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CHAPITRE  I. 

Le  Vénérable  Bède,  prêtre  et  moine  de  Jarrow. 

[Père  latin,  en  735.] 


ARTICLE  T". 

HISTOIRE   DE   SA   VIE. 

Bède  nous  apprend  lui-même  qu'il  naquit 
en  Northumbre  aux  confins  de  l'Ecosse,  dans 
le  territoire  du  double  monastère  de  Wire- 
mouth  et  de  Jarrow  *,  qui  portait  le  nom  de 
apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul.  L'année  de 
sa  naissance  peut  se  tirer  de  celle  où  il  finit 
son  Histoire.  Il  avait  alors  cinquante-neuf 
ans  :  il  l'acheva  en  731. 11  était  donc  né  en 
673,  un  an  avant  que  saint  Benoît  Biscop 
jetât  les  fondements  du  monastère  de  Wire- 
mouth,  et  avant  que  celui  de  Jarrow  fût  bâti. 
A  l'âge  de  sept  ans  ses  parents  le  mirent 
sous  la  discipline  de  saint  Benoît  Biscop 
dans  le  monastère  de  Wiremouth  ;  puis  sous 
celle  de  saint  Céolfrid  à  Jarrow,  où  il  passa  le 
reste  de  ses  jours.  Bède  les  employa  à  l'étude 
des  divines  Ecritures,  des  langues  grecque  et 
latine,  de  la  poésie,  de  l'astronomie,  de  l'a- 
rithmétique et  des  autres  sciences.  Mais  ses 
études  ne  l'empêchèrent  jamais  de  suivre  les 
exercices  de  la  vie  monastique,  c'est-à-dire 
de  la  psalmodie  et  du  travail  des  mains  qui 

'  Tom.  III  Aciormn  ordinis  sancii  Bened.,  pag.  501. 
»  Ibid.^  pag.  507. 

xn. 


était  en  usage  à  Jarrow^.  11  eut  pour  maîtres 
dans  l'étude  de  l'Ecriture  sainte  plusieurs 
personnes  très -instruites,  entre  autres  le 
moine  Trumbert,  disciple  de  saint  Céadda, 
évêque  de  Lichfeld  ;  il  apprit  le  chant,  non 
de  Jean  de  Béverlac,  dont  quelques-uns  le 
font  disciple,  mais  de  Jean,  archichantre  de 
Rome,  que  le  pape  Agathon  avait  donné  à 
saint  Benoît  Biscop  pour  introduire  dans  le 
monastère  deWiremouth  la  manière  de  chan- 
ter et  de  psalmodier  suivant  l'usage  de  l'E- 
glise romaine.  On  met  encore  au  nombre  des 
maîtres  de  Bède  quelques-uns  des  disciples 
de  saint  Théodore  de  Cantorbéry,  et  de  l'abbé 
Adrien,  qui  avaient  tenu  l'un  et  l'autre  des 
écoles  publiques  où  ils  enseignaient  les  let- 
tres divines  et  humaines. 

2.  A  l'âge  de  dix-neuf  ans,  Bède  fut  or- 
donné diacre  par  Jean,  évêque  d'Agustald, 
dans  le  diocèse  duquel  le  monastère  de  Jarrow 
était  situé.  Il  reçut  cet  ordre  parle  comman- 
dement de  saint  Céolfrid  son  abbé,  qui  crut 
pouvoir  en  cette  occasion  passer  au-dessus 
des  canons  anciens  de  l'Eglise,  qui  deman- 
daient vingt-cinq  ans  pour  le  diaconat  3.  Mais 

s  MabiU.,  lib.  XVllI  Annal.,  pag.  597. 


Bèdeeslor- 

dminé  diiicre, 
puis  prêtre. 
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on   dispensait  quelquefois  de  cette  règle, 
quand  on  ti'ouvait  comme  dans  Bède,  une 
grande  piété  jointe  à  beaucoup  de  savoir.  A 
trente  ans,  il  fut  ordonné  prêtre  par  le  même 
évêque  '.  C'était  en  702.  Depuis  ce  temps-là, 
il  s'appliqua  à  écrire,  principalement  sur 
l'Ecriture  sainte.  La  réputation  de  son  savoir 
passa  jusqu'à  Rome,  et  le  pape  Sergius  écrivit 
à  l'abbé  de  Jarrow  de  lui  envoyer  Bède,  pour 
assister  à  l'examen  de  certaines  affaires  ec- 
clésiastiques. L'abbé  qui  était  saint  Céolfrid 
se  mit  en  chemin  pour  Rome  :  mais  on  ne 
voit  pas  qu'il  ait  emmené  Bède  avec  lui,  et 
celui-ci  dit,  au  contraire,  que,  depuis  qu'il  fut 
entré  dans  le  monastère  de  Jarrow,  il  y  passa 
le  reste  de  sa  vie  ^.  Il  ne  parle  en  aucun  en- 
droit de  son  voyage  de  Rome  ;  et,  au  lieu  de 
dire  qu'il  y  avait  recueilli  plusieurs  monu- 
ments pour  composer  son  Histoire  ^,  il  re- 
connaît qu'il  en  avait  reçu  par  le  moine.No- 
thelme  et  par  quelques  autres    que  saint 
Céolfrid  avait  pris  pour  compagnons  de  son 
voyage. 
Ses  disciples.       3.  Bède  ne  s'occupait  pas  tellement  à  com- 
poser des  livres,  qu'il  ne  prît  le  temps  de  for- 
mer dans  les  sciences  les  moines  de  Jarrow 
et  de  Wiremouth.  Il  leur  faisait  des  leçons 
publiques,  auxquelles  il  admettait  volontiers 
les  moines  des  autres  monastères.  On  compte 
parmi  ses  disciples  Eusèbe  ou  Huctlibert  qui 
fut  depuis  abbé  de  Wiremouth,  Cuthbert  son 
successeur,  et  Egtbert  qui  de  moine  du  mo- 
nastère de  l'Eglise  d'York,  en  devint  archei- 
vêque.  Il  paraît,  par  une  lettre  de  Bède,  qu'il 
fit  le  voyage  d'York  pour  rendre  visite   à 
Egbert,  et  qu'il  passa  quelques  jours  avec 
lui  dans  son  monastère. 
Son  éloge.       4.  Les  historiens  qui  ont  parlé  de  Bède, 

Sa    mort    on  ,  ^  -^  ^  ' 

'35.  relèvent  avec  de  grands  éloges  sa  modestie, 

son  zèle  pour  la  vérité,  sa  foi,  et  la  pureté 
de  ses  mœurs  *.  Cuthbert  qui  avait  été  pré- 
sent à  sa  mort,  en  raconte  les  circonstances 
suivantes  :  Quinze  jours  avant  Pâques  de  l'an 
733,  il  fut  saisi  de  la  fièvre  et  d'une  violente 
oppression  de  poitrine  ;  il  passa  en  joie  et  en 
actions  de  grâces  tout  le  temps  qui  restait 
jusqu'à  l'Ascension,  qui  en  cette  année  était 
le  26  mai  ;  prévoyant  qu'il  ne  relèverait  pas 
de  cette  maladie,  il  continua  à  l'ordinaire  ses 
leçons  à  ses  écoliei's,  employant  le  reste  du 


temps  à  réciter  des  psaumes  et  à  la  prière 
qu'il  avait  coutume  de  faire  les  bras  étendus 
en  forme  de  croix  ;  le  mardi  avant  l'Ascen- 
sion, sentant  sa  fin  approcher,  il  fit  appeler 
les  prêtres  du  monastère,  qu'il  pria  de  dire 
des  messes  et  de  faire  des  prières  pour  lui, 
disant  qu'il  était  temps  qu'il  s'en  retournât 
vers  celui  qui  l'avait  créé;  sur  le  soir, 
on  lui  fit  remarquer  qu'il  manquait  encore 
un  verset  à  une  traduction  de  l'Evangile 
de  saint  Jean  en  anglais  pour  l'usage  du  peu- 
ple; Bède  après  l'avoir  achevée  se  fit  mettre 
sur  le  pavé  de  sa  chambre,  où  il  rendit  son 
esprit  à  Dieu  en  chantant  :  «  Gloire  au  Père, 
au  Fils  et  au  Saint-Esprit.»  Avant  de  mourir, 
il  fit  prendre  dans  sa  cassette  du  poivre,  des 
mouchoirs  et  des  parfums  qu'il  distribua  aux 
prêtres  de  son  monastère.  On  trouve  des 
exemples  de  pareils  présents  dans  les  letti'es 
de  saint  Boniface,  archevêque  de  Mayence, 
et  de  plusieurs  autres  du  même  temps.  Non- 
seulement  les  moines,  mais  les  évêques  et 
les  papes  faisaient  souvent  de  semblables  lar- 
gesses ;  quelquefois  ils  donnaient  des  peignes 
et  des  miroirs  ,  ou  autre  chose  de  moindre 
conséquence;  en  signe  de  charité  et  d'amitié. 
C'est  ce  qu'on  appelait  eulogies  :  et  ces  sortes 
de  présents  n'étaient  point  défendus  par  la 
règle  de  saint  Benoît,  pourvu  qu'on  les  fit 
avec  l'agrément  de  l'abbé. 

5.  Quelques-uns  ont  cru  avec  l'abbé  Tri-  p„„rqi, 
thème,  que  l'on  avait  donné  le  surnom  de  "^lllC.' 
Vénérable  à]Bède  ^,  parce  que,  comme  on  li- 
sait ses  ouvrages  de  son  vivant,  on  n'osait 
pas  lui  donner  la  qualité  de  saint,  mais  seu- 
lement celle  de  Vénérable  ^.  Mais  cette  con- 
jecture ne  paraît  pas  fondée  ;  et  l'on  ne  voit 
pas  que  le  surnom  de  Vénérable  lui  ait  été 
donné  avant  le  ix"  siècle.  Amalaire  est  le 
premier  qui  l'ait  surnommé  ainsi  :  encore 
l'appelle-t-il  quelquefois  dom  Bède.  Son  nom  j 

se  trouve  en  cette  manière  dans  un  manus- 
crit de  plus  de  huit  cents  ans,  qui  contient 
toutes  ses  homélies.  Il  n'y  en  a  aucune  qui 
soit  intitulée  :  Homélie  du  Vénérable  Bède, 
mais  elles  ont  toutes  le  titre  :  Homélies  de 
dom  Bède.  Il  est  plus  vraisemblable  que  le 
surnom  de  Vénérable  ne  lui  a  été  donné,  que 
parce  qu'on  le  donnait  aulrefois  aux  moines 
qui  s'étaient  rendus  illustres  par  leur  piété 


»  Tom.  III  Act.,  pag.  507.  —  s  Ibid.,  pag.  510. 
3  Ibid.,  iiag.  510,  511,  514.  —  *  Ibid. 
^  Tom,  m  Aclorum  ordinis  sancti  Bened.,  pag.  517, 
518. 


"  Le  père  Rieoardi ,  dans  son  opuscule  sur  les  li- 
tanies maintient  cette  explication.  Voyez  la  Corres- 
pondance de  Rome,  janvier  1852.  [L'éditeur.) 
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et  par  leur  savoir,  comme  on  le  voit  dans  la 
Vie  de  saint  Eloi  écrite  par  saint  Ouen.  Saint 
Grégoire-le-Grand  l'a  donné  à  saint  Benoît. 
Matthiieu,  moine  de  Westminster,  témoigne 
que  de  son  temps,  c'est-à-dire  dans  le  milieu 
du  xra=  siècle  *,  Bède  était  appelé  dans  toute 
l'Eglise,  docteur  des  Anglais  et  père  véné- 
rable. Lanfranc,  archevêque  de  Cantorbéry, 
lui  donna  le  même  titre  dans  sa  lettre  à 
Alexandre  II.  Les  pères  du  concile  d'Aix-la- 
Chapelle  2  le  nomment  docteur  admirable  et 
le  comptent  parmi  les  saints  pères  qui  ont 
éclairé  l'Eglise  par  leurs  écrits. 

ARTICLE  n. 

DES  ÉCRITS  DU  VÉNÉRABLE  BÈDE. 
§1- 

Des  Ecrits  contenus  dans  le  premier  tome. 

1 .  La  plus  ample  édition  des  ouvrages  de 
Bède,  est  celle  de  Cologne  en  1688.  Ils  y  sont 
distribués  en  huit  tomes  et  dans  un  ordre 
assez  convenable,  si  l'on  avait  eu  soin  de 
mettre  à  la  fin  de  chaque  tome  les  ouvrages 
supposés  ou  qu'on  les  eût  mis  tous  ensemble 
dans  le  dernier  volume.  Il  était  d'autant  plus 
facile  de  faire  cette  séparation,  que  Bède  a 
donné  lui-même  le  catalogue  des  ouvrages 
qu'il  a  composés  jusqu'en  731,  quatre  ans 
avant  sa  mort. 

2.  Ceux  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  ce  ca- 
talogue, peuvent  être  regardés  comme  suppo- 
sés, ou  du  moins  comme  douteux,  s'ils  ne  sont 
rappelés  dans  ses  autres  écrits,  ou  si  l'on  n'a 
point  d'autres  preuves  qu'ils  soient  de  lui.  On 
peut  donc  rejeter  les  deux  premiers  ouvra- 
ges 3  que  l'on  a  placés  à  la  tète  du  premier 
volume,  l'un  intitulé  :  l'Enfance  ou  les  Prin- 
cipes de  la  grammaire  de  Donat  ;  l'autre  :  Des 
huit  parties  de  l'oimson.  Ils  ne  sont  pas  dans 
le  catalogue.  On  n'y  trouve  ni  l'opuscule  de 
la  Manière  de  iMrler  par  le  mouvement  des 
doigts  ou  par  signes  ^,  ni  celui  des  Onces  ou  des 
poids.  Mais  puisque  Bède  rappelle  dans  la 
préface  deux  autres  écrits  qu'on  ne  lui  con- 
teste pas,  savoir  celui  de  la  Nature  des  choses 
et  celui  de  l'Ordre  du  temps,  on  ne  peut  re- 
fuser de  lui  attribuer  ces  deux  petits  traités. 

3.  Il  ne  fait  nulle  part  mention  expresse  du 


livre  ^  où  l'on  enseigne  le  moyen  de  trouver 
en  quel  jour  de  la  semaine  tombe  celui  des 
calendes,  les  ides,  les  nones,  les  lunaisons. 
On  peut  donc  le  regarder  comme  douteux. 
Mais  il  faut  rejeter  absolument  le  Comput 
vulgaire  *',  et  le  calendrier  ou  martyrologe 
qui  y  est  joint,  puisqu'on  y  lit  les  noms  d'un 
grand  nombre  de  saints  qui  n'ont  vécu  que 
longtemps  après  le  Vénérable  Bède  ;  comme 
de  saint  Boniface  de  Mayence,  mort  vers  l'an 
7S4;  de  saint  Udalric,  évoque  d'Augsbourg, 
mort  dans  le  x«  siècle  ;  de  sainte  Elisabeth 
de  Thuringe,  qui  était  de  l'ordre  de  Saint- 
François.  D'ailleurs,  il  ne  dit  rien  de  ces 
deux  ouvrages  dans  son  catalogue  ;  et  ils  en 
auraient  bien  valu  la  peine,  puisqu'ils  sont 
très-longs  et  très-intéressants.  Il  faut  porter 
le  même  jugement  du  cycle  lunaire  de  dix- 
neuf  ans  ^,  pour  trouver  en  chaque  année  le 
jour  de  la  Pâque,  et  de  tous  les  autres  écrits 
sur  cette  matière,  renfermés  dans  le  premier 
tome.  On  dira  peut-être  que  Bède  les  com- 
posa depuis  l'an  731,  auquel  il  donna  le  ca- 
talogue de  ses  ouvrages  ;  mais  il  est  hors  de 
vraisemblance  qu'il  se  soit  appliqué  dans  un 
âge  avancé,  à  ces  sortes  de  calculs.  Jonas, 
évêque  d'Orléans,  et  Alcuin  citent  de  lui  des 
commentaires  sur  l'Evangile  de  saint  Jean; 
Cuthberl,  auteur  de  sa  Vie,  lui  attribue  une 
traduction  du  même  Evangile  en  anglais,  et 
nn  recueil  d'extraits  des  ouvî'ages  de  saint 
Isidore  de  Séville  pour  ses  disciples.  C'est  de 
ces  sortes  de  matières  qu'il  faisait  ses  occu- 
pations dans  ses  dernières  années. 

4.  Quoique  le  livre  de  la  Construction  du 
monde  céleste  et  terrestre^,  ne  soit  pas  indigne 
de  lui,  il  suffit  pour  ne  l'en  pas  croire  auteur 
qu'il  n'en  ait  pas  fait  mention  dans  son  cata- 
logue. Les  deux  livres  de  la  Musique  spécula- 
tive et  pratique  ',  sont  postérieurs  au  ix=  siè- 
cle. Cela  se  voit  par  les  proses  qui  y  sont 
rapportées  comme  faisant  partie  de  l'office'", 
tant  aux  jours  de  fêtes  de  la  sainte  Vierge, 
qu'aux  autres  solennités  de  l'Eglise  ;  usage 
que  les  plus  habiles  en  fait  de  rits  ecclésias- 
tiques, disent  n'être  pas  plus  ancien.  Il  sei-ait 
même  ridicule  de  penser  que  Bède  ait  noté 
une  partie  d'une  hymne  française,  qui  se  lit 
dans  ce  traité.  Il  n'y  a  aucune  preuve  qu'il 
soit  auteur  des  trois  traités  suivants,  touchant 


Livres  do 
la  ConslruG- 
tiuD  du  moQ- 
dQ,  de  la  Mu- 
siqae. 


'  Tom.  WlActorum  ordinis  sancti  Bened.,  pag.  516. 

2  Ibid.,  pag.  517. 

3  Ibid.,  pag.  1  et  14.  —  »  Pag.  127  et  141. 

«  Pag.  143.  —  8  Pag.  169.  —  7  Ibid.,  pag.  215. 


8  Pag.  323.  —  s  Pag.  344. 

"  Mabill.,  de  Liturgia  gallicana,  pag.  19;  de  Vert., 
tom.  IV,  pag.  98  ;  Ducange,  verbo  Sequentia. 
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Hymnes. 
[On  en  a  pu- 
blié treize 
qui  sont  au- 
thentiques ;  il 
y  en  a  uneau- 
tre  sur  le  Ju- 
gement.] 


la  sphère  ',  l'ordre  et  la  nature  des  étoiles, 
et  les  signes  du  ciel. 

5.  Le  livre  de  la  Nature  du  tonnerre  et  de 
ses  effets,  n'est  point  de  Bède.  Il  n'a  fait  que 
le  traduire  en  latin  à  la  prière  d'Héréfrid, 
prêtre  du  royaume  des  Merciens.  C'est  le 
même  à  qui  saint  Boniface  de  Mayence  écri- 
vit sa  dixième  lettre.  Bède  eut  beaucoup  de 
peine  à  se  résoudre  à  traduire  cet  ouvrage, 
prévoyant  bien  que  son  peu  de  solidité  lui 
attirerait  des  reproches.  Sa  délicatesse  à  cet 
égard  est  une  preuve  qu'il  n'est  point  auteur 
des  écrits  qui  ont  pour  titre  :  des  Pronostics 
des  temps  ^,  de  la  Mesure  et  de  l'Horloge,  de 
l'Astrolabe,  de  la  Saignée,  des  Sept  merveilles 
du  monde,  et  des  Pronostics  sur  les  jours, 
l'heure  et  les  mois  de  la  naissance]des  enfants  ^. 
Ces  écrits  sont  remplis  de  minuties  et  de 
fausses  conjectures. 

6.  Les  hymnes  attribuées  à  Bède  *  ne  pa- 
raissent point  être  de  lui  :  il  est  bien  vrai  qu'il 
avait  composé  un  livre  d'hymnes  et  il  en 
parle  dans  son  catalogue  :  mais  ces  hymnes 
étaient  la  plupart  sur  des  matières  saintes  et 
édifiantes  et  écrites  en  vers  de  différentes 
mesures.  Celles,  au  contraire,  que  l'on  a  im- 
primées sous  son  nom  dans  le  premier  tome, 
traitent  des  sujets  profanes,  où  il  s'agit  de 
supputations,  de  pronostics  et  d'autres  choses 
semblables.  11  n'y  a  proprement  que  la  troi- 
sième qui  traite  des  matières  de  religion. 
Elles  paraissent  assez  du  style  des  vers  de 
Mânfrède,  imprimés  à  la  suite  du  livre  de 
Bède,  intitulé  de  la  Manière  et  de  l'ordre  du 
comput.  [Dans  l'édition  des  œuvres  du  véné- 
rable Bède  données  par  M.  Migne,  tome  XCIV 
de  la  Patrologie  latine,  col.  605  et  suiv.,  on 
trouve  treize  hymnes.  La  première  est  sur  la 
raison  des  temps,  la  seconde  sur  la  célébration 
des  Quatre-Temps,  la  troisième,  sur  les  dif- 
férentes règles  du  comput,  la  quatrième  sur 
toutes  les  œuvres  de  Dieu,  la  cinquième  sur 
les  saints  Innocents,  la  sixième  sur  l'Ascen- 
sion du  Seigneur,  la  septième  pour  la  fête  de 
sainte  Agnès,  la  huitième,  sur  la  naissance  de 
saint  Jean-Baptiste,  la  neuvième  sur  les  apô- 
tres saint  Pierre  et  saint  Paul,  la  dixième  sur 
la  passion  de  saint  Jean-Baptiste,  la  onzième 
sur  la  nativité  de  la  Vierge,  la  douzième  pour 
la  fête  de  saint  André,  la  treizième  pour  la 
même  fête  et  pour  être  dite  devant  la  croix. 


On  trouve  à  la  suite  de  ces  hymnes  une  autre 
hymne  sur  le  jour  du  jugement.  Toutes  sont 
classées  parmi  les  ouvrages  authentiques  de 
Bède,  et  elles  sont  dignes  de  ce  père.  EUes 
traitent  de  matières  saintes  et  édifiantes  ; 
elles  sont  écrites  en  vers  de  différentes  me- 
sures.] 

7.  Ce  traité  est  cité  sous  le  nom  de  Bède, 
par  Héric  ou  Helpéric  ^,  qui  écrivait  vers 
l'année  980  ;  et  il  lui  est  attribué  dans  un 
grand  nombre  de  manuscrits,  et  en  particu- 
her  dans  un  de  la  bibhothèque  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés  ^.  Héric  écrivit  sur  la  même 
matière  à  la  prière  de  quelques  jeunes  reli- 
gieux de  son  monastère  :  mais  il  s'en  défen- 
dit longtemps,  disant  que  Bède  l'avait  fait,  et 
que  l'on  avait  encore  ses  livres  sur  ce  sujet. 
Il  n'en  est  rien  dit  dans  le  catalogue  de  ses 
ouvrages. 

8.  De  tous  ceux  que  l'on  a  mis  sous  son 
nom  dans  le  premier  tome,  voici  les  seuls 
dont  il  se  reconnaît  auteur  :  traités  de  l'Art 
poétique,  des  Figures  et  des  tropes  de  l'Ecriture 
sainte,  et  de  l'Orthographe. 

§11. 

Des  Ouvrages  contenus  dans' le  second  tome. 

1.  Bède  reconnaît  pour  ses  ouvrages  le 
traité  de  la  Nature  des  choses,  et  les  deux  li- 
vres de  l'Ordre  des  temps,  dont  il  dit  que  l'un 
était  plus  diffus  que  l'autre.  Celui  des  deux 
qui  est  le  plus  court  fut  fait  le  premier,  ce  qui 
paraît  en  ce  qu'il  finit  à  la  cinquième  année 
de  Tibère,  de  Jésus-Christ  701  ou  702,  et  que 
le  second  qui  est  le  plus  long,  pousse  l'ordre 
des  temps  jusqu'à  la  neuvième  année  de 
Léon  Isaurien,  de  Jésus-Christ  724  ou  723. 
Bède  convient  dans  la  préface  de  celui-ci, 
qu'il  l'entreprit  à  la  prière  de  ses  frères,  quj 
trouvaient  qu'il  ne  s'était  pas  assez  étendu 
dans  le  premier.  Comme  U  y  avait  mis  les 
années  du  monde  suivant  le  calcul  des  Hé- 
breux, et  qu'il  craignait  qu'on  ne  lui  fit  des 
reproches  de  l'avoir  préféré  au  calcul  des 
Septante ,  dans  son  second  ouvrage  il  rap- 
porte ensemble  le  calcul  des  Hébreux  et  des 
Septante  lorsqu'ils  sont  différents,  afin  que  le 
lecteur  puisse  s'en  tenir  à  celui  qui  lui  paraî- 
trait le  meilleur.  II  témoigne  de  la  vénéra- 
tion pour  cette  ancienne  ti'aduction,  et  ne 
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5  Pag.  390,  392,  394,  397,  398,   400. 
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blâme  point  les  interprètes  qui  l'ont  suivie  : 
mais  il  se  déclare  pour  la  vérité  hébraïque 
comme  plus  pure,  et  parce  qu'elle  a  été  pré- 
férée aux  Septante  par  saint  Jérôme,  par 
saint  Augustin,  par  Eusèbe  de  Césarée  pour 
le  calcul  des  temps.  En  parlant  des  mois  dans 
le  treizième  chapitre,  il  remarque  que  les 
anciens  Anglais  comptaient  les  leurs  suivant 
le  cours  de  la  lune,  d'où  il  arrivait  quelque- 
fois qu'il  se  trouvait  treize  mois  dans  une 
année.  En  ce  cas,  ils  renvoyaient  le  mois  de 
trop  à  la  saison  de  l'été.  Le  grand  ouvrage 
de  l'Ordre  des  temps  est  dédié  à  Fabbé  Huc- 
bert. 

2.  Le  livre  intitulé  :  des  Six  âges  du  monde 
ou  Chronique,  est  généralement  attribué  à 
Bède.  S'il  n'en  fait  pas  mention  dans  son  ca- 
talogue, il  s'en  reconnaît  bien  clairement 
auteur  dans  l'endroit  oià  il  regrette  la  perte 
de  son  abbé  Céolfrid.  Hermann  Contractus 
cite  aussi  cet  ouvrage  sous  son  nom.  Bède  le 
composa  neuf  ans  après  la  mort  de  l'abbé 
Céolfrid,  arrivée  en  716  :  ainsi  il  faut  mettre 
le  livre  des  Six  âges''  du  monde,  en  725,  qui 
était  la  neuvième  année  de  l'empereur  Léon. 
Il  met  le  premier  âge  depuis  Adam  jusqu'à 
Noé,  le  second  depuis  Noé  jusqu'à  Abraham, 
le  troisième  depuis  Abraham  jusqu'à  David, 
le  quatrième  depuis  David  jusqu'à  la  capti- 
vité de  Babylone,  marquant  combien  il  y  a 
eu  d'années  d'intei*valle  entre  ces  divers  âges 
suivant  le  calcul  des  Hébreux  et  celui  des 
Septante;  le  cinquième  depuis  la  sortie  de 
Babylone  jusqu'à  la  naissance  du  Sauveur,  et 
le  sixième  depuis  la  naissance  de  Jésus-Christ 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  11  donne 
de  suite  les  événements  remarquablesdans  les 
empires  différents, dans  la  Synagogue  et  dans 
l'Eglise,  et  n'oublie  pas,  dans  l'énumération 
des  conciles  généraux,  d'y  mettre  le  sixième 
tenu  à  Constantinople  en  681 .  Cette  Chronique 
contient  en  tout  ce  qui  s'est  passé  pendant  le 
cours  de  4680  ans^  dont  le  dernier  revient  à 
l'an  723  de  l'ère  commune.  Ce  fui  en  cette 
année  que  Luitprand,  informé  que  les  Sar- 
rasins avaient  ravagé  la  Sardaigne  et  fouillé 
le  lieu  où  le  corps  de  saint  Augustin  avait 
autrefois  été  transporté  d'Hippone  à  cause 
des  incursions  des  Barbares,  acheta  ce  sacré 
dépôt  à  grand  prix  et  le  fit  transférer  à  Pavie 
avec  les  honneurs  dus  au  saint  docteur. 

3.  Les  trois  opuscules  suivants ,  savoir  les 
Sentences  ou  Axiomes  philosophiques,  les  Sen- 
tences tirées  des  œuvres  de  Cicéron,  et  le  livre 
des  Proverbes  de  l'Ecriture  mis  par  ordre  al- 


phabétique, paraissent  être  d'un  même  au- 
teur, mais  beaucoup  plus  récent  que  Bède.  1 1 
n'en  est  rien  dit  dans  le  catalogue  de  ses  ou- 
vrages. L'auteur  du  livi'e  intitulé  :  Des  Sub- 
stances, compte  mille  ans  depuis  l'établisse- 
ment de  l'Eglise  jusqu'à  son  temps.  Ce  ne 
peut  donc  être  le  Vénérable  Bède,  mort  en 
735.  Les  quatre  livres  des  Eléments  de  la  phi- 
losophie ne  sont  pas  non  plus  de  Bède,  mais 
d'un  Guillaume  de  Conche,  contemporain  de 
saint  Bernard.  Cela  se  voit  par  plusieurs 
manuscrits  où  ces  quatre  livres  portent  son 
nom,  et  par  les  prologues  des  troisième  et 
quatrième  livres,  où  il  parle  de  divers  évé- 
nements qui  ont  rapport  au  x°  siècle  où  il 
écrivait. 

4.  Mais  on  ne  peut  douter  que  la  lettre  sur 
l'Equinoxe  du  printemps,  suivant  le  calcul 
d'Anatolius  ,  ne  soit  du  Vénérable  Bède  , 
puisqu'il  assure  lui-même  qu'elle  faisait  par- 
tie du  recueil  de  ses  lettres.  Elle  est  adressée 
au  prêtre  Wichred.  Le  copiste,  en  transcri- 
vant cette  lettre,  a  donné  pour  exemple  du 
jour  de  la  Pâque,  suivant  le  cycle  d'Anato- 
lius, l'année  776.  Mais  c'est  une  faute  visible, 
puisque  le  catalogue  où  Bède  fait  mention 
de  cette  lettre,  fut  écrit  en  731.  Ainsi  il  faut 
dire  que  le  copiste  a  marqué  l'année  où  il 
copiait,  et  non  celle  où  Bède  écrivait  sa  lettre 
à  Wichred.  François  ChifQet  l'a  donnée  dans 
sa  pureté  à  la  tête  de  l'Histoire  des  Anglais, 
à  Paris  en  1681. 

5.  Les  petits  traités  des  Présages  de  la  vie 
et  de  la  mort;  de  la  Ressemblance  de  l'arche 
dans  l'Eglise;  des  Diverses  langues  des  nations, 
et  de  V E xplications  de  oracles  rendus  par  les 
Sibylles,  sont  si  remplis  de  puérilités,  qu'on 
ne  peut  les  attribuer  à  Bède,  sans  le  désho- 
norer. 

§111. 

Des  Ouvrages  contenus  dans  le  troisième  tome. 

1 .  Le  troisième  tome  commence  par  l'His- 
toire ecclésiastique  des  Anglais.  Personne  ne 
la  conteste  à  Bède;  il  en  fait  lui-même  men- 
tion dans  le  catalogue  de  ses  ouvrages.  Il  fut 
excité  à  l'entreprendre  par  Fabbé  Albin  , 
homme  très-docte,  qui  avait  été  disciple  de 
saint  Théodore,  archevêque  de  Cantorbéry, 
et  de  l'abbé  Adrien.  Albin  ne  se  contenta 
pas  d'exciter  Bède  à  ce  travail,  il  lui  fournit 
encore  des  mémoires  de  ce  qui  s'était  passé 
dans  la  province  de  Cantorbéry  et  dans  les 
pays  voisins,  sous  l'apostolat  de  saint  Augus- 
tin et  des  autres  prédicateurs  de  l'Evangile 
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envoyés  en  Angleterre  par  saint  Grégoire-le- 
Grand.  Il  envoya  ces  mémoires  à  Bède,  par 
Nortbelme,  prêtre  de  l'Eglise  de  Londres, 
qui  lui  rapporta  aussi  plusieurs  choses  de 
vive  voix.  Nortbelme,  étant  allé  ensuite  à 
Rome,  obtint  la  permission  du  pape  Gré- 
goire III,  de  chercher  dans  les  archives  de 
l'Eglise  ce  qui  pouvait  concerner  l'histoire 
d'Angleterre.  Il  y  trouva  plusieurs  lettres  de 
saint  Grégoire-le-Grand  et  des  autres  papes, 
qu'il  communiqua  à  Bède   à  son  retour  à 
Londres.  Daniel,  évêque  des  Saxons  occiden- 
taux, lui  fournit  des  mémoires  sur  l'histoire 
ecclésiastique  de  sa  province  et  sur  celle  des 
Saxons  méridionaux,  et  de  l'île  de  Ouïet. 
Bède  apprit  des  moines  du   monastère  de 
Lestinguen  la  conversion  des  Merciens  à  la 
foi  de  Jésus-Christ,  par  le  ministère  de  Ceddi 
et  Céadda,  et  les  principales  actions  de  ces 
deux  saints  évéques.  Pour  ce  qui  regardait 
l'histoire  ecclésiastique  de  la  province  des 
Anglais  orientaux,  il  en  fut  instruit,  partie 
par  les  écrits  qu'on  lui  communiqua,  partie 
par  la  tradition  des  anciens,  partie  par  le 
récit  de  l'abbé  Elie.  L'évèque  Cynebert  et 
plusieurs  autres  personnes  fidèles  lui  firent 
part  de  ce  qu'ils  savaient  touchant  la  propa- 
gation de  la  foi  dans  la  province  de  Lendes- 
sig.  A  l'égard  de  celle  de  Northumbre  où  il 
était  né,  ce  qu'il  n'avait  pu  connaître  par 
lui-même,  il  l'apprit  par  des  moines  de  Lin- 
disfarne  et  de  plusieurs  autres  témoins  di- 
gnes de  foi.  C'est  Bède  lui-même  qui  rend 
compte  de  toutes  ces  choses  au  roi  Céolulfe, 
à  qui  il  dédia  son  Histoire,  et  dont  il  voulut 
qu'elle  fût  approuvée  avant  que  de  la  rendre 
publique. 

2.  Elle  est  divisée  en  cinq  livres,  dont  le 
premier  commence  par  la  description  de  la 
Bretagne  ou  de  l'Ibernie  et  des  mœurs  de  ses 
anciens  habitants.  Ensuite  il  marque  les  em- 
pereurs romains  qui  sont  entrés  dans  la  Bre- 
tagne, et  met  Jules  César  pour  le  premier.  Il 
fixe  son  entrée  dans  cette  île  à  la  cinq  cent 
quatre-vingt-treizième  année  depuis  la  fon- 
dation de  Rome,  soixante  ans  avant  la  nais- 
sance de  Jésus -Christ,  sous  le  consulat  de 
Lucius  Bibulus.  Il  ajoute  que  Lucius,  roi  des 
Bretons,  écrivit  au  pape  Eleuthère  qui  occu- 
pait le  Saint-Siège  sous  Marc-Antonin  et 
Commode,  pour  le  prier  d'envoyer  des  pré- 
dicateurs de  l'Evangile  chez  les  Bretons; 
que  ce  pape  en  envoya,  et  que  les  Bretons 


reçurent  la  foi  de  Jésus -Christ  qu'ils  conser- 
vèrent inviolablement  jusqu'à  l'empire  de 
Dioctétien,  qui  excita  contre  eux  une  violente 
persécution,  dans  laquelle  plusieurs  soufifri- 
rent  le  martyre,  entre  autres  saint  Alban 
dont  le  prêtre  Fortunat  a,  dit-il,  fait  l'éloge 
dans  son  poème  en  l'honneur  des  vierges. 
Bède  donne  de  suite,  mais  en  peu  de  mots, 
ce  qui  se  passa  dans  l'Eglise  d'Angleterre 
jusqu'à  la  mission  du  moine  saint  Augustin 
par  saint  Grégoire-le-Grand ,  qu'il  raconte 
fort  au  long.  11  commence  son  second  livre 
par  la  mort  de  ce  saint  pape  :  puis  il  rap- 
porte, tant  dans  ce  livre  que  dans  les  sui- 
vants, les  conversions  faites  par  saint  Augus- 
tin, les  évêchés  qu'il  établit  en  Angleterre, 
la  succession  des  évêques,  la  propagation  de 
l'Evangile  en  diverses  provinces  ;  les  difficul- 
tés qui  s'élevèrent  sur  la  célébration  de  la 
Pâque,  et  sur  quelques  autres  usages  de  l'E- 
ghse,  les  conciles  assemblés  pour  terminer 
ces  disputes,  et  comment  les  rois  et  les  évê- 
ques se  réunirent  pour  la  destruction  de 
l'idolâtrie.  Il  y  parle  aussi  de  l'établissement 
des  monastères  et  des  abbés  les  plus  célè- 
bres. Son  cinquième  et  dernier  livre  finit  à 
l'an  731  de  l'Incarnation ,  de  même  que  l'é- 
pitome  ou  abrégé  qu'il  fit  de  cette  histoire  '. 
II  joignit  à  cet  abrégé  le  catalogue  de  ses 
ouvrages.  On  l'en  a  séparé  dans  l'édition  de 
Cologne  de  1688,  où  il  se  trouve  au  com- 
mencement du  premier  tome. 

3.  La  Vie  de  saint  Cuthbei't ,  évêque  de 
Lindisfarne,  et  celle  de  saint  Félix,  évêque 
de  Noie  en  Campanie  ,  sont  du  Vénérable 
Bède,  qui  les  marque  l'une  et  l'autre  dans 
son  catalogue.  Il  fît  d'abord  en  vers  héroï- 
ques celle  de  saint  Cuthbert,  puis  il  la  mit 
en  prose.  A  l'égard  de  la  Vie  de  saint  Félix, 
elle  avait  été  faite  en  vers  par  saint  Paulin  ; 
Bède  ne  fit  que  la  mettre  en  prose.  Il  dédia 
la  Vie  de  saint  Cuthbert  à  l'évèque  Edefrid. 
Celle  qui  est  en  vers  se  trouve  dans  le  second 
tome  de  Canisius. 

4.'  La  Vie  de  saint  Waast  d'Arras  n'est  point 
de  Bède,  mais  d'un  Français  anonyme.  Nous 
avons  vu  plus  haut  que  les  Vies  de  saint  Co- 
lomban,  abbé  de  Luxeu,  et  de  saint  Attale, 
avaient  été  écrites  par  l'abbé  Jonas.  Ce  fut 
Probus  qui  écrivit  celle  de  saint  Patrice  en 
deux  livres,  dont  le  dernier  ne  parle  que  de 
sa  mort  et  de  ses  miracles.  Probus  la  com- 
posa à  la  prière  de  Paulin.  Il  s'y  nomme  lui-  213. 
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même  à  la  fin  du  second  livre.  C'est  encore 
à  l'abbé  Jonas  qu'il  faut  attribuer  la  Vie  de 
saint  Eusthase,  abbé  de  Luxeu ,  et  celle  de 
Pag.  2'.s.  saint  Ber tuf ,  abbé  de  Bobio.  Celle  de  saint 
Arnould,  évêque  de  Metz,  est  l'ouvrage  de 
Paul  Diacre,  qui  la  composa  sur  ce  qu'il 
avait  appris  du  saint  par  ceux  qui  l'avaient 
2S3, 2S8.  connu.  L'abbé  Jonas  promet  dans  les  Vies  de 
saint  Colomban  et  de  saint  Eusthase  ',  de  com- 
poser aussi  celle  de  sainte  Fare  ou  Burgon- 
dofare,  première  abbesse  de  Faremoutier  ou 
Evoi-iac  :  aussi  le  Vénéi-able  Bède  ne  fait  pas 
mention  de  ces  Vies  dans  son  catalogue.  11 
n'y  dit  rien  non  plus  des  Actes  du  martyre 
de  saint  Justin,  que  l'on  a  mis  toutefois  parmi 
ses  ouvrages. 
Mariyroioge  3.  Il  fait  meution  d'un  Martyrologe,  où  il 
77.°  °'^'^'  dit  qu'il  avait  parlé  des  martyrs,  en  mettant 
non  -  seulement  le  jour  auquel  ils  avaient 
souffert  lorsqu'il  avait  pu  le  découvrir,  mais 
encore  le  genre  de  leur  mort,  et  sous  quels 
juges  ils  avaient  vaincu  le  monde.  Usuard 
assure  que  Bède  avait  laissé  cent  quatre- 
vingts  jours  vides  dans  son  Martyrologe , 
n'ayant  pas  trouvé  apparemment  des  mar- 
tyrs pour  chaque  jour  de  Tannée.  Florus, 
diacre  de  l'Eglise  de  Lyon ,  en  suppléa  plu- 
sieurs, mais  non  pas  tous,  ainsi  que  le  té- 
moigne Adon  de  Vienne  dans  la  préface  de 
son  Martyrologe.  Cet  ouvrage,  tant  désiré  des 
savants,  a  enfin  été  donné  par  les  Bollandis- 
tes  dans  le  second  tome  du  mois  de  mars, 
avec  les  additions  de  Florus  et  de  quelques 
autres,  et,  afin  que  l'on  ne  confondit  point 
ces  additions  avec  le  texte  de  Bède,  ils  les 
ont  fait  imprimer  en  plus  petits  caractères. 
On  y  trouve  néanmoins  la  fête  de  tous  les 
saints,  qui  ne  fut  établie  que  par  le  pape 
Grégoire  III,  et  il  est  ditficile  que  Bède  l'ait 
insérée  dans  son  Martyrologe  fait  au  plus  tard 
en  731,  puisqu'il  ne  vécut  que  quatre  ans 
après  l'élévation  de  Grégoire  sur  le  Saint- 
Siège.  Mais  outre  que  la  chose  n'est  point 
impossible,  une  addition  de  si  petite  consé- 
quence et  si  usitée  dans  ces  sortes  d'ouvra- 
ges, ne  doit  point  empêcher  qu'on  ne  re- 
garde Bède  comme  véritable  auteur  de  ce 
Martyrologe  ^.  11  y  en  a  un  autre  sous  son 
nom  dans  le  dixième  tome  du  Spicilége  ^,  tiré 
du  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Saint- 

1  Tom.  II  Actor.  ordinis  sancii  Bened.,  pas-  420. 

*  Dans  le  tome  XCIV  de  la  Patrologie  latine, 
col.  797,  on  reproduit  le  Martyrologe  de  Bède, 
d'après  l'édition  de  Cologne ,  celle  des  BoUandistes 
et  avec  les  notes  précieuses  de  Smith  de  l'édition 


Remy  de  Reims.  Il  est  écrit  en  vers  héroï- 
ques, et  ce  qui  en  fait  voir  l'antiquité,  c'est 
qu'on  n'y  lit  aucun  saint  plus  récent  que  Bède; 
mais  aussi  on  n'y  fait  point  mention  de  plu- 
sieurs dont  il  est  parlé  dans  le  Martyrologe 
en  prose  donné  par  les  BoUandistes.  Ce  qui, 
ce  semble,  forme  une  preuve  assez  forte  que 
le  Martyrologe  imprimé  dans  le  Spicilége, 
n'est  point  de  Bède;  il  faut  ajouter  qu'il  n'en 
dit  rien  dans  le  catalogue  de  ses  ouvrages. 

6.  Quoiqu'il  n'y  dise  rien  du  traité  des      u^^  g^. 
Lieux  saints,  on  ne  peut  révoquer  en  doute  J'àg"''36?.'""' 
qu'il  ne  soit  de  lui,  puisqu'il  s'en  reconnaît 
auteur  dans  l'épigramme  qu'il  a  mise  à  la 

fin.  Il  y  reconnaît  qu'il  n'a  fait  qu'abréger 
les  descriptions  que  d'autres  avaient  faites 
avant  lui,  principalement  Arculphe  et  après 
lui  le  prêtre  Adomnan.  11  faut  donc  mettre 
cet  écrit  après  l'an  731. 

7.  L'Exi'jlication  des  noms  hébreux  de  l'E cri-     l;'"',«„W- 

J  poses  a  Bede. 

tare,  par  ordre  alphabétique,  porte,  dans  un  Pj,,"'-"'" 
grand  nombre  de  manuscrits  le  nom  de 
Rémi,  moine  d'Auxerre,  'qui  florissait  dans 
les  commencements  du  x'=  siècle.  On  n'y 
trouve  rien  qui  puisse  la  faire  attribuer  au 
Vénérable  Bède.  Les  extraits  des  pères,  con- 
tenant des  sentences,  des  questions  et  des 
paraboles,  n'ont  rien  qui  réponde  au  savoir 
et  à  la  gravité  de  Bède. 

§  IV. 
Bes  Ouvrages  contenus  dans  le  quatrième  tome. 

1 .  Bède  ne  travailla  pas  de  suite  aux  com-  commentaire 
mentaires  qu'il  nous  a  laissés  sur  le  Livre  de  Tis\^i'^fi, 
la  Genèse.  Il  expliqua  d'abord  les  trois  pre-  '"'^' 
miers  chapitres  jusqu'à  l'endroit  où  il  est  dit 
qu'Adam  fut  chassé  du  paradis  ;  remettant  à 
expliquer  la  suite  de  ce  livre,  après  qu'il  au- 
rait achevé  son  commentaire  sur  Esdras.  Cet 
ouvrage  fini,  il  reprit  l'explication  de  la  Ge- 
nèse ,  et  la  conduisit  jusqu'à  la  naissance 
d'Isaac  et  à  l'expulsion  d'Ismaël.Son  commen- 
taire sur  les  trois  premiers  chapitres,  c'est- 
à-dire  sur  l'ouvrage  des  six  jours,  était  divisé 
en  deux  livres  et  dédié  à  l'évêque  Accas. 
Mais  après  qu'il  eut  achevé  l'explication  de 
la  Genèse  jusqu'à  la  naissance  d'Isaac,  de 
ces  deux  livres  il  n'en  fit  qu'un,  et  deux  du 
reste  de  son  commentaire;  d'où  vient  que 

de  1722.  On  a  ainsi  ce  Martyrologe  complet.  [L'édi- 
teur.) 

3  Tom.  X  Spicileg.,  pag.  126,  et  d'Acher.,  prsefat.  in 
tom.  X,  et  Mabill.,  praefat.  in  tom.  II,  seec.  iv  Bene- 
dict.,  cap.  VI,  pag.  170. 
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dans  son  catalogue,  il  ne  compte  que  trois 
livres  de  commentaires  sw  la  Genèse,  depuis 
le  commencement  de  ce  livre  jusqu'à  la  nais- 
sance d'Isaac.  Nous  avons  ces  trois  livres 
dans  le  cinquième  tome  des  Anecdotes  de 
dom  Martène  ',  qui  les  a  donnés  sur  un 
ancien  manuscrit  de  l'abbaye  de  Corbie.  Il 
remarque  qu'ils  avaient  été  depuis  peu  im- 
primés en  Angleterre,  c'est-à-dire  à  Londres' 
en  1693,  par  les  soins  de  Henri  Warthon  ; 
mais  que  la  rareté  de  cette  édition  l'avait  en- 
gagé à  les  faire  imprimer  de  nouveau.  Ils 
n'ont  rien  de  commun  avec  les  commentai- 
res qui  se  trouvent  dans  le  quatrième  tome 
des  œuvres  de  Bède,  si  ce  n'est  le  premier 
livre  où  l'ouvrage  des  six  jours  est  expliqué. 
L'autre  commentaire  est  tout  différent,  et 
beaucoup  plus  long,  puisqu'il  comprend  l'ex- 
plication de  toute  la  Genèse ,  au  lieu  que 
celui  de  Bède  n'expliquait  que  les  vingt  pre- 
miers chapitres  et  le  commencement  du 
vingt-unième,  comme  il  le  dit  dans  son  cata- 
logue. 
Sur  la  G;.  2.  Il  y  remarque  qu'outre  le  commentaire 
ïode,  lo  Levi-  sur  Ics  viugt  premiers  chapitres  de  la  Genèse, 
Nombr'es  et  ji  en  avait  fait  un  sur  tout  le  Pentateuque  de 

le     Deutéro-  ^  ■* 

nome,  p.  19.   Moïse,  SUT  JosuB  ct  SUT  Ics  Juges.  Nous  l'avons , 
excepté  sur  Josué  et  su?'  les  Juges.  Il  est  litté- 
ral et  moral  tout  ensemble,  et  quelquefois 
allégorique.  Bède  ne  s'astreint  pas  à  donner 
l'explication  du  texte  entier  de  l'Ecriture.  Il 
ne  s'arrête  qu'à  ce  qui  lui  paraît  en  avoir 
besoin. 
Sur  les  li-       3.  Son  commentaire  sur  les  Livres  des  Itois 
pag.tl?"!""'   est  tout  allégorique.  Apparemment  que  l'é- 
véque  Accas,  à  qui  il  est  dédié,  l'avait  de- 
mandé dans  ce  goût-là.  Il  y  cite  son  com- 
mentaire sur  les  Actes  des  apôtres,  qui  con- 
séquemment  fut  fait  avant  l'an  716,  puisque 
dans  le  prologue  sur.  le  Quatrième  livre  des 
Bois,  il  parle  de  la  mort  de  son  abbé  Céol- 
fride,  arrivée  en  cette  année-là. 
Les  ireDie       4.  Ou  a  mls  à  la  suite  de  ce  commentaire 
JeTul^el  des  les  répouscs  de  Bède  aux  trente  questions 
iMs;p.3u.   q^g  Northelme,  prêtre  de  Londres,  et  de- 
puis archevêque    de  Cantorbéry ,  lui  avait 
proposées.  Elles  regardent  en  effet  divers 
endroits  obscurs  des  livres  des  rois.  Bède  les 
éclaircit  avec  le  secours  de  ceux  qui,  avant 
lui,  avaient  travaillé  sur  la  même  matière. 
c    17  j, .       5.  Ses  commentaires  sur  Esd?-as  et  Né/ié- 
pàe^sta.'"'"  '   '>^^^  sont  allégoriques  et  divisés  en  trois  livres. 
Il  convient,  dans  la  préface,  que  les  explica- 


Sor  le  livre 
Tobie;  p. 


fions  de  saint  Jérôme  sur  les  prophètes  lui 
avaient  été  d'un  grand  secours  pour  expli- 
quer le  texte  d'Esdras  et  de  Néhémie.  Il  en- 
treprit ce  travail  aux  instances  de  l'abbé  Ac- 
cas. 

6.  11  fait  l'application  de  l'histoire  de  To- 
bie à  Jésus-Christ  et  à  son  Eghse,  en  sorte  sis 
que  l'explication  qu'il  donne  de  ce  livre  est 
purement  allégorique. 

7.  Le  commentaire  sur  le  Livre  de  Job  n'est     sarieii«o 
point  du  Vénérable  Bède ,   comme   on  l'a  U7.°  '  ''^' 
montré  ailleurs,  mais  du  prêtre  Philippe , 
disciple  de  saint  Jérôme,  sous  le  nom  duquel 

il  est  cité  par  Fauste  de  Riez  ^  dans  son  traité 
contre  ceux  qui  disaient  qu'il  y  avait  des 
créatures  incorporelles. 

8.  Nous  avons  de  Bède  trois  livres  d'expli-     sor  les  u- 
cations  sur  les  Proverbes  de  Salomon,  et  sept  nioe;pag.63t 
sur  le  Cantique  des  Cantiques.  Il  fait  dans  le 
premier  un  abrégé  des  livres  de  saint  Au. 

gustin  contre  Julien,  évêque  d'Eclane,  en 
avertissant  ses  lecteurs  de  lire  avec  beau- 
coup de  précaution  les  écrits  de  Julien  à 
cause  de  l'hérésie  pélagienne  dont  ils  étaient 
infectés. 

9.  Le  quatrième  tome  finit  par  une  expli-     F^piicaiion 

1  r^  ir  allégorique, 

cation  allégorique  de  ce  qui   est  dit   dans  p=6.838. 
l'Exode,  de  la  construction  de  l'arche  d'al- 
liance, du  tabernacle  et  des  habits  sacerdo" 
taux. 

§  V. 

Des  Ouvrages  contenus  dans  le  cinquième  tome. 

1 .  S'il  n'y  a  point  de  preuves  que  le  com-  ,,i^°°™°|',p. 
mentaire  sur  l'Evangile  de  saint  Matthieu  soit  vangiie  de 
du  Vénérable  Bède,  il  n'y  en  a  point  non  plus  *■=».  p'e- '• 
qu'il  n'en  soit  pas,  si  ce  n'est  qu'il  n'en  est 

point  fait  mention  dans  le  catalogue  de  ses 
ouvrages  écrits  en  731  :  mais  il  pourrait  l'a- 
voir composé  depuis. 

2.  Au  contraire,  il  y  fait  mention  de  son     soriE-»" 

•^  gilo  de  saint 

commentaire  sur  l'Evangile  de  saint  Marc  di-  uaro,pag.92. 
visé  en  quatre  livres,  à  la  tête  desquels  il  a 
mis  un  prologue,  où  il  fait  voir,  par  le  témoi- 
gnage de  plusieurs  anciens,  que  saint  Marc 
est  véritablement  auteur  de  l'Evangile  qui 
porte  son  nom.  Il  écrivit  ce  commentaire  à 
la  prière  de  l'évêque  Accas,  et  après  en  avoir 
fait  un  sur  l'Evangile  de  saint  Luc. 

3.  Il  est  aussi  parlé  de  ce  commentaire     sariEvan- 

'^  ,  gilo  de  sainl 

dans  le  catalogue  de  ses  ouvrages.  Bede  re-  i-uc,p.  ais. 
marque  qu'il  se  servit,  pour  le  composer,  des 
écrits  de  saint  Ambroise,  de  saint  Augustin, 


'  Tom.  V  Anecdot.,  pag.  115. 


"  Voyez  tome  Vll^  pag.  564. 
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de  saint  Jérôme  et  de  saint  Grégoire-le-Grand, 
qu'il  appelle  l'apôtre  de  la  nation  des  Anglais, 
apparemment  parce  qu'il  y  avait  envoyé  des 
missionnaires.  Accas  qui  l'engagea  à  ce 
travail,  exigea  qu'il  marquât  eh  particulier 
les  endroits  de  chaque  père  dont  il  aurait 
composé  son  commentaire.  Bède  trouvant 
trop  de  difficulté  à  le  faire,  se  contenta  de 
mettre  à  la  marge  les  premières  lettres  des 
noms  des  écrivains  dont  il  aurait  tiré  quel- 
ques explications.  Ce  commentaire  est  divisé 
en  six  livres. 

4.  Quoiqu'il  ne  dise  rien  dans  son  catalo- 
gue de  ses  commentaires  sur  l'Evangile  de 
saint  Jean,  on  ne  peut  guère  douter  qu'il  n'en 
ait  composé.  Jonas,  évéque  d'Orléans  ',  qui 
écrivait  sous  le  règne  de  Louis-le-Pieux,  cite 
plusieurs  versets  de  l'explication  que  Bède  a 
donnée  de  cet  Evangile  ,  et  Alcuin  avoue 
dans  la  préface  de  son  commentaire  sur  saint 
Jean,  qu'il  avait  pris  beaucoup  de  choses  de 
celui  de  Bède  ^.  Nous  avons  vu  que,  dans  sa 
dernière  maladie,  Bède  traduisit  en  la  lan- 
gue de  son  pays  l'Evangile  de  saint  Jean. 
Il  faut  donc  mettre  ses  commentaires  sur  cet 
Evangile  après  Tan  731,  auquel  il  fit  le  cata- 
logue de  ses  ouvrages.  Au  reste  ces  com- 
mentaires paraissent  n'être  qu'un  abrégé  de 
ceux  de  saint  Augustin,  parmi  lesquels  il 
mêle  de  temps  en  temps  les  explications  de 
quelques  autres  pères,  comme  on  le  voit 
dans  le  quatrième  chapitre,  où  il  rapporte 
celle  que  saint  Grégoire  a  donnée  de  la  gué- 
rison  miraculeuse  du  fils  d'un  officier  de  Ca- 
pharnaûm. 

5.  L'évêque  Accas  l'ayant  encore  engagé 
à  expliquer  le  livre  des  Actes  des  apôtres ,  Bède 
eut  recours  aux  explications  que  plusieurs 
anciens  interprètes  catholiques  en  avaient 
faites  :  il  se  servit  en  particulier  du  poème 
sur  les  Actes  composé  par  Arator,  sous-diacre 
de  l'Eglise  romaine.  Il  divisa  ce  commentaire 
en  deux  livres  :  mais  on  n'a  pas  suivi  cet 
ordre  dans  les  imprimés. 

;       6.  On  y  a  mis  à  la  suite  de  ce  commentaire 
l'interprétation  des  noms  des  lieux  et  des 


villes  dont  il  est  parlé  dans  le  livre  des  Actes; 
mais  on  croit  qu'elle  est  du  même  auteur  que 
l'Interprétation  des  noms  hébreux  de  la  Bible 
attribuée  à  Rémi  d'Auxerre,  dans  deux  an- 
ciens manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Saint- 
Victor,  à  Paris. 

7.  Bède  dans  son  catalogue  se  reconnaît 
auteur  du  commentaire  sur  les  sept  Epîtres 
catholiques  ;  et  dans  son  prologue  sur  le  livre 
des  Actes,  il  convient  que  son  explication  de 
la  première  épltre  de  saint  Jean,  était  tirée 
pour  la  plus  grande  partie  des  homélies  de 
saint  Augustin  sur  cette  épître  ;  qu'il  y  avait 
toutefois  quelque  chose  du  sien  dans  l'expli- 
cation des  derniers  versets. 

8.  Il  parle  au  même  endroit  de  son  com- 
mentaire sur  l'Apocalypse,  et  il  en  fait  aussi 
mention  dans  son  catalogue.  Il  l'avait  achevé 
avant  que  de  travailler  sur  le  livre  des  Actes. 
Ce  commentaire  est  dédié  à  Eusèbe  aux  ins- 
tances de  qui  il  l'avait  entrepris,  et  divisé  en 
trois  livres.  11  l'apporte,  dans  le  prologue,  les 
sept  règles  de  Tichonius  pour  l'intelligence 
des  divines  Ecritures. 

§  VI. 

Des  Ouvrages  contenus  dans  le  sixième  et  le 
septième  tomes. 

1.  Il  y  avait  plusieurs  années  que  les  com- 
mentaires de  Bède  sur  les  Actes  des  apôtres 
étaient  devenus  publics,  lorsqu'il  conçut  le 
dessein  d'en  corriger  quelques  endroits  qui 
lui  paraissaient  devoir  être  retouchés  comme 
moins  exacts,  et  de  donner  à  d'autres  de  plus 
amples  explications.  Il  s'aperçut  aussi  qu'il 
n'avait  pas  toujours  bien  rendu  le  texte  grec, 
soit  par  la  faute  de  ses  exemplaires,  soit 
par  celle  des  interprètes  qu'il  avait  suivis. 
Il  crut  donc  qu'il  devait,  à  l'exemple  de  saint 
Augustin,  faire  un  livre  de  Rétractations,  mais 
seulement  à  l'égard  de  ce  commentaire.  Il 
est  divisé  en  vingt-huit  chapitres,  dont  la 
plupart  sont  très-courts.  Il  n'est  pas  surpre- 
nant que  Bède  ne  mette  pas  cet  écrit  dans  son 
catalogue,  puisque  apparemment,  il  ne  revit 


Sui'lessepl 
Rpîtres  caDo- 
niquBS,  p. 
673. 


Sur  l'Apo- 
calypso,  pag. 
701. 


Rétracta- 
tions 6nr  ifcS 
Actes  des 
Apôtres,  p-  1. 


'  De  Instit.  laie,  lib.  I,  cap.  xm. 

2  Froben  dans  son  édition  des  œuvres  d' Alcuin, 
Patrologie  latine,  tome  G,  col.  736,  démontre  que 
Bède  n'est  pas  l'auteur  de  ce  commentaire.  Les  douze 
premiers  chapitres,  si  l'on  excepte  quelques  variantes, 
sont  tout  à  fait  semblables  au  commentaire  d' Alcuin; 
il  est  question  aux  chapitres  vu,  verset  13,  x,  ver- 
sets 1  à  6,  de  l'erreur  de  l'adoptianisme  qui  naquit  en 
Espagne  et  se  propagea  en  France  après  la  mort  de 


Bède.  Dans  l'autre  partie  qui  commence  au  xiii' 
chapitre,  il  est  encore  question  de  l'adoptianisme, 
chapitre  XX,  verset  31.  Les  textes  de  Bède  allégués 
par  Jonas  sont,  il  est  vrai,  authentiques,  mais  ils  ne 
se  trouvent  entiers  que  dans  une  homélie  du  même 
auteur  sur  un  passage  du  ii'  chapitre  de  saint  Jean. 
Cette  homélie  a  été  publiée  par  Martène ,  tome  V, 
pag.  343.  (L'éditeur.) 
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yuestion 
sor  les  ActflE, 
pag.  29. 


Commen- 
taire  sur   les 
Epîlres     des 
Apôtres,  pag. 
31. 


Homélies  à 
la  louange  de 
saial  Paul. 


Voyez  tom . 
IX,  pag.  154. 


Homélies 
attribuées  à 
Uède.  tom. 
VII,  pag.  1  et 
suiv. 


ses  explications  du  livre  des  Actes,  que  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie. 

2.  On  peut  regarder  comme  une  suite  de 
ses  Rétractations,  les  cinq  Questions  sur  les 
mêmes  Actes  des  apôtres,  qui  n'ont  pour  but 
que  d'en  expliquer  quelques  endroits. 

3.  Pour  ce  qui  est  du  commentaire  sur 
toutes  les  Epîtres  de  saint  /*«?</,  imprimé 
dans  le  sixième  tome  des  œuvres  de  Bède,  il 
n'est  pas  bien  décidé  quel  en  est  l'auteur.  On 
en  connaît  trois  qui  en  ont  fait  de  sembla- 
bles, c'est-à-dire  qui  ont  ramassé  dans  les 
écrits  de  saint  Augustin  de  quoi  former  un 
commentaire  sur  ces  épîtres.  Le  premier  est 
un  nommé  Pierre,  abbé  de  la  province  Tripo- 
litaine,  le  second  est  le  Vénérable  Bède,  et  le 
troisième  Florus  diacre  ou,  selon  d'autres, 
sous-diacre  de  l'Eglise  de  Lyon.  Cassiodore 
l'assure  de  Pierre  ',  Bède  le  dit  de  lui-même 
dans  son  catalogue  ^,  et  Vandalbert  le  mar- 
que de  Florus,  dont  il  était  contemporain  ^ . 
Ce  qui  fait  la  difficulté  est  de  savoir  duquel 
des  trois  est  le  commentaire  dont  nous  par- 
lons. L'opinion  la  mieux  fondée  est  celle  qui 
l'attribue  à  Floras,  dont  il  porte  le  nom  dans 
un  ancien  manuscrit  de  Corbie  et  dans  plu- 
sieurs autres,  comme  on  le  dira  dans  son 
temps.  A  l'égard  du  commentaire  de  Bède 
sur  les  Epîtres  de  saint  Paul,  dom  Mabillon 
dit  l'avoir  trouvé  dans  deux  manuscrits,  l'un 
de  huit  cents  ans,  l'autre  de  sept  cents,  mais 
différent  de  celui  qui  est  imprimé  dans  le- 
recueil  de  ses  œuvres;  il  s'est  contenté  d'en 
rapporter  le  commencement  qui,  en  effet, 
ne  s'accorde  pas  avec  celui  que  nous  avons. 

4.  Les  sept  homélies  à  la  louange  de  saint 
Paul,  ne  sont  point  de  Bède,  mais  de  saint 
Chrysostome  ;  ce  fut,  comme  l'on  croit,  An- 
nius  ou  Anien  le  pélagien  qui  les  traduisit 
en  latin  vers  le  commencement  du  v"  siècle, 
croyant  y  trouver  de  quoi  favoriser  les  er- 
reurs de  sa  secte  ;  aussi  cette  traduction  est- 
elle  adressée  au  prêtre  Evangélus  qui  était 
pélagien. 

5.  Le  septième  tome  contient  trente-trois 
homélies  pour  le  propre  du  temps  de  l'été , 
trente-deux  pour  les  fêtes  des  saints  de  la 
même  saison,  quinze  pour  le  propre  du  temps 
de  l'hiver,  vingt-deux  pour  le  Carême,  seize 
pour  la  fête  des  saints  pendant  l'hiver,  et 
vingt-deux  sermons  au  peuple,  ce  qui  fait  en 


tout  cent  quarante  homélies.  Néanmoins  il 
ne  s'en  trouve  dans  les  plus  anciens  manus- 
crits que  quarante-neuf*.  Elles  y  sont  distri- 
buées en  dei^x  livres,  et  c'est  la  distribution 
que  Bède  en  avait  faite  lui-même,  comme  il 
le  témoigne  dans  son  catalogue.  Il  est  bon 
de  marquer  ici  le  sujet  de  chacune,  afin  que 
d'un  côté,  le  lecteur  connaisse  les  véritables 
homélies  de  Bède,  et  que  de  l'autre,  il  ait  un 
exemple  de  la  liberté  que  les  copistes  se  sont 
donnée  depuis  certains  temps,  défaire  à  leur 
gré  l'attribution  des  ouvrages  qu'ils  trou- 
vaient sans  nom  d'auteur. 

6.  La  première  des  homélies  de  Bède  rap- 
portée dans  le  premier  livre  de  cet  ancien 
manusci'it,  est  sur  ces  paroles  de  saint  Luc  : 
L'ange  Gabriel  fut  envoyé  de  Dieu  à  une  Vierge; 
la  seconde  est  sur  celles-ci  :  Aussitôt  après 
elle  partit  avec  promptitude;  la  troisième  sur 
cet  endroit  de  saint  Marc  :  Jean  était  dans  le 
déseî't;  la  quatrième  sur  ce  qu'on  lit  dans 
saint  Jean  :  Alors  Jean  rendit  ce  témoignage  ; 
la  cinquième  est  sur  ces  paroles  de  saint 
Matthieu  :  Marie  sa  mère  ayant  épousé  Joseph  ; 
la  sixième  sur  ce  qui  est  dit  dans  saint  Luc  : 
Les  bergers  se  dirmit  l'un  à  l'autre;  la  septième 
sur  le  commencement  de  l'évangile  selon 
saint  Jean  :  Au  commencement  était  le  Verbe  ; 
la  huitième  sur  le  commandement  que  Jésus 
fit  à  saint  Pierre,  en  lui  disant  :  Suivez-moi  ; 
la  neuvième  sur  ces  paroles  de  saint  Mat- 
thieu :  Un  ange  du  Seigneur  apparut  à  Joseph; 
la  dixième  sur  le  second  chapitre  de  saint 
Luc  où  nous  lisons  :  Le  huitième  jour,  auquel 
l'enfant  devait  être  circoncis;  étant  arrivé  ;  la 
onzième  sur  cet  endroit  de  saint  Matthieu  : 
Alors  Jésus* vint  de  Galilée  au  Jourdain;  la 
douzième  sur  cet  autre  endroit  de  saint  Luc  ; 
Son  père  et  sa  mère  allaient  tous  les  ans  à  Jéru- 
salem; la  treizième  sur  ces  paroles  de  saint 
Jean  :  //  se  fit  des  noces  à  Cana  en  Galilée  ;  la 
quatorzième  sur  ces  autres  du  même  évan- 
géliste  :  Jean  vit  Jésus  qui  venait  à  lui;  la 
quinzième  sur  celles  de  saint  Luc  :  Le  temps 
de  la  Purification  de  Marie  étant  accompli  ;  la 
seizième  sur  cet  endroit  de  saint  Jean  :  La 
Fête  des  Juifs  étant  arrivée,  Jésus  s'en  alla  à 
Jérusalem  ;  la  dix-septième  sur  cet  autre  du 
même  évangile  :  Jésus  voulut  s'en  aller  en  Ga- 
lilée ;  la.  dix-huitième  sur  ces  paroles  de  saint 
Matthieu  :  Le  Fils  de  l'homme  doit  venir  dans 


Véritabl 

homélies 


Luc.  I,  36. 
Luc.I,  39. 

Marc-  I,  (. 

Joan.  I,  32. 

Mallh.  1, 18 

Lac.  II,  te. 

Joau.  I,  I . 


Maltb.  II,  I 


Mattb.  m,  1 

Luc.  11,41. 

Joan.  II,  1. 

Joau.  I,  29. 
Luc.  II,  22. 

Joau.  T, 


Matlh.xTi 


.1  Cassiod.,  de  Divinis  lect.,  cap.  vni. 

«  Beda,  in  Catalog. 

3  Vaudalbert,  apud  Mabillon,  in  Analect.,  pag.  488. 


'•  Mabillon,  tom.  III  Actorum  ordiiùs  sancli  Bened., 
pag.  520. 
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la  gloire  de  son  Père  ;  la  vingtième  sur  celles- 
ci  :  Etant  parti  de  ce  lieu-là,  il  se  retira  du 
côté  de  Tyr  et  de  Sidon  ;  la  vingt-et-unième 
sur  le  commencement  du  sixième  chapitre  de 
saint  Jean,  où  il  est  dit  :  Jésus  s'en  alla  ensuite 
au  delà  de  la  mer  de  Galilée;  la  vingt-deuxième 
sur  le  douzième  verset  du  second  chapitre, 
où  nous  lisons  :  Jésus-Christ  alla  à  Caphar- 
naiim  avec  sa  mère;  la  vingt- troisième  sur 
l'évangile  du  jour  des  Rameaux  :  Lorsque 
Jésus  approchait  de  Bethphage;  la  vingt-qua- 
trième sur  celui  du  quatrième  dimanche  de 
Carême,  où  il  est  dit  :  Le  jour  de  Pâques  était 
jorocAe;  la  vingt-cinquième  sur  l'évangile  du 
jeudi  saint  :  Avant  la  fête  de  Pâques,  Jésus 
sachant  que  son  heure  était  venue. 

1.  Les  homélies  du  second  livre,  dans  le 
même  manuscrit,  sont  au  nombre  de  vingt- 
quatre.  Dans  la  première,  Bède  explique 
l'évangile  de  la  veille  de  Pâques  ;  dans  la 
seconde,  l'évangile  du  mardi  de  la  semaine 
de  Pâques;  dans  la  troisième,  l'évangile  du 
vendredi  de  la  même  semaine  ;  dans  la  qua- 
trième, l'évangile  du  samedi  suivant;  dans 
la  cinquième,  l'évangile  du  troisième  diman- 
che après  Pâques  ;  dans  la  sixième,  l'évangile 
du  quatrième  dimanche;  dans  la  septième, 
l'évangile  du  cinquième  dimanche;  dans  la 
huitième,  l'évangile  du  jour  des  Rogations  ; 
dans  la  neuvième,  l'évangile  de  la  fête  de 
l'Ascension;  dans  la  dixième,  l'évangile  du 
dimanche  dans  l'octave  de  l'Ascension;  dans 
la  onzième,  l'évangile  de  la  veille  de  la  Pen- 
tecôte ;  dans  la  douzième,  l'évangile  du  di- 
manche après  la-  Pentecôte,  qui  commence 
par  ces  paroles  :  //  y  avait  un  homme  d'entre 
les  pharisiens  nommé  Nicodème  ;  dans  la  trei- 
zième, l'évangile  pour  la  veille  de  saint  Jean- 
Baptiste  ;  dans  la  quatorzième,  l'évangile  du 
jour  de  cette  fête  ;  dans  la  quinzième,  l'é- 
vangile de  la  veille  de  la  fête  de  saint  Pierre 
et  saint  Paul;  dans  la  seizième,  l'évangile  du 
jour  de  cette  fête  ;  dans  la  dix-septième,  l'é- 
vangile tiré  du  dix-neuvième  chapitre  de 
saint  Matthieu,  où  Jésus-Christ  promet  le 
centuple  à  ceux  qui  quittent  tout  ;  dans  la 
dix-huitième,  l'évangile  qu'on  lit  le  jour  de 
la  fête  de  saint  Jacques,  apôtre;  dans  la  dix- 
neuvième,  l'endroit  de  l'évangile  de  saint 
Matthieu,  où  il  est  dit  que  Jésus  se  retira  du 
côté  de  Tyr  et  de  Sidon  ;  dans  la  vingtième, 
l'évangile  pour  la  fête  de  la  Décollation  de 
saint  Jean  ;  dans  la  vingt-et-unième,  l'évan- 
gile pour  la  fête  de  la  Dédicace  de  l'Eghse  : 
On  faisait  à  Jérusalem  la  dédicace,  et  c'était 
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l'hiver;  dans  la  vingt-deuxième,  l'évangile 
du  jour  de  la  fête  de  saint  Matthieu,  apôtre  ; 
dans  la  vingt-troisième,  l'évangile  pour  la 
fête  de  saint  André;  et  dans  la  vingt-qua- 
trième, l'évangile  où  nous  lisons  que  Jésus 
voulut  s'en  aller  en  Galilée. 

8.  On  voit  par  le  détail  des  homélies  ren- 
fermées dans  le  manuscrit  dont  nous  avons 
parlé,  et  qui  est  de  plus  de  six  cents  ans, 
qu'il  faut  rejeter  toutes  celles. qui  n'y  sont 
point  comprises,  ou  du  moins  la  plus  grande 
partie.  Car  il  se  peut  faire  que  Bède  en  ait 
composé  quelques-unes  depuis  l'an  731,  qu'il 
n'aurait  point  comprises  dans  le  recueil  dont 
il  fait  mention  en  parlant  de  tous  ses  ouvra- 
ges. Nous  mettrons  entre  les  homélies  qu'on 
lui  a  supposées,  toutes  celles  qui  sont  pour 
les  dimanches  et  les  fériés  de  Carême,  pour 
les  dimanches  après  la  sainte  Trinité,  celles 
de  saint  Etienne,  de  sainte  Scholastique,  de 
sainte  Marie-Madeleine,  de  la  Transfigura- 
tion du  Sauveur,  de  l'Assomption  de  la  sainte 
Vierge,  de  sa  Nativité  et  de  sa  Conception, 
de  saint  Barthélémy,  de  saint  Michel,  de 
saint  Luc,  de  la  Présentation  de  la  Vierge, 
de  même  que  celles  qui  sont  pour  le  commun 
des  martyrs.  Les  deux  en  l'honneur  de  saint 
M^itbert  ne  peuvent  être  de  Bède  mort  environ 
douze  ans  avant  cet  abbé.  L'homélie  pour  la 
fête  de  tous  les  saints  est  attribuée  à  Rhaban- 
Maur,  et  il  est  difficile  qu'elle  soit  de  Bède, 
qui  ne  vécut  que  quatre  ans  depuis  le  ponti- 
ficat de  Grégoire  III,  instituteur  de  cette  fête, 
dont  le  père  Martène  dit  dans  le  cinquième 
tome  de  ses  Anecdotes ,  avoir  trouvé  deux 
manuscrits  semblables  à  ceux  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  et  où  les  homélies  de  Bède 
étaient  également  distribuées  en  deux  livres  ' . 
Il  en  a  tiré  dix  homélies  qui  n'avaient  point 
encore  vu  le  jour,  et  une  onzième  qu'il  n'ose 
assurer  être  de  Bède.  La  première  est  sur 
l'évangile  de  la  première  semaine  de  l'A  vent; 
la  seconde,  sur  le  témoignage  que  saint  Jean- 
Baptiste  rendit  à  Jésus-Christ  dans  le  désert  ; 
la  troisième,  sur  la  veille  de  Noël;  la  qua- 
trième, sur  la  vocation  de  saint  Philippe  ;  la 
cinquième,  sur  l'évangile  du  samedi  de  la 
troisième  semaine  de  Carême;  la  sixième, 
sur  l'endroit  de  l'évangile  de  saint  Jean,  où 
il  est  dit  que  Jésus  descendit  à  Capharnaum 
avec  sa  mère,  ses  frères  et  ses  disciples,  et 
qu'ils  y  demeurèrent  peu  de  joui's  ;  la  sep- 
tième, sur  la  guérison  miraculeuse  du  para- 

1  Martène,  tom.  V  Anecd.,  pag.  315,  317. 
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ly tique  de  trente-huit  ans  ;  la  huitième,  sur 
les  femmes  qui  allèrent  de  grand  matin  au 
tombeau  de  Jésus-Christ  avec  des  aromates  ; 
la  neuvième,  sur  les  Rogations  et  les  grandes 
litanies  ;  la  dixième,  sur  la  fête  de  l'Ascen- 
sion ;  la  onzième,  sur  ces  paroles  de  saint 
Matthieu  :  Jésus-Christ  entra  ensuite  dans  la 
barque,  étant  accompagné  de  ses  disciples. 

9.  Ce  n'est  que  par  conjecture  que  l'on  a 
attribué  à  Bède  les  Etincelles  ou  Lieux  com- 
muns sur  les  vertus  et  les  vices,  tirés  de  l'Ecri- 
ture et  des  pères,  parce  que  cet  auteur  avait 
coutume  d'en  extraire  les  endroits  les  plus 
intéressants.  Elles  ne  portent  point  son  nom 
dans  les  anciens  manuscrits,  où  elles  sont 
presque  toujours  sans  nom  d'auteur.  On  les 
a  divisées  en  quatre-vingts  articles,  où  l'on 
met  d'abord  les  passages  de  l'Ecriture,  en- 
suite ceux  des  pères  de  l'Eglise. 

10.  Il  n'y  a  point  non  plus  de  preuves  po- 
sitives que  le  discours  ou  traité  de  la  Femme 
forte  soit  de  Bède.  Il  n'est  point  toutefois 
indigne  de  lui,  et  l'on  y  remarque  un  goût 
pour  les  allégories  qui  était  celui  de  Bède. 

11.  Pour  ce  qui  est  du  livre  des  Offices,  qui 
n'est  qu'un  extrait  des  pères,  il  ne  peut  être 
de  Bède,  puisqu'on  y  allègue  divers  endroits 
tirés  d'Anastase,  le  même  qui  a  écrit  la  Vie 
des  Pères,  et  qui  mourut  longtemps  après 
Bède. 

Allégories       12.  On  ne  connaît  point  l'auteur  des  Ex- 
TclbBs^f.nZ  plications  allégoriques  sur  les  Proverbes  de  Sa- 
lomon,  et  l'on  n'y  trouve  rien  qui  puisse  faire 
juger  qu'elles  soient  de  Bède. 


§  VII. 
Des  Ouvrages  contenus  dans  le  huitième  tome. 

1.  L'Explication  du  temple  de  Salomon  est 
rappelée  dans  le  catalogue  des  ouvrages  de 
Bède  ;  et  ce  qui  prouve  que  celle  que  l'on  a 
imprimée  sous  son  nom  est  de  lui,  c'est  que 
sur  la  fin  du  vingt-quatrième  chapitre,  il  cite 
ses  livres  du  Tabernacle  et  des  Habits  sacer- 
dotaux, dont  il  est  aussi  fait  mention  dans 
son  catalogue.  Nous  verrons  dans  la  suite 
qu'il  envoya  l'Explication  du  temple  de  Salo- 
mon à  Albin,  en  reconnaissance  de  quelques 
présents  qu'il  en  avait  reçus.  Elle  est  pui'e- 
ment  allégorique,  et  composée  de  diverses 
réflexions  des  anciens  pères  de  l'Eglise. 

2.  Le  commentaire  sur  l'Ouvrage  des  six 
jours  de  la  création,  les  Questions  sur  la  Genèse, 
l'Exode,  le  Lévitique,  les  Nombres,  le  Deutéro- 
nome,  Josué,  les  Juges,  Ruth,  les  quatre  livres 
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des  Mois,  avec  le  recueil  de  diverses  Questions 
sur  l'Ecriture,  sont  d'un  écrivain  postérieur 
à  celui  qui  a  donné  Y  Interprétation  des  noms 
hébreux  par  ordre  alphabétique ,  c'est-à-dire 
à  Rémi  d'Auxerre,  comme  on  l'a  remarqué 
plus  haut.  L'auteur  cite  jusqu'à  deux  fois 
ces  interprétations  dans  ses  Questions  sur  la 
Genèse. 

3.  Bède,  en  faisant  le  catalogue  de  ses  ou- 
vrages, ne  met  point  de  commentaire  sur  les 
Psaumes  ;  et  il  n'est  guère  possible  qu'il  en 
ait  composé  un  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  aussi  étendu  qu'est  celui  que  nous 
avons  sous  son  nom,  ayant  été  occupé  de 
divers  autres  ouvrages,  et  du  soin  de  former 
plusieurs  disciples. 

4.  Le  discours  sur  le  Psaume  Lii^,  semble 
être  du  même  auteur  que  celui  qui  a  écrit  le 
traité  des  Substances,  imprimé  dans  le  second 
tome  des  œuvres  de  Bède.  On  fait  dans  ce 
discours,  et  presque  en  mêmes  termes,  des 
plaintes  contre  les  clercs  qui,  au  préjudice 
de  l'Eglise,  dilapidaient  les  biens  des  monas- 
tères, et  étaient,  par  leurs  usurpations,  aux 
moines,  les  choses  nécessaires  à  la  vie.  Or, 
nous  avons  vu  que  l'auteur  du  traité  des 
Substances  écrivait  plus  de  mille  ans  après 
la  naissance  de  Jésus-Christ;  et  dans  le  com- 
mentaire sur  le  psaume  dont  nous  parlons, 
il  rapporte  un  endroit  tiré  de  la  vie  de  saint 
Grégoire-le-Grand,  écrite  par  Jean,  diacre, 
plus  de  cent  ans  après  la  mort  du  Vénérable 
Bède. 

5.  Le  commentaire  sur  le  livre  de  Boëce, 
intitulé  De  la  Trinité,  est  écrit  dans  le  style 
et  dans  le  goût  des  scholastiques.  L'auteur 
en  emploie  les  termes  et  en  suit  la  méthode. 
Il  ne  peut  donc  être  de  Bède,  à  qui  ce  lan- 
gage paraît  avoir  été  entièrement  inconnu. 

6.  Bien  moins  doit-on  lui  attribuer  les  Mé- 
ditations sur  la  Passion  de  Jésus-Christ,  ac- 
commodées aux  sept  Heures  de  l'Office  cano- 
nial. On  ne  s'est  occupé  de  ces  sortes  d'ou- 
vrages spirituels,  que  depuis  le  xu^  siècle. 

7.  L'opuscule  qui  a  pour  titre  :  Des  Remè- 
des des  péchés,  est  attribué  à  EgbertparSpel- 
man ,  dans  le  premier  tome  des  Coriciles 
d'Angleterre.  Il  paraît  toutefois  que  cet  écrit 
portait  le  nom  de  Bède  dès  le  temps  d'Yves 
de  Chartres  et  de  Gratien,  puisqu'ils  rappor- 
tent un  chapitre  de  son  Pénitentiel,  louchant 
un  prêtre  qui  vomit  l'eucharistie  pour  avoir 
bu  trop  de  vin.  Ce  chapitre  se  trouve  dans 
le  traité  dont  il  est  ici  question.  Mais  Bède 
ne  le  compte  pas  parmi  ses  ouvrages.  Régi- 
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non,  abbé  de  Prum,  cite  sous  son  nom  le 
Pénitentiel  que  l'on  convient  être  de  Théo- 
dore de  Gantorbéry. 

§  vm. 

Des  Ouvrages  qui  ne  se  trouvent  point  dans  les 
éditions  de  Bède,  ou  qui  sont  perdus. 

commen-  1.  Bèdc  fait  mention  dans  son  catalogue, 
'lit'  "  d'un  comment^LiTe  sur  le  Cantique  d'JIabacuc. 
II  ne  se  trouve  point  dans  les  éditions  de  ses 
œuvres.  Mais  dom  Martenne  l'a  donné  dans 
le  cinquième  tome  de  ses  Anecdotes  ',  sur 
deux  manuscrits  qui  ont  chacun  environ  neuf 
cents  ans.  Il  avait  déjà  été  imprimé  à  Lon- 
dres en  1693,  par  les  soins  de  Henry  War- 
thon,  avec  quelques  autres  opuscules  de 
Bède,  qui  le  composa  aux  prières  de  sa  sœur, 
qui  s'était  consacrée  à  Dieu  dans  un  monas- 
tère. Il  suit,  dans  l'exphcation  de  ce  pro- 
phète, la  version  des  Septante,  et  se  propose 
pour  but  de  montrer  qu'Habacuc  a  prédit 
l'incarnation  du  Verbe  de  Dieu,  la  passion 
de  Jésus -Christ,  la  réprobation  des  Juifs,  la 
vocation  des  gentils.  Bédé  remarque  qu'il 
était  d'usage  dans  toute  l'Eglise  de  réciter 
ce  cantique  dans  les  Laudes  matutinales  de 
tous  les  vendredis  de  l'année ,  parce  que  le 
mystère  de  la  passion,  accompli  ce  jour  là, 
y  est  clairement  exprimé.  Dom  Mabillon  ^  a 
fait  imprimer  le  commencement  de  ce  com- 
mentaire dans  le  troisième  tome  des  Actes 
de  l'ordre  de  Saint-Benoît. 
Poème  snr  2.  On  ue  trouvo  pas  non  plus  dans  les  édi- 
iDieu."  tions  de  Bède,  le  poème  qui  a  pour  titre  : 
Du  Jugement  de  Dieu ,  adressé  à  l'évêque 
Accas.  11  a  été  donné  par  Siméon,  moine  de 
Dunelme,  dans  son  livre  des  Gestes  des  rois 
d'Angleterre  ^. 
,  ..  3.  Les  éditeurs  ont  encore  oublié  la  lettre 

Lettres. 

de  Bède,  touchant  le  sixième  âge  du  monde, 
quoiqu'elle  eût  été  imprimée  à  Paris  chez 
Billaine  en  1666  *,  et  la  lettre  à  Egbert,  im- 
primée chez  le  même  imprimeur.  Wareeus 
l'avait  donnée  avec  l'histoire  des  abbés  et 
des  monastères  de  Wiremouth  et  de  Jarrow, 
à  Dublin  en  1664.  Sa  lettre  sur  le  sixième 
âge  du  monde,  est  une  apologie  de  son  livre 
sur  la  même  matière,  écrit  la  neuvième  an- 
née de  l'empereur  Léon  Isaurien,  c'est-à- 
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dire  en  724.  Cet  ouvrage  avait  attiré  à  Bède 
des  reproches  de  quelques  ignorants,  qui  le 
traitaient  d'hérétique,  jusqu'à  faire  contre 
lui  des  chansons,  prétendant  qu'il  avait  dit 
que  Notre-Seigneur  ne  s'était  point  incarné 
dans  le  sixième  âge  du  monde.  Ils  se  fon- 
daient sur  ce  que  ce  père,  préférant  l'origi- 
nal hébreu  à  la  version  des  Septante,  comp- 
tait moins  de  six  mille  ans  jusqu'à  la  venue 
de  Jésus-Christ.  Bède,  ne  pouvant  souffrir 
qu'on  le  fit  passer  pour  hérétique,  écrivit 
une  lettre  au  moine  Plégouin  ^,  où  il  justifie 
sa  chronologie,  et  fait  voir  que  l'opinion  vul- 
gaire de  son  temps,  que  le  monde  devait  du- 
rer six  mille  ans,  n'était  pas  fondée,  et  qu'il 
était  inutile  de  chercher  par  des  conjectures 
le  temps  de  la  fin  du  monde,  que  Dieu  ne 
veut  point  nous  faire  connaître.  Pour  ce  qui 
est  de  sa  lettre  à  Egbert,  évêque  d'York,  elle 
fut  écrite  trente  ans  après  la  mort  d'Alfrid, 
roi  de  Northumbre ,  c'est-à-dire  en  735,  qui 
fut  la  dernière  année  de  la  vie  de  Bède.  Il 
avait  passé  en  733  quelques  jours  dans  le 
monastère  d'York  à  instruire  les  religieux. 
Egbert  l'avait  prié  d'y  revenir  l'année  sui- 
vante 734;  mais  en  ayant  été  empêché  par 
une  maladie,  il  suppléa  en  735  à  sa  visite 
par  cette  lettre  ^  11  y  exhorte  Egbert  à  éviter 
les  conversations  inutiles,  à  s'apphquer  à  la 
méditation  des  saintes  Ecritures,  principa- 
lement des  épitres  de  saint  Paul  à  Timothée 
et  à  Tite,  du  Pastoral  de  saint  Grégoire,  et 
de  ses  homélies  sur  les  évangiles  ;  à  avoir 
toujours  auprès  de  lui  des  personnes  capa- 
bles de  l'aider  dans  le  ministère  ;  à  ne  pas 
faire  comme  certains  évêques,  qui  ne  se  font 
accompagner  que  de  gens  de  plaisir  et  de 
bonne  chère,  capables  de  les  divertir  par  des 
entretiens  frivoles.  Ensuite  il  lui  représente 
que,  ne  pouvant  seul  aller  par  tout  son  dio- 
cèse en  un  an,  il  devait  établir  des  prêtres 
dans  chaque  village  pour  instruire  et  admi- 
nistrer les  sacrements,  en  sorte  que  tous  les 
fidèles  sachent  par  cœur  le  Symbole  et  l'O- 
raison dominicale,  «  que  j'ai,  dit-il,  traduits 
en  anglais,  et  que  ceux  qui  n'entendent  pas 
le  latin^  le  chantent  en  leur  langue,  soit  laï- 
ques, soit  clercs  ou  moines  :  »  que  c'était  par 
cette  considération  qu'il  les  avait  traduits  en 
anglais,  en  faveur  de  plusieurs  prêtres  igno- 


'  Martène,  tom.  V  Anecd.,  pag.  295. 
^  Mabillou,  tom.  III  Actorum  ordinis  sancti  Bened., 
pag.  523. 
'  Mabillon,  ubi  supra.  —  *  Mabillon,  ibid. 


s  Epist.  ad  Pleguvin. ,  pag.  50,  edit.  Paris,  an. 
1666,  et  edit.  Londinens.  an.  1693,  pag.  241. 

'  Epist.  ad  Egbert.,  pag.  46,  edit.  Parisiens.,  an. 
1666,  et  edit.  Londinens.,  an.  1693,  pag.  252. 
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rants.  11  fait  remarquer  à  Egbert,  qu'il  y  avait 
plusieurs  villages  dans  les  montagnes,  qui 
n'avaient  jamais  vu  d'évêques  exercer  leurs 
fonctions  spirituelles,  ni  reçu  d'instructions 
de  personne,  et  qui  toutefois  n'étaient  point 
exempts  de  payer  des  redevances  à  l'évêque; 
que  c'était  recevoir,  sans  prêcher,  l'argent 
que  Jésus-Christ  défend  de  recevoir,  même 
en  prêchant.  D'où  Bède  prend  occasion  de 
lui  remontrer  que  le  moyen  de  rétablir  l'E- 
glise d'Angleterre  ,  en  particulier  celle 
d'York ,  était  de  multiplier  les  évêques  jus- 
qu'au nombre  de  douze,  suivant  le  conseil 
que  saint  Grégoire  en  avait  donné  à  saint 
Augustin,  et  parce  qu'il  n'était  pas  aisé  de 
trouver  des  lieux  vacants,  pour  y  établir  des 
évêchés,  il  est  d'avis  que  l'on  prenne  des 
monastères,  en  permettant  à  l'abbé  et  aux 
moines  de  choisir  l'évêque  d'entre  eux,  pour 
les  empêcher  de  s'opposer  à  l'érection  de  ces 
nouveaux  évêchés.  Bède  trouvait  l'exécution 
de  ce  projet  d'autant  plus  facile,  qu'il  y  avait 
dans  le  diocèse  d'York  un  grand  nombre 
de  monastères  qui  n'en  avaient  que  le  nom. 
De  simples  laïques,  sans  expérience  et  sans 
affection  pour  la  vie  régulière ,  donnaient 
aux  rois  de  l'argent,  et  en  achetaient  des 
terres,  sous  prétexte  d'y  fonder  des  monas- 
tères; mais  en  effet  pour  s'en  assurer  la  pro- 
priété, et  les  faire  passer  à  leurs  héritiei's. 
Ils  y  vivaient  avec  toute  sorte  de  licence, 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  y  ras- 
semblant des  moines  vagabonds,  ou  faisant 
porter  à  leurs  vassaux  l'habit  monastique. 
Bède  regardait  comme  un  grand  bien  d'em- 
ployer à  l'utihté  de  l'Eglise,  ces  terres  occu- 
pées par  des  gens  qui  en  faisaient  un  si 
mauvais  usage ,  et  dont  la  conduite  était 
scandaleuse.  Il  dit  qu'il  y  avait  environ  trente 
ans  que  cet  abus  régnait  en  Angleterre. 
Parmi  les  instructions  qu'il  conseille  à  Egbert 
de  donner  à  ses  peuples,  il  insiste  sur  l'uti- 
lité de  la  fréquente  communion,  telle  qu'elle 
se  pratiquait,  dit-il,  en  Italie,  en  Gaule,  en 
Afrique,  en  Grèce,  et  par  tout  l'Orient.  Les 
laïques,  en  sa  province,  étaient  tous  si  éloi- 
gnés de  cette  dévotion,  que  les  plus  pieux 
ne  communiaient  qu'à  Noël,  à  l'Epiphanie 
et  à  Pâques,  quoiqu'il  y  eût  une  infinité  de 
personnes  d'une  vie  très-pure,  de  tout  âge  et 
de  tout  sexe,  qui,  sans  aucune  difficulté,  au- 
raient pu  communier  tous  les  dimanches,  et 
les  fêtes  des  apôtres  et  des  martyrs,  comme 


Lottre  â 
bin. 


on  faisait  à  Rome.  Il  ajoute  :  «  Les  gens 
même  mariés  le  feraient  volontiers,  si  on 
leur  montrait  les  bornes  de  la  continence, 
c'est-à-dire  qu'ils  sont  obligés  de  la  garder, 
en  s'approchant  des  sacrements.  » 

4.  La  lettre  à  Albin  ne  se  trouve  que  dans 
les  Analectes  de  dom  Mabillon  *,  qui  l'a  don- 
née sur  un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint- 
Arnould  de  Metz.  Albin  était  abbé  de  Saint- 
Pierre  de  Cantorbéry.  Il  avait  envoyé  à  Bède 
quelques  petits  présents,  et  plusieurs  mé- 
moires qui  loi  étaient  nécessaires  pour  com- 
poser l'Histoire  ecclésiastique  d'Angleterre,  le 
tout  par  Northelme,  prêtre  de  l'Eglise  de 
Londres,  avec  des  lettres  oîi  il  le  pressait  de 
nouveau  de  travailler  à  cette  histoire.  Aussi- 
tôt que  Bède  l'eut  achevée,  il  l'envoya  à  Al- 
bin ;  et  parce  qu'il  savait  que  cet  abbé  sou- 
haitait aussi  son  Explication  allégorique  de  la 
structure  du  temple  de  Salomon,  il  la  lui  en- 
voya en  reconnaissance  des  présents  qu'il 
avait  reçus  de  lui,  en  le  priant  de  se  souve- 
nir de  lui  dans  ses  prières,  et  de  les  deman- 
der à  tous  ceux  à  qui  il  jugerait  à  propos  de 
communiquer  les  ouvrages  qu'il  lui  envoyait. 

5.  On  trouve  dans  le  cinquième  tome  des 
Anecdotes  de  dom  Martène,  un  livre  de  priè- 
res, sous  le  nom  du  Vénérable  Bède  ^.  Ce  qui 
fait  croire  qu'il  en  est  auteur,  c'est  que  le 
manuscrit  de  Corbie,  d'oii  on  l'a  tiré,  est  de 
plus  de  huit  cents  ans,  et  conséquemment 
d'un  siècle  peu  éloigné  de  celui  de  Bède. 
Ces  prières  sont  composées  des  versets,  des 
psaumes  que  l'auteur  avait  extraits  de  la  Bi- 
ble traduite  sur  l'hébreu  par  saint  Jérôme. 
Ce  qu'il  y  a  d'intéressant  dans  cet  opuscule, 
est  que  l'on  y  voit  que  les  anciens  pères  s'ap- 
pliquaient à  former  leurs  oraisons  des  paro- 
les du  livre  des  Psaumes.  Bède  y  joint  quel- 
ques oraisons  particuHères  qu'il  avait  com- 
posées lui-même.  Il  y  en  a  une  entre  autres, 
qui  devait  se  dire  après  la  récitation  du 
Symbole,  qui  porte  le  nom  de  saint  Athanase, 
et  une  autre  à  la  louange  de  Dieu  et  des  trois 
Personnes  de  la  sainte  Trinité,  en  qui  il  re- 
connaît une  même  nature,  une  égalité  par- 
faite en  bonté,  en  puissance,  en  éternité. 

6.  Bède  écrivit  l'histoire  des  cinq  abbés 
qui,  jusqu'à  son  temps,  avaient  gouverné  les  rZmïhà'i 
deux  monastères  de  Wiremouth  et  de  Jarrow, 
savoir  :  de  saint  Benoit  Biscop ,  de  saint 
Céolfrid,  d'Esléruin,  de  Sigefrid,  et  de  Wit- 
bert  ou  Huctbert.  On  ne  la  trouve  point  dans 


prières. 


»  Mabillon,  Analect.,  pag.  S98. 


»  Tom.  V  Anecdot.,  Marten.,  pag.  382. 
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les  éditions  générales  de  ses  œuvres,  mais 
elle  a  été  imprimée  à  Dublin  en  1664,  et  à 
Paris  en  1666,  avec  les  lettres  à  Egbert  et  à 
Plégouin^  et  depuis  dans  le  second  tome  des 
Actes  de  l'ordre  de  Saint-Benoît. 

7.  Le  catalogue  de  ses  ouvrages  marque 
un  livre  de  lettres  à  diverses  personnes.  Il  y 
en  avait  une  qui  traitait  des  campements  des 
Israélites  dans  le  désert;  une  autre  où  il 
i  ixiT,22.  expliquait  ces  paroles  d'Isaïe  :  //  les  jettera 
dans  le  lac,  ou  il  les  tiendra  en  prison;  une 
troisième  touchant  les  années  bissextiles.  Ces 
lettres  sont  perdues  avec  beaucoup  d'autres 
dont  ce  livre  était  composé,  mais  que  Bède 
ne  nomme  pas.  Nous  avons  aussi  perdu  ses 
Capitules  sur  tous  les  livres  du  Nouveau  Testa- 
ment, dont  il  fait  mention  dans  le  même  ca- 
talogue. Il  dit  qu'il  n'en  avait  point  laissé  sur 
les  quatre  évangiles.  La  Vie  ou  l'Histoire  du 
martyre  de  saint  Anastase  ne  peut  passer 
pour  un  ouvrage  de  Bède  '.  Il  se  contenta 
d'en  corriger  la  traduction  qui  en  avait  été 
traite  sur  le  grec. 

[Dans  le  tome  XCIV  de  la  Patrologie,  on 
trouve  seize  lettres  de  Bède ,  reproduites 
d'après  Gilles  et  Smith.  La  première  est  adres- 
sée à  Albin,  la  seconde  à  Eggebert,  la  troi- 
sième à  Plégouin,  la  quatrième  à  Wicrède 
sur  la  célébration  de  la  Pâque ,  ou  sur  l'équi- 
noxe  du  printemps  selon  Anatole.  A  la  suite 
de  cette  lettre  on  trouve  un  fragment  comme 
appendice  à  l'épitre  précédente;  il  est  sur  la 
division  des  Heures,  et  sur  l'arrangement  des 
fériés  pascales  d'après  Théophile,  évêque  de 
Césarée,  et  le  synode  des  autres  évêques. 
Les  éditeurs  de  la  Patrologie  avaient  déjà 
reproduit  ces  deux  ouvrages  au  tome  I"  des 
œuvres  de  Bède,  tome  XG  de  la  Patrologie. 
La  cinquième  lettre,  adressée  à  Accas,  est 
sur  le  commencement  de  la  Genèse;  la 
sixième,  au  même,  est  sur  le  temple  de  Sa- 
lomon;  la  septième  est  adressée  au  prêtre 
Nothelme;  Bède  l'avertit  qu'il  lui  envoie 
trente  propositions  en  réponse  aux  questions 
qu'il  lui  avait  faites  par  rapport  aux  livres 
des  Rois,  La  huitième  lettre  adressée  à  Ac- 
cas, contient  une  histoire  abrégée  de  saint 
Marc  pour  l'exposition  de  son  évangile;  la 
neuvième  au  même,  traite  de  l'évangile  de 
saint  Luc.  Bède  y  dit  qu'il  a  marqué  dans 
son  commentaire,  par  des  notes  marginales, 


les  emprunts  qu'il  a  faits  aux  pères.  Dans  la 
dixième  adressée  à  Accas,  il  parle  de  l'expo- 
sition des  Actes  ;  la  onzième  est  la  préface 
sur  la  Rétractation  des  Actes.  La  douzième, 
adressée  à  Eusèbe,  est  sur  l'Apocalypse;  la 
treizième,  adressée  à  Accas,  est  sur  l'inter- 
prétation allégorique  du  premier  livre  de  Sa- 
muel. Les  campements  d'Israël,  l'explication 
des  paroles  d'Isaïe  :  Et  claudentur  ibi  in  car- 
cere  et  post  dies  multos  visitabuntur,  font  le 
sujet  de  la  quatorzième  et  de  la  quinzième 
lettre;  elles  sont  adressées  à  Accas.  La  sei- 
zième est  sur  les  sept  épîtres  canoniques.] 

§IX. 

Doctrine  du  Vénérable  Bède. 

1.  Nous  avons  jusqu'ici  donné  dans  un 
grand  détail  les  sentiments  des  pères  sur 
tous  les  points  de  la  religion,  afin  que  le  lec- 
teur fût  en  état  de  se  convaincre  que  la  doc- 
trine que  l'Eglise  nous  propose  aujourd'hui, 
n'est  en  rien  différente  de  celle  que  les  saints 
docteurs  ont  enseignée  pendant  les  sept  pre- 
miers siècles,  sur  l'inspiration  des  livres  de 
l'Ecriture  ;  sur  l'Unité  de  Dieu  et  la  Trinité 
des  personnes  en  Dieu;  sur  l'Incarnation  du 
Verbe;  sur  le  péché  originel;  sur  l'Institu- 
tion et  l'efHcacité  des  sacrements;  sur  l'au- 
torité de  l'Eglise  et  l'infaillibilité  de  ses  déci- 
sions, et  sur  quantité  d'autres  articles,  qui 
trouvèrent  dans  les  siècles  suivants  peu  de 
contradicteurs.  Nous  nous  contenterons  à 
l'avenir  de  tirer  des  écrivains  ecclésiastiques 
dont  nous  aurons  à  traiter,  les  endroits  les 
plus  intéressants  sur  les  matières  qui  furent 
encore  contestées,  ou  qui,  jusque-là,  n'a- 
vaient pas  été  pleinement  décidées  dans  les 
conciles.  Bède  qui  avait  fait  une  étude  par- 
ticulière des  écrits  de  saint  Augustin,  s'ex- 
prime souvent  en  mêmes  termes  que  ce  père, 
sur  la  grâce  ^.  Il  demande  sur  ces  paroles  de 
Jésus-Christ  :  Tous  ceux  qui  ont  ouï  la  voix  du 
Père  et  ont  été  enseignés  de  lui,  viennent  à  moi, 
comment  le  Père  attire  les  hommes  à  lui.  A 
quoi  il  répond  :  «  C'est  en  répandant  dans 
l'âme  une  sainte  délectation,  lorsqu'il  l'en- 
seigne, parce  que  Dieu  ne  l'oblige  pas  par 
contrainte,  et  que  personne  ne  croit  par  né- 
cessité, mais  parvolonté.  »  En  expliquantces 
autres  paroles  du  Sauveur  :  Comme  la  branche 


Doctrine  de 
Hède  sur  la 
grâce. 


Joan.  Ti,  4B. 


1  Beda,  in  Catalog.  voluntate. 

2  Quomodo  trahit  Pater  ?  Docendo  deleclat,  non  ne-       pag.  508. 
cessitate  cogendo  :  quia  nemo  necessitate  crédit ,  sed 


Beda,   in  cap.   vi  sancti  Joan.,  tom.  V, 
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ne  saurait  porter  du  fruit  d'elle-même,  et  sans 
demeurer  au  cep  de  la  vigne;  il  en  est  ainsi  de 
vous  autres  si  vous  ne  demeurez  en  moi,  il  dit  •  : 
«  Nous  voyons  ici  une  grande  preuve  de  la 
nécessité  de  la  grâce,  qui  porte  la  lumière 
dans  le  cœur  des  humbles  en  même  temps 
qu'elle  ferme  la  bouche  aux  superbes.  Quel- 
que bien  donc  que  vous  puissiez  imaginer, 
fût-ce  quelque  chose  de  grand,  ou  quelque 
chose  de  petit  et  de  moins  considérable,  vous 
ne  pouvez  le  faire  sans  le  secours  de  celui 
sans  lequel  vous  ne  pouvez  rien  faire.  C'est 
ce  qui  est  clairement  montré  dans  la  compa- 
raison de  la  vigne  ;  car  quoique  la  branche 
porte  du  fruit,  lorsque  le  vigneron  la  cultive 
et  la  prépare  pour  lui  en  faire  porter,  toute- 
fois si  elle  ne  demeure  attachée  au  cep,  et 
ne  vit  du  suc  qui  sort  de  sa  racine,  elle  ne 
pourra  porter  d'elle-même  aucun  fruit,  en 
quelque  petite  quantité  qu'on  veuille  le  sup- 
poser. La  foi  ^  même,  qui  opère  par  la  cha- 
rité de  Dieu,  est  un  don  de  Dieu;  pax'ce  que, 
pour  croire,  pour  aimer,  pour  faire  le  bien 
que  nous  connaissons,  il  faut  que  nous  le 
recevions  en  pur  don  et  sans  aucun  mérite 
précédent  de  notre  part,  de  celui  qui  dit  : 
Ce  nest  pas  vous  qui  m'avez  choisi,  mais  c'est 
moi  qui  vous  ai  choisis.  C'est  encore  une  grâce 
de  Dieu,  que  nous  recevions  la  vie  éternelle 
à  cause  de  notre  foi,  de  notre  charité  et  de 
nos  bonnes  oeuvres;  parce  que,  pour  ne  pas 
nous  écarter  du  bon  chemin,  nous  avons  be- 
soin sans  cesse  de  ce  guide,  à  qui  on  s'a- 
,  dresse  par  ces  paroles  :  Conduisez-moi  dans 
votre  voie,  et  je  marcherai  dans  votre  vérité. 
Car  c'est  comme  si  on  lui  disait  ouvertement  : 
A  moins  que  je  n'entre,  sous  votre  conduite, 
dans  la  voie  de  vérité  que  j'ai  commencé 
d'entreprendre,  je  ne  pourrai  en  aucune  fa- 


çon la  tenir.  Pour  ne  point  tomber  dans  la 
défaillance  dans  le  cours  de  nos  bonnes  œu- 
vres, nous  devons  nous  appuyer  continuel- 
lement sur  celui  qui  a  dit  :  Sans  moi  vous  ne 
pouvez  rien  faire.  D'où  vient  que,  pour  nous 
faire  entendre  que  le  commencement  de  la 
foi  et  de  la  bonne  action  nous  est  donné  par 
le  Seigneur,  le  psalmiste  a  dit  :  Sa  miséri- 
corde me  préviendra.  Et  pour  nous  apprendre 
de  plus,  que  c'est  lui-même  qui  nous  fait  ac- 
compMr  ce  que  nous  faisons,  il  ajoute  :  Sa 
miséricoi'de  me  suivra  pendant  tous  les  jours  de 
ma  vie.  Et  pour  faire  voir  encore  que  la  ré- 
compense de  la  vie  éternelle,  qui  est  donnée 
à  nos  bonnes  œuvres ,  nous  est  donnée  gra- 
tuitement, il  dit  aussi  :  C'est  lui  qui  vous  cou- 
ronne daiis  sa  miséricorde.  Oui,  c'est  Dieu  qui 
nous  récompense  des  bonnes  œuvres  qu'il 
nous  a  fait  accomplir  par  sa  miséricorde, 
quand,  à  cause  de  ces  bonnes  œuvres,  il  nous 
accorde  les  récompenses  de  sa  suprême  béa- 
titude. Nous  offrons  ^  à  Dieu  les  prémices  de 
nos  biens,  lorsque  nous  rapportons  vérita- 
blement à  la  grâce  ce  que  nous  faisons  de 
bien,  et  que  nous  confessons  du  plus  pro- 
fond du  cœur  que  nous  ne  pouvons  recevoir 
que  de  Dieu  le  commencement  même  d'une 
bonne  pensée  ou  d'une  bonne  action,  et  que 
le  mal,  au  contraire,  vient  de  nous,  à  l'insti- 
gation du  démon.  Les  pélagiens  ne  veulent 
pas  offrir  au  Seigneur  les  prémices  de  leurs 
biens,  mais  veulent  absolument  se  les  appro- 
prier; parce  que,  par  une  présomption  folle 
et  insensée,  ils  croient  qu'ils  peuvent  avoir 
quelque  bien  d'eux-mêmes,  sans  la  grâce  de 
Dieu.  » 

2.  «  Jésus-Christ  efface  tous  les  jours  les 
péchés  du  monde  *,  et  nous  lave  de  nos  pé- 
chés dans  son  sang,  lorsque  l'on  renouvelle 


PsjI.  LTIir, 


Psal.  xxii,  6. 


Pfal.  cil,  i. 


1 


Sur  l'Eo- 
charislie. 


1  Magna  gratiœ  commendaiio  :  corda  illustravit 
humilium,ora  obstruit  superborum.  Sive  ergo  parum, 
sive  mullum,  sine  illo  fieri  non  pofest,  sine  quo  nihil 
fieri  potest  ;  quia  etsi  parvum  attulerit  palmes,  cum 
purgat  agricola  ut  plus  afferat;  tamen,  nisi  in  vite 
manserit  et  vixerit  de  radiée,  quantumlibet  fructum  a 
semetipso  non  potest  ferre.  Ibid.,  pag.  595. 

2  Fides,  quœ  per  dilectionem  Dei  operatur,  gratia 
Dei  est;  quia  ut  crederemus,  ut  diligamus ,  ut  opere- 
mur  bona  quœ  novimus ,  non  ullis  prœcedentibus  me- 
ntis nostris,  sed,  ipso  largiente,  percipimus,  qui  dicit  : 
Non  vos  me  elegistis,  etc.  (Joan.  15, 16).  Et  ut  vitam, 
propter  fidem,  dilectionem  et  opéra  hona,percipiamus 
œiernam,  gratia  Dei  est;  quia  ne  a  bono  deuiemus 
itinere,  ipso  duce  semper  opus  habemus,  oui  dicitur  : 
Deduc  me  in  via  tua,  etc.,  ac  si  aperte  dicatur  :  Nisi 
te  duce,  uigrediens  viam  veritaiis  quam  cœpi  tenere  , 
nequaquam  sufficio.  Ne  in  bonis  operibiis  deficiamus, 


illius  auxilio  debemus  semper  inniti,  qui  ait  :  Quia 
sine  me  niliil  potestis  facere.  Unde  bene  Psalmista, 
ut  initium  fidei  et  bonœ  aclionis  a  Domino  nobis  dari 
signaret,  ait  :  Deus  meus,  misericordia  ejus  prseve- 
niet  me.  Et  ut  bona,  quœ  agimus  illo  opiiulante,  per- 
ficienda  doceret ,  iterum  dicit  :  Et  misericordia  tua 
suljsequetur  me,  etc.  Ut'  mercedem  vitœ  œiemœ , 
quœ  bonis  redditur  operibus,  gratis  nobis  tribui  oslen- 
deret ,  ait  :  Qui  coronat  te  in  miseratione  et  miseri- 
cordia. In  misericordia  quippe  et  miseratione  nos 
coronat,  quando ,  propter  bona  opéra  quœ  nobis  ipse 
misericordiler  exercenda  donavit,  supernœ  beatitudinis 
prœmia  retribuit.  Beda,  homil.  2  in  Joannem,  tom.  V 
Anecdol.  Marten.,  pag.  .S23. 

3  Beda,  lib.  I  de  Tabernaculis,  tom.  IV,  pag.  842. 

*  Lavât  nos  a  peccatis  nostris  quotidie  in  sanguine 
suo,  cum  ejusdem  beatœ  Passionis  memoria  ad  aliare 
replicatur,  cum  panis  et  vini  creatura  in  sacramentum 
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à  l'autel  la  mémoire  de  sa  bienheureuse  Pas- 
sion ;  que  la  substance  du  pain  et  du  vin  est 
cbangée  au  sacrement  de  sa  cbair  et  de  son 
sang,  par  la  sanctification  ineffable  du  Saint- 
Esprit;  et  qu'ainsi  son  corps  n'est  plus  percé 
et  son  sang  n'est  plus  répandu  par  les  mains 
des  infidèles,  pour  leur  perte  et  pour  leur 
ruine,  mais  que  l'un  et  l'autre  est  reçu  dans 
la  bouche  des  fidèles  pour  leur  bien  et  pour 
leur  salut.  »  C'est  ainsi  que  Bède  s'explique 
sur  la  présence  réelle,  dans  une  homélie  su?' 
l'Epiphanie,  qui,  au  rapport  de  dom  Mabillon', 
est  du  nombre  de  celles  qui  faisaient  partie 
du  premier  livre  de  ses  homélies;  on  l'a  mise 
dans  les  imprimés,  parmi  celles  des  saints 
dont  on  fait  la  fête  en  hiver.  Il  enseigne^ que 
comme  il  n'est  pas  permis  d'offrir  de  l'eau 
seule  à  l'autel,  il  ne  l'est  pas  non  plus  d'offrir 
du  vin  seul,  mais  qu'il  est  nécessaire  dans  la 
célébration  de  l'Eucharistie,  de  mêler  de 
l'eau  avec  du  vin  :  qu'encore  que  Jésus- 
Christ  ait  donné  son  corps  et  son  sang  à  ses 
apôtres  après  le  souper,  néanmoins  l'usage 
de  l'Eglise  universelle  est  qu'on  les  reçoive 
à  jeun.  Les  apôtres  communièrent  après  la 
cène  légale,  parce  qu'il  était  nécessaire  qu'ils 
fissent  la  Pâque  figurative,  avant  que  de  par- 
ticiper au  sacrement  de  la  vraie  Pâque.  Mais 
maintenant  nous  participons  à  la  Passion  du 
Seigneur,  et  nous  nous  sanctifions  intérieu- 
rement et  extérieurement  par  des  viandes 
spirituelles  ;  puis  nous  prenons  les  viandes 
terrestres  et  corruptibles,  pour  la  réfection 
de  notre  corps.  Ainsi  l'ont  ordonné  les  maîtres 
de  l'Eglise,  en  l'honneur  d'un  si  grand  et  si 
terrible  sacrement.  Nous  avons  vu  plus  haut 
que  Bède  se  plaignait  de  ce  que  les  laïques  ' 
de  sa  province  étaient  si  éloignés  de  la  fré- 
quente communion,  que  les  plus  pieux  ne 
communiaient  qu'à  Noël,  à  l'Epiphanie  et  à 
Pâques.  Il  dit  encore  quelque  chose  de  cet 


usage,  dans  son  homélie  pour  le  vendredi  de 
la  première  semaine  d'Avent  *,  où  il  exhorte 
les  fidèles  à  se  préparer  dès  ce  jour,  pour 
participer  aux  sacrés  mystères  le  jour  de 
Noël,  en  purifiant  leur  conscience  et  en  s'ap- 
pliquant  à  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres. 

3.  Bède  se  voyant  près  de  mourir,  fit  ap- 
peler les  prêtres  du  monastère,  et  les  pria, 
chacun  en  particulier,  de  dire  des  messes  et 
de  faire  des  prières  ^  pour  lui;  ce  qu'ils  lui 
promirent.  Il  était  persuadé  qu'il  y  avait  plu- 
sieurs justes  dans  l'Eglise  qui,  aussitôt  après 
la  dissolution  de  leur  corps,  allaient  dans  le 
ciel  jouir  de  la  présence  de  Dieu  et  du  repos 
dans  la  céleste  patrie  ;  mais  aussi  qu'il  y  en 
avait  d'autres  ''  qui,  quoique  prédestinés  à  la 
vie  éternelle,  sortaient  de  ce  monde  sans 
avoir  expié  tous  leurs  péchés,  en  sorte  qu'il 
était  nécessaire  qu'ils  fussent  purifiés  par  les 
ffammes  du  purgatoire  jusqu'au  jour  du  ju- 
gement, à  moins  que  secourus  par  les  prières 
de  leurs  amis,  par  leurs  aumônes,  leurs  jeû- 
nes et  leurs  larmes,  et  par  les  obiations  de 
l'Hostie  salutaire,  ils  ne  fussent  délivrés  des 
peines  du  purgatoire  avant  le  temps,  et  admis 
au  repos  des  bienheureux. 

4.  Quelques-uns  prétendaient  que  l'on  ne 
pouvait,  sans  contrevenir  à  la  loi  du  Décalo- 
gue,  mettre  dans  les  églises  des  figures 
d'hommes  et  d'animaux,  soit  en  relief,  soit 
en  peinture.  Bède  leur  fait  voir  que  l'inten- 
tion de  Dieu  dans  cette  défense,  n'était  que 
d'interdire  le  culte  des  idoles  ;  c'est-à-dire  de 
faire  des  figures  d'hommes  ou  d'animaux 
exprès  pour  les  adorer.  En  effet,  si  Dieu 
avait  défendu  généralement  toutes  sortes 
de  figures,  Saiomon  n'aurait  mis  dans  le 
temple,  ni  des  figures  de  chérubins,  ni  de 
bœufs.  Dieu  n'aurait  pas  ordonné  à  Moïse  de 
mettre  des  chérubins  sur  le  propitiatoire,  ni 
d'élever  dans  le  désert  un  serpent  d'airain  ', 


Meçses  et 

firières    pour 
es  morls. 


Sor  les  ima- 
ges. 


carnis  et  sanguinis  ejus  ineffabili  Spiritus  sanctifica- 
tione  transferiur  :  sicque  corpus  et  sanguis  illius,  non 
infidelium  manibus  ad  perniciem  ipsorum  fundiiur 
et  occidUur,  sed  fidelium  ore,  suam  sumiiw  in  satu- 
tem.  Beda,  homil.  in  Epipitan.,  tom.  VU,  pag.  320. 
'  Mabillon,  tom.  III  Acfor.,  pag.  521. 

2  Beda,  lib.  VI  in  Lucam,  tom.  V,  pag.  424. 

3  Epist.  ad  Egbertum,  pag.  64. 

'  Marten.,  tom.  V  Anecdot.,  pag.  322. 

^  Et  allocutus  est  unumquemque ,  monens  et  obse- 
crans  pro  eo  missas  celebrare  et  oraliones  diligenler 
facere,  quod  illi  libenter  spoponderunt.  Cutbertus,  in 
Vita  Bedœ,  tom.  III  Actorum  ordinis  sancli  Bened., 
pag.  504. 

^  At  vei'o  nonnuUi,  propier  bona  quideni  opéra  ad 
elcctorum  sorlem  prœordinali,  sed  propier  mata  uli- 

XII. 


qua  quibus  polluti  de  corpore  exierunt,  post  moriem 
severe  castigandi  excipiuntur  flammis  ignis  purgatorii, 
et  vel  usque  ad  diem  judicii  longa  hujus  examina- 
iione  a  viiiorum  sorde  mundantur  ;  vel  certe  priiis 
amicorum  fidelium  precibus,  eleemosynis ,  jejuniis, 
fletibus,  hosiiœ  salutaris  oblationibus  absoluti  pœnis, 
et  ipsi  ad  beatorum  perveniunt  requiem.  Beda,  liomO.  2, 
tom.  V  Anecdot.  Marten.,  pag.  326. 

'  Si  licebat  serpenlem  œneum  exaltari  in  ligno, 
quem  aspicientes  filii  Israël  viverent  ;  cur  non  licet 
exaltationem  Domini  Salvatoris  in  cruce  qua  mor- 
iem vieil,  ad  memoriam  fidelibus  depingendo  reditci, 
vel  alla  ejus  miracula  et  sanationes,  quibus  de  eodem 
mortis  auctore  mirabiliier  iriumphavit ,  cum  hormn 
aspectus  sœpe  muitum  cntnpunctionis  soleat  prœstare 
contuentibus ,  ei  eis  quoque  qui  litleras  ignorant,  quasi 
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dont  la  vue  seule  devait  guérir  ceux  d'entre 
]es  enfants  d'Israël  qui  étaient  malades.  De 
ces  exemples,  Bède  conclut  qu'il  est  permis 
aux  chrétiens  de  faire  peindre  Jésus-Christ 
attaché  à  la  croix,  par  laquelle  il  a  vaincu  la 
mort,  ou  de  le  représenter  guérissant  des 
malades  et  faisant  d'autres  miracles,  parce 
que  la  vue  de  ces  images  excite  d'ordinaire 
des  sentiments  de  componction  et  de  piété, 
et  qu'elle  apprend  à  ceux  qui  ne  savent  pas 
lire,  la  vie  du  Sauveur  :  il  en  conclut  encore 
que,  par  de  semblables  motifs,  on  peut  met- 
tre dans  les  églises  les  images  des  martyrs  et 
des  autres  saints  qui,  par  l'accomplissement 
de  la  loi  de  Dieu,  ont  mérité  la  récompense 
éternelle,  n  S'il  a  été  permis ,  ajoute-t-il ,  de 
faire  douze  bœufs  d'airain  qui  supportaient  la 
cuve  appelée  la  mer  d'airain;  pourquoi  serait- 
il  défendu  de  peindre  les  douze  apôtres,  et  de 
les  représenter  allant  par  toute  la  terre  pour 
enseigner  toutes  les  nations  et  les  baptiser?» 
S.  Il  ne  doutait  pas  que  saint  Joseph  n'eût 
gardé  la  virginité  jusqu'à  la  mort  ',  de  même 
que  la  sainte  Vierge  son  épouse,  et  il  sou- 
tient que  par  les  frères  du  Seigneur,  on  doit 
entendre  ses  cousins,  l'Ecriture  ayant  cou- 
tume de  nommer  frères,  les  cousins-ger- 
mains. 

§X. 

Jugement  des  écrits  de  Bède. 

1 .  Il  règne  dans  tous  les  écrits  de  Bède  un 
air  de  candeur,  de  piété  et  de  modestie,  qui 
les  fei'ont  toujours  goûter  de  ceux  qui  aiment 
le  vrai  et  le  solide.  Appliqué  continuellement 
à  l'étude  de  l'Ecriture  sainte,  pour  en  déve- 
lopper les  mystères,  il  eut  recours  aux  plus 
célèbres  docteurs  de  l'Eglise  ;  mais  en  fai- 
sant passer  leurs  découvertes  dans  ses  pro- 
pres ouvrages,  il  eut  soin  de  leur  en  faire 
honneur,  soit  en  les  citant  nommément,  soit 
en  marquant  à  la  marge  la  première  lettre 
du  nom  des  écrivains  dont  il  avait  tiré  quel- 
ques endroits.  Cependant,  quoiqu'il  eût  re- 
commandé à  ceux  qui  transcriraient  ses 
écrits,  de  marquer  soigneusement  ces  notes 
marginales,  elles  ne  sont  pas  venues  jusqu'à 


viva}7i  dominicœ  historiœ  pondère  lectionem?  Beda, 
de  Templo  Salomonis,  cap.  xix,  tom.  VIII,  pag.  40. 

1  Homil.  3  in  Matth.,  tom.  V  Aiiecdot.  Marten., 
pag.  329. 

2  Rogamus  ut  aligna  de  opusculis  sagacissimi  in- 
vestigatoris  Scripturariim  Betlœ  inonachi,  quem  nuper 
in  domo  Dei,  apiid  vos  vice  candelœ  Ecclesiœ,  scientia 
Scripturaruni    fulsisse    audivimus ,   conscripla    nobis 


nous,  par  la  négligence  des  copistes.  Erasme 
qui  ne  pouvait  ignorer  la  retenue  de  Bède  à 
se  faire  honneur  des  travaux  d'autrui,  les 
précautions  qu'il  avait  prises  à  cet  égard, 
n'est  point  excusable  de  lui  avoir  reproche 
de  s'être  approprié  un  endroit  du  commen- 
taire de  saint  Jérôme  sur  l'Evangile  de  saint 
Matthieu,  en  le  transférant  dans  son  com- 
mentaire sur  saint  Marc,  sans  citer  ce  père. 
Rhéteur  et  grammairien,  Bède  aurait  pu  sans 
doute  être  plus  pur,  plus  élégant  et  plus 
châtié  dans  son  style  ;  mais  cherchant  à  ins- 
truire plus  qu'à  plaire,  il  s'est  uniquement 
borné  à  le  rendre  simple  et  clair  ;  en  quoi 
il  a  réussi.  Saint  Boniface,  archevêque  de 
Mayence,  fait  en  un  mot  son  éloge,  en  l'ap- 
pelant la  chandelle  ou  le  flambeau  de  l'E- 
glise -;  et  l'on  conviendra  que  ce  titre  lui  est 
dû,  si  l'on  fait  attention  à  la  pureté  de  sa 
doctrine,  à  l'étendue  de  ses  connaissances, 
et  au  grand  nombre  de  ses  écrits  qui,  presque 
tous,  ont  pour  but  l'éclaircissement  des  vé- 
rités de  la  religion . 

2.  Nous  ne  connaissons  d'éditions  générales 
de  ses  ouvrages,  que  celles  de  Paris,  en  1544, 
chez  Jamets,  en  trois  tomes  in-folio;  de  1554, 
en  la  même  ville,  en  huit  tomes  ;  de  Bâle, 
chez  Hervage,  en  1563  ;  de  Cologne,  chez 
Hiérat,  en  1612;  et  de  1688,  faite  en  la  même 
ville,  chez  Friessen.  [Le  docteur  Giles  a  pu- 
Mié  en  1843-1844 ,  à  Londres ,  une  nouvelle 
édition  de  tous  les  ouvrages  de  Bède,  12 
vol.  in-8%  collationnée  sur  les  manuscrits  et 
avec  des  augmentations.  Mais  la  meilleure  et 
la  plus  complète  est  celle  qui  se  trouve  dans 
la  Patroloqie  latine,  tome  XC  àXCVI.  Elle  est 
donnée  d'après  les  trois  principales  éditions  : 
celle  de  Cologne,  celle  de  Smith  et  celle  du 
docteur  Giles.  Les  matières  y  sont  dans  un 
meilleur  ordre  ;  on  y  lit  différentes  choses 
qui  ne  se  rencontraient  pas  dans  les  autres 
éditions  ;  mais  surtout  on  a  eu  soin  de  faire 
disparaître  les  fautes  nombreuses  qui  y  pul- 
lulaient. Les  prolégomènes  et  les  œuvres 
didactiques  font  la  matière  du  premier  vo- 
lume. Dans  les  prolégomènes  on  trouve 
1°  un  éloge  historique  tiré  des  Actes  de  l'or- 


transmitiere  dignemini.  Bonifacius,  Epist,  ad  Cutber- 
tum.  Flagitamus  a  vohis,  ut  aliquam  particulam  vel 
scintillam  de  candela  Ecclesiœ,  quam  ilhixit  Spiriius 
sancius  in  rcgionibus  provinciœ  veslrœ,  nobis  desiinare 
curetis ;  id  est,  de  tractaiibus  quos  spiritualis  pres- 
byte!- Beda  composuit ,  partem  qualemcumque  digne- 
mini miliere.  Idem,  Epist.  ad  Egberlum. 


Edition  d 
ses  œuvres. 
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rfre  de  saint  Benoît  de  Mabillon  ;  2°  une  Vie 
écrite  en  partie  par  Cullibert,  son  disciple, 
en  partie  par  nn  anonj'me  du  xi«  siècle  ; 
3°  une  autre  Vie  écrite  par  un  anonyme  très- 
ancien  ;  4°  une  autre  Vie  très-courte  ;  5°  un 
commentaire  préliminaire  sur  sa  Vie  faite 
par  Turgot  et  tirée  des  Bollandistes  ;  6°  des 
recherches  sur  les  commentaires  du  véné- 
rable Bède  et  de  Florus,  diacre  de  Lyon,  sur 
saint  Paul,  d'après  les  paroles  de  saint  Au- 
gustin ,  tirées  des  Analecta  de  Mabillon  ; 
7°  une  dissertation  sur  les  écrits  de  Bède, 
par  Oudin  ;  8°  une  notice  tirée  de  Fabricius  ; 
9°  les  témoignages  des  anciens  auteurs  sur 
Bède. 

Les  tomes  XCI,  XCII,  XCIII  contiennent  les 
œiivres  exégétiques.  Le  tome  XCIV  comprend 
les  ouvrages  apologétiques,  les  ouvrages  as- 
cétiques, les  poésies,  les  hagiographies.  Dans 
cette  dernière  section  sont  compris  outre  les 
Vies  de  cinq  abbés  et  le  Martyrologe,  un  ca- 
lendrier anglais  publié  par  Martène,  sous  le 
nom  de  Bède,  un  Nécrologe  inséré  dans  le 
Martyrologe  de  Bède,  et  publié  par  Eckart, 
Comm.  de  rébus  Francice  orientalis  ;  une  an- 
cienne Chronique  depuis  la  naissance  de  Jé- 
sus-Christ Jusqu'à  l'an  574,  publiée  par  Ang. 
Mai,  et  dirigée  contre  la  Chronique  suivante 
de  Bède  ;  courte  Chronique  depuis  la  création 
jusqu'à  l'an  810.  Cette  Chronique  a  été  pu- 
bliée par  Duchesne,  Historiée  Francorum 
Script.^  tom.  III,  d'après  un  ancien  manus- 
crit de  Saint-Denis  qui  contenait  la  raison  du 
temps  du  vénérable  Bède. 

Le  tome  XCV  contient  la  quatrième  partie 
des  œuvres  de  Bède,  savoir  V Histoire  ecclé- 
siastique des  Anglais.  Elle  est  précédée  d'une 
dissertation  préliminaire  de  Pierre  François 


19 

Chifflet  sur  Bède  et  son  Histoire  ecclésiastique, 
d'un  avertissement  de  l'édition  de  Smith  que 
l'on  reproduit.  Après  l'Histoire  on  trouve  la 
Chronologie  de  Bède,  continuée  par  un  ano- 
nyme, depuis  731  jusqu'à  766.  Un  appendice 
de  Smith  à  tous  les  ouvrages  de  Bède,  et 
principalement  à  son  Histoire  ecclésiastique, 
contient  un  grand  nombre  de  monuments  et 
de  chartes  ayant  rapport  à  l'histoire  d'An- 
gleterre ;  parmi  ces  monuments,  il  en  est  un 
sur  le  livre  de  Boëce  sur  la  Trinité. 

Dom  Pitra  a  promis  de  donner  dans  le 
Spicilegium  Solesmense ,  les  véritables  com- 
mentaires de  Bède  sur  le  Psautier  et  sur  saint 
Paul,  tirés  de  manuscrits  en  caractères  an- 
glo-saxons.] 

Quant  aux  éditions  particulières,  nous  en 
avons  déjà  rapporté  plusieurs.  Nous  remar- 
querons seulement  ici  que  son  commentaire 
sur  les  Epîtres  de  saint  Paul,  les  Actes  des  apô- 
tres, les  Epîtres  canoniques  et  l'Apocalypse, 
fut  imprimé  à  Paris,  en  1649,  en  un  volume 
in-folio;  et  que  quelques-uns  de  ses  ouvrages 
théologiques  ont  été  mis  sous  presse  à  Du- 
blin, en  1664,  et  à  Londres,  en  1693,  in-4°, 
avec  le  Dialogue  d'Egbert,  Be  l'Institution  ec- 
clésiastique, et  le  livre  d'Adhelme,  iutitulé  de 
la  Virginité.  Son  Histoire  d'Angleterre  a  été 
donnée  correctement  avec  des  notes,  par  le 
père  Pierre  François  Chifflet,  jésuite,  à  Paris, 
en  lo81,in-4''.  [John  Smith  donna  à  Cam- 
bridge, en  1722,  une  édition  de  l'Histoire 
d'Angleterre,  avec  les  autres  ouvrages  histo- 
riques de  Bède,  2  vol.  in-fol.  Stevenson  a 
publié  les  ouvrages  historiques,  chronologi- 
ques et  biographiques,  Londres  1841,  2  vol. 
in-4».] 
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CHAPITRE  II. 

Félix,  archevêque  de  Ravenne,  [écrivain  latin,  717;  saint  Benoît 
Crispus,  évêque  de  Milan,  735];  Jean,  évêque  de  Garpack,  [VII*  ou 
Ville  siècle];  Accas,  évêque  d'Hagulstad,  [après  739];  Aigrade,  moine 
de  Fontenelle,  Félix,  moine  de  Jarrow;  Heddi,  moine  de  Cantorbéry, 
[deuxième  moitié  du  VIII^  siècle]. 


Foiix  archa.       j_  Qp  j,e  Sait  rieii  de  Félix  iusqu'à  son 

veque  de  Ra-  J        i 

éclûs'"'  ^°'  épiscopat.  Ce  fut  le  pape  Constantin  qui  l'or- 
donna à  Rome,  archevêque  de  Ravenne  ', 
vers  l'an  708.  Félix,  de  retour  dans  sa  ville 
épiscopale,  refusa  d'accomplir  les  promesses 
qu'il  avait  faites  à  l'Eglise  romaine  dans  sa 
consécration  ;  et  soutenu  par  quelques  per- 
sonnes puissantes,  il  engagea  le  peuple  de 
Ravenne  à  secouer  le  joug  de  l'empereur,  et 
le  clergé  à  se  révolter  contre  l'Eglise  de  Rome. 
L'empereur  Justinien  informé  de  ses  mouve- 
ments, envoya  contre  lui  Théodore,  patrice, 
général  de  l'armée  de  Sicile,  qui  assiégea  la 
ville,  la  prit  après  l'avoir  réduite  à  l'extré- 
mité, et  amena  l'archevêque,  chef  de  la  sé- 
dition, et  tous  les  rebelles,  chargés  de  chaî- 
nes, à  Constanlinople.  A  son  arrivée,  le  prince 
lui  fit  crever  les  yeux,  et  l'envoya  en  exil 
dans  le  Pont.  Féhx  avait  gagné  le  peuple  de 
Ravenne  par  son  éloquence.  II  prêchait  sou- 
vent et  le  faisait  avec  succès.  Voyant  que  le 
goût  pour  les  lettres  languissait  dans  sa  ville 
épiscopale,  et  que  les  sciences  y  étaient  en- 
tièrement négligées,  il  recueillit  les  sermons 
de  saint  Pierre  Chrysologue,  l'un  de  ses  pi-é- 
décesseurs,  et  les  mit  dans  l'ordre  où  ils  sont 
aujourd'hui,  avec  une  préface  où  il  faisait 
l'éloge  de  ces  discours  et  de  leur  auteur.  Il 
composa  aussi  avant  qu'on  lui  eût  crevé  les 
yeux,  un  commentaire  swr  l'Evangile  de  saint 
Matthieu  ;  mais  n'ayant  pu  y  mettre  la  der- 
nière main  par  le  défaut  de  ses  yeux,  il  le 
fit  brûler  avant  de  mourir.  Son  exil  dans  le 
Pont  fut  d'environ  six  ans,  pendant  lesquels 
il  donna  des  preuves  sincères  du  repentir  de 
ses  fautes  ;  ce  qui  engagea  l'empereur  à  le 
renvoyer  à  Ravenne.  Félix  se  réconciha  avec 
le  pape  Constantin,  et  donna  sa  confession 
de  foi,  et  les  lettres  que  ses  prédécesseurs 
avaient  coutume  de  remettre  aux  archives  de 
l'Eglise  romaine;  après  quoi  le  pape  le  réta- 

'  Ughellus,  tom.  XII  Itnliœ  sacrœ,  pag.  342. 
^  Vide  Ughelli,  Italiœ  sacrœ  tom.  IV. 


blit  dans  son  siège.  Il  passa  le  reste  de  ses 
jours  dans  la  pratique  de  toutes  sortes  de 
bonnes  œuvres,  et  fut  enterré  dans  l'église 
de  Saint-Apollinaire.  Son  épitaphe  que  Fon 
voit  encore  aujourd'hui,  lui  donne  la  qualité 
de  très-saint  évêque.  [On  trouve  au  tome 
LXXXIX  de  la  Pairologie  latine,  une  notice 
tirée  d'Ughelli  sur  Félix,  avec  le  prologue 
mis  en  tète  des  sermons  de  saint  Pierre 
Chrysologue.] 

[2.  Saint  Benoît  Crispus,  né  à  Milan,  suc- 
céda à  Mansuétus  sur  le  siège  de  cette  ville. 
Il  s'y  distingua  par  sa  doctrine  et  sa  sainteté. 
Un  conflit  de  juridiction  étant  survenu  entre 
lui  et  l'évoque  de  Pavie,  il  soutint  avec  force 
les  droits  qu'il  croyait  avoir  sur  cet  évêque 
comme  son  suffragant.  II  perdit  pourtant  sa 
cause  devant  le  souverain  Pontife,  qui  décida 
que  l'évoque  de  Pavie,  d'après  un  droit  an- 
cien, relevait  immédiatement  de  Rome.  De 
retour  à  Milan,  Crispus  bâtit  un  monastère 
de  Saint-Benoît.  Cadoald,  roi  des  Anglo- 
Saxons,  étant  mort  à  Rome,  où  il  s'était  con- 
verti et  avait  reçu  le  baptême,  il  composa  son 
épitaphe.  La  mort  de  Crispus  arriva  vers  l'an 
723  ^.  On  a  de  lui  :  1°  une  plainte  prononcée 
dans  le  synode  contre  le  pape  Constantin  qui 
l'avait  privé  de  la  consécration  de  l'évêque 
de  Pavie,  contre  l'ancienne  coutume  à  ce 
qu'il  prétendait;  2°  le  Médecin  poétique; 
3°  l'épitaphe  du  roi  Cadoald.  Muratori,  dans 
ses  observations  sur  la  plainte  de  Constantin 
pense  que  cette  pièce  est  de  l'historiographe 
Landulphe  ^.  D'après  Jean  de  Deis,  Benoit 
avait  composé  des  commentaires  très-dignes 
d'éloges  *.  Peut-être  faut-il  mettre  de  ce 
nombre  le  Médecin  poétique,  qui  dans  un  ma- 
nuscrit porte  le  nom  de  commentaire.  Quoi 
qu'il  en  soit,  c'est  une  œuvre  déjeune  homme 
que  Benoît  composa  étant  diacre  de  l'Eglise 
de  Milan.  Il  donnait  alors  des  leçons  d'hu- 

'  Anecdot.  lai.,  tom.  I. 

*  Voyez  Mai,  obsorv.  prœv.,   Class.  auct.,   tom.  V. 


BonoîtCr 
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que  doMiU 
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pig.   'im 
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[VHP  SIÈCLE.]     CHAPITRE  II.  —  FÉLIX,  ARCHEVÊQUE  DE  RAVENNE,  ETC. 

inanités,  et  comptait  parmi  ses  disciples, 
Maure  qui  devint  évêque  de  IMantoue.  Ces 
pièces  sont  reproduites  dans  le  tome  LXXXIX 
de  la  Patrologie  latine,  col.  361  et  suiv.  La 
première  est  reproduite  d'après  Mansi,  Con- 
çu, coll.,  tom.  XII,  et  les  deux  autres,  d'a- 
près Mai,  Classici  auctores,  tomeV,  p.  369.] 
3.  Jean,  évêque  de  l'île  de  Carpack,  écri- 
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Jean,  êvû- 
tuc    ds    Car-  ,       -,  -,  .      -i  .  ^     ,       i 

■ack.  vait  dans  le  commencement  du  vn=  siècle  *. 

Photias  lui  attribue  un  écrit  de  consolation  ^ 
adressé  aux  moines  de  l'Inde  qui  le  lui 
avaient  demandé.  Il  dit  que  cet  écrit  était 
divisé  en  cent  chapitres  ;  mais  il  n'en  con- 
tient que  quatre-vingt-dix-sept  dans  nos 
exemplaires  ^.  Il  fut  d'abord  imprimé  dans  le 
quinzième  tome  de  la  grande  Bibliothèque 
grecque  et  latine  des  Pères,  à  Paris,  en  1644  ; 
et  depuis  dans  le  douzième  de  celle  de  Lyon, 
en  1677,  [et  dans  le  tome  LXXXV  de  la  Pa- 
trologie grecque,  avec  une  notice  tirée  de  Fa- 
bricius,  col.  789-826.]  Ce  ne  sont  que  des 
instructions  morales,  où  l'auteur  s'applique 
à  résoudre  les  difficultés  que  les  moines 
trouvaient  dans  l'accomplissement  de  leurs 
statuts,  pris  à  la  lettre,  et  à  leur  prescrire  des 
remèdes  contre  les  peines  d'esprit  et  les  ten- 
tations. On  a  mis  de  suite  dans  la  Biblio- 
thèque des  Pères,  à  Lyon,  quatre-vingt-qua- 
torze capitules,  comme  étant  de  Jean  de 
Carpack  ;  il  n'en  est  rien  dit  dans  Photius, 
ni  dans  quelques  autres  traités  de  morale  *, 
que  l'on  conserve  sous  son  nom,  en  manus- 
crits, dans  diverses  bibliothèques  de  l'Europe. 
i*coa=  éïè-  ^-  Accas,  disciple  de  saint  Wilfrid,  l'ac- 
ledHaguis-  compagua  dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Rome, 
en  l'année  679,  pour  demander  justice  au 
pape  contre  ceux  qui  l'avaient  chassé  de 
son  évêché  d'York.  Pendant  son  absence, 
Théodore  évêque  de  Cantorbéry  ordonna  en 
sa  place  trois  évêques,  l'un,  nommé  Rosa,  à 
Hagulstad;  Cata,  à  York;  et  Eadhède,  à  Lin- 
disfarne.  Cet  établissement  subsista  quoique 
le  pape  eût  ordonné  aux  évêques  anglais  de 
se  réconcilier  avec  saint  "Wilfrid,  et  de  lui 
rendre  ses  Eglises.  Ils  se  contentèrent  de  lui 
rendre  ses  deux  monastères  de  Ripon  et 
d'Hagulstad  avec  tous  leurs  revenus.  Ce  saint 
étant  mort  en  709,  Accas,  son  disciple,  lui 
succéda   dans    l'évêché    d'Hagulstad ,   qu'il 


gouverna  pendant  plus  de  trente  ans.  Il  fut  lié 
d'une  amitié  très-étroite  avec  le  vénérable 
Rède,  qui  lui  dédia  plusieurs  ouvrages  qu'il 
avait  composés  à  sa  sollicitation.  Nous  avons 
parmi  les  œuvres  de  ce  dernier  une  lettre 
d'Accas,  dans  laquelle  il  l'exhorte  à  com- 
menter les  divines  Ecritures,  principalement 
l'Evangile  de  saint  Luc.  Raleus  et  Pitseuslui 
donnent  plusieurs  écrits,  savoir  :  l'histoire  de 
la  vie  et  du  martyre  des  saints  dont  les  reli- 
ques reposaient  dans  l'église  d'Hagulstad  ; 
un  traité  des  Offices  ecclésiastiques  à  l'usage  de 
la  même  Eglise  ;  plusieurs  poèmes  et  plu- 
sieurs lettres. 

5.  Aigrade,   moine  de  Fontenelle,   sous  moi'ifé'"'dc 
l'abbé  saint  Landebert,  depuis   évêque  de   f'"'"''""- 
Lyon,   et  sous  saint  Ansbert  qui  le  fut  de 
Rouen,  écrivit  la  Vie  de  l'un  et  de  l'autre, 

par  ordre  d'Hiltbert,  abbé  du  même  monas- 
tère et  successeur  immédiat  de  saint  Ans- 
bert '.  De  ces  deux  Vies  il  ne  nous  en  reste 
qu'une,  qui  est  celle  de  saint  Ansbert;  en- 
core paraît-elle  avoir  été  altérée  en  divers 
endroits  :  car  on  y  fait  mention  de  l'irrup- 
tion des  Agariens  ou  Sarrasins  en  Provence, 
événement  qui  n'arriva  que  vers  l'an  737, 
temps  auquel  l'abbé  Hiltbert,  à  qui  Aigrade 
dédia  son  ouvrage,  ne  vivait  plus.  On  y 
compte  aussi  les  années  par  celles  de  l'In- 
carnation de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  '• 
manière  de  compter  qui  n'était  pas  encore  en 
usage  dans  les  Gaules  du  vivant  d 'Aigrade. 
Cette  Vie  se  trouve  dans  Surius  et  dans  Rol- 
landus  au  9  février,  et  dans  le  second  tome 
des  Actes  de  l'ordre  de  Saint-Benoît. 

6.  Saint  Guthlac,  anachorète  dans  l'île  de      FcHx,  moi- 

ne dejarrov^. 
Croiland,  eut  pour  historien  un  moine  nomme 

Félix,  qui  demeurait  dans  le  monastère  de 
Jarrow  ^.  Il  entreprit  la  Vie  de  ce  saint  par 
ordre  d'Hételvald,  roi  des  Anglais  orientaux. 
Le  nom  de  saint  qu'il  donne  au  Vénérable 
Bède,  fait  voir  qu'il  n'écrivit  cette  Vie  qu'a- 
près l'an  733  :  Ethelvald  régnait  encore.  Il 
avait  succédé  en  716  à  Céolrède  ;  et  son  rè- 
gne, suivant  la  chronique  saxonne,  fut  de  qua- 
rante-et-un  ans.  Surnius  et  Bollandus  ont 
rapporté  la  Vie  de  saint  Guthlac,  l'un  au  21, 
l'autre  au  11  avril.  Dom  Mabillon  l'a  insérée 
dans  le  troisième  tome  des  Actes  de  l'ordre  de 


1  Les  éditeurs  de  la  Patrologie  grecque  mettent  cet      rin  contiennent  cent  chapitres.  Voyez  Fabricius ,  Bi- 


évêque  parmi  les  écrivains  du  V  siècle.  Dom  Ceillier 
a  voulu  désigner  le  vin"  siècle,  puisqu'il  est  question 
ici  des  écrivains  de  cette  époque.  (L'édiieur.) 

2  Photius,  Codice  201,  pag.  523. 

3  Les  manuscrits  de  Munich,  de  Vienne  et  de  Tu- 


btioih.  grœca,  nouvelle  édition,  tome  X,  page  739, 
note  9.  [L'éditeur.) 

*  Gave,  Hist.  lit.  ;  Oudin^  de  Script.  Ecoles.,  tom.  I, 
n.  1G70.  —  5  Tom.  Il  Act.  ordinis  sancti  Bened.,  p.  lOO'î. 

^  Tom.  m  Actor.  ordinis  sancti  Bened.,    pag.  256. 
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Saint-Benoît.  Vossius  fait  mention  de  Félix  ' 
dans  son  traité  des  Historiens  latins.  Quel- 
ques-uns l'ont  compté  pai'mi  les  poètes  :  je 
ne  sais  sur  quel  fondement. 

7.  La  Vie  de  saint  Wilfiid,  évéque  d'York, 
fut  écrite  par  un  de  ses  disciples,  nommé 
Heddi  et  surnommé  ^  Etienne.  11  était  moine 
de  Cantorbéry,  avait  cultivé  les  belles-let- 
tres dès  sa  jeunesse,  savait  la  musique  et 
écrivait  avec  élégance  et  politesse.  Son  sa- 
voir et  sa  vertu  le  firent  estimer  de  tous 
les  savants  et  de  tous  les  gens  de  bien  de 
son  siècle.  Saint  Wilfrid,  qui  l'avait  fait  venir 
de  Kent,  province  méridionale  d'Angleterre, 
s'en  servit  pour  enseigner  le  chant  ecclésias- 
tique dans  les  églises  de  Northumbre.  Outre 


la  Vie  de  ce  saint,  Heddi  écrivit  celle  de  Cata 
et  de  Tumbert;  chacune  faisait  un  livre. 
Celui  qui  comprend  l'histoire  de  la  Vie  de 
saint  "Wilfrid,  est  dédié  à  Accas,  évéque 
d'Hagulstad,  et  à  Tatbert,  abbé  de  Ripou, 
qui  avaient  l'un  et  l'autre  engagé  Heddi  à 
l'écrire.  On  le  trouve  dans  l'appendice  du 
cinquième  tome  des  Actes  de  l'ordi-e  de  Saint- 
Benoît,  avec  un  supplément  de  la  Vie  du 
même  saint,  faite  en  vers  par  Fridegod  dans 
le  x''  siècle.  Dom  Mabillon  ^  en  avait  donné 
la  plus  grande  partie  dans  le  ti'oisième  tome 
des  Actes,  avec  une  autre  Vie  de  saint  Wil- 
frid, par  Cadmer,  moine  de  Cantorbéry,  dans 
le  xu"  siècle  ;  et  son  épitaphe  en  vers  héroï- 
ques, de  la  composition  du  Vénérable  Bède. 


CHAPITRE  lïl. 

Les  papes  Jean  VII  [707],  Constantin  [715],  Grégoire  II  [731], 
Grégoire  III  [742]  et  Zacharie  [752]. 


Jean  VII. 
Sa  lettre. 


i.  Jean  VIP  du  nom  monta  sur  le  Saint- 
Siège  en  703,  après  un  mois  et  dix-huit  jours 
de  vacance,  et  l'occupa  jusqu'au  mois  d'oc- 
tobre de  l'an  707  *.  L'empereur  Justinien  qui 
avait  essayé  en  vain  de  faire  souscrire  le 
pape  Sergius  au  concile  in  Trullo,  fit  de  nou- 
velles tentatives  sous  le  pontificat  de  Jean  VI 
et  de  Jean  Vil,  qui  étant  Grecs  d'origine  l'un 
et  l'autre,  lui  paraissaient  apparemment  plus 
favorables  à  ses  desseins.  Il  députa  à  cet 
effet  deux  métropolitains  chargés  des  actes 
de  ce  concile,  avec  une  lettre  par  laquelle  il 
conjurait  ce  pape  d'assembler  un  concile,  de 
confirmer  ce  qu'il  approuvait  de  ces  actes,  et 
de  rejeter  le  reste.  Les  députés  ayant  trouvé 
Jean  VI  mort,  présentèrent  les  volumes  du 
concile  et  la  lettre  de  Justinien  à  Jean  VII, 
qui,  craignant  par  une  faiblesse  humaine  de 


déplaire  à  ce  prince,  lui  renvoya  les  volumes 
sans  y  avoir  rien  corrigé  ^.  Anastase  de  qui 
nous  apprenons  ce  fait  *,  ne  dit  point  que 
ce  pape  ait  répondu  à  la  lettre  de  l'empe- 
reur. Nous  avons  une  lettre  sous  le  nom 
de  Jean  VII  à  Etheirède,  roi  des  Merciens  ', 
et  à  Alfred,  roi  des  Déïres,  qui  porte  en 
substance  que  Berthuvalde,  archevêque  de 
Cantorbéry ,  assemblerait  un  concile  où 
saint  Wilfrid,  Bosa  et  Jean  seraient  appe- 
lés; qu'il  y  terminerait  le  différend  quj 
régnait  entre  les  trois  évêques;  et  que 
s'il  ne  pouvait  le  terminer,  après  avoir  ouï 
les  parties,  ils  viendraient  tous  ensemble  à 
Rome,  pour  y  être  jugés  dans  un  concile 
plus  nombreux  :  mais  cette  lettre  est  plutôt 
de  Jean  VI,  son  prédécesseur,  car  elle  est  de 
l'an  704,  et  ce  pape  ne  mourut  qu'en  703  ^. 


1  Vossius,  de  Historicis  laiinis,  cap.  sxviii. 

2  Tom.  V  ^cior.  ordinis  sancti  Bened.,  pag.  635, 
in  append. 

'  Tom.  m  Ador.  ordinis  sancti  Bened.,  pag.  173 
et  203. 

'  Tom.  VI  Concil.,  pag.  1387. 

^  Cette  conduite,  dit  l'abbé  Receveur,  Histoire  de 
l'Eglise,  taxée  par  les  uns  de  faiblesse  et  que  d'au- 
tres ont  regardée  comme  un  acte  de  prudence,  ne 
saurait  être  présentée  comme  une  approbation  du 
concile  quiuisexte,  et  dans  tous  les  cas  elle  ue  pouvait 
avoir  d'autre  elîet  ni  d'autre  but  que  d'en  permettre 


ou  plutôt  d'en  tolérer  l'observation  dans  les  Eglises 
d'Orient.  (L'éditeur.) 

^  Anastasius,  in  Joan.  VU,  tom.  VI  Concil,,  pag. 
1387. 

■J  Ibid.,  pag.  1390. 

5  On  la  trouve  au  tome  LXXXIX  de  la  Patrologie 
latine,  col.  59  et  «uiv.  Elle  est  précédée  d'une  notice 
sur  ce  pape  et  suivie  d'une  autre  lettre  très-courte 
adressée  aux  évéques  d'Angleterre  pour  prescrire  à 
tous  les  clercs  anglais  de  porter  l'habit  long  à  la 
manière  des  Romains.  On  voit  que  les  Anglais,  qui 
étaient  venus  à  Rome,  avaient  adopté  volontairement 


[ VIII  =  SIÈCLE.]    CHAPITRE  III.  —  LES  PAPES  JEAN  VII,  CONSTANTIN,  ETC 
consUDiin,       2.  Le  successBur  de  Jean  VII  fut  Sisinnius, 
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Syrien  de  nation,  qui  ne  gouverna  l'Eglise 
romaine  que  vingt  jours.  On  élut  à  sa  place 
Constantin,  le  4  mars  708,  qui  tint  le  Saint- 
Siège  sept  ans  et  quinze  jours  '.  Il  fut  le 
septième  pape  venu  de  Syrie  ou  de  Grèce,  à 
compter  depuis  Jean  V.  Quelque  temps  après 
son  ordination,  l'empereur  Justinien  le  fit 
venir  à  Constantinople,  où  il  arriva  sur  la  fin 
de  l'an  710  ou  au  commencement  de  l'année 
suivante.  De  Constantinople  il  passa  à  Nico- 
médie,  où  ce  prince  vint  le  trouver,  et  reçut 
la  communion  de  sa  main  un  jour  de  diman- 
che. Il  pria  le  pape  d'intercéder  pour  ses  pé- 
chés, renouvela  tous  les  privilèges  de  l'Eglise 
romaine;  après  quoi  il  le  renvoya.  L'histoire 
ne  nous  apprend  point  quel  fut  le  sujet  de 
ce  voyage  :  on  sait  seulement  que  Constantin 
reçut  partout  de  très-grands  honneurs.  11  re- 
vint à  Rome  le  24  octobre  de  l'an  711,  après 
un  an  entier  d'absence.  Justinien  étant  mort 
trois  mois  après,  Philippique  fut  mis  à  sa 
place  :  ce  prince  était  monothélite ,  ayant 
été  instruit  dès  l'enfance  par  l'abbé  Etienne, 
disciple  de  Macaire  d'Antioche,  déposé  pour 
cause  d'hérésie  dans  le  sixième  concile  gé- 
néral. Aussitôt  que  Philippique  ou  Bardane, 
fut  parvenu  à  l'empire,  il  envoya  au  pape 
Constantin  une  lettre,  dans  laquelle  il  se  dé- 
clara pour  le  monothélisme  ;  mais  le  pape  la 
rejeta,  de  l'avis  de  son  conseil.  Le  règne  de 
Philippique  ne  fut  pas  long,  car  il  fut  dé- 
posé la  troisième  année,  la  veille  de  la  Pen- 
tecôte de  l'an  714.  Le  lendemain  du  jour  de 
la  fête,  Anastase  fut  proclamé  empereur  d'un 
commun  consentement  du  sénat,  du  clergé, 
des  troupes  qui  se  trouvaient  à  Constantino- 
ple, et  de  tout  le  peuple  de  la  ville.  Il  fit  part 
de  son  élection  au  pape  Constantin,  par  une 
lettre  où  il  faisait  profession  de  la  foi  catho- 
lique, et  recevait  le  sixième  concile.  Jean, 
patriarche  de  Constantinople,  qui  avait  cou- 
ronné Anastase,  écrivit  aussi  à  Constantin, 
se  plaignant  dans  sa  lettre  que  la  tyrannie 
du  règne  précédent  l'avait  empêché  de  lui 
envoyer  à  l'ordinaire  ses  lettres  synodiques. 
11  priait  le  pape  de  lui  en  écrire  de  sa  part, 
en  signe  de  charité  mutuelle. 


3.  On  ne  voit  point  que  le  pape  ait  fait  de  sa  leiirc  à 
réponse  aux  lettres  de  1  empereur  Anastase  o»équn  de 
et  de  Jean,  patriarche  de  Constantinople;  et  ""^  "''' 
nous  n'en  connaissons  qu'une  ^,  qu'il  écrivit 
à  Berthuvaîde,  archevêque  de  Cantorbéry; 
voici  quelle  en  fut  l'occasion.  Saint  Egwin, 
évêque  de  Worchester,  avait  eu  une  vision 
dans  laquelle  la  sainte  Vierge,  mère  de  Dieu, 
lui  avait  témoigné  souhaiter  qu'il  fit  bâtir 
un  monastère  en  son  honneur,  au  lieu  qu'elle 
lui  avait  désigné.  Le  saint  évêque  qui  était 
issu  de  la  race  royale,  demanda  *  ce  lieu  à 
Ethelrède,  roi  des  Merciens,  et  l'obtint  sans 
peine  :  après  quoi  il  alla  à  Rome  avec  Coën- 
rède,  aussi  roi  des  Merciens,  qui  avait,  ce 
semble,  renoncé  à  la  .royauté,  et  Offa,  fils 
du  roi  des  Saxons  orientaux,  pour  obtenir 
du  pape  le  privilège  de  bâtir  ce  nouveau  mo- 
nastère. Constantin  l'accorda  volontiers  :  il 
est  signé  de  lui,  d'Egwin,  de  Coënrède  et 
d'Offa,  et  daté  de  l'an  709.  Ces  deux  princes 
embrassèrent  à  Rome  la  vie  monastique,  et 
y  moururent  l'un  et  l'autre  la  même  année, 
comme  ils  l'avaient  souhaité,  après  avoir 
passé  tout  le  temps  de  leur  séjour  en  cette 
ville,  dans  les  prières,  les  jeûnes  et  les  au- 
mônes. Le  pape  témoigna  ^  dans  sa  lettre, 
qu'il  n'avait  aucun  doute  sur  la  vision  que 
saint  Egwin  disait  avoir  eue;  et  il  ordonna  à 
Berthuvaîde  d'assembler  les  évêques  de 
toute  l'Angleterre,  les  personnes  les  plus 
respectables  du  clergé,  et  les  grands  du 
royaume;  de  déclarer  en  leur  présence  les 
donations  faites  pour  la  fondation  du  nou- 
veau monastère,  par  les  deux  rois  d'Angle- 
terre Coënrède  et  Offa ,  et  d'y  melti-e  des 
moines  qui  vécussent  selon  la  règle  de  saint 
Benoit,  qui,  dit  le  pape,  étaient  encore  en 
petit  nombre  dans  ces  cantons-là.  Il  or- 
donne de  plus  que  ce  monastère  sera  bâti 
au  lieu  même  destiné  dans  la  vision,  et  qu'il 
dépendra  à  perpétuité  de  l'archevêque  de 
Cantorbéry.  Saint  Egwin  fil  lui-même  plu- 
sieurs donations  à  ce  monastère,  par  un  acte 
daté  de  Tan  714  de  l'Incarnation  de  Notre- 
Seigneur.  Il  était  situé  dans  le  territoire  de 
Worchester  ^,  et  fut  nommé  Coveshame.  Le 
pape    Constantin    mourut    le  9  avril  713. 


ce  costume.  Mansi  qui  reproduit  cette  lettre  d'après 
Baluze,  doute  si  elle  est  de  Jean  VI  ou  de  Jean  VII. 
Une  notice  sur  Jean  VI  et  les  monuments  relatifs  à 
la  cause  de  Wilfrid,  se  trouvent  à  la  col.  25  et  suiv. 
{L'éditeur.) 

1  Anastas.,  in  Joann.  VII,  tom.  VI  Concil.,  pag.  1396. 

2  Tom.  VI  Concil.,  pag.  1409. 


'  Il  y  en  a  une  autre  à  Berthuvaîde  dans  laquelle 
le  pape  met  sous  sa  puissance  le  monastère  fondé 
par  saint  Egwin  et  accorde  certains  droits  à  ce 
monastère.  Elle  est  écrite  l'an  709.  On  la  trouve  au 
tome  LXXXIX  de  la  Patr.  latine ,   col.  338.  {L'édit.) 

<•  Mabill.,  lib.  XIX  Annal.,  pag.  38,  et  tom.  VI  Con- 
cil.,'^a.%.\.'i^i.—''\hià., ç&'^.n^l. —^\hià.,  p.  1399. 
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[Dans  le  tome  XLIX  de  la  Patrologie  latine, 
col.  313  et  suiv.,  on  trouve  une  notice  sur 
Constantin,  d'après  le  Liber  pontificalis,  les 
deux  lettres  à  Berthuvalde,  avec  les  chartes 
des  rois  Coënrède  et  Offa,  la  lettre  de  Jean, 
archevêque  de  Constantinople  à  Constantin. 
Le  tout  est  donné  d'après  Mansi^  Conc.  Coll., 
tom.  XIL] 
Grégoireii,       i.  On  donna  pour  successeur  à  Constantin, 

pjpe.  ' 

Grégoire  II S  natif  de  Rome,  fils  de  Marcelle. 
Son  pontificat  fut  de  quinze  ans  huit  mois  et 
vingt  jours,  sous  quatre  empereurs,  Anas- 
tase,  Théodose,  Léon  et  Constantin.  Il  avait 
suivi  à  Constantinople  le  pape  Constantin, 
son  prédécesseur,  et  donné  en  cette  ville  des 
preuves  de  son  savoir  en  satisfaisant  à  toutes 
les  questions  de  l'empereur  Justinien.  Jean, 
patriarche  de  Constantinople,  lui  envoya  une 
lettre  synodique,  à  laquelle  il  fit  réponse  : 
mais  quelque  temps  après  ce  patriarche  fut 
déposé,  et  Germain,   évêque  de   Cysique, 
transféré  à  Constantinople. 
Leitres  ds       g_  H  ijQug  pcste  pluslcurs  lettres  de   ce 
pape  ^.  La  première,  qui  est  datée  de  la  troi- 
sième année  de  l'empereur  Léon,  c'est-à- 
dire,  de  l'an  719,    est  adressée  au  prêtre 
Boniface,  à  qui  Grégoire  donne  permission 
d'annoncer  la  foi  aux  infidèles  de  l'Allema- 
gne ^.  Cette  lettre  est  suivie  de  la  formule 
du  serment  que  Boniface  prêta  au  pape,  étant 
à  Rome,  le  jour  qu'il  fut  ordonné  évêque. 
Elle  est  datée  de  la  sixième  année  de  l'em- 
pire de  Léon,  c'est-à-dire,  de  l'an  722.  Boni- 
face  y  promet  une  soumission  entière   au 
Saint-Siège,  et  de  conserver  la  foi  et  l'unité 
de  l'Eglise  catholique,  sans  y  donner  jamais 
atteinte;   comme  aussi  de  n'avoir  aucune 
communion  avec  les  évoques  à  qui  il  arrive- 
rait de  s'éloigner  de  la  doctrine  et  des  sta- 
tuts des  anciens  pères  de  l'Eglise.  11  signa 
cette  formule,  la  mit  sur  le  corps  de  saint 
Pierre  et  prit  Dieu  à  témoin  de  la  volonté  où 
il  était  d'en  exécuter  le  contenu.  La  seconde 
lettre  est  à  Charles-Martel,  maire  du  palais. 
Le  pape  lui  recommande   Boniface ,  en  le 
priant  de  lui  prêter  secours,  dans  le  dessein 
où  il  était  d'annoncer  l'Evangile  aux  peuples 
d'Allemagne  *,  encore  enveloppés  dans  les 
ténèbres  de  la  gentilité,  nommément  à  ceux 
qui  demeuraient  dans  la  partie  orientale  du 
Rhin.  Le  pape  écrivit  sur  le  même  sujet  une 


lettre  circulaire  à  tous  les  évêques,  prêtres, 
diacres,  seigneurs,  comtes,  et  généralement 
à  tous  les  chrétiens  chez  qui  Boniface  devait 
passer.  Cette  lettre,  qui  est  la  troisième,  est 
datée  de  l'an  723.  La  quatrième  est  de  la 
même  année,  et  adressée  au  clergé  et  au 
peuple  de  Thuringe,  auxquels  il  était  donné 
pour  évêque.  C'est  une  formule  générale  ^, 
que  l'on  avait  coutume  d'envoyer  à  toutes 
les  villes  pour  lesquelles  on  ordonnait  un  évê- 
que. Elle  contient  les  règles  des  ordinations, 
de   l'administration   des   sacrements    et   de 
l'usage  que  Tévêque  devait  faire  des  biens 
de  l'Eglise.  Le  pape  congratule  dans  la  cin- 
quième les  grands,  seigneurs  de  la  Thuringe, 
de  leur  constance  dans  la  foi  qu'ils  avaient 
embrassée,  et  les  exhorte  à  obéir  en  tout  à 
leur  évêque.  11  fait  les  mêmes  exhortations 
dans  la  sixième  à  tout  le  peuple  de  Thu- 
ringe, en  leur  marquant  qu'il  ne  leur  avait 
point  envoyé  Boniface  par  des  vues  d'inté- 
rêts temporels  ^,  mais  uniquement  pour  le 
salut  éternel  de  leur  âme.  Il  veut  donc  qu'ils 
écoutent  ses  instructions;  qu'ils  reçoivent  le 
baptême  de  sa  main  ;  qu'ils  lui  bâtissent  une 
maison  pour  sa  demeure,  et  des  églises  où 
ils  puissent  faire  ensemble  leurs  prières.  La 
septième  est  à  tout  le  peuple  de  la  Saxe,  à 
qui  il  donne  des  intructions  particulières, 
touchant  la  pureté  des  mœurs  convenables 
à  ceux  qui  ont  quitté  le  culte  des  idoles,  pour 
ne  plus  adorer  que  le  vrai  Dieu  ^.  On  voit 
par  la  lettre  suivante,  que   Boniface   était 
passé  en  France  pour  demander  la  protection 
de  Charles-Martel,  qui  en  effet  lui  donna  une 
lettre  adressée  à  tous  les   évêques,  ducs, 
comtes,  vicaires,  domestiques  et  autres  offi- 
ciers, afin  qu'il  pût  aller  librement  et  en  tout 
temps,  avec  une  telle  sauvegarde,  partout 
où  il  voudrait.  Charles  signa  cette  lettre  de 
sa  propre  main,  et  la  scella  de  son  anneau. 
Le  pape  Grégoire  dans  sa  huitième  lettre 
congratule  l'évêque  Boniface  ^  des  progrès 
qu'il  faisait  dans  la  conversion  des  infidèles, 
et  l'exhorte  à  continuer  son  ministère  avec 
zèle.  Il  paraît  par  cette  lettre  que  Boniface 
s'était  plaint  qu'un  évêque  qui  avait  com- 
mencé à   prêcher   l'Evangile  aux  peuples 
d'Allemagne,  ne  le  faisait  plus  qu'avec  beau- 
coup de  tiédeur;  et  que,  cherctiant  plutôt 
ses  propres  intérêts  que  ceux  de  Jésus-Christ, 


'  Anastas.,  in  Gregoriu,  tom.  VI  ConciV.,  pag.  1430. 
2  Tom.  VI  Concil.  —  ^  Ibid.,  pag.  1437. 
*  Ibid.j  pag.  1439.  —  s  Ibid.,  pag.  1443. 


^  Tom.  VI  Concil.,  pag 
8  Ibid.,  pag.  1446. 


1444.  —  '  Ibid.,  pag.  1545. 
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il  s'était  attribué  une  certaine  étendue  de 
pays,  comme  pour  en  former  son  Eglise  par- 
ticulière. Le  pape  assure  Boniface  qu'il  avait 
écrit  à  Charles-Martel,  pour  faire  rentrer  cet 
évoque  dans  son  devoir.  Cette  lettre  est  de 
la  huitième  année  de  l'empereur  Léon,  c'est- 
à-dire,  de  l'an  724. 
iuiio  (jcs       g  La  neuvième  lettre  à  Germain  de  Cons- 

res    d  e 

:°''°"-  tantinople,la  onzième  et  la  douzième  à  l'em- 
pereur Léon,  regardent  le  culte  des  images. 
Elles  sont  rapportées  parmi  les  actes  du  se- 
cond concile  de  Nicée,  où  nous  aurons  lieu 
d'en  parler.  La  dixième  est  adressée  àUrsus, 
duc  de  Venise  ',  que  le  pape  exhorte  à  se 
joindre  à  l'exarque  de  Ravenne,  pour  re- 
-  prendre  cette  ville  sur  les  Lombards,  et  la 
remettre  sous  l'obéissance  des  empereurs 
cap-i.  Léon  et  Constantin.  La  treizième  lettre  con- 
tient les  réponses  du  pape  Grégoire  II  à  di- 
verses difficultés  que  Boniface  lui  avait  pro- 
posées. Le  pape  décide,  qu'encore  que  les 
mariages  dussent  être  défendus  entre  les  pa- 
rents, tant  qu'ils  peuvent  se  reconnaître; 
toutefois  pour  user  d'indulgence,  surtout  en- 
vers une  nation  si  barbare,  on  peut  leur  per- 
mettre de  se  marier  après  le  quatrième  degré 
II.  de  parenté;  que  si  une  femme  est  attaquée 
d'une  maladie  qui  la  rende  incapable  du 
devoir  conjugal,  il  sera  libre  au  mari  d'en 
épouser  une  autre,  mais  en  donnant  â  la 
femme  malade  les  secours  nécessaires  ^. 
Gratien  observe  que  cette  décision,  prise  à 
la  lettre,  serait  contraire  à  l'Evangile  et  à 
saint  Paul  ',  si  on  ne  la  regardait  comme 
une  condescendance  pour  les  Germains  nou- 
u>.  vellement  convertis.  Le  pape  ajoute  :  «  Si  un 
prêtre  est  accusé  par  le  peuple,  sans  témoins 
IV.  certains,  il  sera  reçu  à  prouver  son  inno- 
cence par  serment  :  l'on  ne  pourra  réitérer 
la  confirmation  donnée  par  un  évêque  :  dans 

)r.x«,2s.    Ifi  célébration  de  la  messe,  on  ne  mettra  sur 

îi). T.Luc,  l'autel  qu'un  seul  calice,  puisqu'il  est  dit  que 
Jésus-Christ  prit  le  calice  :  à  l'égard  des 
viandes  immolées  aux  idoles,  il  ne  sera  per- 

'fv-  VI,  1  mis  à  personne  d'en  manger,  quand  quel- 
qu'un aura  averti  qu'elles  leur  ont  été  immo- 
lées, quand  même  on  ferait  dessus  le  signe 
Cap.  VII.  (Je  la  croix  :  les  enfants  offerts  en  bas  âge 
pour  la  vie  monastique,  n'auront  plus  la  li- 
berté de  se  marier,  parce  qu'ils  sont  consa- 
VIII.   crés  à  Dieu  par  cette  offrande  :  on  ne  doit 
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pas  rebaptiser  ceux  qui  ont  été  baptisés  au 
nom  de  la  Trinité,  quoique  par  de  méchants 
prêtres;  mais  s'il  n'y  a  point  de  preuves 
qu'un  enfant  ait  été  baptisé,  il  faut  le  bapti- 
ser :  on  ne  refusera  point  la  communion  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  aux  lé-  s,. 
preux  :  ils  ne  pourront  néanmoins  manger 
avec  ceux  qui  se  portent  bien  :  s'il  arrive  une 
mortalité  ou  une  maladie  dangereuse  dans 
une  Eglise  ou  dans  un  monastère,  ceux  qui 
n'en  seront  pas  atteints,  ne  pourront  se  sau- 
ver pour  éviter  le  péril,  parce  que  personne 
ne  peut  s'échapper  des  mains  de  Dieu.  »  Le 
pape  finit  sa  lettre  en  disant  à  Boniface  :  xi.. 
«  Vous  ne  devez  pas  éviter  de  parler  et  même 
de  manger  avec  les  prêtres  et  les  évêques 
dont  la  vie  est  corrompue  et  scandaleuse, 
puisque  souvent  on  les  ramène  plutôt  par 
cette  condescendance  que  par  les  répriman- 
des. Vous  devez  en  user  de  même  à  l'égard 
des  seigneurs  qui  vous  donnent  du  secours.» 
Elle  est  datée  du  dixième  des  calendes  de 
décembre,  la  dixième  année  de  Léon,  c'est- 
à-dire,  du  22  novembre  726  :  ainsi  c'est  mal 
à  pi'opos  que  Gratien  l'attribue  à  Grégoire  III, 
qui  ne  fut  fait  pape  qu'en  731. 

7.  Grégoire  II,  informé  que  Sérénus  ,  pa-  ^uiia  ,ics 
triarche  d'Aquilée,  résidant  à  Frioul,  tâchait  aVcsorreiL" 
de  s'emparer  des  droits  du  patriarche  de 
Grade,  lui  écrivit,  en  729,  de  s'en  désister, 
et,  en  même  temps,  il  donna  avis  du  contenu 
de  sa  lettre  à  Donat ,  patriarche  de  Grade  ; 
aux  évêques,  au  duc  Marcel  et  aux  peuples 
d'Istrie  etdela  Vénétie,  en  les  avertissant  de  • 
prendre  garde  que  les  Lombards  ne  prissent 
occasion  de  ce  différend  entre  les  évêques 
pour  entreprendre  sur  leur  pays.  Ce  pape, 
voyant  que  les  conversions  continuaient  en 
Allemagne,  y  envoya  Martinien,  évêque; 
Georges,  prêtre;  et  Dorothée,  sous -diacre, 
avec  un  mémoire  ou  capitulaire  daté  du  15 
mars  de  l'an  716,  dans  lequel  il  leur  donnait 
des  instructions  sur  ce  qu'ils  devaient  faire 
dans  la  Bavière.  11  parait  qu'ils  étaient  aussi 
chargés  des  lettres  de  sa  part  pour  le  duc, 
puisqu'ils  marquent  qu'après  avoir  rendu  ses 
lettres,  ils  délibéreraient  avec  lui  pour  faire 
une  assemblée  des  prêtres,  des  juges  et  de 
tous  les  principaux  de  la  nation ,  où  ils  exa- 
mineraient les  prêtres  et  les  ministres,  et 
donneraient  le  pouvoir  d'offrir,  de  servir  et 
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*  Tom.  VI  Concil.,  pag.  1448. 

2  Cette  dernière  décision  n'a  paru  étrange  à  quel- 
ques auteurs  que  parce  qu'ils  n'ont  pas  fait  réflexion 
qu'il  s'agit  d'un  empêchement  qui  a  ôté  le  pouvoir 


de  consommer  le  mariage.  Car  Grégoire  ne  dit  pas  : 
«  Si  la  femme  ne  peut;  »  il  dit  :  «  Si  elle  n'a  pu ,  si 
non  valuerit.  r.  {L'éditeur.) 
5  Gratian.  32,  qusest.  2  ;  Quod  proposuisti. 
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de  chanter  à  ceux  dont  l'ordination  se  trou- 
verait canonique  et  la  foi  pure,  en  leur  fai- 
sant observer  la  tradition  de  l'Eglise  romaine. 
Leur  instruction  portait  qu'ils  défendraient 
toutes  fonctions  à  ceux  dont  la  foi  était  sus- 
c»p. II.  pecte  ou  l'ordination  vicieuse;   qu'ils  leur 

m.  donneraient  des  successeurs,  et  pourvoie- 
raient,  en  chaque  Eglise,  que  l'on  y  célébrât 
la  messe,  les  oUices  du  jour  et  de  la  nuit,  et 
la  lecture  des  saintes  Ecritures,  et  qu'ils  éta- 
bliraient dans  les  provinces  un  nombre  suf- 
fisant d'évêques,  avec  un  archevêque,  et  ré- 
gleraient les  limites  et  les  dépendances  de 

!'•  chaque  siège.  Elle  ajoute  qu'ils  assemble- 
raient trois  évêques  pour  en  ordonner  de 
nouveaux,  et  que  s'ils  trouvaient  un  homme 
digne  de  remplir  la  place  d'archevêque ,  ils 
l'enverraient  à  Rome  avec  leurs  lettres,  ou 
l'emmèneraient  eux-mêmes;  et  que  s'il  ne 
s'en  trouvait  pas  de  capable ,  ils  en  donne- 
raient avis  au  Saint-Siège,  afin  qu'il  y  fût 

V.  pourvu  d'ailleurs.  Le  pape  leur  ordonne  en- 
suite d'avertir  les  nouveaux  évêques  de  ne 
point  faire  d'ordination  contre  les  canons,  de 
veiller  à  la  conservation  des  biens  de  l'Eglise, 
d'en  faire  quatre  parts  :  une  pour  l'évêque 
même,  la  seconde  pourles  clercs,  la  troisième 
pour  les  pauvi-es  et  les  pèlerins,  et  la  qua- 
trième pour  la  fabi'ique;  de  ne  faire  les  ordi- 
nations que  dans  les  Quatre-Temps  ;  de  n'ad- 

,1.  ministrer  le  sacrement  de  baptême  qu'à  Pâ- 
ques et  à  la  Pentecôte,  si  ce  n'est  dans  le  cas 
de  nécessité.  A  l'égard  du  mariage,  ils  doivent 
enseigner  qu'il  est  permis,  mais  que  la  conti- 
nence lui  est  préférable;  ils  doivent  défendre 

v„.  le  divorce,  la  polygamie  et  les  conjonctions 
incestueuses  entre  parents.  «  Ne  permettez 
pas,  ajoute-t-il,  que  l'on  regarde  comme  im- 
monde aucune  viande,  sinon  celle  qui  aura 
été  immolée  aux  idoles,  parce  que  toutes 

^,„_  créatures  de  Dieu  sont  bonnes;  ni  que  l'on 
s'arrête  aux  songes,  ni  aux  augures,  que  les 
oracles  divins  nous  font  regarder  comme  vains 

,^.   et  inutiles.  Défendez  aussi  les  enchantements, 

les  maléfices  et  les  observations  du  jour  des 

X    Calendes  ;  de  jeûner  le  dimanche  et  aux  fêtes 

X,.  de  Noël,  de  l'Epiphanie,  de  l'Ascension,  et 
de  recevoir  les  ofl'randes  de  ceux  qui  sont  en 

x.i.  division,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  soient  réconci- 
liés. Enseignez  qu'il  n'y  a  personne  qui  n'ait 
besoin  de  pénitence  pour  les  péchés  journa- 
liers auxquels  nous  engage  la  fragilité  hu- 


maine. Instruisez  les  peuples  sur  la  résurrec-  tap.xm. 
tion  des  corps  et  sur  l'éternité  des  peines  de 
l'enfer,  rejetant  l'erreur  de  ceux  qui  préten- 
dent que  les  démons  reviendront  à  leur  pre- 
mier état,  c'est-à-dire  à  la  dignité  angélique.» 

8.  [Après  la  lettre  à  Donat,  on  trouve,  dans  ^^^^^f^\  ^ 
le  tome  LXXXIX  de  la  Patrologie  latine,  col.  S^pi, 
527  et  suiv.,  trois  autres  lettres  de  Boniface.  '°""""' 
La  première,  qui  est  la  dix-septième,  est 
adressée  aux  évêques  d'Angleterre.  Le  pape 
y  reconnaît  Tatouin,  archevêque  Cantorbéry, 
comme  primat  de  toute  l'Angleterre ,  et  re- 
commande de  le  reconnaître.  La  seconde, 
qui  est  la  dix-huitième,  est  adressée  au  prê- 
tre Etienne  et  à  deux  autres  personnes.  Il  y 
est  question  de  l'amodiation  d'un  fond  de 
terre  qui  était  propriété. de  l'Eglise  romaine 
dans  la  Gampanie.  La  dix-neuvième,  qui  est 
la  troisième  donnée  ici ,  est  un  privilège  ac- 
cordé à  Bassin,  abbé  du  monastère  de  Saint- 
Maximin  de  Trêves.  Le  pape  accorde  à  ce 
monastère  l'exemption  et  d'autres  privilèges. 
Sa  lettre  est  du  mois  de  janvier  de  729. 

Quatre  canons  pénitentiaux,  publiés  pour 
la  première  fois  par  Mansi ,  se  trouvent  à  la 
suite  des  dix -neuf  lettres  de  Grégoire  II.  Le 
capitulaire  donné  à  Martinien  et  à  Grégoire 
suit  immédiatement  ces  canons.  Avant  les 
lettres,  on  trouve  deux  notices  sur  Grégoire  : 
une  tirée  du  Liber  pontificalis ,  et  l'autre  de  . 
Fabricius.] 

9.  Le  pape  Grégoire  II  tint  à  Rome  un  con-  ^l^tl'i 
cile,  le  S  avril  721  *,  où  l'on  dit  anathème  à 
plusieurs  chrétiens  d'Italie  qui  avaient  con- 
tracté des  mariages  illicites  avec  des  femmes 
consacrées  à  Dieu  et  des  parentes  dans  les 
degrés  défendus.  Il  travailla  aussi  à  rétablir 

en  Italie  la  discipline  monastique ,  et  s'em- 
ploya à  relever  le  monastère  du  Mont-Gassin, 
ruiné  par  les  Lombards  environ  cent  qua- 
rante ans  auparavant^.  Il  rétablit  aussi  quel- 
ques monastères  dans  le  voisinage  de  Rome, 
et  en  bâtit  un  nouveau  dans  sa  maison  pater- 
nelle en  l'honneur  de  sainte  Agathe.  Il  mou- 
rut au  mois  de  février  de  l'an  731,  et  fut  en- 
terré à  Saint-Pierre. 

10.  Après  trente-cinq  jours  de  vacance  on  crégoirei 
élut  pour  lui  succéder  un  prêtre  syrien 
nommé  Grégoire  ^.  C'était  un  homme  extrê- 
mement doux,  sage  et  instruit  des  saintes 
Ecritures ,  qui  savait  le  grec  et  le  latin ,  par- 
lait avec  facilité  et  prêchait  avec  force  et  agré- 


'  Tom.  VI  Concil.,  pag.  1454. 
»  Anastasius,  îh  Gregorio. 


'  Anastasius,  tom.  VI  Concil.,  pag.  1462. 


IcUro  à 
Boni- 
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[VHP  SIÈCLE.]     CHAPITRE  111. 

ment.  Il  occupa  le  Saint-Siège  dix  ans  et  neuf 
mois.  Dès  le  commencement  de  son  pontifi- 
cat, il  reçut  une  lettre  de  l'empereur  Léon, 
où  ce  prince,  parlant  des  saintes  images,  di- 
sait qu'elles  tenaient  la  place  des  idoles,  et 
que  ceux  qui  les  adoraient  étaient  des  ido- 
lâtres. Grégoire  III  lui  fit  sur  cela  une  réponse 
fort  vive  que  l'on  a  insérée  dans  les  actes  du 
septième  concile ,  où  nous  aurons  occasion 
d'en  parler  *. 

11.  Saint  Boniface  ayant  appris  l'élection 
du  pape  Grégoire  III,  lui  envoya  des  députés  - 
avec  des  lettres,  pour  l'assurer  de  ses  sou- 
missions ,  lui  rendre  compte  des  progrès  de 
l'Evangile  en  Allemagne  et  lui  demander  l'é- 
claircissement de  plusieurs  difficultés.  Le 
pape  le  félicita  sur  le  succès  de  son  minis- 
tère, lui  envoya  le  pallium  et  l'honora  du 
titre  d'archevêque.  Il  joignit  à  toutes  ces  mar- 
ques d'estime  divers  présents ,  des  reliques 
des  saints ,  avec  une  lettre  où  il  lui  ordonne 
d'établir  des  évéques  dans  les  lieux  où  le 
nombre  des  fidèlei  en  exigera ,  en  l'avertis- 
sant de  prendre  garde  de  ne  pas  avilir  l'épis- 
copat,  et  de  ne  point  faire  de  consécrations 
d'évèques  sans  y  en  appeler  deux  ou  trois. 
Il  dit  ensuite  que  le  prêtre  qui  l'était  venu 
trouver  n'avait  reçu  de  lui  aucune  absolution , 
comme  il  s'en  était  vanté;  que  seulement  il 
lui  avait  demandé  des  lettres  de  recomman- 
dation pour  le  roi  Charles.  Puis,  venant  aux 
difficultés  proposées  par  saint  Boniface,  il  les 
décide  ainsi  :  «  Ceux  qui  ont  été  baptisés  par 
des  païens  doivent  une  seconde  fois  être  bap- 
tisés au  nom  de  la  sainte  Trinité  ;  on  agira 
de  même  à  l'égard  de  ceux  qui  doutent  s'ils 
ont  été  baptisés  et  de  ceux  qui  ont  reçu  le 
baptême  par  un  prêtre  qui  sacrifie  à  Jupiter 
et  mange  des  viandes  immolées  aux  idoles  ; 
à  l'avenir  on  ne  permettra  à  personne  de 
manger  de  la  chair  de  cheval  sauvage  ^  et  l'on 
imposera  pénitence  aux  chrétiens  qui  en  au- 
l'ont  mangé;  le  prêtre  fera  mémoire,  dans  le 
sacrifice ,  pour  les  morts  qui  ont  été  vérita- 
blement chrétiens  pendant  leur  vie,  mais  non 
pour  les  impies,  quoiqu'ils  aient  été  chré- 
tiens; on  observera  les  degrés  de  parenté 
pour  les  mariages  jusqu'à  la  septième  géné- 
ration. »  Il  exhorte  saint  Boniface  à  empê- 
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cher,  autant  qu'il  lui  sera  possible,  celui  qui 
est  veuf  de  se  remarier  plus  de  deux  fois,  et 
il  veut  que  ceux  qui  ont  tué  leur  père ,  leur 
mère ,  leur  frère ,  leur  sœur,  ne  reçoivent  la 
communion  qu'à  la  mort,  par  forme  de  via- 
tique, qu'ils  s'abstiennent  toute  leur  vie  de  cap.  m. 
chair  et  de  vin,  et  jeûnent  le  lundi,  le  mardi 
et  le  vendredi.  Il  ordonne  la  même  pénitence  v,i.. 
que  pour  les  homicides  à  ceux  qui  vendent 
leurs  esclaves  aux  infidèles  pour  les  immo- 
ler. Pour  bien  entendre  ces  décisions,  il  fau- 
drait savoir  les  circonstances  des  cas  propo- 
sés par  saint  Boniface. 

12.  Gréeoire  III  écrivit  diverses  autres  let-    Leiir«ponr 

O  saint       Uoni- 

très  à  son  occasion;  une  à  tous  les  évêques,  "■«•  f-  "™- 
prêtres  et  abbés  de  toutes  les  provinces  par 
où  le  saint  devait  passer  en  retournant  de 
Rome  en  Allemagne.  Le  pape  les  exhorte  à 
concourir,  avec  ce  saint  évêque,  à  l'œuvre 
de  Dieu,  et  à  Ini  donner  de  leur  clergé  des 
ouvriers  pour  sa  mission;  une  adressée  aux 
peuples  d'Allemagne,  nouvellement  conver- 
tis, pour  les  exhorter  à  se  rendre  dociles  aux 
instructions  de  Boniface ,  à  recevoir  les  évê- 
ques et  les  prêtres  qu'il  ordonnera  par  l'au- 
torité apostolique  qui  lui  a  été  donnée ,  et  à 
concourir  avec  lui  pour  ramener  ceux  qui 
s'écarteront  du  droit  chemin  de  la  foi  ou  de 
la  discipline  canonique.  Le  pape  les  exhorte 
encore  à  s'abstenir  non-seulement  de  tout 
culte  idolâtre,  mais  aussi  à  en  détourner  les 
autres  et  à  rejeter  les  devins  et  les  sorciers, 
les  sacrifices  des  morts,  des  bois  et  des  fon- 
taines, les  augures,  les  caractères,  les  en- 
chantements et  les  maléfices ,  en  un  mot 
toutes  les  superstitions  qui  avaient  cours  dans 
le  pays.  11  y  a  une  ti'oisième  lettre  adressée 
aux  évêques  de  Bavière  et  d'Allemagne,  pour 
les  engager  à  recevoir  favorablement  Boni- 
face,  à  écouter  avec  docilité  ses  instruc- 
tions, à  rejeter  les  rits  et  la  doctrine  du  pa- 
ganisme, les  faux  évêques  et  les  hérétiques, 
de  quelque  part  qu'ils  viennent,  principale- 
ment les  Bretons ,  et  à  déhvrer  les  peuples, 
par  de  salutaires  avertissements,  de  tous  les 
restes  de  superstitions  qui  infectaient  encore 
le  pays ,  et  à  célébrer  un  concile  près  le  Da- 
nube, à  Augsbourg  ou  en  telle  autre  ville  que 
Boniface  jugera  à  propos. 


1  Tom.  VI  Concil.,  pag.  7. 

2  Tom.  VI  Concil.,  pag.  1468. 

3  On  s'étonne,  dit  M.  Ozanam,  de  trouver  que  saint 
Boniface  demande  au  souverain  pontife  s'il  est  per- 
mis de  manger  de  la  chair  de  clieval  et  d'autres 
animaux  que  la  loi  juive  déclarait  immondes.  Il  faut 


considérer  que  des  actes  parfaitement  indifférents  eu 
eux-mêmes  pouvaient  devenir  coupables  par  la  su- 
perstition païenne  qui  s'y  mêlait.  Le  cheval ,  par 
exemple,  était  la  victime  préférée  des  dieux  Scandi- 
naves. (La  Civilisation  chrétienne  chez  les  Francs, 
pag.  189j  note  1). 
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Lcuresà  13.  Cependant  l'Italie  était  troublée  par  la 
lei^paerim"  rûvolfe  de  Trasimond,  duc  de  Spollète,  contre 
le  roi  Luitpraud.  Grégoire  III,  qui  favorisait 
Trasimond  ,  voyant  qu'il  ne  pouvait  résister 
à  Luitprand,  roi  des  Lombards,  demanda  du 
secours  à  Charles-Martel,  à  qui  il  envoya  des 
légats  chargés  de  présents  et  d'une  lettre  où 
il  lui  représentait  l'extrême  affliction  de  l'E- 
glise romaine,  dont  les  Lombards  avaient 
ravagé  toutes  les  terres.  Cette  lettre  n'ayant 
point  eu  d'efiet,  le  pape  en  écrivit  une  se- 
conde pour  presser  ce  prince  de  secourir 
l'Italie.  11  dit,  en  parlant  des  Lombards  :  «Us 
ont  enlevé  tout  ce  qui  était  destiné  au  lumi- 
naire de  Saint-Pierre  et  tout  ce  qui  a  été  offert 
par  vos  parents  et  par  vous.  L'église  de  Saint- 
Pierre  est  dépouillée  et  réduite  à  la  dernière 
désolation.  »  Il  ajoute  que  le  porteur  de  cette 
lettre  lui  dira  de  vive  voix  beaucoup  d'autres 
choses  dont  il  l'avait  chargé.  Charles-JMartel 
n'eut  point  égard  aux  remontrances  du  pape 
parce  qu'il  avait  besoin  des  Lombards  pour 
repousser  les  Sarrasins  qui  menaçaient  la 
France  et  qui  y  entrèrent  en  eËFel  en  737. 
Leiiro  à        i4_  Mais  ce  prince  favorisait  de  tout  son 

saint      Uoni-  *^ 

hce.p.  1474.  pouvoirlamissionde  saint  Boniface,  en  sorte 
qu'il  convertit  en  Allemagne  jusqu'à  cent 
mille  âmes.  Le  saint  en  donna  avis  au  pape, 
qui  en  rendit  grâces  à  Dieu  et  approuva  l'é- 
tablissement des  nouveaux  évêchés  en  Ba- 
vière. Il  dit,  dans  la  réponse  qu'il  fît  à  ce 
sujet  à  saint  Boniface,  que  si  l'on  ne  connais- 
sait pas  ceux  qui  avaient  ordonné  les  préti-es, 
il  fallait  les  ordonner  de  nouveau,  supposé 
qu'ilsfussent  catholiques  etde  bonnes  mœurs; 
qu'à  l'égard  de  ceux  qui  avaient  été  baptisés 
suivant  les  différentes  langues  de  ces  peu- 
ples, leur  baptême  était  bon ,  pourvu  qu'il 
eût  été  conféré  au  nom  de  la  sainte  Trinité  , 
et  qu'il  suffisait  de  les  confirmer  par  l'impo- 
sition des  mains  et  le  saint  chrême.  Il  ajoute  : 
«  Pour  ce  qui  est  du  concile,  que  vous  devez 
tenir  sur  le  Danube  par  notre  autorité ,  nous 
voulons  que  vous  y  soyez  présent  ;  l'œuvre 
que  vous  avez  entreprise  ne  vous  permettant 
pas  de  demeurer  en  un  lieu,  prêchez  partout 
où  Dieu  vous  ouvrira  le  chemin  et  ordonnez 
des  évêques  dans  tous  les  lieux  où  vous  trou- 
verez à  propos  d'en  établir.  »  La  réponse  de 


goire  il(. 


Grégoire  III  est  de  la  vingt-troisième  année 
de  l'empei'eur  Léon ,  du  4  des  calendes  de 
novembre,  c'est-à-dire  du  29  octobre  739. 

15.  [Outre  les  sept  lettres  précédentes,  il  y     Lsure  nj. 
en  a  deux  autres  dans  Mansi ,  Conc.  Coll.,   Sfe.LJi' 
tome  XII.  La  première  est  adressée  aux  évê-  'r°hol"lîl'c'J 
ques  de  Toscane.  Le  pape  prie  ces  évêques 
d'aller  trouver  Luitprand  et  Hildebrand  avec 
le  prêtre  Anastase  et  le  sous-diacre  régio- 
naire  Adéodat  ses  envoyés ,  pour  faire  ren- 
dre à  l'Eglise  romaine  quatre  villes  dont  les 
Lombards  s'étaient  emparés.  Cette  lettre  est 
datée  des  ides  d'octobre,  indiction  IX. 

La  seconde  lettre  est  adressée  à  Antoine, 
archevêque  de  Grade,  pour  le  convoquer, 
avec  ses  suffragants,  au  concile  de  Rome.  Ce 
concile  eut  lieu  l'an  732;  on  y  dressa  un  dé- 
cret contre  les  iconoclastes.] 

16.  Grégoire  mourut  en  741,  après  avoir  Mon.ieG 
réparé  '  et  orné  plusieurs  églises  de  Rome, 
entre  autres  celle  de  Saint-Pierre,  où  il  fît  un 
oratoire  en  l'honneur  de  tous  les  saints,  avec 
ordre  aux  moines  des  trois  monastères  qui 
servaient  cette  église  d'y  venir  célébrer  les 
vigiles  et  les  heures ,  et  aux  prêtres  semai- 
niers d'y  dire  les  messes  ^. 

17.  Les  lettres  de  ce  pape  sont  suivies,  dans 
les  collections  des  conciles  ^,  d'un  recueil  de 
canons  tirés  des  anciens  Pénitentiels  et  des 
écrits  des  pères,  nommément  de  saint  Isi- 
dore, de  saint  Augustin ,  de  saint  Grégoire, 
de  Bède ,  de  Gélase  ,  du  pape  Innocent ,  de 
Théodore  de  Cantorbéry,  de  Gassien,  d'Eg- 
bert  et  de  plusieui-s  autres  qui  ont  vécu  en 
même  temps  que  Grégoire  III  et  même  de- 
puis, ce  qui  suffit  pour  ne  pas  lui  attribuer 
ce  recueil.  Nous  en  avons  vu  un  autre  dans 
le  tome  IV  des  Anecdotes  de  D.  Martène  *. 
L'auteur  y  cite  un  canon  du  concile  tenu  à 
Rome,  en  721,  par  le  pape  Grégoire  11,  et  dit 
en  le  citant  que  ce  pape  gouvei-nait  actuelle- 
ment l'Eglise  romaine.  Il  écrivait  donc  avant 
Tan  731 ,  auquel  Grégoire  II  mourut.  11  l'ap- 
pelle Grégoire-le-Jeune  ;  mais  on  a  quelque- 
fois qualifié  de  même  Grégoire  III,  surtout 
chez  les  Grecs.  Les  autorités  qu'il  cite  sont  à 
peu  près  les  mêmes  que  celles  qui  sont  allé- 
guées dans  le  recueil  des  canons  qui  porte  le 
nom  de  Grégoire  III,  si  ce  n'est  qu'il  ne  cite 


Iteciieil  à 
canoDS. 


'  Anastasius,  in  Gregorio. 

2  Photius  lui-même  n'a  pu  s'empêcher  de  louer  le 
pape  Grégoire  et  sou  successeur  Zacharie  :  «  Com- 
uieut,  dit-il,  passerai-je  sous  silence  les  pontifes 
romains  Grégoire  et  Zacliarie ,  hommes  d'une  vertu 
éclatante  qui  ont  augmenté  le  troupeau  par  des  en- 


seignements d'une  sagesse  divine,  et  ont  même  brillé 
par  le  don  des  miracles"?  Le  divin  Grégoire  a  fleuri 
quelque  temps  après  le  sixième  concile.»  Apud  Mai, 
Script.  Vel.,  tom.  I,  prœfat.,  pag.  25.  (L'éditeur.) 

3  ïom.  VI  ConciL,  pag.  1476. 

*  Tom.  IV  Aiiecdoi.,  pag.  31  Marten. 
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ni  Bède,  ni  Egbert.  Il  y  eut  un  concile  à  Rome 
en  732 ,  sous  Grégoire  III,  au  sujet  du  culte 
des  images.  [Ces  canons  et  les  neuf  lettres 
de  Grégoire  III  se  trouvent  au  tome  LXXXIX 
de  la  Patrologie  latine,  col.  575  et  suiv.  On  y 
trouve  aussi  une  notice  d'après  le  Liber  pon- 
tificalis.] 
chariB,  \8.  Son  successeur  fut  Zacharie,  Grec  de 
nation ,  fils  de  Polycrone  ,  qui  gouverna  l'E- 
glise romaine  dix  ans ,  trois  mois  et  treize 
Jours.  On  met  son  ordination  au  28  de  no- 
vembre 741 .  Il  signala  son  pontificat  par  sa 
douceur  et  sa  bonté  envers  ceux  qui  l'avaient 
persécuté  avant  son  élévation,  et  par  son 
amour  pour  le  clergé  et  le  peuple  romain. 
Luitprand,  pendant  ses  démêlés  avec  les  ducs 
de  Spolète,  s'était  emparé  de  quatre  villes 
sur  les  Romains.  Zacharie,  à  force  de  solli- 
citations, obtint  non-seulement  la  restitution 
de  ces  villes ,  mais  encore  du  patrimoine  de 
Sabine,  pris  depuis  environ  trente  ans,  et  de 
tous  les  captifs  que  ce  prince  retenait  de  dif- 
férentes provinces  des  Romains.  Il  était  pour 
cet  effet  allé  trouver  Luitprand  à  Terni,  à 
douze  mille  de  Spolète.  S'y  étant  trouvé  un 
jour  de  dimanche ,  le  roi  le  pria  d'ordonner 
un  évoque  dans  l'église  de  Saint-Valentin. 
Le  pape  accompagna  cette  cérémonie  d'une 
si  grande  dévotion,  que  plusieurs  des  Lom- 
bards qui  y  étaient  présents  avec  Luitprand 
furent  touchés  jusqu'aux  larmes  en  lui  voyant 
prononcer  les  prières  de  l'ordination. 
Lettre  à  18.  La  nouvellc  de  son  élection  étant  par- 
e,  p.  1497.  venue  à  saint  Boniface,  cet  évèque  l'en  féli- 
cita par  lettre,  et  en  même  temps  lui  rendit 
compte  de  l'érection  de  trois  nouveaux  évé- 
chés  en  Allemagne,  savoir  :  Virsbourg  en 
Franconie,  Burabourg  pour  la  Hesse,  et  Er- 
fort  pour  la  Thuringe.  De  ces  trois  évêchés 
il  n'y  a  que  celui  de  Virsbourg  qui  ait  sub- 
sisté, peut-être  parce  que  les  deux  autres 
villes  étaient  trop  petites  pour  avoir  un  siège 
épiscopal.  Saint  Boniface,  après  avoir  de- 
mandé au  pape  la  confirmation  de  ces  éta- 
blissements, ajoutait  dans  sa  lettre  que  Car- 
loman,  duc  des  Français,  l'avait  prié  d'as- 
sembler un  concile  dans  la  partie  du  royaume 
qui  était  sous  sa  puissance,  et  qu'il  lui  avait 
promis  de  travailler  au  rétablissement  de  la 
discipline  ecclésiastique,  qui  devait  être  bien 
affaiblie  dans  ces  cantons-là,  puisqu'il  y  avait 
plus  de  quatre-vingts  ans  que  les  Français 
n'y  avaient  tenu  de  conciles.  Saint  Boniface 
ne  voulut  pas  s'engager  avec  Carloman  pour 
la  tenue  du  concile  que  ce  prince  demandait, 


sans  avoir  des  lettres  du  pape  et  les  canons. 
Il  le  consulta  encore  sur  divers  points  de  dis- 
cipline qu'il  prévoyait  apparemment  devoir 
y  être  agités.  Zacharie,  dans  sa  réponse,  cap 
approuva  l'établissement  des  trois  nouveaux 
évêchés,  et  ordonna  qu'on  tiendrait  un  con-  n. 
cile  suivant  le  désir  de  Carloman,  croyant 
que  c'était  le  seul  moyen  de  connaître  le  sa- 
cerdoce, et  ce  que  faisaient  ceux  qui  por- 
taient le  nom  d'évêques.  Saint  Boniface  avait  m- 
demandé  de  quelle  manière  il  devait  se  com- 
porter envers  les  évêques,  les  prêtres  et  les 
diacres  qu'il  trouverait  dans  le  désordre. 
Zacharie  répond  que  dans  le  concile  futur  on 
doit  interdire  toute  fonction  aux  évêques,  aux 
prêtres  et  aux  diacres  qui  seront  tombés 
dans  l'adultère  ou  la  fornication,  qui  auront 
eu  plusieurs  femmes,  qui  auront  répandu  le 
sang  des  chrétiens  ou  des  païens,  ou  péché 
en  quelque  manière  contre  la  discipline  ec- 
clésiastique. C'est  pourquoi  il  lui  conseille 
d'avoir  eu  main  les  canons  et  les  statuts  des 
pères,  pour  juger  de  la  grandeur  des  fautes. 
Le  pape  Grégoire  III  avait  promis  à  saint  Bo- 
niface de  désigner  pour  son  successeur  un 
certain  prêtre,  dont  le  frère  avait  depuis  tué 
l'oncle  du  duc  des  Français  :  ce  qui  causait 
un  grand  trouble  dans  le  pays,  parce  que, 
suivant  les  lois  des  Barbares,  il  était  permis 
à  tous  les  païens  de  tirer  vengeance  de  l'ho- 
micide. Zacharie,  consulté  sur  cette  diffi- 
culté, répond  :  «  Nous  ne  pouvons  souffrir  ,^ 
que  pendant  votre  vie  on  éHse  un  évêque  à 
votre  place,  cela  étant  contre  les  règles  : 
mais  priez  Dieu  qu'il  vous  donne  un  digne 
successeur,  et  à  l'heure  de  votre  mort,  vous 
pourrez  le  désigner  en  présence  de  tout  le 
monde,  afin  qu'il  vienne  ici  pour  être  or- 
donné. C'est  une  grâce  que  nous  croyons  de- 
voir vous  accorder,  par  l'amitié  que  nous 
vous  portons,  et  que  nous  n'accorderions  à 
aucun  autre.  »  Saint  Boniface  avait  encore 

V. 

demandé  s'il  était  vrai  qu'une  personne  de 
son  pays,  et  qui  était  d'une  grande  autorité, 
eût  obtenu  du  pape  Grégoire  permission  d'é- 
pouser la  veuve  de  son  oncle,  qui  était  en 
même  temps  sa  parente  au  troisième  degré, 
et  qui ,  avant  son  mariage,  avait  fait  vœu  de 
chasteté  et  porté  le  voile.  «  Dieu  nous  garde, 
lui  répond  Zacharie,  de  croire  que  notre  pré- 
décesseur ait  accordé  une  semblable  per- 
mission :  il  ne  vient  rien  du  Saint-Siège  qui 
soit  contraire  aux  saints  canons,  ni  aux  dé- 
crets des  saints  pères.  Ainsi  vous  devez  les 
avertir  de  rompre  un  mariage  si  criminel,  de 
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exhorta  aussi  à  s^assembler  chaque  année, 


peur  qu'ils  ne  périssent  éternellement.  »  Le 
Cap. y.,  pape  ajoute,  qu'à  l'égard  des  superstitions 
du  premier  jour  de  janvier,  qu'on  lui  avait 
dit  se  pratiquer  à  Rome,  près  l'église  de 
Saint-Pierre,  elles  avaient  été  toutes  retran- 
chées par  le  pape  Grégoire,  son  prédéces- 
seur, par  une  constitution  dont  illui  envoyait 
copie,  et  que  ces  mêmes  superstitions  s'é- 
tant  renouvelées  depuis  qu'il  occupait  lui- 
même  le  siège  de  saint  Pierre,  il  les  avait 
aussi  abolies,  comme  des  pratiques  détesta- 
vii.  blés.  Saint  Boniface  avait  marqué  dans  sa 
lettre  que  des  évéques  et  des  prêtres  de  la 
nation  des  Francs,  plongés  dans  la  débauche, 
comme  il  paraissait  par  les  enfants  qu'ils 
avaient  eus  depuis  leur  ordination,  se  van- 
taient d'avoir  obtenu,  étant  à  Rome,  la  per- 
mission de  continuer  leurs  fonctions.  Sur  cet 
article,  Zacharie  lui  répond  de  ne  point  ajou- 
ter loi  à  ce  que  ces  prêtres  et  ces  évêques 
"lui  disaient,  mais  de  les  punir  suivant  les 
canons,  «  contre  lesquels  nous  n'avons,  dit-il, 
jamais  ouï  dire  que  le  Saint-Siège  ait  jugé.  » 
Cette  lettre  est  du  1"  avril  de  l'an  743. 
Lcit™  aux       19-  Le  pape  Zacharie  en  écrivit  une  en 

îs^gne!" '^'"  même  temps  '  aux  trois  nouveaux  évêques. 
Nous  n'avons  que  celle  qui  est  adressée  à 
Burchard  de  Virsbourg  ;  mais  c'était  la  même 
pour  les  deux  autres  évêques.  Elle  contient 
la  confirmation  de  ces  deux  nouveaux  sièges, 
avec  défense  à  aucun  autre  qu'au  vicaire  du 
pape  dans  ces  can  Ions-là,  d'y  ordonner  des 
évêques  après  la  mort  de  ceux  que  Boniface 
y  avait  établis.  Ce  pape  dans  sa  réponse  à  ce 
saint  évêque,  fait  mention  d'une  lettre  pour 
le  prince  Carloman,  dans  laquelle  il  l'exhor- 
tait d'accomphr  au  plus  tôt,  la  promesse 
qu'il  lui  avait  faite  de  travailler  au  rétablis- 
sement de  la  discipline  ecclésiastique.  Elle 
n'est  pas  venue  jusqu'à  nous. 
,  .„ ,  „         20.  La  lettre  de  Zacharie  aux  Francs  et  aux 

Gaulois':'""'  Gaulois,  regarde  le  concile  que  Carloman 
assembla  le  premier  jour  de  mars  743  à  Lep- 
tines,  maison  royale,  aujourd'hui  Lestines, 
en  Cambrésis  2.  Saint  Boniface,  qui  y  avait 
présidé,  avait  tait  rapport  au  pape  de  ce  qui 
s'y  était  passé  pour  la  réformation  de  la  dis- 
cipHne.  Le  pape  en  rendit  grâces  à  Dieu,  et 
exhorta  les  évêques  qui  avaient  composé  ce 
concile,  à  vivre  d'une  manière  qui  fit  honneur 
au  sacerdoce,  et  qui  les  rendît  recommanda- 
bles,  même  aux  yeux  des  hommes.  Il  les 


pour  traiter  ensemble  de  l'unité  de  l'Eghse, 
et  couper  jusqu'à  la  racine  de  tous  les  désor- 
dres qui  pouvaient  s'élever  dans  le  clergé. 

21.  Le  concile  de  Leptines  avait  établi 
dans  toutes  les  villes,  des  évêques  légitimes 
et  deux  archevêques  ^:  Abel  pour  l'Eglise  de 
Reims,  et  Ardobert  pour  celle  de  Sens.  Saint 
Boniface  demanda  pour  eux  le  pallium  au 
pape,  et  pourGrimon,  archevêque  de  Rouen 
depuis  dix  ans.  11  louait  dans  la  même  lettre 
le  zèle  de  Pépin  et  de  Carloman  pour  le  pro- 
grès de  l'Evangile  en  Allemagne,  et  lui  don- 
nait avis  qu'il  s'était  élevé  en  France  de  faux 
prophètes,  Adalbert  et  Clément;  que  tous 
deux  avaient  été  condamnés  par  les  évêques 
et  mis  en  prison.  Le  pape  envoya  trois  pal- 
liums  pour  ces  trois  évêques,  loua  Dieu  de 
ce  qu'il  avait  inspiré  à  Pépin  et  à  Carloman 
de  donner  du  secours  pour  la  prédication  de 
l'Evangile,  et  Boniface  d'avoir  fait  arrêter 
ces  deux  imposteurs.  Cependant  Abel  n'ayant 
pu  se  maintenir  en  possession  de  l'archevê- 
ché de  Reims  par  la  violence  de  Milon  qui 
l'avait  usurpé,  et  Ardobert  ne  voulant  pas 
faire  injure  à  Ebbon,  archevêque  de  Sens, 
qui  vivait  encore,  Boniface,  dans  une  se- 
conde lettre  à  Zacharie,  ne  lui  demanda  plus 
qu'un  pallium  pour  Grimon,  archevêque  de 
Rouen.  Le  pape,  surpris  de  ce  changement*, 
lui  en  demanda  la  raison.  Il  se  justifia  dans 
la  même  lettre  sur  l'accusation  de  simonie, 
protestant  que  personne  n'avait  rien  pris  de 
sa  part  pour  les  trois  palliums  qu'il  avait  en- 
voyés ,  et  qu'il  avait  aussi  donné  gratuite- 
ment les  lettres  émanées  de  sa  secrétairerie 
pour  la  confirmation  et  l'instruction  de  Bo- 
niface lui-même.  «  A  Dieu  ne  plaise,  dit-il, 
que  nous  donnions  aucune  occasion  de  nous 
accuser  de  simonie  :  nous  disons,  au  con- 
traire ,  anathème  à  quiconque  sera  assez 
hardi  pour  vendre  le  don  du  Saint-Esprit.  A 
l'égard  de  ce  que  vous  nous  avez  marqué  en 
d'autres  lettres,  que  vous  aviez  trouvé  en 
Bavière  un  faux  évêque,  qui  se  disait  ordonné 
par  nous,  vous  avez  fait  prudemment  de  ne 
pas  le  croire,  car  il  vous  a  dit  faux,  et  nous 
vous  ordonnons  de  ne  permettre  l'exercice 
du  sacré  ministère  à  aucun  de  ceux  qui  s'é- 
cartent des  canons.  »  Le  pape  lui  accorde  de 
pi'êcher  la  foi,  non-seulement  en  Bavière, 
mais  par  toutes  les  Gaules.  Virgile  et  Sido- 


Lettrcî 
Doiiiface. 


'  Tom.  VI  Concil.,  pag.  1501. 

2  Ibid.,  pag.  1502,  1545.  —  "  Ibid.,  pag 


1502. 


*  Tom.  VI  Concil.,  pag.  504. 
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nius,  prêtres,  qui  travaillaient  en  Bavière  à 
l'œuvre  de  l'Evangile,  écrivirent  au  pape 
Zacharie  qu'il  s'était  trouvé  dans  cette  pro- 
vince un  prêtre,  qui,  ne  sachant  pas  le  latin, 
baptisait  en  celte  forme  :  Baptizo  te  in  noinine 
Paù'ia,  et  Filia,  et  Spiritua  sancta;  et  qu'en 
ayant  fait  leur  rapport  à  Boniface ,  sous  la 
conduite  duquel  ils  travaillaient,  il  avait  jugé 
à  propos  que  l'on  devait  réitérer  le  baptême 
conféré  de  cette  sorte  '.  Zacharie  lui  écrivit 
qu'il  ne  pouvait  consentir  à  laisser  baptiser 
de  nouveau  ceux  que  ce  prêtre  avait  baptisés 
ainsi  par  une  simple  ignorance  de  la  langue, 
sans  introduire  aucune  erreur,  puisqu'on  ne 
baptise  point  ceux  mêmes  qui  ont  été  bapti- 
sés par  les  hérétiques,  pourvu  que  ce  soit  au 
nom  de  la  Trinité.  Cette  lettre  est  de  la  vingt- 
sixième  année  depuis  le  commencement  de 
Constantin,  c'est-à-dire  de  l'an  743,  le  i" 
juillet. 
LeiireàPe-  22.  Pepiu  avait,  conjointement  avec  les 
lis,  et  à  évêques,  les  abbés  et  les  seigneurs  des  Fran- 
çais, consulté  le  pape  Zacharie  sur  un  grand 
nombre  de  points  de  discipline,  et  lui  avait, 
à  cet  effet,  envoyé  le  prêtre  Ardobane  ^  :  les 
seigneurs  lui  avaient,  en  particuher,  donné 
avis  du  choix  qu'ils  avaient  fait  de  la  ville  de 
Cologne,  pour  être  métropole  ^.  Le  pape  ré- 
pondit à  tous  les  articles  sur  lesquels  il  avait 
été  consulté;  mais  il  ne  fit  que  rapporter  les 
anciens  canons  contenus  dans  le  code  de  l'E- 
glise romaine ,  c'est-à-dire  les  canons  des 
apôtres,  de  Nicée,  d'Antioche,  de  Chalcé- 
doine,  d'Afrique  et  les  autres,  avec  les  dé- 
crétales  du  pape  Innocent  I"  et  de  saint 
Léon,  Il  exhorta  dans  la  même  lettre  ceux 
de  qui  il  en  avait  reçu,  à  faire  chacun  leur 
devoir  suivant  leur  état  :  les  princes  et  les 
séculiers,  en  combattant  contre  les  ennemis, 
pour  la  défense  de  leur  province ,  et  les 
ecclésiastiques  en  les  aidant  de  leurs  prières 
et  de  leurs  conseils.  Sa  lettre  à  Pépin  était 
accompagnée  d'une  autre  lettre  particulière 
à  saint  Boniface  :  il  lui  faisait  part  de  ses 
réponses  aux  difScultés  que  ce  prince  et  les 
évêques  de  France  lui  avaient  proposées,  en 
lui  recommandant  d'assembler  un  concile 
où  ces  décisions  fussent  lues  publiquement. 
Il  lui  ordonna  aussi  d'y  faire  comparaître 
Adalbert,  Godolsace  et  Clément,  afin  que 
leur  cause  y  fût  examinée  de  nouveau.  Le 
pape  le  laissait  le  maître,  au  cas  qu'ils  ren- 


treraient dans  le  bon  chemin,  de  les  traiter 
avec  douceur;  mais  il  veut  que,  s'ils  persis- 
tent dans  leur  opiniâtreté  à  se  dire  inno- 
cents, ils  soient  envoyés  à  Rome  avec  deux 
ou  trois  évêques  des  plus  vertueux,  afin  que 
leur  affaire  puisse  être  approfondie  et  termi- 
née devant  le  Saint-Siège.  Adalbert  et  Clé- 
ment avaient  déjà  été  jugés  à  Rome  dans  le 
concile  que  le  pape  Zacharie  y  assembla  le 
25  octobre  de  l'an  743  ;  mais  il  n'y  fut  rien 
dit  de  Godolsace.  On  ne  voit  pas  pourquoi  ce 
pape  voulut  revoir  encore  une  fois  leur  af- 
faire, si  ce  n'est  qu'ils  n'avaient  point  été 
présents  au  concile  de  Rome,  où  elle  fut  ju- 
gée *.  Le  pape  envoya  les  Actes  de  ce  concile 
à  saint  Boniface,  avec  une  lettre  datée  du 
dernier  jour  d'octobre  de  la  même  année 
743,  dans  laquelle  il  le  console  et  l'encourage 
au  sujet  des  incursions  que  les  infidèles  fai- 
saient en  Allemagne.  11  approuve  le  concile 
qui  venait  d'être  assemblé  en  France  par  la 
médiation  de  Pépin  et  de  Carloman,  et  la  ré- 
solution des  seigneurs  français,  pour  lui  éle- 
ver un  siège  métropolitain  sur  la  frontière 
des  païens,  où  il  avait  déjà  prêché  l'Evan- 
gile. Ensuite  il  lui  ordonne  d'empêcher  que 
le  faux  évêque,  nommé  Gévilieb,  né  dans 
l'adultère,  et  coupable  de  plusieurs  crimes, 
fasse  aucunes  fonctions  épiscopales;  mais  de 
reconnaître  pour  valide  le  baptême  qu'il  au- 
rait conféré  au  nom  de  la  Trinité,  en  faisant 
l'exercice  du  sacerdoce.  Il  approuve  encore 
ce  qui  avait  été  ordonné  au  concile  de  Lep- 
tines  en  743,  que  chaque  famille  des  serfs 
de  l'Eglise  paierait  douze  deniers  .par  an, 
pour  subvenir  aux  guerres  contre  les  infidè- 
les, Sarrasins,  Saxons  et  Frisons,  et  le  choix 
que  l'on  avait  fait  de  Cologne  pour  le  siège 
de  Boniface. 

23.  Cet  évêque,  dans  une  lettre  qu'il  avait  Loiires  à 
écrite  au  pape  par  Burchard,  évêque  de  (^^"  *'°°'' 
Virsbourg,  qui  allait  à  Rome,  disait  entre 
autres  choses  ^  qu'il  ne  croyait  pas  que  la 
validité  du  baptême  dépendît  de  la  vertu  du 
ministre.  Zacharie  confirme  cette  vérité  dans 
sa  réponse,  et  montre  qu'encore  que  le  mi- 
nistre soit  hérétique ,  schismatique  ou  de 
mauvaises  mœurs,  le  baptême  qu'il  confère 
est  bon,  pourvu  qu'il  y  emploie  la  forme 
prescrite  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ; 
mais  il  veut  que  Ton  baptise  ceux  dont  on 
n'a  point  de  preuves  qu'ils  aient  été  baptisés, 


'  Tom.  VI  Concil.,   pag.  1515.  —  «  Ibid.,  pag.  506. 
3  Ibid.,  pag.  1514.  —  4  Ibid.,  pag.  1515. 
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ou  que  le  baptême  leur  ait  été  administré  au 
nom  des  trois  personnes  de  la  Trinité.  Sur 
ce  que  Boniface  disait  dans  sa  lettre  qu'il 
avait  trouvé  un  grand  nombre  d'imposteurs, 
qui  portaient  faussement  le  nom  d'évêques 
et  de  prêtres,  qui  trompaient  les  peuples  et 
troublaient  le  ministère  de  l'Eglise,  il  lui  or- 
donna de  les  priver  du  sacerdoce,  en  un 
concile  provincial,  et  de  les  reléguer  dans 
des  monastères,  pour  y  finir  leur  vie  en  pé- 
nitence. Il  condamne  ensuite  l'erreur  d'un 
prêtre  écossais,  nommé  Samson,  qui  ensei- 
gnait que  l'on  pouvait  devenir  chrétien  et 
catholique  par  la  seule  imposition  des  mains 
de  l'évêque,  sans  être  baptisé  au  nom  de  la 
Trinité.  11  approuve  un  écrit  de  Boniface  sur 
l'unité  de  la  foi  orthodoxe  qu'il  avait  reçu  de 
lui.  Cet  écrit  était  tant  au  nom  de  Boniface 
que  des  évêques  de  France  qu'il  avait  rame- 
nés à  l'unité  du  Saint-Siège.  Boniface  s'était 
plaint  qu'un  certain  Virgile  ,  dont  il  avait 
confondu  les  erreurs,  s'efforçait  de  lui  nuire 
en  semant  la  division  entre  lui  et  Odilon,  duc 
de  Bavière,  et  en  disant  que  le  Saiut-Siége 
l'avait  destiné  pour  remplir  la  place  d'un  des 
quatre  évêques  ordonnés  pour  cette  province. 


Le  pape  répond  qu'il  avait  écrit  au  duc  de 
Bavière  de  renvoyer  Virgile,  afin  de  l'exa- 
miner et  le  juger  suivant  les  canons;  qu'il 
avait  écrit,  à  Virgile  même,  et  à  Sidonius, 
des  lettres  menaçantes.  Les  erreurs  dont 
Virgile  était  accusé,  consistaient  à  soutenir 
qu'il  y  avait  un  autre  monde,  d'autres  hom- 
mes sous  la  terre,  un  autre  soleil  et  une  au- 
tre lune  '. 

24.  Avec  la  lettre  dont  nous  venons  de 
parler,  et  qui  est  de  l'an  748,  le  pape  Zacha- 
rie  en  envoya  une  autre  aux  évêques  de 
France  et  d'Allemagne  que  Boniface  avait 
réunis  à  l'Eglise  romaine  -.  Ils  sont  au  nom- 
bre de  treize,  de  la  dépendance  des  quatre 
provinces,  de  Mayence,  de  Reims,  de  Rouen 
et  de  Sens.  Zacharie  les  loue  de  l'union  qu'ils 
avaient  entre  eux  et  avec  le  Saint-Siège,  et 
les  exhorte  à  continuer  leur  travail,  et  à  agir 
de  concert  avec  Boniface,  comme  légat  du 
siège  apostolique. 

2o.  Saint  Boniface,  écrivant  au  pape  par  le 
prêtre  Lulle,  pour  le  consulter  sur  plusieurs 
difficultés,  et  sur  la  conduite  qu'il  avait  te- 
nue envers  plusieurs  évêques,  dont  la  con- 
duite et  les  mœurs  étaient  répréhensibles, 
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1  Sur  ces  indices  assez  peu  précis,  un  auteur  pro- 
testant, sir  Thomas  Moore  a  forgé  toute  uue  histoire, 
et  des  écrivains  français  ,  entre  autres  Michelet ,  ont 
été  assez  mal  avisés  pour  la  répéter.  Ils  ont  dit  que 
Boniface,  archevêque  de  Mayence  et  légat  du  pape 
Zacharie ,  dans  le  vnt"  siècle ,  déclara  hérétique  un 
évoque  de  ce  temps  nommé  Vigile  ou  Virgile,  pour 
avoir  osé  soutenir  qu'il  y  a  des  antipodes.  Jean 
Aventhi,  dans  ses  Anîiales  de  Bavière,  a  aussi  avancé 
cela  ;  et,  en  vérité,  il  fallait  être  bien  préoccupé  ou 
bien  tourmenté  de  faire  naître  quelque  soupçon  fâ- 
cheux contre  la  papauté,  pour  voir,  dans  les  lignes 
du  pape  Zacharie ,  la  condamnation  de  l'existence 
dcB  antipodes  et  du  système  de  la  rotondité  de  la 
terre.  D'abord,  dans  ces  paroles,  il  n'est  pas  question 
d'un  évêque,  mais  d'un  prêtre.  Ensuite  on  ne  le  dé- 
clare pas  hérétique,  mais  on  l'accuse  seulement 
d'enseigner  une  doctrine  erronée.  Cette  doctrine, 
telle  que  le  pape  la  comprenait,  ne  consistait  point 
à  dire  simplement  qu'il  y  a  des  antipodes,  mais  qu'il 
y  a  dans  un  autre  monde  d'autres  hommes,  c'est-à- 
dire  des  hommes  d'une  espèce  différente  de  la  nôtre, 
et  qui  ne  sont  pas  comme  nous  existants  d'Adam  ; 
un  autre  soleil  et  une  autre  lune  que  ceux  qui  nous 
éclairent.  Or  ime  semblable  assertion  est  certaine- 
ment contraire  à  l'Ecriture  sainte.  On  peut  voir  sur 
ce  point  une  dissertation  publiée  dans  les  Mémoires 
de  Tréooux,  janvier  1708.  Si  la  zone  australe  était 
sans  rapport  avec  la  boréale,  d'où  venaient  donc  ces 
habitants?  ils  étaient  doue  autoctones?  il  n'y  avait 
donc  plus  communauté  d'origine  pour  le  genre  hu- 
main? 11  paraît  que  la  doctrine  de  Virgile  n'était  pa^ 
fuite  pour  diminuer  ces  justes  craintes,  et  les  hommes 
qu'il  plaçait  sous  un  autre  soleil  ne  devaient  pas 


paraître  moins  étrangers  à  la  famille  d'Adam,  que  le 
flambeau  de  leurs  jours  à  notre  hémisphère. 

En  examinant  bien,  on  voit  que  Zacharie  n'en  vou- 
lait poiut  aux  antipodes ,  ni  aux  savants ,  mais  à  ce 
qu'il  y  a  de  faux  et  de  dangereux  dans  l'opinion  des 
savants  sur  les  antipodes.  C'est  uniquement  ce  qu'en- 
tendait le  pape,  et  c'est  dans  ce  sens  unique  que 
saint  Augustin  a  rejeté  les  antipodes.  On  ne  peut 
donc  pas  dire  que  Zacharie  ait  eu  tort  de  condamner 
ou  plutôt,  —  car  il  n'y  a  pas  autre  chose  dans  ses 
paroles,  —  de  demander  l'examen,  et  ensuite  la  con- 
damnation, s'il  y  avait  lieu,  d'une  opinion  dange- 
reuse par  un  alliage  d'erreurs  dont  elle  ne  savait  pas 
se  préserver. 

Admettons,  si  l'on  veut,  qu'il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  les  Pères  de  l'Eglise  ont  nié  les  antipodes. 
Qu'en  voudrait-on  conclure?  Nous  répondrions  que 
plusieurs  savants  conviennent  que  les  anciens  philo- 
sophes les  ont  niés  aussi,  et  que  les  Pères  de  l'Eglise 
n'étaient  pas  obligés  d'être  plus  habiles  en  cosmo- 
graphie que  les  philosophes  de  leur  siècle.  Mais  nous 
ne  pouvons  pas  même  faire  cette  concession  pour  la 
générahté  des  Pères;  car  Philoponus,  qui  vivait  sur 
la  fin  du  xvi'  siècle ,  a  démontré  que  saint  Basile , 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Athanase  et  la  plus 
grande  partie  des  Pères  de  l'Eglise,  ont  su  que  la 
terre  est  ronde.  11  est  même  parlé  des  antipodes 
dans  saint  Hilaire,  dans  Origène,  dans  saint  Clément, 
pape.  Il  n'est  donc  pas  vrai  qu'en  général  les  écri- 
vains ecclésiastiques  aient  été  dans  le  doute  sur  les 
antipodes  jusqu'au  xv«  siècle ,  comme  quelques  au- 
teurs l'ont  prétendu.  (Extrait  du  Dictionnaire  de 
l'Histoire  unioerselle  de  l'Eglise,  par  M.  Guérin). 
'  [L'éditeur.)  —  «  Tom.  VI  Concil.,  pag.  15ii2. 
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lai  demandait  un  privilège  pour  un  monas- 
tère qu'il  avait  établi  dans  une  vaste  forêt, 
et  où  il  se  proposait  de  finir  ses  jours.  Za- 
ebarie  répondant  à  cette  lettre  ,  approuve 
que  Boniface  se  soit  séparé  des  évêques  qui 
étaient  dans  l'erreur  ou  vivaient  dans  le  dé- 
règlement. Quant  aux  évêques  de  France, 
dont  il  lui  avait  aussi  écrit  quelque  cbose,  il 
dit  que  s'ils  veulent  recevoir  le  pallium  ',  et 
faire  ce  qu'ils  avaient  promis,  ils  en  rece- 
vront des  éloges;  mais  qu'il  n'en  sera  pas  de 
même  s'ils  négligent  l'accomplissement  de 
leurs  promesses.  Puis,  venant  à  ce  qui  re- 
garde l'abbaye  de  Fulde,  où  Boniface  avait 
établi  des  moines  qui  vivaient  selon  la  règle 
de  saint  Benoit,  il  lui  accorde  un  privilège  ^, 
par  lequel  il  exempte  ce  monastère  de  la  ju- 
ridiction de  tout  autre  èvêque,  excepté  du 
Saint-Siège;  en  sorte  qu'aucun  ne  pourra 
entreprendre  d'y  célébrer  la  messe^  s'il  n'y 
est  invité  par  l'abbé.  Après  quoi,  répondant 
aux  difficultés  proposées  dans  le  mémoire 
de  Boniface,  il  défend  aux  cbrétiens  de  man- 
ger de  plusieurs  viandes,  savoir  :  parmi  les 
volailles,  des  geais,  des  corneilles  et  des  ci- 
gognes, et  parmi  les  animaux  à  quatre  pieds, 
les  bièvres,  les  lièvres  et  les  chevaux  sauva- 
ges. 11  ajoute  :  «  Quant  au  feu  pascal,  notre 
tradition  est  que  le  jeudi  saint,  pendant  que 
l'on  consacre  le  saint  chrême,  on  rassemble 
l'huile  de  toutes  les  lampes  de  l'Eglise  en 
trois  grandes  lampes,  que  l'on  met  dans  un 
lieu  secret  de  l'église,  à  l'imitation  de  l'inté- 
rieur du  tabernacle,  et  on  prend  soin  qu'elles 
brûlent  continuellement,  eu  sorte  que  cette 
huile  puisse  suffire  jusqu'au  troisième  jour; 
mais  nous  n'avons  point  de  tradition  des 
cristaux  dont  vous  parlez  ^.  »  C'étaient  des 
miroirs  ardents  ou  des  pierres,  pour  faire 
du  feu  nouveau.  On  voit  ici  que  l'usage  pré- 
sent de  l'Eglise  romaine,  de  battre  le  fusil 
pour  allumer  le  cierge  pascal,  n'est  pas  de 
la  première  antiquité.  On  l'allumait  à  ces 
lampes  lorsqu'on  voulait  bénir  les  Fonts  bap- 
tismaux, le  jour  du  samedi  saint.  Le  pape 
ordonne  de  chasser  des  villes  ceux  qui  tom- 
bent du  mal  royal,  c'est-à-dire  de  l'épilepsie, 
s'ils  ont  ce  mal  dès  leur  naissance  ou  de  fa- 
mille ;  il  veut  qu'on  tâche  de  les  guérir  si  ce 
n'est  qu'un  mal  accidentel,  en  prenant  tou- 

t  Tom.  VI  Concil.,  pag.  1528. 

•  f^_,Et  ideo  omnem  cujuslibet  Ecdesiœ  sacerdotem  in 

prœfato  monasierio  ditionem  quamlibet  hahere  ,    hac 

auctorilate,  prœter  Sedem    opostolicam,  prohibcmus  : 

ita  ut,  nisi  ab  abbaie  monasterii  fmrit  inoiiatus,  nec 
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tefois  la  précaution  de  ne  les  laisser  appro- 
cher de  la  communion  qu'après  tous  les  au- 
tres. 11  approuve  la  pratique  de  se  laver  les 
pieds  les  uns  aux  autres  le  jeudi  saint,  et 
même  que  les  femmes  de  piété,  ou  religieu- 
ses ,  se  les  lavent  aussi  mutuellement.  Il 
blâme  certaines  bénédictions  usitées  parmi 
les  Français,  parce  qu'elles  étaient  défec- 
tueuses en  beaucoup  de  choses;  qu'elles  ne 
venaient  point  de  la  tradition  apostolique,  et 
qu'il  y  entrait  beaucoup  de  vanité  de  la  part 
de  ceux  qui  les  faisaient.  Saint  Boniface  lui 
avait  demandé  si  l'on  pouvait  ordonner  des 
prêtres  avant  l'âge  de  trente  ans.  Zacharie 
répond  qu'il  serait  bon  de  ne  le  pas  faire  ; 
mais  qu'en  cas  de  nécessité  on  peut  les  or- 
donner à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  suivant  la 
loi  du  Lévitique  :  et,  parce  que  cet  évêque 
avait  fait  des  ordinations  hors  des  temps  et 
des  jours  légitimes,  y  étant  obligé  par  la  né- 
cessité et  la  pauvreté  des  ordinands,  il  prie 
Dieu  de  lui  pardonner  ces  fautes,  persuadé 
que  c'était  le  zèle  de  la  foi  qui  l'avait  fait 
agir.  11  lui  conseille  d'exhorter  Milon,  usur- 
pateur du  siège  de  Reims,  et  ses  semblables 
qui  nuisaient  beaucoup  aux  Eglises,  de  quit- 
ter leurs  évêchés;  s'ils  l'écoutaient,  il  sauve- 
rait leurs  âmes  ;  s'ils  refusaient  de  lui  obéir, 
pour  lui  il  ne  perdrait  pas  la  récompense  due 
à  ses  avertissements.  Le  pape  ajoute  qu'il 
n'a  point  trouvé  de  règlements  pour  le  temps 
auquel  on  doit  manger  du  lard;  son  sen- 
timent est  que  l'on  doit  auparavant  l'avoir 
séché  à  la  fumée,  et  si  l'on  veut  en  man- 
ger sans  le  cuire,  il  faut  attendre  après  Pâ- 
ques. Quant  à  l' évêque  çieurtrier  et  débau- 
ché qui,  après  sa  dégradation,  voulait  encore 
s'attribuer  les  biens  de  l'Eglise,  le  pape  or- 
donne à  Boniface  de  le  rejeter  avec  horreur. 
C'était  Gevilielb,  évêque  de  Mayence,  mais 
déposé.  Il  céda,  et,  ayant  abandonné  à  l'E- 
glise tout  ce  qu'il  en  retenait,  il  se  retira  sur 
une  terre  qu'on  lui  avait  donnée  pour  sa 
subsistance,  où  il  mourut  pénitent  en  765. 
Zacharie  avertit  ensuite  Boniface  de  ne  faire 
aucune  difficulté  de  recevoir  un  sou  de  cha- 
que maison,  pour  avoir  de  quoi  soulager  les 
pauvres,  et  faire  dans  les  égfises  ce  qui  était 
prescrit  par  les  canons;  de  dépouiller  de 
l'habit  sacerdotal,  et  mettre  en  pénitence  les 

missarum  solemnitatem  ibidem  quispiam  prœsumat 
omnimodo  eelebrare.  Zacharias,  Epist.  14  ad  Bonif., 
tom.  VI  Concil.,  pag.  1528. 

3  Fleury.lib.  XUI  Hist.  Ecoles.,  pag.  349,  tom.  IX. 
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Lettre  ààc 
Boniface. 


Lettres 
Gription 
aux     évëq 
de  France 


prêtres  promus  de  l'état  laïque,  après  avoir 
commis  des  ci'imes  qui  n'ont  été  découverts 
que  depuis  leur  ordination  ;  de  ne  pas  com- 
muniquer avec  un  évéque  excommunié;  de 
faire  payer  aux  Sclavons,  qui  habitent  dans 
les  terres  des  chrétiens,  le  tribut,  afin  qu'ils 
reconnaissent  que  ces  terres  ont  des  maîtres, 
et  qu'ils  ne  se  les  attribuent  pas  comme  pro- 
pres. Le  dernier  article  des  questions  de 
saint  Boniface  regardait  le  nombre  des  signes 
de  croix  que  l'on  doit  faire  pendant  la  réci- 
tation du  canon  de  la  messe.  Le  pape  dit 
qu'il  avait  mai'qué  dans  un  mémoire  parti- 
culier, dont  il  avait  chargé  Lulle,  les  endroits 
où  il  fallait  faire  ces  signes. 

24.  Jusque-là  saint  Boniface  n'avait  point 
eu  de  siège  fixe  ',  quoique  les  Français  l'eus- 
sent souhaité  depuis  plusieurs  années.  Ils 
avaient  d'abord  proposé  la  ville  de  Cologne  ; 
mais  après  la  soumission  de  Gevilielb,  il  pa- 
rut plus  à  propos  d'établir  saint  Boniface  à 
Mayence.  C'est  le  sujet  de  la  lettre  que  le 
pape  lui  écrivit,  en  date  du  4  novembre  de 
l'an  731.  Cette  ville  avait  autrefois  été  mé- 
tropole de  la  province  romaine,  nommée  la 
première  Germanie  ■  on  la  soumit  depuis  à 
Cologne,  devenue  métropole  des  deux  Ger- 
raanies.  Worms  ayant  ensuite  été  érigée  en 
métropole  de  ces  deux  provinces  -,  Mayence 
lui  fut  soumise.  Mais  enfin  on  lui  rendit  sa 
première  dignité  en  faveur  de  saint  Boniface, 
et  le  pape  Zacharie  lui  donna,  et  à  ses  suc- 
cesseurs dans  l'Eglise  de  Mayence,  pour  suf- 
fragants,  les  évêques  de  Tungre,  de  Cologne, 
de  Worms,  de  Spire,  d'Utrecht;  et  il  lui  sou- 
mit toutes  les  nations  d'Allemagne  auxquel- 
les il  avait  fait  connaître  la  lumière  de  l'E- 
vangile. 

23.  La  lettre  de  Zacharie  à  Griphon,  frère 
de  Pépin,  est  pour  lui  recommander  les  prê- 
tres, les  moines  et  les  religieuses  qui  étaient 
dans  la  ïhuringe  ',  afin  qu'il  empêchât  que 
les  païens  leur  fissent  aucune  insulte.  Gri- 


*  Fleury,  ibid.,  pag.  1527. 

2  Goinlius,  in  Annalibus,  ad  anmim  746,  num.  34. 

»  Pag.  1528,   1529  et  1545.  —    <>  Pag.  1531  et  1532. 

^  Elle  est  citée  par  le  pape  Nicolas,  dans  ses  Ré- 
ponses aux  Bulgares,  col.  39  et  dans  la  lettre  du 
même  pape  à  Charles  de  Mayence.  llansi  en  a  publié 
un  fragment  assez  considérable  qui  n'était  point  en- 
core connu.  {L'éditeur.) 

"  Loisel,  in  Annalibus,  ad  annum  749,  et  Fuld. , 
anuo  751. 

T  L'an  751,  Burchard,  évéque  de  Wurtzbourgj  et  le 
prêtre  F ulrade,  chapelain,  furent  envoyés  â  Rome  au 
pape  Zacharie,  pour  consulter  le  pontife  sur  les  rois 


phon  était  en  différend  avec  Pépin  son  frère. 
Le  pape  qui  souhaitait  leur  réconciliation, 
écrivit  aux  évêques  de  France  d'y  travailler, 
Il  les  chargea  par  la  même  lettre  de  faire 
rendre  aux  moines  du  Mont-Cassin,  le  corps 
de  saint  Benoît,  qui  en  avait  été  enlevé  fur- 
tivement. C'étaient  l'abbé  Optât  et  Carloman, 
moine  de  ce  monastère,  qui  avaient  intéressé 
le  pape  dans  cette  restitution.  Dans  une  au- 
tre lettre,  Zacharie  exhorte  les  évêques,  les 
prêtres,  les  diacres  et  les  abbés  de  France, 
de  ne  pas  souffrir  des  ecclésiastiques  homi- 
cides ou  fornicateurs  ;  et  de  s'assembler  en 
concile  tous  les  ans,  pour  y  travailler  au  ré- 
tablissement de  la  discipline. 

26.  Celle  qui  est  adressée  à  Austrobert, 
archevêque  de  Vienne,  parait  supposée''.  On 
ne  connaît  point  d'archevêque  de  Vienne  qui 
ait  porté  ce  nom  sous  le  pontificat  de  Zacha- 
rie. D'ailleurs  cette  lettre  est  datée  des  nones 
de  mars,  la  première  année  de  l'empire  de 
Constantin,  c'est-à-dire,  du  7  mars  de  l'an 
741;  Zacharie  n'était  pas  encore  pape 
n'ayant  été  ordonné  que  le  28  novembre  de 
la  même  année.  Il  n'y  a  point  de  date  à  celle 
qui  est  adressée  à  Théodore,  évéque  de  Pa. 
vie;  mais  elle  est  si  mal  conçue,  qu'on  ne 
peut  l'attribuer  à  Zacharie.  Elle  défend  d'é- 
pouser la  filleule  de  son  père,  à  cause  de  l'af- 
finité spirituelle  ^. 

27.  Le  pontificat  de  Zacharie  est  l'emar- 


Lcttres  sup- 
posées. 


Zacbarie 
11  11  ,  i-i  •  décide     rom 

quable  par  le  changement  qu  û  occasionna  Pépin.    [s> 

Les  éditiom 
de  ses  lettres 
et  de  ses  dé- 
crets.] 


dans  le  gouvernement  des  Français.  Leurs 
rois  depuis  longtemps  n'en  avaient  que  le 
nom,  sans  aucune  autorité;  les  maires  du 
palais  s'en  étaient  emparés^.  Burchard,  évé- 
que de  Vurzbourg,  fut  donc  envoyé  avec  Fui- 
rade,  chapelain  du  prince  Pépin,  pour  con- 
sulter le  pape  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire,  et 
si  l'on  devait  laisser  les  choses  en  cet  état. 
Zacharie  répondit  que,  pour  ne  point  renver- 
ser l'ordre,  il  valait  mieux  donner  le  nom  de 
roi  à  celui  qui  en  avait  le  pouvoir  ".  Sur  cette 

qui  existaient  alors  en  France,  et  qui  n'avaient  que  le 
nom  de  rois,  sans  aucune  puissance  royale.  Par  eux, 
le  pontife  manda  qu'il  valait  mieux  que  celui-là  fût 
roi  qui  avait  la  puissance  souveraine  ;  et  ayant  donné 
son  autorisation,  il  ordonna  que  Pépiu  fiât  établi  roi. 
L'année  d'après ,  suivant  la  sanction  du  pontife 
romain,  Pépiu  fut  appelé  roi  des  Francs,  sacré  à  cet 
effet  de  la  main  du  saint  martyr,  l'archevêque  Boni- 
face  et,  selon  la  coutume  des  Francs,  élevé  sur  le 
trône  dans  la  ville  de  Soissons.  Quant  à  Hildéric , 
qui  portait  le  vain  titre  de  roi,  il  eut  les  cheveux 
coupés  et  fut  relégué  dans  un  monastère.  Voilà  en 
quels  termes  Egiuhard,   condisciple,  puis  secrétaire 
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raison,  Pépin  fut  élu  roi  et  sacré  à  Soissons, 
en  l'an  752,  par  saint  Boniface,  accompagné 
de  plusieurs  autres  évêques. 

Ce  pape  mourut  au  mois  de  mars  de  la 
même  année.  Il  avait  traduit  les  Dialogues  de 
saint  Grégoire  en  grec,  en  faveur  de  ceux 
qui  n'entendaient  pas  le  latin.  L'Eglise  l'ho- 
nore entre  les  saints.  [Les  vingt  lettres  du 

du  fils  de  Pépin,  Gharlemagne,  raconte  la  chose 
dans  ses  Annales  des  Francs.  Un  auteur  contempo- 
rain, le  continuateur  de  Frédégaire ,  la  rapporte  en 
ces  mots  :  «  Alors ,  du  conseil  et  du  consentement 
de  tous  les  Francs,  et  avec  l'autorisation  du  Siège 
apostolique,  l'illustre  Pépin,  par  l'élection  de  toute 
la  France ,  la  consécration  des  évêques  et  la  sou- 
mission des  princes,  fut  élevé  à  la  royauté,  avec  la 
reine  Bertrade,  selon  les  anciennes  coutumes.  »  Les 
autres  annales  et  chroniques  rapportent  la  même 
chose  que  ces  deux  écrivains,  et  souvent  dans  les 
mêmes  termes.  Les  annales  du  Xante,  ville  sur  le 
Rhin,  au-dessous  de  Cologne,  disent  plus  brièvement  : 
«  Pépin ,  élu  roi  suivant  la  coutume  des  Francs,  est 
sacré  par  saint  Boniface,  évêque  de  Mayence.  » 

Maintenant  que  penser  de  la  conduite  des  Francs 
et  de  la  décision  du  pape  Zacharie  ?  Nous  citerons 
l'avis  de  trois  hommes  compétents.  Voici  comment 
Bossuet  résume  ce  fait  :  «  En  un  mot,  le  pontife  est 
consulté  comme  dans  une  affaire  importante  et  dou- 
teuse ,  s'il  est  permis  de  donner  le  titre  de  roi  à 
celui  qui  a  déjà  la  puissance  royale.  Il  répond  que 
cela  est  permis.  Cette  réponse ,  partie  de  l'autorité 
la  plus  grande  qui  soit  au  monde ,  est  regardée 
comme  une  décision  juste  et  légitime.  En  vertu  de 
cette  autorité,  la  nation  même  ôte  le  royaume  à 
Hildéric  et  le  trausporte  à  Pépin.  Car  on  ne  s'adressa 
point  au  pontife  pour  qu'il  ôtât  ou  qu'il  donnât  le 
royaume,  mais  afin  qu'il  déclarât  que  ce  royaume 
devait  être  ôté  ou  donné  par  ceux  qu'il  jugerait  en 
avoir  le  droit.  » 

Fénelon  s'explique  dans  ce  même  sens.  Il  recon- 
naît formellement  que  la  puissance  temporelle  vient 
de  la  nation,  il  suppose  que  la  nation  a  le  droit 
d'élire  et  de  déposer  les  rois;  car  il  observe  que, 
dans  le  moyen  âge,  les  évêques  étaient  devenus  les 
premiers  seigneurs,  les  chefs  du  corps  de  chaque 
nation  pour  éiire  et  déposer  les  souverains.  Il  recon- 
naît que,  pour  agir  en  sûreté  de  conscience,  les  na- 
tions chrétiennes  consultaient  dans  ce  cas  le  chef  de 
l'Eglise  ,  et  que  le  pape  était  tenu  de  résoudre  ces 
cas  de  conscience,  par  la  raison  qu'il  est  le  docteur 
et  le  pasteur  suprême.  «  Le  pape  Zacharie,  dit-il, 
répondit  seulement  à  la  consultation   des  Francs , 
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pape  Zacliarie  et  quatre  décrets  qui  lui  sont 
attribués  par  Gratien,  sont  reproduits  d'après 
Mansi,  au  t.  LXXXIX  de  la  Patrologie  latine, 
col.  917  et  suiv.  Parmi  ces  lettres  il  y  en  a 
trois  de  saint  Boniface.  Une  notice  sur  saint 
Zacharie ,  d'après  le  Libei^  pontificalis,  pré- 
cède.] 


comme  le  principal  docteur  et  pasteur,  qui  est  tenu 
de  résoudre  les  cas  particuliers  de  conscience,  pour 
mettre  les  âmes  en  sûreté.  »  «  Ainsi  l'Eghse  ni  ne 
destituait  ni  n'instituait  les  princes  laïques  ;  elle  ré- 
pondait seulement  aux  nations  qui  la  consultaient 
sur  ce  qui  touche  à  la  conscience ,  sous  le  rapport 
du  contrat  et  du  serment.  Ce  n'est  pas  là  une  puis- 
sance juridique  et  civile ,  mais  seulement  directive 
et  ordinalive  telle  que  l'approuve  Gerson.  » 

A  la  suite  de  Fénelon  et  de  Bossuet,  écoutons 
Chateaubriand  :  «  Traiter  d'usurpation  l'avéuement 
de  Pépin  à  la  couronne ,  c'est  un  de  ces  vieux  men- 
songes historiques  qui  deviennent  des  vérités  à  force 
d'être  redits.  11  n'y  a  point  d'usurpation  là  où  la 
monarchie  est  élective,  on  l'a  déjà  remarqué  ;  c'est 
l'hérédité,  qui  dans  ce  cas,  est  une  usurpation.  Pépin 
fut  élu  de  l'avis  et  du  consentement  de  tous  les 
Francs  :  ce  sont  les  paroles  du  premier  continuateur 
de  Frédégaire.  Le  pape  Zacharie,  consulté  par  Pépin, 
eut  raison  de  répondre  :  Il  me  paraît  bon  et  utile 
que  celui-là  soit  roi  qui,  sans  en  avoir  le  nom,  en  a 
la  puissance,  de  préférence  à  celui  qui,  portant  le 
nom  de  roi,  n'en  garde  pas  l'autorité.  »  Voilà  ce 
que  dit  Chateaubriand ,  à  la  suite  de  Bossuet  et  de 
Fénelon.  (Rohrbacher,  Histoire  universelle  de  l'Eglise 
catholirjue,^'  édition,  tome  XI,  pages  43,  44).  Cepen- 
dant toutes  ces  solutions  ne  tranchent  pas  la  grande 
question  de  savoir  si  le  pape  transféra  véritablement 
le  royaume  de  Childéric  à  Pépin  par  autorité  apos- 
tolique. L'afBrmative  est  soutenue  par  plusieurs  et 
non  sans  raisons  plausibles.  Le  Bréviaire  romain 
dans  le  supplément  pour  le  clergé  de  Rome,  au  15 
mars,  dit  expressément  que  le  pape  Zacharie  fit  cette 
translation  opoi'fo/ica  traditione.  11  est  facile  en  lisant 
les  chroniqueurs  de  se  convaincre  qu'ils  l'ont  eux- 
mêmes  entendu  de  la  sorte.  Cette  autorité  n'est-elle 
pas  préférable  à  celles  de  Bossuet,  de  Fénelon  et  de 
Chateaubriand? De  fait,  il  y  avait  là  un  serment  qui 
obligeait  sans  doute  tant  que  l'autorité  apostolique 
n'était  pas  intervenue  pour  en  dispenser.  Cette  même 
autorité .  cjui  ôta  le  lien  de  l'obéissance,  le  forma  aussi 
quand  le  pape  Etienne ,  en  sacrant  Pépin ,  défendit 
aux  Français  de  prendre  leur  roi  hors  de  sa  race. 
(L'édHeur.) 
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CHAPITRE  IV. 

Jean,  patriarche  de  Constantinople ,  [déposé  l'an  745];  Agathon,  diacre 
de  la  même  Eglise  [Ville  siècle],  et  [saint]  Germain  ',  patriarche  de 
Constantinople,  [733]. 


Jean,  pa- 
triarche de 
ConsLaiitino  - 
pie.  Sa  lettre 
au  pape  Cons- 
tantin. 


l.  Philippique  étant  parvenu  à  l'empire, 
après  la  mort  de  Justinien,  en  7d2,  fit  chas- 
ser de  l'Eglise  de  Constantinople  le  patriarche 
Syrus  ^,  qui  avait  été  mis  sur  ce  siège  en  la 
place  de  Callinique,  et  le  fit  remplacer  par 
Jean,  qui  était,  comme  lui,  partisan  du  mo- 
nothélisme.  Jean  n'envoya  point  à  Rome  ses 
lettres  synodales  aussitôt  après  son  introni- 
sation :  il  ne  le  fit  que  trois  ans  après,  lors- 
qu'Anastase  fut  proclamé  empereur,  après 
la  déposition  de  Philippique  à  qui  on  avait 
crevé  les  yeux.  Jean  se  plaignait,  dans  sa  let- 
tre au  pape  Constantin  ^,  de  la  tyrannie  du 
règne  de  Philippique  et  de  ses  mauvais  sen- 
timents sur  la  foi,  principalement  sur  le 
sixième  concile,  et  sur  celui  de  Chalcédoine, 
qui  en  étaient  regardés  comme  le  fondement. 
Voulant  ensuite  donner  des  preuves  de  son 
éloiguement  pour  la  doctrine  que  ce  prince 
avait  pi'ofessée  avec  tous  les  monothélites  *, 
il  déclare  expressément  qu'il  reconnaît  en 
Jésus-Christ  deux  volontés  naturelles  et  deux 
opérations  naturelles.  Il  ajoute,  qu'encore 
que  Philippique  ait  fait  brûler  l'exemplaire 
du  sixième  concile,  que  l'on  conservait  dans 
le  palais  ^,  il  n'y  avait  rien  gagné,  ayant  de 
son  côté  conservé  avec  soin,  dans  le  palais 
patriarcal,  les  actes  du  même  concile  sous- 
crits des  évêques  et  de  l'empereur;  et  en  ou- 
tre l'exemplaire  écrit  de  la  main  de  Paul, 
depuis  évêque  de  Constantinople.  Il  prie 
donc  le  pape  de  lui  pardonner  le  passé,  et  de 
lui  envoyer  ses  lettres  synodiques  en  signe 
de  charité  mutuelle  ^,  comme  il  lui  envoyait 
les  siennes;  protestant  qu'il  n'aurait  jamais 
dé  repos  et  que  le  sommeil  ne  fermerait  pas 
ses  yeux,  qu'il  n'eût  vu  l'Eglise  de  Dieu  con- 
server l'unité  d'esprit  dans  le  lieu  de  la  paix. 


On  ne  voit  point  que  le  pape  Constantin  lui 
ait  fait  de  réponse;  mais  le  diacre  Agathon  ', 
garde-chartes  de  la  grande  Eglise  de  Cens-  mîn 
tantinople,  protonotaire  et  second  chan- 
celier du  vénérable  conseil  patriarcal,  mit 
la  lettre  du  patriarche  Jean  à  la  fin  des  actes 
du  sixième  concile,  avec  un  épilogue  où  il 
dit,  qu'environ  trente-deux  ans  aupara- 
vant il  servit  au  saint  concile  sixième  œcu- 
ménique; qu'il  en  écrivit  de  suite  tous  les 
actes  avec  Paul,  qui  fut  depuis  patriarche  de 
la  même  Eglise;  qu'il  mit  au  net  en  lettres 
ecclésiastiques  tous  les  volumes  de  ces  actes, 
qui  furent  scellés  et  déposés  dans  le  palais 
impérial,  pour  y  être  gardés  sûrement,  avec 
la  définition  de  foi  du  même  concile;  et  qu'il 
écrivit  de  même  les  copies  souscrites  de  la 
définition  de  foi  qui  furent  données  aux  cinq 
sièges  patriarcaux  par  ordre  de  l'empereur 
Constantin,  qui  l'ordonna  ainsi,  afin  que  la 
loi  fût  à  couvert  de  toute  falsification  ou  al- 
tération. Ensuite  il  rapporte  comment  Phi. 
fippique  iit  brûler  l'exemplaire  du  sixième 
concile;  comment  ce  prince  fut  déposé,  et 
Anastase  couronné  empereur;  comment  l'i- 
mage du  sixième  concile  fut  rétablie  et  com- 
ment le  patriarche  Jean  écrivit  au  pape  Cons- 
tantin. On  voit  par  ce  récit  avec  quel  soin 
les  actes  du  sixième  concile  furent  écrits  et 
conservés.  Le  pape  Constantin  étant  mort  et 
Grégoire  II  élu  pour  lui  succéder,  le  pa- 
triarche Jean  lui  écrivit  une  lettre  synodique 
dont  il  reçut  réponse.  Nous  n'avons  ni  l'une 
ni  l'autre,  et  nous  ne  savons  que  ce  qu'en 
dit  saint  Anastase  ^. 

2.  Le  patriarche  Jean  n'occupa  le  siège  de      , 
Constantinople  qu'environ  trois  ans,  ayant  f^jj^'J 
été  déposé  au  mois  d'août  de  l'an  715.  On  p"- 


'  On  ne  sait  pourquoi  notre  auteur  ne  donne  point 
le  titre  de  saint  à  Germain,  il  le  mérite  et  en  jouit 
incontestablement.  (L'éditeur.) 

2  Tom.  VI  Concil.,  pag.  1408. 

'  Cette  lettre  se  trouve  dans  la  Patrologie  latine 
parmi  les  lettres  du  pape  Constantin,  tome  LXXXIX 
et  dans  la  Patrologie  grecque,  d'après  Combefis,  avec 


une  notice  tirée  de  Lequien,  tome  XCVI,  col.  1413- 
1434.  {L'éditeur.) 

*  Tom.  VI  Concil.,  pag.  1413. 
^  Tom.  VI  Concil.,  pag.  1416. 

«  Ibid.,  pag.  1417.  —  ''  Ibid.,  pag.  1401. 

*  Auastasius,  toni.  VI  Concil.,  pag.  1431. 
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lui  donna  pour  successeur  Germain,  métro- 
politain de  Cyzique,  fils  de  Justinien,  palrice, 
que  l'empereur  Constantin  Pogonal  avait  fait 
mourir,  comme  complice  de  la  mort  de 
Constant,  son  père.  L'acte  de  la  translation 
de  l'évêque  de  Cyzique  à  Constantinople , 
portait  qu'elle  s'était  faite  par,  le  suffrage  et 
l'approbation  des  prêtres,  des  diacres  et  de 
tout  le  clergé,  du  sénat  et  du  peuple  de 
Constantinople,  en  présence  de  Michel,  prê- 
tre et  apocrisiaire  du  Siège  apostolique,  et 
des  autres  prêtres  et  évêques,  sous  l'empe- 
reur Artémius  ou  Anastase.  Ce  prince  fut 
déposé  lui-même  en  cette  année,  et  confiné 
à  Thessalonique ,  après  avoir  régné  seule- 
ment deux  ans  et  neuf  mois.  Théodose  fut 
proclamé  empereiir  par  les  rebelles  ;  mais  il 
céda  l'empire  après  un  an  et  deux  mois  de 
règne,  à  Léon  qui  commandait  les  troupes 
des  provinces  Orientales.  La  dixième  année 
de  son  règne,  c'est-à-dire,  en  l'an  727,  il  se 
déclara  publiquement  contre  les  images;  di- 
sant que  c'était  un  acte  d'idolâtrie  d'en  faire  ; 
qu'ainsi  on  ne  devait  pas  les  adorer.  Ce  dis- 
cours fit  gémir  le  peuple  de  Constantinople  ; 
mais  Germain  prenant  la  parole,  résista  for- 
tement à  l'empereur,  soutenant  que  les  ima- 
ges avaient  toujours  été  en  usage  dans  l'E- 
glise. Comme  il  savait  que  quelques  évêques, 
principalement  Constantin,  évêque  de  Na- 
colie  en  Phrygie,  appuyaient  ce  prince  dans 
son  erreur,  il  tâcha  de  les  ramener  à  la 
raison  *. 

3.  Nous  avons  de  lui  trois  lettres  à  ce  su- 
jet :  la  première  à  Jean,  évêque  de  Synnade 
en  Phrygie,  métropolitain  de  Constantin^.  Il  y 
fait  un  précis  de  l'entretien  qu'il  avait  eu  sur 
le  culte  des  images  avec  Constantin.  Cet  évê- 
que avait  allégué  ces  paroles  de  l'Ecriture  : 
Tu  ne  feras  aucune  image  pour  l'adorer,  soit  de 
ce  qui  est  au  ciel,  soit  de  ce  qui  est  sur  la  ter?'e; 
et  ajouté  qu'il  ne  fallait  point  adorer  les  ou- 
vrages des  hommes,  qu'au  surplus  il  croyait 
les  saints  martyrs  dignes  de  tout  honneur. 
a  Je  lui  répondis,  dit  Germain,  que  la  foi 
chrétienne,  son  culte  et  son  adoration  se 
rapportaient  à  Dieu  seul;  que  nous  n'ado- 
rions aucune  créature,  et  ne  rendions  point 
à  des  serviteurs  le  culte  qui  n'est  dû  qu'à 


Dieu;  que  quand  nous  nous  prosternions  de- 
vant les  empereurs,  ce  n'était  pas  pour  les 
adorer  comme  Dieu;  que  le  prophète  Na- 
than ne  fut  point  repris  pour  s'être  prosterné 
devant  David  ;  que  si  l'on  permettait  de  faire 
des  images,  ce  n'était  pas  pour  diminuer  la 
perfection  du  culte  divin;  que  puisque  le  Fils 
de  Dieu  a  bien  voulu  se  faire  homme,  nous 
faisons  l'image  de  son  humanité,  pour  forti- 
fier notre  foi,  montrant  qu'il  s'est  incarné 
réellement,  et  non  pas  en  apparence,  comme 
quelques  hérétiques  ont  enseigné  ;  que  nous 
faisons  de  même  l'image  de  sa  sainte  Mère, 
pour  nous  rappeler  le  souvenir  qu'elle  a 
conçu  et  enfanté  le  Dieu  tout-puissant;  que 
nous  peignons  les  images  des  apôtres,  des 
prophètes,  des  martyrs  et  de  tous  les  autres 
saints,  en  mémoire  de  leur  courage  et  du 
service  qu'ils  ont  rendu  à  Dieu  :  non  que 
nous  prétendions  leur  rendre  l'adoration  due 
à  Dieu  seul,  mais  pour  montrer  l'affection 
que  nous  leur  portons,  et  pour  fortifier,  par 
la  peinture,  la  croyance  des  vérités  que  nous 
avons  apprises  par  les  oreilles.  »  Germain 
disait  à  la  fin  de  sa  lettre  qu'il  avait  exposé 
tout  cela  à  Constantin,  qui  l'avait  reçu  et  dé- 
claré devant  Dieu  que  c'était  aussi  sa  doc- 
trine. Sur  cet  aveu,  Germain  ne  fit  aucune 
difficulté  de  confier  sa  lettre  à  cet  évêque  ; 
mais  au  heu  de  la  rendre  à  Jean  de  Synnade, 
son  métropolitain,  il  la  tint  secrète. 

4.  Germain  écrivit  donc  à  Constantin  lui-     Leiu-,  i 
même,  avec  ordre  d'aller  porter  incessam-  '^°''='^°"°- 
ment  à  son  métropolitain,  la  lettre  qu'il  l'avait 
chargé  de  lui  rendre  ^,  de  se  soumettre  en- 
tièrement à  lui,  suivant  l'ordre  de  l'épiscopat, 

et  de  s'en  tenir  sur  le  fait  des  images  à  ce 
qu'il  lui  en  avait  dit  dans  leur  entretien. 
Mais  craignant  qu'il  ne  fit  difliculté  d'obéir, 
il  ajoutait  :  «  Sachez  que,  jusqu'à  ce  que  vous 
ayez  rendu  ma  lettre  à  votre  métropolitain, 
je  vous  défends,  au  nom  de  la  très-sainte 
Trinité,  de  faire  aucune  fonction  d'évêque, 
aimant  mieux  user  de  quelque  rigueur  en- 
vers vous,  que  de  me  rendre  moi-même  cou- 
pable devant  Dieu.  » 

5 .  Le  patriarche  Germain  ayant  appris  que     j^^^,^^  ^ 
Thomas,  évêque  de  Claudiopolis,  s'était  dé-  Jf^jj  ^|.^^» 
claré  contre  les  images  en  les  faisant  ôter  *,  lui 


i  Les  écrits  qui  nous  restent  de  saint  Germain  sont 
au  tome  XCVIII  de  la  Pairologie  grecque  ,  avec  no- 
tices tirées  de  Fabriolus,  de  Galland  et  des  Bollan- 
distes,  col.  9-454.  Nous  rendrons  compte  des  ouvrages 
nouvellement  édités.  [L'éditeur.) 

2  Tom.  VU  Concil.,   pag.  290,  [et  tom.  XCVIII  de 


la  Pairologie  grecque,  col.  155  et  suiv.]  —  ^  Xom.  VII 
Concil.,  pag.  295,  [Pairologie  grecque,  tom.  XCVIII^ 
col.  161  et  suiv.] 

^  Tom.  VU  Concil.,  pag.  298,  [Pairologie  grecque, 
tom.  XGVIII,  col.  163  et  suiv.J 
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écrivit  que  l'on  devait  éviter  en  tout  les  nou- 
veautés, mais  surtout  quand  cela  pouvait 
être  une  occasion  de  scandale  au  peuple 
fidèle  et  que  l'on  s'opposait  à  une  coutume 
établie  depuis  longtemps  dans  l'Eglise.  Il  le 
prie  de  faire  attention  que,  si  les  infidèles 
cherchent  continuellement  à  noircir  l'Eglise 
par  leurs  reproches  et  leurs  calomnies,  c'est 
aux  évêques  à  les  réfuter  et  à  montrer  sa  di- 
vine immobilité.  Les  reproches  que  les  Juifs 
faisaient  aux  chrétiens  n'étaient  point  nou- 
veaux ;  et  ils  étaient  d'autant  moins  raison- 
nables de  leur  part,  qu'ils  ne  pouvaient  igno- 
rer l'attachement  de  leurs  pères  au  culte  des 
idoles,  et  qu'ils  contrevenaient  eux-mêmes  à 
tout  moment  contre  la  loi  qu'ils  se  glorifiaient 
d'observer,  offrant  dans  toutes  les  parties  du 
monde  des  sacrifices  qui,  selon  la  loi,  ne  de- 
vaient être  offerts  que  dans  un  même  lieu, 
c'est-à-dire  à  Jérusalem.  Germain  reproche 
aux  Sarrasins  le  culte  qu'ils  rendaient  à  la 
pierre  noire  de  la  maison  carrée  de  la  Mec- 
que, et  plusieurs  autres  vaines  superstitions. 
Il  dit  que  cette  pierre  se  nommait  Chobar. 
Pour  montrer  ensuite  la  pureté  de  la  rehgion 
chrétienne,  il  en  expose  la  foi  en  peu  de 
mots  :  «  Elle  n'a  pour  objet  d'adoration  qu'un 
seul  Dieu  en  trois  personnes,  c'est-à-dire  en 
la  Trinité,  incréée,  éternelle  et  incompréhen- 
sible, d'une  même  substance  :  les  idolâtres, 
au  contraire,  en  formant  une  idole,  croient 
faire  un  Dieu  qui  n'existait  point  auparavant: 
et  quand  cette  idole  est  détruite,  ils  pensent 
n'avoir  plus  de  Dieu  s'ils  n'en  font  une  autre 
semblable  :  les  honneurs  mêmes  qu'ils  ren- 
dent à  leurs  faux  dieux  sont  accompagnés 
de  toutes  sortes  d'actions  honteuses  et  de 
paroles  déshonnêtes.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
des  chrétiens  :  les  images  des  saints  qui  ont 
versé  leur  sang  pour  la  foi,  ne  servent  qu'à 
les  exciter  à  la  pratique  de  la  vertu  et  à  glo- 
rifier Dieu  à  qui  ces  saints  ont  été  agréables 
pendant  cette  vie  :  elles  font  sur  eux  les 
mêmes  impressions  que  feraient  les  discours 
des  gens  de  bien.  Car  la  peinture,  suivant  la 

'  Non  enim  lignorum  et  colorum  adoratur  mixiura, 
sed  invisibilis  Deus,  qui  in  sinu  Patris  ipse  adoratio- 
nem  assumit  in  spiritu  et  veritate,  par  se  nohis  obla- 
tionem  quœ  ad  Patrem  est,  donans,  ipse  quoqne  cum 
ipso  pariter  adorandus...  Sic  itaque  et  sanctce  Doniini 
et  semper  gloriosœ  mairis  effigies  intelligitur  a 
Christi  populo ,  et  honoratur.  Sic  a  priscis  sanctissi- 
marum  Ecclesiarmn  prœlatis  talia  recepta  sunt ,  et 
nulla  prohihitione  vetita  sunt.  Quanquam  post  perse- 
culionem  transiius  id  adventum  fidei ,  hœc  ubique  re- 
tenta concilia  universalia  etiam  usque  ad  generationem 


remarque  de  saint  Basile,  est  une  histoire 
abrégée,  et  tout  se  rapporte  à  la  gloire  du 
Père  céleste.  «  Lors  donc  '  que  nous  adorons 
les  images  de  Jésus-Christ  et  de  sa  glorieuse 
Mère,  nous  n'adorons  pas  les  couleurs  appli- 
quées sur  du  bois  :  c'est  le  Dieu  invisible  qui 
est  dans  le  sein  du  Père  que  nous  adorons 
en  esprit  et  en  vérité.  Depuis  la  fin  des  per- 
sécutions, on  a  tenu  plusieurs  conciles  géné- 
raux, qui  ont  fait  des  canons  sur  des  sujets 
de  moindre  importance  que  celui  des  images  : 
l'auraient-ils  laissé  sans  examen,  si  l'usage 
ancien  de  les  honorer  dans  l'Eglise  eût  con- 
duit, comme  on  le  prétend,  à  l'idolâtrie  ?  Il 
est  vrai  que  l'Ecriture  défend  de  faire  aucune  ex^ 
image  de  ce  qui  est  au  ciel  ou  sur  la  terre  : 
mais  il  est  visible  que  cette  défense  regarde 
la  nature  divine  qui,  étant  incompréhensible, 
et  n'ayant  rien  de  semblable  avec  les  images 
corporelles,  ne  peut  et  ne  doit  être  repré- 
sentée par  aucune  figure  d'or  ou  d'argent, 
ou  de  quelque  autre  matière  que  ce  soit. 
Comme  nous  ne  croyons  qu'en  un  seul  Dieu, 
nous  n'adorons  que  lui  et  nous  n'offrons  qu'à 
lui  le  sacrifice  de  louanges  par  Jésus-Christ. 
Nous  ne  permettons  pas  non  plus  que  l'on 
donne  le  nom  de  Dieu  à  aucun  des  saints, 
quoique  Dieu  l'ait  lui-même  donné  à  ceux 
qui  lui  ont  été  agréables,  ainsi  qu'on  le  lit 
dans  les  Psaumes.  Nous  ne  rendons  point  de 
culte  aux  images  de  nos  parents  ou  de  nos 
amis  ;  mais  en  regardant  l'image  d'un  saint, 
nous  rendons  gloire  à  Dieu.  Au  reste,  per- 
sonne ne  doit  être  scandalisé  de  ce  que  l'on 
présente  aux  images  des  luminaires  ou  des 
parfums  :  ce  sont  des  symboles  de  leurs  ver- 
tus, pour  signifier  leur  lumière  spirituelle  et 
la  grâce  du  Saint-Esprit  dont  ils  ont  été  rem- 
plis. Dieu  a  fait  souvent  des  miracles  sur  di- 
verses images  ;  et  l'on  en  voit  des  relations, 
entre  autres  des  guérisons  de  malades,  dont 
nous  avons  nous-mêmes  l'expérience,   dés 
charmes  rompus,  des  apparitions  en  songe  : 
et  ce  qui  est  hors  de  doute  et  sans  contredit, 
l'image  ^  de  la  sainte  Vierge  qui  était  à  Soso- 

nostram  parati  sunt,  quœ  plurimorum  capitulorum 
longe  minoris  momenti ,  quant  sit  de  imaginibus  dis- 
putatio,  régulas  exposuere.  Tom.VII  Concil.,  pag.  306. 
2  Capitula  vero  sunt  quœ  dicunt  per  imagines  di- 
versas  Deum  operatmn  miracula ,  de  quibus  mulli 
multam  historiam  texere  volunt  :  ut  puta  infirmita- 
tum  medelas,  quas  et  ipsi  nos  experti  sumus ,  et  cir- 
cumventionum  resolutiones,  quas  in  somnisper  picturas 
crebro  conspeximus.  Porro  maxime  omnium  manifes- 
tissimum,  et  nullam  controversiam  vel  ambiguitatem 
sustinens  est,  quod  imago  quœ  pridem  Sosopoli  Pisi- 


[viiF  SIÈCLE.]  CHAPITRE  IV.  —  GERMAIN, 

polis  de  Pisidie,  a  répanda  de  sa  main  peinte 
un  parfum  liquide  ;  il  y  en  a  plusieurs  témoins. 
Quoiqu'il  ne  se  fasse  plus  de  semblables  mira- 
cles, on  ne  doit  pas  révoquer  en  doute  ceux 
qui  se  sont  faits  autrefois  :  ce  serait  une  raison 
de  regarder  comme  incroyables  les  prodiges 
et  les  miracles  rapportés  dans  le  livre  des 
Actes  des  apôtres,  puisque  nous  ne  voyons 
plus  les  mêmes  merveilles  que  le  Saint-Esprit 
opérait  dans  lé  commencement  de  la  prédi- 
cation de  FEvangile.»  Germain  ne  parle  dans 
sa  lettre  que  des  images  de  plate  peinture, 
parce  qu'il  n'y  en  avait  point  d'autres  dans 
les  Eglises  grecques,  suivant  l'usage  qui  sub- 
siste encore  aujourd'hui.  C'est  pourquoi 
après  avoir  rapporté  ce  que  dit  Eusèbe  de 
Césarée  de  la  statue  de  bronze  que  l'hémor- 
roïsse  dressa  dans  la  ville  de  Panéade  ou 
Césarée  de  Philippe  en  l'honneur  de  Jésus- 
Christ,  il  ajoute  :  «  Nous  ne  disons  pas  cela 
pour  engager  à  faire  des  statues  "de  bronze, 
mais  seulement  pour  marquer  qu'encore  que 
cette  femme  ait  suivi  dans  la  construction  de 
cette  statue  la  coutume  des  gentils,  Jésus- 
Christ  ne  la  désapprouva  pas,  et  même  qu'il 
y  consentit.  »  Il  rapporte  encore  d'Eusèbe 
qu'il  avait  vu  les  images  des  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul,  et  même  de  Jésus-Christ 
faites  avec  des  couleurs. 

6.  Germain  écrivit  au  pape  Grégoire  ce  qui 
se  passait  à  Constantinople  au  sujet  des  ima- 
ges '.  Nous  n'avons  plus  cette  lettre,  mais  on 
en  trouve  la  réponse  dans  les  Actes  du  se- 
cond concile  de  Nicée.  Le  pape  après  l'avoir 
félicité  sur  la  vigueur  avec  laquelle  il  défen- 
dait la  doctrine  de  l'Eglise,  l'explique  lui- 
même  en  disant  que  l'honneur  que  l'Eglise 
rendait  aux  images,  n'avait  rien  de  commun 
avec  la  pratique  des  païens;  que  selon  saint 
Basile  cet  honneur  passait  à  la  personne  re- 
présentée; et  qu'il  fallait  regarder  l'intention 
et  non  pas  l'action.  «  Si  les  prophéties, 
ajoute-t-il,  n'ont  pas  été  accompUes  par  l'in- 
carnation du  Fils  de  Dieu,  s'il  n'est  pas  né  à 
Bethléem  de  la  glorieuse  Mère  de  Dieu,  si 
les  mages  ne  lui  ont  point  offert  de  présents, 
s'il  n'a  pas  été  reçu  dans  les  bras  du  vieillard 
Siméon,  s'il  n'a  point  ressuscité  les  morts, 
guéri  les  lépreux,  les  sourds,  les  aveugles,  il 
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ne  faut  pas  peindre  ce  qui  n'a  pas  été  :  mais 
puisque  toutes  ces  choses  sont  arrivées,  qu'il 
est  né,  qu'il  a  fait  des  miracles,  qu'il  est 
ressuscité;  plût  à  Dieu  que  le  ciel,  la  terre, 
la  mer,  tous  les  animaux  et  toutes  les  plantes 
pussent  raconter  ces  merveilles  par  la  parole, 
par  l'écriture  ou  par  la  peinture.  On  donne 
le  nom  d'idole  aux  images  de  ce  qui  n'est 
point,  et  qui  n'a  d'existence  que  dans  les  fa- 
bles du  paganisme.  Mais  l'Eglise  n'a  rien  de 
commun  avec  les  idoles.  Jamais  nous  n'avons 
adoré  des  vaches,  ni  le  veau  d'or,  ni  regardé 
la  créature  comme  un  Dieu  ;  si  -  quelqu'un 
veut,  à  l'imitation  des  Juifs,  faire  à  l'Eglise 
les  mêmes  reproches  qu'on  faisait  autrefois 
aux  adorateurs  des  idoles,  à  cause  du  culte 
qu'elle  rend  aux  images,  nous  le  regardons 
comme  un  chien  qui  aboie  en  vain,  et  nous 
lui  dirons  comme  aux  Juifs  :  «  Plût  à  Dieu 
qu'Israël  eût  profité  des  choses  sensibles  que 
Dieu  lui  avait  données  pour  le  mener  à  lui  ; 
qu'il  eût  aimé  le  saint  autel,  plutôt  que  les 
vaches  de  Samarie  ;  la  verge  d'Aaron  et  non 
pas  Astarté;  et  la  pierre  dont  l'eau  était  sor- 
tie, plutôt  que  Baal.  »  Il  exhorte  Germain  à 
continuer  à  défendre  la  cause  de  l'Eglise,  et 
lui  dit  que  si  autrefois  la  ville  de  Béthuhe  a 
été  sauvée  par  la  main  d'une  femme,  il  ne 
doit  pas  craindre  d'attaquer  les  ennemis  de 
la  foi,  secouru  non-seulement  par  les  pi'ières 
de  Judith,  mais  de  tous  les  saints. 

[7.  Le  cardinal  Maï  a  publié  au  tome  II  de 
sa  Bibl.  Nov.  Pair.,  pag.  583-59-i,  en  latin, 
une  Lettre  des  Grecs  aux  Arméniens  pour  les 
décrets  du  concile  de  Chalcédoine.  Le  père  Ga- 
lanus,  théatin,  avait  parlé  de  cette  lettre  dans 
son  livre  intitulé  :  Conciliation  de  l'Eglise  ar- 
ménienne avec  l'Eglise  romaine  sur  les  témoi- 
gnages des  pères  et  des  docteurs  arméniens, 

2  vol.  in-foho,  Rome,  1630  à  1661,  et  Cologne, 

3  vol.,  1688.  Il  l'avait  attribuée  à  saint  Ger- 
main de  Constantinople,  qui  l'avait  envoyée 
aux  Arméniens  par  Etienne,  élevé  depuis  à 
l'évêché  de  Siunium,  en  Arménie.  Galanus 
ajoute  que  le  patriarche  Pachen  ayant  lu 
cette  lettre ,  fit  composer  la  réponse  par 
Etienne  lui-même.  Cette  réponse  d'une  com- 
position et  d'un  ordre  admirable  renfermait 
plusieurs  textes  des  saintes  Ecritures  et  des 


Lettre  anx 
Arméniens 
Patrol.  erec, 
t.     SCVIII  , 
col.    133-I4C. 


Tom.  lllde 

l'édition  de 
Cologne,  pag. 
77. 


diœ  iniemeratœ  Dei  Genitricis  fuit,  ex  depicta  patma       quœ  olim  contra  idolorum  cultores  dicta  sunt,  diffa- 


sua  unguenti  emanationem  profuderit.  Cujus  miraculi 
testes  sunt  multi.  Ibid.,  pag.  314. 

'  Tom.  VU  Concil.,  pag.  282,  [Pairologie  grecque, 
tom.  XGVm,  col.  147  et  suiv.] 

2  Porro  si  quis  judaico  more  ad  accusationem  motus, 


maverit,  et  idololatriam  Ecclesiœ  nostrœ  adscripserit, 
ex  venerabilium  imaginum  deifico  et  mirahili  ad  me- 
liora  ducatu,  nihil  aliud  arbitremur  quam  ut  cunis 
tatret.  Tom.  VII  Concil.,  pag.  287. 
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saints  pères,  en  confirmation  de  la  vraie  foi. 
Les  Grecs  ayant  reçu  cette  réponse,  ne  dou- 
tèrent plus  de  la  pureté  de  la  foi  des  Armé- 
niens, et  la  paix  se  fit  entre  les  deux  Eglises. 
Le  cardinal  Maï  a  pu  se  procurer  une  version 
latine  de  cette  lettre  conservée  en  arménien 
chez  les  mékhitaristes  de  Venise.  Cette  tra- 
duction est  due  à  l'arclievêque  de  Sira,  Odoard 
Hurmuce.  Saint  Germain  dans  cette  lettre 
s'applique  à  réfuter  l'hérésie  d'Eutychès.  11 
le  fait  surtout  en  alléguant  l'autorité  du  con- 
cile de  Chalcédoine,  dont  il  commente  avec 
beaucoup  de  logique  les  décisions  dogmati- 
ques. Il  n'est  pas  moins  pressant  dans  les  ci- 
tations qu'il  emprunte  à  saint  Cyrille  d'A- 
lexandrie et  à  saint  Athanase.  Il  y  citait  aussi 
la  lettre  de  saint  Léon  à  Flavien.  Mais  les 
feuilles  qui  la  contenaient  sont  perdues.  On 
peut  remarquer  dans  cette  lettre   combien 
saint  Germain  repoussait  le  monothélisme 
qu'on  a  pourtant  osé  lui  reprocher  '.  11  y  cite 
un  fragment  d'une  lettre  de  saint  Athanase 
à  Eusèbe,  Lucien  et  ses  compagnons  ;  on  ne 
connaissait  pas  cette  lettre.  Le  cardinal  Maï 
en  a  retrouvé  un  autre  fragment  qu'on  a  re- 
produit au  tome  XXVI  de  la  Patrologie  grec- 
que, col.  1326.] 
Traité  da       g.  Nous  Evons  ocrdu  le  traité  de  la  Rétri- 

laKétribulioa  _  ^  ~t      r\ 

légitime.  bution  légitime,  dans  lequel  Germain  pre- 
nait la  défense  de  saint  Grégoire  de  Nysse 
contre  ceux  qui  l'accusaient  d'avoir  enseigné 
avec  Origène  que  les  suppUces  des  damnés 
auraient  une  fin,  et  que  les  démons  mêmes 
seraient  rétablis  dans  leur  premier  état.  Ceux 
qui  avaient  imputé  une  semblable  erreur  à 
saint  Grégoire  de  Nysse  l'avaient  fait  en 
changeant  quelques-uns  de  ses  passages,  en 
donnant  un  mauvais  sens  aux  autres,  et  en 
ne  comprenant  pas  ce  que  ce  père  avait  écrit 
sur  l'éternité  des  peines  dans  quelques-uns 
de  ses  ouvrages.  Ceux  dont  le  patriarche  de 
Constantinople  prend  la  défense,  sont  le  Dia- 
logue à  Macrine,  où  saint  Grégoire  traite  de 
l'âme  ;  le  livre  intitulé  Catéchiste,  et  celui 
qui  traite  de  la  vie  parfaite.  Germain  dans  sa 
défense  réfutait  d'abord  l'erreur  de  ceux  qui 
enseignaient  que  les  supplices  des  démons  et 
des  autres  damnés  n'étaient  que  temporels  : 


sur  quoi  il  alléguait  divers  endroits  de  l'Ecri- 
ture tant  de  l'Ancien  que  du  Nouveau  Testa- 
ment, qui  prouvent  clairement  que  comme 
la  félicité  des  justes  sera  éternelle,  de  même 
les  suppUces  des  méchants  n'auront  point  de 
fin.  Il  étabhssait  ensuite  la  même  vérité  par 
les  témoignages  des  saints  pères  :  et  pour 
montrer  que  saint  Grégoire  de  Nysse  ne  s'é- 
tait point  éloigné  des  sentiments  de  l'Ecriture 
et  des  pères,  il  rapportait  plusieurs  endroits 
de  ses  écrits.  Voilà  ce  que  Photius  ^  nous  ap- 
prend de  l'ouvrage  de  Germain,  en  remar- 
quant que  le  style  en  était  pur  et  facile  ;  qu'il 
se  servait  heureusement  de  certains  termes 
figurés,  que  ses  phrases  étaient  élégantes  et 
polies,  qu'il  n'était  ni  froid  ni  ennuyeux, 
qu'il  s'attachait  à  son  dessein,  ne  s'en  écar- 
tant point,  n'y  mêlant  rien  d'inutile,  et  n'ou- 
bliant rien  de  ce  qui  était  nécessaire  à  son 
sujet;  enfin  qu'il  prouvait  d'une  manière  so- 
lide ce  qu'il  avait  avancé.  En  répondant  aux 
témoignages    que    les    origénistes    citaient 
comme  de  saint  Grégoire,  il  faisait  voir  qu'ils 
les  avaient  altérés,  soit  en  y  ajoutant,  soit  en 
en  retranchant  quelque  chose. 

9.  Justelle  ^  et  le  père  Hardouin  ^  nous  ont 
donné  un  traité  des  six  Conciles  généraux, 
sans  en  marquer  l'auteur.  Ils  ne  l'ont  pas 
même  donné  tout  entier.  Etienne*' Le Moyne 
de  qui  nous  l'avons  plus  étendu,  soutient 
qu'il  est  de  Germain,  patriarche  de  Constan- 
tinople, à  qui  il  est  en  effet  attribué  dans  un 
manuscrit  ^  d'Angleterre  "^ .  La  circonstance 
des  temps  est  encore  favorable  à  ce  senti- 
ment. Il  y  avait  eu  six  conciles  œcuméniques 
lorsque  saint  Germain  écrivait  ;  et  il  n'y  en 
avait  pas  eu  davantage.  Un  écrivain  qui  au- 
rait traité  des  conciles  généraux  depuis  le 
second  de  Nicée,  en  aurait  compté  sept.  Ce 
qui  embarrasse,  c'est  qu'on  ne  lit  pas  dans 
le  traité  dont  nous  parlons,  même  dans  l'édi- 
tion d'Etienne  Le  Moyne,  à  Leyde,  en  1685, 
le  passage  de  la  confession  de  foi  de  saint 
Grégoire  Thaumaturge,  qui  se  lisait  dans  le 
traité  des  six  Synodes  œcuméniques,  composé 
par  Germain  de  Constantinople,  comme  on 
le  voit  par  le  fragment  ^  que  Canisius  en  a 
donné.  La  seule  solution  qu'on  peut  apporter 


'  Haud  enim  inœnsiderate  vel  absgue  examine,  dua- 
rum  voluntatum  locutionum  admisimus ,  cum  hac  de 
7-e  nostris  temporibus  commota  quœstio  fuit.  Palrol., 
ibid.,  col.  113. 

2  Pliotius,  Cod.  233,  pag.  903. 

3  Justelle,  Biblioth.  canon.,  tom.  Il,  pag.  IIGI. 
'>  Harduiu.,  tom.  V  Concil.,  pag.  1486. 


^  Le  Moyoe,  Varia  sacra,  tom.  I,  pag.  68. 

^  Oudhi.,  tom.  I  Script.  Eccles.,  pag.  1674. 

'  Nous  verrons  bieutot  que  ce  traité  n'est  pas  de 
saint  Germain.  (L'éditeur.) 

8  Canisii  Lectiones  antiq.,  tom.  l,  pag.  22,  et  tom. 
XIII  Biblioth.  Pair.,  pag.  62. 
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à  celte  difficulté  est,  ce  semble,  de  répondre 
que  l'édition  d'Etienne  Le  Moyne,  quoique 
plus  entière  que  celles  de  Justelle  et  du  père 
Hardouin,  n'est  pas  complète.  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'auteur  marque  exactement  sous  quel 
empereur,  sous  quel  pape  les  conciles  se  sont 
tenus,  les  hérétiques  qui  y  ont  été  condamnés, 
leurs  erreurs  et  combien  d'évêques  s'y  sont 
trouvés.  11  rapporte  aussi  en  peu  de  mots  les 
définitions  de  foi  de  ces  conciles,  et  compte 
les  années  d'intervalle  qu'il  y  a  eu  entre 
chacun.  Justelle  et  le  père  Hardouin  ont  mis 
à  la  suite  du  traité  des  six  Conciles  généraux, 
un  autre  traité  intitulé  :  le  Synodique.  Il  com- 
mence au  concile  de  Jérusalem  en  49,  et  finit 
à  celui  qui  se  tint  à  Constantinople  après  la 
mort  du  patriarche  Ignace,  vers  l'an  877. 
C'est  par  erreur  que  le  père  Hardouin  dit 
qu'Etienne  Le  Moyne  attribue  ce  Synodique 
à  Germain  de  Constantinople  :  il  ne  lui  at- 
tribue que  le  traité  des  six  Conciles  géné- 
raux :  le  Synodique  n'ayant  été  composé 
que  vers  la  fin  du  ix''  siècle,  on  ne  peut 
l'attribuer  à  ce  patriarche  mort  avant  le  mi- 
heu  du  vm^ 
lisioirsdm  [10.  Le  traité  des  six  Conciles  généraux  pu- 
."ttierhé-  blié  par  Justelle,  par  le  père  Hardouin,  par 
'pSfeiion  Le  Moyne,  et  en  dernier  lieu  par  Galland,  au 
°  °''°  '  ''  tome  XIII  de  sa  Bibliothèque  des  anciens  Peines, 
est  tout  à  fait  différent,  même  quant  au  titre, 
du  traité  découvert  et  publié  par  Maï,  en  grec 
et  en  latin,  au  t.  Vil  du  Spicil.  rom.  Cet  opus- 
cule est  intitulé  :  Histoire  des  saints  conciles  et 
des  hé7'ésies  depuis  la  prédication  des  apôtres,  au 
diacre  Anthime,  par  saint  Germain,  patriarche 
de  Constantinople.  Ce  titre  se  retrouve  aussi 
dans  un  manuscrit  de  Thomas  Gale,  comme 
on  le  voit  dans  Fabricius,  édition  de  Harles, 
dans  Vossius,  en  ses  annotations  à  l'exposi- 
tion révélée  à  saint  Grégoire  Thaumaturge, 
et  dans  le  tome  XIII  de  la  Bibliothèque  des 
Pères  de  Lyon.  Le  fragment  reproduit  en  ce 
même  volume  concorde  parfaitement  avec  le 
texte  donné  par  le  cardinal  Mai.  Le  passage 
relatif  à  saint  Grégoire  Thaumaturge  s'y  lit 
aussi,  tandis  qu'il  n'est  point  dans  l'autre 
traité.  Ces  raisons  ne  permettent  pas  de 
douter  que  nous  ayons  enfin  le  véritable  ou- 
vrage de  saint  Germain.  Mais  je  crois  pour- 
tant que  le  savant  éditeur  a  tort  d'alléguer 
au  t.  VII,  Spicil.  rom.,  p.  vi  de  la  pi-éface, 
contre  Le  Moyne,  les  conciles  relatés  dans  le 
Synodique,  cent  cinquante  ans  après  la  mort 
de  Germain.  Le  traité  rfes  Conciles  généraux  ç,i 
celui  du  Synodique,  sont  deux  ouvrages  diffé- 


rents, et  Le  Moyne,  comme  l'observe  Dora 
Ceilfier  n'a  pas  attribué  le  Synodique  à  saint 
Germain. 

Dans  l'opuscule  publié  par  Maï,  saint  Ger- 
main pour  répondre  à  la  question  qui  lui  avait 
été  faite  par  le  diacre  Anthime,  traite  des 
dift'érentes  hérésies  et  de  ceux  qui  les  ont 
combattues.  Après  avoir  rappelé  les  hérésies 
qui  se  levèrent  dans  les  premiers  siècles,  il 
s'étend  beaucoup  sur  l'hérésie  d'Arius,  traite 
plus  brièvement  celles  de  Macédonius  contre 
le  Saint-Esprit,  de  Nestorius,  d'Eutychès,  des 
monothélites;  en  opposition  de  ces  hérésies, 
il  montre  la  vraie  foi  qu'on  doit  professer  sur 
Notre-Seigneur,  Dieu  et  Homme  parfait,  vrai 
et  unique  Fils,  avec  deux  natures  distinctes, 
avec  les  propriétés,  les  opérations  et  les  vo- 
lontés des  deux  natures.  Pour  les  conciles, 
il  énumère  les  six  conciles  généraux,  dit 
pourquoi  ils  ont  été  tenus,  les  empereurs  qui 
les  firent  réunir,  le  nombre  des  pères  qui  as- 
sistèrent à  ces  conciles.  Après  avoir  parlé 
brièvement  de  quelques  conciles  provinciaux 
tenus  en  Orient  et  résumé  ce  qu'il  a  dit  sur 
les  six  conciles  œcuméniques,  il  montre  l'en- 
chaînement de  leurs  décisions,  et  en  même 
temps  il  fait  voir  l'affinité  et  la  parenté  qui 
existent  entre  les  différentes  hérésies.  Il  finit 
par  l'adoration  et  la  glorification  de  la  Tri- 
nité dans  le  temps  et  dans  l'éternité,  et  em- 
prunte pour  cela  trois  passages  à  saint  Gré- 
goire-le-Grand  ou  le  Théologien. 

Saint  Germain  est  ordinairement  exact 
dans  ses  récits.  Cependant  il  lui  échappe 
quelquefois  des  inexactitudes.  C'est  ainsi 
qu'il  fait  assister  saint  Jules  au  concile  de 
Nicée,  à  moins  qu'il  ne  désigne  par  ces  mots 
Julium  Bomœ,  un  prêtre  ou  un  diacre  de  Rome  ^ 

'  ^  Gap.SLVi. 

du  nom  de  Jules.  Il  tombe  dans  la  même 
faute  pour  saint  Célestin  qu'il  fait  assister  au 
second  concile  œcuménique.  Lui-même  avoue 
qu'il  craint  de  tomber  dans  ces  inexactitudes. 
On  peut  remarquer  dans  cet  opuscule  plu- 
sieurs choses  dignes  d'attention.  On  avait 
coutume  de  séparer  dans  les  bibliothèques  les 
livres  des  hérétiques  ou  des  païens  de  ceux 
des  orthodoxes.  L'auteur  compte  Honorius 
parmi  les  fauteurs  du  monothélisme,  et  il  as- 
sure qu'il  a  été  condamné  par  le  sixième  "'  ' 
concile  général.  Il  fait  mention  d'un  évêque 
de  Sinope,  nommé  Zenon,  qu'il  comble 
d'éloges,  et  qu'il  cite  comme  un  défenseur 
zélé  du  sixième  concile.  Lequien  avait  ignoré 
l'existence  de  cet  évêque,  qu'on  doit  placer 
entre  Sergius  et  Grégoire.  Saint  Germain  en 
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parlant  des  dissensions  survenues  après  le 
cap.  xLii.  sixième  concile,  n'oublie  pas  les  troubles  ex- 
cités par  les  iconoclastes  que  soutenait  alors 
xLiii.  l'empereur  Léon  l'isaurien.  On  croit  que  Ger- 
main écrivait  ce  traité  dans  sa  retraite  for- 
xLiv.  cée  à  la  maison  paternelle.  Il  accuse  les  ma- 
ronites de  ne  pas  recevoir  le  cinquième  et  le 
sixième  conciles  œcuméniques.  Benoît  XIV, 
comme  on  le  sait,  a  défendu  les  maronites 
au  tome  IV  de  son  Bullaire,  p.  138. 
Cet  ouvrage  est  reproduit  au  tome  XCVIII 
.  de  la  Patrologie  grecque  avec  la  préface  de 
Mai,  col.  35-88. 
Du  lermo       H .  Le  Cardinal  Maï  avait  édité  dans  le 

de  la  vie. 

I"  volume  des  iSo'zp^  Vet.nov.  coll.,  p.  130  et 
suiv. ,  parmi  les  questions  de  Photius  à  Amphi- 
loque,  une  question  assez  longue  sur  le  Terme 
de  la  vie.  Plus  tard  ',  il  trouva  dans  un  ma- 
nuscrit très-ancien  du  Vatican,  que  cet  écrit 
appartenait  à  saint  Germain,  patriarche  de 
Constantinople.  Un  auteur  anonyme,  dans  un 
manuscrit  du  Vatican,  l'attribue  pareillement 
à  saint  Germain.  Au  reste,  Photius  a  trop 
souvent  usé  du  même  procédé.  La  question 
posée  est  celle-ci  :  «  Devons-nous  croire  que 
Dieu  a  statué  pour  chacun  de  nous  les  termes 
dans  lesquels  nous  devons  mourir?  r,  On 
l'afiirme  d'ordinaire  d'après  la  doctrine  de 
saint  Basile,  mais  d'autres  y  cherchent  un 
sens  plus  profond  et  rejettent  l'interprétation 
ordinaire.  Il  y  en  a  qui  pensent  que  saint 
Basile  a  voulu  seulement  parler  de  ceux  qui 
mouraient  naturellement,  de  telle  sorte  que 
ceux  qui  meurent  par  embûches  ou  par  acci- 
dent, ne  sont  pas  compris  dans  les  paroles 
du  saint  docteur.  D'autres  rejettent  tout  à  fait 
ce  sentiment.  L'auteur,  pour  répondre  à  la 
question,  établit  un  dialogue  entre  le  défen- 
seur de  la  doctrine  de  saint  Basile  et  son  an- 
tagoniste. 
Pair.  lem.      Volcl  CB  qul  frappc  le  plus  dans  cet  écrit. 

98*^eV99.'  '"'■  L'Eglise  catholique  vénère  à  l'égal  des  apô- 
tres les  pères,  à  cause  de  la  pureté  de  leur 
vie  et  de  leur  vigilance  à  conserver  l'inté- 
grité des  dogmes  ;  on  y  vénère  surtout  saint 
Basile,  saint  Grégoire-le-Théologien  et  saint 
Athanase. 
ibid.,  col.       Le  cardinal  signale  différents  passages  qui 

j02 ,  106  cl  semblent  favoriser  l'opinion  relative  à  la  pré- 
destination après  la  prévision  des  mérites,  à 
la  science  moyenne.] 
Ecriisaiiri-       12.  Quelques-uus  l'ont  cru  auteur  d'un  ou- 

matndec^ÛsT  vragc  mysllquc  sur  les  cérémonies  de  la  li- 

taiitinoplc. 

'  Bibliolh.  nov.,  tom.  II,  pag.  682. 


turgie ,  imprimé  dans  la  Bibliothèque  des  [Li  piup» 
Pères,  sous  le  titre  de  théorie  :  mais  l'opi-  '°''"'°''"' 
nion  la  mieux  fondée  le  donne  à  un  autre 
Germain  qui  fut  patriarche  de  Constantinople 
vers  le  commencement  du  xiii"  siècle.  11  faut 
aussi  lui  attribuer  plusieurs  hymnes,  et  plu- 
sieurs discours  imprimés  dans  les  recueils  du 
père  Combéfis  et  de  Fronton  le  Duc,  savoir  : 
un  discours  sur  la  Présentation  de  la  sainte 
Vierge  au  temple,  deux  sur  sa  Mort,  un  sur 
son  Annonciation,  un  sur  la  dédicace  d'une 
église  érigée  en  son  honneur  et  sur  les  langes 
de  notre  Seigneur  Jésus -Christ,  un  sur  la 
Nativité  de  Marie,  et  quelques  autres  qui 
sont  encore  en  manuscrit  dans  les  bibliothè- 
ques, et  dont  nous  aurons  lieu  de  parler  dans 
la  suite. 

[Les  discours  publiés  dans  la  Patrologie 
grecque,  tome  XCVIII,  col.  221  et  suiv.,  sous 
le  nom  de  saint  Germain,  sont  un  discours 
sur  r  Adoration  de  la  vraie  croix,  d'après  Com- 
béfis ;  deux  discours  sur  la  Présentation  de  la 
sainte  Mère  de  Dieu  au  temple,  l'un  d'après 
Antoine  Ballerini,  Sylloge  Monumentorum  im- 
mac.  concept.,  tome  I,  p.  288,  et  l'autre  d'a- 
près Combéfis.  Ballerini  n'hésite  pas  à  attri- 
buer ces  deux  discours  à  saint  Germain.  Dans 
le  premier,  l'orateur  prie  Marie  de  soumettre  p,i^  i^,, 
les  nations  barbares  pleines  de  mauvaise  foi  fôiVm.''  " 
qui  blasphèment  contre  elle  et  contre  son 
fils,  d'être  le  soutien  de  l'armée  qui  s'est 
toujours  appuyée  sur  elle,  de  couronner  des 
triomphes  de  la  victoire  cette  ville  qui  est  à 
elle,  qui  la  regarde  comme  sa  tour  et  son 
fondement.  Toutes  ces  demandes  ne  con- 
viennent point  à  saint  Germain,  patriarche 
du  XII'  au  xiii"  siècle,  d'autant  plus  que  ce 
patriarche  ne  résida  jamais  à  Constantinople 
mais  bien  à  Nicée.  Ce  discours,  au  reste,  est 
plein  de  piété  et  de  dévotion  à  l'égard  de 
Marie,  surtout  dans  les  salutations  qu'il  lui 
adresse.  Le  second  sur  la  Présentation  parait 
aussi  à  Ballerini  l'œuvre  de  saint  Germain, 
surtout  parce  qu'on  y  lit  ces  paroles  :  Meque 
meœ  cognatœ  atque  conservœ  in  mansueto- 
rum  terrœ  conjunge  ;  dignare,  quœso,  simul  me 
cum  ea  ketari.  On  voit,  dit  Ballerini,  qu'il 
s'agit  là  d'un  homme  qui  sent  sa  fin  s'appro- 
cher à  cause  de  sa  vieillesse,  et  qui  comprend 
que  ses  auditeurs  ont  la  même  pensée.  On  y 
voit  un  évêque  qui,  dans  un  discours  public, 
parle  de  sa  sœur  défunte  qu'il  désire  rejoin- 
dre au  ciel  avec  la  protection  de  la  Mère  de 
Dieu  ;  or  tout  cela  convient  à  saint  Germain 
qui  parvint  à  une  grande  vieillesse,  et  qui 
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était  d'une  naissance  illustre  et  d'une  famille 
célèbre  par  ses  malheurs  '. 

La  Patrologie  nous  offre  ensuite  le  discours 
SMr  rAnnoncM^wn,  reproduit  d'après  Gombéfis . 
Le  manuscrit  de  Vienne  l'attribue  clairement 
à  saint  Germain-F  Ancien  ;  il  en  est  de  même 
du  moine  Nicodème  ^. 

Les  trois  sermons  sur  la  Mort  de  la  sainte 
Vierge  qui  viennent  ensuite  et  qui  sont  re- 
produits d'après  Combéfis,  se  trouvent  dans 
un  manuscrit  du  Vatican  avec  plusieurs  opus- 
cules ou  sermons  de  saints  pères  ;  or  ce  ma- 
uusciit,  au  jugement  des  savants,  est  plus 
ancien  que  Germain  du  xiii«  siècle  ^.  Balle- 
rini  *  revendique  aussi  comme  l'œuvre  de 
saint  Germain,  le  discours  sur  la  sainte  Vierge, 
à  cause  de  l'inscription  et  parce  que  tout 


dans  la  teneur  du  sermon  indique  qu'il  a  été 
prononcé  à  Constantinople.  11  est  reproduit 
d'après  Combéfis. 

Les  éditeurs  ont  mis  au  rang  des  écrits 
douteux  VHistoire  ecclésiastique  et  la  Contem- 
plation mystique.  Cet  ouvrage  est  reproduit 
d'après  Galland,  qui  l'a  donné  au  tome  XIII 
de  sa  Bibliothèque  des  anciens  Pères.  L'auteur 
y  explique  les  rites  et  les  mystères  de  la 
messe,  d'après  les  Grecs.  Si  cet  écrit  est  de 
saint  Germain,  comme  le  pense  Galland,  il 
faut  admettre  que  des  additions  y  ont  été 
faites  par  d'autres  auteurs  ^.  Une  hymne  sur 
la  Mère  de  Dieu  termine  les  œuvres  de  saint 
Germain  dans  la  Patrologie.  Il  est  reproduit 
d'après  Daniel,  Thésaurus  hijmnolog.,  t.  III, 
et  d'après  les  Actes  des  Saints,  juin,  tome  II.] 


CHAPITRE  V. 

Journal  des  papes,  [entre  l'an  685  et  752];  Théofroi,  abbé  en  Velay,  [732]. 


■i .  Sous  le  nom  d^  Journal  des  évêques  de 
Rome,  en  latin  Liber  Diurnus,  on  entend  un 
recueil  qui  contient  non-seulement  les  for- 
mules dont  les  papes  se  servaient  dans  les 
vi",  VU"  et  viii'^  siècles,  pour  écrire  leurs  let- 
tres, mais  encore  les  rits  de  leur  ordination, 
et  de  celles  des  évêques  suburbicaires,  les 
professions  de  foi,  les  privilèges,  les  man- 
dats, les  concessions  et  autres  actes  sembla- 
bles. C'était  des  protocoles  pour  tout  ce  qui 
s'expédiait  dans  la  cour  de  Rome.  Comme 
on  recourait  tous  les  jours  à  ces  protocoles, 
à  cause  du  grand  nombre  d'affaires  en  tout 
genre,  on  a  nommé  Journal  le  recueil  où  ils 
sont  rapportés.  Il  fut  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  à  Paris,  en  1680,  par  les  soins  du 
père  Garnier,  jésuite,  qui  y  joignit  quantité 
de  notes  historiques  qui  répandent  beaucoup 
de  jour  sur  le  texte,  et  les  usages  de  ce 
temps-là,  et  trois  dissertations  :  dans  la  pre- 
mière, il  fait  voir  que  le  pape  Honorius  est  ^ 
tombé  dans  le  monothélisme  ;  il  donne  dans 
la  seconde,  les  diverses  inscriptions  et  sous- 
criptions des  lettres  des  papes  ;  et  dans  la 


1  Ballerini,  Monitum;  Patr.,\,0VL\.  XCVIII,  col.  291. 

2  BaUerim,Mo«îï«TO;  Pair.,  tom.  XGVIII,col.  291. 
3 Ballerini,  Monitum;  Pair.,  tom.  XGVIII,  col.  291. 
*  Ballerini,  Monitum;  Patr.,  tom.  XGVIH,  col.  291. 


troisième,  il  parle  de  l'origine  du  pallium,  de 
la  manière  dont  on  l'envoyait,  du  temps  au- 
quel les  papes  ont  commencé  de  le  donner, 
des  personnes  à  qui  ils  l'envoyaient,  de  la 
matière  dont  il  était  composé,  et  de  sa 
fomre. 

2.  Le  Père  Garnier  a  donné  ce  recueil  sur 
un  manuscrit  d'environ  neuf  cents  ans.  Ce 
n'est  pas  la  seule  preuve  de  l'antiquité  de 
cet  ouvrage  :  elle  paraît  encore  en  ce  que  les 
papes  Martin  et  Agathon  sont  les  derniers 
qui  y  sont  nommés  ;  et  que  le  dernier  con- 
cile général  dont  il  y  est  fait  mention,  est  le 
sixième,  qui  fut  tenu  en  680.  Constantin  Po- 
gonat  qui  convoqua  ce  concile,  et  qui  mourut 
en  685,  est  aussi  le  dernier  des  empereurs 
qui  soit  rappelé  dans  ce  journal.  Il  fut  donc 
composé  après  l'an  685,  mais  avant  l'an  752, 
puisqu'on  y  trouve  des  formules  de  lettres  à 
l'exarque  de  Ravenne  pour  lui  donner  avis 
de  l'élection  d'un  pape  :  or  on  sait  que  les 
évêques  de  Ravenne  qui  avaient  commencé 
en  567,  cessèrent  en  752. 

3.  Il  manquait  quatre  feuillets  au  manus- 

n  Vide  Galland.,  Notitia,  tom.  XCVIII  de  la  Patro- 
logie grecque,  col.  17-18. 

^  Voyez  ce  qui  a  été  dit  sur  ce  pape  au  tome  XI  et 
ce  qui  en  sera  dit  à  la  au  de  celui-ci.  (L'éditeur.) 


Antiquité 
de  ce  journal. 


Cequ'ilcon- 
tient. 
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crit  sur  lequel  le  père  Garnier  fit  imprimer  le 
Diurnus^.  Dom  Mabillon^en  ayant  trouvé  uu 
plus  complet,  a  fait  un  supplément  ^  qui  a  été 
imprimé  avec  le  Biurnus  du  père  Garnier,  à 
Leipsik,  en  1733,  in-l",  par  Godefroi  Hoff- 
mann *.  L'ouvrage  est  divisé  en  sept  chapi- 
tres qui  sont  subdivisés  en  plusieurs  articles. 
Le  premier  chapitre  contient  des  formules  de 
lettres  aux  princes,  aux  princesses,  aux  com- 
tes, aux  patrices,  aux  consuls,  aux  marquis 
et  aux  autres  personnes  séculières,  aux  pa- 
triarches, aux  archevêques,  aux  évoques, 
aux  prêtres,  aux  diacres,  aux  primiciers, 
aux  secondiciers.  On  trouve  dans  le  second 
des  formules  de  toutes  les  lettres  et  de  tous 
les  actes  qui  précédaient  et  qui  suivaient 
l'élection  d'un  pape.  Celle  que  l'on  écrivait  à 
l'exarque  de  Ravenne  pour  lui  donner  avis 
de  cette  élection,  était  au  nom  du  clergé  de 
Rome,  du  peuple  et  même  de  l'armée.  L'élu 
ne  souscrivait  point  à  cette  lettre,  de  peur 
qu'il  ne  parût  de  l'ambition  de  sa  part.  On 
écrivait  aussi  à  l'archevêque  de  Ravenne  et 
aux  principaux  de  ces  deux  villes  :  et  l'on  ne 
procédait  point  à  l'ordination  du  pape  nou- 
vellement élu,  que  l'on  n'eût  reçu  la  confirma- 
tion de  son  élection  de  l'exarque.  Cela  n'em- 
pêchait pas  qu'on  ne  la  fît  encore  confirmer 
par  l'empereur  ;  mais  depuis  certains  temps 
on  n'attendait  pas  sa  réponse  pour  ordonner 
l'élu.  Il  était  d'usage  de  ne  point  procéder  à 
l'élection  que  trois  jours  après  la  mort  du 
dernier  pape  :  ces  trois  jours  étaient  em- 
ployés à  ses  obsèques.  Avant  l'ordination, 
l'élu  faisait  une  profession  de  foi  sur  le  tom- 
beau de  saint  Pierre,  dans  laquelle  il  décla- 
rait qu'il  recevait  tous  les  articles  de  la  foi 
enseignés  dans  l'Eglise  cathohque,  et  les  six 
conciles  œcuméniques  avec  leurs  décrets, 
recevant  la  doctrine  qu'ils  avaient  reçue,  et 
condamnant  les  erreurs  qu'ils  avaient  con- 
damnées. Il  y  a  une  seconde  profession  de 
foi  qui  est  composée  de  deux  parties  :  dans 
la  première,  qui  est  en  forme  de  discours,  le 
pape  se  reconnaît  indigne  d'une  si  grande 
dignité,  et  rend  grâces  à  Dieu  et  à  ses  élec- 
teurs, à  qui  il  demande  le  secours  de  leurs 
prières  pour  remplir  avec  exactitude  le  mi- 
nistère dont  on  l'avait  chargé.  Il  fait  dans  la 
seconde  une  profession  de  foi  dans  laquelle, 
en  recevant  les  six  conciles  généraux,  il  con- 


damne nommément  tous  ceux  qui  y  avaient 
été  condamnés,  sans  en  excepter  Honorius 
comme  ayant  favorisé  l'erreur  des  monolhé- 
lites.  La  troisième  profession  de  foi  est  celle 
que  le  pape  faisait  en  présence  de  tout  le 
peuple.  Le  pape  promet  de  conserver  la  foi  et 
les  décrets  de  ses  prédécesseurs,  en  particu- 
lier ceux  du  pape  Martin  touchant  les  cinq 
premiers  conciles  généraux.  Puis  il  déclare 
qu'il  reçoit  aussi  le  sixième  assemblé  à  Cons- 
tantinopie  sous  le  règne  de  Constantin  Po- 
gonat,  en  recevant  tous  ceux  que  ce  concile 
avait  reçus  et  en  condamnant  tous  ceux  qu'il 
avait  condamnés.  IMais  ils  ne  sont  point  nom- 
més dans  cette  troisième  profession  comme 
dans  la  seconde. 

4.  Le  troisième  chapitre  comprend  les  for-  s»iio  ai 
mules  des  lettres,  des  rits  et  des  actes  qui  'g""'"''' •  p^s 
étaient  en  usage  dans  l'ordination  d'un  évê- 
que  des  provinces  suburbicaires.  L'élu,  dans 
sa  profession  de  foi  promettait  au  pape  et  par 
lui  à  saint  Pierre ,  prince  des  apôtres,  et  à 
son  EgUse,  de  tenir,  de  prêcher  et  de  défen- 
dre la  foi  transmise  par  les  apôtres,  comme 
aussi  de  recevoir  les  six  conciles  généraux. 
Cette  profession  de  foi  était  mise  dans  les 
archives  de  l'Eglise  romaine,  avec  un  acte 
signé  du  nouvel  évêque  par  lequel  il  s'obli- 
geait à  ne  rien  recevoir,  soit  pour  les  ordi- 
nations, soit  pour  l'administration  des  sacre- 
ments, à  ne  rien  ahéner  des  biens  et  des 
droits  de  l'Egfise,  à  employer  une  partie 
de  ses  revenus  aux  réparations  des  bâti- 
ments; à  distribuer  chaque  année  aux  clercs 
l'autre  partie  qui  leur  était  destinée,  à  ne 
point  entreprendre  de  trop  longs  voyages 
sans  la  permission  du  Saint-Siège,  et  à  se 
trouver  chaque  année  à  Rome  pour  y  as- 
sister à  la  fête  des  saints  apôtres,  s'il  n'en 
était  empêché  par  quelque  nécessité.  Ce  cha- 
pitre renferme  encore  plusieurs  formules 
générales,  entre  autres  des  lettres  de  recom- 
mandation ou  lettres  formées,  des  actes  d'u- 
nion de  plusieurs  Eglises,  des  lettres  d'invi- 
tation, d'excuse,  de  consolation  et  autres 
semblables  ^.  Le  quatrième  chapitre  regarde 
l'usage  du  pallium.  Quelquefois  les  papes  le 
donnaient  eux-mêmes  à  des  évoques  qui  se 
trouvaient  à  Rome.  D'autres  fois  ils  l'en- 
voyaient aux  absents.  Il  y  a  dans  ce  chapitre 
des  formules  sur  ces  manières  de  donner  le 


'  Pag.    17,   odit.   an.   1733.  —  '  Mabillon.,   Musœi 

italici,  pag.   77,  tom.  I.  —  »  Ibid.,  pag.  32,  part.  II. 

'•  Le   tome  GV  de  la  Palrologie  latine  reproduit 


l'édition  du  Père  Garnier  avec  le  supplément  et  le 
notes  de  dom  Mabillon.  (L'éditeur. 
s  Pag.  125. 


CHAPITRE  VI.  —  SAINT  BONIFACE,  DE  MA  YEN  CE. 


Snite 
do  jOQroat. 


[VIII'=  SIÈCLE.] 

pallium.  Le  cinquième  contient  *  des  for- 
mules de  rescrits  ou  mandats  pour  l'ordina- 
tion d'un  prêtre,  pour  la  dédicace  d'un  ora- 
toire, la  consécration  d'une  église,  d'un  bap- 
tistère, d'un  autel,  pour  la  concession  des 
reliques  des  saints,  pour  les  lever  de  terre 
et  les  enfermer  dans  des  châsses.  Suivent  des 
formules  de  demandes  ou  des  requêtes  sur 
tous  ces  articles. 

5.  On  a  mis  dans  le  sixième  les  formules 
de  lettres  et  de  commissions  pour  ceux  qui 
étaient  chargés  de  la  régie  du  patrimoine  des 
Eglises  ou  des  affaires  qui  regardaient  le 
Siège  apostolique.  On  y  en  trouve  aussi  sur 
d'autres  sujets,  comme  sur  la  manière  de 
donner  la  liberté  à  un  esclave,  et  d'agréger 
un  laïque  aux  notaires  régionaires  de  l'E- 
glise romaine  en  le  tonsurant.  Le  septième 
rapporte  des  formules  de  divers  privilèges 
accordés  par  autorité  du  Siège  apostolique, 
aux  monastères,  aux  diaconies  et  aux  hôpi- 
taux. Tontes  ces  pièces  y  sont  sans  ordre,  et 
il  y  en  a  que  l'on  croit  postérieures  au  temps 
auquel  ce  journal  a  été  rédigé.  Il  est  ordi- 
naire à  ces  sortes  de  compilations  de  souffrir 
des  augmentations  de  la  part  des  copistes. 
Yves  de  Chartres,  Gratien,  Anselme  de  Luc- 
que,  le  cardinal  Deusdedit,  citent  souvent 
le  Diurnus  ^,  mais  ils  n'en  nomment  point 
l'auteur,  parce  qu'apparemment  ils  ne  le 
connaissaient  pas  :  on  n'a  pu  encore  le  dé- 
couvrir. On  trouve  dans  Ja  Vie  d'Adrien  I", 


qui  fut  fait  pape  en  l'an  772,  plusieurs  for- 
mules tirées  de  ce  recueil  ^. 

6.  Théofroi,  successeur  de  saint  Eudes, 
dans  le  gouvernement  de  l'abbaye  de  Gar- 
mery,  au  diocèse  du  Puy  en  Velay,  fut  mis 
à  mort  par  les  musiilmans  ou  Sarrasins,  dans 
l'irruption  qu'ils  firent  en  France,  en  732  *. 
Il  est  dit  dans  ses  actes  composés  vers  le 
x'=  siècle  que  l'on  voyait  alors  un  ouvrage  de 
sa  façon,  intitulé  :  Petit  Traité  sur  le  cours  du 
sixième  âge  du  monde  ^,  et  qui  finissait  par 
une  prose  cadencée.  Il  n'est  pas  même  venu 
jusqu'à  nous.  Ce  que  l'on  en  sait  est  qu'il 
avait  été  altéré  et  corrompu  en  plusieurs  en- 
droits. Nous  avons  dans  le  tome  XII  de  la 
Bibliothèque  des  Pères  ^,  deux  homélies  qui 
portent  le  nom  de  l'abbé  Théofroi  :  l'une  est 
sur  le  respect  que  l'on  doit  aux  reliques  des 
saints;  l'autre  sur  la  vénération  que  l'on  doit 
avoir  pour  les  saints  mêmes.  Il  parle  ainsi 
dans  l'une  et  dans  l'autre  de  la  vertu  et  de 
l'efScacité  des  rehques  :  «  Qu'à  l'approche 
des  châsses  ou  des  tombeaux  qui  renferment 
les  reliques,  les  paralytiques  recouvrent  le 
mouvement  de  leurs  membres,  les  aveugles 
la  vue,  les  sourds  l'ouïe,  les  muets  la  parole  ; 
les  possédés  du  démon  y  sont  délivrés,  les 
lépreux  purifiés,  et  quelquefois  on  y  voit  des 
morts  ressuscites.  »  11  emprunte  en  parlant 
des  miracles  qui  se  faisaient  au  tombeau  des 
martyrs,  les  paroles  de  saint  Grégoire-le- 
Grand. 


Ibéofroi  , 
abbé  en  Ve- 
lay.Ses  éciiu. 


CHAPITRE  VI. 

Saint  Boniface,  archevêque  de  Mayence  ',  et  martyr. 


[En   755.] 


1.  Ce  saint  connu  d'abord  sous  le  nom  de 
Winfrid,  et  ensuite  sous  celui  de  Boniface, 
vint  au  monde  en  Angleterre,  vers  l'an  680. 
Après  avoir  fait  ses  premières  études  dans  le 


monastère  d'Escancastre,  il  y  embrassa  la 
vie  monastique.  Depuis  il  passa  à  celui  de 
Nutscelle,  où  il  apprit  la  grammaire,  la  poé- 
tique, la  rhétorique,  l'histoire  et  les  divers 


1  Pag.  136.  —  2  Garnerius,  prœfat.  in  Diurnum. 

'  Mabillon.,  tom.  I  Musœi  italici,  pag.  38,  part.  il. 

'  Mabillon.,  tom.  III  Annal,  ordinis  sancti  Bened., 
pag.  449  et  450. 

*  Ibid.,  pag.  454. 

6  Biblioth.  Pair.,  tom.  XII,  pag.  417. 

■'  On  peut  voir  sur  saint  Boniface  la  Civilisation 
chrétienne  chez  les  Francs,  par  M.  Ozanam;  V Histoire 


de  saint  Boniface,  en  allemand,  par  M.  Sciters,  curé 
de  Gottinguo,  Mayence,  1845;  le  chapitre  XIII  du 
premier  volume  de  la  Défense  de  l'Eglise ,  par  Go- 
rini,  où  saint  Boniface  est  vengé  des  calomnies  de 
quelques  historiens  modernes.  On  peut  consulter  aussi 
l'excellent  article  sur  ce  saint  dans  le  Dictionnaire 
d'Histoire  ecclésiastique,  tome  III,  par  M.  Guérin. 
{L'éditeur.) 
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sens  de  l'Ecriture,  principalement  le  littéral 
et  le  spirituel  '.  Ayant  été  ordonné  prêtre  à 
l'âge  de  trente  ans,  il  s'appliqua  à  la  prédi- 
cation, et  forma  ensuite  le  dessein  d'aller 
annoncer  l'Evangile  aux  infidèles.  Dans  cette 
vue,  il  partit  vers  le  commencement  de  l'an 
713  pour  la  Frise  :  mais  la  guerre  entre 
Charles-Martel  et  Radbod,  duc  des  Frisons, 
ne  lui  permit  pas  d'exécuter  son  entreprise. 
11  retourna  donc  à  Nutscelle  où  il  resta  trois 
ans,  au  bout  desquels  l'esprit  toujours  oc- 
cupé de  la  conversion  des  infidèles,  il  fit  le 
voyage  de  Rome,  où  il  expliqua  son  dessein 
à  Grégoire  II,  qui  occupait  alors  le  Saint- 
Siège.  Le  pape  l'ayant  envisagé  d'un  air  se- 
rein, lui  demanda  s'il  avait  des  lettres  de  son 
évêque.  Boniface  tira  de  dessous  son  man- 
teau une  lettre  cachetée  pour  le  pape,  et  une 
autre  ouverte  qui  était  une  recommandation 
générale  à  tous  les  chrétiens  selon  la  cou- 
tume ^.  Elles  étaient  l'une  et  l'autre  de  Da- 
niel, évêque  de  Winchester.  Grégoire  les 
ayant  lues,  retint  quelque  temps  Boniface 
pour  conférer  avec  lui.  Après  quoi  il  lui 
donna  des  reliques  avec  une  commission  de 
prêcher  l'Evangile  à  toutes  les  nations  infi- 
dèles 3,  où  il  pourrait  arriver,  de  les  baptiser 
suivant  l'usage  de  l'Eglise  romaine,  et  d'a- 
vertir le  pape  de  ce  qui  lui  serait  nécessaire 
dans  l'exercice  de  son  ministère,  La  lettre 
de  Grégoire  II  est  du  15  mai  719. 
Il  prêche       2.  Boniface  passa  d'abord  en  Lombardie, 

l'Evangile  t:D  .,,  ,,  ,  ,, 

Aiieraaeno.  OU  Ic  roi  Luilpraud  le  reçut  honorablement  : 
ensuite  il  traversa  la  Bavière  et  vint  en  Thu- 
ringe,  où  il  commença  ses  fonctions  apos- 
toliques *.  Il  s'y  appliqua  non-seulement  à 
ramener  les  peuples  à  la  vraie  religion,  mais 
encore  les  prêtres  et  les  évêques  à  une  vie 
plus  conforme  aux  canons  que  celle  qu'ils 
menaient.  La  mort  de  Radbod,  roi  des  Fri- 
sons, lui  ayant  ouvert  la  porte  en  ce  pays-là 
pour  l'Evangile,  il  y  alla  pour  seconder  les 
travaux  de  saint  Willebrod,  sous  la  protec- 
tion de  Charles-Martel,  devenu,  par  cette 
mort,  maître  de  la  Frise  ^.  Pendant  trois  ans 
qu'ils  travaillèrent  ensemble,  ils  convertirent 
beaucoup  de  peuple,  ruinèrent  les  temples 
des  idoles  et  bâtirent  des  églises.  De  la  Frise 
Boniface  passa  dans  la  Hesse  ^,  puis  en  Saxe, 


faisant  partout  de  grands  progrès  et  bapti- 
sant des  miniers  d'infidèles.  Il  fit  part  de  ces 
succès  au  pape  Grégoire  à  qui  il  envoya  un 
des  siens  avec  une  lettre,  où  il  le  consultait 
sur  quelques  difficultés  ^.  Le  pape  par  sa  ré- 
ponse rinvita  de  venir  à  Rome.  Boniface  y 
alla  avec  quelques-uns  de  ses  disciples.  C'é- 
tait eu  l'an  723.  Grégoire  lui  demanda  sa 
profession  de  foi,  lui  fit  diverses  questions 
sur  les  matières  de  refigion  et  sur  la  conver- 
sion des  infidèles  ^,  puis  l'ordonna  évêque, 
sans  lui  assigner  d'Eglise  particulière. 

3.  Son  ordination  se  fit  le  30  novembre 
723.  Boniface  y  prêta  serment  de  garder  la  q™ 
pureté  de  la  foi  et  l'unité  de  l'Eglise,  de  con- 
courir en  tout  avec  le  pape,  de  procurer  ses 
avantages  et  ceux  de  l'Eglise  romaine  ^  et  de 
n'avoir  aucune  communion  avec  les  évêques 
qui  n'observeraient  pas  les  canons.  Il  écrivit 
ce  serment  de  sa  propre  main  et  le  mit  sur 
le  corps  de  saint  Pierre.  Willibald,  son  dis- 
ciple et  son  historien  dit  que  le  pape  en  l'or- 
donnant évêque,  lui  changea  son  nom,  qui  ■ 
était  Winfrid,  et  lui  donna  celui  de  Boniface. 
On  voit  néanmoins*"  par  une  lettre  du  même 
pape,  écrite  en  719,  et  par  une  autre  de  la 
même  année,  à  Bugge  ou  Edburge,  abbesse 
dans  le  pays  de  Kent,  qu'il  portait  dès  lors 
le  nom  de  Boniface  :  mais  comme  il  avait 
aussi  celui  de  Winfrid,  peut-être  que  le  pape 
voulut  qu'à  l'avenir  il  ne  fût  connu  que  sous 
le  nom  de  Boniface.  Quoi  qu'il  en  soit,  avant 
son  départ  de  Rome,  Grégoire  II  lui  donna 
un  livre  des  canons  ",  pour  lui  servir  de  règle 
dans  ses  fonctions,  et  le  chargea  de  six  let- 
tres dont  une  était  pour  Charles-Martel,  maire 
du  palais.  Ce  prince  le  reçut  favorablement, 
le  prit  sous  sa  protection,  et  lui  donna  une 
lettre  '^  adressée  à  tous  les  évêques,  ducs, 
comtes  et  autres  officiers,  afin  qu'il  pût  aller 
librement  où  il  voudrait.  Boniface  retourna 
en  Hesse  et  en  Thuringe.  Théodoric,  fils  de 
Clovi-s,  avait  introduit  la  religion  chrétienne 
dans  cette  dernière  province  '^,  quand  il  en 
fit  la  conquête  :  mais  ayant  été  depuis  rava- 
gée et  opprimée  par  des  tyrans,  la  foi  y  avait 
souffert  de  grands  affaiblissements.  Elle  se 
renouvela  par  le  ministère  de  Boniface  '*,  on 
y  rétablit  les  églises,  on  y  bâtit  des  monas- 


1  Tom.  IV  Aciorum   ordinis  sancti  Bened.,  pag.  4. 
cl  seq.  —  '  Ibid.,  pag.  11. 
3  Tom.  VI  Concil.,  pag.  1437. 
^  Tom.  IV  Aetor.  ordinis  sancti  Bened.,  pag.  11. 
5  Ibid.,  pag.  12.  —  "  Ibid.,  pag.  13. 
1  Tom.  IV,  pag.  13.  —  «  ibid.,  pag.  14. 


9  Tom.  IV,  pag.  14.  —  '»  Ibid. 
"  Otlilou,  in  Vita  Bonifacii,  tom.  IV  Actor.  ordinis 
sancti  Bened.,  pag.  34. 

12  Pag.  !5. 

13  Gregorius  Turonensis,  lib.  III  Hist.,  cap.  XLix. 

1*  Othlon.,  lib.  I,  cap.  xsni,  tom.  IV  Aclor.,  pag.  87. 
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tères,  et  en  peu  de  temps,  l'Eglise  y  prit  de 
grands  accroissements  par  la  conversion  des 
infidèles.  La  moisson  parut  si  abondante  à 
Boniface  '  qu'il  fut  obligé  de  faire  venir  de 
sa  patrie  plusieurs  ouvriers  très -instruits, 
pour  lui  aider  à  répandre  la  lumière  de  l'E- 
vangile dans  tous  les  lieux  de  la  Hesse  et  de 
laThuringe. 

ISmè"'"^'  4.  Ayant  appris  en  731 ,  l'ordination  de 
Gi'égoire  III ,  il  lui  écrivit  pour  lui  demander 
sa  communion  et  son  amitié.  Ce  pape  y 
ajouta  le  pallium  et  le  titre  d'aiThevéque, 
avec  quelques  présents  et  une  lettre  où  il 
répondait  à  diverses  diflScultés  que  Boniface 
lui  avait  proposées  2.  Encouragé  dans  sa  mis- 
sion par  cette  lettre,  il  bâtit  de  nouvelles 
églises,  une  à  Frislar  et  l'antre  à  Hamana- 
bourg,  et  y  joignit  à  chacune  un  monastère 
pour  les  desservir.  Ensuite  il  alla  en  Bavière 
pour  y  fortifier  les  fidèles  dans  la  foi,  et  tra- 
vailler à  de  nouvelles  conversions.  Ce  fut 
dans  ce  voyage  qu'il  condamna  un  certain 
Eremvolf,  suivant  la  teneur  des  canons  ^, 
parce  qu'il  l'avait  trouvé  infecté  de  schisme 
et  d'hérésie.  En  l'an  738,  il  fit  un  troisième 
voyage  à  Rome,  autant  pour  conférer  avec 
le  pape  Grégoire  III,  que  pour  se  recomman- 
der aux  prières  des  saints,  étant  déjà  dans 
un  âge  avancé.  Le  pape  le  reçut  avec  hon- 
neur et  le  retint  en  Italie  une  partie  de  cette 
année^  et  ne  le  renvoya  qu'en  739,  chargé 
de  présents  et  de  reliques.  Il  se  reposa  en 
passant  à  Pavie  chez  Luitprand,  roi  des  Lom- 
bards :  de  là  il  vint  en  Bavière  d'après  les  invi- 
tations du  duc  Odilon,  et  encore  pour  en  visi- 
ter les  habitants  et  leur  prêcher  l'Evangile; 
ce  qui  l'engagea  à  un  assez  long  séjour  dans 
cette  province.  Il  y  rétablit  la  pureté  de  la 
foi,  en  chassa  quelques  séducteurs;  et  du 
consentement  du  duc  Odilon,  il  divisa  la  Ba- 
vière en  quatre  diocèses,  où  il  étabht  des 
sièges  épiscopaux  :  le  premier  à  Salzbourg, 
le  second  à  Frisingue,  le  troisième  à  Ratis- 
bonne,  et  le  quatrième  à  Passau.  Le  pape, 
qu'il  informa  de  cet  établissement,  l'ap- 
prouva. En  741,  Boniface  établit  trois  autres 
nouveaux  évêchés  en  Allemagne,  l'un  à 
Vurzbourg,  pour  la  Franconie,  un  à  Bura- 
bourg,  pour  la  Hesse,  et  un  à  Herford,  pour 
la  Thuringe.  Le  pape  Zacharie,  à  qui  il  en 
avait  écrit  *,  témoigna  par  sa  réponse  qu'il 


approuvait  l'érection  de  ces  trois  évêchés  ^. 
Il  écrivit  même  aux  trois  nouveaux  évêques, 
pour  la  confirmation  de  leurs  sièges. 

5.  Tous  ces  évêques  furent  aussi  confirmés     11  assiste  à 
dans  le  concile  que  Carloman  assembla  en  dAiiemâgne! 
Allemagne,  le  21   avril  742.  Boniface  est  le 
premier  des  évêques  qui  y  assistèrent  ^,  et  il 

est  qualifié  envoyé  de  saint  Pierre.  Il  présida  à 
un  autre  concile  '  que  le  même  prince  con- 
voqua le  1"  mars  743,  à  Leptines,  et  appa- 
remment encore  à  celui  que  Pépin  fit  tenir 
à  Soissons  *,  le  3  mars  744. 

6.  En  744,  il  fonda  le  monastère  de  Fulde,     11  est  éub» 

1        ,      ..     o  ^  ,  ,  1        archevêque 

dont  u  forma,  quelques  années  après,  la  a»  Majeuce. 
communauté  sur  ce  qu  u  avait  appris  des  ob-  cuadjutenr. 
servances  les  plus  parfaites  dans  les  monas- 
tères d'Italie.  Il  fonda  aussi  en  Allemagne 
des  monastères  de  filles,  aidé  par  sainte 
Liobe,  sa  parente.  Vers  l'an  743,  il  fut  établi 
à  Mayence,  cette  ville  ayant  paru  plus  pro- 
pre que  Cologne,  que  l'on  avait  d'abord  choi- 
sie pour  son  siège.  L'année  suivante,  il  de. 
manda  au  pape  Zacharie  d'envoyer  un  évê- 
que  en  France.  Le  pape  ne  crut  point  devoir 
lui  faire  cette  concession,  tant  que  Dieu  le 
conserverait,  dit-il,  il  n'était  point  nécessaire 
d'envoyer  un  autre  évêque,  pour  tenir  sa 
place;  mais  pour  le  soulagement  de  sa  vieil- 
lesse il  lui  permit  d'ordonner  évêque  celui  qu'il 
trouverait  digne  de  lui  succéder.  En  732,  il 
sacra  roi  des  Français,  Pépin,  qu'ils  avaient 
élu  selon  leurs  usages.  Le  prêtre  Lulle,  un 
de  ses  plus  fidèles  disciples,  qui  était  né  en 
Angleterre  et  avait  été  moine  dans  le  monas- 
tère de  Malmesbury,  fut  celui  sur  qui  il  jeta 
les  yeux  pour  le  faire  son  coadjuteur,  suivant 
la  permission  qu'il  en  avait  obtenue  du  pape 
Zacharie.  Il  fit  aussi  agréer  ce  choix  au  roi 
Pépin  et  sans  doute  à  Etienne  II,  successeur 
de  Zacharie  dans  le  Saint-Siège. 

7.  Après  qu'il  eut  ordonné  Lulle,  arche-      samort.cn 
vêque  de  Mayence,  sentant  que  sa  mort  ap-   '"^''■ 
prêchait,  il  l'exhorta  à  achever  les  bâtiments 

des  églises  qu'il  avait  commencés  ^,  en  Thu- 
ringe et  à  Fulde,  et  à  s'appHquer  fortement 
à  la  conversion  des  peuples.  Ensuite  il  partit 
pour  la  Frise  où  il  convertit  et  baptisa  plu- 
sieurs milliers  de  païens.  Comme  il  se  dispo- 
sait à  leur  donner  la  confirmation  sur  les 
bords  de  la  rivière,  nommée  la  Bourde,  une 
troupe  de  païens  furieux  fondirent  les  armes 


1  Othlon.,  ibid.,  pag.  38.  —  2  Ibid.,  pag.  16. 
3  Ibid.,  pag.  17.  —  *  Ibid.,  pag.  49. 
°  Tom.  VI  Concil.,  pag.  1501. 


^  Othlon.,  lib.  I.  cap.  xxxiv,  psig.  44. 

'  Tom.  VI  Concil-,  pag.  1537.  —  s  Ibid.,  pag 

9  Tom.  IV  Actor.,  pag-.  20. 
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Lettre  do 
fiaiiit  lîotii- 
faco  à  Ni- 
dlkaril. 


à  la  main  sur  les  tentes  du  saint  évêque, 
qu'ils  mirent  à  mort  avec  tous  ceux  de  sa 
suite,  au  nombre  de  cinquante-deux.  Ces 
barbares,  qui  s'attendaient  à  un  grand  butin, 
ne  trouvèrent  dans  les  coffres  que  des  livres 
et  des  châsses  de  reliques.  De  dépit,  ils  les 
dispersèrent  dans  la  campagne,  les  jetèrent 
dans  des  marais,  et  les  cachèrent  en  divers 
lieux  ;  mais  longtemps  après  on  les  retrouva 
entiers  et  on  les  rapporta  au  monastère  de 
Fulde,  oîi  l'on  voit  encore  aujourd'hui  trois 
de  ces  livres.  Le  premier  contient  le  Nouveau 
Testament,  le  second,  qui  est  teint  du  sang 
du  martyr,  renferme  l'épitre  de  saint  Léon  à 
l'évêque  Théodore,  un  discours  de  saint  Am- 
broise  sw?'  le  Saint-Esprit,  sou  traité  du  Bien 
de  la  mort,  un  autre  de  saint  Fauste,  con- 
fesseur, l'épitre  d'Agnelle  à  Arminius,  tou- 
chant la  foi,  la  notice  des  pays  et  des  villes 
cil  reposent  les  corps  des  apôtres  :  le  troi- 
sième est  l'Evangile,  écrit  de  la  main  même 
de  saint  Boniface.  Son  martyre  arriva  le  5 
juin  de  l'an  755.  Son  corps  fut  d'abord  porté 
à  Utrecht,  puis  transféré  à  Mayence  et  en- 
suite enterré  dans  l'église  de  Fulde,  comme 
il  l'avait  ordonné  à  Lulle,  avant  de  partir 
pour  la  Frise.  Sa  Vie  a  été  écrite  par  Villi- 
balde,  son  disciple,  par  ordre  de  Lulle,  ar- 
chevêque de  Mayence  et  par  le  moine  Othlon, 
qui  écrivait  après  le   milieu   du  xi°  siècle. 
Cette  dernière  Vie  qui  est  dédiée  aux  moines 
de  Fulde,  est  divisée  en  deux  livres,  et  com- 
prend un  grand  nombre  de  lettres  de  saint 
Boniface.  Ce  saint  est  révéré  dans  l'Eglise 
comme  un  martyr,  comme  apôtre  de  TAlle- 
magne,  et  le  restaurateur  de  la  discipline 
ecclésiastique  en  France. 

7.  Le  recueil  de  ses  lettres  en  contient  cent 
cinquante-deux,  en  comptant  celles  qui  lui 
sont  adressées  :  mais  il  n'y  en  a  que  trente- 
neuf  qui  soient  de  lui  '.  Nous  les  donnerons 


de  suite,  sans  avoir  égard  à  la  distribution 
que  Serrarius  en  a  faite  ^. 

La  lettre  à  Nidhart  ^  est  pour  le  dégoûter 
de  l'amour  des  biens  temporels  et  pour  l'en- 
gager à  puiser  la  vraie  sagesse  dans  les  sain- 
tes Ecritures.  Saint  Boniface  était  hors  de 
son  pays  lorsqu'il  l'écrivit,  ce  qui  peut  s'en- 
tendre du  premier  voyage  qu'il  fit  en  Frise, 
vers  l'an  716  :  il  la  finit  par  une  petite  pièce 
en  vers,  où  il  exhorte  Nidhart  à  ne  travailler 
que  pour  acquérir  la  félicité  éternelle.  Il  était 
encore  hors  de  l'Angleterre,  lorsqu'il  écrivit 
à  Bugge  ou  Edburge  *,  abbesse  dans  le  pays 
de  Kent,  pour  la  consoler  dans  les  tribula- 
tions dont  elle  était  accablée.  Il  emprunte  à 
cet  effet  les  plus  beaux  passages  de  l'Ecri- 
ture, où  nous  lisons  que  c'est  par  les  afflic- 
tions que  les  justes  parviennent  à  la  gloire, 
et  que  rien  ne  doit  les  détacher  de  l'amour 
qu'ils  doivent  à  Jésus-Christ.  On  ne  trouve 
rien  dans  cette  lettre  qui  en  fasse  voir  la 
date. 

Il  parle  dans  sa  lettre  à  Daniel,  évêque  de 
Vinchester  ^ ,  du  serment  que  le  pape  Gré- 
goire II  lui  avait  fait  prêter  à  son  ordination, 
de  n'avoir  aucune  communication  avec  les 
évoques  qui  n'obsei'vaient  pas  les  canons; 
ainsi  elle  est  postérieure  à  l'an  723.  C'est  sur 
ce  serment  que  saint  Boniface  consultait  Da- 
niel :  «  Etant,  lui  dit-il,  obligé  à  chercher  de 
la  protection  à  la  cour  de  France,  nous  ne 
pouvons  éviter  la  communication  corporelle 
avec  ces  gens-là,  comme  les  canons  l'ordon- 
nent; seulement  nous  ne  communions  point 
avec  eux  pour  la  célébration  de  la  messe.  » 
Il  dit  encore  que,  sans  la  protection  du  prince 
des  Français,  il  ne  pouvait  gouverner  le 
peuple ,  ni  défendre  les  prêtres ,  les  moi- 
nes et  les  servantes  de  Dieu,  ni  empêcher 
les  cérémonies  païennes  et  l'idolâtrie  dans 
l'Allemagne.  Néanmoins  il  craignait  qu'il  n'y 


'  Le  recueil  des  lettres  de  saint  lionitace  donné 
par  Wûrdt-wein  à  Mayence  sur  un  manuscrit  du  ix" 
siiicle,  contient  huit  lettres  de  plus  que  le  recueil  do 
Serrarius.  Elles  se  trouvent  aussi  dans  l'édition  du 
docteur  Giles  et  dans  celle  de  la  Patrologie  laline , 
tome  LXXXIX.  Une  seule  est  de  Boniface;  elle  est 
adressée  aux  hommes  reUgieux  des  Gaules,  c'est-à- 
dire,  aux  princes  qui  gouvernaient  alors  le  pays. 
Elle  semble  écrite  en  l'an  747.  Le  saint  évêque  Xe.va 
demande  de  confirmer  la  cession  de  territoire  faite 
parCarlonian  pour  bâtir  un  monastère  et  une  église 
sur  les  bords  de  la  rivière  de  Fulde.  Cette  lettre  est 
la  soixante-seizième  dans  Wiirdtwein,  et  la  soixante- 
sixième  dans  Gilcs  et  dans  la  Patrologie.  'Voici  l'in- 
dication  des  autres   lettres  :   Lettre  cinquième   de 


Grégoire  à  Charles  ;  lettre  treizième  de  Daniel  à  Bo- 
niface ;  lettre  trente-quatrième  de  Céna  à  Boniface  ; 
lettre  de  Zacharie  à  Pépin ,  soixante-quinzième  dans 
■^Vûrdtwein ,  soixante-cinquième  dans  Giles  et  dans 
la  Patrologie  :  lettre  de  Zacharie  à  lioniface,  quatre- 
vingt-troisième  dans  Wûrtd-wein,  dans  Giles  et  dans 
la  Patrologie;  lettre  d'un  anonyme  à  un  anonyme, 
cent  soixante  et  unième  de  'Wiii'dtwein ,  cent  qua- 
rante-neuvième dans  Giles  et  cent  neuvième  de  la 
Patrologie.  {L'éditeur.) 

2  Elle   est  la  quatrième  dans  le  tome  LXXXIX  de 
la  Patrologie  latine.  (L'éditeur.) 

3  Tom.  XIll  Biblioth.  Patr.,  pag.  70,  Epist.  1. 
'•  Pag.  71,  Epist.  2,  [31  de  la  Patrologie.] 

•'  Ibid.,  Epist.  3,   [12  de  la  Patrologie] 
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eûl  du  pécbé  en  cette  communication.  Après 
avoir  demandé  à  Daniel  son  avis  là-dessus, 
il  le  prie  de  lui  envoyer  le  livre  des  prophè- 
tes que  l'abbé  Ouinbert  avait  laissé  en  mou- 
rant, où  six  prophètes  étaient  en  un  même 
volume ,  écrit  en  caractère  fort  net.  Saint 
Boniface  dit  en  avoir  eu  besoin  dans  sa  vieil- 
lesse, parce  que  sa  vue  s'afiaiblissant,  il  ne 
pouvait  plus  distinguer  aisément  les  lettres 
menues  et  liées  ensemble  suivant  l'usage  du 
temps.  En  échange,  il  envoya  à  Daniel,  par 
le  pi'étre  Fortère,  une  chasuble  dont  l'étoffe 
était  un  mélange  de  soie  et  de  poils  de  chè- 
vre, et  une  serviette  à  longs  poils  pour  es- 
suyer ses  pieds.  Cet  évêque  avait  perdu  la 
vue  :  saint  Boniface  l'en  consola  en  lui  di- 
sant, d'après  saint  Antoine  à  Didyme  l'Aveu- 
gle, qu'il  avait  encore  les  yeux  de  l'âme,  par 
lesquels  on  peut  voir  Dieu  et  ses  anges , 
et  contempler  la  félicité  de  la  Jérusalem  cé- 
leste. 
*°Angit  ^"^  lettre  à  tous  les  évoques,  prêtres,  dia- 
"■  cres,  chanoines,  abbés  et  abbesses,  et  à  tous 

les  catholiques  d'Angleterre  ',  a  pour  but  de 
les  engager  à  prier  Dieu,  qui  veut  le  salut 
de  tous  les  hommes,  de  répandre  ses  béné- 
dictions sur  ses  travaux  apostoliques.  Il  mar- 
que que  sa  mission  avait  déjà  été  autorisée 
par  le  consentement  de  deux  papes,  c'est-à- 
dire,  de  Grégoire  II  et  de  Grégoire  III;  d'où 
il  est  aisé  de  conclure  que  cette  lettre  fut 
écrite  après  l'an  731. 
A  Ecbert.  Daus  cclle  -  qu'il  adressa  à  Ecbert ,  arche- 
vêque d'York,  il  se  qualifie  légat  eu  Allemagne 
de  la  part  du  Siège  apostohque.  11  y  rend  grâ- 
ces à  ce  prélat  des  livres  qu'il  lui  avait  en- 
voyés :  et  parce  qu'il  savait  que  les  lettres  du 
pape  saint  Grégoire  étaient  peu  connues  en 
Angleterre,  il  lui  en  envoya  un  exemplaire, 
qu'il  avait  reçu  du  trésor  de  l'Eglise  de  Rome. 
Mais  il  lui  demanda  quelques-uns  des  ou- 
vrages du  Vénérable  Bède,  dont  la  réputation 
était  passée  jusqu'en  Allemagne,  et  le  pria 
de  lire  la  lettre  qu'il  écrivait  à  Ethelbalde, 
roi  des  Merciens,  et  d'y  corriger  les  endroits 
qui  lui  paraitraient  défectueux. 

8.  Il  écrivit  encore  à  l'abbé  Huetbert  ^,  et 
à  sa  communauté ,  pour  avoir  par  leurs 
moyens  quelques  écrits  de  Bède,  qu'il  ap- 
pelle une  chandelle  de  l'église.  Il  les  prie 

1  Pag.  72,  Epist.  6,  [36  de  la  Patrologie.] 

2  Pag.  73,  Epist.  S,  [52  de  la  Patrologie.} 

3  Pag.  73,  Epist.  9,  [37  de  la  Patrologie.} 

4  Pag.  74,  Epist.  10,  [(il  de  la  Patrologie.} 
'^  Pag.  74,  Epist.  11,  [39  de  la  Patrologie.} 

XII. 


aussi  de  lui  faire  passer  une  cloche  et  de 
recevoir  de  sa  part  de  petits  lits  de  poils  de 
chèvre. 

Le  concubinage  était  commun  dans  le 
royaume  d'Ethelbalde,  et  ce  prince  l'autori- 
sait par  son  exemple  :  saint  Boniface  con- 
vint avec  sept  autres  évêques,  avec  qui  il 
venait  de  tenir  un  concile,  qu'il  fallait  remé- 
dier à  cet  abus  et  en  avertir  le  roi  par  écrit  : 
mais  il  crut  qu'auparavant  il  était  bon  de 
communiquer  cet  avertissement  au  prêtre 
Héréfrid  ■*  :  c'est  le  sujet  de  la  lettre  qu'il  lui  a  nùrtfrid. 
écrivit. 

Les  évêques  de  France  et  d'Italie  faisaient 
un  crime  à  un  homme  qui  aurait  épousé  la 
veuve  dont  il  avait  tenu  l'enfant  sur  les  fonts 
de  baptême.  Saint  Boniface  n'osant  décider 
cette  difficulté  pria  l'évêque  Pélehue  =■  de  lui  \  pétcimo. 
dire  là-dessus  son  sentiment  et  de  lui  mar- 
quer s'il  avait  trouvé  la  solution  dans  quel- 
ques auteurs  ecclésiastiques,  avouant  que 
pour  lui  il  ne  se  souvenait  pas  d'avoir  rien 
lu  de  semblable  dans  les  canons,  et  qu'il  ne 
concevait  pas  comment  une  affinité  spiri- 
tuelle pouvait  rendre  criminelle  une  alliance 
charnelle,  puisque  par  le  baptême  nous  som- 
mes tous  fils  de  l'Eglise,  et  conséquemment 
frères  et  sœurs. 

Il  demanda  avis  sur  la  même  question  a  N^iiieime. 
à  l'archevêque  Nothelme  ^,  en  le  priant  de 
lui  marquer  en  quelle  année  de  l'Incarna- 
tion les  missionnaires  envoyés  par  saint  Gré- 
goire, commencèrent  à  prêcher  l'Evangile 
aux  Anglais,  et  de  lui  envoyer  les  questions 
proposées  par  saint  Augustin  à  saiut  Gré- 
goire, avec  les  réponses  de  ce  pape. 

On  voit  par  la  lettre  au  roi  Ethelbalde  ',  a  Edieibaiae. 
qu'il  fit  présent  à  ce  prince  de  deux  oiseaux 
de  proie,  de  deux  boucliers  et  de  deux  lances. 

Dans  ses  lettres  ^  à  Edburge,  il  la  remercie  a  Edbarge. 
des  livres  qu'elle  lui  avait  envoyés  en  Alle- 
magne. 

Il  décrit  dans  sa  lettre  '  à  une  servante  de     ^  „„„  „ii- 
Jésus-Christ  qu'il  ne  nomme  point,  les  diver-  '"°°"'' 
ses  peines  qu'il  avait  à  souflrir  dans  sa  mis- 
sion de  la  part  des  païens,  des  faux  chrétiens 
et  des  clercs  dont  les  mœurs  étaient  cor- 
rompues. 

Celle  qu'il  écrivit  '"  aux  moines  de  Frilzlar,     Am  moines 
après  la  mort  de  Vigbert,  qui  en  était  abbé,  "  "  •'=""'"°- 

6  Pag.  75,  Epist.  15,  [40  de  la  Patrologie.} 

7  Pag.  74,  Epist.  12,  [58  de  la  Patrologie.} 

8  Pag.  75,  lipist.  13,  [17  de  la  Patrologie.} 
^  Pag.  75,  Epist.  IC,  [27  de  la  Patrologie.} 

'"  Pag.  75,  Epist.  17  et  18,  [09  et  80  de  la  Palrol.} 
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règle  les  officiers  et  l'état  de  ce  monastère. 
Il  leur  recommande  surtout  de  réciter  l'office 
d'hiver  aux  heures  réglées. 

La  lettre  à  Jumelle,  archidiacre  de  l'Eglise 
de  Rome,  ne  contient  que  des  marques  d'a- 
mitié. 
Leiire  9.  Saint  Boniface,  après  avoir  communiqué 

à  Elbolbalde,  ,  .  ,.,  ,     . 

roi  des  Mer-  à  divcrscs  Dersonues  les  avis  qu  il  voulait 

ciens.  ^  ^      T     • 

donner  à  Ethelbalde,  roi  des  Merciens  ',  lui 
écrivit  tant  en  son  nom,  qu'au  nom  de  sept 
autres  évêques;  parmi  lesquels  on  compte 
Abel,  archevêque  de  Reims,  saint  Burcliardde 
Wurztbourg,  saint  Willebald  d'Eichstadt;  les 
autres  sont  moins  connus.  Il  loue  d'abord  le 
prince  de  ses  libéralités  envers  les  pauvres, 
de  sa  vigueur  à  réprimer  les  violences  et  de 
son  attention  à  maintenir  la  justice  et  la  paix 
dans  ses  Etats.  Ensuite  il  le  reprend  avec  li- 
berté de  ce  que,  n'ayant  jamais  épousé  de 
femmes  légitimes,  il  s'abandonnait  h  la  dé- 
bauche jusqu'à  violer  des  vierges  consacrées 
à  Dieu.  Il  lui  fait  voir,  par  plusieurs  passages 
de  l'Ecriture,  que  l'incontinence  est  du  nom- 
bre des  péchés  qui  excluent  du  royaume  du 
ciel  :  et  afin  de  lui  faire  compendre  combien 
l'adultère  et  la  débauche  étaient  en  horreur 
chez  les  païens  mêmes,  il  -rapporte  le  sup- 
plice dont  les  anciens  Saxons  les  punissaient. 
«  Si  une  fille,  dit-il,  a  déshonoré  la  maison 
de  son  père,  ou  si  une  femme  a  manqué  de 
fidélité  à  son  mari,  quelquefois  ils  la  con- 
traignent à  se  pendre  elle-même,  et  après 
l'avoir  brûlée,  ils  pendent  sur  le  bûcher  celui 
qui  l'a  corrompue  :  quelquefois  ils  assem- 
blent une  troupe  de  femmes  qui  mènent  la 
coupable  par  les  villes,  et  lui  ayant  coupé 
ses  habits,  la  déchirent  en  la  fouettant  et  la 
piquant  avec  des  couteaux  jusqu'à  ce  qu'ils 
la  laissent  pour  morte.  »  Il  fait  sentir  au  roi 
de  quelle  fâcheuse  conséquence  son  exemple 
était  pour  ses  sujets,  et  lui  représente  que  la 
nation  des  Anglais  était  décriée  par  la  dé- 
bauche, en  France  et  en  Italie;  que  Dieu, 
pour  punir  de  semblables  crimes,  avait  aban- 
donné aux  Sarrasins  l'Espagne,  la  Provence 
et  la  Bourgogne;  que  la  débauche  est  sou- 
vent une  occasion  d'homicide,  parce  que  les 
malheureuses  qui  se  sont  laissées  séduire 
font  périr  leurs  enfants  pour  couvrir  leur  in- 
famie. Il  se  plaint  aussi  qu'Ethelbalde,  sans 

'  Pag.  76,  Epist.  19,  [62  de  la  Patrologie.} 

2  Pag.  78,  Epist.  20,  [32  de  la  Patrologie.] 

3  Pag.  78,  79,  Epist.  21,  [20  de  la  Palrolngie.] 
'•  Pag.  80,  Epist.  22,  [VI  de  la  Patmlogie.] 

"  Pag.  80,  81,  Epist.  24,  [89  de  la  Patrologie.} 


avoir  égard  aux  privilèges  des  monastères, 
en  usurpait  les  biens,  et  souffrait  que  les 
gouverneurs  imposassent  aux  moines  et  aux 
prêtres,  une  servitude  plus  grande  qae  sous 
ses  prédécesseurs  Céolrède  et  Osrède,  qui 
toutefois  étaient  morts  malheureusement, 
pour  avoir  commis  de  semblables  excès. 

10.  Il  ne  voulut  point  décider  l'abbesse      Leiirea 
Bugge  ^  sur  un  voyage  qu'elle  avait  dessein   Bugge" 
de  faire  à  Rome,  par  dévotion;  mais  il  lui 
conseille,  au  cas  qu'elle  ne  changeât  pas  de 
volonté,  d'attendre  que  l'Italie  ne  fût  plus 
exposée  aux  incursions  des  Sarrasins.  La  let- 
tre à  Edburge  ^  contient  le  récit  de  quelques   a  Edbnri 
visions  qu'un  moine  avait  eues  pendant  quel- 
ques heures  que  son  corps  avait  été  séparé 
de  son  âme.  Ces  visions  regardent  l'état  des 
âmes  en  l'autre  vie.  Ce  moine  vit  les  âmes 
des  justes  aller  droit  en  paradis  au  sortir  de 
ce  monde;  et  celles  qui  en  sortaient  chargées 
de  quelques  péchés  légers,  tomber  dans  un 
fleuve  de  feu  pour  y  être  purifiées.  Saint  Bo- 
niface était  très  avancé  en   âge,  lorsqu'il 
écrivit  à  l'abbé  Dudde  *,  pour  lui  demander     a  i'«bb 
un  commentaire  sur  les  épîtres  de  saint  Paul 
aux  Romains  et  aux  Corinthiens.  La  lettre 
suivante  ne  porte  point  le  nom  de  celui  à  qui   a  inunon 
elle  est  adressée.  Dans  celle  qui  est  à  l'abbé 
Aldhérius  ^  il  le  prie  de  faire  ofi'rir  le  sacri_     Aiabw 
fice  de  la  messe  pour  ceux  de  ses  mission.  '""'"""■ 
naires  qui  étaient  morts  depuis  peu.  Il  n'y  a 
rien  de  remarquable  dans  la  lettre  à  Thècle 
et  à  d'autres  religieuses.  Celle  qui  est  écrite  ^  à 
Gripon,  fils  de  Charles-Martel,  est  pour  l'en-   AOripoi. 
gager  à  prendre  sous  sa  protection  les  évê- 
ques, les  prêtres,  les  moines,  les  vierges  qui 
étaient  dans  la  Thuringe.  Dans  la  suivante  il 
donne  avis  à  Geppan  ''  et  à  quelques  autres  a.  Gopp-n 
de  ses  amis  du  bon  accueil  que  le  pape  lui 
avait  fait  à  Rome.  L'abbesse  Edburge  ^  luj  a  Edban 
avait  envoyé  des  livres  et  des  habits;  il  l'en 
remercia  et  la  pria  en  même  temps  de  lui 
écrire  en  lettres  d'or  les  épîtres  de   saint 
Pierre,  pour  donner  plus  de  respect  aux 
hommes  charnels  et  grossiers,  et  contenter 
sa  dévotion  envers  cet  apôtre,  qu'il  appelle 
son  seigneur,  c'est-à-dire,  son  patron  dans 
sa  mission.  Les  trois  lettres  ^  suivantes  n'ont 
rien  d'intéressant. 

H.  Un  des  prêtres  que  saint  Boniface  em-  ^J  "■•?; 

»  Pag.  81,  Epist.  26,  [81  de  la  Patrologie.} 

''  Ibid.,  Epist.  27,  [42  de  la  Patrologie.} 

s  Ibld.,  Episi.  28,  [19  de  la  Patrologie.} 

9  Pag.  82,  Epist.  29,  30,  31,  [47,  87,  33  de  la  Patr.} 


CHAPITRE  VI.  —  SAINT  BONJFAGE,  DE  MAYENCE. 


Lettres    à 
Lcbert. 


[VIII=  SIÈCLE.] 

ployait  dans  sa  mission  tomba  dans  xm  péclié 
d'impureté  et  en  fit  pénitence.  Cela  ne  tran- 
quillisa pas  le  saint  évêque;  et  dans  le  doute 
s'il  devait  le  laisser  continuer  les  fonctions 
de  son  ministère,  il  consulta  Ecbert  ',  arche- 
vêque d'York,  sur  ce  qu'il  avait  à  faire.  Il  le 
prie  de  lui  dire  si  c'est  un  moindre  mal  de 
permettre  à  ce  prêtre  l'exercice  de  son  mi- 
nistère, n'en  ayant  point  pour  le  remplacer, 
que  de  laisser  périr  une  multitude  de  païens 
faute  de  ministres.  Il  craignait  qu'en  dégra- 
dant un  prêtre  coupable  d'un  crime,  et  en  le 
rétablissant  après  qu'il  aurait  fait  pénitence, 
sa  faute  ne  devînt  publique,  et  ne  fût  un 
sujet  de  scandale  au  peuple,  et  de  mépris 
pour  le  sacerdoce,  qui  était  en  honneur 
parmi  ces  nations.  Par  la  même  lettre  il  de- 
mandait à  Ecbert  la  suite  des  ouvrages  de 
Bède,  en  particulier  son  commentaire  sur  les 
Proverbes  de  Salomon.  11  dit  dans  sa  lettre  au 
pape  Etienne  ^  qu'il  remplissait  depuis  trente- 
six  ans  la  dignité  de  légal  du  Saint-Siège, 
c'est-à-dire,  depuis  719,  Ainsi  cette  lettre  fut 
écrite  en  734.  Il  demande  au  pape  la  confir- 
mation de  sa  légation  s'excusant  sur  ses  oc- 
cupations, d'avoir  été  si  longtemps  à  lui 
rendre  ses  soumissions.  Après  avoir  choisi 
Lulle  pour  son  successeur,  il  écrivit  ^  à  Fui- 
rade,  abbé  de  Saint-Denis,  pour  le  prier  de 
faire  agréer  ce  chois  au  roi  Pépin.  «  Vous 
m'avez,  lui  dit-il,  souvent  témoigné  de  l'a- 
mitié dans  nos  besoins  :  achevez,  je  vous 
prie,  ce  que  vous  avez  si  bien  commencé,  et 
rapportez  au  roi  qu'il  y  a  toute  apparence 
que  mes  infirmités  devant  bientôt  terminer 
ma  vie,  je  le  conjure  de  me  faire  savoir,  dès 
à  présent,  quelle  grâce  il  veut  faire  à  mes 
disciples  après  ma  mort  :  ils  sont  presque 
tous  étrangers,  les  uns  prêtres,  répandus  en 
divers  lieux  pour  le  service  de  l'Eglise;  les 
autres  moines,  établis  dans  notre  petit  mo- 
nastère, où  ils  pi'ennent  soin  d'instruire  les 
enfants.  »  C'est  pour  eux  que  saint  Boniface 
demande  la  protection  de  Fulrade.  Ces  prê- 
tres établis  sur  la  frontière  des  païens,  me- 
naient une  vie  très-pauvre  :  ils  pouvaient 
gagner  du  pain,  mais  non  pas  des  habits, 
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s'ils  n'étaient  secourus  d'ailleurs.  L'autre 
grâce  qu'il  demande  à  Fulrade  était  de  faire 
établir  Lulle  pour  le  service  des  églises,  afin 
qu'il  fût  le  docteur  des  prêtres,  des  moines 
et  des  peuples.  Le  roi  Pépin  donna  son  con- 
sentement, et  Lulle  fut  ordonné  archevêque 
de  Mayence  *. 

Sous  le  pontiBcat  de  Sergius,  un  prêtre 
d'une  abstinence  merveilleuse  et  d'une  grande 
sainteté,  Saxon  d'origine,  nommé  Willibrod, 
étant  venu  à  Rome,  ce  pape  l'ordonna  évê- 
que et  l'envoya  prêcher  l'Evangile  aux  païens 
qui  habitaient  la  Frise.  Il  en  convertit  un 
grand  nombre,  pendant  cinquante  ans  qu'il 
demeura  dans  cette  province,  ruina  les  tem- 
ples des  idoles,  bâtit  des  églises,  une  entre 
autres  en  l'honneur  du  saint  Sauveur,  dont 
il  fit  son  siège  épiscopal  dans  la  ville  d'U- 
trecht  '.  Il  mourut  en  paix  après  avoir  sub- 
stitué un  évêque  à  sa  place.  Carloman,  prince 
des  Français,  recommanda  cette  Eglise  à 
saint  Boniface,  pour  y  ordonner  un  évêque  : 
ce  qu'il  fit.  Quelque  temps  après  l'évêque  de 
Cologne  voulut  s'attribuer  Utrecht  et  en  sup- 
primer le  siège  épiscopal,  prétendant  que 
cette  ville  était  de  sa  dépendance.  Saint  Bo- 
niface s'y  opposa  et  en  écrivit  au  pape 
Etienne  pour  savoir  ce  qu'il  pensait  sur  cette 
difficulté.  Il  le  priait  aussi  de  faire  copier 
dans  les  archives  de  l'Eglise  de  Rome,  tout 
ce  que  le  pape  Sergius  avait  écrit  sur  ce  su- 
jet à  l'évêque  WilMbrod. 

12.  Sa  lettre  au  roi  Pépin  est  un  remercie- 
ment de  la  grâce  qu'il  lui  avait  accordée  par 
l'intercession  de  l'abbé  Fulrade  *.  Il  y  traite 
encore  d'une  affaire  qui  regardait  un  nommé 
Ansfrid.  En  répondant  aux  lettres  de  Cuthbert, 
archevêque  de  Cantorbéry  ',  il  lui  fait  part 
du  concile  qu'il  avait  tenu  en  7^2,  et  des  rè- 
glements qui  y  avaient  été  faits  :  mais  il  ne 
les  rapporle  que  sommairement.  11  dit  en- 
suite beaucoup  de  choses  sur  le  devoir  des 
pasteurs,  exhorte  Cuthbert  à  s'acquitter  fidè- 
lement des  devoirs  de  sa  charge.  «  Combat- 
tons, lui  dit-il,  pour  le  Seigneur  dans  ces 
jours  d'afïliclion  et  ^'amertume.  Mourons,  si 
Dieu  le  veut,  pour  les  saintes  lois  de  nos 


Lettre   no 
papo  Ëlieaae. 


Lettre  à  Pé- 
pin. 


'  Pag.  106,  Epist.  85,  [38  de  la  Patrologie.} 

2  Pag.  108,  Epist.  91,  [78  de  la  Patrolotjie.'i 

3  Pag.  109,  Epist.  92,  [79  de  la  Patrologie.] 
"•  Pag   119,  Epist.  97,  [90  de  la  Patrologie.] 

s  Le  tome  LXXXIX  de  la  Patrologie  latine,  col. 
535-556,  contient  :  1°  Une  notice  historique  sur  saint 
Willibrod,  d'après  Adrien  Barland  et  Gérard,  2»  dix- 
sept  chartes  adressées  à  saint  Willibrod  ou  le  con- 


cernant, 3°  son  testament.  Ces  pièces  sont  rapportées 
d'après  Bréquigny  (Diplorn.,  lom.  II,  nova  editio). 
Le  testament  est  de  l'an  720.  Le  saint  évêque  y  fait 
plusieurs  dons  au  monastère  d'Eptemao  oii  il  tut 
enterré  en  739.  [L'éditeur.) 
6  Pag.  113,  Epist.  104,  [80  de  la  Patrologie.} 
'  Ibid.,  Epist,  lo5,  [63  de  la  Patrologie.} 
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pères,  afin  d'arriver  avec  eux  à  l'héritage  éter- 
nel. Ne  soyons  pas  des  chiens  muets,  des 
sentinelles  endormies,  ou  des  mercenaires 
qui  fuient  la  vue  des  loups  :  soyons  des  pas- 
teurs soigneux  et  vigilants,  prêchant  aux 
grands  et  aux  petits,  aux  riches  et  aux  pau- 
vres, à  tout  âge,  à  toute  condition,  autant 
que  Dieu  nous  en  donnera  le  pouvoir,  à  pro- 
pos et  hors  de  propos,  ainsi  que  le  dit  saint 
Grégoire  en  son  Pastoral.  »  Il  ne  dissimule 
pas  à  Cuthbert  que  l'honnêteté  et  la  pudeur 
de  l'Eglise  d'Angleterre  étaient  décriées  en 
Allemagne,  et  que  l'on  pourrait  y  remédier 
si  l'on  employait  l'autorité  royale  et  celle 
d'un  concile  pour  défendre  aux  religieuses 
et  aux  femmes  les  voyages  fréquents  à  Rome, 
parce  qu'elles  se  servaient  de  ce  prétexte 
pour  couvrir  leur  libertinage.  Saint  Boniface 

Ai'abbsop-  écrivit  à  l'abbé  Optât  ',  qu'on  croit  être  celui 
du  Mont-Cassin,  et  à  sa  communauté,  pour 
l'engager  à  établir  entre  les  moines  de  cette 
abbaye  et  les  siens,  une  confraternité  par 
laquelle  ils  s'obligeraient  mutuellement  de 
faire  une  prière  commune  pour  les  vivants, 
d'en  faire  aussi  et  d'offrir  le  sacrifice  de  la 
messe  pour  les  défunts,  à  mesure  qu'ils  s'en- 
verraient de  part  et  d'autre  les  noms  de  ceux 
qui  étaient  morts  récemment. 

i.eiiraa  nu       13.  Nous  avous  parlé  ailleurs  des  lettres 

pape    Zacha-  ■*■ 

■«■  de  saint  Boniface  au  pape  Zacharie  ^  :  il  nous 

en  reste  trois,  dont  la  première  est  la  seule 
qui  se  trouve  dans  l'histoire  de  la  vie  du 
saint,  par  Othlon.  On  l'a  aussi  imprimée  dans 
le  recueil  des  Conciles.  La  troisième  qui  est 
la  cent  trente-cinquième  dans  l'édition  de 
Serrarius,  a  été  insérée  dans  la  collection 
des  Lettres  hibernoises ,  par  Ussérius.  Les  au- 
tres lettres  de  saint  Boniface,  soit  au  pape 
Grégoire  II,  soit  au  pape  Grégoire  III,  ne 
sont  pas  venues  jusqu'à  nous,  et  il  y  a  appa- 
rence qu'Othlon  ne  les  avait  pas  vues,  puis- 
qu'il ne  les  rappoi'te  pas. 
A  l'aiibé  La  dernière  de  celles  qui  sont  constam- 
ment de  saint  Boniface  ^  dans  la  collection 
de  Serrarius,  est  à  l'abbé  Cuthbert,  depuis  ar- 
chevêque de  Cantorbéry,  à  qui  il  demandait 
la  suite  des  ouvrages  de  Bède.  En  signe  d'a- 
mitié et  de  charité  il  lui  envoya  de  petits  lits 
d'un  poil  de  chèvre. 
Lettres  de       ^^^^  ^^  1'^^  6st  dcs  autres  lettres  qui  font 

sôZ?  ''""  corps  avec  celles  de  saint  Boniface  dans  les 


éditions  ordinaires,  elles  sont  de  différentes 
personnes.  Il  y  en  a  jusqu'à  vingt-six  des 
papes  Grégoire  II,  Grégoire  III  et  Zacharie; 
plusieurs  des  rois  d'Angleterre,  des  évêques, 
abbés  et  abbesses  de  celte  île;  une  de  Char- 
les-Martel, maire  du  palais;  deux  du  roi  Pé- 
pin; cinq  de  l'abbé  Vigbert;  plusieurs  de 
Lulle,  disciple  du  saint  et  son  successeur 
dans  l'archevêché  de  Mayence  ;  une  de  l'abbé 
Amalhard  et  une  de  l'Eglise  de  Mayence  à 
l'empereur  Louis.  Ces  deux  dernières  n'ayant 
été  écrites  que  longtemps  après  la  mort  de 
saint  Boniface,  et  même  de  Lulle,  son  suc- 
cesseur, ne  devaient  pas  avoir  place  parmi 
ces  lettres,  puisqu'elles  n'y  ont  aucun  rap- 
port. 

14.  Parmi  les  pièces  anciennes  qui  com-     cao 
posent  le  tome  IX  du  Spicilége  de  dom  Luc  tué"  " 
d'Achéry  *,  il  y  a  un  recueil  de  canons  qui 
porte  le  nom  de  saint  Boniface,  archevêque 
de  Mayence  et  martyr,  dans  un  manuscrit 
de  l'abbaye  de  Gorbie.  Ce  n'est  proprement 
qu'un  extrait  des  anciens  conciles,  où  l'au- 
teur s'est  attaché  à  transcrire  uniquement  ce 
qui  regarde  la  conduite  des  évêques  et  des 
prêtres,  dans  le  gouvernement  des  Eghses  et 
l'administration  des  sacrements.  Ce  recueil 
est  divisé  en  trente-six  articles,  dont  voici  les 
plus  remarquables.  Les  prêtres  n'iront  point  can.  « 
en  voyage  sans  porter  avec  eux  le  saint 
chrême ,  l'huile  bénite  et  l'eucharistie,  afin 
que,  le  cas  échéant,  ils  soient  toujours  prêts 
à  exercer  leur  ministère  envers  ceux  qui  en 
auront  besoin.  Défense  à  un  prêtre  de  celé-  an. 
brer  la  megse  sur  l'autel  oii  l'évêque  l'aura 
dite  le  même  jour.  On  doit  baptiser  sans  jg 
scrupule  ceux  qu'on  doute  avoir  été  baptisés, 
mais  en  se  servant  de  cette  formule  :  «  Je  ne 
te  rebaptise  pas  :  mais  si  tu  n'es  pas  encore 
baptisé,  je  te  baptise  au  nom  du  Père,  et  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit.  »  Le  prêtre,  après  3, 
avoir  ouï  la  confession  des  pénitents,  doit  les 
réconcilier  chacun  par  la  prière  :  mais  s'ils 
sont  en  danger  de  mort,  il  doit  les  réconciher 
sans  délai  et  leur  donner  la  communion.  Les 
prêtres  auront  soin  les  jours  de  dimanche,   ^^ 
d'annoncer  les  fêtes  que  le  peuple  doit  chô- 
mer. On  met  entre  ces  fêtes  la  Nativité  du 
Sauveur,  le  25  décembre  et  les  trois  jours 
suivants;  la  Circoncision,  le  1"  janvier;  l'E- 
piphanie, le  6  du  même  mois;  la  Purification 


1  Pag.  115,  Epist.  106,  [82  de  la  Patrologie.] 
s  Pag.  124,  123,  126,   Epist.  131,  132,  135,    [51,  57 
de  la  Patrologie.] 


3  C'est  la  cent  cinquantième  de  Serrai-ius,  la  trente- 
septième  de  la  Patrologie.  —  '  Tom.  IX  Spici/egii, 
pag..  C3,  et  tom.  VI  Concil.,  pag.  1890. 
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de  la  sainte  Vierge,  le  2  février;  le  dimanche 
de  Pâques  et  les  deux  jours  suivants;  la  Na- 
tivité de  saint  Jean-Baptiste,  le  24  juin;  la 
fête  de  saint  Pierre  et  saint  Paul,  le  29  du 
même  mois  ;  l'Assomption  de  la  sainte  Vierge, 
le  15  août;  sa  Nativité,  le  8  septembre;  et  la 
fête  de  saint  André,  le  30  novembre.  Il  est 
caii.27.  dit  dans  le  même  recueil  que  le  prêtre  qui 
administre  le  baptême  fera  faire  à  ceux  qui 
le  reçoivent,  les  renonciations  et  la  profes- 
sion de  foi  ordinaire  en  leur  langue  mater- 
nelle, afin  qu'ils  sachent  à  quoi  ils  s'enga- 
26.  gent;  et  qu'il  ne  recevra  personne  pour  tenir 
un  enfant  sur  les  fonts  de  baptême,  qu'il  ne 
sache  par  cœur  le  Symbole  et  l'Oraison  do- 
minicale. Ce  recueil  de  canons  se  trouve  dans 
l'appendice  du  tome  VI  des  Conciles  du  père 
Labbe.  Mais  il  n'y  a  aucune  preuve  qu'il  soit 
de  saint  Boniface,  que  l'autorité  du  manus- 
crit d'où  il  a  été  tiré  par  dom  d'Achéry. 
Homélies  15.  G'est  encorc  sur  l'autorité  seule  des 
manuscrits  que  l'on  nous  a  donné  quinze  ho- 
mélies sous  le  nom  de  saint  Boniface  ',run  de 
huit  cents  ans  et  plus,  les  autres  d'une  épo- 
que moins  reculée.  Mais  ce  qui  peut  contri- 
buer à  l'en  reconnaître  l'auteur,  c'est  le  style 
grave  et  simple  qui  marque  partout  un 
homme  vraiment  apostolique,  fortement  oc- 
cupé à  instruire  dans  les  bonnes  mœurs  ceux 
à  qui  il  avait  enseigné  les  principes  de  la  foi. 
Ces  quinze  homélies  ont  été  imprimées  par 
les  soins  de  dom  Martène  et  de  dom  Du- 
rand, sur  un  manuscrit  de  M.  Daguesseau. 
Les  dix  premières  avaient  été  tirées  par  dom 
Mabillon,  de  deux  manuscrits  de  Christine 
de  Suède,  et  la  dernière  d'un  manuscrit  d'Al- 
lemagne, par  dom  Bernard  Pez. 
aomoiie  t.  Daus  la  première,  qui  est  intitulée  De  la 
vraie  foi,  saint  Boniface  pose  pour  fonde- 
ments que  sans  elle  personne  ne  peut  par- 
venir à  la  béatitude,  parce  qu'elle  est  le  com- 
mencement du  salut.  Ensuite  il  propose  tous 
les  articles  de  la  foi  catholique,  qui  sont  ceux 
que  nous  récitons  dans  le  Symbole,  et  il  fait 
remarquer  dans  l'article  qui  regarde  le  Saint- 
Esprit,  que  cette  personne  procède  du  Père 
et  du  Fils. 
2.       16.  Il  traite  dans  la  seconde  homélie  de 


l'origine  de  la  nature  humaine  ^,  et  donne 
l'histoire  de  la  formation  des  deux  premiers 
hommes,  des  biens  qu'ils  avaient  à  espérer 
dans  le  paradis  terrestre,  de  leur  désobéis- 
sance, des  suites  de  leur  péché  qu'ils  se  sont 
communiquées  et  à  tous  leurs  descendants, 
de  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu  pour  la  ré- 
demption des  liommes  et  de  sa  naissance 
dans  la  ville  de  Bethléem;  il  paraît  que  cette 
homélie  fut  prêchée  le  jour  de  Noël. 

La  troisième  est  intitulée  :  De  la  double  Homélie  a. 
pi'atique  de  la  justice  ^.  Le  saint  la  fait  consis- 
ter à  ne  point  faire  de  mal;  sur  quoi  il  entre 
dans  le  détail  de  tous  les  péchés  considéra- 
bles; et  à  faire  le  bien,  c'est-à-dire,  accom- 
plir les  commandements  de  Dieu.  Il  y  ex- 
horte les  peuples  à  rendre  à  Dieu  la  dîme  de 
leurs  fruits,  afin  d'attirer  ses  bénédictions 
sur  leurs  travaux;  à  venir  souvent  à  l'église, 
surtout  les  jours  de  fêtes,  et  à  confesser  leurs 
péchés  aussitôt  après  les  avoir  commis,  et  à 
s'en  purifier  par  la  pénitence. 

Il  explique  dans  la  quatrième  les  huit  béa-  «. 
titudes  évangéliques  rapportées  par  saint 
Matthieu*.  Il  y  parle  encore  de  la  confession 
comme  d'un  moyen  nécessaire  pour  obtenir 
la  rémission  des  péchés,  disant^  que  si  nous 
les  cachons.  Dieu  les  fera  connaître  malgré 
nous,  et  qu'il  vaut  mieux  les  confesser  à  un 
seul  homme  que  d'en  recevoir  la  confusion 
publique,  lorsqu'au  jour  du  jugement,  ils 
seront  exposés  à  la  vue  du  ciel,  de  la  terre 
et  des  enfers. 

La  cinquième  traite  de  la  foi  et  des  œuvres  e. 
de  charité.  Saint  Boniface  fait  souvenir  ses 
auditeurs  des  promesses  qu'ils  ont  faites 
dans  le  baptême,  savoir  :  de  croire  en  un 
seul  Dieu  en  trois  personnes.  Après  quoi  il 
dit  que  la  foi  étant  morte  sans  les  œuvres,  il 
est  nécessaire  d'aimer  de  cœur  celui  que 
l'on  a  confessé  de  bouche  être  le  vrai  Dieu  : 
ce  qui  ne  peut  se  faire  que  par  l'accomplis- 
sement de  ses  préceptes.  Il  renouvelle  ses 
instances  pour  le  paiement  des  dîmes  aux 
églises  ^,  qu'il  regarde  comme  ayant  été  or- 
données par  Jésus-Christ  même ,  lorsqu'il 
dit  :  Rendez  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  Il  exhorte 
les  fidèles  à  apprendre  de  mémoire  l'Oraison 


1  Marten.,  tom.  IX  Ampliss.  collectioiiis,  pag.  186, 
hom.  1,  pag.  187. 

'■  Hom.  2,  pag.  188.  —  '  Hom.  S,  pag.  191. 

*  Hom.  4,  pag.  194. 

5  Si  autem  absconderimus,  Deus  illa  manifestabit, 
velimus,  nolimus.  Et  melius  est  uni  homini  confiteri 
peccutu,  quam  in  illo  tremendo  judicio  coram  tribus 


familiis  cœli,  terrœque  et  inferorum  publicari  et  con- 
fundi  pro  peccaiis.  Bonif.,  Hom.  4,  pag.  195. 

5  Décimas  Ecclesiis  reddite,  quia  Dominus  prœcepit 
dicens  :  Reddite  quse  sunt  Caesaris,  Cœsari,  koc  est, 
vectigalia  et  tributa  et  quœ  sunt  Dei,  Deo,  id  est 
décimas  et  primitias.  Bonifacius,   Hom.  5,  pag.  197. 
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dominicale  et  le  Symbole,  à  observer  les  Jeû- 
nes prescrits  par  l'Eglise,  et  à  recevoir  aux 
temps  marqués  la  communion  du  corps  et 
du  sang  de  Jésus-Christ.  11  les  avertit  que, 
comme  le  baptême  ne  se  donne  qu'une  fois, 
on  ne  doit  non  plus  recevoir  qu'une  fois  la 
confirmation,  pai'ce  que  les  apôtres  n'impo- 
saient qu'une  fois  les  mains  sur  les  fidèles 
afin  qu'ils  reçussent  le  Saint-Esprit. 

n.  La  sixième  homélie  '  traite  des  péchés 
capitaux  et  des  principaux  commandements 
de  Dieu.  L'auteur  met  à  la  tête  des  péchés 
capitaux  le  culte  des  idoles,  ce  qui,  d'après  lui, 
renferme  tous  les  sacrifices  profanes,  soit 
qu'on  les  offrît  aux  idoles  mêmes  de  Jupiter 
et  de  Mei'cure,  soit  sur  des  fontaines  ou  aux 
pieds  des  arbres.  Quant  aux  préceptes  de 
Dieu,  ils  sont  renfermés  principalement  en 
deux  articles,  savoir  :  en  une  vie  sans  tache 
et  une  foi  saine,  c'est-à-dire  catholique. 

Dans  la  septième  ^  qui  a  pour  titre  :  de  la 
Foi  et  de  la  Charité,  saint  Boniface  dit  que 
celui-là  est  bienheureux  qui,  en  croyant  ce 
qu'il  faut  croire,  vit  bien,  et  qui,  en  vivant 
bien,  conserve  une  foi  pure  et  entière  ;  que 
la  foi  est  la  première  qui  assujettit  l'âme  à 
Dieu,  et  que  la  charité  doit  être  regardée 
comme  la  principale  de  toutes  les  vertus, 
parce  que,  sans  elle,  rien  ne  peut  plaire  à 
Dieu.  «  Si  quelqu'un,  ajoute-t-il,  me  demande 
qui  est  son  prochain,  je  lui  répondrai  que 
l'on  appelle  prochain  avec  raison  tous  les 
chrétiens,  parce  qu'étant  tous  faits  enfants 
de  Dieu  dans  le  baptême,  nous  sommes  tous 
frères  spirituellement  dans  une  charité  par- 
faite.» 

Il  enseigne  dans  la  huitième  ^  de  quelle 
manière  on  doit  vivre  sur  la  terre,  et  quelle 
sera  la  vie  du  siècle  futur.  «  Si  nous  passons 
cette  vie  temporelle,  dit-il,  dans  la  pratique 
des  bonnes  œuvres  et  dans  la  mortification 
de  la  chair,  en  évitant  les  vols,  les  rapines, 
les  faux  témoignages,  les  augures  et  autres 
crimes  défendus.  Dieu  nous  accordera  sans 
doute  la  gloire  éternelle  qu'il  accorde  à  ses 
saints.  Si,  au  contraire,  nous  vivons  dans  le 
dérèglement,  nous  serons  livrés  avec  le  dia- 
ble aux  flammes  éternelles.  » 

Il  dit  dans  la  neuvième  homélie* que,  quoi- 
qu'il n'y  ait  dans  l'Eglise  qu'une  seule  foi 

'  Hom.  6,  pag.  199.  —  -  Hom.  1,  pag.  201 

3  Hom.  8,  pag.  203.  —  '  Hom.  9,  pag.  205. 

s  Hom.  10,  pag.  208.  —  »  Hom.  11,  pag.  209. 

'  Hom.  12,  pag.  212. 

s  A  prœseuti  enim  die,   usque  in  Pascha,  dies  qua- 


qxii  doit  opérer  partout  par  la  charité,  néan- 
moins chaque  ordre  de  l'Eglise  "a  ses  fonc- 
tions et  ses  obligations  particulières.  Il  est  du 
devoir  des  évêques  de  défendre  le  mal,  de 
consoler  les  faibles,  de  corriger  les  impu- 
dents ;  du  devoir  des  peuples  d'honorer  les 
rois  et  de  les  craindre,  parce  qu'il  n'y  a  pas 
de  puissance  qui  ne  vienne  de  Dieu  ;  du  de- 
voir des  juges  de  prendre  la  défense  des 
veuves  et  des  orphelins,  et  de  ne  point  se 
laisser  corrompre  par  des  présents  ;  du  de- 
voir des  riches  de  donner  leurs  biens  à  ceux 
qui  en  ont  besoin,  et  de  ne  pas  prendre  celui 
d'autrui.  Saint  Boniface  parcourt  tous  les 
états,  en  marquant  les  obligations  de  chacun. 

18.  La  dixième  ^  est  intitulée  :  de  l'Incar- 
nation du  Fils  de  Dieu  et  de  la  Réparation  du 
genre  humain.  On  y  voit  comment  l'homme 
créé  à  l'image  de  Dieu,  déchut  de  la  félicité 
de  son  état  par  le  péché,  et  ce  qu'il  en  a 
coûté  à  Jésus-Christ  pour  le  délivrer  des 
supplices  éternels.  La  conséquence  que  saint 
Boniface  en  tire  est  que  si  le  Fils  de  Dieu  a 
tant  souffert  pour  notre  salut,  il  est  juste  que 
nous  souffrions  quelque  chose  pour  lui. 

Il  parle  dans  la  onzième  homélie  *>  des 
deux  règnes  établis  de  Dieu,  l'un  en  ce 
monde  et  l'autre  dans  le  siècle  futur.  Pour 
régner  dans  celui-ci,  il  faut  avoir  vécu  loua- 
blement  dans  l'autre,  c'est-à-dire  dans  la 
pratique  du  bien  et  dans  la  fuite  du  mal.  Il 
enseigne  que  nous  n'avons  été  faits  chrétiens 
qu'afin  que  nous  soyons  toujours  occupés  de 
la  pensée  du  siècle  futur  et  de  la  vie  éter- 
nelle. 

La  douzième  '  est  une  exhortation  au 
jeûne  du  cai'ême.  Ce  saint  ne  comptait  en 
tout  que  quarante-deux  jours,  y  compris  les 
six  dimanches  ;  ce  qui  ne  faisait  que  trente- 
six^  jours  de  jeûne.  Ainsi  l'on  n'avait  pas 
encore  ajouté  les  quatre  jours  qui  précèdent 
le  premier  dimanche  de  carême,  et  qui  com- 
mence au  mercredi  des  Cendres.  Selon  saint 
Boniface,  pour  rendre  le  jeûne  parfait  et 
raisonnable,  l'âme  doit  s'appliquer  aux  œu- 
vres de  vertu,  tandis  que  le  corps  se  prive 
des  aliments. 

Il  traite  encore  du  jeûne  dans  la  treizième 
homélie  ^.  La  quatorzième  '"  est  sur  la  solen- 
nité de  Pâques  qui  se  renouvelait  chaque 

draginta  et  duo  ftiini,  quorum  triginia  scx  jejunamus 
et  sex  dominicis  cum  lœtitia  iisi  sumus   victum  nos- 
trum.  Bonifacius,  hom.  12,  pag.  212. 
9  Hom.  13,  pag.  213.  —  i»  Hom.  14,  pag.  215. 


CHAPITRE  VI.  —  SAINT  BONIFACE ,  DE  MAYENCE. 


[VIII"  SIÈCLE.] 

année.  Pour  montrer  les  avantages  que  la 
mort  de  Jésus-Christ  a  procurés  aux  hommes, 
il  remonte  à  la  prévarication  de  nos  premiers 
parents,  et  fait  voir  qu'étant  devenus  les  es- 
claves de  la  mort  par  leur  péché,  le  Fils  de 
Dieu  les  a  délivrés  de  cet  esclavage  par  l'ef- 
fusion de  son  sang,  et  a  donné  un  gage  as- 
suré que  les  hommes  ressusciteront  un  jour, 
en  ressuscitant  lui-même.  Il  explique  dans  la 
quinzième  '  quelles  sont  les  œuvres  du  diable 
et  ses  pompes,  auxquelles  nous  avons  re- 
noncé dans  le  baptême.  Il  met  de  ce  nombre 
l'idolâtrie,  l'homicide,  la  calomnie,  les  en- 
chantements, les  sortilèges,  et  la  croyance 
en  ce  que  l'on  appelle  communément  les 
loups-garous. 

19.  On  trouve  dans  le  septième  ^  tome  des 
Conciles  le  fragment  d'un  écrit  sur  la  manière 
d'abréger  la  longueur  du  temps  de  la  péni- 
tence que  les  anciens  canons  prescrivaient 
pour  l'expiation  de  certains  péchés.  Il  porte 
le  nom  de  saint  Boniface  archevêque  ^,  sans 
dire  qu'il  le  fût  de  Mayence.  Il  y  est  dit  que 
l'on  peut  en  un  an  accomphr  une  pénitence 
de  sept  ans,  en  récitant  par  jom-  un  nombre 
de  psaumes  et  de  prières  ;  racheter  une  pé- 
nitence de  douze  jours  en  faisant  chanter  une 
messe  ;  une  pénitence  de  quatre  mois  par  la 
célébration  de  dix  messes  ;  une  de  huit  mois 
en  en  faisant  chanter  vingt  ;  et  trente  pour 
douze  mois  de  pénitence.  Dom  Martène  a 
donné  ce  fragment  comme  une  pièce  qui 
n'avait  pas  encore  été  imprimée,  n'ayant 
point  pris  garde  que  le  père  Labbe  l'avait 
insérée  dans  la  collection  des  Conciles. 

20.  Walfrid  Strabon  rapporte  que  saint  * 
Boniface  consulté  s'il  était  permis  de  célébrer 
les  saints  mystères  dans  des  vases  de  bois, 
répondit  qu'autrefois  les  évêques  d'or  se  ser- 
vaient de  calices  de  bois,  que  maintenant, 
par  un  usage  contraire,  les  évêques  de  bois 
employaient  au  saint  ministère  des  calices 
d'or.  C'était  apparemment  dans  une  lettre 
que  ce  saint  martyr  parlait  ainsi.  Elle  n'est 
pas  venue  jusqu'à  nous.  Il  nous  manque  aussi 
plusieurs  de  ses  lettres  à  Grégoire  II,  et  aux 
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autres  papes  qui  occupèrent  le  Saint-Siège 
pendant  sa  mission  en  Allemagne. 

Le  pape  Zacharie  cite  de  lui  un  traité  ^  de 
l'Unité  de  la  foi  catholique,  adressé  à  tous 
les  évêques,  prêtres  et  fidèles.  Quelques-uns 
ont  cru  que  c'était  le  recueil  des  canons  ou 
statuts  donnés  par  dom  Luc  d'Achéry,  ou 
ceux  du  concile  que  Carloman  fit  tenir  en 
Allemagne,  le  21  avril  742,  et  qui  furent  con- 
firmés dans  l'assemblée  de  Leptines  le  1"=^  de 
mars  743.  Mais  je  ne  sais  si  l'on  peut  donner 
le  titre  de  traité  de  l'Unité,  à  des  recueils  de 
canons  qui,  pour  la  plupart,  ne  traitent  que 
des  points  de  discipline.  D'ailleurs  le  pape 
Zacharie  ne  reçut  le  volume,  que  saint 
Boniface  lui  envoya,  que  vers  l'année  747 
ou  748,  du  moins  n'en  est-il  parlé  que  dans 
la  lettre  que  ce  pape  écrivit  en  cette  dernière 
année.  Est-il  à  présumer  que  ce  saint  eût  été 
si  longtemps  à  communiquer  au  Saint-Siège 
des  décrets  qu'il  savait  l'intéresser?  Il  est 
plus  vraisemblable  que  c'était  un  ouvrage 
particulier  pour  détromper  ceux  qui  avaient 
suivi  le  parti  d'Adalbert  et  de  Clément  mena- 
cés l'un  et  l'autre  par  le  pape  Zacharie  d'être 
déposés  du  sacerdoce,  avec  anathème,  s'ils 
persistaient  dans  leurs  erreurs,  ou  pour  ré- 
futer Samson  que  le  même  pape  condamna 
à  Rome,  parce  qu'il  soutenait  qu'on  pouvait 
devenir  chrétien  sans  baptême,  par  la  seufe 
imposition  des  mains.  Ce  qui  fait  pencher 
pour  ce  dernier  sentiment,  c'est  que  Zacharie, 
après  avoir  parlé  dans  sa  lettre  à  Boniface, 
de  ce  Samson  qui  était  un  prêtre  écossais,  et 
dit  qu'il  l'avait  condamné,  ajoute  aussitôt 
qu'il  avait  reçu  le  volume  de  l'Unité  dont . 
nous  parlons,  et  sur  lequel  nous  n'avons  pas 
d'autre  connaissance.  Il  faut  mettre  entre  les 
écrits  perdus  la  ^  profession  de  foi  que  le  page 
Grégoire  II  lui  demanda  avant  de  l'ordonner 
évêque  ;  car  il  ne  faut  pas  la  confondre  avec 
le  serment  qu'il  lui  fit  faire  sur  le  tombeau 
de  saint  Pierre  le  jour  de  son  ordination,  et 
qui  est  imprimé  dans  le  recueil  de  ses  lettres 
et  parmi  celles  de  ce  pape  dans  la  collec- 
tion ^  des  Conciles  ^.  L'abbesse  Edburge  '  avait 


'  Hom.  15,  pag.  217,  et  tom.  IV  Ânecdot.  Pez., 
pag.  3. 

2  Marten.,  tom.  VII  Amplissimœ  Collect.,  pag.  48, 
tom.  VU  Concil.,  pag.  1478,  [et  dans  le  tome  LXXXIX 
de  la  Patrologie,  col.  887.] 

2  Ce  fragment  se  trouve  aussi  dans  un  manuscrit 
de  Paris  cité  par  le  docteur  Giles. 

'  Bonifacius  martyr  et  episcopus  inierrogatus ,  si 
liceret  in  vasis  lignais  sacramenta  conficere,   respon- 


dit  :  Quondam  sacerdotes  aurei  iigneis  calicibus  ute- 
bantur  ;  nwic  contra  lignei  sacerdotes  aureis  utuntur 
calicibus.  Walafrid  Strabo,  lib.  de  Rébus  Eccles.,  cap. 
sxiv.  —  ^  Tom.  VI  Concil.,  pag.  1521. 

s  Tom.  IV  Aciorum  ordinis  sancti  Bened.,  pag.  14. 

'  Tom.  VI  Concil.,  pag.  1438. 

8  On  trouve  ce  serment  dans  la  Patrologie,  tome 
LXXXIX,  col.  803.  [L'éditeur.) 

9  Bonifac.,  Epist.  35  et  20,  (3,  32  de  la  Patrol.) 
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demandé  à  saint  Boniface  un  recueil  de  sen- 
tences tirées  de  FEcriture.  Ce  saint  promit 
de  la  satisfaire  sur  ce  point.  On  n'a  point  de 
preuve  qu'il  ait  exécuté  sa  promesse.  Tri- 
ttième  '  met  parmi  les  ouvrages  de  ce  père, 
un  livre  qui  renfermait  les  Vies  de  quelques 
saints,  sans  les  spécifier.  On  lui  a  quelque- 
fois attribué  celle  de  ^  saint  Livin,  apôtre  du 
Brabant  et  martyr  ^,  et  celle  de  saint  Libouin, 
moine.  Ce  sont  des  conjectures.  La  première 
parait  d'un  écrivain  plus  ancien  que  saint 
Boniface  de  Mayence,  et  la  seconde  est  l'ou- 
vrage du  moine  Hucbalde. 

Possevin  *  parle  de  quelques  autres  traités 
de  saint  Boniface  dont  nous  ne  trouvons 
rien  ailleurs,  savoir  :  d'un  traité  sur  la  Sain- 
teté de  la  religion,  d'un  sur  les  affaires  de  son 
Eglise,  d'un  autre  touchant  ses  travaux  en 
Allemagne  contre  les  hérétiques. 

[Angelo  Maï  a  publié  pour  la  première  fois 
la  Grammaire  latine  de  saint  Boniface,  Clas- 
sici  auctores,  tom.  VII,  p.  47S-348.  Cet  opus- 
cule intitulé  :  Ars  domini  Bonifacii  archiepis- 
copi  et  murtyris,  relate  surtout  Charisius  et 
les  autres  grammairiens.  Un  fragment  d'un 
grand  poème  inédit,  qui  se  trouve  au  Musée 
britannique,  a  été  pubhé  par  Wright,  Biogra- 
phia  Britannica  litteraria,  Londres  1842,  pag. 
332. 
poéuio  dos       Le  poème  des  Vertus  est  un  ouvrage  d'en- 
".°^         viron  deux  cents  vers,  dédié    à  une  sainte 
femme  :  «  J'ai  voulu,  dit  Fauteur,  envoyer  à 
ma  sœur  dix  pommes  d'or  cueillies  sur  l'arbre 
de  vie,  oîi  elles  pendaient  parmi  les  fleurs.  » 
Ces  dix  pommes  d'or  sont  dix  énigmes  dans 
ce  goût  recherché,  qui  tient  à  la  fois  de  la 
décadence  latine  et  de  la  poésie  barbare. 
Chaque  énigme  contient  la  définition  d'une 
vertu  dont  le  nom  se  forme  des  initiales  de 
chaque  vers.  Le  poète  met  successivement 
en  scène  la  charité,  la  foi,  l'espérance,  la 
justice,  la  vérité,  la  miséricorde,  la  patience, 
la  paix,  l'humilité,  la  virginité.  Je  ne  cite  que 
Fénigme  de  la  justice,  où  l'on  voit  mieux 
qu'ailleurs  quelle  place  les  souvenirs  mytho- 


logiques tenaient  encore,  au  viii"^  siècle,  dans 
l'imagination  d'un  saint  :   «  On  dit  que  le 
foudroyant  Jupiter  me  donna  lé  jour,  et  que 
vierge,  j'ai  quitté,  à  cause  de  ses  crimes,  la 
terre  profanée.   Rarement   mon  visage  se 
montre  aux  enfants  des  hommes.  Fille  glo- 
rieuse du  roi  des  deux,  me  jouant  dans  les 
embrassements  de  mon  père,  je  gouverne  le 
monde  par  ses  lois.  La  famille  des  hommes   .' 
jouirait  d'un  âge  d'or  éternel  si  elle  gardait 
la  règle  de  la  vierge  qui  les  aime.  Le  jour  où 
je  fus  méprisée,  l'essaim  des  maux  s'abattit 
sur  les  peuples  ;  ils  foulèrent,  sans  repentir, 
ces  préceptes  du  véritable  maître  du  ton- 
nerre, les  lois  du  Christ  :  voilà  pourquoi  ils 
descendent  tristement  dans  la  nuit  de  l'Erèbe, 
et  vont  habiter  en  pleurant  le  brûlant  royaume 
de  Pluton.  »  Je  ne  me  fais  point  illusion  sur 
le  mérite  de  ces  jeux  d'esprit;  mais  je  ne 
puis  m'empêcher  de  remarquer  tout  ce  qu'il 
y  a  de  légitime,  de  respectable,  dans  les  let- 
tres humaines,  pour  qu'un  homme  si  saint, 
si  occupé  des  intérêts  de  l'éternité,  n'ait  pu 
se  détacher  de  cette  consolation  terrestre,  et 
que  saint  Boniface  ait  eu  la  faiblesse  de  faire 
des  vers  ^.] 

21 .  Le  stvle  de  saint  Boniface  est  simple,       jugemoni 

"  .  ,  ,      des  écrits  df 

dur  et  peu  correct,  mais  ses  pensées  sont  !»iDt   bodi. 

,1  _.,.,,,  1        tac».  EdiUon. 

justes  et  solides.  Quoiqu  il  eut  beaucoup  de  qn'oo  en  i 
lumières,   il    consultait  volontiers,   aimant 
mieux  s'en  rapporter  au  jugement  des  autres 
qu'au  sien  propre,  dans  les  cas  où  il  aurait  » 

pu  facilement  décider. 

Ses  lettres,  qui  forment  la  plus  considé- 
rable partie  de  ses  ouvrages,  ont  été  impri- 
mées à  Mayence  en  1605  et  1629,  in-4'',  par 
les  soins  de  Nicolas  Serrarius,  et  depuis  dans 
les  Bibliothèques  des  Pères,  à  Cologne,  à  Paris 
et  à  Lyon  avec  les  notes  de  l'éditeur. 

[Elles  ont  paru  encore  à  Mayence  en  1789, 
par  les  soins  de  Wûrdtwein,  qui  y  mit  des 
notes.  Le  docteur  Giles,  protestant,  a  pubUé 
à  Londres  en  1844,  en  2  vol.  in-8°,  les  œu- 
vres complètes  de  saint  Boniface.  Cet  éditeur 
a  collationné  les  lettres  sur  les  textes  et  sur 


1  Trithem.j  de  Scriptur.  Ecoles.,  cap.  ccXLiv. 

-  Mabillon.,  tom.  IV  Actor.,  pag.  3,  praefat.  m  Vita 
sancti  Bonifacii. 

3  Cette  Vie  se  trouve  reproduite  au  tome  LXXXIX 
de  la  Patrologie  latine,  col.  871  et  suiv.  (L'e'dileur.) 

'  Possevin.,  in  Apparatu,  tom.  III,  pag.  G36,  et 
tom.  III,  pag.  374. 

>>  Giles,  opéra  Bonifacii  II,  109,  JEnigmata  de  vir- 
tutibus.  Malheureusement  l'éditear  n'a  pas  réparé  les 
erreurs  du  copiste ,  et  n'a  pas  vu  que ,  l'exorde  an- 


nonçant dix  énigmes,  il  fallait  retrouver  la  première, 
l'énigme  sur  la  charité ,  dans  les  dix  derniers  vers 
du  préambule.  J'y  reconnais  en  effet  dix  vers,  qui, 
rétablis  dans  leur  ordre  naturel,  forment  par  leurs 
initiales  l'acrostiche  :  Caritas  ait.  Ici  M.  Ozanam  à 
qui  nous  avons  emprunté  ce  morceau  donne  le  dé- 
but du  poème  et  l'énigme  de  la  charité,  telle  qu'il  l'a 
reconstruit.  Voyez  la  Civilisation  chrétienne  chez  les 
Francs,  pag.  209,  210. 


CHAPITRE  V]l.  —  ANDRÉ,  ARCHEVÊQUE  DE  CRÈTE. 


[V1H=  SIÈCLE.] 

un  manuscrit  de  la  bibliothèque  impériale  de 
Paris.  Il  n'a  point  mis  dans  son  édition  les 
lettres  écrites  par  saint  Adhelme,  ni  celles 
écrites  à  saint  Adbelme,  On  y  trouve  la  plu- 
part des  notes  de  Wûrdlwein.  Le  t.  LXXXIX 
de  la  Patrologie  latine  contient  aussi  les  œu- 
vres complètes  de  saint  Boniface.  On  y  trouve 
d'abord  une  notice  par  Fabricius,  une  pré- 
face de  Mabillon  sur  les  deux  Vies  qui  sui- 
vent, une  par  Willibade,  disciple  de  Boni- 
face,  une  autre  par  Othlon,  moine  bénédictin 
du  xi'=  siècle.  Viennent  ensuite  les  œuvres. 
Elles  sont  précédées  d'un  avertissement  de 
l'éditeur  de  la  Patrologie,  sur  la  division  qu'il 
suit  dans  la  distribution  des  œuvres  de  saint 
Boniface.  Elles  sont  divisées  en  trois  parties. 
La  première  contient  les  épîtres,  le  serinent 
fait  à  Grégoire  II,  les  conciles  qui  eurent  lieu 
du  temps  de  saint  Boniface;  une  dissertation 
par  Mansi  sur  les  conciles  et  sur  les  lettres 
clôt  cette  première  partie.  La  seconde  com- 
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prend  les  homélies.  La  troisième  les  mélan- 
ges. Lesleltres  sont  au  nombre  de  cent  douze. 
Les  autres  lettres  qui  se  trouvent  dans  les 
anciennes  éditions  sont  reproduites  à  leur 
place  naturelle.  Une  préface  de  Serrarius, 
deux  autres  de  Wiirdtwein,  une  autre  du 
docteur  Giles  précèdent  les  lettres.  Les  mé- 
langes contiennent  la  Vie  et  le  martyre  de 
saint  Livin,  le  fragment  sur  la  Pénitence  et  les 
Enigmes  sur  les  vertus.  L'édition  du  docteur 
Giles  a  beaucoup  servi  pour  celle  de  la  Pa- 
trologie. On  y  a  cependant  fait  des  améliora- 
tions.] 

Les  lettres  qui  sont  purement  historiques, 
se  trouvent  dans  le  second  tome  de  la  Collec- 
tion des  Ecrivains  français,  par  Duchesne. 
Werneus,  dans  son  premier  livre  des  Mœurs 
des  Westphaliens,  en  ra])porte  une  à  Euchel- 
bard,  roi  d'Angleterre,  qu'on  ne  lit  pas  dans 
l'édition  de  Serrarius. 


CHAPITRE  VIL 

André,  archevêque  de  Crète,  [écrivain  grec,  mort  après  l'an  713]; 
Anastase,  abbé,  [Ville  siècle];  [Jean,  d'Eubée,  vers  l'an  744]. 


1.  André  était  né  à  Damas.  Après  y  avoir 
fait  ses  études,  il  alla  à  Jérusalem  où  il  mena 
pendant  quelque  temps  la  vie  monastique  : 
d'où  vient  qu'on  lui  donne  le  nom  de  Jéro- 
solj'mitain.  De  Jérusalem  il  passa  à  Constan- 
tinople  et  s'y  lit  estimer  par  sa  vertu  et  par 
son  éloquence.  L'Egbse  de  Crète  se  trouvant 
vacante,  il  en  fut  élu  archevêque.  Il  occupait 
déjà  ce  siège  sous  le  règne  de  Justinien  IL 
Ce  prince  ayant  été  tué  en  711,  Phihppique 
fui  mis  en  sa  place.  Comme  il  favorisait  les 
monothéhtes,  il  fit  condamner  le  sixième 
concile  général,  chassa  de  l'Eghse  de  Cons- 
tantinople  le  patriarche  Cyrus,  et  lui  subs- 
titua Jean  qui  défendait  aussi  le  parti  des 
monotbélites.  André'  de  Crète  seconda  l'em- 
pereur dans  cette  entreprise,  avec  Germain, 
métropolitain  de  Cyzique.  Quelques-uns  ont 
cru  qu'André  avait  été  transféré  de  l'Eglise  de 
Crète  à  celle  de  Césarée  en  Cappadoce,  mais 
cette  opinion  n'est  point  fondée,  et  l'on  con- 
vient   communément   qu'il  faut 


distinguer 


Theoph.,  in  Chronographia,  pag.  255. 


André  de  Crète  d'avec  André  de  Césarée.  Le 
premier  vivait  encore  en  l'an  713,  puisqu'il 
adressa  un  poème  en  vers  iambiques  à  l'ar- 
chidiacre Agathon,  en  reconnaissance  de  ce 
qu'il  lui  avait  communiqué  les  actes  du 
sixième  concile,  dont  il  n'acheva  la  copie 
qu'en  cette  année-là.  L'histoire  ne  nous  four- 
nit rien  des  autres  circonstances  de  la  vie 
d'André  de  Crète  :  elle  ne  nous  apprend  pas 
non  plus  l'année  de  sa  mort. 

2.  Il  y  a  sous  son  nom  un  grand  nombre 
de  discours,  particulièrement  de  panégyri- 
ques, que  le  père  Combefis  fit  imprimer  à 
Paris  en  4644,  avec  les  œuvres  de  saint  Am- 
philoque  et  de  Méthodius.  Le  premier  estswr 
la  Nativité  de  la  sainte  Vierge  ;  le  second  sur 
r Annonciation  ;  le  troisième  sur  la  Circonci- 
sion et  sur  saint  Basile  ;  le  quatrième  sur  la 
Transfiguration;  le  cinquième  sur  la  Résurrec- 
tion du  Lazare;  le  sixième  sur  le  Dimanche  des 
Rameaux;  le  septième  et  le  huitième  sur 
l'Exaltation  de  la  croix.  Les  trois  suivants 
sont  sur  la  Mort  de  la  sainte  Vierge;  le  dou- 
zième est  sur  saint  Tite,  premier  évêque  de 


Discours 
d'André      de 
Crèlo. 
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Crète  ;  le  treizième  sur  saint  Georges,  martyr; 
le  quatorzième  sur  saint  Nicolas,  évêque  de 
Myre  en  Lycie;  les  trois  suivants  sur  un  so- 
litaire nommé  Patapius,  dont  les  Grecs  font 
kl  fête  le  8  décembre;  le  dix-huitième  sur 
l'Instabilité  de  la  vie  humaine  et  sur  les  Dé- 
funts. Suivent  plusieurs  odes,  cantiques  ou 
proses  sur  diverses  fêtes  de  l'année,  sur 
sainte  Anne,  sur  la  sainte  Vierge,  sur  sainte 
Marie  d'Egypte,  sur  saint  André,  sur  le  Di- 
manche des  Rameaux  et  pour  les  fériés  de 
la  grande  semaine,  sur  la  fête  de  la  mi-Pen- 
tecôte, sur  le  Lazare,  sur  la  Nativité  de  Jé- 
sus-Christ, sur  les  fêtes  de  la  Purification,  de 
l'Exaltation  de  la  sainte  Croix,  de  saint  Jean- 
Baptiste,  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  et  de  saint  Ignace.  Nous  avons  encore 
sous  le  nom  d'André  de  Crète,  une  homélie 
sur  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge;  une  sur  la 
Décollation  du  pi^écurseur  de  Jésus-Christ;  une 
prose  '  sur  l'Annonciation  de  la  sainte  Vierge; 
un  poème  eucharistique  en  vers  iambiques 
adressé  à  l'archidiacre  Agathon;  un  cycle 
pascal  et  lunaire  et  plusieurs  fragments  de 
ses  écrits  dans  une  chaîne  grecque  des  pères, 
sur  l'Evangile  de  saint  Luc. 
Tons  ne         3.  Tous  CBs  discours  ont  été  donnés  parle 

sont   pas    do  ,.  .        ,        , 

'"'■  père  Combens,  et  reimpnmés  depuis  dans 

le  dixième  tome  de  la  Bibliothèque  des  Pères  à 
Lyon  en  1677.  Mais  on  doute  qu'ils  soient 
tous  d'André  do  Crète,  à  moins  qu'on  ne 
prenne  le  parti  de  dire  que  cet  évêque  n'a 
vécu  que  dans  le  ix°  siècle,  c'est-à-dire  de- 
puis l'an  842,  lorsque,  après  la  mort  de  l'em- 
pereur Théophile,  on  fit  sous  le  règne  de 
Michel  et  de  Théodore,  sa  mère,  et  sous  Mé- 
thodius ,  patriarche  de  Constantinople ,  un 
décret  solennel  pour  le  culte  des  images.  La 
raison  que  l'on  donne  est  que,  dans  quelques- 
unes  de  ses  homélies,  l'auteur  ^  invective 
contre  les  Agaréniens  ou  Sarrasins ,  qui 
avaient  enlevé  et  déshonoré  les  images  qui 
se  trouvaient  auparavant  dans  les  églises  de 
l'île  de  Crète.  Cela  se  voit  principalement 
dans  l'homélie  sur  la  Circoncision  et  sur  saint 
Basile.  Or  les  Sarrasins  ^  s'emparèrent   de 


l'île  de  Crète  sous  l'empire  de  Michel  Balbus 
qui  régna  depuis  821  jusqu'à  829.  On  ajoute 
que  si  ■*  ces  homélies  eussent  déjà  existé 
avant  le  second  concile  de  Nicée  tenu  en  787, 
Elle,  archevêque  de  Crète ,  qui  y  assista , 
n'eût  pas  manqué  de  les  alléguer ,  pour 
prouver  l'antiquité  du  culle  des  images  dans 
les  églises  de  sa  dépendance.  Ces  arguments 
peuvent  bien  prouver  que  les  homélies  sur 
la  Circoncision  et  sur  saint  Basile  sont  posté- 
rieures à  l'incursion  des  Sarrasins  dans  l'île 
de  Crète,  et  à  la  guerre  que  l'empereur 
Théophile  déclara  aux  saintes  images,  en 
défendant  d'en  peindre  à  l'avenir,  et  en  fai- 
sant mettre  à  la  place  des  images  des  saints, 
des  simulacres  d'animaux  et  d'oiseaux;  mais 
ils  ne  prouvent  pas  qu'André,  archevêque  de 
Crète ,  n'ait  vécu  que  dans  le  ix*  siècle. 
Théophane  dit  en  termes  exprès  qu'il  était 
déjà  évêque  sous  le  règne  de  Phihppique 
en  l'an  712,  et  qu'il  favorisa  ce  prince  dans 
ses  entreprises  contre  Cyrus,  patriarche  de 
Constantinople,  et  défenseur  de  la  doctrine 
de  l'Eglise  contre  les  monothélites.  L'homélie 
sur  saint  Tite  ^,  évêque  ou  apôtre  de  Crète, 
ne  paraît  pas  être  d'André.  L'auteur  ^  y 
souhaite  une  longue  révolution  d'années  à 
deux  princes  qui  régnaient  ensemble;  ce  qui 
ne  peut  s'entendre  de  Justinien  et  de 
Philippique,  qui  furent  toujours  ennemis,  et 
ne  régnèrent  que  successivement,  mais  bien 
de  Miqhel  Porphyrogénète  et  de  Théodore, 
sa  mère,  qui  gouvernèrent  l'empire  depuis 
842  jusqu'en  8SS.  Il  faut  encore  ôter  à  An- 
dré de  Crète,  les  proses  et  les  odes  qui  por- 
tent son  nom.  11  y  est  invoqué  jusqu'à  trois 
fois,  et  afin  qu'on  ne  le  confondît  point  avec 
l'apôtre  saint  André,  on  ne  le  qualifie  point 
apôtre,  mais  pasteur  de  l'Eglise  de  Crète.  Le 
discours  sur  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge  a 
quelquefois  été  imprimé  sous  le  nom  de  saint 
Germain  de  Constantinople;  il  y  a  des  ma- 
nuscrits qui  l'attribuent  à  Georges  de  Nico- 
médie,  d'autres  à  saint  Damascène  ,  d'au- 
tres à  André  de  Crète.  Au  reste  les  discours 
que  nous  avons  sous  le  nom  d'André,  sont 


1  Petavii,  Uranologia,  pag.  211,  212. 

*  Homil.  in  Circumcis.  et  Basil.,  pag.  38. 

3  Turselliiius,  Epitome  hisloriaruin,  lib.  VII,  cap.  il, 
num.  23. 

•>  Ibid.,  num.  29. 

i"  Homil.  in  apostol.  Tituin,  pag.  173. 

«  Hoc  anno  Pliilippicus  adversus  sanctam  et  uni- 
versalem  sextam  synodum  invehi  non  erubuit,  sacra 
dogmata  ab  ea  sancita,  studens  evertere.  Cœterum  qui 


in  hanc  sententiam  irent ,  Joannem  episcopum  Con- 
stantinopolitanum ,  Cyro  ejus  prœcessore  dignitale 
moto  ab  eo  instiluliim  ;  Gerinanumque  Constaniino- 
politanum  eiiam  sede  poslmodum  potitum ,  cum  eo 
tempore  Cyzicenam  administrarel ,  Andream  item 
Creiensem  episcopum...  Et  alios  istis  non  absimiles 
instilulo  o/fcndij  qui  sententia  scripds  promulgala  in 
sanctam  sextam  synodum  anathema  pronuatiuverunt . 
ïheophanes,  in  Chronologia,  pag.  254. 
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plus  intéressants  pour  la  beauté  et  la  noblesse 
du  style,  que  pour  le  fond  des  choses.  Il  se 
sert  souvent  de  monuments  peu  assurés , 
mais  qu'on  regardait  de  son  temps  comme 
authentiques.  On  ne  trouve  rien  dans  TEcri- 
ture  ni  dans  les  anciens  touchant  les  parents 
de  la  sainte  Vierge.  André  donne  à  son  père 
le  nom  de  Joachim  ',  à  sa  mère  le  nom 
d'Anne,  et  dit  qu'étant  stériles  l'un  et  l'autre 
ils  avaient  obtenu  Marie  par  leurs  prières  ^. 
Il  parle  de  sa  présentation  au  temple  ^  et  des 
chœurs  de  vierges  qui  l'accompagnèrent 
dans  cette  cérémonie  :  il  semble  même  dire 
qu'elle  fut  élevée  dans  le  temple  par  ordre 
de  celui  qui  faisait  les  fonctions  sacerdotales, 
lorsqu'elle  y  fut  présentée.  L'histoire  de  l'E- 
glise ne  nous  apprend  rien  de  semblable.  Les 
trois  discours  sur  la  Mort  ou  Sommeil  de  la 
sainte  Vierge  sont  fondés  sur  ce  qu'on  en  lit 
dans  les  écrits  faussement  attribués  à  saint 
Denis  l'Aréopagite.  André  les  cite  plusieurs 
fois,  principalement  le  livre  des  Noms  divins 
dont  il  rapporte  un  long  passage.  Comme  on 
aurait  pu  lui  demander  pourquoi  les  apôtres 
et  ceux  qui  ont  écrit  les  livres  des  Evangiles 
n'ont  point  parlé  de  la  mort  de  la  sainte 
Vierge,  il  répond  sur  une  tradition  fort  in- 
certaine *,  qu'ils  n'ont  pu  le  faire,  parce 
qu'elle  a  plus  vécu  que  tous.  Ce  qu'il  dit  du 
martyre  de  saint  Georges,  n'est  pas  mieux 
fondé  dans  l'antiquité.  11  en  avait  cependant 
des  Actes,  et  il  y  renvoie  ses  auditeurs  pour 
y  admirer  la  constance  de  sa  foi  ;  mais  il  y  a 
toute  apparence  que  ces  Actes  étaient  les 
mêmes  qui  furent  condamnés  à  Rome  vers 
l'an  494,  sous  le  pontificat  de  Gélase  ^.  Du 
moins  n'en  connaissons-nous  point  aujour- 
d'hui, qui  ne  portent  pas  eux-mêmes  des 
marques  visibles  de  fausseté.  André,  après 
avoir  fait  l'éloge  du  moine  Patapius  le  jour 
de  sa  fête  ^,  fit  le  récit  de  plusieurs  miracles 
que  ce  saint  avait  opérés  pendant  sa  vie.  Il 
rapporta  aussi  une  apparition  qu'il  avait  eue 


du  même  saint  après  sa  mort.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  considérable  dans  son  poème  d'ac- 
tions de  grâces,  à  l'archidiacre  Agathon  '', 
c'est  qu'on  y  voit  qu'après  avoir  lu  les  Actes 
du  sixième  concile  général  qu'Agathon  lui 
avait  envoyés,  il  quitta  le  parti  des  monothé- 
lites,  et  reconnut  avec  toute  l'Eglise  deux 
volontés  et  deux  opérations  en  Jésus-Christ. 

4.  On  a  attribué  à  André  de  Crète  un  com-     commcntiii- 
meuLaire  sur  l'Apocalypse,  qui,  en  effet,  porte  caiyps».  An- 
son  nom  dans  quelques  anciens  manuscrits;    ne"  =='  pas 
mais  il  y  en  a  un  plus  grand  nombre  qui  le 
donnent  à  André  de  Césarée  enCappadoce  ^. 
Il  est  divisé  en  soixante  -  douze  chapitres. 
Peltan  Ta  traduit  en  latin  et  fait  imprimer 
en  cette  langue  à  Ingolstadt  en  1374,  d'où  il 
est  passé  dans  les  Bibliothèques  des  Pères. 

[S.  Les  écrits  de  saint  André  de  Crète  sont  EJitiondPs 
reproduits  au  lome  XCVII  de  la  Patrologie  SéT/crèiâ! 
grecque,  col.  789-1444,  avec  une  notice  tirée 
de  Galland,  une  autre  tirée  de  Fabricius.  Les 
discours  sont  au  nombre  de  vingt-un;  tous 
sont  reproduits  d'après  Combefis  ou  Galland 
selon  l'ordre  analogique.  Le  deuxième  sur  la 
Naissance  de  la  sainte  Vierge  est  reproduit 
d'après  Galland.  Fabricius  avait  donné  le 
texte  grec ,  la  version  est  d'Angelo  IMaï 
Riccio.  C'est  le  seul  discours  que  Combefis 
n'ait  point  édité.  Après  les  discours  viennent 
un  écrit  très-court  sur  la  Vénération  des  ima- 
ges d'après  Boissonade,  Anecdota,  tome  IV, 
page  471  ;  le  cycle  solaire  est  repi'oduit  au 
tome  XIX  de  la  Patrologie  grecque,  col.  1329. 
Les  proses  et  les  odes  sont  reproduites  d'a- 
près Combefis,  sous  le  nom  de  Canons,  de 
Triodium  et  de  Troparium.] 

6.  Il  n'est  point  aisé  de  fixer  le  temps  au-  A„,sia5e 
quel  Anastase  a  vécu,  ni  de  décider  de  quel  'Eu'Himbs"^ 
monastère  il  était  abbé  ^.  Ganisius  le  fait  abbé 
du  monastère  de  Saint-Euthymius,  et  dit  que 
saint  Jean  Damascène  le  voyant  dans  l'er- 
reur au  sujet  du  Trisagion,  composa,  en  749, 
son  traité  du  Trisagion,  pour  le  tirer  d'er- 


'  Andréas,  orat.  1  in  Nativitafem. 

*  Le  père  et  la  mère  de  la  sainte  Vierge  se  trouvent 
nommés  par  saint  Epiphane  dans  son  livre  III  des 
Hérésies,  tome  II,  col.  727  de  l'édition  des  œuvres 
de  saint  Epiphane  dans  la  Patrologie.  Dès  l'an  550, 
on  voit  un  temple  à  Gonstantinople  sous  l'invocation 
de  sainte  Anne,  comme  l'atteste  Procope,  de  JEdi- 
ficiis  Justin.,  lib.  I,  cap.  ii.  Saint  Augustin,  dans  son 
livre  contre  Fauste,  parie  de  Joachim,  et  démontre 
qu'il  descendait  de  la  trihu  royale  de  David.  D'ail- 
leurs, l'accord  des  Eglises  d'Orient  et  d'Occident  à 
honorer  saint  Joachim  et  sainte  Anne  comme  pèret 
et  mère  de  la  sainte  Vierge,  fournit  une  forte  raison 


de  croire  que  ses  pieux  parents  portaient  réellement 
les  noms  qu'on  leur  donne.  {L'éditeur.) 

'  Saint  Grégoire  de  Nysse,  de  Natali  Domini,  0pp., 

tom.  m,  pag.  347;  saint  Epiphane,  loco  citato;  saint 

Germain  de  Gonstantinople,  serm.  de  Prœsent.  B.  V.  M., 

parlent  de  la  Présentation  de  la  Vierge.  {L'éditeur.) 

<>  Oratio  in  Dormit.  Mariœ. 

^  Tom.  IV  Conc.,  pag.  1263.  —  «Oratio  in  Patapium. 

'  Apud  Combefisium,  tom.  III,  pag.  235. 

8  Monttaucon.,  in  Diario  Italico,  pag.  221,  et  Fa- 
bricius, tom.  VII,  pag.  791. 

3  Voyez  sa  notice  par  Harles,  Pairol.  grecque, 
om.  LXXX,  col.  1407-1408.  {L'éditeur.) 
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reiir.  Cependant  Anastase  dit  dans  son  livre 
contre  les  Juifs  ',  qu'il  y  avait  huit  cents  ans 
que  la  ville  de  Jérusalem  avait  été  détruite 
par  Tite  et  Vespasien.  D'où  il  serait  naturel 
de  conclure  qu'Anastase  écrivait  donc  vers 
l'an  875,  plus  de  quatre-vingts  ans  après  la 
mort  de  saint  Jean  Damascène  arrivée  vers 
l'an  787  ;  mais  cette  difficulté  chronologique 
n'a  point  embarrassé  Canisius,  ni  plusieurs 
autres  qui  ont  adopté  son  sentiment.  Elle  est 
toutefois  considérable.  Car  on  ne  peut  pas 
dire  que  ce  soit  une  faute  d'inadvertance,  ni 
de  la  part  d'Anastase,  ni  de  la  part  des  co- 
pistes, puisque  la  même  époque  se  trouve 
répétée  quatre  lignes  après  et  deux  pages 
auparavant.  Il  est  vrai  qu'en  parlant  dans  la 
suite  des  offres  faites  aux  Juifs  par  Julien 
l'Apostat  de  rétablir  le  temple  de  Jérusalem  ^, 
il  dit  que  cet  événement  s'est  passé  de  son 
temps,  et  depuis  environ  vingt  ans.  Mais  il 
est  à  remarquer  qu'Anastase  raconte  ce  qu'il 
dit  sur  ce  sujet,  d'après  saint  Chrysostôme 
qui  vivait  en  effet  dans  le  temps  où  Julien 
fit  cette  offre  aux  Juifs;  il  vaut  donc  mieux 
mettre  Anastase  dans  le  ix°  siècle,  et  dire 
que  ce  fut  à  l'occasion  d'un  autre  abbé  de 
même  nom,  que  saint  Jean  Damascène  com- 
posa son  traité  du  Trisagion. 

7.  Anastase,  dans  le  traité  contre  les  Juifs  3, 
fait  voir  que  le  Messie,  promis  dans  lu  loi, 
annoncé  par  les  prophètes,  est  venu  ;  que  ce 
Messie  est  Dieu  et  homme  tout  ensemble,  et 
qu'il  n'est  autre  que  Jésus-Christ.  Il  prouve 
qu'il  est  le  Messie,  parce  qu'en  lui  ont  été 
accomplies  toutes  les  prédictions  qui  l'an- 
nonçaient; qu'il  est  homme  par  ses  souffran- 
ces; qu'il  est  Dieu  par  ses  miracles.  Il  donne 
pour  preuve  de  la  vérité  de  la  religion  qu'il 
a  enseignée  aux  hommes,  qu'aucun  empe- 
reur chrétien  n'a  été  livré  aux  barbares  ^,  ni 
mis  à  mort  par  eux,  et  qu'encore  que  ces 
barbares  aient  souvent  tenté  d'efi'acer  l'image 
et  le  signe  de  la  croix  des  monnaies  des  chré- 
tiens, ils  n'ont  pu  en  venir  à  bout.  Anastase 
ne  se  souvenait  pas  que  l'empereur  Valens 
avait  été  tué  dans  un  combat  contre  les  Goths 
en  378.  Il  y  a  plus  de  force  dans  l'argument 
qu'il  tire  de  l'étaWissement  de  la  religion 


chrétienne  dans  foutes  les  parties  de  la 
terre  ^,  malgré  les  oppositions  et  les  persé- 
cutions des  païens  et  des  juifs.  Comme  ceux- 
ci  pouvaient  demander  pourquoi  les  prophè- 
tes, en  annonçant  Jésus-Christ,  ne  se  sont 
point  servis  de  termes  clairs,  il  répond  :  Le 
Messie  devant  mettre  fin  à  la  loi  et  aux  sa- 
crifices, les  prophètes  ne  devaient  l'annoncer 
que  sous  des  termes  enveloppés,  parce  qu'au- 
trement les  Juifs  les  auraient  lapidés  et  jeté 
au  feu  leurs  prophéties,  au  préjudice  de  la 
vérité  et  de  la  religion.  Il  donne  de  suite 
toutes  celles  qui  regardent  le  mystère  de 
l'Incarnation  ^,  puis  il  répond  au  reproche 
que  les  juifs  faisaient  aux  chrétiens  d'adorer 
les  croix  et  les  images,  en  leur  demandant 
à  eux-mêmes  pourquoi  ils  adoraient  le  livre 
de  la  loi  qui  n'était  composé  que  de  cuir  et 
de  peau,  et  pourquoi  Jacob  avait  adoré  le 
haut  du  bâton  de  Joseph  ?  Comme  ils  auraient 
pu  répondre  qu'ils  n'adoraient  point  la  ma- 
tière dont  le  livre  de  la  loi  était  fait,  mais  la 
vertu  des  paroles  qu'il  contenait,  et  que  Ja- 
cob n'avait  point  adoré  le  bâton  de  Joseph, 
mais  Joseph  même,  il  ajoute  :  «  Ainsi  nous 
autres  chrétiens  '  nous  n'adorons  point  la 
nature  du  bois,  à  Dieu  ne  plaise,  mais  Jésus- 
Christ  qui  y  est  attaché,  et  en  adorant  les 
images,  nous  n'honorons  point  le  bois,  mais 
Jésus-Christ  et  ses  saints;  et  loin  que  les 
peintures  soient  en  elles-mêmes  l'objet  de 
notre  culte,  souvent  lorsqu'elles  sont  vieilles, 
effacées ,  pourries  ou  mangées  des  vers , 
nous  les  brûlons  et  nous  en  faisons  de  nou- 
velles, uniquement  pour  conserver  la  mé- 
moire de  ceux  qu'elles  représentaient.  »  Il 
montre  la  différence  du  culte  que  les  Juifs 
rendaient  à  l'image  de  Nabuchodonosor  à 
Babylone,  d'avec  celui  que  les  chrétiens  ren- 
dent à  l'image  de  Jésus-Christ  ou  à  sa  croix. 
«  Ils  ne  disent  point  :  Gloire  au  bois  ou  à  la 
peintu7'e, mais  Gloire  au  Dieu  des  saints.  Comme 
en  adorant  la  croix,  ils  ne  disent  pas  :  Gloire 
au  bois.  Au  heu  que  les  Juifs  disaient  en  ado- 
rant l'image  de  Nabuchodonosor  :  Gloire  à 
Nabuchodonosor.  » 

8.  Répondant  ensuite  aux  reproches  que 
les  Juifs  faisaient  aux  chrétiens  de  mettre 


'  Anastaslus,  tom.  11  Leciion.  Canisii,  part.  lU, 
pag.  18. 

«  Ibid.,  pag.  32. 

3  Tom.  Il  Leciion.  Cauis.,  part.  III,  pag.  12. 

'  Pag.  15.  —  »  Pag.  10.  —  6  Pag.  17. 

'  Sic  nos  igilur  chrisUani  non  naturam  ligni  ado- 
ramus ,  absit,  sed  Christum  in  eo  crucifixum...  Sic 


710S  ciun  imagines  adoramus ,  non  veneramur  lignum, 
absil,  sed  Christum  honoramus  et  sandow  ejus  :  ne- 
que  picturas  colimus ,  sœpe  enim  imagines  vetustas 
aut  deleias  renovamus ,  mit  etiam  cum  putrescunt  et 
carie  consumptœ  suni ,  combut'imus  ,  aliasque  novas 
facimus  ad  memoriam  tanium  conservandam.  Anast., 
contra  Judœos,  pag.  17. 


dit 


[VIII' SIÈCLE.] 

leur  confiance  en  un  homme  mort,  il  dit  d'a- 
bord '  qu'ils  avaient  mis  la  leur  en  un  ser- 
pent d'airain;  puis  il  prouve  par  un  grand 
nombre  de  témoignages  de  l'Ancien  Testa- 
ment, que  la  mort  de  Jésus-Christ  avait  été 
prédite,  comme  devant  être  le  prix  de  la  ré- 
demption du  genre  humain  ;  qu'il  était  véri- 
tablement le  Messie,  et  qu'en  lui  se  sont 
accomplies  toutes  les  prophéties  ^.  Sur  quoi 
il  cite  le  témoignage  de  saint  Jean-Baptiste, 
de  Nicodème,  de  Nathanaël,  de  Joseph  d'A- 
rimalhie,  de  Bizas  et  d'Alexandre  qui  étaient 
aux  noces  de  Galilée,  lorsqu'il  changea  l'eau 
en  vin  ^,  et  celui  de  Josèphe,  l'historien  des 
Juifs  ;  ce  qui  fait  voir  qu'Anastase  ne  doutait 
point  que  le  passage  de  Josèphe  cité  par  Eu- 
sèbe  de  Césarée  et  par  plusieurs  anciens,  ne 
fit  partie  du  iv^  chapitre  du  xviiF  livre  des 
Antiquités  juives.  Il  continue  dans  le  reste  de 
son  traité,  d'expliquer  les  prophéties  qui  re- 
gardent la  venue  du  Messie  et  la  conversion 
des  gentils,  principalement  celle  des  soixante- 
dix  semaines  de  Daniel,  par  qui,  dit-il,  la 
destruction  de  Jérusalem  sous  Tite  et  Vespa- 
sien  a  été  prédite.  Les  Juifs  tentèrent  jusqu'à 
trois  fois  de  rétablir  le  temple,  la  première 
fois  sous  Adrien,  la  seconde  sous  Constantin, 
et  la  troisième  sous  Julien  l'Apostat;  mais, 
en  accomplissement  des  prophéties  *,  tous 
les  efforts  de  Juifs  furent  inutiles  :  ils  sont 
sans  sacrifice,  sans  sacerdoce,  et  dispersés 
par  toute  la  terre,  sans  espérance  de  retour- 
ner dans  leur  patrie,  tandis  que  leurs  capti- 
vités précédentes,  ont  eu  une  fin  et  un  temps 
limité. 

Ce  traité  mérite  d'être  lu.  Turrien  l'a  tra- 
duit en  latin.  On  le  trouve  dans  les  Anciennes 
leçons  de  Canisius,  dans  le  treizième  tome 
de  la  Bibliothèque  des  Pères.  [Le  cardinal  Mai 
a  publié  le  texte  grec  qui  était  encore  inédit, 
tom.  VII,  pag.  207  et  suiv.  des  Script,  vet. 
nova  collectio.  Le  commencement  manquait, 
ainsi  que  plusieurs  passages  dans  le  corps 
de  l'ouvrage.  Cet  écrit  est  reproduit  au 
tome  LXXXIX  de  la  Patrologie  grecque,  col. 
■1203-1282.  On  ne  sait  pourquoi  les  éditeurs 
l'ont  placé  parmi  les  œuvres  d'Anastase  le 
Sinaïte ,  ni  pourquoi  ils  ont  confondu  Anas- 
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tase,  abbé  de  Saint-Euthymius,  avec  Anas- 
tase,  disciple  de  saint  Maxime.  L'ouvrage 
contient  quatre  interrogations.  Après  la 
troisième,  on  lit  un  petit  dialogue  contre  les 
juifs,  du  même  Anastase.  Le  cardinal  Maï  l'a 
trouvé  dans  le  manuscrit  du  Vatican  qui  lui 
a  fourni  le  grand  ouvrage.]  Il  est  suivi  d'un 
recueil  de  preuves  de  la  vérité  de  la  re- 
ligion chrétienne  contre  les  Juifs,  tirées  de 
l'Ecriture  et  des  auteurs  qui  avaient  traité  la 
même  matière  ^,  nommément  de  saint  Anas- 
tase. Ce  père  dans  un  passage,  soutenant 
qu'il  n'y  avait  point  d'autre  foi  véritable  que 
la  foi  catholique,  en  donnait  pour  preuve 
que  Dieu  avait  confié  aux  catholiques  les 
lieux  saints  où  tous  les  mystères  de  la  reli-  ,  Jea»  d'Eu- 

"  Lee.     Pali-ol, 

gion  s'étaient  accomplis,  savoir  :  Nazareth,   gr^., t.xcvi, 
Thabor,  Bethléem,  Sion,  Golgolha,  le  lieu   î™»- 
de  la  résurrection,  la  montagne  de  Sion.  Ce 
recueil  paraît  être  du  ix'=  siècle. 

9.  [Nous  avons  deux  discours  de  Jean 
d'Eubée  :  l'un  est  sur  la  Conception  de  la  sainte 
Vierge,  et  l'autre  est  sur  les  Enfants  massacrés 
à  Bethléem  et  sur  la  Pâque.  On  sait  peu  de 
choses  sur  Jean  d'Eubée.  Cave  dit  ^  qu'il  était 
moine  et  prêtre ,  et  il  pense  qu'il  devint  en- 
suite évêque  d'Eubée  et  qu'il  florissait  vers 
l'an  744.  AUatius  '  avait  émis  le  même  sen- 
timent, et  il  ajoutait  que  plusieurs  avaient 
pubhé  ses  discours  sous  le  nom  de  saint 
Jean  Damascène,  tant  son  autorité  paraissait 
grande.  Lequien  a  trouvé,  dans  des  manus- 
crits anciens,  des  discours  sur  les  mystères 
de  la  rehgion  chrétienne ,  publiés  sous  le 
nom  de  Jean  de  Damas,  évêque  d'Evée  ou 
d'Eubée.  Mais  saint  Jean  Damascène  n'ayant 
jamais  été  évêque,  on  doit  croire  qu'un  autre 
personnage  du  nom  de  Jean,  natif  de  Damas, 
devint  évêque  d'Eubée. 

Le  discours  sur  la  Conception  de  la  sainte 
Vierge  a  été  publié  par  le  père  Ballerini ,  Syl- 
loge  monumentorum ,  etc.,  avec  des  notes  et 
des  variantes.  Il  est  précédé  d'un  avertisse- 
ment où  l'éditeur  parle,  entre  autres  choses, 
des  manuscrits  qui  contiennent  ce  discours, 
de  l'époque  où  l'auteur  a  vécu  et  de  l'auto- 
rité dont  il  a  joui.  Marie ,  dans  ce  discours, 
est  clairement  proclamée  immaculée 'dans  sa 


1  Anast.,  contra  Judœos,  pag.  18. 

2  Turrian.,  in  lib.  VITI  Consist.  apostol.,  cap.  xxvn. 

3  Pag.  20.  —  '  Pag.  31.  —  s  Pag.  41. 
^  Cave,  Hist.  littér.,  ad  ann.  744. 

'  la  prolog.  ad  opp.  Damascen.,  édit.  Lequien, 
Pair.,  tom.  XGIV,  col.  S68. 
9  Plane  immuculatam,  lom.  XCVI  de  la  Patrologie, 


col.  1463;  ibid.,  col.  1478.  Vos  [Joachim  et  Anna) 
terra  estis,  ipsa  vero  cœlum,  vos  terreni  ;  per  ipsam 
vero  {evadunt)  eœlestes.  Vide  etiam  col.  1475,  1486, 
1487.  Prima  omnium  insignium  solemnitatum  ea  est  in 
qua  Joachim  et  Anna  faustum  generationis  plane  im- 
maculatœ  et  genitricis  Mariœ  nuntium  acceperunt. 
Ibid,,  col.  1474-1475;  ibid.,  col.  1499. 
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conception .  On  j' voit  que  la  fête  delà  Concep- 
tion était  une  des  plus  célèbres ,  mais  qu'elle 
n'était  pas  reçue  partout,  qu'elle  se  célébrait 
le  9  décembre.  On  la  célébrait  parce  que  le 
Fils  de  Dieu,  avec  le  bon  plaisir  de  son  Père 
et  la  coopération  de  l'Esprit,  avait  lui-même      cours  n'offre  rien  de  particulier  à  signaler.] 


édifié  Marie  pour  y  habiter.  Le  discours  sur 
les  saints  Innocents  a  été  publié  par  Angélo 
Mai,  au  tome  X  des  Classici  Auctoi-es,  p.  570, 
en  grec.  La  Patrologie  grecque  reproduit  le 
texte  grec  avec  une  traduction  latine.  Ce  dis- 


CHAPITRE  VIII. 

Saint  Wilfrid,  évêque  d'York,  [écrivain  latin,  709];  Cuthbert,  abbé  de 
Jarrow,  [écrivain  latin,  758];  Egbert,  évêque  d'York,  [écrivain  latin, 
en  766  ou  767]. 


la  conférence 
de  Slrene- 
shall,  en  Tan 


1 .  Saint  Wilfrid ,  né  dans  le  pays  de  Nor- 
tbumbre,  vers  Fan  634,  se  retira,  n'étant  âgé 
que  de  quatorze  ans ,  dans  le  monastère  de 
Lindisfarne  '.  Après  y  avoir  demeuré  quelque 
temps,  il  en  sortit  pour  aller  en  France  et  en 
Italie  ,  espérant  trouver  quelque  chose  de 
mieux  touchant  l'observance  monastique  en 
ces  pays-là  que  parmi  les  Anglais.  Il  s'associa 
avec  un  homme  de  son  âge,  nommé  Biscop, 
qui  avait  aussi  dessein  de  faire  le  voyage 
de  Rome.  Saint  Wilfrid  se  lia  d'amitié,  en 
cette  ville ,  avec  l'archidiacre  Boniface ,  qui 
prit  soin  de  lui  comme  de  son  enfant,  lui  ex- 
pliqua les  quatre  Evangiles,  le  calcul  de  la 
Pâque  à  l'usage  de  l'Eglise  romaine ,  et  plu- 
sieurs autres  règles  de  la  discipline  ecclésias- 
tique ^.  Son  séjour  à  Rome  fut  de  trois  ans, 
après  lesquels  il  revint  en  France.  Saint  Del- 
fin  ,  évêque  de  Lyon ,  qui  l'avait  reçu  à  son 
passage  avec  beaucoup  d'affection,  le  revit 
volontiers  et  lui  donna  la  tonsure  à  la  ro- 
maine ,  en  forme  de  couronne.  De  retour  en 
Angleterre  ,  le  prince  Alfred ,  qui  régnait  en 
Northumbre,  le  pria  de  s'y  arrêter  et  de  l'ins- 
truire ,  lui  et  son  peuple ,  dans  la  doctrine 
de  l'Eglise  de  saint  Pierre,  sur  la  Pâque.  Saint 
Wilfrid  y  consentit  et  fit  sa  demeure  dans  le 
monastère  de  Ripon,  que  ce  prince  lui  donna 
vers  l'an  664. 

2.  Agilbert,  évêque  des  Saxons  occiden- 
taux ,  étant ,  vers  le  même  temps ,  allé  voir 
Alfred,  ce  prince  le  pria  d'ordonner  prêtre 
l'abbé  Wilfrid.  L'ordination  se  fit  dans  le 
monastère  de  Ripon.  Le  but  d'Alfred  était  de 
réformer  les  usages  des  Irlandais  sur  la  Pâ- 
que. Pour  y  parvenir,  on  convint  de  tenir 


une  conférence  au  monastère  de  Streneshall. 
Saint  Wilfrid  y  défendit  contre  l'évêque  Col- 
man  ^  la  coutume  de  l'Eglise  romaine  avec 
tant  de  succès ,  que  le  roi  Ossui  et  la  plus 
grande  partie  de  ceux  qui  étaient  présents  se 
rangèrent  à  l'observance  de  l'Eglise  ro- 
maine *. 

3.  Le  prince  Alfred,  voulant  lui  donner 
l'évêché  d'York,  l'envoya  en  France  pour  se 
faire  ordonner  évêque.  La  cérémonie  s'en  fit 
à  Compiègne ,  par  l'évêque  Agilbert.  Mais 
Ossui,  qui  souhaitait  un  Hibernois  pour  évê- 
que d'York,  fit  ordonner  Céadda.  Saint  Wil- 
frid, trouvant  à  son  retour  le  siège  qu'on  lui 
avait  destiné  rempli ,  se  retira  dans  son  mo- 
nastère de  Ripon ,  où  il  demeura  trois  ans. 
Alors  Théodore,  archevêque  de  Cantorbéry, 
rétablit  saint  WMlfrid  à  York  et  cassa  l'ordi- 
nation de  Céadda,  comme  faite  contre  les 
règles.  Mais  ,  vers  l'an  678 ,  il  déposa  lui- 
même  saint  Wilfrid  à  la  sollicitation  du  roi 
Egfrid,  ce  qui  obligea  le  saint  de  se  pourvoir 
à  Rome.  Il  y  arriva  pendant  l'été  de  l'an  679, 
et  le  pape  Agathon  ayant  assemblé  un  con- 
cile de  plus  de  cinquante  évêques,  tous  opi- 
nèrent unanimement  qu'il  n'avait  point  mé- 
rité sa  déposition  et  qu'il  devait  être  rétabli 
dans  son  siège.  Saint  Wilfrid ,  ainsi  absous, 
revint  en  Angleterre  où  le  roi  Egfrid  le  con- 
damna, du  conseil  des  évêques,  à  neuf  mois 
de  prison.  Quelque  temps  après ,  Théodore 
de  Cantorbéry  se  sentant  attaqué  de  fré- 
quentes maladies,  pria  le  saint  de  le  venir 
trouver  à  Londres  pour  se  réconcilier  avec 
lui.  Il  lui  témoigna  son  chagrin  d'avoir  con- 
tribué à  le  dépouiller  de  ses  biens,  et,  par  un 


'  Tom.  m  Aclor.   ordinii 
2  Pag.  178. 


sancti  Bened,,  pag.  176. 


3  Tom.  III  Ad.  ord. 

4  Pag.  180. 


sancti  Bened.,  pag.  179. 
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accord  qu'ils  firent  ensemble,  saint  Wilfrid 
fut  renvoyé  d'abord  à  son  monastère  d'Ha- 
gulstad ,  et  ensuite  à  son  siège  épiscopal 
d'York.  Il  n'y  fut  que  cinq  ans  tranquille  ; 
ses  ennemis  trouvèrent  le  moyen  de  l'en 
chasser  une  seconde  fois.  Il  retourna  donc  à 
Rome ,  et  le  pape  Jean  VI  assembla  un  con- 
cile où  l'on  déclara  qu'il  s'était  défendu  ca- 
noniquement.  C'était  en  704.  Saint  Wilfrid 
voulait  demeurer  à  Rome  pour  y  finir  ses 
jours,  mais  le  pape  et  son  concile  l'obligèrent 
de  retourner  en  Angleterre.  On  lui  rendit  ses 
deux  monastères  de  Ripon  et  d'Hagulstad, 
avec  tous  leurs  revenus.  Il  mourut  le  24  avril 
de  l'an  709.  Il  fut  l'âme  de  la  conférence  de 
Streneshall:  ce  qu'il  y  dit  pour  la  défense  de 
l'Eglise  romaine  sur  la  Pâque  est  le  seul  mo- 
nument qui  nous  reste  de  son  savoir.  Nous 
en  avons  parlé  dans  l'article  des  Conciles. 
Eadmer,  moine  de  Cantorbéry,  l'a  rapportée 
tout  entière  dans  l'histoire  de  sa  vie.  Saint 
Wilfrid  assista  au  concile  que  le  pape  Aga- 
thon  assembla  à  Rome  en  679,  et  y  rendit 
compte  de  sa  foi  et  de  celle  de  sa  province 
sur  les  deux  volontés  et  les  deux  opérations 
en  Jésus-Christ '. 
caihberi,  4.  L'uu  des  prlucipaux  disciples  du  Véné- 
w.  rable  Bède  fut  Cuthbert,  Anglais  de  nation  et 

natif  de  Dunelm.  11  embrassa  la  vie  monas- 
tique dans  l'abbaye  de  Jarrow,  où  il  apprit  les 
belles-lettres  et  la  science  des  divines  Ecri- 
tures. Il  servit  de  secrétaire  à  Bède  dans  ses 
dernières  années ,  et  éciivit  sous  sa  dictée 
la  traduction  de  l'évangile  selon  saint  Jean 
et  quelques  autres  ouvrages.  Ce  fut  lui  aussi 
qui  l'assista  à  la  mort ,  et  il  eut  soin  de  re- 
cueillir les  paroles  édifiantes  que  ce  saint 
homme  dit  dans  cette  extrémité.  Il  les  a  rap- 
portées dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  un  de 
ses  condisciples  nommé  Cuthwin,  pour  le 
remercier  des  messes  et  des  prières  qu'on 
avait  dites  dans  son  monastère  pour  le  repos 
de  l'âme  de  leur  maître  commun.  Cette  lettre 
se  trouve  dans  les  Bollandistes,  au  29  mai, 
dans  le  tome  III  des  Actes  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoît,  et  ailleurs.  Outre  les  circonstances  de 
la  mort  de  Bède,  cette  lettre  est  remarquable 
par  ce  que  l'auteur  y  dit  de  la  procession  des 
Rogations,  que  l'on  faisait  le  mercredi,  veille 


de  l'Ascension,  à  neuf  heures  du  matin,  et 
où ,  selon  la  coutume  2,  on  portait  les  reli- 
ques des  saints.  On  peut  encore  y  remarquer 
que  Bède ,  le  jour  de  sa  mort,  avait  souvent 
à  la  bouche  cette  dévote  prière  que  l'Eglise 
avait  dès  lors  coutume  de  chanter  le  ^  jour 
de  la  fête  de  l'Ascension  du  Sauveur  :  0  Roi 
de  gloire ,  Seigneur  des  vertus ,  ne  nous  laissez 
pas  orphelins;  qu'ainsi  c'est  par  erreur  que 
Tauteur  de  la  Vie  d'Alcuin  et  quelques  autres 
ont  attribué  cette  prière  à  Bède.  Cuthbert  dit, 
dans  la  même  lettre ,  qu'il  aurait  pu  rappor- 
ter plusieurs  autres  circonstances  de  la  vie 
de  son  maître,  mais  qu'il  ne  se  sentait  pas 
assez  d'éloquence.  Il  finit  son  récit  par  quel- 
ques vers  élégiaques  qui  contiennent  l'éloge 
des  principales  actions  de  Bède  *.  Après  la 
mort  de  Huetbert,  abbé  de  Wiremouth,  Cuth- 
bert fut  chargé  du  gouvernement  de  ce  mo- 
nastère et  de  celui  de  Jarrow  ;  car  ces  deux 
monastères  n'avaient  qu'un  même  abbé.  L'a- 
mitié qu'il  avait  liée  avec  Lulle,  disciple^  de 
saint  Boniface  et  son  successeur  dans  l'ar- 
chevêché de  Mayence,  engagea  celui-ci  à  lui 
écrire  pour  lui  demander  les  ouvrages  de 
Bède.  Cuthbert  le  satisfit  en  lui  envoyant  les 
commentaires  de  cet  auteur  sur  le  Temple  de 
Salomon,  la  Vie  de  saint  Withbert,  que  Bède 
avait  composée  en  vers  et  en  prose,  et  quel- 
ques autres  ouvrages,  en  petit  nombre,  parce 
que  le  grand  froid  de  l'hiver,  en  cette  année- 
là,  ne  lui  permettait  pas,  ni  à  ses  copistes,  de 
beaucoup  écrire.  Il  marque  qu'il  demeurait 
dans  le  monastère  de  Jarrow  depuis  qua- 
rante-trois ans,  et,  après  avoir  remercié 
Lulle  de  l'étofi'e  de  soie  qu'il  avait  envoyée 
pour  envelopper  les  reliques  du  Vénéra- 
ble Bède ,  et  du  manteau  qu'il  lui  avait 
donné  pour  lui-même,  pour  le  mettre  à  cou- 
vert de  la  rigueur  de  l'hiver,  il  le  prie  de  lui 
faire  chercher  en  Allemagne  un  ouvrier  en 
verre  et  un  homme  qui  sache  toucher  un  cer- 
tain instrument  de  musique ,  et  de  leur  per- 
suader de  passer  en  Angleterre ,  parce  que 
l'on  en  avait  besoin.  Il  marque  à  Lulle,  dans 
la  même  lettre ,  qui  est  la  quatre-vingt-neu- 
vième parmi  celles  de  saint  Boniface ,  qu'il 
lui  envoyait  quelques  présents,  savoir  :  vingt 
petits  couteaux  et  un  habit  de  peaux  de  lou- 


'  Tom.  III  Act.  ord.  sancii  Bened.,  pag.  189. 

2  Et  hoc  facto,  usque  ad  tertiam  horam,  ambulavi- 
mus  deinde  cum  reliquiis  sandorum ,  ut  consuetudo 
diei  illius  poscebat.  Cuthbert.,  Epist.,  tom.  III  Act., 
pag.  504. 

3  Caniabat  quoque  antiphonas  secundum   noslram 


consueludinem,  quorum  una  est  ;  0  Rex  glorise,  etc. 
Ibid.,  pag.  503. 

'  Celte  Vie  se  trouve  dans  les  œuvres  du  Vénérable 
Bède,  prolégomènes  du  premier  volume,  tome  XC 
de  la  Patrologie  latine.  (L'éditeur.) 

'■'  LuUus,  Epist.  111,  inter  Bunifacianas. 
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très.  Il  lui  avait  envoyé  d'autres  présents  par 
le  prêtre  Hunvinus  ,  qui  devait  passer  à 
Mayence  en  allant  à  Rome,  entre  autres  une 
cloche  ;  mais  il  n'avait  aucune  nouvelle  qu'ils 
lui  eussent  été  remis.  Dans  une  autre  lettre, 
qui  est  la  quatre-vingt-quinzième  du  même 
recueil,  il  mande  à  Lulle  qu'il  avait  fait  célé- 
brer plus  de  quatre-vingt-dix  messes  pour 
les  morts  dont  il  lui  avait  envoyé  les  noms, 
et  pour  d'autres  qui  étaient  décédés  dans  son 
monastère.  Cuthbert  avait  écrit  plusieurs 
lettres  dont  on  avait  composé  un  livre  *.  Nous 
ne  l'avons  plus.  On  cite  -  un  manuscrit  sous 
son  nom  qui  contient  un  supplément  à  l'His- 
toire ecclésiastique  de  Bède.  Il  n'a  pas  encore 
été  mis  sous  presse. 
Egbeit.éré-  5.  Wilfrid,  surnommé  le  Jeune,  après  avoir 
'"^  "  ■  gouverné  l'Eglise  d'York  depuis  l'an  717 
jusqu'en  732  ^,  fit  ordonner  à  sa  place  Eg- 
bert,  voulant  passer  le  reste  de  ses  jours  dans 
le  repos  et  la  prière.  Egbert  était  frère  d'Ed- 
bert,  roi  de  Northumbre.  11  avait  été  mis,  dès 
son  enfance,  dans  un  monastère.  Etant  avancé 
en  âge,  il  fit  le  voyage  de  Rome,  où  il  reçut 
le  diaconat.  De  retour  en  Angleterre,  il  fut 
mis  sur  le  siège  d'York ,  moins  en  considé- 
ration de  sa  naissance  que  de  son  savoir  et 
de  sa  piété.  Il  obtint  le  palliura  du  pape  Gré- 
goire III  avec  la  dignité  d'archevêque.  Pau- 
lin avait  eu  la  même  qualité ,  mais  ses  suc- 
cesseurs *  ne  prirent  que  celle  d'évéque. 
Avant  son  ordination,  il  avait  été  disciple  de 
Bède,  et  pendant  son  épiscopat  il  continua 
de  se  servir  de  ses  conseils.  Nous  avons  vu, 
en  parlant  de  la  lettre  que  Bède  lui  écrivit, 
vers  l'an  734 ,  combien  il  était  attaché  à  ce 
prélat.  Egbert  était  le  Mécène  des  savants  de 
son  temps,  né  pour  le  rétablissement  des 
études,  et  ce  fut  pour  contribuer  au  progrès 
des  lettres  qu'il  forma  une  nombreuse  biblio- 
thèque à  York.  Saint  Boniface,  archevêque 
de  Mayence,  qui  connaissait  son  mérite,  sou- 
mit à  son  jugement  sa  lettre  à  Ethelbald,  roi 
des  Merciens,  touchant  la  réformation  de  ses 
mœurs  et  de  celles  de  ses  Etats.  Egbert  mou- 
rut en  766,  après  avoir  gouverné  l'Eghse 
d'York  pendant  environ  trente-quatre  ans. 
[Le  tome  LXXXIX  de  la  Patrologie  latine  re- 
produit les  écrits  d'Egbert,  d'après  Mansi. 
On  y  trouve  une  notice  d'après  Fabricius,  les 

'  Balaeus,  de  Scriptoribus  Angliœ,  Cent.  2,  cip.  vu. 

2  Prisous,  Hisior.  Brit.  defens.,  cap.  Xll,  pag.  112. 

3  Tom.  IV  Ad.  ord.  sancti  Bened.,  pag.  507  et  seq. 
'  Malneburicus,  lib.  III  de  Gestis  pontif. 

'^  Daus  toutes  les  éditions  précédentes  des  Conciles 


extraits  tirés  des  saints  pères,  le  Pénitentiel , 
le  Dialogue  su?''  l'institution  catholique,  les  Ca- 
nons sur  les  remèdes  des  péchés.] 

6.  Le  premier  de  ses  écrits  dans  la  collée-     ses  «criii 
tion  des  conciles  du  père  Labbe  est  un  l'e-  rânoS'sjidÔ 
cueil  de  divers  extraits  des  canons  ^,  des  '"°"°™' 
lettres  des  papes  et  des  écrits  des  pères  ^.  Le 
but  d'Egbert,  dans  cet  ouvrage,  était  de  rap- 
peler son  clergé  et  son  peuple  à  l'observa- 
tion de  l'ancienne  discipline.  Ce  recueil  con- 
tient en  tout  deux  cent  quarante-cinq  extraits 
qu'il  propose  en  forme  de  canons.  Voici  ce 
qui  nous  y  a  paru  de  plus  remarquable  :  Tous 
les  prêtres  doivent,  aux  heures  compétentes 
du  jour  et  de  la  nuit,  assembler  le  peuple  au 
son  d'un  instrument  destiné  pour  les  assem- 
blées, célébrer  en  sa  présence  les  divins 
offices  et  l'instruire  de  la  manière  et  des 
heui-es  qu'on  doit  adorer  Dieu.  Ils  recevront  ^an.  2, 
des  peuples  les  décimes  et  mettront  par  écrit 
les  noms  de  ceux  qui  en  auront  donné.  Puis 
ils  en  feront  la  distribution  en  présence  de 
personnes  craignant  Dieu  ;  ils  mettront  à  part  a 
la  première  partie  pour  l'ornement  de  l'é- 
glise, la  seconde  pour  l'usage  des  pauvres  et 
des  étrangers,  et  la  troisième  pour  leur  pro- 
pre subsistance.  Celui  qui  aura  été  ordonné   u. 
pour  le  service  d'une  église  ne  pourra  pas- 
ser à  une  autre  et  sera  obligé  de  servir  jus- 
qu'à la  mort  dans  la  première.  Tous  les  pré- 
fixes imposeront  une  pénitence  proportionnée 
aux  crimes  qu'on  leur  confessera,  ce  qu'ils 
feront  avec  beaucoup  de  soin  et  de  prudence. 
Quant  aux  moribonds ,  ils  leur  donneront  à  50. 
tous,  avant  la  mort,  le  viatique  et  la  commu- 
nion du  corps  de  Jésus -Christ.  Ils  oindront  2,. 
aussi  les  infirmes  de  l'huile  sanctifiée,  en  ac- 
compagnant cette  onction  de  prières.  Chaque 
évêque  aura  soin,  dans  son  diocèse,  que  les 
églises  soient-bien  construites ,  que  tout  y  soit 
avec  décence  tant  par  rapport  au  luminaire 
qu'à  la  célébration  des  offices,  que  les  fidèles  ^g 
vivent  régulièrement  chacun  selon  son  état, 
et  que  chaque  jour  le  clergé  s'assemble  pour  ■ 

la  récitation  de  l'office  divin  en  sept  heures 
différentes,  savoir  :  la  nuit,  à  prime,  à  tierce, 
à  sexte,  ànone,  à  vêpres  et  à  comphes.  Quel- 
ques-uns mêlaient  du  vin  avec  de  l'eau  pour  4, 
l'administration  du  baptême.  C'était  aller 
contre  l'institution  de  ce  sacrement,  puisque 

du  père  Labbe,  l'opuscule  intitulé  dans  Mansi  Caiiones  i 

de  remediis  peccatorum  se  trouve  confondu  avec  les  ■ 

extraits  des  canons  et  des  saints    pères;  il  parait  J 

faire  partie  d'un  grand  ouvrage  composé  par  Kgbert.  • 
«  Tom.  VI  ConciL,  pag.  1586. 


[VIIP  SIÈCLE.] 


CHAPITRE  VIII.  —  EGBERT,  ÉVÊQDE  D'YORK. 


63 


Can.51. 
U. 


Jésus-Christ  n'a  pas  commandé  de  baptiser 
avec  du  yin,  mais  avec  de  l'eau.  On  ne  doit 
point  consacrer  d'autels  avec  de  l'huile  sainte 
s'ils  ne  sont  de  pierres.  11  sufSt  à  un  prêtre 
de  dire  la  messe  une  fois  le  jour,  puisque 
Jésus-Christ  n'a  souffert  qu'une  fois  et  ra- 
cheté néanmoins  tout  le  monde.  [Wilkins  a 
publié  '  quinze  canons  qui  n'avaient  point 
encore  paru.  Mansi  les  a  mis  dans  sa  collec- 
tion des  conciles  ^,  mais  le  recueil  entier  de 
ce  grand  ouvrage  d'Egbert  sur  le  droit  canon 
tiré  des  sources  existantes  n'est  point  im- 
primé.] 

7.  Le  Pénitentiel  d'Egbert  est  distribué  en 
trente-cinq  articles,  qui  sont  autant  de  péni- 
tences particulières  à  imposer  pour  les  fautes 
dont  il  y  fait  mention  ^.  11  regarde  non-seu- 
lement les  clercs,  mais  aussi  les  moines  et 
les  laïques.  D'après  ce  Pénitentiel ,  un  clerc 
convaincu  de  s'être  enivré,  sera  séparé  de 
la  communion  pendant  trente  jours,  ou  puni 
de  peines  corporelles,  et  s'il  en  fait  habitude, 
il  sera  mis  pendant  trois  mois  en  pénitence 
au  pain  et  à  l'eau  ;  si  quelqu'un  refase  de  se 
réconcilier  avec  son  frère  pour  qui  il  a  de  la 
haine,  on  le  mettra  en  pénitence  au  pain  et 
à  l'eau  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  réconcilié.  Le 
Pénitentiel  d'Egbert  était  divisé  en  quatre 
livres.  C'est  du  second  que  Spelman  a  tiré 
les  trente-cinq  canons  dont  nous  venons  de 
parler,  et  qu'il  a  fait  imprimer  dans  le  pre- 
mier tome  des  Conciles  d'Angleterre,  à  Lon- 
dres, en  1639.  Le  père  Morin  en  a  aussi 
donné  une  partie  dans  l'appendice  de  son 
livre  de  la  Pénitence.  On  dit  que  le  Pénitentiel 
se  trouve  tout  entier  dans  les  bibliothèques 
d'Angleterre,  et  toutefois  il  n'en  est  rien  dit 
dans  le  catalogue  de  tous  les  manuscrits 
d'Angleterre  et  d'Irlande  imprimé  à  Oxford 
en  1698.  [Il  a  été  publié  par  Wilkins  *  et  par 
Mansi  =.  Les  quatre  livres  qu'il  renferme 
sont  précédés  d'une  préface.  Le  premier 
est  divisé  en  deux  parties.  Dans  la  première 
il  y  a  quarante-un  chapitres,  dans  la  deu- 
xième il  y  en  a  quinze.  Le  deuxième  hvre 
contient  trente  chapitres,  le  troisième  en  a 
seize;  le  quatrième  est  une  récapitulation 
des  trois  livres  précédents;  il  n'est  pas  divisé 
en  chapitres.  Les  trente-cinq  articles  du  Pé- 
nitentiel, donnés  par  le  père  Labbe,  se  trou- 

*  Tom.  I  Condl.  Britan.,  pag.  101-112.  {L'éditeur.) 

2  Tom.  XII,  col.  412-431.  (L'éditeur.) 

s  Tom.  VI  Concil.,  pag.  1601. 

4  Tom.  I  Concil.  Britan.  [L'éditeur.) 

6  Tom.  XII  Concil.  {L'éditeur.) 

xu. 


vent  d'après  les  frères  Ballerini ,  dans  le 
deuxième  hvre  d'une  collection  de  canons 
manuscrite  au  Vatican,  et  divisée  en  quatre 
livres  :  on  les  trouve  aussi  dans  un  autre 
manuscrit  du  Vatican,  mais  on  n'y  lit  point 
le  nom  d'Egbert.  La  préface  est  différente  de 
celle  du  Pénitentiel  conservé  dans  le  manus- 
crit d'Oxford.  Aussi  Mansi  conclut-il  que  cette 
collection  est  différente  du  Pénitentiel  d'Eg- 
bert. Le  latin  de  ce  dernier  Pénitentiel  est 
une  traduction  faite  sur  l'anglo-saxon  qui 
elle-même  était  faite  sur  la  version  latine 
d'Isidore  de  Séville.  Au  reste  les  deux  re- 
cueils pénitentiaux  appartiennent  au  temps 
d'Egbert,  mais  ils  ne  paraissent  pas  être  de 
cet  évêque  ^.] 

8.  "Waréeus  fit  imprimer  à  Dublin  en  l'an- 
née 1664  ',  sous  le  nom  d'Egbert,  avec  quel- 
ques opuscules  de  Bède,  un  dialogue  inti- 
tulé :  De  l'Institution  ecclésiastique;  Warthon 
l'a  fait  réimprimer  à  Londres  en  1693.  Il  est 
par  demandes  et  par  réponses,  et  contient 
en  tout  treize  questions  avec  les  réponses.  Il 
paraît  par  la  préface  que  ce  dialogue  fut 
communiqué  à  plusieurs  évêques,  avant  de 
le  rendre  public.  On  demande,  dans  la  neu- 
vième queslion,  s'il  est  permis  à  un  prêtre, 
soit  étranger,  soit  régnicole,  de  célébrer  et 
d'exercer  son  ministère  sans  l'agrément  de 
l'évêque  diocésain.  La  réponse  est  que  l'on 
ne  permet  point  aux  prêtres,  qui  courent 
parmi  les  provinces  sans  lettre  de  recomman- 
dation, d'exercer  en  aucune  manière  leurs 
fonctions  sans  l'aveu  de  l'évêque  du  heu; 
mais  qu'on  peut  les  leur  permettre  dans  les 
choses  nécessaires,  pourvu  qu'on  use  envers 
eux  d'une  grande  discrétion.  On  donne  dans 
le  seizième  des  raisons  de  l'établissement  du 
jeûne  des  Quatre-temps,  et  l'on  dit  que  les 
saints  docteurs  apostoliques  les  ont  ordonnés 
pour  se  conformer  à  ce  qui  avait  été  prescrit 
dans  la  loi  ancienne  à  ce  sujet,  ou  à  l'égard 
des  prémices  des  fruits  que  les  Israélites  de- 
vaient offrir  ,au  Seigneur.  Egbert  remarque 
qu'en  Angleterre  on  ne  se  contentait  pas  de 
jeûner  le  mercredi,  le  vendredi  et  le  samedi 
des  Quatre-temps  de  décembre,  mais  qu'on 
jeûnait  pendant  les  douze  jours  qui  précè- 
dent la  fête  de  Noël,  qu'on  les  passait  en 
veilles,  en  prières,  en  aumônes,  soit  dans 

^  Voyez  Mansi,  tom.  XII  ;  Prœmonitiones  in  Collec- 
tiones  canonicas  Egberti;  Walter,  Droit  canon,   §  V 
Lingard,  Antiquité  de  l'Eglise  anglo-saxonne.  {L'édii.) 

'  Tom.  VI  Concil.,  pag.  1604. 
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Lettre   à 
saint  Bonira- 
ce.  Inter  Bc- 
uiracianas  85. 


Pontifical 
d'Egbeit. 


les  monastères,  soit  parmi  le  peuple,  afia  de 
se  préparer  par  l'exercice  de  toutes  ces  bon- 
nes œuvres,  à  recevoir  le  corps  de  Jésus- 
Christ  le  jour  de  cette  solennité.  Il  fait  re- 
monter cette  coutume  de  l'Eglise  d'Angle- 
terre jusqu'au  pontificat  du  pape  Vitalien,  et 
jusqu'à  l'épiscopat  de  Théodore  de  Cantor- 
béry,  c'est-à-dire  vers  l'an  669. 

9.  On  voit  par  une  lettre  à  saint  Boniface, 
archevêque  de  Mayence  qui  est  la  quatre- 
vingt-cinquième,  qu'Egbert  lui  avait  écrit  et 
envoyé  divers  présents  ;  ce  saint  l'en  remer- 
cia en  le  priant  de  lui  envoyer  les  commen- 
taires de  Bède  sur  les  Proverbes  de  Salomon, 
et  s'il  était  possible,  d'y  joindre  un  Lection- 
naire  pour  toute  l'année  :  nous  n'avons  plus 
cette  lettre  d'Egbert. 

[lO.  Enfin  on  a  de  l'archevêque  Egbert 
un  Pontifical,  où  se  trouve  la  cérémonie  du 
sacre  des  rois.  Saint  Gildas  nous  apprend 
que  l'onction  royale  avait  lieu  dès  son  temps 
parmi  les  Bretons,  ses  compatriotes.  Deux 
écrivains  du  viP  siècle  nous  apprennent  que 
saint  Colombe  ou  Colomban  prit  le  livre 
de  l'Ordination  des  rois,  et  que  ce  fut  d'après 
ses  rubriques,  qu'il  bénit  et  sacra  Aidan,  roi 
des  Ecossais.  Parmi  les  Anglo-Saxons,  la  cé- 
rémonie du  couronnement  commençait  par 
le  serment.  C'était  une  espèce  de  pacte  entre 
le  monarque  et  le  peuple  que  l'évêque  rati- 
fiait par  sa  bénédiction,  en  sa  qualité  de  re- 
présentant de  Dieu.  «  Je  promets,  disait  le 
roi,  au  nom  de  la  très-sainte  Trinité,  pre- 
mièrement, que  l'Eghse  de  Dieu  et  tout  le 
peuple  chrétien  jouiront  d'une  véritable  paix 
sous  mon  gouvernement;  secondement,  que 
je  réprimerai  toute  espèce  de  rapine  et  d'in- 
justice dans  les  hommes  de  toute  condition  ; 
troisièmement,  que  dans  tous  les  jugements, 
j'ordonnerai  que  l'équité  soit  unie  à  la  misé- 


ricorde, afin  que  le  Dieu  très-bon  et  très-mi- 
séricordieux puisse  nous  pardonner  à  tous 
par  sa  miséricorde  éternelle.  Amen.  »  On 
lisait  un  passage  de  l'Evangile,  on  récitait 
trois  oraisons  pour  implorer  la  bénédiction 
de  Dieu,  et  les  évêques  versaient  l'huile 
sainte  sur  la  tête  du  roi.  L'onction  étant  finie, 
les  principaux  seigneurs  s'approchaient,  et, 
conjointement  avec  les  évêques,  lui  plaçaient 
le  sceptre  dans  la  main.  L'archevêque  disait  : 
«  Bénis  ce  prince,  ô  Seigneur,  toi  qui  gou- 
vernes les  royaumes  de  tous  les  rois.  Puisse- 
t-il  t'être  toujours  soumis  avec  crainte  ! 
puisse-t-il  te  servir  !  puisse  son  règne  être 
paisible  !  puisse-t-il  être  victorieux  sans  ré- 
pandre le  sang  !  puisse-t-il  vivre  magnanime 
au  milieu  des  nations  !  puisse-t-il  se  distin- 
guer par  l'équité  de  ses  jugements  !  puisse- 
t-il  réclamer  tes  conseils  et  apprendre  de  toi 
à  diriger  les  rênes  de  l'empire,  afin  que  sa 
vie  soit  une  vie  de  prospérité,  et  qu'il  puisse 
jouir  de  la  félicité  éternelle  !  Amen.  »  A  la 
fin,  le  peuple  s'écriait  trois  fois  :  «  Vive  le 
roi  à  jamais  !  Amen,  amen,  amen.  »  On  per- 
mettait alors  aux  assistants  de  l'embrasser 
sur  son  trône.  La  cérémonie  se  terminait  par 
cette  prière  :  «  0  Dieu!  auteur  de  l'éternité, 
chef  de  la  milice  céleste,  et  vainqueur  de 
tous  tes  ennemis,  bénis  ce  serviteur  qui  s'in- 
cline humblement  devant  toi  !  Répands  ta 
grâce  sur  lui,  conserve-le  avec  la  santé  et  le 
bonheur  dans  les  fonctions  auxquelles  il  est 
appelé;  et  partout  et  en  toutes  choses  où  il 
implorera  ton  assistance,  sois-lui  favorable. 
Seigneur,  protége-le  et  défends-le  par  le 
Christ  Notre -Seigneur.  Amen.  »  Le  but  et 
le  sens  de  cette  solennité,  c'est  de  rendre  les 
rois  humbles  envers  Dieu,  humains  envers 
les  peuples,  vigilants  et  courageux  à  les  dé- 
fendre *.] 


'  Voyez  Rohrbacher,  Histoire  universelle  de  l'Eglise       catholique,  3'  édition,  tome  XI,  pag.  31  et  suiv. 


[VIIP  SIÈCLE.] 


CHAPITRE  IX.  —  SAINT  JEAN  DAMASCÈNE. 


67 


CHAPITRE  IX. 

Saint  Jean  Damascéne,  moine  et  prêtre  de  Jérusalem. 


[Ecrivain  grec,  après  l'an  754  et  vers  l'an  780.] 


ARTICLE  I". 

HISTOIRE  DE   SA    VIE. 

1.  Saint  Jean,  surnommé  Damascéne, 
parce  qu'il  était  né  à  Damas,  ville  de  Syrie, 
a  été  un  des  plus  illustres  pères  qui  aient 
vécu  dans  le  yiii"  siècle.  L'année  de  sa  nais- 
sance ne  nous  est  pas  connue  '  ;  mais  on  ne 
peut  douter  qu'il  ne  soit  né  avant  la  fin  du 
VU"  siècle,  puisque,  selon  l'auteur  de  sa  Vie, 
il  avait  avant  l'an  730  l'administration  des 
affaires  publiques  du  prince  des  Sarrasins, 
et  qu'il  écrivait  dès  lors  pour  la  défense  de 
la  foi  contre  les  Sarrasins.  Sonpère,  quoique 
très-attaché  à  la  religion  chrétienne,  mal- 
gré la  révolution  que  le  mahométisme  avait 
apportée  dans  le  pays,  occupait  une  charge 
de  conseiller  d'Etat  auprès  du  calife  de  ces 
infidèles.  Au  lieu  de  dissiper  ses  grands  biens 
en  dépenses  inutiles,  il  les  employait  en  œu- 
vres de  charité,  principalement  à  racheter 
les  chrétiens  qui  étaient  captifs  ^.  Il  en  ra- 
cheta un  jour  un  nommé  Cosme  que  Ton 
avait  pris  sur  mer.  Cosme  était  un  religieux 
italien  qui  avait  passé  toute  sa  vie  dans  l'é- 
tude de  la  philosophie  sacrée  et  de  celle  des 
sages  du  monde.  Trouvant  en  lui  toutes  les 
qualités  d'un  excellent  précepteur,  il  le 
donna  à  son  fils  ^,  qui  fit,  sous  sa  discipline, 
de  grands  progrès  dans  les  sciences  et  dans 
la  vertu. 

2.  Cosme  ayant  porté  son  élève  au  point 
où  il  avait  souhaité,  le  remit  entre  les  mains 
de  son  père,  et  se  retira  dans  la  laure  de 
saint  Sabas  en  Palestine^  ori  il  finit  sa  vie  *. 
Le  prince  des  Sai-rasins  ayant  reconnu  le 
mérite  de  Damascéne ,  lui  donna  dans  son 
conseil  la  même  place  que  son  père  avait 
occupée.  Léon,  surnommé  Isaurien,  gouver- 
nait alors  l'Empire  romain,  et,  ayant  violé 
la  promesse  faite  à  son  avènement  à  la  cou- 
ronne de  protéger  la  foi  catholique  ^,  il  per- 
sécutait avec  cruauté  ceux  qui  révéraient  les 


images  de  Jésus-Christ  et  de  ses  saints.  Le 
zèle  de  Damascéne  pour  la  foi  orthodoxe  et 
sa  charité  pour  ses  frères  ne  lui  permirent 
pas  de  se  taire.  Il  écrivit  à  tous  les  fidèles  de 
sa  connaissance  pour  les  fortifier  dans  le 
culte  dû  aux  saintes  images.  Ses  lettres  étant 
passées  de  main  en  main,  comme  il  l'avait 
souhaité,  furent  d'un  grand  secours  à  ceux 
que  la  crainte  de  la  persécution  aurait  pu 
ébranler.  L'empereur  en  fut  tellement  irrité, 
qu'ayant  trouvé  une  de  ces  lettres,  il  en  fit 
si  bien  étudier  le  caractère  par  un  écrivain 
habile  en  l'art  de  contrefaire,  qu'il  lui  dicta 
sous  le  nom  du  saint  une  lettre  comme  s'as- 
dressanl  à  lui-même ,  pour  le  solliciter  de 
faire  avancer  des  troupes  vers  Damas  sous 
promesse  de  la  lui  fivrer.  Léon  envoya  cette 
lettre  supposée  au  calife  ou  prince  des  Sar- 
rasins, qui,  sans  écouter  les  protestations 
d'innocence  de  Damascéne ,  lui  fit  couper 
sur-le-champ  la  main  droite.  Selon  Fauteur 
de  sa  Vie  que  l'on  croit  être  Jean,  patriarche 
de  Jérusalem,  brûlé  par  les  Sarrasins,  vers 
l'an  969,  Damascéne  ayant  obtenu  qu'on  lui 
rendît  sa  main,  se  prosterna  devant  une 
image  de  la  sainte  Vierge,  eji  suppliant  Ma- 
rie d'intercéder  auprès  de  son  Fils,  afin  qu'il 
lui  remît  cette  main  en  état  de  continuer  à 
soutenir  la  cause  qu'il  avait  commencé  de 
défendre  contre  les  iconoclastes.  Damascéne 
fut  exaucé,  sa  main  ayant  été  parfaitement 
rétablie;  le  prince  des  Sarrasins,  surpris  du 
miracle,  reconnut  son  innocence,  et  le  pria 
de  rester  à  sa  cour. 

3.  Quoi  qu'il  en  soit,  Damascéne  aimant 
mieux  renoncer  au  monde,  donna  la  liberté 
à  ses  esclaves  ^,  distribua  ses  biens  à  ses  pa- 
rents, aux  pauvres  et  aux  Eglises,  et  s'en 
alla  à  Jérusalem,  et  de  là  dans  la  laure  de 
saint  Sabas  avec  un  jeune  homme  qui  avait 
été  élevé  avec  lui  sous  le  moine  Cosme.  Le 
supérieur  de  la  laure  le  mit  successivement 
sous  la  conduite  de  plusieurs  anciens  des 
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1  In  Vita  sancti  Damasceni,   tom.  I  Oper.,   pag.  5,       in  not.  — -  ^  Pag.  5,  6  et  7.  —  '>  Pag.  8.  —  s  Pag.  9, 
in  not.  10  et  11.  —  ^  Pag.  14. 

2  In  Vita  sancti  Damasceni,  tom.  I  Oper.,  pag.  4, 
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Il   est   fiiil 
prêtre. 


Sa  mort, 
aprèsran754. 


plus  sages  '.  mais  tons  s'excusèrent  de  s'en 
cliai'ger,  ne  se  croyant  pas  en  état  de  con- 
duire un  homme  en  qui  brillait  une  si  grande 
érudition.  Il  y  en  eut  un  néanmoins  qui  ac- 
cepta la  commission,  mais  il  le  traita  dure- 
ment ^  jusqu'à  lui  commander  les  choses  les 
plus  répugnantes  à  la  nature.  Un  jour  il  le 
chassa  de  sa  chambre  pour  n'avoir  point  ob- 
servé la  défense  qu'il  lui  avait  faite  de  parler. 

4.  Après  diverses  épreuves  endurées  avec 
une  patience  merveilleuse,  Jean  fut  laissé 
maître  de  son  temps;  il  l'employa  à  compo- 
ser plusieurs  ouvrages.  Le  patriarche  de  Jé- 
rusalem qui  était  ou  Jean  IH,  ou  Eusèbe  son 
successeur,  l'obligea  à  recevoir  l'ordre  de  la 
prêtrise.  Damascène  ne  s'y  soumit  que  par 
obéissance,  après  quoi  il  retourna  dans  sa 
cellule  continuer  ses  exercices  de  pénitence, 
et  ses  ouvrages  pour  l'utilité  de  l'Eglise  ^.  Il 
y  fut  excité  par  le  moine  Cosme,  le  même 
qui  l'avait  instruit  dans  sa  jeunesse,  et  qui 
depuis  fut  fait  malgré  lui  évêque  de  Majume  *, 
en  Palestine,  près  de  Gaza.  Les  écrits  que 
Damascène  publia  pour  la  défense  des  saintes 
images  ,  produisirent  de  grands  fruits  par 
tout  l'empire,  et  surtout  à  Constantinople. 
Constantin  Copronyme,  qui  régnait  alors,  en 
fut  extrêmement  piqué,  et  ne  pouvant  s'en 
venger  pai-ce  que  le  saint  demeurait  dans  un 
pays  soumis  aux  Sarrasins,  il  le  fit  excom- 
munier par  les  faux  évêques  de  sa  commu- 
nion. Damascène  qui  ne  craignait  ni  les  cen- 
sures ni  la  colère  do  ce  prince,  quitta  lalaure 
de  saint  Sabas  pour  venir  au  secours  de  ceux 
qui  étaient  persécutés  pour  le  culte  des  ima- 
ges 5.  Il  alla  d'abord  à  Damas,  puis  après 
avoir  parcouru  la  Palestine  il  vint  jusqu'à 
Constantinople  dans  l'espérance  de  se  pro- 
curer la  couronne  du  martyre.  Mais  Dieu  en 
ayant  disposé  autrement,  il  retourna  dans  sa 
laure  où  il  mourut  en  paix. 

5.  On  ne  sait  point  précisément  l'année  de 
sa  mort.  Seulement  il  est  certain  qu'il  sur- 
vécut au  faux  concile  que  l'empereur  Cons- 
tantin Copronyme  fit  tenir  en  754,  puisqu'il 
écrivit  contre  ce  synode  et  contre  ceux  qui 
en  avaient  été  les  chefs  «.  Les  éloges  que 
l'on  fit  de  lui  dans  le  septième  concile  géné- 
ral marquent  aussi  qu'il  ne  vivait  plus  alors, 
ainsi  il  faut  mettre  sa  mort  entre  l'an  754  et 

'  In  Vita  sancii  Damasceni,  tom.  I  Oper.,  pag.  15. 

2  Pag.  17.  —  3  Pag.  20  et  21. 

'  Dom  Ceillier  se  trompe.  Cosme  l'Ancien,  précep- 
teur de  saint  Jean  Damascène,  ne  fut  pas  évêque  de 
Majume,   c'est  Cosme  le  jeune,  l'ami  et  le  condis- 


787.  Le  Ménologe  que  l'on  croit  être  de  l'em- 
pereur Basile,  mais  qui  n'est  pas  de  grande 
autorité,  raconte  que  saint  Damascène,  après 
avoir  été  relégué  en  divers  endroits,  et  sou- 
vent mis  en  prison,  finit  sa  vie  par  le  mar- 
tyre. Les  autres  historiens  grecs  ne  disent 
rien  de  semblable  :  au  contraire  Jean  Phocas, 
qui  écrivait  dans  le  xii=  siècle  ,  assure  dans 
la  description  qu'il  a  faite  de  la  Palestine  '', 
que  l'on  montrait  encore  de  son  temps  dans 
le  monastère  de  saint  Sabas,  à  l'entrée  de 
l'éghse,  le  tombeau  de  saint  Damascène,  ce 
qui  est  une  preuve  certaine  qu'il  y  mourut 
en  paix. 

ARTICLE  II. 

DES   ÉCRITS  DE   SAINT  JEAN  DAMASCÈNE. 
§1- 

Sa  Dialectique,  son  traité  des  Hérésies,  ses 
liv7-es  de  la  Foi. 

I .  On  a  mis  à  la  tête  des  ouvrages  de  saint 
Jean  Damascène  sa  Dialectique,  ensuite  son 
traité  des  Hérésies,  puis  le  livre  de  la  Foi  or- 
thodoxe *,  non  que  ces  trois  ouvrages  soient 
les  premiers  de  ce  père,  en  suivant  l'ordre 
des  temps,  mais  parce  qu'il  les  met  lui-même 
les  premiers  dans  son  épitre  dédicatoire  à 
Cosme,  évêque  de  Majume.  Ces  trois  ouvra- 
ges sont  en  effet  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéres- 
sant dans  les  écrits  de  saint  J  ean  Damascène  ^, 
et  ceux  qui  ont  été  le  plus  estimés  des  théo- 
logiens, soit  grecs,  soit  latins.  Sa  Dialectique 
est  si  importante  pour  la  lecture  des  Pères 
grecs,  qu'il  n'est  pas  aisé  de  les  entendre 
sans  ce  secours.  On  y  trouve  en  etïet  l'expli- 
cation des  termes  que  les  Orientaux  ont  em- 
ployés soit  en  disputant  conti-e  les  héréti- 
ques, soit  en  expliquant  aux  catholiques  la 
doctrine  de  la  foi,  et  de  ceux  encore  dont  les 
hérétiques  instruits  dans  les  maximes  des 
philosophes  païens ,  se  servaient  pour  sé- 
duire les  simples  et  les  attirer  dans  le  parti 
de  l'erreur.  Jean  suit  le  philosophe  Porphyre 
dans  l'explication  des  universaux,  et  Aristote 
dans  celle  des  catégories  ;  mais  lorsqu'il  ren- 
contre dans  leurs  écrits  des  termes  ou  des 
façons  de  parler  peu  propres  à  l'explication 
de  nos  mystères,  ou  même  contraires,  il  les 
corrige  sur  l'autorité  de  quelques  écrivains 

ciple  du  saint,  qui  occupa  ce  siège.  Voyez  le  volume 
précédent.  [L'éditeur.) 

"  In  Vita  xancti  Damasceni,  tom.  I  Oper.,  pag.  22. 

6  Pag.  23.  —  ''  Pag.  22,  in  notis. 

8  Tom.  I  oper.,  edit.  Paris.,  an.  1712.  —  ^  Pag.  4- 


CHAPITRE  IX.  —  SAINT  JEAN  DAMASGÈNE. 


[VIII"  SIÈCLE.] 

ecclésiastiques.  C'est  pour  cette  raison  qu'il 
n'approuve  point  la  division  de  la  substance  ', 
en  première  et  en  seconde  dans  le  sens  d'A- 
ristole,  à  cause  de  l'abus  qu'en  faisait  Philo- 
ponus,  chef  de  l'hérésie  des  trithéites.  Car  cet 
hérésiarque,  voyant  que  les  Pères  grecs  ne 
distinguaient  pas  l'individa  qu'Aristote  ap- 
pelle la  première  substance  de  l'hypostase, 
en  concluait  qu'il  y  avait  dans  la  Trinité 
trois  substances.  La  Dialectique  de  saint  Da- 
mascène  est  distribuée  en  soixante-huit  cha- 
pitres dans  quelques  anciennes  éditions , 
comme  dans  la  nouvelle,  et  dans  cinq  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  du  roi  ;  mais  en 
d'autres  elle  ne  contient  que  quinze  chapi- 
tres :  ce  qui  fait  voir,  ou  que  ce  père  en  a 
fait  deux  éditions,  l'une  plus  étendue,  l'autre 
moins,  ou  que  d'autres  l'ont  ou  abrégée  ou 
amplifiée  après  sa  mort. 

2.  Ce  qui  est  dit  dans  le  soixante-quinzième 
article  du  traité  des  Hérésies  semble  montrer 
qu'il  est  d'un  auteur  contemporain  de  l'héré- 
tique Aérius  ^,  puisqu'on  y  en  parle  comme 
étant  encore  vivant.  Or  Aérius  vivait  sur  la  fin 
du  iv=  siècle.  Mais  il  faut  remarquer  que  saint 
Damascène  n'a ,  pour  ainsi  dire ,  fait  que 
transcrire  le  traité  des  Hérésies  composé  par 
saint  Epiphane,  et  qu'il  y  a  laissé  en  mêmes 
termes  ce  qu'on  y  lit  au  soixante-quinzième 
article  de  l'hérétique  Aérius.  Aux  quatre- 
vingts  articles  du  traité  de  saint  Epiphane, 
il  en  ajoute  vingt  ou  vingt-quatre  sur  les  hé- 
résies qui  ne  sont  venues  que  depuis  ce  père, 
et  ce  qu'il  en  dit,  est  tiré  des  écrits  de  Théo- 
doret,  de  Timothée,  prêtre  de  Constantino- 
ple,  de  Sophrone  et  de  Léonce  de  Byzance  ^. 
Il  n'y  a  guère  que  le  dernier  article  qui  traite 
des  Musulmans  qui  soit  de  lui;  quoiqu'on 
puisse  aussi  lui  attribuer  ce  qui  est  dit  de 
l'hérésie  des  iconoclastes,  déjà  proscrite  de 
son  temps  par  les  Eglises  d'Orient  et  d'Occi- 
dent. Au  reste,  ce  traité  ou  plutôt  cette  com- 
pilation porte  le  nom  de  saint  Damascène 
dans  un  très-ancien  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque impériale ,  et  l'on  ne  voit  pas  qu'il  lui 
soit  contesté  par  les  savants.  Il  y  est  parlé 
de  plusieurs  hérétiques  que  l'on  ne  connaît 
point  d'ailleurs,  comme  des  barsanussites  ou 
sémidalites  qui,  outre  les  erreurs  des  gaïa- 
nites  et  des  théodosiens  adoptées  dans  leur 
secte,  observaient  les  pratiques  des  disciples 
de  Dioscore  *,  qui  consistaient  à  goûter  un 
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peu  de  pâte  ou  de  farine  qui  leur  était  pré- 
senté pour  leur  tenir  lieu  de  sacrifice;  des 
hiectes,  c'étaient  des  moines  dont  la  doctrine 
était  orthodoxe,  mais  qui  avaient  cela  de 
particulier,  qu'ils  faisaient  chœur  avec  des 
rehgieuses,  et  chantaient  ensemble  en  dan- 
sant les  louanges  de  Dieu  pour  imiter  le 
chœur  des  hommes  et  des  femmes  que  Moïse 
forma  pour  chanter  des  hymnes  et  des  can- 
tiques à  Dieu  après  que  les  Egyptiens  eurent 
été  submergés  dans  la  mer  Rouge.  Les  gno- 
simaques  n'admettaient  ni  travail  ni  étude, 
disant  que  Dieu  n'exigeait  rien  des  chrétiens 
que  de  bonnes  œuvres.  Les  héliotropites 
étaient  ainsi  nommés,  parce  qu'ils  s'imagi- 
naient qu'il  y  avait  une  vertu  divine  dans  les 
fleurs  que  nous  appelons  gyrasols,  et  qu'en 
conséquence  ils  leur  rendaient  un  culte.  Les 
thnétopsychites  soutenaient  que  l'âme  de 
l'homme  est  semblable  à  celle  des  bêtes,  et 
qu'elle  périt  avec  le  corps.  Les  agonyclites 
ne  fléchissaient  jamais  les  genoux  :  ils 
priaient  toujours  étant  debout.  Les  théocata- 
gnostes  blâmaient  les  divines  Ecritures,  quel- 
ques paroles  et  quelques  actions  de  Jésus- 
Christ.  Les  christolytes  enseignaient  que  Jé- 
sus-Christ ,  après  être  ressuscité  d'entre  les 
morts,  avait  laissé  son  corps  avec  son  âme 
dans  la  terre,  et  que  la  Divinité  seule  était 
montée  au  ciel.  Les  ethnophrones,  quoique 
chrétiens,  vivaient  à  la  manière  des  gentils, 
admettaient  le  destin  et  observaient  plusieurs 
superstitions  païennes.  Les  éthicoproscoptes 
blâmaient  certaines  actions  qui  étaient  dignes 
de  louanges,  et  en  louaient  d'autres  qui  ne 
méritaient  que  du  blâme.  Les  parermeneutes 
expliquaient  à  leur  fantaisie  plusieurs  en- 
droits de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
rejetant  par  ignorance  des  interprétations 
auxquelles  il  n'y  avait  rien  à  reprendre.  Les 
lampétiens  ainsi  appelés  d'un  certain  Lampé- 
tius,  accordaient  à  ceux  qui  voulaient  vivre 
en  société,  ou  dans  les  monastères,  la  liberté 
de  s'habiller  comme  ils  le  jugeaient  à  pro- 
pos, et  les  laissaient  maîtres  de  se  choisir 
un  culte,  parce  qu'il  est  écrit  :  Je  vous  sacri- 
fierai volontairement . 

3.  La  secte  des  musulmans  sectateurs  de 
Mahomet  fait  l'article  le  plus  considérable  de 
ce  traité  ^.  Saint  Jean  Damascène  les  appelle 
tantôt  Ismaélites  et  tantôt  Sarrasins.  Us  ado- 
raient les  idoles  et  l'étoile  du  matin;  ils  con- 
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Secte  des 
iiahométans. 


'  Tom.  I  oper.  edit.  Paris.,  an.  1712,  pag.  36,  in 
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Unuèrent  ce  culte  superstitieux,  jusqu'au 
règne  d'Héraclius.  A  cette  époque,  Mahomet 
qui  se  disait  faussement  prophète  et  inspiré 
de  Dieu,  changea  leur  pratique  après  avoir 
lu  les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament, et  conféré  avec  un  moine  arien.  Les 
écrits  qu'il  composa  pour  ceux  de  sa  secte 
étaient  dignes  de  risée.  Damascène  se  con- 
tente d'en  rapporter  quelques  articles  qui 
regardent  la  manière  dont  ses  disciples  de- 
vaient honorer  Dieu.  Car  Mahomet  établit  un 
Dieu  auteur  de  l'univers,  qui  n'est  point  en- 
gendré et  n'a  pas  engendré.  Il  avoue  que  le 
Christ  est  le  Verbe  de  Dieu  et  son  Esprit, 
mais  il  soutient  qu'il  est  créé  et  serviteur, 
qu'il  est  né  par  miracle  de  Marie  sœur  de 
Moïse  et  d'Aaron,  par  l'opération  du  Verbe 
de  Dieu  qui  est  entré  en  elle.  Mahomet  ajoute 
que  les  Juifs  ayant  voulu  par  un  crime  dé- 
testable l'attacher  à  une  croix,  se  saisirent 
de  lui,  mais  ne  crucifièrent  que  son  ombre  ; 
en  sorte  que  le  Christ  ne  fut  point  attaché  à 
la  croix  et  ne  souffrit  point  la  mort,  Dieu  à 
qui  il  était  très-cher,  l'ayant  enlevé  dans  le 
ciel.  Il  fait  tenir  entre  Dieu  et  le  Christ  un 
dialogue  ridicule,  et  selon  saint  Jean  Damas- 
cène  le  livre  de  Mahomet  était  rempli  de 
semblables  puérilités.  Gomme  les  mahomé- 
tans  reprochaient  aux  chrétiens  d'adorer  la 
croix  qu'ils  avaient  en  horreur,  le  saint  doc- 
teur leur  demande  pourquoi  ils  rendaient 
eux-mêmes  un  culte  à  une  certaine  pierre, 
et  il  réfute  les  diverses  raisons  qu'ils  en  ap- 
portaient. A  l'égard  du  culte  de  la  croix,  il 
montre  qu'il  était  fondé,  puisque  parla  croix 
la  puissance  et  les  fraudes  du  démon  étaient 
dissipées  '.  Il  ne  touche  que  légèrement  l'en- 
droit du  livre  de  Mahomet,  c'est-à-dire  de 
l'Alcoran,  où  l'auteur  établissait  la  polyga- 
mie, ne  voulant  pas  souiller  les  yeux  de  ses  lec- 
teurs par  les  impuretés  qui  y  sont  rapportées. 
Saint  Damascène  traite  ensuite  de  l'hé- 
résie des  iconoclastes^,  c'est-à-dire  de  ceux 
qui  accusant  faussement  les  chrétiens  d'ado- 
rer à  la  manière  des  gentils  les  images  de 
Jésus-Christ,  de  la  très-sainte  Vierge  mère 
de  Dieu,  des  anges  et  des  saints,  les  déchi- 
raient, les  jetaient  au  feu  partout  où  ils  les 
trouvaient,  et  effaçaient  avec  de  la  chaux  et 
de  l'encre,  celles  qu'ils  trouvaient  peintes 
sur  les  murailles. 
nés  apos-         La  dernière  hérésie  dont  il  est  parlé  dans 
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ce  traité  est  celle  des  aposchistes  ou  doxa- 
riens  ^,  dont  la  plupart  rejetaient  le  baptême 
et  la  communion  du  corps  de  Jésus-Christ. 
D'autres  ne  rendaient  aucun  honneur  à  la 
croix  ni  aux  images,  et  se  regardant  comme 
les  plus  excellents  de  tous  les  hommes,  ils 
n'admettaient  ni  prêtres  ni  évêques.  On  croit 
que,  par  cette  secte,  saint  Damascène  enten- 
dait les  pauliciens,  sectateurs  d'un  nommé 
Paul,  qui  avec  un  certain  Jean  natif  comme 
lui  de  Syrie,  renouvela  du  temps  de  ce  père 
l'hérésie  des  manichéens. 

4.  Saint  Damascène  finit  son  traité  des  Hé-  Prot 
résies  par  une  profession  de  foi,  comme  avait 
fait  saint  Epiphane  *.  En  voici  la  substance  : 
«  Il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  en  trois  personnes 
ou  trois  substances,  le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit;  le  Fils  s'est  fait  homme  sans 
que  ses  deux  natures  aient  souffert  aucun 
changement  ni  confusion  par  leur  union  ; 
nous  devons  adorer  ^  et  honorer  (car  il  met 
ces  deux  termes  comme  synonymes)  la  très- 
sainte  Mère  de  Dieu  toujours  vierge,  comme 
véritablement  mère  de  Dieu,  et  tous  les  saints 
comme  ses  serviteurs.  C'est  une  curiosité  in- 
discrète de  chercher  à  savoir  comment  Dieu 
est  un  en  trois  personnes,  cette  connaissance 
surpasse  l'intelligence  humaine  ;  ce  qui  doit 
empêcher  les  hommes  de  tenter  d'approfon- 
dir ce  mystère,  c'est  qu'ils  ne  peuvent  con- 
naître plusieurs  choses  qui  se  passent  en  eux- 
mêmes,  par  exemple,  la  manière  dont  leur 
âme  existe  et  se  meut  ;  comment  l'homme 
est  en  même  temps  mortel  et  immortel. 

5.  Après  avoir  traité  des  hérésies,  saint  u.reîtie 
Damascène  composa  un  corps  de  doctrme 
qui  renferme  tout  ce  que  l'on  doit  croire  et 
les  principaux  articles  de  la  discipline  de 
l'Eglise  ^.  Il  y  emploie  non-seulement  les  té- 
moignages de  l'Ecriture  sur  chaque  matière 
mais  encore  les  passages  des  pères,  en  sorte 
qu'on  peut  regarder  cet  ouvrage  comme  un 
trésor  de  la  tradition,  où  l'on  ne  trouve  rien 
qui  n'ait  été  étaWi  dans  les  conciles  géné- 
raux, ou  approuvé  par  les  saints  docteurs  de 
l'Eglise.  Il  suit  particulièrement  saint  Gré- 
goire de  Nazianze  dont  il  avait  beaucoup  lu 
les  écrits,  il  ne  laisse  pas  de  citer  souvent 
saint  Basile,  saint  Grégoire  de  Nysse,  Némé- 
sius,  évêque  d'Emèse  en  Syrie,  saint  Cyrille 
d'Alexandrie,  saint  Léon,  pape,  Léonce  de 
Byzance,  saint  Maxime,  martyr,  saint  Atha- 
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nase,  saint  Chrysostôme,  saint  Epiphane,  et 
plusieurs  autres,  sans  oublier  saint  Denis 
l'Aréopagite  qu'il  croyait  auteur  des  écrits 
qui  portent  son  nom.  On  voit  bien  que  le  but 
de  saint  Dasmascène,  dans  ce  corps  de  théo- 
logie, était  moins  de  donner  des  productions 
de  son  propre  esprit,  que  de  réunir  en  un 
seul  volume  ce  qui  était  répandu  dans  un 
grand  nombre  de  livres  des  anciens.  Le  père 
Lequien,  dans  la  nouvelle  édition  des  œuvres 
du  saint  docteur,  a  eu  soin  de  marquer  à  la 
marge  les  sources  où  saint  Damascène  a 
puisé.  Cet  ouvrage  est  intitulé  :  de  la  Foi  or- 
thodoxe. Les  Latins  comme  les  Grecs  en  ont 
toujours  fait  grand  cas,  principalement  de- 
puis que  Burgundion,  citoyen  de  Pise,  qui 
vivait  dans  le  xip  siècle,  l'eut  traduit  en  lan- 
gue latine.  Le  Maître  de  sentences,  saint 
Thomas,  et  les  autres  théologiens  qui  sont 
venus  après,  se  sont  servis  de  cette  traduc- 
tion, n'en  ayant  pas  de  meilleure.  I!  paraît 
que  Burgundion  avait  suivi  les  manuscrits 
grecs,  qui  ne  font  qu'un  seul  livre  du  traité 
de  la  Foi  orthodoxe,  mais  que  l'on  a  depuis 
distribué  en  quatre.  Du  moins  ne  trouve-t-on 
pas  cette  division  dans  les  anciens  manuscrits 
de  la  version  de  Burgundion  ;  et  dans  ceux 
où  elle  se  trouve,  elle  y  est  marquée  à  la 
marge  d'une  main  et  d'une  encre  plus  ré- 
centes. Peut-être  a-t-on  divisé  cet  ouvrage 
en  quatre  livres,  à  l'imitation  des  quatre  li- 
vres des  Sentences,  de  Pierre  Lombard.  On 
cite  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  roi, 
où  il  n'est  divisé  qu'en  deux  parties.  L'édi- 
tion toute  grecque  donnée  à  Vérone  en  1531, 
in-i",  et  celle  de  Jacques  Lefèvre  d'Etaple, 
à  Bâle,  en  1533,  le  représentent  en  quatre 
livres,  et  l'on  a  suivi  cette  distribution  dans 
l'édition  de  Paris,  en  1712. 

6.  Le  premier  livre  est  composé  de  qua- 
torze chapitres,  qui  traitent  de  l'essence  et  de 
l'existence  de  Dieu,  des  propriétés  de  la  na- 
ture divine,  de  son  unité  et  de  la  trinité  des 
personnes  *.  On  explique  dans  le  second  livre 
ce  que  l'on  doit  entendre  par  le  nom  de  siè- 
cle ^,  et  combien  il  y  en  a;  ce  que  signifie  le 
terme  de  création,  et  en  quelle  manière  Dieu 
a  créé;  ce  qui  regarde  la  nature  et  l'état  des 
anges  et  des  démons;  ce  que  c'est  que  le  ciel 
visible,  la  lumière,  le  feu,  le  soleil,  la  lune, 
les  étoiles,  les  planètes,  les  signes  du  zodia- 
que et  les  comètes.  Saint  Damascène  croit 
que  Dieu  les  crée  dans  le  temps,  pour  an- 
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noncer  la  mort  des  rois  ^,  comme  il  créa  ex- 
près l'étoile  qui  apparut  aux  mages,  et  qu'il 
les  détruit  après  l'événement  des  choses 
qu'elles  ont  annoncées.  Ensuite  il  parle  de 
l'air,  des  vents,  des  eaux,  de  la  mer,  de 
la  terre  et  de  tout  ce  qu'elle  produit,  du  pa- 
radis terrestre,  de  l'homme  et  des  propriétés 
de  sa  nature,  de  ses  passions  et  de  ses  facul- 
tés, de  la  providence,  de  la  prescience  de 
Dieu  et  de  la  prédestination.  Il  distingue  en 
Dieu  deux  volontés,  l'antécédente  et  la  con- 
séquente. Dieu  veut  par  une  volonté  antécé- 
dente que  tous  les  hommes  soient  sauvés  *  ; 
car  il  ne  nous  a  pas  créés  pour  nous  punir, 
étant  bon  comme  il  est,  mais  parce  qu'il  est 
également  juste,  il  veut  par  une  volonté  con- 
séquente que  les  pécheurs  soient  punis.  Dieu 
prévoit  tout  par  sa  prescience,  mais  il  ne 
prédestine  pas  du  tout.  Il  prévoit  ce  que 
nous  ferons  ;  mais  il  ne  nous  fait  point  faire 
le  mal,  nous  laissant  libres  dans  nos  actions. 
6.  Le  troisième  livre  est  employé  à  mon- 
trer de  quel  moyen  Dieu  s'est  servi  pour  ra- 
cheter l'homme  de  la  mort  qu'il  avait  encou- 
rue par  le  péché  ^.  Saint  Damascène  y  traite 
du  mystère  de  l'Incarnation  :  «  Le  Fils  de 
Dieu  en  se  faisant  chair  a  pris  en  même 
temps  une  âme  raisonnable  et  intelligente  ; 
les  deux  natures,  la  divine  et  l'humaine,  sont 
unies  en  une  seule  personne  en  Jésus-Christ, 
sans  aucune  confusion  ni  changement  ;  en 
sorte  qu'il  est  Dieu  parfait  et  homme  parfait; 
néanmoins  à  cause  de  la  communication  des 
idiomes  ou  propriétés,  on  ne  laisse  point  de 
dire  du  Verbe  ce  qui  appartient  à  la  chair  et 
à  l'humanité,  comme  on  applique  à  l'huma- 
nité ce  qui  appartient  au  Verbe.  Ainsi  l'on 
dit  bien  que  le  Seigneur  de  la  gloire  est  cru- 
cifié, quoique  sa  divine  nature  n'ait  pas  souf- 
fert; et  l'on  pouvait  dire  avant  la  passion  que 
le  Fils  de  l'homme  était  dans  le  ciel,  parce 
que  le  Fils  de  l'homme  était  le  même  que  le 
Seigneur  de  la  gloire.  Toute  la  nature  divine 
a  été  unie  dans  une  de  ses  personnes  à  la 
nature  humaine,  non  en  l'état  que  cette  na- 
ture est  aujourd'hui,  c'est-à-dire  corrompue 
par  le  péché,  mais  telle  qu'elle  fut  créée  dans 
Adam  ;  la  personne  du  Verbe  est  la  même 
après  l'Incarnation  qu'elle  était  auparavant, 
avec  cette  seule  différence  qu'elle  était  sim- 
ple avant  l'union  avec  la  nature  humaine,  et 
que  depuis  cette  union  elle  est  devenue  com- 
posée de  deux  natures  parfaites,  la  divine  et 
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l'humaine;  en  conséquence  de  l'union  de  la 
nature  humaine  avec  la  personne  du  Verbe» 
nous  devons  l'adoration  à  celte  nature,  parce 
qu'elle  est  la  nature  du  Verbe.  «  J'adore  *,  dit 
ce  père,  les  deux  natures  de  Jésus-Christ  à 
cause  de  l'union  de  la  divinité  avec  la  chair, 
mais  je  n'introduis  pas  pour  cela  une  qua- 
trième personne  dans  la  Trinité.  A  Dieu  ne 
plaise,  je  ne  confesse  qu'une  seule  personne 
du  Dieu  Verbe  et  de  sa  chair.  La  Trinité 
même  après  l'Incarnation  est  demeurée  Tri- 
nité. »  Il  conclut  de  là  qu'il  faut  rejeter  l'ad- 
dition faite  au  Trisagion  par  Pierre-le-Foulon, 
parce  que  cette  addition  introduisait  une  qua- 
trième personne  dans  la  Trinité,  savoir  celle 
qui  avait  été  attachée  à  la  croix.  Car  dans 
cette  hymne,  ces  paroles  Dieu  saint  s'enten- 
dent du  Père;  ces  autres,  Saint  fort,  du  Fils  ; 
et  celles-ci.  Saint  immortel,  du  Saint-Esprit. 
Donc  en  ajoutant  :  qui  êtes  crucifié  pour  nous, 
ayez  pitié  de  nous,  c'est  mettre  une  quatrième 
personne  dans  la  Trinité.  Saint  Damascène 
donne  en  peu  de  mots  l'histoire  de  ce  qui 
était  arrivé  dans  l'EgUse  au  sujet  du  Trisa- 
gion et  de  l'addition  faite  par  Pierre-le-Foulon. 
Après  quoi  il  prouve  contre  les  nestoriens, 
que  la  sainte  Vierge  est  véritablement  mère 
de  Dieu;  et  à  cette  occasion  il  traite  des  pro- 
priétés des  deux  natures,  monti-ant  qu'il  y  a 
en  Jésus-Christ  deux  volontés  et  deux  opé- 
rations, comme  il  y  a  en  lui  deux  natures 
distinctes  et  parfaites  sans  confusion  ni  chan- 
gement. 11  explique  l'opération  théandrique 
ou  déivirile  de  saint  Denis  l'Aréopagite,  et 
fait  voir  que  cet  auteur  n'a  point  dit  qu'il  n'y 
eût  eu  Jésus-Christ  qu'une  seule  opération, 
mais  seulement  qu'elle  était  nouvelle  et  hors 
du  cours  ordinaire,  parce  que  la  personne 
du  Verbe  opérait  dans  ces  deux   natures, 
quoique  chacune  conservât  ses  propriétés  et 
ses  opérations  naturelles.  Venant  ensuite  aux 
passions  naturelles  de  Jésus-Christ,  il  montre 
qu'il  n'en  a  pas  eu  d'autres  que  celles  qui 
sont  inséparables  de  la  nature  humaine,  en 
la  supposant  dans  l'état  d'innocence  ;  qu'en 
lui  la  divinité  n'a  jamais  souffert,  quoiqu'elle 
soit  demeurée  inséparablement  unie  à  l'âme 
et  au  corps  de  Jésus-Christ  même  lors  de  sa 
mort. 


8.  Si  après  sa  résurrection  Jésus-Christ  a 
bu  et  mangé,  ce  n'était  par  aucune  néces- 
sité ^,  mais  pour  prouver  la  vérité  de  sa  ré- 
surrection ;  cette  expression  :  Est  assis  à  la 
droite  du  Père,  doit  s'entendre  de  la  partici- 
pation de  la  gloire  accordée  à  l'humanité  de 
Jésus-Christ,  car  il  ne  peut  y  avoir  de  droite 
ni  de  gauche  par  rapport  à  Dieu,  puisqu'il 
n'est  point  enfermé  dans  un  lieu.  On  objec- 
tait que,  s'il  y  avait  deux  natures  en  Jésus- 
Christ,  il  fallait  ou  adorer  la  créature,  ou 
n'adorer  qu'une   des  deux  natures,  savoir 
la  divinité.  «  Mais,  réplique  saint  Jean,  la 
nature  humaine  n'est  point  adorable  en  elle- 
même,  et  si  nous  l'adorons  dans  Jésus-Christ, 
c'est  en  la  regardant   comme  la  chair  du 
Verbe.  La  chair  n'est  point  adorable  ^  de  sa 
nature,  mais  on  l'adore  avec  le  Verbe  in- 
carné, non  pour  elle-même,  mais  à  cause  du 
Verbe  de  Dieu  qui  lui  est  uni  hypostatique- 
ment.  »  D'autres  demandaient  si  la  sainte 
Vierge  avait  engendré  les  deux  natures.  11 
répond  qu'engendré  se  dit  de  la  personne  et 
non  de  la  nature  ;  la  sainte  Mère  de  Dieu  a 
engendré  une  personne  connue  en  deux  na- 
tures, qui  selon  sa  divinité  est  engendrée  du 
Père  de  toute  éternité,  et  qui  selon  son  hu- 
manité est  née  de  la  Vierge  Marie  dans  les 
derniers  temps.  Il  sortit  du  côté  de  Jésus- 
Christ  une  fontaine  de  pardon  mêlée  d'eau 
et  de  sang  ;  l'eau  pour  nous  laver  et  nous 
purifier  de  nos  péchés  *,  le  sang  pour  nous 
nourrir  et  nous  procurer  la  vie  éternelle. 
Cette  eau  est  celle  du  baptême  qui,  conféré 
au  nom  des  trois  personnes  de  la  sainte  Tri- 
nité, et  par  trois  immersions,  remet  tous  nos 
péchés.  Le  martyre  est  une  autre  sorte  de 
baptême  qui  remet  également  les  péchés;  et 
ils  sont  remis  encore  par  la  pénitence,  qu'on 
peut  appeler  un  baptême  de  larmes.  Ce  sang 
est  celui  que  nous  buvons  dans  l'Euchaiùstie 
où  le  pain  et  le  vin  sont  changés  au  corps  et 
au  sang  de  Jésus-Christ.  Tout  ce  qu'il  a  sanc- 
tifié par  son  attouchement  mérite  nos  adora- 
tions. Ainsi  nous  adorons  le  bois  précieux  de 
la  croix,  parce  qu'il  y  a  été  attaché  et  l'a  ar- 
rosé de  son  sang  ^.  Il  en  est  de  même  des 
clous  et  de  la  lance  qui  percèrent  son  sacré 
corps,  de  ses  vêtements,  et  des  lieux  où  il  a 
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tem  adoro.  Non  quartam  Trinitati  personam  infero  : 
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demeuré.  Ce  n'est  pas  que  nous  adorions  la 
matière  de  la  croix  en  elle-même,  mais 
comme  une  figure  qui  nous  représente  Jésus- 
Christ.  C'est  pourquoi  cette  figure  étant  dé- 
truite en  quelque  manière  que  ce  soit,  nous 
ne  l'adorons  plus.  Notre  culte  à  l'égard  des 
choses  consacrées  à  Dieu,  est  relatif  et  non 
pas  absolu  \  c'est-à-dire  qu'il  se  rapporte 
non  à  la  chose  même,  mais  à  Dieu.  Nous 
prions  à  l'Orient  suivant  la  tradition  des  apô- 
tres, parce  que  nous  attendons  la  venue  de 
Jésus-Christ  qui  se  fera  du  côté  de  l'Orient. 
Nous  honorons  les  saints  comme  les  amis  de 
Dieu  ^  ;  mais  l'honneur  que  nous  rendons  à 
leurs  images  ou  à  leurs  rehques  se  rapporte 
à  eux-mêmes.  Saint  Damascène  traite  dans 
un  chapitre  particulier  des  ancêtres  du  Sau- 
veur et  de  ceux  de  sa  sainte  Mère  ^,  qu'il  dit 
être  née  de  Joachim  et  d'Anne, 
iuiie  du       9.  SainlJean  Damascène  compte  vingt-deux 

.nemo  li-  ■  j.  t^ 

livres  de  l'Ancien  Testament,  suivant  le  canon 
des  Juifs,  qu'il  parait  avoir  copié  du  traité  de 
saint  Epiphane  intitulé  :  des  Poids  et  des  me- 
su7-es  *.  11  ne  dit  lien  du  livre  de  Judith,  mais 
il  n'en  est  rien  dit  non  plus  dans  saint  Epi- 
phane. A  l'égard  du  livre  de  la  Sagesse  et  de 
l'Ecclésiastique,  quoiqu'il  en  fasse  beaucoup 
d'estime,  il  ne  les  met  point  au  nombre  des 
livres  canoniques.  Son  canon  des  livres  du 
Nouveau  Testament  n'est  en  rien  différent  du 
nôtre,  si  ce  n'est  qu'il  y  ajoute  les  canons  des 
apôtres,  qu'il  dit  avoir  été  rédigés  par  Clé- 
ment. 11  revient  encore  une  fois  au  mystère 
de  l'Incarnation,  et  prouve  par  plusieurs  pas- 
sages que  Jésus-Christ  est  Dieu  et  homme 
parfait.  11  rapporte  les  différentes  qualités 
qui  lui  sont  attribuées  dans  l'Ecriture,  re- 
marquant qu'il  y  a  certains  passages  qui  le 
déclarent  consubstantiel  avec  son  Père,  d'au. 
très  où  il  est  dit  qu'il  est  dans  le  Père  comme 
le  Père  est  en  lui.  C'est  ce  qu'il  appelle  la 
mutuelle  circomincession  des  personnes.  En 
expliquant  ces  paroles  :  Mon  Père  est  plus 
grand  que  moi ,  il  dit  que  cette  supériorité 
doit  s'entendre  par  rapport  à  l'origine  que  le 
Fils  tire  de  son  Père. 

Traitant  ensuite  des  propriétés  des  deux 
natures  en  Jésus-Christ  depuis  leur  union 
personnelle,  il  fait  cette  remarque  :  «  Encore 
que  la  divinité  et  l'humanité  ne  soient  pas  la 
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même  chose,  néanmoins  le  Fils  de  Dieu,  le 
Christ  et  le  Seigneur  sont  un  et  le  même.»  11 
prouve,  contre  les  gnostiques  et  les  mani- 
chéens, que  Dieu  n'est  pas  auteur  des  maux 
et  qu'il  n'y  a  pas  deux  principes,  l'un  du 
bien,  l'autre  du  mal,  car  le  mal  n'étant  point 
une  substance,  mais  seulement  la  privation 
du  bien,  n'a  pas  besoin  de  principe  ;  on  ne 
peut  rejeter  sur  Dieu  le  mal  que  font  les  mé- 
chants, parce  que  tout  ce  que  Dieu  a  fait  est 
bon,  et  que  chacun  est  bon  ou  mauvais  par 
sa  volonté.  Avant  la  loi  écrite  il  n'y  avait  pas 
de  jour  de  la  semaine  consacré  à  Dieu,  mais 
Dieu  voyant  les  Israélites  trop  attachés  à  l'a- 
mour des  choses  terrestres,  leur  ordonna 
l'observation  du  septième  jour  appelé  le  sab- 
bat, afin  qu'occupés  en  ce  jour-là  au  chant 
des  psaumes,  des  hymnes  et  des  cantiques 
spirituels,  et  à  la  lecture  des  livres  saints, 
ils  se  reposassent  de  leurs  travaux  dans  le 
Seigneur  ^.  Le  mariage  lui  semble  n'avoir  été 
introduit  dans  le  monde  qu'à  l'occasion  du 
péché  de  nos  premiers  parents,  et  comme  on 
aurait  pu  objecter  ces  paroles  que  Dieu  leur 
adressa  :  Croissez  et  multipliez-vous ,  le  saint 
docteur  répond  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
d'entendre  par  là  la  propagation  qui  se  fait 
par  Tusage  conjugal  :  Dieu  ayant  pu  faire 
multiplier  le  genre  humain  par  une  autre 
voie,  sil'homme n'eût  pas  désobéi  à  ses  ordres. 
Saint  Damascène  parle  toutefois  avec  hon- 
neur du  mariage,  mais  il  regarde  la  virgi- 
nité comme  beaucoup  au-dessus,  et'comme 
tenant  quelque  chose  de  la  vie  angélique. 

Il  traite  dans  les  deux  derniers  chapitres 
de  l'Antéchrist  et  des  moyens  qu'il  emploiera 
pour  séduire  les  hommes,  et  de  la  résurrec- 
tion générale  :  selon  lui,  dès  que  l'Antéchrist 
aui-a  mis  à  mort  Enoch  et  Elie  que  Dieu  en- 
verra pour  le  combattre,  Jésus-Christ  viendra 
du  ciel  et  tuera  d'un  souffle  de  sa  bouche  cet 
enfant  de  perdition. 

§11. 

Des  trois  Discours  sur  les  images. 

1.  Saint  Jean  Damascène  ayant  appris 
l'ordre  donné  par  l'empereur  Léon  Isaurien, 
en  730,  contre  les  saintes  images,  écrivit 
pour  leur  défense  un  discours  adressé  à  ses 


1  Pag.  265.-2  Pag.  277  et  seq.  —  ^Pag.  273.  — 
*  Pag.  282.  —  i>  Le  sentiment  le  plus  commun  est  que 
le  Seigneur  ayant  sanctifié ,  c'est-à-dire  consacré,  le 


septième  jour,  immédiatement  après  les  six  jours  de 
la  création,  ce  jour  fut  toujours  depuis  consacré  aux 
actes  de  la  religion.  {L'éditeur.) 
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amis  ',  el  à  ceux  avec  qui  il  avait  quelque 
liaison,  en  les  priant  de  répandre  ce  discours 
parmi  les  fidèles.  Quelque  temps  après  il  en 
composa  un  second,  puis  un  troisième.  Ce 
dernier  fut  écrit  depuis  que  saint  Germain, 
patriarche  de  Constantinople,  fut  cliassé  de 
son  siège  et  envoyé  en  exil  -,  ce  qui  arriva 
la  même  année.  Comme  il  n'y  est  rien  dit  de 
l'intrusion  d'Anastase  faite  à  main  armée,  le 
22  janvier,  quinze  jours  après  l'expulsion  de 
saint  Germain,  on  pourrait  dire  que  saint 
Damascène  fit  tous  ses  discours  dans  cet  en- 
tre-temps. Mais  cela  n'est  point  nécessaire. 
Il  pouvait,  étant  très-éloigné  de  Constantino- 
ple, ignorer  pendant  un  plus  long  temps  que 
ce  siège  avait  été  rempli  par  Anastase. 
pre„"i'èr°(iis"-  2.  Le  saint  commence  ainsi  son  premier 
'°'"^"  discours  :  «Connaissant  mon  indignité,  j'au- 

rais dû  garder  un  perpétuel  silence  et  me 
contenter  de  confesser  mes  péchés  à  Dieu  ^  ; 
mais  voyant  l'Eglise  agitée  d'une  violente 
tempête,  je  ne  crois  pas  devoir  me  taire, 
parce  que  je  crains  Dieu  plus  que  je  ne  crains 
l'empereur.  C'est  au  contraire  ce  qui  m'ex- 
cite davantage;  car  l'autorité  des  princes  est 
d'un  grand  poids  pour  séduire  les  sujets.  On 
est  persuadé  que  les  rois  de  la  terre  doivent 
êti-e  soumis  à  l'empire  du  Roi  céleste  et  ohéir 
à  ses  lois,  et  néanmoins  il  s'est  trouvé  peu  de 
sujets  qui  aient  méprisé  leurs  commande- 
ments injustes.  »  Le  saint  docteur  pose  en 
principe  que  l'Eglise  ne  pouvant  errer,  on  ne 
peut  la  soupçonner  d'un  abiis  aussi  grossier 
que  le  culte  des  idoles  :  «  Ce  ne  serait  point, 
dit-il,  une  petite  marque  d'erreur  d'anéantir 
.l'ancienne  discipline  de  l'Eglise,  fortifiée  par 
la  coutume,  et  de  condamner  nos  anciens 
dont  nous  devons  plutôt  imiter  la  foi.»  Après 
ce  préambule,  il  entre  en  matière  :  Confor- 
mément à  la  loi  qui  défend  d'avoir  des  dieux 
étrangers,  et  de  faire  des  sculptures  et  des 
images  de  ce  qui  est  au  ciel  et  sur  la  terre, 
Dcut.  Ti,  4  il  n'adore  qu'un  seul  Dieu,  et  n'attribue  qu'à 
xWsl  '^''°  '  lui  seul  le  culte  de  latrie,  à  l'exclusion  de  toute 
créature.  Ensuite  après  avoir  déclaré  sa  foi 
un  un  seul  Dieu  principe  de  toutes  choses,  il 


ajoute  :  «  Je  n'adore  point  la  créature,  mais 
le  Créateur  qui  s'est  fait  créature  pour  être 
semblable  à  moi,  el  me  rendre  participant 
de  la  nature  divine.  J'adore  avec  ce  grand 
roi  et  ce  Dieu,  le  corps  qu'il  a  pris  et  qui 
est,  pour  ainsi  dire,  sa  pourpre.  J'ose  faire 
une  image  de  Dieu  invisible,  non  en  tant 
qu'il  est  invisible,  mais  en  tant  qu'il  s'est 
rendu  visible  pour  nous  en  communiquant  à 
la  chair  et  au  sang.  Par  celte  image,  je  ne 
prétends  point  représenter  la  divinité,  mais 
la  chair  qui  a  été  visible.  Si  je  ne  puis  former 
une  image  de  l'âme,  bien  moins  pourrais-je 
en  faire  une  de  Dieu,  qui  a  lui-même  accordé 
à  l'âme  de  n'être  point  matérielle.  » 

3.  Saint  Damascène  s'objecte  que  Dieu  dit  4;  [.«"l'iS 
à  son  peuple  par  Moïse  :  Tu  ne  feras  point  '^"""'•V 
cl' images  *.  Le  dessein  de  Dieu  dans  cette  dé- 
fense, répond-il,  était  seulement  de  détour- 
ner les  Israélites  d'adorer  la  créature  au  lieu 
du  Créateur,  et  d'attribuer  soit  au  soleil,  soit 
à  la  lune,  aux  étoiles  ou  à  quelques  autres 
qu'à  lui  le  culte  de  latrie;  en  un  mot,  cette 
défense  n'était  que  pour  les  Juifs  portés  à 
l'idolâtrie  :  et  non  pas  pour  les  chrétiens 
qui,  connaissant  la  nature  divine,  savent 
qu'il  n'est  point  possible  de  faire  une  image 
de  celui  qui  n'a  ni  figure  ni  borne,  ni  de 
peindre  par  des  couleurs  celui  qui  n'a  point 
de  corps,  a  Mais,  ajoute-t-il  =,  depuis  que  ce 
Dieu  s'est  fait  homme,  nous  pouvons  faire 
l'image  de  sa  forme  humaine,  peindre  sa 
naissance  de  la  Vierge,  son  baptême  dans  le 
Jourdain,  sa  transfiguration  sur  le  Thabor, 
ses  tourments,  sa  croix,  sa  sépulture,  sa  ré- 
surrection, son  ascension,  et  exprimer  tout 
cela  par  les  couleurs  aussi  bien  que  par  les 
paroles.  »  Il  donne  les  différentes  significa- 
tions du  mot  d'image  et  de  celui  d'adoration. 
(i  Le  Fils  de  Dieu  est  l'image  vivante  du 
Père,  parce  que  le  Père  est  en  lui,  et  qu'il 
est  un  et  le  même  en  lout  avec  lui.  Les  idées 
de  Dieu  sont  les  images  et  les  exemplaires 
des  choses  qu'il  veut  faire.  Les  choses  même 
visibles  sont  des  images  des  choses  invi- 
sibles. D'où  vient  que  l'Ecriture,  pour  s'ac- 


1  Tom.  I,  Orat.  I  de  Imaginibus,  pag.  305. 

2  Nunc  quoque  beatus  Gennamis,  lum  vita  tum  doc- 
irina  refulgens  affectus  plagis  in  exilium  pulsus  est. 
Ocat.  2  de  Imaginibus,  pag.  336. 

3  Pag.  307.  —  '-  Pag.  309. 

s  Cum  Me  qui  in  forma  Dei  existens,  forma  servi 
suscepta,  ad  quantiiaiem  qualitalemque  sese  contra- 
xerit,   ac  corporis  figwam   indiierii,  tune  eum  in  ta- 


bellis  exprime,  et  conspiciendum  prœbe,  qui  conspici 
voluit.  Inexplicabilem  ipsius  demissionem  e.xara,  or- 
ium  ex  Virgine,  baplismum  in  Jordane,  transfigura- 
tionem  in  monte  Thabor,  cruciatus  et  mortem,  cru- 
cem  illam  salulafem,  sepulturam ,  resurrectionem, 
in  cmlos  aseensum;  hœc  omnia  tum  verbis  tum  coio- 
ribus  de  scribe.  Damascen.,  orat.  1  de  Imaginibus, 
pag.  310. 


[VHP  SIÈCLE.] 


CHAPITRE  IX.  —  SAINT  JEAN  DAMASCÈNE. 
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commoder  à  notre  faiblesse,  nous  représente 
quelquefois  Dieu  et  ses  anges  sous  des  figures 
corporelles;  et  que,  pour  représenter  la  Tri- 
nité, nous  employons  nous-mêmes  la  com- 
paraison du  soleil,  de  sa  lumière  et  de  ses 
rayons.  L'adoration  se  prend  en  deux  ma- 
nières. Il  en  est  une  que  nous  rendons  à  Dieu 
seul  adorable  par  sa  nature,  et  elle  s'appelle 
latrie  :  il  en  est  une  autre  que  nous  rendons 
aux  amis  et  aux  serviteurs  de  Dieu  à  cause 
de  lui-même.  C'est  ainsi  que  Josué  et  Daniel 
adorèrent  des  anges  ;  il  y  a  une  autre  adora- 
tion qui  se  rend  aux  lieux  et  aux  choses  con- 
sacrées à  Dieu  ou  aux  princes  qu'il  a  établis. 

»i.  cxxi,7.  David  dit  de  celle-là  :  Nous  l'adorons  dans  le 
lieu  où  il  a  posé  ses  pieds.  C'était  aussi  la  cou- 
tume des  Israélites  d'adorer  Dieu  le  visage 
tourné  vers  le  temple  de  Jérusalem.  On  a  un 
exemple  de  celle-ci  dans  Jacob  qui  adora 

xMm^'à     Esaû,  son  frère  aîné,  et  dans  Joseph  qui  fut 

.en.  xLii,6.  adoré  j3ar  ses  frères.  L'Ecriture  parle  d'une 
cinquième  sorte  d'adoration  qui  ne  consiste 
qu'en  un   honneur  rendu  réciproquement. 

^Bn.Miii,7.  Telle  fut  l'adoration  qu'Abraham  et  les  en- 
fants d'Emor  '  se  rendirent  mutuellement, 
lorsque  ce  patriarche  acheta  d'eux  un  terrain 
pour  la  sépulture  de  Sara.  «  Otez  donc,  dit 
saint  Damascène,  toute  adoration,  ou  rece- 
vez-les toutes  dans  les  occasions  convena- 
bles, et  lorsqu'elles  se  font  avec  discrétion.» 
4.  Le  même  Dieu  qui  avait  défendu  de 
faire  des  images  ^,  ordonna  depuis  de  cou- 
vrir le  propitiatoire  de  chérubins  faits  de  la 
main  des  hommes.  Les  iconoclastes  respec- 
taient eux-mêmes  le  bois  sacré  de  la  croix, 
le  heu  du  Calvaire,  la  pierre  du  saint  sépul- 
cre, les  lettres  dont  les  évangiles  sont  écrits, 
la  sainte  table,  les  vases  sacrés  et  enfin  le 
corps  et  le  sang  de  notre  Seigneur.  «  Toutes 
ces  choses,  leur  dit  saint  Jean,  ne  sont-elles 
pas  matérielles.  Cessez  donc  de  les  avoir  en 
vénération,  ou  convenez  que  l'on  peut  ho- 
norer les  images  de  Dieu  incarné,  et  de  ceux 
qui  portent  le  nom  glorieux  d'amis  de  Dieu. 
Si  c'est  pour  obéir  à  la  loi  que  vous  faites 
ôter  les  images,  ayez  donc  soin  que  l'on  ob- 
serve le  sabbat  et  la  circoncision.  »  L'utilité 
des  images  est  facile  à  montrer  :  «  Elles  ser- 
vent de  livre  à  ceux  qui  ne  savent  pas  lire, 
et  elles  sont  un  mémorial  des  bienfaits  que 
nous  avons  reçus  de  Dieu,  ou  des  prodiges 


qu'il  a  opérés.  Dieu  recommanda  aux  Is-  jos.it,  a. 
raélites  de  prendre  dans  le  Jourdain  douze- 
pierres  et  de  les  transporter,  pour  servir  de 
monument  à  la  postérité  des  merveilles 
opérées  dans  le  passage  de  ce  fleuve.  Pour- 
quoi ne  nous  serait-il  pas  permis  de  faire  des 
images  pour  représenter  la  passion  du  Sau- 
veur et  ses  miracles ,  afin  que  nos  neveux , 
lorsqu'ils  nous  demanderont  ce  qu'elles  si- 
gnifient, nous  leur  répondions  que  le  Verbe 
de  Dieu  s'est  fait  homme,  et  que  par  lui  tout 
le  genre  humain  a  recouvré  sa  première  fé- 
licité? »  Contentez-vous  ^,  disaient  les  icono- 
lastes,  de  faire  l'image  de  Jésus-Christ  et  de 
sa  Mère.  Saint  Damascène  se  moque  de  cette 
absurdité,  et  montre  que  c'était  un  piège  de 
la  part  de  ces  hérétiques  qui  ne  passaient 
aux  catholiques  les  images  de  Jésus-Christ 
et  de  la  sainte  Vierge,  que  pour  supprimer 
entièrement  le  culte  des  saints.  S'il  était  per- 
mis de  peindre  Jésus-Christ,  il  l'était  aussi 
de  peindre  les  saints  qui  composent  sa  cour; 
c'était  à  l'empereur  de  la  terre  à  renvoyer 
son  armée,  avant  que  d'oser  congédier  celle 
de  son  maître,  et  de  les  dépouiller  de  ses 
ornements.  Si  le  temple  de  Salomon  était 
orné  de  tous  côtés  de  chérubins,  de  palmes, 
de  grenades,  de  bœufs,  de  lions,  n'y  a-t-il  pas 
plus  de  décence  d'orner  les  murailles  de  la 
maison  de  Dieu  d'images  des  saints?  Le  saint 
docteur  allègue  ici  une  raison  qu'il  n'avait 
pas  encore  touchée  :  en  voyant  sur  des  ta- 
bleaux les  supplices  que  les  martyrs  ont  en- 
durés, nous  sommes  excités  à  vivre  d'une 
manière  plus  sainte,  et  touchés  du  désir  de 
les  imiter.  Il  cite  un  passage  de  saint  Basile  * 
où  il  est  dit  que  l'honneur  rendu  à  une  image, 
se  rapporte  à  celui  que  cette  image  repré- 
sente. 11  fait  ensuite  le  parallèle  de  la  ma- 
nière dont  on  se  conduisait  autrefois  à  la 
mort  des  justes  avec  ce  qui  se  passait  dans 
le  Nouveau  Testament  en  ces  occasions. 
«  Quand  Jacob  mourut  on  le  pleura  :  et  celui 

^  ^  Num.  lu,  11. 

qui,  dans  la  loi  ancienne,  avait  touché  un 
mort ,  fût-ce  le  corps  de  Moïse ,  était  ré- 
puté immonde;  mais  aujourd'hui  la  mort  de 
saint  Etienne  se  célèbre  par  un  grand  con- 
cours de  peuple.  Il  n'est  pas  même  possible 
de  supprimer  les  solennités  établies  en  l'hon- 
neur des  saints ,  puisqu'elles  ont  été  insti- 
tuées par  l'ordre  des  apôtres  et  des  saints 


'  Ou  plutôt  les  enfants  de  Heth,  comme  le  re- 
marque ici  le  père  Lequien,  et  comma  on  le  voit 
dans  la  Genèse,  chap.  xxm,  7.  (L'éditeur.) 


2  Orat.  I,  de  Imaginibus ,  pag.  313 . 

s  Pag.  31 5. 

*  Basil.,  de  Spiritu  sancto,  cap.  xvm. 
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pères.  L'ombre  ou  la  ceinture  des  apôtres 
guérissait  les  maladies  et  chassait  les  dé- 
mons :  pourquoi  leurs  images  ne  seraient- 
elles  pas  honorées?  Défendez  d'adorer  tout 
ce  qui  est  composé  de  matière,  ou  ne  soyez 
point  novateui's,  et  n'ébranlez  point  les  bor- 
nes anciennes  que  vos  pères  ont  plantées.  » 

Il  insiste  sur  ce  que  le  culte  des  images 
était  établi  non-seulement  sur  l'usage  de  l'E- 
glise, mais  encore  sur  la  tradition  des  pères. 
Sur  quoi  il  rapporte  encore  un  passage  de 
saint  Basile  ',  touchant  l'autorité  de  la  tra- 
dition, et  un  texte  de  la  seconde  épître  aux 
Thessaloniciens,  où  saint  Paul  dit  :  Demeurez 
fermes  et  conservez  les  traditions  que  vous  avez 
reçues  de  nous,  soit  de  vive  voix,  soit  par  lettre. 
Pour  monti'er  combien  cette  tradition  est  né- 
cessaire, il  rapporte  plusieurs  usages  de  l'E- 
glise qui  ne  sont  fondés  que  sur  la  tradition. 
((  C'est  par  lui  que  nous  savons  que  le  bap- 
tême doit  être  administré  par  trois  immer- 
sions et  que  nous  devons  prier  le  visage 
tourné  vers  l'Orient.  Sans  elle  comment  con- 
naîtrions-nous l'institution  des  sacrements?  » 

5.  Il  prouve  qu'il  n'y  a  point  de  comparai- 
son à  faire  entre  le  culte  superstitieux  que 
les  païens  rendaient  aux  idoles  ^,  et  le  culte 
religieux  que  les  catholiques  rendent  aux 
images  de  Jésus-Christ  et  de  ses  saints.  Puis 
venant  à  l'objection  faite  par  les  iconoclastes, 
que  saint  Epiphane  avait  déchiré  un  rideau 
sur  lequel  était  peinte  une  image,  il  répond  : 
«  L'écrit  d'où  ce  fait  est  tiré  n'estpeut-  être  pas 
de  saint  Epiphane,  ou  ce  saint  a  pu  en  user 
ainsi  pour  corriger  quelque  abus,  comme 
saint  Athanase  fit  enterrer  les  reliques  des 
saints  pour  abolir  la  mauvaise  coutume  des 
Egyptiens  qui  conservaient  leurs  morts  sur 
des  lits.  L'église  de  saint  Epiphane  étant  en- 
core ornée  d'images,  c'est  une  preuve  qu'il 
n'a  pas  prétendu  les  abohr;  et  quand  ce 
saint  aurait  été  dans  ce  sentiment,  son  au- 
torité ne  pourrait  prévaloir  contre  celle  de 
l'Eglise.  » 

11  rapporte  à  la  fin  de  ce  discours  plusieurs 
passages  des  pères  en  faveur  du  culte  des 
images,  savoir  de  saint  Denis  l'Aréopagite, 
de  saint  Basile,  de  saint  Grégoire  de  Nysse, 
de  saint  Chrysostôme,  de  Léonce,  évéque  en 
Chypre,  de  Sévérien  de  Gabale  et  du  Pré 
spirituel  de  Jean  Mosch,  qu'il  cite  sous  le 
nom  de  Sophrone,  évêquede  Jérusalem,  son 
disciple.  Après  quoi  il  dit  :  «  Il  y  a  eu  plu- 


sieurs évêques  et  plusieurs  empereurs  chré- 
tiens, distingués  par  leur  piété,  leur  doctrine 
et  leur  sainte  vie.  On  a  tenu  plusieurs  con- 
ciles auxquels  ont  assisté  les  saints  pères, 
insph'és  du  Saint-Esprit  :  d'où  vient  que  per- 
sonne d'entre  eux  n'a  osé  condamner  le  culte 
des  images?  Nous  ne  permettrons  pas  que 
l'on  enseigne  une  nouvelle  foi,  ni  qu'il  pa- 
raisse que  nous  ayons  eu  divers  sentiments 
sur  la  doctrine,  et  varié  selon  les  temps,  de 
peur  que  les  infidèles  ne  regardent  notre  foi 
comme  un  jeu  et  une  raillerie.  Nous  ne  souf- 
frirons pas  que  l'on  obéisse  à  Tédit  de  l'em- 
pereur qui  veut  renverser  la  coutume  de  nos 
pères.  Il  n'est  pas  d'un  empereur  pieux  de 
prétendre  abolir  les  usages  et  les  décrets  de 
l'Eglise  :  et  ce  n'est  pas  agir  en  père,  mais 
en  voleur,  que  de  commander  avec  violence 
au  lieu  de  persuader  par  raison.  C'est  ce  que 
l'on  voit  dans  le  second  concile  d'Ephèse, 
que  l'on  appelle  jusqu'aujourd'hui  le  brigan- 
dage,  parce  que  tout  s'y  passa  avec  violence 
de  la  part  de  l'empereur  :  témoin  le  martyre 
de  saint  Flavien.  11  n'appartient  pas  aux 
princes  de  décider  sur  ces  sortes  de  matières, 
mais  aux  conciles.  Ce  n'est  pas  aux  rois  que 
Jésus-Christ  a  donné  la  puissance  de  lier  et 
de  délier,  mais  aux  apôtres  et  à  leurs  succes- 
seurs, aux  pasteurs  et  aux  docteurs  de  l'E-  ggi.  i,  s. 
glise.  Quand  ce  serait  un  ange,  dit  l'apôtre 
saint  Paul,  qui  vous  prêcherait  un  autre  évan. 
gile  que  celui  que  vous  avez  reçu  ;  nous  n'ajou- 
terons pas  ce  qui  suit,  c'est-à-dire,  qu'il  soit 
anathème,  pour  leur  donner  lieu  de  changer 
de  sentiment.  Que  si,  à  Dieu  ne  plaise,  ils 
persistaient  opiniâtrement  dans  leur  erreurs, 
alors  nous  prononcerons  le  reste  des  paroles 
de  l'apôtre,  c'est-à-dire,  l'anathème.  »  Cette 
réserve  de  Damascène  fait  voir  qu'il  écrivit  ce 
premier  discours  avant  que  les  évêques  eus- 
sent dit  anathème  à  Léon  l'Isaurien,  et  comme 
il  use  de  la  même  réserve  dans  les  autres 
discours,  c'est  une  preuve  qu'il  les  composa 
avant  que  l'Eglise  se  fût  ouvertement  décla- 
rée contre  ce  prince,  en  le  frappant  de  ses 
censures. 

6.  Il  fut  engagé  à  composer  le  second  ', 
par  la  difficulté  que  quelques  fidèles  trouvè- 
rent à  entendre  le  premier,  dont  les  preuves 
ne  leur  paraissaient  pas  être  proposées  avec 
assez  de  netteté  et  de  méthode.  II  les  répète 
dans  ce  second  discours  :  et  pour  expliquer 
les  paroles  de  la  loi  qui  semblent  défendre 


Second  c 
coors. 


'  Basil.,  lit.  de  Spiritu  sancto,  cap.  sxvil. 
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les  images,  il  ajoute  que,  pour  connaître  la 
vérité  d'un  discours,  on  doit  examiner  l'in- 
tention de  celui  qui  l'a  écrit,  et  ne  point  s'at- 
tacher trop  à  Fécorce  de  la  lettre.  Il  prouve 
donc  que  l'intention  de  Dieu  dans  la  défense 
des  images,  avait  pour  but  d'empêcher  les 
Juifs  de  les  adorer,  comme  ils  avaient  fait 
pour  le  veau  d'or,  et  de  rendre  à  des  choses 
créées  le  culte  de  latrie,  qui  n'est  dû  qu'à 
Dieu  seul.  Ensuite  il  fait  voir  la  différence 
des  deux  puissances,  la  spirituelle  et  la  tem- 
porelle. «  Le  bon  gouvei'nement  de  l'Etat, 
dit-il,  appartient  aux  empereurs,  le  gouver-, 
nement  de  l'Eglise  aux  pasteurs  et  aux  doc- 
teurs 2.  C'est  un  brigandage  de  s'en  empa- 
rer :  lorsque  Saûl  eut  déchiré  le  manteau  de 
Samuel,  que  lui  arriva-t-il?  Dieu  lui  ôta  son 
royaume  et  le  donna  à  David,  le  plus  doux 
de  tous  les  hommes.  Jézabel,  pour  avoir  per- 
sécuté Elie,  fut  mangée  des  chiens ,  et  Hérode 
fut  consumé  par  les  vers  parce  qu'il  avait 
fait  mourir  saint  Jean.  »  Saint  Damascène 
traite  de  brigandage  l'exil  auquel  l'empereur 
Léon  venait  de  condamner  saint  Germain  de 
Constantinople  et  plusieurs  autres  évêques  : 
puis  s'adressant  à  ce  prince,  il  lui  dit  : 
«  Nous  vous  obéirons  en  ce  qui  regarde  les 
affaires  de  ce  siècle,  dans  le  paiement  des 
tributs  et  des  impôts,  mais  dans  les  matières 
ecclésiastiques  nous  n'écoutons  que  nos  pas- 
teurs. Nous  ne  transférons  point  les  bornes 
anciennes  que  nos  pères  ont  plantées.  Mais 
nous  suivons  exactement  les  traditions  comme 
nous  les  avons  reçues.  Car  si  nous  commen- 
çons à  détruire  l'édifice  de  l'Eglise  par  les 
petites  choses,  il  tombera  insensiblement  en 
ruine.  »  11  répète  ce  qu'il  avait  dit  dans  le 
premier  discours  touchant  les  traditions  non 
écrites,  et  il  ajoute  :  «  Puisqu'il  y  en  a  plu- 
sieurs qui  sont  observées  dans  l'Eglise  jus- 
qu'à ce  jour,  pourquoi  vous  élevez-vous  con- 
tre les  saintes  images  ^1  Les  manichéens 
ont  composé  un  évangile  selon  saint  Tho- 
mas :  faites-en  un  selon  l'empereur  Léon.  Je 
n'obéis  point  aux  empereurs  qui  usurpent  le 
sacerdoce  d'une  manière  tyrannique.  Je  sais 
que  Valons  en  usa  ainsi,  persécutant  la  foi 
orthodoxe,  quoiqu'il  portât  le  nom  de  chré- 
tien; que  Zenon,  Anastase,  Héraclius,  Cons- 
tantin et  Philippique  en  usèrent  de  même  : 
mais  on  ne  me  persuadera  pas  que  l'Eglise 
doive  être  gouvernée  par  les  édits  de  l'em- 
reur  :  elle  l'est  par  les  instituts  des  pères. 


soit  qu'ils  soient  écrits,  soit  qu'ils  ne  le  soient 
pas.  »  Il  rapporte  les  mêmes  passages  qu'il 
avait  allégués  dans  son  premier  discours, 
pour  autoriser  le  culte  des  images,  et  y  en 
ajoute  quelques  autres,  tirés  des  écrits  de 
saint  Chrysostôme,  de  saint  Ambroise,  de 
saint  Maxime  et  de  saint  Anastase,  archevê- 
que d'Ântioche. 
7.  Un  savant  anglais  nommé  Hody,  dans      Troisième 

,  ^  1        yij  1/  ■        1        discours. 

ses  prolégomènes  sur  Ja  C nronograp/ne  de 
Jean  Malala,  doute  si  ce  troisième  discours 
est  de  saint  Jean  Damascène  *.  Sa  seule  rai- 
son de  douter  est  que  parmi  les  témoignages 
des  anciens  rapportés  à  la  fin  de  ce  discours 
en  faveur  du  culte  des  images,  il  y  en  a  un 
tiré  de  l'histoire  de  ce  même  Malala,  qu'il 
croit  être  plus  récent  que  saint  Damascène. 
Il  conjecture  donc  que  c'est  l'ouvrage  de 
quelque  éciivain  postérieur,  qui  aura  em- 
prunté le  nom  de  ce  père  pour  donner  de  la 
réputation  à  son  écrit  :  et  il  pense  que  beau- 
coup d'autres  écrivains  en  ont  usé  de  même, 
à  cause  du  grand  nom  que  saint  Damascène 
s'était  fait  par  son  zèle  à  défendre  le  culte 
des  images.  Mais  comme  il  n'y  a  rien  de  cer- 
tain sur  le  temps  auquel  Malala  a  écrit,  parce 
que  nous  n'avons  plus  la  dernière  partie  de 
sa  C/>ronog7'aphie,  qui  nous  aurait  fourni  des 
lumières  sur  l'âge  de  cet  historien,  il  faut 
laisser  saint  Damascène  dans  la  possession 
où  il  est  de  ce  troisième  discours  comme  des 
deux  premiers.  En  effet,  ce  n'est  qu'un  com. 
posé  des  mêmes  paroles  et  des  mêmes  argu- 
ments dont  il  s'était  servi  dans  ces  deux  dis- 
cours et  il  répète  presque  en  mêmes  termes 
les  menaces  d'anathème,  qu'il  avait  faites 
dans  le  second.  Enfin  on  voit  que  c'est  un 
auteur  syrien  qui  parle,  et  un  homme  qui 
avait  souvent  fréquenté  les  saints  lieux  de  la 
Palestine;  ce  qui  convient  parfaitement  à 
saint  Damascène.  Comme  il  ne  contient  pres- 
que rien  de  nouveau,  nous  nous  contente- 
rons de  remarquer  que  le  saint  docteur  a 
mis  à  la  fin  un  beaucoup  plus  grand  nombre 
de  passages  des  pères,  des  historiens  ecclé- 
siastiques et  des  conciles,  que  dans  les  dis- 
cours précédents.  Il  est  vrai  qu'il  en  cite 
quelques-uns  qui  sont  tirés  des  ouvrages  qui 
sont  aujourd'hui  regardés  comme  supposés. 
Tels  sont  les  écrits  qui  portent  le  nom  de 
saint  Denis  l'Aréopagite  et  les  questions  à 
Antiochus  sous  le  nom  de  saint  Athanase, 
que  l'on  croit  avoir  été  écrites  dans  le  vii° 
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siècle  et  non  dans  le  xi",  comme  quelques-uns 
Font  avancé  sur  de  simples  conjectures.  Mais 
il  rapporte  beaucoup  d'autres  témoignages 
qui  sont  incontestables  :  et  ceux  mêmes  que 
nous  regardons  comme  tirés  d'ouvrages  sup- 
posés ne  laissent  pas  de  prouver  que  dans  le 
temps  qu'ils  ont  été  écrits,  on  était  en  usage 
dans  l'Eglise  d'honorer  les  images  des  saints. 

§m. 

Livre  de  la  saine  Boctrine;  Traité  contre  les 
jacobites;  Dialogues  contre  les  manichéens; 
Dispute  contre  un  Sarrasin  et  quelques  opus- 
cules. 

1.  Le  traité  suivant,  intitulé  de  la  Saine 
doctrine,  paraît  avoir  été  composé  par  saint 
Jean  Damascène  ',  lorsqu'il  demeurait  en- 
core à  Damas  et  qu'il  y  vivait  sous  l'obéis- 
sance de  Pierre,  qui  en  était  le  métropoli- 
tain. Il  dit  en  effet  sur  la  fin  de  ce  livre  que 
l'hérésie  des  iconoclastes  ne  faisait  que  de 
naître  ^.  Il  était  donc  encore  laïque,  puisque 
ce  ne  fut  que  quelque  temps  après  la  défense 
de  cette  hérésie  qu'il  passa  en  Palestine, 
pour  s'y  renfermer  dans  un  monastère.  Il 
composa  cet  écrit  par  ordre  de  son  évêque, 
et  c'est  à  lui  qu'il  l'adresse,  c'est-à-dire,  à 
Pierre  qu'il  appelle  le  prince  des  pasteurs  à 
cause  de  sa  qualité  de  métropolitain.  Ce  n'est 
à  proprement  parler  qu'une  profession  de 
foi  raisonnée,  dans  laquelle  il  s'explique  sur 
les  mystères  de  la  foi,  principalement  sur  la 
Trmité  et  l'Incarnation,  avec  beaucoup  de 
netteté,  d'étendue  et  d'exactitude.  Il  y  dis- 
tingue en  Jésus-Christ  deux  volontés  et  deux 
opérations  naturelles.  Il  y  rejette  l'addition 
faite  au  Trisagion  par  Pierre-le-Foulon,  la 
préexistence  des  âmes  et  leur  transmigration. 
Après  quoi  il  déclare  qu'il  reçoit  les  six  con- 
ciles généraux,  avec  tout  ce  qu'ils  ont  défini  ; 
qu'il  dit  anathème  à  tous  ceux  qu'ils  ont 
anathématisés,  et  à  toutes  les  hérésies  qui  se 
sont  élevées  dans  l'Eglise  depuis  Simon  le 
Magicien,  jusqu'aux  iconoclastes,  protestant 
qu'il  ne  communiquera  jamais  avec  quicon- 
que aura  une  docti'ine  différente,  surtout 
avec  les  maronites  :  et  qu'il  demeurera  tou- 
jours soumis  à  l'Eglise  métropolitaine  de 
Damas,  à  l' évêque  qui  la  gouvernerait  alors 
et  à  ses  successeurs. 

2.  Ce  fut  encore  l'évêque  Pierre,  son  mé- 
tropolitain, qui  l'engagea  à  écrire  contre  les 


jacobites  ^.  Le  but  de  cet  ouvrage  était  de 
faire  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise  un  évê- 
que de  cette  secte,  dont  le  nom  n'est  pas 
connu,  mais  qui  paraît  avoir  été  de  Da- 
mas ou  des  environs,  parent  de  l'évêque 
Pierre.  Ce  traité  est  écrit  avec  beaucoup  de 
force  et  de  solidité .  Saint  Damascène  eut  re- 
cours pour  le  composer  aux  écrits  de  Léonce 
de  Byzance  contre  les  monophysites,  c'est-à- 
dire,  contre  ceux  qui  n'admettaient  qu'une 
nature  en  Jésus-Christ  après  l'union  :  mais 
il  ajouta  beaucoup  d'autres  arguments  que 
Léonce  n'avait  point  touchés.  Le  point  de  la 
difficulté  est  de  savoir  si  Jésus-Christ  est  de 
deux  natures  et  dans  deux  natures,  ou  seule- 
ment dans  une,  comme  le  disaient  les  mono- 
physites. Saint  Damascène  dit  que  c'est  une 
vérité  établie  dans  tous  les  saints  Pères,  qu'il 
s'est  fait  une  union  de  la  divinité  et  de  l'hu- 
manité, et  que  Jésus-Christ  est  Dieu  parfait 
comme  il  est  homme  parfait.  Afin  qu'on  ne 
pût  révoquer  en  doute  ce  consentement  una- 
nime des  pères  à  cet  égard,  il  rapporte  leurs 
propres  paroles.  Cette  vérité  établie,  il  mon- 
tre, par  plusieurs  raisonnements,  la  plupart 
très-métaphysiques,  que  deux  natures  diffé- 
rentes ne  deviennent  jamais  une  seule  na- 
ture, quoiqu'on  les  unisse,  l'union  ne  détrui- 
sant ni  l'une  ni  l'autre  des  deux  natures.  Il 
compare  l'union  qui  s'est  faite  de  la  divinité 
à  l'humanité  en  Jésus -Christ,  avec  l'union 
de  l'âme  au  corps  dans  l'homme.  Comme 
l'âme  et  le  corps  conservent  toujours  leur 
nature  avec  leui's  propriétés,  même  après 
leur  union,  il  en  est  de  même  de  la  divinité 
et  de  l'humanité  après  leur  union.  Il  va  plus 
loin,  et  dit  que  dans  les  choses  mêmes  qui 
sont  unies  par  un  mélange,  comme  l'eau 
avec. le  vin,  la  poix  avec  la  cire,  chacune  con- 
serve toujours  sa  nature  particulière.  11  mon- 
tre que  ,  quand  les  pères  ont  dit  une  nature 
du  Dieu  Verbe  incarné,  ils  ont  pris  le  terme 
de  nature  pour  celui  d'hyposlase  ou  de  per- 
sonne :  parce  que  ce  n'est  point  la  nature 
du  Verbe  qui  s'est  incarnée,  mais  sa  per- 
sonne, comme  le  dit  clairement  saint  Jean 
dans  son  Evangile  :  Et  le  Verbe  a  été  fait 
chair.  Sur  la  fin  de  ce  traité  il  invective  vive- 
ment contre  ceux  qui  ont  ajouté  au  Trisa- 
gion ces  paroles  :  Qui  êtes  crucifié  piour  nous, 
soutenant  que,  par  cette  addition,  ils  ont 
introduit  dans  la  divinité  une  quatrième 
personne. 


»  Damasc,  tract,  de  Sana  docirina,  pag.  380. 
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3.  Le  dialogue  contre  les  Manichéens  porte, 
dans  quelques  manuscrits ,  le  nom  de  saint 
Anastase  '  ;  mais,  outre  qu'il  n'est  point  de 
son  style ,  il  est  visible  qu'il  est  d'un  auteur 
beaucoup  plus  récent.  Aussi  ne  trouve-t-on 
personne  aujourd'hui  qui  l'attribue  à  ce  père. 
Il  y  en  a  qui,  reconnaissant  dans  ce  traité  le 
génie  et  la  méthode  de  saint  Jean  Damas- 
cène,  ont  néanmoins  fait  difficulté  de  le  met- 
tre au  nombre  de  ses  écrits  ^,  par  la  raison 
seule  qu'ils  n'ont  pu  se  persuader  qu'un  doc- 
teur orthodoxe  ait  nié  que  le  feu  dans  lequel 
les  démons  et  les  impies  sont  tourmentés  fût 
véritable  et  matériel.  Mais  ce  sentiment  n'est 
point  particulier  à  l'auteur  de  ce  dialogue. 
Saint  3  Ambroise  a  pris  quelquefois  ce  qui  est 
dit  du  feu  de  l'enfer  dans  un  sens  métapho- 
rique, en  l'interprétant  du  remords  que  le  sou- 
venir des  péchés  causera  aux  damnés,  et 
saint  Jérôme  l'a  entendu  dans  le  même  sens  *. 
Ce  père  dit  encore  que,  par  le  feu ,  il  faut  en- 
tendre le  ver  rongeur.  Rien-n'empêche  donc 
qu'on  n'attribue  ce  dialogue  à  saint  Damas- 
cène.  Il  est  de  son  style,  on  trouve  plusieurs 
de  ses  pensées  et  de  ses  phrases,  et  il  a  une 
entière  conformité  avec  ses  autres  écrits,  prin- 
cipalement avec  celui  qui  a  pour  lit:o  :  Bêla 
Foi  orthodoxe,  où  il  enseigne  également  que 
le  feu  de  l'enfer  n'est  pas  matériel  comme 
celui  qui  est  parmi  nous  ^,  mais  tel  que  Dieu 
sait.  Il  l'écrivit  lorsqu'il  était  en  Syrie,  où 
Paul  et  Jean  renouvelaient  l'hérésie  des  ma- 
nichéens sous  le  nom  de  pauciliens.  Théo- 
phane  ^  raconte  que  Wolidus,  second  du  nom, 
prince  des  Arabes  mahométans,  fit  couper  la 
langue  à  Pierre ,  évêque  de  Damas  ,  et  l'en- 
voya en  exil  pour  avoir  parlé  hautement  con- 
tre les  Arabes  et  les  manichéens.  Or  cela 
arriva  sous  le  règne  de  Léon  Isaurien ,  sous 
lequel  saint  Jean  Damascène  floi'issait,  et  il 
y  a  beaucoup  d'apparence  qu'il  composa  ce 
dialogue  par  l'ordre  de  cet  évêque,  qui  l'a- 
vait déjà  obligé  d'écrire  contre  les  jacobites 
et  quelques  autres  hérétiques  de  son  temps. 
Saint  Damascène  rapporte  dans  ce  dialogue 
les  rêveries  et  les  principaux  dogmes  des 
manichéens,  les  réfute  par  divers  arguments, 
et  tire  de  leurs  principes  une  infinité  de  con- 
séquences pour  montrer  combien  cette  héré- 
sie est  non-seulement  contraire  à  la  foi  et  aux 

•  Dial.  Advers.  manich.,  pag.  427.  —  2  Pag.  446,  460. 
2  Ambr.,  in  cap.  xiv  Lucœ. 
'•  Hier.,  comment,  in  Isaiam,  sub  finem. 
^  Impii  flagitiosique  homines  igni  œtemo  tradentur 
igni,  inquam,  non  qui  instar  nostri  materia  constat, 


bonnes  mœurs ,  mais  encore  au  bien  et  au 
gouvernement  de  l'Etat.  Sur  quoi  il  allègue 
les  lois  des  empereurs  qui  condamnent  à 
mort  et  même  aux  Ûammes  les  manichéens, 
tandis  qu'elles  ne  décernent  que  des  peines 
légères  contre  les  autres  hérétiques. 

[Le  cardinal  Mai  a  publié,  au  tome  IV  de 
la  Bibliotheca  nova,  pars  III,  pag.  104,  un 
autre  Dialogue  ou  Dispute  entre  un  orthodoxe 
et  un  manichéen.  Ce  dialogue  diffère  du  pre- 
mier. L'auteur  y  réfute  les  erreurs  des  ma- 
nichéens sur  la  matière.  Le  savant  éditeur 
croit  que  cet  ouvrage  est  de  saint  Jean  de 
Damas >  Il  est  reproduit  dans  la  Patrologie 
grecque,  tome  XCVI,  col.  1319-1336.] 

4.  La  Dispute contreunSarrasin'D.es&ivo\xv&      Dispnsie 

.    -*  ,  cûntreuûSar- 

qu  en  latm  dans  les  anciennes  éditions  '.  On  ■■"'■>• 
l'a  donnée  ,  pour  la  plus  grande  partie  ,  en 
grec  sur  les  Dialogues  de  Théodore  Abucaras, 
évêque  de  Gharanç  ou  Carane,  ville  de  Syrie. 
Cela  suppose  que  les  Dialogues  de  cet  auteur 
ont  été  traduits  en  grec,  même  de  son  vivant, 
car  Abucaras  les  avait  écrits  en  arabe  ;  ce  que 
l'on  donne  pour  certain,  c'est  que  cet  évêque  ■ 
ouït  de  la  propre  bouche  de  saint  Damascène 
ce  qu'il  rapporte  dans  ses  Dialogues  de  celte 
Dispute  contre  un  San-asin.  On  y  voit  les  prin- 
cipales objections  que  ceux  de  cette  nation 
avaient  coutume  de  faire  aux  chrétiens  sur 
la  divinité  du  Verbe,  sur  l'incarnation,  sur  la 
cause  du  mal  et  le  libre  arbitre,  et  ce  que  les 
chrétiens  répondaient  ou  devaient  répondre 
à  ces  objections.  Il  y  a  un  endroit  où  le  chré- 
tien réfute  l'argument  du  Sarrasin  ^  en  lui  fai- 
sant voir  que  ce  que  saint  Luc  dit  de  la  manière 
dont  s'est  accompli  le  mystère  de  l'Incarna- 
tion se  trouvait  à  peu  près  en  mêmes  termes 
dans  les  livres  des  musulmans ,  c'est-à-dire 
dans  l'Alcoran.  [Galland  a  donné  ce  Dialogue 
en  grec  et  en  latin  au  tome  XIII  de  la  Biblio- 
thèque des  anciens  Pères,  p.  272  et  suiv.,  d'où 
il  a  passé  au  tome  XCVI  de  la  Patrologie 
grecque,  col.  1336-1348.] 

5.  Il  paraîtrait  singulier  que  saint  Damas-       opuscmes 
cène  se  fût  occupé  à  écrire  sur  certaines  es-  J°ns'°ei''lra 
pèces  de  dragons  '  qu'on  disait  se  changer  '°'"""°'- 
en  hommes,  et  sur  les  sorcières,  si  l'on  ne 

savait,  par  l'histoire  des  Arabes,  que  les  Sar- 
rasins ,  comme  les  Juifs ,  s'amusaient  volon- 
tiers d'histoires  fabuleuses  '".  Ce  père ,   se 

sed  qualem  Deus  novit.  Damascen.,  lib.  IV  de  Fide, 
pag.  304.  —  8  Theophan.,  in  Chronogr.,  pag.  278. 

'  Disp.  Adversus  Sarracenum,  p.  465.  —  *  Pag.  467. 
—  9  Pag.  471,  473. 

1"  Abraham  Ecchellensis,  Hist.  Arab.,  cap.  xxiii. 
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trouvant  donc  au  milieu  de  ces  peuples,  crut 
devoir  montrer  le  ridicule  d'une  fable  qui 
avait  cours  chez  eux  touchant  ces  dragons, 
et  tout  ce  qu'ils  disaient  de  certaines  femmes 
qui  volaient  et  causaient  en  l'air,  entraient 
dans  les  chambres  les  portes  fermées,  fai- 
saient mourir  les  enfants  qu'elles  y  trou- 
vaient et  en  mangeaient  les  entrailles.  Nous 
n'avons  qu'un  fragment  de  chacun  des  deux 
écrits  que  saint  Damascène  composa  pour 
réfuter  ces  rêveries. 

§1V. 

Traité  sur  la  Trinité,  Lettres  sur  le  Trisagion, 
sur  les  Jeûnes ,  sur  les  huit  Vices  ou  Péchés 
capitaux ,  de  la  Vertu  et  du  Vice. 

1.  Le  traité  sur  la  Trinité  porte  le  nom  de 
saint  Damascène  dans  plusieurs  manuscrits  ' 
et  il  fut  imprimé  sous  son  nom  à  Augsbourg 
en  16H  ,  avec  quelques  opuscules  de  saint 
Cyrille.  Le  rapport  qu'il  a  avec  la  doctrine 
établie  dans  le  troisième  livre  de  la  Foi  ortho- 
doxe et  les  autres  écrits  de  ce  père  ne  laisse 
guère  lieu  de  douter  qu'il  n'en  soit  l'auteur, 
ou  du  moins  que  ce  ne  soit  une  compilation 
de  ses  ouvrages.  Il  y  a  un  endroit  qui  est  tiré 
de  la  Confession  de  foi  de  saint  Grégoire  Thau- 
maturge, impriméeparmi  ses  œuvres  en  160-i , 
par  Gérard  Wossius.  Ce  traité  est  par  de- 
mandes et  par  réponses  ;  après  y  avoir  éta- 
bli la  foi  de  la  Trinité ,  on  y  établit  aussi  le 
mystère  de  l'Incarnation.  Il  est  dit  à  la  fin 
qu'il  y  a  en  Jésus -Christ  deux  natures,  la 
divine  et  l'humaine ,  que  l'on  adore  par  une 
seule  adoration,  deux  essences,  deux  opéra- 
tions ,  deux  volontés  et  deux  libres  arbitres. 

2.  Personne  ne  conteste  à  saint  Damascène 
la  lettre  à  Jourdain  ,  archimandrite  ^ ,  où  en 
effet  tout  concourt  à  l'en  faire  reconnaître 
l'auteur  :  le  style,  le  génie,  les  circonstances 
du  temps ,  les  façons  de  parler.  Depuis  que 
Sévère ,  patriarche  d'Antioche ,  avait  per- 
suadé aux  Orientaux  de  chanter  le  Trisagion 
suivant  l'institution  de  Pierre-le-Foulon,  et 
de  l'adresser  tout  entier  à  Jésus-Christ  plutôt 
qu'à  la  Trinité ,  ils  persévérèrent  dans  cet 
usage,  surtout  les  monophysites,  c'est-à-dire 
les  hérétiques  qui  ne  reconnaissaient  qu'une 
nature  en  Jésus-Christ.  L'empereur  Constan- 
tin en  avait  emmené  beaucoup  à  Constanti- 
nople  parmi  les  habitants  de  Germanicie  et 
de  quelques  autres  places  de  Syrie,  qu'il  avait 


faits  captifs  en  s'emparant  de  ces  villes  sur 
les  musulmans;  en  sorte  qu'à  Constantinople 
et  dans  plusieurs  villes  de  la  Thrace,  où  l'on 
mit  ces  Syriens  monophysites,  on  ajoutait  au 
Trisagion  :  Crucifié  pour  nous,  et  on  l'adres- 
sait à  Jésus-Christ  seul.  L'abbé  Sergius,  sa- 
chant qu'Anastase ,  abbé  du  monastère  de 
Saint-Euthymius  en  Palestine,  favorisait  cette 
erreur,  en  donna  avis  à  saint  Damascène, 
disant  qu'Anastase  assurait  que  Damascène 
lui-même  pensait  comme  lui,  et  que  Jean, 
patriarche  de  Jérusalem ,  avait  aussi  été  de 
même  sentiment.  Sur  cela  le  saint  écrivit  à 
l'abbé  Jourdain  que ,  connaissant  la  pureté 
de  la  foi  d'Anastase  et  ses  grandes  qualités, 
il  avait  également  peine  à  croire  qu'Anastase 
favorisât  cette  errem',  et  que  l'abbé  Sergius, 
qui  était  un  homme  véridique ,  l'en  accusât 
mal  à  propos.  Venant  au  fond  de  la  question, 
il  soutient  que  c'est  renouveler  l'erreur  de 
Pierre-le-Foulon  que  de  rapporter  au  Fils 
seul  le  Trisagion.  «  Ce  n'est  pas  sans  sujet, 
dit-il,  que  les  séraphins  ont  chanté  Saint 
trois  fois  et  non  pas  deux ,  ou  quatre,  ou  six 
cents  fois,  ou  mille,  et  qu'ils  n'ont  dit  qu'une 
seule  fois  Seigneur,  mais  pour  montrer  la 
trinité  des  personnes  et  l'unité  de  substance 
qui ,  existant  dans  trois  personnes,  est  dite 
avec  raison  Sainte  par  trois  fois.  Ainsi,  cette 
façon  de  louer  Dieu  que  l'Eglise  a  apprise  des 
séraphins,  se  rapporte  àtoute  la  Trinité.  C'est 
pour  cela  que  nous  plongeons  trois  fois  au 
baptême  :  une  fois  en  nommant  chaque  per- 
sonne, et  non  pas  trois  fois  pour  chacune  ^, 
ce  qui  ferait  neuf  immersions,  contre  l'usage 
de  l'EgUse.  Par  une  semblable  raison,  dans 
l'oblation  des  divins  mystères,  après  que  le 
peuple  a  chanté  le  Trisagion  *,  le  prêtre 
ajoute  :  «  Vous  êtes  Saint,  Roi  des  siècles; 
votre  Fils  unique  est  Saint,  et  votre  Saint- 
Esprit  ^.  »  Au  contraire,  à  l'élévation  du  pain 
sacré  de  l'eucharistie ,  nous  disons  :  «  Un 
Saint,  un  Seigneur,  un  Jésus-Christ,  »  et  non 
pas  trois  fois  Saint  ni  trois  fois  Seigneur.  » 
Saint  Damascène  insiste  sur  la  nécessité  de 
s'en  tenir  à  la  tradition  de  l'Eglise  sur  ces 
rits  ^,  disant,  avec  saint  Basile,  que  l'on  doit 
respecter  tout  ce  que  l'antiquité  a  étabh. 
Ensuite  il  répond  à  plusieurs  passages  des 
pères,  que  l'abbé  Anastase  produisait  pour 
montrer  que  le  Trisagion  doit  se  rapporter  à 
la  personne  seule  du  Fils.  Ces  passages  étaient 


1  Tract,  de  Triniiate,  pag.  474.  —  « Epist.,  pag.  480. 
-  »  Pag.  485.  —  *  Pag.  496. 


i"  Le  texte  de  saint  Damascène  porte  :  Et  votre  es- 
prit est  saint.  {L'éditeur.)  —  *  Pag.  486. 
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tirés  des  écrits  de  saint  Athanase,  de  saint 
Epiphane ,  de  saint  Cyrille ,  de  saint  Procle 
de  Constantinople,  de  saint  Basile  et  de  saint 
Grégoire  de  Nysse.  Saint  Uamascène  examine 
tous  ces  passages  en  particulier,  et  prouve 
qu'aucun  de  ces  pères  n'ayant  exclu  ni  le 
Père  ni  le  Saint-Esprit  de  la  louange  du  Trisa- 
gion ,  ce  qu'on  alléguait  d'eux  ne  faisait  rien 
pour  le  sentiment  d'Anastase  ;  il  prouve  aussi 
que  le  Fils  n'étant  pas  séparable  du  Père  et 
du  Saint-Esprit,  l'hymne  du  Trisagion  ne  peut 
être  divisé.  Les  séraphins,  en  disant  trois  fois 
Saint ,  ne  marquaient  ni  le  Père  seul ,  ni  le 
Fils  seul ,  ni  le  Saint-Esprit  seul ,  mais  la  di- 
vinité existant  en  trois  personnes.  Si  le  7?'?- 
sagion  se  rapportait  au  Fils  seul,  les  séraphins 
se  seraient  contentés  de  dire  une  fois  seule- 
ment Saint  et  une  fois  Seigneur.  Ensuite  le 
saint  docteur  prie  l'abbé  Jourdain  de  faire 
lire  sa  lettre  publiquement  dans  l'Eglise,  d'en- 
gager doucement  l'abbé  Anastase  à  finir  cette 
contestation  et  à  se  rendre  à  l'autorité  des 
pères  inspirés  de  Dieu.  Il  rapporte  la  formule 
du  Trisagion  '  usitée  dans  l'église  de  Jérusa- 
lem ,  afin  qu'on  ne  l'accusât  point ,  lui  et  le 
patriarche  Jean,  d'avoir  enseigné  qu'on  peut 
l'adresser  à  une  seule  personne  de  la  Tri- 
nité à  l'exclusion  des  autres.  «Qui,  dit-il, 
a  pu  mieux  connaître  le  sentiment  de  ce 
bienheureux  patriarche  que  moi,  puisqu'il 
n'a  jamais  rien  enseigné  sans  me  le  com- 
muniquer comme  à  son  disciple  ?  Pourquoi, 
depuis  sa  mort ,  lui  attribuer  une  semblable 
doctrine,  lorsqu'il  n'est  plus  en  état  de  parler 
et  de  s'expliquer  ?  » 

3.  Avant  la  dernière  édition  des  œuvres  de 
saint  Damascène,  nous  n'avions  que  quelques 
fragments  de  sa  lettre  sur  le  Jeûne  du  Ca- 
rême ^.  On  l'a  donnée  tout  entière  sur  un 
manuscrit  de  Florence,  où  elle  porte  son  nom. 
Ce  n'est  pas  là  la  seule  preuve  qu'elle  soit  de 
lui.  On  y  trouve  cette  maxime  qui  lui  était 
familière  :  Le  bien  n'est  pas  même  bien,  s'il 
n'est  bien  fait.  Sur  la  fin,  l'auteur  parle  de 
l'église  de  la  Résurrection  à  Jérusalem  comme 
en  étant  prêtre.  Saint  Damascène  adressa 
cette  lettre  à  un  nommé  Comète,  qu'il  appelle 
son  frère  spirituel.  C'est  une  réponse  à  celle 
qu'il  en  avait  reçue,  où  Comète  lui  deman- 
dait s'il  était  vrai  qu'il  eût  dit  en  quelque 
occasion  que  le  Carême  pût  être  de  huit  se- 


maines. C'était  la  coutume  des  hérétiques, 
en  Orient,  surtout  des  sévériens,  de  faire  huit 
semaines  de  Carême.  Comète  avait  peine  à 
croire  que  saint  Damascène  pensât  comme 
eux  sur  ce  point,  contrairement  à  l'usage  de 
l'Eglise.  Ce  saint  lui  répond  qu'ayant  trouvé 
les  esprits  fort  échauffés  sur  le  nombre  des 
semaines  du  Carême,  il  avait  conseillé  à  ceux 
qui  voulaient  qu'on  n'en  jeûnât  que  sept,  de  ne 
point  rompre  l'unité  de  l'Eglise  pour  une  dif- 
ficulté semblable,  et  de  s'en  rapporter  au  ju- 
gement des  évêques;  qu'à  l'égard  de  ceux 
qui  en  jeûnaient  huit,  il  leur  avait  dit  que  ce 
qu'ils  faisaient  de  plus  que  les  autres  ne  leur 
servirait  de  rien  s'ils  ne  le  faisaient  bien ,  et 
qu'en  ces  sortes  de  disputes  il  ne  convient 
point  de  contraindre,  mais  de  persuader  dou- 
cement. Voilà  ce  que  saint  Damascène  avoue 
avoir  avancé.  Pour  ce  qui  est  de  son  senti- 
ment particulier,  il  dit  qu'il  est  conforme  à 
ce  qui  se  pratiquait  dans  l'Eglise  de  Jérusa- 
lem, où  l'on  jeûnait  sept  semaines ,  en  celte 
sorte  :  Pendant  la  semaine  qui  précédait  le 
Carême,  on  s'abstenait  seulement  de  viande, 
mais  on  ne  laissait  pas  de  jeûner  jusqu'au 
soir  ;  les  six  semaines  suivantes ,  outre  la 
viande,  on  s'abstenait  encore  d'œufs,  de  fro- 
mage et  de  laitage  ;  pour  la  semaine  de  la  Pas- 
sion ',  comprise  dans  ces  six  semaines,  on 
ne  s'y  nourrissait  que  de  xérophagie ,  c'est- 
à-dire  d'aliments  secs  ;  le  vendredi  saint  et 
le  samedi  saint  jusqu'au  soir,  on  s'abstenait 
de  toute  nourriture  ;  mais  dès  ce  soir,  on  man- 
geait de  tout,  excepté  de  la  viande,  dont  l'u- 
sage n'était  permis  que  le  dimanche  de  la  Ré- 
surrection. 

Saint  Damascène  mit  à  la  suite  de  sa  lettre 
quelques  passages  des  pères  qui  fixaient  le 
Carême  à  sept  semaines,  et  quelques-uns 
des  hérétiques  qui  le  fixaient  à  huit.  Mais 
peut-être  est-il  plus  naturel  de  dire  que  Co- 
mète lui  avait  envoyé  ces  passages  pour  lui 
faire  remarquer  la  différence  de  sentiment 
entre  les  pères  de  l'Eglise  et  les  hérétiques 
sur  la  durée  du  Carême.  On  y  remarque 
que  les  uns  et  les  autres  ne  jeûnaient  ni  le 
samedi  ni  le  dimanche,  en  sorte  qu'il  n'y 
avait  dans  chaque  semaine  que  cinq  jours 
de  jeûne,  excepté  dans  la  semaine  de  la 
Passion^  où  l'on  jeûnait  le  samedi,  veille  de 
Pâques. 


1  Saneius  Deusel  Pater  ;  Sandus  Fortis,  Filius  Dei 
incarnatus,  etpro  nobis  crucifîxus  carne;  Sandus  Im- 
mortatis  Spiritus  sandus,   unus  Dominus  Sabaoth, 

xn. 


miserere  nobis.   Damascen.,  de   Trisagio,  pag.   495. 
2  Pag.   499.  —  '  C'est-à-dire    la  semaine   sainte 
comme  le  texte  le  montre.  {L'éditeur.) 
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Traiiâ  des       4.  Saiiit  Damascène  compte,  suivant l'usaffe 

hait  Vices  ce-  .  ...  ,   .  ,       .        . 

piiaux.  des  anciens  écrivains  ascétiques ,  nuit  vices 
capitaux ,  distinguant  comme  eux  la  vaine 
gloire  de  Torgueil  *.  Après  avoir  montré  en 
quoi  ces  vices  consistent,  il  donne  les  moyens 
'  de  les  combattre  et  de  les  détruire ,  ce  qu'il 
fait  à  peu  près  de  même  que  Gassien ,  saint 
Nil  et  quelques  autres,  mais  avec  plus  de 
précision.  Pircheymer  n'avait  donné  ce  traité 
qu'en  latin.  Il  est  en  grec  et  en  latin  dans  la 
nouvelle  édition. 
Traiié  de  la       5.  On  v  trouve  ensuite  un  traité  De  la  Vertu 

VerlQ    et  du  ,     t7-      o  ■  -,    ,        ,  i  • 

Vice.  et  du  Vice^,  qui  comprend  également  les  vices 

et  les  vertus  du  corps  comme  de  l'âme.  L'au- 
teur met  parmi  les  vertus  du  corps  les  mortifi- 
cations corporelles  ,  l'abstinence  du  bain ,  la 
frugalité,  le  silence,  le  travail  des  mains,  la 
vie  solitaire  et  tous  les  exercices  de  vertu  qui 
ne  peuvent  se  faire  qu'avec  l'assistance  du 
corps.  Il  donne  deux  explications  différentes 
à  ce  qui  est  dit  dans  la  Genèse,  que  Dieu  a 
fait  l'homme  à  son  image  et  à  sa  ressem- 
blance. L'homme  est  fait  à  l'image  de  Dieu 
par  rapport  à  son  âme ,  au  domaine  qu'il  a 
sur  les  autres  créatures  et  au  don  que  Dieu 
lui  a  accordé  des  différents  arts  nécessaires 
à  la  vie  humaine.  Il  est  fait  à  la  ressemblance 
de  Dieu,  en  ce  que  ses  actions  de  vertu  sont 
quelque  chose  de  divin  et  qu'elles  rendent 
pour  ainsi  dire  dieux  ceux  qui  les  font. 

§v. 

Des  Traités  contre  les  Acéphales,  les  Monothélites 
et  les  Nestoriens. 

insiitniion  1 .  Ces  trois  traités  sont  précédés  d'une  Ins- 
éiemeutaire.  (((j^f^g^  élémentaire  ^  que  l'on  peut  regarder 
comme  une  introduction  nécessaire  pour  l'in- 
telligence des  dogmes  de  la  foi  que  saint  Da- 
mascène  se  propose  d'établir  contre  les  acé- 
phales, les  monothélites  et  les  nestoriens.  Il 
y  explique  les  termes  de  substance,  de  na- 
ture, de  forme,  d'hypostase,  de  personne, 
d'individu,  de  différence,  de  qualité,  de  pro- 
priété, de  genre,  d'espèce  et  autres  sembla- 
bles dont  l'intelligence  sert  beaucoup  pour 
établir  et  défendre  la  foi  contre  les  héréti- 
ques. Lorsqu'il  dicta  l'explication  de  tous  ces 
fermes,  il  n'avait  pas  encore  composé  son 
ouvrage  intitulé  :  La  Dialectique,  ni  consé- 
quemment  les  livres  De  la  Foi  orthodoxe,  dans 


lesquels  il  traite  avec  plus  de  précision  ce 
qu'il  dit  avec  plus  d'étendue  dans  ces  trois 
traités. 

2.  Le  premier  est  écrit  contre  les  acéphales 
ou  monophysites*,  ainsi  appelés  parce  qu'ils 
ne  reconnaissaient  qu'une  nature  en  Jésus- 
Christ  depuis  que  la  nature  humaine  et  la  di- 
vine avaient  été  unies  en  lui  par  l'incarna- 
tion s.  C'est  pour  cela  que  ce  traité  est  intitulé  : 
De  la  Nature  composée,  ces  hérétiques  disant 
que  Jésus-Christ  était  tellement  composé  de 
deux  natures,  que  depuis  leur  union  elles 
n'en  faisaient  plus  qu'une.  Entre  divers  argu- 
ments qu'il  fait  contre  cette  hérésie,  il  dit 
que  si  Jésus-Christ  était,  selon  la  même  na- 
ture ,  consubstantiel  au  Père  et  consubstan- 
tiel  à  l'homme  ,  il  s'ensuivrait  que  nous  se- 
rions de  la  même  substance  que  le  Père.  Il 
dit  encore  que  si,  comme  le  voulaient  les 
acéphales,  la  nature  et  la  personne  étaient 
une  même  chose ,  il  suivrait  de  là  ou  qu'il  y 
aurait  dans  la  divinité  autant  de  natures  que 
de  personnes ,  ou ,  parce  qu'il  n'y  a  qu'une 
nature ,  il  n'y  aurait  non  plus  qu'une  seule 
personne.  Les  acéphales  objectaient  que,  se- 
lon les  saints  pères,  il  en  est  de  Jésus-Christ, 
par  rapport  à  ces  deux  natures,  comme  de 
l'homme  par  rapport  au  corps  et  à  l'âme  dont 
il  est  composé.  Saint  Damascène  en  convient 
à  certains  égards,  parce  qu'en  effet,  de  même 
que  l'âme  et  le  corps  unis  ensemble  font 
l'homme,  l'union  de  la  divinité  avec  l'huma- 
nité constitue  Jésus-Christ;  mais  il  soutient 
que,  comme  les  deux  natures  dont  l'homme 
est  composé  demeurent  toujours  différentes 
l'une  de  l'autre,  il  en  est  de  même  de  la  na- 
ture divine  et  de  la  nature  humaine  en  Jésus- 
Christ.  Il  est  un  en  deux  natures  ou  de  deux 
natures,  mais  ces  deux  natures  subsistent 
sans  confusion  après  leur  union. 

3.  Quoique  l'hérésie  des  monothélites®  eût 
été  condamnée  dans  le  sixième  concile  gé- 
néral, elle  avait  encore  des  sectateurs  du 
temps  de  saint  Jean  Damascène.  C'est  ce  qui 
l'engagea  à  composer  un  traité  des  Deux  vo- 
lontés, où  après  avoir  expliqué  ce  que  ce 
terme  signifie,  il  fait  voir  par  divers  raison- 
nements, mais  surtout  par  l'autorité  de  l'Ecri- 
ture et  des  pères,  que  comme  il  y  a  en  Jésus- 
Christ  deux  natures  distinctes  avec  leurs  pro- 
priétés, il  y  a  aussi  en  lui  deux  volontés  na- 
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i»  On  les  appelait  monophysites  ^  parce  qu'ils  ne 
reconnaissaient   qu'une  nature   en  Jésus-Christ,  et 


acéphales ,  parce    qu'ils  n'avaient    point   de   chef. 
(L'éditeur.) 
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turelles  et  deux  opérations,  qui  ne  sont  pas 
toutefois  contraires  les  unes  aux  autres, 
parce  que  selon  le  prophète,  il  n'a  point  fait 
de  péché  et  que  la  fraude  ne  s'est  point  trou- 
vée dans  sa  bouche. 

4.  Il  emploie  les  mêmes  moyens  dans  son 
traité  contre  les  Nestoriens  *  pour  prouver 
qu'il  n'y  a  en  Jésus-Christ  qu'une  seule  per- 
sonne, qui  est  celle  du  Verbe,  qu'il  montre 
être  consubstantiel  au  Père,  même  depuis 
l'Incarnation;  ce  qu'il  prouve  principalement 
par  le  Symbole  de  Nicée,  parce  qu'il  savait 
que  les  nestoriens  ne  faisaient  point  difficulté 
de  reconnaître  ce  symbole  comme  la  règle 
invariable  de  la  foi.  En  parlant  de  la  nais- 
sance éternelle  du  Fils,  il  dit  qu'elle  n'a  eu 
aucune  cause  :  distinguant  comme  les  Latins 
le  terme  de  cause  de  celui  de  principe,  parce 
que  le  terme  de  cause  se  dit  des  choses 
créées,  et  que  celui  de  principe  peut  s'appli- 
quer à  une  chose  dont  l'origine  n'a  point  de 
commencement.  Il  convient  que  l'on  pourrait 
donner  à  la  sainte  Vierge  la  qualité  de  Mère 
de  Christ  ^,  puisqu'elle  l'a  engendré.  Mais 
Nestorius  ayant  abusé  de  cette  façon  de  par- 
ler pour  ôter  à  la  sainte  Vierge  le  titre  de 
Mère  de  Dieu,  il  veut  que  l'on  s'en  tienne  à 
cette  dernière  qualification,  et  qu'on  l'appelle 
Mère  de  Dieu. 

5.  On  a  mis  à  la  suite  de  ces  trois  traités, 
quelques  fragments  des  ouvrages  de  saint 
Damascène  qui  n'ont  pas  encore  vu  le  jour. 
Le  premier  contient  une  réponse  à  une  ob- 
jection des  sévériens  qui  disaient  qu'en  sup- 
posant deux  natures  dans  l'homme,  c'était 
une  suite  nécessaire  d'en  admettre  trois  en 
Jésus-Christ.  Le  saint  les  taxe  d'ignorance, 
parce  qu'on  ne  peut  point  appeler  nature  de 
rhomme,  ce  qui  n'en  fait  qu'une  partie,  soit 
l'âme,  soit  le  corps.  «  Qu'ils  sachent  donc, 
ajoute-t-il,  que  nous  disons  deux  natures  en 
Jésus-Christ,  non  de  Dieu  et  de  la  chair,  ni 
de  Dieu  et  de  l'âme,  mais  de  Dieu  et  de 
l'homme.  »  Les  autres  fragments  n'ont  rien 
de  fort  intéressant,  et  l'on  n'a  pas  même  de 
preuves  certaines  qu'ils  soient  de  ce  père. 
Mais  il  semble  qu'on  peut  lui  attribuer  le 
Cycle  pascal  imprimé  sous  son  nom  après  les 
fragments  dont  nous  venons  de  parler.  Il  lui 
est  attribué  dans  deux  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque du  roi,  et  dans  le  Comput  d'Isaac 

1  Pag.  555.  —  2  Pag.  570. 

3  Pag.  583,  et  in  Dissert.,  pag.  63. 

*  Damascenus,  de  lis  qui  in  fide  dorm.,  pag.  588. 

'^  Sciendum  illud  hominibus  mortem  prœstare,  quod 


Argirus,  donné  par  le  père  Petau.  On  sait 
d'ailleurs  par  l'auteur  de  la  Vie  de  ce  saint, 
qu'il  était  très-habile  dans  l'astronomie,  et 
qu'il  écrivit  quelque  chose  sur  cette  matière. 
11  put  avoir  occasion  de  composer  un  cycle 
pascal  so  us  le  règne  de  Constantin  Copronyme 
où,  selon  Théophane,  il  arriva  une  dispute 
touchant  le  jour  de  la  Pâque  entre  les  catho- 
hquesetles hérétiques.  Ceux-làla  célébraient 
le  6  avril  en  la  dix-neuvième  année  de  ce 
prince  qui  était  de  Jésus-Christ  759,  et  ceux- 
ci  le  13  du  même  mois.  La  lettre  à  un  ano- 
nyme sur  la  Nature  de  l'homme,  est  imparfaite. 
On  y  définit  l'homme,  animal  raisonnable, 
mortel,  capable  d'intelligence  et  de  doctrine. 
Le  reste  de  la  lettre  est  employé  à  détailler 
les  parties  dont  le  corps  de  l'homme  est 
composé,  et  à  marquer  les  différentes  hu- 
meurs et  les  passions  auxquelles  elles  le  ren- 
dent sujet. 

§6. 

Discours  touchant  ceux  qui  sont  morts  dans  la 
foi,  et  quelques  opuscules  supposés. 

1.  L'opinion  commune  des  Grecs  attribue 
ce  discours  à  saint  Damascène.  Philippe-le- 
Solitaire  qui  écrivait  dans  le  xi«  siècle.  Zona- 
ras,  Glycas,  Théodore  Balsamon,  et  plusieurs 
autres  qui  ont  vécu  depuis  sont  de  ce  senti- 
ment^. Mais  Arcudius  le  révoque  en  doute, 
et  Léon  Allatius  ne  croit  point  qu'il  soit  de 
lui.  Il  y  a,  ce  semble,  deux  raisons  décisives 
pour  ne  point  lui  attribuer  ce  discours;  l'au- 
teur dit  non-seulement  que  Trajan  et  Falco_ 
nille  ont  passé  des  enfers  au  ciel*,  mais  il  assure 
encore  que  plusieurs  qui  étaient  descendus 
aux  enfers  pour  n'avoir  pas  eu  la  foi  divine, 
avaient  été  convertis  et  sauvés  par  Jésus- 
Christ  quand  il  y  descendit.  Or  cette  opinion 
est  absolument  contraire  à  ce  que  dit  saint 
Jean  Damascène  au  chapitre  quatrième  du 
second  livre  de  la  foi  orthodoxe,  savoir  que 
la  mort  est  aux  hommes  ce  que  la  chute  fut 
aux  anges  ^■,  ce  qui  ne  serait  pas  si  les  dam- 
nés pouvaient  obtenir  le  salut.  «Car  de  même, 
ajoute-t-il,  qu'il  n'y  a  pas  de  pénitence  pour 
les  anges  après  leur  chute,  il  n'y  en  a  point 
aussi  pour  les  hommes  après  leur  mort.  »  Il 
n'est  point  vraisemblable  que  saint  Damas- 
cène qui  écrivait  vers  le  milieu  du  viiP  siècle, 
ait  eu  connaissance  dans  l'Orient  de  la  fable 

lapsus  angelis.  Post  lapsum  enim  nulla  ipsis  pœni- 
tentia  est,  uti  nec  hominibus  post  mortem.  Damascen., 
lib.  II  de  Fide,  pag.  160. 
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de  Trajan,  tiré  de  l'enfer  par  les  prières  de 
saint  Grégoire-le-Grand ,  cette  fable  n'ayant 
été  publiée  en  Occident  par  Jean  diacre,  que 
dans  le  ix"  siècle,  non  sur  quelques  monu- 
ments des  archives  de  l'Eglise  romaine,  mais 
pour  l'avoir  apprise  des  Anglo-Saxons  seuls. 
D'ailleurs,  on  ne  trouve  pas  dans  ce  discours 
le  style,  le  génie,  le  tour  et  les  façons  de 
parler  de  saint  Damascène.  Le  but  de  l'au- 
teur dans  ce  discours  est  de  répondre  à  ceux 
qui,  pour  prouver  que  les  prières  des  vivants 
ne  servaient  de  rien  aux  pécheurs  après  leur 
mort,  objectaient  ces  paroles  du  psaume  vi'=  : 
Qui  est  celui  qui  vous  louera  dans  l'enfer  ?  On 
ne  peut  nier,  dit-il,  qu'à  la  descente  du  Sau- 
veur aux  enfers  son  nom  n'y  ait  été  confessé, 
car  Jésus-Christ  sauva  ceux  qui  avaient  cru 
en  lui  en  ce  lieu-là  ;  il  sauva  non-seulement 
les  anciens  patriarches  à  qui  il  devait  le  salut 
par  justice,  mais  il  inspira  la  foi  à  ceux  qui 
avaient  mené  une  vie  pure,  et  à  qui  il  ne 
manquait  qu'une  foi  sincère  et  divine,  parce 
qu'ils  n'avaient  pas  été  assez  ancrés  dans 
cette  vertu.  Car  l'auteur  de  cet  écrit  ne  croit 
pas  vraisemblable  que  Dieu  eût  délaissé  des 
personnes  qui  avaient  pratiqué  toutes  sortes 
de  bonnes  œuvres,  quoique  sans  la  connais- 
sance de  la  vraie  foi.  Il  confirme  cette  doc- 
trine par  deux  ou  trois  histoires  fabuleuses, 
l'une  serait  de  la  délivrance  de  Trajan  parles 
prières  de  saint  Grégoire,  et  l'autre  de  la  déli- 
vrance d'une  païenne  nommée  Falconille, 
par  les  prières  de  sainte  Thècle.  Il  en  rap- 
porte une  troisième  sur  la  foi  de  Pallade, 
dont  néanmoins  on  ne  trouve  rien  dans  son 
histoire.  «  Saint  Macaire,  dit-il,  ayant  inter- 
rogé le  crâne  d'une  damnée,  pour  savoir  si 
les  prières  des  vivants  servaient  aux  morts, 
ce  crâne  répondit  :  Lorsqu'on  offre  des  priè- 
res pour  les  morts  nous  en  recevons  du  sou- 
lagement. »  Mais  cet  auteur,  quel  qu'il  soit,  ne 
propose  ce  qu'il  dit  sur  ce  sujet  que  comme 
une  doctrine  probable,  dont  il  laisse  le  juge- 
ment à  ses  lecteurs. 

2.  La  lettre  sur  la  Confession  se  trouve  dans 
quelques  manuscrits  sous  le  nom  de  saint 
Damascène  '.  Mais  il  y  a  tout  sujet  de  croire 
qu'elle  n'est  point  de  lui.  On  en  jugera  par 
le  contenu  de  cette  lettre.  Quelqu'un  avait 
demandé  à  l'auteur  par  quel  droit  les  moines 
qui  n'étaient  point  prêtres  entendaient  les 
confessions  des  fidèJes  et  leur  donnaient  en- 
suite l'absolution  de  leurs  péchés.  Il  répond 


qu'ils  étaient  depuis  longtemps  dans  cet 
usage,  et  même  dès  le  siècle  de  saint  Pacôme, 
depuis  que  ce  saint  avait  reçu  sa  règle  et 
l'habit  que  ses  moines  devaient  porter,  par 
le  ministère  d'un  ange.  Or  saint  Damascène 
pensait  bien  différemment  du  pouvoir  des 
clefs,  puisqu'il  met  au  nombre  des  erreurs 
de  certains  hérétiques  nommés  massaliens  le 
pouvoir  qu'ils  s'arrogeaient  à  cause  de  la 
profession  monastique,  d'absoudre  les  pé- 
chés, quoiqu'ils  ne  fussent  point  revêtus  de 
la  dignité  et  du  caractère  sacerdotal.  Jean, 
patriarche  d'Antioche  qui  écrivait  sur  la  fin 
du  xi'^  siècle,  ne  fait  remonter  cet  abus  qu'au 
règne  de  Copronyme,  fils  de  l'empereur  Léon 
Isaurien  ;  il  n'était  donc  pas  plus  ancien  que 
saint  Damascène  ;  mais  il  continua  depuis 
parmi  les  Grecs,  comme  on  le  voit  par  ce 
qu'en  dit  Balsamon,  écrivain  du  xii^  siècle. 

3. 11  n'y  a  pas  plus  d'apparence  d'attribuer 
à  saint  Damascène  le  discours  contre  Cons- 
tantin Cabalin  en  faveur  des  images  ^.  Celui 
qui  le  composa  était  de  Constantinople  ou  du 
moins  il  en  était  habitant,  puisqu'il  appelle 
son  évêque  et  son  pasteur  le  patriarche  Ger- 
main ;  ce  qui  ne  peut  s'entendre  de  saint 
Damascène,  puisque  ce  fut  en  Syrie  et  dans 
la  Palestine  qu'il  combattit  les  iconoclastes, 
et  que  depuis  la  mort  de  Jean,  patriarche  de 
Jérusalem,  il  ne  sortit  point  de  la  laure  de 
saint  Sabas  ^.  Ajoutons  que  ce  discours  est 
rempli  de  fautes  contre  l'exactitude  du  lan- 
gage, et  d'un  style  tout  différent  de  celui  de 
ce  père. 

4.  A  l'égard  de  la  lettre  à  l'empereur  Théo- 
phile pour  le  culte  des  images  *,  on  convient 
qu'elle  n'est  point  de  saint  Damascène,  mais 
des  trois  patriarches  d'Orient.  C'est  ce  que 
dit  clairement  Constantin  Porphyrogenète 
dans  son  discours  sur  l'image  de  Jésus- 
Christ  conservée  à  Edesse. 

5.  Les  deux  opuscules  intitulés  c?e5  Azî/mes, 
portent  le  nom  de  saint  Damascène  dans 
quelques  manuscrits  ^  ;  mais  une  preuve 
qu'ils  ne  sont  point  de  lui,  c'est  qu'il  a  cons- 
tamment enseigné  suivant  la  tradition  com- 
mune des  pères,  que  Jésus-Christ  avait  fait 
la  Pâque  avec  ses  disciples  la  veille  de  sa 
passion  ^,  ce  que  l'auteur  de  ces  deux  opus- 
cules nie  absolument. 

6.  Il  faut  encore  abandonner  l'autorité  des 
manuscrits  touchant  la  lettre  à  Zacharie,  et 
l'homélie  qui  a  pour  titre  :  du  Corps  et  du  sang 
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de  Jésus-Christ  '.  Elles  portent  l'une  et  l'autre 
le  nom  de  saint  Damascène  dans  le  manus- 
crit d'Antoine  Covatruvias,  qui  a  servi  à  l'im- 
pression qu'on  a  faite  de  ces  deux  pièces,  à 
Anvers,  en  1601  ;  et  toutefois  on  ne  peut 
douter  qu'elles  ne  soient  supposées.  L'auteur 
y  dit  que  le  corps  du  Seigneur  depuis  sa  ré- 
surrection est  non-seulement  exempt  de  cor- 
ruption, mais  encore  qu'il  n'a  plus  de  sang, 
et  qu'on  ne  doit  pas  l'appeler  Christ  ^.  Saint 
Damascène  était  trop  attaché  à  la  doctrine 
des  pères  pour  parler  de  cette  sorte.  Aussi 
dans  le  premier  chapitre  du  quatrième  livre 
de  la  Foi  orthodoxe,  il  déclare  nettement  que 
la  même  chair  qui  a  souffert  pour  nous  est 
ressuscitée  dans  toutes  ses  parties,  et  que 
Jésus-Christ  quoique  impassible  après  sa  ré- 
surrection, a  conservé  tout  ce  qui  appartient 
à  la  nature  humaine  ^,  le  corps  et  l'âme  avec 
toutes  leurs  dépendances,  sans  en  rejeter 
aucune.  En  établissant  dans  le  même  livre*, 
le  changement  du  pain  et  du  vin  au  corps 
et  au  sang  de  Jésus-Christ  dans  l'eucharistie, 
il  rapporte  pour  exemple  les  aliments  qui  se 
changent  en  la  substance  de  l'animal.  L'au- 
teur de  l'homélie  va  plus  loin.  Il  soutient,  et 
même  avec  affectation,  que  le  pain  et  le  vin 
changés  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ 
servent  à  l'accroissement  de  notre  corps,  de 
même  que  la  nourriture  ordinaire  ^.  Disons, 
au  sujet  de  la  lettre,  que  l'inscription  ne  se 
ressent  point  assez  de  la  modestie  et  de  l'hu- 
milité dont  saint  Damascèn  e  faisait  profession. 
Elle  est  plutôt  d'un  évéque  à  un  évêque  que 
d'un  moine.  Dans  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque du  roi,  elle  porte  ce  titre  :  Pierre 
Mansur  à  Zacharie,  évêque  de  Doares.  Il  est 
est  vrai  que  Michel  Glycas  l'attribue  à  saint 
Damascène.  Mais  cet  historien  n'ayant  éci-it 
que  dans  le  xii"  siècle,  n'est  pas  à  cet  égard 
d'une  grande  autorité. 

§7. 

Profession  de  foi,  odes  ou  proses  pour  quelques 
fêtes  de  l'année. 

1 .  Le  dernier  ouvrage  dogmatique  du  pre- 
mier volume  de  saint  Damascène  est  une 
profession  de  foi  assez  longue,  traduite  de 
l'arabe  ^.  L'éditeur  ne  doute  point  qu'elle  ne 
soit  de  ce  père,  et  il  en  juge  ainsi  par  la  con- 
formité du  style  avec  ses  autres  écrits.  Il  y  a 
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toutefois  une  différence  entre  cette  profes- 
sion de  foi  et  celle  que  le  saint  fait  dans  le 
chapitre  dixième  du  premier  livre  de  la  Foi. 
Il  dit  dans  celle-ci  que  le  Saint-Esprit  pro- 
cède du  Père  et  se  repose  dans  le  Fils  '  ;  et 
dans  celle-là  que  le  Saint-Esprit  procède  du 
Père  par  le  Fils  ^.  Mais  cette  différence  n'est 
pas  assez  considérable  pour  contester  cette 
profession  de  foi  à  saint  Damascène.  Elle 
paraît  d'ailleurs  avoir  été  écrite  de  son  temps, 
puisqu'il  n'y  est  parlé  que  des  six  premiers 
conciles  généraux,  dont  le  dernier  se  tint 
sous  Constantin  Pogonat  contre  les  monothé- 
htes. 

2.  Cette  profession  est  suivie  de  plusieurs 
proses,  odes  et  hymnes  pour  différentes  so- 
lennités ',  pour  la  naissance  de  Jésus-Christ, 
l'Epiphanie,  Pâques,  la  Pentecôte,  l'Ascen- 
sion, la  Transfiguration,  l'Annonciation.  Mais 
il  n'est  pas  sûr  qu'elles  soient  toutes  de  saint 
Damascène  ;  on  les  croit  mêlées  avec  celles 
d'Anatolius  et  de  Méthrophanes. 

§8. 

Les  Commentaires  sur  les  F^pîtres  de  saint 
Paul,  des  Parallèles  et  des  Homélies  de  saint 
Damascène. 

1 .  Le  second  volume  des  œuvres  de  saint 
Damascène  commence  par  son  commentaire 
sur  les  Epîtres  de  saint  Paul,  que  l'on  n'avait 
pas  encore  inséré  dans  les  éditions  précé- 
dentes '•'.  On  ne  doute  point  qu'il  ne  soit  de 
ce  Père,  puisqu'on  le  trouve  sous  son  nom 
dans  un  manuscrit  d'environ  neuf  cents  ans, 
et  que  dans  un  catalogue  de  manuscrits  qui 
fut  trouvé  dans  le  xvi^  siècle  dans  l'île  de 
Pathmos,  ces  commentaires  y  sont  cités  après 
ceux  de  saint  Chrysostôme,  comme  en  étant 
tirés.  Ce  ne  sont  en  effet  que  des  schohes  ou 
explications  abrégées,  que  saint  Damascène 
avait  faites  des  épitres  de  saint  Paul,  avec  le 
secours  des  homéhes  de  saint  Chrysostôme 
sur  ces  mêmes  épîtres.  11  en  copie  quelque- 
fois des  phrases  tout  entières  :  mais  sou- 
vent il  se  contente  d'en  prendre  le  sens.  11  en 
faut  excepter  ses  commentaires  sur  les  Epî- 
tres aux  Ephésiens,  aux  Colossiens,  aux  Phi- 
lippiens  et  aux  Thessaloniciens,  où  il  ne  paraît 
pas  qu'il  se  soit  servi  de  ceux  de  saint  Chry- 
sostôme, mais  plutôt  de  ceux  de  Théodoret 
et  des  exphcations  de  saint  Cyrille  d'Alexan- 


Odea 

proses. 


Commen- 
taires SQr  les 
Epitres  de 
saint  Panl. 
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drie.  Nous  n'avons  plus  le  prologue  qu'il 
avait  mis  à  la  tête  de  ses  commentaires  sur 
l'Epître  aux  Romains,  ni  ce  qu'il  avait  écrit 
sur  l'Epître  aux  Hébreux,  car  il  semble 
avoir  aussi  expliqué  cette  épître  ;  du  moins 
Pierre  de  Blois  cite  de  lui  l'explication  du 
septième  verset  du  cinquième  chapitre,  qui 
ne  se  lit  pas  dans  ses  autres  commentaires  '. 
Il  est  bon  de  remarquer  que  le  texte  de  l'E- 
criture qui  y  est  rapporté  est  en  plusieurs 
endroits  différent  de  celui  que  saint  Chry- 
sostôme  expliquait;  ce  qui  fait  voir  qu'ils  sui- 
vaient chacun  une  recension  ^  différente  de 
l'Ecriture  ^ 
Parallèles.  2.  Sulvcnt  les  Parallèles  ;  c'est  la  compa- 
raison des  sentences  des  pères  avec  celles  de 
l'Ecriture  sur  un  grand  nombre  de  vérités 
morales  *.  Elles  sont  rangées  par  matière  et 
avec  beaucoup  de  soin  suivant  l'ordre  de 
l'alphabet  grec.  Saint  Damascène  les  avait 
d'abord  distribuées  en  trois  livres,  dont  le 
premier  traitait  de  Dieu  et  des  choses  divi- 
nes ;  le  second,  de  l'état  et  de  la  condition 
des  choses  humaines  ;  et  le  troisième,  des 
vertus  et  des  vices  :  mais  il  jugea  depuis  que 
son  ouvrage  serait  bien  plus  commode  aux 
lecteurs,  s'il  en  divisait  les  titres  par  ordi'e 
alphabétique.  Ce  qu'il  y  a  d'avantageux  dans 
ce  recueil,  c'est  que  saint  Damascène  nous  y 
a  conservé  une  quantité  de  fragments  des 
ouvrages  de  plusieurs  anciens  dont  nous  n'a- 
vons plus  de  connaissance.  Billius  ^  l'avait 
déjà  donné,  mais  en  latin  seulement,  et  il  y 
avait  mis  les  passages  de  l'Ecriture  suivant 
la  version  latine  de  la  Vulgate  :  ce  qui  défi- 
gurait l'ouvrage.  Il  est  en  grec  et  en  latin 
dans  la  nouvelle  édition  :  mais  au  heu  d'y 
suivre  la  version  vulgate,  on  a  suivi  la  ver- 
sion grecque  dont  saint  Damascène  s'était 
servi. 

3.  Il  n'est  point  le  premier  qui  se  soit  ap- 
pliqué à  ces  sortes  de  recueils  ^;  un  anonyme 
en  avait  fait  un  à  peu  près  semblable  dans 
les  commencements  du  règne  d'Hérachus, 
c'est-à-dire  environ  cent  ans  avant  que  saint 
Damascène  travaillât  au  sien.  Cela  paraît  par 
un  endroit  où  cet  anonyme  parle  de  la  guerre 
des  Perses  comme  arrivée  de  son  temps  '',  et 
dans  laquelle  Chosroës ,  après  avoir  défait  les 

1  II  n'est  pas  facUe  de  savoir  ce  qu'a  voulu  dire 
Dom  Ceillier,  car  le  coroinentaire  sur  l'Epitre  aux 
Hébreux  se  trouve  avec  les  autres  dans  l'édition  du 
Père  Lequien.  {L'éditeur.) 

2  Dom  Ceillier  mettait  version.  (L'éditeur.) 
'  Il  s'agit  du  texte   même  de  saint  Paul  qui  offre 


Autres  pa- 
rallèles. 


Romains,  s'empara  des  Lieux  sajnts,  les  pilla, 
et  emporta  en  Perse  la  sainte  croix  qu'il  avait 
prise  à  Jérusalem.  Le  nouvel  éditeur  a  donné 
ces  Parallèles  à  la  suite  de  ceux  de  saint  Da- 
mascène sur  un  manuscrit  du  cardinal  de  la 
Rochefoucauld. 

4.  La  première  des  homélies  qui  porte  le       Homaies 

•■-  ■*       ■*■  sordivere  su- 

nom  de  saint  Damascène  est  sur  la  Transfi-  i"^- 

guration.  Elle  est  quelquefois  attribuée  à  Jean 
prêtre  d'Antioche  ^,  mais  plus  souvent  à  saint 
Damascène.  Elle  est  assez  de  son  style,  et  ce 
qui  prouve  qu'elle  est  plutôt  de  lui  que  de 
Jean  d'Antioche,  c'est  qu'elle  fut  prêchée  en  i 

Palestine  dans  la  célèbre  égUse  bâtie  sur  le  È 

Thabor  en  l'honneur  de  la  Transfiguration  de  ■ 

Jésus-Chi-ist.  La  seconde  qui  est  sur  la  para- 
bole du  figuier  qui  devint  sec,  et  sur  celle 
de  la  vigne  ^,  fut  prononcée  le  lundi  de  la 
semaine  de  la  Passion.  Elle  est  sous  le  nom 
de  ce  père  dans  un  grand  nombre  de  manus- 
crits. La  troisième  se  trouve  parmi  les  homé- 
lies de  saint  Ghrysostôme  ;  mais  on  l'a  resti- 
tuée à  saint  Damascène  sur  l'autorité  de  ces 
deux  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi  '". 
C'est  un  précis  de  l'histoire  de  la  Passion  de 
Jésus-Christ.  Le  saint  le  prononça  le  jour  du 
vendredi-saint,  où  il  dit  que  finissait  le  jeûne 
du  Carême.  Dans  la  quatrième  qu'il  prêcha 
le  lendemain,  il  parle  du  mystère  de  la  Tri- 
nité, à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  que 
dans  les  professions  de  foi,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  11  y  établit  aussi  deux  vo- 
lontés et  deux  opérations  en  Jésus-Christ  *'. 
La  cinquième  qui  est  sur  l'Annonciation,  ne 
se  trouve  nulle  part  en  grec,  mais  seulement 
en  arabe.  La  traduction  est  de  la  façon  de 
l'abbé  Dufour  de  Longuerue.  La  sixième  est 
sur  le  même  mystère.  Saint  Damascène  qui 
ne  laissait  échapper  aucune  occasion  de  té- 
moigner sa  dévotion  envers  la  sainte  Vierge*^, 
lui  rend  grâces  dans  ce  discours,  comme 
ayant  été  le  moyen  par  lequel  nous  avons  ; 

des  images  qui  représentent  Jésus-Christ. 
On  y  lit  aussi  que  l'empii'e  romain  jouit 
d'une  paix  profonde  '^,  et  que  les  armées  des 
Sarrasins  ont  été  mises  en  déroute,  ce  qui  a 
rapport  au  commencement  du  règne  de  Léon 
Isaurien,  avant  qu'il  se  déclara  contre  les 
saintes  images,  et  au  règne  de  Hicham  qui, 

■I 
quelques  variétés  selon  les  différents  exemplaires. 
(L'éditeur.)  —  *  Pag.  274. 

^  Jacques  de  Billy.  Dom  Ceillier  latinise  ce  nom. 
(L'éditeur.)  —  s  Pag.  731.  —  '  Ibid. 

8  Pag.  791.  —  9  Pag.  804.  —  »»  Pag.  810. 
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après  la  mort  du  calife  Yezid  arrivée  en  724, 
permit  de  les  rétablir  dans  les  endroits  où 
Yezid  les  avait  fait  détruire. 

5.  Les  deux  homélies  suivantes  sont  sur  la 
Nativité  de  la  sainte  Vierge.  Allatius  attribue 
la  seconde  à  Théodore  Studite  le  jeune  ', 
[et  le  cardinal  Mai  ^  veut  aussi  qu'on  la  res- 
titue à  ce  saint].  II  est  dit  dans  une  des  trois 
homélies  swr /a  Mort  de  la  sainte  Vierge,  qu'on 
ne  sait  pourquoi  l'on  n'instruisait  point  les 
fidèles  sur  cette  matière  ^.  L'auteur  ne  con- 
naissait pas  apparemment  les  discours  de 
saint  Germain  de  Constantinople  ou  d'André 
de  Crète.  Au  reste  tout  ce  qu'il  avance  sur 
la  mort  de  la  sainte  Vierge,  est  tiré  ou  du 
faux  Méliton  ou  des  écrits  faussement  attri- 
bués à  saint  Denis  l'Aréopagite,  ou  d'une 
tradition  qui  s'était  conservée  dans  l'Eglise 
de  Jérusalem,  ou  de  l'histoire  d'Euthymius. 
Llaomélie  en  Thonneur  de  saint  Chrysos- 
tôme  est  un  abrégé  de  la  vie  *  de  ce  père.  La 
dernière  est  à  la  louange  de  sainte  Barbe; 
c'est  un  tissu  de  miracles  extraoï'dinaires.qui 
supposeraient  dans  saint  Damascène  une 
grande  crédulité  ^.  Voilà  toutes  les  homélies 
que  l'on  nous  a  données  sous  son  nom  dans 
la  nouvelle  édition,  comme  étant  véritable- 
ment de  lui.  Il  y  a  toutefois  dans  celles  qd 
sont  sur  la  Nativité  des  indécences  qui  ne  ré- 
pondent guère  à  la  modestie  et  à  la  gravité 
de  ce  père  ^.  Il  est  dit  dans  la  première  sur 
la  Mort  de  la  sainte  Vierge,  que  Joachim,  son 
père,  gardait  les  troupeaux  '.  On  ne  trouve 
rien  de  semblable  dans  les  anciens  qui  ont 
parlé  de  ce  patriarche  :  et  saint  Damascène 
faisant  la  généalogie  de  la  sainte  Vierge  dans 
le  quatrième  livre  de  la  Foi  orthodoxe,  n'in- 
sinue en  aucune  façon  que  saint  Joachim  ait 
exercé  cette  profession  ^.  On  trouve  à  la  suite 
de  ces  homéhes  un  fragment  d'un  discours 
de  saint  Jean  de  Damas,  sur  la  sainte  Vierge  '^, 
oîi  il  dit  à  peu  près  les  mêmes  choses  que 
dans  le  premier,  qui  est  sur  la  Nativité;  puis 


trois  prières  qui  portent  le  nom  de  ce  père, 
dans  l'Horloge  des  Grecs.  C'est  la  seule  preuve 
que  ces  oraisons  soient  de  ce  père.  Elles  sont 
faites  pour  être  dites  avant  de  participer  à  la 
sainte  Eucharistie. 

6.  Le  père  Lequien  avait  promis  de  don-  qui^'Jmïur'! 
ner  dans  un  troisième  volume  plusieurs  mo-  utl  DaS 
numents  attribués  à  saint  Damascène,  quoi-  "nisioiroda 
que  Ion  n ait  point  de  preuves  certaines 
qu'ils  soient  de  lui.  De  ce  nombre  est  VHis- 
toire  de  Barlaam,  ermite,  et  de  Josaphat,  roi 
des  Indes.  Divers  manuscrits  la  donnent  à 
un  Jean  Sinaïte,  que  l'on  dit  avoir  vécu  sous 
Théodose  I";  mais  ce  qui  est  dit  sur  les 
images,  convient  beaucoup  mieux  à  un  écri- 
vain du  VHP  siècle,  ou  postérieur.  II  ne  suit 
pas  de  là  néanmoins  qu'elle  soit  de  saint  Da- 
mascène. C'est  une  pièce  où  il  est  si  difiQcile 
de  discerner  le  vrai  d'avec  le  faux,  qu'elle  ne 
peut  lui  faire  honneur  '".  On  la  trouve  en  la- 
tin dans  les  anciennes  éditions  de  ses  œu- 
vres **.  Mais  ceux-là  se  trompent  qui  attri- 
buent cette  version  à  George  de  Trébizonde, 
célèbre  entre  les  derniers  Grecs,  puisque 
Vincent  de  Beauvais  et  Pierre  des  Noëls  qui 
vivaient  avant  lui,  l'ont  insérée  en  abrégé 
dans  leurs  recueils.  Le  Compendium  de  phy- 
sique donné  par  Bilhus,  [ou  mieux  Billy], 
sous  le  nom  de  saint  Damascène,  a  pour  au- 
teur Nicéphore  Blemmyde,  comme  l'a  re- 
marqué Wégelin,  dans  l'édition  qu'il  en  a  don. 
née  en  1606,  à  Augsbourg,  sur  deux  manus- 
crits de  la  bibUothèque  de  cette  ville.  Quant 
à  la  Vie  de  saint  Etienne  le  jeune,  qui  souffrit 
le  martyre  sous  Constantin  Copronyme  pour 
le  culte  des  images,  elle  n'est  point  de  saint 
Damascène,  sous  le  nom  duquel  elle  a  été 
donnée  par  Billius,  mais  elle  est  de  Siméon 
Métaphraste,  ainsi  que  le  prouve  Allatius 
dans  sa  dissertation  sur  les  écrits  de  ce  père. 
Allatius  ne  croit  pas  non  plus  que  le  hvre  in- 
titulé Ocfoëcke,  qui  renferme  les  hymnes  et 
les  chants  qui  sont  à  l'usage  des  Eglises  grec- 


»Pag.  841. 

'■î  Bibl.  nov.,  tom.  II,  part.  II,  pag.  54,  note.  {L'é- 
diteur.) —  3  Pag.  857.  —  *  Pag.  886.  —  ^  Pag.  895. 

6  Pag.  830.  —  '  Pag.  861.  —  s  Pag.  275,  276. 

9  Pag.  910  et  911. 

'"  L'école  de  Baillet  a  mis  en  doute  la  véracité  de 
cette  histoire.  Le  plus  modéré  d'entre  ces  critiques  ou- 
trés ,  Dom  Richard ,  parlant  de  ces  savants  qui  re- 
gardent la  Vie  de  saint  Barlaam  comme  authentique, 
dit  qu'ils  peuvent  ne  pas  s'être  trompés  sur  le  fond 
du  sujet.  Qui  donc,  demande  M.  Guérin,  Dictionnaire 
de  l'Histoire  universelle  de  l'Eglise,  y  a  ajouté  et  l'a 
revêtu  d'une  forme  qui  en  aurait  affaibli  l'authenti- 


cité? Ces  critiques  ne  le  disent  pas  positivement,  mais 
on  voit  bien  qu'ils  soupçonnent  fort  saint  Jean  Damas- 
cène. Quoi  qu'il  en  soit ,  Baronius ,  Surius ,  l'abbé  de 
Billy  et  d'autres  hagiographes  et  historiens  font  men- 
tion de  ce  récit  et  n'élèvent  aucun  doute  sur  sa  véra- 
cité. Le  Martyrologe  romain  marque  au  27  novembre 
la  fête  de  Barlaam  et  de  Josaphat  et  les  représente 
comme  deux  saints  voisins  de  la  Perse.  Ces  autorités 
"  peuvent  bien  balancer  les  prétendus  doutes  des  cri- 
tiques dont  nous  avons  parlé.  (L'éditeur.) 

■"  Le  texte  grec  a  été  publié  dans  le  quatrième 
volume  des  Anecdotes,  par  Boissonade.  D  est  repro- 
duit dans  la  Patrologie  grecque,  tome  XCVI.  [L'édit.) 
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Ecrits  pu- 
bliés depuis  D 
CeiIlier.Com- 
raentaire  his- 
torique sur 
saint    Arthe- 


ques  depuis  les  premières  vêpres  du  diman- 
che jusqu'à  la  fin  de  la  messe,  soit  de  saint 
Damascène.  On  cite  sous  son  nom  divers  au- 
tres écrits  qui  n'ont  pas  encore  vu  le  jour, 
entre  autres  quatre  homélies  ascétiques,  un 
traité  de  la  Foi,  un  Lexicon  étymologique,  un 
discours  sur  la  fête  de  la  Purification,  et  un 
autre  sur  la  fête  de  Noël\  [L'éditeur  de  la 
Patrologie  grecque,  promet  de  réimprimer 
VOctoëche  et  le  Paracleticon,  dans  la  Liturgie 
grecque.] 

[7.  Le  cardinal  Maï  a  publié  Spicil.  rom., 
tom.  IV,  un  commentaire  historique  en  grec 
et   en   latin,  sur  le  saint  et  célèbre  martyr 
■"'"'■  Thaumaturge.  C'est  un  extrait  de  l'Histoire 

ecclésiastique  de  Philostorge  et  de  quelques 
autres.  Il  est  dit  dans  le  titre  que  cet  extrait 
est  dû  à  Jean  Le  Moine.  C'est  ainsi  qu'on  ap- 
pelle saint  Jean  deDamasdans  les  manuscrits. 
Tom.  vm,   On  peut  voir  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs 

page  SIO,  no-  ^  -* 

'"  *•  de  cet  extrait  qui  est  reproduit  au  tome  XCVl 

de  la  Patrologie  grecque,  col.  1251-1320. 

8.  Galland  a  aussi  publié  sous  le  nom  de 
saint  Jean  de  Damas,  V Invective  contre  les 
iconoclastes,  que  D.  Ceillier  attribue  à  un  ano- 
nyme. Voici  ce  qu'en  dit  notre  auteur  ^.] 

9.  L'auteur  de  cette  Invective  n'a  pas  jugé 
à  propos  de  se  faire  connaître  :  mais  il  a 
marqué  assez  clairement  le  temps  auquel  il 
écrivait,  en  disant  que  c'était  environ  qua- 
rante-cinq ans  depuis  les  disputes  sur  les 
images,  qu'il  fait  commencer  sept  cents  ans 
après  la  passion  de  Jésus-Christ,  vers  les 
premières  années  de  l'empire  de  Léon  Isau- 
rien.  Son  but  principal  est  de  réfuter  la  défi- 
nition de  foi  du  concile  des  iconoclastes,  en 
754.  Il  invective  fortement  contre  les  évo- 
ques qui  le  composaient,  les  faisant  envisager 
comme  des  déserteurs  de  la  foi  dans  la  vue 
seule  de  plaire  à  Constantin  Copronyme,  au 
préjudice  de  la  vérité.  Il  donné  à  son  écrit  le 
titre  de  Dialogue:  et  toutefois  il  n'en  suit  pas 
la  méthode.  Peut-être  ne  l'a-t-il  intitulé  ainsi 
que  parce  que  son  ouvrage  est  le  résultat 
d'une  conférence  de  plusieurs  orthodoxes, 
qui  s'étaient  assemblés  pour  travailler  en- 


Inveclive 
contre  les  ico- 
noclastes. 


semble  à  réfuter  ce  qui  avait  été  décidé  dans 
ce  concile  contre  le  culte  des  images. 

10.   Les    iconoclastes  ne  faisaient    point 
difficulté  de  reconnaître  l'usage  des  images 
dans  les  premiers  siècles  de  l'Eghse  ^  :  mais 
aussi  ils  les  regardaient  comme  un  rite  qui 
des  Gentils  s'était  glissé  parmi  les  fidèles. 
Rejetant  donc  ce  qu'ils  en  trouvaient  dans 
les  écrits  des  pères,  ils  dressèrent  une  for- 
mule d'une  nouvelle  foi  où  ils  condamnèrent 
et  le  culte  des  images  et  les  images  mêmes, 
sous  le  prétexte  qu'elles  étaient  faites  de  la 
main  des  hommes.  Il  leur  demande   si  la 
croix,  l'autel,  les  oblations  qu'on  y  fait,  les 
livres  des  évangiles  ne  sont  pas  faits  de  la 
main  des  hommes.  L'argument  était  sans  ré- 
plique, parce  que  les  iconoclastes  avaient 
conservé  la  figure  de  la  croix,  et  qu'ils  l'ho- 
noraient, pourvu  qu'elle  n'eût  pas  de  crucifix. 
Ensuite  il  fait  une  confession  de  foi  où  il 
s'explique  clairement  sur  les  mystères  de  la 
Trinité  et  de  l'Incarnation,  de  même  que  sur 
les  autres  articles  du  symbole.  Puis,  prenant 
en  particulier  tous  les  objets  de  la  vénéra- 
tion des  fidèles,  il  dit  qu'ils  rendent  un  culte 
à  la  croix  à  cause  que  le  Sauveur  y  a  été  at- 
taché, et  que  c'est  par  elle  qu'il  nous  a  ra- 
chetés; à  l'autel,  comme  étant  le  monument 
sans  tache  ou  le  sépulcre  du  Seigneur;  à 
l'oblation,  parce  qu'elle  est  le  corps  de  notre 
Seigneur,  vrai  Dieu  et  Sauveur  de  nos  âmes; 
au  livre  des  Evangiles,  comme  étant  la  pa- 
role même  du  Verbe  de  Dieu  ;  aux  images 
de  Notre   Seigneur  Jésus -Christ  et  de  la 
Vierge  Marie,  sa  très -sainte  Mère,  parce 
qu'en  les  voyant  elles  nous  rappellent  le  sou- 
venir des  bienfaits  que  l'incarnation  du  Verbe 
nous  a  procurés;  qu'envoyant  en  particulier 
celle  du  Sauveur  nous  sommes  excités  k  lui 
demander  pardon  pour  nos  péchés,  et  à  tâ- 
cher de  fléchir  sa  miséricorde  ;  et  qu'en  voyant 
celle  de  sa  sainte  Mère,  nous  sommes  portés  à 
la  prier  d'intercéder  pour  nous  auprès  de  son 
Fils  et  notre  Dieu.  Il  rapporte  les  formules 
de  prières  *  que  l'on  faisait  peut-être  en  ces 
occasions.  Il  en  met  une  autre  que  l'on  faisait 


Analyse 
co  traité. 


1  Ces  écrits  n'ont  pas  encore  paru.  {L'éditeur.) 

^  D.  Ceillier  avait  placé  cet  écrit  immédiatement 
après  les  éditions  de  saint  Jean  Damascène,  il  sera 
miens  ici.  (L'éditeur.) 

3  Tom.  Scriptorum  post  Theophanem ,  pag.  228, 
edit.  Venetae,  et  303,  edit.  Paris. 

'  Gratias  tilti,  Deus  salvator,  miserere  mei  pecca- 
toris ,  multisque  meis  delictis  veniam  prœbe ,  qui 
profiter  me,  meam  ipse  naturam  uno  duntaxat  pec- 


cato  excepta ,  gestaveris...  Intemerata  Dei  genitrix 
Christi  Dei  Mater,  intercède  ad  Filium  tuum  et  Deum 
meiim,  ut  sua  bonitate  ac  misericordia  mei  misereatur. 
Multum  enim  valet  Matris  deprecatio  erga  Domini 
clementiam.  Ne,  venerabilissima,  peccatorum  suppli- 
cationem  despexeris,  quia  misericors  est  et  potens  sal- 
vare ,  qui  et  pro  nobis  pati  morique  sustinuit...  Cum 
aulem  apostoli  aut  martyris  vel  cujuspiam  sanctorum 
imaginem  videra,  eorum  videlicet  hisiariam  cuntinen- 


[VII1=  SIÈCLE. 


CHAPITRE  IX.  —  SAINT  JEAN  DAMASGÈNE. 


89 


à  la  vue  des  images,  soit  des  apôtres,  soit 
des  martyrs  ou  de  quelques  autres  saints, 
en  remarquant  que  lorsqu'on  la  prononçait 
en  regardant  les  images  qui  représentaient 
leurs  combats,  on  rapportait  à  Dieu  la  gloire 
de  leur  victoire  et  de  la  patience  qu'ils  avaient 
exercée  dans  leurs  tourments  pour  Jésus- 
Cbrist.  «Voilà,  ajoute-t-il,  ce  que  nous  avons 
appris  des  saints  pères  touchant  le  culte  des 
images  :  nous  les  nommerons  et  nous  rap- 
porterons leurs  propres  paroles  dans  un  livre 
particulier.  »  Ce  livi'e  n'est  pas  venu  jusqu'à 
nous  et  nous  n'avons  aucune  preuve  que  cet 
anonyme  l'ait  composé.  Le  reste  de  son  écrit 
est  employé  en  reproches  contre  les  évêques 
iconoclastes,  qu'il  exhorte  enfin  à  changer 
de  sentiments  et  de  conduite,  et  à  rendre 
avec  toute  l'Eglise,  un  culte  aux  sacrées 
images. 

11.  C'est  au  père  Combefis  que  nous  som- 
mes redevables  de  [la  première]  édition  de 
ce  traité.  Il  l'a  mis  à  la  suite  des  écrivains 
qui  ont  travaillé  à  la  continuation  de  l'His- 
toire byzantine,  depuis  Théophanes;  en  re- 
marquant dans  une  préface  que  le  manuscrit 
d'où  il  l'a  tiré,  contient  quelques  ouvrages 
de  Léonce  de  Byzance,  plus  corrects  et  plus 
entiers  qu'ils  ne  le  sont  dans  les  imprimés,  en 
particulier  le  traité  des  Sectes  et  le  Guide  du 
vrai  chemin.  [Galland  en  a  donné  une  autre 
édition  au  tome  XIII  de  sa  Biblioth.  veter. 
Pair.  C'est  celle  qui  est  reproduite  dans  la 
Patrologie  grecque,  tome  XCVI,  col.  1333- 
1362. 

12.  Le  cardinal  Maï  a  retrouvé  de  saint 
Jean  Damascène  plusieurs  hymnes  ou  odes, 
en  l'honneur  de  saint  Basile,  de  saint  Chry- 
sostôme,  de  saint  Nicolas  de  Myre,  de  saint 
Georges  et  de  saint  Biaise.  Ces  hymnes  sont 
en  prose  poétique.  Il  y  en  a  huit  en  l'hon- 
neur de  saint  Basile,  sept  en  l'honneur  de 
saint  Chrysostôme  :  l'auteur  y  célèbre  les 
vertus  et  les  actions  que  nous  connaissons  de 
l'un  et  de  l'autre.  Dans  les  neuf  odes  en 
l'honneur  de  saint  Nicolas,  mais  dont  les 
deux  premières  manquent,  le  poète  de  Da- 
mas résume  la  tradition  commune  des  Grecs 
et  des  Latins,  sur  l'illustre  pontife  de  Myre  : 
«  Ni  le  sable  qui  est  sur  le  bord  de  la  mer,  lui 
dit-il,  ni  la  multitude  des  flots,  ni  les  perles 


de  la  rosée  et  les  flocons  de  la  neige,  ni  le 
chœur  des  astres,  ni  les  gouttes  de  la  pluie 
et  les  courants  des  fleuves,  ni  les  bouillon- 
nements des  fontaines,  n'égaleront,  ô  Père, 
le  nombre  de  vos  miracles  ' .  Tout  l'univers 
trouve  en  vous  un  prompt  secours  dans  ses 
afflictions,  un  encouragement  dans  les  tris- 
tesses, une  consolation  dans  les  calamités, 
un  défenseur  dans  les  tentations,  un  remède 
salutaire  dans  les  maladies  ^.  »  Damascène 
célèbre  particuhèrement  sa  puissance  à  déh- 
vrer  les  prisonniers  qui  l'invoquent  dans  les 
fers;  son  apparition  à  l'empereur  Constantin 
au  milieu  de  la  nuit,  pour  sauver  trois  géné- 
raux de  la  mort  injuste  à  laquelle  on  les 
avait  condamnés;  son  zèle  à  confesser  la  foi 
dans  la  persécution,  à  combattre  l'hérésie 
d'Arius,  pour  en  préserver  son  troupeau  ;  sa 
charité  incomparable,  qui  dérobe  à  la  con- 
naissance du  malheureux  la  main  qui  le  sou- 
lage, qui  sauve  aussi  du  déshonneur  un  père 
et  ses  trois  filles,  que  l'excès  de  la  misère 
allait  hvrer  au  crime.  Dans  les  sept  ou  huit 
hymnes  en  l'honneur  de  saint  Georges,  Da- 
mascène chante  les  mêmes  tourments  et  les 
mêmes  miracles  que  nous  avons  déjà  vu  cé- 
lébrer par  son  compatriote  André,  archevê- 
que de  Crète  :  la  roue,  les  feux,  les  brode- 
quins de  fer,  le  breuvage  empoisonné,  la 
résurrection  du  mort,  la  conversion  du  ma- 
gicien Athanase,  les  démons  contraints  à 
confesser  leur  impuissance  et  la  divinité  de 
Jésus-Christ. 

13.  Dans  les  neuf  hymnes  en  l'honneur  de  Hjimiess»r 
saint  Biaise,  mais  qui  présentent  quelques  "'"'  ^''"^°' 
lacunes,  il  rappelle  tous  les  faits  principaux 
que  nous  lisons  dans  les  quatre  ou  cinq  Vies 
du  même  saint.  Nous  pensons  que  cet  accord 
ne  laisse  plus  lieu  à  aucun  doute.  Saint  Biaise, 
converti  du  culte  des  idoles  à  la  foi  chré- 
tienne, exerçait  d'abord  la  médecine  à  Sé- 
baste  en  Arménie,  au  temps  de  l'empereur 
Dioctétien.  Pieux,  modeste,  patient,  chaste, 
bienfaisant,  il  était  aimé  de  tout  le  monde. 
Aussi  le  clergé  et  le  peuple  fidèle  de  Sébaste 
le  demandèrent-ils  unanimement  pour  évêque. 
Cette  dignité  rendit  ses  vertus  encore  plus 
éclatantes.  De  médecin  des  corps  devenu 
médecin  des  âmes,  il  guérissait  les  corps 
mêmes  par  la  vertu  de  sa  foi  et  de  sa  prière. 


iem ,  quœ  illi  propter  Christum  fortiter  sustinere , 
dico  :  «  Gloria  tibi ,  Deus  apostoli  hujus  aut  hujus 
sancti.  »  Dumque  hœc  ita  dico,  in  Deum  gloriam  re- 
fero.  Scriptores  post  Theophanem,  pag.  233.  [Patro- 
logie grecque,  tom.  XCVI,  col.  1359.] 


'  Sixième  strophe  de  la  neuvième  ode.  Mai,  Spici- 
legium  romanum,  tom.  IV,  pag.  726. 

2  Deuxième  strophe  de  la  troisième  ode,  Spicile- 
gium  romanum,  tom.  IV,  pag.  722. 
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Une  mère  de  famille  lui  apporta  un  jeune 
enfant,  son  fils  unique,  qui  était  à  l'extré- 
mité parce  qu'une  arête  de  poisson  s'était 
mise  en  travers  dans  sa  gorge.  Le  saint  évé- 
que  imposa  les  mains  à  l'enfant,  fit  le  signe 
de  la  croix  sur  sa  gorge,  et  pria  Notre-Sei- 
neur  de  vouloir  bien  le  guérir;  il  le  supplia 
même  de  guérir  de  maux  semblables  tous 
ceux  qui  recouraient  à  sa  miséricorde,  par 
l'intercession  de  son  humble  serviteur.  La 
prière  terminée,  il  rendit  l'enfant  guéri  à  sa 
mère.  Saint  Jean  Damascène  non-seulement 
rappelle  ce  miracle,  mais  il  ajoute  qu'il  y  en 
avait  une  infinité  d'autres;  que  Biaise  gué- 
rissait les  maux  incurables  des  âmes  et  des 
corps;  qu'il  rétablissait  par  la  prière  ou  l'at- 
touchement, ceux  qui  recouraient  à  lui;  que 
son  nom  seul  délivrait  des  maladies  et  met- 
tait en  fuite  les  démons. 

Pendant  la  persécution  de  Dioctétien,  le 
saint  évêque  se  tenait  caché  de  sa  personne, 
mais  il  encourageait  et  visitait  les  confes- 
seurs et  les  martyrs,  en  donnant  de  l'argent 
à  leurs  gardes.  Ainsi,  ayant  su  avec  quelle 
sagesse  saint  Eustrate  avait  répondu  au  pré- 
sident et  confondu  les  idoles,  il  alla  le  trou- 
ver de  nuit  en  prison,  se  jeta  à  ses  pieds  et 
lui  dit  :  «  Vous  êtes  bienheureux,  mon  fils 
Eustrate,  de  ce  que  le  Seigneur  Dieu  vous  a 
donné  une  si  grande  force.  Souvenez-vous 
aussi  de  moi.  »  Saint  Eustrate  lui  répondit  : 
«  Ne  parlez  pas  ainsi,  père  spirituel,  mais 
attendez  cela  de  nous  comme  une  dette,  à 
cause  de  votre  dignité,  n  II  lui  remit  ensuite 
son  testament.  L'évêque  offrit  le  sacrifice  et 
donna  l'Eucharistie  au  martyr.  Ils  passèrent 
toute  la  nuit  à  s'entretenir  ensemble  '. 

Lors  de  la  persécution  de  Licinius,  saint 
Biaise  se  retira  dans  une  caverne  du  mont 
Argée,  où  les  animaux  sauvages  venaient  à 
lui  comme  des  animaux  domestiques  à  leur 
maître,  et  se  reposaient  à  l'entrée  de  sa  ca- 
verne pendant  qu'il  y  était  en  prière.  Mais 
bientôt  le  gouverneur  Agricolaus,  ayant  en- 
voyé des  soldats  dans  ces  montagnes,  afin 
d'y  capturer  des  bêtes  féroces,  la  caverne 
de  l'évêque  fut  découverte,  et  ordre  fut 
donné  par  le  gouverneur  d'amener  à  Sébaste 
saint  Biaise,  avec  tous  les  chrétiens  qu'on 
pourrait  découvrir  dans  ces  montagnes.  Le 
saint  obéit  au  gouverneur  et  partit  avec  les 
soldats  qu'on  lui  avait  envoyés. 

On  était  assez  loin  de  Sébaste,  et  les  popu- 

1  Acta  Sanctorum  3  februar.,  comm.  prœv.,  n.  9. 


lalions  d'alentour  instruites  de  cet  événe- 
ment, accouraient  de  toutes  parts  pour  voir 
le  saint  évoque.  Il  les  accueillit  avec  une 
bonté  paternelle  et  les  renvoya  comblés  de 
ses  bienfaits,  instruisant  les  uns,  bénissant 
les  autres  et  guérissant  les  malades,  même 
les  animaux.  Aussi  à  la  vue  de  tant  de  mer- 
veilles, beaucoup  de  païens  se  convertirent. 

On  approchait  de  Nicopohs,  et  là  eut  lieu 
un  fait  éclatant,  auquel  saint  Damascène  fait 
allusion  dans  son  ode  sixième.  Une  vieille 
femme,  pauvre  et  veuve,  n'avait  pour  toute 
subsistance  qu'un  porc.  Un  loup,  sortant  des 
bois,  vint  le  lui  enlever,  et  le  saint  évêque 
qui  arrivait  dans  ce  moment  même,  voyant 
son  afiliction,  lui  dit  en  souriant  :  «  Femme, 
ne  vous  affligez  pas,  votre  porc  vous  sera 
rendu  ;  »  et  à  l'instant,  le  loup  arrivant  hors 
d'haleine,  jeta  le  porc  aux  pieds  de  la  vieille 
et  s'enfuit. 

Ari'ivé  à  Sébaste,  le  bienheureux  Biaise 
fut  mis  en  prison.  Le  lendemain  le  gouver- 
neur le  fît  comparaître  devant  son  tribunal, 
et  sur  ses  réponses  qui  déplurent  à  son  juge, 
il  fut  frappé  à  coups  de  bâton.  Ce  supplice 
dura  plusieurs  heures;  mais  le  saint  l'endura 
avec  patience  et  le  gouverneur,  voyant  que 
les  tourments  ne  pouvaient  l'abattre,  le  fit 
reconduire  en  prison.  Alors  la  pauvre  veuve 
dont  nous  avons  parlé,  apprenant  la  patience 
du  martyr,  tua  le  porc  que  le  loup  lui  avait 
rendu,  en  fit  cuire  la  tête  et  les  pieds,  les 
mit  dans  un  vase  avec  des  fruits  de  la  terre, 
et  les  porta  à  la  prison,  oîi  elle  reçut  en 
échange  la  bénédiction  du  saint,  et  apprit 
de  sa  bouche  la  prédiction  qu'il  mourrait 
bientôt. 

Le  gouverneur  le  fit  venir  une  seconde 
fois,  et,  l'ayant  mis  dans  l'alternative  d'ado- 
rer les  dieux,  ou  de  soufi'rir  d'horribles  sup- 
plices et  de  périr  d'une  mort  funeste,  le 
bienheureux  martyr  refusa  d'adorer  ces  faux 
dieux,  œuvre  de  la  main  des  hommes.  Alors 
le  gouverneur  en  colère  ordonna  de  le  sus- 
pendre à  un  poteau  et  de  lui  déchirer  le  dos 
et  tout  le  corps,  avec  des  peignes  de  fer  qui 
servent  à  carder  la  laine.  Le  sang  ruisselait 
de  toutes  parts  et  les  chairs  tombaient  en 
lambeaux,  les  bourreaux  eux-mêmes  en 
étaient  émus  jusqu'aux  larmes,  mais  le  bien- 
heureux martyr  semblait  n'épiouver  aucune 
souffrance  et  disait  au  gouverneur  qu'il  ne 
craignait  pas  ces  peines  visibles,  parce 
qu'elles  n'étaient  pas  éternelles,  mais  tem- 
poraires, et  qu'il  les  regardait  comme  rien, 
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attendant  au  ciel  le  prix  inefifable  de  tous  les 
Mens. 

Le  gouverneur,  le  voyant  fortifié  par  un  si 
horrible  supplice,  au  Heu  d'en  être  abattu, 
le  fit  détacher  du  poteau  et  reconduire  en 
prison.  Sept  femmes  que  ses  miracles,  sa 
doctrine  et  sa  constance  avaient  converties 
au  Christ,  le  suivirent,  en  recueillant  de  leurs 
mains  et  dans  des  linges  les  gouttes  de  sang 
qui  coulaient  à  terre.  Les  gardes  s'en  étant 
aperçus,  les  arrêtèrent  et  les  conduisirent 
au  gouverneur,  attendu  qu'elles  se  confes- 
saient chrétiennes. 

Le  gouverneur  les  pressa  de  sacrifier  aux 
dieux.  Alors  elles  demandèrent  la  permission 
d'aller  à  l'étang  voisin  pour  se  purifier  et  sa- 
crifier ensuite.  Cette  permission  leur  fut  don- 
née; mais,  arrivées  à  l'étang,  elles  jetèrent 
les  idoles  au  plus  profond  des  eaux. 

Pour  se  venger,  le  gouverneur  ordonna  de 
suspendre  les  sept  femmes  à  des  poteaux  et 
de  les  déchirer  avec  des  peignes  de  fer.  Mais 
de  leurs  blessures  on  vit  couler  du  lait  au 
lieu  de  sang,  et  leurs  corps  briller  comme 
une  flamme.  L'ange  du  Seigneur  descendit 
des  cieux  et  vint  les  fortifier.  Le  gouverneur, 
épouvanté  de  ces  prodiges,  ordonna  de  les 
détacher  du  poteau  et  de  les  jeter  dans  une 
fo.urnaise  ardente,  où  elles  descendirent  sans 
éprouver  aucune  lésion.  Leurs  vêtements  ne 
furent  pas  brûlés  et  le  feu  s'éteignit  tout  à 
coup.  Les  assistants  étaient  en  admiration  de 
tout  ce  qu'ils  voyaient.  Mais  le  gouverneur, 
pour  dissimuler  sa  défaite,  attribua  ces  pro- 
diges à  la  magie,  et  prononça  la  sentence. 
Les  bourreaux  emmenèrent  les  sept  femmes 
au  lieu  du  supplice.  Là,  elles  firent  une  courte 
prière  et  furent  décapitées.  Après  cela,  le 
saint  martyr  Biaise  fut  traduit  devant  le  tri- 
bunal une  troisième  fois,  et  le  gouverneur  le 
trouvant  irrévocablement  déterminé  à  ne 
point  sacrifier  aux  dieux,  ordonna  de  le  pré- 
cipiter au  fond  du  lac.  Le  saint  y  alla  aussi- 
tôt, fit  le  signe  de  la  croix  sur  les  eaux,  qui 
s'affermirent  sous  ses  pieds.  Il  marcha  dessus 
jusqu'au  milieu  du  lac,  s'y  assit,  et  soixante 
hommes,  ayant  voulu  l'imiter  et  entrer  har- 
diment dans  les  eaux,  après  avoir  invoqué 
leurs  dieux,  s'y  noyèrent.  L'ange  de  Dieu, 
enveloppé  d'une  lumière  resplendissante, 
qui  fut  vue  par  tout  le  peuple,  descendit 
du  ciel  vers  le  martyr  et  l'engagea  à  sortir, 
pour  aller  à  la  couronne  que  Dieu  lui  avait 
préparée. 

Cependant  le  gouverneur  ne  se  laissa  pas 
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toucher  par  tant  de  miracles,  mais  il  pro- 
nonça la  sentence  de  mort  :  saint  Biaise  se 
rendit  au  lieu  du  supplice.  Là,  il  fit  à  Dieu 
une  prière  fervente,  et  aussitôt  une  voix  re- 
tentit du  ciel  qui  octroyait  sa  demande.  Puis 
il  fut  décapité  hors  de  la  ville  avec  deux  en- 
fants. Une  pieuse  femme,  nommée  Elisa,  les 
enterra  au  même  lieu,  et  il  s'y  fit  beaucoup 
de  miracles.  La  vieille  femme  qui  avait  as- 
sisté le  martyr  en  prison,  alluma  des  cierges 
en  sa  mémoire  et  distribua  aux  pauvres  le 
peu  qu'elle  avait.  Ses  parents,  amis  et  voi- 
sins en  firent  de  même,  et  ces  aumônes,  bien 
loin  de  les  appauvrir,  attiraient  une  bénédic- 
tion particulière  de  Dieu  sur  leur  petit  avoir. 
De  là  une  coutume  générale  dans  tout  le 
pays  d'allumer  des  cierges  à  la  fête  de  saint 
Biaise,  et  d'y  distribuer  des  aumônes  aux 
pauvres. 

Telle  est  la  vie  de  saint  Biaise,  d'après 
quatre  ou  cinq  biographies  grecques  an- 
ciennes. Nous  ne  comprenons  plus  comment 
Godescard  a  pu  dire  :  «  L'histoire  de  la  vie  de 
c»  saint  évêque  nous  est  inconnue.  »  Nous 
avons  eu  tort  de  l'en  croire  sur  parole,  lors 
de  nos  premiers  travaux.  C'est  le  cardinal 
Mai  qui  nous  a  donné  l'éveil  par  sa  publica- 
tion des  hymnes  de  saint  Jean  Damascène. 
Dans  ces  hymnes  sur  saint  Biaise,  le  docteur 
et  poète  de  Damas  rappelle  et  chante  abso- 
lument les  mêmes  faits  et  les  mêmes  miracles 
que  nous  lisons  dans  les  quatre  ou  cinq  Vies 
en  prose  :  l'emprisonnement  de  saint  Biaise, 
son  corps  déchiré  par  les  peignes  de  fer;  les 
femmes  converties  par  sa  doctrine  et  son 
exemple,  déployant  un  courage  au-dessus 
de  leur  sexe,  noyant  les  idoles  au  fond  de 
l'eau,  endurant  les  déchirements  du  fer  et 
les  flammes  de  la  fournaise,  puis  le  glaive  du 
bourreau;  saint  Biaise  lui-même,  marchant 
sur  les  eaux,  assis  au  milieu  du  lac,  visité 
par  un  ange  et  accompUssant  enfin  son  mar- 
tyre par  le  glaive. 

14.  Quant  aux  hymnes  de  saint  Jean  Da- 
mascène sur  saint  Pierre,  qu'il  appelle  le 
coryphée,  il  ne  nous  en  reste  que  quatre, 
avec  une  partie  de  la  cinquième.  On  y  lit  ces 
paroles  au  prince  des  apôtres  :  «  Ayant  reçu 
du  Christ  l'Eglise  que  le  Seigneur  lui-même  a 
formée  et  non  pas  l'homme,  vous  l'avez  gou- 
vernée comme  un  navire.  Gardien  de  Rome, 
trésorier  du  royaume  céleste,  pierre  de  la 
foi,  fondement  inébranlable  de  la  foi  catho- 
lique ,  soyez  célébré  dans  les  saints  canti- 
ques. ))  Dans   la  première    strophe   de  la 
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seconde  hymne,  saint  Damascène  parle  du 
voyage  instantané  de  saint  Pierre,  de  Rome 
à  la  montagne  de  Sion,  pour  assister  aux  fu- 
nérailles de  la  sainte  Vierge,  qu'il  appelle  la 
Mère  vivante  de  Dieu.  Dans  la  première 
strophe  de  la  cinquième,  il  parle  du  triomphe 
de  l'apôtre  sur  Simon  le  Magicien. 
Louange  Cl       jg,  Mnis  06  CTUB  la  piété  peut  surtout  re- 

invûcalion    a  ^  ir  r 

Vierge.""""  marquer,  c'est  que  la  dernière  strophe  de 
chaque  hymne  est  une  louange  et  une  invo- 
cation à  la  maternité  divine  de  la  sainte 
Vierge  Marie.  Il  lui  dit,  par  exemple,  dans 
les  deux  dernières  hymnes  à  saint  Biaise  : 
«  Celui  qui  n'a  point  de  corps  est  sorti  avec 
un  corps  de  tes  entrailles  ;  lui  qui  par  la  pa- 
role a  formé  la  nature  incorporelle,  lui  qui 
a  donné  l'essence  à  toute  essence  créée,  rai- 
sonnable et  irraisonnable,  lui  la  parole  de 
Dieu  le  Père  :  c'est  pourquoi.  Mère  de  la  vie, 
faites  mourir  en  moi  les  passions  du  corps, 
qui  font  mourir  mon  esprit.  C'est  vous,  toute 
sainte  Vierge,  que  je  présente,  avocate  irré- 
cusable et  bienveillante  médiatrice,  à  celui 
qui  est  né  de  vous;  et  je  vous  supplie  d'ef- 
facer entièrement,  par  votre  maternelle  in- 
tercession, la  multitude  de  mes  fautes.  »  Dans 
la  première  et  la  seconde  à  saint  Pierre  : 
«  C'est  par  votre  enfantement  immaculé  qu'a 
été  rouvert  Tantique  paradis  fermé  par  notre 
première  mère,  et  qu'a  été  rendue  au  genre 
humain  l'ancienne  patrie.  —  C'est  vous,  au- 
guste souveraine,  puissant  refuge,  patrone 
toujours  prête  à  sauver,  que  j'implore  et  sup- 
plie ardemment  :  protégez  mon  âme,  quand 
elle  sortira  de  cette  tente  et  qu'elle  s'éloi- 
gnera de  la  terre  pour  un  autre  monde.  » 
—  Dans  la  première,  la  deuxième  et  la  qua- 
trième à  saint  Georges  :  «  La  langue  traî- 
nante et  à  la  voix  grêle,  la  bouche  au  son 
désagréable,  craignent  de  vous  entonner  des 
hymnes,  ô  Dame  souveraine  !  Car  vous  êtes 
chantée  par  les  langues  des  anges,  langues 
de  feu  et  de  flamme,  et  par  la  bouche  de 
ceux  qui  n'ont  point  de  corps.  — La  tempête 
des  péchés,  les  vagues  de  l'iniquité,  les  fré- 
quents écueils  de  la  malice,  me  poussent  en- 
semble dans  le  gouffre  béant  du  désespoir  : 
donnez-moi  la  main,  ô  Vierge!  de  peur  que 
les  flots  ne  m'ensevelissent  tout  vivant.  — 
Le  lion  rugissant  tourne  autour,  cherchant  à 

'  Voyez  Rbhrbacher,  Histoire  universelle  de  l'Eglise 
catholique,  tom.  XI,  pag.  82  et  suiv.  Tout  ce  qui  se 
trouve  rapporté  ci-dessus  est  tiré  de  cet  auteur  ou 
textuellement  ou  par  analyse.  {L'e'diteur.) 

2  Damascenus,  lib.  IV  de  Fide,  cap.  vu,  pag.  822. 


me  dévorer  ;  ne  m 'abandonnez  pas  en  proie 
à  ses  dents,  ô  vous  Immaculée,  qui  avez  en- 
fanté celui  qui,  de  sa  main  divinement  puis, 
santé,  a  brisé  les  dents  molaires  des  lions  *.  » 

ARTICLE  III. 

DOCTRIKE  DE  SAINT  JEAN  DAMASGÈNEk 

1.  Selon  saint  Jean  Damascène,  «  on  ne     snri'Eo 
peut  douter  que  toute  l'Ecriture  sainte  ne 

soit  inspirée  de  Dieu  ^,  puisque  la  loi  et  les 
prophètes,  les  évangélistes  et  les  apôtres,  les 
pasteurs  et  les  docteurs  n'ont  été  que  l'or- 
gane du  Saint-Esprit.  Il  est  très-avantageux 
de  la  méditer.  Non-seulement  elle  règle  nos 
mœurs,  mais  par  ses  puissantes  exhortations 
elle  nous  anime  à  la  pratique  de  la  vertu,  et 
nous  détourne  du  vice.  En  négliger  la  lec- 
ture, c'est  s'exposer  à  de  grandes  pertes  ^. 
Le  soldat  dit  qu'étant  soldat  il  n'a  pas  besoin 
de  cette  lecture  :  le  laboureur  s'en  excuse 
aussi  sur  le  besoin  de  son  travail  :  d'autres 
allèguent  de  semblables  prétextes  :  et  de  là 
vient  qu'ils  tombent  tous  en  défaillance.»  Saint 
Damascène  ne  compte  que  vingt -deux  li- 
vres canoniques  *  de  l'Ancien  Testament , 
autant  qu'il  y  a  de  lettres  dans  l'alphabet  des 
Hébreux  :  et  quoiqu'il  parle  avec  honneur 
des  livres  de  la  Sagesse  ^  et  de  l'Ecclésiasti- 
que, il  ne  les  met  point  parmi  les  prophéti- 
ques, disant  qu'ils  n'étaient  point  dans  l'ar- 
che ou  les  Juifs  mettaient  les  livres  sacrés.  Il 
ne  dit  rien  des  livres  de  Judith,  de  Tobie  et 
des  Machabées.  Quant  aux  livres  du  Nou- 
veau Testament,  il  s'en  tient  au  canon  ordi- 
naire. Seulement  il  y  ajoute  les  canons  des 
apôtres  qu'il  croit  avoir  été  recueillis  par 
saint  Clément. 

2.  «  Entre  les  dogmes  de  l'Eglise,  il  y  en  a     sor  la  t 
qui  nous  viennent  de  l'Ecriture  et  d'autres 

de  la  tradition  des  apôtres  *.  Les  uns  et  les 
autres  ont  la  même  autorité  dans  la  religion. 
Rejeter  les  coutumes  non  écrites,  comme 
n'étant  pas  de  grand  poids,  ce  serait  faire 
des  blessures  mortelles  à  l'Evangile.  C'est 
par  la  tradition  que  nous  connaissons  le  lieu 
du  Calvaire  et  le  sépulci'e  du  Seigneur  '; 
c'est  par  elle  que  nous  savons  que  l'on  doit 
administrer  le  baptême  par  trois  immersions 
et  que  nous  connaissons    l'institution    des 

3  Idem  de  Draconibus,  lom.  I,  pag.  472. 

*  Idem.,  lib.  IV  de  Fide  orth.,  cap.  xvii,  pag.  283. 

5  Ibid.,  pag.  284. 

^  Basilius,  lib.  de  Spiriiu  sanclo,  cap.  xsvn. 

'  Damasceuus,    Orat.  1  de  Imaginibus,  pag.  318, 
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sacrements;  c'est  par  elle  que  nous  sommes 
instruits  de  la  coutume  de  se  tourner  à 
l'Orient  pour  prier  ';  et  c'est  de  la  tradition 
des  apôtres  que  nous  tenons  le  culte  des 
images  et  l'adoration  de  la  croix  ^.  » 

3.  Ce  père  déclare  qu'il  reçoit  les  six  con- 
ciles généraux  avec  tout  ce  qu'ils  ont  défini  ^, 
tant  par  rapport  aux  dogmes,  qu'aux  per- 
sonnes qu'ils  ont  reçues  ou  anathématisées. 
Il  soutient  que  c'est  aux  conciles  et  non  pas 
aux  princes  de  décider  sur  les  matières  de 
religion  *,  puisque  ce  n'est  pas  aux  princes 
mais  aux  apôtres  que  Jésus-Christ  a  donné 
le  pouvoir  de  lier  et  de  délier. 

■4.  Il  fait  profession  de  croire  en  une  Tri- 
nité consubstantielle  ^,  c'est-à-dire  en  une 
unité  existant  en  trois  hypostases  ou  trois 
personnes,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit, 
qui  ne  diffèrent  en  aucune  chose,  sinon  que 
l'une  de  ces  pei'sonnes  est  non  engendrée, 
que  l'autre  est  engendrée  et  que  la  troisième 
procède.  Il  varie  dans  la  façon  de  parler  de 
la  procession  du  Saint-Esprit.  Tantôt  il  dit 
qu'il  procède  du  Père,  et  se  repose  dans  le 
Verbe  ^  :  tantôt  qu'il  procède  du  Père  par  le 
Fils  '.  Selon  cet  écrivain,  le  Fils  a  pris  chair 
de  Marie  toujours  Vierge  et  Mère  de  Dieu 
par  l'opération  du  Saint-Esprit,  dans  les  der- 
niers temps  pour  notre  salut  ^.  Et  demeurant 
ce  qu'il  était.  Dieu  parfait  et  consubstantiel 
au  Père,  il  a  été  fait  ce  qu'il  n'était  pas, 
homme  parfait,  consubstantiel  à  sa  Mère  et 
à  nous,  ayant  pris  une  chair  animée  d'une 
âme  raisonnable  et  intelligente.  Il  n'y  a  donc 
qu'un  Christ,  qu'un  Seigneur,  et  qu'un  Fils 
de  Dieu  et  de  l'homme  ;  le  même  étant  Dieu 
parfait  et  homme  parfait  :  parce  qu'il  n'y  a 
qu'une  hypostase  composée,  pour  ainsi  dire 
de  la  divinité  et  de  l'humanité.  Ces  deux  na- 
tures ont  été  unies  en  là  personne  seule  du 
Fils',  sans  confusion,  sans  mélange,  sans 
changement,  sans  division.  Elles  ont  con- 
servé chacune  leurs  propriétés  naturelles. 
Saint  Damascène  prouve  en  plusieurs  en- 
droits qu'il  y  a  deux  ^'^  volontés  et  deux  opé- 
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rations  en  Jésus-Christ  *'  ;  que  comme  Dieu 
et  consubstantiel  au  Père  il  avait  une  opéra- 
tion divine;  et  que  comme  homme  et  con- 
substantiel à  nous,  il  avait  une  opération  hu- 
maine; mais  que  la  volonté  humaine  était 
soumise  à  la  volonté  divine  '^.  «  Il  suit  de  là 
que  la  sainte  Vierge  est  proprement  et  véri- 
tablement la  Mère  de  Dieu  '^  ;  qu'elle  n'a  point 
engendré  un  pur  homme,  mais  le  vrai  Dieu 
revêtu  d^une  chair;  que  le  Fils  de  Dieu  n'a 
point  apporté  un  corps  du  ciel;  qu'il  n'a  point 
passé  par  le  sein  de  la  Vierge  comme  par 
un  canal,  ainsi  que  le  disaient  les  Valenti- 
niens  et  quelques  autres  hérétiques,  mais 
qu'il  a  pris  d'elle  une  chair  de  même  sub- 
stance que  la  nôtre  **.  »  Saint  Damascène  ne 
veut  donc  pas  que  l'on  donne  à  la  sainte 
Vierge  le  nom  de  Mère  de  Christ,  que  Nes- 
torius  n'avait  employé  que  pour  abolir  le 
nom  de  Mère  de  Dieu.  Il  soutient  qu'elle  n'a 
souffert  aucunes  douleurs  dans  l'enfante- 
ment '^,  et  qu'elle  est  demeurée  Vierge  jus- 
qu'à la  mort. 

5.  La  circoncision  ne  fut  donnée  à  Abra- 
ham que  comme  un  signe  '^  qui  le  distingue- 
rait lui  et  sa  postérité  des  nations  idolâtres 
au  milieu  desquelles  il  devait  vivre  :  mais 
elle  était  en  même  temps  la  figure  du  bap- 
tême :  comme  elle  retranchait  du  corps  ce 
qui  était  superflu,  le  baptême  retranche  en 
nous  le  péché  ;  par  ce  sacrement  nous  som- 
mes ensevelis  avec  Jésus-Christ.  Comme  il 
est  mort  une  fois  ",  il  est  nécessaire  que  nous 
soyons  une  fois  baptisés  au  nom  du  Père  et 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Mais  ceux  qui 
ayant  reçu  le  baptême  en  cette  forme  le 
reçoivent  une  seconde  fois,  crucifient  de 
nouveau  Jésus-Christ.  S'ils  n'ont  pas  été  bap- 
tisés '^  en  la  sainte  Trinité,  on  doit  les  bap- 
tiser de  nouveau.  La  triple  immersion  mar- 
que les  trois  jours  que  le  Sauveur  passa  dans 
le  tombeau ''.  Etre  baptisé^'*  en  son  nom,  c'est 
l'être  en  sa  créance  ;  ainsi  il  est  impossible  de 
croire  en  Jésus-Christ,  si  l'on  ne  croit  en  même 
temps  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit. 


Sur  los  Sa- 
crements. 


»  Damascen.,  lib.  IV  de  Fide,  cap.  xn,  pag.  266. 

2  Ibid.,  pag  281. 

'  Idem.,  de  Recia  senteniia,  pag.  394  et  395. 
'  Idem,  orat.  1  de  Imaginibus,  pag.  329. 
6  Idem,  de  Recta  senteniia,  pag.  391. 
8  Idem,  lib.  I  de  Fide,  cap.  vu,  pag.  130. 
'  Ibid.,  cap.  SHj  pag.  148  et  Epist.  de  Trisagio, 
pag.  497. 

8  Lib.  de  Recta  sententia,  pag.  391. 

3  Lib.  m  de  Fide,  cap.  in,  pag.  207. 
1"  Lib.  de  Recta  sententia,  pag.  393. 


"  Lib.   de  Dualus  volunt.,  pag.  529  et  lib.  III  de 
Fide,  cap.  Xiv,  pag.  225. 

12  Idem,  lib.  III  de  Fide,  cap.  xv,  pag.  232. 

13  Idem,  ibid.,  cap.  xvm,  pag.  241. 

i'  Idem,  lib.  III  de  Fide,  cap.  xn,  pag.  222. 
15  Ibid.,  lib.  IV,  cap.  xiv,  pag.  276. 
18  Ibid.,  cap.  XXV,  pag.  298. 
1'  Ibid.,  cap.  IX,  pag.  259. 

18  Qui  in  sanctam.  Trinitatem  baptizati  non  sunt,  hi 
denuo  baptizentur  necesse  est.  Ibid.,  pag.  260. 

19  Ibid.,  pag.  260.  —  2»  Ibid.,  pag.  260. 
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Ce  père  distingue  huit  sortes  de  baptêmes, 
entre  autres  le  baptême  de  la  pénitence, 
qu'il  '  appelle  un  baptême  de  larmes,  parce 
qu'il  est  rude  et  pénible  ;  et  le  baptême  de 
sang,  c'est-à-dire  le  martyre.  Ce  dernier  bap- 
tême est  d'autant  plus  auguste,  qu'il  n'est 
plus  défiguré  dans  la  suite  par  aucim  péché, 
comme  le  peut  être  le  baptême  d'eau.  L'eau 
et  le  sang  qui  coulèrent  du  côté  de  Jésus- 
Christ  marquaient  et  le  baptême  et  l'eucha- 
ristie ^. 

«  Si  la  parole  de  Dieu  ^  est  vivante  et  effi- 
cace, s'il  a  fait  tout  ce  qu'il  a  voulu,  et  s'il 
s'est  formé  un  corps  du  sang  pur  de  sa  mère, 
douterons-nous  qu'il  ne  puisse  du  pain  en 
faire  son  corps,  et  du  vin  mêlé  d'eau  en  faire 
son  sang?  Il  a  dit  autrefois  :  Que  la  terre  pro- 
duise de  l'herbe  verte,  qui  étant  arrosée  par 
les  pluies  du  ciel  en  produit  encore  tous  les 
jours  par  la  fécondité  qui  lui  fut  imprimée 
par  ce  commandement  de  Dieu.  Ce  même 
Dieu  a  dit  depuis  :  Ceci  est  mon  corps  :  ceci  est 
mon  sang  :  faites  ceci  en  mémoire  de  moi.  Et 
pour  obéir  à  ce  commandement,  cet  effet 
s'accomplit  tous  les  jours  jusqu'à  ce  qu'il 


vienne,  ainsi  qu'il  l'a  dit  lui-même.  La  vertu 
du  Saint-Esprit  qui,  par  l'invocation,  couvre 
de  son  ombre  vivifiante  cette  nouvelle  mois- 
son, est  comme  une  douce  rosée  qui  la 
rend  féconde.  Comme  autrefois  Dieu  fit  tou- 
tes choses  par  l'opération  du  Saint-Esprit, 
c'est  par  la  même  vertu  qu'il  fait  dans  ce 
mystère  des  choses  qui  sont  au-dessus  de  la 
nature,  et  qui  ne  peuvent  être  comprises  que 
par  la  foi.  L'archange  Gabriel  annonçant  le 
mystère  de  l'Incarnation  à  la  sainte  Vierge, 
elle  lui  demanda  comment  il  se  passerait 
puisqu'elle  ne  connaissait  point  d'homme? 
L'archange  répondit  :  Le  Saint-Esprit  descen- 
dra en  vous,  et  la  vertu  du  Très-Haut  vous  cou- 
vrira de  son  ombre,  n  Si  vous  demandez  main- 
tenant (ce  sont  les  paroles  de  saint  Damas- 
cène)  comment  jle  pain  est  fait  le  corps  de 
Jésus-Christ,  et  le  vin  mêlé  d'eau  est  fait  son 
sang,  je  vous  réponds  que  le  Saint-Esprit 
survien  t  et  fait  des  choses  qui  surpassenttoutes 
nos  paroles  et  nos  pensées.  Or  Dieu  a  choisi  le 
pain  et  le  vin,  parce  qu'il  savait  que  les  hom- 
mes ont  de  l'horreur  des  choses  auxquelles 
ils  ne  sont  point  accoutumés.  Usant  donc  de 


* 


1  Damasc,  ibid.,  pag.  262.  —  ^  iijid. 

3  Si  sermo  Dei  vivus  est  et  efjîcax ;  si  ipse  Deus  ex 
sanctce  semperque  Virginis  purissimis  et  intaminatis 
sanguinibus  ipse  sibi  nullo  semine  carnem  compegit, 
cur  demum  panem  corpus,  vinum  item  et  aquam,  san- 
guinem  suum  efpciendi  potens  non  sit  ?  In  principio 
dixit  :  Produoat  terra  herbam  virentem,  et  ad  hanc 
usque  diem,  accedente  imbre,divino  prœcepto  impulsa 
et  roborata,  fœtus  suos  profert  :  dixit  perinde  Deus  : 
Hoc  est  corpus  meum;  et  :  Hic  est  sanguis  meus  : 
et  :  Hoc  facite  in  meam  commemorationem...  Idque 
omnipotenti  ejus  prœcepto  donen  veniut  efflcitur,  ita 
quippe  dictum  est  donec  veniat,  per  invocationem 
huicce  novœ  segeti  imbre  supervenienli,  Spiritus  sancti 
nimirum  obumbrante  virtute,  Velut  enim  quidquid 
fccit  Deus ,  id  Spiritus  sancti  fecit  opéra,  ita  nunc 
quoque  Spit'itus  sancti  operatione  facta  sunt  quœ  na- 
turœ  modum  excedunt ,  quœque  nisi  fide  sola  ,  née 
capi  queunt,  nec  intelligi.  Quomodo  mihi  accidet 
istud,  aiebat  Virgo  sancta,  quoniam  virum  non  co- 
gnosco.  Cui  Gabriel  archangetus  :  Spiritus  Sanctus 
superveniet  in  te,  et  virtus  Altissimi  obumbrabit  tibi. 
Tu  quoque  nunc  quœris,  qui  panis  fiât  corpus  Christi; 
ac  vinum  et  aqua,  sanguis  illius.  Ego  vero  tibi  re- 
pono,  Spiritum  sanctum  supervenire,  et  ea  facere, 
quœ  sermonemconceptumque  omnemprocul  exsuperant. 
Panis  porro  vinumque  adhibentur,  quia  cum  Deo  ex- 
plorata  sit  imbecillitas  humana,  quœ  ut  plurimum 
ea  aversetur,  quœ  usu  minime  trita  sunt  ;  hinc  fit  ut 
pro  solila  sua  erga  nos  indulgentia ,  per  ea  quœ  na- 
turœ  familiaria  sunt,  res  natura  sublimiores  efficiat. 
Et  sicut  in  baptismo,  quoniam  in  more  hominum  po- 
situm  est,  ut  aqua  laventur,  et  ungantur  oleo,  Spiritus 
gratiam  cum  oleo  et  aqua  copulavit,  ut  lavacrum  re- 
generationis  illum  faceret.  Consimili  modo,  quia  ho- 


minum consuetudo  fert  ut  panem  edant,  vinumque 
et  aquam  bibant  ;  idcirco  conjuncta  cum  illis  sua  di- 
vinitate,  hœc  corpus  et  sanguinem  suum  fecit,  uti  per 
usitata  et  naturœ  consentanea,  assurgamus  ad  ea  quœ 
supra  naturam  sunt.  Corpus  est  divinitati  vere  unitum, 
quod  ex  sancta  Virgine  ortum  habuit;  non  ut  illud 
quod  in  cœlos  receptum  est ,  corpus  descendat  ;  sed 
quia  panis  ipse  et  vinum  in  corpus  et  sanguinem  Dei 
transmutantur .  Si  requiras,  quonam  pacto  istud  fiât, 
sat  tibi  sit  audire,  hoc  fieri  per  Spiritum  sanctum  ; 
quemadmodum  et  ex  sancta  Dei  génitrice  Dominus 
sibi  ipsi  carnem  assumpsit,  quœ  in  seipso  subsisteret  : 
nec  amplius  quidquam  nobis  perspectum  est  et  explo- 
ratum ,  quam  quod  Dei  sermo  verax  efficaxque  est , 
atque  omnia  potest  ;  modus  vero  investigari  prorsus 
nequit.  Illud  vero  dicere  alienum  non  est,  quemadmo- 
dum naturaliter  panis  per  comeslionem,  vinumque  et 
aqua  per  potionem,  in  corpus  et  sanguinem  comedentis 
et  bibentis  transmutantur,  ut  nec  corpus  fiant  aliud  a 
corpore  ejus  quod  prius  exstabat  :  sic  panem  qui  in 
prothesi  prœparatus  fuit  :  vinum  item  et  aquam  per 
Spiritus  sancti  invocationem  et  adventum,  modo  qui 
naturœ  viribus  et  conditione  sublimior  est ,  in  Christi 
corpus  et  sanguinem  converti,  ut  nequaquam  duo  sinf, 
sed  unum  et  idem...  Nec  vero  panis  et  vinum  Christi 
corporis  et  sanguinis  figura  sunt ,  (absit)  sed  ipsum 
Domini  corpus  deitate  dotatum;  cum  ipse  Dominus 
dixerit  :  Hoc  est ,  non  figura  corporis ,  sed  corpus 
meum  :  neque  figura  sanguinis,  sed  :  sanguis  meus... 
Quod  si  nonnulli  panem  vinumque ,  corporis  et  san- 
guinis Domini  antitypa ,  seu  imagines  figurasve  voca- 
verunt,  velut  divinus  Basilius,  non  hoc  post  consecra- 
tionem  dixerunt,  sed  antequam  oblatio  ipsa  consecra- 
retur,  vocem  hanc  usurparunt.  Lib.  IV  de  Fide,  pag. 
268  et  273. 


[vnp  SIÈCLE.] 
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sa  condescendance  ordinaire,  il  opère,  par 
des  choses  auxquelles  notre  nature  est  ac- 
coutumée, des  choses  qui  surpassent  la  na- 
ture ;  et  parce  que  les  hommes  sont  dans 
l'usage  de  se  laver  avec  de  l'eau,  et  d'oindre 
leur  corps  avec  de  l'huile.  Dieu  a  joint  dans 
le  baptême  la  grâce  du  Saint-Esprit  avec 
l'eau  et  avec  l'huile,  et  il  en  a  fait  le  bain  de 
la  renaissance  spirituelle.  De  même  comme 
les  hommes  ont  coutume  de  manger  du  pain 
**  et  de  boire  du  vin  mêlé  d'eau,  il  a  voulu 
joindre  ces  choses  à  sa  divinité,  et  en  a  fait 
son  corps  et  son  sang;  afin  que, par  les  cho- 
ses les  plus  ordinaires  et  les  plus  conformes 
à  la  nature,  notre  esprit  s'élevât  aux  choses 
divines  et  surnaturelles;  il  est  sans  doute  que 
le  corps  de  Jésus-Christ  uni  à  la  divinité,  est 
celui-là  même  qui  est  né  de  la  sainte  Vierge, 
non  que  ce  corps  qu'il  a  pris  dans  son  sein 
descende  maintenant  du  ciel,  mais  parce  que 
le  pain  et  le  vin  sont  changés  au  corps  et  au 
sang  de  Dieu.  Si  vous  voulez  savoir  com- 
ment cela  se  fait,  qu'il  vous  suffise  d'enten- 
dre que  cela  se  fait  parle  Saint-Esprit,  comme 
par  le  même  Saint-Esprit,  le  Seigneur  s'est 
formé  sa  chair  à  lui-même  et  pour  lui-même, 
du  sang  de  la  sainte  Vierge  sa  mère.  Nous  ne 
pouvons  connaître  autre  chose  en  ces  mys- 
tères, sinon  que  le  Verbe  de  Dieu  est  véri- 
table et  tout-puissant,  et  que  la  manière  dont 
ils  s'opèrent  est  incompréhensible .  Néanmoins 
on  peut  dire  avec  raison  que  de  même  que 
le  pain  qui  sert  de  nourriture  à  l'homme,  et 
le  vin  mêlé  d'eau  qui  lui  sert  de  breuvage 
sont  changés  à  la  substance  du  corps  et  du 
sang;  de  même  le  pain  et  le  vin  mêlé  d'eau 
sont  changés  au  corps  et  au  sang  de  Jésus- 
Christ,  d'une  manière  admirable,  par  l'invo- 
cation et  la  venue  du  Saint-Esprit.  Ce  ne  sont 
pas  deux  corps  différents,  c'est  un  seul  et 
même  corps.  D'où  vient  qu'il  communique  à 
ceux  qui  le  reçoivent  dignement  avec  foi,  la 
rémission  des  péchés  et  la  vie  éternelle  ;  et 
qu'il  donne  une  force  particulière  au  corps 
et  à  l'âme.  Or  le  pain  et  le  vin  ne  sont  pas  la 
figure  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  à 
Dieu  ne  plaise  ;  mais  c'est  le  corps  même  de 
Jésus-Christ  uni  à  la  divinité.  En  effet,  le  Sei- 
gneur n'a  pas  dit  :  Ceci  est  la  figure  de  mon  corps, 
mais  :  Ceci  est  mon  corps.  11  n'a  pas  dit  :  Ceci 
est  la  figure  de  mon  sang,  mais  :  Ceci  est  mon 


sang.  S'il  y  en  a  quelques-uns  qui  aient  ap- 
pelé le  pain  et  le  vin  les  antitypes,  ou  les 
images  et  les  figures  du  corps  et  du  sang  du 
Seigneur,  comme  a  fait  saint  Basile,  ils  ne 
l'ont  pas  dit  après  la  consécration,  mais  seu- 
lement avant  que  l'oblation  fût  consacrée.  » 

6.  «  L'ange,  selon  saint  Damascène,  est  sorUsAnges. 
une  nature  raisonnable  ',  intelligente,  libre, 
muable,  incorporelle,  immortelle  ^,  non  par 

sa  nature,  mais  par  la  grâce  de  Dieu.  Les 
anges  tirent  leur  sainteté  ',  non  de  leur  na- 
ture, mais  du  Saint-Esprit.  Ils  prédisent  l'a- 
venir par  la  grâce  de  Dieu  qui  les  éclaire. 
Une  de  leurs  fonctions  est  de  garder  certai- 
nes parties  du  monde  *,  de  présider  aux  na- 
tions et  aux  pays,  et  de  nous  assister  dans 
nos  besoins.  Il  y  a  diflërents  sentiments  sur 
le  temps  de  leur  création  ^.  »  Ce  père  s'en 
tient  à  ce  que  dit  saint  Grégoire  de  Nazianze 
qu'ils  ont  été  créés  avant  le  monde.  «  Les 
démons  sont  de  même  nature  que  les  bons 
anges  ^  ;  s'ils  sont  devenus  mauvais,  c'a  été 
par  leur  propre  choix.  Ils  n'ont  de  pouvoir 
qu'autant  que  Dieu  leur  en  accorde.  Quel- 
quefois ils  prédisent  les  choses  futures,  mais 
comme  ce  n'est  que  par  conjecture,  il  arrive 
souvent  qu'ils  mentent.  Quoiqu'il  leur  soit 
permis  de  tenter  l'homme  ^,  ils  ne  peuvent 
faire  violence  à  personne.  Il  est  en  notre 
pouvoir  de  consentir  ou  de  résister  à  leurs 
suggestions.  Le  feu  qui  leur  doit  servir  éter- 
nellement de  supplice  ^,ne  sera  pas  matériel 
comme  celui  qui  est  parmi  nous,  mais  tel  que 
Dieu  sait.  » 

7.  «  Dieu  nous  a  donné  le  libre  arbitre  et  le    san»  Libre 
pouvoir  de  faire  le  bien  '  afin  que  les  bonnes    u  orYc'.'  ^°^ 
œuvres  viennent  de  lui  et  de  nous.  Ceux  qui 
choisissent  le  bien  sont  aidés  de  Dieu  pour  le 

faire,  et,  en  usant  bien  des  forces  de  la  na- 
ture, ils  obtiennent  les  dons  surnaturels, 
comme  l'immortalité  et  la  participation  de  la 
divinité,  par  l'union  'avec  Dieu.  Ceux,  au 
contraire,  qui  abusent  des  facultés  de  la  na- 
ture contre  les  lumières  de  la  raison,  devien- 
nent semblables  aux  bêtes  qui  en  sont  desti- 
tuées. Dieu  est  tellement  la  source  et  l'au- 
teur de  tout  bien,  que  sans  son  secours  nous 
ne  pouvons  ni  le  vouloir  ni  le  faire  '"  :  ce  qui 
n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  en  notre  liberté 
de  demeurer  attachés  à  la  vertu,  ou  de  l'aban- 
donner pour  nous  plonger  dans  le  vice.  » 


'  Lib.  H  de  Fide,  cap.  m,  pag.  155. 

2  Ibid.,  pag.  156.  —  3  Ibid.  —  ">  Ibid.,  pag.  1S7. 

5  Ibid.,  pag.  158.  —  6  ibid.,  pag.  159. 


'  Lib. II rfe  Fîde.pag.  160.  — 8  Lib.  IV,  ibid., pag.  304. 
9  Lib.  de  Duabus  volunt.,  pag.  538. 
"  Lib.  II  de  Fide,  cap.  xxx,  pag.  199. 
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Sor  la  vo- 
lonté en  Diea 
de  sauTûT  tous 
les  hommes. 


des  Images  et 
de  la  Croix. 


8.  Saint  Damascène  distingue  en  Dieu  deux 
volontés  à  l'égard  du  salut  des  hommes,  l'une 
qu'il  appelle  antécédente  et  l'autre  consé- 
quente; voici  comment  il  s'explique.  «  Il  faut 
savoir  '  que  Dieu  veut  d'une  volonté  pre- 
mière et  antécédente  que  tous  les  hommes 
soient  sauvés  et  jouissent  de  son  royaume  ; 
car  il  ne  nous  a  pas  créés  pour  nous  punir. 
Etant  bon,  il  veut  que  nous  soyons  partiel  ■ 
pants  de  sa  bonté  ;  étant  Juste,  il  veut  que 
les  pécheurs  soient  punis.  Cette  première 
volonté  est  appelée  antécédente,  et  le  bon 
plaisir  de  Dieu.  C'est  en  lui  qu'elle  a  sa 
source.  La  seconde  est  la  volonté  conséquente 
appelée  aussi  permission  ;  elle  tire  son  origine 
de  notre  état.  Elle  est  de  deux  sortes,  l'une 
économique  qui  nous  instruit  pour  le  salut  ; 
l'autre  vient  de  la  réprobation  et  appartient  à 
la  peine  éternelle.  Cette  volonté  conséquente 
regarde  des  choses  qui  ne  sont  pas  en  notre 
pouvoir.  Mais  à  l'égard  des  choses  qui  sont 
en  notice  pouvoir,  Dieu  veut  premièrement 
celles  qui  sont  bonnes,  et  selon  son  bon 
plaisir;  mais  il  ne  veut  ni  premièrement,  ni 
conséquemment,  celles  qui  sont  mauvaises  ; 
il  les  abandonne  à  notre  libre  arbitre.»  Saint 
Chrysostôme  ^  distingue  aussi  en  Dieu  deux 
volontés  par  rapport  au  salut  des  hommes. 

9.  Nous  devons  honorer  les  saints  comme 
les  amis  de  Jésus-Christ  ^,  les  enfants  et  les 
héritiers  de  Dieu,  parce  qu'ils  sont  nos  pro- 
tecteurs et  prient  pour  nous  ;  bâtir  des  tem- 
ples en  leur  nom,  célébrer  leur  mémoire 
par  le  chant  des  psaumes  et  des  cantiques 
spirituels,  leur  ériger  des  statues,  et  faire 
peindre  leurs  images.  Entre  les  saints  qui 
méritent  notre  culte,  la  sainte  Vierge  doit 
tenir  le  premier  rang,  puis  saint  Jean-Bap- 

1  Hoc  itidem  nosse  oporiei,  Deum  primaria  et  anté- 
cédente voluntate  velle  omnes  salvos  esse  et  regni  sut 
compotes  fieri.  Non  enim  nos  ut  puniret,  condidit  ; 
sed  quia  bonus  est,  ad  hoc  ut  boniiatis  suœ  participes 
essemus.  Peccantes  porro  puniri  vult,  quia  justus  est. 
Itaque  prima  illa  voluntas,  antecedens  dicitur  et  be- 
neplacitum,  cujus  ipse  causa  sit  :  secunda  autem  con- 
sequens  voluntas  et  permissio,  ex  nostra  causa  ortum 
habens  ;  eaque  duplex  :  altéra  dispensaiione  quadam 
fit  et  ad  salutem  erudit  ;  altéra  a  reprobatione  profi- 
cisciiur,  ad  absolutam,  ut  diximus,  pœnam  pertinens. 
Atque  hœc  in  illis  quœ  in  nostra  poiestate  non  sunt. 
Eorum  vero  quœ  in  nobis  sita  sunt,  neque  primario 
Deus  vult ,  et  secundum  beneplacitum  ;  mala  autem 
quœ  rêvera  mala  sunt,  neque  primario,  neque  conse- 
quenter  vult,  sed  libero  arbitrio  permittit.  Damasc, 
lib.  II  de  Fide,  pag.  198. 

2  Vide  tom.  IX,  pag.  711. 

3  Lib.  IV  de  Fide,  cap.  xv,  pag.  277. 

*  Ibid.,  pag.  278.  —  s  Ibid.,  cap.  xi,  pag.  264. 


liste,  les  apôtres,  les  martyrs,  les  prophètes, 
et  les  patriarches.  Il  faut  encore  honorer 
leurs  rehques  *,  comme  des  fontaines  salu- 
taires qui  nous  procurent  plusieurs  avantages, 
et  d'où  il  sort  un  onguent  très-agréable.  L'a- 
doration ^  est  due  aussi  au  bois  précieux  et 
vénérable  sur  lequel  Jésus-Christ  s'est  offert 
pour  nous  en  sacrifice,  comme  ayant  été 
sanctifié  par  l'attouchement  de  son  très-saint 
corps  et  de  son  sang.  11  en  est  de  même  des 
clous,  de  la  lance,  de  ses  vêtements,  et  de  ses 
sacrées  demeures,  c'est-à-dire  de  la  crèche 
et  de  son  sépulcre.  La  raison  du  culte  de  la 
croix  est  qu'elle  représente  Jésus-Christ  ; 
mais  à  Dieu  ne  plaise  ^  que  l'on  adore  la  ma- 
tière dont  la  figure  est  composée.  A  l'égard 
de  Dieu  ',  il  y  aurait  folie  de  vouloir  faire 
son  image,  étant  invisible,  incorporel  et  in- 
capable d'être  resserré  dans  quelque  borne. 
Saint  Damascène  en  exposant  sa  croyance 
sur  le  culte  des  images,  cite  plusieurs  passa- 
ges des  pères  pour  l'appuyer. 

10.  Il  dit,  en  parlant  des  puissances  de  la 
terre,  que  le  gouvernement  politique  appar- 
tient aux  empereurs  ^,  et  l'ecclésiastique  aux 
pasteurs  et  aux  docteurs.  «  Nous  vous  obéis- 
sons, seigneur,  disait-il  à  l'empereur  Léon 
Isaurien,  dans  les  choses  qui  regardent  les 
affaires  de  la  vie  civile,  comme  dans  le  paie- 
ment des  tributs,  des  impôts  et  des  autres 
charges  que  vous  avez  droit  d'exiger  et  de 
recevoir  ;  mais  pour  ce  qui  concerne  les  af- 
faires ecclésiastiques,  nous  suivons  ce  que 
nos  pasteurs  nous  ont  enseigné  suivant  la 
parole  de  Dieu  et  les  constitutions  de  l'Eglise.» 
Il  adopte  cette  maxime  qu'on  dit  être  de  saint 
Chrysostôme  '  :  «  Nous  devons  respecter  nos 
gouverneurs  quelque  méchants  qu'ils  soient, 

8  Crucis  signum  adorandum  nobis  est  :  ubi  enim 
signum  fuerit,  ibi  quoque  et  ipse  erit.  Cœterum  ma- 
teria  ex  qua  constat  figura  crucis,  nequaquam  ado- 
randa  est.  Lib.  IV  de  Fide,  cap.  si,  pag.  264. 

7  Quisnam  est  qui  invisibilis  et  incorporel  incir- 
cumpscripti  ac  figura  vacantis  Dei  simulacrum  effin- 
gere  queat?  Unde  extremœ  dementiœ  ac  impietatis 
fuerit  Deum  figurare.  Ibid.,  pag.  280. 

8  Ad  imperatores  spectat  recta  rei  adminislratio ; 
Ecclesiœ  regimen  ad  pastores  et  doctores.  Tibi  pare- 
bimus,  0  imperator,  in  his  quœ  ad  hujus  sœculi  ne- 
gotia  pertinent,  in  tributis  solvendis  ac  vectigalibus , 
muneraque  tua  accipiendo,  et  in  quibus  rertim  nostra- 
rum  administratio  tibi  crédita  est;  verum  ad  )-es  Ec- 
clesiœ statuendas  pastores  habcmus,  qui  nobis  verbum 
loquunlur,  atque  ecclesiastica  instituta  tradiderunt. 
Orat.  2  de  Imaginibus,  pag.  336. 

9  Damascenus,  in  Sacris  parallelis ,  pag.  358, 
tom.  II. 


Sur  la  dif- 
férence des 
deux  Pnissan- 
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à  cause  de  celui  qui  leur  a  fait  part  de  son 
autorité  ;  »  du  moins  cette  maxime  se  trouve- 
t-elle  dans  les  Parallèles  imprimés  sous  son 
nom. 

ARTICLE  IV. 

JBSEMENT  DES  ÉCRITS  DE  SAINT  JEAN  DAMASCÈNE. 
ÉDITIONS  DE  SES  ŒirVIlES. 

1^=5^'  1 .  Le  style  de  saint  Damascène  dans  ses 
■""^  ouvrages  dogmatiques  est  simple,  clair  et 
net.  Rarement  il  s'écarte  de  son  sujet,  et 
pour  le  traiter  avec  exactitude,  il  n'emploie 
ordinairement  que  des  termes  propres  à  sa 
matière.  Souvent  aussi  il  copie  les  propres 
paroles  des  écrivains  ecclésiastiques  qui 
l'ont  traitée  avant  lui,  ce  qui  se  remarque 
principalement  dans  ses  livres  de  la  Foi 
orthodoxe.  Il  est  encore  plus  simple  dans  ses 
homélies,  moins  ti'availlé,  moins  méthodi- 
que, et  trop  diffus.  Ses  ouvrages  de  contro- 
verses sont  remplis  de  toutes  les  subtilités  de 
l'école.  Mais  il  y  était  comme  nécessité,  parce 
qu'il  avait  à  combattre  des  hérétiques  qu 
employaient  contre  l'EgHse  toutes  les  ruses 
et  les  chicanes  de  la  philosophie  d'Aristote. 
Il  fallait  les  suivre  dans  leurs  détours,  démê- 
ler leurs  équivoques,  développer  leurs  so- 
phismes;  ce  qui  n'était  point  possible  sans  le 
secours  de  la  dialectique.  Il  réussit  tellement 
dans  la  composition  des  odes  et  des  cantiques 
sacrés  ',  qu'on  ne  connaissait  personne  dans 
les  Eghses  d'Orient  qui  l'égalât  en  ce  genre. 
On  ne  peut  nier  qu'il  n'ait  quelquefois  adopté 
des  histoires  fabuleuses,  et  pris  pour  vérita- 
bles des  écrits  supposés.  Mais  ce  défaut  qui 
lui  a  été  commun  avec  beaucoup  d'autres 
écrivains,  même  de  réputation,  qui  ont  vécu 
dans  des  siècles  où  la  critique  n'était  point 
bien  épurée,  n'affaiblit  en  rien  les  véa-ités  de 
la  religion,  qu'il  ne  manque  jamais  d'établir 
suivant  les  témoignages  de  l'Ecriture  et  des 
pères.  Les  preuves  qu'il  tire  dés  histoires  fa- 
buleuses ou  des  écrits  supposés  sont  des 
preuves  de  surabondance,  qui  ne  laissaient 
pas  d'avoir  leur  utilité,  parce  que  toutes  ces 
pièces  passaient  alors  pour  bonnes  et  pour 
authentiques. 
iîitioiisdo  2.  Le  livre  de  la  Foi  orthodoxe  fut  le  pre- 
divers  au-  miBr  quc  l'on  traduisit  en  latin.  Mais  cette 
traduction,  qui  était  de  Burgundion,  citoyen 
de  Pise  dans  le  xii«  siècle ,  ayant  paru  bar- 
bare et  infidèle,  Jacques  Lefèvre ,  d'Etaples, 


en  fît  une  autre,  au  commencement  du  xvi"  siè- 
cle, qui  fut  imprimée  à  Paris  ,  en  1507,  chez 
Etienne,  et  depuis,  avec  les  commentaires  de 
Josse  Clichtove,  en  1312  et  1519.  Il  y  en  a 
une  édition,  mais  sans  commentaire,  à  Mar- 
purg,  en  1602,  in-S".  OEcolampade  le  fit 
réimprimer  avec  le  discours  sur  Ceux  qui  sont 
morts  dans  la  foi  et  l'Histoire  de  Josaphat  et  de 
Barlaam,  à  Bâle,  en  133S  et  1539.  Il  y  ajouta 
la  Vie  de  saint  Damascène ,  par  Jean,  patriar- 
che de  Jérusalem ,  et  les  notes  de  Jacques 
Lefèvre.  [La  Vie  des  saints  Josaphat  et  Barlaam 
a  été  traduite  en  français  sous  le  titre  sui- 
vant :  Histoire  de  Barlaam  et  Josaphat,  com- 
posée par  saint  Jean  Damascène,  et  traduite  par 
F.  Jean  de  Billy,  avec  la  Vie  de  saint  Jean  Da- 
mascène et  l'Homélie  de  saint  Jean  Chrysostôme, 
intitulée  :  De  la  comparaison  du  Roy  et  du 
Moyne;  Paris,  Chaudière,  1374,  petit  in-S". 
Cette  traduction  a  été  plusieurs  fois  réim- 
primée,  notamment  à  Lyon,  1592,  petit 
in-12.  Il  y  en  a  une  autre  sous  le  titre  d'His- 
toire de  Josaphat,  roi  des  Indes,  par  le  P.  Ant. 
Girard,  jésuite;  Paris,  veuve  Camusat,  1642, 
in-12.  Parmi  les  traductions  itahennes  qui  se 
sont  faites  du  même  ouvrage ,  nous  citerons 
les  deux  suivantes  :  1°  Vita  del  S.  Giosafat, 
convertito  da  Barlaam ,  ristotnpata ,  e  di 
varié  figure  adornata ,  Messina  ,  Bisagni , 
1678,  pet.  in-S",  fig.;  2°  Storia  de'  SS.  Bar- 
laam e  Giosafatte,  ridotta  alla  sua  antica  pu7-itâ 
di  favella,  coll  ajuto  dellè  antichi  testi  a  penna, 
da  Giou.  Bottari;  Roma  ,  Salvioni,  1734, 
in-4°.  Bonne  édition,  dit  Brunet,  et  préféra- 
ble à  celle  de  Rome,  Mordacchini,  1816, 
in-8°.  Brunet  cite  aussi  deux  traductions  es- 
pagnoles du  même  ouvrage,  imprimées  l'une 
à  Madrid,  chez  Juan  Flamenco,  en  1608, 
in-8°  ;  l'autre  de  Manila,  en  1692,  in-4°.]  Henri 
Gravius  fit,  en  1S46,  une  nouvelle  collection 
des  œuvres  de  ce  père,  qui  fut  imprimée  à 
Cologne ,  chez  Pierre  Quinlel.  Outre  les  ou- 
vrages qui  se  trouvaient  dans  les  éditions 
précédentes ,  il  mit  dans  celle-ci  un  discours 
sur  la  vie  de  saint  Damascène,  sa  Logique, 
son  Introduction  élémentaire ,  un  traité  des 
deux  Volontés,  la  lettre  à  Jourdain  sur  le  Tri- 
sagion,  le  livre  des  Hérésies,  un  fragment  du 
traité  des  huit  Vices ,  la  Dispute  avec  un  Sar- 
rasin, un  traité  du  Jugement ,  plusieurs  poé- 
sies et  divers  cantiques.  BiUius,  ou  l'abbé  de 
Billy,  remit  sous  presse  toutes  ces  pièces  à 


'  Isti  autem  canones  canticorum  Jnannis  et  Cosmœ 
nullam  cum  aliorum  carminibus  comparaiionem  ad- 
XII. 


miserunt,  nec  admitlent  usque  ad  finem   hujus   œiii. 
Suidas,  in  Damasceno. 
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Paris,  en  1577,  avec  les  Parallèles,  la  Vie  de 
saint  Etienne-le- Jeune  et  divers  autres  ou- 
vrages qui  avaient  été  imprimés  en  grec  et 
en  latin  à  Bâle,  en  1575.  Le  livre  de  la  Foi  et 
le  discours  sur  Ceux  qui  sont  morts  dans  la  foi 
avaient  aussi  été  imprimés  en  grec  par  les 
soins  de  Donat  de  Vérone,  in-i",  à  Vérone 
même ,  en  1531  ;  à  Rome ,  en  1553,  avec  les 
trois  discours  sur  les  Images.  L'édition  de 
l'abbé  de  Billy  parut  de  nouveau  à  Paris  en 
1603  et  1619,  avec  les  sermons  sur  la  Trans- 
figuration et  sur  la  Nativité  de  la  Vierge.  On 
est  redevable  de  cette  édition  au  père  Fi-on- 
ton  le  Duc.  Celles  de  Bâle,  en  1548,  1559  et 
1575  sont  de  Marc  Hopper.  La  dernière  est 
beaucoup  plus  ample  que  les  deux  précé- 
dentes. On  y  trouve ,  en  grec  et  en  latin ,  le 
dialogue  contre  les  Manichéens,  avec  quelques 
autres  opuscules  et  les  écrits  de  Cassien  qui- 
se  trouvent  aussi  dans  celle  de  1559. 
Nonveiies       3.  QuelquBs  soins  que  l'on  eût  apportés  à 
dii"pè°re  L-  ces  difïërentes  éditions,  elles  étaient  impar- 
3i|ée"par™.   faltcs ,  Ic  tcxtc  grBC  manquant  à  la  plupart 
des  traités.  C'est  ce  qui  engagea  l'assemblée 
du  clergé  de  France ,  tenue  à  Paris  en  1635 
et  1636,  à  donner  commission  à  Jean  Aubert, 
théologien  de  Paris,  qui  venait  de  donner 
une  édition  des  œuvres  de  saint  Cyrille  d'A- 
lexandrie, en  grec  et  en  latin,  d'en  faire  une 
nouvelle  de  celles  de  saint  Damascène.  Di- 
verses occupations  ayant  empêché  Aubert 
d'exécuter  son  entreprise ,  les  évéques  de 
France  en  chargèrent  le  père  Combefis ,  do- 
minicain, qui,  après  avoir  mis  la  main  à 
l'œuvre ,  abandonna  ce  travail  parce  qu'Au- 
bert  ne  voulut  point  lui  communiquer  les 
opuscules  de  saint  Damascène,  qu'il  avait 
reçus  d'Allatius.  Sur  cela,  le  père  Labbe, 
Jésuite,  donna  un  projet  d'une  nouvelle  édi- 
tion des  ouvrages  de  ce  père ,  dans  lequel  il 
témoignait  n'avoir  point  vu  les  opuscules  en- 
voyés de  Rome  en  France  par  AUatius;  mais 
il  demandait  que  les  savants  lui  communi- 
quassent toutes  les  pièces  nécessaires  pour 
rendre  son  édition  complète.  Son  dessein 
était  de  diviser  les  écrits  de  saint  Damascène 
en  quatre  parties.  Il  s'en  est  tenu  à  ce  projet 
sans  le  mettre  à  exécution.  Le  père  Lequien 
en  fit  paraître  un  en  1700,  qui  fat  imprimé 
séparément  à  Paris  et  dans  plusieurs  jour- 
naux. Mais  son  édition  ne  fut  rendue  publi- 
que qu'en  1712.  Elle  est  en  deux  volumes 
in-folio  ;  le  premier  renferme  les  écrits  dog- 
matiques et  les  poésies  de  saint  Damascène, 
le  second  ses  commentaires  sur  les  Epîtres 


de  saint  Paul ,  ses  Parallèles  et  ses  homélies. 
Il  a  donné  plusieurs  traités  que  Ton  ne  trouve 
pas  dans  les  éditions  précédentes,  et  quoiqu'il 
ait  profité  des  anciennes  traductions,  il  ne  s'y 
est  point  astreint,  ayant  cru  devoir  les  chan- 
ger et  corriger  en  beaucoup  d'endroits.  A  la 
suite  de  la  préface  générale  sur  les  ouvrages 
de  saint  Damascène,  il  a  mis  toutes  celles  des 
éditions  antérieures  avec  les  lettres  qui  pou- 
vaient tenir  lieu  de  préface .  Il  a  toutefois  oublié 
l'épître  de  Marc  Hopper,  adressée  à  Lucius 
Ytétus,  qui  est  à  la  tète  de  l'édition  de  Bâle, 
en  1548.  On  lit  ensuite  les  Prolégomènes  d'Al- 
latius, puis  dix-sept  dissertations  du  père  Le- 
quien ,  qui  lui  ont  paru  nécessaires  pour 
éclaircir  divers  endroits  des  ouvrages  de  saint 
Damascène. 

La  première  est  sur  la  Procession  du  Saint- 
Esprit.  Ce  savant  éditeur  y  fait  voir  que  non- 
seulement  saint  Hilaire,  évêque  de  Poitiers, 
et  après  lui  plusieurs  Latins,  ont  enseigné 
que  le  Saint-Esprit  procède  duPère  et  du  Fils, 
mais  que  c'est  encore  la  doctrine  de  saint 
Cyrille  d'Alexandrie  et  de  quelques  autres 
pères  de  l'Eglise  grecque.  Il  traite  fort  au 
long  les  disputes  arrivées  à  l'occasion  de  l'ad- 
dition Filioque  faite  au  Symbole ,  et  en  fait 
auteurs  les  Espagnols,  sous  le  règne  de  Réca- 
rède,  dans  le  troisième  concile  de  Tolède, 
en  589.  Il  examine,  dans  la  seconde,  les  au- 
torités alléguées,  tant  de  la  part  des  catholi- 
ques que  des  eutychiens ,  dans  les  contesta- 
tions sur  les  deux  natures  en  Jésus-Christ, 
et  parce  que  les  hérétiques  citaient  souvent 
les  écrits  que  nous  avons  sous  le  nom  de  saint 
Denis  l'Aréopagite ,  il  en  prouve  la  supposi- 
tion. La  lettre  à  Césaire  fait  le  sujet  de  la 
troisième  dissertation,   où  le  père  Lequien 
fait  voir  que  cette  lettre  n'est  point  de  saint 
Chrysostôme,  mais  de  quelque  partisan  de 
l'hérésie  de  Nestorius.  Dans  la  quatrième,  il 
discute  les  lettres  que  l'on  prétend  avoir  été 
écrites  à  Pierre-le-Foulon  au  sujet  de  l'addi- 
tion qu'il  avait  faite  au  Trisagion.  Il  montre, 
dans  la  cinquième,  que  saint  Damascène  n'est 
point  auteur  du  discours  intitulé  :  De  ceux 
qui  sont  morts  dans  la  Foi.  D'où  il  prend  oc- 
casion d'établir  la  doctrine  de  l'Eglise  sur 
le  Purgatoire.  La  sixième  est  sur  les  Azymes 
et  sur  la  dernière  Pâque  de  Jésus-Chj-ist.  La 
septième  sur  les  Chrétiens  Nazaréens  et  leur 
doctrine.  Le  nom  de  Nazaréens  fut  d'abord 
commun  aux  chrétiens ,  surtout  dans  la  Pa- 
lestine. On  le  donna  depuis  à  ceux  qui  joi- 
gnirent au  christianisme  l'observation  de  la 
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loi  de  Moïse.  Du  temps  de  saint  Justin ,  les 
autres  chrétiens  faisaient  difficulté  de  les  re- 
connaître ,  à  cause  de  leur  attachement  aux 
cérémonies  judaïques.  Ces  dissertations  sont 
suivies  de  la  Vie  de  saint  Damascène,  par  Jean 
de  Jérusalem  et  des  témoignages  des  anciens 
tant  sur  sa  personne  que  sur  les  écrits  de  ce 
père.  L'édition  du  père  Lequien  est  recom- 
mandable  non-seulement  par  les  savantes 
notes  et  observations  dont  il  l'a  enrichie,  mais 
encore  par  la  beauté  des  caractères  et  du 
papier.  Les  deux  tomes  sortirent  de  dessous 
presse  à  Paris,  en  1712,  chez  Jean-Raptiste 
Delépine.  [L'édition  du  père  Lequien  a  été 
réimprimée  à  Venise,  en  1748 ,  avec  des  amé- 
liorations. Elle  a  paru  dans  la  Patrologie 
grecque,  tomes  XCIV,  XCV  et  une  partie  du 
XGVP.  Le  premier  volume  renferme  une  no- 
tice sur  saint  Jean  Damascène ,  les  préfaces, 


les  prolégomènes,  les  dissertations,  la  Vie  de 
saint  Jean  Damascène ,  les  œuvres  philoso- 
phiques et  théologiques.  Le  second  volume 
contient  la  suite  des  œuvres  théologiques, 
les  commentaires  sur  l'Ecriture  sainte,  les 
Parallèles.  Le  troisième  renferme  la  conti- 
nuation des  Parallèles  sacrées,  les  exti-aits  des 
Parallèles  de  La  Rochefoucauld,  les  homélies, 
les  trois  prières,  les  poésies  et  les  cantiques. 
Les  additions  de  l'éditeur  de  la  Patrologie 
renferment  la  Vie  de  Barlaam  et  de  Josaphat, 
laPassion  de  saint  Artémius, la  Dispute  de  Jean, 
orthodoxe,  avec  un  manichéen,  la  Dispute  d'un 
Sarrasin  avec  un  chrétien ,  le  livre  ou  l'Invec- 
tive contre  les  iconoclastes,  les  hymnes,  un 
fragment  du  commentaire  sur  saint  Matthieu, 
d'après  la  Chaîne  de  Nicétas,  avec  la  version 
latine  de  Cordier.] 


CHAPITRE  X. 
De   divers   auteurs   Syriens. 


,  éve- 

Ses 


1 .  Voici  la  suite  des  écrivains  syriens  dont 
nous  avons  parlé  dans  les  volumes  précé- 
dents '.  Xiste,  que  l'on  a  confondu  mal  à  pro- 
pos avec  le  pape  Xiste  ou  Sixte ,  est  auteur 
d'une  Liturgie  imprimée  en  syriaque  dans  le 
Missel  des  maronites,  en  1594,  et  en  latin 
dans  le  tome  \"  des  Liturgies  orientales  de 
M.  Renaudot  ^.  On  juge  de  là  qu'il  était  évo- 
que, parce  que,  selon  la  remarque  de  ce  cri- 
tique ^,  les  évoques  seuls,  chez  les  Syriens, 
ont  droit  de  composer  des  liturgies.  On  attri- 
bue au  même  Xiste  divers  discours  ascétiques 
dont  la  plupart  sont  très-longs.  Ils  n'ont  point 
encore  été  rendus  publics. 

2.  Jean,  natif  d'Apamée,  dans  la  Célésy- 
rie  *,  embrassa  la  vie  monastique  dans  un  des 
monastères  de  cette  contrée,  situé  sur  les 
bords  du  fleuve  Oronte,  on  ne  sait  point  au 
vrai  en  quel  temps ,  mais  il  est  certain  qu'il 
est  postérieur  à  Xiste  dont  nous  venons  de 
parler,  puisqu'il  en  fait  mention  dans  une 
lettre  à  Léonce.  On  ne  peut  douter  non  plus 
qu'il  n'ait  vécu  avant  le  x»  siècle ,  puisqu'il 
est  cité  dans  le  commentaire  sur  le  Paradis, 


composé  par  un  nommé  Moïse  dont  on  met 
la  mort  en  913.  Jean  écrivit  plusieurs  ou- 
vrages que  l'on  recueillit  en  trois  tomes ,  et 
diverses  lettres  où  il  traitait  du  gouverne- 
ment spirituel  et  donnait  les  moyens  de  ré- 
gler ses  passions,  ou  les  affections  de  l'âme, 
et  de  parvenir  à  la  perfection. 

3.  Nous  connaissons  un  autre  Jean  nommé 
de  Saba,  né  à  Ninive,  qui  pratiqua  les  exer- 
cices de  la  vie  ascétique  dans  un  monastère 
au-delà  du  Tigre  ''.  On  a  de  lui  trente  dis- 
cours dans  la  bibliothèque  du  Vatican  ,  à  la 
tête  desquels  on  trouve  une  lettre  qui  lui  fut 
adressée  par  saint  Sabas.  Il  faut  donc  dire 
que  Jean  de  Saba  vivait  vers  le  milieu  du 
vi'=  siècle,  puisque  saint  Sabas  vivait  en  ce 
temps-là.  Répondant,  dans  le  douzième  dis- 
cours, à  la  question  qu'on  lui  avait  faite  sur 
l'état  des  âmes  après  la  mort,  il  disait  que 
celles  des  justes  étaient  reçues  dans  le  ciel 
aussitôt  après  leur  séparation  d'avec  le  corps, 
mais  qu'il  y  en  avait  qui,  n'étant  point  sor- 
ties pures  de  ce  monde  ^,  avaient  besoin 
d'être  purifiées  avant  d'entrer  dans  le  ciel. 


Jeaada  Saba. 


'  Tom.  I  Biblioth,  oriental,  ks^evasm,  pag.  429. 
2  Pag.  134.  —  s  Tom.  II  Liturg.,  pag.  398. 


*  Pag.  430.  —  "  Pag.  433.  —  «  Pag.  438. 
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IsaacdoNi' 
nive. 


Il  rapportait,  dans  le  vingt-quatrième,  qu'un 
de  ses  frères,  homme  digne  de  foi,  lui  avait 
dit  qu'étant  à  l'autel  pour  célébrer  les  saints 
mystères  ',  il  avait  vu,  après  avoir  couvert 
le  pain  et  le  vin,  la  liturgie  déjà  commencée, 
celui  qui  s'est  offert  pour  tous  les  hommes. 
On  cite  aussi  de  Jean  de  Saba  quarante-huit 
lettres  à  diverses  personnes.  Il  parait,  par  les 
titres  et  les  commencements  de  chaque  lettre, 
que  c'étaient  des  avis  spirituels  sur  la  con- 
duite de  ceux  qui  s'étaient  adressés  à  lui.  Il 
conseillait,  dans  la  quarante -huitième,  de 
joindre  au  chant  des  psaumes  et  aux  saintes 
lectures  de  fréquentes  adorations  de  la 
Croix  2. 

4.  Ce  fut  encore  dans  le  vi«  siècle  que  vé- 
cut Isaac  3,  comme  on  le  voit  par  une  de  ses 
lettres  à  saint  Siméon  Stylite-le-Jeune,  mort 
le  24  mai  de  l'an  S93.  Isaac  quitta  l'évêché 
de  Ninive  pour  se  faire  moine  *.  Les  écrivains 
~  syriens  lui  attribuent  plusieurs  discours  qui 
sont,  la  plupart,  pour  des  moines  et  des  ana- 
chorètes. Il  dit,  dans  le  dixième,  que  Tonne 
doit  ni  désirer  ni  demander  à  Dieu  des  révé- 
lations s,  s'il  n'y  en  a  nécessité.  Ces  discours 
sont  partagés  en  quatre  livres  dans  les  ma- 
nuscrits. La  lettre  à  saint  Siméon  fait  le  vingt 
et  unième  du  quatrième  livre.  Quelques-uns 
lui  en  attribuent  un  cinquième  où,  s'adres- 
sant  à  toutes  les  nations  <^,  il  les  instruit  de 
tout  ce  qu'un  homme  doit  savoir,  soit  à  l'é- 
gard de  Dieu,  soit  à  l'égard  de  la  création  et 
du  gouvernement  de  l'univers,  soit  à  l'égard 
du  paradis  et  de  l'enfer.  Mais  d'autres  croient 
que  c'est  plutôt  l'ouvrage  d'un  autre  Isaac  né 
à  Edesse  et  évéque  du  même  lieu. 
Abraham  5.  On  crolt  qu'Abi'aham  Nephtaren,  ainsi 
appelé  de  Nephtar  en  Mésopotamie  ^,  heu  de 
sa  naissance,  vivait  sur  la  fin  du  vi"  siècle  ou 
au  commencement  du  vii=.  On  lui  attribue 
huit  discours  qui ,  dans  les  manuscrits ,  sont 
intitulés  :  De  l'Institution  monastique.  Il  dit, 
dans  le  septième ,  que  la  foi  et  la  vérité  doi- 
vent être  les  principales  de  toutes  nos  actions. 
George.,  6.  Gcorgcs,  évêquc  de  Tagrit,  écrivit,  pour 
evcqaede  a-  j^  coucile  dc  Chalcédoine  ^  et  pour  la  défense 
des  deux  natures,  une  lettre  aux  moines  de 
Saint-Matthieu,  monastère  situé  dans  le  voi- 
sinage de  la  ville  de  Ninive.  Il  composa  aussi 
un  livre  contre  Probus  et  contre  Jean-le- 
Grammairien,  surnommé  Philoponus.  Celui- 


ci  vécut  jusque  dans  le  viP  siècle,  et  Probus 
excita  des  troubles  dans  la  Syrie  sous  Pierre- 
le-Jeune,  patriarche  des  monophysites  àAn- 
tioche,  vers  l'an  580.  Il  faut  donc  dire  que 
Georges  de  Tagrit  vivait  lui-même  sur  la  fin 
du  VP  siècle  ou  au  commencement  du  viP. 
Son  livre  contre  Probus  et  Philoponus  et  sa 
lettre  aux  moines  de  Saint-Matthieu  sont  ci- 
tés dans  une  lettre  apologétique  d'Elie,  évé- 
que des  Jacobites,  à  Léon,  évéque  de  Char- 
ras  ,  à  qui  il  donne  les  raisons  qu'il  avait  eues 
de  passer  de  la  foi  de  Chalcédoine  ou  ortho- 
doxe à  l'hérésie  des  monophysites ,  c'est-à- 
dire  de  ceux  qui  confondaient  les  natures. 

7.  Elle  fait  mention,  dans  la  même  lettre, 
de  Constantin,  évéque  de  Haran  ^,  et  de  trois 
livres  qu'il  avait  écrits  contre  les  monophy- 
sites. Le  premier  était  intitulé  :  Exposition  de 
la  définition  du  concile  de  Nicée  et  de  celui  de 
Chalcédoine.  Il  établissait,  dans  le  second,  la 
foi  de  ces  conciles  contre  Sévère ,  et  dans  le 
troisième  il  faisait  voir  que  c'était  avec  raison 
que  les  catholiques  retranchaient  du  Trisa- 
gion  l'addition  faite  par  Pierre-le-FouIon. 
Constantin  était  disciple  de  Georges,  évéque 
de  Tagrit. 

8.  Léon,  son  successeur  dans  l'évêché  de 
Haran  et  son  condisciple ,  florissait  vers 
l'an  640  '",  comme  on  le  voit  par  la  lettre 
apologétique  du  même  EUe.  C'est  ce  que  dit 
M.  Assémani ,  qui  fonde  cette  époque  sur  ce 
qu'Ehe  cite  et  rejette  la  doctrine  établie  par 
saint  Jean  Damascène  dans  le  chapitre  xu  de 
son  traité  contre  les  jacobites.  Mais,  en  rece- 
vant la  lettre  d'Elie,  il  est  nécessaire  de  chan- 
ger cette  époque  et  de  la  fixer  vers  l'an  740 
au  plus  tôt,  car  il  parait  certain  que  saint  Da- 
mascène n'était  point  encore  né  en  640  et  qu'il 
n'écrivit  contre  les  jacobites  qu'environ  cent 
ans  depuis ,  puisque  la  plupart  de  ses  écrits 
sont  du  règne  de  Léon  Isaurien ,  qui  ne  fut 
proclamé  empereur  qu'en  717,  et  de  celui  de 
Constantin  Copronyme,  qui  succéda  à  Léon, 
son  père ,  en  741 ,  et  occupa  le  trône  impé- 
rial jusqu'en  773.  Ce  qui  a  jeté  M.  Assémani 
dans  l'erreur  est  un  passage  où  Sigebert  dit, 
dans  son  Catalogue  *',  que  saint  Damas- 
cène  ,  excité  par  les  lettres  du  pape  Gré- 
goire n,  écrivit  contre  Léon  Isaurien,  icono- 
claste. Cet  historien  a  mis  Grégoire  II  pour 
Grégoire  III,  qui  monta  sur  le  Saint-Siège 


LéoD ,  érfi 
que  dû  Ha 
ran. 


>  Pag.  440.  —  2  Pag.  444.  —  3  Ibid. 

*  Pag.  445.  —  '  Pag.  450.  —  s  Pag.  451. 

'  Pag.  463.  —  8  Pag.  465.  —  9  Pag.  466. 


10  Pag.  467. 

"  Sigebertus,   in   Catalogo  de  Scriptoribus  eccle- 
siast.,  cap.  lxxv. 
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[VIII«  SIÈCLE.] 

en  731,  l'année  d'après  que  l'empereur  Isau- 
rien  eut  publié  un  édit  contre  les  saintes 
images.  Mais ,  en  s'en  tenant  au  texte  de  Si- 
gebert,  il  y  aurait  toujours  faute  dans  l'épo- 
que que  M.  Assémani  donne  à  l'épiscopat  de 
Léon  de  Haran  et  à  la  lettre  qu'Elie  lui  écri- 
vit, puisque  Grégoire  II  ne  fut  élu  pape  qu'en 
m  et  qu'il  mourut  en  731.  Il  y  a  encore  une 
faute  dans  la  lettre  d'Elie  qui  suppose  que  le 
traité  de  saint  Damascène  contre  les  jacobites 
est  divisé  en  cent  cinquante  chapitres.  Il  ne 
l'est  qu'en  quatre-vingt-buit  dans  nos  édi- 
tions ,  mais  peut-être  ne  l'avons-nous  pas 
complet ,  ou  bien  les  copistes  ne  se  sont  pas 
tenus  à  la  distribution  originale ,  ce  qui  leur 
est  assez  ordinaire ,  comme  on  peut  le  voir 
dans  le  traité  De  la  Foi  orthodoxe,  qui  ne  fait 
qu'un  livre  dans  les  anciens  manuscrits,  et 
qui ,  depuis  ,  a  été  divisé  en  quatre.  Léon , 
évéque  de  Haran ,  en  répondant  à  la  lettre 
d'Elie ,  évêque  des  jacobites  ,  le  pria  de  lui 
rendre  raison  de  son  changement  de  religion 
et  pourquoi  il  avait  quitté  la  foi  du  concile  de 
Chalcédoine  pour  embrasser  celle  des  mono- 
physites. 

9.  Phocas  d'Edessefit  des  commentaires  sur 
les  ouvrages  que  nous  avons  sous  le  nom  de 
saint  Denis  l'Aréopagite  '.  On  trouve  un  frag- 
ment de  ces  commentaires  dans  un  manus- 
crit syrien  daté  de  l'an  861.  Ils  furent  donc 
écrits  auparavant,  mais  non  avant  l'an  732, 
auquel  les  écri.s  qui  portent  le  nom  de  saint 
Denis  l'Aréopagite  commencèrent  à  être  con- 
nus. Ainsi  il  faut  mettre  Phocas  d'Edesse 
vers  le  vii"  ou  viii^  siècle.  Le  même  manus- 
crit cite  des  scholies  sur  ces  écrits  de  saint 
Denis,  par  un  anonyme,  et  un  commentaire 
sous  le  nom  de  Raban,  sophiste.  Les  scholies 
de  l'anonyme  paraissent  différentes  du  com- 
mentaire de  Jean,  évêque  de  Dares,  sur  les 
mêmes  écrits. 

10.  Jacques,  surnommé  le  Commentateur 
ou  Interprète  des  livres,  après  s'être  livré 
pendant  quelque  temps  aux  honneurs  et  aux 
richesses  du  siècle  ^,  les  quitta  pour  se  ren- 
fermer dans  un  monastère.  11  en  fut  tiré  pour 
être  mis  sur  le  siège  épiscopal  d'Edesse,  en 
651.  Son  épiscopat  fut  long,  puisqu'en  707, 
il  assista  au  concile  que  Juhen,  patriarche 
des  jacobites,  assembla.  Cette  cii'coustânce  a 
donné  lieu  de  douter  qu'il  ait  persévéré  jus- 
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qu'à  la  fin  dans  la  doctrine  de  l'Eglise,  n'é- 
tant pas  vraisemblable  qu'un  évêque  catho- 
lique se  fût  trouvé  dans  une  assemblée  d'hé- 
rétiques ;  à  moins  que  l'on  n'y  dise  qu'il  y  vint 
dans  le  même  esprit  qui  engagea  les  évêques 
catholiques  à  se  rendre  à  Piimini ,  à  Lampsa- 
que  et  à  Tyr,  c'est-à-dire  pour  la  défense  de  ■ 
la  vérité,  ou  pour  quelque  règlement  de  dis- 
cipline. Mais  ce  qui  rend  cette  solution  peu 
recevable,  c'est  que  Jacques  d'Edesse  donne 
à  Philoxène  le  principal  appui  des  monophy- 
sites  après  Sévère,  la  qualité  de  saint,  et  qu'il 
le  fait  égal  aux  pères  de  l'Eglise.  En  aurait-il 
parlé  ainsi,  s'il  n'eût  été  de  son  sentiment  ? 
On  répond  à  cela  que  ce  peut  être  une  addi- 
tion du  copiste,  et  que  dans  sa  préface  sur  le 
second  tome  des  homélies  de  Sévère,  il  ne 
donne  point  d'autre  qualité  à  Philoxène,  que 
celle  d'évêque.  Quoi  qu'il  en  soit,  Jacques 
d'Edesse  traduisit  aussi  en  syriaque  les  ho- 
mélies de  Sévère,  remplies  des  erreurs  d'Eu- 
tychès,  sans  les  combattre  ni  même  les  faire 
remarquer.  Tout  cela  n'a  point  empêché  les 
Syriens  de  le  regarder  comme  un  écrivain 
catholique  ^.  On  lui  a  même  déféré  parmi  les 
maronites,  ennemis  déclarés  des  jacobites  et 
des  nestoriens,  les  honneui's  que  l'on  rend 
communément  aux  saints. 

11.  Il  composa  une  liturgie  dont  les  jaco- 
bites se  servent  dans  la  célébration  des  mys- 
tères *.  Mais  ils  se  servent  aussi  de  celle  qui 
porte  le  nom  de  saint  Jean,  ainsi  l'on  ne  peut 
rien  conclure  contre  sa  doctrine.  On  donne 
deux  raisons  du  titre  de  Commentateur,  sous 
lequel  il  est  connu  parmi  les  Orientaux.  La 
première,  parce  qu'il  a  fait  des  commentaires 
sur  un  grand  nombre  de  livres  de  l'Ecriture 
sainte;  la  seconde,  à  cause  qu'il  a  traduit  du 
grec  en  syriaque  plusieurs  écrits,  tant  des 
catholiques  que  des  hérétiques.  Il  pouvait 
aussi  porter  le  nom  de  Commentateur  parce 
qu'il  était  du  nombre  de  ceux  qui  faisaient 
dans  les  Eglises  de  Syrie  les  fonctions  d'in- 
terprète. Eusèbe  de  Césarée  fait  mention  de 
l'usage  où  les  Eglises  de  cette  province  et  de 
la  Palestine  étaient  d'avoir  de  ces  sortes  d'in- 
terprètes. Il  semble  même  que  Jacques  d'E- 
desse ait  travaillé  à  rétabhr  la  langue  sy- 
rienne dans  son  ancienne  pureté.  Du  moins 
fut-il  le  premier  qui  composa  une  Grammaire 
en  syriaque.  On  cite  sous  sop  nom  une  Chro- 


Ses  écrits. 
[Ses  résolu- 
tions canoDi- 
qucs.J 


'  Pag.  468.  —  "  Ibid. 

3  Voyez  la  note  de  M.  Lamy  à  la  fiu  de  son  ou- 
vrage intitulé  Dissertatio  de  Syrorum  fide  et  disci- 
plina in  re  eucharistica.  Lovanii,  apud  Valintliout, 


18S9.  Le  docte  professeur  soutient  que  Jacques  d'E- 
desse a  été  hérétique.  [L'éditeur.)  —  ■>  Pag.  475;  Re- 
naudot,  tom.  II  Liturg.  Orient.,  pag.  371. 
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nique,  un  ordre  de  l'administration  du  bap- 
tême, des  canons  ecclésiastiques,  des  lettres 
à  Georges ,  évêque  de  Sai'ugue ,  et  à  Paul 
prêtre  d'Antioche,  une  autre  où  il  traitait  de 
l'orthographe  syrien,  et  de  l'usage  des  points 
voyelles  ;  une  au  prêtre  Thomas  où  il  expli- 
quait les  rits  de  la  messe  à  l'usage  des  Sy- 
riens. Il  y  est  dit  qu'après  la  communion  de 
l'eucharistie,  les  ministres  et  le  peuple  ren- 
dent grâces  à  Dieu  de  ce  qu'ils  ont  été  dignes 
de  participer  au  corps  et  au  sang  de  Jésus - 
Christ  *.  11  dit  dans  sa  lettre  à  Jean  le  Stylite, 
qu'il  n'est  point  permis  de  faire  la  bénédic- 
tion de  l'eau  la  nuit  de  l'Epiphanie,  sur  un 
autel  consacré  par  le  saint  chrême,  ou  dans 
un  vase  qui  a  servi  à  laver  les  os  des  mar- 
tyrs. Celle  au  prêtre  A  dé  traite  des  divers 
rits  des  Eglises  ;  il  en  écrivit  une  à  un  nommé 
Daniel.  Son  livre  intitulé  des  Trésors,  traitait 
des  choses  mystiques,  en  particulier  du  bap- 
tême ,  de  la  messe  et  de  la  bénédiction  de  l'eau . 
On  dit  aussi  qu'il  corrigea  les  chants  ecclé- 
siastiques, et  qu'il  en  composa  dix  pour  la 
fête  des  Palmes.  Mais  le  plus  considérable  de 
ses  ouvrages  est  un  commentaire  sur  la  Ge- 
nèse, l'Exode,  le  Lévitique,  les  Nombres,  le 
Deutéronome,  le  livre  de  Job,  qu'il  attribue  à 
Moïse,  Josué  et  les  Juges.  Outre  ce  commen- 
taire, il  fit  des  scholies  sur  les  livres  dont 
nous  venons  de  parler,  sur  les  Rois,  sur  les 
prophètes  Zacharie,  Ezéchiel  et  Daniel,  sur 
l'Ecclésiaste,  sur  l'Evangile  de  saint  Luc,  et 
celui  de  saint  Jean,  Il  donna  aussi  les  diverses 
leçons  de  la  Vulgate  syrienne  sur  les  Psau- 
mes :  d'où  l'on  conjecture  qu'il  fit  une  tra- 
duction de  toute  l'Ecriture  en  cette  langue, 
ou  du  moins,  qu'il  en  traduisit  du  grec  une 
partie.  Il  fit  des  notes  sur  les  Catégories  et 
quelques  autres  ouvrages  d'Aristote,  un  com- 
mentaire sur  l'introduction  de  Porphyre,  et 
traduisit  en  syriaque  les  homélies  de  Sévère, 
distribuées  en  trois  tomes. 

[Le  docteur  Lagarde  a  publié  en  1836,  Re- 
liquiœ  juris  écoles,  antiq.,  Leipsik,  pag.  117  et 
suiv.,  mais  en  syriaque  seulement,  les  Réso- 
lutions canoniques,  de  Jacques  d'Edesse,  d'a- 
près un  manuscrit  syriaque  de  l'ancien  fonds 
Saint-Germain,  à  la  bibliothèque  impériale 
de  Paris.  L'auteur  y  donne  une  solution  à 
soixante-et-onze  questions  que  lui  adresse 
un  prêtre  du  nom  d'Adé.  Ces  Résolutions 


ne  concernent  pas  seulement  la  croyance 
à  la  présence  réelle,  le  fond  même  du  dogme 
de  l'Eucharistie,  mais  encore  les  pratiques 
admises  de  temps  immémorial  en  Syrie,  re- 
lativement à  la  matière,  à  la  confection,  à  la 
distribution  de  ce  sacrement,  ainsi  que  les 
dispositions  requises  dans  les  personnes  qui 
le  reçoivent;  il  renferme  en  outre  des  détails 
précis  sur  les  vases  sacrés,  les  autels  et  le 
plan  d'églises.  M.  Lamy,  professeur  à  l'uni- 
versité de  Louvain,  a  revu  avec  soin  le  texte 
syriaque,  l'a  publié  de  nouveau  dans  son  ou- 
vrage intitulé  :  Dissertatio  de  Syrorum  fide  et 
disciplina  in  re  eucharisîica,  Lovanii,  Walin- 
thout  et  socii,  an.  1839,  1  vol.  in-8".  Il  y  a 
joint  une  traduction  latine  qui  suit  le  texte  à 
la  lettre,  mais  qui  est  d'une  élégante  clarté. 
Il  a  aussi  consigné  cà  et  là  quelques  remar- 
ques sur  les  mots  d'un  usage  rare  ou  d'une 
signification  incertaine,  et  renvoie  dans  un 
index  philologique  à  ces  annotations  éparses. 
Un  commentaire  sur  les  sujets  intéressants 
et  neufs  qu'il  a  relevé  dans  ce  traité  discipli- 
naire, a  donné  à  M.  Lamy  l'occasion  de  met- 
tre en  relief  le  caractère  vénérable  des 
croyances  et  des  pratiques  dont  il  atteste  la 
perpétuité  en  Orient.  Ses  recherches  ne  se 
sont  point  bornées  à  la  matière  principale  des 
Résolutions  canoniques,  c'est-à-dire  le  sacre- 
ment de  l'Eucharistie  et  la  manière  de  l'ad- 
ministrer ;  elles  ont  porté  sur  des  points  de 
doctrine,  de  hturgie  et  de  discipline,  dont  il 
est  question  incidemment  dans  ce  traité  et 
dans  celui  de  Jean  de  Téla,  sur  le  même 
sujet  ^.] 

11.  Georges,  évêque  des  Arabes,  que  l'on 
dit  avoir  été  contemporain  de  Jacques  d'E- 
desse et  de  saint  Jean  Damascène,  est  auteur 
d'un  commentaire  sur  l'Ecriture  sainte  '^,  et 
d'une  Chronique  ou  Calendrier,  où  il  donne  le 
moyen  de  trouver  le  jour  des  fêtes  mobiles, 
avec  un  traité  du  Cycle  solaire  et  lunaire,  des 
mois  et  des  semaines,  et  autres  choses  qui  ont 
rapport  au  comput  ecclésiastique.  Ce  dernier 
écrit  est  en  vers. 

12.  On  met  vers  le  même  temps,  Daniel, 
évêque  de  Salach,  en  Mésopotamie  *,  et  on 
cite  de  lui  un  commentaire  sur  les  Psawnes. 

13.  Jean  Maro,  premier  patriarche  des  Sy- 
riens maronites  depuis  Théophane,  succes- 
seur de  Macaire  d'Antioche  ^,  fitorissait  vers 


Georgas, 
éçêniia       dasr 


lach. 


Jean  Maro, 
pa  triarchd 
d'AntioL-bo. 


*  Post  communionem  autem  prœceperunt  fieri  con- 
fessionem  et  graiiarum  actionem,  eo  qiiod  digni  facli 
sunt  participations  corporis  et  sanguinis.  Jacobus, 
Episl.  ad  Thomam,  pag.  4  83. 


2  Voyez  Ânnalei  de  philosophie  ,  tome  LSI,  page 
258  et  suiv.  (Ve'diteur.) 

s  Pag.  't94.  —  '  Pag.  495.  —  »  Pag.  496. 
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l'an  700.  Il  était  né  dans  le  territoire  d'An- 
tioche,  et  ce  fut  dans  les  écoles  de  cette  ville 
qu'il  étudia  les  lettres  divines  et  humaines. 
11  se  perfectionna  dans  le  monastère  de  Saint- 
Maron,  d'où  il  sortit  pour  aller  à  Constanti- 
nople,  où  il  apprit  non-seulement  la  langue 
grecque,  mais  aussi  toutes  les  connaissances 
que  pouvait  lui  fournir  la  lecture  des  écri- 
vains grecs,  ecclésiastiques  et  profanes.  La 
mort  de  ses  parents  l'obligea  de  retourner 
dans  sa  patrie,  où,  après  avoir  mis  ordre  à  ses 
affaires  domestiques,  il  embrassa  la  vie  mo" 
nastique  dans  le  monastère  de  Saint-Maron, 
bâti  sur  les  rives  de  l'Oronte.  Il  s'y  consacra 
entièrement  au  service  de  Dieu  et  à  l'utilité 
de  l'Eglise,  combattant  les  hérétiques  de  son 
temps  de  vive  voix  et  par  écrit;  en  sorte  qu'il 
en  ramena  plusieurs  à  la  foi  orthodoxe.  Ses 
travaux  et  ses  progrès  lui  attirèrent  un  grand 
concours  de  monde  dans  le  désir  de  l'enten- 
dre et  de  conférer  avec  lui.  Les  Latins  qui 
demeuraient  à  Antioche  demandèrent  qu'on 
le  fît  évêque  de  Rostres,  ville  de  Phénicie, 
afin  qu'il  pût  confirmer  les  Libaniotes  dans 
la  foi  de  l'Eglise  romaine.  Mais  ensuite  il  fut 
élevé  sur  le  siège  patriarchal  d'Antioche  du 
consentement  des  évoques,  après  la  mort  de 
Théophane.  La  sienne  arriva  au  mois  de  fé- 
vrier de  l'an  707.  Quelques-uns  l'ont  accusé 
de  monothélisme,  et  ont  même  soutenu  qu'il 
avait  été  condamné  dans  le  sixième  concile 
général;  mais  leurs  preuves  ne  sont  point 
convaincantes  ;  et  il  est  certain  qu'il  ne  fut 
point  question  de  lui  ni  des  maronites  dans 
cette  assemblée.  Les  écrits  que  l'on  trouve 
sous  son  nom  dans  les  manuscrits  du  Vatican 
sont  une  Liturgie,  une  Confession  de  foi,  qu'il 
envoya  aux  Libaniotes  contre  les  monophy. 
sites  et  les  nestoriens,  un  traité  particulier 
contre  les  Monophysites,  et  un  autre  contre  les 
Nestoriens,  une  lettre  sur  le  Trisagion,  un  livre 


du  Sacerdoce,  et  un  commentaire  sur  la  Li- 
turgie qui  porte  le  nom  de  l'apôtre  saint  Jac- 
ques. Mais  il  y  a  plus  d'apparence  que  ce 
commentaire  est  de  Denis  Barsalibée. 

14.  Théophile,  surnommé  d'Edesse,  parce 
qu'il  était  né  en  cette  ville  ',  vivait  vers  l'an 
707  ;  il  était  maronite  de  secte  et  astrologue 
de  profession.  On  met  sa  mort  vers  l'an  783. 
Ce  fut  lui  qui  inventa  les  cinq  voyelles  dont 
les  Syriens  se  servirent  de  son  temps,  et  il  en 
prit  modèle  sur  les  voyelles  grecques.  Son 
dessein  en  cela  était  de  fixer  la  signification 
de  certains  termes  équivoques.  On  lui  attribue 
encore  une  traduction  syriaque  de  l'Iliade 
d'Homère. 

15.  Il  y  avait  environ  cent  ans  que  Mahomet 
avait  établi  sa  secte,  lorsqu'un  moine  d'E- 
desse en  Syrie,  nommé  Barthélémy,  écrivit 
pour  la  combattre  ^.  Ce  qui  le  fait  voir  est  un 
endroit  de  son  traité  où  il  suppose  clairement 
qu'il  y  avait  eu  une  dispute  entre  les  Orien- 
taux touchant  le  culte  des  images.  Or,  cette 
dispute  commença  vers  l'an  725.  Ce  traité  fut 
imprimé  en  1683,  dans  le  premier  tome  du 
recueil  des  diverses  pièces  sacrées  d'Etienne 
Le  Moyne  ^  [et  de  là  au  tome  CIV  de  la  Pa- 
trologie  grecque,  col.  1381-1438,  avec  notices 
de  Cave  et  de  Le  Moyne.  On  y  trouve  l°une 
réfutation  d'Agarinus  qui  avait  écrit  pour  la 
défense  de  VAlcoran,  et  2°  un  autre  traité 
contre  Mahomet.]  Barthélémy  y  démontre 
que  Mahomet  n'a  été  ni  prophète,  ni  apôtre 
de  Dieu,  sa  vie  ayant  été  très-corrompue,  et 
une  suite  de  débauches  et  de  crimes  *.  11  y 
prouve  encore  que  VAlcoran  n'est  point  de 
Mahomet,  mais  d'un  nommé  Othman,  écri- 
vain habile  et  célèbre,  qui,  ayant  recueilli  les 
divers  écrits  de  Mahomet  ^,  en  composa  par 
ordre  du  cahfe  Abubeker,  un  volume  à  qui 
l'on  donna  depuis  le  titre  d'Alcoran. 


Théophile 
d'Edesse. 


Barthélemï 
d'Edesse. 


•  Pag.  521.  —  '   Tom.  I   Variorum   sacrorum,  Le 
Moyne  j  pag.  302  et  429. 


3  Pafr.  305.  —  *  Pag.  309.  —  ^  Pag.  428. 
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CHAPITRE  XL 


i- 


Saint  Pirmin,  évêque  et  abbé,  [758];  [Cyprien,  moine  du  Mont-Cassin,  760]; 
saint  Chrodegang,  évêque  de  Metz,  [766};  Kéron,  moine  de  Saint-Gai, 
[après  l'an  720];  [l'abbé  Garnier]. 


Co  qu'on 
s^it  do   saiot 
Pirmîu. 


[Editions 
qu'où  en  i 
faites.] 


1 .  L'auteur  de  la  Vie  de  saint  Pirmin  ne 
marque  ni  le  lieu  *,  ni  le  temps  de  sa  nais- 
sance ^.  L'épitaphe  que  Raban-Maur  fit  pour 
orner  son  tombeau  ne  nous  rend  pas  plus 
savants  sur  ce  sujet.  Tout  ce  que  ces  deux 
écrivains  nous  apprennent,  c'est  que  ce  saint 
abandonna  sa  patrie  et  ses  parents  pour  aller 
prêcher  l'Evangile  dans  les  Gaules,  principa- 
lement en  Austrasie.  Il  l'annonça  aussi  dans 
le  pays  des  Suisses,  TAlsace  et  la  Bavière. 
Pendant  qu'il  était  occupé  aux  fonctions  de 
ce  ministère,  il  fut  ordonné  évêque  d'une 
ville  nommée  Mettes,  aujourd'hui  inconnue. 
Thierry  de  Ghelles,  fils  de  Dagobert  III,  ré- 
gnait alors  en  France.  Son  règne  ayant  com- 
mencé en  721  et  fini  en  737,  c'est  dans  cet 
intervalle  que  l'on  doit  placer  l'ordination  de 
saint  Pirmin.  Quoiqu'il  eût  un  siège  fixe,  il  ne 
laissa  pas  d'aller  instruire  les  peuples  voisins 
de  son  diocèse,  et  même  ceux  qui  en  étaient 
éloignés.  On  dit  qu'il  fonda  quelques  monas- 
tères, nommément  ceux  de  Richenow  et  de 
Morbac  ;  qu'il  en  rebâtit  d'autres  ou  les  ré- 
forma, particulièrement  dans  les  diocèses  de 
Coire,  de  Salzbourg,  de  Passaw,  de  Ratis- 
bonne,  de  Yurtzbourg,  de  Spire,  de  Stras- 
bourg et  de  Bâle,  et  qu'il  finit  ses  jours  dans 
celui  d'Hornbach,  dans  le  duché  des  Deux- 
Ponts,  au  diocèse  de  Metz,  le  3  novembre  de 
l'an  738  ^  Warmenn,  moine  de  Richenow  et 
depuis  évêque  de  Constance,  dans  le  xi^  siè- 
cle, a  écrit  sa  Vie. 

2.  Dom  Mabillon  nous  a  donné  dans  ses 
Analectes  un  traité  en  forme  de  discours  sous 
le  nom  de  l'abbé  Pirmin  *,  qu'il  croit  être 
l'évêque  dont  nous  venons  de  parler,  et  à  qui 
l'on  donne  aussi  le  nom  d'abbé,  pour  avoir 
gouverné  plusieurs  monastères.  Ce  traité 
que  ce  père  a  tiré  d'un  ancien  manuscrit  de 
l'abbaye  d'Ensieldea,  en  Suisse,  n'est,  pour 
ainsi  dire,  qu'un  abrégé  de  l'Histoire  sainte. 


Il  commence  à  la  création  du  ciel  et  de  la 
terre.  Voici  ce  qu'on  y  remarque.  Dieu  après 
avoir  créé  le  ciel  et  la  terre,  donna  l'être  aux 
créatures  spirituelles,  c'est-à-dire  aux  anges, 
afin  qu'ils  habitent  le  ciel.  Un  de  ces  anges, 
ébloui  par  l'éclat  de  sa  propre  gloire,  au  lieu 
d'en  faire  honneur  à  son  Créateur,  se  vanta 
d'être  semblable  à  lui.  Ce  mouvement  d'or- 
gueil le  fît  déchoir  de  son  état  de  splendeur, 
lui  et  les  autres  anges  qui  donnèrent  dans 
son  sentiment.  Dieu  les  chassa  du  ciel,  et,  pour 
réparer  la  ruine  de  ces  esprits  célestes ,  forma 
l'homme,  qui,  ayant  aussi  prévariqué  en  man- 
geant du  fruit  défendu,  fut  chassé  du  paradis 
terrestre  et  envoyé  en  ce  monde  comme  en 
un  lieu  d'exil.  Il  s'écoula  deux  mille  deux  cent 
quarante -deux  ans,  depuis  la  création  du 
monde  jusqu'au  déluge  qui  engloutit  dans 
ses  eaux  tous  les  hommes,  à  l'exception  de 
Noé  et  de  ses  enfants,  que  Dieu  conserva 
pour  repeupler  la  terre.  Un  châtiment  de 
cette  nature  ne  put  contenir  les  hommes 
dans  les  bornes  de  leur  devoir  ;  Dieu  voyant 
leur  malice  augmenter,  leur  donna  la  loi  par 
l'entremise  de  Moïse  ;  ensuite  il  les  avertit 
par  ses  prophètes.  Mais  comme  ils  n'étaient 
point  capables  de  délivrer  le  genre  humain 
du  péché-originel  qu'il  avait  contracté  parla 
chute  d'Adam,  il  envoya  son  propre  Fils  qui 
se  fit  homme  dans  le  sein  de  Marie  toujours 
Vierge.  Saint  Pirmin  marque  l'élection  des 
douze  apôtres,  l'oraison  dominicale,  qu'il 
leur  prescrivit  de  réciter,  ses  miracles,  sa 
mort  par  la  trahison  de  Judas,  sa  résurrec- 
tion, son  ascension  dans  le  ciel,  et  la  des- 
cente du  Saint-Esprit.  Il  ajoute  que  les  apô- 
tres, avant  de  se  séparer,  composèrent  le 
Symbole  qui  porte  leur  nom  et  que  chacun 
d'eux  en  dicta  séparément  un  article,  saint 
Pierre  le  premier,  saint  Jean  le  second,  et 
ainsi  des  autres.  11  ne  dit  rien  de  saint  Mat- 


'  Galland,  BiblioVi.  Pair.,  tom.  XIK,  penche  pour 
Saragosse,  le  fait  chorévêque  et  met  sa  mort  en  758 
d'après  Mabillon.  (L'éditeur.) 


2  Mabillon,  tom.  IV  Aciorum  ordinis  sancti  Bened., 

pag.  124.  —  3  Mabillon,  Annal.,  lib.  XSIII,  pag.  39. 

»  Tom.  IV  Analecl.,  pag.  569,  et  edit.  fol.,  pag.  65. 
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tliias  ;  mais  pour  trouver  son  compte  il  donne 
deux  articles  à  saint  Thomas.  11  parle  des  re- 
noncements qui  se  font  au  baptême,  de  la 
profession  de  foi,  c'est-à-dire  de  la  récitation 
du  Symbole,  par  celui  qui  reçoit  le  baptême, 
ou  par  son  parrain,  et  de  l'habit  blanc  dont 
on  revêtait  le  nouveau  baptisé.  Ensuite  il 
établit  plusieurs  points  de  morale  et  de  dis- 
cipline. Il  défend  de  manger  du  sang,  en  quoi 
il  s'autorise  sur  ce  qui  fut  ordonné  dans  le 
concile  des  apôtres.  11  prescrit  le  payement 
des  prémices  et  des  décimes,  et  défend  à 
ceux  qui  se  trouvent  coupables  de  crimes 
capitaux,  de  participer  au  corps  et  au  sang 
du  Seigneur,  avant  de  les  avoir  confessés  au 
prêtre,  et  d'en  avoir  fait  pénilence  selon  son 
conseil  et  l'ordre  ecclésiastique.  Mais  il  ne 
veut  pas  qu'on  se  retranche  à  soi-même  pour 
toujours  la  communion  du  corps  et  du  sang 
de  Jésus-Christ,  ni  même  que  l'on  soit  long- 
temps sans  en  approcher,  parce  que  c'est  en 
mangeant  ce  pain  céleste  qu'on  parvient  à  la 
vie  éternelle.  «C'est  pourquoi  je  vous  avertis, 
ajoute-t-il  ',  que  le  chrétien  qui  est  tombé 
depuis  son  baptême  dans  une  faute  mortelle, 
doit  la  confesser  sincèrement  au  prêtre,  et 
en  faire  une  véritable  pénitence.  Après  quoi 
il  fera  son  oblation  au  prêtre  dans  le  temps 
qu'il  lui  aura  marqué,  et  recevra  ensuite  la 
communion  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ.  »  Selon  cet  auteur,  la  véritable  péni- 
tence consiste  à  pleurer  parfaitement  ce  que 
l'on  a  fait  de  mal  ^,  à  effacer  ses  péchés  par 
des  travaux  proportionnés,  par  des  aumônes 
et  de  bonnes  œuvres,  et  à  veiller  sur  soi- 
même  pour  ne  plus  pécher.  Il  ne  croit  pas 
qu'il  soit  permis  à  personne  de  dissoudre  un 
mariage  légitime,  si  ce  n'est  du  consente- 
ment des  deux  parties  pour  l'amour  de  Jé- 
sus-Christ, et  pour  cause  de  fornication.  La 
stérilité,  la  difformité,  le  grand  âge,  la  cor- 
ruption même  des  moeurs  et  les  défauts  d'es- 
prit, ne  sont  point  une  raison  de  séparation. 
Il  semble  s'en  tenir  à  ce  qui  est  marqué  dans 
l'Ecriture  pour  les  degrés  de  consanguinité, 
dans  lesquels  le  mariage  est  défendu,  c'est- 
à-dire  jusque  dans  le  sixième  degré.  11  parle 
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de  l'obligation  que  les  parrains  et  marraines 
contractaient  envers  leurs  filleuls,  qui  con- 
sistaient à  leur  apprendre  les  principes  de 
leur  religion,  et  à  les  corriger.  Entre  les  dî- 
mes, les  prémices  et  les  oblations  auxquelles 
il  dit  que  les  fidèles  sont  tenus,  il  met  la  cire, 
l'huile,  l'encens  et  les  fruits  de  la  terre.  C'était 
encore  l'usage  de  porter  aux  prêtres  les  pré- 
mices de  tous  les  fruits,  et  de  n'en  pas  man- 
ger qu'après  qu'ils  les  avaient  bénits.  Il  dé- 
fend les  superstitions  ou  les  cultes  idolâtres 
que  l'on  rendait  à  des  pierres,  à  des  arbres, 
à  des  fontaines,  les  sortilèges,  les  aruspices, 
les  solennités  des  calendes,  les  bouffonne- 
ries, les  farces,  les  chansons  déshonnêtes  et 
les  danses  tant  publiques  que  domestiques, 
mettant  tout  cela  au  nombre  des  œuvres  du 
diable,  et  les  regardant  comme  des  restes  du 
paganisme.  Il  y  a  dans  ce  traité  un  endroit 
assez  considérable  qui  est  tiré  de  la  règle  de 
Saint-Benoît.  Le  style  de  saint  Pirmin  est 
rude  et  sans  ornement.  Il  pèche  souvent  con- 
tre les  règles  de  la  grammaire,  mais  l'auteur 
est  intéressant  pour  divers  points  du  dogme 
et  de  la  discipline  de  l'Eglise.  [Galland  a  re- 
produit l'édition  de  Mabillon  avec  une  notice 
au  tome  XIU  de  sa  Bibliothèque  des  Pères, 
d'oîi  elle  a  passé  au  tome  LXXXIX  de  la  Pa- 
trologie  latine,  col.  1029-lOSO.] 

[3.  Cyprien,  moine  du  Mont-Cassin,  com- 
posa sur  les  miracles  de  saint  Benoît  une 
hymne  qu'on  devait  chanter  à  la  fête  du  saint 
fondateur.  Il  vivait  au  temps  de  l'empereur 
Constantin  et  de  l'impératrice  Irène.  Le  tome 
LXXXIX  de  la  Patrologie  latine  reproduit 
cette  hymne  avec  une  courte  notice  sous  l'an 
760,  col.  1049-1032.  Cette  hymne  est  assez 
belle.] 

4.  Saint  Chrodegang,  né  en  Hasbagne  ou 
Brabant,  vers  l'an  712,  fut  élevé  dans  le  mo- 
nastère de  Saint-Tron  aux  confins  de  cette 
province.  On  l'envoya  de  là  à  la  cour  de 
Charles-Martel  ^,  où  après  avoir  appris  tous 
les  exercices  convenables  à  sa  naissance,  ce 
prince  lui  donna  la  charge  de  référendaire 
ou  chancelier.  Il  était  bien  fait  de  sa  per- 
sonne, et  parlait  avec  éloquence  en  latin, 


Cyprien, 
moine  lin 
Mont  CaESiu. 


Saint  Chro- 
degjing,  évii- 
que  de  Metz. 


'  Ideo  admoneo  vos  ut  quicumquè  christianus  post 
baptismum  critninalem  culpam  fecit,  puram  confes- 
sionem  ad  sacerdotem  donet  et  veram  pœnitentiam 
agat ,  et  post  aciam  pœnitentiam  tempore  qiw  ei  sa- 
cerdos  constituent,  oblationem  suain  ad  sacerdotem 
offerat,  et  corpus  et  sanguinem  Christi  communicare 
faciat.  Tom.  Analect.  MabilL,  pag.  70. 

^  Sed  unusquisque  cum  fide   recta   ad  sacerdotem, 


sicut  jam  supra  dictum  est,  confessionem  puram  in- 
donet,  et  veram  pœnitentiam  agat  ;  et  quod  maie  fecit 
perfectc  defleat,  et  justis  laboribus,  eleemosynis  et 
bonis  operibus  se  emendet ,  et  caveat  ut  amplius  non 
peccet.  IbitJ. 

2  Paulus,  de  Episcop.  Uetensibus,  tom.  XIll  Bibliotli. 
Pair.,  pag.  331. 
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comme  dans  sa  langue  naturelle  qui  était  la 
teutonique.  Après  la  mort  de  Sigebalde,  évê- 
que  de  Metz^  il  fut  choisi  pour  le  remplacer 
et  ordonné  le  1"  octobre  742.  Dans  les  pre- 
mières années  de  son  épiscopat  il  fonda  deux 
monastères,  l'un  dédié  à  saint  Pierre  ^,  et 
l'autre  nommé  Gorze.  Il  eut  part  aussi  à  la 
fondation  de  celui  de  Lauresheim,  dans  le 
diocèse  de  Worms.  11  forma  dans  son  église 
cathédrale  une  communauté  de  clercs  et  de 
chanoines  à  qui  il  donna  une  règle,  en  les 
obligeant,  pour  la  mieux  pratiquer,  à  vivre 
dans  un  cloître,  et  afin  qu'ils  pussent  s'ap- 
pliquer plus  librement  aux  exercices  de  piété, 
il  leur  assigna  des  revenus  suffisants.  En  753, 
il  fut  choisi  par  le  roi  Pépin  et  l'assemblée 
des  Etats  du  royaume,  pour  aller  à  Rome,  et 
amener  en  France  le  pape  Etienne  II.  Ce 
voyage  lui  procura  l'honneur  du  pallium  que 
le  pape  lui  accorda  avec  le  titre  d'archevêque. 
En  une  autre  occasion,  il  obtint  les  reliques 
de  trois  saints  martyrs,  Gorgon,  Nabor  et 
Nazaire  ^.  Il  plaça  celui  de  saint  Nazaire  dans 
le  monastère  de  Lauresheim,  celui  de  saint 
Gorgon  à  Gorze,  et  celui  de  saint  Nabor  dans 
l'abbaye  de  Saint-Pierre,  connue  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  Saint-Avold.  En  765,  saint 
Chrodegang  présida  au  concile  d'Attigny- 
sur-Aisne  dans  le  diocèse  de  Reims,  appa- 
remment en  sa  qualité  d'archevêque.  Il  mou- 
rut l'année  suivante  766,  après  un  épiscopat 
de  vingt-trois  ans  et  quelques  mois,  et  fut 
enterré  à  Gorze  où  il  avait  choisi  sa  sépul- 
ture. Son  épitaphe  que  l'on  croit  être  de  la 
façon  de  Théodulphe  d'Orléans,  le  repré- 
sente comme  un  prélat  qui  fut  la  lumière  et 
l'honneur  de  l'Eglise,  et  qui  instruisit  son 
peuple,  autant  par  l'exemple  de  ses  vertus 
que  par  ses  discours.  Il  y  est  fait  aussi  men- 
tion du  pallium  que  le  pape  Etienne  lui  ac- 
corda, et  de  la  règle  que  saint  Chrodegang 
donna  à  ses  chanoines. 
Rj.iede  3.  Elle  est  tirée,  pour  la  plus  grande  partie, 
saiai.£hrode.  ^jg  j^^  ^.^gjg  ^g  Saiut-Benolt  * ,  et  est  divisée  en 
trente-quatre  chapitres,  avec  un  prologue  oià 
ce  saint  évêque  témoigne  que  le  mépi'is  des 
canons  de  Nicée  et  des  autres  conciles  sui- 
vants, la  négligence  des  pasteurs,  du  clergé 
et  du  peuple  qui  s'augmentait  de  jour  en  jour, 
l'avaient  obligé  à  dresser  quelques  statuts  pour 
remédier  à  ces  maux.  Il  ordonne  aux  clercs 


de  sa  cathédrale  d'être  assidus  aux  olBces 
divins  et  à  la  lecture  des  Livres  saints,  d'obéir 
à  leur  évêque  et  à  leur  prévôt,  d'être  unis 
entre  eux  par  les  liens  de  la  charité,  pleins 
de  zèle  pour  le  service  de  Dieu,  éloignés  des 
procès  et  de  tout  ce  qui  pourrait  causer  quel- 
que scandale.  Il  commence  sa  règle  en  re-  c.ip. 
commandant  à  tous  l'amour  de  l'humilité 
qu'il  leur  fait  envisager  comme  le  chemin  du 
ciel.  Ensuite  il  ordonne  aux  chanoines  de  >■. 
garder  entre  eux  le  rang  de  leur  ordination, 
suivant  la  coutume  de  l'Eglise  romaine , 
excepté  ceux  que  l'évêque  aura  promus  à 
un  degré  supérieur,  ou  qu'il  aura  dégradés; 
ils  doivent  se  traiter  avec  respect,  et  ne  se 
nommer  point  simplement  que  par  leur  nom, 
mais  en  ajoutant  le  degré  du  ministère  au- 
quel chacun  est  élevé.  Les  enfants  ou  les  m. 
jeunes  gens  seront  placés  chacun  selon  leur 
rang,  soit  dans  l'oratoire,  soit  à  table.  Tous 
coucheront  dans  des  dortoii's  communs,  mais 
en  des  lits  séparés,  et  logeront  dans  un  cloî- 
tre où  ne  pourront  entrer,  sans  la  permis- 
sion de  l'évêque,  ou  de  l'archidiacre,  ou  du 
primicier,  aucune  femme  ni  aucun  laïque. 
S'il  arrive  que  l'on  donne  à  manger  à  quel- 
qu'un dans  le  réfectoire,  il  laissera  ses  armes 
à  la  porte,  et  aussitôt  après  le  repas  on  le 
fera  sortir  du  cloître.  On  en  usei'a  de  même 
à  l'égard  des  laïques  que  l'on  prendra  pour 
faire  la  cuisine.  Défense  aux  chanoines  de 
donner  à  manger  ou  à  boire  à  d'autres  clercs 
ou  à  des  laïques  dans  le  logement  qui 
leur  est  destiné  dans  l'intérieur  du  cloître,  ni 
de  les  y  laisser  coucher,  si  ce  n'est  que  ces 
clercs  ou  laïques  servent  quelques  anciens, 
par  l'ordre  de  l'évêque.  Les  chanoines  avaient  „. 
la  liberté  de  sortir  de  la  clôture  pendant  le 
jour,  mais  tous  devaient,  à  l'entrée  de  la  nuit, 
se  rendre  à  l'église  Saint-Etienne,  c'est-à- 
dire  à  la  cathédrale  contiguë  au  cloître  pour 
chanter  compiles.  Après  compiles,  il  n'était  pas 
permis  de  boire,  de  manger,  ni  de  parler,  le 
silence  devant  être  gardé  jusqu'au  lendemain 
après  l'office  de  prime.  Celui  qui  ne  s'était  pas 
trouvé  à  compiles,  ne  pouvait  rentrer,  ni 
même  frapper  à  la  porte,  jusqu'à  ce  que  l'on 
vînt  aux  nocturnes,  c'est-à-dire  à  l'office  de 
la  nuit,  parce  que  le  peuple  y  venait  encore. 
L'archidiacre,  le  primicier  et  le  portier  ne 
pouvaient  donner  aucune  dispense  de  cette 


1  Le  Comte,  in  Anna/.,  ad  an.  742,  num.  51. 

s>  Mabillon.,  Annal.,  lib.  XXII,  tom.  II,  pag.  14G. 

3  Mabillon.,  tom.  IV  Actorum  ordinis  sancti  Bened., 


pag.  184.  —  *  Tom.  VII  Concil.,  pag.  1444.   [Mansi, 
tom.  XIV,  pag.  313.] 
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règle,  qu'ils  ne  fussent  en  état  de  rendre 
compte  à  l'évêque  pourquoi  ils  l'avaient  ac- 
cordée. S'il  arrivait  qu'un  clerc  eût  couché 
dans  la  ville,  on  se  contentait  pour  la  pre- 
mière fois  de  l'en  reprendre  de  paroles;  s'il 
récidivait,  il  était  mis  en  pénitence  au  pain 
et  à  l'eau  le  même  jour  ;  et  enfin  s'il  ne  se 
corrigeait  point,  on  lui  imposait  quelque  pé- 
nitence plus  forte  ou  on  l'excommuniait.  Les 
Cap.  T.  chanoinesselevaient,  la  nuit,  vers  deux  heures 
pour  les  nocturnes,  et  mettaient  entre  les 
nocturnes  et  les  matines  ou  laudes ,  un 
intervalle ,  pendant  lequel  il  leur  était  dé- 
fendu de  dormir,  devant  employer  ce  temps 
à  la  lecture  ou  à  la  méditation,  ou  à  ap- 
prendre les  psaumes  par  cœur.  A  l'heure  de 
prime,  tous  se  rendaient  à  Saint  -  Etienne 
pour  chanter  cet  office. 

VI.  6.  C'était  à  l'archidiacre,  ou  au  primicier, 
ou  au  gardien  de  l'église,  de  faire  sonner 
les  offices  aux  heures  marquées.  Celui  qui  se 
trouvait  trop  éloigné  de  l'église,  pouvait 
réciter  son  office  au  lieu  où  il  était  :  mais 
personne  ne  devait  s'absenter  à  l'insu  de  l'ar- 

VI..  chidiacre.  Défense  aux  clercs  de  tenir  des 
bâtons  à  la  main  dans  l'église,  sinon  pour 
cause  d'infirmité.  On  l'avait  ainsi  décidé  dans 
un  concile  de  Metz,  conformément  à  la  pra- 
Tiii.  tique  de  l'Eghse  de  Rome.  Tout  le  corps  des 
chanoines  s'assemblait  tous  les  jours  au  cha- 
pitre à  la  sortie  de  prime.  On  y  lisait  un  cha- 
pitre de  la  règle,  des  homélies  ou  autres  livres 
édifiants.  L'évêque  y  donnait  ses  ordres  ou 
en  sa  place  celui  qui  présidait  et  faisait  les 
corrections.  Ensuite  chacun  allait  au  travail 

IX.  manuel  qui  lui  était  prescrit.  Ceux  qui  étaient 
en  voyage  avec  l'évêque  gardaient,  autant 
que  possible,  la  règle  de  la  communauté. 
Surtout  ils  ne  devaient  point  négliger  la  ré- 

X.  citation  des  offices  divins.  Tous  les  clercs 
étaient  obligés  de  se  confesser  à  l'évêque 
deux  fois  l'année  ,  savoir  :  au  commen- 
cement du  Carême,  et  depuis  la  mi-août  jus- 

XIV.  qu'au  premier  jour  de  novembre.  Dans  les 
autres  temps  ils  avaient  la  liberté  de  se  con- 
fesser à  qui  ils  voulaient,  soit  à  l'évêque,  soit 
à  un  prêtre  député  de  sa  part.  Ceux  du 
clergé  devaient  recevoir  le  corps  et  le  sang 
de  notre  Seigneur  tous  les  dimanches  et  les 
grandes  fêtes,  à  moins  qu'ils  n'en  fussent 
empêchés  par  quelques  fautes. 

XV.  7.  Il  y  a,  dans  la  règle  de  Saint-Chrode- 
gang,  comme  dans  celle  de  Saint-Benoît,  plu- 
sieurs chapitres  sur  la  manière  de  punir  les 


fautes.  Un  chanoine,  coupable  d'une  grande 
faute,  comme  d'homicide,  de  fornication,  d'a- 
dultère, de  larcin,  et  autres  semblables,  sera 
châtié  par  quelques  peines  corporelles ,  puis 
on  le  mettra  en  prison  où  il  restera  à  la  dis- 
crétion de  l'évêque  ou  du  supérieur,  sans 
communication  avec  aucun  du  clergé ,  sinon 
avec  ceux  à  qui  le  supérieur  l'aura  ordonné. 
Au  sortir  de  la  prison ,  il  fera  pénitence  pu- 
blique ,  si  l'évêque  ou  le  supérieur  le  jugent 
à  propos  ;  pendant  cette  pénitence,  il  ne  lui 
sera  pas  permis  d'entrer  dans  l'oratoire ,  ni 
de  se  trouver  à  la  table  commune  ;  à  toutes 
les  heures  de  l'office  il  viendra  à  la  porte  de 
l'église,  où  il  demeurera  prosterné  jusqu'à 
ce  que  tous  soient  entrés ,  puis  il  y  récitera 
l'otnce  étant  debout,  mais  dehors.  Lorsque  cap.  xti. 
l'on  sortira  de  l'église ,  il  se  prosternera  de 
nouveau.  Il  gardera  l'abstinence  autant  de 
temps  et  en  la  manière  qu'elle  lui  aura  été 
ordonnée ,  et  il  ne  recevra  la  bénédiction  de 
personne  jusqu'à  son  entière  réconciliation. 
Un  frère  qui  avait  quelque  commerce  avec 
l'excommunié,  était  lui-même  soumis  à  l'ex- 
communication. A  l'égard  des  autres  péchés 
contre  les  préceptes  de  la  règle,  comme  déso- 
béissance ,  révolte  ,  murmure ,  médisance, 
ivrognerie,  transgression  du  jeûne,  il  y  aura 
deux  monitions  secrètes,  puis  une  publique; 
et  si  le  coupable  ne  se  corrige  point ,  il  sera 
excommunié.  S'il  est  trop  grossier  ou  trop 
dur  pour  être  touché  de  l'excommunication, 
on  usera  envers  lui  de  punition  corporelle. 
On  met  entre  les  fautes  graves  de  ne  s'être  pas  xvn. 
tenu  à  la  croix.  C'était  une  croix  au  milieu 
du  cloître ,  où ,  par  pénitence ,  on  faisait  de- 
meurer quelque  temps  debout  ou  à  genoux 
pour  les  fautes  légères.  Quant  à  ces  fautes  xvm. 
légères,  comme  d'être  venu  tard  à  l'office  ou 
à  la  table,  de  n'avoir  pas  chanté  suivant  l'or- 
dre de  l'ancien,  d'avoir  rompu  ou  perdu  quel- 
que chose,  la  peine  était  arbitraire  et  toujours 
moindre  lorsque  le  coupable  s'accusait  le  pre- 
mier devant  l'évêque  ou  celui  qui  présidait. 
Il  était  défendu  aux  particuliers  de  s'excom-  xu. 
munier  ou  de  se  frapper  l'un  l'autre,  quelque 
sujet  qu'ils  prétendissent  en  avoir,  mais  l'of- 
fensé devait  demander  justice  au  supérieur. 
Au  contraire ,  personne  ne  devait  prendre  le  i„. 
parti  du  coupable  sous  prétexte  d'amitié  ou 
de  parenté. 

8.  Depuis  Pâques  jusqu'à  la  Pentecôte,  on  x . 
faisait  deux  repas  et  l'on  pouvait  manger  de  la 
chair,  excepté  le  vendredi  seulement.  On  en 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


Cap.  XXI . 


108 

faisait  aussi  deux  de  la  Pentecôte  à  la  Saint- 
Jean  ',  mais  sans  manger  de  chair.  De  la 
Saint-Jean  à  la  Saint-Martin ,  il  y  avait  deux 
repas  par  jour  comme  auparavant,  et  l'absti- 
nence de  chair  n'était  que  pour  le  mercredi 
et  le  vendredi.  Depuis  la  Saint-Martin  jusqu'à 
Noël,  tous  s'abstenaient  de  chair  et  jeûnaient 
jusqu'à  none.  De  Noël  au  Carême,  on  jeûnait 
jusqu'à  none  le  lundi,  le  mercredi  et  le  ven- 
dredi, mais  on  ne  s'abstenait  de  chair  qu'en 
ces  deux  derniers  jours.  Les  autres  jours  de 
la  semaine  on  faisait  deux  repas.  S'il  arrivait 
une  fête  le  mercredi  ou  le  vendredi  pendant 
cet  intervalle,  le  supérieur  pouvait  permettre 
la  chair.  En  Carême ,  on  jeûnait  jusqu'à  vê- 
pres, excepté  les  dimanches,  et  il  n'était 
permis  à  personne  de  manger  hors  du  cloî- 
tre, pas  même  dans  les  monastères  de  la  ville, 
si  ce  n'est  à  ceux  qui,  étant  éloignés,  ne  pou- 
vaient revenir  à  l'heure  pour  prendre  leur 
repas  avec  les  frères.  Ils  s'occupaient  à  la 
lecture  depuis  prime  jusqu'à  tierce,  et  après 
tierce  ils  tenaient  le  chapitre.  11  y  avait  sept 
tables  dans  le  réfectoire  :  la  première  pour 
l'évêque  avec  les  hôtes  et  les  étrangers,  l'ar- 
chidiacre et  ceux  que  l'évêque  y  appelait;  la 
seconde  pour  les  prêtres  ,  la  troisième  pour 
les  diacres,  la  quatrième  pour  les  sous- 
diacres,  la  cinquième  pour  les  autres  clercs, 
la  sixième  pour  les  abbés  ou  pour  ceux  que 
le  supérieur  voulait,  la  septième  pour  les 
clercs  de  la  ville ,  les  jours  de  dimanche  et 
de  grandes  fêtes.  Le  repas  était  précédé  de 
prières,  et  l'évêque  ou  un  autre  prêtre  bé- 
nissait les  viandes.  On  gardait  le  silence  au 
réfectoire ,  afin  que  l'on  pût  entendre  la  lec- 
ture. La  quantité  de  pain  n'était  point  bor- 
née :  chacun  en  prenait  suivant  ses  besoins. 
A  dîner  ils  avaient  un  potage,  deux  portions 
de  chair  entre  deux;  à  souper,  une  seule. 
Les  jours  de  jeûne  de  Carême,  on  pouvait 
ajouter  une  troisième  portion  de  légumes  -, 
mais  le  fromage  était  compté  pour  une.  A  l'é- 
gard de  la  boisson  ,  ils  avaient  à  dîner  trois 
coups  à  boire;  à  souper,  deux,  et  trois  coups 
quand  il  n'y  avait  qu'un  repas.  S'il  arrivait 


que  le  vin  fût  rare ,  on  diminuait  cette  por- 
tion. Ceux  qui  s'abstenaient  de  vin  buvaient 
de  la  bière.  Tous  les  chanoines  faisaient  la  cap.  hit. 
cuisine  tour  à  tour,  excepté  l'archidiacre  et 
quelques  autres  officiers  employés  à  des 
choses  plus  utiles.  De  ce  nombre  étaient  le 
cellerier  et  les  custodes  ou  gardiens  des  trois 
principales  églises,  savoir  :  de  Saint-Etienne, 
de  Saint-Pierre  et  Sainte-Marie. 

9.  La  communauté  était  gouvernée  pre-  i^r. 
mièrement  par  l'évêque,  et,  sous  lui,  par 
l'archidiacre  et  le  primicier,  que  l'évêque 
pouvait  corriger  et  déposer  s'ils  manquaient 

à  leur  devoir,  après  les  avoir  néanmoins 
avertis  une  ou  deux  fois.  Le  cellerier  ne  de- 
vait rien  faire  que  par  ordre  de  l'évêque.  Le  xxti. 
portier  avait  avec  lui  un  jeune  homme  pour 
l'aider  dans  ses  fonctions.  A  compiles,  il  por- 
tait les  clefs  à  l'archidiacre.  Les  gardiens  des  xitu. 
églises  y  couchaient,  ou  dans  une  maison 
voisine,  observant,  autant  qu'ils  le  pouvaient, 
les  mêmes  exercices  que  les  clercs  qui  de- 
meuraient dans  l'intérieur  du  cloître.  On  pre-  jsvur. 
nait  un  grand  soin  des  chanoines  malades 
s'ils  n'avaient  pas  de  quoi  subvenir  à  leurs 
besoins.  Ils  avaient  un  logement  séparé  et 
un  clerc  chargé  de  les  soulager.  Pour  ce  qui 
est  des  vêtements,  on  donnait  chaque  année 
aux  anciens  une  chape  neuve;  aux  jeunes, 
les  vieilles.  Les  prêtres  et  les  diacres,  qui  ser-  is.x. 
valent  continuellement ,  recevaient  deux  tu- 
niques par  an ,  ou  de  la  laine  pour  en  faire , 
et  deux  chemises.  Les  autres  ne  recevaient 
qu'une  tunique  chaque  année ,  mais  on 
donnait  à  tous  deux  chemises,  un  cuir  de 
vache  pour  leur  chaussure  et  quatre  paires 
de  pantoufles.  On  ne  leur  fournissait  pas  le 
bois  de  chauffage ,  mais  de  l'argent  pour  en 
acheter.  La  dépense  du  vestiaire  et  du  chauf- 
fage se  prenait  sur  les  rentes  que  rEghse  de 
Metz  levait  clans  la  ville  et  à  la  campagne. 
Mais  les  clercs  qui  avaient  des  bénéfices  de- 
vaient s'habiller  et  se  chauffer. 

10.  L'évêque  avait  coutume  de  donner  à  wx.  '* 
manger  aux  chanoines  dans  sa  maison  épis- 
copale,  aux  principales  fêtes  de  l'année,  nom- 


'  Il  y  a  dans  le  texte  :  Vt  carne  abslineanl  usgue 
ad  ipsam  missam,  il  faut  sous-entendre  sancti  Joannis. 
Dans  les  auteurs  de  ce  temps-là  le  terme  de  la  Saint- 
Jean  est  nommé  Missa  sancti  Joannis.  (L'éditeur.) 

^  Dans  le  latiu  il  y  a  cibaria.  Ou  ne  sait  quel  mets 
c'était.  Ce  n'était  pas  de  la  chair,  puisqu'on  en  man- 
geait les  jours  maigres  ;  ce  n'était  ni  du  poisson,  ni 
des  légumes ,   puisque  la  règle   les  distingue  de  ces 


deux  sortes  de  mets.  Ce  pourrait  être  du  riz  ou 
quelques  grains  semblables ,  qu'on  distinguerait  ici 
des  lép;umes,  en  ne  prenant  le  mot  de  légumes  que 
pour  des  herbes.  Ce  qui  confirme  cette  opinion, 
c'est  qu'on  sait  d'ailleurs  que  ce  qui  était  nommé 
cibaria  ou  cibarii  était  mesuré  au  boisseau.  (L'éditeur 
d'après  le  père  Longueval.) 
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fêtes,  comme  à  l'Epiphanie,  à  la  mi-Pâques, 
à  Pâques  clos ,  à  l'Ascension  du  Seigneur,  à 
la  Pentecôte  et  le  jour  de  la  naissance  de  l'é- 
vêque,  il  leur  donnait  à  manger  au  réfectoire 
à  l'heure  de  sexte.  Saint  Chrodegang  n'avait 
pas  engagé  les  clercs  de  sa  communauté  à  une 
pauvreté  absolue ,  mais  il  ordonna  que  ceux 
qui  y  entreraient  fissent  une  donation  solen- 
nelle de  tous  leurs  biens  à  l'égHse  de  Saint- 
Paul  de  Metz,  leur  permettant,  toutefois,  de 
s'en  réserver  l'usufruit  et  de  disposer  de  leurs 
meubles  pendant  leur  vie.  Il  leur  permit 
aussi  la  disposition  des  aumônes  qui  leur 
seraient  données  pour  leurs  messes  ',  pour 
la  confession  ou  l'assistance  des  malades ,  si 
ce  n'est  que  l'aumône  fût  donnée  pour  la 
communauté;  car,  en  ce  cas,  elle  devait  être 
partagée  entre  tous.  Il  régla  aussi  la  manière 
dont  l'office  se  devait  faire  les  dimanches  et 
les  fêtes,  et  à  quelle  heure  les  clercs  devaient 
se  trouver  à  la  messe.  Au  premier  coup  tous 
s'assemblaient  dans  le  chapitre,  et  après 
avoir  ouï  la  lecture,  ils  allaient  ensemble  à 
l'église.  Puis,  le  second  coup  étant  sonné,  ils 
chantaient  tierce  :  et  chacun  dans  leur  place, 
ils  attendaient  l'évêque  pour  la  célébration 
de  la  messe.  S'il  arrivait  quelque  station  pu- 
blique dans  d'autres  églises  que  la  cathé- 
drale, les  chanoines,  après  y  avoir  fait  l'of. 
fice  de  la  veille  ou  de  la  nuit,  s'en  retour, 
naient  le  matin  dans  leur  cloître  avec  décence 
et  modestie.  Ce  saint  évêque  voyant  que  l'on 
négligeait  d'instruire  et  de  corriger  les  pau- 
vres nommés  matriculiers,  parce  qu'ils  étaient 
inscrits  dans  la  matricule  de  la  cathédrale, 
ou  des  autres  églises,  ordonna  qu'ils  vien- 
draient deux  fois  le  mois  le  samedi,  à  l'église, 
du  dôme  ou  de  la  cathédrale,  à  l'heure  de 
tierce,  et  que  l'évêque  leur  ferait  lire  quel- 
ques homélies  pour  leur  instruction  :  ou 
qu'en  l'absence  de  l'évêque,  le  prêtre  cus- 
tode ou  gardien  de  Saint-Etienne  leur  ferait 
quelque  lecture  ou  les  instruirait  de  vive 
voix.  Il  ajouta  qu'ils  se  confesseraient  au 
même  prêtre  deux  fois  l'an,  en  Carême  et  au 
mois  d'octobre;  qu'en  chaque  matricule  il  y 
aurait  un  primicier  pour  veiller  sur  leur  con- 
duite; qu'en  venant  à  l'instruction  ils  décou- 
vriraient au  prêtre  custode  leurs  besoins  spi- 

'  De  eteemosynis  accipiendis  ita  constituimus ,  ut  si 
aliquis  uni  sacerdoti  pro  missa  sua  vel  pro  confessione, 
aut  itifirmitate,  seu  pro  quolibet  charo  suo,  autvivente 
aut  mortuo,  aliquid  in  eleemosyna  dare  voluerit,  hoc 
sacerdos  a  tribuente  accipial,  et  exinde  quod  voluerit 


rituels  et  corporels;  que  les  indociles  seraient 
effacés  de  la  matricule  et  d'autres  mis  en 
teur  place;  enfin  que  les  jours  d'instruction 
on  leur  distribuerait  du  pain,  du  vin,  du  lard 
ou  du  fromage,  et  de  l'argent  pour  le  bois. 

11.  Quoique  cette  règle  fût  particulière 
pour  les  chanoines  de  la  cathédrale  de  Metz  ^, 
il  y  eut  des  évêques  qui  la  mirent  en  usage 
dans  leurs  Eglises.  Léfric,  évêque  d'Excestrci 
qui  avait  demeuré  quelque  temps  en  Lor- 
raine, la  porta  en  Angleterre  et  l'introduisit 
dans  sa  cathédrale  ^.  Un  anonyme,  voulant 
la  rendre  commune  à  tous  les  chanoines,  en 
retrancha  tout  ce  qu'elle  avait  de  particulier 
pour  l'Eglise  de  Metz,  et  y  ajouta  beaucoup 
de  statuts  tirés  principalement  du  concile 
d'Aix-la-Chapelle.  Sa  règle  est  divisée  en 
quatre-vingt-six  chapitres  ;  et  quoiqu'elle  ne 
fût  qu'en  partie  de  saint  Chrodegang,  il  ne 
laissa  pas  de  l'intituler  de  son  nom.  On  l'a 
imprimée  dans  le  tome  VII  des  Conciles,  mais 
en  retranchant  ce  que  cet  anonyme  avait 
pris  de  la  règle  de  cet  évêque,  et  du  concile 
d'Aix-la-Chapelle.  Seulement  on  a  eu  soin 
de  marquer  les  endroits  et  d'y  renvoyer,  et 
de  donner  au  long  ce  qui  est  de  l'anonyme, 
ou  plutôt  ce  qti'il  avait  pris  dans  les  re- 
cueils des  anciens  canons.  Dom  Luc  d'A- 
chéry  l'a  donnée  dans  le  tome  P'  de  son  Spi- 
cilége.  Celle  de  saint  Chrodegang  se  trouve 
dans  le  cinquième  volume  des  Annales  ecclé- 
siastiques du  père  Le  Cointe,  avec  de  courtes 
notes  de  sa  façon,  et  quelques  variantes.  [Le 
tome  LXXXIX  de  la  Patrologie  latine,  col. 
1033  et  suiv.,  renferme  une  notice  par  Fabri- 
cius,  des  témoignages  des  anciens,  la  règle  des 
chanoines  selon  l'édition  de  d'Achéry,  la 
même  selon  l'édition  du  père  Labbe.] 

12.  Meurisse,  dans  V Histoire  des  évêques  d<^ 
l'Eglise  de  Metz,  rapporte  la  charte  de  fonda- 
tion du  monastère  de  Gorze,  par  saint  Chro- 
degang, avec  plusieurs  donations  que  le 
même  évêque  fit  à  ce  monastère*.  Cette  fon- 
dation fut  confirmée  au  concile  tenu  dans  le 
palais  de  Compiègne,  en  757,  qui  était  la 
sixième  année  du  règne  de  Pépin.  Les  dates 
de  toutes  ces  pièces  sont  marquées  des  an- 
nées de  l'Incarnation  de  Notre-Seigneur.  Ce- 
pendant l'usage  de  dater  ainsi  les  actes  pu- 
blics ne  fut  introduit  en  France   que  sous 

faciat.  Chrodegang. ,  Regut.,  cap.  xxsil,  tom.  VII 
Concil.,  pag.  1461.  —  ^  Tom.  VII  Concil.,  pag.  1464. 

3  Mabillon.,  lib.  XXIII,  Annal.,  num.  31,  pag.  183. 

'  Meurisse  ,  Histoire  des  e'véques  de  Metz ,  lib.  Il , 
pag.  04  et  suiv. 
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Charlemagne.  Dom  Mabillon  qui  a  établi  le 
fait  dans  sa  Diplomatique^,  reçoit  toutefois  la 
cliarte  de  saint  Chrodegang,  sans  aucune  dif- 
ficulté :  en  effet,  on  ne  peut  douter  ni  de 
l'authenticité  de  cette  charte  ni  de  la  confirma- 
tion qui  en  fut  faite  au  concile  de  Compiè- 
gne,  tant  par  saint  Chrodegang  que  par 
vingt  autres  évêques  qui  y  assistèrent.  La 
charte  de  fondation  rappelée  dans  l'acte  de 
confirmation,  porte  en  substance  ce  qui  suit  : 
«  Saint  Chrodegang  voulant,  à  l'exemple  des 
anciens  pères  et  des  évêques  ses  prédéces- 
seurs, faire  quelque  établissement  qui  fût 
agréable  à  Dieu ,  et  utile  à  'lui-même  pour 
la  rémission  de  ses  péchés,  a,  du  consen. 
tement  du  roi  Pépin,  des  chanoines  de  son 
Eglise  et  de  plusieurs  laïques  de  piété,  bâti 
en  un  lieu  appelé  Gorze ,  et  doté  un  monas- 
tère en  l'honneur  des  saints  apôtres  Pierre 
et  Paul,  de  saint  Etienne  et  des  autres  saints, 
des  biens  et  des  terres  qui  lui  étaient  échus 
selon  les  lois,  par  vente  ou  permutation.  Les 
moines  de  ce  monastère  doivent  observer 
dès  ce  moment  et  à  perpétuité  la  règle  de 
Saint-Benoît;  ne  posséder  rien  en  propre, 
mais  seulement  en  commun.  Le  monastère 
demeurera  sous  la  garde  ef  protection  de 
l'éghse  de  Saint-Etienne  de  Metz.  Lorsque 
l'abbé  viendra  à  mourir,  on  en  mettra  un 
autre  à  sa  place,  qui  sera  choisi  par  un 
consentement  unanime  de  la  communauté, 
instruit  des  règles  monastiques  et  recom- 
mandable  par  le  mérite  de  sa  vie.  S'il  ne  s'en 
trouve  point  dans  le  monastère  qui  soit  ca- 
pable de  le  gouverner,  j'évêque  de  Metz  en 
prendra  un  ailleurs,  mais  toujours  avec  le 
consentement  des  moines  de  Gorze;  et  s'il 
arrive  à  l'évêque  de  Metz  de  venir  dans  ledit 
monastère,  il  fera  en  sorte  de  ne  lui  être 
point  à  charge  par  des  dépenses  excessives.  » 
[Le  Diplôme  se  trouve  au  tome  LXXXIX  de  la 
Patrologie  latine,  col.  1119-1126,  d'après  Bre- 
quigny,  tome  II,  nouvelle  édition.] 

13.  Vers  l'an  720,  Réron,  moine  de  l'ab- 
baye de  Saint-Gai,  composa  en  sa  langue 
maternelle  qui  était  la  tudesque,  des  gloses 
sur  l'Oraison  dominicale,  sur  le  Symbole  des 
apôtres  et  sur  la  règle  de  Saint-Benoit  ^. 
Goldast  en  a  formé  un  Glossaire  par  ordre 
alphabétique  imprimé  dans  le  tome  II  de  ses 
historiensd' Allemagne.  DomBernard  Franck, 
bibliothécaire  de  la  même  abbaye,  ayant 
communiqué  le  texte  en  entier  de  ses  gloses 

«  Mabillon.  ,  Diplom.,  lib.  II,  cap.  xxvi,  tom.  VI 
Concit.,  1698. 


avec  ses  remarques  à  M.  Scherz ,  profes- 
seur en  droit  dans  TUniversité  de  Strasbourg, 
celui-ci  fit  de  nouvelles  remarques  sur  ces 
gloses,  qui  ont  enfin  été  imprimées  dans 
la  cinquième  partie  du  Trésor  d'antiquités 
teutoniques ,  à  Ulm  ,  en  1726.  On  trouve  ;, 
dans  la  quatrième  partie  du  même  volume, 
une  version  tudesque  faite  par  un  anonyme, 
de  la  lettre  de  saint  Isidore  le  Jeune,  évo- 
que de  Séville ,  à  sa  sœur  Florentine,  sur 
la  méchanceté  des  Juifs.  Mais  cette  tra- 
duction ne  renferme  qu'une  partie  de  la 
lettre. 

[14.  Morin,  dans  son  Histoire  de  l'origine  et 
des  progrès  de  la  souveraineté  temporelle  des 
Papes,  nous  a  donné  une  version  française 
du  discours  que  l'abbé  Garnier  adressa  au 
roi  Astolphe.  Le  traducteur  n'indique  point 
où  il  a  trouvé  ce  discours,  nous  l'avons  donc 
seulement  en  français.  On  pourra  sans  peine 
en  faire  l'application  au  temps  présent. 

Voici  à  quelle  occasion  il  fut  composé.  Le 
pape  Etienne  III,  pressé  plus  vivement  que 
jamais  par  le  roi  des  Lombards,  n'avait  plus 
d'espérance  qu'en  la  valeur  et  la  piété  des 
Français.  Il  écrivit  donc  au  commencement 
de  ces  nouveaux  troubles  au  roi  Pépin  et  à 
ses  enfants,  pour  les  avertir  de  la  perfidie 
d' Astolphe,  leur  exposer  les  outrages  qu'il 
faisait  tous  les  jours  aux  Romains  et  pour  les 
supplier  principalement  de  le  contraindre  par 
leur  autorité,  à  exécuter  la  donation  qu'ils 
avaient  faite  au  Saint-Siège,  de  laquelle  il 
n'avait  accompli  aucun  article.  Pépin,  sur 
ces  plaintes,  envoya  un  abbé  de  grande  au- 
torité appelé  Garnier,  pour  être  informé  de 
la  vérité  et  pour  convier  les  Lombards  à  te- 
nir leur  promesse.  Garnier  va  trouver  As- 
tolphe pour  essayer  de  dissuader  le  siège  de 
Rome,  et  pour  lui  conseiller  de  donner  quel- 
que contentement  au  pape;  ayant  obtenu  au- 
dience, il  lui  parle  en  cette  sorte  : 

«  Sire,  le  roi  de  France,  mon  maître,  m'a 
envoyé  vers  Votre  Majesté,  pour  le  prier  de 
ne  molester  plus  les  Romains,  et  d'accomplir 
sa  promesse,  en  mettant  l'Exarchat  de  Ra- 
venne  entre  les  mains  de  Sa  Sainteté,  sous 
les  conditions  convenues  entre  elle  et  Votre 
Majesté.  Le  roi,  mon  maître,  désire  grande- 
ment l'honneur  de  votre  amitié,  et  vivre  en 
bonne  intelligence  avec  vous,  et  avec  tous 
les  princes  chrétiens.  Il  croit  qu'une  bonne 
paix  est  préférable  à  l'espérance  d'une  vic- 

»  Mabillon.,  lib.  XXIII,  Annal.,  num.  17.  pag.  197. 
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toire,  et  que  ce  lui  est  une  action  chrétienne, 
et  plus  glorieuse  de  transiger  tous  ses  diffé- 
rends par  la  raison  que  par  le  sort  d'une  ba- 
taille. Toutefois,  sire,  j'ai  commandement  de 
sa  part,  si  ses  prières  ne  sont  pas  assez  puis- 
santes pour  vous  persuader  de  rendre  l'Exar- 
chat au  pape,  de  vous  déclarer  qu'il  passera 
derechef  les  monts  pour  vous  y  contraindre 
par  la  force;  et  qu'il  n'y  a  ni  difficulté,  ni 
danger,  ni  puissance  qui  le  puisse  empêcher 
de  hasarder  sa  vie  et  son  Etat,  pour  restituer 
au  Saint-Siège  son  honneur  et  sa  liberté. 
Toute  l'Europe  sait  que  vous  êtes  plein  de 
courage  et  de  valeur,  mais  aussi  vous  avez 
éprouvé  la  bénédiction  de  Dieu  sur  les  armes 
de  mon  maître.  Vous  savez  les  grandes  vic- 
toires qu'il  a  remportées  sur  les  rebelles  de 
son  Etat,  sur  les  Sarrasins,  sur  les  Bavarois, 
les  Allemands,  les  Saxons;  comme  toute  sa 
vie  s'est  passée  dans  les  armes  et  dans  les 
combats,  sans  y  goûter  les  déhces  des  villes; 
comme  dès  sa  naissance  il  a  été  élevé  sous 
les  lauriers  de  son  père,  et  depuis  sa  mort  il 
n'a  cessé  de  vaincre.  C'est  pourquoi  ma  pro- 
fession qui  ne  peut  compatir  avec  l'effusion  du 
sang,  et  qui  m'oblige  en  mon  particulier  de 
procurer  la  paix  entre  les  chrétiens,  me 
donne  la  hardiesse  de  prier  Votre  Majesté  de 
considérer  religieusement  en  vous-même, 
combien  les  événements  répondent  peu  sou- 
vent à  nos  espérances;  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  infidèle  que  la  prospérité,  ni  de  plus 
hasardeux  que  de  mettre  en  compromis  le 
bien  présent  sur  l'apparence  d'un  futur.  Le 
cœur  des  plus  sages  s'afflige  et  se  dessèche 
en  la  pensée  de  l'avenir,  et  après  mille  cui- 
sants soucis  il  prévoit  tout,  excepté  ce  qui 
lui  doit  arriver.  Que  Votre  Majesté,  sire,  ne 
considère  pas  seulement  ce  qu'elle  peut  ac- 
quérir par  la  guerre^,  mais  aussi  ce  qu'elle 
peut  perdre.  La  stabilité  accompagne  seu- 
lement la  félicité  de  Dieu;  quant  aux  hom- 
mes, il  ne  leur  en  donne  autre  part  en  cette 
vie  que  la  pensée  et  le  désir.  Mais,  sire,  il 
n'y  a  point  d'entreprises,  ni  d'actions  sur 
lesquelles  l'incertitude  domine  davantage 
que  sur  celles  de  la  guerre.  La  guerre  est 
comme  les  dés;  quand  ils  sont  une  fois  jetés, 
l'événement  n'est  plus  en  notre  puissance,  il 


faut  subir  le  sort  que  la  fortune  donnera. 
Une  bataille  perdue  est  suffisante  pour  perdre 
les  conquêtes  de  plusieurs  siècles.  L'histoire 
et  la  mémoire  des  hommes  sont  pleines  de 
tels  exemples.  Il  n'est  pas  nécessaire  que 
Votre  Majesté  aille  bien  loin  pour  s'en  infor- 
mer. Je  prendrai  la  hardiesse  de  la  supplier 
humblement  de  jeter  les  yeux  sur  ce  qui  lui 
est  arrivé.  Combien  promptement  et  contre 
toutes  apparences  est-ce  que  le  roi,  mon 
maître,  a  passé  les  Alpes,  contraint  vos  ca- 
pitaines d'abandonner  la  campagne,  et  est 
allé  mettre  le  siège  devant  la  ville  capitale 
de  votre  royaume  !  C'est  cette  victoire  jointe 
à  tant  d'autres  qui  le  rend  tardif  à  entrepren- 
dre une  nouvelle  guerre,  et  qui  lui  a  con- 
seillé de  m'envoyer  vers  Votre  Majesté,  pour 
la  prier  et  la  sommer  d'accomplir  les  condi- 
tions du  traité  fait  avec  le  Saint-Siège.  Car 
la  continuation  de  son  bonheur  modère  les 
bouillants  désirs  de  son  courage,  et  lui  fait 
d'autant  plus  considérer  l'instabilité  des  af- 
faires humaines,  qu'il  en  semble  plus  éloi- 
gné. Que  Votre  Majesté,  sire,  ne  commette 
donc  pas  à  l'infidélité  d'un  jour  tant  de  gloire 
et  de  puissance  qu'elle  possède;  et  que  l'exé- 
cution de  sa  promesse  lui  soit  en  plus  grande 
recommandation  que  l'espérance  de  retenir 
une  petite  province.  La  justice  et  non  l'éten. 
due  des  provinces  est  la  vraie  grandeur  des 
rois,  et  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient 
est  le  fondement  inécroulable  de  leurs  Etats. 
Tout  ce  qu'ils  unissent  à  leurs  empires  par 
une  autre  voie,  est  semblable  aux  pieds  de 
la  statue  de  Nabuchodonosor  qui  étaient  de 
fer  et  d'argile.  Non  adhœrebunt  sibi,  dit  l'Es- 
prit de  Dieu,  sicuti  ferrum  miscein  non  potest 
testœ.  Cette  alliance  attire  la  malédiction  du 
ciel  sur  tout  le  corps  de  la  statue,  qui  est  un 
saint  hiéroglyphe  des  empires  du  monde; 
car  une  pierre  descendant  de  la  montagne, 
réduisit  en  poudre  le  fer,  l'argile ,  l'airain, 
l'argent  et  l'or  dont  elle  était  composée. 
Donnez  donc,  sire,  contentement  au  pape  : 
la  soumission  que  les  princes  rendent  à  l'E- 
glise leur  est  toujours  glorieuse  :  autrement 
cette  pierre  descendra  encore  une  fois  comme 
un  torrent  des  montagnes,  et  éclatera  comme 
une  foudre  dans  les  portes  de  Pavie.]  » 
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CHAPITRE  XII. 

Les  papes  Etienne  II  [757],  Paul  1er  [768]  et  Etienne  III  [772]. 


Etienne  II 
pape  en  152. 


Il  V.1  en 
Pranco  en 
763. 


1 .  Après  la  mort  du  pape  Zacharie,  arrivée 
au  mois  de  mars  de  l'an  752,  on  élut  unani- 
mement, pour  lui  succéder,  un  prêtre  nommé 
Etienne,  et  on  le  mit  aussitôt  en  possession 
du  palais  patriarcal  '  :  mais  n'ayant  pas  été 
sacré,  parce  qu'il  mourut  le  quatrième  jour 
après  son  élection,  il  n'est  point  compté  entre 
les  papes  ^.  Il  fut  remplacé  par  un  diacre, 
nommé  aussi  Etienne,  Romain  de  naissance, 
et  fils  de  Constantin.  Il  aimait  l'Eglise,  con- 
servait avec  fermeté  les  traditions,  prêchait 
avec  force  la  parole  de  Dieu,  et  était  toujours 
prêt  à  secourir  les  pauvres,  les  veuves  et  les 
orphelins.  Dès  le  commencement  de  son  pon- 
tificat il  rétablit  dans  Rome  quatre  anciens 
hôpitaux,  et  en  fonda  un  cinquième  pour 
cent  pauvres.  Il  n'y  avait  qu'environ  trois 
mois  qu'il  occupait  le  Saint-Siège,  lorsqu'As- 
tolfe,  roi  des  Lombards,  après  s'être  emparé 
de  Ravenne,  vint  attaquer  les  villes  voisines 
de  Rome.  Le  pape,  pour  soustraire  cette  villa 
aux  mauvais  traitements  dont  elle  était  me- 
nacée de  la  part  de  ce  prince,  lui  envoya  des 
députés  chargés  de  grands  présents,  pour 
traiter  avec  lui  de  la  paix.  Il  la  promit  pour 
quatre  ans  :  mais  au  bout  de  quatre  mois  il 
la  rompit,  et  renvoya  avec  mépris  les  nou- 
veaux députés  que  le  pape  lui  avait  envoyés 
pour  demander  la  conservation  de  la  paix. 
Etienne  II,  se  voyant  dans  la  presse,  députa 
vers  l'empereur  pour  le  prier  de  venir  dé- 
livrer Rome  et  l'Italie;  mais  Constantin  qui 
tenait  alors  les  rênes  de  l'empire,  s'en  ex- 
cusa sur  ce  que  ses  troupes  étaient  occupées 
contre  les  musulmans.  Cependant  Astolfe 
menaçait  les  Romains  des  dernières  extré- 
mités, s'ils  ne  se  soumettaient  à  sa  puissance. 
Le  pape  employa  les  prières  publiques  pour 
implorer  la  miséricorde  de  Dieu  :  mais  en 
même  temps  il  eut  recours  au  roi  Pépin  et  à 
tous  les  ducs  des  Français,  les  pressant  de 
venir  au  secours  de  l'Eglise  romaine. 

2.  Pépin,  informé  par  une  lettre  particu- 
lière que  le  pape  souhaitait  de  passer  en 


France  ^,  lui  envoya  Chrodegang,  évêque  de 
Metz,  avec  le  duc  Auctuaire.  Il  sortit  de  Rome 
avec  eux,  le  14  octobre  753,  et  vint  à  Pavie, 
où  était  Astolfe,  dans  le  dessein  de  prier  ce 
prince  de  rendre  Ravenne  et  les  autres  places 
qu'il  avait  usurpées  sur  l'empire.  Ses  instan- 
ces furent  inutiles.  Mais  de  son  côté  il  résista 
à  calles  que  le  roi  lui  fit  pour  l'empêcher  de 
continuer  son  voyage.  L'abbé  Fulrade  et  le 
duc  Rotard,  vinrent  le  joindre  à  Saint-Mau- 
rice en  Valais,  d'où  ils  le  conduisirent  dans 
dans  l'intérieur  de  la  France,  lui  et  toute  sa 
suite,  avec  de  grandes  marques  d'honneur. 
Le  roi  Pépin  qui  était  alors  à  Thionville, 
ayant  appris  que  le  pape  avait  passé  les  Al- 
pes, envoya  au-devant  de  lui  Charles,  son 
fils  aîné,  pour  l'accompagner  jusqu'à  Pon. 
tyon  en  Champagne.  Pépin  s'y  rendit  à 
temps;  et  sachant  qu'Etienne  II  en  appro- 
chait, il  alla  au-devant  de  lui  avec  la  reine 
sa  femme,  ses  enfants  et  les  grands  seigneurs 
de  la  cour.  C'était  le  jour  de  l'Epiphanie, 
6  janvier  754.  Le  roi  en  l'abordant  descendit 
de  cheval  et  se  prosterna.  Le  pape  lui  fit  de 
grands  présents.  Mais  le  lendemain  il  parut 
avec  tout  son  clergé  sous  la  cendre  et  le 
cilice;  et  se  prosternant  aux  pieds  du  roi 
Pépin,  il  le  conjura  de  le  délivrer  lui  et  le 
peuple  romain  de  la  domination  des  Lom- 
bards. Le  roi  le  promit  avec  serment  :  mais 
à  cause  de  l'hiver,  il  envoya  le  pape  avec  sa 
suite  au  monastère  de  Saint-Denis,  près  de 
Paris,  où  il  eut  soin  qu'ils  fussent  logés  com- 
modément. Pendant  ce  temps -là  il  envoya 
des  ambassadeurs  au  roi  des  Lombards,  pour 
l'engager  à  ne  point  exercer  d'hostilités  con- 
tre Rome.  Astolfe  n'y  eut  aucun  égard;  et 
pour  empêcher  Pépin  de  marcher  en  Italie, 
il  obligea  l'abbé  du  Mont-Cassin  de  faire 
passer  en  France  Carloman,  afin  qu'il  dé- 
tournât le  roi  son  frère,  de  son  projet  contre 
les  Lombards. 

3.  Le  pape  étant  à  Saint-Denis,  y  tomba 
dangereusement  malade  *.  Mais  sa  santé  s'é- 


II  sacre  K 
pin  eu  7B4. 


'  Anastas.,  tom.  VI  Concil.,  pag.  1619  et  seq. 
2  Des  auteurs  le  mettent  cependant  parmi  les  papes; 
de  là  les  dill'érences  de   uUilïre   pour  ceux  qui  ont 


porté  le  nom  d'Etienne  {L'éditeur).  —   3  Anastas., 
tom.  VI  Concil.,  pag.  1622. 
'■  Fragment.,  apud  Gregor.  Turonens.,  pag.  991 
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tant  rétablie,  il  fit,  le  27  juillet,  la  consécra- 
tion d'un  autel  dans  l'église  de  ce  monastère; 
et  le  même  jour  il  consacra  de  nouveau  par 
Tonction  de  l'huile.  Pépin  et  ses  deux  fils 
Charles  et  Carloman  avec  la  reine  Bertrade. 
La  mort  de  Childéric,  dernier  roi  de  la  pre- 
mière race,  donna  apparemment  lieu  à  ce 
nouveau  sacre  de  Pépin.  Le  pape,  pour  en- 
gager le  roi  et  ses  deux  fils  à  la  protection 
de  Rome,  les  fit  tous  trois  patrices  des  Ro- 
mains '.  Il  semble  qu'il  fut  encore  parrain 
des  deux  jeunes  princes,  puisqu'en  plusieurs 
de  ses  lettres  il  appelle  Pépin  son  compère 
spirituel,  et  la  reine  Bertrade  sa  commère, 
et  les  deux  princes  ses  enfants  spirituels.  Sa- 
chant que  le  roi  avait  dessein  de  répudier 
Bertrade,  il  l'en  détourna,  et  ce  prince  se 
rendit  à  ses  avis.  Walfrid  dit  que,  pendant  le 
séjour  d'Etienne  II  en  France,  les  clercs  de 
sa  suite  apprirent  aux  Français  à  mieux 
chanter;  et  que  le  chant  romain  se  répandit 
ensuite  en  plusieurs  Eglises. 

4.  La  guerre  de  Lombardie  ayant  été  ré- 
solue ^,  le  roi  Pépin  envoya  jusqu'à  trois 
fois  des  ambassadeurs  à  Astolfe,  pour  lui  of- 
frir la  paix,  au  cas  qu'il  voulût  rendre  à  l'E- 
glise et  à  l'empire  ce  qu'il  avait  usurpé.  Celte 
tentative  fut  inutile  :  ce  qui  obligea  le  roi  de 
France  de  faire  avancer  ses  troupes.  Il  força 
les  passages  des  Alpes,  et  réduisit  le  roi  des 
Lombards  à  s'enfermer  dans  Pavie  où  il  l'as- 
siégea. Le  pape  voulant  épargner  le  sang, 
engagea  Pépin  à  un  traité  par  lequel  Astolfe 
promit  sous  de  grands  serments  et  par  écrit, 
de  rendre  Ravenne  et  les  villes  dont  il  s'é- 
tait emparé  :  après  quoi  Pépin  se  retira,  em- 
menant les  otages  des  Lombards.  Le  pape  re- 
tourna à  Rome  accompagné  Jérôme,  frère  de 
Pépin,  de  l'abbé  Fulrad  et  de  quelques  autres 
seigneurs  de  la  cour  de  France.  Mais  à  peine 
Pépin  eut-il  repassé  dans  ses  Etats,  qu'As- 
tolfe  refusa  d'accomplir  le  traité  de  Pavie. 
Etienne  II  en  avertit  Pépin,  et  lui  écrivit  sur 
cela  divei'ses  lettres.  Cependant  Astolfe  fit 
avancer  ses  troupes  vers  Rome,  où  elles  pa- 
rurent le  1"  janvier  de  l'an  75S.  11  tint  cette 
ville  assiégée  durant  trois  mois,  donnant  tous 
les  jours  des  assauts  et  ravageant  tous  les 
dehors  par  le  fer  et  par  le  feu.  Pépin,  sur  de 
nouvelles  instances  du  pape,  marcha  en 
Lombardie  avec  toutes  ses  troupes.  Arrivé 
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devant  Pavie  il  en  fit  le  siège,  et  le  poussa 
avec  tant  de  vigueur,  qu'Astolfe  lui  demanda 
quartier,  avec  promesse  d'exécuter  le  traité 
de  l'année  précédente.  Sur  cela  Pépin  re- 
tourna en  France,  laissant  à  l'abbé  Fulrad  la 
commission  de  retirer  les  places  usurpées 
par  le  roi  des  Lombards.  Cet  abbé  exécuta  sa 
commission,  emporta  à  Rome  les  clefs  de 
toutes  ces  villes  au  nombre  de  vingt-deux,  et 
en  conséquence  de  la  donation  que  le  roi 
Pépin  avait  faite  de  ces  villes  à  saint  Pierre  et 
à  l'Eglise  romaine,  il  en  posa  les  clefs  avec 
l'acte  de  donation  sur  la  Confession  de  Saint- 
Pierre. 

3.  Astolfe,  roi  des  Lombards,  étant  mort 
au  commencement  de  l'an  756,  Didier,  duc 
de  Toscane,  entreprit  de  se  faire  reconnaître 
roi  ^.11  eut  pour  cela  recours  au  pape  Etienne, 
à  qui  il  promit  de  rendre  à  l'empire  les  villes 
dont  les  Lombards  étaient  encore  en  posses- 
sion. Le  pape,  de  l'avis  de  Fulrad,  transigea 
avec  Didier,  qui  à  la  suite  de  ce  traité  et  des 
secours  qu'on  lui  offrit  de  la  part  des  Fran- 
çais et  des  Romains,  fut  reconnu  roi  des 
Lombards  sans  combat.  Etienne  II  mourut  au 
mois  d'avril  de  l'année  suivante  737,  après 
avoir  tenu  le  Saint-Siège  cinq  ans  et  vingt- 
huit  jours.  Le  26  février  de  la  même  année, 
il  avait  accordé  à  Fulrad,  abbé  de  Saint-De- 
nis, le  privilège  d'avoir  un  évêque  particu- 
lier*, qui  serait  élu  par  l'abbé  et  les  moines, 
et  consacré  par  les  évèques  du  pays,  pouj' 
gouverner  ce  monastère,  et  les  autres  que 
Fulrad  avait  fondés,  et  qui  étaient  tous  sous 
la  protection  du  Saint-Siège. 

6.  Nous  avons  plusieurs  lettres  de  ce  pape. 
La  première  est  adressée  au  roi  Pépin  '=  : 
c'est  une  réponse  à  celle  qu'il  en  avait  reçue 
par  Chrodegang,  évêque  de  Metz,  et  où  il 
s'agissait  de  favoriser  le  dessein  que  ce  pape 
avait  de  passer  en  France.  La  seconde  est  à 
tous  les  ducs  des  Français  pour  les  exhorter 
de  venir  au  secours  de  Saint-Pierre  ^,  et  y 
engager  le  roi  Pépin.  Dans  la  troisième, 
Etienne  avertissait  ce  prince  des  nouvelles 
vexations  qu'Astolfe  faisait  à  l'Eglise  ro- 
maine, et  de  son  refus  d'accomplir  le  traité 
de  Pavie  ^,  par  lequel  il  s'était  engagé  de 
rendre  incessamment  Ravenne  et  plusieurs 
autres  villes.  Il  le  conjurait  aussi  et  les  prin- 
ces et  ses  enfants  de  faire  rendre  toutes  ces 


Morl  d'E- 
ticnuûen  757. 


Leltrns  da 
pipe  Klion- 
ne  ir. 


'  Epist.  4,  tom.  VI  Concil.,  pag.  1635. 
2  Anastas.,  tom.  VI^  pag.  1625. 
'  Anastas.,  ibid.,  pag.  1628. 
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villes  à  la  sainte  Eglise  de  Dieu,  suivant  la 
donation  que  Pépin  en  avait  faite  à  saint 
Pierre.  Par  la  quatrième  il  faisait  à  ce  prince 
un  détail  des  maux  que  les  Lombards  avaient 
causés  dans  Rome  et  dans  les  villes  voisines  ' , 
lorsqu'ils  l'assiégèrent  en  753.  «  Ils  ont,  dit- 
il,  brûlé  les  églises,  brisé  et  brûlé  les  ima- 
ges ^,  mis  dans  leurs  sacs  impurs  les  dons 
sacrés,  c'est-à-dire,  le  corps  de  Notre-Sei- 
gneur,  et  les  mangeaient  après  s'être  rem- 
plis de  viande.  Ils  ont  emporté  les  voiles  et 
les  ornements  des  autels  pour  leur  usage, 
déchiré  de  coups  les  moines,  maltraité  et  tué 
des  religieuses,  brûlé  les  fermes  de  Saint- 
Pierre  et  de  tous  les  Romains.  En  un  mot  les 
païens  n'ont  jamais  fait  tant  de  maux.  »  Cette 
lettre  fut  envoyée  sept  semaines  après  le  com- 
mencement du  siège  ^,  par  l'évêque  Georges, 
le    comte   Tomaric    et   l'abbé  Vernier.   Le 
pape  en  écrivit  une  autre  au  roi  Pépin,  aux 
princes  ses  enfants  et  à  tous  les  Français  ec- 
clésiastiques et  laïques,  pour  implorer  leurs 
secours.  Elle  est  au  nom  de  saint  Pierre  *, 
que  le  pape  fait  parler  comme  si  cet  apôtre 
eût  encore  été  vivant  sur  la  terre.  Il  y  fait 
aussi  parler  la  sainte  Vierge,  les  anges,  les 
martyrs  et  tous  les  autres  saints,  comme  in- 
téressés tous  à  la  conservation  de  la  ville  de 
Rome  et  de  son  peuple.  Cette  lettre  est  la 
cinquième.  La  sixième  est  au  roi  Pépin  ^, 
qu'il  remercie  d'avoir  délivré  la  ville,  et  de 
ses  bienfaits  envers  l'Eglise  romaine. 
Privilèges       7.  Outre  le  privilège  qu'il  accorda  à  Tab- 
le pap»°Eiieô'-  baye  de  Saint-Denis  d'avoir  un  évéque  par- 
ticulier *,  il  en  donna  un  à  l'abbé  Fulrade, 
pour  posséder  pendant  sa  vie  un  hôpital, 
une  maison  et  ce  qui  avait  appartenu  à  Rome» 
aux  moines  Ratchis  et  Nazaire;   un  autre 
pour  l'exemption  des  monastères  qu'il  avait 
fondés  en  divers  endroits  de  la  France  ;  vou- 
lant qu'à  l'avenir  ils  fussent  soumis  immé- 
diatement au  Saint-Siège  ;  et  un  troisième 
par  lequel  il  lui  accordait  de  porter  une  cer- 
taine chaussure  lorsqu'il  oflicierait  solennel- 
lement, et  qui  était  en  usage  parmi  les  abbés 
d'Italie,  comme  on  le  voit  par  l'exemple  de 
saint  Anselme  de  Monantule.  EuCn  il  lui  ac- 
corda une  autre  marque  d'honneur  qui  fut 
de  faire  porter  dans  les  solennités  pendant 
la  célébration  des  saints  mystères,  la  dalma- 
tique  à  six  diacres  '.  Ces  privilèges  sont  sui- 
vis dans  la  collection  des  conciles  d'une  lettre 


du  même  pape,  où  il  raconte  que  pendant 
sa  maladie  dans  le  monastère  de  Saint-Denis, 
étant  sous  les  cloches,  il  vit  devant  l'autel 
saint  Pierre  et  saint  Paul  avec  saint  Denis,  à 
qui  saint  Pierre  dit  qu'on  lui  accordait  la 
santé  du  malade,  que  saint  Denis  tenant  un 
encensoir  et  une  palme,  accompagné  d'un 
prêtre  et  d'un  diacre,  vint  le  trouver,  et  lui 
dit  :  «  La  paix  soit  avec  vous,  mon  frère,  ne 
craignez  rien,  vous  retournerez  heureuse- 
ment à  votre  siège  :  levez-vous  et  consacrez 
cet  autel  en  l'honneur  de  Dieu  et  de  ses  apô- 
tres que  vous  voyez,  en  célébrant  une  messe 
d'actions  de  grâces.  »  Il  ajoute  que,  se  sen- 
tant guéri,  il  voulut  aussitôt  accomplir  cet 
ordre,  mais  que  les  assistants  s'y  opposèrent, 
disant  qu'il  rêvait.  Il  leur  raconta  sa  vision, 
et  ensuite  au  roi  et  aux  seigneurs. 

8.  Le  pape  Etienne  se  trouva  à  l'assemblée 
que  le  roi  Pépin  tint  de  tous  les  seigneurs 
de  son  royaume,  à  Carisiac  ou  Quiercy-sur- 
Oise,  pendant  les  fêtes  de  Pâques  de  l'an 
7S4  ^.  Après  qu'on  y  eut  résolu  d'envoyer 
des  troupes  en  Italie  contre  le  roi  des  Lom- 
bards, les  évoques  proposèrent  diverses  dif- 
ficultés au  pape  sur  certains  points  de  dis- 
cipline. Ses  réponses  sont  contenues  dans 
dix-neuf  articles,  dont  voici  la  substance  : 
Quitter  le  commerce  que  l'on  avait  avec  une 
servante,  pour  contracter  mariage  avec  une 
personne  Hbre,  ce  n'est  point  un  double  ma- 
riage, c'est  suivre  les  lois  de  l'honnêteté  pu- 
blique. Si  après  avoir  contracté  le  mariage, 
il  survient  à  l'une  des  deux  parties  une  im- 
puissance de  rendre  le  devoir,  il  n'est  point 
permis  pour  cela  de  les  séparer,  ni  pour 
quelques  autres  infirmités,  si  ce  n'est  en  cas 
de  possession  du  démon  ou  de  lèpre.  Il  est 
défendu  d'épouser  sa  commère  spirituelle, 
soit  de  baptême,  soit  de  confirmation.  Il  y 
avait  donc  aussi  des  parrains  et  des  marrai- 
nes à  la  confirmation.  Un  mari  qui  répudie 
sa  femme  ne  peut  en  épouser  une  autre  de 
son  vivant,  sous  peine  d'encourir  l'excom- 
munication avec  celle  qu'il  aura  épousée.  On 
doit  mettre  en  pénitence  celle  qui,  après 
avoir  promis  à  Dieu  de  garder  la  virginité, 
se  marie,  quoiqu'elle  n'ait  pas  reçu  le  voile. 
Mais  à  l'égard  des  moines  et  des  religieuses 
qui  se  sauvent  du  monastère  pour  se  marier, 
on  les  excommuniera.  S'ils  se  repentent, 
l'évêque  leur  fera  miséricorde.  Le  mariage 
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entre  les  lépreux  est  défendu.  Le  prêtre  qui, 
sous  prétexte  qu'il  ne  connaît  point  celui 
par  qui  il  a  été  ordonné,  quitte  ses  fonctions 
pour  se  marier,  doit  être  mis  daas  un  mo- 
nastère, pour  y  faire  pénitence  Jusqu'à  la 
mort.  On  en  usera  de  même  envers  celle 
qu'il  aura  épousée,  si  toutefois  elle  savait 
avant  son  mariage  qu'il  avait  fait  les  fonc- 
tions de  prêtre.  Quant  aux  enfants  qu'il  aura 
baptisés,  on  ne  doit  point  leur  réitérer  le 
baptême,  s'il  l'a  conféré  au  nom  de  la  Tri- 
nité. Le  prêtre  qui,  ayant  de  l'eau  a  baptisé 
avec  du  vin,  sera  mis  en  pénitence,  et  même 
excommunié  :  mais  il  sera  exempt  de  la  peine 
canonique,  si  faute  d'eau  il  a  employé  du 
vin.  Ce  baptême  toutefois  n'est  point  ap- 
prouvé. On  approuve  celui  qui  aura  été 
donné  en  cas  de  nécessité,  en  versant  de 
l'eau  sur  la  tête  avec  une  coquille  ou  avec 
les  mains,  ce  qui  montre  que  cette  manière 
de  baptiser  qui  est  aujourd'hui  la  plus  com- 
mune, était  rare  alors,  et  que  l'on  baptisait 
encore  par  immersion.  On  déclare  bonne  la 
forme  du  baptême  dans  laquelle  le  ministre 
par  ignorance,  répétait  en  nommant  chaque 
personne  de  la  Trinité,  ces  paroles  :  Je  te 
baptise.  Défense  aux  clercs  et  aux  moines  de 
porter  les  cheveux  longs.  Celle  qui,  croyant 
son  mari  mort  à  la  guerre,  en  épouse  un  au- 
tre ,  doit  reprendre  le  premier,  s'il  revient, 
et  quitter  le  second.  Les  autres  questions 
proposées  au  pape  Etienne  regardent  la  ma- 
nière dont  on  devait  juger  les  évêques,  les 
prêtres,  les  diacres,  lorsqu'ils  tombaient  en 
des  fautes  considérables.  Le  pape  résout  tou- 
tes ces  questions  par  l'autorité  des  conciles 
ou  des  décrétâtes  de  ses  prédécesseurs.  On 
voit  par  ses  réponses  que  plusieurs  prêtres 
doutaient  de  la  validité  de  leur  ordination  ; 
ce  qui  venait  de  ces  faux  évêques,  dont  se 
plaignait  saint  Boniface  en  écrivant  au  pape 
Grégoire  III.  Il  écrivit  aussi  au  pape  Etienne  II. 
Nous  n'avons  point  la  réponse  '.  Ce  pape 
écrivait  avec  éloquence  et  avec  force.  [Le 
tome  LXXXIX  de  la  Patrologie  latine  contient 
une  notice  sur  Etienne  II,  d'après  le  Liber 
pontificalis,  treize  lettres,  une  autre  lettre  sur 


ETIENNE  II,  PAUL  I",  ETIENNE  III.  115 

la  vision  de  ce  pape,  dix-neuf  canons.  Le 
tout  est  reproduit  d'après  Mansi,  tome  XII, 
Concil.  Coll.] 

9.  Son  successeur  fut  Paul  I"  son  frère,  or- 
donné le  12  mai  757  -.  Il  était  doux  et  chari- 
table, visitait  souvent  les  pauvres,  surtout 
les  malades,  fournissant  abondamment  aux 
uns  et  aux  autres  les  secours  nécessaires;  il 
visitait  les  prisonniers,  délivrait  ceux  qu'il 
trouvait  en  danger  de  mort,  et  payait  pour 
ceux  qui  n'avaient  été  mis  en  prison  que 
pour  dettes.  Il  bâtit  plusieurs  églises,  une 
dans  sa  maison  paternelle  en  l'honneur  de 
saint  Etienne,  pape  et  martyr;  une  autre 
dans  la  rue  Sacrée,  près  du  temple  de  Ro- 
mulus;  et  un  oratoire  de  la  sainte  Vierge^ 
dans  l'enceinte  de  l'église  de  Saint-Pierre  au 
Vatican,  où  il  mit  une  statue  de  la  sainte 
Vierge  d'argent  doré,  du  poids  de  cent  livres. 
Sa  mort  arriva  le  21  juin  767,  après  un  pon- 
tificat de  dix  ans  et  un  mois. 

10.  Presque  toutes  les  lettres  qu'on  a  de 
lui  sont  adressées  au  roi  Pépin  ^,  Gretser  en 
a  donné  un  grand  nombre  sur  un  manuscrit 
du  Vatican.  11  ne  s'en  trouve  que  dix  dans  la 
Collection  des  conciles  du  Père  Labbe  *.  La  pre- 
mière est  une  lettre  d'avis  de  la  mort  du  pape 
Etienne.  Paul  y  promet  au  roi  Pépin  la  même 
amitié  et  la  même  fidéhté  que  lui  avait  gar- 
dées son  prédécesseur,  dût-il  en  donner  des 
preuves  par  l'effusion  de  son  sang.  Mais  aussi 
il  demande  à  ce  prince  la  continuation  de  sa 
protection  pour  le  Saint-Siège  et  pour  le 
peuple  romain.  Dans  la  seconde  il  se  plaint 
de  Didier,  roi  des  Lombards  ^.  en  particulier 
de  ce  qu'il  refusait  de  rendre  à  l'Eglise  ro- 
maine les  villes  dont  on  était  convenu.  Il  prie 
Pépin  de  l'y  contraindre,  et  en  attendant  que 
Didier  les  eût  restituées,  de  ne  point  lui  ren- 
voyer ses  otages.  Pépin,  se  prêtant  au  désir 
du  pape,  envoya  Févêque  Remédius  ou  Remy, 
avec  le  duc  Autcaire,  son  frère,  qui  traitèrent 
avec  Didier  ^.  C'est  le  sujet  de  la  troisième 
lettre.  Paul  y  marque  que  Didier  avait  déjà 
restitué  une  partie  des  villes  et  du  patrimoine 
de  l'Eglise,  et  qu'il  était  convenu  qu'avant  le 
mois  d'avril  le  traité  aurait  son  entière  exé- 


Paul   1", 

papa  en  757. 


Sel  lettres. 
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suivies  de  l'analyse  donnée  par  Labbe  pour  douze  de 
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cution.  Les  Lombards  ne  tinrent  pas  parole. 
Le  pape  en  fit  de  nouvelles  plaintes  à  Pépin 
dans  sa  quatrième  lettre  '.  Il  le  remercie  dans 
la  cinquième  de  la  table  qu'il  avait  envoyée 
au  pape  Etienne  II,  disant  qu'elle  avait  été 
reçue  dans  l'église  de  Saint-Pierre  au  chant 
des  hymnes  et  des  cantiques;  que  ses  en- 
voyés l'avaient  offerte  eux-mêmes  au  tom- 
beau de  cet  apôtre;  qu'ensuite  il  l'avait  con- 
sacrée avec  le  saint  chrême  et  par  l'oblation 
du  saint  sacrifice.  La  sixième  est  encore  une 
lettre  d'actions  de  grâces  au  sujet  des  linges 
dont  la  princesse  Gisèle  avait  été  enveloppée 
au  sortir  des  fonts  baptismaux  ^.  Pépin  les 
avait  envoyés  au  pape  par  Vulfard,  abbé  de 
Saint-Martin  de  Tours.  Le  pape  reçut  ce  pré- 
sent comme  une  marque  que  le  roi  voulait 
qu'il  regardât  Gisèle  comme  sa  fille  spiri- 
tuelle et  comme  s'il  l'avait  lui-même  levée 
des  fonts.  Il  assembla  le  peuple  dans  l'église 
de  Sainte-Pétronille,  y  consacra  en  mémoire 
du  roi  un  autel  où  il  célébra  la  messe,  et  dé- 
posa sous  l'autel  les  linges  qu'on  avait  ap- 
portés. 

1 1 .  Cependant  l'empereur  se  préparait  au 
siège  de  Ravenne  ^.  C'était  une  des  vingt- 
deux  villes  dont  le  Saint-Siège  avait  été  mis 
en  possession  par  ordre  du  roi  Pépin.  Le 
pape  donna  avis  à  ce  prince  du  dessein  de 
l'empereur,  en  le  priant  d'engager  Didier, 
roi  des  Lombards,  de  venir  au  secours  de 
cette  ville.  Sa  lettre  à  Charles  et  à  Carloman, 
fils  de  Pépin,  qui  est  la  huitième,  a  pour  but 
de  les  exhorter  à  protéger  et  à  défendre  l'E- 
glise romaine  *,  à  l'exemple  de  leur  père. 
Remédius,  frère  du  roi  et  archevêque  de 
Rouen,  en  envoyant  à  Rome  quelques  moi- 
nes pour  être  instruits  dans  le  chant  ecclé- 
siastique, s'était  plaint  de  ce  que  le  pape 
avait  rappelé  de  France  à  Rome  Syméon , 
sous  la  discipline  duquel  ils  avaient  com- 
mencé d'apprendre  ce  chant.  Paul  l"  répon- 
dit à  Pépin  que,  sans  la  mort  de  George  qui 
gouvernait  les  chantres  de  l'Eglise  romaine  '', 
il  n'aurait  jamais  pensé  de  retirer  Syméon 
du  service  de  Remédius;  qu'au  reste  il  avait 
recommandé  à  Syméon  d'instruire  soigneu- 
sement ces  moines,  et  donné  ordre  qu'ils 
fussent  bien  logés  et  qu'ils  demeurassent  à 
Rome,  jusqu'à  ce  qu'ils  sussent  parfaitement 
le  chant  ecclésiastique.  La  dixième  lettre  est 
nu  éloge  de  la  nation  française ,  du  zèle  de 
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Pépin  pour  l'Eglise  et  la  foi  catholique,  et  de 
la  valeur  de  ses  troupes  •'.  Le  pape  compare 
ce  prince  à  Moïse  et  à  David,  et  lui  souhaite 
et  à  toute  la  nation,  toutes  sortes  de  prospé- 
rités. Dans  l'épisode  de  la  dix-huitième  lettre 
selon  le  manuscrit  du  Vatican,  ou  de  la  vingt- 
cinquième  selon  Gretser,  le  pape  disait  au 
roi  Pépin  :  «  Nous  vous  envoyons  tous  les 
livres  que  nous  avons  pu  trouver,  savoir  : 
l'Antiphonaire,  le  Responsal,  la  Dialectique,  d'A- 
ristote,  les  livres  de  saint  Denis  l'Aréopagite, 
la  Géométrie,  l'Orthographe,  la  Grammaire,  le 
tout  en  grec,  et  une  horloge  nocturne,  »  c'est- 
à-dire,  qui  ne  dépendait  point  du  soleil,  soit 
qu'elle  eût  des  roues  comme  les  nôtres,  du 
sable  ou  de  l'eau  comme  les  clepsydres  an- 
tiques. On  voit  par  la  trente-cinquième  se- 
lon Gretser  que  Paul  I",  pour  intéresser 
Pépin  dans  la  cause  de  la  religion  qui  était 
persécutée  en  Orient,  lui  envoya  copie  d'une 
lettre  qu'il  avait  reçue  du  patriarche  d'A- 
lexandrie par  un  moine  nommé  Cosme,  qui 
prouvait  l'intégrité  de  la  foi  de  ce  patriarche 
des  évêques  orientaux,  et  leur  zèle  pour  sa 
conservation.  La  trente-neuvième  est  au  su- 
jet de  Marin,  prêtre  de  l'Eglise  romaine.  Le 
pape,  mécontent  de  ce  que  Marin  avait  donné 
à  George,  ambassadeur  de  l'empereur  Cons- 
tantin, des  conseils  contraires  aux  intérêts  du 
roi  Pépin  et  aux  siens,  pria  ce  prince  de  le 
faire  ordonner  évêque  dans  ses  Etats,  afin 
que  Marin  se  repentit  de  son  crime.  Il  comp- 
tait sans  doute  que  c'était  une  grande  péni- 
tence pour  un  prêtre  de  l'Eglise  romaine, 
d'être  fait  évêque  dans  un  pays  éloigné,  et 
que  ce  serait  pour  lui  une  espèce  d'exil.  Mais 
le  roi  Pépin,  content  de  Marin,  demanda 
pour  lui  au  pape  le  titre  de  Saint -Chryso- 
gone  ;  ce  qui  lui  fut  accordé.  Les  autres  let- 
très  données  par  Gretser  n'ont  rien  de  bien 
intéressant. 

12.  En  761,  qui  était  la  quarantième  année    ,  P'-midgi 

'  ^  ■*■  doux  mOD 

du  règne  de  l'empereur  Constantin,  le  pape  '"»• 
Paul  P'  accorda  un  privilège  au  monastère 
de  Saint-Hilaire  '',  portant  qu'à  l'avenir  il 
serait  de  la  juridiction  de  l'Eghse  de  Ra- 
venne, avec  défense  à  qui  que  ce  fût  de  l'en 
tirer.  Il  en  donna  un  autre  la  même  année 
à  l'éghse  et  au  monastère  qu'il  avait  fondés 
dans  sa  maison  paternelle  eu  l'honneur  des 
papes  saint  Etienne,  martyr  ^,  et  saint 
Sylvestre,  confesseur.  Ce  privilège  fut  sous- 
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crit  dans  un  concile  par  vingt-trois  évêques, 
dix-huit  prêtres  titulaires  ou  cardinaux  des 
Eglises  de  Rome,  et  l'archidiacre.  Léonce 
était  abbé  de  ce  monastère,  et  sa  commu- 
nauté composée  de  moines  grecs.  Le  pape 
transféra  dans  l'église  une  partie  des  reli- 
ques qu'il  avait  tirées  des  cimetières  qui 
étaient  hors  de  Rome,  et  qui  avaient  été 
déshonorées  par  les  insultes  des  Lombards, 
et  exposées  à  la  férocité  des  bêtes,  parce 
que  les  bâtiments  qui  les  couvraient  aupara- 
vant, avaient  été  ruinés.  Il  donna  de  grands 
biens  à  ce  monastère,  avec  défense  à  l'abbé 
d'en  aliéner  aucun,  et  ordonna  que  les  moi- 
nes clianteraient  sept  fois  le  jour  les  louanges 
de  Dieu. 
■Etienaejii  13.  Après  la  mort  du  pape  Paul  I",  un  duc 
nommé  Toton  fit  élire  à  mains  armées  un  de 
ses  frères  *,  que  l'on  appelait  Constantin. 
Comme  il  était  encore  laïque,  Toton  employa 
les  mêmes  violences  pour  lui  faire  donner  la 
tonsure  cléricale,  le  sous-diaconat  et  les  au- 
tres ordres  jusqu'à  l'épiscopat.  11  demeura 
en  possession  du  Saint-Siège  durant  treize 
mois,  pendant  lesquels  il  écrivit  au  roi  Pépin, 
pour  lui  donner  avis  de  son  ordination.  Il 
marquait  à  ce  prince  qu'il  lui  envoyait  ce 
qu'on  avait  pu  trouver  des  actes  des  saints. 
Pépin  n'ayant  point  fait  de  réponse  à  cette 
lettre,  Constantin  lui  en  écrivit  une  seconde, 
où  après  l'avoir  prié  de  ne  point  ajouter  foi 
aux  mauvais  rapports  qu'on  aurait  pu  faire 
contre  lui,  il  parlait  d'une  lettre  du  patriar- 
che de  Jérusalem  adressée  à  Paul  I",  son 
prédécesseur,  où  l'on  voyait  le  zèle  de  tous 
les  chrétiens  d'Orient  pour  le  culte  des  ima- 
ges. Pépin  ne  fit  pas  plus  d'attention  à  cette 
seconde  lettre  qu'à  la  première.  Christophle, 
primicier  et  conseiller  du  Saint-Siège,  ne 
pouvant  souffrir  une  usurpation,  si  indigne 
du  Saint-Siège,  s'adressa  avec  son  fils  Ser- 
gius,  trésorier  de  l'Eglise  romaine,  à  Didier, 
roi  des  Lombards,  qui  leur  donna  des  trou- 
pes. Avec  ce  secours,  ils  contraignirent  Toton 
et  Constantin  d'abandonner  le  palais  patriar- 
cal de  Latran.  Pendant  tous  ces  mouve- 
ments, le  prêtre  Valdipert  s'étant  assemblé 
avec  quelques  Romains,  fit  choisir  pour  pape 
un  moine  de  Saint-Vitus,  nommé  Philippe. 
Ils  le  menèrent  à  l'église  de  Latran,  le  pro- 
clamèrent, l'introduisirent  dans  le  palais  de 
Latran  et  le  firent  asseoir  dans  la  chaire  pon- 
tificale. Christophle  irrité  de  cette  élection. 


jura  qu'il  ne  sortirait  pas  de  Piome  avec  ses 
troupes  que  Philippe  ne  fût  chassé  du  palais 
de  Latran.  Sur  cela  Philippe  s'en  retourna  à 
son  monastère.  Alors  Christophle  assembla 
les  évêques,  les  premiers  du  clergé  et  de  la 
milice,  les  soldats  et  le  peuple  romain,  et 
ttfus  convinrent  de  mettre  sur  le  Saint-Siège, 
Etienne,  Sicilien  de  naissance,  fils  d'Olivus. 
Son  savoir  et  la  pureté  de  sa  vie  lui  avaient 
mérité  l'estime  et  la  bienveillance  des  papes 
Grégoire  III,  Zacharie,  Etienne  II  et  Paul  I". 
Il  était  prêtre  du  titre  de  Sainte-Cécile,  et  ce 
fut  là  qu'on  l'alla  prendre  pour  l'amener  au 
palais  du  Vatican,  où  il  fut  ordonné  suivant 
les  règles  ordinaires.  Aussitôt  après,  Cons- 
tantin fut  déposé  et  traité  avec  ignominie 
par  quelques  méchants,  de  même  que  ses 
principaux  officiers  et  ses  partisans.  Le  peu- 
ple romain  voulant  de  son  côté  rendre  public 
le  regret  qu'il  avait  de  ne  s'être  pas  opposé  à 
l'intrusion  de  Constantin,  en  fit  une  confes- 
sion par  écrit,  qui  fut  lue  à  haute  voix  sur 
l'ambon  de  Saint-Pierre  le  jour  du  sacre  du 
nouveau  pape. 

14.  Quelques  jours  après  son  intronisation  ^  ^f4j,i'°""| 
il  envoya  des  députés  vers  le  roi  Pépin  et  les  J'ii°'eJ°„6°"" 
princes  ses  enfants,  avec  des  lettres  où  il 
les  priait  d'envoyer  à  Rome  des  évêques  ins- 
truits des  saintes  Ecritures  et  des  canons, 
pour  y  tenir  un  concile  au  sujet  de  l'intrusion 
de  Constantin  ^.  Les  députés  ayant  appris  à 
leur  arrivée  en  France  la  mort  de  Pépin, 
donnèrent  les  lettres  dont  ils  étaient  chargés 
à  ses  fils  Charles  et  Carloman.  Ces  deux 
princes  accordèrent  ce  que  le  pape  Etienne  III 
demandait,  et  envoyèrent  douze  évêques  de 
France.  De  ce  nombre  était  Lullede  Mayence. 
Arrivés  à  Rome  au  mois  d'avril  769,  le  pape 
tint  avec  eux  et  plusieurs  évêques  de  Tos- 
cane, de  Campanie  et  du  reste  de  l'Italie,  un- 
concile  où  Constantin  fut  obligé  de  compa- 
raître. Interrogé  sur  son  intrusion,  il  pro- 
testa que  le  peuple  l'avait  intronisé  par  vio- 
lence ;  puis  se  jetant  à  terre  les  mains  éten- 
dues, il  s'avoua  coupable  et  demanda  misé- 
ricorde au  concile.  Mais  le  lendemain  il  se 
défendit,  disant  qu'il  n'était  pas  nouveau  que 
des  laïques  fussent  élevés  à  l'épiscopat  ;  que 
Sergius  n'étant  que  laïque  avait  été  fait  ar- 
chevêque de  Ravenne,  et  qu'Etienne,  aussi 
laïque,  avait  été  sacré  évêque  de  Naples. 
Les  évêques  irrités  de  cette  insolence,  le 
firent  frapper  sur  le  cou  et  chasser  de  l'é- 


'  Anastas.,  tom.  \'I,  pag.  1704. 


•  Ibid.,  pag.  1708. 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


So3  lottroi 
an  suji't  ilo 
ronlinntion 


Ses  lettres 
la  reitio   ot 
au  roi. 


118 

glise.  Ensuite  ils  prononcèrent  une  sentence 
contre  lui,  portant  qu'il  serait  condamné  à 
faire  pénitence  le  reste  de  ses  jours.  On  exa- 
mina tout  ce  qu'il  avait  fait  pendant  son  épis- 
copat,  et  les  actes  du  concile  qui  avait  con- 
firmé son  élection  furent  jetés  au  feu.  Après 
cela  le  pape  Etienne  III  se  prosterna  par  tefre 
avec  les  évoques  et  ceux  du  peuple  qui  avaient 
communiqué  avec  Constantin,  et  après  qu'ils 
eurent  confessé  leur  faute  avec  larmes,  il 
leur  imposa  pénitence.  Le  concile  ayant  en- 
suite examiné  les  canons  qui  défendent  d'é- 
'lire  des  laïques,  fit  là-dessus  divers  règle- 
ments. Il  déclara  nulles  les  ordinations  faites 
par  Constantin,  et  se  sépara  après  avoir  aussi 
statué  sur  le  culte  des  images. 

15.  Quelque  temps  après,  Sergius,  arche- 
vêque de  Ravenne,  étant  mort,  Léon,  archi- 
diacre de  la  même  Eghse,  fut  élu  canonique- 
ment  pour  lui  succéder  '.  Michel  qui  en  était 
scriuiaire,  eut  recours  au  duc  Maurice  qui, 
de  l'avis  de  Didier,  roi  des  Lombards,  vint  à 
Ravenne,  le  fit  élire  par  force  et  le  mit  en 
possession.  Michel  et  Maurice  avec  les  ma- 
gistrats de  Ravenne,  députèrent  au  pape 
Etienne,  le  priant  de  consacrer  Michel.  Il  le 
refusa,  et  écrivit  plusieurs  lettres  à  Michel, 
pour  l'engager  à  se  désister.  Ce  fut  inutile- 
ment. Michel  gagna  par  ses  présents  le  roi 
des  Lombards,  qui  le  maintint  dans  son  usur- 
pation une  année  entière.  Le  pape  envoya 
des  nonces  à  Ravenne,  avec  les  ambassa- 
deurs du  roi  Charles  qui  se  trouvaient  alors 
à.  Rome,  et  ils  agirent  avec  tant  de  succès 
sur  les  habitants,  qu'ils  chassèrent  Michel  de 
l'évèché  et  l'envoyèrent  à  Rome  chargé  de 
chaînes.  Au  contraire,  les  évêques  de  la  pro- 
vince cl  le  clergé  de  Ravenne  amenèrent  à 
Rome  l'archidiacre  Léon,  qui  fut  sacré  par 
le  pape. 

IG.  Les  lettres  dont  nous  venons  de  pai'ler 
sont  perdues  -.  Nous  avons  celles  du  pape 
à  la  reine  Rertrade,  ou  au  roi  Charles,  et  les 
deux  à  Charles  et  à  Carloman.  Dans  la  pre- 
mière il  remercie  Bertrade  ou  le  roi  Charles 
des  services  qu'lthérius,  l'un  des  députés  du 
roi,  avait  lendus  à  l'Eglise  dans  le  duché  de 
Bénévent,  et  demande  pour  lui  une  récom- 
pense. Il  congratule  dans  la  seconde  Charles 
et  Carloman  sur  leur  réconcihation,  en  les 
priant  d'obliger  les  Lombards  à  rendre  ce 
qu'ils  avaient  usurpé  dans  le  patrimoine  de 


l'Eglise.  La  troisième  est  pour  les  détourner 
du  mariage  avec  Désirée  ou  Ermengarde, 
fille  de  Didier,  roi  des  Lombai'ds,  et  de  don- 
ner leur  sœur  Gisèle  au  fils  du  même  roi.  Le 
pape  leur  représente  les  Lombards  comme 
une  nation  méprisable,  perfide,  dont  le  sang 
corrompu  n'engendrait  que  des  lépreux,  et 
comme  indigne  de  contracter  une  alliance 
avec  une  nation  aussi  illustre  que  celle  des 
Français,  et  la  noble  famille  royale.  Il  les 
fait  souvenir  de  la  fidélité  que  Pépin  leur 
père  avait  promise  à  l'Eglise,  et  qu'ils  avaient 
renouvelé  les  mêmes  promesses  par  leurs 
lettres;  d'où  il  conclut  qu'ils  ne  pouvaient  se 
dispenser  d'agir  avec  force  contre  les  Lom- 
bards, et  de  les  contraindre  de  rendre  à  l'E- 
glise romaine  ce  qu'ils  avaient  envahi  de 
son  patrimoine.  Il  ajoute  qu'il  avait  mis  cette 
lettre  sur  la  Confession  de  Saint-Pierre  pen- 
dant qu'il  y  célébrait  la  messe,  et  l'avait  en- 
voyée de  ce  saint  lieu  avec  larmes.  Charles 
ne  laissa  pas  d'épouser  la  fille  du  roi  Didier, 
mais  il  ne  la  garda  qu'un  an,  à  cause  de  ses  ' 
infirmités  habituelles,  et  parce  qu'elle  était 
incapable  d'avoir  des  enfants.  Il  y  a  deux 
autreslettressouslenomd'Etieune  III  dans  les 
livres  Carolins,  dont  l'une  n'est  qu'un  remercî- 
ment  à  Charles.  L'autre,  qui  est  la  quarante- 
sixième  de  ce  recueil,  est  moins  l'ouvrage  de 
ce  pape  que  de  Didier,  roi  des  Lombards, 
qui  la  lui  dicta  ou  du  moins  qui  l'obligea  de 
l'écrire  ^.  Christophe  et  son  fils  Sergius  sol- 
licitaient continuellement  Etienne  III  de  pres- 
ser le  roi  Didier  de  restituer  ce  qu'il  avait 
usurpé  sur  l'Eglise  romaine.  Ce  prince,  après 
avoir  trouvé  le  moyen  de  rendre  Christophe 
et  Sergius  suspects  au  pape,  vint  lui-même  à 
Rome  sous  prétexte  de  conférer  avec  lui , 
mais  en  eÛet  pour  faire  périr  ces  deux  hom- 
mes. Comme  il  tenait  Etienne  enfermé  dans 
le  Vatican,  il  le  contraignit  d'écrire  à  lareine 
Bertrade  et  à  Charles  son  fils  que  le  roi  Di- 
dier lui  avait  restitué  tout  ce  qui  appartenait 
à  Saint-Pierre  *;  qu'il  avait  appris  avec  beau- 
coup de  douleur  qi;e  Dodon,  envoyé  par  Car- 
loman, s'était  joint  à  Christophe  et  à  Sergius 
pour  le  faire  mourir  ;  qu'ils  étaient  entrés 
avec  des  soldats  dans  le  palais  patriarcal  de 
Latran  et  ensuite  dans  l'église  de  Saint-Théo- 
dore, où  il  était  assis  avec  son  clergé  ;  que 
s'il  s'était  échappé  de  leurs  mains  et  de  la 
mort,  il  en  avait  toute  l'obhgation  au  roi  des 


'  Auastas.,  tom.  VI  Concil.,  png.  1711. 

2  Pag.  1714.  —  s  Auustas.,  ibid.,  pag.  1711. 


*  Le  Goiute,  tom.  V  Annal.,  ad  an.  769. 


[VIII'' SIÈCLE.] 

Lombards.  11  n'y  avait  rien  de  vrai  dans  tout 
ce  récit.  Le  roi  Didier  ne  fit  aucune  restitu- 
tion à  l'Eglise  romaine  '.  Son  but  en  faisant 
passer  Dodon  envoyé  de  Carloman  pour  un 
séditieux,  était  de  mettre  mal  ce  prince  avec 
son  frère  Charles,  et  de  profiter  ensuite  de 
leur  division.  Le  pape,  au  lieu  de  contribuer 
en  quelque  chose  à  la  perte  de  Christophe  et 
de  son  fils  Sergius,  fit  tout  ce  qu'il  put  pour 
les  sauver;  mais  Paul  Afiarte,  chambellan 
du  pape,  les  ayant  tirés,  de  concert  avec  le 
roi  Didier,  de  l'église  de  Saint-Pierre,  et  me- 
nés à  la  porte  de  la  ville,  ils  leur  arrachèrent 
les  yeux.  Christophe  en  mourut  trois  jours 
après  ;  son  fils  fut  renfermé  dans  le  cellier  du 
palais  de  Latran,  jusqu'à  la  mort  d'Etienne  III. 
Asiarte  tira  alors  Sergius  de  prison  et  le  fit 
mourir  secrètement. 

17.  La  mort  d'Etienne  III  arriva  le  1"  fé- 
vrier 772,  après  trois  ans  et  demi  de  ponti- 
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ficat  ^.  II  était  grand  observateur  des  tradi-      jugemem 

,  ,    .       ,.  -^,     ,       .  1-1       .       1  !•       sur    S'îa    lol- 

tions  ecclésiastiques.  D  ou  vient  qu  il  relabht  tres.Ediiions. 
plusieurs  anciens  rits  de  l'Eglise  pour  l'hon- 
neur du  clergé.  Il  ordonna  que  tous  les  di- 
manches les  sept  évêques  cardinaux  semai- 
niers, qui  servaient  dans  l'église  du  Sauveur, 
célébreraient  la  messe  sur  l'autel  de  Saint- 
Pierre.  Ces  sept  évêques  étaient  les  sufTra- 
gants  du  pape;  eux  seuls  avaient  droit  de 
célébrer  les  messes  dans  l'église  de  Latran, 
chacun  à  leur  tour.  Les  lettres  d'Etienne  III 
ont  du  feu  et  de  l'élégance  '.  Il  est  quelque- 
fois nommé  Etienne  IV.  On  cite  quelques  dé- 
crets d'un  concile  tenu  à  Rome  sous  son  pon- 
tificat. Gratien  lui  en  attribue  d'autres.  Peut- 
être  sont-ils  de  quelques-uns  de  ses  succes- 
seurs. [Les  lettres  d'Etienne  se  trouvent  dans 
le  tome  LXXXIX  de  la  Patrologie  latine,  avec 
une  notice  du  Liber  pontificalis,  col.  1233, 
d'après  Mansi,  tome  XII  Coll.  Concil.] 


CHAPITRE  XIII. 

[Alain,  abbé,  770;  saint  Ambroise  de  Cahors,  vers  770];  Ambroise 
Autpert,  abbé  de  Saint-Vincent,  près  de  Bénévent,  [778]. 


Atn- 
évè- 


[1 .  Bernard  Pez  au  tome  III  de  ses  Anec- 
dotes, pag.  3,  parle  d'un  manuscrit  conservé 
dans  la  bibliothèque  de  Buren,  où  se  trou- 
vent les  homélies  d'Alain,  abbé  de  Sainte- 
Marie.  Le  manuscrit  est  du  vni"=  ou  ix"  siècle. 
L'ouvrage  d'Alain  est  divisé  en  deux  parties. 
La  première  contient  les  homélies  des  pères 
depuis  l'Avent  jusqu'à  Pâques,  la  deuxième 
contient  les  homélies  pour  la  fin  de  l'année 
ecclésiastique.  D'après  Pez,  ce  serait  le  re- 
cueil dont  il  est  question  dans  la  liste  de  l'ar- 
gent et  des  livres  offerts  par  la  reine  Kysila 
à  l'Eglise  de  Cochalon  (Cochalonensi).  Il  est 
aussi  conservé  dans  un  ancien  manuscrit  de 
la  bibliothèque  de  Tréguier.  Pez  en  donne  la 
préface.  On  en  trouve  le  commencement  et 
la  fin  au  tome  LXXXIX  de  la  Patrologie  latine, 
col.  H97-98. 

2.  Ambroise  fut  placé  sur  le  siège  de  Ca- 
hors vers  l'an  752.  N'ayant  pu  réussir  à  réta- 
blir la  discipline  et  à  bannir  la  corruption  des 
mœurs  parmi  son  peuple,  il  alla  se  cacher 


dans  une  grotte  à  quelque  distance  de  la  ville. 
Il  s'y  consacra  aux  exercices  de  la  prière  et 
de  la  pénitence.  Pour  se  soustraire  aux  sol- 
licitations qu'on  lui  faisait  pour  l'engager  à 
remonter  sur  son  siège,  il  entreprit  le  pèle- 
rinage de  Rome.  A  son  retour  il  alla  visiter 
le  tombeau  de  saint  Martin  à  Tours,  et  mou- 
rut au  bourg  de  Séris  sur  la  rivière  d'Arnon, 
environ  à  quatre  lieues  de  Bourges,  vers  l'an 
770.  On  l'ensevelit  dans  l'église  d'Ernotre, 
village  voisin  de  Séris,  appelé  aujourd'hui 
Saint-Ambroix-sur-Arnon  oîi  les  miracles 
qu'il  opéra  attirèrent  un  grand  concours  de 
peuple.  Au  x"  siècle,  son  corps  fut  transporté 
à  Bourges  et  placé  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre,  qui  plus  tard  prit  le  nom  de  Saint- 
Ambroise  et  fut  desservie  par  les  chanoines 
réguliers  de  Saint-Augustin.  Ce  saint  est  ho- 
noré dans  les  diocèses  de  Bourges  et  de  Ca- 
hors, le  16  du  mois  d'octobre.  Son  nom  se 
trouve  dans  plusieurs  martyrologes  et  en 
particulier  dans  le  Martyrologe  romain.  Les 


1  Anastas.,  tom.  VI,  pag.  1712  et  1713. 

2  Anastas.,  ibid.,  pag.  1711. 


3  Anastas.,  ibid.,  pag.  1722,  724. 
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nouveaux  Bollandistes  lui  ont  consacré  une 
notice  historique  assez  étendue,  on  la  trouve 
au  tome  LXXXIX  de  la  Patrologie  latine,  col. 
1197-1236.  Plusieurs  critiques  ont  prétendu 
que  saint  Ambroise  de  Cahors  était  l'auteur 
du  traité  des  Sacrements  et  des  Mystères,  que 
l'on  trouve  parmi  les  œuvres  de  saint  Am- 
broise de  Milan.  Les  Bollandistes,  dans  la  no- 
tice citée,  démontrent  que  cette  prétention 
est  insoutenable  ;  ils  adjugent  le  traité  des 
Mystères  à  saint  Ambroise  de  Milan  et  n'osent 
se  prononcer  pour  l'auteur  des  Sacrements, 
qui  pourtant  n'est  pas  l'archevêque  de  Milan, 
car  l'auteur  des  Sacrements  dit  nettement  qu'il 
suit  en  tout  le  rit  romain,  à  l'exception  du 
lavement  des  pieds.] 

3.  Trithème  et  quelques  écrivains  posté- 
rieurs placent  Ambroise  Autpert  parmi  les 
auteurs  qui  ont  fleuri  vers  la  fin  du  ix« 
siècle  '.  Mais  il  se  met  lui-même  plus  de 
cent  ans  auparavant  °,  en  disant  dans  la 
conclusion  de  son  commentaire  sur  l'Apoca- 
lypse, qu'il  l'avait  achevé  sous  le  pontificat 
du  pape  Paul,  et  le  règne  de  Didier,  roi  des 
Lombards,  c'est-à-dire  entre  l'an  757  et  767. 
11  était  né  dans  les  Gaules,  d'une  famille  qui 
tenait  un  rang  distingué  dans  le  monde  ^.  Il 
y  tint  lui-même  un  l'ang  considérable,  s'il  est 
vrai,  comme  le  dit  l'auteur  de  sa  Vie  *,  qu'il 
ait  été  précepteur  de  Charlemagne,  et  depuis 
archichancelier  de  la  cour  impériale.  Mais 
cet  écrivain  paraît  avoir  été  mal  informé. 
Ambroise  était  moine  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Vincent,  près  de  Bénévent,  sur  la  rivière  de 
Volturne  ^,  avant  que  Charlemagne  parvînt 
à  l'empire  des  Français.  Ce  fut  dans  ce  mo- 
nastère qu'il  étudia  les  divines  Ecritures.  Il 
n'ignorait  pas  avant  que  d'y  entrer  que  la 
plupart  des  saints  docteurs  de  l'Eglise  avaient 
emprunté  les  richesses  de  l'Egypte  en  la 
quittant  ^.  On  lui  offrit  de  les  partager  avec 
eux.  Mais  il  refusa  constamment  de  puiser 
dans  les  écrits  de  Cicéron,  de  Platon,  d'Ho- 
mère, de  Virgile,  de  Donat,  de  Pompée,  de 
Servius  et  des  autres  profanes,  trouvant  plus 
de  plaisir  et  d'avantage  dans  la  lecture  de 
l'Evangile,  à  écouter  un  pêcheur,  qu'un  ora- 


'  Il  y  a  un  autre  Autpert,  abbé  da  Mont-Cassin,  qui 
mourut  en  836.  On  a  de  lui  une  homélie  rapportée 
par  les  Bollandistes  au  tome  II!  de  février,  page  4S7 
et  reproduite  au  tome  CXXIX  de  la  Patrologie  latine, 
col.  1023-1034;  elle  est  sur  saint  Mattiias,  apôtre. 
(L'éditeur.  ) 

2  Tom.  XIII  Bihlioth.  Patr.,  pag.  G39.  —  '  Ibid. 

*  Tom.  IV  Actor.   ordinis  sancti  Bened.,  pag.  237. 


teur  superbe,  à  s'entretenir  avec  Dieu  qu'avec 
les  hommes.  A  l'étude  de  l'Ecriture  sainte,  il 
joignit  celle  des  écrits  des  pères,  principale- 
ment de  saint  Augustin  et  de  saint  Grégoire- 
le-Grand. 

4.  Elevé  au  sacerdoce,  Ambroise  en  rem- 
plit les  fonctions,  soit  en  offrant  les  saints 
mystères,  soit  en  prêchant  aux  autres  les  vé- 
rités qu'il  avait  apprises  dans  la  méditation 
des  saintes  Ecritures  '^  ;  il  aurait  même  cru 
résister  à  la  voix  de  Dieu  ^,  s'il  avait  négligé 
de  mettre  par  écrit  ce  qui  lui  paraissait  utile 
pour  la  postérité.  Sur  quoi  il  disait  ^  que, 
puisque  Dieu  avait  autrefois  prophétisé  par 
le  ministère  des  impies  et  des  sacrilèges,  il 
ne  serait  point  indigne  de  sa  majesté,  qu'un 
homme  pécheur  comme  lui,  mais  chrétien, 
annonçât  sa  parole.  Il  préférait  la  vertu  à  la 
doctrine,  parce  que  c'est  par  la  perfection 
des  vertus,  que  Dieu  nous  conduit  à  la  vie 
éternelle.  Il  souhaitait  donc  que,  s'il  ne  pou- 
vait obtenir  la  vertu  et  la  science  '",  Dieu  lui 
ôtât  la  science  pour  lui  donner  la  vertu. 

5.  Après  la  mort  de  Jean,  abbé  du  monas- 
tère de  Saint-Vincent,  Ambroise  Autpert  fut 
choisi  pour  lui  succéder,  par  les  moines  fran- 
çais qui  y  étaient  en  assez  grand  nombre  *'. 
Mais  les  moines  lombards  ou  italiens  choisi- 
rent un  d'entre  eux  nommé  Poton.  Le  roi 
Charles  renvoya  la  décision  de  ce  différend 
au  pape  Adrien.  Mais  l'abbé  Autpert  allant  à 
Rome  pour  ce  sujet,  mourut  subitement  sur 
la  route,  le  19  juillet  778,  n'ayant  porté  le 
titre  d'abbé  qu'un  an  deux  mois  et  vingt-cinq 
jours.  Ce  fut  à  sa  prière  que  le  roi  Charles 
accorda  au  monastère  de  Saint-Vincent  des 
lettres  de  confirmation  des  donations  que  les 
rois  des  Lombards  et  les  ducs  de  Bénévent  y 
avaient  faites.  Elles  sont  datées  de  l'an  77S, 
mais  il  faut  lire  777  ou  778  '^,  car  Autpert  y 
est  qualifié  abbé  ;  or  son  élection  ne  peut  se 
mettre  avant  le  6  avril  777.  Il  y  a  encore 
d'autres  fautes  dans  la  date  de  ces  diplômes. 

6.  Le  plus  considérable  des  écrits  d'Am- 
broise  Autpert  est  son  commentaire  sur  l'A- 
pocalypse^^. On  l'a  quelquefois  attribué  à  Am- 
broise, évêque  de  Milan,  sur  la  conformité 


■•  Tom.  XIII  Biblioih.  Patr.,  pag.  639. 
G  Ibid.,  pag.  586.  —  ^  Ibid.,  pag.  536. 
8  Ibid.,  pag.  612.  —  s  Ibid.,  pag.  404. 

10  Ibid.,  pag.  656. 

11  Tom.  IV  Actor.  ordinis  sancti  Bened.,  pag.  240. 
1-  Ibid.,  in  notis. 

13  Tom.  XIII  Biblioih.  Patr.,  pag.  403. 


Il    est    tait 
prêtre. 


Go  tfl  choi- 
sît abbé  de 
Saint-Vio- 
cent. 


' 


Ses  écrits. 
Son  commen- 
taire sur  l'A- 
pocalypse. 
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du  nom.  Mais  outre  qu'il  y  est  parlé  de  la 
règle  de  Saint-Benoît,  qui  ne  fut  écrite  que 
longtemps  après  la  mort  de  saint  Ambroise, 
Autpert  s'y  nomme  lui-même  dans  l'épilogue, 
oîi  il  marque  qu'il  l'écrivait  sous  le  règne  de 
Didier,  roi  des  Lombards.  Il  fut  imprimé  sous 
son  nom,  à  Cologne,  en  1336,  et  à  Lyon,  en 
1677,  dans  le  tome  XIII  de  la  Bibliothèque  des 
Pètes.  Ce  commentaire  est  divisé  en  dix  li- 
vres qui  ont  cbacun  un  prologue  ou  préface. 
Avant  de  l'entreprendre  il  avait  lu  ce  que  le 
martyr  Victorin,  saint  Jérôme,  Ticbonius-le- 
J3onatiste,  Primase,  évêque  d'Afrique,  saint 
Augustin,  saint  Grégoire-le- Grand  avaient 
écrit  sur  l'Apocalypse.  Les  explications  qu'ils 
en  avaient  données,  au  lieu  de  le  détourner 
d'en  donner  de  nouvelles,  l'excitèrent  à  l'en- 
treprendre, parce  que  ces  écrivains  n'avaient 
point  expliqué  ce  livre  de  suite  et  tout  entier, 
ou  n'en  avaient  point  développé  tous  les 
mystères,  ou  leurs  explications  n'étaient  pas 
à  la  portée  de  tout  le  monde.  Il  prit  dans 
leurs  écrits  ce  qu'il  trouva  de  mieux,  et  y 
ajouta  beaucoup  du  sien,  ou  plutôt  de  ce 
qu'il  avait  appris  de  Dieu,  ou  par  le  don  de 
sa  grâce.  Car  il  ne  doutait  pas  que  Dieu  ne 
l'eût  excité  à  composer  cet  ouvrage  '.  11  ré- 
pond à  ceux  qui  soutenaient  que  l'Apocalypse 
ne  devait  être  commenté  de  personne,  parce 
qu'il  y  est  défendu  d'y  rien  ajouter,  ni  d'en 
aporajps.  j,g^pjjjjg|-igp .  que  Salomon  défend  aussi  dans 
ov.ixi,  6.  le  livre  des  Proverbes  d'ajouter  à  la  parole 
de  Dieu  ;  que  cela  néanmoins  n'a  pas  empê- 
ché les  saints  pèi'es  d'interpréter  les  divines 
Ecritures.  Il  ajoute  qu'elles  ont  besoin  d'ex- 
plication notamment  le  livre  de  l'Apocalypse 
qui,  pris  dans  le  sens  littéral,  ne  serait  pas 
intelligible.  Quoi  qu'Ambroise  Autpert  pût 
dire  pour  justifier  son  dessein,  il  fut  blâmé. 
On  disait  que  ce  n'était  plus  le  temps  d'ex- 
pliquer les  Eciitures  ^.  Pour  se  mettre  à  cou- 
vert de  leurs  censures,  il  pria  Etienne  III  de 
donner  à  son  conamentaire  une  approbation 
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authentique  ^,  «  ce  qu'aucun  auteur  n'avait, 
dit-il,  fait  avant  lui.  n  II  semble  dire  que  ses 
adversaires  s'étaient  adressés  à  ce  pape  pour 
l'obliger  à  supprimer  son  ouvrage,  et  qu'au 
lieu  de  les  écouter,  il  l'exborta  à  le  rendre 
public.  Ambroise  lui  donna  le  titre  de  Miroir 
des  simples,  parce  qu'il  l'avait  écrit  avec  tant 
de  clarté,  qu'il  pouvait  être  entendu  des 
moins  intelligents  *.  Le  style  en  est  effet  très- 
facile,  simple  et  net.  Mais  nous  ne  connais- 
sons plus  cet  ouvrage  sous  ce  titre  :  il  porte 
dans  les  manuscrits  comme  dans  les  impri- 
més, celui  de  Commentaire  sur  l'Apocalypse. 
[On  trouve  ce  commentaire  dans  le  t.  XVII 
de  la  Patrologie  latine,  IV"  volume  de  saint 
Ambroise.] 

7.  II  est  tout  ensemble  littéral,  moral  et     Héo  de  ce 

,  ,  .  .       T         .  T  1  commentaire. 

allégorique.  Ambroise  explique  les  termes 
obscurs  et  peu  usités  qui  se  rencontrent  sou- 
vent dans  ce  livre,  et  quand  le  sens  littéral 
lui  paraît  le  sens  naturel  du  texte,  il  s'y  atta- 
che sans  en  chercher  d'autres  ;  sinon  il  l'ex- 
plique en  un  sens  moral  ou  allégorique.  Mais 
il  n'approfondit  pas  toujours  des  mystères 
cachés  sous  l'écorce  de  la  lettre.  Il  y  avait 
encore  de  son  temps  des  Orientaux  qui  dou- 
taient de  la  canonicité  de  l'Apocalypse  ^. 
Cela  lui  paraît  d'autant  plus  surprenant  que 
ce  livre  porte  avec  lui  tous  les  caractères  qui 
rendent  un  livre  canonique.  C'est  un  apôtre 
qui  l'a  écrit,  le  lieu  où  il  l'a  écrit  est  dési- 
gné. C'est  Jésus-Christ  qui  y  parle,  qui  y 
annonce  sa  venue,  et  qui  y  confirme  par  le 
serment  que  ce  qu'il  a  prédit  de  son  second 
avènement  va  s'accomplir.  C'est  le  raisonne- 
ment que  fait  Ambroise  Autpert  sur  ces  der- 
nières paroles  de  l'Apocalypse  :  Celui  qui  Ap„rai,pj. 
rend  témoignage  de  ceci,  dit  certainement  :  Je  '"^"'  '"' 
viens  bientôt. 

8.  II  ne  faut  pas  omettre  le  témoignage  cequijeit 
qu'il  rend  à  la  présence  réelle  de  Jésus-  ciàruue'.""' 
Christ  dans  l'Eucharistie.  Voici  ses  paroles  : 

«  Comme  nous  avons  dit  ci-dessus  ^,  suivant 


1  Tom.  XIII  Biblioih.  Pair.,  pag.  404. 

2  Pag.  403,  404. 

3  Peto  ut  vestro  etiam  décréta  profuturi  firmi  ma- 
neanl,  quod  videlicet  nullum  prœter  me  alium  iracia- 
torem  fecisse  reperio.  Ambros.,  Epist.  ad  Siephan.  III, 
pag.  404.  —  4  Tom.  XIII  Biblioih.  Pair.,  pag.  659. 

^  Pag.  636. 

^  Sed  quia  superius  juxta  auctorilatem  hujus  reve- 
laiionis  solos  victores  hoc  cibo  alendos  prœdiximus, 
ipsi  nohis  in  hac  asseriione  quœstionem  legavimus, 
qui  quotidie  ab  aniiquo  hoste  devictos,  Domini  corporis 
et  sanguinis  sacramenta  percipere  videmus.  Sed  scien- 
dum  nobis  est  quia  illa  ratione ,  hi    solummodo   qui 


vincunt,  ad  esum  Dominici  sacramenti  pertingunt,  qui 
non  indigne,  sed  decenter  eum  accipiunt.  Sic  etiam 
intelligenda  est  illa  Domini  sentenfia  quam  supra 
posuimus  :  Qui  manducat  carnem  meam  et  bibit 
sanguinem  meum  in  me  manet  et  ego  in  illo,  sub- 
audis  :  qui  sicut  edenda  est  carnem  meam  edit  ;  et 
sicut  bibendiis  est  sanguinem  meum  bibit.  Quid  est 
aulem,  sicut  edenda  est,  sicut  bibendus  :  nisi  ea  fide, 
ea  cordis  munditia  eaque  ut  decel  passionis  imita- 
tione  ?  Multi  enim  hune  esum  indigne  percipiunt;  et 
quia  non  ut  accipiendus  est  accipiunt,  nequaquam  vi- 
tam,  sed  tnortem  ex  ipsa  sibi  perceptione  conquirunt. 
Ambros.j  lib.  II  comment,  in  Apocalyps.,  pag.  435. 
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l'autorité  de  saint  Jean,  qu'il  n'y  aurait  que 
les  victorieux  qui  seraient  nourris  de  cette 
manne  cachée,  il  faut  maintenant  examiner 
comment  il  arrive,  ainsi  que  nous  le  voyons 
tous  les  jours,  que  ceux  qui  ont  été  vaincus 
par  l'ancien  ennemi  des  hommes,  ne  laissent 
pas  de  participer  au  corps  et  au  sang  de 
notre  Seigneur.  Sur  quoi  il  faut  remarquer 
qu'il  est  dit  qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  ont  rem- 
porté la  victoire  sur  cet  ennemi  qui  sont  ad- 
mis à  la  participation  de  ce  divin  sacrement, 
parce  qu'il  n'y  a  qu'eux  qui  le  reçoivent  di- 
gnement et  de  la  manière  qu'ils  le  doivent. 
On  doit  entendre  de  même  cette  autre  parole 
du  Seigneur  que  nous  avons  aussi  rapportée  : 
Celui  qui  mange  ma  chair  et  qui  boit  mon  sang 
demeure  en  moi,  et  moi  je  demeure  en  lui.  Car 
il  faut  sous-entendre  :  qui  mange  ma  chair  de 
la  manière  qu'il  la  doit  manger,  et  qui  boit 
mon  sang  de  la  manière  qu'il  le  doit  boire, 
c'est-à-dire  avec  la  foi,  la  pureté  de  cœur,  et 
la  conformité  avec  la  passion  du  Seigneur 
que  l'on  doit  avoir.  Car  il  y  en  a  plusieurs  qui 
reçoivent  indignement  cette  nourriture,  et 
parce  qu'ils  ne  la  reçoivent  pas  comme  ils  la 
doivent  recevoir,  ils  y  trouvent  la  mort,  et 
non  pas  la  vie.  C'a  été  pour  figurer  par 
avance  cette  vérité  *,  que  Dieu  a  donné  au- 
trefois aux  Israélites  cette  manne  qui,  selon 
le  témoignage  du  Seigneur,  n'a  pu  empêcher 
de  mourir  ceux  qui  la  mangeaient,  parce  que, 
demeurant  dans  leur  incrédulité,  ils  ne  man- 
geaient pas  particulièrement  de  cette  manne 
cachée  et  spirituelle  qui  promet  aux  fidèles 
l'immortalité.  Ce  qui  fait  que  Jésus-Christ 
parlant  aux  Juifs  qui  étaient  descendus  de 
ce  peuple  sorti  d'Egypte,  il  leur  dit  :  Si  vous 
ne  mangez  la  chair  du  Fils  de  l'homme,  vous 
n'aurez  point  la  vie  en  vous.  Car  ceux  qui  fu- 
rent alors  capables  de  se  nourrir  spirituelle- 
ment de  cette  viande,  méritèrent  cette  même 
immortalité,  ainsi  que  Moïse  et  quelques  au- 
tres ;  parce  que,  selon  l'apôtre,  ils  mangè- 


1  In  citjus  figura  illud  in  eremo  manna  prœcessit, 
quod  qui  manducaverunt ,  ideo  mortui  a  Domino  per- 
hibentur,  quia  increduli  permanentes,  de  hoc  abscon- 
dito  et  spiritali  singulariter  manna,  quodque  immor- 
talitatem  fidetibus  ■^.oUicetur  non  manducaverunt. 
Vnde  et  sequenii  eorum  progeniei  dicit  :  Nisi  raandu- 
caveritis  caruem  Filii  homiais  et  biberitis  ejiis  san- 
guinem,  non  habebitis  vitam  in  vobis.  Nam  qui  etiam 
illo  tune  cibo  potuerunt  spiritaliter  pasci ,  eodem 
meruerunt  immorlalitate  potiri ,  ut  Moyses  et  cœteri. 
Eumdem  enim  cibum  spirilaliler,  docente  apostolo, 
manducaverunt  :  quia  non  eis  obfuit  manna  visibile 
spiritaliter  utentibus  cibo  corporeo ,  sicut  nec  homini- 


1 


Snr  IbcuUo 
des  anges. 


rent  d'une  même  nourriture  spirituelle,  et  que 
la  manne  visible  ne  put  pas  nuire  à  ceux  qui 
prenaient  spirituellement  une  nourriture  cor- 
porelle :  de  même  qu'à  présent  la  manne 
spirituelle  ne  sert  de  rien  à  ceux,  qui  la  rece- 
vant indignement,  mangent  et  boivent  leur 
jugement  et  leur  condamnation.  » 

9.  Nous    remarquerons  encore    qu'Am-  surugrt». 
broise  Autpert,  en  expliquant  dans  le  dixième 

livre  ces  paroles  de  l'Apocalypse  :  Que  celui 
qui  a  soif  vienne  ^,  et  que  celui  qui  veut  prenne 
de  l'eau  de  vie  gratuitement  ;  enseigne  que 
Dieu  par  un  effet  de  sa  grâce,  et  sans  avoir 
égard  aux  mérites  précédents,  change  la  vo- 
lonté de  l'homme,  fait  vouloir  celui  qui  ne 
voulait  pas,  et  ensuite  donne  la  liberté  de 
puiser  à  la  source  des  plaisirs  éternels.  Il  se 
fait  cette  objection  :  saint  Paul  semble  s'at- 
tribuer la  volonté  de  faire  le  bien,  lorsqu'il  dit 
que  le  vouloir  est  au  dedans  de  lui,  mais  qu'il 
ne  trouve  point  le  moyen  d'accomplir  ce  qu'il 
veut.  Autpert  répond  que  l'apôtre  recon- 
naît lui-même  que  c'était  de  Dieu  qu'il  avait 
reçu  cette  bonne  volonté  :  Quavez-vous,  dit-il, 
que  vous  n'ayez  reçu?  Rien. 

10.  Sur  ces  paroles  de  saint  Jean  :  Je  tom- 
bai devant  ses  pieds  pour  l'adorer,  Ambroise 
Autpert  remarque  qu'avant  l'incarnation  du 
Fils  de  Dieu,  les  anges  avaient  été  adorés  ^  ; 
que  cela  n'était  point  défendu  pendant  que 
les  anges  paraissaient  élevés  au-dessus  de 
nous, mais  que  depuis  la  venue  de  Jésus-Christ 
qui  nous  a  égalés  à  eux,  il  n'est  plus  permis 
de  les  adorer,  ni  de  rendre  à  la  créature  un 
honneur  qui  n'est  dû  qu'à  Dieu.  Il  s'étonne 
donc  que  saint  Jean  se  soit  jeté  deux  fois  de- 
vant les  pieds  de  l'ange  pour  l'adorer,  quoi- 
que l'ange  le  lui  eût  défendu  dès  la  première 
fois.  Pour  justifier  cet  apôtre,  il  dit  qu'il  est 
tenté  de  croire  que  ce  n'était  qu'une  seule  et 
même  vision;  ou  que  l'on  doit  dire  que  saint 
Jean  ébloui  et  dans  le  mouvement  de  son 
admiration  avait  oublié  la  défense  qui  lui 

bus  prœsentis  temporis  proderit  manna  spiritale  cor- 
poris  Dominici,  si  eum  indigne  percipiant,  quia  juâi- 
cium  sibi  manducant  et  bibunt.  Ibid.,  pag.  441. 

'  Et  qui  vult,  acoipiat  aquam  yitœ  gratis.  Subaudis, 
qui  ex  nolente  volens  effectus  est,  nullis  prœcedentibus 
bonorum  actuum  meritis,  sed  graiuita  Dei  voluntate, 
ex  invisibili  fonte  ubertim  hauriat  aquam  œternœ 
deleciaiionis.  Idem,  lib.  X,  pag.  665.  Quomodo  qui 
vult  accipiat ,  si  gratis  accipit ,  nisi  quia  in  utrisque 
Dei  grutia  commendatur ,  quce  et  ex  nolente  quolibet 
volentem  efficit,  et  tamen  jam  volentem,  ad  hoc  quod 
desiderat,  gratuite  perducit  ?  Ibid. 

3  Pag.  611,  lib.  IX  et  pag.  652,  lib.  X. 
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avait  été  faite  d'adorer  son  compagnon  de 
service.  Ambroise  donna  dans  un  autre  sen- 
timent qui  n'est  pas  moins  singulier.  Le 
voici  :  l'homme  étant  déchu  de  son  premier 
état  par  la  faute  de  notre  premier  père,  est 
devenu  en  quelque  sorte  semblable  aux  bêtes 
et  de  là  méprisable  aux  anges.  L'auteur  ne 
fait  pas  attention  que  les  anges  sont  des  es- 
prits administrateurs  pour  les  fidèles,  et 
qu'avant  l'incarnation  ayant  été  chargés  de 
porter  aux  patriarches  les  ordres  de  Dieu,  ils 
ne  pouvaient  mépriser  ceux  qu'ils  savaient 
être  aimés  de  Dieu. 
iTraiié  des       H.  Lc  commcutaire  de  Haimon,  évêque 

imbats   des  ^  ^ 

:es  ei  des  d'Halbcrstat,  sur  l  Apocalypse,  n'est,  à  peu  de 
chose  près ,  qu'un  abrégé  de  celui  d' Am- 
broise. Gérard,  évêque  de  Cambrai,  en  cite 
un  endroit  dans  sa  lettre  aux  archidiacres  de 
Liège  ',  et  il  l'attribue  à  Ambroise  Autpert. 
Il  est  surprenant  que  l'auteur  de  sa  Vie  n'en 
dise  rien  ^;  mais  dans  le  catalogue  qu'il  donne 
de  ses  écrits  ^  il  en  marque  un  qui  était  inti- 
tulé :  Du  combat  des  vices;  il  faut  ajouter  :  et 
des  vertus,  suivant  l'anonyme  de  Molk ,  qui 
avait  lu  ce  traité.  Autpert  le  composa  à  l'imi- 
tation de  la  Psycomachie  * ,  c'est-à-dire  du 
Combat  de  l'âme,  par  le  poète  Prudence,  et 
l'adressa  à  Lantfrid,  prêtre  et  abbé  en  Ba- 
vière. On  cite  un  manuscrit  d'environ  huit 
cents  ans  ^  où  il  porte  le  nom  d'Ambroise 
Autpert.  Mais  il  y  en  a  d'autres  où  il  est 
attribué  tantôt  à  saint  Ambroise ,  évêque  de 
Milan  ^,  tantôt  à  saint  Isidore  de  Séville,  quel- 
quefois à  saint  Léon  et  souvent  à  saint  Au- 
gustin. C'est  sous  le  nom  de  ce  père  qu'il  est 
cité  par  Gratien.  On  ne  doute  plus  qu'il  ne 
soit  d'Ambroise  Autpert,  soit  à  cause  de  la 
conformité  du  style  avec  celui  du  commen- 
taire sur  l'Apocalypse,  soit  parce  que  l'auteur 
déclare  assez  nettement  qu'il  professait  la 
vie  monastique  et  qu'il  écrivait  pour  des 
moines.  C'est  pour  ces  raisons  qu'on  l'a  tiré 
d'entre  les  vrais  ouvrages  de  saint  Augustin 
avec  lesquels  il  était  confondu  dans  les  an- 
ciennes éditions ,  et  que  dans  la  nouvelle  on 
l'a  mis  dans  l'appendice  du  tome  VI«,  en  l'at- 
tribuant à  Ambroise  Autpert  "^ .  Cet  auteur  y 
examine  comment  ces  paroles  de  saint  Paul  : 
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Tous  ceux  qui  veulent  vivre  avec  piété  dans  Je-  iriim. 1.1,12. 
sus-Christ  seront  persécutés,  pouvaient  avoir 
leur  accompUssement  dans  un  temps  où  l'E- 
glise, à  la  faveur  des  princes  chrétiens,  jouis- 
sait d'une  grande  tranquilHté,  en  sorte  que 
l'on  n'employait  plus  la  rigueur  des  tour- 
ments pour  persécuter  ceux  qui  vivaient  dans 
la  pureté  de  l'Evangile.  Autpert  fait  voir  que 
si  l'Eglise  n'était  plus  exposée  aux  persécu- 
tions ouvertes  et  générales  des  tyrans ,  les 
fidèles  avaient  à  souflrir  en  tout  temps  une 
persécution  cachée  et  intérieure,  c'est-à-dire 
la  révolte  qui  se  fait  en  eux  du  vice  contre 
la  vertu  ;  que  cette  espèce  de  persécution  est 
en  un  sens  plus  cruelle  et  plus  nuisible  que 
celle  qui  se  faisait  autrefois  à  force  ouverte, 
parce  qu'elle  dure  tout  le  temps  de  la  vie.  Il 
entre  sur  cela  dans  le  détail  des  combats  que 
les  vices  livrent  aux  vertus ,  l'orgueil  à  l'hu- 
milité, la  vaine  gloire  à  la  crainte  du  Sei- 
gneur, l'hypocrisie  à  la  vraie  religion,  la 
haine  et  l'envie  à  l'amitié  et  à  la  charité  fra- 
ternelle, la  colère  à  la  patience,  la  gourman- 
dise à  la  sobriété,  l'attachement  aux  plaisirs 
sensuels  et  aux  biens  périssables  à  l'amour 
de  la  céleste  patrie  et  à  la  pureté.  Après  quoi 
il  montre  contre  ceux  qui,  fondés  sur  cet  en- 
droit de  l'Evangile  :  Un  prophète  nest  sans  Maiih-xm, 
honneur  que  dans  sa  patrie,  prétendaient  qu'il  ''' 
fallait  sortir  de  son  pays  pour  arriver  à  la 
perfection  évangélique ,  qu'ils  ne  prenaient 
point  le  sens  de  l'Ecriture;  qu'il  n'était  point 
question,  pour  devenir  parfait,  d'abandonner 
corporellement  sa  patrie ,  ses  parents,  ses 
biens,  ses  enfants,  mais  de  n'y  être  point 
trop  attaché.  Il  allègue  les  exemples  de  saint 
Paul ,  ermite ,  et  de  saint  Antoine ,  qui ,  nés 
dans  la  Thébaïde,  s'y  sont  sanctifiés;  de 
saint  Hilarion,  qui,  quoique  de  la  Palestine, 
y  était  devenu  parfait  dans  la  vertu;  de  saint 
Protais  et  de  saint  Gervais ,  qui ,  après  avoir 
pratiqué  la  vie  monastique  pendant  dix  ans 
dans  la  ville  de  Milan  et  dans  leur  propre 
maison,  mirent  le  sceau  à  leur  perfection 
par  le  martyre. 

12.  Ambroise  composa,  par  ordre  de  son  Lesviesdes 
abbé,  la  Vie  des  saints  Paldon,  Tason  etTaton,  dÔn,"Tasî'n''e't 
fondateurs  et  successivement  abbés  de  Saint-  ™''°' 


1  Chronic.  Camerac,  ILb.  III,  cap.  ïxviu  ;  Mabill., 
lib.  XXIV  Annal.,  num.  71. 

*  Tom.  XIV  Actor.  ordinis  sancti  Bened.,  pag.  238. 
3  De  Scriptor.  Ecoles.,  cap.  Ll. 

*  Idem,  ibid. 

^  Pez.,  tom.  I  Anecdot.  dissert.,  pag.  41. 
6  Benedict.  admon.,  in  huuc  tract.,  tom.  VI. 


'  On  le  trouve  dans  le  tome  XL  de  la  Patrologie 
latine,  dans  le  tome  VI  de  saint  Augustin,  dans 
l'appendice,  dans  le  tome  IV  de  saint  Ambroise, 
dans  le  tome  XVII  de  la  Patrologie  et  il  est  aussi 
reproduit  avec  ce  titre  :  Livre  à  Simplicien.  {L'édi- 
teur.) 
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Autres  bo- 
mélios. 


Vincent  sur  le  Volturne  *.  Elle  est  citée  par 
Paul  Diacre  ^,  et  par  l'anonyme  qui  nous  a 
laissé  une  Chronique  de  cette  abbaye  '.  Son 
but,  dans  cet  ouvrage ,  était  de  ranimer  la 
ferveur  des  moines  de  son  temps  par  l'exem- 
ple des  vertus  des  saints  abbés  qui  avaient 
gouverné  leur  monastère.  C'est  pourquoi  il 
s'applique,  non  à  rapporter  leurs  miracles, 
mais  les  moyens  dont  ils  s'étaient  servis  pour 
vaincre  le  monde  ou  le  diable  qui  en  est  le 
prince,  regardant  comme  le  plus  grand  mi- 
racle qu'ils  pouvaient  avoir  fait  leur  renon- 
cement entier  au  siècle.  Cette  Vie  est  écrite 
en  prose,  mais  Ambroise  l'a  intercalée  de 
plusieurs  vers  qui  prouvent  qu'il  n'était  point 
étranger  à  la  poésie.  Ughellus  est  le  pre- 
mier qui  l'ait  donnée  au  public  ■*.  On  lui  a 
ensuite  fait  place  parmi  les  Actes  de  l'ordre 
de  Saint-Benoît  ^.  Elle  est  écrite  avec  beau- 
coup de  gravité,  de  discernement  et  de  sa- 
gesse, et  sur  le  rapport  des  personnes  de 
probité  qui  avaient  été  témoins  des  faits. 
Ambroise  raconte,  dans  l'article  qui  regarde 
l'abbé  Tason,  successeur  de  Paldon,  que  son 
zèle  pour  l'observance  régulière  fit  repentir 
quelques-uns  de  la  communauté  de  l'avoir 
clioisi,  et  qu'ils  pensèrent  à  le  déposer  pour 
mettre  en  sa  place  Taton  qui  était  plus  âgé 
que  lui.  Le  pape  Grégoire  II ,  à  qui  ce  diffé- 
rend fut  porté  pour  en  juger,  blâma  leur 
conduite  et  leur  imposa  une  pénitence.  La 
mort  prompte  et  subite,  dont  la  plupart  furent 
frappés  un  peu  après,  fut  regai'dée  comme  un 
châtiment  de  leur  rébellion.  Il  y  eut  toute- 
fois lieu  d'espérer  que  Dieu  leur  ferait  misé- 
ricorde. Mais  peut-être  ,  ajoute  Ambroise, 
qu'ils  eurent  encore  besoin  de  passer  par  le 
feu  du  purgatoire  pour  être  entièrement  net- 
toyés de  leurs  péchés  ^.  [On  trouve  ces  Vies 
au  tome  LXXXIX  de  la  Patrologie  latine, 
col.  1319-1332.] 

13.  La  Chronique  de  Saint-Vincent,  déjà 
citée,  met  parmi  les  ouvrages  d'Ambroise 
Autpert  plusieurs  commentaires  sur  l'Ecri- 
ture, savoir  :  sur  le  Lévitique  de  Moïse  ',  sur 
le  Cantique  de  Salomon,  sur  le  Psautier.  Le 


père  Labbe  parle  d'une  édition  du  commen- 
taire sur  les  Psaumes  et  sur  le  Cantique  des 
Cantiques,  à  Cologne,  en  1536;  on  ne  la  con- 
naît point.  Mais  le  commentaire  sur  le  Can- 
tique se  trouve  en  manuscrit  dans  la  biblio- 
thèque de  Saint-Benoît-sur-Loire,  et  il  y  en 
a  un  fragment  dans  une  explication  de  ce 
cantique  imprimée  dans  un  recueil  des  œu- 
vres de  saint  Ambroise  ^,  évêque  de  Milan  ^, 
de  l'édition  de  Paris  en  1642.  Ily  a  un  autre 
manuscrit,  dans  la  même  bibliothèque  de 
Saint-Benoît-sur-Loire,  qui  renferme  divers 
commentaires  sous  le  nom  d'Ambroise,  dont 
un  est  sur  le  Lévitique,  les  autres  sur  l'Exode, 
les  Nombres ,  le  Deutéronome ,  Josué  et  sur 
quelques  endroits  de  la  Genèse.  Mais  on  n'a 
aucune  preuve  qu'ils  soient  d'Ambroise  Aut- 
pert plutôt  que  de  quelque  autre  écrivain  du 
nom  d'Ambroise. 

14.  On  dit  en  général  qu'il  avait  composé 
des  homélies,  sans  en  marquer  ni  le  nombre  l'^^ 
ni  le  sujet,  si  ce  n'est  qu'elles  étaient  sur  les 
Evangiles  '".  Dom  Martène  en  a  donné  trois 
sous  le  nom  d'Autpert  *'  :  la  première  sur  la 
Cupidité,  la  seconde  sur  la  Purification,  la 
troisième  sur  la  Transfiguration.  Il  semble 
qu'on  ne  puisse  douter  que  l'homélie  sur  la 
Cupidité  ue  soit  la  même  chose  que  le  livre 
sur  la  Cupidité  attribué  à  Ambroise  par  Sige- 
bert  de  Gemblours  '^.  Le  commencement  et 
la  fin  font  voir  que  c'est  un  discours  fait  en 
public,  mais  on  lui  a  donné  le  nom  de  livre 
à  cause  de  sa  longueur,  ce  qui  n'est  pas  rare 
dans  ceux  qui  nous  ont  laissé  des  traités  ou 
catalogues  des  anciens  écrivains  ecclésiasti- 
ques. Outre  que  cette  homéhe  porte  le  nom 
d'Ambi'oise  Autpert  dans  de  très-anciens  ma- 
nuscrits et  dans  VHomiliaire  attribué  à  Alcuin 
et  imprimé  à  Cologne  en  1539,  elle  est  tout 
à  fait  de  son  style.  Il  y  fait  voir  que  la  cupi- 
dité est  la  racine  de  tous  les  maux  et  la 
source  des  vices ,  de  l'orgueil ,  de  l'avarice  ; 
qu'elle  domine  davantage  dans  les  riches, 
qui  ont  plus  de  moyens  de  la  satisfaire,  que 
dans  les  pauvres.  C'est  donc  contre  les  riches 
principalement  qu'il  invective;   contre  les 


HoniéljH 
sur  diverses 


'  Tom.  IV  Act.  ord.  sancti  Bened.,  pag.  401  et  sei|. 

^  Paulus,  lib.  VI  de  Gestis  Longobardor.,   cap.  XL. 

'  Tom.  IV  Aclor.  ordinis  sancti  Bened.,  pag.  238. 

4  Ugliellus,  Italia  sacra,  tom.  VI,  pag.  458. 

^  Tom.  III  Actor.  ordinis  sancti  Bened.,  pag.  401. 

^  Tantiim  incertum  est  utrum  eos  hœc  judicii  sen- 
tentia  ad  plénum  hujus  reatus  crimine  mundaverit, 
an  etiam  purgatorii  post  morlem  supplicia  ignis  abso- 
luii  fuerint.  Ihià.,  pag.  408. 


'  Tom.  IV  Acior.  ordinis  sancti  Bened.,  pag.  238. 

8  II  est  imprimé  au  tome  XV  de  la  Patrologie  la- 
tine et  au  II"  volume  de  saint  Ambroise.  (L'éditeur.) 

9  Tom.  II,  pag.  565. 

"  Tom.  IV  Actor.  ordinis  sancti  Bened.,  pag.  238. 
"  Marten.,  tom.  IX  Amplis,  collection.,  pag.  219 
et  seq. 
''■'  Sigebert.,  cap.  xci. 


[VHP SIÈCLE.]      CHAPITRE  XIII.  —  ALAIN,  ABBÉ,  AMBROISE  AUTPERT. 
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juges  qui  vendent  la  justice,  contre  les  avares 
qui-  abusent  de  leurs  richesses.  II  représente 
aux  uns  et  aux  autres  l'instabilité  de  la  vie 
présente ,  les  supplices  destinés  en  l'autre  à 
ceux  qui  auront  mal  vécu  en  celle-ci,  et  leur 
prescrit  les  moyens  d'éviter  ces  supplices  en 
quittant  la  voie  large  qui  mène  à  la  perdition 
pour  entrer  dans  la  voie  étroite  qui  conduit 
à  la  vie.  L'homélie  sur  la  Purification  se 
trouve  aussi  dans  Y Homiliaire  d'Alcuin  et 
parmi  celles  de  saint  Ambroise  dans  les  an- 
ciennes éditions  ,  mais  elle  y  est  imparfaite. 
Baluse  '  l'a  fait  imprimer  sous  le  nom  d'Al- 
cuin, non  qu'elle  lui  fût  attribuée  dans  les 
manuscrits,  mais  parce  qu'il  l'avait  trouvée 
parmi  les  écrits  de  cet  auteur,  et  apparem- 
ment encore  parce  qu'il  y  est  dit  jusqu'à 
deux  fois  qu'elle  avait  été  prononcée  devant 
Charlemagne.  Mais  une  preuve  certaine 
qu'elle  n'est  point  d'Alcuin,  c'est  qu'elle  fait 
partie  de  VHomiliaire  de  Paul  Diacre  reçu 
par  Alcuin,  et  qu'elle  y  porte  le  nom  d'Am- 
broise  Autpert.  C'est  sans  raison  que  Pierre 
Diacre  ^  l'a  donnée  à  Autpert ,  abbé  du  Mont- 
Cassin,  vers  l'an  836;  il  n'en  a  pas  eu  davan- 
tage de  le  faire  auteur  du  livre  De  la  Cupi- 
dité et  de  la  Vie  des  saints  Paldon ,  Tason  et 
Taton,  que  nous  avons  prouvé  être  d'Am. 
broise  Autpert,  abbé  de  Saint-Vincent^.  Jean- 
Baptiste  Mari  a  relevé  l'erreur  de  Pierre 
Diacre  *.  Ambroise  Autpert  donne  dans  cette 
homélie  l'explication  de  l'évangile  que  l'on 
a  coutume  de  lire  le  jour  de  la  Purification. 
Il  est  tiré  du  chapitre  ii  de  saint  Luc.  Mais  tan- 
dis que  nous  finissons  au  trente-deuxième 
verset,  on  ne  finissait  alors  qu'au  quaran- 
tième :  l'Enfant  croissait  et  se  fortifiait,  etc. 
Voici  ce  qu'elle  contient  de  remarquable.  Si 
l'on  fait  attention  au  mystère  célébré  en  cette 
fête,  elle  doit  être  aussi  solennelle  que  la 
fête  de  Noël,  de  la  Circoncision,  de  l'Epipha- 
nie. Elle  n'était  pas  encore  établie  partout 
dans  le  viii'  siècle  ^,  mais  à  Rome  on  la  célé- 


brait avec  beaucoup  de  solennité.  Tous  les 
fidèles  de  la  ville  s'assemblaient  en  un  même 
lieu  pour  la  célébrer,  chacun  ayant  un  cierge 
à  la  main.  L'entrée  de  l'église  était  défendue 
à  quiconque  ne  portait  pas  ce  symbole  de  la 
lumière  intérieure  de  la  foi,  nécessaire  à  ceux 
qui  venaient  au  temple  pour  offrir  Jésus- 
Christ  ou  plutôt  pour  le  recevoir.  L'oblation 
que  l'on  fait  pour  l'Enfant  n'est  point  pour 
le  purifier  de  ses  péchés.  Marie,  sa  mère, 
n'avait  pas  besoin  non  plus  de  se  purifier  à 
la  manière  des  autres  femmes,  puisqu'elle 
n'avait  pas  conçu  selon  les  voies  ordinaires. 
Mais  il  n'est  pas  surprenant  qu'elle  accom- 
plisse la  loi  que  son  Fils  n'était  pas  venu  dé- 
truire, mais  accomplir.  Elle  ordonnait  que 
l'on  offrirait  en  sacrifice  deux  tourterelles  ou 
deux  petits  de  colombes.  Il  est  croyable  que 
Marie  offrit  l'un  et  l'autre  pour  ne  manquer 
à  rien  de  ce  qui  était  la  figure  de  l'Eglise. 
Par  le  glaive,  dont  il  est  dit  que  l'âme  de  la 
sainte  Vierge  devait  être  percée ,  il  faut  en- 
tendre non  un  glaive  matériel ,  mais  les  tri- 
bulations qu'elle  aurait  à  souffrir,  principa- 
lement la  douleur  dont  elle  fut  pénétrée  en 
voyant  son  Fils  attaché  à  la  croix.  Autpert 
établit  clairement  la  distinction  des  deux  na- 
tures en  Jésus-Christ  et  leur  union  en  une 
seule  personne.  La  troisième  homélie  donnée 
par  dom  Martène,  et  qui  est  la  seule  des  trois 
qui  n'avait  pas  encore  été  mise  sous  presse, 
est  sur  le  Mystère  de  la  Transfiguration.  On  y 
reconnaît  le  style  et  le  génie  d'Ambroise 
Autpert;  elle  est  d'ailleurs  intitulée  de  son 
nom  dans  les  plus  anciens  manuscrits,  et  il 
y  en  a  où  il  est  dit  qu'elle  fut  prononcée  de- 
vant les  moines  de  Saint-Vincent^.  C'est  une 
explication  allégorique  et  morale  de  l'évan- 
gile du  jour  de  cette  fête.  Par  la  pierre  sur 
laquelle  Jésus-Christ  dit  qu'il  bâtira  son 
Eglise ,  Ambroise  ^  entend  non  saint  Pierre , 
mais  Jésus-Christ  lui-même.  [Ces  trois  homé- 
lies sont  reproduites  au  tome  LXXXIX  de  la 


'  Balus.,  Miscell.,  tom.  I,  pag.  382. 

2  Petrus  Diacon.,  de  Scriptor.  Ecoles.,  cap.  xni. 

3  Mari,  uotis  in  Petrum  Diacon.,  ibid. 

'•  Le  Dictionnaire  encyclopédique  de  la  théologie 
catholique  place  parmi  les  écrits  d'Ambroise-le-Jeune, 
une  homélie  sur  \ Assomption,  une  autre  sur  la  Puri- 
fication, des  sermons  à  la  louange  de  saint  Mathias 
et  des  autres  saints  ,  sur  la  Nativité  de  la  sainte 
Vierge  et  sur  la  Fêle  de  tous  les  Saints ,  et  le  livre 
du  Combat  des  Vices  et  des  Vertus.  {L'éditeur.) 

^  Hujus  quippe  diei  solemnitas  sicut  a  quibusdam 
iijnoratur,  sic  a  multis  prœ  cœteris  anni  solemnita- 
tibus   konoratior  habetur,  maxime  auteni  eo  loco  quo 


primatum  Ecclesia  catholica  in  primo  pastore  soriita 
est.  In  ianta  enim  reverentia  ah  iltis  habetur,  ut  ea 
die  cuncta  civitatis  turba  in  unum  collecta,  immensis 
cereorum  luminilms  coruscans ,  missarum  solemnia 
concelebret,  nullisque  aditum  publiées  stationis  intret 
qui  lumen  manihus  non  lenuerit,  tanquam  scilicet 
Dominum  in  templum  oblaturi,  immo  etiam  suscep- 
turi.  Autpertus,  homil.  in  Purification.;  Martene, 
tom.  IX  Ampliss.  collect.,  pag.  235. 

6  Mabillon.,  observât,  in  Vit.  Autperti,  tom.  IV 
Actorum  ordinis  sancli  Bened.,  pag.  235,  et  llarlèno, 
ubi  supra,  pag.  249. 

'  M  ^rlène,  ibid.,  pag.  251. 
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Patrologie  latine,  col.  I277-I320.  Elles  y  sont 
précédées  d'une  notice  par  Fabricius  ,  d'une 
autre  Vie  d'après  un  auteur  du  xp  siècle.] 

15.  L'homélie  sur  l'Assomption  de  la  sainte 
Vierge,  qui  est  la  deux  cent  huitième  dans 
l'appendice  du  tome  V"  de  la  nouvelle  édi- 
tion de  saint  Augustin  *,  porte,  dans  un  an- 
cien manuscrit  de  Cluny,  le  nom  d'Autpert. 
Elle  ne  peut  être  de  saint  Augustin,  puisque 
saint  Isidore  de  Séville,  qui  n'a  vécu  que  près 
de  deux  cents  ans  après  saint  Augustin ,  y 
est  cité;  on  n'y  trouve  pas  le  style  de  Fulbert 
de  Chartres,  à  qui  elle  est  attribuée  dans 
quelques  manuscrits.  Elle  est  plus  du  style 
d'Ambroise  Autpert,  et  c'est  apparemment 
ce  qui  a  déterminé  dom  Mabillon  à  faire 
réimprimer  sous  le  nom  de  cet  abbé  une 
partie  de  cette  homélie.  Il  y  remarque  deux 
choses  :  i"  le  terme  d'Assomption  était  en 
usage  dans  l'Eglise  du  temps  d'Autpert  ^•, 
2°  cet  auteur  croyait  tellement  l'assomption 


de  la  sainte  Vierge  dans  le  ciel ,  qu'il  ne 
voulait  pas  définir  si  elle  y  avait  été  enlevée 
avec  son  corps  ou  sans  son  corps.  Ambroise 
n'ignorait  pas  ce  qu'on  en  lisait  dans  certains 
hvres  apocryphes;  mais,  les  regardant  comme 
indignes  de  foi,  il  se  contentait  de  s'en  tenir 
à  la  tradition  reçue  dans  l'Eglise ,  que  la 
sainte  Mère  de  Dieu  avait  été  enlevée  au  Ciel 
le  jour  que  l'on  faisait  la  fête  de  son  assomp- 
tion.  On  attribue  encore  à  Ambroise  Autpert 
une  homélie  sur  l'Annonciation,  qui  est  la 
cent  quatre-vingt-quatorzième  dans  l'appen- 
dice du  tome  V'=  de  saint  Augustin  ^;  un  dis- 
cours sur  la  Dédicace  de  l'Eglise,  un  traité 
contre  les  Sept  péchés  mortels  multipliés  par 
sept,  et  un  recueil  de  lettres.  Sur  quoi  nous 
n'avons  que  peu  ou  point  de  connaissance  *. 
La  seule  lettre  que  nous  avons  de  cet  écri- 
vain est  celle  qu'il  envoya  au  pape  Etienne  III. 
Elle  est  imprimée  à  la  tète  de  son  commen- 
taire ^  sur  l'Apocalypse. 


i 
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CHAPITRE  XIV. 

Saint  Sturme,  abbé  de  Fulde,  [779];  Félix,  Alfric,  Etelvolfe,  [tous  trois 
écrivant  l'an  740];  saint  Willibald,  Chilien,  Godescalc,  Marc  et  Isidore 
de  Badajoz,  [tous  après  le  milieu  du  Ville  siècle]: 


Saint  Stur 
nie,  abbé   Ue 


1 .  L'abbaye  de  Fulde,  située  entre  la  Hesse, 
FÛidêr Vrl  la  Franconie  et  la  Thuringe,  reconnaît  trois 
fondateurs  :  Carloman,  prince  des  Français; 
saint  Boniface  ,  archevêque  de  Mayence  ,  et 
saint  Sturme,  un  de  ses  disciples,  qui  en  fut 
le  premier  abbé  ^.  Sorti  d'une  maison  noble 
de  Bavière ,  ses  parents  l'offrirent  à  saint 
Boniface  qui,  après  l'avoir  gardé  pendant 
quelque  temps  ,  le  mit  sous  la  conduite  de 
saint  Vigbert,  abbé  de  Frizlar  en  Hesse.  11 
fit  apprendi'e  à  son  élève  les  psaumes  par 
cœur  ;  l'ayant  peu  à  peu  appliqué  à  l'étude 
de  l'Ecriture  sainte ,  il  lui  apprit  à  en  cher- 
cher les  sens  spirituels.  La  pureté  de  la  vie 
de  Sturme  et  son  savoir  engagèrent  la  com- 
munauté de  Frizlar  à  le  faire  ordonner  pré^ 
tre.  Depuis  ce  moment,  il  s'occupa  du  minis- 
tère de  la  parole,  prêchant  dans  les  environs 
du  monastère  et  conférant  le  baptême.  Au 


bout  de  trois  ans  il  se  retira  dans  le  désert, 
de  l'avis  de  saint  Boniface,  et  bâtit,  avec 
deux  compagnons  que  le  saint  lui  avait  don- 
nés, de  petites  cabanes  dans  la  forêt  Bo- 
chone,  en  un  lieu  appelé  Hirschfeld.  Tels  fu- 
rent les  commencements  de  ce  monastère. 
Saint  Boniface,  qui  nele  croyaitpas  en  sûreté  à 
Hirschfeld,  à  cause  du  voisinage  des  Saxons, 
peuples  farouches,  lui  conseilla  de  changer  de 
demeure.  Après  avoir  beaucoup  cherché  ,  il 
s'arrêta  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Fulde, 
en  un  lieu  qui  était  de  la  dépendance  de  Car- 
loman. Saint  Boniface  le  demanda  à  ce  prince 
qui  l'accorda  volontiers ,  avec  l'étendue  de 
quatre  mille  pas  à  l'entour.  Il  donna  à  Sturme 
sept  auti'es  compagnons  ou  moines  pour  ce 
nouvel  étabhssemenl ,  avec  quantité  d'ou- 
vriers. Le  monastère  prit  le  nom  de  la  rivière 
sur  laquelle  il  était  bâti ,  et  Sturme  en  fut  le 


I 


1  Tom.  V  Oper.  August.^  in  Appendice,  pag.  343. 

2  Mabillon.j  tom.  IV  Actor.  ordinis  sancii  Bened., 
pag.  241. 

'  Tom.  V  Oper.  August.,  pag.  324. 


'  Mari,  not.  in  Peit:  Diacon. 

^  Trithème,  de  Script,  eccles.,  cap.  xni. 

s  Tom.  IV  Ad.  ordin.  snncti  Bened.,  pag.  242,  244. 


CHAPITRE  XIV.  —  SAINT  STURME,  ABBE  DE  FDLDE,  ETC. 


[Vin=  SIÈCLE 

premier  abbé.  C'était  en7M;  on  y  observait 
la  règle  de  Saint-Benoît.  Sturme,  à  la  prière 
de  ses  moines,  alla  à  Rome  en  747,  visita 
tous  les  monastères  d'Italie ,  principalement 
celui  du  Mont-Cassin,  et  ayant  soigneusement 
remarqué  ce  qui  s'y  pratiquait,  il  revint  à 
Falde  dans  le  dessein  de  former  sa  commu- 
nauté sur  celles  où  il  avait  trouvé  les  obser- 
vances les  plus  parfaites. 

2.  Cependant  trois  faux  frères  le  mirent 
mal  dans  l'esprit  du  roi  Pépin,  qui,  ajoutant 
foi  à  la  calomnie,  le  relégua  dans  le  monas- 
tère d'Unnédice,  qu'on  croit  être  celui  de 
Jumiège  '.  Il  fut  de  là  mandé  à  la  cour,  d'où, 
après  quelque  séjour,  ce  prince  le  renvoya  à 
Fulde ,  convaincu  de  son  innocence.  Il  le 
chargea  même  de  négocier  la  paix  entre  lui 
et  le  duc  de  Bavière;  à  quoi  Sturme  réussit. 
A  son  retour  dans  son  monastère ,  il  s'appli- 
qua non-seulement  à  corriger  ce  qu'il  y  avait 
de  défectueux  dans  les  mœurs  de  ses  disci- 
ples ,  mais  aussi  à  disposer  les  bâtiments  de 
façon  qu'on  y  pût  commodément  faire  les 
fonctions  qui  conviennent  à  l'état  religieux. 
Il  mourut  le  17  décembre  de  l'an  779,  après 
avoir  exhorté  ses  religieux  à  persévérer  dans 
l'exacte  observation  de  leur  règle  ^.  Ils  n'u- 
saient ni  de  viande  ni  de  vin,  et  n'avaient 
personne  pour  les  servir,  vivant  du  travail 
de  leurs  mains. 

3.  Saint  Sturme  mit  par  écrit  les  usages  et 
les  coutumes  qu'il  rapporta  d'Italie  et  qu'il 
établit  ensuite  dans  son  monastère  de  Fulde  ^. 
Ce  recueil  est  divisé  en  deux  parties. 

La  première  contient  l'ordre  de  l'office  se- 
lon qu'on  le  faisait  au  Mont-Cassin  aux  fêtes 
principales.  Le  dimanche  avant  celui  des  Ra- 
meaux on  cessait  de  dire  le  Gloria  après  le 
répons  bref,  et  le  lendemain ,  lundi ,  on  voi- 
lait les  images.  La  bénédiction  des  palmes 
se  faisait  le  dimanche  appelé  des  Rameaux  ; 
on  faisait  la  procession  en  chantant  l'an- 
tienne Hosanna,  au  Fils  de  David.  Après  le 
graduel  et  le  trait ,  on  chantait  l'évangile  de 
la  Passion,  selon  saint  Matthieu.  L'office  de 
la  nuit  se  faisait  à  l'ordinaire  les  trois  jours 
suivants.  Mais  le  mercredi  ou  la  veille  de  la 
Cène ,  on  commençait  l'office  du  lendemain 
après  comphes,  et  depuis  cet  office  jusqu'à  la 
messe  du  samedi  saint,  on  ne  se  servait  point 
de  cloches  ou  du  signe  accoutumé  pour  ap- 
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peler  les  frères  à  l'église.  Les  Lamentations 
de  Jérémie  faisaient,  comme  aujourd'hui, 
partie  de  l'office.  Le  jour  de  la  Cène  la  messe 
se  célébrait  vers  le  soir.  Lorsqu'elle  était 
finie ,  les  moines  allaient  au  réfectoire  pren- 
dre quelques  rafraîchissements,  après  quoi 
Fabbé  lavait  les  pieds  à  tous.  Pendant  ce 
temps ,  on  chantait  le  Mandatum.  Ensuite  ils 
retournaient  au  réfectoire  pour  souper.  La 
nuit  du  même  jour  on  chantait  les  matines 
du  lendemain,  c'est-à-dire  du  vendredi  saint; 
à  chaque  antienne  on  éteignait  une  chan- 
delle. A  l'office  qui  se  commençait  à  tierce, 
on  lisait  la  Passion  selon  saint  Matthieu  ;  à 
sexte,  selon  saint  Marc;  à  none,  une  leçon 
du  prophète  Osée,  une  de  l'Exode,  quelques 
autres  endroits  de  l'Ecriture,  puis  la  Passion 
selon  saint  Jean.  Le  célébrant  récitait  plu- 
sieurs oraisons ,  après  lesquelles  on  adorait 
la  croix.  Les  religieux  ne  mangeaient  que  le 
soir.  Le  samedi  saint  la  messe  ne  se  célébrait 
qu'après  none.  Encore  était-elle  précédée  de 
la  lecture  des  douze  prophéties,  de  la  béné- 
diction de  l'eau  et  du  cierge  pascal,  des  lita- 
nies que  l'on  chantait  en  procession,  en  sorte 
que  l'on  ne  pouvait  manger  que  le  soir.  Aux 
jours  de  fête,  on  disait  douze  leçons  à  ma- 
tines. Les  fêtes  marquées  dans  ce  recueil 
sont  celles  de  Pâques,  de  l'Ascension  ,  de  la 
Pentecôte,  de  saint  Jean-Baptiste,  de  saint 
Pierre,  de  saint  Laurent,  de  la  sainte  Vierge 
Marie,  de  saint  Martin,  de  Noël  avec  octave, 
de  l'Epiphanie  avec  octave  ,  de  la  Purifica- 
tion, des  saints  Faustin  et  Jovite,  de  saint 
Benoît ,  de  saint  Grégoire ,  pape,  et  de  saint 
Germain,  évêque. 

La  seconde  partie  regarde  les  exercices 
qui  se  pratiquaient  dans  le  cloître.  Dom 
Mabillon  les  a  données  toutes  deux  dans 
le  quatrième  tome  de  ses  Analectes  *,  sans 
nom  d'auteur,  et  dans  l'opinion  que  l'ordre 
qui  y  est  établi  soit  pour  les  offices  divins, 
soit  pour  les  observances  monastiques ,  ve- 
nait du  monastère  de  Saint-Benoît  de  Fri- 
singue  5.  Mais  il  a  reconnu  depuis  que  c'était 
l'ordre  qu'on  suivait  au  Mont-Cassin,  et  que 
c'était  de  là  que  saint  Sturme  l'avait  tiré  pour 
le  faire  observer  à  Fulde.  On  l'a  réimprimé 
avec  le  nom  de  son  auteur  dans  le  recueil 
intitulé  :  Ancienne  discipline  monastique,  à  Pa- 
ris, en  1726.  La  Vie  de  saint  Sturme  a  été 


1  Tom.  IV  Act.  ordin.  S.  Bened.,  pag.  242,  244. 

2  Bonifac,  Episi.  ad  Zachariam,  ibid.,  pag.  244. 
'  Tom.  IV  Analect.,  pag.  454. 


4  Tom.  IV  Analect.,  pag.   454,   et  edit.  in-folio, 
pag.  151. 

»  J.ib.  XXII  Annal.,  num.  355,  pag.  144. 
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HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


Vie  desiinl 
Gullacli. 


nielïolfo. 
Son  poèmo. 


écrite  par  saint  Cigile ,  quatrième  abbé  de 
Fulde,  témoin  de  la  plupart  des  faits  qu'il 
rapporte  '.  Il  gouverna  ce  monastère  depuis 
l'an  818  jusqu'en  822.  [Les  écrits  de  saint 
Sturme  sont  reproduits  au  tome  LXXXIX  de 
la  Patrologie  latine,  col.  1257,  avec  une  notice 
tirée  de  Fabricius.  Sa  Vie,  par  saint  Cigile 
ou  Eigile,  est  au  tome  CV  de  la  Patrologie.'] 

4.  Saint  Gutlach,  prêtre  et  fondateur  du 
monastère  de  Crulande  ou  Croiland,  a  eu 
deux  historiens,  Félix  et  Alfrid,  l'un  et  l'au- 
tre moines  de  Croiland  2.  Le  premier  écrivit 
1  a  Vie  de  ce  saint  en  latin,  et  la  dédia  à  Ethe- 
bald,  roi  des  Anglais  orientaux;  le  second 
l'écrivit  en  langue  saxonne,  qui  était  en  usage 
dans  l'Angleterre  dès  le  temps  du  Vénérable 
Bède.  La  Vie  latine  de  saint  Gutlach  ,  se 
trouve  dans  le  tome  IIP  des  Actes  de  l'ordre 
de  Saint- Benoît.  Au  reste,  il  ne  faut  pas  con- 
fondre Félix ,  moine  de  Croiland ,  auteur  de 
cette  Vie,  avec  un  évèque  de  même  nom 
dont  Bède  parle  dans  le  livre  IIP  de  son  His- 
toire. Celui-là  écrivait  vers  l'an  740.  On  ne 
sait  pas  l'année  de  sa  mort. 

5.  Un  autre  moine  anglais  nommé  Etel- 
volfe,  écrivit,  vers  le  même  temps,  l'histoire 
des  abbés  et  des  hommes  vertueux  de  l'E- 
glise de  Lindisfarne  ^.  Elle  est ,  pour  la  plus 
grande  partie  ,  en  vers  héi'oïques ,  mais  il  y 
en  a  aussi  d'élégiaques ,  tous  d'un  style  dur 
et  peu  châtié.  Etelvolfe  l'adressa  à  Egbert, 
évèque  de  Lindisfarne.  Il  y  fait  mention  d'I- 
glac,  qu'il  avait  eu  pour  maitre.  C'est  le 
même  qui  a  écrit  la  Vie  de  saint  Siguwin, 
abbé  du  monastère  de  Saint -Pierre,  dans 
nie  de  Lindisfarne  ■*.  II  y  parle  aussi  d'un 
abbé  du  même  monastère,  nommé  Ultan, 
qu'il  dit  avoir  été  très-habile  dans  l'art  de 
copier  des  livres  ^.  L'ouvrage  d'Etelvolfe  est 
imprimé  dans  le  tome  VP  des  Actes  de  l'ordre 
de  Saint-Benoît  [et  dans  le  XGVI  de  la  Patro- 
logie latine,  col.  1327  et  suiv.].  On  cite  des 
manuscrits  d'Angleterre  qui  lui  attribuent 
plusieurs  autres  écrits ,  savoir  :  une  Chro- 
nique des  rois  et  des  évêques  d'Angleterre  ^, 
une  traduction  de  la  règle  de  Saint-Benoît  en 
langue  saxonne ,  un  traité  de  la  Discipline 
monastique  à  l'usage  des  moines  de  Saint- 
Benoît.  Dans  l'inscription,  Etelvolfe  est  qua- 
lifié évèque  de  Winchester. 


6.  Saint  Willibald,  né  en  Angleterre,  vers 
l'an  700,  fut  mis  dès  l'enfance  dans  le  mo- 
nastère de  Waltheim  pour  y  être  élevé  dans 
la  piété  et  dans  les  lettres  '.  En  720,  il  fit  le 
voyage  de  Rome  avec  Richard,  son  père,  et 
Vanebalde,  son  frère.  Richard  mourut  en 
chemin.  Willibald,  après  un  séjour  de  deux 
ans  à  Rome,  y  laissa  son  frère  et  partit  pour 
la  terre  sainte,  avec  deux  jeunes  Anglais. 
Ils  furent  arrêtés  comme  espions  à  Emèse, 
par  les  Sarrasins.  S'étant  fait  connaître  pour 
ce  qu'ils  étaient,  on  les  relâcha.  Ils  passèrent 
d'Emèse  à  Damas,  et  de  là  à  Nazareth,  à 
Cana  en  Galilée  et  au  mont  Thabor,  où  ils 
virent  un  monastère  dont  l'éghse  était  con- 
sacrée au  Sauveur,  à  Moïse  et  à  Elie  ^.  L'abbé 
Adamnan,  dans  son  voyage  des  saints  lieux, 
marque  trois  églises  sur  le  mont  Thabor,  une 
dédiée  au  Sauveur,  les  deux  autres  à  Moïse 
et  à  Elie.  Willibald  et  ses  compagnons  allè- 
rent à  Tibériade,  curieux  de  voir  la  mer  sur 
laquelle  Jésus-Christ  avait  marché  à  pieds 
secs,  et  où  saint  Pierre  avait  pensé  être  sub- 
mergé ;  ils  trouvèrent  le  long  de  cette  mer, 
ou  à  Tibériade  même,  plusieurs  églises,  et 
une  synagogue  des  Juifs.  Continuant  leur 
chemin,  ils  passèrent  à  Césarée,  puis  au  mo- 
nastère de  Saint- Jean -Baptiste,  bâti  à  un 
quart  de  lieue  du  Jourdain,  et  à  celui  de 
Saint-Eustache,  situé  entre  Jéricho  et  Jéru- 
salem. Arrivés  en  cette  ville,  ils  en  visitèrent 
les  églises  et  tous  les  lieux  consacrés  par  la 
présence  du  Seigneur.  On  peut  en  voir  le  dé- 
tail dans  la  Vie  de  saint  Willibald.  A  leur 
retour,  ils  virent  la  ville  de  Nicée;  en  entrant 
dans  l'église  qui  était  toute  semblable  à  celle 
du  mont  Olivet,  d'où  Jésus-Christ  monta  au 
ciel,  ils  y  trouvèrent  les  images  des  évêques 
qui  avaient  assisté  au  concile  tenu  en  cette 
ville  sous  le  grand  Constantin  '.  WiUibald 
revint  en  Italie,  environ  sept  ans  après  sa 
sortie  de  Rome,  c'est-à-dire  vers  l'an  728.  Il 
alla  au  Mont-Cassin  où,  après  dix  ans  passés 
sous  la  conduite  de  l'abbé  Pétronax,  il  fut 
tiré  de  sa  retraite  par  le  pape  Grégoire  111, 
et  envoyé  en  Allemagne  aider  saint  Boniface 
dans  ses  missions.  Ce  saint  évèque  l'ordonna 
prêtre  et  lui  donna  le  soin  d'un  lieu  appelé 
Eichstat,  où  il  n'y  avait  encore  qu'une  petite 
église.  Un  an  après,  il  le  sacra  évèque.  Ce  fut 


Sainl  Willi. 
liald. 


1  Prolog,  in  Vitam  sancii  Sturmii,  pag.  244. 

^  Tom.  III  Aclor.  ordinis  sancti  Bened.,  pag.  257. 

3  Tom.  VI  Actor.  ordinis  sancti  Dened.,  pag.  317. 

'  Ibid.,  pag.  329.  —  »  Pag.  323. 

<^  Oudin.,  de  Script.  Eccles.,  tom.  I,  pag.  1791 ,  1792. 


'  Tom.  IV  Actor.  ordi?iis  sancti  Bened.,  pag.  332. 

8  Ibid.,  pag.  339 . 

9  Et  in   illa  ecclesia   eranl   imagines  episcoporum 
qui  erant  ibi  in  synode.  Ibid.,  pag.  343. 
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en  cette  qualité  qu'il  assista  au  concile  de 
Germanie  en  742,  où  se  trouva  Carloman. 
Dieu  ayant  béni  ses  travaux,  la  face  du  ter- 
ritoire d'Eichstat  se  changea  entièrement. 
Willibald  y  bâtit  une  cathédrale  dont  il  donna 
la  desserte  à  des  religieux  qui  suivaient  la 
règle  de  Saint-Benoit,  en  la  même  manière 
qu'il  l'avait  vu  pratiquer  au  Mont-Cassin.  Il 
avait  quarante-un  ans,  lorsqu'il  fut  ordonné 
évêque.La  religieuse  d'Eidenheimquiaécrit 
sa  Vie  ne  pousse  pas  plus  loin  sa  narration  ', 
mais  elle  assure  que  tout  ce  qu'elle  rapporte 
de  ce  saint  homme,  elle  le  savait  de  lui- 
même  ;  de  quoi  elle  prend  à  témoin  ses  dia- 
cres et  quelques  autres  ecclésiastiques  qui 
étaient  présents,  lorsque  saint  Willibald  lui 
racontait  ses  voyages  ou  ce  qui  lui  était  ar- 
rivé en  d'autres  occasions. 

7.  C'est  à  lui  que  l'on  attribue  ordinaire- 
ment l'histoire  de  la  Vie  de  saint  Boniface, 
archevêque  de  Mayence,  et  les  actes  de  son 
martyre  -.  Il  est  dit  qu'il  les  écrivit  aux  ins- 
tances de  Lulle,  successeur  de  ce  saint,  et  de 
Mengosus,  évêque  de  Wurtzbourg;  qu'il  leur 
présenta  son  ouvrage  écrit  sur  des  tables  ci- 
rées, qa'après  qu'ils  l'eurent  examiné  et  sans 
doute  approuvé,  il  les  transcrivit  sur  du  par- 
chemin. Ce  qui  embarrasse  dans  ce  senti- 
ment, c'est  que  l'auteur  de  cette  Vie  ne  se 
donne  en  la  commençant  que  la  qualité  de 
prêtre  ;  qu'il  dit  ensuite  l'avoir  écrite  sur  ce 
que  ceux  qui  avaient  vu  et  ouï  parler  le  saint 
lui  en  avaient  appris,  et  qu'en  parlant  de 
l'ordination  de  Willibald,  évêque  d'Eichstat, 
et  de  Burchard,  évêque  de  Wurtzbourg,  il 
les  appelle  deux  hommes  d'industrie.  Pourquoi 
saint  Willibald,  étant  évêque,  n'aurait-il  pris 
que  la  qualité  de  prêtre  ?  Ayant  été  disciple 
de  saint  Boniface,  qu'est-il  besoin  qu'il  re- 
courût à  d'autres  témoins  pour  écrire  sa  Vie? 
Est-il  naturel  qu'il  se  soit  loué  lui-même? 
Voilà  ce  que  l'on  objecte  de  plus  fort  pour 
ôter  celte  Vie  à  saint  Willibald,  évêque 
d'Eichstat  ^,  et  pour  la  donner  à  quelque 
prêtre  de  même  nom  du  diocèse  de  Mayence 
ou  de  Wurtzbourg.  Mais  ne  peut-on  pas  ré- 
pondre que  dans  le  viii"  siècle,  comme  dans 
les  précédents,  on  donnait  quelquefois  le  nom 
de  prêtre  à  des  évêques?  Notker  qui  écrivait 
dans  le  x=  siècle  ne  donne  à  saint  Willibald 


d'Eichstat  que  le  titre  de  prêtre,  quoiqu'il  le 
connût  évêque  ;  et  l'auteur  de  la  Vie  de  saint 
Boniface,  qui  ne  s'est  qualifié  que  prêtre  dans 
la  préface,  se  qualifie  évêque  dans  l'épilogue. 
S'il  a  eu  recours  pour  écrire  cette  Vie  aux  dis- 
ciples de  saint  Boniface  *,  c'est  que  n'ayant 
vécu  avec  lui  que  dans  ses  dernières  années 
et  après  son  troisième  voyage  à  Rome,  il 
avait  besoin  d'être  instruit  par  d'autres  des 
premières  années  de  sa  vie  et  des  commen- 
cements de  son  apostolat  en  Allemagne.  A 
l'égard  de  l'éloge  qu'il  fait  de  lui-même,  il 
n'excède  point  les  règles  de  la  modestie  ^.  Il 
s'agissait  de  justifier  le  choix  que  saint  Bo- 
niface avait  fait  de  deux  hommes  pour  ache- 
ver l'ouvrage  de  la  conversion  des  infidèles 
en  Allemagne;  pouvait-il  se  dispenser  de 
dire  quelque  chose  à  leur  louange?  Ajoutons 
que  le  Willibald,  auteur  de  la  Vie  de  saint 
Boniface,  était  contemporain,  et  que  le  moine 
Olhlon  qui  entreprit  dans  le  xi°  siècle  d'en 
donner  une  seconde  Vie,  cite  la  première 
sous  le  nom  de  saint  Willibald,  sans  le  qua- 
lifier ni  prêtre,  ni  évêque  ;  ce  qui  fait  voir, 
ce  semble,  qu'il  ne  connaissait  que  celui  qui 
avait  été  disciple  du  saint.  Il-  faut  donc  lais- 
ser l'évêque  d'Eichstat  en  possession  de  cet 
ouvrage,  jusqu'à  de  plus  grands  éclaircisse- 
ments. On  le  fait  encore  auteur  de  la  Vie  de 
sainte  Walpurge,  sa  sœur,  et  de  quelques  let- 
tres à  des  moines.  Il  ne  nous  reste  rien  de 
tout  cela  ^.  La  Vie  que  nous  avons  de  sainte 
Walpurge  est  de  Wolfard,  prêtre  du  monas- 
tère d'Haseren  au  diocèse  d'Eichstat.  [On  la 
trouve  au  tome  CXXIX  de  la  Patrologie  la- 
tine, col.  685  et  suiv. .] 

8.  La  Vie  de  sainte  Brigilte,vierge  écossaise,  chiiien.sej 
fut  composée  par  un  moine  bénédictin  du  '°"'^- 
monastère  d'Inis-keltre  en  Hibernie,  nommé 
ChiUen  '.  Il  l'écrivit  en  vers,  mais  il  paraît, 
par  le  prologue  qu'il  a  mis  à  la  tête  de  son 
ouvrage,  que  d'autres  avant  lui  avaient  tra- 
vaillé sur  la  même  matière  ,  et  qu'il  avait 
profité  de  leurs  mémoires.  Golgan,  qui  a  le 
premier  fait  imprimer  la  Vie  de  sainte  Bri- 
gitte ^  par  Chilien,  dit  que  saint  Ultan  avait 
fait  un  recueil  des  miracles  de  cette  sainte. 
Bollandus  en  a  donné  cinq  Vies  différentes, 
dont  la  troisième  est  celle  que  Chilien  fit  en 
vers.  La  seconde  porte  le  nom  de  Cogitosus. 


'  Tom.  VÇ  Actorum  ordinis  sancti  Braec?.,  pag.  345. 

*  Tom.  IV  Aciorum  ordinis  sancti  Bened.,  pag.  i, 
[et  dans  le  tome  LXXXIX  de  la  Patrologie  latine, 
col.  603.] 

3  liasuage,  tom.  11  Leclion.  Canisiij  part,  l,  pag.  228. 
XII. 


*  Tom.  IV  Adorum  ordinis  sancti  Bened.,  pag.  25. 
^  Ibld.,  pag.  1.  —  6  Ibid.,  pag.  260. 
1  BoUand.,  tom.  februar.,  pag.  141. 
8  Ibid.,  pag.  100. 
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Elle  a  été  imprimée  parmi  les  Anciennes  le- 
çons de  Canisius  '.  La  première  et  la  qua- 
trième sont  sans  nom  d'auteur.  La  cinquième 
est  de  Laurent  de  Dunelme.  Chilien  écrivait 
vers  le  milieu  du  viii"  siècle^,  et  peut-être  en- 
core plus  tard,  puisqu'il  cite  la  tradition  des 
anciens  sur  ce  qu'il  rapporte  de  la  sainte. 
Godescaïc,  9.  La  Vie  de  saint  Lambert,  évoque  de 
Li«s«-  Maëstricht,  fut  écrite  par  un  diacre  de  l'Eglise 

de  Liège,  nommé  Godescalc,  par  ordre  de 
l'évêque  Agilfiid  ^.  Il  y  joignit  une  relation 
de  plusieurs  miracles  du  saint,  et  l'histoire 
de  la  première  translation  de  ses  reliques  à 
Liège.  Toutes  ces  pièces  ont  été  publiées 
d'abord  par  Canisius,  puis  parChapeauvilUe, 
ensuite  par  dom  Mabillon.  Il  y  en  a  aussi 
quelque  chose  dans  le  premier  tome  des 
Historiens  français  d'André  Duchesne.  Saint 
Lambert,  après  avoir  été  sept  ans  hors  de 
son  siège,  y  fut  rétabli  vers  l'an  681,  et  Fa- 
ramond,  usurpateur  du  siège  de  Maëstricht, 
chassé  par  ordre  de  Pépin.  Tandis  que  le 
saint  était  occupé  dans  les  environs  de  la 
ville  épiscopale  à  la  conversion  des  païens, 
deuxfrères,  GallusetRiold,  pillèrent  les  biens 
de  l'Eglise  de  Maëstricht.  Les  parents  et  les 
amis  de  saint  Lambert  ne  pouvant  souffrir 
leurs  violences  les  tuèrent.  Dodon,  parent  de 
ces  deux  frères,  résolut  de  venger  leur  mort 
sur  l'évêque  même.  Un  jour  comme  il  repo- 
sait après  matines,  Dodon,  à  la  tête  de  quan- 
tité de  gens  armés,  entra  dans  sa  maison, 
passa  au  fil  de  l'épée  tous  ceux  qu'il  y  trouva 
et  un  de  sa  troupe  étant  monté  sur  le  toit  de 
la  chambre  où  le  saint  était  prosterné  les 


bras  étendus  en  forme  de  croix,  lui  lança  un 
dard  dont  il  le  tua  le  17  septembre  708.  Saint 
Lambert  est  honoré  dans  l'Eglise  comme 
martyr. 

10.  Nous  ne  connaissons  Marc,  évêque 
d'Idrunte,  que  par  une  hymne  en  vers  acros- 
tiches sur  le  grand  Sabbat  *,  ou  le  jour  au- 
quel il  est  dit  que  Dieu  se  reposa  après  avoir 
créé  le  ciel  et  la  terre  et  tout  ce  qu'ils  con- 
tiennent, et  auquel  Jésus-Christ  descendit 
aux  enfers  pour  délivrer  les  justes  qui  y 
étaient  détenus  captifs.  Il  l'écrivit  en  grec. 
Nous  en  avons  la  traduction  latine  dans  l'ap- 
pendice de  La  Bigne,  et  dans  le  treizième 
tome  de  la  Bibliothèque  des  Pères,  [et  dans  le 
tome  XCVI  de  la  Pati'ologie  latine,  col.  1343- 
1346.] 

il.  Isidore,  évêque  de  Badajoz^,  en  Espa- 
gne, a  donné  une  Chronique,  que  l'on  peut 
regarder  comme  la  continuation  de  celle 
d'idace.  Elle  commence  à  l'an  610,  et  finit  à 
l'an  754.  Le  style  en  est  dur  et  barbare.  San- 
doval,  évêque  de  Pampelune,  la  fit  imprimer 
en  cette  ville  en  1639,  avec  celles  de  Sébas- 
tien de  Salamanque,  de  Sampire  d'Asturies, 
et  de  Pelage  Ouétens  qui  en  sont  la  conti- 
nuation. [On  la  trouve  reproduite  au  t.  XCVI 
de  la  Patrologie  latine,  col.  1233,  d'après  Fie- 
rez, la  Espana  sagrada,  avec  une  notice  tirée 
d'Antoine,  des  témoignages  de  Mariana  et  de 
D.  Marca.  La  supputation  des  temps  est  fort 
exacte  dans  cette  Chronique,  dit  ce  dernier 
auteur,  quoique  certaines  erreurs  s'y  soient 
gUssées  par  la  faute  des  copistes.] 


Marc 
drunte. 


Isidore  de 
Radajoz. 


w 


CHAPITRE  XV. 


Saint  Lullo. 
Ses  commen- 
cements. 


Saint   LuUe,  archevêque  de   Mayence,  [787];   Angelramne,  évêque    de 
Metz,  [791];  Donat,  diacre  de  la  même  Eglise  [vers  la  même  époque]. 


1.  Saint  Lulle,  Anglais  de  nation,  entra 
dès  l'âge  de  sept  ans  dans  le  monastère  de 
Maldubi,  connu  depuis  sous  le  nom  de  Mal- 
mesbury  ^.  Il  y  fut  élevé  sous  l'abbé  Cœba 
qui  le  surnomma  Irtel.  De  là  il  passa  en  celui 


de  Jarrow,  où  il  eut  pour  maître  le  Vénérable 
Bède.  En  732,  il  quitta  l'Angleterre  à  la  prière 
de  saint  Boniface  qui  le  reçut  avec  ses  com- 
pagnons, l'admit  à  la  vie  monastique  '',  puis 
l'employa  au  ministère  de  la  parole,  et  l'as- 


I 


1  Tom.  I  Lection.  Canis.,  pag.  416.  [PuiroL,  tom. 
LXXII,  col.  775-790.].  —  2  Bollaud  ,  ubi  supra,  pag. 
101.  —  2  Tom.  III  Actor.  ordinis  S.  Bened.,  pag.  59. 

*  Tom.  XIII  Biblioth.  Pair.,  pag.  333,  et  in  append. 
Biilii,  pag.  723. 

''  C'est  le  même  qu'où  trouve  désigné  sous  le  nom 


d'Isidore  Pacemis,  de  Pax  Aiigusia  ou  Badajoz  et 
non  d'Isidore  de  Pax  Julia  ou  Béja,  en  Portugal. 
{L'editeu!-.) 

<■  Tom.  IV  Actorum  ordinis  sancli  Bened.,  pag.  35S 
et  seq.  —  ''  Ibid.,  pag.  330. 


CHAPITRE  XV.  —  SAINT  LULLE,  DE  MAYENCE. 


[vni^  SIÈCLE.] 

socia  à  ses  travaux  apostoliques.  Saint  Lulle 
était  dès  lors  diacre,  soit  qu'il  eût  été  or- 
donné avant  son  départ  d'Angleterre,  soit 
que  saint  Boniface  lui  eût  fait  conférer  Tor- 
dre du  diaconat  aussitôt  après  son  arrivée  en 
Allemagne.  Quelques  années  après  il  Tor- 
donna  prêtre.  En  731,  il  Tenvoya  à  Rome, 
consulter  le  pape  Zacharie  sur  certaines  dif- 
ficultés qu'il  ne  voulait  pas  confier  au  papier  ', 
Trois  ans  après  sa  légation,  il  fut  sacré  évo- 
que, et  fait  ensuite  coadjuteur  de  l'archevê- 
que de  Mayence,  du  consentement  du  roi 
Pépin,  des  évêques,  des  abbés,  du  clergé  et 
de  la  noblesse.  Pour  obtenir  celte  grâce, 
saint  Boniface  avait  écrit  à  Fulrade,  abbé  de 
Saint-Denis,  arcbichapelain  de  ce  prince,  en 
des  termes  qui  marquaient  combien  il  sou- 
haitait dé  la  recevoir  :  «  Je  vous  conjure,  lui 
dit-il,  au  nom  de  Dieu,  de  faire  établir  mon 
fils  Lulle  et  mon  confrère  en  l'épiscopat  pour 
le  service  de  ces  Eglises,  afin  qu'il  soit  le 
docteur  des  prêtres,  des  moines  et  des  peu- 
ples. »  Environ  deux  ans  après,  ce  saint 
ayant  souffert  le  martyre,  saint  Lulle  fil  trans- 
férer son  corps  en  l'abbaye  de  Fulde,  sachant 
que  telle  avait  été  sa  volonté,  et  engagea  saint 
Willibald,  évêque  d'Eichstat,  à  écrire  sa  Vie. 
Saint  Lulle  gouverna  l'Eglise  de  Mayence 
pendant  trente-quatre  ans  avec  beaucoup  de 
zèle  et  de  piété  ^.  Le  roi  Pépin  lui  écrivit 
deux  lettres;  l'une  pour  faire  des  processions 
publiques  en  actions  de  grâces  de  ce  que 
Dieu  avait  délivré  les  Gaules  d'une  grande 
stérilité  ;  l'autre  pour  faire  cesser  les  pluies 
qui,  par  leur  trop  grande  abondance,  pou- 
vaient empêcher  la  terre  de  produire  ses 
fruits.  Il  est  remarquable  que  le  prince  indi- 
que lui-môme  dans  cette  lettre  la  manière 
dont  on  devait  se  comporter  durant  ces  priè- 
res publiques.  II  ordonne  l'abstinence  de 
viande  et  de  toute  boisson  où  il  entrait  du 
miel,  pendant  une  semaine  entière  ^  ;  il  com- 
mande de  jeûner  jusqu'au  soir  le  lundi,  le 
mercredi  et  le  vendredi;  chaque  jour  de  cette 
semaine,  les  moines  et  les  religieuses  récite- 
ront cinquante  psaumes,  et  les  prêtres  diront 
les  messes  que  l'on  a  coutume  de  dire  dans 
les  calamités.  De  plus,  chaque  prêtre  devait 
dire  trente  messes  pour  le  pape  défunt  (c'é- 
tait ou  Paul  I",  ou  Etienne  III),  les  autres 
devaient  réciter  des  psaumes,  et  tous  de- 
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valent  jeûner.  Saint  Lulle  fut  aussi  em- 
ployé à  négocier  la  paix  entre  la  France 
et  l'Angleterre  *,  et  il  y  réussit.  On  a  jugé 
différemment  de  sa  contestation  avec  saint 
Sturme,  abbé  de  Fulde  ^.  Saint  Liudger  donne 
le  tort  à  saint  Lulle  :  l'anonyme  qui  a  écrit 
la  Vie  de  saint  Lulle,  rejette  toute  la  faute 
sur  le  naturel  ardent  et  impétueux  de  saint 
Sturme,  en  qui  il  reconnaît  d'ailleurs  de 
grandes  qualités  et  beaucoup  de  vei'tus.  Saint 
Lulle  mourut  le  1"  novembre  787. 

2.  Il  nous  reste  neuf  lettres  de  saint  Lulle,  ses  leures. 
imprimées  dans  le  recueil  de  celles  de  saint 
Boniface,  son  prédécesseur  ^.  La  première 
est  adressée  à  Dealun  qui,  ce  semble,  avait 
été  son  maître;  du  moins  il  lui  donne  ce  titre. 
En  lui  envoyant  quelques  petits  présents,  il 
le  priait  de  lui  faire  tenir  quelques  opuscules 
de  l'évêque  Adhelme,  soit  en  prose,  soit  en 
vers,  soit  en  rime,  c'est-à-dire  apparemment 
les  cantiques  qu'il  avait  composés  pour  rete- 
nir le  peuple  et  l'édifier.  Saint  Lulle  n'était 
alors  que  diacre,  mais  déjà  en  Allemagne, 
puisqu'il  demandait  ces  livres  pour  le  conso- 
ler dans  le  pays  étranger  où  il  se  trouvait. 
Sa  lettre  finit  par  huit  vers  d'Ausone  qui  n'y 
ont  aucun  rapport  :  ce  qui  donne  lieu  de 
croire  qu'ils  sont  ajoutés.  La  seconde  est  à 
l'abbesse  Ranebade,  qui  était  de  la  famille 
royale.  Il  paraît  par  cette  lettre  que  saint 
Lulle  avait  fait  quelque  séjour  dans  son  mo- 
nastère, depuis  sa  sortie  d'Angleterre,  avec 
deux  autres  personnes  qu'il  nomme  '.  Après 
donc  qu'il  fut  arrivé  en  Allemagne,  il  informa 
cette  abbesse  de  la  manière  dont  saint  Boni- 
face  l'avait  admis  à  la  profession  monastique 
et  la  pria  de  l'admettre  aussi  à  la  communion 
de  sa  sainte  communauté.  La  troisième  à 
l'abbé  Grégoire  roule  sur  l'instabilité  des 
choses  humaines*,  et  la  distance  infinie  qu'il 
y  a  entre  la  félicité  de  ce  monde  et  celle  de 
la  vie  future  '.  La  quatrième  à  Déobgyte  est 
une  lettre  de  consolation.  Il  fait  mention 
dans  la  cinquième  du  martyre  de  saint  Boni- 
face.  Ainsi  elle  fut  écrite  après  733.  C'est  un 
reproche  assez  vif  à  Suithane  ou  Osuithan,  de 
ce  qu'elle  néghgeait  de  faire  observer  dans  son 
monastère  les  règles  de  l'observance  qu'elle 
avait  apprises  de  saint  Boniface  "*.  II  écrivit 
la  sixième  à  plusieurs  prêtres  de  son  diocèse 
pour  faire  dans  la  province  de  Thuringe  des 


4  Tom.  IV  Act.  S.  Bened.,  pag.  357.  —  s  Pag.  359. 

3  Epist.  96,  et  62  iater  Bonifuciana. 

••  Tom.  IV  Act.  S.  Bened.,  pag.  359.  —  <■  Pag.  362. 


6  Tom.  XIII  Biblioih. 
'  Ibid.  —  s  Pag.  88. 


Pair.,  pag. 
—  9  Pag.  89 


72. 


<»  Ibid. 
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prières  publiques  ',  et  y  observer  un  jeûne 
de  sept  jours,  afin  d'obtenir  de  Dieu  la  déli- 
vrance d'un  fléau  dont  on  était  menacé  par 
l'abondance  des  pluies,  et  pour  faire  aussi 
des  prières  pour  le  pape  dernier  mort,  et 
pour  deux  laïques  qu'il  nomme.  Nous  avons 
vu  plus  haut  que  le  roi  Pépin  lui  avait  écrit 
sur  ce  sujet.  Il  ne  fit  que  copier  la  lettre  de 
ce  prince,  et  la  rendre  circulaire,  par  forme 
de  mandement,  en  y  mettant  son  nom,  sans 
parler  en  aucune  façon  de  Pépin.  Dans  la 
septième,  qui  est  au  pape  Etienne  ^,  il  de- 
mande justice  contre  un  prêtre  nommé  En- 
rade  qui,  quoique  ordonné  pour  une  autre 
paroisse,  était  venu  s'établir  dans  une  du 
diocèse  de  Mayence,  contre  les  canons,  sans 
l'agrément  de  saint  Boniface,  son  pi-édéces- 
seur,  et  sans  le  sien.  Il  marque  que  confor- 
mément aux  décrets  du  Saint-Siège,  il  avait 
excommunié  ce  prêtre  ;  mais  qu'il  se  mettait 
peu  en  peine  de  cette  censure,  parce  qu'il 
trouvait  de  l'appui  auprès  du  prêtre  Wilfrid, 
le  même  qui  l'avait  introduit  dans  la  paroisse 
qu'il  desservait.  Il  prie  donc  le  pape  de  juger 
cette  affaire,  et  d'obliger  Enrade  à  réparer 
tous  les  torts  qu'il  avait  faits  à  son  Eglise  et 
au  peuple  du  lieu.  La  huitième  est  à  un  évê- 
que  nommé  Gœna,  avec  qui  il  était  depuis 
longtemps  lié  d'amitié  ^  Il  se  plaint  des 
vexations  que  les  princes  faisaient  à  l'Eglise 
en  introduisant  de  nouvelles  coutumes  qui 
tendaient  à  la  corruption  des  mœurs,  et  en 
faisant  chaque  jour  de  nouvelles  lois.  Il  de- 
mande à  Cœna  quelques  ouvrages  du  Véné- 
rable Bède.  Saint  LuUe  était  alors  fort  caduc, 
et  ne  croyait  pas  devoir  attendre  fort  long- 
temps sa  dernière  heure.  Ce  fut  vers  le 
même  temps  qu'il  écrivit  sa  neuvième  lettre, 
qui  est  adressée  à  l'abbé  Cuthbert,  à  qui  il 
demanda  aussi  quelques  ouvrages  de  Bède, 
mais  différents  de  ceux  qu'il  avait  demandés 
à  Cœna.  Il  avait  sans  doute  écrit  un  plus 
grand  nombre  de  lettres.  On  en  peut  juger 
par  celles  qu'il  reçut  de  Rome,  de  France  et 


d'Angleterre.  Il  y  en  a  du  roi  Pépin,  de  Men- 
gosus,  évêque  de  Mirsbourg,  de  l'abbé  Cuth- 
bert,  du  prêtre  Wigberth,  de  Cinevulf,  roi  des 
Saxons  occidentaux,  et  de  plusieurs  autres 
personnes.  Ces  lettres  se  trouvent  parmi 
celles  de  saint  Boniface.  [Elles  sont  données 
séparément  dans  le  tome  XCVI  de  la  Patro- 
logie  latine,  col.  819-848,  avec  une  notice  de 
Fabricius.]  Saint  Lulle  assista  au  concile 
d'Attigny,  en  763,  et  à  celui  qui  se  tint  à 
Rome  pour  le  culte  des  images,  en  769  *. 

Angelramne,  nommé  aussi  quelquefois  In- 
gelram  ou  Enguerran,  reçut  sa  première 
éducation  au  monastère  de  Gorze,  d'où  il 
passa  à  celui  de  Celle-Neuve,  connu  depuis 
sous  le  nom  de  Saint-Avold.  Après  y  avoir 
fait  profession  et  pratiqué  pendant  quelques 
années  les  exercices  de  la  vie  monastique,  il 
en  fut  tiré  pour  être  fait  abbé  de  Sénones, 
après  la  mort  d'Etienne  '.  Angelramne  avait 
lui-même  demandé  l'abbaye  à  Charlemagne. 
Saint  Chrodegang  étant  mort  en  766,  Angel- 
ramne fut  choisi  pour  lui  succéder  après  une 
vacance  de  plus  de  deux  ans.  Il  fut  ordonné 
le  23  septembre  668,  et  porta  comme  son 
prédécesseur  le  titre  d'archevêque.  Il  y  joi- 
gnit dans  la  suite  celui  d'archichapelain  du 
roi,  ou  de  grand-aumônier  et  d'apocrisiaire, 
ou  de  nonce  du  pape  en  France.  Ce  fut  le  roi 
Charles  qui  lui  obtint  d'Adrien  I"  cette  der- 
nière qualité,  afin  qu'il  pût  avoir  continuel- 
lement à  sa  cour  Angelramne  pour  les  affai- 
res ecclésiastiques.  En  acceptant  l'évêché  de 
Metz,  il  ne  quitta  point  l'abbaye  de  Sénones, 
mais  profitant  de  son  autorité,  il  la  soumit  à 
l'Eglise  de  Metz.  Par  ce  moyen,  cette  abbaye 
qui  était  auparavant  impériale,  devint  une 
abbaye  épiscopale  ;  ce  qui  causa  beaucoup 
de  chagrin  aux  moines  de  Sénones.  Ricber, 
dans  la  Chronique  de  ce  monastère,  désap- 
prouve la  conduite  que  les  moines  tinrent  à 
cette  occasion  ^,  disant  qu'il  leur  avait  été 
plus  avantageux  de  voir  leur  monastère  sou- 
mis à  l'Eglise  de  Metz  ;  que  s'il  fût  demeuré 


*  Admonemus  vos  ut  rogetis  omnes  ubtgue  Deo  ser- 
vientes ,  iam  servos  Dei ,  quam  ancillas  Christi  in 
pruvincia  Thiringorum  universamque  plebem,  ut  in 
commun!  misericordiam  Domini  deprecentur,  quatenus 
ab  imminenti  pluviarum  flagella  liberemur,  id  est,  ut 
unam  hebdomadam  abstineant  se  ab  omni  carne  et  ab 
omni  potu ,  in  quo  mel  sit  :  secimda  feria ,  quarto 
feria  et  sexta  feria  jejunelis  usque  ad  vesperum  :  et 
unusquisque  servorum  Dei  et  sanctimonialium  quin- 
quaginta  psalmos  cantet  omni  die  in  illa  septimana, 
et  nias  missas  quœ  pro  tempestatibus  fieri  soleant , 
ce.lebrare  vos,  presbyteri,  recordamini.  Misimus  vobis 


nomen  Domini  romani  episcopi  pro  quo  unusquisque 
vestrum  triginta  rnissas  cantet  et  illos  puaimos,  et  je- 
junium  juxta  constituiionem  nostram.  Similiter  pro 
duobus  laicis  nomine  Meginfrith  et  Israban  decem 
missas  unusquisque  vestrum  cantet.  Valete  in  Domino 
semper.  Lullus,  Epist.  62,  iuter  Bonifacian.,  tom.  XIU 
Biblioth.  Pair.,  pag.  91. 

2  Pag.  112.  —  3  Pag.  116. 

»  Tom.  VI  Concil.,  pag.  1702  et  1722. 

s  Mabillou.,  Annal.,  lib.  XXIV,  pag.  216. 

8  Ibid. 


CHAPITRE  XV.  —  ANGELRAMNE,  ÉVÊQUE  DE  METZ. 


[VIIP  SIÈCLE.] 

SOUS  la  puissance  impériale,  il  en  aurait  été 
accablé  comme  plusieurs  autres  Eglises  voi- 
sines, soit  par  les  exactions  des  troupes  de 
l'empire,  soit  par  les  incursions  des  ennemis. 
Sous  son  pontificat  l'Eglise  de  Metz  se  rendit 
célèbre  par  l'école  qu'elle  établit  pour  ap- 
prendre le  chant  ecclésiastique,  c'est-à-dire 
le  chant  grégorien  ou  romain,  que  Pépin 
et  Charles  mirent  en  usage  dans  les  Eglises 
de  France  ',  comme  plus  mélodieux  et  plus 
parfait  que  le  chant  à  l'usage  des  Français. 
Angelramne  fit  aussi  honneur  à  son  épisco- 
pat,  en  engageant  Paul  Warnefrid,  diacre  du 
Mont-Cassin,  à  écrire  l'histoire  des  évêques 
de  Metz,  ses  prédécesseurs.  Il  embellit  le 
tombeau  de  saint  Nabor,  avec  les  libéralités 
du  roi  Charles  ;  mais  sa  mort  arrivée  le  26 
octobre  791,  Fempêcha  de  mettre  la  dernière 
main  à  cet  ouvrage,  comme  on  le  voit  par 
une  des  Epigrammes  d'Alcuin  -. 

A.  11  avait  eu  pendant  sa  vie  un  démêlé 
avec  les  évêques  de  l'Eglise  gallicane.  On 
n'en  sait  pas  au  vrai  le  motif;  mais  comme 
ils  l'accusèrent  d'avoir  violé  les  canons,  on 
croit  avec  beaucoup  de  vraisemblance  que 
leurs  plaintes  roulaient  sur  ce  qu'Angel- 
ramne  étant  occupé  à  la  cour  par  les  fonc- 
tions d'archichapelain  et  de  nonce  du  pape, 
ne  résidait  point  dans  son  diocèse.  Angel- 
ramne composa  pour  sa  justification  un  écrit 
ou  plutôt  une  collection  de  canons,  qu'il  pré- 
senta au  pape  Adrien,  dans  le  temps  qu'on 
examinait  son  affaire.  Cette  collection  est 
datée  du  19  septembre  de  l'an  783.  Elle  porte 
dans  quelques  exemplaires  le  nom  d'Adrien, 
comme  si  ce  pape  l'eût  donnée  à  Angel- 
ramne; mais  en  d'autres,  il  est  dit  que  ce  fut 
Angelramne  qui  la  présenta  au  pape;  ce  qui 
est  d'autant  plus  probable  que  l'on  trouve 
dans  la  collection  d'Angelramne  des  extraits 
de  plusieurs  fausses  décrétales,  dont  il  n'y 
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avait  aucun  vestige  dans  le  code  des  canons 
que  le  pape  Adrien  avait  envoyé  au  roi 
Charles  environ  dix  ans  auparavant.  La  col- 
lection d'Angelramne  est  composée  de  qua^ 
tre-vingts  canons,  dans  les  éditions  des  con- 
ciles ;  mais  dans  celle  qu'en  a  faite  Antoine 
Augustin,  elle  n'est  que  de  soixante-douze, 
parce  qu'on  y  a  mis  plusieurs  canons  sous 
un  même  nombre.  Presque  tous  regardent 
la  façon  de  procéder  dans  les  affaires  ecclé- 
siastiques, où  il  s'agit  de  contravention  aux 
règles  de  l'Eglise;  les  qualités  des  juges  et 
des  accusateurs,  la  compétence  des  tribu- 
naux. Antoine  Augustin  a  fait  des  notes  sur 
chacun,  où  il  marque  les  endroits  d'où  ils 
sont  tirés,  si  c'est  des  fausses  décrétales, 
ou  des  conciles,  ou  des  écrits  des  pères.  Le 
cinquante-sixième  est  un  extrait  du  faux  con- 
cile de  Sinuesse  où  l'on  suppose  qu'il  fut 
décidé  que  le  pape  n'est  soumis  au  jugement 
de  personne,  par  la  raison  qu'il  est  dit  dans 
l'Evangile  que  le  disciple  n'est  pas  au-dessus 
du  maître.  [Le  tome  XGVI  de  la  Patrologie 
latine,  col.  1033,  reproduit  cette  collection 
d'après  Mansi,  avec  des  notes  de  Sirmond, 
d'Antoine  Augustin  et  de  Pagi;  elle  est  pré- 
cédée d'une  notice  tirée  de  Gallia  christiana, 
tom.  XIIL  A  la  suite,  on  lit  des  donations 
faites  à  trois  monastères  ;  elles  sont  rappor- 
tées d'après  D.  Calmet,  Histoire  de  Lorraine.] 
Angelramne  ^  est  le  premier  qui  ait  fait  usage 
de  ces  fausses  décrétales  *,  mais  sans  les 
citer.  Riculfe,  archevêque  de  Mayence,  les 
répandit  en  France  quelques  années  après. 
On  les  connut  plus  tard  à  Rome. 

5.  Nous  devons  en  quelque  sorte  à  Angel- 
ramne, la  Vie  de  saint  Tron  ou  Trudon,  puis- 
que ce  fut  par  ses  ordres  qu'un  diacre  de 
l'Eglise  de  Metz,  nommé  Donat,  l'écrivit  ^. 
C'est  ce  qu'il  marque  dans  la  préface  ou  épî- 
tre  dédicatoire  à  cet  évêque. 


DoDat,  dia- 
cre de  l'Egli- 
se de  Metz. 


Mabillon.,  lib.  XXIII  Annal.,  nutn.  34. 
Pontificalis  apex,  pastor,  patriarcha,  sacerJos, 
Angetramnus  ovans,  fretus  pietate  magistra, 
Martyris  egregii  Naboris  deductus  amore, 
Cœperat  intentus  sacrum  vestire  sepulchrum 

Ampliftcala  pio  Carolo  per  mimera  rege. 
Ne  compleret  opus,  rapuit  mors  improba  patrem. 
Alcuin.,  Epig.  164. 
'  Wasserleben,    daus  ses  Documents  pour  servir 


à  l'histoire  des  fausses  décrétales,  Û844,  tient  Angel- 
ramne pour  véritable  auteur  des  Capitula,  et  prétend 
ainsi  qu'ils  sont  plus  anciens  que  le  faux  lâidore,  et 
ont  été  puisés,  bona  fide,  de  sources  plus  anciennes. 
Les  matériaux  du  faux  Isidore  qui  s'y  trouvent  au- 
raient été  introduits  plus  tard.  (^L'éditeur.) 

4  Vide  tom.  VI,  pag.  75. 

»  Tom.  II  Actor.  ordinis  sancti  Bened.,  pag.  1024. 
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CHAPITRE  XVI. 


Adrien  ,   pape  ,    [795]. 


Adrien,  pa-  1 .  Le  successeur  d'Etienne  III  sur  le  Saint- 
peeQ.72.  Siège,  fut  Adrien,  fils  de  Théodore,  né  à 
Rome  d'une  famille  très-notable  '.  Dès  sa 
jeunesse  il  donna  de  grandes  marques  de 
vertu,  s'appliquant  à  la  prière  jour  et  nuit 
dans  l'église  de  Saint-Marc,  voisine  de  sa 
maison  paternelle,  mortifiant  son  corps  et 
faisant  beaucoup  d'aumônes.  Le  témoignage 
que  toute  la  ville  de  Rome  rendait  à  son  mé- 
rile,  engagea  le  pape  Paul  P'  à  le  mettre 
dans  le  clergé.  Il  le  fit  notaire  régionaire, 
puis  sous-diacre.  Etienne  III  l'ordonna  dia- 
cre, et  dès  lors  Adrien  se  mit  à  expliquer 
TEvangile  au  peuple.  Estimé  généralement, 
il  fut  élu  pape  aussitôt  après  la  mort  d'E- 
tienne, le  9  février  de  l'an  772.  Le  même 
jour  il  rappela  ceux  des  magistrats,  du  clergé 
et  de  la  milice,  qui  avaient  été  envoyés  en 
exil  par  Paul  Afiarte  ou  par  ses  partisans,  et 
mit  en  bberté  ceux  qu'ils  tenaient  dans  les 
liens  et  dans  les  prisons  :  en  sorte  que  Rome 
ressentit  une  double  joie  à  sa  consécration. 

sesdéraêiés       2.  Didier,  roi  des  Lombards,  l'ayant  appris, 

avec     Didier,  ,  t  i  n  n 

roi  des  Lom-  lui  euvova  des  ambassadeurs  pour  rassurer 
de  son  amitie  et  Jui  demander  la  sienne. 
Adrien  qui  savait  que  ce  pi'ince  s'était  par- 
juré deux  fois,  et  qu'il  n'avait  rien  tenu  de 
ce  qu'il  avait  promis  au  pape  Etienne  III,  son 
prédécesseur,  ne  crut  pas  devoir  s'engager 
avec  un  roi  qui  manquait  de  bonne  foi.  Mais 
ses  ambassadeurs  promirent  avec  tant  de 
serments  que  Didier  accomplirait  tout  ce  qu'il 
avait  promis  au  pape  Etienne,  qu'Adrien  les 
crut,  et  envoya  ses  légats  à  ce  prince  pour 
l'exécution  de  ses  promesses.  A  peine  les  lé- 
gats étaient-ils  sortis  de  Rome,  qu'on  vint 
annoncer  au  pape  que  Didier  venait  de  s'em- 
parer du  duché  de  Ferrare,  de  plusieurs 
villes  de  l'exarchat  de  Ravenne,  et  qu'il  te- 
nait cette  ville  bloquée,  ravageant  tout  le 
pays  d'alentour.  Adrien  s'en  plaignit  à  ce 
prince,  qui  lui  répondit  qu'il  garderait  ces 
places  jusqu'à  ce  qu'il  vînt  lui-même  conférer 
avec  lui. 

'  Auastas.,  tom.  VI  Concil.,  pag.  1726. 


3.  Son  but  était  d'attirer  le  pape  en  Lom- 
bardie  et  de  l'obliger  à  sacrer  les  deux  fils 
de  Carloman,  mort  l'année  précédente  771, 
en  qualité  de  rois  des  Français,  et  de  le  diviser 
par  là  avec  le  roi  Charles,  reconnu  pour  seul 
roi  en  France.  Adrien,  s'apercevant  du  piège, 
refusa  d'aller  trouver  Didier  :  et  voyant  qu'il 
n'avait  rien  à  espérer  de  lui,  et  qu'au  con- 
traire il  menaçait  Rome,  il  envoya  des  légats 
au  roi  Charles  pour  lui  demander  du  se- 
cours. Pendant  cette  négociation  le  roi  Di- 
dier sortit  de  Pavie  avec  les  deux  enfants  de 
Carloman  et  avec  ses  troupes,  et  marcha  vers 
Rome.  Le  pape  sachant  qu'il  approchait,  se 
mit  en  état  de  défendre  la  ville,  fît  mettre  en 
sûreté  les  ornements  et  les  trésors  des  égli- 
ses de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul,  et  en- 
voya au  roi  Didier  un  écrit  où  il  le  conjurait 
par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  de  ne 
point  entrer  sans  sa  pei'mission  sur  les  terres 
des  Romains.  Le  roi  ayant  reçu  cette  protes- 
tation à  Viterbe,  y  eut  égard  et  s'en  retourna. 
Le  roi  Charles,  informé  que  Didier  ne  voulait 
point  rendre  les  villes  dont  il  s'était  emparé, 
ni  faire  justice  à  l'Eglise  romaine,  passa  les 
Alpes,  et  l'assiégea  dans  Pavie  où  il  s'était 
enfermé.  Le  siège  dura  six  mois,  pendant 
lesquels  la  plupart  des  Lombards  allèrent  à 
Rome  se  donner  au  pape  Adrien,  qui  leur 
nomma  pour  chef  un  d'entre  eus  nommé 
Hildebrand.  Le  roi  Charles  vint  lui-même 
à  Rome,  accompagné  de  plusieurs  évêques 
et  abbés,  avec  quelques  seigneurs  et  des 
troupes  pour  sa  sûreté.  C'était  au  carême  de 
l'année  774,  et  ce  prince  voulait  y  arriver  le 
samedi  saint,  qui  en  cette  année  était  le  2 
avril.  Le  pape  envo^j^a  au-devant  de  lui  tous 
les  magistrats  de  Rome,  jusqu'à  dix  lieues  : 
et  quand  il  lut  environ  à  un  quart  d'heure  de 
la  ville,  il  envoya  toutes  les  compagnies  de 
la  milice  avec  leurs  chefs,  et  tous  les  enfants 
que  l'on  instruisait  dans  les  écoles,  portant 
des  rameaux  de  palmes  et  d'oliviers,  et  chan- 
tant des  acclamations  à  la  louange  du  roi. 
On  portait  aussi  devant  ce  prince  les  croix, 
et  on  n'oublia  rien  de  ce  qui  pouvait  contri- 


11  demande 
du  secours aa 
roi  Cliarles, 
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CHAPITRE  XVI.  —  ADRIEN,  PAPE. 


buer  à  lui  faire  honneur.  Aussitôt  que  Charles 
aperçut  les  croix,  il  descendit  de  cheval  et 
s'avança  à  pied  jusqu'à  l'église  de  Saint- 
Pierre.  Le  pape  l'attendait  sur  les  degrés, 
avec  son  clergé.  Ils  entrèrent  ensemble  dans 
l'église,  le  roi  ayant  la  droite  sur  le  pape  qu'il 
tenait  par  la  main.  Après  que  le  roi  et  sa 
suite  se  furent  prosternés  devant  la  Confes- 
sion de  Saint-Pierre,  il  pria  le  pape  de  lui 
permettre  d'entrer  dans  Rome  pour  accom- 
plir ses  vœux  et  faire  ses  prières  dans  diver- 
ses églises.  Ils  .descendirent  l'un  et  l'autre 
près  du  corps  de  saint  Pierre,  avec  les  sei- 
gneurs romains  et  français ,  et  se  promirent 
sûreté  par  des  serments  mutuels.  Le  pape 
célébra  en  présence  du  roi  le  baptême  so- 
lennel dans  la  basilique  de  Latran,  et  la 
messe  le  jour  de  Pâques  à  Sainte-Marie-Ma- 
jeure; le  lundi  à  Saint-Pierre  et  le  mardi  à 
Saint-Paul.  Ces  stations  sont  marquées  pour 
les  mêmes  jours  dans  le  Missel  romain.  Le 
mercredi  le  roi  Charles  confirma  les  dona- 
tions faites  au  pape  Etienne,  par  Pépin  son 
père,  et  Carloman  son  frère,  puis  il  retourna 
au  siège  de  Pavie.  Didier  fut  obligé  de  se 
rendre  et  envoyé  en  France  au  monastère 
de  Corbie,  où  il  acheva  ses  jours  dans  la  pé- 
nitence et  les  exercices  de  piété.  Telle  fut  la 
fin  du  royaume  des  Lombards.  Charles  prit 
depuis  ce  temps  le  titre  de  roi  des  Français 
et  des  Lombards.  A  son  départ  de  Rome  le 
pape  Adrien  lui  donna  le  Code  des  canons 
de  l'Eglise  romaine,  suivant  l'édition  de  De- 
nis le  Petit,  à  laquelle  on  avait  ajouté  les 
épîtres  décrétales  des  papes  Hilarus,  Sim- 
phce,  Félix,  Symmaque,  Hormisdas  et  Gré- 
goire II.  Adrien  avait  mis  en  tête  un  éloge 
du  roi  en  vers  acrostiches,  dont  les  premières 
lettres  marquaient  le  présent  qu'il  lui  en  fai- 
sait *  :  dans  le  corps  de  la  pièce,  le  pape  lui 
souhaitait  d'entrer  victorieux  dans  Pavie,  de 
dompter  Didier  et  de  conquérir  le  royaume 
des  Lombards.  Il  congratulait  ce  prince  sur 
son  attachement  à  la  foi  qu'il  avait  reçue  de 
ses  ancêtres,  et  sur  la  protection  qu'il  accor- 
dait à  l'Eglise  romaine.  Quelques-uns  rap- 
portent cette  lettre  au  troisième  voyage  de 
Charles  à  Rome,  en  l'an  797.  Mais  Didier, 
dont  il  y  est  fait  mention,  n'était  plus  alors 
à  Pavie,  ni  roi  des  Lombards. 
i„^iij  4.  Cependant  l'impératrice  Irène  ayant  dé- 
i\%^l  hbéré  avec  son  conseil  pour  chercher  un 
sujet  propre  à  remplir  le  siège  de  Constanti- 
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nople  que  le  patriarche  Paul  venait  de  qui- 
ter,  le  sort  tomba  sur  Tamise,  secrétaire  de 
l'empereur.  Il  fit  d'abord  difficulté,  mais  en- 
fin il  accepta,  à  condition  que  l'impératrice 
et  l'empereur  Constantin  son  fils,  assemble- 
raient un  concile  pour  réunir  l'Eglise  d'O- 
rient, divisée  au  sujet  du  culte  des  images. 
Taraise,  nommé  patriarche,  envoya  ses  let- 
tres synodales  et  sa  profession  de  foi  au  pape 
Adrien.  L'impératrice  lui  écrivit  en  même 
temps  au  nom  de  son  fils  et  du  sien  ^,  pour 
lui  déclarer  leur  résolution  touchant  la  tenue 
d'un  concile  général,  et  le  prièrent  d'y  assis- 
ter en  personne  pour  confirmer  l'ancienne 
tradition  de  l'Eglise  sur  les  images.  Ils  le 
priaient,  au  cas  qu'il  ne  pût  venir,  d'envoyer 
des  hommes  respectables  et  instruits,  char- 
gés de  ses  lettres  pour  tenir  sa  place.  Cons- 
tantin, évêque  de  Léontium  en  Sicile,  fut  dé- 
puté pour  porter  au  pape  cette  lettre,  qui 
est  datée  du  29  août  784.  Adrien  fit  réponse 
à  l'empereur  et  au  patriarche.  Il  disait  à 
ce  prince  que  les  deux  papes  Grégoire ,  les 
papes  Zacharie,  Etienne,  Paul,  et  l'autre 
Etienne  s'étaient  employés  de  tout  leur  pou- 
voir auprès  des  empereurs  pour  les  engager 
à  rétablir  le  culte  des  images,  mais  inutile- 
ment. Puis  il  exhortait  ce  prince  à  faire  ob- 
server en  Grèce  ce  que  l'on  pratiquait  en 
Occident,  où,  suivant  la  tradition  des  pères 
on  n'adorait  que  Dieu  en  esprit  et  en  vérité, 
ne  regardant  les  images  que  comme  nn  mo- 
nument de  la  vénération  des  fidèles,  bien 
loin  d'en  faire  des  divinités.  II  traitait  au 
long  cette  question,  ajoutant  que  s'il  était 
impossible  de  faire  rétabUr  le  culte  des  ima- 
ges sans  tenir  un  concile,  il  fallait  première- 
ment que  l'on  analhématisàt  en  présence  de 
ses  légats,  le  faux  concile  qui  en  avait  con- 
damné le  culte,  et  qu'ensuite  l'empereur, 
l'impératrice  sa  mère,  le  patriarche  de  Cons- 
tantin ople  et  tout  le  sénat  donnassent  une 
déclaration  avec  serment  de  laisser  au  con- 
cile une  liberté  entièi'e,  et  de  renvoyer  les 
légats  avec  toute  sorte  d'humanité,  quand 
même  la  réunion  ne  se  ferait  pas.  Le  pape 
Adrien  demandait  ensuite  la  restitution  des 
patrimoines  de  Saint-Pierre  donnés  par  les 
empereurs  et  les  autres  fidèles,  pour  le  lumi- 
naire de  l'Eglise  et  la  subsistance  des  pau- 
vres; et  qu'on  lui  rendît  la  consécration  des 
archevêques  et  évêques  de  l'Illyrie,  qui 
avaient  toujours  été  sous  la  juridiction  du 


'  Justel.,  Biblioth.,  tom.  I,  pag.  97. 
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Saint-Siège.  Adrien  témoignait  dans  la  même 
lettre  qui  est  du  26  octobre  785,  sa  surprise 
de  voir  que  l'empereur  donnait  à  Taraise  le 
titre  de  patriarche  universel;  et  encore  de 
ce  qu'il  avait  été  tiré  de  l'état  laïque  et  du 
service  de  l'empereur,  pour  être  élevé  tout 
d'un  coup  à  la  dignité  patriarcale.  Pour  en- 
gager l'empereur  à  restituer  à  l'Eglise  ro- 
maine les  patrimoines  de  Saint-Pierre  en 
Grèce  et  en  Orient,  il  lui  proposait  l'exemple 
du  roi  Charles,  qui  avait  fait  rendre  à  cette 
Eglise  des  provinces,  des  villes,  des  châteaux 
et  des  patrimoines  détenus  injustement  par 
les  Lombards,  et  qui  ne  cessait  d'offrir  tous 
les  jours  de  l'or  et  de  l'argent  pour  le  lu- 
minaire et  la  nourriture  des  pauvres.   Le 
concile  se  tint  le  24  septembre  785  :  et  les 
légats  du  pape  y  présidèrent  comme  repré- 
sentant sa  personne. 
Sa  lettre       g.  Informé,  vers  l'an  790,  qu'il  s'était  élevé 

aux    éTèques  ,,      ^    ,     .    . 

d'Espagne,  gn  Espaguo  uuo  nouvellc  heresie  qui  ensei- 
gnait que  Jésus-Christ  selon  la  nature  hu- 
maine n'était  que  fils  adoptif  et  de  nom  seu- 
lement, il  écrivit  à  tous  les  évêques  d'Espa- 
codecaroi.   gno  uuc  lettre  circulaire,  où  il  les  e.\hortait 

"■  de  demeurer  fermes  dans  la  doctrine  de  l'E- 

glise qui  reconnaît  Jésus-Christ  pour  le  Fils 
du  Dieu  vivant.  11  rapportait  sur  cela  plu- 
sieurs passages  de  l'Ecriture  et  des  Pères, 
pour  montrer  que  le  nom  d'enfants  adoptifs 
convient  aux  chrétiens,  et  noa  pas  à  Jésus- 
Christ  qui  est  Fils  par  nature.  Il  se  plaignait 
dans  la  même  lettre  de  quelques  abus  qui 
régnaient  en  Espagne.  En  quelques  endroits 
de  l'Espagne  on  reculait  la  Pâque  au  delà 
du  temps  marqué  par  le  concile  deNicée; 
on  se  donnait  aussi  la  liberté  de  manger  du 
sang  de  porc  et  des  viandes  suffoquées  con- 
tre la  pratique  générale  de  l'Eglise;  d'autres 
entendant  mal  le  mystère  de  la  prédestina- 
tion, niaient  la  liberté  ou  la  relevaient  trop, 
au  préjudice  de  la  grâce;  quelques-uns  con- 
tractaient des  mariages  avec  des  musulmans; 
il  y  avait  des  femmes  qui  se  remariaient  du 
vivant  de  leurs  maris,  enfin  les  prêtres  étaient 
ordonnés  sans  examen.  Elipand,  l'un  des 
deux  évêques  d'Espagne  qui  avaient  inventé 
la  nouvelle  erreur',  écrivit,  pour  la  soutenir, 
une  lettre  générale  aux  évêques  de  France 
et  une  particulière  au  roi  Charles.  Ce  prince, 
après  avoir  consulté  les  évêques  de  son 
royaume  sur  cette  question,  en  écrivit  au 
pape,  qui  lui  envoya  une  lettre  adressée  aux 

»  Tom.  VU  ConciL,  pag.  1022. 


évêques  de  Galice  et  d'Espagne  ^,  dans  la- 
quelle il  réfutait  la  lettre  d'Elipand  par  pli- 
sieurs  autorités  de  l'Ecriture  et  des  Pères, 
tant  grecs  que  latins.  Il  insistait  principale- 
ment sur  la  confession  de  saint  Pierre,  qui 
en  disant  :  Vous  êtes  le  Christ  Fils  du  Dieu  Maiih  xt,i6, 
vivant,  marquait  clairement  qu'il  n'est  pas 
fils  par  adoption,  mais  par  nature.  Les  pas- 
sages des  pères  n'étaient  pas  moins  formels  : 
on  y  condamnait  nettement  ceux  qui  diraient 
que  Jésus-Christ  est  fils  adoptif  comme  nous. 
Le  pape  finissait  sa  lettre  en  exhortant  les 
évêques  d'Espagne  à  se  réunir  à  la  foi  com- 
mune de  l'Eglise;  les  déclarant,  en  cas  de  Ai 
refus,  séparés  et  anathématisés  par  l'autorité  W 
du  Saint-Siège  apostolique  et  de  saint  Pierre, 
prince  des  apôtres. 

6.  Les  évêques  de  France  et  ceux  d'Italie   ,  n.  envoi. 

■"■  des   légats  an 

réfutèrent  aussi  l'erreur  d'Elipand,  entre  au-  «ncue  à, 

'-  '  Francrort.en 

très  Paufin,  patriarche  d'Aquilée,  qui  com-  ^'^''■ 
posa  à  ce  sujet  un  écrit  au  nom  de  tous  les 
évêques  des  provinces  d'Italie  qui  étaient  de 
l'obéissance  du  roi  Charles.  Son  écrit  fut  lu 
dans  le  concile  que  ce  prince  fit  tenir  à 
Francfort  en  794  ^.  On  y  lut  aussi  l'écrit  en- 
voyé par  Elipand  et  les  évêques  d'Espagne  : 
et  après  qu'on  l'eut  examiné  on  en  réfuta 
les  erreurs  dans  une  lettre  synodique.  Adrien 
y  avait  envoyé  deux  légats,  Théophilacte  et 
Etienne,  avec  les  actes  du  second  concile  de 
Nicée  pour  y  être  approuvés,  mais  son  in- 
tention ne  fut  point  suivie.  Les  évêques  de 
Francfort,  qui  avaient  apparemment  d'autres 
actes  que  ceux  que  les  légats  avaient  appor- 
tés, se  persuadèrent  faussement  que  le  se- 
cond concile  de  Nicée  avait  enseigné  qu'il 
fallait  adorer  les  images  :  et  voulant  mar- 
quer l'éloignement  qu'ils  avaient  de  cette  i 
eri'eur  prétendue,  et  pour  les  iconoclastes,  ' 
ils  déclarèrent  qu'ils  rejetaient  l'adoration  et  ,^°^°t  ^"'' 
la  servitude,  établies  dans  ce  concile.              '^"•^■ 

7.  Quelque  temps  après  la  tenue  de  ce  ^i?-™'' '^" 
concile,  le  roi  Charles  envoya  les  livres  nom- 
més Carolins,  où  du  moins  de  fort  longs  ex- 
traits au  pape  Adrien,  par  Angilbert,  un  de 
ses  secrétaires,  avec  sa  Confession  de  foi  sur 
les  images,  afin  qu'il  les  approuvât.  Ces  li- 
vres avaient  été  composés  trois  ans  après  le 
concile  de  Nicée,  en  787.  Mais  ils  ne  furent 
rendus  publics  que  plusieurs  années  après. 
Quoique  Charles  n'en  fût  point  auteur,  il  les 
adopta,  et  consentit  à  ce  qu'ils  passassent 
sous  son  nom  :  d'où  vient  qu'il  y  parle  en 

2  Ibid.,  pag.  1025.  —  '  Ibid.,  pag.  1022. 
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première  personne,  comme  s'il  les  eût  com- 
posés en  effet.  Angilbert,  en  les  présentant 
au  pape,  était  chargé  de  le  solliciter  de  dé- 
clarer l'empereur  hérétique  ' .  Le  roi  Charles 
y  aurait  trouvé  son  compte.  11  savait  que  ce 
qui  lui  avait  donné  lieu  d'étendre  sa  domi- 
nation en  Italie,  venait  de  ce  que  les  empe- 
reurs de  Constantinople  étaient  regardés 
comme  les  auteui's  et  les  fauteurs  de  l'héré- 
sie des  iconoclastes.  Il  avait  même  déjà 
poussé  ses  conquêtes  jusque  dans  la  Panno- 
nie  et  jusqu'à  la  mer  Baltique.  Il  était  donc 
de  son  intérêt  que  Constantin  fût  déclaré 
hérétique;  et  il  en  fournissait  un  motif,  en 
montrant  par  les  Livres  Carolins,  qu'il  avait 
établi  ou  fait  établir  dans  le  second  concile 
de  Nicée  un  culte  idolâtrique. 
MpoDsB  8.  Le  pape  ne  se  trouva  pas  peu  embar- 
liïres.  rassé  :  il  avait  approuve  les  décrets  de  ce 
concile  ^,  et  il  savait  que  la  doctrine  en  était 
orthodoxe.  Comment  aurait-il  pu  condamner 
Constantin  pour  avoir  ou  assemblé  le  concile 
de  Nicée,  ou  pour  en  avoir  approuvé  les  sen- 
timents ?  Il  prit  le  parti  de  recevoir  favora- 
blement l'envoyé  du  roi  Charles,  et  au  lieu 
de  donner  son  approbation  aux  Livres  Ca- 
rolins, il  les  réfuta  article  par  article,  sans 
entrer  toutefois  dans  les  intérêts  des  person- 
nes, et  en  s'appliquant  uniquement  à  défen- 
dre l'ancienne  tradition  et  l'ancien  usage  de 
la  sainte  Eghse  catholique,  apostoUque  et 
romaine,  qui  était  la  doctrine  de  tous  ses 
prédécesseurs.  Mais  aussi  il  ne  pressa  point 
le  roi  Charles  de  recevoir  le  concile  de  Nicée, 
ni  de  révoquer  ce  qui  s'était  fait  à  Francfort  : 
seulement  il  prit  ouvertement  la  défense  du 
culte  des  images,  et  fit  voir  qu'on  n'avait 
rien  décidé  là-dessus  à  Nicée  qui  ne  fût  con- 
forme à  la  saine  doctrine.  C'est  ce  qu'il  traite 
de  mieux  dans  sa  lettre,  et  ce  qui  était  plus 
important.  Les  Livres  Carolins  reprochaient 
aux  pères  de  ce  concile  d'avoir  souffert  que 
l'impératrice  Irène  se  trouvât  dans  leur  as- 
semblée 3;  le  pape  répondit  qu'Hélène,  mère 
du  grand  Constantin,  avait  assisté  à  Rome, 
avec  son  fils,  à  une  conférence  de  religion 
entre  des  chrétiens  et  des  Juifs,  et  que  Pul- 
chérie  se  trouva  au  concile  de  Chalcédoine, 
avec  l'empereur  Marcien.  Ils  objectaient  que 
Taraise  avait  dit  dans  le  concile  de  Nicée  que 
le  Saint-Esprit  procède  du  Père  par  le  Fils. 
Le  pape  dit  qu'on  trouvait  des  expressions 
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semblables  dans  les  anciens  pères,  nommé- 
ment dans  les  écrits  de  saint  Athanase,  de 
saint  Grégoire  Thaumaturge,  de  saint  Hi- 
laire,  de  saint  Basile,  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  de  saint  Ambroise  et  de  saint  Au- 
gustin. Ensuite  il  justifie,  autant  qu'il  le  peut, 
les  passages  de  l'Ecriture,  les  raisons,  les 
autorités  et  diverses  histoires  alléguées  par 
les  pères  de  Nicée  dans  leurs  avis,  en  remar- 
quant, sur  ce  que  les  Livres  Carolins  objec- 
taient contre  l'autorité  des  Vies  des  pères, 
que  l'on  ne  lisait  dans  l'Eglise  que  celles  qui 
portaient  les  noms  d'auteurs  approuvés,  et 
qu'on  lisait  plutôt  les  actes  des  martyrs  *. 

Quant  à  l'objection  tirée  de  l'avis  de  Cons- 
tantin, évêque  de  Chypre,  à  qui  les  Livres 
Carolins  faisaient  dire  qu'il  adorait  les  images 
comme  la  sainte  Trinité  ^,  il  donne  pour 
toute  réponse  la  profession  que  l'on  exigeait 
de  ceux  qui  abandonnaient  l'hérésie  des  ico- 
noclastes, pour  se  réunir  à  l'Eglise  catholi- 
que. Dans  cette  profession  on  disait  que  l'on 
doit  rendre  aux  images  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  de  la  sainte  Vierge,  des  anges 
et  de  tous  les  saints  le  salut  et  l'honneur, 
mais  non  la  véritable  latrie,  que  demande 
notre  foi,  et  qui  ne  convient  qu'à  la  nature 
divine.  Ainsi  on  se  conduit  à  l'égard  des 
images  comme  à  l'égard  de  la  croix,  des 
évangiles  et  des  autres  choses  sacrées.  Le 
pape  allègue  l'autorité  de  deux  conciles  te- 
nus à  Rome  contre  les  iconoclastes,  l'un  en 
732,  par  Grégoire  III,  l'autre  en  769,  par 
Etienne  III,  oîi  se  trouvèrent  douze  évêques 
de  France,  et  où  il  fut  ordonné  que  l'on  ho- 
norerait les  images  de  Jésus-Christ,  de  sa 
sainte  Mère  et  des  saints  ^.  Et  parce  que  quel- 
ques-uns de  ses  prédécesseurs  avaient  em- 
ployé le  terme  d'adoration  en  parlant  des 
images  du  Sauveur,  il  fait  voir  que  ce  culte 
est  purement  relatif.  On  adore  Jésus-Christ 
comme  Dieu,  mais  non  pas  son  image  qui  ne 
sert  que  pour  animer  notre  amour  envers  lui  ; 
en  se  prosternant  devant  son  image,  ce  n'est 
pas  l'image,  mais  Dieu  que  l'on  adore  repré- 
senté ou  comme  naissant,  ou  comme  souf- 
frant, ou  assis  sur  son  trône.  Le  culte  des 
images  n'a  été  condamné  dans  aucun  des  six 
premiers  conciles;  au  contraire  le  pape  Syl- 
vestre et  le  grand  Constantin  les  ont  hono- 
rées ',  plusieurs  papes  en  ont  fait  peindre; 
l'on  voit  encore  dans  les  églises  de  Rome, 


'  Tom.  Vil  Concil.,  pag.  963. 
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celles  de  saint  Sylvestre,  de  saint  Marc,  de 
saint  Jules,  de  saint  Damase,  de  saint  Céles- 
tin,  de  saint  Sixte,  de  Léon,  de  Vigile,  de 
Pelage,  de  Jean  I"  et  de  saint  Grégoire. 

Le  dernier  article  des  Livres  Carolins  con- 
tient une  profession  de  foi ,  oii  l'auteur,  ne 
voulant  rien  décider  sur  l'adoration  des  ima- 
ges, dit  :  «  Que  le  souverain  Pontife,  notre 
père,  et  toute  l'Eglise  romaine,  notre  mère, 
sachent  que,  suivant  la  doctrine  contenue 
dans  la  lettre  du  pape  saint  Grégoire  à  Sé- 
réuQS,  évèque  de  Marseille  ',  nous  permet- 
tons l'usage  des  images  tant  dans  les  églises 
qu'ailleurs,  pour  l'amour  de  Dieu  et  des 
saints  :  pour  ce  qui  est  de  les  adorer,  nous  n'y 
contraignons  personne,  mais  aussi  nous  ne 
permettons  pas  de  les  briser  ou  de  les  abat- 
tre :  et  nous  disons  hautement  que  le  senti- 
ment de  saint  Grégoire  dans  sa  lettre  à  Sé- 
rénus,  est  conforme  au  sentiment  de  l'Eglise 
universelle.  »  —  «  Cet  article,  répond  le  pape 
Adrien,  est  bien  différent  des  précédents  : 
c'est  pourquoi  nous  reconnaissons  qu'il  est 
de  vous,  en  ce  que  vous  faites  profession  de 
suivre  le  sentiment  de  saint  Grégoire  ^.  »  Il 
donne  un  extrait  de  la  lettre  de  ce  pape  à 
Sérénus,  où  l'on  voit  d'un  côté  qu'il  n'est 
point  permis  d'adorer  ce  qui  est  fait  de  la 
main  des  hommes;  que  l'on  ne  doit  se  pros- 
terner que  pour  adorer  la  sainte  Trinité  ;  et 
de  l'autre,  que  l'usage  des  images  est  légi- 
time, qu'on  peut  en  mettre  dans  les  églises 
pour  l'instruction  des  fidèles;  que  la  vue  des 
histoires  qu'elles  représentent,  doit  exciter 
en  eux  la  componction. 

Le  pape  ajoute  en  parlant  du  concile  de 
Nicée  :  «  La  décision  du  concile  de  Nicée 
étant  conforme  au  sentiment  de  saint  Gré- 
goire et  à  la  doctrine  orthodoxe,  je  l'ai  reçue, 
craignant  que,  si  je  ne  l'eusse  fait,  les  Grecs 
ne  retournassent  à  leurs  erreurs,  et  que  je 
ne  fusse  responsable  de  la  perte  de  tant 
d'âmes.  Toutefois,  encore  que  j'eusse  reçu 
ce  concile,  je  ne  m'en  suis  point  expliqué 
avec  l'empereur,  et  n'ai  pas  même  fait  ré- 
ponse aux  lettres  que  j'ai  reçues  deConstan- 
tinople  depuis  sept  ans.  »  Adrien  disait  en- 
suite que,  s'il  était  content  de  l'empereur  au 
sujet  des  images,  il  avait  raison  d'être  peu 
satisfait  sur  un  autre  ai-ticle  :  nonobstant  ses 
instances  et  ses  prières  réitérées,  l'empereur 
n'avait  point  restitué  à  l'Eglise  romaine  plu- 


sieurs patrimoines  situés  dans  les  terres  de 
l'empire,  qui  lui  avaient  été  ôtés  quand  on 
aboht  les  images.  Si  le  roi  le  trouvait  bon,  il 
écrirait  à  l'empereur  pour  lui  rendre  grâces 
de  ce  qu'il  avait  fait  pour  le  culte  des  images  ; 
et  en  même  temps  il  le  presserait  de  telle 
manière  sur  la  restitution  des  patrimoines 
de  Saint-Pierre,  que  s'il  refusait  d'y  sa- 
tisfaire il  le  déclarerait  hérétique.  De  ce 
passage  on  conjecture  que  le  roi  Charles 
avait  chargé  Angilbert,  son  ambassadeur,  de 
porter  le  pape  à  excommunier  l'empereur  en 
le  déclarant  hérétique. 

9.  Telle  fut  la  réponse  d'Adrien  aux  livres 
qui  lui  furent  présentés  de  la  part  du  roi 
Charles.  Le  pape  n'y  reconnut  ce  prince 
qu'en  un  seul  endroit;  c'était  celui  oîi  il  par- 
lait des  images  dans  des  termes  semblables 
à  ceux  de  saint  Grégoire-le-Grand  :  et  quoi- 
qu'il ne  doutât  pas  que  le  reste  des  Livres 
Carolins  ne  fût  l'ouvrage  d'une  main  étran- 
gère et  d'un  esprit  emporté  et  accoutumé  à 
de  mauvaises  chicanes,  il  répondit  à  toutes 
les  objections  avec  beaucoup  de  douceur  et 
de  modération.  Il  est  vrai  que  ses  réponses 
ne  sont  pas  toujours  solides  :  mais  c'est  que 
les  objections  roulent  pour  la  plupart  sur  les 
passages  ou  les  autorités  alléguées  par  les 
évoques  du  concile  de  Nicée,  lorsqu'ils  di- 
saient leurs  avis  en  particulier  :  et  l'on  sait 
qu'en  ces  sortes  d'occasions  tous  n'apportent 
pas  des  preuves  convaincantes.  11  faut  encore 
remarquer  que  les  Livres  Carolins  avaient 
été  composés  sur  des  actes  falsifiés  du  con. 
cile  de  Nicée,  transmis  par  les  iconoclastes 
en  France,  pour  y  rendre  les  calhoMques 
odieux,  en  leur  attribuant  des  sentiments 
outrés  sur  le  culte  des  images.  On  en  voit 
la  preuve  dans  les  actes  que  le  pape  Adrien 
envoya  au  roi  Charles  ^.  Car  au  lieu  que  les 
Livres  Carolins  faisaient  dire  à  Constantin, 
évêque  de  Constance  en  Chypre,  qu'il  fallait 
adorer  les  images  comme  la  sainte  Trinité*, 
jl  dit  tout  le  contraire,  en  distinguant  claire- 
ment l'honneur  qu'on  doit  rendre  aux  ima- 
ges, de  l'adoration  et  du  culte  de  latrie  qui 
n'est  dû  qu'à  la  très-sainte  Trinité.  Il  était 
sans  doute  aisé  au  pape  Adrien  de  relever 
cette  falsification.  Mais  peut-être  craignait-il 
d'offenser  le  roi  Charles,  dont  il  avait  besoin. 

10.  Le  pape  Adrien  écrivit  plusieurs  autres 
lettres  au  roi  Charles  ^.  Elles  sont  sans  date  : 
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mais  elles  paraissent  avoir  été  écrites  depuis 
le  premier  voj'age  que  ce  prince  fit  à  Rome, 
en  174.  Il  y  en  fil  un  second  en  781,  où  son 
fils  Carloman  fut  baptisé  parle  pape  Adrien, 
qui  le  leva  lui-même  des  fonts  et  changea 
son  nom  en  celui  de  Pépin.  Adrien  avait  écrit 
auparavant  à  Gharleraagne  pour  lui  deman- 
der de  baptiser  lui-même  son  fils.  Après  lui 
avoir  administré  le  baptême,  il  le  sacra  roi 
d'Italie,  et  son  frère  Louis,  roi  d'Aquitaine  : 
car  Charles  les  avait  amenés  l'un  et  l'autre 
avec  la  reine  Hildegarde,  leur  mère.  Dans 
une  autre  lettre  il  se  plaint  à  ce  prince  *  de 
ce  que  Léon,  archevêque  de  Ravenne,  s'était 
mis  en  possession  de  la  plupart  des  villes  qui 
appartenaient  à  l'Eglise  romaine  dans  l'Emi- 
lie, savoir  :  Faeuza,  Forlempopoli,  Forli  et 
quelques  autres  avec  le  duché  de  Ferrare. 
Léon  prétendait  que  le  roi  Charles  les  lui 
avait  données  avec  toute  la  Pentapole  ;  et  en 
conséquence  il  faisait  tout  sans  dépendance 
dans  le  territoire  de  Ravenne.  Adrien  prie 
donc  ce  prince  de  réprimer  les  entreprises  de 
Tarchevêque,  afin  que  l'Exarchat  de  Ravenne 
fût  à  la  disposition  du  Saint-Siège,  comme 
il  y  était  sous  le  pontificat  du  pape  Etienne 
et  sous  le  règne  de  Pépin.  Dans  la  lettre  sui- 
vante il  fait  des  plaintes  contre  l'évêque  Pos- 
sesseur et  l'abbé  Rabigode,  envoyés  du  roi 
Charles  et  le  prie  de  le  mettre  en  possession 
du  duché  de  Spolète,  dont  il  lui  avait  fait 
une  donation  ^.  11  lui  écrivit  encore  pour  lui 
demander  du  secours  contre  quatre  ducs  d'I- 
talie, qui  avaient  conspiré  avec  les  Grecs 
contre  rEgfise  romaine,  et  contre  Charles 
lui-même,  disant  qu'après  Dieu  les  Romains 
mettaient  toute  leur  confiance  dans  le  roi  et 
le  royaume  des  Français  ^.  Le  roi  Charles 
envoya  au  pape  des  députés  avec  des  lettres 
où  il  lui  marquait  que  dans  peu  il  ferait  le 
voyage  de  Rome  *.  Cette  nouvelle  causa 
beaucoup  de  Joie  à  Adrien.  Ce  fut  apparem- 
ment vers  Pâques  de  l'an  781 ,  la  même  an- 
née qu'il  fit  baptiser  son  fils  Carloman  par  le, 
pape  Adrien,  comme  on  vient  de  le  dire.  En 
une  autre  occasion  le  roi  Charles  envoya  à 
Rome  deux  abbés  pour  savoir  de  quelle  ma- 
nière il  devait  se  conduire  envers  les  Saxons 
qui,  après  avoir  embrassé  la  foi,  étaient  re- 
tournés à  l'idolâtrie  ^.  Adrien  répondit  que, 
s'ils  retournaient  une  seconde  fois  à  l'Eglise 
cathofique,  les  évêques  devaient  les  recevoir 
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en  leur  imposant  une  pénitence  dont  ils  fixe- 
raient le  temps,  selon  qu'ils  remarqueraient 
plus  ou  moins  de  ferveur  dans  ceux  à  qui  ils 
l'imposeraient. 

H .  Le  diacre  Adon,  qui  avait  fait  le  voyage  Leiires  in 
de  Rome  avec  l'abbé  Fulrade,  avait  demandé 
dès  lors  au  pape  un  corps  saint,  pour  le  re- 
porter en  France.  Adrien  fut  longtemps  à 
délibérer;  et  ne  pouvant  se  résoudre  à  tou- 
cher aux  reliques  des  saints,  il  écrivit  au  roi 
Charles  que  s'il  voulait  accepter  le  corps  de 
saint  Candide,  martyr,  que  le  pape  Paul  avait 
donné  au  prêtre  Aciulse,  et  qui  était  entre 
les  mains  de  l'évêque  Vulchar,  il  y  consen- 
tait. Il  permit  encore  au  roi  Charles  d'em- 
porter du  palais  de  Ravenne  des  marbres  et 
des  ouvrages  à  la  mosaïque  ^.  Mais  il  de- 
manda à  ce  prince  de  ne  point  permettre  que 
les  prêtres  ni  les  évêques  portassent  les  ar- 
mes dans  les  armées.  Il  l'assura  qu'il  priait 
sans  cesse  pour  la  prospérité  de  ses  armes  et 
pour  la  conservation  de  la  reine  Hildegarde, 
qu'il  appelle  sa  commère  spirituelle,  et  qu'il 
avait  mis  dans  l'église  la  croix  qu'il  lui  avait 
envoyée.  Dans  l'Italie  et  dans  la  Toscane  il 
y  avait  des  évêques  qui  s'emparaient  des 
diocèses  des  autres,  et  qui  prenaient  de  l'ar- 
gent pour  les  ordinations.  La  fille  d'Erme- 
nald  avait  quitté  l'habit  de  religieuse  pour  se 
marier^.  Le  pape  prie  le  roi  d'empêcher  tous 
ces  désordres,  et  de  ne  recevoir  aucun  de 
ceux  qui  l'allaient  trouver,  sans  une  lettre 
de  sa  part,  comme  il  n'en  recevait  point  qui 
ne  lui  en  apportassent  de  la  sienne.  Ayant 
appris  la  victoire  que  ce  prince  avait  rem- 
portée sur  les  Saxons  et  la  conversion  de  ces 
peuples,  il  l'en  congratula  ',  ajoutant,  que 
suivant  ses  désirs,  il  avait  ordonné  des  lita- 
nies pendant  trois  jours,  savoir  :  la  veille  de 
Saint-Jean-Baptiste,  le  jour  de  la  fête  de  Saint- 
Jean  et  Saint-Paul,  et  la  veille  de  Saint-Pierre 
et  Saint-Paul. 

12.  Les  deux  abbés  qui  étaient  venus  con-       Pri,iié;es 
sulter  le  pape  sur  la  pénitence  qu'on  devait  monLilrasdà 
imposer  aux  Saxons,  étaient  Ithier  de  Saint-   B^'àe iour"'.' 
Martin  de  Tours,  et  Magenaire  de  Saint-De- 
nis. Ils  obtinrent  l'un  et  l'autre  un  privilège 
du  pape   Adrien ,  portant  confirmation   du 
droit  d'y  avoir  des  évêques  particuliers.  La 
date  est  du  mois  de  juin  de  l'an  786.  Geluj 
de  Saint -Denis  confirme  le  privilège   que 
l'abbé  Fulrade  avait  obtenu  du  pape  Etienne  II 
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Lettre  àTil- 
pin ,  archevê- 
que de  Reims. 


en  757.  Les  évêques  des  monastères  n'étaient 
pas  titulaires  '.  Seulement  ils  y  faisaient  les 
fonctions  épiscopales,  comme  en  des  lieux 
exempts  de  la  juridiction  de  Tévêque  diocé- 
sain ^,  et  ils  exerçaient  leur  ministère  sur 
toutes  les  dépendances  du  monastère  dont 
ils  étaient  évêques,  corrigeant  et  réformant 
les  abus,  toutefois  avec  le  consentement  de 
l'abbé.  Le  pape  accorda,  à  la  prière  du  roi 
Charles,  l'usage  du  pallium  à  Ermembert, 
archevêque  de  Bourges,  parce  que  cette  ville 
était  la  métropole  de  l'Aquitaine  ^  Ce  prince 
l'ayant  consulté  sur  l'élection  des  évêques 
de  Ravenne,  il  fit  dans  sa  réponse  un  précis 
de  la  difficulté  qu'il  y  avait  eue  entre  iMichel, 
que  le  roi  Didier  avait  fait  élire  par  force,  et 
Léon  élu  canoniquement  par  le  clergé  et  le 
peuple  :  et  ajouta  que  l'élection  de  l'évêque 
de  cette  ville  devait  se  faire  par  le  clergé  et 
le  peuple  *,  sans  commissaire  de  la  part  du 
roi,  mais  avec  le  consentement  de  l'évêque 
de  Rome,  qui  avait  aussi  droit  de  consacrer 
l'élu.  Il  y  a  deux  lettres  au  sujet  du  duché 
de  Bénévent  que  les  Grecs,  de  concert  avec 
le  duc  Arichise,  voulaient  enlever  au  roi  Char- 
les ^.  Le  pape  en  écrivit  une  troisième  pour 
donner  avis  à  ce  prince  qu'Adalgise,  fils  de 
Didier,  auparavant  roi  des  Lombards,  était 
venu  en  Calabre  ^;  et  pour  le  prier  de  l'en 
faire  sortir  à  main  armée.  Il  l'avertissait  en- 
core de  se  donner  de  garde  de  faire  Gri- 
moalde  duc  de  Bénévent,  parce  qu'il  ne 
manquerait  pas  dejeterle  trouble  dans  l'Italie. 
Enfin  Adrien  le  priait  de  restituer  à  l'Eglise 
romaine  certaines  villes  situées  dans  le  duché 
de  Bénévent,  que  ce  prince  lui  avait  données 
lui-même. 

13.  La  lettre  d'Adrien  à  Tilpin,  archevêque 
de  Reims,  est  une  confirmation  des  anciens 
droits  et  privilèges  de  cette  Eglise  ''.  il  charge 
par  la  même  lettre  Tilpin  de  prendre  avec 
lui  deux  autres  évêques  et  de  s'informer 
exactement  de  la  vie  et  des  mœurs  de  LuUe, 
archevêque  de  Mayence ,  et  de  la  manière 
dont  s'était  faite  son  ordination,  quelles  étaient 
sa  foi  et  sa  doctrine,  afin  qu'il  pût,  sur  leur 
rapport,  confirmer  son  ordination  et  lui  en- 
voyer le  pallium.  Le  pape  Adrien  écrivit  plu- 
sieurs autres  lettres  dont  les  sommaires  ont 
été  donnés  par  Gretser,  sur  un  manuscrit  du 
Vatican,  et  ensuite  imprimés  dans  le  tome  VI 
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des  Conciles.  La  neuvième  était  adressée  à 
Egila,  envoyé  en  Espagne  pour  faire  une 
mission.  Le  pape  louait  son  zèle  et  l'exhor- 
tait à  suivre  l'usage  de  l'Eglise  de  Rome, 
touchant  le  jeûne  du  samedi.  Dans  la  quatre- 
vingt-seizième  il  combattait  la  pratique  des 
Eglises  d'Espagne  qui  remettaient  la  Pâque 
a  la  huitaine,  quand  le  quatorzième  de  la 
lune  arrivait  le  samedi.  Il  y  a  plusieurs  des 
autres  sommaires  qui  ont  rapport  aux  lettres 
dont  nous  venons  de  parler,  et  que  l'on  a 
données  tout  entières  dans  le  même  tome, 
avec  quelques-unes  du  roi  Charles.  On  en  a 
renvoyé  d'autres  au  tome  VII  parmi  les  actes 
du  second  concile  de  Nicée,  comme  en  fai- 
sant partie.  Quoique  la  lettre  à  Tilpin  soit 
rapportée  par  Flodoard  dans  son  Histoire  de 
l'Eglise  de  Reims  ^,  on  ne  laisse  pas  de  la  re- 
garder comme  douteuse;  du  moins  en  ce 
qui  concerne  l'information  qu'il  fût  chargé 
de  faire  de  la  doctrine  et  des  mœurs  de  Lulle, 
et  de  la  manière  dont  il  avait  été  fait  évêque 
de  Mayence.  Le  pape  Adrien  pouvait-il  igno- 
rer qu'il  y  avait  plus  de  dix-huit  ans  que 
Lulle  remplissait  le  siège  épiscopal  de  cette 
ville;  qu'il  en  avait  été  fait  évêque  du  con- 
sentement du  roi  Pépin,  des  évêques,  des 
abbés,  du  clergé  et  du  peuple  de  son  dio- 
cèse; et  qu'il  avait  été  un  des  principaux 
ouvriers  évangéliques  employés  par  saint 
Boniface,  dans  la  mission  d'Allemagne?  Etait- 
il  besoin,  après  tant  d'années  d'épiscopat, 
que  le  pape  confirmât  l'élection  de  Lulle? 
L'information  de  ses  mœurs  et  de  sa  doctrine 
pouvait  avoir  lieu  pour  lui  accorder  ou  re- 
fuser le  pallium  qu'il  demandait;  mais  non 
pour  confirmer  son  ordination  qui  l'avait 
sans  doute  été  par  les  prédécesseurs  d'A- 
drien, selon  la  coutume.  Nous  verrons  ail- 
leurs qu'il  assista  en  l'an  769  au  concile  de 
Rome,  en  qualité  d'archevêque  de  Mayence. 
14.  Le  pape  Adrien  mourut  sur  la  fin  de 
l'an  795,  après  environ  vingt-trois  ans  dix 
mois  dix-sept  jours  de  pontificat.  Il  fit  de 
grands  présents  en  vases  et  en  ornements 
aux  églises  de  Rome,  en  répara  plusieurs, 
et  en  bâtit  aussi  de  nouvelles.  Il  rétablit  le 
monastère  de  Saint-Etienne,  et  y  mit  des 
moines  et  un  abbé,  qu'il  obligea  de  célébrer 
chacun  à  leur  tour  l'office  dans  l'église  de 
Saint-Pierre,  de  même  que  les  autres  commu- 
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nautés  qui  venaient  y  chanter.  II  ordonna  la 
même  chose  aux  moines  du  monastère  de 
Saint-André  pour  l'église  de  Latran,  voulant 
qu'ils  y  vinssent  chanter  toutes  les  heures 
avec  les  moines  de  Saint-Pancrace.  Il  rétablit 
encore  le  monastère  de  Saint-Adrien,  le  dota, 
en  fit  sortir  les  séculiers,  et  y  remit  des 
moines  qu'il  obligea  de  faire  l'ofBce  jour  et 
nuit  dans  l'église  de  Sainte-Marie-Majeure. 
Le  roi  Charles  ayant  appris  sa  mort,  le  pleura 
comme  s'il  eût  perdu  un  frère  ou  un  fils  :  il 
fit  prier  pour  lui  et  donna  de  grandes  aumô- 
nes aux  pauvres  pour  le  repos  de  son  âme. 
On  voit  par  sa  lettre  à  Offa,  roi  des  Merciens, 
qu'il  tira  en  cette  occasion  de  grandes  som- 
mes de  son  trésor  pour  en  envoyer  en  toutes 
les  villes  métropolitaines,  et  des  dalmatiques 
et  des  chapes  à  toutes  les  Eglises  épiscopales 
d'Angleterre  '.  Pour  laisser  un  monument 
éternel  de  son  amitié  envers  ce  pape,  il  com- 
posa son  épilaphe  en  trente-huit  vers  latins 
élégiaques  ^,  la  fit  graver  en  lettres  d'or  sur 
une  table  de  marbre,  puis  l'envoya  à  Rome. 
Quelques-uns  en  ont  fait  honneur  à  Alcuin  : 
mais  les  anciens  qui  en  ont  parlé  la  donnent 
constamment  au  roi  Charles,  qui  s'y  nomme 
en  effet  plus  d'une  fois,  et  qui  s'en  déclare 
auteur  '.  Ce  prince  réunit  dans  cette  épitaphe 
toutes  les  vertus  qui  avaient  rendu  Adrien 
recommandable  pendant  sa  vie,  la  noblesse 
de  sa  naissance,  sa  vigilance  pastorale,  son 
zèle  pour  le  salut  des  peuples  et  pour  la  dé- 


coration des  temples  du  Seigneur,  la  pureté 
de  sa  doctrine,  sa  libéralité  envers  les  pau- 
vres, sa  piété,  et  son  amour  pour  sa  patrie. 
Comme  il  ne  doutait  pas  que  Dieu  n'eût  déjà 
récompensé  ses  mérites,  il  le  conjure  de  se 
souvenir  de  lui  dans  le  ciel.  Il  semble  que  le 
pape  Adrien  avait  mérité  cette  attention  par 
la  confiance  qu'il  avait  eue  au  roi  Charles, 
dans  toutes  les  affaires  qui  intéressaient  l'E- 
glise romaine,  et  par  les  marques  d'amitié 
qu'il  donna  à  ce  prince  en  toutes  occasions.  De 
près  de  cent  lettres  que  l'on  cite  sous  son 
nom,  il  y  en  a  plus  des  deux  tiers  au  roi 
Charles.  [Dans  le  tome  XCVP  de  la  Patrologie 
latine,  col.  1203,  on  reproduit  d'après  Mansi 
les  lettres  d'Adrien;  elles  sont  au  nombre  de 
cinquante -sept,  mais  les  trois  adressées  à 
Charlemagne,  sont  renvoyées  à  l'article  de 
ce  prince.  La  lettre  à  Constantin  et  à  Irène, 
celle  à  Taraise,  sont  données  en  grec  et  eu 
latin.  Elles  sont  suivies  d'une  lettre  en  vers 
à  Charlemagne,  laquelle  se  trouvait  dans  des 
exemplaires  anciens  à  la  tête  de  la  Collection 
des  canons  d'Adrien.  Vient  ensuite  une  bulle 
sur  un  partage  de  la  province  de  Strasbourg 
en  sept  archidiaconés,  et  sur  la  distribution 
des  revenus  de  l'évêque  et  des  chanoines. 
Une  notice  sur  Adrien,  par  Mansi,  précède 
toutes  ces  lettres,  col.  H67.]  Le  style  en  est 
dur  et  embarrassé.  Outre  le  Code  des  canons, 
Adrien  envoya  à  Charles  le  Sacramentaire  de 
saint  Grégoire. 


CHAPITRE  XVII. 

Paul  de  Warnefrid  [ou  Winfrid],  diacre  d'Aquilée,  [vers  784  ou  801], 
et  Alain,  abbé  de  Farfe,  [vers  la  même  époque.] 

[Ecrivains  latins.] 


i .  Paul,  surnommé  de  Warnefrid  du  nom 
de  son  père,  naquit  à  Gividade  dans  le  Frioul 
de  parents  lombards  d'origine,  et  des  plus 
illustres  de  la  nation  *.  On  le  mit  étant  jeune 
près  du  roi  Rachis,  qui  lui  donna  pour  maître 
dans  les  arts  libéraux,  un  homme  habile  ap- 
pelé Flavien  ^.  Après  la  mort  de  ce  prince,  il 
passa  à  la  cour  de  Didier,  son  successeur  dans 
le  royaume  de  Lombardie,  qui,  lui  trouvant 


beaucoup  de  génie  pour  les  affaires,  le  fit 
son  secrétaire,  ou  chancelier.  Didier  ayant 
été  obligé  de  se  rendre  au  roi  Charles  après 
le  siège  de  Pavie,  en  774,  Paul  suivit  en 
France  le  vainqueur.  Charles  qui  connaissait 
son  mérite,  se  l'attacha  par  diverses  mar- 
ques de  sa  bienveillance.  Elles  attirèrent  à 
Paul  des  envieux;  et  si  l'on  en  croit  la  Chro- 
nique de  Cassin  ^,  le  roi  ajoutant  foi  à  la  ca- 


<  Tom.  VII  Concil.,  pag.  1130. 
2  Tom.  VI  Concil.,  pag.  1756. 
'  Posl  Patrem   lacrymans   Carolus    hac    carmina 
scripsi. 


*  Petrus  Diaoon.,  de  Viris  illustr.,  cap.  vin;  Chron. 
Cassin.,  lib.  I,  cap.  xv. 
^  Paulus,  Hist.  Longoh.,  lib.  VI,  cap.  vu. 
^  Chronic.  Cassin.,  lib.  I,  cap.  xv. 
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lomnie,  le  relégua  dans  l'île  deTrémitti,  d'où 
Paul  se  sauva  pour  passer  à  la  cour  d'Ari- 
gise,  duc  de  Bénévent.  Mais  ce  fait  est  re- 
gardé comme  fabuleux  '.  Charles  l'aurait-il 
exilé  en  un  lieu  où  il  aurait  été  à  portée 
d'entretenir  des  liaisons  avec  ses  ennemis? 
Ce  prince  conserva  toujours  pour  Paul  de 
l'amitié  et  de  l'estime,  même  après  qu'il  eut 
quitté  la  cour  de  France.  Il  n'en  sortit  que 
par  le  désir  de  la  retraite,  et  choisit  à  cet 
effet  le  monastèi-e  du  IMont-Cassin.  Le  roi 
Charles,  informé  qu'il  y  avait  embrassé  la 
vie  monastique,  l'en  félicita  par  une  lettre 
en  vers  latins,  à  laquelle  Paul  répondit  de 
même.  Théodemar  était  alors  abbé  de  ce 
monastère.  Paul  pratiqua  sous  sa  discipline 
les  exercices  de  la  vie  religieuse  avec  beau- 
coup d'exactitude  et  d'humilité.  Il  mourut 
dans  un  âge  avancé,  laissant  à  la  postérité 
un  grand  nombre  d'écrits.  Il  est  ordinaire- 
ment qualifié  diacre  d'Aquilée  -.  Mais  on  ne 
marque  ni  le  temps  de  son  ordination,  ni  en 
quel  temps  il  fut  admis  dans  le  clergé  de 
cette  Eglise.  L'abbé  Hildéric  qui  a  fait  son 
épitaphe  en  quarante-deux  vers  héroïques, 
acrostiches,  le  fait  nailre  à  Aquilée,  et  Her- 
kempert,  écrivain  presque  contemporain,  le 
dit  assez  clairement.  Mais  Paul  dit  lui-même 
que  ses  ancêtres  demeuraient  dans  le  FriouP. 
Dom  Mabillon  met  sa  mort  vers  l'an  784  *, 
d'autres  au  commencement  du  ix"  siècle.  Il 
fut  enterré  auprès  de  l'église  de  Saint-Be- 
noît, c'est-à-dire  dans  le  cloître  devant  le 
chapitre.  Les  lettres  initiales  de  son  épitaphe 
forment  ce  verset  :  Paulus  levita ,  doctor 
prœclarus  et  insons.  On  croit  qu'Hildéric  se 
servit  de  ce  dernier  terme  autant  pour  mar- 
quer l'innocence  de  ses  mœurs,  que  celle  de 
sa  conduite  à  l'égard  du  roi  Charles.  Mais 
cela  prouverait  toujours  qu'il  fut  accusé  de 
lui  avoir  manqué  de  fidélité. 

2.  Le  principal  de  ses  écrits  est  l'Histoire 
des  Lombards  depuis  leur  origine  jusqu'à  son 
temps,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  mort  du  roi 
Luitprand,  arrivée  en  744.  Elle  est  divisée 


en  six  livres,  où  il  ne  s'applique  pas  telle- 
ment à  rapporter  ce  qui  pouvait  faire  con- 
naître cette  nation,  et  ceux  qui  successive- 
ment l'avaient  gouvernée  en  qualité  de  chefs, 
qu'il  ne  parle  aussi  des  autres  nations  avec 
lesquelles  les  Lombards  étaient  entrés  en 
guerre.  II  s'étend  particulièrement  sur  les 
provinces  d'Italie  où  ils  avaient  fait  des  in- 
cursions, et  dont  ils  s'étaient  emparés,  et 
n'omet  pas  les  tentatives  qu'ils  firent  pour  se 
rendre  maîtres  d'une  partie  des  Gaules.  Tout 
ce  détail  lui  donne  occasion  de  parler  sou- 
vent des  papes,  des  rois  de  France,  des  em- 
pereurs, des  Sarrasins,  des  Anglais,  des  Es- 
pagnols, des  Sclavons  et  de  plusieurs  autres 
peuples.  Il  met  sous  le  règne  de  Gisulfe,  fils 
de  Grimoalde,  duc  de  Bénévent,  la  transla- 
tion du  corps  de  saint  Benoît  en  France,  ce 
qu'il  raconte  en  cette  manière  :  «  Vers  ce 
temps-là,  le  Mont-Cassin  où  reposait  le  corps 
de  saint  Benoît  ^,  ayant  été  réduit  en  une 
affreuse  solitude,  des  Français  du  Mans  ou 
d'Orléans  passèrent  en  Italie,  et  feignant  de 
vouloir  passer  la  nuit  auprès  de  ce  vénérable 
corps,  ils  le  tirèrent  de  son  tombeau,  en 
firent  autant  de  celui  de  sainte  Scholastique, 
et  les  emportèrent  en  leur  patrie  où  l'on 
construisit  deux  monastères,  l'un  en  l'hon- 
neur de  saint  Benoit,  l'autre  de  sainte  Scho- 
lastique. Mais  ajoute-t-il,  nous  sommes  assu- 
rés que  la  bouche  de  ce  saint  patriarche  plus 
douce  que  le  nectar,  et  que  ses  yeux  qui 
contemplent  sans  cesse  les  choses  célestes 
sont  encore  avec  nous,  et  même  que  ses  au- 
tres membres,  quoique  réduits  en  poussière, 
y  sont  aussi.  »  Ainsi  donc,  quand  Paul  dit, 
dans  une  homélie  qu'il  a  faite  en  l'honneur 
de  saint  Benoît,  qu'un  homme  muet  dès  sa 
naissance  avait  recouvré  la  parole  en  priant 
sur  le  corps  de  saint  Benoît  ^,  et  qu'il  prend 
à  témoin  de  ce  miracle  les  moines  du  Mont- 
Cassin  devant  qui  il  parlait,  il  faut  sans  doute 
l'entendre  du  tombeau  dans  lequel  il  restait 
encore  des  cendres  de  ce  bienheureux  père, 
après  la  translation  de  ses  os  en  France.  Les 


»  Mabill,,  lib.  XXIV  Annal.,  pag.  238,  239. 

2  Petrus  Diacon.,  ubi  supra,  et  alii  apud  Mabillon, 
lib.  XXIV  Annal.,  pag.  237,  238. 

3  Lib.  IV  de  Gcstis  Longob.,  cap.  xxsix. 
'  Mabillon,  ubi  supra,  pag.  341. 

i»  Circa  hœc  lempora  cum  in  castra  Cassino ,  ubi 
ùeatissimi  Benedicii  sacrum  corpus  requiescebat  ali- 
quantis  jam  elapsis  annis ,  vasia  solitudo  existeret , 
venientes  de  Cenomanicorum  vel  Aurelianensium  re- 
gione  Franci,  dum  apud  vetierabile  corpus  pernoctare 
se  simulassent,  ejusdem  venerabilis  patris.  pariterque 


e.jus  germanœ  venerandœ  Scholasticœ  ossa  auferentes 
in  suam  patriam  asportaverunf.  Ubi  singillaiim  duo 
monasieria  in  utriusque  honorem  beati  Benedicii, 
sanctœ  Scholasticœ  construcia  sunt.  Sed  certum  est 
nobis  os  illud  venerakile  et  omni  nectare  suavius  et 
oculos  semper  ccelestia  contuentes,  cœiera  quoqus 
membra  quamvis  in  cinerem  defluxa  remansisse. 
Paulus,  de  Gestis  Longobardorum,  lib.  VI,  cap.  il. 

«  Mabill.,  lib.  XXVI  Annal.,   pag.   329,   et  tom.  Il 
Actorum  ordinis  sancti  Bened.,  pag.  32S. 


[ VIII' ET ix«  SIÈCLES.]    CHAPITRE  XVII.  —  PAUL  DE  WARNEFRID,  DIACRE. 
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six  livres  de  YHistoire  des  Lombards  ont  été 
imprimés  à  Augsbourg,  en  1515  ;  à  Bâle,  en 
1532;  à  Leyde,  en  1595.  Il  manquait  quelque 
chose  dans  ces  éditions,  qa'on  a  suppléé  dans 
celle  d'Hambourg,  en  1611,  et  dans  le  Be- 
cueil  des  Historiens  français,  par  Fréhérus,  à 
Hanau,  en  1613.  Ils  se  trouvent  à  la  suite  de 
l'Histoire  des  Goths,  par  Grotius,  imprimées 
à  Amsterdam,  en  1655,  dans  le  treizième 
tome  de  la  Bibliothèque  des  Pères,  à  Lyon,  en 
1677,  [et  dans  Muratori,  tome  I  et  II  des  Re- 
rum  italicarum  scriptores ,  avec  une  préface 
et  les  différentes  continuations.  Cette  édition 
est  reproduite  au  tome  XCV  de  la  Patrologie 
latine,  col.  419-672.] 
iioire  des       3.  Paul  fait  mention,  dans  le  sixième  livre, 

de 

de  l'histoire  des  évêques  de  Metz,  qu'il  avait 
composée  à  la  prière  d'Angelramne,  à  qui  il 
donne  le  nom  d'archevêque  de  la  même 
Eglise  ',  et  qu'il  appelle  un  homme  très-doux 
et  recommandable  par  la  sainteté  de  sa  vie. 
Il  avait  donc  écrit  cette  histoire  antérieure- 
rement  à  celle  des  Lombards.  Il  parle  au 
même  endroit  d'un  livre  qui  contenait  la  vie 
et  les  miracles  de  saint  Arnoul,  évêque  de 
Metz;  ce  qui  l'avait  empêché  de  s'étendre 
beaucoup  sur  son  sujet  dans  l'histoire  géné- 
rale des  évêques  de  cette  ville.  On  en  trouve 
des  fragments  dans  le  Recueil  des  Historiens 
français,  par  Fréhérus  et  par  Duchesne,  et 
dans  le  treizième  tome  de  la  Bibliothèque  des 
Pères.  [L'opuscule  sur  les  évêques  de  Metz  a 
paru  d'une  manière  plus  complète  et  plus 
correcte  dans  Pertz,  Monum.  germanicœ  his- 
toriée, avec  préface  et  notes.  D.  Calmet,  dans 
le  premier  volume  de  son  Histow-e  de  Lor- 
raine, avait  donné  un  texte  de  cet  opuscule 
différent,  en  ce  qui  concerne  l'histoire  de 
saint  Clément,  de  celui  qu'on  trouve  au  on- 
zième volume  de  la  Bibliothèque  des  Pères. 
Mais  le  manuscrit  de  Saint-Ârnoul  de  Metz, 
qui  l'a  fourni,  a  évidemment  subi  une  énorme 
interpolation  qui  a  introduit  dans  l'œuvre  de 
Paul  Diacre,  à  la  suite  de  ce  qu'il  a  écrit  sur 
saint  Clément,  un  morceau  contenant  une 
grande  partie  des  récits  apocryphes  qui  ont 


eu  cours  aux  x''  et  xi°  siècles  sur  la  vie  de 
l'apôtre  de  Metz  ^. 

A  l'Histoire  des  évêques  de  Metz  de  Paul 
Diacre  est  annexé  un  catalogue  exprimant  la 
durée  de  l'épiscopat  de  chaque  évêque.  Ce 
catalogue  n'est  autre  chose  que  la  copie  des 
diptyques  de  l'Eghse  de  Metz,  que  Paul  Dia- 
cre a  eus  sous  les  yeux  en  composant  ce 
petit  ouvrage.  Les  deux  éditions  de  l'opus- 
cule sont  reproduites,  avec  le  catalogue  en 
vers,  d'après  Pertz  et  D.  Calmet,  au  tome 
XCV  de  la  Patrologie  latine,  col.  697-724. 
Elles  sont  précédées  d'une  Dissertation  sur 
l'origine  apostolique  de  l'Eglise  de  Metz,  par 
M.  Cliaussier,  supérieur  du  petit  séminaire  de 
cette  ville,  col.  673-698,  et  suivies  du  cata- 
logue des  évêques  de  Metz,  par  l'auteur  de 
la  Dissertation.  Paul  Warnefride  dit  formel- 
lement que  l'apôtre  saint  Pierre  envoya 
dans  la  ville  de  Metz  un  homme  distingué 
par  ses  mérites,  élevé  à  la  dignité  pontifi- 
cale, nommé  Clément,  et  que,  avec  lui, 
comme  l'enseigne  une  ancienne  relation,  le 
même  prince  des  apôtres  envoya  d'autres 
religieux  docteurs  pour  gagner  à  la  foi  les 
principales  villes  des  Gaules  ^.]  A  l'égard  de 
la  Vie  de  saint  Arnoul,  elle  a  été  imprimée 
parmi  les  œuvres  de  Bède,  dans  Surius 
au  24  août,  [et  dans  le  tome  XCV  de  la  Pa- 
trologie  latine,  col.  731-739,  ainsi  que  les 
autres  écrits  dont  il  est  ici  question.] 

4.  Etant  à  Bénévent,  Adelperge,  femme  du      Abréséda 

,  ...  -,  .     ^.,.         °.  rHisloiro  ro- 

duc  Arigise  et  du  roi  Didier,  rengagea  à  n'ai""- 
continuer  l'Abrégé  de  l' Histoire  romaine  d'Eu- 
trope.  Elle  est  quelquefois  intitulée  Histoire 
mélangée,  parce  qu'en  effet,  c'est  une  compi- 
lation de  divers  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
l'histoire  romaine.  Nous  l'avons  en  vingt, 
quatre  livres  ;  les  onze  premiers  contiennent 
les  dix  livres  d'Eutrope,  avec  quelques  addi- 
tions de  son  fond  insérées  çà  et  là  touchant 
les  empereurs  dont  Eutrope  n'a  point  parlé. 
Dans  les  cinq  livres  suivants,  il  continue 
l'histoire  romaine  depuis  Valentinien  et  Va- 
lens,  jusqu'à  Justinien.  Les  huit  derniers  li- 
vres sont  de  Landulphe  Sagax,  et  continuent 


1  Lib.  VI  de  Gestis  Longob.,  cap.  svi. 

^  "Voyez  Dissertation  sur  l'origine  apostolique  de 
l'Eglise  de  Metz,  par  M.  Chaussier,  supérieur  du 
petit  sémiuairede  cette  ville,  tom.  XCV  delà  Patro- 
logie, col.  679  et  suiv. 

3  Ea  igitur  tempestale,  cum  apud  Galliam  Belgicam 
Mediomatricum,  quœ  etiam  Mettis  appellatur,  civitas 
in  ipsa  Mosellœ  amnis  ripa  posila  copiosis  populorum 
iurbis  abundaret,  ad  earadem  beatus  Petrus  apostolus 


urbem,  Clementem  nomine  virum  egregium,  ac  me- 
ritis  probatum,  sublimatum  pontificali  dignitaie,  di- 
rexit,  cum  quo  pariter,  sicut  antiqua  tradii  relalio, 
ad  eas  quœ  prœcipuœ  erant  Galliaruni  urbes  verba 
fidei  obiinendas,  alii  quoque  religiosi  doclores  ab 
eodem  apostolorum  principe  missi  sunt.  Libell.  de  Or- 
dine  episcop.  Meitens,  Patrologie,  tom.  XCV,  col. 
C99-7Û0. 
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Vie  de  saint 
Grégoire -le - 
Gracl. 


l'histoire  jusqu'à  l'empire  de  Léon  IV,  c'est- 
à-dire  jusqu'en  806.  Tout  l'ouvrage  se  trouve 
dans  les  Anciennes  Leçons  de  Canisius,  à  In- 
golstat,  en  1603,  et  depuis  à  Anvers,  en  1723. 
Il  avait  été  imprimé  à  Bâle,  en  l'année  1369. 
Gruter  en  donna  une  nouvelle  édition  à  Ha- 
nau,  en  1501,  avec  des  notes.  On  leur  a 
donné  place  dans  le  treizième  tome  de  la  Bi- 
bliothèque des  Pères.  [La  meilleure  édition  est 
celle  que  Muratori  a  publiée  à  la  tête  des 
Rerum  italicarum  scriptores.  Elle  est  repro- 
duite au  tome  XCV  de  la  Patrologie  latine, 
col.  739-M39.] 

3.  Paul  a  écrit  aussi  la  Vie  de  saint  Gré- 
goire-le-Grand.  C'est  ce  qu'il  témoigne  lui- 
même  dans  le  troisième  livre  de  l'Histoire  des 
Lombards  *,  où  ayant  à  parler  des  actions  de 
piété  de  ce  pape,  il  ne  fait  que  les  toucher  en 
passant,  disant  qu'il  les  avait  racontées  plus 
au  long  dans  la  Vie  qu'il  en  avait  écrite  quel- 
ques années  auparavant.  Jean  Diacre,  fai 
encore  mention  de  la  Vie  de  saint  Grégoire, 
écrite  par  Paul  Diacre,  et  il  en  cite  un  en- 
droit qui  s'y  trouve.  Elle  lui  est  attribuée 
dans  les  anciens  manuscrits  et  par  un  écri- 
vain de  l'ordre  des  chanoines  réguliers  de 
Saint-Augustin,  dans  un  traité  sur  la  pré- 
sence réelle,  imprimé  à  Paris,  en  1362.11  est 
vrai  qu'il  y  a  des  manuscrits  où  cette  Vie  est 
sans  nom  d'auteur;  mais  cette  preuve  néga- 
tive ne  peut  se  soutenir  à  la  vue  des  témoi- 
gnages formels  de  Paul  et  même  de  Jean 
Diacre,  qui  écrivait  sur  le  même  sujet  vers 
l'an  875  ^.  La  Vie  de  saint  Grégoire  composée 
par  Paul  Diacre ,  a  été  imprimée  dans  le 
premier  tome  des  Actes  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoît,  et  dans  le  quatrième  de  la  nouvelle 
édition  des  œuvres  de  ce  pape.  [Elle  est  repro- 
duite au  tome  LXXV  de  la  Patrologie  latine, 
col.  42-62.] 

6.  On  attribue  encore  à  Paul  la  Vie  ou  les 
Actes  du  martyre  de  saint  Cyprien,  que  l'on 
met  oi'dinairement  à  la  tête  de  ses  ouvrages  5, 
une  Vie  de  saint  Benoit,  une  de  saint  Maur,  et 
une  de  sainte  Scholastique.  Ces  trois  dernières 
Vies  sont  en  vers.  Celle  de  saint  Benoît  se 
trouve  dans  le  premier  livre  de  Y  Histoire  des 


Lombards  ^,  celle  de  sainte  Scholastique  dans 
le  troisième  livre^  des  poésies  de  Prosper 
Martinengius.  Toutes  les  deux  ont  été  impri- 
mées avec  celle  de  saint  Maur  à  Rome,  en 
1390.  Arnold  Wion  rapporte  quelques  vers 
de  Paul  Diacre,  dans  son  Martyrologe,  au 
10  février. 

7.  Galénisius  dit  avoir  vu  sous  le  nom 
de  Paul  Diacre,  un  livre  qui  contenait  l'his- 
toire des  évéques  de  Pavie  :  et  il  y  a 
toute  apparence  que  Paul  écrivit  sur  cette 
matière,  puisqu'en  parlant  sur  la  fin  de  son 
sixième  livre  de  l'Histoire  des  Lombards  ^,  de 
Pierre,  évêque  de  Pavie,  parent  du  roi  Luit- 
prand,  il  dit  qu'il  rapportera  en  son  lieu,  un 
miracle  opéré  par  cet  évêque  depuis  sa 
mort. 

8.  On  n'a  point  encore  imprimé  le  Vocabu- 
laire que  Paul  dédia  à  Charlemagne,  mais 
seulement  la  lettre  ou  épître  dédicaloire  à 
ce  prince  ^.  Paul  en  conçut  l'idée  sur  celui 
de  Festus  Pompéius  '',  mais  ne  voulant  point 
le  suivre  dans  toute  son  étendue  (il  contenait 
vingt  volumes),  il  se  contenta  d'en  tirer  ce 
qui  était  nécessaire,  et  de  mettre  en  son  style 
ce  qui,  dans  Festus,  paraissait  obscur  et  em- 
barrassé. Il  s'appliqua  particulièrement  à 
donner  l'étymologie  et  l'explication  des  cho- 
ses remarquables  dans  la  ville  de  Rome,  des 
portes,  des  chemins,  des  montagnes,  des  en- 
droits remarquables,  des  termes  à  l'usage 
des  tribus,  des  rits  des  Gentils,  des  coutumes 
différentes  des  peuples,  des  mots  familiers 
aux  poètes  et  aux  historiographes.  On  ne  saii, 
si  Paul  acheva  ce  Vocabulaire,  mais  dans  le 
manuscrit  de  Vienne,  il  finit  à  la  lettre  N,  et 
à  l'explication  du  terme  Nequicqiiam. 

9.  Il  fit,  par  ordre  du  roi  Charles,  un  recueil 
d'homélies  choisies  des  pères,  distribuées  en 
deux  volumes,  pour  servir  aux  offices  de  l'E- 
glise pendant  tout  le  cours  de  l'année.  Ce 
prince  l'ayant  reçu  écrivit  une  lettre  circu- 
laire en  forme  d'édit,  adressée  à  tous  les 
lecteurs  des  Eglises,  portant  ordre  de  s'en 
servir  dans  les  offices  publics.  Comme  il  ne 
prend  dans  cette  lettre  que  la  qualité  de  roi 
des  Français  et  des  Lombards,  avec  celle  de 


Histoire 
des  évêqoes 
de  Pavie. 


Vocabnlai» 
de  Paul  Dil^ 


Homiliail* 
do  Paul  Di!- 


1  Lib.  m  de  Gestis  Longob.,  cap.  xxv. 

2  Mabillon,  in  Annal.,  fol.  pag.  /i98. 

'  Mari,  uotis  in  cap.  viil  Pétri  Diaconi,  de  Viris 
illustr.  [Patrolog.,  tom.  XCV,  col.  725-732.] 

*  Tome  XCV  de  la  Patrologie  latine,  col.  468.  Une 
hymne  en  l'honneur  de  sainte  Scholastique,  et  une 
hymne  sur  les  miracles  de  saint  Benoît  se  trouvent 
au  même  tome,  col.  1593  et  suiv.  {L'éditeur.) 


^  Lib.  VI  de  Gestis  Longob.,  cap.  Lvm. 

6  Mabillon,  hb.  XXVI  Annal.,  pag.  342,  et  in  ap- 
pend.  tom.  II,  pas;.  717. 

'  Le  tome  XCV  de  la  Patrologie  latine  contient  un 
fragment  de  Festus  Pompéius  sur  la  signification  des 
mots,  tiré  de  la  Bibliothèque  Farnèse  avec  notes. 
On  a  joint  deux  tables.  (L'e'diteur.) 
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patrice  des  Romains,  sans  se  qualifier  empe- 
reur, on  en  conclut  que  Paul  aclieva  son 
Homiliawe  avant  l'an  800.  On  conserve  cet 
Homiliaire  en  deux  gros  volâmes,  dans  un 
manuscrit  de  l'abbaye  de  Riclienow,  de  l'âge 
de  plus  de  huit  cents  ans;  on  n'y  trouve  point 
les  bomélies  des  écrivains  postérieurs,  comme 
celles  d'Haimon,  d'Héric  et  de  quelques  au- 
tres que  l'on  a  dans  la  suite  des  temps  ajou- 
tées à  V Homiliaire  de  Paul.  Quelques-uns 
l'ont  attribué  à  Alcuin  ;  mais  la  lettre  du  roi 
Charles  que  nous  venons  de  citer,  et  que 
dom  Mabillon  a  insérée  dans  ses  Annales,  ne 
permet  pas  de  douter  qu'il  ne  soit  de  Paul 
Diacre  *  :  ce  qui  paraît  encore  clairement 
par  les  vers  qui  suivent  cette  lettre,  et  que 
l'on  trouve  aussi  imprimés  parmi  les  Ana- 
lectes  ^,  et  à  la  tète  de  cet  Homiliaire,  dans 
l'édition  qui  en  fut  faite  à  Spire,  en  1482, 
chez  Pierre  Drach,  à  Bâle,  en  1316,  et  à  Co- 
logne, chez  Materne  Cholin,  en  1537.  Paul 
choisit  ces  homélies  dans  les  écrits  de  saint 
Ambroise,  de  saint  Augustin,  de  saint  Jé- 
rôme, de  saint  Léon,  de  saint  Maxime,  de 
saint  Grégoire  et  de  quelques  autres  anciens. 
La  raison  d'attribuer  ce  recueil  à  Alcuin,  est 
qu'il  le  retoucha  et  le  corrigea.  Avant  Y  Ho- 
miliaire de  Paul,  il  y  en  avait  un  du  Véné- 
rable Bède,  composé  de  cinquante  homélies, 
dont  la  dernière  était  pour  la  fête  de  saint 
Benoît  Biscope,  abbé  et  fondateur  des  mo- 
nastères de  Jarrow  et  de  Wurzmouth.  Paul 
voyant  que  cette  cinquantième  homélie  était 
tellement  propre  à  l'office  de  ces  deux  mo- 
nastères, que  l'on  ne  pouvait  s'en  servir  ail- 
leurs ,  en  composa  une  en  l'honneur  de 
saint  Benoît  ^,  dans  laquelle  il  relève  ses 
vertus,  et  fait  l'éloge  de  sa  règle,  assurant 
qu'elle  était  dès  lors  reçue  par  tout  l'Occi- 
dent. 

10.  Nous  dirons  ici  un  mot  d'un  autre  Ho- 
miliaire composé  par  un  moine  de  l'abbaye 
de  Farse,  nommé  Halain  ou  Alain  *.  Il  était 
originaire  d'Aquitaine,  d'où  il  passa  en  Ita- 
lie, vers  le  milieu  du  viii=  siècle,  et  embrassa 
la  vie  monastique  dans  l'abbaye  que  nous 
venons  de  nommer.  Après  y  avoir  pratiqué 
pendant  quelques  années  les  exercices  régu- 
liers, il  se  retira  sur  une  montagne  voisine, 
où  il  se  fit  une  occupation  de  transcrire  les 
bons  livres.  Guandelbert,  abbé  de  Farse, 
ayant  quitté  le  gouvernement,  Alain  fut  con- 


traint par  ses  frères  de  s'en  charger,  en  761, 
ce  qu'il  fit  avec  édification  jusqu'au  2  mars 
770,  auquel  mourut.  Il  l'este  de  lui  un  Homi- 
liaire où  il  donne  en  forme  de  discours  tout 
ce  qu'il  avait  pu  trouver  de  plus  instructif 
dans  l'Ecrilure  et  dans  les  pères.  Ces  dis- 
cours sont  disposés  par  ordre  des  fêtes  du 
calendrier,  parce  qu'il  les  composa  pour  être 
lus  aux  jours  des  fêtes  du  Seigneur,  à  com- 
mencer par  la  veille  de  Noël,  aux  jours  de 
Carême,  aux  fêtes  de  Pâques  et  aux  autres 
principales  de  l'année.  Le  discours  pour  la 
fête  de  Noël  traitait  du  mystère  de  l'Incarna- 
tion, les  autres  des  mystères  qu'on  célébrait 
les  jours  qu'ils  devaient  être  lus.  Celui  qui 
était  pour  le  commencement  du  Carême  par- 
lait de  la  patience,  du  pardon  des  injures  et 
d'autres  matières  convenables  à  ce  saint 
temps.  11  y  a  aussi  dans  cet  Homiliaire  des  dis- 
cours en  l'honneur  des  apôtres  et  des  mar- 
tyrs. C'est  du  moins  ce  qu'Alain  dit  dans  sa 
préface,  qui  est  la  seule  pièce  que  Dom  Ber- 
nard Pez  a  jugé  à  propos  de  rendre  publique, 
quoiqu'il  ait  eu  toutes  les  autres  en  main. 

11.  Le  roi  Charles  étant  en  Italie,  en  778,  leiir»  a» 
alla  au  Mont-Cassin,  confirma  les  droits  du  cjnnar.  écH°ë 
monastère,  et  le  maintint  dans  l'usage  de  se  "J. 
choisir  un  abbé  suivant  la  règle.  De  retour 
en  France,  il  écrivit  à  l'abbé  Théodemar  pour 
lui  demander  des  rehgieux  qui  fussent  en 
état  de  rétabhr  la  discipline  dans  la  pligpart 
des  monastères  de  ses  Etats  ^,  où  elle  était 
tombée  dans  le  relâchement.  Théodemar 
obéit  aux  ordres  du  roi,  lui  envoya  la  règle 
de  Saint-Benoît,  copiée  sur  l'original,  les 
hymnes  que  l'on  chantait  au  Mont-Cassin,  la 
mesure  du  pain  et  du  vin,  celle  du  verre  de 
vin  mêlé  d'eau  que  peuvent  boire  avant  le 
repas  les  religieux  destinés  à  servir  à"  table, 
et  un  mémoire  en  forme  de  lettre,  où,  après 
avoir  loué  le  zèle  de  ce  prince  pour  la  ré- 
forme des  monastères,  il  marquait  les  autres 
usages  du  Mont-Cassin.  Le  roi  Charles  avait 
destiné  un  rehgieux  appelé  Joseph  au  gouver- 
nement d'un  certain  monastère.  Théodemar 
dit  dans  la  même  lettre,  que,  selon  les  canons, 
ce  rehgieux  pouvait  être  promu  aux  ordres 
sacrés,  mais  que  c'était  à  lui  à  s'examiner  et 
à  voir  s'il  était  en  état  de  remplir  les  fonc- 
tions d'abbé,  et  d'édifier  ceux  qu'il  aurait 
sous  sa  conduite.  Il  ajoute  qu'il  lui  paraissait 
dur  pour  des  religieux  d'être  obUgés  de  se 


par  Paul  Dia- 


'  Annal,  lib.  xxvi,  pag.  328.  —  "  Ânalect.,  pag.  18. 
2  Mabill.,  lib.  XXVI  Annat.,  pag.  329. 
XII. 


"■  Pez,  tom.  VI  Anecdol.,  pag.  83. 
'  Chronic.  Cassin.,  lib.  I,  cap.  SIV. 
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soumettre  à  un  supcrienr  qui  n'était  point 
tiré  de  leur  corps,  et  qu'ils  n'avaient  pas 
choisi  eux-mêmes.  Néanmoins  il  remet  à  la 
sagesse  du  roi  de  faire  là-dessus  ce  qu'il 
trouverait  de  plus  convenable. 

n  y  a  sur  cette  lettre  deux  difficultés  :  la 
première  est  de  savoir  si  elle  est  véritable  ; 
la  seconde,  si  elle  est  de  l'abbé  Théodemar, 
ou  si  on  ne  doit  point  l'attribuer  à  Paul  Dia- 
cre, qui  l'avait  écrite  de  la  part  de  san  abbé. 
Ceux  qui  prétendent  qu'elle  est  supposée,  se 
fondent  principalement  sur  l'énorme  quan- 
tité de  pain  que  la  lettre  ordonne  pour  cha- 
que moine  par  jour  :  car  il  y  est  dit  que  le 
poids  qui  réglera  la  mesure  du  pain  sera  de 
quatre  livres  :  ce  qui  ferait  quarante-huit 
onces  pour  chaque  jour,  la  livre  romaine 
n'étant  que  de  douze  onces.  Mais  la  suite  de 
la  lettre  fait  voir  clairement  que  le  pain  '  qui 
devait  passer  quatre  livres,  devait  aussi  se 
diviser  en  quatre  parties  pour  autant  de 
moines,  en  sorte  que  ce  n'était  qu'une  livre 
par  jour  pour  chacun.  Les  autres  objections 
contre  l'authenticité  de  cette  lettre  sont  de 
peu  d'importance.  On  peut  en  voir  la  solution 
dans  la  préface  de  dom  Mabillon  sur  le  m 
siècle  bénédictin  ^.  A  l'égard  de  la  seconde 
difficulté  elle  parait  décidée  par  l'autorité  des 
manuscrits  de  l'abbaye  de  Saint-Gai,  qui  ont 
plus  de  huit  cents  ans,  où  il  est  dit  qu'elle 
fut  écrite  par  Paul  Diacre,  sous  le  nom  de 
Théodemar,  abbé  du  Mont-Cassin  ^.  Elle  est 
même  inscrite  du  nom  de  Paul  dans  la  Chro- 
nique de  ce  monastère,  et  on  ne  peut  en 
donner  d'autre  raison,  sinon  qu'il  l'avait  dic- 
tée à  Théodemar.  ou  écrite  sous  son  nom. 

12.  Adelhard,  abbé  de  Corbie,  avait  fait 
connaissance  avec  Paul  Diacre,  dans  un 
voyage  qu'il  fit  au  Mont-Cassin  *,  et  où  il  avait 
dessein  de  passer  le  reste  de  ses  jours.  Mais 
contraint  de  retourner  à  Corbie,  il  continua 
d'être  en  relation  avec  Paul.  Il  lui  écrivit 
pour  lui  demander  les  lettres  de  saint  Gré- 
goire-le-Grand,  qui  n'étaient  pas  communes 
en  France.  Paul  ne  lui  en  envoya  que  cin- 
quante-cinq, qu'il  transcrivit  lui-même  en 
partie,  les  autres  avec  le  secours  d'un  de 


'  Direximus  quoque  pondus  quatuor  Ubrarum  ad 
cujus  œqualilatem  ponderis  panis  debeat  fieri,  qui  in 
qualernas  quadras  singularum  Ubrarum,  juxta  sacrœ 
texium  regu/œ,  possit  dividi  :  quod  pondus  sicut  ab 
ipso  paire  est  instiiulum ,  in  hoc  est  loco  reperlum, 
Theodemarus ,  Epist.  ad  Carolum ,  lib.  1  Chronici 
Cassinensis,  cap.  Xll. 

*  Pag.  38  et  lib.  XXV  Annal.,  pag.  282. 


ses  frères.  Il  témoigna  dans  la  lettre  qu'il 
écrivit  à  Adelhard  en  lui  envoyant  celles  de 
saint  Grégoire,  qu'il  n'avait  pas  eu  le  loisir 
de  les  relire  et  de  les  corriger  toutes,  mais 
seulement  trente-quatre,  et  qu'il  ne  lui  en 
envoyait  pas  davantage,  parce  qu'il  avait 
trouvé  dans  quelques  autres  lettres  de  ce 
pape  certaines  choses  qu'il  était  plus  conve- 
nable de  faire  que  de  publier.  Il  voulait  ap- 
paremment parler  de  la  lettre  à  Secondin, 
serviteur  de  Dieu  ou  moine,  dans  laquelle  il 
disait  que  l'on  ne  devait  point  déposer  les 
prêtres  tombés  dans  quelques  fautes  considé- 
rables, ni  leur  refuser  le  pardon  ;  ce  qui  fe- 
rait voir  que  cette  lettre  avait  dès  lors  été 
altérée  et  corrompue.  Nous  avons  montré 
ailleurs  que  cette  lettre  ne  pouvait,  en  l'état 
qu'elle  est  aujourd'hui,  être  attribuée  à  saint 
Grégoire,  parce  que  la  doctrine  en  est  direc- 
tement opposée  à  la  sienne  et  aux  saints  ca- 
nons. Paul  dit  encore  dans  sa  lettre  qu'il 
avait  été  en  France  l'été  précédent,  et  que 
la  fatigue  du  voyage  l'avait  empêché  d'aller 
jusqu'à  Corbie.  Il  Cnit  cette  lettre  par  six  vers 
élégiaques,  dans  lesquels  il  promet  à  Adelhar 
une  amitié  inviolable  et  éternelle.  Il  était  fort 
âgé  lorsqu'il  l'écrivit,  et  vivait  si  pauvrement 
au  Mont-Cassin,  qu'il  n'avait  pas  le  moyen  de 
se  donner  quelqu'un  pour  lui  servir  de  co- 
piste. 11  écrivit  encore  d'autres  lettres  ^  dont 
on  trouve  des  fragments  dans  le  premier 
tome  des  Mélanges  de  Baluze. 

13.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  en  France,  il 
passa  par  la  ville  de  Poitiers,  où  il  composa, 
à  la  prière  de  l'abbé  Eure,  l'épitaphe  de  Ve- 
nance  Fortunat,  dans  laquelle  il  le  qualifie 
le  coryphée  des  poètes  ^.  Il  l'a  insérée  dans 
son  Histoire  des  Lombards,  avec  un  abrégé 
de  la  Vie  de  Fortunat,  où  il  entre  dans  quel- 
ques détails  de  ses  ouvrages.  Il  pai'aît  qu'il 
le  regardait  comme  saint,  puisqu'il  dit  qu'il 
était  allé  prier  sur  son  tombeau. 

14.  On  a  imprimé  sous  son  nom  des  vers 
adressés  à  Arigise,  duc  de  Bénévent,  et  gen- 
dre de  Didier,  roi  des  Lombards  ^;  quelques 
poèmes  en  l'honneur  des  saints,  entre  autres 
sur  le  martyre  de  saint  Mercurius  et  sur  la 


3  Chronic.  Cassin.,  ILb.  1,  cap.  xil,  et  Atialecta, 
pag.  19  et  20. 

'  Mabillon.,  lib.  XXV  Annat.,  pag.  284. 

■'  Baluz.,  Miscellan.,  tom.  I,  pag.  362. 

"  Lib.  U  de  Geslis  Longob.,  cap.  xni. 

'Mari,  not.  in  cap.  vin,  de  Viris  illustr.  Pétri 
Diacoui. 
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Paul    Diao» 
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translation  de  son  corps  à  Bénévent  '  ;  une 
hymne  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  que 
l'on  avait  coutume  de  chanter  le  jour  de  son 
Assomption.  On  le  fait  auteur  de  l'hymne  : 
Uf  queant  Iaxis,  qui  se  chante  dans  l'Eglise 
romaine  le  jour  de  la  fête  de  saint  Jean-Bap- 
tiste. Toutes  ces  pièces  sont  imprimées.  Mais 
on  conserve  en  manuscrits  dans  la  biblio- 
thèque du  Mont-Cassin,  une  Vie  de  saint 
Germain,  patriarche  de  Constantinople,  et 
celle  de  saint  Pierre,  évéque  de  Damas  et 
martyr,  avec  une  autre  Vie  d'un  martjT 
aussi  nommé  Pierre  ^  ;  un  discours  sur  ces 
paroles  de  l'Evangile  :  Personne  n  allume  une 
lampe  ^;  la  Vie  de  saint  Grégoire-le-Grand  en 
trois  livres  ;  un  discours  en  l'honneur  de  la 
sainte  Vierge,  et  une  homélie  sur  cet  endroit 
de  l'Evangile  :  Le  royaume  des  cieux  est  sem- 
blable à  un  roi.  Le  nom  de  Paul  Diacre  se 
trouve  à  la  tête  de  tous  ces  monuments  : 
mais  le  dernier,  c'est-à-dire  l'homélie  sur  la 
parabole  d'un  roi  qui  se  fait  rendre  compte,  a 
été  imprimée  avec  quelques  autres  opuscules 
des  pères  par  les  soins  de  Thomas  Gallet,  à 
Lyon,  en  1615.11yaen  deux  en  l'honneur  de 
la  sainte  Vierge  dans  le  neuvième  tome  de 
kl  Collection  de  dom  Martène,  l'un  sur  l'As- 
somption, l'autre  sur  l'évangile  qu'on  lit  au 
jour  de  cette  fête.  On  trouve  encore  quelques 
homélies  sous  son  nom  dans  la  bibliothèque 
de  Florence.  Il  y  a  dans  celle  du  Mont-Cassin 
un  commentaire  sur  la  Règle  de  Saint-Benoît, 
avec  le  nom  de  Paul  Diacre  *.  La  première 
feuille  représente  ce  patriarche  et  l'abbé  Jean 
à  qui  il  donna  sa  règle.  Mais  dom  Hugues 
Ménard  croit  que  ce  commentaire  est  du  moine 
Ruthard,  disciple  de  Raban  et  de  Strabon. 
Dom  Mabillon  pense  qu'il  est  plutôt  d'Hil- 
demar  ^. 

15.  C'est  là  tout  ce  que  nous  savons  des 
écrits  de  Paul  Diacre.  S'il  mérita  par  son  sa- 
voir, sa  piété,  sa  prudence,  la  pénétration  et 
la  solidité  de  son  esprit,  l'estime,  l'amitié  et 
la  confiance  de  Charlemagne  et  de  quelques 
autres  princes  de  l'Europe,  ses  ouvrages  lui 
acquirent  la  réputation  d'un  des  plus  sa- 
vants de  son  siècle.  C'est  dans  ces  termes 
qu'en  ont  parlé  ceux  qui  l'avaient  connu 
particulièrement,  ou  qui  dans  les  siècles  sui- 


vants ont  eu  occasion  de  faire  son  éloge. 
Quoiqu'assez  bon  poète  pour  son  temps,  il 
s'appliqua  moins  à  ce  genre  d'écrit  qu'à 
l'histoire.  C'était  son  talent.  11  a  su  réunir 
dans  sa  façon  d'écrire  la  noblesse  avec  la 
simplicité,  et  la  clarté  avec  la  précision.  Tou- 
jours égal  dans  son  style,  il  rapporte  les  faits, 
ne  s'éloignant  de  son  sujet  qu'autant  qu'il 
le  croyait  nécessaire  pour  rendre  son  travail 
utile  et  intéressant  à  un  plus  grand  nombre 
de  personnes.  On  lui  reproche  de  s'être  servi 
quelquefois  de  mémoires  peu  assurés;  et 
cela  se  vérifie  sensiblement  dans  ce  qu'il  ra- 
conte des  premiers  évêques  de  Melz,  qu'il 
fait  presque  contemporains  des  apôtres  ^. 
Etait-ce  sa  faute  ou  celle  d'Angelramne  qui 
lui  avait  sans  doute  fourni  la  matière 
de  l'histoire  des  évêques  de  cette  ville; 
ou  un  défaut  qui  n'était  que  trop  commun 
dans  le  siècle  où  il  vivait?  Tout  le  monde  sait 
que  les  pièces  les  moins  authentiques  avaient 
cours  alors.  On  l'accuse  encore  d'avoir  défi- 
guré le  Vocabulaire  de  Festus  Pompéius ,  en 
voulant  l'abréger.  Mais  c'est  que  Paul,  en  l'a- 
brégeant, y  a  aussi  mis  du  sien.  Festus  ne 
s'était  pas  moins  donné  de  liberté  en  faisant 
l'abrégé  des  vingt  livres  que  Verrius  Flaccus 
avait  composés  sur  la  signification  des  mots 
et  leur  origine. 

[La  seule  édition  complète  de  Paul  Win- 
frid  est  celle  de  la  Patrologie  latine,  tome  XCV, 
col.  413  et  suiv.  Après  une  notice  par  Fa- 
bricius,  elle  présente  les  ouvrages  en  trois 
parties.  La  première  comprend  les  ouvrages 
historiques,  la  seconde  les  ouvrages  ascéti- 
ques, et  la  troisième  les  lettres  et  les  poésies. 
Les  ouvrages  historiques  comprennent  V His- 
toire des  Lombards,  la  Vie  de  saint  Grégoii^e-le- 
Grand,  l'Ordre  des  évêques  de  Metz,  la  Passion 
de  saint  Cyprien,  la  Vie  et  les  miracles  de  saint 
Arnoul,  l'Histoire  mêlée  avec  la  continuation 
de  Landulphe.  h'Histoire  des  Lombards  est 
donnée  d'après  Muratori,  Berum  itcdic.  script., 
tom.  I  et  II.  On  y  trouve  une  préface  de  Mu- 
ratori, un  avertissement  d'Horace  Blanci,  un 
spécimen  de  l'écriture  du  manuscrit,  le  ca- 
talogue des  rois  lombards,  l'épitaphe  de 
Paul  Diacre,  par  l'abbé  Hildéric,  son  dis- 
ciple, la  dédicace  et  la  préface  de  Lindem- 


*  Il  a  été  publié.  Voyez  plus  bas,  n"  15.  (L'éditeur.) 
2  II  est  publié.  Voyez  plus  bas,  ibid.  {L'éditeur.) 
^  Il  a  été  publié  par  Mai  ;   voyez  plus  bas ,  ibid. 
[L'éditeur.) 

'•  Il  est  publié.  Voyez  plus  bas,  ibid.  (L'éditeur.) 
s  Mabillon.,  lib.  XXVI  Annal.,  pag.  342. 


^  En  cela  il  ne  fait  que  suivre  la  tradition  ancienne 
et  constante.  Voyez  la  Dissertation  sur  l'origine 
apostolique  de  l'Eglise  de  Metz,  par  M.  Ghaussier, 
dans  le  tome  CV  de  la  Patrologie  latine,  col.  G73. 
(L'éditeur.) 
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brog,  une  notice  de  JeanTritlième.  L'histoire 
des  Lombards  est  accompagnée  de  nom- 
breuses notes.  On  y  trouve  les  gravures  sui- 
vantes :  1°  La  couronne  d'or  du  roi  Agilul- 
plie;  2°  une  monnaie  de  Luitprand;  3°  la 
couronne  d'or  dite  la  couronne  de  fer;  4°  la 
couronne  d'or  de  la  reine  Théodelinde;  3°  un 
bas -relief  représentant  ces  couronnes  et  le 
baptême  de  Jésus-Christ;  6°  un  spécimen  de 
l'écriture  de  l'Histoire  mêlée  ;  1°  deux  bas- 
reliefs  de  la  cathédrale  de  Monza,  représen- 
tant le  couronnement  des  rois  lombards. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  de  l'Ordre  des 
évèques  de  Metz. 

La  Passion  de  saint  Cyprien  est  reproduite 
d'après  l'édition  d'Oxfort.  La  Vie  et  les  mi- 
racles de  saint  Arnoul  sont  donnés  d'après 
l'édition  des  œuvres  du  Vénérable  Bède, 
imprimée  à  Cologne.  Muratori,  Rerum  Italie, 
scriptores ,  tom.  I,  a  fourni  l'Histoire  mêlée, 
avec  ses  continuations.  L' Homiliaire  est  re- 
produit d'après  l'édition  de  Cologne  de  1339. 
Il  comprend  deux  cent  deux  discours  dits  du 
temps,  quatre-vingt-seize  discours  des  saints. 
On  y  a  ajouté  cinq  autres  homélies  :  celle 
sur  l'Assomption,  et  celle  sur  ces  paroles  : 
Intravit  Jésus  in  quoddam  castellum,  sont  re- 
produites d'après  Martène;  l'homélie  sur 
saint  Benoit,  d'après  Mabillon.  Le  cardinal 
Mai,  Script,  veter.,  tom.  VII,  pag.  236-259,  a 
fourni  une  homélie  sur  ce  passage  de  l'Evan- 
gile :  Nemo  accendit  lucernam.  L'auteur  y  traite 
aussi  de  saint  Benoît.  Cette  homélie  est  tirée 
d'un  manuscrit  qui  appartenait  autrefois  au 
Mont-Cassin  et  qui  appartient  aujourd'hui  au 
Vatican;  elle  contient  une  courte  préface  où 
Paul  Diacre  se  nomme.  La  cinquième  homé- 
lie est  empruntée  à  Storia  délia  badia  Cassin., 


par  Tosti;  c'est  une  exposition  du  Prologue 
de  saint  Benoit. 

Les  lettres  sont  au  nombre  de  quatre,  sa- 
voir :  la  lettre  au  roi  Charles,  d'après  la 
Chronique  du  Èlont-Cassin,  éditée  par  Ang. 
Maï  ;  une  autre  lettre  à  Charles ,  la  lettre  à 
Adhélard  et  celle  à  l'abbé  Tbéodemart,  d'a- 
près Mabillon. 

Les  pièces  de  vers  sont  au  nombre  de 
quinze.  Il  y  en  a  une  sur  la  vie  de  saint  Be- 
noît; une  sur  lès  miracles  de  saint  Benoît, 
qui  est  reproduite  d'après  le  Thésaurus  hym- 
nologicus ;  une  sur  sainte  Scolastique,  d'après 
Arnold  Wion  ;  une  sur  saint  Maur,  d'après 
Mabillon.  Le  Thésaurus  hymnologicus  a  fourni 
la  cinquième  sur  saint  Jean-Baptiste.  Lebœuf, 
Dissertation  sur  l'Histoire  ecclésiastique  et  civile 
de  Paris,  a  donné  la  pièce  adressée  à  Pierre 
de  Pise,  et  deux  au  roi  Charles.  L'hymne  sur 
la  translation  du  martyr  Mercurius  est  tirée 
de  Pierre  Pipern,  de  Effectibus  magicis; 
l'hymne  sur  saint  Paul  dont  on  n'a  qu'un 
fragment,  est  pris  dans  la  Storia  délia  badia 
Cassin.  Duchesne,  Baronius,  Bouquet,  un 
manuscrit  de  Metz  ont  fourni  les  pièces  on- 
zième, douzième,  treizième,  quatorzième  et 
quinzième  :  ce  sont  des  épitaphes. 

Un  appendice  contient  un  extrait  d'un  ou- 
vrage de  Paul  Diacre  qui  n'avait  été  men- 
tionné par  aucun  auteur.  II  est  intitulé  Pro- 
blemata  de  œnigmatibus  ex  tamis  canonicis. 
Mai  qui  l'a  découvert  en  a  donné  seulement 
quelques  extraits,  où  sont  mentionnés  des 
auteurs  anciens,  Spicileg.  rom.,  tom.  V,  pag. 
144-1443.  Le  fragment  sur  la  signification 
des  mots,  parFestasPompéius,  termine,  avec 
les  tables ,  le  XCV°  volume  de  la  Patrologie 
latine.] 


CHAPITRE  XVIII. 

Pierre,  archidiacre,  [Ville  siècle];  Wigbode,  [790];  quelques  anonymes 
[du  Ville  siècle;  Ascaric  et  Tusaréde,  évêques,  écrivains  latins; 
Pacôme,  moine;  Philotée,  moine;  un  anonyme,  écrivains  grecs; 
d'autres  anonymes  latins  du  Ville  siècle]. 


Pierre,  ar- 
cliidiacre. 

Qiieilion3 
EQr  D»Diel. 


1.  Tous  les  historiens  qui  ont  parlé  de 
Charlemagne,  remarquent  qu'il  avait  une 
passion  extrême  pour  les  belles-lettres  ',  et 

*  Marten.,  tom.  IX  Ampliss.  Collect.,  pag.  275. 


qu'il  n'omit  rien  pour  faire  fleurir  les  scien- 
ces dans  ses  Etats  où  elles  étaient  extrême- 
ment néghgées  avant  qu'il  montât  sur  le 
trône.  Il  fit  à  cet  effet  venir  des  savants  de 
divers   endroits ,  avec   qui   il  concerta  les 


[VHP  SIÈCLE.] 
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moyens  de  bannirl'ignorance  de  sonroyaume. 
Aussi  la  science  fut  sous  son  règne  le  che- 
min le  plus  sûr  pour  arriver  aux  dignités 
ecclésiastiques,  et  mériter  la  faveur  de  ce 
prince.  Nous  avons  vu  dans  le  chapitre  pré- 
cédent l'estime  qu'il  faisait  de  Paul  Diacre,  et 
comment  il  l'engagea  à  recueillir  les  plus 
beaux  endroits  des  discours  des  pères  de  l'E- 
glise. Il  marque  dans  la  lettre  ou  préface  qui 
se  lit  à  la  tète  de  V Homiliair>e  de  Paul,  qu'il 
avait  depuis  quelques  années  fait  corriger  les 
exemplaires  de  tous  les  livres  de  la  Bible, 
altérés  et  corrompus  par  la  négligence  des 
copistes.  Il  fit  plus,  et  atin  que  l'on  pût  en- 
tendre les  endroits  difficiles  des  livres  saints, 
.il  fit  multiplier  les  commentaires  qu'il  croyait 
les  meilleurs.  C'est  ce  que  l'on  voit  en  parti- 
culier à  la  tète  d'un  recueil  de  Questions  sur 
les  prophéties  de  Daniel.  Il  y  est  dit  que  le  roi 
Charles  les  fit  transcrire  sur  l'original  de 
Pierre,  archidiacre.  Dom  Martène  les  a  don- 
nés sur  un  manuscrit  de  plus  de  huit  cents 
ans,  que  l'on  conserve  dans  l'abbaye  de 
Stavelo.  On  ne  sait  qui  était  ce  Pierre,  si  ce 
n'est  peut-être  le  même  qui  fait  les  fonctions 
d'interlocuteur  dans  les  dialogues  de  saint 
Grégoire  :  mais  on  ne  peut  douter  qu'il  n'ait 
vécu  au  plus  tard  dans  les  commencements 
du  vni<^  siècle.  Ces  questions  sont  au  nombre 
de  soixante-neuf,  dans  lesquelles  l'auteur 
explique  tout  autant  d'endroits  difficiles  du 
prophète  Daniel.  11  cite  quelquefois  le  texte 
hébreu  et  les  versions  de  Théodotion,  de 
Symmaque  et  des  Septante,  l'histoire  des 
Antiquités  juives,  par  Josèphe;  Origène,  Eu- 
sèbe  de  Césarée  et  Jules  Africain.  Il  suit 
dans  l'explication  des  septante  semaines  de 
Daniel,  celle  qu'en  a  donnée  Eusèbe,  en  fi- 
nissant avec  lui  la  dernière  semaine,  c'est-à- 
dire,  les  trente-einq  dernières  années  au 
règne  de  'Trajan,  en  les  commençant  à  la 
destruction  de  Jérusalem  et  du  temple  sous 
Vespasien  et  Tite.  [Le  lom.  XCVI«  de  la  Pa- 
trologie  latine,  col.  1347,  reproduit  les  Ques- 
tions sur  Daniel,  d'après  Martène.] 
wigbode.  2.  A  la  suite  de  ces  Questions  on  en  trouve 
'rfficiaûï-  d'autres  dans  la  collection  de  dom  Martène 
sur  l'Octateuque,  c'est-à-dire,  sur  les  cinq  li- 
vres de  Moïse  et  ceux  de  Josué,  des  Juges  et 
de  Ruth  '.  Il  les  a  fait  imprimer  sur  un  ma- 
nuscrit de  l'abbaye  de  Saint-Maximin  de 
Trêves,  à  la  tête  duquel  on  lit  que  Charles, 
roi  des  Français  et  des  Lombards,  et  patrice 


des  Romains,  fit  transcrire  cet  ouvrage  à 
son  usage.  Comme  il  n'est  point  qualifié  em- 
pereur, il  est  naturel  d'en  conclure  que  ce 
prince  fit  copier  ces  questions  avant  l'an  800; 
qu'ainsi  l'auteur  écrivait  quelques  années 
auparavant,  et  néanmoins  sous  le  règne  de 
ce  prince,  puisque  c'est  à  lui  qu'il  adressa 
son  ouvrage  par  une  épître  en  vers  héroï- 
ques, où  il  marque  la  suite  des  livides  de  l'E- 
criture et  les  différents  âges  du  monde,  re- 
présentés par  les  six  jours  de  la  création. 
Il  met  au  nombre  des  livres  de  l'Ecriture, 
Job,  Esdras,  Judith,  Tobie;  mais  il  ne  dit 
rieu  des  Machabées.  Il  se  donne  le  nom  de 
Wigbode,  que  l'on  conjecture  être  le  même 
que  Wigbolde  ou  Wigbalde,  qui  fut  secré- 
taire de  Hithier,  chancelier  du  roi  Charles, 
ou  Wigbalde  que  ce  prince  fit  comte  de  Pé- 
rigueux,  vers  l'an  778.  Cet  auteur  mit  son 
commentaire  sur  l'Octateuque,  en  forme  de 
dialogue  entre  un  maître  et  son  disciple.  Le 
disciple  propose  les  difficultés  :  le  maître  les 
résout,  moins  par  ses  propres  lumières  que 
par  l'autorité  d'un  grand  nombre  de  pères 
latins,  dont  il  avait  lu  les  explications  sur  ces 
livres  de  l'Ecriture.  Il  les  nomme  lui-même 
au  commencement  de  son  ouvrage,  savoir  : 
saint  Augustin,  saint  Grégoire,  saint  Jérôme, 
saint  Ambroise,  saint  Hilaire,  saint  Isidore 
de  Séville,  saint  Eucher  de  Lyon,  et  Junilius, 
évêque  en  Afrique.  Sur  chaque  question  il 
rapporte  les  propres  paroles  de  ces  écrivains  : 
quelquefois  il  se  contente  d'en  prendre  le 
sens,  mais  en  citant  toujours  le  père  dont  il 
emprunte  l'explication.  Dom  Martène  avait 
d'abord  dessein  de  publier  l'ouvrage  entier; 
mais  s'étant  aperçu  après  un  scrupuleux 
examen  que  les  Questions  sur  la  plus  grande 
partie  de  la  Genèse  ne  contiennent  que  le 
texte  de  saint  Jérôme  et  de  saint  Isidore;  et 
que  Wigbode  ne  faisait  que  copier  ce  dernier 
dans  ses  Questions  sur  l'Exode  et  les  autres 
livres  de  l'Octateuque ,  il  s'est  contenté  de 
donner  les  Questions  sur  les  trois  premiers 
chapitres  de  la  Genèse.  [Le  tome  XCVI'de 
la  Patrologie  latine  reproduit  l'Octateuque , 
col.  1102  et  suiv.,  avec  une  notice  historique 
tirée  de  Fabricius.] 

3.  C'est  aux  recherches  de  D. Martène  que     ^.mi  imi- 
nous  devons  encore  un  écrit  intitulé  :  Avertis-    s°me'„t'"aix 
sèment  aux  prêtres,  que  l'on  croit  du  temps  de  f"'"^- 
Charlemagne  :  ce  n'est  qu'une  conjecture  ^. 
On  n'y  trouve  rien  qui  puisse  en  fixer  l'épo- 


'  Marten.,  tom.  IX  Ampliss.  Collect.,  p.  294  et  293.  ^  Marten.,  tom.  VII  Ampliss.  Collect.,  pag.  1. 
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que,  sinon  un  zèle  bien  marqué  pour  le  ré- 
tablissement de  la  discipline,  fort  négligée 
avant  le  règne  de  ce  prince,  et  à  laquelle  il 
s'intéressa  beaucoup.  Cet  avertissement  est 
composé  de  quarante-sept  statuts,  avec  une 
préface  où  l'évêque,  s'adressant  aux  prêtres 
de  son  diocèse  les  qualifie  ses  frères  et  ses 
coopérateurs ,  disant  que  comme  il  fait  les 
fondions  des  apôtres,  ils  remplissent  celles 
des  disciples;  qu'il  est  leur  pasteur,  mais 
qu'ils  le  sont  aussi  du  peuple  commis  à  leurs 
soins.  Il  leur  recommande  de  célébrer  les 
mystères  avec  dévotion,  de  prendre  avec 
crainte  et  révérence  le  corps  et  le  sang  du 
Seigneur,  et  de  laver  et  d'essuyer  de  leurs 
propres  mains  les  vases  sacrés;  de  couvrir 
l'autel  de  linges  nets;  de  n'y  mettre  entre 
autres  choses  que  les  châsses  avec  les  reli- 
ques des  saints,  et  une  boîte  où  soit  renfermé 
le  corps  de  Jésus-Christ  pour  le  donner  en 
viatique  *  aux  malades;  d'avoir  chacun  un 
missel  plénier,  c'est-à-dire,  un  livre  qui 
contienne  non-seulement  le  canon,  les  orai- 
sons et  les  préfaces,  mais  encore  les  évangi- 
les et  les  épîtres,  et  les  deux  volumes  d'ho- 
mélies. Si  ce  sont  ceux  que  Paul  Warnefride 
composa  par  ordre  de  Charlemagne,  et  que 
ce  prince  fit  recevoir  dans  les  églises  de  ses 
Etats,  ce  sera  une  preuve  que  cet  Avertisse- 
ment est  en  effet  du  temps  de  Charlemagne; 
mais  il  n'est  ici  question  que  d'un  recueil  de 
quarante  homélies.  Celui  de  Paul  n'était-il 
pas  plus  ample?  L'évêque  défend  de  chanter 
la  messe  seul  et  dans  les  lieux  non  consacrés; 
de  confier  la  communion  à  un  laïque  ou  à 
une  femme  pour  la  porter  à  un  malade;  de 
demander  de  l'argent  pour  l'administration 
des  sacrements,  pour  la  sépulture  ou  pour 
la  consécration  des  églises.  Il  oi'donne  la  bé- 
nédiction de  l'eau  chaque  dimanche  avant  la 
messe,  afin  que  les  fidèles  puissent  en  em- 
porter pour  aspei'ger  leurs  maisons.  Défense 
à  un  prêtre  de  quitter  l'Eglise  dont  il  a  le 
titre,  pour  passer  à  une  autre,  par  des  vues 
d'intérêt;  de  célébrer  la  messe  dans  la  pa- 
roisse d'un  autre  sans  sa  permission;  de 
baptiser  sinon  la  veille  de  Pâques  et  de  la 
Pentecôte,  hors  le  cas  de  danger  de  mort.  Il 
est  de  leur  devoir  d'annoncer  aux  peuples  le 
jeune  des  Quatre- Temps,  des  Rogations,  les 
grandes  Litanies;  de  les  inviter  le  mercredi 
d'avant  le  Carême  à  confesser  leurs  péchés 


et  à  en  faire  pénitence,  et  à  communier  trois 
fois  l'an,  à  Noël,  à  Pâques  et  à  la  Pentecôte. 
Les  prêtres  ne  voyageront  pas  sans  étole , 
et  ne  porteront  pas  des  habits  séculiers.  La 
célébration  du  dimanche  et  des  autres  fêtes 
commencera  aux  vêpres  de  la  veille  et  finira 
à  celles  du  jour.  Tout  mariage  doit  se  con- 
tracter publiquement  et  entre  des  personnes 
qui  ne  soient  pas  parentes.  Les  parrains  au- 
ront soin  d'apprendre  ou  de  faire  apprendre 
à  leurs  filleuls,  le  Symbole  et  l'Oraison  do- 
minicale. Le  saint  chrême  sera  enfermé  sous 
la  clef,  à  cause  des  infidèles.  Chaque  prêtre 
aura  par  écrit  une  explication  du  Symbole 
et  de  l'Oraison  dominicale,  conforme  à  la 
doctrine  des  Pères  orthodoxes,  pour  instruire 
son  peuple;  il  saura  les  oraisons,  les  préfaces 
et  le  canon  de  la  messe,  pour  pouvoir  les 
réciter  de  mémoire,  et  distinctement.  Il  leur 
est  aussi  enjoint  d'avoir  à  leur  usage  un  ri- 
tuel, un  martyrologe  et  un  pénitentiel.  [On 
trouve  dans  le  tome  XCVP  de  la  Pati'oiogie 
latine,  col.  1375-1380,  cet  Avertissement, 
d'après  Martène.] 

•4.  Sous  répiscopat  d'Angelramne  un  au- 
teur anonyme  mit  en  vers  l'Histoire  des  évê- 
ques  de  Metz,  composée  par  Paul  Diacre  ^. 
Ce  n'est  qu'un  abrégé ,  qui  ne  contient  en 
tout  que  soixante-deux  vers.  Souvent  le  poète 
n'emploie  qu'un  seul  vers  pour  l'histoire  de 
chacun  de  ces  évêques,  les  faisant  ordinai- 
rement connaître  par  un  jeu  de  mots  qui  fait 
allusion  au  nom  de  l'évêque  dont  il  est  parlé 
dans  ce  vers.  Meurisse  et  dom  Calmet  ont 
fait  imprimer  ce  poème,  l'un  dans  l'Histoire 
des  évêques  de  Metz;  l'autre  dans  le  recueil 
des  Preuves  de  l'histoire  de  Loi'raine.  [Ce 
poème  est  reproduit  au  tome  XGV=  de  la  Pa- 
trologie  latine,  col.  721  et  suiv.] 

5.  En  799,  deux  neveux  du  pape  Adrien, 
mort  en  795,  formèrent  le  dessein  de  faire 
périr  Léon  III,  son  successeur  ^.  Ils  le  firent 
attaquer  par  une  troupe  de  gens  armés  dans 
une  procession  publique,  le  jour  de  la  fête 
de  saint  Marc,  25  avril.  Ces  assassins  ren- 
versèrent le  pape  de  son  cheval,  le  foulèrent 
aux  pieds,  le  chargèrent  de  coups,  et  l'ayant 
traîné  dans  l'église  du  monastère  de  Saint- 
Etienne,  le  déchirèrent  et  le  laissèrent 
étendu  dans  son  sang.  La  nuit  ils  le  trans- 
portèrent au  monastère  de  Saint-Erasme,  où 
ils  l'enfermèrent  dans  une  étroite  prison. 
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•  Pijxis  cuin  cori>ore  Domini  ad  viaticum  infirmis. 
'  Meurisse,  pag.  685;  Calmet,  Hist.  de  Lorraine, 


pag.  Si,  in  appeud.  —  '  Ganis.,  tom.   II,  pag.  472. 


[VHP  SIÈCLE.]     CHAPITRE  XVIII.  —  ASCARIG  ET  TUSARÈDE,  ÉVÊQUES. 

Tout  le  peuple  avait  abandonné  le  pape  à  la 
vue  des  assassins.  Mais  Albin,  son  caméiier, 
aidé  de  quelques  autres  personnes  fidèles, 
l'enleva  du  monastère  et  l'emporta  à  Saint- 
Pierre.  Vinigise,  duc  de  Spolète,  informé 
que  Léon  111  était  à  Saint-Pierre,  y  vint  avec 
son  armée,  et  le  conduisit  à  Spolète.  Le  pape 
résolu  d'aller  trouver  le  roi  Charles ,  sortit 
de  cette  viUe  accompagné  d'évêques  et  d'une 
partie  du  clergé  de  Rome ,  et  se  rendit  à  Pa- 
derborn,  où  le  roi  était  alors  campé.  Il  fit  à  ce 
prince  un  détail  de  l'état  des  affaires  de  Rome 
et  de  l'attentat  commis  contre  sa  personne; 
ce  qui  engagea  le  roi  à  prendre  des  mesures 
pour  son  retour  et  pour  sa  sûreté.  Il  lui 
donna  plusieurs  évoques  français  et  quelques 
comtes  pour  lui  servir  d'escorte  et  de  con- 
seil. A  son  arrivée  à  Rome,  les  assassins  fu- 
rent arrêtés  et  examinés,  puis  envoyés  en 
France.  C'est  la  matière  d'un  poème  en  vers 
héroïques  ',  intitulé  :  De  Charlemagne ,  et  de 
la  venue  du  pape  Léon  vers  ce  prince.  Quelques- 
uns  l'ont  attribué  à  Helpéric,  moine  de  Saint- 
Gall,  d'autres  à  Alcuin .  Mais  l'auteur  ayant  été 
témoin  oculaire  de  ce  qu'il  raconte,  ne  peut 
être  Helpéric,  qui  ne  vivait  que  plus  d'un  siècle 
après  Charlemagne  :  et  il  est  certain  par  les 
lettres  d'Alcuin,  qu'il  ne  voulut  point  suivre 
le  roi  Charles  en  Allemagne,  parce  qu'il  se 
trouvait  dans  un  âge  trop  avancé  pour  de  si 
longs  voyages.  Le  poète  anonyme  fait  d'a- 
bord l'éloge  du  roi  Charles,  ensuite  celui  de 
la  ville  de  Rome,  puis  de  la  reine  Luitgarde, 
du  prince  Pépin,  roi  d'Italie,  et  des  princes- 
ses, ses  sœurs  :  et  après  avoir  fait  la  descrip- 
tion d'une  partie  de  chasse,  il  vient  au  crime 
commis  contre  Léon  III ,  son  voyage  dans  la 
Saxe ,  et  aux  mo  uvements  que  le  roi  se  donna 
pour  le  rétablir  dans  son  siège  ^.  Il  s'accorde 
avec  Anastase  le  Bibliothécaire,  en  ce  qu'il 
dit  que  ses  ennemis  lui  crevèrent  les  yeux, 
lui  arrachèrent  la  langue,  et  qu'il  recouvra 
la  vue  et  la  parole  miraculeusement.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  qu'il  eut  dans  la  suite  l'u- 
sage des  yeux  et  de  la  langue  '.  L'anonyme 
en  commençant  son  poème  semble  dire  qu'il 
en  avait  déjà  composé  d'autres;  il  ne  les  in- 
dique pas. 

Canisius  est  le  premier  qui  ait  donné  ce 
poème  au  pubhc.  On  le  trouve  dans  le  sixième 
volume  de  ses  Anciennes  leçons,  à  Ingolstat, 
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en  1604 ,  et  dans  le  second  de  l'édition 
d'Anvers,  par  Basnage,  en  1725  *.  Il  est  ■ 
aussi  parmi  les  œuvres  d'Alcuin,  et  dans  le 
second  volume  de  la  Collection  des  historiens 
français,  par  Duchesne.  On  en  cite  une  édi- 
tion faite  à  Genève,  en  1600,  par  Goldaste. 
Si  cette  date  n'est  pas  fausse,  il  faut  que  l'é- 
dition de  Canisius  ne  soit  pas  la  piemière. 
[Le  tome  XGVllP  de  la  Patrologie  latine,  col. 
1433  et  suiv.,  reproduit  l'édition  de  Canisius, 
comme  appendice  aux  œuvres  de  Charle- 
magne.] 

On  trouve  encore,  dans  le  tome  II  de  la  Col- 
lection d'André  Duchesne^,  un  petit  poème 
en  l'honneur  du  roi  Charles.  Il  est  dit , 
dans  le  pénultième  vers,  qu'il  fut  fait  en  788. 
L'auteur  se  nomme  Godescalc ,  et  dit  qu'il 
avait  été  chargé  par  ce  prince  de  copier  le 
livre  à  la  tête  duquel  on  lit  son  poème. 
C'était  un  livre  des  Evangiles  à  l'usage  de 
l'église  de  Saint- Saturnin  à  Toulouse.  [Le 
poème  est  reproduit,  d'après  Marlène,  au 
tome  XCVIII  de  la  Patrologie  latine,  col.  1443 
et  suiv.] 

5 .  "Trithème  donne  à  Tilpin,  archevêque  de  LWredeiei- 
Reims ,  unlivre  de  lettres  adressées  à  diverses  |,7/  '^^.Jj^i 
personnes  ^.  Il  n'en  avait  apparemment  vu  SaHeràTjna" 

)■!        y  1  et  de  Rolarid. 

aucune,  puisqu  il  n  en  marque  pas  les  pre- 
miers mots,  selon  sa  coutume.  Flodoard  rap- 
porte celle  que  le  pape  Adrien  écrivit  à  cet 
évêque,  mais  il  ne  dit  rien  de  la  réponse. 
Elle  devait  être ,  toutefois ,  intéressante  par 
rapport  à  la  commission  que  ce  pape  lui  avait 
donnée  pour  informer  de  la  vie,  des  mœurs 
et  de  la  canonicité  de  l'ordination  de  LuUe, 
archevêque  de  Mayence.  On  peut  voir  ce  que 
nous  avons  dit  là-dessus  dans  l'article  du 
pape  Adrien.  Il  est  inutile  de  s'étendre  à 
montrer  que  Y  Histoire  de  la  vie  de  Charlemagne 
et  de  Roland,  imprimée  sous  le  nom  de  Tilpin 
ou  Turpin,  est  une  pièce  fabuleuse  :  personne 
n'en  doute  aujourd'hui.  Ce  roman  fut  écrit 
dans  le  V  siècle  '. 

[6.  Ascaric  et  Tusarède  sont  deux  évêques      ^^^^^-^  ^^ 
espagnols  du  viii"  siècle,  dont  on  ne  connais-   l4,\""pV- 
sait  pas  mêmelesnomsavantla  publication  de   f"êcie!'°prir'° 
deux  lettres  imprimées  par  les  soins  de  Heine,   S' la'ï'^ei 
Biblioth.  anecdotoricm ,  d'après  un  manuscrit  ^°"' 
de  l'Escurial.  On  connaissait  un  évêque  es- 
pagnol appelé  Ascaric.  Le  pape  Adrien,  dans 
sa  lettre  aux  évêques  d'Espagne  ,  le  signale 


»  Tom.  II  Lect.  Canisii,pag.  474.  —  »Ibid.,  pag.  480. 

'  Eginard.,  ad  ann.  799. 

*  Fabricius,  Biblioth.  lat.,  lib.  UI^  pag.  962. 


s  Du  Chesne,  tom.  II,  pag.  86. 

^  Trithem.,  de  Script.  Ecoles.,  cap.  CCLSXV. 

'  Marca,  Hist.  du  Béarn,  lib.  II,  cap.  VI. 
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comme  infecté  de  l'erreur  de  Tadoptianisme, 
et  Elipand,  dans  sa  lettre  à  l'abbé  Fidèle,  le 
propose  comme  un  modèle  à  suivre.  Mais 
comme  il  n'est  pas  question  de  l'erreur  des 
adoptions  dans  la  lettre  d'Ascaric  à  Tusarède, 
il  est  nécessaire  d'admettre  un  personnage 
du  nom  d'Ascaric,  qui  vivait  dans  un  autre 
temps  et  avant  que  la  controverse  eût  éclaté. 
Les  deux  lettres  sont  écrites   en  mauvais 
latin.  Ascaric  écrit  à  Tusarède  pour  l'inter- 
roger sur  les  saints  dont  les  corps  étaient 
ressuscites  avec  Jésus-Christ ,  et  sur  la  mort 
de  la  sainte  Vierge.  Des  erreurs  s'étaient  éle- 
vées sur  ces  points,  et  Ascaric  demande  à 
Tusarède  de  l'éclairer.  La  réponse  de  cet 
évèque  contient,  après  un  préambule,  douze 
articles  qu'il  développe.  Les  voici  :  1°  Avant 
l'avènement  de  Jésus-Clirist,  médiateur.  Dieu 
et  homme,  tous  les  hommes  bons  et  mauvais 
sont  descendus  aux  enfers.  2°  Les  âmes  des 
bons ,  qui  étaient  descendues  aux  enfers,  ne 
souffraient  point.  3°  Le  Seigneur  arracha  de 
l'enfer  seulement  les  âmes  des  justes  et  non 
celles  des  réprouvés.  4°  Les  saints  qui  res- 
suscitèrent avec  Jésus -Christ  avaient  des 
corps  glorieux,  c'est-à-dire  spirituels,   tels 
que  nous  en  aurons  au  jour  de  notre  résur- 
rection. 5°  Les  corps  de  ces  saints  ressusci- 
tèrent glorieux.  6°  Jérusalem,  où  ils  appa- 
rurent, est  la  Jérusalem  céleste.  7°  On  peut 
cependant  l'entendre  aussi  de  la  Jérusalem 
terrestre.  8°  Les  saints  ne  ressuscitèrent  pas 
tous,  mais  seulement  plusieurs,  comme  le 
dit  l'Evangile.  Le  9'=  article  est  sur  ces  pa- 
roles :  Résurrection  et  résurrection  deuxième. 
Dans  le  10" ,  Ascaric  explique  ces  autres  pa- 
roles de  l'Evangile  :  Personne  n'est  monté  au 
ciel,  sinon  celui  qui  en  est  descendu,  le  Christ 
Jésus.  Dans  le   11^,   il  est  question  de  la 
mort  de  la  glorieuse  Marie.  «  L'histoire ,  dit 
notre  auteur,  ne  nous  apprend  rien  de  cette 
mort;  on  ne  trouve  pourtant  point  le  sépul- 
cre de  la  sainte  Viei-ge.  »  Ces  deux  lettres 
sontreproduites,  d'après  Heine,  au  tome  XCIX 
de  la  Patrologie  latine,  col.  1231-1240. 

7.  Le  tome  XCVIII  de  la.  Patrologie  grecque 
r8j)roduit,  parmi  les  écrivains  du  viii"  siècle, 
col.  1369-1423,  trois  écrits  d'un  moine  nommé 
Pacôme  ,  sur  lequel  on  n'a  aucun  détail.  Ils 
avaient  déjà  paru  en  grec;  on  les  pubhe  en 
grec  et  en  latin  dans  la  Patrologie.  Le  pre- 
mier est  sur  l'utilité  des  divines  Ecritures. 
L'auteur  y  montre  qu'on  ne  doit  point  leur 
attribuer  l'obscurité  qu'on  y  rencontre,  mais 
qu'elle  a  sa  source  dans  notre  ignorance  et 


Philotéo, 
moioË, 


dans  notre  négligence.  11  y  parle  de  ceux  qui 
enseignent.  Le  second  écrit  est  sur  les  héré- 
tiques nommés  cartanites  ou  joanniciens;  ils 
avaient  pour  auteur  un  nommé  Cartan  ,  ori- 
ginaire de  Corcyre;  il  était  moine  et  prêtre. 
Venu  à  Aquilée  pour  y  trafiquer,  il  tomba 
dans  des  crimes  affreux  et  fut ,  pour  cette 
conduite,  jeté  en  prison.  Ayant  trouvé  des 
bibles  apocryphes  dont  les  hérétiques  sévé- 
riens  et  audiens  se  servaient  pour  excuser 
leur  libertinage ,  il  en  composa  lui-même  une 
dans  un  style  barbare  et  la  répandit  partout 
où  l'on  parlait  la  langue  grecque.  11  y  entas- 
sait toutes  les  absurdités  débitées  par  les  an- 
ciens hérétiques  et  par  ceux  de  son  époque. 
Pacôme  entreprit  la  réfutation  de  cet  impos- 
teur dont  les  erreurs  étaient  surtout  répan- 
dues à  Constantinople.  On  n'a  que  le  pro- 
logue de  ce  traité.  11  en  est  de  même  du 
troisième  écrit  sur  la  Grammaire.  C'est  Mita- 
relli  qui  le  premier  a  publié  ces  écrits  ou 
fragments  d'écrits  dans  son  catalogue  des 
manuscrits  naniens. 

8.  Le  même  éditeur  a  fait  paraître  un  frag- 
ment d'un  écrit  ascétique  de  Philotée,  moine 
du  monastère  de  la  Sainte-Vierge  de  Bath .  Ce 
fragment  est  reproduit  dans  la  Patrologie,  à 
la  suite  des  écrits  du  moine  Pacôme ,  col .  1 369- 
1372. 

9.  On  a  de  Cathulphe  une  instruction  assez  c.thnipte. 
courte  adressée  à  Charlemagne  sur  les  de- 

voi'rs  de  la  royauté.  Elle  est  rapportée  au 
tome  XCVI  de  la  Patrologie  latine ,  col.  1363- 
1366,  d'après  Duchesne. 

10.  Constant,  prêtre,  a  fait  un  traité  sur  la 
passion  ou  le  martyre  de  saint  Emméran, 
martyr  et  patron  de  Ratisbonne.  On  trouve 
ce  traité  au  tome  XCVI  de  la  Patrologie  la- 
tine, col.  1367-1370.  Bernard  Pez  l'avait 
donné  dans  ses  Anecdotes. 

11.  Dominique  Becucci,  curé  de  l'église 
de  Saint-Félix,  publia  à  Florence,  en  1768, 
un  écrit  d'un  auteur  anonyme,  lequel  a  pour 
titre  :  Dogmata  orthodoxa.  Le  collaboraeur 
de  Galland,  au  tome  XII,  Biblioth.  vet.  Pair. 
notitia,  page  11 ,  pense  que  cet  auteur  était 
laïque,  d'après  quelques  paroles  qu'on  lit  sur 
la  fin  de  ce  traité.  L'auteur  a  vécu  après  le 
concile  de  Nicée,  puisqu'il  consacre  presque 
tout  son  écrit  à  défendre  le  culte  des  images. 
Le  tome  XIII  de  la  Biblioth.  vet.  Patrum ,  de 
Galland,  page  377  et  suiv.,  reproduit  ce 
traité.  C'est  de  là  qu'il  a  passé  au  tome  XCVIII 
de  la  Patrologie  grecque,  col.  1229-1240,  avec 
la  notice  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
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Cet  écrit  contient  une  exposition  de  la  foi, 
d'après  les  saints  apôtres,  les  saints  pères  et 
les  conciles. 

12.  Le  tome  XGVI  de  la  Patrologie  latine, 
col.  1373  et  suiv.,  contient  différents  ano- 
nymes dont  nous  avons  déjà  parlé ,  et  quel- 
ques autres.  Ainsi,  on  y  trouve  1°  une  épître 
d'un  anonyme  au  roi  Pépin,  d'après  Duchesne; 
2°  une  épître  d'un  moine  à  un  abbé,  d'après 
le  même  éditeur;  3°  une  lettre  d'un  anonyme  , 
en  réponse  à  une  personne  qui  lui  avait  de- 
mandé ce  qu'on  devait  entendre  par  Cérana. 
L'anonyme  répond  que  ce  mot  indique  la 
mixtion  d'huile  et  de  cire  dont  se  servaient 
les  athlètes.  Cette  lettre  est  donnée  d'après 
Baluze.  4°  L'apparition  de  saint  Michel  sur 
le  mont  Tomba ,  dans  la  Gaule ,  d'après  Ma- 
billon.  Cette  apparition  eut  lieu  vers  l'an  708. 
Le  mont  Tomba  se  trouve  dans  la  Norman- 
die. 3°Les  Gestes  de  Dagobert,  roi  des  Francs, 


fils  de  Clotaire  II ,  par  un  anonyme  contem- 
porain, d'après  Duchesne.  Cette  Vie  est  tra- 
duite en  français  dans  la  collection  des  Mé- 
moires relatifs  à  l'histoire  de  France ,  tome  II. 
6°  Une  Chronique  des  évêques  de  Metz,  par  un 
anonyme.  Cette  Chronique  donne  la  durée 
de  l'épiscopat  de  chaque  évéque.  Elle  avait 
paru  d'abord  dans  le  tome  II  du  Spicilegium 
de  d'Achéry,  et  ensuite  dans  dom  Calmet, 
Histoii-e  de  la  Lorraine.  On  aurait  dû  la  ren- 
voyer au  xii'=  siècle,  car  elle  est  de  cette 
époque,  comme  l'atteste  l'anonyme.  Elle  a 
été  continuée  jusqu'à  l'an  1260,  sous  Alexan- 
dre IV.  7°  Une  exposition  de  la  messe  ro- 
maine, par  un  anonyme  duixi^  siècle,  d'après 
Martène.  Ce  volume  contient  en  outre,  col. 
150-1382,  d'après  Pertis,  Monumenta  Germ. 
hist.,  les  diplômes  de  Pépin  et  de  Carloman, 
et  un  choix  de  chartes  des  plus  illustres 
Français  et  Allemands  du  viiP  siècle.] 


CHAPITRE  XIX. 

Saint  Taraise,  patriarche  de  Constantinople ,  [806];  Georges    Syncelle, 
et  Théophanes,  [un  peu  plus  tard.] 

[Ecrivains  grecs.] 


Taraise,  élu 
patriarche  de 
ConstaDlino  - 
pie. 


1 .  Paul,  patriarche  de  Constantinople,  après 
de  sérieuses  réflexions  sur  la  faute  qu'il  avait 
faite  en  souscrivant  à  la  défense  d'honorer 
les  images ,  renonça  à  sa  dignité  au  mois 
d'août  de  l'an  784 ,  et  se  retira  dans  le  mo- 
nastère de  Florence  pour  y  faire  pénitence. 
Il  y  mourut  en  paix,  fort  regretté  de  l'impé- 
ratrice Irène  et  de  tous  les  gens  de  bien. 
Cette  princesse,  de  l'avis  de  son  conseil,  jeta 
les  yeux  pour  le  remplacer  sur  le  secrétaire 
Taraise,  qui  refusa  d'abord  d'accepter  le  pa- 
triarchat,  sur  ce  qu'ayant  jusque-là  vécu  au 
nombre  des  laïques  et  rempli  les  charges  du 
palais,  il  ne  pouvait  monter  sans  préparation 
à  la  dignité  sacerdotale.  Ce  n'était  pas  le  seul 
motif  de  son  refus.  Il  voyait  l'Eglise  d'Orient 
divisée  au  sujet  du  culte  des  images.  Il  de- 
manda donc ,  avant  de  se  soumettre  aux  or- 
dres de  l'impératrice,  de  l'empereur  son 
fils  et  aux  suffrages  du  peuple  de  Constanti- 
nople ,  que  l'on  assemblât  un  concile  œcu- 
ménique où  l'on  réunît  tous  les  chrétiens  en 
une  même  foi  et  sous  un  seul  chef.  Tous  con- 


sentirent à  cette  proposition,  excepté  pe  u  de 
personnes.  Taraise  fut  ordonné  le  jour  de 
Noël  784.  Il  était  de  famille  patricienne,  et 
plus  distingué  encore  par  sa  vertu.  Aussitôt 
après  son  ordination ,  il  envoya  ses  lettres 
synodales  et  sa  profession  de  foi  au  pape 
Adrien,  aux  évêques  et  aux  prêtres  d'Antio- 
che,  d'Alexandrie  et  de  Jérusalem.  U  y  ap- 
prouvait les  six  premiers  conciles  généraux 
et  condamnait  celui  que  l'on  avait  tenu  con- 
tre les  images.  Il  y  priait  encore  les  évêques 
de  ces  grands  sièges  d'envoyer  au  moins 
deux  légats  pour  tenir  leur  place  dans  le 
concile  que  l'on  devait  assembler.  L'ouver- 
ture en  fut  fixée  au  1"  août  786,  et  l'on  des- 
tina pour  le  lieu  de  l'assemblée  l'église  des 
Apôtres  à  Constantinople.  Mais  les  violences 
des  iconoclastes  la  dissipèrent  dès  le  premier 
jour,  et,  sur  de  nouveaux  ordres  de  l'empe- 
reur, le  concile  se  tint  à  Nicée  en  Bilhynie, 
le  24  septembre  787.  Taraise  s'y  rendit  ac- 
compagné des  légats  du  pape  et  de  ceux 
d'Orient.  On  y  lut  sa  lettre  aux  Orientaux  et 
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la  réponse  qu'il  en  avait  reçue.  Nous  en  don- 
nerons la  substance  dans  l'histoire  de  ce 
concile. 
Il  sopposo       2.  Cependant,  l'empereur  Constantin,  mé- 
joiempercur  coutcnt  du  mariaffc  qu'il  avait  contracté  avec 
"^-  l'impératrice  Marie,  cherchait  les  moyens  de 

le  dissoudre.  Le  plus  spécieu.x;  était  que 
Marie  avait  voulu  l'empoisonner.  Taraise  fit 
à  ce  prince  des  remontrances  très -vives  sur 
ce  sujet  ' ,  disant  qu'il  ne  lui  était  permis  de 
quitter  sa  femme  que  pour  cause  d'adultère; 
comme  il  savait  que  le  vrai  prétexte  de  la 
répudier  était  l'amour  qu'il  avait  conçu  pour 
Théodote ,  une  des  filles  de  la  chambre  de 
l'impératrice  ,  il  lui  déclara  nettement  qu'au 
cas  qu'il  persévérât  à  vouloir  dissoudre  son 
mariage ,  il  serait  obhgé  de  l'excommunier. 
Constantin  passa  outre,  obligea  Marie  à  se 
faire  religieuse  et  épousa  Théodote.  Toute 
la  ville  de  Constantinople  en  fut  scandalisée  ; 
plusieurs  se  séparèrent  de  la  communion  de 
l'empereur,  entre  autres  saint  Platon  et  saint 
Théodore  ;  mais  Taraise  n'osa  exécuter  ses 
menaces,  dans  la  crainte  que  ce  prince  ne 
prît  le  parti  des  iconoclastes,  ce  qu'il  mena- 
çait de  faire.  Ce  patriarche  n'en  fut  pas  mieux 
traité.  Constantin  exila  ses  domestiques  et 
ses  parents  et  lui  donna  des  espions  pour 
observer  toutes  ses  démarches.  Saint  Platon 
et  saint  Théodore  furent  aussi  exilés.  Mais 
l'impératrice  Irène  les  rappela  tous  après  la 
mort  de  Constantin  son  tils ,  arrivée  en  797. 
Alors  Taraise  fit  des  excuses  à  ces  deux  saints 
de  n'avoir  pas  tenu  envers  l'empereur  la 
même  conduite  qu'eux ,  et  ils  se  réconci- 
lièrent, à  condition  que  Joseph,  abbé  et 
économe  de  l'Eglise  de  Constantinople,  qui 
avait  fait  la  cérémonie  du  mariage  de  ce 
prince  avec  Théodote,  serait  chassé  et  dé- 
posé. 
Sa  mori.cn       3.  Taralsc  mourut  le  25  février  de  l'an  806, 

''an  806.  ,  •        ,        ,  i     j  •        jj  ' 

après  vmgt  et  un  ans  et  deux  mois  d  e- 
piscopat  ^.  Quoique  infirme  et  dans  un  âge 
très-avancé ,  il  offrait  le  saint  sacrifice ,  s'ap- 
puyant  sur  une  table  de  bois  que  l'on  appro- 
chait de  l'autel,  parce  qu'apparemment  il 
n'était  pas  permis  de  s'appuyer  sur  l'autel 
même  '.  Il  fut  enterré  dans  l'église  de  Tous 
les  Martyrs,  qui  était  celle  du  monastère  qu'il 
avait  fondé  près  le  Bosphore.  Il  est  honoré 


entre  les  saints  et  on  célébrait  sa  fête  à  Cons- 
tantinople dès  l'an  813  *. 

4.  Nous  avons  encore  le  discours  [ou  l'Apo-  sm  imuc 
logétique]  qu'il  fit  pour  s'excuser  d'accepter  le 
patriarcat  de  Constantinople  ^.  Voici  ce  qu'on 
y  remarque  :  «  Si  saint  Paul,  instruit  dans  le 
ciel,  après  avoir  porté  le  nom  de  Dieu  devant 
les  peuples  et  les  rois,  craignait  encore  d'être 
réprouvé,  combien  avait-il  plus  de  raison  de 
craindre  lui-même  la  réprobation,  si,  n'é- 
tant que  laïque,  il  entreprenait  de  faire  les 
fonctions  du  sacerdoce  sans  s'y  être  préparé  ? 
Rien  n'étant  plus  agréable  à  Dieu  que  l'u- 
nion qui  fait  une  seule  Eglise  catholique, 
comme  nous  le  confessons  dans  le  Symbole, 
je  ne  puis  accepter  l'épiscopat  tant  que  la 
division  subsistera  entre  les  Eghses  d'Orient, 
où  l'on  se  frappe  mutuellement  d'anathème, 
et  tant  que  l'on  n'aura  point  travaillé  à  la 
réunion  dans  un  concile  général.  »  Il  écrivit 
sur  ce  sujet  plusieurs  lettres  depuis  qu'il  eut 
été  placé  sur  le  siège  de  Constantinople.  La 
première  est  aux  patriarches  d'Antioche , 
d'Alexandrie  et  de  Jérusalem".  Taraise,  après 
leur  avoir  donné  avis  de  son  ordination,  fait 
sa  profession  de  foi  sur  la  Trinité,  l'incarna- 
tion, l'invocation  et  l'intercession  des  saints, 
et  le  culte  des  images ,  condamnant  tous  les 
hérétiques ,  à  commencer  par  Simon-le-Ma- 
gicien  et  tous  ceux  qui  depuis  se  sont  élevés 
dans  l'Eglise,  jusqu'aux  monothéhtes.  Il  dé- 
clare qu'il  reçoit  et  le  sixième  concile  où  ils 
furent  condamnés,  et  les  cinq  précédents, 
avec  la  doctrine  qui  y  fut  établie.  Sur  les 
images ,  il  dit  qu'il  y  en  avait  où  saint  Jean- 
le- Précurseur  montrait  de  son  doigt  un 
agneau  '',  comme  s'il  eût  montré  Jésus-Christ 
dont  cet  agneau  était  la  figure.  Lorsqu'on  lut 
cette  lettre  dans  le  second  concile  de  Nicée, 
les  légats  du  pape  dirent  qu'Adrien  en  avait 
reçu  une  semblable  de  la  part  de  Taraise  ^. 
Sa  seconde  lettre  est  adressée  au  même 
pape.  Il  l'écrivit  après  la  tenue  du  concile  de 
Nicée  ',  pour  lui  rendre  compte  de  ce  qui  s'y 
était  passé,  de  l'approbation  que  tous  les 
évêques  avaient  donnée  à  la  lettre  qu'il  avait 
écrite  à  l'empereur,  et  de  la  manière  dont 
Constantin  et  Irène  avaient  rétabli  le  culte 
des  images  dans  les  églises  et  dans  leurs 
palais.  Dans  une  troisième  lettre  au  pape 


'  Taras. ,  Vita ,  apud  Bolland. ,   ad  diem  25  febr. , 
cap.  vu  ;  Tlieophan.,  ad  an.  5,  Constant.,  pag.  315. 
*  Theophaii.,  ad  an.  5,  Constant.,  pag.  323. 
3  BoUand.j  ubi  supra.  —  *  Tlieophan.,  pag.  337. 


s  Tom.  VII  Concil.,  pag.  34. 

i"'  Ibid.,  pag.  1G2 '  Ibid.,  pag 

8  Ibid.,  pag.  1C7.  —  9  Pag.  623. 
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[IX '•SIÈCLE.] 

Adrien  ',  Taraise  invective  fortement  contre 
les  évêques  qui  prenaient  de  l'argent  pour 
les  ordinations  ^,  et  contre  ceux  qui  leur  en 
offraient  pour  être  ordonnés.  11  prouve ,  par 
les  témoignages  de  l'Ecriture,  des  conciles  et 
des  pères ,  qu'il  n'est  pas  moins  défendu  de 
donner  que  de  recevoir  de  l'argent  pour  les 
ordinations,  et  fait  l'éloge  de  l'Eglise  romaine 
en  ce  qu'elle  conservait  la  pureté  du  sacer- 
doce ,  c'est-à-dire  qu'elle  en  bannissait  la  si- 
monie. Taraise  écrivit  sur  le  même  sujet  à 
un  abbé  nommé  Jean  ,  à  qui  il  dit  que  plu- 
sieurs moines  s'étaient  plaints  au  concile  de 
l'ordination  simoniaque  de  la  plupart  des 
évêques  ^;  lui-même,  ajoute-t-il,  avait  prévu 
cette  plainte ,  sachant  qu'en  effet  un  grand 
nombre  d'évêques  étaient  parvenus  au  sa- 
cerdoce par  simonie.  Quelques-uns  appor- 
taient pour  excuse  que  s'ils  avaient  été  or- 
donnés pour  de  l'argent,  ils  avaient  fait  péni- 
tence de  ce  péché.  Il  est  d'avis  que  s'ils  sont 
vraiment  pénitents,  on  les  reçoive  (apparem- 
ment à  la  communion);  mais  parce  que  les 
évêques  doivent,  selon  saint  Paul ,  être  irré- 
préhensibles ,  il  conclut  que  ceux  qui  auront 
ou  ordonné  ou  été  ordonnés  par  simonie 
soient  déposés  du  sacerdoce.  Il  prouve,  dans 
la  même  lettre ,  que  le  culte  des  images  est 
relatif  à  celui  qu'elles  représentent ,  et  prie 
l'abbé  Jean  de  la  communiquer  aux  moines 
et  aux  personnes  de  piété  avec  qui  il  était  en 
relation.  Elle  fut  écrite  après  la  fin  du  second 
concilB  de  Nicée.  On  cite  de  Taraise  une  ho- 
mélie sur  la  présentation  de  la  sainte  Vierge 
au  temple  *.  Elle  n'a  point  encore  impri- 
mée ^.  [Le  cardinal  Mai  a  publié  une  lettre 
de  Taraise  aux  évêques  de  Sicile.  Après 
avoir  fait  l'éloge  de  ceux  qui  suivent  les 
préceptes  évangéliquea,  les  constitutions 
apostoliques ,  les  ordonnances  des  sacrés 
canons,  Taraise  exhorte  les  évêques  de  Si- 
cile à  tenir  fortement  à  la  foi  du  concile  de 
Nicée  sur  les  images.  Le  texte  grec  de  cette 
lettre  se  trouve  au  tome  V  Patrum  nova  Bi- 
blioth.,  pag.  143,  et  la  version  latine  est  à  la 
page  266-267 ,  Le  tome  XCVIll  de  \a.Patrologie, 
col.  1423-1500,  reproduit  l'Apologétique  au 
peuple,  d'après  Mansi,  cinq  lettres  d'après  le 
même  éditeur,  et  la  lettre  aux  évêques  de  Si- 
cile, d'après  Mai.  Le  discours  swr  la  Présenta- 


it^ 


tion  est  réimprimé  d'après  le  père  Ballerini, 
avec  la  notice  oùl'éditeur  démontre  l'authen- 
ticité de  cette  pièce.  Plusieurs  passages  de  ce 
discours  font  ressortir  la  pureté  immaculée  de 
Marie.  On  y  voit  aussi  que  Taraise,  à  l'exem- 
ple des  autres  pères ,  fait  dériver  les  préro- 
gatives de  la  Mère  de  Dieu  de  celles  de  son 
Fils.  Une  notice  tirée  de  Galland ,  une  autre 
tirée  de  Fabricius,  un  commentaire  histo- 
rique tiré  des  Bollandistes,  et  la  Vie  de  saint 
Taraise ,  par  l'évêque  Ignace  ,  précèdent  les 
écrits  de  ce  saint  patriarche.] 

5.  Après  la  mort  de  saint  Taraise,  quel- 
ques-uns furent  d'avis  qu'il  fallait  lui  donner 
pour  successeur  l'abbé  Georges,  qui  avait 
été  sou  synceUe,  c'est-à-dire  celui  des  clercs 
qui  demeurait  dans  la  chambre  de  l'évêque 
pour  lui  rendre  les  services  les  plus  secrets, 
et  pour  être  témoin  de  sa  conduite  ''.  Mais 
l'empereur  se  détermina  pour  Nicéphore , 
qui  avait  été  secrétaire  de  ses  prédécesseurs. 
Georges  entreprit  une  Chronographie ,  ou 
abrégé  de  l'Histoire  universelle  depuis  la 
création  du  monde  jusqu'à  l'an  800.  La  mort 
ne  lui  permit  de  la  conduire  que  jusqu'à 
l'empire  de  Dioclétien.  Voulant  toutefois  faire 
réussir  son  dessein,  il  pria,  quelque  temps 
avant  de  mourir,  l'abbé  Théophanes,  son 
ami,  de  continuer  l'ouvrage  ''.  Georges  com- 
posa sa  Chronographie  sur  les  Chroniques  de 
Jules  Africain,  d'Eusèbe  et  de  plusieurs  au- 
tres anciens,  sans  s'assujettir  à  toutes  leurs 
opinions.  S'il  copie  quelquefois  Eusèbe,  il 
relève  les  fautes  dans  lesquelles  il  croyait 
que  cet  historien  était  tombé.  Il  en  fit  lui- 
même  plusieurs,  qui  ont  été  remarquées  par 
Joseph  Scaliger,  qui  n'a  pas  laissé  de  tirer 
de  grands  secours  de  la  Chronographie  de 
Georges  dans  ses  observations  sur  Eusèbe. 
Théophanes  préfère  l'ouvrage  de  Georges 
Syncelle  à  tous  ceux  qui  ont  été  composés 
avant  lui  sur  la  même  matière.  Il  y  traite  de 
l'état  et  du  gouvernement  de  to  utes  les  nations , 
des  anciens  rois  dont  il  marque  les  années.  Il 
en  use  de  même  à  l'égard  des  évêques  des 
grands  sièges^, de  Rome,  de Constantinople, 
d'Alexandrie,  d'Antioche,  de  Jérusalem,  soit 
qu'ils  y  soient  parvenus  canoniquement  ou 
contre  les  règles  de  l'Eghse,  soit  qu'ils  aient 
été  d'une  doctrine  orthodoxe,  ou  qu'ils  aient 


ueorgea 
Syncelle.    Sa 
Chroaogra- 
pLie. 


'  Galland  a  publié  de  nouveau  le  texte  de  cette 
lettre  avec  une  version  latine  de  sa  façon,  tome  XIII 
Biblioth.  vet.  Pair.  (L'éditeur.) 

»  Tom.  VII  Concil.,  pag.  630.  —  3  Pag.  638. 

*  Biblioth.  Coisliana,  pag.  212. 


s  Le  père  Ballerini  l'a  fait  imprimer  dans  son  Syl- 
toge  Monumentorum.  [L'éditeur.) 
^  Tom.  III  Histor.  Byzant.,  edit.  Venet.,  pag.  1. 
'  Théophanes,  prologo  in  Chronograph.,  pag.  1. 
'  Ibid.,  pag.  2. 
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fa'çorisé  l'hérésie.  Le  père  Goar  fit  impri- 
mer cette  Chi^onographie  à  Paris  en  1652  sur 
un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  roi,  écrit 
en  1021,  avec  des  notes  de  sa  façon.  Elle  a 
depuis  été  réimprimée  à  Venise  en  1729  avec 
les  autres  monuments  anciens,  qui  font  le 
Corps  de  l'Histoire  bysantine  [et  dans  ce  même 
recueil  à  Bonn  avec  Nicéphore  de  Gonstanti- 
nople,  par  les  soins  de  Dindorf,  deux  volu- 
mes]. L'ouvrage  de  Georges,  tel  que  nous 
l'avons  n'est  pas  entier.  Le  père  Labbe  avait 
promis  d'en  remplir  les  lacunes  sur  quelques 
manuscrits  qu'il  avait  en  main.  Il  est  mort 
sans  avoir  accompli  sa  promesse.  Georges 
Sj'ncelle  avait  embrassé  l'état  monastique 
dès  sa  jeunesse;  son  zèle  pour  la  défense  du 
culte  des  saintes  images  lui  mérita  la  haine 
des  iconoclastes,  qui  le  tourmentèrent  en  di- 
verses manières.  Il  reçut  longtemps  les  mar- 
ques des  coups  qu'il  porta  de  leur  part. 
Anastase  le  Bibliothécaire  *  fait  son  éloge, 
en  disant  qu'il  fut  approuvé  du  Saint-Siège, 
et  loué  dans  le  septième  concile  général. 
Théophi-  6.  Théophanes,  que  Georges  engagea  à 
Doiogie.  continuer  l'histoire  de  la  suite  des  temps  de- 
puis le  commencement  de  l'empire  de  Dio- 
ctétien, c'est-à-dire  depuis  l'an  285,  était  né 
à  Constantinople  de  parents  riches  et  ver- 
tueux 2.  Fiancé  dès  l'âge  de  douze  ans,  il  fut 
contraint  quelques  années  après  de  célébrer 
son  mariage  ;  mais  il  persuada  à  sa  femme  de 
vivre  dans  la  continence.  Ils  embrassèrent 
l'un  et  l'autre  la  vie  monastique,  sa  femme 
dans  le  monastère  de  l'Ile-du-Prince  ^,  lui 
dans  le  monastère  de  Singriane.  Son  occu- 
pation dans  sa  cellule  était  de  transcrire  des 
livres.  De  Singriane  il  passa  dans  File  de 
Calonyme  où  il  fonda  un  monastère.  Il  en 
bâtit  un  second  auprès  de  celui  de  Singriane, 
en  un  lieu  nommé  Grand-Champ,  dont  il  fut 
abbé.  Invité  au  second  concile  de  Nicée  avec 
les  autres  pères,  il  y  vint  non  avec  de  beaux 
chevaux  et  de  beaux  habits,  comme  les  au- 
tres, mais  monté  sur  un  âne,  et  revêtu  à  son 
ordinaire  d'un  sac  et  d'un  cilice.  Il  prit  dans 
cette  assemblée  la  défense  de  la  saine  doc- 
trine sur  le  culte  des  images;  et  après  avoir 


combattu  efficacement  l'erreur  des  iconoclas- 
tes, il  s'en  retourna  dans  son  monastère,  où 
il  mourut  en  odeur  de  sainteté,  vers  l'an  81 3  : 
on  ne  peut  mettre  sa  mort  plus  tard,  puis- 
qu'il finit  son  histoire  au  couronnement  de 
l'empereur  Léon  et  à  la  prise  d'Andrinople 
arrivés  cette  année-là.  Il  suit  en  comptant 
les  années  de  l'Incarnation ,  le  calcul  des 
alexandrins  *,  qui  commence  plus  tard  que 
le  nôtre.  Il  imita  dans  la  composition  de  son 
ouvrage,  Georges  Syncelle,  recourant  comme 
lui  aux  mémoires  des  anciens  qui  avaient 
écrit  l'histoire  de  leur  temps;  marquant  soi- 
gneusement ce  qui  était  arrivé  dans  l'Etat  et 
dans  l'Eglise,  avec  les  noms  et  les  années 
des  princes  et  des  patriarches,  et  tout  ce  qui 
s'était  passé  de  considérable  dans  le  gouver- 
nement civil  et  ecclésiastique,  soit  pendant 
la  guerre,  soit  pendant  la  paix.  Cette  Chro- 
nographie  fut  mise  sous  presse  à  Paris  en 
1635,  en  grec  et  en  latin,  de  la  traduction  du 
père  Goar,  avec  ses  notes  et  celles  du  père 
Combefis,  qui  prit  soin  de  cette  édition.  Il  y 
en  a  une  autre  à  Venise  en  1729,  [dans  le 
Corps  de  l'Histoire  byzantine,  et  dans  le  même 
recueil  à  Bonn,  en  trois  volumes  avec  d'au- 
tres auteurs,  par  les  soins  de  Bekker.]  La 
Chronographie  de  Théophanes  est  entrecou- 
pée par  des  tables  chronologiques,  où  il  y  a 
plusieurs  cases  ou  séparations  dans  lesquel- 
les on  trouve  premièrement  l'année  de  la 
création  du  monde,  puis  celle  de  l'Incarna- 
tion, ensuite  les  années  des  empereurs  ro- 
mains, des  rois  de  Perse,  des  ducs  des  Ara- 
bes, des  évêques  des  cinq  principaux  sièges, 
savoir  :  de  Rome,  de  Constantinople,  de  Jé- 
rusalem, d'Alexandrie  et  d'Antioche.  Ces  ta- 
bles sont  très-défectueuses,  non-seulement 
par  quantité  de  lacunes,  mais  par  un  grand 
nombre  de  fautes  contre  la  chronologie,  sur- 
tout en  ce  qui  regarde  les  années  des  évê- 
ques des  cinq  grands  sièges  dont  nous  ve- 
nons de  parler;  ce  qui  fait  douter  que  ces 
tables  soient  de  Théophanes  qui  est  beau- 
coup plus  exact  dans  le  corps  de  sa  Chrono- 
graphie ^. 


1  Sed  ne  multa  prosequar,  sufficere  arbitror  ad 
prœconium  ejus  (Georgii)  quod  a  Sede  approbatus  sit 
apostolica ,  quundo  scilicet  vicaiii  ejus  una  cum  Ire- 
centis  et  quinquaginia  patribus  in  Nicœa  urbe  secundo 
convcnienies  universalem  sijnodum  celebranint,  siqui- 
dem  et  laus  ejus  in  eodem  septimo  et  sancto  coneilio 
reperiiur.  Auastas. ,  Biblioth.,  prœfal.  ad  Ecclesiast. 


historiam.  —  ^  Tom.  IV  Hisf.  Byzanf.,  edit.  Venet., 
pag.  1. 

'  Bolland.,  ad  diem  12  mart.,  et  tom.  IV  Histor. 
Byzantin. 

*  Theophan.,  prolog.  in  Chronograpfi.,  pag.  1,  2. 

^  Henschenius ,  Exegesi ,  tom.  UI  Actorum  Martii 
praefixa. 
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CHAPITRE  XX. 

Saint  Paulin,  patriarche    d'Aquilée, 

[Ecrivain  latin,  en   804.] 


{ .  Parmi  les  hommes  de  lettres  qui  se  ren- 
dirent célèbres  sous  le  règne  de  Gharlema- 
gne,  on  compte  Paulin,  patriarche  d'Aquilée. 
Il  était  né  dans  le  Frioul  *,  province  d'Italie 
dans  l'état  de  Venise,  vers  l'an  726.  Ses  his- 
toriens le  font  naître  de  parents  qui  s'occu- 
paient à  la  campagne  de  la  culture  de  leurs 
propres  terres,  et  disent  qu'il  suivit  la  même 
profession  pendant  quelque  temps;  mais  que 
s'étant  appliqué  à  l'étude ,  il  y  fît  d'assez 
grands  progrès  pour  être  en  état  d'enseigner 
publiquement  les  belles-lettres.  Il  en  faisait 
encore  ^  son  occupation  en  776,  la  cinquan- 
tième année  de  son  âge,  lorsque  le  roi  Char- 
les vint  en  Italie  pour  réprimer  les  troubles 
que  Rotgand,  duc  de  Frioul,  y  avait  causés 
par  sa  révolte.  La  réputation  de  Paulin  attira 
l'attention  du  roi,  qui,  accoutumé  à  faire  du 
bien  aux  gens  de  lettres,  récompensa  ses 
services,  en  lui  donnant  une  terre  en  Lom- 
bardie  acquise  par  confiscation  sur  un  nommé 
Waldandus  qui  avait  été  tué  dans  cette 
guerre  du  côté  des  rebelles.  L'acte  de  dona- 
tion est  daté  de  Lorée,  que  quelques-uns  di- 
sent être  Lorédo  ^,  dans  le  duché  de  Venise, 
d'autres  Lorsch,  le  quinzième  des  calendes 
de  juillet,  la  huitième  année  du  roi  Charles, 
c'est-à-dire  du  17  juin  de  l'an  776. 

2.  On  croit  que  Pauhn  fut  élevé  dès  la 
même  année  à  la  dignité  de  patriarche  d'A- 
quilée dont  le  siège  était  alors  à  Frioul  *,  et 
qu'il  succéda  immédiatement  à  Siguald,  mort 
au  commencement  de  cette  année.  Le  roi 
Charles  qui  le  consultait  souvent  ^,  lorsqu'il 
voulait  entreprendre  quelque  chose  d'impor- 
tance, le  tira  souvent  de  son  siège  pour  assis- 
ter à  des  conciles,  entre  autres  à  celui  d'Aix- 
la-Chapelle  en  789,  de  Ratisbonne  en  792  et 
de  Francfort  en  794.  Il  en  tint  un  lui-même 
en  791  ou  796  à  Frioul  au  sujet  de  diverses 

•  Paulini  vita,  pag.  12  et  14. 

2  Ibid.,  pag.  17. 

3  Paulini  vita,  pag.  18,  19.  —  '  Ibid.,  pag.  21,  22. 
<•  Balus.,  tom.  I  Miscellan.,  pag.  362,  365. 

6  Tom.  Vil  ConciL,  pag.  991.  —  '  Episi.  4  et  8. 


erreurs  qui  commençaient  à  se  répandre  sur 
l'Incarnation  et  la  procession  du  Saint-Esprit. 
Paulin  y  fit  voir  que  le  Saint-Esprit  procède 
du  Fils  comme  du  Père  ^,  et  que  cette  doc- 
trine était  reçue  dans  toute  l'Eglise  dès  le 
pontificat  de  saint  Léon.  Il  prouva,  contre 
Féhx  et  Elipand,  que  Jésus-Christ  n'est  pas 
fils  adoptif,  mais  Fils  de  Dieu  par  nature. 
Alcuin,  chargé  par  le  roi  Charles  de  réfuter 
cette  hérésie  par  écrit  '',  pria  ce  prince  de  lui 
donner  pour  aide  le  patriarche  d'Aquilée, 
Richebold,  archevêque  de  Trêves,  et  Théo- 
dulphe  d'Orléans.  En  802,  Paulin  présida  en 
qualité  de  légat  du  Saint-Siège,  au  concile 
convoqué  à  Aix-la-Chapelle  par  l'empereur 
Charles  '.  De  retour  à  Frioul,  il  en  indiqua 
un  à  Altino  pour  le  mois  de  mai  de  l'année 
suivante  803  ",  à  l'occasion  du  meurtre  de 
Jean,  patriarche  de  Grade.  Jean,  duc  de  Ve- 
nise, auteur  de  ce  meurtre,  avait  encore  tué 
plusieurs  autres  ecclésiastiques.  Paulin  s'en 
plaignit  au  roi  Charles  en  le  priant  de  répri- 
mer les  violences  de  ce  duc  et  de  l'en  punir. 

3.  La  mort  de  Paulin  arriva  au  mois  de 
janvier  de  l'an  804,  et  non  en  802,  comme  le 
marquent  les  annales  de  Saint-Bertin  "*.  Il  est 
qualifié  saint  dans  d'anciennes  inscriptions, 
et  son  nom  se  lit  dans  quelques  martyrolo- 
ges. Les  anciens  qui  ont  parlé  de  lui,  l'ont 
représenté  comme  la  lumière  de  l'Italie  par 
son  savoir  et  ses  lumières  ",  et  comme  un 
pasteur  zélé  à  qui  l'Eghse  devait  la  conver- 
sion des  peuples  de  la  Carinthie,  c'est-à-dire 
des  Avares  ou  des  Huns.  Alcuin  lui  fit  une 
épitaphe  qui  est  moins  un  éloge  funèbre 
qu'un  témoignage  de  l'amitié  et  de  la  charité 
qui  les  avaient  unis  pendant  leur  vie. 

4.  Quoique  le  pape  Adrien  eût  écrit  contre 
les  erreurs  de  Félix  et  d'Elipand  dès  le  mo- 
ment qu'ils  commencèrent  à  les  répandre;    "osii'»''»'- 


Sa  mort  en 
l'an  60i. 


Ecrit  rte 
saint  Paulin  . 
intitulé  :  Sa- 


8  Balus.,  in  notis  ad  CapituL,  tom.  II,  pag 

9  Tom.  VU  ConciL,  pag.  1187. 
'"  Paulini  vita,  pag.  26,  27. 

"  Apud  BoUand.,  ad  diem  11  januarii. 
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qu'en  791  elles  eussent  été  condamnées  dans 
les  conciles  de  Narbonne  et  de  Frioul,  et 
l'année  suivante  dans  ceux  de  Ratisbonne  et 
de  Rome,  ils  continuèrent  à  les  soutenir. 
Elipand  le  fît  principalement  dans  une  lettre 
générale  aux  évêques  de  France  et  dans  une 
particulière  au  roi  Charles  en  793.  Ce  prince 
la  fit  lire  dans  une  assemblée  d'évêques  de 
diverses  provinces  de  son  royaume,  et  après 
avoir  parlé  lui-iBême  longtemps  sur  la  foi,  il 
demanda  aux  évêques  ce  qu'ils  en  pensaient. 
N'ayant  point  voulu  donner  leurs  avis  sur- 
le-champ,  le  roi  leur  donna  un  jour  pour  le 
donner  par  écrit.  C'est  ce  que  raconte  saint 
Paulin  dans  la  préface  qu'il  a  mise  à  la  tête 
de  l'ouvrage  intitulé  :  Sacro-syllabus ,  soit 
parce  qu'il  y  réfute  l'hérésie  d'Elipand  par 
les  Sacrées  syllabes,  c'est-à-dire  par  des  pas- 
sages de  l'Ecriture  :  soit  parce  qu'il  présenta 
cet  ouvrage  au  concile  de  Francfort  au  nom 
de  tous  les  évêques  d'Italie,  comme  conte- 
nant leur  doctrine  '.  Saint  Paulin  ne  dit  pas 
nettement  qu'il  ait  assisté  à  ce  concile  ;  mais 
on  ne  peut  guère  en  douter^  en  faisant  atten- 
tion à  l'exactitude  avec  laquelle  il  en  rap- 
porte toutes  les  circonstances.  Il  paraît  cer- 
tain d'ailleurs  que  son  ouvrage  y  fut  lu  et 
approuvé  de  tous  les  évêques  2;  et,  en  con- 
séquence, on  ordonna  de  l'envoyer  dans  les 
provinces  de  Galice  et  d'Espagne  pour  servir 
à  réfuter  les  erreurs  que  Félix  et  Elipand  y 
avaient  répandues. 

5.  Saint  Paulin  le  commence  en  remar- 
quant que  ces  deux  évêques  avaient  établi 
leur  doctrine  sur  des  fondements  ruineux  ^, 
puisqu'ils  ne  pouvaient  assigner  le  temps 
auquel  Jésus-Christ  avait  été,  comme  ils  le 
disaient,  fait  Fils  adoptif.  11  rapporte  ensuite 
plusieurs  passages  de  l'Ecriture  qui  prouvent 
sans  réplique  qu'il  est  véritablement  et  pro- 
prement Fils  de  Dieu.  En  voici  quelques-uns. 
Le  Saint  gui  naîtra  de  vous,  dit  l'ange  Gabriel 
i\  la  sainte  Vierge,  sera  appelé  le  Fils  de  Dieu. 
Il  ne  dit  pas  qu'il  sera  appelé  fils  adoptif  de 
Dieu  ;  mais  absolument  Fils  de  Dieu,  Fils  du 
Très-Haut,  et  il  en  rend  la  raison  en  ajoutant  : 
Ce  qui  est  né  dans  elle  a  été  formé  par  le  Saint- 
Esprit.  Saint  Paul  ne  dit-il  pas  que  Dieu  a 
envoyé  son  Fils  formé  d'une  femme  et  assujetti 
à  la  loi?  Dans  le  temps  que  Jésus-Gbrist  re- 
cevait le  baptême  au  milieu  des  eaux  du 
Jourdain  et  qu'il  fut  transfiguré  sur  la  mon- 


tagne, n'entendit-on  pas  la  voix  du  Père  qui 
disait  :  C'est  mon  Fils  bien-aimé  dans  lequel 
j'ai  mis  toute  mon  affection?  La  confession  de 
l'apôtre  saint  Pierre  est  sans  équivoque.  S'il 
se  fût  contenté  de  dire  :  Vous  êtes  le  Fils  du 
Dieu  vivant,  les  ennemis  de  la  vérité  auraient 
pu  répondre  que  cet  apôtre  parlait  de  Jésus- 
Christ  selon  sa  nature  divine;  mais  il  ne 
laisse  aucun  lieu  à  cette  exception  en  disant  : 
Vous  êtes  le  Christ  Fils  du  Dieu  vivant.  Saint 
Paulin  passe  des  autorités  aux  raisonnements 
théologiques.  Le  Fils  de  Dieu,  en  se  faisant 
homme,  n'a  rien  perdu  de  sa  divinité.  En  Jé- 
sus-Christ les  deux  natures  sont  unies  en  une 
seule  personne,  qui  est  le  Fils  de  Dieu  par 
nature.  C'est  le  même  qui  est  Fils  de  Dieu 
et  fils  de  l'homme.  Il  n'y  a  pas  deux  Fils  ni 
deux  Christs.  Celui  qui  a  été  crucifié  est  le 
Roi  de  gloire.  Sur  qui  donc  faire  tomber  l'a- 
doption? D'ailleurs  Jésus-Christ  est,  selon 
l'expression  de  saint  Paul,  m.édiateur  de  Dieu 
et  des  hommes.  Cela  suppose  nécessairement 
l'union  des  deux  natures  en  une  seule  per- 
sonne, et  conséquemmentque  c'est  le  même 
qui  est  Fils  de  Dieu  et  fils  de  l'homme.  Ce 
père  conclut  que  l'on  doit  anathématiser 
Elipand  et  tous  ses  sectateurs  avec  leur  nou- 
velle doctrine  s'ils  n'y  renoncent,  sauf  le 
droit  du  pape  Adrien.  Cette  réserve  montre 
que  cet  écrit  fut  composé  avant  la  fin  de  l'an 
793  auquel  ce  pape  mourut;  puisqu'il  fut  lu 
au  concile  de  Francfort,  comme  on  le  voit  par 
l'inscription,  on  doit  en  conclure  que  saint 
Paulin  l'avait  achevé  dès  le  commencement 
de  l'été  de  l'an  794.  Elipand  soutenait  en- 
core que  la  personne  de  Jésus-Christ  était 
composée  de  trois  substances ,  le  Verbe , 
l'âme  et  le  corps.  C'était  une  doctrine  assez 
commune  en  Espagne,  comme  on  l'a  remar- 
qué dans  les  conciles  de  Tolède  *.  Saint  Pau- 
lin combattit  ce  sentiment  dans  le  même 
écrit,  et  soutint  que  l'âme  et  le  corps  ne  sont 
en  l'homme  qu'un  tout  et  une  seule  nature 
parfaite  qui  comprend  toute  l'essence  de 
l'homme,  ajoutant  que  si  l'on  devait  distin- 
guer trois  substances  en  Jésus-Christ,  il  fau- 
di-ait  même  en  admettre  six,  parce  que  le 
corps  est  composé  de  quatre  éléments. 

6.  On  a  mis  à  la  suite  des  décrets  du  con- 
cile de  Francfort  la  lettre  à  Heistulfe,  par  la 
raison  seule  qu'elle  fut  écrite  de  cette  ville  ^, 
car  elle  n'a  aucun  rapport  à  ce  qui  se  passa 


Mallb. 
et  xvil. 


Mallb.  XTr, 


XadTimoL 
II,  H. 


» 
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Lptlrfl  à 
Heislulld. 


'  Not.  in  hune  lib.,  pag.  8.  —  ^  Libri  titulus,  pag,  1. 
3  Pag.  1,  édition.  Venetse,  an.  1737,  fol. 


*  Concil.  Toletau.  15,   tom.  VI  ConciL,  pag.  1296. 
»  Pag.  15. 
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CHAPITRE  XX.  —  SAINT  PAULIN,  D'AQUILÉE. 


dans  cette  assemblée,  si  ce  n'est  peut-être 
que  les  évêques  chargèrent  saint  Paulin  de 
l'écrire.  Elle  est  attribuée  au  pape  Etienne  V, 
par  Burchard,  évêque  de  Vorms,  par  Yves 
de  Chartres  et  dans  le  décret  de  Gratien. 
Mais  on  l'a  rendue  à  son  véritable  auteur 
dans  les  Collections  des  Conciles  ^,  sur  un  an- 
cien manuscrit  de  Reims.  C'est  la  même  let- 
tre que  Hincmar,  archevêque  de  cette  ville, 
envoya  à  Wulfade,  archevêque  de  Bourges, 
qui  la  lui  avait  demandée  ^.  Heistulfe,  à  qui 
saint  Paulin  l'écrivit,  avait  tué  sa  femme  d'un 
coup  d'épée  comme  coupable  d'adultère, 
quoiqu'il  n'eût  qu'un  seul  témoin  de  ce  fait. 
Poussant  sa  colère  plus  loin,  il  maltraita  ses 
enfants  et  les  dépouilla  d'une  partie  des  biens 
qui  leur  appartenaient.  Saint  Paulin  lui  re- 
présenta vivement  toute  l'énormité  de  son 
crime,  en  lui  faisant  voir  que  sa  conduite 
était  également  contraire  à  la  loi  de  Dieu  qui 
défend  de  condamner  personne  sur  la  dépo- 
sition d'un  seul  témoin;  et  à  la  tendresse 
qu'il  devait  à  sa  femme  comme  une  partie 
de  lui-même,  et  à  ses  enfants,  qu'il  avait 
rendus  orphelins  par  le  meartre  de  leur  mère. 
Mais  pour  l'engager  à  recourir  à  la  miséri- 
corde de  Dieu,  qui  ne  veut  pas  la  mort,  mais 
la  vie  et  la  conversion  du  pécheur,  il  lui  pro- 
posa deux  moyens  â  son  choix,  pour  expier 
son  crime;  l'un  de  renoncer  au  monde  et 
d'entrer  dans  un  monastère  pour  y  vivre 
sous  l'obéissance  d'un  abbé,  et  y  recevoir  le 
secours  des  prières  de  la  communauté  ;  l'au- 
tre de  faire  pénitence  publique  en  demeurant 
dans  sa  propre  maison,  et  de  passer  le  reste 
de  ses  jours  dans  les  larmes,  les  humiliations 
et  les  austérités,  en  s'abstenant  pour  toujours 
de  viande,  excepté  à  Pâques  et  à  Noël,  ne 
vivant  que  de  pain,  d'eau  et  de  sel;  il  lui 
recommande  en  outre  de  veiller  et  de  prier 
souvent  ;  de  faire  des  aumônes  en  tout  temps  ; 
de  n'avoir  aucun  procès,  ne  ne  point  porter 
les  armes,  de  ne  pas  se  remarier;  de  n'avoir 
point  de  concubines.  Il  veut  qu'il  ne  se  lave 
jamais,  n'assiste  à  aucun  festin,  se  tienne 
dans  l'église  séparé  des  autres  chrétiens,  et 
toujours  à  la  porte  pour  se  recommander 
aux  prières  des  entrants  et  des  sortants  ;  enfin 
qu'il  s'abstienne  de  la  communion  du  corps 
et  du  sang  de  Jésus-Christ,  excepté  à  l'article 
de  la  mort,  par  forme  de  viatique.  Quelque 
sévère  que  paraisse  cette  pénitence,  saint 
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Paulin  dit  à  Heistulfe  que  sa  faute  en  méri- 
tait encore  une  plus  rigoureuse.  Toutefois  il 
lui  fait  espérer  le  pardon,  s'il  met  en  prati- 
que toutes  ces  choses,  et  l'avertit  qu'au  cas 
où  il  refuserait  de  s'y  soumettre,  il  demeu- 
rerait dans  les  liens  du  démon  dans  lesquels 
il  s'était  engagé  lui-même. 

7.  L'écrit  qui  a  pour  titre  :  Instruction  sa-     iraiii  ^o! 

.  ^  snlutiires  ins- 

lutaire  a  un  comte,  fut  àpeme  sorti  des  mams  truquons. 
de  son  auteur  qu'on  l'attribua  à  saint  Au- 
gustin 3.  Cela  parait  par  un  manuscrit  de 
plus  de  huit  cents  ans,  où  il  porte  le  nom  de 
ce  père.  C'est  encore  sous  ce  nom  qu'il  est 
cité  par  Gratien.  Trithème  l'appelle  une  let- 
tre de  saint  Augustin  au  comte  Julien.  Mais 
dans  la  nouvelle  édition  des  œuvres  de  ce 
saint  docteur  *,  on  a  rendu  ce  traité  à  saint 
Paulin  d'Aquilée,  sur  un  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque de  Colbert,  de  l'âge  même  de 
saint  Paulin,  et  ce  qui  ne  laisse  aucun  lieu 
de  douter  que  ce  patriarche  n'en  soit  le  vé- 
ritable auteur,  c'est  qu'Alcuin,  son  ami  et 
son  contemporain,  lui  en  fait  honneur  dans 
une  de  ses  lettres  au  duc  Eric,  à  qui  il  dit  ''  : 
«  Je  vous  aurais  écrit  plus  au  long  sur  les 
exercices  de  la  piété  chrétienne,  si  vous  n'é- 
tiez à  portée  de  lire  ce  qu'un  pieux  et  excel- 
lent maître  de  la  vie  spirituelle  en  a  écrit  : 
je  veux  dire,  mon  Paulin ,  du  cœur  duquel 
sort  une  fontaine  d'eau  vive  qui  rejaillit  jus- 
qu'à la  vie  éternelle.  C'est  ce  docteur  que 
vous  devez  consulter  sur  l'affaire  de  votre 
salut.  »  11  faut  ajouter  que  ce  traité,  depuis 
le  chapitre  x'=  jusqu'au  xx%  est  tiré  presque 
entièrement  de  l'ouvrage  de  Julien  Pomère, 
intitulé  :  De  la  vie  contemplative ,  qui  n'a  été 
composé  que  plusieurs  années  après  la  mort 
de  saint  Augustin. 

8.  Ce  fut  donc  non  à  Julien  comme  le  dit     Anai^o  .le 
Trithème ,  mais  à  Henri ,  comte  ou  duc  de 
Frioul,  depuis  que  lé  roi  Charles  avait  dé- 
pouillé Stotgard  de  cette  dignité  en  776,  que 

saint  Paulin  adressa  cesinstructions*.  Comme 
elles  ont  pour  but  la  correction  des  mœurs, 
et  qu'elles  sont  exprimées  de  façon  à  être 
la  plupart  débitées  dans  les  chaires,  Ma- 
drisius,  prêtre  de  l'Oratoire  de  la  congréga- 
tion de  Saint-Phihppe  de  Néri,  a  chargé  l'é- 
dition de  ce  traité  de  quantité  de  notes  qui 
renferment  des  passages  de  l'Ecriture  et  des 
Pères,  pour  fournir  principalement  aux  pré- 
dicateurs de  cette  congrégation  de  quoi  éta- 


t  Tom.  VU  Concil.,  pag.  1064. 
2  Flodoard,  lib.  lll,  cap.  xxi.  - 


3  Pag. 


'Tom.  VIOper.  August.,iiiappond.,pag.  193  et  191. 
'^  Alouin,  Epût.  94.  —  6  Pag.  23. 
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blir  solidement  la  morale  de  l'Evangile  dans 
leurs  discours.  La  première  instruction  de 
saint  Paulin  au  comte  Henri,  a  pour  objet  la 
parfaite  justice  de  l'homme  et  sa  souveraine 
béatitude.  L'une  et  l'autre,  selon  ce  saint 
patriarche,  consistent  à  aimer  Dieu;  la  re- 
connaissance des  avantages  que  Dieu  nous 
a  accordés  par  préférence  à  toutes  les  autres 
créatures,  doit  nous  engager  à  cet  amour; 
surtout  si  nous  faisons  attention  que  nous 
sommes  les  seuls  que  le  Créateur  ait  formés 
à  son  image  et  à  sa  ressemblance.  «  Cet  amour 
ne  doit  point  être  stérile,  dit-il  au  comte;  et 
encore  qu'il  soit  simple  laïque ,  il  doit  être 
prompt  à  faire  toute  œuvre  qui  tend  à  la  gloire 
de  Dieu,  attentif  à  soulager  la  misère  des 
pauvres,  à  consoler  les  affligés  et  à  procurer 
le  salut  à  son  prochain.  Prenez,  ajoute-t-il, 
pour  vos  conseillers  des  hommes  qui  crai- 
gnent Dieu,  qui  aiment  la  vérité,  et  non  des 
flatteurs  qui  ne  sont  propres  qu'à  tromper 
ceux  qui  les  écoutent,  et  à  donner  la  mort  à 
leur  âme.  Si  nous  voulons  mériter  la  récom- 
pense de  la  vie  éternelle,  nous  devons  nous 
appliquer  de  toutes  nos  forces  à  accomplir 
les  commandements  de  Dieu.  Ils  ne  sont  dif- 
ficiles que  pour  ceux  qui  ne  veulent  pas  les 
mettre  en  pratique.  C'est  dans  les  œuvres  de 
la  justice  que  consiste  la  sainteté  et  la  jus- 
tice, et  la  justice  s'accomplit  en  deux  ma- 
nières :  en  faisant  ce  qui  nous  est  commandé, 
et  en  nous  éloignant  de  ce  qui  nous  est  dé- 
fendu. L'un  et  l'autre  se  trouvent  dans  les 
livres  saints.  » 

Saint  Paulin  n'entre  point  dans  le  détail 
de  ce  qui  est  commandé  ou  défendu  dans 
l'Ecriture,  parce  qu'il  savait  que  le  comte 
Henri  la  lisait  assidûment.  Mais  il  l'exhorte 
fortement  au  mépris  du  monde  par  la  consi- 
dération des  dangers  dont  il  est  remph,  et  à 
la  fuite  des  vices,  en  opposant  à  chacun  la 
vertu  qui  lui  est  contraire.  Il  insiste  sur  le 
soin  qu'il  doit  prendre  de  tous  ceux  qui  sont 
dans  sa  maison,  depuis  le  plus  grand  jus- 
qu'au plus  petit,  afin  de  les  faire  tous  mar. 
cher  dans  la  voie  du  salut,  disant  qu'il  rendra 
compte  de  tous  au  jugement  de  Dieu. 

Venant  ensuite  à  la  participation  des  sacre- 
ments, il  dit  qu'avant  de  '  manger  le  corps 
de  Jésus-Christ  et  de  boire  son  sang,  il  doit 


Frioul. 


s'éprouver  lui-même  ;  s'il  se  trouve  coupable 
de  quelques  péchés,  les  confesser  au  plus 
tôt,  les  effacer  par  la  pénitence,  et  manger 
ainsi  de  ce  pain  et  boire  de  ce  calice  :  se 
souvenant  de  cette  parole  de  l'apôtre  saint 
Paul  :  Celui  qui  en  mange  et  en  boit  indigne- 
ment, mange  et  boit  sa  propre  condamnation, 
pour  ne  pas  faire  le  discernement  qu'il  doit  du 
corps  du  Seigneur.  Il  traite  des  trois  vertus 
théologales,  du  danger  de  différer  de  jour 
à  autre  la  conversion  de  ses  mœurs;  des 
maux  que  le  démon  a  causés  au  genre  hu- 
main, et  du  jugement  dernier.  Dans  la  des- 
cription qu'il  en  fait  il  remarque  que  le  sou- 
verain juge  n'aura  acception  de  personne. 
Ceux  dont  les  palais  sont  ornés  d'or  et  d'ar- 
gent ne  pourront  le  corrompre;  les  évoques, 
les  abbés  et  les  comtes  n'auront  pas  plus  de 
pouvoir  sur  lui;  il  ne  fera  attention  qu'aux 
bonnes  œuvres  des  justes  pour  les  récom- 
penser, et  aux  mauvaises  des  impies  pour 
les  punir. 

9.  Le  concile  de  Frioul  est  fixé  dans  les 
Collections  ordinaires  des  conciles  à  l'an  791  ^. 
Madrisius  adopte  le  sentiment  du  père 
Pagi,  qui  le  met  en  796.  «  Cette  année,  dit- 
il,  convient  à  la  quinzième  de  Pépin,  roi 
d'Italie,  et  à  la  vingt-troisième  du  règne  de 
Charles,  aussi  en  Itahe,  époque  marquée 
dans  la  préface  des  actes  de  ce  concile,  de 
même  que  dans  le  titre.  »  En  effet.  Pépin  fut 
baptisé  à  Rome  le  jour  de  Pâques  de  l'an 
781,  qui  était  le  13  avril,  par  le  pape  Adrien, 
et  en  même  temps  on  lui  donna  le  nom  de 
roi  d'Italie.  Ainsi  la  quinzième  année  de  sa 
royauté  commence  au  13  avril  793,  et  finit  à 
pareil  jour  de  l'an  796.  Quant  au  roi  Charles, 
il  fut  appelé  roi  d'Italie  depuis  la  prise  de 
Pavie  et  la  défaite  de  Didier,  arrivée  le  26 
mai  774;  de  sorte  que  l'an  796  faisait  le 
vingt-troisième  de  son  règne  en  Italie.  On 
donnera  ailleurs  le  détail  des  actes  du  concile 
de  Frioul. 

10.  Félix  de  retour  à  Urgel,  après  avoir 
abjuré  son  erreur  à  Rome,  en  792,  la  soutint  pr»"» 
de  nouveau  et  la  répandit  autant  qu'il  fut  en 
son  pouvoir  ^.  Alcuin  lui  fit  sur  ce  sujet  des 
remontrances  charitables,  et  l'invita  à  se 
réunir  à  l'Eglise  sans  déguisement.  Félix  lui 
répondit  par  un  écrit  fort  long,  où  au  lieu  de 


Les    trois 

de  sain* 

contre 

Félix,  évèqnc 

d'Urgel. 


'  Vnnsquisque  antequam  corpus  et  sanguinem  Bomini 
nostri  Jesu  Christi  accipiat,  seipsum  probel,  et  secun- 
dum  Aposioli  prœceptum,  sic  de  pane  illo  edat  et  de 
calice  bibat  :  quia  qui  indigne  manducat ,  judicium 
sibi  manducat...  Quando  enini  accipere  debemus,  ad 


confessionem   et  pœnitenliam  recurrere  debemus,   et 
omnes  actus  nostros  disculere  :  et  peccata  obnoxia  si 
in  nobis  senserimus,  cito  festinemus  per  confessioiiem 
et  veram  pœnitenliam  abluere.  Gap.  xxni,  pag.  39. 
2  Gap.  xsni,  69  et  102.  —  s  Pag.  95. 
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se  déclarer  pour  la  vérité,  il  s'efforçait  d'ap- 
puyer son  hérésie  sur  des  passages  de  l'E- 
criture et  des  Pères,  tronqués  ou  mal  appli- 
qués^ et  par  l'autorité  de  la  liturgie  qu'on 
regardait  en  Espagne  comme  l'ouvrage  de 
saint  Ildephonse.  L'écrit  de  Félix  étant  par- 
venu au  roi  Charles,  ce  prince  donna  ordre 
à  Alcuin  de  le  réfuter.  Alcuin  obéit,  mais  en 
priant  le  roi  d'envoyer  copie  de  cet  écrit  au 
pape  Adrien,  à  Paulin  d'Aquilée,  à  Richbod 
de  Trêves  et  à  Théodulphe  d'Orléans.  On  ne 
sait  ce  que  firent  ces  deux  derniers  prélats  : 
mais  Alcuin  réfuta  Félix  par  un  ouvrage  di- 
visé en  sept  livres,  et  saint  Paulin  d'Aquilée 
par  un  autre  qui  n'est  qu'en  trois  livres  :  les 
raisonnements  en  sont  solides  ;  et  on  en  sen- 
tirait beaucoup  mieux  la  force,  si  l'on  n'était 
quelquefois  arrêté  par  des  tei'mes  barbares 
et  inintelligibles,  ce  qui  oblige  à  lire  plus 
d'une  fois  une  phrase,  avant  que  d'en  bien 
prendre  le  sens.  On  a  paré  à  cet  incon- 
vénient dans  la  nouvelle  édition,  où  Ton 
trouve  l'explication  de  tous  les  termes  inu- 
sités et  peu  latins.  L'éditeur  met  ces  livres 
contre  Félix  en  796. 

H.  Ils  sont  dédiés  au  roi  Charles.  Dans  le 
premier  livre  saint  Paulin  prouve  que  Jésus- 
Christ  est  véritablement  Fils  de  Dieu  par  na- 
ture et  non  par  adoption  '  :  1°  Par  un  grand 
nombre  de  passages  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament;  2°  par  le  titre  de  Mère  de 
Dieu  que  tous  les  catholiques  donnent  una- 
nimement à  la  sainte  Vierge  Marie  :  titre  qui 
serait  abusif,  si  Jésus-Christ  n'était  pas  vrai 
Fils  de  Dieu;  3°  parce  que,  s'il  n'était  pas 
Dieu,  les  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul 
n'auraient  pas  conféré  le  baptême  en  son 
nom  pour  la  rémission  des  péchés,  puisqu'ils 
ne  peuvent  être  remis  qu'au  nom  de  Dieu.  Il 
insiste  dans  le  second  livre  sur  l'attention 
qu'ont  eue  les  écrivains  sacrés  ^,  lorsqu'ils 
ont  parlé  des  fils  adoptifs  de  Dieu,  comme  le 
sont  les  saints  et  les  élus,  d'employer  des 
termes  entièrement  différents  de  ceux  dont 
ils  se  servent  en  parlant  de  Jésus-Christ,  qui 
est  son  propre  Fils. 

Il  n'est  dit  d'aucun  saint  en  particulier  qu'il 
soit  le  Fils  de  Dieu.  Aucun  en  s'adressant  à 
Dieu  ne  lui  dit,  au  singuher  :  Mon  Père,  comme 
a  fait  Jésus-Christ  en  vingt  endroits  de  l'E- 
vangile. Féhx  d'Urgel  prétendait  que  saint 
Paul,  par  ces  paroles  :  Personne  n'est  monté 
au  ciel,  si  ce  n'est  celui  qui  est  descendu  du  ciel 


le  Fils  de  l'homme,  avait  distingué  clairement 
le  Fils  de  Dieu  d'avec  le  fils  de  l'homme. 
Mais  saint  Paulin  fait  voir  que  ce  texte  doit 
s'expliquer  absolument  de  la  même  personne 
qui  étant  descendue  du  ciel  y  est  remontée  ^. 
Ainsi  le  fils  de  l'homme  marqué  en  cet  en- 
droit, est  le  même  que  le  Fils  de  Dieu. 

L'auteur  continue  dans  le  troisième  livre  à 
prouver  la  divinité  de  Jésus-Christ  par  des 
passages  de  l'Ecriture  *,  principalement  par  le 
témoignage  de  saint  Jean-Baptiste,  qui  avait 
lui-même  ouï  celui  que  Dieu  le  Père  rendit 
à  Jésus-Christ  dans  les  eaux  du  Jourdain,  en 
l'appelant  son  Fils  Lien-aimé.  Ensuite  il  ré- 
pond aux  preuves  que  Félix  alléguait  pour 
montrer  qu'il  n'est  Fils  de  Dieu  que  par  adop- 
tion. Entre  autres  passages  cet  évéque  es- 
pagnol citait  celui  de  la  première  épitre  aux 
Corinthiens,  oîi  nous  lisons  :  Lorsque  toutes  icor.xy.28. 
choses  auront  été  assujetties  au  Fils,  alors  le 
Fils  lui-même  sera  assujetti  à  celui  qui  lui  aura 
assujetti  toutes  choses,  afin  que  Dieu  soit  tout 
en  tous.  Saint  Paulin  répond  qu'en  prenant 
ces  paroles  à  la  lettre,  il  faudrait  dire  que  le 
Fils  n'est  point  assujetti  aujourd'hui  et  qu'il 
ne  le  sera  qu'après  que  toutes  choses  lui  au- 
ront été  assujetties  ^.  Or,  ce  sens  n'étant  pas 
recevable,  puisqu'il  n'y  a  point  de  raison  de 
dire  que  le  Fils  sera  soumis  un  jour  et  qu'il 
ne  le  soit  pas  dès  à  présent,  il  faut  nécessai- 
rement entendre  par  le  Fils,  son  corps,  c'est- 
à-dire,  les  élus  dont  il  est  le  chef,  qui  seront 
alors  assujettis  à  celui  qui  a  assujetti  toutes 
choses  au  Fils.  Ce  sens  ressort  de  la  raison 
que  donne  saint  Paul  quand  il  dit  que  le  Fils 
même  doit  être  assujetti  au  Père;  afin,  dit-il, 
que  Dieu  soit  tout  en  tous.  Car  Dieu  est  tout 
en  tous,  par  la  soumission  du  Fils,  c'est-à- 
dire,  de  son  corps  qui  sont  ses  élus.  Ce  n'est 
pas  le  seul  endroit  où  Jésus-Christ  parle  de 
ses  élus  comme  de  lui-même.  On  le  voit  en- 
core dans  le  livre  des  Actes,  où,  parlant  à 
Saul,  il  lui  disait  :  Pourquoi  me  persécutez- 
vous?  Cette  parole  ne  pouvait  s'entendre  de 
Jésus-Christ  régnant  dans  le  ciel,  mais  seu- 
lement de  ses  élus  que  Saul  voulait  conduire 
enchaînés  à  Jérusalem. 

12.  Félix  objectait  encore  cet  autre  pas- 
sage de  saint  Paul  ^  :  Dieu  était  en  Jésus-Christ 
se  réconciliant  le  monde.  La  réponse  de  saint  "'^°''  "'■"' 
Paulin  est  que  l'apôtre  ne  s'exprime  ainsi 
que  pour  marquer  la  diversité  des  natures 
en  Jésus-Christ,  et  non  pour  diviser  le  nom 


'S.Paulm,lib.Ijp.95.- 
Xll. 


-■^Lib.n,p.l38.  — 3Pag.l42. 
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de  Dieu  qui  esl  indivisible  par  lui-même. 
Ensuite  il  répond  aux  passages  des  pères 
allégués  par  Félix,  savoir,  de  saint  Hilaire, 
de  saint  Ambroise,  de  saint  Jérôme,  de  saint 
Augustin,  de  saint  Cyrille,  de  saint  Léon,  de 
saint  Fulgence,  de  saint  Grégoire-le-Grand 
et  de  saint  Athanase,  et  il  fait  voir  que  Félix 
lésa  tronqués  ou  corrompus;  ce  qu'il  justifie 
en  rapportant  leurs  propres  paroles,  où  l'on 
voit  qu'au  lieu  de  dire  avec  Félix  que  Jésus- 
Christ  n'est  que  fils  adoptif,  ils  ont  enseigné 
constamment  qu'il  est  Fils  de  Dieu  par  na- 
ture. 

Paulin  finit  son  ouvrage  par  une  prière  à 
Dieu  dans  laquelle  il  lui  attribue  tout  ce  qu'il 
pouvait  y  avoir  de  bon ,  se  reconnaissant 
l'auteur  de  ce  qui  s'y  trouvait  de  défectueux. 
Aussitôt  qu'il  l'eut  achevé  il  l'envoya  au  roi 
Charles  en  le  suppliant  de  le  faire  passer  à 
Alcuin.  Sa  lettre  à  ce  prince  se  lit  à  la  suite 
des  trois  livres  contre  Félix  '. 
KÈeio.ieia       13.  Suit  uu  poème  en  vers  hexamètres, 

Oi.  ^ 

qui  a  pour  titre  :  Règle  de  la  Foi  ^.  Paulin  y 
proteste  que  sa  doctrine  sur  les  mystères  de 
la  Trinité  et  de  l'Incarnation  ne  diffère  en 
rien  de  celle  des  apôtres  et  des  pères  de  Ni- 
cée,  et  qu'il  croit  de  cœur  tout  ce  que  l'Eglise 
catholique  enseigne  là-dessus.  11  fait  mention 
des  principaux  hérétiques  qui  ont  erré  sur 
cette  matière,  d'Ebion,  d'Arius,  d'Eunomius, 
de  Nestorius,  d'Eutychès,  de  Manès,  de  Sa- 
bellius  ;  mais  il  ne  nomme  ni  Félix  ni  Elipand, 
apparemment  dans  l'espérance  qu'ils  ne  s'o- 
piniâtreraient  point  dans  leurs  erreurs.  11  se 
contente  de  leur  opposer  le  témoignage  de 
la  voix  que  l'on  entendit  du  ciel  au  moment 
du  baptême  de  Jésus-Christ  dans  le  Jourdain, 
voix  qui  attestait  qu'il  est  véritablement  et 
proprement  Fils  de  Dieu.  Sain  t  Paulin  adressa 
ce  poème  à  un  de  ses  amis,  qu'il  qualifie  son 
très-cher  frère.  Il  ne  le  nomme  point;  mais 
il  y  a  apparence  que  c'était  Alcuin,  qui,  en 
etfet,  donne  beaucoup  de  louanges  à  celte 
lègle  de  foi  ^,  digne  suivant  lui  d'être  répan- 
due partout  et  gravée  dans  la  mémoire  de 
tous  les  prêtres.  Saint  Paulin  prie  son  ami  et 
tous  ceux  qui  liraient  ce  poème  de  ne  point 
s'oflenser  du  style,  avouant  qu'il  avait  mis 
quelquefois  des  brèves  pour  des  longues  et 
des  longues  pour  des  brèves  *,  et  fait  plu- 
sieurs autres  fautes  contre  les  règles  de  l'une 

'  s.  Paulin, oduej's.  Fe//c.,pag.  68.—  ^Reç/ul.  fidei, 
pag.  1G9.—  ■■>  Alcuin,  Epist.  81.  —  *  Pag.  170. 
5  Pag.  179.  —  6  Pag.  175. 
'  Walafrid,  de  liebus  Ecc/cs.,  cap.  xxv. 


et  de  l'autre.  Peut-être  aima-t-il  mieux  y 
contrevenir  que  de  s'éloigner  des  façons  de 
parler  usitées  dans  son  siècle  ^. 

14.  On  lit  dans  Walafride  Strabon  ^,  que  nj^nes 
saint  Paulin  avait  coutume  de  faire  chanter  ^ 
des  hymnes  de  sa  façon  ou  composées  par 
d'autres,  dans  le  temps  de  la  célébration  des 
mystères,  surtout  dans  les  messes  privées. 
Il  y  en  a  trois  sous  son  nom  parmi  les  œu- 
vres ^  de  Cassandre,  qui  ont  été  réimprimées 
dans  le  recueil  des  hymnes  du  **  cardinal 
Thomasius.  L'une  est  sur  la  naissance  de 
Jésus -Christ,  l'autre  sur  saint  Siméon,  et 
une  troisième  sur  la  Dédicace  de  l'Eglise. 
Toutes  les  trois  ont  été  mises  en  français 
par  Le  Fèvre  de  la  Bodcrie.  Madrisius  en  a 
donné  sept  dans  la  nouvelle  édition  des  œu- 
vres de  saint  Paulin,  y  compris  le  Rhytlime  sur 
la  nativité  de  Jésus-Christ  déjà  donné  par 
Cassandre.  La  première  est  sur  la  chaire  de 
Saint-Pierre  à  Rome;  la  deuxième  sur  la  fête 
de  saint  Pierre  et  saint  Paul;  la  troisième 
sur  la  résurrection  du  Seigneur;  la  qua- 
trième sur  saint  Siméon;  la  cinquième  sur 
saint  Marc  l'Evangéliste  ;  la  sixième  sur  la 
Dédicace  de  l'Eglise.  Le  Rhythme  sur  la  nais- 
sance du  Sauveur  fait  la  septième.  Quelques- 
uns  ont  attribué  la  seconde  à  Elpis,  femme 
de  Boëce.  Elle  est  plus  du  style  et  du  génie 
de  saint  Paulin,  à  qui  Thomasius  la  donne 
sans  difficulté,  apparemment  pour  l'avoir 
trouvée  sous  son  nom  dans  quelques  anciens 
manuscrits  '".  On  a  tiré  de  cette  hymne  deux 
strophes  pour  composer  l'hymne  des  matines 
de  la  fêle  de  saint  Pierre  aux  liens  dans  le 
Bréviaire  romain.  L'hymne  des  vêpres  pour 
la  fêle  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  passe 
communément  pour  être  d'Elpis.  Le  latin  en 
est  plus  pur,  que  celui  de  saint  Paulin.  Il 
est  dit  dans  l'hymne  de  saint  IVIarc  qu'envoyé 
par  saint  Pierre  pour  prêcher  l'Evangile  "  il 
fonda  l'église  d'Aquilée,  de  même  que  celle 
d'Alexandrie.  Le  Rhythme  sur  la  naissance 
du  Sauveur,  en  rapporte  toutes  les  circons- 
tances, et  donne  de  suite  l'histoire  de  l'ado- 
ration des  Mages  et  du  meurtre  des  saints 
Innocents  par  Hérode  '^.  Madrisius  y  a 
ajouté  le  commencement  et  la  fin  d'une 
hymne  en  forme  de  prière,  qui  paraît  faite 
pour  être  récitée  le  soir.  Il  pense  qu'elle  est 
de  saint  Paulin,  plutôt  que  de  saint  Hilaire 

8  Cassand.,  Oper.,  pag.  201,  236,  252,  255. 

s  Thomas,  in  Hymnario,  pag.  47,  GO. 

<«  Madrisius,  pag.  177.  —  "  Pag.  1 82.  —  t"-  Pag.  184 . 
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de  Poitiers,  parmi  les  œuvres  duquel  elle  se 
trouve  dans  l'édition  de  1693,  col.  1214.  La 
raison  qu'il  en  apporte  est  celle-ci  :  Si  cette 
hymne  eût  été  composée,  comme  quelques- 
uns  le  disaient,  pour  Abra,  fille  de  ce  saint 
évêque  ',  la  personne  qu'on  y  fait  parler  se 
serait  désignée  par  le  genre  féminin  et  non 
par  le  masculin.  Cela  prouve  bien  que  ce 
n'est  point  l'hymne  que  saint  Hilaire  com- 
posa pour  sa  fille,  mais  non  pas  qu'elle  soit 
de  saint  Paufin.  S'il  l'eût  faite,  au  lieu  de  ne 
détester  que  'les  hérésies  d'Arius,  de  Sabel- 
lius  et  de  Simon  le  Magicien,  n'eût-il  pas 
plutôt  analhématisé  les  hérésies  qui  se  ré- 
pandaient de  son  temps,  savoir,  celle  de  Fé- 
lix et  d'EUpand? 

15.  Il  ne  nous  reste  que  des  fragments  des 
lettres  de  saint  Paufin  à  Charlemagne  ^. 
Dans  une  il  prie  ce  prince  avec  beaucoup 
d'instance  de  réprimer  les  ennemis  visibles 
de  l'Eglise,  afin  que  les  prêtres  du  Seigneur 
puissent  le  servir  en  tranquillité  suivant  les 
règles  évangéliques,  apostoliques  et  canoni- 
ques, n'étant  pas  possible,  suivant  la  parole 
du  Sauveur,  de  servir  deux  maîtres,  Dieu  et 
"le  monde.  Cette  lettre  pouvait  avoir  rap- 
port aux  persécutions  que  le  duc  de  Ve- 
nise exerçait  contre  le  clergé.  Dans  le  frag- 
ment d'une  autre  lettre  au  même  prince  5, 
saint  Paulin  se  plaint  de  la  négligence  des 
cvêques  et  des  autres  pasteurs  qui ,  peu 
attentifs  à  leurs  obfigations,  s'absentaient 
souvent  et  longtemps  de  leurs  Eglises  sans 
se  mettre  en  peine  de  l'instruction  de  leurs 
peuples,  de  l'administration  des  sacrements 
et  de  la  consécration  du  saint  chrême.  Il  pa- 
raît même  que  quelquefois  ils  se  joignaient 
aux  soldats  pour  les  exciter  à  répandre  le 
sang  de  ceux  dont  ils  n'osaient  se  venger  par 
eux-mêmes,  et  qu'ils  faisaient  servir  à  leurs 
passions  et  à  leur  vanité  les  biens  de  l'EgUse 
destinés  à  la  nourriture  des  pauvres  et  à  la 
rédemption  des  captifs.  Par  une  suite  de  ces 
désordres,  ces  pasteurs  ne  résidaient  pas 
dans  leurs  églises,  même  aux  principales  so- 
lennités de  l'année,  ni  pendant  les  jours  de 
carême  consacrés  particulièrement  à  la  pé- 
nitence et  à  l'instruction  des  fidèles.  Saint 
Paulin  leur  objecte  le  quinzième  canon  du 
concile  de  Sardique,  qui  défend  aux  évêques 
de  s'absenter  de  leur  diocèse  au-delà  de  trois 
semaines  ;  et  le  huitième,  qui  marque  le  temps 


et  les  raisons  qui  autorisent  un  évêque  d'al- 
ler à  la  cour.  Il  cite  sur  le  même  sujet  quel- 
ques canons  d'un  concile  d'Afrique,  et  ce 
qu'on  lit  dans  l'histoire  ecclésiastique  qu'une 
des  ruses  de  Julien  l'Apostat,  pour  détruire 
l'Eglise  catholique,  était  de  tirer  les  évêques 
de  leurs  diocèses,  afin  que  les  peuples  de- 
meurassent sans  instruction.  On  croit  que 
cette  lettre  fut  écrite  quelque  temps  avant  le 
concile  de  Francfort  en  794,  où  l'on  fit  quel- 
ques canons  pour  remédier  à  tous  ces  abus. 
Nous  avons  un  troisième  fragment  d'une 
lettre  au  roi  Charles  dans  laquelle  saint  Pau- 
fin lui  donnait  diverses  instructions  pour  le 
bon  gouvernement  de  ses  Etats,  soit  dans  le 
civil,  soit  dans  l'ecclésiastique  *.  A  cet  effet, 
il  lui  représente  la  nécessité  d'obhger  les 
évêques  de  s'appfiquer  à  l'étude  de  l'Ecri- 
ture sainte,  et  tout  le  clergé  à  vivre  suivant 
les  règles  de  la  discipfine;  les  philosophes  à 
acquérir  la  connaissance  des  choses  divines 
et  humaines;  les  moines  à  pratiquer  les  exer- 
cices de  la  religion;  les  juges  à  rendre  la 
justice;  les  soldats  à  faire  souvent  l'exercice 
des  armes;  enfin  tous  ses  sujets  à  vivre  dans 
la  soumission  et  l'obéissance,  dans  la  tem- 
pérance et  la  concorde.  Le  titre  d'empereur 
donné  à  Charles  à  la  tête  de  cette  lettre  fait 
voir  qu'elle  fut  écrite  après  l'an  800. 

Il  y  a  encore  un  fragment  d'une  lettre  de 
saint  Paulin  au  patriarche  Léon  qu'on  croit 
être  le  pape  Léon  III.  Il  y  témoigne  d'abord 
être  de  sentiment  de  n'admettre  à  l'unité  de 
l'Eglise  ceux  qui  en  ont  été  séparés,  qu'après 
qu'iïs  auront  fait  une  pénitence  et  une  satis- 
faction convenables.  Mais  se  modelant  ensuite 
sur  le  Samaritain  qui  versa  de  l'huile  et  du 
vin  dans  les  plaies  de  l'homme  qui,  afiant  de 
Jérusalem  à  Jéricho,  fut  maltraité  par  les 
voleurs,  il  dit  que  l'on  doit  agir  de  même 
envers  celui  qui  est  blessé  par  le  péché,  et 
le  guérir  par  le  mélange  de  la  douceur  et  de 
la  charité. 

16.  Nous  n'avions  qu'une  partie  de  la  lettre 
de  saint  Paulin  à  Charlemagne  au  sujet  du 
concile  d'Altino  ^,  dans  la  Collection  "  du  père 
Labbe.  Baluze  ^  l'a  donnée  presque  entière. 
Mais  au  fieu  que  Baronius  et  le  père  Labbe 
la  mettent  en  802,  Madrisius  en  803,  il  veut 
qu'elle  ait  été  écrite  quelques  années  avant 
que  ce  prince  fût  parvenu  à  l'empire.  Sa  rai- 
son est  qu'au  commencement  et  à  la  fin,  il 


Concile 
d'Altino,    « 


1  Madrisius,  pag.  186.  —  2  pgg.  137 
*  Pag.  189.  —  6' Pag.  191. 


3  Ibid.  «  Tom.  VII  Concil.,  pag.  187. 

'  Tom.  Vil  MisceLlan.,  pag.  C  et  13. 
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de  saint  Pau- 
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et  éditions  ds 
ses  écrits. 


n'est  qualifié  que  roi  et  non  pas  empereur. 
Mais  il  faut  remarquer  que  le  manuscrit  du 
Vatican  dont  s'était  servi  Baronius,  et  sur 
lequel  Madiùsius  a  revu  et  corrigé  cette 
lettre  '  porte  empereur  et  non  pas  roi,  et  qu'il 
est  arrivé  souvent  à  Charlemagne,  depuis 
qu'il  eut  été  élevé  à  l'empire,  de  se  qualifier 
roi  et  ses  Etats  royaume.  Cela  se  voit  en  par- 
ticulier dans  le  diplôme  qu'il  donna  à  Fortu- 
nat,  patriarche  de  Grade,  la  troisième  année 
de  son  empire.  Le  but  de  la  lettre  de  saint 
Paulin  à  ce  prince  était  de  l'engager  à  auto- 
riser les  règlements  qui  avaient  été  faits  dans 
le  concile  d'Altino  qui,  n'étant  qu'un  concile 
local  ou  provincial,  ne  pouvait  faire  exécuter 
ses  décrets  sans  le  secours  de  la  puissance 
impériale.  En  effet,  il  s'agissait  de  réprimer 
les  violences  du  duc  de  Venise,  et  d'empê- 
cher qu'à  l'avenir  les  prêtres  fussent  mal- 
traités par  les  laïques. 

17.  Ce  sont  là  tous  les  écrits  de  saint  Pau- 
lin d'Aquilée  que  l'on  a  recueillis  dans  l'édi- 
tion de  Venise  en  1737.  Dom  Martène  en  a 
trouvé  un  autre  dans  un  manuscrit  d'environ 
cinq  cents  ans  ^,  sous  le  titre  :  Avis  salutaires 
tirés  des  écrits  des  saints  Pères  ;  mais  il  n'en  a 
fait  imprimer  que  l'exorde  ou  la  préface.  On 
y  voit  que  le  but  de  cet  écrit  est  d'exhorter 
à  la  pénitence,  et  que  l'auteur  s'applique  à 
reproduire  ce  qu'il  avait  trouvé  de  plus  frap- 
pant sur  cette  matière  dans  les  ouvrages  de 
saint  Ambroise,  de  saint  Jérôme,  de  saint 
Augustin,  de  saint  Grégoire-le-Grand,  de 
saint  Chrysostôme,  de  saint  Ephrem  et  de 
saint  Isidore  de  Séville. 

18.  Le  style  de  saint  Paulin  est  tout  autre 
dans  ses  ouvrages  de  morale  que  dans  les 
ouvrages  de  polémique.  Dans  ceux-là  il  est 
simple,  uni^  clair  et  concis.  Dans  ceux-ci  il 
est  obscur,  embarrassé,  diffus.  Sa  lettre  tou- 
chant le  concile  d'Altino  se  ressent  de  tous 
ces  défauts.  Mais  sa  doctrine  est  pure,  et  il 
prend  vivement  la  défense  de  celle  de  l'E- 
glise dont  il  était  très-instruit. 

Le  premier  de  ses  ouvrages  intitulé  :  Sa- 
cro-Syllabus,  fut  imprimé  en  1549  sans  nom 
de  lieu  ni  d'imprimeur.  Jean  du  Tillet  prit 
soin  de  celte  édition.  On  lui  donna  place  dans 
les  Orthodoxorjraphes  à  Bâle  en  1335;  dans 
le  cinquième  tome  de  la  Bibliothèque  des  Pè- 
res de  la  Bigne,  à  Paris  en  1375,  et  dans  tou- 
tes les  autres  qui  furent  faites  depuis  en  la 
même  ville  et  à  Cologne.  Il  n'est  point  dans 


celle  de  Lyon,  mais  on  le  trouve  dans  les 
Collections  générales  des  conciles,  de  même 
que  dans  celle  d'Espagne  par  le  cardinal 
d'Aguire.  André  Duchesne  l'a  mis  dans 
l'appendice  des  œuvres  d'Alcuin  qu'il  publia 
à  Paris  en  1617,  avec  le  poème  intitulé  : 
Règle  de  la  Foi.  Il  est  encore  dans  un  recueil 
imprimé  à  Francfort  en  1596  et  1628.  La 
lettre  à  Heistulfe  se  lit  à  la  suite  des  canons 
du  concile  de  Francfort  en  794  dans  les  Col- 
lections des  conciles  ;  le  traité  :  des  Salutaires 
Instructions  a  été  imprimé  plusieurs  fois 
parmi  les  œuvres  de  saint  Augustin.  Il  est 
dans  l'appendice  du  sixième  tome  de  la  nou- 
velle édition.  Quant  aux  trois  livres  contre 
Félix  d'Urgel,  il  ne  paraît  pas  qu'ils  aient  été 
imprimés  ailleurs  qu'à  Paris  en  1617  à  la 
suite  des  œuvres  d'Alcuin.  Depuis  ces  édi- 
tions particulières,  Madrisius,  prêtre  de  l'O- 
ratoire, en  a  fait  une  générale  imprimée  à 
Venise  en  1737,  in-folio,  dédiée  à  Delphini, 
patriarche  d'Aquilée.  Après  une  préface  où 
il  rend  compte  de  son  travail  et  des  mouve- 
ments qu'il  s'est  donnés  pour  recouvrer  tous 
les  écrits  de  saint  Paulin,  il  en  donne  une 
Vie  très-exacte  dans  laquelle  il  descend  jus- 
qu'au dernier  détail,  sur  son  nom,  sur  sa 
naissance,  sur  ses  études,  sur  ses  emplois, 
sur  les  actions  de  son  pontificat,  sur  sa  doc- 
trine, sur  son  style,  sur  ses  liaisons  avec  les 
savants,  sur  sa  sainteté,  sur  son  culte.  11  en 
donne  ensuite  une  autre,  écrite  depuis  l'an 
1553  par  Marc-Antoine  Nicoletti ,  dans  la- 
quelle il  relève  plusieurs  fautes.  Il  éclaircit 
dans  six  dissertations  plusieurs  difficultés  qui 
regardent  l'exhortation  au  du&Henri,  le  con- 
cile de  Frioul,  l'hérésie  de  FéHx  et  d'Elipand, 
le  symbole  de  la  foi  et  l'addition  Filioque,  et 
les  motifs  de  la  convocation  du  concile  d'Al- 
tino. Suivent  deux  appendices,  dont  le  pre- 
mier contient  diverses  lettres  écrites  à  saint 
Paulin,  la  plupart  par  Alcuin,  d'autres  qui 
ne  sont  point  adressées  à  cet  évêque,  mais 
qui  ont  rapport  aux  matières  traitées  dans 
ses  ouvrages;  le  second,  plusieurs  chartes  et 
privilèges  en  faveur  de  l'Eglise  d'Aquilée. 
Ce  qui  rend  encore  cette  édition  intéressante 
sont  les  notes  et  les  observations  que  Madri- 
sius a,  pour  ainsi  dire,  prodiguées;  car  il  ne 
laisse  passer  aucun  endroit  du  texte  tant  soit 
peu  embarrassé,  sans  le  mettre  en  un  plein 
jour.  [Cette  édition  est  reproduite  dans  le 
tome  XC1X=  de  la  Patrologie latine,  col.  9-683]. 


t  Madrisiuàj  Disser-iai.  5,  pag.  23b. 


^  Martène,  tom.  I  Ampliss.  Collect.,  pag.  508. 
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CHAPITRE  XXI. 

Du  bienheureux  Alcuin,  abbé  de  Saint-Martin,  à  Tours. 

[En  804.] 


ARTICLE  I". 


HISTOIRE  DE  SA   VIE. 


Différents       1.  Cet  écrivaiii  se  nommait  d'abord  Alcwin, 

as      d'Aï-  .  .  1  •      *i  *  I  'i 

».  qui  est  un  nom  saxon  '  ;  mais  il  prit  ensuite 

celui  d'Albin  qui  est  plus  doux  et  plus  latin, 
en  y  ajoutant  le  piénom  de  Flaccus  ;  aussi 
dans  plusieurs  lettres,  il  s'appelle  Flaccus 
Albinus,  quelquefois  Alcuinus,  et  jamais  Al- 
binus  Flaccus.  Dans  le  moyen  âge  il  était 
d'usage  parmi  les  hommes  de  condition  d'a- 
voir plusieurs  noms;  mais  ils  mettaient  tou- 
jours le  dernier,  celui  qui  leur  était  propre, 
contre  l'usage  des  anciens  Romains  qui  met- 
taient en  premier  leur  nom  propre,  c'est-à- 
dire  le  prénom.  On  le  voit  dans  Pascbasius 
Radbertus  et  dans  Servatus  Lupus,  comme 
dans  Flaccus  Albinus,  dont  le  nom  propre 
est  placé  le  dernier,  et  le  nom  emprunté  le 
premier.  Au  reste  il  ne  faut  pas  confondre 
Albin  ou  Alcuin  avec  un  abbé  de  même  nom 
qui  gouverna  le  monastère  de  Cantorbéri , 
ni  avec  Albin,  camérier  du  pape  Léon  111,  ni 
enfin  avec  Albuin,  moine  d'Hersfeld  dans  le 
xi'=  siècle.  C'est  une  erreur  dans  laquelle  plu- 
sieurs savants  sont  tombés. 

ianaissan-  2.  Alculu  était  ué  vers  Tan  735  dans  la 
m.lll  éti-  province  d'York  d'une  famille  noble  d'Angle- 
gleterre.  Les  noms  de  ses  parents  ne  sont 
point  connus.  On  sait  seulement  qu'il  avait 
un  frère  nommé  Arnon,  surnommé  Aquila, 
qui  fut  évêque  de  Saltzbourg  ^.  Gela  pa- 
raît par  l'inscription  de  sa  soixante-sixième 
lettre,  qui  est  adressée  à  cet  évêque.  Dès 
son  enfance,  Alcuin  fut  mis  dans  un  monas- 
tère d'York  contigu  à  l'église  métropolitaine, 
pour  y  recevoir  une  éducation  convenable  à 
sa  naissance.  Il  y  eut  pour  maître  dans  les 
lettres  non  pas  le  Vénérable  Bède,  comme 
l'a  dit  l'auteur  de  sa  Vie  ^  :  Bède  n'était  peut- 
être  plus  au  monde  lorsque  Alcuin  y  vint  ; 

1  MabiUon.,  lib.  XXIII  Annal.,  n.  37,  pag.  186. 

2  Idem,  ibid.,  pag.  187,   et  Alcuin,  Epist.  89,  98, 
et  99. 


mais  Egbert  et  Elbert,  qui  furent  successive- 
ment évêques  d'York.  Il  apprit  sous  eux , 
non-seulement  la  langue  latine,  mais  encore 
la  grecque,  et  les  premiers  éléments  de  l'hé- 
braïque. La  discipline  monastique  était  en 
vigueur  dans  le"  monastère  d'York  ;  Alcuin 
en  fit  profession,  et  comme  l'église  cathé- 
drale était  desservie  par  les  moines  de  l'ordre 
de  Saint-Benoît,  il  y  servit  en  qualité  de 
diacre,  sans  sortir  de  son  monastère. 

3.  Elbert  ayant  succédé  dans  le  siège  épis- 
copal  d'York  à  Egbert,  vers  l'an  766,  il  donna 
à  Alcuin  le  soin  de  l'école  de  son  monastère  *, 
ensuite  il  le  chargea  de  la  bibliothèque  qu'il 
avait  formée  en  faisant  venir  de  tous  côtés 
un  grand  nombre  de  livres,  dont  les  uns 
étaient  des  bibles,  les  autres  contenaient  les 
écrits  des  saints  pères,  les  autres  concer- 
naient les  arts  libéraux.  Il  donna  aussi  à  Al- 
cuin et  à  Eanbald  la  commission  de  cons- 
truire une  église  magnifique  dans  la  ville 
d'York,  suivant  le  plan  qu'il  en  avait  formé. 

4.  Elbert  étant  mort,  Eanbald,  son  succes- 
seur, envoya  Alcuin  à  Rome  vers  l'an  780, 
pour  demander  au  pape  le  pallium  ^  ;  à  son 
retour  il  passa  à  Parme,  où  était  alors  le  roi 
Charles.  Ce  prince  qui  cherchait  partout  des 
gens  de  lettres,  pour  faire  revivre  les  études 
en  France,  le  pressa  beaucoup  d'y  venir, 
lorsqu'il  aurait  achevé  sa  commission.  Alcuin 
le  promit,  et  en  obtint  la  permission  d'Ean- 
bald  et  du  roi  d'Angleterre,  à  condition  qu'il 
y  retournerait  après  avoir  satisfait  au  désir 
du  roi  des  Français.  Charles  l'honora  comme 
son  père  et  voulut  l'avoir  pour  maître  dans 
les  arts  libéraux,  et  pour  l'engager  à  demeu- 
rer dans  ses  Etats,  il  lui  donna  les  abbayes 
de  Ferrières  en  Gatinais,  de  Saint-Loup  à 
Troyes  et  le  monastère  de  Saint-Josse  en 
Ponthieu;  mais  Alcuin  sachant  que  les  ca- 
nons ne  lui  permettaient  point  de  servir  en 

3Tom.  V  Aclor,  ordin.  S.  Bened.,  pag.  142.  Vide  not. 
•>  Mabillon.,  Anmtl.,  lib.  XXiV,  n.  12,  pag.  211. 
s  Idem,  ibid.,  lib.  XXV,  n.  22,  pag.  258. 


Il  enseigne 
les  leUies. 


Il  va  à  Rome 
vers  Pan  780. 
J.croi  Cliarles 
le  relient  en 
Franco. 
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Il  retourne 
en  Angleter- 
re, puis  re- 
T i  0  11 1  en 
France. 


Il  est  cn- 
>oïè  eti  An- 
gleterre pour 
traiter  da  la 


Il  est  nommé 
à  l'abbîiye  de 
Saiiil-Martiu 
do  Tours. 
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d'autre  Eglise  que  dans  celle  où  il  avait  été 
tonsuré  et  avait  reçu  l'ordre  du  diaconat,  de- 
manda quelque  temps  après  la  permission  de 
retourner  à  York,  avec  promesse  de  revenir 
en  France,  si  le  roi  Chaires  pouvait  en  obte- 
nir l'agrément  du  roi  d'Angleterre  et  celui  de 
l'évêque  d'York. 

5.  Le  séjour  d'Alcuin  en  cette  ville  ne  fut 
pas  long;  il  revint  en  France  avec  les  per- 
missions nécessaires,  résolu  d'y  passer  le 
reste  de  ses  jours  '.  Sa  principale  occupation 
était  de  faire  des  leçons  dans  le  palais,  au 
roi,  aux  princes  ses  enfants  et  aux  seigneurs 
de  la  cour;  mais  on  le  consultait  aussi  dans 
les  affaires  d'importance.  Par  son  conseil,  le 
roi  Charles  établit  une  espèce  d'académie 
des  plus  beaux  esprits  et  des  plus  savants  de 
sa  cour.  Ils  s'assemblaient  en  certains  jours, 
et  chacun  rendait  compte  des  anciens  au- 
teurs qu'il  avait  lus.  Tous  ceux  qui  en  étaient 
prirent  un  nom  particulier,  qu'ils  ajoutèrent 
au  leur;  le  roi  prit  celui  de  David  ;  Alcuin, 
celui  de  Flaccus  qui  était  le  surnom  d'Horace  ; 
Adelard,  abbé  de  Corbie,  celui  d'Augustin  ; 
un  jeune  seigneur,  nommé  Angilbert,  celui 
d'Homère.  De  là  vient  que  dans  l'inscription 
de  plusieurs  de  ses  lettres,  il  donne  à  Char- 
lemagne  le  nom  de  David. 

6.  Vers  l'an  790,  ce  prince,  qui  avait  eu 
quelque  démêlé  avec  le  roi  Offa  au  sujet  d'un 
mariage,  envoya  Alcuin  en  Angleterre,  pour 
traiter  de  la  paix  ^.  Il  n'en  revint  qu'au  bout 
d'environ  trois  ans,  c'est-à-dire  vers  la  fin  de 
l'an  792  ou  au  commencement  de  l'année 
suivante.  Deux  ans  après  il  assista  au  concile 
de  Francfort,  et  en  799  à  celui  d'Aix-la-Cha- 
pelle, où  il  contribua  à  confondre  Félix  d'Ur- 
gel,  qui  était  présent. 

7.  A  la  mort  d'ithier,  abbé  de  Saint-Martin 
de  Tours,  Charles  donna  cette  abbaye  à  Al- 
cuin, qui  en  prit  le  gouvernement  vers  796  ^. 
11  y  avait  plusieurs  années  que,  dégoûté  de 
la  cour,  il  cherchait  les  moyens  de  la  quitter. 
Souvent  il  en  avait  demandé  la  permission, 
et  celle  de  se  retirer  au  monastère  de  Fulde, 
dont  saint  Boniface,  son  compatriote,  était 
abbé.  Son  dessein  était  d'y  pratiquer  avec 
exactitude  la  règle  de  Saint-Benoît  qu'il  avait 
d'abord  professée  dans  le  monastère  d'York, 
et  il  ne  trouvait  pas  qu'il  pût  avoir  la  même 
consolation  dans  l'abbaye  de  Saint-Martin  où 


la  discipline  monastique  était  moins  en  vi- 
gueur qu'à  Fulde  *.  Mais  le  roi  qui  ne  pouvait 
souffrir  de  le  voir  si  éloigné  de  sa  cour,  ne 
lui  permit  d'en  sortir  qu'à  condition  qu'il  se 
retirerait  à  Tours.  Alcuin  continua  d'y  servir 
l'Eglise,  soit  en  écrivant  des  livres,  soit  en 
instruisant  ceux  qui  venaient  à  l'école  que 
ce  prince  avait  établie  en  cette  ville.  Il  s'ap- 
pliqua principalement  à  faire  entrer  les  moi- 
nes de  Saint-Martin  dans  l'exacte  observation 
de  leur  règle,  et  ce  fut  le  principal  motif 
qu'il  eut  de  se  retirer  dans  ce  monastère, 
qui  avait  apparemment  plus  besoin  de  sa 
présence,  que  les  autres  dont  il  était  pourvu  : 
l'abbé  Ithier  était  mort  sans  avoir  pu  achever 
le  monastère  de  Cormery  dépendant  de 
l'abbaye  de  Saint-Martin.  Alcuin  l'acheva,  et 
après  qu'il  en  eut  rendu  tous  les  bâtiments 
praticables,  il  demanda  au  roi  Charles,  qui 
se  trouvait  alors  à  Tours,  permission  d'y 
mettre  des  moines  pour  y  vivre  selon  la  règle 
de  Saint-Benoît.  Charles  en  fit  expédier  un 
diplôme  daté  du  3  des  nones  de  Juin,  la 
trente-deuxième  de  son  règne,  c'est-à-dire 
du  4  juin  de  l'an  800  ^.  Sur  cela  Alcuin  s'a- 
dressa à  saint  Benoît  d'Aniane,  son  ami,  qui 
lui  envoya  vingt-deux  de  ses  moines  élevés 
dans  la  réforme  établie  dans  son  monastère. 
8.  Alcuin  ne  se  trouvant  plus  assez  de  force 
pour  gouverner  les  monastères  confiésà  ses 
soins,  demanda  avec  beaucoup  d'instances 
au  roi  Charles  d'en  être  déchargé  ^  Ce  prince 
y  consentit,  quoiqu'avec  peine.  L'abbaye  de 
Saint-Martin  fut  donnée  à  Fridugise,  qui  eut 
aussi  celle  de  Cormery.  On  donna  Ferrières 
à  Sigulfe,  et  le  monastère  de  Saint-Josse  à 
Warembald.  Ainsi  Alcuin  se  trouva  réduit  à 
l'état  d'un  simple  moine  quelque  temps  avant 
sa  mort,  qui  arriva  le  19  mai  de  l'an  804,  au 
jour  de  la  Pentecôte ,  comme  il  l'avait 
souhaité.  Plusieurs  ont  regardé  comme  une 
tache  à  sa  mémoire  la  possession  simul- 
tanée de  plusieurs  abbayes  ou  monastères. 
Mais  quoiqu'on  cela  sa  conduite  ne  soit  point 
imitable,  on  peut  dire  que  ce  ne  fut  ni  l'ava- 
rice ni  l'ambition  qui  le  firent  agir  :  et  qu'il 
ne  les  reçut  de  la  main  du  roi  Charles,  qu'afin 
d'y  rétablir  les  exercices  de  la  vie  monasti- 
que qui  y  étaient  négligés.  Ses  lettres,  sur- 
tout la  trente-septième  au  prêtre  Eada,  font 
voir  combien  il  était  détaché  de  l'amour  des 


Mon  d'Aï- 


1  Mabillon.,  lib.  XXV  Annal.,  et  Alcuini  Vita,  t.  IV  *  Idem,  ibid.,   pag.  S20,  et   Vila   Alcuini,  tom.  V 
Actor.  Ordin.  S.  Bened.,  pag.  146.  Act.,  pag.  146  et  147.  —  »  Mabillon,  ibid.,  pag.  345. 

2  Mabillon.,  lib.  XXV  A?mal.,  n.  79,  pag.  287.  o  Idem,  lib.  XXVII  AnuaL,  pag.  3G8,  et  Vila  Al- 

3  Mabillon.,  ibid.,  pag.  385.  cuini,  tom.  V  Acior.,  pag.  141). 
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richesses,  et  son  désir  de  -vivre  conformé- 
ment à  rétat  de  pauvreté  prescrite  par  la 
règle  dont  il  faisait  profession.  Elipand,  évê- 
que  de  Tolède,  lui  reprocha  un  jour  qu'il 
avait  vingt  mille  esclaves  ou  serviteurs,  ne 
faisant  pas  réflexion,  ou  voulant  bien  dissi- 
muler que  ces  esclaves  ou  serfs  l'étaient  des 
Eglises  ou  des  monastères,  et  destinés  à  en 
cultiver  les  fermes  et  les  terres.  Aussi  Alcuin 
répondant  à  ce  reproche,  proteste  qu'il  ne 
s'était  jamais  donné  un  seul  homme  pour 
son  service  particulier,  et  qu'il  avait  toujours 
souhaité  d'être  lui-même  le  serviteur  de 
tous  les  serviteurs  de  Jésus-Christ.  Nous 
ajouterons  à  l'égard  de  la  pluralité  des  ab- 
bayes d'Alcuin  que  selon  '  Loup,  abbé  de 
P'errières  et  l'anonyme  qui  a  écrit  la  Vie  de 
saint  Aldéric,  archevêque  de  Sens,  il  n'en 
eut  que  l'administration,  à  la  charge  d'em- 
ployer une  partie  des  revenus  en  aumônes 
et  à  la  réception  des  étrangers,  laissant  le 
surplus  pour  l'entretien  des  moines.  Il  fut 
enterré  non  dans  l'église  de  Saint-Paul  à 
Cormery,  comme  l'ont  dit  quelques  écrivains 
postérieurs,  mais  dans  l'éghse  de  Saint-Mar- 
tin, où  l'on  grava  sur  une  plaque  de  cuivre, 
l'épitaphe  qu'il  s'était  faite  lui-même. 
Son  éloge.  9.  La  purcté  de  ses  mœurs  et  son  zèle 
pour  la  défense  de  la  foi  catholique,  lui  mé- 
ritèrent dès  le  temps  de  sa  mort  le  titre  de 
saint,  ainsi  que  nous  l'apprenons  de  l'auteur 
de  sa  Vie,  de  Flodoard  ^.  de  la  Chronique  de 
Saint-Martin  de  Tours,  et  de  Raban,  arche- 
vêque de'Mayence,  son  disciple,  qui  l'a  placé 
dans  son  Martyrologe.  [Cependant  l'Egiise  ne 
lui  rend  aucun  culte  et  son  nom  n'est  point 
inscrit  dans  le  Martyrologe  romain.'] 

ARTICLE  II. 

DES    ÉCRITS    D'ALCTJIN. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

§1. 

De  ses  livres  sur  l'Ecriture  sainte. 

coinincnui-       1-  L'éditiou  \&.  plus  complète  des  œuvres 
".riîGenTs'e".  d'Alculu,  cst  celic  qui  parut  à  Paris  en  1617, 


,  ABBÉ  DE  SAINT-MARTIN.  \m 

par  les  soins  d'André  Duchesne  3.  Elle  est 
divisée  en  trois  tomes  ou  parties,  dont  la 
première  renferme  les  différentes  explica- 
tions qu'Alcuin  a  faites  de  l'Ecriture.  Alcuin 
n'explique  point  de  suite  le  livre  de  la  Genèse, 
mais  seulement  les  endroits  sur  lesquels  le 
prêtre  Sigulfe,  son  disciple  et  compagnon  de 
ses  voyages,  lui  avait  demandé  des  éclaircis- 
sements. C'est  pour  cela  que  cet  ouvrage  est 
composé  par  demandes  et  par  réponses,  qui 
font  en  tout  deux  cent  quatre-vingt-un  arti- 
cles. Alcuin  n'y  en  mit  pas  davantage,  parce 
qu'il  ne  le  composa  que  sur  les  questions 
que  Sigulfe  lui  avait  faites.  Il  les  traita  même 
avec  beaucoup  de  précision,  soit  pai-ce 
qu'il  était  occupé  des  afiaires  publiques,  soit 
à  cause  des  embarras  inséparables  des  voya- 
ges auxquels  le  roi  Charles  l'engageait.  Car 
il  composa  cet  écrit  étant  à  la  suite  de  ce 
prince.  C'est  ce  qu'il  témoigne  lui-même 
dans  la  préface,  où  il  s'adresse  à  Sigulfe 
comme  pour  lui  faire  honneur  d'ua  ouvrage 
auquel  il  avait  fourni  le  sujet.  Il  remarque 
dans  cette  préface  qu'il  n'exphquera  que  les 
endroits  de  la  Genèse,  qui  concernent  l'his- 
toire, ne  se  trouvant  pas  assez  de  loisir  pour 
exphquer  d'autres  endroits  de  ce  livre,  qu'il 
regardait  comme  très-difficiles.  Voici  quel- 
ques-unes de  ces  questions  avec  leurs  ré- 
ponses :  Pourquoi  Adam,  ayant  été  constitué  Qoesiiom. 
le  maître  du  monde,  a-t-il  reçu  une  loi  de 
Dieu?  C'est  afin  qu'il  ne  s'élevât  point  de  son 
domaine  sur  les  autres  créatures,  et  qu'en 
observant  le  commandement  qui  lui  avait  été 
fait,  il  connût  qu'il  était  soumis  à  son  créa- 
teur. Pourquoi  Enoch  demeura-t-il  si  long-  n. 
temps  sans  mourir?  C'est  afin  de  faire  con- 
naître aux  hommes  qu'ils  auraient  pu  tous 
ne  pas  mourir,  s'ils  n'eussent  pas  péché.  Que 
signifient  ces  paroles  :  Au  commencement  ^^ 
Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre?  EUes  marquent 
que  c'est  par  le  Fils  que  Dieu  les  a  créés. 
Les  autres  questions  sont  sur  le  même  goût, 
et  Alcuin  y  répond  avec  autant  de  précision. 
Mais  il  s'étend  beaucoup  plus  sur  la  dernière, 
qui  regarde  les  bénédictions  que  le  patriarche 
Jacob  donna  à  ses  enfants  avant  de  mourir. 


1  Cellam  sancti  Judoici,  quam  magnus  Carolus 
quondam  Alcuino  ad  eleemosynam  exhibendam  pere- 
ç/rinis  commiserat,  beatœ  inemoriœ  paler  vester  nobis 
ea  ralione  concessit,  sicut  ediclum  illius  altestatur, 
ut  quod  eleemosynœ  svperesset  in  nostrum  usum  ca- 
deret.  Lupus,  Epht.  11,  ad  Lotharium  regem.  Alde- 
ricus,  sub  Alcuino  abbaie,  cui  Ferrariensis  cœnobii 
administratio   tune   temporis   et-at  commissa,   mona- 


chalis  disciplinœ  suscepit  insignia.  Vita  sancti  Alde- 
rici. 

2  Prsefat.  ad  Alcuinum. 

3  Tom.  I,  pag.  1,  edit.,  Paris.  1617.  [Cette  édition 
était  la  plas  complète  du  temps  de  D.  Geillier,  mais 
depuis  il  en  a  paru  une  autre  par  les  soins  de  Fro- 
ben,  Ratisboune,  2  vol.  in  fol.  ;  elle  est  reproduite 
dans  les  tomes  G  et  Cl  de  la  Patrologie  latine.] 
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II  les  explique  en  deux  manières;  selon 
le  sens  historique  et  l'allégorique.  Dans  le 
premier  sens  qui  est  le  littéral,  ces  bénédic- 
tions s'entendaient  de  la  division  de  la  terre 
promise  entre  les  enfants  ou  les  descendants 
de  Jacob.  Mais  dans  le  second  elles  regar- 
dent Jésus-Christ  et  son  Eglise.  Alcuin  expli- 
que d'abord  le  senshttéral,  et  donne  ensuite 
l'allégorique.  [On  trouve  ces  explications  au 
tome  G  de  la  Patrologie  latine,  avec  un  aver- 
tissement de  Froben,  col.  513  et  suiv.;  elles 
ont  été  revues  et  corrigées  sur  deux  manus- 
crits excellents  du  ix"  siècle.] 

2.  On  a  joint  à  ces  questions  un  petit  traité 
sur  ces  paroles  de  la  Genèse  :  Faisons  l'homme 
à  notice  image  et  à  notre  ressemblance  '.  Il  avait 
d'abord  été  imprimé  parmi  les  œuvres  de 
saint  Ambroise  et  de  saint  Augustin  ^  :  mais 
dans  les  dernières  éditions  on  l'a  rejeté  dans 
les  appendices,  comme  n'étant  ni  de  l'un  ni 
de  l'autre,  mais  d'Alcuin.  Cet  auteur  y  fait 
voir  en  «ombien  de  manières  on  peut  dire 
que  l'homme  est  fait  à  l'image  et  à  la  res- 
semblance de  Dieu.  Gomme  Dieu  est  un  et 
tout  entier  partout,  et  donne  la  vie  à  toutes 
choses,  les  meut  et  les  gouverne;  de  même 
l'âme  est  tout  entière  dans  toutes  les  par- 
ties de  son  corps,  elle  les  vivifie,  les  meut  et 
les  gouverne  :  elle  n'est  pas  plus  dans  les 
plus  grandes  parties  du  corps  que  dans  les 
plus  petites.  Quoique  la  nature  de  Dieu  soit 
une,  il  y  a  cependant  trois  personnes  en 
Dieu  :  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  L'âme 
quoique  d'une  seule  nature,  possède  trois 
facultés,  l'entendement,  la  volonté  et  la  mé- 
moire. De  même  que  le  Fils  est  engendré  du 
Père  et  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père 
et  du  Fils  :  ainsi  la  volonté  est  engendrée  de 
l'entendement,  et  la  mémoire  procède  de 
l'un  et  de  l'autre.  Le  Père  est  Dieu,  le  Fils 
est  Dieu,  le  Saint-Esprit  est  Dieu  :  ce  ne  sont 
pas  néanmoins  trois  dieux,  mais  un  Dieu  en 
trois  personnes.  L'âme  est  entendement,  elle 
est  volonté,  elle  est  mémoire  :  ce  ne  sont 
pas  toutefois  trois  âmes  dans  un  même  corps, 
mais  une  seule  qui  a  ses  trois  facultés  ou  di- 
gnités. Voilà  comme  Alcuin  explique  en  quoi 
l'homme  a  été  fait  à  l'image  de  Dieu.  Quant 
à  la  ressemblance,  il  l'explique  d'une  manière 


morale  en  disant  que  comme  Dieu  est  cha^ 
rite,  qu'il  est  bon,  juste,  patient,  miséi'icor- 
dieux ,  l'homme  a  aussi  été  créé  pour  possé- 
der la  charité,  la  bonté,  la  justice,  la  patience 
et  la  miséricorde.  [Cette  explication  se  lit  au 
tome  G  de  la  Patrologie  latine,  col.  566;  elle 
a  été  revue  sur  trois  manuscrits.  On  trouve 
à  la  suite,  col.  S67,  une  courte  Exposition 
des  dix  paroles  de  la  Loi  ou  du  Decalogue,  que 
dom  Luc  d'Achéry  avait  publiée  d'après  un 
manuscrit  de  saint  Germain,  avec  deux  let- 
tres d'Alcuin,  col.  203  et  204  de  la  Patrologie, 
l'une  sur  la  comparaison  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  et  l'autre  sur  les  trois 
sortes  de  visions.] 

3.  Des  trois  opuscules  suivants,  l'un  est 
une  explication  morale  des  sept  psaumes  de 
la  pénitence  3;  le  second  du  psaume  cxviiP, 
et  le  troisième  des  psaumes  graduels.  Al- 
cuin les  composa  à  la  prière  d'Arnon,  son 
frère,  évêque  de  Saltzbourg,  à  qui  ils  sont 
adressés.  L'épître  dédicatoire  ne  se  trouve 
point  dans  l'édition  d'André  Duchesne  :  on 
ne  l'avait  pas  encore  recouvrée  ;  mais  dom 
Luc  d'Achéry  la  fit  imprimer  en  1679,  dans 
le  tome  IX  du  Spicilége  *.  Alcuin  y  déclare 
avoir  composé  ces  trois  opuscules  sur  les 
psaumes,  d'après  les  explications  que  les 
anciens  interprètes  en  ont  données.  Il  fait 
remarquer  que  les  psaumes  appelés  péniten- 
tiaires, ont  été  fixés  par  les  pères  au  nombre 
de  sept,  et  que  le  cxviii'  était  en  si  grande 
vénéi-ation  dans  l'Eglise,  que  l'ancienne  cou. 
tume  était  de  le  chanter  aux  heures  cano- 
niales. Il  exhorte  Arnon  d'engager  ceux  de 
son  clergé  à  approfondir  le  sens  des  Psau- 
mes, afin  que  dans  le  chant  ou  la  récitation, 
l'esprit  accompagnât  la  voix,  et  que  selon  le 
conseil  de  l'apôtre  ils  pussent  chanter  les 
louanges  de  Dieu  de  cœur  et  avec  intelli- 
gence. Il  finit  son  épitre  par  un  poème  en 
dix-sept  vers  hexamètres,  où  il  conjure  cet 
évêque  de  se  souvenir  de  lui  au  saint  autel, 
pour  la  rémission  de  ses  péchés  ^. 

4.  Le  livre  intitulé  :  De  l'usage  des  Psaumes, 
est  divisé  en  deux  parties  ^.  A  la  tête  de  la 
première  Alcuin  met  deux  vers  élégiaques 
dans  lesquels  il  se  reconnaît  auteur  de  tout 
l'ouvrage  '.  Ensuite  il  remarque  que  les  hom- 
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lICor.x:v,  15. 
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1  Alcuin.,  Comment,  in  Gènes.,  pag.  54. 

2  Ambros.,  appendix,  pag.  611  et  til2,  et  tom.  VI 
August.,  in  append.,  pag.  49,  n.  35. 

s  Alcuin.,  in  Psatm.,  pag.  58,  82  et  103. 

'•  Tom.  IX  Spicilegii,  pag.  111. 

s  Cette  épitre  est  reproduite  avec  l'ouvrage  dans 


la  nouvelle  édition,  tome  G  de  la  Patrologie  latine, 
col.  570  et  suiv.  Deux  manuscrits  ont  servi  à  coUa- 
tionner  l'épître  et  l'ouvrage.  [L'éditeur.) 

"  Ce  livre  est  dans  le  tome  CI  de  la  Patrologie  la- 
tine, parmi  les  œuvres  liturgiques,  col.  465  et  suiv. 
[L'éditeur.)  —  '  De  itsu  Psalin.,  pag.  123. 
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mes  favorisés  par  Dieu  du  don  de  prophétie, 
ne  l'ont  pas  en  tout  temps,  afin  qu'ils  recon- 
naissent en  sa  concession  une  grâce  parti- 
culière de  Dieu.  Il  fait  voir  qu'en  approfon- 
dissant les  psaumes  on  y  trouve  non-seule- 
ment les  principaux  mystères  de  la  religion 
bien  établis,  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu, 
sa  passion,  sa  résurrection,  son  ascension, 
mais  aussi  des  secours  pour  tous  les  besoins 
de  la  vie  de  l'âme;  des  prières  pour  fléchir 
la  divine  miséricorde;  des  sentiments  de 
douceur  et  de  componction,  après  être  tombé 
dans  le  péché;  des  formules  d'actions  de 
grâces  envers  Dieu  pour  ses  bienfaits;  des 
prières  pour  lui  demander  son  secours  dans 
les  tentations  et  les  diverses  circonstances 
fâcheuses  de  la  vie;  d'autres  pour  le  louer  et 
le  remercier  dans  la  prospérité.  Alcuin  mar- 
que en  détail  les  endroits  des  psaumes  pour 
ces  différentes  occasions,  et  y  joint  des  orai- 
sons qu'il  avait  faites  lui-même,  en  em- 
pruntant les  paroles  et  les  sentiments  des 
psaumes  qu'il  indique.  11  fait  ordinairement 
précéder  l'Oraison  dominicale,  quelques  ver- 
sets des  psaumes  et  la  litanie  Kyrie  eleison. 
Alcuin  suit  la  même  méthode  dans  la  se- 
conde partie,  où  l'on  trouve  des  prières  sur 
toute  sorte  de  sujets.  11  y  donne  aussi  diver- 
ses formules  de  confession  des  péchés  et  des- 
cend là-dessus  dans  un  grand  détail  Ml  y  en  a 
une  qui  porte  :  «J'ai  touché  avec  négligence, 
et  les  mains  souillées,  les  vases  sacrés,  les 
saintes  reliques  et  les  livres  de  l'Ecriture.  J'ai 
reçu  indignement,  le  cœur  et  le  corps  souillés, 
sans  confession  et  sans  pénitence,  le  corps 
et  le  sang  du  Seigneur,  et  je  n'ai  pas  ap- 
préhendé comme  je  devais  le  jugement  que 
Dieu  prononcera  contre  moi.  »  La  même  for- 
mule spécifie  les  fautes,  les  négligences  et 
les  omissions  dont  les  offices  canoniques,  les 
prières,  la  psalmodie  et  la  lecture;  le  man- 
que de  respect  et  d'amour  envers  les  évo- 
ques, les  prêtres,  les  abbés  et  les  moines,  et 
tout  le  clergé;  les  péchés  d'omission  et  de 
pensée  comme  ceux  d'action.  Dans  une 
autre  formule  il  fait  faire  au  pénitent  une 
confession  de  foi  dans  laquelle,  après  avoir 
reconnu  ce  que  l'Eglise  enseigne  sur  les 
mystères  de  la  Trinité  et  de  l'Incarnation,  il 
ajoute,  en  s'adressant  à  Jésus-Christ  :  «  Je 
crois  que  vous  avez  été  adoré  des  Mages, 

»  Pag.  165. 

2  II  se  trouve  au  tome  CI  de  la  Pati-ologie  latine, 
col.  509  et  sulv.  Froben  pense  que  cet  ouvrage  est  le 
même  que  le  livre  de  Rations  orationis,  écrit  par  Al- 
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baptisé  par  saint  Jean  dans  le  Jourdain,  pré- 
senté au  temple,  trahi  par  Judas,  flagellé, 
couronné  d'épines,  attaché  à  la  croix,  ense- 
veli; que  vous  êtes  ressuscité,  que  vous  avez 
bu  et  mangé  pendant  quarante  jours  avec 
vos  disciples,  et  que  le  quarantième  vous 
êtes  monté  au  ciel.  »  11  donne  encore  des 
prières  ou  des  oraisons  pour  toutes  les  heu- 
res de  l'ofiSce,  nommément  pour  compiles. 
Celle  qui  est  pour  prime,  est  la  même  que 
nous  disons  encore  aujourd'hui. 

5.  Alcuin  fit  une  espèce  de  bréviaire  ^  où  Distribniiou 
il  marqua  en  détail  les  psaumes  ^  que  l'on  poJ  °c"qul 
devait  dire  chaque  jour  de  la  semaine,  à  com-  So! 
mencer  au  dimanche.  Il  y  joignit  des  hymnes, 
des  oraisons  et  des  litanies.  Le  nombre  des 
psaumes  que  l'on  devait  chanter  le  dimanche 
est  plus  grand  que  pour  les  autres  jours  de 
la  semaine  :  et  pour  ces  jours  le  nombre 
n'en  est  pas  égal.  L'office  du  dimanche  finit 
par  une  litanie  qui  est  en  partie  la  même 
que  celle  que  nous  récitons  aujourd'hui.  Il 
n'en  met  point  après  l'office  de  chaque  férié, 
mais  après  celui  du  samedi  il  en  met  une 
fort  longue  qn'il  divise  en  six  parties,  pour 
autant  de  fériés  à  commencer  le  lundi.  Dans 
celle-ci  on  invoque  d'abord  les  sayits  de  tous 
les  ordres  en  général,  les  anges,  les  archan- 
ges, les  puissances,  les  prophètes,  les  apô- 
tres, les  martyrs,  les  confesseurs,  les  évê- 
ques,  lés  prêtres,  etc.,  puis  en  particulier 
saint  Michel,  saint  Gabriel,  saint  Raphaël, 
Abel,  Seth  et  tous  les  saints  patriarches; 
Ehe,  Efisée  et  tous  les  prophètes;  saint  Jean- 
Baptiste,  la  sainte  Vierge,  puis  les  saints 
martyrs.  Les  litanies  des  autres  fériés,  ne 
rapportent  point  les  noms  des  saints  de  l'An- 
cien Testament,  mais  seulement  ceux  du 
Nouveau,  sans  faire  mention  des  apôtres,  ni 
de  la  sainte  Vierge.  Les  hymnes  qui  font 
partie  de  ce  bréviaire,  y  sont  attribuées  à 
saint  Ambroise,  à  Prudence,  à  Sédulius,  à 
Fortunat,  à  Eugène  de  Tolède.  C'est  à  For- 
tunat  qu'Alcuin  donne  Pange  lingua  gloriosi. 
On  le  croit  de  Mammert  Claudien.  La  distribu- 
tion de  l'office  est  suivie  d'un  recueil  d'orai- 
sons, dont  les  unes  sont  sous  le  nom  de  saint 
Hilaire,  d'autres  sous  celui  de  saint  Jérôme, 
de  saint  Grégoire,  pape,  de  saint  Augustin, 
de  saint  Colomban,  de  saint  Ephrem.  On  ne 
les  trouve  point  dans  les  écrits  de  ces  pères; 

cuiu,  pour  l'usage  de  Charlemagne.  Voyez  le  Moni- 
tum  de  Froben,  ibid.j  col.  443.  (^L'éditeur.) 
s  Pas.  178. 
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et  peut-être  ne  les  a-t-on  intitulées  de  leurs 
noms  que  pour  en  avoir  puisé  la  matière 
dans  leurs  ouvrages.  11  manque  quelque 
chose  au  commencement  et  à  la  fin  de  cette 
compilation,  qu'André  Duchesne  a  le  premier 
mise  au  jour  sur  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  de  Thou. 

6.  La  lettre  à  Daphnin  est  une  amplifica- 
tion mystique  de  ces  paroles  du  Cantique  des 
Cantiques  '  :  Il  y  a  soixante  reines  et  quatre- 
vingts  concubines  ou  femmes  du  second  rang. 
Alcuin,  par  les  reines,  entend  les  pasteurs  de 
l'Eglise  qui,  par  amour  pour  Jésus-Christ  son 
époux,  travaillent  à  lui  donner  une  nom- 
breuse postérité,  soit  par  l'administration  des 
sacrements,  soit  par  leurs  instructions;  et 
par  les  concubines,  ceux  qui  cherchent  dans 
les  travaux  de  l'épiscopat  non  à  gagner  le 
ciel,  mais  à  s'enrichir  sur  la  terre.  [Cette 
lettre  est  précédée,  dans  l'édition  de  Froben, 
tome  C  de  la  Patrologie  latine,  d'une  Exposi- 
tion abrégée  sur  le  Cantique  des  Cantiques. 
L'éditeur,  dans  un  avertissement,  prouve, 
par  les  manuscrits  et  par  les  auteurs,  qu'Al- 
cuin  a  commenté  en  entier  le  Cantique  des 
Cantiques,  et  il  relève  l'erreur  dans  laquelle 
sont  tombés  les  auteurs  de  la  France  litté- 
raire en  soutenant  le  contraire  et  en  confon- 
dant cette  Exposition  avec  la  lettre  à  Daphin. 
11  suffit  de  comparer  les  deux  pièces  pour 
voir  qu'elles  sont  différentes.  L'exposition  a 
été  publiée  pour  la  première  fois  par  Patrice 
Junius,  avec  les  commentaires  de  Gilbert 
Foliot;  Londres,  1638.  Un  manuscrit  du  Va- 
tican a  servi  à  la  nouvelle  édition  donnée  par 
Froben.  On  y  trouve,  à  la  tête,  un  petit 
poème  où  Fauteur  fait  l'éloge  du  Cantique 
et  en  expose  le  but,  savoir  :  les  louanges  de 
Jésus-Christ  et  de  l'Eglise.] 

7.  Trois  des  disciples  d'Alcuin,  Onies,  Can- 
dide et  Nathanaël ,  avaient  été  enlevés  à  sa 
discipline,  le  premier  pour  être  élevé  à  l'é- 
piscopat -,  le  second  à  la  prêtrise  et  le  troi- 
sième au  diaconat.  Craignant  que  cette  éléva- 
tion ne  leur  fût  une  occasion  de  s'attacher  aux 
biens  et  aux  honneurs  du  siècle  ,  il  composa 
pour  eux  un  commentaire  sur  le  livre  de  VEc- 
clésiaste,  commentaire  moins  tiré  de  son  pro- 
pre fonds  que  des  explications  des  anciens 
pères  de  l'Eglise ,  principalement  de  saint 
Jérôme.  C'est  ce  qu'il  déclare  dans  l'épître 
dédicatoire  qu'il  leur  adresse,  et  où  il  les 
avertit  de  se  regarder    moins    comme  les 


propriétaires  que  les  dispensateurs  des  ri- 
chesses dont  ils  avaient  le  maniement.  Il  leur 
conseille  de  s'en  faire  des  amis  auprès  de 
Dieu,  en  donnant  aux  pauvres  tout  ce  dont 
ils  n'auront  pas  besoin  eux-mêmes  pour  leurs 
vêtements  et  leur  nourriture.  Ici  il  cite  cet 
endroit  du  livre  des  Proverbes  :  Les  richesses 
de  l'homme  sont  la  rançon  de  son  âme;  et  cet 
autre  de  l'Evangile  :  Faites-vous  des  trésors 
dans  le  ciel,  ou  les  vers  et  la  rouille  ne  les  man- 
gent point.  Enfm  il  les  exhorte  d'avoir  tou- 
jours en  main  le  livre  de  YEccUsiaste ,  et  de 
le  regarder  comme  un  maître  de  qui  ils  ap- 
prendront à  préférer  les  biens  du  ciel  à  ceux 
de  la  terre ,  à  dominer  sur  les  richesses  et  à 
n'en  être  pas  les  esclaves,  à  mépriser  les 
louanges  des  hommes  pour  n'aspirer  qu'à 
être  du  nombre  de  ceux  à  qui  Jésus-Christ 
dira  un  jour  :  Venez,  les  bénis  de  mon  Père; 
possédez  le  royaume  qui  vous  a  été  préparé  des 
le  commencement  du  monde.  Selon  Alcuin,  d'a- 
près les  Hébreux,  le  livre  de  VEcclésiaste  au- 
rait été  rejeté  comme  beaucoup  d'autres  de 
Salomon,  dont  les  noms  ne  sont  pas  même 
connus  ^  parce  que  ce  prince  y  compte  pour 
rien  tout  ce  qui  est  dans  le  monde,  excepté 
le  boire  et  le  manger  et  les  autres  délices 
corporelles.  Mais  ce  sentiment  ayant  été  ré- 
tracté par  son  auteur,  h  la  fin  du  livre,  par 
cette  détlaration  que  le  bonheur  de  l'homme 
consistait  à  aimer  Dieu  et  à  observer  ses 
commandements ,  cet  article  a  suffi  pour 
faire  mettre  VEcclésiaste  au  rang  des  livres 
canoniques.  Le  commentaire  d'Alcuin  est 
suivi  d'un  poème  en  vers  élégiaques  pour  en 
recommander  la  lecture,  et  de  la  prière  que 
Salomon  fit  à  Dieu,  dans  la  dédicace  du  tem- 
ple à  Jérusalem ,  telle  qu'on  la  lit  dans  le 
troisième  livre  des  Rois.  [On  trouve  ce  com- 
mentaire au  tome  C  de  la  Patrologie,  col.  667; 
il  a  été  revu  sur  un  manuscrit.] 

[8.  Le  commentaire  sur  VEcclésiaste  est 
suivi ,  dans  l'édition  de  Froben  ,  d'un  opus- 
cule intitulé  :  Interprétations  des  noms  hé- 
brciïques  des  ancêtres  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ ,  d'après  le  chapitre  i"  de  l'Evangile 
selon  saint  Matthieu.  Un  manuscrit  du  ix"  siè- 
cle a  fourni  cet  opuscule.  Les  vers  qui  le  termi- 
nent ne  permettent  pas  de  douter  qu'il  ne  soit 
d'Alcuin;  on  y  trouve  sou  nom.  et  l'ouvrage 
est  dédié  à  Charlemagne.  Cet  écrit  s'accorde 
avec  l'homélie  sur  la  Nativité  de  la  très-sainte 
Vierge ,  placée  parmi  les  homélies  du  Véné- 
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>  Epist.  ad  Daphnin.,  pag.  270.  —  ^  Pag.  310. 


^  Comment,  in  Ecoles.,  pag.  370. 
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raLle  Bède,  iio\ir\'été,Patrologie,  tome  XGIV, 
et  éditée  par  Ducliesoe  parmi  les  ouvrages 
d'Alcuin.  Les  auteurs  de  l'Histoire  littéraire 
de  France,  tome  IV,  page  341,  n'ayant  point 
connaissance  du  poème  placé  à-la  fin  des  In- 
terprétations, ont  mis  cet  opuscule  entre  les 
ouvrages  faussement  attribués  à  Alcuin.  Fro- 
ben  n'ose  prononcer  s'il  est  le  même  que 
l'écrit  sur  la  Généalogie  de  l'humanité  de  Jésus- 
Christ ,  cité  par  Fabricius  *,  et  qu'on  trouve 
dans  la  bibliothèque  Ménarsienne.  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'opuscule  d'Alcuin  contient  d'abord 
une  interprétation  littérale  des  noms  hé- 
braïques des  ancêtres  de  Notre -Seigneur; 
viennent  ensuite  une  interprétation  allégo- 
rique et  une  interprétation  morale. 
II  est  .Ion-       9.  Le  manuscrit  oùFroben  a  trouvé  l'écrit 

teuxsi  Alcuin 

commeuié  (Jont  uous  oarlons  est  suivi ,  après  une  page 
eion  saint  yldc,  d'uu  Commentaire  entier  sur  l'Evangile 
selon  saint  Matthieu.  On  y  trouve  le  nom  d'Al- 
cuin; cependant  l'éditeur  ne  juge  pas  devoir 
attribuer  ce  commentaire  à  Alcuin,  soit  à 
cause  des  vers  qui  terminent  les  Interpréta- 
tions des  noms  hébraïques^  soit  parce  qu'il  n'en 
est  question  ni  dans  Rubaaus,  ni  dans  le  ca- 
talogue de  la  bibliothèque  Ménarsienne,  ni 
dans  l'historien  de  la  vie  d'Alcuin,  soit  enfin 
parce  que  les  savants  qui  ont  cherché  et  pu- 
bHé  les  ouvrages  d'Alcuin.  n'en  ont  pas  dit 
mot.  On  ne  peut  alléguer  avec  les  auteurs  de 
l'Histoire  littéraiî'e  de  France,  tom.  VI,  p.  ix, 
le  témoignage'  de  saint  Anselme  de  Lucques, 
car  l'ouvrage  contre  l'antipape  Guibert,  qu'on 
dit  renfermer  des  citations  du  commentaire 
d'Alcuin  sur  saint  Matthieu,  ne  les  contient 
pas;  elles  se  trouvent  dans  des  recueils  qu'on 
a  mis  à  la  suite  du  traité,  et  de  plus  ces  ci- 
tations se  hsent  textuellement  dans  le  com- 
mentaire d'Alcuin  sur  saint  Jean.  Ces  raisons 
ont  empêché  Froben  de  publier  le  commen- 
taire sur  saint  Matthieu  -.] 

10.  Alcuin  avait  eu  parmi  ses  disciples  ou 
BiirdliSi  ses  élèves,  Gisla,  fille  de  Charlemagne  et 
°''°'  Rictrude  ^.  Mais  depuis  qu'il  les  avait  quit- 

tées, elles  s'étaient  consacrées  à  Dieu  dans 
un  monastère  proche  de  Paris,  que  l'on  croit 
être  ou  Argenteuil  ou  bien  Chelles,  dont 
Gisla,  sœur  de  ce  prince,  était  abbesse.  Le 
désir  de  se  perfectionner  dans  l'intelligence 
de  l'Ecriture  sainte,  qu' Alcuin  leur  avait  sou- 
vent expliquée,  les  porta  à  lui  écrire,  dans  le 
temps  qu'il  était  à  Tours,  une  lettre  aussi 


Commentai 
rasurl'Evan' 


polie  que  spirituelle  pour  l'engager  à  leur 
donner  un  commentaire  sur  l'Evangile  de  saint 
Jean  *. 

Elles  avaient  en  mains  les  homélies  que 
saint  Augustin  avait  faites  pour  l'expliquer  : 
mais  elles  y  trouvaient  des  endroits  obscurs 
et  des  choses  au  delà  de  leur  portée,  et  n'o- 
sant monter  sur  le  sommet  des  cèdres,  elles 
se  contentaient  de  se  placer  avec  Zachée  sur 
le  sycomore,  à  cause  de  la  petitesse  de  leur 
stature  pour  voir  passer  Jésus-Christ,  et  le 
conjurer,  par  d'instantes  prières,  de  les  ren- 
dre dignes  de  manger  avec  lui.  Elles  font  sou- 
venir Alcuin  du  soin  que  saint  Jérôme  pre- 
nait autrefois  d'instruire  les  dames  romaines 
et  de  leur  envoyer  les  explications  des  pro- 
phéties de  l'Ancien  Testament,  malgré  la 
distance  des  lieux,  c'est-à-dire,  de  Bethléem 
à  Rome,  et  des  dangers  du  passage  de  la 
mer  Adriatique.  «  La  distance  est  moins 
grande,  ajoutent-elles,  de  Tours  à  Paris,  et 
le  trajet  de  la  Loire  est  moins  dangereux  que 
celui  de  la  mer  de  Toscane.  » 

Alcuin,  pour  les  satisfaire,  composa  un 
commentaire  sur  l'Evangile  de  saint  Jean,  qu'il 
divisa  eu  sept  livres.  Il  n'envoya  d'abord  à 
Gisla  que  les  cinq  premiers,  qui  sont  aussi 
dédiés  à  Rictrude.  Les  deux  antres  ont  une 
préface  particuhère  adressée  à  Gisla  et  à 
Colombe,  qui  était  apparemment  religieuse 
dans  le  monastère  de  Chelles.  Dans  la  pre- 
mière préface  on  remarque  ce  qui  suit  :  Se- 
lon la  tradition,  saint  Jean  n'a  écrit  son  évan- 
gile que  sur  la  fin  de  ses  jours;  il  l'écrivit 
dans  l'ile  de  Pathmos,  où  il  avait  été  relégué 
par  l'emperur  Domitien  ;  il  le  composa  aux 
instances  des  évêques  d'Asie  et  de  plusieurs 
autres  Eghses,  pour  l'opposer  aux  hérésies 
que  Marcion,  Cérinthe,  Ebion  et  plusieurs 
autres  avaient  introduites  dans  l'Eglise  pen- 
dant l'absence  de  cet  apôtre.  Comme  ces  hé- 
rétiques soutenaient  que  Jésus-Christ  n'était 
point  avant  Marie,  saint  Jean  fut  obligé  d'é- 
tablir dans  son  évangile  l'éternité  du  Christ, 
dont  les  autres  évangélistes  n'avaient  pas 
suffisamment  parlé.  Alcuin  se  servit,  pour 
composer  ce  commentaire,  des  écrits  des  pè- 
res qui  avaient  expliqué  l'évangile  de  saint 
Jean,  ou  par  des  traités  faits  exprès,  ou  dans 
des  homélies,  et  de  ceux  mêmes  qui  n'en 
avaient  éclairci  que  quelques  endroits,  et 
par  occasion.  Il  eut  surtout  recours  aux  trai- 


'  Lib.  I  Bibliolh.  lai.,  pag.  136. 
-  Yoyuz  Monitum,  tom.  G,  col.  723. 


8  Coynment.  in  Joan.,  pag.  374. 

'•  MabilloD,  lib.  XXVI  Annal.,  num.  61,  pag.  327. 
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tés  de  saint  Augustin,  aux  ouvrages  de  saint 
Ambroise  et  aux  homélies  de  saint  Grégoire- 
le-Grand  et  du  Vénérable  Bède,  prenant  tan- 
tôt le  sens  de  leurs  paroles  et  tantôt  leurs 
paroles  mêmes. 

Alcuin  dit  dans  la  seconde  préface  qu'il 
pourra  un  jour,  si  Dieu  lui  donne  la  santé, 
et  s'il  en  trouve  le  loisir,  expliquer  aussi  les 
trois  autres  évangiles  *.  11  ne  paraît  point 
qu'il  ait  exécuté  ce  projet.  Quand  il  écrivit 
cette  préface,  il  était  occupé  par  ordre  de 
Cbarlemagne  à  revoir  et  corriger  les  livres 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Il  de- 
mande à  Gisla  et  à  Colombe  le  secours  de 
leurs  prières,  et  les  exhorte  à  passer  le  saint 
temps  du  Carême  dans  les  exercices  de  la 
piété,  principalement  dans  de  saintes  lectu- 
res, pour  se  préparer  à  la  célébration  de  la 
fête  de  Pâques  ^.  [On  trouve  le  commentaire 
sur  saint  Jean,  au  tome  G  de  la  Patrologie, 
avec  un  avertissement  de  l'éditeur,  col.  750  et 
suiv.;  il  a  été  revu  sur  plusieurs  manuscrits.] 

[H.  L'écrivain  contemporain  qui  a  écrit  la 
Vie  d'Alcuin  lui  attribue  des  commentaires 
sur  quatre  épîtres  de  saint  Paul,  savoir  :  sur 
les  épîtres  aux  Ephésiens,  àTite,  à  Philémon 
et  aux  Hébreux.  Des  écrivains  plus  récents 
comme  Sixte  de  Sienne  ^  Trithème  * ,  Pos- 
sevin  ^,  Jean  Buleeus  ^,  ont  prétendu  qu'Al- 
cuin  avait  commenté  toutes  les  épîtres  de 
saint  Paul;  mais  on  ne  voit  pas  sur  quoi  s'ap- 
puient leurs  affirmations.  Ici  il  vaut  mieux 
s'en  rapporter  à  un  auteur  contemporain 
très-digne  de  foi.  Le  manuscrit  d'Einsiedlen 


qui  a  fourni  à  Froben  les  commentaires  sur 
les  épîtres  à  Tite ,  à  Philémon  et  aux  Hé- 
breux ne  contenait  pas  le  commentaire  sur 
les  épîtres  aux  Ephésiens.  La  manière  qu'em- 
ploie ce  commentateur  est  la  même  qu'Al- 
cuin  a  suivie  dans  ses  autres  ouvrages;  c'est 
en  grande  partie  une  compilation  des  saints 
Pères.  Les  deux  premiers  commentaires  sont 
tirés  de  saint  Jérôme,  le  dernier  est  em- 
prunté à  saint  Chrysostôme,  et  l'auteur  suit 
la  version  de  Mutianus  le  Scolastique.  Fro- 
ben a  joint  à  ces  commentaires  une  courte 
exposition  sur  quelques  sentences  de  saint 
Paul,  tirées  des  épîtres  aux  Corinthiens,  aux 
Ephésiens,  à  Tite  et  aux  Hébreux.  Elle  se 
trouve  dans  un  manuscrit  très-ancien  du 
chapitre  de  Saltzbourg  et  porte  le  nom  d'Al- 
bin, titre  qui  désigne  Alcuin  ''. 

12.  Le  cardinal  Maï  a  publié  dans  le  neu- 
vième volume  de  sa  Script,  veter.  collectio, 
page  257-338,  un  commentaire  en  cinq  hvres 
sur  les  douze  premiers  chapitres  de  TApoca- 
lypse.  Jean  Trithème,  Sixte  de  Sienne,  Bu- 
18BUS  avaient  parlé  de  cet  opuscule,  mais  il 
n'avait  point  été  encore  rendu  public.  Ces 
auteurs  appellent  cet  opuscule  un  livre,  mais 
les  cinq  qu'il  renferme  sont  si  courts,  qu'on 
a  pu  le  désigner  de  la  sorte.  11  porte  le  nom 
d'Alcuin,  et  le  manuscrit  en  est  du  ix«  ou  x" 
siècle.  L'auteur  dans  une  savante  préface 
énumère  ceux  qui,  avant  lui,  ont  interprété 
l'Apocalypse  jusqu'à  ses  contemporains  le 
Vénérable  Bède  et  Ambroise  Autpert.  Alcuin 
applique  l'Apocalypse  en  général  à  Jésus- 


Commentai- 
re  sur  I'A|io- 
calypse.  Pa- 
trol.,  lom.  C, 
col.  1086  et 
seqq. 


'  Voici  les  paroles  d'Alcuia  :  Totius  forsan  Emn- 
gelii  Hxpositionem  direxissem  vobis.  S'agit-il  là  des 
quatre  évangélistes  ou  seulement  de  l'évangéliste 
saint  Jean?  Froben  croit  qu'il  est  question  de  cette 
dernière  explication,  d'autant  plus  qu'Alcuin  n'en- 
voya que  successivement  et  par  parties  son  com- 
mentaire. {L'éditeur.) 

2  Froben  a  publié  la  lettre  à  Lucie  et  à  Colombe. 
Dans  cette  lettre  qui  accompagnait  l'ouvrage  entier 
dont  il  n'avait  envoyé  jusque  là  que  des  parties,  Alcuin 
nous  apprend  plusieurs  choses  importantes  relative- 
ment à  son  commentaire  :  1°  11  en  avait  conçu  le 
projet  trente  ans  auparavant  quand  il  était  en  Angle- 
terre, mais  il  n'y  avait  pas  donné  suite,  parce  que 
personne  ne  l'y  avait  excité  avant  la  demande  fa  te 
par  ces  vierges.  2°  Cet  ouvrage  fut  achevé  et  envoyé 
eu  l'an  800.  S"  Alcuin  en  avait  envoyé  une  partie  en 
l'an  799,  probablement  celle  qui  contient  deux  livres 
avec  la  lettre  où  il  expose  qu'il  a  été  empêché  d'a- 
chever le  commentaire,  parce  que  le  roi  l'a  occupé 
à  la  correction  do  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 
4°  Les  noms  de  Gisla  et  de  Lucie  de  Rictrude  et  de 
Colombe  n'indiquent  pas  différentes  personnes,  mais 
les  mêmes  qui  demandèrent  à  Alcuin  le  commen- 


taire sur  saint  Jean,  et  qui  sont  désignées  par  les 
noms  propres  de  Sisla  et  de  Rictrude. 

L'éditeur  fait  encore  observer  que  le  commentaire 
sur  saint  Jean,  publié  parmi  les  œuvres  de  Bède,  est 
absolument  semblable  à  celui  d'Alcuin,  à  partir  du 
1"  chapitre  au  xii°  inclusivement,  et  à  partir  du  xm' 
où  commence  le  livre  IV  d'Alcuin,  on  remarque  une 
grande  différence  entre  les  deux  commentaires.  Celui 
qu'on  attribue  à  Bède  est  plus  étendu,  et  est  moins 
l'œuvre  des  pères  que  celle  de  son  auteur  ;  on  n'y 
trouve  point  les  homélies  de  Bède  et  de  saint  Gré- 
goire-le-Grand  qui  se  trouvent  dans  les  deux  Uvres 
d'Alcuin  sur  les  mêmes  passages.  De  ces  observations 
Froben  conclut  que  le  commentaire  attribué  à  Bède, 
n'est  pas  de  cet  auteur.  La  première  partie  est  l'œu- 
vre d'Alcuin  incontestablement  ;  la  seconde,  d'après 
la  lettre  à  Lucie  et  à  Colombe,  paraîtrait  être  aussi 
d'Alcuin  qui  aurait  fait  deux  travaux  sur  saint  Jean. 
Voyez  le  Mnniium  de  Froben,  Patroh,  tom.  C_,  col. 
730  et  suiv.  {L'éditeur.)  —  ^  Bibl.  sanct.,  lib.  IIL 

<•  Lib.  de  Script,  eccles.,  et  lib.  H  de  Script,  ord. 
S.  Bened.,  cap.  xxxv. 

s  In  Apparatu  sac,  tom.  I.  —  «  Cent.  II,  Scrip.  Brit. 

^  Voyez  le  Monitum,  tom.  C  de  la  Palrol.  col.  1007. 
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Christ  et  à  son  Eglise,  mais  il  ne  donne  au- 
cun développement  historique  pour  en  mon- 
trer l'accomplissement  à  ti-ivers  les  premiers 
siècles  sur  le  peuple  juif,  sur  TEmpire  ro- 
main et  sur  l'Eglise  elle-même.  Son  principal 
but  parait  être  d'eu  faire  à  l'âme  chrétienne 
des  applications  morales  et  mystiques.  On 
n'y  trouve  rien  de  bien  remarquable.  L'au- 
teur y  parle  d'une  traduction  de  l'Apocalypse 
autre  que  celle  de  la  Vulgate.] 

13.  Après  qu'Alcuin  eut  revu  et  corrigé  les 
Poème  sur  livres  de  la  Bible,  il  mit  quelques  petites  épi- 

b  Bible.  '  ^  ,     .  , 

grammes  au  dos  des  exemplaires  sur  les- 
quels il  avait  travaillé  '.  Baron  ius  parle 
d'un  de  ces  exemplaires  qu'il  dit  être  dans 
une  bibliathèque  de  Rome  ^,  et  avoir  beau- 
coup servi  à  ceux  qui,  de  son  temps,  furent 
chargés  de  corriger  la  Vulgate.  On  voit  par 
ces  épigrtimmes  qu'aux  vin^  et  ix^  siècles,  on 
donnait  à  la  Bible  les  titres  ^  de  Pcmdectes  et 
àe  Bibliothèques.  Alcuin  s'y  nomme  lui-même, 
et  il  y  nomme  aussi  le  roi  Charles  par  ordre 
de  qui  il  avait  travaillé  à  la  révision  du  texte 
de  la  Bible.  [Ces  épigrammes  ou  inscriptions 
se  trouvent  au  tome  CI  de  la  Pati'ologie  la- 
tine, col.  727  et  suiv.  Il  y  a  une  épigramme 
pour  un  exemplaire  de  la  Bible,  copié  par 
les  soins  de  Radon,  abbé  du  monastère  de 
Saint-Waast;  elle  est  reproduite  col.  731  et 
suiv.,  d'après  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque impériale  de  Vienne ,  contemporain 
de  Charlemagne  et  par  conséquent  d'Alcuin. 
Le  poète  y  retrace  le  contenu  de  chaque  livre 
de  la  Bible.] 

DEUXIÈME  PARTIE. 

§11- 

Des  Œuvres  dogmatiques  d'Alcuin. 

„a  jj  ij  1 .  Alcuin,  retiré  à  Tours  dans  le  monastère 
"'■  de  Saint-Martin,  crut  ne  pouvoir  mieux  em- 
ployer le  repos  dont  il  jouissait,  qu'en  se- 
•  coudant  le  zèle  de  Charlemagne  à  faire  ré- 
pandre les  lumières  de  la  foi  dans  l'Empire  *; 
car  ce  prince  était  dès  lors  élevé  à  la  dignité 
impériale.  Alcuin  le  dit  expressément  dans 
l'épltre  dédicatoire  qu'il  mit  à  la  tête  des 
trois  livres  de  la  Trinité,  quMl  lui  envoya.  Ce 
fut  de  lui-même  qu'il  entreprit  cet  ouvrage, 
et  non  par  ordre  de  Charles,  comme  il  avait 
fait  plusieurs  autres  de  ses  écrits.  La  raison 


qu'il  eut  de  l'entreprendre  ne  fut  pas  d'ins- 
truire l'empereur  sur  ce  mystère  ;  il  savait 
tout  ce  que  la  foi  catholique  nous  oblige  d'en 
croire  :  ce  fut  pour  combattre  ceux  qui  ne 
croyaient  pas  que  la  dialectique  fût  néces- 
saire, ni  même  utile,  et  qui  en  conséquence 
désapprouvaient  qu'Alcuin  en  eût  fait  ap- 
prendre les  règles  à  Charlemagne.  Il  s'ap- 
puie de  l'autorité  de  saint  Augustin  qui,  dans 
ses  livres  de  la  Trinité,  enseigne  non-seule- 
ment que  les  règles  de  la  dialectique  sont 
nécessaires  pour  traiter  les  plus  profondes 
questions  sur  la  Trinité,  mais  encore  qu'on 
ne  peut  les  résoudre  qu'en  recourant  aux 
subtilités  des  Catégories.  Alcuin  dit  assez 
clairement  qu'il  présenta  lui-même  son  ou- 
vrage à  ce  prince  dans  une  assemblée  nom- 
breuse d'évêques;  il  ne  marque  pas  en  quel 
endroit  ni  en  quel  temps,  mais  on  ne  peut 
douter  que  ce  n'ait  été  depuis  l'an  800,  temps 
auquel  Charlemagne  parvint  à  l'empire. 

2.  Alcuin  ne  s'arrête  pas  tellement  à  ce  qui  ADaiyae  <je 
regarde  le  mystère  de  la  Trmite,  quil  ne 
propose  encore  diverses  questions  sur  l'In- 
carnation ^.  Voici  le  précis  de  cet  ouvrage. 
Les  philosophes  ont  mis  la  béatitude  en  dif- 
férents objets  :  les  uns  dans  les  voluptés,  les 
autres  dans  les  honneurs,  et  quelques-uns 
dans  les  richesses  temporelles  ^.  Mais  toutes 
les  Ecritures  divines  ne  nous  en  présentent 
point  d'autre  que  celle  dont  nous  jouirons 
éternellement  dans  le  ciel.  Personne  ne  peut  cap.  n 
parvenir  à  cette  félicité  que  par  la  foi  catho- 
lique animée  de  la  charité,  c'est-à-dire  de 
l'amour  de  Dieu  et  du  prochain.  Que  cette 
foi  soit  nécessaire,  l'apôtre  l'enseigne  en  ter- 
mes exprès.  Elle  consiste  à  croire  qu'il  y  a 
un  Dieu  en  trois  pei'sonnes,  qui  toutefois  ne 
font  pas  trois  dieux,  mais  un  seul,  parce  que 
leur  nature  est  une  et  la  même.  Car  bien  ,„. 
que  personnellement  le  Père  soit  autre  que 
le  Fils,  et  le  Fils  autre  que  le  Saint-Esprit, 
ils  n'ont  qu'une  nature.  Aussi  Dieu,  voulant 
former  l'homme,  dit  :  Faisons -le  à  notre 
image  :  terme  singulier  qui  marque  l'unité 
de  nature,  à  l'image  de  laquelle  l'homme  a 
été  fait.  C'est  pourquoi  il  faut  savoir  qu'il  y 
a  des  choses  qu'on  dit  de  Dieu  substantive- 
ment, comme  lorsque  nous  disons  :  Dieu  est  ^^ 
grand,  Dieu  est  tout-puissant,  et  qu'il  y  en  a 
d'autres  qui  se  disent  de  Dieu  relativement. 


*  Alcuinus,  pag.  686.  —  2  Baronius,  ad  an.  778. 
3  Noïiiine  Pandecten  proprio  vocitare  memeiito 
Hoc  corpus  sacrum^  lector,  in  are  tuo. 


Quod  nunc  a  multis  constat  bibliotheca  dicta, 
■Nomine  non  proprio.  Alcuinus,  pag.  686. 
*  Pag.  702.  —  ^  Pag.  707.  —  «  Lib.  I,  cap.  i. 
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comme  lorsque  nous  nommons  les  person- 
nes :  car  il  y  a  relation  du  Père  au  Fils,  du 
Fils  au  Père,  et  du  Saint-Esprit  au  Père  et 
au  Fils.  11  y  a  aussi  une  relation  du  Saint- 
Esprit  au  Père  et  au  Fils;  mais  elle  n'est  pas 
la  même  qu'entre  le  Père  et  le  Fils.  Il  est 
bien  appelé  l'Esprit  du  Père;  mais  on  ne 
peut  pas  dire  qu'il  est  son  Fils,  parce  qu'il 
n'est  point  engendré  comme  le  Fils.  Un 
exemple  rendra  plus  sensible  la  distinction 
qu'il  faut  faire  entre  ce  qui  se  dit  de  Dieu 
substantivement,  et  entre  ce  qui  s'en  dit  re- 
lativement. Si  l'on  demande  ce  qu'est  Abra- 
ham selon  la  substance,  on  répond  qu'il  est 
homme  ;  si  l'on  demande  pourquoi  il  est  père, 
on  répond  relativement,  parce  qu'il  a  un  fils 
appelé  Isaac.  Et  comme  il  y  a  relation  du 
père  au  fils,  il  y  en  a  aussi  du  fils  au  père. 
C'est  là  la  règle  des  relations  qui  sont  entre 
les  personnes  de  la  Trinité,  et  ce  sont  ces  re- 
lations qui  constituent  la  distinction  qu'il  y 
a  entre  elles,  et  qui  font  que  le  Père  n'est  pas 
le  Fils,  ni  le  Fils  le  Père,  quoiqu'ils  soient  un 
à  raison  de  l'unité  de  leur  substance.  11  suit 
de  cette  unité  de  substance  en  Dieu  que  les 
trois  personnes  sont  égales  en  puissance  et 
en  toutes  autres  perfections.  En  Dieu  on 
n'admet  point  d'accident,  parce  qu'il  est  im- 
muable et  éternel,  et  que  l'éternité  et  l'im- 
mutabilité ne  sont  point  susceptibles  d'acci- 
dent, qui  n'est  appelé  ainsi  que  parce  qu'il 
peut  affecter  un  sujet  dans  un  temps,  et  ne 
pas  l'affecter  en  un  autre.  Tout  est  commun 
dans  la  sainte  Trinité  à  toutes  les  personnes, 
en  ce  qui  regarde  les  attributs  essentiels  à  la 
substance  qui  leur  est  commune.  C'est  la 
même  nature,  la  même  substance,  la  même 
essence,  la  même  toute-puissance  pour  le 
Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  Mais  chacune 
de  ces  Personnes  a  quelque  chose  de  propre  : 
le  Père  de  ce  qu'il  ne  tire  son  origine  de  per- 
sonne; le  Fils  de  ce  qu'il  est  seul  engendré 
du  Père;  le  Saint-Esprit  de  ce  qu'il  procède 
du  Père  et  du  Fils.  Quoiqu'il  y  ait  des  actions 
que  l'on  peut  regarder  comme  propres  à  cha- 
que personne,  elles  sont  toutefois  communes 
à  toute  la  Trinité.  L'incarnation  est  propre  au 
Fils;  elle  est  toutefois  l'ouvrage  de  toute  la 
Ti'inité ,  c'est-à-dire  d'un  seul  Dieu  qui  a  fait 
tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  ciel  et  sur  la  terre, 
les  choses  visibles  et  invisibles.  Quoique  les 
personnes  soient  distinguées  l'une  de  l'autre^ 
elles  ne  sont  pas  néanmoins  séparées,  parce 
qu'elles  ont  une  même  nature  qui  n'admet 
aucune  séparation. 


3.  On  ne  peut  pas  dire  que  la  substance 
du  Fils  soit  semblable  à  celle  du  Père  '.  If 
faut  dire  qu'elle  est  la  même  et  qu'il  n'y  a  cnp.  i 
qu'une  substance  des  trois  Personnes;  ce 
qui  fait  que  le  Père  n'est  pas  avant  le  Fils, 
ni  le  Fils  après  le  Père,  ainsi  que  le  disaient 
les  ariens.  11  n'en  est  pas  de  même  à  l'égard 
des  hommes  :  encore  qu'Abraham  et  Isaac 
soient  d'une  même  substance,  selon  l'huma- 
nité, c'est-à-dire  semblables,  Abraham  est 
avant  son  fils  d'une  priorité  de  temps,  et 
Isaac  lui  est  postérieur.  Mais  Dieu  étant  de 
toute  éternité,  comme  il  a  toujours  été  Dieu, 
il  a  toujours  été  Père,  ayant  toujours  un  Fils 
qu'il  a  engendré  égal  à  lui,  de  sa  propre  na- 
ture. Il  faut  dire  la  même  chose  ,du  Saint- 
Esprit,  qui  est  comme  le  Fils  égal  en  tout, 
et  consubstantiel^  c'est-à-dire  d'une  même 
substance,  et  non  pas  semblable ,  comme 
l'ont  dit  autrefois  les  hérétiques.  Toutes  les  iv. 
créatures  tiennent  leur  être  de  Dieu,  qui  les 
gouverne  par  sa  toute-puissance,  et  remplit 
par  son  immensité  tout  ce  qu'ila  créé.  Quand 
nous  disons  que  Dieu  remplit  tout,  ce  n'est 
pas  qu'il  soit  renfermé  dans  le  ciel  matériel 
que  nous  voyons  de  nos  yeux.  Ce  ciel  pas-  t. 
sera  un  jour,  et  il  n'était  pas  avant  que  Dieu 
l'eût  créé.  Cependant  Dieu  existait.  C'est 
donc  en  lui-même  que  Dieu  habitait,  et  qu'il 
demeure  encore.  Si  l'Evangile  lui  donne  le 
ciel  pour  demeure,  ce  n'est  que  parce  que 
les  anges  et  les  saints  qui  sont  dans  le  ciel, 
connaissent  beaucoup  mieux  Dieu  que  nous 
qui  sommes  sur  la  terre.  L'Ecriture  se  sert  y, 
quelquefois  de  certaines  expressions  qui  mar- 
quent en  Dieu  quelque  changement,  et  des 
passions  semblables  à  celles  des  hommes. 
Elle  lui  attribue  la  colère,  le  repentir  et  un 
changement  de  volonté.  Mais  elle  n'emploie 
ces  façons  de  parler  que  pour  s'accommoder 
à  nos  faiblesses.  Il  n'est  de  sa  nature,  qui  est 
simple,  susceptible  d'aucune  passion  ni  de 
changement.  Un  philosophe  demandait  un  ^^^ 
jour  à  un  chrétien,  où  était  Dieu?  Le  chrétien 
répondit  :  Dites-moi  vous-même  où  il  n'est 
pas.  En  effet  la  divinité  est  partout  et  tout 
entière  partout,  il  est  dans  les  méchants  par 
son  immensité  et  par  sa  toute-puissance  na-  ^.,„ 
turelle  par  laquelle  il  les  fait  vivre;  mais  il 
est  plus  particulièrement,  c'est-à-dire  par  sa 
grâce,  dans  les  justes  par  laquelle  il  fait  qu'ils 
vivent  sobrement.  Les  uns  et  les  autres 
ont  le  libre  arbitre  :  Dieu  ne  le  délivre  que 
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dans  les  bons  à  qui  il  donne  sa  grâce  afin 
qu'ils  n'aient  point  de  mauvaise  volonté.  S'il 
n'y  avait  point  de  grâce  de  Dieu,  comment 
le  monde  serait-il  sauvé?  et  s'il  n'y  avait  pas 
de  libre  arbitre ,  corameut  serait-il  jugé  ? 
cip.  VI.  Nous  ne  connaissons  que  deux  sortes  d'êtres, 
celui  qui  n'a  point  de  commencement,  c'est 
Dieu  :  celui  qui  a  commencé  d'exister,  c'est 
la  créature.  Dieu,  pour  racheter  l'homme 
qui  avait  été  condamné  à  mort  par  son  pé- 

X.  ché,  s'est  fait  homme  eu  prenant  chair  dans 
le  sein  d'une  vierge.  Mais  de  l'union  de  la 
divinité  avec  l'hamanité  il  n'en  résulte  au- 
cun changement  dans  l'une  ni  dans  l'autre 
de  ces  deux  natures.  Le  même  est  consub- 
stantiel  à  son  Père  dans  la  forme  de  Dieu,  et 
consubstantiel  à  sa  !\Ière  dans  la  forme  d'es- 
clave, en  laquelle  il  est  homme  parfait,  ayant 

XI.  une  âme  et  un  corps.  La  pureté  de  la  foi  ne 
permet  pas  de  croire  que  l'âme  de  Jésus- 
Christ  n'ait  pas  eu  une  pleine  connaissance 
de  sa  divinité,  avec  laquelle  nous  croyons 
qu'elle  n'avait  qu'une  seule  personne.  C'est 
pourquoi  saint  Jean-Baptiste  dit  de  Jésus- 
1.  m,  3'..  Christ  que  Dieu  ne  lui  a  pas  donné  son  Esprit 
par  mesure,  au  lieu  qu'il  le  donne  par  me- 
sure aux  autres  hommes.  Quand  donc  Jésus- 
Christ  dit  dans  l'Ecriture  qu'il  ne  sait  ni 
l'heure  ni  le  jour  du  jugement,  c'est  par  une 
figure  que  les  grammairiens  appellent  mé- 
tonymie, et  c'est  comme  s'il  avait  dit  qu'il  ne 
,  voulait  point  l'apprendre  aux  autres,  parce 

qu'il  leur  était  utile  de«ne  le  pas  savoir,  afin 
qu'ils  fussent  toujours  prêts  à  paraître  de- 
cap.xiT.  vaut  le  souverainjuge.  C'est  par  Jésus-Christ 
que  toutes  choses  ont  été  faites;  pour  lui  il 
est  engendré  et  né  de  la  substance  du  Père. 
Si  donc  il  est  quelquefois  dit  dans  l'Ecriture 
qu'il  a  été  fait,  cette  expression  doit  s'enten- 
dre de  la  seconde  naissance  qu'il  a  reçue  de 
la  Vierge  par  l'opération  du  Saint-Esprit. 
En  tant  que  né  de  Dieu,  il  est  la  vertu  et  la 
sagesse  du  Père,  il  est  aussi  la  vie  comme  le 

xT.  Père;  ce  qui  ne  fait  point  de  vie  séparée, 
parce  que  le  Père  et  le  Fils  ne  sont  qu'un 
même  Dieu.  Comme  Dieu  est  immuable  de 
sa  nature,  il  est  aussi  invincible.  S'il  s'est 
montré  plusieurs  fois  aux  hommes  dans  l'An- 
cien Testament,  c'était  sous  des  figures  em- 

XVII.  pruntées,  ou  par  le  ministère  des  anges.  Le 
Saint-Esprit  procède  tout  entier  du  Père  et 

XIX.  tout  entier  du  Fils;  et  il  est  tellement  un 
avec  le  Père  et  le  Fils,  qu'il  est  en  eux  comme 
ils  sont  en  lui.  Au  reste  nous  ne  devons  rien 
concevoir  de  temporel  dans  le  Saint-Esprit, 
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lorsqu'il  est  appelé  dans  l'Ecriture  :  Don  de 
Dieu,  parce  qu'en  qualité  même  de  don  il 
est  coéternel  et  consubstantiel  au  donateur, 
c'est-à-dire  au  Père  et  au  Fils  de  qui  il  pro- 
cède. On  peut  encore  entendre  par  ce  don, 
la  charité  qui  nous  conduit  à  Dieu  et  sans 
laquelle  les  autres  bonnes  œuvres  ne  peu- 
vent nous  y  conduire.  Le  Saint-Esprit  est  la  cap.xxi.xxn. 
source  de  tous  les  dons  de  la  grâce  :  il  les 
distribue  comme  il  veut,  accordant  aux  uns 
le  don  de  la  parole,  aux  autres  la  science; 
aux  autres  la  foi. 

•4.  11  est  dit  dans  le  Symbole  que  Jésus-  ,, 
Christ  a  été  conçu  du  Saint-Esprit  et  de  la 
vierge  Marie  '.  C'est  ime  grande  preuve  que 
l'union  personnelle  de  l'humanité  avec  la 
divinité  est  le  seul  effet  delà  grâce.  L'huma- 
nité n'avait  point  mérité  cette  union;  elle 
n'avait  point  fait  aucunes  bonnes  œuvres 
pour  la  mériter.  Il  y  a  plus,  au  moment  où 
l'homme  a  commencé  d'être,  son  union  avec 
le  Fils  de  Dieu,  a  commencé;  ainsi  dès  le 
premier  instant  de  la  formation  de  l'huma- 
nité, l'union  de  cette  humanité  s'en  est  faite 
avec  la  divinité;  ce  qui  prouve  clairement  ,„. 
que  l'humanité  n'a  pu  mériter  cette  union. 
Quelqu'un  dira  peut-être  :  Si  Jésus-Christ  a 
été  conçu  du  Saint-Esprit,  comment  n'est-il 
pas  appelé  son  Fils?  On  peut  en  donner  plu- 
sieurs raisons.  Dieu  a  fait  ce  monde,  et  toute- 
fois, le  monde  n'est  pas  appelé  Fils  de  Dieu. 
Naître  de  quelqu'un,  ce  n'est  pas  une  suite 
que  l'on  en  soit  fils.  Appelons-nous  fils  de 
l'eau  et  du  Saint-Esprit  ceux  qui,  dans  le 
baptême,  renaissent  de  l'eau  et  du  Saint- 
Esprit?  Non.  Ou  les  nomme  fils  de  Dieu  le 
Père  et  de  la  mère  Eglise.  De  même  celui 
qui  est  né  du  Saint-Esprit,  est  Fils  de  Dieu 
le  Père  et  non  du  Saint-Esprit.  Si  Jésus- 
Christ  était  dit  Fils  du  Saint-Esprit  selon  l'hu- 
manité, il  y  aurait  deux  Pères  dans  la  sainte 
Trinité,  et  Dieu  fait  homme  aurait  eu  deux 
pères,  l'un  de  la  divinité  et  l'autre  de  l'hu- 
manité; ce  que  personne  n'oserait  dire.  Al- 
cuin  avait  dit  plus  haut  que  la  chair  à  la- 
quelle le  Fils  de  Dieu  s'est  uni  personnelle- 
ment est  l'ouvrage  de  toute  la  Trinité,  c'est- 
à-dire  d'un  seul  Dieu.  Il  pouvait  encore  dire 
ici  la  même  chose.  La  solution  aurait  été 
meilleure. 

Alcuin  enseigne  que  par  la  mission  du  Fils, 
dont  il  est  parlé  dans  saint  Paul  en  ces  ter- 
mes :  Dieu  a  envoyé  son  Fils  formé  d'une  femme, 


Ad  Gai.  iT,  t. 
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f:ap.  V.  il  faut  entendre  l'incarnation,  et  par  la  mis- 
sion du  Saint-Esprit,  ses  ajiparitions  ou  sous 
la  forme  de  colombe  dans  le  baplême  de 
Jésus-Christ,  ou  sous  la  forme  de  langues  de 
feu  le  jour  de  la  Pentecôte.  Il  explique  fort 
au  long  le  mystère  de  l'Incarnation,  distin- 
guant avec  soin  la  nature  humaine  selon  la- 
quelle Jésus-Christ  est  moindre  que  son  Père, 
et  la  nature  divine  selon  laquelle  il  lui  est 

v.i.  égal  et  coéternel.  11  montre  que  Dieu  est 
d'une  manière  bien  différente  en  Jésus- 
Christ,  et  dans  les  saints  :  Jésus-Christ  est  le 
Verbe  même  de  Dieu  fait  homme,  Dieu  n'est 
dans  les  saints  que  par  sa  grâce.  Aussi  Jésus- 
Christ  n'est  point  Fils  adoptif  comme  le  sou- 
tenaient Félix  et  Elipand,  mais  Fils  propre 
et  véritable  de  Dieu,  et  un  seul  Dieu  avec  le 
Père  et  le  Saint-Esprit.  Cette  nouvelle  héré- 
sie distinguait,  comme  celle  de  Nestorius, 
deux  personnes  en  Jésus-Christ  :  l'une  du 
vrai  Fils  de  Dieu  et  l'autre  de  Fils  adoptif  : 

IX.  distinction  évidemment  contre  la  foi  de  l'E- 
glise catholique  qui  enseigne  que  le  Fils  de 
Dieu  a  uni  à  sa  propre  personne  la  nature 
humaine,  et  non  pas  la  personne;  ce  qui  fait 
qu'il  n'y  a  point  deux  Christs,  ni  deux  Fils, 
mais  un  seul  Christ  et  un  seul  Fils  qui  est 
Dieu  et  homme  tout  ensemble,  et  qu'en  Jé- 

xni.  sus-Christ  il  n'y  a  point  de  distinction  de  per- 
sonnes, mais  seulement  de  natures.  Il  résulte 

xrv.  encore  de  là  que  la  sainte  vierge  Marie  est 
véritablement  mère  de  Dieu,  parce  qu'elle  a 
engendré  le  Fils  de  Dieu  coéternel  et  con- 
substantiel  au  Père.  Alcuin  ne  laisse  pas  de 
l'appeler  encore  Mère  de  Christ,  mais  en 
marquant  en  même  temps  qu'elle  est  Mère 

xTi.  de  Dieu.  Depuis  le  moment  de  l'incarnation, 
le  Fils  de  Dieu  n'a  jamais  abandonné  l'hu- 
manité à  laquelle  il  s'était  uni  pei'sonnelle- 
ment,  soit  dans  le  sépulcre,  soit  lorsqu'il  est 
descendu  dans  les  enfers  selon  son  âme 
svii.  seule.  S'il  a  reçu  le  baptême,  ce  n'était  point 
pour  etfacer  ses  péchés,  puisque  jamais  il 
n'en  a  commis,  mais  uniquement  par  humi- 
xvTii.  lité.  C'est  à  Jésus-Christ  comme  homme,  que 
le  pouvoir  a  été  donné  de  juger  les  hommes; 
au  jour  de  ce  jugement  tous  les  corps  res- 
susciteront :  ceux  des  justes  sans  aucune 

M.   difformité  ni  infirmité;  à  l'égard  de  ceux  des 

méchants,  il  est  peu  intéressant  de  savoir 

s'ils  aiu'ont  les  mêmes  défauts  qu'ils  avaient 

en  cette  vie.   On  ne  peut  douter  que  ces 

1  Cor.  m,  13.  paroles  de  saint  Paul  :  Le  feu  servira  d'épreuve 
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jMur  examiner  l'ouvrage  de  chacun,  ne  doivent 
s'entendre  du  feu  du  purgatoire;  les  impies 
l'éprouveront  d'une  manière  bien  différente 
des  saints  et  des  justes  :  ceux-ci  y  seront  pu-  cap.  xm 
rifiés  de  quelques  péchés  légers,  pour  passer 
de  là  à  la  vie  éternelle  :  ceux-là  ne  sortiront 
de  ce  feu,  que  pour  être  tourmentés  par  un 
autre  feu  qui  n'aura  point  de  fin  ;  mais  soit 
dans  le  paradis,  soit  dans  l'enfer,  les  justes 
et  les  méchants  seront  ou  récompensés  ou 
punis  suivant  leurs  œuvres. 

Ce  traité  d'Alcuin  est  suivi  d'une  longue 
prière  adressée  à  la  sainte  Trinité  ',  et  d'une 
profession  de  foi  où  il  s'explique  clairement 
sur  ce' mystère  et  sur  celui  de  l'Incarnation. 
[Il  est  reproduit  dans  le  tome  CI  de  la  Patro- 
logie,  col.  5  et  suiv.,  avec  un  avertissement 
de  l'éditeur  Fi'oben  qui  l'a  revu  sur  plusieurs 
manuscrits  anciens.] 

5.  Les  vingt-huit  Questions  sur  la  Trinité, 
avec  leurs  réponses,  sont  adressées  à  un 
nommé  Frédégise,  qu'Alcuin  appelle  son 
très-cher  fils  ^.  Frédégise  avait  lui-même 
proposé  ces  questions  à  Alcuin,  qui  y  répon- 
dit suivant  les  principes  établis  dans  le  traité 
dont  nous  venons  de  donner  le  précis.  Dans 
les  siècles  postéi'ieurs  on  a  ajouté  à  ces  vingt- 
huit  questions  les  cinq  premières  d'Alcuin 
sur  la  Genèse,  et  on  les  a  toutes  fait  passer 
sous  le  nom  de  saint  Augustin,  parmi  les 
œuvres  duquel  elles  se  trouvent  en  effet  dans 
les  anciennes  éditions.  Mais  dans  la  nouvelle 
on  les  a  renvoyées  à  l'appendice  du  t.  VIIl", 
comme  n'étant  pas  de  ce  père,  mais  d'Al- 
cuin. [Elles  suivent  le  traité  de  la  Trinité  dans 
la  Patrologie,  col.  37  et  suiv.] 

6.  La  question  de  la  procession  du  Saint- 
Esprit  fut  premièrement  agitée  dans  le  con- 
cile de  Gentilli,  en  767  ^.  Elle  fut  renouvelée 
en  809  dans  celui  d'Aix-la-Chapelle,  et  la 
même  année  dans  une  conférence  tenue  à 
Rome  en  présence  du  pape  Léon  III,  à  la- 
quelle assistèrent,  par  ordre  de  Charlema- 
gne,  Adalhard,  abbé  de  Corbie,  avec  Jessé 
et  Bernarius,  l'un  évêque  d'Amiens,  l'autre 
de  Worms.  Smaragde,  abbé  de  Saint-Michel 
dans  le  diocèse  de  Verdun  y  assista  aussi,  et 
ce  fut  lui  qui  rédigea  par  écrit  ce  qui  se  passa 
dans  cette  conférence.  Les  Français  avaient 
donné  occasion  à  cette  dispute  en  ajoutant 
au  Symbole  de  Constantinople  la  particule 
Filioque  :  plusieurs  le  trouvèrent  mauvais, 
nommément  Jean,  moine  de  Jérusalem,  en- 
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Yoyé  vers  le  roi  Charles.  11  s'en  plaignit  i  ce 
prince  qui  remit  la  chose  au  jugement  du 
Saint-Siège.  Léon  III  approuva  la  doctrine 
des  Français  sur  la  procession  du  Saint-Esprit, 
mais  il  n'approuva  point  qu'on  eût  ajouté  au 
Symbole  le  Filioque.  Néanmoins  sur  la  re- 
montrance des  légats  ou  députés  du  roi,  il 
consentit  que  cette  particule  ne  fût  point  re- 
tranchée du  Symbole,  de  peur  qu'en  l'ôtant 
il  ne  parût  qu'elle  contenait  une  doctrine 
contraire  à  la  foi;  mais  en  même  temps  il 
conseilla  de  s'abstenir  insensiblement  de  la 
réciter  avec  le  Symbole  dans  le  palais,  afin 
que  les  autres  Eglises,  à  l'exemple  de  la 
chapelle  du  roi,  quittassent  l'habitude  de 
chanter  le  Symbole  avec  cette  addition.  Cet 
avis  ne  fut  point  suivi,  on  continua  d'ajouter 
le  Filioque,  et  avant  le  milieu  du  ix''  siècle 
on  le  récitait  dans  toutes  les  églises  d'Occi- 
dent avec  le  Symbole  de  Constantinople. 
Théodulphe,  évèque  d'Orléans,  fit  même  par 
ordre  de  Charlemagne  un  traité  pour  mon- 
trer que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et 
du  Fils.  Ce  prince  donna  la  même  commis- 
sion à  l'abbé  Smaragde^  dont  nous  avons 
encore  l'écrit  sur  le  même  sujet ,  et  sans 
doute  encore  à  d'autres  savants  de  son  siècle, 
comme  il  avait  coutume  de  faire  dans  toutes 
les  occasions  où  il  s'agissait  de  discuter  quel- 
ques points  de  doctrine  qui  soutiraient  diffi- 
culté. Ni  Sigebert,  ni  Honorius  d'Autun,  ni 
ïrithème,  ni  aucun  de  ceux  qui  ont  donné  le 
catalogue  des  ouvrages  d'Alcuin,  ne  mettent 
ni  ne  parlent  de  son  livre  sur  la  Procession 
du  Saint-Esprit.  II  parait  toutefois  indubita- 
ble qu'il  traita  aussi  cette  matière  par  ordre 
de  Charlemagne.  Didon,  évêque  de  Laon,  et 
presque  contemporain  d'Alcuin,  puisqu'il 
vivait  dans  le  même  siècle,  n'étant  mort  se- 
lon MM.  de  Sainle-Martlie  qu'en  891  ',  fit 
présent  à  son  église  cathédrale  de  plusieurs 
manuscrits,  entre  lesquels  il  y  en  a  un  d'Al- 
cuin sur  la  Procession  du  Saint-Esprit.  Le 
père  de  Montfaucon  le  cite  dans  sa  Biidiothè- 
que  des  Manuscrits,  et  témoigne  qu'il  est  très- 
ancien  ^.  L'acte  de  donation  par  l'évéque 
Didon,  est  mis  à  la  tête  de  l'ouvrage,  avec 
défense  à  qui  que  ce  soit  de  le  tirer  de  la  bi- 
bholhèque  de  son  Eglise,  sous  peine  d'en- 
courir l'indignation  de  Dieu  et  de  la  sainte 
vierge  Marie.  C'est  apparemment  la  raison 

*  S.-Mart,  pag.  337. 

2  Moutfaxicou.,  Bibl.  manus.,  tom.  II,  pag.  1297. 

3  Cet  opuscule  a  été  publié  par  Froben  sur  le 
manuscrit  que  Gatelinot  lui  envoya.  On  le  trouve  au 
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qui  a  empêché  ceux  qui  ont  recueilli  les  ou- 
vrages d'Alcuin,  d'avoir  connaissance  de  ce- 
lui-ci. Mais  il  y  a  quelques  années  que  dom 
Udephonse  Gatelinot,  bibliothécaire  de  l'ab- 
baye de  Saint-Mihiel  qui  depuis  longtemps 
travaille  à  une  nouvelle  édition  des  œuvres 
d'Alcuin,  obtint  une  copie  de  cet  écrit,  par 
la  médiation  de  l'abbé  d'Hédouville,  cha- 
noine de  la  cathédrale  de  Laon,  et  du  révé- 
rend père  Breton,  professeur  en  l'abbaye  de 
Prémontré  dans  le  même  diocèse.  Ce  n'est 
proprement  qu'un  recueil  de  passages,  à  la 
tête  duquel  Alcuin  a  mis  une  épître  dédica- 
toire  à  Charlemagne,  en  marquant  à  la  fin 
que  c'était  par  son  ordre  qu'il  avait  entrepris 
ce  travail.  Cette  épitre  est  dans  le  goût  de 
celles  qu'Alcuiu  a  écrites  à  ce  prince ,  avec 
la  différence  que,  dans  presque  tous  les  ou- 
vrages qu'il  a  adressés  à  Charlemagne,  il  se 
nomme  lui-même,  et  que  dans  celui-ci  il  a 
supprimé  son  nom  ;  en  sorte  que  nous  ne  sa- 
vons qu'il  est  de  lui  que  parce  qu'il  lui  est 
attribué  par  l'évéque  Didon  ^. 

7.  L'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties.     Aoaiss»  do 
Dans  la  première   Alcuin  fait  voir  que  le 
Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils  ;  dans 

la  seconde  qu'il  est  l'Esprit  du  Père  et  du 
Fils,  et  dans  la  troisième  qu'il  est  envoyé 
par  le  Père  et  par  le  Fils.  Il  suit  la  même 
méthode  pour  prouver  chacune  de  ces  par- 
ties, en  mettant  premièrement  les  paroles  de 
l'Ecriture,  puis  les  témoignages  des  papes, 
ensuite  les  passages  des  pères  grecs  et  latins 
et  les  décrets  des  conciles  généraux.  Les 
pères  qu'il  cite ,  sont  :  saint  Léon  pape , 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Jérôme, 
saint  Augustin,  saint  Célestin  pape,  saint 
Grégoire-le-Grand,  le  pape  Gélase,  saint  Am- 
broise,  saint  Athanase,  saint  Isidore  de  Sé- 
viUe,  Gennade ,  prêtre  de  Marseille ,  saint 
Fulgence,  Paschase,  diacre  de  l'Eglise  ro- 
maine, et  Boëce,  ce  qui  fait  voir  l'antiquité 
de  l'ouvrage,  puisqu'il  n'y  a  aucun  de  ces 
écrivains  qui  n'ait  vécu  avant  le  viii"  siècle. 
A  l'égard  des  conciles  le  plus  récent  qu'il 
cite  est  celui  de  Chalcédoine.  Il  attribue  à 
saint  Athanase  le  symbole  Quicumque  et  la 
Dispute  avec  Arius  *,  ouvrages  qui  sont  re- 
connus aujourd'hui  pour  supposés. 

8.  Le  roi  Charles  avait  chargé  un  nommé     i^^,^  ^ 
Candide  qui  demeurait  avec  Alcuin,  de  lai  charien,.gus. 

tome  CI  de  la  Patrologie,  avec  un  avertissement  de 
Froben,  col.  03  et  suiv.  (L'éditeur.) 
'-  Voyez  tom.  IV,  pag.  179  et  184. 
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demander  quelle  différence  il  y  avait  entre 
ces  mots  latins  qui  paraissent  avoir  une  même 
signification  '  :  yEternum  et  sempiternum  ; 
immortale  et  perpetuum;  sœculum,  cevum  et 
tempus.  Alcuin  répondit  à  ce  prince  en  mar- 
quant les  différents  sens  de  tous  ces  termes  : 
œternum  et  sempiternum  signifient  la  même 
chose,  c'est-à-dire  ce  qui  est  éternel.  Leur 
dififérence  ne  consiste  qu'en  ce  qu'on  a  ajouté 
l'adverbe  semper  au  mot  œternum.  Le  terme 
perpetuum  signifie  toujours  ce  qui  est  en  un 
même  état.  La  différence  entre  éternel  et  im- 
mortel, consiste  en  ce  que  tout  ce  qui  est  éter- 
nel, est  aussi  immortel,  tandis  que  ce  qui  est 
immortel,  n'est  pas  conséquemment  éternel. 
La  chose  est  rendue  sensible  par  l'exemple  de 
l'âme   humaine,  qui,  quoique   immortelle, 
n'est  pas  éternelle  ayant  eu  un  commence- 
ment. Les  termes  à-'œvum  et  de  tempus  diffè- 
rent, en  ce  que  le  premier  que  Ton  rend  en 
français  par  siècle  on  perpétuité,  désigne  quel- 
que chose  de  stable,  et  que  le  second,  qui 
signifie  le  temps,  désigne  quelque  chose  de 
sujet  au  changement.  Alcuin  ne  met  point  de 
différence  entre  sœculum  et  tempus,  en  re- 
marquant seulement  que  sœculum  est  quel- 
quefois pris  dans  l'Ecriture  pour  sempiternum. 
Lettre  à  u       9.  11  traite  dans  la  lettre  ci  Eulahe  ^,  dame 
i'é','Çu  Goal  de  la  cour  de  Charlemagne,  de  la  nature  de 
l'âme  ^,  et  après  avoir  rapporté  les  opinions 
des  philosophes,  il  dit  que  saint  Augustin  et 
saint  Jérôme  ont  écrit  sur  la  même  matière; 
qu'il  avait  eu,  étant  en  Angleterre,  la  lettre 
du  dernier,  mais  qu'il  ne  l'avait  point  pour 
lors,  ni  les  traités  de  l'Immortalité  et  de  l'O- 
rigine de  l'âme  composés  par  saint  Augustin. 
Il  prie  donc  Eulalie  de  les  lui  envoyer,  et  de 
les  hre  s'ils  se  trouvaient  dans  la  Bibliothè- 
que impériale.  En  attendant  il  l'assure  que 
tous  les  écrivains  catholiques  conviennent  que 
l'âme  a  été  créée  de  Dieu;  qu'elle  n'est  pas 
une  partie  de  la  nature  de  Dieu,  parce  que 
autrement  elle  ne  pourrait  pécher;  qu'elle 
n'est  pas  un  corps  palpable  et  visible;  qu'elle 
ne  peut  mourir,  de  façon  qu'elle  n'existe 
plus;  que,  souillée  par  la  prévarication  d'A- 
dam, elle  ne  peut  être  délivrée  que  par  la 
grâce  du  médiateur  de  Dieu  et  des  hommes, 
Jésus-Christ.  Alcuin  finit  cette  lettre  par  deux 
poèmes,  l'un  en  v^ers  élégiaques,  où  il  fait 

1  Epist.,  pag.  770.  [Cette  lettre  est  la  cent  soixante- 
deuxième  de  la  nouvelle  édition,  tom.  C  de  la  Pa- 
trolorjie  latine,  col.  419.] 

'  Celte  lettre  est  rangée  parmi  les  opuscules  mo- 
raux, tom.  CI  de  la  Palrologic,  col.  G39  et  suiv.  Eu- 


voir  que  la  grandeur  de  l'homme  consiste  à 
aimer  Dieu  et  à  le  posséder.  L'autre  qui  est 
en  petits  vers,  qu'Alcuin  appelle  adoniques 
dont  six  composent  chaque  strophe,  con- 
tient une  instruction  morale  pour  Eulalie,  à 
qui  il  donne  ensuite  une  formule  de  prière 
adressée  à  Jésus-Christ  pour  implorer  son 
secours.  Il  la  renvoie  à  Charlemagne  pour 
l'explication  de  toutes  ses  difficultés,  en  le 
lui  faisant  envisager  comme  un  second  Sa- 
lomon. 

10.  Elipand  qui  avait  été  fait  évêque  de     Les  sept  n- 

*  ■*  ^  Très  d  Alcuin 

Tolède  vers  l'an  780,  demanda  à  Félix,  évé-  ronireFéiix 
que  d'Urgel,  de  qui  il  avait  été  disciple*, 
comment  il  reconnaissait  Jésus-Christ  pour 
Fils  de  Dieu,  s'il  le  croyait  Fils  par  nature, 
ou  seulement  par  adoption.  Félix  répondit 
que  Jésus-Christ  selon  la  nature  humaine 
n'est  que  Fils  adoptif  et  nuncupatif,  c'est-à- 
dire,  de  nom  seulement.  Sur  cette  réponse 
Elipand  répandit  cette  doctrine  dans  les  As- 
turies  et  la  Galice,  et  Félix  dans  la  Septima- 
nie.  Entre  ceux  qu'Elipand  attira  à  son  parti, 
on  compte  Ascarie,  archevêque  de  Drague, 
et  l'abbé  Fidèle,  avec  quelques  chrétiens  de 
Cordoue.  Le  pape  Adrien  informé  des  pro- 
grès de  cette  nouvelle  hérésie,  en  écrivit  aux 
évêques  d'Espagne,  pour  les  exliorter  à  s'en 
donner  de  garde.  Par  la  même  lettre  il  se 
plaignait  de  ce  que  quelques-uns  d'entre 
eux,  savoir  Migétius  et  Egila,  reculaient  la 
Pâque  au  delà  des  bornes  marquées  dans  le 
concile  de  Nicée  II  reprenait  encore  d'autres 
abus  qui  s'étaient  glissés  dans  les  Eglises 
d'Espagne  ^.  C'est  pourquoi  il  ordonnait  aux 
évêques  de  s'assembler  en  concile  pour  y 
remédier.  Elipand  obéit,  et  assembla  un  con- 
cile où.  il  condamna  l'erreur  de  Migétius  tou- 
chant la  célébration  de  la  Pâque;  mais  au 
lieu  de  condamner  aussi  l'erreur  touchant 
l'adoption  de  Jésus-Christ  comme  Adrien  lui  J 

avait  ordonné,  il  continua  à  la  répandre.  Le  " 

prêtre  Béatus,  moine  dans  les  montagnes  des 
Asturies,  s'éleva  contre  lui  avec  Ethérius, 
son  disciple  :  et  ils  vinrent  à  bout  de  rame- 
ner à  l'Eglise  un  grand  nombre  de  personnes 
qu'Elipand  avait  séduites.  Paulin,  patriarche 
d'Aquilée  et  Alcuin  prirent  aussi  la  défense 
de  la  vérité  :  celui-ci  en  écrivit  à  Félix  d'Ur- 
gel, qui  méprisant  ses  avis  lui  fit  une  ré-  , 


lalie  est  la  môme  personne  que  Gondrade,  sœur  de 
saint  Adélard,  abbé  de  Corbie.  Voyez  le  Moniium  de 
FrobeUo  ibid.  col.  444.  (L'édileur.) 

3  Epist.,  pag.  770.  —  4  Pag.  182. 

"•  Adrian.,  Epist.  97,  iuter  Carolinas. 
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ponse  pleine  de  fiel  et  d'amertume  *.  Alcuin 
voyant  qu'au  lieu  de  rétracter  son  erreur,  il 
employait  divers  raisonnements  pour  la  sou- 
tenir, la  réfuta  par  un  ouvrage  ^  divisé  en  sept 
livres. 

Dans  le  premier  livre  il  presse  Félix  par 
trois  arguments  considérables  -  par  l'autorité 
de  l'Eglise  universelle  ^,  par  les  témoignages 
de  l'Ecriture,  et  par  les  passages  des  Pères. 
«  C'est,  dit-il,  une  grande  folie  à  un  homme 
de  mettre  sa  confiance  en  son  propre  sens, 
au  mépris  des  saints  Pères,  et  de  toute  l'E- 
glise catholique.  La  perte  de  tous  les  héréti- 
ques ne  vient-elle  pas  de  ce  qu'ils  se  sont  plus 
attachés  à  leur  propre  sentiment  qu'à  la  vé- 
rité? Jamais  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  depuis 
la  prédication  des  apôtres  jusqu'à  ce  jour, 
n'a  donné  à  Jésus-Christ  le  nom  de  Fils 
adoptif.  Ce  nom  ne  se  trouve  ni  dans  les 
évangiles,  ni  dans  les  épitres  des  apôtres,  ni 
dans  les  livres  de  l'Ancien  Testament,  ni 
dans  les  écrits  des  saints  Pères,  ni  dans  le 
Symbole  des  apôtres  ou  de  Nicée,  ou  de 
quelques  autres  conciles.  Comment  les  in- 
venteurs de  ce  nom  ne  craignent-ils  pas  l'a- 
nathème,  que  saint  Paul  voulait  que  l'on 
dit  même  aux  anges,  s'ils  annonçaient  une 
doctrine  différente  de  celle  qu'il  avait  pré- 
chée?  Ils  sont  en  petit  nombre,  resserrés  dans 
un  coin  du  monde  :  dès  lors  qu'ils  ne  trou- 
vent point  leur  doctrine  établie  dans  le  reste 
de  la  terre,  ils  doivent  se  juger  eux-mêmes 
hérétiques.  Pour  nous,  nous  nous  tenons 


dans  les  bornes  de  la  doctrine  apostolique 
et  de  la  sainte  Eglise  romaine  *,  en  suivant 
ce  que  les  apôtres  ont  enseigné,  sans  rien 
innover,  ni  recevoir  que  ce  qui  se  trouve 
dans  leurs  écrits  catholiques.  Qui  est  celui 
qu'on  doit  regarder  comme  hérétique?  Est- 
ce  celui  qui  suit  avec  soumission  la  doctrine 
enseignée  par  les  saints  Pères  et  par  toute 
l'Eglise  dès  son  commencement?  Ou  n'est-ce 
pas  plutôt  celui  qui  dans  les  derniers  temps 
du  monde  invente  touchant  l'humanité  ou  la 
divinité  de  Jésus-Christ  des  noms  inconnus 
dans  les  premiers  temps  ?  »  Alcui  n  porte  1  e  défi 
à  Féhx  de  citer  une  nation,  une  ville,  ou  l'E- 
glise romaine  qui  est  le  chef  des  autres  Egli- 
ses, ou  de  Jérusalem,  ou  d'Alexandrie,  ou 
quelque  autre  entre  toute  l'Italie,  l'Allema- 
gne, la  Gaule,  l'Aquitaine  et  même  la  Bre- 
tagne, qui  donne  à  Jésus-Christ  le  nom  de 
Fils  adoptif. 

Il  fait  ensuite  ce  raisonnement  :  Ou  Dieu 
a  pu  se  créer  un  Fils  de  la  chair  de  la  Vierge, 
ou  il  ne  l'a  pu.  Si  cela  excède  son  pouvoir, 
il  n'est  pas  tout-puissant;  s'il  l'a  pu  et  n'a 
pas  voulu,  c'est  à  vous  à  rendre  raison  pour- 
quoi il  ne  l'a  pas  voulu.  Il  cite  le  Symbole 
de  la  foi  dans  lequel  nous  professons  que  le 
même  Fils  qui  est  né  du  Père  avant  tous  les 
siècles,  est  né  de  Marie,  dans  les  derniers 
temps  :  ce  qu'il  confirme  par  des  passages 
de  saint  Augustin  et  par  plusieurs  témoi- 
gnages de  l'Evangile  et  des  épîtres  de  saint 
Paul. 


'  Alcuin  en  écrivant  aux  abbés  et  aux  moines 
de  Gothie,  leur  parle  d'un  petit  livre  qu'il  leur 
avait  adressé  par  Benoît,  pour  la  confirmation  de 
la  toi  catholique.  Foggini,  bibliothécaire  du  Va- 
tican, ayant  découvert  cet  opuscule,  l'envoya  avec 
une  préface  et  des  notes  à  Froben,  qui  l'a  fait 
paraître  dans  son  édition  des  œuvres  d'Alcuin, 
avant  les  sept  livres  contre  Félix.  Dans  la  préface, 
Foggini  en  démontre  l'authenticité;  le  manuscrit  qui 
est  du  IX.'  siècle,  porte  le  nom  d'Alcuin,  l'auteur 
conformément  à  l'annonce  qu'il  fait  dans  la  lettre 
précitée,  prouve  la  foi  catholique  contre  l'hérésie  de 
Félix,  par  les  témoignages  des  Evangélistes  et  des 
saints  pères,  et  dès  l'exorde  on  voit  que  c'est  son 
premier  traité  contre  l'adoptianisme.  Ainsi  il  est  donc 
certain  qu' Alcuin  mit  au  jour  ce  premier  ouvrage 
pour  obéir  à  Charlemagne;  les  sept  livres  ne  vinrent 
qu'après  et  lorsque  Félix,  au  lieu  de  se  rendre  aux 
raisons  de  l'auteur,  eut  répondu  à  son  ouvrage  et  à 
sa  lettre  par  une  épître  pleine  de  fiel.  Alcuin  cite 
dans  cet  opuscule,  saint  Hilaire  de  Poitiers,  saint 
Augustin,  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  saint  Athanase, 
le  concile  d'Ephèse,  Théodote  d'Ancyre,  saint  Gré- 
goire-le-Grand,  saint  Alexandre  d'Alexandrie,  saint 
Chromace  d'Aquiiée,  saint  Ambroise,  saint  Léon,  saint 
Jérôme,  Lépocius,  Victor  de  Capoue,  CapréoUis,  Cas- 


sien.  On  y  trouve  cité  un  texte  de  la  Concordance 
des  Evangélistes,  adressé  par  saint  Jérôme  à  Euprepia. 
On  ne  connaît  ni  ce  traité  ni  la  personne  à  qui  il  est 
adressé.  On  y  trouve  un  texte  de  Victor  de  Capoue 
sur  l'épître  aux  Romains  ;  aucun  des  anciens  ni  des 
modernes  n'avait  attribué  à  Victor  un  semblable 
écrit.  Le  sermon  sur  la  Naissance  de  Noire-Seigneur, 
par  saint  Ambroise,  dont  Alcuin  cite  un  texte,  ne  se 
trouve  point  dans  l'édition  des  œuvres  du  saint  doc- 
tour.  La  lettre  de  saint  Athanase  à  Potamius  n'existe 
point  dans  les  œuvres  de  ce  père.  L'ouvrage  d'Alcuin 
est  reproduit  au  tome  CI  de  la  Patrologie  avec 
l'avertissement  de  Froben  et  la  préface  de  Foggini. 
[L'éditeur.) 

2  Cet  ouvrage  est  précédé  dans  la  nouvelle  édition 
de  Froben,  tome  Cl  de  la  Patrologie,  col.  119,  d'une 
lettre  d'Alcuin  à  Félix,  en  793.  Elle  a  été  publiée  sur 
un  manuscrit  presque  contemporain.  Alcuin  y  exhorte 
Félix  en  termes  pleins  de  tendresse,  à  quitter  cette 
nouvelle  doctrine  et  à  suivre  la  doctrine  de  toute 
l'Eglise  et  des  saints  pères.  (L'éditeur.) 

3  Lib.  I,  pag.  781. 

*  Porro  nos  intra  terminos  apostolicœ  docfrinœ  et 
sanciœ  romanœ  Ecclesiœ  firmiter  stamus.  Alcuin  con- 
tra Felicem,  lib.  I,  pag.  785. 
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•H.  Félix  d'Urgel  disait  :  Un  nouvel  homme 
doit  avoir  un  nouveau  nom  '.  «  Qui  voas  a 
appris  ce  nouveau  nom  ?  lui  demande  Alcuin. 
Dieu  vous  a-t-il  parlé  dans   un  tourbillon, 
comme  à  Job  ?  ou  sur  les  Pyrénées,  comme 
à  Moïse  sur  le  mont  Sinaï?  Ou   peut-être 
avez-vous  vu,  avec  le  prophète  Isaïe,  le  Sei- 
gneur assis  sur  son  trône,  et  qu'il  vous  a  en- 
voyé un  Séraphin  avec  un  charbon  ardent 
pour  purifier  vos  lèvres,  afin  que  vous  puis- 
siez prononcer  des  noms  inconnus  au  monde 
dans  les  siècles  passés?  »  11  lui  demande  en- 
core s'il  n'a  pas  été  enlevé  jusqu'au  troisième 
ciel  avec  saint  Paul,  pour  y  entendre  des  pa- 
roles inetfables;  et  après  l'avoir  ainsi  tourné 
en  ridicule,  il  montre  que  l'esprit  dont  l'en- 
seignement lui  a  fait  connaître  Jésus-Christ 
comme  Fils  adoptif,  ne  peut  pas  être  le  même 
qui  a   parlé  par  Isaïe,  quand  ce  prophète 
donne  à  Jésus-Christ  le  nom  d'Emmanuel, 
de  Dieu  fort,  de  Prince  de  pais,  de  Père 
du  siècle  futur.  Il  rapporte  divers  autres  pas- 
sages où  Jésus-Christ  est  appelé  Fils  de  Dieu, 
en  faisant  remarquer  qu'il  ne  serait  point  si 
souvent  nommé  ainsi  dans  les  évangiles,  s'il 
n'était  proprement  Fils  de  Dieu.  Il  confirme 
cette  doctrine  par  des  passages  de  saint  Au- 
gustin, de  saint  Jérôme,  de  saint  Procle  de 
Constantinople,  et  pour  ôter  à  Félix  tout  su- 
jet de  plainte  de  ce  qu'on  alléguait  contre 
lui    seulement  des  écrivains  qui  lui  étaient 
en  quelque  sorte  étrangers,  il  cite  des  écri- 
vains espagnols  qui  ont  clairement  reconnu 
la  divinité  de  Jésus-Christ,  savoir  le  prêtre 
Juvencus  et  saint  Isidore  de  Séville.  Il  leur 
joint  Origène  etCassien;  puis  revenant  aux 
passages  de  l'Ecriture  qu'il  avait  cités,  il  de- 
mande à  Félix  si  ces  paroles  du  Père  qui  fu- 
rent ouïes  de  saint  Jean-Baptiste  :  Celui-ci  est 
mon  Fils  bien-aimé,  se  rapportent  à  une  seule 
personne  de  Jésus-Christ.    Si   c'est  à  une 
seule,  donc  que  cette  seule  personne  est  le 
Fils  de  Dieu  bien-aimé,  quoiqu'on  deux  na- 
tures.  Si  elles  se   rapportent   à  la  divinité 
seule  :  c'est  donc  la  divinité  qui  a  été  bap- 
tisée et  non  l'humanité,   puisque  la    voix 
du  Père  se  fit  entendre  sur  celui  qui  était 
baptisé. 

12.  Félix  disait  encore  qu'un  même  homme 
ne  pouvait  avoir  deux  pères  naturels  *;  et 
que  Jésus-Christ  ne  pouvait  être  Fils  de  Dieu, 
comme  il  était  Fils  de  David.    «  Je  dirai 


aussi,  reprend  Alcuin,  qu'un  père  ne  peut 
avoir  deux  fils  en  la  même  personne,  un  na- 
turel et  l'autre  adoptif:  parce  qu'un  seul  fils 
ne  peut  être  tellement  divisé,  qu'en  une  de 
ses  parties  il  soit  fils  naturel,  et  en  l'autre 
fils  adoptif.  »  Pour  faire  voir  que  Jésus- 
Christ,  quoique  de  deux  natures  différentes, 
peut  être  véritablement  Fils  de  Dieu,  il  donne 
pour  exemple  ce  qui  se  passe  parmi  les  hom- 
mes, où ,  quoique  l'âme  du  fils  ne  soit  pas 
sortie  du  père,  comme  son  corps,  il  ne  laisse 
pas  d'être  tout  entier  le  propre  fils  de  celui 
qui  a  produit  son  corps.  «  Si  le  Fils  de  la 
Vierge,  ajoute-t-il,  n'est  que  le  Fils  adoptif 
de  Dieu,  de  quelle  personne  de  la  Trinité  dira- 
t-on  qu'il  est  adoptif?  n  Sans  doute  de  la  per- 
sonne du  Fils,  qui  a  pris  la  nature  humaine. 
Il  ne  sera  donc  selon  l'humanité  que  le  petit 
Fils  adoptif  du  Père  éternel. 

13. 11  rapporte  un  grand  nombre  de  pas- 
sages des  Pères  pour  montrer  que  Jésus- 
Christ  est  vrai  Dieu  ^,  savoir  :  de  saint  Procle 
de  Constantinople,  de  Ciissien,  de  saint  Au- 
gustin, de  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  de  saint 
Jérôme,  de  saint  Fulgence,  de  saint  Hilaire, 
de  Théophile  d'Alexandrie,  de  saint  Am- 
broise,  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  de 
saint  Pierre  de  Raveune,  de  Bède,  de  Victor 
de  Capoue,  de  Cassiodore  et  de  saint  Gré- 
goire pape.  Il  avait  aussi  cité  plus  haut  quel- 
ques passages  d'Origène  et  de  saint  Isidore 
de  Séville,  et  de  Juvencus.  Alcuin,  dans  la 
préface  qu'il  avait  mise  à  la  tête  de  ses  livres 
cûiiti'e  Félix  d'Urgel,  et  qui  a  été  imprimée 
dans  le  tome  IV  des  Mélanges  de  Baluze  ■*, 
avertit  qu'il  emploiera  l'autorité  de  tous  ces 
pères  pour  la  défense  de  la  foi  catholique,  et 
que  s'il  apporte  aussi  des  témoignages  d'O- 
l'igène  et  de  Cassien,  quoiqu'on  certains  en- 
droits ils  paraissent  n'avoir  pas  bien  pris  le 
sens  des  divines  Ecritures,  il  ne  citera  que 
ceux  dont  la  doctrine  est  conforme  à  celle 
des  autres  pères  de  l'Eglise;  qu'en  cela  il 
imitera  saint  Jérôme  qui  a  pris  plusieurs 
choses  dans  Origène,  et  saint  Paul  qui,  dans 
ses  épîtres,  cite  des  passages  tirés  des  livres 
des  païens. 

14.  Entre  autres  passages  de  l'Ecriture  par  j,  ^^^ 
lesquels  Félix  prétendait  prouver  que  Jésus- 
Christ  n'est  pas  proprement  Dieu  ^,  il  objec- 
tait ce  que  dit  saint  Paul,  que  Dieu  était  dans 
le  Christ,  se  réconciliant  le  monde.  L'apôtre  ne 


V,  20 


•  Lib.  H,  pag.  804.  —  2  Lib.  Ill,  pag.  S22. 
3  Lib.  IV,  pag.  835. 


'  Baliiz.,  tom.  IV  MiscelL,  pag.  416. 
6  Lib.  V,  pag.  851. 


[IX» SIÈCLE.]         CHAPITRE  XXI.  —  ALCUIN,  ABBÈ  DE  SAINT-MARTIN. 


181 


dit  pas,  c'est  la  l'emarque  de  cet  évêque  : 
Le  Christ  était  Dieu,  mais  :  Dieu  était  dans  le 
Christ  :  «  non  que  le  Christ-Homme  ne  soit 
pas  Dieu,  mais  parce  qu'il  ne  l'est  point  par 
nature  et  seulement  par  grâce  et  par  adop- 
tion. »  Alcuin  se  moque  de  cette  explication 
qui  tendait  visiblement  à  séparer  Dieu  .de 
l'homme  en  Jésus-Christ,  et  à  faire  deux 
dieux  d'un  seul  Dieu  notre  Rédempteur,  un 
véritable  et  l'autre  nuncupatif  ou  adoplif ,  ce 
qui  était  l'hérésie  de  Nestorius.  Puis  répon. 
dant  au  passage  de  saint  Paul,  il  s'exprime 
ainsi  :  «  S'il  s'ensuivait  que  Jésus-Christ  ne 
fût  pas  Dieu,  on  pourrait  conclure  aussi  que 
le  Verbe  ne  serait  pas  Dieu ,  ni  même  le 
Père,  puisque  Jésus-Christ  dit,  dans  saint 

■'^^'  Jean  :  Je  suis  dans  mon  Père,  et  mon  Père  est 
dans  moi  :  ce  qui  est  la  même  chose  que  s'il 
avait  dit  :  Le  Père  est  dans  le  Fils,  et  le  Fils 
dans  le  Père.  »  Félix  objectait  encore  qu'il 

1',  I.  est  dit  de  Jésus-Christ  :  Nous  l'avons  pour 
avocat  auprès  du  Père.  Alcuin  répond  :  «  Le 
Seigneur  intercède  pour  nous,  comme  il  est 
dit  que  le  Saint-Espi-it  prie  pour  nous  avec 
des  gémissements  inexplicables;  ce  sont  des 
expressions  figurées  dont  le  vrai  sens  est 
que  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  nous  font  prier, 
eu  nous  en  donnant  la  grâce.  »  Félix  disait  : 
Nous  ne  lisons  point  dans  l'Evangile  que  le 
Fils  de  Dieu  ait  été  livré  pour  nous,  mais  seu- 
lement le  fils  de  l'homme.  «Vous  ne  vous  sou- 
venez pas,  lui  répond  Alcuin,  d'avoir  lu  que 
le  Fils  même  de  Dieu  en  parlant  de  sa  pas- 
sion, a  dit  :  Dieu  a  tellement  aiiné  le  monde 
qu'il  a  donné  son  Fils  unique.  D'où  il  est  clair 
que  c'est  le  Fils  de  Dieu  qui  a  été  livré  pour 
le  salut  du  monde,  et  qu'on  ne  doit  point  sé- 
parer le  Fils  de  Dieu  du  fils  de  l'homme, 
parce  que  c'est  le  même  Fils  de  Dieu,  Dieu 
et  homme  tout  ensemble,  qui  a  été  livré  à 
la  mort  pour  nous  délivrer  de  nos  péchés.  » 
Il  cite  sur  cela  les  explications  de  Cassien, 
de  Bède,  de  saint  Augustin,  de  Cassiodore 
et  de  saint  Jérôme. 

13.  Félix  avait  rapporté  plusieurs  passages 
des  pères,  pour  montrer  que  Jésus-Christ 
n'est  que  fils  adoptif  *.  Le  premier  auquel 
Alcuin  répond  est  tiré  de  saint  Hilaire,  dans 
l'endroit  où  il  parle  de  l'adoration  des  ma- 
ges. Mais  au  lieu  du  terme  A'adoration,  Félix 
avait  mis  celui  à'adoption  :  ce  n'était  pas  le 
seul  passage  qu'il  eût  coiTompu.  Alcuin  fait 
voir  que  cet  évêque  avait  usé  d'une  liberté 


semblable  envers  les  autres  pères  de  l'E- 
glise, qu'il  en  avait  ou  tronqué  ou  corrompu 
les  passages;  il  attribuait  à  saint  Augustin 
un  sentiment  qui  était  celui  d'un  hérétique, 
avec  lequel  ce  père  avait  eu  une  dispute  tou- 
chant la  foi  catholique;  il  n'avait  pas  pris  le 
sens  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie;  en  citant 
saint  Athanase  il  avait  supprimé  une  partie 
du  passage  ^,  parce  qu'il  allait  contre  lui,  et 
n'en  avait  rapporté  que  le  commencement 
et  la  fin;  dans  celui  qu'il  avait  cité  de  saint 
Ambroise,  il  en  avait  supprimé  le  commen- 
cement oij  il  est  dit  que  le  Verbe  a  été  fait 
chair,  parole  qui  ne  peut  s'entendre  d'un 
autre  que  de  celui  dont  il  est  dit  :  Celui-ci  est 
mon  Fils  bien-aimé.  Après  les  témoignages 
des  pères,  Félix  en  avait  produit  de  la  Litur- 
gie d'Espagne  ^.  Alcuin  répond  que  ceux  qu' 
en  sont  les  auteurs  paraissent  s'être  éloignés 
de  la  saine  doctrine  dans  les  oraisons  rap- 
portées dans  ces  liturgies.  Mais  il  soupçonne 
Félix  de  les  avoir  altérées,  comme  les  autres 
passages  des  pères,  et  il  fonde  son  soupçon 
sur  ce  qu'il  avait  ouï  dire  à  d'autres  évêques 
d'Espagne,  qu'au  lieu  à'adoption,  on  lisait 
assomption.  Mais  sans  approfondir  la  vérité 
du  fait,  il  ajoute  :  «  Pour  nous,  nous  nous 
appuyons  davantage  sur  l'autorité  de  l'Eglise 
l'omaine  que  sur  celle  d'Espagne,  quoique 
nous  ne  la  rejetions  pas  en  ce  qu'elle  ensei- 
gne de  catholique.  Nous  avons  pour  maxime 
de  rejeter  tout  ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec 
la  foi  de  l'Eghse  universelle.  »  Alcuin  rap- 
porte quelques  oraisons  de  la  Liturgie  de  l'E- 
glise romaine  où  Jésus-Christ  est  nommé 
Fils  unique  de  Dieu  :  celles  entre  autres  que 
nous  disons  encore  le  jour  de  Noël,  et  la 
quatrième  férié  avant  Pâques. 

16.  Alcuin  qui  n'avait  entrepris  cet  ou-  ^Ldire 
vrage  que  par  ordre  de  Cliarlemagne,  le  lui 
envoya  en  le  priant  de  ne  pas  permettre  qu'il 
fût  rendu  public  avant  qu'il  eût  été  examiné 
par  des  personnes  capables  d'en  juger  *.  Il 
y  trouvait  lui-même  peu  d'ordre,  et  de  fré- 
quentes répétitions  :  mais  il  dit  qu'il  y  avait 
été  comme  nécessité  par  l'écrit  même  de  Fé- 
lix, auquel  il  avait  voulu  répondre  de  suite, 
afin  que  cet  évêque  ne  pût  se  vanter  d'avoir 
fourni  des  preuves  pour  son  sentifcnent, 
auxquelles  il  n'avait  pas  été  possible  de  ré- 
pondre. Il  marque  qu'il  avait  eu  avec  Félix 
une  conférence  en  présence  même  de  Char- 
lemagne,  ce  qu'on  ne  lit  pas  ailleurs,  et  qu'en- 


ClarlemagRe. 


Lib.  VI,  pag.  865.  —  2  Lib.  VU,  pag.  880. 


3  Pag.  895.  —  '  Tom.  IV  Miscellan.  Baluzii. 
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Lettre 
ElipaDcl. 


core  qu'il  eût  dès  lors  achevé  son  ouvrage 
contre  cet  évèque,  il  n'avait  pas  voulu  néan- 
moins le  produire,  parce  qu'il  n'avait  pas  été 
examiné.  Il  le  fut  dans  la  suite,  et  approuvé 
en  présence  du  roi  et  des  évêques,  ainsi  que 
le  dit  Alcuin  dans  son  premier  livre  contre 
ElipandK  II  finit  sa  lettre  en  opposant  à  l'er- 
reur de  Félix  la  doctrine  catholique,  qui  re- 
connaît en  Jésus-Christ  une  seule  personne 
et  deux  substances,  et  qui  fait  profession 
de  croire  qu'il  est  véritablement  et  propre- 
ment Fils  de  Dieu.  Elle  a  été  donnée  par  Ba- 
luze,  dans  le  tome  IV  de  ses  Mélanges,  en 
1683;  [elle  est  reproduite  au  tome  CI  de  la 
Palrologie  latine,  col.  126-127.] 

17.  La  lettre  à  Elipand  paraît  avoir  été 
écrite  avant  le  concile  de  Francfort  -  en  794, 
puisqu'Alcuin  ne  dit  pas  un  mot  de  ce  qui  se 
passa  dans  cette  assemblée  ^.  Comme  Eli- 
pand était  un  vieillard  respectacle,  et  par  la 
dignité  de  son  siège,  qui  était  le  premier 
d'Espagne,  et  par  la  réputation  de  sainteté 
qu'il  s'était  acquise  parmi  les  autres  évé- 
qnes,  il  le  traite  avec  beaucoup  d'honneur  et 
de  distinction,  employant  partout  les  termes 
les  plus  mesurés  et  les  prières  les  plus  hum- 
bles pour  le  retirer  de  l'erreur.  Il  lui  repré- 
sente qu'on  ne  doit  employer  d'autres  noms 
en  parlant  de  Jésus-Christ  que  ceux  qui  sont 
autorisés  par  l'Evangile  ou  par  la  tradition 
apostolique  ;  que  celui  de  fils  adoplif  a  été 
inconnu  jusque-là,  et  que  les  raisons  dont 
l'évêque  Félix  s'était  appuyé  pour  faire  va- 
loir ce  terme,  étant  insuffisantes,  il  devait 
lui-même  s'en  abstenir.  Alcuin  répète  la  plu- 
part des  arguments  allégués  dans  ses  livres 
contre  Félix,  et  conjure  Elipand  par  le  sang 
précieux  de  Jésus-Christ  et  par  le  terrible 
jugement  du  dernier  jour  de  communiquer 
sa  letti'e  aux  autres  évêques  d'Espagne.  Il 
ajoute  qu'il  ne  peut  concevoir  comment  on 
a  osé  nommer  Jésus-Christ  notre  Seigneur 
et  notre  Dieu,  fils  adoptif  de  Dieu,  lui 
que  l'apôtre  saint  Paul  appelle  d'une  voix 
claire  Bien  sur  toutes  choses  et  même  le  grand 
Dieu;  grand  puisqu'il  doit  un  jour  juger  les 
vivants  et  les  morts.  C'est  dans  l'Epître  à 


Tite  que  cet  apôtre  s'exprime  de  la  sorte. 
C'est  pourquoi  Alcuin  renvoie  Elipand  au 
commentaire  que  saint  Jérôme  a  fait  sur 
cette  épître  *. 

La  l'éponse  que  cet  évèque  fit  à  la  lettre 
d'Alcuin,  est  d'un  goût  bien  différent  :  non- 
seulement  il  y  soutient  l'erreur  de  l'adoption, 
mais  il  y  traite  encore  Alcuin  avec  le  dernier 
mépris,  le  chargeant  d'injures  et  de  calom- 
nies. Il  rapporte  plusieurs  passages  de  l'E- 
criture et  des  pères,  pour  montrer  que  Jé- 
sus-Christ n'est  que  Fils  adoptif,  et  n'oublie 
pas  les  oraisons  de  la  Liturgie  d'Espagne.  Il 
charge  Alcuin  de  rendre  Charlemagne  plus 
favorable  à  Félix.  Si  ce  prince,  dit-il,  conti- 
nue à  lui  donner  des  marques  de  son  indi- 
gnation. Dieu  lui  fei'a  rendre  compte  du  sang 
de  cet  évèque.  [La  lettre  d'exhortation  qu'Al- 
cuin  écrivit  à  Elipand,  est  reproduite  au 
tome  CI  de  la  Patrologie  latine,  col.  233  et 
suiv.  La  réponse  d'Elipand  est  automeXCVI 
de  la  même  Patrologie,  col.  870.] 

18.  Alcuin  voyant  qu'Elipand  s'obslinait 
dans  l'erreur,  écrivit  pour  le  réfuter  ^.  Son 
ouvrage  est  en  quatre  livres  :  les  deux  pre- 
miers sont  employés  à  la  réfutation  de  la  let- 
tre d'Elipand  ;  les  deux  autres  à  la  défense 
de  la  vérité  catholique  ^.  Il  les  adressa  à 
Léidrade,  archevêque  de  Lyon,  à  Néfride, 
archevêque  de  Narbonne ,  à  Benoît ,  abbé 
d'Aniane,  et  à  tous  les  autres  évêques,  abbés 
et  fidèles  de  la  province  de  Gothie.  Mais  sa- 
chant que  Charlemagne  envoyait  en  Espagne 
Léidrade,  Néfride  et  Benoit,  il  leur  fit  tenir 
son  écrit  pour  le  lire  pendant  le  chemin,  et 
l'examiner,  avant  qu'il  le  rendit  public.  Après 
s'être  plaint  dans  le  premier  livre  de  la  ma- 
nière dure  et  indécente  dont  Elipand  l'avait 
traité,  il  marque  en  peu  de  mots  comment 
son  erreur  avait  été  examinée  à  Ratisbonne  ^, 
et  condamnée  par  les  évêques  assemblés  en 
cette  ville,  le  roi  Charles  et  Félix  d'Urgel 
présents  ;  la  condamnation  de  la  même  er- 
reur par  le  pape  Adrien,  et  la  soumission  de 
Félix  à  cette  sentence.  Il  ajoute  que  cet  évè- 
que, de  retour  en  Espagne,  recommença  à 
vouloir  la  soutenir  à  la  sollicitation  d'Elipand, 


Livres  cou-  .■ 
tre  Elipaad.    ' 


'  Alcuinus,  adversus  Elipand.,  lib.  I,  pag.  939. 

-  Froben  dans  une  dissertation  historique  sur  l'hé- 
résie d'Elipand  et  de  Félix,  tome  CI  de  la  Palrologie 
latine,  col.  328  et  suiv.,  montre  que  la  lettre  à  Eli- 
pand a  été  écrite  en  799,  à  l'époque  du  voyage  de 
Léidrade  en  Espaj5ne.  Le  silence  d'Elipand  sur  le 
concile  de  Francfort  ne  prouve  rien,  car  Elijiand 
garde  aussi  le  silence  sur  la  lettre  d'Alcuin  dans  ses 


lettres  à  Charlemagne  et  aux  évêques  des  Gaules  : 
faut-il  en  conclure  qu' Alcuin  n'a  pas  écrit  à  cet  évè- 
que"? {L'éditeur.) 

3  Pag.  902.  —  *  Pag.  910.  —  5  Pag.  626. 

*  Ou  les  trouve  au  tome  CI  de  la  Patrologie  latine, 
avec  les  deux  épitres  à  Léidi-ade  et  k  Néfride,  et  à 
Benoit,  abbé  d'Aniane,  col.  231   et  suiv.  (L'éditeur.) 

■ï  Lib.  I,  pig.  930. 
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mais  qu'enfin  Félix  ayant  été  appelé,  et  étant 
venu  volontairement  au  concile  d'Aix-la- 
Chapelle  en  799,  il  avait  renoncé  à  cette  er- 
reur, confessé  la  vraie  foi,  et  s'était  réuni  à 
l'Eglise  catholique,  avec  ses  disciples  qui 
étaient  présents.  Alcuin  prend  occasion  de 
la  démarche  de  Félix,  pour  exhorter  Eli- 
pand  à  suivre  son  exemple  avec  humilité. 
Puis  le  faisant  souvenir  de  ce  que  dit  saint 
Paul,  qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  sont  envoyés 
à  qui  il  appartient  de  prêcher,  il  demande  à 
cet  évéque  de  qui  il  a  été  envoyé  pour  prê- 
cher que  Jésus-Christ  est  seulement  Fils 
adoptif.  Il  montre  qu'en  s'attachant  à  la  doc- 
trine de  saint  Paul,  ce  sentiment  n'est  point 
soutenable,  car  cet  apôtre  dit  nettement  que 
Jésus-Christ  est  Dieu  sur  toutes  choses  :  ce 
qui,  à  la  lettre,  signifie  qu'il  est  Dieu  par 
nature  et  non  par  adoption.  Il  allègue  encore 
le  témoignage  que  le  Père  rendit  à  Jésus- 
Christ  lorsqu'il  fut  baptisé  par  saint  Jean,  et 
quelques  autres  passages  de  l'Ecriture  qui 
prouvent  évidemment  qu'il  est  le  vrai  et  pro- 
prement dit  Fils  de  Dieu. 

11  répond  dans  le  second  livre  aux  passa- 
ges de  l'Ecriture  qu'Elipand  objectait  pour 
prouver  l'adoption  en  Jésus-Christ  '.  Ces  pas- 
sages doivent  s'entendre  de  la  nature  hu- 
maine, à  laquelle  le  Fils  de  Dieu  s'est  uni 
personnellement,  mais  on  ne  peut  en  con- 
clure ni  qu'il  y  a  deux  personnes  en  Jésus- 
Clirist,  comme  le  voulait  Nestorius,  ni  que 
Jésus-Christ  fût  Fils  adoptif  de  Dieu.  Elipand 
avait  tronqué  ou  pris  à  contre-sens  plusieurs 
passages  des  pères ,  nommément  de  saint 
Ambroise,  de  saint  Augustin  et  de  saint  Léon  ; 
à  l'égard  des  oraisons  rapportées  dans  la 
Liturgie  d'Espagne,  elles  paraissent  avoir  été 
altérées;  au  lieu  d'assomption,  quelques-uns 
avaient  mis  adoption  :  ce  qui  faisait  qu'il  n'y 
avait  point  de  suite  dans  les  paroles  de  ces 
oraisons  ;  en  d'autres  où  le  terme  d'adoption 
se  trouvait  avoir  une  liaison  naturelle,  il  fal- 
lait l'entendre  non  de  la  personne  de  Jésus- 
Christ  Fils  de  Dieu,  mais  de  la  multitude  des 
fidèles  que  Dieu  a  faits  cohéritiers  de  son  Fils, 
par  l'adoption  de  sa  grâce.  Alcuin  oppose  à 
ces  oraisons  celles  que  saint  Grégoire-le- 
Grand  a  faites  pour  être  récitées  dans  la  cé- 
lébration des  mystères   aux  jours  des  Ra- 

i  Lib.  II,  pag.  946.  —  »  Lib.  III,  pag.  960. 
3  Pag.  971.  —  '  Lib.  IV,  pag.  977. 
ii  Natura  igitur  Jésus  filius.    Nos  per  adoptionem 
filii.  Pag.  985. 
^  La  lettre  à  Félix  est  reproduite  au  tome  XGVI  de 


meaux,  du  mercredi  de  la  semaine  sainte, 
de  l'Ascension  du  Seigneur  et  de  l'Exaltation 
de  la  sainte  Croix  ^,  où  Jésus-Christ  notre 
Sauveur  est  appelé  en  termes  exprès,  Fils 
unique  de  Dieu. 

Dans  les  deux  livres  suivants,  Alcuin  traite 
du  mystère  de  l'incarnation  et  montre,  par 
un  grand  nombre  de  passages  de  l'Ecriture, 
qu'il  y  a  en  Jésus-Christ  deux  natures  unies 
en  une  seule  personne;  qu'il  est  partout  ap- 
pelé Fils  unique  de  Dieu  et  jamais  Fils  adop- 
tif; que  c'est  le  même  qui  est  Fils  de  Dieu  et 
Fils  de  l'homme.  Il  prouve  la  même  vérité 
par  les  témoignages  des  pères  ,  entre  autres 
de  saint  Athanase  dans  sa  lettre  à  Epictète  ^, 
où  il  montre ,  contre  quelques  novateurs  de 
son  temps,  que  Jésus-Christ  est  Fils  de  Dieu, 
non  par  adoption,  comme  ils  le  disaient,  mais 
par  nature,  la  personne  du  Fils,  née  du  Père 
avant  tous  les  siècles,  ayant  été  unie  à  la 
nature  humaine  dès  le  moment  qu'elle  fut 
conçue  dans  le  sein  de  la  Vierge  *.  Il  allègue 
encore  la  définition  de  foi  du  concile  d'E- 
phèse  contre  l'hérésie  de  Nestorius,  le  traité 
du  pape  Vigile,  intitulé  :  Des  deux  natures  en 
Jésus-Christ,  et  celui  de  Victorin.  Ce  rhéteur, 
après  avoir  dit  que  Dieu  nous  a  prédestinés 
pour  être  ses  enfants  adoptifs  par  Jésus. 
Christ,  ajoute  :  «  Ne  dira-t-on  pas  aussi  que 
Jésus-Christ  est  Fils  de  Dieu  par  adoption  ? 
Non.  Jusqu'ici  personne  n'a  osé  le  dire.  Jé- 
sus-Christ est  Fils  par  nature  ^;  nous  sommes 
fils  par  adoption.  » 

19.  Ces  quatre  livres  sont  terminés  par  un  LaumdE- 
avertissement  où  Alcuin  dit  qu'il  avait  mis  p^i'"')  "'  ''° 
en  tète  sa  lettre  d'exhortation  à  l'évêque  Eli- 
pand, et  la  réponse  qu'il  en  avait  reçue,  avec 
celle  qu'Ehpand  écrivit  à  Féhx  d'Urgel  en- 
core dans  l'erreur,  et  la  profession  de  foi  ^ 
que  Félix  fit  à  Aix-la-Chapelle,  après  sa  réu- 
nion à  l'Eghse  catholique  ''.  Il  adressa  toutes 
ces  lettres  aux  évêques  Léidrade  et  Néfride, 
comme  pour  servir  de  pièces  justificatives  de 
ce  qu'il  avait  avancé  dans  ses  quatre  livres 
contre  Elipand.  Cet  avertissement  est  suivi 
d'une  formule  de  demandes  que  l'on  devait 
faire  à  ceux  avec  qui  l'on  pourrait  se  trou- 
ver eu  dispute  sur  la  nature  de  la  filiation  de 
Jésus-Christ,  savoir  :  s'il  est  proprement  Fils 
de  Dieu  ou  s'il  n'est  que  Fils  adoptif.  La  let- 

la  Patrologie  latine,   coL  880   et  suiv.  Elle  porte  en 
titre  :  Ad  Felicem  nuper  conversum;  la  profession  de 
foi  se  lit  au  même  volume,  col.  881  et  suiv.,  d'après 
Mansi.  (L'éditeur.) 
1  Pag.  995  et  1004. 
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tre  d'Elipand  <i  Félix  suppose  clairement  que 
Félix  était  encore  dans  l'erreur.  Ce  n'est 
qu'un  tissu  d'injures  contre  Tabbé  Béatus  et 
contre  Alcuin  qui  est  appelé  nouvel  Arius  et 
hérésiarque.  Elipand  l'écrivit  dans  la  qua- 
tre-vingt-deuxième année  de  son  âge  ;  d'où 
il  suit  qu'il  devait  être  né  peu  de  temps  après 
l'entrée  des  Arabes  en  Espagne.  Aussi  son 
latin  est  extrêmement  corrompu  et  barbare. 
Il  n'y  garde  aucune  règle  de  la  grammaire. 
A  l'égard  de  la  confession  de  foi  de  Félix, 
il  en  sera  parlé  dans  l'article  du  concile  d'Aix- 
la-Chapelle.  Nous  observerons  seulement  ici 
que  Félix  s'y  qualifie  ancien  évéque  d'Urgel, 
parce  qu'il  avait  été  déposé  à  cause  de  ses 
fréquentes  rechutes  et  relégué  à  Lyon  pour 
y  passer  le  reste  de  ses  jours  en  pénitence. 
Ce  fut  apparemment  de  cette  ville  qu'il  écri- 
vit à  une  personne  de  ses  amis ,  à  qui  il  en- 
voya, par  ordre  du  roi  Charles,  un  nommé 
Candide  avec  un  écrit  où  il  prescrit  la  ma- 
nière de  convaincre  ceux  qui  étaient  dans 
l'erreurqu'ilvenaitd'abjurer  lui-même.  Voici 
un  de  ses  arguments  :  Gomme  celui-là  est 
proprement  Fils  de  son  Père,  qui  a  été  en- 
gendré de  lui,  quoiqu'il  ne  l'ait  été  que  selon 
le  corps  et  non  pas  selon  l'âme,  de  même  le 
Fils  de  la  Vierge  est  proprement  Fils  de  Dieu, 
quoiqu'il  ne  soit  né  d'elle  que  selon  la  chair. 
Il  dit  encore  que  si  Jésus-Christ  était  seule- 
ment Fils  adoptif  comme  le  fut  saint  Pierre, 
il  n'aurait  point  permis  qu'on  l'adorât,  comme 
saint  Pierre  empêcha  Corneille  de  l'adorer. 
Or  on  ne  lit  nulle  part  que  Jésus-Christ  ait 
défendu  de  l'adorer  en  tant  qu'il  est  Dieu. 
Livre  dos       20.  Audré  Duchesne  a  mis  ensuite  le  livre 

Orfices  divins       ,        ^  ...  t  .  .,  „ 

faufsomjntai-   ((gg  Offlces  diviTis,  uB  doutaut  pouit  qu  il  ne  fut 

tnbiie  a  Al-  "  -^  ■*■ 

cuin.  d' Alcuin  '  ;  c'est  une  compilation  tirée  des 

écrits  de  divers  auteurs  plus  récents  même 
qu'Alcuin  ^.  Le  chapiti'e'XL"^  est  un  traité  de 
Remy,  moine  d'Auxerre,  su?-  la  Messe,  et  dans 
le  chapitre  xvin",  on  Ht  une  lettre  d'Helpric 
qui  paraît  être  le  même  qu'Hilpéric ,  moine 
de  Saint-Gai,  dans  le  xp  siècle.  Il  y  a,  outre 
cela,  diverses  fautes  de  chronologie  qu'il  n'est 
guère  permis  de  mettre  sur  le  compte  d'Al- 
cuin.  Il  est  dit,  dans  le  chapitre  i",  que  Jésus- 
Christ  naquit  sous  le  consulat  de  Sulpicius  et 
Kamérinus,  ce  qui  est  faux  :  les  consuls 
étaient  Caïus  César  et  Emilius  Paulus  ;  et  qu'il 
fut  baptisé  la  quinzième  année  de  Tibère, 
sous  le  consulat  de  Valérien  et  d'Asiaticus, 


1  Pag.  1010. 

2  Mabill.,  iu  Elojio  Alcuini,  tom.  V  Act.,  pag.  177. 


qui  toutefois  n'étaient  pas  consuls  en  la  quin- 
zième année  de  ce  piince  :  c'étaient  Appius 
Silanus  et  Silio  Nerva.  Il  y  a  plus,  c'est  que 
l'auteur  dit  que  Pâques  est  un  terme  grec  : 
erreur  qu'on  ne  peut  imputer  à  Alcuin  qui, 
dans  son  livre  VI  sur  saint  Jean,  soutient  que 
c'est  un  terme  hébreu  ^.  Nous  passons  quel- 
ques autres  remarques  étymologiques  de  cet 
écrivain  inconnu.  Il  suffit  de  dire  qu'elles  sont 
indignes  d'Alcuin,  [Le  livre  des  Offices  divins 
est  rangé  parmi  les  écrits  supposés  dans  la 
nouvelle  édition  de  ses  œuvres,  tome  CI  de 
la  Patrologie  latine,  col.  H69  et  suiv.] 

21.  Nous  parlerons,  dans  l'article  de  Char-     LeuredAi- 
lemagne,  de  la  lettre  qu'Alcuin  lui  écrivit  lemagno. 
pour  lui  rendre  raison  des  noms  de  Septua- 
gésime,  de  Sexagésime  et  de  Quinquagésime  * 

que  l'on  donne  dans  l'Eglise  aux  trois  di- 
manches qui  précèdent  le  Carême;  le  titre 
d'empereur  des  Gaules  qu'il  donne  à  ce 
prince  dans  l'inscription  de  sa  lettre  fait  voir 
qu'elle  fut  écrite  avant  l'an  800,  auquel  Char- 
lemagne  fut  déclaré  Auguste  ;  cela  se  voit 
encore  par  la  réponse  du  roi  à  Alcuin,  où  il 
ne  se  qualifie  qu'empereur  des  Lombards,  roi 
des  Français  et  patrice  des  Romains.  [Cette 
lettre  se  lit  au  tome  C  de  la  Patrologie  latine, 
col.  239  et  suiv.  Elle  est  la  quatre-vingtième.] 

22.  Alcuin  avait  eu  sous  sa  discipline,  peu-      Leure  au 
dant  plusieurs  années,  un  nommé  Odvin,  qui  >"■"""  ^'''""■ 
fit  tant  de  progrès  qu'il  fut  jugé  digne  du  sa- 
cerdoce ^.  Son  maître,  voulant  le  mettre  en 

état  d'en  remplir  les  fonctions  avec  décence, 
lui  écrivit  une  lettre  où,  en  détaillant  les  cé- 
rémonies qui  se  pratiquent  dans  l'adminis- 
tration du  baptême,  il  les  explique  toutes.  Il 
l'avertit  qu'il  n'est  point  permis  d'en  omettre 
aucune ,  parce  qu'elles  ont  été  établies  par 
les  saints  pères.  Ces  cérémonies  sont  les 
mêmes  que  nous  pratiquons  encore  aujour- 
d'hui, à  la  réserve  des  trois  immersions  qui 
se  pratiquaient  alors.  On  y  donnait  aussi  aux 
nouveaux  baptisés  les  sacrements  de  confir-  ■ 
mation  et  d'Eucharistie,  ce  que  nous  ne  fai- 
sons plus.  [La  lettre  à  Odvin  est  au  tome  CI 
de  la  Patrologie  latine,  parmi  les  œuvres  litur- 
giques d'Alcuin,  col.  611-613.] 

23.  A  la  suite  de  celte  lettre,  il  y  en  a  une     r.eiiro  à 
autre  sur  la  même  matière,  adressée  a  Char-  raussememai. 
lemagne,  avec  le  titre  d'Auguste^.  Duchesne  cuia. 

l'a  mise  sous  le  nom  d'Alcuin,  à  qui  Canisius 
l'avait  aussi  attribuée  en  la  faisant  imprimer 

3  Cap.  XSXIT,  pag.  589. 
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parmi  ses  Anciennes  leçons.  Mais  il  ne  l'avait 
fait  que  par  conjecture,  puisque  le  manuscrit 
d'où  il  l'avait  tirée  ne  portait  ni  le  nom  d'Al- 
cuin  ni  d'aucun  autre  auteur.  Le  manuscrit 
de  Petau  la  donne  à  Amalaire ,  archevêque 
do  Trêves,  à  qui  en  eBfet  elle  convient  beau- 
coup mieux,  car  celui  qui  l'écrivit  était  ar- 
chevêque et  avait  sous  lui  des  sutfragants, 
ce  qui  ne  peut  se  dire  d'Alcuin  qui  ne  l'ut 
que  diacre.  D'ailleurs  il  n'est  pointparlé,  dans 
cette  lettre,  de  la  triple  immersion  qu'Alcuin 
déclare  nécessaire  en  plus  d'un  endroit  de 
ses  écrits  '.  Il  paraît  même  qu'il  était  mort 
lorsqu'elle  fut  écrite.  L'empereur  Charles 
avait  écrit,  en  SOI ,  à  Odilbert,  archevêque 
de  Milan,  et  à  tous  les  archevêques  de  ses 
Etats,  pour  faire  assembler  les  évêques  de 
leur  province,  ou  du  moins  pour  les  instruire 
de  la  manière  dont  ils  devaient  faire  admi- 
nistrer le  sacrement  de  baptême  ^.  Cette 
lettre  circulaire  fut  sans  doute  envoyée  à 
Amalaire  qui  en  prit  occasion  d'écrire  à  ce 
prince.  Il  répète  dans  sa  lettre  l'ordre  qu'il 
avait  reçu  de  lui  ^\  elle  ne  fut  donc  écrite 
qu'eu  811  ou  au  commencement  de  l'année 
suivante.  Selon  Browerus,  Amalaire  ne  fut 
fait  archevêque  de  Trêves  qu'en  810.  C'était 
toujours  depuis  la  mort  d'Alcuin  ,  arrivée 
en  804.  [La  lettre  à  Charlemagne,  dont  il  est 
question  ici,  est  vraiment  d'Amalaire.  Elle  a 
été  trouvée  dans  un  manuscrit  de  Zurich, 
avec  la  lettre  encyclique  de  Charlemagne  à 
Amalaire,  évêque  de  Trêves,  avec  une  autre 
lettre  de  ce  même  prince  en  réponse  à  celle 
qu'Amalaire  de  Trêves  lui  avait  écrite.  Le 
manuscrit  est  du  ix'=  siècle.  Cette  lettre  est 
publiée  au  tome  XCIX  de  la  Patrologie  latine, 
avec  un  avertissement  de  Froben  ,  col.  887 
et  suivantes.] 
Leiirs  aox  24.  Selou  l'inscription,  la  lettre  aux  moines 
i'ahta?6    do   de  Saint-Martin  de  Tours  ne  s'adresse  qu'aux 

Sainl-Marlin.     .  .-     -  i 

jeunes  rehgieux  de  cette  abbaye  *;  cepen- 
dant Alcuin  ne  laisse  pas  de  porter  la  parole 


185 


aux  supérieurs  et  aux  anciens  de  cette  mai- 
son, qu'il  exhorte  à  veiller  soigneusement 
sur  leurs  élèves  et  à  les  conduire  dans  la 
voie  du  salut  par  la  pratique  de  toutes  sortes 
de  vertus,  principalement  de  l'humilité  et  de 
l'obéissance.  La  matière  de  cette  lettre  est  la 
confession.  Alcuin  en  fait  voir  l'avantage  et 
la  nécessité,  en  montrant  d'un  côté  que  c'est 
le  moyen  d'obtenir  facilement  le  pardon  des 
péchés,  et  de  l'autre  qu'en  vain  nous  vou- 
drions les  cacher,  puisque  les  plus  secrets 
sont  connus  de  Dieu  qui  les  a  prévus  avant 
que  nous  les  commettions.  11  se  sert  de  l'exem- 
ple d'un  malade  qui  ne  peut  espérer  de  gué- 
rison  s'il  ne  découvre  à  son  médecin  la  pro- 
fondeur de  ses  plaies.  Mais  il  ne  veut  pas 
que  l'on  se  contente  de  découvrir  ses  fautes, 
il  demande  encore  que  l'on  renonce  aux 
mauvaises  habitudes,  qu'on  pleure  ses  pé- 
chés, que  le  pécheur  se  lave  dans  la  fontaine 
des  larmes,  qu'il  afflige  son  corps  par  les 
jeûnes  et  par  les  veilles,  qu'il  soit  assidu  à  la 
prière  et  au  chant  des  psaumes,  et  que  s'il  a 
en  sa  disposition  de  quoi  soulager  les  pau- 
vres ,  il  le  fasse  ,  se  souvenant  qu'un  verre 
même  d'eau  froide  donné  à  celui  qui  en  a 
besoin  ne  demeurera  pas  sans  récompense. 
[Cette  lettre  se  lit  au  tome  Cl  de  la  Patrologie 
latine,  parmi  les  œuvres  morales  d'Alcuin, 
col.  649  et  suiv.] 

25.  Le  livre  intitulé  Des  Sacrements  contient       v_„e  a» 
les  collectes,  les  secrètes,  les  préfaces  et  les  5"'™'=°'=- 
post-communions  pour  trente-deux  messes 
différentes  ^.  La  première,  qui  se  disait  le 
dimanche,  est  en  l'honneur  de  la  sainte  Tri- 
nité ,  avec  la  collecte  et  la  préface  que  nous 
disons  encore  aujourd'hui  ;  la  seconde  est 
pour  obtenir  la  grâce  du  Saint-Esprit,  et  la 
troisième  en  l'honneur  de  saint  Augustin.  Il     -' 
y  en  a  six  autres  ^  pour  le  même  saint ,  et  il 
est  le  seul,  avec  la  sainte  Vierge,  pour  qui  il 
y  ait  dans  ce  recueil  des  messes  particu- 
lières. Les  autres  sont  en  général  pour  un 


*  Canisius^  tom.  II,  pag.  542  ;  Baluzius,  not.  ad 
Capitul.,  pag.  1070,  tom.  II. 

^  Nosse  itacjue  per  tua  scripia  aut  per  te  ipsum  vo- 
tmnus  qualiter  et  tu  et  suffraganei  tui  ui  insliluaiis 
sacerdoles  Dei  et  plebem  vobis  commissam  de  baptismi 
saccanîe/ïio.  Carolusilagnus,  Epist.  ad  arcftiepiscoputn, 
tom.  I,  Capitul.,  pag.  483. 

*  Dixistis,  serenissime  imperator,  velle  vos  scire 
qualiter  nos  et  suffraganei  nostri  doceremus  populum 
Dei  de  baptismi  sacramento.  Amalarius,  Epist.  ad 
Carolum,  tom.  Operum  Alcuinij  pag.  160. 

••  Pag.  1162.  —  s  Pag.  1167. 

6  Froben  observe  avec  raisou,  tome  CI,  col.  441, 


que  D.  CeilUer  et  les  auteurs  de  l'Histoire  litie'raire 
de  France  se  trompent  ici;  ni  le  texte,  ni  l'inscrip- 
tion de  ces  prières  ne  favorisent  l'assertion  qu'Alcuin 
aurait  composé  six  autres  messes  en  l'honneur  de 
saint  Augustin.  Une  main  étrangère  aura  ajouté  au 
livre  des  Sacrements  six  messes  sous  le  nom  de  satat 
Augustin.  Froben  observe  aussi  qu'Alcuin  ne  com- 
posa point  de  nouvelles  messes,  mais  les  tira  du 
missel  de  son  monastère  de  Tours  et  les  distribua 
pour  chaque  jour  de  la  semaine;  c'est  ce  qu'on  peut 
conclure  de  ces  paroles  contenues  dans  l'épître  aux 
moines  de  Saint-Waast.  Voyez  le  Monitum  de  Froben, 
Patrol.,  tom.  CI,  col.  439  et  suiv.  [Uéditeur.) 
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ou  plusieurs  apôtres,  pour  un  ou  plusieurs 
martyrs.  La  messe  du  lundi  est  pour  la  ré- 
mission des  péchés,  celle  du  mardi  est  pour 
demander  les  suffrages  des  anges,  celle  du 
mercredi  a  pour  titre  De  la  sainte  Sagesse, 
celle  du  jeudi  est  pour  obtenir  la  charité,  celle 
du  vendredi  est  de  la  sainte  Croix,  et  celle  du 
samedi  de  la  sainte  Vierge.  En  tous  les  jours 
de  la  semaine  il  y  en  a  trois  de  marquées, 
dont  les  premières  sont  celles  que  nous  ve- 
nons de  nommer.  Les  autres  messes  rappor- 
tées par  Alcuin  n'ont  point  de  jours  fixés.  On 
les  disait  ou  aux  jours  de  la  fête  des  apôtres 
et  des  martyrs,  ou  suivant  les  besoins.  Il  y 
en  a  une,  appelée  Quotidienne ,  en  l'honneur 
de  tous  les  saints.  On  trouve  ensuite  diverses 
bénédictions  et  diverses  oraisons  dont  deux 
regardent  le  jugement  que  l'on  avait  alors 
coutume  de  rendre  soit  par  l'eau  bouillante, 
soit  par  le  fer  cliaud.  Il  semble  qu'avant  de 
les  employer  pour  découvrir  les  coupables, 
le  prêtre,  ou  quelques  autres  ministres,  réci- 
taient ces  oraisons  sur  l'eau  bouillante  ou 
sur  le  fer  chaud,  demandant  à  Dieu  que  l'in- 
nocent, en  touchant  l'une  ou  l'autre,  n'en  fût 
point  endommagé.  [Le  Saci^amentaire  d' Al- 
cuin se  trouve  au  tome  CI  de  la  Patrologie 
latine,  parmi  les  œuvres  hturgiques,  col.  445 
et  suivantes.] 
iioméiies        26.  Des  trois  homélies  suivantes  il  y  en  a 

faussement  at-  ^  -t      -i       m  i         T 

inbuéesàAi-  uue  sur  CCS  paroles  de  la  Sagesse  '  :  Lorsque 
sspicnt.  tout  reposait  dans  un  paisible  silence;  la  se- 
^""'  '*■  conde  explique  le  commencement  de  l'Evan- 
gile selon  saint  Matthieu  :  Le  livre  de  la  géné- 
ration de  Jésus-Christ  ;  et  la  troisième  est  en 
rhonneur  de  tous  les  saints.  Celle-ci  se  trouve 
parmi  les  homélies  de  saint  Augustin  et  du 
Vénérable  Bède.  Il  y  a  même  des  manuscrits 
qui  l'attribuent  à  Raban,  d'autres  à  Walafride 
Strabon.  Le  style  n'est  pas  le  même  que  ce- 
lui des  précédentes;  aucune  des  trois  ne  ré- 
pond au  génie  d'Alcuin.  L'homélie  swr  fa  Pu- 
rification, qui  se  trouve  à  la  suite  de  plusieurs 
opuscules  d'Alcuin,  dans  le  tome  I"  des  Mé- 
langes de  Baluze,  n'est  pas  de  lui '\  mais 
d'Ambroise  Autpert,  comme  on  l'a  dit  plus 
haut.  Elle  avait  déjà  été  imprimée  parmi  les 
œuvres  de  saint  Ambroise,  à  qui  elle  est  at- 
tribuée dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  Colbert.  La  fête  de  la  Purification  ou 
de  l'Hypapante  n'était  point  établie  du  temps 
de  saint  Ambroise.  C'est  donc  sans  raison 


qu'on  a  imprimé  cette  homélie  sous  le  nom 
de  ce  père.  Baluze  ne  l'a  donnée  à  Alcuin 
que  parce  qu'elle  se  trouve  parmi  ses  œuvres 
dans  un  autre  manuscrit  de  la  même  biblio- 
thèque ^ ,  et  qu'elle  a  été  prononcée  en  pré- 
sence de  Charlemagne.  Cela  est  dit  claire- 
ment dans  l'inscription  de  celte  homélie  et 
dans  le  commencement  de  la  pièce.  Mais  Am- 
broise Autpert  vécut  longtemps  sous  le  règne 
de  Charlemagne,  il  en  reçut  plusieurs  faveurs, 
ne  put-il  pas  prononcer  quelques  discours  en 
sa  présence  ?  Une  preuve  sans  réplique  que 
celte  homélie  n'est  point  d'Alcuin,  c'est  qu'elle 
est  sous  le  nom  d'Ambroise  Autperl  dans  VHo- 
miliaire  de  Paul  Diacre,  revu  par  Alcuin,  où 
ces  deux  collecteurs  n'ont  fait  entrer  que  les 
homélies  des  pères  plus  anciens  qu'eux.  L'ho- 
mélie sur  l'Assomption  de  la  sainte  Vierge  se 
trouve  dans  le  même  recueil  sous  le  nom 
d'Ambroise  Autpert.  C'est  donc  mal  à  propos 
que  quelques-uns  la  mettent  parmi  les  écrits 
d'Alcuin.  Elle  a  souvent  été  imprimée  parmi 
les  œuvres  de  saint  Augustin.  [L'homélie  sur 
les  paroles  de  la  Sagesse  est  reproduite  au 
tome  XCVI  de  la  Patrologie  latine,  parmi  les 
ouvrages  de  Paul  Diacre.  L'homéhe  sur  les 
Saints  se  lit  au  tome  XCIV,  parmi  les  œuvres 
de  Bède.  L'homéhe  sur  le  Livre  de  la  généra- 
tion de  Jésus-Christ ,  d'après  Froben,  n'est 
autre  que  l'opuscule  des  Interprétations  des 
noms  hébraïques  des  ancêtres  de  notre  Seigneur. 
Cet  opuscule ,  d'après  le  même  éditeur,  est 
d'Alcuin;  il  est  reproduit  au  tome  C  delà 
Patrologie,  col.  725  et  suiv.  On  trouve  l'ho- 
mélie sur  la  Purification  au  tome  LXXX, 
col.  1291,  parmi  les  œuvres  de  saint  Am- 
broise Autpert.  Froben  a  donné  une  autre 
homélie  sur  la  Naissance  de  la  sainte  Vierge, 
d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  impé- 
riale de  Paris;  elle  porte  le  nom  d'Alcuin, 
mais  elle  n'est  pas  de  lui.  On  la  trouve  au 
tome  CI  de  la  Patrologie,  col.  1300.] 

27.  On  lit  aussi  la  Vie  de  l'Antéchrist,  im- 
primée dans  les  éditions  de  Raban  Maur  *. 
Duchesne  l'a  publiée  sous  le  nom  d'Alcuin, 
sur  l'autorité  de  deux  manuscrits,  l'un  de  de 
Thou,  l'autre  de  la  bibliothèque  du  roi.  Mais 
on  ne  doute  pas  qu'elle  ne  soit  d'Adson,  abbé 
de  Montier-en-Der,  sur  la  fin  du  x«  siècle. 
Adson  l'écrivit  à  la  prière  de  la  reine  Ger- 
berge,  femme  de  Louis  d'Outremer,  comme 
on  le  voit  par  sa  lettre  à  cette  princesse,  que 


I,a  Via   da 
l'Antechrisl. 


1  fag.  1195. 

2  Tom.  I  Uiscellan.  Baluz.,  pag.  382. 


'  lialuz.,  prôefat.  iu  tom.  I  Miscellan. 
»  Pag.  1210. 


CHAPITRE  XXI.  —  ALCUIN,  ABBE  DE  SAINT-MARTIN. 


Traité  des 
Vertus  et  des 
Vices. 


Analyse  de 
ce  traité. 


[IX' SIÈCLE.] 

Ton  a  rapportée  à  la  fin  du  tome  X  des  œu- 
vres de  saint  Augustin,  de  l'édition  de  Paris, 
en  1700  '.  Ainsi  Tinscription  :  à  Charlemagne 
qui  se  lit  à  la  tête  de  cette  Vie  dans  l'édition 
de  Ducbesne,  et  apparemment  dans  les  ma- 
nuscrits dont  il  s'est  servi,  doit  être  imputée 
aux  copistes.  [Cette  Vie  est  reproduite  au 
tome  CXXXVII  de  la  Patrologie,  col.  39.] 

28.  Le  traité  des  Vertus  et  des  Vices,  est 
marqué  dans  le  catalogue  que  Sigebert  de 
Gemblours  a  fait  des  écrits  d'Alcuin,  et  per- 
sonne ne  doute  qu'il  n'en  soit  auteur  ^.  Il  le 
composa  à  la  prière  du  comte  Widon  ou  Gui 
qui,  engagé  dans  le  tumulte  de  la  guerre, 
lui  avait  demandé  des  instructions  pour  se 
conduire  tellement  dans  les  exercices  de  sa 
profession,  qu'il  ne  perdit  point  de  vue  la 
recherche  des  biens  de  la  vie  future.  Cet  ou- 
vrage qu'Alcuin  fait  envisager  à  ce  seigneur 
non  comme  une  pièce  d'éloquence,  mais 
comme  un  témoignage  de  la  charité  sincère 
qu'il  avait  pour  lui  et  du  zèle  de  son  salut, 
est  divisé  en  trente-six  chapitres,  dont  les 
vingt  premiers  traitent  des  vertus  et  de  la 
manière  de  les  mettre  en  pratique.  Les  qua- 
torze suivants,  à  l'exception  de  celui  où  il 
est  parlé  de  la  persévérance  dans  les  bonnes 
œuvres,  traitent  des  péchés  et  des  vices  ca- 
pitaux, entre  lesquels  il  met  la  vaine  gloire, 
suivant  l'usage  des  anciens,  soit  grecs  soit 
latins,  11  parle  dans  le  trente-cinquième  des 
quatre  vertus  cardinales.  Le  trente-sixième 
est  un  épilogue  où  il  fait  entrer  un  passage 
du  livre  de  l'Ecclésiastique  qu'il  attribue  à 
Salomon.  C'est  de  ce  traité  que  sont  tirés  di- 
vers discours  mis  dans  l'appendice  de  saint 
Augustin,  dans  la  nouvelle  édition,  savoir  : 
les  deux  cent  cinquante-quatrième ,  deux 
cent  quatre-vingt-onzième,  deux  cent  qua- 
tre-vingt-dix-septième, trois  cent  deuxième 
et  trois  cent  quatrième.  Il  se  trouve  dans  le 
supplément  à  la  Bibliothèque  des  Pères  de  la 
Bigne,  dans  le  tome  II  des  Anciennes  leçons 
de  Canisius,  de  l'édition  de  Basnage,  mais 
imparfait,  [dans  les  œuvres  d'Alcuin,  par 
Duchesne,  et  dans  les  mêmes  œuvres,  par 
Froben,  mais  corrigé  et  augmenté  sur  trois 
manuscrits.  Cette  dernière  édition  est  au 
tome  CI  de  la  Patrologie  latine,  col.  613  et 
suiv.] 

29.  Alcuin  le  commence  par  la  définition 
de  la  vraie  sagesse  qu'il  fait  consister  dans 


iSI 


l'observation  des  commandements  de  Dieu, 
tant  de  ceux  qui  ordonnent  la  pratique  du 
bien,  que  de  ceux  qui  défendent  de  faire  le 
mal.  «  Eu  effet,  comme  il  ne  suffit  pas  de  ne 
point  faire  le  mal,  si  on  ne  fait  encore  le 
bien,  ce  n'est  pas  non  plus  assez  de  faire  le 
bien,  si  l'on  n'évite  aussi  le  mal.  11  en  est  de 
même  de  la  foi  et  des  œuvres  :  comme  la 
foi  sans  les  œuvres  ne  sert  de  rien,  les  œu- 
vres sans  la  foi  ne  profitent  point  à  celui  qui 
les  fait.  Souffrez  le  martyre,  méprisez  le 
monde,  donnez  l'aumône  avec  profusion,  si 
vous  manquez  de  charité,  vous  ne  retirerez 
aucun  avantage  de  vos  bonnes  œuvres.  La 
foi  et  la  charité  doivent  être  accompagnées 
de  l'espérance.  Quelque  grands  que  soient 
nos  péchés,  nous  ne  devons  jamais  désespé- 
rer de  la  bonté  de  Dieu,  mais  les  pleurer  et 
nous  en  corriger,  dans  la  confiance  que  Dieu 
nous  les  pardonnera  :  mais  nous  devons  évi- 
ter de  persévérer  dans  le  péché  sous  l'espé- 
rance du  pardon,  parce  que  si  Dieu  est  in- 
dulgent envers  ceux  qui  se  corrigent  et  de- 
mandent miséricorde,  il  punit  avec  justice 
les  péchés  de  ceux  qui  ne  se  corrigent  point. 
La  lecture  des  divines  Ecritures  conduit  à  la 
connaissance  de  la  vraie  félicité.  Dans  elles 
comme  dans  une  espèce  de  miroir  l'homme 
peut  se  considérer  lui-même,  et  voir  quel  il 
est,  et  quel  doit  être  son  but.  L'âme  par  cette 
lecture  est  purifiée,  frappée  de  la  crainte  de 
l'enfer,  et  excitée  à  rechercher  les  joies  de 
la  céleste  patrie.  La  paix  que  Jésus-Christ 
nous  a  laissée  en  retournant  à  son  père  est 
celle  que  nous  devons  entretenir  avec  les 
bons  et  les  observateurs  des  commande- 
ments de  Dieu  :  mais  nous  ne  devons  point 
en  avoir  avec  les  méchants  qui  n'en  ont  qu'a- 
vec leurs  semblables,  c'est-à-dire,  avec  les 
pécheurs.  Soyons  donc  en  paix  avec  les  bons 
et  toujours  en  guerre  avec  les  vices.  Mais 
distinguons  aussi  dans  les  impies  les  péchés 
d'avec  les  personnes.  Nous  devons  haïr  en 
eux  le  mal  qu'ils  font,  mais  non  pas  eux- 
mêmeS;,  parce  qu'encore  qu'ils  soient  mau- 
vais, ils  sont  des  créatures  de  Dieu.  Si  nous 
souhaitons  de  purifier  nos  âmes  de  la  souil- 
lure des  péchés,  pardonnons  à  ceux  qui  nous 
ont  offensés.  Comment  pourrait  attendre  de 
Dieu  la  miséricorde  celui  qui  est  cruel  envers 
ses  conserviteurs?  Dieu  nous  jugera  selon 
le  jugement  que  nous  aurons  porté  des  au- 


Cap.  I. 


'  Tom.  X,  in  appendice  de  addendis  et  corrigendis 
in  tom.  IX. 


"  Sigebert.,  de  Scriplor.  ecclesiasl.,  cap.  Lxxsiu, 
pag.  1247. 
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très.  Si  nous  avons  usé  de  miséricorde  en- 
vers eux,  Dieu  en  usera  de  même  à  noire 
égard.  La  patience  nous  est  nécessaire  dans 
toutes  les  circonstances  de  la  vie.  Comme 
Cap.  IX.  nous  devons  souffrir  patiemment  les  injures 
qu'on  nous  a  faites,  il  est  aussi  de  notre  de- 
voir de  supporter  avec  patience  toutes  les 
tribulations  qui  nous  arrivent.  C'est  par  là 
que,  sans  avoir  passé  par  le  fer  ou  par  les 
flammes,  nous  pouvons  avoir  le  mérite  du 
martyre.  II  est  beaucoup  plus  louable  de  re- 
pousser les  injures  par  le  silence,  que  de 
s'en  venger  par  des  paroles.  Jésus-Christ  a 
établi  tous  les  avantages  de  l'humilité,  lors- 
qu'on condamnant  l'orgueil  des  pharisiens, 
iiiii.xxiii,  il  a  dit  :  Celui  qui  s'élève  sera  humilié,  et  celui 
qui  s'humilie  sera  élevé.  Dieu  regarde  les  hum- 
bles pour  les  élever,  et  les  superbes  pour  les 
Cap. X.  humilier.  C'est  par  l'orgueil  que  les  anges 
sont  tombés  du  ciel,  et  c'est  par  l'humilité 
que  la  fragilité  de  la  nature  humaine  monte 
X!.  au  ciel.  Cette  vertu  est  la  source  et  l'origine 
de  la  componction  de  cœur  :  c'est  elle  qui 
nous  porte  à  confesser  nos  péchés.  Dieu  n'a 
x„.  pas  besoin  que  nous  les  lui  confessions  :  il 
les  connaît  tous,  même  les  plus  secrets  :  il 
est  toutefois  nécessaire  de  les  confesser, 
parce  que  sans  cela  nous  ne  pouvons  obtenir 
le  salut.  C'est  maintenant  le  temps  auquel 
les  pénitents  peuvent  obtenir  la  rémission  de 
leurs  fnutes  :  mais  après  la  mort  ce  sera  le 
temps  auquel  Dieu  se  vengera  de  ceux  qui 
ont  négligé  de  confesser  leurs  crimes.  Tout 
pécheur  doit  pleurer,  non-seulement  le  mal 
qu'il  a  fait,  mais  encore  le  bien  qu'il  n'a  pas 
x,n.  fait.  Ce  n'est  pas  même  assez  qu'il  fasse  pé- 
nitence des  péchés  passés,  il  doit  encore  s'en 
abstenir  dans  la  suite.  Au  reste  la  véritable 
pénitence  n'est  point  estimée  telle  par  le 
nombre  des  années,  mais  par  l'amertume  de 
la  douleur  dont  l'âme  est  pénétrée.  Aussi  la 
pénitence,  quoiqu'elle  soit  de  peu  de  jours, 
n'est  point  rejetée  du  juste  juge,  si  elle  est 
accompagnée  d'une  douleur  sincère  de  l'avoir 
offensé.  Elle  n'a  lieu  qu'en  cette  vie  :  en  l'au- 
tre elle  sera  inutile.  Pourquoi  différons-nous 
de  nous  convertir  au  Seigneur?  Les  morts 
subites  qui  surprennent  si  souvent,  ne  doi- 
vent-elles pas  nous  faire  craindre  de  ne  pas 
arriver  au  jour  que  nous  fixons  pour  notre 
conversion?  Vous  dites  que  vous  vous  con- 
vertirez demain.  Pourquoi  pas  aujourd'hui? 
Vous  vous  flattez  peut-être  d'une  longue  vie. 
Si  elle  est  longue,  qu'elle  soit  bonne  :  et 
qu'elle  soit  encore  bonne,  si  elle  est  courte. 


Qui  peut  souffrir  que  l'on  aime  un  mal  de 
longue  durée?  Vous  ne  voulez  pas  supporter  csp.  xiv. 
un  repas  lorsqu'il  est  mauvais,  et  vous  voulez 
avoir  une  vie  longue  et  mauvaise.  C'est  man- 
que de  foi  que  d'attendre  à  la  vieillesse  pour 
faire  pénitence,  et  il  est  à  craindre  qu'en  es-  xt. 
pérant  la  miséricorde,  on  n'arrive  tout  d'un 
coup  au  jugement.  Le  véritable  moyen  de  se 
préserver  du  péché,  est  de  craindre  Dieu  en 
le  regardant  toujours  comme  présent.   Si 
vous  rougissez  de  faire  le  mal  en  présence  xvi.xvu. 
des  hommes,   comment  ne  rougirez- vous 
point  de  le  commettre  à  la  vue  de  Dieu  qui 
connaît  non-seulement  les  œuvres,  mais  en- 
core l'intention.  » 

«  Le  jeûne,  l'aumône  et  la  prière,  sont  des 
moyens  d'effacer  nos  péchés.  Le  jeûne  affai- 
blit le  corps,  mais  il  engraisse  l'âme  et  la 
fortifie,  quand  il  est  accompagné  de  bonnes 
œuvres.  Celui-là  est  heureux  qui  se  trouve 
assez  de  bien  pour  en  soulager  les  pauvres 
et  les  étrangers  :  et  l'on  ne  peut  douter  que 
la  prière  qui  est  accompagnée  d'aumônes 
et  de  d'abstinences  ne  parvienne  aussitôt 
aux  oreilles  de  Dieu.  Appliquez-vous  donc 
constamment  à  soulager  les  malheureux,  sans 
craindre  la  diminution  de  vos  revenus  :  les 
richesses  augmentent  parle  bon  usage  qu'on 
en  fait  en  les  distribuant  pour  Dieu.  C'est  lui 
qui  vous  récompensera  :  mais  il  veut  que 
vous  soyez  généreux.  Appelez  les  pauvres  à 
votre  table  :  Jésus-Christ  est  en  eux.  Il  y  a 
trois  sortes  d'aumônes  :  l'une  corporelle  qui 
consiste  à  donner  à  l'indigent  ce  que  vous 
pouvez,  l'autre  à  pardonner  les  injures,  et 
la  troisième  à  corriger  les  pécheurs,  et  à 
ramener  à  la  voie  de  la  vérité  ceux  qui  s'en 
sont  égarés.  Nos  membres  devant  être  cou-  ,.^,„, 
sacrés  à  Dieu,  nous  ne  devons  pas  les  faire 
servir  à  l'impudicité  :  lorsqu'elle  nous  attire, 
nous  devons  opposer  aux  désirs  de  la  chair 
la  crainte  des  flammes  éternelles.  Celui  donc 
qui  a  une  femme  légitime  doit  en  user  légi- 
timement dans  les  temps  convenables,  aflu 
de  recevoir  de  Dieu  la  bénédiction  des  en- 
fants. Dieu  qui  nous  avertit  de  faire  part  de  ^^^^ 
notre  substance  aux  pauvres  et  aux  miséra- 
bles, nous  défend  d'être  avares  et  d'acquérir 
du  bien  par  des  voies  injustes.  C'est  se  trom- 
per soi-même,  puisqu'on  employant  la  fraude 
dans  l'acquisition  des  biens  temporels,  on 
perd  la  justice  et  l'équité.  11  défend  aussi  aux  ^^ 
juges  de  la  teri'O  de  recevoir  des  présents,  de 
peur  qu'en  étant  aveuglés,  ils  ne  fassent  pen- 
cher la  balance  en  faveur  du  coupable.  Il  est 
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donc  du  devoir  des  princes  de  n'accorder  point 
la  place  de  juge  à  des  méchants  et  à  des  insen- 
sés. Ceux-ci  ne  connaissant  pas  la  justice,  ne 
peuvent  la  rendre  :  ceux-là  par  la  cupidité 
renversent  l'ordre  de  la  vérité,  quoiqu'ils  la 
connaissent.  Souvent  le  dommage  que  souf- 
frent les  pauvres  de  la  part  d'un  mauvais 
juge,  est  quelquefois  plus  grand  que  le  tort 
que  leur  font  les  ennemis  les  plus  cruels.  A 
Cap.  XXI.  quoi  servent  les  délais  que  les  juges  appor- 
tent dans  le  jugement  des  causes,  si  ce  n'est 
pour  avoir  de  quoi  remplir  leurs  sacs?  Les 
peines  dont  Dieu  menace  les  faux  témoins, 
font  assez  voir  combien  il  a  en  horreur  le 
faux  témoignage  qu'ils  rendent  contre  leur 
prochain.  »  Alcuin  distingue  qualre  manières 
dont  la  justice  est  violée  dans  les  jugements, 
la  crainte,  la  cupidité,  la  haine  et  l'amour. 
Elle  est  violée  par  la  crainte,  lorsqu'on  n'ose 
dire  le  vrai  par  la  crainte  de  quelque  puis- 
sance ;  par  la  cupidité,  quand  le  juge  se 
laisse  corrompre  par  les  présents;  par  la 
xxM,  xxiii,  haine,  lorsqu'il  cherche  à  nuire  à  quelqu'un 

XIV  et  XXV.  '  ^  T  ^ 

parce  qu'il  est  son  ennemi;  et  par  l'amour, 
quand  il  prend  contre  la  justice,  la  défense 
de  ses  amis  ou  de  ses  proches.  Il  traite  en- 
suite de  l'envie,  de  l'orgueil,  de  la  colère  et 
du  mépris  des  louanges  humaines,  posant 
pour  principe  que  dans  tout  le  bien  que 
l'homme  fait,  il  doit  chercher  la  gloire  de 
XXVI.  Dieu  et  non  la  sienne  propre.  Il  ajoute  que 
l'on  cherche  moins  dans  un  chrétien  le  com- 
mencement de  la  bonne  œuvre,  que  la  fin, 
c'est-à-dire,  la  persévérance  dans  le  bien. 
Judas  d'abord  fut  apôtre  :  mais  il  trahit  en- 
suite le  Seigneur.  Saul  au  contraire  com- 
mence mal  :  mais  il  finit  bien,  étant  devenu 
prédicateur  de  l'Evangile,  après  avoir  été 
persécuteur.  Ce  n'est  donc  pas  celui  qui 
commence  le  bien,  mais  celui  qui  y  persé- 
vère, qui  sera  sauvé, 
xxviieiseqq.  30.  Alcuin  parle  ensuite  des  huit  péchés 
ou  vices  capitaux,  mettant,  comme  on  l'a 
dit,  la  vaine  gloire  pour  le  huitième  :  il  pres- 
crit pour  les  combattre  la  pratique  des  vertus 
opposées.  11  donne  la  définition  des  quatre 
vertus  cardinales,  la  prudence,  la  justice,  la 
force  et  la  tempérance,  et  finit  en  disant  au 
comte  Widon,  de  ne  point  appréhender  de 
continuer  à  vivre  dans  l'état  séculier  où  il 
avait  vécu  jusqu'alors,  comme  s'il  ne  pouvait 

'  Le  traité  qu'on  attribue  ici  à  Alcuin  est  de  Cas- 
siodore.  Duchesne  n'avait  donné  que  la  préface  et 
les  deux  premiers  chapitres,  encore  étaient-ils  im- 
parfaits. Le  traité  se  lit  en  entier  dans  les  œuvres  de 


espérer  de  parvenir  en  cet  état  au  royaume 
du  ciel.  Comme  Dieu  a  fait  annoncer  égale- 
ment à  tous  les  hommes  la  félicité  céleste, 
de  même  il  en  accordera  la  possession  à 
tout  sexe,  à  tout  âge  et  à  toute  personne, 
suivant  la  dignité  de  leurs  mérites. 

31.  Nous  n'avons  du  traité  d' Alcuin  sur  les  ,  Tniié  sur 

...  ,  les   sept  aris 

ocpt  arts  libéraux,  que  ce  qui  regarde  la  iî-^f ,"■/"■ 
grammaire  et  la  rhétorique;  encore  la  pré- 
face qui  se  trouve  à  la  tête,  est-elle  celle  de 
Cassiodore,  dans  son  traité  sur  le  même  su- 
jet *.  Alcuin  composa  un  autre  traité  sur  la 
Grammaire,  en  forme  de  dialogue,  entre  un 
Saxon  et  un  Franc  ;  un  autre  sur  la  Rhétori- 
que et  les  Vertus,  qui  est  aussi  en  forme  de 
dialogue  entre  lui  et  Charlemagne  ;  et  un 
troisième  sur  la  Dialectique ,  où  il  observe 
aussi  la  forme  de  dialogue  avec  les  mêmes 
interlocuteurs  que  dans  le  précédent;  [un 
autre  sur  le  Cours  de  la  lune  et  l'année  bis- 
sextile.] Nous  passons  légèrement  sur  ces 
sortes  d'ouvrages,  parce  qu'ils  intéressent 
peu  notre  dessein.  Il  en  est  de  même  de  la 
dispute  ou  entretien  familier  entre  le  prince 
Pépiu  et  Alcuin.  Ce  n'est  qu'un  recueil  de 
notions  des  choses  qui  sont  en  usage.  Quel- 
ques-unes appartiennent  à  la  théologie,  mais 
le  plus  grand  nombre  à  la  philosophie  et  aux 
autres  sciences  humaines.  [Dans  l'édition 
donnée  par  Froben  et  reproduite  dans  la  Pa- 
trologie,  on  trouve  au  tome  CI,  col.  901  et 
suiv.,  un  traité  sur  l'Orthographe.  Tous  les 
autres  ouvrages  sur  les  A?'ts  libéraux,  sont 
au  même  volume,  col.  849  et  suiv.] 

TROISIÈME  PARITE. 

§m 

Qui  contient  le  reste  des  écrits  d' Alcuin. 

1.  On  lit  à  la  tête  de  la  troisième  partie  viedesamt 
des  écrits  d'Alcuin  deux  petits  discours,  dont  ""''"■ 
le  premier  contient  l'abrégé  de  la  Vie  de  saint 
Martin,  évêque  de  Tours  ^,  et  l'autre  les  cir- 
constances de  sa  mort.  L'un  et  l'autre  sont 
tirés  de  ^  Sévère  Sulpice,  sur  lequel  Alcuin 
renchérit  en  quelque  sorte  selon  la  remar- 
que de  saint  Odilon,  abbé  de  Cluny,  c'est- 
à-dire,  qu'il  mit  dans  un  plus  grand  jour 
certaines  circonstances  de  la  vie  de  ce  saint, 
que  Sévère  Sulpice  avait  rapportées  avec 
plus  de  précision.  [L'opuscule  sur  la  Vie  de 

Cassiodore.  Voyez  Prœfatio  de  Froben,  tom.  CI,  col. 
847.  (L'éditeur.) 

2  Pag.  1399. 

3  D.  Ceillier  a  mis  saint  Sévère  Sulpice.  (Védilew.) 
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saint  Martin  est  reproduit  au  tome  Cl  de  la 
Patrologie  latine,  col.  637  et  suiv.,  parmi  les 
œuvres  hagiograpliiques.] 
viedisaint  2.  Un  anonyme  avait  écrit  la  Vie  de  saint 
quêd'Àms.'  Waast,  évêque  d'Arras  '.  Soit  qu'elle  fût  peu 
correcte  d'elle-même,  ou  qu'il  s'y  fût  glissé 
plusieurs  fautes  par  le  laps  des  temps,  l'abbé 
Radon  engagea  Alcuin  à  la  corriger.  C'était 
vers  l'an  796,  environ  cent  trente  ans  après 
la  translation  du  corps  de  ce  saint  évêque  2. 
Alcuin  qui  ne  pouvait  rien  refuser  à  Fabbé 
Radon,  fit  ce  qu'il  demandait  de  lui  :  mais 
en  retouchant  la  Vie  de  saint  Waast,  il  y  fit 
tant  de  changements,  qu'elle  parut  toute  dif- 
férente de  celle  de  l'anonyme.  Nous  avons 
deux  lettres  d' Alcuin  où  il  parle  de  la  révi- 
sion qu'il  avait  faite  de  cette  Vie  :  l'une  est 
imprimée  dans  le  recueil  de  ses  œuvres,  par 
André  Dnchesne,  et  l'autre  a  été  donnée  par 
dom  Martène,  dans  le  tome  1"  de  sa  grande 
Collection.  La  première  est  adressée  à  l'abbé 
Radon,  à  qui  il  l'envoya  avec  la  Vie  qu'il 
avait  corrigée.  Il  ne  lui  demande  d'autre  ré- 
compense de  son  travail,  que  de  se  souvenir 
de  lui  dans  ses  prières  :  mais  il  l'exhorte  à 
veiller  soigneusement  sur  la  communauté 
qui  lui  est  confiée,  et  à  instruire  ses  religieux 
autant  par  son  exemple  que  par  ses  discours. 
La  seconde  est  une  réponse  à  la  lettre  qu'il 
avait  reçue  de  cet  abbé  et  de  ses  religieux, 
qui  lui  avaient  demandé  des  titres  et  des  ins- 
criptions envers  pour  les  églises  dépendantes 
de  l'abbaye  de  Saint- Waast,  et  pour  chaque 
autel.  Alcuin  leur  en  envoya  et  en  même  temps 
quelques  messes  tirées  de  son  missel,  pour 
servir  aux  offices  ordinaires  de  l'église,  sa- 
voir :  une  en  l'honneur  de  la  sainte  Trinité; 
une  pour  demander  l'intercession  des  saints 
et  les  suffrages  des  anges,  nécessaires  dans 
les  périls  du  pèlerinage  de  cette  vie;  une  de 
la  sainte  Vierge,  et  une  de  saint  Waast;  des 
oraisons  pour  la  rémission  des  péchés  et  pour 
ceux  qui  font  l'aumône.  Cette  lettre  est 
adressée  en  général  aux  moines  de  Saint- 
Waast  d'Arras  ^,  qu'il  exhorte  à  joindre 
les  études  saintes  aux  exercices  de  l'obser- 
vance régulière,  en  sorte  qu'ils  soient  tou- 
jours occupés  ou  d'ouvrages  ou  de  la  lec- 
ture *.  11  semble  qu'ils  lui  avaient  demandé 
quelques  discours  familiers  pour  leur  ins- 

1  Pag.  1403. 

'  Mabillon,  Annal.,  lib.  XXVI,  n.  50. 
'  On  la  trouve  au  tome  G  de  la  Patrologie  latine, 
col.  215  ;  elle  est  la  cinquaute-unième.  [L'éditeur.) 
*  Martène,  tom.  I  Ampl.  Collect.,  pag.  49. 


Iruction,  et  cpi'il  les  leur  avait  promis;  mais 
jusque-là  il  n'avait  pas  eu  le  loisir  de  les  sa- 
tisfaire et  de  s'acquitter  de  sa  promesse.  Il 
joint  à  sa  lettre  un  exemple  de  l'inscription 
à  mettre  sur  la  muraille  de  l'église  de  Sainl- 
Waast.  C'est  le  soixante-sixième  poème  dans 
l'édition  de  Duchesne  ^.  Lambécius  cite  ^  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  impériale  qui 
contient  la  préface  qu'Alcuin  mit  à  la  tête  de 
la  Vie  qu'il  avait  corrigée,  avec  la  Vie  même, 
et  deux  poèmes  '  du  même  Alcuin,  pour 
mettre  au  commencement  d'une  bible  que  le 
même  abbé  avait  fait  écrire  depuis  peu,  celle 
qui  était  auparavant  dans  son  monastère 
ayant  été  brûlée  ;  le  premier  est  en  dix-huit 
vers  hexamètres ,  le  second  en  vers  élégia- 
ques,  mais  en  plus  grand  nombre.  Alcuin 
fait  dans  l'un  et  dans  l'autre  le  catalogue  de 
tous  les  livres  sacrés  en  donnant  le  sommaire 
de  chacun.  Il  avait  oublié  dans  le  premier  de 
marquer  le  livre  de  Tobie,  il  en  fait  mention 
dans  le  second,  le  reconnaissant  pour  cano- 
nique de  même  que  les  livres  d'Esdras,  de 
Néhémie,  de  Judith,  d'Esther  et  des  Macha- 
bées.  La  Vie;de  saint  Waast,  par  Alcuin,  se 
trouve  dans  Surins  et  dans  Bollaudus  au  6 
février,  divisée  en  cinq  chapitres,  dont  le 
dernier  rapporte  l'histoire  de  la  translation 
de  ses  reliques  par  saint  Aubert.  Bollandus 
y  a  joint  un  discours  d'Alcuin  adressé  aux 
moines  de  Saint- Waast,  pour  les  exhorter  à 
imiter  les  vertus  qu'il  avait  rapportées  dans 
sa  Vie.  C'est  apparemment  le  discours  qu'il 
leur  avait  promis  dans  la  lettre  dont  nous 
avons  parlé  ci-dessus,  et  qui  avait  été  donnée 
par  dom  Martène.  Il  y  joint  encore  deux  vers 
à  l'abbé  Radon,  qu'il  prie  de  ne  point  mesu- 
ser  ses  présents  sur  ce  qu'ils  étaient  eux- 
mêmes,  mais  sur  l'affection  qu'il  lui  portait; 
et  l'épitaphe  de  saiot  Waast,  en  dix  vers  élé- 
giaques,  composés  aussi  par  Alcuin.  C'est 
apparemment  l'inscription  que  Lambécius  dit 
avoir  été  faite  pour  être  mise  sur  le  tombeau 
de  ce  saint  évêque  ^.  Lambécius  en  rapporte 
une  autre  qui  devait  être  mise  sur  l'autel 
qu'on  lui  avait  dédié,  et  une  pour  mettre  sur 
la  muraille  de  l'éghse.  Il  est  remarqué  dans 
celle-ci  que  l'église  du  monastère  de  Saint- 
Waast  ayant  été  brûlée,  elle  fut  rétabfie  par 
l'abbé  Radon,  qui  y  mit  quantité  de  vases 

''  C'est  le  soixante -unième  poème  dans  l'édition  de 
Froben,  Patrol.,  tom.  CI,  col.  741.  {L'éditeur.) 

^  Lambécius,  tom.  II,  lib.  II,  cap.  v,  pag.  409. 

"^  Ces  deux  poèmes  sont  Patrol.,  col.  731  et  suiv., 
(L'éditeur.)  —  '  Lambécius,  ibid.,  pag.  412,  414  et  415. 
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d'argent,  d'ornements  pour  les  ministres  de 
l'autel,  des  tapisseries  et  des  lampes.  On 
trouve  encore  dans  Lambécius  une  hymne 
d'Alcuin  en  l'Iionneur  de  saint  Waast.  [La 
Vie  de  saint  Waast,  se  lit  avec  les  pièces  con- 
tenues dans  BoUandus,  au  tome  CI  de  la  Pa- 
trologie  latine,  col.  663  et  suiv.  On  y  trouve 
aussi  les  vers  à  Radon  et  Thymne  sur  saint 
"Waast,  col.  681.] 

3.  Alcuin  se  trouvant  à  Centule  à  la  suite 
de  Charlemagne,  Angilbert,  qui  en  était  abbé, 
le  pria  de  mettre  en  un  style  plus  poli  et  plus 
châtié,  une  ancienne  Vie  de  saint  Riquier  '. 
Charlemagne  se  joignit  à  l'abbé  Angilbert  ; 
et,  aux  instances  des  deux,  Alcuin  entreprit 
l'ouvrage  qu'on  exigeait  de  lui.  Outre  celle 
ancienne  Vie  on  lui  fournit  encore  un  livre 
de  miracles  de  saint  Riquier.  Quoique  le  style 
de  ce  livre  ne  fût  pas  meilleur  que  celui  de 
la  Vie  du  saint,  Alcuin  ne  crut  pas  devoir 
le  corriger,  parce  qu'étant  écrit  avec  simpli- 
cité, il  était  plus  propre  à  être  entendu  du 
peuple.  Mais  il  corrigea  la  Vie  même,  et  dé- 
dia la  nouvelle  édition  à  Charlemagne,  qu'il 
qualifie  Auguste  :  ce  qui  fait  voir  qu'il  ne 
travailla  à  cet  ouvrage  qu'après  l'an  800.  La 
Chronique  de  Centule  rapportée  dans  le  1V« 
tome  du  SpiciUge,  dit  qu' Alcuin  composa 
encore  en  l'honneur  de  saint  Riquier  des  an- 
tiennes, des  répons  et  des  hymnes,  pour 
rendre  plus  solennel  l'office  du  jour  de  sa 
fêle.  La  Vie  de  ce  saint  par  Alcuin  se  trouve 
dans  le  recueil  de  ses  œuvres,  dans  Surius 
et  Bollandus  au  26  avril,  et  dans  le  tome  II 
des  Actes  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  par  dom 
Mabillon  -,  qui  remarque  que  l'ancienne  Vie 
de  saint  Riquier  et  le  livre  de  ses  miracles, 
mentionnés  dans  la  préface  d'Alcuin  ne  sub- 
sistent plus.  [Le  tome  CI  de  la  Patrologie  la- 
tine reproduit  la  Vie  de  saint  Riquier,  par 
Alcuin,  col.  681.]  Mais  nous  avons  encore  ^ 
quelques  poésies  faites  par  Alcuin,  pour  or- 
ner le  tombeau  et  l'église  de  saint  Riquier  *. 

4.  Quoique  le  Vénérable  Bède  eût  parlé 
assez  au  long  dans  son  Histoire  ecclésiastique 
d'Angleterre,  de  saint  "Willibrode,  évéque 
d'Utrecht  ^,  il  n'avait  pas  rapporté  toutes  les 
circonstances  de  sa  vie.  Béornred,  que  l'on 
dit  avoir  été  archevêque  de  Sens  et  abbé 
d'Epternac ,  qui  pouvait  en  être  informé 
parce  qu'il  était  son  parent,  engagea  Alcuin 

'  Alcuin.,  pag.  1419.  —  ï  Mabillon.,  Actor.  ordin. 
S.  Bened.,t.  II,  p.  176.  —  s  Alcuin.,  p.  1710  et  1711. 

*  Ces  poésies  ne  sont  pas  d'Alcuin,  selon  Frobeu  ; 
l'épitaphe  dit  que  saint  Riquier  était  d'une  naissance 


à  les  transmettre  à  la-postérité.  Nous  n'avons 
plus  la  lettre  qu'il  lui  écrivit  sur  ce  sujet, 
mais  il  en  fait  mention  dans  le  prologue  qui 
est  à  la  tête  de  la  Vie  de  saint  Willibrode,  et 
qui  sert  d'épitre  dédicatoire  à  l'abbé  Béorn- 
red ;  Alcuin  y  dit  qu'il  a  divisé  la  Vie  du  saint 
en  deux  livres,  l'un  en  prose  et  l'autre  en 
vers  :  le  premier  pour  être  lu  publiquement 
dans  l'éghse  le  jour  de  la  fête  du  saint  par 
les  frères,  c'est-à-dire  par  les  religieux  de 
l'abbaye  d'Epternac,  et  l'autre  pour  n'être 
lu  que  des  savants  dans  leurs  cabinets.  Al- 
cuin ajouta  au  livre  qui  était  en  prose  ,  une 
homélie  qu'il  souhaite  être  digne  que  l'abbé 
même  la  prononce  devant  le  peuple;  et  au 
livre  en  vers,  ime  élégie  sur  saint  Wilgise, 
père  de  saint  Willibrode,  dont  le  corps,  dit- 
il,  repose  dans  une  certaine  cellule  maritime 
à  laquelle  je  préside  comme  l'ayant  héritée 
par  une  succession  légitime.  Cette  cellule  ou 
celle  était  située  dans  la  province  de  Nor- 
thumbre,  aujourd'hui  le  duché  d'York.  Ce 
n'était  donc  pas  la  celle  ou  monastère  de 
Saint-Josse  que  Charlemagne  avait  donnée  à 
Alcuin  :  ce  qui  parait  encore  en  ce  que  la 
cell(i  maritime  où  Wilgise  fut  enterré,  était 
dédiée  à  la  sainte  Vierge,  au  lieu  que  le  mo- 
nastère de  Saint-Josse  l'était  à  saint  Pierre 
et  à  saint  Paul.  Les  deux  livres  de  la  Vie  de 
saint  Willibrode  par  Alcuin  ont  été  imprimés 
avec  l'élégie  dans  le  recueil  de  ses  œuvres 
de  l'édition  d'André  Duchesne ,  et  depuis 
dans  le  tome  IIP  des  Actes  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoît.  Surius  a  donné  la  même  Vie  au  sep- 
tième jour  de  novembre,  mais  sans  l'homélie 
que  l'on  n'avait  pas  encore  recouvrée,  et 
sans  le  second  livre  qui  est  en  vers.  Canisius 
les  fit  imprimer  quelque  temps  après  dans  le 
tome  VP  de  ses  Anciennes  leçons.  Le  second 
livre  et  l'élégie  qui  y  est  jointe  furent  mis 
dans  le  recueil  des  poésies  que  Daumius  pu- 
blia à  Zuickaw  en  1662  et  1672.  [La  Vie  de 
saint  Willibrode  a  paru  dans  le  tome  CI  de  la 
Patrologie  latine,  col.  693  et  suiv.  C'est  l'édi- 
tion de  Duchesne,  revue  sur  les  éditions  de 
Canisius  et  de  Mabillon  avec  leurs  notes.] 

5.  Les  lettres  d'Alcuin,  dans  l'édilion  de       [.eiires 
Duchesne,  sont  au  nombre  de  cent  quinze,    "''^""'"• 
sans  y  compter  les  fragments  de  plusieurs 
autres,  rapportées  par  Guillaume  de  Malmes- 
bury  ^.  Canisius  en  avait  déjà  donné  soixante- 

illuslre,  et  Alcuin,  dans  sa  Vie,  dit  le  contraire. 
[L'éditeur.) 

">  Beda,  lib.  V  Hist.,  cap.  XI  et  xn,  pag.  1431. 

6  Pag.  1462. 
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sept  dans  le  tome  I"  de  son  recueil.  Mais 
depuis  l'édition  de  Ducliesne  le  nombre  des 
lettres  d'Alcuin  se  trouve  beaucoup  aug- 
menté. On  en  trouve  trois  dans  le  tome  VI" 
du  Spicilége;  une  parmi  les  Lettres  hibernoises 
recueillies  par  Ussérius  ;  deux  dans  le  t.  V' 
des  Actes  de  Vordrede  Saint-Benoît,  en  y  com- 
prenant la  charte  de  fondation  d'un  hôpital 
au  diocèse  de  Troyes;  l'autre  lettre  qui  s'a- 
dresse à  Candide,  est  imparfaite,  mais  elle  a 
été  donnée  depuis  en  son  entier  par  Baluze 
au  tome  1"  des  Capitulaires.  Il  en  a  donné 
trois  autres  dans  le  premier  volume  de  ses 
Mélanges,  et  dom  Mabillon  vingt-six  dans  ses 
Analectes,  avec  un  poème  en  vers  élégiaques 
sur  le  Cucule,  c'est-à-dire  comme  l'on  croit, 
sur  l'Enfant  p/'odigue.  La  plupart  de  ces  let- 
tres sont  adressées  à  Charlemagne  qu'Alcuin 
nomme  presque  toujours  David.  Il  y  en  a  à 
plusieurs  rois  d'Angleterre,  à  des  reines,  à 
des  princesses,  à  des  archevêques  et  à  di- 
vers évêques,  au  pape  Adrien,  et  plusieurs 
à  des  pei  sonnes  qu'il  ne  nomme  pas.  Nous 
donnerons  en  peu  de  mots  ce  qu'elles  con- 
tiennent de  plus  remarquable. 
Lettres  à  6.  Alcuiu,  occupé  dans  l'école  de  Tours  à 

enseigner  a  ses  disciples  1  Ecriture  samte,  la 
grammaire,  l'astronomie  et  les  autres  scien- 
ces, trouva  qu'il  n'avait  pas  les  livres  néces- 
saires pour  les  former,  comme  il  le  dit,  à  l'é- 
rudition scolastique.  Mais  se  souvenant  qu'il 
avait  eu  autrefois  de  ces  sortes  de  livres  en 
Angleterre,  il  pria  le  roi  Charles  de  trouver 
bon  qu'il  envoyât  en  ce  pays-là,  quelqu'un 
chargé  de  les  rapporter  en  France  '.  Il  était 
alors  dans  un  âge  avancé,  et,  pour  se  conso- 
ler dans  ses  infirmités  corporelles,  il  pensait 
souvent  à  ce  que  dit  saint  Jérôme  dans  sa 
lettre  à  Népotien ,  que  dans  les  vieillards 
toutes  les  vertus  du  corps  défaillissent,  et 
qu'il  n'y  a  que  la  sagesse  qui  croisse.  L'écrit 
de  Féhx  d'Urgel,  où  il  soutenait  que  Jésus- 
Christ  n'est  que  Fils  adoptif,  ayant  été  ap- 
porté en  France,  le  roi  ordonna  à  Alcuin  de 
le  réfuter  ^.  Il  s'en  chargea  volontiers,  mais 
en  priant  ce  prince  d'en  envoyer  copie  au 
pape  Adrien,  à  Paulin,  patriarche  d'Aquilée, 
à  Richbode,  archevêque  de  Trêves,  et  à 
Théodulphe,  évêque  d'Orléans,  et  demanda 
du  temps  pour  consulter  les  écrits  des  pères 
sur  cette  question.  Charlemagne  lui  demanda 


ce  que  signifiaient  les  deux  glaives  dont  il 
est  parlé  dans  l'Evangile.  Alcuin  en  donna 
diverses  exphcations  allégoriques,  sans  en- 
trer dans  le  sens  de  la  lettre  ^,  disant  qu'ils 
siguifiaient  ou  le  corps  et  l'âme  qui  doivent 
agir  ensemble  par  le  principe  d'une  même  foi  : 
ou  la  foi  et  les  œuvres  dont  l'une  agit  au  de- 
dans du  cœur  et  l'autre  se  montre  au  dehors. 
Il  ne  pensait  point  à  exphquer  ces  deux  glai- 
ves des  deux  puissances,  la  temporelle  et  la 
spirituelle,  comme  quelques-uns  ont  fait  de- 
puis. Il  prie  le  roi  de  réformer  un  abus  qui 
se  ghssait  dans  les  Eghses.  Les  prêtres,  ne 
voulant  point  se  donner  la  peine  de  prêcher, 
disaient  que  les  évêques  leur  défendaient  la 
prédication  de  même  qu'aux  diacres.  Alcuin 
prouve  par  l'Ecriture  que  les  prêtres  ne  sont 
point  exclus  du  ministère  de  la  parole  :  on 
ne  peut  alléguer  aucun  canon  des  conciles 
où  cela  leur  soit  défendu;  les  prêtres  ont 
prêché  dès  le  commencement  de  l'Eglise; 
les  liomélies  se  lisant  tous  les  jours  et  dans 
toutes  les  églises  par  toutes  sortes  de  clercs, 
il  n'y  a  pas  plus  d'inconvénients  de  leur  per- 
mettre d'expliquer  ce  qu'ils  ont  lu.  En  preuve 
il  cite  l'épitre  de  saint  Jérôme  à  Népotien 
où  ce  saint  blâme  la  coutume  des  Eglises 
qui  ne  permettaient  pas  aux  prêtres  de  par- 
ler en  présence  des  évêques.  Il  se  plaint  en- 
core de  ce  qu'en  quelques  endroits  les  autels 
du  Seigneur  n'étaient  ni  couverts  ni  enfer- 
més, en  sorte  qu'ils  étaient  salis  par  les  or- 
dures des  oiseaux  et  des  chiens.  Il  prie  Char- 
lemagne d'obliger  les  évêques  de  parer  à  ces 
inconvénients,  afin  que  l'autel  de  Jésus- 
Christ  soit  traité  avec  honneur,  et  que  la 
consécration  de  son  corps  et  de  son  sang, 
qui  est  le  principal  sacrement  de  notre  salut, 
se  fasse  avec  décence  et  avec  respect.  Ce 
prince  est  encore  exhorté  à  prendre  un  grand 
soin  de  la  conversion  des  Saxons  et  des  Huns; 
à  les  faire  instruire  avec  soin  avant  de  les 
admettre  au  baptême,  suivant  la  méthode 
prescrite  par  saint  Augustin;  à  ne  point  leur 
imposer  dans  ces  commencements  la  néces- 
sité de  payer  les  dîmes  à  l'Eglise,  et  d'atten- 
dre pour  cela  qu'ils  soient  fortifiés  dans  la 
foi. 

7.  Alcuin  distingue  trois  degrés  de  l'auto- 
rité souveraine,  savoir  l'autoi-ité  de  pape, 
celle  d'empereur  et  celle  de  roi  *.  Le  pape 


1  Epist.  1.   [C'est  !a  quaranto-lroisième  dans  l'édi- 
tion de  la  Patrologie,  toui.  G,  col.  207.] 
»  Epiit.  4  et  8,  [83  et  84  de  la  Pati-oloyie,  col.  274, 


et  279.]  —  3  Episl.  G,  [103  de  la  Patrolo'jie.  col.  419.] 
»  Episi.  11,  [95  de  la  Patrologie,  col.  300.] 
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Léon  m  occupait  alors  le  Saint-Siège,  mais 
ses  ennemis  avaient  fait  tous  leurs  efTorts 
pour  l'en  chasser,  ils  lui  avaient  crevé  les 
yeux  et  coupé  la  langue.  En  Orient,  Irène, 
mère  du  jeune  Constantin,  voulant  régner 
seule,  fit  crever  les  yeux  à  son  fils  avec  tant 
de  violence  qu'il  en  mourut.  Alcuin  dit  que 
ce  prince  occupait  la  dignité  impériale  et 
la  puissance  séculière  dans  la  seconde  Rome, 
c'est-à-dire  à  Constantinople.  Il  relève  beau- 
coup la  dignité  royale  dans  la  personne  de 
Charles,  parce  qu'en  effet  il  surpassait  tous 
les  autres  rois  de  son  siècle,  en  puissance, 
en  prudence  et  en  sagesse.  Il  dit  que  le  salut 
des  Eglises  de  Jésus-Christ  était  entre  ses 
mains,  qu'il  était  le  vengeur  des  crimes,  le 
guide  de  ceux  qui  s'étaient  égarés,  le  conso- 
lateur des  affligés,  l'appui  et  le  rémunéra- 
teur des  bons;  c'est  pourquoi  il  y  exhorte  à 
prendre  soin  du  chef  de  l'Eghse  qui  venait 
d'être  si  maltraité.  Charles  y  donna  tous  ses 
soins,  passa  en  Italie,  et  rétablit  Léon  111  sur 
le  Saint-Siège.  La  lettre  qu' Alcuin  lui  écrivit 
sur  ce  sujet  fut  donc  écrite  en  799.  Il  parle 
dans  la  suivante  du  plaisir  qu'il  aurait  eu 
d'aller  lui-même  à  Rome  ',  si  l'infirmité  con- 
tinuelle de  sa  santé  ne  l'en  eût  pas  empêché. 
Le  roi  Charles  eut  égard  à  ses  remontrances, 
mais  il  voulut  être  accompagné  dans  son 
voyage  d'Italie  par  quelques  disciples  d'Al- 
cuin.  Ce  prince,  dans  la  lettre  qu'il  lui  écrivit 
à  cette  occasion,  lui  reprochait  amicalement 
les  toits  enfumés  de  Tours  qu'il  préférait  aux 
palais  dorés  de  Rome.  Sur  quoi  Alcuin  lui 
prov.  MI,  9.  répondit  par  ce  passage  des  Proverbes  :  // 
vaut  mieux  demeurer  en  un  coin  sur  le  haut  de 
la  maison,  que  d'habiter  avec  une  femme  que- 
relleuse dans  une  maison  commune  ;  faisant  al- 
lusion aux  mauvais  traitements  que  les  Ro- 
mains venaient  de  faire  souffrir  au  pape,  et 
au  brigandage  qui  régnait  en  cette  ville. 

Dans  une  autre  lettre  il  dit  à  Charlemagne 
qu'il  n'avait  pas  encore  vu  la  Dispute  de  Fé- 
lix avec  un  Sarrasin  2;  mais  qu'ayant  appris 
qu'elle  était  chez  Leidrade,  évêque  de  Lyon, 
il  enverrait  au  plus  tôt  la  lui  demander.  Il 
prend  occasion  de  parler  d'une  autre  dispute 
entre  un  Juif,  nommé  Julius  et  le  Maître 
Pierre  dont  il  avait  été  témoin  étant  encore 
jeune,  lorsqu'il  passait  à  Pavie  en  allant  à 
Rome.  Il  y  a  deux  lettres  au  roi  Charles, 

*  Episi.  12,  [96  de  la  Patrologie,  col.  303.] 

2  Epist.  15,  [101  de  la  Patrologie,  col.  314.] 

3  Epist.  21  et  22,  [106,  col.  320  ;  107,  col.  322  de 
la  Patrologie.] 
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touchant  la  mort  de  la  reine  Luitgarde ,  son 
épouse  :  dans  l'une,  Alcuin  fait  son  épitaphe 
en  deux  vers  élégiaques;  l'auti'e  est  pour 
consoler  ce  prince  par  les  motifs  les  plus 
purs  de  la  religion  ^.  «  Nous  naissons,  lui 
dit-il,  pour  mourir,  et  nous  mourons  pour 
mener  une  meilleure  vie.  Celle-ci  est  un  che- 
min par  lequel  nous  marchons  pour  arriver 
à  notre  patrie.  Si  la  voie  est  dure  et  étroite, 
il  faut  y  marcher  avec  courage  ;  si  elle  est 
douce  et  facile  par  la  prospérité,  nous  devons 
y  marcher  avec  beaucoup  de  précaution  , 
parce  que  plusieurs  nous  dressent  des  em- 
bûches. »  Le  roi  avait  demandé  à  Alcuin 
quel  était  le  cantique  d'actions  de  grâces  que 
Jésus-Christ  dit  avec  ses  apôtres  après  son 
dernier  repas,  et  pourquoi  aucun  des  Evan- 
gélistes  ne  l'avait  rapporté.  Alcuin  répondit 
que,  par  l'hymne  dont  il  est  parlé  dans  l'E- 
vangile, il  faut  entendre  un  cantique  de 
louange  *,  que  la  plupart  des  traducteurs  ont 
traduit  simplement  :  Ayant  rendu  louanges  à 
Dieu;  que  ce  cantique  est  rapporté  par  saint 
Jean,  et  qu'il  commence  au  premier  verset 
du  chapitre  xvii°  où  il  est  dit,  qu'après  la 
Cène,  Jésus,  levant  les  yeux  au  ciel,  fit  cette 
prière  :  Mon  Père,  l'heure  est  venue,  glorifiez 
votive  Fils,  afin  que  votre  Fils  vous  glorifiée,  etc. 
8.  La  lettre  d' Alcuin  à  ^dilhard,  archevê-  ^Lf'"»^, 

'  jEililhnrd  cl  a 

que  de  Canlorbéry,  est  une  exhortation  à  [J.™"»'^'"'- 
remplir  avec  zèle  les  fonctions  de  l'épiscopat. 
Ofia,  roi  des  Merciens,  molestait  cet  évêque 
et  voulait  le  faire  passer  de  son  siège  à  un 
autre  5.  «  Qu'avez-vous  à  craindre  d'un 
homme  parce  qu'il  porte  le  glaive,  lui  dit 
Alcuin,  vous  qui  avez  reçu  de  Jésus-Christ 
les  clefs  du  royaume  du  ciel?  Souvenez-vous 
combien  il  a  souflert  pour  vous,  et  ne  crai- 
gnez pas  de  parler  pour  lui.  Considérez  quels 
ont  été  vos  prédécesseurs,  les  docteurs  et  les 
lumières  de  toute  la  Bretagne,  et  ne  doutez 
pas  qu'en  priant  sur  leurs  tombeaux,  ils  ne 
vous  aident  de  leurs  prières,  pourvu  que 
vous  marchiez  sur  leurs  traces,  que  vous  ne 
vous  laissiez  pas  afier  aux  caresses  fragiles 
du  siècle,  ni  épouvanter  par  la  terreur  des 
princes.  »  Il  dit  avoir  lu  dans  le  hvre  de  Gil- 
das,  le  plus  savant  des  Bretons,  que  ces  peu- 
ples avaient  été  chassés  de  leur  patrie  en 
punition  des  rapines  et  de  l'avarice  des  prin- 
ces, de  l'iniquité  et  de  l'injustice  des  juges, 

■•  Epist.  106,  [164,  col.  428  de  la  Patrologie.] 
6  Epist.  28  et  38,  [La  28'=  est  la  10^  de  la  PalroL, 
col.  Ia2  ;  la  38=  est  la  49^  col.  213.] 
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de  la  négligence  et  de  la  paresse  des  évê- 
ques  dans  le  ministère  de  la  parole  sainte, 
e.t  cl  cause  des  mauvaises  mœurs  du  peuple  ; 
il  se  sert  de  cet  événement  pour  animer  le 
zèle  d'jEdilbard  à  empêcher  qu'une  nouvelle 
corruption  dans  les  mœurs  ne  trouble  la 
prospérité  dont  l'Etat  jouissait  alors. 

Il  parle  dans  la  lettre  aux  rois  et  aux  prin- 
ces de  Northumbre  de  la  dévastation  de  l'é- 
glise de  Saint-Cudbert  par  les  païens  '.  Dans 
celle  qu'il  écrivit  à  la  reine  jEdilthide ,  il 
l'exhorte  h  instruire  ses  sujets  par  ses  paro- 
les et  par  ses  exemples  -,  à  punir  publique- 
ment ceux  qui  ont  fait  des  fautes  publiques; 
à  se  préparer  un  chemin  dans  le  ciel  par  les 
aumônes;  à  faire  de  fréquentes  veilles  et  de 
fréquentes  prières  ;  à  honorer  les  saints  par 
les  exercices  des  bonnes  œuvres.  Il  dit  aux 
moines  de  Saint-Martin  de  Tours  que  c'est 
par  l'humilité,  l'obéissance  et  la  charité  qu'ils 
arriveront  au  ciel  ^;  qu'en  vain  ils  imitent 
leurs  pères  dans  les  vêtements  extérieurs, 
s'ils  n'accomplissent  les  statuts  qu'ils  ont 
dressés  pour  les  serviteurs  de  Dieu.  Il  re- 
commande à  l'évêque  jEdilbert  d'avoir  grand 
soin  d'instruii'e  les  jeunes  gens  dans  la  science 
des  Livres  saints,  afin  de  se  former  de  dignes 
successeurs  dans  l'épiscopat,  et  des  interces- 
seurs après  sa  mort.  «  Les  suffrages  des  vi- 
vants, ajoute-t-il,  servent  aux  morts  ou  pour 
la  rémission  de  leurs  péchés,  ou  pour  leur 
procurer  un  plus  grand  degré  de  gloire.  »  Il 
dit  à  Angilbert,  primicier  du  palais  du  roi 
Pépin,  que  la  récompense  des  rois  consiste 
dans  le  soulagement  des  malheureux,  sur- 
tout des  pèlerins  qui  vont  prier  aux  tom- 
beaux de  saint  Pierre,  prince  des  apôtres  "*. 
Alcuin  prie  Angilbert  de  lui  procurer  quel- 
ques reliques  des  saints.  Angilbert  avait  été 
disciple  d'Alcuin  :  il  fut  depuis  abbé  de  Cen- 
tule.  Il  avait  pris  dans  l'école  du  palais  le 
nom  d'Homèi'B. 

Alcuin  cite  dans  sa  lettre  aux  moines  de 
"Wirmouth,  le  premier  livre  de  la  doctrine  de 
saint  Augustin  ^,  et  exhorte  ces  religieux  à 
faire  lire  dans  les  assemblées  publiques  la 
règle  de  Saint-Benoît,  traduite  en  langue 
vulgaire,  pour  qu'elle  puisse  être  entendue  de 
tous.  Il  les  fait   souvenir   des  vœux  qu'ils 


avaient  faits  devant  l'autel,  et,  pour  les  en- 
gager à  l'étude  de  l'Ecriture  sainte  dès  leur 
jeunesse,  il  leur  propose  l'exemple  du  prêtre 
Bède,  «  qui  est,  dit-il,  aujourd'hui  en  répu- 
tation parmi  les  hommes,  mais  qui  a  reçu 
de  Dieu  une  beaucoup  plus  grande  récom- 
pense. »  Il  ajoute  que  l'affectation  de  pro- 
preté dans  les  habits,  qui  paraît  louable  dans 
les  laïques,  mérite  d'être  réprimée  dans  les 
clercs  et  principalement  dans  les  moines. 

9.  On  voit ,  par  la  lettre  au  prêtre  Béor- 
nuin ,  qu'Alcuin  avait  été  accusé  d'infidélité 
envers  le  roi  Ofîa  et  la  nation  anglaise  ^.  Il 
assure  le  contraire  :  s'il  est  fidèlement  attaché 
aux  amis  que  Dieu  lui  a  donnés  en  France, 
il  ne  l'est  pas  moins  à  ceux  qu'il  a  laissés 
dans  sa  patrie. 

Les  deux  lettres  à  la  sœur  de  Charlemagne 
sont  pour  la  remercier  d'une  croix,  d'un 
psautier,  d'un  missel  et  d'une  chape  qu'elle 
lui  avait  envoyés  ''.  Il  lui  donne  en  même 
temps  des  nouvelles  de  la  santé  du  roi,  qu'il 
dit  avoir  célébré  les  fêtes  avec  tout  le  palais 
en  grande  joie.  Dans  celle  qu'il  écrivit  au 
pape  Adrien,  il  se  fait  gloire  d'être  une  des 
brebis  de  son  troupeau,  11  parle  de  quelques 
demandes  qu'il  lui  avait  faites  et  dont  il  avait 
chargé  Angilbert.  le  croyant  plus  capable  de 
les  exposer  de  vive  voix  ^  qu'il  n'aurait  pu 
faire  lui-même  par  écrit.  Damsetas  (c'est  le 
nom  d'école  de  Riculphe,  évêque  de  Mayence) 
lui  avait  fait  présent  d'un  animal  singulier  '^, 
qui  avait  deux  têtes  et  soixante  dents  moins 
grandes  que  celles  d'un  éléphant,  mais  de  la 
blancheur  de  l'ivoire.  Alcuin  l'en  remercia 
en  lui  donnant  des  avis  sur  la  manière  dont 
il  devait  se  conduire  dans  les  fonctions  de  sa 
dignité.  Sa  lettre  aux  frères  de  Lyon  regarde 
les  nouvelles  erreurs  qui  se  répandaient  en 
Espagne,  principalement  celles  de  Félix  et 
d'Elipand  sur  l'adoption  du  Fils  de  Dieu  '".  Il 
les  exhorte  à  s'en  tenir  à  la  doctrine  des  saints 
pères  et  de  l'Eglise  universelle ,  et  à  rejeter 
les  additions  faites  au  Symbole  ",  de  même 
que  les  coutumes  inti'oduites  depuis  peu  dans 
l'ofSce  de  l'Eglise.  Sur  l'adoption  du  Fils  de 
Dieu,  il  veut  qu'ils  s'en  tiennent  à  ce  qu'en 
avait  dit  le  concile,  c'est-à-dire  celui  de  Franc- 
fort ou  d'Aix-la-Chapelle.  Quant  à  l'usage  de 


Lettres  îi 
diverses  per- 


1  Epist.  29,  [il  de  la  Patrologie,  col.  157,] 

2  Episl.  30,  [199  de  la  Patrologie,  col.  471.] 

3  Epist.  31,  [23  de  la  Patrologie,  col.  176.] 
'•  Episl.  42,  [27  de  la  Patrologie,  col.  181.] 
^  Epist.  49,  [14  de  la  Patrologie,  col.  1G2.] 
"  Epist.  54,  [8  de  la  Patrologie,  col.  149. J 


''  Epist.  56  et  60.  [La  56o  est  la  126»  de  la  Patrologie, 
col.  362.  La  60e  est  la  V2T-\  col.  363.] 
s  Epist.  63,  [18  de  la  Patrologie,  col.  170.] 
s  Epist.  68,  [46  de  la  Patrologie,  col.  212.] 
1»  Epist.  69,  [90  de  la  Patrologie,  col.  287.] 
"  Pas.  1587. 
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jeter  du  sel  sur  le  sacrifice  du  corps  de  Jésus- 
Christ  ,  il  montre  qu'il  n'est  reçu  ni  dans 
l'Eglise  universelle  ,  ni  autorisé  par  l'Eglise 
rordaine  ;  suivant  l'insliLution  du  sacrement 
d'Eucharistie  ,  on  ne  doit  offrir  que  du  pain, 
de  l'eau  et  du  vin  ;  le  pain  qui  est  consacré 
au  corps  de  Jésus-Christ  doit  être  pur  et  sans 
ferment,  et  le  vin  mêlé  d'une  eau  très-pure, 
sans  mélange  d'aucune  autre  liqueur.  Alcuin 
renvoie  les  frères ,  c'est-à-dire  les  chanoines 
de  Lyon ,  à  ce  qui  avait  été  décidé  là-dessus 
dans  le  canon  vingt-quatrième  d'un  concile 
de  Carthage.  Il  s'était  introduit  une  autre 
coutume  en  Espagne  :  on  administrait  le 
baptême  par  une  seule  immersion  ,  en  invo- 
quant toutefois  les  trois  personnes  de  la  Tri- 
nité. Alcuin  *  soutient  l'usage  de  la  triple 
immersion  par  l'autorité  de  saint  Jérôme  et 
de  saint  Ambroise  ,  dont  il  rapporte  les  pa- 
roles. Il  traite  la  même  question  dans  la  let- 
tre à  Paulin,  patriarche  d'Aquilée  -,  où  il 
remarque  qu'il  y  en  avait  qui  plongeaient 
par  trois  fois  ,  en  répétant  l'invocation  de  la 
Trinité  à  chaque  fois,  ce  qu'il  n'approuve 
point.  Il  reprend,  dans  la  même  lettre,  ceux 
qui  doutaient  que  les  âmes  des  saints  apôtres 
et  des  martyrs  eussent  été  reçues  dans  le 
ciel  avant  le  jour  du  jugement.  Dans  la 
soixante-dixième ,  qui  parait  une  suite  de  la 
précédente  ^  [adressée  aux  chanoines  de 
Lyon],  il  explique  les  cérémonies  qui  se  fai- 
saient sur  les  catéchumènes  et  dans  l'admi- 
nistration du  baptême,  et  n'oublie  pas  de 
remarquer  qu'il  était  accompagné  de  deux 
autres  sacrements ,  c'est-à-dire  de  la  confir- 
mation et  de  l'eucharistie ,  que  l'on  donnait 
de  suite  en  ce  temps-là.  Les  chanoines  de 
Lyon  lui  avaient  demandé  s'ils  devaient  con- 
tinuer l'abstinence  du  Carême  au  samedi  qui 
précède  le  dimanche  de  la  Résurrection.  Il 
répond  qu'ils  ne  doivent  point  la  continuer, 
pourvu  qu'ils  ne  prennent  des  aliments  qu'en 
marque  de  joie  pour  ce  grand  jour,  et  non 
pour  satisfaire  la  gourmandise. 

Il  établit ,  dans  sa  lettre  aux  frères  de  la 
province  des  Goths,  la  nécessité  de  confesser 
ses  péchés  au  prêtre  pour  en  recevoir  l'ab- 
solution *.  Outre  les  preuves  tirées  de  l'Ecri- 
ture, il  en  apporte  des  livres  à  l'usage  de 

1  Episi.  90  de  la  Pafrologie,  col.  290.  (L'éditeur.) 

2  Epist.  81,  [103  de  la  Patrologie,  col.  341.] 

3  Epist.  70.  [C'est  en  effet  la  suite  de  la  90«  de  la 
Patrologie,  col.  292.] 

''  Epist.  71,  [112  do  la  Patrologie,  col,  338.] 
s  Epist.  72,  [24  de  la  Patrologie,  col.  178.] 


l'Eglise,  et  dit  :  «  Si  l'on  ne  doit  pas  confes- 
ser ses  péchés  aux  prêtres ,  pourquoi  a-t-on 
mis  dans  le  Sacramentaire  des  oraisons  et  des 
prières  pour  la  réconciliation  des  pénitents  ? 
Comment  le  prêtre  peut-il  réconcilier  celui 
dont  il  ne  connaît  pas  les  péchés?  Il  suffit  de 
les  déclarer  une  fois  au  prêtre  en  la  pi'ésence 
de  Dieu,  mais  il  faut  les  confesser  toujours 
au  Seigneur  avec  effusion  de  larmes  et  un 
cœur  contrit.  » 

10.  Sa  lettre  au  pape  Léon  III  est  des  plus      i.eiires  au 
humbles.  Il  y  déclare  qu'il  a  toujours  aimé   T^'oiTro" 
les  princes  et  les  pasteurs  de  la  sainte  Eglise  '"™°'"'^" 
romaine,  dans  le  désir  d'être  mis ,  par  leur 
intercession,  au  nombre  des  brebis  de  Jésus- 
Christ,  dont  lui-même  recommanda  le  soin  à 
saint  Pierre  ^.  Rappelle  le  pape  Léon  vicaire 
des  apôtres,  héritier  des  pères,  prince  de 
l'Eglise,  le  nourricier  de  l'unique  Colombe 
immaculée  ",  et  se  jette  d'esprit  à  ses  pieds 
pour  lui  demander  d'être  délié  des  liens  de 
ses  péchés  par  la  puissance  de  l'autorité 
apostolique.  Angilbert,  porteur  de  sa  lettre, 
était  chargé  de  demander  de  sa  part  quel- 
ques autres  grâces  au  pape. 

Alcuin  avait  employé  la  médiation  de  la 
reine  Luitgarde  pour  obtenir  une  grâce  du 
roi  Charles  en  faveur  d'Usuald  et  de  sa  con- 
grégation. La  reconnaissance  qu'il  leur  en 
demanda  fut  de  se  souvenir  de  lui  dans  leurs 
prières''.  Il  avoue  même  qu'il  leur  devait  cet 
office  pour  avoir  reçu  quelque  grâce  de  leur 
part  par  le  moyen  de  l'archevêque  Angel- 
ramne  ,  primicier  de  la  Sainte-Chapelle.  Les 
lettres  quatre-vingt-troisième  et  quatre-vingt- 
quatrième  au  pape  Léon,  et  la  quatre-vingt- 
cinquième  au  roi  Offa  sont  de  Charlemagne  ; 
mais  il  y  a  toute  apparence  qu'elles  furent 
écrites  en  son  nom  par  Alcuin. 

Dans  la  quatre-vingt-quinzième  lettre,  jl 
est  question  d'un  présent  que  la  reine  Luit-  • 
garde  avait  envoyé  à  Paulin,  peut-être  celui 
d'Aquilée,  afin  que  lui  et  ses  prêtres  prias- 
sent pour  elle  *.  C'étaient  des  bracelets  d'or 
qui  pesaient  une  livre  moins  vingt-quatre 
deniers  de  la  nouvelle  monnaie  du  roi.  La 
quatre-vingt-dix-septième  est  adressée  à  un 
évêque  qui  avait  quitté  son  siège  ;  c'était  ap- 
paremment^dilhard  de  Cantorbéry^,  puisque 

6  Pag.  1599. 

'  Epist.  79,  [20  de  la  Patrologie,  col.  178.] 

s  Epist.  95,  [30  de  la  Patrologie,  col.  186.] 

9  Duchesne  n'avait  publié  qu'une  partie  de  cette 
lettre,  l'autre  partie  se  trouvait  jointe  à  une  lettre  à 
Charlemagne,  la  17«  de  la  Patrologie.  Wilkins  l'a 
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Alcuin  lui  conseille  de  prendre  l'avis  de  l'é- 
vêque  d'York  sur  certaines  affaires  ecclésias- 
tiques. Il  le  presse  vivement  de  retourner  à 
son  Eglise.  Un  de  ses  disciples  l'avait  prié 
de  lui  envoyer  le  commentaire  de  Bède  sur 
les  ^pitres  de  saint  Paul.  Alcuin  lui  fit  réponse 
que  ce  commentaire  était  entre  les  mains  de 
sa  sœur  Gisla  (c'était  la  fille  de  Charlemagne); 
il  lui  promettait  de  lui  en  faire  part  dès  qu'il 
lui  aurait  été  envoyé  ',  et  d'y  joindre  le  traité 
de  la  Bénédiction  des  patriarches,  et  une  lettre 
qu'il  avait  autrefois  écrite  sous  son  nom  et 
sous  celui  de  Samuel  son  condisciple^.  Dans 
une  autre  lettre,  qui  est  à  l'évêque  Aquila, 
il  dit  que  l'on  peut  bien  obliger  un  homme  à 
recevoir  le  baptême,  mais  non  pas  à  embras- 
ser la  foi ,  parce  que ,  selon  saint  Augustin, 
on  croit  volontaii'ement  et  non  par  force  et 
par  nécessité.  Alcuin  veut  sans  doute  parler 
du  baptême  que  l'on  donne  aux  enfants  sans 
qu'ils  le  demandent,  et  quoiqu'ils  paraissent 
se  défendre  de  le  recevoir  ^. 

La  lettre  à  l'évêque  Spérat  contient  des 
avis  très-salutaires  pour  la  conduite  d'un 
évêque  *.  Alcuin  l'exhorte  à  lire  souvent  le 
Pastoral  de  saint  Grégoire,  à  juger  selon  la 
vérité  sans  aucun  respect  humain,  à  avoir  soin 
que  les  offices  divins  se  fassent  journellement 
avec  la  décence  et  la  dignité  qui  conviennent 
au  culte  de  Dieu  ,  à  se  servir  d'un  économe 
prudent  qui  ait  soin  des  pauvres,  à  faire  lire 
à  sa  table  la  parole  de  Dieu  et  à  se  faire  ac- 
compagner de  clercs  dont  la  probité  et  les 
mœurs  lui  fassent  honneur. 

La  réponse  d'un  anonyme,  touchant  la  si- 
gnification des  termes  de  Septuagésime,  Sexa- 
gésime  et  Quinquagésime ,  n'est  point  d' Al- 
cuin, puisqu'il  y  est  cité  nommément  et  qu'on 
y  cite  aussi  la  lettre  qu'il  avait  écrite  sur  le 
même  sujet.  Ce  qu'en  dit  l'anonyme  n'est 
fondé  que  sur  les  fausses  décrétales  attri- 
buées aux  papes  Thélesphore  et  Miltiades, 
où  nous  lisons  que  le  premier  ordonna  l'ab- 
stinence pendant  sept  semaines,  et  le  second 
que  l'on  ne  jeûnât  ni  le  dimanche  ni  le  jeudi, 
d'où  les  fidèles  prirent  occasion  de  garder 
l'abstinence  pendant  huit  semaines.  C'est 
là-d^sus  qu'il  raisonne  pour  trouverles  noms 


donnée  en  celte  lettre  qui  est  adressée  à  jEdilhard. 

Elle  est  la  75<=  de  !a  Palrologie,  col.  251.  (L'édit.) 
'  Epist.  102,  [87  de  la  Patrologie,  col.  158.] 
^  Cette  lettre  n'existe  plus.  {L'éditeur.) 
3  La  lettre  dont  parle  ici  D.  Ceillier  est  la  104»  de 

Ducbesne,  la  SG"  de  la  Palrologie  latine.  {L'éditeur.) 
'•  Epist.  108,  [70  de  la  Patrologie,  col.  242.] 


de  Quinquagi'sime,  et  de  Sexagésime,  et  pour 
trouver  encore  celui  de  Septuagésime,  il  dit 
que  les  fidèles  ajoutèrent  encore  une  semaine 
d'abstinence  ''. 

La  lettre  cent  onzième,  à  l'empereur  Nicé- 
phore,  n'est  point  d' Alcuin,  mais  de  Charle- 
magne. [On  la  trouve  au  tome  XCVIII  de  la 
Patrologie,  col.  929.] 

H.  Les  vingt-six  lettres  données  par  le       Auu-es 
pere  Mabiilon  sont  tirées  d  un  ancien  manus-  mia. 
crit  de  l'abbaye  de  Saint-Emmeram  à  Ratis- 
bonne.  Ce  manuscrit  en  contient  quarante- 
deux;  mais  parce  qu'il  y  en  avait  seize  d'im- 
primées dans  la  collection  d'André  Duchesne, 
dom  Mabillon  n'a  donné  que  celles  qui  n'a- 
vaient pas  encore  vu  le  jour.  Quoique  le  nom 
d' Alcuin  ne  se  lise  point  dansla  plupart  des  ins- 
criptions ,  ce  père  ne  doute  point  qu'elles  ne 
soient  toutes  de  lui  ^.  On  ne  sait  pourquoi  le 
collecteur  de  ces  lettres  a  supprimé  partout 
le  nom  de  ceux  à  qui  elles  étaient  adressées, 
à  l'exception  de  la  huitième  et  de  la  onzième. 
L'éditeur  y  a  suppléé ,  autant  qu'il  lui  a  été 
possible,  par  de  courtes  notes  qu'il  a  mises 
au  bas  de  chaque  lettre  '.  11  croit  que  la  pre- 
mière et  la  sixième  sont  à  Willebade,  évêque 
de  Brème,  le  premier  catéchiste  des  Saxons; 
la  quatorzième  à  Luitger,  qui  avait  été  son 
disciple;  la  vingt-quatrième  à  Arnon,  évêque 
de  Salzbourg,  et  la  vingt-cinquième  à  Ricul- 
phe,  archevêque  de  Mayence,  surnommé  Da- 
mastas.  Il  est  parlé,  dans  la  sixième,  des 
vexations  que  l'Eglise  souflrait  de  la  part  des 
païens  et  des  faux  frères,  en  particulier  de 
la  persécution  faite  au  pape  Léon  III;  il  en 
est  dit  aussi  quelque  chose  dans  la  dix-neu- 
vième lettre.  Alcuin  y  fait  l'éloge  d'un  évê- 
que, autrefois  son  disciple ,  qui  avait  pris  la 
défense  du  Saint-Siège  et  réfuté  par  écrit 
l'hérésie  de  Félix  d'Urgel.  Dom  Mabillon  croit 
que  cet  évêque  était  ou  Paulin,  patriarche 
d'Aquilée,  ou  Richbode  de  Trêves,  ou  Théo- 
dulphe  d'Orléans,  à  qui  en  efl'et  Charlemagne 
avait  donné  la  commission  de  réfuter  cette 
nouvelle  hérésie.  Les  apparences  sont  pour 
Richbode,  qui  le  seul  des  trois  avait  été  dis- 
ciple d'Alcuin  ;  il  croit  encore  que  Gisla,  à 
qui  la  huitième  lettre  est  adressée,  et  qui 


5  Cette  lettre  est  parmi  les  écrits  apocryphes,  2'  de 
la  Patrologie,  col.  1320.  L'auteur  imite  la  réponse  de 
Charlemagne  à  Alcuin  tur  cette  matière.  {L'éditeur.) 

«  Mabill.,  Analecta,  lona.  IV,  pag.  272,  et  édit.  in- 
fol.,  pag.  398. 

'  Dans  l'édition  de  Froben  on  a  pu  donner  la  plu- 
part des  noms  véritables.  {L'éditeur.) 
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était  fille  de  Gharlemagne,  est  la  même  pour 
qui  Alcuin  composa  le  commentaire  sur  l'E- 
vangile de  saint  Jean.  Dans  la  cmzième,  Al- 
cuin avertit  Aquila ,  évêque  de  Salzbourg, 
d'exhorter  les  fidèles  à  confesser  leurs  pé- 
chés, à  en  concevoir  de  la  douleur  et  en  faire 
pénitence,  en  leur  remontrant  que  la  péni- 
tence est  im  second  baptême  dans  l'Eglise. 
Il  dit,  dans  la  dix-huitième,  qu'on  ci'oit  adres- 
sée à  Paulin,  patriarche  d'Aquilée,  qu'il  était 
occupé  à  défendre  la  doctrine  que  «  l'unani- 
mité des  prêtres  croj'ait  et  prêchait,  »  et  il 
exhorte  cet  évêque  à  faire  la  même  chose. 
La  vingt -cinquième  lettre  est  pour  consoler 
un  évêque  molesté  par  les  ofB.ciers  du  roi. 
Alcuin  lui  remontre  que  jamais  saint  n'a  vécu 
en  ce  monde  sans  tribulatiou,  et  que  si  Salo- 
mon,  selon  la  remarque  de  saint  Jérôme,  est 
le  seul  qui  ait  toujours  vécu  dans  les  délices, 
c'a  été  peut-être  la  cause  de  sa  chute.  En 
remerciant,  dans  la  vingt-troisième,  un  évê- 
que qui  l'était  venu  voir,  il  se  sert  des  mêmes 
termes  dont  s'était  servi  saiiit  Benoit  en  re- 
merciant le  prêtre  qui  lui  avait  rendu  visite 
dans  sa  solitude,  le  jour  de  Pâques,  et  lui 
avait  apporté  à  manger  *. 

12.  Parmi  les  Lettres  hibernoises  de  la  col- 
lection d'Ussérius,  imprimée  à  Paris  en  1665, 
il  y  en  a  une  d'Alcuin  à  Colcus,  lecteur  en 
Ecosse  ^.  Celui-ci,  qui,  ce  semble,  avait  été 
son  maître,  lui  avait  demandé  des  nouvelles 
de  son  voyage  en  France  et  de  ce  qui  se  pas- 
sait dans  ce  royaume  et  ailleurs.  Alcuin  dit, 
dans  sa  réponse,  que  l'Eglise  était  en  paix, 
qu'elle  croissait  par  la  conversion  de  plusieurs 
peuples  ;  que  les  anciens  Saxons,  c'est-à-dire 
les  Westphaliens  et  les  peuples  de  la  Frise, 
avaient  embrassé  la  foi  par  les  instances  du 
roi  Charles ,  qui  avait  gagné  les  uns  par  ca- 
resses, les  autres  par  menaces;  qu'il  avait 
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vaincu  les  Selavons  et  se  les  était  assujettis; 
que  les  Grecs,  ayant  fait  une  tentative  sur 
l'Italie,  avaient  été  repoussés  avec  perte; 
qu'ils  avaient  emporté  une  partie  de  l'Espa- 
gne sur  les  Sarrasins ,  qui  étaient  encore  les 
maîtres  de  l'Afrique  et  de  l'Asie;  qu'il  était 
survenu  depuis  peu  un  différend  entre  le  roi 
Charles  et  Offa,  roi  des  Merciens,'ce  qui  avait 
interrompu  le  commerce  sur  mer  entre  ces 
deux  princes,  et  que  l'on  disait  qu'il  serait 
envoyé  en  Angleterre  pour  négocier  la  paix 
entre  eux.  Alcuin  dit  à  Colcus  qu'il  lui  en- 
voyait de  l'huile  pour  les  évêques  de  ce 
royaume ,  où  elle  était  fort  rare  ,  et  quelque 
somme  d'argent  pour  les  pauvres  ,  dont  une 
partie  venait  de  lui,  l'autre  de  la  libéralité  du 
l'oi  Charles.  Il  marque  la  distribution  que 
Colcus  en  devait  faire. 

13.  Nous  ne  répéterons  point  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut  de  la  lettre  d'Alcuin  aux 
moines  de  Saint-Waastd'Arras,  donnée  par  le 
père  Martène ,  dans  le  tome  I"  de  sa  grande 
collection  ^.  Les  trois  que  dom  Luc  d'Achéry 
a  rapportées  dans  le  tome  VI"  du  Spicilége 
ne  sont  pas  d'une  grande  importance.  On  en 
jugera  par  ce  que  dit  Alcuin  sur  le  nombre 
de  trois  :  «Tout  le  monde  est  divisé  en  trois 
parties  :  l'Europe,  l'Afrique  et  l'Asie;  et  dans 
ces  trois  parties  on  rend  à  Dieu  un  culte  en 
trois  manières  :  par  la  foi ,  l'espérance  et  la 
charité.»  11  fait  de  semblables  applications  sur 
tous  les  nombres ,  depuis  le  nombre  dix ,  en 
descendant  jusqu'au  nombre  premier.  Il  y  a 
une  quatrième  lettre  dans  le  tome  IX'^  du 
même  Spicilége.  C'est  la  préface  qu' Alcuin 
avait  mise  à  la  tête  de  son  commentaire  sur  les 
sept  psaumes  de  la  Pénitence,  le  psaume  cxviii 
et  les  quinze  psaumes  graduels  *. 

Baluze  a  pubhé  trois  autres  lettres  d'Al- 
cuin ^  :  l'une  à  Charlemagne ,  dans  laquelle 


Aalres 
lettres    d'Al- 
cuin. 


'  Voici  l'ordre  des  lettres  d'Alcuin  publiées  par 
Mabillon,  dans  le  tome  C  de  la  Pairologie  :  La  pre- 
mière est  la  69",  à  Arnon,  col,  238,  plus  complète  ; 
la  deuxième,  3'),  col.  190,  elle  est  adressée  à  Arnon; 
la  troisième,  103,  col.  316,  à  Arnon  ;  la  quatrième, 
66,  col.  255,  à  Arnon;  la  cinquième,  67,  col.  236,  à 
un  anonyme;  la  sixième,  97,  col.  305,  à  un  anonyme, 
plus  complète;  la  septième,  87,  col.  284,  à  Arnon; 
la  huitième,  129,  col.  364;  la  neuvième,  206,  col.  482; 
la  dixième,  98,  col.  308,  à  Arnon  ;  la  onzième,  94, 
col.  300,  à  Arnon;  la  douzième,  69,  col.  306;  la  trei- 
zième, qui  était  mutilée  est  complétée,  elle  est  la  88% 
col.  285,  à  Arnon;  la  quatorzième,  143,  col.  385,  à 
Arnon,  et  non  à  Luidger,  comme  le  dit  Mabillon  ;  la 
quinzième,  144,  col.  386,  à  Arnon;  la  seizième,  130, 
col.  366,  à  Arnon  ;  la  dix-septième,  104,  col.  318,  à 
Arnon,  elle  est  complétée;  la  dix-huitièmn,  91,  col. 


294,  à  Arnon  ;  la  dis-neuvième,  imparfaite,  repro- 
duite en  entier  dans  la  108",  col.  324,  à  Arnon  ;  la 
vingtième,  145,  col.  587,  à  Arnon,  plus  complète  ;  la 
vingt-unième,  151,  col.  399,  à  Arnon,  plus  complète  ; 
la  vingt-deuxième,  179,  col.  449,  à  un  évêque;  la 
vingt-troisième,  105,  col.  319,  à  Arnon,  plus  com- 
plète; la  vingt-quatrième,  153,  col.  402,  à  Aruon,  pu- 
bliée en  entier;  la  vingt-cinquième,  154,  col.  404,  à 
Arnon  ;  la  vingt-sixième,  155,  col.  406,  à  Arnon. 
{L'édiieur.) 

2  Tom.  I  Epist.  Hibernkar.  Usserii,  pag.  36. 

'  Tom.  VI  Spicilegii,  pag.  391.  [C'est  la  31"  de  la 
Patrologie,  col.  215.] 

*  Ibid.,  pag.  111. 

1^  Tom.  I  Miscel.,  pag.  365.  [La  première  est  la  165" 
de  la  Patrologie,  col.  431  ;  la  seconde,  166,  col.  437; 
la  troisième,  110,  col.  332.] 
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il  réfute  un  sophiste  grec  qui  prétendait,  sur 
un  passage  mal  entendu  de  saint  Paul,  que 
le  prix  du  salut  des  hommes  devait  se  pren- 
dre sur  la  mort  en  général.  Alcuin  fait  voir 
que  la  moi-t  n'étant  point  une  substance,  elle 
ne  pouvait  être  d'aucun  prix,  et  que  c'est  par 
le  sang  de  Jésus-Christ  que  nous  avons  été 
rachetés.  Aux  preuves  tirées  de  l'Ecriture  il 
en  ajoute  des  écrits  de  saint  Augustin,  de 
saint  Fulgence,  de  Cassiodore  et  de  saint  Cy- 
prien.  La  seconde  porte  le  titre  de  Capitu- 
laire  et  contient  la  solution  de  diverses  diffi- 
cultés que  le  roi  Charles  lui  avait  proposées. 
Il  dit  que  l'on  ne  doit  point  écouter  ceuxqui  ont 
coutume  d'appeler  la  voix  du  peuple  la  voix 
de  Dieu,  puisque  ordinairement  la  confusion 
qui  se  trouve  dans  les  délibérations  popu- 
laires approche  de  la  folie.  La  troisième  est 
adressée  aux  abbés  et  aux  moines  de  Gothie. 
Il  y  parle  des  erreurs  de  Félix  d'Urgel,  sur 
lesquelles  ils  l'avaient  consulté  ;  et  comme  il 
leur  avait  déjà  envoyé  par  saint  Benoit  d'A- 
niane  son  ouvrage  contre  cette  hérésie,  et 
qu'il  était  dans  le  dessein  de  leur  en  envoyer 
un  second  qu'il  venait  de  composer,  aussitôt 
qu'il  aurait  été  approuvé  par  le  roi  Charles 
et  par  les  évoques,  il  se  contente,  dans  celte 
lettre,  de  réfuter  en  peu  de  mots  cette  hé- 
résie naissante. 

Aux  soixante-sept  lettres  d'Alcuin,  impri- 
mées dans  les  Anciennes  leçons  de  Canisius,  à 
Ingolstadten  1601,  et  à  Anvers  en  1723,  Bas- 
nage  en  a  ajouté  une  avec  des  notes  très- 
recherchées  du  cardinal  Passionei.  Elle  avait 
d'abord  été  insérée,  mais  sans  notes,  à  la 
suite  de  la  Défense  des  anciens  diplômes,  par 
Fontanini,  imprimée  à  Rome  en  1704  '.  Cette 
lettre  est  adressée  à  Eanbalde  II,  succes- 
seur, dans  le  siège  archiépiscopal  d'York,  en 
796,  d'un  autre  Eanbalde  qui  avait,  comme 
lui,  été  disciple  d'Alcuin.  Aussitôt  après  son 
élection,  Alcuin  lui  éci-ivit  pour  l'en  féliciter. 
Mais,  le  regardant  toujours  comme  son  fils 
et  son  élève,  il  lui  prescrit  la  manière  dont 
il  devait  se  conduire ,  soit  dans  son  particu- 
lier, soit  dans  les  fonctions  épiscopales.  «Ne 
cessez  jamais,  lui  dit-il,  de  prêcher  la  parole 
de  Dieu  ni  de  faire  la  visite  du  troupeau  com- 
mis à  vos  soins;  travaillez  sans  cesse  au  sou- 
lagement des  pauvres  et  à  l'exaltation  de  la 
sainte  Eglise  en  tous  lieux.  Que  les  miséra- 
bles trouvent  en  vous  de  la  consolation;  affer- 
missez ceux  qui  sont  dans  le  doute,  maiute- 

'  Elle  est  la  bC  de  la  Patrologie,  col.  221.  {L'édil.) 


nez  la  rigueur  de  la  discipline  ;  que  l'on  soit 
assuré  de  trouver  en  vous  la  vérité ,  et  qu'il 
n'y  ait  aucune  marque  de  bonté  que  l'on  ne 
puisse  espérer  de  vous;  que  les  pompes  du 
siècle  ne  vous  élèvent  point  le  cœur,  et  ne 
vous  laissez  point  énerver  ni  amollir  par  la 
délicatesse  des  aliments  et  la  vanité  des  ha- 
bits. Que  les  langues  des  adultèi'es  ne  vous 
trompent  point,  mettez-vous  au-dessus  des 
traits  de  la  médisance,  et,  constant  dans  l'ad- 
versité comme  dans  la  prospérité,  soyez  le 
temple  du  Dieu  vivant,  bâti  sur  la  pierre 
ferme,  en  sorte  que  vous  serviez  de  demeure 
à  l'Esprit  consolateur.  Réglez  tellement  votre 
temps  que  vous  ayez  vos  heures  marquées 
pour  la  lecture,  pour  la  prière  et  pour  la  cé- 
lébration des  saints  mystères.  Que  votre  joie 
dans  les  repas  soit  modeste;  lavez  votre  face 
dans  les  jeûnes  par  la  pénitence,  et  oignez 
votre  tête  de  l'huile  de  miséricorde,  afin  que 
toutes  vos  actions  soient  agréables  à  Dieu 
qui  vous  a  choisi  pour  son  pontife.  Ne  vous 
regardez  pas  comme  le  maître  des  hommes 
dans  le  siècle,  mais  comme  le  dispensateur 
des  biens  que  Dieu  vous  a  mis  en  mains.  Que 
le  nombre  de  vos  parents  ne  vous  rende  pas 
avare  comme  si  vous  deviez  leur  amasser  une 
succession.  Vous  n'aurez  que  trop  d'occasion 
d'amasser,  si  vous  vous  laissez  dominer  par 
la  cupidité  qui  est  la  racine  de  tous  les  maux. 
Il  n'y  a  point  d'héritiers  meilleurs  que  Jésus- 
Christ,  ni  de  gardes  plus  fidèles  de  votre 
trésor  que  lui.  La'main  du  pauvre  est  le  tré- 
sor de  Jésus-Christ  :  ce  que  vous  voudrez  lui 
confier,  envoyez-le  par  les  mains  des  misé- 
rables. »  Alcuin  distingue  deux  sortes  d'au- 
mônes :  l'une  pour  le  salut  des  âmes,  et 
l'autre  pour  le  soulagement  des  corps  des 
indigents. 

Il  explique,  dans  l'épître  xxxii",  ce  qu'il 
entend  par  la  première  aumône  lorsqu'il  dit 
qu'elle  peut  servir  aux  morts,  ou  pour  la  ré- 
mission de  leurs  péchés,  ou  pour  l'accrois- 
sement de  leur  gloire.  Passant  ensuite  à  ceux 
qui  doivent  composer  la  maison  de  l'évêque, 
il  veut  qu'ils  soient  de  bonnes  mœurs,  qu'ils 
ne  se  fassent  point  remarquer  par  la  vanité 
de  leurs  habits,  mais  beaucoup  plus  par  la 
probité  de  leur  vie,  afin  qu'ils  servent  d'exem- 
ples aux  autres;  qu'il  ne  sorte  rien  d'indé- 
cent de  leur  bouche;  qu'ils  s'occupent  au 
chant  des  psaumes,  même  lorsqu'ils  l'accom- 
pagneront en  voyage.  «  Servez-vous,  ajoute- 
t-il,  du  ministère  des  diacres  lorsque  vous 
vous  revêtirez  du  pallium.»  Eanbalde  l'avait 
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reçu  de  Rome  en  797.  11  continue  ainsi  : 
«  Ayez  aussi  des  sous-diacres  et  les  autres 
ministres  qui  sont  d'usage  dans  TEglise.  Que 
chacun  d'eux  garde  le  rang  et  l'iiabit  de  sa 
dignité,  principalement  dans  l'église,  où, 
chantant  d'une  voix  modérée,  ils  s'applique- 
ront plus  à  plaire  à  Dieu  qu'aux  hommes. 
Qu'ils  ne  négligent  pas  d'apprendre  l'ordre 
romain  *,  afin  qu'imitant,  autant  qu'il  sera 
en  eux,  le  chef  des  Eglises  de  Jésus-Christ, 
ils  se  rendent  dignes  de  la  bénédiction  de 
saint  Pierre ,  prince  des  apôtres ,  que  Jésus- 
Christ  a  établi  le  chef  de  son  troupeau  choisi.» 
Enfin  Alcuin  conseille  à  cet  évêque  de  don- 
ner des  maîtres  aux  enfants  et  à  tous  ceux 
du  clergé  qui  en  ont  besoin ,  soit  pour  ap- 
prendre à  lire,  ou  à  écrire,  ou  à  chanter; 
d'élablir  aussi  des  hôpitaux  pour  le  soulage- 
ment des  pauvres  et  des  étrangers.  Ce  que 
dit  Alcuin  de  l'ordre  romain  est  remarqua- 
ble, et  prouve  qu'Ussérius  s'est  trompé  eu 
disant  que  celui  qui  a  composé  cet  ordre 
écrivait  vers  l'an  730.  Amalaire,  diacre  de 
l'Eglise  de  Metz,  qui  vivait  dans  le  ix'*  siècle, 
le  croit  du  temjisdupape  Gélase,  ou  du  moins 
de  saint  Grégoire-le-Grand. 

•1-i.  On  a  déjà  parlé  de  la  lettre  d'Alcuin  à 
Candide  et  à  Nathanael,  qui  avaient  l'un  et 
l'autre  été  ses  disciples  ^.  Leurs  vrais  noms 
étaient  Vitfon  et  Fridugise.  Comme  ils  de- 
meuraient tous  deux  à  la  cour  de  Charlema- 
gne,  Alcuin  leur  écrivit  pour  les  engager  à 
prendre  la  défense  de  l'Eglise  de  Saint-Mar- 
tin, contre  Théodulphe,  évêque  d'Orléans.  11 
s'agissait  du  droit  d'immunité  dont  cette 
Eglise  jouissait.  On  prétendait  que  Théodul- 
phe l'avait  violé  en  faisant  tirer  par  force 
d'auprès  de  l'autel,  un  de  ses  clercs  qui  s'y 
était  réfugié  après  avoir  été  puni  sévèrement 
et  en  différentes  manières  par  cet  évêque. 
Charlemagne  prit  le  parti  de  Théodulphe,  et 
écrivit  à  ce  sujet  une  lettre  fort  vive  à  Al- 
cuin. C'était  en  802.  La  lettre  à  Nathanael  a 
été  donnée  en  partie  dans  le  premier  tome 
des  Capitulaires. 

Les  sept  lettres  que  dom  Bernard  Pez  a 


piibliées  dans  le  second  volume  de  ses  Anec- 
dotes sont  à  peu  près  les  mêmes  qui  avaient 
été  données  par  dom  Mabillon  dans  ses  Ana- 
lectes  ,  et  par  dom  Luc  d'Achéry  dans  le 
tome  VP  du  Spiciléye.  La  première  qui  est 
adressée  à  GalliceUa  est  mot  pour  mot  la 
même.  Les  autres  qui  sont  à  Aquiia  ou  Ar- 
non,' évêque  de  Sallzbourg,  ne  diffèrent 
qu'en  peu  de  chose  ^.  Dom  Pez  en  a  ajouté 
une  autre  qui,  dans  le  manuscrit  d'où  il  a 
tiré  les  précédentes,  est  intitulée  la  septième*, 
parce  que  la  première  ne  porte  point  le  titre 
de  lettre,  mais  de  Comparaison  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament  sur  le  nombre  dix  jus- 
qu'au nombre  un.  Comme  cette  dernière  lettre 
estsans inscription, l'éditeurdoutesi  ellea  été 
adressée  à  Arnon.  On  pourrait  encore  douter 
qu'elle  fût  d'Alcuin,  puisqu'il  n'y  met  pas 
son  nom  :  on  voit  seulement  que  celui  qui 
l'a  écrite  demeurait  dans  un  pays  fort  éloi- 
gné de  celui  à  qui  il  écrivait,  et  qu'il  y  avait 
entre  eux  des  païens  qui  occupaient  de  Ions 
côtés  les  chemins  et  les  rendaient  dange- 
reux. 

[13.  Les  lettres  dans  Froben  sont  au  nom- 
bre de  deux  cent  trente-deux,  parmi  les- 
quelles il  y  en  a  une  de  Charlemagne  adres- 
sée à  Alcuin.  Froben  avait  déjà  préparé  son 
édition,  où  il  avait  rassemblé  plusieurs  let- 
tres qui  n'avaient  point  encore  vu  le  jour, 
quand  il  reçut  d'Angleterre  soixante-dix  let- 
tres inédites.  Il  les  publia  dans  un  supplé- 
ment, mais  l'éditeur  de  la  Patrologie  les  a 
réunies  aux  autres  en  les  mettant  à  leur  place 
naturelle  selon  l'ordre  chronologique.  Plu- 
sieurs des  nouvelles  lettres,  soit  de  la  collec- 
tion, soit  du  supplément,  sont  adressées  à 
Arnon.  Dans  la  trente-cinquième,  écrite  en 
796,  il  dit  à  cet  archevêque  qu'il  lui  envoie 
la  lettre  qu'il  avait  faite  pour  le  roi  au  sujet 
de  la  prédication  de  la  foi  chez  les  païens. 
Dans  la  lettre  quatre-vingt-douzième  écrite 
en  799,  il  lui  annonce  qu'il  se  rendra  auprès 
du  roi  dans  le  mois  de  mai,  dans  le  temps 
où  Félix  d'Urgel  comparaîtra.  La  lettre  cen. 
dix-septième  est  adressée  à  Arnon  en  800; 


Autres 
lettres  pue- 
bi  iées    par 
Froben.    Pa- 
Irol-,  tom.  C. 


'  JVon  despiciant  romanos  dùcere  ordines  :  Quaienus 
caput Ecclesiarum  Christi secundiim  facultatem  virium 
imitantes  :  henedictionem  a  beato  Peiro  principe  apos- 
iolorum  :  guem  Dominus  nosier  Jésus  Christus  caput 
electi  silii  gvegis  slatuit  hatjere,  mereantur  œternam . 
Alcuin.,  Epist.  ad  Eanbaldum ,  tom.  U  Lectionum 
Canisiij  edit.  1725.  Amalaire,  archevêque  de  Trêves, 
cite  l'Ordre  romain  dans  son  traité  des  Cérémonies  du 
baptême.  Apud  Alcuin.,  pag.  1152. 

2  Tom.  II  Capitulai-.  Baluz.,  pag.  144,  et  tom.  V 


Actor.  Ord.  S.  Bened.,  pag.  179.  —  s  La  première  de 
Pez  est  la  %!"  de  la  Patrologie,  col.  284;  la  seconde, 
34,  col.  190;  la  troisième,  103,  col.  316;  la  quatrième, 
66,  col.  235;  la  cinquième,  67,  col.  236.  La  lettre  à 
Gallicea  est  la  203<!,  col.  476;  la  septième,  97,  col.  306; 
elle  est  donnée  plus  complètement.  Le  nom  d'Arnon 
n'y  est  point.  [L'édit.) 

'  Pez,  tom.  II  Anecd.,  pag.  1.  [Elle  est  la  157<i  de 
la  Patrologie,  col.  408.) 
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Alciiin  y  raconte  ce  qui  s'est  passé  dans  la 
cause  de  Félix  d'Urgel  en  présence  du  roi  et 
des  pères.  Il  lui  envoie  trois  cadeaux  :  un 
parapluie,  une  couverture  pour  réchauffer 
sa  poitrine,  une  coupe  où  il  pourra  tremper 
son  pain  à  table.  La  cent  quarante-unième 
de  l'an  801 ,  rappelle  à  Arnon  la  prospérité 
et  l'exaltation  du  roi.  Alcuin  demande  des 
renseignements  sur  l'affaire  du  pape,  sur  la 
controverse  de  Bénôvent,  et  sur  ce  qui  s'était 
passé  dans  l'assemblée  des  évoques. 

Dans  la  cent  quarante-sixième,  écrite  en 
802,  Alcuin  s'élève  contre  l'avarice  des  mi- 
nistres du  roi,  il  loue  l'amour  de  la  justice 
dans  le  roi,  il  envoie  à  Arnon  son  opuscule 
sur  l'Ecclésiaste,  pour  le  transcrire.  La  cent 
cinquante-deuxième,  écrite  en  802,  contient 
des  recommandations  à  Arnon  pour  les  soins 
à  donner  aux  chanoines,  aux  moines  et  à 
ceux  qui  tiennent  le  milieu  entre  les  chanoi- 
nes et  les  moines,  et  dont  le  degré  est  supé- 
rieur aux  chanoines  et  inférieur  aux  moines. 
Alcuin  se  plaint  de  la  simonie  qui  s'est  glis- 
sée jusque  sur  le  Siège  apostolique  ;  il  fait 
mention  de  son  épitre  sur  la  confession,  et 
de  son  ouvrage  sur  la  foi  catholique;  c'est 
peut-être  celui  qu'il  a  composé  sur  la  Trinité. 
Les  termes  de  substance,  d'essence,  de  sub- 
sistance et  de  nature  employés  par  rapport 
a  Dieu,  sont  expliqués  dans  la  lettre  cent 
soixante-unième. 

La  lettre  cinquante-neuvième  est  adressée 
cà  Edilburge,  abbesse  d'un  monastère  en  An- 
gleterre. Alcuin  s'y  plaint  de  l'infidélité  de 
sa  patrie  envers  son  roi. — La  soixantième  est 
adressée  au  roi  Edrulphe,  autrement  Ear- 
dulphe;  il  lui  recommande  de  travailler  à 
son  salut  et  à  celui  de  son  peuple.  Dans  la 
soixante-unième,  écrite  en  796,  il  recom- 
mande à  Osbald,  soupçonné  d'avoir  procuré 
la  mort  au  roi  Ethelrède,  de  changer  de  vie, 
et  de  pourvoir  à  son  salut  et  à  celui  de  la 
nation.  La  soixante-troisième  est  à  Cénulve, 
roi  des  Merciens  en  796;  c'est  une  exhorta- 
tion à  la  pratique  des  vertus  royales.  La 
même  année,  Alcuin  écrivit  à  Eanbalde,  ar- 
chevêque d'York,  qu'il  nomme  ici  Siméonet 
ailleurs  Simon;  il  lui  rappelle  les  enseigne- 
ments qu'il  lui  a  donnés  et  il  en  ajoute  d'au- 
tres; cette  lettre  est  la  soixante-quatrième. 
La  suivante,  adressée  à  Simon,  prêtre,  pa- 
raît être  au-  même  personnage;  mais  on  ne 
sait  en  quelle  année  elle  fut  écrite.  Alcuin 
lui  conseille  d'enseigner 
romain. 


au  clergé  l'Oi'dre 


Il  y  a  deux  lettres  à  Charles-le-Jeune,  roi, 
fils  de  Charlemagne;  ce  sont  les  cent  dix- 
neuvième  et  cent  vingtième.  Alcuin  le  félicite 
de  ce  qu'il  a  reçu  du  Siège  apostolique  le  ti- 
tre de  roi  avec  la  couronne,  et  il  lui  donne 
d'excellents   avis   pour    bien    gouverner,   à 
l'exemple  de  son  père.  —  La  lettre   cent 
vingt-troisième  est  adressée  à  Damœtas ,  ar- 
chiprêtre;  c'est  Riculphe,  évêquedeMayence. 
On  y  voit  que  Riculphe  avait  été  envoyé  à 
Rome  avec  Hildebal  de  Cologne,  Arnon  de 
Saltzbourg,  et  avec  d'autres  évêques,  pour 
juger  les  ennemis  impies  du  pape  Léon  III 
qui  était  revenu  de  France.  Dans  la  lettre 
cent  trente-cinquième,  écrite  en  801  à  Na- 
thanaël  ou  Fridigise,  Alcuin  lui  recommande 
les  vierges  Lucie  et  Colombe;  il  lui  envoie 
l'Ecriture  sainte  pour  le  roi  Charles.  La  cent 
trente-septième  est  écrite  au  comte  Chrodo- 
gaire,  en  801.  Il  lui  dit  qu'il  se  charge  de 
l'instruction  de  son  enfant  et  de  celle  de  son 
frère;  il  l'avertit  de  se  précautionner  contre 
le  mauvais  air  d'Italie  quand  il  ira  dévaster 
la  ville  de  Bénévent.  Alcuin  fait  ici  allusion 
à  la  deuxième  expédition  de  Charlemagne 
contre  les  habitants  de  Bénévent. 

Les  lettres  cent  trente  -  huitième  ,  cent 
trenfe-ueuvième  et  cent  quarantième,  por- 
tent en  inscription  :  A  la  sœur  et  à  la  fille  ; 
il  s'agit  de  Gisla  et  de  Rictrude,  qu'Alcuin 
appelle,  dans  son  commentaire  sur  saint  Jean, 
Lucie  et  Colombe.  Il  leur  envoie  des  traités 
de  Bède  ;  il  leur  recommando  la  lecture  de 
l'Ecriture  sainte  et  celle  des  dialogues  de 
saint  Grégoire,  pape. 

Théodulphe,  évêque  d'Orléans,  est  quali- 
fié, dans  la  cent  cinquante-septième,  du  titre 
d'archevêque;  mais  c'est  là  un  titre  d'hon- 
neur donné  par  respect  à  cet  évêque  qui  ve- 
nait d'être  bonoré  du  pallium. 

La  lettre  cent  cinquante -neuvième  est 
adressée  à  Charles,  très-excellent  empereur; 
elle  est  de  l'an  802  ou  803.  Alcuin  y  prend 
sa  défense  et  celle  des  moines  de  Saint-Mar- 
tin au  sujet  des  accusations  soulevées  contre 
eux,  relativement  à  l'asile  donné  à  un  clerc 
d'Orléans.  Ce  clerc,  comme  l'histoire  nous 
l'apprend,  avait  été  jeté  en  prison  par  son 
évêque;  ayant  trouvé  moyen  de  s'échapper, 
il  était  venu  se  réfugier  à  Saint-Martin.  Al- 
cuin explique  la  cause  du  tumulte  qui  avait 
eu  lieu,  et  il  dit  qu'il  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu 
pour  l'apaiser. 

Dans  la  cent  soixante-onzième,  àRichbode, 
archevêque  de  Trêves,  surnommé  Macaire, 


[ix»  SIÈCLE.]         CHAPITRE  XXI.  —  ALCUIN  ,  ABBÉ  DE  SAINT-MARTIN. 


SOI 


Alcuin  demande  des  écrits  de  saint  Léon  et 
de  Bède;  il  l'invite  à  venir  à  Saint-Martin. 
On  voit  dans  cette  lettre  le  titre  de  patriar- 
clie  donné  à  cet  archevêque  ;  ce  titre  ici  dé- 
signe une  primante  exercée  sur  d'autres  évê- 
ques.  Alcuin,  dans  l'épître  qu'il  adressa  à 
r-  Ariion,  archevêque  de  Saltzbourg  en  lui  en- 
voyant son  commentaire  sur  les  psaumes 
pénitentiaux,  le  qualifie  aussi  de  patriarche. 

La  lettre  deux  cent  treizième  est  à  Ragam- 
bert,  évêque,  dont  on  ignore  le  siège.  Alcuin 
s'y  plaint  des  exactions  par  lesquelles  les 
ministres  épiscopaux  vexaient  les  prêtres 
dans  leurs  églises  de  Saint-Martin. 

Dans  la  lettre  deux  cent  vingt-cinquième, 
adressée  aux  frères  qui  sont  en  Irlande,  Al- 
cuin y  loue  le  bien  que  leurs  pères  ont  fait 
dans  la  Bretagne,  la  Gaule,  l'Italie  ;  il  expose 
les  principes  de  la  vie  chrétienne  dans  les 
différents  Etats.  On  voit  par  cette  lettre  quelle 
était  la  fidélité  des  Irlandais  pour  les  obser- 
vances religieuses  ,  leur  application  à  la  sa- 
gesse, la  pureté  de  leur  doctrine  et  leur  zèle 
à  répandre  la  foi.  Noble  peuple  qui  n'a  pas 
dégénéré,  malgré  les  malheurs  et  les  persé- 
cutions sans  nombre  qui  l'ont  frappé. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  autres  lettres, 
ni  des  quatre  fragments  donnés  à  la  fin  des 
épîtres;  il  n'y  a  rien  de  bien  intéressant;  ce 
sont  des  lettres  d'amitié,  de  consolations  ou 
d'exhortations.] 
Poésies         16.  Les  poèmes  d'Alcuin,  dans  la  collection 

d  AlcuiD.  ^  ' 

d'André  Duchesne,  sont  au  nombre  de  deux 
cent  soixante-douze  '  ;  mais  il  y  en  a  plu- 
sieurs qui  ne  sont  point  de  lui  2.  Le  troisième 
sur  le  temple  ou  l'église  de  Bugga,  fut  com- 
posé sous  le  règne  d'Ina,  roi  des  Saxons  oc- 
cidentaux, qui  régnait  près  d'un  siècle  avant 
la  naissance  d'Alcuin  ^.  Le  quarante -hui- 
tième, en  l'honneur  d'Ethildrita ,  est  de  la 
composition  du  Vénérable  Bède.  Angilbert, 
abbé  de  Centule,  est  auteur  du  cent  soixante- 
dix-seplième.  Le  cent  soixante-dix-huitième 
ne  peut  être  d'Alcuin,  puisqu'il  y  est  parlé 
de  la  déprédation  de  l'église  Saint-Pierre  de 


Rome,  ce  qui  n'arriva  qu'en  840  par  les  Sar- 
rasins. On  fait  honneur  des  deux  cent  dix- 
septième  et  deux  cent  dix-huitième  à  l'em-  - 
pereur  Charlemagne.  Ce  sont  des  épitaphes 
du  pape  Adrien  I".  On  donne  encore  à  ce 
prince  les  cent  quatre-vingt-cinquième  et 
et  cent  quatre-vingt-septième.  Le  deux  cent 
vingt-deuxième  fut  fait  après  la  mort  d'Al- 
cuin et  d'Angilbert  *. 

A  l'égard  des  autres  poèmes  que  Dachesne 
a  mis  dans  son  recueil,  ils  sont  presque  tous 
sur  des  sujets  de  piété.  Il  y  en  a  en  l'hon- 
neur de  Jésus-Christ,  de  la  sainte  Vierge, 
des  apôtres,  de  la  croix,  des  anges,  de  saint 
Etienne,  de  saint  Laurent,  de  saint  Martin, 
de  saint  Denis,  du  pape  saint  Léon,  de  saint 
Waast,  de  saint  Riquier,  de  saint  Remy,  de 
saint  Benoît,  de  sainte  Scholastique ,  de 
sainte  Agnès  et  de  beaucoup  d'autres  saints 
et  saintes;  d'autres  à  la  louange  de  Charle- 
magne et  d'Hildegarde,  sa  femme  ;  quelques- 
uns  sur  le  rétablissement  des  églises  ou  des 
monastères.  Le  poème  sur  l'arrivée  du  pape 
Léon  III  à  la  cour  du  roi  Charles  ^,  est  tantôt 
attribué  à  Alcuin  et  tantôt  à  Helpéric,  moine 
de  Saint-Gall  ^  Mais  il  ne  peut  être  ni  de 
l'un  ni  de  l'autre.  L'auteur  dit  avoir  été  té- 
moin oculaire  des  mauvais  traitements  qu'on 
avait  fait  souffrir  à  ce  pape  en  799.  Or  Al- 
cuin ne  fit  point  le  voyage  de  Rome  en  cette 
année;  et  dans  son  épître  onzième  où  il 
exhorte  Charlemagne  à  venger  l'injure  faite 
au  Saint-Siège  en  la  personne  de  Léon  III,  il 
dit  qu'il  ne  l'avait  apprise  que  par  la  lettre 
de  ce  prince.  A  l'égard  d'Helpéric,  il  ne  vi- 
vait que  plus  d'un  siècle  après  cet  événe- 
ment. Il  suit  de  là  que  l'on  ne  connaît  point 
encore  l'auteur  de  ce  poème,  qui  témoigne 
partout  un  grand  attachement  pour  le  roi 
Charles.  Parmi  les  petits  poèmes  qui  suivent 
celui  dont  nous  venons  de  parler,  il  y  en  a 
un  en  huit  vers  qu'Alcuin  voulait  que  l'on 
aflîchât  dans  tous  les  lieux  où  les  copistes 
s'occupaient  à  transcrire  les  livres  ',  afin 
qu'en  jetant  les  yeux  sur  ces  vers,  ils  appris- 


1  Pag.  1674. 

2  Les  poèmes  d'Alcuin  dans  l'édition  de  Froben 
sont  au  nombre  de  deux  cent  qualre-vingt-trois^ 
dans  un  meilleur  ordre  et  plus  correctement  que 
dans  Duchesne.  Ils  renferment  1°  les  prières  noctur- 
nes, 2°  les  inscriptions  pour  la  Bible,  3°  les  hisloires 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  4°  différentes 
inscriptions  d'églises,  d'autels,  de  sépulcres,  5°  des 
exhortations,  6°  des  inscriptions  de  divers  lieux, 
7°  des  vers  à  différentes  personnes,  8°  des  épitaphes, 
9°  des  épigrammes  et  des  énigmes,  10°  le  poème  sur 


les  évêques  et  les  saints  de  l'Eglise  d'York.  (L'éditeur.) 

3  Mabilloo,  tom.  "V  Actov.  Ordin.  S.  Benedicti, 
pag.  177. 

''  Les  poèmes  faussement  attribués  à  Alcuin  se 
trouvent  parmi  les  écrits  supposés,  au  tome  Cl  de  la 
Patrolo(jie,  col.  1307  et  suiv.  Les  poèmes  douteux  se 
lisent,  ihkl.,  col.  1161  et  suiv.  (L'éditeur.) 

^  Ou  le  trouve  au  tome  CI  de  la  Putrologic,  parmi 
les  écrits  douteux,  col.  1164.  (L'éditeur.) 

6  Pag.  1747  ;  Canisius,  tom.  II,  edit.  Basnage,  pag. 
472,  et  Duchesne,  tom.  II,  pag.  188.  —  '  Pag.  1757. 
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Confession 
de  foi  (J'AI- 
cnin.  Preuves 
de  son  enti- 
quilé. 


sent  qu'en  copiant  les  livres  de  l'Ecriture  ou 
des  pères,  ils  devaient  en  premier  lieu  se- 
servir  d'exemplaires  très-corrects,  et  en  se- 
cond lieu  ne  rien  omettre  de  ce  que  por- 
taient ces  exemplaires,  et  n'y  rien  ajouter 
du  leur. 

On  trouve  quelques  autres  poèmes  ou  piè- 
ces en  vers  sous  le  nom  d'Alcuin  dans  la  Bi- 
bliothèque impéinale  de  Lambécius  '  ;  dans  les 
Analectes  de  dom  Mabillon  et  dans  son  Itiné- 
raire d'Italie  ^  ;  dans  le  tome  IV  des  Mélanges 
de  Baluze  ^  ;  dans  la  Bibliothèque  de  la  moyenne 
et  basse  latinité  de  Fabricius  *;  dans  le  Spici- 
lège  de  dom  d'Acliéry  ;  dans  la  Dissertation 
de  Le  Beaf  sur  l'Etat  des  sciences  en  France 
sous  Charlemagne.  On  croit  que  le  poème  pu- 
blié par  Duchesne,  sous  le  nom  d'Alcuin 
dans  le  tome  II  des  Historiens  de  France,  n'est 
point  de  cet  auteur,  mais  en  partie  de  Far- 
dulplie,  abbé  de  Saint-Denis,  et  en  partie 
d'Angilbert.  Alcuin  passe  pour  l'auteur  du 
poème  qui  contient  l'histoire  des  archevê- 
ques d'York.  D'autres  l'ont  attribué  à  Fride- 
god;  ce  qui  n'est  point  aisé  à  soutenir,  puis- 
que ce  poème  finit  à  la  mort  d'Eanbalde  I", 
arrivée,  comme  on  l'a  dit,  en  796,  et  que 
Fridegod  n'écrivait  qu'après  le  milieu  du  ix" 
siècle.  Une  grande  partie  de  ce  poème  se 
trouve  dans  le  tome  IV  des  Actes  de  l'Ordre 
de  Saint-Benoît  ^\  mais  Gale  l'a  donné  tout 
entier  dans  son  premier  volume  des  Histo- 
riens d'Angleterre  imprimé  à  Oxfort  en  1691  ^. 
[Il  est  reproduit  au  tome  CI  de  la  Patrologie, 
col.  812  et  suiv.  Froben  ne  doute  point  de 
son  authenticité.]  On  voit  dans  ce  poème  que 
l'auteur  avait  été  disciple  d'Elbert  archevê- 
que d'York,  Cela  convient  à  Alcuin,  qui  s'y 
nomme  lui-même  en  disant  qu'il  avait  été 
chargé  avec  Eanbalde  I",  successeur  d'El- 
bert ,  et  qui  avait  aussi  été  son  disciple , 
de  veiller  à  l'exécution  de  la  nouvelle  église 
d'York. 

17.  La  Confession  de  foi  que  le  père  Chifflet 
fit  imprimer  à  Dijon  en  1656  sous  le  nom 
d'Alcuin,  a  fourni  aux  savants  la  matière 
d'une  grande  contestation  '.  Trois  ans  après 
qu'elle  eut  été  mise  sous  presse,  l'auteur  de 
VOffice  du  Saint- Sacrement  en  inséra  un  long 


passage  dans  cet  Office  *;  mais  en  même 
temps  il  proposa  dans  la  table  historique  et 
chronologique  des  auteurs  dont  il  avait  rap- 
porté quelques  endroits,  des  difficultés  sur 
cette  Confession  de  foi,  qui  pouvaient  donner 
lieu  de  douter  qu'elle  fût  effectivement  d'Al- 
cuin. Le  ministre  Daillé  poussa  la  chose  plus 
loin,  et  entreprit  de  montrer  dans  une  dis- 
sertation imprimée  à  Rouen  en  1673,  que  la 
Confession  de  foi,  pubhée  par  le  père  Chifflet 
sous  le  nom  d'Alcuin,  n'était  point  de  lui. 
Dom  Mabillon  répondit  aux  difficultés  sur  cet 
écrit  par  une  autre  dissertation  qui  ne  fut 
imprimée  qu'en  1673  dans  le  tome  I"des  Ana- 
lectes, et  appuya  par  de  nouvelles  preuves  le 
sentiment  de  ceux  qui  reconnaissaient  Alcuin 
pour  auteur  de  cette  Confession  de  foi.  Voici 
ses  preuves. 

La  première  est  tirée  de  l'antiquité  du  ma- 
nuscrit sur  lequel  cet  ouvrage  a  été  donné 
par  le  père  Chifflet.  Tous  les  caractèi'es  sont 
ou  du  temps  de  Charlemagne,  ou  à  peu  près. 
Cette  preuve  est  démonstrative,  mais  elle  ne 
l'est  que  pour  ceux  qui  sont  connaisseurs  en 
ce  genre,  et  qui  ont  examiné  par  eux-mêmes 
les  caractères  de  ce  manuscrit,  pour  juger 
sainement  de  son  antiquité.  C'est  pourquoi 
ce  père  l'atteste  non-seulement  pour  l'avoir 
vu  lui-même,  mais  encore  par  le  témoignage 
de  plusieurs  savants  à  qui  il  a  fait  voir  ce 
manuscrit,  et  qui  en  ont  porté  un  jugement 
semblable  au  sien.  Le  savant  bénédictin  tire 
une  seconde  preuve  du  titre  mis  à  la  tête  de 
ce  manuscrit,  qui  porte  en  latin  :  AlbiniCon- 
fessio  fidei  :  sur  quoi  il  remarque  que  ce  titre 
avait  été  originairement  écrit  en  lettres  rou- 
ges, mais  que  depuis  on  a  mis  de  l'encre  sur 
ces  anciens  caractères,  ce  qui  toutefois  ne 
change  rien  à  l'inscription.  Il  fait  voir  en 
troisième  lieu  par  plusieurs  façons  de  parler 
de  cette  Confession  de  foi,  que  l'auteur  écrivait 
avant  le  siècle  des  scolastiques,  comme 
lorsqu'il  dit  dans  le  chapitre  IP  de  la  pre- 
mière partie  :  «  Je  prie  le  Père  par  le  Fils, 
je  prie  le  Fils  par  le  Père,  je  prie  le  Saint- 
Esprit  par  le  Père  et  le  Fils,  »  expressions 
qui  ne  répondent  point  à  l'exactitude  avec 
laquelle  les   scolastiques  parlaient  de  nos 


'  Lambecii  Bibliot.,  tom.  II,  pag.  'i03,  413,  etc. 

2  Mabillon,  Analect.,  tom.  I,  pag.  369,  et  tom.  IV, 
pag.  322. 

3  Iter  Italie.,  pag.   68  ;  Baluzii  Miscet.,  pag.   550, 
tom.  IV. 

^  Fabricius,  lib.  III,  pag.  954  ;  Spicildgii,  tou).  IV, 
pag.  471.  —  i"  Aclor.  ordin.  S.  Bened.,  tom.  IV,  pag. 


558.  —  ^  Hisl.  aiHjlic.  Scripior.,  tom.  I,   pag.   701. 

'  Cet  écrit  est  reproduit  parmi  les  œuvres  dou- 
teuses d'Alcuin  avec  les  dissertations  de  Mabillon. 
Voyez  le  Monihim  de  Froben,  tom.  CI  de  la  Patro- 
logie, col.  1001.  (L'éditeur.) 

s  Mabillon,  tom.  I  Analector.,  pag.  178,  et  in-folio, 
pag.  490. 
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mystères.  11  traduit  encore  VOmousios  des 
Grecs  par  le  terme  coessentiel  que  les  sco- 
lastiques  auraient  traduits  par  consubstantiel. 
Dom  Mabillon  remarque  ensuite  que  si  l'au- 
teur de  cette  Confession  eût  vécu  depuis  la 
naissance  de  l'hérésie  de  Bérenger,  il  n'au- 
rait pas  avancé,  comme  faisaient  les  béren- 
gariens,  que  le  sacrifice  devient  le  corps  de 
Jésus-Christ  pour  les  fidèles  et  non  pour  les 
pécheurs,  quoique,  en  d'autres  endroits  du 
même  ouvrage,  il  s'explique  plus  exacte- 
ment '.  Ce  qu'il  dit  que  les  catéchumènes  ne 
sauraient  être  sauvés  sans  le  baptême,  ou 
sans  le  martyre ,  est  une   opinion  qui  n'a 
commencé  à  se  répandre  que  dans  le  ix°  siè- 
cle. On  la  trouve  dans  Raban-I\laur,  son  dis- 
ciple, qui  l'avait  apparemment  apprise  de 
lui  -.  Ce  fut  aussi  sous  le  règne  de  Charle- 
magne  que  l'on  commença  à  disputer  sur  les 
deux  prédestinations,  l'une  à  la  gloire,  l'au- 
tre à  la  peine;  d'où  ceux  qui  combattaient 
cette  double  prédestination,  inféraient  que 
les  hommes  étaient  donc  prédestinés  au  mal 
et  au  péché.  Or  l'auteur  de  cette  Confession 
de  foi  marque    assez  clairement  que  cette 
question  n'avait  été  agitée  que  depuis  peu. 
Une  autre   preuve  de  l'antiquité  de  cette 
Confession,  c'est  que  Jean,  abbé  de  Fécamp, 
dans  le  xii''  siècle  ^  en  a  rapporté  plusieurs 
passages   dans  son  traité  contre  Bérenger. 
On  ne  peut  répondre  que  l'auteur  de  cette 
Confession  a  copié  le  traité  de  l'abbé  Jean, 
puisque  le  manuscrit  où  elle  est  rapportée, 
est  indubitablement  plus  ancien  que  le  xn" 
siècle  ;  et  que  d'ailleurs  cet  abbé  avoue  n'a- 
voir composé  son  écrit  que  des  passages  des 
pères. 
Preuves         18.  Aux   prouves  de  l'antiquité  de  cette 
?°sston  e°si   Confession  de  foi,  dom  Mabillon  en  ajoute  qui 
montrent  qu'elle  est  d'Alcuin  *.  L'auteur  de- 
mande à  Dieu  de  le  préserver  de  la  vanité 
que  pouvaient  lui  inspirer  le  grand  nombre 
de  ses  domestiques  et  le  respect  que  ses  frè- 
res avaient  pour  lui.  Or  on  sait  qu'Alcuin 
avait  sous  lui,  à  cause  de  ses  abbayes,  un 
grand  nombre  de  serfs  et  de  domestiques. 
Elipand,  évêque  de  Tolède,  lui  reprocha  d'en 
avoir  jusqu'à  vingt  mille.  On  sait  encore  qu'il 
était  très-respecté  des  religieux  de  ses  mo- 
nastères, et  qu'il  était  en  vénération  chez 
les  grands  du  siècle,  comme  chez  les  évo- 
ques. L'auteur  se  plaint  de  ce  qu'on  lui  avait 
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fait  perdre  sa  chère  solitude,  qu'il  avait  aimée 
dès  sa  jeunesse.  Qu'on  lise  la  vingt-troisième 
lettre  d'Alcuin  à  Cbarlemagne  et  la  dix-sep- 
tième, on  y  trouvera  qu'il  fait  les  mêmes 
plaintes.  Ce  prince  qui  l'avait  tiré  de  sa  soli- 
tude, lui  permit  d'y  retourner.  Alcuin  en  té- 
moigna sa  joie  à  ses  frères  qui  servaient 
Dieu  dans  la  Gothie.  Enfin  on  trouve  dans  la 
Confession  de  foi  les  mêmes  sentences,  et 
souvent  les  mêmes  termes  dont  Alcuin  se 
sert  dans  le  livre  de  la  Foi  en  la  sainte  Tri- 
nité. 

19.  Basnage  a  répondu  à  la  plupart  de  ces      Réponse 

11,  TT      1  TT-   ^     ■  1       MX  preuves. 

raisons  dans  le  tome  II  de  son  Histoire  de 
l'Eglise  ^.  Il  s'est  attaché  surtout  à  la  pre- 
mière, qui  est  en  effet  la  plus  intéressante. 
«  L'autorité  d'un  seul  manuscrit  n'est  pas, 
dit-il,  assez  grande  pour  faire  preuve,  parce 
qu'un  moine  peut  avoir  contrefait  le  carac- 
tère, et  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  aisé  que  de 
se  tromper  sur  l'antiquité  des  manuscrits.  » 
C'est  frapper  tout  d'un  coup  toutes  les  règles 
de  la  critique  en  fait  de  manuscrits.  On  aura 
beau  alléguer  leur  antiquité,  un  adversaire 
répondra  qu'un  moine  peut  avoir  contrefait 
le  caractère.  A-t-on  jamais  conclu  consé- 
quemmment  du  pouvoir  à  l'acte?  Ne  serait- 
ce  pas  raisonner  contrairement  aux  règles 
de  logique?  Mais  si  un  moine  a  pu,  après 
deux  ou  trois  cents  ans,  contrefaire  les  ca- 
ractères qui  étaient  en  usage  dans  le  siècle 
d'Alcuin,  pourquoi  dom  Mabillon  et  les  au- 
tres savants  antiquaires,  qui  ont  vu  et  exa- 
miné de  près  le  manusciït  sur  lequel  la  Con- 
fession de  foi  d'Alcuin  a  été  imprimée,  n'au- 
raienl-ils  pas  été  en  état  de  connaître  si  les 
caractères  étaient  du  vilii^  siècle?  N'a-t-on 
pas  aujourd'hui  des  manuscrits  de  ce  temps, 
comme  ce  prétendu  moine  a  dû  en  avoir, 
dans  la  supposition  de  Basnage  ?  On  con- 
vient qu'il  est  aisé  de  se  tromper  sur  l'anti- 
quité des' manuscrits  ;  mais  ce  n'est  que  pour 
des  personnes  qui  n'en  ont  pas  fait  une 
étude  sérieuse.  Dom  Mabillon  n'était  pas 
dans  ce  cas.  Sa  Diplomatique  est  une  preuve 
bien  constante  que  personne  ne  l'a  surpassé 
en  ce  genre  de  connaissance.  Basnage  fait 
honneur  à  Daillé,  protestant  comme  lui,  d'à 
voir  jugé  sainement  de  la  fausseté  ou  de  la 
vérité  d'un  ouvrage^,  «  parce  qu'il  était,  dit- 
il,  accoutumé  à  peser  le  style  des  auteurs.  » 
Pourquoi  ne  fait-il  pas  la  même  grâce  à  dom 


'  Confess.  ftdei,  part.  III,  cap.  xxvm. 
2  Raban,  UIj.  IV  de  Universo,  cap.  x. 


3  Part,  m,  cap.  xxvin.  —  '  Ibid. 

5  Basnag.,  tom.  II,  pag.  899.  —  ^  IdciUj  ibid. 
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Mabillon  à  l'égard  de  la  connaissance  des 
vrais  ou  des  faux  manuscrits?  N'est-il  pas 
également  difficile  de  juger  de  la  fausseté  ou 
de  la  vérité  d'un  ouvrage  par  le  style,  et  de 
juger  de  la  fausseté  ou  de  la  vérité  d'un  ma- 
nuscrit par  les  caractères?  On  est  en  état,  et 
on  l'a  fait  voir  vingt  fois  dans  le  cours  de 
■  cette  histoire,  que  Daillé  s'est  trompé  dans 
l'attribution  de  plusieurs  ouvrages  des  an- 
riens  pères.  Je  doute  que  l'on  puisse  faire  la 
même  chose  à  Tégard  de  dom  Mabillon. 
Quant  à  ce  que  dit  Basnage  que  l'autorité 
d'un  seul  manuscrit  n'est  pas  assez  grande 
pour  faire  preuve,  cela  suppose  évidemment 
des  preuves  certaines  pour  constater  l'au- 
thenticité de  ce  manuscrit.  Sa  proposition 
prise  généralement  est  fausse.  Qui  s'est  ja- 
mais imaginé  qu'il  fallût  qu'un  ouvrage  fût 
copié  plusieurs  fois,  avant  que  de  passer 
pour  authentique? 
uoponso  20.  On  objecte  que  la  Confession  de  foi  im- 
auiobjeciions.  p^.jjjj^g  g^^g  jg  nom  d'Alcuiu,  est  tirée  pour 

la  plus  grande  partie  de  la  Confession  de  Pe- 
lage et  du  livre  des  Dogmes  ecclésiastiques  de 
Gennade  ;  mais  on  avoue  en  même  temps 
que  les  expressions  pélagiennes  ou  semi-pé- 
lagiennes  de  ces  livres  sont  ordinairement 
corrigées.  On  ne  laisse  pas  d'en  conclure 
qu'Alcuin  ayant  été  un  des  défenseurs  de  la 
grâce  et  l'un  des  disciples  de  saint  Augustin, 
il  suffit  de  trouver  dans  la  Confession  de  foi 
qui  lui  est  attribuée,  une  confession  péla- 
gienne,  pour  reconnaître  que  cette  pièce 
n'est  pas  de  lui  '.  Mais  il  faut  remarquer  que 
cette  Confession  de  foi  passait  du  temps  d'Al- 
cuiu pour  être  de  saint  Jérôme.  Elle  est  citée 
sous  le  nom  de  ce  père  au  premier  chapitre 
du  troisième  des  livres  que  l'on  appelle  Ca- 
rolins  ^.  Elle  porte  encore  le  nom  de  saint  Jé- 
rôme dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
impériale,  qui  contient  diverses  confessions 
de  foi,  qui  fut  écrit  par  Dagulfe,  notaire,  et 
présenté  au  pape  Adrien  par  l'ordre  de 
Charlemagne.  Il  n'est  donc  pas  surprenant 
qu'Alcuin  ait  transcrit  la  Confession  de  Pe- 
lage dans  la  sienne,  la  croyant  de  saint 
Jérôme.  Il  ne  l'est  pas  non  plus  qu'Alcuin 
n'ait  pas  découvert  tout  le  venin  renfermé 
dans  cette  Confession  de  foi  ^.  Pelage  l'avait 
tellement  enveloppé,  qu'ayant  été  lue  publi- 
quement à  Rome,  tous  les  assistants  et  même 
le  pape  Zosime  la  trouvèrent  orthodoxe,  et 


ce  ne  fut  que  quelque  temps  après  qu'on  en 
découvrit  les  erreurs.  A  l'égard  du  livre  des 
Dogmes  ecclésiastiques,  il  portait  autrefois  le 
nom  de  saint  Augustin;  il  fut  même  cité  avec 
honneur  par  le  pape  Adrien,  dans  sa  lettre 
à  Charlemagne  avec  plusieurs  autres  pères 
touchant  le  culte  des  images,  non  sous  le 
nom  de  saint  Augustin,  mais  de  Gennade, 
évêque  de  Marseille.  Ce  ne  fut  que  depuis 
les  contestations  avec  Gotteschalk ,  que  le 
livre  des  Dogmes  ecclésiastiques  devint  suspect 
et  qu'il  fut  regardé  comme  infecté  des  er- 
reurs du  semi-pélagianisme.  Ainsi,  de  ce 
qu'Alcuin  a  cité  cet  auteur  dans  sa  Confession 
de  foi,  ce  n'est  pas  une  raison  de  la  lui  con- 
tester ;  c'en  est  une  au  contraire  de  l'en  re- 
connaître auteur.  On  objecte  encore  que  la 
troisième  partie  de  celte  Confession  n'a  pres- 
que point  de  liaison  avec  les  deux  premières, 
et  qu'elle  en  répète  plusieurs  endroits  ;  qu'il 
y  a  beaucoup  de  choses  qui  sont  prises  du 
Miroir  et  du  livre  intitulé  :  Les  Méditations  *  ; 
ouvrages  postérieurs  à  saint  Anselme,  et  que 
personne  n'a  jamais  cité  ni  parlé  de  cette 
Confession  de  foi  d'Alcuiu.  A  cela  on  répond 
ce  qui  suit  :  Dans  le  manuscrit  dont  le  père 
Cliifïlet  s'est  servi,  les  deux  dernières  parties 
sont  écrites  de  la  même  main  que  les  deux 
premières.  Si  l'on  répète  quelque  chose  dans 
la  troisième,  c'est  par  manière  de  récapitu- 
lation. Quoique  le  Miroir  et  les  Méditations 
soient  postérieurs  à  saint  Anselme,  on  ne 
peut  en  rien  conclure  contre  la  Confession 
d'Alcuiu,  puisque  le  manuscrit  du  père  Chif- 
llet  est  plus  ancien  que  saint  Anselme.  Il  ne 
faut  pas  s'étonner  que  l'on  ne  trouve  point 
cette  Confession  dans  les  catalogues  des  écrits 
d'Alcuin,  puisque  Possidius  qui  a  fait  du 
vivant  même  de  saint  Augustin,  le  catalogue 
de  ceux  de  ce  père,  eu  a  oublié  plusieurs,  et 
on  trouve  de  semblables  omissions  dans  les 
catalogues  des  œuvres  de  saint  Anselme  et 
de  saint  Bernard,  quoique  composés  par  des 
auteurs  contemporains.  Encore  que  Jean, 
abbé  de  Fécamp,  n'ait  pas  cité  la  Confession 
d'Alcuin,  il  en  a  toutefois  tiré  plusieurs  pas- 
sages. 

Les  autres  objections  sont  de  moindre  im- 
portance. J'ajouterai  seulement,  pour  répon- 
dre à  ce  que  dit  Basnage,  que  ce  n'est  point 
le  caractère  des  bons  auteurs  de  se  copier 
eux-mêmes  ^,  que  cette  maxime  ne  peut 


1  Basnag.,  torn.  II,  p.  900.  —  '^  Lambecius,  toiu.  H  '  Mabillou,  in  Araïkclls,  pag.  /i02,  et  Basnage,  ubi 


liibl.  Vindoh.  —  '•!  Voyez  loin.  VllI,  pag.  530. 


supra.  —  '''  Basuage,  ibid. 
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avoir  lieu  dans  les  écrivains  des  Aai",  viiP  et 
IX'  siècles,  qui  ne  se  sont  pas  contentés  de 
copier  les  anciens,  mais  qui  se  sont  encore 
copiés  eux-mêmes.  Alcuin  est  dans  ce  cas 
comme  les  autres.  On  pourra  s'en  convaincre 
en  faisant  le  parallèle  de  ses  livres  contre 
Elipand  avec  ceux  qu'il  avait  écrits  précé- 
demment contre  Félix  d'Urgel. 
Ce  qne  c'est       21 .  La  Confessioii  de  foi  d' Alcuin  est  divisée 
"iôSd'Aimiï;   en  quatre  parties  ou  livres.  U  traite  dans  le 
premier  de  l'unité  de  Dieu  en  trois  person- 
nes '  ;  dans  le  second,  de  l'incarnation  du 
Verbe,  montrant  que  le  Fils  de  Dieu  Jésus- 
Christ  est  un  et  le  même  dans  les  deux  na- 
tures. Dieu  et  homme,  homme  et  Dieu.  Il 
parle  une  seconde  fois  dans  le  troisième  livre 
de  l'unité  de  Dieu  en  trois  personnes  :  mais  il 
y  expose  aussi  sa  foi  sur  plusieurs  autres  des 
dogmes  de  la  religion.  Il  enseigne  en  parti- 
culier que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et 
du  Fils  2,  que  la  sainte  Vierge  est  véritable- 
ment Mère  de  Dieu,  que  l'âme  est  immor- 
telle et  créée  de  Dieu  ^.  Il  dit  anathème  à 
ceux  qui  enseignent  que  les  âmes  ont  péché 
avant  leur  union  avec  le  corps  *,  ou  qu'elles 
ont  demeuré  dans  le  siècle  avant  cette  union. 
Mais  il  avoue  qu'il  ne  sait  ni  quand  ni  com- 
ment elles  ont  été  faites,  ni  quelle  est  leur 
origine.  Seulement  il  ajoute  que  parle  péché 
d'Adam  tous  les  hommes  sont  devenus  pré- 
varicateurs. Il  cite  les  oraisons  que  l'Eglise 
fait  le  jour  du  vendredi  saint  pour  la  con- 
version des  pécheurs  et  des  juifs  =.  Il  s'ex- 
'  phque  clairement  sur  le  culte  des  reliques  '', 
condamne  ceux  qui  disent  les  commande- 
ments de  Dieu  impossibles,  ou  qui  ne  met- 
tent aucune  différence  entre  les  mérites  des 
saints  en  l'autre  vie  '^  ;  il  reçoit  avec  respect 
les  écrits  des  pères,  les  décrets  des  conciles 
et  les  décrétâtes  des  papes.  Il  combat  dans  le 
même  livre  les  hérétiques  qui  ont  erré  sur  la 
Trinité  et  l'Incarnation  ;  il  donne  de  suite 
l'explication  du  Symbole,  et  déteste  les  abus 
de  son  temps  sur  la  simonie  et  le  peu  de 
choix  des  ministres  de  l'autel*. 


Dans  le  quatrième  qui  a  pour  titre  :  Bu 
Corps  et  du  Sang  du  Seigneur,  il  établit  en 
plus  d'un  endroit  la  foi  de  l'Eglise  sur  la 
présence  réelle  et  la  transsubstantiation. 
Après  avoir  cité  le  cinquante-huitième  cha- 
pitre du  quatrième  livre  des  Dialogues  de 
saint  Grégoire  pour  l'efficacité  des  paroles 
de  la  consécration,  il  ajoate  '  :  «L'Eucharistie 
est  consacrée  et  sera  consacrée  par  la  vertu 
et  les  paroles  de  Jésus-Christ;  encore  que  ce 
soient  les  prêtres  qui  fassent  lesfonctions  dans 
ce  sacrement  en  offrant  à  l'autel  le  pain  et  le 
vin,  c'est  néanmoins  Jésus-Christ  qui  opère 
par  la  majesté  de  sa  divine  puissance,  et  qui 
par  la  vertu  de  l'Esprit  consolateur,  et  la 
bénédiction  céleste,  forme  son  corps  et  son 
sang.  Ce  corps  est  divisé  par  parties,  mais  il 
est  tout  entier  dans  chaque  partie  *";  mangé 
par  tout  le  peuple  il  ne  diminue  point,  mais 
demeure  sain  et  entier;  il  est  tout  entier  dans 
le  ciel  et  aussi  tout  entier  dans  le  cœur  des 
fidèles.  »  Alcuin  dit  ensuite  que  l'on  ne  doit 
point  douter  de  la  vérité  d'un  si  grand  mys- 
tère, confirmée  par  tant  de  témoignages 
authentiques,  et  manifestée  clairement  en 
quelques  rencontres  par  des  révélations  di- 
vines ;  que  pour  lui  il  n'en  a  pas  le  moindre 
doute  ;  qu'il  croit  de  tout  son  cœur  et  con- 
fesse hai'diment  de  bouche  que  ce  même  sa- 
crement de  la  vertu  divine  et  vivifiante,  est 
la  véritable  chair  de  Jésus-Christ  qui  nous 
rassasie,  son  sang  qui  nous  désaltère.  Il  le 
prouve  ainsi  :  «  Si  cela  n'était  pas  vrai  ",  ce 
mystère  ne  pourrait  pas  être  appelé  merveil- 
leux, ineffable  et  incompréhensible,  ainsi 
qu'on  l'appelle,  et  il  ajoute  pour  une  seconde 
preuve,  que  celui  qui  a  ressuscité  son  propre 
corps  du  tombeau  *2,  qui  a  pu,  les  portes  fer- 
mées, entrer  sans  se  blesser  dans  la  chambre 
où  étaient  les  disciples,  peut  encore  sans 
doute  nous  donner  sa  chair  à  manger  sans 
en  souffrir  aucun  dommage.  N'ayez  donc 
aucune  défiance  et  ne  refusez  pas  de  con- 
fesser ce  mystère,  encore  que  vous  voyiez 
tirer  des  fruits  de  la  terre  la  créature  du 


'  Edit.  Ghifflet.  Divioni,  an.  1656. 

2  Confess.  fidei,  pag.  56.  —  ■''  Pag.  b8.  —  *  Pag.  89. 

5  Pag.  92.  —  6  Pag.  96.  —  '  Pag.  97.  —  8  Pag.  98. 

^  Christi  virtute  et  verbis  sentier  consecratur  et  con- 
secrabilur, . .  Sacerdotes  funguntur  offlcio,  sed  Christus 
majesiaie  divinœ  polestatis  operatur.  Ipsp,  ea  Spiriius 
Paracleti  virtute,  et  cœlesti  betied idiotie  sanctum  cor- 
pus et  sanguinem  suum  esse  perficit.  Pag.  lli. 

i"  Dividitur  per  partes,  sed  totus  est  in  purlibus. 
Manducatus  ab  omni  populo,  sanus  et  inleger  manet. 
Totus  in  cœlo,  totus  in  cordibusfidelium.  Ibid.,  pag.  113. 


"  Pag.  115. 

"  Qui  veruin  corpus  suum  quod  suscitavit  de  sépul- 
cre, poiuit  januis  clausis  sine  corruptione  et  aliqua 
sui  lœsiune  introducere  ad  discipulos,  potest  utiijue 
carnem  suant  dure  nobis  ad  tnanducandum  sine  sui 
lœsione  et  detrimento...  No/i  iiaque  diffidere,  neque 
diffiteri,  cum  cernis  creaturam  panis  et  vini  de  sim- 
plicibus  terrœ  frugibus  sumptam.  Inluere  omnipoten- 
tiam  Uni  et  Bomini  nosiri  Jesu  Christi  qui  corpus  et 
sanguinem  suum  solo  nutu  efflcii  sine  aliqua  mora  ex 
eis.  Ibid.,  pag.  H6. 
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pain  et  du  vin  :  regardez  la  toute-puissance 
de  Dieu  et  de  notre  Seigneur  Jésus-Clirist 
qui  en  fait  son  corps  et  son  sang  sans  aucun 
délai  par  sa  seule  volonté.  »  Il  donne  une 
raison  mystique  du  mélange  de  Teau  avec  le 
vin  dans  le  calice,  et  finit  par  une  longue 
prière  à  Dieu  à  qui  il  demande  la  grâce  de 
pratiquer  la  vertu  et  de  fuir  le  vice  ;  recon- 
naissant avec  humilité  que  depuis  qu'il  avait 
porté  l'habit  monastique,  il  était  tombé  dans 
plusieurs  fautes  '. 

Basnage  n'a  pu  se  dispenser  de  reconnaî- 
tre que  a  la  transsubstantiation  était  ensei- 
gnée dans  cette  Confession  de  foi  ^.  »  Qu'elle 
soit  d'Alcuin  ou  de  quelque  autre  écrivain, 
son  témoignage  n'en  a  pas  moins  de  force 
contre  les  protestants,  puisque,  suivant  les 
plus  habiles  antiquaires,  le  manuscrit  dont 
elle  a  été  tirée  approche  du  siècle  de  Char- 
lemagne,  et  ne  paraît  pas  postérieur  au  ix'' 
siècle.  Nous  donnerons  au  bas  de  la  page 
leur  attestation  dans  les  même  termes  que 
dom  Mabillon  l'a  rapportée  ^. 

Au  chapitre  vingt-huitième  du  second  livre, 
l'auteur  semble  approuver  qu'un  moribond 
se  confesse  à  ceux  qui  sont  présents,  ne  fus- 
sent-ils que  laïques  :  mais  cet  endroit  ne 
s'entend  pas  de  la  confession  sacramentelle, 
qui  ne  peut  se  faire  qu'aux  prêtres  ;  et  seu- 
lement d'un  acte  d'humilité,  qui,  renfermant 
le  désir  de  se  confesser  à  un  prêtre,  s'il  s'en 
trouvait,  peut  en  quelque  sorte  suppléer  à  la 
confession  sacramentelle,  parce  que  Dieu  ne 
méprise  point  un  cœur  contrit  et  humilié.  On 
doit  encore  expliquer  favorablement  ce  qu'il 
dit  au  chapitre  septième  du  quatrième  livre 
que  le  sacrifice  n'est  corps  et  sang  de  Jésus- 
Christ  que  pour  les  justes  et  non  pour  les 
pécheurs.  Car  il  ne  veut  dire  autre  chose 
sinon  que  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ 
ne  produisent  l'effet  qui  leur  est  propre,  qui 
est  de  vivifier  et  de  nourrir  Fâme,  que  dans 


les  justes.  De  sorte  qu'encore  qu'il  soit  réel- 
lement dans  les  méchants,  il  n'y  est  pas  néan- 
moins comme  cette  viande  divine  qui  donne 
la  vie  à  ceux  qui  la  mangent. 

22.  Le  catalogue  des  livres  de  la  bibliothè-  ^  i-''«  <i» 
que  de  Centule,  dressé  en  831,  fait  mention 

d'un  livre  intitulé  du  Comte,  corrigé  et  remis 
en  meilleur  ordre  par  Alcuin  *.  Ce  n'était 
qu'un  lectionnaire,  ou,  si  l'on  veut,  un  di- 
rectoire qui  indiquait  les  épîtres  et  les  évan- 
giles pour  chaque  fête  et  chaque  férié  de 
l'année.  On  lit  dans  un  manuscrit  de  l'Eglise 
de  Chartres  que  ce  fut  Charlemagne  qui  en- 
gagea Alcuin  dans  ce  travail.  Ce  lectionnaire 
fut  retouché  depuis  par  un  prêtre  nommé 
Théotinque  que  l'on  met  sous  le  règne  de 
Charles-le-Chauve.  Nous  en  avons  deux  édi- 
tions, l'une  à  Cologne  en  1S61, 1571  et  1609, 
par  Pamélius,  dans  son  recueil  des  livres  li- 
turgiques ^  ;  et  l'autre  dans  le  second  tome 
des  Capitulaij'es,  par  Baluze.  L'édition  de 
Pamélius  représente  le  texte  de  ce  lection- 
naire, tel  qu'il  était  avant  la  correction  de 
Théotinque.  Celle  de  Baluze  le  donne  comme 
il  a  été  corrigé  par  ce  prêtre.  Il  est  précédé 
d'une  préface  à  Héchiard,  comte  d'Amiens, 
aux  instances  duquel  Théotinque  l'avait  revu 
et  corrigé.  On  trouve  une  autre  préface  dans 
le  treizième  tome  du  Spicilége,  adressée  à  un 
nommé  Constance  ^.  Cette  préface  porte  le 
nom  de  saint  Jérôme;  mais  elle  ne  peut  être 
de  lui,  puisque  c'est  un  réviseur  qui  y  parle. 
Il  vaut  donc  mieux  le  donner  à  Alcuin,  qui 
a  aussi  corrigé  ce  lectionnaire,  comme  on 
vient  de  le  dire  '. 

23.  Quoique  Paul  Diacre  eût  composé  un      nomiii.ira 
Homiliaire  par  ordre  de  Charlemagne  ^,  il  ''''^''"'°- 
parait  par  l'auteur  de  la  Vie  d'Alcuin  que  ce 

prince  lui  ordonna  d'en  composer  un  second 
et  que  ce  second  Homiliaire  était  en  deux 
volumes  '.  Peut-être  ne  fit-il  qu'augmenter 
ou  corriger  VHomiliaire  de  Paul  Diacre,  qui 


*  Confessio  fidei,  pag.  129.  —  ^  Basnage,  ubi  sup. 

3  Testimonium  de  Boeriani  codicis  antiquitaie  :  Nos 
infrascripti  omnibus  quorum  iniererit,  noium  faci- 
mus  visum  a  nobis  ac  diligenler  inspectum  mentbra- 
neum  codicem .  pervetuslum,  cui  tilulus  est  recenliori 
manu  in  primarii  locum  substiiuius  :  Albini  Contessio 
fidei.  Quœ  ipsissima  est  Confessio  sub  nomine  Alcuini 
a  R.  P.  Francisco  Chiffletio  typis  édita.  Teslamurque 
istius  codicis  scripturam  proxime  accedere  ad  tempus 
Caroli  Magni,  nec  sœculo  nouo  posleriorem  videri.  In 
quorum  fidem  huic  instrumento  subscripsimus  idibus 
decembris,  anno  Domini  MDCLXXIV.  Subscripserunt 
in  originali  A.  Faure^  doctor  ac  socius  Sorhonicus  ; 
Joannes  Garuier,  Socieiatis  Jesu  p7'esbi/ler  ac  theolo- 


giœ  professor  ;  CarolusLecointe,  Oratorii preshyter ;  de 
Vyon  d'Herouval,  camerœ  computorum  auditor;  du 
Fresne  du  Cange,  quœstor  ambianensis  ;  Hadrianus 
Valesius,  hisloriographus  regius  ;  Stepbanus  Baluze, 
bibliothecœ  Colbertinœ  prœfectus  ;  Cotelier,  socieiatis 
Sorhonicœ  ;  de  Launay,  in  supremo  Parisiensi  senatu 
advocaius. 

*  Alabillou.,  tom.  V  Actor.,  pag.  178,  et  tom.  IV 
Spicileg.,  pag.  485. 

s  Pag.  1309.  —  6  Spicileg.,  tom.  XIII,  pag.  253. 

'  Frobeu  n'a  point  réimprimé  cet  ouvrage.  (L'édi- 
teur.) 

8  Mabillon.,  lib.  XXVI  Annal.,  pag.  328,  n.  G2. 

"  Alcuini  Viia,  uum.  24. 


[IX' SIÈCLE.]         CHAPITRE  XXI.  —  ALCUIN, 

était  aussi  en  deux  volumes.  On  a  mis  sous 
le  nom  d'Alcuin  celui  qui  fut  imprimé  à  Co- 
logne, en  1539.  Il  n'est  pas  de  lui,  mais  de 
Paulin  ;  comme  on  peut  s'en  convaincre  par 
les  vers  qni  se  lisent  à  la  tête  de  VHomiliaire 
dans  le  manuscrit  de  Riclienaw,  et  que  l'on 
a  rapportés  dans  les  imprimés  ' .  Cela  paraît 
encore  par  la  lettre  de  Charlemagne,  que 
dom  Mabillon  a  tirée  du  même  manuscrit,  et 
qui  est  jointe  aux  vers  que  Paul  Diacre 
adressa  à  ce  prince  en  lui  envoyant  son  Ho- 
miliaire  ^.  Si  l'on  veut  donc  qu'Alcuin  ait 
composé  un  nouvel  Homiliaire,  il  faut  con- 
venir qu'il  n'a  pas  encore  été  mis  sous 
presse  '. 

§iv. 

Bes  Ecrits  d'Alcuin  qui  sont  perdus. 

1.  L'auteur  de  la  Vie  d'Alcuin  qui  était  un 
contemporain  ou  presque  contemporain, 
compte  parmi  ses  écrits  un  commentaire  sur 
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quatre  épîlres  de  saint  Paul  *,  savoir  :  sur  les 
Epitres  aux  Ephésiens,  à  Tite,  à  Philémon  et 
aux  Hébreux.  Ce  que  d'autres  ajoutent  qu'il 
a  commenté  en  quatorze  livres  toutes  les  let- 
tres de  cet  apôtre,  n'est  fondé  sur  aucun  an- 
cien monument. Vincent  de  Beauvais  ne  parle 
même  que  du  commentaire  sur  l'Epltre  aux 
Hébreu-x  ^.  Le  même  auteur  donne  encore  à 
Alcuin  des  Explications  sur  les  Proverbes  et 
sur  le  Cantique  des  Cantiques  ".  Dom  Mont- 
faucon  dans  sa  Nouvelle  Bibliothèque  des 
manuscrits,  en  cite  jusqu'à  quatre  du  com- 
mentaire d'Alcuin  sur  le  Cantique  des  Canti- 
ques, mais  il  n'en  rapporte  point  sur  les  Pro- 
verbes '.Il  en  cite  un  qui  contient  un  com- 
mentaire d'Alcuin  sur  l'Ecclésiaste^,  un  autre 
sur  Jérémie  et  les  Lamentations  ^,  et  un  troi- 
sième intitulé  :  Petites  Gloses  sur  l'Evangile 
selon  saint  Jean  ^''.  Aucun  de  ces  ouvrages  n'a 
encore  été  rendu  public.  On  trouve  dans  la 


même  Bibliothèque  une  homélie  des  Vertus 
de  saint  Martin^^  :  je  ne  sais  si  elle  est  dififé- 
rente  du  discours  sur  la  Vie  de  ce  saint,  qui 
est  à  la  tête  de  la  troisième  partie  des  œu- 
vres d'Alcuin  de  l'édition  de  Duchesne.  On  y 
en  trouve  deux  autres  sur  la  Trinité  *^,  deux 
sur  la  Fête  de  l'Assomption  de  la  sainte  Vierge  '3, 
et  une  sur  l'Octave  de  la  Pentecôte  '*,  avec  un 
poème  sur  les  patriarches  de  l'Ancien  Testa- 
ment '^.  De  toutes  ces  pièces  il  n'y  en  a  point 
d'imprimées  que  le  commentaire  sur  l'Ecclé- 
siaste.  On  n'a  pas  non  plus  imprimé  le  traité 
qui  a  pour  titre  :  La  Récapitulation  de  la  Foi 
catholique  ^^par  demandes  et  par  réponses  "  ;  ni 
celui  qui  est  intitulé  Y  Aurore  '^.  Je  ne  sais  si 
l'opuscule  sur  l'Utilité  de  l'Ame  *',  est  diffé- 
rent de  celui  qu'Alcuin  adressa  à  la  vierge 
Eulalie,  sous  le  titre  :  de  la  Raison  de  l'âme. 

2.  On  cite  un  manuscrit  d'Alcuin  avec  cette  i.ivres  sur 
inscription  ^^  :  Introduction  ou  prologue  sur  le  t,6°6s"' 
livre  de  Platon.  Des  sept  traités  sur  les  sept 
arts  libéraux,  il  n'en  reste  que  deux,  l'un 
sur  la  Grammaire,  et  l'autre  sur  la  Rhétori- 
que^^.  Nous  ne  connaissons  son  écrit  sur  l'Or- 
thographe-"^, que  par  ce  qu'en  dit  l'auteur  de 
sa  Vie  ^^.  Sigebert  met  parmi  les  écrits  d'Al- 
cuin un  pronostic  de  ce  qui  doit  arriver  dans 
les  siècles  à  venir  ^*.  Il  ne  dit  point  ce  que 
c'était  que  cet  écrit.  D'autres  lui  attribuent 
un  ouvrage  en  vers  non  gênés  par  la  mesure 
des  pieds  ^^,  où  il  traitait  plusieurs  points  de 
morale.  On  ne  sait  ce  que  c'est,  ni  si  Alcuin 
en  est  véritablement  auteur.  On  ne  connaît 
pas  mieux  l'opuscule  cité  par  Fabricius  sous 
le  tire  de  Généalogie  *^  de  Jésus-Christ  ^',  mais 
on  ne  peut  douter  qu'outre  les  sept  livres 
contre  Félix,  évèqae  d'Urgel,  Alcuin  n'ait 
écrit  contre  lui  un  autre  ouvrage  -',  à  qui  il 
avait  donné  le  titre  de  Lettre  de  Charité, 
parce  qu'il  y  exhortait  cet  évoque  à  renoncer 
à  ces  erreurs  2^.  Alcuin  l'envoya  à  Benoît 


'  Mabillon.,  Ànalect.,  in-fol.,  pag.  18. 

2  Mabillon.,  Annal.,  lib.  XXVI,  n.  62. 

5  On  ne  l'a  point  encore  publié.  [L'éditeur.) 

'  Vita  Alcuini,  num.  24  ;  Trithème,  de  Script.  Ec- 
clesiasticis,  cap.  œu;  Yepes,  Chronic,  tom.  111, 
pag.  413. 

*  Nous  avons  vu  que  Froben  a  publié  trois  com- 
mentaires, l'un  sur  l'Epitre  à  Tite,  l'autre  sur  l'Epltre 
à  Philémon  et  le  troisième  sur  l'Epitre  aux  Hébreux. 
[L'éditeur.) 

^  Le  commentaire  sur  le  Cantique  des  Cantiques  a 
paru  dans  Froben.  {L'éditeur.) 

''  Montfauc,  pag.  1207,  1239,  1284,  49. 

8  Pag.  902.  —  9  Ibid.,  pag.  651. 

">  Montfauc,  pag.  749.  —  "  Ibid.,  pag.  72. 

1»  Ibid.,  pag.  747.  —  '3  Ibid.,  pag.  1230. 


1»  Ibid.,  pag.  1235.  —  "  Ibid.,  pag.  72. 

'8  II  est  publié  par  Froben,  parmi  les  écrits  dou- 
teux. [L'éditeur] 

1'  Montfauc,  pag.  270.  —  "  Ibid.,  pag.  748. 

19  Ibid.,  pag.  630.  —  2»  Ibid.,  pag.  354. 

2'  11  y  en  a  un  autre  sur  la  Dialectique.  [L'éditeur.) 

^2  Cet  écrit  a  été  publié  par  Froben.  [L'éditeur.) 

2^  Vita  Alcuin.,  num.  24. 

2*  De  Script.  Eçcles.,  cap.  LSXXin. 

23  Du  Verdier,  Biblioth.,  pag.  21. 

2"  Froben  n'ose  prononcer  si  cet  écrit  est  le  même 
que  l'opuscule  des  Interprétations  des  noms  hélirui- 
ques.  [L'éditeur.) 

"  Fabricii,  Biblioth.  Lat.,  lib.  I,  pag.  136. 

28  .\lcuinus,  pag.  781  et  939. 

28  II  a  été  publié  par  Froben.  [L'éditeur.) 
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Sur  l'Ecri- 
ture sainte. 


d'Aniane  pour  le  faire  passer  aux  abbés  et 
aux  moines  de  Gothie  *.  Balseus  met  dans  le 
catalogue  des  ouvrages  d'Alcuin,  une  Vie  de 
Charlemagne  ^.  Elle  était,  partie  eu  vers,  et 
partie  en  prose,  comme  ou  le  voit  par  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  de  Tliou,  et 
par  la  Vie  de  ce  même  prince  composée  par 
Eginard,  imprimée  dans  le  second  tome  des 
Historiens  français  de  Duchesne.  On  y  ren- 
voie à  la  Vie  qu'Alcuin  avait  écrite,  pour  sa- 
voir plusieurs  actions  de  Charles  omises  par 
Eginard.  On  donne  encore  à  Alcuin  un  com- 
mentaire sur  l'Apocalypse  ^,  un  ti'aité  contrée 
les  Images,  un  autre  de  la  Propriété  des  nains 
de  Dieu,  un  livre  de  Moralités,  des  explica- 
tions sur  l'Oraison  dominicale  et  le  Symbole 
des  apôtres,  avec  beaucoup  d'autres  éci'its 
qu'on  peut  lui  contester  avec  justice,  parce 
qu'on  ne  produit  aucune  preuve  qu'il  en  soit 
auteur  ■*. 

ARTICLE  m. 

DOCTRINE     D'ALCUIN. 

1.  Alcuin  a  composé  deux  poèmes  sur  le 
nombre   des  livres   de  l'Ecriture  sainte  ^. 


Dans  le  premier  qui  est  en  vers  hexamètres, 
il  ne  dit  rien  du  livre  de  Tobie  :  mais  il  y 
met  celui  de  la  Sagesse,  de  Jésus,  fils  de 
Sirac,  de  Judith  et  des  Machabées.  Des  deux 
qui  portent  le  nom  d'Esdras,  il  ne  lui  en  at- 
tribue qu'un  :  l'autre  à  Néhémie.  Il  donne  à 
Moïse  tout  le  Pentateuque,  les  Psaumes  à 
David  sans  aucune  distinction,  quatorze  Epî- 
tres  à  saint  Paul  et  les  autres  à  ceux  dont  ils 
portent  le  nom.  Le  second  poème  est  envers 
élégiaques  ^.  Alcuin  y  donne  le  précis  ou 
sommaire  de  chaque  livre,  même  de  celui 
de  Tobie,  dont  il  n'avait  rien  dit  dans  le 
poème  précédent,  en  sorte  qu'il  compte  en 
tout  soixante-douze  livres  de  l'Ecriture,  dont 
l'autorité  était  tellement  reconnue,  qu'il  n'é- 
tait permis  à  personne  d'en  douter.  La  raison 
qu'il  en  donne,  c'est  que  leur  origine  est  cé- 
leste, et  qu'ils  ont  été  dictés  par  le  Saint-Es- 
prit, qui  est  Dieu  lui-même.  Il  remarque 
qu'Abraham  était  très-instruit  dans  la  con- 
naissance des  astres,  et  qu'il  lui  avait  été 
promis  que  le  Fils  de  Dieu  naîtrait  de  sa 
race  ;  que  Job  a  été  la  figure  de  Jésus-Christ, 
que  David  a  prédit  le  jour  de  sa  naissance  et 


'  Balnz.j  MiscelL,  tom.  l,  pag.  378. 
2  Mabillon.,  tom.  V  Act.,  pag.  178,  n.  8S. 
s  Trithem.,  de  Script.  Ecoles.,   cap.  CCLI  ;  Possev., 
in   Apparalu,    tom.   I,  pag.   36  ;   Yepez,   Chronique, 
tom.  m,  pag.  425  et  420,  et  Mabillon,  lib.  XXVI  An- 
nal., num.  19. 

'  Le  traité  sur  l'Apocalypse  a  été  publié  parMaï  et 
il  est  reproduit  au  tome  G  de  la  Pairologie,  col.  1095. 
(L'éditeur.) 
^  In  hoc  quinque  libri  retinentur  codice  Mosis, 
Bella  ducis  Josue,  seniorum  et  tempora  Patrum, 
Ruih,  Job,  et  Regum  bis  bini  namque  libelli, 
Atque  Prophetaritm  sancti  bis  octo  libelli; 
Carmina  prœclari  Christi  Patris  hymnica  David, 
Et  tria  pacifici  Salomonis  opuscula  régis. 
Jungiiur  his  Sophiœ  Jésus  siniul  atque  libellus. 
Et  Paralipomenonis  enim  duo  nempe  libelli, 
Hinc  Ezrœ,  Nehemiœ,  Hester,  Judith  atque  libelli. 
Et  duo  jamque  libri  Macchabœa  bella  tenentes. 
Matthœi  et  Marci,  Lucœ  liber  atque  Joannis. 
Inclyla  gesia  ienens  salvantis  sœcula  Christi, 
Sanctus  apostolicos  Lucas  conscripserat  Actiis; 
Bis  septem  sancti  per  chartas  dogmata  Pauli, 
Jacobi,  Pétri,  Judœ  et  pia  dicta  Johannis 
Scribitur  extremn  Johannis  in  ordine  tomus. 
Hûs  lege  tu,  lector  felix,  féliciter  omnes 
Ad  laudem  Christi  propriamque  in  sœcla  salulem. 
Alcuinus,  apud  Lambecium,  tom.  II  Bibliot. 
Vindob.,  cap.  v,  pag.  403. 
"  Quidquid  habere  boni  mens  conscia  recti 
Illius  hoc  totum  gratta  summa  dédit, 
Inter  quœ  siquidem  sunt  7naxima  dona  librorum; 

Qui  séries  rerum  et  tempora  cuncta  canunt, 
Et  dictante  Dco  retinent  primordia  mundi, 
Et  Christum  sœclis  prœcecinere  pium  ; 


In  quibus  et  homini  ratio  est  data  certa  colendi. 

Ipsa  Deum,  vera  est  qui  vin,  vita,  salus. 
Hos  légat  et  teneat,  placent  oui  pectore  puro 

Visere  cum  Christo  perpes  in  arce  poli. 
Sunt  numéro  pariter  déni  duo  septies  atque. 

De  quibus  et  nulli  jam  duhitare  licet. 
In  Christi  nobis  numerus  venerabilis  iste 

Mystice  discipulis  namque  sacratus  adest. 
His  etiam  lihris  inest  cœleslis  origo  ; 

Hos  quia  dictavit  Spiritus  ipse  Deus 
...Hic  vitœ  fons  est,  hœc  est  Sapientia  vera 

Hœ  sunt  perpetuœ  namque  salutis  opes 
...Hic  Pater  Abraham  cœli  bene  doctus  in  astris 

Cui  promissus  erat  Filius  ipse  Dei. 
...Hinc  Job  intrepichis  fidci  bellator  in  armis, 

Prœsignans  Christi  tempora  sacra  Dei. 
...Detinuii  régna  beata  David 
Hymnica  qui  cecinit  Psalmorum  carmina  vatis 

Prœtitulans  Christi  tempora,  gesta,  diem 
Semine  de  cujus  regali  stemmate  felix 

Aima  Dei  genetrix  virgo  Maria  fuit. 
...Hymnica  psalterum  constat  per  carmina  tomus 

Quœ  cecinit  Christi  rex  pater  ipse  David. 
...Hinc  Ezrœ,  Nehemiœ,  Judith,  Hesterque  libelli  ; 

l'une  Tobiœ  pietas,  angélus,  actus,  iter. 
...Hinc  quadriga  Dei  Cherubim  comitanle  refulget, 

Quœ  Christi  in   mundum  tempora  sacra  sonat. 
Matthœus,  Marcus,  Lucas  simul  atque  Johunnes 
...Hic  etiam  recubus  divini  pectoris  almus, 

Exul  ab  humano  expellitur  orbe  plus  ; 
Plurima  quœ  cernens  sœclis  ventura  futuris, 

Quœ  sit  pœna  malis,  gloria  quœve  bonis. 
Hic  liber  extremus  Scripturœ  inscribitur  almœ, 

Diuinis  totus  mysteriis  redolens. 
Hœc  sunt  dona  Dei  cœlestibus  inclyta  gazis 
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la  Tri- 
rincar- 


ses  actions,  que  la  sainte  Vierge  Mère  de 
Dieu  était  de  la  race  de  ce  prince,  que  les 
prophètes  ont  annoncé  le  temps  de  la  venue 
du  Sauveur  et  tout  ce  qui  le  concernait.  Il 
attribue  l'Apocalypse  au  même  saint  Jean 
qui  a  écrit  l'Evangile  et  qui  se  reposa  sur  la 
poitrine  du  Sauveur.  Comme  ce  poème  était 
fait  pour  être  mis  à  la  tête  d'une  bible  que 
l'abbé  Radon  avait  fait  écrire  nouvellement, 
et  qu'elle  devait  servir  aux  lecteurs  publics, 
Alcuin  avertit  les  lecteurs  de  distinguer  soi- 
gneusement en  lisant,  les  titres  des  livres, 
versets,  les  points  et  les  virgules,  et  de  faire 
entendre  en  lisant  les  accents  sur  les  syllabes 
où  ils  doivent  être  placés.  Alcuin  en  un  autre 
endroit  attribue  le  livre  de  l'Ecclésiastique  à 
Salomon  '.  Mais  il  ne  laisse  pas  de  remar- 
quer que  saint  Jérôme  ^  et  saint  Isidore  l'ont 
mis  entre  les  Ecritures  douteuses,  parce  que 
ce  livre  a  été  écrit  du  temps  du  grand  prêtre 
Simon  pendant  le  règne  de  Ptolémée  Ever- 
gète,  et  non  pas  du  temps  des  prophètes. 

2.  L'hérésie  de  Félix  et  d'Elipand  qui  s'é- 
leva du  temps  d'Alcuin,  et  qu'il  combattit 
avec  zèle,  lui  fournit  plusieurs  occasions  de 
déclarer  qu'il  ne  croyait,  sur  la  Trinité  et  sur 
l'Incarnation,  que  ce  qu'enseigne  l'Eglise 
catholique  sur  ces  deux  mystères  ^  :  c'est-à- 
dire  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  en  trois  person- 
nes, qui  ont  une  même  substance,  une  même 
essence,  une  même  puissance,  que  le  Père  a 
son  être  de  lui-même,  que  le  Fils  est  engen- 
dré du  Père  et  que  le  Saint-Esprit  procède 
également  du  Père  et  du  Fils,  qu'il  leur  est 
consubstantiel  et  coéternel,  que  le  Fils  de 
Dieu  est  le  même  qui  est  né  de  la  Vierge  :  en 


sorte  qu'il  n'y  a  qu'un  Christ  qui  est  vrai  Dieu 
et  vrai  homme  en  une  unité  de  personnes  *, 
que  la  bienheureuse  Vierge  est  véritablement 
Mère  de  Dieu,  parce  que  celui  qui  est  né  de 
sa  chair  est  le  propre  Fils  de  Dieu  ^,  que  c'est 
retomber  dans  le  nestorianisme,  en  distin- 
guant en  Jésus-Christ  deux  Fils  de  Dieu  ^,  l'un 
naturel  et  l'autre  adoptif  :  et  deux  dieux, 
l'un  vrai,  l'autre  noncupatif. 

3.  «  Depuis  que  le  premier  '  homme  est  de- 
venu par  son  libre  arbitre  l'esclave  du  péché, 
sa  liberté  a  commencée  d'être  mauvaise, 
parce  que  la  bonté  de  la  volonté  lui  a  été 
ôtée,  bonté  que  personne  n'a  pu  depuis  ce 
temps-là  avoir  de  soi-même,  et  sans  le  se- 
cours de  la  grâce  de  Dieu,  secours  si  néces- 
saii'e  que  le  libre  arbitre  ne  peut  se  convertir 
à  Dieu,  ni  profiter  dans  le  bien  si  Dieu  ne  le 
lui  donne.  Nous  devons  croire  ces  deux  cho- 
ses, la  grâce  de  Dieu  et  le  libre  arbitre  de 
l'homme.  S'il  n'y  avait  point  de  grâce  de 
Dieu  comment  le  monde  serait-il  sauvé  ?  Et 
s'il  n'y  avait  point  de  hbre  arbitre,  comment 
le  monde  sei^ait-il  Jugé  ?  Nous  naissons  dans 
les  péchés,  mais  nous  renaissons  par  la 
grâce  *.  C'est  elle  qui  nous  accompagne 
lorsque  nous  courons  dans  les  bonnes  œu- 
vres :  elle  nous  fait  aussi  persévérer  jusqu'à 
la  fin.  Par  son  secours,  les  martyrs  ont 
vaincu  les  tyrans  et  reçu  la  palme  de  la 
gloire  éternelle  ^.  Si  elle  nous  aide  à  vaincre 
nos  ennemis,  nous  recevrons  aussi  la  cou- 
ronne de  louange  perpétuelle.  Demandons 
donc  à  Dieu  que  sa  miséricorde  nous  pré- 
vienne et  qu'elle  nous  suive  '"  :  qu'elle  nous 
prévienne  pour  commencer,  et  qu'elle  nous 


arbitre  et  sur 
la  Grâce. 


...Bis  sine  seducit  maie  falsa  scientia  meniem, 

Discere  non  curans  verba  sacrata  Dei. 
...Quisque  légat  hujus  sacrato  incorpore  libri', 

Lector  in  Ecclesia  verba  superna  Dei, 
Distinguât  sensus,  titulos,  cola,  commata  voce. 

Dicat  ut  accinctus  ore  sonare  sciât. 
Codicibus  sacris  hostili  clade  perustis 

Rado  fervens  hoc  reparavit  opus 

Alcuinus,  idem,  ibid. 

1  Alcuinus,  lib.  de  Virtui.,  pag.  1244. 

2  Idem,  lib.  I  adversus  Elipand.,  pag.  941. 

3  Credimus  sanctissimam  Trinitalem,  id  est,  Patrem 
et  Filium  et  Spirifum  sanctum  unum  Deum,  unius 
substantiœ,  unius  essentiœ,  unius  potestatis...  Patrem 
a  seipso,  Filium  a  Paire  genitum...  Spiritum  sanctum 
a  Pâtre  et  Filio  œqualiter  procedentem,  consubstan- 
tialem,  coœternum  Patri  et  Filio.  Alcuinus,  in  Sym- 
bolo  Fidei,  pag.  758. 

'  Idem  verus  Deus  et  verus  homo  in  unitale  per- 
sonœ.  Idem,  lib.  I  advers.  Elipand.,  pag.  934. 

^  Quomodo  sancta  Dei  Ecclesia  bealam  Virginem 
genitricem  Dei  appellare  solet,  nisi  quia  ille  ipse  qui 

XIJ. 


natus  est  ex  ejus  carne,  proprius  est  Filius  Dei?  Ibid., 
pag.  794. 

8  Si  Christus  est  proprius  Filius  Dei  Patris  et 
adoptivus  :  ergo  est  aller  et  alter...  Nullatenus  sic 
sentientes  potestis  vobis  evitare  impietatem  nestorianœ 
doctrinœ  :  quia  quem  ille  in  duas  personas  dividit 
propter  duas  naiuras,  hune  vos  dividitis  in  duos 
Deos  per  adoptionis  nomen  et  nuncupationis.  Ibid., 
pag.  792. 

'  Ex  quo  primus  homo  libero  arbitrio  venumdatus 
est  sub  peccato,  mala  cœpit  esse  libertas  hominis, 
quia  ipsi  libero  arbitrio  ahlala  est  boniias  voluntatis 
quam  exinde  nemo  a  seipso  habere  potuit,  nisi  gratia 
divitiœ  misericordiœ  habuisset  :  sine  cujus  adjutorio 
liberum  arbitrium,  nec  converti  potest  ad  Deum,  nec 
proficere  in  bono.  Utrumque  credere  debemus  et  gra- 
tiam  Dei  et  liberum  arbitrium  hominis.  Maxim.,  \ïh.  II 
de  Fide,  cap.  vill,  pag.  724. 

8  Alcuin.,  Epist.  7,  apud  Mabillon.,  in  Analeciis, 
pag.  400. 

9  Alcuin.,  Epist.  50,  pag.  1508. 

'"  Alcuin.,  Epist.  1  ;  Analect.,  pag.  399. 
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suive  pour  achever  ce  que  nous  aurons  com- 
mencé. Si  l'Esprit  saint  n'agit  pas  dans  le 
cœur  de  celui  qui  écoute,  le  discours  du  pré- 
dicateur ne  produit  aucun  fruit  *.  D'où  vient 
que  les  Juifs  et  les  apôtres  écoutèrent  Jésus- 
Christ  d'une  façon  bien  différente  :  ceux-là 
pour  leur  condamnation,  et  ceux-ci  pour  leur 
salut,  parce  qu'en  même  temps  que  les  apô- 
tres écoutaient  par  les  oreilles  du  corps, 
l'Esprit  les  enseignail  dans  le  fond  de  l'âme.  » 
snrio         4.  «Le  baptême 'de  saint  Jean  ne  donnait  ni 

côSfiimauôm  l'adoption  des  enfants  de  Dieu  ^,  ni  la  rémis- 
sion des  péchés,  ce  privilège  était  réservé 
au  baptême  de  Jésus-Christ.  Aussi  ne  se  con- 
férait-il pas  seulement  par  l'eau  ^,  mais  en- 
core au  Saint-Esprit,  pour  la  rémission  des 
péchés.  Celui  *  qui  a  été  baptisé  dans  la  con- 
fession de  la  sainte  Trinité,  soit  par  un  héré- 
tique, par  un  schismatique  ou  par  un  homme 
de  mauvaises  mœurs,  ne  peut  être  rebaptisé 
par  de  bons  catholiques,  de  peur  qu'on  ne 
paraisse  vouloir  annuler  l'invocation  et  la 
confession  d 'un  si  grand  nom.  »  C'était  encore 
la  coutume  au  siècle  d'Alcuin  ^  de  conférer 
le  baptême  par  la  triple  immersion,  et  de 
donner  au  nouveau  baptisé  l'eucharistie,  en- 
suite la  confirmation  par  l'imposition  des 
mains.  Cet  auteur  ne  dit  rien  de  l'onction  du 
saint  chrême.  11  condamne  ^  la  pratique  de 
quelques  Espagnols  qui  ne  plongeaient 
qu'une  fois  seulement  les  baptisés  :  et  ceux 
qui  répétaient  à  ci)acune  des  trois  immer- 
sions, le  nom  des  trois  personnes  de  la  Tri- 
nité. L'usage  de  l'Eglise  catholique  était  de 
ne  nommer  qu'une  des  personnes  à  chaque 
immersion. 
suriacon-       S-  Lcs  laïquos  de  la  province  des  Goths  ne 

ression.  voulaient  point  confesser  leurs  péchés  aux 
prêtres.  Alcuin  en  prouve  la  nécessité  par  le 
pouvoir  que  Jésus-Christ  leur  a  donné  de  lier 
et  de  délier  ;  ensuite  par  l'exemple  du  lé- 
preux qu'il  renvoya  aux  prêtres  pour  juger 
de  sa  lèpre,  et  par  celui  de  Lazare  qu'il  fit 
délier  par  ses  disciples.  Après  quoi  il  ajoute  : 


«  Ne  devons-nous  pas  donner  notre  confes- 
sion de  foi  aux  prêtres  dans  le  sacré  bap- 
tême, et  renoncer  entre  leurs  mains  à  Satan, 
afin  que  nous  soyons  ainsi  lavés  de  tous  nos 
péchés  par  l'opération  de  la  grâce  divine,  et 
par  le  ministère  du  prêtre?  Pourquoi  dans  le 
second  baptême  de  la  Pénitence,  n'aurions- 
nous  pas  besoin  également  du  secours  des 
prêtres,  afin  que  par  une  confession  humble, 
aidés  de  la  même  grâce  divine,  nous  soyons 
absous  de  tous  les  péchés  que  nous  avons 
commis  après  le  premier  baptême?  S'il  ne  faut 
pas  découvrir  ses  péchés  aux  prêtres,  pour- 
quoi le  Sacramentaire^comprend-jl  des  orai- 
sons pour  la  réconciliation?  Le  prêtre  peut-il 
réconcilier  celui  qu'il  ne  sait  pas  avoir  pé- 
ché? »  Pour  s'expliquer  plus  clairement,  Al- 
cuiîi  fait  trois  ordres  de  pécheurs,  qu'il  com- 
pare à  trois  différents  morts  ressuscites  par 
Jésus-Christ.  Le  premier  est  de  ceux  qui  pè- 
chent dans  le  cœur  par  le  désir  et  par  la 
pensée.  Le  second  de  ceux  qui  passent  jus- 
qu'à l'action.  Le  troisième  comprend  les  pé- 
cheurs d'habitude.  Puis  s'adressant  à  tous, 
il  leur  dit  :  «  Si  quelqu'un  de  vous  se  trouve 
engagé  dans  l'une  ou  dans  l'autre  de  ces 
morts,  qu'il  ait  recours  au  plus  tôt  à  l'excel- 
lent remède  de  la  confessio»n,  afin  que,  rece- 
vant la  communion  du  corps  et  du  sang  de 
notre  Seigneur,  il  ne  reçoive  pas  le  jugement 
de  sa  condamnation,  mais  son  salut  et  sa 
sanctification.  »  Les  fidèles  de  Gothie  avaient 
été  induits  dans  l'erreur  sur  la  confession 
par  quelques  hérétiques.  Alcuin  leur  dit  : 
«  Suivez  les  traces  des  saints  pères,  et  n'in- 
troduisez point  de  nouvelles  sectes  contre  la 
religion  de  la  foi  catholique.  Prenez  garde  au 
levain  empoisonné  de  l'erreur  que  l'on  a  ap- 
porté depuis  peu,  et  mangez  les  pains  purs 
de  la  foi  sacrée,  dans  la  sincérité  et  la  vérité.» 
11  est  clair  qu' Alcuin  regardait  comme  enne- 
mis de  la  foi  ceux  qui  combattaient  la  néces- 
sité de  confesser  les  péchés  aux  prêtres  pour 
en  recevoir  l'absolution.  Il  établit  la  même 


1  Alcuin.,  lib.  VI  in  Joan.,  pag.  606. 

-  Idem,  lib.  II  contra  Feticem,  pag.  817. 

^  Idem,  lib.  III  de  Fide  Triniiatis,  cap.  svn, 
pag.  750. 

'•  Idem,  lib.  II  in  Joan.,  pag.  426. 

s  In  nomine  sanctœ  Trinitatis,  liina  submersione  bap- 
tizatur  homo...  corpore  et  sanguine  Dominico  confir- 
!nalus...Novissimepe>'  imposilionem  manunm  a  summo 
sacerdote  septi [ormis gratiœ  Spirilum  accipii.  Alcuin., 
Epist.  ad  Oduinum,pa<i,.  1151. 

"  Epist.  Si  ad  P(iulimtti),  pag.  1609. 

'  Nonne  in  sacro  baptismale  sacerdotibus  Cliristi  nos- 


trœ  fidei  confessionem  et  abreniintiationem  Satance 
dare  debemiis  :  et  sic  sacerdotali  ministerio,  divinu 
opérante  gratia,  ab  omnibus  ablid  peccatis?  Cur  etiam 
in  secundo  pœnitentiœ  baptismate,  per  confessionem 
humilitatis  noslrœ  ab  omnibus  post  primum  baptisma 
peractis,  eadeni  divina  miserante  gratia  sacerdotali 
simititer  auxilio  non  debemus  absolvi  peccatis?  Si  sa- 
cerdotibus non  sunt  prodenda  peccata,  quure  in  Sacra- 
mentario  reconciliationis  orationes  scriptœ  sunt?  Quo- 
modo  sacerdos  réconciliât  <]ueni  peccare  non  novit  ? 
Alcuin.,  Epist   71  ad  Fratres,  pag.  159'i. 
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doctrine  dans  sa  lettre  aux  religieux  de  l'ab- 
baye de  Saint-Martin  de  Tours  ',  et  dans 
celle  qu'il  écrivit  à  Aquila,  évêque  de  Saltz- 
boui'g,  dans  laquelle  il  recommande  aux 
pasteurs  d'exhorter  leur  peuple  ^  à  confes- 
ser chacun  en  particulier  leurs  péchés  avec 
sincérité,  et  à  en  faire  pénitence,  disant  que 
c'est  un  second  baptême  dans  l'Eglise,  établi 
pour  effacer  les  péchés  commis  depuis  le 
premier  baptême.  Les  fidèles  avaient  cou- 
tume de  se  préparer  par  la  confession  aux 
grands  dangers,  surtout  quand  ils  allaient  à 
la  guerre.  Alcuin  écrivit  en  ces  termes  à  un 
de  ses  amis  qui  se  trouvait  en  ce  danger  : 
«  Je  suis  fort  en  peine  de  la  marche  des 
troupes  contre  l'ennemi^,  parce  que  dans 
les  occasions,  on  voit  ordinairement  arriver 
plusieurs  accidents  fâcheux.  N'oubliez  pas  de 
vous  fortifier  dans  ce  voyage  par  la  confes- 
sion et  par  l'aumône.  ;; 
inr  lËii-  6.  Parmi  les  raisons  qu'Alcuin  alléguait  à 
Charlemagne  pour  obliger  les  évêques  à  en- 
tretenir les  églises  et  les  autels  dans  une 
décence  convenable,  il  donnait  celle-ci  %  que 
c'est  sur  l'autel  que  se  fait  la  consécration  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  et  qu'il 
convient  que  l'on  conserve  avec  toute  sorte 
de  vénération  le  principal  mystère  de  notre 
salut.  Il  dit  en  un  autre  endroit,  que  le  prêtre 
consacre  le  pain  et  le  vin  en  la  substance  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  ^.  L'usage 
de  l'Eglise  élait  de  n'employer  que  trois 
choses  pour  le  sacrifice,  du  pain,  de  l'eau  et 
du  vin  *.  Le  pain  doit  être  très-pur  et  sans 
levain.  L'eau  doit  être  de  Feau  très-pure,  et 
le  vin  sans  mélange  d'aucune  autre  liqueur. 


Le  pain  qui  se  fait  d'eau  et  de  farine,  est 
consacré  au  corps  de  Jésus-Christ,  l'eau  et  le 
vin  en  son  sang. 

7.  Alcuin  s'adressant   à  saint  Willibrod,      snriiiuer- 

'     ^  UTTi  1    .  .  ,     1     -         ,.        .  Cession       des 

eveque  dUtrecht,  mort  avant  lui,  disait:   sainu,  h. 

AT  T     •  •  T  ,  Il         Prière     pour 

«  JNe  nous  laissez  point  dans  le  travail  sur  la  lesmoru. 
teiTe  '',  mais  aidez-nous  de  vos  prières  dans 
le  ciel.  Nous  croyons  que  vous  êtes  en  la 
présence  du  Seigneur  votre  Dieu,  et  que 
vous  pouvez  obtenir  de  lui  tout  ce  que  vous 
demandez,  puisqu'étant  avec  nous  sur  la 
terre,  vous  avez  par  sa  puissance  opéré  tant 
de  merveilles.  »  Il  félicitait  les  moines  de 
Saint-Martin  de  Tours  ^,  de  ce  qu'ils  avaient 
en  la  personne  de  ce  saint  évêque  un  inter- 
cesseur qui  à  toute  heure  priait  Dieu  pour 
eux.  Ainsi  il  ne  doutait  pas  que  les  amis  des 
apôtres,  des  martyrs  et  des  autres  saints,  ne 
fussent  reçus  dans  le  royaume  céleste  avant 
le  jour  du  jugement.  Il  reprit  même  quel- 
ques-uns qui  avaient  du  doute  sur  ce  sujet  ^. 
A  l'égard  des  suffrages  ou  prières  des  vi- 
vants, il  enseigne  qu'elles  sont  utiles  aux 
morts,  soit  pour  le  pardon  de  leurs  pé- 
chés '",  soit  pour  l'accroissement  de  leur 
gloire. 

8.  11  dit  que  pour  être  catholique  et  ne  SQriA.io 
passer  point  pour  scbismatique,  il  faut  s'en  gi! 
tenir  à  l'autorité  delà  sainte  Eglise  romaine": 
parce  que  nous  devons  toujours  prendre 
pour  modèle  et  la  règle  de  notre  croyance, 
l'Eglise  dont  nous  avons  reçu  les  prémices 
de  la  foi  :  de  peur  que  les  membres  ne  se 
séparent  de  leur  chef,  ou  que  celui  qui  tient 
les  clefs  du  ciel,  ne  rejette  ceux  qu'il  trou- 
vera s'être  éloignés  de  sa  doctrine. 


rilé    de    l'E- 
iseroniaine. 


'  Alcuinus,  Epiât.,  pag.  1162. 

2  Horteniurque  singuli  ad  confessionis  purilatem ,  ad 
pœnitentiœ  compunciionem  :  quia  hoc  secundum  bap- 
tisma  est  in  Ecclesia,  ut  qui  post  primum  erraverii  in 
aliquo  delicto,  in  hoc  secundo  corrigatur.  .Vlcuinus, 
Epist.  11,  in  Analectis,  pag.  402. 

3  Valde  sollicitus  sum  de  itinere  profectionis  in 
hostem  quia  plurima  soient  in  talibus  evenire  pericula 
rébus...  Tu  vero  iter  iuum  confessione  confirmare, 
eleemosynis  roborare  mémento.  Alcuin.,  Epist.  47  ad 
Danuetam,  pag.  435,  tom.  II  Lect.  Canis.,  editionis 
Basnage. 

*  Honorifîce  tractetur  seu  alfare  Christi,  seu  conse- 
cratio  corporis  et  sanguinis  illius,  et  prœcipuum  sa- 
lutis  nostrœ  sacramenium  omni  veneratione  consecre- 
tur,  habealur,  et  custodiatur.  Alcuinus,  Epist.  6,  pag. 
•1487. 

5  Profer  orationem,  eo  tempore  opportune  quo  pa- 
nem  et  vinum  in  substantiam  corporis  et  sanguinis 
Christi  consecraveris.  Idem,  Epist.  113,  pag.  1664. 

^  Tria  sunt  qttœ  in  sacrificio  hujus  iestimonii  o/fe- 
renda  sunt  .■  patjis,  aqua  et  vinum...  Vanis  qui  in  cor- 


pus Christi  consecratur,  absque  fermenta  ullius  alle- 
rius  infectionis,  débet  esse  mundissimus,  et  aqua  abs- 
que omni  sorde  purissima,  et  vinum  absque  omni 
commixiione  alterius  liquoris,  nisi  aquœ,  purgatissi- 
jyium.  Igitur  aqua  utrique  conveniat.  Ex  aqua  et  fa- 
rina panis  fit  qui  consecratur  in  corpus  Christi.  Aqua 
et  vinum  in  sanguinem  consecrabitur  Christi.  Alcuin., 
Epist.  69,  pag.  1388. 

7  Idem,  hom.  de  S.  Willib.,  pag.  1449. 

8  Idem,  Epist.  31,  pag.  1544. 
3  Idem,  Epist.  SI,  pag.  1C09. 

1"  Suffragia  vero  viventium  prosunt  morientibus  vel 
ad  maforis  gloriœ  augmentum.  Idem,  Epist.  32,  pag. 
1546. 

"  Et  ne  schismaticus  inveniatur,  et  non  catholicus, 
sequatur  probalissimam  sanctœ  romanœ  Ecclesiœ  auc- 
ritatem,  et  unde  catliolicœ  fldei  initia  accipimus,  inde 
exemplaria  salutis  nostrœ  semper  habeamus  :  ne  mem- 
braacapite  separentur  suo,ne  claviger  regni  cœlestis 
abjiciat  quos  a  siùs  déviasse  intelligit  doctrinis.  Al- 
cuin., Epist.  70,  pag.  1593. 
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Jugement       g   Dans  le  dessein  de  faire  renaître  dans 

de  sonstyle  et 

desesécriu.  jgg  Q^ules  l'Atliônes  de  l'ancienne  Grèce,  Al- 
cuin  cultiva  presque  tous  les  beaux  arts  et 
toutes  les  sciences  pour  en  instruire  ensuite 
grand  nombre  de  disciples.  Il  fut  grammai- 
rien, rhéteur,  astronome,  poète,  philosophe, 
théologien.  Mais  il  ne  posséda  jamais  toutes 
ces  sciences  dans  le  degré  de  perfection  né- 
cessaire pour  les  faire  fleurir,  comme  on 
avait  fait  dans  les  siècles  plus  heureux  que 
Je  viii'^,  où  l'on  ne  voyait  presque  plus  aucun 
vestige  de  la  belle  littérature.  Aussi  ses  ou- 
vrages les  plus  travaillés  ne  sont  pas  exempts 
de  défauts,  non-seulement  dans  le  style, 
mais  même  dans  le  langage.  11  y  emploie  de 
temps  en  temps  des  termes  inconnus  dans  la 
latinité.  Il  en  met  d'autres  qui  sont  trop  durs 
et  qui  rendent  son  style  moins  coulant  et 
moins  agréable.  Ces  défauts  sont  beaucoup 
plus  fréquents  dans  ses  écrits  faits  à  la  hâte 
et  pendant  ses  voyages,  où  il  n'avait  ni  le 
loisir  de  les  polir  et  de  les  châtier,  ni  les  li- 
vres nécessaires  pour  les  soutenir  par  de 
bonnes  preuves.  Les  plus  intéressants  de  ses 
ouvrages  sont  ceux  qu'il  a  faits  pour  la  dé- 
fense de  la  foi.  Il  l'établit  solidement,  et 
pousse  vivement  ses  adversaires,  qu'il  com- 
bat toujours  heureusement  quand  il  emploie 
contre  eux  les  paroles  de  l'Ecriture  et  des 
Pères.  Il  réussit  moins  quand  il  a  recours 
aux  raisonnements  humains  :  et  il  y  a  des 
endroits  où  il  n'est  pas  facile  de  l'étendre  et 
de  le  suivre.  Il  est  plus  clair  et  plus  net  dans 
ses  traités  de  morale ,  en  particulier  dans 
celui  des  Vertus  et  des  Vices,  dont  la  lecture 
ne  peut  être  qu'utile.  Ses  commentaires  ne 
sont  point  originaux  :  ce  ne  sont,  pour  ainsi 
dire,  que  des  extraits  des  anciens  interprè- 
tes. On  trouve  peu  de  feu  dans  ses  poésies. 
La  plupart  ne  diffèrent  en  rien  de  la  prose 
que  par  la  mesure  des  pieds,  il  tombe  même 
assez  souvent  dans  des  fautes  contre  la  pro- 
sodie. On  hra  avec  plus  de  plaisir  ses  lettres, 
soit  par  rapport  à  plusieurs  traits  de  l'his- 
toire et  de  la  discipline  de  l'Eglise,  soit  à 
cause  de  la  douceur  et  de  la  modestie  qu'il 
y  fait  paraître  partout.  Sa  doctrine  sur  tous 
les  points  de  la  religion  est  très-pure,  et  il 
n'échappa  aucune  occasion  de  marquer  son 
zèle  pour  la  défendre  contre  ses  ennemis. 
„,.,.     ^         10.  Les  Questions  sur  la  Genèse  furent  im- 

Edition  de 

ses  œuvres,     priméos  à  Hagucuau,  en  1525   et  1529,  à 


Bâle,  en  1530  et  155S  parmi  les  Orthodoxo- 
graphes,  à  Paris,  en  1579,  dans  le  supplément 
de  la  Bigne.  On  fit  en  la  même  ville  en  13-i7 
et  1589,  une  édition  des  trois  opuscules  d'Al- 
cuin  sur  les  sept  Psaumes  de  la  Pénitence,  sur 
le  Psaume  cxviii%  et  sur  les  Psaumes  graduels. 
Crovseus  fit  réimprimer  séparément  le  pre- 
mier dans  son  commentaire  sur  les  Psaumes, 
à  Paris,  en  1568.  Ils  furent  insérés  tous  les 
trois  dans  les  Ortkodoxographes,  à  Bâle,  en 
1555,  mais  sans  la  préface  ou  l'épitre  dédi- 
catoire  à  Arnon,  évêque  de  Saltzbourg,  qui 
ne  fut  imprimée  pour  la  première  fois  qu'en 
1669,  dans  le  tome  IX  du  Spicilége.  Nous  ne 
connaissons  point  d'édition  particulière  du 
traité  intitulé  :  De  l'usage  des  Psaumes,  que 
celle  de  Douai,  en  1571.  Il  y  en  a  deux  de  la 
lettre  à  Daphnin  sur  un  passage  du  Canti- 
que; l'une  dans  le  recueil  de  Canisius',  l'au- 
tre à  Londres,  en  1638,  avec  le  commentaire 
de  Foliot,  sur  le  Cantique  des  Cantiques.  Celui 
d'Alcuin  sur  l'Ecclésiasfe  parut  à  Strasbourg, 
en  1 531.  C'est  sur  cette  édition  que  Duchesne 
l'a  fait  imprimer.  Il  s'est  aussi  servi  de  l'édi- 
tion du  commentaire  sur  saint  Jean,  faite  en 
la  même  ville  en  1527.  Les  trois  livres  sur  la 
Trinité  ont  été  mis  plusieurs  fois  sous  presse, 
savoir  :  à  Bâle,  en  1515,  à  Cologne  et  à  Cons- 
tance, en  1598,  dans  VHomiliaire  imprimé 
en  cette  ville  en  1539.  On  en  cite  une  autre 
édition  de  Francfort,  en  1554  ou  1555  ^.  La 
Profession  de  /bî  jointe  à  ses  trois  livres,  avait 
autrefois  été  traduite  en  grec.  Leunclavius  la 
traduisit  en  latin,  et  la  fit  imprimer  à  Bâle, 
en  1578,  avec  la  profession  de  foi  de  saint 
Augustin.  Elle  est  en  latin  dans  l'appendice 
des  œuvres  de  saint  Hilaire,  à  qui  elle  a  été 
quelquefois  attribuée.  IMatthias  Flaccus  pu- 
blia en  1560,  à  Bâle,  les  vingt-huit  Questions 
sur  la  Trinité,  avec  un  petit  traité  de  sa  façon 
sur  le  consentement  unanime  de  l'Eglise  pri- 
mitive ^,  à  ne  point  approfondir  la  manière 
de  la  génération  du  Fils  de  Dieu.  Ces  ques- 
tions ont  passé  de  là  dans  les  Orthodoxogra- 
phes,  de  l'édition  de  l'an  1569,  mais  sous  le 
titre  de  Confession,  ou  de  Boctrine  de  Dieu. 
Le  traité  de  la  Raison  de  l'âme  parut  à  Colo- 
gne, en  1598.  On  imprima  en  la  même  ville 
le  Sacramentaire,  en  1561,  1571  et  1609.  Il  y 
a  une  édition  du  commentaire  sur  saint  Jean, 
à  Strasbourg,  chez  Hei'vage,  en  1527.  Tous 
les  traités  dont  on  vient  de  parler  se  trou- 


'  Tom.  "VF,   pag.  3G2,   et  tom.  Il,  pag.  548,  edit. 
Basnage.  —  2  Bibliot.  Tlman.,  tom.  I,  pag.  58;  Fabric, 


Bibliût.  mediœ  Lalinit.,  lib.  I,  pag.  130. 
tom.  V,  pag.  112. 


'  Vovez 


[IX' SIÈCLE.]         CHAPITRE  XXI.  —  ALCUIN, 

vent  encore  dans  l'édition  généiale  des  œu- 
vres d'Alcuin  par  André  Duchesne,  à  Paris, 
en  1617,  chez  Sébastien  Cramoisj'.  Il  est  inu- 
tile de  répéter  ici  ce  que  nous  avons  dit  des 
éditions  de  divers  poèmes,  lettres  et  autres 
écrits  d'Alcuin,  que  l'on  a  recouvrés  depuis 
celle  de  Duchesne.  [L'édition  la  plus  com- 
plète que  nous  ayons  à  présent  des  œuvres 
d'Alcuin,  est  celle  de  la  Patrologie,  tomes  C 
et  CI.  On  y  reproduit  l'édition  de  Froben 
avec  l'Apocalypse,  publiée  par  Maï.  L'édition 
de  Froben,  prince  abbé  de  Saint-Emme- 
ram ,  a  paru  à  Ratisbonne  ,  en  2  vol.  in- 
folio, 1777.  Voici  le  contenu  sommaire  de 
cette  édition  dans  la  Patrologie.  Le  tome  C 
s'ouvre  par  des  prolégomènes  qui  contien- 
nent une  préface  générale,  un  commentaire 
sur  la  Vie  d'Alcuin,  par  Froben,  une  autre 
Vie  d'Alcuin  d'après  un  manuscrit  ancien, 
publiée  pai-  Duchesne,  la  préface  sur  cette 
Vie  par  ce  même  éditeur,  et  enfin  le  témoi- 
gnagne  des  auteurs  sur  Alcuin.  Les  ouvrages 
d'Alcuin  viennent  ensuite,  ils  sont  divisés  en 
neuf  parties.  La  première  comprend  les  let- 
tres, au  nombre  de  deux  cent  trente-deux, 
suivies  d'un  index  des  personnes.  La  deuxième 
partie  comprend  les  ouvrages  exégétiques, 
savoir  :  Demandes  et  réponses  sur  la  Genèse, 
V Enchiridion  ou  Exposition  pieuse  et  courte 
sur  les  psaumes  pénitentiaux  ,  le  psaume 
Civiii*,  et  les  psaumes  graduels,  l'Abrégé  sur 
le  Cantique  des  Cantiques,  le  commentaire 
sur  l'Ecclésiaste,  V E xposition  des  noms  hébraï- 
ques des  ancêti^es  de  Notre- Seigneur  Jésus- 
Christ,  le  commentaire  sur  l'Evangile  de 
saint  Jean,  en  sept  livres,  le  Traité  sur  les 
trois  épîtres  de  saint  Faut  à  Tite,  à  Philémon 
et  aux  Hébreux,  le  commentaire  sur  l'Apoca- 
lypse, en  cinq  livres.  Ce  commentaire  est 
suivi  d'un  index. 

Le  tome  Cl  s'ouvre  par  la  troisième  par- 
tie qui  comprend  les  ouvrages  dogmatiques, 
savoir  :  de  la  Foi  en  la  sainte  et  indivisible 
Trinité,  en  trois  livres,  adressés  à  Charlema- 
gue;  vingt-huit  Questions  sur  la  Trinité,  adres- 
sées à  Frédégise  ;  le  livre  de  la  Procession  du 
Saint-Esprit;  le  livre  contre  l'hérésie  de  Fé- 
lix; contre  Félix,  évêque  d'Urgel,  en  sept  li- 
vres; contre  la  lettre  que  lui  avait  adressée 
Elipand,  en  quatre  livres,  où  il  réfute  ses 
assertions  perverses,  avec  quatre  lettres  pré- 
liminaires. La  lettre  d'Alcuin  à  sa  file  dans 
le  Christ,  pour  la  prémunir  contre  les  dog- 
mes des  adoptianiens  ;  elle  est  suivie  d'une 
dissertation   historique   sur  l'hérésie   d'EU- 
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pand  de  Tolède  et  de  Félix  d'Urgel,  par 
Froben,  d'une  dissertation  dogmatico-histo- 
rique,  dans  laquelle  on  montre  qu'Alcuin  a 
accusé  de  nestorianisme  Félix  et  EHpand, 
qui  assuraient  que  le  Christ  est  Fils  de  Dieu 
par  adoption,  par  D.  Enhueber.  La  qua- 
trième partie  comprend  les  ouvrages  liturgi- 
ques et  moraux,  le  livre  des  Sacrements ,  de 
l'Usage  des  psaumes,  avec  diverses  formules, 
adaptées  à  l'usage  quotidien,  les  offices  pour 
les  fériés,  avec  les  psaumes,  hymnes,  con- 
fessions et  litanies,  une  lettre  sur  les  céré- 
monies du  baptême  ;  les  livres  des  Vertus  et  des 
Vices;  de  la  Raison  de  l'âme,  livre  adressé  à  la 
vierge  Eulalie  ;  sur  la  Confession  des  péchés. 
La  cinquième  partie  renferme  les  ouvrages 
hagiographiques ,  la  Vie  de  saint  Martin  de 
Tours,  la  Vie  de  saint  Waast,  évêque  d'Arras, 
la  Vie  de  saint  Riquier,  prêtre  et  celle  de  saint 
Willibrod,  évêque  d'Utrecbt,  en  deux  livres. 
La  sixième  partie  comprend  les  ouvrages 
poétiques,  prières,  histoires,  chants,  ins. 
criptions,  épitres,  épigrammes,  énigmes, 
poème  sur  les  pontifes  et  les  saints  de  l'E- 
glise d'York  ;  la  septième  partie,  les  ouvrages 
didactiques  :  Grammaire,  en  forme  de  dialo- 
gue, de  l'Orthographe,  Dialogue  sur  la  Rhéto- 
rique et  les  Vertus,  de  la  Dialectique ,  Dialogue 
entre  Péppin,  royal  et  noble  jeune  homme ,  et 
Albin  le  Scolastique  (Alcuin)  ;  du  Cours  et  du 
Saut  de  la  lune  et  des  années  bissextiles.  La 
Imitième  partie  comprend  les  ouvrages  dou- 
teux; on  trouve  d'abord  une  dissertation  sur 
l'antiquité  et  l'auteur  de  la  Confession  de  foi 
suivante,  par  dom  IWabillon,  avec  la  réfuta- 
tion des  remarques  critiques  de  Basnage , 
contre  la  dissertation.  Viennent  ensuite  la 
Confession  de  foi,  en  quatre  parties,  les  Dis- 
putes des  enfants,  par  demandes  et  par  ré- 
ponses, trente-trois  propositions  d'Alcuin, 
docteur  de  Charles-le-Grand,  empereur,  pour 
exciter  les  jeunes  gens;  les  opuscules  en 
prose  et  en  vers,  qui  lui  sont  aussi  attribués. 
Dans  la  neuvième  partie,  on  trouve  les  ou- 
vrages supposés,  savoir  :  le  livre  des  Offices 
divins,  des  Vers,  par  Amalaire,  archevêque 
de  Trêves;  le  livre  de  l'Antéchrist,  par  Adson, 
abbé  de  Dervuna  (Monstier-en-Der),  près 
Châlons-sur-Marne  ;  quatrehomélies,  diverses 
pièces  de  vers  supposées.  A  la  suite  viennent 
des  appendices  qui  comprennent  six  lettres 
de  Charlemagne;  trois  lettres  d'Angilbert; 
quelques  préceptes  de  Charlemagne;  une 
lettre  des  évoques  d'Espagne  aux  évêques 
des  Gaules ,  une  autre  à  Charlemagne ,  sur 
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l'adoptianisme;  une  lettre  synodique  du  con- 
cile de  Francfort;  neuf  lettres  de  dom  Grégoire 
Majencius,  sur  les  actes  et  les  écrits  d'Eli- 
p;ind,  Candidus,  sur  Fimage  de  Dieu;  his- 
toire, notice  .sur  les  églises  de  la  ville  de 
Rome;  très-belle  conversation  par  lettres, 
entre  Alexandre,  roi  de  Macédoine,  et  Din- 
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dimus,  roi  des  Brachmanes;  des  remarques 
critiques  sur  les  précédentes  lettres ,  par 
Henri  Martin.  L'appendice  sur  la  liturgie  et 
l'histoire  comprend  le  livre  des  prières  sa- 
crées, des  notes  historiques,  des  éloges  his- 
toriques d' Alcuin,  tirés  des  Actes  de  l'ord  re  de 
Saint- Benoît,  de  Mabillon.] 


Jo.-p.pb  ou 
Joseppe,  dis- 
ciple     d'Al  - 

CUlQ. 


CHAPITRE  XXII. 

Joseph  ou  Joseppe,  disciple  d' Alcuin,  [804];  Béatus,  prêtre  et  moine  [798]; 
Ethérius,  évêque  d'Osma  [vers  le  même  temps.] 

[Ecrivains  latins.] 


1.  On  compte  parmi  les  disciples  d' Alcuin 
un  nommé  Joseph  ou  Joseppe  :  car  il  le 
nomme  en  ces  deux  manières  dans  ses  let- 
tres soixante-septième  et  soixante-quator- 
zième, et  dans  celle  qu'il  écrivit  à  Colcus  '. 
Le  disciple  mourut  avant  son  maître,  comme 
on  le  voit  par  la  lettre  qu'il  écrit  à  l'évêque 
Remy,  où  il  lui  demande  des  prières  «  pour 
l'âme  de  Joseppe  son  disciple.»  Alcuin  l'avait 
engagé  à  donner  un  abrégé  du  commentaire 
de  saint  Jérôme  sur  la  prophétie  d'Isaïe.  On 
ne  l'a  pas  encore  imprimé.  Dom  Mabillon  en 
a  donné  le  commencement  et  la  fin  dans  le 
tome  V  des  Actes  de  l'ordre  de  Saint-Benoît, 
à  la  suite  de  l'éloge  d'Alcuin,  avec  deux  épi- 
grammes  que  Joseppe  avait  mises  à  la  tête 
et  à  la  fin  de  son  abrégé.  11  fit  aussi  un 
poème  en  l'honneur  de  saint  Ludger,  qui  ne 
contient  en  tout  que  seize  vers  hexamètres  ^. 
L'évêque  Alfrid  les  a  insérés  dans  la  Vie  du 
saint,  avec  quatorze  vers  de  la  façon  d'Al- 
cuin, pour  l'église  de  Saint-Boniface,  mar- 
tyr, et  archevêque  de  Mayence.  Vossius  a 
rapporté  quelques  autres  poésies  de  Joseppe 
dans  son  traité  des  Historiens  latins  ^  [Le 
poème  en  l'honneur  de  saint  Ludger  se 
trouve  reproduit  dans  les  Actes  de  saint 
Ludger,  tome  XCIX  de  la  Patrologie,  col.  777. 
Le  commencement  du  commentaire  de  saint 
Jérôme  et  les  deux  épigrammes  se  trouvent 
au  même  volume,  avec  une  notice,  col.  821.] 

2.  Béatus,  prêtre  et  moine  dans  les  mon- 
tagnes des  Asturies,  fut  un  de  ceux  qui  ré- 
sista le  plus  à  l'erreur  qu'Elipand  y  avait  ré- 
pandue, tandis  que  Féhx  d'Urgel  la  répan- 
dait en  deçà  des  Pyrénées  *.  11  fut  aidé  par 


1  Mabill.,  lom.  V  Ador.,  pag.  172. 

2  Mabill.,  ibid.,  pag.  23. 

3  Voss.,  de  Hint.  latin.,  Ub.  11^  cap.  ui,  pai 


.  93. 


Ethérius  son  disciple,  depuis  évêque  d'Osma» 
et  ils  prirent  avec  tant  de  zèle  la  défense  de 
la  vérité,  soit  de  vive  voix,  soit  par  écrit,  que 
plusieurs  de  ceux  qui  étaient  déjà  infectés 
du  venin  de  la  doctrine  d'Elipand,  retournè- 
rent à  l'Eglise  catholique.  Elipand  l'ayant 
appris,  écrivit  dans  la  colère  une  lettre  à  un 
nommé  Fidèle,  dans  les  Asturies,  où  il  se 
plaignait  en  termes  très-durs,  de  la  conduite 
de  Béatus  et  d'Ethérius.  11  disait  du  premier 
qu'il  était  encore  jeune ,  et  n'avait  conféré 
qu'avec  des  ignorants  et  des  schismatiques. 
11  comparait  le  second  à  Bonose  le  photi- 
nien  et  à  Fauste  le  manichéen  ^.  Dans  la 
même  lettre  Elipand  développait  nettement 
son  erreur  en  déclarant  hérétique  quiconque 
ne  confesse  pas  que  Jésus-Christ  est  Fils 
adoptif  selon  l'humanité,  et  non  selon  la  di- 
vinité. «  Je  vous  prie,  ajoutait-il  en  parlant 
à  l'abbé  Fidèle,  excitez  votre  zèle,  pour  ôter 
cette  erreur  d'entre  vous  :  afin  que  le  Sei- 
gneur qui  a  déraciné  par  ses  serviteurs  l'hé- 
résie des  migétiens  touchant  la  Pâque,  dans  la 
province  de  Bétique,  se  serve  de  vous  pour 
arracher  de  la  province  des  Asturies,  l'hérésie 
bcatienne.  »  La  lettre  d'Elipand  était  du  mois 
d'octobre  de  l'an  785.  Le  26  du  mois  de  no- 
vembre suivant,  Béatus  et  Ethérius  étant 
venus  trouver  l'abbé  Fidèle  à  l'occasion  d'une 
visite  qu'ils  allaient  rendre  à  la  reine  Abor 
sinde,  fille  du  roi  Alphonse-le-Catholique,  ils 
virent  celte  lettre,  et  apprirent  qu'on  l'avait 
répandue  dans  toutes  les  Asturies.  Béatus  y  fit 
une  réponse  tant  en  son  nom  qu'au  nom 
d'Ethérius. 
3.  Cette  réponse  est  divisée  en  deux  livres 

»  Vila  Beati,  tom.  V  Actor.  Ordin.  S.  Benedicti, 
pag.  691.  —  s  Elipand.,  Einsl.  ad  Fidelem,  tom.  Il 
Lect.  Ganis.,  Basnage,  pag.  310. 
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écrits  l'un  et  l'autre  sans  ordre  et  sans  mé- 
thode, mais  avec  assez  de  feu  et  de  solidité  '. 
Voici  le  sommaire  du  premier  livi-e.  «S'il  ne 
nous  est  pas  permis  de  connaître  de  quelle 
manière  le  Fils  de  Dieu  est  né,  nous  pouvons 
néanmoins  savoir  et  croire  qu'il  est  vérita- 
blement né.  Personne  n'est  dispensé  de 
croire  que  Jésus-Christ  est  véritablement 
Dieu  et  Fils  de  la  vierge  Mai-ie.  Saint  Pierre 
a  reconnu  et  confessé  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  ,  et  cette  divinité  n'est  pas  moins 
établie  par  les  miracles  que  Jésus-Christ  a 
faits,  que  par  les  témoignages  de  l'Ecrilure. 
Le  nom  de  Christ  est  quelquefois  donné  aux 
hommes,  mais  il  n'y  est  dit  d'aucun  d'entre 
eux,  comme  on  le  dit  de  Jésus-Christ,  qu'il 
est  notre  Dieu  ;  aucun  d'eux  n'a  été  appelé 
la  Vertu  de  Dieu,  la  Sagesse  de  Dieu,  et  aucun 
d'eux  n'est  mort  pour  le  salut  du  monde.  » 
Béatus  remarque  que  l'erreur  d'Elipand  était 
déjà  passée  en  France,  et  qu'elle  avait  mis 
la  division  entre  les  évêques  d'Espagne  :  les 
uns  enseignaient  que  Jésus-Christ  était  Fils 
adoptif  selon  l'humanité,  et  les  autres  que  le 
même  Fils  qui  a  soutïert  sous  Ponce  PiJate 
est  véritablement  et  proprement  Fils  de  Dieu. 
Béatus  se  déclare  hautement  pour  ce  dernier 
sentiment;  il  l'établit  par  plusieurs  passages 
de  l'Ecriture  et  par  l'autorité  du  Symbole 
des  apôtres  et  de  celui  de  Nicée,  qu'il  nomme 
d'Ephèse,  ne  se  souvenant  pas  qu'on  n'y 
avait  point  fait  de  nouveau  symbole.  Il  rap- 
porte la  Confession  de  foi  d'Elipand;  cet  évo- 
que y  parlant  de  la  Trinité,  dit  que  les  trois 
personnes  sont  Dieu,  le  Principe  et  le  Saint- 
Esprit,  et  compare  leur  union  à  celle  du 
mari  et  de  la  femme  et  de  plusieurs  âmes 
unies  parla  charité  :  expressions  qui  prises  à  la 
lettre,  dit  Béalus,  ne  signifient  qu'une  union 
morale  entre  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Es- 
prit. Béatus  met  ensuite  la  lettre  d'Elipand 
à  Félix ,  dans  laquelle  cet  évêque  fait  men- 
tion de  celle  qu'il  avait  reçue  de  l'évèque 
Ascarie,  qui  le  consultait  en  des  termes  très- 
soumis.  «  Je  vous  envoie  cette  lettre,  disait 
Elipand,  afin  que  vous  voyiez  d'un  côté  l'hu- 
milité des  serviteurs  de  Jésus-Christ,  et  de 
l'autre  l'orgueil  des  disciples  de  l'Antechi-ist. 
C'est  ainsi  qu'il  qualifiait  ceux  qui  pensaient 
différemment  de  lui  sur  l'adoption  de  Jésus- 
Christ.  On  n'a  jamais  ouï  dire,  continuait  Eli- 
pand, que  des  Livaniens  aient  instruit  ceux 
de  Tolède.  Tout  le  monde  sait  que  ce  siège 


a  toujours  été  illustre  par  sa  foi,  et  qu'il  n'en 
est  rien  sorti  de  schismatique.  » 

Après  avoir  rapporté  ces  deux  pièces , 
Béatus  en  combat  la  doctrine.  l''Le  Symbole 
d'Elipand  est  tout  différent  de  celui  de  l'Eglise 
catholique,  et  Elipand  ne  dit  rien  sur  la  Tri- 
nité des  personnes  en  Dieu,  que  Sabelllus 
n'ait  dit  comme  lui.  2°  En  disant  dans  le 
même  Symbole,  que  ce  n'est  pas  par  celui 
qui  est  né  de  la  Vierge  et  Fils  par  adoption 
et  par  grâce,  que  Dieu  a  créé  les  choses  vi- 
sibles et  invisibles,  mais  par  celui  qui  est 
Fils  par  nature;  l'auteur  de  ce  Symbole 
tombe  nécessairement  dans  l'hérésie  de  Nes- 
torius,  qui  distinguait  deux  Christs  et  deux 
Fils.  Béatus  montre  par  l'Ecritui-e  qu'il  n'y 
a  qu'un  Fils,  et  que  c'est  le  même  qui  est  né 
de  la  race  de  David,  selon  la  chair,  et  qui 
est  Dieu  sur  toutes  choses;  et  que  comme 
l'homme,  composé  de  deux  substances,  n'est 
qu'une  seule  personne  qui  se  nomme  Pierre  : 
de  même  Jésus-Christ,  quoique  de  deux  na- 
tures, n'est  qu'une  seule  personne,  et  se 
nomme  Christ.  Il  apporte  plusieurs  autres 
comparaisons  pour  rendre  cette  vérité  sen- 
sible, et  la  confirme  par  les  prières  de  l'E- 
glise. Sur  quoi  il  entre  dans  le  détail  de  ce 
qui  se  passa  dans  la  liturgie,  qu'il  dit  avoir 
été  instituée  d'abord  par  saint  Pierre,  et  se 
célébrer  dans  tout  l'univers  d'une  manière 
uniforme.  Il  marque  sept  oraisons,  y  com- 
pris la  Dominicale ,  la  récitation  du  Symbole 
de  Nicée  par  tous  ceux  qui  assistaient  au 
sacrifice  ;  la  bénédiction  que  les  prêtres  don- 
naient au  peuple;  le  mélange  de  l'eau  avec 
le  vin  dans  le  calice;  l'oblation  et  les  prières 
pour  le  repos  des  fidèles  défunts  :  ce  qu'il 
dit  venir  de  la  tradition  des  apôtres. 

4.  Dans  le  second  livre,  Béatus  répond 
aux  injures  dont  Elipand  l'avait  chargé^  en 
l'appelant  hérétique  et  antechrist,  dans  sa 
lettre  à  l'abbé  Fidèle  ^.  Puis  l'attaquant  lui- 
même  sur  sa  doctrine,  il  montre  qu'elle  est 
ditférente  de  celle  que  l'Eghse  catholique 
enseignait  par  toute  la  terre  ;  et  que  dès  lors  il 
devait  lui-même  passer  pour  hérétique,  puis- 
qu'il ne  croyait  pas  ce  que  croit  l'Eghse  uni- 
verselle. Il  lui  oppose  les  instructions  qui 
précédaient  et  accompagnaient  le  baptême  ; 
le  Symbole  que  l'Eglise  avait  reçu  des  apô- 
tres mêmes,  et  celui  du  concile  de  Nicée, 
montrant  qu'il  y  est  établi  clairement  que 
Jésus-Christ  n'est  pas  Fils  de  Dieu  par  adop- 


Livre  II  de 

îé^ilus. 


1  Elipand.;  tom.  II  Leci.  Ganisii,  pag.  297. 


2  Ibid.,  pag.  345. 
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tion  mais  par  nature,  et  quo  le  même  qui 
est  né  de  la  Vierge,  est  celui  par  qui  toutes 
choses  ont  été  faites,  les  visibles  et  les  invi- 
sibles. Il  s'étend  sur  beaucoup  de  choses  qui 
n'ont  que  pea  ou  point  de  rapport  à  cette 
vérité.  Mais  parmi  les  choses  étrangères  à  la 
question  qu'il  avait  à  traiter  avec  Elipand,  il 
en  dit  qui  sont  intéressantes  pour  le  dogme 
même  qu'il  défendait  et  pour  la  discipline  de 
l'Eglise',  comme  celles-ci  :  «  Les  chrétiens 
s'accordent  unanimement  à  chanter  les  louan- 
ges de  Jésus-Christ;  ils  portent  tous  sur  leur 
front  le  signe  de  la  croix;  en  toutes  occa- 
sions, en  mangeant,  en  buvant,  assis,  au  lit, 
en  sortant  de  leur  maison,  en  y  rentrant,  ils 
se  munissent  de  ce  signe  sacré,  et  disent  en 
s'adressant  à  Jésus-Christ  :  Sauvez-nous,  Jé- 
sus-Christ, Fils  de  Dieu.  Les  prêtres  et  les 
diacres  terminent  par  les  mêmes  paroles  les 
prières  qu'ils  font  sur  ceux  qui  s'adressent  à 
eux  pour  recevoir  leur  bénédiction;  en  of- 
frant devant  l'autel  l'huile  pour  les  lampes 
qu'on  doit  allumer  pour  l'office  du  soir,  on 
dit  :  Au  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ; 
cet  office  et  tous  les  autres  de  la  journée  fi- 
nissent de  même.  Aux  jours  de  dimanche, 
et  aux  jours  de  fêtes  particulières,  on  chante 
l'hymne  Gloit^e  à  Dieu  au  plus  haut  des  cieux  et 
la  paix  aux  hommes  sur  la  terre.  Lorsque  le 
diacre  va  au  lieu  destiné  pour  la  lecture  de 
l'Evangile,  il  est  précédé  de  cierges  allumés 
en  signe  de  joie  de  la  bonne  nouvelle  qu'il 
devait  annoncer.   Après  avoir  fait  faire  si- 
lence et  dit  :  Leçon  de  l'évangile  selon  saint 
Matthieu,  ou  selon  quelqu'autre  des  évangé- 
listes,  tout  le  peuple  répond  :  Gloire  à  vous, 
Seigneur.  Après  la  lecture  de  l'évangile  on 
offre  le  sacrifice  sur  l'autel;  Jésus-Christ  est 
lui-même  le  prêtre  et  l'hostie;  le  pain  qui 
est  le  corps  de  Jésus-Chi-ist  a  été  cuit  par  le 
bois  de  la  croix;  et  le  vin  qui  est  offert  sur 
l'autel  est  le  sang  de  Jésus-Christ  ^;  Jésus- 
Christ  est  le  premier  instituteur  du  sacrifice 
que  les  chrétiens  offrent  à  Dieu  ;  celui  qu'of- 
frit Melchisédech  en  était  la  figure.  Les  dis- 
ciples de  Jésus-Christ  ne  reçurent  point  à 
jeun  son  corps  et  son  sang;  mais  à  présent 
dans  toute  l'Eglise  on  le  reçoit  toujours  à 
jeun  3;  on  peut  communier  tous  les  jours  si 
l'on  n'en  n'est  empêché  par  quelque  péché, 
pourvu  que  l'on  reçoive  le  corps  et  le  saug 

<  Elipand,  tome  II,  pag.  320. 

2  Illum  panem,  quod  corpus  est  Chrisli,  lignum 
crucis  coxit.  Pag.  321.  Vinum  quod  offerlur  super  ai- 
tare  sanguis  Christi  est.  Ibid. 


du  Seigneur  avec  religion,  avec  dévotion  et 
humilité;  mais  si  l'on  se  sent  la  conscience 
chargée  de  péchés  qui  donnent  la  mort,  on 
doit  faire  pénitence  avant  d'approcher  de 
l'aulel.  Les  personnes  mariées  doivent  aussi 
vivre  dans  la  continence  et  dans  la  prière, 
plusieurs  jours  avant  de  communier.  Le  sa- 
crement de  baptême  peut  être  administré 
validement  chez  les  hérétiques  de  même  que 
dans  l'Eglise  catholique,  pourvu  qu'on  le 
confère  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit;  toutefois  ce  sacrement  ne  sert  de 
rien  au  salut  hors  de  l'Eglise  catholique. 
Béatus  entend  ceci  des  adultes,  comme  on 
le  voit  par  ce  qu'il  ajoute  :  «  Comme  le  bap- 
tême conféré  dans  l'Eglise  à  ceux  qui  ont 
une  vraie  foi  *,  leur  procure  le  salut,  il  ne 
sert  qu'à  la  confusion  de  ceux  qui  l'ont  reçu 
hors  de  l'Eglise,  s'ils  n'y  reviennent.  » 

On  peut  encore  remarquer  dans  les  livres 
de  cet  auteur  que  l'usage  catholique  était  de 
ne  baptiser  que  ceux  qui  donnaient  leur 
nom;  avant  de  les  baptiser  on  leur  apprenait 
ce  qu'ils  devaient  croire  et  comment  ils  de- 
vaient vivre  ;  on  leur  faisait  réciter  le  Sym- 
bole des  apôtres,  renoncer  au  diable,  à  ses 
anges,  à  ses  œuvres  et  à  son  empire.  De 
ceux  que  l'on  baptisait,  les  uns  étaient  en- 
voyés dans  les  écoles  et  offerts  par  leurs  pa- 
rents à  Jésus-Christ,  afin  qu'ils  pussent  dans 
la  suite  être  élevés  dans  le  sacerdoce  et  au 
ministère  de  Jésus-Christ;  on  se  contentait 
d'instruire  les  autres  pour  les  mettre  en  état 
de  lire  et  de  connaître  Jésus -Christ,  afin 
qu'ensuite  ils  contractassent  mai'iage  dans 
l'Eglise  avec  la  bénédiction;  il  n'y  a  point  de 
salut  hors  de  l'Eglise  catholique,  eût-on  ré- 
pandu son  sang  pour  le  nom  de  Jésus-Christ. 
11  manque  quelque  chose  à  la  fin  du  second 
livre, 

S.  L'auteur  de  la  Vie  de  Béatus  dit  qu'E- 
Hpand  ayant  appris  que  FéUx  d'Urgel , 
après  avoir  été  plusieurs  fois  condamné, 
avait  abjuré  son  erreur  au  concile  de  Franc- 
fort, en  présence  de  Charlemagne,  des  lé- 
gats du  pape,  de  Béatus  et  d'Ethérius,  dé- 
putés de  la  part  des  catholiques  d'Espagne, 
forma  aussi  le  dessein  de  se  réunir  à  l'Eghse, 
et  qu'ayant  à  cet  efl'et  indiqué  un  concile  à 
Tolède,  il  y  présenta  une  confession  de  foi 
dans  laquelle  il  reconnaissait  que  le  Fils  uni- 


Flipand  se 
rélractR,  Com- 
mentaire de 
Bèalus  sur 
l'Apocalypse, 
sa  mort  en 
19S.f  Editions 
de  son  écrit 
sur  Elipand.] 


3  Priinum  discipuU  corpus  et  sanguinem  Domini  non 
accepenmt  jejuni.  Ab  universa  autem  Ucclcsia  nunc  a 
jejunis  semper  accipitur.  Pag.  323. 

»  Pag.  35G. 
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que  de  Dieu  et  consubstantiel  au  Père,  n'est 
point  Fils  adoptif,  mais  naturel  ;  que  les  pères 
le  reçurent  avec  larmes,  et  se  réconcilièrent 
avec  lui;  que  de  son  côté  s'étant  dépouillé 
de  son  ancienne  indisposition  contre  Béatus 
et  Etbérius,  il  les  reçut  avec  bonté,  les  nom- 
mant défendeurs  de  la  foi  et  patrons  de  la 
vérité  catholique.  Cet  historien  ajoute  que 
ce  concile  étant  fini,  la  foi  et  la  paix  rétablies 
dans  les  Eglises. d'Espagne,  l'abbé  Béatus  se 
retira  auprès  de  la  reine  Abosinde,  pour  la 
conduire  dans  les  exercices  de  piété,  où  elle 


vivait  depuis  que  Mauregat  s'était  emparé 
du  royaume.  Il  lui  attribue  un  commentaire 
sur  l'Apocalypse,  et  dit  qu'il  mourut  le  19  fé- 
vrier de  l'an  798.  Ce  commentaire  n'est  pas 
venu  Jusqu'à  nous.  [Les  deux  livres  de  Béa- 
tus sont  reproduits  dans  le  tome  XCVI  de  la 
Patrologie  latine,  col.  894,  d'après  Galland, 
qui  les  a  donnés  au  tome  XIII,  de  la  Bibl.  vet. 
Pat.,  page  290.  La  Vie  de  Béatus  se  trouve  au 
tome  XCVI  de  la  Patrologie,  col.  887.  On 
trouve  une  notice  sur  Béatus  au  même  vo- 
lume, col.  847,  d'après  le  père  Antoine.] 


CHAPITRE  XXIII. 


Fardulfe,  abbé  de  Saint-Denis,  [806  ou  807];  Dagulfe,  [809];  Léon,  moine; 
saint  Ludger,  [809];  saint  Simpert,  [809];  saint  Angilbert,  abbé  de  Cen- 
tule,  [814];  Amalaire,  archevêque  de  Trêves,  [814]. 

[Ecrivains  latins.] 


1 .  Pépin,  fils  aîné  de  Charlemagae  et  d'Hi- 
miltrude,  voyant  qu'on  le  laissait  sans  aucun 
commandement  et  sans  emploi,  tandis  qu'on 
en  donnait  à  ses  cadets,  conçut  le  dessein  de 
faire  périr  son  père  '.  Il  se  rendit,  pour  cet 
etfet,  à  Ratisbonne  avec  quelques  mécontents, 
et  s'étant  assemblés  une  nuit  dans  une  église, 
ils  prirent  ensemble  les  dernières  mesures 
pour  l'exécution  de  leur  dessein.  Par  une 
providence  particulière  de  Dieu,  un  prêtre 
de  cette  église,  nommé  Fardulfe,  s'y  était 
endormi  dans  un  coin,  et  s'étant  éveillé  au 
bruit,  il  avait  entendu  tout  le  secret  de  la 
conférence  sans  être  aperçu  de  personne, 
qu'au  moment  où  les  conjurés  se  retiraient. 
Ils  voulurent  d'abord  s'en  défaire  ;  mais,  par 
une  seconde  réflexion,  ils  se  contentèrent  de 
lui  faire  faire  serment  sur  l'autel  de  leur  gar- 
der le  secret.  Echappé  ainsi  de  leurs  mains, 
il  courut  au  palais  du  roi,  à  qui  il  raconta  les 
choses  dont  il  venait  d'être  témoin.  11  en  coûta 
la  vie  aux  conjurés,  et  Pépin  fut  relégué 
dans  le  monastère  de  Prume  dans  les  Arden- 
nes.  Mais  Fardulfe  fut  quelque  temps  après 
fait  abbé  de  Saint-Denis ,  en  récompense  du 
service  qu'il  avait  rendu  en  cette  occasion. 
C'était  en  792  ;  Fardulfe  gouverna  cette  ab- 
baye depuis  793  jusqu'en  806  ou  807  qu'il 
mourut.  Nous  avons  de  lui  quelques  épi- 


grammes  :  une,  en  vingt  vers  élégiaques, 
pour  être  placée  sur  le  frontispice  d'un  ap- 
partement qu'il  avait  fait  construire  près  de 
son  abbaye  pour  y  recevoir  le  roi.  On  trouve 
cette  épigramme  dans  le  tome  II  des  His- 
toriens français ,  par  Duchesne  ;  dans  les 
notes  du  père  Sirmond ,  sur  Théodulplie 
d'Orléans,  et  dans  le  tome  II  des  Annales  de 
dom  Mabillon  ^^  qui  remarque  que  Far- 
dulfe était  Lombard  de  nation,  et  qu'il  avait 
été  amené  en  France  avec  le  roi  Didier,  après 
la  prise  de  Pavie  par  Charlcmagne.  Cet  abbé 
fit  une  seconde  épigramme  en  huit  vers  hexa- 
mètres, qui  forment  une  inscription  pour  être 
gravée  sur  un  autel  de  Saint-Jean-Baptiste, 
qu'il  avait  fait  vœu  de  construire  dès  le  com- 
mencement de  son  arrivée  en  France  ;  il  y 
en  a  une  troisième,  en  vers  élégiaques,  adres- 
sée au  roi  Charles.  Elles  sont,  l'une  et  l'au- 
tre, rapportées  par  Duchesne  ;  mais  on  con- 
vient que  la  quatrième  est  d'Angilbert,  abbé 
de  Centule.  On  attribue  encore  à  Fardulfe 
une  petite  prose  rimée,  donnée  depuis  quel- 
ques années  par  dom  Martène  ^.  Alcuin  fit 
l'épitaphe  de  Fardulfe  et  une  inscription  pour 
une  église  que  cet  abbé  avait  fait  construire. 
Ce  sont  les  poèmes  cent  dix-sept  et  cent  vingt- 
quatre  dans  la  collection  d' Alcuin  par  Du- 
chesne. [Le  tome  XCIX  renferme  une  notice 


1  Eginard,  in  Annal.,  ad  an.  792. 

2  Ducliesne,  tom.  II,  pag.  645  ;  Théodulphe,lib.  VI, 


carm.   20,  in   notis  ;   Mabill.,   tom.  11,  pag.  306.— 
3  Tom.  VI  Amplis.  Collect.,  pag.  819. 
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HISTOIRE  (GENERALE  DES  AUTEURS  ECCLESIASTIQUES. 


Léon.moinQ 
français. 


sur  Fardulfe,  d'après  la  Gallia  christiana , 
tome  VIII ,  col.  823  ,  et  trois  pièces  de  vers  , 
ibid. ,  d'après  Bouquet,  Recueil  des  Historiens, 
tome  V.  La  première  est  sur  les  temples  de 
Saint-Denis,  la  deuxième  est  en  l'honneur  de 
saint  Jean-Baptiste,  la  troisième  est  celle  qui 
est  adressée  au  roi  Charles.  Fardulfe  est  suivi 
dans  la  Patrologie  de  Dagulfe,  col.  823  et  826, 
qui  écrivit  un  psautier  en  lettres  d'or.  Ce 
psautier  fut  offert  en  présent  à  Adrien  P'par 
Charlemagne.  Dagulfe  l'avait  dédié  à  Charle- 
magne  par  huit  distiques  qu'on  reproduit.] 

2.  Sous  le  pontificat  du  pape  Léon  III,  un 
moine  français  de  même  nom,  se  relira  sur 
le  mont  des  Oliviers  avec  plusieurs  moines 
de  sa  nation.  Ils  essuyèrent  diverses  insultes 
dans  leur  retraite  au  sujet  de  l'addilion  Filio- 
que  faite  au  Symbole;  on  les  traita  même 
comme  des  hérétiques.  Ils  en  écrivirent  à  ce 
pape,  qui  renvoya  leurs  lettres  à  l'empereur 
Charlemagne,  avec  une  lettre  par  laquelle  il 
lui  recommandait  ces  moines.  Léon  III  leur 
adressa  un  Symbole  où  il  établissait  que  le 
Saint-Esprit  procédait  du  Père  et  du  Fils. 
C'est  tout  ce  que  l'on  sait  de  la  lettre  de  ce 
moine  français.  Elle  a  été  donnée  par  Baluze, 
au  dernier  volume  de  ses,  Mélanges  '. 
Saint  Lnd-       3.  SaiutLudger,  après  avoir  été  élevé  sous 

ger ,    evèque  i_»       /      i.  ^  ... 

de  Munster,  la  discipline  dc  samt  Grégoire,  admmistrateur 

Sm  écrits.  J^  D  I 

de  l'Eglise  d'Utrecht ,  passa  en  Angleterre, 
dans  l'école  qu'Alcuin  tenait  à  York^.  11  y  fit 
de  grands  progrès,  et,  trouvant  dans  ce  pays- 
là  des  livres  qu'il  n'avait  pu  avoir  dans  sa  pa- 
irie, il  en  rapporta  un  grand  nombre  à  Utrecht. 
En  782,  il  fit  un  voyage  en  Italie  ;  puis  il  se 
mit  à  annoncer  l'Evangile  aux  Frisons  et  aux 
Saxons.  11  en  fut  fait  évêque  et  établit  son 
siège  à  Mimigerneford,  ou  Munster  en  West- 
phahe  ^.  Il  mourut  au  mois  de  mars  809, 
pendant  qu'il  était  en  Italie.  Il  avait  pris  l'ha- 
bit monastique  dans  le  monastère  de  Cassin, 
mais  sans  faire  profession  de  la  règle  de 
Saint-Benoît.  D'où  vient  qu'ayant  été  élevé  à 
l'épiscopat,  il  quitta  ces  habits  et  ne  retint 
que  le  cilice  que  les  moines  avaient  coutume 
de  porter  *,  et  ne  fit  aucune  difficulté  de  man- 
ger de  la  chair  dans  les  temps  où  il  est  per- 
mis d'en  manger.  Il  écrivit  la  Vie  de  saint  Gré- 
goire, son  maître,  et  quelques  circonstances 
de  celle  de  saint  Boniface,  archevêque  de 
Mayence,  omises  par  Willibalde  '.  C'est  ce 


1  Totn.  VII  Miscellan.,  pag.  14  et  17. 

2  Mabill.,  in  Annal.,  lib.  XXIII,  u.  36  et  37. 

3  Ibid.,  lib.  27,  num.  69. 


que  dit  Altfride  dans  la  Vie  de  saint  Ludger  ; 
il  semble  aussi  lui  attribuer  une  Vie  de  saint 
Albric,  évêque  d'Utrecht,  qui  avait  été  son 
maître.  Nous  n'avons  de  saint  Ludger  que  la 
Vie  de  saint  Grégoire.  Elle  se  trouve  dans  le 
tome  1V°  des  Actes  de  Saint-Benoît.  La  lettre 
que  l'on  a  sous  son  nom  à  Rixfride,  évêque 
d'Utrecht^,  touchant  la  canonisation  de  saint 
Suitbert,  est  une  pièce  visiblement  supposée,  i 

de  même  que  la  lettre  de  Rixfride.  [Au 
tome  XCIX  on  trouve  une  notice  sur  saint 
Ludger,  col.  743  ;  la  Vie  de  saint  Grégoire, 
col.  749;  les  Actes  ou  la  Vie  de  saint  Ludger, 
par  Altfrid,  d'après  Leibnitz,  Script,  rerum 
Brunsiuick.] 

4.  Saint  Sinbert  ou  Simpert  embrassa,  dès  saj„i  5i„ 
sa  jeunesse,  la  vie  monastique  dans  l'abbaye  ''"'■ 
de  Murbac ,  dans  le  diocèse  de  Bâle ,  en  Al- 
sace ;  il  en  fut  depuis  abbé ,  et  succéda  vrai- 
semblablement à  Amichus,  successeur  d'Ha- 
ribert ,  mort  en  774.  La  réputation  de  Sim- 
pert s'augmenta  avec  ses  mérites  ;  il  fut  élu 
évêque  d'Augsbourg,  gouverna  l'Eglise  de 
cette  ville  pendant  trente  ans,  mourut  au 
mois  d'octobre  de  l'an  809,  et  fut  enterré  dans 
l'église  de  Sainte-Afre,  qu'il  avait  rétablie. 
Quelques  critiques  ont  ôté  son  nom  du  cata- 
logue des  abbés  de  Murbac,  comme  s'il  n'eût 
pu  porter  les  deux  qualités  d'évêque  et 
d'abbé  ;  mais  lui-même  joint  ces  deux  titres 
dans  l'inscription  de  deux  lettres  dont  nous 
parlerons  dans  la  suite.  On  voit  encore,  par 
un  procès-verbal  mis  à  la  tèle  des  statuts  de 
Simpert,  qu'il  y  avait  une  étroite  liaison  en- 
tre les  moines  de  l'abbaye  de  Murbac  et  ceux 
du  monastère  de  Saint-Uldaric  d'Augsbourg, 
et  que  cette  liaison  venait  principalement  de 
ce  que  ce  saint  avait  gouverné  l'Eglise  de 
Murbac  et  celle  d'Augsbourg.  Il  est  dit,  dans 
ce  procès-verbal,  que  les  moines  de  Saint- 
Uldaric  souhaitant  d'avoir  les  statuts  faits  du 
temps  de  saint  Simpert,  et  publiés  par  lui, 
députèrent  quelques-uns  des  leurs  à  la  com- 
munauté de  Murbac,  le  1"  mai  de  l'an  1030, 
pour  avoir  une  copie  authentique  de  ces  sta- 
tuts ;  que  copie  en  fut  tirée  sur  l'original  en 
parchemin,  sain  el  entier,  par  un  notaire  as- 
sisté de  témoins,  et  en  présence  de  la  com- 
munauté deJVlurbac,  qui  dans  l'acte  est  dé- 
clarée être  soumise  immédiatement  au  Saint- 
Siège. 


»  Lib.  XXV,  num.  27. 

5  Mabill.,  lom.  IV  Actor.,  pag.  289. 

^  Mabill.,  tom.  III  Actor.,  pag.  238. 


CHAPITRE  XXIII.  —  SAINT  ANGILBERT,  ABBÉ  DE  CENTULE. 


[IX'  SIÈCLE.] 

T).  Ces  statuts  sont,  à  proprement  parler, 
l'onvrage  d'un  concile  tenu  en  France  par 
ordre  de  Clmrlemagne.  Saint  Simpert,  qui  y 
avait  assisté ,  soit  en  qualité  d'abbé  de  Mur- 
bac,  soit  comme  évêque  d'Augsbourg,  car  il 
prend  ces  deux  titres  à  la  tète  de  ces  statuts, 
intima  ces  statuts  aux  moines  de  son  abbaye, 
mais  avec  des  i-estrictions  et  des  explications 
qui  peuvent  en  quelque  manière  l'en  faire 
regarder  comme  auteur.  Ils  sont  au  nombre 
de  vingt-sept  et  faits  tous  pour  des  mo- 
nastères de  l'ordre  de  Saint-Benoît.  Nous  ne 
mettrons  que  ce  qu'ils  contiennent  de  plus 
remarquable.  Tous  les  moines  apprendront 
par  cœur  la  règle  de  Saint-Benoît,  et  il  y  aura 
des  maîtres  préposés  pour  en  donner  l'inter- 
prétation. Outre  la  règle,  les  étudiants  ap- 
prendront aussi  par  cœur  les  psaumes ,  les 
cantiques  et  les  hj'mnes.  Ils  liront,  sous  les 
yeux  de  leur  maître,  l'Ecriture  sainte  avec 
des  commentaires,  et  les  conférences  des 
pères  avec  leurs  Vies.  Après  s'être  formés 
ainsi  dans  une  piété  solide ,  on  leur  fera  ap- 
prendre les  belles-lettres.  Tous  feront  l'office 
suivant  l'ordre  prescrit  par  saint  Benoît.  Ce 
règlement  ne  regardait  que  les  monastères 
où  l'on  faisait  l'office  suivant  l'usage  de 
l'Eglise  romaine,  et  il  paraît  qu'à  Murbac 
on  s'en  était  toujours  tenu  à  l'office  de  saint 
Benoît.  Cependant,  le  dix-neuvième  statut 
porte  que  l'on  se  conformera  à  la  coutume 
de  l'Eglise  romaine  à  l'égard  de  V Alléluia 
qu'elle  cessait  de  chanter  à  la  Septuagésime. 
Les  abbés  vivi'ont  en  commun  avec  leurs 
moines.  Chacun  d'eux  travaillera  de  ses  pro- 
pres mains  dans  tous  les  offices  du  monas- 
tère, hors  les  vieillards  et  les  infirmes.  En 
tout  temps  ils  s'abstiendront  de  la  volaille,  si 
ce  n'est  en  cas  d'infirmités.  Saint  Simpert 
reconnaît  que  la  volaille  n'est  point  défendue 
par  la  règle  de  Saint-Benoît,  et  qu'elle  y  est 
comme  laissée  à  liberté  ;  et  il  ajoute  que  les 
pères  du  concile  de  France  ne  l'ont  défendue 
que  par  un  désir  de  plus  grande  observance. 
Il  n'y  aura  point  de  temps  marqué  aux  reli- 
gieux pour  se  faire  ouvrir  la  veine ,  et  on  ne 
le  leur  accordera  qu'en  cas  de  nécessité.  Ceux 
qui  auront  été  saignés  ne  seront  point  dis- 
pensés de  l'abstinence;  mais  on  accordei'a 
l'usage  de  la  volaille  à  ceux  qui  sont  obligés 
de  prendre  des  potions  pour  certaines  mala- 
dies. A  l'égard  de  la  réception  des  novices, 
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on  s'en  tiendra  à  la  règle.  On  ne  leur  don- 
nera la  tonsure  et  l'habit  monastique  qu'après 
qu'ils  auront  fait  profession.  Ces  statuts  ont 
été  donnés  dans  la  troisième  partie  du  tome  II 
des  Anecdotes  de  dom  Bernard  Pez,  avec  la 
Vie  et  les  miracles  de  saint  Simpert,  recueil- 
lis par  Adilbert,  prieur  de  l'abbaye  de  Saint- 
Udalric  à  Augsbourg,  et  plusieurs  autres  mo- 
numents qui  ont  rapport  à  l'invention  et  à  la 
translation  des  reliques  de  ce  saint.  Il  y  a  une 
lettre  circulaire  de  saint  Simpert  à  une  ab- 
besse,  à  qui  il  annonce  la|mort  d'un  de  ses 
moines  et  lui  demande  pour  le  repos  de  son 
âme  les  suffrages  accoutumés ,  soit  en  psau- 
mes, en  messes  ou  en  veilles.  L'inscription 
porte  :  «  Simpert,  parle  don  de  Dieu,  appelé 
évêque  et  abbé  du  monastère  de  Murbac.  *  » 
Il  joint  ces  deux  titres  dans  l'inscription  d'une 
lettre  à  un  évêque  ;  mais  le  corps  de  la  lettre 
est  perdu,  [Le  tome  XCIX  de  la  Patrologie 
latine,  col.  737,  reproduit  une  notice  histo- 
rique sur  saint  Simpert  d'après  Fabricius,  les 
statuts  d'après  Pez ,  la  lettre  circulaire  d'a- 
près Mabillon ,  l'inscription  de  la  lettre  d'un 
évêque.] 

6.  Angilbert,  surnommé  Homère  suivant 
l'usage  des  hommes  illustres  de  son  temps, 
qui  la  plupart  avaient  deux  noms ,  ceux-là 
surtout  qui  cultivaient  les  sciences,  était  issu 
d'une  famille  des  plus  considérables  chez  les 
Francs  -.  Cela  paraît  non-seulement  par  l'a- 
mitié dont  il  fut  hé  avec  le  roi  Charles,  mais 
encore  par  le  mariage  qu'il  contracta  avec 
Berthe,  fille  de  ce  prince.  Aussitôt  qu'il  fut 
en  état  de  manier  les  affaires,  on  le  chargea 
de  divers  emplois.  Charles  ayant  fait  Pépin  , 
son  fils,  roi  d'Italie,  lui  donna  Angilbert  pour 
primicier  de  son  palais,  c'est-à-dire  pour  son 
premier  ministre.  Il  fut  très-uni  avec  Alcuin, 
sous  lequel  il  étudia  les  belles-lettres  avec  le 
roi  Charles  et  plusieurs  seigneurs  de  sa  cour. 
Nous  avons  une  lettre  d'Alcuin,,  qui  est  la 
quarante-deuxième,  adressée  à  Angilbert, 
primicier  du  palais  du  roi  Pépin.  A  cette  qua- 
Uté,  Alcuin  ajoute  celle  de  fidèle  ami.  Il  l'ap- 
pelle encore  son  fils  dans  sa  lettre  à  Damse- 
tas;  c'est  la  quatre-vingt-treizième.  Damee- 
tas ,  comme  on  l'a  déjà  remarqué ,  était 
Rieulfe,  archevêque  de  Mayence.  Les  hon- 
neurs et  les  dignités  dont  Angilbert  jouissait 
à  la  cour  ne  furent  point  capables  de  l'y  atta- 
cher. Il  la  quitta  pour  se  rendre  moine  dans 


Saint  An- 
gilbert, abbé 
de  Centole. 


'  MabilL,  tom.  V  Act.  Ordin.  S.  Bened.,  pag.  87 
et  seq. 


Mabill.,  in  Analectis,  pag.  418. 
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le  monastère  de  Centule  ou  de  Saint-Riquier, 
ce  qu'il  fit  du  consentement  de  Bertlie,  son 
épouse ,  et  de  l'agrément  du  roi  Charles  ,  en 
790.  Ce  prince  le  tira  de  sa  retraite,  en  792, 
pour  conduire  à  Rome  Félix ,  évêque  d'Ur- 
gel ,  convaincu  d'hérésie  dans  le  concile  de 
Ratisbonne,  assemblé  la  même  année.  En 794, 
Angilbert  fit  un  second  voyage  à  Rome  pour 
porter  au  pape  Adrien  les  actes  du  concile 
de  Francfort,  avec  les  livres  Carolins.  Il  fit 
un  troisième  voyage  en  ces  deux  villes  au 
commencement  de  l'an  796,  pour  aller  féli- 
citer, de  la  part  du  roi ,  le  pape  Léon  III  sur 
son  exaltation.  Enfin  il  accompagna  ce  prince 
à  Rome  en  800,  lorsqu'il  y  fut  couronné  em- 
pereur d'Occident  '.  Angilbert  profita  des 
libéralités  de  Gharlemagne  pour  rétablir  le 
monastère  de  Centule,  dont  il  avait  été  fait 
abbé  dès  l'an  794;  mais  il  s'appliqua  princi- 
palement à  y  faire  observer  une  exacte  dis- 
cipline .  En  811 ,  il  souscrivit ,  avec  les  évêques, 
les  abbés  et  les  comtes,  au  testament  que  fit 
l'empereur  Charles  pour  régler  le  partage  de 
ses  trésors  et  de  ses  meubles.  Il  ne  survécut 
à  ce  prince  que  de  vingt  jours,  étant  mort  le 
48  février  de  l'an  814,  et  Gharlemagne  le 
28  janvier  de  la  même  année. 
Ses  6crits  7.  11  uous  rcstc  d'Ângilbcrt  un  poème  en 
soixante-huit  vers  élégiaques,  dans  lequel  il 
félicite  Pépin,  roi  d'Itahe,  sur  le  bonheur 
qu'il  avait  eu  de  revoir  le  roi  Charles ,  son 
père ,  et  sur  la  joie  que  cette  entrevue  avait 
causée  à  la  famille  royale  et  à  toute  la  France^. 
On  rapporte  cet  événement  au  voyage  que 
Pépin  fit  à  Aix-la-Chapelle  en  796,  après  la 
victoire  qu'il  avait  remportée  sur  les  Huns. 
Le  poème  cent  soixante-dix-sept,  dans  le  re- 
cueil de  ceux  d'Alcuin  ',  est  incontestable- 
ment d' Angilbert.  Il  s'y  nomme  lui-même  en 
se  recommandant  aux  prières  de  ceux  qui  le 
liraient.  C'est  un  éloge  de  saint  Riquier  et  de 
saint  Eloi„pour  lesquels  Angilbert  avait  eu 
une  grande  vénération.  Il  implore  humble- 
ment le  secours  de  leurs  prières,  et,  comme 
s'ils  eussent  eu  part  à  sa  conversion,  il  les 
supplie  d'achever,  par  leur  intercession,  ce 
qu'ils  avaient  commencé.  Il  s'y  adresse  aussi 
à  Jésus-Christ,  en  le  priant  de  bénir  l'église 
qu'il  avait  fait  bâtir,  et  d'écouter  favorable- 
ment les  vœux  que  ses  serviteurs  viendraient 
y  offrir.  Cela  donne  lieu  de  croire  qu'Angil- 


bert  composa  ce  poème  à  l'occasion  de  la 
dédicace  de  cette  église,  et  qu'il  le  fit  graver 
sur  le  frontispice  ou  en  quelque  autre  endroit 
où  il  fut  à  portée  d'être  lu  des  passants.  Cette 
église,  qui  passait  pour  la  plus  belle  du 
viii^  siècle,  était  dédiée  au  Sauveur,  et  sous 
le  nom  de  Saint-Riquier.  Elle  avait  deux  tours 
très -élevées;  dans  l'une,  qui  était  placée 
à  l'occident,  Angilbert  fit  mettre  une  inscrip- 
tion en  douze  vers  élégiaques  qui  contiennent 
une  prière  à  Dieu  pour  la  paix  et  la  tranquil- 
lité des  peuples ,  et  la  prospérité  de  l'empe- 
reur Charles,  qui  avait  contribué  à  la  cons- 
truction de  ce  superbe  édifice.  La  dédicace 
en  fut  faite  par  Magénard ,  archevêque 
de  Rouen;  par  Georges,  évêque  d'Amiens, 
et  dix  autres  évêques  dont  deux  étaient  légats 
du  Saint-Siège.  Ces  prélats  firent  en  même 
temps  la  consécration  de  deux  autres  églises 
du  même  monastère ,  l'une  en  l'honneur  de 
la  sainte  Vierge  et  des  saints  apôtres,  et  l'au- 
tre sous  l'invocation  de  saint  Benoît  et  des 
autres  abbés  de  l'ordre  qui  avaient  pratiqué 
exactement  les  exercices  de  la  règle.  Angil- 
bert assembla  jusqu'à  trois  cents  religieux 
dans  ce  saint  lieu,  et  cent  enfants  pour  y 
chanter  continuellement  l'office;  il  les  divisa 
en  trois  chœurs  ,  chacun  dans  une  des  trois 
églises,  selon  l'usage  de  la  psalmodie  perpé- 
tuelle déjà  établie  en  plusieurs  monastères. 
Ces  enfants  étaient  vraisemblablement  du 
nombre  de  ceux  que  l'on  offrait  au  monas- 
tère, selon  la  règle  de  Saint-Benoît,  car  saint 
Angilbert  veut  qu'ils  soient  nourris  et  ha- 
billés comme  les  religieux ,  et  qu'on  leur 
,  donne  des  maîtres  pour  les  instruire  dans  les 
lettres.  Outre  l'inscription  qu'il  avait  mise 
dans  la  tour  occidentale,  il  en  fit  mettre  une 
devant  l'autel  de  saint  Riquier,  siir  le  pavé 
même  qui  était  de  marbre.  Elle  s'est  conser- 
vée jusqu'aujourd'hui,  et  porte  qu'Angilbert 
fit  faire  ce  pavé  par  un  motif  d'amour  de 
Dieu  et  de  son  salut.  L'épitaphe  de  saint  Cluii- 
doc,  confesseur,  et  celle  de  saint  Fricore  sont 
aussi  de  la  façon  de  saint  Angilbert.  On  les 
trouve  dans  le  tome  V  des  Actes  de  l'ordre  de 
Saint-Benoît  *,  et  dans  les  Bollandistes,  au 
31  mai.  Ce  fut  lui  aussi  qui  engagea  Alcuin 
à  reloucher  l'ancienne  Vie  de  saint  Riquier. 

8.  Il  mit  lui-même  par  écrit  tout  ce  qu'il     „.  , 
avait  fait  dans  le  monastère  de  Centule  de-  ''fuj^J',"'  ■*"" 


>  Spicilegii,  tom.  Il,  pag.  459. 
2   Duchesne,  tom.   Il,  pag.   G46,  et  Mabillon,  lib. 
XXVI  Annal.,  num.  44,  pag.  318. 


3  Alcuin.,  pag 
••  Pag.  113. 
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puis  qu'il  en  était  abbé  *,  soit  par  rapport 
aux  bâtiments,  soit  par  rapport  à  l'ordre  qu'il 
avait  établi  dans  la  célébration  des  divins 
ofifices.  Ce  monument  est  rapporté  par  Bol- 
landus,  par  dom  Mabillon  et  dans  le  Spici- 
lége. -On  y  voit  que,  outre  les  trois  églises 
dont  nous  venons  de  parler,  il  en  bâtit  une 
quatrième  en  l'honneur  de  saint  Michel,  de 
saint  Gabriel  et  de  saint  Raphaël  ;  qu'il  les 
enrichit  toutes  d'un  grand  nombre  de  saintes 
reliques,  d'ornements  précieux  et  de  vases 
sacrés  ;  qu'il  y  avait  dans  ces  quatre  églises 
jusqu'à  trente  autels,  deux  couronnes  d'or, 
six  lampes  d'argent ,  deux  calices  d'or  avec 
leurs  patènes;  un  autre  d'or,  plus  grand  que 
les  deux  autres  ,  avec  des  images ,  et  que  la 
table  sur  laquelle  reposait  le  chef  de  saint  Ri- 
quier  était  ornée  d'or  et  d'argent  ;  il  serait 
trop  long  de  faire  le  détail  des  autres  vases 
et  ornements  précieux.   Entre  les  livres  à 
l'usage  de  l'église  ,  il  y  en  avait  un  qui  con- 
tenait l'Evangile  écrit  en  lettres  d'or  et  cou- 
vert de  tables  d'argent  garnies  d'or  et  de 
pierres  précieuses  d'un  ouvrage  merveilleux. 
11  ordonna  que  l'on  chanterait  chaque  jour 
trente  messes  à  divers  autels  et  à  divers 
chœurs,  auxquels  assisteraient  trente  frères, 
sans  compter  les  deux  messes  solennelles  qui 
devaient  se  dire  en  communauté  le  matin  et 
à  midi  ;  que  dans  ces  messes  on  ferait  tous 
les  jours  mémoire  du  pape  Adrien,  de  l'em- 
pereur Charles ,  de  son  épouse  et  de  ses  en- 
fants. Il  ordonna  encore  que  les  jours  de 
Pâques  et  de  Noël,  les  frères  et  tous  ceux  qui 
assisteraient  à  la  messe  dans  l'église  du  Sau- 
veur, y  recevraient  la  communion  du  prêtre  • 
qui  aurait  chanté  la  messe  ;  que,  pendant  que 
les  frères  et  les  autres  clercs  la  recevraient 
de  lui,  deux  autres  prêtres,  accompagnés  de 
deux  diacres  et  de  deux  sous-diacres,  la  don- 
neraient au  peuple  ,   l'un  aux  hommes  et 
l'autre  aux  feinmes ,  afin  que  tous ,  ayant 
communié  ensemble,  puissent  recevoir  la  bé- 
nédiction à  la  fin  de  la  messe.  Aux  jours  de 
grandes  litanies  ou  des  Rogations,  sept  des 
éghses  voisines  venaient  en  procession  à  l'é- 
glise de  Saint-Riquier,  où ,  ayant  fait  leurs 
prières,  tous  se  mettaient  en  rang,  les  hom- 
mes d'un  côté,  les  femmes  de  l'autre,  jusqu'à 
ce  que  les  frères  ou  religieux  de  l'abbaye, 
avec  les  enfants,  sortissent  de  l'église.  Ils 
étaient  précédés  d'un  ministre  qui  portait  un 


vase  rempli  d'eau  bénite,  de  trois  autres  qui 
portaient  autant  d'encensoirs,  de  sept  crois, 
de  la  grande  châsse  ,  qui  était  d'or  et  ornée 
de  pierreries,  et  de  quelques  autres  chasses 
ornées  d'or  et  d'argent,  où  il  y  avait  des 
reliques  des  saints.  Suivaient  les  diacres,  les 
sous-diacres,  les  acolytes,  les  exorcistes,  les 
lecteurs,  les  portiers  et  tous  les  moines  du 
monastère,  marchant  sept  par  sept,  de  peur 
qu'en  ne  marchant  que  deux  ou  trois  de  front 
la  file  ou  colonne  ne  fût  trop  longue .  Venaient 
ensuite  les  plus  nobles  des  deux  sexes,  invi- 
tés à  cet  effet  par  le  prévôt  ou  doyen  du  mo- 
nastère, puis  les  sept  églises  ou  paroisses, 
précédées  d'autant  de  croix  et  suivies  de 
jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles  chantant 
l'Oraison  dominicale,  le  Symbole  et  autres 
choses  semblables.  Le  peuple  terminait  cette 
procession,  marchant  tous  à  pied,  à  l'excep- 
tion de  ceux  que  leurs  infirmités  obligeaient 
de  suivre  à  cheval.  Pendant  tout  le  cours  de 
ces  grandes  litanies ,  après  avoir  chanté  des 
antiennes,  des  psaumes  et  des  hymnes,  on 
chantait  trois  Symboles  :  celui  des  Apôtres, 
celui  de  Gonstantinople  et  celui  de  saint 
Athanase,  puis  Toraison  Dominicale.  Après 
la  Litanie  générale,  les  moines,  avec  les  en- 
fants, en  chantaient  trois  autres,  dont  la  pre- 
mière est  appelée  gallicane,  la  seconde  ita- 
lique ,  la  troisième  romaine.  Après  quoi  l'on 
chantait  le  Te  Deum,  puis  on  commençait 
la  messe  solennelle  dans  l'église  du  Sauveur. 

Voilà  tout  ce  que  l'histoire  nous  apprend 
des  écrits  et  des  statuts  de  saint  Angilbert. 
Mais  on  a  sans  doute  perdu  beaucoup  de 
ses  lettres.  Il  en  avait  reçu  plusieurs  d'Al- 
cuin  et  du  roi  Charles  2,  auxquelles  il  est  à 
présumer  qu'il  fit  des  réponses.  Théodulphe 
d'Orléans  lui, adressa  le  troisième  poème  de 
son  troisième  livre.  Alcuin  parle  souvent  de 
lui  dans  ses  lettres,  dans  ses  poèmes  et  dans 
sa  préface  sur  la  Vie  de  saint  Riquier.  [Au 
tome  XCIX  de  la  Patrologie  latine ,  col.  825, 
on  trouve,  d'après  Mabillon,  une  notice  his- 
torique sur  saint  Angilbert,  la  restauration 
du  monastère  de  Centule,  les  règlements. 
Les  poésies  y  sont  reproduites  d'après  Fro- 
ben  et  d'après  MabiUon.] 

9.  On  a  quelquefois  confondu  Amalaire,     ^maiaire 
archevêque  de  Trêves,  avec  un  écrivain  du  j^irè™"?' 
même  nom,  de  qui  nous  avons  quatre  livres 
des  Offices  ecclésiastiques  et  quelques  autres 


1  Tom.  V  Ad.,  pag.  111,  et  lib.  XXVI  Annal.,  Ma- 
billon., num.  68,  pag.  332. 


'^  Vide  Alcuini  Epist.  27, 
tom.  V  Actor.,  pag.  100. 


42,  83  et  92,  et  Mabill., 
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ouvrages  '.  Celui-ci  écrivait  sous  le  règne  de 
Louis-le-Débonnaire,  vers  l'an  827;  l'autre 
sous  le  règne  de  Charlemagne  auquel  il  ne 
survécut  que  peu  de  temps.  Il  fut  d'abord 
moine  de  Médéloc,  et  en  810,  archevêque  de 
Trêves.  L'année  suivante,  Charlemague l'en- 
voya en  Saxe  pour  y  rétablir  la  religion  chré- 
tienne. Quand  il  fut  de  retour,  Charlemagne 
le  députa  en  813,  avec  Pierre,  abbé  de  No- 
nantulle,  à  Constantinople,  pour  ratifier  la 
paix  qu'il  avait  conclue  avec  l'empereur  Mi- 
chel. Amalaire  ne  revint  de  ce  voyage  qu'en 
814,  époque  où  il  mourut.  On  montre  encore 
dans  la  bibliothèque  de  la  cathédrale  de  Trê- 
ves, un  manuscrit  de  la  collection  de  l'abbé 
Eugipius,  dont  Amalaire  fit  présent  à  l'ab- 
baye de  Saint-Euchaire , nommée  depuis  Saint- 
Mathias,  et  sur  ce  manuscrit  une  inscription 
signée  de  la  main  même  de  cet  évêque,  où 
il  défend  à  toutes  personnes,  soit  riches,  soit 
pauvres,  soit  savants,  soit  ignorants,  de  l'en- 
lever à  cette  abbaye. 
sesccriis.  10.  Lo  traité  des  Cérémonies  du  baptême, 
après  avoir  passé  longtemps  sous  le  nom 
d'Alcuin,  a  enfin  été  restitué  à  Amalaire,  sur 
l'autorité  d'un  manuscrit  de  Petau  ^.  Aux 
raisons  que  nous  avons  déjà  rapportées  pour 
montrer  qu'il  ne  peut  être  d'Alcuin,  on  peut 
en  ajouter  une,  qui  est  que  ce  traité  ne  fut 
fait  qu'après  l'an  811 ,  et  qii'Alcuin  était 
mort  six  ou  sept  ans  auparavant.  C'est  en 
effet  une  réponse  aux  questions  sur  le  bap- 
tême ,  proposées  en  811  par  l'empereur 
Charlemagne ,  dans  une  lettre  circulaire 
adressée  aux  archevêques  de  ses  Etats  ^. 
Amalaire  marque  au  commencement  de  sa 
réponse,  qu'il  ne  l'a  faite  que  pour  ne  point 
désobéir  aux  ordres  de  ce  prince,  qu'il  ap- 
pelle très-chrétien,  et  que  ne  se  sentant  pas 
assez  de  capacité  pour  résoudre  toutes  les 
difficultés  proposées,  il  en  avait  cherché  les 
solutions  dans  les  écrits  des  saints  pères. 
Les  hommes  étant  sous  le  joug  du  péché  de- 
puis le  moment  de  leur  naissance,  à  cause 
de  la  désobéissance  du  premier  homme , 
ne  peuvent  être  délivi'és  que  par  une  se- 
conde naissance  qui  se  fait  dans  le  baptême. 
Avant  d'y  être  admis,  il  est  besoin  d'être  ins- 
truit par  les  docteurs  de  l'Eglise,  de  ce  que 
l'on  est  avant  le  baptême ,  et  de  ce  que  l'on 
doit  être  par  la  grâce  de  Dieu  après  le  bap- 
tême. Celui  que  l'on  instruit  de  ce  double 

'  Mabillon,  lib.  XXVIII  Annal.,  n.  26,  pag.  414. 
2  Tom.  II  Op.  Alcuini,  pag.  H52,  et  toiu.  Il  Lect., 
Cauis.,  pag.  542. 


état,  est  appelé  catéchumène;  on  lui  donne 
encore  le  nom  d'auditeur,  parce  qu'on  lui 
apprend  en  divers  discours  ce  qu'il  doit 
croire,  et  le  bien  qu'il  doit  faire,  parce  que 
la  foi  sans  les  œuvres  ne  pourrait  lui  procu- 
rer le  salut.  Amalaire  renvoie  sur  cet  article 
au  livre  de  saint  Augustin  intitulé  :  De  la  ma- 
nière de  catéchiser  les  ignorants.  Sur  les  ques- 
tions suivantes  il  renvoie  à  l'Ordre  romain. 
Il  y  avait  d'ordinaire  sept  scrutins  ou  exa- 
mens, dans  lesquels  on  instruisait  le  caté- 
chumène. On  lui  apprenait  à  faire  le  signe 
de  la  croix  sur  son  front,  l'Oraison  domini- 
cale et  le  Symbole  que  les  apôtres  composè- 
rent entre  eux  avant  de  se  disperser  pour 
annoncer  l'Evangile  à  toute  la  terre.  Ama- 
laire expHque  cette  Oraison,  le  Symbole  et 
toutes  les  autres  cérémonies  du  scrutin  :  les 
exorcismes  et  les  insufflations  ont  pour  but 
de  chasser  le  démon.  Le  sel  bénit  que  l'on 
met  dans  la  bouche  du  catéchumène ,  est 
pour  le  faire  souvenir  que  ses  paroles  doi- 
vent être  assaisonnées  du  sel  de  la  sagesse. 
Après  qu'on  lui  a  touché  les  narines  et  les 
oreilles,  on  lui  fait  une  onction  sur  les  épau- 
les et  sur  la  poitrine,  en  lui  demandant  s'il 
renonce  à  Satan,  à  ses  œuvres  et  à  ses  pom- 
pes; puis  on  lui  fait  réciter  l'Oraison  domi- 
nicale et  le  Symbole,  s'il  est  en  état  de  le 
faire,  sinon  aux  parrains  et  aux  marraines. 
Après  quoi  on  lui  administre  le  baptême. 
Ensuite  le  prêtre  lui  fait  l'onction  du  saint 
chrême  sur  la  tête,  pour  lui  apprendre  qu'il 
est  uni  au  corps  de  celui  qui  est  le  souverain 
Roi  et  le  vrai  Prêtre.  On  lui  couvre  la  tête 
avec  un  linge,  et  on  l'habille  de  blanc  en  si- 
gne de  la  justice  et  de  l'habit  nuptial  qu'il 
vient  de  recevoir.  On  le  fait  participer  au 
corps  et  au  sang  du  Seigneur,  alin  qu'il  sa- 
che que  ce  n'est  plus  le  démon,  mais  Jésus- 
Christ  qui  habite  en  lui.  Amalaire  s'explique 
sur  le  baptême  des  enfants  qui  n'ont  pas  l'u- 
sage de  la  parole,  et  ne  doute  point  qu'ils 
ne  reçoivent  tout  l'effet  de  ce  sacrement.  Il 
met  ensuite  sa  Confession  de  foi,  qui  regarde 
particulièrement  les  mystères  de  la  Trinité 
et  de  l'Incarnation  ■*.  Pour  répondre  à  la 
lettre  de  l'empereur  Charles,  qui  souhaitait 
de  savoir  comment  les  archevêques  et  leurs 
suffragants  instruisaient  les  peuples,  il  ajoute 
que  ne  sachant  point  si  par  suffragant  il  fal- 
lait entendre  les  prêtres,  les  abbés  etlesdia- 

3  Tom.  I  Capitul.  Baluz.,  pag.  483. 
*  Mabill.,  lib.  XXVII  Anml.,  u.  23. 
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cres,  ou  bien  les  évêques  dépendant  de  l'E- 
glise mélropolilaine,  il  n'avait  osé  interroger 
ceux-ci;  mais  qu'il  avait  souvent  averti  les 
autres  d'instruire  le  peuple  de  Dieu,  et  leur 
en  avait  enseigné  la  manière.  Amalaire  avait 
mis  par  écrit  son  ambassade  à  Constantino- 
ple.  On  la  voyait  encore  dans  le  xi'=  siècle  : 
elle  n'est  pas  venue  jusqu'au  nôtre. 

[Froben  a  publié  dans  les  œuvres  d'Alcuin 
les  écrits  qui  nous  restent  d'Amalaire.  On  y 
trouve  d'abord  un  avertissement  de  l'éditeur 
sur  ces  divers  écrits,  puis  une  lettre  de  Pierre, 
abbé  de  Nouantule.  Cette  lettre  ainsi  que  la 
réponse  d'Amalaire  étaient  inédites.  Pierre 
lui  demande  son  livre  de  l'Exposition  com- 
posé durant  son  voyage  à  Constantinople, 
son  Exposition  de  la  Foi  et  du  scrutin  au  bap- 
tême. Amalaire,  dans  sa  réponse,  lui  annonce 
renvoi  des  livres  demandés.  La  lettre  de 
Charlemagne  à  Alcuin  sur  les  cérémonies  du 
baptême,  la  réponse  d'Amalaire  ou  le  traité 
du  Baptême  viennent  ensuite.  Ce  traité  est 
suivi  d'une  lettre  inédite  de  Charlemagne  en 
réponse  à  la  lettre  ou  traité  d'Amalaire;  le 
prince  y  remercie  l'auteur.  Tous  ces  écrits 
sont  reproduits  d'après  Froben,  au  tom.  XCIX 
de  la  Patrologie,  col.  887.] 
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11.  On  trouve  dans  les  Anecdotes  de  dom 
Martèue,  une  explication  des  cérémonies  du 
baptême  et  du  Symbole,  adressée,  comme 
la  précédente,  à  l'empereur  Charlemagne  '. 
Le  nom  du  prélat  qui  la  composa  n'est  point 
marqué.  Baluze  a  donné  le  commencement 
d'un  autre  traité  sur  le  même  sujet  ^.  L'au- 
teur n'est  pas  connu. 

Ce  fut  encore  sous  le  règne  de  ce  prince, 
que  Remy,  évêque^de  Coire,  composa  par 
son  ordre  un  recueil  de  canons,  pour  servir 
aux  Eglises  d'Allemagne.  Il  est  divisé  en 
quarante-neuf  capitules,  tirés  la  plupart  des 
fausses  décrétâtes.  On  lit  dans  la  quarante- 
septième  les  propres  paroles  de  l'épître  qui 
porte  le  nom  du  pape  Urbain  ';  ce  qui  fait 
voir  l'erreur  de  ceux  qui  ont  cru  que  cette 
fausse  décrétale  n'avait  été  fabriquée  qu'a- 
près l'an  829  -;  car  on  ne  peut  douter  que 
cet  évêque  de  Coire  n'ait  été  contemporain 
de  Charlemagne,  mort  en  824,  comme  on  le 
verra  dans  le  chapitre  suivant.  Goldast  a 
inséré  le  recueil  de  Remy,  dans  le  tome  II 
des  Historiens  d'Allemagne.  [On  le  trouve 
aussi  au  tome  Cil  de  la  Patrologie  latine,  col. 
1093.  Il  est  reproduit  d'après  Hartzheim  , 
Concil.  germ.,  tom.  III.] 
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CHAPITRE  XXIV. 

Charlemagne,  empereur  et  roi  de  France. 

[814.] 


1 .  Les  lois  que  ce  prince  a  faites  pour  le 
maintien  de  la  discipline  de  l'Eglise  ;  ses  let- 
tres, ses  traités  et  ses  capitulaires,  sur  les 
matières  de  la  foi,  l'ont  fait  mettre  au  nom- 
bre des  écrivains  ecclésiastiques*.  11  était  fils 
aîné  du  roi  Pépin  et  de  la  reine  Bertrude; 
il  naquit  à  Aix-la-Chapelle,  le  2  avril  de  l'an 
742.  En  734,  il  fut  sacré  roi  par  l'onction  de 
l'huile  sainte,  avec  Carloman  son  frère  puîné, 
par  le  pape  Etienne  III,  dans  l'abbaye  de 
Saint-Denis  ^.  Pépin,  leur  père,  leur  ayant 
partagé  son  royaume  avant  de  mourir,  ils 
furent  couronnés  et  sacrés  par  les  évêques 

1  Martene,  tom.  I  de  Rébus  Eccles.,  pag.  15. 

2  Baluz.j  tom.  CapiluL,  in  append.,  pag.  1401, 
not.  22. 

'  Goldast.,  tom.  II  Rerum  Allemannicar.,  part.  Il, 


en  768,  le  dix-huit  septembre  ^,  Charlemagne 
à  Noyon,  et  Carloman  à  Soissons.  Ils  gou- 
vernèrent ensemble  le  royaume  jusqu'au 
4  décembre  de  l'an  771,  auquel  Carloman 
mourut.  Alors  Charlemagne  se  voyant  seul 
maître  de  la  monarchie  française,  travailla 
à  en  assurer  les  frontières.  Il  n'y  avait  pas 
longtemps  que  les  Saxons  avaient  fait  des 
courses  sur  les  terres  des  Français.  Charle- 
magne leur  déclara  la  guerre,  les  vainquit, 
détruisit  leurs  temples,  leurs  idoles,  celle 
entre  autres  qu'ils  nommaient  Irminsul,  ou 
le  dieu  de  la  guerre,  en  fit  baptiser  plusieurs 

pag.  154  et  171-  —  *  Mabill.,lib.XXI  Jîma/.jpag.lie. 
5  Fragm.  apud  Gregor.  Turon.,  pag.  991. 
^  Continuât.  Fredegar.,  tom.  IV,  cap.  ultimo. 
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Son  amour 
pour  la  disci- 
pline de  l'E- 
gli&e  et  pour 
les  lettres. 


qui  le  demandaient,  croyant  pouvoir  adoucir 
la  férocité  de  celle  nation  par  le  christia- 
nisme. La  religion  fît  à  la  faveur  de  ses  ar- 
mes de  grands  progrès ,  jusque  dans  la 
Suède  '.  Il  protégea  l'Eglise  romaine  contre 
les  Lombards  et  lui  fit  de  grandes  donations. 
2.  Dans  une  assemblée  qu'il  tint  à  Aix-la- 
Chapelle  le  23  mars  de  l'an  789.  il  fit  régler 
plusieurs  points  de  discipline  par  les  canons 
et  les  décrets  des  anciens  conciles ,  et  pour 
achever  de  mettre  en  exécution  l'ordre  que 
Pépin,  son  père,  avait  donné  à  toutes  les 
Eglises  de  son  royaume  de  se  servir  du  chant 
grégorien,  c'est-à-dire  du  chant  romain  ré- 
formé selon  la  méthode  de  saint  Grégoire,  il 
oblint  du  pape  Adrien  deux  chantres,  Théo- 
dore et  Benoît  ^,  avec  des  antiphonaires  que 
le  pape  avait  lui-même  notés  à  la  romaine. 
Il  mit  un  de  ces  maîtres  à  Metz,  l'autre  à 
Soissons  pour  y  tenir  des  écoles  où  l'on  ap- 
prit à  chanter,  et  où  l'on  corrigea  tous  les 
livres  d'Eglise.  Ce  fut  aussi  à  Rome  qu'il  prit 
des  maîtres  de  grammaire  et  d'arithmétique, 
dont  il  établit  des  écoles  en  divers  endroits 
de  ses  Etats.  Il  y  en  avait  même  une  dans 
son  palais.  Celle  de  Fulde  fut  une  des  plus 
célèbres.  Il  avait  fait  venir  d'Angleterre  le 
fameux  Alcuin,  avec  la  permission  d'Olïa, 
roi  des  Merciens.  Charlemagne  se  mit  lui- 
même  sous  la  discipline  d' Alcuin,  de  Paul 
de  Warnefride  et  de  Pierre  de  Pise,  pour 
apprendre  la  granjmaire,  la  rhétorique,  la 
dialectique,  l'astronomie  et  la  théologie.  Il 
apprit  si  bien  la  langue  latine,  qu'il  la  par- 
lait aussi  facilement  que  la  tudesque,  qui  était 
sa  langue  maternelle.  Son  savoir  n'a  pas 
empêché  qu'on  ne  dit  de  lui  qu'il  ne  savait 
pas  écrire,  et  cela  sur  un  endroit  d'Eghinard, 
son  plus  fidèle  historien  ^,  qui  avait  été 
nourri  dans  sa  cour.  Mais  il  paraît  que  ceux 
qui  sont  de  ce  sentiment,  n'ont  pas  pris  le 
sens  d'Eghinard,  qui  ne  dit  autre  chose,  sinon 
que  ce  prince  essaya  sur  la  fin  de  sa  vie  d'i- 
miter les  beaux  caractères  des  manuscrits 
qu'il  avait  dans  sa  bibliothèque,  qui,  appa- 
remment, étaient  écrits  en  caractères  ro- 
mains, et  que,  s'y  étant  pris  trop  tard,  il  ne 


put  réussir,  quoiqu'il  employât  même  les  in- 
tervalles de  son  sommeil  à  former  ces  lettres 
sur  des  tablettes  qu'il  mettait  à  cet  effet  sous 
son  chevet.  Ce  qui  confirme  cette  explica- 
tion, c'est  qu'après  avoir  dit  un  peu  plus  bas 
que  Charlemagne  fit  écrire  les  droits  de  tou- 
tes les  nations  soumises  à  son  empire,  qui, 
jusque-là,  ne  s'étaient  conservés  que  par 
l'usage,  Egbinard  ajoute  que  ce  prince  écrivit 
certains  vers  barbares  et  très-anciens,  qui 
renfermaient  l'histoire  des  rois  *,  leurs  ac- 
tions et  leurs  guerres.  On  voit  encore  dans 
la  bibliothèque  impériale,  un  manuscrit  qui 
contient  un  commentaire  sur  l'Epître  aux 
Romains  ^,  sous  le  nom  d'Origène,  corrigé 
de  la  propre  main  de  Charlemagne  :  car  il 
prenait  plaisir  à  la  lecture  des  pères,  nom- 
mément de  saint  Augustin  '',  surtout  de  ses 
livres  intitulés  :  De  la  Cité  de  Dieu.  Sur  la  fin 
de  ces  jours  il  conféra  la  version  latine  des 
Evangiles,  avec  la  version  syriaque  et  l'ori- 
ginal grec  ';  ce  qui  fait  voir  qu'il  entendait 
ces  deux  langues;  mais  il  entendait  mieux  le 
grec  qu'il  ne  le  parlait. 

3.  Zélé  pour  la  conservation  de  la  foi  dans 
laquelle  il  avait  été  instruit  dès  sa  jeunesse, 
il  en  maintint  la  pureté  de  tout  son  pouvoir. 
Sachant  donc  que  Félix,  évêque  d'Urgel,  et 
Elipand,  évêque  de  Tolède,  renouvelaient 
l'hérésie  de  Nestorius  sous  de  nouveaux  ter- 
mes, mais  qui  l'exprimaient  clairement,  il  fit 
venir  Félix  qui  était  sous  la  domination  de 
France,  à  Ratisbonne,  où,  ayant  assemblé 
plusieurs  évêques,  il  le  contraignit,  après 
l'avoir  convaincu,  de  rétracter  son  hérésie. 
De  Ratisbonne,  ce  prince  l'envoya  au  pape 
Adrien  devant  qui  il  détesta  de  nouveau  son 
erreur.  Mais,  renvoyé  à  son  évêché,  il  com- 
mença à  la  répandi'e  dans  le  Languedoc , 
tandis  que  l'évêque  de  Tolède  la  répandait 
dans  les  Astuiùes  et  dans  la  Galice.  Pour 
empêcher  le  progrès  de  l'erreur,  Charlema- 
gne convoqua  à  Francfort  un  concile  natio- 
nal auquel  Théophylacte  et  Etienne,  légats 
du  pape,  présidèrent,  le  roi  présent.  Elipand 
l'en  avait  prié  ^,  afin  que  sa  présence  empê- 
chât les  brigues  et  les  passions  d'agir.  11  avait 


'  Egiuard.j  Vita  Cm^oli  ilfaj'w/.  —  2  Monach.  Engo- 
lism.,  in  Vila  Caroli  Magni,  ad  an.  787. 

3  Tentabat  et  scribere,  tabulasque  et  codicillos  ad 
hoc  in  leclulo  sub  cervicalibus  circumferre  solebat,  ut 
cum  vacuum  tenipus  esset,  manum  effingendis  litteris 
assuefaceret.  Scd  parum  prospère  successit  labor  prœ- 
posleriis  ac  sero  inckoatus.  Eginard.,  in  Vita  Caroli 
Magni. 


*  Barbara  et  antiquissima  carmina  quibus  velerum 
regum  actus  et  bella  canebantur  scripsit.  Ibid. 

''  LambeciuSj  Bibl.  Vindob.,  lib.  VIII,  pag.  645. 

''  Egiuat'd.,  ibid. 

'  Thegan.,  cap.  vn  Atinal.,  Eginard.,  ibid. 

8  Alcuin.,  lib.  I  advers.  Elipand.,  et  Jonas  Aurel., 
lib.  advers.  Claudimn  Taurin. 
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encore  demandé  qu'on  lût  dans  le  concile  un 
écrit  où  il  tâcliait  d'établir,  par  l'autorité  des 
pères  et  par  divers  raisonnements  théologi- 
ques,  sa  nouvelle  doctrine  touchant  l'adop- 
tion de  Jésus-Christ.  Charlemagne  lui  accorda 
ces  deux  demandes.  Il  assista  aux  délibéra- 
tions des  évêques,  et  lit  lire  l'écrit  d'Elipand, 
qui  fut  condamné  tout  d'une  voix  avec  l'hé- 
résie qu'il  contenait.  On  agita  dans  le  même 
concile  la  question  des  images,  décidée  sept 
ans  auparavant  dans  le  concile  de  Nicée  en 
Bithynie;  mais  les  évêques  de  Francfort  qui 
ne  le  regardaient  point  comme  un  concile 
général,' et  qui  n'en  concevaient  pas  bien  les 
décrets,  refusèrent  de  s'y  conformer.  Ce 
prince  convoqua  plusieurs  conciles,  où,  de 
concert  avec  les  évêques  de  son  royaume,  il 
travailla  à  rétabhr  la  discipline,  et  à  mainte- 
nir les  dogmes  de  la  foi  et  de  la  morale.  Il 
avait  coutume  lui-même  d'ouvrir  ces  assem- 
blées par  un  discours  *  :  car  il  aimait  à  par- 
ler en  public,  et  il  le  faisait  avec  beaucoup 
de  facilité  et  de  grâce,  étant  naturellement 
disert  et  éloquent.  Tant  que  sa  santé  le  lui 
permit,  il  assistait  régulièrement  aux  ofHces 
de  la  nuit  2,  du  malin  et  du  soir,  et  au  sacri- 
fice de  la  messe.  11  fournissait  à  tous  les  mi- 
nistres de  la  basilique  qu'il  avait  fait  cons- 
truire avec  beaucoup  de  magnificence  à  Aix- 
la-Chapelle  ,  tous  les  habits  ou  ornements 
dont  ils  devaient  être  vêtus  pendant  la  célé- 
bration des  mystères,  ne  voulant  pas  que  les 
portiers  mêmes  parussent  dans  l'église  avec 
leurs  habits  ordinaires.  Quoiqu'il  sût  lire  et 
chanter  les  psaumes,  il  ne  voulut  jamais  faire 
aucune  de  ces  fonctions  en  public;  il  lisait  tout 
bas  et  chantait  avec  les  autres.  Il  étendait  ses 
chantés  jusque  sur  les  pauvres  d'Afrique, 
d'Egypte,  de  Syrie  et  de  Palestine,  et  avait 
soin  d'entretenir  l'amitié  des  rois  d'outre- 
mer, afin  qu'ils  traitassent  avec  bonté  les 
chrétiens  qu'ils  avaient  sous  leur  domination. 
4.  Sa  mort  fut  précédée  de  plusieurs  évé- 
nements extraordinaires  :  mais  il  n'en  parut 
ni  ému,  ni  inquiet,  quoiqu'il  n'ignorât  pas 
les  réflexions  que  l'on  faisait  sur  toutes  ces 
choses  parmi  le  peuple  et  à  la  cour.  Il  comp- 
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tait  beaucoup  plus  sur  son  grand  âge  et  sur 
ses  infirmités,  et  ne  doutant  pas  que  sa  fin 
ne  fût  prochaine,  il  s'y  prépara  sérieuse- 
ment. Elle  an-iva  le  28  janvier  de  l'an  814, 
après  quarante-sept  ans  de  règne.  Son  épi- 
taphe,  rapportée  par  Eginard,  dit  que  ce 
prince  mom'ut  septuagénaire,  sans  marque» 
s'il  était  dans  sa  soixante-dixième  année,  ou 
s'il  l'avait  achevée.  Néanmoins  cet  historien 
assure,  dans  la  Vie  de  ce  prince,  qu'il  mou- 
rut dans  sa  soixante-douzième  année  :  et  au 
contraire  dans  ses  Annales,  il  ne  lui  donne 
qu'environ  soixante-onze  ans  de  vie.  Il  est 
étonnant  que  du  vivant  de  Charlemagne  on 
n'ait  pas  été  parfaitement  instruit  de  son 
âge.  Gomme  il  n'avait  rien  déterminé  sur  le 
lieu  de  sa  sépulture,  on  convint  de  mettre 
son  corps  dans  l'église  d'Aix-la-Chapelle, 
qu'il  avait  fait  bâtir  en  l'honneur  de  Jésus- 
Christ,  sous  le  nom  de  la  sainte  Vierge.  On 
l'avait  auparavant  embaumé  et  revêtu  de  ses 
habits  impériaux,  et  mis  sur  un  trône  d'or, 
l'épée  au  côté,  la  couronne  en  tète  avec  une 
relique  de  la  croix,  tenant  entre  ses  mains 
et  sur  ses  genoux  le  livre  des  Evangiles.  De- 
vant son  corps  était  sou  sceptre  et  son  bou- 
clier d'or  béni  par  le  pape  Léon.  On  mit  sur 
sa  chair  le  cilice  qu'il  portait  souvent  pen- 
dant sa  vie,  et  sur  ses  habits  impériaux  une 
grande  bourse  de  pèlerin  qu'il  avait  portée 
dans  tous  ses  voyages  de  Rome.  L'empereur 
Frédéric  Barbe-Rousse  le  fit  canoniser  au 
XII-  siècle  ^,  et  c'est  de  là  que  l'on  a  mis  son 
nom  avec  le  titre  de  confesseur  dans  quel- 
ques martyrologes  de  France,  d'AUemagne 
et  d'Itahe.  Les  BoUandistes  ont  rapporté  sa 
Vie  et  le  diplôme  de  l'empereur  Frédéric 
touchant  sa  canonisation,  au  28  janvier,  jour 
auquel  on  célèbre  sa  fête  en  quelques  Eghses. 
5.  Entre  les  écrits  qui  portent  le  noin  de 
Charlemagne,  les  plus  importants  sont  ses 
Capitulaires  *.  C'est  ainsi  que  l'on  appelait 
autrefois  les  ordonnances  ou  les  édils  des 
princes,  soit  qu'on  y  traitât  des  matières 
ecclésiastiques  ou  civiles  et  publiques  ^. 
Quoique  le  nom  de  Capitulaire  ue  convint 
suivant  la  force  du  terme,  qu'à  une  loi,  di- 


Sea  Capitu- 
laires. 


1  Alcuin.,  in  append.,  pag.  1873. 

2  Eginard.,  ia  Vita  Curoli. 

3  Par  Pascal  UI,  antipape.  [Uêdiieur.)  ' 
*  Baluz.,  praefat.  in  Capiiul. 

5  Ce  serait  à  tort  qu'on  assimilerait  les  capitulaires 
à  un  code  quelconque  fait  pour  régir  une  nation 
barbare  ou  policée.  On  désigne  sous  ce  nom  géné- 
rique les  anciennes  lois  nationales  révisées  et  celles 

xu. 


qui  ont  été  faites,  soit  par  les  assemblées  générales, 
soit  par  les  synodes  ecclésiastiques,  soit  par  les  laï- 
ques seuls,  soit  enfin  par  l'empereur  de  sa  propre 
autorité,  quelques  extraits  de  ces  dernières  promul- 
gués pour  des  lieux  et  des  cas  particuliers,  des  actes 
de  concile,  des  fragments  de  jurisprudence  canoni- 
que, des  jugements  et  des  décrets  sur  dos  cas  spé- 
ciaux qui  purent  servir  plus_tard  comme  règle  de 
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visée  en  plusieurs  chapitres,  on  ne  laissait 
pas  de  le  donner  quelquefois  à  celle  qui  n'en 
avait  qu'un  seul.  Le  Code  tliéodosien  cite 
des  Capitulaires  des  empereurs  Constantin, 
Valentinien,  Théodose  et  Arcade.  On  en  cite 
aussi  de  Luitprand,  roi  des  Lombards.  C'é- 
tait le  prince  qui  dressait  ou  faisait  dresser 
les  Capitulaires,  soit  dans  les  assemblées  des 
Etats,  soit  dans  les  conciles  d'évêques.  Avant 
de  leur  donner  autorité,  on  les  hsait  en  pré- 
sence du  peuple,  et  tous,  c'est-à-dire,  les 
principaux  du  royaume  y  souscrivaient.  En- 
suite ils  étaient  envoyés  dans  les  ditTérentes 
provinces  pour  être  observés  généralement 
et  sans  difficulté.  Les  évêques  et  les  comtes 
étaient  chargés  de  veiller  à  leur  exécution. 
A  leur  défaut,  le  soin  en  était  commis  à  des 
officiers  publics,  nommés  par  le  roi.  Quand 
il  avait  donné  une  loi  ou  capitulaire,  il  en 
faisait  faire  plusieurs  copies,  soit  pour  con- 
server plus  sûrement  cette  loi,  soit  pour  la 
répandre  où  il  convenait.  La  plupart  étant 
très-utiles  pour  le  maintien  de  la  discipline, 
les  évêques  les  conservaient  soigneusement, 
les  lisaient,  et  s'en  servaient  à  toutes  occa- 
sions. Les  papes  mêmes  avaient  recours  aux 
Capitulaires  de  nos  rois,  et  se  faisaient  quel- 
quefois un  devoir  de  les  observer,  comme 
on  le  voit  par  la  lettre  de  Léon  IV,  à  l'em- 
pereur Lottjaire.  Le  pape  Jean  IX,  dans  un 
concile  tenu  à  Ravenne  en  904,  persuada  à 
l'empereur  Lambert,  présent  au  concile,  de 
faire  un  décret,  portant  ordre  d'observer  les 
Capitulaires  de  Charlemagne  et  de  ses  suc- 
cesseurs. Mais  les  exemples  de  cette  atten- 
tion de  la  part  des  souverains  Pontifes  sont 
rares,  et  l'on  n'en  trouve  point  avant  le  pon- 
tificat de  Léon  IV,  et  peu  depuis. 
6.  Eginard  semble  dire  que  Charlemagne 
coiioctioD  ^'^  ^^  'ï'^^  P^'^  ''^  Capitulaires  '.  Mais  il  parle 
biro,.'^''''"" ■  ^'^  ^^^  endroit  des  Capitulaires  que  ce  prince 
ajouta  à  la  loi  Salique,  à  celle  des  Hipyaires, 
et  peut-être  encore  à  quelques  autres,  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  de  faire  plusieurs  constitu- 
tions générales  pour  tous  les  sujets  de  ses 
Etats.  Nous  en  avons  plus  de  soixante  faites 

droit.  Quelques  capitulaires  ne  sont  que  de  simples 
iustruclious  données  par  Charleruague  à  ses  commis- 
saires, au  moment  où  ils  parteot  pour  leur  inspec- 
tion, ou  des  réponses  à  leurs  questions  ou  à  celles 
des  comtes  et  des  évêques  sur  les  dillicultés  surve- 
nues dans  leur  administration,  d'aulres  ne  sont  que 
de  simples  actes  d'administration  politique,' comme 
nominations,  grâces,  recommandations,  ou  adminis- 
tration financière,  soit  politique,  soit  domestique. 
[L'édiieur,  d'après  César  Caulu,  Hist.  univers.,  tom, 


pendant  son  règne,  soit  lorsqu'il  n'était  que 
roi  de  France,  soit  après  qu'il  eut  joint  l'em- 
pire à  son  royaume,  et  qui  furent  en  auto- 
rité, tant  en  France,  qu'en  Allemagne  et  en 
Italie ,  jusque  vers  le  règne  de  Philippe-le- 
Bel.  Anségise,  que  l'on  croit  être  l'abbé  de 
Fontenelle,  mort  en  834,  recueillit  toutes  ces 
constitutions,  à  la  tête  desquelles  il  mit  une 
préface,  dans  laquelle  il  rendait  compte  de  i 

la  manière  dont  il  les  avait  distribuées. 
Béatus  Rhénanus  les  fit  imprimer  en  1531, 
sur  divers  manuscrits  d'Allemagne,  et  après 
lui  Joachim  Vadianus,  en  1536,  puis  Amer- 
bach  en  1543.  On  en  fit  une  édition  à  Paris  en 
1548,  une  à  Bâle  en  1557,  une  à  Paris  en  1588, 
avec  un  glossaire  pour  expliquer  les  mots 
barbares.  Elle  est  de  Pierre  Pithou.  François 
Pitou^  son  frère,  en  donna  une  autre  en  la 
même  ville,  en  1603,  qui  fut  imprimée  à 
Francfort,  en  1613,  et  à  Paris,  en  1620  et 
1640.  La  plus  ample  et  la  plus  correcte  est 
celle  de  Baluze,  à  Paris,  en  1677,  en  deux 
volumes  in-folio.  C'est  celle  que  nous  sui- 
vrons. [Les  Capitulaires  sont  reproduits  au  ' 
tome  XCVIl  de  la  Patrologie  latine ,  d'après 
Pertz,  Monunienta  Germaniœ  historica.  Ils  ne 
comprennent  que  ceux  de  Charlemagne,  des 
empereurs  Louis  et  Lothaire.  Les  Capitu- 
laires des  rois  prédécesseurs  de  Charlemagne 
sont  reproduits  aux  tomes  LXXX,  LXXXVII  j 
et  LXXXVIII  de  la  Patroloqie.']  ,  ,  , .  * 
7.  Oii  trouve  d'abord  dans  l'édition  de  Ba-  f.^  "'^  p^t- 

decesseura  dr 

luze,  une  constitution  du  roi  Childebert  ^,  '^'""i^^s»»' 
donnée  aux  environs  de  l'an  554,  pour  l'ex- 
tirpation des  restes  de  l'idolâtrie,  et  pour  la 
sanctification  du  dimanche  et  des  fêtes  ^. 
Vers  l'an  560,  le  roi  Clothaire  en  donna  une 
générale  ■*  adressée  à  tous  ses  agents,  pour 
l'observation  de  la  justice.  Elle  porte  que 
si  le  juge  a  condamné  quelqu'un  contre  la 
loi,  il  sera  corrigé  en  l'absence  du  roi  par 
les  évêques;  qu'il  ne  sera  permis  à  personne 
d'épouser  une  religieuse,  ni  d'ôter  aux  Egli- 
ses les  oblations  qui  leur  auront  été  faites 
par  les  défunts  =.  Elle  remet  à  l'Eglise  les  à 

droits  du  roi  sur  les  terres  et  sur  les  trou- 


VIII,  pag.  322.}.  —  1  Ealuzius,  prœfatio   m  Capitul. 

2  Ou  la  trouve  dans  le  tome  LXXII  de  la  Patrol. 
latine,  col.  1121,  daus  la  Collection  des  conciles,  et 
dans  les  Dipiomala,  édition  de  Pardessus,  tom.  I, 

*part.  u,  pag.  112.  (L'édiieur.) 

3  Tom.  1  Baluz.,  pag.  6. 

*  On  la  trouve  au  tome  LXXII  de  la  Patrologie, 
col.  1119,  daus  les  Conciles  et  dans  les  Diplomata, 
tom.  Ij  part,  u,  pag.  120.  [L'éditeur.) 

"  Tom,  I  Baluz.,  pag.  7. 


[ix«  SIÈCLE.]      CHAPITRE  XXIV. 

peaux.  En  S8o  le  roi  Gontran  confirma,  par 
une  ordonnance  ',  les  décrets  du  second 
concile  de  Mâcon,  avec  injonction  de  célébrer 
les  dimanches  et  les  fêtes  en  s'abstenant  de 
tout  travail  corporel,  excepté  celui  d'apprêter 
à  manger  ^.  Le  même  prince  fit  en  587,  avec 
Cliildebert,  roi  d'Auslrasie,  un  traité  ^  pour 
assurer  sa  succession  à  Childebert,  son  ne- 
veu *.  Ce  traité  fut  conclu  à  Andelau.  L'édit 
de  ChiJdebert  vers  l'an  595,  est  contre  les 
mariages  ^  incestueux  et  contre  les  rapts  ^. 
Celui  de  Clotaire  II  maintient  les  immunités 
ecclésiastiques  ou  le  droit  d'asile  '.  11  y  est 
dit  qu'on  ne  pourra  retirer  un  voleur  qui  se 
sera  réfugié  dans  le  porche  de  l'éghse  ^,  mais 
qu'il  sera  obligé  de  rendre  ce  qu'il  aura 
volé.  Le  même  prince  donna,  en  615,  un 
édit**  pour  l'exécution  des  canons  du  concile 
tenu  à  Paris  l'année  précédente  '".  Mais  il 
apporta  quelques  modifications  aux  canons 
qui  y  furent  faits.  Nous  les  avons  marquées 
eu  parlant  de  ce  concile.  Il  y  a  trois  Capitu- 
laires  du  roi  Dagobert.  Le  premier  regarde 
la  loi  Ripuaire,  à  laquelle  ce  prince  fit  divers 
changements  ".  On  appelait  Ripuaires  les 
peuples  chargés  de  garder  les  rivages  du 
Rhin,  de  quelques  autres  rivières  considé- 
rables, et  peut-être  de  la  mer,  pour  empê- 
cher les  descentes  des  Barbares.  Le  second 
est  un  recueil  des  lois  des  Allemands;  le 
troisième  contient  celles  des  Bavarois'"^.  Quel- 
ques-unes regardent  la  religion  :  celles  des 
Ripuaires  ordonnent  cent  sols  d'or  pour  le 
meurtre  d'un  ecclésiastique,  et  sous  ce  nom 
elles  entendent  non-seulement  les  clercs, 
mais  aussi  les  serfs  de  l'Eglise.  Elles  règlent 
aussi  les  droits  des  atl'ranchis  que  Ton  nommait 
tabulaires  '3,  parce  qu'en  leur  donnant  la  li- 
berté dans  l'église  on  en  écrivait  l'acte  sur 
des  tables,  dont  Tarchidiacre  était  chargé. 
L'atïranchissement  se  faisait  en  présence  des 
prêtres,  des  diacres,  des  autres  clercs  et  du 
peuple,  entre  les  mains  des  évéques,  et  de  ce 
moment  Tafiranchi  et  toute  sa  race  demeu- 
raient sous  la  protection  de  l'Eglise,  qui  leur 
succédait  au  défaut  d'enfants.  Selon  la  loi 
des  AUemands  et  celle  des  Bavarois,  il  est 

'  Elle  se  trouve  dans  les  collections  des  conciles, 
et  dans  les  Diplomata,  tom.  I,  part,  u,  pag.  153. 
[L'éditeur.)  —  s  Baluz.,  lom.  I,  pag.  10. 

3  Dans  les  Diplomata,  ibid.,  pag.  153,  où  l'on  cite 
les  autres  ouvrages  qui  le  contiennent.  [L'éditeur,) 

*  Baluz.,  tom.  I,  pag.  11.  —  s  Dtplomatu,  ibid., 
pag.  m.  [L'éditeur.)  —  6  Baluz.,  tom.  I,  pag.  17. 

T  Baluz.,  tom.  I,  pag.  168,  et  Pairol.  latine,  tom. 
LXX.X,  col.  453.  [L'édit.)  —  s  Baluz.,  tom.  1,  pag.  21. 
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permis  à  un  homme  libre  de  donner  ses 
biens  ou  sa  personne  à  l'Eglise  '*,  par  un  acte 
qu'il  mettra  sur  l'autel,  sans  qu'il  puisse  en 
être  empêché  ni  par  un  duc,  ni  par  un  comte, 
ou  par  quelqu'autre  personne.  Si  quelqu'un 
de  ses  héritiers,  même  son  fils,  veulent  con- 
tester la  donation,  ils  n'y  seront  point  reçus; 
et  s'ils  emportent  quelque  chose  de  cette  do- 
nation, ils  seront  excommuniés,  et  obligés  de 
rendre  la  chose  en  entier.  Défense  à  qui  que 
ce  soit  de  tirer  par  force  de  l'église,  les  per- 
sonnes serfs  ou  libres  qui  s'y  seront  réfu- 
giées; mais  les  prêtres  seront  responsables 
s'ils  les  laissent  fuir.  L'asile  exempte  de  la 
peine  de  mort  :  mais  celui  qui  le  viole  est 
condamné  à  une  amende  envers  l'Eglise, 
outre  celle  du  prince.  On  ordonne  aussi  une 
double  amende  contre  ceux  qui  auront  tué 
un  homme  libre  à  la  porte  de  l'église,  sa- 
voir :  soixante  sols  d'or  pour  l'égUse  qu'il  a 
polluée  par  cet  homicide,  et  autant  pour  le 
fisc,  sans  compter  l'indemnité  due  aux  pa- 
rents. Les  meurtres  des  ecclésiastiques  sont 
punis  d'amende  à  proportion  de  leur  degré  : 
pour  un  diacre,  deux  cents  sols  d'or;  pour 
un  prêtre,  trois  cent  soixante  sols  d'or  d'a- 
mende envers  le  public  '=",  pour  l'honneur  du 
sacerdoce,  et  empêcher  qu'il  ne  tombe  dans 
le  mépris.  Mais  si  quelqu'un  met  à  mort  un 
évêque  établi  par  le  roi  ou  élu  par  le  peuple, 
il  satisfera  au  roi  ou  au  peuple,  ou  aux  pa- 
rents du  mort,  en  cette  manière  :  On  lui  fera 
une  tunique  de  plomb  suivant  sa  taille,  et  il 
en  paiera  le  poids  en  or,  ou  la  valeur  sur  ses 
biens;  s'ils  ne  suffisent  pas,  il  se  fivrera  lui, 
sa  femme  et  ses  enfants  au  service  de  l'E- 
glise. Cette  peine  est  prescrite  par  la  loi  des 
Bavarois  "'.  Celle  des  Allemands  punit  le 
meurtre  de  l'évêque,  de  même  que  celui  du 
duc  ou  du  gouverneur  de  la  province,  ou  par 
la  peine  de  mort,  ou  par  une  amende  envers 
le  roi,  ou  le  duc,  ou  l'Eghse  que  cet  évêque 
avait  gouvernée  ".  Celui  qui  entre  armé  dans 
la  cour  d'un  évêque  ou  du  curé  établi  par 
l'évêque,  est  condamné  à  dix-huit  sols  d'or  '^, 
et  au  double  s'il  entre  armé  dans  la  maison.  Il 
n'est  permis  à  personne  de  faire  des  œuvres 

3  Patrol.,  ibid.,  col.  452  ;  Diplomata,  ibid.,  pag. 
195.  On  y  indique  les  ouvrages  qui  contiennent  cet 
f  édit.  [L'éditeur.) 

"  Baluz.,  tom.  I,  pag.  22.  —  "  Baluz,,  tom.  I, 
pag. 30.  —  '^  Baluz.,  tom.  I,  pag.  30.  —  "  Baluz., 
tom,  I,  pag.  41.  —  '*  Baluz.,  tom.  1,  pag.  57  et  95. 
—  1»  Baluz.,  tom.  I,  pag.  99.  —  '^  Baluz.,  tom.  I, 
pag.  62.  —  "  Baluz.,  tom.  I,  pag.  101.  —  '^  Baluz., 
tom.  I,  pag.  61, 
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serviles  le  jour  du  dimanche ,  sous  peine 
de  punition  corporelle  pour  les  serfs,  et 
pour  les  libres,  sous  peine,  après  trois  cor- 
rections, d'être  réduits  en  servitude  '.  Les 
mariages  entre  parents  sont  défendus  jus- 
qu'aux cousins-germains,  sous  peine  d'être 
séparés  par  les  juges  des  lieux,  et  de  perdre 
tous  leurs  biens  qui  tourneront  au  profit  du 
fisc  ^.  Si  ce  sont  des  pauvres,  ils  perdront 
leur  liberté  et  seront  mis  au  nombre  des 
serfs  du  fisc.  Les  lois  des  Allemands  et  des 
Bavarois  règlent  les  redevances  dont  étaient 
chargés  les  serfs  de  l'Eglise.  Ils  rendaient 
une  partie  des  fruits,  ordinairement  la  dime, 
et  travaillaient  par  corvées  la  moitié  de  la 
semaine,  trois  jours  pour  l'Eglise  et  trois 
jours  pour  eux.  Ils  donnaient  non-seulement 
la  dhne  des  grams,  mais  aussi  du  hn  et  des 
mouches  à  miel;  ils  étaient  encore  obligés 
de  fournir  certaine  quantité  de  poulets  et 
d'œufs  '.  Les  mêmes  lois  défendent  aux  prê- 
tres et  aux  diacres  d'avoir  dans  leurs  maisons 
des  femmes  étrangères  ■*.  Elles  condamnent 
à  une  amende  envers  le  monastère  celui  qui 
en  aura  tiré  une  religieuse  pour  l'épouser. 
S'il  refuse  de  la  rendre  à  la  réquisition  de 
l'évèque,  on  l'y  contraindra,  de  l'avis  du 
gouverneur  de  la  province;  après  quoi,  s'il 
ne  se  corrige  pas,  on  le  condamnera  au  ban- 
nissement ^.  Si  quelqu'un,  par  un  mauvais 
dessein,  met  le  feu  à  des  choses  apparte- 
nant à  l'Eglise,  s'il  est  serf,  on  lui  coupera 
les  mains  et  on  lui  arrachera  les  yeux,  afin 
qu'il  ne  puisse  plus  faire  de  mal  ^,  et  son 
maître  sera  obligé  d'indemniser  l'Eglise;  si 
c'est  une  personne  libre,  elle  donnera  d'a- 
bord soixante  sols  d'or  pour  sa  témérité,  puis 
rétablira  à  ses  frais  tout  le  dommage.  Ces 
lois  barbares  ne  punissaient  guère  de  mort 
que  les  crimes  d'Etat  :  pour  les  autres  crimes 
c'était  presque  toujours  par  des  compositions 
ou  amendes  pécuniaires. 

Nous  avons  encore  du  roi  Dagobert  un 
acte  par  lequel  il  confirme  l'élection  qui  avait 
été  faite  de  Didier,  son  trésorier,  pour  évé- 
que  de  Cahors;  la  lettre  qu'il  adressa  à  saint 
Sulpice,  archevêque  de  Bourges,  pour  la 
consécration  du  nouvel  élu;  et  une  lettre  à 


Didier,  pour  le  prier  de  ne  point  se  trouver  au 
concile  indiqué  au  1"  septembre,  par  l'évèque 
Wulfolend  '' .  Dans  cette  lettre,  il  lui  dit  qu'il 
était  convenu  avec  les  seigneurs,  qu'il  ne  se 
tiendrait  point  de  concile  dans  son  royaume 
sans  sa  participation.  Il  ajoute  :  «  Nous  ne  re- 
fusons point  de  l'accorder  quand  il  sera  jugé 
nécessaire  pour  le  bien  de  l'Eglise  ou  de 
l'Etal,  pourvu  que  nous  en  soyons  avertis*.» 
8.  Le  premier  Capitulaire  ^  de  Carloman 
est  le  résultat  d'un  concile  qu'il  tint  avec 
saint  Bonif'ace,  archevêque  de  Mayence  '",  et 
plusieurs  évèques  et  prêtres  pour  le  rétablis- 
sement de  la  discipline  ecclésiastique,  qui 
avait  été  très-négligée  sous  les  règnes  pré- 
cédents. 11  est  daté  du  21  avril  742.  On  y  or- 
donne aux  évèques  d'Allemagne  de  tenir 
chaque  année  un  concile,  pour  remettre  en 
vigueur  les  canons  de  l'Eglise;  que  l'on  res- 
tituera aux  Eglises  ce  qui  leur  a  été  enlevé, 
et  que  l'on  dégradera  et  mettra  en  pénitence 
les  clercs  coupables  de  crimes.  On  y  fait  dé- 
fense aux  clercs  d'aller  à  la  chasse,  de  por- 
ter les  armes,  d'aller  à  l'armée,  si  ce  n'est  ù 
ceux  qui  sont  choisis  pour  y  célébrer  les 
mystères.  On  y  prescrit  aux  prêtres  qui  des- 
servent les  paroisses,  la  soumission  à  leur 
évêque;  l'obligation  de  lui  rendre  compte 
chaque  année  pendant  le  carême  de  leur  mi- 
nistère, tant  en  ce  qui  regarde  l'administra- 
tion des  sacrements,  que  les  prières  publi- 
ques; de  le  recevoir  lorsqu'il  fait  la  visite  de 
son  diocèse,  et  qu'il  administre  la  confirma- 
tion, et  de  recevoir  aussi  de  sa  main  le  saint 
chrême,  le  jour  du  jeudi  saint.  Défense  d'ad- 
mettre aux  saintes  fonctions  les  évèques  et 
les  prêtres  inconnus.  Chaque  évêque,  secondé 
du  défenseur  de  l'Eglise,  empêchera  que  le 
peuple  de  Dieu  ne  s'adonne  à  des  cultes  su- 
perstitieux. Les  clercs,  les  moines  et  les  re- 
ligieuses qui  auront  commis  un  crime  d'im- 
pureté, en  feront  pénitence  en  prison,  où  ils 
jeûneront  au  pain  et  à  l'eau.  Les  diacres  et 
les  prêtres  ne  s'habilleront  point  de  soie  ou 
hoqueton  à  la  manière  des  séculiers;  mais 
de  chasubles  ou  chapes ,  comme  les  servi- 
teurs de  Dieu.  Les  moines  et  les  religieuses 
vivront  selon  la  règle  de  Saint-Benoit. 


'  Baliiz.,  tom.  I,  pag.  67.  —  2  Pag.  86. 

s  Pag.  63  et  100.  —  *  Ibid.  —  5  Ibid. 

«  Pag.  97.  —  '  Pag.  142. 

8  Pag.  143.  L'édition  princeps  de  ces  lois  est  celle 
de  Jean  Sichard,  Bàle  1330;  elle  a  été  suivie  par  Til, 
Hérold,  Lindenbrog,  Eccnrd,  Baluze,  Georgischius, 
D.  Bouquet,  Gancien,  Waltber,  Lecoiiite.  Les  actes. 


lettres,  chartes  et  diplômes  de  Dagobert,  sont  au 
tome  LXXX  de  la  Patrologie,  col.  499.  (L'éditeur.) 

s  Les  cupitulaires  de  Carlomau  sont  lepioduits  au 
tome  XCVI,  col.  1504,  d'après  Pertz,  Alonumenta 
Germaniœ,  et  dans  le  tome  11  des  Diplomata.  {L'éciit.) 

«I  Baluz.,  tom.  I,  pag.  146. 
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[IX«  SIÈCLE. 

9.  Par  le  second  Capitulaire  qni  est  de 
l'an  7-43,  on  confirma  les  décrets  du  concile  de 
Leptines,  tenu  le  premier  jour  de  mars  de  la 
même  année  ',  principalement  en  ce  qui  re- 
gardait les  biens  ecclésiastiques.  A  cause  des 
guerres  présentes,  le  prince  prendra  pour 
un  temps  une  partie  des  biens  de  l'Eglise,  à 
titre  de  précaire  et  de  cens,  pour  aider  à 
l'entretien  de  ses  troupes,  à  condition  de 
payer  chaque  année  à  l'Eglise  ou  an  monas- 
tère un  sou  valant  douze  deniers  pour  cha- 
que famille  :  le  sou  était  d'argent  et  valait 
vingt-cinq  sols  de  notre  monnaie  ^.  L'année 
suivante  744,  le  concile  auquel  présidait 
saint  Boniface  comme  légat  du  Saint-Siège, 
fit  un  Capitulaire,  par  lequel  il  déclara  ce  qui 
suit  :  Ceux  qui  exposeraient  un  enfant  devant 
l'église,  seraient  punis  comme  homicide  ^,  si 
dans  dix  jours  ils  ne  le  reconnaissaient;  les 
fidèles  feraient  faire  pendant  trente  jours 
des  oblations  et  autres  bonnes  œuvres  pour 
leurs  amis  défunts;  on  n'enterrerait  pas  un 
corps  sur  un  autre;  il  serait  permis  aux 
femmes,  aussitôt  après  leurs  couches,  d'aller 
à  l'église  rendre  grâces  à  Dieu;  les  laïques 
ne  prendraient  point  place  dans  le  sanctuaire, 
soit  pendant  la  messe,  soit  dans  le  temps  des 
vigiles;  les  prêtres  et  les  diacres  en  recevant 
leur  institution  pour  la  desserte  des  parois- 
ses, feraient  leur  profession  de  foi  devant 
l'évêque;  les  prêtres  qui  n'auraient  point  de 
bien  avant  leur  ordination,  donneraient  à 
l'Eglise,  par  testament,  ce  qu'ils  auraient  ac- 
quis depuis  leur  ordination  :  les  laïques  de 
qui  on  exigerait  le  serment,  le  prêteraient 
dans  l'église,  en  cette  forme  :  «  Ainsi  Dieu 
m'aide  et  les  saints,  dont  les  reliques  repo- 
sent ici.  » 

Le  Capitulaire  suivant  porte  le  nom  du 
roi  Pépin.  Il  fut  fait  à  Soissons,  en  744  :  ce 
n'est  qu'une  répétition  des  canons  du  con- 
cile tenu  en  cette  ville  la  même  année  *.  Il 
en  est  de  même  des  autres  Capitulaires  de 
Pépin;  ils  sont  tirés  des  conciles  tenus  sous 
son  règne,  à  Verberie,  à  Vernon  et  ailleurs  ^. 
L'acte  du  partage  qu'il  fit  de  son  royaume  à 
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ses  deux  fils,  est  perdu;  mais  il  en  est  fait 
mention  dans  les  Annales  de  Metz,  et  dans 
une  ancienne  collection  donnée  par  Ca- 
nisius  ^. 

dO.  Le  Capitulaire  de  Charlemagne,  en 
769,  est  le  premier  que  l'on  connaisse  sous 
son  nom  ^.  11  est  semblable  en  plusieurs 
points  à  celui  de  Carloman,  en  742.  Charle- 
magne le  fît  à  la  prière  de  tous  les  fidèles,  et 
de  l'avis  des  évêques  et  des  prêtres.  Il  y  est  dit 
que  l'on  privera  du  sacerdoce  les  prêtres  qui 
auront  eu  plusieurs  femmes,  ou  répandu  le 
sang  des  chuétiens  ou  des  païens;  que  les 
prêtres  auront  grand  soin  d'engager  les  pé- 
cheurs à  faire  pénitence,  et  de  ne  laisser 
mourir  ni  les  infirmes,  ni  les  pénitents  sans 
l'onction  de  l'huile  sainte  ^,  la  réconciliation 
et  le  viatique;  qu'ils  observeront  et  annon- 
ceront au  peuple  le  jeûne  des  Quatre-Temps  ; 
qu'ils  ne  célébreront  la  messe  que  dans  des 
églises  dédiées  au  Seigneur,  ou  que  s'ils 
sont  en  voyage,  ils  la  célébreront  dans  des 
lieux  et  sur  des  tables  de  pierre  consacrées 
par  l'évêque;  qu'il  ne  sera  permis  à  aucun 
juge  de  punir  ou  de  condamner  un  prêtre 
ou  un  diacre,  sans  le  consentement  de  son 
évèque.  Ce  Capitulaire  est  suivi  d'une  lettre 
que  Charlemagne  écrivit  en  774,  à  Offa,  roi 
des  Merciens,  pour  lui  donner  avis  qu'il  avait 
soumis  à  son  empire  le  pays  des  Lombards 
et  toute  l'Italie  ',  et  que  Didier,  leur  roi,  les 
ducs  des  Saxons  avec  presque  tous  les  habi- 
tants de  la  Saxe,  avaient  reçu  la  foi  de  Jé- 
sus-Christ et  le  baptême  '". 

Le  second  fut  fait  en  779,  au  mois  de  mars, 
dans  une  assemblée  d'évêques,  d'abbés  et  de 
seigneurs  *'.  Il  ne  contient  que  vingt- trois 
articles  dans  l'édition  des  Capitulaires,  mais 
il  en  comprend  vingt-quatre  dans  l'édition 
des  Conciles  ;  sur  quoi  Baluze  remarque  que 
le  onzième  ne  se  trouve  dans  aucun  des  ma- 
nuscrits qu'il  a  eus  en  main^  mais  seulement 
dans  le  recueil  du  père  Sirmond.  Voici  ce 
qu'il  renferme  de  plus  remarquable  :  Les 
évêques  suffragants  seront  soumis,  suivant 
les  canons,  à  la  correction  de  leur  métropo- 


capitulaires 
dfi  CLartema- 
gne. 


'  Baluz.,  tom.  I,  pag.  150. 

2  Le  Blanc,  Tr.  des  Monnaies,  pag.  6,  8  et  71. 

=  Baluz.,  tom.  I,  pag.  151.  —  *  Pag.  155. 

5  Le  tome  XCVI  de  la  Palrologie  latine,  col.  150», 
reproduit  les  Capitulaires  d'après  Pertz,  Moniimenta 
Germanica  historiée.  On  y  trouve  aussi  plusieurs  au- 
tres diplômes  donnés  par  Pépin.  [L'éditeur.) 

«  Baluz.,  tom.  I,  pag.  187.  —  '  Pag.  190. 

•  Similiter  de  infirmis  et  pœnitentibits,  ut  morientes 


sine  sacrati  olei  unctione  et  reconciliatione  et  viatico  non 
deficiant.  Caroli  Magni  Capitulare  primum,  pag.  192. 

9  Baluz.,  tom.  I,  pag.  194. 

1"  Le  premier  capitulaire  se  trouve  dans  le  tome 
XCVII  de  la  Patrologie  latine,  col.  121.  La  lettre  à 
Offa  est  au  tome  XCVIII,  ibid.,  col.  393,  d'après 
Mansi.  [L'éditeur.) 

11  Ce  capitulaire  est  au  tome  XCVII  de  la  Patrologie 
latine,  col.  126.  (L'éditeur.) 
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litain.  Dans  les  monastères  ,  soit  d'hommes  , 
soit  de  filles,  la  règle  sera  observée  et  le  bon 
ordre  maintenu.  Chaque  abbesse  sera  obli- 
gée de  résider  continuellement  dans  son  mo- 
nastère. Les  évéques  n'ordonneront  point  les 
clercs  d'un  autre  diocèse ,  en  quelque  grade 
que  ce  soit,  et  ne  les  recevront  point  dans 
leur  clergé.  Chacun  payera  la  dîme  ',  et  ce 
sera  à  Tévéque  à  en  faire  la  distribution. 
L'Eglise  ne  prendra  pas  la  défense  des  homi- 
cides ni  de  ceux  qui  sont  coupables  de  mort 
selon  les  lois  ;  s'ils  se  réfugient  dans  les  tem- 
ples, on  ne  leur  donnera  point  à  manger.  On 
régla  dans  la  même  assemblée,  la  manière 
de  faire  des  prières  pour  le  prince ,  et  les 
contributions  pour  son  armée  et  l'entretien 
des  ponts  ^.  Chaque  évêque  devait  chanter 
trois  messes  et  trois  psautiers  :  le  premier 
pour  le  roi,  le  second  pour  l'armée  et  le  troi- 
sième pour  les  calamités  présentes.  Chaque 
prêtre  devait  aussi  dire  trois  messes;  les 
moines,  les  religieuses  et  les  chanoines  trois 
psautiers.  Outre  cela,  les  évêques,  les  abbés 
et  les  abbesses  qui  étaient  en  état  devaient 
donner  une  livre  d'argent  ou  la  valeur  en 
aumône  ;  ceux  qui  n'avaient  qu'un  revenu 
médiocre  n'étaient  taxés  qu'à  une  demi- 
livre  ;  et  ceux  dont  les  revenus  étaient  peu 
considérables,  à  cinq  sous.  Les  comtes  don- 
naient aussi  une  livre  d'argent,  et  les  autres 
séculiers  à  proportion.  Les  évêques,  les  ab- 
bés et  les  abbesses  étaient  encore  chargés 
de  nourrir  chacun  quatre  pauvres  jusqu'à  la 
moisson. 

H.  Les  lettres  que  Charlemagne  recevait 
de  la  part  des  évêques  et  des  abbés  lui  firent 
connaître  que  les  uns  et  les  autres  ne  s'ap- 
pliquaient que  faiblement  aux  études  3;  elles 
étaient  pleines  de  bon  sens,  mais  d'un  style 
dur  et  grossier.  Il  leur  adressa  donc  une  let- 
tre circulaire,  vers  l'an  788,  dans  laquelle  il 
leur  remontre  qu'il  ne  suffit  pas  de  chercher 
à  plaire  à  Dieu  en  vivant  bien,  qu'il  faut  en- 
core s'appliquer  à  bien  parler  et  à  bien  écrire, 
parce  qu'il  était  dangereux  qu'en  négligeant 
cette  étude  on  ne  devint  incapable  d'entendre 
les  divines  Ecritures  et  de  les  expliquer  clai- 
rement aux  autres.  Quoique  cette  lettre  soit 


adressée,  dans  les  imprimés,  à  Baugulfe,  abbé 
de  Fulde,  on  voit,  par  la  fin,  qu'elle  était  éga- 
lement pour  les  métropolitains,  pour  les  évê- 
ques et  pour  les  autres  abbés  du  royaume. 
A  la  suite  de  cette  lettre,  on  lit  une  constitu- 
tion de  Charlemagne  pour  la  correction  des 
livres  de  l'Ecriture,  altérés  par  la  négligence 
ou  l'ignorance  des  copistes  *,  et  pour  la  ré- 
formation des  offices  ecclésiastiques.  Ce  prince 
dit  qu'il  avait  depuis  longtemps  fait  corriger 
avec  beaucoup  de  soin  tous  les  livres  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament;  établi,  à 
l'exemple  de  Pépin  ,  son  père  ,  le  chant  ro- 
main et  grégorien  dans  les  Eglises  de  ses 
Etats,  et  que,  voyant  les  livres  des  offices  de 
la  nuit  en  mauvais  ordre,  les  leçons  sans 
choix  et  sans  noms  d'auteurs,  remplis  de  so- 
'  lécismes ,  il  avait  donné  ordre  à  Paul  Diacre 
de  travailler  à  un  nouveau  cours  d'offices 
pour  toute  l'année,  en  choisissant  les  discours 
et  les  traités  les  plus  beaux  des  pères  catho- 
liques ,  pour  en  faire  des  leçons  qui  eussent 
du  rapport  à  la  fête  du  jour,  ce  qu'il  avait 
exécuté.  Charlemagne  ajoute  qu'ayant  exa- 
miné l'ouvrage  de  Paul ,  distribué  en  deux 
volumes ,  il  l'avait  approuvé  et  voulait  qu'il 
fût  lu  dans  toutes  les  Eglises  ^ 

12.  Il  n'y  a  ,  dans  le  capitulaire  que  l'on 
croit  avoir  été  fait  à  Ratisbonne  en  788  ^ 
qu'un  article  qui  regarde  les  matières  ecclé- 
siastiques ',  savoir ,  le  huitième ,  où  il  est 
défendu  aux  évêques  de  recevoir  un  clerc 
d'un  autre  diocèse  sans  le  consentement  de 
son  propre  évêque.  Le  capitulaire  suivant  fut 
fait  à  Aix-la-Chapelle,  en  789;  il  est  précédé 
d'une  préface  ou  lettre  adressée  aux  ecclé- 
siastiques de  ses  Etats,  que  Charles  exhorte 
à  veiller  sur  les  peuples  confiés  à  leurs  soins 
et  à  les  instruire  des  décrets  faits  dans  les 
saints  conciles.  Il  leur  déclare  aussi  qu'il  leur 
envoie  des  capitulaires  contenant  ce  qui  lui 
avait  paru  de  plus  nécessaire  pour  leur  ins- 
truction, se  souvenant  de  ce  qui  est  écrit  dans 
le  livre  IV  des  Rois ,  que  Josias ,  après  avoir 
reçu  de  Dieu  le  royaume  ,  s'appliqua  à  faire 
fleurir  son  culte  en  exhortant,  en  corrigeant 
et  avertissant  tous  ceux  qui  étaient  sous  son 
empire.  Les  cinquante-huit  premiers  articles 


'  Unusquisque  suam  deaimam  donet,  atque  per  jus- 
sionem  pontificis  dispensentur.  Capitulare  secundum 
Caroli  Magiii,  pag.  296.  —  "  Pag.  199. 

3  Pag.  202.  —  *  Pag.  203. 

'La lettre  circulaire  estreproduitiî  au  tome  XCVIlIj 
col.  875.  M.  Ampère  l'a  traduite  en  français  dans  le 
tome  IH  de  son  Histoire  litléraiie,  pag.  25.  On  la 


trouve  aussi  traduite  dans  la  Civilisation  chrétienne 
chez  les  Francs,  par  M.  Ozauam^  pag.  532  et  suiv. 
{L'e'dileur.) 

^  D'après  Pertz,  ce  capitulaire  a  été  donné  en  803; 
il  a  sept  articles;  le  dernier  est  celui  dont  parle  l'au- 
teur. Patrol.,  tom.  XGVII,  col.  277.  [L'éditeur.) 

'  Capitulare  Caroli  Magni,  pag.  207, 
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de  ce  capitulaire  sont  tirés  des  canons  des 
anciens  conciles el des décrétales  des  papes; 
les  vingt-deux  suivants  sont  des  consHtii  tiens 
nouvelles  dans  lesquelles  Charles  exhorte  les 
évêques  et  les  prêtres  à  instruire  exactement 
leurs  peuples  dans  la  foi  catholique  et  à  vivre 
en  paix  et  en  concorde  non-seulement  entre 
eux  ,  mais  avec  les  abbés  ,  les  comtes  ,  les 
juges  et  toute  autre  personne.  Les  évêques 
s'informeront  si  les  prêtres  préposés  pour  la 
desserte  des  paroisses  sont  orthodoxes  ',  s'ils 
administrent  le  baptême  suivant  la  forme  de 
l'Eglise  cathohque,  s'ils  entendent  les  prières 
de  la  messe,  si  en  psalmodiant  ils  observent 
les  divisions  des  versets,  s'ils  comprennent 
l'Oraison  dominicale  et  la  font  comprendre 
aux  autres,  et  si  à  la  fm  des  psaumes  tous 
chantent  avec  respect  le  Gloria  Patri,  etc.;  ils 
auront  soin  aussi  que  dans  les  églises  des  pa- 
roisses les  autels  soient  tenus  proprement, 
que  les  chiens  n'en  approchent  point,  que  les 
vases  sacrés  soient  conservés  avec  décence, 
et  que  les  restes  du  sacrifice  soient  recueillis 
avec  soin  par  ceux  qui  en  sont  dignes  et  con- 
servés avec  honneur  ^.  On  tiendra  des  écoles 
dans  lesquelles  on  apprendra  à  lire  aux  en- 
fants ,  soit  de  condition  libre ,  soit  de  condi- 
tion servile  ;  dans  les  monastères  et  dans  les 
cathédrales  on  enseignera  les  notes,  le  chant, 
le  comput  du  calcul  et  la  grammaire  ;  les  mi- 
nistres des  autels  se  serviront  de  livres  catho- 
liques bien  corrects;  lorsqu'ils  feront  lire  ou 
écrire  les  enfants  ,  ils  les  obligeront  à  lire  et 
à  écrire  correctement  ;  et  s'il  est  nécessaire 
de  transcrire  l'E^vangile,  le  Psautier  et  le 
Missel,  on  y  emploiera  des  hommes  d'un  âge 
parfait,  qui  écrivent  avec  toute  l'exactitude 
possible. 

Le  capitulaire  ordonne  ensuite  aux  moines 
de  vivre  selon  leurs  vœux  et  leur  règle  ;  il 
ordonne  la  même  chose  pour  les  clercs,  qu'il 
soumet  à  la  conduite  de  l'évêque.  11  défend 
aux  abbesses  de  donner  des  bénédictions  aux 
hommes  en  leur  imposant  les  mains  et  en 
faisant  sur  leur  tête  le  signe  de  la  croix  ^,  et 
de  voiler  les  vierges  en  leur  donnant  la  bé- 
nédiction sacerdotale.  C'était  un  abus  qui 
commençait  à  s'introduire  parmi  les  abbesses 
contre  la  coutume  de  l'Eglise.  11  ordonna  en- 
core aux  moines  et  aux  clercs  de  suivre  le 
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chant  romain  dans  tous  les  offices  ♦.  Le  roi 
Pépin  avait  supprimé  le  chant  gallican  dans 
le  dessein  de  se  conformer  en  tout  à  l'Eglise 
romaine;  mais  on  avait  peine  en  France  à  se 
conformer  aux  décrets  de  ce  prince.  On  dé- 
fend les  œuvres  serviles  le  jour  de  dimanche, 
avec  ordre  à  tous  d'assister  ce  jour-là  à  la 
célébration  des  saints  mystères.  Ordre  aux 
évêques  et  aux  prêtres  d'instruire  les  peu- 
ples, non  en  leur  faisant  des  discours  tirés  de 
leur  propre  fonds,  mais  des  divines  Ecritures, 
et  de  leur  expliquer  les  articles  renfermés 
dans  le  Symbole  ^. 

13.  La  même  année  789,  Charlemagne 
donna  un  capitulaire  composé  de  seize  arti- 
cles tirés  presque  tous  de  la  règle  de  Saint- 
Benoit  ^,  afin  de  contenir  les  moines  dans 
leur  devoir  '.  11  en  donna  encore  un  autre  ^ 
qui  contient  vingt-un  articles,  dont  la  plu- 
part sont  des  règlements  de  police.  Le  sep- 
tième veut  que  l'on  observe  dans  l'adminis- 
tration du  baptême  la  coutume  de  l'Eglise 
romaine.  Il  est  défendu,  dans  le  dix-huitième, 
de  baptiser  les  cloches,  et,  dans  le  quator- 
zième, il  est  défendu  aux  moines  parvenus 
au  sacerdoce  de  se  mêler  des  affaires  sécu- 
lières. Dans  un  ancien  manuscrit ,  où  ce  ca- 
pitulaire est  rapporté,  on  ajoute,  touchant 
les  trésors  qui  seront  trouvés  en  terre  dans 
le  territoire  de  l'Eglise ,  que  la  troisième  partie 
appartiendra  à  l'évêque. 

Ce  fut  encore  en  789  que  Charlemagne 
fit  une  constitution  pour  l'établissement  de 
plusieurs  diocèses  dans  la  Saxe,  qu'il  avait 
depuis  peu  conquise  à  la  foi  ^.  Elle  est  si- 
gnée de  lui  et  de  Hidelbald,  archevêque  de 
Cologne  et  chapelain  du  Palais.  Ils  signèrent 
l'un  et  l'autre  une  ordonnance  pour  établir 
Trutmann  gouverneur  dans  une  partie  de  la 
Saxe,  avec  la  qualité  de  comte  "*.  Cette  cons- 
titutionou  capitulaire  comprend  trente-quatre 
articles  qui  sont  autant  de  lois  pour  réduire 
ces  nouveaux  convertis  aux  usages  de  l'E- 
glise. 11  dit ,  dans  le  huitième  ,  que  ceux  des 
Saxons  qui  refuseront  de  se  faire  baptiser  et 
s'opiniâtreront  à  vivre  dans  le  paganisme, 
seront  punis  de  mort  "  ;  dans  le  seizième  et 
le  dix-septième,  que  l'on  donnera  aux  églises 
et  aux  prêtres  la  dîme  de  tous  les  fruits,  soit 
qu'ils  appartiennent  au  fisc  ou  à  des  per- 


1  Capitulare  Caroli  Magni,  pag.  236.  —  *  Pag.  237. 
—  3  Pag.  238.  —  *  Pag.  239.  —  5  Pag.  240. 

"  Ce  capitulaire  est  reproduit,  d'après  Pertz,  au 
tome  XCVII  de  la  Patrologie  latine,  col.  149  et  suiv. 
(L'éditeur.) 


'•  Ibid.,  col.  184  et  suiv.  (L'éditeur.) 
8  Ibid.,  col.  185  et  suiv.  (L'éditeur.) 
5  Capitulare  Caroli  Magni,  pag.  246.  —  i»  Pag.  250. 
-  11  Pag.  252. 
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sonnes  nobles  et  libres  ;  dans  le  dix-huitième, 
que  l'on  ne  pourra  tenir  les  plaids  ni  les  di- 
manches ni  les  fêles;  dans  le  dix-neuvième, 
que  les  enfants  seront  baptisés  dans  le  cours 
de  l'année,  sous  peine  d'amende  pécuniaire; 
dans  le  vingt-deuxième ,  que  l'on  enterrera 
les  corps  des  Saxons  chrétiens  dans  les  cime- 
tières de  l'Eglise. 

1-4.  En  791,  Charlemagne,  ne  pouvant  plus 
souffrir  les  insultes  que  les  Avares  ou  les 
Huns  faisaient  aux  églises  et  aux  chrétiens, 
résolut  de  faire  marclier  ses  troupes  contre 
eux  des  deux  côtés  du  Danube  *.  Mais  aupa- 
ravant il  fit  célébrer  des  prières  accompa- 
gnées de  Jeûnes  et  de  processions  nu-pieds 
pendant  trois  jours,  pour  implorer  le  secours 
du  ciel.  Il  remporta  une  victoire  complète 
sur  ces  barbares,  tant  en  Allemagne  qu'en 
Italie,  et  aussitôt  il  en  donna  avis  à  la  reine 
Fastrade ,  son  épouse ,  qui  était  demeurée  à 
Ratisbonne,  en  la  priant  d'y  faire  observer 
les  mêmes  dévotions.  Deux  ans  après,  c'est- 
à-dire  en  793,  après  la  mort  de  la  reine  Hil- 
degarde,  le  roi  Charles  fit  un  capitulaire  pour 
le  royaume  d'Italie  ^.  Il  est  composé  de  dix- 
sept  articles ,  la  plupart  concernant  le  gou- 
vernement civil.  Le  second  porte  défense  aux 
séculiers  de  gouverner  les  Eglises  dans  les- 
quelles on  administre  le  sacrement  de  bap- 
tême ^.  Le  premier  leur  avait  accordé  per- 
mission de  régir  les  hôpitaux  qu'ils  avaient 
fondés  eux-mêmes ,  avec  charge  de  nourrir 
les  pauvres  ,  sinon  de  les  quitter ,  pour  faire 
place  aux  administrateurs  que  le  roi  y  met- 
ti'a  avec  le  conseil  de  l'évêque.  Le  troisième 
permet  aux  évoques  d'avoir  des  avocats  ou 
avoués*,  c'est-à-dire  des  laïques  chargés  de  la 
défense  de  leurs  Eglises.  C'est  ce  que  les  an- 
ciens canons  nomment  les  défenseurs,  qui 
d'ordinaire  étaient  des  scolasliques  ou  ju- 
risconsultes ,  pour  agir  et  poursuivre  les 
affaires  ecclésiastiques  devant  les  juges  sé- 
culiers, où  les  clercs  ne  devaient  pus  paraître. 
•  Depuis  la  domination  des  Barbares,  ce  furent 
des  gens  d'épée ,  pour  défendre  l'Eglise  au 
besoin,  même  par  les  armes.  Il  est  dit,  dans 
le  sixième,  qu'il  n'y  a  que  le  roi  qui  puisse 


donner  en  jouissance  des  monastères  ou  des 
hôpitaux  ;  dans  le  huitième  ,  que  le  commis- 
saire du  prince  prendra  soin,  avec  l'évêque, 
de  l'exécution  des  legs  pieux. 

15.  Les  capitulaires  de  Francfort,  en  794, 
et  d'Aix-la-Cliapelle,  en  797  ^,  ne  sont  autre 
chose  que  le  résultat  des  conciles  qui  furent 
tenus  en  présence  de  Charlemagne  ^.  Il  en 
sera  parlé  dans  l'article  des  conciles. 

Ce  prince,  ayant  appris  la  mort  du  pape 
Adrien  et  l'élection  de  Léon  III,  lui  envoya 
Angilbert,  abbé  de  Saint-Riquier,  avec  une 
lettre  '  en  réponse  à  celle  du  pape  *,  à  qui  il 
témoigne  qu'il  avait  chargé  cet  abbé  de  con- 
férer avec  lui  de  tout  ce  qui  regardait  la 
gloire  de  l'Eglise ,  l'affermissement  de  sa  di- 
gnité, c'est-à-dire  de  celle  du  pape  et  de  son 
patriciat.  11  l'exhortait ,  par  la  même  lettre , 
à  faire  observer  partout  les  canons,  en  les 
observant  lui-même  et  en  avertissant  les  au- 
tres de  les  observer.  Charlemagne  donna  à 
Angilbert  une  instruction  particulière  portant 
qu'il  avertirait  le  pape  sur  ses  devoirs,  autant 
pour  la  pureté  de  ses  mœurs  que  pour  le 
gouvernement  de  l'Eglise  ';  qu'il  lui  repré- 
senterait le  peu  de  durée  de  la'  dignité  pon- 
tificale et  l'éternité  des  récompenses  pour 
celui  qui  en  remplit  les  devoirs;  enfin  qu'il 
lui  persuaderait  de  travailler  efficacement  à 
l'extinction  de  la  simonie  qui  répandait  en 
beaucoup  d'endroits  des  taches  sur  le  corps 
de  l'Eglise. 

Vers  le  même  temps  ,  le  roi  Charles  fit  ré- 
ponse à  la  lettre  qu'il  avait  reçue  d'Offa,  roi 
des  Merciens  '<",  qu'il  congratule  de  la  sincé- 
rité avec  laquelle  il  faisait  profession  de  la 
foi  catholique.  11  consent  à  ce  que  les  sujets 
de  ce  prince,  qui  voudraient  aller  à  Rome 
par  un  motif  de  piété^  en  fassent  le  voyage 
sans  être  inquiétés  de  personne  en  passant 
par  l'Italie  ;  mais  que  si  d'autres  y  vont  par 
un  motif  d'intérêt  et  par  raison  de  commerce, 
il  veut  qu'ils  paient  les  impôts  dans  les  lieux 
où  l'on  a  coutume  de  les  payer.  Il  marque  à 
OÛa  qu'il  avait  envoyé  en  présents  des  dal- 
matiques  et  des  chapes  à  toutes  les  Eglises 
épiscopales  d'Angleterre  ",  et  pour  lui  un 


'  Capitul.  Caroli  Magni,  pag.  255. 

'  Ce  capitalaire  est  placé  en  783,  l'année  même  de 
la  mort  d'Hildegarde,  col.  139  et  suiv.  du  t.  X,GVII 
de  la  Palrologie  latine.  {L'éditeur.} 

3  Fleury,  liv.  XL  Hist.  Ecctés.,  tom.  ÎX,  pag.  609. 

'  De  aduocaiis  sacerdotum  :  «  Volumus  pro  cccte- 
siastico  honore  et  illorum  reverentia  ut  advocatos  ha- 
beant.  »  Capitule  3,  pag.  259. 


s  Le  capitulaire  de  794  se  trouve  au  tomeXCVII  de 
la  Patrologie  lutine,  col.  191  et  suiv.  (L'éditeur.) 

6  Capitul.  Caroli  Magni,  pag.  262  et  275. 

'  Cette  lettre  se  trouve  au  tome  XGVUI  de  la  Pa- 
trologie, col.  807.  (L'éditeur.) 

8  Capitul.  Caroli  Magni,  pag.  271.  —  '  Ibid. 

10  Tom.  XCVIII  de  la  Patrol.  lat.,  col.  907.  (Ledit.) 

"  Capitul.  Caroli  Magni,  pag.  274. 
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[IX' SIÈCLE.] 

baudrier  avec  un  sabre  et  deux  manteaux  de 
soie.  Comme  ce  prince  avait  connu  à  Rome 
le  pape  Adrien,  et  qu'il  en  avait  reçu  un  pri- 
vilège en  faveur  d'un  monastère  qu'il  voulait 
fonder,  Cbarlemagne  lui  donne  avis  de  la 
mort  de  ce  pape,  et  le  recommande  à  ses 
prières  en  signe  d'amitié  envers  leur  ami 
commun. 

Dans  une  autre  lettre,  il  dit  à  Offa  '  qu'un 
prêtre  écossais ,  qui  avait  demeuré  pen- 
dant quelque  temps  dans  le  diocèse  de  Colo- 
gne, s'y  était  rendu  répréhensible  en  man- 
geantdelacbairpendanlleCaréme^;  qu'ayant 
été  déféré  aux  évéques,  ils  avaient  refusé  de 
le  juger  parce  que  ses  accusateurs  n'avaient 
point  produit  de  témoignages  suffisants;  que, 
toutefois,  pour  ôter  le  scandale,  ils  ne  lui 
avaient  point  permis  de  demeurer  plus  long- 
temps parmi  eux,  et  l'avaient  renvoyé  au 
Jugement  de  son  propre  évêque.  Par  toutes 
ces  considérations,  Cbarlemagne  prie  Offa 
d'ordonner  à  ce  prêtre  de  retourner  en  sa 
patrie  dans  un  temps  limité. 

16.  Vers  Tan  799 ,  le  roi  Charles  envoya  à 
Rome  Arnon,  évêque  de  Saltzbourg,  avec 
quelques  autres ,  pour  consulter  le  pape 
Léon  111  sur  la  manière  dont  il  devait  se  con- 
duire envers  les  prêtres  coupables  de  crimes  ^ 
mais  non  convaincus,  et  ce  qu'il  devait  faire 
des  cborévêques.  En  attendant  la  réponse 
du  pape  sur  ces  deux  articles ,  il  écrivit  une 
semblable  lettre  aux  évêques  de  son  royaume, 
afin  qu'ils  examinassent  aussi  ce  qu'il  conve- 
nait de  faire.  Nous  n'avons  plus  la  lettre  au 
pape  Léon  ,  et  il  ne  reste  qu'un  fragment  de 
celle  qu'il  avait  écrite  aux  évêques  *.  Mais 
depuis  le  retour  de  ses  légats,  il  donna  un 
capitulaire  portant  défense  d'établir  à  l'ave- 
.nir  des  cborévêques  ^,  et  ordre  aux  prêtres 
et  aux  ministres  de  l'EgHse  de  ne  recevoir  le 
saint  cbrême  que  de  leurs  propres  évêques^. 
Par  un  autre  édit,  donné  vers  l'an  800  ',  il 
ordonna  aux  comtes,  aux  vicaires  et  à  tous  ses 
vassaux  de  rendre  aux  évêques  l'honneur  et 
les  secours  qui  leur  étaient  dus  suivant  les 
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canons,  c'est-à-dire  les  dîmes,  les  cens  et 
autres  redevances  ^  ;  de  ne  point  employer 
de  prêtres  pour  la  desserte  des  églises,  sans 
les  avoir  auparavant  présentés  à  l'évêque  ^. 
Dans  un  autre  capitulaire  fait  '"  vers  l'an  802, 
Cbarlemagne  ordonne  aux  comtes  de  prêter  . 
leurs  secours  aux  évêques  pour  l'observation 
de  la  discipline  ecclésiastique  dans  leurs  dio- 
cèses ".  Il  y  règle  encore  les  amendes  pour 
les  meurtres  commis  sur  des  personnes  d'E- 
glise '^  :  trois  cents  sous  pour  le  meurtre  d'un 
sous-diacre,  quatre  cents  pour  un  diacre,  six 
cents  pour  un  prêtre,  neuf  cents  pour  un  évê- 
que, et  quatre  cents  pour  un  moine  ".  Le 
capitulaire  suivant  recommande  d'honorer 
le  Siège  apostolique  en  mémoire  de  saint 
Pierre  '*. 

17.  Un  autre  Capitulaire  '^,  dont  la  date 
n'est  pas  marquée ,  mais  qui  doit  être  d'a- 
près l'an  800,  contient  les  règlements  sui- 
vants :  Les  prêtres  prieront  chaque  jour  pour 
la  santé  et  la  prospérité  de  l'empereur  '^,  pour 
l'évêque  diocésain  ;  ils  auront  soin  de  leurs 
églises  et  des  reliques  qui  y  reposent  ;  ils  ex- 
pliqueront l'Evangile  aux  peuples  les  fêtes 
et  dimanches,  avec  l'Oraison  dominicale,  le 
Symbole  et  tout  ce  qui  appartient  à  la  reli- 
gion '■';  ils  les  instruiront  sur  l'obligation  et 
la  manière  de  payer  la  dime  de  leurs  fruits  ; 
ils  mettront  par  écrit  les  noms  de  ceux  qui 
l'auront  payée,  ensuite  ils  en  feront  le  par- 
tage; une  partie  sera  employée  pour  les  or- 
nements de  l'Eglise,  une  autre  pour  les  pau- 
vres et  la  troisième  pour  les  prêtres  ;  ils  s'as- 
sembleront à  certaines  heures  de  la  nuit  et 
du  jour  pour  célébrer  l'office  divin  ,  dont  le 
peuple  sera  averti  par  le  son  de  la  cloche  ; 
aucun  prêtre  ne  pourra  dire  la  messe  que 
dans  des  églises  consacrées  ;  ils  se  confor- 
meront aux  canons  pour  les  temps  de  l'ad- 
ministration du  baptême,  et  ne  prendront 
rien,  ni  pour  le  sacrement,  ni  pour  aucun 
don  spirituel;  ils  ne  quitteront  point,  par  un 
motif  d'ambition,  l'Eglise  pour  laquelle  ils 
ont  été  ordonnés  ;  ils  seront  sobres  dans  le 


»  Tom.  XCVIII  de  la  Pab-ol.  lat.,  col.  910.  [Uédit.) 

'  Capitul.  Caroli  Magni,  pag.  275.  —  '  Pag.  327. 

*  Ce  fragment  se  trouve  au  tome  XCVIII  de  la  Pa- 
trologie  latine,  col.  910.  [L'éditeur.) 

5  Capitul.  Caroli  Magni,  pag.  327. 

«  Ce  capitulaire  uri  se  trouve  pas  dans  ceux  que 
donne  Perlz.  [L'éditeur.) 

1  Tom.  XGVU  de  la  Patrol.  lat.,  col.  210.  [L'ëdit.) 

8  Capitul.  Caroli  Magni,  pag,  330. 

9  Tom.  XCVII  de  la  Patrol.  lat.,  col.  209.  [L'édit.) 
">  On  trouve  cette  disposition  dans  le  capitulaire 


publié  par  Pertz,  col.  24S,  art.  k,  5,  6.  —  ''  Capitul. 
Caroli  Magni,  pag.  354. 

»  Tom.  XGVU  de  la  Patrologie  latine,  col.  255; 
dans  la  loi  salique,  sous  l'an  803,  art.  1.  On  ne  trouve 
point  dans  Pertz  le  capitulaire  où  Cbarlemagne  re- 
commande d'bonorer  le  Siège  apostolique.  [L'édit.) 

'3  Capitul.  Caroli  Magni,  pag.  349.  —  ^  Pag.  358. 

'^  Il  est  de  l'an  801  et  se  trouve  dans  le  tome 
XCVII  de  la  Patrologie  latine,  col.  217.  (L'éditeur.) 

i«  Capitul.  Caroli  Magni,  pag.  358.  —  "  Pag.  359. 
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vin ,  et  n'auront  point  avec  eux  de  femmes 
étrangères  ;  ils  ne  se  cautionneront  pour  per- 
sonne; celui  qui  aura  possédé  une  Eglise 
pendant  trente  ans  paisiblement,  la  retien- 
dra pour  toujours;  les  clercs  ne  porteront 
point  d'armes,  ils  ne  feront  de  procès  à  per- 
sonne, ils  n'iront  point  au  cabaret,  ils  ne  fe- 
ront point  de  serment  ;  ils  imposeront  une 
pénitence  à  ceux  qui  se  confessent  à  eux;  ils 
donneront  la  communion  et  le  viatique  aux 
malades,  et  l'onction  sanctifiée,  qu'ils  accom- 
pagneront de  prières. 

18.  Il  y  a  deux  Gapitulaires  de  l'an  802  *, 
le  second  de  l'empire  de  Charlemagne  ^.  Il 
est  qualifié  empereur  dans^le  premier,  qui 
contient  quarante  et  un  articles,  la  plupart 
sur  des  matières  civiles.  Les  plus  importants 
en  matières  ecclésiastiques  sont  les  suivants  : 
le  onzième  dit  que  les  évêques,  les  abbés  et 
les  abbesses  gouverneront,  non  avec  empire, 
mais  avec  amour  et  avec  douceur^;  le  quin- 
zième porte  que  les  abbés  et  les  moines  se- 
ront soumis  avec  humifité  aux  évêques  ;  le 
dix-neuvième  défend  aux  évêques,  aux  abbés, 
aux  prêtres  et  aux  autres  clercs  d'avoir  des 
chiens  de  chasse  ;  le  vingtième  défend  aux 
abbesses  de  sortir  de  leurs  monastères  sans 
la  permission  de  l'évêque  *;  le  vingt-sep- 
tième ordonne  ,  tant  aux  riches  qu'aux  pau- 
vres, l'hospitalité,  chacun  suivant  ses  facul- 
tés; le  quarante  et  unième  contient  les  prin- 
cipaux articles  de  la  foi  ^.  Le  second  Capitu- 
laire  ^  ne  comprend  que  des  règlements 
généraux  louchant  l'obligation  où  sont  les 
évêques,  les  prêtres,  les  diacres  et  les  moines 
de  vivre  conformément  aux  canons  et  à  leurs 
règles  ''. 

19.  Sur  la  fin  de  l'an  802,  l'empereur  Char- 
les fit  tenir,  à  Aix-la-Chapelle,  un  concile 
nombreux  auquel  Paulin,  légat  du  pape  et 
patriarche  d'Aquilée,  présida  ^  Il  en  reste  un 
Capitulaire  ^  composé  de  sept  articles,  qui  la 
plupart  regardent  les  chorévêques.  Fatigué 
des  plaintes  que  le  clergé  et  les  laïques  fai- 
saient continuellement  contre  eux,  ce  prince 
ordonne),  de  l'avis  du  pape  Léon  III,  à  qui  il 
avait  envoyé  l'archevêque  Arnon  pour  le 
consulter  sur  ce  sujet,  et  de  l'avis  aussi  des 
évêques  du  concile,  qu'aucun  chorévêque  ne 


pourrait  donner  la  confirmation,  ordonner 
des  prêtres,  des  diacres,  ou  des  sous-diacreS) 
donner  le  voile  à  des  vierges,  faire  le  saint 
chrême,  consacrer  des  églises  ou  des  autels, 
ou  donner  la  bénédiction  au  peuple  à  la 
messe  publique  '°;  le  tout  sous  peine  de  nul- 
lité et  de  déposition  de  tout  degré  ecclésias- 
tique pour  le  chorévêque,  parce  que  toutes 
ces  fonctions  sont  épiscopales,  et  que  les 
chorévêques  ne  sont  que  prêtres.  Les  évê- 
ques devaient  confirmer  de  nouveau  ceux  à 
qui  les  chorévêques  avaient  imposé  les  mains, 
réordonner  ceux  que  les  chorévêques  avaient 
ordonnés,  sans  craindre  de  réitérer  les  sa- 
crements, puisqu'on  ne  réitère  point  ce  qui 
n'a  pas  été  fait*'.  Sa  raison  d'annuler  ce  qui 
avait  été  fait  à  cet  égard  par  les  chorévêques 
était  qu'ils  n'avaient  point  le  caractère  épis- 
copal,  n'étant  point  consacrés  par  trois  évê- 
ques, et  n'ayant  point  de  siège,  ni  d'église 
cathédrale;  qu'ainsi  ils  ne  pouvaient  donner 
ce  qu'ils  n'avaient  pas. 

Quelque  temps  après  Charlemagne  fit  un 
autre  Capitulaire  touchant  la  manière  de  pro- 
céder contre  les  prêtres  accusés  de  crimes  ''. 
Il  y  est  dit  que  suivant  le  décret  du  pape  In- 
nocent, ils  comparaîtront  au  milieu  de  l'as- 
semblée :  après  l'examen  des  accusations  for- 
mées contre  eux,  s'ils  sont  convaincus,  on 
les  privera  des  fonctions  du  sacerdoce;  que 
s'ils  ne  le  sont  pas,  ils  feront  satisfaction  à 
leur  évêque  et  au  peuple,  apparemment  pour 
avoir  donné  lieu  à  ces  accusations.  Le  Capi- 
tulaire donné  à  Aix-la-Chapelle,  sur  la  fin  de 
l'an  803,  confirme  cette  manière  de  procéder, 
par  un  passage  de  saint  Grégoire-le-Grand  '^. 

20.  Le  Capitulaire  de  l'an  803  **  contient 
onze  articles,  que  Charlemagne  ajouta  à  la 
loi  Salique  '^  Il  n'y  a  que  les  trois  premiers 
qui  aient  rapport  aux  matières  ecclésiasti- 
ques; l'un  regarde  la  peine  pécuniaire  que 
l'on  doit  imposer  pour  le  meurtre  commis 
sur  un  ecclésiastique;  l'autre  le  rétablisse- 
ment du  tort  fait  dans  les  lieux  qui  ont  droit 
d'immunités;  et  le  troisième  le  droit  d'asile. 
Ce  prince  fit  la  même  année  un  autre  Capi- 
tulaire, composé  de  vingt-neuf  articles.  Il  est 
dit  dans  le  premier  que  l'on  réparera  les 
églises;  et  que  s'il  y  en  a  en  quelques  en- 


1  Capilul.  Caroli  Magni,  pag.  362.  —  «  Tome  XGVII 
de  la  Pairologie  latine,  col.  221  et  suiv.  {L'éditeur.) 

3  Capitul.  Caroli  Magni,  pag.  365. —  '-Pag.  366.— 
»  Pag.  370.  —  «  Tom.  XCVII  de  la  Patrol.  lat.,  col. 
237.  {L'éditeur.)  —  '  Capitul.  Caroli  Magni,  p.  375. 

8  Je  ne  le  trouve  point  dans  Perlz,  pas  plus  que  les 


deux  suivants.  (L'éditeur.)  —  ^  Capitul.  Caroli  Magni, 
pag.  379.  —  1»  Pag.  382.  —  "  Pag.  383.  —  '^  Pgg.  386. 
—  13  ibid.  —  '*  On  le  trouve  au  tome  XGVII  de  la 
Patrolagie  latine,  col.  255.  Le  suivant  se  trouve  ibid., 
col.  259  et  suiv.  (L'éditeur.) 

15  Capitul.  Caroli  Magni,  pag.  387. 
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droits  plus  qu'il  n'en  est  nécessaire,  on  les 
abattra  pour  eu  construire  où  il  sera  be- 
soin'. Le  second  porte  que  l'on  n'ordonnera 
point  de  prêtres  avant  qu'ils  aient  été  exa- 
minés; et  que  l'on  n'en  excommuniera  pas 
aisément,  et  sans  une  cause  légitime.  Les 
autres  articles  sont  des  règlements  de  police. 
Quelques  manuscrits  ajoutent  cinq  autres  ar- 
ticles, qui  ne  sont  pas  d'importance. 

Le  Capitulaire  concernant  la  loi  des  Ripua- 
riens  ^,  est  compris  en  douze  articles,  dont 
le  dixième  porte  que  ceux  qui  seront  obligés 
de  prêter  serment  le  feront  dans  l'église,  sur 
les  reliques  des  saints  3,  ou  en  présence  de  sept 
personnes  choisies,  ou  de  douze  s'il  le  faut. 
D'après  le  Capitulaire  suivant*,  qui  est  encore 
de  la  même  année,  si  quelqu'un  est  convaincu 
d'avoir  fait  une  fausse  charte  ou  un  faux  ser- 
ment, il  perdra  la  main,  ou  la  rachètera  ^. 
On  y  défend  aussi  de  rien  donner  ou  de  rien 
prendre  pour  le  saint  chrême^.  L'hospitalité 
y  est  ordonnée  envers  les  voyageurs  sans 
exception. 

La  constitution  suivante  '  doit  être  regar- 
dée moins  comme  un  nouveau  Capitulaire, 
que  comme  une  explication  des  Capitulaires 
précédents,  sur  les  ambiguïtés  qu'un  cer- 
tain comte  y  avait  trouvées  *.  Le  Capitulaire 
intitulé  :  Septième  ^,  parce  qu'il  est  le  sep- 
tième, de  l'an  803,  est  divisé  en  treize  arti- 
cles, dont  le  dixième  défend  de  vendre  ou 
d'acheter  autrement  qu'à  la. mesure  et  au 
poids  du  prince.  Le  onzième  recommande 
l'observation  du  dimanche,  suivant  la  loi  du 
Seigneur  '". 

Pendant  que  Charlemagne  tenait  une  as- 
semblée à  Worms,  tout  le  peuple  lui  présenta 
une  requête,  qui  tendait  à  exempter  les  évê- 
ques  et  les  prêtres  du  service  de  la  guerre, 
comme  ils  l'avaient  fait  jusqu'alors  ;  et  ils  de- 
vaient demeurer  dans  leurs  diocèses  occupés 
de  leur  ministère,  chantant  des  messes,  et 
faisant  des  aumônes,  des  processions  et  des 
prières  pour  la  prospérité  des  armes  de  l'em- 
pereur. Il  y  en  avait  eu  plusieurs  de  blessés 
et  de  tués  dans  les  combats  :  ces  accidents 
avaient  été  cause  que  plusieurs  s'étaient  en- 
fuis à  la  vue  de  l'ennemi.  Il  fallait  d'ailleurs 
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plusieurs  soldats  pour  les  garder,  en  sorte 
qu'ils  servaient  moins  utilement  à  l'armée, 
qu'en  levant  les  mains  au  ciel  comme  Moïse, 
dans  leurs  églises.  Le  peuple  demandait  donc 
par  la  même  requête,  qu'il  en  vint  seulement 
deux  on  trois  bien  instruits  et  choisis  par  les 
autres  évêques,  pour  donner  la  bénédiction 
et  réconcilier  ceux  qui  se  trouveraient  en 
péril;  que  les  prêtres  ne  vinssent  aussi  à 
l'armée  que  par  le  choix  de  leurs  évêques. 
Comme  on  aurait  pu  soupçonner  ce  peuple 
d'en  vouloir  aux  biens  des  ecclésiastiques,  il 
proteste  tenant  des  pailles  à  la  main,  en  les 
jetant  devant  Dieu  et  ses  anges,  qu'ilne  vou- 
lait ni  usurper  les  biens  de  l'Eglise,  ni  con- 
sentir à  ceux  qui  voudraient  les  usurper, 
mais  au  contraire  leur  résister.  L'empereur 
entérina  cette  requête,  disant  que  les  peu- 
ples et  les  rois  qui  avaient  permis  aux  prê- 
tres de  combattre  avec  eux,  n'avaient  pas  eu 
l'avantage  dans  leurs  guerres.  Il  en  donnait 
pour  exemple  ce  qui  était  arrivé  en  Gaule, 
en  Espagne  et  chez  les  Lombards.  Il  ajouta 
qu'en  défendant  aux  évêques  d'aller  à  l'ar- 
mée, à  l'exception  de  deux  ou  trois  choisis 
par  les  autres,  et  quelques  prêtres  pour  cé- 
lébrer la  messe,  prendre  soin  des  malades, 
donner  l'onction  de  l'huile  sainte  et  le  viati- 
que, il  ne  prétendait  diminuer  ni  la  dignité 
des  évêques,  ni  les  biens  des  Eglises,  sa- 
chant que  plusieurs  royaumes  avaient  été 
détruits  avec  leur  rois,  pour  avoir  dépouillé 
les  églises  ou  les  prêtres  de  leurs  biens". 

La  lettre  adressée  à  Albin  et  à  toute  la 
communauté  du  monastère  de  Saint-Martin 
de  Tours,  est  pour  les  réprimander  de  ce 
qu'ils  avaient  reçu  chez  eux  un  clerc  qui  s'y 
était  réfugié,  pour  se  soustraire  à  la  sentence 
que  Théodulphe,  évêque  d'Orléans  avait  ren- 
due contre  lui,  pour  cause  de  crime  '^  :  et 
pour  leur  ordonner  de  renvoyer  ce  clerc  à 
son  évêque.  Charlemagne  donna  cet  ordre, 
en  suite  de  la  plainte  que  Théodulphe  lui 
avait  portée  sur  ce  sujet. 

21.  L'an  804  *3,  Charlemagne  fit  à  Salz  ou 
Saltzbourg,  un  Capitulaire  sur  divers  points 
de  discipline,  dont  voici  la  substance  '*.  Les  . 
évêques  auront  soin  que  l'office  divin  soit  cé- 


'  Capiiul.  Caroli  Magni,  pag.  S91 . 
2  Tom.  XGVII  de  la  Patrol.  laL,  col.  263.  (L'édit.) 
'  Capitul.  Caroli  Magni,  pag.  395. 
*  Tom.  XGVII  de  la  Patrol.  lat.,  col.  267.  [Védil.) 
'  Capitul.  Caroli  Magni,  pag.  398. 
«  Tom.  XGVII  de  la  Patrol.  lat.,  col.  269  et  suiv. 
[L'éditeur.]  —  '  Capitul.  Caroli  Maqni,  pag.  399. 


'  Tom.  XCVII  de  la  Patrol.  lat.,  col.  269.  [L'édit.) 

s  Capitul.  Caroli  Magni,  pag.  402.  —  ">  Pag.  403. 
—  11  Pag.  410,  411.  —  "  Pag.  414. 

13  Mieux,  en  803,  en  été,  d'après  Pertz.  Patrologie 
latine,  tom.  XGVII,  col.  271  et  svdv.  [L'éditeur.] 

1*  Capitul.  Caroli  Magni,  pag.  415. 
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lébré  dans  les  églises  de  leur  diocèse,  qu'elles 
aient  des  luminaires,  qu'elles  soient  bien 
bâties  et  qu'on  y  fasse  les  réparations  néces- 
saires. Les  dîmes  accordées  aux  églises  pa- 
roissiales ou  aux  monastères,  leur  seront 
conservées;  et  s'il  arrive  que  l'on  bâtisse  de 
nouvelles  églises,  on  ne  privera  pas  pour 
cela  les  anciennes,  des  dîmes  qu'elles  ont 
perçues  jusqu'alors.  L'évêque  aura  soin  d'or- 
donner des  prêtres  pour  son  diocèse  suivant 
les  canons.  Les  prêtres,  les  diacres,  les  sous- 
diacres  et  les  autres  clercs  ne  pourront,  non 
plus  que  les  laïques,  entrer  dans  les  monas- 
tères de  filles.  Cela  ne  sera  permis  qu'au 
prêtre  pour  y  célébrer  la  messe  au  temps 
marqué  :  sauf  en  cas  de  nécessité  pour  le  mo- 
nastère, ou  quand  l'évêque  l'aura  ordonné; 
Le  prêtre  même  en  sortira  aussitôt  après 
avoir  célébré  la  messe.  Défense  aux  religieu- 
ses d'entretenir  dans  leur  monastère  d'autres 
filles  que  celles  qui  ont  dessein  d'y  demeurer 
toujours,  et  d'y  recevoir  des  garçons,  et  des 
armes  même  en  dépôt. 

Ce  Capitulaire  est  suivi  de  quelques  arti- 
cles adressés  aux  prêtres,  où  on  les  avertit 
de  s'appliquer  à  l'étude  de  l'Ecriture  sainte, 
et  de  s'instruire  de  la  vraie  foi  en  la  Trinité, 
afin  qu'ils  puissent  enseigner  les  autres,  et 
remplir  exactement  leur  ministère  *  ;  de  sa- 
voir par  cœur  le  psautier  et  la  forme  du  bap- 
tême; d'apprendre  le^  canons  et  le  péniten- 
tiel,  le  cbant  et  le  calcul;  de  n'avoir  pas  de 
femmes  avec  eux,  si  ce  n'est  leur  mère,  leur 
sœur  et  leur  tante  ;  de  ne  point  boire  dans 
les  cabarets;  de  ne  point  rompre  le  jeûne  le 
jour  du  jeudi  saint;  de  ne  baptiser  qu'à  Pâ- 
ques et  à  la  Pentecôte,  si  ce  n'est  en  cas 
d'infirmité;  de  n'administrer  le  saint  chrême 
à  personne;  et  de  venir  au  synode  quand  ils 
y  seront  appelés.  On  trouve  à  la  suite  de  ces 
avertissements  un  diplôme  de  Charlemagne, 
par  lequel  il  fait  plusieurs  donations  à  l'E- 
glise 3  d'Osnabruck  *,  et  y  établit  des  écoles 
publiques  pour  la  langue  grecque,  comme 
pour  la  latine.  Il  est  de  l'an  804,  et  daté 
d'Aix-la-Chapelle. 

22.  Les  quatre  Capitulaires  de  l'an  805 
sont  datés  de  Thionville  ^,  soit  qu'ils  y  aient 


été  faits,  ou  seulement  publiés^.  Le  premier 
porle  ce  qui  suit  :  Les  lectures  que  l'on  fait 
dans  l'église  seront  prononcées  distincte- 
ment, on  chantera  suivant  l'ordre  et  la  cou- 
tume de  l'Eglise  romaine;  les  scribes  et  les 
notaires  écriront  correctement;  chaque  évo- 
que, de  même  que  les  abbés  et  les  comtes 
auront  un  notaire  particulier;  dans  toutes 
les  choses  qui  regardent  la  discipline  de  l'E- 
glise on  se  conformera  aux  canons  et  à  la 
règle;  tous  apprendront  le  calcul,  et  l'on  en- 
verra les  enfants  aux  écoles  de  médecine;  ceux 
qui  tirent  des  dîmes  auront  soin  de  s'acquit- 
ter de  leurs  charges  envers  les  églises,  c'est- 
à-dire,  des  offices  et  des  luminaires,  et  dans 
ces  églises  il  n'y  aura  point  d'autels  super- 
fius.  Ceux  qui  viennent  au  monastère  feront 
leur  noviciat  et  demeureront  ensuite  dans  la 
maison  pour  apprendre  leur  règle,  avant 
d'être  envoyés  aux  obédiences  du  dehors. 
Ceux  qui  quittent  le  monde  pour  éviter  le 
service  du  roi,  serviront  Dieu  de  bonne  foi, 
ou  retourneront  à  ce  service.  Tous  les  clercs 
choisiront  l'un  des  deux,  ou  de  vivre  en 
clercs  suivant  les  canons,  ou  en  moines  sui- 
vant la  règle.  On  ne  recevra  point  dans  les 
monastères  un  trop  grand  nombre  de  serfs 
de  l'un  ou  de  l'autre  sexe,  pour  ne  pas  ren- 
dre déserts  les  villages;  les  communautés  ne 
seront  pas  plus  grandes  que  ce  que  chaque 
supérieur  pourra  conduire  par  ses  conseils; 
on  ne  donnera  point  le  voile  aux  jeunes 
filles  avant  qu'elles  soient  en  âge  de  choisir 
un  état  convenable;  les  laïques  ne  gouver- 
neront point  l'intérieur  des  monastères,  et 
les  archidiacres  ne  seront  point  laïques  '. 

Il  est  dit  dans  le  second  Capitulaire,  que 
l'on  n'exposera  point  à  la  vénération  des  fi- 
dèles les  reliques  des  saints  trouvées  nouvel- 
lement, qu'avec  la  permission  de  l'évêque  ^; 
et  que  l'on  divisera  les  dîmes  en  quatre  par- 
ties, une  pour  l'évêque,  l'autre  pour  les 
clercs,  la  troisième  pour  les  pauvres,  et  la 
quatrième  pour  la  fabrique  de  l'église,  ainsi 
qu'il  est  porté  dans  les  décrets  du  pape  Gé- 
lase  9. 

Le  troisième  Capitulaire  ne  diffère  presque 
en  rien  du  second.  Ils  sont  adressés  l'un  et 


'  CapUul.  Caroli  Mngni,  pag.  417. 

2  Patrol.  lat..  t.  XCVII,  col.  275  et  suiv.  {L'édit.) 

3  Ibid.,  col.  1072.  [L'éditeur.) 

'•  Capitul.  Caroli  Magni,  pag.  418. 
>  Tom.  XCVII  de  la  Pairol.  lat.,  col.  281  et  suiv. 
(L'éditeur.) 
«  Capitul.  Caroli  Magni,  pag.  422.  —  '  Pag.  423. 


8  De  Ecclesiis  seu  sanclis  noviler  sine  auctoritate 
inventif,  nisi  episcopo  probante  minime  venerentur. 
Pag.  427. 

9  Ut  decimœ  populi  dividantur  in  quatuor  parles  ; 
id  est,  ^ma  pars  episcopo,  alia  clericis,  iertia  paupe- 
ribus,  quarta  Ecclesiœ  in  fahricis  appliceiur,  sicutin 
décréta  Gelasii  papœ  continelur.  Pag.  42S. 
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l'antre  à  tous  les  sujets  du  royaume.  Le  qua- 
trième est  tiré  des  précédents,  et  adressé  à 
Jessé,  évêque  d'Amiens,  l'un  des  envoyés 
de  l'empereur  Charles,  pour  en  faire  obser- 
ver les  règlements.  Il  est  porté  par  le  second 
article,  que  l'on  ne  mettra  point  de  laïques 
pour  supérieurs  des  moines,  ni  pour  archi- 
diacres '.  Charles  donna  la  même  année  et 
en  la  même  ville,  un  édit  touchant  le  respect 
et  l'honneur  qui  sont  dus  aux  évêques  et 
aux  prêtres,  sous  peine  de  conflscation  et 
d'exil  pour  les  délinquants. 

23.  Charlemagne  fit  en  806,  six  Capitulai- 
res.  Le  premier  ^  contient  le  partage  que  ce 
prince  fit  de  ses  Etats  entre  ses  trois  fils, 
Charles,  Pépin  et  Louis,  pour  prévenir  les 
difficultés  qui  pouvaient  naître  entre  eux  à 
sa  mort  '.  Le  partage  n'eut  pas  lieu  à  cause 
de  la  mort  de  Charles,  son  aîné,  et  de  Pépin, 
son  second  fils,  arrivée  avant  celle  de  Char- 
lemagne. Les  trois  Capitulaires  suivants  ne 
sont  que  des  répétitions  des  précédents  *. 
Le  cinquième  ^,  qui  fut  fait  à  Noyon,  défend 
l'usure  et  tous  les  autres  gains  sordides.  Il 
ordonne  anx  évêques,  aux  abbés  et  aux  ab- 
besses  de  veiller  soigneusement  sur  les  tré- 
sors de  leurs  églises,  afin  qu'il  ne  se  perde 
rien  des  pierres  précieuses,  ou  des  vases  par 
la  négligence  de  ceux  qui  en  ont  la  garde  *. 
11  est  ordonné  dans  le  sixième  '  que  l'on 
tiendra  chaque  année  deux  conciles  :  il  est 
défendu  de  diviser  une  province  pour  y  met- 
tre deux  métropolitains;  d'avoir  deux  évê- 
ques dans  une  même  ville  ;  à  un  clerc  d'exer- 
cer son  ministère  en  deux  villes  difl'érentes; 
aux  abbés  d'avoir  plusieurs  monastères,  et  à 
l'évêque  de  passer  d'un  lieu  à  un  autre,  sans 
le  décret  des  évêques.  Il  est  encore  défendu 
de  consacrer  des  autels,  s'ils  ne  sont  de 
pierre,  et  aux  fidèles  de  sortir  de  l'église 
avant  les  prières  qui  se  disent  à  la  fin  de  la 
messe  *.  L'article  concernant  les  prêtres,  les 
diacres  et  les  autres  ecclésiastiques,  est  tiré 
d'une  fausse  décrétale  du  .pape  Sylvestre  ^. 
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Le  Capitulaire  de  l'an  807  '»,  fut  fait  à  Ak- 
la-Chapelle.  Charlemagne  y  règle  la  manière 
dont  ses  sujets  devaient  prendre  les  armes 
pour  la  défense  des  places,  et  de  quelle  ma- 
nière on  devait  réparer  les  murs  et  les  pavés 
des  églises  ou  chapelles,  de  même  que  les 
peintures,  fournir  à  leurs  luminaires  et  atout 
ce  qui  était  nécessaire  pour  y  célébrer  les 
offices  divins  ".  Il  écrivit  à  son  fils  Pépin,  roi 
d'Italie  '^,  pour  l'observation  de  ses  Capitu- 
laires, surtout  eu  ce  qui  regardait  l'honneur 
et  la  sûreté  des  ministres  de  l'Eglise  ''. 

24.  Les  trois  Capitulaires  '*  de  l'an  808  ne 
font  presque  que  répéter  ce  qui  avait  été  or. 
donné  dans  les  précédents,  tant  sur  les  ma- 
tières ecclésiastiques  que  civiles  '5.  Il  en  est 
4e  même  des  deux  Capitulaires  de  l'an  809, 
qui  furent  faits  à  Aix-la-Chapelle  '^.  On  lit 
dans  le  vingt-unième  article  du  premier  Ca- 
pilulaire,  et  dans  le  dixième  du  second,  que 
si  un  prêtre  administre  le  saint  chrême  ",  il 
sera  dégradé  par  son  évêque  et  mis  ensuite 
au  pouvoir  du  juge  laïque  quiluifera  couper 
la  main,  si  toutefois  ce  prêtre  en  a  usé  ainsi 
pour  changer  l'ordre  ecclésiastique  '*. 

Les  trois  Capitulaires  de  l'an  810  '^roulent 
également  sur  les  matières  civiles  comme 
sur  les  ecclésiastiques.  C'était  une  année  de 
calamités;  c'est  pourquoi  Charlemagne  charge 
les  prêtres  d'avertir  les  peuples  de  faire  l'au- 
mône et  de  vaquer  à  la  prière  pour  obtenir 
de  Dieu  la  cessation  dès  fléaux  dont  on  était 
affligé;  de  prêcher  chacun  selon  leur  rang, 
et  d'enseigner  les  fidèles  commis  à  leur  soin, 
à  vivre  selon  les  lois  de  l'Evangile.  11  y  a  un 
article  particulier  touchant  les  aumônes  que 
Ton  devait  envoyer  à  Jérusalem  pour  l'éta- 
blissement des  Eglises  de  cetlei  ville  ^°. 

L'empereur  fit  trois  Capitulaires  en  811 2', 
mais  ce  ne  sont  proprement  que  des  questions 
qu'il  voulut  proposer  aux  grands,  aux  évê- 
ques et  aux  abbés  de  son  royaume,  pour  le 
bien  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Il  leur  demande 
dans  le  premier  pourquoi  ils  ne  voulaient 


1  Capitul.  Caroli  Magni,  pag.  438. 

2  FalroL  lai.,  t.  XGVII,  col.  295  et  suiv.  [Védit.) 

3  Capitul.  Caroli  Magni,  pag.  439. 

*  Palrol.  lai.,  tom.  XCVII,  col.  295  et  suiv.  {L'édii.) 

'  Ibid.,  col.  303.  {L'éditeur.) 

'  Capilul.  Caroli  Magni,  pag.  451 . 

7  Patrol.  lut.,  tom.  XCVII,  col.  306.  (L'éditeur.) 

»  Capitul.  Caroli  Magni,  pag.  458.  —  ^  Jbid. 

"0  Palrol.  lai.,  tom.  XCVII,  col.  807.  {L'éditeur.) 

•'  Capitul.  Caroli  Magni,  pag.  460. 

12  Patrol.  lat.,  tom.  XCVllI,  col.  920.  {L'éditeur.) 

"  Capitul.  Caroli  Magni,  pag.  462. 


i'' Patrol.  lai.,  tom.  XCVIlI,col.  311  etsuiv.  {L'édit.) 

15  Capitul.  Caroli  Magni,  pag.  463. 

16  Patrol.  lat.,  tom.  XGVIll,  col.  315.  Les  deux  de 
Baluze  n'en  forment  qu'un  seul.  [L'éditeur.) 

17  Si  presbyter  chrisma  dederit,  ab  episcopo  degra- 
detur,  et  post  modum  a  judice  manum  perdat,  si 
propter  judicium  subvertendum  hoc  fecerit.  Pag.  466 
et  417.  —  13  Pag.  474. 

^^ Palrol.  lat.,  tom.  XGVIII,  col. 325  etsuiv.  {Védit.) 

""  Capitul.  Caroli  Magni,  pag.  478. 

2'  Patrol.  lat.,  tom.  XGVIII,  col.  330  et  suiv.  {L'édit.) 
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point  s'aider  mutuellement,  soit  dans  leur 
résidence,  soit  à  l'armée,  quand  l'utilité  du 
pays  le  demandait?  En  quoi  les  ecclésiasti- 
ques empêchaient  le  service  des  laïques  et 
les  laïques  celui  des  ecclésiastiques?  Jusqu'à 
quel  point  les  évêques  et  les  abbés  pouvaient 
se  mêler  des  afïaires  temporelles?  Quel  est 
le  vrai  sens  de  ces  paroles  de  l'apôtre  :  Qui- 
iiTim.  11,4.  conque  est  au  service  de  Dieu,  ne  s'engage  point 
dans  les  affaires  séculières?  A  quoi  tout  chré- 
tien renonce  au  baptême,  et  comment  il  rend 
inutile  ce  renoncement?  Quelle  doit  être  la 
vie  de  ceux  qu'on  appelle  chanoines  et  celle 
des  moines?  S'il  peut  y  avoir  d'autres  moi- 
nes que  ceux  qui  observent  la  règle  de  Saint- 
Benoît,  et  s'il  y  en  a  eu  dans  les  Gaules 
avant  qu'on  y  apportât  cette  règle?  Dans  le 
second  Capitulaire,  il  prie  les  évêques  et  les 
abbés  de  lui  expliquer  nettement  ce  qu'ils 
appellent  quitter  le  monde,  et  en  quoi  on 
peut  distinguer  ceux  qui  le  quittent  de  ceux 
qui  y  demeurent  '.  Si  c'est  seulement  en  ce 
que  les  premiers  ne  portent  point  les  armes, 
et  ne  sont  pas  mariés  publiquement,  si  celui- 
là  est  censé  avoir  quitté  le  monde  qui  em- 
ploie toute  sorte  de  moyens  bons  et  mauvais 
pour  acquérir  du  bien;  ce  que  l'on  doit  dire 
de  ceux  qui,  sous  prétexte  de  l'amour  de 
Dieu  et  des  saints,  transfèrent  des  reliques 
d'un  lieu  à  un  autre,  y  bâtissent  de  nouvel- 
les églises  et  pressent  les  fidèles  d'y  donner 
leurs  biens;  par  quel  canon  ou  par  quelle 
règle  il  est  ordonné  de  faire  quelqu'un  clerc 
ou  moine  malgré  lui,  et  de  remplir  les  com- 
munautés de  personnes  viles;  de  quelle  uti- 
lité est  à  l'Eglise  d'avoir  dans  les  commu- 
nautés un  grand  nombre  de  sujets,  au  lieu 
d'en  avoir  moins  et  qu'ils  soient  bons,  et  de 
les  faire  bien  chanter  ou  bien  lire  plutôt  que 
bien  vivre.  Quoique  ce  prince  trouvât  bon 
que  les  églises  fussent  bien  bâties  et  bien  or- 
nées, il  préférait  néanmoins  l'ornement  de 
la  vertu ,  disant  que  les  bâtiments  tenaient 
de  l'ancienne  loi,  et  que  la  correction  des 
mœurs  appartenait  proprement  au  Nouveau 
Testament.  Il  répète  ce  qu'il  avait  dit  tou- 
chant la  règle  de  Saint-Benoit,  et  témoigne 
être  curieux  de  savoir  quelle  règle  observait 
saint  Martin,  qu'on  lit  avoir  été  moine  et  su- 
périeur de  moines. 
Le  troisième -Capitulaire  ^  fait  un  détail  de 

1  Capilul.  Caroli  Magni,  pag.  479. 
»  Patrol.  lat.,  tom.  XGVIl,  col.  333.  La  lettre  cir- 
culaire est  au  tome  XGVIU,  col.  933.  {L'éditeur.) 
5  Capiiul,  Caroli  Magni,  pag,  486.  —  '>  Pag.  183. 


prétextes  que  l'on  prenait  pour  se  dispenser 
des  lois  ecclésiastiques  et  civiles  ^  11  est  pré- 
cédé d'une  lettre  circulaire  adressée  à  tous 
les  archevêques  du  royaume  de  Charlema- 
gne,  nommément  à  Odilbert,  archevêque  de 
Milan,  pour  les  prier  de  lui  faire  savoir  com- 
ment eux  et  leurs  suffragants  instruisaient 
les  prêtres  et  le  peuple,  touchant  le  sacre- 
ment de  baptême;  pourquoi  l'on  faisait  d'a- 
bord l'enfant  catéchumène;  ce  que  c'était 
que  le  scrutin;  comment  les  Latins  expli- 
quaient le  Symbole;  ce  que  c'étaient  que  les 
renonciations,  les  exorcismes  et  les  autres 
cérémonies  du  baptême;  en  particulier  pour- 
quoi après  avoir  été  oint  du  saint  chrême  sur 
la  tête,  on  leur  donnait  le  corps  et  le  sang 
du  Seigneur.  On  trouve  un  exemplaire  de  la 
même  lettre  adressée  à  Maxence,  patriarche 
d'Aquilée  ^. 

25.  L'an  811,  quarante-troisième  de  son 
règne  en  France,  onzième  de  son  empire, 
Charlemagne  fit  un  testament  pour  régler  le 
partage  de  ses  trésors  et  de  ses  meubles, 
autant  pour  faire  des  aumônes  suivant  l'u- 
sage des  chrétiens,  que  pour  prévenir  les 
contestations  entre  ses  héritiers  ^.  11  partagea 
ses  meubles  en  trois  parts,  et  des  deux  tiers 
il  fit  vingt  et  une  portions,  pour  les  vingt  et 
une  métropoles  de  son  royaume,  savoir  : 
Rome,  Ravenne,  Milan,  Frioul,  Grade,  Co- 
logne, Mayence,  Saltzbourg,  Trêves,  Sens, 
Besançon,  Lyon,  Rouen,  Reims,  Arles, 
Vienne  ,  Tarentaise ,  Embrun ,  Bordeaux , 
Tours  et  Bourges.  En  chacune  l'archevêque 
devait  partager  l'aumône  de  l'empereur  en 
trois,  dont  il  retiendrait  un  tiers  pour  son 
Eglise,  et  donnerait  les  deux  autres  à  ses 
sulfragants.  Quant  au  tiers  du  total,  ce  prince 
s'en  réservait  la  disposition  jusqu'à  sa  mort, 
et  en  destinait  encore  la  moitié  en  aumônes. 
Il  défend  de  partager  sa  chapelle,  c'est-à- 
dire,  les  meubles  destinés  au  ministère  ec- 
clésiastique, soit  qu'il  les  eût  fait  faire  lui- 
même  ou  achetés,  soit  qu'il  les  eût  hérités 
de  son  père.  Mais  il  ordonne  de  vendre  sa 
bibliothèque  qui  était  très-nombreuse,  et  d'en 
donner  le  prix  aux  pauvres.  Il  y  avait  entre 
les  curiosités  de  son  trésor  une  table  d'or  et 
trois  d'argent,  il  donne  à  Saint-Pierre  de 
Rome  une  de  ces  tables  d'argent  qui  était 
carrée,  et  contenait  la  description  de  la  ville 

5  Pez,  tom.  Il  Ânecdol.,  part,  i,  pag.  1,  et  Mabill., 
in  Anaiectis,  pag.  75. 
^  Capitul,  Caroli  Magni,  pag.  187. 
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de  Constantinople;  à  l'évêque  de  Ravenne  la 
seconde,  qui  était  ronde,  et  sur  laquelle  on 
voyait  la  figure  de  Rome.  La  troisième  plus 
grande  que  les  autres,  contenait  une  carte 
xmiverselle  du  monde.  L'empereur  la  laisse 
avec  la  table  d'or,  pour  être  partagée  entre 
ses  héritiers  et  les  pauvres.  Il  fit  ce  testa- 
ment en  présence  de  plusieurs  évoques,  ar- 
chevêques, abbés  et  comtes  qui  se  trouvè- 
rent présents,  et  y  souscrivirent.  Il  est  rap- 
porté par  Eginard  dans  la  Vie  de  Charlemagne, 
et  à  la  suite  des  Gapitulaires  faits  en  811  '. 

L'année  suivante,  812,  Charlemagne  en 
publia  trois,  dont  les  deux  premiers  ^  ne  re- 
gardent que  les  affaires  civiles.  D'après  le 
troisième  ^,  les  évêques,  les  abbés  et  les 
comtes  qui  auront  entre  eux  quelque  diffi- 
culté, et  ne  pourront  la  terminer,  seront 
obligés  de  se  pourvoir  par  devant  l'empereur 
et  non  ailleurs  *.  Ces  Capi,tulaires  sont  suivis 
d'une  ordonnance  en  faveur  de  quelques  Es- 
pagnols qui  s'étaient  réfugiés  en  France  ^. 
L'empereur  leur  accorda  des  terres  désertes 
pour  les  cultiver  à  leur  profit  sans  payer  aucun 
cens,  pourvu  qu'ils  demeurassent  fidèles  au 
roi  et  à  ses  successeurs. 

23.  En  813,  Charlemagne  tint  un  parle- 
ment à  Aix-la-Chapelle,  où  il  fut  ordonné 
que  l'on  assemblerait  cinq  conciles  dans  les 
métropoles  de  son  royaume,  à  Mayence,  à 
Reims,  à  Tours,  à  Arles  et  à  Châlons-sur- 
Saone,  et  que  ce  qui  y  aurait  éié  résolu  lui 
serait  rapporté.  Ces  conciles  s'assemblèrent, 
et  prirent  pour  sujet  de  leur  délibération  les 
questions  proposées  dans  les  deux  premiers 
Capitulaires  de  l'an  811.  Ce  fut  sur  le  résultat 
de  ces  assemblées  que  Charlemagne  adressa 
son  Capitulaire  de  813,  divisé  en  vingt-huit 
articles  ^  ;  mais  les  deux  derniers  ne  se  trou- 
vant pas  entre  les  canons  des  cinq  conciles, 
il  est  visible  que  ce  prince  les  ajouta  de  lui- 
même.  Ce  Capitulaire  porte  en  substance  ce 
qui  suit  ;  les  évêques  auront  soin  de  s'infor- 
mer de  la  manière  dont  leurs  prêtres  admi- 
nistrent le  baptême;  les  laïques  ne  pourront 
chasser  les  prêtres  de  leurs  Eglises  pour  y 
en  mettre  d'autres  ;  ils  ne  pourront  non  plus 
recevoir  des  prêtres  aucun  présent  pour  leur 
avoir  confié  le  soin  de  quelques  Eghses;  les 
chanoines  et  les  moines  vivront  conformé- 


ment à  leurs  instituts;  il  ne  sera  pas  permis 
au  prêtre  destiné  à  célébrer  la  messe  dans 
un  monastère  de  filles,  d'y  rester  après  avoir 
fait  cette  fonction;  les  communautés  de  cha- 
noines, de  moines  et  de  religieuses,  ne  rece- 
vront des  sujets  qu'autant  qu'elles  pourront 
en  entretenir;  on  chassera  de  l'Eglise  les 
incestueux  s'ils  ne  font  pénitence;  en  temps 
de  famine  ou  d'autres  nécessités ,  chacun 
nourrira,  selon  son  pouvoir,  ceux  qui  lui  ap- 
partiennent; dans  ces  cas  il  sera  permis  aux 
évêques  de  prendre  dans  le  trésor  de  l'Eglise, 
mais  en  présence  de  témoins,  de  quoi  nour- 
rir les  pauvres;  ceux  qui  seront  chargés  du 
ministère  de  la  parole,  le  feront  assidûment, 
et  de  manière  à  se  faire  entendre  parle  peu- 
ple; aux  jours  de  dimanche,  on  ne  tiendra 
ni  marché  ni  plaidoyers,  et  l'on  n'y  condam- 
nera personne  à  l'amende  ni  à  quelqu'autre 
supplice;  chaque  évêque  fera  de  temps  en 
temps  la  visite  de  son  diocèse;  le  saint 
chrême  sera  enfermé  sous  la  clef,  sans  que 
personne  puisse  en  prendre  pour  quelque 
raison  que  ce  soit;  les  parrains  auront  soin 
d'instruire  leurs  filleuls  dans  la  foi  catholi- 
que, au  défaut  de  leurs  parents;  on  n'ôtera 
point  aux  Eglises  anciennes  les  dirues,  ni 
aucuns  autres  biens  pour  les  donner  à  de 
nouvelles;  à  l'exception  des  évêques,  des 
abbés  ou  des  prêtres  d'une  sainte  vie,  per- 
sonne ne  sera  enterré  dans  l'église;  on  ne 
tiendra  pas  les  plaids  dans  les  maisons  ni 
dans  les  porches  des  Eglises;  les  clercs  fugi- 
tifs seront  contraints  de  retourner  auprès  de 
leur  propre  évêque,  celui  qui  a  un  bénéfice 
sera  obligé  de  fournir  aux  réparations  de 
l'église;  un  homme  coupable  d'un  crime  pu- 
blic, en  fera  pénitence  pubhquement  suivant 
les  canons;  les  prêtres  chargés  d'enseigner 
le  peuple,  commenceront  par  leur  donner 
bon  exemple. 

Le  bruit  s'était  répandu  qu'en  Autriche  les 
prêtres  découvraient  pour  de  l'argent  les  vo- 
leurs sur  leur  confession.  Charlemagne  veut 
que  l'on  s'informe  de  la  vérité  du  fait.  Il  or- 
donne encore  qu'il  soit  informé  contre  ceux 
qui,  en  vertu  du  droit  du  Faïde  connu  chez 
les  Barbares,  se  croyaient  en  droit  de  venger 
la  mort  d'un  de  leurs  parents,  par  celle  du 
meurtrier,  ce  qui  excitait  à  cet  effet  des  tu- 


1  On  le  trouve  dans  Eginard,  tom.  XGVII  de  la 
Pati-ologie  latine,  col.  57  et  sulv.  [L'éditeur.) 

2  Le  premier  de  ces  deux  est  au  tome  XGVII  de  la 
Patrolvgie  latine,  col,  2G5  et  suiv.,  et  en  l'an  813.  Le 
deuxième  est  à  la  col.  335  et  suiv.  Il  fut  porté  à  Bo- 


logne en  l'an  811.  {L'éditeur.)  —  ^  Patrol.  lat.,  col. 
337  et  suiv.  [L'éditeur.) 

'*  Capitul.  Caroli  Magni,  pag.  497.  —  '  Pag.  A99. 

8  On  trouve  ce  capitulaire  au  tome  XGVII  de  la 
Patrologie  latine,  col.  362.  [L'éditeur.) 
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multes  les  jours  de  fêtes  et  les  dimanches, 
comme  dans  les  autres  jours.  Les  deux  au- 
tres Capitulaires  de  la  même  année,  813 , 
n'ont  presque  rien  d'intéressant  pour  la  dis- 
cipline de  l'Eglise  ',  qui  n'ait  été  dit  plusieurs 
fois  dans  les  précédents  ^. 
cinqjuireî  26.  De  tous  les  Capitulaires  dont  nous  ve- 
iv   n'?""  nons  de  parler,  il  n  y  en  a  pomt  qui  naît 

point  de  date  L*  '  J  J.  t- 

*^°-  une  date  fixe.  Baluze  y  en  a  ajouté  cinq  dont 

l'année  est  incertaine  2.  Quoiqu'ils  ne  portent 
pas  tous  le  nom  de  Charlemagne,  il  ne  doute 
pas  toutefois  qu'ils  ne  soient  de  ce  prince. 
Voici  ce  qu'ils  contiennent  de  plus  remar- 
quable. On  ne  donnera  aux  anges  aucuns 
noms  inconnus  *.  Les  livres  canoniques  se- 
ront les  seuls  qu'on  lira  dans  l'église.  On 
n'ordonnera  personne  sans  rattacher  à  une 
Eglise  particulière.  Les  lieux  consacrés  une 
fois  à  Dieu  pour  être  des  monastères,  le  se- 
ront toujours  '',  et  ne  pourront  plus  être 
changés  en  des  habitations  laïques.  Les 
clercs,  coupables  de  quelque  faute,  seront 
jugés  par  des  ecclésiastiques  et  non  par  des 
laïques.  L'âge,  pour  l'ordination  d'un  diacre 
et  la  consécration  d'une  vierge,  sera  de  vingt- 
cinq  ans.  Une  femme,  renvoyée  par  son  mari, 
n'en  épousera  pas  un  autre  du  vivant  de  son 
mari,  qui  ne  pourra  non  plus  se  remarier  du 
vivant  de  sa  femme.  Défense  d'ordonner  un 
prêtre  avant  l'âge  de  trente  ans  *,  d'observer 
les  augures  et  de  faire  toutes  autres  super- 
stitions, soit  aux  arbres,  soit  aux  fontaines 
ou  ailleurs  '.  Le  jour  du  dimanche  se  célé- 
brera d'un  soir  à  l'autre.  Celui  qui  retient 
-  une  chose  appartenant  à  l'Eglise,  et  qui, 
étant  averti  de  la  rendre,  ne  la  restitue  pas, 
sera  privé  de  la  communion  *.  C'est  un  sa- 
crilège d'enlever  aux  Eglises  les  oblations 
des  fidèles,  et  de  les  recevoir  de  la  main  de 
ceux  qui  les  ont  enlevées  ^  Les  privilèges  ac- 
cordés aux  Eglises  et  aux  clercs,  soit  par  les 
rois,  soit  par  les  évoques,  demeureront  fer- 
mes et  stables  à  jamais.  Il  est  hors  de  doute 
que  tout  ce  que  l'on  offre  au  -Seigneur  est 


consacré'";  ce  qui  s'entend,  non-seulement 
de  ce  qui  est  offert  sur  l'autel  par  les  fidèles, 
mais  encore  de  tout  ce  qu'ils  offrent,  soit  en 
serfs  ou  en  champs,  en  vignes,  en  bois,  et 
en  toutes  autres  choses.  11  est  défendu  de 
donner  quoi  que  ce  soit  des  biens  de  l'Eglise 
sans  la  permission  de  l'évêque,  à  qui  les  ca- 
nons accordent  l'administration  de  ces  sortes 
de  biens.  Les  prêtres,  chargés  de  tenir  des 
écoles,  instruiront  tellement  leurs  écoliers, 
que,  s'ils  ne  peuvent  se  trouver  à  temps  dans 
l'église  pour  y  célébrer  les  offices  de  tierce, 
de  sexte,  de  none  et  de  vêpres  ",  les  écoliers 
puissent  suppléer  et  sonner  même  l'office  à 
l'heure  marquée.  Ce  sont  là  tous  les  Capitu- 
laires publiés  par  Baluze  eu  16C7. 

27.  Goldast  en  a  inséré  quelques  autres 
dans  son  recueil  des  Constitutions  impériales 
imprimé  à  Francfort  en  1613  '^  et  1613  :  un 
de  l'an  786,  un  second  de  l'an  777,  un  troi- 
sième de  l'an  780,  et  un  quatrième  rapporté 
et  confirmé  par  les  empereurs  Frédéric  I" 
et  11,  par  lequel  Charlemagne  avait  fixé  le 
siège  de  l'empire  d'Occident  à  Aix-la-Cha- 
pelle '^.  Ce  dernier  se  trouve  à  la  suite  de  la 
vie  de  ce  prince,  au  tome  II  de  janvier  des 
Bollandistes.  Il  est  surprenant  que  Baluze 
n'ait  point  parlé  de  ces  Capitulaires  impri- 
més plusieurs  années  avant  qu'il  travaillât  à 
sa  collection .  Dom  Mabillon  en  a  pubhé  deux  ''', 
qui  avaient  déjà  été  donnés  en  partie  par 
Baluze,  mais  avec  quelque  différence  '5.  Ils 
ont  pour  but  l'observation  exacte  de  la  dis- 
cipline monastique,  et  ils  obligent  les  juges  à 
rendre  la  j  ustice  aux  sujets  du  roi  '*.  On  y 
recommande  principalement  aux  abbés  la 
résidence  dans  leur  monastère,  si  ce  n'est 
que  l'empereur  les  emploie  ailleurs  à  son 
service.  Eccard  a  donné  aussi  quelques  Ca- 
])itulaires  qui  n'avaient  pas  encore  vu  le  jour. 
Ils  sont  imprimés  dans  son  Recueil  des  lois  ", 
à  Francfort  et  à  Leipsik  en  1720  '^.  On  en 
trouve  encore  trois  nouveaux  dans  la  collec- 
tion de   dom  Martène  '^  à  Paris  en  1733  -". 


1  Capitut.  Caroli  Magni,  pag.  506  et  511. 

2  Le  premier  so  trouve  au  lorae  XGVIl  de  la  Pa- 
irologie  latine,  col.  359  et  suiv.  Le  deuxième  ne  se 
troufe  pas  dans  Pertz.  [L'éditeur.) 

2  Le  premier  est  au  tome  XGVIt  de  la  Patrologie 
latine,  col.  237  et  suiv.  Pertz  les  rapporte  à  l'an  802. 
Le  cinquième  est  iOid.,  col.  S23  de  l'an  809.  (L'édii.) 
J  »  Capitul.  Caroli  Magni,  pag.  613.  —  =  Pag.  SIG. 
—  6  Pag.  517.  —  '  Pag.  518.  —  s  Pag.  519.  —  9  Pag. 
521.  _  10  Pag.  522.  —  "  Pag.  532. 

'2  Goldast.,  Constitut.  Impérial.,  tom.  I,  pag.  17; 
tom.  II,  pag.  6  ;  tom.  111,  pag.  120,  123  et  125. 


'3  Pertz  rejette  ces  capitulaires  comme  supposés. 
Vid.  Pair.,  tom.  XGVII,  col.  119.  (L'éditeur.) 

1*  Mabill ,  tom.  I  Musœi  Ital.,  pag.  W. 

is  Baluz.,  tom.  I,  pag.  355. 

'^  Le  premier  de  l'an  781  se  trouve  automeXCVIIda 
la  Patrologie  latine,  col.  135.  {L'éditeur.) —  "  Pag.  45. 

«  Patrologie,  tom.  XCVIl,  col.  339  et  suiv.j  et  coL 
349  et  suiv.  {L'éditeur.) 

'8  Ibid.,  col.  217  et  suiv.  Le  premier  est  de  l'an 
806  ;  ibid.,  col.  290  et  suiv.  Le  troisième,  même 
année,  col. '293.  {L'éditeur.) 

2"  Martène,  tom.  'VU  Ampliss.  CoUect.^  pag.  C. 


CHAPITRE  XXIV.  —  CHARLEMAGNE,  EMPEREUR  ET  ROI. 


[««^  SIÈCLE. 

Quoiqu'ils  ne  portent  point  le  nom  de  Char- 
lemagne,  on  ne  peut  douter  qu'ils  ne  soient 
de  lui,  puisque  dans  le  douzième  article  du 
premier  Capilulaire, l'auteur  appelle  Pépin  son 
père,  et  que  le  quatorzième  commence  ainsi  : 
«  Il  nous  a  plu  à  nous,  Gharlemagne,  roi 
très-glorieux.  »  Les  règlcmeuls  de  ce  Capi- 
lulaire, sont,  pour  la  plupart,  répétés  dans 
ceux  qui  ont  été  donnés  par  Baluze.  On  y 
ordonne  aux  abbesses  la  résidence  perpé- 
tuelle dans  leur  monastère;  à  tous  de  donner 
la  dime,  à  la  charge  d'être  distribuée  par  le 
conseil  de  l'évèque  diocésain;  de  chasser  de 
leur  monastère  les  abbés  et  les  abbesses  qui 
ne  vivent  pas  selon  la  règle,  après  les  avoir 
toutefois  avertis  de  se  corriger,  et  d'en  met- 
tre d'autres  en  leur  place  qui  soient  digues 
de  gouverner,  falIùt-il  les  tirer  de  quelques 
autres  monastères,  s'il  ne  s'en  trouve  point 
de  capables  dans  celui  d'où  on  les  aura 
chassés.  On  y  fuit  défense  aux  évêques  lors- 
qu'ils fout  la  visite  de  leur  diocèse,  d'exiger 
au  delà  de  ce  qui  est  prescrit  par  les  canons 
ou  par  l'ancienne  coutume  ',  d'aller  eux-mê- 
mes à  la  chasse,  ou  d'y  être  présents,  et  de 
permettre  que  l'on  fasse  en  leur  présence 
des  jeux  défendus  par  les  canons.  Cette  dé- 
fense est  également  pour  les  prêtres,  les  dia- 
cres, les  abbés  et  les  moines.  Il  y  est  dit  que 
les  juges  civils  contraindront  ceux  qui  doi- 
vent payer  la  diaie,  à  la  payer  en  cas  de  re- 
fus -,  mais  que  les  prêtres  avertiront  jusqu'à 
trois  fois  ceux  qui  négligent  de  rendre  ce 
tribut  à  l'Eglise,  et  que  s'ils  ne  se  corrigent 
point,  l'entrée  de  l'église  leur  sera  fei-mée. 

Le  second  Capitulaire  défend  aux  laïques 
d'accuser  des  évêques,  des  prêtres  et  des 
diacres,  par  le  respect  que  l'on  doit  avoir 
pour  eux  '.  Le  troisième  est  une  instruction 
de  Gharlemagne  à  ses  envoyés  *,  savoir  : 
Adalard,  abbé  de  Corbie;  Fulrade,  abbé  de 
Suint-Quentin;  Rado,  abbé  de  Saint- Waast 
d'Arras;  Unrocus,  comte  de  Riculphe,  archi- 
chapelain  du  palais,  et  depuis  archevêque  de 
Mayence.  Gharlemagne  leur  recommande 
d'avoir  soin  que  le  clergé  vive  selon  les  ca- 
nons, et  alin  qu'ils  sussent  sur  quoi  ils  de- 
vaient principalement  veiller  '*,  il  répète  plu- 
sieurs articles  dont  il  avait  déjà  fréquemment 
prescrit  l'observation,  savoir  :  que  les  clercs 
ne  devaient  ni  porter  les  armes,  ui  boiie 

1  Mai-teue,  tom.  VII  Ampliss.  collect.,  pag.  S.  — 
2  Pag.  10.  —  3  Pag.  11.  _  •>  Pag.  12.  _  b  pag.  14. 

6  Ut  in  sacramenio  corpoi-is  et  sunguinis  Domini 
semper  mjua  in  calice  miscealur.  Pay.  15. 
XII. 
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dans  les  cabarets,  ni  prendre  de  rétribution 
pour  l'administration  du  baptême  et  de  la 
communion;  que  les  prêtres  étaient  obligés 
à  se  tenir  toujours  prêts  à  faire  leur  fonction, 
à  pourvoir  leur  église  des  ornements  néces- 
saires, savoir  :  d'un  calice  avec  sa  patène, 
d'une  planète  et  d'une  aube,  d'un  missel, 
d'un  lectionnaire,  d'un  martyrologe,  d'un  pé- 
niteutiel,  d'un  psautier  et  des  autres  livres 
suivant  leurs  facultés,  d'une  ci'oix,  et  d'un 
coti're.  Il  semble  que  quelques-uns  négli- 
geaient de  mêler  de  l'eau  dans  le  calice, 
puisqu'il  leur  est  ordonné  par  le  Capitulaire 
d'y  en  mettre  lorsqu'ils  célèbrent  le  sacrement 
du  corps  et  du  sang  du  Seigneur  ^.  Charles 
leur  défend  de  prêter  de  l'argent  à  usure  et 
de  tirer  au  delà  du  prêt  ''.  Il  ajoute  que,  si 
lorsqu'ils  vont  voir  un  malade  ils  le  trouvent 
sans  usage  de  la  parole,  ils  ne  doivent  pas 
lui  refuser  ce  qui  s'accorde  en  ces  occasions 
aux  pénitents,  pourvu,  toutefois,  qu'on  leur 
rende  témoignage  que  le  mojibond  a  de- 
mandé à  se  confesser.  Il  leur  est  encore  or- 
donné, lorsqu'ils  vont  en  campagne,  de  por- 
ter avec  eux  le  chrême  et  l'huile  sainte,  soit 
pour  baptiser,  soit  pour  oindre  les  infirmes. 
[28.  Au  tome  XCVII  de  la  Patrologie  latine, . 
on  trouve  plusieurs  autres  Capitulaires  de 
Gharlemagne.  Deux  avaient  déjà  été  donnés 
par  Muratori,  savoir  :  i"  un  Capitulaire  des 
Lombards  promulgué  par  Pépin,  en  782  :  il 
est  réimprimé  par  Pertz,  d'après  plusieurs 
manuscrits;  2°  un  Capitulaire  des  Lombards 
de  l'an  805.  Oitûloti',  dans  son  ouvrage  sur 
la  loi  salique,  en  a  reproduit  un  qui  était 
inédit;  il  est  de  l'an  772,  et  condamne  à 
soixante  sous  ceux  qui  ont  déshoiioré  l'Eglise, 
ou  agi  injustement  contre  les  veuves,  les  or- 
plieUns,  contre  les  pauvres  qui  ne  pouvaient 
se  défendre,  contre  ceux  qui  enlèvent  une 
femme  libre,  contre  ceux  qui  brûlent  la  mai- 
son on  l'écurie  d'un  compatriote,  contre  ceux 
qui  brisent  la  haie,  la  porte  ou  la  maison 
des  autres,  contre  ceux  qui  ne  vont  pas  à 
l'armée.  Usserman,  dans  le  tome  \"  de  Ger- 
ma)iiœ  t,acrœ  Prodromus,  n.  3,  avait  publié 
l'ordre  donné  aux  Saxons  qui  devaient  se  pré- 
senter à  Mayence  en  otage.  Cet  ordre  est  du 
mois  de  janvier  802,  et  fut  promulgué  à  Aix- 
la-Chapelle.  Les  otages  sont  au  nombre  de 
trente-sept.  Pertz  a  publié  plusieurs  autres 

">  Vt  nultus  preshijter  suam  pecuniam  ad  iisiiram 
donet,  ne  a  ijuoquain  plus  recipiat  gv.ain  commodu- 
verit.  Ibid. 
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HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


Capitulaires  qui  étaient  tout  à  fait  inédits.  Il 
co).  147.  y  en  a  un  des  Lombards  donné  par  Pépin  en 
786;  il  y  est  surtout  question  des  unions  illé- 
gitimes et  du  serment  de  tidélité.  Le  Capilu- 

1111.  laire  des  Missorum  Aquitanorum  de  l'an  789, 
prescrit  ditlerentes  instructions  sur  les  cho- 
ses ecclésiastiques  d'Aquitaine  aux  commis- 
saires Mancius  et  Euclier,  dont  les  noms  dé- 

:o3.  signent  des  Aquitains.  Les  statuts  de  Risbach 
et  de  Frisingue  reproduisent  les  déci-ets  du 
concile  de  Risbach  tenu  en  799  par  l'ordre 
de  Chaiiemagne.  A  la  suite  se  trouvent  les 

20,  décrets  du  concile  de  Saltzbourg  de  la  même 
année.  Le  Capitulaire  des  Lombards  de  l'an 

jj3.  802 ,  donné  à  Aix-la-Chapelle  au  mois  de 
mars,  contient  des  instructions  adressées  aux 
commissaires  royaux  sur  les  évêques,  les 
abbés,  sur  le  soin  des  veuves,  la  concorde 
qui  doit  exister  entre  les  comtes  et  les  évê- 
ques, sur  les  dîmes.  On  y  détend  de  recevoir 
un  clerc  d'un  autre  diocèse,  sans  lettres  de 
recommandation  ou  sans  dimissoires.  Les 
autres  articles  concernent  l'observance  de  la 
justice,  la  répression  de  quelques  délits,  la 
vente  d'un  homme  en  l'absence  des  comtes 
ou  de  leurs  commissaires.  Au  mois  d'octo- 

2(8.  bre  802,  dans  une  assemblée  d'Aix-la-Cha- 
pelle, Charlemagne  proposa  pour  tout  son 
royaume  des  règlements  tirés  en  partie  des 
canons  envoyés  par  le  pape  A.drieu.  Les  uns 
sont  pour  les  évêques,  les  abbés,  les  prê- 
tres, les  autres  pour  le  reste  du  peuple. 
Par  exemple,  tous  les  chrétiens  doivent  sa- 
voir le  Symbole  des  apôtres  et  l'Oraison  do- 
minicale. Nul  ne  peut  être  parrain,  s'il  ne 
les  récite  au  prêtre.  Dans  chaque  évêché, 
dans  chaque  monastère,  on  enseignera  les 
psaumes,  les  notes,  le  chant,  le  comput, 
la  grammaire,  et  l'on  y  aura  des  livres  ca- 
tholiques bien  corrects.  Les  ministres  des 
autels  l'ormeront  des  écoles  pour  apprendre 
à  lire  aux  enfants;  ils  y  réuniront  et  s'asso- 
cieront non-seulement  les  enfants  de  condi- 
tion servile,  mais  encore  ceux  de  condition 
libre.  Les  prêtres  des  églises  ou  les  curés, 
doivenlavoir  des  écoliers  assez  instruits  pour, 
en  cas  de  besoin,  célébrer  convenablement 
à  leur  place  l'oliice  divin  à  l'église,  savoir  : 
tierce,  sexte,  none  et  vêpres.  Quant  aux  sé- 
culiers, chacun  devait  envoyer  son  fils  ap- 
prendre les  lettres,  et  le  faire  rester  à  l'école 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  bien  instruit.  Pour  pré- 
venir les  fraudes  dans  le  commerce,  il  y  avait 


les  mêmes  poids  et  mesures  par  tout  l'Em- 
pire, et  les  modèles  ou  étalons  se  conser- 
vaient entre  autres  dans  les  monastères.  Les 
magistrats  judiciaires,  afin  de  rendre  la  jus- 
tice avec  plus  de  maturité,  devaient  exami- 
ner la  cause  et  prononcer  la  sentence  à  jeun, 
et  juger  suivant  la  loi  écrite  et  non  arbitrai- 
rement. 

L'an  802,  les  commissaires  devaient  exa- 
miner si  le  clergé  (évêques,  abbés,  prêtree, 
chanoines  et  moines) ,  connaissait  ses  de- 
voirs, en  quoi  il  y  avait  négligence,  et  com- 
ment il  fallait  y  porter  remède.  Les  prêtres 
ont-ils  les  Psaumes  en  règle?  sont-ils  en  état 
d'accomplir  leur  office  du  jour  et  de  la  nuit, 
suivant  l'usage  romain  ?  comment  instruisen  t- 
ils  les  catéchumènes  sur  la  foi  chrétienne? 
savent-ils  dire  convenablement  les  ditïéren- 
tes  messes  pour  les  vivants  et  pour  les  dé- 
funts? comment  prêchent -ils  les  peuples? 
comment  leur  enseignent-ils  ce  qui  regarde 
la  confession  des  péchés,  et  les  moyens  d'en 
faire  pénitence?  quel  exemple  donnent-ils 
aux  fidèles?  obéissent-ils  aux  évêques,  et  vi- 
vent-ils en  paix  entre  eux?  comprennent-ils 
la  foi  catholique  ou  le  Symbole  de  saint 
Athanase,  le  Symbole  des  apôtres  et  l'Orai- 
son dominicale,  et  sont-ils  en  état  d'en  ins- 
truire les  autres?  savent-ils"  les  canons  qui 
les  regardent,  le  livre  des  sacrements,  le 
pénitentiel,  les  exorcismes,  la  recommanda- 
tion de  l'âme,  le  chant  romain  pour  Toliice 
de  la  nuit  et  pour  la  messe,  le  comput  ou  le 
calcul  de  l'année  ecclésiastique?  entendent- 
ils  l'Evangile  et  les  homélies  des  pères,  assez 
bien  pour  les  expliquer  au  peuple  ?  sont-ils 
capables  d'écrire  des  chartes  et  des  lettres  'î 

Le  Capitulaire  des  Lombards  de  l'an  803, 

.      ^  „  Col.  231. 

porte  le  nom  de  Charlemagne,  mais  il  fut 
promulgué  par  Pépin;  il  comprend  dix-neuf 
articles  qui,  la  plupart,  regardent  les  affaires 
et  les  personnes  ecclésiastiques.  Le  premier 
prescrit  d'ordonner  les  Eglises  et  de  disposer 
l'ordre  des  clercs,  selon  l'autorité  des  canons; 
le  second  traite  des  monastères;  le  troisième 
des  hôpitaux;  le  quatrième  des  Eglises  bap- 
tismales; le  cinquième  défend  àTévêque,  en 
visitant  son  diocèse,  de  prendre ^u  delà  de 
la  taxe  fixée  par  les  canons  ou  par  une  an- 
cienne coutume;  le  sixième  défend  la  chasse 
aux  évêques,  aux  prêtres,  aux  diacres,  aux 
abbés,  aux  moines;  les  septième, neuvième, 
dixième,  onzième,  dix-neuvième,  s'occupent 


'Voyez  Rohvh^cXiei,  Histoire  universelle  de  l'Eç/lise      catholique,  tom.  XI,  troisième  édition,  pag.  328. 
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des  revenus  des  ecclésiastiques;  le  huitième 
commande  à  ceux  qui  sont  préposés  à  la  tète 
des  Eglises  principales,  d'obéir  à  leurs  ovê- 
ques,  et  défend  à  ceux-ci  de  les  expulser 
sans  qu'il  y  ait  faute;  par  le  douzième  il  est 
défendu  à  tous  les  clercs  de  s'occuper  de  la 
justice  séculière;  le  treizième  défend  de  re- 
cevoir, sans  le  consentement  de  l'évêque, 
les  clercs  ou  les  moines  sans  emploi,  ou  qui 
ont  quitté  leur  paroisse. 

Le  Capitulaire  sur  les  voleurs  fut  donné 
comme  instruction  aux  commissaires  impé- 
riaux vers  l'an  804;  il  contient  quatre  arti- 
cles. Celui  d'Aix-la-Chapelle  de  l'an  803,  en 
six  articles,  est  aussi  une  instruction  aux 
commissaires.  On  y  recommande  de  fournir 
des  vivres  aux  indigents;  il  y  est  question  du 
service  du  roi  et  du  service  de  Dieu.  Les  en- 
voyés sont  exhortés  à  veiller  sur  les  voleurs 
et  les  malfaiteurs. 

Le  Capitulaire  des  Lombards,  de  l'an  806, 
n'est  que  la  répétition  d'autres  Capitulaires. 
Un  autre  Capitulaire  des  Lombards  de  l'an 
808,  contient  cinq  articles.  Il  est  prescrit  par 
le  premier  à  ceux  qui  abandonnent  le  siècle 
de  vivre  selon  l'institution  canonique  ou  se- 
lon l'institution  régulière;  on  veut  dans  le 
second  qu'on  rende  une  justice  exacte  aux 
Eglises,  aux  veuves,  aux  orphelins,  aux  pu- 
pilles. Le  quatrième  et  le  cinquième  s'occu- 
pent de  la  punition  de  l'homicide.  Un  Capi- 
tulaire des  Lombards  de  l'an  809  promulgué 
par  Pépin,  est  relatif  à  la  prescription  de 
quarante  et  de  trente  ans.  Le  Capitulaire  de 
l'an  809,  sur  la  monnaie,  est  un  fragment 
mutilé.  Celui  des  Lombards  de  l'an  813  s'oc- 
cupe surtout  des  héiitages.  Le  second  article 
relatif  à  l'accusation  des  prêtres,  et  le  troi- 
sième, relatif  aux  punitions  à  imposer  à  ceux 
qui  frappent  les  clercs,  semblent  apocryphes 
à  Pertz.  Dans  le  deuxième  article  on  défend 
absolument  d'accuser  les  évêques,  les  prê- 
tres, les  diacres,  çt  on  s'appuie  sur  le  droit 
romain.  Les  Capitulaires  qui  suivent  dans 
les  manuscrits  roulent  encore  sur  la  succes- 
sion ou  sur  la  punition  de  quelques  crimes. 


Le  Capitulaire  sur  les  Juifs  est  de  814.  On 
y  défend  aux  Juifs  de  rien  recevoir  des 
chrétiens,  de  cautionner  pour  un  chrétien , 
et  aux  chrétiens  de  cautionner  pour  les  Juifs. 
Ceux-ci  ont  encore  défense  de  conserver  de 
la  monnaie  chez  eux,  de  vendre  du  vin,  des 
provisions  ou  toute  autre  chose;  si  l'on  trouve 
de  ces  objets,  on  les  confisquera,  et  le  dé- 
tenteur sera  mis  en  prison.  Ce  Capitulaire 
est  suivi  d'un  serment  fait  par  les  Juifs  contre 
les  chrétiens  '.] 

29.  La  lettre  la  plus  importante  de  Charle- 
magne,  est  celle  qu'il  écrivit  à  Elipand  ^  et 
aux  autres  évêques  d'Espagne  ^.  Il  en  avait 
reçu  une  d'Elipand  qu'il  fit  lire  dons  une 
assemblée  d'évêques,  de  prêtres  et  dediacres, 
afin  d'avoir  leur  avis  sur  la  doctrine  qu'elle 
contenait.  Il  consulta  aussi  le  pape  Adrien, 
et  après  qu'il  en  eut  reçu  réponse,  et  les  avis 
des  évêques,  il  écrivit  à  ceux  d'Espagne,  du 
nombre  desquels  était  Elipand,  pour  leur 
marquer  combien  il  était  atïhgé  de  l'erreur 
qui  régnait  parmi  eux.  Il  dit  qu'il  avait  as- 
semblé pour  ce  sujet  un  concile  de  toutes 
les  Eglises  de  son  obéissance,  afin  de  déci- 
der unanimement  ce  qu'on  devait  croire  de 
l'adoption  de  la  chair  de  Jésus-Christ,  qu'E- 
lipand  avait  soutenue  de  nouveau  dans  ses 
écrits.  «  Nous  avons,  ajoute-t-il,  consulté  là- 
dessus  le  Saint-Siège,  nous  avons  fait  venir 
de  Bretagne  des  hommes  savants,  et  nous 
vous  envoyons  les  écrits  de  chacun  :  vous 
verrez  par  le  premier,  quel  est  le  sentiment 
du  pape,  de  rt']glise  romaine  et  des  évêques 
de  ces  quartiers-là.  Le  second  vous  fera  con- 
naître ce  que  pensent,  sur  le  même  sujet, 
les  évêques  des  provinces  voisines  de  l'itahe, 
avec  Pierre,  arclievêque  de  Milan,  et  Paulin, 
patriarche  du  Frioul,  qui  ont  assisté  à  notre 
concile.  Le  troisième  contient  la  doctrine  des 
évêques  d'Allemagne,  de  Gaule,  d'Aquitaine 
et  de  Bretagne,  avec  la  réponse  à  vos  objec- 
tions. Le'  quatrième  écrit  est  un  témoignage 
du  consentement  que  j'ai  donné  aux  déci- 
sions de  ces  évêques;  vous  vei'rez par  là  que 
je  ne  me  suis  pas  laissé  surprendre  aux  opi- 


Col.  378, 


Lellrel  da 
Cb.irlemagno 
à  Ëlipaad. 


*  On  peut  consulter  sur  les  capitulaires,  M.  Guizot, 
Histoire  de  la  civilisation  dans  les  Gaules,  tom.  II, 
mais  en  se  défiant  des  idées  de  l'auteur  sur  la  supré- 
matie de  Charlemagne  dans  les  affaires  de  l'Kglise. 
On  doit  aussi  regretter  que  l'auteur  n'ait  parlé 
des  Capitulaires  que  d'apiés  Baluze.  Pertz,  nous 
l'avons  Ku,  en  a  trouvé  plusieurs  qui  étaient  inédits; 
il  en  a  rapporté  d'autres  à  des  époques  différentes, 
tous  ont  été  corrigés  ;  quelques-uns  ont  été  rejetés 
comme  apocryphes  et  surtout  ceux  qui  se  trouvaient 


dans  saint  Benoît  d'Aniane.  V.  Prœfat.,  Pertz,  tom. 
XCVII  de  la  Patrologie,  col.  119.  —  On  peut  con- 
sulter aussi  César  Gautu,  Histoire  universelle,  tom. 
VIII  ;  Rohrbacher,  Histoire  universelle  de  l'Eglise, 
tom.  IX;  Ozauam,  la  Civilisation  chrétienne  chez  les 
Francs.  (L'éditeur.) 

2  Patrologie  latine,  tom.  XGVIII,  col.  899  et  suiv. 
[L'éditeur.) 

3  Tom.  VII  Concil.,  pag.  1047. 
'>  Pag.  1030. 
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nions  d'un  petit  nombre  et  que  je  me  suis, 
suÎTnnl  la  prière  que  vous  m'avez  faite  dans 
votre  lettre,  atlaelié  à  la  foi  qui  est  appuyée 
du  plus  grand  nombre  de  témoignages.  » 

Cliarlemagne  proteste  donc  qu'il  se  joint 
de  tout  son  cœur  au  siège  apostolique;  qu'il 
embrasse  les  anciennes  traditions  conservées 
depuis  la  naissance  de  l'Eglise,  la  doctrine 
des  livres  inspirés  de  Dieu,  et  celles  des  pè- 
res qui  les  ont  expliqués  dans  les  écrits  qu'ils 
ont  transmis  à  la  postérité. 

Ensuite  il  marque  à  Elipand  que  sa  lettre 
ayant  été  lue  dans  le  concile  assemblé  pour 
ce  sujet,  elle  avait  été  examinée  article  par 
article;  que  chacun  en  avait  dit  son  senti- 
ment, et  qu'après  cet  examen  auquel  il  avait 
été  présent,  on  avait  décidé  avec  l'aide  de 
Dieu,  ce  qu'il  fallait  croire  fermement  sur 
cette  question.  Il  conjure  Elipand  de  s'en 
tenir  à  la  foi  de  l'Eglise  catholique,  qui  nous 
est  enseignée  dans  les  écrits  des  pères  or- 
tliodoxes  ',  de  ne  se  pas  estimer  plus  savant 
que  l'Eglise  universelle,  de  ne  pas  chercher  à 
approfondir  les  divins  mystèi'es  par  les  lu- 
mières seules  de  la  raison  :  mais  d'honorer  et 
de  respecter  plutôt  par  une  foi  sincère  ce  que 
l'humaine  fragilité  ne  peut  trouver,  en  vou- 
lant témérairement  l'approfondir.  Il  avertit 
Elipand  et  les  autres  évèques  d'Espagne  que, 
si  après  cette  monition  du  pape  et  du  con- 
cile, ils  ne  renoncent  à  leurs  erreurs,  ils  se- 
ront regardés  comme  hérétiques  et  séparés 
de  la  communion  des  autres  évêques^,  c'est- 
à-dire,  de  ceux  d'Italie,  de  Gaule,  d'Allema- 
gne et  des  autres  provinces  nommées  ci- 
dessus.  Il  finit  sa  lettre  par  une  longue  pro- 
fession de  foi,  où  il  rejette  l'adoplion  pré- 
tendue de  Jésus-Christ  ^,  déclarant  qu'il  est 
dans  ses  deux  natures  vi-ai  Fils  de  Dieu  et 
non  pas  putatif;  Fils  par  nature  et  non  par 
adoption.  Il  dit  par  deux  fois  que  le  Saint- 
Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils,  et  s'expli- 
que nettement  et  d'une  manière  orthodoxe 
sur  tous  les  autres  articles  du  Symbole. 
Après  quoi  il  demande  à  Elipand  et  aux  évè- 
ques de  son  parti,  comment  étant  en  si  petit 
nombre,  ils  osent  se  flatter  d'avoir  trouvé 
quelque  chose  de  plus  vrai  que  tout  ce  qu'en- 
seigne l'Eglise  universelle  répandue  par 
toute  la  terre  *. 

Goldast  a  inséré  cette  lettre  dans  son  re- 


cueil des  Constitutions  impériales  ^.  II  y  a  mis 
aussi  sous  le  nom  de  Charlemagne  un  édit 
touchant  la  sainte  Trinité  et  la  foi  catholi- 
que *.  Elle  est  plus  diffuse  que  la  profession 
de  foi  dont  nous  venons  de  parler;  mais  la 
doctrine  en  est  la  même.  Elle  condamne  en- 
core plusieurs  anciennes  hérésies,  comme 
celles  de  Pholin,  de  Jovinien,  d'Eutychès, 
des  manichéens,  et  quelques  autres  dont  la 
profession  de  foi  ne  dit  rien.  Ce  sont  donc 
deux  pièces  différentes,  mais  publiées  l'une 
et  l'autre  dans  un  concile,  apparemment  ce- 
lui de  Francfort,  en  794. 

30.  Albin  ou  Alcnin  dans  une  de  ses  let-  Loi 
très  à  Charlemagne,  apportait  diverses  rai- 
sons des  noms  de  Septuagésime,  de  Sexagé- 
sime  et  Quinquagésime  que  l'on  donnait  aux 
trois  dimanches  qui  précèdent  le  carême  '  : 
mais  il  souhaitait  de  savoir  ce  que  ce  prince 
en  pensait.  Charlemagne  ne  prend  dans  sa 
réponse  que  les  titres  de  roi  des  Français, 
d'empereur  des  Lombards  et  de  patrice  des 
Romains  :  d'où  il  est  naturel  de  conclure 
qu'il  la  fit  avant  que  d'être  parvenu  à  l'em- 
pire, c'est-à-dire,  avant  l'an  800.  11  dit  dans 
cette  lettre  que  les  noms  de  Septuagésime, 
de  Sexagésime  et  de  Quinquagésime,  n'ont 
été  donnés  à  ces  trois  dimanches  ni  par  rap- 
port au  nombre  des  jours,  ni  par  rapport 
aux  semaines  qui  précèdent  la  fête  de  Pâ- 
ques; en  effet,  il  n'y  a  pas  soixante-dix  jours 
depuis  la  Septuagésime  jusqu'à  Pâques,  et 
il  y  a  plus  de  sept  semaines.  Mais  les  saints 
docteurs  de  l'Eglise  ayant  appelé  Quadragé- 
sime  la  quarantaine  des  jeûnes  que  l'on  fait 
avant  Pâques,  et  ce  nom  étant  resté  au  pre- 
mier dimanche  de  carême,  on  a  nommé  les 
trois  dimanches  précédents,  en  rétrogradant, 
l'un  Quinquagésime,  l'autre  Sexagésime,  et 
le  troisième  Septuagésime,  en  gardant  l'or- 
dre des  nombres  par  dizaine,  depuis  quarante 
jusqu'à  soixante -dix.  Ce  prince  remarque 
qu'on  se  dispensait  du  jeûne  le  jeudi  saint  à 
cause  des  grands  mystères  qu'on  célébrait 
ce  jour-là  :  la  consécration  du  saint  chrême, 
la  réconciliation  des  pénitents,  l'institution 
de  l'Eucharistie,  l'Ascension  de  Jésus-Christ. 
Il  cite  les  fausses  décrétules  des  papes  Té- 
lesphore  et  Melchiades.  Cette  lettre  se  trouve 
parmi  les  ouvrages  d'.\lcuin,  mais  impar- 
faite. Elle  est  plus  entière  dans  le  recueil  de 


'  Tom.  VII  Concil.,  pag.  1051.  —  «  Pag.  1052. 
3  Pag.  1053.  -  H'ag.  lOoi. 
"  Goldast. j  tom.  I,  pag.  19. 


"  Idem,  tom.  II,  pag.  1. 

'  Tom.  Op.  Alcuiui,  pag.  1H7. 
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Goldast  *.  Lazius  la  fit  imprimer  avec  quel- 
ques fragments  des  opuscules  de  Charlema- 
gne  à  Anvers  en  1360,  et  à  Ingolstat  en  1580. 
On  lui  a  aussi  donné  place  dans  la  collection 
des  auteurs  qui  ont  traité  des  offices  divins, 
imprimée  à  Rome  en  1S91.  La  fin  qui  man- 
que dans  les  éditions  d'Alcuin  est  rapportée 
dans  la  Chronique  de  Centule,  au  tome  IV  du 
Spicilége  ^.  [On  trouve  cette  lettre  en  entier 
dans  l'édition  des  œuvres  d'Alcuin,  par  Fro- 
ben,  et  dans  la  Patrologie  latine,  tome  XCVIII, 
col.  911,  d'après  Froben.] 
ADireieiire  Alculn  avoït  fait  à  Charlemagne  l'applica- 
^'""°'  tion  des  paroles  de  la  reine  de  Saba  à  Salo- 
mon.  Charles  en  prend  occasion  d'inviter  Al- 
cuin  avenir  le  voir  et  s'entretenir  avec  lui  pour 
juger  si  en  effet  les  gens  de  la  cour  avaient  le 
même  avantage  que  ceux  de  la  cour  de  Salo- 
mon.  [On  trouve  cette  lettre  au  tome  XCVUl 
de  la  Patrologie  latine,  col.  221  et  suiv.] 
Le'irefauj-  31.  Nous  avons  parlé  plus  haut  des  trois 
ITi  ('Lar-  lettres  de  Charlemagne  à  Offa,  roi  des  Mer- 
"'''^"°'  ciens.  Les  écrivains  anglais,  Matthieu  de 
Westminster,  et  Spelman,  en  attribuent  une 
quatrième  à  ce  prince  à  l'occasion  d'un  livre 
synodal  qu'il  avait  reçu  de  Constantinople  et 
qu'il  envoya  à  Offa  ^.  Ils  disent  qu'enlre  au- 
tres erreurs  contenues  dans  ce  livre  il  y  était 
dit  qu'il  fallait  adorer  les  images,  et  qu'Al- 
cuin  réfuta  cette  erreur  dans  une  lettre  qu'il 
écrivit  au  nom  des  évêques  et  des  princes 
d'Angleterre,  et  qu'il  apporta  lui-même  au 
roi  de  France.  Mais  le  mauvais  style  de  cette 
lettre  suffît  pour  la  faire  regarder  comme 
une  pièce  supposée.  Nous  n'avons  d'ailleurs 
aucune  lettre  d'Alcuin  contre  l'adoration  des 
images  :  s'il  vint  en  France,  ce  ne  fut  point 
pour  y  apporter  la  lettre  qu'on  lui  attribue, 
mais  pour  satisfaire  au  désir  que  le  roi  Char- 
les avait  de  le  voir  auprès  de  lui.  Nous  avons 
aussi  parlé  de  la  lettre  circulaire  pour  réta- 
blissement des  écoles,  adressée  à  Baugulfe, 
abbé  de  Fulde  ;  d'une  à  Odilbert,  d'une  au- 
tre à  la  reine  Faslrade^  son  épouse,  d'une 
aux  moines  de  Saint-Martin  de  Tours,  d'une 
à  Pépin,  roi  d'Itahe,  de  celle  qui  se  lit  à  la 
tête  de  l'Homiliaire  dressé  par  Paul  de  War- 
nefride,  à  l'ordre  de  Charlemagne,  et  d'une 
à  Angilbert,  qu'il  avait  envoyé  vers  le  pape 
Léon  III.  [Toutes  ces  lettres  se  trouvent  au 
tome  XCVIII  de  la  Patrologie  lati?ie.] 

>  Goldast.,  tom.  IH,  pag.  137.  —  ^Spicil.,  loin.  IV, 
paL'.  470.—  3Mabin.,lib.  XXVl^nno/.,tom.  11,  pag. 
304.  —  '-  Mabillon.,  tom.  IV  Analector.,  pag.  312,  et 
Anatect.,  in-folio,  pag.  74. 


32.  Il  en  écrivit  une  au  même  pape  sur  i.eiire  toa- 
son  élection  et  sur  la  mort  de  son  prédéces-  donfdu'^saTol- 
seur.  Nous  en  avons  donné  le  précis  *.  Ce  '''"  ' 
prince  avait  proposé  diverses  questions  à 
quelques  évêques  de  ses  Etats  :  à  Hiltibalde 
de  Cologne,  à  Maginhart  de  Rouen,  à  A  gin 
de  Bergame,  à  Gérholius  d'Eichstat,  à  Har- 
trich  de  Toulouse.  Ils  y  répondirent  chacun 
par  un  écrit  séparé  qu'ils  envoyèrent  à  Char- 
lemagne. Il  paraît  que  les  questions  propo- 
sées roulaient  svr  les  Sept  dons  du  Saint-Es- 
prit, puisqu'il  donna  ce  titre  à  la  lettre  qu'il 
•leur  écrivit  après  avoir  reçu  leurs  réponses  à 
ses  difficultés.  Ces  évêques  avaient  dit  que 
les  mêmes  dons  que  les  saints  ont  eus  sépa- 
rément, Jésus-Christ  les  a  réunis  tous  en  sa 
personne.  Charlemagne  convient  de  la  se- 
conde partie  de  la  proposition  ;  mais  il 
ajoute  qu'il  ne  croit  point  que  chaque 
saint  n'ait  eu  qu'un  don  particulier;  et  que 
cela  ne  peut  pas  même  être  vrai  selon  la 
force  des  termes  qui  expriment  les  sept  dons 
du  Saint-Esprit.  Il  entre  dans  le  détail  et  fiiit 
voir  que  la  sagesse  ne  peut  être  sans  l'intel- 
ligence, le  conseil  sans  la  sagesse,  la  force 
sans  le  conseil,  la  science  sans  l'intelligence  et 
la  sagesse,  et  que  la  piété  et  la  crainte  de 
Dieu  sont  inséparables.  Il  croit  qu'il  y  a  eu 
des  saints  qui  ont  été  favorisés  de  ces  dons, 
en  particulier  saint  Pierre  ;  mais  que  le  Sau- 
veur les  a  possédés  d'une  manière  plus  émi- 
neute,  et  sans  en  avoir  jamais  été  privé. 
Cette  lettre  n'est  pas  entière.  Elle  est  suivie 
de  deux  fragments,  où  l'on  montre  que  l'es- 
prit de  sagesse  a  été  dans  saint  Pierre;  l'es- 
prit d'intelligence  dans  saint  Thomas;  l'es- 
prit de  science  dans  saint  Jean  :  ce  qui  ne 
laisse  aucun  lieu  de  douter  que  les  fragments 
n'appartiennent  à  la  lettre  de  Charlemagne, 
touchant  les  sept  dons  du  Saint-Esprit  ^.  Il  y 
en  a  une  autre  sur  la  prçeession  du  Saint- 
Esprit.  Mais  quoiqu'elle  porte  le  nom  de  ce 
prince,  on  convient  qu'elle  est  de  l'abbé 
Smaragde  ''. 

33.  Théodulphe,  évêque  d'Orléans,  ayant  uurc  à 
eu  occasion  de  voir  dans  un  voyage  en  Bour-  athé  je  fu. 
gogne,  Manassès,  abbé  de  Flavigny  ^,  celui- 
ci  le  pria  de  s'employer  auprès  de  Charle- 
magne pour  la  construction  d'un  monastère 
à  Corbigny  *.  Le  roi  donna  son  consentement 
à  condition  que  les  moines  qui  seraient  en- 

°  Patrol.  lat.,  t.  XCVIII,  col.  914  et  suiv.  {L'édit.) 

s  Tom.  VU  Concil.,  pag.  1199. 

1  Pah-Cfl.  lat.,  tom.  XCVlir,  col,  909. 

8  Labbe,  tom.  I  Bibliol.  novœ,  pag.  270. 
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voyés  dans  ce  nouveau  monastère,  revien- 
draient de  temps  en  temps  à  Flavigny,  pour 
y  renouveler  leur  ferveur  dans  la  pratique 
des  exei'cices  monastiques.  Sur  la  fin  de  sa 
lettre  qui  est  adressée  àManassès,  Charlema- 
gne  dit  qu'il  lui  envoie  une  châsse  d'argent 
dans  laquelle  il  y  avait  des  reliques  du  sain'' 
sépulcre,  et  de  saint  Jacques,  frère  du  Sei- 
gneur, priant  cet  abbé  de  se  souvenir  de  lui 
et  de  la  famille  royale  devant  Dieu.  La  date 
de  la  lettre  est  de  la  liuitième  année  du  rè- 
gne de  ce  prince,  c'est-à-dire,  de  ran77S; 
mais  c'est  une  faute.  Charles  en  parlant  de 
Théodulphe,  l'appelle  évéque  d'Orléans,  et 
abbé  du  monastère  de  Fleury  :  il  ne  fut  évé- 
que d'Orléans  que  vers  l'an  79-4.  Ainsi  la  let- 
tre de  Manassès  ne  peut  avoir  été  écrite  que 
depuis  cette  année.  La  grâce  accordée  par 
Charlemagne  à  cet  abbé  n'eut  pas  lieu  '  :  et 
le  monastère  de  Corbigny  ne  fut  bâti  que 
sous  Charles-le-Chauve ,  par  Eigil,  abbé  de 
Flavigny. 

34.  Les  lettres  à  Garibalde,  évêque  de 
Liège,  n'ont  point  de  dates;  mais  le  titre 
d'Auguste  qu'y  prend  Charlemagne,  fait  voir 
qu'il  ne  les  écrivit  que  depuis  qu'il  fut  par- 
venu à  l'empire.  La  première  ^  regarde  l'o- 
bligation où  sont  les  parrains  de  savoir  par 
cœur  l'Oraison  dominicale  et  le  Symbole  des 
apôtres,  afin  qu'ils  puissent  les  réciter  sur 
les  fonts  de  baptême  ^.  11  s'en  était  pré- 
senté plusieurs  pour  faire  les  fonctions  de 
parrains  au  jour  de  l'Epiphanie,  suivant  l'u- 
sage observé  en  France,  où  l'on  baptisait  en 
ce  joLir,  comme  à  Pâques  et  à  la  Pentecôte. 
Charlemagne  avant  de  les  admettre,  les  fit 
examiner  avec  soin  sur  leur  religion,  et  leur 
demanda  s'ils  savaient  l'Oraison  dominicale 
et  le  Symbole.  Ayant  répondu  que  non,  il 
leur  défendit  de  lever  personne  des  fonts  de 
baptême,  avant  qu'ils  sussent  de  mémoire 
l'une  et  l'autre,  et  écrivit  à  Garibalde  de  ne 
recevoir  aucun  parrain  qui  ne  les  récitât  soit 
en  sa  présence,  soit  devant  ses  ministres. 
En  conséquence,  cet  évêque  adressa  une  let- 
tre pastorale  aux  curés  de  son  diocèse,  con- 
forme aux  intentions  de  l'empereur  *.  Il  n'y 


parle  point  de  l'usage  de  baptiser  à  l'Epipha- 
nie, mais  seulement  à  Pâques  et  à  la  Pente- 
côte. La  seconde  lettre  ^  de  ce  prince  est  en 
forme  d'édit,  portant  indication  d'un  jeûne, 
pour  obtenir  de  Dieu  la  cessation  des  cala- 
mités publiques  ^,  la  famine,  la  peste,  la 
guerre.  Il  y  défend  de  manger  et  de  boire 
avant  l'heure  de  none,  et  veut  que  ce  jeûne 
soit  accompagné  d'aumônes  et  de  prières 
publiques,  avec  abstinence  de  chair  et  de 
vin.  Ce  jeûne  devait  être  de  neuf  jours;  trois 
en  décembre,  trois  en  janvier,  trois  en  fé- 
vrier. Cet  édit  était  adressé  à  Garibalde,  ap- 
paremment encore  à  d'autres  évêques.  Il  lui 
ordonne  sur  la  fin  de  l'envoyer  dans  toutes 
les  églises  de  son  diocèse,  même  dans  les 
monastères,  et  de  s'informer  si  l'on  y  obser- 
vait plusieurs  points  de  discipline  qu'il  dé- 
taille, afin  que  l'évéque  ou  ses  envoyés  fus- 
sent plus  en  état  de  suivre  ses  intentions.  Ils 
sont  la  plupart  répétés  dans  ses  Capitulaires. 
Nous  remarquons  seulement  ici  l'article  qui 
prescrit  l'observation  des  fêtes  ordonnées 
par  l'évéque  diocésain.  11  comprenait  l'obli- 
gation d'assister  à  la  messe,  et  la  cessation 
du  travail  et  de  toute  œuvre  servile.  Gari- 
balde, outre  la  lettre  pastorale,  en  écrivit 
ï:ne  particulière  aux  prêtres  de  son  diocèse, 
à  qui  il  fait  part  du  reproche  qu'il  avait  reçu 
de  la  part  de  Charlemagne,  touchant  la  né- 
gligence à  instruire  leurs  peuples  des  articles 
contenus  dans  l'Oraison  dominicale  et  dans 
le  Symbole  ^  Dom  Martène  qui  a  rendu  pu- 
blics tous  ces  monuments,  donne  de  suite 
quelques  autres  règlements,  avec  trois  an- 
ciens Pénitentiels,  sans  date  et  sans  nom 
d'auteur  ^  et  un  quatrième  sous  le  nom  de 
saint  Boniface  :  on  ne  sait  lequel,  si  c'est 
celui  de  Mayence  ou  quelqu'autre  évêque  de 
ce  nom.  Le  second  Pénikndel  porte  que  les 
fidèles  ',  surtout  les  moines,  sauront  la  forme 
du  baptême,  et  qu'ils  auront  autant  qu'il 
leur  sera  possible,  lorsqu'ils  feront  un  long 
voyage,  l'eucharistie,  afin  de  s'en  communier 
eux-mêmes;  et  que  s'il  leur  arrive  de  bapti- 
ser quelqu'un  par  nécessité,  ils  puissent  aussi 
lui  donner  la  communion.  Le  troisième  cite 


1  Mabill.,  in  AmiaL,  lib.  XXVI,  n.  73,  pag.  335. 

3  Palrol.  lat.,  t.  XGVIII,  col.  917  et  suiv.  (L'édil.) 

s  Tom.  VII  Cullecl.,  Martène,  iiag.  19. 

••  Ibid.,  pag.  16. 

B  Piitrol.  lui.,  tom.  XCVm,  col.  91S.  [L'édit.) 

6  Tom.  VU  Cùllect.,  Martène,  pag.  21. 

'  Ibid.,  pag.  20.  —  5  Ibid.,  pag.  26  et  48. 

5  Omnibus  licel  fidelibus  ubi  forte  moriluros  inve- 


nerinl  non  bnptizatos,  imo  prœceptum  est  animas  eri- 
pere  diabolo  per  baptisma,  id  est ,  benedida  simpli- 
cilcr  aqlia  in  noniine  Domini,  boplizofe  illos  in  no- 
mine  Palris,  et  Filii  et  Spiriliis  sancli,  intinctos  aut 
siiperfusos  aqua  :  uiide  oporlel  eos  qui  possunt  fidèles, 
monactws  maxime,  et  scieniium  habere  bupliznndi,  et 
si  longius  alieubi  exeant,  Evctiaristiam  semper  seeum 
habere.  Martèn.,  tom.  VII,  pag.  39,  vide  et  notam. 
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la  règle  de  Saint-Benoît,  et  le  Pénitentiel  de 
Théodore  de  Cantorbéry  *  ;  mais  ce  Péniten- 
tiel avait  déjà  été  imprimé  dans  le  tome  VI 
des  Conciles,  son?  le  nom  de  Bède. 

33.  La  Chronique  de  Centule  cite  un  re- 
cueil des  lettres  de  Cliarlemagne  à  l'empe- 
reur des  Grecs  ^.  Il  ne  nous  en  reste  qu'une 
qui  est  adressée  à  Nicéphore  :  elle  a  pour 
but  l'entretien  de  la  bonne  intelligence  entre 
ces  deux  empereurs.  Goldast  l'a  mise  dans  sa 
collection  des  Constitutions  impériales.  Elle 
est  aussi  parmi  les  œuvres  d'Alcuin,  oii  elle 
fuit  la  cent  onzième  lettre  ^.  Ce  prince  en 
avait  sans  doute  écrit   plusieurs  au  pape 


Adrien,  avec  qui  il  était  en  grande  relation*. 
Nous  n'en  avons  aucune  ^.  11  n'en  reste 
qu'une  au  pape  Léon  IIP,  et  une  ^  à  Alcuin. 
Celle  que  Charlemage  écrivit  à  Théodemar, 
abbé  du  Mont-Gassin,  pour  lui  demander  des 
moines  capables  de  réformer  les  monastères 
de  France  ^,  est  perdue,  de  même  que  celle 
qu'il  adressa  à  Waldon,  abbé  de  Saint-Denis, 
pour  savoir  ce  qu'un  reclus,  nommé  Dungal, 
pensait  de  deux  éclipses  arrivées  en  810  '. 
Sa  lettre  à  un  abbé  nommé  Fulrade  '",  don- 
née depuis  quelques  années  par  dom  Ber- 
nard Pez  ",  est  pour  l'avertir  de  se  trouver  à 
l'armée  à  certain  jour  et  d'y  faire  conduire 


1  Marten.,  tom.  VII  Collect.,  pag.  41. 

2  Spicilegii,  tom.  IV,  pag.  484. 

5  Elle  est  reproduite  dans  l'édition  des  œuvres 
d'Alcuin  par  Froben  et  dans  la  Patrologie  latine, 
tom.  XGVIII,  col.  931.  {L'éditeur.) 

'•  Goldast.,  tom.  I,  pag.  144. 

!>  M.  Champollion-Figeac ,  conservateur  des  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  impériale,  a  publié,  en 
1837,  une  lettre  de  Charlemagne  au  pape  Adrien  I". 
«  La  pièce  originale,  dit  M.  Artaud,  Histoire  du  pape 
Pie  VII.  est  sur  un  parchemin  de  moyenne  épaisseur; 
on  reconnaît  un  texte  latin  de  dix-huit  lignes  divisé 
en  huit  paragraphes,  et  tracé  en  écriture  mérovin- 
gienne des  manuscrits,  mêlée  de  quelques  minus- 
cules dans  les  mots,  et  de  plusieurs  majuscules  on- 
ciales  ou  demi-onciales,  toutefois  absolument  vierge 
de  l'influence  du  renouvellement  des  lettres  qui  fut 
l'origine  de  celle.';  qu'on  appelle  Carolines,  lesquelles 
dès  le  commencement  du  is=  siècle  remplacèrent 
l'écriture  mérovingienne  ou  franco-gallique.  Celle  de 
ce  document  est  Uée,  distincte,  petite,  nourrie,  ou- 
verte dans  ses  a,  non  ponctuée,  légèrement  inclinée 
vers  la  gauche,  tirant  un  peu  sur  l'écriture  saxonne, 
avec  quelques  superflues  et  les  hastes  prolongées. 
Lettre  de  Charlenmcjyie  à  Adrien  I". 

«  Capitule  I"'.  Vous  saluent  notre  maître,  votre 
fils  Charles  et  votre  fille  notre  maîtresse  Farstrade, 
les  fils  et  les  filles  de  votre  maître,  en  même  temps 
toute  sa  maison. 

»  II.  Vous  saluent  tous  les  prêtres,  évêques  et  abbés, 
et  toute  la  congrégation  d'ioeux,  constituée  pour  le 
ser\'ice  de  Dieu,  ainsi  que  l'universalité  du  peuple 
des  Français. 

»  ni.  Notre  maître,  votre  fils,  vous  rend  grâces  de 
ce  que  vous  avez  daigné  lui  faire  passer  par  d'hono- 
rables envoyés,  et  dans  une  lettre  d'où  coule  le  miel, 
des  nouvelles  de  votre  santé  conservée  (par)  de  Dieu, 
parce  qu'alors  il  regarde  comme  joie,  salut  et  pros- 
périté, d'avoir  mérité  d'ouïr  avec  assurance  des  nou- 
velles de  votre  santé  et  du  salut  (bonne  situation)  de 
votre  peuple. 

»  IV.  Semblablement,  noire  maître,  votre  fils,  vous 
rend  beaucoup  de  grâces  de  vos  sacrées  et  saintes 
prières  adressées  constamment  pour  lui,  pour  les 
fidèles  de  la  sainte  Eglise,  vos  intérêts  et  les  siens, 
et  non-seulement  pour  les  vivants,  mais  encore  pour 
les  défunts,  et  s'il  plaît  au  seigneur,  notre  maître, 
votre  fils,  désire  rendre  en  tout  avec  toute  bénignité, 
votre  bon  procédé. 


»  V.  Votre  fils,  c'est-à-dire  notre  maître,  nous  a 
envoyés  h  vous,  parce  que  grâces  à  Dieu  et  à  vos 
saintes  prières,  elles  ont  apporté  prospérité  à  lui,  à 
votre  fille,  son  épouse,  à  la  race  donnée  (par)  de 
Dieu  à  notre  maître,  ou  à  toute  sa  maison,  ou  à 
tous  ses  fidèles.  » 

»  VI.  Ensuite  il  faut  donner  la  lettre,  en  disant 
de  cette  manière  :  «  Notre  maître,  votre  fils, 
vous  a  epvoyé  la  présente  lettre  en  demandant 
à  Votre  Sainteté  que  Votre  Almité  la  reçoive  avec 
amour.  » 

»  VII.  Ensuite  iHaudra  dire  :  «Notre  maître,  votre 
fils,  vous  a  envoyé  maintenant  des  présents  tels  qu'il 
a  pu  les  préparer  dans  la  Saxe,  et  quand  il  plaira 
à  Votre  Sainteté,  nous  les  montrerons.  » 

»  VllI.  Easuite  il  faudra  dire  :  «  Notre  maître, 
votre  fils  a  destiné  ces  petits  présents  à  votre 
paternité,  demandant  cependant  trêve  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  pu  en  préparer  de  meilleurs  pour  Votre 
Sainteté.  » 

)>  IX.  Ensuite (Le  rette  mangue.)  » 

Nous  ajoutons,  d'après  M.  Artaud,  quelques  autres 
détails  relatifs,  à  cet  intéressant  manuscrit. 

«  Ce  fragment  n'est  écrit  que  d'un  seul  côté  du 
parchemin.  Les  capitules  forment  autant  d'alinéas,  et 
leur  chiffre  sort  à  la  marge  comme  cela  doit  être 
dans  une  expédition  dé  chancellerie.  M.  Champollion 
l'a  recueilli  dans  la  vieille  reliure  d'un  très-ancien 
manuscrit  latin  de  la  Bible,  de  la  bibliothèque  du 
roi. 

»  On  recommande  la  perquisition  du  reste  du  frag- 
ment à  MM.  les  bibliothécaires  d'Italie  et  des  deux 
bords  du  Rhin.  Venant  au  ton  de  cette  (.'redenziole 
vraiment  melliflua,  ou,  comme  on  disait  dans  ce 
temps-là,  nedarea.  On  y  mentionne  à  plusieurs  re- 
prises Sa  Sainteté,  on  y  parle  de  son  peuple.  Le  mot 
Almitas  est  absolument  nouveau  pour  nous.  Je  l'ai 
francisé.  Charlemagne  nous  fait  assez  honneur  dans 
l'histoire  pour  qu'il  ait  licence  de  donner  dans  notre 
langue  droit  de  bourgeoisie  aux  expressions  qu'il 
emploie.  »  Voyez  Annales  de  la  philosophie  chré- 
tienne, tom.  XVI.  (L'éditeur.) 

6  Patrol.  lut.,  tom.  XGVIII,  col.  909.  (L'éditeur.) 

'  Il  y  en  a  deux,  comme  le  dit  plus  haut  D.  Ceil- 
lier  lui-même.  Patrol.,  ibid.,  col.  911  et  920.  (L'édil.) 

8  Chronic.  Cassin.,  lib.  I,  cap.  Xll,  pag.  128. 

s  Tom.  X  Spicilegii,  pag.  143. 

10  Patj-ol.  lut.,  tom.  XCVIII,  col.  935.  (L'éditeur.) 

>'  Pez.,  tom.  V,  pag.  73. 
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toiiles  les  provisions  de  guerre  cl  do  bouche, 
tant  pour  lui  que  pour  ses  gens. 

36.  Il  n'est  pas  de  noire  dessein  d'entrer 
dans  le  âéknl  des  lettres  patentes,  des  di- 
plômes, des  donations  de  Cliarlemagne.  On 
eu  trouvera  bon  nombre  dans  l'appendice  à 
ses  Capitulaires,  dans  les  Annales  ecclésiasti- 
ques du  père  Lecointe ,  dans  celles  de  dom 
Mabillon,  dans  la  Gallia  christiana,  et  dans 
les  collections  de  dom  Martène  et  de  dom 
Durand,  [et  surtout  dans  la  Patrologie  latine, 
d'après  Pertz,  tome  XCVIL]  Baluze,  après  en 
avoir  rapporté  quelques-uns,  donne  la  ré- 
ponse d'un  évêque  aux  questions  proposées 
par  Charlemagne  et  plusieurs  évêques  de 
ses  Etats,  en  811  '.  Elle  ne  contient  que  trois 
articles.  Cet  évêque  explique  dans  le  pre- 
mier de  quelle  manière  les  prêtres  du  Sei- 
gneur doivent  instruire  et  gouverner  les 
peuples  confiés  à  leurs  soins.  Il  marque  dans 
le  second  l'ordre  qui  s'observait  dans  l'admi- 
nistration du  baptême;  définit  ce  sacrement 
et  ceux  de  la  confirmation  et  de  l'eucharis- 
tie, qui  se  donnaient  de  suite.  Le  baptême 
était  encore  alors  conféré  par  immersion  ; 
on  plongeait  trois  fois,  en  signe  des  trois 
jours  que  Jésus-Christ  était  demeuré  dans  le 
tombeau.  Le  baptême  solennel  ne  s'admi- 
nistrait qu'à  Pâques  et  à  la  Pentecôte.  Mais 
cela  n'était  pas  général  dans  les  Gaules;  il  y 
avait  des  endroits  où  on  le  conférait  aussi  le 
jour  de  l'Epiphanie,  comme  on  l'a  dit  plus 
haut  en  parlant  de  la  lettre  de  l'empereur 
à  Garibalde,  évêque  de  Liège.  Il  donne  dans 
le  troisième  article  la  définition  du  nom  de 
catéchumème ,  qui  signifie  auditeur;  parce 
que  c'est  en  écoutant  la  parole  de  Dieu  que 
le  gentil  quitte  ses  erreurs  pour  s'unir  i\ 
l'Eglise;  et  qu'il  doit  écouter  et  apprendre 
les  mystères  de  la  foi  avant  que  d'être  ad- 
mis au  baptême.  Par  le  terme  de  scrutin,  sur 
lequel  Charles  avait  encore  interrogé  les  évê- 
ques, l'auteur  entend  la  discussion  qui  se  fait 
des  dispositions  du  catéchumène,  pour  savoir 
s'il  est  instruit  de  la  vraie  foi,  principalement 
du  Symbole  qu'on  avait  soin  de  lui  expliquer 
pour  le  préparer  au  baptême. 

37.  11  nous  reste  quelques  pièces  en  vers 
sous  le  nom  de  Charlemagne,  savoir  :  l'épi- 
tapbc  du  pape  Adrien,  en  trente-huit  vers 


élégiaques-;  l'éloge  du  même  pape,  à  la  tête 
du  psautier  dont  ce  prince  lui  fit  présent;  et 
deux  petits  poèmes  à  la  louange  de    Paul 
Diacre  ou  de  Warnefride,  depuis  sa  retraite 
au  Mont-Cassin;  répita])he  de  Roland  en  six 
vej'S  élégiaques,  et  une  épigramme  àAlcuin. 
On  lui  a  contesté  la  plupart  de  ces  poèmes, 
comme  s'il  en  eût  été  incapable;  inais  les 
historiens  dé  son  temps  ne   disent -ils   pas 
qu'il  avait  beaucoup  d'esprit  3,  qu'il  était  na- 
turellement éloquent,  qu'il  parlait  facilement 
le  latin;  que  la  rhétorique  n'était  pas  pour 
lui  une  science  inconnue;  qu'il  se  plaisait 
dans  la  lecture  des  bons  livres;  qu'il  était 
toujours  à  la  tête  d'une  académie  de  savants 
qu'il  entretenait  dans  son  palais?  Lui  en  fal- 
lait-il davantage  pour  le  mettre  en  état  de 
faire  des  vers?  Combien  de  poètes  dans  les 
vii%  viii'^  et  ix"  siècles,  qui  n'avaient  ni  ses 
talents  ni  ses  lumières?  Lambéciuslui  donne 
encore  une  épigramme  en  quatre  vers  hexa- 
mètres, dans  laquelle  ce  prince  demande  des 
prières  à  ceux  qui  liront  l'explication  de  VE- 
fitre  aux  Romains,  par  Origène  ■*,  qu'il  avait 
corrigée  de  sa  propre  main,  comme  l'assure 
Vinidhaire,  qui  avait  lui-même  copié  le  ma- 
nuscrit corrigé  par  Charlemagne.  La  quatre- 
vingt-septième  épigramme  parmi  celles  d'Al- 
cuin  ne  porte  point  le  nom  de  ce  prince  : 
mais  on  ne  peut   guère   douter   qu'elle  ne 
soit  de  lui  par  l'amitié  qu'il  y  témoigne  à 
Paul  Warnefride,  à  qui  elle  est  adressée. 
Charles  l'avait  invité  à  venir  le  voir  à  l'ar- 
mée; Paul  s'en  excusa  sur  son  âge.  L'abbé 
Lebœuf,  chanoine  d'Auxerro,  a  donné  au 
public  une  autre  lettre  de  ce  prince  à  Paul 
Warnefride  ^,  elle  est  en  vingt-cinq  vers  et 
toute  énigmatique.  Il  en  a  publié  une  se- 
conde, mais  qui  est  en  prose  et  adressée  à 
Lulle,  archevêque  de  Mayence,  qu'il  exhorte 
à  faire  fleurir  les   belles-lettres   dans   son 
clergé.  La   tioisième   pièce  que   Lebœuf  a 
rendu  publique,  est  l'épitaphe  que  Charle- 
magne fit  à  un  de  ses  enfants.  [Toutes  ces 
pièces  sont  reproduites  au  tome  XCVllI  de  la 
Patrolorjie  latine,  col.  1349-1334.] 

38.  Ou  ne  répétera  point  ici  ce  qu'on  a  dit 
des  Livres  Carolins,  dans  l'article  du  pape 
Adrien.  Nous  ajouterons  seulement  que  cet  Z°l.'iVe! 
ouvrage  que  Charlemagne  voulut  bien  adop- 


lioTH.lns  I 


'  P.nluz.,  tom.  II  Cupi(iilar.,m  appeud.,  pa;;.  I'i02. 

2  Kabriciiis,  Bibliot.  medUe  L'dinil..,  pag.  954  ;  Ma- 
billon., lib.  XXV  Annnl.,  pag.  480  ;  Alcuin.j  Jijntjf. 
185. 


'  Egiuliard,  iu  vila  Caroli  Magni,  cap.  vu. 
'  Lambeoii,  Bibliol.,  lib.  VUl,  pag.  G45. 
s  Lcbcuf,  Recueil  des  divers  écrits,  loin.  [,  p.  338^ 
et  Dissertât.,  pag.  413  et  421. 


CFIAPITRE  XXIV.  —  ClIARLEMAGNE,  EMPEREUR  ET  ROI. 


[IX"  SIKCLF. 

1er,  fut  mis  sous  presse  pour  la  première 
fois,  en  1S49,  par  les  soins  de  Jean  du  ÏJllet, 
évêque  de  Meaux,  et  de  Pierre  Pitliou,  sans 
nom  de  lieu  ni  d'imprimeur.  Ou  le  réimprima 
à  Cologne,  en  15SS,  à  Francfort,  en  1396, 
avec  l'écrit  de  Paulin  d'Aquilée  contre  Félix 
d'Urgel,  et  les  actes  du  concile  de  Paris,  en 
824;  à  Francfort,  en  1608,  1613,  1643,  dans 
les  collections  de  Goldasf  ;  en  1628,  dans  le 
recueil  des  Ordonnances  des  princes  chrétiens, 
par  Philippe  Paré;  à  Hanovre,  en  1731,  par 
Heuman,  sous  le  titre  de  Augusta  concilii  Ni- 
cceni  II  censura ,  [dans  le  tome  XGVIII  de  la 
Pcdrologie  latine,  col.  941-1349.]  Le  recueil 
des  lettres  des  papes  depuis  Grégoire  III  jus- 
qu'à Léon  111,  imprimé  ù  Ingolsladt  en  1613, 
est  attribué  à  Cliarlemagne.  Gretser,  qui  a 
pris  soin  de  cette  édition,  l'a  faite  sur  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  impériale.  C'est 
de  là  aussi  que  Lambécius  a  tiré  une  for- 
mule de  confession  en  langue  tudcsque,  qu'il 
croit  avoir  été  à  l'usage  de  ce  prince.  [Le 
recueil  des  lettres  des  papes  est  au  tome 
XCVIII  de  la  Patrologie  latine,  col.  9  et  siiiv., 
d'après  l'édition  de  Cennius.] 

[39.  Les  œuvres  de  Charlemagne  ont  été 
réunies,  pour  la  première  fois,  dans  les 
tomes  XGVIl  et  XCVIII  de  la  Patrologie  latine. 
Voici  ce  que  contiennent  ces  volumes  : 

Le  volume  XGVII  s'ouvre,  1°  par  des  prolé- 
gomènes sur  la  vie  de  Charlemagne,  d'après 
Pertz,  Monument,  histor.  Germaniœ,  avec  une 
planche  offrant  un  spécimen  du  manuscrit. 
2°  La  Vie  de  Charlemagne,  par  Eginhard,  avec 
variantes  et  notes.  Vient  ensuite  la  première 
partie  des  œuvres  ;  elle  comprend  le  Codex 
diplomatique,  en  quatre-vingt-cinq  chapitres. 
Elle  est  précédée  des  prolégomènes  de  Ba- 
luze,  d'une  préface  tirée  de  Pertz,  d'un  aver- 
tissement deD.  Bouquet  sur  les  diplômes  de 
Pépin  et  de  Charlemagne.  La  première  sec- 
tion du  Codex  diplomatique  contient  :  1°  les 
Capitulaires,  avec  notes  et  variantes,  de  l'an 
816  à  l'an  826;  2»  les  Capitulaires  de  Louis  1" 
et  de  Lothaire,  de  l'an  816  à  l'an  826  ;  3°  les 
Capitulaires  des  empereurs  Charlemagne , 
Louis  et  Lothaire,  recueillis  par  Ansegise, 
abbé  de  Fontenelle,  avec  avertissement  de 
Pcrlz,  et  trois  appendices;  4° les  Capitulaires 
de  Louis  et  de  Lothaire,  de  l'an  828  à  l'an 
839;  5°  trois  Capitulaires  faux  ou  douteux; 
6°  le  texte  du  concile  romain  tenu  par  En- 
gène  II,  en  826;  7°  la  collection  des  Capitu- 
laires de  Benoît  le  Diacre,  en  trois  livres, 
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avec  avertissement  de  Pertz,  et  quatre  addi,- 
tions  ou  suppléments. 

Dans  la  deuxième  section  du  Codex  diplo- 
matique on  iroave  :  1°  les  privilèges  touchant 
les  choses  ecclésiastiques  pour  la  Gaule,  de 
l'an  768  à  810;  2°  pour  l'Itahe,  de  l'an  773  à 
l'an  812;  3°  pour  la  Germanie,  de  770  à  810. 
Le  volume  se  tej'mine  par  des  pièces  suppo- 
sées, le  testament  de  Charlemagne  et  quel- 
ques diplômes. 

Dans  la  troisième  section,  tome  XCVIII, 
sont  renfermés  les  monuments  de  la  domi- 
nation pontificale,  ou  Code  carolin,  d'après 
l'édition  de  Cennius.  On  y  trouve  :  1°  la  dé- 
dicace et  la  préface  de  Cennius  ;  2°  la  préface 
de  l'édition  de  Gretzer;  3°  la  table  des  lettres 
des  papes  qui  sont  contenues  dans  le  pre- 
mier volume  du  Code  carolin. 

On  trouve,  dans  cette  section  :  1"  deux 
lettres  du  pape  Grégoire  III  à  Charles-Martel, 
avec  préface  ;  2°  une  lettre  du  pape  Zacharie, 
avec  préface  ;  3° huitlettresdu  pape  Etiennell; 
4°  trente-deux  lettres  du  pape  Paul  I";  5°  deux 
lettres  du  faux  pape  Constantin;  6°  cinq  let- 
tres du  pape  Etienne  III;  7°  quarante-neuf 
lettres  du  pape  Adrien  I".  Toutes  ces  lettres, 
adressées  aux  rois  Francs,  traitent  desaffaires 
publiques  de  ce  temps-là.  Vient  ensuite  un 
index  sur  toutes  les  lettres,  formant  le  t.  I" 
du  Code  carolin,  de  l'édition  de  Cennius.  Cet 
index  est  suivi  de  la  piéface  de  Cennius  pour 
le  tome  II;  8°  l'Ancien  provincial,  ou  notice 
des  provinces  de  l'Eglise  universelle,  avec 
notes  et  variantes;  9°  le  Livre  sincère  des  cens 
ou  des  revenus  de  toutes  les  provinces  et  églises, 
qui  sont  dus  à  l'Eglise  romaine ,  dissertation 
sur  les  lettres  de  saint  Léon  III  à  l'empereur 
Charles,  en  cinquante-deux  chapitres;  10°  dix 
lettres  de  Paul  I"  à  l'empereur  Charles , 
avec  notes;  11°  privilèges  de  l'empereur  Louis- 
le-Pieux  au  pape  Pascal,  confirmant  les  dona- 
tions t'ai  tes  au  Siège  romain,  avec  dissertation 
préliminaire;  12°  privilège  de  l'empereur 
Otton  sur  les  droits  royaux  accordés  au 
B.  Pierre,  avec  dissertation  préliminaire; 
13°  autre  privilège  de  l'empereur  Henri,  avec 
dissertation;  14°  la  charte  de  donation  des 
Etats  de  la  comtesse  Mathilde,  avec  disserta- 
tion préliminaire;  15°  les  lettres  de  Rudol- 
phe  \",  César  Auguste  ,  en  trois  livres  .  avec 
dissertation  préliminaire;  16°  autre  diplôme 
du  même ,  sur  les  donations  et  droits  de  l'E- 
glise romaine  ;  index  pour  le  deuxième  vo- 
lume du  Code  carolin. 
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HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


.  Ici  commence  la  deuxième  partie  des  œu- 
vres de  Charlemagne  :  1°  Ses  lettres,  au  nom- 
bre de  -vingt-quatre,  plus  quatre  autres  en 
appendices,  les  Livres  carolins,  une  disser- 
tation de  Raronins  sur  le  concile  de  Franc- 
fort, où  l'on  condamna  Elipand,  ainsi  que  le 
concile  de  Nicée;  un  avertissement  de  Surius 
surlemème  concile,  desannotations  deMansi, 
une  dissertation  de  Noël  Alexandre  sur  les 
Livres  carolins,  la  préface  de  Tollius;  2°  on  y 
trouve  le  Capitulaire  sur  les  images,  contre 
le  décret  de  Constantin  VII  et  d'Irène,  et  le 
faux  concile  de  Nicée,  fait  et  publié  au  concile 
de  Francfort  et  envoyé  au  pape  Adrien  en794, 
en  quatre  livres  (c'est  uue  condamnation  de 
ce  concile  général  faite  d'après  un  faux  ex- 
posé de  ses  doctrines);  3°  une  lettre  du  pape 
Adrien  à  Charlemagne ,  réfutant  ceux  qui 
attaquaient  la  deuxième  concile  de  Nicée; 
■4°  la  réfutation  faite  ,  par  le  cardinal  Rellar- 
min  ,  du  synode  faussement  dit  tenu  à  Paris 
en  824. 


Dans  la  troisième  section  se  trouvent  les 
vers  :  1°  Neuf  pièces  de  vers;  2°  un  discours 
sur  la  fondation  de  la  basilique  de  Marie  à 
Aix-la-Chapelle;  appendice  à  tous  ses  ou- 
vrages, sous  le  titre  de  Corollaires ,  ou  diffé- 
rentes pièces  concernant  le  culte,  les  gestes, 
la  réputation  et  les  éloges  de  Charlemagne  ; 
pièces  liturgiques  :  son  culte  tiré  des  actes 
des  saints,  so'nofiice;  3°  les  pièces  historiques 
des  gestes  du  B.  Charlemagne,  par  un  moine 
de  St-Gall,  en  deux  livres  ;  sa  généalogie,  par 
un  anonyme;  anciennes  annales  des  Francs; 
4°  les  pièces  poétiques  sur  Charlemagne  et 
la  visite  que  lui  Ct  le  pape  Léon ,  peut-être 
d'Alcuin  ;  autres  vers,  son  épitaphe  ;  5°  trois 
diplômes  en  forme  de  supplément,  table  des 
matières. 

Nous  ferons  remarquer  à  l'éditeur  qu'il  a 
oublié  de  joindre  aux  lettres  de  Charlemagne 
celle  que  M.  Champollion-Figeac  a  pubhée 
en  1837.] 


CHAPITRE  XXV. 

Magnus,  archevêque  de  Sens  [843];  Maxence  d'Aquilée,  [840];  Leidrade, 
archevêque  de  Lyon,  [816],  et  Smaragde,  abbé  de  Saint-Mihiel,  [819]. 

[Ecrivains  latins.] 


Magnos.ar- 
«hevttjae    à^ 


1.  Magnus,  connu,  sous  le  règne  de  Char- 
lemagne, par  son  savoir  et  par  diverses  com- 
missions importantes  dont  ce  prince  l'honora, 
occupa  le  siège  épiscopal  de  Sens  depuis 
l'an  801  jusqu'à  818  qu'il  mourut,  et  eut  Jé- 
rémie  pour  successeur.  En  81 1 ,  Charlemagne 
lui  adressa,  comme  aux  autres  métropoli- 
tains ' ,  sa  lettre  circulaire  touchant  l'expli- 
cation des  cérémonies  du  baptême.  Magnus 
en  ^  reçut  une  autre  de  Louis-le-Uébonnaire 
en  817,  par  laquelle  ce  prince  lui  notifiait  les 
décrets  du  concile  d'Aix-la-Chapelle,  pour 
les  faire  publier  et  observer  dans  les  monas- 
tères d'hommes  et  de  tilles  de  sa  province. 
Maguus,  ayant  reçu  la  lettre  circulaire  du  roi 
Charles,  la  communiqua  à  ses  suffragants  en 
les  priant  de  répondre  aux  questions  qui  y 
étaient  proposées.  11  y  répondit  lui-même  par 
un  petit  traité  intitulé  :  Du  mystère  du  bap- 

1  Baluz.,  tom.  I  Capitul.,  pag.  377. 

s  Mabillou.,  lib.  XXVUl  Annal.,  n.  84. 

8  Sirmond.,  tom.  Il  Oper.,  pag.  679,  edit  Venet. 


tême,  adressé  à  Charlemagne.  Le  père  Sir- 
moud  ^,  qui  l'avait  eu  en  main,  dit  qu'il  n'é- 
tait point  encore  imprimé  de  son  temps.  Dom 
Martène  en  a  donné  un  sous  le  nom  de  Ma- 
gnus *,  qu'il  croit  être  le  même  que  celui 
dont  parle  le  père  Siiinond  ;  et  la  preuve  qu'il 
en  donne,  c'est  qu'il  est  cité  sous  le  nom  de 
ce  prélat  par  de  Sainte-Beuve,  dans  son  traité 
de  la  Confirmation.  Il  est  en  effet  parlé  de  ce 
sacrement  dans  l'écrit  publié  par  le  père  Mar- 
tène, et  l'on  y  répond  aussi  aux  questions  pro- 
posées par  Charlemagne.  On  y  voit  que  le 
baptême  s'administrait  pnr  trois  immersions, 
et  qu'on  le  croyait  nul  s'il  n'était  conféré  au 
nom  de  la  sainte  Trinité  ;  qu'on  faisait  ap- 
prendre aux  catéchumènes  non-seulement  le 
Symbole,  mais  aussi  les  autres  articles  de  la 
religion  chrétienne;  qu'il  était  dit  dans  ce 
Symbole  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père 

*  Martene,  lib.  I  de  Jiilibus  Ecoles.,  editionis  auui 
1700. 


]       CHAPITRE  XXV.  —  LEIDRADE,  ARCHEVÊQUE  DE  LYON. 


[rX."  SIÈCLE 

et  du  Fils  ;  que  toutes  les  cérémonies  du  bap- 
tême étant  achevées,  l'évêque  donnait  au 
baptisé  le  sacrement  de  confirmation  par 
l'imposition  des  mains;  que  les  prêtres  avaient 
bien  le  pouvoir  de  baptiser,  mais  qu'il  était 
réservé  à  l'évêque  de  donner  le  Saint-Esprit 
par  l'imposition  des  mains;  qu'ensuite  on  ad- 
mettait le  nouveau  baptisé  à  la  participation 
du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Cbrist.  11  n'est 
rien  dit,  dans  ce  traité,  de  l'onction  du  saint 
chrême  dans  l'administration  du  sacrement 
de  confirmation  ,  et  il  n'en  est  pas  parlé  non 
plus  dans  un  autre  traité  anonyme  donné  par 
le  même  dom  Martène ,  à  la  suite  du  précé- 
dent. Nous  avons  ,  sous  le  nom  de  Magnus  , 
un  autre  ouvrage  adressé  au  roi  Charles  ;  c'est 
un  recueil  des  anciennes  notes  du  droit.  Il  y 
en  a  eu  plusieurs  éditions,  savoir  :  à  Lyon 
en  1366  ,  à  Paris  en  1586  et  1395  ,  à  Leyde 
en  1599  ,  avec  Valérius  Probus  ,  et  à  Hanaw 
en  1603,  dans  le  recueil  des  Grammairiens, 
par  Elle  Putschius.  [Les  deux  ouvrages  de 
Magnus  sont  reproduits  dans  la  Patrologie, 
au  tome  Cil.  col.  979-994.  Ils  sont  précédés 
d'une  notice  sur  Magnus,  tirée  du  Gallia 
christiana.] 

2.  Maxence,  patriarche  d'Aquilée,  fit  aussi 
une  réponse  à  la  lettre  de  Charlemagne  ,  où 
il  remarque  que  personne  n'est  admis  au 
baptême,  soit  enfant,  soit  adulte,  qu'il  n'ait 
auparavant  été  mis  au  nombre  des  catéchu- 
mènes; qu'on  l'administrait  en  plongeant 
trois  fois  dans  l'eau  celui  qu'on  baptisait.  Il 
explique  en  peu  de  mots  le  Symbole,  ou  les 
cérémonies  du  baptême,  parce  que  d'autres, 
dit-il,  s'étaient  assez  étendus  là-dessus.  Quant 
à  sa  manière  d'enseigner,  il  dit  se  confor- 
mer à  la  doctrine  des  apôlres,  des  pères  et 
de  l'Eglise  romaine.  Dom  Bernard  Pez,  qui 
a  rendu  publique  cette  lettre  de  Maxence,  y 
joint  un  traité  anonyme  sur  les  anciens  rits 
du  baptême  et  leur  signification.  L'auteur 
remarque  qu'après  la  dernière  onction  que 
l'on  faisait  sur  la  tête  au  baptisé,  on  lui  ad- 
ministrait le  corps  et  le  sang  du  Seigneur,  et 
qu'en  dernier  lieu  l'évêque  lui  conférait  le 
sacrement  de  confirmation  par  l'imposition 
des  mains.  Il  no  parle  pas  de  l'onction  '.  [Les 
deux  ouvrages  sont  reproduits  au  tome  CVl 
de  la  Patrologie  latine,  col.  29-56,  avec  une 
notice  sur  Maxence,  tirée  d'Ughelli.] 
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Lcidriido, 
nrrhevù'juciiB 
Lyon. 


3.  Leidrade,  à  qui  ses  qualités  personnelles 
méritèrent  l'estime  et  la  confiance  de  Char- 
lemagne, fut  d'abord  élevé  à  plusieurs  digni- 
tés séculières  et  placé  ensuite  sur  le  siège 
épiscopal  de  Lyon ,  à  la  place  d'Adon ,  mort 
en  798.  Cette  Eglise  était  alors  en  un  état 
fâcheux,  tant  pour  le  spirituel  que  pour  le 
temporel.  Leidrade  en  répara  les  bâtiments, 
la  fournit  de  bons  livres  et  d'ornements  né- 
cessaires pour  le  service  divin  ^.  11  rétablit 
aussi  le  cours  canonique  des  offices  qui  était 
extrêmement  négligé,  érigea  des  écoles  de 
chantres,  de  lecteurs  et  d'interprètes  des  di- 
vines Ecritures.  Il  étendit  ses  soins  jusque 
sur  l'abbaye  de  l'ile  Barbe,  dont  il  releva  les 
ruines,  y  mit  des  moines  et  tout  ce  qui  était 
nécessaire  pour  l'observalion  de  la  règle  '. 
En  799,  le  roi  Charles  l'envoya ,  avec  plusieurs 
autres  évéques  etabbés,  àFéhxd'Urgel,  pom- 
lui  persuader  de  quitter  son  erreur  et  se  sou- 
mettre au  jugement  de  l'Eglise.  La  députa- 
tion  eut  un  heureux  succès.  Félix  vint ,  la 
même  année ,  à  Aix-la-Chapelle ,  où  il  fit  sa 
rétractation.  Charles  voulut  aussi  que  Lei- 
drade souscrivit,  avec  les  autres  grands  du 
royaume,- à  la  disposition  testamentaire  qu'il 
fit  de  ses  trésors  et  de  ses  meubles  en  811. 
Quelques  années  après,  Leidrade  ne  pouvant, 
à  cause  de  ses  infirmités  habituelles^  remplir 
les  fonctions  de  son  ministère,  désigna  pour 
son  successeur  Agobard,  après  en  avoir  pris 
avis  des  évêques  de  France,  et  se  retira  au 
monastère  de  Saint-Médard  à  Soissons  *.  Il 
en  fut  tiré  par  l'empereur  Louis-le-Débon- 
naire,  qui  l'envoya  à  Mâcon  pour  terminer 
quelques  affaires  qui  regardaient  l'Eglise  de 
celte  ville  ^  L'année  de  sa  mort  n'est  pas 
connue  ;  on  sait  seulement  qu'elle  arriva  le 
28  décembre. 

5.  Leidrade  ayant  pourvu  à  ce  qui  man-  ^^,,^^ 
quait  à  son  Eglise ,  tant  au  dedans  qu'au  '•'"'«■"■•■en^. 
dehors,  c'est-à-dire  pour  les  offices  divins, 
pour  les  bâtiments  et  les  meubles  néces- 
saires, en  donna  avis  à  Charlemagne,  pro- 
testant, dans  sa  lettre,  qu'il  ne  le  faisait  par 
aucun  désir  d'augmenter  son  bien  ^,  puisque 
ses  infirmités  lui  faisaient  envisager  la  mort 
de  fort  près,  mais  afin  que,  s'il  avait  fait  quel- 
que chose  de  bien,  il  ne  fût  pas  détruit  après 
son  décès.  Il  entre  dans  le  détail  et  dit  :  «  J'ai 
fait  tout  mon  possible  afin  d'avoir  les  clercs 


'  Tom.  II  Anecdot.  Pez.,  part,  n,  pag.  7  et  12. 

2  Mabill.,  lib.  XXVI  Annal.,  n.  71,  pag.  333. 

3  Ibid.,  pag.  336. 


»  Mabil.,  lib.  XXVIII  Annal.,  u.  23,  pag.  413, 

!>  Not.  in  Agobard.,  pag.  145. 

5  Tom.  XIV  Biblioih.  Pati:,  pag.  233. 
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nécessaires  pour  faire  l'office ,  et  j'en  ai  une 
boune  partie;  aussi  l'ordre  de  la  psalmodie 
y  est  rétabli  suivant  l'usage  de  votre  palais, 
car  j'ai  des  écoles  de  chantres  dont  la  plu- 
part sont  assez  instruits  pour  en  enseigner 
d'autres.  J'ai  encore  des  écoles  de  lecteurs, 
non-seulement  pour  lire  les  leçons  de  l'office, 
mais  encore  pour  méditer  les  livres  divins. 
11  y  en  a  qui  entendent  déjà  en  partie  le  sens 
spirituel  des  évangiles;  la  plupart  savent  ce- 
lui des  prophètes,  des  livres  de  Saloraon,  des 
psaumes,  et  même  de  Job.  Je  me  suis  aussi 
appliqué  à  faire  écrire  des  livres  pour  cette 
Eglise;  je  l'ai  fournie  d'habits  sacerdotaux  et 
de  vases  sacrés.  »  Ensuite  il  nomme  toutes 
les  églises,  les  maisons  elles  monastères  qu'il 
avait  réparés ,  le  cloître  qu'il  avait  bail  pour 
les  clercs,  oîi  ils  demeuraient  tous  dans  une 
chambre  commune.  Parlant  de  l'Ile  Barbe, 
qu'il  appelle  le  monastère  royal ,  et  où  il  y 
avait  quatre-vingts  moines,  vivant  selon  la 
règle  :  m  Nous  avons,  dil-il,  donné  à  l'abbé 
pouvoir  de  lier  et  de  délier,  comme  ont  eu 
ses  prédécesseurs,  que  les  nôtres  envoyaient 
dans  les  lieux  où  ils  ne  pouvaient  aller  pour 
veiller  à  la  conservation  de  la  foi  contre  les 
hérésies.  Ils  avaient  même  le  soin  du  gou- 
vernement de  l'Eglise  de  Lyon  pendant  la 
vacance  du  siège.  »  11  ajoute  qu'il  avait  fait 
décrire  les  privilèges  que  les  anciens  rois  de 
France  avaient  accordés  à  ce  monastère,  afin 
que,  suivant  ce  qui  y  était  porté,  les  moines 
pussent  acheter,  augmenter  le  lieu  de  leur 
résidence  et  acquérir  d'autres  biens  sans  en 
être  empêchés  par  personne. 

5.  Pour  se  conformer  à  ce  qui  était  porté 
par  la  lettre  circulaire  de  l'empereur  Charles, 
écrite  en  811  à  tous  les  archevêques,  Lei- 
drade  lui  adressa  un  traité  sur  le  Baptême, 
où  il  répond  aux  questions  proposées  par  ce 
prince  *.  11  trouve  la  figure  du  baptême 
en  divers  endroits  de  l'Ancien  Testament: 
dans  la  Genèse,  où  il  est  dit  que  l'Esprit 
de  Dieu  était  porté  sur  les  eaux;  dans  le 
déluge,  qui  servit  à  purifier  le  monde  de  ses 
péchés;  dans  la  mer  Rouge,  où,  suivant  l'ex- 
pression du  Psalmiste,  Dieu  brisa  les  têtes  des 


dragons,  c'est-à-dire  des  Egyptiens  dans  les 
eaux.  11  met  cette  différence  entre  le  caté- 
chumène et  le  compétent,  que  le  premier  sort 
de  la  gentilité  avec  la  volonté  de  croire  en 
Jésus-Christ  et  d'écouter  la  parole  de  Dieu, 
et  que  le  second  est  déjà  instruit  de  la  doc- 
trine de  la  foi,  et  que  par  sa  conduite  il  se 
hâte  de  recevoir  la  grâce  de  Jésus-Christ.  Il 
dit  qu'encore  que  suivant  la  tradition  ecclé- 
siastique, le  prêtre  doive  toucher  les  narines 
et  les  oreilles  de  celui  qui  doit  être  baptisé, 
cet  usage  n'était  pas  le  même  partout;  qu'en 
quelques  endroits  le  ministre  touchait,  avec 
l'huile  sainte,  les  oreilles  et  les  narines  des 
catéchumènes;  qu'en  d'autres  endroits  il  les 
touchait  avec  de  la  sadive;  et  qu'il  y  en  avait 
où  il  n'employait  ni  salive  ni  huile;  que  quel- 
ques-uns oignaient  aussi  la  bouche  d'huile. 
Il  explique  en  un  sons  moral  toutes  les  céré- 
monies qui  accompagnaient  le  baptême  ,  et 
donne  une  courte  explication  du  Symbole, 
remarquant,  surl'article  du  Saint-Esprit,  qu'il 
procède  du  Père  et  du  Fils ,  et ,  sur  l'article 
de  la  rémission  des  péchés  ,  que  le  baptême 
les  efface  tous,  l'originel  et  les  actuels,  ceux 
qui  sont  de  pensées  ou  d'actions,  les  connus 
et  les  inconnus.  Il  enseigne  que  l'eau  du  bap- 
tême est  sanctifiée  par  la  consécration  de  la 
parole,  et  il  ajoute  :  «  Otez  la  parole,  que 
sera  l'eau,  sinon  de  l'eau  2?  La  parole  se  joint 
à  l'élément,  et  le  sacrement  se  fait.  »  Il  n'in- 
siste pas  sur  la  nécessité  des  trois  immer- 
sions, et  semble  s'en  rapporter  là-dessus, 
avec  saint  Grégoire-le-Grand,  à  l'usage  de 
chaque  Eglise.  Mais  il  déclare  que  le  bap- 
tême étant  de  Jésus-Christ  et  non  pas  de 
l'homme ,  il  n'importe  que  celui  qui  baptise 
soit  hérétique  ou  fidèle,  pourvu  qu'il  baptise 
au  nom  des  trois  personnes  divines.  La  suite 
de  son  discours  fait  voir  que  l'on  adminis- 
trait de  suite  au  baptisé  la  confirmation  et 
l'eucharistie.  «  La  confirmation,  ajoute-t-il, 
se  donne ,  dans  l'Eglise ,  par  l'onction  du 
chrême  et  par  l'imposition  des  mains;  comme 
par  le  baptême  nous  recevons  la  rémission 
de  nos  péchés  ^ ,  de  même,  par  l'onction,  le 
Saint-Esprit  nous  est  conféré  avec  les  dons 


1  Tom.  I  Analecl.,  pag.  78. 

2  Sanctificatur  hœc  per  consecrationem  verbi,  iolle 
auiem  vei-bum,  et  quid  est  aqua  nisi  aqua  ?  Accedit 
verinim  ad  elcmentum,  et  fit  sacramentum.  Leidrad., 
de  Baplisnw,  in  Analectis,  pag.  81. 

3  In  Ecclesia  credimus  per  chrisinalis  iinctionem  et 
maims  impositioncm  dari  Spiritum  Sonclum.  Nam 
sicut  in  Oaptismo  peccalorum  remissio  dalur,  ita  per 


unclionem  sanctificafio  Spiritus  adhibetur.  Quod  au- 
iem presbyteris  licet  capiia  baplisatormn  cimsmaie 
ungere,  quod  tamen  ab  episcopo  fuerit  consecratum, 
non'tamen  frontem  signare  quod  solis  debetur  epis- 
copis  cum  iradunt  Spiritujn  ParaclHum  ;  hœc  causii 
est.  Nam  licet  sitit  et  presb'jteri  sacerdoles,  pontifi- 
ciitus  tamen  apicem  non  liubent.  Hoc  aiilem  solis  pon- 
tificibus  dcberi  non  solwn  consuetudo  ecclesiastica  de- 
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des  vertus;  quoiqu'il  soit  permis  ;mx  prêtres 
d'oindre  la  tête  du  baptisé  avec  du  chrême , 
pourvu  qu'il  ait  été  consacré  par  Tévêque,  ils 
ne  peuvent  néanmoins  oindre  le  front,  cela 
étant  réservé  aux  évéques  lorsqu'ils  donnent 
le  Saint-Esprit.  »  11  apporte  deux  raisons  de 
cette  différence  :  la  première  est  que  les 
prêtres  n'ont  point  l'autorité  suprême  du  sa- 
cerdoce; la  seconde,  que,  selon  les  Actes  des 
apôtres  ,  il  fallut  recourir  à  saint  Pierre  et  à 
saint  Jean  pour  donner  le  Saint-Esprit  à  ceux 
qui  avaient  été  baptisés  àSamarie,  et  que  tel 
est  l'usage  de  l'Eglise  quant  au  baptême  des 
enfants  ou  de  ceux  qui  ne  peuvent  point  ré- 
pondre par  eux-mêmes  aux  demandes  qui  se 
font  ordinairement.  Leidrade  enseigne  qu'il 
produit  le  même  effet  que  dans  les  adultes, 
et  qu'ils  sont  agrégés  au  nombre  des  fidèles 
par  ceux  qui  les  offrent  et  les  lèvent  sur  les 
fonls  de  baptême,  c'est-à-dire  par  les  par- 
rains. Il  s'explique  sur  la  manière  dont  les 
ministres  de  l'Eglise  devaient  vivre  et  ensei- 
gner. C'était  un  des  articles  de  la  lettre  cir- 
culaire de  l'empereur  Charles.  Il  établit  à 
cette  occasion  l'obligation  où  sont  les  pas- 
teurs d'annoncer  la  vérité  à  leur  peuple  et  de 
les  engager  à  la  pratique  de  la  vertu ,  tantôt 
par  des  menaces  et  tantôt  par  des  caresses. 
Ce  traité  est  divisé  en  onze  chapitres ,  non 
compris  la  lettre  à  l'empereur,  qui  sert  de 
préface. 

6.  Ce  prince  fut  content  des  réponses  que 
Leidrade  avait  faites  à  ses  questions,  mais  il 
ne  trouva  pas  qu'il  se  fût  assez  étendu  sur 
les  renonciations  qui  se  font  avant  le  bap- 
tême. C'est  ce  qui  obligea  cet  archevêque  de 
traiter  une  seconde  fois  cette  matière.  Il  en- 
voya ce  qu'il  avait  fait  sur  ce  sujet  à  Charle- 
magne,  avec  une  lettre  dans  laquelle  il  lui 
rend  raison  de  ce  second  traité,  qui  est,  à 
proprement  parler,  un  traité  des  vices  ren- 
fermés dans  les  renonciations  que  l'on  fait 
avant  de  recevoir  le  baptême.  Il  ne  distingue 
que  sept  péchés  capitaux ,  mais  il  remarque 
que  les  saints  pères  d'Egypte  en  distinguaient 
huit,  parce  qu'ils  faisaient  une  différence  en- 
tre la  vaine  gloire  et  l'orgueil.  Ces  deux  trai- 
tés de  Leidrade,  avec  les  deux  lettres  à  Char- 
lemagne,  ont  été  rendus  publics  par  dom 
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Mabillon,  en  1682,  dans  le  tome  JII  de  ses 
Analectes,  réimprimés  à  Paris  en  1723.  [Us 
ont  été  reproduits  par  Galland,  au  tome  XIII 
de  la  Bihlioth.  veterum  Patrum,  avec  les  let- 
tres, et  de  là  ils  ont  passé  dans  la  Patrologie 
latine,  tome  XCIX,  col.  853-886;  ils  sont  pré- 
cédés d'une  notice  sur  Leidrade ,  par  Galland .] 
7.  La  lettre  de  Leidrade  à  sa  sœur  a  été 
imprimée  à  la  suite  des  écrits  d'Agobard  dans 
les  éditions  de  Papire  Masson  et  de  Baluze-. 
On  la  trouve  encore  dans  le  recueil  de  Rivi- 
nus,  à  Leipsik,  en  1652,  et  dans  le  volume  XIV 
de  la  Bibliothèque  des  Pères,  avec  celle  que 
cet  évêque  écrivit  à  Charlemagne  pour  lui 
rendre  compte  des  réparations  qu'il  avait 
faites  dans  les  églises  de  Lyon.  Leidrade 
écrivit  à  sa  sœur  pour  la  consoler  sur  la  mort 
de  son  fils  et  de  son  frère.  11  lui  fait  voir,  avec 
saint  Paul,  que  les  chrétiens  qui  sont  per- 
suadés de  la  résurrection  ne  doivent  point 
s'attrister  de  la  mort  de  leurs  proches,  comme 
les  païens  qui  n'ont  point  cette  espérance.  Il 
ajoute  qu'encore  que  son  fils  soit  mort  dans 
un  âge  peu  avancé,  elle  devait  rendre  griÂces 
à  Dieu  de  ce  qu'il  avait  encore  vécu  si  long- 
temps ,  puisqu'il  y  en  a  tant  d'autres  qui 
meurent  dans  le  sein  de  leurs  mères,  ou  aussi- 
tôt qu'ils  sont  nés  ;  que  la  mort  n'est  mau- 
vaise que  pour  les  méchants,  parce  qu'elle 
leur  fait  un  passage  à  une  vie  encore  plus 
mauvaise poureuxquecelle-ci;  au  lieu  qu'elle 
est  bonne  pour  les  bons,  parce  qu'elle  rend 
leur  condition  meilleure;  enfin,  que  les  pleurs 
que  nous  versons  sur  les  morts  ne  peuvent 
leur  servir  de  rien;  qu'ils  ont  besoin  non  pas 
d'un  deuil  de  la  part  des  vivants,  mais  de 
prières  qui  puissent  les  soulager  ^.  Alcuin 
parle  de  Leidrade  avec  éloge  en  plusieurs 
endroits  de  ses  écrits,  et  il  en  est  aussi  parlé 
dans  ceux  de  Théodulphe  d'Orléans  *.  C'est  de 
lui  que  nous  apprenons  que  Leidrade  était 
né  dans  la  Norique;  mais  ni  lui  ni  aucun  au- 
tre historien  n'a  marqué  l'occasion  qui  avait 
engagé  Leidrade  à  quitter  sa  patrie  pour 
passer  en  France.  Agobard  parle  d'une  pré- 
face que  son  père  spirituel  avait  mise  à  lu 
fêle  de  l'Antiphonaire  de  l'Eglise  de  Lyon  ^ 
On  croit  qu'il  a  voulu  parler  de  Leidrade, 
qu'il  pouvait  regarder  comme  son  père  spi- 


Lellre  de 
Lpiiirade  à  sa 
sœur. 


monstrat,  verum  etiam  Âctuum  Aposiolorinn  leciio... 
Ergo  in  bapiismo  fil  remissio  peccaiorum ,  in  imposi- 
tione  manuum  conferuntur  dona  virlutum.  Ibid.,  pag. 
82.  -*•  »  Ibid.,  pag.  83. 

2  Tom.  XIV  Bibliot.  Pati:,  pag.  234. 

3  Quia  et   qui  morluus  est^  non   egci  infruciuoso 


luctu,  secl  fructuoso  suffragio.  Leidrad.,  Episl.  ad  so- 
rorem,  tom.  XIV  Bibliot.  Pair.,  pag.  234. 

*  Alcuin.,  Epist.  ad  Praires  Lugdun.,  et  in  pracfat. 
lib.  advers.  Elipand.,  et  Theodulpli.,  lib.  I,  carm.  1. 

i»  Agobard.,  tom.  II,  pag.  80. 
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rituel,  puisqu'il  avait  été  sous  lui  chorévêqnc 
de  l'Eglise  de  Lyon,  et  que  Leidrade  l'avait 
ensuite  désigné  jjour  son  successeur.  11  est 
certain  d'ailleurs  que  Leidrade  fit  éciire  plu- 
sieurs livres  pour  l'Eglise  de  Lyon.  Il  le  dit 
lui-même  dans  sa  lettre  àCharleraagne.  [Cette 
lettre  est  reproduite,  d'après  Gailand,  au 
tome  XCIX  de  la  Patrologie  latine,  col.  883- 
886.] 
jbbélïsSi'-  8.  L'histoire  ne  nous  npprendrien  du  temps 
M  hiei.  j^j  jji^j  jjçu  (jg  ]g^  naissance  de  Smaragde  '  ; 

mais  on  ne  peut  guère  douter  qu'il  ne  soit 
né  avant  l'an  760,  puisque  dans  un  de  ses 
ouvrages  dédié  au  roi  Charles  avant  qu'il  fût 
parvenu  à  l'empire,  ce  qui  n'arriva  qu'en 
800,  il  donne  à  ce  prince  des  leçons  pour  le 
gouvernement  de  ses  Etats.  Quelques  années 
après,  les  moines  de  l'abbaye  de  Moycnmou- 
tier  ayant  eu  une  difficulté  avec  Fortunat 
leur  abbé,  sur  la  distribution  des  revenus  de 
cette  abbaye  dont  Fortunat  prétendait  seul 
l'administration  ^,  l'affaire  fut  portée  au  roi 
Louis-le-Débonnaire,  qui  donna  commission 
à  Smaragde  d'examiner  l'afiaire.  Le  résultat 
fut  que  les  moiues  auraient  une  partie  des 
revenus  de  l'abbaye,  afin  qu'ils  y  pussent 
vivre  régulièrement,  et  que  l'abbé  aurait 
l'autre.  C'était  vers  l'an  814.  Il  paraît  que 
Smaragde  était  abbé  de  Saint-Mibieldès  l'an 
809,  ou  du  moins  qu'il  était  dès  lors  en  ré- 
putation de  savoir,  et  dans  la  confiance  dé 
Charlemagne,  puisqu'on  cette  année  il  fut 
député  à  Rome  par  ce  prince,  avec  Bernaire, 
évêque  de  Worms,  et  Adélard,  abbé  de  Cor- 
bie,  pour  faire  décider  la  question  agitée  de- 
puis quelque  temps  par  les  Grecs,  savoir,  si 
le  Saint-Esprit  procède  du  Fils  comme  du 
Père.  La  lettre  dont  ces  députés  furent  char- 
gés pour  le  pape  ^,  qui  était  Léon  IIÎ,  fut 
composée  par  Smaragde.  Cet  abbé  y  avait 
recueilli  les  passages  de  l'Ecriture  et  des  pè- 
res qui  prouvent  que  le  Saint-Esprit  procède 
du  Fils  comme  du  Père.  Nous  rapporterons 
ailleurs  ce  qui  se  passa  à  Rome  dans  la  con- 
férence qu'il  y  eut  avec  le  pape  *,  et  nous 
nous  contenterons  de  remarquer  ici  que  ce 
fut  Smaragde  qui  rédigea  par  écrit  ce  qui  se 
passa  en  cette  occasion.  En  817,  il  assista 
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avec  plusieurs  autres  abbés  au  concile  d'Aix- 
la-Chapelle,  où  l'on  travailla  à  la  réforma- 
tion de  l'Ordre  monastique  ^.  Deux  ans  après, 
c'est-à-dire  en  819,  l'abbé  Smaragde  voyant 
que  son  monastère,  situé  sur  une  montagne^ 
ne  pouvait  que  difficilement  avoir  des  eaux 
et  les  autres  choses  nécessaires  à  la  vie  ^,  le 
transféra  à  une  lieue  de  là  sur  le  bord  de  la 
Meuse,  où  il  est  encore  aujourd'hui.  I\Iais  il 
laissa  quelques  religieux  dans  l'ancien  mo- 
nastère pour  y  faire  l'office  divin,  et  ordonna 
qu'il  serait  à  perpétuité  le  cimetière  commun 
des  moines  des  deux  monastères;  ce  qui  s'est 
observé  jusque  sous  le  pontificat  du  pape 
Urbain  II,  c'est-à-dire  jusque  vers  l'an  1090. 
Louis-le-Débonnaire  confirma  avec  son  fils 
Lothaire  cette  translation  par  un  diplôme  où 
il  accorda  à  ce  nouveau  monastère  la  liberté 
de  se  choisir  un  abbé.  Il  est  nommé  comme 
l'ancien,  Marsoupe  ou  Masoupe,  parce  qu'ils 
étaient  l'un  et  l'autre  bâtis  sur  un  ruiss,eau 
de  ce  nom,  qui  va  se  jeter  dans  la  Meuse. 
L'ancien  monastère  se  nommait  aussi  Castel- 
lion,  à  cause  de  la  montagne  où  il  était  placé. 
Smaragde  y  fut  enterré  après  sa  mort,  qui 
arriva  peu  de  temps  après  la  construction  du 
nouveau  monastère.  Sa  mort  est  marquée 
dans  le  uécrologe  de  cette  abbaye  au  29  oc- 
tobre. Son  épitaphe  l'appelle  Théologien,  à 
cause,  sans  doute,  de  l'excellence  de  sa  doc- 
trine ^,  dont  on  trouve  des  preuves  dans  les 
ouvrages  qu'il  a  transmis  à  la  postérité.  ^ 

8.  11  y  en  a  un  intitulé  :  La  Voie  royale,     onmgdd 

...  ...  ',         T  >  t  Stnaragile.I. 

parce  qu  il  contient  une  suite  de  préceptes  voierojaio. 
sur  la  conduite  que  le  roi,  à  qui  il  est  dédié, 
devait  observer  dans  l'administration  de  ses 
Etats.  Le  premier  feuillet  de  l'ouvrage  man- 
que dans  le  manuscrit  sur  lequel  il  fut  donné 
au  public.  Comme  c'était  l'épitre  dédicatoire, 
de  là  est  venue  l'incertitude  que  l'éditeur  fait 
pai-aitre  sur  le  nom  du  prince  à  qui  cette 
épître  s'adressait.  Mais  on  ne  doute  point 
que  ce  n'ait  été  Charlemagne  ou  son  fils 
Louis,  api'ès  qu'il  eut  été  fuit  roi  d'Aquitaine. 
Le  premier  sentiment  parait  le  plus  receva- 
ble.  Si  l'auteur  eût  écrit  pour  Louis-le-Débon- 
naire, il  n'aurait  pas  manqué,  en  relevant 
la  race  royale  d'où  il  dit  qu'il  descendait,  de 


'  Il  y  a  un  autre  Smaragde,  prêtre  probablement  du 
monastère  de  Saint-Maximin  de  Trêves;  il  mourut 
en  800.  Marlène,  Colleot.  ampîissima,  tom.  I,  p.  65, 

i publié  une  préface  de  cet  auteur  sur  les  Psaumes. 
Smaragde  y  expose  combien  est  utile  la  méditation 
des  psaumes.  Cette  préface  est  reproduite  au  tome 
ÇXXIX  de  la  Palrologie,  col.  1021-1024.  {L'éditeur.} 


"  llabill.,  lib.  XXVIII  Annal.,  n.  27,  pag.  414. 

s  Tom.  VII  Concil.,  pag.  1199. 

»  Ibid.,  pag.  1194. 

»  MabilL,  lib.  XXVIII  Annal.,  n.  63,  pag.  436. 

6  Idem,  ibid.,  pag.  452. 

'  Mabill.,  ibid.,  pag.  453,  et  in  Anakct.,  pag.  352. 
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marquer  aussi  qu'il  avait  pour  père  un  em- 
pereur. C'est  ce  qu'il  ne  fait  ui  au  commen- 
cement de  son  livre  où  il  détaille  toutes  ses 
qualités,  ni  en  aucun  autre  endroit.  Il  paraît 
encore  que  le  prince,  pour  qui  il  écrivait, 
gouvernait  plusieurs  royaimies.  Cela  ne  peut 
se  dire  de  Louis  d'Aquitaine  pendant  la  vie 
du  roi  son  père.  Et  si  l'auteur  eût  écrit  dans 
le  temps  qi;e  Louis  était  roi  et  empereur 
tout  à  la  fois,  aurait-il  manqué  de  lui  donner 
la  qualité  d'auguste  ou  d'empereur,  au  lieu 
de  celle  de  roi  qu'il  lui  donne  partout.  En 
disant  au  contraire  que  l'ouvrage  s'adresse  à 
Cliarlemagne,  on  accordera  aisément  toutes 
ces  difficultés.  Ce  prince  fut  ensemble  roi  de 
France  et  de  Lombardie.  Voilà  les  royaumes 
dont  parle  l'auteur.  S'il  ne  donne  jamais  à 
Charles  que  le  titre  de  l'oi,  c'est  qu'il  écrivait 
avant  l'an  800  auquel  Cliarlemagne  joignit 
l'empire  à  la  couronne  de  France.  Quelques- 
uns  ont  attribué  ce  traité  à  Smaragde,  prê- 
tre et  moine  d'Aniane  *,recommandablepar 
son  savoir  et  sa  vertu  sous  le  règne  de  Louis- 
le-Pieux,  et  d'autres  à  Smaragde,  abbé  de 
Lunebourg  dans  la  Saxe.  Mais  on  convient 
aujourd'hui  qu'il  est  de  Smaragde,  abbé  de 
Saiut-Mibiel  dans  le  diocèse  de  Verdun.  Le 
manuscrit  dont  il  est  tiré  en  fait  foi,  puisque 
ce  traité  y  est  suivi  de  la  lettre  que  Char- 
lemagne  écrivit  au  pape  Léon  III,  qu'on  sait 
avoir  été  composée  par  cet  abbé.  D'ailleurs 
ce  manuscrit,  au  rapport  d'Holsténius,  est 
plus  ancien  que  l'abbaye  de  Lunebourg  qui 
ne  fut  bâtie  qu'en  972,  par  Herman,  duc  de 
Saxe. 

9.  Smaragde  a  divisé  son  instruction  en 
trente-deux  chapitres,  dont  le  premier  traite 
de  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain  :  chacun 
des  suivants  propose  au  prince  quelques 
vertus  à  pratiquer,  ou  quelques  vices  à  évi- 
ter ^.  Il  lui  recommande  en  particulier  de  ne 
point  se  bâtir  de  maison  royale  aux  dépens 
des  pauvres  et  des  malheureux.  Il  cite  pres- 
que à  chaque  phrase  quelques  passages  de 
l'Ecriture,  pour  donner  plus  de  poids  à  ses 
leçons,  et  s'il  n'en  cite  aucuns  des  saints  pè- 
res, on  ne  laisse  pas  de  remarquer  qu'il  em- 
prunte souvent  leurs  pensées,  et  qu'il  pre- 
nait d'eux  ce  qu'ils  avaient  dit  de  plus  beau 
sur  les  matières  qu'il  traite.  Nous  n'avons 
ce  traité  que  dans  le  tome  V  du  Spicilège  im- 
primé à  Paris  en  1661.  Quant  à  Smaragde 
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d'Aniane,  il  ne  fut  jamais  abbé;  or  tous  les 
manuscrits  de  ce  traité  portent  le  nom  de 
l'abbé  Smaragde. 

10.  L'instruction  qui  a  pour  titre  :  Diadème 
des  ynoincs,  est  absolument  dans  le  même  goût 
que  la  précédente  et  de  même  style  ^.  Sma- 
ragde avoue  ,  dans  la  préface,  qu'il  l'écrivit 
sur  ce  qu'il  avait  trouvé,  dans  les  écrits  des 
pères,  de  plus  propre  à  la  faire  goûter  des 
moines  vertueux,  et  à  leur  inspirer  un  ardent 
désir  pour  la  perfection  de  leur  état  et  de  la 
céleste  patrie,  et  en  même  temps  pour  rani- 
mer la  ferveur  des  tièdes  et  les  engager, 
par  toutes  sortes  de  voies ,  à  mettre  leur  rè- 
gle en  pratique.  Il  rapporte  expi'ès  plusieurs 
traits  de  la  vie  des  pères  des  déserts,  quel- 
ques-unes de  leurs  maximes  et  de  leurs  pa- 
roles ,  afin  qu'ils  trouvassent  dans  la  lecture 
de  son  ouvrage  de  quoi  se  conformer  aux  in- 
tentions de  leur  législateur,  je  veux  dire  de 
saint  Benoit ,  qui  ordonne  aux  moines  de 
s'assembler  après  le  repas,  et  à  l'un  de  l'as- 
semblée de  lire  les  conférences,  ou  les  Vies 
des  pères,  ou  quelques  autres  ouvrages  qui 
puissent  édifier  les  assistants.  Dans  cette  vue, 
Smaragde  veut  que,  puisqu'il  est  de  coutume 
qu'on  lise  la  règle  de  Saint-Benoît  le  matin 
au  chapitre,  son  livre  soit  lu  le  soir  dans  le 
même  lieu.  II  est  divisé  en  cent  articles,  dont 
le  premier  traite  de  la  prière,  saint  Benoît 
voulant  que  ses  disciples  commencent  tous 
leurs  exercices  par  la  prière.  Smaragde  ra- 
conte qu'un  saint  vieillard,  allant  un  jour  à 
la  montagne  du  Sinaï,  trouva  en  son  chemin 
un  frère  qui  lui  dit  en  gémissant  :  «  Nous 
sommes  affligés  à  cause  de  la  grande  séche- 
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resse.  —  Pourquoi,  lui  dit  le  vieillard,  ne 
priez-vous  pas  et  ne  demandez-vous  pas  à 
Dieu  de  la  pluie?  —  Nous  prions,  répondit 
le  frère,  et  nous  invoquons  Dieu  assidûment, 
néanmoins  il  ne  pleut  pas.  —  Je  crois,  répli- 
qua le  saint,  que  vous  ne  priez  pas  avec  as- 
sez d'attention,  et  poiu-  vous  en  convaincre, 
venez  et  prions  ensemble.  »  Alors  étendant 
les  mains  vers  le  ciel,  il  pria  et  aussitôt  la 
pluie  tomba.  Ce  que  le  frère  voyant,  il  fut 
pénétré  de  crainte  et  de  respect.  Quoique 
toutes  les  instructions  que  Smaragde  donne 
dans  les  autres  chapitres  soient  très-belles 
et  très-sohdes,  il  n'y  a  rien  qu'on  ne  trouve 
dans  tous  les  traités  ascétiques  et  de  morale  ; 
ce  qui  nous  dispense  d'en  faire  l'analyse. 


*  Tom.  IV  Spicileg.,  praefatio  ad  lectorem. 
s  Ibid.,  tom.  V,  pag.  i. 


5  Tom.  XVI  Bibliot.  Pair.,  pag.  130S. 
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Explication 
des  épilres  et 
des  évangiles. 


Comnien- 
tnlresurla  rè- 
gle tie  S-'int- 
Keiioil. 


Jean  Joanneau,  moine  de  Saint-Germain - 
fles-Pi-és,  les  fit  imprimer  à  Paris  en  1532.  U 
y  en  eut  ensuite  plusieurs  autres  éditions, 
savoir  :  à  Anvers  en  1540,  à  Tournai  en  I6I0 
et  1620.  A  Paris  en  1640,  et  à  Lyon  en  1677, 
dans  le  seizième  volume  de  la  Bibliothèque 
des  Pères.  Il  est  marqué  dans  un  manuscrit 
de  de  Thou  que  Smaragde  fit  ce  traité  sous 
l'abbé  Josepb  ;  mais  on  ne  sait  pas  si  ce  Jo- 
seph était  abbé  de  Saint-Mihiel  ou  d'ailleurs; 
ce  qui  fait  croire  que  Smaragde  lui-même 
était  alors  abbé,  c'est  qu'il  ordonne  la  lecture 
de  ce  traité;  ce  qu'il  n^'aurait  pas  fait  s'il  eût 
eu  moins  d'autorité. 

']].  Honorius  d'Autun  met  dans  le  catalo- 
gue des  ouvrages  de  Smaragde,  des  sermons 
tirés  des  pères  sur  les  épltres  et  les  évangi- 
les de  toute  l'année,  pour  être  lus  dans  les 
ûtiices  divins  '.  Ce  recueil  a  été  imprimé  à 
Strasbourg,  chez  Georges  Ulricber,  en  1536. 
Ce  n'est  qu'un  abrégé  de  ce  que  les  pères 
ont  dit  de  mieux  pour  l'explication  du  texte 
sacré.  Smaragde  donne  d'abord  le  texte  de 
chaque  épitre  et  de  chaque  évangile  :  puis, 
répétant  chaque  verset  il  en  donne  l'explica- 
tion, en  citant  à  la  marge  les  écrits  des  pères 
de  qui  il  l'avait  tirée.  Il  cite  quelque  chose 
des  commentaires  de  Pelage  sm-  les  Epitres 
de  saint  Paul,  mais  en  avertissant  qu'il  ne 
s'en  est  sei'vi  qu'avec  précaution,  et  il  fait  la 
même  remarque  à  l'égard  des  écrits  d'Ori- 
gène.  On  ne  connaît  point  d'ailleurs  le  Figu- 
lus  qu'il  cite  au  nombre  des  pères,  entre 
saint  Isidore  de  Séville  et  le  Vénérable  Bède. 
L'ouvrage  est  précédé  d'une  petite  préface, 
où  il  nomme  tous  les  pères  grecs  et  latins, 
dont  il  fait  usage.  Elle  est  suivie  d'un  aver- 
tissement au  lecteur  en  seize  vers  hexamè- 
tres, dans  lesquels  il  donne  une  idée  de  sa 
collection  et  de  l'utilité  qu'on  peut  en  tirer. 
Cet  écrit  de  Smaragde  est  connu  sous  le  nom 
de  Postules.  On  en  cite  une  traduction  alle- 
mande par  Gaspard  Hédion,  luthérien  -, 

12.  Nous  avons  encore  de  l'abbé  Smaragde 
un  commentaire  sur  la  règle  de  Saint-Be- 
noit. Sigebert  de  Gemblours  l'en  reconnaît 
auteur  3,  et  après  l'avoir  quelquefois  attribué 
à  llaban  -  Maur,  on  est  enfin  convenu  qu'il 
était  de  Smaragde.  C'est  sous  son  nom  qu'il 
a  été  imprimé  à  Cologne  en  1375,  avec  les 
commentâmes  de  Turrécrémata,  les  règles  de 


saint  Basile,  de  saint  Benoît,  de  saint  Au- 
gustin, de  saint  François  et  les  Hommes  illus- 
tres de  l'Ordre  de  Saint-Benoît,  parTritlième. 
On  n'a  pas  laissé  depuis  de  le  réimprimer 
parmi  les  œuvres  de  Raban-Maur  à  Cologne 
en  1626,  dans  l'opinion  où  était  l'éditeur  que 
ce  commentaire  appartenait  à  Raban.  Sma- 
ragde le  composa  quelque  temps  après  le 
concile  d'Aix-la-Chapelle  en  817,  dont  il  cite 
les  décrets  en  plusieurs  endroits,  notamment 
sur  les  chapitres  xv  et  lui  de  la  règle  de 
Saint-Benoit.  11  dit  dans  la  préface  qu'il  en- 
treprit cet  ouvrage  autant  de  son  propre 
mouvement  qu'à  la  prière  de  ses  frères,  pour 
fixer  aux  simples  et  aux  moines  intelligents 
le  sens  de  certains  endroits  de  la  règle,  qui 
étaient  devenus  comme  incertains  par  les 
différentes  interprétations  que  les  commen- 
tateurs en  avaient  données.  Il  mit  à  la  tête 
de  son  commentaire  un  poème  en  vers  élé- 
giaques,  qui  est  un  éloge  de  la  règle  de  saint 
Benoît.  On  l'en  a  détaché  pour  lui  donner 
place  dans  la  bibliothèque  de  Fleury,  impri- 
mée à  Lyon  en  1605  *. 

13.  On  n'a  pas  encore  imprimé  le  com- 
mentaire de  Smaragde  sur  Donat.  Honorius 
d'Autun  dit  que  cet  ouvrage  était  considéra- 
ble, et  en  forme  de  grammaire  ^.  Il  y  en  a 
deux  manuscrits  dans  la  bibliothèque  de 
Corbie,  qui  l'attribuent  l'un  et  l'autre  àSma- 
ragde,  avec  cette  dili'érence,  que  dans  l'un, 
Smaragde  est  nommé  abbé,  et  dans  l'autre, 
prêtre.  Dom  Mabillon  en  a  donné  le  prolo- 
gue ^,  où  l'on  voit  que  Smaragde  composa 
cet  écrit  aux  instances  de  ses  confrères  à  qui 
il  enseignait  la  grammaire;  mais  qu'au  lieu 
d'y  apporter  des  exemples  tirés  de  Virgile, 
de  Cicéron  et  des  autres  païens  recomman- 
dables  par  leur  savoir,  il  en  tirait  des  divines 
Ecritures,  afin  qu'en  même  temps  qu'il  ins- 
truirait ses  lecteurs  des  lettres  humaines,  il 
leur  fit  prendre  une  teinture  des  Livres  sa- 
crés. Il  eut  encore  égard  dans  celte  méthode 
à  la  délicatesse  et  à  la  simplicité  de  quel- 
ques-uns qui  refusaient  de  lire  les  griimmai- 
res  et  autres  écrits  des  auteurs  profanes , 
parce  qu'on  n'y  trouvait  point  le  nom  de 
Dieu,  mais  seulement  ceux  des  païens  et 
leurs  exempiles.  Apiès  avoir  rapporté  ce  pro- 
logue, dom  MabiUou  remarque  que  l'ouvrage 
de  Smaragde,  dans  le  premier  de  ces  ma- 


'  Honorius,  Itb.  IV  de  Script.  Eccles.,  cap.  vi. 
'  Labbe,  de  Script.  Eccles.,  loin.  II,  pag.  352. 
5  Sigeliert.,  de  Script.  Eccles.,  cap.  cxviii. 


■•  Floriac,  Bibliot.,  toiu.  I,  pag.  290. 

s  Honorius,  lib.  IV  de  Script.  Eccles.,  cap.  VI. 

^  Maliill.,  iii  Analeclis,  pag.  357. 


CHAPITRE  XXVI.  —  SAINT  BENOIT,  ABBÉ  D'ANIANE. 


[IX  ■=  SIECLE.] 

nuscrils,  est  divisé  en  quatorze  livres,  et  que 
dans  le  second  on  en  trouve  un  quinzième 
intitulé  :  De  l'Orthographe.  Ce  père  rapporte 
ensuite  plusieurs  exemples  tirés  de  cet  ou- 
vrage, qui  font  voir  qu'il  fut  composé  sous 
le  règne  de  Charlemagne  ;  mais  il  remarque 
que  dans  l'un  de  ces  exemplaires  écrits  sous 
le  règne  de  Louis-le-Pieux,  on  avait  changé 
ces  exemples  en  les  appropriant  à  ce  prince; 
ce  qui  donnerait  lieu  de  croire  que  l'ouvrage 
aurait  été  fait  sous  son  règne,  si  l'on  ne  trou- 
vait le  contraire  dans  d'autres  manuscrits. 
14.  Trilhème  donne  à  Smaragde  un  com- 
mentaire sur  les  Psaumes,  et  plusieurs  ser- 
mons '.  Yepez  lui  en  attribue  un  sur  les  Pro- 
phètes ^;  mais  il  n'est  parlé  ni  de  l'un  ni  de 
l'autre  dans  les  anciens  bibliothécaires.  L'au- 
teur de  la  Chronique  de  Saint-Miliiel  ^,  qui 
écrivait  dans  le  xi^  siècle,  dit  qu'il  n'avait 
rien  trouvé  sur  les  abbés  qui  avaient  gou- 
verné cette  maison  jusqu'à  Nantérus,.que  ce 
qu'en  avait  écrit  Smaragde.  C'est  apparem- 
ment de  lui  qu'il  a  tiré  ce  qu'il  dit  de  la  fon- 
dation et  des  fondateurs  de  cette  abbaye. 
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[Les  ouvrages  de  Smaragde  sont  réunis 
dans  le  tome  Cil  de  la  Patrologie  latine,  col. 
15-979.  On  y  trouve  d'abord  une  notice  sur 
Smaragde  par  Fabricius;  viennent  ensuite 
les  ouvrages  de  cet  abbé  :  1°  les  Explications 
des  Evangiles  et  des  Epîtres  d'après  l'éditeur 
Georges  Ulrich;  2°  le  Diadème  des  moines, 
d'après  la  Bibliothèque  des  Pères;  3°  les  com- 
mentaires sur  la  règle  de  Saint-Benoit,  d'a- 
près Raban  Maur;  4°  la  Voie  royale  d'après 
d'Achéry;  5°  la  relation  des  Actes  de  la  con- 
férence romaine  sur  le  Symbole  de  la  foi, 
entre  le  pape  Léon  et  deux  envoyés  du  roi 
Charles,  d'après  le  père  Labbe.  Un  appendice 
contient  cinq  chartes  de  Louis-le-Pieux  et  de 
Lothaire,  son  fds,  en  faveur  du  monastère 
de  Saint-Mihiel,  d'après  Baluze.  La  lettre  de 
Charlemagne  à  Léon  III  sur  la  procession  du 
Saint-Esprit,  est  au  tome  XGVIII  de  la  Patro- 
logie, col.  %'2â.  AlafiuduvolumeCII,  col.  1111, 
on  trouve  quelques  notes  de  dom  Pitra  sur 
les  explications  des  Evangiles  et  des  Epitres 
d'après  un  manuscrit  de  Boulogne.] 


CHAPITRE  XXVI. 

Saint  Benoît,  abbé  d'Aniane  [écrivain  latin.] 

[En  821.] 


1.  Benoît,  que  l'on  regarde  comme  le  res- 
taurateur de  la  discipline  monastique  en  Oc- 
cident, naquit  en  Languedoc  vers  l'an  751, 
d'une  famille  qui  descendait  des  Goths  *.  Son 
père,  qui  était  comte  de  Maguelone,  l'envoya 
à  la  cour  du  roi  Pépin,  dont  il  fut  échanson. 
Après  la  mort  de  ce  prince  il  s'attacha  au  roi 
Charles,  son  fds  et  son  successeur.  Il  conçut 
dès  lors  le  dessein  de  quitter  le  monde,  et 
s'exerça  pendant  quelques  années  aux  veilles, 
aux  jeûnes  et  aux  autres  exercices  de  la  pé- 
nitence, et  s'étant  trouvé  en  danger  de  se 
noyer,  il  confirma  par  un  vœu  sa  première 
résolution.  Ayant  donc  tout  préparé,  il  par- 
tit de  chez  lui  comme  pour  aller  à  la  cour; 
mais,  au  heu  d'aller  à  Aix-la-Chapelle  où  elle 
était  pour  lors,  il  s'arrêta  au  monastère  de 

'  Tritliem.,  de  Script.  Eccles.,  cap.  ccc. 
2  Yepez,  Chronic,  tom.  IV,  pag.  423. 
5  In  Analeciis,  pag.  351. 
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Saint-Seine,  dans  le  diocèse  de  Langres,  et 
y  embrassa  la  vie  monastique.  C'était  en  774, 
la  même  année  que  le  roi  Charles  se  rendit 
maître  de  l'Italie.  Ses  grands  progrès  dans 
la  vertu  firent  jeter  les  yeux  sur  lui  pour  le 
faire  abbé,  à  la  mort  de  celui  sous  lequel  il 
avait  fait  ses  premières  épreuves;  mais  voyant 
trop  de  différence  entre  les  mœurs  des  moi- 
nes de  ce  monastère  et  les  siennes,  il  les 
quitta  vers  l'an  780  pour  se  retirer  dans  une 
terre  de  son  patrimoine  sur  un  ruisseau 
nommé  Aniane.  Il  y  bâtit  quelques  cellules 
pour  continuer  ses  exercices  avec  quelques 
autres  solitaires  qu'il  s'était  associés;  et  le 
nombre  s'en  étant  augmenté  jusqu'à  plus  de 
trois  cents,  que  sa  réputation  attirait  de  toute 
part,  il  fut  obligé  de  bâtir  un  monastère  plus 


'  Vita  Benedicti  Anianens. 
S.  Bened.,  pag.  183. 


tom.  V  Actor.  ordin. 
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spacieux,  à  quelque  distance  du  premier, 
situé  dans  une  ■vallée  trop  étroite  pour  pou- 
voir en  étendre  les  bâtiments.  On  donna  à 
ce  monastère  le  nom  d'Aniane,  à  cause  du 
voisinage  de  la  rivière  qui  portait  ce  nom. 
Les  religieux,  à  l'exemple  de  leur  abbé,  tra- 
vaillaient de  leurs  mains,  et  ne  vivaient  pour 
l'ordinaire  que  de  pain  et  d'eau,  ne  buvant 
du  vin  que  les  dimanches  et  les  grandes  fê- 
tes. L'église  fut  dédiée  à  la  sainte  Vierge,  et 
Benoît  ne  -voulut  y  avoir  ni  calice  d'argent, 
ni  chasuble  de  soie.  Les  vases  sacrés  n'é- 
taient que  de  bois  ;  il  en  prit  ensuite  de  verre, 
et  enfin  d'étàin  ;  mais  à  la  suite  il  se  relâcha 
de  cette  rigueur  pour  l'ornement  de  l'éghse. 
Il  recevait  les  terres  qu'on  donnait  à  ce  nou- 
veau monastère;  mais  il  mettait  en  liberté 
les  familles  serves  dont  elles  étaient  peuplées. 
Il  rétablit       2.  L'esprit  de  régularité  se  répandit  de  ce 

la    discipline  i  o  i. 

monasiiquo     monastèrc  dans  toute  la  France,  d'où  il  passa 

en    plusieurs  '  *■ 

monastères,  (j^ns  les  pays  étraugcrs  *.  Les  ducs  et  com- 
tes lui  firent  de  grandes  libéralittîs  ;  ce  qui 
donna  à  Benoît  le  moyen  de  renouveler  le 
cloître,  et  de  changer  en  tuiles,  la  paille  dont 
les  toits  avaient  été  d'abord  couverts.  Il  mit 
aussi  à  l'église  beaucoup  de  luminaires,  des 
calices  d'argent  et  des  ornements  précieux  ; 
et,  afin  que  le  service  divin  se  fît  avec  dé- 
cence, il  établit  des  chantres  et  des  lecteurs. 
Il  assembla  encore  quantité  de  livres  pour 
l'instruction  de  ses  religieux,  à  qui  il  donna 
des  maîtres  pour  les  instruire  dans  les  lettres 
humaines  et  dans  les  sciences  ecclésiasti- 
ques. Ce  fut  à  Benoît  que  Leidrade,  arche- 
vêque de  Lyon,  demanda  des  moines  pour 
établir  le  monastère  de  l'Ile-Barbe  ^.  Alcuin 
en  obtint  aussi  pour  l'abbaye  de  Corraery  ^, 
Théodulphe,  évêque  d'Orléans,  pour  le  mo- 
nastère de  Saint-Mesniin,  et  Guillaume,  duc 
d'Aquitaine,  pour  celui  de  Gellone.  Benoît 
mit  un  abbé  en  chacun  de  ces  monastères  ; 
mais  il  retint  l'inspection  sur  tous, 
iidéfenjia       3.  Eu  794  il  assista  au  concile  de  Franc- 

Toi  contre  Fû-  ,.i  .i         t/p  iii»*  T-ir 

lixd'Urgei.  fort  OU  il  prit  la  délense  de  la  foi  contre  l^é- 
lix  d'TJrgel,  et  quelques  années  après  il  fut 
envoyé  par  Charlemagne  avec  Leidrade  de 
Lyon  et  Nébridius  de  Narbonne  pour  enga- 
ger cet  évêque  à  renoncer  à  ses  erreurs. 
Louis-le-Débonnaire  qui  avait  pour  Benoît 
une  estime  singulière,  le  tira  d'Aniane,  et  lui 
donna  l'abbaye  de  Maurmonster  près  de  Sa- 


verne  en  Alsace.  Mais  souhaitant  de  l'avoir 
auprès  de  lui  pour  plusieurs  affaires,  il  lui 
fit  bâtir  le  monastère  de  l'Inde  à  deux  lieues 
d'Aix-la-Chapelle ,  résidence  ordinaire  de 
l'empereur.  Ce  prince  assista  lui-même  à  la 
dédicace  de  l'église,  et  donna  plusieurs  terres 
à  la  maison  pour  l'entretien  des  moines  qui 
y  étaient  au  nombre  de  trente  *.  Benoit,  ap- 
pelé à  la  cour,  fut  chargé  de  recevoir  les  re- 
quêtes. Louis  n'en  décrétait  point  sans  le 
consulter.  Il  prenait  même  son  avis  sur  les 
aflaires  générales  de  l'Etat  ^,  et  lui  donna 
l'inspection  de  tous  les  monastères  du 
royaume,  avec  ordre  de  travailler  à  un  plan 
de  réforme  qui  pût  être  reçu  partout.  Benoît, 
après  en  avoir  conféré  avec  plusieurs  abbés, 
le  proposa  dans  le  concile  qui  se  tint  à  Aix- 
la-Chapelle  en  817.  Ce  plan  fut  accepté  et 
approuvé  par  l'empereur  Louis  qui  le  fit 
exécuter  dans  tous  les  monastères  de  ses 
Etats. 

4.  En  821,  sentant  sa  fin  approcher,  il     sa.•llo^^ 
donna  des  avis  salutaires  aux  religieux  de   '^'' 
son  monastère,  qu'il  avait  fait  venir  :  car  il 

était  tombé  malade  à  Aix-la-Chapelle  dans 
le  palais  de  l'empereur,  mais  il  l'avait  quitté 
aussitôt  pour  se  retirer  au  logis  qu'il  avait 
dans  la  ville.  Il  envoya  à  ce  prince  quelques 
petits  avertissements,  écrivit  à  divers  mo- 
nastères pour  leur  demander  des  prières,  et  ', 
mourut  le  H  février,  âgé  de  soixante-dix 
ans,  dont  il  en  avait  passé  quarante -huit 
dans  l'état  monastique.  Sa  Vie  a  été  écrite           1 
par  Ardon  Smaragde,  son  disciple.  On  la 
trouve  dans  le  tome  V  des  Actes  de  l'Ordre 
de  Sainl-Benoît,  et  dans  les  autres  recueils           | 
des  Vies  des  saints  au  jour  de  sa  mort.     .               | 

5.  Cet  historien  remarque  que  ce  saint  g^^  „J 
abbé  s'appliquait  tellement  à  prendre  l'esprit  ^'^ie°.''°' 
vA  le  sens  de  la  règle  de  Saint-Benoit  ",  que 

pour  la  bien  comprendre  il  s'adressait  à  tous  | 

ceux  qu'il  croyait  plus  savants  que  lui  en  ce  " 

genre.  11  ajoute  qu'il  rassembla  toutes  les 
règles  et  toutes  les  coutumes  des  ditférents 
monastères,  pour  en  tirer  ce  qu'elles  avaient 
de  plus  utile  pour  les  religieux  d'Aniane  où  j 

il  demeurait  alors.  Ce  fut  de  ces  divers  mo- 
numents qu'il  composa  le  Livre  ou  le  Code 
des  Règles  dont  parle  le  même  historien,  qui  ,'' 

remarque  que  saint  Benoît  d'Aniane  les  dis- 
posa, dans  son  recueil,  de  façon  que  la  règle 


'  Vita  Benedicti  Anianens.,  tom.  V  Acior.  ordin. 
S.  Bened.,  pag.  189  et  192.  —  2  Ibid.,  pag.  196. 

3  Alcuin.,  Episl.  R9  et  70  ;  Mirac.  sancti  Maximi, 
et  Vita  Benedicti,  pag.  198. 


'  Alcuia.,  ibid.,  pag.  189. 

Mbitl.,  pag.  197  et  201. 

"  Vita  Benedicti;  pag.  192,  num.  27. 


CHAPITRE  XXVI.  —  SAINT  BENOIT,  ABBÉ  D'ANIANE. 


[IX=  SIÈCLE.] 

de  Saint-Benoît  s'y  trouvait  la  première  *,  ce 
qui  doit  s'entendre  des  règles  pour  tous  les 
racines  d'Occident,  et  que  ce  saint  la  faisait 
lire  tous  les  jours  à  l'iissemblée  du  matin. 
Ce  Code  a  été  imprimé  à  Rome  en  1661,  par 
les  soins  de  Holsténius ,  bibliothécaire   du 
Vatican,  et  à  Paris  en  1663.  Il  est  divisé  en 
trois  parties,  dont  la  première  contient  les 
règles  pour  les  moines  d'Orient,  savoir  :  cel- 
les de  samt  Antoine,  de  l'abbé  Isaïe,  Je  saint 
Sérapion,  des  deux  Macaire,  de  saint  Pa- 
côme,  de  l'abbé  Orsiési,  de  saint  Basile  et  de 
quelques  autres  qui  ne  sont  pas  nommés. 
On  trouve  dans  la  seconde,  les  règles  pour 
les  moines  d'Occident:  en  premier  lieu,  celle 
de  saint  Benoît;  puis  celles  de  saint  Paul,  et 
de  saint  Etienne,  de  saint  Césaire  d'Arles, 
de  saint  Aurélien,  de  saint  Ferréol,  de  saint 
Colomban ,  du  monastère  de  Tarnate ,  de 
saint  Isidore  de  Séville,  de  saint  Fructueuï, 
du  prêtre  Grimlaïcus,  auxquelles  il  faut  ajou- 
ter la  règle  du  Maître,  et  une  autre  anonyme. 
La  troisième  partie  contient  les  règles  faites 
pour  des  vierges,  par  saint  Aug-ustin,  saint 
Césaire,  saint  Aurélien  et  Jean,  tous  trois 
évéques  d'Arles;  par  saint  Donat,  saint  Léan- 
dre  et  le  Bienheureux   ^Elérade ,  abbé  de 
Riévalle.  Ces'règles  sont  suivies  d'un  appen- 
dice qui  renferme  divers  discours  ou  exhor- 
tations des  pères  tant  grecs  que  latins,  adres- 
sés, les  uns  aux  moines  et  les  autres  aux 
vierges.  Il  y  en  a  de  saint  Basile,  de  saint 
Athanase,  du  moine  Evagre,  de  Fauste,  abbé 
de  Lérins,  de  saint  Eucher,  de  saint  Césaire, 
de  saint  Paulin,  de  Novat  le  Catholique,  de 
l'abbé  Eutrope  et  d'un  auteur  inconnu.  C'est 
sans  doute  ce  recueil  qu'Ardon   Smaragde 
désigne  en  disant  que  saint  Benoît  d'Aniane 
joignit,  à  son  Code  des  Eègles,  un  livre  com- 
posé d'homélies  des  saints  docteurs  de  l'E- 
glise, en  faveur  de  ceux  qui  faisaient  profes- 
sion de  la  vie  monastique,  et  dont  le  saint 
abbé  avait  ordonné  la  lecture  en  tout  temps 
aux  assemblées  ou  conférences  du  soir  ^.  Dans 
l'édition  de  Paris  on  a  mis  un  glossaire  pour 
l'intelligence  de  certains  termes  usités  dans 
ces  règles,  mais  qu'il  ne  serait  point  aisé 
d'entendre  aujourd'hui  parce  qu'ils  ne  sont 
plus  en  usage.  Ce  glossaire  n'est  point  de 
Holsténius  ;  mais  on  lui  est  redevable  de  la 
dissertation  sur  l'origine  et  la  propagation 
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de  l'état  monastique,  imprimée  à  la  tête  du 
Code. 

6.  Après  que  saint  Benoît  d'Aniane  eut  coocord 
achevé  son  Code  des  Règles,  et  qu'il  l'eut  fait  ''''  ''°^'"' 
lire  pendant  quelque  temps  dans  les  assem- 
blées communes  de  ses  frères,  il  s'aperçut 
que  certains  moines,  lâches  et  négligents, 
s'ennuyaient  de  cette  lecture ,  et  disaient 
qu'il  leur  était  peu  important  de  lire  des  rè- 
gles qu'ils  n'avaient  point  promis  d'observer, 
ne  faisant  pas  réflexion  que  cefle  de  Saint- 
Benoit  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'un  extrait 
des  anciennes  règles  qu'on  leur  lisait.  Ce  fut 
donc  pour  les  désabuser  qu'il  fit  l'ouvrage 
intitulé  :  La  Concorde  des  règles,  parce  qu'il 
y  fait  voir  qu'il  n'y  a  rien  dans  celle  de  Saint- 
Benoît,  qui  ne  s'accorde  parfaitement  avec 
les  autres  règles  qui  avaient  alors  cours  dans 
l'Eglise.  Il  rapporte  à  cet  effet  sur  chaque 
texte  de  la  règle  de  Saint-Benoît,  ce  que  les 
autres  règles  ont  dit  sur  le  même  sujet;  il 
cite  jusqu'à  vingt-six  règles  différentes,  parmi 
lesquelles  il  y  eu  a  deux  dont  il  n'avait  rien 
mis  dans  le  Code  des  Règles,  l'une  de  saint 
Jérôme  et  l'autre  de  Cassien.  L'ouvrage  est 
divisé  en  soixante-dix-sept  chapitres,  quoi- 
qu'il n'y  en  ait  que  soixante-treize  dans  la 
règle  de  Saint-Benoît;  mais  cette  différence 
vient  de  ce  que  saint  Benoît  d'Aniane  a  di- 
visé quelques  chapitres  en  deux.  Il  a  placé 
à  la  tête  de  sa  Concorde  le  dernier  chapitre 
de  la  règle  ;  en  quoi  il  paraît  avoir  suivi  un 
ordre  assez  naturel  à  son  dessein,  puisque, 
s'agissant  de  faire  le  parallèle  de  la  règle  de 
Saint-Benoît  avec  celles  des  anciens  pères,  il 
était  convenable  qu'il  commençât  ce  paral- 
lèle par  un  chapitre  où  saint  Benoît  compare 
lui-même  sa  règle  avec  celles  des  anciens. 
Sigebert  de  Gemblours  parle  de  la  Concorde 
des  Règles,  et  l'attribue  à  un  abbé  nommé 
Benoît  ^  sans  le  caractériser  autrement.  Tri- 
thème  croit  que  c'était  Benoît  Biscope  *; 
mais  l'auteur  de  la  Vie  de  saint  Benoît  d'A- 
niane dit  en  termes  exprès  qu'il  en  était  au- 
teur ;  et  on  doit  l'en  croire,  puisqu'on  ayant 
été  disciple,  il  était  mieux  informé  que  per- 
sonne des  ouvrages  de  son  maître.  Cette 
Concorde  a  été  imprimée  à  Paris  en  1638, 
par  les  soins  de  dom  Hugues  Ménard,  qui  l'a 
enrichie  d'un  grand  nombre  de  notes  très- 
intéressantes  ^.  Après  une  préface  où  il  fait 


1  Vifa  Benedicti,  num.  53,  pag.  204. 

2  niid.,  num.  53,  pag.  205. 

3  Sigebert.,  de  Script.  Ecoles.,  cap.  lsu. 


'  Tritheme,  de  Script.  Ecoles.,  cap.  ccxxvni. 
»  Menardus,  notis,  pag.  43. 
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voir  que  l'ouvrage  est  de  saint  Benoît  d'A- 
niane,  il  en  donne  la  Vie,  telle  qu'elle  a  été 
écrite  par  Ardon  Smaragde,  sur  laquelle  il 
fait  aussi  plusieurs  observations.  Ensuite  il 
donne  quelques  lettres  du  saint  avec  les  té- 
moignages que  les  auteurs  contemporains  et 
ceux  qui  sont  venus  après  lui  ont  rendus.  Il 
remarque  qu'à  la  fin  du  manuscrit  sur  lequel 
il  a  fait  imprimer  la  Concorde^  on  trouve  un 
recueil  de  fragments  de  divers  discours  des 
pères,  et  il  croi^  que  c'est  le  recueil  des  bo- 
mélies  fait  par  saint  Benoit  d'Aniane,  et  dont 
il  est  parlé  dans  sa  Vie  *  ;  mais  on  ne  peut 
douter  que  ce  recueil  n'ait  fait  un  ouvrage 
distinct  et  du  Code  et  de  la  Concorde  des 
Règles.  Dom  Mabillon,  curieux  de  savoir  ce 
que  c'était  que  les  homélies  rapportées  à  la 
fin  de  ce  manuscrit,  dit  qu'il  l'a  cberclié  avec 
soin,  sans  avoir  pu  le  découvrir  ^.  Peut-être 
que  dom  Hugues  Ménard  ne  l'avait  point 
rendu  au  monastère  de  Saint -Benoît- sur- 
Loire, d'où  il  l'avait  tiré  ,  ou  qu'il  s'était 
égaré.  Il  cite  d'un  manuscrit  de  l'abbaye  de 
Cannes,  un  recueil  de  sentences  des  Pères, 
par  saint  Benoît  d'Aniane,  et  dédié  à  l'em- 
pereur Louis-le-Débonuaire.  Il  ne  rapporte 
que  la  lettre  de  cet  abbé  à  ce  prince;  mais 
après  avoir  marqué  les  noms  des  pères  cités 
dans  ce  recueil,  il  témoigne  ne  pas  douter 
que  ce  ne  soit  le  même  que  dom  Ménard 
avait  eu  de  l'abbaye  de  Fleury-sur-Loire.  Il 
paraît  toutefois  qu'il  y  a  une  grande  différence 
entre  ces  deux  recueils.  Celui  de  Fleury 
commence  par  VHexaméron  de  saint  Am- 
broise,  au  lieu  que  celui  de  Cannes  com- 
mence par  un  passage  tiré  de  la  première 
partie  des  Morales  de  saint  Grégoire  sur  Job. 
Les  paroles  des  pères  rapportées  dans  ce 
dernier  ont  pour  but  de  montrer  combien  il 
est  utile  de  découvrir  ses  péchés  dans  la  con- 
fession que  l'on  en  fait  à  un  père  spirituel, 
et  dans  l'autre  on  traite  en  général  des  ver- 
tus et  des  vices  qui  regardent  particulière- 
ment les  moines;  et  c'est  à  cela  que  se  rap- 
portent les  passages  des  pères  qui  sont  allé- 
gués. 11  n'y  en  a  point  de  saint  Chrysostôme, 
ni  d'Evagre,  ni  de  Bède,  ni  de  saint  Nil  dans 
le  manuscrit  cité  par  dom  Mabillon,  au  lieu 
qu'il  s'en  trouve  de  tous  ces  pères  dans  le 
manuscrit  de  dom  Ménard;  mais  aussi  il  n'en 
rapporte  point  de  l'abbé  Macaire,  ni  de  Paul 


l'Egyptien  cités  l'un  et  l'autre  dans  le  recueil 
de  Caunes^. 

7.  On  a  dit  plus  haut  que  saint  Benoît  d'A- 
niane écrivit  pendant  sa  dernière  maladie  à 
l'empereur  Louis,  pour  lui  donner  quelques 
avis.  Cette  lettre  n'est  pas  venue  jusqu'à 
nous,  mais  nous  en  avons  deux  autres  qu'il 
écrivit  dans  le  même  temps,  l'une  à  Georges, 
abbé  d'Aniane,  et  l'autre  à  Nébridius,  ar- 
chevêque de  Narbonne.  Dans  la  première  il 
exhorte  l'abbé  Georges  et  tous  les  religieux 
d'Aniane  à  demeurer  unis  par  les  liens  de 
la  charité,  et  de  l'observation  de  la  règle 
dont  il  leur  avait  donné  l'exemple  autant 
qu'il  avait  été  en  lui.  Ensuite  il  les  prie  de 
recevoir  avec  bonté  tous  ceux  de  leurs  frères 
qui  voudraient  retourner  à  Aniane,  soit  qu'il 
les  eût  emmenés  avec  lui  dans  les  autres 
monastères  où  il  avait  demeuré  depuis  sa 
sortie  d'Aniane,  soit  qu'il  les  eût  envoyés  ail- 
leurs pour  quelques  affaires,  ou  pour  servir 
d'exemple  dans  les  maisons  où  il  avait  mis 
la  réforme.  La  lettre  à  l'archevêque  de  Nar- 
bonne est  pour  l'engager  à  donner  avis  de 
l'état  où  il  se  trouvait,  tant  à  ses  amis ,  que 
dans  les  monastères,  afin  que  l'on  fît  pour 
lui  des  prières  dont  il  avait  un  extrême  be- 
soin, parce  qu'il  sentait  déjà  sou  âme  prête 
à  se  séparer  de  son  corps.  On  a  imprimé  ces 
deux  lettres  à  la  suite  de  la  Vie  du  saint, 
dans  le  tome  V  des  Actes,  dans  la  Concorde 
des  règles,  et  dans  les  Annales  de  l'Ordre  de 
Saint-Benoît  avec  celle  que  les  moines  du 
monastère  de  l'Inde  écrivirent  à  ceux  d'A- 
niane sur  la  mort  de  leur  père  commun.  Elle 
contient  un  abrégé  de  la  vie  de  ce  saint, 
avec  les  principales  circonstances  qui  accom- 
pagnèrent sa  maladie.  C'était  comme  une 
lettre  circulaire  pour  annoncer  sa  mort  dans 
tous  les  monastères  dont  il  avait  été  le  chef 
et  le  supérieur  général.  Dans  celle  qui  était 
pour  l'abbaye  d'Aniane,  ils  s'adressaient  par- 
ticulièrement à  Ardou,  qu'ils  qualifient  maî- 
tre, pour  le  prier  de  mettre  par  écrit  ce  qu'il 
savait  de  la  vie  de  saint  Benoît  d'Aniane. 
Ardon  lit  ce  qu'ils  demandaient,  et  son  ou- 
vrage a  été  très-estimé  dans  la  postérité.  Il 
ne  se  rencontre  pas  avec  la  lettre  des  moines 
de  l'Inde  sur  le  séjour  que  saint  Benoît  fit  à 
Saint-Seine  :  ceux-ci  ne  le  font  que  de  deux 
ans  et  demi.  Ardon  en  compte  cinq  et  huit 


'  Cod.  Reg.,  prol.,  cap.  iv. 

2  MabiU.,  Acio)\,  tom.  VI,  pag.  58. 

3  Toin.  V  Actor.,  pag.  203,   lib.  II,  num.  7  et  9  ; 


Concùril.   liegul.,  pag.  46  ; 
februarii. 


et  Bolland.,  ad  diem  12 
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mois,  et  dit  qu'il  en  passa  trois  dans  les  fonc- 
tions de  cellérier.  11  y  a  encore  quelques  au- 
tres difïérences  que  dom  Mabillon  a  tâché  de 
concilier;  mais  il  s'en  rapporte  plus  volon- 
tiers au  témoignage  d'Ardon  qu'à  celui  des 
moines  de  l'Inde  qui,  en  etfet,  doivent  être 
moins  au  fait  des  premières  années  de  la  re- 
traite du  saint. 
Ecrits  de       8.  Ou  trouvo  dans  le  tome  V  des  Mélanges 

it    Benoît      -,      -T.    1  1  11 

ireihéré-  clo  Baluzo,  ouatre  opuscules  sous  le  nom  de 

do  Félii.       ^  ,     l  ■  -,     -, 

Benoît  '.  Le  premier  est  un  recueil  des  pas- 
sages sur  les  mystères  de  l'Incarnation  et  de 
la  Trinité,  contre  l'hérésie  de  Félix  d'Urgel. 
Il  y  en  a  aussi  pour  montrer  que  l'on  ne  doit 
point  réitérer  le  baptême.  Le  second  est  une 
Dispute  de  Benoît  Lévite  contre  la  même  hé- 
résie. Le  troisième  est  une  lettre  à  Guarnier, 
disciple  de  l'auteur  du  premier  traité.  Le 
quatrième  a  pour  titre  :  Confession  de  foi  de 
Benoit  Lévite.  11  est  visible  que  tous  ces  écrits 
sont  d'un  même  auteur,  et  il  y  a  toute  ap. 
parence  que  c'est  Benoît  d'Aniane.  Baluze 
n'en  doute  point,  et  ce  qui  confirme  son  sen- 
timent, c'est  que  Benoit  d'Aniane  combattit 
avec  zèle  l'hérésie  de  Félix,  répandue  dans 
le  Languedoc,  où  cet  abbé  demeurait  ;  qu'il 
fut  envoyé  en  Espagne  avec  Leidrade  de 
Lyon,  pour  retirer  Félix  de  son  erreur;  qu'il 
assista  en  799,  au  concile  d'Urgel,  assemblé 
contre  cette  hérésie  et  à  celui  de  Francfort, 
où  il  la  combattit.  Il  est  vrai  que  l'auteur  de 
ces  opuscules  n'est  nommé  que  diacre,  et  que 
Benoît  d'Aniane  était  prêtre.  Mais  il  peut  les 
avoir  écrits  étant  diacre.  Il  prouve  dans  le  pre- 
mier que  Jésus -Christ  est  Fils  de  Dieu  par 
nature  et  non  par  adoption,  et  rapporte,  à 
cette  fin,  des  passages  commençant  par  celui 
de  saint  Jean,  où  il  est  dit  :  Ceux-ci  sont  écrits 
afin  que  vous  croyiez  que  Jésus-Christ  est  Fils 
de  Dieu  et  qu'en  croyant  vous  ayez  la  vie  éter- 
nelle en  son  nom.  Félix  disait  que  l'assomp- 
tion  était  la  même  chose  qu'adoption,  et  que 
Jésus-Christ  était  Fils  adoptif  selon  qu'il  est 
homme.  Benoît  répond  que  s'il  est  adoptif  à 
cause  de  l'assomption,  il  suit  de  là  que  c'est 
la  personne  du  Fils  de  Dieu  qui  est  adopti- 
fiée,  parce  que  c'est  le  Fils  qui  a  pris  l'homme, 
■  ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec  la  doctrine  de 
l'Eglise.  Il  promet  à  Guarnier  un  plus  grand 
nombre  d'autorités,  et  lui  dit  qu'il  doit,  en 
attendant,  enseigner  constamment  que  Jé- 
sus-Christ est  vrai  Fils  de  Dieu  en  chacune 


des  deux  natures.  Il  distingue  les  propriétés 
de  ces  deux  natures,  et  donne  par  là,  à  son 
disciple,  le  moyen  de  répondre  aux  objec- 
tions des  féliciens.  Ces  hérétiques  objectaient 
que  le  Fils  ayant  été  envoyé  par  le  Père,  il 
devait  conséquemment  être  moindre  que  le 
Père.  Benoît  répond  que  la  mission  du  Fils 
n'est  autre  que  son  Incarnation,  et  rapporte 
divers  endroits  de  l'Ecriture  qui  montrent 
que  le  Fils  est  égal  en  tout  à  son  Père.  11 
prouve  la  même  chose  du  Saint-Esprit,  et  dit 
que  ce  qui  est  rapporté  dans  sa  mission,  doit 
s'entendre  des  signes  différents  sous  lesquels 
il  a  bien  voulu  se  manifester,  tantôt  sous  la 
tigure  d'une  colombe,  tantôt  sous  celle  de 
langues  de  feu.  Les  sectateurs  de  Félix  ti- 
raient avantage  de  ce  que  l'on  ne  rebaptisait 
pas  ceux  qui  passaient  de  leur  parti  dans 
l'Eglise  catholique  ^;  au  lieu  qu'ils  rebapti- 
saient ceux  qui  quittaient  l'Eglise  catholique 
pour  entrer  dans  leur  secte.  Benoît  répond  : 
Les  féliciens  baptisaient  bien,  parce  qu'ils 
baptisaient  selon  la  règle  de  Jésus-Christ  et 
ils  faisaient  mal  de  rebaptiser  les  catholiques, 
ba  ptisés  selon  la  mêmeforme .  11  continue  dans 
son  second  ouvrage  à  prouver  que  Jésus-Christ 
est  véritablement  Fils  de  Dieu,  et  que  Marie 
sa  mère,  est  véritablement  Mère  de  Dieu, 
puisqu'il  est  né  d'elle  ^.  Cet  écrit  est  appa- 
remment celui  que  Benoît  avait  promis  dans 
dans  le  premier,  qui  y  est  rappelé. 

La  lettre  à  Guarnier  roule  sur  la  mêra^ 
matière;  Benoît  y  expHque  les  termes  diffé- 
rents dont  les  Grecs  et  les  Latins  se  servaient 
en  parlant  de  la  nature  de  Dieu  et  des  trois 
personnes  de  la  Trinité.  Sa  confession  de  foi 
qui  fait  le  quatrième  opuscule,  est  en  forme 
de  prière  à  Dieu.  Il  s'y  explique  fort  au  long 
sur  les  mystères  de  la  Trinité  et  de  l'Incar- 
nation, et  n'oublie  pas  de  dire  que  le  Saint- 
Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils  *. 

9.  Baluze  a  publié  dans  le  tome  II  des  Ca-      PéniteDiiei 
pitulaires,  un  Pénitentiel  sous  le  nom  de  saint  sa'inî''Eenou 
Benoît  d'Aniane.  Suivant  le   manuscrit   de   '*'^°""''- 
Saint-Gall,  d'où  il  l'a  tiré,  l'inscription  porte 
simplement  :  Benoît,  abbé;  mais  à  la  marge, 
on  lit  :  d'Aniane;  ce  qui  apparemment  a  été 
ajouté  après  coup.  L'auteur  distingue  quatre 
sortes  de  fautes  contre  la  règle  de  Saint-Be- 
noît, et  quatre  façons  de  les  punir  selon  la 
même  règle.  Ce  Pénitentiel  a  été  réimprimé 
à  Paris,  en  1726,  dans  le  recueil  de  divers 


1  Baluz.,  tom.  V  Mkcell.,  pag.  1. 
-  Baluz.,  tom.  V  MiscelL,  pag.  29. 


3  Baluz.,  ibid.,  pag.  30.  -  »  Pag.  38. 
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Commen- 
taires sur  ks 
Ep  itres  de 
saint  P>iut,  et 
autres  ouvra- 


monuments  touchant  l'ancienne  discipline 
monastique  ',  par  uu  bénédictin  de  l'abbaye 
de  Saint-Biaise,  en  la  forêt  Noire  ;  mais  il  y 
a  ajouté  plusieurs  statuts  que  saint  Benoît 
d'Aniane  fit  observer  dans  les  monastères 
qu'il  avait  réformés.  Dom  Mabillon  cite  en- 
core un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint- 
Gall,  qui  contient  un  Pénitentiel  suivant  la 
règle  de  Saint-Benoît  ^,  à  laquelle  il  dit  que 
ce  Pénitentiel  était  joint  dans  ce  manuscrit. 
Les  paroles  qu'il  en  rapporte  ne  se  lisent  pas 
dans  le  Pénitentiel  donné  par  Baluze. 

1 0.  DomMabillon  parle  d'un  autre  manuscrit 
qu'il  avait  vu  dans  la  bibliothèque  de  Saint- 
Ulric,  à  Augsbourg,  où  était  un  commentaire 
de  Benoît  sur  les  Epîtres  de  saint  Paul  ^.  11 
en  donne  les  premiers  mots,  sans  décider  si 
ce  Benoît  était  celui  d'Aniane  ou  quelqu'autre 
écrivain  de  même  nom,  ne  croyant  pas  ap- 
paremment qu'il  fût  intéressant  pour  saint 
Benoît  d'Aniaiie  de  le  lui  attribuer,  parce 
qu'il  n'avait  rien  trouvé  qui  fût  digne  de  re- 
marque dans  cet  ouvrage.  Mais  il  paraît  per- 
suadé qu'on  peut  le  reconnaître  auteur 
d'un  recueil  de  divei'ses  coutumes  tirées  des 
règles  et  des  instructions  des  anciens  qui  ont 
traité  de  la  vie  ascétique  *;  et  que  ce  recueil 
est  le  même  que  Benoît  Hsestène  a  fait  im- 
primer dans  ses  Disquisitions  monastiques, 
sous  le  titre  ^  de  Règle  de  Conversations  mo- 
nastiques. Enfin ,  on   donne  à  saint  Benoît 


d'Aniane  un  traité  ascétique  divisé  en  dix 
chapitres  ^,  où  l'auteur  traite  de  dix  ditïé- 
rentes  vertus,  de  l'humilité,  de  la  crainte  de 
Dieu,  de  la  pénitence,  etc.  Mais  cet  ouvrage 
n'a  pas  encore  été  rendu  pubhc. 

11.  Théodulphe,  évêque  d'Orléans,  a  fait   j^/.jf"",'" 
de  ce  saint  abbé  un  éloge  complet,  en  disant  ';°"-  eihuo 

•^  i  '  uc  ses  OQTn 

qu'il  était  dans  les  Gaules  ce  que  saint  Benoît  Br- 
avait été  dans  l'Italie  '.  [Les  ouvrages  de  saint 
Benoît  d'Aniane  sont  réunis  au  tome  CIU  de 
la  Patrologie  latine,  col.  351-1440.  On  y  trouve 
d'abord  une  notice  par  dom  Mabillon;  2"  sa 
Vie  écrite  par  Smaragde,  son  disciple  ;  3°  deux 
appendices.  Dans  le  premier,  Mabillon  parle 
du  sjmode  de  Grenoble,  des  monastères  sou- 
mis à  celui  d'Aniane  ou  dirigés  par  Benoit; 
dans  le  deuxième  le  même  auteur  parle  des 
trois  Benoît ,  de  celui  d'Aniane  ,  de  celui  de 
Fossato  et  de  celui  de  Milan.  Les  ouvrages 
de  saint  Benoit  viennent  ensuite  :  1°  Le  Code 
des  règles  monastiques,  avec  les  observations 
du  père  Marianus  Brockie  ;  mais  plusieui-s  des 
règles  données  par  les  pères  latins  sont  ren- 
voyées aux  tomes  de  la  Patrologie  où  se  trou- 
vent leurs  écrits;  2°  la  Concordance  de  toutes 
ces  règles;  Soles  deuxlettres  d'après  Mabillon  ; 
4°  les  cinq  opuscules  d'après  Baluze.  Seize 
chartes  relatives  au  monastère  d'Aniane  com- 
plètent le  volume.  A  la  fin  l'on  trouve  une 
table  sur  la  Concordance  des  règles.] 


CHAPITRE  XXVII. 

Théodulphe,  évêque  d'Orléans  [écrivain  latin. 


[En  821.] 


Naissance 
de  Tliéodnl- 
phe,  évêque 
d'Orléans.  Il 
est  Tait  évê- 
que, rétablit 
la  discipline 
ecclésias  - 
tique. 


1.  Théodulphe,  né  au  delà  des  Alpes, 
d'une  famille  illustre  parmi  les  Goths,  fut 
d'abord  engagé  dans  le  mariage  dont  il  eut 
une  fille  nommée  Gisèle.  Son  savoir  et  la 
beauté  de  son  génie  le  firent  estimer  du  roi 
Charles,  qui  l'emmena  en  France  vers  l'an 
781.  Théodulphe  avait  dès  lors  perdu  sa 
femme.  Etant  entré  dans  le  clergé,  le  roi  lui 


donna  l'évêché  d'Orléans  et  l'abbaye  de 
Fleury,  mais  il  n'est  pas  certain  qu'il  ait  été 
pourvu  en  même  temps  de  ces  deux  béné- 
fices. Ceux  qui  ont  examiné  avec  plus  de 
soin  la  suite  des  abbés  de  Fleury  ^  pensent 
qu'on  ne  peut  y  mettre  Théodulphe  avant 
l'an  794.  Aussitôt  qu'il  fut  sur  le  siège  d'Or- 
léans, il  s'appliqua  à  instruire  son  clergé  par 


1  Velus  Disciplina,  pag.  15  et  16. 

2  Mabill.,  in  Analectis,  pag.  19. 
aiMabill.,  ibid.,  pag.  18. 

'>  Mabill.,  tom.  V  Act.,  pag.  616. 

s  Idem,  ibid.,  et  praefat.  la  tom.  V  Acior. 

«  Rivet,  tom.  IV  llist.  littér.,  pag.  457. 


'   Quod  fuit  Ausoniis  Benedictus  recior  in  arvis, 
Hoc  modo  lu  in  nost'is  es,  Bénédicte,  locis. 
Tbeodulph.,  lib.  11,  carm.  6. 
s  MiibiU.,  lib.  XXVI  Annal.,  u.   36,  pag.  314,  et 
lib.  XXVIII,  u.  78,  pag.  445. 
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un  Capitulaire  divisé  en  quarante-six  articles. 
Le  roi  Charles  l'honora  de  diverses  commis- 
sions, entre  autres  de  réfuter  les  écrits  de 
Félix  d'Urgel.  Théodulphe  étendit  ses  soins 
jusque  sur  les  monastères  de  son  diocèse,  en 
y  établissant  des  écoles,  particulièrement 
dans  ceux  de  Saint-Aignan,  de  Fleury  et  de 
Saint-Lifarde;  à  Meung  il  rétablit  aussi  le 
monastère  de  Mici  ou  Saint-Mesmin,  entière- 
ment désolé  pendant  les  guerres  du  roi  Pépin 
contre  Waifre,  duc  d'Aquitaine.  Il  en  retira 
les  biens  usurpés,  en  y  ajoutant  du  sien,  et 
obtint  de  saint  Benoît  d'Aniane  quatre  moi- 
nes, qui  assemblèrent  avec  le  temps  une 
grande  communauté  et  y  rétablirent  l'obser- 
vance. 
iirejoiiie  2.  Théodulphe  eut,  en  802,  un  différend 
le'Étienno  avcc  les  moinos  de  Saint-Martin  de  Tours, 
au  sujet  d'un  de  ses  clercs  qui  s'était  sauvé 
dans  leur  église  comme  en  un  lieu  d'asile  ; 
mais  cette  affaire  n'eut  point  de  suite.  Il 
souscrivit,  en  811,  au  testament  de  l'empe- 
reur Charlemagne.  Ce  prince  lui  continua 
ses  bonnes  grâces  tant  qu'il  vécut  '  :  etLouis- 
le-Débonnaire,  son  successeur,  donna  à  cet 
évêque  des  marques  de  sa  confiance  en  l'en- 
voyant au-devant  du  pape  Etienne  IV,  pour 
le  conduire  à  Reims,  où  il  devait  être  reçu. 
Le  pape,  pour  lui  marquer  sa  reconnais- 
sance, lui  donna  lepallium,  et  apparemment 
le  titre  d'archevêque ,  puisque  Théodulphe 
le  porta  toujours  depuis. 
Il  est  ac-    -  3.  Cependant  l'empereur  Louis,  suivant 

se  de  coni-     , ,  ,         -,  ,  ...» 

roiioa,  ei  1  exomple  de  son  père,  pensait  a  s  associer 
or°  en  821.  un  de  SBs  onfants  à  l'empire,  et  à  donner  un 
royaume  à  chacun  des  deux  autres.  Il  jeta  les 
yeux  sur  Lothaire,  son  fils  aîné,  créa  roi 
d'Aquitaine  Pépin  son  second  fils,  et  donna 
à  Louis,  son  troisième  fils,  le  royaume  de 
Bavière.  Ce  choix  ayant  été  approuvé  dans 
une  assemblée  générale  tenue  à  Aix-la-Cha- 
pelle, en  817,  l'acte  en  fut  envoyé  au  pape 
par  l'empereur  *,  et  la  cérémonie  du  cou- 
ronnement s'étant  faite  avec  beaucoup  de 
solennité,  les  deux  rois  Pépin  et  Louis  par- 
tirent aussitôt  pour  aller  se  faire  reconnaître 
chacun  dans  leur  royaume.  Bernard,  roi 
d'Italie  qui,  en  celte  qualité  et  comme  fils  de 
Pépin,  fils  aîné  de  Charlemagne,  croyait  que 
la  succession  à  l'empire  le  regardait  plus 
qu'aucun  autre,  fut   indigné  du  couronne- 


,37, 


pag 


1  Mabill.,  Ub.  XXVIII  Annal.,  u 

"^  Eginhard,  ad  an.  817  et  818. 

3  Mabill.,  lib.  XXVIIl  Annal.,  il.  78,  pag.  445 

'Eginhard.,  ad  an.  821. 
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ment  de  Lothaire,  et  se  révolta  contre  l'em- 
pereur Louis,  son  oncle.  Il  avait  déjà  un 
parti  en  France  parmi  les  seigneurs  de  la 
cour,  mécontents  du  nouveau  gouvernement; 
il  l'augmenta  et  vint  avec  une  armée  se  sai- 
sir de  tous  les  passages  des  Alpes.  Aux  pre- 
miers avis  de  cette  conjuration,  l'empereur 
fit  marcher  contre  lui  son  armée,  et  ayant 
gagné  les  officiers  des  troupes  de  Bernard, 
elles  l'abandonnèrent.  Dans  cette  extrémité, 
il  prit  le  parti  de  venir  avec  les  principaux 
de  son  armée  demander  pardon  à  Louis-le- 
Débonnaire  qui,  avant  de  s'expliquer  sur  la 
grâce  qu'on  lui  demandait,  voulut  savoir  tous 
les  complices  de  la  conjuration.  Bernard  les 
nomma  tous,  et  en  particulier  Théodulphe, 
évêque  d'Orléans.  C'était  en  81 7.  L'empereur 
qui  ne  voulait  pas  être  seul  juge  de  cette  af- 
faire, en  renvoya  l'examen  à  l'assemblée  qui 
devait  se  tenir  à  Aix-la-Chapelle  l'année  sui- 
vante. Tous  les  complices  y  furent  condamnés 
à  mort.  Louis  modéra  cette  sentence,  se  con- 
tentant de  faire  crever  les  yeux  à  ceux  d'en- 
tre eux  qui  étaient  laïques.  Pour  les  évêques, 
après  les  avoir  fait  déposer  selon  les  formes 
canoniques  par  un  concile,  il  envoya  les  uns 
en  exil,  et  relégua  les  autres  en  divers  mo- 
nastères pour  y  faire  pénitence.  Théodulphe 
d'Orléans  fut  envoyé  dans  celui  de  Saint- 
Aubin  ou  de  Saint-Serge  à  Angers,  car  on  ne 
sait  pas  lequel  des  deux  3;  et  il  fut  en 
même  temps  dépouillé  de  l'abbaye  de  Fleury 
qu'il  avait  possédée  environ  pendant  dix_ 
neuf  ans.  Quatre  ans  après,  c'est-à-dire  en 
821 ,  l'empereur  Louis  ayant  fait  venir  au 
parlement  de  Thionville  tous  ceux  qui  avaient 
eu  part  à  la  conjuration  de  Bernard  *,  leur 
pardonna,  leur  rendit  leurs  biens  confisqués 
et  renvoya  les  exilés.  On  dit  que  Théodulphe 
mourut  en  s'en  retournant  à  Orléans  *>.  Mais 
selon  son  épitaphe  que  dom  Mabillon  dit 
avoir  trouvée  dans  un  ancien  manuscrit  de 
l'abbaye  de  Saint-Vanne,  il  mourut  et  fut  en- 
terré à  Angers.  Sa  mort  est  marquée  dans 
quelque  nécrologe,  au  18  septembre.  Il  avait 
toujours  protesté  de  son  innocence,  comme 
on  le  voit  dans  un  de  ses  poèmes  à  Aiulfe, 
archevêque  de  Bourges,  et  Moduin,  évêque 
d'Autun,  soutient  en  effet  qu'il  était  innocent 
du  crime  dont  on  l'avait  chargé  ^ 
4.  Les  ouvrages  -de  Théodulphe  tant  en      Ecrits  de 

Tbéodolphe. 

5  Mabill.,  Ub.  XXIX  Annal.,  u.  14,  pag.  465, 

6  Exilium  innocuus  pateris  peririste,  sacerdos, 

Inclylus  experius  prœsul  énorme  màlum. 

Apud  Mabill.,  ibid. 
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prose  qu'en  vers,  ont  été  recueillis  par  le 
père  Sirmond,  en  1646  '.  Le  premier  est  un 
Capitulaire  ou  instruction,  adressé  aux  prê- 
tres et  principalement  aux  curés  de  son  dio- 
cèse. Il  e.st  divisé  en  quarante-six  articles, 
dont  nous  donnerons  ici  la  substance.  L'assi- 
duité à  la  lecture  et  la  prière  sont  également 
nécessaires  à  un  homme  de  bien.  Il  s'instruit 
et  se  cultive  par  la  lecture,  et  il  trouve  dans 
la  prière  les   moyens  de   se   préserver  du 
péché.  Le  travail  des  mains  doit  succéder  à 
ces  deux  exercices,  soit  pour  mortifier  le 
coi'ps,  soit  pour  subvenir  à  ses  propres  be- 
soins et  à  ceux  des  pauvres.  Quand  les  prê- 
tres viendront  au  synode,  selon  la  coutume, 
ils  apporteront  avec  eux  les  habits,  les  livres 
et  les  vases  sacrés  à  l'usage  de  leur  minis- 
tère, et  amèneront  deux  ou  trois  clercs  pour 
les  aider  à  célébrer  la  messe,  afin  que  l'on 
voie  avec  quel  soin  ils  font  le  service  de  Dieu. 
Les  prêtres  feront  eux-mêmes  ou  feront  faire 
en  leur  présence,  le  pain  que  l'on  doit  offrir 
en  sacrifice,  et  prendront  garde  que  le  pain, 
le  vin  et  l'eau  qui  y  sont  nécessaires,  soient 
parfaitement  purs  et  maniés  avec  une  grande 
propreté.  Les  femmes  n'approcheront  point 
de  l'autel  tandis  que  le  prêtre   célèbre  la 
messe  ;  mais  elles  demeureront  à  leurs  places, 
et  il  ira  prendre  leurs  ofirandes.  Elles  ne 
toucheront  point  aux  choses  saintes.  11  en  sera 
de  même  des  hommes  laïques,  de  crainte 
qu'ils  ne  soient  punis  comme  Oza,  pour  avoir 
touché  l'arche  du  Seigneur.    Le  prêtre  ne 
.  célébrera  jamais  la  messe  seul;  il  faut  qu'il 
y  ait  des  assistants  qui  puissent  lui  répondre 
quand  il  salue  le  peuple.   On  mettait  sou- 
vent dans  les  églises  les  blés  et  les  foins  : 
Théodulphe  défend  d'y  rien  serrer  que  les 
ornements,  les  vases  sacrés  et  les  livres.  Il 
.  défend  encore  d'inhumer  personne  dans  les 
églises,  si  ce  n'est  un  prêtre  ou  un  homme 
distingué  par  sa  vertu .  11  ne  veut  pas  toute- 
fois que  l'on  déterre  les  corps  qui  sont  dans 
les  églises;  mais  il  dit  qu'on  doit  enfoncer 
les  tombeaux  et  les  couvrir  de  pavés,  en 
sorte  qu'ils  ne  paraissent  point,  el  que  s'il  y 
a  trop  de  corps,  on  destine  ce  lieu  pour  ci- 
metière, qu'on  en  ôte  l'autel  et  qu'on  le 
transfère  en  un  antre  lieu,  où  l'on  puisse  of- 
frir à  Dieu  le  sacrifice  avec  décence.  L'église 
;.   étant  uniquement  destinée  pour  louer  Dieu 
et  pour  y  faire  son  service,  on  doit  en  bannir 
les  atlaires,  les  disputes  et  les  discours  inu- 

'  Tom.  H  Oper.  Sirmundi;  Venet.,  1728. 


liles,  étant  dangereux  de  dire  ou  de  faire 
quelque  chose  qui  ne  convienne  point  au  lieu 
où  l'on  offre  à  Dieu  le  sacrifice,  et  où  l'on 
ne  peut  douter  que  les  anges  ne  s'assem- 
blent. La  messe  ne  se  célébi'cra  jamais  en  cap.  xi. 
aucun  autre  lieu  que  dans  l'église,  et  les  va- 
ses sacrés  ne  seront  employés  à  aucun  usage 
profane.  On  cite  en  cet  endroit  l'exemple  de  xvui. 
Baltiiasar  qui,  pour  avoir  profané  les  vases 
destinés  au  ministère  de  l'autel ,  perdit  en 
même  temps  la  vie  et  le  royaume. 

3.  Il  est  défendu  aux  prêtres  de  loger  avec  xn. 
des  femmes;  de  boire  ou  manger  dans  les  xm. 
tavernes,  ni  avec  des  femmes,  si  ce  n'est 
dans  des  repas  auxquels  ils  seront  invités 
par  un  père  de  famille  ;  de  solliciter  les  pa-  xir. 
roissiens  d'un  autre  de  venir  à  leur  église  et 
leur  payer  les  dîmes;  ou  de  briguer  l'église  xvi. 
d'un  autre  par  présents,  pour  se  la  faire  don- 
ner. Ces  deux  derniers  cas  sont  défendus 
sous  peine  d'être  déposé  ou  d'être  mis  en 
prison  pour  faire  pénitence.  On  défend  en- 
ct)re  aux  pi'êtres  de  solliciter  ou  de  rece-  xv. 
voir  chez  eux  le  clerc  d'une  autre  Eglise.  S'il 
arrive  que  l'on  appoiie  au  prêtre  un  enfant  „„  • 
malade,  de  quelque  paroisse  qu'il  soit,  il  doit 
le  baptiser,  de  peur  que  cet  enfant  ne  meure 
sans  avoir  reçu  la  grâce  du  baptême  :  ce  qui 
serait  à  la  charge  de  celui  qui  aurait  refusé 
de  le  baptiser.  11  est  permis  à  un  prêtre  d'en,  j.,^ 
voyer  son  neveu  ou  son  parent  à  l'une  des 
écoles  établies  dans  différents  endroits  du 
diocèse  d'Orléans.  Théodulphe  mai'que  celles 
de  Sainte-Croix,  de  Saint-Aignan,  de  Saint- 
Lifarde   et  de  Saint-Benoît  ou  Fleury,  et 
ajoute  que  les  prêtres  tiendront  des  écoles  ^^ 
dans  les  bourgs  et  les  villages,  et  qu'ils  en- 
seigneront avec  charité  les  enfants  qui  leur 
seront  envoyés,  sans  rien  exiger  des  parents, 
ni  recevoir  que  ce  qui  sera  offert  volontaire- 
ment. Ensuite  il  donne  un  abrégé  de  la  mo-  ^^, 
raie  chrétienne  tirée  des  divines  Ecritures, 
tel  qu'il  avait  été  fait  par  un  père  qu'il  ne 
nomme  point.  C'est  le  quatrième  chapitre  de 
la  règle  de  Saint-Benoît,  qui  a  pour  titre  : 
Instruments  des  bonnes  œuvres.  Il  ordonne  à  ^s,,. 
tous  les  fidèles  d'apprendre  par  cœur  l'Orai- 
son dominicale  et  le  Symbole,  qui  sont  les 
fondements  de  toute  la  religion  chrétienne, 
et  de  les  dire  tous  les  jours,  au  moins  le  ma- 
tin et  le  soir,  avec  quelques  autres  courtes 
prières  qu'il  rapporte,  et  il  veut  qu'ils  fassent  ^^^^_ 
ces  prières  à  l'église,  si  cela  se  peut,  sinon 
en  quelque  lieu  qu'ils  se  trouvent,  soit  en 
cherain,  ou  dans  les  bois,  ou  dans  les  champs, 
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sachant  que  Dieu  est  présent  partout.  Il  leur 
recommande  après  avoir  adoré  Dieu,  d'invo- 
quer aussi  les  saints,  entre  lesquels  il  met 
les  apôtres  et  les  martyrs. 

6.  Le  dimanclie  ne  sera  employé  qu'à  prier 
Dieu  et  à  assister  à  la  messe,  et  il  ne  sera 
permis  de  travailler  que  pour  préparer  à 
manger.  S'il  est  besoin  de  voyager  par  eau 
ou  par  terre,  ce  sera  sans  préjudice  de  la 
messe  et  de  la  prière.  Les  fidèles  viendront 
à  vêpres  le  samedi,  puis  aux  vigiles  ou  ma- 
tines *,  et  à  la  messe  avec  des  offrandes  :  et 
lorsqu'ils  iront  à  l'église,  ils  ne  s'y  occupe- 
ront d'autres  choses  que  de  Dieu,  de  ses 
louanges,  de  la  célébration  des  mystères  et 
de  l'aumône.  Tbéodulphe  recommande  l'hos- 
pitalité sans  aucun  intérêt,  si  ce  n'est  que 
l'étranger  offre  volontairement  quelque 
chose;  il  dit  à  ses  prêtres  d'enseigner  aux 
peuples  à  s'abstenir  du  parjure  et  du  faux 
témoignage,  sous  peine  d'être  soumis  à  la 
même  pénitence  que  les  adultères,  les  forni- 
cateurs,  les  homicides,  c'est-à-dire,  ou  de 
faire  sept  ans  de  pénitence,  ou  d'être  chassés 
de  l'Eglise,  au  cas  qu'ils  ne  veuillent  point 
confesser  leurs  péchés  et  en  faire  une  satis. 
faction  canonique.  Ceux  que  l'on  chassait  de 
l'Eglise  étaient  en  même  temps  privés  de  la 
communion  des  fidèles,  en  sorte  que  per- 
sonne ne  buvait  ni  mangeait  avec  eux,  et  ne 
les  recevait  en  sa  maison.  Tbéodulphe  ex- 
horte les-  prêtres  à  étudier  tellement  les 
Ecritures,  qu'ils  soient  toujours  prêts  à  en 
faire  part  à  leur  peuple,  ou  du  moins  en  état 
d'enseigner  les  choses  les  plus  communes, 
de  reprendre  et  d'édifier.  Il  les  exhorte  en- 
core à  se  préparer  pour  le  synode,  afin  que 
chacun  d'eux  sache  représenter  à  son  évo- 
que ce  qui  regarde  les  fonctions  de  leur  mi- 
nistère et  quel  fruit  ils  en  auront  retiré. 
«  Nous  devons,  ajoute-t-il,  confesser  tous  les 
jours  à  Dieu  nos  péchés  dans  notre  prière, 
une  fois  ou  deux,  ou  davantage  si  nous  pou- 
vons :  et  pour  en  obtenir  le  pardon,  réciter 
avec  larmes  et  gémissements  les  psaumes  l^, 

'  Conveniendum  est  sabhato  die  cum  luminaribus 
cuilibet  chrisiiano  ad  ecclesiam,  Conveniendum  est  ad 
vigilias,  sive  ad  matutinum  officium.  Concurrendiim 
est  etiam  cunî  oblationibus  ad  missarum  solemnia. 
Theodulph.,  Capitul.  24. 

2  Confessiones  dandœ  sunt  de  omnibus  peccatis,  quœ 
sive  in  opère,  sive  in  cogitatione  perpetrantur...  Quando 
ergo  quis  ad  confessionem  venit,  diligenter  débet  in- 
guiri,  quomodo  aut  qua  occasione  peccatum  perpetra- 
vei'it,  quod  peregisse  se  confitetur,  et  juxta  modum 
facti  débet  et  pœnitentia  indicari.  Débet  et  persuaderi 


xxiv,  XXXIX'  et  les  autres  semblables.  La 
confession  que  nous  faisons  au  prêtre  nous 
procure  l'avantage  de  recevoir  ses  conseils, 
et  les  pénitences  salutaires  ^  :  nous  devons 
confesser  tous  nos  péchés,  soit  d'actions,  soit 
de  pensées.  C'est  pourquoi  celui  qui  vient  à 
la  confession  doit  être  interrogé  avec  soin, 
comment  et  à  quelle  occasion  il  a  commis  le 
péché  dont  il  se  confesse,  et  recevoir  une 
pénitence  proportionnée  à  son  péché.  Un 
doit  persuader  au  pénitent  de  confesser  même 
ses  mauvaises  pensées,  et  le  prêtre  doit  lui 
nommer  les  huit  vices  capitaux  en  particu- 
lier, et  recevoir  là-dessus  sa  confession. 

7.  Tbéodulphe  entre  dans  le  détail  des  cap. xxxn. 
œuvres  de  miséricorde  que  les  chrétiens  doi- 
vent exercer  envers  eux;  des  devoirs  des  ,;xxiii. 
parents  envers  leurs  enfants  et  des  enfants 
envers  leurs  parents,  et  des  règles  que  les  jj^^, 
marchands  ou  négociants  doivent  suivre, 
pour  ne  faire  tort  à  personne.  Il  dit  qu'une 
semaine  avant  le  commencement  du  carême 
l'on  doit  se  confesser  au  prêtre,  recevoir  la 
pénitence,  réconcilier  les  personnes  divisées 
et  apaiser  tous  les  différends  :  parce  qu'en 
entrant  ainsi  dans  la  sainte  quarantaine,  on 
arrivera  à  Pâques  avec  des  cœurs  purs  et 
renouvelés  par  la  pénitence.  Il  donne  sept 
moyens  d'effacer  le  péché  :  le  premier  par 
le  baptême;  le  second  par  le  martyre;  le 
troisième  par  l'aumône;  le  quatrième  par  le 
pardon  des  injures;  le  cinquième  par  la  pré- 
dication de  la  parole  de  Dieu,  ou  en  détour- 
nant les  autres  du  mal  par  des  exemples  de 
vertu;  le  sixième  par  la  charité,  et  le  sep- 
tième par  la  pénitence.  Il  autorise  chacun 
de  ces  moyens  d'un  passage  de  l'Ecriture. 
Après  quoi,  venant  au  jeune  du  carême,  il 
dit  qu'on  doit  l'observer  en  jeûnant  exacte- 
ment to  us  les  jours,  hors  les  dimanches .  «  Dans 
les  autres  temps,  continu  e-t-il,  on  peut  par 
un  motif  de  charité,  rompre  le  jeûne.  Cela 
ne  se  peut  en  carême.  Car  les  autres  jeûnes 
sont  de  dévotion  :  mais  celui-ci  est  com- 
mandé de  Dieu  ^  :  il  n'y  a  que  les  infirmes 

ut  et  de  perversis  cogitationibus  faciat  confessionem. 
Débet  ei  etiam  injungi,  ut  de  octo  principalibus  vitiis 
faciat  suant  confessionem  et  nomi-natim  ei  débet  sa- 
cerdos  unumquodque  vitium  dicere  et  suum  de  eo 
confessionem  accipere.  Ibid.^  cap.  xxxi. 

3  Alio  tempore  solet  jejunium  charitatis  causa  dis- 
solvi,  islo  vero  nuUatenus  débet.  Quia  in  alio  jejunure 
iit  voluntute  et  arbitrio  cujuslibet  positum  est,  in  hoc 
vero  non  jejunare,  prœceptum  Dei  transcendera  est. 
Ibid.,  cap.  xxxvn. 
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et  les  enfants  qui  en  soient  exempts.  Le  jeûne 
doit  être  accompagné  d'aumône,  et  il  faut 
donner  aux  pauvres  ce  que  l'on  dépenserait 
à  boire  et  à  manger,  si  l'on  ne  jeûnait  pas. 
Jeûner  et  réserver  au  souper  ce  que  l'on 
aurait  mangé  à  dîner,  n'est  pas  augmenter 
sa  récompense,  mais  les  mets  d'un  même 
repas.  Plusieurs  s'imaginent  jeûner  en  man- 
geant aussitôt  qu'ils  entendent  sonner  none  '. 
Ce  n'est  point  jeûner  si  on  mange  avant  l'of- 
fice des  vêpres.  Il  faut  aller  à  la  messe,  et 
après  l'avoir  ouïe  et  les  offices  des  vêpres, 
et  avoir  fait  l'aumône,  on  peut  prendre  son 
repas.  Si  quelqu'un  est  empêché  par  néces- 
sité d'assister  à  la  messe,  il  doit  faire  sa 
prière  à  l'heure  des  vêpres  et  jeûner  jusque- 
là.  En  ces  jours  on  doit  s'abstenir  de  toute 
sorte  de  délices.  Celui  qui  peut  se  passer 
d'œufs,  de  fromage,  de  poisson  et  de  vin,  a 
un  grand  mérite;  et  celui  que  l'infirmité  ou 
le  travail  empêche  de  s'en  abstenir,  doit  au 
moins  jeûner  jusqu'au  soir.  Mais  il  est  contre 
toutes  raisons  de  s'abstenir  de  fromage,  de 
lait,  de  beurre  et  d'œufs,  et  ne  pas  jeûner.  » 
Théodulphe  ordonne  aux  gens  mariés  de 
vivre  en  continence  pendant  le  carême,  sans 
laquelle,  dit-il,  le  jeûne  est  de  peu  de  mé- 
rite. Il  défend  aussi  les  procès  et  les  dis- 
putes. 

8.  Tous  ceux  qui  ne  sont  pas  excommuniés 
doivent  recevoir  le  sacrement  du  corps  et  du 
sang  de  Jésus-Christ  tous  les  dimanches  de 
carême-;  le  jeudi,  le  vendredi  et  le  samedi 
saint  et  le  jour  de  Pâques;  toute  la  semaine 
de  Pâques  doit  être  célébrée  avec  la  même 
dévotion  que  le  jour.  Ou  doit  se  préparer  à 
la  sainte  communion  en  s'abstenant  quelque 
temps  du  devoir  conjugal,  en  se  purifiant 
des  vices,  en  s'ornant  des  vertus  et  en  s'ap- 
pliquant  à  l'aumône  et  à  la  prière.  Comme 
il  est  dangereux  de  s'en  approcher  indigne- 
ment, iU'est  aussi  de  s'en  abstenir  longtemps, 
ce  qui  cependant  ne  regarde  ni  les  excom- 
muniés qui  ne  communient  pas  quand  ils 
veulent,  mais  en  certain  temps,  ni  les  per- 
sonnes pieuses  qui  le  font  presque  tous  les 


jours.  Cette  excommunication  pendant  la- 
quelle on  communiait  quelquefois  n'était  pas 
l'anathème,  mais  quelque  peine  semblable 
à  l'excommunication  mentionnée  dans  la  rè- 
gle de  Saint-Benoît  ^.  Les  prêtres  qui  disent 
des  messes  particulières  aux  jours  de  di- 
manche, les  diront  plus  matin  et  secrète- 
ment, pour  ne  point  détourner  le  peuple  de 
la  messe  solennelle  qui  se  dit  à  l'heure  de 
tierce  :  «  Car,  dit  Théodulphe,  c'est  un  abus 
à  quelques-uns  de  sortir  de  l'église  les  di- 
manches et  les  fêtes,  sitôt  qu'ils  ont  ouï  une 
messe,  même  des  morts,  et  de  passer  le  reste 
du  jour  en  festins  et  en  débauche.  »  Il  veut 
donc  que  l'on  avertisse  le  peuple  que  per- 
sonne ne  doit  manger  qu'après  l'office  pu- 
blic; que  tous  doivent  venir  à  l'église  cathé- 
drale pour  assister  à  la  messe  et  à  la  prédi- 
cation ;  et  que  les  prêtres  de  la  ville  et  des 
faubourgs  y  assistent  avec  tout  le  peuple.  Il 
n'en  excepte  que  les  religieuses,  parce 
qu'elles  en  étaient  dispensées  par  leur  clô- 
ture. C'était  donc  encore  l'usage  de  ne  faire 
qu'un  office  le  dimanche  dans  les  grandes 
villes  *. 

On  ne  sait  pas  bien  en  quel  temps  Théo- 
dulphe fit  ce  Capitulante.  Baronius  le  rap- 
porte à  l'an  833.  Cette  époque  ne  peut  se 
soutenir,  puisque  Jonas,  successeur  de  Théo- 
dulphe dans  le  siège  épiscopal  d'Orléans,  fut 
envoyé  par  Louis -le -Débonnaire  au  pape 
Eugène,  en  824.  Le  père  Sirmond  le  met 
dans  les  premières  années  de  l'épiscopat  de 
Théodulphe,  et  c'est  en  effet  un  monument 
digne  du  zèle  d'un  évêque  qui  entre  dans  un 
diocèse  où  régnait  l'ignorance. 

9.  Magnus,  archevêque  de  Sens,  ayant 
communiqué  à  tous  ses  suffragants  la  lettre 
circulaire  de  l'empereur  Charlemagne  adres- 
sée aux  métropolitains  de  son  royaume, 
Théodulphe  d'Orléans  fit  un  écrit  où  il  répon- 
dait à  toutes  les  questions  que  ce  prince 
avait  proposées  ^.  Ce  qu'il  dit  sur  le  nom  de 
catéchumène,  sur  les  insufflations,  les  exor- 
cismes,  la  récitation  du  Symbole,  les  scru- 
tins, les  onctions  et  autres  cérémonies  qui 


Livre 
Baptême. 


1  Soient  plures  qui  se  jejunare  putanl  mox  ut  signum 
audiunt  ad  nonam,  manducare,  qui  nullatenus  jeju- 
nare eredendi  sunt,  si  anle  inaiidunaverini,  quam  ves- 
pcrtinum  celebretur  officium.  Concurrendmn  est  eniin 
ad  missa^,  et  auditis  missarum  solemniljus,  sive  ves- 
pertinis  o/ficiii  lurgitis  eleemosynis  ad  cibum  accedeu- 
dum  est.  Si  vero  aiiquis  necessitale  eonslrictus  fuerit, 
ut  ad  missam  convenire  non  valeat,  œslimata  vesper- 
tina  hora,  compléta  oratione  sua,  jejunium  absolvere 
débet.  Theodulpli.,  CapituL,  cap.  xxxis. 


-  Singulis  diebus  dominicis  in  Quadragesima,prœ- 
ter  hos  qui  excommunicati  sunt,  sacramenta  corporis 
et  snnguinis  Ckristi  sumenda  sunt,  et  in  cœna  Domini 
et  in  parasceoe,  in  vigilia  Paschœ  et  in  die  Resurrec- 
tionis  Domini  penilus  ab  omnibus  communicandum,et 
ipsi  dies  Paschalis  hebdomadœ  omnes  œquali  religione 
colendi  sunt.  Ibid.,  cap.  su. 

3  Flcnry,  Hist.  Ecclës.,  liv.  XLiv,  pag.  509. 

*  Fleury,  ubi  supra,  pag.  SOC. 

s  ïom.  H  Op.  Siruj.,  pag.  679. 
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accompagnent  et  précèdent  l'administration 
du  baptême,  revient  à  ce  que  l'on  en  trouve 
dans  les  écrits  faits  sur  le  même  sujet  et  à  la 
même  occasion  par  plusieurs  métropolitains. 
En  expliquant  le  Symbole  ,  il  donne  cet  en- 
seignement :  «  Jésus-Christ  n'est  point  Fils 
de  Dieu  par  adoption,  mais  par  nature;  il  est 
véritablement  né  du  Père,  il  lui  est  consubs- 
tantiel  et  égal  en  toutes  choses  ;  nous  som- 
mes obligés  de  croire  que  le  Saint-Esprit  est 
vrai  Dieu,  qu'il  procède  du  Père  et  du  Fils  '; 
il  est  égal  à  l'un  et  à  l'autre  en  volonté,  en 
puissance,  en  éternité,  en  substance,  en 
sorte  qu'on  ne  peut  dire  qu'iJ  y  ait  aucun 
degré  dans  la  Trinité,  qui  rende  l'une  des 
trois  personnes  inférieure  ou  supérieure  aux 
autres.  Nous  devons  croire  aussi  que  l'Eglise 
est  la  demeure  de  la  sainte  Trinité,  que  ceux 
qui  sont  séparés  de  sa  communion,  sont  ap- 
pelés schismaliques  et  hérétiques,  et  qu'ils 
seront  punis  d'une  damnation  éternelle.  Les 
églises  sont  consacrées  par  le  même  chrême 
dont  on  oint  la  tête  des  baptisés;  les  prêtres 
peuvent  faire  cette  onction  sur  les  nouveaux 
baptisés,  mais  avec  de  l'huile  consacrée  par 
les  évêques  ;  à  l'égard  de  l'onction  qui  se 
fait  sur  le  front  avec  la  même  huile,  elle  est 
réservée  aux  évêques  qui  la  font  lorsqu'ils 
donnent  le  Saint-Esprit  -.  »  Théodulphe 
avait  dit  plus  haut  qu'ils  le  donnent  par 
l'imposition  des  mains  ^.  Il  pensait  que  l'onc- 
tion du  saint  chrême  sur  le  front  et  l'im- 
position des  mains  faisaient  ensemble  la  ma- 
tière du  sacrement  de  Confirmation.  Il  fonde 
ce  privilège  des  évêques  sur  ce  qui  en  est  dit 
dans  le  dix-neuvième  chapitre  des  Actes  des 
apôtres,  et  sur  la  coutume  de  l'Eglise  qu'il 
dit  venir  de  la  tradition  apostolique.  Après 
ce  sacrement  on  donnait  aux  baptisés,  celui 
de  l'Eucharistie.  La  raison  qu'en  rend  Théo- 
dulphe est  que  nous  ne  pouvons  point  passer 
dans  le  corps  de  Jésus-Christ,  si  nous  n'avons 

1  Credont  et  in  Spiritum  Sanctum,  Deum  verum  ex 
Votre  Filioque  procedeniem,œgitalem  per  omnia  Vatri 
et  Filio.  Theodulph.,  de  Ordine  Baptismi,  cap.  vu. 

^  Presbyteris,  sive  absentibus,  sive  prœsentibus  epis- 
copis,  baptizare  et  baptizaios  chrismate  ungere  licet, 
sed  qiiod  ab  episcopis  fuerit  consecrattim  :  non  tamen 
frontem  ex  eodem  oleo  signare,  quod  solis  debeiur 
episcopis  cum  tradunt  Spiritum  Paraclitum.  Idem, 
ibid.,  cap.  xvii. 

3  Sciendum  est  quia  sicut  cœlera  baptismatis  sacra- 
menta  per  sacerdotes  fiunt.  Ha  et  Spiritus  Sancti 
gratia  per  impositionem  manuum  et  ministerium 
episcoporum  fidelibus  iraditur  :  hoc  autem  solis  pon- 
tificibus  deberi,  ut  vel  signent,  vel  Paracletum  Spiri- 
tum tradant,  non  sotum  consuetudo  ecclesiastica  de- 
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point  mangé  sa  chair  et  bu  son  sang.  Il 
ajoute  :  «  L'Eglise  ayant  abandonné  les  sa- 
crifices de  la  loi  ancienne  qui  ont  pris  fin,  en 
célèbre  un  nouveau,  ofl'rant  du  pain  à  cause 
du  pain  vivant  qui  est  descendu  du  ciel  *,  et 
du  vin  parce  qu'il  a  dit  :  Je  suis  la  véritable 
vigne;  afin  que  par  Foblation  visible  des  prê- 
tres, et  la  consécration  invisible  du  Saint- 
Esprit,  le  pain  et  le  vin  passent  en  la  dignité 
du  corps  et  du  sang  du  Seigneur.  »  Quoique 
ce  traité  eût  été  fait  pour  répondre  aux  ques- 
tions de  Charlemagne,  Théodulphe  l'adressa 
à  Magnus  son  métropolitain,  de  qui  il  avait 
appris  les  intentions  de  ce  prince. 

10.  Mais  Cfiarlemagne  ayant  donné  com- 
mission à  Théodulphe  d'écrire  sur  la  divinité 
du  Saint-Esprit,  et  de  montrer  qu'il  procède 
du  Père  et  du  Fils,  ce  fut  à  cet  empereur 
qu'il  adressa  le  traité  qu'il  composa  sur  ce 
sujet  ''.  L'épître  dédicatoire  est  en  vers  élé- 
giaques.  Théodulphe  y  marque  le  temps  au- 
quel il  écrivit  ce  traité,  c'est-à-dire  l'an  809, 
qui  fut  celui  de  la  tenue  du  concile  d'Aix-la- 
Chapelle,  dans  lequel  on  commença  d'agiter 
la  question  de  la  procession  du  Saint-Esprit. 
Pour  montrer  qu'il  procède  du  Père  et  du 
Fils,  Théodulphe  rapporte  un  grand  nombre 
de  passages  des  pères  grecs  et  latins,  savoir 
de  saint  Athanase,  de  saint  Cyrille,  de  saint 
Hilaire,  de  saint  Ambroise,  de  Didyme,  de 
saint  Augustin,  de  saint  Fulgence,  des  papes 
Hormisdas,  Léon  et  Grégoire,  de  saint  Isi- 
dore, de  saint  Prosper,  de  Vigile  l'Africain, 
de  Procle  de  Constantinople,  d'Agnel,  de 
Cassiodore  et  de  Prudence.  Mais  il  attribue 
à  saint  Athanase  les  livres  de  la  Triyiité  qui 
ne  sont  pas  de  lui,  et  le  symbole  Quicumque, 
qu'il  cite  sans  lui  donner  aucun  titre.  Le  Vi- 
gile qu'il  appelle  l'Africain,  est  l'évêque  de 
Tapse  dans  la  Byzacène.  Le  livre  de  la  Vie 
contemplative  qu'il  allègue  sous  le  nom  de 
saint  Prosper  est  de  Julien  Pomère.  La  lettre 

monstrat,  verum  etiam  superior  illa  lectio  Actuum 
Âpostolorum,  quod  asserit  Petrum  et  Joannem  esse 
directos,  qui  jam  baptizatis  traderent  Spiritum  Sanc- 
tum. Quod  ergo  presbyteris  baptizatos  chrismate  un- 
gere licet,  Spiritum  vero  Sanctum  per  manus  impo- 
sitionem tradere  non  licet  :  antiquus  iste  mos  ab  apos- 
tolis  Ecclesiœ  est  traditus.  Ibid. 

*  Hoc  mysterium  sacrificii  derelictis  ac  finitis  vete- 
ribus  hostiis,Ecclesia  célébrai,  offcrens  panem  propter 
paiiem  vivum  qui  de  cœlo  descendit,  vinum  pro  eo  qui 
dixit  :  Ego  sum  vitis  vera  :  ut  per  visibilem  sacer- 
dotum  oblationem  et  invisibi/em  Sancti  Spiritus  conse- 
crationem,  panis  et  vinum  in  corporis  et  sanguinis 
Domini  transeant  dignitatem.  Ibid.,  cap.  xvm. 

s  Tom.  II  Op.  Sirm.,  pag.  695. 
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d'Agnel  à  Nénius,  dans  l'édition  de  Bâle,  est 
intitulée  :  A  Arminius.  Théodulphe  n'en  a 
donné  qu'un  fragment.  Elle  est  tout  entière 
dans  V Antidote  contre  les  hérésies,  à  Bûle,  en 
1528,  et  dans  le  huitième  tome  de  la  Biblio- 
thèques des  Pères.  Il  est  dit  dans  cette  lettre, 
comme  dans  les  autres  passages  rapportés 
par  Théodulphe,  que  le  Saint-Esprit  procède 
du  Père  et  du  Fils. 
Fragmeois       n    jî;^  guîtc  de  cs  traité,  le  père  Sirmond 

ne     quelques  '  tr 

TbSdulohe''"  '^  ^^^  deux  fragments  de  deux  discours  de 
Théodulphe,  déjà  publiés  dans  le  cinquième 
tome  du  Spicilége  ',  l'un  intitulé  :  Be  tous  les 
Ordres  du  monde,  et  l'autre  sans  titre.  Dans 
celui-ci  Théodulphe  fait  voir  qu'il  faut  non- 
seulement  fuir  le  mal,  mais  encore  faire  le 
bien.  Dans  celui-là  il  donne  à  tous  les  diffé- 
rents ordres  dont  le  monde  est  composé  des 
instructions  relatives  à  leur  état.  Ce  discours 
fut  prononcé  le  jour  de  la  naissance  du  Sau- 
veur. On  a  joint  à  ce  discours  un  fragment 
de  quelques  autres  écrits  de  Théodulphe 
adressé  à  un  nommé  Didier. 
Poésies  de       42.  Suivent  dans  l'édition  du  père  Sir- 

Tbeodulphe.  ^ 

mond,  les  poésies  de  cet  évoque,  divisées  en 
six  livres  et  presque  toutes  en  vers  élégia- 
Livre  pre-  ques  ^.  Le  premier  livre  ne  contient  qu'un 
seul  poème,  dans  lequel  Théodulphe  fait 
mention  de  sa  légation  dans  la  Gaule  Narbon- 
naise  avec  Leidrade,  depuis  archevêque  de 
Lyon,  et  des  principales  circonstances  du 
V03'age  qu'ils  y  avaient  l'ait  par  ordre  du  roi 
Charles.  Pierre  Damien  qui  a  le  premier  fait 
imprimer  ce  poème,  à  Paris,  en  1598,  l'a  in- 
titulé :  Exhortation  aux  Juges;  quelques  ma- 
nuscrits portent  :  Contre  les  Juges.  L'une  et 
l'autre  inscription  peuvent  convenir  à  ce 
poème,  qui,  en  eflet,  contient  d'excellents 
avis  aux  juges  pour  s'acquitter  dignement 
des  devoirs  de  leur  charge.  11  fut  réimprimé 
à  Leyde  en  1618,  et  à  Leipsik  en  1653. 
Livre  second.  Lc  socoud  livre  cst  composé  de  seize  pièces 
en  vers  ^.  Théodulphe  fit  la  première  pour 
être  mise  à  la  tête  d'une  Bible  qu'il  avait  fait 
transcrire  ;  et  la  seconde  à  la  fin  de  la  même 
Bible,  où  l'on  trouvait  une  petite  Chronique 
à  laquelle  ce  second  poème  servait  comme 
de  préface.  Cette  Chronique  était  celle  d'Isi- 
dore; elle  était  suivie  de  l'opuscule  de  saint 
Eucher,  intitulé  :  de  i / nterprétation  des  noms 
hébreux  et  grecs,  avec  la  Clef  que  quelques- 
uns  ont  cru  être  l'ouvrage  de  Méliton,  évê- 
que  de    Sardes.   Théodulphe    donne    dans 


le  premier  de  ces  deux  poèmes  un  som- 
maire de  tous  les  livres  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  tivec  une  table  où  il 
marque  l'ordre  dans  lequel  ils  doivent  être 
placés,  et  où  il  distingue  les  livres  qui  sont 
dans  le  canon  des  Hébreux,  d'avec  ceux  qui 
n'y  sont  pas,  en  remarquant  toutefois  qu'ils 
sont  tous  reçus  de  l'Eglise.  Après  les  cinq 
livres  de  Moïse,  ceux  de  Josué,  des  Juges  et 
des  Rois,  il  met  Isaïe,  Jérémie,  Ezéchiel  et 
les  douze  petits  prophètes,  ensuite  Job,  le 
Psautier,  les  Prophètes,  l'Ecclésiaste,  le  Can- 
tique des  Cantiques,  Daniel,  les  Paralipo- 
mènes,  Esdras  et  Esther,  puis  la  Sagesse, 
l'Ecclésiastique,  Tobie,  Judith  et  les  Macha- 
bées.  Quant  aux  livres  du  Nouveau  Testa- 
ment, il  les  place  de  la  même  manière  qu'ils 
le  sont  dans  nos  Bibles,  si  ce  n'est  qu'il  met 
les  Actes  des  apôtres  immédiatement  avant 
l'Apocalypse  qui  est  placée  la  dernière. 

Le  troisième  poème  est  le  Gloria,  laus  et 
honor,  dont  on  chante  les  douze  premiers 
vers  à  la  procession  qui  se  fait  le  dimanche 
des  Rameaux.  Théodulphe  composa  cette 
hymne  pendant  qu'il  était  en  prison  à  An- 
gers par  ordre  deLouis-le-Débonnaire.  C'est 
une  description  de  la  procession  générale 
qui  se  faisait  en  cette  ville  depuis  l'église 
cathédrale  jusqu'à  celle  de  Saint-Michel-du- 
Tertre.  Quelques-uns  l'ont  attribuée  à  Alcuin 
sur  ce  qu'il  en  est  fait  mention  dans  le  qua- 
torzième chapitre  du  traité  des  Offices  divins 
qui  porte  le  nom  de  cet  auteur.  Muis  outre 
qu'Alcuin  était  mort  avant  que  Louis-le-Dé- 
bonnaire  parvînt  à  l'empire,  on  ne  peut  re- 
fuser ce  poème  à  Théodulphe,  après  le  témoi- 
gnage de  Loup,  abbé  de  Fei-rières,  qui  vivait 
peu  de  temps  après  cet  évêque  *.  D'ailleurs 
le  livre  des  Offices  divins  n'est  point  d'Alcuin, 
comme  on  l'a  montré  en  son  lieu.  C'est  en- 
core sans  fondement  que  l'on  a  dit  quelque- 
fois que  cette  hymne  avait  procuré  la  liberté 
à  Théodulphe  pour  l'avoir  chantée  à  Angers 
en  présence  de  l'empereur.  Ce  fut  à  Thion- 
ville  qu'il  obtint  son  pardon  avec  les  autres 
personnes  qui  avaient  été  accusées  d'avoir 
trempé  dans  la  conjuration  contre  ce  prince. 

Le  sixième  poème  est  adressé  aux  moines 
de  saint  Benoit  d'Aniane.  Théodulphe  lui  avait 
demandé  de  ses  religieux  pour  rétablir  la 
discipline  dans  le  monastère  de  Mici.  Le  saint 
abbé  lui  en  envoya  deux  qui  commencèrent 
heureusement   l'ouvrage,   ce    qui  engagea 


»  Tom.  11  Op.  Sirm.,  pag.  730. 


Ibid.,  pag.  737. 


3  Pag.  763.  —  '  Lupus,  Epist.  20. 
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Théodulplie  d'en  demander  un  plus  grand 
nombre,  pour  mettre  la  dernière  main  au 
rétablissement  de  l'ordre  dans  ce  monastère. 

Le  onzième  est  Tépitaphe  de  la  reine  Fas- 
trade,  femme  de  Charlemagne  ;  elle  mourut 
et  fut  enterrée  à  Mayence  dans  l'église  de 
Saint-Albin,  et  l'on  grava  sur  son  tombeau 
cette  épitapbe  qui  lui  est  très-honorable. 
Mais  l'église  de  Saint-Albin  ayant  été  brûlée, 
on  transporta  les  cendres  de  Fastrade  dans 
l'église  métropolitaine,  où  on  lui  fit  une  nou- 
velle épitaphe  qui  ternissait  entièrement  sa 
réputation.  Serrarius  Fa  rapportée  dans  son 
Histoire  de  Mayence. 

13.  Il  y  a  douze  poèmes  dans  le  troisième 
livre  '.  Le  premier  est  au  roi  Charles  que 
Théodulplie  congratule  sur  sa  victoire  contre 
les  Huns  et  sur  la  conversion  de  ces  peuples 
à  la  foi  de  Jésus-Christ.  Le  second  est  une 
inscription  faite  au  nom  de  Charlemagne, 
pour  être  gravée  sur  le  tombeau  du  pape 
Adrien.  On  y  en  mit  néanmoins  une  autre 
moins  longue,  que  ce  prince  composa  lui- 
même  ou  qu'il  fit  composer  par  Alcuin.  Le 
quatrième  à  Gisla  ou  Gisèle,  fille  de  Théo- 
dulphe,  est  remarquable  par  ce  qui  y  est  dit 
du  Psautier  qu'il  lui  avait  fait  décrire.  11  était 
double,  c'est-à-dire  qu'il  contenait  la  version 
latine  du  Psautier  que  saint  Jérôme  avait 
corrigée  sur  les  Septante,  et  la  nouvelle  qu'il 
avait  faite  sur  l'hébreu.  Théodulphe  fit  cou- 
vrir ce  psautier  de  lames  d'or  et  d'argent,  et 
en  l'envoyant  à  sa  fille,  il  y  joignit  ce  poème 
rempli  de  fort  belles  instructions.  Le  sixième 
regarde  les  mouvements  que  le  roi  Charles 
s'était  donnés  en  799,  pour  rétabhr  le  pape 
Léon  111  sur  le  Saint-Siège. 

Le  quatrième  livre  renfermeneuf  poèmes^. 
Les  plus  remarquables  sont  le  second  dans 
lequel  Théodulfe  traite  des  sept  arts  libéraux 
qui  étaient  représentés  en  peinture  ;  le 
sixième  où  il  parle  d'un  fleuve  ou  d'une  ri- 
vière nommée  la  Sarthe,  qui  arrose  la  Nor- 
mandie et  le  Maine,  qui  en  820,  le  8  février, 
se  trouva  à  sec  ;  et  le  neuvième  qui  est  de 
Moduin  évêque  d'Autun  ;  c'est  un  éloge  de 
Théodulphe  et  un  témoignage  de  son  inno- 
cence. Théodulphe  en  avait  protesté  lui- 
même  dans  le  cinquième  poème  ^,  qui  est 
adressé  à  cet  évêque. 

Le  cinquième  livre  n'est  composé  que  de 
trois  poèmes  et  d'une  épigramme.  Le  second, 
où  le  commencement  manque,  traite   des 


.ivre  sixième. 


sept  vices  capitaux.  Le  troisième  est  une  ex- 
hortation générale  aux  évêques.  Théodulphe 
n'était  que  diacre  lorsqu'il  la  composa.  C'est 
pourquoi  il  s'excuse  de  ce  que  n'étant  que 
dans  un  degré  inférieur,  il  entreprend  d'ins- 
truire les  évêques.  Il  dit  dans  l'épigramme 
qu'il  est  moins  utile  de  faire  le  pèlerinage  de 
Rome  que  de  bien  vivre,  parce  que  ce  n'est 
pas  par  le  lieu  que  l'on  honore  Dieu,  mais 
par  les  bonnes  mœurs,  comme  ce  ne  sont 
pas  les  pieds,  mais  les  bonnes  actions  qui 
conduisent  au  ciel. 

Les  poésies  du  sixième  livre  sont  au  nom-  j,,, 
bre  de  trente  *,  et  presque  toutes  sur  des  su- 
jets de  piété.  Théodulphe  fait  voir  dans  la 
première  où  il  traite  de  la  grâce  de  Dieu,  que 
sans  elle  on  ne  fait  aucune  bonne  action, 
qu'elle  donne  le  vouloir  et  le  parfaire,  et  que 
Dieu  récompense  en  nous  ses  propres  biens. 
Les  sixième,  septième  et  huitième  sont  pour 
montrer  que  les  réprouvés  sont  le  plus  sou- 
vent dans  la  prospérité.  Il  donne  dans  le  on- 
zième quatre  raisons  pour  lesquelles  Jésus- 
Christ  conserva  sur  son  corps  après  la  résur- 
rection les  cicatrices  de  ses  plaies  :  la  pre- 
mière, afin  que  ses  disciples  fussent  assurés 
qu'il  était  véritablement  ressuscité  et  qu'ils 
en  prissent  un  motif  de  prêcher  aux  hommes 
leur  propre  résurrection;  la  seconde,  afin 
que  Jésus-Christ  s'intéressant  pour  nous  au- 
près de  son  Père,  le  fit  comme  ressouvenir 
par  ces  cicatrices  de  ce  qu'il  avait  souffert 
pour  les  hommes;  la  troisième,  afin  que  les 
élus  voyant  ces  plaies  ne  cessent  de  rendre 
gloire  à  leur  libérateur  ;  la  quatrième,  afin 
que  les  réprouvés  reconnaissent  au  jour  du 
jugement  celui  dont  ils  ont  percé  le  côté,  et 
qu'ils  sachent  que  c'est  avec  justice  qu'ils 
sont  condamnés  à  des  supplices  éternels. 
Théodulphe  fait  dans  le  dix-huitième  poème, 
la  description  de  l'état  de  l'Kglise  de  son 
temps,  et  montre  qu'elle  était  déchue  de 
l'état  riorissant  où  elle  était  du  temps  des 
apôtres  et  de  leurs  successeurs.  11  reconnaît 
toutefois  qu'il  y  avait  encore  des  gens  de 
bien,  et  il  le  dit  en  particulier  des  moines, 
dont  plusieurs  vivaient  dans  la  piété  et  con- 
formément à  leurs  instituts. 

14.  Dans  un  ancien  manuscrit  de  l'abbaye     J^^,^J,  ^^ 
de  Saint- Vannes  à  Verdun,  ou  trouve  à  la   a'„7piJp  *'''°" 
suite  des  six  livres  de  Théodulphe  plusieurs 
autres  pièces  en  vers,  que  le  père  Sirmond 
n'a  pas  données  ^.  Dom  MabiUon  en  a  rap- 


1  Tom.  II  Op.  Sirmund.,  pag.  787.  —  2  Pag.  811. 


3  Pag.  835.  —  4  Pag.  855.  —  ^  Pag.  886  et  887. 
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porté  dix  dans  ses  Analectes  *,  qui  ont  été 
depuis  réimprimées  dans  la  collection  géné- 
rale des  œuvres  du  père  Sirmond.  Les  deux 
premières  pièces  sont  sur  l'arrivée  de  Louis- 
le-Débonnaire  à  Orléans.  Canisius  avait  déjà 
fait  imprimer  la  première  des  deux,  mais 
sous  le  nom  de  Jonas  successeur  de  Théo- 
dulphe.  D.  Mabillon  l'arendue  à  Théodulphe 
par  deux  raisons  ^,  l'une  que  ce  poème  se 
trouve  parmi  les  écrits  de  cet  évêque  dans 
le  manuscrit  de  Saint-Vannes;  l'autre  que 
Louis-le-Pieux  vint  à  Orléans  sous  le  ponti- 
ficat de  Théodulphe  en  814,  comme  il  est  re- 
marqué dans  la  Vie  de  ce  prince.  Le  même 
manuscrit  de  Saint-Vannes  contient  l'épita- 
phe  de  Clirodegang,  évêque  de  Metz  :  ce  qui 
donnerait  lieu  d'en  croire  auteur  Théodulphe, 
si  elle  était  d'un  style  moins  dur  et  plus  cou- 
lant. Dom  Martène  a  donné  encore  vingt-six 
vers  où  il  est  parlé  contre  la  luxure  ^  ;  ainsi 
il  y  a  lieu  de  présumer  que  c'est  un  frag- 
ment du  poème  sur  les  Vices  capitaux,  qui 
fait  partie  du  cinquième  livre  des  poésies  de 
Théodulphe.  Nous  remarquerons  que  l'on 
trouve  dans  le  premier  volume  des  Mélanges 
de  Baluze,  un  distique  et  un  quatrain  de 
Théodulphe,  le  premier  destiné  à  être  placé  à 
l'entrée  de  l'église  de  Germiny,  et  le  second 
pour  être  gravé  sur  l'autel  de  la  même 
égUse  *. 

16.  Le  même  collecteur  a  fait  imprimer 
dans  son  septième  volume  des  Mélanges,  un 
second  Capitulaire  de  Théodulphe  adressé 
aux  ecclésiastiques  de  son  diocèse  ^,  à  qui  il 
prescrit  plusieurs  choses  dont  il  n'avait  point 
parlé  dans  le  premier  :  Tous  les  prêtres,  dit- 
il,  sauront  par  cœur  le  symbole  de  saint 
Athanase  avec  le  canon  de  la  messe  qui  com- 
mence par  ces  paroles  ;  Te  igitur,  etc.  ;  ils 
réciteront  avec  piété  les  noms  des  vivants  et 
des  morts,  selon  qu'ils  sont  placés  dans  les 
dyptiques  ;  ils  conféreront  gratuitement  le 
sacrement  de  baptême,  et  n'exigeront  rien 
pour  les  funérailles  des  morts,  mais  ils  pour- 
ront recevoir  ce  qui  leur  sera  offert  de  la 
part  des  parents  du  baptisé,  ou  des  parrains, 

1  Mabill.j  in  Anakctis,  pag.  410. 

2  Ibid.,  pag.  177. 

3  MabiU.,  Anecdol.,  pag.  399. 

»  Baluz.,  tom.  I  Miscell.,  pag.  492. 

li  Baluz.,  Miscell.,  tom.  VII,  pag.  SJI. 

^  Ipsis  quoque  pueris  necessaria  est  inunctio,  cum  le- 
gamus  nonnullos  virorum  sunctorum  membra  puerc- 
rum  unxisse  oleo  sacraio  et  ad  sanitalem  pristinam 
revûcasse.  Nam  pœnitenlia  pueris  adeo  videtur  neces- 
saria, ut  legamus  quosdam  pueros  pro  merilis  pecca- 


ou  ce  qui  sera  ordonné  par  le  testament  du 
défunt  ;  ils  imposeront  des  pénitences  aux 
pécheurs  suivant  les  canons  ;  ces  canons 
leur  serviront  de  règle  touchant  les  péchés 
capitaux  qui  doivent  être  expiés  pubhque- 
ment  ;  à  l'égard  des  péchés  mortels  que  l'on 
peut  expier  en  secret,  ils  en  useront  avec 
prudence  et  discrétion. 

Théodulphe  décrit  toutes  les  cérémonies 
usitées  dans  l'administration  du  sacrement 
d'Extrême-Onction,  et  ordonne  de  le  con- 
férer même  aux  enfants  ^.  On  lavait  l'infirme 
avant  de  l'oindre,  on  le  revêtait  d'habits 
blancs  ;  et  si  ses  forces  le  permettaient,  on 
le  portait  à  l'église,  où,  étant  couché  sur  le 
cilice  et  la  cendre,  ayant  auprès  de  lui  la 
croix  et  l'eau  bénite,  trois  prêtres  venaient 
pour  l'administrer.  Ils  faisaient  sur  le  ma- 
lade les  onctions  aux  mêmes  endroits  où 
nous  les  faisons  encore,  mais  avec  un  plus 
grand  nombre  de  croix.  Quelques-uns  en  fai- 
saient quinze,  d'autres  vingt,  et  Théodulphe 
remarque  que  les  apôtres  n'en  faisaient  que 
trois,  avec  autant  d'onctions  sur  le  malade, 
et  que  l'Eglise  grecque  s'est  conformée  à  cet 
usage.  L'onction  était  accompagnée  d'une 
formule  de  prières  tirée  de  l'épître  de  saint 
Jacques  ^.  Les  onctions  finies,  l'infirme  réci- 
tait par  ordre  du  prêtre  l'Oraison  dominicale, 
le  Symbole,  recommandait  son  âme  à  Dieu, 
se  signait  du  signe  de  la  croix,  et  disait  adieu 
aux  vivants.  Après  quoi  le  prêtre  lui  donnait 
le  pain,  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ. 
Le  lendemain  et  pendant  sept  jours  le  prêtre 
lui  rendait  visite,  faisant  sur  lui  à  chaque  fois 
des  prières  convenables. 

On  trouve  dans  le  même  Capitulaire  les 
pénitences  pour  les  péchés  capitaux,  que  l'on 
distingue  des  péchés  légers  qui  peuvent  être 
effacés  par  le  feu  du  purgatoire  *.  Celui  qui 
confesse  ses  péchés  au  prêtre,  doit  se  mettre 
à  genoux  ^  avec  le  prêtre  :  pratique  qui  est 
encore  en  usage  chez  les  Chartreux  ;  le  prê- 
tre doit  l'interroger,  mais  non  point  sur  tou- 
tes sortes  de  crimes,  de  peur  qu'en  lui  en 
apprenant  qu'il  ne  savait  pas,  il  ne  soit  tenté 

torum  ministris  Satanœ  traditos,  et  absqtie  pœnitentia 
inierierunt.  Pag.  45. 

1  Ungo  te  in  nomine  Patris,  et  Filii,  et  Spiritus 
Sancii,  ut  oratio  fidei  salvet  te  et  alleviet  te  Dominics 
et  si  in  peccatis  sis,  remittantur  tibi.  Pag.  44. 

8  Sunt  aliqua  peccata  quœ  igné  purgatorio  purgari 
possitnt.  Pag.  40. 

'  Qui  confitetur  fleclat  genua  cum  sacerdote. 
Pag.  39. 
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de  les  commettre.  Les  prêtres  doivent  vivre 
dans  une  grande  pureté,  parce  qu'ils  ne  tou- 
chent plus  comme  autrefois  des  victimes 
d'animaux,  mais  le  corps  même  et  le  sang  du 
Seigneur  '.  Les  anciens  canons  permettaient 
aux  clercs  d'avoir  avec  eux  leur  mère  et 
leurs  plus  proches  parentes.  Théodulphe  in- 
formé qu'il  était  arrivé  à  cette  occasion  di- 
vers désordres,  leur  défend  de  demeurer 
dans  la  même  maison,  même  avec  leur  mère, 
leur  tante  et  leur  sœur. 
iribuT"^"!  ^^'  ^^^  deux  fragments  donnés  par  le  père 
Moduiphe.  Sirmond  appartiennent  au  premier  Capitu-  ' 
laire  ^.  Il  y  est  remarqué ,  dans  un  ancien 
manuscrit  cité  par  dom  Mabillon  ^,  qu'Hilde- 
gaire,  évêque  de  Meaux,  dans  un  concile 
nombreux  tenu  en  868,  ordonna  à  tous  les 
prêtres  de  son  diocèse  d'observer  exactement 
les  décrets  du  Capitulaire  de  Théodulphe.  11 
semble,  par  cette  manière  de  parler,  qu'on 
n'en  connaissait  qu'un  seul  ou  que  les  deux 
n'en  faisaient  qu'un.  On  attribue  àThcodulfe 
une  Explication  du  Symbole  qui  porte  le  nom 
de  saint  Athanase,  et  une  Explication  mys- 
tique des  cérémonies  de  la  messe.  Ces  deux 
opuscules,  que  l'on  dit  être  dans  la  biblio- 
thèque de  Fleury  *,  n'ont  point  encore  été 
imprimés;  mais  le  père  Vignier  a  rendu  pu- 
blic un  recueil  de  passages  de  l'Ecriture,  dis- 
posés par  ordre  de  matières,  sous  le  titre  de 
Miroir.  Il  l'attribue  à  saint  Augustin  et  dit 
qu'il  l'a  tiré  d'une  copie  écrite  il  y  a  plus  de 
800  ans,  de  la  main  de  Théodulphe,  évêque 
d'Orléans.  Gomme  ce  recueil  est  sur  toutes 
les  matières  de  religion,  aussi  bien  sur  la  foi 
que  sur  les  mœurs,  ce  n'est  pas  celui  qui  est 
promis  dans  la  préface  qui  est  à  la  tête  du 
Miroir  imprimé  dans  le  tome  III  de  saint  Au- 
gustin. Ce  saint  n'y  rapporte  presque  point 
d'autres  passages  de  l'Ecriture  que  ceux  qui 
renferment  des  préceptes  moraux  ^,  et  il  les 
range,  non  par  ordre  de  matières,  mais  sui- 
vant l'ordre  des  livres  de  l'Ecriture.  Il  y  a 
donc  apparence  que  ce  que  le  père  Vignier 
a  pris  pour  une  copie  faite  de  la  main  de 
Théodulphe  est  un  original,  et  que  ce  Miroir 
doit  être  mis  au  nombre  des  ouvrages  de  cet 
évêque. 
Il  y  a  des  manuscrits  où  l'on  trouve,  sous 


le  nom  de  Théodulphe  d'Orléans,  une  exhor- 
tation aux  curés,  un  livre  synodal,  une  épître 
dogmatique  ''.  Je  ne  sais  s'il  faut  distinguer 
les  deux  premiers  de  ses  C apitulaires ,  mais 
on  ne  peut  guère  prendre  sa  lettre  dogma- 
tique pour  son  traité  de  l'Ordre  on  des  Céré- 
monies du  Baptême.  Peut-être  écrivit-il  une 
lettre  pour  réfuter  l'erreur  de  Félix  d'Urgel, 
et  donna-t-il  à  cette  lettre  le  titre  de  Dog- 
matique.  Nous  n'avons  aucune  des  lettres  qu'il 
écrivit  au  sujet  de  sa  difficulté  avec  les  moines 
de  l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Tours. 

17.  Les  ouvrages  en  prose  sont  d'un  style  j„g£me„, 
naturel,  uni,  clair  et  précis.  Les  matières  Ediurn^ïm 
qu'il  a  traitées  ne  demandaient  ni  élévation  ""■''""*• 
ni  élégance.  Ce  ne  sont  que  de  simples  ins- 
tructions ou  des  explications  de  cérémonies 
ecclésiastiques.  Mais  ses  poésies  font  voir 
qu'il  était  capable  de  bien  travailler  un  sujet. 
Elles  ont  de  la  noblesse,  de  la  force  et  de  la 
vivacité.  S'il  y  emploie  quelquefois  des  termes 
peu  usités  et  peu  harmonieux,  c'est  un  défaut 
qui  est  compensé  par  l'utiUté  de  la  matière 
qu'il  traite.  Tous  ses  ouvrages  n'ont  pas  en- 
core été  recueillis  en  une  seule  édition.  La 
plus  ample  est  celle  du  père  Sirmond,  à  Paris 
en  1646  et  1696,  et  à  Venise  en  1728.  Mais 
on  n'y  trouve  point  divers  opuscules  impri- 
més séparément  dans  les  recueils  de  Baluze 
et  de  dom  Martène.  Ce  qu'on  a  mis  des  ou- 
vrages de  Théodulphe  dans  le  tome  XIV  de 
la  Bibliothèque  des  Pères,  à  Lyon  en  1677,  est 
d'après  l'édition  de  Paris  de  1646;  on  en  a 
copié  le  texte  et  les  notes.  L'éditeur  aurait 
pu  y  ajouter  les  dix  poèmes  de  Théodulphe, 
publiés  deux  ans  auparavant  par  dom  Mabil- 
lon dans  le  tome  I"  de  ses  Analectes.  [Le 
tome  CV  de  la  Patrologie  latine,  col.  187-380, 
reproduit  l'édition  de  Sirmond.  Un  appendice 
contient  les  quelques  poésies  de  Théodulphe 
publiées  par  Mabillon  dans  ses  Analectes. 
Une  notice  par  Fabricius,  sur  Théodulphe, 
précède  les  œuvres  de  ce  savant  évêque.  Le 
Miroir  est  au  tome  XXXIV  de  la  Patrologie, 
col.  887.  On  trouve  aussi  dans  cette  nouvelle 
édition  les  opuscules  publiés  par  Martène  et 
par  Baluze.  Quelques  pièces  ont  été  traduites 
en  français  par  Félix  Clément ,  Les  poètes 
chrétiens,  un  vol.  in-8°.] 


1  Tractant  enim,  non  vicfimas  pecudum,  sed  ipsum 
immaculatum  corpus  ei  sanguinem  Domini.  Pag.  35. 

2  Sirmundi  Op.,  tom.  H,  pag.  88b. 
^  Mabill.,  iQ  Analectis,  pag.  412. 


'  Rivet,  Hist.  littér.,  tom.  IV,  pag.  473. 

5  Voyez  tom.  IX,  pag.  214  et  215. 

«  Montfauc,  Bibliot.  manus.,  pag.  1270,  1039,  111. 
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CHAPITRE  XXVIII. 

Saint  Eigil,  abbé  de  Fulde,  [822];  Wetin,  moine  de  Richenow;  Bernowin, 
évêque  de  Clermont;  saint  Adalhard,  abbé  de  Corbie,  [826]. 


Saint  Eis'il, 
abbé  de  Ful- 
de, Sa  vie. 


Ses  écrits, 
'ie  de  saint 


1 .  Eigil,  à  qui  l'on  donne  le  nom  de  saint, 
quoiqu'il  ne  se  trouve  ni  dans  le  Martyrologe 
de  Raban  Maur  ni  dans  aucun  autre,  était  né 
dans  la  Norique ,  de  parents  nobles  qui  l'en- 
voyèrent dès  son  enfance  dans  le  monastère 
de  Fulde,  peu  de  temps  après  le  martyre  de 
saint  Boniface  '.  H  y  fut  élevé  sous  la  disci- 
pline de  saint  Sturme,  son  parent  et  le  pre- 
mier abbé  de  ce  monastère.  Il  l'eut  pour 
maître  pendant  plus  de  vingt  ans;  mais  ce 
saint  étant  mort  en  779,  on  lui  donna  pour 
successeur  Bauguli:e,  à  qui  succéda  Ratgard. 
Quoique  l'élection  de  ce  dernier  eût  été  faite 
d'un  consentement  unanime  de  la  commu- 
nauté, elle  fut  suivie  de  tant  de  troubles  que 
l'on  fut  obligé  de  le  déposer  et  de  le  bannir. 
Eigil,  élu  à  sa  place  en  818,  fit  cesser  la  dis- 
coi'de,  réunit  les  cœurs  et  rétablit  l'obser- 
vance. L'auteur  de  sa  Vie  met  au  nombre  de 
ses  œuvres  de  piété  le  rappel  de  Ratgard 
qu'Eigil  demanda  à  Lo  uis-le-Débonnaire .  Mais 
le  retour  de  cet  abbé  n'empêcha  point  Eigil 
de  continuer  à  gouverner  l'abbaye  de  Fulde. 
Il  en  prit  soin  jusqu'à  sa  mort  qui  arriva 
en  822  ;  il  composa  lui-même  son  épitaphe 
en  sis  vers  élégiaques,  où  il  fait  profession 
de  croire  en  la  résurrection  future.  Sa  Vie  fut 
écrite  en  prose  et  en  vers  par  un  de  ses  dis- 
ciples nommé  Candide.  Elle  se  trouve  dans 
le  tome  V  des  Actes  de  l'ordre  de  Saint- Benoît, 
avec  deux  épilaphes,  l'une  de  sa  façon  et 
l'autre  de  Raban  Maur,  qui  fut  son  successeur 
dans  l'abbaye  de  Fulde. 

2.  Saint  Eigil  écrivit  la  Vie  de  saint  Sturme 
à  la  pi'ière  d'une  vierge  consacrée  à  Dieu, 
nommée  Angildruthe  ^.  Ce  qui  la  rend  plus 
intéressante,  c'est  qu'il  y  rapporte  non-seule- 
ment les  principales  actions  de  ce  saint  avec 
qui  il  avait  vécu  plus  de  vingt  ans,  mais  en- 
core les  commencements  du  monastèi'e  de 
Fulde  et  les  diverses  révolutions  qui  y  étaient 
arrivées  jusqu'à  son  temps.  Il  y  mêle  aussi 
plusieurs  traits  qui  ont  rapport  à  l'histoire  de 


Charlemagne  et  à  celle  des  archevêques  de 
Mayence.  Elle  a  été  imprimée  dans  le  tome  IV 
des  Actes  de  l'ordre  de  Saint -Benoît,  et  à 
Mayence  en  1616,  par  les  soins  de  Brovperus. 
On  la  trouve  encore  dans  Surius ,  au  17  dé- 
cembre. 11  y  a  tout  lieu  de  croire  que  saint 
Eigil  eut  part  à  la  requête  que  les  moines  de 
Fulde  présentèrent,  en  811,  à  l'empereur 
Charlemagne,  pour  le  maintien  de  la  disci- 
pline dans  ce  monastère,  que  l'abbé  Ratgard 
avait  extrêmement  négligée.  Elle  contient 
vingt  articles,  par  lesquels  ces  moines  de- 
mandent qu'il  leur  soit  permis  de  continuer 
les  prières,  la  psalmodie  et  les  veilles  pour 
leurs  amis  vivants  et  défunts ,  en  la  manière 
que  l'avaient  fait  leurs  pères  ^.  Ils  entrent 
dans  le  détail  de  ces  prières;  ils  en  faisaient 
chaque  jour  pour  l'empereur,  pour  ses  en- 
fants et  pour  tout  le  peuple  chrétien;  ils 
priaient  deux  fois  le  jour,  savoir  :  après  ma- 
tines et  après  vêpres ,  pour  leurs  frères  dé- 
funts, et  à  l'anniversaire  de  la  mort  de  l'abbé 
Sturme,  ils  faisaient  chaque  année  une  veille 
pour  lui  et  pour  les  fondateurs  du  monastère, 
et  récitaient  tout  le  psautier.  Ils  demandaient 
qu'il  fût  permis  aux  prêtres  de  célébrer  sou- 
vent la  messe,  avec  la  liberté  d'y  employer 
tout  le  temps  qui  leur  avait  été  accordé  par 
leurs  anciens  pères.  D'après  cette  requête,  on 
ne  devait  envoyer  aux  ordres  sacrés  que  des 
religieux  capables  et  de  boimes  mœurs;  sui- 
vant l'ancien  usage ,  les  fêtes  principales  de 
l'année  devaient  être  célébrées  avec  décence, 
et  les  moines ,  exempts  en  ces  jours  du  tra- 
vail des  mains,  devaient  s'occuper  seulement 
de  la  lecture  et  de  la  psalmodie.  Ces  fêtes 
étaient  celles  de  la  sainte  Vierge  ,  celles  des 
douze  apôtres,  celles  de  saint  Etienne,  de 
saint  Laurent  et  des  autres  que  l'on  solenni- 
sait  dans  les  églises  d'Allemagne  et  dont  les 
reliques  y  reposaient.  On  demandait  qu'il  ne 
fût  point  défendu  de  communier  tous  les  jours 
avant  le  repas,  suivant  l'exemple  des  anciens 


Reqaête 
Cbarlema^ne, 


1  Mabill.,  tom.  V  Actor.,   pag.   215,  et  tom.  IV, 
pag.  244. 


2  Tom.  IV  Act.  ordin.  S. 

3  Tom.  V  Act.,  pag.  247. 


Bened.,  pag.  244. 
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pères;  que  l'on  eût  à  l'avenir  plus  de  soin 
des  infirmes,  des  vieillards  et  deshôtes;  qu'au- 
cun ne  fût  reçu  et  incorporé  dans  la  commu- 
nauté sans  avoir  fait  les  épreuves;  que  l'on 
n'obligeât  personne  à  se  faire  moine  ou  clerc 
malgré  lui  ;  qu'il  fût  permis  aux  moines  de 
s'habiller  et  de  se  nourrir  suivant  qu'il  avait 
été  établi  par  saint  Sturme  leur  premier  abbé; 
que  les  frères  fussent  gouvernés  par  un  pré- 
vôt et  des  doyeus.  On  devait  délruire  les  édi- 
fices immenses  et  inutiles  ;  il  devait  être  loi- 
sible aux  frères  de  vaquer  en  certaines  heures 
à  la  prière  et  en  d'autres  au  travail  des  mains, 
suivant  la  disposition  de  la  règle  de  Saint- 
Benoît.  Tout  devait  être  en  commun  dans  le 
monastère,  et  chacun  devait  prendre  dans  le 
vestiaire  les  vêtements  nécessaires,  suivant 
la  disposition  du  prévôt  ou  du  cellérler.  Tous 
les  offices  devaient  être  remplis  par  des  reli- 
gieux plutôt  que  par  des  séculiers.  Chaque 
dimanche  on  porterait  la  croix  en  procession 
avant  la  messe ,  et  tous  les  frères,  tant  du 
monastère  que  ceux  qui  demeurent  dans  le 
voisinage,  suivraient  la  croix  en  chantant  des 
hymnes  et  des  antiennes;  on  pourrait  encore 
la  porter  aux  jours  de  jeûnes  ordonnés  par 
l'évêque,  et  faire  des  litanies.  Les  autres 
chefs  de  la  requête  regardent  personnelle- 
ment l'abbé  Ratgard.  On  demande  qu'il  lui 
soit  défendu  de  parler  mal  des  statuts  de  saint 
Boniface  et  de  reprendre  les  anciens  du  mo- 
nastère comme  s'ils  vivaient  mal;  quïl  soit 
à  l'avenir  plus  charitable  envers  les  infirmes, 
plus  miséricordieux  envers  les  défaillants  et 
plus  affable  à  ses  frères. 

Cette  requête  fut  sans  effet,  ou  du  moins, 
après  la  mort  du  roi  Charles,  Ratgard  recom- 
mença à  vexer  les  moines  de  Fulde,  ce  qui 
les  obligea  de  renouveler  leurs  plaintes  au- 
près de  Louis-le-Débonnaire,  qui  l'envoya  en 
exil  en  817,  et  fit  mettre  un  autre  abbé  à  sa 
place.  La  première  requête  des  moines  de 
Fulde  se  trouve  dans  le  livre  II  des  Antiquités 
de  ce  monastère.  C'est  de  là  que  dom  Mabil- 
lon  l'a  tirée  pour  la  mettre  parmi  les  Actes 
de  l'ordre  de  Saint-Benoit ,  à  la  suite  de  la  Vie 
de  saint  Eigil.  Il  y  est  parlé  de  certains  sta- 
tuts que  cet  abbé  avait  faits  pour  le  maintien 
de  la  discipline  dans  sa  communauté  '.  Nous 
ne  les  avons  plus.  11  y  est  encore  fait  mention 
d'une  lettre  qu'il  avait  écrite  à  l'archevêque 
Heistulfe  pour  l'inviter  à  venir  consacrer  l'é- 
glise de  Fulde  en  819.  Cette  lettre  est  perdue. 


[Au  tome  CV,  col.  381-4M,  on  trouve  la  Vie 
de  saint  Eigil  par  Candide ,  en  prose  et  en 
vers  ;  les  deux  épitaphes  et  la  Vie  de  Sturme.] 
3.  Vers  le  même  temps,  Wetin,  moine  de 
Richenow,  enseignait  avec  réputation  dans 
l'école  de  ce  monastère.  Il  était  très-instruit 
dans  les  sept  arts  libéraux ,  et  il  paraît  qu'il 
en  avait  fait  ses  principales  études  ,  puisque 
Walafride  Strabon,  qui  avait  été  son  disciple, 
ne  relève  point  en  lui  d'autres  connaissances^. 
Il  y  avait  déjà  quelques  années  qu'il  ensei- 
gnait la  jeunesse,  lorsqu'un  jour  de  samedi 
il  fut  attaqué  d'une  maladie  qui  le  réduisit 
peu  de  jours  après  au  tombeau.  Le  mardi  il 
eut  plusieurs  visions  extraordinaires  sur  les 
peines  et  les  récompenses  de  l'autre  vie.  Re- 
venu de  son  assoupissement,  il  raconta  par 
ordre  ce  qu'il  avait  vu,  entre  autres  à  HetLon, 
abbé  de  Richenow,  et  auparavant  évêque  de 
Bâle,  qui  mit  par  écrit  ce  que  Wetin  lui  dit. 
Le  lendemain,  sur  le  soir,  Wetin  sentant  ap- 
procher sa  fin,  reçut  le  viatique  et  mourut 
peu  de  temps  après  en  récitant  des  psaumes 
avec  les  frères  qui  veillaient  autour  de  lui. 
Hermand ,  moine  de  Richenow ,  dit  que  cela 
arriva  en  824  ,  que  l'évêque  Hetton  mit  les 
visions  de  Wetin  en  prose,  et  que  Walafride 
les  écrivit  en  vers  héroïques.  Nous  les  avons 
en  ces  deux  manières  dans  le  tome  V  des 
Actes.  Canisius  avait  donné  l'écrit  en  prose 
dans  le  tome  VI  de  ses  Anciennes  leçons.  Ba- 
luze  a  communiqué  celui  qui  est  en  vers  à 
dom  Mabillon,  avec  une  lettre  où  il  remarque 
que  les  visions  de  Wetin  se  répandirent  aus- 
sitôt en  France  et  qu'elles  y  devinrent  célè- 
bres; que  Hincmar,  archevêque  de  B,eims, 
en  parle  dans  une  de  ses  lettres ,  et  qu'il  en 
est  fait  mention  dans  plusieurs  anciens  mo- 
numents. La  plus  remarquable  regarde  un 
prince  qui  avait  été  roi  d'Italie  et  du  peuple 
romain.  Wetin  le  voyant  tourmenté,  en  fut 
surpris;  il  ne  pouvait  comprendre  comment 
un  si  grand  homme ,  qui  avait  pris  avec  tant 
de  zèle  la  défense  de  la  foi  et  qui  s'était  si 
fort  intéressé  au  bon  gouvernement  de  l'E- 
glise ,  fût  puni  de  cette  manière.  Mais  l'ange 
qui  le  conduisait  lui  fît  connaître  qu'encore 
que  ce  prince  dût  être  récompensé  pour  ses 
bonnes  œuvres  et  parvenir  à  la  vie  éternelle 
avec  les  élus,  il  fallait  qu'il  fût  auparavant 
purifié  des  fautes  qu'il  avait  faites  contre  la 
chasteté.  Hetton  ne  nomme  point  ce  prince, 
mais  Walafride  Strabon  dit  que  c'était  Char- 


WeliD  , 
moine  de  Ri- 
chenow, 


'  Num.  24  et  23. 
XII. 


2  Tom.  V  Ador.  2,  pag.  49. 
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lemagne.  Wetin  avait  écrit  en  prose  la  Vie 
de  saint  Gall,  divisée  en  deux  livres  '  ;  elle 
n'a  point  encore  été  imprimée.  Sa  vision  se 
trouve  dans  un  recueil  publié  à  Paris  eu  1313, 
sous  le  titre  de  Liber  trium  virorum  et  trium 
spiritualium  virginum.  [Elle  est  reproduite  en 
prose,  d'après  Mabillon,  au  tome  CV  de  la 
Patrologie  latine,  col.  769-780,  parmi  les  ou- 
vrages de  Hetton ,  et  en  vers  au  tome  CXIV, 
col.  106.3-1083,  parmi  les  œuvres  de  Wala- 
-     fride  Strabon.] 
Bcmowin,       4.  Nous  ne  connaissons  Bernowin  que  par 
cbraoni.      quelques  petites  pièces  de  poésie  qu'il  a  lais- 
sées et  qui  eut  été  imprimées  dans  l'appen- 
dice du  tome  II  des  Annales  de  l'ordre  de 
Saint-Benoît  '.  Ce  qu'il  y  dit  de  l'empereur 
Charlemagne  fait  voir  qu'il  avait  quelque  part 
à  la  confiance  de  ce  prince.  Ce  fut  aussi  par 
ses  libéralités  qu'il  fit  bâtir  l'église  du  mo- 
nastère de  Saint-Alyre,  situé  dans  un  des 
faubourgs  de  Clermont  en   Auvergne.   On 
forme  de  là  une  conjecture  assez  vraisem- 
blable que  Bernowin,  qui  est  qualifié  évéque 
dans  ses  vers,  l'était  de  Clermont,  et  qu'il  faut 
le  distinguer  de  Bernuin,  archevêque  de  Be- 
sançon, qu'on  croit  avoir  souscrit,  enSll^  au 
testament  de  Charlemagne.  La  première  des 
poésies  de  Bernowin  semble  avoir  été  faite 
pour  être  mise  à  l'entrée  de  l'église  de  Saint- 
Alyre  3.  Elle  est  en  trente  vers  élégiaques 
qui  contiennent  des  vœux  et  des  prières  pour 
la  prospérité  de  l'empereur  Charles  et  pour 
la  paix  de  l'Etat.  Bernowin  s'adresse  en  par- 
ticulier à  saint  Alyre  pour  implorer  son  inter- 
cession auprès  de  Dieu  pour  le  pardon  de 
ses  péchés.  La  seconde  n'est  que  de  douze 
vers.  Il  paraît  que  Bernowin  les  avait  faits 
pour  être  écrits  ou  gravés  dans  l'intérieur  de 
l'église,  du  côté  où  reposaient  les  reliques  de 
saint  Alyre.  Il  avertit  les  lecteurs  que  c'était 
lui  qui  avait  bâti  l'église  et  composé  l'inscrip- 
tion. Dans  la  troisième,  qui  est  son  épitaphe, 
il  parle  des  grands  biens  qu'il  avait  possédés 
dans  le  monde  et  de  l'amitié  que  les  princes 
avaient  eue  pour  lui.  Puis,  faisant  voir  que 
toutes  ces  choses  ne  sont  que  vanité,  il  aver- 
tit ceux  qui  liront  sou  épitaphe  de  ne  point 
s'attacher  à  des  biens  périssables,  et  demande 
le  secours  de  leurs  prières.  Il  conjure  son 
successeur  de  ne  point  permettre  que  son 
corps  soit  tiré  de  son  tombeau  jusqu'à  ce  que 


'  Tom.  V  Actor.  2, 
lectif,  pag.  20. 

2  Mabill.,  lib.  XXVII  .4«naZ.,  num.  90,  pa 
Bolland.,  ad  diem  6  junii,  tom.  VI,  pag.  l'i 


pag.  26G  ;  Mabillon.,  in  Atia- 
399,  et 


Dieu  l'en  tire  lui-même  au  jour  de  la  résur- 
rection générale.  Cette  épitaphe  est  suivie 
d'une  prose  rimée  où  il  demande  à  Dieu  mi- 
séricorde et  la  vie  éternelle.  Il  y  marque  qu'il 
avait  bâti  cette  église  et  qu'il  l'avait  ornée 
par  ses  vers.  Cet  évêque  fit  encore  deux  ins- 
criptions, l'une  pour  la  croix  et  l'autre  pour 
le  calice  et  la  patène.  Dom  Mabillon  n'a  donné 
que  deux  vers  de  celles-ci.  Il  y  en  a  sept  dans 
le  recueil  de  dom  Marlène  *,  que  cet  auteur 
croit  être  ceux  que  Bernowin  avait  faits  pour 
la  croix.  Ce  n'est  toutefois  qu'une  prière  à 
Dieu,  et  il  n'y  est  rien  dit  à  la  louange  de  la 
croix.  On  trouve  dans  le  même  recueil  une 
autre  pièce  en  vers,  mais  sans  nom  d'auteur. 
C'est  la  prose  cadencée  qui  avait  déjà  été 
donnée  par  dom  Mabillon.  Les  BoUandistes 
ont  rapporté  une  partie  des  vers  de  Bernowin 
dans  leurs  observations  sur  la  vie  de  saint 
Alyre  ''.  [Les  quatre  pièces  de  vers  de  Ber- 
nowin sont  reproduites  au  tome  CV  de  la  Pa- 
trologie  latine,  col.  415-416,  d'après  Mabillon 
et  Marlène.] 
3.  Celle  de  saint  Adalard  ou  Adelard  a  été     saim  Ad.. 

lard,  abbé  dû 

écrite  par  Paschase  Radbert,  son  disciple,   ^o'^'^- 
Cet  illustre  abbé  était  petit-fils  de  Charles- 
Martel,  fils  de  Bernard,  neveu  du  roi  Pépin 
et  cousin  de  Charlemagne.  Il  vint  au  monde 
vers  l'an  733,  et  fut  élevé  à  la  cour  avec  les 
autres  princes.  Eginhard.  sur  l'an  771,  le  met 
entre  les  comtes  et  grands  qui  composaient 
la  cour  de  Caiioman,  roi  d'Austrasie;  ce  qui 
confirme  l'opinion  de  ceux  qui  mettent  la 
naissance  d' Adalard  dans  la  Belgique,  qui 
appartenait  alors  au  royaume  d'Austrasie.  A 
l'âge  de  vingt  ans  il  se  retira  au  monastère 
de  Corbie  en  France,  où  il  embrassa  la  pro- 
fession monastique.  Après  y  avoir  passé  quel- 
que temps  il  fit  un  voyage  en  Italie,  et  passa 
jusqu'au   Mont-Cassin.    Paul  Warnefride   y 
demeurait  alors.  Ils  lièrent  ensemble  une 
étroite  amitié.  Mais  Adalard  ne  fit  pas  un 
long  séjour  dans  cette  maison.  Les  moines 
de  Corbie  l'obligèrent  de  rentrer  en  France, 
et  quelques  années  après  ils  le   choisirent 
pour  leur  abbé.  En  796,  le  roi  Charles  le  re- 
tira de  son  monastère,  pour  lui  confier  l'ad- 
ministration du  royaume  d'Italie,  où  il  venait 
d'établir  Pépin,  son  fils  puiné ,   qui   était 
encore  trop  jeune  pour  gouverner  seul.  Ada- 
lard s'acquitta  de  cet  emploi  avec  tant  de  sa- 

'  MabiHj,  tom.  II  Annal.,  in  appendice,  pag.  717 
et  718. 
'Marlone,  lom.VI^lH(p/(is.  Collect.jpag.  819  et  820. 
5  BoUaud.,  ad  diem  6  junii,  tom.  VI,  pag.  14. 
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gesse,  que  quelques-uns  le  prenaient  plutôt 
pour  un  ange  que  pour  un  homme.  Le  pape 
Léon  III  qui  connaissait  sa  probité^  disait  de 
lui  que  s'il  était  capable  de  le  tromper,  ja- 
mais il  ne  se  JBerait  à  aucun  Français.  Ada- 
lard  de  retour  d'Italie  fut  admis  dans  le  con- 
seil de  Charlemagne.  Il  parait  même,  suivant 
le  témoignage  d'Hincmar,  qu'il  y  tenait  la 
première  place  après  ce  prince.  En  809,  il 
fut  envoyé  vers  le  pape  Léon  III  avec  quel- 
ques évêques  et  quelques  abbés,  pour  ter- 
miner la  qiiestion  agitée  depuis  peu,  tou- 
chant la  procession  du  Saint-Esprit.  Il  assista 
en  814,  au  concile  de  Noyon. 
I  est  en-  6.  Vers  le  même  temps  il  encourut  la  dis- 
""ppd.'  grâce  de  Louis-le-Débonnaire,  qui  l'envoya 
■.die Cor-  en  exil  dans  l'île  de  Héro,  connue  aujour- 
d'hui sous  le  nom  de  Hermoutier.  L'auteur 
de  sa  Vie  n'en  marque  pas  les  i-aisons;  il  dit 
seulement  que  son  exil  fut  de  sept  années, 
et  qu'après  ce  terme  il  reprit  le  gouverne- 
ment de  son  monastère.  L'empereur  qui  ne 
l'avait  rappelé  qu'après  avoir  reconnu  son 
innocence,  voulut  ett'acer  la  tache  de  son 
exil  par  diverses  marques  publiques  qu'il  lui 
donna  de  son  estime.  Il  l'invita  à  l'assemblée 
d'Attigny,  et  quelque  temps  après  à  celle  de 
Compiègne;  ce  fut  encore  à  sa  prière  qu'il 
accorda  le  pardon  aux  seigneurs  et  aux  évê- 
ques qui  avaient  trempé  daus  la  conspiration 
de  Bernard.  En  823,  il  fonda  l'abbaye  de 
Corbie  ou  Corwey-la-Neuve ,  en  Saxe,  afin 
qu'elle  fût  comme  un  séminaire  de  mission- 
naires apostoliques  pour  annoncer  l'Evangile 
dans  les  provinces  du  nord,  plongées  encore 
dans  les  ténèbres  du  paganisme  '.  11  s'était 
rendu  sur  les  lieux  dès  le  mois  d'août  de 
l'année  précédente,  avec  Wala  son  frère,  qui 
avait  pris  l'habit  monastique  dans  l'ancienne 
Corbie,  et  ce  fut  principalement  à  sa  consi- 
dération qu'un  seigneur  saxon  nommé  Théo- 
drate,  avec  qui  il  était  depuis  longtemps  lié 
d'amitié,  accorda  tout  le  terrain  nécessaire 
pour  la  construction  de  la  nouvelle.  Il  paraît 
que  les  deux  frères  établirent  aussi  en  Saxe 
des  monastères  de  filles  pour  le  maintien  de 
la  religion  et  de  la  piété. 

'  Mabillon  ,  lib.  XSIX  Annal.,  num.  20,  pag.  468 
et  seq. 

2  Mabillon  ,  ibid.,  pag.  480. 

s  Interea  cum  cœpisset  idem  sanctus  episcopus  Hil- 
demannus  a  nobis  percunctari  ulrum  benediciionis 
oleo,  sicut  a  beaio  a;jostolo  sanciium  est,  deberet  pe- 
rungui;  interrogamnms  eum  utrumne  vellet.  Quod 
ille  audiens,  erectis  ocuHs  in  cœlum,  comminus  obse- 
crabut  ut  fieret.  Erant  oculi  ad  Deum  defixi,  inanus 


7.  Adalard,  de  retour  de  Saxe  dans  Fan-  sa  mort  s 
cienne  Corbie,  voulut  en  abandonner  le  gou-  '^^' 
vernement,  afm  que  n'étant  plus  occupé  des 
affaires  extéi'ieures,  il  ne  songeât  qu'à  Dieu 
et  à  lui-même.  Ses  frères  lui  firent  là-dessus 
des  remontrances  qu'il  fut  obligé  d'écouter  ; 
mais  la  même  année,  c'est-à-dire  en  823,  il 
retourna  en  Saxe  avec  quelques-uns  de  ses 
moines,  pour  revoir  la  nouvelle  Corbie  dont 
il  était  aussi  abbé.  Il  obtint  de  l'empereur 
Louis  la  confirmation  de  ce  nouvel  établisse- 
ment et  divers  privilèges,  et  fit  plusieurs  rè- 
glements pour  les  religieux  de  ce  monas- 
tère ^.  Ensuite  il  retourna  à  l'ancienne  Corbie 
où  sur  la  fin  de  l'an  825,  il  fut  attaqué  d'une 
maladie  dont  il  prévit  qu'il  ne  reviendrait 
pas.  Ayant  donc  fait  assembler  tous  ses  re- 
ligieux, il  les  conjura  de  convenir  ensemble 
dans  un  esprit  de  paix  après  sa  mort  sur  le 
choix  de  son  successeur.  Puis  il  fit  en  pré- 
sence de  quelques-uns  d'eux  la  profession 
de  sa  foi,  et  leur  exposa  de  nouveau  ce  qu'il 
leur  avait  auparavant  enseigné,  afin  d'impri- 
mer plus  fortement  ses  instructions  dans 
leur  esprit.  Ils  lui  demandèrent  par  ordre  de 
Hildeman,  évêque  de  Beauvais,  qui  était 
venu  le  voir,  s'il  ne  voulait  pas  recevoir  la 
sainte  onction  dont  parle  saint  Jacques  '. 
Aussitôt  levant  les  yeux  au  ciel,  il  pria  qu'on 
ne  dift'érât  point  de  lui  administrer  ce  sacre- 
ment. Après  qu'il  l'eut  reçu,  on  lui  entendit 
prononcer  ces  paroles  :  «  C'est  maintenant, 
Seigneur,  que  vous  laisserez  mourir  en  paix 
votre  serviteur,  selon  votre  promesse,  puis- 
que j'ai  reçu  tous  les  sacrements  que  vous 
avez  institués  pour  notre  salut.  »  Il  mourut 
en  effet  quelque  temps  après,  c'est-à-dire  le 
2  janvier  826.  Il  fut  enterré  sous  le  clocher 
de  l'église  Saint  -  Pierre ,  au  milieu  de 
quatre  abbés  qui  avaient  avant  lui  gouverné 
ce  monastère,  et  dont  les  noms  ne  sont  pas 
connus.  L'épitaphe  *  que  l'on  grava  sur  son 
tombeau  relève  la  grandeur  de  sa  naissance, 
sa  charité,  la  pureté  de  ses  mœurs  et  sa  foi. 
Radbert  remarque  qu'il  était  très-instruit, 
non-seulement  dans  les  belles-lettres,  mais 
aussi  dans  les  lettres  saintes,  et  qu'il  s'était 

vero  ad  cœlos  exiensœ  :  invitansgue  Sanctum  Spiritum 
dicebat  :  «  Nunc  dimittis  servum  tuum.  Domine,  se- 
cundum  verbum  tuum  in  pace,  quia  percepi  omnia  lui 
myslerii  sacramenta.  »  Radbertus^  in  Vila  Adalardi, 
pag.  317. 

*  Elle  est  reproduite  au  tome  CXV  delà Patrologie 
latine,  col.  549-550,  d'après  l'Histoire  littéraire  de 
la  France,  tom.  V,  pag.  42G.  {L'éditeur.) 
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fait  un  principe  de  s'attacher  à  la  doctrine 
de  saint  Augustin  ;  que  ce  fut  pour  cela  qu'il 
fut  nommé  Aurelius  Augustinus.  Cet  histo- 
rien rapporte  un  fragment  de  sa  lettre  à 
l'empereur  Lolhaire  ',  qui  peut  servir  de  té- 
moignage à  son  éloquence,  et  à  la  vigueur 
avec  laquelle  il  parlait  aux  princes  quand  il 
s'agissait  de  la  bonne  foi  qui  doit  régner 
parmi  les  hommes.  «  S'il  est  arrivé  souvent, 
disait-il  à  Lothaire,  qu'au  milieu  des  guerres 
les  plus  sanglantes ,  les  païens  mêmes  l'ont 
gardée  à  ceux  qui  se  sont  abandonnés  à 
la  leur,  quelle  stabilité  ne  doit  point  avoir 
l'alliance  qu'un  chrétien  a  juré  d'observer 
inviolablement?  Que  personne  ne  vous 
trompe,  empereur,  je  vous  en  supplie;  lors- 
qu'on viole  la  foi  donnée  à  quelqu'un,  ce 
n'est  point  sur  l'homme  que  tombe  ce  mé- 
pris, c'est  sur  Dieu  qu'on  a  pris  à  témoin, 
c'est  sur  la  vérité  même.  »  C'est  tout  ce  qui 
nous  reste  des  lettres  de  saint  Adalard. 
siamis  de  8.  Après  qu'il  fut  revenu  de  son  exil,  l'an 
i"d?  "'  822,  au  mois  de  janvier,  la  huitième  année 
de  l'empire  de  Louis-Auguste,  il  fit  de  nou- 
veaux statuts  pour  le  bon  ordre  de  l'abbaye 
de  Corbie,  tant  par  rapport  à  la  dispensation 
des  biens  temporels  que  par  rapport  aux 
fonctions  de  tous  les  officiers  de  celte  mai- 
son -.  Ces  statuts  sont  distribués  en  deux  li- 
vres, dans  lesquels  on  voit  que  ce  monastère 
était  divisé  en  six  classes.  La  première  com- 
pi'enait  les  frères  ou  les  moines  ^.  lis  étaient 
au  nombre  de  trois  cent  cinquante  lorsqu'il 
revint  à  Corbie.  Il  ordonna  qu'à  l'avenir  ils 
seraient  toujours  en  pareil  nombre,  et  qu'ils 
ne  pourraient  être  au  delà  de  quatre  cents. 
Tous  n'étaient  point  au  même  rang  :  il  y  en 
avait  de  préposés  sur  les  autres ,  d'autres 
employés  à  divers  ministères.  L'abbé  tenait 
la  première  place,  ensuite  le  prévôt,  puis  les 
doyens,  le  camérier,  deux  cellériers  et  un 
sénéchal.  Le  camérier  avait  soin  du  vestiaire 
et  des  ouvi-iers  ;  les  cellériers  de  la  nourri- 
ture et  des  voitures  nécessaires  pour  le  trans- 
port des  vivres;  le  sénéchal  des  revenus  du 
monastère.  Saint  Adalard  donna  à  chacun 
un  mémoire  de  ce  qu'ils  devaient  faire.  La 
seconde  classe  contenait  les  clercs  dont  les 
uns  n'étaient  précisément  que  clercs,  et  les 
autres  étaient  appelés  puisantes,  c'est-à-dire, 
comme  l'on  croit,  sonneurs,  parce  qu'ils 
étaient  chargés  de  sonner  les  heures  de  l'of- 


fice divin;  et  les  écoliers  ou  étudiants.  Les 
matriculaires  et  serviteurs  faisaient  la  troi- 
sième classe.  11  y  avait  cette  différence  entre 
les  matriculaires  et  les  serviteurs,  que  les 
premiers  étant  inscrits  dans  la  matricule  du 
monastère,  y  étaient  irrévocablement  atta- 
chés :  au  lieu  que  les  seconds  n'avaient  point 
un  état  fixe  et  qu'ils  pouvaient  être  renvoyés 
selon  que  les  officiers  le  jugeaient  à  propos. 
Les  prébendiers,  ainsi  nommés  parce  qu'ils 
étaient  nourris  aux  dépens  du  monastère, 
étaient  dans  la  quatrième  classe.  Quelques- 
uns  croient  qu'au  heu  de  prébendiers,  il 
faut  lire  les  pourvoyeurs.  Les  vassaux  fai- 
saient la  cinquième  classe,  et  les  hôtes  la 
sixième. 

On  avait  bâti  dans  le  monastère  trois  salles 
pour  tous  les  métiers  nécessaires  à  son  en- 
tretien; il  y  avait  aussi  des  ouvriers  pour 
toutes  les  usines  situées  au  dehors,  le  mou- 
lin, la  lavanderie  et  autres.  Chaque  jour  on 
recevait  au  moins  douze  pauvres  dans  l'hô- 
pital sans  compter  les  passants.  Les  clercs 
étrangers  étaient  admis  au  réfectoire.  La 
quantité  de  blé  et  d'épeautre  pour  la  nour- 
riture de  toutes  ces  personnes,  montait  par 
an,  à  cinq  mille  cinq  cents  boisseaux.  Outre 
cela  le  monastère  donnait  la  dîme  de  tout  ce 
qu'il  possédait,  ainsi  qu'il  avait  été  ordonné 
dans  le  concile  d'Aix-la-Chapelle.  Les  frères 
ou  les  moines  qui  servaient  à  la  cuisine  gar- 
daient un  exact  silence,  et  afin  qu'il  leur  fût 
utile,  ils  chantaient  continuellement  des 
psaumes.  Aucun  autre  moine  n'y  entrait  :  ils 
donnaient  et  recevaient  par  une  fenêtre  les 
choses  nécessaires.  Le  cellérier  le  plus  jeune 
servait  à  chaque  frère  une  hemine  de  vin  : 
leur  nourriture  consistait  en  deux  mets,  l'un 
de  légumes,  l'autre  de  poisson.  Aux  jours  de 
fêtes  on  donnait  quelque  chose  au  delà  de  la 
mesure  ordinaire  de  vin.  Le  grand  nombre 
de  moines  dont  l'abbaye  de  Corbie  était  com- 
posée, fait  conjecturer  qu'on  y  entretenait  la 
psalmodie  perpétuelle,  comme  dans  le  mo- 
nastère de  Centule,  qui  n'était  pas  éloi- 
gné, et  où  il  y  avait  un  nombre  presque 
égal  de  moines.  Ces  statuts  ont  été  imprimés 
dans  le  tome  IV  du  Spicilége,  mais  avec  beau- 
coup de  fautes,  parce  que  le  manuscrit  d'où 
on  les  a  tirés  se  trouve  effacé  en  plusieurs 
endroits.  [De  là  ils  ont  passé  dans  le  CV°  vo- 
lume de  la  Patrologie  latine,  col.  533-550, 


'  Radbertus,  in  Vita  Adalardi,  pag.  297,  n.  IS. 
^  Tom.  IV  Spicilegii,  pag.  l . 


"  Mabill ,  lib.  XXIX  Annal.,  n.  16,  pag.  465. 


[IX'' SIÈCLE.]     CHAPITRE  XXVIII.  —  SAINT  ADALARD,  ARBE  DE  CORBIE 

avec  une  notice  historique  et  littéraire,  tirée 
de  Mabillon.] 
Discours         9.  L'éditeur  avertit  qu'il  se  trouve  dans  le 
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saint  Ada-  j^gj^ç  manuscrjt ,  Une  table  de  soixante  et 
un  chapitres,  touchant  les  avertissements 
que  l'abbé  Adalard  donnait  à  sa  commu- 
nauté. Dom  Mabillon  l'explique  d'un  som- 
maire des  choses  que  le  saint  abbé  avait 
coutume  de  répéter  à  ses  frères  dans  les  dis- 
cours qu'il  leur  faisait  '.  Ce  père  avait  pro- 
mis de  donner  ces  capitules  avec  les  autres 
écrits  du  saint  :  mais  il  s'est  contenté  de 
donner  cinquante -deux  sommaires  de  ces 
discours.  Il  est  fait  mention  des  statuts  de 
saint  Adalard  dans  le  xli=  chapitre  de  sa  Vie, 
par  le  bienheureux  Girard,  moine  de  Corbie 
et  ensuite  abbé  de  Sauve-Majour,  dans  le 
XI'  siècle,  qui  les  donne  en  preuve  de  la  sa- 
gesse du  gouvernement  de  ce  saint,  qu'il 
compare  à  Moïse  et  à  Salomon.  Il  ajoute  que 
saint  Adalard  savait  si  parfaitement  la  lan- 
gue romaine,  la  teutonique  et  la  latine,  qu'on 
eût  dit,  quand  il  en  parlait  une,  qu'il  n'en  avait 
point  appris  d'autre.  Il  cite  de  lui  plusieurs 
lettres  écrites  en  diverses  langues,  mais  il 
n'en  rapporte  aucune.  Radbert  en  relève  l'é- 
nergie, Félégance,  la  clarté  et  la  précision  2. 

jogement  10.  Daus  le  tcmps  que  saint  Adalard  gou- 
vernait  lltalie  sous  le  roi  Pepm,  on  eut  re- 
cours à  lui  pour  décider  une  difficulté  au 
sujet  d'une  donation  faite  à  un  monastère 
par  des  personnes  qui  n'étaient  pas  proprié- 
taires de  tout  le  bien  qui  faisait  la  matière 
de  la  donation.  Toutes  les  parties  ouïes,  il 
ordonna  avec  quelques  autres  conseillers  du 
palais,  que  la  donation  n'aurait  lieu  qu'à  l'é- 
gard des  biens  dont  les  donateurs  étaient  en 
droit  de  disposer,  et  que  le  surplus  serait 

1  Tom.  V  Act.,  pag.  290  et  711. 

2  Radbert.,  in  Vita,  num.  G3. 

3  Tom.  I,  pag.  14. 

*  Hinomar,  InstU.  Reg.,  pag.  201. 

^  Freherus,  Origines  Palutinœ,  part.  2,  pag.  3. 


rendu  ou  la  valeur  à  leurs  cohéritiers,  qui 
n'avaient  pas  consenti  à  la  donation.  Ce  juge- 
ment se  trouve  dans  le  1. 1  du  Musœum  italicum 
de  dom  Mabillon  ^.  [Il  est  reproduit  au  tome 
XCVII  de  la  Patrologie  latine,  col.  1046,  parmi 
les  diplômes  de  Charlemagne.] 

11.  Nous  n'avons  plus  l'ouvrage  qu'il  avait  »'■')"  du 
intitulé  :  De  l'ordre  du  palais,  et  qu'il  avait 
composé  exprès  pour  donner  au  roi  une 
éducation  chrétienne,  et  pour  apprendre  aux 
ministres  de  la  cour  de  quelle  manière  ils 
devaient  se  comporter  dans  les  fonctions  de 
leur  charge.  Il  était  divisé  en  deux  parties, 
dont  la  première  représentait  l'ordre  ou  la 
disposition  du  palais^le  nombre  des  officiers 
et  leurs  fonctions.  Il  établissait  dans  l'autre 
des  maximes  pour  le  gouvernement  général 
de  l'Etat,  en  commençant  par  les  assemblées 
solennelles  que  l'on  tenait  deux  fois  l'année. 
Hincmar,  archevêque  de  Reims,  qui  avait  vu 
saint  Adalard  tenir  le  premier  rang  parmi 
les  conseillers  de  l'empereur  Charlemagne, 
parle  de  cet  ouvrage  avec  éloge  *.  11  dit  qu'il 
l'avait  lu  et  décrit  lui-même  :  et  ce  qui  fait 
voir  combien  il  en  faisait  d'estime,  c'est  que 
non  content  d'en  avoir  inséré  beaucoup  de 
choses  dans  son  quatorzième  opuscule  inti- 
tulé :  Pour  l'instruction  du  roi  Carloman,  il 
l'envoya  tout  entier  aux  seigneurs  de  Neus- 
trie,  qui  lui  avaient  demandé  des  instructions 
pour  former  ce  jeune  prince.  Fréhérus  parle 
de  l'ouvrage  de  saint  Adalard  comme  s'il  eût 
encore  existé  de  son  temps  ^,  c'est-à-dire 
vers  l'an  810  ^;  si  cela  est,  on  pourrait  lui 
faire  des  reproches  de  ne  l'avoir  pas  rendu 
public.  [Dans  le  tome  CIV  de  la  Patrologie 
latine,  on  trouve  les  chartes  relatives  au  mo- 
nastère de  Corbie.] 

*  Evidemment  il  y  a  ici  une  faute  d'impression. 
Les  Origines  Palatinœ  furent  publiées  en  1599,  1613 
et  1686.  Il  esta  croire  que  D.  Ceilliera  voulu  parler 
de  cette  dernière  date.  [L'éditeur.] 
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CHAPITRE  XXIX. 

[Saint]  Nicéphore  ',  patriarche  de  Constantinople. 


[Ecrivain  grec,  en  829  2.] 


Nicéphore, 
élu  patriar- 
che Je  l^ons- 
Uuliuople  en 
SOS. 


1.  Après  la  mort  dit  patriarche  Taraise, 
arrivée  le  25  février  de  l'an  806,  l'empereur 
Nicéphore  proposa  pour  le  remplacer,  Nicé- 
phore, qui  avait  été  secrétaire  de  ses  prédé- 
cesseurs 5.  Quoiqu'il  ne  fût  encore  que  laï- 
que, son  élection  se  fit  d'un  consentement 
unanime  du  clergé  et  du  peuple  *  :  il  n'y  eut 
que  saint  Platon  et  saint  Théodore  Studite 
qui  s'y  opposèrent  avec  quelques  moines.  Ils 
n'avaient  point  d'autres  raisons,  si  ce  n'est 
qu'ils  appréhendaient  qu'en  faisant  passer 
Nicéphore  de  l'état  laïque  à  l'épiscopat,  cela 
ne  fût  d'une  dangereuse  conséquence  pour 
l'avenir,  parce  qu'on  avait  fait  la  même  chose 
à  l'égard  de  Taraise  son  prédécesseur.  Nicé- 
phore était  né  à  Constantinople,  vers  Tan 
758.  Théodore  son  père ,  qui  exerçait  la 
charge  de  secrétake  sous  Constantin  Copro- 
nyme,  en  fut  privé  et  envoyé  en  exil  pour  le 
culte  des  images.  Nicéphore  fut  pourvu  de 
la  même  charge  sous  le  règne  de  Constantin 
et  d'Irène,  et  il  en  fit  les  fonctions  dans  le 
second  concile  de  Nicée.  Il  n'avait  alors  que 
vingt-neuf  ans.  Les  progrès  qu'il  avait  faits 
dans  les  belles-lettres  lui  donnaient  une 
grande  facilité  de  parler  :  il  le  faisait  avec 
grâce,  avec  élégance  et  avec  netteté,  sans 
aucune  affectation^.  L'empereur  le  regardait 
comme  l'ornement  de  sa  cour.  Mais  Nicé- 
phore qui  joignait  à  la  connaissance  des 
sciences  profanes  celle  de  la  religion,  son- 
geait sérieusement  à  quitter  le  monde,  pour 
ne  s'appliquer  qu'à  se  bien  connaître  lui- 
même  et  à  s'attacher  à  Dieu.  11  fonda  à  cet 
effet  un  monastère  où  il  se  retira,  sans  tou- 
tefois changer  d'habit,  s'occupant  à  la  prière, 
à  la  lecture  et  aux  autres  exercices  de  piété. 
Il  fallut  l'autorité  de  l'empereur  et  de  l'impé- 
ratrice pour  le  faire  sortir  de  sa  retraite,  et 


pour  l'obliger  de  prendre  le  soin  du  grand 
hôpital  de  Constantinople.  On  aurait  dit  qu'ils 
voulaient  le  préparer  par  cet  office  de  cha- 
rité, au  gouvernement  de  l'Eglise  de  cette 
ville,  qui  lui  fut  conféré  quelques  années 
après.  Nicéphore  voulut,  avant  son  ordina- 
tion, recevoir  l'habit  monastique.  Staurace, 
fils  de  l'empereur  Nicéphore,  lui  coupa  de 
sa  main  les  cheveux;  et  Nicéphore  ayant 
passé  par  tous  les  degrés  des  ordres  sacrés, 
fut  ordonné  patriarche  le  jour  de  Pâques  qui, 
en  806,  était  le  12  avril. 

2.  La  paix  dont  l'Eglise  de  Constantinople 
avait  joui  pendant  quelque  temps,  fut  trou- 
blée au  commencement  de  son  pontificat. 
Nicéphore  patrice  qui,  dès  l'an  802,  s'était 
emparé  de  l'empire,  entreprit  de  faire  réta- 
blir le  prêtre  Joseph,  déposé  par  le  patriar- 
che Taraise  pour  avoir  donné  la  bénédiction 
nuptiale  à  l'empereur  Constantin,  en  son  ma- 
riage ilUcite  avec  Théodote.  Nicéphore  ne 
put  d'abord  se  résoudre  à  casser  ce  que  son 
prédécesseur  avait  fait  ';  mais  pressé  par 
l'empereur,  il  crut  devoir  céder,  dans  la 
crainte  que  sa  fermeté  ne  portât  ce  prince  à 
quelque  violence  contre  l'Eglise.  L'empereur 
Nicéphore  ayant  été  tué  en  811,  après  huit 
ans  et  quelques  mois  de  règne,  son  fils.  Stau- 
race lui  succéda;  mais  n'ayant  régné  que 
deux  mois,  Michel  Curopalate  fut  déclaré 
empereur,  et  couronné  au  mois  d'octobre  de 
la  même  année  par  le  patriarche  Nicéphore. 
Ce  prince  était  catholique  et  zélé  pour  la  re- 
ligion ^.  Quoique  ses  bonnes  qualités  ne  fus- 
sent pas  inconnues  au  patriarche,  il  ne  laissa 
pas,  avant  de  le  couronner,  de  lui  faire  pro- 
mettre par  écrit  de  conserver  la  foi  ortho- 
doxe, de  ne  point  répandre  le  sang  des  chré- 
tiens, ni  de  maltraiter  les  clercs  ni  les  moines. 


11  coaro! 
nel'empere 
Michel. 


1  On  ne  sait  pas  pourquoi  D.  Ceillier  refuse  le  titre 
de  saint  à  Nicépliore.  Il  l'a  incontestablement.  {L'é- 
diteur.) 

^  Saint  Nicéphore  ne  mourut  que  dans  le  mois  de 
juin  de  829,  et  non  en  828,  comme  le  dit  plus  bas 
D.  GeiUier.  Voyez  Patrologie,  tome  G,  col.  1027. 
(L'éditeur.) 


3  VHa  Nicephori,  apud  BoUand.,  ad  diem  13  mart. 
^  Theophan.,  in  Chronog raphia,  pag.  323j  édition. 
Venet.,  an.  1729. 
2  Vita  Nicephori,  cap.  11. 
^  Vita  Nicepltori,  cap.  m. 
■'  Vita  Theodori  Studitœ,  num.  43. 
s  ïheophan.,  in  Chronographia,  pag.  332. 
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Quelque  temps  après  il  obtint  de  ce  prince 

l'expulsion  du  prêtre  Joseph,  qui  fut  ainsi 

chassé  une  seconde  fois  de  l'Eglise  de  Cons- 

tantinople. 

iiécritao       3.  Jusque-là  le  patriarche  Nicéphore  n'a- 
ie Léon.  .  ,  T    .  ITT  1    1( 

vait  pas  envoyé  au  pape  Léon  III  sa  lettre 
synodique,  parce  que  l'empereur  Nicéphore 
ne  lui  en  avait  pas  laissé  la  liberté  '.  11  sa- 
tisfit à  ce  devoir  dès  le  commencement  du 
règne  de  Michel,  profitant  des  ambassadeurs 
que  ce  prince  envoyait  à  Charlemagne,  pour 
lui  demander  son  amitié.  Michel,  métropoli- 
tain, qui  était  au  nombre  des  ambassadeurs, 
fut  porteur  de  cette  lettre  ^  et  chargé  de  di- 
vers présents  dont  le  patriarche  l'avait  ac- 
compagnée. Ils  consistaient  en  un  reliquaire 
d'or  qui  contenait  des  particules  de  la  vraie 
croix,  une  tunique  blanche  et  une  chasuble 
châtain,  l'une  et  l'autre  sans  couture,  une 
étole  et  un  manipule  .brodés  d'or,  le  tout 
enveloppé  dans  un  hnge  scellé  de  plomb. 
Il  coaron-  4.  L'emporeur  Michel  fut  déposé  en  813, 
remperour  ^^  ^^^  ^^^^  succcsseur  Léou,  gouverneur  de 
Natolie,  surnommé  l'Arménien,  parce  qu'il 
était  originaire  d'Arménie  ^  Aussitôt  qu'il 
eut  été  proclamé  par  l'armée  elles  officiers, 
il  écrivit  au  patriarche  pour  l'assurer  de  sa 
foi,  et  obtenir  son  consentement.  Nicéphore 
le  couronna  le  11  juifiet  de  la  même  année*. 
Il  est  remarqué  qu'en  lui  mettant  la  cou- 
ronne, il  crut  avoir  touché  des  épines,  tant 
ce  prince  avait  le  poil  rude.  Il  parut  d'abord 
fidèle  à  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  son 
couronnement,  de  ne  rien  innover  contre 
l'Eglise  ni  contre  les  dogmes  établis  par  les 
saints  pères  ;  mais  enflé  par  le  succès  de  ses 
armes  contre  les  Bulgares,  il  se  déclara,  dès 
la  seconde  année  de  son  règne,  contre  le 
culte  des  saintes  images  ^.  Il  en  prit  pour 
prétexte  que  tous  les  empereurs  qui  les 
avaient  reçues  avaient  été  détrônés  ou  tués 
en  guerre  :  qu'au  contraire,  ceux  qui  ne  les 
avaient  point  adorées  étaient  morts  de  leur 
mort  naturelle  dans  leur  palais,  et  avaient 
été  enterrés  avec  honneur  dans  l'église  des 
Apôtres,  Pour  mettre  son  dessein  à  exécution, 
il  se  servit  principalement  d'un  prêtre  nommé 
Jean  à  qui  il  promit  de  le  faire  patriarche. 
Celui-ci  commença  vers  la  Pentecôte  de  l'an 
814  à  feuilleter  les  anciens  livres  des  biblio- 


279 


thèques  de  Constantinople ,  marquant  les 
passages  indiqués  par  le  concile  des  icono- 
clastes sous  Constantin  Coprouyme  *,  et  brû- 
lant tous  les  autres  livres  qui  lui  paraissaient 
trop  favorables  aux  images.  Léon  employa 
encore  Antoine,  métropolitain  de  Sylée  ou 
de  Pergé,  capitale  de  Pamphylie;  puis,  se 
croyant  assez  soutenu,  il  attaqua,  vers  le 
mois  de  décembre  de  la  même  année,  le  pa- 
triarche Nicéphore,  en  lui  disant  que  le  peu- 
ple étant  scandalisé  à  cause  des  images,  il 
fallait  par  condescendance  les  abandonner. 
«  Nous  ne  pouvons,  répondit  le  patriarche  , 
toucher  aux  anciennes  traditions  '.  Nous 
adorons  les  images  comme  la  croix  et  l'évan- 
gile, quoiqu'il  n'y  ait  rien  d'écrit.  »  L'empe- 
reur n'avait  rien  à  répliquer  à  cette  réponse, 
parce  qu'en  effet  les  iconoclastes  convenaient 
d'adorer  la  croix  et  l'évangile,  et  que  son 
principal  argument  contre  les  images,  était 
que  l'Ecriture  ne  disait  point  qu'il  fallût  les 
adorer.  CependantNicéphore, informé  qu'An- 
toine de  Sylée  entrait  dans  le  dessein  de 
l'empereur,  lui  demanda  ce  qu'il  en  était.  An- 
toine nia  le  fait  et  donna  une  déclaration 
souscrite  de  sa  main,  par  laquelle  il  se  dé- 
clarait pour  le  culte  des  images,  avec  ana- 
thème  contre  ceux  qui  ne  les  honoraient  pas. 
Cette  déclaration  n'était  pas  sincère,  mais 
elle  ne  laissa  pas  de  rendre  inutile  la  pre- 
mière tentative  du  prince  auprès  du  patriar- 
che. Léon  fit  donc  venir  plusieurs  autres  évo- 
ques à  Constantinople,  ceux-là  surtout  qu'il 
croyait  devoir  être  favorables  à  son  opinion. 
On  laissa  en  liberté  ceux  qui  parurent  dispo- 
sés à  faire  la  volonté  du  prince  '  :  les  autres 
furent  mis  en  prison,  où  on  leur  fit  souffrir 
la  faim.  Le  patriarche,  voyant  la  conduite  de 
l'empereur,  assembla  chez  lui  ce  qu'il  put 
de  moines  et  d'évêques  avec  lesquels  il  passa 
la  nuit  en  prières  dans  la  grande  église.  On 
croit  que  ce  fut  en  cette  occasion  qu'il  pro- 
nonça anathème  contre  Antoine  de  Sylée 
comme  prévaricateur.  Léon,  averti  de  cette 
assemblée,  ordonna  à  tous  ceux  qui  la  com- 
posaient de  venir  au  palais  '.  Il  parla  d'abord 
seul  à  seul  au  patriarche  pour  le  gagner  plus 
facilement,  ensuite  il  lui  ordonna  d'entrer 
en  conférence  avec  les  évoques  du  parti  des 
iconoclastes.  Nicéphore  répondit  que  toutes 


'  Vita  Nicephori,  cap.  IV. 

2  Toru.  VII  Concil.,  pag.  1231. 

3  Tlieophan.,  in  Chroaographia,  pag.  338  et  339. 
'  Nicephori  Viia,  cap.  v. 

s  Script,  pnsl  Theophanem,  pag.  342   et  343,  edit. 


Venet.,  au.  1729  ;  Vita  Nicephori,  cap.  v. 
post  Theophanem,  pag.  346. 
'  Ibid.,  pag.  347. 

8  Vita  Nicephori,  cap.  v. 

9  Scr'iptor.  post  Theophan.,  pag.  347. 
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les  Eglises  étaient  d'accord  sur  le  culte  des 
images,  et  qu'il  ne  pouvait  entrer  en  dispute 
avec  des  hérétiques  déjà  convaincus  et  ana- 
thématisés.  11  ajouta  en  s'adressant  à  l'em- 
pereur :  «  Si  quelqu'un  a  ébranlé  votre  foi, 
nous  voulons  bien  vous  satisfaire,  et  nous  le 
devons.»  Entrant  donc  en  matière  il  traita  à 
fond  avec  ce  prince  la  question  des  images. 
Après  cet  entretien,  Léon  lit  entrer  les  autres 
évèques  et  les  abbés,  et  d'un  autre  côté  les 
chefs  des  iconoclastes  qui  logeaient  dans  le 
palais.  Les  évèques  catholiques  refusèrent 
d'entrer  en  conférence  avec  ceux-ci,  disant 
qu'une  affaire  ecclésiastique  devait  se  traiter 
dans  l'église  et  non  pas  dans  le  palais. 
Comme  ils  persistaient  dans  leur  refus,  l'em- 
pereur les  chassa  de  sa  présence  avec  dé- 
fense de  ne  plus  paraître  devant  lui. 

5.  Cependant  il  envoya  sous  main  des  sol- 
dats insulter  à  l'image  de  Jésus -Christ,  qui 
était  à  la  porte  d'airain,  el  feignant,  en  pu- 
blic, d'être  fâché  de  ce  qu'avaient  fait  les 
soldats,  il  fit  ôter  cette  image  sous  prétexte 
d'empêcher  qu'elle  ne  fût  profanée  une  se- 
conde fois  '.  Cette  action  enhardit  Antoine  et 
les  autres  iconoclastes.  Mais  le  patriarche 
Nicéphore  prévoyant  ce  qui  devait  arriver, 
otfrit  de  quitter  son  siège  s'il  était  la  cause 
du  scandale  que  causait  cette  nouvelle  dis- 
pute. L'empereur  refusa  de  consentir  à  la 
demande  du  patriarche,  et  tirant  de  son  sein 
un  crucifix  il  l'adora  devant  tout  le  monde  ^. 
Il  vint  même  à  l'église  le  jour  de  Noël,  et 
entrant  dans  le  sanctuaire,  il  adora  l'orne- 
ment de  l'autel  où  la  Nativité  de  notre  Sei- 
gneur était  représentée.  Ce  n'était  que  dissi- 
mulation, car  le  jour  de  l'Epiphanie  de  l'an- 
née suivante  815,  étant  venu  à  l'église,  il 
n'adora  point  les  images.  Depuis  ce  temps  il 
se  déclara  ouvertement  contre  le  patriarche  3, 
l'empêcha  de  prêcher  et  le  menaça  de  dépo- 
sition s'il  ne  consentait  à  une  conférence 
avec  les  iconoclastes.  Le  patriarche  l'accepta 
à  de  certaines  conditions ,  dont  une  était 
qu'on  ne  s'assemblerait  que  dans  l'église,  et 
que  les  évèques  catholiques,  détenus  en  pri- 
son ou  envoyés  en  exil,  seraient  mis  en  li- 
berté et  rappelés.  Les  iconoclastes  préten- 
dant représenter  le  concile  de  la  cour,  per- 
suadèrent à  l'empereur  de  rejeter  ces  condi- 
tions, disant  qu'ayant  déjà  appelé  trois  fois 


le  patriarche,  ils  étaient  en  devoir  de  le  con- 
damner par  contumace.  Ils  lui  envoyèrent 
une  monition  portant  ordre  de  comparaître  *; 
voyant  qu'il  l'avait  méprisée,  ils  conçurent 
le  dessein  de  le  faire  mourir  secrètement. 
Ayant  manqué  leur  coup,  parce  qu'il  en  avait 
été  averti  par  un  clerc  catholique,  ils  défen- 
dirent sous  peine  d'excommunication  de  le 
reconnaître  pour  patriarche,  et  de  le  nom- 
mer à  la  messe.  Dans  ces  circonstances,  il 
écrivit  à  l'empereur  en  ces  termes  :  «  Jus- 
qu'ici j'ai  combattu  pour  la  véiité  selon  mon 
pouvoir,  et  j'ai  soufiert  toutes  sortes  de  mau. 
vais  traitements,  les  afl'ronts,  la  prison,  la 
confiscation,  la  perte  de  mes  domestiques. 
Enfin  des  gens  qui  paraissent  évèques  sont 
venus  m'insulter  avec  une  populace  armée 
d'épées  et  de  bâtons  dans  l'extrémité  de  ma 
maladie.  Ensuite  j'ai  appris  que  les  ennemis 
de  la  vérité  voulaient  me  déposer  ou  m'ôter 
la  vie.  Ainsi  pour  éviter  quelque  malheur, 
dont  le  péché  retomberait  sur  votre  majesté, 
je  cède  malgré  moi  à  la  nécessité  de  quitter 
mon  siège,  et  je  recevrai  avec  actions  de 
grâces  ce  que  Dieu  permettra  de  m'arriver.  » 
L'empereur,  irrité  de  cette  lettre,  fit  enlever 
le  patriarche  au  milieu  de  la  nuit  par  une 
troupe  de  soldats  qui ,  l'ayant  fait  mettre 
dans  une  chaise,  l'emportèrent  à  la  citadelle, 
et  le  firent  passer  dans  une  barque  à  Chyso- 
polis,  d'où  il  fut  transféré  au  monastère  de 
Saint-Théodore  qu'il  avait  fait  bâtir.  Dès  le 
lendemain  l'empereur  fit  mettre  à  sa  place 
Théodote,  fils  du  patrice  Michel  ^,  faisant 
entendre  au  peuple  que  le  patriarche  avait 
de  lui-même  abandonné  son  Eglise. 

6  Son  départ  de  Constantinople  fut  suivi 
d'une  guerre  ouverte  contre  les  images;  on 
les  effaça,  on  les  abattit,  on  les  brûla,  on  les 
profana  en  toutes  manières  ^  ;  et  la  persécu- 
tion que  l'on  fit  souffrir  à  ceux  qui  les  hono- 
raient, ne  finit  qu'avec  la  vie  de  l'empereur 
Léon,  qui  mourut  le  jour  de  Noël  de  l'an 
820.  Il  eut  pour  successeur  Michel-le-Bègue 
qui  passa  de  la  prison  sur  le  trône  impérial. 
Quoiqu'il  n'honorât  point  les  images,  il  lais- 
sait chacun  libre  de  faire  à  cet  égard  ce  qu'il 
jugeait  à  propos,  ne  voulant  irriter  personne. 
Ce  fut  dans  cette  disposition  que,  répondant 
à  la  lettre  que  le  patriarche  Nicéphore  lui 
avait  écrite  pour  le  rétablissement  du  culte 


>  Scriptor,  post  Theophan.,  pag.  347.  —  -  Ibid. 
3  Ibid.,  pag.  349,  et  Vita  Nicephori,  cap.  x. 
^  Vita  Nicephori,  cap.  XI. 


'  Scriptor.  post  Theopfian.,  pag.  350. 
'^  Ibid.  et  Nicephori  vita,  cap.  xui. 
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des  images,  il  lui  offrit  de  le  rétablir  dans 
son  siège,  s'il  promeltait  de  rejeter  le  concile 
de  Taraise,  comme  celui  de  Constantin  Co- 
pronyme,  et  tout  ce  qui  s'était  fait  pour  ou 
contre  les  images.  Mais  Nicépliore  aima 
mieux  demeurer  dans  le  lieu  de  son  exil.  Il 
y  reçut  la  visite  de  saint  Théodore  Studite, 
et  tint  avec  lui  et  quelques  évêques,  une  as- 
semblée, dont  le  résultat  fut  qu'on  députe- 
rait à  l'empereur  pour  le  prier  de  rendre  les 
Eglises  à  ceux  qui  en  avaient  été  dépouillés 
pour  le  culte  des  images,  et  d'en  chasser  les 
usurpateurs.  Cette  députation  n'eut  aucun 
succès.  La  lettre  que  le  moine  Méthodius 
présenta  au  prince  de  la  part  du  pape  pour 
le  rétablissement  du  patriarche  n'en  eut  pas 
davantage.  Ainsi  il  mourut  dans  son  exil  le 
2  juin  de  l'an  828,  âgé  d'environ  soixante- 
dix  ans,  la  quatorzième  année  depuis  qu'il 
avait  été  chassé  de  son  siège. 
m^È'iil  '^- 11  a  laissé  plusieurs  écrits,  savoir  :  une 
l'hisicnre.  jJigfQÏfg  abrégée  qui  commence  à  la  mort  de 
Tempereur  Maurice,  et  finit  au  règne  d'Irène 
et  de  Constantin,  son  fils;  ce  qui  fait  une 
suite  d'événements  arrivés  pendant  environ 
deux  cents  ans.  Photius  qui  avait  lu  cette 
Histoire  dit  qu'il  n'y  a  rien  d'obscur  ni  d'inu- 
tile '  ;  que  le  style  n'en  est  ni  trop  châtié  ni 
trop  négligé;  que  toutefois  Nicéphore  se  sert 
de  termes  choisis,  tels  qu'il  convient  à  un 
homme  éloquent  d'en  employer  ;  qu'il  évite 
de  se  servir  de  termes  nouveaux,  n'em- 
ployant que  ceux  qui  sont  anciens  et  usités; 
que  sa  manière  d'écrire  a  de  l'agrément,  et 
que  l'on  peut  dire  qu'en  le  comparant  avec 
ceux  qui  ont  écrit  l'histoire  avant  lui,  il  les 
obscurcirait,  si  l'amour  de  la  brièveté  lui 
avait  laissé  la  liberté  de  mettre  en  usage 
tous  les  ornements  nécessaires.  Le  père  Pé- 
tau  est  le  premier  qui  ait  rendu  publique 
cette  Histoire.  Il  la  fit  imprimer  en  grec  et 
en  latin,  à  Paris  en  1616,  in-8°.  Elle  fut  réim- 
primée dans  le  Corps  de  la  Byzantine  avec 
celle  de  Théophylacte  Simocatte,  en  la  même 
ville,  en  1648,  à  Venise  en  1729,  à  la  suite 
des  Historiens  qui  ont  écrit  depuis  Théophanes ; 
[et  à  Bonn  dans  la  nouvelle  édition  du  Corps 
de  la  Byzantine,  par  Beckker.  C'est  celle  que 
l'on  a  reproduite  au  tome  C  de  la  Palrologie 
grecque,  col.  863-994.] 
hrono-       g_  Nicéphore  composa  aussi  une  Chronolo- 
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gie  abrégée  depuis  la  création  du  monde  jus- 
qu'à son  temps,  dans  laquelle  il  donne  le 
catalogue  des  patriarches,  des  rois  et  des 
princes  du  peuple  juif,  des  rois  de  Perse  et 
de  Macédoine,  et  des  empereurs  romains  se- 
lon l'ordre  de  leur  succession.  Il  marque  les 
années  de  leur  vie  et  de  leur  règne,  les  noms 
de  quelques  impératrices,  des  rois  d'Israël 
et  des  grands  prêtres  des  Juifs.  A  quoi  il 
ajoute  les  noms  et  les  années  des  patriar- 
ches des  cinq  grands  sièges,  de  Rome,  de 
Constantinople,  d'Alexandrie,  d'Antioche  et 
de  Jérusalem.  La  conformité  du  style  entre 
cette  Chronologie  et  l'Histoire  abrégée,  ne  per- 
met point  de  douter  qu'elles  ne  soient  l'une 
et  l'autre  d'un  même  auteur,  et  conséquem- 
ment  de  Nicéphore,  à  qui  personne  ne  con- 
teste l'Histoire  abrégée.  D'ailleurs  ces  deux 
ouvrages  lui  sont  attribués  en  mêmes  termes 
dans  tous  les  manuscrits,  où  ils  portent  uni- 
formément le  nom  de  Nicéphore,  patriarche 
de  Constantinople;  et  ce  qui  lève  toute  diffi- 
culté, c'est  qu'Anastase  le  Bibliothécaire  qui 
traduisit  en  latin  cette  Chrcmologie  environ 
quarante-quatre  ans  après  la  mort  de  ce  pa- 
triarche, la  lui  attribue  en  termes  formels 
dans  sa  lettre  à  Jean  Diacre,  qui  sert  de  pré- 
face à  cette  traduction.  Il  est  vrai  que  dans 
les  manuscrits  grecs  de  cette  Chronologie,  et 
dans  les  manuscrits  latins  de  la  traduction 
d'Anastase,  on  trouve  les  noms  de  plusieurs 
empereurs  et  de  quelques  patriarches  qui 
ont  vécu  depuis  Nicéphore^;  mais  on  sait 
que  ces  sortes  d'additions  sont  fréquentes 
dans  les  ouvrages  de  cette  nature;  et  il  y  a 
des  manuscrits  où  cette  Chronologie  est  con- 
tinuée jusqu'à  Constantin  Ducas,  qui  mourut 
en  1067,  et  d'autres  où  elle  va  jusqu'à  1180. 
Péarson,  dans  ses  observations  apologétiques 
des  lettres  de  saint  Ignace,  martyr,  remar- 
que que  dans  quelques  manuscrits  de  la 
Chronologie  de  Nicéphore,  il  manque  quelque 
chose  sur  la  généalogie  de  Valentinien.  Lam. 
bécius  en  a  remph  une  lacune  qui  regarde 
la  généalogie  de  Juhenne  Anicie,  fille  d'A- 
nicius  Olybrius,  empereur  des  Romains  en 
Occident  ^,  et  de  Placidie,  fille  de  l'empereur 
Valentinien  III,  femme  d'Aréolinde-le-Grand, 
et  mère  d'Anicius  Olybrius-le-Jeune,  qui  fut 
consul  sans  collègue  en  491.  Nicéphore  disait 
de  Julienne  Anicie  qu'elle  s'était  rendue  cé- 


'  Photius,  Cod.  66. 

2  Selden,  lib.  IV  de  Synedriis,  pag.  106,  et  Fabri- 
cius,  tom.  VI  Bibl.  Grœcœ,  pag.  154. 


3  Lambecius,  lib.  II 
et  590. 


Bil/t.,  cap.  vn,  pag.  578,  585 
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Irie. 


lèbre  par  sa  magnanimité  et  sa  prudence,  et 
par  la  défense  qu'elle  prit  du  concile  de 
Chalcédoine,  par  sa  libéralité  envers  les  pau- 
vres, et  pour  avoir  bâti  à  Constantinople  une 
église  en  l'honneur  de  la  Mère  de  Dieu.  Cet 
endroit  ne  se  trouve  ni  dans  l'édition  de 
Scaliger,  ni  dans  celle  du  Louvre  en  1552  '. 
Lambécius  l'a  rétabli  sur  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  impériale.  Il  s'est  fait  un  grand 
nombre  d'éditions  de  cette  Chronologie,  sur- 
tout en  latin,  savoir  :  à  Paris  en  1649,  avec 
les  notes  de  Fabrottus;  dans  les  Bibliothè- 
ques des  pères  à  Paris  en  1589,  16-14,  1634; 
dans  celle  de  Cologne  en  1618,  et  dans  celle 
de  Lyon  en  1677;  à  Paris  en  1S73  avec  le 
commentaire  de  Contins;  à  Bâle  en  1362^  et 
de  la  traduction  avec  les  observations  deCa- 
raérarius,  à  Leipsik  en  1573,  et  à  Bâle  en 
1369.  Elle  a  été  imprimée  en  grec  dans  le 
Trésor  des  temps,  de  Joseph  Scaliger,  àLe3'de 
en  1606  et  1638;  en  grec  et  en  latin  à  Paris  en 
1652  avec  les  notes  du  pèi'e  Goar,  à  hi  suite 
de  Georges  S3mcelle;  à  Venise  en  1729  dans 
le  Corps  de  la  Byzantine;  [à  Bonn  dans  le 
même  ouvrage,  et  à  Giessen,  1832  et  1838, 
avec  un  avertissement,  des  additions  et  des 
corrections  notables,  par  les  soins  de  Charles 
Credner.  Cette  édition  est  reproduite  au 
tome  C  de  la  Patrol.  grecque,  col.  995-1090.] 
9.  La  Sticométrie  des  Livres  sac?rs  est  ordi- 
nairement jointe  à  la  Chronologie  de  Nicé- 
phore,  soit  dans  les  éditions  latines,  soit 
dans  les  grecques  *.  Outre  celles  dont  nous 
venons  de  parler,  on  la  trouve  parmi  les  œu- 
vres posthumes  de  Pierre  Pithou,  imprimées 
à  Paris  en  1609,  et  parmi  les  critiques  sacrés 
Anglais  dans  les  éditions  de  Leyde  et  de 
Francfort.  Sous  le  nom  de  SticométHe  on  en- 
tend rénumération  non-seulement  des  Livres 
sacrés,  mais  aussi  le  nombre  des  versets  que 
ces  livres  contiennent;  ce  qui  a  été  inventé 
afin  que  l'on  ne  se  méprenne  point  par  la 
ressemblance  des  titres.  Quelques-uns  ont 
contesté  cette  Sticométrie  à  Nicéphoresurce 
qu'elle  ne  se  lit  dans  aucun  manuscrit  grec, 
et  qu'aucun  des  auteurs  anciens  ne  la  lui  a 
attribuée.  Ils  en  donnent  une  autre  l'aison 
qui  est  que  les  Livres  sacrés  y  sont  mis  dans 


le  même  ordre  que  dans  la  Sticométrie  rap- 
portée à  la  fin  de  la  Synopse  de  saint  Atha- 
nase  dans  les  manuscrits.  Mais  on  peut  ré- 
pondre que  si  elle  ne  se  trouve  point  dans 
un  grand  nombre  de  manuscrits  grecs ,  elle 
est  du  moins  dans  quelques-uns,  puisqu'il  en 
a  fallu  au  père  Goar  qui  l'a  fait  imprimer  en 
grec  et  en  latin  ';  qu'ayant  été  traduite  par 
Anastase  le  Bibliothécaire,  comme  étant  l'ou- 
vrage de  Nicéphore ,  le  témoignage  de  ce 
traducteur  est  suffisant  pour  l'attribuer  à  Ni- 
céphore dont  il  était  presque  contemporain; 
et  que  si  cette  Sticométrie  est  conforme  à 
celle  de  la  Synopse  qui  porte  le  nom  de  saint 
Athanase,  c'est  que  Nicéphore  l'a  tirée  de  là. 
Il  paraît  que  ce  qui  a  fait  prendre  le  parti  de 
la  rejeter,  c'est  que  les  lettres  de  saint  Poly- 
carpe  et  de  saint  Ignace  y  sont  mises  avec 
les  livres  du  Pasteur  entre  les  apocryphes 
du  Nouveau  Testament.  Mais  nous  avons 
remarqué  ailleurs  que  sous  le  nom  d'apo- 
cryphes on  entend  ordinairement  les  livres 
qui  ne  sont  point  insérés  dans  le  canon 
des  divines  Ecritures  *;  que  ces  livres  sont 
de  deux  sortes;  que  les  uns  ne  contiennent 
rien  que  de  pieux  et  d'utile  ;  que  les  autres 
sont  remplis  d'histoires  fabuleuses,  d'erreurs 
et  de  mensonges,  ou  entièrement  corrompus 
par  les  hérétiques.  La  Sticométrie  de  Nicé- 
phore en  comprend  de  ces  deux  sortes;  les 
lettres  de  saint  Ignace  et  de  saint  Polycarpe, 
sont  de  la  première;  V Itinéraire  de  saint 
Paul,  de  saint  Pierre,  de  saint  Jean,  de  saint 
Thomas,  et  quelques  autres  cités  par  Ni- 
céphore, sont  de  la  seconde.  On  ne  peut 
donc  rien  inférer  de  là  contre  l'authenticité 
des  lettres  de  ces  deux  martyrs.  Elles  ne 
sont  point  dans  le  canon  des  livres  du  Nou- 
veau Testament;  voilà  tout  ce  qu'il  a  voulu 
dire.  Au  reste  quand  le  patriarche  Nicéphore 
aurait  rejeté  ces  lettres  comme  supposées, 
son  opinion  pourrait-elle  contrebalancer  les 
témoignages  de  saint  Irénée,  d'Origène  ^, 
de  saint  Athanase,  d'Eusèbe  de  Césarée,  de 
saint  Jérôme,  de  Théodoret  et  de  tant  d'au- 
tres anciens  qui  ont  attesté  la  vérité  et  l'au- 
thenticité de  ces  lettres? 

!0.  Des  trois  Antirrhétiques  ^  contre  Mamo- 


'  Ou  ne  le  trouve  point  non  plus  dans  le  manus- 
crit d'Iéna,  qui  a  servi  à  l'édition  de  Credner.  (L'êdit.) 

2  Klle  est  reproduite  au  tome  C  de  la  Putrologie 
grecque,  col.  1055-1060,  avec  la  Chronologiii,  d'après 
Credner  qui  la  donne  lui-même  d'après  Iriarte^  Hegiœ 
Bibtioth.  Matritensis  codices  manuscripti.  (L'éditeur.) 

3  Elle  se  trouve  encore  dans  celui  d'Iéna  et  dans 


celui  de  Madrid.  (L'édi/eur.)  —  *  Voyez  tom.  I, 
pag.  662,  et  tom.  X,  pag.  725. 

5  Ibid.,  pag.  625. 

s  Ils  ont  paru  eu  grec  et  en  latin  dans  le  tome  V 
Bib/.  nov.  Pair.,  du  cardinal  Mai,  et  de  là  ont  passé 
au  tome  G  de  la  Putrologie  grecque.  {L'éditeur. ) 
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icUsies,  ou   nas  •  et  les  iconoclastes,  il  ne  nous  reste  que 

10B8.  quatre  opuscules  imprimés  dans  le  tome  IV 

des  Anciennes  leçons  de  Canisius,  et  dans  la 

Bibliothèque  des  Pères,  à  Cologne  en  -1618,  à 

Paris  en  1634,  et  à  Lyon  en  1677. 

Le  père  Combefis  en  a,  depuis  Canisius, 
trouvé  deux  fragments  qu'il  a  insérés  dans 
le  tome  I  de  ses  nouvelles  additions  à  la  Bi- 
bliothèque des  Pères,  imprimé  e  à  Paris  en  1 648^. 
Il  avait  même  promis  de  donner  l'ouvrage 
entier  sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
du  roi,  où  ces  Antirrhé tiques  portent  le  nom 
de  Théodore  Graptus,  mais  il  n'a  pas  tenu  sa 
promesse.  Le  premier  des  passages  qu'il  a 
donnés  est  une  apologie  d'Astère  d'Amasée, 
que  les  iconoclastes  prétendaient  leur  être 
favorable.  Nicéphore  fait  voir  le  contraire  en 
rapportant  de  suite  les  paroles  de  ce  père, 
que  les  iconoclastes  avaient  tronquées,  en 
retranchant  de  son  discours  sur  la  Parabole 
du  riche  et  de  Lazare,  tout  ce  qui  était  favora- 
ble au  culte  des  images.  Le  second  passage 
est  tiré  du  troisième  Antirrhétique  contre  les 
iconoclastes.  Nicéphore  y  fait  voir  encore 
que  ces  hérétiques  en  imposaient  à  Astère 
d'Amasée  ou  à  tout  autre  auteur  du  discours 
sur  V Hènorrhoïsse  :  car  il  doutait  qu'il  fût 
véritablement  de  cet  évéque. 

Basnage,  dans  la  réimpression  des  An- 
ciennes leçons  de  Canisius,  à  Anvers  en  1725, 
cite  ces  fragments  rapportés  par  le  père  Com- 
befis, mais  il  ne  les  donne  pas  et  ne  rapporte 
pas  non  plus  un  fragment  du  second  Antir- 
rhétique que  Léon  Allatius  a  mis  dans  le  troi- 
sième livre  du  Consentement  de  l'Eglise  d'Oc- 
cident et  d'Orient  ^.  Nous  le  rapporterons  ici, 
parce  qu'il  renferme  un  témoignage  bien 
clair  de  la  foi  de  Nicéphore  sur  la  présence 
réelle.  «  Qui  n'admirera  pas,  dit  ce  patriar- 
che, la  sottise  et  l'inconstance  de  cet  icono- 


claste*? Il  avouait  tout  à  l'heure  qu'on  rece- 
vait proprement  et  véritablement  le  corps  de 
Jésus-Christ,  et  maintenant  il  appelle  ce  que 
nous  recevons  :  image.  Or, peut-on  s'imaginer 
une  plus  grande  stupididé,  et  une  imperti- 
nence plus  ridicule,  que  de  dire  de  la  même 
chose,  qu'elle  est  proprement  et  véritablement 
le  corps,  et  qu'elle  en  est  l'image?  Pour 
nous,  nous  n'appelons  point  ces  dons  ima- 
ges, ou  figures  de  ce  corps,  quoiqu'ils  soient 
faits  sous  des  symboles  et  des  signes;  mais 
le  corps  même  de  Jésus-Christ  devenu  divin. 
Car  c'est  lui-même  qui  nous  dit  :  Si  vous  ne 
mangez  la  chair  du  Fils  de  l'Homme  et  ne  bu- 
vez son  sang,  vous  n'aurez  point  la  vie  en  vous. 
C'est  ce  qu'il  donna  à  ses  disciples  en  leur 
disant  :  Prenez  et  mangez  mon  corps,  et  non  : 
l'image  de  mon  corps.  Car  comme  il  s'est 
formé  lui-même  une  chair  prise  de  la  sainte 
Vierge,  et,  s'il  est  permis  d'expliquer  ces 
choses  par  une  comparaison  humaine,  comme 
le  pain  et  le  vin  et  l'eau  sont  naturellement 
changés  au  corps  et  au  sang  de  ceux  qui 
mangent  et  boivent,  et  ne  deviennent  pas  un 
autre  corps  que  celui  qui  était  déjà;  de  même 
ces  dons  par  la  prière  de  celui  qui  célèbre  le 
sacrifice,  et  par  l'avènement  du  Saint-Es- 
prit sont  changés  surnaturellement  au  corps 
et  au  sang  de  Jésus-Christ.  C'est  ce  que  con- 
tient la  demande  des  prêtres,  et  nous  n'en- 
tendons point  que  ce  soient  deux  corps,  mais 
nous  croyons  que  ce  n'est  qu'un  même  et 
unique  corps.  S'ils  sont  appelés  quelque 
part  Antitypes,  ce  n'est  pas  après  la  consé- 
cration ,  mais  avant  la  consécration ,  qu'ils 
sont  ainsi  nommés.  »  Nicéphore  s'exprime  à 
peu  près  en  mêmes  termes  dans  le  septième 
chapitre  de  l'opuscule  intitulé  :  Des  chérubins 
faits  par  Moïse,  k  Constantin  l'Iconomate,  dit- 
il,  appelle  image  de  Jésus-Christ,  ce  que  Jé- 


1  C'est  ainsi  que  saint  Nicéphore  désignait  l'empe- 
reur Constantin  Copronyme.  {L'éditeur.) 

2  Combeficius,  tom.  1  Auctuarii,  pag.  267. 
'Allatius,  11b.  III  de  Consensu,  cap.  xv,  pag.  1223. 
*  Non  sine  stupore  admirahitur  quispiam  ipsius  in 

his  quoque  futilitafem  atgue  inconslantiam;  quoniam 
quod  pauto  ante  proprie  vereque  corpus  coniendebat 
accipere,  hoc  idem  nunc  imaginem  illius  affirmât.  At 
idem  proprie  et  vere  corpus  esse  et  imaginem  illius 
esse  dicere,  an  excogitari  stolidius  potest,  et  quod 
magis  pro  ridiculo  sit  ?  Nos  neque  imaginem  neque 
figuram  corporis  illius  hœc  dicimus,  licet  symbolice 
conficianiur  sed  ipsum  Christi  corpus  deificatum,  illius 
enim  dicentis  vox  est  :  Nisi  manducaverltis  oarnem 
Filii  hominis,  et  biberitls  ejus  sanguinem,  non  ha- 
bebltls  vitam  iu  vobis.  Hoc  etiam  discipulis  exhibebat  : 


Accipite,  manducale,  corpus  meum  dicens,  non  ima- 
ginem corporis  mei.  Quemadmodum  enim  ex  sacra 
Virgine  carnem  per  Spirituni  Sanctum  sibi  ipsi  subs- 
tituit,  et  si  opus  est  ex  nostris  quoque  id  exponere, 
quemadmodum  panis  et  vinum  et  aqua  naturaliier  in 
corpus  et  sanguinem  edeniis  ac  bihentis  transmutantur, 
neque  dicimus,  aliud  corpus  diversum  a  primo  fieri. 
Ita  et  hœc  supernaluraliter  invocatione  sacrum  fa- 
cientis  et  Sancti  Spiritus  adventu,  in  corpus  et  san- 
guinem Christi  transmutantur.  Namque  hoc  peiitio 
sacerdotis  continet,  et  non  duo  intelligimus,  sed  unum 
et  idem  fieri  credimus.  Sicubi  vero  antitypa  dicta 
sunt,  non  post  sancti flcationem,  sed  antequam  conse- 
crentur,  ita  nuncupata  sunt.  Nicephorus,  iu  Antii-rhe- 
tico  %  apud  AUatium,  lib.  III  de  Consensione  Ecclesiœ 
Occidental,  et  Oriental.,  cap.  xv,  pag.  1223. 
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sus-Christ  nous  a  donné  à  manger  *.  Or, 
comment  peut-il  accorder  que  ce  soit  tout 
ensemble  et  l'image  de  Jésus-Christ  et  le 
corps  de  Jésus-Christ?  Car  ce  qui  est  image 
d'une  chose  ne  peut  pas  être  son  corps;  et 
au  contraire  ce  qui  est  le  corps  ne  peut  pas 
être  son  image,  car  toute  image  est  autre 
que  la  chose  dont  elle  est  image.  11  est  vrai 
que  l'Ecriture  appelle  le  Fils  l'image  du  Père; 
mais  s'il  n'est  pas  distingué  de  lui  par  sa 
nature,  il  l'est  au  moins  par  son  hypostase 
et  par  sa  personne.  Si  donc  le  saint  corps 
que  nous  recevons  dans  la  communion,  est 
l'image  de  Jésus-Christ,  on  dit  par  là  qu'il 
est  distingué  du  corps  de  Jésus-Christ.  Si 
l'on  dit  que  ce  n'est  pas  une  autre  chose  que 
Jésus-Christ,  que  c'est  une  partie  de  son 
corps,  nous  couperons  donc  ce  corps  en 
deux,  et  il  faudra  dire  que  Jésus-Christ  a  une 
infinité  de  corps.  » 

Dans  le  premier  des  quatre  opuscules  pu- 
bliés par  Canisius  ^,  Nicéphore  entreprend 
de  montrer  que  Mamonas  et  les  autres  ico- 
noclastes renversent  le  mj'stère  de  l'Incar- 
nation, et  que  ne  recevant  point  les  décrets 
des  conciles  généraux  ni  les  écrits  des  saints 
pères,  ils  sont  déchus  de  la  communion  de 
l'Eglise  cathohque,  et  qu'on  ne  doit  avoir  avec 
eux  aucune  communication.  Il  montre  dans 
le  second  ^,  que  puisqu'ils  rendaient  un  culte 
à  la  croix,  ils  devaient  à  plus  forte  raison  en 
rendre  à  l'image  de  Jésus-Christ,  qui  le  re- 
présente beaucoup  mieux  que  ne  fait  la  croix. 
11  traite  dans  le  troisième  des  chérubins  faits 
par  Moïse,  et  dans  le  quatrième,  des  images, 
montrant  que  l'honneur  qu'on  leur  rend  est 
relatif  à  l'objet  qu'elles  représentent.  11  met 
cette  différence  entre  une  image  et  une  idole, 
que  l'idole  n'a  aucun  prototype ,  n'étant 
qu'une  pure 'imagination,  au  lieu  que  l'image 
est  la  représentation  d'une  chose  qui  existe 
véritablement.  Quant  à  cette  objection  que 
l'on  ne  pouvait  peindre  les  opérations  divines 
de  Jésus-Christ,  il  répond  :  «  Ces  opérations 


n'étant  pas  distinguées  de  la  personne  même 
de  Jésus-Christ,  ce  n'était  pas  une  l'aison  de 
ne  pas  le  peindre,  au  contraire  son  image 
en  devient  beaucoup  plus  éclatante,  comme 
lorsqu'on  le  peint  sortant  du  tombeau,  mon- 
tant au  ciel ,  guérissant  les  malades  ;  enfin 
étant  selon  sa  nature  humaine  fini  et  borné, 
il  peut  être  représenté  par  la  peinture,  comme 
tout  autre  corps.  » 

H.  11  établit  la  même  doctrine  dans  la  dis- 
pute qu'il  eut  en  814,  avec  l'empereur  Léon 
l'Arménien.  Voici  le  résumé  de  ce  qu'il  dit  à 
ce  prince  :  Il  était  d'usage  chez  toutes  les 
nations  de  peindre  des  images;  si  Dieu  avait 
défendu  aux  Israélites  d'en  faire  aucune,  cela 
ne  regardait  que  l'image  de  Dieu ,  parce 
qu'en  effet  il  n'y  a  rien  dans  les  choses  créées 
qui  puisse  le  représenter,  et  qu'il  y  avait  à 
craindre  qu'en  se  formant  des  images  de 
Dieu  à  leur  fantaisie  comme  avaient  fait  les 
païens,  ils  ne  tombassent  dans  l'idolâtrie; 
mais  Dieu  avait  approuvé  et  même  ordonné 
que  l'on  fit  des  figures  de  chérubins,  et  un 
serpent  d'airain.  Salomon  avait  mis  dans  le 
temple  les  figures  de  plusieurs  animaux  ; 
l'usage  de  l'Eglise  était  de  peindre  des  ima- 
ges de  Jésus-Christ  et  des  personnes  recom- 
mandables  par  leurs  saintes  actions;  il  n'y 
avait  que  de  Dieu  seul  dont  il  ne  fût  pas  per- 
mis de  faire  des  images,  étant  impossible  de 
représenter  sous  des  figures  sensibles  son 
essence  suprême.  Ignace,  disciple  de  Nicé- 
phore et  son  diacre,  a  rapporté  dans  sa  Vie 
ce  qui  se  passa  dans  cette  dispute  avec  l'em- 
pereur, et  ce  qui  fut  dit  de  part  et  d'autre 
pour  et  contre  les  images.  Le  père  Combefis 
en  a  donné  la  relation  dans  l'ouvrage  inti- 
tulé :  Origines  de  Constantinople,  imprimé  à 
Paris  en  1664,  in-4°,  tirée  d'une  Vie  du  même 
patriarche,  par  Théodore  Graptus. 

12.  On  a  imprimé  plusieurs  fois  la  lettre 
synodale  ou  la  confession  de  foi  de  Nicé- 
phore adressée  au  pape  Léon  III,  savoir  : 
dans  les  Annales  de  Baronius  sur  l'an  811  ; 


Sa  dispulB 
avec  l'erape- 
reor  Léoa.    \ 


Sa  lettre  nu 
pape  Léon  III- 


'  Constantinus  vero  Iconomachus  imaginem  Christi 
vocat,  quod  nobis  dédit  Chrisius  ad  manducandum  ; 
quomodo  igiiur  idem  dicitur  corpus  Christi  et  imago 
Christi?  Quod  est  enim  aiicujus  imago,  hoc  corpus 
ejus  esse  non  potesl  ;  et  rursus  quod  est  corpus  non 
potest  esse  ejus  imago.  Omnis  enim  imago  alia  est  ab 
eo  cujus  est  imago,  Quod  si  Filium  dicit  Scriptura 
imaginem  Patris,  at  si  non  natura,  hypostase  tamen 
et  persona  differt  Filius  a  Pâtre.  Si  igitur  sanctum 
corpus  quod  in  communione  sacra  sumitur,  imago 
Christi  est,  aliud  dicitur  esse  praster  corpus  Christi; 


nullum  enim  corpus  alicvjus  est  imago,  ejus  sicut 
imago  :  si  vero  pars  Christi  est,  et  non  aliud  prœter 
Cliristum,  recidet  corpus  in  duo  ;  quin  potius  Christus 
habebit  infiniias  partes  corporis.  Nicepbor.,  de  Che- 
rubinis,  cap.  vu,  tout.  II  Op.  Canis.,  edit.  Basnage, 
part,  u,  pag.  13,  et  tom.  IX  Bibliot.  Pair. 

-  Le  cardinal  Mai  a  publié  les  deux  premiers  en 
grec  dans  le  tome  X  du  Spicilegium  Romanum,  pag. 
152-160.  (L'éditeur.) 

s  Canis..  tom.  II,  part,  ii,  pag.  4,  7,  8  et  13. 


CHAPITRE  XXIX.  —  SAINT  NICEPHORE ,  PATRIARCHE. 


[IX' SIÈCLE.] 

à  Heidelberg,  en  1391,  parmi  les  Actes  du 
concile  d'Ephèse  *;  à  Paris,  en  1618,  après 
les  commentaires  de  Zonare  sur  les  canons 
des  conciles;  dans  le  tome  VU  de  la  Collec- 
tion du  père  Labbe,  [et  dans  la  Patrologie 
grecque,  tome  C,  col.  169-200.]  Ce  saint  pa- 
triarche parle  de  lui-même  avec  beaucoup 
de  modestie  et  d'humilité,  et  après  avoir 
donné  en  peu  de  mots  l'histoire  de  sa  vie, 
soit  pendant  son  séjour  à  la  cour,  soit  pen- 
dant sa  retraite,  il  marque  la  résistance  qu'il 
avait  apportée  à  son  élévation.  Ensuite  il 
déclare  sa  croyance  sur  les  mystères  de  la 
Trinité  et  de  l'Incarnation  :  pour  lui  les  trois 
personnes  sont  d'une  même  substance,  sim- 
ple, éternelle,  invisible,  indivisible,  en  sorte 
qu'elles  ne  font  qu'un  seul  Dieu  ;  l'union  des 
deux  natures,  de  la  divine  et  de  l'humaine, 
s'est  faite  sans  aucune  confusion,  chacune 
de  ces  deux  natures  conservant  après  l'union 
ses  propriétés;  cette  union  s'étant  faite  en 
la  personne  du  Fils  de  Dieu,  on  ne  peut  pas 
dire,  comme  faisait  Nestorius,  qu'il  y  ait 
deux  Christs  ou  deux  Fils,  parce  que  c'est  la 
même  personne  qui  est  Dieu  parfait  et 
homme  parfait.  Il  s'explique  avec  la  même 
clarté  sur  les  autres  articles  du  Symbole. 
Puis  passant  aux  autres  dogmes  de  la  reli- 
gion, il  fait  profession  d'invoquer  les  saints 
comme  ayant  beaucoup  de  pouvoir  auprès 
de  Dieu  :  en  premier  lieu  la  très -sainte 
Vierge ,  Mère  de  Dieu ,  ensuite  les  saints 
apôtres,  les  prophètes,  les  martyrs  et  tous 
les  autres  saints  qui  se  sont  rendus  agréables 
à  Dieu  depuis  le  commencement  du  monde  ; 
d'adorer  et  de  baiser  leurs  reliques,  à  cause 
de  la  vertu  qu'elles  ont  de  guérir  les  mala- 
dies, et  parce  qu'elles  sont  dignes  d'être  ho- 
norées, puisque  les  saints  à  qui  elles  appar- 
tiennent ont  ou  répandu  leur  sang  pour  la 
gloire  de  Dieu,  ou  méprisé  le  monde  par  un 
motif  d'amour  de  Dieu,  et  imité  dans  leurs 
corps  les  souffrances  de  Jésus-Christ,  et  de 
rendre  un  culte  non-seulement  aux  images 
de  Jésus-Christ  et  de  la  sainte  Mère  de  Dieu, 
mais  encore  à  celle  de  tous  les  saints.  Il  dé- 
clare qu'il  reçoit  les  sept  conciles  généraux, 
qu'il  en  approuve  tous  les  décrets,  et  qu'il 
condamne  tous  les  dogmes  qu'ils  ont  cou- 
damnés,  et  les  personnes  qu'ils  ont  anathé- 
matisées,  qu'il  reçoit  encore  la  doctrine  et 
les  écrits  des  pères  et  tout  ce  que  l'Eglise 
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clésiaftiqaes. 


catholique  reçoit,  priant  le  pape  de  suppléer 
aux  articles  qu'il  aurait  pu  omettre  dans  sa 
confession  de  foi.  Il  s'excuse  d'avoir  tardé  à 
l'envoyer,  disant  qu'il  en  avait  été  empêché 
par  une  autorité  souveraine  à  laquelle  il  ne 
pouvait  résister.  Il  fait  à  la  fin  un  fort  bel 
éloge  de  Michel  le  métropolitain  de  Synnade 
ou  Philadelphie,  porteur  de  sa  lettre. 

13.  On  trouve  dans  le  tome  VII  des  Con-  Canons  ec- 
ciles,  dix-sept  canons  sous  le  nom  du  con- 
fesseur Nicéphore,  qui  n'est  pas  différent  du 
patriarche  dont  nous  parlons  ^.  Ils  ont  été 
imprimés  à  Paris  en  1583,  dans  le  tome  II 
du  Droit  oriental  de  Boncfîdus  ;  à  Francfort, 
en  1396,  de  l'édition  de  Freherus;  dans  l'ap- 
pendice de  la  Bibliothèque  des  Pères,  à  Paris, 
en  1579;  dans  le  tome  VI  de  la  Bibliothèque 
imprimée  en  la  même  ville  en  1634,  [et  dans 
le  tome  C  de  la  Patrologie  grecque,  col.  831- 
83-4.]  De  ces  dix-sept  canons  il  y  en  a  onze  qui 
sont  répétés  dans  une  autre  collection  don- 
née par  Cotelier,  laquelle  en  contient  trente- 
sept  ',  [et  dans  le  Supplément  aux  conciles, 
tome  I,  d'où  ils  ont  passé  au  tome  C  de 
la  Patrologie  grecque,  col.  8o3-86'4.  Ce  sup- 
plément en  contient  quelques  autres.]  Cote- 
lier en  rapporte  d'une  autre  collection  qui 
avait  soixante-six  canons  :  ce  qui  fait  voir 
l'inégalité  des  collections  de  canons  qui  por- 
tent le  nom  de  Nicéphore.  Nous  donnerons 
les  plus  remarquables. 

On  ne  doit  point  voyager  le  dimanche  sans    ^^^  ^ 
nécessité  ou  sans  y  être  forcé.  L'Apocalypse 
de  Paul,  d'Esdras,  de  Zosime  et  les  Actes  du 
martyre  de  saint  Georges,  de  saint  Cyrice  et 
de  sainte  Julite  seront  rejetés  comme  pro- 
fanes. Défense  de  travailler  la  semaine  d'à-   35,14. 
près  Pâques  et  de  chanter  le  Beati  immacu- 
lati  le  samedi  qui  précède  le  dimanche  de  la 
Quasimodo.  Celui  qui  aura  frappé  son  père    ^ 
et  l'aura  tué  volontairement ,  fera  pendant 
trente-cinq  ans  la  pénitence  imposée  aux  ho- 
micides.  Si  on  lave   par  inadvertance  une    ,j 
nappe  bénite  pour  servir  à  l'autel ,  elle  ne 
perd  point  sa  bénédiction.  Le  bigame  n'est   ^ 
point  couronné  le  jour  de  ses  noces  :  il  sera 
même  privé  des  sacrements  pendant  deux 
ans,  et  le  trigame  pendant  cinq.  Il  est  permis   ^ 
de  recevoir  des  oblations   pour   des   per- 
sonnes mortes  sans  testament ,  pourvu  que 
pendant  leur  vie  elles  aient  eu  intention  de 
donner  à  l'Eglise.   Si  la  fête  de  l'Annon-  j 


1  Tom.  VII  Concil.,  pag.  1206. 

2  Tom.  Vil  Concil.,  pag.  1297,  et  tom.  III  Mom- 


meniorum  Cotelerii, 
tom.  III,  Can.  1. 


pag.  445  et  451.  —  3  Cotelier, 
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rester  dans  l'église  que  jusqu'à  la  prière  des 
catéchumènes.  Si  leurs  péchés  sont  publics, 
on  les  soumettra  à  la  pénitence  selon  les  lois 
de  l'Eglise.  Si  un  laïque  confesse  volontai-  can.  jo. 


ciation  tombe  le  jeudi  ou  le  vendredi  de  la 
semaine  sainte,  on  peut  sans  péché  manger 
ce  jour-là  du  poisson  et  boire  du  vin.  Un 
moine  béni  et  consacré  abbé,  peut,  s'il  est 
prêtre,  ordonner  des  lecteurs  et  des  sous- 
diacres  dans  son  propre  monastère.  On  ne 
doit  point  ordonner  celui  qui  a  vécu  dans  la 
débauche  jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans,  quoi- 
que depuis  il  ait  fait  des  actions  de  vertu  : 
parce  que  ce  qui  est  consacré  à  Dieu  doit 
être  sans  tache  ;  mais  on  peut  ordonner  celui 
qui  est  né  d'une  concubine,  ou  d'un  second 
ou  d'un  troisième  mariage,  pourvu  qu'il  ait 
mené  une  vie  digne  du  sacerdoce.  Si  un  ma- 
lade est  en  danger,  il  faut  lui  donner  la  com- 
munion, quoiqu'il  ne  soit  pas  à  jeun.  Celui- 
là  ne  pèche  point  qui  consacre  une  oblation, 
ou  qui  brûle  un  cierge  pour  trois  personnes 
ensemble.  On  ne  doit  pas  consacrer  un  ca- 
lice dans  là  sacristie.  Un  prêtre  ne  peut  cé- 
lébrer la  messe  sans  eau  chaude,  si  ce  n'est 
en   grande   nécessité.    Le   moine   qui   aura 
quitté  son  habit,  et  qui  touché  de  repentir 
voudra  le  reprendre,  le  pourra,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  de  réitérer  les  prières  accou- 
tumées. Les  religieuses  entreront  dans  le 
sanctuaire,  allumeront  les  cierges,  nettoie- 
ront et  orneront  l'autel.  Défense  aux  moines 
de  faire  des  ouvrages  d'agriculture  le  jour 
du  vendredi  saint,  et  d'en  prendre  prétexte 
de  rompre  le  jeûne  en  prenant  du  vin  et  de 
l'huile.  Permis  à  un  moine  de  sortir  de  son 
monastère  pour  trois  raisons  :  si  l'abbé  est  hé- 
rétique, si  les  femmes  y  entrent,  et  si  l'on  y 
enseigne  des  enfants  séculiers  ;   parce  que 
ces  sortes  de  gens  racontent  au  dehors  ce 
qui  se  passe  dans  le  monastère.  Les  moi- 
nes soumis  à  des  pénitences  et  à  des  censu- 
res, doivent  manger  et  prier  avec  les  autres, 
et  même  avoir  part  aux  eulogies  et  au  pain 
béni.  Si  un  malade  demande  le  baptême  ou 
l'habit  monastique,  il  faut  le  lui  accorder  sans 
délai.  Défense  à  uu  moine  qui  est  prêtre,  de 
dire  la  messe  sans  manteau.  Celui  qui  en- 
tend la  confession  des  péchés  secrets,  doit 
empêcher  ceux  qui  les  confessent  de  s'ap- 
procher de  la  communion,  les  avertir  dou- 
cement d'en  faire  pénitence,  de  vaquer  à  la 
prière,  et  leur  imposer  une  satisfaction  con- 
venable, sans  toutefois  leur  interdire  l'entrée 
de  l'éghse,  ni  les  diti'amer.  On  doit  aussi  sé- 
parer de  la  communion  les   adultères,  les 
homicides  et  autres  pécheurs  semblables  qui 
viennent  s'accuser  de  leurs  péchés,  et  leur 
imposer  une  pénitence.  Mais  ils  ne  pourront 


rement  ses  péchés,  celui  qui  reçoit  sa  con- 
fession pourra  user  envers  lui  de  quelque 
indulgence.  Un  prêtre  pourra,  avec  la  per-  si- 
mission  de  l'évêque,  faire  la  cérémonie  de 
planter  une  croix.  Les  sacrements  seront  re-  32. 
fuses  aux  usuriers,  et  il  ne  sera  permis  à 
personne  de  converser  avec  eux  tandis  qu'ils 
demeureront  dans  leurs  iniquités.  Les  moi-  ^'• 
nés  jeûneront  le  mercredi  et  le  vendredi  de 
la  semaine  de  la  Quinquagésime,  et  après 
avoir  mangé  des  présanctifiés,  ils  prendi'ont 
un  peu  de  fromage,  pour  confondre  l'héré- 
sie des  jacobites  et  des  tétradites.  On  ne  re-  s». 
cevra  pas  les  ofirandes  de  celui  qui,  ayant 
une  concubine,  ne  veut  ni  la  quitter  ni  la 
prendre  pour  femme  avec  la  bénédiction  de 
l'Eglise.  Si  im  moine  quitte  son  habit,  mange   35. 
de  la  chair  et  se  marie,  on  l'anathématisera, 
on  le  reprendra  de  force  et  on  l'enfermera 
dans  un  monastère  après  lui  avoir  remis  son 
habit. 

A  ces  canons,  Colelier  en  ajoute  neuf  tirés 
d'un  recueil  qui  en  contenait  soixante-six. 
C'est  de  là  apparemment  que  Glycas  avait 
pris  le  cinquante-unième  qu'il  cite.  Des  neuf 
rapportés  par  Cotelier,  il  y  en  a  cinq  qui 
sont  dans  la  collection  précédente  '.  Voici  ce 
que  contiennent  les  quatre  autres  :  Lorsqu'il  '• 
y  a  nécessité  on  peut  entrer  dans  les  églises 
consacrées  par  des  hérétiques,  comme  dans 
des  maisons  ordinaires,  et  y  chanter  devant 
la  croix,  mais  non  pas  monter  à  l'autel,  ni  y 
offrir  de  l'encens,  ni  y  faire  aucunes  prières, 
ni  même  y  allumer  des  chandelles  ou  des 
lampes.  Le  moine  qui,  après  avoir  quitté  son  e. 
habit,  se  convertit,  doit  être  rétabli  dans  son 
office  par  les  frères,  par  le  chant  de  quelque 
psaume  ou  de  quelque  autre  prière  propre 
à  exciter  la  componction;  ses  vêtements  se- 
ront mis  sur  l'autel  comme  lorsqu'il  les  prit 
la  première  fois;  et  après  la  lecture  de  l'é- 
vangile de  la  messe,  l'abbé  ou  le  prévôt  lui 
coupera  les  cheveux  et  le  revêtira  de  l'habit 
monastique.  On  ne  doit  pas  communier  de  <,. 
la  main  d'un  prêtre  qui  ne  jeûne  pas  le  mer- 
credi et  le  vendredi,  quoiqu'il  paraisse  êtro 
orthodoxe,  parce  que  celui-là  est  censé  pro- 
fane et  impur,  qui  ne  fait  qu'une  partie  de 
son  devoir  et  omet  l'autre.  Un  prêtre,  un  u 

'  Cotelier,  tom.  III  Monument.,  pag.  4  51. 
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diacre,  un  lecteur,  qui  après  avoir  été  dé- 
posé se  fait  moine,  fera  la  bénédiction  de  la 
table  dans  le  monastère,  apparemment  en 
présence  des  moines  qui  n'aui-ont  eu  aucun 

29et3o.  de  ces  degrés.  Il  est  parlé  dans  cette  der- 
nière collection  comme  dans  la  précédente, 
de  trois  jeûnes  solennels  pendant  Tannée, 
de  celui  des  saints  apôtres,  de  celui  du  ca- 
rême et  de  celui  de  saint  Philippe.  Le  canon 
cinquante-unième  rapporté  par  Michel  Gly- 
cas,  est  le  même  que  le  seizième  dans  la 
Collection  des  conciles  du  père  Labbe  '.  Il 
porte  que  les  enfants  qui  ne  sont  point  bap- 
tisés, peuvent  l'être  parleurs  propres  pères, 
s'il  n'y  a  point  de  prêtres,  pourvu  que  le 
père  soit  chrétien.  Cet  historien  remarque 
que  ce  canon  fut  fait  par  saint  Nicépbore, 
dans  une  assemblée  d'évêqiies.  La  Vie  de 
saint  Théodore  Studite  en  met  une  vers  l'an 
821  -,  où  il  fut  résolu  de  députer  à  l'empe- 
reur Michel,  pour  le  rétabhssement  des  évê- 
ques  exilés  par  Léon  l'Arménien. 

iitre  de  14.  C'cst  cncorc  à  Cotelier  que  nous  som- 
mes redevables  d'une  lettre  du  patriarche 
Nicépbore  ^  qni  contient  la  solution  d'un 
nombre  de  difficultés  qu'Hilarion  et  Eustrate 
lui  avaient  proposées  *.  Ils  demandaient  si 
l'on  devait  communiquer,  psalmodier  et 
manger  avec  les  prêtres  ordonnés  à  Rome, 
à  Naples  et  dans  la  Lombardie,  sans  procla- 
mations et  sans  titres;  si  l'on  devait  admettre 
des  prêtres  ordonnés  en  Sicile  hors  de  la 
province  ;  s'il  était  permis  d'enti-er  dans  les 
églises  dont  les  évêques  ont  communiqué 
avec  les  hérétiques,  pour  y  prier  et  chanter 
avec  eux;  et  si  l'on  pouvait  entrer  dans  les 
cimetières  où  reposent  les  corps  des  saints, 
pour  les  prier,  tandis  que  ces  cimetières  sont 
possédés  par  des  prêtres  souillés,   c'est-à- 

Resp.  I.  dire  hérétiques.  Saint  Nicépbore  répond  qu'à 
l'égard  des  prêtres  ordonnés  sans  titres  et 
sans  proclamations,  on  peut  communiquer 
avec  eux,  s'ils  ont  été  ordonnés  par  néces- 
sité, pourvu  que  d'ailleurs  ils  ne  soient  point 
publiquement  repréhensibles  dans  leurs 
mœurs.  La  raison  en  est  que  dans  les  temps 
de  troubles,  on  ne  peut  observer  entièrement 
ce  qui  a  été  ordonné  en  temps  de  paix;  que 
2.  l'on  peut  par  un  semblable  motif  recevoir 
des  prêtres  ordonnés  hors  de  leur  province. 


attendu  que  saint  Athanase  et  saint  Eusèbe 
ont  eux-mêmes  fait  des  ordinations  hors  de 
leur  province.  Que  quant  aux  églises  déte-  Rasp:i. 
nues  par  des  évêques  qui  ont  communiqué 
avec  les  hérétiques,  on  ne  doit  point  y  en- 
trer pour  prier  ni  chanter  avec  eux  ;  mais 
que  si  les  églises  ne  sont  plus  occupées  par 
les  hérétiques,  on  peut  y  entrer  et  prier, 
pourvu  qu'elles  soient  entre  les  mains  des 
évêques  catholiques  et  qu'ils  en  aient  fait 
solennellement  l'ouverture  par  la  prière. 
Cette  réponse  est  fondée  sur  l'exemple  de  < 
saint  Athanase  qui ,  prié  par  l'empereur 
Constantin  d'accorder  aux  ariens  d'Alexan_ 
drie  une  église  pour  tenir  leur  assemblée 
l'accorda  à  condition  que  les  ariens  de  Cons- 
tantinople  en  céderaient  une  des  leurs  aux 
catholiques  de  cette  ville.  Pour  ce  qui  est  ^ 
des  cimetières  détenus  par  les  hérétiques, 
Nicépbore  ne  croit  pas  qu'on  doive  y  entrer, 
si  ce  n'est  par  nécessité,  et  seulement  pour 
honorer  les  reliques  des  saints  qui  y  repo- 
sent. 

13.  Hilarion  et  Eustrate  demandaient  en.  s. 
core  comment  on  devait  traiter  les  moines  Hi&n  el  l 
qui  avaient  reçu  l'habit  par  les  mains  des  '^"^''■''"' 
hérétiques,  et  recevoir  les  clercs  et  les  moines 
qui  ont  souscrit  à  l'hérésie;  s'il  fallait  ad- 
mettre à  la  psalmodie  les  moines  qui  com- 
muniquaient avec  tous  ceux  qu'ils  rencon- 
traient, et  s'il  fallait  mettre  en  pénitence  les 
prêtres  qui  avaient  mangé  une  ou  deux  fois 
avec  les  hérétiques  sans  souscrire  à  leur  hé- 
résie. Le  patriarche  décide  que  les  moines 
qui  avaient  reçu  l'habit  des  mains  des  héré- 
tiques, devaient  être  reçus  à  la  communion 
par  un  prêtre  catholique,  après  qu'ils  au- 
raient confessé   leurs   péchés   et  fait  péni- 
tence pendant  un  certain  temps  ;  qu'on  doit  Resp.  7. 
aussi  recevoir  les  clercs  et  les  moines  qui 
ont  souscrit  à  l'hérésie,  en  les  obligeant  de 
faire  une  pénitence  convenable;    que  l'on  s. 
doit  admettre  à  la  pénitence  les  moines  ac- 
coutumés de  communiquer  avec  les  héréti- 
ques, pourvu  qu'ils  se  corrigent  et  renoncent 
absolument  à  ce  commerce  ;  qu'autrement  il 
ne  faut  point  communiquer  avec  eux;  qu'il  9. 
est  nécessaire  d'imposer  une  pénitence  aux 
prêtres  qui  ont  mangé  avec  des  hérétiques 
et  l'on  peut,  après  qu'ils  l'auront  accomplie, 


1  Glycas,  in  Annal.,  part,  m,  pag.  189. 

2  Vita  Theodori  Studitœ,  num.  118. 

3  Cette  lettre  est  de  saint  Théodore  Studite,  comme 
le  prouvent  le  manuscrit  Goislin  de  la  bibliothèque 
royale,  et  deux  copies  qui  ont  été  entre  les  mains  du 


père  Sirmond.  Elle  est  adressée  au  moine  Méthodius. 
Elle  est  la  deux  cent  quinzième  de  la  collection  de 
Sirmond.  On  la  trouve  reproduite  au  tome  XGIX  de 
la  Patrologie  grecque,  col.  1645-1654.  {L'éditeur.) 
'>  Tom.  III  Monument.  Cotel.,  pag.  453. 
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les  admettre  à  la  communion  avec  les  céré- 
Rosp.  10  monies  usitées  dans  l'Eglise.  Il  ordonne  de 
même  que  les  laïques  qui  ont  souscrit  à  l'bé- 
résie  et  mangé  avec  les  hérétiques,  ne  pour- 
ront manger  avec  des  laïques  orthodoxes, 
qu'auparavant  ils  n'aient  fait  pénitence.  Il 

11.  enseigne  qu'il  est  permis  lorsqu'on  ne  trouve 
point  de  prêtres  orthodoxes  et  qui  aient  été 
ordonnés  avec  toutes  les  formalités  ordinai- 
res, de  demander  dans  le  cas  de  nécessité  le 
baptême  aux  prêtres  souillés  par  la  commu- 
nion des  hérétiques,  ou  ordonnés  sans  pro- 
clamations, et  même  les  autres  sacrements 
pourvu  qu'ils  aient  été  consacrés  par  un  prê- 
tre sans  tache;  que  ces  prêtres  peuvent 
même  donner  l'habit  monastique,  faire  les 
prières  dans  les  enterrements,  réciter  l'é- 
vangile à  matines  et  bénir  Feau  de  la  Théo- 
phanie,  mais  seulement  en  cas  de  nécessité, 
afin  que  les  peuples  puissent  entendre  l'é- 
vangile et  qu'ils  ne  soient  pas  privés  de  l'il- 

12.  lumiuation  du  baptême.  Ceux  qui  ont  fait 
schisme,  peuvent  être  reçus  après  avoir  été 
mis  en  pénitence. 

13. Suite.  16.  Si  un  évêque,  étant  déposé  par  le  sy- 
node, a,  depuis  sa  déposition,  ordonné  un 
prêtre ,  et  que  ce  prêtre ,  étant  dans  un  mo- 
nastère et  ayant  été  mis  en  pénitence  par  son 
supérieur,  ait  ensuite  exercé  les  fonctions  de 
son  ordre,  peut-on  le  recevoir  et  lui  permet- 
tre de  continuer?  Nicéphore  répond  qu'on 
ne  le  peut  sans  renverser  l'ordre  de  tous  les 
canons.  Mais  il  déclare  que  les  prêtres  qui 
ont  été  ordonnés  par  des  orthodoxes,  qui 
n'ont  point  souscrit  à  l'hérésie  ni  communi- 
qué avec  les  hérétiques,  et  ont  seulement 
mangé  avec  Constantin,  métropolitain  de  Ni- 
comédie,  pourront  être  reçus  après  qu'ils 
auront  fait  pénitence  ,  et  qu'ils  demeureront 
dans  leur  ordre.  Il  ne  veut  point  décider  de 
la  qualité  de  la  pénitence,  disant  qu'elle  doit 
être  proportionnée  à  celle  de  la  personne  et 
à  ses  mœurs;  il  croit  toutefois  qu'il  suffira  de 
les  mettre  en  pénitence  pendant  deux  ou  trois 
quarantaines.  A  l'égard  de  ceux  qui  ont 
mangé  avec  des  prêtres  sans  être  informés 
que  ces  prêtres  ont  mangé  avec  ce  métropo- 
litain, il  pense  que  leur  ignorance  les  rend 
excusables.  Une  autre  difficulté  était  de  sa- 
voir si  des  prêtres  orthodoxes  pouvaient  im- 
poser des  pénitences  et  si  de  simples  moines 

'  Labbaeus,  Bibl.  manus.,  pag.  88.  —  ">■  Pag.  643. 

^  Le  grec  de  ce  traité  est  reproduit  au  tome  de  la 
Pair.  nou.  Biblioih.,  part.  Il,  pag.  1-42.  Le  latui  est 
ibid.,  pag.  149-2C4.  Le  grec  et  le  latiu   sout  repro- 


avaient  aussi  ce  pouvoir.  Sur  le  premier  chef, 
Nicéphore  répond  qu'il  n'y  a  point  de  doute 
que  les  prêtres  ne  le  puissent ,  et  sur  le  se- 
cond, que  les  moines  le  peuvent  encore  quand 
il  n'y  a  point  de  prêtres.  La  dernière  regarde 
un  moine  qui,  ayant  reçu  l'habit  d'un  prêtre 
déposé,  sans  savoir  qu'il  l'était,  doutait  qu'il 
eût  été  bien  consacré.  La  réponse  est  que 
l'ignorance  où  était  le  moine  lors  de  sa  con- 
sécration le  met  en  sûreté.  Nicéphore  écrivit 
cette  lettre,  du  lieu  de  son  exil,  à  un  évêque 
orthodoxe  de  sa  province,  qu'il  ne  nomme 
pas,  mais  qui  lui  avait  envoyé,  de  la  part 
d'Hilarion  et  d'Eustrate,  les  difficultés  qui 
arrivaient  journellement  sur  la  communica- 
tion avec  les  iconoclastes. 

17.  Le  père  Labbe  fait  mention  d'une  Ex- 
position de  foi  par  le  patriarche  Nicéphore  '  ; 
elle  est  renfermée  dans  le  livre  De  la  foi  in'é- 
préhensible ,  mentionné  dans  le  prospectus  de 
l'édition  que  dom  Anselme  Banduri  projetait 
de  faire  de  tous  les  ouvrages  de  Nicéphore. 
Ce  prospectus  fut  imprimé  en  1705,  à  Paris, 
chez  Claude  Rigaut.  Fabricius  l'a  donné  tout 
entier  dans  le  tome  VI  de  sa  Bibliothèque 
grecque"^.  Outre  plusieurs  ouvrages  de  ce  pa- 
triarche ,  qui  n'ont  pas  encore  vu  le  jour,  et 
ceux  qu'on  lui  a  attribués,  dom  Banduri  pro- 
mettait de  faire  entrer  dans  son  édition  quan- 
tité de  pièces  qui  auraient  rapport  à  l'histoire 
et  aux  écrits  de  Nicéphore,  avec  les  témoi- 
gnages que  les  anciens  lui  ont  rendus,  sa  Vie 
par  le  diacre  Ignace,  et  plusieurs  disserta- 
tions, une  entre  autres  sur  Constantin  Copro- 
nyme,  où  il  devait  rendre  raison  pourquoi  le 
patriarche  lui  donnait  dans  ses  écrits  le  nom 
de  Mamonas.  Donnons  une  idée  de  cette 
édition. 

18.  Le  traité  De  la  foi  pure  et  irrépréhensible 
des  chrétiens  ^  devait  tenir  la  première  place  *. 
Il  est  divisé,  en  quatre-vingt-trois  chapitres, 
dont  le  dix-huitième  est  intitulé  :  Exposition 
delà  foi  orthodoxe,  mentionnée  par  le  père 
Labbe  dans  sa  Bibliothèque  des  manuscrits. 
Presque  tous  les  autres  chapitres  sont  em- 
ployés à  établir  le  culte  des  images  et  à  ré- 
futer les  iconoclastes.  Suivaient  trois  Antir- 
rhétiques;  le  premier  composé  de  cinquante 
chapitres,  le  second  de  vingt,  le  troisième  de 
quatre-vingt-quatre.  Ils  sont  tous  ti'ois  contre 
Mamonas   ou  Constantin  Copronyme    ^.  On 

duits  au  tome  G  de  la  Patrologie  grecque,  col.  323- 
834.  {L'éditeur.) 

'•  Tom.  I  d'une  édiliou  projetée. 

''  Le  grec  de  ces  ti'ois  Antirrliéli'jues,  est  au  tom.  V 


Âutrer 
écrits  de  DU 
céphore. 


imprimes. 


[IX' SIÈCLE.]         CHAPITRE  XXIX.  —  SAINT  NIGEPHORE,  PATRIARCHE. 
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y  traite  du  mystère  de  l'Incarnation,  du  culte 
des  saints  et  de  leurs  images.  Le  douzième 
chapitre  du  second  Antù'tiiétique  a.  été  donné 
en  latin  par  Canisius  *.  Le  père  Hardouin  cite 
un  passage  du  troisième  chapitre  sur  la  pré- 
sence réelle  ^.  Jean-Baptiste  Roussel  l'a  tra- 
duit, et  on  le  trouve  dans  les  Origines  de  Cons- 
tantinople  par  le  père  Combefis  ^.  Nicéphore 
y  fait  sentir  le  ridicule  de  Copronyme  qui, 
après  avoir  dit  qu'il  recevait  dans  l'eucharis- 
tie proprement  et  véritablement  le  corps  de 
Jésus-Christ  *,  disait  ensuite  que  ce  n'était 
que  son  image.  «  Peut-on,  dit  l'archevêque, 
énoncer  une  proposition  plus  risible ,  que 
de  dire  de  la  même  chose  qu'elle  est  propre- 
ment et  véritablement  le  corps  et  qu'elle  en 
est  l'image?  Pour  nous,  nous  n'appelons 
point  ces  dons  images  ou  figures  de  ce  corps, 
quoiqu'ils  soient  faits  sous  des  symboles  et 
des  signes,  mais  le  corps  même  de  Jésus- 
Christ  devenu  divin.  Car  c'est  lui-même  qui 
nous  dit  :  Si  vous  ne  mangez  la  chair  du  Fils 
de  l'homme  et  ne  buvez  son  sang,  vous  n'aurez 
point  la  vie  en  vous.  C'est  ce  qu'il  donna  à  ses 
disciples  en  leur  disant  :  Prenez  et  mangez 
mon  corps ,  et  non  l'image  de  mon  corps.  Car, 
comme  il  s'est  formé  lui-même  une  chair 
prise  de  la  sainte  Vierge  ,  et ,  s'il  est  permis 
d'expliquer  ces  choses  par  une  comparaison 
humaine,  comme  le  pain,  le  vin  et  l'eau  sont 
naturellement  changés  au  corps  et  au  sang 
de  ceux  qui  mangent  et  boivent,  et  ne  de- 
viennent pas  un  autre  corps  que  celui  qui 
était  déjà,  de  môme  ces  dons,  par  la  prière 
de  celui  qui  célèbre  le  sacrifice,  et  par  l'avé- 
nement  du  Saint-Esprit,  sont  changés  surna- 
turellement  au  corps  et  au  sang  de  Jésus- 

Patr.  nov.  Bibliotheca,  pag.  1-144.  Le  latin  est  ibid., 
pag.  15-148.  Le   grec  et  le  latin  sont  reproduits  au 
tom.  G  de  la  Patrologie  grecque.  {L'éditeur.) 
'  Cauis,,  tom.  IV  Antiq.  Lection.,  pag.  277. 

2  Harduin.,  de  Sacram.  altaris ,  pag.  269. 

3  Combefis,   pag.  221,   et  AUatius,    de   Consensu 
utriusque  Ecclesiœ,  pag.  1222. 

*  Non  sine  stupore  admirahitur  quispiam  ipsius  in 
his  quoqtte  futilitatem  alque  inconstantiam  ;  quoniam 
quod  paulo  ante  proprie  vereque  corpus  Christi  con- 
tendebal  accipere,  hoc  idem  nunc  imaginem  illius 
affirmât.  At  idem  proprie  et  vere  corpus  esse,  et  ima- 
ginem illius  esse,  dicere  an  excogitari  stolidius  potest 
Ri  quod  magis  pro  ridiculo  sit  ?...  Nos  7ieque  imaginem, 
negue  figuram  corporis  illius  hœc  dicimus,  licei  sym- 
bolice  conficiantur ,  sed  ipsum  Christi  corpus  deifi- 
catum  ;  illius  enim  dicentis  vox  est  :  Nisi  manduca- 
veritis  carnem  Filii  hominis,  et  biberitis  ejus  sangui- 
nem,  non  habebltis  vitam  in  vobis.  Hoc  eliam  disci- 
pulis  exhibebat  :  Accipite,  mauducate  corpus  meum, 
dicens,  non  :  imaginem  corporis  mei.  Quemadmodum 
XII. 


Christ.  Car  c'est  ce  que  contient  la  demande 
des  prêtres,  et  nous  n'entendons  point  que 
ce  soient  deux  corps,  mais  nous  croyons  que 
ce  n'est  qu'un  même  et  unique  corps.  S'ils 
sont  appelés  quelque  part  antitypes,  ce  n'est 
pas  après  la  consécration  ,  mais  avant  la 
consécration  qu'ils  sont  ainsi  nommés.  » 

Le  père  Combefis  a  fait  imprimer  aussi  le 
sixième  chapitre  du  troisième  Antiri'hétigue  ^, 
où  il  est  parlé  de  la  statue  d'airain  que  la 
femme  guérie  miraculeusement  d'une  perte 
de  sang  fit  ériger  au  Sauveur.  Le  trente- 
cinquième  chapitre  se  trouve  parmi  les  An- 
ciennes leçons  de  Canisius  ^.  Il  y  a  un  quatrième 
Anti?'rhétique  de  Nicéphore  contre  Eusèbe  de 
Césarée  ^,  qu'il  combat  comme  arien.  L'ar- 
chevêque y  établit  la  divinité  de  Jésus-Christ 
et  l'uuion  des  deux  natures  en  une  personne, 
sans  mélange  ni  confusion.  Il  parle,  dans  ce 
chapitre  soixante  -  treizième ,  de  la  statue  de 
Jésus-Christ  que  l'empereur  Maximin  vola  et 
que  Julien  l'Apostat  détruisit.  11  rejette  l'opi- 
nion de  ceux  qui  soutenaient  qu'Eusèbe  avait 
quitté  le  parti  des  ariens  pour  retourner  à  la 
foi  catholique. 

Le  dernier  ouvrage  de  Nicéphore,  dans  le 
premier  tome  de  l'édition  projetée,  est  tou- 
chant la  doctrine  de  saint  Epiphane.  Il  y  est 
prouvé  qu'Epiphanide  est  différent  de  saint 
Epiphane,  évêque  de  Salamine,  et  qu'Epi- 
phanide était  infecté  de  l'hérésie  des  décèles 
et  des  manichéens,  et  nn  imposteur.  Nicé- 
phore y  traite  aussi  des  images  et  combat 
ceux  qui  voulaient  qu'on  jeûnât  le  samedi  et 
qui  soutenaient  que  la  sainte  Mère  de  Dieu 
avait  été  tuée  d'un  coup  d'épée  ^. 

19.  Le  second  tome,  comme  le  premier, 

enim  ex  sacra  Virgine  carnem  per  Spiritum  sanctum 
sibi  ipsi  substiiuit  ;  et  si  opus  est  ex  nosiris  quoque  id 
exponere,  quemadmodum  panis  et  vinwn  et  aqua  n'i- 
turaliter  in  corpui  et  sanguinem  edentis  ac  bibentis 
transmutant ur,  negue  dicemus,  aliud  corpus  diversum 
a  primo  fieri  :  ita  et  hœc  supernaturaliier  invocatione 
sacrum  facientis,  et  Sancii  Spiritus  adventu,  in  cor- 
pus et  sanguinem  Christi  transmutant ur;  namque  hoc 
petitio  sacerdotis  continet  ;  et  non  duo  intelligimus, 
sed  unum  idem  fieri  credimus.  Sicubi  vero  antitypa 
dicta  sunt,  non  post  sanctificationem,  sed  antequam 
consecrentur,  ita  nuncupata  sunt.  Niceph.,  apud  AUa- 
tium,  de  Consensu  utriusque  Eccles.,  lih.  111,  cap.  XV, 
pag.  1223. 

^  Tom.  I  Auctuarii,  pag.  278. 

6  Tom.  IV,  pag.  259. 

'  On  trouve  cet  Antirrhétique  au  premier  volume 
du  Spicilegium  solesmense,  pag.  371-513.  (L'édit.) 

8  Cet  ouvrage  est  la  deuxième  partie  de  VAntir- 
rhétique  précédent.  On  le  trouve  au  tome  IV  du  Spi- 
cilegium solesmense,  pag.  293-380.  [L'éditeur.) 
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présente  plusieurs  dissertations  et  préfaces 
de  réditeur,  toutes  intéressantes  par  les  ma- 
tières qui  y  sont  traitées.  On  annonce,  dans 
ce  second  tome,  une  préface  sur  les  ouvrages 
de  Macarius  Magnés  et  ce  qu'en  ont  dit  les 
écrivains  des  derniers  siècles  '.  Les  icono- 
clastes mettaient  Magnés  de  leur  parti.  Nicé- 
pliore  rapporte  -  ce  que  les  anciens  ont  dit 
de  lui  et  fait  voir  que  ce  qu'on  lisait  dans  ses 
livres  sur  les  images  n'appartenait  point  aux 
images  de  Jésus-Christ  ni  des  saints,  mais 
aux  simulacres  des  fausses  divinités.  Suit  un 
Antm'hétique  de  cet  archevêque  ^  contre  ceux 
qui  osaient  donner  aux  images  le  nom  d'idoles 
ou  qui  accusaient  les  catholiques  d'idolâtrie 
dans  le  culte  des  images;  un  autre  Antin^hé- 
tique  contre  le  faux  concile  des  iconoclastes 
assemblé  sous  Constantin  Copronyme  *.  Ce 
livre  est  divisé  en  deux  parties.  Dans  la  pre- 
mière, Nicéphorefait  voir  que  le  décret  rendu 
contre  les  images  dans  ce  conciliabule  avait 
été  fait  et  publié  par  les  ennemis  du  mystère 
de  l'incarnation  du  Verbe.  Il  répond,  dans  la 
seconde,  aux  témoignages  des  anciens,  allé- 
gués par  les  iconoclastes.  Le  père  Combefis  ^ 
a  donné  deux  endroits  de  ce  traité.  Dom  An- 
selme Banduri  mettait  ensuite  les  écrits  de 
Nicéphore  qui  ont  déjà  paru  dans  le  public, 
savoir  :  les  Actes  du  concile  de  Constantiuo- 
ple,  où  il  avait  déposé  le  prêtre  Joseph  pour 
avoir  béni  le  mariage  de  l'empereur  Cons- 
tantin avec  Théodote;  les  Actes  d'un  autre 
concile  conti'e  Antoine,  métropolitain  de  Silée; 
les  trente-sept  canons  tirés  des  décrets  de  ces 
conciles  ;  dix-sept  autres  canons  formés  des 
règlements  ecclésiastiques  qu'il  avait  faits; 
son  épître  canonique;  sa  Chronologie  tripar- 
tite,  imprimée  à  Paris,  en  1632,  par  les  soins 
du  père  Goar;  et  son  Abrégé  de  l'histoire,  de- 
puis la  mort  de  l'empereur  Maurice  jusqu'au 
règne  de  Constantin  Copronyme,  de  l'édition 
du  père  Petau,  à  Paris,  en  1648.  Les  ouvrages 
douteux  devaient  tenir  la  dernière  place  dans 
la  nouvelle  édition.  Ceux  qu'on  cite  sont  des 
Interprétatioyis  des  songes  selon  l'ordre  de  l'al- 
phabet, en  vers  iambiques,  imprimés  à  Paris 
en  1 603, chez  Claude  Morelle,  avec  VOneirocri- 
^(co« d'Astrampsychus  etd'Artemidore.  L'édi- 
tion de  dom  Banduri  a  été  reculéepar  sa  mort". 


APPENDICE 
au  chapitre  sur  saint  Nicéphore. 

ARTICLE  1". 

ÉDITION    DES   CEUVRES   DE    SAINT  NICÉPHORE, 
DANS  LA    PATROLOGIE   GRECQUE. 

[1 .  Une  partie  du  tome  C  de  la  Patrologie 
grecque,  col.  9-1067,  renferme  les  œuvres 
de  saint  Nicéphore.  Nous  allons  faire  con- 
naître cette  édition,  ainsi  que  les  écrits  du 
même  saint,  publiés  par  D.  Pitra ,  et  qui  ne 
se  trouvent  point  dans  la  Patrologie. 

Le  volume  centième  s'ouvre  par  des  pro- 
légomènes. On  y  trouve  1°  une  notice  tirée  de 
Fabricius ,  avec  le  prospectus  donné  autre- 
fois par  dom  Banduri;  2°  la  Vie  de  saint  Ni- 
céphore, d'après  les  Bollandistes  ;  3°  le  dis- 
cours du  prêtre  Théophane  sur  l'exil  de  saint 
Nicéphore  et  la  translation  de  ses  reliques. 

Les  écrits  de  Nicéphore  sont  ensuite  re- 
produits dans  cet  ordre  :  1°  l'épître  au  pape 
Léon  III,  d'après  les  conciles;  2°  les  trois 
Antirrhétiques  contre  Constantin  Copronyme, 
d'après  le  cardinal  Mai;  3°  la  grande  et  la 
petite  Apologétique  ;  4°  une  autre  démonstra- 
tion sur  les  saintes  images  (ces  trois  ouvrages 
sont  reproduits  d'après  le  cardinal  Maï); 
5°  les  canons,  d'après  les  conciles  ;  6°  l'Abrégé 
de  l'histoire,  d'après  l'édition  de  Petau,  revue 
par  Becker;  7°  la  C hronographie  avec  la  Sti- 
cométrie,  d'après  l'édition  de  Credner;  8°  une 
épitre  à  Théodose-le- Moine,  d'après  Leun- 
clave;  9°  une  épître  au  même,  d'après  la  5/- 
Ww^/«èyî<erfM/*ères.Nousallons  rendre  compte 
des  écrits  publiés ,  depuis  D,  Ceillier,  par  le 
cardinal  Mai. 

2.  Nous  trouvons  d'abord  les  trois  Antir- 
rhétiques contre  Constantin  Copronyme.  Ils 
sont  intitulés  :  S.  P.  N.  Nicephori,  archiepis- 
copi  Constantinopolitani,  refutatio  et  eversio 
deliranientorum  inscite  et  impie  ab  irreligiosi 
Mmnonœ  vaniloquentia  dictorum,  adversus  sa- 
lutarem  Dei  Verbi  incarnationem.  Nous  avons 
déjà  fait  observer  que  saint  Nicéphore  dési- 
gnait Constantin  Copronyme  sous  le  nom  de 
Mamonas;  il  l'appelait  ainsi  comme   étant 


f 


'  Voyez  tom.  IV,  pag.  181. 

2  On  le  trouve  au  tome  I  du  Spicilegium  sales- 
mense,  pag.  3O2-370.  (L'éditeur.) 

2  II  est  publié  au  tome  IV  du  Spicilegium  soles- 
mense,  pag.  233-291.  {L'éditeur. 


volume  du  Spicilegium  solemnense.  (L'éditeur.)  — 
^  Combefis,  tom.  II  Auctuar.,  pag.  603,  et  tom.  I, 
pag.  2. 

^  Malgré  les  recherebes  auxquelles  on  s'est  livré, 
on  n'a  pu  retrouver  les  maimscrits  de  D.  Banduri; 


Dom  Pitra  promet  de  le   publier  au  cinquième       l'édition  est  encore  à  paraître.  (L'éditeur.) 
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contraire  à  Dieu,  selon  cette  parole  de  notre 
Seigneur  :  Nonpotestis  servira  Deo  et  Mamonœ. 
Les  Antirrhétiques  sont  contre  Copronyme, 
qui  était  mort  depuis  longtemps.  Nicéphore 
choisit  cet  adversaire  des  images  pour  pai*- 
1er  plus  librement  et  pour  mieux  flageller 
Léon  l'Arménien,  qui  vivait  alors  et  qui  fai- 
sait une  guerre  terrible  contre  la  religion. 
Saint  Nicéphore  composa  ces  Antirrhétiques 
après  sa  grande  Apologétique,  et  lorsqu'il  était 
en  exil.  La  partie  inattendue  et  vraiment  cu- 
rieuse de  ces  livres  se  trouve  dans  les  frag- 
ments d'un  ouvrage  jusqu'ici  inconnu,  com- 
posé au  nom  et  par  l'autorité  de  l'empereur 
Copronyme.  Saint  Nicéphore  tourne  en  déri- 
sion cet  ouvrage  elle  réfute.  Là  apparaissent 
les  fourberies  subtiles  des  hérétiques,  leur 
piété  hypocrite,  leurs  sophismes  et  leurs  au- 
tres fraudes.  Nicéphore  renverse  invincible- 
ment toutes  ces  machinations  par  l'élévation 
de  son  génie ,  par  l'autorité  imposante  de  la 
doctrine  de  l'Eglise  et  par  l'observation  des 
règles  inflexibles  de  la  logique.  Dans  le  pre- 
mier Antirrhétique,  il  disserte  longuement  et 
avec  esprit  sur  la  nature  de  l'image,  sur  le 
prototype  ou  l'archétype,  sur  la  peinture,  sur 
le  dessin,  sur  l'hypostase,  sur  ce  qui  est  com- 
pris dans  la  substance  ;  il  s'arrête  principa- 
lement au  circonscrit  et  à  l'incirconscrit. 

3.  Ce  premier  écrit  renferme  cinquante 
chapitres  dont  quelques-uns  sont  très-courts. 
On  y  voit  que  les  iconomaques  ne  voulaient 
pas  d'images  de  Jésus-Christ,  parce  que  Dieu 
est  incirconscrit  et  que  Jésus-Christ  est  Dieu. 
«  Mais,  réplique  Nicéphore,  le  concile  d'E- 
phèse  ayant  défini  contre  Nestorius  qu'il  n'y 
a  qu'un  Fils  de  Dieu  qui  est  Dieu  et  homme, 
il  s'ensuit  que  l'image  de  Jésus-Christ  est 
l'image  de  l'homme-Dieu  ;  la  vénération  qu'on 
lui  rend  se  rapporte  proprement  à  Jésus- 
Christ  même  en  tant  que  Dieu.  L'image  a, 
par  rapport  à  l'archétype,  la  relation  de  cause 


et  d'effet.  Mamonas  ou  Copronyme  confon- 
dait les  deux  natures  eu  Jésus-Christ.»  Nicé- 
phore établit  parfaitement  contre  Mamonas  la 
distinction  des  deux  natures  et  la  communica- 
tion des  idiomes  ou  propriétés  des  deux  na- 
tures en  une  seule  et  même  personne.  N'ou- 
blions pas  un  passage  important  relatif  à 
l'intercession  de  Marie  *. 

4.  Le  second  Antirrhétique,  ^\xi?,  court  que 
les  deux  autres,  n'a  que  dix-neuf  chapitres. 
L'auteur,  entre  autres  choses,  s'occupe  des 
anges,  des  chérubins  faits  de  main  d'homme  ; 
il  discourt  sur  les  mots  peindre  et  circonscrire  : 
yfu(fii<i,  iTEf'i'ypï^Eiv,  avec  leurs  dérivés. 

Outre  les  passages  sur  l'eucharistie,  déjà 
cités  par  D.  Ceillier,  en  voici  quelques  autres. 
Saint  Nicéphore  rapporte  un  passage  du  Hvre 
de  Mamonas  sur  l'eucharistie,  où  il  est  dit 
que,  par  le  ministère  des  prêtres,  nous  rece- 
vons son  vrai  corps  ^;  puis  il  ajoute  ^  :  «  En 
disant  que ,  par  le  ministère  sacerdotal ,  le 
corps  du  Christ,  le  propre  corps  du  Verbe  est 
produit  véritablement  et  absolument,  Mamo- 
nas a  confessé  par  là  même  que  c'était  le 
corps  formé  de  la  substance  de  la  sainte 
Vierge.  Qu'est-il  donc  nécessaire  de  chercher 
ce  qu'est  ce  corps  produit  par  le  ministère 
sacré  et  sa  vertu  sanctifiante  ?  Qu'est-il  néces- 
saire de  s'informer  s'il  est  circonscrit  ou  non?  » 
Mamonas,  après  avoir  confessé  la  réalité  du 
coi-ps  de  notre  Seigneur,  ne  voyait  plus  qu'en 
figure  ce  même  corps.  Le  saint  patriarche 
relève  fortement  cette  contradiction ,  et  c'est 
ici  que  l'on  trouve  le  passage  si  fort  rapporté 
ci-dessus,  p.  289.  A  la  fin  de  ce  même  Antir- 
rhétique ,  saint  Nicéphore  repousse  avec  non 
moins  d'énergie  le  corps  figuratif*. 

3.  Le  troisième'  Antirrhétique  est  le  plus 
long;  il  contient  quatre-vingt-six  chapitres 
et  offre  ainsi  plus  de  variété.  L'auteur  y  ex- 
pose l'histoire  des  saintes  images  et  les  rai- 
sons qui  doivent  nous  porter  à  les  honorer. 


Ibid,  col. 
309. 

Ibid.,  roi. 
311elsuiv. 


Denxième 
ADthirré  - 
lique.Col.329 
et  5UÎV. 


Troisième 
A  nthirré - 
lique.Co\.315 
et  suiv. 


•  Jactat  autem  (Mamonas)  se  Ecclesiœ  conservare 
traditionem,  Verbique  Dei  humanilati  mysterium 
magnificare  videtur  ;  simidque  honorare  sanctis- 
simam.  Virginem  Dei  matrem  ;  guam  alibi  multi- 
modis  dehonestum  traducere  moliebalur,  necnon 
ejusdem  apud  Deum  intercessioneni  negare,  a  qua 
chrislianis  omnibus  ceu  salutis  conciliatrice,  spe  im- 
mobili  frelis  salvari  conlingit.  Patrol.  gr.,  tom.  XV, 
col.  215. 

2  Prœcepit  sanclis  disnipulis  suis  atque  apostolis,  ut 
de  opère  prœcipuo  amoris  sui,  typum  in  suo  corpore 
Iradercnt,  ut  per  sacerdotale  ministerium  etiamsi  par- 
ticipatione  et  adoptione fit,suscipiamus  ipsumtanguam 
proprie  vereque  corpus  ejus.  Ibid.,  col.  3S4. 


3  Quid  de  Dominico  quidem  corpore  existimet,  ipse 
videat  et  ejus  discipuli.  Attamen  dictis  nos  ita  occur- 
remus.  Quandoquidem  hoc  quod  ait  participatione  et 
adoptione  perfici,  per  sacerdotale  ministerium  vere 
absoluteque  Christi  corpus  efficitur,  ipsius  Verbi  pro- 
prium,  omnino  confessus  est  ipsum  illud  perfici  corpus 
quod  ex  sancta  Virgine  sumpsit.  Quid  ergo  sit  corpus 
hoc  post  sacrum  ministerium  et  sanctificationetn  ejfec- 
tum  quœrere  necesse,  circumscriptum  an  incircums- 
criptum  ?  Ibid. 

^  Homo  contra  fidelis  non  errât;  crédit  enim  corpus 
esse  Christi,  quod  apud  dignos  sacrificatur,  et  quando 
manibus  tenet,  scit  esse  circumscriptum,  et  comedens 
sanctificatur.  Ibid.,  col.  371. 


292 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLESIASTIQUES. 


Col.  315  ei  La  principale  de  ces  raisons  est  l'usage  an- 
cien et  constant,  c'est-à-dire  la  tradition  de 
l'Eglise  catholique,  qui  n'a  jamais  cessé  d'ho- 
norer l'image  et  la  croix  de  Jésus-Christ,  les 
reliques  et  les  images  des  martyrs  et  des 
saints.  Aussi  appelle-t-il  xp"^'""'"^'^'">y''t''"^'  ac- 
cusateurs des  chrétiens ,  les  iconomaques  qui 
accusaient  les  catholiques  du  crime  d'idolâ- 
trie. Saint  Nicéphore  nous  offre  dans  cet  écrit 
des  choses  bien  remarquables.  Ainsi,  on  y 

Col.  387.  -voit  une  multitude  de  pratiques  introduites 
dans  l'Eglise  de  temps  immémorial,  quoi- 
qu'on ne  les  trouve  pas  dans  l'Ecriture.  Il 
signale  en  particuher  la  vénération  des  choses 
sacrées  et  du  bois  de  la  vraie  croix,  l'usage 
de  célébrer  la  Pâque  le  même  jour,  celui  de 
réciter  chaque  jour  le  Symbole  de  la  foi.  Il 
signale  aussi  les  expiations,  les  jeûnes,  les 
vigiles  ,  ce  qui  se  fait  dans  les  solennités  ,  la 
manière  d'accomplir  les  divins  mystères,  leur 
réception,  les  htanies  et  les  supplications  en 
des  lieux  déterminés.  «Noushonoi'ons,  nous 
vénérons  et  nous  retenons  toutes  ces  choses 
par  une  tradition  non  écrite ,  transmise  par 
une  coutume  ancienne,  comme  si  elles  étaient 
ordonnées  dans  des  écrits ,  car  le  magistère 
apostolique  nous  transmet  les  unes  et  les 
autres  d'une  manière  infaillible  '.  »   Nous 

Col  416.  trouvons  cités  un  fragment  d'un  livre  perdu, 
de  Clément   d'Alexandrie  ,  intitulé   :  De  la 

Col.  422.  Pàque  légale;  un  passage  de  saint  Cyrille  d'A- 
lexandrie, extrait  de  son  commentaire  sur  le 
Psaume  cxiii.  On  peut  remarquer  un  nouveau 
témoignage  sur  la  présence  réelle  de  Jésus- 
Christ  dans  l'eucharistie  ^,  un  passage  relatif 
au  bonheur  du  ciel  avant  le  jugement  der- 
nier ^,  aux  miracles  obtenus  par  l'intercession 
des  saintes  reliques,  et  à  la  vénéi'ation  rendue 
aux  images  des  saints  *. 
GraodeApo-  6.  La  grande  Apologie  est  intitulée  :  Apo- 
logétique pour  la  foi  in^épréheimble,  pure  et 
immaculée  des  chrétiens,  et  contre  ceux  qui 
pensent  que  nous  rendons  un  culte  aux  idoles. 
Elle  fut  écrite  en  817 ,  pendant  l'exil  au- 
quel saint  Nicéphore  avait  été  condamné  par 
Léon  l'Arménien.  C'est  un  ouvrage  de  lon- 
gue haleine,  plein  d'érudition,  de  déclama- 
tions, d'invectives,  de  digressions,  d'épiso- 
des. Le  style  de  l'auteur  est  vif.  violent 
même,  comme  dans  les  Antirrhétiques,  sur- 


logie.l,oI.533 
et  suiv. 


tout  quand  il  attaque  les  adversaires  des 
images  et  en  particulier  Copronyme.  Après 
avoir  décrit  au  naturel  la  turpitude  de  leurs 
mœurs,  il  montre  qu'ils  sont  tantôt  phanta- 
siastes,  monophysites  et  acéphales,  tantôt 
ariens  ou  manichéens  ou  juifs,  qu'ils  sont 
des  ennemis  acharnés  de  Jésus-Christ  et  de 
la  bienheureuse  Vierge  Marie  ;  il  les  appelle 
des  païens,  des  antechrists,  des  enfants  de 
Satan,  des  sots,  des  ivrognes,  des  bêtes  fé- 
roces. Qu'on  n'oublie  pas  qu'en  fait  de  saleté, 
de  cruauté  et  d'impiété,  il  n'y  a  personne 
qui  puisse  entrer  en  comparaison  avec  Co- 
pronyme. «  Ces  invectives  violentes,  dit  le 
cardinal  Mai,  ne  sont  pas  du  goût  de  notre 
siècle  qui  pourtant  en  use  largement.  Le 
zèle,  l'iionneur  outragé  de  Jésus-Christ  et 
de  la  vertu,  les  scandales  publics,  le  triom- 
phe des  impies,  l'oppression  des  bons,  la 
ruine  de  la  religion  expliquent  ces  violentes 
sorties  que  l'on  trouve  sous  la  plume  des 
saints.  » 

7.  h' Apologétique  comprend  quatre-vingt- 
deux  chapitres,  et  est  divisé  en  deux  parties. 
La  première  partie  contient  la  description 
de  la  foi  orthodoxe  ;  le  saint  y  montre  com- 
bien les  chrétiens  sont  éloignés  du  crime 
d'idolâtrie  qu'on  leur  reproche  dans  le  culte 
des  images.  Dans  la  deuxième  partie  l'au- 
teur apporte  plusieurs  témoignages  des  sain- 
tes Ecritures  pour  faire  voir  que  Jésus-Christ 
a  tout-à-fait  détruit  l'idolâtrie,  de  telle  sorte 
que  l'Eglise  ne  peut  mériter  le  reproche 
d'être  souillée  de  ce  crime.  Apartirduchap. 
Lxv°,  il  s'étend  beaucoup  sur  les  différents 
rites,  les  figures,  le  tabernacle,  l'arche,  les 
chérubins  qui  y  étaient  représentés,  sur  le 
temple  de  Salomon,  ses  emblèmes  et  ses  or- 
nements sacrés,  et  il  se  sert  de  tout  cela 
pour  recommander  le  respect  envers  les 
images.  Il  formule  ensuite  l'argument  de 
prescription  à  partir  du  commencement  de 
l'Eglise  jusqu'à  son  époque,  et  il  en  conclut 
que  l'on  ne  peut  refuser  aux  images  l'hon- 
neur qui  leur  est  dû  sans  accuser  l'antiquité 
sacrée.  Combien  cet  argument  a  encore  plus 
de  force  maintenant  qu'on  peut  y  ajouter 
mille  ans  de  la  foi  constante  de  l'Eglise  !  Le 
cardinal  détaille  les  difficultés  qu'il  a  éprou- 
vées  dans  la  traduction;  il  en  a  eu   dans 


Analyse  de 
pet  Apologé- 
tique. 


'  Quœ  omnia  et  non  scripta  et  antiquitus  ad  nos 
delata  consuetudinis  accepimus  tradilione,  quœ  ni/ii- 
lominus  in  Itonore  Iiabemus  et  colimus,  veneraniw  ac 
retinemus  haud  secus  quam  illa  scriptis  sancita,  quia 
tula  uti-orunique  ratio  al)  apostolico  nobis  magisterio 


manavit.  IhiA.,  col.  387.  —  ^  Natn  quid  Doininico  cor- 
pore  lionorabilius  ac  venerahilius?  Quod  participalum 
eos  qui  cmn  fide  suscipiunt,  sanctificat.  Ibid.,  col.  419. 
3  Col.  475.  —  »  Ibid.   • 
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rhellénisme  pnr  de  l'auteur,  dans  son  élocu- 
lion  travaillée,  dans  son  genre  analytique ,  sa 
lautologie  ou  pérysologie,  et  sa  diffusion.  L'au- 
teur développe  une  sentence ,  la  comrûente  et 
la  tourneen  tous  sens.puis  il  revient  à  ce  qu'il 
avait  déjà  avancé.  Quelquefois  emporté  par 
la  fécondité  de  son  génie  ou  par  le  sens  ano- 
logique  et  mystique,  il  erre  tellement  à  tra- 
vers les  saints  Livres  qu'il  semble  dépasser 
le  but  qu'il  se  propose.  Au  reste,  la  diction 
de  Nicépliore  est  noble,  agréable,  harmo- 
nieuse, pompeuse,  telle  qu'on  pouvait  la 
trouver  dans  un  homme  exercé  dès  son  en- 
fance à  toutes  sortes  de  sciences,  à  l'art  d'é- 
crire, et  à  qui  les  livres  et  le  temps  ne  fai- 
saient pas  défaut. 

8.  Parmi  les  choses  dignes  d'être  signa- 
lées, qu'il  suffise  d'indiquer  celles-ci.  Saint 
Nicéphoi'e  ne  compte  point  parmi  les  mono- 
thélites  le  souverain  pontife  Honorius,  quoi- 
qu'il maudisse  comme  entachés  de  cette  hé- 
résie Sergius  et  Pyrrhus,  ses  successeurs 
dans  le  siège  de  Constantinople  ;  il  se  serait 
bien  gardé  de  faire  cette  omission  s'il  avait 
cru  Honorius  coupable.  Le  cardinal  Mai  rap- 
pelle ici  ce  qu'il  avait  dit  dans  la  préface 
du  X«  volume  du  Spicil.  rom.  que  Sophrone 
deJérusalem,NicolasdeConstantinople,  l'au- 
teur de  l'écrit  synodique  gardent  le  silence 
sur  Honorias.  Ce  qui  est  dit  par  les  conciles 
est  d'autant  plus  remarquable  que  Nicéphore 
s'appuie  sur  les  témoignages  de  ses  adver- 
saires. On  y  voit  que  pour  savoir  si  un  con- 
cile est  authentique  et  œcuménique,  il  faut 
connaître  s'il  a  été  légitimement  convoqué, 
s'il  est  orthodoxe,  s'il  est  irréprochable,  s'il  est 
rassemblé  de  toute  l'Eglise.  On  ne  s'attendrait 
guère  surtout  à  voir  un  patriarche  déclarer 
en  termes  si  clairs  que  l'Eglise  romaine  jouit 
de  la  prérogative,  non-seulement  de  présider 
les  conciles  'œcuméniques,  mais  encore  de 


Petite  Apo- 
logie, Col.  833 
et  suiv. 


les  confirmer,  de  telle  sorte  que  sans  l'auto- 
rité et  la  confirmation  de  cette  même  Eglise, 
nulle  définition  dogmatique  ne  saurait  être 
péremptoire  ni  proposée  à  la  pratique  pu- 
blique, quand  même  la  question  aurait  été 
longtemps  auparavant  agitée  et  même  confir- 
mée par  l'usage  sacerdotal  '.  N'oublions  pas 
non  plus  le  mode  de  consécration  des  évo- 
ques grecs  ^,  la  conservation  du  corps  de 
Notre-Seigneur  dans  les  églises  ^,  la  défini- 
tion de  la  foi  catholique  *. 

9.  C'est  en  813  ^,  au  temps  où  Léon  l'Ar- 
ménien renouvelait  le  schisme  commencé 
par  Léon  l'Isaurien  et  Copronyme,  que  saint 
Nicéphore  composa  sa  petite  Apologie;  elle 
est  intitulée  :  Apologétique  de  notre  saint  père 
Nicéphore,  'patriarche  de  Constantinople  à  l'E- 
glise catholique,  sur  le  schisme  nouveau  qui  s'é- 
leva à  l'occasion  des  vénérables  images.  Cet 
écrit  est  le  premier  que  le  saint  patriarche 
ait  composé  contre  les  iconoclastes  ;  il  le  fit 
comme  un  essai.  Il  y  trace  d'abord  sommai- 
rement l'histoire  de  cette  erreur  à  partir  du 
commencement  ;  il  s'élève  ensuite  avec  force 
contre  les  évêques  qui  ont  abandonné  la  foi 
du  deuxième  concile  de  Nicée  qu'ils  avaient 
juré  de  garder. 

Cette  apologie  est  suivie  d'une  autre  dé- 
monstration très-courte  sur  les  saintes  ima- 
ges. 

iO."Le  tome  C  de  la  Patroloqie,  à'iafindes 

^      '  Deux  lettres 

œuvres  de  saint  Nicéphore,  col.  1061-1068,    de  Nicéphore 

■*-  '  '     Chartophilax. 

reproduit  deux  lettres  de  Nicéphore  Charte-     Analyse  de 
philax,  gardien  des  chartes,  à  un  moine  de   c'oi.''7o6i"ct 
Corinthe,  nommé  Théodose.  Les  critiques, 
comme  on  peut  le  voir  dans  Fabricius*,  dou- 
tent si  Nicéphore  dont  il  est  ici  question  est 
le  même  que  saint -Nicéphore,  patriarche.  La    ■ 
première  de  ces  lettres  reproduite  d'après 
Léunclavius,  De  Jure  grcec.  rom.,  pag.  341, 
contient  la  solution  de  quelques  questions 


Col.  849-1850. 


1  Et  guidem  hcec  synodus  summœ  auctoriiatis  est 
alque  ad  plenam  fidem  faciendam  sufjieiens,  quia  et 
œcumenica  fuit  et  omnino  libéra,  et  extra  omnem  ca- 
Iv.mniœ  reprehensionisque  aleam  posita,  et  cujusvis 
alieni  dogmatis  insons,  culpaque  carens  :  etenim  cele- 
brata  fuit  œquissime  et  inprimis  légitime,  nam  se- 
cundum  édita  antiquitus  divina  décréta,  prœeminebat 
in  ea  prœsidebatque  ex  occidentuli  fusiigio,  id  est  ex 
vetere  Roma,  pars  non  modica  ;  sine  quibus  {Romanis) 
tiltum  dogma  quod  in  Ecclesia  ventilatum,  decretis 
canonicis  et  sacerdotali  consuetudine  fuerit  antea  ra- 
tum,  nunquam  tamen  probaium  habebitur,  neque  in 
praxim  deducetur  :  quia  illi  sacerdotii  principatum 
sortiti  siint,  eamque  dignitatem  a  duobits  coryphœis 
aposioiis  traditum  habenl.  Patrolog.  graec,  tom.  Cj 
col.  598. 


^  Neque  reveriti  siimus  altare  ubi  sacra  Evangelii 
eloquia  cervici  imposiia  geslavimus;  neque  datas  ibi 
promissiones  observavimus.  Ibid.,  col.  594. 

3  Quod  si  de  loco  etiam  quis  cogitet,  quinam  melior 
aut  divinior  quam  ille  ubi  Deus  in  carne  adest  ?  \b\à., 
col.  790. 

'  Est  enim  fidei  proprium  ut  incuriose  ad  creden- 
dum  incumbat,  mente  simplici,  spontaneoque  impetu 
conseniiat,  non  demonstrationes  exquirat,  non  denique 
verboruni  cerlaminibus  nihil  habentibus,  sed  detri- 
menium  pulius  non  modicum  animœ  parientibus  ini- 
moretur.  Ibid.,  col.  814. 

^  Nous  le  savons  d'après  saint  Nicéphore  lui-même. 
Vid.  Apol.  min.,  Patrol.  grœc,  tom.  C,  col.  846. 

^  Bibl,  grcec,  tom.  C  de  la  Patroloyie  grecque, 
col.  15. 
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proposées  par  Théodose.  Ce  moine  qui  était 

prêtre  faisait  diverses  demandes  sur  la  con- 

Pair.,  lom.   fession.  Nicépliore  commence  par  s'excuser. 

C,col.  1062.  r^  ^ 

C'est  aux  evêques,  dit-il,  a  repondre  a  de  pa- 
reilles consultations  :  pour  lui  qui  est  dans 
un  degré  inférieur  du  ministère,  il  ne  pour- 
rait lui  répondre  qu'en  paraissant  violer  les 
constitutions  canoniques.  Il  le  renvoie  donc 
à  son  évêque  et  lui  recommande  de  ne  rien 
faire  sans  lui,  pour  ce  qui  regarde  le  salut 
des  âmes  ;  surtout  il  ne  doit  point  sans  sa 
permission  entendre  les  confessions,  récon- 
cilier les  pénitents.  Cependant  pour  répondre 
aux  demandes  de  ce  moine,  Nicépbore  va  lui 
dire  ce  qu'il  trouve  dans  les  livres  canoni- 
iKJ.  ques.  Les  bigames,  ceux  qui  se  livrent  au 
libertinage  quand  même  ils  ne  l'auraient  fait 
qu'une  fois,  d'après  la  discipline  canonique 
ne  peuvent  pas  célébrer  les  saints  mystères. 
Bien  plus  ceux  qui  vivent  dans  la  débauche 
ne  peuvent  participer  aux  divins  sacrements 
si  auparavant  ils  ne  se  corrigent  et  ne  font 

ibid.,  col.  pénitence.  Les  moines  qui  sans  être  prêtres, 
entendent  les  confessions,  lient  et  délient, 
agissent  contre  les  canons.  L'auteur  rappelle 
ensuite  la  défense  faite  aux  moines  de  deve- 
nir parrains,  les  peines  portées  contre  les 
femmes  qui  se  procurent  l'avortement  ou 
font  mourir  leurs  enfants  dans  leur  lit.  Il  dit 
que  les  sçrviteurs  qui  se  sont  unis  à  des  ser- 
vantes sans  la  bénédiction  sainte  ne  peuvent 
pas  être  admis  aux  sacrements  avant  qu'ils 
l'aient  reçue.  Les  évêques  peuvent  cepen- 

ibid.,  col.   dant  dispenser.  Il  admet  comme  canons  ec- 

106G.  .       .         .  .  ,,         ,.  T 

clesiastiques  reçus  dans  toute  lEglise,  les 
canons  des  apôtres,  ceux  qui  ont  été  faits 
par  les  sept  conciles  œcuméniques.  Pour  les 
canons  des  conciles  provinciaux  et  pour  ceux 
qui  ont  été  faits  par  les  grandes  lumières  de 
l'Eglise  et  promulgués  par  de  grands  pon- 
tifes, on  en  trouve  la  liste,  dit-il,  au  com- 
mencement du  sixième  concile  général. 
On  recevait  ceux  que  Jean-le-Jeûneur  avait 
publiés,  mais  on  les  appliquait  selon  les  for- 
ces de  chacun  avec  une  sage  modération  :  ce 
que  l'on  observait  au  reste  pour  tous  les  ca- 
nons promulgués  et  confirmés  dans  les  sy- 
nodes, en  se  conformant  à  la  doctrine  de 
saint  Basile  en  ce  qui  regarde  les  dispenses 
que  l'on  accordait  selon  la  qualité  des  per- 
sonnes, des  temps  et  des  mœurs, 
la'^reuxfème       l^"  ^'^  deuxième  lettre  reproduite  d'après 


la  Bibliothèque  des  Pères,  tom.  XII.  pag.  347,  letire.  pairoi. 
est  sur  la  puissance  de  lier  et  de  délier.  Ni-  «i.'iosMoe?'. 
céphore  rappelle  que  les  pontifes  ont  reçu 
de  Dieu  le  pouvoir  de  her  et  délier  et  qu'au- 
trefois il  fallait  s'adresser  à  eux,  mais  qu'à 
présent  ils  ont  confié  ce  pouvoir  à  des  moi- 
nes élevés  au  sacerdoce.  Il  veut  dans  ceux 
qui  exercent  ce  ministère  la  sainteté,  la  pru- 
dence, la  science  des  canons.  Il  recommande 
de  ne  lier  aucun  de  ceux  qui  meurent,  quels 
que  soient  leurs  péchés,  mais  de  les  admet- 
tre à  la  participation  des  saints  mystères. 

ARTICLE  II. 

« 

OUVRAGES    NOUVEAUX    PUBLIÉS    PAR    DOM  PITRA. 

1 .  Le  premier  volume  du  Spiciléqe  de  So-     Tro>=  «cnis 

'  ■*  ^  nouveaux. 

lesme  contient  trois  ouvrages  nouveaux  de 
saint  Nicéphore.  Le  texte  est  accompagné 
d'une  traduction  latine  et  de  notes  nom- 
breuses. Les  prolégomènes  contiennent  une 
notice  très  intéressante  sur  saint  Nicéphore  '. 
Le  premier  de  ces  écrits  ^  est  intitulé  :  An- 
tirrhétique  sur  les  témoignages  de  Magnés.  Nous 
en  avons  parlé  dans  le  tome  III  de  cette  édi-  ; 

tion,  pag.  156.  ' 

2.  Le  second  écrit  ^  de  saint  Nicéphore  est     1'™".'-, 

^  Recueil  des 

un  recueil  de  témoignages  des  anciens  pères  àti^efffrï. 
que  l'auteur  fait  précéder  d'un  préambule,  ceflcni?  ''° 
où  il  montre  comment  l'hérésie  des  icono- 
clastes se  rattache  à  l'ai-ianisme  et  aux  au- 
tres hérésies  relatives  au  mystère  de  l'In- 
carnation ;  il  produit  les  textes  de  ceux  qui 
ont  enseigné  que  le  corps  de  Notre-Seigneur  i 

Jésus-Christ  était  un  corps  réel,  et  non  pas  ' 

incirconscrit  (àTrsfi7.p««Tciv),  ou  fantastique, 
comme  le  prétendaient  les  docètes ,  ceux  qui 
ont  enseigné  que  Jésus-Christ  était  homme 
et  Dieu  parfait ,  puis  enfin  ceux  qui  ont  traité 
de  l'état  du  corps  du  Rédempteur  après  sa 
résurrection.  De  ces  témoignages  D.  Pitra 
ne  donne  en  extraits  que  ceux  qui  sont  iné- 
dits ou  qui  présentent  des  variantes  notables  ; 
imprimées  ailleurs.  Les  auteurs  cités  sont  au  \ 
nombre  de  quatre-vingts.  La  première  partie 
en  contient  vingt-un,  savoir  :  saint  Cyrille 
d'Alexandrie,  le  concile  d'Ephèse,  saint  i 
Athanase,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  cité 
trois  fois,  saint  Maxime  confesseur,  cité  deux 
fois,  saint  Grégoire  de  Nysse,  saint  Amphi- 
loque,  saint  Méthode  de  Myre  en  Lycie,  à 


1  Pag.  65  et  suiv. 

2  Tom.  I  Spkileg. 


solesmense,  pag.  302  et  suiv. 


3  Ibid.,  pag.  336  et  suiv. 
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qui  saint  Nicépliore  attribue  le  sermon  pu- 
blié sous  le  nom  de  saint  Méthode  de  Patare 
pour  le  jour  de  la  Purification  ou  de  la  Ren- 
contre, comme  disent  les  Grecs.  On  ne  sait 
quel  est  ce  Méthode  de  Mj're  en  Lycie.  Vien- 
nent ensuite  saint  Hippolyte  d'Ostie,  Léonce, 
Théodote  d'Aneyre,  saint  Sophrone  de  Jéru- 
salem, saint  Anastase  d'Antioche,  saint  Eus- 
tathe  d'Antioche,  Clément  d'Alexandrie,  Po- 
lychrone.  La  deuxième  partie  comprend 
le  concile  de  Chalcédoine,  saint  Atlianase, 
saint  Basile  cité  trois  fois,  saint  Grégoire  de 
Nazianze  cité  deux  fois,  saint  Denis  l'Aréo- 
pagite,  saint  Jean  Chrysostôme,  saint  Ignace, 
martyr,  saint  Epiphane  de  Chypre  cité  deux 
fois,  saint  Jules,  pape,  saint  Procle  de  Cons- 
tantinople,  saint  Ambroise  de  Milan  cité  trois 
fois,  saint  Amphiloque,  saint  Justin  martyr, 
saint  Cyriaque  de  Paphos,  saint  Gélase  de 
Gésarée,  saint  Flavien  d'Antioche,  saint 
Léon,  pape,  saint  Théodote  d'Antioche, 
Ephrem  d'Antioche,  saint  Isidore  de  Péluse, 
saint  Cyrille  d'Alexandrie.  Dans  la  troisième 
on  trouve  saint  Grégoire  de  Nazianze  cité 
trois  fois,  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  saint 
Grégoire  de  Nysse,  saint  Anastase  d'Antio- 
che cité  deux  fois,  saint  Justin  martyr^  Théo- 
dote d'Aneyre,  saint  Athanase,  saint  Jean 
Chrysostôme,  saint  Cyrille  cité  deux  fois, 
saint  Grégoire  de  Nysse,  saint  Procle  de 
Coustanlinople,  saint  Ephrem,  saint  Cyrille 
d'Alexandrie,  saint  Nicéphore. 

3.  Le  troisième  ouvrage  '  de  saint  Nicé- 
phore contient  VAntirrhéûigue  contre  Eusèbe 
de  Césarée.  Nous  en  avons  déjà  dit  quelque 
chose  ailleurs  ^,  et  nous  avons  vu  aussi  à 
quelle -occasion  cet  écrit  avait  été  composé. 
—  Nous  citei'ons  ici  avec  plaisir  les  paroles 
de  M.  l'abbé  Cazalès  :  «  Constance,  sœur  de 
l'empereur  Constantin,  avait  prié  Eusèbe  de 
Césarée  de  lui  envoyer  l'image  du  Sauveur. 
Eusèbe  s'étonne  qu'elle  ait  pu  concevoir  un 
pareil  désir;  il  lui  demande  en  raillant  si 
c'est  l'image  de  la  substance  divine  qu'elle 
veut;  puis  admettant  qu'elle  n'a  voulu  parler 
que  de  l'humanité  du  Christ,  de  sa  forme 
d'esclave,  il  lui  demande  de  nouveau  s'il  faut 
lui  peindre  Jésus  tel  qu'il  était  sur  la  terre 
ou  tel  qu'il  est  au  ciel.  Mais  sa  forme  hu- 
maine selon  lui,  ou  n'existe  plus,  ou  a  été  en 
quelque  sorte  absorbée  dans  la  divinité  après 
l'Ascension.  Dans  cet  état  elle  ne  peut  être 
l'objet    d'une  représentation    semblable    à 


celle  que  les  païens  font  de  leurs  dieux  et 
de  leurs  héros.  Quant  à  la  forme  antérieure 
et  terrestre,  Eusèbe  prétend  qu'il  n'est  point 
dans  l'usage  de  la  représenter  dans  l'Eglise. 
Il  ajoute  cependant  qu'il  a  rencontré  une 
femme  portant  un  tableau  sur  lequel  deux 
hommes  sont  peints  sous  les  noms  du  Sau- 
veur et  saint  Paul,  mais  il  a  gardé  ce  tableau 
chez  lui  pour  éviter  le  scandale.  Tout  cela, 
selon  lui,  sent  le  paganisme,  rappelle  les  su- 
perstitions de  la  secte  de  Simon-le-Magicien 
et  de  celle  des  manichéens  :  les  images  de 
cette  nature  doivent  être  j-ejetées  par  les 
chrétiens  qui  ne  doivent  aspirer  qu'à  une 
chose,  à  mériter  de  voir  Dieu  par  la  pureté 
du  cœur.  Telle  est  en  substance  cette  lettre 
où  le  ton  ironique  et  railleur  d'un  esprit  fort 
qui  prend  en  pitié  les  dévotions  populaires, 
se  mêle  à  l'emphase  hypocrite  avec  laquelle 
les  hérétiques  de  tous  les  temps,  traitant  de 
matérialisme  et  d'idolâtrie  les  pratiques 
pieuses  du  commun  des  fidèles,  exaltent  à 
leurs  dépens  je  ne  sais  quel  spiritualisme 
vague  qu'ils  appellent  l'adoration  en  esprit  et 
en  vérité. 

))  On  comprend  qu'un  pareil  écrit  fût  très- 
agréable  aux  iconoclastes;  ils  ne  se  faisaient 
pas  faute  de  le  vanter  à  outrance,  et  de  le 
présenter  comme  décidant  en  leur  faveur  la 
question  des  images.  Aussi  Nicéphore  lui  a- 
t-il  consacré  une  réfutation  détaillée  et  ap- 
profondie. Après  avoir  montré  que  l'opinion 
d'Eusêbe,  arien  notoire,  ne  peut  faire  auto- 
rité même  auprès  de  ses  adversaires  qui 
n'auraient  pas  osé  adhérer  ouvertement  à 
l'arianisme,  il  prend  un  à  un  tous  ses  argu- 
ments et  les  détruit  successivement  avec  une 
clarté,  une  solidité-,  une  vigueur  de  dialecti- 
que, que  saint  Athanase  lui-même  n'a  point 
surpassées.  Nous  voudrions  pouvoir  justifier 
notre  jugement  par  quelques  citations,  mais 
nous  ne  voulons  pas  allonger  cet  article  outre 
mesure,  et  d'ailleurs  le  saint  patriarche  brille 
surtout  par  l'enchaînement  logique,  par  cette 
qualité  qu'Horace  appelle  séries  et  junctura, 
et  des  fragments  détachés  d'un  ensemble  aussi 
habilement  et  aussi  fortement  composé  en 
donneraient  une  idée  trop  incomplète.  Nous 
terminerons  donc  ce  que  nous  avons  à  dire 
de  lui  en  remerciant  D.  Pitra  de  nous  avoir  en 
quelque  sorte  révélé  ce  grand  homme,  et  eu 
exprimant  le  désir  qu'il  puisse  nous  faire  lire 
le  plus  tôt  possible  au  moins  quelques-uns 


1  Tom.  I  Spicileg.  Solesmense,  pag.  371  et  suiv. 


2  Tom.  III,  pag.  250  et  251. 
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de  ses  autres  écrits  '.»  Les  auteurs  cités  dans 
cet  ouvrage  de  saint  Nicépliore,  sont  :  Aga- 
tliangelus,  les  ariens,  Astère,  suint  Atha- 
nase,  Eusèbe,  saint  Grégoire  l'IIluminatenr, 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Grégoire 
de  Nysse,  Manès,  les  manichéens,  Marcion, 
Marcienj  les  fantasiasles,  le  prêtre  Timothée, 
les  valentiniens.  11  allègue  dans  les  chapitres 
Lxv°,  Lxvi'',  LXVii',  les  témoignages  de  saint 
Ambroise,  de  saint  Amphiloque,  d'Astère,  de 
saint  Athanase,  de   saint   Chrysostôme,  les 
cinquième  et  sixième  conciles  généraux,  saint 
Cyrille,    Denis ,    saint   Ephrem ,   saint   Epi- 
phane,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint 
Grégoire  de  Nysse,  saint  Méthode,  saint  So- 
phrone,  saint  Théodote.  L'ouvrage  est  divisé 
en  soixante-seize  chapitres;  il   contient  un 
préliminaire  où  l'auteur  dit  qu'il  a  déjà  ré- 
futé ce  Goliath  orgueilleux  qui  plein  de  rage 
menaçait  la  religion  ;  il  parle  de  Constantin 
Copronyme  qu'il  désigne  immédiatement  et 
dans  beaucoup  d'eudroits  sous  le  nom  de 
Mamonas.  La  deuxième  partie  de  VAntirrhé- 
tique  contre  Eusèbe  et  Epiphanide  se  trouve 
au  tome  IV  du  Spicilêge  de  Solesme,^ag.  292. 
Epiphanide  ou  Epiphane  était  de  la  secte  des 
docètes  et  des  manichéens.  On  ne  doit  point 
le  confondre  avec  saint  Epiphane.  Saint  Ni- 
cépliore cite  saint  Epiphane,  Thomas,  évêque 
de  Side,  saint  Jean  Chrysostôme,  saint  Cyrille 
d'Alexandrie,  saint  Grégoire  de  Nysse,  saint 
Nil,  saint  Basile,  Epiphanide,  Basile  de  Sé- 
leucie,    Eudoxe   de   Constantinople,   Lucius 
d'Alexandrie,  Manès,  Apollinaire,  Dioscore, 
Timothée. 
Col.  <.-3.       L'auteur  après  avoir  prouvé  avec  force 
que  le  grand  Epiphane  n'est  point  en  cause, 
tourne  ses  armes  contre  les  dififérents  enne- 
mis de  la  foi  et  découvre  leurs  embûches 
multipliées.  Le  premier  qui  se  présente  est 
4-6.   le  pseudo-Epiphane  ou  Epiphanide.  Son  tes- 
tament   qu'on   alléguait    contenait    d'après 
C.I3.   saint  Nicéphore  l'erreur  des  docètes  et  beau- 
coup d'autres  erreurs  ;  il  en  était  de  même 
14-24.   de  son  discours  sur  les  images,  de  son  épître 
à  l'empereur  Théodose.  Ce  saint  explique 
2B.   ensuite  brièvement  l'épître  de  saint  Nil  à 
25    Olympiodore  ;  il  réfute  la  lettre  de  Basile  de 

27.  Séleucie   à  l'empereur  Léon,  et   un  autre 

28.  Léonce  hérétique,  différent  de  Léonce,  évê- 
que catholique  de  Chypre.  Plusieurs  autres 

JD    hérétiques  sont  pareillement  réfutés  dans  le 
dernier  chapitre. 

1  Univers  de   J852,  dimanche  20  juiu. 
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i.  Dans  le  quatrième  volume  du  Spicilêge 
de  Solesme,  dom  Pitra  a  publié  un  écrit  de 
saint  Nicéphore  intitulé  :  Antirrhétique  contre 
les  iconomaqiies.  Il  l'a  trouvé  dans  les  deux 
manuscrits  de  la  bibliothèque  impériale  qui 
lui  avaient  déjà  fourni  les  ouvrages  contenus 
dans  le  premier  volume. 

Dans  la  préface,  Nicéphore  annonce  qu'il 
va  faire  retentir  la  trompette  du  haut  de  son 
siège  contre  les  ennemis  acharnés  de  Dieu 
et  de  l'Eglise,  et  combattre  pour  l'édifice  in- 
ébranlable et  pour  la  cité  magnifique  de  Dieu 
qui  est  l'Eglise.  11  invite  les  fidèles  à  s'unir  à 
lui  pour  détruire  l'objection  faite  aux  catho- 
liques ,  avec  tant  de  méchanceté,  de  se  prosti- 
tuer à  l'idolâtrie  en  honorant  les  images. 

S.  L'ouvrage  se  divise  en  deux  livres.  Le 
premier  est  consacré  à  la  réfutation  des  ob- 
jections des  iconomaques  ;  le  second,  qui 
sera  publié  dans  le  cinquième  volume  du 
Spicilêge  est  dirigé  contre  le  faux  concile  des 
iconomaques.  Comme  l'auteur  s'appuie  dans 
ce  livre  sur  son  traité  de  la  Foi  immaculée,  et 
sur  ses  trois  livres  contre  Mamonas,  qu'on  ne 
trouve  pas  dans  un  des  manuscrits,  l'éditeur 
a  jugé  à  propos  de  renvoyer  plus  tard  la  pu- 
blication de  cette  seconde  partie. 

Le  premier  livre  comprend  vingt-quatre 
chapitres.  Saint  Nicéphore  commence  par  coi.  1-2 
repousser  l'accusation  d'idolâlrie  comme  in- 
jurieuse à  l'Eglise,  et  comme  renouvelant  la 
guerre  cruelle  des  païens  §t  la  fable  des  an- 
ciens hérétiques  sur  le  Christ  incirconcis.  Il 
montre  que  le  texte  de  l'Exode  :  A^on  faciès 
ullam  similitudinem ,  est  corrompu  et  mal 
compris  par  les  iconomaques  :  il  s'agit  dans  3. 
ce  texte  de  l'adoration  rendue  aux  créatures 
comme  il  paraît  par  les  antécédents  et  les 
conséquents.  Selon  les  hérétiques,  ces  pa- 
roles de  l'Exode  condamneraient  même  l'i- 
mage de  Jésus-Christ,  et  d'après  saint  Nice-  4. 
phore,  elles  établiraientplutôtlalégitimité  des 
images,  car  il  y  est  dit  que  les  Juifs  ne  feront 
pas  d'images,  parce  qu'ils  n'ont  vu  aucune 
figure  au  jour  où  le  Seigneur  leur  parla  sur 
la  montagne.  On  pourrait  donc  en  conclure 
qu'il  leur  serait  permis  d'en  faire  s'ils  avaient 
vu  ;  or  actuellement  le  Verbe  incarné  s'est 
montré  à  nous;  il  est  donc  permis  d'en  faire 
l'image.  Mais  il  y  a  plus  :  les  Juifs  eux-mê-  b_ 
mes  pi-atiquaieut  le  culte  des  images,  car  ils 
avaient  les  chérubins  sur  le  propitiatoire,  et 
ils  pouvaient  faire  de  semblables  images  sur 
ce  modèle.  Au  reste,  on  ne  saurait  douter  de  ^ 
la  légitimité  du  culte  des  images  quand  on 


CHAPITRE  XXIX.  —  SAINT  NICÉPHORE,  PATRIARCHE. 


[IX«  SIÈCLE.  J 

consulte  la  tradition  qui  est  à  bon  droit 
nommée  la  base  et  le  fondement  de  toutes 
choses.  Les  iconomaques  montrent  l'infidé- 
lité aveugle  et  obstinée  des  Juifs  ;  ils  se  ré- 
voltent contre  l'enseignement  des  pères  ;  ils 
en  corrompent  ou  en  répudient  les  paroles, 
ce  qui  ne  doit  point  surprendre,  car  ils  le  font 
même  pour  les  oracles  de  l'Ecriture. 

L'auteur  passe  ensuite  aux  témoignages 
des  pères  que  les  iconomaques  revendi- 
quaient. Il  examine  en  particulier  les  pas- 
sages de  saint  Chrysostôme  qui,  comparant 
les  arts  avec  l'aumône,  met  celle-ci  au-dessus 
de  tous  les  arts  nécessaires  à  la  vie  et  à  plus 
forte  raison  au-dessus  de  la  peinture  et  de  la 
broderie.  Ce  que  réprouve  le  saint  docteur, 
ainsi  que  saint  Basile,  saint  Nil,  c'est  l'abus 
qu'on  faisait  de  toutes  ces  choses  ;  au  reste, 
saint  Chrysostôme  a  des  passages  en  faveur 
des  arts  bons  et  utiles. 

Saint  Nicéphore  finit  son  premier  livre  en 
montrant  que  Méthode  a  défendu  courageu- 
sement le  culte  des  images. 

6.  Le  tome  IV  du  Spicilége  de  Solesme, 
pag.  381  et  suiv.,  contient  cent  soixante-un 
canons  sur  toutes  sortes  de  points  de  disci- 
pline ;  on  n'en  connaissait  jusqu'à  présent 
qu'une  soixantaine.  Aucun  des  nombreux 
manuscrits  que  le  savant  éditeur  a  pu  con- 
sulter ne  contenait  le  corps  entier  des  ca- 
nons rédigés  par  saint  Nicéphore.  La  pre- 
mière série  composée  de  trente-cinq  canons 
est  intitulée  Typique.  Les  trois  premiers  con- 
cernent le  jeûne;  les  quatrième,  cinquième, 
septième,  dixième,  treizième,  seizième,  dix- 
septième ,  vingt  -  unième  ,  vingt  -  septième  , 
vingt-neuvième,  trentième,  trente-deuxième 
règlent  l'ordre  des  choses,  des  personnes  et 
des  fonctions  sacrées.  On  promulgue  des 
peines  pour  les  diverses  espèces  de  péchés 
aux  canons  huitième,  neuvième,  quator- 
zième, quinzième,  vingt -troisième,  vingt- 
qualrième,  vingt-cinquième,  trente-unième, 
trente-troisième.  Beaucoup  de  ces  canons 
s'occupent  de  la  discipline  monastique  ;  tels 
sont  les  huitième,  neuvième,  quatorzième, 
quinzième,  vingt-troisième,  vingt-quatrième, 
vingt -cinquième.  Quelques-uns  ont  trait  à 
la  vie  commune  des  fidèles,  ainsi  les  sixième, 
dis-neuvième,  vingt-huitième,  trente-qua- 
trième, etc. 

La  seconde  série  composée  de  vingt-un 
canons  publiés  par  un  concile,  regarde  les 
églises  des  hérétiques ,  canons  trente-sixième , 
trente-septième  ;  la  censure  des  livres,  ca- 
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nons  quarante-cinquième,  quarante-sixième  ; 
la  discipline  monastique  et  l'observation  des 
jeûnes,  canons  trente-huitième,  trente-neu- 
vième, quarantième,  quarante- quatrième, 
quarante-huitième,  quarante-neuvième,  cin- 
quante-unième, cinquante-deuxième;  la  ma- 
nière de  former  sagement  à  la  vie  chré- 
tienne, canons  quarante-unième,  quarante- 
deuxième  ,  quarante  -  troisième  ,  cinquan- 
tième, cinquante-troisième.  Les  livres  qu'on 
défend  sont  l'Apocalypse  de  Paul  et  les  écrits 
qu'on  nomme  Brontologie ,  Sélénodromie  et 
Calandologie  ou  Physiologues  ;  VApocalyse 
d'Esdras  et  de  Zosime,  les  Deux  martyres  de 
saint  Georges,  et  les  Actes  des  saints  martyrs 
Cirycus  et  Julitte,  le  Livre  de  Marc  et  de  Dia- 
dochus  dififérent  de  ceux  que  nous  avons 
sous  le  nom  de  ces  deux  auteurs. 

La  troisième  classe  comprend  vingt-deux 
canons  du  concile  de  Laodicée  et  de  saint  Ni- 
céphore. Le  dernier  canon  est  de  Laodicée  ; 
il  était  le  vingt-sixième  comme  porte  le  ma- 
nuscrit ;  il  en  manque  d'autres  du  même 
concile.  Le  quinzième  et  le  vingt-unième  se 
lisent  dans  les  canons  trente-neuvième  et 
quarantième  de  la  seconde  classe.  Les  autres 
traitent  principalement  de  la  vie  monastique 
et  en  passant  de  la  vie  chrétienne.  11  y  est 
question  du  chœur  et  de  la  table,  canons 
cinquante -quatrième  ,  soixantième;  de  la 
charité  fraternelle,  canons  soixante-unième, 
soixante-troisième  ;  des  prêtres  tombés  en 
faute,  canon  soixante-quatrième;  de  la  cou- 
ronne des  époux,  canon  soixante-cinquième  ; 
de  l'habit  sacré  des  moines,  canon  soixante- 
sixième  ;  des  pénitents,  des  jeûneurs  et  des 
pécheurs  publics,  canons  soixante-septième, 
soixante-onzième. 

La  quatrième  série  renferme  trente-huit 
canons  exti'aits  de  saint  Nicéphore  et  déjà 
publiés.  L'éditeur  les  donne  ici  plus  correcte- 
ment. La  cinquième  série  contient  seulement 
deux  canons,  l'un  sur  le  jeûne  et  l'autre  sur 
le  travail  des  moines. 

Dans  la  sixième  série  se  trouvent  quatre 
canons  sur  les  différentes  peines  ;  ils  sont 
rapportés  par  Constantin  Harmenopule. 

On  trouve  dans  la  septième  série  quarante- 
sept  canons  différents  des  précédents , 
mais  ayant  pourtant  avec  eux  beaucoup  de 
ressemblance.  Les  quatre-vingt-sixième  et 
quatre-vingt-septième  sont  sur  les  stylites, 
les  cent  dix-neuvième  et  cent  vingtième  ont 
rapport  aux  invasions  des  Barbares  ;  le  qua- 
tre-vingt-quinzième  regarde   le   samedi  de 
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saint  Lazare,  c'est-à-dire  le  samedi  de  la 
quatrième  semaine  de  carême,  où  l'on  fait 
la  lecture  de  l'évangile  de  la  résurrection  de 
Lazare.  Le  quatre-vingt-dix-huitième  est 
contre  ceux  qui  ont  violé  leur  serment.  Le 
centième  est  contre  les  moines  qui  ornent 
leur  vêtement  ;  le  cent  vingt-deuxième  est 
contre  le  moine  qui  frappe  un  séculier  dans 
une  querelle  ;  le  cent  vingt-sixième  contre 
ceux  qui  tentent  de  se  donner  la  mort  ;  le 
cent  quatre-vingt-cinquième  est  sur  le  rite  à 
observer  dans  les  secondes  noces.  L'homme 
veuf  qui  veut  épouser  une  veuve  doit  d'après 
ce  canon  frapper  une  table  et  appeler  au 
festin  dix  hommes  pères  de  famille,  et  leur 
dire  avec  confiance  :  «Voyez,  mes  seigneurs, 
que  je  prends  cette  femme  pour  épouse.  » 
Mais,  ajoute  le  canon,  cet  homme  n'aura  pas 
les  prières  des  nocfis.  Le  cent  vingt-huitième 
ordonne  de  signer  les  actes  publics  en  fai- 
sant une  croix  même  quand  on  est  prêtre. 
Dans  le  cent  trente-unième  il  est  question 
des  mémoires  pour  les  morts. 


La  huitième  série  comprend  dix  questions 
et  réponses  qui  paraissent  être  de  saint  Ni- 
céphore  :  elles  traitent  des  sacrements  ou  de 
choses  qui  concernent  les  sacrements. 

Manuel  Malaxi  a  fourni  douze  canons  de 
la  neuvième  série.  Saint  Nicéphore  y  traite 
de  la  vie  pieuse  et  honnête  des  clercs,  ca- 
nons cent  cinquantième,  cent  cinquante- 
unième,  cent  cinquante-deuxième,  cent  cin- 
quante-troisième, cent  cinquante-quatrième  ; 
de  la  religion  et  de  la  chasteté  qu'on  doit 
avoir  dans  l'exercice  des  fonctions  saintes, 
canons  cent  cinquante-quatrième,  cent  cin- 
quante-cinquième, cent  cinquante-sixième; 
de  la  douceur  pleine  de  commisération  qu'on 
doit  avoir  pour  les  pécheurs,  canon  cent  cin- 
quante-septième. Les  cent  cinquante -hui- 
tième, cent  cinquante-neuvième  concernent 
les  punitions  à  infliger  au  faux  témoin  et  à 
celui  qui  nourrit  la  colère.  Les  cent  soixan- 
tième, cent  soixante-unième  sont  sur  les  fêtes 
et  les  jeûnes.] 


CHAPITRE  XXX. 

Saint  Théodore  Studite,  [826];  Joseph,  archevêque  de  Thessalonique,  et 
Naucrace,  abbé  de  Stude,  [dans  la  première  moitié  du  IX^  siècle.] 

[Ecrivains  grecs.] 


SaintThéo- 
dore  Studile. 
Sa  vie. 


1.  Le  nom  de  Studite  sous  lequel  saint 
Théodore  est  le  plus  connu,  lui  a  été  donné 
à  cause  du  monastère  de  Stude  à  Constanti- 
nople,  fondé  par  le  consul  Studius,  où  le 
saint  se  retira  après  qu'il'  eut  quitté  celui 
de  Saccadion,  pour  éviter  les  insultes  des 
Musulmans.  Il  était  né  àConstantinople  vers 
l'an  7S9.  Saint  Platon,  son  oncle,  abbé  de 
Saccadion,  se  chargea  de  son  éducation,  et 
après  l'avoir  exercé  pendant  treize  ans  dans 
la  pratique  de  la  vie  monastique ,  et  fait  or- 
donner prêtre  par  le  patriarche  Taraise,  il  se 
déchargea  sur  lui  du  gouvernement,  de  l'a- 
vis unanime  de  sa  communauté.  Ils  s'oppo- 
sèrent ouvertement  l'un  et  l'autre  au  mariage 
que  l'empereur  Constantin  avait  contracté 
avec  Théodote ,  après  avoir  répudié  contre 
toutes  sortes  de  règles  l'impératrice  Marie. 


Quoique  le  patriarche  Taraise  n'approuvât 
point  ce  mariage,  il  n'osait  excommunier  ce 
prince,  comme  il  l'en  avait  menacé.  Cette 
conduite  du  patriarche  déplut  aux  deux 
saints  :  ils  se  séparèrent  de  la  communion  de 
Taraise.  Saint  Théodore  alla  plus  loin  :  il 
excommunia  l'empereur  et  le  dénonça  à  tous 
les  moines  '. 

2.  Les  évéques  de  la  Chersonèse,  du  Bos- 
phore, des  côtes  et  des  iles  voisines  suivirent 
son  exemple.  Constantin  s'en  vengea  en  les 
faisant  bannir.  Théodore  fut  envoyé  à  Thes- 
salonique, où  il  arriva  le  23  mars  de  l'an 
797.  La  mort  de  l'empereur  survenue  l'an- 
née suivante,  fut  une  occasion  à  Irène  de 
s'emparer  de  l'empire.  Elle  l'appela  aussitôt 
tous  les  exilés,  et  saint  Théodore  se  réconci- 
lia avec  le  patriarche  Taraise  au  moyen  de 


1  Voyez  le  récit  de  cet  évéuemeat  daus  la  Palro- 
logie  grecque,  loin.  XGIX,  col.  1849  et  suiv.,  d'après 


uu  aiiouyme.  (L'éditeur.) 
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la  déposition  du  prêtre  Joseph  qui  avait  béni 
le  mariage  de  Constantin  avec  Tliéodote.  En 
806,  le  patriarche  Nicéphore ,  successeur  de 
Taraise ,  rétablit  le  prêtre  Joseph  :  saint 
Théodore  le  trouva  mauvais  et  se  sépara  de 
la  communion  du  nouveau  patriarche.  Cette 
fermeté  lui  attira  une  rude  persécution. 
L'empereur  Nicéphore  qui  avait  eu  part  au 
rétablissement  de  ce  prêtre,  fit  assembler  un 
concile  en  809,  où  saint  Théodore  fut  obligé 
de  comparaître.  Le  mariage  de  Constantin 
avec  Théodote  fut  déclaré  légitime,  et  l'abbé 
de  Slude  excommunié  avec  tous  ceux  qui  ne 
reconnaissaient  point  ce  mariage.  Il  fut  en- 
suite mis  en  prison  à  Saint-Mamas,  puis  en- 
voyé en  exil  dans  une  des  îles  voisines  de 
Constantinople. 
ss' "P:  3.  L'empereur  Michel  le  rappela  en  811, 
so°™x?i°  ^^  ■''^  réunit  avec  le  patriarche  Nicéphore, 
mori  en  gous  la  coudition  que  le  prêtre  Joseph  serait 
une  seconde  fois  chassé  de  l'Eglise.  La 
guerre  que  Léon  l'Arménien  déclara  aux 
saintes  images  en  814,  donna  lieu  à  saint 
Théodore  de  signaler  son  zèle  pour  la  doc- 
trine de  l'Eglise.  Ce  prince,  ne  pouvant  souf- 
frir la  liberté  avec  laquelle  il  prenait  la  dé- 
fense des  images,  le  fit  enfermer  au  château 
de  Métope,  d'où  on  le  conduisit  en  Natolie, 
à  un  lieu  nommé  Bonite,  avec  défense  de  le 
laisser  parler  à  personne.  Il  y  souffrit  beau- 
coup, et  croyant  qu'il  ne  reviendrait  pas  de 
cette  persécution,  il  fit  un  testament  en  forme 
de  lettre,  qu'il  adressa  à  ses  frères.  Il  fut 
toutefois  rappelé  de  son  exil,  à  la  mort  de 
l'empereur  Léon  en  821.  Le  saint  abbé  ne 
profita  de  sa  liberté  que  pour  travailler  à  la 
paix  de  l'Eglise  et  au  rétablissement  du  culte 
des  saintes  images,  dont  il  ne  cessa  de  pren- 
,  dre  la  défense  jusqu'à  sa  mort  qui  arriva  le 
H  novembre  826.  Les  écrivains  des  ix''  *  et 
x"  siècles  ont  parlé  de  lui  avec  de  grands 
éloges.  Anastase  le  Bibliothécaire  dit  -  qu'il 
fut  admirable,  non-seulement  par  la  cons- 
tance de  sa  foi,  mais  aussi  par  son  savoir  et 
le  don  des  miracles  dont  Dieu  le  favorisa.  Sa 
Vie  fut  écrite  par  le  moine  Michel^  son  dis- 
ciple; mais  eUe  n'a  point  encore  été  rendue 
publique  ,  et  c'est  par  erreur  qu'on  a  mis  le 
nom  de  Michel  à  la  tête  de  celle  qui  est  im- 
primée dans  le  recueil  des  œuvres  de  saint 


Théodore,  à  Paris  en  1696,  et  à  Venise  en 
1728,  édition  des  œuvres  du  père  Sirmond, 
donnée  par  le  père  de  la  Banne.  On  doit  re- 
garder celle-ci  comme  anonyme.  [Le  cardi- 
nal Mai  a  publié  la  Vie  véritable  composée 
par  le  moine  Michel,  au  tome  VI  Patrmn 
nova  bibliotheca,  pag.  293-363,  texte  grec  et 
traduction  latine.] 

4.  C'est  dans  cette  Vie  que  l'on  trouve  le      ses  écrits. 

T  0  •         rrM    f     -i  ^        T  Discours  sur 

discours  ^  que  saint  Théodore  Studite  pro-  '■is  images. 
nonça  pour  la  défense  des  saintes  images, 
en  présence  de  l'empereur  Léon  l'Arménien 
en  814.  Les  évêques  avaient  parlé  avant  lui 
sur  le  même  sujet  *.  Il  commença  en  priant 
le  prince  de  ne  pas  troubler  la  paix  de  l'E- 
glise, s'il  voulait  ne  pas  éprouver  les  mêmes 
malheurs  où  étaient  tombés  ceux  qui  avaient 
déjà  fait  la  guerre  aux  images,  dont  le  culte, 
ajouta-t-il ,  est  autorisé  par  une  constante 
tradition  des  saints  pères.  Il  fit  voir  que  s'il 
avait  été  défendu  aux  Israélites,  à  leur  sortie 
d'Egypte  ,  de  n'avoir  aucune  image,  ce  n'é- 
tait que  pour  les  éloigner  du  culte  des  idoles 
qu'ils  avaient  vu  en  usage  pendant  leur  cap- 
tivité, et  auquel  ils  étaient  portés;  que  cette 
défense  n'eut  heu  que  pour  un  temps,  puis- 
que l'on  vit  ensuite  des  chérubins  sur  le  ta- 
bernacle et  le  propitiatoire;  que  dans  la  loi 
nouvelle,  le  culte  des  images  a  été  approuvé 
de  Jésus-Christ  même,  qui  envoya  la  sienne 
à  Abgar,  roi  d'Edesse;  qu'il  n'était  pas  con- 
cevable comment  l'on  pouvait  honorer  la 
croix  et  refuser  d'honorer  les  images;  et  que 
s'il  y  avait  à  délibérer  sur  le  choix  des  deux, 
il  faudrait  plutôt  rejeter  la  croix  que  la  loi 
de  Moïse  nous  représente  comme  digne  cemer.M, 
d'exécration.  Néanmoins  les  iconoclastes  re-  ^^' 
cevaient  la  croix  et  méprisaient  les  images. 
Les  évêques  avaient  refusé  de  traiter  la  ques- 
tion des  images  dans  le  palais,  s'offrant  d'en 
traiter  dans  l'église ,  parce  qu'il  s'agissait 
d'une  affaire  ecclésiastique.  Saint  Théodore, 
entrant  dans  leur  sentiment,  prit  une  seconde 
fois  la  parole,  et  dit  à  l'empereur  :  «  Dieu  a  ^^^  ^^  ^^ 
mis  dans  l'Eglise,  des  apôtres,  des  prophè- 
tes, des  docteurs;  mais  il  n'a  point  parlé 
d'empereurs.  Vous  êtes  chargé  de  l'adminis- 
tration des  affaires  extérieures;  mais  c'est 
aux  évêques  à  statuer  sur  les  dogmes  et  sur 
la  foi,  et  à  vous  à  leur  obéir,  sans  entre- 


'  Apud  Sirmund.,  tom.  V  Testimon.  Veter. 

^  Theodorus  vir  valde  mirabilis,  qui  non  solum  fidei 
conslantia,  verum  etiam  scientiœ  gratia  et  signorum 
polleret  viriutibus.  Anastas.,  prsefat.  ad  serin.  Studit. 
de  S.  Bartholomœo,  tom.  lU  Spicileg.,  pag.  13.. 


'  Les  écrits  de  saint  Théodore  sont  réunis  au  tome 
XCIX  de  la  Patralogie  grecque.  {L'éditeur.) 

*  Tom.  V  Op.  Sirmmidi,  pag.  32,  édition.  Venet., 
an.  1728. 
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TestaineDt 
desaintTbco- 


Ânalyse  do 
ce  testamenl. 


prendre  en  aucune  manière  sur  leurs  fonc- 
tions. » 

5.  Nous  avons  deux  Testaments  de  saint 
Théodore  :  l'un  écrit  vers  l'an  816,  l'autre 
quelque  temps  avant  sa  mort  *.  Le  premier 
est  une  lettre  :  c'est  la  vingt-deuxième  dans 
laquelle  il  prie  ses  frères  ,  c'est-à-dire  les 
moines  de  Stude  de  lui  pardonner  les  fautes 
de  son  gouvernement,  et  leur  demande  des 
prières.  Il  y  déclare  qu'il  pardonne  à  Léonce 
et  aux  autres  qui  s'étaient  séparés  d'eux  sous 
de  vains  prétextes;  mais  qu'ils  ne  doivent 
point  espérer  de  pardon  de  la  part  de  Dieu, 
avant  d'avoir  fait  pénitence  de  leur  apostasie. 
Le  second  est  beaucoup  plus  ample.  La  tra- 
duction latiile  est  de  Jean  Livinéius,  cha- 
noine d'Anvers.  Comme  elle  est  très-défec- 
tueuse, elle  a  mis  de  mauvaise  humeur  Tol- 
lius  ^,  qui,  la  croyant  du  père  Sirmond,  lui 
a  reproché  indiscrètement  de  n'avoir  su  ni 
le  grec  ni  le  latin.  Il  est  surprenant  queTol- 
lius,  qui  trouvait  cette  traduction  si  mau- 
vaise, n'en  ait  pas  donné  une  meilleure,  et 
qu'il  l'ait  copiée  sans  y  changer  qu'un  seul 
mot  3.  Il  ne  l'est  pas  moins  qu'il  n'ait  pas  été 
informé  que  le  père  Sirmond  avait  fait  une 
traduction  toute  différente  de  ce  testament, 
que  le  cardinal  Baronius  a  suivie  dans  ce 
qu'il  rapporte  de  ce  testament  sur  Tan  826, 
dans  le  tome  IX  de  ses  Annales  ecclésiastiques. 
On  peut  aisément  se  convaincre  de  ce  fait, 
en  comparant  la  version  latine  de  Livinéius 
imprimée  au  tome  XIV  de  la  Bibliothèque  des 
Pères,  édition  de  Lyon  de  1677,  avec  celle 
du  père  Sirmond,  soit  dans  Baronius,  soit 
dans  l'édition  des  œuvres  de  saint  Théodore 
par  le  père  de  la  Baune,  qui  distingue  nette- 
ment la  version  du  père  Sirmond  *  de  celle 
du  chanoine  d'Anvers  ,  imprimée  à  Anvers 
en  1602,  et  depuis  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères.  Chrétien  Woldenbergius  la  fit  réim- 
primer à  Rostoch  en  1651,  dans  son  livre  in- 
titulé :  Des  Testaments  des  anciens. 

6.  Saint  Théodore  y  fait  d'abord  une  pro- 
fession de  foi  ^  ou,  après  s'être  expliqué 
d'une  manière  orthodoxe  sur  les  mystères 
de  la  Trinité  et  de  l'Incarnation,  il  déclare 
qu'il  reçoit  les  sept  conciles  généraux;  qu'il 
adore  et  qu'il  embrasse  les  sacrées  et  véné- 
rablesimages  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
de  la  Mère  de  Dieu,  des  apôtres,  des  mar- 


tyrs et  de  tous  les  saints;  qu'il  reçoit  tous 
les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment, les  écrits  des  saints  Pères,  à  l'excep- 
tion de  ceux  de  Pamphile,  c'est-à-dire  d'Eu- 
sèbe  de  Césarée;  qu'il  confesse  que  l'ordre 
monastique  est  un  état  sublime  qui  efface  les 
péchés  par  la  perfection  de  la  vie  qu'on  y 
mène,  surtout  si  elle  est  conforme  aux  lois 
des  Ascétiques  de  saint  Basile.  S'adressant 
ensuite  à  l'abbé  qui  devait  être  son  succes- 
seur :  «  Vous  ne  changerez  rien,  lui  dit-il, 
dans  la  forme  et  dans  la  règle  de  vie  que 
vous  avez  reçue  de  moi  ;  vous  n'aurez  rien 
en  propre,  pas  même  une  pièce  d'argent; 
vous  ne  partagerez  point  votre  esprit  en  plu- 
sieurs soins;  vous  ne  serez  occupé  que  de 
vos  fi'ères  ;  vous  ne  donnerez  rien  des  biens 
du  monastère  à  vos  parents,  ni  à  vos  amis, 
ni  pendant  votre  vie,  ni  après  votre  mort, 
sous  prétexte  d'aumône,  ou  par  forme  d'hé- 
rédité; vous  n'aurez  point  d'esclave  ni  pour 
votre  usage  particulier,  ni  pour  le  monastère, 
pas  même  pour  la  culture  des  champs;  c'est 
un  homme  fait  à  l'image  de  Dieu.  Vous  ferez 
vos  voyages  à  pied,  à  l'exemple  de  Jésus- 
Christ,  ou  monté  sur  un  âne;  vous  aurez 
soin  que  tout  soit  en  commun  entre  les  frè- 
res, et  qu'aucun  n'ait  rien  en  propre,  ne  fût- 
ce  qu'une  aiguille.  Vous  ferez  trois  fois  la 
semaine  une  instruction  à  la  communauté, 
ou  par  vous-même,  ou  par  d'autres;  vous 
ne  formerez  point  d'amitié  avec  une  reli- 
gieuse ;  vous  n'entrerez  point  dans  leur  mo- 
nastère, et  vous  n'ouvrirez  la  poi'te  du  vôtre 
à  aucune  femme  sans  une  grande  nécessité; 
s'il  est  besoin  de  leur  parler,  vous  ne  le  ferez 
qu'en  présence  -de  deux  témoins  de  part  et 
d'autre;  vous  n'aurez  d'habits  précieux  que 
les  ornements  sacerdotaux.  Il  n'y  aura  au- 
cune délicatesse  dans  votre  vie  particulière, 
ni  dans  la  réception  des  étrangers;  vous  ne 
garderez  point  d'argent  dans  votre  monas- 
tère; mais  vous  donnerez  aux  pauvi'es  tout 
le  superflu,  de  quelque  espèce  qu'il  soit  :  et 
laissant  aux  cellériers  et  aux  économes  le 
soin  du  temporel,  vous  ne  vous  occuperez 
que  de  celui  des  âmes,  en  vous  faisant  tou- 
tefois rendre  compte  de  tout,  en  toutes  cho- 
ses, soit  pour  le  temporel,  soit  pour  le  spiri- 
tuel. Vous  prendrez  l'avis  de  deux  ou  trois 
des  plus  capables,  suivant  que  les  matières 


Pag.  63  et  333. 
ToUius,  Itiner.  Italie. 
.  1696.  —3  Ibid. 


pag.  191,  édition.  Traject.^ 


*  In  elencho   operum  Tlieodori,   tom. 
mundi. 
'  Pag.  63. 


op.  Sir- 


CHAPITRE  XXX.  —  SAINT  THEODORE  STUDITE. 


[IX'SIÈCLE.J 

le  demanderont.  »  Saint  Théodore  met  une 
instruction  particulière  pour  les  religieux  de 
son  monastère,  qu'il  exhorte  à  la  pratique 
de  l'obéissance,  de  l'humilité,  au  mépris  des 
choses  du  monde,  et  principalement  à  une 
soumission  respectueuse  envers  celui  qu'ils 
auront  choisi  pour  leur  abbé. 

7.  Parmi  le  grand  nombre  de  traités  qu'il 
composa  contre  les  iconoclastes,  il  y  en  avait 
un  intitulé  :  Stéliteutigue,  c'est-à-dire  Invec- 
tives '.  Mais  parce  qu'il  n'y  avait  pas  assez 
développé  le  venin  de  leur  hérésie,  ni  ré- 
pondu aux  calomnies  dont  ils  chargeaient 
les  catholiques,  il  écrivit  trois  livres  à'Antir- 
rhétiques,  ou  Apologétiques,  répondit  en  par- 
ticulier à  un  ouvrage  en  vers  acrostiches 
iambiques,  composé  par  quatre  iconoclastes, 
Jean,  Ignace,  Sergius  et  Etienne,  et  réfuta 
leurs  erreurs  par  deux  autres  écrits  -,  dont 
l'un  est  intitulé  :  Problèmes  contre  les  icono- 
clastes, et  l'autre  :  Sept  chapitres  contre  les 
mêmes  hérétiques.  Les  Antirrhétiques  sont  en 
forme  de  dialogue  entre  un  iconoclaste  et 
un  orthodoxe.  Les  principales  objections  du 
premier  sont  celles-ci  :  l'adoration  n'est  due 
qu'à  Dieu  seul;  les  images  n'en  méritent 
point;  Jésus -Christ  étant  Dieu,  et  consé- 
quemment  incirconscrit ,  ne  peut  être  re- 
présenté par  une  image  qui  suppose  un  être 
borné  et  fini;  s'il  est  permis  de  faire  son 
image,  c'est  dans  le  sacrifice  de  l'autel,  qu'il 
a  ordonné  de  faire  en  mémoire  de  lui.  Le 
second,  c'est-à-dire  l'orthodoxe,  répond  qu'il 
ne  connaît  non  plus  qu'une  latrie  et  qu'une 
adoration,  qui  se  rend  au  Père,  au  Fils  et  au 
Saint-Esprit;  celle  que  l'on  rend  aux  images, 
est  d'une  nature  ditférente,  comme  l'adora- 
tion que  nous  rendons  aux  rois  et  aux  prin- 
ces, est  différente  de  celle  qui  est  due  à 
Dieu  3  :  celle-ci  est  appelée  latrie  et  n'est  due 
qu'à  Dieu  seul;  encore  que  ces  deux  adora- 
tions aient  dans  les  formalités  extérieures 
quelque  chose  de  semblable,  elles  sont  en 
effet  dans  l'esprit  et  dans  l'intention  de  celui 
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qui  les  rend  très-difîérentes;  le  culte  que 
l'on  rend  aux  princes  n'est  qu'un  culte  d'hon- 
neur^ parce  que  ce  ne  sont  que  des  hommes, 
à  qui  nous  les  rendons ,  parce  que  la  loi 
l'ordonne,  ou  par  crainte,  ou  par  affection; 
il  faut  donc  bien  distinguer  l'adoration  que 
l'on  rend  aux  prototypes  par  leurs  images  ; 
celle  que  l'on  rend  à  Dieu  lui  est  propre  et 
ne  convient  qu'à  la  Divinité  seule;  et  celle 
que  l'on  rend  aux  images  des  saints  ne  se 
rend  que  par  analogie  ou  par  proportion  aux 
prototypes  qu'elles  représentent  :  à  celle  de 
la  Mère  de  Dieu,  comme  Mère  de  Dieu;  à 
celles  des  saints,  comme  saints.  Les  catholi- 
ques en  faisant  l'image  de  Jésus-Christ,  ne 
pensent  point  représenter  sa  divinité,  mais 
son  humanité  qui,  étant  bornée  et  finie,  peut 
être  représentée  comme  celle  d'un  autre 
homme.  L'orthodoxe  traite  de  blasphème  et 
d'impiété  ce  que  l'iconoclaste  avait  dit  quel'on 
ne  pourrait  représenterJésus-Christ  qu'en  fai- 
sant commémoration  de  lui  dans  la  liturgie, 
(i  Comment  appelez-vous,  dit-il,  ce  qui  se 
fait  par  le  prêtre  dans  la  célébration  des 
mystères  et  le  chant  des  cantiques  sacrés  *? 
L'appelez-Yous  image  ou  vérité?  Si  vous  l'ap- 
pelez image,  vous  dites  une  chose  absurde, 
vous  tombez  d'un  blasphème  en  un  autre, 
comme  font  ceux  qui,  enfoncés  dans  la  boue, 
s'y  enfoncent  davantage  lorsqu'ils  veulent  en 
tirer  un  pied.  Mais  vous  n'avez  pas  appré- 
hendé de  vous  faire  noter  d'impiété  en  avan- 
çant une  proposition  qui  vous  a  paru  conve- 
nir à  la  défense  de  votre  cause.  Si  vous 
l'appelez  vérité,  comme  elle  l'est  en  effet, 
puisque  les  fidèles  ,  lorsqu'ils  reçoivent  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  confessent, 
par  l'autorité  de  la  parole  divine,  que  c'est 
son  corps  et  son  sang,  pourquoi  vétillez- 
vous  en  tournant  en  figures  les  mystères  de 
la  vérité?  »  11  prouve  le  culte  des  images  par 
plusieurs  passages  des  pères,  et  déclare  hé- 
rétiques tous  ceux  qui  ne  disent  pas  que  l'on 
peut  mettre  en  tout  lieu  l'image  de  Jésus- 


'  Pag.  71  et  seq. 

^  Pag.  135  et  seq. 

3  Lairiœ  adoratio  una  est,  eaque  m  Deo  solo  ;  in 
aiiis  autem  aliœ.  Nain  et  reges  et  principes  a  nobis 
udurantur,  sed  nonsicui  DU;  et  quamvis  vnius  formœ 
sit  adoratio,  at  non  unius  formœ  inielligentia.  Homi- 
nes  enim  sunt,  honorisque  dumtaxat  culius  illis  im- 
penditur,  aut  propter  legem,  aut  propter  metum,  aut 
propleraffectum.  Quare  qui  adorationis  discrimen  nosti 
qua  per  effigies  prolotypa  adorantur;  triàue  hanc  qtii- 
dem  ut  propriam,  proprie  et  privatim  soli  Deitati  : 
reliquas  vero  secundum   analogiam   eorum  quorum 


sunt  exempta  Deiparce  ut  Deiparœ,  sanctorum  ut  sanc- 
torum.  Theodorus,  Antirrhetico  l,  pag.  82. 

*  Quomodo  appellas  quœ  a  sacerdote  in  hierologia, 
sacnsque  hymnis  tractantur?  imaginem  an  veriiatem? 
Quod  si  imaginem,  0  rem  absurdami  A  blasphemia 
in  blasphemiam  ruis  sicut  qui  in  cœno  infixi  dura  ai- 
terum  pedem  movent  in  magis  ubricum  impingunt.  Nam 
ut  tibi  quadret  propositio  impietatis  notam  subire  non 
dubitasti,  sin  autem  veritatem,  ut  rêvera  est;  ipsum 
enim  corpus  et  sanguinem  Christi  fidèles  dmn  sumunt 
divinœ  vocis  auetoritate  confilentur  ;  quorsum  nugaris, 
veritaiis  mysteria  ad  figuras  traducens.  Ibid.,  p.  77. 
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Lettre  à 
saint  PlaloQ 
sur  Ic: 


Lettres  de 
saint  Tbéo- 
dore. 


Christ  comme  celle  de  la  croix,  pour  être  expo- 
sée à  la  vue  du  peuple  de  Dieu,  et  quiconque 
ne  rend  pas  un  culte  à  l'image  de  la  Mère  de 
Dieu  et  aux  images  des  saints^  en  observant 
la  différence  d'adoration  due  à  la  Mère  de 
Dieu  et  aux  conserviteurs. 
8.  Théodore   traita  encore  du  culte  des 
°a-  images  dans  sa  lettre  à  sainL  Platon,  qui  l'a- 
vait chargé  depuis  longtemps  de  montrer  en 
quelle  manière  il  faut  les  honorer  '.  «  Toute 
image  artificielle  est,  dit-il,  la  ressemblance 
de  celui  dont  elle  est  l'image.  En  honorant 
donc  une  image  nous  révérons  celui  que  l'i- 
mage représente.  Ce  n'est  pas  la  substance 
ni  la  matière  dont  l'image  est  composée  qui 
fait  l'objet  de  notre  culte;  c'est  ce  qui  est 
exprimé  ou  représenté  par  cette  image,  et 
en  la  révérant  nous  ne  la  séparons  pas  de 
son  exemplaire  ou  de  son  prototyte  :  car  l'i- 
mage et  la  chose  qu'elle  représente  ne  font 
qu'une  même  chose  :  d'où  vient  que  saint 
Basile  dit  qu'on  appelle  roi,  l'image  du  roi. 
Comme  nous  ne  rendons  qu'une  seule  ado- 
ration à  la  sainte  Trinité,  parce  que  la  divi- 
nité est  commune  aux  trois  personnes,  de 
même  la  vénération  que  nous  avons  pour 
l'image  de  Jésus-Christ  est  une,  à  cause  de 
l'unité  de  sa  personne  :  car  c'est  sa  personne 
qui  est  l'objet  de  notre  culte  dans  la  pein- 
ture  même.  Quelqu'un   en   conclura  peut- 
être  que  ce  culte  étant  un  culte  de  latrie, 
nous  rendons  donc  à  l'image  de  Jésus-Christ 
la  même  adoration  qu'cà  la  sainte  Trinité;  mais 
ceux  qui  raisonneraient  ainsi   feraient  voir 
qu'ils  ignorent  qu'il  y  a  différents  cultes  :  car 
nous  révérons  les  saints  -;  mais  nous  ne  leur 
rendons  pas  un  culte  de  latrie  :  nous  respec- 
tons les  princes,  mais  ce  respect,  cet  honneur, 
n'est  point  un  culte  de  latrie.  La  matière 
dont  l'image  de  Jésus  est  composée,  n'a 
aucune  part  au  culte  que  nous  rendons  à 
Jésus-Christ  qu'elle  représente;  il  en  est  seul 
l'objet,  et  si  nous  honorons  l'image,  ce  n'est 
que  parce  qu'elle  nous  le  représente.  En  un 
mol  le  culte  de  latrie  ne  se  rend  pas  à  l'image 
de  Jésus-Christ,  mais  à  Jésus-Christ  qui  y 
est  représenté  ^.  » 

9.  Les  autres  lettres  de   saint  Théodore 
sont  distribuées  en  deux  livres,  dont  le  pre- 


mier en  contient  cinquante-sept  *,  le  second 
deux  cent  dix-neuf;  toutes  écrites  pendant 
ses  trois  exils.  Il  raconte  dans  la  troisième 
du  premier  livre  ce  qui  se  passa  dans  son 
voyage  à  Thessalonique  ^.  Il  montre  dans 
la  cinquième  qu'il  y  a  certaines  occasions 
où  les  inférieurs  peuvent  reprendre  leurs 
supérieurs  :  sur  quoi  il  cite  deux  passages 
des  Ascétiques  de  saint  Basile,  et  un  de  ses 
Morales.  Dans  la  cinquième  il  donne  de  gran- 
des louanges  à  l'impératrice  Irène  ,  parce 
qu'elle  avait  remis  les  tributs  au  peuple  de 
Conslantinople  ^.  La  dixième  à  Nicolas,  son 
disciple,  élu  abbé,  contient  à  peu  près  les 
mêmes  règles  de  vie  qu'il  avait  prescrites 
par  son  testament  à  celui  qui  devait  lui  suc- 
céder dans  le  gouvernement  du  monastère 
de  Stude  ''.  La  onzième  est  une  réponse  à 
l'évêque  Anastase  qui  l'tivait  prié  plusieurs 
fois  de  lui  marquer  comment  il  devait  se 
conduire  dans  l'épiscopat  ^.  Dans  la  treizième 
il  ordonne  à  ses  moines  de  prendre  soin  de 
la  sépulture  de  ceux  à  qui  on  ne  l'accordait 
point  ^,  ou  parce  qu'ils  étaient  trop  pauvres 
pour  en  faire  les  frais,  ou  que,  étant  étran- 
gers, ils  n'avaient  personne  qui  prît  soin  de 
les  faire  enterrer  '".  Il  veut  aussi  que  chaque 
année  au  commencement  de  l'indiction,  on 
fasse  pour  eux  des  prières.  Il  reprend  dans 
le   quinzième  le  Stylite  Théodulphe  de  ce 
qu'il  avait  fait  peindre  des  anges  attachés  à 
une  croix  '*,  comme  l'avait  été  Jésus-Christ. 
Dans  la  dix-septième  qui  est  à  Jean,  nommé 
ici  Spachaire,  à  cause  de  sa  dignité  ou  de 
son  office,  il  le  loue  de  ce  qu'en  faisant  bap- 
tiser son  fils  *-,  il  avait  placé  auprès  de  lui 
l'image  de  saint  Démétrius,  martyr,  comme 
pour  lui  servir  de  parrain.  La  vingt-unième 
et  la  vmgt-deuxième  regardent  la  déposition 
du  prêtre  Joseph  '^  Elles  furent  écrites  par 
saint  Théodore  au  nom  de  saint  Platon,  qui 
y  allègue  deux  canons  pour  montrer  que  ce 
prêtre  avait  été  justement  déposé  :  l'un,  du 
concile  de  Néocésarée,  qui  défend  à  un  prê- 
tre d'assister  au  festin  d'un  second  mariage  '*, 
et  qui  aurait  à  plus  forte  raison  défendu  d'y 
donner  la  bénédiction  nuptiale  ;  l'autre,  du 
code  d'Afrique,  où  il  est  dit  que  celui  qui  a 
été  déposé  pour  un  crime,  n'est  pas  receva- 


'  Pag.  173. 

2  Sanctos  veneramur,  sed  latriœ  culhim  ipsis  non 
exhibemiis.  Theod.,  Epist.  ad  Platonem,  pag.  175. 

3  Ul  verbo  dicam,  latriœ  cultus  minime  exhihetur 
imagini  Chrisli.sed  Christo,qui  in  ipsa  colilur.\bïà., 
pag.  17G. 
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ble  après  un  an,  à  demander  son  rétablis- 
sement :  or,  il  y  avait  plus  de  neuf  ans  que 
le  prêtre  Joseph  avait  été  déposé  '.  Théo- 
dore avait  fait  voir  dans  la  douzième  que  le 
mariage  de  l'empereur  Léon  avec  Théodote 
était  un  adultère ,  et  que  le  prêtre  Joseph 
avait  fait  ce  mariage  sans  l'ordre  du  patriar- 
che Taraise,  à  qui  il  appartenait  de  droit  de 
marier  les  empereurs.  Dans  la  vingt-qua- 
trième à  Théoctiste,  maître  des  offices,  il  ex- 
plique jusqu'où  peut  aller  la  condescendance 
en  matière  de  religion  -.  On  ne  doit  violer 
en  aucune  manière  les  lois  établies,  mais  on 
peut  relâcher  quelque  chose  selon  l'occasion 
et  la  raison.  Saint  Paul  se  purifia  et  circoncit 
Timothée.  Saint  Basile  reçut  l'oûrande  de 
Valens,  et  cessa  pour  un  temps,  de  nommer 
le  Saint-Esprit  simplement  Dieu  :  mais  ils 
ne  continuèrent  ni  l'un  ni  l'autre;  au  con- 
traire, ils  montrèrent  qu'ils  mourraient  plu- 
tôt que  de  se  relâcher  entièrement  sur  ces 
articles.  Théoctiste  objectait  que  saint  Chry- 
sostôme  s'était  dispensé  du  canon  des  apô- 
tres contre  les  ordinations  simoniaques,  à 
l'égard  des  six  évêques  qu'il  avait  déposés. 
Saint  Théodore  répond  qu'en  effet  il  ne  s'é- 
carta point  de  ce  canon,  puisqu'il  les'  inter- 
dit de  toute  fonction  sacerdotale,  et  ne  leur 
accorda  que  de  communier  dans  le  sanc- 
tuaire. «  Ce  n'est  pas  de  même  ici,  ajoute-t- 
il  :  celui  qui  a  marié  l'adultère ,  sacrifie, 
comme  s'il  n'avait  rien  fait  de  mal,  et  il  sa- 
crifie publiquement.  » 

10.  C'était  la  suite  de  son  rétablissement 
par  le  patriarche  Nicéphore  :  saint  Théodore 
s'y  opposa  de  vive  voix,  parce  qu'il  était 
présent  au  concile  qui  donna  un  décret  sur 
ce  sujet,  et  le  lendemain  il  signifia  encore 
son  opposition  par  écrit  ^  :  après  quoi  il  se 
sépara  de  la  communion  du  patriarche  avec 
tous  ses  moines,  en  déclarant  toutefois  qu'il 
n'avait  rien  ni  contre  lui  ni  contre  les  empe- 
reurs; c'étaient  Nicéphore  et  son  fils  Stau- 
race,  mais  seulement  contre  le  prêtre  Jo- 
seph, déposé  par  les  canons.  C'est  le  sujet 
des  vingt-huitième ,  trentième  et  trente- 
unième  lettres.  La  trente-deuxième  est  au 
cartulaire  Nicolas,  à  qui  il  dit  :  «  Que  l'on 
interdise  l'économe  Joseph  de  ses  fonctions 
de  prêtre ,  et  nous  officierons  avec  le  pa- 
triarche, s'il  l'ordonne  *.  Si  après  l'interdic- 
tion de  ce  prêtre,  nous  ne  rentrons  pas  aus- 


sitôt dans  la  communion  du  patriarche,  nous 
consentons  qu'on  dise  anathème  contre 
nous.  »  II  en  écrivit  une  avant  son  exil  au 
pape  Léon  III,  qu'il  effaça,  dans  la  crainte 
qu'elle  ne  tombât  entre  les  mains  de  l'em- 
pereur 5.  Mais  l'abbé  Epiphane  qui  en  était 
chargé,  et  qui  en  savait  le  contenu,  la  réta- 
blit et  la  porta  au  pape,  après  l'exil  de  saint 
Théodore.  Cette  lettre  n'est  pas  venue  jus- 
qu'à nous.  Il  en  reste  deux  autres  au  même 
pape  qui  lui  furent  envoyées  par  Eustathe. 
Il  dit  dans  une,  que  puisque  Jésus-Christ  a 
donné  à  saint  Pierre  la  dignité  de  chef  des 
pasteurs,  c'est  à  cet  apôtre  ou  à  son  succes- 
seur qu'il  faut  porter  la  plainte  de  toutes  les 
nouvelles  erreurs  qui  s'élèvent  dans  l'Eglise, 
«  comme  nous  l'avons,  dit-il,  appris  de  nos 
pères.  »  Ensuite  il  se  plaint  des  deux  con- 
ciles tenus  à  Constantinople,  l'un  pour  le  ré- 
tablissement du  prêtre  Joseph,  et  l'autre 
pour  la  condamnation  de  ceux  qui  ne  vou- 
laient pas  y  consentir,  et  soutient  que  l'on 
voulait  justifier, ces  conciles  en  établissant 
une  hérésie.  «  Car,  dit  Théodore,  on  déclare 
que  ce  mariage  adultérin  a  été  contracté 
par  dispense;  que  les  lois  divines  n'ont  point 
de  pouvoir  sur  les  empereurs  ;  et  que  chaque 
évêque  est  maître  des  canons,  pour  rétablir 
quand  bon  lui  semble  les  prêtres  déposés. 
Si  tous  les  hommes,  ajoute-t-il,  ne  sont  pas 
sujets  aux  canons,  on  peut  dire  avec  l'apôtre 
saint  Jean  qu'ily  a  maintenant  plusieui's  ante- 
christs.  H  II  qualifie  ces  conciles  d'hérétiques, 
dit  qu'on  ne  devait  point  les  assembler  à 
l'insu  du  pape,  et  qu'il  est  nécessaire  que 
Léon  III  en  assemble  un  pour  condamner 
leurs  erreurs.  Le  pape  répondit  à  ce  saint 
par  une  lettre  qui  est  perdue  :  mais  nous 
avons  celle  que  Théodore  lui  écrivit  pour 
l'en  remercier  ^,  et  des  riches  présents  qu'il 
lui  avait  envoyés,  de  même  qu'à  saint  Pla- 
ton et  à  l'archevêque  de  Thessalonique,  au 
nom  desquels  il  avait  écrit  la  lettre  dont 
nous  venons  de  parler.  Théodore  écrivit  par 
le  même  Eustathe  à  l'abbé  Basile,  qui  était 
du  conseil  du  pape,  pour  le  prier  de  conti- 
nuer à  s'opposer  aux  hérétiques  '.  Dans  la 
quarantième,  il  répond  à  diverses  questions 
que  Naucrace  lui  avait  faites,  principalement 
sur  le  baptême  des  hérétiques  *.  Il  le  ren- 
voie au  livre  des  Hérésies ,  composé  par  saint 
Epiphane.  Ce  qui  embarrassait  le  plus  Nau- 


I  JoaQ.ii,  19 
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crace  était  le  canon  des  apôtres,  qui  déclare 
que  ceux  qui  ont  été  ordonnés  ou  baptisés 
par  les  hérétiques,  ne  peuvent  être  ni  clercs, 
ni  fidèles.  Saint  Théodore  lui  fait  observer 
que  ce  canon  ne  parle  que  des  hérétiques 
qui  n'étaient  pas  baptisés,  et  qui  ne  bapti- 
saient pas  au  nom  des  trois  personnes  divi- 
nes. Sur  quoi  il  cite  un  passage  de  saint 
Basile.  Il  marque  dans  la  quarante-unième 
à  Sylvain,  les  chiffres  dont  il  se  servait  dans 
les  lettres  qu'il  écrivait  de  sa  prison,  pour 
faire  connaître  les  personnes  dont  il  parlait  '. 
C'étaient  les  lettres  de  l'alphabet  grec,  qui 
désignaient  vingt-quatre  personnes  -;  Valpha 
signifiait  saint  Platon  ;  le  betha,  Joseph,  ar- 
chevêque de  Thessaloniqae,  et  ainsi  des  au- 
tres jusqu'à  l'oméga,  qu'il  employait  pour  se 
désigner  lui-même.  11  enseigne  dans  la  qua- 
rante-deuxième, qu'après  nous  être  adressés 
à  Dieu  dans  la  prière,  nous  devons  invoquer 
la  sainte  Vierge,  les  saints  anges,  en  parti- 
culier notre  ange  gardien,  puis  les  apôtres 
et  les  autres  saints  que  nous  avons  coutume 
de  prier.  Il  décrit  dans  la  quarante-huitième 
les  persécutions  que  les  orthodoxes  souf- 
fraient de  la  part  des  méchéens  3,  c'est-à- 
dire  de  ceux  qui  prétendaient  autoriser  par 
dispense  le  mariage  adultérin  que  l'empe- 
reur Léon  avait  contracté  avec  Théodote.  Il 
donne  dans  la  quarante-neuvième  plusieurs 
instructions  à  Naucrace,  sur  la  manière  dont 
il  devait  se  comporter  avec  les  hérétiques  en 
diverses  rencontres.  C'est  encore  à  lui  qu'est 
adressée  la  cinquantième,  où  Théodore,  trai- 
tant la  matière  des  secondes  noces  *,  con- 
vient qu'elles  sont  permises  par  l'apôtre  et 
par  Jésus-Christ  même.  Mais  d'après  lui,  ce 
n'est  pas  une  loi,  ce  n'est  qu'une  indulgence; 
l'indulgence  suppose  une  faiblesse  et  une 
action  repréhensible,  c'est  pour  cela  que  les 
pères  ont  soumis  à  la  pénitence  les  bigames, 
et  il  est  défendu  dans  les  conciles  de  cou- 
ronner le  second  mariage,  c'est-à-dire  de  le 
bénir.  Néanmoins  quand  le  prêtre  reçoit 
ceux  qui  l'ont  contracté ,  et  quand  il  leur 
permet  de  communier  après  leur  pénitence 
accomplie,  il  leur  donne  une  espèce  de  bé- 
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nédiction.  Comme  on  aurait  pu  lui  demander 
comment  donc  ces  personnes  habitaient  en- 
semble, il  répond  que  c'est  en  vertu  du  con- 
trat civil. 

i\.  Philippe  Diacre  l'avait  consulté  au  su- 
jet d'une  jeune  fille  qui  avait  fait  vœu,  pen- 
dant la  maladie  de  son  fiancé,  de  se  consa- 
crer à  Jésus-Christ  ^,  quand  même  il  revien- 
drait en  santé,  et  qui  toutefois  avait  changé 
de  sentiment.  La  réponse  de  saint  Théodore 
est  que  si  cette  fille  n'est  point  encore  ma- 
riée, elle  doit  accomplir  son  vœu  :  et  que  si 
elle  l'est,  il  lui  enjoindra  une  pénitence, 
lorsqu'il  sera  informé  de  la  vérité  du  fait.  La 
lettre  cinquante-septième  est  adressée  à  saint 
Platon  qui  était  encore  en  prison.  Saint 
Théodore  qui  y  était  lui-même,  l'exhorte  à 
en  souffrir  les  incommodités,  en  lui  repré- 
sentant que  l'état  où  il  se  trouvait  venait 
moins  de  la  disposition  des  hommes,  que  de 
la  providence  de  Dieu ,  et  qu'en  glorifiant  le 
Seigneur,  il  en  serait  lui-même  récompensé 
par  les  combats  qu'il  soutenait  pour  sa  gloire. 
Il  lui  fait  ensuite  le  récit  de  la  manière  qu'il 
vivait  lui-même  dans  le  lieu  où  on  l'avait  en- 
fermé, «  Je  n'y  ai ,  dit-il,  qu'une  seule  con- 
solation, dont  il  me  paraît  nécessaire  de 
vous  faire  part.  Ayant  appris  par  la  lecture 
et  le  commerce  des  Orientaux  que  ceux  qui 
mènent  une  vie  retirée,  doivent,  s'il  est  pos- 
sible, participer  chaque  jour  à  la  divine 
communion^,  j'ai  gardé  cette  coutume  qui 
m'a  été  d'un  grand  secours,  parce  qu'elle  a 
détourné  mes  pensées  des  mouvements  vi- 
cieux de  l'âme,  à  cause  de  l'excellence  de 
ce  don,  qui  imprime  de  la  crainte.  Car  qu'y  a- 
t-il  de  plus  puissant  que  la  divine  commu- 
nion, soit  pour  donner  de  la  joie,  soit  pour 
éclairer  l'âme?  Je  mets  donc  du  vin  dans  un 
calice  de  verre,  et  ayant  achevé  la  prière  so- 
lennelle, je  participe,  quoiqu'indigne,  à  ce 
don.  Marquez-moi  je  vous  pi-ie  si  je  fais  bien 
ou  non.  !)  Il  paraît  que  saint  Théodore  ne 
communiait  que  sous  l'espèce  du  vin.  Mais 
il  y  a  en  cet  endroit  une  lacune  dans  sa  let- 
tre :  en  sorte  qu'on  ne  peut  assurer  s'il  y 
parlait  ou  non  de  l'espèce  du  pain. 


'  Epist.  41.  —  2  Epist.  42.  —  3  Episl.  48. 

*  Episl.  50.  —   s  Epist.  52. 

"  Vna  mihi  consolatio  superest,  quam  ut  tibi  expo- 
nam,  necesse  est,  mi  pater;  quod  nempe  didicerim  ex 
leclione  et  itsu  Orientalimn,  oportere  eos  qui  vitam  in 
secessum  agunt,  singulis  diebus,  si  quidem  fieri  possit, 
purticipare  diuinam  communionem.  Hune  morein  ser- 
vavi,  qui  misera   mihi  opem   ultulit  :  revocata  cogi- 


tatione  a  vitiosis  animi  motibus  propter  dont  prœs- 
ianliam,  quœ  metum  incutit.  Nam  quid  majus,  sive 
ad  lœtitiam,  sive  ad  eollustrationem  ani>yii  esse  om- 
nino  potest  divina  communione  ?  In  cuHcem  auteru 
vitreum  peculiarem  vino  defuso,  ac  solemni  preeatione 
peraeta,  quanquam  indignus  dont  compas  fia.  Indica 
mihi  recte  ne  ayam,  an  sectts.  Theodorus,  lib.  I, 
Epist.  57,  pag.  293. 
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12.  La  plupart  des  lettres  contenues  dans 
le  second  Uvre  regardent  ou  le  culte  des 
images  ou  ceux  qui  souffraient  persécution 
pour  en  avoir  pris  la  défense  '.Il  y  en  a 
d'autres  dans  lesquelles  saint  Théodore  pres- 
crit des  remèdes  à  ceux  qui,  ayant  cédé  aux 
tourments,  demandaient  pénitence;  d'autres 
où  il  exhorte  à  la  persévérance  les  défen- 
seurs de  la  doctrine  de  l'Eglise,  et  quelques- 
unes  où  il  s'adresse  au  pape  et  à  des  per- 
sonnes puissantes  pour  procurer  du  secours 
aux  persécutés ,  et  fournir  la  paix  de  l'E- 
glise. Nous  ne  rapporterons  point  ce  qu'il  y 
dit,  pour  la  défense  du  culte  des  images, 
parce  qu'il  s'est  suiBsamment  expliqué  ail- 
leurs sur  cette  matière.  Un  nommé  Atha- 
nase  lui  avait  demandé  s'il  n'était  pas  permis 
de  mentir  pour  sauver  la  vie  de  son  ami  ^. 
Théodore  répond  par  les  paroles  de  saint 
Basile  que  le  mensonge  est  condamné  par 
Jésus-Christ  sans  aucune  distinction;  mais 
que  la  question,  de  la  manière  dont  Atha- 
nase  l'avait  proposée,  n'est  pas  un  mensonge, 
et  il  le  prouve  par  plusieurs  exemples,  où  il 
parait  du  moins  qu'il  n'était  point  éloigné  de 
croire  qu'en  certaines  occasions  il  était  per- 
mis d'user  de  restrictions  mentales.  En  voici 
un  :  «  Un  homme  m'a  confié  son  épée  : 
aussitôt  après  il  me  la  redemande  pour  se 
tuer.  Si  je  lui  réponds  :  Je  ne  la  connais 
point  et  je  ne  l'ai  point  reçue,  je  ne  ments 
point,  parce  que  je  dis  uniquement  que  je  ne 
Tai  ni  vue  ni  reçue  pour  la  rendre  dans  le 
dessein  où  vous  êtes  de  vous  procurer  la 
mort  3.  »  Tout  ce  que  l'on  peut  dire  sur  ces 
sortes  de  restrictions  mentales  que  Théodore 
et  quelques  autres  anciens  ont  paru  approu- 
ver, c'est  qu'ils  ont  erré  dans  le  fait,  ne 
croyant  pas  que  les  restrictions  mentales  fus- 
sent des  mensonges  ;  mais  qu'en  général  ils 
ont  condamné  le  mensonge.  On  peut  dire 
encore  qu'il  y  a  certaines  restrictions  qui 
ne  peuvent  être  regardées  comme  men- 
songes, par  rapport  aux  circonstances  des 
lieux,  des  personnes  et  des  choses  qui  les 
accompagnent,  parce  que  ces  circonstances 
expriment  assez  clairement  ce  que  ne  dit 
qu'à  demi  et  d'une  manière  ambiguë  celui 
qui  parle.  Cela  parait  même  dans  l'exemple 
proposé  par  Théodore  :  «  Lorsque  je  refuse 
une  épée  à  un  homme  qui  veut  se  tuer,  et 
que  je  lui  dis  que  je  n'en  ai  point,  quoiqu'il 
vienne  de  me  la  donner,  je  ne  trompe  point 

1  Lib.  II  Epist.,  pag.  294.  —  2  ibid.,  Episi.  39.  — 
3  Vid.  toiu.  VIII,  pag.  202. 
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cet  homme,  parce  qu'il  conçoit  que  je  ne  lui 
refuse  l'épée,  que  parce  que  je  sais  qu'il 
veut  s'en  servir  pour  se  donner  la  mort  :  or 
le  dessein  de  tromper  est  de  l'essence  du 
mensonge.  » 

13.  La  lettre  à  Albeneca  fournit  une  autre 
difHculté  *.  Elle  avait  dessein  de  renoncer  au 
siècle;  mais  elle  y  trouvait  des  obstacles, 
parce  qu'elle  était  engagée  dans  le  mariage. 
Ne  sachant  comment  les  lever,  elle  fit  con- 
sulter de  vive  voix  saint  Théodore,  par  un 
notaire  qu'elle  lui  envoya.  Ce  père  trouva  la 
chose  d'une  exécution  d'autant  plus  difficile, 
que  les  personnes  mariées  étant  jointes  en- 
semble parl'autorité  de  Dieu,  l'homme  n'en  a 
aucune  pour  rompre  cette  société.  Il  conseille 
donc  à  cette  dame,  suivant  l'avis  de  saint 
Basile,  de  donner  à  son  mari  tout  ce  qui  lui 
appartenait  en  cette  aâaire,  c'est-à-dire,  de 
lui  faire  part  de  son  dessein,  et  afin  de  l'en- 
gager lui-même  à  le  suivre,  de  lui  représen- 
ter l'instabilité  des  richesses,  des  honneurs 
et  des  plaisirs  temporels;  la  difficulté  qu'il  y 
a  dans  le  monde  à  remplir  les  préceptes  de 
l'Evangile,  et  les  supplices  dont  seront  punis 
au  jour  du  jugement  ceux  qui,  en  ce  siècle, 
se  seront  livrés  à  leurs  mauvaises  passions. 
«  Faites-lui  entendre  toutes  ces  choses,  ajoute- 
t-il,  et  exhortez-le  et  employez  les  paroles 
les  plus  tendres  pour  l'engager  à  renoncer 
au  monde  avec  vous.  S'il  y  consent,  ce  sera 
un  grand  bien  :  s'il  n'y  consent  point,  alors 
si  vous  avez  assez  d'amour  pour  Dieu,  vous 
ferez  ce  qu'il  vous  plaira,  même  malgré  votre 
mari.  »  Il  semble  par  ces  dernières  paroles 
que  saint  Théodore  ait  cru  qu'il  était  au  pou- 
voir d'Albeneca  de  quitter  son  mari  sans  en 
avoir  reçu  la  permission.  Mais  il  faut  se  sou- 
venir qu'il  avait  auparavant  représenté  le 
lien  du  mariage  comme  indissoluble,  si  ce 
n'est  par  l'autorité  de  Dieu  seul  :  «  Ce  que 
vous  désirez,  dit-il,  est  grand  et  difficile, 
non-seulement  à  cause  de  la  sublimité  de  la 
vie  céleste,  à  laquelle  vous  aspirez,  mais  en- 
core parce  que  vous  êtes  liée  à  un  mari  ; 
c'est  une  grande  aftaire  de  vous  en  séparer, 
parce  que  c'est  Dieu  qui  vous  a  joints  en- 
semble. Qui  en  effet  vous  séparera?  per- 
sonne, si  ce  n'est  celui  qui  vous  porte  à  em- 
brasser un  genre  de  vie  plus  exceUent.  » 
Saint  Théodore  n'ignorait  pas  que  saint  Théo- 
nas  avait,  après  cinq  ans  de  mariage,  quitté 
sa  femme  malgré  elle,  sur  ce  qu'il  avait  lu 


Lib.  II  Epistolarum,  Epist.  51. 
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dans  l'Evangile  '  :  Si  quelqu'un  vient  à  moi  et 
ne  hait  pas  son  père  et  sa  femme,  il  ne  peut  être 
mon  disciple;  que  ce  saint  avait  été  depuis 
élevé  au  diaconat,  et  que  Dieu  lui  avait  ac- 
cordé le  don  des  miracles.  Il  avait  sans  doute 
lu  dans  saint  Basile,  qu'il  cite  souvent^,  que 
si  l'une  des  deux  parties  refuse  à  l'autre  de  se 
retirer  pour  se  consacrer  à  Dieu,  il  faut  obéir 
à  celui  qui  a  dit  :  Si  quelqu'un  vient  à  moi  et 
ne  hait  pas  son  père  et  sa  femme,  il  ne  peut  être 
mondisciple.  Il  avait  sans  doute  lu  aussi  dans  le 
même  saint,  que  plusieurs  avaient  obtenu  de 
Dieu  par  leurs  prières ,  que  les  femmes  consen- 
tissent enfin  à  leurs  désirs.  C'est  pourquoi, 
après  avoir  conseillé  à  Albeneca  de  demander 
à  son  mari  la  permission  de  se  retirer,  après 
lui  avoir  dit  qu'elle  pouvait,  en  cas  de  refus, 
suivre  les  impressions  de  l'amour  divin,  il  lui 
donne  par  une  espèce  de  correctif,  le  troisième 
moyen  que  rapporte  saint  Basile,  en  lui  disant: 
«  Persévérez  dans  votre  sainte  résolution. 
Car  j'ai  ouï  parler  de  vos  grandes  actions,  et 
j'ai  appris  que  vous  vous  êtes  retirée  de  la 
cour  pour  ne  plus  vaquer  qu'à  vous-même 
et  aux  bonnes  œuvres.  En  menant  ce  genre 
Je  vie,  vous  pouvez  vous  sauver,  même  avec 
votre  mari.  A  la  suite  il  arrivera  peut-être 
par  une  providence  particulière  de  Dieu , 
que  vous  agirez  de  façon  avec  lui,  que  sans 
l'attrister,  vous  l'engagerez  par  votre  bonne 
vie  à  consentir  à  votre  dessein.» Ceux  qui  ont 
pris  occasion  de  cet  endroit,  d'accuser  saint 
Théodore  d'avoir  erré  sur  le  mariage,  disent 
encore  qu'il  ne  le  mettait  point  au  nombre 
des  sacrements  ^.  Mais  si  ce  père  n'a  pas 
dit  en  termes  formels  que  le  mariage  fût  un 
sacrement,  il  le  suppose  clairement,  puis- 
qu'il reconnaît  que  le  prêtre  en  est  le  minis- 
tre, et  qu'il  appelle  sacrée  la  prière  que  le 
prêtre  prononce  en  mettant  la  couronne  sur 
les  époux.  Il  rapporte  cette  prière  pour  mon- 
trer combien  peu  elle  convenait  à  un  ma- 
riage aussi  illégitime  que  l'était  celui  de  l'em- 
pereur Léon  avecThéodote*.  D'ailleurs  saint 
Théodore  ayant  dit  dans  sa  cinquantième 
lettre  à  Naucrace,  que  ceux  qui  se  marient 
une  seconde  fois,  n'étaient  autorisés  à  habi- 
ter ensemble  qu'en  vertu  d'un  contrat  civil, 


parce  qu'ils  ne  recevaient  point  la  bénédic- 
tion solennelle  du  prêtre,  n'est-il  pas  à  pré- 
sumer qu'il  regardait  cette  bénédiction  dans 
les  premières  noces,  comme  un  sacrement 
de  l'Eglise,  qui  autorisait  les  mariés  à  une 
commune  habitation? 

14.  Saint  Théodore  témoigne  son  chagrin 
dans  la  lettre  à  Naucrace  et  dans  plusieurs 
autres,  que  l'on  rendît  à  l'image  de  Jésus- 
Christ  la  même  adoration  qu'on  rend  à  sa 
personne^.  D'après  lui,  cet  abus  fournissait 
des  armes  aux  iconoclastes;  dans  l'image  il 
faut  distinguer  ce  qu'elle  est  en  substance, 
d'avec  ce  qu'elle  représente  ;  le  culte  qu'on 
lui  rend  se  rapporte  non  à  l'image  même, 
mais  à  ce  qui  y  est  représenté.  La  lettre 
à  un  spachaire  ou  écuyer  de  l'empereur, 
est  sur  le  mépris  du  monde  :  la  pauvreté 
d'esprit,  dit-il,  la  pénitence,  la  douceur,  la 
paix,  la  miséricorde,  l'application  à  Dieu,  la 
frugalité,  le  mépris  de  l'argent,  l'amour  de 
Dieu  sont  des  vertus  propres  à  tous  les  chré- 
tiens ^.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'elles  ne 
conviennent  qu'aux  moines,  quoiqu'ils  y 
soient  plus  obligés  que  les  laïques;  mais  hors 
la  continence  et  la  pauvreté  qui  leur  sont 
particuUères ,  toutes  les  autres  vertus  leur 
sont  communes  avec  les  laïques.  Il  décide 
dans  sa  lettre  à  Etienne,  que  ceux  qui,  après 
être  tombés  dans  la  persécution,  s'étaient 
relevés  par  la  pénitence,  pouvaient  faire  la 
bénédiction  delà  table  ^.  Mais  il  fait  de  grands 
reproches  à  l'abbé  Basile  de  ce  qu'il  avait 
reçu  des  présents  de  l'empereur,  qui  ne  pas- 
sait pas  pour  orthodoxe.  Cet  abbé  changea 
depuis  de  conduite,  jusqu'à  vouloir  quitter 
le  gouvernement  de  son  monastère,  pour  la 
cause  de  la  foi  *.  Saint  Théodore  l'en  con- 
gratula. Il  écrivit  à  Laurent  qu'il  ne  fallait 
point  offrir  le  sacrifice  pour  un  homme  qui, 
poussé  par  un  malin  espi'it,  s'était  pendu  '; 
mais  que  l'on  devait  faire  des  aumônes  et 
planter  une  croix  à  l'endroit  où  il  s'était 
pendu.  Il  enseigne  dans  une  autre  lettre,  que 
l'on  doit  instruire  les  hérétiques,  et  non  pas 
les  mettre  à  mort  '*>.  En  quoi  il  s'autorise  de 
quelques  passages  de  saint  Chrysostôme  et 
de  saint  Cyrille  d'Alexandrie  "  :  et  de  ce  qu'il 


1  Cassian.,  Collât.  21. 

2  Basilius,  in  Regulis  fusior.,  iaterrogat.  12. 

3  Basnage,  Hist.  de  l'Eglise,  lib.  XXI,  cap.  si, 
pag.  1301. 

'•  Tu,  Domine,  mille  manuin  tuam  de  sancto  habi- 
taculo  tuo,  et  famulam  tuam  famulo  tuo  conjunge. 
Connecte  illos  in  mutua  concordia,  socia  eos  in  car- 


nem  unam,  quos  tibi  visum  est  inter  se  copulari.  Ho- 
norabiles  nuptias  redde  :  immaculatuni  eorum  torum 
conserva  :  ipsorum  contubernium  intaminntum  manere 
concède.  Theodorus,  lib.  I  Epistolarum,  Epist.  22.  — 
5  Ibid.,  Epist.  65.  —  e  Ibid.,  Epist.  117.  —  '  Ibid., 
Epist.  139.  —  8  Ibid.,  Epist.  142.  —  3  Ibid.,  Epist.  143. 
—  10  Ibid.,  Epist.  153.  —  "  Ibid.,  Epist.  155. 
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ne  convient  pas  à  l'Eglise  de  se  venger  par 
le  glaive.  Il  dit  dans  la  lettre  à  Antoine,  que 
l'on  ne  peut  pas  condamner  un  moine  qui, 
sans  être  prêtre,  avait  conféré  le  baptême 
dans  un  cas  de  nécessité  S  ce  qu'il  entend  du 
temps  de  la  persécution  violente  que  les  ico- 
noclastes faisaient  souffrir  aux  catholiques,  à 
qui  ils  permettaient  à  peine  de  sortir  de  leurs 
maisons.  Il  cite  l'histoire  du  baptême  donné 
par  saint  Athanase,  encore  jeune,  telle  qu'elle 
est  rapportée  par  Rufin  ;  et  le  cinquante-hui- 
tième canon  du  concile  in  Trullo,  qui  permet 
à  un  laïque  de  baptiser  lorsqu'il  y  a  néces- 
sité. 

15.  Il  répond,  dans  la  lettre  au  diacre  Théo- 
dore ,  à  quelques  objections  des  acéphales, 
et  fait  voir  que  l'on  doit  distinguer  en  Jésus- 
Christ  deux  natures  complètes  unies  en  une 
seule  personne  ^  ;  que ,  selon  l'une ,  il  est  con- 
subslantiel  au  Père  et  au  Saint-Esprit;  et, 
selon  l'autre,  consubstantiel  aux  hommes. 
Voici  comme  il  explique  ces  paroles  de  saint 
Paul  :  Toute  la  plénitude  de  la  divinité  habite 
en  lui corporellement .  C'est-à-dire,  que  toute 
la  divinité,  et  non  pas  seulement  une  partie, 
comme  disaient  quelques-uns,  habite  dans  la 
chair  du  Verbe  comme  dans  un  temple  que 
le  Verbe  s'est  bâti.  Il  y  habite  corporellement, 
substantiellement,  comme  l'ont  enseigné  les 
pères  contre  ceux  qui  soutenaient  que  l'union 
du  Verbe  avec  la  chair  n'était  que  d'afl'ection 
et  non  pas  substantielle  ^.  D'où  vient  qu'il  est 
dit  dans  saint  Jean  :  Le  Verbe  a  été  fait  chair 
et  il  a  habité  parmi  nous.  Ces  dernières  pa- 
roles ont  été  ajoutées  par  l'évangéliste ,  afln 
que  personne  ne  s'imaginât  que  le  Verbe  avait 
été  changé  en  la  chair,  et  pour  marquer  l'u- 
nion des  deux  natures  en  une  seule  personne. 
La  lettre  à  l'impératrice  Marie  est  pour  la 
consoler  de  l'injustice  que  l'empereur  Léon 
lui  avait  faite  en  l'éloignant  du  trône  pour 
donner  sa  place  à  une  adultère  *.  Saint  Théo- 
dore l'exhorte  aussi  à  n'avoir  aucune  com- 
munication avec  les  hérétiques.  Il  déclare, 
dans  celle  qu'il  écrivit  au  prêtre  Elle,  que  les 
enfants  qui ,  avant  l'âge  de  puberté ,  avaient 
été  tonsurés  malgré  eux  et  par  la  violence  de 
leurs  parents,  n'étaient  point  tenus  à  un  état 
qu'on  leur  avait  fait  embrasser  involontaire- 
ment, et  qu'ils  pouvaient  le  quitter  lorsqu'ils 
seraient  parvenus  à  l'adolescence  ^.  Dans 


celle  qui  est  adressée  à  Eu  docime,  il  fait  voir 
que  la  prescience  de  Dieu  n'ôte  point  à 
l'homme  sa  liberté,  car  nous  ne  faisons  pas 
les  choses  parce  que  Dieu  a  prévu  que  nous 
les  fei-ions,  et  il  ne  les  prévoit  que  parce 
que  nous  les  devons  faire  ''.  Il  ajoute  qu'il 
n'en  est  pas  de  même  des  choses  qui  ne 
sont  pas  en  notre  pouvoir  :  Dieu  en  prédéfi- 
nit non-seulement  le  temps,  mais  encore  le 
lieu  et  la  manière.  Un  nommé  Dorothé,  qu'il 
appelle  son  fils ,  l'avait  consulté  sur  la  con- 
duite qu'il  devait  tenir  dans  les  prières  pu- 
bliques à  l'égard  de  ceux  qui  étaient  morts 
après  avoir  communiqué  avec  les  héréti- 
ques ^.  Le  saint  répond  que  s'ils  en  avaient 
témoigné  du  repentir  avant  leur  mort,  il  fal- 
lait les  nommer  avec  les  orthodoxes  dans  la 
célébration  des  mystères,  mais  que  s'ils  n'a- 
vaient participé  avant  leur  mort  au  corps  et 
au  sang  de  Jésus-Christ  que  dans  leur  secte, 
il  ne  croyait  pas  qu'on  dût  offrir  pour  eux  le 
sacrifice,  parce  que  le  pain  qu'on  reçoit  chez 
eux  est  un  pain  hérétique,  et  n'est  pas  le 
corps  de  Jésus-Christ.  C'est  ce  que  l'on  ex- 
pliquera dans  la  suite.  Il  ne  voulut  point  con- 
sentir que  l'on  rétablît  dans  ses  fonctions  un 
prêtre  qui  avait  couronné  ou  béni  des  se- 
condes noces,  contre  la  défense  des  canons  ^, 
et  mit  en  pénitence  une  dame  nommée  Ma- 
rie, pour  avoir  violé  le  droit  d'asile  dans  l'é- 
glise. La  pénitence  qu'il  lui  imposa  consistait 
en  prières  et  en  aumônes,  et  à  se  priver  des 
saints  mystères  pendant  quarante  jours  '. 
On  a  imprimé  sous  le  nom  de  saint  Théo- 
dore la  letti'e  au  moine  Méthodius,  qui  con- 
tient dix-sept  réponses  à  autant  de  ques- 
tions '",  parce  qu'elle  porte  son  nom  dans  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  impériale.  Co- 
telier  l'a  attribuée,  sur  une  semblable  auto- 
rité, à  Nicéphore  de  Constantinople.  Nous  en 
avons  parlé  dans  l'article  de  ses  écrits. 

16.  11  y  a  une  autre  lettre  de  Théodore  où 
il  répond  à  diverses  questions,  dont  la  plupart 
regardent  la  conduite  qu'il  fallait  tenir  en- 
vers ceux  qui  avaient  communiqué  avec  les 
iconoclastes  ".  Saint  Théodore  convient  que 
c'est  aux  évêques  à  la  prescrire,  et  il  ne  pré- 
tend point  que  ce  qu'il  dira  doive  faire  loi. 
Si  ceux,  dit-il,  qui  ont  communiqué  avec 
les  hérétiques  sont  morts  sans  avoir  témoi- 
gné leur  repentir,  on  ne  doit  ni  offrir  ni  prier 


1  Tlieodorus,  lib.  I  Epistolarum,  Epist.  157.  —  193.  —  '  Ibid.,  Epist.  197.  —  8  Ibid.,  Epist.  201.  — 
2  Ibid.,  Epist.  170.  —  3  Ibid.,  Epist.  173.  —  *  Ibid.,  9  Ibid.,  Epist.  202.  —  i»  Ibid.,  Epist.  215.  —  "  Ibid. 
Epist.  181.  —  5  Ibld.,  Epist.  183.  —  «  Ibid.,  Epist.       Epist.  219. 
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pour  eux,  de  quelque  condition  qu'ils  soient, 
clercs  ou  laïques,  hommes  ou  femmes,  ou 
même  enfants.  Mais  si  avant  de  mourir  ils 
sont  revenus  à  eux-mêmes,  ont  confessé  n'a- 
voir communiqué  avec  les  hérétiques  que 
par  crainte,  et  ont  reçu  les  saints  mystères 
de  la  main  des  orthodoses,  on  priera  et  l'on 
offrira  pour  eux  après  leur  mort.  Quant  à 
ceux  qui  vivent  et  ne  sont  point  en  danger, 
aussitôt  qu'ils  auront  quitté  la  communion 
avec  les  hérétiques,  et  qu'ils  témoigneront 
être  prêts  de  tout  souffrir  plutôt  que  d'y  re- 
tourner, on  les  recevra,  mais  à  charge  de 
faire  pénitence  en  cette  manière  :  le  prêtre 
ou  le  diacre  sera  privé  de  ses  fonctions  jus- 
qu'au premier  synode  orthodoxe;  mais  après 
avoir  fait  la  pénitence  qui  lui  aura  été  im- 
posée ,  il  pourra  participer  à  l'eucharistie, 
pourvu  qu'elle  ait  été  consacrée  par  un  prê- 
tre orthodoxe.  Le  moine,  le  clerc  et  la  reli- 
gieuse qui  auront  communiqué  avec  les  hé- 
rétiques seront  admis  à  la  communion  de 
l'eucharistie  aussitôt  après  qu'ils  auront 
accompli  la  pénitence ,  et  il  en  sera  de 
même  des  laïques.  On  avait  demandé  à 
saint  ïliéodore  comment,  à  défaut  de  prê- 
tre, les  moines  ou  les  religieuses  pouvaient 
s'administrer  eux-mêmes  la  sainte  eucharis- 
tie. 11  répond  que,  n'étant  pas  permis  à  ceux 
qui  ne  sont  point  prêtres  de  la  toucher,  ces 
personnes  peuvent,  dans  le  cas  de  nécessité 
et  en  l'absence  du  prêtre  et  du  diacre ,  se 
communier  elles-mêmes  en  cette  sorte  :  on 
étendra  sur  un  livre  sacré  un  linge  bien  net 
ou  un  voile  sacré,  sur  lequel  on  mettra  avec 
révérence  la  sainte  eucharistie  :  et  après 
avoir  récité  des  hymnes,  celui  ou  celle  qui 
voudra  communier,  la  prendra  avec  sa  bou- 
che, qu'il  lavera  ensuite  avec  du  vin.  Si  un 
moine  ou  une  religieuse  vient  demander 
l'eucharistie,  sur  quoi  faut-il  l'interroger, 
quand  on  ne  connaît  point  quel  est  son  senti- 
ment? Saint  Théodore  veut  qu'on  lui  demande 
s'il  fuit  la  communion  des  hérétiques,  ^'il 
n'est  pas  lui-même  dans  l'erreur,  et  s'il  ho- 
nore l'image  de  Jésus-Christ  et  des  saints. 
S'il  s'explique  comme  il  doit  sur  tous  ces 
points,  il  faut  lui  accorder  la  communion  de 
l'eucharistie.  Est-il  permis  à  une  religieuse 
de  boire  de  l'eau  dans  un  cahce,  pour  raison 
de  santé?  Ce  père  répond  qu'elle  le  peut 
dans  le  cas  de  nécessité  et  au  défaut  d'un 
prêtre  ou  d'un  moine.  Les  autres  questions 


dont  il  donne  la  solution  font  voir  jusqu'à 
quel  scrupule  on  portait  la  défense  de  com- 
muniquer avec  les  iconoclastes. 

17.  Après  les  lettres  de  saint  Théodore, 
on  trouve  cent  vingt-trois  épigrammes  qu'il 
fit  en  vers  iambiques  sur  divers  sujets  '. 
L'auteur  de  sa  Vie  dit  qu'il  fit  l'épitaphe  de 
sa  mère,  et  qu'il  y  remarqua  qu'elle  et  son 
mari,  ayant  renoncé  à  tout,  embrassèrent 
d'un  commun  consentemont  la  vie  monas- 
tique ^,  que  leurs  enfants  suivirent  leur  exem- 
ple. Tout  cela  se  ht  dans  la  cent  quin- 
zième épigramme  ^.  Mais  il  n'y  est  rien  dit 
de  Théoctiste,  à  moins  qu'elle  n'ait  eu  aussi 
le  nom  d'Anne  :  ce  qui  est  fort  possible.  Il  se 
peut  faire  aussi  que  cette  épigramme  regarde 
quelqu'autre  personne  nommée  Anne.  L'ins- 
cription porte  simplement  .■  sur  la  Femme. 
Quelques-uns  en  ont  conclu  que  saint  Théo- 
dore avait  été  marié  avant  de  se  faire  moine. 
La  cent  vingt-quatrième  n'est  point  de  saint 
Théodore,  mais  de  quelqu'un  de  ses  disciples 
qui  y  relève,  en  peu  de  mots,  les  principales 
vertus  de  son  maître.  Il  lui  fait  honneur  d'a- 
voir enseigné  aux  moines  de  Stude,  à  chan- 
ter les  hymnes  sacrées. 

i8.  Les  catéchèses  grandes  et  petites  for- 
ment l'ouvrage  le  plus  considérable  de  saint 
Théodore.  Livinéius  en  a  publié  cent  trente- 
quatre,  auxquelles  on  a  ajouté  un  discours  sur 
le  quatrième  dimanclre  de  Carême  ;  d'où  vient 
que,  dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  on  compte 
cent  trente-cinq  catéchèses  *.  Elles  avaient 
été  imprimées  à  Anvers  en  1602;  la  traduc- 
tion n'en  est  pas  plus  correcte  que  du  testa- 
ment de  saint  Théodore.  Ces  catéchèses  lu- 
rent faites  pour  les  dimanches  et  les  fêtes  de 
l'année.  Nous  rapporterons  ce  qui  nous  y  a 
paru  de  remarquable.  «  Ne  dites  point  : 
J'ai  vieiUi  dans  la  pratique  de  la  vertu,  je 
ne  crains  rien;  le  changement  est  toujours 
à  appréhender  :  le  démon  en  a  précipité 
plusieurs  en  un  moment  dans  l'abîme  du 
péché  qui  avaient  vieilli  dans  la  vertu.  Le 
feu  de  l'enfer  ne  s'éteint  point,  le  ver  ron- 
gueur  ne  meurt  point.  Les  ténèbres  ne  se 
dissipent  pas,  les  liens  ne  se  rompent  point. 
Il  en  est  de  même  des  autres  supplices,  tous 
sont  éternels.  Si  l'on  adore  ces  lieux  où  Jé- 
sus-Christ est  né,  si  l'on  en  emporte  de  la 
poussière  ou  de  la  pierre,  à  combien  plus 
forte  raison  doit-on  adorer  son  image,  où  il 
est  représenté  comme  dans  un  miroir,  et 
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adoré!  Dans  le  ciel  le  frère  connaîtra  son 
frère,  le  père  ses  enfants,  le  mari  sa  femme, 
l'ami  son  ami;  nous  nous  connaîtrons  tous, 
mais  différents  de  ce  que  nous  sommes,  et 
revêtus  de  l'incorruptibilité.  Le  péché  d'A- 
dam nous  avait  rendus  esclaves  du  démon. 
Le  Fils  unique  de  Dieu  nous  a  rachetés  par 
son  sang.  Le  jeûne  du  carême  ne  consiste 
pas  seulement  dans  l'abstinence  des  viandes, 
mais  aussi  dans  la  fuite  du  péché,  et  ce  saint 
temps  est  également  salutaire  aux  gens  du 
monde,  comme  aux  moines.  Les  larmes  et 
la  componction  sont  d'une  grande  utilité, 
par-dessus  tout  la  participation  aux  saints 
mystères.  » 

Dans  toutes  ces  catéchèses  saint  Théodore 
s'adresse  aux  moines  de  Stude  :  c'est  pour- 
quoi il  y  insiste  souvent  sur  les  devoirs  de  la 
vie  monastique,  et  n'y  mêle  presque  rien 
des  dogmes  de  la  religion.  Les  manuscrits 
de  la  bibliothèque  impériale,  et  celui  de  la 
bibliothèque  Pauline,  deLeipsik,  contiennent 
jusqu'à  douze  cent  dix -sept  catéchèses, 
parmi  lesquelles  se  trouvent  les  cent  trente- 
quatre  que  Livinéius  a  fait  imprimer  sur 
deux  manuscrits  du  Vatican ,  à  Anvers,  en 
1602  ;  elles  ont  paru  depuis  dans  les  Biblio- 
thèques des  Pères ,  à  Cologne ,  à  Paris  et  à 
Lyon. 

20.  On  a  mis  ensuite  dans  la  Bibliothèque 
des  Pères,  deux  lettres  latines  de  saint  Théo- 
dore ',  l'une  à  Naucrace,  l'autre  à  un  de  ses 
disciples  nommé  Gélase,  qui  s'était  sauvé  du 
monastère.  Celle-ci  fait  la  dixième  lettre  du 
premier  livre,  dans  l'édition  du  père  de  la 
Baune.  Le  saint  y  exhorte  ce  moine  fugitif  à 
rentrer  dans  son  devoir.  Dans  l'autre,  il  ren- 
voie Naucrace  au  livre  de  saint  Epiphane  sur 
les  Hérésies,  qu'il  souhaitait  de  connaître.  A 
l'égard  du  baptême  sur  lequel  Naucrace  l'a- 
vait interrogé,  il  décide  que  les  hérétiques 
même  le  conservent  validement,  lorsqu'ils 
le  donnent  au  nom  des  trois  personnes  delà 
sainte  Trinité.  Cette  lettre  est  la  quarantième 
du  premier  livre  dans  la  même  édition. 

21.  Voici  quelques  ouvrages  du  même 
saint,  que  le  père  de  la  Baune  n'a  point  fait 
entrer  dans  sa  collection,  apparemment 
parce  qu'ils  étaient  imprimés  ailleurs:  1°  Un 
discours  dogmatique  sur  le  culte  des  images, 
imprimé  en  grec  et  en  latin,  avec  les  orai- 
sons de  saint  Jean  Damascène  sur  le  même 
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sujet,  à  Rome  en  1353,  in-S",  et  en  latin,  à 
Anvers  en  1556,  de  la  traduction  de  Tille- 
mann  ;  en  grec  et  en  latin,  dans  le  recueil 
des  œuvres  du  même  père,  à  Bâle  en  1375., 
et  en  latin,  dans  les  Bibliothèques  des  Pères, 
à  Paris  en  1589,  16M,  1634  :  c'est  le  même 
que  la  quinzième  catéchèse  de  l'édition  de 
Livinéius.  2°  L'oraison  funèbre  de  saint  Pla- 
ton. Lipoman,  Surins  et  Laurent  de  la  Barre 
l'ont  donnée  en  latin;  elle  est  en  gi-ec  et  en 
latin  dans  le  premier  tome  d'avril,  de  Bol- 
landus  ou  d'Henschénius,  qui  a  fait  la  Vie 
de  ce  saint  ^.  3°  Un  discours  sur  l'adoration 
de  la  croix  au  milieu  du  carême.  Gretser  l'a 
traduit  en  latin  et  inséré  dans  le  second  tome 
sur  la  Croix,  imprimé  à  In. 
C'est  sur  cette  traduction 
qu'il  a  été  donné  dans  le  quatorzième  tome 
de  la  Bibliothèque  des  Pères,  à  Lyon  en  1617. 
•4»  Gretser  a  mis  dans  son  troisième  tome  en 
grec  et  en  latin,  un  canon  ou  hymne  de 
saint  Théodore  sur  la  croix.  5°  Un  canon  ou 
hymne  composé  de  huit  odes,  que  l'on  de- 
vait chanter  à  l'exposition  des  saintes  images. 
Elle  est  rapportée  par  Baronius,  dans  ses 
Annales  sur  l'année  842,  et  dans  le  quator- 
zième tome  de  la  Bibliothèque  des  Pères.  La 
traduction  latine  est  de  Frédéric  Metius. 
Mais  cette  hymne  ne  peut  être  de  saint  Théo- 
dore Studite,  puisqu'elle  suppose  le  rétablis- 
sement des  images  avec  la  paix  de  l'Eglise, 
ce  qui  n'arriva  qu'après  sa  mort.  Le  père  Com- 
befis  pense  qu'elle  est  d'un  autre  Théodore 
qui  gouverna  le  monastère  de  Stude  après 
Naucrace. 

22.  Le  Panégyrique  de  saint  Barthélémy, 
apôtre,  ne  se  trouve  que  dans  le  troisième 
tome  du  Spicilégey  et  dans  le  septième  de  la 
Bibliothèque  des  Prédicateurs  du  père  Com- 
befis.  11  est  de  la  traduction  d'Anastase  le 
Bibliothécaire,  qui  la  fit  à  la  prière  d'Anon 
de  Bénévent  ^.  Cet  évêque  ayant  dans  son 
église  les  reliques  de  cet  apôtre,  souhaitait 
avoir  aussi  les  éloges  que  les  anciens  lui 
avaient  donnés.  Anastase  choisit  le  discours 
de  saint  Théodore  Studite,  le  traduisit  en  la- 
tin, et  ne  demanda  d'autre  reconnaissance 
de  ses  lecteurs,  qu'une  fois  Kyrie  eleison.  Ce 
discours  est  fondé  sur  les  anciens  actes  du 
martyre  de  saint  Barthélémy.  11  y  est  dit 
qu'envoyé  en  Arménie  pour  prêcher  l'Evan- 
gile, après  l'avoir  annoncée  en  Lycaonie  et 


Paaégyri- 
nuô  de  saio( 
Barlbélemyet 
(le  Biiot  Jean 
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1  Tom.  XIV  Bibliot.  Pair.,  pag.  897, 

2  Pag.  366  et  in  append.,  pag.  46. 


2  Le  cardinal  Mai  a  publié  le  texte  grec.  Bibliolh. 
nov.  Pair.,  tom.  V,  pag.  149.  (L'éditeur.) 
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dans  les  Indes,  il  soutMtle  martyre  à  Alban, 
ville  de  la  grande  Arménie;  qu'il  fut  écor- 
ché  vif;  que  son  corps  ayant  été  Jeté  dans  la 
mer  avec  ceux  de  quatre  autres  martyrs,  ils 
abordèrent  à  l'île  de  Lipari,  d'où  ils  furent 
transportés  en  divers  endroits,  celui  de  saint 
Barthélémy  à  Bénévent. 

Le  père  Combefis  a  mis  dans  la  même  Bi- 
bliothèque des  Prédicateurs,  le  Panégyrique 
de  saint  Jean  FEvangéliste,  par  Théodore. 
Théodore  fit  un  discours  sur  la  troisième  in- 
vention du  chef  de  saint  Jean-Baptiste.  Le 
père  Combefis  le  traduisit  en  latin;  on  le 
trouve  avec  cette  version  dans  le  Traité  his- 
torique du  chef  de  saint  Jean- Baptiste ,  par 
Ducange,  imprimé  à  Paris  en  1666,  in-4°. 
[Le  cardinal  Mai  a  publié,  au  tome  V  de  la 
Bibl.  novaPatr.,  le  texte  grec  et  latin  et  une 
nouvelle  traduction  latine  du  panégyrique 
de  saint  Jean-Baptiste,  pag.  33-43,  et  de  celui 
de  saint  Jean  l'Evangéhste,  pag.  62-77.  Le 
texte  grec  du  panégyrique  de  saint  Barthé- 
lémy, est  au  tome  V  de  la  Biblioth.  nova 
Pair.,  pag.  149-158,  à  la  fin  du  volume;  il 
est  complété  au  tome  VI,  pag.  31S.] 

23.  Les  autres  écrits  de  saint  Théodore 
imprimés  séparément,  sont  ses  cent  trente- 
quatre  catéchèses  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut;  son  discours  sur  le  quatrième  diman- 
che de  carême;  quatre  capitules  de  la  Vie 
ascétique,  que  le  père  Poussines  a  rapportés 
dans  son  Trésor  ascétique,  mis  sous  presse  à 
Paris  en  1684,  in-4'';  des  tropaires  et  des 
hymnes  qu'on  lit  sous  son  nom  dans  les 
Menées  et  auti'es  livres  des  Grecs.  Quelques- 
uns  lui  attribuent  la  Vie  du  martyr  Théo- 
phanes,  que  Lipoman,  Surius  et  Hensché- 
nius  ont  donnée  au  douzième  jour  de  mars, 
et  que  le  père  Combefis  a  mise  à  la  tête  de 
la  Chronique  de  Théophanes,  imprimée  à 
Paris  en  1655. 

24.  On  n'a  pas  encore  rendu  publique  la 
grande  catéchèse  de  saint  Théodore,  divisée 
en  trois  parties,  dont  l'auteur  de  sa  Vie  fait 
mention  ';  un  volume  de  panégyriques  pour 
les  fêtes  du  Seigneur,  de  la  sainte  Vierge  et 
de  saint  Jean-Baptiste;  l'oraison  funèbre  de 
sa  mère  Théoctiste,  mentionnée  aussi  dans 
sa  Vie  ^,  mais  seulement  sous  le  titre  d'Fpi- 
taphe;  l'écrit  intitulé  :  Les  Pénitences  com- 


munes pour  toute  la  communauté  ^,  dont  il  est 
encore  fait  mention  dans  sa  Vie;  des  schohes 
sur  les  Ascétiques  de  saint  Basile  ;  un  traité 
Sur  l'Observance  de  la  semaine  du  Xyrophage, 
c'est-à-dire,  de  la  Quinquagésime ,  où  les 
Grecs  commencent  à  s'abstenir  de  viande  ;  une 
courte  institution  tirée  des  écrits  des  saints 
pères;  des  constitutions  pour  le  monastère 
de  Stude  *  ;  un  traité  de  la  Dispense  en  géné- 
ral, fait  apparemment  au  sujet  de  la  dispense 
accordée  pour  le  mariage  de  l'empereur 
Léon  avec  Théodote;  une  compilation  de 
passages  des  pères,  qui  pouvaient  avoir  rap- 
port à  cette  matière  ;  des  mémoires  envoyés 
aux  patriarches  d'Alexandrie,  d'Antioche  et 
de  Jérusalem  et  à  divers  monastères,  dans 
lesquels  il  fournissait  les  moyens  de  réfuter 
l'erreur  des  iconoclastes;  des  invectives 
contre  les  mêmes  hérétiques;  un  livre  avec 
quatorze  cahiers  qui  contenaient  divers  dis- 
cours et  les  Vies  des  frères  ;  des  hymnes  sur 
le  carême, nommées  ordinairement  Triodions, 
que  l'on  avait  coutume  de  chanter  en  plu- 
sieurs églises;  un  livre  en  vers  iambiques 
sur  la  création  et  la  chute  de  l'homme,  sur 
Caïn,  Enoch,  Noë  et  autres  patriarches,  et 
sur  l'hérésie  des  iconoclastes;  un  traité  sur 
la  Quantité  et  la  qualité  des  aliments;  une 
hymne  sur  la  vie  et  la  retraite  de  saint  Jean- 
Baptiste;  de  petites  remarques,  dont  une  est 
sur  les  peines  dont  il  faut  punir  les  parents, 
si  l'enfant  meurt  sans  baptême  entre  le  sep- 
tième et  le  quarantième  jour  depuis  sa  nais- 
sance. On  rapporte  deux  fragments  de  deux 
autres  écrits;  l'un  est  intitulé  :  De  la  Procession 
du  Saint-Esprit  contre  les  Latins,  et  l'autre  : 
Confession  de  la  Trinité;  mais  le  manuscrit 
d'où  ils  sont  tirés  ne  les  attribue  point  à  saint 
Théodore  Studite.  Le  père  de  la  Baune  a 
oublié  de  remarquer  qu'Allatius  citait  dans 
son  livre  du  Purgatoire,  un  passage  du  dis- 
cours sur  la  vie  et  à  la  louange  du  grand  Ar- 
sène, sous  le  nom  de  Théodore  Studite  ^. 

[25.  Au  tome  V  de  la  Bibliotheca  nova  Pa- 
trum,  on  trouve  plusieurs  ouvrages  nouvel- 
lement édités  par  le  cardinal  Maï  texte  grec 
et  version  latine  :  1°  huit  sermons;  2°  les  pé- 
nitences communes  pour  la  communauté: 
3°  le  jugement  de  saint  Théodore  sur  les 
Ascétiques  de  saint  Basile  ;  4°  une  explication 


Ouvrages 
de  saint  TbéO' 
dore  édités 
par  le  cardi- 
nal Maï. 


1  Le  Baune,  in  elenoho  Op.  Theod.  ;  FabrioiuSj 
tom.  IX  de  la  Bibliotheca  Grœca,  pag.  246. 

"  Le  cardinal  Maï  l'a  publiée  en  grec  et  en  latin 
au  tome  VI  de  la  Bibliotheca  nova  Patrum,  pag.  363- 
378.  {L'éditeur.) 


3  On  les  trouve  au  tome  V  de  la  Bibliotheca  nova 
Patrum,  de  Maï,  dernière  partie,  col.  78-90.  {L'e'dit.) 
<•  Ibid.,  pag.  lli-125.  [L'éditeur.) 
«  Pas.  733. 
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de  la  Messe  des  présanctifiés  ;  S"  une  lettre 
de  saint  Théodore  à  une  dame  d'un  officier 
de  la  cour  nommée  Machara,  une  autre  à 
Basile,  quelques  fragments  supplémentaires 
d'autres  lettres;  6°  une  Catéchèse  chronique; 
1"  les  constitutions  du  monastère  de  Stude  ; 
8°  les  canons  touchant  la  confession  et  la  sa- 
tisfaction pour  les  péchés;  9°  les  peines  quo- 
tidiennes imposées  aux  moines.  Le  sixième 
volume  de  la  Bibliotheca  nova  Patrum  contient 
avec  la  dissertation  d'AUatius  sur  les  divers 
personnages  du  nom  de  Théodore  et  la  vie 
de  Théodore  Studite,  par  Michel,  une  partie 
supplémentaire  du  discours  du  saint  abbé 
sur  saint  Barthélémy  et  l'oraison  funèbre  de 
sa  mère. 

26.  Le  premier  discours  esi  sur  l'Assemblée 
des  Ordres  célestes.  On  en  trouve  un  extrait, 
mais  avec  quelques  changements,  dans  l'ap- 
pendice du  tome  VIII  de  saint  Jean  Chrysos- 
tôme,  pag.  283.  Montfaucon  n'a  pas  connu 
l'auteur  de  cet  extrait,  et  n'a  pas  fait  de  cas 
du  discours.  Saint  Théodore  y  fait  l'éloge 
des  anges  ;  il  parle  des  neuf  chœurs  des  an- 
ges et  de  leurs  offices.  11  reconnaît  des  anges 
gardiens  pour  chaque  chrétien  ',  pour  cha- 
que nation  fidèle  ^;  selon  ce  père,  c'est  par 
les  anges  que  les  mystères  de  Dieu  sont 
communiqués  à  la  terre  ^.  Le  gouverne- 
ment de  Dieu,  par  rapport  à  la  terre,  s'exé- 
cute presque  en  entier  par  les  anges  *.  Il  si- 
gnale les  diflerentes  apparitions  des  anges , 
explique  les  différentes  formes  qu'ils  pre- 
naient dans  ces  apparitions  en  rapport  avec 
leurs  offices  et  les  actes  qu'ils  allaient  accom- 
phr;  il  développe  les  ministères  qu'ils  ont 
remplis  dans  l'Ancien  et  dans  le  Nouveau 
Testament.  Saint  Théodore  proclame  que  les 
anges  sont  des  esprits,  qu'ils  sont  immaté- 
riels, incorporels,  invisibles,  immortels,  sans 
épaisseur,  mais  aériens,  incorruptibles  et 
inextinguibles  par  le  bienfait  de  la  grâce  ''. 
Il  soutient  qu'ils  connaissaient  l'Incarnation 
du  Verbe  avant  son  accomplissement  ^. 

27.  Le  second  discours  est  sur  la  Vigile  ou 
la  Station  des  lumières,  c'est-à-dire  sur  la  vi- 
gile du  jour  du  baptême  de  Jésus-Christ.  L'o- 


rateur commence  son  discours  en  dévelop- 
pant les  dispositions  que  l'on  doit  apporter  à 
cette  fête.  Il  fait  ensuite  le  récit  des  diverses 
manifestations  du  Sauveur,  à  sa  naissance, 
à  sa  circoncision  où  le  nom  de  Jésus  ou  de 
Sauveur  lui  fut  imposé,  à  sa  présentation  au 
temple,  à  sa  descente  en  Egypte,  à  son  en- 
seignement dans  le  temple  à  l'âge  de  douze 
ans;  mais  la  principale  manifestation  sur  la- 
quelle il  s'arrête  est  celle  qui  eut  lieu  au 
baptême  de  Jésus.  Théodore  donne  trois 
motifs  de  la  retraite  que  le  Sauveur  garda 
pendant  trente  ans.  Ce  fut  :  1"  pour  confir- 
mer par  sa  soumission  l'obéissance  aux  pa- 
rents; 2°  pour  sanctifier  les  différents  âges 
de  la  vie  ;  3°  pour  se  montrer  homme  très- 
parfait  et  ne  faire  paraître  dans  son  genre 
de  vie  rien  d'insolite  et  d'extraordinaire  sur- 
tout dans  la  maturité  de  l'âge.  Bien  qu'il  ait  pag.  21. 
atteint  le  complément  de  l'âge  viril,  continue 
le  saint  abbé,  Arius  a  osé  affirmer  qu'il  avait 
un  corps  sans  âme,  Apolliuaire  qu'il  n'avait 
point  d'esprit,  et  aujourd'hui,  le  manichéen, 
par  une  souveraine  impiété,  dogmatise  qu'il 
est  incirconscrit.  Par  manichéen,  l'orateur  22.53. 
entend  ici  les  iconomaques  pauliciens  qui 
étaient  une  branche  de  manichéens.  Sur  la 
fin  de  son  discours,  il  rappelle  les  figures 
qui  ont  annoncé  le  baptême,  et  montre  que 
le  bienfait  de  la  régénération  spirituelle  est 
gratuit  et  offert  à  tous. 

28.  L'orateur,  après  avoir  exposé  la  joie      Troisième 
que  l'on  doit  goûter  dans  la  solennité  pas-   chïûqîe^onr 
cale,  cite  à  l'appui  de  sa  proposition  un  long   qVe°s"pa|.2t 
passage  du  sermon  de  saint  Jean  Chrysos-   ^^' 
tome  que  les  éditeurs  bénédictins,  au  tome 

Vni,  pag.  230,  ont  rejeté  à  tort  comme  sup- 
posé. Il  retrace  ensuite  ce  que  le  Seigneur 
Jésus  a  fait  et  souffert  pour  nous,  et  finit  en 
invitant  les  fidèles  à  célébrer  la  solennité 
avec  les  azymes  de  la  sincérité  et  de  la  vé- 
rité. 

29.  Le  latin  avait  déjà  été  publié  par  Com-      Q„atrième 
befis.  Le  cardinal  Mai  a  imprimé  pour  la  saS'^jeanl 
première  fois  le  texte  grec  d'après  un  ma-  fsTa?"' ''°^' 
nuscrit  du  Vatican  et  il  a  changé  en  plusieurs 
endroits  la  version  latine. 


•  Angélus  unicuique  animœ  christiani  veri  daius  est 
a  Deo  ad  tutelam  et  conservationetn.  Ibid.,  pag.  3. 

-  Quemadmodum  autem  singulis  suis  animabus  an- 
gélus a  Deu  donatus  est,  ita  etiam  integrœ  fideli  genli 
unus  angélus  a  Deo  provisor  traditus  est.  Ibid. 

'  Per  cœlestes  angelos  Dei  mysteria  07-bi  terrarum 
communicantur.  Ibid.,  pag.  3  et  4. 

'   Onine  denique  propemodum  Dei  mysterium  per 


angelos  in  terra  perficitur.  Ibid.,  pag.  4.  —  i>  Ideo 
etiam  Spiritus  etiam  dicuntur,  iit  immateriales,  in- 
corporel, invisibiles,  immurtales,  haiid  crassi  sed  aerei, 
gratiœque  beneficio  incorruptibiles  et  inextinguibiles. 
Ibid.,  pag.  17. 

^  Sed  tamen  noium  erat  spiritibus  iniellectualibus , 
prœsciis  et  perspicacibus,  inçarnationis  sedentisque  in 
trono  Yerbi  Dei  mysterium.  Ibid.,  pag.  7. 
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CiDquièmo 
discours. 

Panégyri- 
que pour  la 
uécoilationde 
saiut  Jean- 
Baptiste,  prc- 
carsenr  do 
JéSQS  ■  Ctirist, 
pag.  43-54. 


Sixième 
discoars. 

Panégyri- 
que sur  le 
sommeil  delà 
sainte  Vierge, 
mère  de  Dieu, 
pag.  54.63, 


Le  cinquième  discours  est  un  panégyrique 
pour  la  Décollation  de  saint  Jean-Baptiste. 
On  doit  se  réjouir  dans  cette  fête,  car  saint 
Jean,  en  versant  son  sang,  acquiert  une 
vie  meilleure  et  immortelle  :  tout  homme 
vraiment  pieux  se  réjouit  beaucoup  s'il  est 
assez  heureux  pour  posséder ,  non-seule- 
ment une  goutte  de  sang,  mais  même  un 
ossement  sacré,  une  particule  de  quelque 
membre,  des  restes  des  cheveux  ou  des  vê- 
tements que  ce  saint  a  portés  ou  touchés.  Voilà 
pourquoi  aussi  un  autre  se  réjouit  de  possé- 
der dans  sa  maison  ou  dans  les  éghses  un 
membre  ou  le  corps  tout  entier;  il  regarde 
cette  relique  comme  un  trésor,  qui  a  la 
vertu  de  sanctifier,  et  comme  une  défense 
salutaire;  il  s'approche  avec  respect  des  tré- 
sors de  cendres,  et,  plein  d'une  crainte  reli- 
gieuse, il  touche  des  choses  sacrées  inacces- 
sibles au  toucher  '.  On  voit  par  ces  paroles 
que  saint  Théodore  recommande  comme  une 
pratique  ordinaire  et  utile  la  vénération  des 
saintes  reliques.  Plus  loin  il  parle  de  la 
chaîne  de  saint  Jean-Baptiste  et  du  plat  où 
fut  déposée  sa  tète  comme  de  reliques  sa- 
crées. Il  dit  aussi  que  saint  Jean-Baptiste 
était  le  titulaire  du  monastère  et  de  l'église 
de  Stude.  C'est  un  sentiment  particulfer  à 
quelques  pères  et  en  particulier  à  saint  Théo- 
dore Studite  que  saint  Jean-Baptiste,  après 
sa  mort ,  prêcha  aux  âmes  détenues  dans 
les  enfers.  Voilà  ce  que  l'on  trouve  de  plus 
remarquable  dans  ce  discours. 

30.  Le  discours  suivant  est  une  hymne  en 
l'honneur  de  Marie,  mère  de  Dieu,  où  l'ora- 
teur célèbre  en  termes  pompeux,  sa  mort, 
sa  résurrection  et  son  assomption.  Pour  lui, 
la  mort  de  Marie  est  un  sommeil;  Marie  a 
été  transportée  et  pourtant  elle  ne  cesse  pas 
de  protéger  le  genre  humain.  Il  se  reconnaît 
incapable  de  décrire  de  pareils  mystères  qui 
surpassent  si  fort  nos  pensées,  mais  qui  ne 
doivent  pas  étonner  quand  on  considère  que 
l'enfantement  de  la  sainte  Vierge  a  été  inef- 
fable. Sa  mort  diffère  de  celle  des  autres, 
mais  seule  aussi  elle  possède  un  corps  et  une 
âme  sans  corruption.  D'après  Théodore,  sur 
la  demande  de  Marie,  les  douze  apôtres , 
portés  sur  les  ailes  du  vent,  arrivent  aux 


pieds  de  la  bienheureuse  Vierge.  Elle  en  est 
ravie  de  joie  et  leur  annonce  qu'elle  doit 
bientôt  aller  jouir  du  bonheur  éternel  auprès 
de  son  divin  Fils.  Les  apôtres  lui  répondent 
par  douze  salutations  qui  résument  ses  gran- 
deurs et  ses  privilèges,  d'après  les  paroles 
et  les  figures  empruntées  à  l'Ancien  et  au 
Nouveau  Testament.  Jésus,  les  anges,  tous 
les  justes,  assistent  invisiblement  au  trépas 
de  Marie,  et  célèbrent  magnifiquement  ses 
louanges  :  Marie  l'essuscite,  elle  monte  au 
ciel.  Théodore  la  conjure  de  daigner  bénir 
l'univers,  de  rendre  l'air  salubre  par  ses. in- 
tercessions, de  donner  des  pluies  dans  le 
temps  opportun,  de  régir  convenablement 
les  vents,  de  faire  porter  des  fruits  à  la  terre, 
de  rendre  l'Eglise  tranquille ,  l'orthodoxie 
ferme,  l'empire  sûr,  d'éloigner  les  nations 
barbares,  de  protéger  tout  le  peuple  chré- 
tien, de  l'épargner  lui-même,  de  le  protéger 
avec  son  évéque  et  le  troupeau  qui  lui  est 
confié. 

31 .  Le  latin  du  septième  discours  a  été  donné 
par  Combefis.  Le  cardinal  Mai  a  imprimé  le 
texte  grec  pour  la  première  fois,  et  il  l'ac- 
compagne d'une  version  latine  qui  diffère 
souvent  de  celle  de  Combefis. 

Il  a  fait  de  même  pour  le  discours  de  saiut 
Barthélémy,  dont  on  n'avait  qu'une  version 
latine  d'Anastase  le  Bibliothécaire.  Mais  le 
texte  grec  a  été  complété  d'après  un  autre 
manuscrit  au  tome  VI  de  la  Bibliothèque  nou- 
velle des  Pères,  pag.  313. 

32.  Le  cardinal  Mai  ^  croit  qu'on  doit  attri- 
buer à  saint  Théodore  un  discours  sur  la  Na- 
tivité de  la  sainte  Vierge,  qu'on  trouve  parmi 
les  œuvres  de  saint  Jean  Damascène  publiées 
par  Lequien,  tome  II,  pag.  849  et  suiv.  En 
effet,  le  nom  de  Théodore,  nouveau  confesseur , 
c'est-à-dire  Studite,  se  lit  dans  un  ancien 
manuscrit  du  Vatican. 

33.  Les  pénitences  prescrites  par  saint 
Théodore,  pour  son  monastère,  regardent 
d'abord  les  frères  qui  pèchent  dans  l'église 
contre  la  règle;  elles  sont  au  nombre  de 
trente-cinq.  Les  suivantes  jusqu'àlaquarante- 
sixième  regardent  le  cellérier.  Les  quarante- 
septième,  quarante-huitième,  quarante-neu- 
vième sont  pour  le  bibliothécaire;  les  cin- 


P  g.  61-62. 


Septième 
discours  sur 
l'apolre  saint 
Jeau  l'Evan- 
géliste,  pag. 
62  77. 


Euitième 
discours  snr 
saint  Barthé- 
lemv,  pag. 
143-lii8. 


Discours 
snr  la   Nali. 
vite    de    la 
sainte  Vierge 


saint  Théo- 
dore, pag.  78- 
30. 


'  Neque  gulta,  inquam,  tantum  sanguinis,  verum 
etiam  os  sanctitm,  et  membri  alicujus  particula  et 
capillorum  religuiœ  et  vestimentorum  quœ  iile  gesla- 
vit  aut  adtigit  frustum  pergratum  est  et  expetibile 
cuivis  pietatis  studio.  l'ropterea  alius  aliam,  thesuuri 
instar,  partent  vel  membrum  vel  corpus  iotum  in  do- 


niibus  vel  ecclesiis ,  samtificantis  virtutis  ergo,  et  salu- 
taris  tutelœ,  habere  gaudet  et  cum  reverentia  ad  ci- 
nerum  thesauros  accedit,  et  imperia,  tactui  donaria 
venerabundus  contingit.  Ibiii.,  pag.  4't. 

-  Tom.  V  de  la  Biblioth.  Noua  Patrutn,  pag.  b4 
de  la  dernière  partie. 


CHAPITRE  XXX.  —  SAINT  THÉODORE  STUDITE. 


Explication 


[IX=  SIÈCLE.] 

quantième,  cinquante-deuxième  concernent 
le  cordonnier;  les  cinquante-troisième  et 
soixantième  s'appliquent  au  calligraphe  ;  les 
soixante-troisième,  soixante-sixième  au  per- 
les tier;  soixante-septième,  soixante-dixième 
à  l'infirmier;  les  soixante-onzième,  soixante- 
quinzième  au  quinquetier;  les  soixante-  sei- 
zième, soixante-dix-septième,  soixante-dix- 
huitième  au  jardinier;  la  soixante-dix-neu- 
vième au  vigneron;  les  quatre-vingtième, 
quatre-vingt-unième  au  laboureur;  les  qua- 
tre-vingt-deuxième, quatre-vingt-troisième , 
quatre-vingt-quatrième  à  l'hôtelier;  les  qua- 
tre-vingt-cinquième, quatre-vingt-sixième  au 
boulanger;  les  quatre-vingt-septième,  qua- 
tre-vingt-dixième au  charpentier;  les  quatre- 
vingt-onzième  ,  quatre-vingt-douzième  au 
bouvier;  les  quatre-vingt-treizième,  quatre- 
vingt-quatorzième  ,  quatre-vingt-quinzième 
au  ministre;  les  quatre-vingt-seizième,  qua- 
tre-vingt-dix-septième au  maître  des  enfants; 
la  quatre-vingt-dix-huitième  à  celui  qui  avait 
soin  de  la  propreté  du  monastère  ;  les  qua- 
tre-vingt-dix-neuvième, cent  quatrième  au 
cœnomarque;  les  cent  cinquième,  cent  sixiè- 
me, cent  septième  au  taxiarque;  les  cent 
huitième,  cent  dixième  au  tisserand. 

34.  Celte  scholie  ou  prologue,  tirée  d'un 
manuscrit  du  Vatican  est  importante,  parce 
que  saint  Théodore  y  démontre  l'authenticité 
des  Ascétiques  et  des  Constitutions  monasti- 
ques de  saint  Basile.  Nous  avons  vu  au  tome 
IV  de  cette  édition,  pag.  406  et  suiv.,  que 
Dom  Ceillier  attribuait  les  Constitutions  mo- 
nastiques à  Eustalhe  de  Sébaste.  Or  Théodore 
Studite  prouve  que  ces  Constitutions  sont  de 
saint  Basile,  parce  qu'on  y  reconnaît  le  même 
style,  la  même  méthode,  le  même  caractère 
que  dans  les  autres  Ascétiques.  Il  appelle 
ceux-ci  les  Ascétiques  généraux,  et  ceux-là  les 
Ascétiques  particuliers. 

33.  Théodore  Studite  adresse  cette  expli- 
cation à  une  personne  qu'il  appelle  son  fils. 
Voici  comment  il  expose  ce  rit.  Le  prêtre, 
revêtu  des  ornements  sacrés,  récite  tout  le 
Trisagion  et  les  tropes  du  jour;  il  dit  trois 
fois  les  paroles  :  «  0  Dieu  soyez-moi  propice 
à  moi  pécheur  ;  »  il  récite  la  prière  de  l'en- 
censement, se  tient  debout  devant  la  table 
sacrée  et  encense  en  formant  le  signe  de  la 
croix;  il  ne  prononce  pourtant  pas  les  paro- 
les :  «  Que  votre  règne  soit  béni;  »  parce 
qu'elles  sont  des  paroles  de  triomphe  et  pro- 
pres à  l'autorité  absolue,  mais  bien  celles-ci  : 
«  Que  Dieu  soit  béni,  »  qu'il  dit  en  signe 
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d'humilité  et  de  prière  fervente.  Cette  an- 
tienne du  prophète  ayant  été  récitée  par  les 
frères,  le  prêtre  dit  les  prières  du  soir,  après 
quoi  il  prononce  la  collecte  à  haute  voix. 
Aussitôt  le  lecteur  commence  le  canon  des 
psaumes  graduels  et  le  célébrant  récite  le 
psaume  l^,  et  il  met  sur  la  crédence  tout  le 
pain  présauctifié.  A  chaque  antienne  des 
psaumes  graduels,  il  dit  une  petite  prière  à 
haute  voix,  et,  pendant  que  le  psaume  est 
chanté  par  le  chantre,  lui-même  encense 
tout  le  sanctuaire  avec  le  temple;  quand  on 
a  chanté  les  tropes  après  le  Gloria,  on  dit 
l'Introït  sans  l'évangile,  mais  avec  l'encen- 
sement :  les  frères  s'assoient  quand  les  le- 
çons sont  dites.  Alors  le  prêtre  chante  Diri- 
gatur  et  les  versets  qui  l'accompagnent,  et 
les  frères  fléchissent  le  genou,  ce  qui  a  lieu 
aussi  entre  les  prières.  Les'^ortes  sont  fer- 
mées dès  que  les  dons  divins  ont  été  placés. 
Le  prêtre  recouvre  alors  les  dons  du  voile 
supérieur  ou  le  plus  éloigné,  que  l'on  a  cou- 
tume d'appeler  l'Air,  Dans  le  temps  de  l'é- 
lévation, il  n'ôte  pas  le  voile,  mais  élevant 
le  pain  avec  la  partie  inférieure,  il  dit  :  «  Que 
les  choses  saintes  soient  présanctifiées.  »  En- 
suite le  voile  est  ôté.  Ces  indices  et  d'autres 
proclament  l'immolation  mystique,  celle  qui 
vient  d'avoir  lieu  et  celle  qui  a  été  présanc- 
tifiée avec  le  signe  de  la  croix  et  le  saint 
sang.  Puis  il  invite  les  frères  à  la  commu- 
nion en  leur  recommandant  de  s'en  appro- 
cher avec  la  crainte  de  Dieu,  avec  foi  et  cha- 
rité, et  par  ces  paroles  il  désigne  la  divine 
et  vivifiante  Trinité.  Après  la  communion 
des  frères,  on  dit  l'antienne  :  «  Sauvez,  Sei- 
gneur, votre  peuple,  »  et  après  avoir  fait  le 
signe  de  la  croix,^  on  consomme  les  dons  di- 
vins sur  la  crédence,  sans  les  porter  sur  l'au- 
tel. Celui  qui  fait  les  fonctions  de  prêtre , 
ayant  communié,  achève  l'oraison  qui  suit. 
C'est  ce  qui  se  pratique,  non-seulement  dans 
ce  sacrifice,  mais  dans  les  autres.  On  annonce 
ensuite  la  communion,  on  fait  la  translation 
des  dons  à  la  crédence,  et  on  ferme  les  por- 
tes; on  fait  l'élévation  du  pain.  La  parfaite 
oblation  se  fait  dès  le  commencement,  et  on 
chante  le  cantique  :  «  Votre  règne  est  béni.  » 
36.  C'est  une  réponse  à  une  lettre  pleine 
de  piété  que  cette  dame  avait  écrite  au  saint 
abbé.  Le  sainte  après  avoir  loué  cette  piété, 
répond  à  la  demande  que  la  dame  lui  avait 
faite  par  rapport  à  la  communion.  Elle  en 
usait  rarement  depuis  plusieurs  années. 
Théodore  lui  répond  qu'on  ne  doit  pas  se 


Lettre  de 
siint  Théo- 
dore à  uee 
dftma  nom- 
mée Machara, 
mariée  à  un 
officier  de  la 
cour,  pag,  99- 
101. 
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conduire  de  la  sorte  sans  cause;  il  ne  faut 
point  user  rarement,  ni  tous  les  jours,  mais 
il  faut  y  participer  avec  une  conscience  pure. 
Si  donc  on  diffère  sa  communion  par  respect, 
on  fait  bien;  dans  ce  cas  on  peut  la  remettre 
à  un  temps  plus  ou  moins  long,  auquel  on 
ne  peut  assigner  d'autre  terme  que  celui  où 
l'on  pourra  s'approcher  de  la  table  sainte 
avec  la  pureté  possible  à  l'homme.  Si  l'on 
est  coupable  d'une  faute  qui  éloigne  de  la 
communion ,  on  ne  doit  y  participer  que 
lorsqu'on  aura  accompli  la  pénitence  im- 
posée. C'est  une  nécessité  de  s'en  abstenir 
à  cause  de  l'hérésie  :  car  c'est  s'éloigner  de 
Dieu  et  se  rendre  l'ami  du  démon  que  de 
recevoir  le  saint  mystère  d'un  hérétique  ou 
d'un  homme  dont  la  vie  est  publiquement 
tlétrie. L'hérésie  des  mœchéens'étendait  alors 
ses  ravages  dans  l'Eglise  d'Orient.  La  dame 
à  qui  Théodore  écrivait  lui  avait  dit  qu'elle 
craignait  de  dire  à  son  prêtre  qu'il  ne  lui 
était  pas  permis  de  célébrer  la  liturgie  d'un 
hérésiarque  ^.  Théodore  pense  qu'il  y  a  faute 
dans  cette  conduite;  «  car,  dit-il,  la  commu- 
nion qui  se  fait  dans  la  liturgie,  souillant, 
celui  qui  accomplit  la  liturgie,  ne  sera  point 
orthodoxe.  » 
Leurs  de       ^7.  La  lettre  suivante,  dont  on  n'a  qu'un 

dorë'à  B™re"  fragment,  est  adressée  au  gouverneur  Basile. 

pag.  101-102.  Quand  les  dogmes  de  la  religion,  dit  saint 
Théodore,  sont  ébranlés,  on  doit  nécessaire- 
ment se  lever,  n'épargner  ni  travail,  ni 
voyage,  ni  peine  ;  il  faut  même  mépriser  la 
mort.  C'est  parce  que  des  troubles  ont  éclaté 
dans  son  Eghse,  qu'il  a  envoyé  à  Basile,  ses 
fils  Létoius  et  Siméon.  C'est  à  ce  même  Si- 
méon,  courageux  défenseur  de  l'orthodoxie, 
que  Théodore  a  écrit  les  lettres  vingt-unième, 
vingt-deuxième,  vingt-troisième  du  livre  I", 
et  la  trentième  du  livre  II.  Ces  envoyés 
étaient  chargés  d'exposer  à  Basile  la  situa- 
tion rehgieuse  du  pays. 

Ce  fragment  est  suivi  de  quelques  autres 

fragments  de  lettres  ;  ils  sont  sans  importance. 

Catéchèse       38.  La  catéchèse  dont  il  est  question  ici, 

îo3°°i1!"''  ""'  n'est  citée  dans  aucune  collection  des  caté- 
chèses de  saint  Théodore.  Il  fait  connaître 
les  trois  carêmes  des  Grecs  et  les  autres  jours 
de  jeûne  ou  d'abstinence,  ainsi  que  les  rai- 
sons qui  avaient  fait  établir  ces  jeûnes  et  ces 
abstinences.  Le  premier  carême  était  pour 


se  préparer  à  la  naissance  de  Notre-Seigneur, 
le  second  était  pour  imiter  le  jeûne  après  son 
baptême.  D'après  le  saint  abbé,  Notre-Sei- 
gneur, depuis  son  baptême  pendant  les  trois 
ans  qu'il  vécut  encore,  aurait  observé  trois 
fois  le  jeûne  de  quarante  jours.  Le  troisième 
carême,  que  quelques-uns  appellent  carême 
des  apôtres,  est  établi  pour  se  préparer  à  la 
descente  du  Saint-Esprit.  Le  mercredi  et  le 
vendredi  de  chaque  semaine,  on  jeûne  et 
l'on  s'abstient  de  fromage,  de  poissons  et  d'a- 
liments préparés  à  l'huile ,  comme  le  prati- 
quèrent les  divins  apôtres,  et  comme  l'éta- 
blirent après  eux  les  pères  divinement  ins- 
pirés. Cependant  quand  la  nativité  de  la  très- 
pure  Mère  de  Dieu,  son  entrée  au  temple, 
l'hypapante  ou  la  rencontre,  c'est-à-dire  la 
Purification,  r.\nnonciation,  son  admirable 
Assomption,  tombaient  le  mercredi  ou  le  ven- 
dredi, on  usait  d'huile  et  de  poissons.  Il  en 
était  de  même  dans  la  fête  du  saint  Précur- 
seur et  dans  celles  des  apôtres  Pierre  et  Paul. 

Les  moines  observent,  en  l'honneur  et  à 
la  louange  de  la  croix,  quatorze  jours  de  jeû- 
nes; il  y  en  a  d'autres  qui  en  observent 
douze,  d'autres  quatre.  Tout  le  peuple  chré- 
tien observe  le  jour  de  l'Exaltation,  c'est-à- 
dire  le  14  septembre.  Dans  le  jeûne  de  la 
naissance  de  Jésus-Christ,  on  doit  s'abstenir 
d'huile  et  de  poissons  le  lundi,  le  mercredi 
et  le  vendredi  ;  on  s'en  abstient  de  mêm  e  dans 
le  jeûne  des  saints,  des  apôtres  et  de  la  Mère 
de  Dieu.  La  vigile  de  Noël  est  un  jour  de 
jeûne  où  l'on  s'abstient  d'huile  et  de  poissons, 
à  l'exception  du  samedi  et  du  dimanche  où 
il  est  permis  de  s'en  servir.  On  se  conduit  de 
même  par  rapport  aux  autres  vigiles  des 
solennités  de  Jésus-Christ;  mais  le  jour  de 
la  fête,  quelque  jour  qu'elle  arrive  ,  nous 
brisons  le  jeûne,  en  l'honneur  du  Père  qui 
s'est  complu  en  son  Fils,  et  en  l'honneur  du 
Fils  qui  nous  est  né.  Il  en  est  de  même  des 
six  autres  jours  de  la  semaine. 

La  veille  des  Lumières  (ou  de  l'Epiphanie), 
on  s'abstient  pareillement  d'autres  assaison- 
nements durant  tout  le  jour.  Mais  pour  l'E- 
piphanie, quelque  jour  qu'elle  soit  célébrée, 
il  n'y  a  point  abstinence  à  cause  de  la  grâce 
et  de  la  gloire  du  baptisé.  A  cause  du  com- 
mencement d'une  si  grande  grâce,  on  fait 
l'immersion  publique. 


>  Théodore  parle  souvent  de  cette  hérésie.  Cons- 
tantin, fils  d'Irène,  ayant  chassé  sa  légitime  épouse 
pour  en  prendre   une   autre,  ses  partisans  furent 


nommés  mœchéens  du  mot  grec  (/.aix^'"-,  adultère. 
2  Cet  hérésiarque  était  l'économe  Joseph  qui  avait 
béni  les  noces  adultères  de  l'empereur. 


(IX«  SIECLE. 


CHAPITRE  XXX.  —  SAINT  THEODORE  STUDITE. 


315 


La  semaine  de  la  Proclamation  (pour  les 
Latins  la  Septuagésime),  où  l'on  lit  le  saint 
évangile  du  publicain  et  du  pharisien,  on 
n'observe  aucune  abstinence  d'après  la  tradi- 
tion des  saints  pères.  On  se  conduit  ainsi 
pour  confondre  le  dogme  irréligieux  de 
Pierre,  évéque  des  Arméniens,  homme  très- 
impur,  surnommé  Licopètre;  il  avait  imposé 
à  ses  sectateurs  le  jeûne  en  cette  semaine  à 
cause  de  je  ne  sais  quel  très-méchant  et  abo- 
minable loup;  il  s'agit  ici  du  loup  qui  dévora 
le  chien  de  l'hérésiarque  Sergius.  Pareille- 
ment dans  la  semaine  nommée  ^ufo-noUin; 
(c'est-à-dire  où  l'on  se  prive  de  fromage  et 
qui  répond  à  la  Sexagésime),  après  nones  on 
mange  du  fromage  et  des  œufs  pour  s'écar- 
ter du  rit  impie  suivi  par  les  Israélites  et  les 
Tétradites. 

Dans  la  sainte  et  grande  Quadragésime, 
on  prend  seulement  une  fois  par  jour  de  la 
nourriture,  à  l'heure  de  nones;  on  ne  mange 
que  des  mets  secs  ou  des  légumes  sans 
huile;  on  ne  prend  de  vin  que  le  samedi  et 
le  dimanche.  On  mange  toute  espèce  de  tes- 
tacés,  d'animaux  qui  n'ont  pas  d'os,  de  pois- 
sons salés;  mais  on  ne  se  permet  le  poisson 
que  le  samedi  et  le  dimanche  des  Rameaux. 
Dans  la  grande  semaine  sainte,  on  se  prive 
autant  que  possible  d'huile  et  de  vin;  par 
nécessité  et  à  cause  du  travail,  on  ne  boit 
que  dans  la  vigile  de  la  nuit  de  la  sainte 
Passion.  On  continue  le  jeûne  jusqu'au  soir 
le  grand  samedi  ;  c'est  la  seule  fois  de  toute 
l'année  qu'on  jeûne  le  samedi.  Toute  la  se- 
maine de  la  Rénovation  (autrement  de  la  ré- 
surrection, appelée  en  latin  in  albis),  est  un 
exemple  de  jeûne,  par  honneur  pour  le  Fils 
de  Dieu  qui  nous  a  vivifiés. 

A  partir  de  la  seconde  semaine  (le  diman- 
che de  Quasimodo),  on  commence  les  com- 
mémorations des  frères  défunts,  et  le  mer- 
credi et  le  vendredi,  on  observe  l'abstinence 
de  la  chair  et  du  fromage.  Cependant  autre- 
fois le  mercredi  qui  tombait  au  milieu  du 
temps  compris  entre  Pâques  et  la  Pentecôte, 
consacré  à  unir  la  résurrection  avec  la  ve- 
nue de  l'Espi'it-Saint,  était  regardé  comme 
un  jour  solennel.  Maintenant  ce  jeûne  est 
libre.  On  ne  jeûne  point  toute  la  semaine  de 
la  Pentecôte. 

La  fin  de  cette  catéchèse  est  un  résumé  de 
tout  ce  qui  précède. 
.  constiin-  ■     39.  Ces  constitutions  sont  précédées  d'une 

tioDS  du  mo-  'o  .    * 

nasière  de  prctace  trcs-courtc  faite  par  ceux  qui  les  ont 
1IM25.        recueiUies.  Elles  traitent  de  la  manière  dont 


les  moines  devaient  se  comporter  aux  réu- 
nions dans  les  trois  jours  de  la  sainte  et  glo- 
rieuse résurrection  du  Sauveur ,  et  dans 
celles  qui  avaient  lieu  les  autres  jours  de 
l'année.  On  trouve  après  cela  ditférentes 
prescriptions  relatives  aux  réceptions  des 
frères  qui  venaient  s'offrir  au  monastère,  aux 
punitions,  aux  lectures,  à  l'oblation  des  sa- 
crés mystères,  à  la  nourriture  et  à  la  boisson 
dont  on  fixe  la  quantité  et  la  qualité.  Parmi 
les  choses  qu'on  peut  remarquer,  je  signa- 
lerai les  suivantes.  Au  temps  de  la  Quadra-  pag.  no. 
gésime,  un  frère  allait  dans  chaque  cham- 
brée, et  après  avoir  salué  les  moines,  il  di- 
sait :  «  Mes  frères  et  mes  pères,  attention  à 
nous,  car  nous  mourons,  nous  mourons,  nous 
mourons;  souvenons-nous  aussi  du  royaume 
céleste.  »  Quand  on  recevait  à  la  vie  reli- 
gieuse des  frères  qui  venaient  d'un  autre 
monastère  ou  du  siècle,  on  les  faisait  demeu- 
rer dans  les  cellules  des  hôtes  deux  ou  trois 
semaines,  pour  observer  le  monastère  et 
pour  s'éprouver.  Celui  qui  persévérait  dans 
son  dessein  recevait  de  l'abbé  les  instruc- 
tions relatives  à  son  nouveau  genre  de  vie, 
et  était  admis  parmi  le  troupeau;  avec  la 
permission  de  l'abbé  il  saluait  les  frères,  et 
ceux-ci  priaient  pour  lui.  Il  y  avait  des  lieux 
séparés  où  les  désobéissants  et  les  contuma- 
ces étaient  renfermés,  et  on  ne  leur  donnait 
qu'une  pauvre  nourriture.  Mais  on  avait  re- 
jeté la  correction  par  les  coups,  comme  ne 
convenant  qu'à  des  hommes  du  monde.  Aux 
jours  où  l'on  ne  vaquait  point  au  travail  cor- 
porel, au  signal  donné  par  le  bibliothécaire, 
les  frères  se  rassemblaient  dans  la  salle  où 
étaient  les  livres  ;  chacun  y  prenait  un  livre 
et  y  lisait  jusqu'à  vêpres.  Tous  devaient  les 
rendre  au  nouveau  signal  du  bibliothécaire 
selon  l'ordre  de  la  liste.  On  punissait  celui 
qui  mettait  du  retard  à  les  rendre. 

Le  reste  des  constitutions  regarde  la  Qua- 
dragésime, la  fête  de  l'Annonciation,  l'ordre 
à  observer  dans  les  chambres,  quelques 
autres  pratiques,  la  quantité  des  vêtements, 
des  chaussures,  des  matières  du  lit. 

40.  Ces  canons  se  trouvent  en  grec  et  en     canons  sur 

.7  la  Confesaion 

arabe  dans  les  manuscrits  du  Vatican,  sous  eiia  satisfac- 
tion pour  les 

le  nom  de  saint  Théodore  Studite.  Le  saint  péchés,  raj. 

130  138. 

abbé  définit  la  confession,  «  une  exposition 
pleine  de  douleur,  des  paroles  et  des  pen- 
sées honteuses,  »  et  la  satisfaction  une  dis- 
cussion de  ces  péchés  qui  ramène  dans  la 
bonne  voie  ceux  qui  l'emploient.  Il  veut  qu'on 
découvre  au  médecin  l'ulcère  de  la  cons- 
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Jugement 
des  écrits  de 
saint  ïliéj- 
dore  Studite, 


cience,  qu'on  parle  sans  être  retenu  par  la 
honte.  Il  signale  les  pénitences  imposées  à 
celui  qui  n'oublie  pas  les  injures,  au  calom- 
niateur, au  bavard,  au  menteur,  à  celui  qui 
est  découragé  dans  le  service  de  Dieu,  au 
gourmand,  à  l'avare,  au  moine  languissant, 
à  celui  qui  désire  la  vaine  gloire,  au  timide, 
au  superbe,  au  blasphémateur,  à  l'homme 
colère,  à  l'homme  accablé  de  tristesse,  à 
l'homicide,  à  l'adultère,  au  fornicateur,  à 
ceux  qui  commettent  des  crimes  contre  na- 
ture, des  incestes,  des  vols  ;  à  ceux  qui  violent 
les  sépulcres,  qui  se  livrent  aux  enchante- 
ments, aux  maléfices  ou  aux  pi'estiges,  à  la 
divination,  à  ceux  qui  veulent  mener  ici-bas 
une  vie  tranquille  et  qui  parlent  contre  Dieu. 

41.  Ces  peines  atteignent  une  multitude 
de  manquements  aux  règles  monastiques. 
Elles  sont  suivies  de  canons  recueillis  par 
saint  Théodore  sur  quelques  questions  rela- 
tives au  jeûne,  à  la  confession  des  péchés 
de  la  chair  et  des  péchés  de  la  langue.] 

42.  Ce  grand  nombre  d'ouvrages  composés 
pour  la  plupart  ou  dans  la  prison  ou  dans  des 
lieux  éloignés  où  il  n'avait  point  de  secours, 
marque  également  et  l'étendue  des  lumières 
de  saint  Théodore ,  et  la  tranquillité  d'âme 
qu'il  savait  conserver  au  milieu  des  persé- 
cutions. Né  avec  de  grands  talents,  un  génie 
abondant,  vaste  et  cultivé  par  l'étude  des 
lettres  divines  et  humaines,  il  savait  propor- 
tionner son  style  aux  différents  sujets  qu'il 
traitait;  mais  il  parlait  et  écrivait  avec  net- 
teté et  élégance ,  avec  feu  et  avec  précision. 
Au-dessus  de  toutes  les  subtilités  de  la  dia- 
lectique, il  découvrait  aisément  les  artifices 
de  ses  adversaires,  détraisait  leurs  sopbismes 
et  renversait  leurs  erreurs.  C'est  ce  que  l'on 
remarquera  sans  peine  dans  ses  Antirrhé- 
tiques.  Nous  ne  connaissons  point  d'écrivains 
avant  lui  qui  ait  écrit  avec  tant  de  solidité  sur 
la  question  des  images,  et  c'est  dans  ses  écrits 
qu'ont  puisé  ceux  qui  ont  traité  depuis  cette 
matière.  Ses  lettres  sont  autant  de  témoi- 
gnages de  l'ardeur  de  son  zèle  pour  l'Eglise, 
de  son  amour  pour  la  vérité,  de  sa  fermeté 
pour  le  maintien  de  la  discipline,  de  sa  cha- 
rité envers  ses  frères ,  de  sa  tendresse  pour 
ses  amis ,  de  sa  compassion  pour  les  affligés 
et  de  l'intrépidité  de  son  courage.  Elles  ne 
peuvent  être  qu'intéressantes  pour  ceux  qui 
seront  curieux  de  savoir  quelles  étaient  les 


mœurs  de  l'Eglise  grecque  dans  les  vm"  et 
ix'^  siècles,  sa  foi,  sesrits,  sa  discipline.  Mais 
il  lui  est  arrivé,  comme  à  beaucoup  d'autres 
zélés  pour  l'utilité  de  l'Eglise,  de  laisser 
échapper,  dans  le  feu  de  la  dispute,  quelques 
expressions  qui  ont  besoin  d'être  expliquées 
favorablement. 

43.  Il  dit,  dans  une  de  ses  lettres  ',  que 
ceux  qui  sont  morts  dans  la  communion  des 
hérétiques  n'ont  pu,  dans  le  dernier  moment 
de  leur  vie,  participer  au  corps  et  au  sang  de 
Jésus-Christ,  parce  que  le  pain  qu'ils  ont 
reçu  est  un  pain  hérétique  et  non  le  corps  de 
Jésus-Christ,  et  dans  une  autre  ^,  que  la  com- 
munion avec  les  hérétiques  n'est  pas  le  pain 
commun  aux  chrétiens,  mais  un  poison  ;  qu'en- 
core que  les  hérétiques  se  servent  des  mêmes 
prières  que  les  orthodoxes  pour  la  consécra- 
tion des  mystères,  elles  ne  produisent  aucun 
effet  dans  leur  bouche,  que  ce  ne  sont  de 
leur  part  que  des  jeux  et  qu'ils  déshonorent 
la  liturgie,  comme  font  les  enchanteurs  lors- 
qu'ils emploient  dans  leurs  opérations  ma- 
giques des  cantiques  sacrés.  Il  semble  aussi 
regarder  comme  nulles  les  ordinations  faites 
par  des  évoques  hérétiques  ou  déposés  pour 
crimes  ^,  car  en  écrivant  à  Naucrace,  il  dit 
que  l'on  ne  peut  mettre  entre  les  vrais  mi- 
nistres de  Dieu  ceux  qu'un  évêque  hérétique 
aurait  ordonnés.  On  lit  la  même  chose  dans 
la  lettre  que  nous  avons  rapportée  sous  le 
nom  du  patriarche  Nicéphore  "*,  et  que  le 
père  de  la  Baune  croit  être  de  saint  Théo- 
dore. Il  y  est  dit  qu'un  prêtre  ordonné  par 
un  évêque  déposé  pour  crime,  ne  peut,  quand 
même  il  aurait  reçu  la  pénitence  par  son 
propre  prélat  ou  par  quelques  autres  saints, 
célébrer  les  saints  mystères,  parce  qu'autre- 
ment ce  serait  renverser  toutes  les  constitu- 
tions canoniques,  et  que  d'ailleurs  Jésus- 
Christ  a  dit  qu'un  mauvais  arbre  ne  peut 
porter  de  bons  fruits.  La  solution  de  la  pre- 
mière difficulté  dépend  de  la  solution  de  la 
seconde,  car  si  un  évêque  ordonné  par  des 
hérétiques  ou  déposé  pour  ses  crimes  n'est 
plus  censé  évêque,  il  suit  de  là  qu'il  ne  peut 
ni  ordonner  ni  consacrer  les  saints  mystères. 
Or  ce  n'est  pas  un  sentiment  particulier  à 
saint  Théodore  d'avoir  ci'u  que  les  évêques 
hérétiques,  ou  déposés,  ou  excommuniés,  ne 
faisaient  rien  soit  en  consacrant  l'eucharistie 
soit  en  conférant  les  ordres;  qu'ils  ne  consa- 


Solu  lions 
de  quelques 
difËcultcs. 


i  Theodorus,  lib.  II  Epistolarum,  Epist.  19 
2  Ibid.,  Epist.  24. 


s  Theodorus,  lib.  I  Epistolarum,  Eptst.  40. 
4  Ibid.,  Epist.  215. 
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craient  pas  véritablement  ]e  corps  de  Jésus- 
Christ  et  ne  conféraient  pas  réellement  le 
sacrement  de  l'ordre.  Le  père  Morin ,  dans 
son  Commentaire  sur  les  ordùiations  de  l'Eglise, 
cite  plusieurs  anciens  docteurs  catholiques 
qui  ont  été  de  ce  sentiment  ',  que  le  carac- 
tère et  la  puissance  que  les  évéques  avaient 
eus  avant  de  tomber  dans  l'hérésie,  ou  avant 
que  d'être  déposés  ou  excommuniés,  étaient 
comme  abolis  en  eux,  et  qu'ils  ne  pouvaient 
leur  être  rendus  que  par  une  nouvelle  ordi- 
nation. Nous  ne  citerons,  d'après  lui,  que 
Gratien  qui  soutient  que  quand  saint  Augus- 
tin a  dit  que  les  sacrements  de  Jésus-Christ 
administrés  par  les  hérétiques  ^  ne  sont  pas 
privés  de  leur  effet ,  cela  ne  doit  s'entendre 
que  du  sacrement  de  baptême,  11  faut  ajou- 
ter que  saint  Théodore  n'a  fait  que  suivre,  à 
son  ordinaire,  saint  Basile  qui,  en  pai-lant 
d'un  évêque  consacré  par  les  hérétiques,  dit 
qu'il  ne  reconnaissait  point  pour  évêque  celui 
que  les  hérétiques  avaient  ordonné  pour  le 
renversement  de  la  foi  ^,  et  qu'il  ne  recevra 
point,  après  que  la  paix  aura  été  rendue  à 
l'Eglise,  ceux  que  cet  évêque  aura  ordonnés. 
Saint  Théodore  rapporte  ces  paroles  de  saint 
Basile,  et  en  fait  l'application  aux  évêques 
hérétiques  de  son  temps  *,  auxquels  la  seule 
ambition  faisait  l'echercherl'épiscopat,  et  qui 
ne  craignaient  pas  de  sacrifier  la  vérité  pour 
parvenir  à  ce  degré  d'honneur.  Les  moines 
objectèrent  cet  endroit  de  saint  Basile  ^  à  trois 
évêques  qui ,  quittant  l'hérésie  des  icono- 
clastes ,  demandaient  à  être  rétablis  dans 
leurs  sièges.  Mais  le  patriarche  Taraise  ré- 
pondit que  saint  Basile  n'avait  point  décidé 
que  l'on  ne  recevrait  jamais  dans  le  clergé 
ceux  qui  avaient  été  ordonnés  par  les  héré- 
tiques ;  que  les  saints  pères  avaient  souvent 
usé  d'indulgence  à  cet  égard;  qu'il  n'était 
pas  croyable  que  saint  Basile  pensât  contrai- 
rement, et  qu'il  paraissait  seulement  qu'il 
était  d'avis  de  ne  les  recevoir  qu'avec  peine. 
On  peut  donner  la  même  explication  aux  pas- 
sages allégués  de  saint  Théodore,  et  dire  qu'il 
pensait  seulement  que  l'on  ne  devait  interdire 


les  fonctions  tant  aux  évêques  hérétiques  ou 
déposés  qu'à  ceux  qui  avaient  sciemment 
reçus  d'eux  l'ordination.  En  cela  ce  saint 
abbé  n'aurait  rien  avancé  de  contraire  aux 
règles  de  l'Eglise  catholique  ni  à  la  doctrine 
commune  des  théologiens  qui  enseignent  que 
ceux  qui  ont  été  ordonnés  suivant  les  rits 
ordinaires  de  l'Eglise ,  par  un  évêque  héré- 
tique ou  déposé ,  reçoivent  à  la  vérité  le  sa- 
crement de  l'ordre,  mais  qu'ils  n'en  reçoivent 
point  la  grâce  ni  le  droit  d'exercer  légitime- 
ment leurs  fonctions,  puisque  l'ordinateur 
étant  privé  de  ce  droit,  ou  par  l'hérésie  ou 
par  la  déposition ,  ne  peut  le  conférer  à  un 
autre. 

23.  On  accuse  encore  Théodore  d'avoir 
été  trop  sévère  à  l'égard  de  ceux  qui ,  après 
être  tombés  dans  l'hérésie  des  iconoclastes, 
demandaient  de  se  réunir  ^;  qu'il  veut  qu'on 
ne  reçoive  les  clercs  qu'à  la  charge  d'être 
mis  en  pénitence  et  d'être  privés  de  tout 
honneur  ecclésiastique  et  de  toute  fonction  ', 
et  que  les  laïques  et  les  moines  ne  participent 
qu'à  la  mort  aux  saints  mystères  s.  Mais  il 
faut  se  souvenir  que ,  pendant  plusieurs  siè- 
cles, les  clercs  qui  passaient  de  l'hérésie  à 
l'Eglise  après  l'avoir  quittée  ^,  n'étaient  point 
rétablis  dans  leurs  fonctions,  et  qu'on  ne  les 
admettait  qu'à  la  communion  laïque  *",  parce 
que,  selon  la  remarque  de  saint  Augustin, 
personne  n'était  reçu  dans  le  clergé  après 
avoir  fait  pénitence  de  quelques  crimes ,  et 
on  ne  permettait  point  non  plus  aux  clercs 
de  repi'endre  leurs  fonctions  ni  de  demeurer 
dans  le  clergé.  L'Eglise  se  relâcha  de  cette 
sévérité",  et  le  concile  de  Nicée  conserva  aux 
évêques  novatiens  qui  revenaient  à  l'Eglise 
leur  degré  d'honneur.  On  en  usa  de  même 
dans  le  concile  d'Alexandrie,  en  362,  envers 
les  évêques  et  les  prêtres  qui  avaient  sous- 
crit au  concile  de  Rimini  ;  on  n'en  excepta 
que  les  chefs  de  l'hérésie  arienne ,  en  leur 
accordant  toutefois  le  pardon  s'ils  renon- 
çaient à  leurs  erreurs.  On  alla  plus  loin  dans 
la  suite  et  l'on  reçut  généralement  dans  le 
clergé  tous  ceux  qui ,  après  s'être  engagés 


'  Morinus,  de  Sacris  ordin.,  paît,  ni,  exercit.  5. 

-  Patet  quod  sacramenta  ecclesiaslica  prœter  hap- 
tistna,  ut  supra  dictum,  ab  hœreticis  ministrari  non 
passant .  Gratianus  1^  q.  1,  post  canonem  74. 

'  Non  agnoscû  eptscopum  nec  numerarim  inier 
Christi  sacerdotes  eum  qui  a  profanis  manibus  ad 
eversionem  fidei  principatum  accepit  :  hoc  meum  est 
judicium...  Hœc  auiem  scripsi  ut  nonnullorum  dubi- 
tutionem  significatione  mece  senientiœ  confirmem,  ne 
qui  communione  prœoccupeiitur,  neve   accepta   ab  eis 


manus  impositione,  postea  pace  reddita  vim  faciant 
ut  in  sacralo  cœtu  recenseantur .  Basilius,  Epist.  240, 
pag.  370. 

'  Theodorus,  lib.  II,  Episl.  11,  pag.  312. 

5  Syuodus  Nicacna  7,  Act.  1,  et  Sirmondus,  i)raefat. 
in  opéra  Theodori. 

'  Theodorus,  lib.  II  Epistolarum,  Epist.  191. 

'  Ibid.,  Epist.  G.  —  8  Ibid.,  Epist.  119. 

9  Ibid.,  Epist.  20.  —  '»  Ibid.,  Epist.  11  et  96. 

"  Sirmond.,  in  prœfat. 
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dans  l'hérésie,  en  demandèrent  pardon.  Théo- 
dore même,  que  l'on  accuse  de  trop  de  sévé- 
rité sur  ce  point ,  n'enseigne  nulle  part  qu'il 
soit  défendu  de  rétablir  un  évêque  dans  son 
siège;  il  veut  seulement  qu'il  en  soit  exclu 
jusqu'à  ce  que  le  premier  synode  en  décide 
autrement  '.  Il  remarque  lui-même  que  les 
moines  Sabbas  et  Théoctiste,  qui  s'étaient 
opposés  au  rétablissement  des  évêques  ico- 
noclastes, changèrent  de  sentiment  lorsque 
le  concile  de  Nicée  eut  jugé  à  propos  de  ré- 
tablir ces  évêques.  Et ,  en  un  autre  endroit , 
voulant  montrer  qu'il  ne  s'était  séparé  du 
patriarche  Taraise  que  parce  qu'il  ne  s'était 
point  opposé,  comme  il  aurait  dû,  au  ma- 
riage de  l'empereur  Léon  ^,  il  dit  qu'il  n'en 
avait  point  d'autres  l'aisons;  que  ce  n'était 
ni  pour  raison  de  la  foi ,  puisque  le  patriar- 
che était  orthodoxe,  ni  pour  avoir  reçu  ceux 
qui  étaient  revenus  de  l'hérésie,  puisqu'il 
n'était  pas  le  premier  qui  eût  tenu  cette  con- 
duite, et  qu'avant  lui  ils  avaient  été  reçus  en 
trois  manières  par  les  saints  pères.  A  l'égard 
deslaïques  et  des  moines  revenus  de  l'hérésie, 
il  déclare  qu'on  peut  les  admettre  à  la  com- 
munion de  la  divine  eucharistie  aussitôt  après 
qu'ils  auront  accompli  leur  pénitence  ^,  et 
dans  la  lettre  où  il  semble  leur  refuser  la 
communion  jusqu'à  la  mort  *,  il  ne  dit  autre 
chose  sinon  qu'on  décidera  de  leur  condition 
à  la  paix  de  l'Eghse,  et  que  s'il  arrive  en  at- 
tendant qu'ils  tombent  en  danger  de  mort, 
on  leur  donnera  la  communion. 

44.  On  objecte  que  saint  Théodore  n'ad- 
met que  six  sacrements  dont  le  cinquième 
est  de  la  perfection  monastique  et  le  sixième 
de  ceux  qui  sont  morts  saintement.  Mais  Al- 
latius  a  fait  voir  que  les  sacrements  dont 
parle  ce  père  ^  sont  ceux  qui,  selon  saint 
Denis,  composent  la  hiérarchie  de  l'Eglise  ou 
distinguent  en  quelque  manière  les  fidèles 
d'avec  les  infidèles.  Ainsi ,  l'on  ne  peut  con- 
clure de  cet  endroit  que  Théodore  n'ait  pas 
reconnu  les  sept  sacrements  de  l'Eglise.  Les 
reproches  qu'on  lui  fait  d'avoir  traité  avec 
peu  de  respect  le  patriarche  Taraise  et  le 
septième  concile  général  paraissent  mieux 
fondés.  En  efifet,  Sabbas  et  les  autres  moines 

1  TheodoruSj  lib.  I  Epistolarum,  Epist.  38. 

2  Ibid,,  Epist.  53.-3  ibij.^  Epist.  119. 

*lbid.,  Epist.  11.  —  5  Ibid.,  Epist  165;  AUatius, 
de  Consensu  Ecclesiœ,  lih.  III,  cap.  xvi. 

0  Theodorus,  lib.  I  Epistolarum,  Epist.  88. 

'  Lib.  II,  Epist.  127. 

8  Nos  vero  et  illum  Tarasium  in  sanctis  Patribus 
habere,  et  synodum  Nicœnam  II,  verbis  scriptisque 


zélés  pour  la  foi  et  la  discipline  de  l'Eglise 
ne  souffrirent  qu'avec  chagrin  que  l'on  reçût 
dans  la  communion  et  avec  leurs  degrés 
d'honneur  les  évêques  iconoclastes,  et  ils  ne 
furent  pas  moins  ahénés  contre  le  patriarche 
lorsqu'ils  apprirent  qu'après  la  tenue  de  ce 
concile  il  recevait  généralement  et  avec  une 
bonté  singulière  tous  ceux  qui  étaient  tom- 
bés dans  la  persécution.  Théodore  fut  du 
nombre  des  mécontents  ^  et  il  censura  la  fa- 
cilité du  patriarche  en  des  termes  assez  durs 
dans  sa  lettre  à  Arsène.  Il  rejeta  même  l'au- 
torité du  second  concile  de  Nicée,  disant  que 
Rome  n'en  avait  point  approuvé  les  décrets 
et  n'avait  regardé  ce  concile  que  comme  une 
assemblée  locale  et  particulière,  et  non  pas 
comme  un  concile  œcuménique.  C'est  ce  qui 
fait  douter  à  Baronius  et  à  plusieurs  autres 
que  la  lettre  à  Arsène  fût  de  saint  Théodore. 
Mais  cette  lettre  se  trouve  dans  les  manuscrits 
avec  les  autres  que  l'on  ne  conteste  point  à  ce 
père.  Et  ce  n'est  point  le  seul  de  ses  écrits 
où  il  refuse  le  titre  d'oecuménique  au  second 
concile  de  Nicée.  Mais  dans  ceux  qu'il  com- 
posa depuis ,  il  le  reconnaît  pour  un  concile 
général  '.  Il  écrivit  même  une  lettre  exprès 
à  Pierre  de  Nicée  pour  se  justifier  des  repro- 
ches qu'on  lui  faisait  à  l'occasion  de  ce  qu'il 
avait  dit  de  ce  concile  et  du  patriarche  Ta- 
raise. Il  convient,  dans  cette  lettre,  qu'il  n'a- 
vait pas  toujours  parlé  de  ce  concile  et  du 
patriarche  dans  les  termes  qu'il  devait,  et  il 
en  rejette  la  faute  sur  les  agitations  et  les 
troubles  où  était  alors  l'EgHse.  Mais  il  pro- 
leste en  même  temps  qu'il  reconnaît  Taraise 
pour  un  des  saints  pères ,  et  le  second  con- 
cile de  Nicée  pour  un  concile  œcuménique  '. 
Au  reste,  Théodore  ne  fut  pas  le  seul  qui 
refusa  d'abord  de  reconnaître  pour  œcumé- 
nique le  second  concile  de  Nicée.  Ses  décrets 
sur  le  culte  des  images  furent  vivement  atta- 
qués dans  le  concile  de  Francfort,  et  il  y  a 
toute  apparence  que,  lorsque  ce  père  refusait 
d'en  reconnaître  l'autorité,  le  Saint-Siège 
n'avait  point  encore  envoyé  ses  lettres  en 
Orient  pour  donner  son  approbation  à  ce  con- 
cile ^.  La  lettre  que  le  pape  Adrien  envoya 
sur  ce  sujet  à  l'empereur  des  Grecs  ne  fut 

œcumenicam  confiteri  probavimus...  Licet  alicubi  ali- 
quando  et  aliquo  modo  et  quibusdam  aliter  responde- 
rimiis.  Quœ  quidem  non  oportet,  sicut  nec  eu  quœ 
tune  aliter  acta  sunl,  inquirere  nunc  et  refrieare.  Id 
enim  tumultus  causant  prœbei.  Lib.  Il  Epistolarum, 
Epist.  127. 

5  Sirinundus,  praef.  !>j  Theodorum. 


[1X«  SIÈCLE.] 

écrite  que  sept  ans  après  la  tenue  de  ce  con- 
cile, comme  on  le  voit  par  celle  que  le  même 
pape  écrivit  à  Charlemagne  contre  ceux  qui 
en  combattaient  les  décrets. 
Projet d'ane  45.  On  Serait  plus  OU  état  do  jugcr  des  vraïs 
tion  des  oju-  sentimcuts  de  samt  Théodore  Studue  sur 

vres  de  s-int  .     r     -,  ..         n         n,.  .n>  •, 

ïhéodoresiu.  quantité  de  pomts  de  doctrme,  si  ion  avait 
tous  ses  ouvrages.  C'est  ce  qui  nous  fait  sou- 
haiter ardemment  de  voir  bientôt  mettre  sous 
presse  l'édition  complète  des  œuvres  de  ce 
père,  à  laquelle  deux  savants  de  la  congré- 
gation de  Saint-Maur,  dom  Charles-François 
Toustain  et  dom  René-Prosper  Tassin ,  ont 
travaillé  pendant  plus  de  vingt  années.  Leur 
édition  ,  comme  ils  m'en  ont  assuré  ,  est  en 
état  d'être  donnée  au  public.  La  seule  diffi- 
culté est  de  trouver  des  éditeurs  en  France, 
où  les  ouvrages  de  cette  nature  ne  sont  point 
du  goût  de  notre  siècle.  Cette  collection  est 
des  deux  tiers  plus  ample  que  celle  du  père 
Sirmond.  On  y  trouvera  environ  deux  cents 
lettres  qui  n'ont  pas  encore  été  imprimées, 
de  quoi  remplir  une  vingtaine  de  lacunes  qui 
défigurent  autant  de  lettres  dans  la  collection 
du  père  de  la  Baune,  grand  nombre  d'hymnes, 
de  tropaires,  d'idiomèles,  de  stichères,  de 
cantiques  et  d'odes  différentes  qu'on  chan- 
tait dans  l'Eglise  grecque,  chaque  jour,  de- 
puis le  commencement  jusqu'à  la  fm  du  ca- 
rême. Ces  odes,  dans  les  manuscrits,  sont 
écrites  tout  de  suite  comme  de  la  prose.  On 
entreprend,  dans  la  nouvelle  édition,  de  les 
rappeler  à  leur  forme  primitive  et  d'en  dis- 
tinguer la  versification. 

46.  Les  catéchèses,  ou  instructions  grandes 
et  petites ,  n'ont  jusqu'ici  été  publiées  qu'en 
latin,  et  d'une  traduction  peu  correcte.  On 
les  donnera  en  grec  et  en  latin  d'une  version 
nouvelle,  et  l'on  y  en  ajoutera  cent  soixante- 
dix  qui  n'ont  pas  encore  paru.  La  plupart 
sont  très-intéressantes.  Dans  celle  qui  est  la 
cent  septième  parmi  les  petites  catéchèses, 
saint  Théodore  parle  clairement  du  dogme 
de  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans 
l'eucharistie  et  des  avantages  que  retirent  de 
la  fréquente  communion  ceux  qui  en  sont 
dignes  '.  Il  avoue,  dans  la  cent  dix-neuvième, 
que  les  hérétiques  mêmes  peuvent  faire  des 
miracles,  sans  doute  lorsqu'il  s'agit  de  preu- 
ver  des  vérités  qui  leur  sont  communes  avec 
les  catholiques.  Dans  la  quatre-vingt-dix- 
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neuvième ,  selon  le  manuscrit  de  Leipsik ,  il 
combat  le  sentiment  des  origénistes  et  des 
autres  hérétiques  qui  croient  que  les  peines 
des  damnés  ne  dureront  pas  toujours. 

47.  La  nouvelle  édition  comprendra  aussi      catéchèses 

T  T  1  r  .  1    1  T  desaintThéo- 

un  bon  nombre  de  panégyriques  et  des  dis-  doie. 
cours  de  saint  Théodore,  qui  jusqu'ici  sont 
demeurés  cachés  dans  les  bibliothèques;  le 
traité  de  la  Pénitence  commune,  dans  lequel  le 
saint  abbé  impose  des  peines  à  chaque  reli- 
gieux de  sa  communauté  qui  aura  fait  des 
fautes ,  soit  à  l'office  divin  ,  soit  en  transcri- 
vant des  livres,  soit  en  exerçant  quelque  mé- 
tier ou  quelque  emploi  dans  le  monastère  ; 
les  constitutions  du  monastère  de  Stude  ;  le 
discours  sur  la  vie  et  à  la  louange  de  saint 
Arsène,  dont  Allatius  rapporte  un  passage 
dans  son  traité  du  Purgatoire  ^;  plusieurs 
pièces  qui  concernent  l'office  divin,  comme 
VHirmologe,  quelques  idiomèles  et  beaucoup 
de  canons  ou  d'hymnes,  en  sorte  qu'il  man- 
quera très-peu  des  écrits  du  saint  dont  le 
père  de  la  Baune  n'a  donné  que  les  titres.  Il 
en  faut  excepter  le  livre  en  vers  iambiques 
sur  la  création  et  la  chute  du  premier  homme, 
sur  Caïn,  Enoch,  Noé  et  autres  patriarches  ; 
un  traité  particulier  de  l'Hérésie  des  icono- 
clastes; un  recueil  de  passages  des  pères 
contre  les  mœchéens  ou  ceux  qui  pi'enaient 
la  défense  de  l'adultère;  un  autre  contre  la 
dispense  accordée  à  l'empereur  Léon  pour 
son  mai'iage  avec  Théodote  ;  des  mémoires 
envoyés  aux  patriarches  contre  l'hérésie  des 
iconoclastes ,  et  des  invectives  contre  les 
mêmes  hérétiques. 

48.  Ce  détail  fait  assez  sentir  le  besoin      ,    , 
qu'il  y  avait  de  travailler  à  une  nouvelle  édi-  ^ii-j"""""" 
tion  des  œuvres  de  saint  Théodore  Studite^; 

mais  ce  qui  doit  encore  la  rendre  précieuse 
au  public,  ce  sont  les  dissertations  dont  elle 
sera  enrichie.  Elles  rouleront  sur  plusieurs 
points  importants ,  tant  des  dogmes  et  de  la 
disciphne  que  de  l'histoire  ecclésiastique  et 
civile  des  viii"  et  ix^  siècles.  On  peut  en  voir 
le  précis  dans  la  lettre  que  les  éditeurs  ont 
adressée  au  docte  cardinal  Quérini,  impri- 
mée à  Rouen  en  1744,  in-4"'. 

[48.  Les  œuvres  de  saint  Théodore  Studite ,       j,^.,.^^ 
dispersées  çà  et  là,  sont  enfin  réunies  dans  g°f"'„°P"}ô 
le  tome  XCIX  de  la  Patrologie  grecque.  Ce  ^^^'i"'- 
volume  s'ouvre  par  des  prolégomènes  assez 


1  Cette  catéchèse  se  trouve  dans  l'édition  de  Livi- 
neias,  mais  la  traduction  n'en  est  presque  pas  intel- 
ligible. 


2  Pag.  733. 

3  Celle  édition  n'a  point  paru.  {L'éditeur.) 
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étendus.  Ils  comprennent  :  1°  une  notice  tirée 
de  la  Bibliothèque  grecque  de  Fabricius,  avec 
l'index  des  sermons  de  saint  Théodore  ,  d'a- 
près la  Banne;  2"  une  autre  notice  tirée  de 
la  Dissertation  d'Allatius  sur  les  Théodores; 
3°  la  préface  mise  à  la  dernière  édition  de 
Sirraond;  4"  la  préface  d'Angelo  Mai;  S"  les 
témoignages  des  anciens  ;  6°  la  Vie  de  saint 
Théodore,  donnée  par  Sirmond;  7°  une  autre 
Vie,  publiée  par  Maï,  sur  deux  manuscrits 
du  Vatican.  Cette  Vie  est  attribuée,  dans  ces 
manuscrits,  au  moine  Michel;  elle  est  diffé- 
rente de  celle  qu'a  publiée  le  père  Sirmond. 
Celle-cia  pour  auteur  un  nommé  Jean,  comme 
on  le  voit  à  la  fin  '. 

Les  ouvrages  sont  reproduits  en  cet  ordre  : 
1"  les  ouvrages  dogmatiques  ;  2°  les  écrits  ca- 
téchétiques  et  oratoires;  3° les  épîtres;  4°  les 
ascétiques;  3°  les  écrits  liturgiques,  monas- 
tiques, canoniques  et  poétiques. 

Les  ouvrages  dogmatiques  comprennent 
les  trois  Antirrhétiques  contre  les  iconomaques, 
la  réfutation  des  poésies  de  Jean,  d'Ignace, 
de  Sergius  et  d'Etienne,  iconomaques;  les 
questions  proposées  aux  iconomaques;  les 
sept  capitules  contre  les  iconomaques.  Ces 
écrits  sont  reproduits  d'après  l'édition  du 
père  Sirmond.  Le  discours  sur  les  images, 
qui  est  indiqué  ensuite,  se  trouve  dans  la  Vie 
de  saint  Théodore,  aux  prolégomènes  du 
volume.  L'épltre  à  l'empereur  Théophile, 
sur  les  images,  se  lit  parmi  les  œuvres  de 
saint  Jean  Damascène,  t.  XCV,  col.  343.  L'é- 
pitre  à  Platon,  archimandrite,  est  reproduite 
d'après  Sirmond. 

Les  éci'its  catéchétiques  et  oratoires  ren- 
ferment les  catéchèses  d'après  Livinéius. 

Les  discours  sont  au  nombre  de  treize,  sa- 
voir :  1°  sur  l'abstinence  pour  le  dimanche 
des  présanctifiés;  il  est  reproduit  d'après  Fa- 
bricius, Bibl.  gr.,  t.  XII;  2°  sur  l'adoration 
de  la  croix,  d'après  Gretser;  3°  sur  la  vigile 
des  Lumièi'es,  d'après  Maï;  4°  sur  le  jour  de 
Pâques;  3°  sur  la  mort  de  la  sainte  Vierge, 
mère  de  Dieu;  6°  sur  le  chœur  des  ordres 
célestes;  7°  sur  la  naissance  de  saint  Jean- 
Baptiste  ;  8°  sur  la  décollation  de  ce  même 
saint;  9°  éloge  de  saint  Jean  l'évangéliste; 
10°  éloge  de  saint  Barthélémy  (tous  ces  dis- 
cours sont  reproduits  d'après  Maï);  11°  éloge 
de  Platon,  archimandrite,  d'après  les  Bollan- 
distes;  12"  éloge  de  saint  Arsène,  d'après  les 


BoUandistes;  13°  éloge  funèbre  de  sa  mère, 
d'après  Maï. 

Les  épîtres  sont  reproduites  d'après  le  père 
Sirmond. 

Les  écrits  ascétiques  contiennent  :  l°quatre 
capitules,  d'après  le  père  Poussines;  2°  une 
scholie  sur  les  Ascétiques  de  saint  Basile. 

L'explication  de  la  Liturgie  des  présanctifiés, 
reproduite  d'après  Maï,  est  le  seul  écrit  litur- 
gique de  Théodore. 

Les  ouvrages  pour  les  moines  sont  la  doc- 
trine chronique  du  monastère  de  Stude;  la 
description  de  la  constitution  qui  régissait  le 
monastère  de  Stude.  Ces  deux  écrits  sont  re- 
produits d'après  Maï. 

Les  écrits  canoniques  comprennent  les  ca- 
nons sur  la  confession  et  sur  la  satisfaction 
pour  les  péchés;  d'autres  canons  sur  quelques 
questions;  les  pénitences  portées  pour  les 
monastères.  C'est  d'après  Maï  qu'on  a  publié 
ces  ouvrages. 

Les  écrits  poétiques  contiennent  un  canon 
ou  hymne  sur  l'adoration  de  la  croix,  d'après 
Gretser;  un  autre  sur  l'érection  des  saintes 
images,  d'après  Baronius  ;  des  vers  iambiques 
sur  divers  sujets,  publiés  d'après  Sirmond. 

Le  volume  est  terminé  par  deux  appen- 
dices. Dans  le  premier,  on  trouve  :  1°  la  ca- 
téchèse soixante -huitième  sur  l'abstinence 
pour  le  quatrième  dimanche  du  Carême  (Li- 
vinéius l'avait  donnée  aussi  en  appendice,  ne 
la  jugeant  pas  l'œuvre  de  saint  Théodore); 
2°  le  testament  du  saint,  d'après  Sirmond.  Le 
second  appendice  reproduit  la  lettre  ency- 
clique de  Naucrace  sur  la  mort  de  saint  Théo- 
dore, d'après  Combefîs.  On  y  trouve  aussi  le 
récit  du  schisme  des  Studites,  par  un  ano- 
nyme, d'après  Maï.  Ce  schisme  eut  lieu  à 
l'occasion  de  la  conduite  tenue  par  les  pa- 
triarches Taraise  et  Nicéphore,  pour  le  ma- 
riage de  Constantin,  fils  d'kène.] 

49.  Saint  Théodore  Studite  avait  un  frère 
nommé  Joseph  ,  qui  embrassa  comme  lui  f|'°^-5°„'e  "; 
l'état  monastique.  Il  fut  depuis  archevêque 
de  Thessalonique  "^ ,  et  il  l'était  dès  l'an  806, 
lorsque  le  iogothète  du  Drome,  ou  l'intendant 
des  voitures  publiques ,  lui  demanda  poui-- 
quoi,  depuis  quelque  temps,  il  ne  communi- 
quait ni  avec  les  empereurs  ni  avec  le  pa- 
triarche 3.  Il  en  donna  pour  raison  le  réta- 
blissement du  prêtre  Joseph  dans  ses  fonc- 
tions. Sur  quoi  l'intendant  lui  dit  :   «  Les 


Joseph 


TbassoloDÎ- 


•  Voyez  Diatrib.  Allatii,  tom.  XCIX  de  la  Patrol. 
grecque,  col.  49,  et  même  vol.,  col.  231. 


■^  Theodori  vita,  pag.  5. 

3  Theod.,  lib.  I  Èpistolarum,  Epist.  31. 
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[IX"  SIÈCLE.] 

empereurs  n'ont  besoin  de  vous  ni  h  Thessa- 
lonique  ni  ailleurs  '.  »  En  effet,  l'archevêque 
fut  déposé  deux  ans  après  et  enfermé  en  pri- 
son ,  avec  ordre  de  ne  lui  donner  à  manger 
que  par  mesure.  Les  mœchéens  et  ceux  qui 
approuvaient  le  mariage  de  l'empereur  avec 
ïliéodote  accusèrent  Joseph  de  n'être  par- 
venu à  l'épiscopat  que  par  argent.  Saint  Théo- 
dore prit  sa  défense  dans  une  lettre  adressée 
au  moine  Siméon  ^  ;  mais  cette  apologie  n'em- 
pêcha pas  qu'il  ne  fût  envoyé  en  exil.  Il  y 
reçut  des  lettres  de  consolation  de  la  part  de 
son  frère  ^.  Joseph  vivait  encore  en  820.  Il 
paraît  même,  par  l'histoire  de  la  translation 
de  ses  reliques,  qui  n'est  pas  imprimée,  qu'il 
ne  finit  sa  vie  que  vers  l'an  832;  qu'ainsi  il 
survécut  à  saint  Théodore  son  frère ,  mort 
en  826. 

50.  Ce  saint  abbé  parle  d'un  ouvrage  que 
l'archevêque  avait ,  dit-il ,  composé  par  la 
grâce  de  Jésus-Christ  *  ;  mais  il  ne  nous  ap- 
prend pas  de  quoi  il  traitait.  Nous  avons,  sous 
le  nom  de  Joseph  de  Thessalonique ,  un  dis- 
cours sur  la  sainte  croix,  imprimé  dans  le 
lome  II  des  œuvres  de  Gretser  su?'  la  Croix^, 
dans  le  ¥■=  des  œuvres  de  saint  Ghrysostôme, 
de  l'édition  de  Savilius  ^,  et  dans  le  tome  XIV'' 
de  la  Bibliothèque  des  Peines  '.  Il  en  fit  un  au- 
tre sur  la  fête  des  Palmes^,  un  sur  saint  Dé- 
métrius,  martyr,  et  un  sur  le  Lazare.  Ces 
trois  discours  ne  sont  point  imprimés.  Baro- 
nius  a  inséré  dans  ses  Annales  la  lettre  de 
Joseph  de  Thessalonique  à  Siméon  ^,  avec 
qui  il  s'explique  sur  la  manière  dont  il  était 
parvenu  à  l'épiscopat  et  pourquoi  il  ne  com- 
muniquait point  avec  le  patriarche  de  Cons- 
tantinople.  Il  proteste  qu'il  n'a  accepté  le 
siège  de  Thessalonique  que  parce  qu'ayant 
été  demandé  de  toute  la  ville  pour  évêque, 
et  l'empereur  ayant  donné  là-dessus  son  dé- 
cret, il  craignait,  en  ne  se  soumettant  pas, 
de  désobéir  à  Dieu.  Il  dit,  sur  l'autre  aiiicle, 
qu'il  avait  écrit  au  patriarche  la  raison  qui 
l'empêchait  de  communiquer  avec  lui,  sa- 
voir :  à  cause  qu'il  avait  couronné  l'empe- 
reur, quoique  coupable  d'adultère.  Joseph 
écrivitplusieurslettres,  étanten  exil,  à  Théo- 
dore son  frère  ;  mais  elles  étaient  perdues  du 
vivant  même  de  Théodore ,  avec  les  poèmes 
eu  vers  iambiques  que  le  même  Joseph  avait 
faits  contre  les  iconoclastes  "^.  Dom  Toustin 

1  Theodorus,  lib.  I  Epistolarum,  Epist.  19. 

2  Ibid.,  Epist.  23.  —  a  ibid.,  Epist.  33. 

*  Ibid.,  Epist.  43  et  37.  —  ii  Gretseri  opéra,  tom.  II, 
pag.  116.  —  «  S.  Joau.  Chrysost.  opéra,  tom.  V,  p.  819. 

xn. 
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pense  qu'on  doit  lui  attribuer  les  Triodions 
du  temps  pascal,  plutôt  qu'à  Joseph  le  garde- 
vases  de  la  grande  église;  qu'il  est  auteur  de 
divers  sermons  sur  l'incarnation,  et  dit  avoir, 
sous  le  nom  de  Joseph  de  Thessalonique, 
soixante-six  hymnes  liturgiques,  plus  de  cent 
odes  et  quarante-quatre  pièces  liturgiques  en 
vers.  Tous  ces  monuments  se  trouveront  sans 
doute  dans  l'édition  des  œuvres  de  saint 
Théodore  Studite. 

51.  Quelque  temps  après  sa  mort,  Nau- 
crace,  son  successeur  dans  le  gouvernement 
du  monastère  de  Stude,  écrivit  une  lettre 
circulaire  à  tous  les  frères  exilés  en  diverses 
provinces,  où  ils  souffraient  persécution  pour 
la  cause  de  Jésus-Christ.  Elle  a  été  publiée 
en  grec  et  en  latin  dans  le  tome  1"  du  sup- 
plément du  père  Combefis  à  la  Bibliothèque 
des  Pères,  et  depuis,  mais  en  latin  seulement, 
dans  le  tome  XIV"  de  cette  Bibliothèque,  de 
l'édition  de  Lyon  en  1677.  En  voici  la  subs- 
tance :  La  mort  de  saint  Théodore  causa  un 
deuil  général  dans  l'Eglise,  car  il  en  était  un 
zélé  défenseur,  et  on  le  regardait  comme  le 
père  des  fidèles  par  l'amour  qu'il  avait  pour 
eux.  C'était  la  bouche  de  l'Eglise,  l'ornement 
des  prêtres,  la  colonne  de  la  foi,  la  règle  vi- 
vante des  moines,  le  docteur  de  la  foi  ortho- 
doxe ;  et  il  y  avait  à  craindre  que,  n'étant  plus 
pour  soutenir  les  faibles,  ils  ne  succombas- 
sent aux  efforts  des  persécuteurs,  c'est-à-dire 
des  iconoclastes,  qui  en  effet  étaient  devenus 
plus  hardis  depuis  la  mort  du  saint  abbé. 
Naucrace  ,  après  avoir  dit  tout  ce  qu'il  pou- 
vait de  mieux  pour  marquer  sa  douleur, 
cherche  de  la  consolation  dans  la  gloire 
dont  Théodore  jouissait  alors  avec  tous  les 
saints  de  l'ancienne  loi  et  de  la  nouvelle,  qui 
avaient  subi  comme  lui  l'arrêt  de  mort  pro- 
noncé contre  tous  les  hommes.  Il  entre  dans 
le  détail  de  toutes  les  circonstances  de  la 
dernière  maladie  du  saint ,  rapporte  les  dis- 
cours qu'il  fit  à  ses  religieux  ,  non  de  vive 
voix,  parce  qu'il  avait  la  voix  trop  faible, 
mais  par  écrit;  les  marques  d'amitié  et  de 
charité  qu'il  donna  à  tous  ceux  qui  vinrent 
le  voir  dans  cette  extrémité  ,  et  n'oublie  pas 
l'empressement  des  fidèles  àfournir les  choses 
nécessaires  ou  de  bienséance  pour  sa  sépul- 
ture :  les  uns  des  linges ,  les  autres  des  ma- 
tières odoriférantes,  quelques-uns  des  vases 

'  Biblioth.  Pair.,  tom.  XIV,  pag.  901.  —  »  Fabric, 
Biblioi.  grœca,  tom.  VI,  pag.  551.  —  ^  Baron.,  An- 
nal., tom.  IX,  pag.  530.  —  ">  Theod.,  lib.  II  Epis- 
tolarum, Epist.  31. 

.  21 


Naiicrace, 
disciple  de 
saïut  Théo- 
dore, Sa  let- 
tre à  saint 
Théodore. 
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d'aro;ent  ou  de  vermeil.   Chacun  s'efforça      mais  elle  tient  de  l'oraison  funèbre.  [On  la 


d'emporter  quelque  chose  de  ses  dépouilles 
et  de  ses  vêtements.  Cette  lettre  est  fort  belle, 


trouve  au  tome  XCIX  de  la  Patrologie  grecque, 
col.  1823-1850.1 


CHAPITRE  XXXI. 

Etienne  de  Byzance,  [après  l'an  809];  Ignace,  métropolitain  de  Nicée; 
[Procope,  diacre,  815;  saint  Grégoire  Décapolite,  820,  écrivains 
grecs];  Théodemir,  abbé  de  Psalraodi,  [vers  l'an  826];  Dungal  reclus, 
[vers  l'an  827,  écrivains  latins]. 


Etienne  de 
Byzance.  écrit 
la  vie  de  saint 
Etienne  le 
•Tenue,    mar- 


1.  Etienne,  surnommé  de  Byzance,  soit 
pour  le  distinguer  de  plusieurs  écrivains  de 
même  nom,  soit  parce  qu'il  était  diacre  de 
l'Eglise  de  Constantinople ,  écrivit  la  Vie  et 
les  Actes  du  martyre  de  saint  Etienne  le 
Jeune,  abbé  du  mont  Saint-Auxence,  qui  ré- 
pandit son  sang  pour  la  défense  des  images, 
sous  J'empire  de  Constantin  Copronyme.  Cette 
Vie,  qui  nous  a  été  donnée  en  grec  et  en  la- 
tin, par  dom  Loppin,  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  sur  plusieurs  manuscrits  de  la 
bibliothèque  impériale  et  de  celle  de  Colbert, 
fut  imprimée  à  Paris,  en  1688,  dans  le  tome  I" 
des  Analectes  grecs,  [d'où  elle  a  passé  au 
tome  C  de  la  Patrologie  grecque,  avec  une 
courte  notice  tirée  de  Fabricius,  col.  1067- 
1200.]  Nous  avions  déjà  une  Vie  du  même 
saint  par  Métaphraste,  et  mise  en  latin  par 
l'abbé  de  Billy.  Quoiqu'elle  eût  été  prise  sur 
celle  qu'en  avait  faite  le  diacre  Etienne,  Mé- 
taphraste l'avait  travaillée  de  nouveau,  en 
sorte  qu'elle  n'avait  plus  le  mérite  de  l'ori- 
ginal. Afin  que  les  lecteurs  pussent  les  con- 
fronter ensemble ,  dom  Loppin  s'engagea  à 
donner  dans  un  autre  volume  la  traduction 
de  l'abbé  de  Billy.  Ce  que  la  Vie  originale 
a  d'intéressant,  c'est  que  le  diacre  Etienne  y 
rapporte  un  grand  nombre  de  faits  et  de  cir- 
constances qui  regardent  l'histoire  des  ico- 
noclastes et  qui  font  voir  clairement  ce  que 
les  catholiques  pensaient  du  culte  des  images. 
Il  déclare  que  ce  culte  n'a  point  pour  objet 
la  matière  dont  elles  sont  composées  ',  mais 
le  prototype  ou  l'objet  qu'elles  représentent, 
et  que  nous  nous  représentons  nous-mêmes 
à  l'esprit  lorsque  nous  en  honorons  l'image; 

'  îiec  enim  materiam  colimus,  cum  imaginem  ado- 
ramus.  Absit.  Verum  per  res  quœ  sensus  movent,  ipsas 
causas  mente  attingimus  :  quo  etiam  modo  nos  geri- 


que  ce  culte  ne  diffère  en  rien  de  celui  qu'on 
rend  à  la  croix,  aux  reliques  des  saints  et  à 
tout  ce  que  l'on  révère  dans  l'Eglise.  Il  donne 
pour  exemple  de  ce  culte  l'honneur  que  l'on 
rend  aux  images  des  empereurs  et  des  rois, 
et  dit  que  s'il  est  permis  de  les  honorer  et 
défendu  de  les  insulter,  parce  que  l'honneur 
et  le  mépris  se  rapportent  aux  personnes 
mêmes  de  ces  princes,  il  doit,  à  plus  forte 
i-aison,  être  permis  d'honorer  les  images  des 
saints  et  défendu  de  les  mépriser,  parce  que 
tout  ce  que  l'on  fait  à  cet  égard  est  relatif 
aux  prototypes  que  ces  images  représentent. 
Voici,  en  substance ,  ce  que  contiennent  les 
Actes  du  martyre  de  saint  Etienne. 

2.  L'empereur  Constantin  Copronyme , 
après  avoir  fait  mourir  à  coups  de  fouet, 
pour  le  culte  des  images,  André  de  Crète, 
tourna  sa  fureur  contre  saint  Etienne,  abbé 
du  mont  Saint-Auxence  ^,  à  qui  il  envoya 
d'abord ,  pour  le  gagner ,  un  patrice  nommé 
Calliste ,  très-instruit  de  l'hérésie  des  icono- 
clastes. Cet  officier  présenta  des  dattes,  des 
figues  et  quelque  autre  nourriture  au  saint 
abbé,  de  la  part  du  prince,  et  lui  proposa  de 
souscrire  à  la  définition  du  concile  qu'il  avait 
fait  tenir.  «  Je  ne  le  puis,  répondit  Etienne, 
parce  qu'elle  contient  une  doctrine  héré- 
tique. »  11  protesta  qu'il  était  prêt  à  mourir 
pour  l'adoration  des  saintes  images;  puis, 
creusant  sa  main,  il  ajouta  :  «Quand  je  n'au- 
rais que  cela  de  sang,  je  veux  bien  le  répan- 
dre pour  l'imagé  de  Jésus-Chi'ist.  Reportez  à 
l'empereur  la  nourriture  qu'il  m'envoie  : 
L'huile  du  pécheur  ne  par  fumera  point  ma  tête.» 
Constantin,  irrité  de  celte  réponse,  envoya 

tnus  circa  crucem,  Sacrosancium,  sanctorumgue  reti- 
quias  et  quidquid  in  Ecclesia  adoratur.  Pag.  446. 
2  Vita  S.  Stephani,  tom.  l  Analect.,  pag.  396. 
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des  soldats  pour  enlever  le  saint  de  sa  cel- 
lule. Ils  le  portèrent  au  cimetière  de  Saint- 
Auxence,oùils  l'enfermèrent  avec  sesmoines. 
On  les  laissa  pendant  six  jours  enfermés,  sans 
leur  rien  donner  à  manger.  Le  septième, 
Constantin ,  obligé  de  partir  pour  la  guerre 
contre  les  Bulgares,  fit  reporter  Etienne  dans 
sa  cellule.  Mais  il  l'en  fit  tirer  quelque  temps 
après  pour  le  faire  conduire  au  monastère  de 
Philippique,  près  de  Chrysopolis.  Pendant 
dix-sept  jours  qu'il  y  demeura,  il  ne  prit  au- 
cune nourriture  ,  quoique  l'empereur  lui  en 
eût  envoyé  abondamment.  De  Cbrysopolis, 
on  le  fit  passer  dans  l'île  de  Proconaise,  où 
il  logea  dans  une  caverne ,  près  d'une  église 
de  Sainte-Anne  ,  se  nourrissant  des  herbes 
qu'il  rencontrait  dans  le  désert.  Ses  disciples, 
que  l'on  avait  chassés  dumont  Saint- Auxence, 
se  rassemblèrent  auprès  de  lui  pour  vivre 
sous  sa  conduite.  Il  s'y  fit  même  concours  de 
peuple  cà  cause  de  quantité  de  miracles  qu'il 
faisait.  Un  aveugle,  entre  autres,  le  pressant 
avec  beaucoup  d'instances  de  lui  rendre  la 
vue  ,  saint  Etienne  ,  après  s'en  être  défendu 
avec  beaucoup  d'humilité ,  lui  dit  :  «  Avez- 
vous  la  foi?  adorez-vous  l'image  de  Jésus- 
Christ,  de  sa  mère  et  des  saints?  Croyez-vous 
en  Dieu  qui  guérit  même  par  les  images, 
comme  il  arriva  à  la  conversion  de  sainte 
Marie  Egyptienne?  —  Je  crois,  répondit 
l'aveugle,  et  j'adore.  »  A  quoi  saint  Etienne 
ajouta  :  «  Au  nom  du  Seigneur  Jésus-Christ, 
qui  a  guéri  l'aveugle ,  en  qui  tu  crois  et  que 
tu  adores  en  son  image,  regarde  le  soleil  sans 
empêchement,  n  Aussitôt  ses  yeux  furent  ou- 
verts, et  il  s'en  alla  louant  Dieu." 

3.  L'empereur  prit  occasion  des  miracles 
que  le  saint  faisait  dans  son  exil,  pour  le  faire 
ramener  à  Constantinople ,  disant  qu'il  ne 
cessait  point  d'enseigner  au  peuple  l'idolâ- 
trie '.  Il  l'interrogea  lui-même  en  particulier, 
assisté  seulement  de  deux  de  ses  principaux 
oflBciers.  «  Quels  préceptes  des  pères  avons- 
nous  méprisé,  lui  dit-il,  pour  te  donner  sujet 
de  nous  traiter  d'hérétiques  ?  —  C'est,  ré- 
poudit  le  saint,  que  vous  avez  ôté  des  églises 
les  images  ^  que  les  pères  ont  reçues  et  ado- 


rées de  tout  temps.  »  L'empereur  reprit  : 
«  Impie,  ne  les  nomme  pas  images,  ce  sont 
des  idoles.  —  Seigneur,  lui  répondit  saint 
Etienne,  les  chrétiens  n'ont  jamais  ordonné 
d'adorer  la  matière  dans  les  images  ^  :  nous 
adorons  le  nom  de  ce  que  nous  voyons,  re- 
montant par  la  pensée  aux  originaux.  Cette 
vue  élève  notre  raison  jusqu'au  ciel,  et  fixe 
notre  curiosité.  — Est-il  donc  juste,  dit  l'em- 
pereur de  faire  des  images  sensibles  de  ce 
que  l'esprit  même  ne  peut  comprendre  ?  » 
Saint  Etienne  répliqua  :  «  Qui  est  l'homme, 
à  moins  d'avoir  perdu  le  sens,  qui  en  ado- 
rant ce  que  l'on  voit  dans  l'éghse,  adore  la 
créature,  la  pierre, .  l'or  ou  l'argent,  sous 
prétexte  qu'elle  porte  le  nom  de  choses 
saintes?  Mais  vous  autres,  sans  distinguer  le 
saint  du  profane,  vous  n'avez  pas  eu  horreur 
d'appeler  idole  l'image  de  Jésus  -  Christ , 
comme  Apollon;  et  celle  de  la  Mère  de  Dieu, 
comme  Diane  :  de  les  fouler  aux  pieds  et  de 
les  brûler.  »  L'empereur  dit  :  «  Esprit  bou- 
ché, est-ce  qu'en  foulant  aux  pieds  les  ima- 
ges, nous  foulons  aux  pieds  Jésus-Christ?  A 
Dieu  ne  plaise.  »  Alors  saint  Etienne  qui  en 
allant  à  cet  interrogatoire  s'était  fait  donner 
une  pièce  de  monnaie,  la  tira  de  dessous  son 
habit,  et  dit  à  l'empereur  :  «  Seigneur,  de  qui 
est  cette  image  et  cette  inscription  ?  »  Ce 
prince  surpris  répondit  :  «  C'est  des  empe- 
reurs, »  c'est-à-dire  de  lui-même  et  de  son 
fils  Léon.  Saint  Etienne  continua  :  «  Serai-je 
donc  puni,  si  je  la  jette  à  terre  et  si  je  la 
foule  aux  pieds  ?  »  Les  assistants  ayant  dit 
que  cela  n'était  pas  douteux,  puisqu'elle  por- 
tait l'image  et  le  nom  des  empereurs  invin- 
cibles, le  saint  jetant  un  grand  soupir  répli- 
qua :  «  Quel  sera  donc  le  supplice  de  celui 
qui  foule  aux  pieds  le  nom  de  Jésus-Christ  et 
de  sa  Mère  dans  leurs  images  ?  Ne  sera-t-il 
pas  livré  au  feu  éternel?  »  En  même  temps 
il  jeta  à  terre  la  pièce  de  monnaie  et  marcha 
dessus.  Les  officiers  qui  accompagnaient 
l'empereur  se  jetèrent  sur  saint  Etienne,  et 
voulurent  le  mettre  à  mort  :  mais  le  prince 
voulant  le  faire  juger  selon  les  lois  pour  avoir 
foulé  aux  pieds  l'image  de  l'empereur,  l'en- 


'  Vifa  S.  Stephani,  tom.  I  Analed.,  pag.  495. 

^  «  Quibus  Patrum  prœceplis  non  obsequentes,  hœ- 
relici  a  te  existimamur?  n  Cui  Sancius  re<^pondit  : 
«  Quia  imagines  guas  ab  initia  continua  série  uni- 
versi  Patres  comprobavere  et  adoravere,  nefarie  ab 
Ecclesiis  exterminastis  et  excidistis.  »  Vila  Stephani, 
pag.  496. 

3  Nunquam  christiani  statuerunt  ut  maleria  in  ima- 


gine coleretur.  Verum,  nomen  rei  per  imaginem  nobis 
exhibitœ  adoramus,  ad  ipsos  audores  et  prototypa 
mente  ascendenfes...  Quis  mentis  compos  quœ  in  Ec- 
clesia  sunt  adorons,  sive  lapis  sit,  sive  aurum,  sive 
argentum,  creatœ  rei  cultum  exhibet ,  quandoquidem 
in  res  sanctas  appellatione  muiata  sunt  ?  Vita  Ste- 
phani, pag.  497. 
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voya,  lié  par  le  cou,  et  les  mains  derrière  le 
dos  au  prétoire ,  Etienne  se  prépara  au  martyre 
par  un  jeûne  de  quai-ante  jours,  qu'il  passa 
en  prières  ;  mais  il  reçut  pendant  ce  temps 
la  visite  de  tant  de  moines,  que  quelqu'un 
alla  dire  à  l'empereur  qu'Etienne  d'Auxence 
avait  changé  le  prétoire  en  monastère,  où 
l'on  passait  les  nuits  en  psalmodie.  On  ajouta 
que  les  habitants  de  Constantinople  couraient 
à  lui  de  toutes  parts  pour  apprendre  à  idolâ- 
trer. Constantin  irrité  se  fit  amener  le  saint 
à  la  place  publique,  où  était  un  bâtiment 
nommé  le  Mille.  Ou  y  avait  autrefois  peint 
les  six  conciles  œcuméniques  pour  l'instruc- 
tion du  peuple  :  Constantin  les  avait  fait  ef- 
facer et  fait  peindre  à  la  place  des  courses  de 
chevaux.  L'empereur  y  vint,  mais  il  remit  à 
un  autre  temps  le  supplice  de  saint  Etienne, 
parce  qu'on  célébrait  ce  jour -là  la  fête 
des  Brumales  en  l'honneur  de  Bacchus, 
nommé  par  les  anciens  Romains  Brumus.  Le 
lendemain  matin,  saint  Etienne  dit  adieu 
aux  moines,  se  recommandant  à  leurs  priè- 
res ,  et  se  fit  ôter  le  scapulaire,  l'écharpe 
et  la  ceinture  '.  Il  voulait  aussi  ôter  la  cu- 
culle  :  mais  ils  lui  dirent  qu'il  devait  mourir 
avec  l'habit  monastique.  Il  répondit  :  «  On  se 
dépouille  pour  combattre  et  il  n'est  pas  juste 
que  ce  saint  habit  soit  déshonoré  par  le  peu- 
ple. »  Jl  ne  garda  donc  que  la  tunique  de 
peau.  Comme  il  s'entrenail  de  matières  de 
piété  avec  les  moines,  une  troupe  de  courti- 
sans vint  en  fureur  à  la  prison  demander 
Etienne  d'Auxence.  Il  s'avança  hardiment  et 
leur  dit  :  «  Je  suis  celui  que  vous  cherchez.  » 
Aussitôt  ils  le  jetèrent  par  terre  ;  et  l'un 
d'eux  s'étant  saisi  d'un  grand  piston  de  bois 
qui  servait  à  une  pompe,  l'en  frappa  sur  la 
tête  et  le  tua  sur-le-champ.  Sa  mort  arriva  le 
28  novembre  de  l'an  767,  la  cinquante-troi- 
sième année  de  son  âge.  Etienne  de  Byzance 
qui  en  a  rapporté  les  circonstances  et  celles 
de  sa  vie,  dit  qu'il  les  écrivit  quarante-deux 
ans  après  la  mort  du  saint,  c'est-à-dire  en 
809,  et  qu'il  les  avait  apprises  des  parents 
d'Etienne,  de  ses  compagnons,  de  ses  disci- 
ples et  des  confidents  mêmes  du  tyran,  dont 
la  plupart  étaient  encore  en  vie  lorsqu'il  écri- 
vait 2.  Il  est  parlé  du  martyre  de  saint 
Etienne  le  Jeune  dans  Théophane  ^. 
4.  Ignace,  grammairien  de  profession,  fut 


'  Vita  S.  Stephani,  tom.  1  Analect.,  pag.  516. 

2  Ibid.,  pag.  527. 

'  Theophaa.,  in  Chronograph.,  pag.  292. 


diacre  de  la  grande  église  de  Constantinople  f''''°,?,^î„"i' 
et  ensuite  métropolitain  de  Nicée.  Il  avait  été  ^icée, 
disciple  du  patriarche  Taraise  et  témoin  de 
la  plus  grande  partie  de  ses  actions.  Ce  qui 
doit  rendre  digne  de  foi  la  Vie  qu'il  en  a 
écrite.  Surins  et  BoUandus  l'ont  donnée  au 
25  février.  [Elle  est  reproduite  au  t.  XCVni 
de  la  Patrologie  grecque,  col.  1385-1424,  d'a- 
près BoUandus.]  Ignace  écrivit  aussi  celle  de 
Nicéphore  successeur  de  Taraise.  Nous  l'a- 
vons en  grec  et  en  latin  au  13  mars,  avec  les 
notes  d'Henschénius  et  de  Papebrock.  Sui- 
das attribue  à  Ignace  quelques  poèmes  en 
vers  iambiques  et  plusieurs  lettres;  il  ne  nous 
en  reste  rien  *. 

[3.  Procope,  diacre,  paraît  être  le  même  Procope, 
que  Procope,  garde  des  chartes,  qui  a  écrit  iliTsik''" 
l'éloge  de  saint  Marc  publié  dans  les  Bollan- 
distes  au  tome  III  du  mois  d'avril.  Cet  éloge 
est  en  grec  et  en  latin  au  tome  VI  de  la  Bi- 
bliothèque de  Combefis.  Rome  1773,  in-fol. 
AUatius  dans  sa  dissertation  sur  les  Siméons 
fait  mention  d'un  éloge  de  Procope  sur  les 
archanges  Michel  et  Gabriel.  On  attribue  en- 
core à  cet  écrivain  des  poésies,  un  sermon 
sur  la  fête  des  saintes  images,  et  quelques 
autres  que  l'on  peut  voir  dans  Fabricius  ^. 
L'éloge  de  saint  Marc  est  reproduit  au  t.  C 
de  la  Patrologie  grecque,  col.  1183,  avec  la 
notice  de  Fabricius. 

D'après  ce  discours  saint  Marc  aurait  été  coi.  nso. 
du  nombre  des  soixante-dix  disciples.  On  y 
voit  la  difl'usion  de  la  foi  et  les  victoires  rem- 
portées par  saint  Pierre  et  saint  Marc  en 
Italie,  et  par  saint  Marc  en  Egypte,  en  Libye 
et  dans  toutes  les  régions  orientales. 

6.. Saint  Grégoire  naquit  à  Irénopole  ville     saim  Gré 
d'Isaurie  et  il  vécut  sous  Léon  l'Arménien   mè^^oaSd 

,  T    '  i,r  ■  II  '       -,      Bibl.vel.  Pat 

et  non  sous  Léon  llsaurien,  comme  lecnt  tom. siii.p 
Baronius  sous  l'an  731.  Nous  l'apprenons  de 
Jean  Diacre,  écrivain  de  la  Vie  de  saint  Jo- 
seph, hymnomographe  ".  Il  eut  pour  disciples 
Joseph,  hymnographe,  et  un  nommé  Jean.  11 
envoya  Joseph  à  Rome  en  lui  confiant  la 
mission  de  faire  connaître  avec  plus  de  dé- 
tails au  souverain  pontife  le  malheureux  état 
où  se  trouvaient  bon  nombre  d'églises  admi- 
nistrées par  les  iconomaques.  Il  opéra  beau- 
coup de  miracles,  visita  dans  ses  voyages 
Syracuse,  Thessalonique,  Byzance,  Rome, 
etc.  Enfin  après  avoir  parcouru  presque  tout 


*  Suidas,  in  Ignatio. 

s  Bibliot.  grœc,  tom.  VII,  pag. 

^  Papebr.,  sub  die  3  aprilis. 
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l'Occident,  il  s'en  revint  à  Constantinople. 
Le  disciple  qu'il  avait  envoyé  à  Rome,  fut  pris 
par  des  pirates,  et  mené  en  captivité  enCrèle. 
Il  y  séjourna  jusqu'à  la  mort  de  l'empereur 
Léon  qui  fut  égorgé  la  nuit  même  de  Noël, 
l'an  du  Sauveur  820.  Joseph  revint  à  Gons- 
lanLinople  quelques  jours  après  la  mort  de 
ce  prince;  mais  il  ne  put  voir  son  maître;  sa 
seule  consolation  fut  de  visiter  son  tombeau. 
Les  Grecs  célèbrent  la  fête  de  saint  Grégoire 
le  20  novembre,  quoique  quelques-uns  pla- 
cent sa  fête  au  18  avril.  Ses  disciples  empor- 
tèrent avec  eux  dans  un  lieu  désert  ses  reli- 
ques, ils  bâtirent  un  monastère  en  son  hon- 
neur, et  son  fidèle  Joseph  les  plaça  dans 
l'endroit  qui  leur  était  réservé. 

Nous  avons  de  saint  Grégoire  un  discours 
historique  dont  les  monastères  semblent 
avoir  fait  un  fréquent  usage.  L'an  1642,  Isi- 
dore de  Saint-Joseph  en  publia  une  édition 
grecque  etlatiae,avec  des  notes, chez  Grignan. 
Il  dit  dans  sa  préface  qu'il  a  tiré  le  discours 
du  recueil  du  cardinal  Bessarion  qui  se 
trouve  à  la  bibliothèque  de  Saint-Marc.  Mal- 
gré ses  recherches,  Galland  ne  put  retrouver 
cette  petite  composition,  comme  perdue  au 
milieu  de  tant  de  richesses  contenues  dans  le 
recueil.  Ce  discours  est  reproduit  au  tome  G 
de  la  Patrologie  grecque,  avec  la  notice  de 
Galland,  col.  1199-I2I2.  L'auteur  y  fait  le 
récit  d'une  vision  qu'eut  un  Sarrasiu,  qui  se 
convertit  par  suite  de  cette  vision,  à  la  foi 
et  souffrit  un  glorieux  martyre  pour  Jésus- 
Christ.] 
ThéodBrair,  7.  Nous  ne  connaissons  guère  Théodemir, 
modi.  Ses  que  par  ce  qu  en  dit  Jonas,  evequed  Orléans, 
dans  ses  livres  des  Images.  Il  nous  apprend 
que  ce  fut  lui  qui  s'opposa  le  premier  aux 
excès  dans  lesquels  Claude  de  Turin  était 
tombé  en  faisant  ôter  toutes  les  images  des 
églises  de  son  diocèse,  sans  en  excepter 
même  la  sainte  Croix.  Mais  avant  ce  diffé- 
rend, ils  étaient  liés  ensemble  d'une  amitié 
assez  étroite,  puisque  Claude  lui  dédia  son 
commentaire  sur  le  Lévitique,  composé  en 
823  '.  n  lui  avait  adressé  dès  l'an  813  son 
commentaire  sur  la  Genèse  :  il  lui  en  adressa 
encore  un  sur  l'Exode  en  821 .  [Trombelli  a 
-  publié  la  lettre  de  Théodemir  ou  Théumir  à 
Claude  de  Turin  sur  trente  questions  rela- 


tives aux  livres  des  Rois,  et  la  réponse  de 
Claude  à  ces  trente  questions.  Cet  ouvrage 
est  reproduit  au  .tome  CIV  de  la  Patrologie, 
col.  619-834,  avec  une  préface  de  Trombelli 
et  la  lettre  de  Théodemir.  Celui-ci  avait 
adressé  à  Claude  soixante-douze  questions 
sur  les  mêmes  livres.  Claude  donne  ces 
questions  à  la  suite  de  la  lettre  de  Théode- 
mir, et  répond  brièvement  au  plus  grand 
nombre  après  avoir  satisfait  aux  trente  in- 
terrogations.] Théodemir  est  qualifié  abbé 
dans  les  lettres  de  Claude  de  Turin  :  Jonas 
l'appelle  père  des  moines,  et  Théodemir  re- 
connaît lui-même  qu'il  gouvernait  une  com- 
munauté de  cent  quarante  moines  sous  la 
règle  de  Saint-Benoit;  mais  ni  lui,  ni  Claude 
de  Turin,  ni  Jonas  d'Orléans  ne  nomment 
le  monastère  dont  il  était  abbé  :  et  ce  n'est 
que  par  conjecture  qu'on  le  fait  abbé  de 
Psalmodi  dans  le  Languedoc  ou  dans  l'A- 
quitaine. Cet  abbé  voulant  donc  faire  cesser 
le  scandale  que  Claude  de  Turin  causait  dans 
l'Eglise  en  condamnant  l'usage  et  le  culte 
des  images,  l'en  l'eprit  par  une  lettre  pleine 
de  charité  ^,  mais  Claude  loin  de  profiter  de 
cet  avis,  s'opiniâtra  dans  son  ei'reur,  et  la 
soutint  dans  une  apologie  qu'il  adressa  à 
Théodemir,  dans  laquelle  il  le  traitait  avec 
beaucoup  de  mépris,  de  même  que  tous  ceux 
qui,  dans  la  France  et  dans  l'Allemagne,  ren- 
daient aux  saintes  images  le  culte  qui  leur 
est  dû.  Théodemir  avait  encore  fait  des  re- 
monti'ances  à  Claude  sur  le  pèlerinage  de 
Rome,  disant  qu'il  avait  tort  d'en  détourner 
ceux  de  son  diocèse,  puisque  c'était  une 
bonne  œuvre  et  une  action  de  pénitence  que 
d'aller  au  tombeau  des  apôtres  pour  expier 
ses  péchés.  Sur  cela  l'évêque  de  Turin  de- 
mandait à  Théodemir  pourquoi  il  perdait  les 
âmes  de  cent  quarante  rehgieux  qu'il  avait 
sous  sa  conduite,  en  les  empêchant  de  faire 
ce  voyage  de  piété  quoiqu'ils  ne  fussent  ve- 
nus à  lui  que  pour  faire  pénitence  ;  et  par 
quel  droit  les  retenant  ainsi  dans  le  cloître, 
il  les  obligeait  de  lui  rendre  service.  Théo- 
demir répondit  à  cette  apologie  par  une  se- 
conde lettre  divisée  en  deux  parties  3.  La 
première  est  perdue  :  Jonas  d'Orléans  a  in- 
séré la  seconde  dans  son  troisième  livre  des 
Images,  où  il  prend  la  défense  de  Théo- 


'  Mabill.,  lib.  XXVI  Annal.,  num.  15,  pag.  302,  et 
et  Prœf.  in  sœc,  tom.  IV,  pag.  8. 
2  Jonas,  lib.  I  de  Cultu  imaginum,  pag.  169. 


3  Mabill.,   lib.   XXIX  Annal.,  num.  61,  pag.  489; 
Jouas,  lib.  III  de  Cultu  imaginum,  num.  1  et  2. 
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demir.  Il  pose  pour  principe  qu'encore  que 
tous  les  chrétiens  n'aient  qu'une  même 
foi,  ils  sont  divisés  en  diûerents  états,  les 
uns  usant  de  leur  liberté  pour  aller  où 
bon  leur  semble,  et  les  autres  s'étant  dévoués 
au  service  de  Dieu  dans  le  cloitre,  n'en  sor- 
tent qu'avec  la  permission  de  leur  supérieur. 
Il  dit  ensuite  au  nom  de  l'abbé  Théodemir 
qu'en  obligeant  ses  religieux  à  demeurer  dans 
le  cloître,  il  ne  nuit  point  à  leur  salut,  mais 
qu'il  gouverne  suivant  la  règle  de  Saint-Be- 
noit, qui  veut  que  les  religieux  travaillent  à 
se  sanctiGer  par  la  pratique  des  bonnes  œu- 
vj-es  dans  la  retraite  du  monastère  où  ils  se 
sont  consacrés  à  Dieu  ;  il  soutient  que  cette 
discipline  est  conforme  aux  saints  canons,  ■ 
principalement  au  concile  de  Chalcédoine 
qui  a  décidé  que  les  religieux  devaient 
s'exercer  à  la  prière  et  aux  jeûnes  dans  le 
repos  de  la  solitude ,  et  qu'ils  ne  devaient 
point  quitter  les  lieux  où  ils  avaient  renoncé 
au  monde.  Sur  le  reproclie  que  Claude  fai- 
sait à  Théodemir  qu'il  se  faisait  servir  par 
cent  quarante  moines.  Jouas  dit  que  cet  abbé 
n'était  pas  du  nombre  de  ces  faux  directeurs 
qui  tâchent  de  s'attirer  unefoule  de  disciples 
pour  s'en  faire  un  sujet  de  complaisance  et 
de  vanité  ;  que  ce  n'était  point  pour  lui,  mais 
pour  Dieu  que  ces  religieux  s'étaient  retirés 
dans  son  monastère  ;  que  s'il  les  retenait 
dans  le  cloître,  ce  n'était  qu'afin  de  pouvoir 
remplir  tous  ensemble  les  devoirs  de  leur 
état  ;  que  les  services  mutuels  que  se  ren- 
dent dans  une  communauté  ceux  qui  gou- 
vernent et  ceux  qui  obéissent,  sont  confor- 
mes à  la  règle  ;  enfin  qu'avoir  la  manière  dont 
Théodemir  eu  usait  envers  ses  religieux,  il 
pouvait  leur  dire  ce  que  Gédéon  disait  aux 
judicam  Israélites  :  Je  ne  prétends  pas  que  ce  soit  ni  moi 
'"•  ^'^'  ni  mon  fils,  mais  le  Seigneur  qui  domine  sur 
vous.  Théodemir  ne  vivait  plus  quand  Jonas 
entreprit  sa  défense  contre  Claude  de  Turin, 
mais  il  ne  laisse  pas  de  le  faire  parler  comme 
s'il  eût  été  dans  l'exercice  de  sa  charge.  Il 
trouva  encore  un  défenseur  en  la  personne 
d'un  reclus  nommé  Dungal  qui  écrivait  en 
827  contre  les  erreurs  de  Claude  de  Turin. 
On  conjecture  de  là  que  Théodemir  était 
mort  avant  celte  année  :  mais  la  chose  n'est 
pas  certaine  '. 


8.  On  croit  que  Dungal  était  Hibernois,  et     oongaiRe- 

.   .        ,  dus. 

on  en  juge  amsi  tant  par  son  nom  que  parce 
qu'il  y  avait  alors  eu  France  plusieurs  grands 
hommes  sortis  d'Hibernie  ^.  Il  avait  étudié 
avec  succès  les  lettres  sacrées  et  profanes, 
principalement  l'astronomie  qui  était  fort  en 
vogue  de  son  temps  :  et  quoiqu'il  eût  pu 
briller  parmi  les  gens  de  lettres,  il  prit  le 
parti  de  mener  une  vie  cachée,  et  se  retira 
ou  dans  l'abbaye  de  Saint-Denis  ou  dans  le 
voisinage,  pour  vivre  seul  éloigné  de  tout 
commerce  avec  les  hommes.  Cela  paraît  par 
une  de  ses  lettres,  où  il  se  met  au  nombre 
des  reclus  ^.  Ce  genre  de  vie  n'était  point  in- 
connu en  France.  Sigebert,  député  à  Rome 
en  741  par  Charles-Martel,  l'avait  mené  avant 
lui.  En  811,  l'empereur  Charlemagne  le  fit 
consulter  sur  deux  éclipses  de  soleil  qu'on 
disait  être  arrivées  l'année  précédente.  Ce 
prince  employa  pour  cela  l'entremise  de 
Waldon  à  qui  il  adressa  sa  lettre  :  cet  abbé 
la  communiqua  à  Dungal,  qui  y  fit  une  fort 
longue  réponse  en  forme  de  dissertation. 
Elle  fut  imprimée  dans  le  tome  X  du  Spicilége 
en  1671,  sur  un  manuscrit  de  Saint-Remy  de 
Reims,  où  Dom  Mabillon  l'avait  trouvé. 
Dungal  raisonne  sur  ces  deux  éclipses  en 
suivant  les  principes  des  anciens  philoso- 
phes, et  cite  entre  autres  Platon,  Cicéron, 
Virgile,  PHne  l'Ancien  et  Macrobe.  Il  s'ex- 
cuse de  n'avoir  point  traité  cette  matière 
avec  toute  l'exactitude  nécessaire,  disant 
qu'il  n'avait  ni  les  écrits  de  Pline  le  second, 
ni  les  autres  qui  auraient  pu  lui  fournir  beau- 
coup de  lumière.  Il  parle  de  Charlemagne 
comme  d'un  prince  accompli,  qui  pouvait 
non-seulement  servir  de  modèle  à  tous  ceux 
qui  ont  des  sujets  à  gouverner,  mais  encore 
à  ceux  qui  dans  l'Eglise  sont  préposés  à  l'ob- 
servation des  dogmes  et  de  la  discipline  :  de 
même  qu'à  ceux  qui  sont  chargés  d'ensei- 
gner aux  autres  les  lettres  humaines.  Deux 
ans  après  qu'on  eut  agité  dans  le  palais  la 
question  des  images ,  c'est-à-dire  en  827  ; 
(car  il  paraît  qu'il  est  question  du  concile 
tenu  à  Paris  en  825,)  Dungal  entreprit  de 
réfuter  l'apologie  de  Claude  de  Turin,  à  la- 
quelle Théodemir  avait  déjà  répondu  en 
partie.  Il  dédia  son  ouvrage  aux  empereurs 
Louis  et  Lothaire  *.  Il  fut  imprimé  à  Paris 


'  Mabill.,  lib.  XXIX  Annal.,  num.  Gl,  pag.  489. 
2  Mabill.,   lib.  XXX  Annal.,  num.  3,  et  Prœfat.  in 
ssec,  tom.  IV,  pag.  8. 


3  Tom.  X   Spkileg.,  pag.  143  et  1S6  ;  Mabillon., 
lib.  XXI  Annal.,  num.  60,  pag.  113. 

4  Mabill.,  lib.  XXX  Annal.,  num.  3,  pag.  508. 
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en  1608,  par  les  soins  de  Papire  Masson  ; 
et  c'est  sur  cette  édition  qu'il  a  été  in- 
séré dans  toutes  les  Bibliothèques  des  Pères 
qui  ont  paru  depuis.  Dungal  remarque  dans 
la  préface  que  l'on  était  divisé  ea  France 
sur  le  culte  des  images  ;  que  les  catlioliques 
soutenaient  qu'il  leur  était  permis  d'en  faire 
et  de  les  honorer;  que  leurs  adversaires  sou- 
tenaient le  contraire  ;  et  que  l'on  n'y  était 
pas  moins  divisé  sur  l'invocaLion  des  saints 
et  sur  la  vénération  due  à  leurs  reliques.  Ces 
contestations  font  le  sujet  de  son  traité,  où  il 
établit  deux  propositions;  l'une,  que  les  ima- 
ges ont  toujours  été  en  usage  dans  l'Eglise  ; 
l'autre,  que  l'on  doit  prier  les  saints  et  ho- 
norer leurs  reliques.  La  conférence  tenue 
dans  le  palais,  ou  si  l'on  veut  à  Paris  en  825, 
avait  défendu  que  personne  ne  fût  à  l'avenir 
assez  insensé  pour  déférer  un  honneur  divin 
aux  anges,  aux  saints,  à  leurs  images  ou  à 
quelque  créature  que  ce  fût,  cet  honneur 
étant  réservé  à  un  seul  Dieu  Père,  Fils  et 
Saint-Esprit  :  mais  aussi  que  personne  ne 
fût  assez  hardi  de  toucher  en  quelque  manière 
que  ce  fût  à  l'honneur  des  saints,  ni  de  -rom- 
pre ou  d'effacer  leurs  images.  Dungal  trouve 
cette  défense  du  concile  pleine  de  prudence 
et  de  modération,  et  conforme  à  la  lettre  de 
saint  Grégoire-le-Grand  à  Sérénus  :  mais 
comme  elle  n'établissait  point  le  culte  des 
saints  ni  de  leurs  images,  il  apporte  des 
preuves  de  ce  double  culte.  Les  voici  : 
Preuves         9.  DcDuis  huit  ccut  vingt  ans  et  plus  que  le 

du  ralu  des       ,     .     .     \  ,      i  ,.     ,  . 

images.  christianisme  est  établi,  les  samts  pères  et 
les  princes  les  plus  religieux  ont  permis,  au- 
torisé et  même  ordonné  l'usage  des  images 
dans  les  églises  et  dans  les  maisons  particu- 
lières '.  On  ne  s'est  point  borné  à  peindre 
les  images  des  saints  morts  en  Jésus-Christ, 
mais  de  ceux  qui  vivaient  encore.  L'évêque 
saint  Sévère  fit  tirer  l'image  de  saint  Martin, 
dans  le  temps  qu'il  passait  de  cette  vie  à  la 
félicité;  mais  il  fit  aussi  tirer  le  portrait  de 
saint  Paulin,  évéque  de  Noie,  tandis  qu'il 
était  encore  en  vie.  Il  le  mit  dans  son  église 
avec  celui  de  saint  Martin.  Dungal  vérifie 
ces  faits  par  le  témoignage  même  de  saint 
Paulin,  et  il  prouve  par  un  autre  de  ses  poè- 
mes, qu'il  avait  lui-même  fait  peindre  dans 
les  églises  de  sa  dépendance,  presque  toutes 
les  histoires  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament. Saint  Grégoire  de  Nysse  parle  d'une 
peinture  où  le  sacrifice  d'Abraham  était  re- 
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présenté  si  au  naturel,  qu'on  ne  pouvait  la 
regarder  sans  en  être  attendri  jusqu'aux  lar- 
mes. Claude  de  Turin  disait  qu'en  peignant 
les  images  des  saints  et  en  les  honorant,  c'é- 
tait renouveler  l'idolâtrie,  et  que  l'on  ne  fai- 
sait que  chauger  d'objet.  Dungal  répond  que 
Claude  renouvelait  lui-même  les  erreurs 
d'Eunomius  et  de  Vigilance,  en  niant  qu'on 
dût  honorer  les  saints;  qu'il  imitait  aussi  ces 
hérétiques  en  accusant  les  catholiques  d'ido- 
lâtrie, dans  le  culte  qu'ils  rendaient  aux  re- 
liques des  saints;  qyie  cette  accusation  était 
sans  aucun  fondement,  puisque  le  culte  qu'on 
rend  aux  saints,  à  leurs  images  et  à  leurs 
reliques  n'a  rien  de  commun  avec  l'adora- 
tion qui  n'est  due  qu'à  Dieu  seul,  comme 
c'est  à  lui  seul  qu'on  ofi're  des  sacrifices.  Il 
rapporte  quelques  passages  du  livre  de  saint 
Jérôme  contre  Vigilance,  et  pour  prouver 
par  des  faits  que  l'on  a  toujours  honoré  les 
reliques  des  saints  dans  l'Eglise,  il  dit  que 
l'empereur  Constantin  transporta  à  Constan- 
tinople  celles  de  saint  André,  de  saint  Luc  et 
de  saint  Timothée  ,  et  l'empereur  Arcade, 
celle  du  prophète  Samuel,  de  Judée  en 
Thrace;  que  ces  translations  se  firent  avec 
grande  pompe;  qu'il  se  fit  par  le  moyen  de 
ces  reliques  plusieurs  miracles  dont  il  est 
fait  mention  dans  les  poèmes  de  saint  Paulin 
de  Noie;  que  saint  Ambroise  en  rapporte 
qui  furent  faits  à  l'invention  des  corps  de 
saint  Gervais  et  de  saint  Protais. 

10.  Dungal  vient  ensuite  au  culte  de  la  Preuves 
croix  que  Claude  de  Turin  attaquait  encore  ^.  &oîï.  ° 
L'orgueil  des  hérétiques,  dit-il,  paraît  en  ce 
qu'ils  méprisent  la  croix,  et  la  piété  des  ca- 
tholiques se  fait  voir  en  ce  qu'à  l'exemple  de 
saint  Paul,  ils  mettent  leur  gloire  dans  la 
croix.  Le  Seigneur  n'a  point  voulu  que  sa 
croix  ni  sa  passion  fussent  cachées  aux  fidè- 
les, comme  honteuses;  mais  il  a  ordonné 
qu'on  en  fit  mémoire  chaque  jour  dans 
l'éghse.  Dungal  montre  par  plusieurs  témoi- 
gnages des  anciens  qu'on  a  de  tout  temps 
honoré  la  croix;  il  cite  surtout  saint  Paulin 
de  Noie,  Prudence  et  Fortunat  de  Poitiers. 
Ce  culte,  dit-t-il,  était  si  public,  qu'on  chantait 
souvent  dans  l'église  ;  Nous  adorons,  Seigneur, 
votre  croix;  et  nous  glorifions  et  louons  votre 
sainte  résurrection.  Pour  éviter  toute  équivo- 
que dans  le  terme  à'adorer,  il  dit  qu'on  peut 
l'entendre  en  deux  manières;  quand  on  le 
dit  de  Dieu,  on  prend  ce  terme  à  la  rigueur 


>  Dungal.,  tom.  XIV  Biblioih.  Pair.,  pag.  199. 


«  Ibid.,  pag.  204. 
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pour  une  véritable  adoration;  quand  il  se  dit 
des  hommes,  même  des  saints ,  il  signiSe  la 
même  chose  qu'honorer. 
pèierinagcs       H-  Aux  iuvectives  de  Claude  de  Turin 
desMiS?-  contre  les  pèlerinages  et  l'invocation  des 
iraué°tiertaa°   saints  ',  Dungal  répond  que  si  celui  de  Rome 
|aî.  ''°  """"  est  le  plus  fameux  et  le  plus  fréquenté,  c'est 
parce  que  les  corps  des  saints  apôtres  y  re- 
posent avec  un  nombre  infini  de  martyrs  ; 
que  si  Ton  portait  à  TégUse  de  Turin  les 
mêmes  présents  et  autant  d'offrandes  qu'à 
celle  de  Rome,  au  lieu  de  crier  contre  ce 
pèlerinage ,  il  y  exciterait  peut-être  ,  et  en 
ferait  l'éloge  ;  que  Dieu  les  a  autorisés  par  un 
grand  nombre  de  miracles  opérés  en  faveur 
de  ceux  qui  allaient  prier  sur  les  tombeaux 
des  martyrs.  Sur  quoi  il   rapporte  ce  que 
saint  Augustin  dit  dans  les  livres  de  la  Cité 
de  Dieu,  des  miracles  arrivés  en  plusieurs 
endroits  où  il  y  avait  des  reliques  de  saint 
Etienne,  et  ce  qu'on  lit  dans  les  poèmes  de 
saint  Paulin  du    concours   d'étrangers   qui 
allaient  prier  sur  le  tombeau  de  saint  Félix  à 
Noie.  11  cite  les  mêmes  autorités  et  celle  de 
Fortunat  pour  l'invocation  des  saints.  Après 
quoi  il  conclut  en  disant  qu'il  paraît  par  tou- 
tes les  preuves  qu'il  a  apportées  -,  que  les 
saintes  images,  la  croix  du  Seigneur  et  les 
reliques  des  élus  de  Dieu,  doivenl  être  révé- 
rées par  les  catholiques,  en  la  manière  qui 
leur  convient,  sans  leur  sacrifier  ni  leur  dé- 
férer un  honneur  divin,  ni  un  culte  qui  n'est 
dû  qu'à  Dieu  seul.  Il  s'étonne  qu'un  évoque 
qui  a  en  horreur  la  croix  de  Jésus-Christ, 
puisse  faire   les  fonctions   ecclésiastiques , 
baptiser,  bénir  le  saint  chrême,  imposer  les 
mains,  donner  quelques  bénédictions  ou  of- 
frir le  sacrifice,  puisque,  suivant  la  remarque 
de  saint  Augustin  3,  on  ne  peut  exercer  légi- 
timement aucune  de  ces  fonctions,  sans  faire 
le  signe  de  la  croix.  Il  ne  voit  pas  non  plus 
comment  on  peut  mettre  cet  évêque  an  nom- 
bre des  chrétiens,  «  lui  qui  méprise  et  déteste 
ce  qui  se  fait  dans  l'Eglise  catholique.  Car 
dans  les  litanies  et  les  autres  offices  de  l'E- 
glise, Claude  de  Turin  ne  veut  faire  mémoire 
d'aucun  saint,  ni  célébrer  leur  fête.  Il  défend 

'  Dungal.,  toui.  XIV  Biblioth.  Pair.,  pag.  211. 

2  His  ergo  omnibus  superius  comprehensis,  certis- 
sime  et  evidenlissime  patet,  picturas  satictas,  et  sanc- 
lam  Domini  crucem,  et  sacras  electormn  Dei  reliquias, 
dignis  et  congruis  honoribus  a  catholicis  et  orthodoxis 
in  Deo  et  propler  Demn  venerari  oportere  :  non  ut  sa- 
criftcando  eis  divinus  honor  et  culius,  soli  Deo  om- 
nium Creatori  debitus,  sit  a  quoquam  de/erendus  :  sed 
ut  in  ejus  amore,  honore,  laude,  et  gloria,sua  sancta 


d'allumer  les  lampes  et  les  cierges  pendant 
le  jour  dans  l'église,  ou  de  baisser  les  yeux 
à  terre  en  priant,  regardant  cet  acte  d'humi- 
lité comme  un  manque  de  foi  qui  nous  en- 
seigne que  Dieu  est  partout.  11  commet, 
ajoute  Dungal,  plusieurs  autres  impiétés,  • 
telles  que  je  n'ose  les  rapporter,  quoique  je 
les  aie  apprises  par  des  personnes  véridiques 
et  dignes  de  foi.  C'est  pour  cela  qu'il  refuse 
de  venir  au  concile  des  évêques,  disant  que 
c'est  une  assemblée  d'ânes.  Mais  ils  sont  trop 
patients,  et  ils  ne  devaient  point  épargner 
un  tel  homme  au  péril  des  âmes.  Voilà,  con- 
tinue cet  auteur,  ce  que  j'ai  ramassé  des  Li- 
vres saints.  S'il  est  besoin  de  quelque  chose 
de  plus  pour  résister  à  cet  ennemi,  je  le  ferai 
volontiers  avec  l'aide  de  Jésus-Christ.  »  Le 
traité  des  Images  est  écrit  avec  assez  de 
clarté,  mais  d'un  style  trop  diffus,  ce  qui  le 
rond  moins  pressant. 

12.  Mabillon  dit  avoir  lu  dans  un  manus-       Anir« 

. .      -,      Ci    .     .    Xï  j      n     ■  '  écrits  Hb  Dun- 

crit  de  Saint-Remy  de  Reims ,  un  poème  en  gai.  [MUion 
vers  acrostiches  *,  que  Dungal  avait  fait  à  la  dans  >°  l'a- 
louange  d'Hildoard,  évêque  de  Cambrai  et 
d'Arras,  et  remarque  qu'il  ne  prenait  d'au- 
tres qualités  que  celle  d'étranger.  Ce  poème 
n'a  pas  encore  été  rendu  public.  On  en  trouve 
d'autres  dans  le  recueil  de  dom  Mai'tène, 
qui  ne  portent  point  le  nom  de  Dungal  ^, 
mais  qu'on  croit  pouvoir  lui  attribuer,  parce 
qu'ils  ont  été  faits  à  Saint-Denis  sous  le  règne 
de  Charlemagne,  et  que  dans  quelques-uns 
l'auteur  se  dit  étranger  bibernois.  Le  manus- 
crit sur  lequel  Papire  Masson  a  donné  le 
traité  de  Dungal  contre  Claude  de  Turin, 
rapporte  un  petit  poème  en  l'honneur  de  ce 
reclus  dans  le  temps  qu'il  vivait  encore.  Il  y 
est  dit  qu'il  y  avait  eu  des  disciples,  et  qu'il 
les  avait  instruits  dans  les  saintes  Lettres.  Ce 
poème  a  été  donne  par  dom  Martène  ^.  11  est 
en  vers  élégiaques. 

[Les  éditeurs  de  la  Patrolngie  ont  réuni 
dans  le  tome  CV  de  la  Patrologie  latine,  col. 
447-S32,  les  écrits  de  Dungal.  Ou  y  trouve 
la  lettre  à  Charlemagne  d'après  le  Spicilége 
de  d'Achéry,  le  livre  contre  Claude  de  Turin, 
d'après  la  Bibliothèque  des  Pères,  et  dix-huit 

insignia  et  venerabilia  vasa,  prout_  decet ,  singulu 
eorum  a  fidelihus  et  religiosis,  salva  fide  et  non 
ftcta,  honorentur  et  ampleclantur.  Dungal.,  tom.  XIV 
Biblioth.  Patr..  pag.  223. 

3  Augusthius,  tract.  118  in  Joan.,  num.  5. 

■'>  Mabill.,  lib.  111  Annal.,  num.  3,  pag.  509. 

'■>  Marleue,  tom.  VI  Amplis.  Coll.,  pag.  Sil. 

«  MarLene,  ibid.,  pag.  811. 
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[IX»  SIÈCLE.] 

pièces  de  poésies.  Il  y  en  a  quatre  sur  Cliar- 
lemagne,  au  tome  XCVIII,  col.  1445.  Parmi 
les  autres  pièces  onlitl'épitaphe  de  Folrade, 
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de  Fardulfe ,  tous  deux  abbés  de  Saint-Denis , 
celle  de  Mothare;  celle  de  Dungal  lui-même 
et  celle  du  moine  Anthelme.l 


CHAPITRE   XXXII. 

Halitgaire,  évêque  de  Cambrai  et  d'Arras,  [831];  Ebbon,  archevêque 
de  Reims,  [851];  Anségise,  abbé  de  Fontenelle,  [833];  Fridugise, 
abbé  de  Saint-Martin,  [834];  Chronique  de  Fontenelle,  par  un  ano- 
nyme et  Ermoldus  Nigellus,  abbé,  [826,  écrivains  latins]. 


1 .  Le  siège  épiscopal  de  Cambrai  se  trou- 
vant vacant  en  817,  Halitgaire  fut  choisi  pour 
le  remplir,  et  pour  gouverner  en  même 
temps  l'Eglise  d'Arras,  unie  alors  à  l'évêché 
de  Cambrai  '.  Ebbon,  archevêque  de  Reims, 
qui  connaissait  son  zèle  et  sa  capacité,  se 
l'associa  en  822  pour  aller  annoncer  l'Evan- 
gile en  Saxe  et  en  Danemark.  Leur  mission 
quoique  de  peu  de  durée,  fut  utile.  En  828, 
Halilgaire  fut  envoyé  en  ambassade  à  Cons- 
lantinople.  L'année  suivante  829,  il  assista 
au  concile  que  l'on  tint  à  Paris  pour  la  réfor- 
mation des  mœurs  du  clergé  ^.  Deux  ans 
après  il  fit  avec  Achard,  évêque  de  Noyon, 
la  translation  du  corps  de  saint  Monbole, 
disciple  de  saint  Fursey,  et  son  successeur 
dans  le  gouvernement  du  monastère  de  La- 
gny  3.  D'autres  historiens  disent  que  ce  fut 
Conmien.  Halitgaire  mourut  le  23  juin  de 
l'an  831. 

2.  11  composa,  à  la  prière  d'Ebbon,  un  Pé- 
nitentiel,  divisé  en  cinq  livres.  Le  premier 
traite  des  huit  vices  capitaux;  le  second  des 
vertus  *;  le  troisième  de  l'ordre  des  péni- 
tents, c'est-à-dire  des  règles  que  l'on  devait 
suivre  dans  la  manière  de  leur  imposer  des 
pénitences,  et  de  les  réconcilier;  le  qua- 
trième des  pénitences  des  laïques;  le  cin- 
quième de  celles  des  clercs.  Dans  la  suite, 
Halitgaire  en  ajouta  un  sixième  tiré  entière- 
ment du  Pénitentiel  romain.  Il  contient  les 
formules  de  prières  que  l'évêqpie  ou  le  prê- 
tre récitait  sur  ceux  qu'il  mettait  en  péni- 
tence, et  les  peines  qu'il  fallait  imposer  pour 
les  crimes  dont  ils  étaient  coupables.  Les 
cinq  premiers  livres  furent  imprimés  à  In- 
golstat  en  1604  parmi  les  Anciennes  leçons 


'  Gallia  Christ.,  tom.  Ilt^  pag.  10  ;  Flodoardj 
lib.  Il  Hist.  Remens.,  cap.  sis.  [Voyezj  sur  Halitgaire, 
uue  étude  exceDente  dans  \ii  Revue  des  sciences  ecclé- 


de  Canisius;  et  le  sixième  en  1616  dans  la 
collection  de  Stévarlius.  Il  a  été  donné  depuis 
par  dom  Hugues  Ménard,  dans  ses  notes  sur 
le  Sacramentaire  de  saint  Grégoire,  et  par  le 
père  Morin  à  la  suite  de  son  traité  de  la  Pé- 
nitence. Mais  ce  livre  est  beaucoup  plus  court 
dans  ces  deux  éditions  que  dans  celle  de 
Stévartius.  Basnage,  en  faisant  réimprimer 
en  1723  les  Leçons  de  Canisius,  y  a  ajouté  ce 
sixième  livre,  tant  de  l'édition  de  Stévartius 
que  de  celle  de  dom  Ménard.  Les  six  livres 
ont  été  insérés  dans  le  tome  XIV  de  la  Bi- 
bliothèque des  Pères  à  Lyon  en  1677;  mais 
dans  les  éditions  précédentes  de  la  même 
Bibliothèque,  on  ne  trouve  que  les  cinq  pre- 
miers tels  qu'ils  ont  été  donnés  par  Cani- 
sius. [On  trouve  ces  cinq  livres  dans  le  tome 
XIII  de  la  Bibliothèque  des  anciens  Pères  par 
Galland,  pag.  521;  ils  y  sont  suivis  du  livre 
Pénitentiel  ajouté  par  Halitgaire  à  son  ou- 
vrage ,  et  qui ,  dans  Stévarius,  forme  le 
sixième.  Une  préface  d'Halitgaire,  mise  à  ce 
Pénitentiel,  dit  qu'il  l'a  pris  dans  les  archives 
de  l'Eglise  romaine.  L'édition  de  Galland  est 
reproduite  au  tome  CV  de  la  Patrologie  latine, . 
col.  631.  On  y  a  ajouté  une  notice  sur  Halit- 
gaire tirée  du  Cameracum  christianum  de  Le- 
glay  et  les  observations  de  Basnage  sur  le 
Pénitentiel.  Les  notes  de  Ménard  se  trouvent 
aux  col.  709-718.  Les  Actes  de  la  province 
de  Reims,  tome  I,  contiennent  aussi  en  entier 
les  six  livres  du  Pénitentiel,  avec  des  notes  et 
des  corrections.]  Ces  livres  sont  précédés  de 
la  lettre  que  l'archevêque  Ebbon  écrivit  à  Ha- 
litgaire pour  l'engager  à  composer  ce  Péni- 
tentiel. Ebbon  convient  que ,  quelque  envie 
qu'il  eût  eue  d'en  composer  un  lui-même,  il 

siastiques,  t.  IV,  p. 21 .]  —  ^ Duchesne,  tom . Il, pag. 271 . 
3  Mabill.,  tom.  II  Actor.,  pag.  624. 
*  Canisius,  edit.  Autuerp.,  tom.  Il,  part,  u,  p.  88. 
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ne  l'avait  pu,  parce  que,  accablé  d'affaires, 
son  temps  était  trop  partagé.  Ce  qui  lui  fai- 
sait désirer  un  nouveau  Pénitentiel ,  c'est 
qu'il  s'en  était  répandu  plusieurs  qui  étaient 
faux  et  si  différents  entre  eux,  qu'il  était 
difficile  de  se  fixer  dans  l'usage  que  l'on  en 
devait  faire.  Il  ne  dit  rien  dans  sa  lettre  du 
décret  du  concile  de  Paris  en  829,  touchant 
ces  faux  Pénitentiels,  et  Halitgaire  n'en  dit 
rien  non  plus  dans  sa  lettre  à  Ebbon,  qui 
sert  d'épître  dédicaloire.  Son  ouvrage  est,  à 
proprement  parler ,  une  compilation  à  la- 
quelle il  a  donné  la  forme  d'un  Pénitentiel. 
Il  rappelle  à  la  marge  tous  les  écrits  dont  il 
s'est  servi  pour  le  composer.  Ce  sont,  oii 
des  canons  des  conciles ,  ou  des  épîtres  dé- 
crétales  des  papes,  ou  des  épîtres  canoni- 
ques des  pères,  ou  des  passages  de  l'Ecri- 
ture, ou  des  témoignages  des  anciens  écri- 
vains ecclésiastiques.  Nous  remarquerons 
qu'en  parlant  dans  le  troisième  livre  de  ce 
qui  est  dit,  dansl'épitre  de  saint  Jacques,  de 
l'huile  et  de  la  prière  pour  les  malades,  Ha- 
litgaire enseigne  qu'il  faut  que  cette  huile 
ait  été  consacrée  par  l'évêque;  que  c'est  à 
l'évéque  à  en  oindre  les  malades,  mais  plus 
souvent  aux  prêtres  à  cause  des  grandes  oc- 
cupations des  évèques;  qu'on  ne  doit  pas 
répandre  de  cette  huile  sur  les  pénitents, 
parce  que  c'est  un  genre  de  sacrements,  et 
qu'on  n'en  doit  pas  donner  un  à  ceux  à  qui 
l'on  refuse  les  autres  '. 
Aulnes         3.  A  la  suite  des  cinq  premiers  livres  de  ce 

écrits     d'Ha-  ^  ^ 

liigairo.  Pénitentiel,  Canisms  a  donne  un  autre  Péniten- 
tiel sous  le  nom  du  même  auteur,  quoiqu'il 
ne  le  portât  point  dans  son  manuscrit  -.  Il 
est  composé  d'une  instruction  pour  le  mi- 
nistre de  la  pénitence,  de  quelques  priè- 
res qu'il  doit  réciter;  d'une  lettre  du  pape 
Hormisdas,  et  de  plusieurs  fragments  ou  ex- 
traits des  éci'its  de  Julien  Pomère,  de  saint 
Grégoire-le-Grand ,  de  saint  Isidore  de  Sé- 
ville  et  de  saint  Fructueux.  On  lui  a  donné 
place  après  le  Pénitentiel  d'Halitgaire,  dans 
toutes  les  Bibliothèques  des  Pères,  imprimées 
depuis  1604,  excepté  dans  celle  de  Lyon. 
[On  le  trouve  au  tome  CV  de  la  Patrologie  la- 
tine, col.  717-730.]  La  chronique  d'Albéric 
sur  l'an  850,  parle  d'un  ouvrage  d'Halitgaire 
qui  avait  pour  titre  :  De  la  Vie  des  prêti-es.  Il 
paraît  que  c'est  le  même  que  dom  Martène 


dit  avoir  vu  dans  un  manuscrit  de  l'abbaye 
de  Saint-Mathias  à  Trêves  ^.  Ce  père  ne  l'a 
point  rapporté  dans  sa  Collection  :  il  s'est 
contenté  d'en  donner  le  dessein  et  de  remar- 
quer que  l'ouvrage  est  divisé  en  quatre  li- 
vres, dans  lesquels  l'auteur  traite  de  la  vie 
et  des  qualités  des  évêques  et  des  prêtres 
chargés  du  soin  des  âmes  ;  de  la  nécessité  et 
de  l'utilité  de  la  pénitence  ;  de  l'origine  des 
péchés  capitaux ,  des  pénitences  qu'il  faut 
imposer  aux  coupables  :  le  tout  suivant  les 
décrets  des  pères  et  des  conciles. 

4.  Ebbon,  à  qui  l'on  voit  que  le  traité 
était  adressé,  avait  été  élevé  dans  le  palais 
avec  l'empereur  Louis,  dont  il  était  frère  de 
lait.  La  beauté  de  son  esprit  et  ses  progrès 
dans  les  études  le  firent  aimer  de  Charle- 
magne,  qui  le  mit  au  service  de  son  fils,  lors- 
qu'il lui  donna  le  royaume  d'Aquitaine.  Louis 
s'en  trouva  si  bien,  qu'il  le  choisit  pour  son 
bibhothécaire.  Ebbon  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique, et  il  était  abbé  lorsqu'il  fut  élu  ar- 
chevêque de  Reims  à  la  place  de  Vulfaire, 
mort  le  18  août  de  l'an  816.  Vers  l'an  822, 
il  fit  un  voyage  à  Rome  pour  demander  au 
pape  Pascal,  mission  pour  prêcher  la  foi 
dans  le  Nord.  Cela  lui  fut  accordé.  Sa  mission 
eut  du  succès.  Il  convertit  et  baptisa  un  grand 
nombre  d'infidèles,  ayant  pour  compagnon 
de  ses  travaux  Halitgaire,  évêque  de  Cam- 
brai. Il  fit  dans  la  suite  un  personnage  bien 
différent.  Lothaire  s'était  emparé  de  l'em- 
pire après  l'avoir  ôté  àLouis-le-Débonnaire, 
son  père.  Pour  se  faire  reconnaître  d'une 
manière  authentique,  il  indiqua  un  parle- 
ment général  à  Compiègne,  pour  le  premier 
jour  d'octobre  de  l'an  833.  Il  s'y  trouva  plu- 
sieurs évêques,  ayant  à  leur  tête  Ebbon.  Ils 
suggérèrent  aux  ministres  de  Lothaire,  de 
faire  accuser  Louis-le-Débonnaire  devant 
une  assemblée  d'évêques,  d'abbés  et  de  sei- 
gneurs, d'avoir  commis  plusieurs  péchés 
contre  les  intérêts  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  di- 
sant qu'ensuite  on  mettrait  ce  prince  en  pé- 
nitence publique  et  canonique,  pour  le  reste 
de  sa  vie,  afin  qu'il  ne  pût  jamais  porter  les 
armes  ni  se  mêler  des  aflaires  publiques. 
Les  canons  l'avaient  ainsi  décidé  à  l'égard 
des  pénitents,  et  c'est  pour  cela  qu'aucun 
souverain  n'avait  encore  été  soumis  à  cette 
pénitence  pubfique,  du  moins  eu  France. 


Ebbo: 
chevêqi 
Reims. 


n,  ar- 
de 


1  Pœnitentibus  istud  fundi  non  potest,  quia  genus 
est  sacramenti.  Num  quibus  reliqua  sacramenta  ne- 
gantur,  quomodo  unuM  genus  putatur  passe  concedi  ? 


Halitgarius,  in  Pœmtentiali,  lib.  III,   cap.  xvi. 

2  Cauisius,  ibid.,  pag.  d33. 

3  Martene,  Amplis.  Coll.,  lom.  I,  pag.  70. 
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L'expédient  proposé  fut  agréé,  et  l'empereur 
Louis  accusé  devant  une  assemblée  d'évêgues, 
qui  se  tint  à  Soissons  au  jour  marqué.  Ebbon 
comme  métropolitain  de  la  province,  pré- 
sida; et  Louis  prosterné  par  terre  sur  un  ci- 
lice,  devant  l'autel,  fut  obligé  de  confesser 
tous  les  prétendus  crimes  dont  on  l'accusait, 
et  qui  étaient  marqués  sur  un  papier  que  les 
évêques  lui  avaient  donné.  Après  qu'il  eut 
fait  sa  confession,  on  lui  accorda  la  pénitence, 
et  de  suite  on  lui  fit  quitter  l'épée  et  prendre 
l'habit  de  pénitent,  c'est-à-dire,  une  espèce 
de  sac  ou  de  cilice  qu'Ebbon  lui  mit  sur  les 
épaules.  Ce  prince  ne  demeura  pas  long- 
temps dans  l'élat  violent  où  son  fils  Lothaire 
l'avait  réduit.  Louis  et  Pépin  ses  deux  autres 
fils  lui  rendirent  la  liberté,  et  Ebbon  qui  s'é- 
tait joué  de  la  majesté  impériale  sous  pré- 
texte de  zèle  pour  l'observation  des  canons, 
fut  arrêté  et  mis  en  prison  dans  l'abbaye  de 
Fulde.  Il  y  resta  depuis  le  mois  de  mars  834, 
jusqu'au  mois  de  février  de  l'année  suivante 
835,  qu'on  l'en  tira  pour  le  conduire  à  Thion- 
ville,  où  l'empereur  Louis  tenait  un  parlement. 
Ebbon,  comme  les  autres,  confessa  publique- 
ment qu'il  avait  porté  un  jugement  injuste 
■contre  l'empereur,  son  maître  *,  en  le  sou- 
mettant à  la  pénitence  publique;  avoua  qu'il 
avait  été  injustement  déposé,  et  donna  une 
déclaration  souscrite  de  sa  main  par  laquelle 
il  reconnaissait  qu'il  avait  été  justement  ré- 
tabli dans  la  dignité  impériale.  Tout  cela 
n'empêcha  pas  qu'on  ne  fit  le  procès  à  Eb- 
bon. Il  fut  jugé  et  déposé  par  les  juges 
mêmes  qu'il  s'était  choisis.  Lothaire  étant  de- 
venu maître  de  l'empire  après  la  mort  de 
Louis-le-Débonnaire ,  en  840,  fit  absoudre 
Ebbon  par  vingt  évêques,  dans  le  palais  d'In- 
gelheim  auprès  de  Worms  ^.  En  vertu  de 
cette  absolution  il  fut  rétabli  solennellement 
dans  son  siège  le  6  décembre  de  la  même 
année.  Il  n'y  demeura  paisible  que  pendant 
un  an,  ayant  été  obligé  d'en  sortir  en  841, 
par  ordre  du  roi  Charles-le-Chauve ,  contre 
lequel  il  s'était  joint  avec  l'empereur  Lo- 
thaire. Il  alla  à  Rome,  espérant  obtenir  son 
rétablissement  par  l'autorité  du  Saint-Siège, 
à  la  recommandation  de  l'empereur  Lothaire. 
Mais  le  pape  Sergius  ne  voulut  point  y  con- 
sentir. Ebbon  se  voyant  donc  hors  d'espé- 
rance de  pouvoir  rentrer  dans  son  siège,  ac- 


cepta l'évêché  d'Hildesheim  en  Saxe,  que 
Louis,  roi  de  Bavière,  lui  donna  du  consen- 
tement des  évêques  et  du  pape.  Il  en  jouit 
jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  en  851. 

5.  Ebbon  étant  à  Thionville  en  835,  avait  sonApo- 
donné  aux  évêques  qui  s'y  trouvaient  un  li-  °^'°' 
belle  signé  de  sa  main,  où  il  disait  que,  re- 
connaissant sa  fragilité  et  le  poids  de  ses  pé- 
chés, il  avait  pris  pour  juges  et  pour  ses 
confesseurs  tels  et  tels,  et  leur  avait  fait  sa 
confession  sincère  *,  cherchant  le  remède  de 
la  pénitence  et  le  salut  de  son  âme.  C'étaient 
Ayoulfe,  archevêque  de  Bourges,  Badurade, 
évêque  de  Paderborn ,  et  Modoïn,  évêque 
d'Autun.  11  déclarait  qu'il  renonçait  à  l'épis- 
copat,  dont  il  se  reconnaissait  indigne  pour 
les  péchés  qu'il  leur  avait  confessés  en  se- 
cret, afin  que  l'on  pût  consacrer  un  autre  à 
sa  place,  qui  gouvernât  dignement  l'Eglise 
de  Reims.  11  ajoutait,  qu'afin  qu'il  ne  pût  ja- 
mais faire  aucune  réclamation  pour  y  ren- 
trer, il  avait  souscrit  ce  libelle  de  sa  main. 
Dans  la  souscription  il  se  quahfiait  Ebbon, 
ci-devant  évêque.  Sur  cette  déclaration  qu'il 
présenta  lui-même  à  l'assemblée  de  Thion- 
ville et  qu'il  confirma  de  vive  voix,  il  avait 
été  privé  du  ministère  épiscopal  :  mais  étant 
rentré  dans  son  siège  en  840^  par  l'autorité 
de  l'empereur  Lothaire,  il  crut  qu'il  devait 
justifier  sa  conduite.  Il  publia  donc  une  Apo- 
logie qui  est  imprimée  dans  le  tome  VII  du 
Spicilége  ^.  Il  y  fait  mention  de  sa  mission 
dans  le  Nord,  de  son  expulsion  de  l'Eghse 
de  Reims,  des  sept  années  de  prison  qu'il 
passa  à  Fulde,  de  son  rétablissement  dans 
son  siège  par  Lothaire,  de  son  absolution 
à  Ingelheim;  puis  venant  à  l'acte  de  renon- 
ciation qu'il  avait  donné  aux  évêques,  étant 
à  Thionville,  il  soutient  qu'il  n'avait  pu  être 
canoniquement  déposé  en  vertu  de  cette  re- 
nonciation, parce  qu'il  ne  l'avait  faite  que  par 
force,  étant  dépouillé  de  tous  ses  biens,  pri- 
sonnier, et  actuellement  malade;  qu'on  ne 
pouvait  point  se  prévaloir  de  ce  qu'il  s'y 
était  reconnu  indigne  de  l'épiscopat,  puis- 
qu'il marquait  les  mêmes  sentiments  d'humi- 
lité dans  tous  ses  autres  écrits;  qu'il  n'avait 
été  convaincu  d'aucun  crime  qui  méritât  la 
déposition;  qu'il  n'en  avait  non  plus  déclaré 
aucun  pour  lequel  il  dût  être  déposé  ;  et  que 
comme  on  ne  peut  déposer  un  évêque  sans 


'  Hincmar,  de  Prœdeslin.,  cap.  xsxvi. 
2  Duohesne,  tom.  II,  pag.  341. 
s  Flodoard,  lib.  II,  cap.  xx. 


*  Tom.  VII  Concil.,  pag.  1696. 
6  Tom.  VII  Spicileg.,  pag.  175. 
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avoir  été  convaincu  dans  une  procédure  ca- 
nonique, il  ne  peut  aussi  abandonner  son 
Eglise  sans  le  consentement  de  son  peuple. 
Il  ajoutait  que  sept  années  de  prison  étaient 
an  temps  suffisant  pour  expier  les  péchés  qu'il 
avait  confessés  en  secret  à  ses  confesseurs; 
que  l'Eglise  avait  coutume  d'accorder  le  par- 
don aux  pénitents  après  ce  terme;  que  le 
publicain  en  confessant  ses  fautes  en  avait 
obtenu  la  rémission;  que  David,  par  un  re- 
pentir d'un  moment,  avait  effacé  son  crime, 
que  saint  Pierre  avait  aussi  en  un  moment 
obtenu  le  pardon  du  sien.  Il  concluait 
qu'ayant  trouvé  vacante  l'Eglise  qu'il  n'avait 
quittée  que  par  violence,  il  avait  pu  y  rentrer 
par  l'autorité  du  prince  régnant,  étant  rap- 
pelé par  les  saints  ordres,  c'est-à-dire,  par 
les  évêques  de  la  province  et  le  clergé  de  la 
ville.  L'acte  de  rétablissement  donné  par 
l'empereur  Lothaire  se  trouve  avec  l'j4yjo/o(/ie 
d'Ebbon,  dans  le  tome  Vil  des  Conciles,  sous- 
crit de  tous  les  évêques  de  l'assemblée  d'In- 
gelheim  *.  Il  fut  lu  à  haute  voix  par  Rotliade, 
évêque  de  Soissons  -,  le  jour  qu'Ebbon  rentra 
dans  son  Eglise.  Les  clercs  que  cet  évêque 
ordonna  à  son  retour,  et  dont  l'ordination  fut 
contestée  par  Hincmar,  font  dans  leur  mé- 
moire apologétique  la  description  de  la 
pompe  avec  laquelle  Ebbon  fut  reçu  à  Reims, 
tant  de  la  part  du  clergé  de  cette  ville  et  des 
évêques  de  la  province  ou  de  leurs  députés, 
que  de  la  part  des  laïques  des  deux  sexes 
qui  allèrent  au-devant  de  lui  tenant  des  pal- 
mes et  des  cierges  allumés,  et  chantant  les 
louanges  de  Dieu.  Ils  ajoutent  que  cet  évê- 
que voulant  faire  confirmer  son  rétablisse- 
ment par  le  Saint-Siège ,  lit  un  voyage  à 
Rome,  où,  en  eifet,  le  pape  Grégoire  le  reçut 
avec  beaucoup  de  bonté,  et  le  confirma  par 
l'autorité  apostolique  dans  la  pleine  jouis- 
sance de  son  siège.  On  ne  lit  point  ailleurs 
cette  circonstance  :  mais  il  était  de  l'intérêt 
de  ces  clercs,  de  montrer  que  le  pape  avait 
lui-même  rétabli  Ebbon?  Cela  ne  servait  pas 
peu  pour  la  défense  de  leur  cause.  Ils  parlent 
encore  de  sa  translation  au  siège  épiscopal 
d'Hildesheim.  On  ne  peut  guère  douter 
qu 'Ebbon  n'ait  eu  part  à  ce  mémoire  :  il  a 
été  publié  par  André  Duchesne  dans  le  se- 
cond tome  de  son  recueil,  à  Paris  en  1636. 
Toutes  les  démarches  qu'Ebbon  et  les  clercs 


qu'il  avait  ordonnés  firent  pour  leur  justifica- 
tion depuis  son  retour,  n'en  imposèrent  point 
aux  évêques  des  conciles  de  Paris,  en  847, 
et  de  Soissons  en  853.  La  déposition  d'Ebbon 
y  fut  confirmée  et  on  déclara  nulles  ces  or- 
dinations. Flodoard  et  après  lui  dom  Marlot,  i 
rapportent  deux  petites  pièces  que  l'on  croit  | 
être  de  la  façon  d'Ebbon  3;  l'une  est  l'épita-  ' 
phe  d'Himiltrude,  sa  mère,  et  l'autre  est  une 
inscription  qui  représente  le  couronnement 
de  l'empereur  Louis  par  le  pape  Etienne. 
[Dans  le  tome  CXVI  de  la  Patrologie  latine, 
col.  9  et  suiv.,  on  trouve  une  notice  histori- 
que sur  Ebbon,  d'après  Flodoard;  la  Confes-  | 
sion  d'Ebbon ,  d'après  le  même  ;  l'Apologie 
d'après  d'Acbéry;  le  récit  des  clercs  de 
Reims,  d'après  Duchesne;  les  deux  pièces 
de  vers  d'après  Flodoard.  La  lettre  d'Ebbon 
à  Halitgaire  se  lit  au  tome  CV  de  la  Patrolo- 
gie latine,  col.  651.  Les  nombreux  actes  pu- 
bliés depuis  la  déposition  de  Louis  par 
Ebbon,  en  833,  jusqu'à  la  réintégration  des 
prêtres  ordonnés  par  lui  en  866,  se  trouvent 
dans  Hardouin,  Coll.  concil.,  tome  IV,  page 
1378^  jusqu'à  la  fin,  et  tome  V,  jusqu'à  la 
page  650.  On  peut  consulter  en  outre  le 
premier  volume  &&&  Actes  de  la  province  ecclé- 
siastique de  Reims ,  publiés  par  le  cardinal 
Gousset,  en  1842.] 

6.  C'est  à  Anségise  que  l'on  est  redevable      Aoségise, 

T  .  ■!     1         /^       *i    1    .  j  abbé  de  Fon- 

du premier  recueil  des  Capitulaires  de  nos  loneiie, 

rois.  11  était  fils  d'Anastase  et  d'Himilrade, 
qui  le  mirent  dans  le  monastère  de  Fonte- 
nelle  pour  y  être  élevé  sous  les  yeux  de 
l'abbé  Gervold,  son  parent  *.  Il  y  embrassa 
depuis  la  profession  monastique ,  et  fit  de 
grands  progrès  dans  les  lettres  divines  el 
humaines.  Le  roi  Charles  à  qui  Gervold  le  fit 
connaître,  lui  confia  l'administration  de  plu- 
sieurs affaires  importantes  dont  il  s'acquitta 
avec  succès.  Il  eut  aussi  la  confiance  de  Louis- 
le-Débonnaire,  et  reçut  de  ces  deux  princes 
plusieurs  abbayes,  les  unes  pour  en  prendre 
l'administration,  les  autres  à  titre  de  béné- 
fice; mais  il  en  employa  les  revenus  à  l'a- 
vantage même  de  ces  monastères,  en  sorte 
qu'il  pouvait  en  être  regardé  comme  le  se- 
cond fondateur.  Il  ne  s'appliqua  pas  moins  à 
y  faire  revivre  la  discipline  monastique,  et 
afin  de  pourvoir  à  l'instruction  des  moines, 
il  en  fournit  les  bibliothèques  de  quantité  de 


1  Tom.  VII  Concil.,  pag.  1771. 
'^  Ducliesue,  tom.  II,  pag.  342. 
3  Flodoard,  lib.   H,  cap.  six,  et   Marlot,  lib.  Ht, 


cap.  XIX.  —  '  Mabill.,  tom.  V  Actorum,  pag.  893,  et 
lib.  XXX  Annal.,  mua.  60. 
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bons  livres.  Ce  fut  donc  autant  par  recon- 
naissance que  par  le  respect  qu'il  portait  aux 
deux  princes,  ses  bienfaiteurs,  qu'il  ras- 
sembla leurs  Capitulaires  épars  de  côté  et 
d'autre  sur  des  feuilles  volantes  '.  Il  envi- 
sagea aussi  dans  son  travail  l'utilité  que  l'E- 
glise et  l'Etat  pouvaient  en  retirer^.  Il  divisa 
son  recueil  en  quatre  livres  :  mit  dans  le 
premier  les  Capitulaires  de  Cbarlemagne  sur 
les  matières  ecclésiastiques;  dans  le  second, 
ceux  de  Louis-le-Débonnaire  sur  les  mêmes 
matières;  dans  le  troisième,  les  Capitulaires 
de  Charles  sur  les  matières  civiles,  et  dans 
le  quatrième,  ceux  de  Louis  sur  de  sem- 
blables sujets.  Il  ajouta  à  ce  quatrième  livre 
trois  appendices,  où  il  fit  entrer  les  Capitu- 
laires imparfaits  de  ces  deux  princes  et  ceux 
qu'ils  avaient  répétés.  Le  recueil  d'Anségise 
fut  imprimé  à  Paris  en  1588,  par  les  soins 
de  Pithou,  avec  la  collection  de  Benoit,  diacre 
de  l'Eglise  de  Mayence.  Ce  qui  fait  un  corps 
de  Capitulaires  divisés  en  sept  livres.  Ou 
peut  voir  les  autres  éditions  dans  l'article  de 
Cbarlemagne.  [Les  Capitulaires  d'Anségise 
ont  été  aussi  publiés  par  Pertz,  Monumenta 
Germaniœ  historica,  et  sont  reproduits  d'a- 
près cette  édition ,  tome  XCVII  de  la  Patro- 
logie  latine,  col.  489-584.  Pertz  a  revu  les 
Capitulaires  sur  d'anciens  manuscrits.  La 
collection  de  Benoit  a  aussi  été  revue  et  pu- 
bliée par  Pertz,  et  a  passé  dans  la  Pa- 
trologie  latine,  tome  XCVII,  col.  697-912.] 
Trithème  attribue  quelques  autres  ouvrages 
à  Anségise  ^  ;  mais  on  ne  les  connaît  point 
d'ailleurs.  On  trouve  dans  le  tome  III  du 
Spicilége ,  une  partie  de  son  testament  ■*,  et 
une  constitution  qu'il  avait  faite  pour  pour- 
voir aux  besoins  des  moines  de  Fontenelle. 
Ces  deux  pièces  ont  été  réimprimées  dans 
les  Bollandistes,  au  20  juillet,  et  dans  les 
Actes  de  l'ordre  de  Saint-Benoît.  [Au  tome  CV, 
col.  733-750,  on  trouve  la  Vie  d'Anségise, 
par  un  auteur  contemporain,  d'après  Ma- 
billon,  et  la  constitution  pour  les  moines  de 
Fontenelle.] 

7.  Alcuin,  en  revenant  d'Angleterre  en 
France,  emmena  avec  lui  un  des  ses  disci- 
ples nommé  Fridugise,  connu  parmi  les  sa- 


vants de  son  siècle  sous  le  nom  de  Natba- 
nael.  Ce  fut  à  lui  qu'il  adressa  ses  Questions 
sur  la  Trinité,  et  le  commentaire  sur  l'Ecclé- 
siaste.  Théodulphe  d'Orléans  parle  de  Fridu- 
gise dans  un  de  ses  poèmes  s,  et  lui  joint  un 
autre  disciple  d'Alcuin  nommé  Osulfe,  qui 
n'est  point  connu  d'ailleurs.  Fridugise  suc- 
céda à  son  maître  dans  le  gouvernement  de 
l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Tours  :  mais  il 
ne  sut  pas  y  maintenir  la  régularité  ^,  en 
sorte  que  sous  son  administration  les  moines 
de  ce  monastère  changèrent  de  mœurs  et 
d'habits,  pour  mener  la  vie  des  chanoines. 
Cela  arriva  aussitôt  après  la  mort  de  Cbarle- 
magne. Fridugise  souscrivit  le  premier  entre 
les  abbés  au  testament  de  ce  prince,  en  811  '. 
Louis-le-Débonnaire  le  fit  son  chancelier 
avec  un  nommé  Théoton,  et  lui  donna,  en 
820,  l'abbaye  de  Saint-Berlin,  oîi,  comme  à 
Tours,  il  laissa  abolir  tous  les  exercices  de 
la  vie  monastique  '.  Sa  facilité  pour  le  relâ- 
chement de  la  discipline  ^,  le  fit  encore  choi- 
sir pour  abbé  par  les  moines  de  Cormery,  à 
qui  l'empereur  Louis  avait  accordé  le  droit 
d'élection.  Il  eut  une  dispute  littéraire  avec 
Agobard,  archevêque  de  Lyon,  qui  lui  attira 
des  reproches  de  la  part  de  ce  prélat,  qu'il 
avait  censuré  avec  trop  d'aigreur.  Nous  n'a- 
vons plus  cet  écrit  :  mais  si  Ton  en  croit 
Agobard,  Fridugise  y  avait  avancé  plusieurs 
erreurs,  entre  autres  que  Jésus-Christ  avait 
poussé  son  humilité  jusqu'à  reconnaître  qu'il 
était  comme  les  autres  hommes  sujet  à  se 
tromper;  que  les  âmes  ont  été  créées  en  un 
certain  lieu,  avant  d'être  envoyées  dans  les 
corps  pour  les  animer,  et  que  la  vérité  n'est 
pas  la  même  chose  que  Dieu.  Il  nous  reste 
de  Fridugise  une  lettre  adressée  aux  grands 
seigneurs  de  la  cour  de  Cbarlemagne,  dans 
laquelle  il  se  qualifie  diacre.  Baluze  l'a  don- 
née daus  le  tome  I  de  ses  Mélanges,  à  Paris 
en  1678  '".  [On  la  trouve  reproduite  au  tome 
CV  de  la  Patrologie  latine,  col.  751-786,  avec 
une  notice  historique  tirée  de  Fabricius.J 
Fridugise  traite  dans  cette  lettre  du  néant  et 
des  ténèbres,  l'une  des  questions  que  les  sa- 
vants agitaient  alors;  mais  il  la  traite  d'une 
manière  purement  philosophique,  et  s'efforce 


'  Baluzius,  Capitul.,  tom.  I,  pag.  697. 

2  Ibid.,  pag.  699  et  732. 

3  Trithème,  Chron.  Hirs.,  tom.  I,  pag.  15. 

"■  Spicileg.,  tom.  III,  pag.  242  ;  Mabill.,  Actorum 
tom.  V,  pag.  600. 
6  Theodulfus,  lib.  VIII,  carm.  1 . 
8  Mabill.,  lib.  XXVI  Annal.,  num.  92,  pag.  240,  et 


lib.  XXVIII,  uum.  8,  pag.  405.  — ''Mabill., lib.  XXVII 
Annal.,  num.  85,  pag.  397. 

8  Mabill.,  ibid.,  lib.  XXX,  num.  77,  pag.  453. 

9  Mabill.,  ibid.,  lib.  XXIX,  num.  1,  pag.  457. 

'»  Tom.  I,  pag.   403,  et  tom.  XIV  Biblioih.  Pair., 
pag.  275. 
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de  montrer  que  le  néant  et  les  ténèbres  sont 
quelque  chose  de  réel,  et  non  pas  une  simple 
privation.  Ses  raisonnements  ne  sont  la  plu- 
part que  des  sopliismes.  Ce  qu'il  dit  de  plus 
proposable  pour  appuyer  son  sentiment, 
c'est  que  l'Ecriture  assurant  que  les  ténèbres 
étaient  sur  la  face  de  l'abîme,  il  suit  de  là 
qu'elles  existaient  véritablement,  parce  qu'on 
ne  dit  point  d'une  chose  qui  n'existe  pas, 
qu'elle  est.  Fridugise  mourut  en  834,  après 
avoir  possédé  l'abbaye  de  Saint-Martin  pen- 
dant trente  ans  '. 
Hainiin,  8.  Haimin ,  autre  disciple  d'Alcuin,  se  fit 
sa°u'i-waa5i  moiue  dans  le  monastère  de  Saint- Waast,  à 
Arras.  Il  y  fut  élevé  à  la  prêtrise,  et  chargé 
d'enseigner.  Il  eut  pour  disciple  Milon,  moine 
d'Elnon  ou  de  Saint-Amand,  auteur  de  la 
Vie  de  ce  saint.  Milon  la  dédia  à  Haimin^ 
qui  l'approuva.  Elle  fut  aussi  approuvée 
d'Hincmar,  archevêque  de  Reims.  Ce  fut 
donc  au  plus  tôt  en  84S,  puisque  l'élection 
d'Hincmar  se  fit  en  cette  année.  Cependant 
Valère  André  met  la  mort  d'Haimin  en  834  ^. 
Si  l'on  admet  cette  époque,  il  faudra  dire  que 
les  deux  approbations  données  à  la  Vie  de 
saint  Amand,  ont  été  données  en  difl'érents 
temps;  que  Haimin  l'approuva  avant  l'an 
834,  et  Hincmar,  après  qu'il  eut  été  fait  ar- 
chevêque de  Reims.  Nous  avons  d'Haimin 
une  relation  des  miracles  opérés  par  l'inter- 
cession de  saint  Waast,  à  Arras,  pendant 
qu'Haimin  y  exerçait  l'office  de  sacristain; 
un  discours  qu'il  prononça  le  jour  de  la  fête 
du  saint,  et  ime  lettre  de  remercîment  à 
Milon,  qui  lui  avait  dédié  la  Vie  de  saint 
Amand.  Cette  Vie  est  en  vers  héroïques  et 
divisée  en  quatre  livres.  Milon  fit  encore 
deux  discours  à  la  louange  de  ce  saint.  Tou- 
tes ces  pièces  ont  été  recueillies  par  les  Bol- 
landistes  et  insérées  dans  le  premier  tome 
de  février  ^.  [Elles  sont  reproduites  au  tome 
CV  de  la  Patrologie  latine,  col.  757-760,  avec 
une  notice  historique.  La  Vie  de  saint  Amand 
est  au  tome  CXXI,  col.  925  et  suiv.] 

9.  La  Chronique  de  Fontenelle  est  intéres- 
sante non-seulement  pour  ce  qui  regarde 
l'histoire  particulière  de  ce  monastère,  mais 
encore  pour  celle  de  l'Eglise  de  France  et 
de  la  province  de  Normandie,  où  il  est  connu 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  Saint- VandriUe, 
dans  le  diocèse  de  Rouen  *.  Il  a  été  long- 


Chronîqued 
Fontenelle, 


temps  comme  un  séminaire  d'évêques  :  on 
en  tira  pour  l'Eglise  de  Reims,  de  Sens,  de 
Lyon,  et  plusieurs  autres,  et  il  fournit  un 
apôtre  à  la  Frise.  L'auteur  de  cette  Chroni- 
que n'est  point  connu  :  mais  on  ne  peut  dou- 
ter qu'il  n'ait  été  moine  de  Fontenelle.  Il 
commence  sa  Chronique  à  saint  Vandrégisile, 
fondateur  de  ce  monastère,  et  la  finit  à  saint 
Anségise,  qui  mourut  au  mois  de  juillet  de 
l'an  853.  Ce  qui  fait  un  espace  d'environ 
deux  cents  ans.  Sa  Chronique  telle  qu'elle  a 
été  donnée  dans  le  tome  111  du  Spicilége,  est 
précédée  d'un  fragment  qui  contient  la  gé- 
néalogie de  saint  Ârnoul  et  de  saint  Vandré- 
gisile, son  neveu  ^.  Il  est  visible  qu'elle  a  été 
placée  à  la  tête  de  cette  Chronique  par  quel- 
que copiste,  comme  pour  lui  servir  de  pré- 
face. Car  il  n'est  pas  vraisemblable  que  le 
même  auteur,  après  avoir  donné  la  généa- 
logie de  saint  Vandrégisile,  l'eût  répétée  un 
moment  après.  D'ailleurs  celui  qui  a  fait  la 
généalogie  de  saint  Arnoul  pousse  son  his- 
toire jusque  vers  l'an  885.  D'où  il  paraît  qu'il 
écrivait  plus  de  cinquante  ans  après  l'auteur 
de  la  Chronique  de  Fontenelle,  qui  marque 
clairement  qu'il  écrivait  sous  le  règne  de 
Louis-le-Débonnaire ,  ainsi  avant  l'an  840, 
auquel  ce  prince  mourut.  Son  ouvrage  est 
divisé  en  seize  chapitres,  dont  chacun  con- 
tient l'histoire  particulière  d'un  abbé  de 
Fontenelle.  Il  ne  parle  pas  de  tous  les  abbés 
de  ce  monastère,  soit  parce  qu'ils  n'avaient 
rien  fait  de  remarquable,  soit  parce  que  l'au- 
teur n'en  avait  rien  trouvé  dans  les  mémoires 
de  l'abbaye.  On  voit  par  le  détail  qu'il  fait 
des  livres  que  plusieurs  d'entre  eux  avaient 
recueillis  pour  y  former  une  bibliothèque, 
qu'elle  devait  être  très-considérable,  tant 
par  rapport  aux  livres  saints,  que  par  rap- 
port aux  écrits  des  pères  de  tous  les  siècles, 
et  par  rapport  encore  aux  livres  qui  traitaient 
des  belles-lettres.  11  est  remarqué  dans  l'ar- 
ticle de  saint  Vandrégisile  qu'en  fondant  son 
monastère  de  Fontenelle,  il  bâtit  trois  égli- 
ses :  l'une  en  l'honneur  de  saint  Pierre,  qui 
avait  deux  cent  quatre-vingt-dix  pieds  de 
longueur  sur  trente-sept  de  large,  une  autre 
en  l'honneur  de  saint  Paul,  et  une  troisième 
sous  le  nom  de  saint  Laurent;  qu'il  envoya 
à  Rome  demander  des  reliques  pour  en  met- 
tre dans  toutes  les  trois  ^;  que  le  pape  Vita- 
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»  Mabill.,  lib.  XXXI  Annal.,  num.  27,  pag.  566. 
2  Valer.  And.,  iu  BiLlioth.  Belgica  ;  Bollaud.,  ad 
diem  C  febr.,  pag.  790. 


3  BoUand.,  tom.  1  februar.,  ad  diem  6,  pag.  801  et  seq. 

'  Tom.  III  Spicileg.,  prœfat. 

8  Tom.  III  Spicileg.,  pag.  233.  —  ^  Pag.  192. 
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[1X1=  SIÈCLE.] 

lien  lui  en  envoya,  et  qu'aussitôt  qu'elles 
furent  arrivées,  Dadon,  évêque  de  Rouen, 
vint,  à  la  prière  du  saint  abbé,  consacrer  ces 
églises,  et  mit  les  reliques  sur  les  autels. 
L'article  sur  l'abbé  Wandon  porte  qu'étant 
devenu  aveugle  dans  un  âge  fort  avancé ,  il  se 
démit  du  gouvernement  entre  les  mains  du 
prévôt  du  monastère,  avec  le  consentement 
général  des  moines  '  ;  et  ayant  envoyé  au 
roi  Pépin  pour  demander  la  confirmation  de 
cette  élection,  ce  prince  l'accorda.  Wandon 
offrait  chaque  jour  le  sacrifice  de  la  messe 
jusqu'au  moment  où  il  devint  aveugle.  Aus- 
trulphe ,  son  successeur ,  bâtit  une  église  en 
l'honneur  de  saint  Georges,  martyr,  où  il 
mit  une  particule  de  la  tête  de  ce  saint.  L'au- 
teur de  la,  C^rom'ç'we  dit  qu'il  s'y  faisait  en- 
core de  son  temps  beaucoup  de  miracles  ^. 
L'abbé  Gervold  fit  par  dévotion  le  voyage  de 
Rome,  sous  le  pontificat  d'Adrien.  Ce  fut  ap- 
pai'emment  en  cette  occasion  qu'il  rapporta 
k  Fontenelle  l'Antiphonier  de  l'Eglise  ro- 
maine ^.  Mais  il  enrichit  la  bibliothèque  de 
son  monastère  d'un  grand  nombre  d'autres 
livres  :  et  il  y  établit  une  école  pour  l'ins- 
truction des  moines,  soit  dans  les  belles- 
lettres,  soit  dans  le  chant  de  l'Eglise.  Saint 
Anségise  rétablit  la  disciphne  monastique 
dans  son  monastère,  et  fit  venir  à  cet  effet 
de  l'abbaye  de  Luxeu,  dont  il  avait  été 
pourvu  par  Louis-le-Débonnaire ,  des  reli- 
gieux craignant  Dieu,  exacts  observateurs 
de  la  règle,  pour  la  faire  mieux  pratiquer 
par  leurs  exemples  et  par  leurs  instructions 
à  ceux  de  Fontenelle  *.  Il  fit  présent  à  l'é- 
glise de  ce  monastère  de  quantité  d'orne- 
ments de  plusieurs  couleurs  pour  le  service 
de  l'autel,  de  vases  précieux  et  de  reliquai- 
res, dont  un  qui  était  d'or  renfermait  un 
morceau  considérable  de  la  vraie  croix  ^.  Il 
avait  fait  mettre  au-devant  un  cristal,  en 
sorte  que  la  relique  pouvait  être  vue  tout 
entière.  Mais  les  voleurs  ayant  percé  la  mu- 
raille de  l'église  Saint-Pierre,  en  emportè- 
rent le  rehquaire  avec  la  relique.  Ce  saint 
abbé  répara  et  rebâtit  les  édifices  du  monas- 
tère, entre  autres  le  dortoir  des  frères^  qui 
était  de  deux  cent  huit  pieds  de  longueur 
sur  vingt-quatre  de  large.  La  face  avait 
soixante-quatre  pieds  de  hauteur,  et  était 
percée  de  fenêtres  avec  des  vitres  pour  don- 
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ner  jour  dans  l'intérieur.  Il  fit  peindre  di- 
verses histoires  sur  le  lambris  et  les  mu- 
railles du  dortoir,  ayant  à  cet  effet  fait  venir 
de  Cambrai  un  peintre  de  réputation  nommé 
Madalulfe  ^.  Cette  Chronique  est  écrite  avec 
gravité.  L'auteur  y  fait  quelques  fautes  con- 
tre la  chronologie,  surtout  dans  les  endroits 
où  il  veut  accorder  les  années  des  rois  de 
France,  avec  celles  de  l'Incarnation.  Dom 
Mabillon  en  a  relevé  quelques-unes  dans  ses 
Annales  ',  et  BoUandus  au  14  mai. 

10.  Duchesne  a  fait  imprimer  un  long 
fragment  d'une  autre  Chronique  de  l'abbaye 
de  Fontenelle,  qui  commence  en  841  et  finit 
en  856  ^.  L'auteur,  qui  est  anonyme,  date 
tous  les  faits  qu'il  rapporte  par  les  années 
de  l'Incarnation  et  par  les  indictions,  et  pour 
plus  grande  exactitude  il  en  marque  les  mois 
et  les  jours.  Il  dit  qu'au  mois  de  février  841, 
il  embrassa  la  profession  monastique  dans 
ce  monastère,  dont  l'archevêque  Joseph  avait 
le  gouvernement;  que  dix  ans  après  il  reçut 
le  diaconat  par  les  mains  de  Wenillon,  au 
mois  de  septembre,  et  qu'au  mois  de  mars 
de  l'an  872 ,  Adélard ,  son  successeur,  lui 
conféra  l'ordre  de  la  prêtrise.  En  841,  les 
Normands  firent  une  invasion  dans  le  pays, 
brûlèrent  la  ville  de  Rouen  et  quelques  mo- 
nastères. Celui  de  Fontenelle  fut  racheté 
pour  six  livres,  et  les  moines  de  Saint-Denis 
étant  venus,  rachetèrent  soixante-huit  cap- 
tifs pour  vingt-six  livres.  En  842 ,  aux  mois 
de  janvier,  de  février  et  de  mars  on  vit  pa- 
raître en  l'air  des  armées,  les  unes  plus 
grandes,  les  autres  moindres  qui  étaient  con- 
tinuellement en  bataille.  Il  y  eut  la  même 
année,  au  mois  d'octobre,  un  tremblement 
de  terre  qui  se  fit  entendre  pendant  sept 
jours.  Il  fut  suivi  d'une  maladie  qui  emporta 
beaucoup  de  monde.  On  en  sentit  un  autre 
dans  le  mois  de  septembre  de  l'année  843. 
En  849,  la  Seine  fut  gelée  si  fortement  à 
Rouen,  que  le  peuple  passait  dessus  comme 
sur  un  pont.  La  même  année  il  se  tint  à 
Paris  un  concile  général  des  évêques  du 
royaume.  Le  reste  de  cette  Chronique  est 
employé  à  raconter  divers  événements  qui 
regardent  particulièrement  les  ravages  que 
les  Normands  firent  dans  le  royaume,  et  les 
guerres  entre  les  princes. 

11.  Tout  ce  que  l'on  dit  d'Ermoldus,  c'est 


AulreChro- 
niqiie  de  Fon- 
te neilo. 


Ermolâas. 


•  Tom.  III  Spicileg.,  pag.  221.  —  ^  pag_  223. 
a  Pag.  230  et  231.  —  *  Pag.  234.  —  »  Pag.  236. 
6  Pas.  238. 


'  Mabill.j  tom.  II  Annal.,  pag.  82,  107.  179  ;  Bol- 
land.,  ad  diem  14  maii,  num.  3,  pag.  389. 
8  Duchesne,  tom.  VII,  pag.  387. 
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qu'étant  tombé  dans  la  disgrâce  de  l'empe- 
reur Louis-le-nébonnaire,  vers  l'an  826,  il  fut 
envoyé  en  exil  à  Strasbourg  ;  qu'en  cette 
année  il  composa  un  poème  à  l'honneur  de 
ce  prince,  dans  lequel  il  le  priait  de  lui  ac- 
corder son  élargissement  '  ;  et  qu'en  834,  il 
était  rentré  si  avant  dans  ses  bonnes  grâces, 
que  cet  empereur  le  députa  à  Pépin  son 
fils,  roi  d'Aquitaine,  pour  faire  rendre  aux 
Eglises  ce  qui  leur  avait  été  enlevé  dans  l'é- 
tendue de  ses  Etats.  Dom  Mabillon  dit  qu'il 
tant  distinguer  Ermoldus  Nigellus  de  l'abbé 
qui  fut  envoyé  par  Louis-le-Débonnaire  à 
Pépin  ^,  et  que  cet  Ermoldus  est  le  même 
qu'Erménaldus,  abbé  d'Aniane  qui,  en  835, 
obtint  de  l'empereur  Louis  un  privilège  pour 
son  monastère.  Il  est  vrai  que  l'Astronome, 


auteur  de  la  Vie  de  ce  prince  ^,  ne  donne 
point  le  surnom  de  Nigellus  à  Ermoldus,  qui 
fut  envoyé  à  Pépin;  mais  cela  ne  décide 
pas.  Ce  poème  d'Ermoldus  traite  des  guerres 
et  des  actions  les  plus  considérables  de  l'em- 
pereur Louis,  jusqu'en  826.  Lambécius  n'en 
a  donné  que  la  préface  avec  le  commence- 
ment du  premier  livre  et  la  tin  du  quatrième; 
mais  nous  l'avons  tout  entier  dans  le  second 
volume  de  la  seconde  partie  des  Ecrivains 
d'Italie,  par  Muratori,  imprimé  à  Milan  en 
1726.  [Ce  poème  est  réimprimé,  d'après  dom 
Bouquet,  au  tome  CV,  col.  531-640,  avec 
notices  par  dom  Bouquet  et  Muratori.  Bou- 
quet avait  lui-même  suivi  l'édition  de  Mu- 
ratori.] 


CHAPITRE  XXXIII. 

Hetton,    évêque    de   Bâle,    [836];    Jessé,    évêque    d'Amiens,    [836]; 
saint  Aldric,  archevêque  de  Sens,  [836]. 


Hetton,  évC. 
que  de  Bâle. 


1.  Hetton  OU  Aïton,  issu  des  comtes  de  Sul- 
gow,  fut  mis,  dès  l'âge  de  cinq  ans,  dans  le 
monastère  de  Richenow,  pour  être  élevé  dans 
la  piété  et  dans  les  lettres  ''.  Il  y  fit  profes- 
sion de  la  vie  monastique,  et  quelques  années 
après  on  le  chargea  de  l'école  de  Richenow, 
qui  devint  très-floiissante  sous  sa  conduite. 
Waldon  était  alors  abbé  de  Richenow,  mais 
Charlemagne  l'ayant  appelé,  en  806,  à  Saint- 
Denis  pour  en  prendre  le  gouvernement, 
Hetton  fut  contraint  de  se  charger  de  celui 
de  Richenow.  Il  fut,  quelques  années  après, 
élu  évêque  de  Bâle  ^,  et  il  souscrivit  en  cette 
qualité  au  testament  de  Charlemagne  en  8M . 
La  même  année ,  ce  prince  l'envoya  à  Cons- 
tantinople  pour  traiter  de  la  paix  avec  l'em- 
pereur Nicéphore.  De  retour  en  France,  il 
s'appHqua  à  régler  son  diocèse.  11  avait  tou- 
jours conservé  la  qualité  d'abbé  de  Riche- 
now, et,  dans  le  dessein  d'y  retourner,  il  fit 
demander  à  saint  Benoît  d'Aniane  une  copie 


des  statuts  qu'il  fallait  observer  dans  son 
monastère  ,  afin  de  le  porter  à  Richenow.  Il 
quitta  son  évêché  en  823  ,  ne  croyant  point 
les  fonctions  épiscopales  compatibles  avec 
ses  infirmités ,  et  retourna  dans  son  monas- 
tère ".  Aussitôt  qu'il  y  fut  arrivé,  il  permit 
aux  moines  de  se  choisir  un  autre  abbé ,  ré- 
solu de  passer  le  reste  de  ses  jours  dans  une 
vie  privée  et  pénitente.  Sa  mort  arriva  le  17 
mars  de  l'an  836.  Walafride  Strabon,  alors 
moine  de  Richenow,  composa  son  épitaplie  ', 
où  il  le  représente  comme  un  homme  incom- 
parable autant  pour  son  esprit  que  pour  ses 
vertus. 

2.  Hetton  avait  fait  par  écrit  une  relation 
de  son  ambassade  vers  l'empei-eur  Nicé- 
pbore  ^  ;  elle  n'a  point  encore  été  rendue 
publique.  On  trouve  de  lui  un  capitulaire 
dans  le  tome  VI  du  Spicilége^,  envoyé  à  dom 
Luc  d'Achéry  par  le  cardinal  Bona ,  et  tiré 
d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Barberine. 


1  Muratori,  de  Script.  Italiœ,  tom.  II,  part,  n,  pag. 
8  et  9  ;  Duchesné,  tom.  II,  pag.  312. 

2  MabilU,  lib.  XXXI  Annal.,  num.  22,  pag.  5G4. 
^  Duchesné,  tom.  II,  pag.  312. 

''  Pez,  tom.  I,  part,  ni,  pag.  636,  cap.  x. 

5  Mabill.,  lib.  XXVII  Annal.,  num.  85,  pag.  397. 


0  Mabill.,  ibid.,  pag.  485. 

7  Idem,  tom.  V  Aci.  ordin.  S.  Bened.,  pag.  259. 

8  Anonymus  Melliconsis, de  ScWpi.  Ecc/.,  cap.  .KUII, 
et  Pez,  tom.  I,  part,  m,  pag.  646. 

3  Tom.  VI  Spkileg.,  pag.  691 . 
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Hetton  le  composa,  étant  évêque  de  Bâle, 
pour  l'instruction  des  prêtres  et  principale- 
ment des  curés  de  son  diocèse.  Il  est  divisé 
en  vingt-cinq  capitules  dont  chacun  traite  une 
matière  particulière.  Hetton  veut  que  l'on 
examine  avec  soin  quelle  est  la  foi  des  prê- 
tres et  comment  ils  enseignent  leur  peuple  ; 
il  ordonne  à  tous  les  fidèles  de  savoir  en  latin 
et  en  la  langue  du  pays  l'Oraison  dominicale 
etle  Symbole  desapôtres,  afin  de  comprendre 
ce  qu'ils  récitent  de  bouche.  Non-seulement 
les  clercs  et  les  personnes  consacrées  à  Dieu, 
mais  encore  les  fidèles  doivent  apprendre  à 
répondre  tous  d'une  voix  aux  salutations  du 
prêtre  pendant  la  messe.  Tous  les  prêtres 
doivent  savoir  par  cœur  le  Symbole  de  saint 
Athanase,  et  le  réciter  chaque  dimanche  à 
l'heure  de  prime;  illeur  ordonne  ensuite  d'ap- 
prendre ce  que  c'est  que  le  sacrement  de 
baptême,  celui  de  confirmation  et  le  mystère 
du  corps  et  du  sang  du  Seigneur;  tous  les 
prêtres  auront  les  livres  nécessaires  pour  les 
fonctions  de  leur  ministère  ;  ils  observeront 
exactement  les  temps  destinés  au  baptême, 
savoir  :  la  fête  de  Pâques  et  celle  de  la  Pen- 
tecôte ;  ils  pourront  toutefois  baptiser  en  tout 
temps  dans  le  cas  de  nécessité  ;  le  vase  des- 
tiné au  baptême  ne  sera  point  employé  à 
d'autres  usages.  Ce  sacrement  se  donnait 
alors  par  la  triple  immersion. 

Hetton  marqua  toutes  les  fêtes  de  l'année 
que  Ton  devait  chômer  depuis  le  matin  jus- 
qu'au soir,  pour  ne  pas  imiler  les  juifs  qui 
les  faisaient  d'un  soir  à  l'autre.  Il  met  de  ce 
nombre  tous  les  dimanches,  le  jour  de  Noël, 
les  trois  suivants  ,  l'Octave  ,  l'Epiphanie  ,  la 
Purification,  le  jour  de  Pâques  avec  toute 
l'Octave,  les  trois  jours  des  Rogations,  l'As- 
cension, le  samedi  saint,  la  Pentecôte,  les 
fêtes  de  saint  Jean-Baptiste ,  des  douze  apô- 
tres, surtout  celles  de  saint  Pierre  et  saint 
Paul  qui  ont  prêché  la  foi  à  toute  l'Europe, 
l'Assomption  de  la  sainte  Vierge,  la  Dédicace 
de  l'Eglise,  de  saint  Michel,  et  celle  des  pa- 
trons de  chaque  église.  Il  laisse  à  la  dévotion 
des  peuples  celles  de  saint  Remy,  de  saint 
Maurice,  de  saint  Martin,  et  ne  veut  pas  qu'on 
empêche  les  fidèles  de  les  célébrer,  s'ils  le 
font  avec  piété  et  pour  l'honneur  de  Dieu. 
A  l'égard  des  jeûnes,  il  n'en  prescrit  point 
d'autres  que  ceux  que  le  pape  aura  prescrits 
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à  tous  les  fidèles.  Il  défend  de  célébrer  les 
mystères  de  la  messe  dans  les  maisons  par- 
ticulières, s'il  n'en  est  besoin  à  cause  des 
malades;  de  lire  dans  l'Eglise  et  d'y  chanter 
autre  chose  que  ce  qui  est  d'une  autorité  di- 
vine et  tiré  des  écrits  des  pères.  Il  veut  que 
l'on  garde  une  conduite  uniforme  dans  l'ad- 
ministration du  sacrement  de  pénitence,  en 
faisant  toutefois  attention  à  la  qualité  des  per- 
sonnes et  à  la  grièveté  de  la  faute.  Il  appelle 
la  dirae  le  cens  de  Dieu ,  et  défend  aux  dis- 
pensateurs des  aumônes  des  fidèles  d'en 
abuser,  parce  que  c'est  le  prix  de  la  rédemp- 
tion des  péchés.  Enfin ,  il  ordonne  la  récita- 
tion des  Heures  canoniales  tant  de  nuit  que 
de  jour,  suivant  qu'on  les  récite  dans  l'Eglise 
romaine. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  ce  fut  Hetton 
qui  mit  par  écrit  les  visions  de  Wetin.  11  n'é- 
tait plus  alors  abbé  de  Richenow,  mais  il  était 
encore  évêque  de  Bâle  lorsque  Frotaire,  évê- 
que de  Toul ,  lui  écrivit  sa  trente  et  unième 
lettre  ' .  [Le  tome  CV  de  la  Patrologie,  col.  761- 
780,  renferme  l^une  notice  histoi'ique  sur  Het- 
ton, tirée  de  Fabricius;  2°  le  capitulaire  d'a- 
près Hartzeim,  Concil.  6rermfm.;3"un  diplôme 
concédé  à  Hetton ,  pour  le  monastère  de  Ri- 
chenow, en  816,  par  Louis-le-Pieux ,  d'après 
Grandidier,  Histoire  de  Strasbourg;  4°  les  vi- 
sions de  Wetin,  d'après  Mabillon.] 

3.  L'histoire  ne  nous  apprend  rien  de  Jessé, 
évêque  d'Amiens,  jusqu'à  l'an  799  que  le  roi 
Charles  le  députa  pour  commissaire  avec 
quelques  autres  évêques  et  quelques  sei- 
gneurs de  France,  pour  accompagner  le  pape 
Léon  dans  son  retour  à  Rome,  et  pour  infor- 
mer des  accusations  intentées  contre  lui  par 
Pascal  Campule  et  leurs  compMces.  11  n'y 
avait  pas  longtemps  que  Jessé  était  évêque, 
puisque  Georges  occupait  encore  le  siège  d'A- 
miens l'année  précédente  ^.  Le  roi  Charles 
l'employa  depuis  à  son  service  en  diverses 
occasions.  L'impératrice  Irène  lui  ayant  en- 
voyé ,  en  802 ,  un  ambassadeur  pour  confir- 
mer la  paix  3,  Charles  lui  députa  de  son  côté 
l'évêque  Jessé  avec  le  comte  Hélingaud,  pour 
conclure  le  traité  qu'il  avait  fait  avec  cette 
princesse.  L'empereur  adressa,  en  805,  un 
capitulaire  à  Jessé ,  afin  qu'il  en  fît  observer 
les  règlements  dans  son  diocèse  *,  et,  en  811 , 
ill'invita  à  souscrire  à  son  testament  avec 


Jessé , 
évêque     li'A- 
mieDS. 


»  Mabill.,  lib.  XXVIII  Annal.,  num.  28,  pag.  424 
Duchesne,  tom.  11,  pag.  723. 

'  Mabill.,  lib.  XSVl  Annal.,  num.  60,  pag.  331. 

xn. 


3  Eginhard,  ad  an.  802. 

*  Baluz.,  tom.  1  Capitul.,  pag.  455. 
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quantité  d'autres  évêques.  Jessé  assista  au 
concile  qui  se  tint  à  Paris  en  829;  mais  ayant 
pris  part,  l'année  suivante,  à  la  révolte  de 
Lothaire  centre  Louis-le-Débonnaire,  il  fut 
déposé,  au  mois  d'octobre  de  la  même  année, 
par  les  évêques  assemblés  en  parlement  à 
Nimègue,  avec  l'empereur  Louis  *.  Lothaire 
le  rétablit  et  le  maintint  dans  le  siège  d'A- 
miens, tant  qu'il  régna  en  France  à  la  place 
de  Louis  son  père;  mais  ce  prince,  étant  re- 
monté sur  le  trône,  obligea  de  nouveau  Jessé 
à  quitter  son  Eglise.  11  en  sortit  en  834,  sui- 
vit Lothaire  en  Italie,  où  il  mourut  deux  ans 
après,  c'est-à-dire  en  836,  d'une  maladie  épi- 
démique  qui  désola  cette  province  depuis  le 
14  août  jusqu'au  l\  novembre  ^. 
Ses  écriis.  4.  Il  nous  resto  de  lui  un  traité  du  Baptême. 
Quoiqu'il  soit  adressé  aux  prêtres  et  à  tous 
les  fidèles  de  son  diocèse,  il  est  aisé  de  juger, 
par  la  conformité  des  questions  qui  y  sont 
traitées  3,  qu'il  fut  écrit  pour  répondre  à  la 
lettre  de  l'empereur  Charlemagne  aux  arche- 
vêques de  son  royaume,  touchantle  baptême. 
Ce  traité  fut  imprimé  pour  la  première  fois  à 
Paiis,  en  4615,  par  les  soins  de  Descordes,  à 
In  suite  des  opuscules  d'Hincraar.  11  est  sur- 
prenant qu'on  ne  l'ait  pas  réimprimé  avec 
les  mêmes  opuscules  qui  furent  mis  une  se- 
conde fois  sous  presse  en  la  même  ville 
en  1645;  mais  on  lui  a  donné  place  dans  le 
volume  XlVe  ^e  la  Bibliothèque  des  Pères,  à 
Lyon  en  1677.  [Il  est  reproduit  au  tome  CV 
de  la  Patrologie  latine,  col.  779,  d'après  Gal- 
land,  qui  l'a  imprimé  au  tome  XIII,  Bibl.  vet. 
Pair.,  p.  397. 11  est  précédé  d'une  notice  tirée 
de  la  Gallia  christiana.]  Cet  écrit,  pour  le 
fond  de  la  doctrine,  est  le  même  que  les  au- 
tres qui  ont  été  faits  sur  cette  matière  et  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  Il  y  a  toutefois 
quelques  articles  sur  lesquels  Jessé  s'éteud 
davantage,  en  particulier  celui  qui  regarde 
les  cérémonies  que  l'on  faisait  sur  les  caté- 
chumènes et  sur  ceux  qui  étaient  admis  au 
baptême.  Après  que  ceux-là  étaient  sortis  de 
l'église,  ceux-ci  y  entraient  et  y  demeuraient 
jusqu'à  la  fin  de  la  messe.  Leurs  parents  ou 
leurs  parrains  faisaient  leurs  offrandes,  que 
le  prêtre  mettait  sur  l'autel.  Il  faisait  mémoire 


de  ceux  qui  étaient  choisis  pour  parrains,  et 
à  la  fin  de  la  messe  tous  communiaient ,  ex- 
cepté les  enfants,  c'est-à-dire  ceux  qui  étaient 
reçus  au  baptême,  mais  à  qui  on  ne  l'avait 
pas  encore  administré.  On  le  leur  adminis- 
trait ,  au  jour  marqué ,  par  la  triple  immer- 
sion. Après  quoi  l'évêque  les  confirmait  par 
l'imposition  des  mains  et  par  l'onction  du 
chrême  sur  le  front  *.  Jessé  distingue  claire- 
ment l'onction  que  le  prêtre  faisait  du  même 
chrême  sur  la  tête ,  et  qui  n'était  qu'une  cé- 
rémonie de  baptême ,  d'avec  l'onction  sur  le 
front  pour  communiquer  le  Saint-Esprit ,  et 
qui  appartient  au  sacrement  de  confirmation. 
Selon  Jessé,  celle-ci  est  propre  à  l'évêque,  et 
les  prêtres  mêmes,  lorsqu'ils  baptisent  et  font 
l'onction  sur  la  tête,  doivent  se  servir  du 
chrême  consacré  par  l'évêque.  On  doit  en- 
suite donner  aux  baptisés  le  corps  et  le  sang 
de  Jésus-Christ,  afin  qu'ils  puissent  être  mem- 
bres de  celui  qui  a  souffert  et  qui  est  ressus- 
cité pour  eux.  Après  avoir  traité  du  baptême 
et  des  cérémonies  qui  l'accompagnent,  il 
donne  aux  prêtres  de  son  diocèse  une  ins- 
truction sur  ce  qu'ils  devaient  croire  et  en- 
seigner aux  autres.  En  expliquant  le  terme 
de  canon  qui  signifie  règle ,  il  dit  que  l'on  a 
commencé  à  en  faire  dans  l'Eglise  sous  le 
règne  du  grand  Constantin ,  pour  réprimer 
l'hérésie  d'Arius  qui  niait  la  divinité  du  Fils. 
11  parle  seulement  des  quatre  premiers  con- 
ciles généraux,  qu'il  compare  aux  quatre 
fleuves  qui  sortaient  du  paradis  terrestre; 
mais  il  veut  que  l'on  reçoive  les  autres  con- 
ciles tenus  depuis  par  les  saints  pères  selon 
les  besoins  de  l'Eglise.  Il  veut  encore  qu'ou- 
tre le  Symbole  de  Nicée ,  l'on  reçoive  celui 
de  saint  Athanase  et  celui  des  apôtres,  avec 
les  traditions  et  les  expMcations  des  saints 
pères  ;  que  les  prêtres  aient  soin  de  faire  ap- 
prendre ,  tant  aux  hommes  qu'aux  femmes, 
et  même  aux  enfants,  l'Oraison  dominicale 
et  le  Symbole,  et  qu'ils  les  obligent  de  leur 
en  rendre  compte.  Il  leur  recommande  la  so- 
briété et  l'exactitude  dans  la  récitation  pu- 
blique des  Heures  canoniales,  en  sorte  que 
s'ils  ne  peuvent  y  assister  eux-mêmes,  aus- 
sitôt qu'elles  auront  été  annoncées  par  le  son 


•  Theganus,  cap.  xsxvi  et  sxxvii. 

2  Mabill.,  lib.  XXXI  Annal.,  nuin.  43,  pag.  575. 

3  Tom.  XIV  Bibliot.  Pa/r.,  pag.  67. 

''  De  confirmatione  episcopi.  Post  hœc  confirme t  eum 
episcopus  in  fronte  de  chrisniate.  Ideoijue  manus  iin- 
positio  fil  ut  per  benediciionem  advocatus  invitelur, 
Spiritus  sanclus  super  eos  descendat...  Hoc  eniin  solum 


pontifi.cibus  debetur.  Nam  presbyteri  cum  baptizant 
chrismale  bapUzatos  ungere  licei  ;  sed  si  ab  episcopu 
fuei'il  cunsec'vtum,  non  iamen  froniem  ex  eodem  oleo 
signare.  quod  sotis  episcopis  debetur  quo  Iradai  Spi- 
rilum  Paraclitum  baptizatis.  Jesse,  tom.  XIV  Bibl. 
Pair.,  pag.  70. 
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de  la  cloche  ou  de  quelqu'autre  instrument, 
elles  soient  cliantées  par  quelques  écoliers 
nourris  et  établis  à  cet  eflfet. 
'"'rrch.^'-  ^'  Aldric,  qai  est  compté  entre  les  saints, 
edcHens.  (it^it  né  daus  le  Gâtinais,  d'une  famille  noble. 
Tan  773  '.  Dès  sa  jeunesse  il  fui  mis  dans  le 
monastère  de  Ferrières,  et  après  s'être  formé 
à  la  vertu  et  aux  sciences  sous  l'abbé  Sigulfe, 
il  fut  ordonné  diacre  en  818  et  prêtre  en  820 
par  Jérémie,  archevêque  de  Sens,  qui  l'avait 
appelé  auprès  de  lui.  La  même  année,  l'em- 
pereur Louis-le-Débonnaire  l'ayant  fait  venir 
à  la  cour,  fut  si  content  de  la  manière  dont 
Aldric  avait  réfuté  certains  incrédules  qui 
combattaient  la  foi  chrétienne,  qu'il  lui  con- 
fia le  soin  de  l'école  du  palais  et  lui  donna 
entrée  dans  son  conseil.  11  devint  dans  la 
suite  chancelier  de  Pépin,  roi  d'Aquitaine. 
Sigulfe  étant  mort  en  821,  Aldric  quitta  la 
cour  pour  aller  prendre  le  gouvernement  de 
l'abbaye  de  Ferrières.  Il  en  fut  tiré  au  com- 
mencement de  l'an  829  pour  remplir  le  siège 
de  Sens,  vacant  par  la  mort  de  Jérémie  ^, 
arrivée  l'année  précédente.  Louis-le-')ébon- 
naire,  qui  pensait  à  assembler  un  concile 
nombreux  à  Paiis  ,  voulut  que  l'archevêque 
de  Sens  s'y  trouvât.  Ce  concile  fut  en  effet 
composé  de  quatre  provinces ,  savoir  :  de 
Reims,  de  Sens,  de  Tours  et  de  Rouen.  Al- 
dric y  fut  chargé  de  travailler,  avec  Ebbon 
de  Reims,  à  la  réformation  de  l'abbaye  de 
Saint-Denis.  Il  fut  du  nombre  des  évêques 
qui,  en  834,  cassèrent  à  Thionville  tout  ce 
qui  avait  été  fait  par  ceux  qui  s'étaient  ré- 
voltés contre  l'empereur  Louis.  Comme  il 
pensait  à  quitter  son  évêché  pour  aller  finir 
ses  jours  à  Ferrières  ^,  il  fut  attaqué  d'une 
maladie  dont  il  mourut  en  836,  le  10  octobre. 
La  première  année  de  son  épiscopat  il  écrivit 
une  lettre  à  Frothaire,  évéque  de  Tout,  pour 
le  prier  d'obtenir  de  Dieu  la  grâce  de  gou- 
verner sagement  le  troupeau  qu'on  venait  de 
lui  confier  malgré  lui.  Cette  lettre  est  la  trei- 
zième parmi  celles  de  Frothaire.  Elle  est 
passée  du  recueil  de  Duchesne  dans  le  tome  V 
des  Actes  de  l'ordre  de  Saint-  Benoît  *,  avec 
un  privilège  que  saint  Aldric  accorda  au  mo- 
nastère de  Saint -Remy  de  Sens,  après  qu'il 
l'eut  transféré  d'un  faubourg  de  cette  ville  à 
Vareilles.  Ces  deux  pièces  se  trouvent  encore 


accordé     par 


dans  le  volume  VII  des  Conciles  du  père  Labbe, 
et  le  privilège  dans  le  tome  II  du  Spicilége. 
[Elles  sont  reproduites  au  tome  CV  de  la  Pa- 
trologie  latine,  col.  79S-814.  Elles  sont  précé- 
dées d'une  notice  tirée  de  la  Gallia  christiana 
et  d'une  Vie  de  saint  Aldric  par  un  anonyme, 
d'après  Mabillon.] 

Pour  donner  plus  de  poids  au  privilège  que  Priviiége 
saint  Aldric  voulait  accorder  à  ce  monastère,  ÀTSc! 
il  le  fit  approuver  et  souscrire~dans  une  as- 
semblée d'évêques  au  nombre  de  vingt-huit, 
et  trois  abbés  ^.  11  marque  ,  dans  le  préam- 
bule, qu'ils  étaient  tous  des  états  de  l'empe- 
reur Lothaire,  ce  qui  fait  voir  qu'il  donna  ce 
privilège  en  833,  après  que  ce  prince  eut  dé- 
trôné Louis-le-Débonnaire.  Le  monastère  de 
Saint-Remy  avait  été  autrefois  désolé  par 
les  divisions,  et,  soit  par  la  négligence  des 
moines,  soit  à  cause  de  leur  pauvreté  ou  de 
l'incommodité  du  lieu ,  on  ne  pouvait  plus  y 
faire  les  exercices  suivant  la  règle  de  Saint- 
Benoit.  C'est  ce  qui  porta  Aldric,  de  l'avis  de 
ses  frères  les  chanoines,  des  moines  et  des 
gens  de  bien  de  la  ville  de  Sens,  de  le  trans- 
férer en  un  lieu  plus  sain  nommé  Vareilles, 
à  la  charge  que  ce  nouveau  monastère  joui- 
rait de  tous  les  biens  qui  appartenaient  à 
l'ancien,  et  qu'il  n'y  aurait  pas  au-delà  de 
trente  moines  jusqu'à  ce  que  les  revenus 
fussent  augmentés.  Il  recommande  aux  évo- 
ques de  Sens ,  ses  successeurs ,  de  faire  or- 
donner pour  abbé  de  ce  monastère  celui  que 
la  communauté  aura  choisi,  pourvu  qu'il  soit 
de  bonnes  mœurs,  voulant,  qu'au  cas  qu'il 
ne  s'en  trouvât  point  dans  le  monastère  qui 
fût  digne  d'en  être  abbé,  on  en  prit  un  dans 
quelque  autre  monastère  du  diocèse  ou  de 
la  province  de  Sens,  avec  l'agrément  des  ab- 
bés voisins  et  de  l'évêque  diocésain.  Il  leur 
recommande  encore  de  ne  point  exiger  de 
trop  grands  présents  des  moines  de  Saint- 
Remy,  et  de  se  contenter  de  recevoir  d'eux 
chaque  année  un  cheval  et  un  bouclier  avec 
une  lance,  si  ce  n'est  que  l'obligation  d'aller 
à  quelque  expédition  pubhque  les  mette  en 
nécessité  d'exiger  davantage.  Saint  Aldric  fît 
aussi  transporter  les  reliques  des  saints  ,  qui 
étaient  si  négligées  qu'elles  n'étaient  point 
gardées  et  qu'on  n'allumait  point  de  lampes 
dans  le  lieu  où  elles  reposaient. 


i  Toin.  V  Ad.  ordin.  S.  Bened.,  pag.  539. 

^  Mabill.,  not.  in  Vit.  Aldric,  ubi  supra,  pag.  542. 

3  Lupus,  Episi.  27;  Mabill.,  in  Annal.,  lib.  XXXI, 


num.  47,  pag.  579.  - 
=  Tom.  V  Acf.,  paf 


'  Ducliesne,  tom.  II,  pag.  717. 
.  546. 
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CHAPITRE   XXXIV. 

Amalaire,  prêtre  de  l'Église  de  Metz,  [écrivain  latin.] 

[Vers  l'an  837.] 


Amalaire, 
prêtre  de  l'É- 
glise de  Metz, 


i .  Adémar,  moine  d'Augoulême  ,  donne  à 
Amalaire  le  prénom  de  Sj'mphosius  et  la 
qualité  de  prêtre  ',  et  c'est  ainsi  qu'il  est 
qualifié  dans  un  supplément  aux  livres  des 
Offices  divins,  imprimé  parmi  les  Analectes  de 
dom  Mabillon .  Il  nous  apprend  lui-même  qu'il 
était  revêtu  de  ce  caractère  dans  la  réponse 
qu'il  fit  à  Guntard,  qui  lui  avait  demandé 
pourquoi,  après  avoir  oflert  le  sacrifice,  Une 
s'abstenait  pas  de  cracher  ^,  ce  que  les  au- 
tres prêtres  observaient  beaucoup  plus  scru- 
puleusement quelui.Sigebert  l'appelle  moine^ 
et  dans  quelques  manuscrits  il  est  qualifié 
abbé,  d'où  l'on  conjecture  que  ce  pourrait 
bien  être  le  même  Amalaire  qui  est  nommé 
abbé  d'Hornebac  dans  le  Nécrologe à^W^che- 
now  *.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'Ama- 
laire  fait  entendre,  en  plusieurs  endroits  de 
ses  écrits,  qu'il  était  clerc  de  l'Eglise  de  Metz, 
et  c'est  dans  ce  diocèse  qu'est  siluée.l'abbaye 
d'Hornebac.  On  sait  encore  qu'il  faisait  son 
séjour  à  Metz  en  827,  lorsque  Louis-le-Débon- 
naire  l'envoya  au  pape  Grégoire  IV.  Claude 
ayant  été  fait  évêque  de  Turin ,  la  direction 
de  l'école  du  palais  fut  confiée  à  Amalaire  ''. 
On  le  fit  depuis  chorévêque  de  Lyon;  c'est 
ce  qu'assure  Florus ,  diacre  de  cette  Eglise. 
On  lit,  dans  quelques  manuscrits  ^,  qu'il  fut 
encore  chorévêque  de  Metz.  Ses  écrits  lui 
attirèrent  des  disputes  avec  Agobard,  arche- 
vêque de  Lyon ,  et  avec  Florus.  Il  fut  même 
accusé  par  ce  dernier,  devant  le  concile  de 
Thionville ,  en  833  ;  mais  le  concile  fut  favo- 
rable à  Amalaire  '.  Florus  renouvela  son 
action  contre  Amalaire  dans  le  concile  de 
Quiercy,  l'an  837.  Amalaire  y  comparut  et 
les  pères  de  l'assemblée  trouvèrent  sa  doc- 
trine dangereuse,  déclarant  qu'aucun  catho- 
lique ne  devait  la  suivre  *.  Ce  jugement  n'em- 

1  Labbe,  lom.   II  Biblioth.,  pag.   Û58;   Anakctis, 
pag.  93. 

2  Spicilegii,  tom.  VII,  pag.  168. 

5  Sigebertus,  de  Script.  Ecoles.,  cap.  LXXXVU. 
'•  Mabill.,  lib.  XXVIII  Annal.,  nuiu.  52,  pag.  429. 
»  Idem,  praefat.  in  lom.  V  Aci.,  num.  182,  pag.  85. 


pécha  pas  plusieurs  ecclésiastiques  et  des 
gens  sages  de  consulter  Amalaire  snr  les  ma- 
tières de  la  foi.  Florus  s'en  plaignit  haute- 
ment dans  une  lettre  qu'il  écrivit  au  nom  de 
l'Eglise  de  Lyon,  sur  la  prédestination,  vers 
l'an  830,  d'où  quelques-uns  ont  inféré  qu'A- 
malaire  vivait  encore  alors.  Mais  on  peut  en- 
tendre les  paroles  de  la  lettre  de  Florus,  des 
écrits  d' Amalaire  que  ces  personnes  consul- 
taient ,  et  non  de  sa  personne ,  car  il  paraît 
qu'il  ne  vécut  pas  au-delà  de  l'an  837.  Il  fut 
inhumé  dans  l'église  de  Saint-ArnoulàMetz, 
où  il  est  honoré  comme  saint. 

2.  Le  premier  ouvrage  d'Amalaire  est  la 
règle  qu'il  composa  pour  des  chanoines  ^. 
L'empereur  Louis  en  fit  envoyer  un  exem- 
plaire à  toutes  les  églises  cathédrales  de  son 
empire,  avec  ordre  de  l'observer  *",  ainsi 
qu'il  avait  été  arrêté  dans  le  concile  d'.\ix- 
la-Chapelle.  Ce  prince  écrivit  à  ce  sujet  des 
lettres  à  tous  les  métropolitains  par  les- 
quelles il  leur  ordonnait  de  faire  observer  au 
plus  tôt  cette  règle  dans  leur  province.  Il  or- 
donna la  même  chose  touchant  la  règle  des 
chanoinesses.  Nous  avons  encore  trois  des 
lettres  circulaires  que  Louis  écrivit  dans  cette 
occasion,  l'une  adressée  à  Magnus  de  Sens, 
l'autre  à  Sicarius  de  Bordeaux,  et  la  troi- 
sième à  Arnon  de  Saltzbourg.  La  règle  des 
chanoines  fut  observée  dans  la  plupart  des 
églises  cathédi'ales  et  collégiales  de  France, 
jusque  vers  le  XV  siècle  :  mais  elle  ne  plut 
pas  à  Pierre  d'Amiens,  qui  écrivit  son  vingt- 
quatrième  opuscule  contre  les  chanoines  de 
son  temps,  qui,  quoique  nourris  en  commun 
des  revenus  de  l'Eglise,  ne  laissaient  pas 
d'avoir  de  l'argent  et  de  posséder  des  biens 
en  propre,  soutenant  que  cela  leur  élait  per- 
mis par  la  règle  dont  nous  venons  de  parler. 

6  Mabill.,  in  Annal.,  lib.  XXXI,  pag.  593  et  594. 
'  Mabill.,  lib.  XXXI  Annal.,  num.  75,  pag.  S9G, 

8  Martene,  tom.  IX  Ampliss.  Collect.,  pag.  649. 

9  Tom.  VII  Concil.,  pag.  1307. 

'»  Mabill.,  lib.  XXVIII  Annal.,  num.  52,  pag.  429. 
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Elle  ne  porte  point  le  nom  d'Amalaire,  et  il 
n'y  a  rien  dans  les  articles  dont  elle  est  com- 
posée, d'où  l'on  puisse  conclure  qu'il  en  soit 
auteur.  Mais  Adéinar  de  Chabanais  la  lui  at- 
tribue, disant  qu'elle  est  du  même  auteur 
qui  a  composé  des  livres  sur  V Office  divin  '. 
Elle  est  divisée  en  cent  quarante-cinq  arti- 
cles :  mais  il  n'y  a  que  les  cent  treize  pre- 
miers qui  soient  d'Amalaire.  Encore  ne  sont- 
ce  que  des  extraits  des  pères  et  des  conciles 
touchant  les  devoirs  des  évêques  et  des 
clercs.  Ces  extraits  finissent  par  les  deux 
sermons  que  saint  Augustin  a  faits  sur  la  vie 
commune.  Les  autres  articles,  à  commencer 
depuis  le  quatorzième,  sont  proprement  du 
concile  d'Aix-la-Cbapelle  en  816.  On  n'a 
pas  laissé  de  mettre  la  règle  entière  sous  le 
nom  de  ce  concile,  parce  qu'en  effet,  elle  y 
fut  approuvée  avec  une  autre  rédigée  en  un 
volume  séparé  pour  les  religieuses  chanoi- 
nesses.  Elles  ont  été  imprimées  l'une  et  l'au- 
tre de  suite  dans  le  septième  tome  des  Con- 
ciles du  père  Labbe,  avec  les  lettres  que 
Louis-le-Débonnaire  écrivit  aux  métropoli- 
tains pour  en  ordonner  l'observation  -.  On 
les  trouve  encore  dans  le  second  volume  de 
la  Collection  des  Conciles  de  France,  par  le 
père  Sirmond,  et  dans  le  Code  des  règles  et 
constitutions  des  clercs,  par  Aubert  Le  Mire,  à 
Anvers  en  1638.  Goldast  ne  rapporte  que 
ceUe  des  chanoines  dans  le  troisième  tome 
des  Constitutions  impériales ,  imprimées  à 
Ofïenbach  en  1710.  [Le  tome  GVde  la  Patro- 
logie  latine,  col.  843-986,  reproduit  les  Règles 
des  chanoines  et  des  religieuses,  d'après 
Mansi.]  Amalaire  le  composa  avec  le  secours 
des  livres  que  l'empereur  Louis  lui  fit  fournir 
de  la  bibliotlièque  du  palais  ^. 

3.  Amalaire  travailla  ensuite  à  un  ouvrage 
beaucoup  plus  considérable  qui  est  son  traité 
des  Offices  ecclésiastiques  divisé  en  quatre  li- 
vres. On  l'a  quelquefois  attribué  à  Amalaire, 
archevêque  de  Trêves,  mais  on  est  revenu 
de  cette  erreur,  et  l'on  convient  unanime- 
ment qu'il  est  d'Amalaire,  diacre  ou  prêtre  de 


Metz,  sous  le  nom  duquel  il  est  cité  par 
Adémar  *.  Il  le  dédia  en  820  à  l'empereur 
Louis-le-Débonnaire  :  ce  prince  l'ayantenvoyô 
à  Rome  en  827,  Amalaire  s'instruisit  auprès 
des  ministres  de  l'église  Saint-Pierre,  et  pro- 
fita de  leurs  lumières  pour  corriger  son  ou- 
vrage. C'est  ce  qu'il  dit  lui-même  dans  la 
préface  qu'il  mit  à  la  tête  de  la  seconde  édi- 
tion qu'il  en  fît  à  son  retour  ^  :  il  y  marque 
encore  qu'ayant  demandé  aux  ecclésiasti- 
ques de  Rome  combien  ils  avaient  coutume 
de  réciter  d'oraisons  avant  Fépître  de  la 
messe  les  jours  de  fêtes  auxquels  on  célé- 
brait deux  solennités,  comme  il  arrive  le 
jour  de  Noël,  où  pour  la  seconde  messe  de 
la  nuit,  le  Sacramentaire  met  deux  offices, 
l'un  de  la  naissance  du  Seigneur,  et  l'autre 
de  sainte  Anastasie  ,  et  comme  il  arrive  en- 
core en  plusieurs  jours  de  dimanche  où  l'on 
célèbre  les  fêtes  de  plusieurs  saints,  on  lui 
répondit  qu'à  Rome  on  ne  disait  qu'une  seule 
oraison.  Il  parle  dans  la  même  préface  de 
plusieurs  autres  questions  qu'il  fit  pour  s'in- 
struire des  rits  de  l'Eglise  romaine.  D'où 
l'on  peut  juger  de  la  différence  de  cette  se- 
conde édition  avec  la  première,  dont  on  voit 
encore  des  exemplaires.  Il  déclare  qu'encore 
qu'il  ait  tiré  des  écrits  des  saints  pères  la 
matière  de  son  ouvrage,  il  ne  laissera  point 
d'y  mêler  ses  sentiments  et  ses  réflexions.  Il 
veut  apparemment  parler  des  raisons  mysti- 
ques qu'il  donne  des  prières  dont  V Office  divin 
est  composé.  Quoique  la  plupart  ne  parais- 
sent pas  fort  solides,  son  travail  est  du  moins 
utile  pour  nous  apprendre  que  les  prières 
que  nous  récitons  à  la  messe  et  aux  Heures 
canoniales,  sont  les  mêmes  que  l'on  disait  de 
son  temps,  et  sous  le  pontificat  de  saint  Gré- 
goire, qui  les  rapporte  dans  son  commen- 
taire. On  voit  par  son  ouvrage  que  l'on  n'é- 
tait point  uniforme  dans  la  célébration  des 
fêtes,  lorsqu'il  s'en  rencontrait  plusieurs  en 
un  même  jour,  ou  qu'elles  tombaient  au  di- 
manche ;  en  certains  endroits  on  disait  deux 
ou  trois  messes  différentes  en  ces  jours-là. 


'  Aquisgrani  tiabito  concilia  Ludovicus  imperator 
anno  imperii  sui  tertio,  ab  incarnatione  Domini  816, 
Jussit  fieri  regiilam  canonicis  excerptam  de  diversis 
Patrum  scripturis,  decmitque  emn  observandmn  a 
canonicis,  ut  sicut  monachi  respiciuni  ad  librum  re- 
gulœ  sancti  Benedicti,  sic  perlegant  canonici  inter  se 
librum  vitœ  clericorum.  Quem  librum  Amalarius  dia- 
conus  ab  imperatore  jussus,  collegit  ex  diversis  doc- 
torum  sententiis.  Dédit  ci  imperator  copiam  librorum 
de  palatio  suo,  ut  ex  ipsis  ea  quœ  viderentur  congrua 
excerperet,  et  ita  cum  decretis  episcoporum  qui  ibi 


fuerunt,  vita  clericorum  roborata  est.  Scripsit  eidem 
imperatori  supradictus  Amalarius  librum  de  OiSciis 
divinis  et  de  varietatibus  eorum,  et  de  ordine  psal- 
morum  juxta  clericorum  usum  antiquum.  Ademarus, 
in  Chronic,  ad  an.  816,  tom.  VU  Biblivth.  Labbe, 
pag.  1454. 

«  Tom.  VII  Concil.,  pag.  1307. 

3  Mabill.,  praefat.  in  tom.  V  Actor.,  pag.  85. 

'  Ademar,  ubi  supra. 

s  Tom.  XIV  Biblioth.  Pair.,  pag.  934 . 
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et  en  d'autres  on  se  contentait  de  faire  mé- 
moire des  autres  fêtes  dans  la  messe  du  jour 
principal. 

4.  Dans  le  pi-emier  livre,  Amalaire  traite 
des  fêtes  mobiles  de  toute  Tannée  en  com- 
mençant au  dimanche  de  la  Septuagésime. 
Il  marque  en  détail  les  introïts,  les  épitres  et 
les  évangiles  de  toutes  les  messes  *.  Ce  sont 
Cap.  I.  les  mêmes  que  nous  disons  encore.  On  avait 
coutume  depuis  le  jour  de  Pâques  jusqu'au 
mercredi  de  la  semaine  de  la  Quinquagésime 
de  célébrer  la  messe  à  l'heure  de  tierce  : 

vil.  mais  en  ce  jour  oia  le  jeûne  du  carême  com- 
mençait, on  ne  la  célébrait  qu'à  l'heure  de 
none.  Saint  Grégoire  ne  comptait  que  trente- 
six  jours  de  jeûne  dans  le  carême.  Amalaire 
dit  qu'on  avait  depuis  ajouté  les  quatre  pre- 
miers jours  pour  compléter  le  nombre  de 
quarante,  parce  qu'en  effet  il  y  a  quarante 
jours  de  jeûne  depuis  le  mercredi  de  la  Quin- 
quagésime jusqu'au  samedi  saint.  11  demande 
pourquoi  à  la  messe  du  mercredi  de  la  qua- 
trième semaine  du  carême,  on  ajoute  une 
leçon  qui  est  tirée  d'Ezéchiel  et  un  répons, 
viii.  «  C'est,  dit-il,  qu'en  ce  jour  on  fait  le  troi- 
sième scrutin  qui  est  le  plus  grand  des  sept, 
que  l'on  avait  coutume  de  faire  pendant  le 
carême;  et  que  les  prêtres  touchent  de  leurs 
doigts  les  oreilles  et  les  narines  des  catéchu- 
mènes; qu'on  leur  explique  les  auteurs  et 
le  commencement  des  quatre  Evangiles  ;  et 
qu'ils  reçoivent  l'Oraison  dominicale  et  le 
Symbole,  pour  les  réciter  le  samedi  saint.  Le 

,x.  samedi  avant  le  jour  des  Palmes  était  inti- 
tulé dans  le  Sacramentaire  d'Amalaire  et 
dans  son  Antiphonier  :  Sabbato  vacat,  parce 
qu'en  ce  jour  le  pape  était  occupé  à  faire 
l'aumône  :  ce  qui,  selon  cet  auteur,  avait  été 
institué  en  mémoire  de  la  femme  qui  répan- 
dit des  parfums  sur  les  pieds  de  Jésus-Christ, 

x_  six  jours  avant  sa  passion.  «  Le  lendemain 
que  l'on  appelle  le  jour  des  Palmes,  parce 
que  les  habitants  de  Jérusalem  allèrent  au- 
devant  de  Jésus-Christ  avec  des  palmes  en 
main,  nous  avons  coutume,  dit  Amalaire, 
de  célébrer  la  mémoire  de  cet  événement 
en  allant  par  nos  églises  avec  des  palmes  en 

j,_  main,  et  en  chantant  Hosanna.  Le  mercredi 
suivant  on  ajoute  une  leçon  et  un  répons 
avec  cinq  versets  à  la  messe  et  on  y  tléchit 
le  genou.  On  lit  aussi  en  ce  jour  la  Passion 
du  Seigneur,  et  suivant  la  coutume  de  l'E- 
glise romaine,  on  doit  lire  avant  l'office  pu- 

'  Tom.  XIV  Bibliot.  Pat.,  pag.  93G. 


blic  les  oraisons  qu'il  est  d'usage  de'réciter 
le  vendredi  saint.  » 

Le  jeudi  saint  appelé  la  Cène  du  Seigneur, 
on  ne  chante  pas  à  la  messe  le  Gloria  Patri, 
et  on  ne  sonne  pas  les  cloches  non  plus  que 
les  deux  jours  suivants;  on  consacre  des 
saintes  huiles  de  trois  sortes  :  le  saint  chrême, 
l'huile  des  catéchumènes,  et  celle  des  mala- 
des. On  réserve  le  corps  de  Notre-Seigneur 
pour  le  lendemain;  on  fait  un  repas  en  com- 
mun, en  mémoire  delà  cène;  on  lave  les  pieds 
des  frères  et  le  pavé  de  l'église,  et  on  dé- 
pouille les  autels  jusqu'au  samedi  saint.  Les 
pénitents  viennent  aussi  recevoir  l'absolution 
de  leurs  péchés  ;  en  quelques  églises  les  ca- 
téchumènes récitent  le  Symbole  suivant  qu'il 
est  ordonné  par  le  concile  de  Laodicée,  mais 
où  l'on  suivait  l'ordre  romain,  cette  céré- 
monie ne  se  faisait  que  le  samedi  saint. 

L'office  du  vendredi  saint  se  faisait  de  la 
même  manière  que  nous  le  faisons  aujour- 
d'hui ;  après  la  lecture  de  la  Passion,  on  fai- 
sait l'adoration  de  la  croix  que  l'on  mettait  à 
cet  etïet  devant  l'autel.  Tous  la  saluaient  et 
la  baisaient.  La  cérémonie  finie  deux  prêtres 
apportaient  le  corps  du  Seigneur  réservé  de  la 
veille,  un  calice  avec  du  vin  non  consacré  : 
on  le  consacrait  alors  en  y  mêlant  une  partie 
de  l'eucharistie,  et  ensuite  ou  en  communiait 
le  peuple.  Amalaire  dit  avoir  appris  de  l'ar- 
chidiacre de  Rome  que,  dans  l'église  où  le 
pape  salue  la  croix,  personne  ne  communiait 
et  cet  usage  est  devenu  général. 

On  ne  disait  pas  de  messe  le  samedi  saint, 
parce  qu'elle  était  réservée  à  la  nuit  sui- 
vante, à  laquelle  tout  l'office  du  jour  était 
renvoyé.  Saint  Jérôme  rapporte  comme  une 
tradition  apostolique  que  la  veille  de  Pâques 
il  n'était  pas  permis  de  congédier  le  peuple 
avant  minuit.  Le  même  jour  l'archidiacre  de 
Rome  faisait  les  Agnus  Dei  de  cire  mêlée 
d'huile,  que  le  pape  bénissait,  et  que  l'on 
distribuait  au  peuple  à  l'octave  de  Pâques 
après  la  communion,  pour  les  brûler  et  en 
parfumer  leurs  maisons.  Il  paraît  que  l'on 
faisait  un  semblable  usage  du  cierge  pascal, 
après  qu'il  avait  été  béni  par  le  diacre  et 
servi  pendant  la  semaine  de  Pâques.  La  for- 
mule de  celte  bénédiction  était  l'^'xîi/^e^  que 
nous  chantons  encore  dans  la  même  céré- 
monie. Elle  était  suivie  des  leçons  que  nous 
appelons  prophéties,  et  du  baptême  des  ca- 
téchumènes. La  veille  de  Pâques  on  l'ad- 
ministrait la  nuit,  au  heu  que  la  veille  de 
la  Pentecôte  on  baptisait  à  none,  c'est-à- 


Cap.  XII. 
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dire  à  trois  heures  après-midi  '.  Outre  le 
cierge  pascal,  il  y  en  avait  un  autre  :  on  les 
allumait  tous  deux  pour  être  portés  par  deux 
notaires,  devant  les  catécliumènes,  lorsqu'on 
les  conduisait  aux  fonts  du  baptême.  Ama- 
laire  décrit  les  cérémonies  du  baptême,  re- 
marquant qu'après  que  le  prêtre  avait  oint 
le  néophyte  avec  le  chrême  consacré  par  l'é- 
vêque,  celui-ci  en  oignait  le  front  du  baptisé 
pour  lui  conférer  le  Saint-Esprit  :  cérémonie 
réservée  à  l'évêque  seul. 

Amalaire  cite  en  différents  endroits  de  son 
ouvrage  les  fausses  décrétâtes  des  papes. 

Nous  ne  rapporterons  point  ce  qu'il  dit  des 
autres  cérémonies  du  baptême,  des  onctions 
qu'on  y  faisait,  de  l'habit  blanc  dont  on 
ijp.  Kxm.  revêtait  le  baptisé.  Nous  remarquerons  seu- 
lement que  pendant  l'octave  de  .Pâques  on 
conduisait  tous  les  jours  les  néophytes  à  l'é- 
glise précédés  du  cierge  pascal,  et  que  de- 
XXXV.  puis  le  jour  de  Pâques  jusqu'à  la  Septuagé- 
sime  on  chantait  aux  jours  de  dimanche  et 
de  fêtes.  Alléluia,  à  la  fin  des  répons.  On 
jeûnait  trois  jours  avant  la  fête  de  l'Ascen- 

.ixxviii.  sion  :  on  les  employait  à  faire  des  prières 
publiques  et  des  processions.  Mais  en  France 
la  coutume  de  jeûner  en  ces  jours  ne  subsis- 
^"-i-  tait  plus  du  temps  d' Amalaire.  Il  rapporte 
l'office  de  la  veille  et  du  jour  de  la  Pentecôte, 
et  finit  son  premier  livre  par  une  remarque 
sur  la  messe  des  Innocents  en  disant  que  l'on 
n'y  chante,  ni  le  Gloria  in  excelsis,  ni  Alléluia, 
pour  ne  point  mêler  les  chants  de  joie  avec 
les  lamentations  et  les  gémissements  des 
mères  dont  les  enfants  furent  massacrés  par 
Hérode.  Il  dit  encore  que  l'on  ne  se  donnait 
pas  le  baiser  de  paix  les  jours  de  la  Cène  du 
Seigneur,  du  vendredi  et  du  samedi  saint, 
afin  de  ue  pas  participer  à  la  trahison  des 
Juifs. 

Livre  n.  5.  Le  second  livre  traite  du  jeûne  des 
Quatre-Temps,  des  leçons  que  l'on  dit  en  ces 
jours,  de  tous  les  ministres  de  l'Eglise,  à 
commencer  par  les  simples  clercs  jusqu'aux 
évêques,  et  de  divers  ornements  dont  ils  doi- 
vent se  servir  en  faisant  leurs  fonctions  ^. 
Cap.  I  et  II.  Autrefois  dans  l'Eglise  romaine  on  lisait  six 
leçons,  en  grec  et  en  latin,  au  jour  de  l'or- 
dination, c'est-à-dire  le  samedi  des  Quatre- 
Temps.  Cet  usage  s'observe  encore  aujour- 
d'hui à  Gonstantinople.  Amalaire  qui  le  dit 
ainsi  en  parlant  de  ce  qui  se  passait  de  son 
temps,  en  donne  pour  raison  que  se  trouvant 


dans  ces  deux  villes  des  Grecs  et  des  Latins, 
il  convenait  que  les  leçons  fussent  lues  en 
ces  deux  langues.  Il  dit  qu'on  en  lit  douze  à 
cause  des  douze  lecteurs,  chacun  devant  en 
lire  une.  Il  donne  plusieurs  définitions  du  cap.iv. 
nom  de  clerc,  entre  autres  qu'il  signifie  fort, 
comme  s'il  faisait  partie  de  l'héritage  du 
Seigneur,  ou  qu'il  ait  le  Seigneur  pour  par- 
tage. La  tonsure  se  donnait  en  coupant  en  t. 
forme  de  cercle  les  cheveux  de  la  partie  su- 
périeure de  la  tête,  ce  qui  formait  une  cou- 
ronne dans  la  partie  inférieure,  de  façon  que 
les  cheveux  ne  couvraient  point  les  oreilles. 
Saint  Paul  ne  nomme  enti'e  les  ministres  de 
l'Eglise  que  les  prêtres  et  les  diacres,  parce 
qu'ils  sont  seuls  absolument  nécessaires , 
mais  sous  le  nom  de  prêtres,  l'apôtre  entend 
aussi  les  évêques.  Dans  la  suite  des  temps, 
l'Eglise  s'élant  augmentée,  le  service  ecclé- 
siastique s'est  aussi  multiplié,  parce  qu'il 
fallait  subvenir  aux  besoins  de  la  multitude 
des  fidèles.  C'est  l'origine  des  sous-diacres 
et  des  autres  clercs  inférieurs.  Amalaire  mar- 
que les  offices  de  chacun  d'eux,  et  les  rits  de 
leur  ordination,  à  peu  près  comme  ils  sont 
rapportés  dans  le  Pontifical.  Il  dit  que  les 
archevêques  portent  le  palliam  sur  tous 
leurs  autres  ornements,  comme  autrefois  le 
grand  prêtre  portait  seul  une  lame  d'or  sur  son 
front;  et  que  le  pallium  sert  à  distinguer  les 
archevêques  des  évêques. 

6.  Il  explique  dans  le  troisième  livre  l'ordi-  uvre  m. 
naire  de  la  messe  ^  :  ce  qui  comprend  toutes  les 
prières  et  cérémonies  qui  étaient  d'usage  dans 
les  messes  solennelles.  On  appelait  les  fidèles  Cap.  i. 
à  l'église  par  le  son  d'une  cloche  dont  le 
corps  était  de  métal  d'airain,  qui  avait  au- 
dedans  un  archet  de  fer  ou  marteau.  C'était 
au  prêtre  à  sonner  la  cloche,  et  il  n'y  avait 
rien  de  bas  dans  cet  office,  puisque  ceux  qui 
le  faisaient  étaient  en  cela  les  imitateurs  des 
enfants  d'Aaron  comme  en  beaucoup  d'au- 
tres choses.  On  donnait  aux  églises  le  nom  u. 
de  basilique ,  parce  qu'elles  servaient  au 
culte  de  Dieu  Roi.  Selon  l'ancienne  coutume 
les  hommes  se  plaçaient  d'un  côté  et  les 
femmes  de  l'autre.  Amalaire  entre  dans  un 
grand  détail  de  tout  ce  qui  se  faisait  pendant 
la  Liturgie.  11  explique  la  plus  grande  partie  x.nmi. 
du  canon  de  la  messe,  et  remarque  que  ces 
paroles  :  Biesque  nostros  in  tua  pace  disponas, 
y  ont  été  ajoutées  par  saint  Grégoire.  Voici 
comme  il  s'explique  sur  la  transsubstantia- 


'  Lib.  IVj  cap.  xxvm. 


2  Pag.  967. 


Pas.  678. 
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c»p.  XXIV.  tion  :  «  Nous  croyons  que  la  nature  simple 
du  pain  et  du  vin  mêlé  d'eau  se  change  ici, 
c'est-à-dire  au  moment  de  la  consécration, 
en  une  nature  raisonnable^savoir,  du  corps 
et  du  sang  de  Jésus-Christ'*.  »   Il  joint  le 
terme  de  raisonnable  à  celui  de  nature,  par 
allusion  à  ces  paroles  du  canon  de  la  messe: 
Oblationem  rationabilem  qu'il  venait  d'expli- 
quer. 
XIV.       Amalaire  ajoute  :   «  Le  prêtre,  après  la 
consécration,  prie  Dieu  que  la  présente  obla- 
tion  soit  tellement  agréable  devant  sa  divine 
majesLé,  que  tous  ceux  qui  y  participeront 
deviennent  en  même  temps  célestes,  et  qu'ils 
soient  remplis  delà  grâce  de  Dieu.  0  grande 
et  admirable  foi  de  l'Eglise  sainte  qui  voit  de 
ses  yeux  ce  que  les  mortels  ne  voient  point, 
parce  que  celte  foi  leur  manque  ^  !  Elle  voit 
ce  qu'elle  doit  croire,  quoiqu'elle  ne  voie  pas 
encore  ce  qu'il  est  dans  sa  forme.  Elle  croit 
que  le  sacrifice  présent   est  porté   par  les 
mains  des  anges  devant  la  face  du  Seigneur, 
et  qu'il  doit  toutefois  être  mangé  par  la  bou- 
che de  l'homme.  Car  elle  croit  que  c'est  le 
corps  et  le  sang  du  Seigneur,  et  que  les 
âmes  de  ceux  qui  le  mangent  sont  par  cela 
même  remplies  de  bénédictions  célestes.» 

Des  témoignages  si  formels  de  la  foi  d'Ama- 
laire  sur  la  transsubstantiation  doivent  faire 
disparaître  toutes  les  difficultés  que  pour- 
raient occasionner  quelques-unes  de  ses  ex- 
pressions en  divers  endroits  de  cet  ouvrage, 
XXVI.  comme  lorsqu'il  dit  :  «  L'oblation  et  le  calice 
signifient  le  corps  de  Notre-Seigneur.  Quand 
Jésus-Christ  a  dit  :  Ceci  est  le  calice  de  mon 
sang,  il  a  signifié  son  sang,  lequel  sang  était 
dans  le  corps  comme  le  vin  est  dans  le  calice . 
Les  choses  qui  se  font  en  la  célébration  de 
la  messe,  se  font  en  sacrement  ou  en  mé- 
moire de  la  passion  de  Notre-Seigneur  3; 
c'est  pour  cela  que  le  prêtre  qui  immole  le 
pain,  le  vin  et  l'eau,  le  fait  comme  étant  sa- 
crement de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  de  sa 
chair  et  de  son  sang.  » 

Mais  toutes  ces  façons  de  parler  ne  sont 
pas  incompatibles  avec  la  doctrine  de  la  pré- 

'  Hic  credimus  naiuram  simplicem  panis  et  vini 
mixti,  verti  in  naturam  rationabilem  sci/icet  corporis 
et  sunguinis  Christi.  Amalarius,  lib.  de  Officiis, 
cap.  sxiv. 

2  Mira  et  magna  fides  sanctœ  Ecclesiœ,  quœ  suis 
oculis  videt,  quod  mortalibus  deest  :  videt  quid  cre- 
dere  debeat,  quainvis  notidum  videat,  quod  in  specie 
est.  Crédit  sacrificium  prœsens  per  anyelorum  manus 
deferri  ante  conspectum  Domini,  et  sentit  mandendum 
esse  ab  humano  ore.  Crédit  namque  corpus  et  sangui- 


sence  réelle  enseignée  nettement  par  Ama- 
laire. On  convient  que  Jésus-Christ  a  signifié 
son  corps  par  le  pain,  et  son  sang  par  le  vin. 
Le  prophète  Jérémie  l'avait  dit  avant  lui,    jerem.xi,». 
lorsqu'il  mettait  ces  paroles  en  la  bouche 
des  Juifs  :  Allons,  jetons  le  bois  sur  son  pain. 
Ce  prophète  aurait  pu  dire  la  même  chose 
du  vin.  Jésus-Christ,  pour  accomplir  cette 
prophétie,  et  changer  la  figure  en  réalité,  a 
changé  dans  l'institution  de  l'Eucharistie,  le 
pain  en  son  corps  et  le  vin  en  son  sang. 
Avant    la    consécration    le   pain  et  le  vin 
sont  la  figure  de  sa  chair  et  de  son  sang  : 
par  la  consécration  le  pain  et  le  vin  sont 
changés  en  sa  chair  et  en  son  sang.  C'est 
sous  ces  deux  aspects  qu'Amalaire  a  consi- 
déré le  pain  et  le  vin.  Il  les  appelle  figures 
avant  la  consécration,  et  corps  et  sang  de 
Jésus-Christ  après  la  consécration.  Le  calice 
ne  contient  que  du  vin  avant  la  consécration, 
après  la  consécration  il  contient  le  sang  de 
Jésus-Christ,  le  même  sang  qui  est  sorti  de 
son  côté,  ainsi  qu'on  le  verra  dans  sa  lettre 
à  Rantgaire,  évêque  de  Noyon.  Il  dit  dans  la 
même  lettre,  d'après  saint   Augustin,  que 
((  comme  en  un  certain  sens  le  sacrement  du 
corps  de  Jésus-Christ  ■*  est  le  corps  même  de 
Jésus-Christ,  et  le  sacrement  du  sang  de 
Jésus-Christ,  est  le  sang  même  de  Jésus- 
Christ  ;  ainsi  le  sacrement  de  la  foi  est  la  foi 
même.  Cela  fait  vok  encore  qu'il  a  pu  ap- 
peler sacrement  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ,  sans  préjudice  de  la  présence  réelle 
qu'il   établit   si   clairement,   non-seulement 
dans  les  deux  passages  que  nous  venons  de 
rapporter,  mais  encore  pai'ce  qu'il  dit  ensuite 
que  l'on  récite  à  haute  voix  l'Oraison  domi- 
nicale ensuite  du  canon  de  la  messe,  afin 
que  cette  prière  nous  purifie  de  nos  péchés 
avant  la  participation  du  corps  et  du  sang  du 
Seigneur  ^;  et  que  nous  ne  mangions  et  nous 
ne  buvions  pas  indignement  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus -Christ.  »  Amalaire  remarque   cap.  xxv. 
que  les  diacres,  avant  de  participer  à  ce  sa- 
crement, lavaient  leurs  mains,  et  que  chaque 
fidèle  doit  en  faire  de  même;  que  la  dernière  ^j^,,. 

nem  Domini  esse,  et  hoc  morsti  cœlesti  benedictione 
imple.ri  animas  sumentium.  Idem,  cap.  xxv. 

3  Prasfat.  2,  pag.  935. 

*  Tom.  VII  Concil.,  pag.  166. 

5  Nec  hoc  negligenter  curandum  esse  ut  ante  parli- 
cipalionem  corporis  et  sanguinis  Donàni  interveniat 
oraiio,  quœ  nos  purget  a  peccatis,  ne  indigne  mandu- 
cemus  et  bibamus  corpus  et  sanguinem  Domini.  Ama- 
larius, lib.  III,  cap.  XXIX,  pag.  996. 
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oraison,  qui  se  dit  aux  messes  de  carême 
après  la  postcommunion,  qui  commence  par 
ces  paroles  :  Humiliate  capita  vestra  Deo ,  est 
une  bénédiction  pour  ceux  qui  n'avaient  point 
communié,  parce  qu'alors  tout  le  monde  ne 
venait  pas  à  la  messe  tous  les  jours  ;  qu'on 
iii.xxxviii.  célébrait  trois  messes  le  jour  de  la  fête  de 
xLiv.  saint  Jean-Baptiste;  qu'il  y  a  cette  différence 
entre  les  messes  que  l'on  dit  pour  les  morts, 
d'avec  les  messes  ordinaires,  que  dans  cel- 
les-là on  ne  dit  pas  le  Gloria  in  excelsis,  ni  Al- 
léluia, et  qu'on  n'y  donne  point  le  baiser  de 
paix. 

Livre  IV.  7-  Le  quatrième  livre  est  employé  à  mar- 
quer toutes  les  Heures  canoniales,  tant  du 
jour  que  de  la  nuit,  et  les  prières  que  l'on 
doit  dire  en  chacune  pour  tous  les  jours  de 
la  semaine.  On  y  trouve  en  particulier  les 
offices  des  matines  du  dimanche  depuis  la 
Septuagésime  jusqu'à  Pâques,  et  les  particu- 
larités des  quatorze  jours  que  l'on  compte 
depuis  le  dimanche  de  la  Passion  jusqu'à  ce- 
lui de  la  Résurrection.  Amalaire  répète  quel- 
que chose  de  ce  qu'il  avait  dit  dans  les  livres 
précédents  sur  certaines  fêtes  ou  cérémonies 
de  l'année,  en  particulier  sur  les  grandes 
litanies  ou  processions,  et  il  rapporte  sur  ce 
sujet  ce  qu'on  en  ht  dans  les  écrits  de  saint 
Grégoire-le-Grand.  Il  parle  encore  des  octa- 
ves des  principales  fêtes  de  l'année  et  de 
l'office  de  l'Avent;  des  obsèques  et  des  offices 
des  morts,  que  l'on  faisait  aux  troisième,  sep- 

cap.-xLii.  tième  et  trentième  jour.  Il  dit  qu'en  certains 
endroits  on  priait  pour  les  morts  en  tout 
temps  à  l'office  du  soir  et  du  matin,  excepté 
le  jour  de  la  Pentecôte  et  les  autres  fêtes; 
qu'en  d'autres  lieux  on  célébrait  chaque  jour 
une  messe  pour  eux,  et  qu'en  quelques-uns 
on  chantait  au  commencement  de  chaque 
mois  un  office  composé  de  neuf  psaumes  et 
de  neuf  leçons  avec  autant  de  répons. 

Ce  quatrième  livre,  dans  le  manuscrit  fait 
par  l'ordre  d'Adémar  de  Chabanais,  contient 
un  quarante-huitième  chapitre  qui  n'avait 
point  été  pubhé  jusqu'en  1676,  que  domMa- 
billon  le  fit  imprimer  parmi  ses  Analectes  '. 
Comme  il  n'y  est  parlé  que  de  la  distribution 
des  offices  suivant  la  règle  de  Saint-Benoit, 
c'est  apparemment  ce  qui  a  occasionné  aux 
copistes  peu  curieux  des  observances  monas- 
tiques, de  supprimer  ce  chapitre,  qu'on  ne 
peut  toutefois  contester  à  Amalaire,  puis- 


qu'on y  remarque  sensiblement  son  génie  et 
son  style.  La  note  que  le  copiste  a  mise  à  la 
fin  de  ce  manuscrit,  donne  à  Amalaire  le 
nom  de  Symphosius  et  la  qualité  de  prêtre, 
et  à  Adémar  celle  de  moine.  Elle  porte  en- 
core que  l'auteur  envoya  cet  ouvrage  aux 
rois  Louis  et  Lothaire.  Dans  le  corps  du  cha- 
pitre, Amalaire  dit  nettement  qu'il  était  clerc, 
et  oppose  sa  profession  à  celle  des  moines. 
Il  emploie  tout  ce  chapitre  à  faire  remarquer 
les  différences  qui  se  trouvaient  entre  la  dis- 
tribution des  offices  selon  la  règle  de  Saint- 
Benoît,  et  celle  qu'on  suivait  dans  les  églises 
cathédrales  ou  collégiales,  en  particulier 
dans  celle  de  Metz  dont  il  était  clerc.  Il  dit 
que  saint  Benoît  s'est  conformé  en  plusieurs 
endroits  à  la  distribution  des  offices  par  saint 
Ambroise,  qu'en  d'autres  il  s'accorde  avec 
l'ordre  romain,  et  qu'encore  qu'il  s'en  éloi- 
gne en  quelques  points,  on  ne  doit  point  en 
conclure  qu'il  se  soit  écarté  en  la  moindre 
chose  de  la  foi  de  cette  Eglise.  Il  dit  claire- 
ment que  saint  Grégoire-le-Grand  a  professé 
la  règle  de  Saint-Benoît,  et  parle  de  la  Vie 
de  saisit  Maur  écrite  par  le  moine  Fauste. 

8.  Dans  le  voyage  qu'Amalaire  fit  à  Rome  A„tiçh< 
en  827,  il  demanda  au  pape  Grégoire  IV  des 
Antiphoniers  de  la  part  de  l'empereur  Louis- 
le-Débonnaire  ^  :  le  pape  lui  répondit  qu'il 
n'en  avait  point  qu'il  pût  envoyer  à  ce  prince, 
parce  que  Vala,  en  une  de  ses  ambassades, 
les  avait  emportés  en  France.  Amalaire  les 
trouva  en  effet  dans  l'abbaye  de  Corbie,  et, 
les  ayant  conférés  avec  ceux  qui  étaient  d'u- 
sage dans  les  Eglises  de  France,  il  en  prit 
occasion  de  composer  un  nouvel  ouvrage 
qu'il  intitula  :  De  l'ordre  de  U Antiphonier .  Ce 
n'est,  pour  ainsi  dire ,  qu'une  compilation 
des  Antiphoniers  de  Rome  et  de  France,  dont 
il  fit  un  tout  en  les  corrigeant  les  uns  sur  les 
autres;  mais  afin  que  l'on  connût,  et  l'exac- 
titude de  son  travail,  et  les  sources  où  il  avait 
puisé,  il  imagina  de  mettre  à  la  marge,  un 
R,  lorsqu'il  suivait  V Antiphonier  romain,  et 
un  M,  quand  il  ne  faisait  que  copier  celui  de 
l'Eghse  de  Metz.  Dans  les  autres  endroits  où 
il  s'éloignait  de  ces  deux  Antiphoniers,  il  mit 
en  marge  un  1  et  un  C,  comme  pour  prier 
que  l'on  usât  envers  lui  ^'indulgence  et  de 
charité.  Il  fut  aidé  dans  son  travail  par  un 
prêtre  savant  et  studieux  nommé  Elisagar, 
le  premier  d'entre  les  principaux  officiers  du 


onier 
d'Amalaire. 


•  AnaiecL,  tom,  II,  pag.  96,  et  editionis  iu-folio, 
pag.  93. 


•2  Tom.  XIV  Biblioih.  Pair.,  pag 


132. 
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palais  de  l'empereur  Louis.  Il  en  fut  le  chan- 
celier, et  ce  prince,  après  l'avoir  employé 
en  diverses  affaires  importantes,  lui  donna 
plusieurs  abbayes,  entre  autres  celles  de 
Saint-Maximin  de  Trêves  et  de  Centule.  Ama- 
laire,  craignant  qu'on  ne  lui  fit  des  repro- 
ches sur  ce  qu'il  mêlait  dans  un  même  ou- 
vrage les  usages  de  diverses  Eglises,  prévint 
cette  objection  en  rapportant  dans  sa  préface 
la  réponse  du  pape  saint  Grégoire  i\  saint 
Augustin,  apôtre  d'Angleterre,  par  laquelle 
il  lui  permettait  de  prendre  tout  ce  qu'il 
trouverait  de  mieux,  soit  dans  les  coutumes 
de  l'Eglise  romaine ,  soit  dans  celles  des 
Eglises  de  France,  soit  dans  quelques  autres 
Eglises  pour  l'édification  de  celle  d'Angle- 
teri'e;  disant  qu'encore  que  la  foi  soit  une 
partout,  les  usages  n'étaient  pas  les  mêmes'. 
L'Antiphonier  d'Amalaire  est  composé  dt; 
quatre-vingts  chapitres  dans  lesquels  il  mar- 
que en  détail  les  antiennes  et  les  répons  de 
toutes  les  fêtes  de  l'année  ;  le  treizième  traite 
des  sept  antiennes  que  l'on  dit  dans  les  der- 
niers jours  de  l'A  vent,  et  qui  commencent 
par  un  0.  Amalaire  en  explique  le  sens,  et 
suit  cette  méthode  dans  le  reste  de  l'ouvrage. 
Le  livre  De  l'Ordre  de  l'Antiphonier  fut  im- 
primé à  Pai'is  en  1610,  avec  les  quatre  livres 
des  Offices  divins  et  divers  écrits  du  même 
genre.  Ces  deux  ouvrages  d'Amalaire  ont  été 
réimprimés  dans  le  tome  XIV  de  la  Bibliothè- 
que des  Pères  à  Lyon  en  1S49.  Jean  Cochelé 
inséra  le  troisième  livre  dans  son  Miroir  de 
l'ancienne  dévotion  pour  la  messe,  publié  à 
Mayence;  mais  il  mit  ce  livre  sous  le  nom 
d'Amalaire,  archevêque  de  Trêves.  On  le 
réimprima  séparément  à  Venise  in-8°,  l'an 
1572,  avec  le  titre  :  De  l'Office  de  la  messe. 
Hittorpius  fit  entrer  les  quatre  livres  dans  un 
recueil  de  plusieurs  anciens  traités  sur  le 
même  sujet  qu'il  fit  imprimer  à  Cologne  en 
1568.  Ce  l'Bcueil  parut  de  nouveau  à  Rome 
en  1591. 
EgioEQBsur  9.  Nous  avons  encore  d'Amalaire  un  traité 
me"™.  '*"  '"  sur  l'Office  de  la  messe  à  qui  il  donna  le  nom 
d'Eglogue.  Il  y  traite  particulièrement  de 
l'ordre  que  l'on  suivait  à  Rome  dans  la  célé- 
bration des  mystères.  Il  distribue  l'office  de 
la  messe  en  quinze  parties,  et  donne  à  cha- 
cune une  explication  particulière,  qui  n'est 
rien  moins  que  fittérale.  Il  dit  par  exemple 
que  tout  ce  qui  se  passe  dans  cet  office  jus- 

'  U  est  question  ici  d'usages  libres  et  nou  con- 
traires aux  ordonnances  des  papes  et  des  conciles. 
(L'éditeur.) 


qu'à  la  lecture  de  l'évangile  exclusivement, 
regarde  le  premier  avènement  de  Jésus- 
Christ  jusqu'au  temps  qu'il  alla  à  Jérusalem 
pour  y  souffrir  la  mort;  que  l'épitre  appar- 
tient à  la  prédication  de  saint  Jean  :  les  au- 
tres explications  sont  dans  le  même  goût. 
Ainsi,  l'avantage  de  ce  livre^,  comme  la  plu-  * 

part  des  autres  d'Amalaire,  consiste  en  ce 
qu'il  nous  assure  que  les  prières  et  les  céré- 
monies de  la  messe  et  des  autres  offices  que 
l'on  faisait  de  son  temps,  étaient  les  messes 
qui  sont  marquées,  soit  dans  le  Sacramen- 
taire  et  l'Antiphonier  de  saint  Grégoire,  soit 
dans  l'ordre  romain  ;  et  que  nous  pouvons, 
par  son  témoignage,  justifier  l'ancienneté 
de  notre  Liturgie  et  de  nos  cérémonies.  La 
messe  qu'il  décrit  dans  ses  Eglogues  est  la 
messe  pontificale  ;  il  marque  tous  les  officiers 
qui  y  servaient,  la  place  qu'occupait  l'évêque 
célébrant,  et  dit  que  le  siège  sur  lequel  il 
s'asseyait  était  plus  élevé  que  ceux  sur  les- 
quels les  prêtres  devaient  s'asseoir  ;  que  les 
acolytes  entraient  dans  l'église  poi-fant  des 
cierges  allumés,  et  qu'ils  les  éteignaient 
après  la  lecture  de  l'évangile.  Ce  traité  a  été 
donné  par  Baluze,  dans  le  tome  II  des  Capi- 
tulaires  à  Pai'is  en  1677  ^,  et  réimprimé  en 
partie  dans  l'appendice  de  dom  Mabillon  sur 
les  divers  ordres  romains,  au  second  tome 
du  Musœum  italicum ,  imprimé  à  Paris  en 
l'an  1689. 

10.  Ce  père  remarque  dans  la  préface  du       Autres 

-*  *■  écrits  6' Ama- 

meme  tome  que  Florus,  diacre  de  Lyon,  ^"^^■ 
dans  une  lettre  qui  n'avait  pas  encore  été 
rendue  publique  ^,  attribuait  à  Amalaire  un 
autre  ouvrage  à  qui  il  avait  donné  le  titre 
à' Episode  de  ses  opuscules,  et  qu'étant  à 
Lyon  il  avait  l'ait  relier,  couvrir  très-propre- 
ment et  orner  de  rubans  de  soie  pour  lui 
donner  plus  de  relief.  Cet  ouvrage  n'a  pas 
encore  été  mis  sous  presse. 

11.  Il  y  a,  dans  le  tome  Vil  du  Spicilége,      Letircsà 
plusieurs  lettres  d  Amalaire,  une  adressée  a   ^seURaoï. 
Jérémie,  archevêque  de  Sens,  avec  la  ré- 
ponse de  Jérémie  ■*;  une  autre  à  Jonas,  évê- 

que  d'Orléans,  et  d'autres  à  diverses  per- 
sonnes. Dom  Luc  d'Achéry  remarque  que 
ces  deux  premières  lettres  avec  la  réponse 
de  Jérémie  appartiennent  au  dernier  chapi- 
tre du  troisième  livre  des  Offices  divins,  où  on 
a  négligé  de  leur  donner  place,  quoiqu'elles 
soient  annoncées  dans  la  table  des  chapitres 

-  Baluz.,  lom.  II  Capilul.,  pag.  1352. 

3  Mabill.,  prasf.  tom.  II  Musœi  [ta/.,  pag.  3. 

*  Tom.  VII  Spicilegii,  pag.  164.  ; 
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de  ce  livre  '.  Amalaire  est  qualifié  abbé  dans 
l'inscription  de  la  pi'emière  lettre.  Il  l'écrivit 
pour  consulter  Jérémie  sur  la  manière  dont 
on  devait  écrire  le  nom  de  notre  Sauveur 
Jésus.  Sa  difficulté  sur  ce  point  venait  de  ce 
que  les  Français  écrivaient  ce  saint  nom  avec 
une  aspiration,  en  mettant  un  H  après  l'I  en 
cette  sorte  :  IHESU.  11  ajoutait  qu'avant  le 
voyage  du  roi  Charles  à  Rome,  il  avait  ouï 
prononcer  ce  nom  par  les  prêtres  de  France 
comme  si  l'on  eût  écrit  ainsi  :  GISUS  ;  ce  qui, 
disait-il,  ne  convient  point  à  la  manière  de 
prononcer  des  Hébreux  ni  des  Grecs;  mais 
que  depuis  le  retour  de  ce  prince,  les  Fran- 
çais avaient  changé  à  cet  égard,  et  pronon- 
çaient JESUS,  ce  qui  s'accorde  avec  les  Hé- 
breux, dont  le  chef,  c'est-à-dire  Josué,  se 
nommait  Jésus,  lequel,  selon  la  remarque 
du  poète  Sédulius,  était  la  figure  de  notre 
Jésus  ou  Sauveur.  Il  opinait  que  l'on  devait 
écrire  ce  nom  en  cette  manière  JHESUS , 
mais  avant  de  se  décider  il  voulait  avoir 
le  sentiment  de  cet  archevêque.  Jérémie  ré- 
pondit que  le  philosophe  Porphyre  qui  était 
très -habile  dans  les  langues  grecque  et  hé- 
braïque, avait  écrit  Jésus  en  mettant  un  Èta 
après  ri,  et  il  parait  croire  que  l'on  doit  s'en 
tenir  à  cet  usage.  Sa  lettre  à  Jonas  d'Orléans 
était  pour  savoir  comment  on  devait  écrire 
le  nom  de  Jésus  en  abrégé,  et  lequel  des 
deux  valait  mieux  de  mettre  IHC  ou  IHS.  Jo- 
nas répondit  que  comme  on  abrège  le  nom 
de  Christ  par  ces  deux  lettres  X  et  R,  on  de- 
vait abréger  celui  de  Jésus  par  celles-ci  IHS. 
La  lettre  à  Rantgaire  est  de  plus  grande  im- 
portance. Cet  évêque  de  Noyon  avait  de- 
mandé à  Amalaire  comment  il  entendait  ces 
paroles  dont  Jésus-Christ  se  servit  pour  l'ins- 
titution de  l'eucharistie  :  Ceci  est  le  calice 
de  mon  sang  du  nouveau  et  éternel  Testament , 
le  mystère  de  la  foi.  Amalaire  répondit  :  «  Il 
y  a  eu  aussi  un  cahce  de  l'ancien  Testa- 
ment ,  et  il  en  est  parlé  dans  les  sixième 
et  huitième  versets  du  chapitre  xxiv"=  de 
VExode;  c'est  le  calice  que  le  Seigneur  a 
consommé  dans  la  Cène,  selon  que  le  dit 
saint  Luc  :  Et  après  avoir  pris  le  calice  il  ren- 
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dit  grâces,  et  dit  :  Prenez-le  et  le  distribuez 
entre  vous.  Car  je  vous  dis  que  je  ne  boirai  plus 
du  fruit  de  la  vigne  jusqu'à  ce  que  le  règne  de 
Dieu  soit  arrivé.  Le  calice  de  l'ancien  Testa- 
ment regorgeait  du  sang  des  animaux,  sans 
raison  ^.  Ce  sang  a  été  la  figure  du  vrai  sang 
de  Jésus-Christ.  C'est  Jésus-Christ  lui-même 
qui  nous  a  donné  ce  calice  dans  lequel  nous 
buvons  son  sang,  lorsqu'après  avoir  con- 
sommé le  premier  calice  dans  la  cène,  il  fit 
succéder  la  vérité  à  la  figure,  ainsi  que  le 
rapporte  saint  Luc  lorsqu'il  ajoute  :  //  ^jrjY 
de  même  le  calice  après  souper,  en  disant  :  Ce 
calice  est  la  nouvelle  Alliance  en  mon  sang,  le- 
quel sera  répandu  pour  vous.  C'est  le  calice 
dans  lequel  est  le  sang  qui  a  coulé  de  mon 
côté  pour  accomplir  la  loi  ancienne,  et  aussi- 
tôt qu'il  sera  répandu  il  y  aura  un  nouveau 
Testament  :  parce  qu'un  sang  nouveau  et 
innocent,  c'est-à-dire  de  l'homme  sans  pé- 
ché, sera  répandu  pour  la  rédemption  du 
genre  humain  :  efl'et  qui  n'a  été  produit  au- 
paravant par  l'efïusion  du  sang  d'aucun  ani- 
mal. »  Amalaire  pouvait -il  marquer  en  des 
termes  plus  précis  la  présence  réelle  qu'en 
disant  que  nous  buvons  dans  le  calice  le  vrai 
sang  de  Jésus-Christ,  le  même  sang  qui  est 
sorti  de  son  côté? 

12.  Un  moine  nommé  Hetton ,  que  l'on 
croit  être  celui  qui,  d'abbé  d'Epternach,  de- 
vint archevêque  de  Trêves,  pria  Amalaire  de 
lui  marquer  si  la  finale  de  Séraphin  devait 
être  un  n  ou  un  m,  et  de  lui  indiquer  quel- 
que auteur  qui  eût  distingué  entre  Séraphin 
au  neutre  et  Séraphim  au  masculin  ^.  Ama- 
laire lui  dit  dans  sa  réponse  qu'il  ne  connaît 
point  d'auteur  chez  les  Grecs  qui  termine 
autrement  le  nom  de  Séraphin  que  par  unn, 
mais  que  parmi  les  Latins,  saint  Jérôme  le 
termine  tantôt  par  un  n  et  tantôt  par  un  m; 
qu'il  se  sert  de  la  première  terminaison  lors- 
qu'il parle  des  Séraphins  en  nombre  pluriel, 
et  de  la  seconde  quand  il  en  est  parlé  au  sin- 
gulier; et  que  quand  on  prend  ce  nom  au 
neutre,  on  écrit  Séraphin,  Séraphim  au  mas- 
culin. Il  allègue  la  coutume  de  l'Eglise  qui, 
dans  la  préface  de  la  messe  chante  beata  Se- 


Lettre  au 
njoinc  H'-'ttoii 
et  à  Guutard, 


'  Tom.  VII  Spicilegii.,  pag.  7. 

^  Calix  veteris  Testamenti  sanguine  animalium  ir- 
rationubilium  redundabal.  Ille  sanguis  figura  fuit 
vp.ri  sunguinis  Christi,  quem  calicem,  id  est,  in  qun 
bibimus  sanguinem  Christi,  initinvit  nobis  ipse  in 
memorata  cœna  post  consummalum  priorem  calicem, 
ut  idem  Lucas  memorat  in  sequentibus  :  Similiter  et 
calicem  postquam   cœuavit,    dicens  :  Hic  est  calix 


noYl  Testamenti  in  sanguine  meo,  qui  pro  vobis  fun- 
detur.  Hic  calix  in  quo  est  sanguit  qui  manavit  de 
latere  meo  ad  complendam  legem  veterem;  quo  effuso 
deinceps  erit  novum  Testamentum,  quondam  novus 
sanguis  et  innocens,  id  est,  hominis  absque  peccato 
effundetur  pro  redemptione  humana,  quod  anlea  non 
est  faclum  sanguine  alicujus  animalis. 
3  Tom.  VII  Spicilegii,  pag.  167. 
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raphin  au  neutre.  La  lettre  suivante  est 
adressée  à  un  nommé  Guntard  qu'Amalaire 
appelle  son  lils  dans  l'école  de  Jésus-Cbrist. 
C'était  un  jeune  homme  sans  beaucoup  d'ex- 
périence. Frappé  de  ce  qu'Amalaire  crachait 
aussitôt  après  avoir  achevé  le  sacrifice  et  pris 
l'eucharistie  *,  sur  quoi  les  autres  prêtres 
étaient  dans  une  grande  réserve,  il  lai  fit 
part  de  la  peine  où  il  était  qu'en  crachant  il 
ne  rejetât  quelque  partie  du  corps  de  Jésus- 
Christ.  Amalaire  lui  répondit  qu'étant  rempli 
d'humeurs  et  de  tlegmes,  il  lui  était  très-dif- 
ficile de  s'abstenir  longtemps  de  cracher  ^  : 
et  qu'il  espérait  de  la  bonté  du  Seigneur  que 
cette  infirmité  ne  l'empêcherait  pas  de  faire 
entrer  son  corps  dans  le  sien  pour  donner  la 
vie  à  son  âme,  si  elle  était  pure  et  humble 
on  sa  présence,  et  que  de  ce  qu'il  était  obligé 
de  laisser  sortir  pour  la  santé  de  son  corps, 
son  âme  parla  volonté  de  Dieu  n'en  souffrirait 
aucun  préjudice.  Amalaire  ajoute  que  si  quel- 
qu'un ne  croit  pas  que  Dieu  puisse  faire  cela 
s'il  le  veut,  il  ne  croit  pas  que  Dieu  soit  tout- 
puissant;  qu'au  reste  le  corps  de  Jésus-Christ 
a  été  sur  la  terre  quand  il  a  voulu  et  qu'il  j 
est  quand  il  veut;  qu'il  n'y  a  que  la  seule 
mauvaise  volonté  qui  rende  le  corps  souillé 
et  incapable  de  recevoir  le  Seigneur  ;  qu'ainsi 
s'il  arrivait  qu'il  sortît  de  sa  bouche  quelques 
parties  du  corps  de  Jésus-Christ,  ou  par  igno- 
rance ou  sans  son  consentement',  on  ne  de- 
vrait pas  croire  pour  cela  qu'il  fût  sans  reli- 
gion comme  s'il  avait  eu  du  mépris  pour  le 
corps  de  son  Seigneur.  Il  est  visible  paft"  cette 
réponse,  que  Guntard,  de  même  qu'Ama- 
laire ,  croyait  qu'il  pouvait  sortir  quelque 
chose  du  corps  de  Jésus-Christ,  si  l'on  cra- 
chait aussitôt  après  avoir  reçu  l'eucharistie. 
De  cette  question  Amalaire  passe  à  une  autre 
que  Guntard  semble  avoir  proposée,  savoir 
ce  que  devient  le  corps  de  Jésus-Christ  après 
avoir  été  reçu  avec  une  bonne  intention  ^. 
Comme  cette  question  n'était  que  de  pure 


curiosité,  Amalaire  répond  qu'il  ne  veut  pas 
examiner,  ni  entrer  en  dispute  pour  savoir 
si  le  corps  de  Jésus-Christ  est  dans  ce  cas 
enlevé  invisiblement  dans  le  ciel,  ou  réservé 
dans  notre  corps  jusqu'au  jour  de  la  sépul- 
ture, ou  s'il  est  exhalé  dans  l'air,  ou  s'il  sort 
du  corps  avec  le  sang,  ou  s'il  est  poussé  par 
les  pores,  le  Seigneur  disant  :  Tout  ce  qui  Mauh.xv.i 
entre  dans  la  bouche,  descend  dans  le  ventre,  et 
est  jeté  ensuite  au  lieu  secret;  qu'il  n'y  a  qu'une 
chose  à  observer,  qui  est  de  ne  pas  le  rece- 
voir avec  un  cœur  de  Judas,  de  ne  pas  le 
mépriser  et  de  le  distinguer  des  aliments 
communs.  Amalaire  ne  s'étant  donc  expli- 
qué en  aucune  manière  sur  ce  que  devient 
le  corps  de  Jésus-Christ  après  la  commu- 
nion *,  je  ne  vois  pas  sur  quel  fondement 
quelques-uns  l'ont  accusé  d'être  tombé  dans 
l'hérésie  des  stercoranistes.  Ce  qu'ils  appor- 
tent en  preuve  que  l'Eglise  de  Lyon  dit  dans 
son  livre  des  Trois  épîtres,  que  les  écrits  d'A-  cap.xL 
malaire  sont  remplis  de  mensonges,  d'er- 
reurs, de  songes  et  de  disputes  hérétiques, 
n'est  pas  mieux  fondé.  Ces  reproches  regar- 
dent les  quatre  livres  des  Offices,  et  \Anti- 
phonier  d'Amalaire,  comme  on  le  voit  parles 
écrits  qu'Agobard  fit  contre  lui.  11  avait  re- 
pris certains  usages  de  l'Eglise  de  Lyon. 
Florus  qui  en  était  diacre,  Agobard  qui  en 
était  évêque,  et  Remy,  son  successeur,  ne  lui 
pardonnèrent  point  cette  liberté  :  tous  le 
chargèrent  de  reproches  très-vifs  et  très- 
durs  ;  mais  dans  le  siècle  dernier  Thomasius  ^ 
a  justifié  Amalaire,  et  fait  voir  l'injustice 
de  la  censure  d'Agobard  et  de  Florus.  Gun- 
tard avait  proposé  une  troisième  question 
louchant  la  fréquente  communion,  et  il  sem- 
ble qu'en  la  proposant  il  avait  repris  Ama- 
laire de  ce  qu'il  offrait  tous  les  jours  les  saints 
mystères  contre  la  maxime  de  Gennade,  évê- 
que de  Marseille,  qui  veut  que  l'on  se  contente 
de  communier  les  jours  de  dimanche.  Amalaire 
répond  qu'au  lieu  de  suivre  la  maxime  de  Gen- 


•  Recordatus  sum  percunctaiutn  esse  pollens  inge- 
nium  tuum,  quare  non  me  cuin  majori  cautela  custo- 
direm  ne  illico  post  consumptum  sacrificium  spuerem. 
Addidisti,  quod  non  videres  cœteros  sucerdotes  hoc 
facere ,  id  est,  statiin  spuere  post  comessam  eucha- 
risiiam.  Amal.,  Epist.  ad  Guntard.,  pag.  168. 

^  Sed  quia  hoc  mihi  difficile  est,  lamen  confido  in 
Domino,  si  mens  mea  pura  fuerit  et  humilis  in  cons- 
pectu  ejus,  ut  facial  inlrare  corpus  ad  animam  meam 
vivificandam,  et  quod  exéundum  est  propter  sanitatem 
corporis,  faciat  exire  sine  dispendio  animœ.  Si  quis 
hoc  non  crédit  eum  posse  si  volueril,  non  crédit  eum 
omnipotentem  esse.  Ibid. 


s  Ita  vero  sumptum  corpus  Domini  bona  intentione, 
non  est  mihi  disputandum,  utrum  invisibiliter  assu- 
matur  in  cœlum,  an  reservetur  in  corpore  nostro  us- 
que  in  diem  sepidturœ,  aut  exhaletur  in  auras,  aut 
exeat  de  corpore  ciwi  sanguine,  aid  per  poros  emitta- 
tur,  dicente  Domino  :  Omae  quod  intrat  in  os^  in  ven- 
trem  vadit,  et  iu  secessum  emittitur.  Hoc  solum  ca- 
vendum  est,  ne  Judœ  corde  sumam  illiid,  et  ne  con- 
temptui  habeatur,  sed  discernatur  saluberrime  a  com- 
munibus  cibis.  Ibid. 

'-  MabiU.j  prœf.  iu  tom.  VI  Act.,  pag.  2'i. 

8  Mabill.,  praefat.  tom.  Il  Musœi  Italici,  pag.  4. 
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nade ,  Guntard  ferait  bien  mieux  de  suivre 
celle  de  saint  Augustin  qui,  dans  sa  lettre  à 
Janvier,  dit  que  chacun  doit,  à  l'égard  de  la 
communion,  faire  ce  qu'il  croit,  suivant  sa 
foi,  devoir  faire  pieusement  ;  et  que  personne 
ne  doit  refuser  le  corps  et  le  sang  du  Sei- 
gneur; qu'on  doit  au  contraire  s'eÉforcer  de 
l'honorer  à  l'envi.  Il  oppose  au  conseil  de 
Gennade  l'autorité  des  canons  qui  ordonnent 
que  tous  ceux  qui  viennent  à  l'éghse,  com- 
munieront ou  rendront  raison  pourquoi  ils 
ne  communient  pas.  Il  ajoute  qu'apparem- 
ment Gennade  n'était  pas  dans  l'usage  de 
célébrer  la  messe  tous  les  jours;  que  chez 
les  Grecs  il  y  avait  des  prêtres  qui  se  prépa- 
raient à  la  célébration  de  la  messe  dès  le 
jeudi  ;  qu'il  pouvait  arriver  que  l'on  tombât, 
le  mardi  ou  le  mercredi ,  en  quelque  péché 
dont  on  ne  se  purifierait  pas  même  avant 
le  dimanche ,  et  qu'alors  on  ne  pourrait 
communier  en  ce  jour,  au  lieu  qu'en  ne 
s'y  fixant  point ,  il  pourrait  se  faire  que  l'on 
fût  en  état  de  communier  pendant  tous  les 
jours  d'une  même  semaine.  «  Ne  différez 
donc  point,  conclut  Amalaire,  votre  conver- 
sion de  jour  en  jour,  parce  qu'en  quelque 
jour  que  vous  vous  convertissiez  en  gémis- 
sant sur  vos  péchés,  vous  serez  sauvé  ;  et, 
suivant  saint  Augustin,  lorsque  vous  sentirez 
de  la  dévotion,  recevez  le  corps  du  Seigneur 
afin  qu'il  vous  donne  la  vie  éternelle  '.  Ne 
différez  point  jusqu'au  dimanche,  parce  que 
vous  ne  savez  si  vous  vivrez  jusqu'à  ce 
jour.  » 

13.  La  dernière  lettre  donnée  par  dom  Luc 
d'Achéry,  est  intitulée  :  De  l'Observation  du 
Carême  ^.  Mais  ce  père  remarque  que  dans 
quelques  manuscrits  elle  fait  la  fin  du  troi- 
sième livre  des  Offices  ecclésiastiques.  On  n'y 
voit  en  effet  aucune  forme  de  lettre,  et  elle 
n'est  adressée  à  personne.  Le  commence- 
ment même  fait  voir  qu'elle  est  la  suite  de 
quelque  traité  de  morale  et  de  discipline. 
Amalaire  y  reprend  un  abus  assez  commun 
touchant  l'heure  de  rompre  le  jeûne  en  ca- 
rême. Plusieurs  s'imaginaient  qu'ils  pou- 
vaient le  rompre  aussitôt  qu'ils  avaient  en- 
tendu sonner  l'heure  de  none.  «  Ceux-là,  dit- 


il,  ne  sont  pas  censés  jeûner  qui  mangent 
avant  la  célébration  de  l'oflBce.  Il  faut  accou- 
rir à  la  messe,  et  lorsqu'on  l'a  ouïe  ou  l'office 
du  soir,  et  qu'on  a  fait  l'aumône,  on  peut 
prendre  son  repas.  Si  quelqu'un  empêché 
légitimement  ne  peut  venir  à  la  messe,  il  ne 
peut  rompre  son  jeûne  que  vers  le  temps 
que  l'office  du  soir  se  finit,  et  après  avoir  fait 
sa  prière.  Tous  les  fidèles,  excepté  ceux  qui 
sont  excommuniés,  doivent  recevoir  les  sa- 
crements du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ 
tous  les  dimanches,  le  jour  de  la  Cène  du 
Seigneur,  la  veille  de  Pâques,  le  jour  de  la 
Résurrection,  et  ils  doivent  honorer,  par  une 
égale  dévotion,  tous  les  jours  de  la  semaine  de 
Pâques.  11  faut  donc  avertir  le  peuple  de  ne 
pas  s'approcher  indifféremment  du  sacre- 
ment du  corps  et  du  sang  du  Seigneur,  mais 
aussi  de  ne  pas  s'en  abstenir  trop  longtemps, 
et  de  s'y  préparer  par  la  continence,  par 
l'aumône,  par  la  prière,  par  la  pratique  de 
la  vertu,  et  en  se  purifiant  de  ses  péchés.  » 

14.  Dom  Martène  a  publié  une  autre  lettre 
sous  le  nom  d'Amalaire,  qu'il  croit  être  de 
lui  ^,  parce  que  dans  un  manuscrit  de  l'ab- 
baye de  Saint-Aubin  d'Angers,  elle  se  trouve 
à  la  suite  des  précédentes.  Mais  il  faut  bien 
qu'elle  n'ait  pas  été  dans  le  manuscrit  de 
l'abbaye  de  Corbie,  d'où  ont  été  tirées  ces 
autres  lettres,  puisque  dom  Luc  d'Achéi'y 
ne  l'a  pas  donnée.  Le  style  même  est  diffé- 
rent de  celui  d'Amalaire,  qui  est  simple  et 
net  :  au  lieu  que  la  diction  de  cette  lettre  est 
obscure  et  embarrassée  :  d'ailleurs  cette  let- 
tre est  d'un  évêque  à  un  évêque,  et  il  ne  pa- 
rait pas  qu'Amalaire  ait  été  élevé  à  l'épis- 
copat  ■*.  En  supposant  qu'Amalaire  a  été 
abbé  d'Ornebach,  on  peut  lui  attribuer  la 
lettre  cent  treizième  parmi  celles  de  saint 
Boniface,  archevêque  de  Mayence;  elle  est 
adressée  à  Riculfe,  son  successeur,  pour  le 
prier  de  trouver  bon  qu'un  prêtre  nommé 
Macaire  desservît  les  églises  que  l'abbaye 
d'Ornebach  avait  dans  le  diocèse  de  Mayence. 

13.  Nous  finirons  l'article  d'Amalaire  en 
rapportant  les  trois  principaux  chefs  d'accu- 
sation formés  contre  lui  par  Florus,  tant  au 
concile  de  Thionville  qu'à  celui  de  Quiercy. 


Réponses 
aux  0  bj  e  c- 
lioQS    coDIrs 
Amalaire, 


'  Ne  différas  de  die  in  diem  converti  ad  illum, 
quia  quociimque  die  conversus  ingemueris,  satvus  eris. 
Juxta  Augustinum,  quando  videbis  pimn  affeclum  esse 
in  te,  sume  corpiu^  Domini,ut  tibi  vitam  sempiternam 
prœstet.  Noli  differre  ad  diem  Dominicum,  quia 
nescis  si  conlingas  iltum.  Amalarius,  Epist.  ad  Gun- 
tardum,  pag.  173. 


2  Pag.  173. 

3  Martene,  tom.  I  Anecd.,  pag.  25. 

*  Honorius  d'Autun,  dans  son  quatrième  livre  des 
Ecrivains  ecclésiastiques,  chap.  ni,  le  qualifie  évêque 
de  Metz.  Mais  c'est  par  erreur.  Il  n'y  eut  point  d'é- 
vêque  de  ce  nom  dans  l'Eglise  de  Metz  sous  le  règne 
de  Louis-le-Débonnaire. 
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Par  le  premier  il  l'accusait  d'enseigner  que 
le  corps  de  Jésus-Cbrist  a  trois  formes  et 
trois  parties  ',  en  sorte  qu'il  y  a  trois  corps 
de  Jésus-Clu-ist  :  le  premier  qu'il  a  pris  de  la 
sainte  Vierge;  le  second  qui  est  dans  nous 
qui  marchons  sur  la  terre;  le  troisième  qui 
est  dans  ceux  qui  sont  dans  les  sépulcres. 
C'est  en  effet  ce  que  dit  Amalaire  dans  le 
trente-cinquième  chapitre  du  troisième  livre 
des  Offices,  où  il  ajoute  que  c'est  pour  cette 
raison  que  l'hostie  est  divisée  en  trois  dans 
la  célébration  de  la  messe;  on  en  met  une 
partie  dans  le  calice  pour  Jésus-Christ;  une 
sur  la  patène  pour  les  fidèles  vivants,  et  on 
réserve  la  troisième  sur  l'autel  pour  les  morls. 
Le  second  reproche  de  Florus  tombe  sur  la 
liberté  qu'Amalaire  s'est  donnée  de  détourner 
la  plupart  des  rits  de  la  messe  à  des  sens 
nouveaux  et  figurés  ;  le  troisième ,  de  ce 
qu'il  faisait  tant  de  cas  du  Libelle  de  l'Ordre 
romain,  qu'il  a  travaillé  à  l'expliquer  presque 
mot  à  mot,  quoiqu'il  avouât  que  ce  libelle 
était  inconnu  à  l'archidiacre  de  Rome,  qu'il 
avait  consulté,  et  sur  le  témoignage  duquel 
il  avait  rapporté  beaucoup  de  choses  dans 
son  ouvrage.  Mais  quelques  mouvements  que 
Florus  se  donnât  et  après  lui  Agobard,  ils 
ne  purent  obtenir  la  suppression  des  écrits 
d' Amalaire  ^,  qu'on  lit  encore  aujourd'hui 
avec  fruit  et  avec  édification  quand  on  les  lit 
avec  des  dispositions  différentes  de  celles  de 
ces  deux  écrivains.  Si  le  concile  de  Quiercy 
en  trouva  la  doctrine  dangereuse,  celui  de 
Thionville  n'en  jugea  pas  de  même,  appa- 
remment parce  qu'il  ne  prit  pas  en  mauvaise 


part  ce  qu'Amalaire  avait  dit  de  la  triple 
forme  du  corps  de  Jésus-Christ,  et  qu'il 
donna  à  cette  expression  singulière  une  ex- 
plication favorable,  comme  elle  en  est  en  ef- 
fet susceptible,  puisqu'outre  le  corps  naturel 
de  Jésus-Clirist,  on  peut  encore  dire  que 
l'Eglise  militante  est  son  corps,  mais  d'une 
autre  manière,  et  que  l'Eglise  des  morts  qui 
comprend  ceux  qui  sont  dans  le  ciel  et  ceux 
qui  sont  dans  le  purgatoire,  fait  aussi  partie 
du  corps  de  Jésus-Christ.  Quant  aux  explica- 
tions mystiques  et  morales  qu'il  donne  des 
rits  de  l'Eglise,  sont-elles  plus  repréhensibles 
que  celles  que  tant  de  saints  pères  ont  don- 
nées des  Livres  saints?  Si  les  unes  et  les  au- 
tres ne  sont  pas  toujours  solides,  elles  ont 
du  moins  l'avantage  de  nous  avoir  conservé 
et  transmis  les  dogmes  et  les  cérémonies  de 
la  religion.  Il  faut  dire  la  même  chose  du 
Libelle  de  l'Ordre  romain.  Amalaire  a  rendu 
service  à  l'Eglise  en  le  transcrivant  ;  ce  qu'on 
en  trouve  dans  ses  écrits^  est  une  preuve  de 
son  antiquité.  N'estimerait-on  pas  un  manus- 
crit du  IX''  siècle  qui  contiendrait  ce  libelle  , 
et  quel  usage  n'en  feraient  pas  ceux  qui 
travaillent  sur  les  rits  de  l'Eglise? 

[16-  Les  écrits  qui  nous  restent  d'Amalaire 
sont  reproduits  dans  le  tome  CV  de  la  Pal.ro- 
logie  latine,  col.  813-1340.  On  y  trouve  ; 
1°  Une  notice  sur  Amalaire,  par  Fabricius; 
2°  les  Règles;  3°  les  Offices  ecclésiastiques, 
d'après  la  Bibliothèciuc  des  Pères;  A"  l'Anti- 
phonier;  3°  le  choix  sur  l'olBce  de  la  messe , 
d'après  Baluze;  6°  les  sept  lettres,  d'après 
d'Achéry  et  Martène.] 


[Edil'ioii 
compicto    dos 
écrits  d'Ama- 
laire. I 


CHAPITRE  XXXV. 

Claude,  évêque  de  Turin,  [avant  l'an  840];  Moduin,  évêque  d'Autun, 
[839  ou  844J;  Eginhard,  abbé  de  Selgenstat;  Sédulius-le-Jeune. 

[Ecrivains  latins.] 


1.  C'est  de  Jouas  d'Orléans  qui  connaissait 
parliculièremenL  Claude,  surnommé  de  Tu- 
rin, parce  qu'il  en  fut  évêque,  que  nous  ap- 
prenons qu'il  était  originaire  d'Espagne,  et 
que  dès  sa  jeunesse  il  fut  mis  sous  la  disci- 


pline de  Féhx,  évêque  d'Ui'gel  ^.  Il  quitta  sa 
patrie  pour  passer  en  France,  où  il  arriva 
quelque  temps  avant  la  mort  de  Charlema- 
gne.  Il  servit  dans  la  cour  de  Louis-le-Dé- 
bonnaire  en  qualité  de  prêtre  du  palais. 


'  MarLone,  lom.  IX  Âmpl.  Col.,  pag.  641  ;  Mabill., 
tom.  II  Musœi  llalici,  iu  pritfal.,  pag.  A. 
2  MabilL,  lib.  XXXI  Annal.,  num.  75,  pag.  596,  et 


prîBfat.  in  tom.  II  Musm  Italici,  pag.  4.  —  ■'  Mabill., 
in  Analeclis,  pag.  92,  et  prœf.  in  sa2C.  4,  num.  23,  et 
Le  Gointe,  ad  an.  828,  num.  53,  54. 


CHAPITRE  XXXV.  —  CLAUDE,  ÉVÊQUE  DE  TURIN. 


[IX'' SIÈCLE.] 

Ensuite  on  le  chargea  du  soin  de  l'école  que 
Charlemagne  y  avait  établie,  et  dont  Alcuin 
avait  été  le  premier  maître.  Son  talent  était 
pour  l'explication  des  divines  Ecritures  sur 
lesquelles  il  composa  en  un  grand  nombre 
de  commentaires  :  mais  il  n'avait  pas  moins 
d'ardeur  pour  la  prédication  de  la  parole  et 
pour  l'instruction  des  peuples.  C'est  appa- 
remment ce  qui  engagea  Louis-le-Débon- 
naire  à  lui  donner  le  gouvernement  de  l'E- 
glise de  Turin.  Dès  qu'il  y  fut  arrivé,  il  com- 
mença à  prêcher  et  à  réformer  divers  abus 
qu'il  trouva  dans  son  diocèse.  Le  culte  des 
images  y  était,  entre  autres,  poussé  jusqu'à 
la  superstition.  Claude,  pour  le  retrancher, 
donna  dans  l'excès  opposé,  et  par  un  zèle 
outré  il  etfaça,  brisa  et  ôta  toutes  les  images 
et  toutes  les  croix  des  églises  de  sa  juridic- 
tion. Ses  amis  lui  en  firent  des  reproches  : 
il  leur  répondit  avec  hauteur  et  ne  changea 
pas  de  conduite.  11  en  fit  même  l'apologie 
par  divers  écrits  qui  furent  réfutés  par  Dun- 
gal,  par  Théodemir,  et  par  Jonas,  évêqne 
d'Orléans.  Ce  dernier  avait  déjà  bien  avancé 
la  réfutation  de  l'écrit  de  Claude  contre 
l'abbé  Théodemir  ',  lorsqu'il  apprit  que  cet 
évoque  était  mort.  Alors  il  discontinua  l'ou- 
vrage, croyant  que  son  erreur  était  éteinte 
avec  lui.  Informé  que  Claude  avait  laissé  des 
disciples;  qu'outre  sou  erreur  contre  les 
images,  il  avait  renouvelé  l'arianisme  et  pris 
la  défense  de  cette  hérésie  par  des  écrits 
qu'il  avait  laissés  dans  les  archives  de  sa 
maison  épiscopale,  il  acheva  l'écrit  qu'il 
avait  discontinué.  La  mort  de  Claude  de  Ta- 
rin arriva  avant  celle  de  l'empereur  Louis- 
le-Débonnaire,  ainsi  avant  l'an  840. 

2.  On  compte  parmi  les  écrits  qu'il  laissa, 
un  commentaire  sur  la  Genèse,  divisé  en  trois 
livres  et  composé  en  81-4  2;  un  sur  l'Exode, 
divisé  en  quatre  hvres  et  écrit  en  821,  et  un 
sur  le  Lévitique,  qu'il  fit  en  823.  à  la  prière 
de  l'abbé  Théodemir.  Claude  lui  avait  envoyé 
deux  ans  auparavant  ses  Explications  du  Li- 
vre de  l'Exode,  et,  ce  semble,  encore  ses 
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commentaires  sur  la  Genèse,  du  moins  en  fai- 
sait-il mention  au  commencement  de  son 
ouvrage  sur  l'Exode.  [Trombelli  a  publié 
trente  questions  sur  les  quatre  Livres  des  Rois. 
Nous  en  avons  parlé  ci-dessus. Ce  commentaire 
est  étendu.  On  voit  dans  la  lettre  de  Théo- 
demir à  qui  il  est  adressé,  que  peu  aupara- 
vant Théodemir  avait  reçu  le  commentaire 
sur  l'Exode.  Claude  s'appuie  principalement 
sur  l'autorité  de  saint  Augustin,  de  Bède,  de 
saint  Jérôme,  de  saint  Grégoire-le-Grand.] 
Claude  de  Turin  laissa  encore  des  commen- 
taires sur  le  Livre  de  Ruth  ;  un  sur  l'Evangile 
de  saint  Matthieu,  qu'il  dédia  en  815  à  Juste, 
abbé  de  Charroux^;  un  sur  toutes  les  Epîtres 
de  saint  Paul.  Celui  sur  l'Epître  aux  Galates 
s'adressait  à  Dructeran,  abbé  de  Solignac., 
et  le  commentaire  sur  l'Epître  aux  Epkésiens 
à  l'empereur  Louis.  11  écrivit  aussi  contre  le 
culte  des  saintes  images  et  contre  les  pèle- 
rinages, s'éloignant  en  ces  deux  points  do 
l'esprit  et  de  la  discipline  de  l'Eglise. 

De  tous  ces  ouvi-ages,  on  n'a  rendu  public 
que  son  commentaire  sur  l'Epître  aux  Ga- 
lates, imprimé  dans  le  tome  XIV  de  la  Ri- 
bliothèque  des  Pères,  à  Lyon  en  1677;  un 
fragment  de  sa  préface  sur  saint  Matthieu, 
qu'Ussérius  a  fait  imprimer  dans  son  recueil 
des  Lettres  hibernoises ,  croyant  par  er- 
reur que  Claude  de  Turin  était  Ecossais  d'o- 
rigine. Dora  Mabillon  a  donné,  dans  ses 
Analectes,  la  préface  du  commentaire  sur  le 
Lévitique,  avec  le  commencement  et  la  fin 
de  l'ouvrage  *,  et  de  suite  la  préface  du 
commentaire  sur  l'Epître  aux  Ephésiens, 
avec  les  premières  lignes  de  cet  ouvrage. 
Ce  père  dit  avoir  vu  dans  la  bibliothèque  de 
la  cathédrale  de  Laon,  un  manuscrit  du 
commentaire  sur  saint  Matthieu;  il  assure 
qu'il  avait  en  main  le  commentaire  sur  le 
Lévitique,  et  que  l'on  trouvait  dans  la  biblio- 
thèque de  Fleury,  le  commentaire  sur  les 
Epîtres  de  saint  Paul,  en  deux  volumes  ^.  On 
attribue  encore  à  Claude  de  Turin  une  Chro- 
nologie selon  l'hébreu,  depuis  le  commence- 


'  Jonas,  prajf.  in  lib.  de  Imag. 

-  Mabill.,  in  Analect.,  pag.  90  ;  Labbe,  de  Script., 
pag.  228;  FabrioiuSj  Bibliotheca  latina,  lib.  111, 
pag.  d085. 

'  Le  cardinal  Mai  a  publié  la  préface  de  Claude  sur 
saint  Matthieu,  Spicileg.  rom.,  tom.  IV,  pag.  301. 
Claude  y  dit  que  Juste  lui  avait  demandé  im  com- 
mentaire sur  saint  Matthieu  en  815  de  l'Incarnation. 
Son  commentaire,  comme  il  le  dit  lui-même,  est  une 
Chaîne  formée  principalement  des  pères  latins.  Elle 
existe  manuscrite  et  le  cardinal  Mai  promettait  de  la 


publier  un  jour.  Il  n'a  pas  tenu  sa  promesse.  [L'édit.) 

*  Mabill.,  in  Analectis,  pag.  92. 

^  Le  cardinal  Mai  a  pubUé  la  préface  sur  les  com- 
mentaires des  Epîtres  de  saint  Paul  ;  Script,  veter. 
nova  Collectto,  lom.  Vil,  pag.  274.  Il  promettait 
aussi  de  publier  les  commentaires;  il  ne  l'a  pas  fait. 
Ces  commentaires  sont  dédiés  à  Théodemir.  Le  cardi- 
nal Mai  a  aussi  publié  dans  le  tome  IX  du  Spicilegium 
Romnnum ,  le  commentaire  sur  l'Epître  ù  Philémon. 
C'est  un  abrégé  de  celui  que  saint  Jérôme  a  composé 
sur  le  même  sujet.  {L'éditeur.) 
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ment  du  monde  jusqu'à  l'an  814.  Elle  est 
imprimée  dans  le  tome  I  do  la  Bibliothèque 
des  manuscrits  du  père  Labbe  ',  où  elle  est 
divisée  en  six  parties  qui  contiennent  les  six 
différents  âges  du  monde.  Il  manque  quel- 
que chose  à  la  fin  de  la  quatrième.  On  n'a 
rien  de  la  cinquième;  la  sixième  est  impar- 
faite. L'auteur  avoue  qu'il  ne  sait  point  com- 
bien ce  monde  durera,  et  qu'il  n'en  a  rien  lu 
nulle  part. 

Claude  a  inséré  une  Chronologie  dans  son 
commentaire  sur  VE pitre  aux  Galates;  mais 
elle  ne  s'étend  que  depuis  la  promesse 
faite  à  Abraham,  jusqu'au  temps  que  la  loi 
fut  donnée  à  Moïse  sur  la  montagne  de  Si- 
naï.  Nous  ne  dirons  rien  des  ouvrages  que 
Trithème  cite  sous  son  nom  2.  On  sait  qu'il 
l'a  confondu  avec  Claude  Clément,  Ecossais 
de  nation.  Nous  observerons  seulement  que 
le  commentaire  sur  l'Epître  aux  Galates,  fut 
imprimé  à  Paris  en  1342,  par  les  soins  de 
Pierre  de  la  Pesselière.  Dans  le  premier  ar- 
gument sur  cette  Epître  Claude  dit  que  les 
Galates  descendent  des  anciens  Gaulois  qui, 
étant  allés  au  secours  du  roi  de  Bithynie,  par- 
tagèrent avec  lui  ce  royaume,  après  lui  avoir 
fait  remporter  la  victoire  ;  mêlés  depuis  avec 
les  Grecs,  on  les  appela  d'abord  Gallo-Grecs, 
et  ensuite  Galates,  et  leur  pays  Galatie.  Dans 
le  corps  du  commentaire,  l'auteur  enseigne 
que  saint  Paul  en  reprenant  en  face  saint 
Pierre,  avait  moins  en  vue  cet  apôtre,  que 
de  corriger  ceux  pour  lesquels  saint  Pierre 
avait  usé  de  dissimulation.  D'après  Claude, 
si  l'on  fait  attention  à  ce  que  ce  saint  apôtre 
dit  dans  la  seconde  épitre,  qu'il  avait  été 
présent  à  la  transfiguration  du  Sauveur,  on 
verra  que  c'est  sans  raison  que  quelques- 
uns  lui  ont  contesté  cette  seconde  épitre. 
[Au  tome  CIV  de  la  Patrologie  latine,  on 
trouve  :  1°  Une  notice  historique  sur  Claude, 
par  Antoine,  Biblioth.  vet.  Hisp.\  2°  la  pré- 
l'ace  sur  les  livres  des  Recherches  sur  la  lettre 
et  de  l'esjmt  du  Lévitique ,  d'après  Mabillon  ; 
3°  les  cinquante  Questions  sur  les  Livres  des  Rois, 
avec  une  préface  et  des  notes  de  Trombelli  ; 
4°  les  préfaces  sur  la  Chaîne  sur  saint  Mat- 
thieu, sur  les  Epîtres  de  saint  Paul,  avec  des 
avertissements  de  Mai;  5°  la  préface  sur  l'E- 
pître aux  Ephésiens  adressée  à  Louisle  Pieux  ; 

'  Labbe,  tom.  I,  pag.  309. 
-  Trilhem.,  de  Script.  Ecoles.,  cap.  CCLVIII. 
'  Martene,   tom.   V  Anecdoi.,  pag.   GI6;    Gallia 
Christ.,  tom.  IV,  pag.  339  ;  Le  Cointe,  ad  an.  SI 5, 


num.  17;  Mabill.,  Analecl.,  pag.  414. 


6°  l'Exposition  sur  l'Epître  aux  Galates; 
7"  l'Exposition  sur  l'Epître  à  Philémon  ;  8°  la 
Chronique;  9°  quelques  extraits  de  ses  com- 
mentaires sur  les  Epîtres  de  suint  Paul,  d'à-  A 
près  Richard  Simon.]  1 
3.  L'un  des  évêques  les  plus  fidèles  et  les  Modain" 
plus  attachés  à  l'empereur  Louis-le-Débon-  S"°  °î 
naire,  fut  Moduin,  évêque  d'Autun.  Il  avait 
été  élevé  dans  l'Eglise  de  Lyon  ^,  et  il  était 
abbé  de  Saint-Georges  de  cette  viUe,  lors- 
qu'on le  choisit  pour  gouverner  l'Eglise 
d'Autun.  Il  en  était  évêque  dès  l'an  813,  au- 
quel il  obtint  une  charte  de  Louis-le-Débon- 
naire.  11  assista  au  concile  de  Thionville  en 
835,  où  l'on  fit  le  procès  aux  évêques  qui 
étaient  entrés  dans  la  révolte  contre  ce  g 
prince.  Il  ne  nous  reste  des  écrits  de  Mo-  ' 
duin  qu'un  poème  en  vers  élégiaques  qu'il 
adressa  à  Théodulphe,  évêque  d'Orléans, 
en  réponse  à  celui  que  cet  évêque  lui  avait 
envoyé  de  sa  prison  d'Angers.  Nous  en 
I,  avons  parlé  dans  l'article  de  Théodulphe. 
On  voit  par  ce  poème  que  Moduin  s'était 
appliqué  avec  soin  à  la  poésie,  et  qu'il  avait 
du  talent  pour  ce  genre  d'écrire;  aussi  fut-il 
lié  d'amitié  avec  les  meilleurs  poètes  de  son 
temps,  je  veux  dire  avec  Théodulphe,  avec 
Walafrid  Strabon  et  avec  Florus,  diacre  de 
Lyon.  Ce  dernier,  dans  un  de  ses  poèmes, 
relève  la  naissance,  le  savoir,  l'éloquence  et 
la  vertu  de  Moduin.  Walafrid  lui  attribue  plu- 
sieurs poèmes  qu'il  dit  être  dignes  de  l'estime 
du  public*.  Celui  qu'il  adressa  à  Théodulphe 
d'Orléans  a  d'abord  été  imprimé  parmi  les 
Anciennes  leçons  de  Canisius  ^,  et  ensuite 
dans  le  recueil  des  poésies  de  Théodulphe, 
par  le  père  Sirmond,  où  il  est  le  neuvième 
du  quatrième  livre,  puis  dans  le  tome  XIV 
de  la  Bibliothèque  des  Pères,  [et  dans  le  tome 
CV  de  la  Patrologie  latine,  col.  348.]  On  croit 
que  Moduin  mourut  en  838,  du  moins  ne 
vécut-il  pas  au  delà  de  843 ,  puisqu'on  cette 
année  Altée  occupait  le  siège  épiscopal 
d'Autun. 

4.  Eginhard,  né  dans  la  France  orientale,      g,,^^, 
fut  appelé  étant  encore  jeune  à  la  cour  de  Jensuf  ' 
Charlemagne,  où  ce  prince  le  fit  élever  avec 
ses  propres  enfants,  qui  l'honorèrent  depuis 
de  leur  bienveillance.  Il  fit  de  grands  pro- 
grès dans  ses  études  ^,  et  comme  il  avait 

''  Gloria  quœ  vestris  inolevit  magna  camœnis. 
Quamvis  multa  canas  sœcli  celebranda  calervis. 
Walafrid.  Strab.,  t.  XV  Bibliot.  Pair.,  p.  230. 
5  Tom.  II  edit.  Basuag.,  part,  il,  pag.  69. 
"  Duchesue,  tom.  Il,  pag.  91. 
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beaucoup  d'esprit  et  de  capacité  pour  le  ma- 
niement des  affaires,  le  roi  le  choisit  pour 
son  secrétaire  ou  archicliapelain,  ce  qui  re- 
vient au  même,  le  nom  de  Capella  se  pre- 
nant quelquefois  pour  le  lieu  où  l'on  mettait 
les  archives  des  rois  '.  Quoique  petit  de 
corps,  les  écrivains  de  son  siècle  lui  ont 
donné  le  surnom  de  grand,  par  rapport  à  ses 
talents  et  à  son  savoir,  entre  autres  Wala- 
frid  Strabou,  abbé  de  Richenow.  Eginhard 
s'engagea  dans  le  mariage  avec  une  personne 
de  la  première  condition  ^,  nommée  Imma, 
de  laquelle  il  eut  un  fils  connu  sous  le  nom 
de  Vussin,  qui  embrassa  la  profession  monas- 
tique. Quelques-uns  ont  cru  que  la  femme 
d'Eginhard  était  fille  de  Charlemagne  :  mais 
cette  opinion  ne  parait  pas  soutenable.  Egin- 
hard faisant  le  dénombrement  des  filles  que  ce 
prince  avait  eues  tant  de  ses  femmes  légiti- 
mes que  de  ses  concubines,  ne  dit  rien 
d'Imma.  Eût-il  négligé  de  la  nommer  par 
son  nom,  comme  il  a  fait  pour  les  cinq  filles 
qu'il  dit  être  nées  de  ce  prince?  Il  est  vrai 
que  dans  une  de  ses  lettres  à  l'empereur 
Lothaire  ',  il  appelle  ce  prince  son  neveu  : 
mais  il  pouvait  lui  être  allié  par  quelqu'autre 
endroit.  En  806  il  fut  député  à  Rome  pour 
faire  confirmer  par  le  pape  Léon  III  le  pre- 
mier testament  de  Charlemagne  *.  On  ne 
voit  pas  qu'il  ait  souscrit  au  second,  le  seul 
qui  fut  exécuté.  Louis-le-Débonnaire  lui  con- 
fia l'éducation  de  Lothaire,  son  fils,  et  lui 
donna  ainsi  qu'à  sa  femme  deux  terres  con- 
sidérables ^,  dont  ils  firent  des  donations  à 
divers  monastères.  Ils  se  séparèrent  d'un 
commun  consentement.  Eginhard  embrassa 
la  vie  monastique.  Il  fut  d'abord  chargé  du 
gouvernement  de  l'abbaye  de  Fontenelle, 
qu'il  résigna  en  823  à  Anségise,  après  y 
avoir  demeuré  environ  sept  ans.  II  eut  en- 
suite l'administration  de  divers  autres  mo- 
nastères, et  ayant  fixé  sa  demeure  dans  une 
de  ses  terres  nommée  Michlenstat,  entre  le 
Mein  et  le  Necker,  il  y  fit  bâtir  une  église  *. 
Voulant  avoir  des  reliques  de  quelques  saints 
à  qui  il  pût  la  dédier,  il  envoya  à  Rome  Rat- 
laïc,  son  secrétaire,  avec  un  diacre  romaiu 
nommé  Deus-Dona,  qui  en  rapportèrent  de 
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saint  Marcellin  et  de  saint  Pierre  martyr. 
C'était  en  827.  Eginhard  qui  était  prêtre  dès 
lors,  fit  quelque  temps  après  transférer  ces 
reliques  au  monastère  de  Mulinheim  qu'il 
avait  fondé,  et  qui  prit  le  nom  de  Selgenstat. 
Il  en  fut  le  premier  abbé  et  le  gouverna  jus- 
qu'à sa  mort,  qui  arriva  en  839,  ou  selon 
d'autres,  en  844.  Raban,  abbé  de  Fulde,  fit 
son  épitaphe,  dans  laquelle  il  relève  son  es- 
prit, sa  prudence,  sa  piété,  son  éloquence  et 
son  habileté  dans  les  beaux-arts  ^.  Walafrid 
Strabon  le  compare  à  Béséléel  pour  ses 
grands  talents,  particulièrement  pour  son 
goût  dans  les  mécaniques.  II  est  honoré 
comme  saint  au  20  février,  dans  l'abbaye  de 
Fontenelle. 

S.  On  a  douté  quelque  temps  que  la  Vie  de     ses  ««us. 
Charlemagne  tut  1  ouvrage  d  Egmhard,  parce   icmasno. 
que  dans  une  édition  de  la  Chronique  d'Aus- 
perg,  à  Râle  en  1 537,  où  elle  lui  est  attribuée, 
on  a  ajouté  à  la  marge  que  d'autres  la  don- 
naient à  un  nommé  Tacuin  :  mais  il  semble 
que  l'on  convient  unanimement  aujourd'hui 
qu'Eginhard  en  est  l'auteur.  Elle  passe  même 
pour  d'autant  plus  authentique  et  d'autant 
plus  sincère,  qu'elle  a  été  faite  par  un  homme 
qui  avait  vécu  longtemps  et  famihèrement 
avec  ce  prince.  Loup  de  Ferrières  qui  étu- 
diait à  Fulde  vers  l'an  834,  et  qui  était  lié 
d'amitié  avec  Eginhard,  le  fait  auteur  de  la 
Vie  de  Charlemacjne  8,  et  son  témoignage  doit 
suffire  pour  lever  toutes  les  difficultés  que 
l'on  pourrait  objecter  pour  la  lui  disputer.  Il 
s'est  borné  à  représenter  la  vie  privée  de  ce 
prince,  se  réservant   à   marquer   dans   ses 
Annales  ses  actions  publiques.  Il  ne  dit  rien 
dans  cette  Vie  ni  de.  la  naissance  de  Charles, 
ni  de  son  éducation,  ni  de  ce  qu'il  avait  fait 
dans  sa  jeunesse,  n'ayant  trouvé  là-dessus 
aucun  mémoire,  et  n'ayant  alors  personne 
qui  pût  l'en  instruire  :  ce  qui  fait  voir  qu'E- 
ginhard ne  composa  cet  ouvrage  que  long- 
temps après  la  mort  de  ce  prince.  Loup  de 
Ferrières  dit  qu'il  est  écrit  avec  beaucoup 
de  clarté,  qu'il  en  a  admiré  l'élégance,  la 
variété  des  conjonctions ,  la    précision  des 
périodes,  et  les  autres  beautés  de  style  qu'il 
avait  remarquées  dans  les   bons   auteurs. 


'  Lambecius,  lib.  II,  cap.  v,  pag.  323  ;  Duchesne, 
tom.  U,  pag.  91. 

2  Lupus,  Epist.  4;  Eginhard,  Epist.  30. 

8  Eginhard,  Epist.  34  ;  Mabill.,  lib.  XXVII  Annal., 
num.  51,  pag.  379. 

'  Eginhard,  in  Annal.,  ad  an.  806. 

î'  Eginhard,  Epist.  34. 

XII. 


5  BoUand.,  ad  diem  2  juuii,  pag.  186,  num.  20. 

'  Mabill.,  lib.  XXXII,  num.  16,  pag.  610,  et  Du- 
chesne,  tom.  II,  pag.  91. 

8  Venit  in  manus  meas  opus  vesirum  quo  memorati 
imperaioris  clarissima  gesta  clarissime  litteris  allc- 
gastis.  Lupus,  Epist.  1  ad  Eginliardum. 
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HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


L'abbé  de  Vertot  dans  la  Dissertation  sur  les 
derniers  7'ois  de  la  première  race,  entreprend 
de  démontrer  qu'Eginliard  a  moins  songé  à 
écrire  une  histoire  qu'à  faire  un  éloge  de 
Charlemagne,  et  qu'il  s'est  surtout  attaché  à 
élever  la  maison  Carlovingieune  aux  dépens 
de  la  postérité  de  Clovis. 

Il  y  a  eu  jusqu'à  vingt-deux  éditions  de  la 
Vie  de  Charlemagne  par  Eginbard ,  dont  trois 
sont  en  français  :  la  première,  de  la  traduc- 
tion d'Elie  Vhiet,  imprimée  à  Poitiers  en  1558  ; 
la  seconde  ,  du  président  Cousin  ,  à  Paris  en 
1683,  avec  l'hisloire  de  l'empire  d'Occident; 
la  troisième ,  en  la  même  ville  en  1689.  [On 
trouve  aussi  une  traduction  de  la  Vie  de  Char- 
lemagne dans  le  tome  III  des  Mémoires  re- 
latifs à  l'histoii'e  de  France.   M.  Al.  Teulet 
en  a  donné  une  nouvelle,  in-18,  chez  Didot, 
avec  notes  et  notices,  1856.]  Les  principales 
éditions  latines  sont  celles  de  Cologne  en  1521 , 
de  Bâle  en  1532,  de  Francfort  en  1631,  et 
d'Utrecht  en  1711.  Elle  se  trouve  aussi  dans 
les  recueils  de  Reubérus,  de  Fréhérus,  de 
Duchesne  ,  de  Bollandus ,  dans  l'édition  gé- 
nérale des  œuvres  d'Eginhard ,  à  Francfort 
en  1714;  [dans  Perlz,  Monumenta  Germaniœ 
historica,  d'où  elle  a  passé  dans  le  tome  XCVU 
de  la  Patrologie,  col.  23-62.] 
A„„,ie3         6.  Le  comte  de  Novénare,  qui  a  le  premier 
d'Eginhard.   jjjjg  ^^  jg^j,  jgg  j^jmales  des  rois  de  France  Pé- 
pin, Charlemagne  et  Louis-le-Pieus  ou  Dé- 
bonnaire ,  a  soupçonné  qu'elles  avaient  été 
écrites  par  un  certain  moine  bénédictin  '  qu'il 
ne  nomme  pas.  Fréhérus,  qui  est  entré  dans 
le  même  sentiment,  donne  à  ce  moine  le  nom 
d'Adelme;  d'autres  l'ont   nommé  Adémar; 
mais  Odilon ,  moine  de  Saint-Médard  à  Sois- 
sons,  qui  écrivait  dans  le  commencement  du 
x^  siècle ,  fait  Eginhard  auteur  d'un  ouvrage 
où  il  était  parlé  de  la  translation  des  reliques 
de  saint  Sébastien  en  France,  et  des  miracles 
qui  furent  opérés  en  cette  occasion.  Or  tout 
ce  que  dit  ce  moine  se  trouve  mot  pour  mot 
dans  les  Annales  des  rois  de  France  sur  l'an  826 , 
qui  est  celui  de  la  translation  des  reliques  de 
ce  martyr  à  Soissons.  Mais  ce  n'est  pasla  seule 
preuve  que  ces  Anna/es  soient  d'Eginhard.  On 


peut  en  tirer  une  autre  de  la  conformité  du 
style  de  cet  ouvrage  avec  la  Vie  de  Charle- 
magne. On  y  voit  le  même  génie,  la  même 
clarté,  la  même  précision.  Ajoutons  que  ces 
Annales  se  trouvent  à  la  suite  de  la  Vie  de 
Charlemagne,  non-seulement  dans  le  manus- 
crit dont  s'est  servi  Hermann,  comte  de  No- 
vénare ,  mais  encore  dans  un  autre  de  la  bi- 
bliothèque impériale ,  aiasi  que  le  remarque 
Lambécius  -.  On  pourrait  objecter  que  ce 
chronologiste  parle,  sur  l'an  774,  du  monas- 
tère de  Lauresheym  comme  s'il  lui  apparte- 
nait ou  qu'il  en  fût  moine;  mais  c'est  là  en- 
core une  preuve  que  ces  Annales  sont  d'E- 
ginhard, qui,  selon  la  Chronique  de  Lau- 
resheym, flt  tant  de  bien  à  ce  monastère  et  y 
séjournait  si  volontiers,  qu'il  était  comme  en 
droit  de  l'appeler  sien.  On  serait  mieux  fom'ié 
d'ôter  les  Annales  à  Eginhard,  à  cause  de  l'é- 
loge qu'on  y  fait  de  lui-même  sur  l'an  827,  si 
l'on  ne  savait  que  cet  endroit  manque  dans  la 
première  édition  de  cet  écrivain  et  dans  la 
plupart  de  celles  qui  ont  suivie,  et  qu'on  ne 
le  lit  point  dans  les  meilleurs  manuscrits;  en 
sorte  qu'il  faut  le  regarder  comme  une  addi- 
tion faite  après  coup. 

Ces  Annales  ne  se  bornent  point  à  l'histoire 
profane  :  on  y  trouve  quantité  de  faits  inté- 
ressants pour  celle  de  l'Eglise.  Nous  les  avons 
touchés  lorsque  l'occasion  s'en  est  présentée. 
Mais  on  peut  remarquer  ici  un  fait  singulier 
qu'Eginhard  dit  être  arrivé  dans  le  territoire 
de  Toul,  en  un  lieu  proche  de  la  ville  de  Com- 
mei'cy,  dans  la  province  de  Lorraine.  Une 
fille  d'environ  douze  ans,  après  avoir  reçu  la 
sainte  communion ,  le  jour  de  Pâques,  de  la 
main  du  prêtre  ^,  suivant  l'usage  de  la  reli- 
gion chrétienne  ,  commença  à  s'abstenir  de 
pain  et  ensuite  de  toute  sorte  d'aliments  et 
même  de  toutes  sortes  de  boissons,  et  vécut 
ainsi  pendant  trois  ans  entiers,  non-seulement 
sans  prendre  aucune  nourriture,  mais  même 
sans  en  avoir  envie.  Elle  commença  à  jeûner 
de  la  sorte  en  823,  et  ne  finit  son  jeûne  que 
vers  les  premiers  jours  du  mois  de  novembre 
de  823.  Alors  elle  prit  de  la  nourriture  et  vé- 
cut à  l'ordinaire  des  autres  hommes. 


•  Duchesne,  tom.  II,  pag.  233. 

'  Lambécius,  lib.  H  Bihtiotli..,  cap.  v,  pag.  400. 

'  In  territorio  Tullensi  juxtu  Comevciaoum  v'tllam 
puelia  quœdam  annorum  circiter  Xll  jmst  sucrnin  com- 
munionem  quam  in  Puschatede  siicerdotis  manu  chris- 
iiano  more  susceperat,  primo  pane,  deinde  aliis  om- 
nibus cibis  et  polibus  abstinendo,  in  tantum  jejunasse 
perhihetur,  ut  nulla  penilus  corporis  alimenta  perci- 


piens,  sine  omni  victus  desiderio  integrum  triennum 
complecerit.  Cœidt  autem  jejunure  anno  incarnniionis 
Domiuicœ  823,  sicul  in  ipsius  anni  descriptione  superius 
annotatum  est;  et  hoc  anno,  id  est  S2o  circa  novembris 
7nensis  initium  peracto  jéjunio  escam  smnere,  ac  more 
cœterorum  mortalium  manducando  vivere  cœpit. 
Eginliard,  iu  Annal.,  tom.  II,  pag.  209. 


CHAPITRE  XXXV.  —  EGINHAHD,  ABBE  DE  SELGENSTAT. 


[IX^^  SlisCLE.] 

Eginhard  conduit  ses  Annales  depuis  l'an- 
née 741  jusqu'à  la  fête  de  Noël  de  l'an  829  ; 
ce  qui  fait  une  suite  d'histoire  d'environ 
quatre-vingt-sept  ans.  Dans  l'édition  de  Reu- 
bérus,  à  Francfoii  en  1584,  elles  vont  jus- 
qu'à 842;  mais  cet  ajouté  a  été  tiré  de  la  Vie 
de  Louis-le-Débonnaire ,  composée  par  l'As- 
tronome. 11  y  a  même  des  éditions  où  l'his- 
toire de  ce  prince  n'est  poussée  que  jusqu'à 
827  et  828. 

7.  Les  lettres  d'Eginhard  sont  au  nombre 
de  soixante-deux,  dont  plusieurs  nous  ap- 
prennent que  l'église  de  son  monastère  avait 
droit  d'asile  ',  et  qu'il  arrivait  très-souvent 
que  les  coupables  d'homicide,  de  vol  et  d'au- 
tres crimes  s'y  retiraient  pour  se  mettre  sous 
la  protection  des  saints  martyrs  Marcellin  et 
Pierre;  que,  dans  ces  cas,  Eginhard  ne  man- 
quait guère  d'intercéder  auprès  de  qui  il  ap- 
partenait pour  obtenir  le  pardon  à  ceux  qui 
étaient  en  faute.  11  prend  ordinairement,  à 
la  tête  de  ses  lettres,  la  qualité  de  pécheur, 
principalement  dans  celles  qui  sont  adressées 
à  des  évoques.  Toutes  sont  écrites  d'un  style 
très-simple  et  sans  élégance.  On  voit,  par  la 
seconde,  qu'il  avait  donné  un  bénéfice  du 
monastère  de  Saint-Chlodowald  à  un  nommé 
Bebon,  pour  le  récompenser  de  ses  services, 
et  qu'il  avait  eu  recours  à  l'empereur  Lothaire 
pour  confirmer  ce  bénéfice  à  cet  homme,  afin 
qu'il  en  jouit  pendant  toute  sa  vie.  La  qua- 
trième est  une  espèce  de  dimissoire  adressé 
à  l'archevêque  Otgaire.  Eginhard  le  prie  d'or- 
donner diacre  un  religieux  de  la  congréga- 
tion de  Saint-Boniface,  qu'il  avait  reçu  chez 
lui  parce  qu'il  était  son  parent,  mais  avec  la 
permission  de  son  abbé.  11  joignit  cette  per- 
mission au  dimissoire.  Un  autre  évêque, 
nommé  Jacques  ,  souhaitait  de  retenir  dans 
son  clergé  et  d'ordonner  un  clerc  appelé  Ot- 
mar,  qui  était  né  et  avait  été  nourri  en  un 
lieu  qui  dépendait  d'Eginhard.  Cet  abbé  ac- 
corda la  demande  de  l'évêque,  ne  doutant 
point  qu'il  ne  se  fût  assuré  de  la  vie  et  des 
moeurs  de  ce  clerc  avant  que  de  le  juger  di- 
gne d'être  promu  à  quelqu'ordre  sacré.  Celte 
lettre  est  la  cinquième.  La  sixième  fait  voir 
que  par  le  nom  de  bénéfice  ,  que  l'on  accor- 
dait quelquefois  à  ceux  qui  avaient  servi  dans 
les  monastères,  on  entendait  ou  des  esclaves, 
c'est-à-dire  des  serfs ,  ou  des  familles  entières 
qui  payaient  certaines  redevances  à  ce  mo- 
nastère.  Eginhard  demande,  dansla  huitième, 

1  Duchesne,  tom.  It,  pag.  C95. 
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à  l'évêque  Rotgaire,  le  renouvellement  de  la 
permission  qu'il  avait  accordée  à  un  prêtre 
de  faire  le  voyage  de  Rome,  et  dont  ce  prê- 
tre n'avait  pu  se  servir  dans  le  temps  marqué, 
parce  qu'étant  arrivé  à  Mayence,  il  avait  été 
obligé  d'y  séjourner  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
trouvé  quelque  personne  qui  fit  ce  voyage 
avec  lui. 

Par  la  dixième  lettre  il  accorde  à  l'arche- 
vêque Hetti  quelques  particules  des  reliques 
qu'il  lui  avait  demandées  pour  la  dédicace 
d'une  nouvelle  église.  Dans  la  trentième,  il 
donne  des  instructions  à  son  fils  Vussin,  qui 
s'était  consacré  à  Dieu  et  qui  alliait  les  exer- 
cices de  la  piété  avec  l'étude  des  sciences  et 
des  beaux-arts.  Il  veut  qu'il  préfère  la  pra- 
tique de  la  vertu  aux  sciences  humaines,  sur- 
tout la  douceur  et  l'humilité.  Mais,  trouvant 
bon  qu'il  s'appliquât  aussi  à  acquérir  la 
science  même  des  arts  libéraux,  il  marque 
qu'il  lui  envoie  quelques  verbes  et  noms  obs- 
curs tirés  des  livres  de  Vitruve,  afin  qu'il  en 
cherche  l'intehigence  dans  le  livre  même.  11 
écrivit  la  trente-deuxième  étant  attaqué  d'une 
maladie  dangereuse ,  pour  demander  des 
prières  à  des  religieux  d'un  monastère  qu'il 
ne  nomme  pas.  11  semble  que  cette  lettre  était 
adressée  à  sa  femme  Imma  ,  qu'il  appelle  sa 
sœur  parce  qu'il  vivait  depuis  longtemps  sé- 
paré d'elle,  et  quU  ne  la  regardait  plus 
comme  sa  femme. 

La  trente-quatrième  lettre  est  adressée  à 
Lothaire.  Le  nom  d'Auguste  qu'il  donne 
à  ce  prince  porte  à  croire  qu'elle  ne  fut 
écrite  que  depuis  qu'il  eut  détrôné  son  père 
pour  s'emparer  de  l'empire.  Eginhard,  pour 
l'engager  à  rentrer  dans  le  devoir,  lui  repré- 
sente ce  que  l'Ecriture  sainte  dit  de  plus  fort 
pour  obliger  les  enfants  à  demeurer  dans  les 
bornes  de  l'obéissance  ,  du  respect  et  de  la 
soumission  qu'ils  doivent  à  leur  père.  La 
trente-neuvième  est  au  nom  de  l'empereur 
Louis-le-Débonnaire,  de  même  que  la  dix- 
neuvième,  la  vingtième  et  la  vingt-unième, 
d'où  il  est  naturel  de  conclure  qu'Eginhard 
fut  quelque  temps  secrétaire  de  ce  prince.  Il 
prend,  dans  la  cinquante-quatrième,  la  qua- 
lité d'abbé.  La  cinquante-cinquième  est  sans 
inscription,  mais  on  ne  peut  douter  qu'elle 
n'ait  été  écrite  à  un  évêque,  puisque  Eginhard 
y  dit  que  la  rareté  des  ministres  de  l'autel 
l'obligeait  à  lui  envoyer  un  clerc  pour  le  prier 
de  l'ordonner  diacre.  Il  assure  cet  évêque 
que  ce  clerc  a  non-seulement  l'âge  requis, 
mais  encore  la  capacité. 
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La  soixante-deuxième  ne  fut  point  écrite 
en  816  à  Hermengarde,  première  femme  de 
Louis-le-Débonnaire,  comme  quelques-uns 
Tont  cru,  mais  à  Hermengarde,  femme  de 
Lothaire,  au  sujet  de  la  discorde  qui  s'alluma 
entre  les  enfants  de  Louis-le-Débonnaire, 
après  sa  mort  arrivée  en  840.  Il  ne  faut  que 
lire  la  lettre  pour  en  être  convaincu  et  en 
même  temps  qu'elle  ne  peut  être  d'Eginhard. 
Celui  qui  l'écrivit  était  un  des  plus  grands 
seigneurs  du  royaume,  il  y  avait  une  grande 
autorité,  il  avait  été  élevé  et  nourri  dans  le 
palais  de  Louis-le-Débonnaire,  et  quoiqu'il 
eût  toujours  travaillé  à  entretenir  la  paix  en- 
tre ses  enfants,  il  était  dans  le  parti  de  Gharles- 
le-Chauve.  Rien  de  tout  cela  ne  convient  à 
Eginhard.  On  peut  encore  moins  lui  attribuer 
ce  que  l'auteur  de  la  lettre  ajoute  :  qu'il  ne 
savait  pas  comment  il  avait  perdu  l'amitié 
particulière  dont  l'impératrice  Hermengarde 
l'avait  favorisé.  Sur  les  reproches  que  cette 
princesse  lui  avait  faits  l'accusant  d'avoir 
usurpé  les  biens  de  l'Eglise,  il  répond  qu'il 
avait  tant  de  biens,  que  rien  ne  l'obligeait  à 
dépouiller  injustement  les  lieux  consacrés  à 
Dieu.  Eginhard  ne  donna  jamais  aucun  pré- 
texte à  cette  accusation.  On  conjecture  que 
cette  lettre  est  d'Adalard ,  oncle  d'Hermeu- 
trude,  que  le  roi  Charles  épousa  en  843  '. 

Duchesne ,  qui  le  premier  a  donné  au 
public  ces  lettres  d'Eginhard ,  dit  qu'il  y  en 
avait  plusieurs  autres  dans  le  manuscrit  de 
Laon ,  d'où  il  les  a  tirées  ,  mais  que  ce  ma- 
nuscrit étant  rongé  des  vers,  il  n'avait  pu  en 
donner  un  plus  grand  nombre.  Il  y  a  une 
autre  lettre  d'Eginhard  parmi  celles  de  Loup, 
abbé  de  Ferrières.  C'est  une  réponse  aux 
compliments  de  condoléance  que  cet  abbé 
lui  avait  faits  sur  la  mort  d'Imma  sa  femme. 
L'abbé  de  Ferrières  lui  en  écrivit  encore 
quatre  autres  auxquelles  il  est  vraisemblable 
qu' Eginhard  répondit.  Nous  n'avons  pas  ces 
réponses,  ni  celle  qu'il  fit  apparemment  à 
la  lettre  que  Frothaire,  évêque  de  Toul,  lui 
écrivit  -.  On  devait  s'attendre  à  en  trouver 
quelques-unes  dans  VEginhardus  illustratus 
et  vindicatus  ùe.  àom  Jean  Wcinckens,  prieur 
de  l'abbaye  de  Selgenstal,  impiimé  à  Franc- 
fort en  1714  ^.  Mais  cet  éditeur  n'a  rien  donné 
de  nouveau.  11  s'est  contenté  d'assurer  à  son 
auteur,  par  un  nombre  de  témoignages,  les 
écrits  déjà  imprimés  sous  son  nom,  et  de  rap- 

>  Singularités  historiques  et  litte'raires,  tom  I, 
pag.  19.  —  '  Lupus,  Epist.  3. 
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porter  les  éloges  qu'en  ont  faits  divers  écri- 
vains. Le  reste  de  son  volume  est  occupé  par 
l'histoire  de  l'abbaye  de  Selgenstat,  àlaquelle 
on  a  ajouté  le  catalogue  des  écrits  d'Eginhard, 
parmi  lesquels  on  cite  un  ouvrage  intitulé  : 
Les  Avis  de  l'archange  Gabriel,  que  d'autres 
attribuent  à  Ratlaïc,  secrétaire  d'Eginhard  et 
son  successeur  dans  l'abbaye  de  Selgenstat. 

9.  U Histoire  de  la  Translation  des  reliques  Hisioim' 
de  saint  Marcellin,  prêtre,  et  de  saint  Pierre,  uoi'' /«"''''' 
exorciste,  l'un  et  l'autre  martyrs,  porte,  dans  m' 
les  manuscrits  comme  dans  les  imprimés,  le 
nom  d'Eginhard.  Personne  n'était  plus  pro- 
pre que  lui  pour  la  transmettre  à  la  postérité, 
puisque,  outre  le  talent  qu'il  avait  de  bien 
écrire,  c'était  à  sa  prière  et  à  ses  soins  que 
les  reliques  de  ces  saints  avaient  été  trans- 
portées de  Rome  en  Allemagne.  11  avait  aussi 
été  témoin  oculaire  d'un  grand  nombre  de 
miracles  opérés  par  l'intercession  de  ces  deux 
martyrs.  C'est  ce  qui  doit  rendre  respectable 
le  récit  qu'il  en  a  l'ait,  et  joint  à  l'histoire  de 
leur  translation  qui  se  fit  vers  l'an  827.  Baro- 
nius  regarde  cet  écrit  d'Eginhard  comme  très- 
intéressant  pour  l'histoire  de  l'Eglise,  parce 
qu'on  rie  peut  douter  de  la  vérité  des  faits 
qui  y  sont  rapportés  *,  aussitôt  que  l'on  con- 
vient qu'ils  l'ont  été  par  Eginhard.  Mosander 
a  fait  imprimer  cette  histoire  dans  le  supplé- 
ment de  Surius,  au  second  jour  de  juin.  C'est 
au  même  jour  que  les  BoUandistes  l'ont  rap- 
portée avec  plusieurs  notes  pour  en  éclaircir 
certains  faits,  et  le  procès-verbal  de  la  visite 
des  I  cliques  de  ces  martyrs  fait  dans  l'abbaye 
de  Selgenstat,  en  1607,  par  l'électeur  et  ai-- 
chevêque  de  Mayence.  Ils  ont  rapporté  aussi 
le  diplôme  de  la  donation  que  l'empereur 
Louis-le-Débonnaire  avaitfai  te  des  deux  terres 
de  Michlenstat  et  de  Mulinheim  à  Eginhard 
et  à  Imma  son  épouse.  Ils  ont  mis  à  la  tête 
de  toutes  ces  pièces  les  actes  du  martyre  de 
saint  Marcellin  et  de  saint  Pierre,  tels  qu'ils 
les  ont  trouvés  dans  les  anciens  manuscrits , 
et  les  mêmes  actes  en  vers  iambiques  qu'ils 
ont  conjecturé  être  de  la  façon  d'Eginhard. 
Mosander  avait  déjà  lait  porter  à  ce  poème 
le  nom  de  cet  auteur,  mais  sans  en  donner 
d'autres  preuves,  si  ce  n'est  qu'il  l'avait  trouvé 
à  la  suite  de  VHistoire  de  la  Translation  des 
reliques  des  Èlartyrs,  que  l'on  ne  contestait 
pas  à  Eginhard.  Dom  Mabillon  fournit  quel- 
que chose  de  plus  dans  le  volume  V  des  Actes 

3  Lupus,  Epist.  1,  %  4  et  b. 
*  Baronius,  ad  an.  826. 
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[IX' SIÈCLE.] 

de  l'ordre  de  Saint-Benoit^,  où  il  dit  qu'il  a  vu 
ce  poème  sous  le  nom  d'Eginhard  ,  dans  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Fleury.    . 

10.  Il  est  dit,  dans  l'histoire  des  miracles 
de  ces  saints  ^,  et  dans  les  Annales  de  Fulde, 
que  Ratlaïclui  apporta  par  ordre  d'un  nommé 
Âlbric,  qui  avait  recouvré  la  vue  par  l'inter- 
cession des  martyrs,  un  libelle  divisé  en  douze 
articles,  où  étaient  plusieurs  avis  pour  l'em- 
pereur Louis-le-Débonnaire,  afin  qu'Eginhard 
les  présentât  à  ce  prince  ;  qu'Eginhard  les  lut, 
les  corrigea  et  les  présenta  à  l'empereur,  qui 
les  reçut,  les  lut,  en  observa  une  partie  et  ne 
fit  aucun  profit  des  autres.  On  ne  sait  ce  que 
c'était  que  ces  avis.  Eginhard  avait  promis 
d'en  donner  le  contenu  dans  un  autre  ou- 
vrage. Il  ne  paraît  pas  qu'il  l'ait  fait. 

1 1 .  Loup  de  Ferrières  parle  d'un  traité  sur 
l'Adoration  de  la  croix,  qu'Eginhard  lui  avait 
dédié  ^.  Nous  ne  l'avons  plus,  et  nous  savons 
seulement  que  Loup  en  faisait  grand  cas  et 
le  regardait  comme  très-utile.  Il  semble  qu'il 
avait  lui-même  engagé  Eginbard  à  traiter 
cette  matière,  car  il  lui  témoigne  au  même 
endroit  qu'il  lui  ferait  plaisir  de  résoudre  de 
la  même  manière  les  autres  difficultés  qu'il 
lui  avait  proposées. 

12.  Eginbard  fit  à  l'égard  du  Psautier,  qui 
était  en  usage  dans  les  Eglises  de  France,  ce 
que  le  Vénérable  Bède  avait  fait  à  l'égard  du 
Psautier  hébraïque,  c'est-à-dire  qu'il  en  tira 
les  versets  qui  contenaient  quelques  prières, 
et  qu'il  en  composa  un  recueil.  C'est  de  Si- 
gebert  que  nous  apprenons  ce  fait  *.  Ce  re- 
cueil n'est  pas  venu  jusqu'à  nous. 

13.  Adam,  chanoine  de  l'Eglise  de  Brème, 
dans  le  xi"  siècle,  fait  mention  d'une  Histoire 
des  Saxons ,  par  Eginhard,  et  il  en  rapporte 
quelques  fragruents  dans  les  chapitres  iv,  v, 
VI  et  VII  de  celle  qu'il  a  composée  lui-même 
sur  ce  sujet  ^.  C'est  tout  ce  qui  nous  en  reste. 
Je  ne  sais  s'il  faut  entendre  d'Eginhard  ce  que 
dit  l'auteur  de  la  Vie  de  Louis-le-T)ébonnaire  '', 
qu'il  rapportera,  sur  la  foi  d'Adhémar,  la  vie 
de  ce  prince  jusqu'à  son  avènement  àl'empire. 
Ce  qui  donne  lieu  de  le  croire ,  c'est  que  cet 
auteur,  que  l'on  nomme  ordinairement  l'As- 
tronome, appelle  Adhémar-un  très-noble  et 
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très-dévot  moine,  et  qu'il  dit  de  lui  qu'il  était 
contemporain  de  ce  prince,  et  qu'il  avait  été 
nourri  avec  lui.  Tout  cela  convient  exactement 
à  Eginhard,  qui  d'ailleurs  est  quelquefois 
nommé  Adhémar,  Adelme,  Hémar.  On  lui 
donne  encore  une  Chronique  abrégée,  depuis  le 
commencement  du  monde  jusqu'en  809.  Ce 
n'est  qu'un  abrégé  de  l'ouvrage  de  Bède,  in- 
titulé :  Des  six  âges  du  monde.  Lambécius  a 
fait  imprimer  cette  Chronique  sur  un  manus- 
crit de  la  bibliothèque  impériale  ',  où  elle  est 
sans  nom  d'auteur.  Elle  avait  déjà  été  impri- 
mée dans  le  tome  III  des  Historiens  de  France, 
par  Duchesne  *,  mais  avec  quelque  différence. 
Enfin  on  fait  honneur  à  Eginhard  de  l'ancien 
plan  du  monastère  de  Saint-Gall  et  de  toutes 
ses  officines.  Dom  Mabillon  l'a  fait  graver 
dans  ses  Annales  ',  mais  il  n'a  point  rapporté 
les  vers  dont  ce  plan  était  accompagné.  Ils 
étaient  aussi  de  la  façon  d'Eginhard  ,  et  c'é- 
taient autant  d'inscriptions  que  l'on  devait 
mettre  sur  toutes  les  officines,  et  même  sur 
les  autels  et  le  baptistère.  Ces  vers  ont  été 
donnés  par  Canisius.  11  y  en  a  où  l'auteur  ap- 
pelle son  fils  l'abbé  Gosbert,  qui  fit  exécuter 
ce  plan  vers  l'an  833  '",  ce  qui  a  fait  croire  à 
Canisius  que  cet  auteur  était  évêque.  Mais 
Dom  Mabillon  croit  qu'ils  sont  d'Eginhard,  de 
même  que  le  plan.  Eginhard  était  en  e8"et 
intendant  des  bâtiments  du  roi,  et  ainsi  très 
au  fait  de  l'architecture;  d'ailleurs  il  se  mê- 
lait de  poésie.  Eginhard  pouvait  donner  à 
Gosbert  la  qualité  de  fils,  ou  parce  qu'il  était 
plus  ancien  que  lui ,  ou  parce  qu'il  était  re- 
vêtu de  quelque  dignité  supérieure.  Il  y  a 
une  de  ces  lettres  qui  est  adressée  à  l'abbé 
Gosbert,  différent,  ce  semble,  de  l'abbé  de 
Saint-Gall  ". 

14.  Hépidannus ,  moine  de  ce  monastère  , 
parle,  dans  ses  Annales  abrégées,  d'un  Ecos- 
sais nommé  Sédulius,  que  l'on  appelle  le 
Jeune  pour  le  distinguer  du  poète  de  ce  nom, 
et  dit  qu'il  florissait  en  818  '^.  Il  lui  attribue 
un  commentaire  sur  toutes  les  Epîtres  de  saint 
Paul,  qu'il  avait  tiré  des  écrits  d'Origène, 
d'Eusèbe,  d'Hilaire  Diacre,  de  saint  Ambroise, 
de  Rufîn,  de  saint  Chrysostôme,  de  saint  Jé- 
rôme, de  saint  Augustin,  de  Gennade  de  Cons- 


Jeune.      Sca 
écrils. 


1  Mabill.,  Act.  ordin.  S.  Bened.,  tom.  V,  pag.  398. 
»  BoUand.,  ad  diem  2  junii,  num.  47,  pa^;.  194. 
Annal.  Fuld.  ;  Duchesne,  tom.  II,  pag.  567. 
'  Lupus,  Epist.  4. 

*  Sigebert,  de  Script.  Eccles.,  cap.  Lxxxiv. 
'•  Duchesne,  tom.  II,  pag.  91. 
0  Ibid.,  pag.  287. 


'  Lambécius,  lib.  II  Bibliot.,  cap.  v,  pag.  391. 

8  Duchesne,  tom.  III,  pag.  125. 

9  Mabill.,  tom.  II  Annal.,  num.  36,  pag.  570. 
'1  Canisius,  tom.  II,  part,  m,  pag.  225. 

"  Eginhard,  Epiît.  2. 

1'  Hépidannus,  apud  Duchesne,  tom.  III,  pag.  473. 
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iantinojîle,  de  saint  Grégoire-le-Grand,  et  de 
quelques  autres  pères,  en  sorte  que  ce  n'é- 
tait qu'une  compilation  des  anciens  commen- 
taires sur  ces  épîtres. 

L'ouvrage  de  Sédulius  fut  imprimé  pour 
la  première  fois  à  Bâle  en  1528  et  ISS-i,  et 
ensuite  dans  les  Bibliothèques  des  Pères.  [Il 
est  reproduit  dans  la  Patrologie  latine,  tome 
cm,  col.  9-290.]  On  le  trouve  dans  le  tome 
VI  de  celle  de  Lyon  à  la  suite  des  écrits  du 
poète  Sédulius;  mais  avec  la  remarque  que 
ce  commentaire  n'est  point  de  lui,  et  qu'il 
paraissait  de  Sédulius  dont  il  est  parlé  -dans 
les  Annales  d'Hépidannus. 

On  croit  encore  Sédulius-le-Jeune,  auteur 
d'un  commentaire  sia-  saint  Matthieu,  écrit 
dans  le  même  style,  et  divisé  en  trois  cent 
cinquante-cinq  chapitres.  C'était  en  effet  le 
goût  des  savants  du  ix'=  siècle  de  ne  rien  pro- 
duire de  leur  propre  fond ,  mais  de  prendre 
dans  les  anciens  tout  ce  qui  leur  paraissait 
de  mieux,  et  d'en  composer  ou  des  commen- 
taires ou  d'autres  ouvrages.  Celui  de  Sédu- 
lius sur  saint  Matthieu  n'a  pas  encore  été  mis 
sous  presse.  Il  est  en  manuscrit  dans  la  bi- 
bliothèque du  collège  des  Jésuites  de  Paris. 
On  y  cite  non-seulement  saint  Eucher,  saint 
Léon,  Arnobe-le-Jeune,  Fauste  de  Riez,  saint 
Grégoire-le-Grand,  saint  Isidore,  Arculphe 
et  le  Vénérable  Bède,  mais  encore  le  poète 
Sédulius  :  ce  qui  fait  voir  que  ce  commen- 
taire ne  peut  être  de  ce  poète.  C'est  aussi  au 
jeune  Sédulius  que  l'on  attribue  divers  ou- 
vrages que  Trithème  donne  à  l'ancien  *,  sa- 
voir :  un  livre  de  lettres,  un  grand  volume 
sur  Priscien,  un  autre  sur  la  première  édi- 
tion de  Donat,  et  quelques  autres.  Trithème 
ne  rapporte  point  le  commencement  de  ces 
ouvrages,  comme  il  le  fait  ordinairement  à 
l'égard  des  écrits  qu'il  avait  vas  lui-même. 
Il  dit  seulement  sur  le  livre  des  lettres,  qu'il 
commençait  par  ces  mots  :  Sédulius  Ecossais. 

On  cite  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Leyde  qui  contient  l'explication  quel'évêque 
Sédulius  a  faite  de  la  première  édition  de 
Donat.  Cette  inscription  peut  servir  à  mon- 
trer que  Sédulius-le-Jeune  a  été  évèque,  ce 
que  l'on  ne  trouve  point  ailleurs.  Sigebert 
donne  aussi  au  poète  Sédulius  qui  écrivait, 
dit-il,  sous  Constant  et  Constantius,  fils  du 
grand  Constantin,  la  qualité  d'évêque  ^.  On 
connaît  un  troisième  Sédulius,  évêque  d'An- 


gleterre^, mais  Ecossais  d'origine,  qui  sous- 
crivit avec  Ferguste  au  concile  qui  se  tint  à 
Rome  en  l'an  721,  sous  le  pontificat  de  Gré- 
goire II. 

[15.  Le  cardinal  Mai  a  publié  au  tome  VIII 
du  Spicilegium  romanum,  p.  1-67,  un  ouvrage 
qui  porte  en  titre  De  Bcctoribus  christianis. 
Golstadt  possédait  un  manuscrit  de  cet  ou- 
vrage. Schœttgen  qui  a  publié  le  VI"^  volume  de 
la  Bibliofh .  Fabricii  mediœ  et  infimœ  latinitatis, 
rapporte  que  cet  opuscule  a  paru  à  Leipsik 
en  1619,  in-8°,  et  que  Fabricius  en  fait  men- 
tion. Il  ajoute  que  Fréhérus  écrivait  à  Pierre 
de  Andlo,  qu'une  nouvelle  édition  préparée 
par  lui  allait  être  mise  sous  presse  ;  il  dit  en- 
core que  Nicolas  Cusa  a  cité  huit  distiques 
de  cet  opuscule.  Mais  les  exemplaires  en 
étaient  devenus  si  rares,  qu'on  pouvait  le 
regarder  comme  inédit.  Les  recteurs  chré- 
tiens dont  parle  Sédulius  sont  Charlemagne 
et  son  fils  Louis.  L'ouvrage  fut  composé  en 
813.  Il  commence  par  une  préface  de  vingt- 
sept  vers  et  renferme  vingt  chapitres.  L'au- 
teur recommande  à  un  roi  chrétien  de  ren- 
dre à  Dieu  et  aux  saintes  Eglises  de  dignes 
honneurs.  Il  lui  rappelle  la  sagesse,  la  piété 
qu'il  doit  avoir,  la  sollicitude  saintement 
modérée  qu'il  lui  faut  par  rapport  à  sa 
femme,  à  ses  enfants,  à  ses  domestiques, 
les  conseillers  et  les  amis  qu'il  doit  choisir, 
ce  qui  fait  les  mauvais  princes.  Il  lui  parle 
des  rois  avares  et  impies,  du  roi  pacifique  et 
clément,  des  personnes  à  qui  on  doitdonnej' 
les  bénéfices;  des  colonnes  qui  soutiennent 
le  trône  d'un  roi  juste.  Tous  ces  détails  font 
la  matière  des  onze  premiers  chapitres.  Dans 
les  autres  il  est  question  de  la  bienveillance 
et  de  la  sollicitude  que  le  bon  prince  doit 
montrer  pour  les  causes  ecclésiastiques  et 
poui-  les  assemblées  synodales,  de  l'obéis- 
sance aux  avertissements  et  aux  corrections 
que  lui  donnent  les  évéques  et  du  zèle  qu'il 
doit  avoir  pour  le  bien.  L'auteur  y  traite  aussi 
du  général  chrétien,  de  sa  force  et  de  sa  con- 
fiance dans  le  Seigneur,  du  secours  qu'il  doit 
demander  quand  il  faut  en  venir  aux  mains 
avec  l'ennemi  ;  il  dit  ce  qu'il  faut  faire  dans 
l'adversité,  aprè'sla  victoire.  Dans  le  dix-neu- 
vième chapitre,  Sédulius  montre  qu'un  rec- 
teur pieux  doit  conserver  les  privilèges  delà 
sainte  mère  l'Eglise;  dans  le  vingtième  il  fait 
ressortir  l'ignominie    qui    accompagne  les 
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princes  superbes  et  la  gloire  qui  s'attache 
aux  princes  orlhocloxes  dans  la  vie  présente 
et  dans  la  vie  future.  Voici  au  reste  l'analyse 
plus  détaillée  de  cet  ouvrage,  que  donne 
M.  Rorhbacber  : 

«  Sédulius  y  expose  en  vingt  chapitres  les 
devoirs  d'un  souverain  catholique.  Le  corps 
de  chaque  chapitre  est  en  prose,  mais  se  ter- 
mine par  un  résumé  en  vers  de  diiïérentes 
mesures.  11  commence  le  tout  par  une  pré- 
face en  vers  de  six  pieds,  où  il  dit  :  «  Tout 
ministère  de  quelque  prééminence  dans  les 
trois  parties  du  monde  doit  se  gouverner 
avec  art.  Les  dons  sont  divers.  Le  souverain 
Créateur  de  toutes  choses  crée  avec  art  les 
mers,  les  terres,  les  astres,  les  cieux  ;  et  c'est 
avec  art  qu'il  régit  ce  monde  merveilleux. 
C'est  par  de  beaux  arts  que  la  sagesse  du 
Très-Haut  a  préposé  l'homme  à  tous  les  ani- 
maux du  globe.  C'est  l'art  qui  régit  le  char, 
c'est  l'art  qui  gouverne  les  navires,  c'est  l'art 
que  la  guerre  consulte  en  vue  du  triomphe. 
L'abeille  a  besoin  d'art.  Ainsi  en  est-il  de  la 
chose  publique,  pour  qu'elle  prospère  avec 
un  bon  prince  et  un  peuple  heureux.  C'est 
dans  ce  but  que,  parcourant  les  prairies  des 
livres  célestes,  j'ai  ramassé,  pour  vous,  ô  roi, 
des  bouquets  fleuris  d'entre  ce  qu'il  y  a  de 
plus  beau  pour  orner  le  diadème  de  votre 
âme,  et  glorifier  des  sceptres  qui  dominent 
selon  la  volonté  du  Christ.  J'ai  encore,  d'un 
doigt  parfumé,  cueilli  dans  des  corbeilles  des 
herbes  salutaires  du  dogme  divin.  Puisez 
aux  fontaines  jaillissantes  d'Israël  de  quoi 
nourrir,  d'une  rosée  de  miel,  le  palais  al- 
téré; car  la  gloire  des  rois,  la  splendeur  de 
leurs  sceptres,  ce  sont  les  dogmes  du  Sei- 
gneur, avec  les  exemples  des  anciens,  et  les 
actions  universellement  renommées  des  hom- 
mes illustres.  Puisse  votre  république  victo- 
rieuse fleurir  par  ces  arts  et  se  voir  gouver- 
ner heureusement  bien  des  années,  jusqu'à 
ce  que  vous  montiez  dans  cette  cour  éthérée, 
où  ceux  qui  ont  régné  avec  justice  jouissent 
d'une  gloire  éternelle.  » 

Sédulius  parle  ensuite  des  rois  chrétiens 
et  des  règles  convenables  pour  bien  gouver- 
ner la  chose  publique. 

D'abord. le  souverain  pieuï  qui  reçoit  la 
puissance  royale  doit,  avant  tout,  rendre  de 
dignes  honneurs  à  Dieu  et  à  la  sainte  Eglise. 
Que  sont  en  effet  les  chefs  du  peuple  chrétien, 
sinon  les  ministres  du  Tout-Puissant?  Car  le 
ministre  capable  et  fidèle  est  celui  qui  fait  ce 
qu'un  maître  lui  commande.  De  là  les  pieux 
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et  les  grands  princes  tiennent  plus  à  honneur 
de  s'appeler  les  ministres  et  serviteurs  du 
Très-Haut,  que  les  seigneurs  ou  les  rois  des 
hommes.  Tels  David,  Salomon,  Constantin. 

Comment  un  roi  orthodoxe  doit  se  régir 
lui-même  :  car  celui  que  la  divine  Providence 
établit  pour  régir  les  autres  doit  se  régir  lui- 
même  le  premier;  en  effet,  il  s'appelle  roi  de 
regere,  régir.  Or  il  y  a  six  moyens  pour  bien 
se  régir  soi-même  :  réprimer  sévèrement  les 
pensées  illicites,  s'occuper  de  bons  conseils, 
retrancher  les  paroles  oiseuses,  prendre  goût 
aux  maximes  des  divines  Ecritures  et  des 
bons  princes,  craindre  de  faire  aucune  action 
déshonorante,  s'appliquer  à  tout  ce  qui  est 
d'une  bonne  renommée. 

Les  sages  ont  comparé  le  royaume  mo- 
mentané de  ce  siècle  à  la  révolution  d'une 
roue  :  car  comme  la  roue  qui  tourne  porte 
instantanément  en  bas  ce  qui  est  en  haut,  et 
en  haut  ce  qui  est  en  bas,  ainsi  en  est-il  des 
révolutions  politiques.  Il  n'y  a  de  royaume 
véritable  que  celui  qui  dure  éternellement; 
le  royaume  qui  passe  n'en  est  que  d'une  mé- 
diocre ressemblance.  C'est  l'arcren-ciel  avec 
ses  brillantes  couleurs,  mais  qui  passe  avec 
le  nuage.  Comment  donner  quelque  stabilité 
à  cette  inconstance? 

La  guerre  est  chanceuse,  la  paix  incer- 
taine. Il  n'y  a  qu"un  moyen  :  c'est  de  vous 
appuyer  sur  Dieu,  qui  vous  a  donné  le 
royaume,  et  qui  peut  vous  l'ôter  ou  vous  le 
conserver  comme  un  roi  ôte  ou  conserve 
la  place  d'un  serviteur  fidèle  ou  infidèle. 

La  royauté,  constituée  de  Dieu  pour  l'uti- 
lilé  de  la  chose  publique,  trouve  son  orne- 
ment, non  pas  tant  dans  la  richesse  et  dans 
la  force  que  dans  la  sagesse  et  le  culte  divin. 
Car  Dieu  a  voulu  la  nature  de  l'homme  être 
telle,  qu'il  fût  désireux  de  deux  choses  :  la 
religion  et  la  sagesse.  Celui  donc,  qui  veut 
régner  avec  gloire  et  gouverner  sagement  le 
peuple,  et  être  pénétrant  dans  les  conseils, 
doit  demander  la  sagesse  au  Seigneur  qui 
donne  à  tous  abondamment;  témoin  Salo- 
mon qui,  pour  n'avoir  demandé  que  la  sa- 
gesse, reçut  avec  elle  tous  les  autres  biens. 

Le  roi  pieux  et  sage  ne  doit  pas  seulement 
se  gouverner  lui-même,  mais  il  doit  encore 
gouverner  convenablement  sa  maison,  c'est- 
à-dire  sa  femme,  ses  enfants,  ses  domesti- 
ques. Il  doit  donc  faire  en  sorte  d'avoir  une 
femme  non-seulement  noble^  belle  et  j-iche, 
mais  encore  chaste,  prudente  et  qui  aime  les 
choses  saintes.  Sédulius  cite  pour  modèle, 
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l'empereur  Tliéodose  et  l'impératrice  Flac- 
cille,  de  laquelle  il  retrace  la  conduite  ver- 
tueuse. 

Dans  les  choses  humaines  il  n'y  a  point 
d'art  plus  difficile,  dit-on,  que  celui  de  bien 
commander,  et  de  gouverner  prudemment 
la  chose  publique;  mais  cet  art  parvient  à  sa 
perfection  lorsque  la  république  a  d'excel- 
lents conseillers.  Or  il  y  a  trois  règles  à  ob- 
server dans  les  conseils  :  la  première,  c'est 
de  préférer  les  conseils  divins  aux  conseils 
humains,  attendu  qu'il  faut  obéir  à  Dieu  plus 
qu'aux  hommes.  Si  donc,  comme  un  bon 
pilote,  quelqu'un  veut  gouverner  avec  suc- 
cès le  vaisseau  de  la  république,  il  doit  ob- 
server avec  soin  les  conseils  du  Seigneur, 
qui  sont  les  meilleurs  et  qui  nous  sont  mani- 
festés dans  les  saintes  Ecritures.  La  seconde 
règle  c'est  de  s'appuyer  non  pas  tant  sur  son 
propre  conseil  que  sur  celui  des  plus  pru- 
dents. Il  est  plus  juste,  disait  l'empereur  An- 
tonin,  que  je  suive  le  conseil  de  tant  d'excel- 
lents amis,  plutôt  que  tant  d'excellents  amis 
suivent  ma  volonté  à  moi  seul.  La  troisième 
règle,  c'est  qu'un  bon  souverain  ne  prenne 
point  pour  conseillers  des  hommes  fourbes 
et  méchants.  Jamais  ceux  qui  méprisent  les 
commandements  de  Dieu  par  une  mauvaise 
vie  ne  seront  dévoués  au  prince.  Car  pour 
qui  peuvent  être  bons  ceux  qui  sont  mauvais 
pour  eux  mêmes? 

Ce  qui  fait  les  mauvais  princes,  c'est  d'a- 
bord la  licence  royale  et  l'abondance  de  tou- 
tes choses;  ensuite  de  mauvais  amis,  des 
courtisans  insensés  ou  détestables,  qui  font 
oublier  les  commandements  de  Dieu,  même 
à  un  souverain  qui  paraissait  bon.  C'est  enfin, 
on  ne  peut  le  nier,  l'ignorance  des  affaires 
publiques.  Quatre  ou  cinq  hommes  se  coali- 
sent et  forment  un  conseil  pour  tromper  l'em- 
pereur ou  le  roi,  ils  disent  qu'il  faut  approu- 
ver. L'empereur  qui  demeure  renfermé  chez 
lui,  ne  connaît  point  la  vérité.  11  ne  pense 
que  ce  que  les  hommes  lui  disent.  11  nomme 
des  juges  qui  ne  méritent  pas  d'être  nommés; 
il  en  révoque  que  la  répubhque  devrait 
conserver.  D'où  il  arrive  que  même  un  bon, 
discret  et  excellent  empereur  est  vendu,  et 
qu'il  devient  malheureux  parce  qu'on  lui  a 
caché  la  vérité.  Aux  précédentes  causes  qui 
corrompent  les  princes,  Sédulius  ajoute  dans 
ses  vers  la  caressante  volupté  d'un  visage 
féminin. 

Quant  aux  rois  impies,  que  sont-ils ,  sinon 
lespremiers  brigands  de  la  terre  ?  Quels  maux 


n'attirent-ils  pas  sur  leurs   sujets?  L'impie 
Pharaon,  les  dix  plaies  d'Egypte,  suivies  de 
la  submersion  dans  la  mer  Rouge  et  dans  l'é- 
ternel abîme.  Qui  ne  connaît  la  vengeance 
du  souverain  Juge  sur  Antiochus,  Hérode  et 
Pilate?  Que  dirai-je  de  Néron,  de  l'empereur 
Julien  et  leurs  semblables?  Après  une  mort 
funeste  n'ont-ils  pas  été  dévorés  par  l'enfer? 
Pour  en  passer  une  infinité  d'autres,  Sédu- 
lius se  borne  à  la  fin  déplorable  du  roi  arien 
Théodoric,  meurtrier  du  pape  Jean  et  du 
patrice  Symmaque.  Le  pape  saint  Grégoire 
le  rapporte  ainsi  dans  ses  Dialogues,  en  indi- 
quant les  personnes  desquelles  il  tenait  le 
récit.  Un  receveur  des  impôts  publics  reve- 
nait de  Sicile  à  Rome;  ses  navires  s'arrê- 
tèrent à  l'île  de  Lipari  pour  des  réparations 
nécessaires.  Le  receveur  alla  rendre  visite  à 
un  ermite  de  grande  vertu  qui  demeurait 
dans  l'île,  afm  de  se  recommander  à  ses  priè- 
res. L'homme  de  Dieu,  ayant  vu  les  voya- 
geurs, leur  dit  dans  la  conversation  :  «  Savez- 
vous  que  le  roi  Théodoric  est  mort?  »  Ils  lui 
répondirent  :  «  A  Dieu  ne  plaise  :  car  nous 
l'avons  quitté  vivant,  et  aucune  nouvelle  dé 
ce  genre  ne  nous  est  parvenue.  »  L'homme  de 
Dieu  ajouta  :  «  En  vérité,  il  est  mort;  car 
hier  à  la  neuvième  heure,  ayant  d'un  côté 
le  pape  Jean,  et  de  l'autre  le  patrice  Sym- 
maque, il  a  été  conduit,  sans  baudrier  et 
sans  chaussure,  les  mains  liées  derrière  le 
dos,  et  précipité  dans  la  fournaise  du  vol- 
can qui  est  ici  près.  »  Les  voyageurs  écrivi- 
rent soigneusement  le  jour,  et  à  leur  retour 
en  Italie,  ils  trouvèrent  que  le  roi  Théodoric 
était  mort  le  jour  même  où  le  serviteur  de 
Dieu  eut  révélation  de  sa  mort  et  de  son 
supphce.  Et  parce  qu'il  avait  fait  périr  en 
prison  le  pape  Jean,  et  égorgé  par  le  glaive 
le  patrice  Symmaque,  il  parut  justement  pré- 
cipité dans  le  feu  par  ceux  qu'il  avait  jugés 
injustement  dans  cette  vie.  Ce  qu'il  y  a  de 
particulier,  c'est  que  Théodoric  lui-même 
fait  la  description  de  ce  volcan  dans  une  let- 
tre où  il  condamne  un  fameux  homicide  à  y 
être  jeté  tout  vivant. 

Dans  le  neuvième  chapitre,  SéduHus  parle 
du  roi  pacifique  et  clément.  Il  donne  pour 
exemples,  Auguste,  les  Antonin,  Constantin- 
le-Grand,  les  Théodore,  enfin  Charlemagne 
et  Louis-le-Pieux,  «  que  sa  clémence  lui  a 
fait  adjoindre  dans  l'empire,  »  expression 
qui  semble  désigner  l'époque  précise  où  ils 
étaient  empereurs  tous  deux. 

Les  sages  distinguent  huit  colonnes  qui 
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soutiennent  le  gouvernement  d'un  roi  juste  : 
la  -vérité  et  la  patience  dans  les  affaires,  la 
libéralité,  l'affabilité,  la  répression  des  mé- 
chants, l'amitié  des  bons,  la  légèreté  des  tri- 
buts sur  le  peuple,  l'équité  des  jugements 
entre  les  riches  et  les  pauvres.  Appuyé  sur 
ces  colonnes,  un  souverain  catholique  pré- 
fère l'unité  de  l'Eglise  à  son  intérêt  person- 
nel. Il  a  soin  que  les  assemblées  synodales 
se  tiennent  deux  ou  trois  fois  par  an,  pour 
affermir  le  bien  et  corriger  le  mal.  Il  ne  cher- 
che point  à  y  dominer,  mais  plutôt  à  y  trou- 
ver une  règle  pour  lui-même  à  l'exemple  de 
Jovinien,  de  Valentinien  et  de  Théodose.  Un 
roi  chrétien,  s'il  tombe  dans  une  faute, 
écoute  la  réprimande,  comme  David  celle  du 
prophète  Nathan,  comme  Théodose  celle  de 
l'évêque  Ambroise.  Au  lieu  de  savoir  mau- 
vais gré  au  sévère  évêque  de  Milan,  Théo- 
dose disait  en  complimentant  Nectaire  de 
Constantinople  :  Hélas  !  j'ai  appris  bien  tard 
la  différence  d'un  évêque  et  d'un  empereur  ! 
Que  de  temps  il  m'a  fallu  pour  trouver  un 
homme  qui  me  dit  la  vérité!  Je  ne  connais 
qu'Ambroise  qui  soit  digne  du  nom  d'évê- 
que. 

Ce  qui  est  arrivé  à  Théodose  dans  le  mas- 
sacre de  Thessalonique  fait  voir  qu'il  n'est 
pas  toujours  donné  aux  meilleurs  princes  d'é- 
viter tout  excès,  et  que  leur  zèle  même  pour 
la  justice  doit  être  tempéré  par  la  douceur. 
Un  chef  chrétien  ne  met  pas  sa  confiance 
dans  sa  propre  force,  ni  dans  celle  des  siens, 
comme  Xercès  ou  Sennachérib,  mais  dans 
le  Seigneur,  comme  Moïse,  Josué,  David, 
Josaphat,  les  Machabées  et  Théodose,  qui 
tous,  à  la  valeur  et  à  la  prudence  guerrière, 
joignaient  la  prière  de  la  foi. 

La  puissance  temporelle  est  comparée  par 
les  sages  à  la  lune  qui  croît  et  décroît.  Le 
roi  chrétien  ne  se  laissera  donc  point  abattre 
par  l'adversité,  qui  souvent  est  plus  avanta- 


geuse que  la  prospérité.  Il  ne  se  laissera  pas 
non  plus  aveugler  par  quelques  succès  à  la 
guerre ,  comme  Julien  l'Apostat  dans  la 
guerre  contre  les  Perses.  Il  glorifie  Dieu  de 
la  victoire,  et  offre  à  l'ennemi  des  conditions 
raisonnables.  Ministre  de  Dieu  pour  le  bien 
et  contre  le  mal,  il  est  surtout  le  défenseur 
de  son  Eglise. 

Tel  est  l'ensemble  des  idées  que  Sédulius 
présente  à  Charlemagne  et  à  Louis-le-Dé- 
bonnaire.  On  a  encore  trouvé  de  Sédulius 
quelques  explications  sur  les  évangiles  et  sur 
les  préfaces  qu'a  faites  saint  Jérôme.  Sédu- 
lius Scotus  est  du  nombre  de  ces  savants 
d'Angleterre  que  Charlemagne  sut  attirer  en 
France  et  en  Allemagne  à  la  suite  d'Al- 
cuin  ^  » 

Le  cardinal  Mai  a  encore  publié  quelques 
explications  des  préfaces  de  saint  Jérôme 
sur  les  Evangiles,  Spicileg.  rom.,  tom.  IX, 
pag.  29-58.  L'ouvrage  est  assez  important. 
On  y  voit  la  preuve  que  le  Prologue  sur  les 
canons  des  Ecritures  est  bien  de  saint  Jérôme, 
ce  dont  Vallarsi  paraissait  douter.  Quelques 
gloses  allemandes  sont  insérées  dans  le 
texte  ;  elles  sont  bonnes  à  consulter  par  ceux 
qui  désirent  connaître  l'allemand  du  ix"  siè- 
cle. Dans  le  neuvième  volume  des  Script, 
vet.  Nova  collectio  du  même  éditeur,  pag. 
159-181,  on  trouve  un  autre  ouvrage  de  Sé- 
dulius :  c'est  une  explication  delà  différence 
qu'il  y  a  entre  les  sommaires,  les  chapitres 
et  les  canons  des  Evangiles  avec  argument 
sur  chaque  évangéliste  et  explication  de  ces 
arguments.  L'auteur  y  montre  que  cette  di- 
vision a  facilité  l'étude  des  Ecritures.  Ses 
remarques  n'ont  rapport  qu'aux  trois  pre- 
miers évangiles. 

Tous  les  ouvrages  de  Sédulius  sont  repro- 
duits dans  la  Patrologie  latine,  tome  CIII,  col. 
9-352.  Ils  y  sont  précédés  d'une  notice  pai' 
Fabricius.] 


•  Rorhbacber,  Histoire  universelle  de  l'Eglise   ca-       tholique,  deuxième  édition,  tom.^XI,  pag.  383  et  suiv. 
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CHAPITRE  XXXVI. 


Michel,  prêtre  de  Jérusalem;  Christofle  [ou  Christophore] ,  patriarche 
d'Alexandrie  [écrivains  grecs  du  commencement  du  IX"  siècle];  Hilde- 
mar,  moine;  Wlfîn  Boëce;  Rodoin,  prieur  de  Saint-Médard  [écrivains 
latins  de  la  même  époque.] 


Michel,  pri- 
tre  de  Jcrus^- 


1.  Les  liaisons  que  Michel  eut  avec  saint 
Théodore  Studite  pour  la  défense  de  la  doc- 
trine de  l'Eglise  touchant  le  culte  des  images, 
et  les  supplices  que  les  iconoclastes  lui  firent 
souffrir  à  cette  occasion,  font  l'éloge  de  son 
mérité  et  de  sa  vertu.  Il  était  prêtre  de  l'E- 
glise de  Jérusalem,  et  syncelle  de  Thomas 
qui  en  était  patriarche  en  802.  Saint  Théo- 
dore, sachant  son  ami  persécuté  pour  la  vé- 
rité, lui  écrivit  pour  l'exhoi'ter  à  la  cons- 
tance ',  en  lui  représentant  le  chœur  des 
martyrs  et  des  confesseurs  comme  prêt  à  le 
recevoir  en  leur  compagnie.  11  lui  donna  avis 
en  même  temps  que  la  persécution  avait 
cessé  à  Constantinople. 

2.  Nous  avons  de  lui  un  discours  en  l'hon- 
neur de  saint  Denis  l'Aréopagite,  imprimé 
en  grec  à  Paris  en  1^47  chez  Rohert  Etienne; 
en  grec  et  en  latin  à  Anvers  en  1634,  à  la 
suite  des  ouvrages  qui  portent  le  nom  de 
saint  Denis  l'Aréopagite  ;  et  à  Paris  en  164-i; 
un  discours  sur  les  saints  anges  et  archanges 
dans  le  tome  I"  de  V Addition  ou  Supplément 
à  la  Bibliothèque  des  Pères  par  le  père  Com- 
hefis,  imprimé  à  Paris  en  1672,  et  depuis 
dans  le  tome  XXIV  de  la  Bibliothèque  des  Pè- 
res, de  l'édition  de  Lyon;  la  traduction  d'une 
lettre  que  Théodore  Abucara  avait  écrite  en 
arabe,  et  que  Michel  traduisit  en  grec  pour 
être  envoyée  aux  Arméniens  de  la  part  'de 
Tliomas,  patriarclie  de  Jéiusalem.  Cette  let- 
tre a  pour  but  de  montrer  que  le  concile  de 
Cbalcédoine  n'a  rien  enseigné  que  de  con- 
forme à  la  foi  ortliodoxe.  Elle  a  été  impri- 
mée en  grec  et  en  latin  àingolstadten  1606, 
avec  les  opuscules  de  Théodore  Abucara,  à 
la  suite  de  l'ouvrage  d'Anastase  Sinaïte,  in- 
titulé :  le  Guide  du  vi'ui  chemin.  Wichel  écrivit 
aussi  une  profession  de  foi  que  dom  Mont- 


faucon  a  fait  imprimeç  à  Paris  en  1713  dans 
le  catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothè- 
que de  Scguier  -.  Il  explique  avec  beaucoup 
de  clarté  tous  les  articles  de  la  foi.  Il  fait 
mention  dans  le  même  catalogue  d'un  autre 
écrit  de  Michel  ^,  qui  avait  pour  titre  :  Be  la 
Construction  de  l'Oraison.  On  ne  l'a  pas  encore 
imprimé.  11  avait  aussi  composé  divers  poè- 
mes. Allatius  en  parle  dans  ses  notes  sur 
Eustathe  d'Antioche  *.  11  avait  même  promis 
de  les  rendre  publics  avec  ceux  de  Soplirone 
de  Jérusalem  et  de  quelques  autres  anciens. 
Il  insinue  que  Michel  y  traitait  des  matières 
de  piété. 

3.  Eustathe,  patriarche  melchite  d'Alexan- 
drie, étant  mort  en  804  après  avoir  occupé 
ce  siège  quatre  ans,  eut  pour  successeur 
Christolle  [ou  Christophore]  qui  gouverna 
cette  Eglise  pendant  trente-deux  ans,  c'est- 
à-dire  jusqu'en  836  ou  837.  Mais  étant  de- 
venu paralytique  sur  la  fin  de  ses  jours,  on 
lui  donna  pour  coadjuteur  un  évèque  nommé 
Pierre  =,  qui  faisait  pour  lui  les  ordinations 
des  évoques.  Christolle  fit  paraître  son  zèle 
pour  le  culte  des  saintes  images  dans  une 
lettre  qu'il  écrivit  à  l'empereur  Théophile 
qui  s'était  déclaré  ouvertement  pour  les  ico- 
noclastes ^.  Cette  lettre  qui  a  été  imprimée 
dans  le  recueil  des  Origines  de  Constantinople 
par  le  père  Combefls  à  Paris  en  1664,  in-4°, 
est  au  nom  non  -  seulement  de  Christofle 
d'Alexandrie,  mais  encore  des  patriarches 
d'Antioche  et  de  Jérusalem  et  de  quatorze 
cent  cinquante-cinq  tant  évêques  que  clercs 
qui  s'intéressaient  pour  la  défense  de  la  doc- 
trine de  l'Eglise  sur  l'article  des  images.  Elle 
est  appelée  Synodique,  apparemment  parce 
qu'elle  fut  écrite  dans  quelque  concile.  Ce 
témoignage  des  trois  patriarches  d'Orient, 


>  Tlieodorus  Studila,  Epist.  2î3,  pag.  580,  tom.  V 
Operum  Sirmundi. 
■-  Pas-  90.  —  '  Ibid.,  pag.  230. 
'■  Allatius,  ^ot.s  ad  Eusiatitim»,  p.  2S'i. 


5  Eatycliius,  tom.  Il,  pag.  408  et  4ll. 

6  Assemani,  in  appendice  ad  Chronkon  Orientale, 
pag.  184,  edit.  Venet.  an.  1729. 
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de  tant  d'évêques  ou  de  clercs  est  une  preuve 
bien  constante  de  la  foi  des  Eglises  sur  ce 
point.  Il  est  parlé  dans  cette  lettre  de  l'image 
de  Jésus-Christ  envoyée  au  roi  Abgare;  c'est 
pourquoi  Constantin  Porphyrogénète  la  cita 
dans  son  histoire  de  la  translation  de  cette 
image  ',  de  la  ville  d'Edesse  à  Constantino- 
ple.  On  cite  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
impériale,  où  l'on  trouve  un  discours  ascé- 
tique et  parabolique  de  Christofle,  patriarche 
d'Alexandrie,  sur  la  vie  humaine.  Il  a  été 
imprimé  à  Paris  en  i608,  sous  le  nom  de 
Tliéopliile  d'Alexandrie  ^,  et  dans  le  tome 
VIII  des  œuvres  de  saint  Chrysostôme  de  l'é- 
dition de  Savilius.  [Ce  discours  est  imprimé 
au  tome  C  de  la  Palrologie  grecque,  avec  une 
notice  tirée  de  Lequien  et  une  autre  tirée  de 
Fabricius,  col.  1213-1232.  La  lettre  à  l'em- 
pereur Théophile  est  au  tome  XCV  de  la 
Patrologie,  col.  34.3  et  suiv.] 

4.  Angilbert  II,  qui  avait  succédé  en  822  à 
Anselme  dans  l'archevêché  de  Milan,  vou- 
lant rétablir  l'observance  dans  les  monastè- 
res de  son  diocèse,  fit  venir  de  France  l'abbé 
Lutgar  et  le  moine  Hildemar.  Il  les  attacha 
à  son  Eglise  où  ils  firent  beaucoup  de  bien 
par  l'exemple  de  leurs  vertus  et  par  leur  sa- 
voir 3.  Rampert,  évêque  de  Rresse  en  Ifalie, 
profitant  de  cette  circonstance  pour  rétablir 
aussi  le  bon  ordre  dans  les  monastères  de  sa 
dépendance,  pria  Angilbert  de  lui  envoyer 
Lulgard  et  Hildemar  afin  qu'ils  enseignas- 
sent et  instruisissent,  dans  les  devoirs  de  la 
vie  monastique,  les  moines  à  qui  il  avait  con- 
fié l'Eglise  des  saints  martyrs  Faustin  et  Jo- 
vite.  L'histoire  ne  nous  apprend  pas  de  quel 
monastère  de  France  Lutgar  était  abbé,  ni 
d'où  l'on  avait  tiré  Hildemar.  On  attribue  à  ce 
dernier  un  commentaire  sur  la  règle  de 
Saint-Benoit,  qui  n'a  pas  encore  été  rendu 
public,  mais  dont  on  trouve  quantité  de  frag- 
ments dans  celui  de  dom  Martène  sur  la 
même  règle.  Dom  Mabillon  en  avait  promis 
une  édition  *,  il  estmort  sans  l'avoir  donnée. 
L'auteur  de  l'ancienne  discipline  monastique 
qui  est  un  moine  de  l'abbaye  de  Saint-Biaise, 
a  fait,  en  1726  la  même  promesse.  Nous  ne 
savons  pas  s'il  l'a  exécutée.  Léon  de  Marsi, 


Pierre  Diacre  et  quelques  autres  ont  avancé 
que  ce  commentaire  était  de  la  façon  de  Paul 
Diacre  ou  Warnefride,  mais  ils  n'ont  pas  fait 
attention  qu'on  y  cite  le  concile  d'Aix-la- 
Chapelle  tenu  en  817,  plusieurs  années  api'ès 
la  mort  de  Paul.  L'opinion  commune  est  qu'il 
fut  composé  par  Hildemar,  dont  il  porte  le 
nom  dansles  manuscrits  d'Italie  et  de  France, 
et  ce  qui  le  persuade,  c'est  qu'en  expliquant 
le  chapitre  xiv  de  la  règle  de  Saint-Benoît 
où  il  est  parlé  de  la  célébration  des  fêtes,  il 
rapporte  en  exemple  celles  de  saint  Am- 
broise  et  des  saints  martyrs  Protais,  Gervais, 
Nabor,  Nazaire  et  Celse,  honorés  particuliè- 
rement dans  le  diocèse  de  Milan  où  Hilde- 
mar faisait  son  séjour.  Il  faut  ajouter  qu'on 
cite  dans  le  commentaire  sur  le  chapitre 
xxxviii,  une  partie  de  la  lettre  qu'Hildemar 
écrivit  à  Urse,  évêque  de  Bénévent,  sur  la 
manière  de  prononcer  et  d'écrire  correcte- 
ment. Cependant  cet  ouvrage  porte  dans 
deux  manuscrits  très-anciens  de  l'abbaye  de 
Richenow  le  nom  de  l'abbé  Basile;  et  il  y  a 
cette  différence  de  ces  deux  manuscrits  d'a- 
vec ceux  qui  l'attribuent  à  Hildemar,  que 
dans  les  premiers  on  lit  :  «  Commence  l'Ex- 
position de  l'abbé  Basile  sur  la  règle  de 
Saint-Benoit  ^  :  »  au  lieu  que  dansles  autres 
et  nommément  dans  celui  de  saint  Bénigne 
de  Dijon  ^,  il  est  dit  :  «  Commence  la  tradi- 
tion sur  la  règle  de  Saint-Benoît  que  le  maî- 
tre Hildemar,  moine,  a  transmise  et  ensei- 
gnée à  ses  disciples.  »  D'où  il  paraît  naturel 
de  conclure  que  l'abbé  Basile  a  en  efl'et  ré- 
digé ce  commentaire  en  la  forme  que  nous 
l'avons,  mais  qu'il  s'est  servi  ou  des^  mémoi- 
res d'Hildemar,  ou  qu'il  n'a  fait  que  mettre 
par  écrit  les  explications  qu'il  avait  ouïes 
étant  au  nombre  de  ses  disciples  dans  le  dio- 
cèse de  Milan  ou  ailleurs.  La.  lettre  à  l'abbé 
Urse,  touchant  la  manière  de  bien  pronon- 
cer et  d'écrire  avec  exactitude,  a  été  publiée 
par  dom  Mabillon  dans  ses  Analectes,  et  dans 
l'appendice  au  tome  II  de  ses  Annales  '.  Il  y 
en  a  joint  une  de  Lambert,  moine  de  Poi- 
tiers, adressée  à  l'abbé  Albéric  sur  la  même 
matière.  Ces  deux  lettres  sont  intéressantes, 
et  font  voir  qu'on  s'appliquait  alors  à  mieux 


'  Apud  Combefis  ,  in  Manipula  Originum  Consiun- 
tinopolit.,  pig.  90j  ad  calcem  Allatii  de  Symeonum 
scriptis. 

2  Cotelerius,  tom.  II  H/omwient . ,  pag.  6C9. 

3  MabiU.,  lib.  XXIII  Annal.,  n.  29,  pag.  618;  Bul- 
larium  Cassin.,  tom.  Il,  pag.  25. 

*  MabiU.,  in  Analeci.,  pag.  48,  in  notis. 


^  Incipit  expositio  Basilii  ahbatis  super  regulam 
S.  Benedicti.  Apud  Mabillon.,  lib.  XXXII  Annal., 
num.  30,  pag.  619. 

'6  Incipit  traditio  super  regulam  S.  Benedicii,  quant 
magisier  Hildemarus  monachus  tradidit  discipulis 
suis.  Ibid. 

T  Appendicis  ad  tom.  II,  pag.  743. 
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prononcer  le  latin  qu'on  ne  fait  aujourd'hui. 
[Elles  se  trouvent  au  tome  CVI  de  la  Patro- 
logie  latine,  col.  393-393,  avec  une  notice  de 
Fabricius.] 
wi6niio8c8.  g.  Wlfin  surnommé  Boëce,  se  rendit  cé- 
lèbre sous  le  règne  de  Louis-lc-Débonnaire, 
par  son  application  à  faire  fleurir  les  scien- 
ces dans  l'école  de  la  ville  d'Orléans.  Il  avait 
surtout  du  goût  pour  la  poésie.  Ses  écoliers, 
à  qui  il  l'inspirait  quand  il  les  trouvait  capa- 
bles, présentaient  quelquefois  des  pièces  en 
ce  genre  à  Théodulphe,  alors  évêque  d'Or- 
léans ',  qui  en  leur  donnant  son  approba- 
tion, en  rapportait  toute  la  gloire  à  leur 
maître.  C'est  ce  que  cet  évêque  témoigne 
dans  un  de  ses  poèmes  où  il  fait  l'éloge  de 
"Wlfln  et  de  ses  vers.  Le  père  Sirmond  rap- 
porte sur  cet  endroit  une  lettre  en  quatre 
vers  élégiaques  d'un  anonj'me  ^,  qui  se 
plaint  du  silence  que  Wlfin  gardait  à  son 
égards  et  le  prie  de  lui  écrire  plus  souvent. 
Il  semble  que  les  lettres  qu'il  avait  reçues  de 
Wlfin  étaient  écrites  en  vers  ou  du  moins 
qu'il  les  accompagnait  de  quelques  poèmes  : 
car  il  relève  beaucoup  le  talent  que  Wlfin 
avait  pour  la  poésie.  Fiorus,  diacre  de  Lyon, 
lui  adressa  un  de  ses  poèmes  ^,  autant  pour 
lai  donner  des  marques  de  son  estime,  que 
pour  l'engager  à  lui  écrire  souvent.  Il  pre- 
nait dans  ce  poème  le  nom  de  Drépanius, 
comme  il  le  prit  dans  sa  lettre  à  Moduin, 
évêque  d'Autun.  Il  ne  nous  reste  de  Wlfin 
que  la  Vie  de  saint  Junien,  abbé  de  Maire, 
qu'il  écrivit  aux  instances  de  Godelen,  abbé 
de  Noaillé.  On  avait  déjà  vu  une  Vie  de  saint 
Jimien,  écrite  par  Aurémond,  son  disciple. 
Wlfin  la  retoucha  et  y  ajouta  l'histoire  de 
la  translation  des  reliques  de  saint  Junien 


du  monastère  de  Maire  à  celui  de  Noaillé. 
C'est  sur  les  manuscrits  de  ce  dernier  mo- 
nastère que  dom  Mabillon  a  fait  imprimer  la 
Vie  de  saint  Junien,  dans  le  tome  I  des  Actes 
de  l'ordre  de  Saint-Benoît  *.  Elle  avait  été 
donnée  auparavant  par  le  père  Labbe,  dans 
le  tome  II  de  sa  nouvelle  Bibliothèque  ^.  On 
ne  sait  point  l'année  de  la  mort  de  Wlfin. 
6.  Ce  fut  encore  sous  le  règne  de  Lonis-le- 
Débonnaire  que  Rodoin  se  rendit .  recom- 
mandabie.  Ce  prince  l'admettait  quelquefois 
dans  son  conseil,  parce  qu'il  lui  connaissait 
beaucoup  de  pénétration  et  d'habileté  dans 
le  maniement  des  affaires.  Rodoin  était  prieur 
de  l'abbaye  de  Saint-Médard  à  Soissons, 
sous  l'abbé  Hilduin,  archichapelain  du  pa- 
lais ^.  Cet  abbé  voulant  décorer  son  église 
par  quelques  reliques  célèbres,  envoya  Ro- 
doin à  Rome,  pour  en  obtenir  du  pape  Eu- 
gène II.  Muni  de  lettres  de  recommandation 
de  la  part  de  l'empereur,  il  obtint  du  pape 
le  corps  de  saint  Sébastien,  martyr,  avec 
une  partie  de  celui  de  saint  Grégoire-Ie- 
Grand.  Il  apporta  le  tout  à  Soissons,  où  il 
arriva  le  9  décembre  826.  Pour  placer  ces 
reliques  plus  décemment,  Louis-le-Débon- 
naire  fournit  aux  frais  d'une  nouvelle  église, 
dont  il  confia  le  soin  à  Rodoin,  qui  la  com- 
mença, mais  ne  put  l'achever.  On  met  sa 
mort  vers  l'an  833.  Il  avait  fait  une  relation 
des  miracles  opérés  par  l'intercession  de 
saint  Sébastien.  Elle  est  citée  par  Eginhard, 
par  l'Astronome  et  par  le  moine  Odilon  ^  : 
mais  elle  ne  subsiste  plus.  On  attribue  en- 
core à  Rodoin  le  supplément  à  la  Vie  de  saint 
Médard ,  par  Fortunat  ^  :  mais  il  n'est  pas 
certain  qu'il  soit  de  lui. 


Uodo.n, 
p  r U-  u  r    (le 
saiolMâdard* 


»  Theodulp.,  lib.  II,  carm.  13^  pag.  786. 

"  Ibid.  —  3  Mabill.,  lib.  V  Annal.,  n.  56,  pag.  141 . 

*  Tom.  I  Act.,  pag.  291. 

s  Labbe,  tom.  Il,  pag.  569. 

«  Mabill.,  tom.  V  Act.,  pag.  360  et  seq. 


'  Ducliesne,  tom.  H,  pag.  270  et  305. 

8  BoUand.,  ad  diem  2  juuii,  et  Mabill.,  ubi  supra, 
et  lib.  VII  Annal.,  n.  7,  pag.  179.  Spicileg.  tom.  VIII, 
pag.  397  et  410. 
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CHAPITRE  XXXVII. 


Agobard,    archevêque   de   Lyon  [écrivain  latin,  840.] 


1.  On  est  encore  à  savoir  le  lieu  de  la 
naissance  d'AgolDard.  Les  éditeurs  de  ses 
ouvrages  le  font  naître  en  France,  mais  sans 
en  donner  des  raisons  solides.  D'autres  veu- 
lent qu'il  soit  né  en  Espagne  vers  l'an  779, 
et  qn^en  782  il  ait  été  transporté  dans  la 
Gaule  narbonnaise.  Ils  se  fondent  sur  une 
note  marginale  du  Martyrologe  de  Bède,  ma- 
nuscrit qui  faisait  partie  de  la  bibliothèque 
d'Agobard,  où  il  est  dit  :  «  Je  suis  né  Fan 
sept  cent  soixante-dix-neuf,  et  trois  ans 
après,  j'ai  été  mené  d'Espagne  dans  la  Gaule 
narbonnaise  et  en  huit  cent  quatre  j'^ii  reçu  les 
ordres  sacrés.  »  Cette  note  est  rapportée  par 
dom  Mabillon  ' ,  dans  son  Itinéraire  d'Italie , 
et  ce  père  semble  croire  qu'elle  doit  s'en- 
tendre d'Agobard.  Mais  la  suite  de  la  note 
détruit  cette  opinion,  puisque  la  mort  d'A- 
gobard y  est  marquée  au  huitième  des  ides 
de  Juin  de  l'an  840,  et  l'ordination  d'Amolon, 
son  successeur,  en  841.  On  croit  donc  avec 
plus  de  vraisembiance  que  cette  note  re- 
garde Florus,  diacre  de  Lyon,  qu'il  l'écrivit 
lui-même  à  la  marge  du  Martyrologe  de 
Bède,  dont  il  avait  hérité  d'Agobard,  auquel 
il  était  extrêmement  attaché,  et  qu'après 
avoir  marqué  en  première  personne  ce  qui 
le  regardait,  il  y  ajouta  l'année  de  la  mort 
d'Agobard  et  celle  de  l'ordination  d'Amolon. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Leidrade,  archevêque  de 
Lyon,  ordonna  Agobard  prêtre  vers  l'an  804, 
ensuite  il  le  fit  chorévêque  ou  son  vicaire 
général,  et  résolut  de  se  retirer  pour  toujours 
dans  le  monastère  de  Saint-Médard  de  Sois- 
sons;  il  le  fit  ordonner  eu  813  archevêque 
de  Lyon  par  trois  évêques.  Leidrade  avait 
agi  contre  les  canons  en  se  choisissant  lui- 
même  un  successeur.  Les  évêques  de  France 
en  murmurèrent.  Mais  ou  remédia  à  cette 
irrégularité  dans  un  concile' de  Mayence. 

2.  Agobard  se  joignit  en  818  à  ceux  qui 


combattirent  la  nouvelle  hérésie  de  Félix 
d'Urgel  ^,  et  il  ne  témoigna  pas  moins  de 
zèle  contre  les  superstitions  des  juifs,  et  con- 
tre les  divers  abus  qui  s'étaient  glissés  dans 
son  diocèse.  L'empereur  Louis  ayant  témoi- 
gné dans  l'assemblée  d'Attigny,  en  822,  le 
dessein  de  réformer  quantité  de  mauvais 
usages  introduits  par  la  négligence  des  évê- 
ques et  des  seigneurs,  Agobard  qui  assistait  à 
cette  assemblée,  parla  fortement  contre  l'u- 
surpation des  biens  de  l'Eglise  par  les  laï- 
ques 3,  soutenant  que  violer  les  canons  qui 
défendaient  ces  sortes  d'abus ,  c'était  com- 
mettre un  attentat  contre  Dieu  même,  et 
qu'en  vain  on  alléguait,  pour  les  autoriser, 
des  nécessités  nouvelles,  puisque  Dieu  les 
aurait  bien  prévues,  lorsqu'il  avait  inspiré  à 
son  Eglise  d'établir  ces  statuts  pour  être  ob- 
servés en  tous  temps.  Agobard  fut  aussi  du 
nombre  des  évêques  qui ,  en  825 ,  s'assem- 
blèrent à  Paris  pour  la  défense  du  culte  des 
images  *,  et  il  présida  au  concile  qui  se  tint 
à  Lyon  en  829,  par  ordre  de  Louis-le-Débon- 
naire.  Il  avait  en  821,  assisté  avec  Nébride, 
archevêque  de  Narbonne,  à  l'élection  de 
Treuctesinde,  pour  succéder  à  saint  Benoît 
d'Aniane,  mort  la  même  année. 

3.  Il  se  joignit  aux  évêques,  aux  abbés  et 
aux  seigneurs  mécontents  de  l'empereur 
Louis,  et  parut  avec  Ebbon  à  la  tête  de  l'as- 
semblée tenue  à  Compiègne  en  833,  où  ce 
prince  fut  déposé,  et  Lothaire,  son  fds,  re- 
connu empereur.  Agobard  fut  déposé  lui- 
même  dans  le  concile  deThionville  oùLouis- 
le-Débonnaire,  qui  avait  repris  Je  gouverne- 
ment de  l'empire  ^,  lui  fit  faire  son  procès 
en  835,  de  même  qu'aux  autres  évêques  qui 
s'étaient  révoltés  contre  lui.  Cependant  la 
paix  s'étant  faite  sur  la  fin  de  l'an  837,  entre 
Louis  et  Lothaire  ^,  il  fut  permis  à  Agobard 
de  rentrer  dans  son  siège,  où  il  demeura 


Félixd'Ureel, 
el  divers  nbus 
do  l'Eglise. 


Ilentroda'is 
la  révolte  de 
Louis- le- Dé- 
boitoair*;. 


'  lier  Italicum,  pag.  68,  part.  I. 

2  Agobard,  tom.  I,  pag.  1  ;  Le  Cointe,  ad  an.  818, 
num.  67. 

3  Ibid.,  pag.  258. 


*  Baluz.,  tom.  I  CapituL,   pag.  633,  et  tom.  Il, 
pag.  1112. 
''  Duchesne,  tom.  II,  pag.  313. 
'  Gallia  christiana,  tom.  IV,  pag.  S8, 
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paisiblement  jusqu'au  6  juin  8-iO,  auquel  il 
mourut.  Il  est  appelé  évèque  de  sainte  mé- 
moire clans  la  note  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  et  TEglise  de  Lyon  l'honore  comme 
saint,  ne  doutant  point  apparemment  qu'il 
n'eût  expié  la  faute  qu'il  avait  faite  en  pre- 
nant part  à  la  révolte,  et  sachant  que  ce'de 
faute  lui  avait  été  commune  avec  plusieurs 
ecclésiastiques,  tous  en  réputation  de  sa- 
gesse et  de  doctrine,  savoir  :  Vala,  abbé  de 
Gorbie;  Hilduin,  abbé  de  Saint-Denis;  Ber- 
nard, évèque  de  Vienne,  et  Jessé,  évèque 
d'Amiens. 

4.  Ses  écrits  ont  été  imprimes  à  Paris,  en 
1666,  en  deux  volumes  in-8°,  par  les  soins 
de  Baluze.  On  trouve  à  la  tête  du  premier, 
son  traité  contre  l'hérésie  de  Félix  d'Urgel  : 
Agobardle  dédia  à  l'empereur  Louis-le-Dé- 
bonnaire  '.  Ce  n'est  presque  qu'un  recueil 
de  passages  des  pères,  entre  autres  de  saint 
Hilaire  de  Poitiers,  de  saint  Jérôme,  de  saint 
Augustin,  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  de 
Vigile  de  Tapse,  de  saint  Avit  de  Vienne,  du 
pape  Symmaque,  de  saint  Grégoire-le-Grand 
et  de  Fidentius.  Il  rapporte  tous  ces  passa- 
ges pour  montrer  que,  suivant  la  doctrine  de 
l'Eglise  catholique,  il  n'y  a  pas  deux  Fils  de 
Dieu,  l'un  par  nature,  l'autre  par  adoption, 
ni  deux  Christs,  mais  un  seul  Fils  de  Dieu  et 
un  seul  Christ,  et  deux  natures,  la  divine  et 
l'humaine,  unies  personnellement.  Ce  traité 
parait  avoir  été  fait  vers  l'an  818. 

5.  Agobard  en  composa  im  autre  contre 
les  juifs.  Il  est  eu  forme  de  remontrance  à 
l'empereur  Louis  2,  à  qui  il  dit  que  les  juifs 
étaient  venus  lui  apporter  une  lettre  de  sa 
part,  et  qu'ils  en  avaient  donné  une  autre 
au  vicomte  de  Lyon ,  portant  ordre  de  leur 
prêter  secours  contre  l'archevêque.  «  Je  n'ai 
pas  cru,  ajoute  Agobard,  que  ces  lettres 
vinssent  de  vous,  quoiqu'elles  portassent  vo- 
tre nom  et  votre  sceau;  mais  les  juifs  en 
étaient  fort  insolents,  jusqu'à  me  menacer 
de  me  faire  maltraiter  par  les  commissaires 
qu'ils  avaient  obtenus  pour  les  venger  des 
chrétiens.  Everard,  le  conservateur  de  leurs 
droits,  est  venu  après  eux,  rapportant  la 
môme  chose,  en  disant  que  Votre  Majesté 
élait  fort  irritée  contre  moi  k  cause  des  juifs. 
Ensuite  sont  arrivés  Gerric  et  Frédéric  vos 
commissaires,  ayant  en  main  leur  commis- 
sion et  un  prétendu  Capitulaire.  Les  juifs  se 


sont  alors  extrêmement  réjouis;  plusieurs 
chrétiens  ont  fui  ou  se  sont  cachés,  d'autres 
ont  été  arrêtés,  tous  étaient  dans  une  grande 
consternation,  car  les  commissaires  disaient 
que  vous  n'aviez  point  d'aversion  pour  les 
juifs,  mais  que  vous  les  aimiez  et  les  esti- 
miez plus  que  vous  n'estimiez  beaucoup  de 
chrétiens.  »  Agobard  donne  pour  raison  de 
la  persécution  que  lui  faisaient  les  juifs,  la 
défense  qu'il  avait  faite  aux  chrétiens  de  leur 
vendre  des  esclaves  chrétiens ,  et  de  souiïrir 
que  les  juifs  vendissent  des  esclaves  chré- 
tiens pour  envoyer  en  Espagne,  ou  qu'ils 
tinssent  des  chrétiens  chez  eux  à  leurs  ga- 
ges; d'observer  le  sabbat  avec  eux,  comme 
faisaient  quelques  femmes;  de  travailler  le 
dimanche;  de  diner  avec  eux  en  carême; 
d'acheter  d'eux  de  la  chair  ou  du  vin,  par  la 
raison  qu'ils  ne  vendent  aux  chrétiens  que 
ce  qu'ils  croient  immonde.  Il  parle  des  in- 
tentions que  ce  prince  avait  pour  les  juifs, 
de  l'appui  que  leur  donnaient  les  premiers 
de  la  cour;  de  la  permission  qu'on  leur  ac- 
cordait de  bâtir  de  nouvelles  synagogues;  de 
la  défense  que  les  commissaires  avaient  faite 
de  tenir  les  marchés  le  samedi,  quoique  ce 
fût  utile  aux  chrétiens  pour  mieux  solenniser 
le  dimanche,  et  remarque  qu'ils  n'avaient 
fait  cette  défense  qu'afin  que  les  juifs  ne 
fussent  pas  empêchés  de  célébrer  le  sabbat  : 
ce  qui  paraissait  par  l'ofjfre  qu'ils  leur  avaient 
faite  de  choisir  pour  ces  marchés  quel  jour  de 
la  semaine  ils  voudraient.  Agobard  avait 
déjà  fini  sa  remontrance  à  l'empereur,  lors- 
qu'un homme  qui  arrivait  de  Cordoue  en 
Espagne,  lui  raconta  qu'il  avait  été  volé 
étant  encore  enfant  par  un  juif,  à  Lyon,  et 
que  depuis  il  s'était  échappé  avec  un  autre, 
qu'un  juif  avait  dérobé  à  Arles.  Cet  évèque 
dit  qu'il  a  vérifié  le  vol  de  celui  de  Lyon,  et 
qu'en  cherchant  des  éclaircissements  sur  ce 
point,  on  l'a  assuré  que  le  même  juif  en  avait 
dérobé,  acheté  et  vendu  d'au  Ires.  Il  parle  d'un 
écrit  où  il  faisait  voir  par  les  témoignages, 
des  Eglises  des  Gaules  et  de  leurs  évêques, 
et  même  par  les  édits  des  rois,  avec  quel 
soin  l'on  devait  séparer  les  chrétiens  des 
Juifs. 

6.  Il  avait  concerté  cet  ouvrage  avec  quel- 
ques évêques,  qu'il  chargea  de  le  présenter 
à  Louis-le-Uébonnaire.  L'insciiplion  porte 
les  noms  d' Agobard,  de  Bernard,  évèque  de 
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I   edilionis  Baluzii,  Paiisiis,         2  ibid.,  pag.  59. 
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Vienne  et  de  Eaor  ou  Eaof,  que  l'on  croit 
être  le  même  que  Favon,  évêque  de  Cbâlons- 
sur-Saône  '.  Ces  évêques  rapportent  divers 
passages  de  saint  Hilaire,  de  saint  Ambroise 
et  de  plusieurs  pères,  louchant  la  nécessité 
d'empêcher  la  communication  des  chrétiens 
avec  les  juifs.  Ils  font  surtout  remarquer  avec 
quel  zèle  saint  Ambroise  s'opposa  à  la  per- 
mission que  l'empereur  avait  accordée  aux 
juifs  de  bâtir  une  nouvelle  synagogue,  et 
comment  avec  sa  fermeté  il  vint  à  bout  de 
faire  révoquer  cette  permission.  Ils  citent 
l'édit  du  roi  Childebert  qui  défendait  aux 
juifs  de  se  promener  dans  les  places  publi- 
ques depuis  le  jeudi  saint  jusqu'au  jour  de 
Pâques,  afin  qu'ils  ne  parussent  point  par 
cette  sorte  de  liberté  vouloir  insulter  aux 
chrétiens.  Suivent  plusieurs  canons  des  con- 
ciles qui  défendent  tout  commerce  avec  les 
juifs.  Après  quoi  ces  évêques  décrivent  les 
erreurs  et  les  superstitions  qui  régnaient 
alors  parmi  celte  nation;  «  elle  regarde  Dieu 
comme  un  être  corporel  et  composé  de  di- 
vers membres  comme  nous,  pour  ouïr,  voir, 
parler;  le  corps  humain  est  fait  à  son  image; 
Dieii,  à  la  manière  des  rois  de  la  terre,  est 
assis  dans  un  grand  palais  sur  un  trône,  que 
quatre  bêtes  portent  de  côté  et  d'autre  ;  il  a 
une  infinité  de  pensées  vaines  et  superflues 
qui,  ne  pouvant  être  mises  en  exécution,  se 
changent  en  démons;  les  lettres  de  leur  al- 
phabet sont  éternelles,  et  la  loi  de  Moïse  a 
été  écrite  plusieurs  années  avant  la  création; 
il  y  a  eu  plusieurs  terres,  plusieurs  enfers  et 
plusieurs  cieux  dont  un,  qui  est  le  firma- 
ment, soutient  les  meules  nécessaires  pour 
moudre  la  maijne  qui  sert  de  nourriture  aux 
anges;  Dieu  a  sept  trompettes  dont  une  est 
longue  de  mille  coudées.  »  Agobard  et  les 
autres  évêques  montrent  ensuite  que  les 
apôtres,  après  avoir  communiqué  avec  les 
juifs  dans  le  commencement,  n'eurent  dans 
la  suite  aucune  communication  avec  eux, 
en  sorte  que  saint  Paul,  prêchant  dans  la 
ville  de  Philippes,  ne  voulut  point  entrer 
dans  la  maison  de  Lydia,  quoiqu'elle  adorât 
Dieu,  avant  qu'elle  eût  cru  en  Jésus-Christ 
avec  toute  sa  maison,  et  eût  reçu  le  baptême. 
Ils  citent  le  second  livre  des  Récognitions, 
attribué  à  saint  Clément  et  cité  par  quelques 
anciens,  mais  en  remarquant  que  ces  livres 
sont  apocryphes.  Ils  finissent  leurs  remon- 
trances en  rapportant  les  malédictions  pro- 


noncées dans  la  loi,  dans  les  prophètes  et 
dans  l'évangile  contre  les  juifs  infidèles. 

7.  Un  troisième  écrit  d'Agobard ,  au  sujet  consi,»». 
des  juifs  ,  est  une  consultation  qu'il  adressa  d'°s"jui'fs.'^°^°' 
à  trois  officiers  de  la  cour,  savoir  :  Adalard, 

abbé  de  Corbie  ^;  Vala,  son  frère,  et  Héhsa- 
chard,  abbé  de  Saint-Maximin  de  Trêves,  ne 
sachant  comment  se  comporter  envers  des 
esclaves  païens  qui,  quoique  achetés  par  les 
juifs  et  nourris  chez  eux,  ne  laissaient  pas 
d'apprendre  la  langue  du  pays ,  d'entendre 
parler  de  la  foi,  de  voir  la  célébration  des 
fêtes  des  chrétiens,  et  d'aller  à  l'église.  Quel- 
ques-uns, touchés  de  ce  qu'ils  voyaient  et  de 
ce  qu'ils  entendaient,  demandaient  le  bap- 
tême. Devons-nous  les  refuser?  C'est  la  ques- 
tion qu'Agobard  propose  à  ces  trois  abbés.  Il 
pensait  qu'on  devait  leur  accorder  le  bap- 
tême, et  la  raison  qu'il  en  donnait  c'est  que 
les  apôtres  et  leurs  disciples  n'avaient  jamais 
attendu  le  consentement  des  maîtres  pour 
baptiser  leurs  esclaves,  qui,  en  effet,  dépen- 
dent les  uns  et  les  autres  d'un  même  Dieu. 
Agobard  ne  laissait  pas  de  trouver  de  l'in- 
convénient à  baptiser  les  esclaves  des  juifs, 
parce  que  ne  pouvant,  selon  les  lois,  avoir 
des  esclaves  chrétiens ,  le  baptême  leur  fai- 
sait en  même  temps  perdre  leurs  esclaves  et 
l'argent  qu'ils  avaient  donné  pour  les  avoir. 
C'est  pourquoi  il  offre  aux  juifs,  conformé- 
ment aux  anciens  canons ,  de  leur  rendre  le 
prix  qu'ils  ont  donné  pour  ces  esclaves.  On 
ne  sait  quelle  fut  la  réponse  à  sa  consulta- 
tion, mais  il  est  certain  que  les  juifs  obtinrent 
de  Louis-le-Débonnaire  un  ordre  portant  dé- 
fense de  baptiser  les  esclaves  des  juifs  sans 
consentement  de  leurs  maîtres.  On  croit  que 
cet  ordre  fut  obtenu  par  un  magistrat  nommé 
Everard,  qui  prenait  les  intérêts  des  juifs  au 
préjudice  de  l'Eglise. 

8.  Agobard  parle  de  cet  ordre  dans  sa  let-     ^  ^^^^^  ^ 
tre  à  Hilduin  et  à  Vala,  à  qui  il  s'adressa  pour   ™^mn  ei  à 
le  faire  révoquer,  comme  étant  les  plus  en 

crédit  à  la  cour  de  l'empereur  '.  «  Jésus- 
Christ  ,  dit-il ,  en  envoyant  ses  apôtres  pour 
enseigner  et  baptiser  les  nations ,  leur  avait 
donné  une  mission  générale  qui  n'exceptait 
aucune  personne  ni  aucune  condition  ;  ces 
prédicateurs  de  l'Evangile  se  conformèrent 
exactement  à  la  volonté  de  leur  Maître,  ins- 
truisant et  baptisant  sans  distinction  toutes 
sortes  de  personnes,  les  esclaves  comme 
les  maîtres,  les  femmes  comme  les  hommes, 


Agobardus,  t.  I  editionis  Balnzii,  pag.  66. 


2  Ibid.,  pag.  98.  —  3  Pag.  1S2. 
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et  les  enfants  même  des  empereurs  el  des 
consuls;  ils  baptisèrent  les  domestiques  de 
Néron,  dont  l'impiété  est  connue  de  tout  le 
monde;  suivant  saint  Paul,  tous  les  hommes 
sontunen  Jésus-Cbrist,  soit  gentils,  soit  juifs, 
soit  Barbares,  soit  Scythes,  soit  esclaves,  soit 
libres;  quoique  cet  apôtre  eût  baptisé  Oné- 
sime  sans  la  permission  de  Philémon  son 
maître,  celui-ci  n'en  fit  aucune  plainte.  » 

Agobard  se  plaint  du  maître  des  juifs,  c'est- 
à-dire  d'Everard,  qui  menaçait  de  faire  venir 
de  la  cour  des  commissaires  pour  l'exécution 
de  l'ordre  qu'il  avait  obtenu  en  leur  faveur, 
ce  qui  aurait  non-seulement  jelé  le  trouble 
dans  l'Eglise,  mais  encore  empêché  ceux  qui 
avaient  dessein  de  se  convertir  de  se  présen- 
ter pour  recevoir  le  baptême.  C'est  pourquoi 
cet  évêque  supplie  instamment  ces  deux  ab- 
bés de  s'employer  auprès  de  l'empereur  pour 
arrêter  l'exécution  de  son  édit,  et  parce  que 
les  canons  permettaient  à  un  évêque  et  à  tous 
les  fidèles  de  racheter  les  esclaves  qui  deman- 
daient le  baptême ,  Agobard  offre  de  payer 
le  prix  des  nouveaux  convertis,  ne  deman- 
dant autre  chose  sinon  qu'il  fût  permis  aux 
esclaves  des  juifs  d'embrasser  librement  la 
foi,  et  reconnaissant  qu'on  ne  devait  point 
leur  ôter  par  force  ni  leurs  enfants  ni  leurs 
esclaves. 

9.  11  écrivit  en  même  temps  à  Nébridius, 
archevêque  de  Narbonne,  pour  le  prier  de  se 
joindre  à  lui  dans  cette  affaire  *.  Il  raconte 
qu'en  visitant  son  diocèse,  il  avait  dénoncé  à 
tout  le  monde  de  se  séparer  du  commerce 
des  juifs,  et  qu'ayant  trouvé  quelques  chré- 
tiens qui  observaient  le  sabbat  avec  eux,  tra- 
vaillaient le  dimanche  et  rompaient  les  jeû- 
nes commandés ,  il  leur  avait  défendu  de 
boire,  de  manger  ou  de  loger  avec  les  juifs  ; 
mais  que  quelques  commissaires  de  l'empe- 
reur, nommément  Everard,  maître  des  juifs, 
s'étaient  opposés  à  sa  défense,  sous  prétexte 
des  édits  de  l'empereur;  qu'il  n'y  avait  eu 
aucun  égard  ,  ne  croyant  point  qu'un  prince 
si  religieux  eût  pu  donner  des  ordres  con- 
traires à  la  loi  de  Dieu  ,  aux  sacrés  canons, 
et  dangereux  pour  le  salut  de  l'Eglise.  «  C'est 
pourquoi,  ajoute-t-il,  je  vous  prie,  très-heu- 
reux père,  vous  qui  êtes  regardé  maintenant 
comme  la  colonne  de  l'Eglise,  de  demeurer 
ferme  dans  l'observation  des  canons,  et  d'é- 
crire aux  évêques  vos  voisins  pour  les  enga- 
ger à  s'unir  à  nous,  afin  que,  d'un  commun 


consentement,  nous  travaillions  à  délivrer  les 
Eglises  de  Jésus-Christ  d'un  si  grand  mal.  » 
Comme  Agobard,  dans  sa  remontrance  à  l'em- 
pereur, intitulée  :  De  l'Insolence  des  juifs,  dit 
qu'il  ne  lui  avait  fait  cette  remontrance  qu'a- 
près en  avoir  conféré  avec  ses  confrères ,  on 
a  lieu  de  croire  que  ce  fut  dans  le  concile  de 
Lyon,  tenu  en  829,  et  que  tous  ses  écrits  con- 
tre les  juifs  sont  de  la  même  année. 

10.  Gondebaud ,  roi  des  Bourguignons,  avait 
donné  une  loi  qui  portait  que  les  procès  en- 
tre particuliei's  seraient  décidés  par  un  com- 
bat singulier  ou  par  quelques  épreuves ,  et 
non  par  les  voies  ordinaires  de  la  justice  ^. 
Cette  loi,  qui  avait  été  publiée  dans  le  vi^  siè- 
cle, était  encore  en  vigueur  dans  le  ix«.  L'ex- 
périence journalière  en  faisait  voir  les  incon- 
vénients. Agobard  s'employa  pour  la  faire 
supprimer,  et  composa  sur  ce  sujet  un  écrit 
qu'il  adressa  à  Louis-le-Débonnaire.  En  voici 
le  résumé  :  Les  hommes  étant  tous  l'ouvrage 
d'un  même  Dieu  et  rachetés  par  son  sang,  il 
ne  doit  y  avoir  parmi  eux  qu'une  même  foi , 
qu'une  même  espérance,  qu'une  même  vo- 
lonté, comme  ils  n'ont  qu'une  même  formule 
de  prières.  La  diversité  des  lois  établies  par 
les  princes  ne  peut  que  devenir  nuisible  à 
cette  unité.  Il  arrive  fort  souvent  que  de  cinq 
personnes  qui  voyagent  ou  qui  sont  assises 
ensemble,  aucune  d'elles  n'a  une  loi  commune 
avec  une  autre.  Agobard  parle  des  lois  exté- 
rieures, c'est-à-dire  de  celles  qui  ont  été 
données  par  les  princes  de  la  terre  ;  car  il 
convient  que  ces  cinq  personnes  sont  liées 
par  une  môme  loi  pour  les  choses  de  l'éter- 
nité, qui  est  la  loi  de  Jésus-Christ. 

Après  ce  préambule  il  vient  à  la  loi  de  Gon- 
debaud. Il  demande  quelle  en  peut  être  l'u- 
tilité, vu  qu'elle  a  été  faite  par  un  prince  hé- 
rétique et  grand  ennemi  de  la  foi  catholique, 
et  pourquoi,  à  cause  de  cette  loi,  un  bon  chré- 
tien ne  pourra  plus  rendre  témoignage  dans 
la  cause  d'un  autre,  dans  des  affaires  qui 
pourraient  se  décider  par  témoins.  Il  montre 
ainsi  l'injustice  de  cette  loi  :  Des  pei sonnes 
de  faible  tempérament,  des  infirmes,  des 
vieillards  sont  obligés,  souvent  pour  des 
choses  de  peu  d'importance,  de  se  battre  au 
péril  de  leur  vie,  et  toujours  aux  dépens  de 
la  charité,  qui  est  si  essentielle  à  un  chré- 
tien, que  sans  elle  la  foi,  le  martyre  et  les 
autres  vertus  ne  sont  rien.  Il  met  sous  les 
yeux  de  ce  prince  la  manière  dont  Salomon 


Livre 
trc  11  lo 
G^DcIebai 


'  Agobardus,  toni.  I  edilionis  Baluzii,  pag.  102. 


»  Ibid.,  pag.  107. 
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termina  la  dispute  entre  deux  femmes  de 
mauvaise  vie,  et  la  discussion  dont  Daniel  usa 
pour  délivrer  Suzanne.  Ensuite  il  rapporte 
le  résultat  d'une  conférence  entre  Gonde- 
baud  et  saint  Avit  de  Vienne,  quelque  temps 
après  la  promulgation  de  cette  loi.  Le  saint 
fit  au  roi  des  reproches  au  sujet  de  cette  loi. 
Gondebaud  lui  ayant  fait  observer  que  sou- 
vent la  victoire  se  déclarait  pour  l'innocence 
dans  un  combat  singulier  livré  pour  décider 
les  difficultés  entre  les  royaumes  et  les  na- 
tions, saint  Avit  répondit  :  «  On  voit  aussi 
très-souvent  la  partie  innocente  périr  en  ces 
sortes  de  combats;  au  reste,  si  ceux  qui  les 
ordonnent  n'ont  en  vue  que  de  rendre  Dieu 
le  juge  de  ces  difficultés,  ils  feraient  beau- 
coup mieux  de  s'en  tenir  à  ce  que  Dieu  dit 
dans  l'Ecriture  :  C'est  à  moi  que  la  vengeance 
est  rései'vée,  et  c'est  moi  qui  la  ferai.  » 

■il .  Le  traité  des  Privilèges  et  des  Droits  du 
sacerdoce  fut  fait  à  l'occasion  d'un  entretien 
qu'Agobard  avait  eu  avec  Bernard,  aixhe- 
vèque  de  Vienne ,  sur  les  vexations  que  l'on 
faisait  aux  Eglises  et  aux  clercs,  et  sur  le 
mépris  que  l'on  en  faisait  dans  le  monde  '. 
Agobard  commence  son  traité  par  établir 
l'éminence  et  la  dignité  du  sacerdoce,  dont 
il  fait  remonter  l'origine  jusqu'aux  deux  pre- 
miers enfants  d'Adam,  parce  qu'ils  oti'rirent 
l'un  et  l'autre  des  sacritices  au  Seigneur.  Si' 
ceux  de  Cuïn  furent  rebutés,  ce  fut  peut-être 
parce  qu'il  ne  les  offrait  que  pour  lui-même. 
Dieu  pouvait  avoir  d'autres  raisons  de  les 
rejeter;  mais,  dans  la  suite  des  temps,  on  ne 
trouvera  point  que  Dieu  ait  rejeté  des  hosties 
olferles  pour  d'autres,  encore  que  celui  qui 
les  offrait  n'en  ait  pas  été  digne,  pourvu,  tou- 
tefois ,  qu'il  ait  été  du  peuple  de  Dieu.  Ago- 
bard rapporte  les  passages  de  l'Ecriture  tou- 
chant l'honneur  et  le  respect  que  les  peuples 
devaient  aux  prêtres,  et  il  en  cite  un  dans 
lequel  saint  Grégoire-le-Grand  affirme  que 
les  sacrements  peuvent  être  administrés  par 
les  mauvais  prêtres  comme  par  les  bons.  11 
passe  de  là  à  l'état  de  mépris  où  les  minis- 
tres des  autels  étaient  de  sou  temps,  et  il 
n'en  parle  qu'avec  douleur.  11  n'y  avait  pres- 
que point  de  laïque  favorisé  des  biens  et  des 
honneurs  du  siècle  qui  n'eût  un  prêtre  pour 
domestique,  non  pour  lui  obéir,  mais  pour 
exiger  de  lui  des  services  que  l'on  exige  or- 
dinairement des  derniers  valets,  comme  de 
menerlles  chiens.  Aussi  tiraient-ils  les  prê- 


tres de  leur  basse-cour  ou  de  leurs  métairies, 
pour  obliger  les  évêques  de  les  ordonner. 
Alors,  contents  d'avoir  dans  leurs  maisons 
un  ministre  pour  les  offices  divins,  ils  n'as- 
sistaient plus  aux  offices  publics,  ni  aux  pré- 
dications qui  se  faisaient  dans  les  églises. 
Ces  désordres  faisaient  conjecturer  à  Ago- 
bard que  la  fin  du  monde  était  proche.  S'a- 
dressant  ensuite  aux  laïques  fidèles,  il  leur 
enseigne  avec  quelle  foi  et  quel  respect  ils 
doivent  traiter  les  sacrements  sans  avoir 
égard  à  la  bonne  ou  mauvaise  qualité  des 
ministres  qui  en  sont  les  dispensateurs.  Il 
rapporte  sur  cela  des  passages  de  saint  Au- 
gustin, de  saint  Grégoire-le-Grand,  et  du 
pape  Anastase.  Selon  Agobard,  les  prêtres 
doivent  sans  doute  être  irrépréhensibles  dans 
leurs  mœurs  et  dans  leur  doctrine,  afin 
d'être  écoutés  et  imités;  néanmoins  il  est 
plus  tolérable  d'obéir  à  celui  qui  enseigne 
bien  et  qui  vit  mal,  qu'à  celui  qui  ne  vit  pas 
bien  et  ne  sait  ce  qu'il  faut  enseigner.  Il  dis- 
tingue à  cette  occasion  quatre  genres  de 
prêtres  :  le  premier,  qu'on  doit  aimer;  le 
second,  qu'on  doit  tolérer;  le  troisième,  qu'il 
faut  mépriser;  et  le  quatrième,  qu'il  faut 
anathématiser.  On  doit  aimer  les  prêtres  qui 
vivent  et  enseignent  bien;  tolérer  ceux  qui 
enseignent  bien  et  vivent  mal,  ou  ceux  qui 
vivent  bien,  mais  n'ont  pas  le  talent  d'ensei- 
gner, parce  que  leur  exemple  peut  servir  en 
quelque  manière  de  prédication;  mépriser 
ceux  qui  vivent  mal,  et  ne  sont  pas  capables 
d'enseigner  les  autres;  et  anathématiser 
tous  ceux  qui  enseignent  mal,  c'est-à-dire, 
les  hérétiques,  soit  que  leur  vie  soit  répré- 
hensible  ou  non. 

12.  Par  une  suite  de  l'ignorance  ou  de"  la 
négligence  des  prêtres,  il  s'était  répandu  le  ïoîme'rro 
une  illusion  grossière  parmi  les  peuples  au 
sujet  des  orages  accompagnés  de  grêle  et  de 
tonnerre,  et  de  la  mortalité  qui  régnait  quel- 
quefois parmi  les  bestiaux  ^.  Les  gens  de 
quahté,  de  même  que  ceux  de  la  lie  du  peu- 
ple, les  habitants  des  villes  comme  ceux  de 
la  campagne,  les  vieillards  elles  jeunes  gens 
donnaient  également  dans  de  fausses  idées 
là-dessus,  et  tous  pensaient  que  ces  fâcheux 
événements  étaient  produits  par  des  sor- 
ciers. Leur  folie  sur  ce  point  allait  si  loin, 
qu'ils  croyaient  et  disaient  qu'il  y  avait  un 
certain  pays  appelé  Magonie,  d'où  venaient 
des  vaisseaux  montés  sur  les  nues,  dans  les- 


1  Pag.  Ià2. 
XII. 


2  Pag.  145. 
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quels  on  chargeait  les  blés  que  la  grêle  fai- 
sait tomber,  et  qu'ils  étaient  ensuite  trans- 
portés clans  le  même  pays  par  des  matelots 
aériens,  après  qu'ils  en  avaient  payé  le  prix 
aux  tempestaires  :  c'est  ainsi  qu'ils  appe- 
laient ces  sorciers.  Agobard  parle  de  cette 
illusion,  non  sur  des  ouï-dire,  mais  pour 
avoir  vu,  entendu  et  interrogé  lui-même 
ceux  qui  en  étaient  frappés.  C'est  ce  qui  l'en- 
gagea à  écrire  contre  une  erreur  si  généra- 
lement répandue.  Il  montre  qu'elle  était  fon- 
dée sur  le  mensonge,  puisqu'elle  attribuait 
aux  hommes  ce  qui  est  l'ouvrage  de  Dieu 
seul.  Quand  l'Ecriture,  dit-il,  parle  dans  le 
livre  de  l'Exode  de  la  grêle  extraordinaire 
qui  fit  la  septième  plalq  de  l'Egypte,  elle  dit 
que  ce  fut  Dieu  même  qui  la  ht  tomber,  et 
non  pas  Moïse  ni  Aaron,  qui  étaient  des 
hommes  justes,  ni  même  Jamnès  et  Mam- 
brès,  qui  étaient  des  enchanteurs.  11  prouve 
la  même  chose  par  le  livre  de  Josué,  où  nous 
lisons  que  lorsque  les  cinq  rois  contre  les- 
quels Josué  combattait,  eurent  pris  la  fuite 
avec  leur  armée,  Dieu  fit  tomber  sur  eux 
une  grêle  de  pierres,  qui  en  tua  beaucoup 
plus  que  les  Israéhtes  n'en  avaient  fait  périr 
par  l'épée.  Il  rapporte  divers  autres  endroits 
de  l'Ecriture  qui  attribuent  à  Dieu  les  orages 
et  tous  les  autres  événements  extraordinai- 
res, et  montre  que  les  éléments  obéissent 
en  ces  occasions  non  aux  hommes,  mais  à 
Dieu  auteur  de  la  nature.  Un  disait  que  Gri- 
moald,  duc  de  Bénévent,  avait,  en  haine  de 
l'empereur  Charlemagne,  envoyé  des  hom- 
mes répandre  une  certaine  poussière  sur  les 
campagnes,  les  montagnes  et  les  fontaines, 
ce  qui  avait  causé  une  mortalité  parmi  les 
animaux.  Agobard  soutient  que  ce  fait  est 
faux,  parce  que  l'exécution  en  était  impossi- 
ble, et  parce  qu'on  n'en  avait  aucune  preuve. 
D'où  il  conclut  qu'il  n'y  avait  pas  moins  de 
folie  à  l'avoir  imaginé,  qu'à  attribuer  aux 
sorciers  la  grêle  et  le  tonnerre. 
-,  13.  Frédegise  ouFridugise,abbéde  Saint- 

drFS'iîi'c''  Martin  de  Tours,  ayant  lu  un  écrit  d 'Ago- 
bard, en  fut  tellement  oliensé  qu'il  en  fît 
une  réfutation  où  il  ne  gaxda  aucun  ména- 
gement '.  Il  accusa  en  premier  lieu  cet  évê- 
que  d'avoir  dit  que  Jésus-Christ  était  vérita- 
blement humble  et  que  conséquemment  il 
s'était  reconnu  sujet  à  Terreur.  Agobard  ré- 
pond :  ((  Quoique  Jésus-Christ  ait  eu  un 
corps  semblable  au  nôtre,  ce  corps  n'a  pas 

'  Pas.  16S. 


eu  la  même  origine;  Jésus-Christ  était  im- 
peccable de  sa  nature  :  et  s'il  s'est  rendu 
humble,  c'a  été  par  un  effet  de  sa  compas- 
sion pour  nous  et  non  par  la  perte  de  sa  puis- 
sance; il  l'a  fait  en  abohssant  les  péchés  des 
autres,  et  non  en  confessant  les  siens  pro- 
pres. Au  reste  il  est  connu  de  tous  les  fidèles 
que  lorsqu'il  est  question  de  péché,  Jésus- 
Christ  ne  doit  jamais  entrer  en  comparaison 
avec  les  autres  hommes.  » 

Le  second  repi'oche  que  Fridugise  faisait  à 
Agobard,  était  d'avoir  affaibli  l'autorité  des 
divines  Ecritures  et  de  leurs  interprètes,  en 
disant  qu'ils  n'avaient  pas  toujours  suivi  les 
règles  de  la  grammaire.  Agobard  distingue 
entre  l'Ecriture  et  ses  interprètes.  11  recon- 
naît pour  indubitable  l'autorité  des  Ecritures 
canoniques  :  mais  il  ne  veut  pas  qu'on  en 
attribue  une  pareille  aux  interprètes.  Il  con- 
vient avoir  dit  que  ceux-ci  ne  s'étaient  pas 
toujours  astreints  aux  règles  de  la  gram- 
maire, et  il  le  dit  encore,  en  reconnaissant 
toutefois  que  s'ils  ont  péché  en  cela,  ce  n'a 
poiiit  été  par  ignorance,  mais  pour  s'accom- 
moder aux  besoins  des  lecteurs,  à  qui  il  con- 
venait de  parler  en  des  termes  usités  de  leur 
temps.  Par  ces  interprètes,  il  entend  les 
commentateurs  des  divines  Ecritures.  Quant 
à  la  version  des  Septante  faite  sur  l'hébreu, 
il  la  croit  authentique,  et  il  appelle  fidèle  l'é- 
dition de  saint  Jérôme,  ou  la  version  latine 
que  ce  père  a  faite  de  l'hébreu.  Les  autres 
vei'sions ,  comme  celles  de  Symmaque , 
d'Aquila,  de  Théodotion,  lui  paraissent  sus- 
pectes. 

Fridugise  lui  reprochait  encore  de  ne  pas 
croire  que  tout  fût  inspiré  dans  l'Ecriture, 
non-seulement  les  pensées,  mais  les  termes 
mêmes,  les  façons  de  parler,  les  tours  des 
phrases,  les  raisonnements.  Agobard  répond 
qu'il  y  a  de  l'absurdité  à  dire  que  le  Saint- 
Esprit  ait  formé  lui-même  les  propres  pa- 
roles que  les  écrivains  sacrés  ont  employées, 
comme  l'ange  forma  celles  de  l'âne  de  Ba- 
laam.  Il  en  donne  deux  raisons  :  l"  Si  le 
Saint-Esprit  formait  les  paroles  dans  la  bou- 
che de  ses  prophètes.  Dieu  n'aurait  pas  eu 
égard  à  la  remontrance  que  lui  faisait  Moïse 
sur  sa  dillicullé  de  parler,  et  il  n'aurait  pas 
chargé  Aaron  de  parler  à  Pharaon,  à  la  place 
de  son  frère  à  qui  il  en  avait  d'abord  donné 
l'ordre.  2°  Dans  celte  supposition  il  faudrait 
donc  dire  que  les  prophètes  ne  comprenaient 
pas  le  sens  des  paroles  que  le  Saint-Esprit 
formait  dans  leur  bouche.  Il  prétend  donc 
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que  l'inspiration  des  Livres  saints  ne  tombe 
que  sur  le  sens  et  non  sur  les  termes. 

Il  répond  à  la  quatrième  objection  de  Fri- 
dugise ,  qu'il  n'a  jamais  dit  que  les  âmes 
aient  été  créées  et  mises  en  un  certain  lieu 
avant  d'être  envoyées  pour  animer  les  corps. 
Il  croit  seulement  que  l'âme  est  créée  en 
même  temps  que  le  corps,  qu'elle  est  une 
substance,  et  qu'après  avoir  été  séparée  du 
corps  par  la  mort,  elle  lui  sera  réunie  à  la 
résurrection. 

11  tourne  Fridugise  en  ridicule  d'avoir  osé 
lui  demander  si  Dieu  était  autre  chose  que 
la  vérité.  Il  ne  l'épargne  pas  plus  sur  ce  qu'il 
avait  dit  dans  sa  censure  que  si  les  patriar- 
ches, les  prophètes,  les  rois  et  les  prêtres  de 
l'Ancien  Testament  avaient  été  chrétiens^  ils 
l'auraient  été  avant  Jésus-Christ.  Ce  que  cet 
abbé  regardait  comme  une  absurdité,  était 
une  vérité  incontestable,  et  l'on  ne  pouvait 
nier  sans  blasphème  que  Jésus-Christ  ait  été 
avant  tous  les  patriarches,  puisqu'il  est  éter- 
nel, quoiqu'il  soit  né  dans  le  temps  selon  la 
chair.  C'est  insulter  aux  saints  de  l'Ancien 
Testament,  de  dire  qu'ils  n'ont  pas  été  chré- 
tiens, puisque  c'est  seulement  par  la  qualité 
de  chrétiens  que  les  Israélites  étaient  enfants 
de  la  promesse,  et  qu'ils  ditféraient  des 
Gentils  qui  étaient  véritablement  alors  sans 
Christ  et  sans  Dieu  dans  le  monde,  comme 
parle  saint  Paul  dans  son  Epitre  aux  Ephé- 
siens. 
^eiires  14.  Daus  Une  église  d'Uzès,  en  la  province 

iiiéieoiï,.!  de  Narbonne,  au  sépulcre  de  samt  Firmm, 
ciersé  do  on  voyait  des  personnes  tomber  comme  d'e- 
pilepsie,  et  d'autres  être  agitées  de  la  même 
manière  que  ceux  que  le  vulgaire  appelle 
démoniaques  '.  On  voyait  sur  les  membres 
de  ceux  qui  tombaient  des  marques  de  brû- 
lure comme  de  soufre.  Aucun  néanmoins 
de  ceux  qui  étaient  attaqués  ne  mourait  de 
ces  sortes  d'accidents  :  mais  le  peuple  des 
deux  sexes,  qui  ne  laissait  pas  d'en  être  ef- 
frayé, apportait  quantité  d'oflVandes  à  cette 
égUse,  et  à  d'autres  encore  :  les  ims  don- 
naient de  l'or,  les  autres  de  l'argent  ou  des 
animaux.  Barthélémy,  évêque  de  Narbonne, 
de  qui  dépendait  l'église  d'Uzès,  prit  conseil 
d'Agobard  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire  en  celte 
occasion. 

La  réponse  porte  non-seulement  le  nom 
d'Agobard,  mais  encore  ceux  d'Hildigise  et 
de  Florus  diacre  de  l'EghsedeLyon.  11  y  est 

1  Pag.  197,  207  et  210. 


dit  qu'on  ne  peut  douter  que  cette  espèce  de 
fléau  ne  vienne  par  la  permission  de  Dieu 
qui  a  le  pouvoir  de  châtier  les  hommes  visi- 
blement et  invisiblement,  tantôt  par  les 
hommes  mêmes,  et  tantôt  par  les  animaux, 
et  quelquefois  par  les  éléments.  Agobard 
rapporte  sur  cela  des  exemples  tirés  de  l'E- 
criture, entre  autres  les  plaies  dont  Dieu 
frappa  les  Egyptiens  et  les  Philistins.  A  l'é-  Exod  «et 
gard  du  concours  qui  se  faisait  dansles  mêmes  °^  "' 
églises  où  l'on  voyait  des  chutes  et  des  bri- 
sures sur  les  membres,  il  croit  que  ce  con- 
cours n'a  point  d'autre  rpotif  que  la  crainte, 
et  qu'on  doit  dire  la  même  chose  des  offran- 
des que  l'on  y  faisait.  Son  avis  est  donc  que 
ces  personnes  feraient  beaucoup  mieux  d'em- 
ployer au  profit  des  pauvres  et  des  étrangers 
ce  qu'elles  offraient,  et  de  recourir  dans  leurs 
infirmités,  aux  prêtres  de  l'Eglise  pour  prier 
sur  elles  avec  l'onction  de  l'huile,  selon  le 
précepte  évangélique  et  apostohque.  S'il  se 
faisait  dans  ces  églises  des  guérisons  miracu- 
leuses qui  parussent  être  accordées  de  Dieu 
par  les  mérites  des  saints,  le  concours  en  ces 
lieux  serait  légitime;  et  si  l'on  y  faisait  quel- 
ques offrandes  selon  la  coutume  ecclésiasti- 
que et  la  disposition  des  pères,  elles  seraient 
utiles  comme  une  œuvre  de  miséricorde  : 
mais  parce  que  celles  qui  se  font  dans  ces 
églises  ne  servent  qu'à  contenter  la  cupidité 
et  l'avarice  de  quelques-uns,  il  n'en  revient 
aucun  honneur  à  Dieu,  et  aucun  profit  aux 
pauvres. 

Agobard,  dans  sa  lettre  à  Matfrède,  l'an 
des  premiers  officiers  de  la  cour  de  Louis-le- 
Débonnaire,  fait  une  description  des  misères 
de  son  siècle,  en  particulier  des  fourberies 
et  des  injustices  qui  se  commettaient  dans  le 
Lyonnais  et  les  pays  voisins.  Il  n'en  nomme 
point  les  auteurs,  de  peur  de  passer  pour  ac- 
cusateur, ce  qui  n'est  point  l'office  d'un  évê- 
que ;  mais  il  prie  Matfrède  de  s'intéresser 
auprès  de  l'empereur  pour  faire  dissiper  ces 
troubles  et  rétablir  l'amour  des  lois  et  de  la 
justice. 

La  lettre  suivante  est  adressée  aux  clercs 
et  aux  moines  de  l'Eghse  de  Lyon.  Agobard 
y  fait  le  portrait  d'un  bon  et  d'un  mauvais 
pasteur,  et  prescrit  quelques  règles  sur  la 
manière  du  gouvernement  ecclésiastique. 
Les  disputes  qu'il  y  avait  eues  sur  ce  sujet 
entre  les  clercs  de  l'Eglise  de  Lyon,  donnè- 
rent occasion  à  cette  lettre.  Agobard  se  sert 
de  l'exemple  de  l'unité  de  l'Eglise  et  de  l'u- 
nion qui  doit  être  entre  les  membres  et  le 
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chef,  pour  les  engager  à  la  paix  et  à  la  réu- 
nion. 

15.  L'empereur  Michel  en  écrivant  à  Louis- 
le-Débonnaire  pour  confirmer  la  paix  et  l'a- 
milié  avec  ce  prince,  lui  donnait  avis  que 
plusieurs,  tant  du  clergé  que  du  peuple  de 
Gonstantinople,    s'écartant    des    tiaditions 
apostoliques,  avaient  introduit  des  nouveau- 
tés superstitieuses  '.  Ils  avaient  ôté  les  croix 
des  églises,  pour  mettre  à  leur  place  des 
images  devant  lesquelles  ils  allumaient  des 
lampes  et  brûlaient  de  l'encens,  les  hono- 
rant comme  la  croix;  ils  chantaient  devant 
ces  images,  les  adoraient,  imploraient  leur 
secours;  plusieurs  les  entouraient  de  linges, 
et  les  faisaient  marraines  de  leurs  enfants  ; 
ils  leur  offraient  leurs  cheveux  en  prenant 
riiabit  monastique.  Quelques  prêtres  grat- 
taient les  couleurs  des  images,  les  mêlaient 
au  Saint-Sacrifice  et  en  donnaient  la  commu- 
nion ;  d'autres  mettaient  le  corps  de  Notre- 
Seigneur  entre  les  mains  des  images,  où  ils 
les  faisaient  prendre  aux  communiants.  Quel- 
ques-uns se  servaient  de  planches  peintes 
d'images,  au  lieu  d'autels,  pour  célébrer  les 
saints  mystères  en  des  maisons  particulières. 
En  conséquence  de  ces  abus  et  plusieurs  au- 
tres semblables,  les  empereurs  orthodoxes 
et  les  plus  savants  évêques  avaient  assemblé 
un  concile  et  ordonné  que  l'on  oterait  les 
images  des  lieux  bas,  pour  les  remettre  en 
haut  comme  auparavant,  afin  qu'ils  servis- 
sent d'instruction,  sans  que  les  ignorants  les 
adorassent,   leur  allumassent   des  lampes, 
ou  leur  offrissent  de  l'encens. 

La  lettre  de  l'empereur  Michel  fut  lue  dans 
le  concile  de  Paris  en  825  ^.  On  lut  aussi  la 
lettre  du  pape  Adrien  à  l'empereur  Constan- 
tin. Les  évêques  du  concile  au  nombre  des- 
quels était  Agobard,  trouvèrent  que  ce  pape 
avait  raison  de  blâmer  ceux  qui  brisaient  les 
images,  mais  qu'il  avait  manqué  de  discré- 
tion en  ordonnant  de  les  adorer  superstitieu-  • 
sèment.  Ils  blâmèrent  aussi  le  second  con- 
cile de  Nicée,  et  encore  plus  celui  des  ico- 
noclastes tenu  sous  Constantin  Copronyme  ^ 
et  ayant  fait  rapport  à  Louis-le-Débouuaire 
de  ce  qui  s'était  passé  dans  leur  assemblée, 
ils  furent  d'avis  que  ce  prince  écrivît  au  pape 
et  k  l'empereur  de  Conslanliuople,  pour  les 
engager  à  ramener  l'usage  dos  images  à  un 
milieu  qui  serait  de  n'obliger  personne  à  en 


avoir,  et  de  ne  les  défendre  à  personne, 
pourvu  qu'on  ne  leur  rendît  aucun  culte  de 
religion. 

Agobard  entrant  dans  les  sentiments  du 
concile  de  Paris,  écrivit  vers  le  même  temps 
son  traité  des  Images,  où  il  n'attaque  d'abord 
que  ceux  qui  rendaient  aux  images  une  vraie 
adoration.  C'est  pourquoi  après  avoir  rap- 
porté le  premier  précepte  du  Décalogue,  il 
cite  sur  le  même  sujet  un  grand  nombi'c  de 
passages  des  pères,  pour  montrer  qu'il  n'est 
permis  d'adorer  que  Dieu  seul,  et  qu'on  ne 
peut  le  représenter  par  aucune  image.  Mais 
ensuite  il  va  plus  loin,  et  soutient  qu'on  ne 
doit  rendre  aucun  culte  aux  images  des 
saints,  et  qu'on  ne  doit  pas  donner  le  nom 
de  saint  à  des  peintures  faites  de  la  main  des 
hommes.  En  vain  ceux  qui  les  honorent,  lui 
répondront  qu'ils  ne  croient  point   qu'il  y 
ait  quelque  chose  de  divin  dans  l'image,  et 
qu'ils  ne  l'adorent  que  pour  honorer  le  saint 
représenté  par  celte  image;  si  l'image  n'est 
point  Dieu,  ou  ne  doit  point  l'avoir  en  véné- 
ration, on  ne  doit  pas  croire  non  plus  qu'il 
résulte  de  ce  culte  quelque  honneur  pour  les 
saints,  qui  n'exigent  point  de  nous  des  hon- 
neurs divins,  vu  que  Dieu  déclare  à  haute 
voix  dans  ses  Ecritures,  qu'il  ne  donnera  pas 
sa  gloire  à  un  autre.  Les  anciens  conseï'- 
vaient,  il  est  vrai,  les  images  des  apôtres  et 
même  celles  du  Seigneur  :  mais  ils  ne  leur 
rendaient  aucun  culte,  et  ils  ne  les  gardaient 
que  par  amour  pour  ceux  qu'elles  représen- 
taient, et  pour  en  conserver  la  mémoire. 
C'est  par  une  semblable  raison  que  les  ca- 
tholiques ont  fait  peindi'e  quelquefois  l'his- 
toire de  leurs  conciles  en  mémoire  de  la  vic- 
toire que  la  vérité  y  avait  remportée  sur  l'hé- 
résie. Agobard  passe  aux  abus  qui  s'étaient 
glissés  dans  le  culte  des  images,  et  répète 
quelques-uns  de  ceux  qui  sont  marqués  dans 
la  lettre  de  l'empereur  Michel.  Ils  étaient 
apparemment  poussés  à  l'excès,  car  il  dit  que 
c'est  commettre  un  acte  d'idolâtrie  et  tomber 
dans  une  hérésie  semblable  à  celle  des  au- 
thropomorphites,que  d'adorer  des  peintures 
et  de  mettre  en  elles  son  espérance.  En  vue 
de  ces  excès  superstitieux,  il  veut  qu'on  brise 
les  images  dont  on  abusait  et  qu'on  les  ré- 
duise en  poussière,  à  l'exemple  du  roi  Ezé- 
chias  qui  fît  mettre  en  pièces  le  serpent  d'ai- 
rain, parce  que  le  peuple  commençait  à  s'en 
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faire  une  idole.  Agobard  s'éloigna  sur  ce 
point  de  la  modération  du  concile  de  Paris, 
qui  en  défendant  d'adorer  les  images,  ne 
permet  pas  de  les  briser. 

i6.  Dans  le  parlement  que  l'empereur 
Louis-le-Débonuaire  tint  à  Attigny  en  822, 
on  proposa  de  réformer  les  abus  introduits 
par  la  négligence  des  évéques  et  des  sei- 
gneurs *.  Agobard  qui  était  présent  à  cette 
assemblée,  fit  beaucoup  -valoir  ce  projet,  et 
s'éleva  avec  force  contre  les  usurpations  des 
biens  ecclésiastiques  par  les  laïques.  Ceux-ci 
se  modérèrent  pour  la  plupart  après  de  se- 
condes plaintes  formées  dans  l'assemblée  de 
Compiègne  en  823. Mais  d'autres,  mécontents 
de  ce  qu'Agobard  avait  dit,  le  firent  passer 
pour  un  ignorant  el  pour  auteur  de  la  dis- 
sension entre  les  seigneurs  laïques  et  les 
évêques.  Il  en  prit  occasion  de  composer  un 
traité  sur  l'Administration  des  biens  de  l'Eglise. 
Il  y  établit  par  l'autorité  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament  le  droit  que  les  prêtres 
ont  de  vivre  de  l'autel,  et  fait  voir  que  si  les 
fidèles  ont  contribué  à  enrichir  l'Eglise,  pour 
lui  donner  le  moyen  d'employer  ses  revenus 
à  nourrir  ses  prédicateurs,  les  ministres  des- 
tinés au  service  des  autels,  à  l'entretien  des 
pauvres,  et  à  soulager  les  étrangers.  Il  in- 
vective donc  contre  ceux  qui  détournaient 
les  revenus  de  l'Eglise  à  d'autres  usages  sou- 
vent même  honteux,  et  n'épargne  là-dessus 
ni  le  clergé,  ni  les  laïques  détenteurs  des 
biens  ecclésiastiques. 

17.  La  loi  des  Bourguignons  autorisait 
non -seulement  les  combats  singuliers  ou 
les  duels,  mais  encore  les  épreuves  du  feu 
et  de  l'eau  ^.  Pour  donner  quelque  couleur 
et  quelque  apparence  de  bien  à  ces  abus  que 
l'ignorance  avait  fait  naître,  on  leur  donnait 
le  nom  de  jugement  de  Dieu  ^ ,  comme  si 
Dieu  se  fût  engagé  à  déclarer  les  coupables 
par  ces  sortes  d'épreuves.  Louis-le-Débon- 
naire  en  avait  déjà  supprimé  quelques-unes 
dans  un  parlement  que  l'on  croit  être  celui 
d'^ttigny  en  806  *  :  entre  autres,  de  cher- 
cher la  vérité  par  l'examen  de  la  croix. 
On  le  faisait  en  cette  manière  :  Les  deux 
parties  se  tenaient  debout  devant  une  croix; 
et  celui  qui  tombait  le  premier  était  censé 
avoir  tort.  Agobard  montre  que  si  Dieu  avait 
voulu  ou  permis  de  chercher  une  vérité  ca- 
chée, par  des  duels  ou  par  d'autres  épreu- 


ves, il  n'aurait  point  ordonné  à  Moïse  d'éta- 
blir des  juges  dans  toutes  les  villes,  ni  de 
finir  les  contestations  par  des  témoins,  et  à 
défaut  de  témoins,  par  le  serment.  Encore 
que  Dieu  favorise  souvent  les  innocents'dans 
ces  sortes  d'épreuves,  il  permet  aussi  que  les 
coupables  aient  l'avantage,  pour  des  raisons 
qui,  quoique  connues  de  lui  seul,  n'en  sont 
pas  moins  justes.  11  rapporte  que  Gondebaud, 
roi  des  Bourguignons,  ayant  proposé  quel- 
ques-unes de  ces  épreuves  à  saint  Avit,  évê- 
que  de  Vienne,  pour  décider  de  la  foi  entre 
les  catholiques  et  les  hérétiques,  cet  évêquc 
l'en  reprit  comme  d'une  folie. 

Ce  traité  est  composé  de  passages  de  l'E- 
criture qui  ont  rapport  à  ce  qui  en  fait  le 
sujet.  C'est  pourquoi  il  est  intitulé  :  Livre  des 
Sentences  divines  contre  la  damnable  opinion 
de  ceux  qui  pensent  que  l'on  peut  découvrir  la 
vérité  du  jugement  de  Dieu  par  le  feu  ou  par 
l'eau,  ou  par  le  combat  des  armes. 

18.  Le  second  tome  des  opuscules  d'Ago- 
bard  présente  d'abord  un  traité  de  la  Vérité 
de  la  foi,  avec  une  instruction  morale  adres- 
sée au  peuple  de  Lyon  ^.  Il  est  intitulé  Dis- 
cours, et  il  semble  en  efifet  que  cet  évêque  y 
parle  à  des  auditeurs.  Il  explique  fort  au 
long  les  articles  du  Symbole,  principalement 
ceux  qui  regardent  les  mystères  de  la  Trinité 
et  de  l'Incarnation.  Il  dit  clairement  que  le 
Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils,  qu'il 
doit  être  glorifié  et  adoré  avec  le  Père  et  le 
Fils.  Il  finit  l'explication  de  la  foi,  en  disant 
que  la  foi  et  l'espérance  de  l'Eglise  ca- 
tholique, ont  été  prêchées  dans  la  loi, 
dans  les  prophètes,  dans  les  psaumes  et  les 
cantiques,  annoncé  par  les  apôtres,  certifiée 
par  les  martyrs,  exphquée  parles  saints  doc- 
teurs ;  et  que  l'on  doit  rejeter  toute  doctrine 
contraire. 

18.  L'empereur  Louis  avait  partagé  ses 
Etats  entre  ses  enfants  avant  la  naissance  de 
Charles,  qui  fut  le  dernier  ^.  Pour  ne  pas  le 
laisser  sans  apanage,  il  crut  devoir  changer 
le  premier  partiige  et  ôter  à  Lothaire  le  titre 
d'empereur  qu'il  lui  avait  donné  en  l'asso- 
ciant à  l'empire  dans  le  parlement  tenu  à 
Aix-la-Chapelle  en  817,  qui  était  le  quatrième 
de  son  règne.  On  avait  fait  dresser  dans  le 
même  parlement  l'acte  de  partage,  et  il  avait 
été  envoyé  au  pape  pour  l'approuver  et  le 
confirmer.  Enfin  tous  les  sujets  de  l'empire 
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l'avaient  juré,  le  croyant  légitime  et  utile  à 
la  paix  de  l'Etat.  Les  changements  que  Louis 
y  apporta  brouillèrent  donc  ce  prince  avec 
ses  enfants,  et  l'empire  se  trouva  ébranlé 
par  les  armées  qui  marchèrent  de  part  et 
d'autre  à  cette  occasion.  Ce  fut  dans  ces  cir- 
constances qu'Agobard  écrivit  à  l'empereur 
Louis.  Cet  évèqne  se  croyait  en  droit  de  lui 
faire  des  remontrances,  tant  par  rapport  à 
la  fidélité  qu'il  lui  devait  que  parce  qu'il  se 
croyait  chargé  du  gouvernement  de  la  ré- 
publique. Car  les  évéqnes  entraient  alors 
dans  les  affaires  de  l'Etat.  «  Je  prends,  dit-il, 
Dieu  à  témoin,  que  je  n'ai  aucun  autre  motif 
de  vous  écrire  que  la  douleur  des  dangers 
qui  vous  menacent,  principalement  votre 
âme,  dont  nous  devons  avoir  d'autant  plus 
de  soin,  qu'elle  est  d'une  substance  beau- 
coup plus  excellente  que  le  corps.  »  Il  re- 
présente à  ce  prince  la  manière  dont  il  avait 
associé  à  l'empire  Lothaire  son  fils  aîné, 
l'approbation  que  tout  le  monde  avait  donnée 
à  l'acte  de  celte  association  et  au  partage  fait 
des  autres  parties  de  ses  Etats  entre  Pépin, 
roi  d'Aquitaine  et  Louis,  roi  de  Bavière.  «  De- 
puis ce  temps,  ajoute-t-il,  les  lettres  impé- 
riales, ont  toujours  porté  le  nom  des  deux 
empereurs.  Quand  vous  avez  eu  changé  de 
volonté,  tout  a  été  renversé,  et  on  a  cessé  de 
faire  porter  le  nom  de  Lothaire  aux  lettres 
impériales.  Vous  avez  fait  ce  changement 
sans  aucune  raison,  et  vous  avez  rejeté,  sans 
avoir  consulté  Dieu,  celui  que  vous  aviez 
choisi  avec  le  conseil  de  Dieu.  Nous  déplo- 
rons les  maux  que  ce  changement  a  occa- 
sionnés en  cette  année,  et  nous  craignons 
que  la  colère  de  Dieu  ne  se  tourne  contre 
vous.  »  Il  fait  l'éloge  de  l'assiduité  de  ce 
prince  à  la  prière  et  aux  offices  divins,  mais 
il  craint  que  sa  ferveur  ne  soit  refroidie  ;  et 
rappelant  le  serment  que  les  peuples  avaient 
fait  pour  le  maintien  du  partage  entre  ses 
trois  premiers  enfants,  il  ne  lui  dissimule 
pas  que  l'on  murmurait  extrêmement,  et 
qu'on  le  blâmait  ouvertement  d'avoir  annulé 
ce  partage.  On  met  cette  lettie  en  833,  où 
les  armées  des  enfants  de  Louis-le-Débon- 
naire  marchaient  contre  celles  de  leur  père. 
20.  Cependant  Lothaire  trouva  le  moyen 
d'engager  dans  ses  intérêts  le  pape  Gré- 
goire IV,  et  l'emmena  avec  lui  d'Italie,  dans 
l'espérance  qu'il  pourrait  par  sa  présence 
le  remettre  lui  et  ses  frères  dans  les  bonnes 

1  Pag.  48.  —  2  Pas.  53. 


grâces  de  l'empereur  Louis  leur  père,  et 
faire  cesser  les  troubles  dont  l'empire  était 
agité  *.  Louis,  informé  que  le  pape  était  en- 
tré en  France,  écrivit  une  lettre  aux  évêques 
pour  les  faire  souvenir  de  la  fidélité  qu'ils 
devaient  à  sa  personne  et  à  l'Etat,  et  donna 
ordre  à  quelques-uns  d'entre  eux  nommé- 
ment à  Agobard,  d'écrire  contre  la  conduite 
du  pape,  dont  il  avait  lieu  d'être  mécontent, 
puisqu'il  était  venu  en  France  sans  son  agré- 
ment, et  qu'il  était  dans  l'armée  de  ses  en- 
nemis. Dans  la  même  lettre ,  l'empereur 
ordonnait  à  Agobard  de  se  rendre  à  la  cour, 
sous  prétexte  de  prendre  son  avis  sur  la  ma- 
nière dont  on  devait  en  user  envers  le  pape 
dans  les  conjonctures  présentes.  L'évêque  de 
Lyon  n'obéit  pas.  Il  se  contenta  d'envoyer 
à  l'empereur  une  lettre  qui  est  intitulée  :  De 
la  comparaison  du  gouvernement  ecclésiastique 
avec  le  politique.  11  y  fait  beaucoup  valoir 
l'autorité  du  pape,  et  rapporte  sur  ce  sujet 
divers  passages  du  pape  Pelage,  de  saint 
Léon,  du  pape  Anastase,  et  après  avoir  ex- 
horté l'empereur  à  conserver  un  grand  res- 
pect pour  le  pape,  et  à  ne  se  point  brouiller 
avec  lui,  il  ajoute  :  <(  Si  Grégoire  IV  venait  à 
la  tête  d'une  armée  pour  combattre  contre 
la  France,  il  faudrait  se  défendre  et  le  re- 
pousser :  mais  puisqu'il  vient  seulement  pour 
procurer  la  paix  et  la  tranquillité  de  l'Etat, 
on  doit  lui  obéir  et  non  pas  lui  résister;  je 
sais  que  le  dessein  du  pape  en  venant  en 
France,  est  uniquement  de  contribuer  au  ré- 
tablissement et  à  l'observation  de  l'acte  so- 
lennel fait  par  l'autorité  même  de  l'empe- 
reur, du  consentement  de  tout  l'empire,  et 
confirmé  par  le  Saint-Siège.  »  Agobard  vou- 
lait parler  de  l'acte  par  lequel  Lothaire  avait 
été  associé  à  l'empire,  et  les  royaumes  d'A- 
quitaine et  de  Bavière  donnés  à  Pépin  et  à 
Louis  en  817.  Pour  confirmer  à  l'empereur 
les  bonnes  intentions  du  pape,  Agobard  di- 
sait qu'il  avait  reçu  de  lui  pendant  le  temps 
pascal  des  lettres  par  lesquelles  il  ordonnait 
des  jeûnes  et  des  prières  pour  demande*'  à 
Dieu  de  favoriser  le  dessein  qu'il  avait  de 
rétablir  la  paix  dans  la  maison  impériale  et 
dans  le  royaume. 

21.  Grégoire  IV  arrivé  en  France  fit  venir 
Vala,  abbé  de  Corbie,  et  Paschase  Ratbert, 
moine  de  la  même  abbaye,  jugeant  que  leurs 
conseils  lui  seraient  très-utiles  pour  le  réta- 
blissement de  la  paix  -.  Les  évêques  du  parti 
de  Louis-le-Débonnaire,  informés  de  l'ai'rivée 
du  pape,  lui  écrivirent  qu'ils  auraient  été  le 
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saluer,  si  l'empereur  le  leur  avait  permis  : 
mais  que  ce  prince  avait  eu  raison  de  le  leur 
défendre,  s'il  était  vrai,  comme  on  le  disait, 
qu'il  était  venu  pour  l'excommunier  '.  Ils 
priaient  Grégoire  d'y  penser  plus  d'une  fois 
avant  de  faire  cette  démarche,  en  l'assurant 
que  s'il  entreprenait  d'excommunier  l'empe- 
reur, il  pourrait  bien  s'en  retourner  lui- 
même  à  Rome  excommunié;  en  déshonorant 
la  dignité  impériale,  il  commettrait  l'autorité 
pontificale  ;  les  évêques  de  France  et  de 
Germanie  ne  souffriraient  pas  qu'en  un  tel 
cas  son  autorité  fût  reconnua  dans  leurs 
Eglises  ;  il  devait  se  souvenir  du  serment  de 
fidélité  qu'il  avait  fait  à  l'empereur  après  son 
exaltation,  et  craindre  qu'en  poussant  les 
choses  à  l'extrémité,  on  ne  vînt  jusqu'à  le 
déposer  du  pontificat.  Nous  n'avons  plus 
cette  lettre  :  mais  ces  circonstances  sont  rap- 
portées dans  la  réponse  du  pape.  Vala  et 
Paschase  lui  fournirent  quelques  passages 
des  pères  et  des  papes  ses  prédécesseurs, 
pour  prouver  qu'ayant  en  main  le  pouvoir 
de  Dieu  et  de  saint  Pierre,  il  pouvait  aller 
par  lui-même  ou  par  ses  envoyés  chez  toutes 
les  nations,  pour  prêcher  la  foi,  procurer  la 
paix  aux  Eglises,  et  y  soutenir  la  vérité;  et 
qu'il  lui  appartenait  de  juger  tous  les  autres, 
sans  pouvoir  être  jugé  de  personne.  Ce  fut 
en  ces  termes  que  Grégoire  IV  répondit  à  la 
lettre  des  évêques  du  parti  de  l'empereur 
[d'une  manière  cahne  et  digne.]  Ils  lui 
avaient  donné  en  même  temps  la  qualité  de 
frère  et  de  pape.  Le  pape  leur  répond  :  Ces 
titres  étant  opposés,  il  faut  s'en  tenir  au  der- 
nier comme  plus  respectueux  que  le  premier, 
parce  qu'il  signifie  père  ;  la  puissance  ponti- 
ficale étant  préférable  à  l'impériale,  ils  au- 
raient dû  avoir  plus  d'égard  à  ses  ordres  qu'à 
ceux  de  l'empereur  ;  ils  avaient  avancé  sans 
raison  dans  leur  lettre  que  s'il  excommuniait 
l'empereur,  il  déshonorerait  la  puissance  im- 
périale ;  ce  n'est  point  l'excommunication 
qui  déshonore,  mais  ce  qui  la  mérite  ;  ils 
avaient  tort  de  flatter  ce  prince  dans  ses  éga- 
rements, au  lieu  de  l'en  reprendre.  Ce  qu'ils 
avaient  dit  pour  justifier  l'empereur  sur  les 
changements  qu'il  avait  faits,  n'était  point 
fondé,  l'expérience  ayant  fait  voir  que  la  ré- 
vocation du  premier  partage  était  la  source 


d'une  infinité  de  maux.  A  l'égard  du  serment 
de  fidélité  qu'il  avait  fait  à  ce  prince,  si  tou- 
tefois il  lui  en  avait  fait,  il  se  rendrait  vérita- 
blement parjure,  s'il  négligeait  de  lui  parler 
avec  liberté  sur  ce  qu'il  faisait  contre  l'unité 
et  la  paix  de  l'Eglise  et  du  royaume.  Au  reste 
la  menace  qu'ils  lui  faisaient  de  soustraire  à 
son  autorité  les  Eghses  des  Gaules  et  de 
Germanie,  était  une  chose  au-dessus  de  leur 
pouvoir,  de  même  que  la  sentence  de  dé» 
position  dont  ils  voulaient  lui  faire  peur  ainsi 
qu'aux  évêques  qui  étaient  auprès  de  lui , 
c'est-à-dire  qui  tenaient  le  parti  de  Lothairc. 

22.  L'empereur  ayant  eu  communication  ^^tj't^'l^. 
de  cette  lettre  jugea,  par  les  démarches  du  [;'':';^eSai- 
pape,  qu'il  ne  lui  restait  d'autre  parti  que  de  "■ 
faire  décider  l'afiaire  par  une  bataille.  Dans 
ce  dessein,  il  se  mit  à  la  tête  de  son  armée 
et  alla  aux  ennemis.  Les  princes  ses  fils,  à 
l'avis  de  sa  marche,  mirent  leurs  troupes  en 
bataille  :  mais  soit  qu'ils  en  craignissent  l'é- 
vénement, ou  qu'il  leur  parût  honteux  d'en 
venir  aux  mains  avec  leur  père,  ils  lui  en- 
voyèrent le  pape  pour  traiter  d'un  accommo- 
dement. Louis-le-Débonnaire  le  reçut  avec 
honneur,  mais  non  pas  avec  les  cérémonies 
ordinaires,  parce  qu'il  était  venu  en  France 
sans  son  consentement.  Le  pape  assura  ce 
prince  que  son  voyage  n'avait  d'autre  motif 
que  de  rétablir  la  paix  dans  la  famille  royale. 
L'empereur  eut  avec  lui  plusieurs  conféren- 
ces sur  les  moyens'd'en  venir  à  un  accommo- 
dement ;  puis  il  le  renvoya  sur  la  promesse 
qu'il  lui  fit  de  négocier  de  bonne  foi  avec  les 
princes,  et  de  revenir  au  plus  tôt  lui  en  ren- 
dre compte.  S'il  parut  de  la  bonne  foi  du 
côté  de  Grégoire  IV,  la  suite  fît  bien  voir  que 
la  conduite  des  princes  était  pleine  d'artifices 
et  de  tromperies.  Dès  le  lendemain  Lothaire 
qui  avait  engagé,  soil  par  présents,  soit  par 
promesses,  soit  par  menaces,  toutes  les  trou- 
pes de  son  père  à  passer  de  son  côté,  se  saisit 
de  lui,  de  Judith,  son  épouse  et  de  Charles, 
son  frère,  qui  n'avait  que  dix  ans.  Aussitôt 
après  il  se  fit  une  assemblée  dans  laquelle, 
de  l'avis  du  pape  et  de  tous  les  seigneurs, 
on  décida  que  Louis  était  déchu  de  la  di- 
gnité impériale,  et  on  la  déféra  à  Lothaire, 
qui  se  fit  sur-le-champ  prêter  serment  de  fi- 
délité. On   fit  ensuite  un  nouveau  partage 


1  Etrange  langage  dans  la  bouche  des  évêques  et 
que  l'Astronome  lui-même,  biographe  de  Louis-le- 
Débonnaire,  n'a  pu  s'empêcher  de  blâmer  :  «  En  cela, 
dit-il,  les  évêques  se  laissèrent  emporter  quelque  peu 
à  une  audacieuse  présomption,  attendu  que  l'autorité 


des  anciens  canons  tient  un  langage  bien  différent.  » 
Patrologie,  tome  CIV,  col.  963.  Réflexion  d'autant  plus 
remarquable  qu'elle  vient  d'un  partisan  de  l'empereur 
Louis.  (L'éditeur.) 
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par  lequel  les  domaines  de  Pépin  et  de  Louis 
furent  augmentés.  L'empereur  Louis  fut 
conduit  à  Soissons  et  enfermé  dans  le  mo- 
nastère de  Saint-Médard;  Charles  son  fils 
fut  mis  dans  celui  de  Prume,  et  on  mena 
l'impératrice  à  Tortone,  en  Lombardie.  L'his- 
torien Tbégan  dit  que  la  plaine  où  Lothaire 
fit  arrêter  son  père,  fut  nommée  le  champ  du 
Mensonge,  en  mémoire  de  cette  perfidie  '. 
Le  pape  s'en  retourna  à  Rome  très -affligé 
d'avoir  prêté  [sans  le  vouloir]  son  nom  à  un 
parti  de  factieux,  qui  l'avaient  toujours  flatté 
d'être  le  médiateur  de  la  paix  entre  le  père 
et  les  enfants.  Mais  pour  Agobard,  il  se  dé- 
clara plus  hautement  que  Jamais  pour  Lo- 
thaire. Il  publia  même  un  manifeste  où  il 
soutenait  que  les  trois  frères  avaient  eu  rai- 
son de  s'élever  contre  leur  père  pour  purger 
son  palais  des  crimes  et  des  factions  iniques 
dont  il  était  infecté,  et  le  royaume  de  trou- 
bles. Il  rejetait  la  cause  de  tous  les  maux 
sur  l'impératrice  Judith  qu'il  accusait  d'infi- 
délité envers  l'empereur  son  époux,  et  de 
cruauté  envers  les  enfants  du  premier  lit, 
disant  que  l'on  avait  eu  raison  de  l'enfermer 
trois  ans  auparavant  dans  un  monastère,  et 
soutenant  qu'ayant  porté  pendant  ce  temps 
l'habit  monastique,  il  n'avait  plus  été  permis 
à  Louis  de  la  reprendre.  Agobard  se  plai- 
gnait des  nouveaux  serments  que  l'on  avait 
fait  prêter  en  faveur  du  jeune  roi  Charles,  et 
de  ce  que  Louis-le-Débonnaire  avait  fait 
marcher  ses  troupes  contre  ses  autres  en- 
fants, au  lieu  d'employer  ses  armes  à  pro- 
curer la  conversion  des  Barbares,  suivant 
l'intention  de  l'Eglise.  C'est  ainsi  que  cet 
évêque  expliquait  l'oraison  que  l'on  dit  en- 
core aujourd'hui  le  vendredi  saint,  et  qui 
dans  le  siècle  d' Agobard  commençait  par  ces 
termes  :  Prions  pour  noire  très-chrétien  empe- 
reur, etc.  L'application  qu'il  fait  de  plusieurs 
passages  de  l'Ecriture  n'est  pas  plus  heu- 
reuse, et  je  ne  sais  comment  il  prétendait 
qu'on  pouvait  dire  de  l'Eglise  qui  était  com- 
posée de  Lothaire  et  de  ses  sujets  :  C'est  la 
maison  de  Dieu  et  la  porte  du  ciel.  Avait-il  plus 
de  raison  de  faire  admirer  la  bonté  de  Dieu 
tout -puissant  dans  le  rétablissement  de  la 
tranquillité  pubhque,  lui  qui  n'ignorait  pas 
qu'il  était  l'efi'et  de  la  supercherie  et  du  men- 
songe? Il  donne  dans  ce  manifeste  un  précis 
des  fautes  que   Louis-le-Débonnaire    avait 

'  Theganus,  cap.  xlii. 

^  Saint  Paschase  Ratbert  admet  commu  incoutesta- 
bles  les  faita  reprochés  à  l'impératrice  Judith.  {L'édit.) 


faites  dans  le  gouvernement,  principalement 
par  sa  complaisance  pour  Judith  2,  et  conclut 
que  pour  les  expier  il  doit  s'humilier  sous  la 
main  de  Dieu  et  aspirer  à  la  gloire  éternelle, 
puisque  celle  de  ce  monde  ne  lui  convient 
plus  pour  avoir,  comme  Samson,  été  séduit 
par  une  femme. 

23.  Lothaire  voulut  que  ce  manifeste  fût 
répandu  par  tout  l'empire,  comme  pour  pré- 
parer les  esprits  à  ce  qui  devait  s'exécuter 
au  parlement  général  qu'il  avait  iudiqué  à 
Compiègne,  pour  le  I"  octobre  833  ^.  Son 
dessein  dans  la  convocation  de  cette  assem^ 
blée  était  de  s'y  faire  confirmer  l'empire 
d'une  manière  plus  authentique  qu'il  ne  lui 
avait  été  déféré  à  la  tête  de  son  armée.  On 
lut  à  Compiègne  un  mémoire  contenant  huit 
chefs  d'accusation  contre  Louis-le-Débon- 
naire :  et  sans  l'avoir  entendu,  il  fut  conclu 
à  la  pluralité  des  voix  que  ce  prince  serait 
mis  en  pénitence  pour  le  reste  de  ses  jours. 
Il  fut  en  conséquence  transporté  de  Com- 
piègne au  monastère  de  Saint-Médard  de 
Soissons,  où  on  l'obligea  de  se  reconuaîlro 
coupable,  et  de  demander  publiquement 
qu'on  lui  accordât  la  grâce  do  la  pénitence. 
Ensuite  on  lui  fit  quitter  l'épée  et  prendre 
l'habit  de  pénitent,  et  les  évêques  récitèrent 
sur  lui  les  oraisons  pour  l'imposition  de  la 
pénitence.  Quoique  Lothaire  eût  été  présent 
à  toutes  ces  cérémonies  avec  quantité  de 
seigneurs  et  une  multitude  de  peuple,  il  or- 
donna que  chacun  des  évêques  qui  y  avaient 
assisté  en  dresserait  une  relation  qu'il  sous- 
crirait de  sa  main,  en  mémoire  de  ce  qui 
s'était  passé.  Nous  avons  l'acte  ou  l'attesta- 
tion particulière  d' Agobard,  où  il  rapporte 
en  peu  de  mots  les  causes  et  la  manière  dont 
s'était  faite  la  déposition  de  Louis.  Il  y  parle 
du  mémoire  contenant  les  crimes  dont  on 
obligea  ce  prince  de  se  reconnaître  coupable, 
les  avis  que  les  évêques  lai  donnèrent  sur  la 
manière  de  les  expier,  du  cihee  sur  lequel  il 
fut  obligé  de  se  prosterner  eu  les  confessant, 
et  des  autres  principales  circonstances  de  la 
cérémonie  de  sa  pénitence  *. 

24.  Ebbon,  archevêque  de  Reims,  et  ami 
particulier  d'Agobard,  le  pria  de  compose!' 
un  recueil  de  sentences  choisies  de  l'Ecri- 
ture, afin  que  par  la  lecture  qu'il  en  ferait, 
non-seulement  lorsqu'il  irait  à  cheval,  ou 
qu'il  en  descendrait,  il  pût  entretenir   son 

3  Baluz.,  tom.  I  Capitul.,  pag.  73.  —  '  Voyez  la 
note  à  la  fin  du  volume.  {L'éditeur.) 
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cœur  dans  une  soumission  convenable  à  la 
loi  du  Seigneur  '.  Agobard  reiftplit  ce  re- 
cueil ou  manuel,  car  Ebbon  voulait  le  porter 
toujours  avec  lui,  de  passages  de  l'Ecriture 
où  il  est  parlé  de  l'espérance  et  de  la  crainte  : 
ces  deux  vertus  lui  parurent  plus  propres  au 
dessein  d'Ebbon,  parce  qu'en  effet  l'espé- 
rance relève  et  fortifie  l'esprit  et  le  courage, 
et  la  crainte  est  une  espèce  de  frein  qui  em- 
pêche que  Forgueil  et  la  vanité  ne  se  mêlent 
dans  l'espérance  et  ne  la  rendent  infruc- 
tueuse, et  que  d'un  autre  côté  la  crainte 
pourrait  dégénérer  en  désespoir,  si  elle  n'é- 
tait soutenue  de  l'espérance.  On  n'a  encore 
imprimé  que  la  préface  de  ce  traité, 
raiiédiiia  25.  Golui  quî  est  intitulé  :  De  la  divine 
die.  """'  psalmodie,  peut  encore  être  regardé  comme 
la  préface  de  celui  qui  a  pour  titre  :  Be  la 
Correction  de  l'Antiphonier'^.  Agobard  dit  dans 
cette  préface  qu'un  fou  et  un  calomniateur 
s'était  donné  la  liberté  d'attaquer  la  sainte 
Eglise  de  Lyon,  non-seulement  de  vive  voix, 
mais  encore  par  écrit,  comme  si  elle  ne  sui- 
vait point  l'ancien  usage  dans  la  célébration 
des  ofîices,  en  particulier  dans  le  chant  ec- 
clésiastique. C'est  ainsi  qu'il  qualifie  Ama- 
laire,  prêtre  de  l'Eghse  de  Metz,  sans  le 
nommer.  Il  soutient  que  celle  de  Lyon  n'a 
introduit  aucune  nouveauté  dans  ses  usages, 
et  que  si  elle  n'a  point  cru  devoir  s'éloigner 
de  ceux  que  les  anciens  ont  établis,  elle  n'a 
pas  non  plus  méprisé  ceux  des  autres  Egli- 
ses, quoique  différents,  quand  ils  ont  été 
tolérables.  Il  en  excepte  les  psaumes  qu'il 
appelle  populaires,  c'est-à-dire,  des  canti- 
ques à  l'usage  du  peuple,  disant  qu'il  a  été 
défendu  par  les  conciles  d'en  chanter  dans 
les  églises;  il  excepte  aussi  les  poésies  :  ce 
qu'il  entend  des  hymnes  composées  par 
les  poètes  chrétiens,  car  il  ajoute,  que  comme 
on  ne  chante  dans  la  messe  que  des  endroits 
thés  de  l'Ecriture  sainte,  ou  doit  garder  la 
même  loi  dans  la  célébration  des  offices  de 
la  nuit.  Il  accuse  celui  contre  lequel  il  écri- 
vait, de  penser  tout  ditféremment,  et  de  vou- 
loir que  les  hymnes  composées  par  certains 
auteurs  fassent  partie  de  l'office  divin  comme 
les  divines  Ecritures.  11  appuie  la  pratique 
de  l'Eghse  de  Lyon  par  l'exemple  de  l'An- 
cien Testament,  où  l'on  ne  chantait  dans  le 
temple  du  Seigneur  que  des  psaumes  et  des 
cantiques  composés  par  les  écrivains  sacres. 
11  adressa  la  Correction  de  l' Antiphonier   à 
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tous  les  fidèles  de  son  diocèse,  nommément 
aux  chantres  de  l'église  métropolitaine  ^. 
Avant  de  corriger  l'Antiphonier  qui  était  en 
usage  de  son  temps,  il  avait  souvent  conféré 
avec  les  principaux  de  son  clergé  sur  la  mo- 
destie et  la  gravité  que  l'on  doit  apporter  à 
l'office  divin.  Il  assure  qu'il  n'a  retranché  de 
l'Antiphonier  que  des  choses  ou  superflues 
ou  inutiles,  ou  qui  approchaient  du  men- 
songe et  du  blasphème,  pour  n'y  laisser  que 
ce  qui  était  de  l'Ecriture,  suivant  l'autorité 
et  les  décisions  des  canons  et  des  saints 
pères.  Ensuite  il  attaque  l'ouvrage  d'Ama- 
laire,  intitulé  l'Antiphonier,  et  en  relève 
plusieurs  antiennes  et  répons,  dans  lesquels 
il  prétend  trouver  des  erreurs  et  des  faus- 
setés évidentes.  Il  commence  par  l'antienne 
de  Noël,  dont  les  premières  paroles  sont  : 
Cum  ortus  fuerit  sol,  et  fait  voir  que  ce  qui 
suit  ne  peut  s'appliquer  à  la  naissance  de 
Jésus-Christ  selon  la  chair,  puisque  ce  n'est 
pas  sa  procession  du  Père  qui  fait  le  sujet  du 
mystère,  mais  sa  naissance  d'une  Vierge.  11 
trouve  encore  à  redire  que  l'auteur  ait  formé 
cette  antienne  en  partie  des  paroles  de  l'E- 
criture, et  en  partie  des  siennes  propres,  et 
qu'il  ait  fait  l'application  de  ce  qui  est  dit  de 
la  génération  éternelle  du  Verbe  à  sa  nais- 
sance temporefie.  Il  le  tourne  en  ridicule  sur 
un  répons  de  l'office  de  la  nuit  pour  la  même 
solennité,  où  on  fit  que  le  Fils  est  descendu 
du  ciel,  envoyé  de  la  forteresse  du  Père,  et 
qu'entrant  par  l'oreille  de  la  Vierge ,  il  est 
venu  dans  le  monde  revêtu  d'une  robe  de 
pourpre.  Il  prend  tous  ces  termes  à  la  lettre 
et  les  réfute  sérieusement  en  leur  opposant 
la  réponse  que  l'ange  fit  à  Marie,  lorsqu'elle 
lui  demanda  comment  s'accomplirait  le  mys- 
tère, puisqu'elle  ne  connaissait  pas  d'homme. 
Après  quelques  autres  reproches  semblables, 
il  montre  avec  quelle  précaution  il  faut  évi- 
ter de  mêler  les  pensées  des  hommes  avec 
celles  de  l'Ecriture  dans  la  célébration  des 
offices  divins,  et  rapporte  sur  cela  plusieurs 
témoiguages  des  anciens,  entre  autres,  d'un 
concile  d'Afrique  où  il  fut  défendu  de  réciter 
des  prières  dans  l'église  et  d'y  chanter  des 
hymnes,  à  moins  qu'elles  n'aient  été  com- 
posées par  des  hommes  sages  et  prudents, 
et  approuvées  dans  le  synode. 
26.  Agobard  avait  réfuté  Amalaire  dans 

I  T  1  •     '  1  Trailé  con- 
tes deux  opuscules  précédents  sans  le  nom-   '  »  i^  5"»"-= 

Ti  £^1  .         1     •       1    -1  >  .       livres  d'Ama- 

mer.  Il  en  fat  un  contre  lui  ou  il  le  nomme  ■*.   '»'"• 

II  y  attaque  ses  quatre  livres  des  Offices  di- 
vins, mais  particulièrement  ses  réflexions 
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mystiques  sur  certains  endroits.  Amalaire 
avait  dit  que  le  Saint-Esprit  était  descendu 
avec  un  vent  véhément  sur  les  apôtres,  pour 
faire  voir  qu'il  purifierait  leurs  cœurs  de 
toute  cupidité.  «  Si  cela  est,  dit  Agobard,  et 
s'il  restait  encore  des  affections  terrestres 
dans  le  cœur  des  apôtres,  qu'avait  donc 
opéré  en  eux  le  Sauveur  pendant  trois  ans 
qu'il  avait  été  avec  eux?  Et  pourquoi  leur 
joan.iin,to.  disait-il,  le  jour  de  la  Cène  :  Pour  vous,  vous 
êtes  purs?  »  En  expliquant  le  canon  de  la 
messe,  Amalaire  dit,  que  l'on  célèbre  le  sa- 
crifice des  élus  qui  n'ont  rien  dans  leur  chair 
qui  leur  répugne,  ni  dans  leur  conscience 
qui  les  trouble.  Agobard,  ne  faisant  pas  at- 
tention que  cet  auteur  parle  ainsi  à  l'occa- 
sion de  la  prière  par  laquelle  le  prêtre  de- 
mande à  Dieu  d'être  admis  au  nombre  des 
élus,  l'accuse  d'avoir  donné  dans  une  héré- 
sie plus  dangereuse  encore  que  celle  de  Pe- 
lage et  de  Célestius,  qui  ont  bien  enseigné 
que  l'homme  pouvait  être  sans  péché,  s'il 
voulait,  mais  qui  n'ont  pas  osé  dire  qu'il  y 
en  eût  en  effet  sans  péché.  Amalaire  ne  dit 
ni  l'un  ni  l'autre.  11  parle  des  élus  qui  sont 
dans  le  ciel,  et  non  pas  des  hommes  qui  sont 
encore  sur  la  terre  sujets  à  diverses  pas- 
sions. Il  n'y  a  guères  plus  de  justesse  dans 
la  critique  qu'Agobard  fait  de  quelques  au- 
tres explications  d'Amalaire,  qu'il  traite  tou- 
jours avec  trop  de  mépris. 

27.  11  ne  nous  reste  que  deux  pièces  de 
poésies  de  la  façon  d'Agobard  ';  l'une  est 
l'épitaphe  de  Charlemagne,  l'autre  une  des- 
cription de  la  translation  des  reliques  de 
saint  Cj'prien,  de  saint  Spérat  et  de  saint 
Pantaléon  à  Lyon,  sous  l'épiscopat  de  Lei- 
drade.  Elles  ne  sont  intéressantes  que  pour 
les  faits  qu'elles  rapportent  :  du  reste  l'au- 
teur a  fait  voir  par  cet  essai  qu'il  n'avait  au- 
cun talent  pour  la  poésie.  Il  écrivait  mieux 
en  prose.  Son  style  est  assez  clair,  mais 
quelquefois  trop  dur  et  trop  aigre.  Il  fait  à 
toute  occasion  usage  de  son  érudition,  et 
entasse  passages  sur  passages. 

28.  Nous  devons  la  premièi'e  édition  gé- 
nérale de  ses  œuvres  à  Papire  Masson,  qui 
les  fit  imprimer  à  Paris  en  1605,  sur  un  ma- 
nuscrit qu'il  avait  acheté  d'un  relieur  de 
Lyon,  qui  se  disposait  à  en  faire  des  couver- 
tures de  livres.  Il  donna  avec  les  écrits  d'A- 
gobard  deux  lettres  de  Leidi'ade,  son  prédé- 
cesseur, la  Vie  d'Agobard  et  l'analyse  de  ses 


Poéàîes  d'A 
gobara.    boc 
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1  Baluz.,  tom.  I  CapiluL,  pag.  120. 
s  Mabill.,  lib.  XXIX  Anna/.,  n.  1\,  pag 
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ouvrages,  le  tout  en  un  volume  in-8°.  C'est 
cette  édition  que  l'on  a  suivie  dans  les  Bi- 
bliothèques des  Pères,  à  Paris  et  à  Cologne. 
Mais  dans  celle  de  Lyon  on  s'est  attaché  à 
l'édition  que  Baluze  donna  à  Paris  en  1666, 
chez  Muguet,  en  deux  volumes  in-8°,  sur  un 
manuscrit  de  Bonneval,  plus  correct  que 
celui  du  reheur  de  Lyon.  Baluze  mit  dans 
cette  nouvelle  édition  la  Vie  et  l'analyse  des 
écrits  d'Agobard,  par  Papire  Masson,  les 
deux  lettres  de  Leidrade,  les  opuscules  d'A- 
molon,  successeur  d'.4gobard,  et  le  fragment 
d'un  écrit  de  Florus,  et  l'ouvrage  d'Agobard 
contre  les  quatre  livres  des  Offices  divins,  par 
Amalaire,  qui  ne  se  trouvait  pas  dans  l'édi- 
tion de  1605.  Toutes  les  pièces  sont  enrichies 
de  notes  dans  l'édition  de  Baluze  :  mais  on 
n'a  pas  eu  soin  de  les  insérer  dans  la  Biblio- 
thèque des  Pères  de  Lyon.  [L'édition  de  Ba- 
luze est  reproduite  au  tome  CIV  de  la  Patro- 
logie  latine,  col.  9-352,  d'après  Galland  qui 
l'a  donnée  au  tome  XIII  de  sa  Bibliothèque, 
avec  une  préface  de  sa  façon,  avec  les  pré- 
faces de  Baluze,  de  Papire  Masson,  et  l'a- 
brégé de  la  Vie  d'Agobard  par  ce  dernier 
écrivain.  Dans  sa  notice,  Galland  venge  la 
mémoire  d'Agobard  et  montre  qu'il  a  été 
digne  du  titre  de  saint  qui  lui  est  décerné 
par  d'anciens  martyrologes.]  La  lettre  tou- 
chant le  partage  de  l'empire  entre  les  trois 
enfants  de  Louis-le-Débonnaire,  et  le  traité 
intitulé  :  Comparaison  entre  le  gouvernement 
politique  et  ecclésiastique,  ont  été  imprimés 
séparément  dans  les  recueils  de  Fréherus,  de 
Goldast,  de  Duchesne.  Le  second  se  lit  dans 
Rocaberti.  On  trouve  le  poème  sur  la  trans- 
lation des  reliques  de  saint  Cyprien,  dans  les 
éditions  des  ouvrages  de  ce  père,  à  Paris  en 
1564,  à  Anvers  en  1568,  dans  le  recueil  de 
Rivinus,  publié  à  Leipsik  en  1653,  dans  les 
Annales  du  père  Le  Cointe,  sur  l'an  807,  et 
dans  les  Bollandistes,  au  17  juillet. 

On  croit  qu'Agobard  eut  beaucoup  de  part 
à  la  collection  des  passages  des  pères,  faite 
dans  le  concile  de  Paris  en  823  -,  pour  mon- 
trer que  comme  on  ne  doit  point  briser  les 
images,  il  ne  faut  pas  non  plus  les  adorer. 
Il  y  a  dans  la  bibliothèque  du  grand  collège 
de  Lyon,  un  livre  des  Evangiles  écrit  en  let- 
tres carlovingiennes  ^,  avec  une  inscription 
qui  porte  qu'Agobard  l'avait  oâert  à  l'autel 
de  Saint-Etienne,  avec  anathème  contre  celui 
qui  oserait  le  dérober. 

'  Colonin,  Histoire  littéraire  de  la  ville  de  Lyon, 
lom.  II,  pag.  12S. 
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Louis-le-Débonnaire ,  empereur  et  roi  de  France. 


LcQis-ie-       l.  Après  avoir  donné  place  à  Charlema- 

îljonûairo,  .    ,  ,       .       .  1  /    * 

en  778.  ffoe  parmi  les  écrivains  ecclésiastiques ,  on 
ne  peut  la  refuser  a  Louis-le-Debonnaire, 
son  fils,  dont  nous  avons  plusieurs  Capitu- 
laires  très-intéressants  pour  l'histoire  et  la 
discipline  de  l'Eglise  '.  Il  était  né  à  Chasse- 
neuil,  maison  royale  en  Aquitaine,  en  778. 
Son  père,  qui  lui  avait  destiné  dès  le  moment 
de  sa  naissance  le  royaume  d'Aquitaine  pour 
son  apanage,  le  fit  porter  à  Rome  sur  la  fin 
de  l'an  780,  pour  être  couronné  roi  de  cet 
Etat.  De  relour  en  France,  on  l'appliqua  ci 
l'étude  des  beaux-arts  et  des  langues  grec- 
que et  latine.  Il  parlait  celle-ci  comme  sa 
langue  naturelle;  pour  l'autre  il  l'entendait, 
mais  il  ne  la  parlait  qu'avec  peine.  L'étude 
le  plus  de  son  goût  était  celle  de  l'Ecriture 
sainte.  Il  en  savait  non-seulement  le  sens 
littéral,  mais  encore  le  sens  spirituel,  le  mo- 
ral et  l'anagogique.  Au  mois  de  septembre 
de  l'an  813,  Chailemagne  le  fit  venir  à  Aix- 
la-Cliapelle,  où,  en  présence  des  grands  de 
l'Etat,  il  le  déclara  son  successeur  dans  l'em- 
pire. 
Il  csi  f„ii  2.  Son  premier  soin,  lorsqu'il  y  fut  par- 
'i"çi"toa-  venu,  fut  de  faire  exécuter  toutes  les  dispo- 
sitions faites  en  faveur  des  Eglises,  des 
pauvres,  des  officiers  de  la  maison,  et  des 
enfants  que  Charlemagnè  avait  eus  de  ses 
dernières  femmes;  ensuite  il  pourvut  aux 
affaires  de  l'Etat,  ayant  à  ce  sujet  convoqué 
une  assemblée  à  Aix-la-Chapelle,  dans  les 
commencements  de  son  règne.  En  816,  il 
fut  sacré  et  couronné  à  Reims,  par  le  pape 
Etienne  IV.  L'année  suivante  il  associa  Lo- 
thaire,  son  fils  aîné,  à  l'empire.  Bernard, 
roi  d'Italie ,  en  prit  occasion  de  se  révolter 
contre   Louis-le-Débonnaire.  Mais  ne  pou- 


vant se  soutenir,  il  fut  obligé  de  mettre  bas 
les  armes,  et  de  recourir  à  la  clémence  de  ce 
prince. 

3.  La  même  année  817,  les  évêques  as-  capi 
semblés  à  Aix-la-Chapelle  dressèrent,  par  péuè^ 
son  ordre,  deux  règles  :  une  pour  les  cha- 
noines et  une  pour  les  religieuses  ^.  L'em- 
pereur Louis  envoya  ces  règles  aux  arche- 
vêques de  ses  Etats  qui  n'avaient  point  as- 
sisté au  concile,  avec  ordre  de  les  notifier 

aux  évêques  de  leur  dépendance,  et  de  leur 
en  faire  tirer  des  copies,  afin  qu'elles  fussent 
observées  généralement  dans  tout  l'empire. 
On  a  trois  de  ses  lettres  dans  les  Capitulaires 
de  Baluze  et  dans  les  Conciles  du  père  Labbe  : 
la  première  à  Sichaire,  archevêque  de  Bor- 
deaux, la  seconde  à  Magnus  de  Sens,  et  la 
troisième  à  Arnon  de  Saltzbourg'.  Ce  prince 
fit  à  ce  sujet  un  Capitulaire  composé  de 
vingt-neuf  articles  *,  qui  la  plupart  ne  font 
que  renouveler  ce  qui  avait  été  réglé  par  les 
Capitulaires  de  Charlemagnè,  ou  par  les  an- 
ciens conciles,  touchant  l'usage  des  revenus 
de  l'Eglise,  l'élection  et  les  fonctions  des 
évêques,  le  rétablissement  des  églises  dé- 
truites, la  simonie,  la  défense  faite  aux  en- 
fants de  se  faire  tonsurer  o\\  de  prendre  le 
voile  de  la  religion  sans  le  consentement  de 
leur  père  et  mère,  les  mariages  incestueux, 
plusieurs  autres  points  de  discipline.  L'em- 
pereur renouvelle  en  particulier  la  défense 
faite  par  Charlemagnè  et  par  quelque?  con- 
ciles de  chercher  la  vérité  par  l'épreuve  de  la 
croix  ;  nous  avons  marqué  plus  haut  en  quoi 
elle  consistait  ^. 

4.  Ce  fut  encore  en  817  que  l'empereur  p^^j, 
Louis  accorda  au  pape  Etienne  ^,  nouvelle-  %^a° 
ment  élu,  la  confirmation  des  donations  faites 


lulnîra 
la-Ca- 
!n  817. 


itu'Ton 
uis-le- 
laîre. 


'  Viia  LudovicH  pii,  tom.  II  Op.  Duchesne^  jiag. 
286  et  seq. 

2  Tom.  VII  Concil.,  pag.  1479. 

2  Elles  se  trouvent  au  tome  XCVIl  de  la  Patrologie 
latine,  col.  417  et  sulv.  (L'éditeur.) 

'*  Le  capitulaire  se  trouve  ibid.,  col.  393  et  suiv. 
(L'e'ditetir.) 

^  Cap.  xxvJi,  Baluzius,  tom.  II  CapiluL,  pag.  718. 


*  C'est  au  pape  Pascal  qu'est  adressée  cette  pièce. 
Ce  diplôme  est-il  aulhentique  ?  Contre  l'authenticité 
Muratori  et  Pagi,  aiino  817,  Roncaglia  in  Natal. 
Alex.,  sœcul.  is,  pag.  281.  Pour  l'authenticité  :  Baro- 
niuSj  817,  n.  10,  où  l'on  trouve  cette  pièce j  Cennius. 
Cod.  CaroL,  tom.  II  (Migne,  tom.  XCVII,  col.  579  et 
suiv.),  Saccarelli,  tom.  XVII,  pag.  90.  Perlz  ne  donne 
point  ce  diplôme  parmi  les  Capitulaires  authentiques 
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à  l'Eglise  romaine  par  le  roi  Pépin  et  par 
Gharlemagne  '.  Louis  ajouta  à  ces  donations 
celle  de  la  ville  et  du  duché  de  Rome,  les 
iles  de  Corse,  de  Sardaigne  et  de  Sicile,  avec 
la  clause  :  «  Sauve  sur  ces  duchés  notre  do- 
mination en  tout  et  leur  sujétion.  »  Il  est  dit 
dans  la  même  constitution  que  lorsque  le 
Saint-Siège  viendra  à  vaquer,  les  Romains 
éliront  librement  un  pape,  et  le  feront  con- 
sacrer; qu'il  suffira  qu'après  sa  consécration 
il  envoie  des  légats  au  roi  des  Français,  pour 
entretenir  la  paix.  Les  rois  continuèrent 
néanmoins  d'approuver  l'élection  du  pape 
avant  qu'il  fût  sacré,  ce  qui  rend  cette  clause 
suspecte,  ou  fait  voir  du  moins  qu'elle  ne 
fut  pas  exactement  observée.  La  constitution 
était  signée  de  l'empereur  et  de  ses  ti'ois  fils, 
de  dix-huit  évêques,  huit  abbés,  quinze 
comtes,  un  bibliothécaire,  un  mansionnaire 
et  un  huissier.  On  ne  lit  dans  les  imprimés 
que  la  souscription  de  l'empereur  Louis. 

5.  Léon  d'Ostie  lui  attribue  une  autre 
Constitution  pour  l'uniformité  des  observan- 
ces dans  tous  les  monastères,  faite  à  Aix-la- 
Chapelle  en  817  ^.  Il  ne  compte  dans  cette 
Constitution  que  soixanlc-douze  articles.  Elle 
en  a  quatre-vingts  dans  les  imprimés.  Ils  fu- 
rent composés  par  l'ordre  et  dans  le  palais 
de  ce  prince,  par  plusieurs  abbés  et  moines 
qu'il  y  avait  appelés.  Louis  les  approuva  et 
en  ordonna  l'exécution  ^. 

6.  Louis  fit  dresser  la  même  année  un  état 
des  monastères  sous  son  obéissance  avec 
leurs  charges  envers  lui,  et  en  fit  faire  trois 
classes  *.  Les  uns  devaient  des  dons,  les 
derniers  ne  devaient  que  des  prières  s.  Il  y 
en  avait  quatorze  qui  étaient  chargés  de  dons 
et  de  mihce  ;  seize  qui  ne  devaient  que  des 
dons  ;  et  dix-huit  qui  n'étaient  astreints  qu'à 
des  prières  pour  le  salut  de  l'empereur,  de 
la  famille  impériale,  et  de  l'Etat.  On  ne  com- 
prit point  dans  ce  dénombrement  quantité 


d'autres  monastères,  comme  ceux  de  Saint- 
Denis  et  de  Saint-Germain  auprès  de  Paris", 
de  Sainl-Médard  à  Soissons,  de  Centule, 
peut-être  parce  qu'ils  n'étaient  point  chargés 
de  redevances  envers  l'empire.  Il  est  parlé 
de  dons  en  chevaux  dans  les  Capitulaires  de 
Charlemagne  '.  11  s'en  faisait  apparemment 
encore  en  d'autres  espèces. 

7.  En  819, l'empereur  tenant  un  parlement 
à  Aix-la-Chapelle,  ajouta  plusieurs  articles  à 
la  loi  salique  ^.  D'après  le  premier  le  meurtre 
commis  dans  l'église  sera  puni  de  mort,  à 
moins  qu'on  l'ait  commis  en  se  défendant; 
auquel  cas  la  composition  est  au  profit  de  l'é- 
glise, outre  l'amende  au  prince.  Il  est  dit  dans 
le  second  que  si  quelqu'un  a  répandu  le  sang 
d'un  prêtre  dans  l'église,  la  composition  se 
fera  au  triple,  dont  les  deux  tiers  seront  pour 
le  prêtre  ;  que  si  c'est  un  diacre  ou  un  sous- 
diacre  la  composition  s'en  fera  à  proportion, 
et  que  si  le  coupable  n'est  pas  en  état  de 
payer,  il  sera  serf  de  l'église.  Le  cinquième 
enjoint  à  celui  qui  aura  tué  un  homme  fai- 
sant pénitence  publique,  de  payer  une  triple 
amende  au  roi,  outre  la  composition  aux  pa- 
rents. Le  vingt-unième  veut  qu'on  mette  en 
liberté  un  enfant  à  qui  l'on  aura  coupé  les 
cheveux  ou  donné  le  voile  malgré  ses  pa- 
rents, et  que  le  coupable  soit  puni  par  une 
composition  au  triple^. Nous  avons  cinq  autres 
Capitulaires  de  la  même  année  '"  qui  concer- 
nent presque  entièrement  les  affaires  civiles 
de  l'Etat.  11  y  est  dit  que  si  le  terrain  où  l'on 
voudrait  bâtir  un  cloître  pour  les  chanoines, 
appartient  au  fisc,  il  sera  accordé  de  la  libé- 
ralité du  roi  '*;  s'il  est  du  domaine  d'une  autre 
Eglise,  on  en  fera  un  échange.  Les  clercs, 
les  moines  et  les  serfs  vagabonds  seront  con- 
traints de  retourner  au  lieu  de  leur  obéis- 
sance '-;  les  commissaires  de  l'empereur  en- 
voyés dans  les  provinces  auront  soin  des 
réparations  des  églises  '^,  de  faire  payer  les 


Capilulairs 
de  l'aa  iil9. 


de  Louis-le-Débounaire,  mais  il  le  place  parmi  les 
Capitulaires  apocryphes,  tom. XCVII  de  la  Patrologie, 
col.  679  et  suiv.  (L'éditeur.) 

>  Tom.  VII  Concil.,  pag.  1515  et  817,  et  Bahizius, 
lom.  I  Capitul.,  pas.  591. 

2  Baluz.,  tom.  I  CapiluL,  pag.  579;  tom.  VU  Con- 
cil., paR.  1507. 

3  On  la  trouve  au  tom.  XCVII  de  la  Patrologie  la- 
tine, col.  379  et  suiv.  (L'éditeur.) 

''  Ibid.,  col.  432  et  suiv.  On  y  trouve  seulement 
les  noms.  La  constitution  elle-même  n'existe  plus. 
(L'éditeur.) 

s  Baluz.,  tom.  I!  Capitul.,  pag.  590. 

6  Mabill.,  lib.  XXVIII  Annal.,  num.  64,  pag.  439. 

'  Tom.  I  Capitul..  pag.  400. 


8  Baluz.,  tom.  I,  pag.  598. 

9  Patrologie  latine,  tom.  XCVII,  col.  403  et  suiv. 
Pertz  met  ce  Capitulaire  en  817.  (L'éditeur.) 

'»  Baluz.,  tom.  I,  pag.  G15. 

"  Il  y  en  a  seulement  trois,  Patrol..  col.  438.  Le 
Capitulaire  donné  aux  évêques  que  Baluze  met  en  819, 
est  de  l'an  823,  après  l'assemblée  d'Attigny.  On  le 
trouve,  Patrologie,  lom.  XCVII,  col.  455.  Le  Capitu- 
tulaire  des  Missorum  est  de  l'an  817,  col.  413  et 
suiv.  Le  quatrième  Capitulaire  de  Baluze  :  Quœ  perse 
scribenda,  est  aussi  de  l'an  817,  ibid.,  col.  409.  Periz 
en  met  un  troisième  sous  l'an  819,  Capitulaires  lom- 
bards. (L'éditeur.) 

«s  Baluz.,  tom.  I,  pag.  617.  —  's  Pag.  619,  620. 
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dîmes,  et  que  les  évèques  élus  seront  sacrés 
au  plus  tôt. 

8.  L'empereur  tenant  un  parlement  à 
ïliionville  en  821,  rappela  tous  les  évoques 
et  abbés  qui  avaient  eu  part  à  la  révolte  de 
Bernard,  roi  d'Italie  ;  leur  rendit  leurs  biens 
confisqués,  et  les  renvoya  dans  leurs  Eglises. 
Il  fit  en  la  même  ville  un  Capitulaire  oii  il 
ordonna  que  les  additions  qu'il  avait  faites  à 
loi  salique,  seraient  citées  à  l'avenir  sous  le 
nom  de  loi  *.  L'année  suivante  822,  il  se  ré- 
concilia à  Attigny  avec  ses  trois  jeunes  frères 
qu'il  avait  fait  tondre  malgré  eux.  Il  s'accusa 
publiquement  de  cette  faute,  et  de  la  rigueur 
dont  il  avait  usé  envers  Bernard  son  neveu, 
et  en  fit  pénitence  publique  à  l'imitation  de 
l'empereur  Théodose.  Etant  venu  quelque 
temps  après  à  Tribur  près  de  Mayence,  il 
confirma  quelques  articles  que  les  évêques 
assemblés  à  Thionville  avaient  faits  pour  la 
sûreté  des  personnes  ecclésiastiques^,  à  l'oc- 
casion du  meurtre  d'un  évêque  nommé  Jean 
tué  en  Gascogne  d'une  manière  bonteuse  et 
inouïe.  Ils  ordonnèrent  donc  que  celui  qui 
aurait  maltraité  un  sous-diacre,  ferait  péni- 
tence pendant  cinq  carêmes,  et  paierait  à 
l'évêque  trois  cents  sols  outre  la  composition 
de  la  loi  envers  l'otiénsé;  et  que  si  le  sous- 
diacre  était  mort  le  meurtrier  ferait  péni- 
tence les  cinq  années  entières,  et  paierait 
quatre  cents  sols,  outre  la  composition  au 
triple.  Les  sols  de  ce  temps-là  en  valaient 
quarante  des  nôtres,  c'est-à-dire  deux  de  nos 
livres  de  compte.  Les  évêques  taxèrent  à 
proportion  les  injures  faites  aux  diacres  et 
aux  prêtres  ^,  dont  le  meurtrier  est  con- 
damné à  douze  ans  de  pénitence,  et  neuf 
cents  sols  d'amende.  A  l'égard  de  celui  qui 
aurait  tué  volontairement  un  évêque,  ils  or- 
donnèrent qu'il  s'abstiendrait  de  vin  et 
de  cbair  toute  sa  vie,  qu'il  quitterait  le  ser- 
vice de  la  guerre  et  ne  pourrait  se  marier. 
L'empereur  en  confirmant  ces  décrets  les  re- 
nouvela quant  aux  amendes  pécuniaires, 
sans  parler  des  pénitences,  et  ajouta  :  «  Si 
quelqu'un  n'obéit  pas  à  ces  décrets,  outre  la 


sentence  canonique,  il  ne  pourra  tenir  de 
bénéfice,  c'est-à-dire  de  fief  en  notre  royaume, 
et  ses  talents,  c'est-à-dire  ses  biens  propres  ■ 
seront  confisqués.  Il  tiendra  prison  jusqu'à 
ce  qu'il  satisfasse  à  l'Eglise  *.  n  L'empereur 
souscrivit  à  ce  décret,  et  après  lui  les  grands 
seigneurs  de  France  et  de  Germanie,  faisant 
cbacun  une  croix.  Ensuite  les  ecclésiasti- 
ques chantèrent  le  Te  Deum  en  actions  de 
grâces. 

9.  Le  Capitulaire  en  faveur  du  monastère 
de  Sainte-Croix  à  Poitiers  ne  contient  que 
Luit  articles  qui  tendent  à  la  conservation 
des  biens  et  des  droits  de  ce  monastère  ^, 
L'empereur  défend  d'augmenter  la  commu- 
nauté au-delà  de  cent  religieuses,  et  le  nom- 
bre des  clercs  pour  le  service  de  l'Eglise  de 
trente.  Le  Capitulaire  de  l'année  823  est  une 
instruction  générale  aux  envoyés  et  commis- 
saires, sur  le  bien,  de  l'Etat  et  de  l'Eglise  ^. 
Louis-le-Débonnaire  y  insiste  particulière- 
ment sur  l'établissement  des  écoles  déjà  or- 
donné dans  l'assemblée  d' Attigny,  afin  que 
l'on  puisse  instruire  et  former  des  ministres 
capables  de  servir  utilement  l'Eglise. 

10.  Le  pape  Pascal  étant  mort  le  11  mai 
824  fut  remplacé  par  Eugène  II,  qui  fut  sacré 
le  5  juin  de  la  même  année.  Au  mois  de  no- 
vembre, Louis-le-Débonnaire  donna  audience 
aux  ambassadeurs  de  l'empereur  Michel,  qui 
étaient  venus  en  France  pour  le  prier  de  la 
part  de  leur  maître,  de  continuer  à  observer 
les  traités  de  paix  faits  sousCharlemagne,  et 
de  contribuer,  s'il  était  possible,  à  réunir 
toutes  les  Eglises  dans  un  même  sentiment 
sur  l'article  des  images  '.  Ils  passèrent  jus- 
qu'à Rome,  et  l'empereur  Louis  y  envoya  de 
son  côté  Fréculphe,  évêque  de  Lisieux,  et 
Adegaire,  pour  demander  au  pape  la  per- 
mission de  faire  examiner  cette  question  par 
les  évêques  du  royaume.  Eugène  II  l'ac- 
corda. Sur  cela  Louis  ordonna  à  un  grand 
nombre  d'évêques  de  ses  Etats  de  s'assem- 
bler à  Paris  le  1"  novembre  825.  Ce  prince 
ne  s'en  tint  pas  aux  décisions  de  ce  concile. 
Il  envoya  à  Rome  Jérémie,  évêque  de  Sens, 


Ofiitulalro 
du  832  et  S23. 


U  fait  exn- 
mintrlaqiiep- 
tion  des  ima- 
ges en  82o; 
déiaile  des 
éviqaes  au 
pape  t-t  loi 
éciiC- 


1  fatrologie  latine,  tom.  XGVII,  col.  441  et  suiv. 
Mais  ce  Capitulaire  fut  fait  à  Aix,  en  820,  au  mois 
de  janvier  ;  il  y  en  a  un  autre  rapporté  par  Anségise  ; 
il  est  daté  de  Thionville,  en  821,  ootobrej  ibid.,  col. 
443.  [Védiltur.) 

2  Baluz.,  tom.  I,  pag.  626,  627. 

3  Le  Blanc,  Monum.,  pag.  96;  Fleury,  liv.  XLVI, 
Hist.  ecclés.,  pag.  244,  tom.  X. 

'  Pertz,  l'utrologie,  tom.  XGVII,  col.  675  et  suiv.. 


range  ce  Capitulaire  parmi  les  apocryphes,  aucune 
assemblée  n'ayant  pu  avoir  lieu  ui  à  Thionville,  ni 
h  Tribur,  de  l'an  822  à  l'an  826.  (L'éditeur.) 

=  Baluz.jtom.  I  Capitut.,  pag.  629,  631. 

'  Pertz  prouve  qu'on  doit  rapporter  ce  Capitulaire 
à  l'an  825,  et  qu'il  fut  donné  à  Aix-la-Chapelle,  On 
le  trouve  au  tom.  XGVII  de  la  Patrologie,  col.  463 
et  suiv.  [L'éditeur.) 

"<  Baluz.,  tom.  1  Capiiul.jT^ag.  643,  645. 
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et  Jonas  d'Orléans,  avec  des  instructions  pour 
traiter  l'affaire  avec  beaucoup  de  sagesse  et 
de  modération,  en  leur  recommandant  de 
relire  ensemble  les  actes  du  concile  de  Paris, 
d'en  faire  des  extraits  bien  choisis  et  essen- 
tiels au  sujet  dont  il  était  question,  et  tels 
que  ni  le  pape,  ni  son  conseil  ne  pussent 
raisonnablement  les  rejeter;  de  ne  point  ré- 
sister ouvertement  au  pape  dans  les  entre- 
tiens qu'ils  auraient  avec  lui,  mais  de  faire 
leur  possible  pour  l'amener  au  milieu,  qui 
évitait  les  deux  extrémités  sur  l'article  des 
images.  «  Si  vous  ne  pouvez  l'amener  à  ce 
point,  ajoutait-il,  convenez  avec  lui  d'en- 
voyer des  agents  à  Constantinople,  et  faites- 
lui  agréer  que  je  les  fasse  accompagner  par 
mes  ambassadeurs.  »  Louis-le-Débonnaire 
^  écrivit  en  même  temps  une  lettre  au  pape 
où  il  confirmait  la  plupart  des  choses  que  les 
deux  évéques  étaient  chargés  de  lui  dire.  Il 
rendait  témoignage  à  leur  capacité  et  témoi- 
gnait un  grand  désir  de  trouver  un  milieu 
qui  put  procurer  la  réunion  des  Eglises  au 
sujet  des  images.  Le  milieu  fut  rejeté,  et  les 
députés  revinrent  en  France  sans  avoir  rien 
fait.  On  ne  dit  point  en  quoi  consistait  ce  mi- 
lieu :  mais  on  continua  parmi  les  Français  à 
dire  qu'il  ne  fallait  ni  briser  les  images,  ni 
les  adorer'.  Baluze  a  mis  à  la  suite  delà  lettre 
de  l'empereur  à  Eugène  II,  le  serment  que  le 
clergé  et  le  peuple  de  Rome  prêtèrent  en  824  à 
Lothaire-.  Dans  ce  serment  on  s'engagea  à  ne 
point  permettre  qu'un  pape  élu  canonique- 
ment,  fût  consacré  avant  qu'il  eût  prêté  lui- 
même  serment  de  fidélité  à  l'empereur  en 
présence  de  son  commissaire  et  du  peuple, 
comme  avait  fait  le  pape  Eugène.  C'était  dé- 
roger à  l'acte  de  confirmation  des  donations 
faites  à  l'Eglise  romaine  en  817,  dont  on  a 
parlé  plus  haut  ^. 
cspUnbirM  11  •  L'empereur  Louis  étant  à  Ingelheim  y 
d8^826  Cl  de  tjj-,^^  le  jer  juin  de  l'an  826  un  parlement  où, 
du  consentement  et  à  la  prière  des  clercs  et 
des  laïques,  il  fit  un  Capitulaire  confirmatif 
des  peines  qu'il  avait  déjà  décernées  contre 
ceux  qui  maltraiteraient  les  clercs  *.  11  y 
ajouta  que  s'il  arrivait  à  quelqu'un  de  blas- 


phémer contre  Dieu,  l'évêque  ou  le  comte 
du  village  pourrait  l'envoyer  en  prison  jus- 
qu'à une  entière  satisfaction  ;  qu'ensuite  il 
serait  mis  en  pénitence  publique  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  publiquement  réconcilié  par  son 
propre  évêque.  Il  est  défendu  par  le  même 
Capitulaire  de  faire  célébrer  la  messe  dans 
un  oratoire  particulier  sans  la  permission  de 
l'ordinaire,  et  de  toucher  aux  privilèges  ac- 
cordés aux  clercs  par  les  empereurs  précé- 
dents ^.  Sur  la  fin  de  l'an  828,  ce  prince  or- 
donna pour  l'année  suivante  à  l'octave  de  la 
Pentecôte  quatre  conciles,  l'un  à  Mayence, 
un  autre  à  Paris,  le  troisième  et  le  qua- 
trième à  Toulouse.  Il  proposa  lui-même  les 
matières  que  l'on  y  traiterait,  et  écrivit  deux 
lettres  circulaires  au  clergé  et  aux  peuples, 
portant  ordre  d'observer  un  jeûne  de  trois 
jours  pendant  la  tenue  de  ces  conciles  ^. 

12.  La  plupart  des  articles  du  Capitulaire  cpiiabin 
de  Worms  en  829,  sont  répétés  des  Capitu- 

laires  précédents  '.  Nous  observerions  seule- 
ment ici  que  l'empereur  ordonne,  dans  le 
septième  article  de  la  première  partie,  aux 
peuples  de  payer  la  dîme,  sans  qu'il  soit  loi- 
sible d'en  diminuer  la  quotité  ;  et  il  statue 
que  la  possession  de  trente  ans  sera  pour  les 
Eglises  un  temps  suffisant  pour  prescrire, 
comme  elle  l'est  pour  le  fisc.  Suivent  deux  di- 
plômes de  Louis-le-Débonnaire,  l'un  pour  le 
rétablissement  de  l'observance  monastique 
dans  l'abbaye  de  Saint-Denis  ;  l'autre  pour 
l'érection  d'un  évèché  à  Hambourg. 

13.  L'empereur  Louis  avait  eu  d'Ermen-  nâvoue cou- 
garde  sa  première  femme,  trois  fils  qu'il  avait  rear;  T^^t 
déclarés  rois  tous  trois,  en  s'associaut  àl'em-  ?lub°.'  ''sî 
pire  Lothaire  qui  était  l'aîné.  Après  la  mort  T'^iMoas  aï 

<es  éci  its.J 

d'Ermengarde  il  épousa  Judith  dont  il  eut  en 
823  un  quatrième  fils  nommé  Charles,  à  qui  • 

il  assura  en  829  un  royaume  composé  de  la  | 

partie  de  ses  Etats,  qui  étaient  sur  le  Haut- 
Rhin,  avec  la  Rhétique  et  une  partie  de  lu 
Bourgogne.  Cette  disposition  causa  une 
guerre  entre  le  père  et  les  enfants  du  pre- 
mier lit  :  mais  se  trouvant  les  plus  faibles,  ' 
ceux-ci  furent  contraints  de  recourir  à  la 
clémence  de  leur  père,  qui  fit  comparaître 


'  La  lettre  de  l'empereur  au  pape  Eugène  est  re- 
produite au  tome  CIV  de  la  Pairologie,  col.  1316 
et  suiv.  (L'éditeur.) 

»  Caluz.,  tom.  I  Capiiul.,  pag.  647. 

3  Ce  serment  est  reproduit  au  tom.  XCVII  de  la 
Puti-ologie  latine,  col.  460,  à  la  suite  de  la  constitu- 
tion romaine,  donnée  en  824,  par  Lothaire.  (L'édii.) 

4  Baluz.,  tom  I  Capiiul.,  p.  648, 654.  —  «  Tom.  XCVII 


de  la  Pairologie  latine,  col.  481  et  suiv.  (L'e'diieur.) 
<!  Ces  pièces  se  trouvent  au  tome  XCVII  de  la  Pa- 
irologie latine,  6S9  et  suiv.;  au  tome  CIV  de  la  Pa- 
irologie  latine,  col.  1319  et  suiv.  [L'e'diieur.) 

7  Pairologie,  tom.  XCVII,  col.  631  et  suiv.  On 
trouve  à  la  col.  C03  et  suiv.,  le  rescrit  de  la  consli- 
tutiou  ou  de  l'exhortation  des  évèques  à  l'empereur, 
en  l'an  829.  (L'éditeur.) 


CHAPITRE  XXXIX. 


[IX  =  SIÈCLE,] 

les  chefs  de  la  rébellion  à  la  diète  de  Nimè- 
gue  en  830.  Jessé,évêque  d'Amiens,  l'un  de 
ces  chefs,  fut  déposé  ;  les  autres  furent  relé- 
gués. Quelque  temps  après,  Louis  déclara 
Lothaire  déchu  de  la  qualité  d'empereur,  et 
tous  les  sujets  de  l'empire  dispensés  du  ser- 
ment qu'ils  lui  avaient  fait  :  il  ne  lui  laissa 
que  la  qualité  de  roi  d'Italie,  à  la  charge  qu'il 
n'y  ferait  rien  d'important  sans  son  consen- 
tement. Ce  fut  une  occasion  aux  trois  fils  de 
faire  ime  nouvelle  ligue  contre  leur  père.  Us 
lui  ôtèrent  l'empire.  Lothaii'e  le  fit  mettre  en 
prison  dans  le  monastère  de  Saint-Médard  à 
Soissons.  Mais  ce  prince  ayant  été  remis  sur 
le  trône,  il  convoqua  une  assemblée  à  Tbion. 
ville  en  835,  où  il  fit  casser  tout  ce  que  Lo- 
thaire avait  fait  contre  lui  dans  celle  de  Com- 
piègne  en  833.  Les  partages  qu'il  fit  depuis 
de  tous  ses  Etats  entre  ses  enfants,  leur  four- 
nirent de  nouveaux  sujets  de  plaintes.  Baluze 
rapporte  un  de  ces  partages  fait  en  837  ' 
entre  Pépin,  Louis  et  Charles  ^.  11  n'y  est 
rien  dit  de  Lothaire,  parce  que  Louis-le-Dé- 
bonnaire  l'avait  déclaré  son  successeur  à 
l'empire.  Lothaire  y  parvint  en  840,  l'empe- 
reur son  père  étant  mort  le  20  j  uin  de  la 
même  année.  Ce  prince  avant  de  mourir  fit 
de  grands  présents  aux  églises,  et  de  grandes 
aumônes  aux  pauvres.  Il  pardonna  à  ses  en- 
fants les  offenses  qu'il  en  avait  reçues,  en 
faisant  toutefois  avertir  Lothaire  de  ne  se  pas 
oublier.  Sa  facilité  à  pardonner  les  injures 
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lui  a  fait  donner  le  surnom  de  Débonnaire. 
Ses  Capitulaires  et  les  autres  monuments 
de  son  règne  se  trouvent  dans  les  Collections 
de  Baluze  et  du  père  Labbe ,  ainsi  que 
dans  les  recueils  de  Duchesne,  dans  les  An- 
nales du  père  Le  Cointe  et  de  D.  Mabillon, 
dans  Goldast  et  dans  les  compilations  de 
l'abbé  Anségise  et  du  diacre  Benoit,  rappor- 
tées à  la  fin  du  premier  tome  des  Capitulaires 
de  Baluze.  Depuis  toutes  ces  collections, 
D.  Mabillon  a  donné  un  Capitulaire  de  ce 
prince  avec  quelques  autres  pièces  du  même 
genre,  sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
Chigi  à  Rome  ^.  [Eccart  en  a  publié  un  autre 
de  l'an  816,  et  Muratori  un  de  l'an  819.] 
Thégan,  l'un  des  historiens  de  l'empereur 
Louis,  parle  d'une  lettre  à  Lothaire  son  fils  *, 
dans  laquelle  il  lâchait  de  le  rappeler  à  son 
devoir.  Elle  n'est  pas  venue  jusqu'à  nous. 
Surius  en  a  donné  une  adressée  à  Hilduin, 
abbé  de  Saint-Denis.  Il  en  sera  parlé  dans  le 
chapitre  suivant  ^.  [Les  Capitulaires  de  Louis- 
le-Débonnaire  se  trouvent  au  tome  XCVIIde 
la  Patrologie  latine,  col.  371  et  suiv.  Ils  sont 
reproduits  d'après  Pertz.  Sa  Vie,  ses  diplô- 
mes, ses  lettres  sont  au  tome  CIV,  col.  927 
et  suiv.  Parmi  les  Capitulaires  publiés  pour 
la  première  fois,  on  remarque  la  constitution 
de  816  sur  les  hommes  libres  elles  vassaux, 
et  quelques  autres  qui  furent  données  par 
Lothaire.] 


CHAPITRE   XXXIX. 

Hilduin,  abbé  de  Saint-Denis,  [840];  Candide,  moine  de  Fulde,  [840]; 
anonymes  sur  la  bénédiction  de  Dieu  et  sur  les  dîmes,  [IX^  siècle]; 
Dodane,  duchesse  de  Septimanie,  [840]. 

•       [Ecrivains  latins.] 


1.  Après  la  mort  de  Waldon.  abbé  de 
Saint-Denis,  arrivée  en  814,  le  gouvernement 
de  ce  monastère  fut  donné  à  Hilduin  qui  en 
était  moine.  Il  avait  deux  frères,  Bernard  et 
Gairold.  Celui-ci  est  quahfié  comte  dans  le 
Nécrologe  de  Saint-Germain-des-Prés  ^,  ce 


qui  fait  voir  qu'Hilduin  était  de  condition. 
Loup  de  Ferrières  avec  qui  il  avait  été  élevé 
l'appelle  un  très-excellent  abbé  ;  Frothaire, 
évêque  de  Toul,  son  père  et  son  maître  ;  et 
Agobard,  un  très-saint  homme,  et  le  seul 
qui  avec  l'abbé  Wala,  s'intéressât  vérilable- 


"  Le  partage  dont  il  est  question  ici,  eut  lieu  en 
830j  au  mois  de  novembre.  Vid.  Pertz.  Patrologie  la- 
tine, tom.  XGVII,  col.  641  et  suiv.  11  y  a  im  autre 
partage  fait  en  839,  au  mois  de  juin,  et  rapporté  .par 
Pertz,  d'après  Prudence,  ibid.,  col.  GG9  et  suiv. 
[L'éditeur.) 


2  Baluz.,  tom.  I,  pag.  685. 

3  Tom.  I  Musœi  Italie,  pag.  4S  et  seq. 
'  Thegan.,  cap.  xun. 

»  Surius,  ad  diem  9  octobris. 

6  Mabill.,  lib.  XXVIII  Annal.,  num.  16,  9. 
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ment  au  salul  de  Louis-le-Débonnaire.  Ce 
prince  le  fit  son  archicliapelain,  et  le  nomma 
h  deux  autres  abbayes,  savoir  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés  et  de  Saint-Médai'd  à  Sois- 
pons.  11  le  cboisit  en  824  pour  accompagner 
son  fils  Lotliaire  dans  son  voyage  de  Rome, 
et  pour  lui  servir  de  conseil  dans  le  règle- 
ment de  quantité  d'atïaires  dont  ce  jenne 
prince  devait  être  l'arbitre  à  Home.  Hilduin 
se  fit  admirer  eu  cette  ville  par  Tinnocence 
de  ses  mœurs,  par  l'équité  de  ses  jugements, 
par  sa  prudence  et  par  sa  modération  '. 
Comme  il  avait  gagné  l'amitié  du  pape  Eu- 
gène II,  Rodoin,  prévôt  de  Saint-Médard  de 
Soissons  en  prit  occasion  de  l'engager  à  faire 
venir  de  Rome  quelque  relique  cousidér.able 
pour  ce  monastère.  Hilduin  demanda  le 
corps  de  saint  Sébastien.  Le  pape  eut  peine 
à  l'accorder  :  mais  ne  pouvant  rien  refuser 
à  l'empereur  qui  avait  donné  à  Rodoin  une 
lettre  de  recommandation,  on  tira  le  corps 
du  saint  martyr  de  son  tombeau,  et  on  le 
transféra  à  Soissons,  le  9  décembre  de  l'an 
826  2. 

2.  Lotliaire  s'é'ant  révolté  contre  son  père 
en  830,  Hilduin  qui  avait  pris  part  à  cette 
révolte,  vint  au  parlement  que  Louis-le-Dé- 
j)onnaire  tenait  à  Nimègue  au  mois  d'octobre 
de  la  même  année  3.  Ce  prince  le  voyant  ac- 
compagné de  gens  armés  lui  eu  demanda  la 
raison.  L'abbé  ne  put  eu  donner  de  bonnes. 
Sur-le-cbamp  l'empereur  le  fit  sortir  du  pa- 
lais, et  l'envoya  en  Saxe,  à  la  Nouvelle-Cor- 
bie,  après  l'avoir  dépouillé  de  ses  abbayes 
et  de  sa  dignité  d'archicbapelain.  Son  exil 
ne  fut  pas  long*.  Hincmarqui  était  fort  avant 
dans  les  bonnes  grâces  de  ce  prince,  le  fit 
rappeler  et  rétablir  dans  deux  de  ses  ab- 
bayes, celles  de  Saiut-Denis  et  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés  ;  mais  il  ne  put  lui  faire  ren- 
dre sa  dignité  d'archicbapelain,  qui  avait  été 
donnée  à  l'abbé  Fulcon.  Hilduin  fut  depuis 
très-altacbé  à  Louis-le-Débonnaire,  et  prêta 
serment  au  roi  Cbailes  le  plus  jeune  de  ses 
entants  :  mais  voyant  Lothaire  entrer  en 
Fi'ance  après  la  mort  de  son  père,  dans  le 
dessein  de  s'emparer  de  tout  l'empire,  il 
faussa  le  serment  qu'il  avait  prêté  à  Gr:arles  =, 
et  alla  au-devant  de  Lothaire  prêt  à  entrer 
dans  Paris.  Hilduin  ne  survécut  pas  long- 


temps à  cette  seconde  perfidie,  étant  mort 
au  mois  de  novembre  de  l'an  840. 

3.  Quatre  ans  auparavant,  c'est-à-dire  en 
836,  il  avait  reçu  une  lettre  de  l'empereur 
Louis,  par  laquelle  ce  prince  lui  ordonnait 
de  recueillir  tout  ce  qui  se  trouverait  des 
actes  de  saint  Denis  dans  les  bistoires  des 
Grecs,  dans  les  monuments  de  son  pays, 
dans  ses  propres  ouvrages,  principalement 
les  actes  de  son  martyre;  d'y  joindre  ce 
qu'il  lui  avait  donné  des  archives  de  l'église 
de  Paris,  et  d'en  composer  un  corps  d'his- 
toire suivi,  où  il  ferait  entrer  la  révélation 
faite  au  pape  Etienne  II  dans  l'Eglise  de 
Saint-Denis  en  734  ;  avec  les  hymnes  et  l'of- 
fice de  la  nuit  qui  se  faisait  à  la  fêle  du  saint 
martyr  dans  la  même  église.  Le  dessein  de 
Louis-le-Débonnaire  était  de  témoigner  par 
lu.  sa  reconnaissance  des  bienfaits  qu'il  croyait 
avoir  obtenus  par  l'intercession  de  ce  saint. 
L'ouvrage  d'Hilduiu  devait  être  distribué  en 
deux  volumes,  dont  le  premier  contiendrait 
la  vie  et  l'histoire  de  saint  Denis  ;  et  la  se- 
conde, les  pièces  justificatives  et  originales' 
qui  auraient  servi  à  cette  histoire.  L'abbé  lit 
ce  que  l'empereur  demandait  de  lui,  et  il 
était  plus  en  état  qu'aucun  autre  de  travailler 
sur  cette  matière,  puisqu'il  avait  reçu  en  824 
les  écrits  qui  portent  le  nom  de  saint  Denis, 
des  ambassadeurs  de  l'empereur  Michel.  11 
en  avait  encore  un  exemplaire  dans  son  mo- 
nastère, qui  y  avait  été  envoyé  par  le  pape 
Adrien  à  l'abbé  Fulrade.  il  avait  de  plus  un 
historien  grec,  nommé  Aristarque,  et  des 
mémoires  d'un  certain  Yisbius  qui  se  disait 
témoin  oculaire  du  martyre  de  saint  Denis  '', 
et  deux  anciennes  préfaces  de  la  messe  pour 
le  jour  de  sa  fête. 

4.  Quoique  tous  ces  monuments  fussent 
sans  autorité,  comme  on  ne  les  suspectait 
point  alors,  l'ouvrage  d'Hilduin  fut  bien  reçu 
du  publicf ''.  Il  mit  à  la  iête  la  lettre  de  l'em- 
pereur Louis;  sa  réponse  où  il  indique  les 
originaux  dont  il  avait  tiré  l'histnii-e  de  saint 
Denis,  et  uue  seconde  lettre  adressée  à  tous 
les  fidèles  à  qui  il  promet  de  ne  rien  dire  de 
nouveau,  et  de  s'en  tenir  uniquement  à  ce 
qu'il  avait  appris  des  anciens  historiens  grecs. 
Après  ces  préliminaires  il  donne  le  détail  des 
circonstances  de  la  vie  de  saint  Denis,  de  sa 
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'  Felibien,  Histoire  de  saint  Denis,  pag.  C7. 
2  Acta  Sanctor.  Ord.  S.  Bened.,  tom.  Y,  pag. 
et  seq. 
s  MabiU.,  lib.  XXX  Annal.,  iiuai.  45,  pag.  531. 
Mbid.,  pag.  536, 


s  MabilL,  Ub.  XXX  Annal.,  num.  45,  pag.  CU,  015. 
360  li  Vide  Moriuiim,  de  sacris  Ordinat.,  pag.  39. 

''■Surius,   ad   diem  9  octob.;   MabiU.,   lilj.  XXXI 
Annal.,  num.  W,  pag.  754, 
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[iX'SrÈCLE.] 

conversion,  de  ses  prédications  et  de  son 
mart3're.  Il  le  fait  passer  d'Atliènes  à  Rome, 
de  Rome  à  Arles,  d'Arles  à  Paris.  Saint  Clé- 
ment, successeur  de  saint  Pierre,  l'avait  en- 
voyé dans  les  Gaules  pour  en  être  l'apôtre. 
Le  saint  y  avait  converti  un  grand  nombre 
d'infidèles,  quand  un  gouverneur  ,  nommé 
Sisinnius,  envoyé  de  la  part  de  DomiLien,  le 
fit  d'abord  fouetter,  griller  et  exposer  aux 
bêtes,  puis  jeter  dans  un  four  attaché  à  une 
croix.  11  fut  remis  en  prison  avec  plusieurs 
de  ceux  qu'il  avait  convertis,  et  comme  il 
célébrait  la  messe,  Theure  de  la  communion 
étant  venue,  Jésus-Christ  parut  avec  ses  an- 
ges, qui  le  communia  de  sa  main.  Le  gouver- 
neurl'ayant  fait  tirer  de  prison,  le  fit  conduire 
à  Montmartre,  où  il  lui  fit  trancher  la  tète, 
ainsi  qu'à  ses  compagnons,  devant  l'idole  de 
Mercure.  Le  corps  de  saint  Denis,  conduit 
par  des  anges,  se  releva  et  prit  sa  tête  entre 
ses  mains.  Une  dame,  appelée  Catulle,  fit  re- 
tirer le  corps  du  saint  et  ceux  de  ses  compa- 
gnons de  la  Seine,  où  on  les  avait  jetés,  et 
elle  les  enterra  dans  son  champ,  au  lieu 
où  est  l'église  et  le  monastère.  Hilduin  fait, 
sans  hésiter,  saint  Denis  auteur  des  livres 
qui  lui  sont  attribués,  et  qu'on  ne  connais- 
sait pas  avant  l'an  532.  On  ne  connaît  per- 
sonne qui  ait  dit  nettement,  avant  Hilduin  ', 
que  le  premier  évêque  de  Pai-is  est  le  même 
saint  Denis  qui  fut  converti  par  saint  Paul  à 
Athènes.  Mais  il  y  avait  là-dessus  des  pré- 
jugés déjà  établis  que  l'évêque  de  Paris  était 
auteur  des  écrits  qu'on  a  publiés  sous  le  nom 
de  l'Aréopagite.  Le  présent  que  le  pape 
Adrien  en  fit  à  l'abbé  Fulrade,  l'exemplaire 
que  l'empereur  Michel  en  envoya  par  ses 
ambassadeurs  à  Louis-le-Débonnaire  ^  prou- 
vent, ce  semble,  qu'ils  étaient  dans  l'opinion 
que  saint  Denis  l'Aréopagite  était  le  même 
que  l'évêque  de  Paris.  Hilduin  intitula  son 
ouvrage  :  Les  Aréopagitiques.  Sigebert  dit 
qu'après  les  avoir  mis  en  prose  ^,  il  les  mit  en 
vers.  Ils  furent  imprimés  à  Cologne,  chez 
Choliu,  en  1563,  et  à  Paris  en  1663;  puis  dans 
le  recueil  de  Vies  des  saints,  par  Surius,  le 
9  octobre,  [d'où  ils  sont  passés  au  tome  CVl 
de  la  Paù'ologie  latine,  col.  9-50,  avec  une 
notice  de  la  Gallia  clu-istiam.]  11  n'est  pas 
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surprenant  qu'Hilduin  ait  cru  originaux  les 
ouvrages  attribués  à  saint  Denis  l'Aréopagite» 
depuis  qu'ils  eurent  été  cités  dans  la  confé- 
rence tenue  à  Constantinople  contre  les  sé- 
vériens  vers  l'an  532  ou  533.  Plusieurs  écri- 
vains grecs  et  latins  ne  firent  aucune  diffi- 
culté de  les  lui  attribuer  dans  les  siècles  sui- 
vants *;  mais  comme  Hilduin  savait  que  saint 
Grégoire  de  Tours,  qui  écrivait  environ  trois 
cents  ans  avant  lui,  avait  placé  saint  Denis, 
premier  évêque  de  Paris,  sous  le  règne  de 
l'empereur  Dèce,  on  est  surpris  de  le  voir 
adopter  un  sentiment  différent,  sans  en  don- 
ner aucune  raison  solide.  11  mépi'ise  même 
le  témoignage  de  saint  Grégoire,  en  l'accu- 
sant de  simplicité. 

5.  On  a  quelquefois  confondu  Candide  , 
moine  de  Fulde,  avec  Candide,  disciple  d'Al- 
cuin;  mais  ils  avaient  l'un  et  l'autre  un  sur- 
nom qui  ne  permettait  pas  de  les  confon- 
dre ^.  Le  moine  de  Fulde  était  surnommé 
Bruun,  et  le  disciple  d'Alcuin,  Wison;  celui- 
ci  se  jeta  dans  le  tumulte  des  affaires  du 
siècle  et  s'appliqua  à  acquérir  des  l'iches- 
ses  temporelles  ;  l'autre  fut  élevé  de  bonne 
heure  dans  le  monastère  de  Fulde,  où  il  em- 
brassa la  vie  monastique.  Il  fit  un  voyage  en 
France,  pour  se  perfectionner  dans  les  études. 
De  retour  à  Fulde,  il  fut  ordonné  prêtre,  et 
ensuite  chargé  du  soin  de  l'école  de  ce  mo- 
nastère, après  que  Raban  en  eut  été  élu 
abbé,  après  la  mort  de  saint  Eigil,  arrivée 
en  822.  Candide  avait  eu  la  confiance  de  ce 
saint  abbé.  Le  devoir  et  la  reconnaissance 
l'engagèrent  à  en  écrire  la  Vie;  mais  il  y  fut 
encore  excité  par  l'abbé  Raban.  L'ouvrage 
est  divisé  en  deux  livres,  l'un  en  prose,  l'au- 
tre en  vers;  et  quoiqu'ils  contiennent  à  peu 
près  les  mêmes  faits^  Candide  marque  dans 
la  préface  ou  épître  dédicatoire,  adressée  à 
Modeste,  l'un  de  ses  confrères,  qu'on  ne  doit 
pas  les  séparer,  parce  que  l'un  peut  suppléer 
à  ce  qui  manque  dans  l'autre.  Ce  fut  sous 
l'abbé  Eigil  que  se  fit  la  dédicace  de  l'église 
de  Fulde  et  la  translation  du  corps  de  saint 
Boniface.  Candide,  qui  avait  été  présent  à 
toutes  ces  cérémonies,  en  fait  un  détail  exact. 
Il  rapporte  une  partie  des  prières  dont  on  fit 
usage  dans  cette  solennité,  et  donne  en  vers 


CsncIIde  , 
moi  ue  de 
Fulic-.  Vie  Je 
siint  Eigil. 


'  Avant  Hilduin,  Méthode,  patriarche  de  Const?in- 
tinople,  dans  la  Légende  de  saint  Denis,  qu'il  a  com- 
posée et  qu'il  porta  en  818,  à  Rome,  où  elle  fut  plus 
tard  traduite  par  le  bibliothécaire  Anastase,  avait  en- 
seigné l'unité  des  deux  Denis;  saint  Eugène  de  Tolède 
et  Taraise,  patriarche  de  Constantinople,  dans  le 
XIJ. 


siècle  précédent,  avaient  aussi  réuni  les  deux  Denis. 
[L'éditeur.) 

2  Mabill.,  lib.  XXXI  Annal.,  num.  42,  pag.  S7S. 

5  Sigebert.,  de  Script.  Eccles.,  cap.  LXXXi. 

'  Voyez  tom.  X,  p^g.  539  et  suiv. 


'  Mabill.,  tom.  V  Actor.,  pag.  215. 
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l'hymne  Te  Deum.  Cet  article  de  la  Vie  de 
saint  Eigil  est  traité  avec  beaucoup  plus  d'é- 
tendue dans  les  vers  de  Candide  que  dans 
sa  prose.  L'ouvrage  de  Candide  a  d'abord 
été  intercalé  dans  le  recueil  de  Browérus, 
intitulé  :  Sidet'a  illustrium  et  sanctorum  viro- 
rum,  imprimé  à  Mayence  en  1616.  Il  a  de- 
puis été  inséré  dans  le  cinquième  volume 
des  Actes  de  l'ordre  de  Saint- Benoît ,  à  Paris 
et  à  Venise,  [et  dans  le  tome  CV  de  la  Patro- 
logie  latine,  col.  381-422.] 

6.  On  nous  a  donné  deux  autres  ouvrages 
sous  le  nom  de  Candide;  l'un  est  une  expli- 
cation de  la  Passion  de  Jésus-Christ,  où  l'au- 
teur, après  avoir  dit  qu'il  serait  trop  long 
d'en  expliquer  toutes  les  circonstances  rap- 
portées par  tous  les  évangélisles,  prend  le 
pai'ti  de  le  faire,  par  manière  de  concorde, 
prenant  dans  chacun  de  quoi  faire  une  his- 
toire suivie  de  la  passion.  Il  la  commence.au 
jour  où  les  Juiis  prirent  la   résolution   de 
faire  mourir  le  Sauveur,  et  la  finit  à  sa  sé- 
pulture. L'explication  qu'il  en  donne  est  tan- 
tôt littérale,  tantôt  spirituelle;  mais  il  s'arrête 
plus  volontiers  au  sens  moial,  insistant  sur 
la  nécessité  où  nous  sommes  d'imiter  dans 
Jésus-Christ  les  souffrances  qu'il  n'a  endu- 
rées que  pour  nous  racheter.  Il  donne  d'a- 
bord le  texte  de  l'Ecriture,  puis  il  l'explique. 
On  voit,  par  la  préface,  qu'il  parlait  à  une 
communauté,  et  dans  le  corps  du  discours  il 
porte  de  temps  en  temps  la  parole  à  ses  Irè- 
res.  C'est  une  raison  d  attribuer  cet  ouvrage 
à  Candide,  moine  de  Fulde,  plutôt  qu'au  dis- 
ciple d'Alcuin,  qui  ne  parait  point  avoir  em- 
brassé la  vie  monastique,  et  qui,  occupé  au 
maniement  des  atlaires  séculières,  ne  se  mct- 
'ait  guère  en  peine  de  composer  des  discours 
d'édification.  Il  est  vrai  qu'Alcuin,  en  lui  dé- 
diant son  commentaire  sur  l'Ecclésiaste,  se 
flatte  qu'ayant  été  élevé  au   sacerdoce  ,  il 
s'honorera  par  ses  vertus  et  par  ses  bonnes 
mœurs;  mais  il  ne  l'exhorte  point  à  quitter 
le  monde,  et  il  n'y  a  aucune  preuve  qu'il 
l'ait  quitté.  C'est  toutefois  à  Candide,  disciple 
d'Alcuin,  que  Bernard  Pez  donne  cette  expli- 
cation de  la  Passion,  et  c'est  sous  son  nom 
qu'il  l'a  fait  imprimer  dans  le  premier  tome 
de  ses  Anecdotes,  avec  la  qualité  de  disciple 
d'Alcuin,  sur  l'autorité  d'un   manuscrit  de 
l'abbaye  de  Saint-Emmeram  à  Ratisbonne  '. 
Dom  Mabillon,  dans  son  llinéraire  germani- 


que, l'attribue  aussi  à  Candide,  disciple  d'Al- 
cuin -;  mais  de  la  manière  dont  il  s'explique 
là-dessus,  il  est  aisé  de  voir  que  ce  n'est 
qu'une  conjecture  de  sa  part,  et  que  le  ma- 
nuscritde  Saint-Emmeram  porte  seulement  le 
nom  de  Candide,  sans  ajouter  disciple  d'Al- 
cuin, que  dom  Pez  n'a  ajouté  vraisemblable- 
ment qu'en  suivant  la  conjecture  de  dom 
Mabillon  ^,  qu'il  dit  avoir  vu  comme  lui  l'ou- 
vrage de  Candide  dans  ce  manuscrit.  Nous 
croyons  donc,  en  attendant  des  preuves  que 
Candide,  disciple  d'Alcuin,  ait  été  moine,  et 
qu'il  se  soit  mêlé  d'écrire,  devoir  attribuer 
à  Candide  de  Fulde  l'explication  dont  il  s'agit, 
de  même  que  l'autre  écrit  publié  par  dom 
Pez  sur  un  manuscrit  de  la  même  abbaye  *, 
dans  lequel  Candide  répond  à  cette  question  : 
«  Jésus-Christ,  vivant  sur  la  terre,  a-t-il  pu 
voir  Uieu  son  Père  des  yeux  du  corps?  ')  Can- 
dide pose  pour  principe  que  le  Sauveur  n'a  pu 
ni  voulu  voir  Uieu  qu'en  la  manière  qu'il  est 
possible  de  le  voir.  D'où  il  conclut  que  Dieu 
étant  un  esprit  suprême,  qui  n'est  point  vi- 
sible des  yeux  corporels,  Jésus-Christ  n'a  pu 
le  voir  en  cette  manière,  et  qu'il  ne  l'a  pu 
parce  qu'il  ne  l'a  pas  voulu.  11  dit  à  celui  qui 
l'avaitprié  de  décider  cette  question,  derépon- 
dre  ainsi  à  ceux  qui  la  lui  avaient  faite  :  «  S'ils 
désirent  voir  Dieu,  ils  le  pourront  en  puri- 
fiant leur  cœur;  c'est  de  cette  manière  que 
Jésus-Christ  a  pu  et  a  voulu  voir  Dieu,  c'est- 
à-dire  des  yeux  de  l'esprit,  et  nous  le  verrons 
nous-mêmes  de  cette  sorte  dans  la  céleste 
patrie,  non  comme  il  se  voit  lai-même,  mais 
autautqu'il  voudrabiennousl'accorder;  mais 
celte  grâce  ne  sera  point  accordée  aux  mé- 
chants; ils  ne  verront  Dieu  en  sa  nature  di- 
vine, ni  des  yeux  du  corps  ni  des  yeux  de 
l'âme.  Les  moyens  de  voir  Dieu  sont  la  pra- 
tique des  trois  vertus  théologales  :  la  foi,  l'es- 
pérance et  la  charité.»  Candide  insiste  parti- 
cuhèremeut  sur  la  charité,  qui  est  la  vertu 
essentielle  aux  communautés,  parce  que  ce- 
lui qui  l'avait  consulté,  vivait  en  commu- 
nauté. Il  semble  incme  qu'il  en  était  supé- 
rieur, puisqu'il  l'exhorte  à  instruire  les  an- 
ciens et  les  jeunes.  Quoiqu'il  eût  répété  plu- 
sieurs fois  que  Jésus-Christ  ne  voyait  point 
Dieu  des  yeux  du  corps,  et  dit  nettement 
qu'il  l'avait  toujours  vu  des  yeux  de  l'esprit, 
dès  le  premier  moment  de  son  incarnation, 
il  s'offre  de  traiter  de  nouveau  cette  question. 


>  Pez,  tom.  I  Anecdot.,  pag.  241  et  309. 
'  Mabiil.,  in  Anulect.,  pag.  10. 


5  Pez,  toiD.  I  Anecdot.,  in  Dissertai.,  pag.  59. 
*  Pez,  tom.  I  Anecdot.,  in  Dissertai.,  pag.  309. 
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au  cas  qu'il  resterait  quelque  difficulté  à 
éclaircir.  [L'explication  de  la  Passion  et  l'au- 
tre ouvrage  de  Candide  sont  au  tome  CV)  de 
la  Patrologie  latine,  col.  S-108.] 

7.  Candide  nous  apprend  lui-même  qu'il 
avait  écrit  la  Vie  de  Baugulfe,  abbé  de  Fulde, 
à  la  sollicitation  du  vénérable  Eigil  '.Il  y  a 
apparence  qu'elle  n'existe  plus,  puisque  Bro- 
vérus,  qui  a  fait  des  recherches  si  exactes 
dans  les  archives  de  cette  abbaye,  ne  l'y  a 
point  trouvée.  Ducange ,  dans  l'index  des 
écrivains  qu'il  a  mis  à  la  tête  du  tome  I"  de 
son  Dictionnaire  de  la  moyenne  et  basse  lati- 
nité, cite,  sous  le  nom  de  Candide,  un  écrit 
sur  l'Image  du  monde  ^.  11  est  manuscrit  dans 
la  bibliothèque  de  Saint-Germain-des-Prés  à 
Paris.  DomMontfaucon  pense  qu'il  est  de  Can- 
dide, disciple  d'Alcuin  ^;  mais  il  ne  donne 
aucune  raison  de  cette  assertion. 

8.  Nous  devons  à  Stévartius  la  découverte 
d'un  petit  traité  intitulé  :  Bénédiction  de  Dieu, 
où  l'auteur,  qui  est  anonyme,  enseigne  com- 
ment on  doit  bénir  et  louer  Dieu  par  le  chant 
des  Psaumes  *.  Il  dédie  son  ouvrage  à  Ba- 
thurie,  évêque  de  Ratisbonne.  Ainsi  il  ne  le 
composa  qu'après  l'an  814,  qui  fut  la  pre- 
mière année  de  l'épiscopat  de  Bathurie.  11 
copie  tout  entière  la  préface  de  saint  Isidore 
de  Séville  sur  les  Psaumes,  et  emprunte  pres- 
que tout  le  reste  de  son  ouvrage  aux  écrits 
de  saint  Jérôme,  de  saint  Augustin,  de  Cas- 
siodore  et  de  Bède;  en  sorte  qu'il  y  a  peu  de 
choses  qui  soient  de  lui.  Il  ne  le  dissimule 
pas  dans  sa  préface.  Mais  du  moins  devait- 
il,  en  copiant  saint  Isidore,  ne  point  appro- 
prier à  son  pays  ce  que  dit  ce  père  des  usa- 
ges d'Espagne  ^.  Car  on  croit  que  cet  ano- 
nyme était  moine  de  Ratisbonne ,  où  l'on 
n'observait  point  les  rits  d'Espagne  sur  l'u- 
sage et  le  chant  des  Psaumes.  Son  traité  est 
divisé  en  dix-sept  chapitres.  Il  y  parle  des 
diverses  sortes  de  prophéties,  des  titres  des 
Psaumes,  de  leur  signification,  de  la  division 
du  Psautier,  et  finit  par  l'éloge  de  l'Eglise. 
La  plus  grande  partie  de  sa  préface  est  em- 
ployée à  gémir  sur  l'indévotion  des  laïques, 
qui  était  venue  jusqu'au  point,  que  la  plupart 
craignaient  de  paraître  dans  l'église  avec 
respect  et  recueillement,  et  d'assister  aux 
offices  divins,  de  peur  de  passer  pour  stu- 
pides.  Les  ecclésiastiques  et  les  évoques , 
comme  les  autres,  donnaient  encore  dans  de 

1  Tom.  V  Actor.  Ordin.  S.  Bened.,  pag.  217. 
t  Ducaug.,  in  Indic,  tom.  I,  pag.  97,  edit.  1678. 
3  Montfaucon.,  Bibliol/i.  manuscript,,  pag.  1132. 


plus  grands  excès.  Ils  tenaient  table  tout  le 
jour  et  la  continuaient  jusqu'à  minuit.  Alors 
ils  récitaient  négligemment  leurs  offices; 
puis  se  mettaient  au  lit,  où  ils  dormaient 
jusqu'à  l'heure  du  repas,  récitant  en  s'habil- 
lant  les  offices  du  jour.  L'anonyme  proteste 
qu'en  relevant  ces  défauts  dans  les  ecclé- 
siastiques de  son  temps,  il  ne  prétend  noter 
personne ,  mais  leur  mettre  devant  les  yeux 
ce  que  les  saints  ont  dit  de  la  psalmodie, 
pour  rappeler  le  clergé  à  son  devoir.  On  a 
réimprimé  ce  traité  dans  le  Supplément  de 
la  Bibliothèque  des  Pères  [et  dans  le  tome 
CXXIX  de  la  Patrologie  latine,  col.  1399- 
1436,  d'après  le  Supplément  à  la  Bibliothèque 
des  Pères  de  Lyon.] 

9.  Baiuze  rapporte  au  siècle  de  Cliarle-  nnimn 
magne  le  discours  d'un  autre  anonyme  sur  "^sZ'MTS. 
l'Obligation  de  payer  les  dîmes  et  d'observer  les 
jeûnes  p?-escriis  par  l'Eglise  *.  L'anonyme  dit 
sur  le  premier  article  :  «  Vous  devez  offrir 
sur  l'autel  les  prémices  de  vos  fruits,  en 
épis,  en  raisins,  en  miel;  en  porter  d'autres 
à  la  maison  du  prêtre,  pour  qu'il  les  bénisse, 
après  quoi  vous  les  ferez  servir  à  votre  propre 
usage.  Mais,  à  l'égard  des  dîmes,  vous  ne 
devez  pas  attendre  que  les  prêtres  et  les  au- 
tres clercs  vous  les  demandent.  C'est  à  vous 
à  les  porter  de  vous-mêmes  à  la  maison  du 
prêtre.  Vous  ne  devez  pas  même  les  donner 
à  d'autres  qu'à  lui,  afin  qu'il  les  emploie 
avec  crainte  et  révérence  à  l'entretien  de 
l'église  et  des  luminaires,  à  la  réception  des 
étrangers,  au  soulagement  des  pauvres  et  à 
ses  propres  besoins.  »  Il  dit,  sur  le  second, 
que  l'on  doit  jeûner,  dans  la  semaine  des 
Quatre-ïemps,  le  mercredi,  le  vendredi  et  le 
samedi;  entendre  la  messe  en  ces  jours-là, 
offrir  à  Dieu  des  sacrifices,  des  luminaires  et 
de  l'encens,  et  donner  l'aumône  aux  pauvres. 
Il  n'excepte  de  ces  jeûnes  que  les  enfants, 
les  vieillards  et  les  infirmes,  disant  que  tous 
les  autres  ne  peuvent  s'en  dispenser  sans  se 
rendre  coupables  d'un  grand  péché.  L'obli- 
gation de  jeûner  pendant  tout  le  carême  est 
la  même,  si  ce  n'est  les  jours  de  dimanche, 
auxquels  il  n'est  permis  à  personne  de  jeû- 
ner, s'il  n'y  a  nécessité.  On  doit  encore  jeii- 
ner  la  veille  de  Noël,  de  Pâques  et  de  la  Pen^ 
tecôte;  de  saint  Pierre,  de  saint  André,  de 
saint  Jean-Baptiste,  et  pendant  les  trois  jours 
qui  précèdent  l'Ascension  du  Seigneur.  En 

'  Ganis.,toin.  Iljpag.  19,  part,  ii^  edit.  Basuage. 

5  Ibid.,  pag.  39. 

6  Baliiz.,  tom.  U  Capitula?-.,  pag.  1376, 
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ces  jours  il  faut  assister  aux  processions  qui 
se  font  avec  la  croix  et  les  reliques,  s'abste- 
nir de  viande  et  entendre  la  messe.  Si  quel- 
qu'un jeûne  dans  les  autres  jours  de  l'année, 
il  en  recevra  la  récompense.  [Ce  discours  est 
reproduit  au  tome  CXXIX  de  la  Patrologie 
latine,  col.  1261-1262.] 

Codane,         10.  Tout  co  quB  BOUS  avons  à  dire  de  Do- 
duchesse    de    j  ,    » .  r  f  1       , 

.scptîDiaiiie.  dane,  ne  peut  être  révoque  en  doute,  puis- 
que c'est  elle-même  qui  nous  en  instruit  dans 
un  écrit  qu'elle  a  laissé  à  la  postérité.  Sans 
s'arrêter  à  marquer  la  noblesse  de  sa  condi- 
tion, elle  se  contente  de  dire  qu'en  824,  sous 
le  règne  de  Louis-le-Débonnaire,  elle  épousa, 
dans  le  palais  d'Aix-la-Chapelle,  Bernard , 
duc  de  Septimanie,  fils  de  Guillaume,  comte 
de  Gellone,  honoré  comme  saint  dans  l'E- 
glise, et  fondateur  du  monastère  de  ce  nom, 
connu  autrement  sous  celui  de  Saint-Gui- 
lelme  dans  le  désert  '.  Elle  eut  deux  fils  de 
son  mariage  :  Guillaume,  né  le  29  novembre 
826,  et  Bernard,  qui  naquit  à  Uzès  le  22  mars 
841.  L'aiué  était  alors  dans  la  seizième  an- 
née de  son  âge,  et  suivait  déjà  la  cour  de 
Charles-le-Ghauve.  Dodane,  obligée  de  faire 
sa  résidence  à  Uzès,  ne  pouvait  lui  donner 
de  vive  voix  les  instructions  nécessaires.  Elle 
prit  le  parti  de  les  lui  envoyer  par  écrit,  et  com- 
posa à  cet  effet  un  livre  qu,'elle  intitula  :  Ma- 
nuel. Elle  y  mit  la  première  main  le  jour  de 
saint  André,  31  novembre  de  l'an  841,  et 
la  dernière  le  jour  de  la  Purification,  2  fé- 
vrier de  l'année  suivante  842.  On  ne  sait  si 
elle  vécut  longtemps  depuis;  mais  Bernard, 
son  mari,  fut  tué  en  844  ^. 

sjoMannei  ^^'  ^^  MoMuel  de  Dodauo  est  composé  de 
soixante-treize  articles,  y  compris  l'épitaphe 
qu'elle  s'était  faite  elle-même.  Mais  il  y  a 
plusieurs  de  ces  articles  qui  sont  perdus.  Les 
autres  ont  été  donnés  au  public  par  domMa- 
billon  sur  un  manuscrit  de  l'abbaye  de 
Grasse  ^.  Baluze  en  avait  déjà  publié  la  pré- 
face à  la  suite  de  son  Marca  Hispanica.  Elle 
(,^  j  exhorte  son  fils  à  lier  amitié  avec  des  per- 
sonnes de  piété  avec  qui  il  puisse  travailler 
à  se  procurer  le  royaume  du  ciel  ;  et  pré- 
voyant qu'il  pourrait  communiquer  cet  écrit 
à  d'autres,  elle  les  prie  de  lui  pardonner  sa 
témérité,  comme  s'il  ne  lui  eût  pas  été  per- 
mis de  donner  à  son  fils  des  instructions  sur 
la  manière  dont  il  devait  honorer  Dieu.  C'est 


dans  les  mêmes  sentiments  qu'elle  lui  dit  de  cip.  .i. 
se  faire  une  bibliothèque  des  écrits  des  plus 
excellents  maîtres,  pour  y  apprendre  ses  de- 
voirs envers  son  Créateur  ;  de  communiquer 
les  lumières  qu'il  y  avait  puisées  et  son  i/a- 
nzie/ à  son  frère,  lorsqu'il  sera  en  âge  d'en 
profiter.  Elle  prescrit  des  formules  de  prières  x,  n. 
pour  les  différentes  circonstances  du  jour, 
pour  le  lever  et  le  coucher,  et  quand  il  serait 
obligé  de  sortir  de  la  maison  ;  elle  lui  ensei-  ,^  ^^^  ^^ 
gne  la  manière  dont  il  devait  se  comporter 
dans  le  service  de  l'empereur  Charles,  envers 
la  famille  impériale  et  les  grands  de  la  cour  ; 
les  prières  qu'il  devait  faire  pour  les  défunts,  „_,,,, 
principalement  pour  ses  ancêlres,  soit  par 
lui-même,  soit  en  faisant  otTrir  pour  eux  le 
sacrifice  de  la  messe.  Le  dessein  de  Dodane"  Livm. 
était  de  composer  un  semblable  Manuel  pour 
son  second  fils,  ou  plutôt  de  lui  en  faire  tirer 
une  copie;  mais  ses  infirmités  habituelles  lui 
annonçant  une  mort  prochaine,  elle  se  con- 
tenta d'en  recommander  l'éducation  à  son 
fils  aîné,  à  qui  elle  recommande  de  prier 
pour  elle  après  sa  mort.  Ensuite  elle  nomme 
les  personnes  de  sa  famifie  qui  étaient  mor- 
tes, et  oi'donne  à  son  fils,  lorsqu'elle  aura  elle- 
même  fini  ses  jours,  démettre  son  nom  avec 
les  leurs  sur  un  mémoire,  et  de  faire  pour 
tous  des  prières  ;  enfin  de  faire  graver  sur 
son  tombeau  l'épitaphe  qu'elle  avait  faite  elle- 
même. 

Dodane  fit  écrire  ce  petit  ouvrage  par  un 
nommé  Wistabert.  On  y  voit  une  mère  pleine 
de  piété,  qui,  sans  détourner  ses  enfants  du 
séjour  de  la  cour  oîi  leur  condition  les  appe- 
lait, est  toute  occupée  de  leur  en  faire  éviter 
les  dangers,  par  la  considération  de  ce  qu'ils 
devaient  à  Dieu,  le  souverain  des  princes  de 
ia  terre,  et  de  ce  qu'ils  se  devaient  à  eux- 
mêmes  pour  se  rendre  heureux  dans  le  ciel. 
Elle  emploie  souvent  dans  ses  instructions 
les  propres  paroles  de  l'Ecriture,  même  de 
l'Ancien  Testament,  en  particulier  celles  du 
livre  des  Machabées,  où  il  est  dit  que  Judas, 
regardant  comme  une  pensée  sainte  et  salu- 
taire de  prierpourlesmorts, fit  ofl'rir  le  sacrifice 
pour  ceux  qui  étaient  morts  dans  le  combat, 
afin  qu'ils  fussent  délivrés  de  leurs  péchés. 
[Le  Manuel  de  Dodane  est  l'epioduit  au  tome 
CVI  de  la  Patrologie  latine,  col.  108-118.] 


<  Mabill.,  tom.  V  Actor.,  pag. 
Languedoc,  tom.  I,  pag.  493. 


68  et  704  ;  Hist.  de 


*  Mabill.,  tom.  V  Acior.,  pag.  79. 
3  Mabill.,  ibid.,  pag.  704. 
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CHAPITRE  XL. 

Jonas,  évêque  d'Orléans  [vers  l'an  842];  Ardon  Smaragde  [843];  Benoît, 
diacre  de  Mayence  [écrivains  latins.] 


Jonas.  l.  Jonas,  successeur  de  Théodulphe  dans 

fdan's.  Sa  Tic"  le  siégo  épîscopal  d'Orléans,  sur  la  fin  de  l'an 
821,  assista  en  823  au  concile  que  Louis-le- 
Débonnaire  assembla  à  Paris,  pour  y  exa- 
miner quel  parti  l'on  devait  prendre  sur  le 
culle  des  images.  Les  actes  de  ce  concile 
étant  extrêmement  longs,  l'empereur  en  fit 
faije  des  extraits,  qu'il  envoya  au  pape  Eu- 
gène II,  par  Jérémie,  archevêque  de  Sens, 
et  Jonas  d'Orléans,  à  qui  il  donna  des  ins- 
tructions particulières  sur  la  conduite  qu'ils 
devaient  tenir  en  conférant  avec  le  pape  sur 
cette  atfaire  '.  Leur  négociation  fut  sans  succès . 
Jonas  ne  laissa  pas  d'être  employé  en  d'au- 
tres occasions.  11  fut  un  des  envoyés  de 
Louis-le-Débonnaire  pour  veiller  en  certains 
cantons  à  l'observation  des  lois  et  de  la  dis- 
cipline ^.  Il  fut  chargé  en  833,  d'examiner  les 
motifs  d'une  demande  en  restitution  que  fai- 
sait le  monastère  de  Fleury  ;  en  833  l'empe- 
reur lui  donna  une  autre  commission  pour 
le  monastère  de  Saint-Calez,  dans  le  Mans  3. 
Les  soins  qu'il  se  donna  pour  la  réformation 
du  monastère  de  Mici  ou  Saint-Mesmin,  sont 
une  preuve  de  son  amour  pour  le  bon  ordre. 
U  demeura  inviolablement attaché  à  ce  prince, 
condamna  au  concile  de  Thionville,  en  833, 
les  rebelles  à  leur  souverain,  et  mourut  vers 
l'an  842,  dans  le  temps  qu'il  venait  d'ache- 
ver son  ouvrage  contre  Claude,  évêque  de 
Turin. 

2.  Vers  l'an  828,  il  en  avait  composé  un 
autre  sous  le  titre  A' Institution  des  laïques,  à 
la  prière  de  Mathéfrède  ou  Matfrid,  comte 
d'Orléans  *.  11  est  divisé  en  trois  livres,  dont 
le  premier  et  le  dernier  regardent  générale- 
ment tous  les  fidèles  ;  le  second,  ceux  pi-in- 
cipalement  qui  sont  engagés  dans  le  mariage. 
Mais  on  peut  dire  que  tous  les  trois  sont  très- 
utiles  ,  même  pour  les  pasteurs,  à  cause  des 
avis  importants  qu'ils  y  trouveront  pour  la 


conduite  des  âmes.  L'auteur  établit  dans  le 
premier  la  doctrine  du  péché  originel,  la  né- 
cessité et  l'efficacité  du  baptême  pour  les  en- 
fants et  pour  les  adultes  ;  l'obligation  d'accom- 
plir les  promesses  que  l'on  fait  à  Dieu  dans 
dans  ce  sacrement,  la  difTérence  des  baptê- 
mes dans  l'Ancien  comme  dans  le  Nouveau 
Testament.  Ceux-là  n'étaient  que  la  figure, 
ceux-ci  sont  la  réalité.  On  en  distingue  trois 
dans  la  loi  nouvelle,  qui  remettent  les  pé- 
chés :  le  baptême  de  l'eau,  dans  lequel  les 
enfants  reçoivent  la  rémission  du  péché  ori- 
ginel, et  les  adultes  le  pardon  de  tous  leurs 
péchés;  le  baptême  de  sang  ou  le  martyre, 
et  le  baptême  des  larmes  ou  de  la  pénitence. 
Il  y  a  encore  d'autres  moyens  d'eflfacer  les 
péchés  commis  depuis  le  baptême,  savoir  : 
l'aumône,  la  prière,  les  œuvres  de  miséri- 
corde et  de  mortification,  quand  le  pécheur 
ne  rougit  point  de  confesser  ses  péchés  au 
prêtre,  pour  apprendre  de  lui  les  moyens  de 
les  expier.  Il  est  du  devoir  des  pères  spirituels, 
ou  des  parrains  et  marraines,  d'instruire  de 
vive  voix  et  par  leurs  bons  exemples  ceux 
et  celles  qu'ils  ont  levés  des  fonts  sacrés.  On 
commençait,  dans  le  siècle  de  Jonas,  à  sépa- 
rer la  confirmation  du  baptême.  L'auteur  se 
plaint  de  ce  que  quelques-uns  différaient 
trop  longtemps  à  se  faire  imposer  les  mains 
par  l'évèque,  pour  recevoir  le  Saint-Esprit. 
Il  marque  l'imposition  des  mains  et  l'onction 
du  saint  chrême  pour  l'administration  du 
sacrement  de  confirmation ,  qu'il  dit  être  ré- 
servée aux  évêques  à  l'exclusion  des  prê- 
tres. C'était  l'usage  de  son  temps  de  baptiser 
les  enfants  aussitôt  après  leur  naissance  :  en 
quoi  il  dit  que  l'on  agissait  contre  la  pratique 
de  la  primitive  Eglise,  où  l'on  ne  baptisait 
que  ceux  que  l'on  avait  instruits  auparavant; 
le  baptême  ne  pouvant  se  donner  qu'une 
seule  fois.  Dieu,  par  sa  bonté,  a  accordé  aux 


Cap.  1. 


'  Mabill.,  lib.  XXIX  Annal.,  num.  71,  pag.  495. 

2  Tom.  H  CapituL,  pag.  i  174. 

'Mabill.,  lib.  XXXI  Annal.,  num.  31,  pag.  568  et 


pag.  592.  — 
part.  II,  pag 


*  Tom.  I  Spicileg.,  pag.  i,  et  tom.  XIII, 
215. 
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hommes  un  second  moyen  d'effacer  leurs 
péchés  parla  pénitence.  C'est  aux  prêtres,  à 
qui  il  a  donné  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier, 
d'en  prescrire  le  temps  et  la  manière.  Mais  les 
cip.  X.  pénitences  que  l'on  faisait  alors  n'étaient  plus 
conformes  aux  anciens  canons;  et  la  plupart 
des  pécheurs,  pour  être  traités  plus  douce- 
ment, cherchaient  des  prêtres  ignorants.  Il 
arrivait  encore  que  ceux  qui  avaient  de  la 
science,  négligeaient  par  complaisance  pour 
ceux  qui  se  confessaient  auprès  d'eux,  de 
leur  imposer  des  pénitences  salutaires.  Jonas 
conseille  de  ne  s'adresser  ni  aux  uns  ni  aux 
autres,  mais  à  ceux  qui  joignaient  la  fermeté 
ïiv.  à  la  science.  Il  condamne  l'abus  de  ceux  qui, 
parce  qu'ils  étaient  trop  éloignés  de  l'église 
ou  des  reliques  des  saints,  négligeaient  de 
faire  leurs  prières,  ne  considérant  pas  que 
Dieu  étant  partout,  peut  être  prié  en  tout 
lieu,  et  qu'on  peut  de  même  confesser  ses 
péchés  en  tout  autre  lieu  que  dans  l'église. 
Il  marque  clairement  la  nécessité  de  la  con- 
fession faite  aux  prêtres  ' ,  et  la  coutume  de 
l'Eglise  de  leur  confesser  les  péchés  les  plus 
considérables  pour  être  réconcilié  à  Dieu 
par  leur  ministère^,  ajoutant  qu'à  l'égard 
des  péchés  légers,  on  les  confessait  à  qui  on 
voulait;  mais  que  cette  espèce  de  confession 
n'était  presque  en  usage  que  chez  les  moi- 
nes. Outre  la  confession  sacramentelle  né- 
cessaire pour  les  péchés  mortels,  on  confes- 
sait donc  aussi  les  péchés  journaliers  et 
légers  à  d'autres  qu'à  des  prêtres,  soit  par 
humilité,  soit  pour  profiter  de  leurs  avis  et 
de  leurs  prières.  Il  n'était  point  permis  aux 
prêtres  de  révéler  les  péchés  qu'on  leur  avait 
confessés  en  secret  et  qu'on  avait  expiés  par 
la  pénitence  ^  :  mais  lorsqu'un  frère  offensait 
son  frère,  on  devait  le  corriger  suivant  la 
règle  prescrite  dans  l'Evangile. 
Anaiyso  da  3.  Le  mariage  étant  établi  de  Dieu  pour  la 
dMxiôrae  li-  propagation  du  genre  humain,  on  ne  doit 
Cap.  I,  VI  P''-^  ^'^  ^^^^  P'^^  ^''-  ^'^^  seule  du  plaisir  *.  Dieu 
bénit  le  premier  mariage.  A  son  imitation,  les 
prêtres,  suivant  les  canons  et  la  coutume  delà 


Cap.  XIII. 


sainte  Eglise  romaine,  bénissent  les  mariages 
qui  se  contractent  entre  les  fidèles,  pendant 
la  célébration  de  la  messe.  Jonas  ne  croit 
point  que  celte  bénédiction  soit  utile  à  ceux 
qui,  avant  de  s'engager  dans  le  mariage,  ont 
passé  leur  jeunesse  dans  la  débauche.  Comme 
ils  souhaitent  d'épouser  une  femme  sage  et 
chaste,  ils  doivent  eux-mêmes  avoir  ces  qua- 
lités. La  fidélité  du  lit  conjugal  oblige  éga-  cap.  it. 
lement  l'homme  et  la  femme  :  ils  doivent 
l'un  et  l'autre  garder  les  règles  de  la  tempé- 
rance dans  l'usage  du  mariage  ,  et  s'en  abs-  vu,  t. 
tenir  pendant  la  grossesse,  aux  jours  de  di- 
manche et  des  fêtes,  et  en  d'autres  temps 
marqués  dans  le  Lévitique.  Jonas  regarde 
comme  coupable  d'adullère  celui  qui ,  après 
avoir  quitté  sa  femme  pour  cause  de  forni- 
cation, en  épouse  une  autre.  11  condamne  la 
conduite  de  ceux  qui  ne  craignent  point  de 
s'approcher  de  l'autel,  sans  être  auparavant 
réconciliés  avec  leurs  frères,  et  se  plaint  que 
la  plupart  des  laïques  ne  recevaient  le  corps 
et  le  sang  du  Soigneur  qu'aux  trois  grandes 
fêtes  de  l'année.  Il  les  exhorte  à  communier 
plus  souvent ,  mais  avec  les  dispositions  né- 
cessaires. 

Jonas,  en  parlant  cle  l'obligation  de  payer 
la  dîme,  remarque  que  plusieurs  seigneurs 
laïques,  oubliant  leur  condition,  se  faisaient 
donner  par  les  curés  une  partie  des  dîmes  et 
des  offrandes  des  églises  de  leur  patronage, 
surtout  quand  le  concours  du  peuple  y  était 
grand.  Il  fait  voir  que  la  dispensation  des 
dîmes  et  des  oblations  appartient  aux  évê- 
ques  et  non  pas  aux  laïques  ^  ;  que  les  évé- 
ques  doivent  en  faire  part  aux  prêtres  et  à 
ceux  qui  servent  avec  eux  dans  la  milice  de 
Jésus-Christ  ;  en  employer  une  autre  partie 
à  la  nourriture  des  pauvres  et  des  étrangers, 
et  une  autre  à  la  réparation  et  à  l'entretien 
des  églises.  Ce  n'est  pas  le  seul  point  dans 
lequel  les  seigneurs  laïques  manquaient  en- 
vers les  prêtres.  Au  lieu  de  les  honorer 
comme  médiateurs  entre  Dieu  et  le  peuple, 
la  plupart  méprisaient  ceux  qui  étaient  pau- 


1  Prœmissa  salubemma  ieslimonia  indicant  quod 
excepta  confessione  guce  sacerdoiidus  alisque  cuncta- 
tione  fieri  debent,  unicuique  m  oratione  Deo  sua  ju- 
giter  sint  confîtenda  peccata.  Jonas,  lib.  I,  cap.  xv. 

2  Moris  est  Ecclesiœ  de  gravioribiis  peccatis  sacer- 
dotibus  per  r/uos  homines  Deo  reconciliantur,  confes- 
sionem  facere;  de  quoiidianis  vero  et  levibus,quibns- 
que.  Perrari  sunt  qui  invicem  confessionem  facinnf, 
exceptis  monachis,  qui  id  quolidie  faciant.  Ibid., 
cap.  XVI. 

5  Confitentes  sécréta  confessione  sacerdolibus  pec- 


cata sua,  et  ea  dignm  pœniientiœ  saiisfactione  delentes 
nequaquom  prodendi  sunt.  Ib.,  cap.  svm.  —  *  Pag.  62. 
5  î^on  ad  laicorutn,  sed  ad  pontificum  ministerium 
pertinet  qualiier  oblationes  et  decimœ  fidelium  Deo 
ohlatœ  dispensenlui'  ordinare.  Pontificum  sane  minis- 
terium est  quantum  ex  eisdem  fidelium  obtationibus 
in  fabricas  applicetur  Ecclesiœ;  quonffim  in  hospiti- 
bus  colligendis  et  pauperibus  recreandis,  quantumque 
in  presbyterorum ,  eorumque  qui  secum  militiam 
Christi  gerunt  necessitatibus  sublevandis  expensetur 
disponere.  Ibid.,  lib.  II,  cap.  six. 
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vres  ;  non-seulement  ils  ne  les  admettaient 
point  à  leurs  tables,  ils  s'en  servaient  encore 
comme  de  valets.  Jonas  leur  oppose  l'exem- 
ple des  empereurs  Constantin  et  Théodose. 
Ciip  «I  Ensuite  il  traite  de  l'obligation  où  sont  les  laï- 
ques d'obéir  aux  prêtres  et  de  se  soumettre 
humblement  à  la  peine  d'excommunication, 
si  elle  vient  à  être  décernée  contre  eux  de 
la  part  des  prêtres.  Le  reste  du  second  livre 
est  employé  en  diverses  instructions  morales 
relatives  aux  abus  qui  régnaient  alors. 
.An»i.st  fiD       4.  Le  troisième  peut  être  regardé  comme 

lr.ii£iéme    li- 

"■«•  un  traité  des  vertus  et  des  vices  '.  Jonas  y  re- 

commande l'onction  des  malades  par  le  mi- 
nistère des  prêtres,  comme  étant  de  tradition 
apostolique  et  d'usage  dans  l'Eglise  catholi- 
que ^,  et  il  se  plaint  que  la  plupart,  au  lieu 
d'avoir  recours  à  cette  onction  dans  leurs 
maladies,  ou  dans  celles  de  leurs  proches, 
consultaient  les  devins  et  les  devineresses, 
pour  en  savoir  les  suites.  L'huile  qu'on  em- 
ployait était  consacrée  par  l'évéque;  les  prê- 
tres accompagnaient  l'onction  de  prières,  et 
on  ne  doutait  pas  que  si  le  malade  avait 
commis  des  pécliés  qu'il  eût  depuis  confessés 
aux  prêtres  avec  un  désir  sincère  de  s'en 
corriger,  ils  ne  lui  fussent  remis  comme  le 

j'icob.  T,  13.  dit  l'apôtre  saint  Jacques.  Jonas  se  plaint 
cp.  II-.  encore  qu'on  négligeait  la  sépulture  des  pau- 
vres et  que  l'on  ruinait  les  sépulcres  pour 
en  bâtir  des  maisons  superbes,  en  laissant 
exposés  au  soleil  les  ossements  et  les  cendres 
des  morts  après  les  avoir  exhumés.  Il  établit 
iix.  l'usage  de  prier  pour  les  morts  et  d'offrir 
pour  eux  le  saint  sacrifice  ,  réternité  des 
supplices  des  méchants  et  la  félicité  éter- 
nelle des  justes.  Son  Institution  n'est  presque 
qu'un  tissu  de  passages  de  l'Ecriture  et  des 
pères.  11  en  parut  une  édition  à  Douai  en 
1643,  avec  les  notes  de  Goerghebuer.  Dom 
Luc  d'Achery,  qui  n'en  avait  pas  eu  connais- 
sance, la  fit  réimprimer  dans  le  premier  tome 
de  son  Spicilége,  comme  une  anecdote,  sur 
un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Corbie,  par 
l'ordre  d'Herbert  de  Durse.  Ayant,  dans  la 
suite,  trouvé  un  manuscrit  plus  correct,  il  en 
donna  les  variantes  avec  quelques  additions 
dans  le  treizième  volume  du  même  recueil. 
L'ouvrage  de  Jonas  a  été  mis  en  français  par 
dom  Joseph  Mège,  de  la  Congrégation  de 
Saint-Maur,  et  imprimé  à  Paris  en  1662,  sous 

'  Ibk!,,  pag.  I'i5. 

*  Plevique  dum  infirmnnlur  non  sibi  presbyleros 
Ecclesiœ  induci  seque  sanctificain  oleo  secundum  ira- 
ditionem  aposiolicam  et  sanciœ  Ecclesiœ  mnrem  pe- 


lé titre  de  Morale  chrétienne  de  Jonas.  On  en 
inséra  une  partie  dans  les  statuts  du  diocèse 
d'Orléans,  en  1664,  par  ordre  de  l'évéque 
Alphonse  d'Elbène. 

S.  On  en  trouve  encore  cinq  chapitres  en-  inst-ucunn 
tiers  dans  l'Instruction  que  Jonas  composa  eVpU.' 
pour  Pépin,  roi  d'Aquitaine,  fils  de  Louis-le- 
Débonnaire  :  et  tout  l'ouvrage,  si  l'on  en  ex- 
cepte les  deux  derniers  chapitres  et  la  pré- 
face, fait  partie  des  actes  du  concile  de  Paris 
en  829  ^.  Jonas  l'écrivit  donc  avant  la  tenue 
de  ce  concile.  S'il  ne  l'avait  publié  qu'après, 
avec  quel  front  aurait-il  osé  dire  à  Pépin  au 
commencement  du  dernier  chapitre  :  «  Dai- 
gnez, Seigneur,  lire  et  écouler  cet  opuscule 
quej'ai  composépourl'amour  de  votre  salut?» 
D'ailleurs  cet  évêquc  avoue  dansla  préface  que 
cet  écrit  est  moins  une  productiondeson  esprit 
qu'un  extrait  des  paroles  de  l'Ecriture  et  des 
pères.  Eût-il  dissimulé  qu'il  avait  aussi  pro- 
fité des  actes  de  ce  concile  ?  Mais  ce  qui  prouve 
que  V Instruction  pour  le  roi  Pépin  est  anté- 
rieure à  l'an  829  *,  c'est  que  Jonas  y  parle 
de  ce  prince  comme  très-fldèle  et  très-atla- 
clié  à  l'empereur  Louis,  son  père;  dispositions 
dans  lesquelles  il  demeura  jusqu'à  cette  an- 
née, où  ses  frères  l'engagèrent  dans  leur  ré- 
volte ;  on  ne  peut  la  mettre  avant  828,  puis- 
qu'il y  est  parlé  des  factions  de  Lothaire  et 
de  Louis  de  Bavière,  et  des  ravages  que  les 
Barbares  firent  dans  l'empire  en  cette  année. 
Cette  Insti-uction  est  sans  titre  dans  les  manus- 
crits. Dom  d'Achery  l'a  intitulée  :  Institution 
royale.  Elle  est  écrite  dans  le  même  goût  que 
l'Institution  laïque,  et  dans  la  même  méthode. 
Jonas,  dans  l'épitre  dédicatoire  à  Pépin,  lui 
représente  l'inconstance  des  biens,  des  hon- 
neurs et  des  plaisirs  du  siècle  ;  la  nécessité 
indispensable  de  s'attacher  à  Dieu,  si  l'on  veut 
parvenir  à  une  vie  plus  heureuse  que  celle- 
ci;  le  danger  qu'il  y  a  pour  les  pécheurs  de 
remettre  de  jour  en  jour  leur  conversion  ; 
l'obligation  des  enfants  envers  leur  père  et 
mère,  le  respect  et  l'honneur  qu'ils  leur  doi- 
vent, les  récompenses  attachées  à  ce  respect, 
n'étant  pas  douteux  que  celui  qui  honore  ses 
parents  n'honore  Dieu,  qui  est  le  père  de  tous. 
Il  donne  à  Pépin  quatre  instructions  particu- 
lières; la  première,  de  songer  plus  aux  biens 
de  l'âme  qu'à  ceux  du  corps  ;  la  seconde,  de 
confesser  chaque  jour  ses  péchés  à  Dieu,  in- 

rungi,  scd  magis  divinos  et  divinatrices  consulere  ex- 
pelunt.  Lib.  III,  c;ip.  xiv. 

s  D'Acliery,  prjefat.  in  tom.  V  Spicileg.,  pag.  9. 

*  Ibid.,  pag.  61. 
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Analyse  de 
ce  traité. 


Cap.  II,  lu, 


dépendamment  de  la  confession  qu'il  devait 
en  faire  aux  pi'êlres,pour  prendre  d'eux  des 
conseils  sur  son  salut  ;  la  troisième,  de  se 
mettre  tous  les  jours  devant  les  yeux  l'heure 
de  sa  mort  ;  la  quatrième,  de  penser  fré- 
quemment au  compte  qu'il  aurait  à  rendre  à 
Dieu  au  jour  du  jugement.  Cette  épître  est 
suivie  d'une  seconde  en  douze  vers  élégia- 
ques.  Le  corps  de  l'ouvrage  est  composé  de 
dix-sept  chapitres. 

6.  Jonas  y  enseigne  que  dans  l'Eglise,  qui 
est  le  corps  de  Jésus-Christ,  on  distingue 
deux  autorités  ou  puissances  principales,  la 
sacerdotale  et  la  royale  *  ;  que  la  première 
est  supérieure  à  la  seconde,  puisqu'elle  on 
doit  rendre  compte  à  Dieu  ;  que  le  nom  de 
roi  vient  de  bien  régir  ou  gouverner  ;  que 
celui-là  donc  mérite  le  nom  de  roi,  qui  gou- 
verne avec  piété,  avec  justice,  avec  miséri- 
corde ;  que  s'il  gouverne  autrement,  il  perd 
le  nom  de  roi  ;  que  le  roi  doit  être  le  défen- 
seur des  Eglises  et  prendre  sous  sa  protec- 
tion les  serviteurs  de  Dieu,  les  veuves,  les 
orphelins  et  tous  les  indigents  ;  faire  fleurir 
la  justice,  et  bannir  l'iniquité;  récompenser 
les  bons,  et  punir  les  méchants  ;  qu'en  cela 
il  y  va  de  son  propre  intérêt,  puisque  l'éqnité 
dans  les  jugements  est  l'atïermissement  d'un 
royaume,  et  que  l'injustice,  quand  elle  do- 
mine, en  produit  le  renversement.  Il  dit  h 
Pépin  qu'il  ne  doit  point  s'imaginer  que  son 
royaume  lui  vienne  de  ses  ancêtres,  mais 
croire  qu'il  le  tient  de  Dieu,  par  qui,  selon 
le  langage  de  l'Ecriture,  les  rois  régnent  ; 
que  l'on  ne  peut  douter  que  les  rois  qui  gou- 
vernent avec  équité  et  avec  piété,  n'aient  été 
donnés  de  Dieu;  qu'à  l'égard  des  autres. 
Dieu  permet  seulement  qu'ils  soient  rois,  sans 
les  avoir  choisis  lui-même  ;  ce  qui  n'empê- 
che pas  que  les  hommes  doivent  obéir  à  tous 
ceux  qui  sont  revêtus  de  la  puissance  royale, 
parce  qu'elle  est  établie  de  Dieu. 

Il  finit  son  Instruction  par  un  passage  du 
cinquième  livre  de  la  Cité,  où  saint  Augustin 
s'expliquant  sur  ce  qui  fait  le  vrai  bonheur 
des  rois,  dit  que  ce  n'est  ni  de  régner  long- 
temps, ni  de  transmettre  leurs  Etats  à  leurs 
enfants,  ni  de  vaincre  les  ennemis  de  la  ré- 
publique, ni  de  tenir  leurs  peuples  dans  la 
soumission  et  le  respect ,  puisqu'il  y  a  eu 
des  adorateurs  des  démons  qui  ont  joui  de 
toutes  ces  faveurs;  mais  qu'il  consiste  à  faire 
servir  leur  puissance  à  l'agrandissement  du 


culte  du  Seigneur  ;  à  l'aimer,  à  le  craindre, 
à  l'honorer,  à  ne  point  se  laisser  séduire  par  ■ 
les  vaines  louanges  des  hommes  ;  à  être  lent 
à  se  venger,  et  facile  à  pardonner  ;  à  punir 
non  par  un  motif  de  vengeance,  mais  pour 
le  maintien  du  bon  ordre  et  de  la  tranquillité 
publique. 

L'ouvrage  de  Jonas  se  trouve  dans  le  cin- 
quième tome  du  Spicilége,  imprimé  à  Paris 
en  1661.  L'année  suivante  on  l'imprima  en 
français,  en  la  même  ville,  de  la  traduction 
de  Desmares,  sous  le  titre  d'Instruction  d'un 
roi  chrétien,  par  Jonas,  évêque  d'Orléans,  au 
roi  Pépin. 

7.  On  a  déjà  remarqué  que  l'empereur 
Louis-le-Débonnaire  ayant  reçu  la  réponse  de 
Claude ,    évêque   de   Turin ,    contre    l'abbé 
Théodemir,  au  sujet  des  images,  la  fit  exa- 
miner par  les  plus  habiles  gens  de  son  pa- 
lais ,  et  que  l'ayant  désapprouvée,  il  en  en- 
voya un  extrait  à  Jonas^  pour  en  réfuter  la 
doctrine  ;   que  cet  évêque  ayant  appris  la 
mort  de  Claude,  discontinua  son  ouvrage, 
dans  la  persuasion  que  l'erreur  de  l'évêque 
de  Turin  était  éteinte  avec  lui;  mais  qu'ayant 
appris  depuis ,    par   des    personnes  dignes 
de  foi,  que  Claude  avait  laissé  des  disciples 
qui  continuaient  à  enseigner  ses  erreurs  et 
renouvelaient  celles  d'Arius  ,  ces  considéra- 
tions l'engagèrent  à  mettre  la  dernière  maia 
à  l'écrit  qu'il  avait  discontinué.  L'empereur 
Louis    était   mort,  lorsque   Jonas   reprit  la 
plume  :  c'est  pourquoi  il  dédia  l'ouvrage  à 
Cbarles-le-Chauve,  son  fils  et  son  successeur, 
sous  la  domination  duquel  se  trouvait  la  ville 
d'Orléans.  Avant  de  le  rendre  public,  il  l'en- 
voya à  Loup,  abbé  de  Ferrières ,  pour  le  re- 
voir et  le  corriger  ^.  Loup  le  lut,  mais  ne 
voulut  point  y  toucher,  disant  qu'il  convenait 
à  l'auteur  de  corriger  son  propre  ouvrage.  11 
est  divisé  en  trois  livres.  Jonas  dit  dans  son 
épilre  dédicatoire  à  Charles-le-Chauve,  qu'il 
avait  mis  les  extraits  de  la  réponse  de  Claude 
à  Théodemir  entre  cette  épitre  et  le  corps  de 
l'ouvrage.  On  ne  les  y  trouve  plus  :  on  les  a 
insérés  dans  l'ouvrage  même,  où  Jonas  les 
réfute  par  parties.  Il  suit  la  même  méthode 
que  Dungal  et  se  sert  à  peu  près  des  mêmes 
preuves  :  néanmoins  il  ne  le  cite  nulle  part 
et  ne  parle  que  de  l'écrit  de  Théodemir  con- 
tre Claude  de  Turin. 

8.  Jonas  reproche  à  cet  évêque  les  excès 
dans  lesquels  il  était  tombé  en  effaçant  et 


Traité  dos 
Imnge>,  coii- 
Irc  Claude  de 
Tuiin. 


Ar.aIy?o  ds 
ce  traité. 


>  Tom.  V  SpicUeg.,  pag.  67. 


^  Lup.,  Epist.  27;  Duchesne,  tom.  II,  pag-  743. 
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brisant,  en  ôtant  toutes  les  images  et  les 
croix  des  églises  du  diocèse  de  Turin  ;  la  lé- 
gèreté qu'il  avait  fait  paraître  en  chargeant 
d'injures  un  ami  qui  ne  lui  avait  écrit  qu'en 
des  termes  pleins  de  modération  '  ;  il  l'ac- 
cuse d'avoir  traité  de  membres  du  diable, 
non-seulement  Tbéodemir,  mais  encore  tous 
les  fidèles  de  l'Eglise  gallicane  qui  pen- 
saient sur  les  images  comme  ce  saint  abbé, 
et  qui  s'en  tenaient  sur  cet  article  à  ce  qu'ils 
en  avaient  appris  de  la  tradition  des  saints 
pères.  11  prouve,  par  l'autorité  de  l'Ecriture, 
qu'il  est  permis  dépeindre  des  images,  quoi- 
qu'il soit  défendu  de  les  adorer,  le  culte  d'ado- 
ration n'étant  dû  qu'à  Dieu  seul;  qu'il  est 
permis  aussi  de  recourir  à  l'intercession  des 
saints  comme  très-utile,  puisqa'aulreraent  on 
ne  les  invoquerait  point  dans  la  célébration 
des  mystères  ;  que,  suivant  la  doctrine  des 
pères,  on  doit  un  culte  à  la  croix,  mais  diffé- 
rent de  celui  qu'on  rend  à  Dieu  ;  en  consé- 
quence l'Eglise  universelle,  en  mémoire  de 
la  Passion  de  Notre-Seigneur,  adore  chaque 
année,  le  jour  du  vendredi  saint  ^,  c'est-à- 
dire  qu'elle  salue  en  suppliant  la  croix  de  Jé- 
sus-Christ, en  chantant  :  Nous  adorons  votre 
c?'oix,  Seigneur,  et  nous  louons  et  glorifions 
votre  sainte  Résurrection  ;  et  encore  :  Voilà  le 
bois  de  la  croix  sur  lequel  a  été  suspendu  le 
Salut  du  monde;  venez,  adû7-ons-le.  Claude  de 
Turin  concluait  de  l'adoration  de  la  croix 
qu'on  pouvait  aussi  adorer  l'âne  sur  lequel 
Jésus -Christ  entra  ainsi  dans  Jérusalem. 
Jonas  répond  à  cette  impertinence  et  d'au- 
tres semblables,  en  disant  que  c'était  insulter 
à  saint  Paul  même,  qui  ne  savait  se  glorifier 
en  autre  chose  qu'en  la  croix  de  Notre-Sci- 
gneur  Jésus-Christ.  Il  enseigne  que  les  mar- 
ques de  respect  que  l'on  donne  à  la  croix 
sont  bien  différentes  de  l'adoration  que  nous 
devons  à  celui  qui  y  a  été  attaché  ^  ;  que  si 
nous  baisons  la  croix,  ce  n'est  pas  à  cause  du 
Lois,  mais  parce  qu'elle  nous  rappelle  en 
mémoire  la  passion  du  Sauveur;  comme 
nous  baisons  le  livre  des  Evangiles,  non  à 
cause  de  l'encre  et  du  parcbemin,  mais  parce 
qu'il  contient  la  parole  de  Dieu.  Il  rapporte 
un  grand  nombre  de  passages  des  anciens  en 
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l'honneur  et  sur  la  vertu  de  la  croix  ;  puis, 
venant  aux  pèlerinages  de  Rome,  que  Claude 
avait  blâmés  dans  sa  réponse  à  Théodemir, 
il  montre  qu'ils  peuvent  être  profitables,  en 
augmentant  la  ferveur  et  la  dévotion  de  ceux 
qui  les  font,  et  encore  parce  qu'ils  sont  ac- 
compagnés de  fatigues  et  de  mortifications 
que  l'on  peut  endurer  pour  l'amour  de  Dieu  *. 
Il  ajoute  l'exemple  des  apôtres  qui  allaient 
souvent  à  Jérusalem  pour  prier,  tandis  que 
le  temple  subsista;  et  celui  de  saint  Jérôme, 
de  saint  Chrysostôme  et  de  quelques  autres 
saints. 

La  doctrine  de  Jonas  sur  les  images  se  ré- 
duit à  soutenir  qu'on  ne  doit  les  garder  que 
pour  la  mémoire  et  l'instruction,  sans  leur 
rendre  aucun  culte.  Mais  il  défend  de  traiter 
d'idolâtres  ceux  qui  prient  devant  elles  en 
l'honneur  des  saints;  et  la  raison  qu'il  en 
donne  ;  c'est  qu'ils  conservent  et  professent 
la  foi  de  la  sainte  Trinité  ^.  Telle  était  alors, 
comme  il  le  dit,  la  doctrine  de  l'Eglise  galli- 
cane. Elle  permettait  l'usage  des  saintes 
images,  mais  ne  souffrait  pas  qu'on  les  ado- 
rât à  la  manière  des  idoles. 

Il  y  a ,  dans  le  livre  III,  un  endroit  oii  Jo- 
nas semble  dire  que  les  mauvais  pasteurs 
sont  privés  du  droit  de  lier  et  de  délier;  que 
ce  droit  n'appartient  qu'aux  bons,  qu'à  ceux 
qui  savent  tenir  la  balance  de  l'équité,  et 
qu'ils  conservent  ce  droit  même  après  leur 
mort.  Mais  il  faut  remarquer  qu'il  n'était 
question  entre  Jonas  et  Claude  de  Turin  que 
de  l'intercession  des  saints.  Celui-ci  préten- 
dait que,  dépouillés  de  leur  corps,  ils  ne  pou- 
vaient rien  dans  le  ciel,  et  qu'en  vain  on  leur 
adressait  des  prières.  Dieu  ayant  pourvu  aux 
besoins  de  son  Eglise  par  la  succession  des 
évêques  et  des  prêtres  qui  ont  le  pouvoir  de 
la  gouverner.  Jonas  répond  qu'il  est  bien 
vrai  que  l'Eglise  ne  manque  jamais  de  pas- 
teurs ;  mais  il  soutient  que  ceux  dont  les 
mœurs  ne  sont  pas  bonnes,  n'ont  pas  le  même 
pouvoir  que  les  saints  pasteurs,  c'est-à-dire 
qu'ils  n'ont  pas  le  même  accès  auprès  de  Dieu 
pour  y  intercéder  pour  nous  :  mais  que  les 
saints  qui  l'ont  eu  en  cette  vie,  l'ont  encore 
dans  l'autre,  où  ils  auront  même  celui  de 


»  Tom.  XIV  Biblioth.  Pair.,  lib.  I,  pag.  167. 

2  Vnde  ad  recordationem  satutiferœ  pasiionis  Do- 
minicœ  annuatim  in  sanctissimo  die  Parusceves  se- 
cundum  traditionem  ecclesiaslicam  crucem  Christi 
adorai,  id  est,  supplicando  sulutat,  quœ  etiam  totum 
diffusa  per  orbem  in  Christi  laudem  prorumpens  gra- 
tulabunda  canil  :  Crucem  tuam  adoramus,  Dommej  et 


sanctam  resurrectionem  tuam  laudamus  et  glorifica- 
mus.  Et  iterum  :  Ecce  lignum  crucis  in  quo  salus 
mundi  pendit,  venite  adoremus.  Jonas,  lib.  1  de 
Imag.,  pag.  176. 

3  Lib.  II.  —  *  Lib.  III. 

5  Lib.  I,  pag.  174. 
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juger,  selon  que  saint  Paul  le  dit  de  lui- 
même  :  Ne  savez-vous  pas  que  nous  jugerons 
les  anges?  Jonas  ne  fait  qu'emprunter  les  pa- 
roles de  cet  apôtre.  Il  cite  aussi  celles  de  saint 
Grégoire-le-Grand  pour  autoriser  ce  qu'il 
avait  avancé  touchant  le  défaut  de  pouvoir 
dans  les  mauvais  pasteurs.  Ce  traité  est  d'un 
style  mordant  et  satirique  ;  mais  en  le  lisant 
avec  les  extraits  de  la  réponse  de  Claude  de 
Turin  à  Théodemir,  on  voit  que  Jonas  n'a 
employé  des  termes  piquants  et  pleins  d'ai- 
greur contre  cet  évéque  que  pour  suivre  le 

rrov.5xvi,5.  conseil  du  Sage,  qui  dit  :  Répondez  au  fou  sui- 
vant sa  folie.  La  première  édition  est  de  Co- 
logne en  1534.  L'année  suivante,  il  fut  im- 
primé dans  les  Orthodoxographes ,  et  dans  le 
même  recueil  en  1569.  Plantin  l'impi'ima  à 
Anvers  en  1565.  On  le  publia  en  la  même 
ville  en  1645.  Il  est  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères  de  la  Bigne,  en  1575,  et  dans  toutes 
celles  qui  ont  été  imprimées  depuis. 
Autres  9.  Ebs  savants  ne  doutent  pas  que  Jonas 

ras.  [Kdi.iôn  ne  soit  auteur  de  VHistoire  de  la  translation 

fes''i°""u  de  saint  Hucbert,  évéque  de  Tongres,  faite 
en  83o,  avec  la  permission  de  1  empereur 
Louis-le-Débonnaire  et  celle  d'Âdabald,  ar- 
chevêque de  Cologne,  en  sa  qualité  de  mé- 
tropolitain, et  du  concile  qui  se  tenait  alors 
à  Aix-la-Chapelle  '.  Jonas  écrivit  cette  His- 
toire à  la  prière  de  Walcand,  évéque  de  Liège. 
On  l'a  insérée  dans  le  tome  V  des  Actes  de 
Vordre  de  Saint-Benoît.  11  ne  reste  aucune 
lettre  de  Jonas  ni  aucune  pièce  en  vers,  si  ce 
n'est  celle  qui  se  trouve  à  la  tête  de  son  Ins- 
truction pour  le  roi  Pépin.  Le  poème  sur 
l'arrivée  de  Louis  -  le  -  Débonnaire  à  Orléans 
est  de  Théodulphe,  son  prédécesseur,  et  non 
de  Jonas  ^,  quoiqu'il  ait  été  quelquefois  im- 
primé sous  son  nom,  en  particulier  dans  le 
recueil  de  Canisius  ^.  [Les  ditférenls  ouvrages 
de  Jonas  sont  reproduits  au  tome  CVI  de  la 
Patrologie  latine,  col.  117-394.  Ils  sont  pré- 
cédés de  notices  historiques  et  littéraires, 
d'après  la  Gallia  christiana,  Fabricius  et  Bel- 
larmin.] 
Ardonsma-       10.  Ardon,  sumommé  Smaragde,  moine  du 

"^  "■  monastère  d'Aniane,y  fut  élevé  sous  les  j^eux 

de  l'abbé  Benoît  ''.  Il  mérita,  par  sa  vertu, 
d'être  élevé  au  sacerdoce,  et,  par  sa  capacité, 
d'être  le  maître  de  l'école  qui  était  établie  de- 
puis quelque  temps  à  Aniane;  en  794,  il  as- 


sista, avec  son  abbé,  au  concile  de  Francfort. 
Benoît  ayant  été  obligé  de  quitter  son  monas- 
tère par  les  ordres  de  Louis-le-Débonnaire ,  qui 
voulait  l'avoir  auprès  de  lui,  Ardon  fut  chargé 
du  gouvernement  d'Aniane.  Il  y  mourut  le 
7  mars  de  l'an  843.  Ce  fut  à  lui  que  les 
moines  d'Inde  s'adressèrent,  en  821,  pour 
avoir  la  Vie  de  Benoît,  qui,  après  avoir  quitté 
Aniane,  était  devenu  leur  abbé.  Ardon  l'é- 
crivit ;  mais,  en  la  leur  envoyant,  il  les  pria 
de  la  communiquer  à  l'abbé  Elisacar  pour  en 
porter  son  Jugement.  Cette  Vie  a  été  souvent 
imprimée,  en  particulier  dans  le  tome  V  des 
Actes  de  l'oi'dre  de  Saint-Benoît ,  avec  la  lettre 
des  moines  d'Inde  à  Ardon.  On  y  a  joint  le 
fragment  d'un  discours  prononcé  au  jour  de 
la  dédicace  de  l'église  de  Saint-Sauveur  à 
Aniane,  comme  étant  de  la  composition  d'Ar- 
don.  Il  est  vrai  qu'il  en  porte  le  nom  dans 
quelques  manuscrits;  mais  le  discours  même 
fournit  des  preuves  qu'il  est  d'un  auteur  plus 
récent  ^.  11  dit  que  de  son  temps  la  basilique 
d'Aniane  menaçait  ruine;  il  rapporte  à  une 
tradition  ancienne  ce  qu'il  raconte  de  la  fon- 
dation de  ce  monastère.  Rien  de  cela  ne  con- 
vient à  Ardon,  disciple  de  Benoit  d'Aniane, 
qui  avait  vu  pour  ainsi  dire  jeter  les  fonde- 
ments d'Aniane  et  qui  avait  été  présent  à  la 
dédicace  de  l'église.  On  lui  a  encoi'c  attribué 
d'autres  écrits,  que  l'on  a  reconnus  depuis 
être  de  Smaragde,  abbé  de  Saint-Mihiel,  dans 
le  diocèse  de  Verdun.  Le  style  d'.\rdon  est 
grave,  clair,  mais  un  peu  trop  ditfus.  [La  Vie 
de  saint  Benoît  d'Animé  est  reproduite  au 
tome  cm  de  la  Patrologie  latine,  col.  331-384.] 
11.  11  y  avait  déjà  plusieurs  années  que 
l'abbé  Anségise  avait  publié  en  quatre  livres 
les  capitulaires  de  Charlemagne  et  de  Louis- 
le-Débonnaire,  lorsque  Benoit,  diacre  de  l'E- 
glise de  Mayence,  s'apercevant  qu'Anségise 
en  avait  omis  plus  de  la  moitié  *,  soit  qu'il 
n'en  eût  pas  eu  de  connaissance,  soit  qu'il 
n'eût  pas  jugé  à  propos  de  les  rendre  publics, 
en  entreprit  une  nouvelle  collection,  jugeant 
qu'elle  ne  pouvait  qu'être  utile  aux  fidèles  et 
honorable  à  la  mémoire  des  princes  qui  les 
avaient  faits.  Autcaire,  successeur  de  Ricul- 
phe  dans  le  siège  de  Mayence,  l'excita  à  ce 
travail  et  le  lui  rendit  aisé,  parce  qu'il  avait 
dans  les  archives  de  son  Eglise  un  grand 
nombre  de  ces  capitulaires  recueillis  par  son 


tre.l.'l'ligliia 
do  M^ï^uco. 


<  Mabill.,  tora.  V  Acior  ,  pag.  278,  et  lib.  XXVIII 
Annal.,  pas.  69,  et  Buliiz.,  lom.  Il  Capilul.,  p.  1038. 
'  Mabill.,  in  Analect.,  pag.  410. 
'  Canis.,  tom.  11,  part,  n,  pag.  75. 


4  Mabill.,  tom.  V  Actor.,  pag.  183  et  558. 

5  Mabill.,  ibid.,  p.ig,  214. 
^Baluz.,  lom.  I  Capitul.,  pag.  802. 
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prédécesseur.  Benoît  ne  s'en  tint  pas  là.  Il 
en  chercha  de  tous  côtés,  dans  les  actes  des 
conciles  et  des  parlements  ou  assemblées  gé- 
nérales des  états,  et  quoique  ces  capitulaires 
continssent  quelquefois  les  mêmes  ordon- 
nances, il  donna  tout  ce  qu'il  en  trouva,  parce 
qu'encore  qu'ils  se  rencontrassent  pour  le 
fond  des  choses,  la  fin  ou  le  commencement 
en  étaient  souvent  différents.  11  ne  se  mit 
point  en  peine  de  les  ranger  suivant  l'ordre 
de  temps,  moins  encore  des  matières ,  lais- 
sant aux  lecteurs  instruits  le  soin  de  corriger 
ce  qu'il  y  avait  de  défectueux  dans  sa  collec- 
tion. Elle  est  divisée  en  trois  livres,  qui  sont 
annoncés  avec  leur  auteur  dans  quatorze  vers 
élégiaques  qui  précèdent  la  préface  de  tout 
l'ouvrage.  Cette  préface  estsuiviedesoixante- 
seize  autres  vers  de  même  forme,  à  la  louange 
des  princes  qui  ont  fait  des  capitulaires;  suit 
une  table  de  ce  qui  est  contenu  dans  les  ca- 
pitulaires de  chaque  livre.  On  trouve,  dans 
Je  premier,  la  lettre  du  pape  Zacharie  à  tous 
les  évêques  et  autres  ecclésiastiques  des 
Gaules,  aux  ducs,  aux  comtes,  et  générale- 
ment à  tous  les  fidèles  de  ce  royaume;  les 
actes  du  concile  que  Carloman  fit  tenir  en 
Germanie  par  le  conseil  des  serviteurs  de 
Dieu  et  des  seigneurs  de  sa  cour  en  742; 
ceux  du  concile  qui  fut  assemblé  le  premier 
jour  de  mars  de  l'année  suivante,  à  Liplines, 
maison  royale  en  Cambrésis.  Saint  Uor.iface, 
archevêque  de  Mayence ,  présida  à  ces  deux 
conciles  comme  légat  du  Saint-Siège.  Benoît 
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le  remarque,  afin  que  l'on  sache,  dit-il,  que 
les  capitulaires  faits  dans  ces  deux  assem- 
blées sont  confirmés  par  l'autorité  aposto- 
lique. Le  premier  livre  de  sa  collection  con- 
tient quatre  cent  cinq  articles  sur  divers  su- 
jets, le  second  quatre  cent  trente-six,  et  le 
troisième  quatre  cent  soixante-dix-huit.  Il 
ajouta  à  son  troisième  livre  les  quatre-vingts 
capitulaires  dressés  au  concile  d'Aix-la-Cha- 
pelle, en  817,  touchant  la  réformation  de 
l'ordre  monastique  '.  La  collection  de  Benoît 
fut  reçue  non-seulement  en  France,  mais  en 
Germanie,  avant  l'an  8S8,  comme  on  le  voit 
par  l'usage  que  l'archevêque  de  Tours,  nom- 
mé Héiard,  en  fit  en  celte  année  dans  ses 
capitulaires,  dont  la  plupart  ne  sont  qu'un 
abrégé  de  ceux  que  Benoit  avait  publiés  ^.  On 
joignit  sa  collection  à  celle  de  l'abbé  Ansé- 
gise,  pour  n'en  faire  qu'un  corps  composé 
de  sept  livres ,  mais  ce  ne  fut  que  plusieurs 
années  après.  Ils  n'étaient  pas  encore  joints 
du  temps  d'Hincmar,  ni  du  concile  de  Tros- 
lée  en  909.  Us  ne  font  qu'un  corps  dans  tous 
les  imprimés,  où  le  premier  livre  de  Benoit 
fait  le  cinquième,  et  ainsi  des  autres.  Benoît 
dédia  son  ouvrage  aux  trois  enfants  de  Louis- 
le-Débonnaire,  Louis  de  Germanie,  Lotliaire, 
empereur,  et  Charles,  roi  des  Français.  Il 
nomme  Louis  de  Germanie  le  premier,  parce 
qu'il  était  son  sujet.  [La  colleclion  de  Benoît 
se  trouve  au  tome  XGVll  de  la  Patrologie 
latine,  col.  697-912,  d'après  Pertz.] 


CHAPITRE  XLI. 

Thégan  [843]  et  l'Astronome,  historiens;  Frothaire,  évêque  de  Toul  [844]. 

[Ecrivains  latins.] 


1.  Par  le  portrait  que  Walafrid  Strabon  a 
fait  de  Thégan,  on  voit  qu'il  n'était  pas  moins 
favorisé  des  dons  de  la  nature  que  de  la 
grâce  '  :  grand,  bien  fait,  de  bonne  mine,  de 
beaucoup  d'esprit,  savant,  éloquent,  poète, 
historien,  et  de  mœurs  irréprochables.  Il  fut 
fait  chorévêque  de  Trêves  sous  l'archevêque 
Hetti,  successeur  d'Amalaire,  mort  en  814, 
et  fit  voir,  par  son  application  à  instruire  les 


peuples  et  à  corriger  leurs  mœurs,  qu'il  n'a- 
vait pas  moins  de  zèle  que  de  lumières.  Il 
demeura  toujours  attaché  à  l'empereur  Louis- 
le-Débonnaire.  Si  c'est  le  même  que  Tliégam- 
bert  qui  fit,  en  844,  la  cérémonie  de  la  trans- 
lation des  reliques  de  saint  Chrysante  et  de 
sainte  Darie,  martyrs,  apportées  de  Rome 
par  l'abbé  Mareward  à  l'abbaye  de  Prom  ,  il 
faut  dire  qu'il  vivait  encore  en  844,  temps 


»  Tom.  I  CapituL,  pag.  579. 
*  Baluz.,  prœfat.  in  Capit. 


'  Walafrid.  Strab.,  carm.  in  Thégan.,  tom.  II;  Du- 
chcsne,  pag.  273  et  274. 


396 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


auquel  se  fit  cette  cérémonie.  Mais  il  est  cer- 
tain qu'il  ne  vivait  plus  en  849,  puisque  Wa- 
lafrid  Strabon ,  qui  en  parle  comme  d'un 
homme  mort,  dans  l'éloge  qu'il  en  fait,  mou- 
rut lui-même  en  celte  année-là. 
s.sccriis.  2.  Thégau  écrivit  V Histoire  de  Louis-le- 
Débonnaire  du  vivant  même  de  ce  prince.  Il 
l'a  commencée  à  l'an  813,  temps  auquel  il  fut 
déclaré  empereur  par  Charlemagne  son  père, 
et  l'a  conduite  jusqu'en  837,  suivant  l'appen- 
dice publié  par  Lambécius  '.  Quoiqu'il  s'y 
applique  principalement  à  relever  les  événe- 
ments les  plus  considérables  du  règne  de 
Louis-le-Débonnaire ,  qu'il  fait  descendre  de 
saint  Arnoul,  selon  l'opinion  commune  de 
son  temps,  il  ne  laisse  pas  de  rapporter  quan- 
tité de  faits  intéressants  pour  l'histoire  de 
l'Eglise  :  le  voyage  da  pape  Etienne  IV  en 
France,  et  comment  il  y  fut  reçu;  l'élection 
du  pape  Pascal,  son  successeur;  la  manière 
dont  il  se  justifia  des  accusations  formées  con- 
tre lui;  les  intrigues  d'Ebbon,  archevêque  de 
Rbeims,  et  des  autres  évéques  de  France 
contre  l'empereur  Louis;  les  procédures  con- 
tre ces  évêques  et  contre  tous  ceux  qui  avaient 
participé  à  leur  révolte.  Thégan  traite  dure- 
ment Ebbon  et  ses  complices  ^  :  il  leur  re- 
proche la  bassesse  de  leur  extraction,  ne 
s'apercevant  pas  qu'en  disant  que  Louis-le- 
Débonnaire  avait  tiré  la  plupart  de  ces  évê- 
ques de  la  lie  du  peuple,  de  la  servitude  et 
d'entre  les  barbares,  ce  reproche  tombait 
plus  sur  ce  prince  que  sur  les  évêques  mêmes. 
Walatrid  Strabon  ,  quoique  ami  de  Thégan , 
ne  trouve  point  de  moyen  d'excuser  ces  traits 
trop  vifs  et  peu  mesurés,  qu'en  disant  qu'ils 
partaient  d'un  homme  également  zélé  pour 
la  justice  et  pour  l'honneur  de  son  prince,  et 
pénétré  de  douleur  de  le  voir  accablé  par  ses 
ennemis  ^.  Du  reste,  il  trouvait  dans  l'Histoire 
de  Thégan  le  caractère  essentiel,  la  vérité 
et  la  candeur.  C'est  lui  qui  l'a  divisée  en  cin- 
quante-huit chapitres,  en  marquant  dans  une 
table  le  sommaire  de  chacun,  pour  la  facilité 
des  lecteurs.  C'est  ce  qu'il  dit  dans  la  petite 
préface  qui  précède  cet  ouvrage,  h' Histoire 
de  Thégan  fut  imprimée  par  les  soins  de  Pi- 
thou,  dans  le  recueil  des  Historiens  de  France, 
à  Francfort,  en  1588  et  1594;  dans  celle  de 
Duchesne,  à  Paris,  en  1636,  et  dans  celle  de 


Kulpis,  à  Strasbourg,  en  1685.  Le  président 
Cousin  l'a  traduite  en  français  et  placée  dans 
le  corps  de  son  Histoire  de  l'empire  d'Occi- 
dent, imprimée  à  Paris  en  1684  et  1689.  [Le 
tome  III  de  la  collection  des  Mémoires  rela- 
tifs à  l'histoire  de  France  renferme  une  tra- 
duction française  de  cet  ouvrage.  Le  texte 
latin  se  trouve  au  tome  CVI  de  la  Patrologie 
latine,  col.  401-430,  d'après  Pertz.  On  y 
trouve  une  notice  de  Fabricius  et  un  avertis- 
sement de  Pertz.] 

L'appendice  donné  par  Lambécius,  àVienne 
en  1669,  contient  ce  qui  se  passa  pendant  la 
vingt-troisième  et  la  vingt-quatrième  année 
du  règne  de  Louis-le-Débonnaire ,  c'est-à- 
dire  en  836  et  837.  Il  y  est  parlé  de  la  mort 
de  l'abbé  Vala,  arrivée  le  dernier  jour  d'août 
836,  et  de  la  translation  du  corps  de  saint 
Castor  par  l'archevêque  Hetti,  à  qui  l'auteur 
donne  la  qualité  de  bienheureux  *.  Cela  pour- 
rait faire  douter  que  cet  appendice  fût  de 
Thégan,  qui  mourut  avant  Hetti.  Ce  qui  le 
confirme ,  c'est  que  Walafrid  Strabon ,  qui  a 
mis  la  Chronique  de  Thégan  en  l'état  que 
nous  l'avons,  ne  dit  rien  ni  dans  la  table  ni 
dans  le  corps  de  l'ouvrage  qui  ait  l'apport  à 
cet  appendice.  L'ouvrage,  comme  la  table, 
finissent  à  la  vingt-troisième  année  de  l'em- 
peieur  Louis,  et  par  des  vœux  pour  la  pros- 
périté de  ce  prince  et  pour  son  salut  ^,  clause 
qui  marque  bien  nettement  que  Thégan  avait 
borné  à  cette  année  le  récit  des  actions  de 
Louis. 

Un  a,  dans  la  grande  collection  de  dom 
Martène,  une  lettre  de  Thégan  à  Hatton  ou 
Hetton,  évêque  de  Bâle  et  abbé  de  Richenow^, 
dans  laquelle  il  lui  donne  avis  qu'il  lui  en- 
voyait un  écrit  d'Alcuin,  dédié  à  Charlema- 
gne. Il  semble  que  c'était  un  traité  sur /a  Tri- 
nité. Nous  en  avons  un  d'Alcuin  sur  ce  sujet, 
divisé  en  trois  livres  et  adressé  à  ce  prince. 
On  ne  sait  pourquoi  Thégan  donne  à  Hetton 
les  titres  de  duc  et  de  consul,  si  ce  n'est  parce 
que  cet  évêque  avait  été  envoyé  en  ambas- 
sade à  Constantinople,  par  Charlemagne, 
en  811. 

3.  Le  second  historien  de  Louis-le-Débon- 
naire fut  un  anonyme  connu  sous  le  nom 
d'Astronome,  parce  qu'en  efi'et  il  passait  dans 
la  cour  de  ce  prince  pour  habile  dans  l'astro- 


*  Ducliesne,  tom.  Il ,  pag.  274  ;  Lambécius,  lib.  II 
Biblioth.  Vindobon.,  cap.  v,  pag.  392. 
'  Duchesne,  ibid.,  pag.  284  et  285. 
3  Walafrid.,  ibid.,  pag.  274. 
'  Cet  appendice  se  trouve  dans  l'édition  de  Pcitz, 


tom.  CVI  de  la  Pairologie,  col.  428-430.  (L'éditeur.) 
^  Et  post   liœc  discunenlia  iumpora  perducere  di- 
gnetxir  ad  societatem  omnium  sanctorum  ejus,  ilte  gui 
est  Deus  benedictus  in  sœcula.  Amen.  Pag.  285. 
^  Marteu.,  Cotlect,  ampliss.,  tom.  I,  pag.  84. 
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nomie  *.  11  le  dit  lui-même  à  l'occasion  de  la 
comète  qui  parât  au  milieu  de  la  semaine  de 
Pâques,  en  837,  dans  le  signe  de  la  Vierge, 
et  qui,  au  bout  de  vingt-cinq  jours,  disparut 
dans  la  tête  du  Taureau  ^.  L'empereur,  cu- 
rieux de  ces  sortes  de  phénomènes,  lui  de- 
manda ce  qu'il  en  pensait.  L'astronome  lui 
en  dit  une  partie  et  dissimula  le  reste.  Louis 
s'en  apercevant,  lui  dit  :  «  Il  y  a  encore  une 
chose  que  voas  cachez,  qui  est  que  ce  pro- 
dige signifie,  selon  le  bruit  pubUc,  un  chan- 
gement de  règne  et  la  mort  d'un  prince.  » 
Sur  cela  ,  l'astronome  lui  cita  l'endroit  de  la 
2.  prophétie  de   Jérémie  où  nous  lisons  :  Ne 
craignez  point  les  signes  du  ciel  qui  épouvantent 
les  Gentils.  Cet  écrivain  passa  une  partie  de 
sa  vie  à  la  cour  de  ce  prince,  et  il  paraît  qu'il 
en  était  officier  dès  la  première  année  de  son 
règne,  puisqu'il  dit  dans  son  prologue  qu'il 
avait  appris  d'Adhénar  ou  d'Eginhard  ce  qu'il 
rapporte  de  Louis-le-Débonnaire,  jusqu'au 
temps  où  ce  prince  parvint  à  l'empire,  et  que 
pour  le  reste  de  ses  actions,  il  en  avait  été 
lui-même  témoin.  Il  commence  son  Histoire  à 
l'an  778,  qui  fut  celui  de  la  naissance  de  Louis, 
et  la  finit  en  840,  qui  fut  celui  de  sa  mort. 
Il  entre  dans  un  plus  grand  détail  que  n'a 
fait  Thégan,  mais  ils  se  rencontrent  dans  le 
récit  des  principaux  événements.   Il  n'ap- 
prouve point  la  froideur  que  Louis-le-Débon- 
naire fit  paraître  à  la  réception  du  pape  Gré- 
goire IV,  et  dit  que  ce  prince  aurait  dû  le 
recevoir  avec  plus  de  décence  '.  En  parlant 
de  la  révolte  de  Lolhaire  et  de  ses  frères,  et 
des  évêques  qui  manquèrent  de  fidélité  en 
cette  occasion,  il  ménage  beaucoup  ses  ter- 
mes, mais  sans  dissimuler  la  grandeur  de 
leur  faute.  Ce  qui  montre  qu'il  savait  dire  le 
vrai  sans  choquer  personne.  L'interpolateur 
d'Aimoin,  qu'on  croit  être  un  moine  de  Saint- 
Germain-des-Prés,  a  inséré  dans  son  ouvrage 
V Histoire  de  Louis-le-Débonnaire,  par  l'Astro- 
nome. Elle  se  trouve  dans  le  recueil  de  Reu- 
bérus,  imprimé  à  Francfort  en  1384,  et  dans 
les  autres  collections  dont  nous  avons  parlé 
dans  l'article  de  Thégan.  Elle  a  aussi  été  tra- 
duite en  français  par  le  président  Cousin. 
[Une  autre  traduction  se  trouve  dans  la  col- 
lection des  Mémoires  relatifs  à  l'histoire  de 
France,  tome  III.  La  Patrologie  latine  contient 
au  tome  GIV,  col.  927-980,  le  texte  latin.] 
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'  Duchesne,  tom.  Il,  pag.  286. 
2  Ibid.,  pag.  315.  —  ■'  Ibid.,  pag.  309. 
*  Mabill.,  lib.  XXVI  Annal.,  uum.  11,  pag 
Histoire  des  éiiéques  de  Tout,  pag.  283. 
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4.  Frothaire,  que  l'on  compte  pour  le  vingt- 
cinquième  évêque  de  Toul,  fut  mis,  dans  sa 
jeunesse,  dans  le  monastère  de  Gorze  ,  pour 
y  être  élevé  dans  la  piété  et  dans  les  lettres  *. 
11  passa  de  là  à  celui  de  Saint-Evre,  dans  les 
faubourgs  de  Toul.  Il  en  était  abbé  lorsque 
l'évêque  de  cette  ville,  nommé  Waninéus, 
étant  mort,  on  le  choisit  pour  lui  succéder. 
Son  ordination  est  marquée  dans  les  Actes 
des  évêques  de  l'Eglise  de  Toul,  au  22  mars 
de  l'an  813.  Elle  se  fit  dans  un  concile  de 
Reims,  par  Wilfaire ,  archevêque  de  cette 
ville,  en  l'absence  d'Amalaire,  archevêque  de 
Trêves  et  métropolitain  de  la  province,  qui 
avait  été  envoyé  en  ambassade  à  Constanti- 
nople.  L'empereur  Louis  l'honora  de  diverses 
commissions,  qu'il  n'accepta  qu'avec  peine, 
parce  qu'elles  lui  dérobaient  le  temps  qu'il 
souhaitait  d'employer  aux  fonctions  de  l'épis- 
copat.  C'est  pourquoi  il  écrivit  à  l'abbé  Hil- 
duin,  qui  avait  beaucoup  de  pouvoir  auprès 
de  ce  prince,  pour  l'engager  à  le  décharger 
de  l'intendance  de  certains  bâtiments  qu'il 
faisait  faire  dans  les  palais  d'Aix-la-Chapelle 
et  de  Gondreville  ^.  Il  eut  recours  à  cet  abbé 
en  plusieurs  occasions  où  il  s'agissait  du  bien 
de  son  Eglise  et  du  soulagement  de  son  peu- 
ple ^.  En  821  et  en  833,  il  assista  aux  conciles 
de  Thionville,  et  en  840,  au  pailement  d'In- 
gelheim,  marquant,  dans  toutes  ces  assem- 
blées, son  zèle  et  son  attachement  pour  son 
souverain  légitime.  Il  mourut  le  22  mai  848, 
après  trente-cinq  ans  d'épiscopat,  et  fut  inhu- 
mé à  l'entrée  du  cloître  de  l'abbaye  de  Saint- 
Evre,  où  il  avait  rétabli  la  discipline  régu- 
lière quelques  années  auparavant. 

5.  11  nous  reste  de  lui  une  vingtaine  de 
lettres,  que  Duchesne  a  mises  dans  le  second 
tome  de  son  Recueil,  avec  dix  autres  adres- 
sées à  cet  évêque  '. 

La  première,  qui  est  à  Hilduin,  abbé  de 
Saint-Denis,  regarde  un  démêlé  entre  Is- 
mundus,  abbé  de  Moyenmoutier,  et  les  moi- 
nes de  cette  abbaye.  Fortunat,  prédécesseur 
d'Ismundus,  avait  prétendu  avoir  l'adminis- 
tration des  biens  qui  en  dépendaient.  Les 
moines  s'y  opposèrent,  parce  que  Fortunat 
était  un  étranger  et  d'un  institut  diû'érentda 
leur.  L'affaire  ayant  été  portée  à  Louis-le- 
Débonnaire,  ce  prince  chargea  Smaragde, 
abbé  de  Saint-Mihiel,  du  soin  de  la  finir  '. 

s  Frotbar.,  Epist.  11.  —  ^  Idem,  lipist.  14, 15. 

">  Ducbesne,  tom.  Il,  pag.  712,  Epist.  1. 

8  Mabill.,  lib.  XXVIII  Annal.,  uum.  27,  pag.  414, 
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Cet  abbé  fit  donner  aux  religieux  une  par- 
tie des  revenus  du  monastère,  afin  qu'ils 
pussent  vivre  régulièrement.  Ils  vécurent  en 
effet  suivant  leur  élal,  jusqu'à  la  mort  de 
Foj'tunat.  Ismundiis,  qui  lui  succéda,  s'em- 
para des  revenus  accordés  à  la  communauté, 
promettant  de  lui  fournir  tous  ses  besoins. 
N'ayant  rien  tenu  de  ce  qu'il  avait  promis, 
les  moines  en  portèrent  leurs  plaintes  àFro- 
thaire,  qui  s'intéressa  pour  eux.  11  chargea 
deux  d'entre  eux  d'une  lettre  pour  l'empe- 
reur Louis,  d'une  seconde  pour  Hilduin,  et 
d'une  troisième  pour  Hérung  ',  au  cas  que 
l'ubbé  Hilduin  ne  se  trouvât  pas  en  cour, 
pour  appu3'er  leurs  demandes. 

Les  quatrième,  cinquième  et  sixième  ne 
sont  que  des  lettres  de  recommandation.  La 
septième  est  une  plainte  à  l'impératrice,  sur 
ce  que  ses  envoyés  avaient  commis  plusieurs 
désordres  dans  le  diocèse  de  Toul,  où  ils 
avaient  changé  les  dispositions  de  Tévèque, 
ôté  à  certaines  Eglises  ce  qui  leur  apparte- 
nait, et  donné  part  aux  dîmes  à  des  laïques, 
contre  le  prescrit  des  canons. 

La  liuitième  et  la  dixième  sont  à  Drogon, 
évèque  de  IVIetz  :  Frothaire  lui  fait  des  plain- 
tes dans  celle-ci  de  ce  que  quelques  moines 
de  sa  dépendance  passaient  dans  le  diocèse  de 
Toul,  sous  de  certains  prétextes  ^;  il  se  plai- 
gnait aussi  de  ce  que  d'autres  moines  de  la 
dépendance  de  Drogon  étaient  venus  de- 
meurer dans  la  celle  ou  monastère  de  Va- 
rengeville.  Frotbaire  reconnaît  que  cette 
celle  étïiit  dépendante  de  Drogon;  mais  il 
trouva  mauvais  que  ces  moines  y  fussent 
venus  sans  sa  permission,  Varengeville  étant 
du  diocèse  de  'Toul.  C'étaient  des  moines  de 
l'abbaye  de  Gorze,  à  trois  lieues  de  Metz. 
Frolhaire  ne  les  obligea  point  de  sortir, 
parce  qu'il  avait  été  élevé  parmi  eux  dans 
cette  abbaye.  Il  y  avait  encore  dans  le  dio- 
cèse de  'Toul  des  églises  de  l'évêcbé  de 
Metz  qui  se  trouvaient  comme  abandonnées. 
Frothaire  fait  là- dessus  des  remontrances  à 
Drogon. 

Dans  la  neuvième  il  prie  Hilduin,  au  nom 
de  toute  l'Eglise  de  Toul,  de  faire  rendre  à 
celle  de  Saint-Elienne  ce  qui  lui  avait  été 
enlevé  '. 

On  voit  par  la  onzième  que  l'empereur 
faisait  quelquefois  sa  résidence  à  Gondre- 


ville,  et  qu'il  y  était  lorsqu'il  commanda  à 
Frothaire  d'y  faire  faire  un  bâtiment  d'où 
l'on  pût  passer  du  palais  à  la  chapelle  *.  La 
douzième  est  de  l'abbé  Vicard  à  Frothaire, 
pour  le  remercier  tant  en  son  nom  que  de  sa 
communauté,  de  lui  avoir  envoyé  la  Vie  et 
les  reliques  de  Saint-Evre  ^.  Frothaire  en 
écrivit  une  à  cetalibé,  c'est  la  dix-neuvième; 
il  le  prie  de  lui  envoyer  à  Aix-la-Chapelle 
trois  voitures  de  vin  de  Beaune  *. 

6.  La  treizième  lettre  est  à  l'abbé  Aldric, 
nouvellement  élu  archevêque  de  Sens  '.  Il 
demande  à  Frothaire  le  secours  de  ses  priè- 
res. Par  la  quatorzième,  Frothaire  prie  l'abbé 
Hilduin  de  faire  en  sorte  que  l'abbaye  de 
Saint-Evre  rentre  en  possession  d'un  lief  qui 
lui  avait  été  donné  par  Pépin  et  rendu  par 
Louis-le-Débonnaire  ^,  mais  qui  depuis  était 
passé  entre  les  mains  d'un  Espagnol  nommé 
Joseph.  Celui-ci  avait  dilapidé  ce  bien  pen- 
dant sa  vie,  et  sa  femme  voulait  le  retenir 
après  la  mort  de  son  mari. 

Les  trois  lettres  suivantes  sont  du  clergé 
et  du  peuple  de  l'Eglise  de  Sens  :  elles  re- 
gardent les  difficultés  qui  se  rencontrèrent 
dans  l'élection  d'un  archevêque,  après  la 
mort  de  Jérémie,  arrivée  en  828'.  Elles  sont 
adressées,  l'une  à  Hilduin,  l'autre  à  Egi- 
nhard,  la  troisième  à  l'impératrice  Judith. 
Dans  la  dix-huitième,  Frothaire  demande  à 
Helti,  archevêque  de  Trêves,  en  quel  temps 
il  tiendrait  son  concile  '",  afin  que,  suivanl 
l'ordre  qu'il  en  avait  reçu  de  l'empereur,  il 
pût  faire  préparer  sur  la  route  des  logements 
pour  les  envoyés. 

L'église  cathédrale  de  Toul  ayant  été  rui- 
née dans  un  incendie,  Frothaire  travailla  à 
la  rétablir;  et  voulant  l'orner  de  diverses 
peintures,  il  écrivit  à  l'abbé  Aglemar  de  lui 
envoyer  les  plus  belles  couleurs  qu'il  pour- 
rait trouver  en  tous  genres.  Il  parle  dans  cette 
lettre,  qui  est  la  vingtième,  des  loups  qui 
faisaient  de  grands  ravages  dans  la  pro- 
vince ".Il  étaient  en  si  grand  nombre  que 
Frotbaire  en  fit  prendre  ou  tuer  jusqu'à  deux 
cent  quarante  dans  les  forêts  de  l'abbé  Agle- 
mar. 

11  en  parle  encore  dans  la  vingt-sixième 
lettre  aux  abbés  Theuderic  et  Ragenard  '^; 
l'un,  comme  l'on  croit,  de  Moyeumoutier, 
l'autre  de  Séuone'^;  et  ne  doutant  point  que 


»  Epist,  1,  2  et  3.  —  »  Epist.  10. 

B  Episl.  9.  —  *  Episl.  11.  —  s  Epist.  12. 

8  Epist.  19.  —  '  Episl.  13.  —  '  Episl.  'A. 


9  Epist.  15,  16,  17.  —  10  Epist.  18. 

"  Episl.  20.  —  '»  Epist.  26. 

"  Mabill.,  lib.  XXVIII  Annal.,  mim.  27,  pag.  418. 
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ce  fléau  ne  fût  un  artifice  du  démon,  il  les 
averlit  d'ordonner  à  tous  les  prêtres  ou  curés 
de  leur  voisinage  de  se  rendre  à  leurs  mo- 
nastères et  de  passer  trois  jours  dans  le 
jeûne  et  dans  la  prière,  couverts  de  sacs,  de 
cendres  et  de  cilices,  pour  tlécliir  la  justice 
de  Dieu.  Les  années  précédentes  n'avaient 
pas  été  moins  fâclieuses;  on  s'y  était  res- 
senti d'une  famine  causée  par  la  sécheresse, 
par  la  grêle  et  par  une  quantité  de  souris 
qui  avaient  mangé  les  blés  et  les  raisins. 
Frotliaire  se  plaint  qu'on  ne  l'en  avait  pas 
averti.  «  Je  serais  allé,  ajoute-t-il,  dans  vos 
cantons,  et  par  mes  discours  comme  par 
l'imposition  des  mains  et  la  confirmation, 
j'aurais  tâché  de  fortifier  les  cœurs  des  hom- 
mes chancelants.  Je  ne  le  puis  présente- 
ment; mais  je  le  ferai  dans  peu,  si  j'ai  la 
santé.  » 

11  marque  dans  la  vingt-unième  à  un  laï- 
que de  piété,  nommé  Hugues,  qu'il  lui  envoie 
des  1  cliques  de  saint  Evre  '. 

7.  On  ne  connaît  point  l'abbé  à  qui  Fro- 
thaire  écrivit  pour  le  remercier  de  lui  avoir 
envoyé  un  ouvrier  habile  pour  l'ornement 
des  églises.  Ses  deux  lettres  à  Gérung,  por- 
tier du  sacré  palais,  sont  l'une  pour  le  prier 
de  lui  procurer  une  audience  auprès  de  l'em- 
pereur et  les  secours  dont  il  avait  besoin  ^; 
l'autre,  de  détourner  ce  prince  de  l'envoyer 
en  Espagne,  afin  qu'il  pût  se  trouver  à  Toul, 
pour  l'y  recevoir  à  son  passage.  Il  assure 
Gérung  dans  la  même  lettre,  qu'il  avait  fait 
chanter  pour  son  salut  cent  messes  et  cin- 
quaule  psautiers.  Dans  la  vingt-cinquième, 
Hetli,  archevêque  de  Trêves,  signifie  à  Fro- 
thaire  l'ordre  de  l'empereur  ^,  portant  qu'il 
eût  à  ordonner  lui-même  au  plus  tôt  aux 
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abbés  et  abbesses,  aux  comtes  et  à  tous  les 
peuples  de  son  ressort,  de  fournir  leur  con- 
tingent en  soldats,  pour  marcher  contre 
Bernard,  roi  d'Italie,  et  de  marcher  lui- 
même  avec  eux.  Il  reçut  une  lettre  de  Jéré- 
mie,  archevêque  de  Sens,  par  laquelle  il 
était  prié  de  lui  envoyer  du  sel  qui  était  très- 
rare  à  Sens  en  cette  année-là,  à  cause  des 
grandes  pluies  *.  Jérémie  avait  envoyé  à 
cet  effet  des  chariots,  qu'il  prie  Frothaire  de 
faire  passer  en  sûreté  au  lieu  où  ils  pour- 
raient charger.  Il  en  reçut  une  autre  de  Hetti, 
qui  lui  marquait,  de  la  part  de  l'empereur, 
d'examiner  avec  soin  si  les  chanoines  et  les 
moines  de  son  diocèse  vivaient  conformé- 
ment à  leurs  règles  ^,  et  si  leurs  demeures 
avaient  été  bâties  ou  rétablies  à  la  manière 
qu'il  l'avait  ordonné.  Albéric,  évoque  de 
Langres,  lui  envoya  un  clerc  nommé  Ber- 
lingangus ,  pour  l'écouter ,  apparemment 
sur  quelques  difficultés,  en  le  priant  de  lui 
marquer  que  s'il  avait  des  raisons  pour  ne 
pas  l'ordonner,  il  lui  accordât  la  permission  ^ 
d'être  ordonné  par  un  autre.  Le  même  évê- 
que  pria  Frothaire  de  vider  à  l'amiable  un 
ditiërend  qu'ils  avaient  entre  eux  au  sujet 
du  monastère  de  Boson,  afin  de  n'être  pas 
obligé  d'en  rendre  juge  le  concile  ^. 

La  trente-unième  lettre  à  Hetton,  évêque 
de  Bâle,  est  imparfaite  ^.  Toutes  ces  lettres 
ont  été  imprimées  dans  le  tome  II  des  Jlis- 
toriens  de  France,  de  la  CoUecliou  de  Du- 
cliesne,  imprimée  à  Paris  en  1636.  On  ne  les 
trouve  point  ailleurs.  Elles  sont  d'un  style 
simple,  mais  peu  correcte.  [Ces  lettres  sont 
reproduites  au  tome  CVl  de  la  Patrologie  la- 
tine, col.  863-882,  d'après  D.  Bouquet,  tom. 
IV,  Recueil  des  Historiens.] 


CHAPITRE  XLII. 

Les  papes  saint  Léon  III  [816],  Etienne  IV  [847],  saint  Pascal  [824], 
Eugène  II  [827],  Grégoire  IV  [844],  Sergius  II  [847],  saint  Léon  IV  [855] 
et  Benoit  III  [858]. 


j.i„„n;,         1.  Léon,  troisième  du  nom,  dont  il  a  été  Adrien  '.  II  était  pur  dans  ses  mœurs,  élo. 
p»fe,  tiu.n  ]3eaucoup  parlé  dans  les  cbapitres  précé-  quent  dans  ses  discours,  et  quoique  très- 
dents,  fut  élu  tout  d'une  voix,  le  26  décem-  doux,  il  ne  manquait  pas  de  fermeté  quand 
bre  de   l'an  795,  pour  succéder  au  pape  il  s'agissait  de  défendre  les  droits  de  son 


1  Epist.  21.  —  2  Epist.  22,  23,  24. 

s  Episi.  25.  —  '•  Epist.  27.  —  ^  Epist.  28. 

«  Epist.  29.  —  '  Epist.  30.  —  s  Epist.  31. 


»   Anastas.,  in  Viia  Leonis,  tom.  VII  ConciL,  pag. 
1075  et  seq. 
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»  Eglise.  Son  pontificat  fut  de  vingt-cinq  ans 

cinq  mois  et  dix-sept  jours,  car  ce  pape 
mourut  le  11  juin  816.  [Son  nom  est  inscrit 
dans  le  Marlj'rologe  romain.]  Walafrid  Stra- 
bon  remarqu-e  qu'il  disait  quelquefois  sept 
messes  par  jour,  ou  même  jusqu'à  neuf  :cela 
doit  s'entendre  des  solennités  où  l'afQuence 
du  peuple  obligeait  à  en  dire  plusieurs.  En  ces 
occasions  ce  pape,  au  lieu  d'en  commettre 
la  célébration  à  d'autres,  les  disait  toutes. 
Paieiircs       2.  Quénulfe,  roi  des  Merciens,  ayant  ap- 
TmIT  ^"^    pris  son  élection,  lui  écrivit  pour  l'assurer 
d'une  parfaite  obéissance  de  sa  part,  le  priant 
de  le  regarder  comme  son  fils  adoptif  ^.  En- 
suite il  lui  représentait  que  le  pape  Adrien 
avait,  à  la  prière  du  roi  Offa,  son  prédéces- 
seur, divisé  en  deux  le  diocèse  de  Cantor- 
béry,  à  cause  de  l'inimitié  qui   était  entre 
Ofïa  et  l'archevêque  Jambert;  que  cette  ini- 
mitié ne  subsistant  plus,  il  était  bien  aise 
d'avoir  son  avis  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire, 
pour  empêcher  les  schismes  dans  le  royaume 
des  Merciens.  Il  priait  aussi  le  pape  d'exa- 
minei'  les  plaintes  d'Adélard,  archevêque  de 
Cantorbéry,  énoncées  dans  une  lettre  qu'il 
avait  écrite  aux  évêques,  ses  comprovinciaux. 
Le  pape  accorda  au  roi  Quénulfe  tout  ce  qu'il 
lui   avait   demandé,   déclara   nulles  toutes 
les  usurpations  faites  parle  loi  Ofia  du  temps 
.de  Jambert,  et  ordonna  que  la  métropole  de 
Cantorbéry   serait    rétablie    dans    tous    les 
droits  et  prérogatives  dont  elle  jouissait  sous 
le  pontificat  du  pape   saint  Grégoire.  Il  ac- 
corda même  à  Adélard  le  droit  d'excommu- 
nier les  rois  et  les  princes  soumis  à  sa  juri- 
diction, au  cas  qu'ils  violeraient  les  com- 
mandements de  Dieu. 
A  charie-       3.  La  lettre  du  pape  Léon  III  à  Charlema- 
gne,  datée  d'Eresburg,  le  huitième  des  ca- 
lendes de  janvier  de  l'an  799,  porte  qu'en  ce 
jour  il  avait  été  dédié  une  chapelle  sur  la 
montagne  de  ce  nom,  et  que  ce  prince  avait 
offert  à  Saint-Pierre  non-seulement  la  mon- 
tagne d'Eresburg,  mais  aussi  toute  la  Saxe  '. 
Il  ne  faut  que  lire  cette  lettre  pour  en  re- 
marquer la  supposition.  Le  roi  Charles  est 
nommé  empereur  dans  l'inscription.  II  ne 
l'était  pas  en  799.  Il  y  est  appelé  Charkma- 
gnc,  titre  qu'on  ne  lui  donna  jamais  pendant 
sa  vie.  La  lettre  est  datée  du  pontificat  de 
Léon  III.  Nous  n'avons  aucune  lettre  de  ce 


magne. 


pape  datée  des  années  de  son  pontificat,  et 
nulle  part  il  ne  se  nomme  Léon  III.  Il  est  dit 
qu'elle  fut  écrite  à  Eresburg,  le  8  des  ca- 
lendes de  janvier,  indiction  septième,  c'est- 
à-dire  le  23  décembre  799.  Or  le  pape  était 
retourné  à  Rome  dès  le  29  novembre  de  la 
même  année.  Nous  n'avons  pas  la  lettre  que 
Léon  III  écrivit  à  ce  prince,  aussitôt  après 
son  élection,  par  des  légats  qu'il  avait  char- 
gés de  présents,  entre  autres  des  clefs  de  la 
Confession  de  Saint-Pierre  et  de  l'étendard 
de  la  ville  de  Rome  *.  Le  pape  le  priait  par 
cette  lettre  d'envoyer  quelqu'un  des  sei- 
gneurs de  sa  cour  pour  recevoir  le  serment 
de  fidélité  des  Romains,  pour  les  assurer  dans 
son  obéissance  ^. 

La  première  de  celles  qui  nous  restent  fut 
écrite  api'ès  l'information  des  accusations  in- 
tentées contre  Léon  III,  par  Pascal,  Campule 
et  leurs  complices.  On  y  voit  que  depuis  le 
retour  des  commissaires  en  France,  quel- 
ques malintentionnés  affectaient  de  semer  la 
division  entre  le  roi  Charles  et  ce  pape.  Il  lui 
marque  dans  la  seconde  qu'il  lui  envoyait 
une  lettre  de  Grégoire ,  patrice  de  Sicile  , 
concernant  un  traité  que  les  Siciliens  avaient 
fait  avec  les  Sarrasins,  pour  le  rachat  des 
captifs.  Il  lui  donne  avis  dans  la  troisième 
des  meurtres  et  des  ravages  que  les  Maures 
avaient  faits  dans  les  terres  des  Grecs.  Il  dit 
dans  la  quatrième  qu'il  avait  appris  par  quel- 
ques Grecs  que  Procopie,  femme  de  l'em- 
pereur Michel,  avait  offert  de  grosses  som- 
mes au  patrice  Constantin,  pour  lui  dmmer 
le  moyen  de  parvenir  à  l'empire,  à  condition 
qu'il  l'épouserait.  Le  pape  raconte  dans  la 
même  lettre  la  mort  funeste  de  Michel  et  de 
Procopie.  Il  se  plaint  dans  la  cinquième  des 
vexations  que  ceux  que  l'empereur  Charles 
avait  envoyés  pour  faire  rendre  la  justice, 
exerçaient  par  les  commis  qu'ils  avaient  éta- 
blis en  certaines  villes.  Il  y  parle  aussi  de  la 
division  qui  régnait  entre  le  roi  Quénulfe  et 
quelques  autres  évêques  de  ses  Etals.  La 
sixième  regarde  le  voyage  que  le  roi  Pépin 
devait  faire  à  Rome.  Le  pape  en  témoigne 
une  grande  joie.  Il  s'y  explique  sur  la  dona- 
tion que  Charles  avait  faite  de  Tile  de  Corse 
à  l'Eglise  romaine.  La  septième  contient  les 
réponses  que  Léon  III  fit  à  Charlemagne  sur 
certains  passages  de  l'Ecriture,  dont  il  lui 


'  Walafrid.  Strab.,  de  Reb.  Eccles.,  cap.  xsr. 
2  Tom.  VU  Concil.,  pag.  1109. 
»  Tom.  Vil  Concil. 
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avait  demandé  l'explication.  La  huitième  est 
en  faveur  d'un  de  ses  légats  nommé  Adulphe. 
L'empereur  Charles  avait  prié  Léon  111  de 
donner  à  Fortunat  l'Eglise  de  Pôle  en  Istrie, 
vacante  par  la  mort  de  l'évêque  Emilien.  Le 
pape  l'accorda ,  à  condition  que  si  Fortunat 
recouvrait  le  siège  de  Grade,  il  quitterait 
celui  de  Pôle ,  sans  lien  se  réserver  de  ses 
revenus.  Le  pape  n'était  pas  néanmoins  con- 
tent de  la  conduite  de  Fortunat.  C'est  pour- 
quoi il  dit  à  Charles  :  «  Puisque  vous  tra- 
vaillez à  conserver  la  dignité  de  Fortunat, 
ayez  aussi  soin  de  son  âme,  en  sorte  que  la 
crainte  qu'il  a  de  vous  l'oblige  à  mieux  s'ac- 
quitter de  son  devoir.  »  C'est  le  sujet  de  la 
neuvième  lettre.  11  se  plaint,  dans  la  dixième, 
que  les  commissaires  que  Charles  avait  en- 
voyés à  Rome,  pour  examiner  les  accusations 
de  ses  ennemis,  l'avaient  plutôt  desservi  qu'ils 
ne  lui  avaient  rendu  justice.  11  prie  donc  ce 
prince  de  les  obliger  à  dire  ce  qu'ils  avaient 
ouï  et  vu  par  eux-mêmes  dans  la  procédure 
de  l'informalion. 

4.  Riculphe,  archevêque  de  Mayence,  avait 
chargé  Bernhaire  et  Adélard,  envoyés  de 
Charlemagne ,  de  grands  présents  pour 
Léon  m.  Ce  pape  l'en  remercia  par  une  let- 
tre dans  laquelle  il  marque  qu'il  lui  envoyait 
des  reliques  de  saint  Césaire,  que  Riculphe 
lui  avait  demandées  '.  Nous  n'avons  plus  la 
jéponse  que  Léon  fit  à  la  lettre  que  saint 
Théodore  Studite  lui  écrivit  avant  son  exil, 
en  son  nom  et  en  celui  de  saint  Platon  ^.  Nous 
rendrons  compte  ici  de  deux  pièces  données 
au  public  par  Baluze ,  dans  le  tome  VII  de 
ses  Mélanges.  La  première  est  une  lettre  de 
quelques  moines  français  qui  s'étaient  reti- 
rés à  Jérusalem  sur  le  mont  des  Oliviers. 
[Celte  lettre  est  reproduite  au  tome  CXXIX 
de  la  Patrologie  latine,  col.  1237-1261.]  Elle 
est  adressée  au  pape  Léon  III,  à  qui  ces 
moines  se  plaignent  d'être  maltraités  par 
ceux  du  monastère  de  Saint-Sabas.  On  les 
faisait  passer  pour  hérétiques  parce  qu'ils 
ajoutaient  au  Gloria  Patri,  etc.  Sicut  erat  in 
principio;  parce  qu'ils  disaient,  dans  le  Gloria 
in  excelsis  :  Tu  solus  altis&imus;  parce  qu'ils 
récitaient  autrement  qu'eux  l'oraison  Domi- 
nicale, et  que  dans  le  Symbole  ils  mettaient, 
eu  parlant  du  Saint-Esprit  :  Qui  ex  Pâtre  Fi- 
lioque  pirocedit .  Ils  se  défendent  sur  la  pureté 
de  leur  doctrine  ,  qui  n'est  autre  ,  disent-ils, 
que  celle  qu'ils  ont  apprise  du  Saint  -  Siège 
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et  de  divers  écrits  anciens  que  l'empereur 
Charles  leur  avait  donnés. 

Léon  III  fit  part  à  ce  prince  de  la  plainte 
de  ces  moines,  et  le  pria  de  les  prendre  sous 
sa  protection.  11  semble  que  deux  d'entre  eux 
vini'ent  de  Jérusalem  à  Rome,  et  qu'ils  ap- 
portèrent au  pape  une  lettre  du  patriarche 
Thomas.  Léon  donna  à  ces  moines  un  Sym- 
bole de  foi  très-étendu  ,  non-seulement  pour 
eux,  mais  aussi  pour  toutes  les  Eghses  d'O- 
rient. Ce  qu'il  renferme  de  plus  remarquable 
c'est  qu'on  y  lit  jusqu'à  deux  fois  que  le  Saint- 
Esprit  procède  également  du  Père  et  du  Fils, 
et  qu'il  est  consubstantiel  et  co-éternel  à  ces 
deux  personnes.  Du  reste,  les  mystères  delà 
Trinité  et  de  l'Incarnation  y  sont  clairement 
établis.  [Les  lettres  du  pape  saint  Léon  III 
sont  reproduites  au  tome  Cil  de  la  Patrologie 
latine,  col.  993-1068,  d'après  Mansi.  Une  no- 
tice historique  sur  saint  Léon,  par  Mansi, 
précède  ces  lettres  qui  sont  au  nombre  de 
dix-huit,  en  comptant  un  fragment  tiré  d'Yves 
de  Chartres.  Elles  sont  suivies  :  1°  d'une  let- 
tre de  Charlemagne  à  Offa,  où  l'on  trouve  le 
sommaire  de  la  lettre  adressée  par  Léon  111 
à  Alcuin  ;  2°  de  la  lettre  de  l'empereur  Nicé- 
phore  au  même  pape,  en  grec  et  en  latin; 
3°  de  trois  privilèges  ou  bulles.  Les  lettres  à 
Charlemagne  sont  renvoyées  au  tome  XCVIII 
de  la  Patrologie,  parmi  les  œuvres   de   ce 
prince.  Dans  le  tome  CXXIX  de  la  Patrologie 
latine,  col.  967-97-i,  on  trouve  plusieurs  au- 
tres pièces  dont  il  n'est  point  fait  mention 
dans  le  texte  de  D.  Ceillier.  La  première  est 
un  privilège  donné  en  798  au  monastère  de 
Saint-Denis;  elle  est  reproduite,  d'après  Dou- 
blet, Histoire  de  Saint-Denis ,  p.  432.  La  se- 
conde est  une  lettre  de  Léon  III  à  Fortunat, 
patriarche  de  Grade,  écrite  en  803.  Cette  let- 
tre avait  été  donnée  par  Ughelli,  Italia  sacra, 
tome  V,  p.  194.  Elle  fut  écrite  par  la  main 
de  Benoit ,  notaire  et  archiviste  dé  la  sainte 
Eglise  romaine,  dans  le  mois  de  mars,  et  fut 
donnée  ,  comme  le  porte  la  souscription  ,  le 
21  mars,  par  la  main  d'Eustache,  primicier 
du  Saint-Siège  apostolique,  «  sous  l'empire 
de  notre  maître  Charles,  très-pieux  Auguste, 
couronné  de  Dieu,  grand  et  pacifique  empe- 
reur, en  la  troisième  année,  indiction  on- 
zième. »  Dans  cette  lettre,  saint  Léon  exhorte 
Fortunat  à  s'occuper  activement  du  soin  de 
son  peuple ,   à  fortifier  les  fidèles  par  ses 
exhortations ,  et  à  convertir  les  infidèles  par 


'  Tom.  VU  Concil.,  pag.  1127. 
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ses  bons  exemples.  Il  insiste  sur  la  nécessité 
du  bon  exemple  que  doit  donner  le  pasleur. 
Il  lui  dit  que ,  selon  l'ancien  usage ,  il  lui  a 
envoyé  le  pallium. 

La  troisième  pièce  est  une  lettre  que  le 
pape  Léon  III  adresse  à  Salim,  évèque  de 
l'église  de  Sabiona  [ou  Brixen],  et  aux  au- 
tres évoques  de  la  province  des  Bavarois.  Il 
dit  à  Salim  que,  accédant  à  sa  demande, 
il  a  ordonné  Arnon  archevêque  des  Bavai'ois 
et  qu'il  a  iixé  son  siège  à  Juvave,  appelée 
aussi  église  de  Pierre,  parce  qu'elle  est  con- 
sacrée en  l'honneur  de  saint  Pierre.  11  lui 
rappelle  que  c'est  là  que  reposent  le  corps 
du  saint  pontife  Rutpert  et  ceux  de  ses  com- 
pagnons Chunat  et  Gisilan.  Juvave  est  la 
même  ville  que  Saltzbourg.  Arnon  en  était 
évêque.  Celte  lettre,  reproduite  d'après  Han- 
zithz ,  Germania  sacra,  tome  II ,  p.  109,  est 
datée  de  la  troisième  année  du  pontificat  de 
Léon,  de  la  vingl-cinquième  année  depuis 
que  Charles,  roi  des  Francs  et  des  Lombards, 
et  patrice  des  Romains ,  eut  pris  l'Italie  ,  in- 
diction  sixième  ,  ce  qui  revient  à  l'an  798. 

La  quatrième  pièce  est  une  lettre  de  Léon  III 
à  tous  les  fidèles;  elle  est  rapportée  par  Co- 
quelines,  A?np/i.s.  coll.  Epist.  et  Diplom.,  t.  I, 
p.  161,  sous  la  date  de  l'an  816.  Le  pape 
frappe  des  peines  de  l'Eglise  ceux  qui  auront 
fait  quelque  tort  à  l'église  de  Saint-Paul. 
Bosco  a  donné  ,  Floi'.  Biblioth.  reg.,  p.  417, 
une  lettre  de  Léon  III  à  "Wollerius,  archevê- 
que de  Vienne.  Le  pape  y  confirme  les  droits 
et  privilèges  de  cet  archevêque;  il  lui  de- 
mande ses  prières  à  cause  de  toutes  les  souf- 
frances qu'il  a  endurées  de  la  j  art  des  impies. 
Cette  lettre  est  du  15  juillet  de  l'an  800. 

Un  diplôme,  donné  en  803  en  faveur  de 
l'Eglise  de  Saint-Martin  de  Tours,  constitue 
la  sixième  pièce.  Elle  est  rapportée,  d'après 
Mousmier,  De  stalu  Sancti-Martini  luron., 
p.  1367.] 

S.  Le  successeur  de  Léon  III  fut  Etienne  IV. 

Elienn«lV, 

r=u«  eu  SIC.  Il  était  d'une  famille  noble  et  avait  été  eleve, 
dès  sa  jeunesse,  dans  le  palais  de  Latran, 
sous  les  yeux  du  pape  Adrien.  Son  élection 
se  fit  tout  d'une  voix.  Il  fut  sacré  le  22  juin 
816,  et  tint  le  Saint-Siège  jusqu'au  22  jan- 
vier 8l7,  ce  qui  ne  fait  un  poutiiicat  que  de 
sept  mois.  Aussitôt  après  son  élection ,  il  lit 
jurer  fidélité  à  l'empereur  Louis  par  le  peu- 
ple romain  '.  En  même  temps,  il  envoya  deux 


légats  à  ce  prince  pour  lui  faire  connaître 
son  ordination  et  le  désir  qu'il  avait  de  l'al- 
ler voir.  Nous  avons  perdu  la  lettre  qu'il  écri- 
vit en  cette  occasion,  et  nous  n'en  avons  au- 
cune autre  de  lui.  Son  entrevue  avec  l'em- 
pereur se  fit  à  Reims  avec  beaucoup  de  dé- 
monstrations de  joie  de  part  et  d'autre.  [Une 
notice  historique  sur  ce  pape,  donnée  par 
Mansi,  se  trouve  au  tome  Cil  de  la  Patrologie 
latine,  col.  1071-107C.  Au  tome  CXXIX , 
col.  973-978 ,  on  trouve  une  bulle  du  pape 
Etienne  au  monastère  de  Farfa,  qui  avait  alors 
pour  abbé  Ingoald.  Muratori  l'avait  donnée, 
Jlerum  italicarum  script.  II,  part,  ii,  p.  366. 
Elle  est  de  l'an  817.] 

6.  Après  une  vacance  de  deux  jours.  Pas-  p 
cal  fut  choisi  pour  remplir  le  Saint-Siège,  qu'il  ^'^° 
occupa  pendant  sept  ans  trois  mois  et  dix- 
huit  jours  *.  11  avait  été.  comme  son  prédé- 
cesseur, élevé,  dès  ses  premières  années, 
dans  le  palais  de  Latran.  11  était  romain  de 
naissance,  lils  de  Bonose.  L'étude  des  saintes 
Ecritures  faisait  une  de  ses  principales  occu- 
pations. Il  employait  le  reste  du  temps  à  la 
prière  et  aux  exercices  de  piété.  Le  clergé  et 
le  peuple  le  choisirent  unanimement.  La  let- 
tre qu'il  écrivit  à  l'empereur  Louis,  pour  lui 
donner  avis  de  son  ordination,  est  perdue. 
On  sait  seulement  qu'il  y  protestait  qu'on  l'a- 
vait forcé  à  accepter  la  dignité  pontificale  ^. 
Il  en  reste  deux  autres  dans  les  recueils  des 
conciles  :  l'une  adressée  à  Pétronace,  arche- 
vêque de  Ravenne,  confirmative  des  privi- 
lèges de  cette  Eglise;  la  seconde  est  la  rela- 
tion de  l'invention  du  corps  de  sainte  Cécile, 
martyre.  Dès  l'an  SOO,  il  y  avait  à  Rome  upe 
église  sous  son  nom.  Comme  elle  était  tombée 
en  ruine,  le  pape  Pascal  entreprit  de  la  ré- 
tablir. Son  inquiétude  était  de  trouver  le  corps 
de  la  sainte ,  car  on  disait  que  les  Lombards 
l'avaient  enlevé  ,  avec  plusieurs  autres  ,  des 
cimetières  de  Rome  ,  en  735.  Il  fut  rassuré , 
dans  une  vision  qu'il  eut  un  jour  de  diman- 
che, à  matines,  à  Saint-Pierre.  Comme  il  était 
attentif  à  l'harmonie  du  chant  de  l'office  ,  il 
s'endormit,  et  vit  sainte  Cécile  qui  lui  dit  que 
les  Lombards  avaient  inutilement  cherché  son 
corps  ;  qu'il  le  trouverait  avec  les  autres  corps 
saints  dans  l'enceinte  des  murs  de  la  ville. 
Pascal  le  trouva  dans  le  cimetière  de  Prétex- 
tât ou  de  Saint-Sixte,  hors  de  la  porte  appe- 
lée Appienne,  revêtu  d'une  robe  lissue  d'or, 
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et  à  SCS  pieds  des  linges  pleins  de  son  sang. 
11  prit  le  tout  de  ses  mains  et  emporta  ces 
précieuses  reliques  dans  l'église  de  Sainte- 
Cécile,  avec  les  corps  de  Valérien,  son  époux, 
de  Tiburce  et  de  Maxime,  martyrs,  et  ceux 
des  papes  Urbain  et  Lucius.  Ensuite  il  fonda 
près  de  cette  église  un  monastère  où  il  mit 
des  moines  pour  y  faire  l'ofiice  jour  et  nuit. 
Le  pape  cite ,  dans  cette  lettre ,  les  Actes  du 
martyre  de  sainte  Cécile,  ce  qui  fait  voir  qu'ils 
étaient  plus  anciens  que  cette  translation. 
Anastase,  qui  l'a  rapportée,  ajoute  que  Pas- 
cal orna  magnifiquement  l'église  de  Sainle- 
Cécile  ',  et  qu'entre  les  parements  d'étofl'es 
précieuses  il  y  en  avait  un  qui  représentait 
l'ange  couronnant  sainte  Cécile  ,  Valérien  et 
ïiburce,  circonstances  que  l'on  trouve  dans 
les  Actesdesonmartyre,  On  lesregardaitdonc 
alors  comme  authentiques.  Les  critiques  n'en 
jugent  pas  de  même  aujourd'hui  ^.  Le  père 
Labbe  a  donné  une  troisième  lettre  de  Pas- 
cal dans  l'appendice  du  tome  VII  des  Conciles. 
Elle  est  adressée  à  Bernard ,  archevêque  de 
Vienne  ^.  Ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de 
peine  qu'il  accepta  l'épiscopal,  et  il  fallut  un 
ordre  exprès  du  pape  pour  l'y  faire  consen- 
tir. Aussitôt  après  son  ordination,  Pascal  lui 
envoya  le  pallium,  en  lui  marquant  d'en  user 
comme  avaient  fait  ses  prédécesseurs,  et  en 
confirmant  à  son  Eglise  tous  les  droits  qui 
lui  avaient  été  accordés  par  le  Saiut- Siège. 
[Cette  lettre  est  reproduite,  plus  complète  et 
plus  correcte,  da-ns  Mausi.]  Il  y  a  une  qua- 
trième lettre  du  pape  Pascal  aux  évèques, 
prêtres,  princes,  ducs,  comtes,  et  générale- 
ment k  tous  les  chrétiens,  portant  permission 
à  Ebbon,  archevêque  de  Reims,  d'aller  prê- 
cher l'Evangile  dans  le  Nord,  avec  Halit- 
gaire ,  qui  fut  depuis  évêque  de  Cambrai  *. 
[Une  cinquième  lettre  a  été  publiée  par  Mansi  ; 
elle  se  trouve  aussi  au  tome  Cil  de  la  Patro- 
logie,  col.  1091-1094.  Cette  lettre,  adressée  à 
l'archevêque  de  Milan,  est  sur  la  simonie; 
elle  avait  déjà  été  publiée  par  Yves  de  Char- 
tres, pars  II,  c.  Lxxxiv,  et  en  partie  par  Ge- 
rolius ,  Comment,  in  Psal.  xxv,  p.  319  de 
l'édition  de  Pez.  La  Patrologie  latine,  tome 
précité,  col.  1073-1094,  reproduit  les  cinq 
lettres  de  Pascal,  avec  une  notice  de  Mansi. 
Mais,  outre  ces  lettres,  cinq  sont  encore  re- 
produites au  tome  CXXIX  de  la  Patrologie, 

'  Tom.  VII  CondL,  pag.  1495. 
2  Us  ont  changé  depuis.  Voyez  Histoire  de  sainte 
Cécile,  par  D.  Guéranger.  {L'éditeur.) 
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col.  977-986.  La  première  est  une  bulle  pour 
le  monastère  de  Farfa,  en  817,  Elle  est  re- 
produite, d'aprèsMuratori,^en<rn  ital. script., 
Il,  II,  p.  317.  La  seconde,  de  817,  est  à  Ber- 
nard ,  abbé  d'Ambournai ,  pour  l'obliger  à 
accepter  l'Eglise  devienne,  où  l'appelait  une 
élection  canonique.  Mabillon  avait  donné 
cette  lettre  dans  les  Acta  SS.  ordin.  Bened. 
sœcul.,  IV,  part,  ii,  p,  262.  La  troisième  est 
une  bulle  pour  le  monastère  de  Saint-Vincent 
de  Voltorno,  donnée  en  818,  et  reproduite 
d'après  Muratori,  Rerum  italic.  script.,  I,  il, 
p.  384.  La  quatrième  lettre  est  adressée  à 
tous  les  chrétiens  du  Nord,  pour  leur  recom- 
mander Ebbon,  arclievêquedeReims,  et  Halit- 
gaire,  envoyés  pour  propager  lafoichrétienne. 
Elle  fut  écrite  en  l'an  822  ;  elle  est  reproduite , 
d'après  Lappenberg,  Hamburg.  urkund,  p.  9. 
La  cinquième  est  adressée  à  Etienne ,  évêque 
de  Cahors;  elle  est  de  l'an  822.  Elle  a  pour 
objet  le  rétablissement  du  monastère  de  Fia- 
céi  [Fiacense.J  On  l'a  reproduite  d'api'ès  la 
Gallia  chrisiiana,  I,  i,  instrument.,  p.  43.] 

7.  Eugène  II  fut  ordonné  le  S  juin  de  l'an  ...  ,, 
824.  Il  eut  un  concurrent  dans  son  élection ,  g»p='  »'°  =" 
en  sorte  qu'elle  ne  se  fit  point  d'une  voix  una- 
nime ^;  mais  le  parti  des  nobles,  qui  était 
pour  lui,  l'emporta.  Il  était  romain  de  nais- 
sance ,  fils  de  Boémond ,  et  archiprêtre  du 
titre  de  Sainte-Sabine,  sur  le  Monl-Aventin. 
Son  humilité,  sa  simplicité,  son  savoir,  sa  libé- 
ralité envers  tous  ceux  qui  lui  demandaient, 
son  assiduité  à  tous  les  devoirs  de  la  religion 
le  rendirent  recommandable.  11  ne  tint  le 
Saint-Siège  que  trois  ans  et  environ  trois 
mois,  c'est-à-dire  jusqu'au  27  août  de  l'an  827. 
Deux  ans  auparavant,  l'empereui'  Louis  lui 
avait  envoyé  Jérémie,  archevêque  de  Sens, 
et  Jonas,  évêque  d'Orléans  ,  avec  une  lettre 
où  il  le  priait  de  conférer  avec  eux  sur  la 
question  des  images.  La  réponse  du  pape 
n'est  pas  venue  jusqu'à  nous,  mais  nous  avons 
celle  qu'il  fit  à  Bernard ,  archevêque  de 
Vienne  ,  au  sujet  de  quelques  difficultés  sur 
la  possession  des  biens  ecclésiastiques  ^.  Eu- 
gène y  déclare  qu'elle  ne  peut  être  autoinsée 
par  d'autres  prescriptions  que  celle  de  qua- 
rante ans.  Cette  lettre  est  datée  de  la  qua- 
trième année  du  règne  de  l'empereur  Louis, 
indiction  quinzième.  C'est  une  faute,  puisque 
Eugène  II  ne  fut  ordonné  pape  que  la  on- 


23  januarii,  et  Mabill.,  tom.  VI  Actor.  — 
ad  diem  3  februarii,  in  Vila  Aseharii. 

5  Anastas.,  tom.  VU  Concil.,  pag.  IS'iO. 

eibid.,  pag.  1869. 


4  BoHand., 
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zième  année  de  l'empire  de  ce  prince,  c'est- 
à-dire  en  82i.  Le  pape,  informé  par  Yrolfe, 
archevêque  de  Nork,  que  les  Avarois,  les 
Moraves  ,  les  Pannoniens  et  autres  peuples 
s'étaient  convertis  depuis  peu,  il  écrivit  à  ces 
peuples  pour  les  en  congratuler  et  les  exhor- 
ter à  être  soumis  à  Yrolfe  ,  comme  légat  du 
Saint-Siège.  11  paraît  que  les  évêques  des 
cantons  avaient  écrit  là-dessus  au  pape ,  et 
qu'ils  lui  avaient  demandé  le  pallium  pour 
Yrolfe.  Eugène  le  lui   accorda,    en   priant 
ces  évêques  de  l'aider  dans  ses  fonctions, 
jusqu'à  ce  que  tous  les  sièges  épiscopàux  dé- 
signés depuis  longtemps  fussent  remplis.  On 
trouve ,  dans  les  Actes  du  concile  de  Paris, 
en  825,  un  modèle  de  la  lettre  que  les  évê- 
ques avaient  faite,  afin  que  le  pape  Eugène 
en  écrivit  une  semblable  à  l'empereur  Michel. 
Leur  but  était  de  l'engager  à  ramener  ce 
prince  au  milieu  que  l'on  observait  en  France 
au  sujet  des  images,  qui  était  de  n'obliger 
personne  à  en  avoir,  et  de  ne  les  défendre  à 
personne.  Il  sera  parlé  ailleurs  du  concile 
qu'Eugène  tint  à  Rome  le  15  novembre  826. 
[La  lettre  d'Eugène  à  Bernard  se  trouve  re- 
produite au  tome  CV  de  la  Patrologie  latine, 
col.  639-646,  avec  un  diplôme  et  onze  décrets. 
Elle  est  précédée  d'une  notice  par  Mansi.  Les 
décrets  sont  ceux  qui  furent  faits  au  concile 
de  Reims;  ils  appartiennent  en  partie  à  Eu- 
gène  111.    Cinq   autres   pièces  se  lisent   au 
tome  CXXXIX  de  la  Patrologie  latine,  col.  985- 
992  :  i"  un  fragment  du  privilège  accordé  à 
l'église  de  Saint-Pierre  de  Rouen,  en  l'an  827, 
Neustria  pia,  p.  20;  2°  i-it  de  l'épreuve  par 
l'eau  froide,  instituée  par  le  pape  Eugène  11, 
d'après  Mabillon,  Vet.  Analect.  C'est  pourtant 
une  question  de  savoir  si  Eugène  a  établi  cette 
épreuve.  Mabillon,  qui  reproduit  ce  rit  d'a- 
près un  ancien  manuscrit  de  Reims,  l'atlribue 
à  ce  pape.  Natal.  Alexandre  est  pour  l'opinion 
con traire, /?w/.eec/.,sœci(Z. IX,  cap.  II.  Le  père 
Paggi,  dans  son  Breviariian  pont.,  Vie  d'Eu- 
gène II,  n"  75,  manifeste  le  même  sentiment 
que  Mabillon  et  tâche  de  détruire  quatre  rai- 
sons principales  qu'apporte  Noël  Alexandre. 
Ce  qui  est  certain  ,  c'est  que  Innocent  III 
prohiba  l'épreuve  de  l'eau  froide  dans  le  con- 
cile de  Latran.  Elle  consistait  en  ceci  :  Le 
prévenu  ou  l'accusé  de  quelque  délit  était 
plongé  dans  l'eau  ;  s'il  surnageait,  il  était  dé- 
claré coupable;  s'il  allait  au  fond,  il  était 

1  Voyez  Histoire  de  l'Eglise  gallicane,  tom.  IV; 
Discours  sur  les  épreuves;  le  père  Lebrun,  Histoire 
critique  des  superstitions,  tom.  Il ,  liv.  V,  et  le  Diction- 


innocent  '.  La  troisième  pièce  est  une  lettre 
en  faveur  du  monastère  d'Agaune ,  donnée 
en  l'an  827,  et  reproduite  d'après  la  Gallia 
chrisliana,  tome  XII,  instr.,  p.  425.  La  qua- 
trième est  un  privilège  pour  le  monastère 
de  Laurageais,  Lunig.,  Spicileg.  ecclesiast. 
continuatio,  t.  I,  p.  678.  La  cinquième  pièce 
est  une  lettre  d'Eugène  IL  On  ignore  le  nom 
de  la  personne  à  qui  elle  est  adressée  et  l'an- 
née où  elle  fut  écrite;  elle  regarde  le  culte 
des  images,  Golstadt.,  Collectio  décret,  impe- 
rialium,  De  Cultu  imaginum,  p.  725.] 

8.  Il  ne  reste  aucun  monument  du  pontifi-  Gregoirun', 
cat  du  pape  Valentin,  successeur  d'Eugène  II.  '"''°  ""  *''• 
Il  avait  été  ordonné  le  1"  septembre  827,  et 
mourut  le  10  octobre  suivant,  n'ayant  gou- 
verné l'Eglise  que  quarante  jours  ^.  Le  Saint- 
Siège  demeura  vacant  le  reste  de  cette  année  : 
l'ordination  de  Grégoire  IV  fut  ditférée  jus- 
qu'au 5  janvier  828,  parce  qu'il  fallait  aupa- 
ravant consulter,  sur  son  élection,  l'empe- 
reur Louis.  Grégoire  était  d'une  famille  noble 
de  Rome,  très-instruit  des  divines  Ecritures, 
atfable,  pieux  el;  courageux.  Il  semble  que 
les  Romains,  qui  l'élurent  tous  d'une  voix, 
ne  firent  pas  moins  d'attention  à  la  force  de 
son  tempérament  qu'à  ses  vertus  et  à  son 
savoir,  car  ils  étaient  frappés  de  la  brièveté 
des  pontificats  d'Eugène  et  de  Valentin.  Ce- 
lui de  Grégoire  fut  de  seize  ans.  Nous  avons 
parlé  plus  haut  de  son  voyage  en  France,  de 
la  lettre  que  les  évêques  du  parti  de  Louis- 
le-Débonnairelui  écrivirent -pour  se  plaindre 
de  ce  qu'il  était  venu  dans  le  royaume  sans 
avoir  été  mandé ,  et  de  la  réponse  qu'il  lit  à 
cette  lettre.  Depuis  son  retour  à  Rome,  il 
donna  un  décret  en  faveur  d'Aldric ,  évêque 
du  Mans,  portant  défense  à  ses  ennemis  de 
l'accuser  devant  d'autres  tribunaux  que  celui 
du  Saint-Siège ,  devantlequelils'étaitpourvu. 
Aldric  avait  toujours  été  fidèle  au  roi  Charles, 
à  qui  l'empereur  Louis,  sou  père ,  l'avait  re- 
commandé. Les  rebelles,  entre  autres  Sigis- 
mond,  abbé  de  Saint-Calais,  tâchèrent  de 
l'engager  dans  leur  parti.  L'évèque  le  refusa. 
Ils  le  chassèrent  de  son  siège  en  840,  pillè- 
rent sa  maison  épiscopale  et  ruinèrent  de 
fond  eu  comble  sept  hôpitaux  qu'il  avait  bâ- 
tis. Aldric,  dépouillé  de  tout,  se  retira  auprès 
du  roi  Charles,  qui,  après  avoir  réduit  à  son 
obéissance  les  rebelles  du  Maine,  le  rétablit 
dans  son  évêché  et  dans  tous  ses  biens  en  841. 

naire  encyclop.  de  la  the'ologie  catholique,  avt.  Jage- 
ments  de  Dieu.  [L'éditeur.) 
5  Anaslas.,  tom.  VII  ConciL,  pag.  1559. 
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Quelques-uns  ont  regardé  le  décret  de  Gré- 
goire IV  comme  supposé,  d'autres  le  reçoi- 
vent sans  difficulté.  Si  les  disciples  d'Aldric, 
qui  ont  recueilli  ses  Actes  avec  beaucoup  de 
soin,  et  qui  y  ont  fait  entrer  quantité  de  let- 
tres et  de  diplômes,  eussent  eu  connaissance 
de  ce  décret,  eussent-ils  négligé  de  le  rap- 
porter '  ?  Il  est  vrai  qu'ils  parlent  d'une  lettre 
de  Grégoire  IV  à  Aldric  ;  mais  ce  n'était  qu'une 
lettre  d'amitié  dont  le  pape  avait  accompa- 
gné le  présent  qu'il  faisait  à  Aldric  d'un  de 
ses  ornements  pontificaux  et  d'un  bâton  pas- 
toral, et  leur  attention  à  en  dire  quelque 
chose  est  encore  une  preuve  qu'ils  n'auraient 
pas  omis  le  décret  dont  il  s'agit ,  s'ils  l'avaient 
connu.  Ajoutons  qu'il  était  fort  inutile  à  l'é- 
vêque  du  Mans  de  se  pourvoir  en  justice  ré- 
glée contre  ses  ennemis.  Son  attachement  au 
roi  Charles  faisait  tout  son  crime.  Pour  l'en 
punir,  les  rebelles  recoururent,  non  aux  tri- 
bunaux, mais  à  la  force  ouverte.  Qu'était-il 
donc  besoin  que  le  Saint-Siège  intervint  dans 
cette  affaire?  L'inscription  du  décret  est  à 
tous  les  évêques  des  Gaules,  de  Germanie  et 
même  de  toute  l'Europe^.  Elle  est  sans  date 
dans  le  père  Labbe  ^.  Dans  les  Analectes  de 
dom  Mabillon  elle  est  datée  de  Cochlemburg, 
le  huitième  des  ides  de  juillet,  indiction  on- 
zième, c'est-à-dire  le  8  juillet  833  *.  Ce  fut  en 
cette  année  que  Grégoire  IV  vint  en  France 
,et  que  Louis-le-Débonnaire  fut  déposé.  Cette 
date  pourrait  favoriser  le  sentiment  de  ceux 
qui  rapportent  la  lettre  du  pape,  non  aux 
vexations  que  l'on  fît  souffrir  à  Aldric  sous 
le  règne  de  Charles,  mais  à  celles  qu'il  essuya 
sous  Louis-le-Uébonnaire.  Il  reste  néanmoins 
dans  cette  supposition  des  difficultés  qu'il 
n'est  pas  aisé  de  lever.  Quelle  preuve  a-t-on 
qu' Aldric  ait  été  vexé  par  les  rebelles,  sous 
l'empereur  Louis,  comme  il  le  fut  sous  son 
fils  Charles  ?  Ses  Actes,  recueillis  par  ses  dis- 
ciples, marquent  cette  dernière  persécution^; 
ils  ne  disent  point  qu'il  en  eût  souffert  une 
autre  auparavant.  L'histoire  nous  apprend 
que  Grégoire  IV  vint  trouver  l'empereur  dans 
son  camp,  entre  Bâle  et  Strasbourg;  elle 
ajoute  qu'après  une  entrevue  de  quelques 
jours,  ce  pape  s'en  retourna  vers  Lothaire, 
qui  était  campé  du  côté  de  Bâle.  Sait -on 
quelqu'autre  circonstance  où  Grégoire  IV  au- 


rait descendu  le  Rhin  plus  bas  que  Stras- 
bourg et  où  il  aurait  poussé  jusqu'à  Cochlem- 
burg ou  Culemburg,  ville  située  sur  la  rive 
gauche  de  la  Lech ,  dans  le  comté  de  Guel- 
dres,  d'où  la  lettre  est  datée? 

Quant  à  la  lettre  du  même  pape,  adressée 
aux  évêques  et  aux  fidèles  oiHhodoxes ,  par  la- 
quelle il  rétablit  Ebbon  dans  le  siège  épisco- 
pal  de  Reims,  ceux  qui  l'ont  donnée  au  pu- 
blic conviennent  de  sa  supposition  ^.  Elle 
marque  assez  clairement  qu'il  y  avait  déjà  été 
rétabli  par  Lothaire,  en  840 ,  en  vertu  d'im 
acte  fait  à  Ingelheim  ,  au  mois  de  juin  de  la 
même  année,  et  qu'il  en  avait  été  dépouillé 
une  seconde  fois  àcause  des  troubles  survenus 
entre  ce  prince  et  le  roi  Charles  son  frère. 
On  sait  combien  de  mouvement  Ebbon  se 
donna  depuis  pour  rentrer  dans  son  siège  ; 
mais  jamais  il  n'allégua  la  lettre  de  Gré- 
goire IV.  Il  n'en  fut  pas  question  non  plus 
dans  le  concile  tenu  à  Boissons  en  8S3,  où 
l'on  examina  si  les  clercs  ordonnés  par  cet 
évêque,  depuis  sa  déposition,  avaient  été  lé- 
gitimement ordonnés;  au  contraire,  on  y  lut 
des  actes  qui  prouvaient  que  sa  déposition 
avait  été  confirmée  par  le  pape  Sergius,  suc- 
cesseur de  Grégoire.  11  est  vrai  que  ces  clercs, 
dans  le  mémoire  qu'ils  firent  depuis  et  qui  est 
rapporté  dans  le  tome  II  de  Duchesne  ,  par- 
lent d'un  acte  qu'ils  avaient  par  devers  eux, 
touchant  le  rétablissement  d'Ebbon  par  le 
pape  Grégoire.  Mais  ils  ne  le  produisirent 
point  au  concile  de  Soissons,  craignant  ap- 
paremment qu'il  n'y  fût  convaincu  de  faux, 
comme  le  furent  les  lettres  produites  par  Fré- 
debert.  Ce  fut  à  la  sollicitation  de  ce  dernier 
que  l'empereur  Louis  ordonna,  en  835,  que 
la  fête  de  tous  les  Saints  serait  célébrée,  par 
,  toute  la  Gaule  et  la  Germanie,  le  premier 
jour  de  novembre  ''.  Ce  prince  fit  cette  ordon- 
nance du  consentement  de  tous  les  évêques. 
Cette  fête  avait  été  élabhe  à  Rome  .environ 
deux  cents  ans  auparavant.  [Au  tome  CVIde 
la  Patrologie  latine ,  col.  833  -962  ,  on  repro- 
duit ,  d'après  Mansi ,  quatre  lettres  de  Gré- 
goire IV.  La  quatrième  est  à  Ràban  Maur; 
elle  avait  été  publiée  par  Eccard  ^.  Une  no- 
tice par  Mansi  précède  ces  lettres.  Quatre 
autres  pièces,  données  par  Grégoire,  se  lisent 
au  tome  CXXIX  de  la  Patrologie  latine ,  col .  992- 


1  Le  Coinle,  ad  ann.   839,  num.  36;  Pagi,  ad  aun. 
839,  num.  11. 

2  Tom.  m  Miscellan.,  Baluz.,  pag.  109. 
'  Tom.  VU  Concil.,  pag.  1571. 

*  Mabill.,  in  Analeci.,  pag.  298. 


s  Tom.  III  Miscellan.,  Baliiz.,  pag.  145. 

6  Tom.  VII  Concil.,  pag.  1575. 

'  Sigebert,  ad  ann.  835. 

8  Corpus  Hisiorite,  tom.  XI,  pag.  31.  [L'édileur.) 
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998  :  1°  un  privilège  de  Grégoire  à  l'abbé  Ra- 
bnii,  en  828,  Drouke,  Cod.  diplom.  Fuld., 
p.  209;  2°  une  bulle  pour  le  monastère  de 
Sainte-Justine  de  Padoue ,  année  828,  Mti- 
ratori,  Ital.  script.;  '6°  une  épître  aux  évo- 
ques et  aux  autres  fidèles  de  la  Gaule,  sur  la 
dignité  et  les  privilèges  du  monastère  de 
.  Fleury,  Baluze  ,  MiscelL;  4°  une  épitre  à  Ot- 
gaire ,  archevêque  de  Mayence.  Elle  est 
datée  de  l'an  834,  Mabillon,  Vet.  Analect., 
p.  570.  Cet  archevêque  lui  avait  demandé  un 
corps  saint;  le  pape  lui  dit  que  dès  qu'il  en 
aura  trouvé  un  il  le  lui  enverra.] 
s-rgius  II,       g.    Le  pape  Grégoire  IV    étant   mort   au 

papa  ea  o4l,  j.     i,  t-i 

commencement  de  l'an  844,  Sergius  II  fut  élu 
à  sa  place,  après   une  vacance   de   quinze 
jours  '.  Né  à  Rome  d'un  père  de  même  nom, 
il  le  perdit  étant  encore  enfant,  et  à  V&ge  de 
douze  ans  il  perdit  aussi  sa  mère.  Léon  III 
prit  soin  de  son  éducation  ;  Etienne  IV  le  fit 
sous-diacre,  Pascal  l'ordonna  prêlre  du  titre 
de  Saint-Sylvestre,  et  Grégoire  IV  le  fit  ar- 
chiprêtre.  11  était  savant  et  de  bonnes  mœurs, 
Son  mérite  le  fit  préférer  à  plusieurs  que  l'on 
proposait  pour  remplir  le  Saint-Siège.  Il  n'y 
eut  qu'un  diacre  de  TEglise  romaine,  nommé 
Jean,  qui  s'opposa  à  son  élection;  mais  il  fut 
méprisé.  Sergius  fut  donc  ordonné  et  mis  en 
possession  de  la  chaire  de  Saint-Pierre  aux 
acclamations  publiques.  L'empereur  Lothaire 
trouva  mauvais  que  tout  cela  se  fût  fait  sans 
sa  participation  ;  et  voulant  empêcher  qu'on 
ne  fit  rien  de  semblable  à  l'avenir,  il  envoya 
à  Rome  Louis  son  fils   aîné   avec  Drogon, 
évêque  de  Metz  -.  Louis  y  arriva  le  8  juin  844, 
accompagné  de  son  armée  qu'il  laissa  cam- 
pée autour  de  la  ville.  Le  pape  reçut  ce 
prince  sur  les  degrés  de  l'église,  dont  il  lui 
fit  ouvrir  ensuite   les  portes,  après   l'assu-  • 
rance  que  Louis  lui  donna  qu'il  venait  sans 
aucune  mauvaise  intention.  Les  évoques  qui 
l'avaient  suivi  ne  laissèrent  point  de  s'as- 
sembler pour  examiner  l'ordination  de  Ser- 
gius ;  et  l'ayant  trouvée  canonique,  ils  de- 
mandèrent au  pape  que  les  grands  de  Rome 
pilotassent  serment  de  fidélité  au  roi  Louis. 
Sergius  représenta  que  c'était  à  l'empereur 
Lolhaire  qu'ils  le  devaient.  Ils  le  prêtèrent 
solennellement  dans  l'église  de  Saint-Pierre. 
Mais  le  15  du  même  mois  le  pape  fit  au  jeune 


prince  l'onction  de  l'huile  sainte,  lui  donna 
la  couronne,  l'épée,  et  le  proclama  roi  des 
Lombards.  Il  établit  Drogon,  oncle  de  l'em- 
pereur, vicaire  apostolique  dans  toutes  les 
provinces  en  deçà  des  Alpes,  avec  autorité 
sur  tous  les  métropolitains,  et  pouvoir  d'as- 
sembler des  conciles,  dont  néanmoins  on 
pourrait  appeler  au  Saint-Siège.  Hincmar  fait 
mention  de  ce  privilège  ^,  qu'on  a  eu  soin 
d'insérer  dans  le  recueil  des  Conciles  de 
France,  et  dans  les  Collections  génér:des*. 
C'est  le  seul  monument  qui  nous  reste  du 
pontifical  de  Sergius  II.  [Il  se  trouve  au  tome 
CVI  de  la  Patrologie  latine,  col.  905-914,  d'a- 
près Mansi,  et  avec  une  notice  historique 
par  cet  éditeur.  Le  tome  CXXIX,  col.  997- 
dOOO,  reproduit  d'après  Lappenberg,  Ham- 
burg.  urlmnd ,  une  lettre  de  Sergius  II  à 
Anschaire,  archevêque  d'Hambourg.  Le  pape 
confirme  et  accorde  à  cet  archevêque  plu- 
sieurs privilèges  soit  par  rapport  à  l'éten- 
due de  sa  juridiction  sur  les  provinces  du 
Nord,  soit  par  rapport  à  l'usage  du  palliura.] 
L'évêque  Drogon  lui  demanda  avec  beaucoup 
d'instance  de  là  part  de  l'empereur  Lothaire, 
le  rétablissement  d'Ebhon  :  mais  il  le  refusa 
avec  fermeté,  déclarant  qu'il  ne  rétablirait 
jamais  un  évêque  déposé  par  un  concile  et 
convaincu  de  crimes  considérables.  Il  ne 
voulut  pas  même  lui  accorder  de  communier 
avec  les  clercs;  seulement  il  lui  permit  de 
communier  avec  les  laïques  ^.  Baronius  dit 
avoir  lu  sur  une  ancienne  table  de  marbre 
que  Sergius  II  avait  accordé  trois  années  et 
trois  quarantaines  d'indulgence  à  ceux  qui 
visiteraient  l'église  de  Saint-Sj'lvestre  et  de 
Saint-Martin  *.  Mais  dora  Mabillon  et  quel- 
ques autres  antiquaires  paraissent  persuadés 
qu'il  y  a  faute  dans  le  récit  de  Baronius,  et 
que  jusqu'au  xi=  siècle  on  ne  limitait  pas  le 
temps  dans  les  indulgences'^.  Sergius  mourut 
subitement  le  27  janvier  8i7. 

10.  On  ne  l'avait  pas  encore  porte  à  Saint- 
Pierre  pour  y  être  enterré,  qu'on  élut  pour 
son  successeur  Léon  IV.  On  pressa  son  élec- 
tion par  la  crainte  des  Sarrasins  qui  venaient 
de  piller  cette  église,  et  qui  étaient  en- 
core aux  environs  de  Rome  ^.  Mais  parce 
qu'il  fallait  la  permission  de  l'empereur  pour 
l'ordonner,   son  sacre   fut   diliëré  jusqu'au 
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12  avril.  I)  était  Romain,  fils  de  Rodoalde. 
Instruit  dès  sa  jeunesse  dans  le  monastère  de 
Saint-Martin  hors  de  la  ville,  Grégoire  IV 
l'en  tira  pour  le  prendre  à  son  service.  Il 
l'ordonna  sous-diacre,  et  Sergius  le  fît  prêtre 
du  titre  des  Quatre-Couronnés.  Son  premier 
soin  depuis  son  élévation  au  poulificat  fnt 
de  réparer  les  ornements  de  l'église  de 
Saint -Pierre,  principalement  la  confession 
ou  sépulture  de  cet  apôtre,  el  l'autel  qui 
était  dessus.  Il  en  orna  le  frontispice  de  plu- 
sieurs peintures  où  l'on  voyait  son  porlrait 
et  celui  de  l'empereur  Lothaire.  Pour  pré- 
venir un  second  pillage  de  la  part  des  Sar- 
rasins, il  conçut  le  dessein  d'enfermer  de 
murailles  celte  église.  Mais  avant  de  le  met- 
tre à  exécution,  il  le  proposa  à  l'empereur 
qui  l'approuva,  et  fournit  en  partie  à  la  dé- 
pense. L'ouvrage  fat  achevé  en  quatre  ans. 
Après  quoi  le  pape  entreprit  de  relever  les 
murs  avec  leurs  tours  au  nombre  de  quinze; 
il  en  fit  faire  d'autres  sur  le  Tibre,  et  n'omit 
rien  pour  mettre  la  ville  en  défense.  Pendant 
qu'on  travaillait,  les  Sarrasins  se  mirent  en 
marche  pour  venir  à  Porto.  Les  Napolitains 
vinrent  au  secours  de  Rome  ;  le  pape  se  ren- 
dit à  Oslie  pour  les  en  remercier  et  les  en- 
courager au  combat.  Ils  prièrent  Léon  IV  de 
les  communier  de  sa  main.  Il  dit  la  messe, 
fit  sur  eux  une  prière,  elles  communia  tous. 
Après  la  première  attaque,  les  Sarrasins  fu- 
rent ou  tués,  ou  dispersés,  et  Rome  délivrée 
de  la  crainte  que  lui  avait  causée  celte  nou- 
velle irruption. 

11.  La  première  des  lettres  de  ce  pape  est 
à  Loup,  évêque  de  Sainl-Paul-Trois-Châ- 
teaux  pour  l'engager  à  consacrer  le  monas- 
tère bâti  et  fondé  par  Adremare,  lorsqu'il  en 
serait  prié  de  sa  part,  el  à  y  placer  les  reli- 
ques qu'il  avait  reçues  de  Rome  '.  Le  pape 
met  pour  condition  que  ce  monastère  de- 
meurera à  perpétuité  sous  la  juridiction  de 
l'Eglise  romaine.  La  seconde  est  aux  évêques 
de  Bretagne.  Ils  passaient  tous  pour  simo- 
niaques,  n'ordonnant  sans  argent,  ni  prêtres 
ni  diacres  ^.  Saint  Convoyon,  abbé  de  Redon, 
s'en  plaignit  àNonienoé,  comte  de  Bretagne, 
qui  fit  à  cet  effet  assembler  un  concile.  Il  y  fut 
convenu  qu'on  consulterait  le  Saint-Siège,  et 
qu'on  s'en  tiendrait  à  son  jugement. Convoyon 
fut  député.  Le  pape  assembla  un  concile  où  il 
fut  décidé  qu'aucun  évêque  ne  pouirait  rien 
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prendre  pour  conférer  les  ordres,  sous  peine 
de  déposition.  Sur  les  autres  difficultés  pro- 
posées par  les  évêques  de  Bretagne,  Léon  IV 
répond  en  substance  de  la  sorte  :  Ceux  qui 
seront  convaincus  de  simonie  doivent  être 
déposés,  mais  dans  un  concile  et  par  douze 
évêques,  ou  sur  le  témoignage  de  soixante- 
douze  témoinsit  au  cas  que  l'évèque  accusé 
demande  d'être  ouï  à  Rome,  il  y  sera  ren- 
voyé. L'ordre  ecclésiastique  ne  doit  être 
composé  que  d'évêques  et  de  clercs.  Chaque 
paroisse  doit  être  gouvernée  par  les  prêtres 
ou  par  d'autres  clercs  nommés  par  l'évoque 
diocésain  et  dépendamment  de  lui.  Les  prê- 
tres venant  au  synode  ne  seront  point  obligés 
d'apporter  des  présents  ou  eulogies,  de  peur 
que  cette  charge  ne  les  détourne  d'y  venir; 
on  ne  doit  pas  employer  le  sort  dans  les  ju- 
gements, le  sort  étant  une  espèce  de  divina- 
tion. Les  mariages  ne  doivent  point  se  con- 
tracter entre  parents.  Les  évêques  doivent 
appuyer  les  jugements  qu'ils  rendent  non 
sur  les  écrits  des  particuliers,  mais  sur  les  ca- 
nons et  les  décrétales  des  papes.  Léon  spécifie 
les  conciles  el  les  papes  dont  les  décrets 
étaient  compris  dans  le  code  de  l'Eglise  ro- 
maine, mettant  le  pape  Sylvestre  au  nombre 
de  ceux  dont  les  décrets  avaient  lieu  dans  les 
jugements  ecclésiastiques.  Il  veut  qu'au  dé- 
faut des  canons  des  conciles  et  des  décrétales 
des  papes,  les  questions  soient  décidées  par 
l'autorité  des  pères,  comme  de  saintJérôme, 
de  saint  Augustin,  de  saint  Isidore,  et  des 
autres,  ou  qu'elles  soient  renvoyées  au  ju- 
gement du  Saint-Siège.  Le  pape  écrivit  en 
particulier  au  duc  Nomenoé,  pour  l'exhorter 
à  ne  point  prendre  le  parti  de  Giselard,  qui 
s'était  emparé  par  violence  du  siège  épisco- 
pal  de  Nantes^.  Cette  lettre  est  perdue.  Il  ne 
reste  que  des  fragments  de  celle  qu'il  écrivit 
à  l'empereur  Lothaire  en  réponse  à  la  de- 
mande que  ce  prince  lui  avait  faite  du  pal- 
lium  pour  Altéus,  évêque  d'Autun  *.  Le  pape 
s'excusa  de  le  lui  envoyer,  sur  ce  qu'on  ne 
voyait  pas  que  depuis  le  pontificat  de  saint 
Grégoire,  il  eût  été  accordé  aux  évêques  de 
cette  ville,  mais  il  le  donna  à  Hincmar  de 
Reims  pour  qui  le  même  prince  l'avait  de- 
mandé. 11  semble  même  qu'il  en  reçut  deux 
de  Léon  IV  ;  l'un  pour  les  principales  solen- 
nités de  l'année;  l'autre  pour  tous  les  jours. 
C'est  du  moins  ce  que  dit  Frodoard  qui  ajoute 


Cip.  I. 


1  Anaslase,  tom.  VIII  Concil.,  pag.  30. 

2  Ibid.,  pag.  30  et  31.  —  s  Ibid.,  pag.  32. 
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que  ce  pape  marquait  dans  sa  lettre  à  Hinc- 
mar  qu'il  n'avait  encore  accordé  qu'à  lui  un 
pallium  pour  tous  les  jours,  et  qu'il  ne  l'ac- 
corderait à  personne.  Cette  lettre  n'est  pas 
venue  jusqu'à  nous,  ni  la  réponse  à  l'empe- 
reur Lothaire.  Hincmar  avait  écrit  une  autre 
lettre  au  pape  pour  lui  demander  la  confir- 
mation du  concile  tenu  à  Soissons  en  853,  où 
son  élection  avait  été  déclarée  canonique  '. 
Léon  répondit  que  ses  légats  n'ayant  point 
assisté  à  ce  concile,  il  ne  pouvait  le  confir- 
mer ;  il  en   donna  aussi  pour   raison,  que 
ceux  qui  y  avaient  été  déposés,  étaient  ap- 
pelants au  Saint-Siège.  Il  écrivitsur  le  même 
concile  une  seconde  lettre  à  Hincmar.  Nous 
n'avons  qu'un  fragment  de  l'une  et  de  l'autre. 
12.  Le  père  Labbe  a  donné  sur  les  manus- 
crits du  Vatican   une   instruction   du   pape 
Léon  IV  en  forme  d'homélie  ^.  On  la  trouve 
aussi  dans  le  Pontifical  romain,  à  l'endroit 
où  l'on  prescrit  la  manière  de  tenir  les  con- 
ciles. Elle  est  intitulée  :  du  Soin  pastoral.  Les 
évêques  à  qui  elle  est  adressée  étaient  char- 
gés de  la  communiquer  aux  prêtres  de  leur 
dépendance,  parce  qu'elle  ne  regarde  pas 
moins  les  prêtres  que  les  évêques.  Le  pape 
recommande  aux  uns  et  aux  autres  de  mener 
une  vie  irrépréhensible,  d'avoir  leur  maison 
proche  de   l'église  ;  de  n'y  avoir  point   de 
femme,  de  se  lever  toutes  les  nuits  pour  les 
prières  nocturnes,  de  chanter  les  offices  du 
jour  aux  heures  marquées,  de  célébrer  dé- 
votement les  saints  mystères,  d'y  recevoir 
avec  révérence  le  corps  et  le  sang  du  Sei- 
gneur, de  laver  ou  d'essuyer  de  leurs  mains 
les  vases  sacrés,  de  ne  point  dire  la  messe 
avant  le  lever  du  soleil,  si  ce  n'est  à  Noël  ; 
de  ne  la  célébrer  qu'à  jeun,  revêtus  d'amicl, 
d'aube ,  d'élole ,  de  chasuble   et  avec  des 
cierges  allumés.  L'autel  doit  être  couvert  de 
linges  propres  et  décents  ;  on  ne  doit  y  met- 
tre autre  chose  que  les  reliques  des  saints 
dans  des  châsses,  le  livre  des  Evangiles,  et 
une  boîte  avec  le  corps  du  Seigneur,  pour  le 
viatique   des   infirmes^;  il  y  aura   dans   la 
sacristie  ou  auprès  de  l'autel  un  lieu  destiné 
à  recevoir  l'eau  avec  laquelle  on  aura  lavé 
les  vases  sacrés,  et  un  linge  qui  servira  à 
essuyer  les  mains  du  prêtre  après  la  com- 
munion ;  et  l'on  veillera  à  ce  que  les  églises 
soient  bien  couvertes   et  bien   voûtées.  Le 
pape  défend  de  chanter  des  messes  hors  de 


l'église  sans  la  permission  de  l'évêque  ;  et  il 
veut  que  tous  les  prêtres  soient  assistés  d'un 
clerc  ou  de  quelque  autre  qui  réponde  à  la 
messe,  et  avec  qui  ils  puissent  chanter  les 
psaumes.  Ils  feront  les  signes  de  croix  sur 
les  oblalions  et  le  calice  en  ligne  droite,  et 
non  en  cercle,  tenant  deux  doigts  serrés  et 
le  pouce  enfermé  dans  le  creux  de  la  main. 
Chaque  dimanche  ils  béniront  de  l'eau  pour 
en  jeter  sur  le  peuple  ;  ils  regarderont  ce 
qu'ils   acquerront    depuis   leur   ordination, 
comme  appartenant  à  l'Eglise;  ilsn'emploie- 
ront  pas  la  puissance  séculière  pour  obtenir 
des  bénéfices.   Défense  de  quitter  l'église 
dont  ils  ont  le  titre,  de  s'emparer  des  dîmes 
d'autrui,  de  ne  baptiser  en  d'autres  jours 
qu'à  Pâques  et  à  la  Pentecôte,  sinon  en  cas 
de  danger  de  mort.  «  Ayez  soin,  ajoute  le 
pape,  de  bénir  le  feu  nouveau  au  samedi  de 
Pâques  ;  de  faire  apprendre  à  tous  vos  pa- 
roissiens le  Symbole  des  apôtres  et  l'Oraison 
Dominicale;  de  leur  faire  observer  les  veilles 
des  apôtres,  les  jeûnes  des  Quatre-Temps  et 
des  Rogations,  et  de  les  faire  assister  aux  li- 
tanies  ou   processions   qui   se   font  en   ces 
jours;  de  les  inviter  le  mercredi  qui  précède 
le  carême,  à  confesser  leurs  péchés,  et  de 
leur  imposer  des  pénitences  suivant  la  qua- 
lité de  leurs  fautes;  de  leur  défendre  de 
manger  de  la  chair  ou  du  sang  depuis  ce 
jour-là  jusqu'à  Pâques;  de  les  avertir  de  com- 
munier quatre  fois  l'année,  à  Noël,  le  jeudi 
saint,  à  Pâques  et  à  la  Penlecole,  et  de  vivre 
en  continence  à  certains  jours;  de  distribuer 
les  eulogies  ou  pain  béni  au  peuple  les  jours 
de  fêtes  après  la  messe.  Faites  en  sorte  que 
l'on  s'abstienne  de  toute  œuvre  servile  les 
jours  de  dimanches  et  de  fêtes,  que  vous  cé- 
lébrerez d'un   soir  à  l'autre  ;   défendez   les 
chœurs  et  les  chants  de  femmes,  soit  dans 
l'église,  soit  dans  le  vestibule  ;  ne  communi- 
quez point  avec  les  excommuniés,  et  ne  leur 
chantez  point  de  messes.  N'ayez  d'auti'e  part 
aux  noces  que  pour  les  bénir.  Faites  connaî- 
tre aux  peuples  qu'il  n'est  permis  à  personne 
de  se  marier  qu'en  public,  ni  de  prendre  pour 
femme  tine  de  ses  parentes.  Conservez  le 
saint  chrême  sous  la  clef  à  cause  de  certains 
infidèles.  » 

On  cite  un  décret  du  même  pape  pour 
chanter  le  Te  Dewn  la  veille  de  l'Assomption 
de   la   sainte  Vierge  dont   il  avait  institué 


1  Toin.  VIII  Condl.,  png.  33. 
"-  Ibid. 


*  Aut  pyxis    cum    corpore  Domiiii    pi-o    infiniiis. 
Pas.  34. 
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l'Octave.  II  mourut  le  17  juillet  8S5,  après  un 
pontificat  de  huit  ans  et  trois  mois  '.  [Les 
lettres  et  décrets  du  pape  Léon  IV  au  nom- 
bre de  trente-trois  et  son  homélie  sont  repro- 
duits au  tome  GXV  de  la  Patrologie  latine, 
col.  627-684.  Une  notice  historique  par 
Mansi  précède.  Dans  le  tome  CXXIX  de  la 
Patrologie  latine,  col.  999-1002 ,  on  trouve 
1°  une  lettre  do  Sergius  à  Anschaire,  arche- 
vêque de  Hambourg  en  849,  Lappenberg, 
Homburg.  urkund.  C'est  la  même  que  Ser- 
gius adressa  à  Anschaire;  2°  un  privilège 
donné  par  le  pape  Léon  au  monastère  de 
Fulde  en  l'an  850.  Drouke ,  Cod.  diplom. 
Fuld.;  3°  une  lettre  de  Léon  à  Louis  et  à  Lo- 
thaire.  Augustes  ;  elle  est  de  l'an  850  ;  elle 
concerne  l'église  de  Riéti.  Le  pape  prie  les 
empereurs  d'agréer  l'élection  du  diacre  Co- 
lon ;  4°  une  lettre  de  Léon  IV  à  la  princesse 
Ritta,  il  dit  qu'il  a  obtenu  l'agrément  royal 
pour  Colon.  Ces  deux  lettres  sont  reproduites 
d'après  Yves  de  Chartres,  Décret.  1,  dist.  65, 
cap.  XVI  et  XVII.] 
™?,°.°J«'"'  13.  On  élut  tout  d'une  voix  Benoit  III  pour 
son  successeur.  Le  peuple  courut  en  foule 
pour  lui  en  porter  la  nouvelle  à  Saiut-Callisle 
dont  il  était  prêtre  ^.  On  le  trouva  en  prière. 
Cette  nouvelle  l'affligea,  et  il  dit  avec  larmes 
à  ceux  qui  la  lui  apportaient,  de  ne  le  point 
tirer  de  son  église ,  parce  qu'il  ne  se  sentait 
pas  assez  de  forcés  pour  porter  le  poids  d'une 
si  grande  dignité.  Ses  remontrances  furent 
inutiles  :  le  peuple  l'amena  au  palais  de  La- 
tran,  et  le  plaça  sur  le  trône  pontifical.  En- 
suite on  dressa  le  décret  de  son  élection,  qui 
fut  envoyé  aux  empereurs  Lothaire  et  Louis. 
Les  députés  rencontrèrent  en  chemin  Arsène, 
évêque  d'Eugubio,  quileur  persuada  d'aban- 
donner le  parti  de  Benoit  et  d'élire  pour  pape 
le  prêtre  Anastase,  déposé  dix-huit  mois  au- 
paravant dans  le  concile  de  Rome,  parce 
qu'il  ne  résidait  point  à  son  Eglise.  En  ren- 
dant le  décret  d'élection  à  l'empereur  Louis, 
ils  firent  comprendre  à  ce  prince  qu'il  était 
de  son  intérêt  et  de  son  autorité  de  donner 
lui-même  un  pape  aux  Romains.  Il  concerta 
avec  eux  de  la  manière  dont  on  ferait  réussir 
la  chose  en  faveur  d'Anastase.  Toutes  les 
mesures  prises,  Anastase  entra  dans  Rome 
escorté  de  ceux  de  son  parti,  s'empara  de 
l'église  de  Saint-Pierre,  fit  sortir  Benoit  du  pa- 
lais de  Latran,  etle  mit  en  prison.  Les  Romains 


qui  étaient  allés  au-devant  des  envoyés  de 
l'empereur  ayant  appris  cette  nouvelle  en  fu- 
rent consternés  :  mais  ils  tinrent  fermes  pour 
Benoît.  Les  envoyés  étonnés  de  la  fermeté 
et  de  l'union  du  peuple,  consentirent  au  sacre 
de  Benoît  qui  se  fit  le  dimanche,  premier 
jour  de  septembre  de  la  même  année  825.  11 
était  Romain,  fils  de  Pierre,  qui  l'avait  ins- 
truit dans  les  saintes  lettres.  Il  reçut  le  sous- 
diaconat  de  Grégoire  IV,  et  la  prêtrise  de 
Léon  IV  avec  le  titre  de  Saint-Callistc.  Sou 
pontificat  ne  fut  que  de  deux  ans  et  demi, 
car  il  mourut  le  10  mars  858. 

14.  Léon  IV  avait  refusé  sous  divers  pré-  se..  icurcs. 
textes  de  confirmer  le  second  concile  de 
Soissons  :  Benoît  111  le  confirma  sur  de  nou- 
velles instances  de  la  part  d'Hincmar  ;  mais 
en  mettant  pour  clause  que  les  faits  énoncés 
par  cet  évêque  seraient  vrais  ^.  Le  pape  dé- 
clare, dans  la  même  lettre,  Hincmar  exempt 
de  toute  autre  juridiction  que  de  celle  du 
Saint-Siège,  en  sorte  qu'il  ne  puisse  être 
condamné  de  personne  sans  la  participation 
du  pape.  11  en  écrivit  une  autre  aux  évoques 
du  royaume  de  Charles,  pour  être  signifiée 
à  un  sous-diacre  nommé  Hubert,  fils  de  Bo- 
son.  Ce  clerc  s'était  rendu  coupable  de  beau- 
coup de  crimes,  entre  autres,  d'avoir  telle- 
ment ravagé  le  monastère  de  Saint-Maurice, 
qu'on  n'y  observait  plus  l'ancienne  discipline; 
d'être  entré  avec  des  femmes  dans  celui  de 
Saint-Pierre  de  Luxeu  et  de  les  y  avoir  en- 
tretenues pendant  plusieurs  jours,  et  d'avoir 
pris  sous  sa  protection  une  femme  qui,  après 
s'être  séparée  de  son  mari  pour  cause  de 
pudicité,  s'était  sauvée  du  monastère,  et 
mariée  ensuite  à  un  autre  homme.  Le  pape 
ordonne  à  Hubert  de  venir  à  Rome  pour  ren- 
dre raison  de  sa  conduite,  et  de  partir  au 
plus  tard  trente  jours  après  que  cette  lettre 
lui  aurait  été  notifiée.  Nous  n'avons  plus  la 
réponse  qu'il  fit  sans  doute  à  Loup,  abbé  de 
Ferrières  qui  lui  avait  écrit  par  deux  de  ses 
moines  pour  le  prier  de  les  faire  instruire 
des  usages  de  l'Eglise  romaine*,  afin  d'avoir 
une  règle  certaine  contre  la  variété  des  usa- 
ges qui  régnaient  en  divers  lieux,  et  de  lui 
envoyer  par  ces  mêmes  moines  quelques 
livres  qu'il  ne  trouvait  pas  en  France,  savoir 
les  commentaires  de  saint  Jérôme  sur  Jéré- 
niie,  depuis  le  sixième  livre  jusqu'à  la  fin  ; 
Cicéron,  de  l'Orateur  ;  les  douze  livres  des 


'  Mabill.,  Musœi  Italici,  pag.  151,  tom.  U. 
«  Anastas.,  tom.  VIII  Concil.,  pag.  223. 


'  Tom.  VIII  Concil.,  pag.  232. 
'  Lupusj  Epist.  101,  102. 
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Institutions  de  Quintilien;  le  commentuire  de 
Donat  sur  Térence,  promettant  de  les  ren- 
voyer aussitôt  qu'il  les  aurait  fait  copier. 

On  a  mis  à  la  suite  des  lettres  de  Benoit, 
deux  privilèges,  l'un  en  faveur  de  l'abbaye 
de  Corbie,  adressé  à  tous  les  évêques  des 
Gaules  '  ;  l'autre  pour  le  monastère  de  Saint- 
Denis,  adressé  à  Louis  qui  en  était  abbé  et  à 
toute  sa  communauté.  L'inscription  porte  que 
les  reliques  de  saint  Denis  et  de  ses  deux 
compagnons  martyrs.  Rustique  et  Eleuthère 
reposaient  dans  ce  monastère.  Le  premier  de 
ces  privilèges  se  trouve  dans  le  sixième 
tome  du  Spicilége,  mais  avec  quelques  fautes 
que  Dom  Mabillon  a  corrigées  sur  l'original 
qui  est  dans  les  archives  de  Corbie  sur  un 
papier  d'Egypte  ^.  Voici  une  de  ses  fautes.  On 
lit  dans  les  imprimés  :  «  Nous  prions  sur  cela 
nos  glorieux  fils  Lothuire,  Louis  et  Cbarles 
Auguste,  d'accorder  aux  moines  de  Corbie  le 
pouvoir  de  se  choisir  un  abbé,  à  l'exemjile 
des  rois  de  France  leurs  prédécesseurs.  » 
Dans  l'original  il  n'est  rien  dit  de  Charles 
Auguste.  La  date  porte  :  <i  Donné  le  jour  des 
nones  d'oclobie,  la  trente-neuvième  année 
de  l'empire  de  Lothaire.  »  Elle  supposait 
donc  que  ce  prince  était  encore  en  vie  ;  tou- 
tefois il  était  mort  sept  jours  avant  les  nones 
d'octobre,  c'est-à-dire  le  29  septembre.  Mais 
on  ne  peut  rien  inférer  de  là  contre  l'authen- 
ticité de  ce  diplôme,  car  il  n'était  pas  possible 
qu'on  eût  pu  apprendre  à  Rome  dans  l'es- 
pace de  sept  jours  la  mort  de  Lotbaire  arri- 
vée dans  le  monastère   de  Prume    où  ce 


prince  s'était  retiré  les  derniers  jours  de  sa 
vie.  Dora  Mabillon,  après  avoir  beaucoup 
examiné  ce  privilège  dans  l'original,  dit  qu'il 
ne  connaît  point  de  monument  plus  respec- 
table ;  ce  qui  est  intéressant  pour  l'histoire 
de  l'Eglise,  puisque  l'on  peut,  par  l'autorité 
seule  de  ce  privilège,  réfuter  la  fable  de  la 
papesse  Jeanne,  que  l'on  place  entre  Léon  IV 
et  Benoît  III.  j-în  effet,  si  ce  privilège  fut  ac- 
cordé par  Benoît  III  la  trente-neuvième  an- 
née de  Lothaire  ou  la  septième  de  Louis. 
Benoit  était  donc  pape  dès  le  mois  d'octobre 
835,  quelques  mois  après  la  mort  de  Léon  IV, 
Ainsi  point  de  temps  intermédiaire  où  placer 
cette  prétendue  papesse.  Mais  Anastase  ne 
met  même  aucun  intervalle  entre  la  mort  de 
Léon  et  l'élection  de  Benoit.  Elle  se  fit,  dit-il, 
aussitôt  après  ^.  [Les  lettres  de  Benoît  et  les 
deux  privilèges  se  trouvent  reproduits  d'a- 
près Mansi  avec  une  notice  bistorique,  au 
tome  CXV  de  la  Patrologie  latine,  col.  683- 
704.  La  troisième  lettre  est  le  privilège  en 
faveur  de  Corbie,  et  la  quatrième  est  le  pri- 
vilège en  faveur  de  Saint-Denis.  Un  diplôme 
pour  le  monastère  de  Fulde  est  réimprimé 
d'après  Schannat,  Hist.  Fuld.,  pag.  134.  Au 
tome  CXXIX  de  la  Patrologie,  col.  1001-1012, 
on  trouve  trois  autres  privilèges.  Par  le  pre- 
mier, Benoît  confirme  en  l'an  855  les  piivi- 
léges  de  Corbie,  d'Achéry,  Spicileg.;  par  le 
second,  donné  en  857,  il  soumet  à  la  juri- 
diction du  Saint-Siège  le  monastère  de  Saint- 
Sauveur  de  Fulde.  Le  troisième  est  pour  la 
ville  d'Urbino.  Il  est  de  l'an  858.] 


CHAPITRE  XLIII. 

Walafride    Strabon,    abbé    de   Richenow. 

[Ecrivain  latin,  849.] 


■Wal.-.fri.lo 
Strnljoii.     ta 


1 .  Le  surnom  de  Strabon  fut  donné  à  Wa- 
lafride, parce  qu'il  était  louche.  Né  en  807 
avec  un  génie  heureux,  il  effaça  par  ses  ta- 
lents l'obscurité  de  sa  naissance  *.  Dès  l'ûge 
de  quinze  ans,  ses  vers  étaient  goûtés  du 
public,  et  il  n'avait  pas  encore  achevé  sa  dix- 
huitième  année,  que  ses  poésies  le  mettaient 

1  Tom.  Vm  Concit.,  pag.  23S,  252. 
»  Mabill.j  Diplomnlicn,  pag.  436,  et  prsefat.  in  tom. 
VI  Aclor.  Ordiii.  1,  80,  uuiu.  214,  et  lib.   XXXIV 


en  relation  avec  les  personnes  les  plus  illus- 
tres, entre  autres,  avec  Grimald,  archicba- 
pelain  de  Louis,  roi  de  Germanie,  et  avec 
Agoburd,  archevêque  de  Lyon.  Il  était  .alle- 
mand, et  peut-être  des  environs  de  l'abbaye 
de  Richenow,  puisqu'il  y  fut  élevé,  qu'il  y 
fit  ses  premières  études,  et  qu'il  y  prit  en- 

Annul.,  pag.  43,  num.  89.  —  '  Aiiastas.,  tom.  VIll 
Concit-,  pa<r.  223. 

1  Ti^m.  V  Biblloth.  Pair.,  p,ig.  212,  2JU. 
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suite  l'habit  monastique  '.  Il  y  eut  pour  maî- 
tres ïatton  et  Wetin;  puis  étant  passé  à 
Fulde,  il  prit  des  leçons  de  Raban  Maur,  qui 
enseipinait  avec  réputation  ^.  De  Fulde  il  re- 
vint à  Richenow,  et  après  avoir  gouverné 
pendant  quelques  années  l'école  de  ce  mo- 
nastère, il  en  fut  élu  abbé  à  la  place  de  Ru- 
dhelme,  mort  en  842  '.  Quelques-uns  ont 
prétendu  que  son  application  à  l'étude  lui 
avait  fait  négliger  les  intérêts  temporels  de 
son  abbaye,  et  qu'en  conséquence  il  en  fut 
expulsé  ■*  :  c'est  une  conjecture  qui  ne  peut 
s'accorder  avec  les  constitutions  qu'il  dressa 
pour  en  régler  l'administration.  Il  est  certain 
d'ailleurs  qu'il  en  était  encore  abbé  en  849, 
auquel  Louis  de  Germanie  le  députa  vers 
Charles-le-Chauve,  roi  de  France  ^.  Il  mou- 
rut dans  ce  voyage,  le  17  juillet  de  la  même 
année,  n'étant  âgé  que  de  quarante-trois 
ans.  Son  corps  fut  transféré  à  Richenow. 
L'épitaphe  que  lui  fit  Raban  Maur,  son  maî- 
tre, contient  en  même  temps  un  éloge  ac- 
compli du  savoir  et  de  la  vertu  de  Waki- 
fride,  et  un  témoignage  de  son  exactitude 
dans  l'administration  de_  L'abbaye  de  Riche- 
now. Nous  la  donnons  ici  pour  lui  servir 
d'apologie  sur  cet  article  ". 

2.  C'est  à  lui  que  l'on  est  redevable  de  la 
'■  Glose  ordinaire  sur  la  Bible,  c'est-à-dire,  des 
courtes  notes  sur  le  texte  de  toute  l'Ecriture. 
Il  les  tira  principalement  des  commentaires 
de  Raban,  et  prit  dans  les  anciens  interprè- 
tes les  endroits  que  son  maître  n'avait  point 
expliqués.  Mais,  au  lieu  de  s'apphquer  uni- 
quement à  donner  le  sens  de  la  lettre,  comme 
il  est  d'usage  de  faire  dans  des  gloses,  il  s'at- 
tache le  plus  souvent  au  spirituel  et  au  mys- 
tique, ce  qui  ne  répond  point  au  dessein  de 
l'ouvrage,  et  lui  donne  un  air  de  commen- 
taire. Divers  auteurs  y  ont  fait  depuis  quel- 
ques additions ,  entre  autres  Anselme  de 
Laon,  Nicolas  de  Lire  et  Paul,  évêque  de 

»  Tom.  V  Biblioth.  Pat.,  pag.  210,  213,  214,  21  S. 
2  Ibid.,  pag.  231. 

5  Mabill.,  lib.  XXXII  Annal.,  num.  62,  pag.  637. 
'  GolJast.,  de  Reb.   Akmnn.,   tom.   II,   num.   62, 
pag.  637. 

^  Mabill.,  in  Analect.,  pag.  420,  et  in  Annal.,  lib. 
XXXIII,  num.  82,  pag.  686. 
^  Nosceye  quisque  velit,  bimulo  hoc  quis  condilus exstet , 

Perlegut  /mnc  tiiulum,  omniaque  sic  sciet. 
Ergo  Walacfi-edus  tumulatus  sorte  quiescit, 

Presbyter  et  monachus  ingenio  hic  validus. 
Abbas  cœnobii  hujus,  custosque  fidelis, 

Hic  fuerat  caute  dogmata  sacra  legens. 
Nam  docuit  multos,  melrorum  jure  peritus. 
Diclavit  versus,  prosa  facundus  erai. 


ScscoTinien- 
tJires  sur  Ici 
Psaumes. 


Burgos.  La  Glose  ordinaire  fut  reçue  avec 
applaudissement;  onpeut  juger  par  le  grand 
nombre  des  éditions  qu'on  en  a  faites,  com- 
bien elle  a  eu  de  cours  jusqu'au  xvii'  siècle. 
Elle  fut  imprimée  à  Rome  en  1472;  à  Nu- 
remberg en  1493  et  1496;  à  Venise  en  1493 
et  1388;  à  Bâle  en  1498, 1306  et  1308;  à  Pa- 
ris en  1324;  à  Lyon  en  1528,  1343  et  1389; 
à  Douai  en  1617;  à  Anvers  en  1634.  On  en 
trouve  deux  autres  éditions  qui  sont  sans 
date,  l'une  dans  la  Bibliothèque  de  de  Thou, 
corrigée  par  Guillaume  Budée;  l'autre  citée 
dans  la  Bibliothèque  du  père  Lelong  ''. 

3.  Le  commentaire  de  Walafride  sur  les 
soixante-seize  premiers  psaumes,  est  dans  le 
même  goût  que  sa  Glose,  mais  un  peu  plus 
étendu  ^.  Il  s'arrête  peu  au  sens  littéral, 
et  ne  donne  pi-esque  que  l'allégorique  et  le 
moral.  On  y  voit  qu'il  avait  sous  ses  yeux  la 
version  faite  sur  l'hébreu,  en  même  temps 
que  la  Vulgate.  Quand  celle-ci  ne  lui  parait 
pas  assez  claire,  il  recourt  à  l'autre.  Ce  com- 
mentaire se  trouve  tout  entier  dans  la  biblio- 
thèque de  Richenow.  Dom  Bernard  Pez,  à 
qui  on  l'avait  communiqué,  n'a  donné  que 
l'explication  des  vingt  premiers  psaumes,  se 
réservant  de  donner  le  reste,  s'il  paraissait 
que  le  public  en  fût  curieux  '.  Il  remarque 
d'après  dom  Mabillon,  qu'il  manquait  un 
tome  du  commentaire  de  Walafride  sur  les 
Psaumes,  ce  qui  donne  lieu  de  croire  qu'il 
avait  expliqué  tout  le  Psautier. 

4.  On  avait  dans  le  siècle  de  Walafride 
plusieurs  traités  sur  les  sacrements  et  sur 
les  offices  :  mais  quelqu'étendus  qu'ils  fus-   '^'«"="'î''« 
sent,  ils  ne  comprenaient  pas  tout  ce  que 

l'on  peut  dire  sur  cette  matière  '".  L'abbé  Re- 
gimbert  avait  ces  livres,  et  il  en  savait  le 
contenu.  Ce  fut  lui  qui  engagea  Walafride  à 
donner  par  forme  de  supplément  ce  qui  y 
manquait.  Telle  fut  l'occasion  du  traité  de 
l'Origine  du  pi'ogrès  des  choses  ecclésiastiques, 

Invilans  insianler  oves  ad  pascua  régis. 

Distribuit  dulcem  frairibus  ore  salem. 
Moribus  ipse  probus,  virtutum  exempta  reliquit  : 

Discipulis  pastor,  plebis  et  almus  amor. 
Mors  fera  sedjuvenem  hinc  rapuit  damnumqus  ferebat 

Multis,  sed  Christus  hune  tulit  ad  svperos. 
Quisquis  hune  iitulum  récitas,  pro  hoc,  posco,  fidèles, 
Funde  preces  Chrislo,  sicque  places  Domino. 
Raban.  Maurus,  Carm.,  tom.  II,  pag.  229,  col.  2. 
'  Le  Long,  tom.  II  Biblioth.  Sacrœ,  pag.  1010. 
8  Mabill.,  in  Analectis,  pag.  19. 
8  Pez,  tom.  IV  Anecdot.,  pag.  111,  Dissert.,  et  pag. 
473. 
"Tom.  XIII  Biblioth,  Patr.,-ça.z.  181. 


Del'or'g'rc 
el  dn  progrôa 
ries  choses  ec- 
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dédié  à  Regimbeit,  qui  l'avait  fournie.  Wa- 
lafride  ne  se  contenta  pas  de  ne  dire  que  des 
choses  nouvelles  :  il  traita  une  seconde  fois 
celles  qui  ne  paraissaient  qu'ébauchées  dans 
les  écrivains  plus  anciens  que  lui,  ou  qu'ils 
n'avaient  expliquées  qu'en  peu  de  mots.  Ce 
qu'il  dit  de  la  mort  de  Louis-le-Débonnaire, 
est  une  preuve  qu'il  ne  composa  ce  traité 
qu'après  l'an  840.  Il  est  divisé  en  trente-un 
cop.  I.  chapitres,  dont  voici  le  précis  :  L'usage  des 
temples  et  des  autels  n'est  point  particulier 
à  l'Eglise  chrétienne.  Les  patriarches  érigè- 
rent des  autels  en  l'honneur  de  Dieu.  Par 

-  son  ordre,  Moïse  dressa  un  tabernacle,  selon 
le  modèle  qu'il  en  avait  vu  sur  la  montagne; 
Salomon  bâtit  un  temple  à  Jérusalem  :  il 
Torna  et  y  mit  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  le  culte  du  Seigneur.  On  ne  peut  douter 
que  les  païens  n'aient  eu  aussi  des  temples 
et  des  autels.  Il  est  parlé  dans  l'Ecriture  des 
temples  de  Dagon,  de  Nesroch,  de  Bel,  de 
Nanée.  Dieu  avait  lui-même  établi  les  céré- 
monies qui  devaient  servir  à  son  culte.  Les 
païens,  pour  séduire  plus  facilement  les  peu- 
ples s'approprièrent  quelques-unes  de  ces 
cérémonies.  Avant  la  venue  de  Jésus-Christ, 
on  n'adorait  que  dans  le  temple  de  Jérusa- 
lem, mais  le  temps  étant  venu  où  Dieu  de- 
vait avoir  des  adorateurs  en  esprit  et  en  vé- 
rité, ils  ne  fixèrent  point  leurs  adorations  à 
certains  lieux  à  l'exclusion  de  tout  autre.  Ils 

,„  ne  laissèrent  pas  de  chercher  des  lieux  purs, 
éloignés  du  tumulte  et  du  commerce  du 
monde,  pour  y  offrir  à  Dieu  leurs  prières  et 
les  saints  sacrifices,  et  pour  s'y  édifier  mu- 
tuellement parde  saints  exercices.  Saint  Paul 
assembla  les  fidèles  à  Philippes  et  à  Ephèse 
sur  les  bords  du  fleuve.  Les  chrétiens  s'éfant 
multipliés,  firent  des  églises  de  leurs  mai- 
sons. Mais  dans  les  temps  de  persécutions, 
ils  s'assemblaient  dans  des  lieux  souterrains, 
dans  des  cavernes,  dans  des  cimetières,  sur  les 
montagnes  et  dans  les  vallées  écartées,  per- 
suadés que  Dieu  pouvait  être  adoré  en  tous 

„  lieux,  parce  qu'il  est  partout.  L'ancienne  cou- 
tume était  de  prier  à  l'orient  et  d'y  tourner  les 
éghses,  à  l'imitation  du  temple  de  Salomon  : 
mais  cet  usage  n'était  pas  constant.  L'église 
que  Constantin  bâtit  avec  sa  mère,  sur  le 
saint  Sépulcre,  était  d'une  (orme  ronde;  il  en 
était  de  même  du  Panthéon  dédié  par  le 
pape  Boniface  sous  l'invocation  de  tous  les 
saints.  Dans  l'église  Saint-Pierre,  il  y  avait 
des  autels  tournés  non-seulement  à  l'orient, 
mais  au  midi  et  au  nord.  Encore  donc  que 


l'usage  le  plus  commun  fût  de  se  tourner 
vers  l'orient  pour  prier,  on  ne  doit  point 
blâmer  ceux  qui  tournent  d'un  autre  côtelés 
églises  et  les  autels,  par  quelque  raison  lo- 
cale. On  se  servait  de  divers  instruments 
pour  appeler  les  fidèles  à  l'assemblée.  Les 
Italiens,  à  ce  que  l'on  dit,  furent  les  premiers 
qui  eurent  des  cloches.  On  donna  aux  plus 
grosses  le  nom  de  Campanœ,  parce  qu'il  y 
en  avait  de  cette  sorte  dans  la  Campanie, 
qui  est  une  province  d'Italie,  et  celui  deNolœ 
aux  petites,  du  nom  de  la  ville  de  Noie,  où 
les  cloches  furent  d'abord  inventées. 

5.  Walafride  donne  les  étymologies  des 
noms  d'église,  de  temple,  de  basilique,  d'ab- 
side, d'autel,  de  portique,  de  cimetière,  de 
sacraire,  de  pupitre,  d'ambon,  de  voûte  et 
de  beaucoup  d'autres  termes  usités  dans  le 
langage  ecclésiastique.  Eu  expliquant  celui 
de  théotisque ,  nom  barbare  qui  signifiait  la 
maison  de  Dieu,  il  remarque  que  la  langue 
tudesque  avait  emprunté  du  grec  et  du  latin 
presque  tous  les  mots  qui  concernent  la  re- 
ligion. 11  en  donne  cette  raison  :  les  barbares 
soldats  dans  les  armées  romaines,  avaient 
été  instruits  par  âes  missionnaires  qui  par- 
laient grec  et  latin,  et  ils  avaient  appris  aussi 
beaucoup  de  choses  des  Goths  qui,  depuis 
qu'ils  eurent  embrassé  la  religion  chrétienne, 
demeuraient  dans  les  provinces  des  Grecs, 
et  parlaient  la  langue  tudesque.  Walafride 
parle  d'une  traduction  des  Livres  saints  en 
cette  langue,  dont  il  dit  que  l'on  voyait  de 
son  temps  plusieurs  exemplaires.  Il  ajoute 
qu'il  avait  appris  de  personnes  dignes  de  foi, 
que  chez  quelques  Scythes,  particulièrement 
ceux  de  Tomi,  on  célébrait  encore  alors  les 
divins  ofHces  en  tudesque.  Il  entre  dans  la 
question  des  images,  agitée  tant  à  Constan- 
tinople  que  dans  les  Gaules,  sous  le  règne 
de  l'empereur  Louis.  Ce  qu'il  dit  sur  ce  sujet 
est  très-sage  :  car  il  blâme  ceux  qui  les  re- 
jettent ou  qui  les  déchirent,  de  même  que 
ceux  qui  leur  rendent  un  culte  superstitieux, 
mais  il  approuve  qu'on  leur  rende  un  culte 
modéré,  et  qui  ne  se  rapporte  pas  à  la  ma- 
tière dont  elles  sont  composées.  Il  prouve 
par  divers  exemples  de  l'Ancien  Testament 
et  par  plusieurs  décrets  des  conciles,  que  l'on 
doit  consacrer  solennellement  les  églises  et 
les  autels,  et  dit,  conformément  aux  canons, 
que  les  églises  n'étant  destinées  qu'à  la 
prière,  au  chant  des  louanges  de  Dieu  et  à 
l'administration  des  sacrements,  on  ne  peut 
sans  péché  les  employer  à  des  usages  pro- 
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fanes,  bien  moins  y  boire  et  manger,  si  l'on 
n'y  est  contraint  par  la  nécessité  des  voya- 
cap  XI.  ges.  Il  demande  non-seulement  de  la  ferveur 
dans  la  prière,  mais  aussi  de  la  décence  et 
de  la  simplicité,  et  semble  rejeter  les  con- 
j„  certs;  mais  sans  s'expliquer  beaucoup  là- 
dessus,  il  renvoie  à  ce  qu'en,  a  dit  saint  Au- 
gustin, dans  les  livres  des  Confessions. 

iiii.  6.  D'après  notre  auteur,  pour  que  le  culte 
que  l'on  rend  à  Dieu  dans  ses  temples  soit 
profitable,  il  faut  que  le  cœur  de  ceux  qui  le 
rendent  soit  digne  d'être  lui-même  l'habita- 
tion de  Dieu  qui  préfère  les  vertus  aux  dons 

ji,v.  matériels.  11  a  toutefois  agréé  les  oblations  et 
les  victimes  des  patriarchiis  qui  consistaient 
en  animaux  et  en  fruits  de  la  terre;  mais 
n'étant  que  des  figures  du  sacrifice  de  la  loi 
nouvelle,  elles  ont  cessé  aussitôt  après  la 
venue  de  Jésus-Christ,  qui  a  établi  de  nou- 
veaux mystères  en  donnant  les  sacrements 
de  son  corps  et  de  son  sang  à  ses  disciples, 
au  jour  de  la  Cène,  et  en  ordonnant  de  les 
célébrer  à  l'avenir  en  mémoire  de  sa  pas- 

j^,  sion.  Le  Sauveur  a  choisi  pour  ce  mystère 
les  espèces  du  pain  et  du  vin  comme  très- 
convenables  pour  signifier  l'union  du  chef 
et  des  membres.  On  doit  mêler  l'eau  avec  le 
vin,  afin  de  montrer  que  le  peuple  qui  est 
désigné  par  l'eau,  ne  doit  point  être  séparé 
de  Jésus-Christ,  dont  le  sang  est  dans  le  ca- 
lice. Les  mystères  de  notre  rédemption  sont 
véritablement  le  corps  et  le  sang  du  Sei- 
gneur. On  les  appelle  sacrements,  à  cause 
de  la  vertu  secrète  par  laquelle  ils  opèrent 
la  sanctification.  C'est  pour  cela  que  les  saints 
pères  ont  ordonné  d'en  priver  ceux  qui  ces- 
sent d'être  les  membres  de  Jésus-Christ,  en 
commettant  des  péchés  mortels,  de  peur 
qu'en  y  participant  indignement,  ils  n'en 
commettent  encore  de  plus  grands  et  afin  que 
la  terreur  de  cette  séparation  les  engage  à 
faire  pénitence.  Walafride  cite  les  canons 
des  apôtres  et  une  fausse  décrétale  du  pape 
Eutychien,  pour  montrer  qu'autrefois  on  of- 
frait sur  l'autel  plusieurs  autres  choses  que 
du  pain  et  du  vin ,  savoir  des  épis  de  blé , 
des  raisins,  de  Thuile,  et  il  dit  que  de  son 
temps,  par  un  reste  de  superstition  judaïque, 
en  quelques  endroits  on  faisait  bénir  un 
agneau  le  jour  de  Pâques,  pour  en  manger 
avant  tout  autre  viande.  Il  désapprouve  cette 
pratique,  et  fait  voir  que  si  toutefois  il  était 
d'usage  en  quelques  villes  de  Syrie  de  com- 
munier les  samedis,  après  avoir  dîné,  on 
s'est  accordé  depuis  dans  toute  l'Eglise,  à 
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ne  célébrer  et  à  ne  recevoir  l'eucharistie  qu'à 
jeun. 

7.  11  y  avait  des  personnes  qui  ne  commn-  cap.  is. 
niaient  qu'une  fois  l'an,  savoir  le  jour  du 
jeudi  saint,  d'autres  communiaient  tous  les 
dimanches,  et  plusieurs  aux  jours  de  fêtes. 
Il  ne  condamne  ni  les  uns  ni  les  autres.  Mais 
il  approuve  de  dii'e  la  messe  chaque  jour, 
pourvu  que  l'on  soit  exempt  de  péchés  con- 
sidérables. En  cela  il  s'autorise  de  l'exemple 
de  saint  Cassius  de  Narni,  rapporté  par  saint 
Grégoire  *.  Sous  son  pontificat  on  ne  jeûnait 
point  les  jeudis  de  carême,parce  qu'ils  étaient 
célébrés  comme  le  dimanche.  L'usage  s'in- 
troduisit dans  la  suite  de  jeûner  ce  jour-là, 
comme  les  autres  jours;  on  lui  fit  une  messe 
et  des  offices.  L'usage  était  diflërent  entre 
les  prêtres  touchant  le  nombre  des  messes  : 
les  uns  n'en  disaient  qu'une  par  jour,  d'au- 
tres deux,  quelques-uns  trois,  ou  autant 
qu'ils  avaient  dévotion  d'en  dire,  «  en  quoi,  ^^^ 
dit  Walafride,  ils  se  modelaient  peut-être  sur 
l'Eglise  romaine,  où  il  est  d'usage  d'en  dire 
quelquefois  deux  ou  trois,  comme  à  Noël  et 
aux  fêtes  de  quelques  saints.  »  H  est  d'avis 
que  l'on  se  règle  là-dessus  sur  les  besoins 
des  peuples  ou  des  solennités,  laissant  au 
surplus  la  liberté  aux  prêtres  d'en  user  à  cet 
égard  comme  ils  le  trouveront  bon.  Léon  III 
disait  sept  messes  par  jour,  et  quelquefois 
neuf.  Saint  Boniface, archevêque  de Mayence, 
n'en  disait  qu'une.  Les  apôtres  la  célébraient 
d'une  manière  fort  simple.  Ils  récitaient  plu-  ^^^^ 
sieurs  prières,  faisaient  commémoration  de 
la  Passion  en  la  façon  que  Jésus-Christ  l'a 
ordonné,  puis  recevaient  le  corps  et  le  sang 
de  Jésus-Christ.  La  tradition  des  anciens  est 
qu'ils  la  célébraient  à  peu  près  comme  on 
fait  aujourd'hui  le  jour  du  vendredi  saint, 
avec  cette  différence  qu'outre  l'Oraison  do- 
minicale ils  faisaient  aussi  commémoration 
de  la  passion,  suivant  l'institution  de  Jésus- 
Christ.  Ensuite  la  liturgie  a  été  augmentée. 
Walafride  cite  les  auteurs  de  ces  augmenta- 
tions, s'appuyanl  sur  les  fausses  décrétâtes. 
On  gardait  encore  alors  en  plusieurs  endroits 
l'ancienne  liturgie  gallicane.  L'usage  de 
chanter  à  la  messe  le  Symbole  de  Constan- 
tinople,  est  passé  des  Grecs  aux  Latins.  On 
le  récita  plus  fréquemment  en  Gaule  et  en 
Germanie,  depuis  Ja  condamnation  de  Félix 
d'Urgel;  mais  en  Espagne  on  le  chantait  dès 
l'an  789,  par  ordonnance  du  troisième  con- 
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cile  do  Tolède.  Le  quatrième,  qui  se  tinl  en 
633,  ordonna  de  chanter  tous  les  dimanches 
à  la  messe,  sur  le  pupitre,  Fiiymne  des  trois 
jeunes  hommes  dans  la  fournaise,  au  lieu 
qu'à  Rome  on  ne  le  chantait  qu'aux  Quatre- 
Temps,  à  cause  de  la  multiplicité  des  offices. 
Csp.vxii.  8.  Walal'ride  désapprouve  ceux  qui  of- 
fraient en  passant  à  plusieurs  messes  sans 
en  entendre  aucune,  ou  qui  se  croyaient 
obligés  de  faire  autant  d'offrandes  qu'il  y 
avait  de  personnes  pour  qui  ils  priaient, 
comme  si  un  seul  sacrifice  n'eût  pas  été  suf- 
fisant pour  tous.  Mais  il  ne  condamne  point 
ceux  qui  communiaient  à  foules  les  messes 
auxquelles  ils  assistaient ,  ni  ceux  qui  ne 
communiaient  qu'une  fois,  quoiqu'ils  en  en- 
fendissent  plusieurs.  Il  en  excepte  les  prê- 
tres, à  qui  il  n'était  pas  permis  de  dire  plu- 
sieurs messes,  sans  y  communier  autant  de 
fois.  Il  appelle  messe  légitime  celle  où  il  y  a 
le  prêtre,  le  répondant,  l'offrant  et  le  cora- 
^^^^^  muaiant.  L'heure  de  la  messe  est  différente, 
suivant  la  différence  des  solennités.  On  la  dit 
quelquefois  avant  midi ,  quelquefois  vers 
noue,  et  d'autrefois  le  soir  et  encore  la  nuit; 
mais  jamais  avant  l'heure  de  tierce.  Dans  les 
premiers  temps  on  la  disait  en  habit  ordi- 
naire, ce  que  font  encore,  à  ce  que  l'on  dit, 
quelques  Orientaux.  Les  papes  et  les  conciles 
ont  prescrit  depuis  certains  ornements  sans 
lesquels  on  ne  doit  point  célébrer.  Ces  orne- 
ments sont  la  dalmatique,  la  chasuble,  l'aube, 
le  manipule,  l'orarium,  la  ceinture,  les  san- 
dales, le  pallium.  Mais  la  plupart  n'étaient 
que  pour  les  archevêques.  Le  concile  de  Bra- 
gue  ne  marque  que  Voj-arium  pour  les  prê- 
tres. C'était  l'étole.  Quant  aux  vases  sacrés, 
ils  sont  les  mêmes  qu'aujourd'hui  :  un  calice, 
une  patène,  etc.,  mais  la  forme  en  était  dif- 
^^  férente.  On  rapporte  que  saint  Paulin,  évê- 
que  de  Frioul,  disait  souvent  des  hymnes  à 
l'immolation  du  sacrifice,  surtout  aux  messes 
privées.  L'Eglise  de  Milan  établit  l'usage  de 
chanter  des  hymnes,  et  divers  évêques  firent 
des  changements  ou  des  additions  dans  le 
cours  des  offices.  Le  respect  pour  le  Saint- 
Siège  a  fait  recevoir  ces  usages  là-dessus, 
presque  dans  toutes  Eglises  latines.  Wala- 
fride  donne  pour  raison  qu'il  n'y  a  point  de 
tradition  qui  mérite  plus  d'être  suivie  que 
celle  de  cette  Eglise ,  soit  par  rapport  à  la 
règle  de  lu  foi,  soit  par  rapport  à  la  disci- 
pline. Il  remarque  que  dans  l'ordre  de  Saint- 
Benoît  on  s'en  est  tenu  à  la  distribution  des 
offices  prescrite  par  la  règle,  comme  ayant 


été  l'une  et  l'autre  approuvée  et  autorisée 
par  saint  Grégoire. 

9.  Les  cérémonies  du  baptême  ont  aussi  cap.  xsv 
été  multipliées  parle  Inps  des  temps.  En  cas 
de  nécessité,  toute  personne  peut  baptiser, 
même  les  femmes.  Hors  ce  cas,  le  baptême  ne 
doit  être  administré  que  deux  fois  l'année,  à 
Pâques  et  à  la  Pentecôte.  Les  uns  l'adminis- 
traient par  la  triple  immersion,  les  autres 
par  une  seule,  d'autres  par  infusion.  Il  est 
bon  en  toutes  ces  manières.  Quant  à  la  con- 
firmation, efie  est  réservée  aux  évêques.  Le 
père  ni  la  mère  ne  peuvent  baptiser  leurs 
enfants.  Si  le  cas  arrive,  ils  doivent  vivre 
ensuite  en  continence,  à  cause  du  lien  de  la 
compaternité  spirituelle.  Les  fidèles  doivent  „„,. 
payer  la  dime  de  leurs  fruits  aux  prêtres  : 
mais  cette  dime  doit  être  divisée  en  quatre 
parts  :  une  pour  l'évêque,  l'aulre  pour  les 
clercs,  la  troisième  pour  les  pauvres,  la  qua- 
ti'ième  pour  la  réparation  des  églises.  A 
Rome,  on  faisait  les  Rogations  le  25  avril;  xxr.it. 
en  Allemagne  et  dans  les  Gaules,  les  trois 
jours  qui  précèdent  l'Ascension  ;  en  Espagne, 
après  la  Pentecôte,  pour  ne  pas  jeûner  dans 
le  temps  pascal.  La  bénédiction  de  l'eau  se  x^ix. 
faisait  avec  du  sel,  et  l'on  avait  coutume  d'en 
faire  l'aspersion  dans  les  maisons.  On  bénis- 
sait aussi  les  cierges  dans  les  paroisses , 
comme  dans  les  grandes  églises.  Walafride  j^x. 
fait  dans  le  dernier  chapitre  une  comparai- 
son des  dignités  ecclésiastiques  avec  les 
charges  séculières.  Le  Souverain  Pontife  tient  j^^, 
le  premier  rang.  Assis  sur  le  siège  de  Rome, 
il  tient  la  place  de  saint  Pierre,  et  sa  dignité 
le  rend  chef  de  toute  l'Eglise.  Les  patriarches 
des  autres  Eglises  associées  à  la  dignité  du 
siège  de  Rome ,  sont  celui  d'Antioche  en 
Asie,  et  celui  d'Alexandrie  en  Afrique,  parce 
que  saint  Pierre  avait  établi  sa  chaire  à  An- 
tioche,  et  que  l'Eglise  d'Alexandrie  lui  ap- 
partenait en  quelque  sorte,  son  Evangile  y 
ayant  été  prêché  par  saint  Marc,  son  fils.  11 
y  a  encore  d'autres  patriarches  au-dessous 
de  ces  trois.  Les  archevêques  sont  au-dessus 
des  métropolitains;  viennent  ensuite  les  évê- 
ques, les  abbés,  les  grands  chapelains  ou 
archichapelains,  les  petits  chapelains.  Ils  fu- 
rent ainsi  nommés  de  la  chape  de  saint  Martin, 
que  les  rois  de  France  portaient  avec  eux  à 
la  guerre  pour  obtenir  la  victoire;  ces  clercs 
la  gardaient  avec  les  autres  reliques.  Les 
grands  chapelains  étaient  préposés  au  ju- 
gement des  affaires  des  clercs.  Suivent  les 
chorévêques,  les  prêtres  chargés  du  soin  des 
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paroisses  ou  de  l'administration  de  quelques 
chapelles;  les  arcliiprêtres  qui  ont  soin  des 
chanoines;  les  archidiacres  charges  du  soin 
de  la  maison  de  l'évêque  ;  les  diacres,  les 
sous-diacres,  les  exorcistes,  les  portiers,  les 
acolytes,  les  lecteurs,  les  chantres,  les  psa.1- 
misles. 

Walafi'ide  fait  souvent  usage  du  pontifical 
de  Damase  et  des  fausses  décrétales,  dans  ce 
traité  qui  fut  imprimé  pour  la  première  fois 
à  Saint-Victor,  près  de  Maj'ence,  en  1349, 
dans  uu  recueil  intitulé  :  Spéculum  antiques 
devotionis  circa  missam.  Melchior  Hittorpius 
lui  donna  place  dans  un  autre  recueil  qu'il  fit 
imprimer  à  Cologne,  en  1568,  et  qui  fut  remis 
sous  presse  à  Rome  en  1591.  On  l'imprima 
séparément  à  Venise  en  1572,  et  dans  toutes 
les  autres  collections  imprimées  depuis. 

10.  Celui  qui  a  pour  titre  :  Du  Renversement 
de  Jérmalem,  a  d'abord  été  donné  par  Cani- 
sius,  en  1604  '.  Il  fut  mis  ensuite  dans  les 
Bibliothèques  des  Pères,  et  réimprimé  à  An- 
vers en  1723 ,  avec  les  Anciennes  leçons  du 
même  Ganisius,  par  Basnage.  Ce  traité  est 
en  forme  d'homélie.  Walafride  y  explique 
ce  qu'on  lit  dans  le  dix-neuvième  ciiapi Ire  de 
saint  Luc  des  pleurs  que  Jésus-Christ  versa 
sur  la  ruine  prochaine  de  la  ville  de  Jérusa- 
lem. Après  en  avoir  donné  le  sens  littéral, 
«tiré  des  livres  de  Josèphe,  ill'explique  en  un 
sens  moral,  en  apphquant  aux  pécheurs  les 
principales  circonstances  du  discours  que 
Jésus-Christ  adressa  à  cette  ville  infortunée. 

H.  Quelques  anciens  manuscrits  donnent 
à  Walafride  une  homélie  sur  la  généalogie 
de  Jésus-Christ,  rapportée  dans  le  premier 
chapitre  de  saint  Matthieu  ^.  Il  ne  l'explique 
point  selon  la  lettre,  mais  en  un  sens  ligure, 
montrant  que  les  noms  des  ancêtres  de  Jé- 
sus-Christ reufermaienttous  quelques  figures 
de  Jésus-Christ.  Zorobabel  signifie  Maître. 
Jésus-Christ  est  le  maitre  de  tous  les  croyants. 
Achim  signifie  Mon  frère.  Jésus-Christ  est  no- 
tre frère,  et  ainsi  des  autres.  Cette  homélie 
fait  partie  du  tome  II  des  Anecdotes  de  doni 
Bernard  Pez.  On  donne  encore  à  Walafride 
le  sermon  deux  cent  neuvième,  dans  l'ap- 
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pendice  du  tome  V  de  saint  Augustin  ^;  mais 
il  ne  porte  son  nom  que  dans  quelques  ma- 
nuscrits d'Allemagne.  Dans  les  autres,  ce 
sermon  est  sans  nom  d'auteur.  Raban  Maur 
en  cite  quelque  chose  dans  son  troisième  li- 
vre à  Bonose;  d'autres  l'attribuent  à  Alcuin 
ou  à  Bède  *. 

12.  11  y  avait  avant  Walafride  une  Vie  de 
saint  Gall,  écrite  par  un  anonyme.  Mais  soit 
qu'elle  ne  fût  pas  complète,  soit  qu'elle  ne 
fût  pas  du  goût  de  Gosbert,  cet  abbé  qui 
l'était  de  Saiul-Gall,  l'engagea  à  en  composer 
une  nouvelle  ^.  Walafride  couvient  dans  sa 
préface  qu'il  n'a  fait  que  suivre  l'anonyme 
et  le  mettre  en  un  autre  style,  en  ajoutant 
un  livre  des  miracles  de  saint  Gall,  dont  une 
partie  avait  été  recueillie  par  le  moine  Gos- 
bert. 11  fit  la  même  chose  pour  la  Vie  de  saint 
Othmar.  Gosbert  gouverna  cette  abbaye  de- 
puis l'an  816  jusqu'en  837.  Ce  fut  pendant 
cet  intervalle  que  Walafride  travailla  à  la 
Vie  de  ces  deux  saints.  Il  mit  celle  de  saint 
Gall  en  vers,  et  la  dédia,  comme  celle  qui  est 
en  prose,  à  cet  abbé  et  à  sa  communauté. 
Celle-ci  a  été  imprimée  plusieurs  fois,  savoir  : 
dans  Surius,  au  16  octobre;  dans  les  recueils 
de  Goldast,  réimprimés  par  les  soins  de  Ec- 
card,  en  1730;  dans  le  tome  II  des  Actes  de 
l'ordre  de  Saint-Benoît.  Celle  qui  est  en  vers 
n'a  pas  encore  vu  le  jour  :  ce  qui  vient  ap- 
paremment de  ce  que  Walafride  ne  put  l'a- 
chever, en  ayant  été  empêché  par  la  mort, 
ainsi  que  le  remarque  Ermenric,  son  disci- 
ple. Dom  Mabillon  en  a  donné  les  deux  pre- 
miers vers  ^.  Il  a  fait  aussi  imprimer  la  Vie 
de  saint  Othmar,  par  Walafride,  dans  le  tome 
IV  des  Actes'^.  Elle  est  précédée  d'une  petite 
préface  ou  l'auteur  dit  que  le  même  Gosbert, 
qui  avait  recueilli  une  partie  des  miracles  de 
saint  Gall,  avait  encore  composé  une  Vie  de 
ce  saint.  Walafride  en  fît  usage,  et  en  faisant 
une  nouvelle  Vie  du  saint,  il  rendit  inutile 
celle  qu'en  avait  fait  Gosbert.  Aussi  n'est- 
elle  pas  venue  jusqu'à  nous. 

13.  Ou  a  fait  un  corps  de  ses  poésies,  qui 
se  trouve  dans  les  Bibliothèques  des  Pères,  et 
parmi  les  Leçons  de  Cauisius  ^.  Quelques-unes 


Vies  de  saint 
r.all  et  d: 
saiuLOLbmar. 


Poésies  do 
Walafride. 


•  Tom.  XV  Bibliolh.  Pair.,  pag.  199. 

'^  Pez,  Anccdot.,  tom.  Il,  part,  i,  i.ag.  41. 

3  Tom.  V  Oper.  Aug.,  pag.  348,  ia  append.,  et 
tom.  H,  in  addenj.  et  corrigeiid. 

''  Dom  Martianay  a  imprimé  parmi  les  œuvres  de 
saiut  Jérôme,  tom.  V,  une  Exposition  sur  les  quatre 
Evangiles  qu'il  croit  être  de  Walafride  SIrabon,  mais 
il  la  regardii  comme  défigurée  par  quelque  ignorant, 
tant  elle  est  pleine  de  baibarismes  et  de  solécismes. 


Goldast  a  publié  dans  son  Manuale  Bibliorum,  les 
peintures  ou  distiques  de  Walafride  sur  le  Nouveau 
Testament.  Ces  deux  pièces  sont  reproduites  au  tom. 
GXIV  de  l;i  Patroloç/ie  latine.  (L'éditeur.) 

'  Mabill.,  tom.  H  Àctor.  Ordin.  S.  Bened.,  p.  215. 

s  Mabill.,  in  Analect.,  pag.  20. 

'  Idem.,  tom.  IV  Actor.,  pag.  139;  Surius,  ad  diem 
16  novemb.;  Goldast,  Rerum  Alle.manicarum,  tom.  I, 
part.  II,  p.  277.— STom.  XV  Biblioth.  Patr.,^.  203. 
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ont  été  imprimées  séparément,  entre  autres 
celle  qui  est  intitulée  Horiulus,  le  petit  jar- 
din. 11  y  en  a  une  édition  de  1330  à  Fribourg, 
i\  la  suite  du  traité  d'jEmilius  Maurus,  qui  a 
pour  titre  :  de  Herbarum  virtutibus;  une  à 
Strasbourg,  la  même  année,  avec  le  poème 
d'Eobanus,  sous  ce  titre  :  Bonœ  valetudinis 
conservandœ  prœcepla  ;  et   une    troisième   à 
Paris  en  1533,  chez  Simon  Colines.  La  vision 
de  Wettin  mise  en  vers  par  Walafride,  a  été 
imprimée   dans  le  cinquième   volume    des 
Actes  de  l'Ordre  de  Saint-Benoit.  Le  poème 
sur  l'exil  de  l'impératrice  Judith  se  trouve 
dans  les  Collections  de  Canisius,  de  Duchesne 
et  de  Pithou.  Des  pièces  de  poésies  contenues 
dans  le  recueil  général,  on  aurait  dû  en  re- 
trancher l'hymne  en  l'honneur  de  saint  iVIi- 
chel,  puisque  l'auteur  y  déclare  qu'il  était 
marié  '  :  ce  qui  ne  se  peut  dire  de  Walafride. 
La  paraphrase  du  psaume  cxxii  porte  le  nom 
de  Bède  ^.  Elle  n'est  pas  entière.  Les  vers  en 
l'honneur  des  douze  apôtres  sont  terminés 
par  une  prière  qui  porte  le  nom  de  Fortunat, 
et  le  commencement  de  cette  prière  fait  voir 
que  celui  qui  en  est  auteur  l'est  aussi  des 
deux  petits  poèmes  précédents  '.  Le  copiste 
aurait-il  mis  Fortunat  pour  Walafride?  L'er- 
reur n'est  pas  aisée.  Il  est  vrai  que  ces  pièces 
sont  tirées  du  manuscrit  de  Saint-Gall  qui  en 
contient  un  très-grand  nombre  qu'on  ne  peut 
contester  à  Walafride.  Mais  l'hymne  de  saint 
Michel  y  est  comme  les  autres.  Il  faut  donc 
convenir  qu'il  y  en  a  dans  ce  manuscrit  qui 
ne  peuvent  être  de  cet  auteur.  Celles  où  il  se 
nomme  doivent  lui  être  attribuées  sans  diffi- 
culté, et  il  y  en  a  beaucoup.  On  peut  dire  la 
même  chose  de  celles  où  il  est  nommé  dans 
l'inscription.  11  est  nommé  dans  le  poème 
qui   contient   les   actes   de   saint  Mammès, 
martyr  en  Cappadoce  sous  Aurélien  *;  dans 
celui  de  la  Vie  et  du  Martyre  de  saint  Blait- 
maïc  ;  dans  celui  qui  est  adressé  à  Grimald, 
archichapelain  de  Louis  de  Germanie,  dont 
la  vision  de  Wetlin  était  le  sujet  ^  ;  ce  sont 
là  les  plus  considérables  et  les  plus  intéres- 
sants, avec  VHortulus,  où  il  se  nomme  aussi. 
Ce  dernier  est  le  plus  estimé  de  tous.  Wala- 
fride y  a  fait  entrer  toutes  les  grâces  et  tous 


les  ornements  dont  le  sujet  est  susceptible''. 
On  le  fait  auteur  de  l'épitaphe  du  comte  Gé- 
rold,  enterré  à  Richenow  "^  \  d'un  poème  in- 
titulé :  de  la  Basilique  de  Saint-Pierre  et  de 
Saint-Paul;  d'un  compliment  au  roi  Charles- 
le-Chauve  à  son  arrivée  à  Richenow,  et  d'un 
autre  à  l'empereur  Lothaire  *.  La  Vie  de  saint 
Léger,  évêque  d'Autun,  en  deux  livres  en 
vers,  dont  le  premier  contient  les  actions  du 
saint,  le  second  ses  miracles',  est  mise  aussi 
par  quelques-uns  entre  les  œuvres  de  Wala- 
fride. Néanmoins  elle  ne  porte  pas  son  nom 
dans  le  manuscrit  cité  par  dom  Mabillon. 
Elle  n'a  point  encore  été  imprimée  "*. 

14.  Nous  avons  remarqué  plus  haut  que  ce       Auir« 
fut  lui  qui  mit  l'histoire  de  Louis-le-Débon-  u Me! Vga" 

r,,,     ,  .         r  meiil    Je    ses 

nau'e,  par  ihégan,  en  la  forme  que  nous  écrus.  [B.ii. 
l'avons.  11  fît  un  abrégé  du  commentaire  de  ciêsesécriu.j 
Raban  Maur  sur  le  Lévitique,  imprimé  à  la 
suite  du  recueil  des  œuvres  de  Raban.  11  en 
lit  un  lui-même  sur  le  Deutéronome ;  c'est  du 
moins  ce  qu'on  lit  dans  l'inventaire  des  livres 
de  la  bibliothèque  de  l'église  de  Saint-Paul, 
à  Londres,  fait  en  1438  ".  Ce  commentaire 
n'a  pas  encore  été  mis  sous  presse.  Wala- 
fride a  donné  aussi  une  liste  des  termes  la- 
tins de  tous  les  membres  du  corps  humain, 
imprimée  parmi  les  œuvres  de  Raban  Maur, 
de  qui  il  les  avait  appris,  et  dans  les  recueils 
de  Goldast  '^.  Trithème  lui  attribue  un  traité* 
des  Dimensions  arithmétiques,  et  les  Annales 
de  Fulde  *^.  Le  preniier  de  ces  écrits  était, 
selon  lui,  adressé  à  Géronque,  abbé,  appa- 
remment d'Hirsaugue.  Mais  Géronque  n'en 
fut  abbé,  même  selon  le  calcul  de  Trithème, 
qu'en  833,  quatre  ans  après  la  mort  de  Wa- 
lafride **.  On  connaît  un  autre  Géronque, 
maître  du  sacré  palais  sous  Louis-Auguste, 
et  ensuite  moine  de  Prume  sous  l'abbé  Mare- 
wart.  Mais  on  ne  voit  point  que  ce  Géronque 
ait  été  abbé.  Quant  aux  Annales  de  Fulde, 
l'auteur  ne  pensait  point  si  favorablement 
de  Louis-le-Débonnaiie  que  Walafride  ;  et 
l'on  n'y  trouve  ni  son  génie  ni  son  style. 

Walafride  écrivait  assez  bien  en  prose  ; 
ses  vers  ne  sont  point  tous  également  tra- 
vaillés. 11  y  en  a  qui  ont  de  la  douceur,  de  la 
noblesse,  du  feu,  de  l'harmonie,  et  qui  peu- 


>  Tom.  XV  Eibliollu  Pair.,  pag.  232. 

s  Iliid.,  pag.  223. 

a  Ibid.,  pag.  23'i.  —  *  Ibid.,  pag.  210. 

5  Ibid.  —  6  Ibid.,  pag.  212. 

i  Duchesne,  tom.  11,  pag.  1)49. 

8  Buluz.,  tom.  II  Miscellan.,  pag.  551. 

0  Poz,  Anccdot.,  tom.  I,  part,  ni,  pag.  659, 


">  Mabill.,  in  Analecl.,  paa.  20. 
"  MonasUcon  Anglkanum,  tom.  III,  pag.  3C3. 
12  Raban,    tom.  VI,  pag.  231;   Goldast,  tom.    I, 
part.  Il,  pag.  89. 

'3  Trithème,  Chron.  Hirs.,  tom.  I,  pag.  24. 

1»  Mabill.,  lib.  XXXIV  Annal.,  num.  09,  pag.  35. 
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vent  lui  mériler  le  titre  de  bon  poète;  d'au- 
tres, où  il  est  plus  languissant,  plus  obscur 
et  moins  barmonieux.  11  avait  plus  d'érudi- 
tion que  de  critique,  et  l'on  ne  doit  pas  tou- 
jours compter  sur  les  monuments  qu'il  em- 
ploie dans  ses  écrits. 

[Les,  tomes  CXIII  et  CXIV  de  la  Patrologie 
latine  renferment  tous  les  écrits  qui  nous  res- 
tent de  Walafride.  Dans  le  tome  CXIII  on 
trouve  :  1°  une  notice  par  Fabricius  ;  2°  un 
avertissement  de  l'éditeur  sur  la  glose  et  ses 
additions  :  on  ne  reproduit  pas  celles-ci  ; 
3°  prolégomènes  des  théologiens  de  Douai 
sur  le  glose  ordinaire  de  Walafride  ;  i"  pro- 
logue de  Nicolas  de  Lyre  ;  5"  additions  de 
Paul  de  Sainte-Marie.  Les  œuvres  de  Wala- 
fride viennent  ensuite;  elles  sont  divisées  en 
trois  parties  :  en  œuvres  tbéologiques,  en 
œuvres  historiques  et  en  œuvres  poétiques. 
La  première  partie  comprend  la  glose  ordi- 
naire. La  continuation  de  cette  glose,  à  partir 
de  Jérémie,  commence  le  CX1V«  volume.  Après 


la  glose  viennent  l'explication  sur  les  quinze 
premiers  psaumes ,  l'abrégé  des  commentaires 
de  Raban  Maur  sur  le  Lévitique ,V\\Oïaé\\&  sur 
le  commencement  de  l'Evangile  selon  saint  Mat- 
thieu, l'Exposition  sw  les  quatre  évangélistes} 
les  peintures  ou  distiques  sur  les  histoires  du 
Nouveau  Testament,  les  commencements  et 
l'accroissement  des  choses  ecclésiastiques,  le 
discours  sur  la  Destruction  de  Jérusalem.  La 
deuxième  partie  comprend  les  Vies  de  saint 
Gall,  de  saint  Othmar,  de  saint  Blaitmaïc,  en 
vers  ;  de  saint  Mamnias,  pareillement  en  vers. 
Les  poésies  qui  formeulla  troisième  partie  con- 
tiennent les  Visions  de  Wettin,  divers  autres 
poèmes  et  poésies ,  le  Petit  Jardin.  Un  appen- 
dice reproduit,  parmi  les  ouvrages  douteux, 
le  poème  sur  saint  Michel,  l'épitaphe  du  comte 
Gérold,  et  la  Vie  de  saint  Léger,  en  vers,  en 
deux  livres.  Le  discours  sur  la  Fête  de  tous 
les  Saillis  se  trouve  au  tome  XXXIX  de  la 
Patrologie,  col.  2033,  parmi  les  œuvres  de 
saint  Augustin.] 


CHAPITRE  XLIV. 

Fréculphe,  évêque  de  Lisieux  [avant  l'an  853];  Chrétien  Druthmar 
[avant  l'an  853];  Aurélien,  moine  de  Réomé  [851;  Georges,  moine, 
après  le  milieu  du  IX^  siècle  ;  saint  Mèthodius,  patriarche  de  Constan- 
tinople,  847;   Baudoin,   abbé,  849;  Hébernus,  archevêque  de  Tours, 


Fréculpbe, 
éïëque  de  \^- 
sieux.  Sa  vie. 


en  855,  écrivains  latins.] 

1.  On  ne  sait  sur  quel  fondement  Trithème 
et  quelques  autres  ont  avancé  que  Fréculphe 
avait  été  moine  de  Fulde  avant  de  parvenir 
à  l'épiscopat  '.  Les  lettres  que  Raban  Maur 
lui  écrivit  en  lui  dédiant  ses  commentaires 
sur  le  Pentateuque,  insinuent  tout  le  con- 
traire, principalement  son  prologue  sur  le 
Lévitique,  où  il  pai'le  de  la  règle  de  Saint- 
Benoît  comme  étrangère  à  Fréculphe  quant 
à  la  pratique.  Il  est  vrai  qu'il  reconnaît  l'abbé 
Hélisacar  pour  son  maître,  mais  il  ne  dit  pas 
que  c'ait  été  dans  la  discipline  monastique. 
Hélisacar  était  homme  de  lettres.  Il  en  avait 
apparemment  instruit  Fréculphe  et  beaucoup 
d'autres  ^.  11  était  évêque  de  Lisieux  en  824, 
lorsqu'il  fut  choisi  par  l'empereur  Louis  pour 
aller  à  Rome  en  quaUté  d'ambassadeur,  avec 
Adegaire,  au  sujet  de  la  question  des  ima- 
ges. Ce  prince  l'employa  en  plusieurs  autres 

1  Tritliem.,  de.  Script.  Ecoles.,  cap.  cci.ix;  Bellarm., 
de  Script,  Ecoles.,  ad  ann.  830. 
XII. 


négociations.  Fréculphe  s'en  plaignait  à  ses 
amis,  disant  qu'elles  lui  dérobaient  le  temps 
qu'il  aurait  souhaité  d'employer  à  l'étude. 
En  829  il  assista  au  sixième  concile  de  Paris. 
Ce  fut  aussi  sous  sa  garde  que  l'on  mit  Ebbon 
de  Reims,  après  qu'il  eut  été  déposé  à  Thion- 
ville,  en  833.  On  ne  le  voit  plus  paraître  dans 
l'histoire,  depuis  le  concile  de  Paris  en  849, 
où  il  se  rendit  avec  les  évêques  des  quatre 
provinces  de  Tours,  de  Sens,  de  Reims  et  de 
Rouen.  L'année  de  samort  n'est  pas  connue, 
mais  ce  fut  avant  le  second  concile  de  Sois- 
sons,  tenu  eu  833,  puisqu'on  y  voit  un  Airard 
en  qualité  d'évêque  de  Lisieux. 

2.  Fréculphe  nous  a  laissé  un  abrégé  de       sesccrUs. 
l'histoire  universelle,  depuis  le  commence-   sa chronique. 
ment  du  monde  jusque  vers  l'an  600.  Il  n'y 
avait  pas  encore  mis  la  main  en  830,  puis- 
qu'en    écrivant  vers   ce   temps-là   à  Raban 

2  Freculpli.,  in  Chrome. ,  lib.  [,  in  Prolog.,  pag, 
1061. 
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Maui-  pour  l'engager  à  faire  un  commentaiie 
sur  Je  Pentatenque,  il  dit  que  c'était  un  ou- 
vrage qu'il  n'était  pas  en  état  d'entreprendre 
lui-même,  ayant  trouvé  sa  maison  épiscopale 
non-seulement  sans  bibliothèque,  mais  même 
sans  qu'il  y  eût  un  exemplaire  de  la  Bible. 
Il  ramassa  depuis  autant  de  livres  qu'il  lui 
fut  possible,  principalement  ceux  qui  trai- 
taient de  l'iiistoire,  soit  sacrée,  soit  profane, 
et  avec  ces  secours  il  composa  sa  Chronique: 
car  c'est  ainsi  qu'il  a  intitulé  son  ouvrage  '.  Il 
est  divisé  en  deux  parties.  La  première,  qui 
est  en  sept  livres,  s'étend  jusqu'à  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ.  Elle  est  dédiée  à  l'abbé 
Hélisacar,  qui  l'avait  excité  à  composer  cette 
Histoire.  La  seconde  est  adressée  à  l'impé- 
ratrice Judith,  qui  la  lui  avait  demandée  pour 
l'instruction  du  roi  Charles,  son  tils.  Elle  est 
divisée  en  cinq  livres,  dont  le  premier  com- 
mence à  Octavien  Auguste  et  à  la  naissance 
du  Sauveur,  et  le  cinquième  finit  au  règne 
des  Lombards  en  Italie  et  au  pontificat  de 
saint  Grégoire.  Cette  Histoire  est  écrite  avec 
beaucoup  d'ordre,  de  goût  et  de  justesse, 
d'un  style  grave  et  concis.  Avant  de  la  ren- 
dre publique,  Fréculphe  l'envoya  à  Hélisacar 
pour  la  corriger.  Il  nomme  rarement  les  au- 
teurs dont  il  s'est  servi,  suivant  en  cela  le 
conseil  de  son  maître.  La  chose  d'ailleurs  ne 
lui  aurait  pas  été  facile,   parce   qu'il   s'est 
moins  appliqué  à  rapporter  les  propres  pa- 
roles des  auteurs,  qu'à  en  prendre  le  sens, 
surtout  quand  ils  s'accordent  dans  le  récit 
d'un  même  événement.  Mais  ou  voit  bien 
qu'il  a  fait  grand  usage  des  écrits  de  Josèphe, 
de  Philon,  d'Eusèbe,  de  saint  Jérôme,  d'O- 
rose,  d'Hésiode,  de  Salluste,  de  Justin,  abré- 
viateur  de  Pompée,  de  Cornélius  Népos  et 
de  plusieurs  autres, 
r.oqnn  3.  Comme  il  n'est  pas  vi'aisemblable  que 

Que  oontlcit  les  premiers  hommes,  dont  la  vie  était  de 

<lf  remarqua-        ,        .  .  >     ,  ,    .  i 

M'--.  plusieurs  siècles,  n aient  pas  eu  un   plus 

grand  nombre  d'enfanls  que  ceux  qui  sont 
nommés  dans  l'Ecriture,  Fréculphe  s'est  alta- 
ché  seulement  à  rapporter,  d'après  Moïse, 
ceux  dont  i>Joé  et  ses  fils  tiraient  leur  ori- 
gine, comme  saint  Matthieu,  en  faisant  la  gé- 
néalogie de  Jésus-Christ  selon  la  chair,  n'a 
l'apporté  que  les  noms  de  ceux  de  qui  il  des- 
cendait. Fréculphe  fait  voir  qu'il  y  a  faute  dans 
le  nombre  des  années  de  Ma  thusalem,  en  quel- 
ques exemplaires  :  suivantle  texte  hébreu  elle 


samaritain,  ce  patriarche  est  mort  l'année  où 
commençaledéluge,etnonquatorzeansaprès 
comme  on  lisait  dans  ces  exemplaires.  Si 
Moïse  n'a  point  donné  la  généalogie  de  tous 
les  enfants  de  Noé,  c'est  que  son  but  n'était 
que  de  rapporter  celle  qui  appartenait  à  la 
cité  de  Dieu,  et  de  donner  les  ancêtres  d'A- 
braham. D'après  ce  même  auteur,  Salem,  dont 
l'Ecriture   dit  que  Melchisedech   était  roi , 
n'est  pas  la  même  ville  que  Jérusalem;  c'est 
une  ville  du  nom  de  Salem,  près  de  Scylho- 
polis,  où  l'on  voyait  encore  de  son  temps  les 
vestiges  du  palais  de  Melchisedech.  Le  nom 
d'Athènes  est  venu  à  cette  ville  du  nom  de 
Minerve,  qui  est  appelée  At/iena  en  grec  ^. 
La  naissance  de  Moïse  a  eu  lieu  en  la  hui- 
tième année  d'Ascharades,  seizième  roi  des 
Assyriens.  Ce  fut  sous  Lamprides,  vingtième 
de  leurs  rois,  que  Nep'iune  enferma  de  mu- 
railles la  ville  de  Troie.  Elle  est  appelée  Uium, 
du  nom  de  son  fondateur.  Ou  ne  sait  point 
au  juste  en  quel  temps  Homère  florissait  : 
les  uns  le  mettent  sous  David,  les  autres  sous 
Salomon.  On  doit  entendre  de  Zachaiie,  fils 
de  Joïada,  ce  qui  est  dit  dans  l'Evangile  ^  : 
Le  sang  qui  a  été  répandu  sur  la  terre  retom-  Msuh. 
bera  sur  vous,  depuis  le  sang  d'Abel  le  juste, 
jusqu'au  sang  de  Zacharie,  fils  de  Barachie, 
que  vous  avez  tué  entre  le  temple  et  l'autel. 
C'est  aussi  le  sentiment  de  saint  Jérôme. 
Fréculphe  marque  le  temps  des  plus  fameux 
philosophes  et  orateurs  des  Grecs,  et  n'ou- 
blie pas  ceux  qui  se  sont  rendus  recomman- 
dables  dans  quelques  sciences,  tels  queHippo- 
crate,  Platon,  Socrate,  Aristote,  Démosthènes 
et  ainsi  des  autres.  Il  appelle  Alexandre-le- 
Gtand  un  vrai  gouffre  de  misères  et  le  per- 
turbateur de  tout  l'Orient  ■*.  En  parlant  de  la 
version  des  Septante,  il  copie  ce  qu'on  en  lit 
dans  Arislée.  Il  ne  dit  point  que  les  inter- 
prètes aient  été  mis  séparément  dans  sep- 
lante-deux  cellules  ^,  mais  seulement  qu'ils 
fureut  septante-deux  jours  à  traduire  l'Ecri- 
ture. 11  met  Jésus,  fils  de  Sirach,  auteur  du 
livre  de  la  Sagesse,  sous  le  règne  de  Ptolé- 
mée  Evergètes,  et  remarque  que  les  pro- 
phéties touchant  la  venue  de  Jésus -Christ 
furent  accomplies  lorsque  le  royaume  de  Juda 
passa  entre  les  mains  d'Hérode,  qui  était  un 
étranger.  Il  explique  à  cette  occasion  les  se- 
maines de  Daniel.  11  cite  les  livres  des  Réco- 
gnitions sous  le  nom  de  saint  Clément,  les 


1  Tom.  XIV  Bibliolh. 
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Lettres  de  Jésus-Christ  à  Abgare,  el  d'Ab- 
gare  à  Jésus-Christ  '  ;  donne  à  saint  Pierre 
vingt-cinq  ans  de  pontificat  à  Rome  ;  met  sa 
mort  Irente-six  ans  après  la  passion  du  Sau- 
veur et  au  même  jour  que  saint  Paul  fut  mar- 
tyrisé par  ordre  de  l'empei'eur  JNéron;  reçoit 
comme  véritables  les  lettres  de  cet  apûtre 
à  Sénèque,  et  celles  de  Séuèque  à  cet  apôtre; 
rejette   comme   étant  apocryphes  les  Actes 
de  saint  Pierre,  son  Evangile,  son  Apoca- 
lypse, et  quelques   autres   écrits   qu'on  lui 
avait  supposés  ;  reçoit  les  Actes  du  martyre 
de  sainl  Clément  ^.  Ce  qu'il  dit  des  lettres  de 
saint  Ignace,  il  le  copie   du  Catalogue  des 
hommes  illustres,  par  saint  Jérôme  ;  et  c'est 
de  là  qu'il  emprunte  ce  qu'il  rapporte  d'un 
grand   nombre    d'écrivains    ecclésiastiques. 
En  racontant  l'histoire  de  l'invenlion  de  la 
Croix  par  sainte  Hélène,  il  dit  que  la  femme 
sur  laquelle  on  appliqua  les  trois  croix  pour 
savoir  quelle  était  celle  du  Sauveur,  était  à 
demi-morte  '"^y  et  qu'aussitôt  qu'on  lui  eut 
lait  touclier  ce  bois  sacré,  elle  fut  guérie.  11 
est  peu  d'auteurs  célèbres  dont  il  ne  dise 
quelque  chose.  Souvent  il  donne  le  catalo- 
gue de  leurs  ouvrages.  On  trouve  dans  sa 
Chronique  la  suite  des  grands  prêtres,  des 
rois,  des  empereurs,  les  révolutions  des  di- 
vers Etats,  les  persécutions  faites  contre  l'E- 
glise, les  hérésies  qui  l'ont  infectée,  les  con- 
ciles où  elles  ont  été  flétries;  ce  qui  rend  cet 
ouvrage  très -intéressant.  Il  fut  imprimé  à 
Cologne  en  1530  et  1339,  in-folio  ;  à  Heidel- 
berg,  en  1597,  in-S".  On  lui  a  donné  place 
ensuite  dans  toutes  les  Bibliothèques  des  f  ères. 
[De  là  elle  a  passé  dans  la  Patrologie  latine, 
tome  CVl,  col.  915-1258,  avec  une  notice  his- 
torique tirée  de  Fabricius.] 

4.  Outre  les  deux  lettres  de  Fréculphe  à 
Héiisucar,  dont  l'une  est  en  prose  et  sert  de 
préface  à  sa  Chronique,  et  l'autre  en  vers,  il 
eu  écrivit  une  à  Raban,  alors  abbé  de  Fulde, 
pour  l'engager  à  travailler  à  uu  commentaire 
sur  le  Pentatèuque,  sur  les  cinq  premiers  li- 
vres de  TAucien  Testament.  Cette  lettre  se 
trouve  à  la  tête  de  ce  commentaire  dans  le  re- 
cueildes  œuvres  de  Raban.  [On  la  lit  au  t.  CYII 
de  la  Patrologie  latine,  col.  439-442.] 

5.  On  connaît  dans  le  is."  siècle  trois  moi- 
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nés  du  nom  de  Chrétien  :  le  premier,  abbé  de 
Saint-Germain  à  Auxerre,   et  évêque  de  la 
même  ville  ''  ;  le  second,  moine  de  Fleury  ou 
Saint- Benoît- sur -Loire,  dont  il  est  parlé 
comme  d'un  saint  dans  le  livre  qu'Adrevald 
a  composé  des  miracles  de  saint  Benoît  ;  le 
troisième  était  moine  de  Corbie  et  surnommé 
Druthmar.  Celui-ci  naquit  en  Aquitaine  selon 
Sigebert^,  et  quitta  son  pays  pour  venir  en 
France,  où  il  se  fit  connaître  par  ses  ouvi'a- 
ges.  Ou  croit  communément  que  ce  fut  vers 
le  miUeu  du  ix'=  siècle.  Il  le  marque  lui-même 
assez  clairement,  lorsqu'en  faisant  voir  qu'il 
n'y  avait  aucune  nation  sous  le  ciel  où  il  n'y 
eût  des  chrétiens,  il  dit  qu'il  y  en  avait  non- 
seulement  chez  les  Huns,  mais  encore  chez 
les  Bulgares,  qui  recevaient  journellement 
le  baptême  ^.  Or  la  conversion  des  Bulgares 
commença  vers  l'an  845  ' ,  et  elle  était  bien 
avancée  en  867,  puisque  Ermenric,  évêque, 
ayant  été  envoyé  cette  année  en  Bulgarie  par 
le  roi  Louis,  avec  des  prêtres  et  des  diacres, 
trouva,  en  y  arrivant,  que  les  évêques  en- 
voyés par  le  pape  avaient  déjà  prêché  et 
baptisé  par  tout  le  pays  ^  ;  ce  qui  est  confirmé 
par  les  ofiïandes  que  Michel,  roi  des  Bulga- 
res, envoya  en  866  à  Saint-Pierre  ;  par  les 
questions  qu'il  fît  proposer  à  Nicolas  I"  sur 
la  religion,  el  par  les  réponses  que  ce  pape 
y  fît  la  même  année  *>.  Tous  ces  faits  étant 
certains,  il  n'y  a  pas  heu   de   douter  que 
Druthmar  n'ait  écrit  vers  l'an  845.  Ceux  qui 
veulent  qu'il  n'ait  vécu  que  sur  la  fin  du 
xi=  siècle  '°,  s'appuienl^  principalement  sur  ce 
qu'il  dit  en  un  endroit,  qu'il  y  avait  à  Jéru- 
salem, dans  le  champ  acheté  par  les  Juifs 
pour  la  sépulture  des  étrangers,  un  hôpital 
des  Français,  fondé  par  Cbarlemagne  ",  mais 
qui  ne  subsistait  plus  que  par  les  aumônes 
des  fidèles.  Pour  donner  quelque  apparence 
de  vérité  à  la  conséquence  qu'ils  en  tirent, 
il  faudrait  qu'il  n'y  eût  eu  aucune  incursion 
des   Barbares  dans   la  Terre  sainte,  depuis 
Cbarlemagne  jusqu'à  la  fin  xi«  siècle.  Mais 
Théophane  nous  apprend  qu'après  la  mort  du 
calife  Aarou,  arrivée  en  809,  Mohammed,  son 
fils  et  sou  successeur,  ayant  trouvé  de  la  ré- 
sistance de  la  part  d'Abdélas,  son  frère,  il  y 
eut  entre  eux  une  guerre  civile  qui  désola  la 

'  Mabill.,  ubi  supra. 

»  Annal.  Fuldens.,  ad  ann.  867. 

9  Tom.  VIII  Concil.,  pag.  516. 
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Syrie,  l'Egyple,  la  Libye,  la  sainte  Cité, 
c'est-à-dire  Jérusalem,  et  les  églises  qui  y 
étaient  bâties  '.  Ainsi  l'hôpital  des  Français, 
bâti  par  Charlemagne  en  801 ,  fut  ruiné  pres- 
que au  même  instant  qu'il  avait  été  fondé, 
c'est-à-dire  du  vivant  même  de  son  fonda- 
teur ou  peu  de  temps  après  sa  mort. 

6.  De  Corbie,  où  Druthmar  avait  fait  ses 
études  et  où  il  s'était  principalement  instruit 
des  divines  Ecritures,  il  fut  appelé  à  Slavelo, 
dans  le  diocèse  de  Liège,  pour  les  expliquer 
aux  moines  de  ce  monastère  ^.  11  leur  expli- 
qua jusqu'à  deux  fois  de  vive  voix  l'Evangile 
selon  saint  Matthieu;  puis,  s'apercevant  que 
(Juelques-uns  des  jeunes  étudiants  tiraient 
peu  de  profit  de  ses  leçons,  faute  de  mé- 
moire, il  prit  le  parti  de  les  mettre  par  écrit, 
en  suivant  le  même  ordre  qu'il  avait  gardé 
dans  ses  explications.  Il  marque  lui-même - 
toutes  ces  particularités  dans  la  lettre  ou 
épître  dédicatoire  qu'il  adressa  à  la  commu- 
nauté de  Stavelo.  Druthmar  n'ignorait  point 
que  saint  Jérôme  avait  fait  un  commentaire 
sur  l'Evangile  de  saint  Matthieu  :  mais  il  sa- 
vait aussi  que  ce  père  ne  l'avait  pas  exphqué 
tout  entier,  qu'il  ne  s'était  arrêté  qu'aux  en- 
droits les  plus  difficiles,  et  qu'il  avait  passé 
ceux  qui  lui  paraissaient  de  moindre  impor- 
tance. Il  donna  donc  un  commentaire  suivi, 
en  termes  clairs  et  précis,  s'attachant  plus 
au  sens  historique  et  littéral  qu'au  spirituel, 
parce  qu'il  regardait  le  sens  de  la  lettre 
comme  le  plus  essentiel  et  le  premier  qu'on 
devait  apprendre  avant  d'en  chercher  d'au- 
tres. Il  promet  aux  moines  de  Stavelo  une 
explication  de  l'Evangile  de  saint  Jean,  au 
cas  qu'ils  fussent  contents  de  celle  de  saint 
Matthieu.  Saint  Augustin  avait  déjà  expliqué 
saint  Jean;  mais  outre  que  son  commentaire 
n'était  pas  à  laportée de toutle  monde,  il  n'ex- 
pliquait pas  tout  le  texte.  Druthmar  regar- 
dait le  commentaire  de  Bède  sur  saint  Marc 
comme  suffisant;  il  savait  que  cet  interprète 
avait  encoj'e  expliqué  l'Evangile  de  saint  Luc 
après  saint  Ambroise;  n'ayant  pas  vu  cet 
ouvrage  entier ,  mais  seulement  quelques 
homélies  de  Bède  sur  saint  Luc,  il  s'engagea, 
en  cas  qu'il  ne  se  trouvât  pas  et  que  son 
travail  fût  agréable  à  ces  moines,  de  leur  ex- 
pliquer également  cet  é vangclistc.  11  loue  leur 
zèle  ,  leur  charité  ,  leur  désintéressement  et 
leur  amour  pour  la  pauvreté.  Le  contente- 


ment qu'il  avait  eu  parmi  eux  lui  fait  dire  que 
leur  société  lui  était  plus  agréable  que  celle 
de  tous  les  autres  hommes. 

7.  En  expliquant  le  texte  de  saint  Matthieu, 
Druthmar  recourt  souvent  au  grec  ,  qui  pas- 
sait  alors  pour  l'original.   Il  recourt  aussi 
aux  autres  parties  de  l'Ecriture,  quand  il  en 
est  besoin  pour  plus  grand  éclaircissement, 
et  quelquefois  à  l'histoire  profane.  Les  qua- 
tre Evangiles  étaient  placés  dans  l'exem- 
plaire de  sa  Bible  comme  ils  le  sont  dans 
les  nôtres  ;  le  premier,  celui  de  saint  Mat- 
thieu, qui  fut,  dit-il,  écrit  du  temps  de  Caïus  3; 
le  second,  celui  de  saint  Marc,  écrit  en  grec 
à  Rome,  sous  l'empire  de  Claude;  le  troi- 
sième, celui  de  saint  Luc,  écrit  en  Achaïe  ; 
et  le  quatrième,  celui  de  saint  Jean,  écrit  en 
grec  à  Ephèse,  sous   le   règne   de   Nerva. 
Druthmar  avait  vu  un  livre  des  Evangiles  en 
grec,  que  l'on  disait  avoir  été  à  l'usage  de 
saint  Hdaire,  où  saint  Matthieu  et  saint  Jean 
étaient  les  premiers ,  puis  venaient  les  deux 
autres  évangélistes.  Il  demanda  à  Euphémius, 
grec  de  nation,  d'où  venait  cette  disposition. 
Euphémius  répondit  qu'on  en  avait  agi  ainsi  à 
l'exemple  d'un  bon  laboureur,  qui  attelle  ses 
meilleurs  bœufs  devant  les  autres.  Sur  ces  pa- 
roles :  Marie  ayant  épousé  Joseph,  il  remarque 
que  c'était  l'usage  chez  les  Juifs  que,  depuis 
le  jour  des  fiançailles   qui  se  faisaient  au 
temple,  le  mari,  s'il  était  riche,  laissait  quel- 
ques personnes  de  sa  part  dans  la  maison  de 
sa  fiancée;  que  s'il  était  pauvre,  il  la  gardait 
lui-même  avec  son  père  et  sa  mère,  jusqu'au 
jour  des  noces  ■*.  Il  croit  que  l'étoile  qui  ap- 
parut aux  mages  n'était  pas  dans  le  même 
ciel  que  les  autres,  mais  plus  proche  de  la 
terre.  Sur  la  réponse  que  Jésus-Christ  fit  à 
Satan  en  ces  termes  ^  :  Vous  adorerez  le  Sei- 
gneur votre  Dieu,  et  vous  ne  servirez  que  lui 
seul,  il  distingue  entre  le  culte  qui  n'est  dû 
qu'à  Dieu,  et  qu'on  appelle  latiie,  et  celui 
qu'on  rend  aux  hommes,   qui  est  appelé 
dulie;  puis  il  ajoute  :  «  Nous  devons  mettre 
cette  ditlerence  entre  le  Créateur  et  la  créa- 
ture, que  nous  ne  nous  adressions  jamais  à 
aucun  saint  pour  lui  demander  la  rémission 
de  nos  péchés,  mais  seulement  pour  l'obtenir 
par  leur  intercession.  Ne  croyons  en  per- 
sonne, si  ce  n'est  en  Dieu.  Croyons  les  saints, 
mais  ne  croyons  pas  en  eux.»  Il  cite  les  actes 
du  martyre  de  saint  André,  qu'il  dit  avoir 
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été  enterré  d'abord  à  Patras  en  Acliaïe,  puis 
transféré  à  Constantinople  par  le  grand  Cons- 
tantin '.  Druthmar  met  la  sépulture  de  saint 
Jean  à  Eplièse,  et  il  ajoute  :  «  Quand  on  voulut 
ouvrir  son  tombeau,  on  le  trouva  vide,  en 
sorte  qu'on  ignore  en  quel  lieu  son  corps  re- 

XXXV.  pose.»  D'après  cet  auteur,  celui  de  saint 
Jeaa-Baptiste  fut  enterré  à  Sébaste;  sous  le 
règne  de  Julien  l'Apostat^,  les  païens  voyant 
que  les  chrétiens  allaient  souvent  au  tom- 
beau de  ce  saint,  l'ouvrirent,  en  tirèrent  les 
ossements  et  les  répandirent  dans  les  cam- 
pagnes. Des  moines  de  Jérusalem,  s'étant 
trouvés  à  Sébaste,  recueillirent  ces  reliques 
avec  l'aide  des  chrétiens  du  lieu  ;  ils  empor- 
tèrent à  Jérusalem  ce  qu'ils  en  purent  re- 
trouver; le  reste  fut  brûlé  par  les  païens; 
l'abbé  Philippe  envoya  à  saint  Athanase, 
évêque  d'Alexandrie,  les  ossements  que  ses 
moines  lui  avaient  apportés  ;  ils  furent  con- 
servés dans  cette  ville  jusque  sous  le  règne 
de  l'empereur  Théodose,  qui  les  plaça  dans 
le  temple  de  Sérapis,  après  l'avoir  purifié  et 
l'avoir  fait  consaci'er  sous  le  nom  du  saint 
précurseur.  Jusque-là  l'on  n'avait  point  dé- 
couvert son  chef;  mais,  sous  l'empire  de  Mar- 
cien,  on  le  trouva  près  du  palais  d'Hérode.  A 
l'occasion  du  miracle  des  sept  pains  et  des 
sept  corbeilles  où  l'on  mit  les  morceaux  qui 
étaient  restés ,  notre  interprète  dit  que  de 
son  temps  on  se  servait  de  corbeilles  pour 
porter  les  offrandes  dans  les  églises  ^. 

XIII!.  8.  En  expliquant  ces  paroles  de  saint  Pierre: 
Nous  avons  tout  quitté,  il  dit  :  «  Encore  que  les 
moines  semblent  faire  plus  qu'il  n'est  com- 
mandé dans  l'Evangile ,  leur  but  est  unique- 
ment de  faire  ce  qui  y  est  prescrit,  et  leur 
règle  ne  tend  point  à  une  autre  fin.  Si  elle 
leur  défend  de  parler  après  compiles,  c'est 
pour  leur  ôter  toute  occasion  de  dispute  dans 
les  contestations  qu'ils  auraient  ensemble 
après  le  repas  qui  se  prenait  avant  compiles, 
et  de  crainte  que ,  s'entretenant  trop  avant 
dans  la  nuit,  ils  ne  puissent  se  lever  aisément 
à  l'heure  marquée  pour  les  louanges  de  Dieu. 
Si  elle  leur  ordonne  de  s'abstenir  de  viande, 
hors  le  cas  de  nécessité,  c'est  afin  qu'ils  vivent 
plus  chastement.  »  On  voit  bien  que  Druth- 
mar parle  ici  de  la  règle  de  Saint-Benoît,  et 


qu'il  laprofessaitlui-même  *.  Son  explication 
des  paroles  de  l'institution  de  l'eucharistie  a 
donné  lieu  à  une  dispute  assez  vive  entre  les 
auteurs  de  la  Perpétuité  de  la  foi  et  les  mi- 
nistres protestants.  Ceux-là  ont  prétendu  que 
les  exemplaires  de  Druthmar  avaient  été  cor- 
rompus en  cet  endroit,  et  qu'on  devait  les  ré- 
tablir sur  un  manuscrit  des  Cordeliers  de 
Lyon ,  vu  par  Sixte  de  Sienne.  Ceux-ci  ont 
soutenu  que  le  texte  n'avait  point  été  altéré, 
et  que  dans  l'édition  de  Strasbourg  en  1514, 
faite  parles  soins  de  Wimphelin  de  Schélesladt 
avant  la  naissance  du  luthérianisme  et  du 
calvinisme,  on  lit  comme  on  a  lu  dans  toutes 
les  autres  qui  ont  suivi.  Sans  répéter  ce  qui 
s'est  dit  de  part  et  d'autre  sur  ce  sujet,  et 
sans  recourir  au  manuscrit  des  pères  corde- 
liers de  Lyon,  il  paraît  qu'on  peut  expliquer 
le  texte  de  Druthmar  en  un  sens  très-catho- 
lique ;  le  voici  :  «  Jésus  prit  le  pain  qui  for- 
tifie le  cœur  de  l'homme  et  y  établit  le  sacre- 
ment de  son  amour  ^;  ce  qui  se  doit  plutôt 
entendre  de  ce  pain  spirituel  qui  fortifie  par- 
faitement tous  les  hommes.  Il  le  bénit  et 
rompit  ce  pain  qui  est  lui-même,  et  le  distribua 
à  ses  disciples  en  leur  disant  :  Prenez  et  man- 
gez ,  ceci  est  mon  corps.  Il  leur  donna  donc  le 
sacrement  de  son  corps  ,  afin  de  leur  confé- 
rer la  rémission  de  leurs  péchés ,  de  consa- 
crer en  eux  la  charité,  de  les  obliger,  par  le 
souvenir  de  cette  action ,  à  en  célébrer  éter- 
nellement la  mémoire ,  et  de  les  empêcher 
d'oublier  jamais  ce  témoignage  de  son  amour: 
ceci  est  mon  corps,  c'est-à-dire  en  sacrement. 
Puis  ,  ayant  pris  le  calice  ,  il  rendit  grâces  à 
Dieu  son  Père  et  le  présenta  à  ses  disciples. 
Comme,  entre  toutes  les  choses  qui  servent  à 
entretenir  la  vie,  le  pain  et  le  vin  sont  celles 
qui  fortifient  et  soutiennent  davantage  la  fai- 
blesse de  notre  nature,  c'est  pour  cela  que 
le  Seigneur  a  établi  dans  ces  deux  substances 
le  mystère  de  son  sacrement.  Le  vin  réjouit 
le  cœur  et  augmente  le  sang,  ce  qui  le  rend 
très-propre  à  représenter  le  sang  de  Jésus- 
Cluist,  parce  que  tout  ce  qui  nous  vient  de 
sa  part  nous  apporte  une  véritable  joie  et 
augmente  tout  ce  qu'il  y  a  de  bien  en  nous. 
Enfin,  comme  une  personne  qui  va  en  voyage 
laisse  à  ceux  qu'elle  aime  quelque  marque 


'  Tom.  XV  Bibl.  Patr.,  pag.  117.  —  2/é!rf.,pag.  130. 
—  '  Ihid.,  pag.  135.  —  4  Cap.  Lvi^  pag.  165. 

'  Accepit  pmiem  qui  confortât  cor  hominis  et  ponii 
in  eo  sacramentum  sui  amoris.  Sed  mulio  magis  ille 
pam's  spirilalis  plene  confortât  omnem  hominem.  Be- 
nedixit...  Fregit  seipsum...  deditque  discipuiis  suis, 


et  ait  :  Accipite  et  comedite,  hoc  est  corpus  meum. 
Dédit  discipuiis  suis  sacramentum  corporis  sui  in  re- 
missionem  peccatbrum...  Hoc  est  corpus  meum,  id 
est  in  sacramenlo.  Le  manuscrit  de  Lyon  lit  :  Hoc  est 
vere  in  sacramento  subsistens.  Druthmar.,  in  Matlk., 
pag.  165. 
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particulière  de  son  amour,  à  condition  qu'ils 
la  regarderont  tous  les  jours  pour  se  souve- 
nir d'elle  chaque  jour  '  ,  de  même  Dieu  ,  en 
changeant  spirituellement  le  pain  en  son  corps 
et  le  vin  en  son  sang,  nous  ordonna  de  célé- 
brer ce  mystère,  afin  que  ces  deux  choses 
nous  fissent  éternellement  souvenir  de  ce 
qu'il  a  fait  pour  nous  de  son  corps  et  de 
son  sang,  et  nous  empêchassent  d'être  in- 
grats et  méconnaissants  pour  un  si  grand  et 
si  tendre  amour,  »  Qu'y  a-t-il ,  dans  tout 
ce  passage,  qui  ne  puisse  être  dit  par  les 
plus  zélés  défenseurs  de  la  transsubstantia- 
tion ? 

Druthmar  ne  dit-il  pas  que  le  pain  que  Jé- 
sus-Chiist  bénit  et  rompit  ensuite,  «est  Jésus- 
Christ  même?  1)  S'il  ajoute,  quelques  fignes 
après,  que  le  corps  de  Jésus-Christ  est  «  en  sa- 
crement »  dans  l'eucharistie,  il  ne  veut  dire 
autre  chose,  sinon  qu'il  n'y  est  pas  d'une 
manière  sensible,  visible,  mais  d'une  manière 
invisible  et  insensible.  On  doit  expliquer  de 
même  les  paroles  qui  suivent  :  «  Dieu  change 
spirituellement  le  pain  en  son  corps  et  le  vin 
en  son  sang,  »  c'est-à-dire  qu'il  les  change, 
mais  invisiblement.  Ces  façons  de  parler  sont 
communes  dans  tous  ceux  qui  se  sont  décla- 
rés ouvertement  pour  la  transsubstantiation. 
Nous  n'alléguerous  que  Paschase  Ratbert, 
l'un  des  plus  connus.  «  Ce  n'est  point,  dit-il, 
pour  nous  exempter  de  mourir  lemporelle- 
ment  ^,  mais  pour  avoir  la  vie  éternelle  que 
nous  prenons  spirituellement  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Christ.  Nous  buvons  spirituelle- 
ment le  sang,  et  nous  mangeons  la  chair  spi- 
rituelle de  Jésus-Christ,  parce  qu'on  croit  que 
la  vie  éternelle  y  est  ^.  Ces  choses  sont  mys- 
tiques ,  dans  lesquelles  est  la  vérité  de  la 
chair  et  du  sang,  non  d'un  autre,  mais  de 
Jésus-Christ,  en  mystère  néanmoins  et  en 
figure  *.  » 

9.  Revenons  au  commentaire  de  Druthmar 
sur  saint  Matthieu.  11  reprend    un  mauvais 


confesseur  de  ce  qu'au  lieu  d'obliger  un  vo- 
leur pénitent  à  restituer,  il  se  contente  de  lui 
ordonner  de  s'abstenir  de  viande  et  de  vin 
pendant  quarante  jours  ^.  11  dit  que  les  moines 
qui  avaient  soin  de  l'hôpital  établi  à  Jérusa- 
lem, par  Charlemague,  ne  vivaient  plus  que 
des  aumônes  des  chrétiens,  et  qu'ils  en  fai- 
saient part  aux  étrangers  ^\  que  l'on  voyait 
encore  dans  la  ville  la  colonne  à  laquelle  Jé- 
sus-Christ fut  attaché  pendant  qu'on  le  fla- 
gellait '•.  Sur  la  fin,  il  rapporte  un  miracle  de 
sainte  Euphémie,  en  confirmation  de  la  foi 
établie  au  concile  de  Chalcédoine  contre  l'hé- 
résie d'Eutychès,  et  exhorte  tous  les  enfants 
de  l'EgUse  à  demander  à  Dieu  qu'il  la  con- 
serve stable,  sans  tache  et  sans  rides  jusqu'à 
la  fin  des  siècles. 

10.  Il  fit,  selon  sa  promesse,  de  petits  com- 
mentaires sur  les  évangiles  de  saint  Luc  et 
de  saint  Jean.  Ils  ne  sont  ni  entiers  ni  suivis; 
ce  sont  des  espèces  de  scliolies  sur  quelques 
endroits  de  ces  deux  Evangiles  *.  Druthmar 
dit  que  l'on  voyait  dans  une  église,  en  la 
vallée  de  Josaphat ,  le  tombeau  dans  lequel 
sainte  Marie  avait  été  ensevelie ,  et  que  l'on 
ne  savait  ni  en  quel  temps,  ni  par  qui,  ni 
comment  son  corps  en  avait  été  ôté.  Il  veut 
apparemment  parler  de  la  sainte  Vierge.  11 
ajoute  que  les  corps  de  saint  Siméon  et  de 
saint  Joseph  étaient  enterrés  dans  la  même  val- 
lée, mais  dans  une  autre  église,  enti'elemont 
Sion  et  celui  des  Oliviei's.  11  enseigne  que  le 
Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils,  et 
qu'encore  qu'il  soit  envoyé,  il  vient  de  lui- 
même  à  ceux  à  qui  il  est  envoyé  '. 

Nous  avons  parlé  de  l'édition  des  commen- 
taires de  Druthmar  à  Strasbourg,  en  1314. 
Il  y  en  eut  une  autre  à  Haguenau,  en  1330, 
par  Sécérius,  de  la  secte  des  luthériens.  Nous 
n'en  connaissons  point  d'autres,  si  ce  n'est 
qu'ils  ont  été  imprimés  dans  les  diverses  Bi- 
bliothèques des  Pères.  [Dans  le  tome  CVI  de  la 
Patrologie,  col.  1239-1320,  on  trouve  l'expo- 


Commanu 
res  sur  sai| 
Luc 
saint  Jeafl 
[EililioD  dfl 
écrits  dft 
Drutlmiar.] 


lEiiiiion 


'  Sicut  aliquis  peregre  proficiscens  dileclaribus  suis 
quodduni  vinculum  dilectionis  relinrjuit  eo  ienore,  ut 
liœc  omtii  die  ayant,  ut  illius  non  obtiviscantur  :  ita 
Deus  prœcepit  acji  a  nobis,  trausfarens  spiritaiiter 
corpus  in  panem,  et  vinum  in  sanguinem,  ut  per  hœc 
duo  memoremus  quœ  fecit  pro  nobis  de  corpore  et  san- 
guine suo.  Ibid. 

"2  Non  cnim  a  nobis  propier  hune  vitaiii  ne  moria- 
mur  temporuliter,  sed  propter  œlernam  Curo  et  San- 
guis  Cliristi  suniiiur  spirituliter.  Pasclias.,  lib.  de 
Corpore  Doinini ,  oap.  v. 

s  Bibimus  quoque  et  nos  spiritaliter  ac  coinedimus 
spirituulem  Cliristi  carnein,  in  quu  vita  œterna  esse 
creditur.  IbiJ. 


'•  Hœc  quippe  mystica  sunt  in  quibus  veritas  carnis 
est  et  sanguis,  non  nlterius  quam  Cliristi,  in  mysterio 
iamen  et  figura.  Ibid.,  Epist.  ad  Friidegardum. 

3  Pag.  IGS.  —  6  Pag.  1C9.  —  '  Pag.  170. 

8  Tom.  XV  Bibhoth.  Pair.,  pag.  175.  [Welte,  dans 
le  Dictionnaire  encyclopédique  de  la  Théologie  catho- 
lique, soutient  que  ces  fragments  sont  un  extrait  sec 
et  aride  fait  par  nue  main  élraugÈre  des  commen- 
taires perdus  de  Drulbmar,  avec  quelques  additions 
étrangères  à  l'esprit  de  cet  auteur,  de  la  main  de 
l'abréviateur,  car  c'est  l'interprétalion  mystico-allé- 
gorique  qui  domine  dans  ce  travail.] 

9  Unum  est ,  quia  procedit  a  Pâtre  et  Filio  et  sua 
sponle  vend.  Pag.  181. 


CHAPITRE  XLIV.  —  SAINT  MÉTHODIUS,  PATRIARCHE. 


Aurélien, 
moine     de 
Réomè.     Son 
Irnilé    de    la 
Musique. 


[1X«  SIÈCLE.] 

sition  sur  l' Evangéliste  saint  Matthieu,  une 
autre  exposition  sur  l' Evangéliste  saint  Luc, 
une  courte  exposition  sur  l'Evangéliste  saint 
Jean;  une  notice  historique  tirée  de  Fabri- 
cius  précède.] 

11.  Sigebert,  enparliintd'Aurélieu,  auteur 
d'un  traité  de  Chant  ou  de  Musique,  dédié  à 
Bernard,  archicbantre,  dit  qu'il  était  clerc  de 
l'Eglise  de  Reims  '.  Il  s'est  en  cela  trompé 
visiblement.  Aurélien  est  qualifié  moine  à  la 
tête  de  son  traité,  dans  le  manuscrit  de  Saint- 
Amand,  et  il  est  aisé  de  reconnaître,  dans  la 
seconde  épître  dédicatoire  de  ce  traité ,  un 
moine  qui  s'adresse  à  son  abbé.  C'était  Ber- 
nard, abbé  deRéoméouMoutier-Saint-Jean, 
dans  le  diocèse  de  Langres.  Aurélien  l'ayant 
cl  lelque  faute  qu'il  ne  déclare 

pas,  chercha  à  rentrer  dans  ses  bonnes  grâ- 
ces en  lui  dédiant  son  traité  de  la  Musique. 
Non  content  d'une  épître  dédicatoire  qu'il 
mit  au  commencement,  selon  la  coutume,  il 
en  mit  une  seconde  à  la  fin  ,  l'une  et  l'autre 
remplies  des  louanges  de  son  abbé,  à  qui  il 
doune  la  qualité  d'archichantre  ,  à  cause  de 
son  habileté  dans  le  chant  et  la  musique. 
Dom  Martène  avait  en  main  tout  l'ouvrage, 
il  n'a  donné  cependant  que  ces  deux  épîtres, 
avec  un  épilogue  qui  roule  encore  sur  les 
éloges  de  Bernard.  Aurélien  préférait  la  mu- 
sique à  tous  les  beaux  arts;  il  dit  qu'il  était 
aussi  honteux,  chez  les  anciens,  de  l'ignorer 
que  les  lettres.  [Les  deux  épîtres  et  l'épilogue 
sont  reproduits  au  tome  CVI  de  la  Patro/.ogie 
latine,  col.  1521-]526,  avec  une  notice  histo- 
rique sur  Aurélien,  par  Fabricius.] 

12.  Georges,  moine  et  archimandrite,  sur- 
nommé Hamartole  ou  Pécheur,  écrivait  vers 
le  milieu  du  ix^  siècle.  C'était  l'usage  alors 
que  les  moines,  soit  parmi  les  Grecs,  soit 
parmi  les  Latins,  se  nommassent  pécheurs 
dans  l'inscriptiou  de  leurs  lettres  ou  de  leurs 
ouvrages.  Le  surnom  eu  est  resté  à  Georges, 
car  c'est  ce  que  signifie  Hamartole.  Il  com- 
posa une  Chronique,  depuis  la  création  du 
monde  jusqu'à  l'empire  de  Michel,  fils  de 
Théophile.  Comme  il  avait  puisé  dans  les  an- 
ciens interprètes  et  chronologistes,  il  fut  la 
ressource  de  ceux  qui  écrivirent  depuis  sur 
le  même  sujet,  savoir  :  de  Cédrène,  de  Théo- 
phanes,  de  Glycas,  et  de  quelques  autres. 
Cette  Chronique  n'a  point  encore  été  impri- 
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mée.  Nous  n'en  avons  que  le  prologue  tra- 
duit en  latin  par  Allatius  ^ ,  et  imprimé  dans 
sa  Dissertation  sur  les  Georges  ^.  Il  paraît,  par 
ce  prologue,  que  Georges  donnait  d'abord  la 
suite  des  temps,  depuis  Adam  j usqu'à  Alexan- 
dre-le-Grand,  et  que,  reprenant  une  seconde 
fois  la  matière  qu'il  avait  traitée,  il  condui- 
sait sa  Chronique  depuis  le  premier  homme 
jusqu'au  règne  de  l'empereur  Michel,  qui 
commença  en  842  et  finit  en  866  ou  867.  11 
donne  de  grandes  louanges  à  ce  prince,  l'ap- 
pelant le  restaurateur  de  la  foi  orthodoxe. 
C'est  de  la  Chronique  de  Georges  que  Gretzer 
a  tiré  ce  qu'il  rapporte  de  l'invention  de  la 
croix,  dans  le  tome  II  de  ses  œuvres  *,  en 
remarquant  ou  que  Georges  l'avait  pris  lui- 
même  d'Alexandre  ou  de  Julius  Pollux,  ou 
que  ceux-ci  l'avaient  copié  d'Hamartole.  [An- 
gélo  Mai,  au  t.  IX  des  Script.  Veter.,  p.  373, 
a  fait  paraître  un  fragment  sur  les  Sciences  des 
Barbares,  tiré  d'un  manuscrit  du  Vatican;  ce 
fragment  est  de  Georges  Hamartole.] 

13.  Jean  Leconomante,  patriarche  de  Cons-  c,i„t  m- 
lautinople,  ayant  été  chassé  de  son  siège  en  Scîe  ''L' 
842 ,  et  déposé  dans  un  concile  que  l'impé-  pJ'J]»"""'"''- 
ralrice  Théodora  fit  assembler  la  même  an- 
née dans  son  palais ,  Méthodiua ,  connu  par 
son  zèle  pour  la  défense  des  saintes  images 
et  par  les  persécutions  qu'il  avait  souffertes 
pour  ce  sujet  sous  Michel-Ie-Bègue  et  sous 
Théophile,  fut  élu  pour  lui  succéder  ^.  Il  était 
né  à  Syracuse,  dans  la  Sicile,  de  parents  no- 
bles et  riches,  qui  prirent  grand  soin  de  son 
éducation.  Outre  la  grammaire,  il  apprit 
l'histoire  et  l'art  d'écrire  en  notes.  Le  désir 
de  s'avancer  dans  les  charges  de  la  cour  le 
fit  passer  à  Constantinoplc.  Mais  un  saint 
moine  à  qui  il  communiqua  son  dessein,  lui 
ayant  conseillé  de  chercher  plutôt  les  biens 
éternels,  il  embrassa  l'état  monastique  dans 
le  monastère  de  Chenolac.  C'était  vers  l'an 
817.  La  persécution  des  iconoclastes  conti- 
nuait en  Orient,  sous  Léon  l'Arménien.  Mé- 
thodius,  pour  l'éviter,  accepta  la  commission 
d'aller  à  Rome  pour  y  servir  d'apocrisiaire 
au  patriarche  Nicéphore.  Il  en  revint  en  821, 
après  la  mort  de  Léon  ,  espérant  ramener  à 
la  foi  catholique  Michel,  son  successeur,  et 
faire  rétablir  Nicéphore  dans  son  siège,  d'où 
il  avait  été  chassé  en  815  par  ordre  de  l'em- 
pereur. Mélhodius  rapporta  de  Rome  une 


'  Marten.,  Ampliss.  Collect.,  pag.  121;   Sigebert.,       notes.  Saint-Pélersbourg,  18S9,  1  vol.  ia-i"  {L'édil.) 
de  Script.  Ecoles.,  cap.  ex.  3  Allât.,  Dialriha  de  Georgiis,  pag.  330. 

2  De  Muralto    a  publié    celte    Ch-onique  d'après 
UB  manuscrit  de  Moscou,  avec  des  variautes  et  des 


4  Gretzerus,  tom.  II  de  Cruce,  pag.  1140. 

6  BoUand.,  ad  diem  14  janii,  lom.  il,  pag.  961. 
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lettre  dogmatique  du  pape  touchant  le  culte 
des  images,  et  la  donna  au  nouvel  empereur 
Michel,  qui  n'en  fit  aucun  usage.  Au  con- 
traire, il  se  déclara  contre  les  catholiques, 
particulièrement  contre  les  moines,  et  voyant 
que  Méthodius  enseignait  hautement  la  foi 
catholique  à  Conslantinople,  il  lui  fit  donner 
sept  cents  coups  de  fouet ,  comme  à  un  per- 
turbateur du  repos  public,  puis  le  fit  mettre 
en  prison,  après  quoi  il  l'envoya  en  exil  à 
l'ile  Saint-André,  où  on  l'enferma  dans  un 
sépulcre  avec  un  criminel  condamné  pour 
sédilion.  Il  fut  rappelé  quelque  temps  avant 
la  mort  de  ce  prince;  mais  sachant  qu'il  n'y 
avait  aucun  monastère  à  Constantinople  qui 
ne  fût  infecté  de  l'hérésie  des  iconoclastes;  il 
demeura  en  son  particulier,  en  fréquentant 
toutefois  les  moines  et  les  confesseurs  qui 
avaient  souffert  comme  lui  la  persécution. 
L'empereur  Théophile  ,  informé  des  conver- 
sions qu'iifaisait,  lui  fit  donner  six  cents  coups 
de  fouet  et  confisqua  la  maison  où  il  s'était 
retiré .  Mais',  le  voyant  inflexible,  il  eut  recours 
à  des  moyens  plus  doux  pour  le  gagner.  Il 
conféra  avec  lui,  témoignant  avoir  du  plaisir 
à  l'entendre,  et  lui  ordonna  de  loger  dans 
le  palais  avec  ses  ofEciers.  Méthodius  saisit 
celte  occasion  pour  désabuser  plusieurs  per- 
sonnes de  la  cour,  et  il  adoucit  tellement 
Théophile,  que  ce  prince  se  relâcha  de  sa  sé- 
vérité envers  les  catholiques. 
Rép„nsedo       14..  Après  son  élection,  Théodora,  veuve 
d'ius  à l'impé-   de  Théophile,  lui  dit  qu'elle  lui  accordait  le 
rétablissement  des  images,  mais  à  condition 
qu'il  obtiendrait  de  Dieu  le  pardon  du  péché 
que  l'empereur,  son  époux,  avait  commis  sur 
ce  sujet.  «  Notre  pouvoir,  répondit  Méthodius, 
ne  s'étend  point  sur  les  morts;  nous  n'avons 
l'eçu  les  clefs  du  ciel  que  pour  l'ouvrir  à  ceux 
qui  sont  en  cette  vie.  Il  est  vrai  que  nous 
pouvons  aussi  soulager  les  morts  quand  leurs 
péchés  étaient  légers  et  qu'ils  en  ont  fait  pé- 
nitence; mais  nous  ne  pouvons  absoudre  ceux 
qui  sont  morts  dans  une  condamnation  ma- 
nifeste. »  Théodora  l'assura  que  Théophile 
avait  témoigné  du  repentir  à  la  mort;  qu'il 
avait  demandé  des  images;  qu'il  les  avait 
baisées  avec  ferveur,  et  qu'il  avait  rendu  l'es- 
prit entre  les  mains  des  anges.  Sur  ce  témoi- 
gnage ,   qu'elle  confirma  par  serment ,  les 
évêques  déclarèrent  que  s'il  en  était  ainsi, 
Dieu  ferait  miséricorde  à  ce  prince.  L'ordi- 

'  Vila  s.  Joaii.,  apud  Surium,  ad  diem  4  novemb. 
2  Léo  Allatius,  de   Melliodiovum  scriptis,  pag.  91, 
inler  opéra  S.  Hippolyti. 


nation  de  Méthodius  fut  suivie  de  la  paix  de 
l'Eglise.  Il  obtint,  en  844,  de  l'impératrice 
Théodora,  que  le  corps  de  saint  Théodore 
Studite  et  celui  du  patriarche  Nicéphore  se- 
raient rapportés  à  Constantinople.  Sou  zèle 
pour  éteindre  l'hérésie  des  iconoclastes  l'en- 
gagea à  oidonner  quantité  d'évêquesafin  de 
rétablir  les  Eglises.  On  l'accusa  de  ne  pas 
faire  assez  de  choix  des  sujets  qu'il  employait 
dans  le  ministère  ;  ou  trouva  mauvais  surtout 
qu'il  en  prît  parmi  ceux  que  les  iconoclastes 
avaient  ordonnés.  11  sedéfendit  en  disantqu'ils 
avaient  plutôt  erré  dans  la  discipline  que  sur 
le  dogme  '.  Saint  Joannice  prit  son  parti  et 
réunit  enfin  les  esprits  divisés  à  cette  occa- 
sion. Ils  moururent  l'un  et  l'autre  dans  l'es- 
pace de  huit  mois;  saint  Joannice  le  4  no- 
vembre 846,  saint  Méthodius  le  14  juin  847. 
L'Eglise  les  honore  le  jour  de  leur  mort. 

15.  On  a  de  saint  Méthodius  un  panégy-       e„i,5  ^^ 
rique  de  saint  Denis  l'Aréopagite,  imprimé  S'.  '''"'°" 
séparément  à  Florence  en  grec,  en  1516,  et 
à  Paris  en  1562 ,  en  grec  et  en  latin  à  Anvers, 
avec  les  ouvrages  qui  portent  le  nom  de  saint 
Denis,  en  1634  ^.  Ce  que  Méthodius  dit  de  ce 
saint  parait  tiré  des  Aréopagitiques  de  l'abbé 
Hilduin,  dont  il  pouvait  avoir  eu  connais- 
sance étant  à  Rome.  On  pourrait  dire  qu'il 
avait  puisé  dans  la  même  source  qu'Hilduin, 
si  celui-ci  n'assurait  pas  que  les  écrivains 
grecs  n'ont  rien  dit  de  la  mort  de  saint  Denis, 
parce  qu'étant  trop  éloignés  de  France  où 
ce  saint  souflrit  le  martyre,  ils  n'ont  pu  en 
savoir  les  circonstances.  Il  est  donc  vraisem- 
blable que  ce  qu'en  dit  Méthodius  est  contre 
ceux  qui  disaient  :  «  Que  nous  a-t-il  servi 
que  le  Fils  de  Dieu  ait  été  crucifié?»  11  y 
est  parlé  des  étendards  de  l'empire  changés 
en  forme  de  croix.  Ce  ne  peut  donc  être  de 
saint  Méthode,  évêque  de  Tyr,  martyrisé  en 
311.  Gretzer  l'a  donné  en  partie  dans  son 
traité  de  la  Croix  ^  avec  un  fragment  d'un 
autre  discours  contre  ceux  qui  out  honte  de 
la  croix  de  Jésus-Christ.  Le  troisième  est  sur 
la  Rencontre  de  Siméon  et  d'Anne  au  temple, 
et  sur  la  Mère  de  Dieu  ;  le  quatrième  sur  les 
Palmes.  LepèreCombéfisles  a  fait  imprimer 
tous  deux,  en  grec  et  en  latin,  parmi  les  02U. 
vres  de  Méthodius  de  Patare,  à  Paris  en  1644. 
11  a  donné  aussi  un  cinquième  discours  du 
patriarche,  en  l'honneur  de  sainte  Agathe, 
dans  sa  Bibliothèque  des  Prédicateurs,  imprimé 

3  Tom.  XIV  Biblioth.  Patr.,  pag.  224,  et  Gretzer, 
tom.  II  de  Cruce,  pag,  1667. 


CHAPITRE  XLIV.  —  HÉBERNUS ,  ARCHEVEQUE  DE  TOURS. 


Les  énits 
de  saint  Mé- 
thorlius  dans 
la  Ptitrologia 
grecque. 


[IX=  SIÈr-LE.] 

depuis  dans  les  Bollandistes,  au  5  février.  On 
le  fait  auteur  des  Vies  de  saint  Tlaéoplianc 
et  de  sa  femme  ',  de  quelques  canons  péni- 
tentiaux  rapportés  par  Balsamon,  et,  dans 
VEucologc  des  Grecs,  par  le  père  Goar  ^,  d'une 
constitution  pour  le  monastère  des  Studites  3, 
d'une  Chronique  et  de  certaines  révélations 
qui  ont  été  imprimées,  parmi  les  Orthodoxo- 
graphes,  à  Râle  en  1564,  sous  le  nom  de  saint 
Méthodius ,  évéque  de  Patare  et  martj'r  *.  Il 
est  évident  qu'elles  ne  peuvent  être  de  ce 
martyr ,  puisqu'il  y  est  parlé  des  Turcs ,  qui 
ne  sont  venus  que  longtemps  après ,  et  des 
empereurs,  tantôt  orthodoxes,  tantôt  héré- 
tiques ,  qui  se  succédaient  en  Orient  :  ce  qui 
a  rapport  au  siècle  de  saint  Méthodius,  pa- 
triarche de  Constantinople.  Ces  révélations 
se  trouvent  encore  dans  le  tome  I"  des  Leçons 
mémorables  de  Wolfius,  à  Langingen  en  1600. 
Peltan  lui  attribue  un  commentaire  sur  l'Apo- 
calypse, qu'il  a  tiré  d'un  manuscrit  de  la  Iji- 
bliothèque  d'Augsbourg.  Possevin  en  cite  un 
de  la  Bibliothèque  impériale  ^,  où  ce  com- 
mentaire est  sous  le  nom  de  Méthodius, 
moine  et  évêque.  André  de  Gésarce  semble 
dire  que  Méthodius  de  Patare  avait  aussi 
commenté  ce  livre  ;  mais  on  peut  entendre 
ces  paroles  de  quelques  endroits  de  l'Apoca- 
lypse expliqués  dans  les  écrits  de  ce  martyr. 
Il  y  a,  dans  la  bibliothèque  Colbertine,  un 
manuscrit  qui  contient  une  histoire  assez 
longue  des  miracles  de  saint  Nicolas,  évéque 
de  Myre.  Ducange ,  qui  l'avait  lue,  la  donne 
à  saint  Méthodius  de  Constantinople  *.  Alla- 
lius  en  fait  auteur  un  autre  Méthodius,  car  il 
en  distingue  plusieurs  '  :  l'évêque  de  Patare, 
le  patriarche  de  Constantinople,  un  gram- 
mairien cité  dans  la  Cornucopée  de  Varin  de 
Vérone,  un  prêtre  de  Jérusalem  et  un  moine. 
On  peut  voir  la  dissertation  d'AlIatius  sur  les 
écrits  de  Méthodius,  imprimée  à  la  suite  des 
ouvrages  de  saint  Hippolyte,  à  Hambourg 
en  1716,  et  ailleurs. 

16.  [Les  écrits  de  saint  Méthodius  sont 
reproduits  au  tome  C  de  la  Patrologie  grecque, 
col.  1231-1326,  avec  notices  tirées  d'Alla- 
tius,  de  Fabricius  et  des  Bollandistes,  et  une 
Vie  écrite  par  un  contemporain  et  traduite 
par  Allatius.  Les  écrits  sont  reproduits  ou 
indiqués  en  cet  ordre  :  1»  L'homélie  sur  la 
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Croix  et  sur  la  passion  de  Jésus-Christ  est 
seulement  indiquée;  elle  est  reproduite  au 
tome  XVllI  de  la  Patrologie  grecque,  col.  397 
et  suiv.,  d'après  Gretser.  2°  Le  discours  de 
sainte  Agathe,  d'après  le  père  Combéfîs. 
3°  Le  Martyre  de  saint  Denis  l'Aréopagite.  On 
le  trouve  au  tome  W  delà  Patrologie  grecque, 
col.  669-684. 4° Fragment  d'une  épitre  de  saint 
Méthodius,  d'après  Mai,  tom.  V,  p.l44pour  le 
grec,  et  267  pour  le  latin.  Cette  lettre  est 
adressée  au  patriarche  de  Jérusalem,  sur  la 
déposition  des  prêtres  apostats.  On  y  voit 
qu'il  y  avait  un  échange  de  lettres  entre  ces 
deux  patriarches,  et  qu'ils  étaient  tombés 
d'accord  sur  la  conduite  à  tenir  à  l'égard  des 
prêtres  qui  avaient  embrassé  l'erreur  des 
iconoclastes.  On  les  admettait  dans  le  clergé 
et  on  leur  conservait  leurs  places  pourvu  qu'ils 
se  repentissent  de  leurs  fautes,  fissent  pro- 
fession de  la  foi  catholique ,  même  au  péril 
de  leur  vie.  Saint  Méthodius  excepte  un  per- 
sonnage nommé  Jean  ,  qui ,  dit-il ,  ne  s'était 
jamais  montré  chrétien  et  n'avait  point  eu 
rang  dans  le  clergé.  S"  Une  lettre  contre  les 
moines  de  Stude,  d'après  Maï  ;  pour  le  texte 
grec,  Spicileg.  Rom.,  t.  VI,  p.  22  et  suiv.  On 
y  a  joint  une  traduction  latine.  Cette  lettre 
est  écrite  à  l'occasion  des  démêlés  que  les 
moines  de  Stude  avaient  eus  avec  le  patriar- 
che de  Constantinople ,  à  l'occasion  du  ma- 
riage scandaleux  de  l'empereur  Constantin, 
fils  d'Irène.  6°  Des  canons  pénitentiaux  con- 
tre ceux  qui  ont  renié  la  foi,  selon  les  diffé- 
rentes personnes  et  les  âges  ,  et  qui  revien- 
nent à  la  foi  oithodoxe  et  véritable.  Ces  ca- 
nons sont  reproduits  d'après  Goar. 

17.  Haudoin  était  abbé  du  monastère  de 
Hautvilliers,  dans  le  diocèse  de  Reims;  il 
mourut  en  849.  On  a  de  cet  abbé  des  vers 
sur  le  tombeau  de  saint  Remy  ;  ils  sont  rap- 
portés par  Mabillon  dans  ses  Analecta,  p.  423, 
et  reproduits  au  tome  CXXIX  de  la  Patrolo- 
gie latine,  col.  1033-1036,  Hincmar  remplaça 
ces  vers  par  d'autres  qu'il  composa. 

18.  Hébernus ,  d'abord  abbé  du  monastère 
de  Saint-Martin  ,  puis  archevêque  de  Tours  , 
mourut  en  85o.  On  a  de  lui  une  Histoire  des 
miracles  de  saint  Martin,  publiée  par  Baluze, 
Miscellanea ,  t.  II,  p.  300,  et  réimprimée  dans 
le  t.  CXXIX  de  la  Patrol.  lat.,  col.  1035-1052.] 


Hnadoiil, 

abbé. 


Hébornus, 
arche  vêquaJÈ 
Tours. 


'  Apud  BoUand.,  ad  diem  12  martii,  pag.  215  et 
226. 

î"  Balsamon,  in  Appendice,  pag.  88^  et  iu  Eucolog., 
pag.  876. 

3  Balsamon,  ibid.,  pag.  96. 


*Tom.  I,  pag.  100. 

^  Léo  Allatius,  de  Methodiorum  scriptis,  pag.  88. 

6  Ducange,  in  Catologo,  col.  53. 

'  Allatius,  ubi  supra,  pag.  95. 
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HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


CHAPITRE  XLV. 


André,    évêque    de    Césarée;  Antipatre    de  Bostres   [860];  Théophane, 
évêque  de  Nicée;  Théostérictus  et  Sergius  [IX'  siècle.] 

[Ecrivains  grecs.] 


Audrè, 
évègue  de  Cé- 
sarcd  eo  Cap  ■ 
padoce.      Scà 
éLrils. 


1.  En  parlant  d'Arétas,  évêque  de  Césarée 
en  Cappadoce ,  nous  avons  dit  qu'on  le  met- 
tait vers  l'an  540  '.  Cette  époque  ne  peut  se 
soutenir  qu'en  mettant  le  commentaire  d'An- 
dré de  Césarée  sw  l'Apocalypse,  dont  Arétas 
s'est  beaucoup  servi,  vers  l'an  500,  comme 
ont  fait  Bellarmin  et  Ussérius  ^.  Mais  cette 
opinion  nous  a  paru  depuis  souffrir  des  diffl- 
cullés.  André  cite  plusieurs  fois,  dans  son 
commentaire,  les  ouvrages  attribués  à  saint 
Denis  l'Aréopagite.  Or,  on  ne  connaissait  pas 
ces  écrits  avant  l'an  533,  où  ils  furent  allé- 
gués pour  la  première  fois  dans  la  couférence 
qui  se  tint  entre  les  catholiques  et  les  sévé- 
rlens.  Le  commentaire  d'André  n'est,  pour 
ainsi  dire,  qu'une  compilation  de  ceux  des 
anciens.  André  le  dit  dans  son  prologue,  et  il 
le  répète  plus  d'une  fois  dans  le  corps  de 
l'ouvrage.  Les  écrivains  desvii^  etvii*^  siècles 
n'en  usaient  pas  ainsi  ordinairement,  mais 
cette  façon  d'expliquer  l'Ecriture  sainte  était 
commune  daus  les  viip  et  ix«  siècles.  11  y  a 
donc  plus  d'apparence  que  c'est  dans  un  de 
ces  deux  siècles  qu'André  a  vécu.  Dans  cette 
supposition,  il  faudra  renvoyer  Arctas,  son 
successeur,  ou  sur  la  fin  du  ix"  ou  au  com- 
mencement du  x«.  Le  commentaire  qui  porte 
le  nom  d'André  lui  est  non -seulement  attri- 
bué par  .frétas  ^,  mais  encore  dans  plusieurs 
anciens  manuscrits  de  la  bibliothèque  des 
moines  de  Saint-Basile  à  Rome  *.  Entre  un 
grand  nombre  d'anciens  interprèles  dont 
André  fait  usage,  il  n'oublie  pas  saint  Basile, 
ce  que  je  remarque  contre  Casimir  Oudin  qui, 
par  une  aû'ectation  qui  n'est  point  pardon- 
nable, fait  un  procès  à  Bellarmin  et  à  Peltan, 
son  confrère ,  de  ce  qu'ils  ont  avancé  l'un  et 
l'autre  que  ce  commentaire  était  postérieur 


à  saint  Basile ,  puisqu'il  y  était  cité  nommé- 
ment. Oudin  soutient  qu'ils  se  sont  trompés, 
et  que  le  nom  de  Basile  ne  se  trouve  en  aucun 
endroit  de  cet  ouvrage.  Mais  il  s'est  trompé 
lui-même,  et  s'il  l'avait  lu  exactement,  comme 
il  le  dit,  il  aurait  trouvé  le  nom  de  saint  Basile 
à  la  même  p^ige  où  il  est  fait  mention  des 
ouvrages  de  saint  Denis  l'Aréopagite  ',  et 
dans  le  même  chapitre,  qui  est  le  xliv°.  Ce 
commentaire  est  dédié  à  un  nommé  Ma- 
caire,  et  divisé  en  soixante-douze  chapitres 
et  vingt-quatre  discours.  Il  est  plus  mystique 
que  littéral.  [Il  peut  être  considéré  comme  le 
principal  écrit  patristique  sur  l'Apocalypse, 
cartons  ceux  qui  sont  venus  depuis,  n'en 
sont  le  plus  souvent  que  des  extraits  avec 
quelques  explications  plus  nouvelles  et  quel- 
ques traditions  non  mentionnées  par  André.] 
La  première  édition  qu'on  en  a  donnée  est 
d'Ingolstat,  en  1574,  in-4'',  par  les  soins  de 
Théodore  Peltan,  qui  l'avait  traduit  en  latin. 
On  l'a  donné  en  grec  parmi  les  œuvres  de 
saint  Chrysostôme ,  de  l'édition  de  Comelin, 
à  Heidelberg  en  1596.  On  le  trouve  eu  latin, 
de  la  version  de  Peltan,  dans  la  Bibliothèque 
des  Pères,  à  Paris  en  1589,  et  dans  toutes  les 
autres  imprimées  depuis.  11  est  dans  le  vo- 
lume V  de  celle  de  Lyon.  André  composa 
un  autre  ouvrage  qui  n'a  pas  encore  été 
rendu  public;  il  est  intitulé  :  Thérapeutique 
ou  Service  spirituel  ^,  et  divisé  en  deux  li- 
vres. On  j  traite  la  question  :  où  vont  les  âmes 
après  leur  séparation  d'avec  le  corps  ?  A  l'é- 
gard des  deux  chaînes  ou  commentaires  sur 
les  Proverbes  de  Salomon,  et  sur  la  Prophétie 
d'Isaïe,  dont  il  est  parlé  dans  Lambécins  ', 
ils  sont  d'un  prêtre  nommé  André,  qui  écri- 
vait vers  l'an  1240. 


1  Voyez  torn.  XI,  pag.  264.  [Voyez  aussi  l'article 
d'André  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique  de  la 
tliéologie  catholique.  Welte  y  soutient  comme  plus 
probable  qu'André  a  vécu  avant  la  fin  du  v'  siècle, 
parce  que  dans  les  nombreuses  allusions  qu'offre  ce 
commeutairej  il  n'est  pas  question  d'un  seul  person- 
nage, ni  d'un  seul  événement  postérieur  au  V  siècle, 
tandis  que  la  seconde  moitié  du  v=  siècle  est  claire- 
ment indiquée.] 


-  lova.  V  Biblioth.  Pair.,  pag.  597,  cap.  x,  et  pag. 
616,  cap.  XLIV. 

°  Aretas,  comment.  inApocalyps.,  tom.  IXBibliolti. 
Palr.,-pg.g.  761. 

'  Montfaucon,  Diaiio  Italico,  pag.  216,  221. 

!i  Tom.  V  Biblioth.  Pair.,  pag.  016. 

«  Lanibecius,  lib.  V,  pag.  105,  el  Labbe,  iVoyn  Bi- 
blioth. manuscript.,  part,  il,  pag.  S2. 

■!  Lambecius,  lib.  111^  pag.  'lO  et  329. 


[ix«  SIÈCLE.]         CHAPITRE  XLV.  —  THÉOPHANE  GRAPÏUS,  ÉVÊQUE. 
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/iniipairr,        2_  La  lecturG  du  commentaire  d'André  de 
iiosires.         Césarée  sur  l'Apocalypse ,  nous  a  rappelé  la 
mémoire  d'Antipatre,  évêquede  Bostres,  qui 
y  est  cité  dans  le  vingt-deuxième  discours  '. 
11  gouverna  l'Eglise  de  Bostres  en  Arabie, 
après  Constantin,  qui  assista  au  concile  de 
Cbalcédoine  en  4SI.  Le  nom  d'Antipatre  se 
lit  parmi  ceux  des  évêques  ^  à  qui  l'empe- 
reur Léon  adressa  une  lettre  circulaire  pour 
savoir  d'eux  ce  qu'ils  pensaient  du  concile 
de  Clialcédoine  et  de  la  personne  de  Timo- 
thée  Elure.  C'était  vers  l'an  460  :  ainsi  An- 
tipatre  était  dès  lors  évéque  de  Bostres.  11 
composa  divers  ouvrages,  dont  le  plus  con- 
sidérable paraît  avoir  été  la  réfutation  de 
V Apologie  de  saint  Pampbile  pour  Origène. 
Elle  était  divisée  en  plusieurs  livres  ou  dis- 
cours, comme  on  le  voit  par  les  fragments 
qui  furent  cités  du  premier,  dans  le  second 
concile  de  Nicée  ^.  Il  y  en  a  un  plus  grand 
nombre  et  de  pins  longs  dans  les  Parallèles 
de  saint  Jean  Damascène  **.  On  lit  dans  la  Vie 
de  saint  Sabas,  par  Cyrille  de  Scytople  ^,  que 
l'abbé  Gélase  voyant  l'origénisme  se  répan- 
dre de  plus  en  plus,  fit  lire  publiquement, 
dans  l'église ,  l'écrit  d'Antipatre  contre  les 
dogmes   d'Origène.   Antipatre   fut   employé 
par  saint  Eutbymins  pour  faire  sortir  de  pri- 
son et  montrer  l'innocence  d'un  certain  Té- 
rébon,  préfet  de  la  tribu  des  Sarrasins,  ar- 
rêté parle  gouverneurd'Arabiesurde  fausses 
accusations  ^.  Lambécius  parle  d'une  homélie 
d'Antipatre  sur  saint  Jean-Baptiste,  sur  le  Si- 
lence de  Zacharie  et  la  Salutation  de  la  sainte 
Vierge  '.  On  en  cite  une  sur  la  Théophanie  ou 
Baptême  de  Jésus-Christ  ;  une  sur  la  Femme 
qui  souffrait  une  perte  de  sang;  il  y  en  a  un 
passage  dans  les  actes  du  second  concile  de 
Nicée  °.   Les    manuscrits   d'Angleterre   ont 
beaucoup    d'autres   homélies   sous   le   nom 
d'Antipatre  de  Bostres  ',  savoir  :  sur  saint 
Athanase,  sur  la  Parabole  du  publicain  et  du 
pharisien,  sur  celle  de  l'enfant  prodigue  ;  pour 
les  dimanches  de  la  Septuagésime  et  la  Quin- 
quagésime;  sur  la  Présentation  de  la  sainte 
Vierge  au  temple  et  son  Assomption  ;  sur  le  Pa- 
ralytique; sur  la  Croix;  sur  le  Démoniaque  ; 
sur  la  Prédiction  de  la  Passion  du  Sauveur; 
sur  saint  Jean  l'Evangéliste;  sur  saint  Cosme 

'  Tom.  V  Biblioth.  Pair.,  pag.  628.  cap.  LSIII. 

2  Tom.  II  Concil.  Harduini.  pag.  690. 

3  Tom.  VII  Concil.,  pag.  367,  et  tom.  IV  Harduini, 
pag.  304.  —  *  Tom.  II  Damasceu.,  pag.  764  ad  772. 
[Patrol.  grœc,  tom.  XCVI.] 

5  Tom.  III  Monument.  Gotelerii,  pag.  362.  —  ^  Ibid., 


et  saint  Damien  ;  sur  l'Entrée  de  la  sainte 
Vierge  ;  sur  la  Naissance  de  Jésus-Christ  ;  sur 
saint  Luc.  Mais  la  plupart  de  ces  homélies  ne 
peuvent  être  d'Antipatre,  évêque  de  Bostres, 
sous  l'empire  de  Léon  II.  On  ne  connaissait 
point  alors  la  fête  de  la  Présentation  de  la 
sainte  Vierge  au  temple,  ni  celle  de  son  As- 
somption. Ces  homélies  sont  donc  ou  suppo- 
sées, ou  d'un  Antipatre  plus  récent.  [L'ho- 
mélie sur  saint  Jean-Baptiste  et  celle  sur  l'An- 
nonciation sont  reproduites  au  tome  LXXXV 
de  la  Patrologie  grecque,  col.  1763-1796,  avec 
cinq  fragments  de  divers  traités.  Toutes  ces 
pièces  sont  précédées  d'une  notice  sur  Anti- 
patre par  Fabricius  et  d'un  avertissement  de 
Ballerini,  qui  admet  les  deux  homélies  comme 
authentiques  et  les  a  publiées  au  tome  II  de 
son  Sylloge  Monumentorum,  d'après  deux  ma- 
nuscrits anciens.  L'homélie  sur  la  sainte 
Vierge  paraît  avoir  été  prononcée  un  jour  de 
dimanche  après  la  lecture  de  l'Evangile.  Mai 
en  avait  donné  quelques  fragments  en  grec 
dans  ses  Classici  Auctores,  t.  IX,  p.  434.  D'ail- 
leurs il  n'est  point  prouvé  que  les  fêles  delà 
Présentation  soient  postérieures  à  Antipatre.] 

3.  On  compte  parmi  les  défenseurs  des  ihéopiians 
saintes  images  deux  moines  de  saint  Snbas,  ^„"d'eN.tée,' 
nommés  Théodore  et  Théophane.  Ils  étaient  s'ni'èrè'!"''"' 
frères  et  nés  à  Jérusalem.  Envoyés  à  Cons- 
tantinople  vers  l'an  820,  pour  soutenir  la 
cause  de  l'Eglise,  l'empereur  Léon  Isaurien 
les  fit  fouetter"*,  puis  envoyer  àl'embouchuro 
du  Pont-Euxin,  avec  défense  de  leur  donner 
ni  nourriture  ni  habits.  Rappelés  par  l'em- 
pereur Michel,  comme  les  autres  exilés,  ils 
retournèrent  à  Constantinople,  où  ils  conver- 
tirent par  leurs  discours  et  par  leurs  écrits 
plusieurs  iconoclastes.  Jean  Lecouomante , 
alors  patriarche,  les  fit  mettre  en  prison;  et 
étant  entré  en  dispute  avec  eux,  comme  il  se 
trouvait  le  plus  faible,  il  eut  recours  k  l'au- 
torité de  l'empereur  pour  les  faire  chasser 
de  la  ville.  Après  la  mort  de  Michel,  on  les 
déféra  à  Théophile,  son  successeur,  qui  les 
fit  fouetter  cruellement,  puis  les  relégua  dans 
l'île  Aphusia.  [Is  y  furent  deux  ans,  au  bout 
desquels  ce  prince  les  fit  revenir  à  Constan- 
tinople, sachant  qu'ils  censuraient  son  im- 
piété, nies  reçut  le  visage  animé  de  colère, 

tom.  II,  pag.  281.  —  '  Lambeciusj  lib.  V,  pag.  18, 

8  Tom.  VII  Concil.,  pag.  208. 

s  Oudin.,  de  Script,  Eccles.,  tom.  II,  pag.  102. 

'0  Theodori  Vita,  apud  Surium,  ad  diem  26  decem- 
bris,  et  Gombeûs,  in  Originibus  Constantinopolit., 
pag.  191. 
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et  leur  demanda  d'où  ils  étaient  '  :  «  Nous 
sommes,  répondirent-ils,  de  ki  Palestine.  — 
Pourquoi,  reprit  Théophile,  ayant  quitté  vo- 
tre patrie  pour  venir  dans  les  terres  de  mon 
obéissance ,  n'obéissez-vous  pas  à  mes  oi- 
dres?  n  Comme  ils  ne  répliquaient  point,  il 
les  fil  frapper  sur  le  visage,  et  ensuite  sur 
tout  le  corps  avec  des  nerfs  de  bœuf;  puis, 
se  tournant  vers  le  préfet  :  «  Menez-les,  lui 
dit-il,  dans  le  prétoire,  et  écrivez  sur  leurs 
visages  ces  vers,  et  ne  vous  mettez  pas  eu 
peine  s'ils  sont  beaux  ou  non.  »  Il  parlait 
ainsi ,  parce  qu'il  savait  que  Théodore  et 
Théophane  étaient  très-habiles  dans  les  let- 
tres; le  préfet  les  fit  étendre  sur  des  bancs 
pour  leur  piquer  le  front  en  y  écrivant  les 
vers.  L'opération  finie,  on  les  envoya  en  exil. 
Théodore  y  mourut;  mais  Théophane  ayant 
vécu  jusqu'à  la  paix  rendue  à  l'Eglise,  sous 
Michel  et  Théodora,  c'est-à-dire  jusque  vers 
l'an  842,  fut  ordonné  archevêque  de  Nicée, 
en  récompense  des  souflVances  qu'il  avait 
endurées  pour  la  foi  orthodoxe.  Le  surnom 
de  Graptus  a  été  donné  aux  deux  frères,  à 
cause  de  l'inscription  faite  sur  leur  front. 
Leariérrus.  4.  Ils  out  l'uu  et  l'autre  laissé  des  monu- 
ments de  leur  savoir.  Théodore,  qui  avait  été 
ordonné  prêtre  par  Thomas,  patriarche  mel- 
chite  de  Jérusalem,  écrivit  la  Vie  de  Nicé- 
phore,  patriarche  de  Constantinople  :  on  la 
conserve  dans  la  bibliothèque  du  roi  ^.  .\lla- 
tius  a  rapporté  une  de  ses  lettres  à  Jean, 
évêque  de  Cyzique  ^.  On  la  trouve  aussi  dans 
la  Vie  de  Théodore  *  :  c'est  une  relation  des 
tourments  que  son  frère  et  lui  avaient  souf- 
ferts par  ordre  de  l'empereur  Théophile.  La 
dispute  touchant  le  culte  des  images,  rap- 
portée dans  les  Origines  de  Constantinople, 
n'est  poiut  de  Théodore,  quoiqu'elle  porte 
son  nom,  mais  de  Nicéphore  de  Constantino- 
ple ^;  AUatius  lui  attribue  un  discours  sur 
ceux  qui  sont  morts  ^.  11  en  rapporte  un  pas- 
sage sur  le  purgatoire;  on  le  fait  encore  au- 
teur d'un  livi-e  intitulé  :  De  la  Foi  sans  tache 
des  chrétiens  ',  traduit  en  latin  par  Jean-Bap- 
tiste Roussel.  Le  canon  ou  hymne  de  Théo- 
phane sur  Théodore,  son  frère,  se  ht  dans 
les  Menées  des  Grecs,  au  27  décembre.  L'E- 


cnc- 
ti'S,     moiQû. 


glise  grecque  en  chante  une  antre  de  la  com- 
position de  Théophane,  à  l'office  de  la  nuit 
du  premier  dimanche  de  Carême.  Elle  est 
composée  de  neuf  odes.  Lambécius  en  cite 
une  troisième  ^  faite  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge.  C'est  apparemment  de  ces  hymnes 
que  Suidas  a  pris  occasion  de  donner  à  Théo- 
phane Graptus  la  qualité  de  poète.  Il  y  a 
sous  son  nom,  dans  la  bibliothèque  du  roi, 
lin  traité  contre  les  Juifs,  divisé  en  sept  livres  '. 

5.  Entre  les  abbés  qui  souffrirent  beaucoup      TtéosK 
dans   la   persécution    des    iconoclastes,   on   sèVéwTul 
compte  Nicétas,  hégumène  ou  supérieur  du 
monastère  de  Médicion  en  Bithynie,  mort 

en  824  '".  ïhéostérictus,  qui  avait  été  son 
disciple,  écrivit  sa  Vie,  rapportée  par  Lipo- 
man  et  par  Surius,  au  3  avril,  de  la  traduc- 
tion de  Sirlet  :  les  BoUandistes  l'ont  donnée 
en  latin  au  même  jour,  et  en  grec  à  la  fin  du 
premier  tome  d'avril,  sur  un  manuscrit  du 
Vatican. 

6.  Il  ne  nous  reste  rien  de  YHistoire  de  s^p^s 
Sergius,  qualifié  confesseur,  parce  qu'il  avait  '""°""- 
été  dépouillé  de  tous  ses  biens  et  tourmenté 
plusieurs  fois  pour  la  défense  du  culte  des 
images.  D'après  Photius,  qui  l'avait  lue,  elle 
commençait  aux  premières  actions  de  l'em- 
pereur Michel-le-Bègue ,  c'est-à-dire  à  l'an 

820  ",  et  Sergius,  remontant  ensuite  à  Cons- 
tantin Copronyme,  qui  commença  à  régner 
seul  en  l'an  7-41,  rapportait  toutes  ses  mau- 
vaises actions  et  ce  qui  s'était  passé  dans 
l'empire,  jusqu'à  la  huitième  année  de  Mi- 
chel, c'est-à-dire  jusqu'en  l'an  828;  il  y  ra- 
contait les  faits  qui  intéressaient  l'Etat  et 
l'Eglise,  en  sorte  que  c'était  une  Histoire 
ecclésiastique  et  civile;  Sergius  rapportait 
encore  les  actions  qu'il  avait  kii-mêrae  faites 
à  l'armée,  et  s'expliquait  avec  exactitude 
sur  ce  qu'il  pensait  touchant  les  dogmes  de 
la  religion.  Cela  fait  voir  que  Sergius  était 
laïque.  Photius  ajoute  que  le  style  de  cet 
historien  était  fort  net,  sans  ornements  af- 
fectés; qu'il  se  servait  de  termes  propres; 
que  sa  composition  ne  paraissait  point  étu- 
diée; qu'elle  était  naturelle,  facile  et  agréa, 
ble;  telle  en  un  mot  qu'il  convient  à  une 
Histoire  ecclésiastique. 


'  Léo  Grammaticus,  in  Ch'vnogr,  pag.  363. 

^  Monttaucon,  Palœogr.,  pag.  72. 

"  Allatius,  contra  Ereyyhton.,  pag.  709. 

*  Apud  Suriuiïi,  ad  diem  26  decembris. 

^  Coinbefis,  de  Oriyinibus  Constantinop.,  pag 

8  Allatius,  de  Purgaioriu,  pag.  211. 


159. 


'  CombeflSj  de  Originibus  Constantinop,,  pag.  221. 

8  Lambécius,  lib.  V  Biblioth.,  pag.  268. 

9  Cad.  2951. 

lOTom.  I  Bollaud.,  April.,  pag.  254. 
"  Photius,  Cod.  67,  pag.  99,  102. 
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CHAPITRE   XLVI. 

Amolon,  archevêque  de  Lyon  [écrivain  latin,  852.] 


Amoion.ar-       1.  Api'ès  k  mort  d'Agobard,  arrivée  le  6 

chevèquo    de     .     .      n,/^  i     •      i 

i.von.savie.  juin840,  011  lui  doinia  pour  successeur  sur 
le  siège  épiscopal  de  Lyon,  Amolon,  qui 
était  diacre  de  cette  Eglise  et  qui  y  avait  été 
élevé  '.  La  cérémonie  de  son  ordination  ne 
se  fît  que  le  16  janvier  de  l'année  suivante, 
qui  était  un  dimanche.  Hélait  aimé  de  Ghar- 
les-le-Chauve,  qui  suivait  volontiers  ses  con- 
seils. 11  le  fut  aussi  du  pape  Léon  IV,  à  qui 
apparemment  ce  prince  l'avait  recommandé. 
Loup,  abbé  de  Ferrières,  parle  d'un  concile 
assemblé  à  Lyon  par  Amolon,  au  sujet  du 
prêtre  Godelgaire  ^  :  les  autres  actions  de 
son  épiscopat  sont  peu  connues.  11  mourut  le 
31  mars  de  l'an  852. 
SCS  écrits.  2.  Deux  prétendus  moines  apportèrent  à 
Thcntbaîde,"  Dijou,  vcrs  l'au  844,  des  reliques  qu'ils  di- 
L«ngr°s!  "  saient  avoir  eues  en  Italie,  et  les  déposèrent 
dans  l'église  de  Saint-Bénigne.  Theutbalde, 
évêque  de  Langres,  ne  voulut  ni  recevoir  ni 
rejeter  les  reliques,  jusqu'à  plus  grand 
éclaircissement  sur  leur  authenticité  ^.  Les 
moines  s'offrirent  d'en  donner  des  preuves. 
L'un  d'eux  s'en  alla  pour  en  chercher  et  ne 
revint  plus  :  l'autre  mourut  à  Dijon.  Cepen- 
dant le  bruit  se  répandit  que  ces  nouvelles  reli- 
ques que  l'on  avait  déposées  auprès  du  tom- 
beau de  saint  Bénigne,  opéraient  des  mira- 
cles; que  des  femmes  tombaient  tout  à  coup 
dans  cette  église  et  y  étaient  tourmentées, 
sans  qu'il  parût  sur  elles  aucunes  marques 
des  coups  qu'elles  disaient  avoir  reçus.  Il 
s'en  trouva  un  grand  nombre  de  tout  âge 
et  de  toute  condition,  qui,  après  avoir  été 
frappées,  ne  voulaient  plus  retourner  dans 
leurs  maisons,  de  crainte  d'être  obligées  de 
retourner  à  cette  église  par  de  nouveaux 
tourments.  Comme  ces  prétendus  miracles 
se  faisaient  encore  en  d'autres  églises  du 
diocèse,  Theutbalde  consulta  Amolon,  son 
métropolitain,  pour  savoir  ce  qu'il  devait 
faire  de  ces  reliques,  et  ce  que  l'on  devait 
penser  des  convulsions  qui  arrivaient  aux 
filles  et  aux  femmes  qui  s'en  approchaient. 
Amolon  répondit  que,  n'y  ayant  pas  de  preu- 
ves que  ces  reliques  fussent  authentiques,  il 
fallait  les  ôter  de  l'église  et  les  enterrer  au 

^  CItronicon    sancti    Bunigni ,  tom.   XIV   Bibliolh. 
Pair.,  pag.  329;  Hugo  Flaviniacensis,  iu  Chronico. 


dehors,  en  présence  de  quelques  témoins, 
en  un  lieu  pur  et  convenable,  afin  de  leur 
rendre  quelque  vénération,  parce  qu'on  di- 
sait que  c'était  des  reliques,  et  ne  plus  les 
exposer  à  la  vénération  des  peuples,  parce 
qu'on  n'était  pas  assuré  que  ce  fussent  de 
véritables  reliques  des  saints.  Il  fait  voir  par 
l'exemple  de  saint  Martin  et  par  l'autorité  du 
décret  du  pape  Gélase,  combien  l'on  doit 
prendre  de  précautions  pour  ne  pas  fournir 
au  peuple  ignorant  matière  à  la  superstition. 
Après  quoi  il  ajoute  que  si  l'on  peut  prouver 
qu'il  se  soit  opéré  deux  ou  trois  miracles 
dans  l'église  de  Saint-Bénigne,  à  l'occasion 
de  ces  reliques,  il  faudra  en  rendre  grâces  à 
Dieu,  sans  approuver  néanmoins  le  reste  de 
ce  qui  se  faisait  ou  dans  cette  église  ou  dans 
les  autres.  Selon  cet  auteur,  les  convulsions, 
les  chutes,  les  mauvais  traitements  dont  on 
parlait,  n'étaient  que  des  feintes  de  la  part 
de  quelques  méchants,  pour  satisfaire  à  leur 
indigence  ou  à  leur  avarice.  La  difficulté  que 
quelques  femmes  ou  filles  avaient  de  s'en  re- 
tourner à  leur  maison,  dans  la  crainte  d'y 
être  tourmentées,  lui  parait  venir  d'hommes 
trompeurs  ou  être  des  prestiges  des  démons. 
(I  .'^-t-on,  dit-il,  jamais  ouï  parler  dans  les 
églises  et  aux  tombeaux  des  martyrs,  de  ces 
sortes  de  miracles  qui  ne  guérissent  point  les 
malades,  mais  font  perdre  à  ceux  qui  se  por- 
tent bien  la  santé  et  la  raison?  A-t-on  jamais 
ouï  dire  que  des  filles  innocentes  étant  gué- 
ries par  les  prières  des  saints,  soient  frappées 
de  nouveau,  si  elles  veulent  retourner  chez 
leurs  parents;  que  les  saints  guérissent  les 
femmes  pour  les  séparer  de  leurs  maris,  et 
les  punir  si  elles  rentrent  chez  eux?  »  Pour 
montrer  que  l'on  ne  doit  point  ajouter  foi  à 
ces  prétendus  miracles,  il  dit  qu'il  y  avait 
sous  son  prédécesseur  des  hommes  qui  se 
disaient  possédés,  et  qu'en  leur  donnant  bien 
des  coups ,  ils  étaient  contraints  d'avouer 
leur  imposture,  et  que  la  pauvreté  les  y  avait 
engagés.  «On  avait,  dit-il  encore,  commencé 
avoir  au  sépulcre  de  saint  Firmin,  à  Uzès, 
des  chutes  et  des  brisures  semblables,  et 
même  des  marques  de  briilures  sur  les  mem- 

2  Lupus,  Epist.  80.  —  3  Tom.  XIV  Bibliolh.  Pair., 
p,  829,  et  tom.  II  oper.  Agobard., in  Appendice,  p.  135, 
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Ijres  do  ceux  qui  tombaient.  Bartbélcmy, 
évêque  de  Naibonno,  ayant  pris  conseil  d'A- 
gobard,  défendit  le  concours  de  peuple  qui 
se  faisait  à  cette  église,  ordonna  d'employer 
au  profit  des  pauvres  les  ofïrandes  qu'on  y 
apportait,  et  l'illusion  cessa.  »  Il  conseille  à 
Theutbalde  de  faire  la  même  chose  à  l'égard 
des  églises  de  son  diocèse  oh  des  reliques 
inconnues  avaient  occasionné  des  concours 
de  peuples;  d'ordonner  aux  fidèles  de  de- 
meurer dans  la  paroisse  où  ils  reçoivent  le 
baptême  et  les  autres  sacrements,  où  ils  en- 
tendent la  messe,  où  ils  sont  visités  dans  leurs 
maladies  et  enterrés  à  leur  mort,  où  ils  doi- 
vent porter  leurs  dîmes  et  leurs  prémices  '  ; 
où  ils  font  baptiser  leurs  enfants  et  entendent 
la  parole  de  Dieu,  et  en  cas  de  maladie,  de 
faire  venir,  selon  le  précepte  de  l'apôtre,  les 
prêtres  pour  prier  sur  eux,  avec  l'onction  de 
l'huile  au  nom  du  Seigneur,  a  S'il  y  en  a, 
ajoute-t-il ,  parmi  ceux  qui  feignent  d'être 
frappés  de  ces  prétendues  maladies,  de  trop 
opiniâtres,  il  faut  les  contraindre  par  puni- 
tion corporelle  à  confesser  la  vérité,  n 

Araolon  ne  défend  point  aux  peuples  de 
visiter  les  églises  de  plusieurs  saints  :  mais 
il  dit  qu'il  y  a  des  jours  solennels  où  ils  peu- 
vent le  faire  dévotement,  suivant  l'ancien 
usage,  sas'oir  aux  temps  des  Rogations  et 
des  processions  indiquées  pour  divers  be- 
soins; en  carême,  aux  fêtes  des  saints,  et 
môme  en  d'autres  jours ,  pourvu  qu'on  le 
fasse  en  silence  et  avec  piété.  Il  ne  trouve 
pas  mauvais  que  l'on  mène  ceux  qui  sont 
vraiment  possédés,  à  quelques  églises  des 
martyrs,  sans  attirer  la  foule  et  la  confusion 
du  peuple  :  mais  il  remarque  que,  suivant  la 
coutume  de  l'Eglise,  les  possédés  devraient 
être  traités  chez  eux  et  par  leurs  curés.  Il 
joignit  à  sa  lettre  une  copie  de  celle  d'Ago- 
bard  à  révêqiicjie  Narbonne. 

3.  11  y  avait  déjà  quelque  temps  qu'il  s'é- 
tait élevé  en  France  une  grande  contestation 
au  sujet  de  la  prédestination  et  de  la  grâce-, 
lorsqu'Amolon  reçut  du  moine  Gothescalc, 
en  prison  à  Hautvilliers,  un  écrit  sur  ces  ma- 
tières, adressé  aux  évêques  qui  avaient  eu 
paît  à  sa  condamnation.  Amolon  en  avait  vu 
un  autre  où  Gotii escale  expliquait  ses  senti- 
ments fort  au  long,  et  lâchait  de  les  appuyer 


de  l'autorité  de  l'Ecriture  et  des  pères;  enfin 
Hincmar  avait  écrit  à  cet  archevêque  pour 
l'instruire  de  la  conduite,  de  la  doctrine  de 
ce  moine,  et  des  motifs  de  sa  condamnation 
et  de  sa  prison^.  Amolon  balança  longtemps 
s'il  répondrait  à  Gothescalc,  trouvant  qu'il  y 
avait  de  l'imprudence  à  être  en  commerce 
de  lettres  avec  un  homme  condamné  par  les 
évêques  :  mais  faisant  réflexion  qu'il  était 
contre  la  charité  de  rejeter  les  prières  d'un 
malheureux,  il  prit  le  parti  de  lui  écrire,  mais 
il  adressa  sa  lettre  à  Hincmar,  son  évêque 
et  son  métropolitain.  11  traite  d'abord  (■'o- 
thescalc  avec  beaucoup  de  douceur  et  de 
bonté,  en  l'appelant  son  très-cher  frère  et  en 
l'exhortant  à  avoir  un  esprit  de  paix  et  de 
soumission.  Puis  il  témoigne  sa  douleur  des 
nouveautés  qu'on  disait  qu'il  avait  répandues 
étant  en  Germanie,  et  des  questions  inutiles 
qu'il  y  avait  agitées.  Il  ajoute  que  depuis, 
ayant  lu  plusieurs  de  ses  écrits  qu'il  avait 
reçus,  tant  par  d'autres  que  par  lui-même, 
il  avait  connu  combien  ses  sentiments  étaient 
dangereux  et  contraires  à  la  doctrine  de 
l'Eglise.  Amolon  les  réduit  à  sept  articles, 
auxquels  il  oppose  ce  que  l'Eglise  nous  en- 
seigne sur  chacun.  Voici  le  premier  :  «  Ce 
que  vous  dites  en  premier  lieu,  qu'aucun  de 
ceux  qui  sont  rachetés  par  le  sang  de  Jésus- 
Christ  ne  peut  périr,  nous  déplait  extrême- 
ment, parce  qu'il  suit  de  là,  ou  qu'il  n'y  a 
aucun  des  baptisés  qui  soit  damné^  ou  que 
ceux  qui  sont  baptisés  et  régénérés,  et  pé- 
rissent ensuite,  n'ont  pas  été  véritablement 
baptisés  ni  rachetés  par  le  sang  de  Jésus- 
Christ.  Or  l'un  et  l'autre  sont  faux  et  con- 
ti'aires  à  l'Ecriture  et  à  la  foi  de  l'Eglise,  qui 
enseigne  que  ceux  qui  reçoivent  fidèlement 
le  baptême  de  Jésus-Christ  sont  rachetés  par 
son  sang,  et  qu'il  y  en  a  qui,  après  avoir 
reçu  cette  grâce,  la  rendent  inutile  par  leurs 
péchés  et  périssent  éternellement.  » 

Le  second  article  qui  déplaisait  à  Amolon 
portait  que  les  véritables  et  très-saints  sacre- 
ments de  l'Eglise,  savoir  :  les  exurcisraes,  le 
baptême,  le  saint  chrême,  l'eucharistie  et 
l'imposition  des  mains,  ne  sont  donnés  que 
pour  la  forme  à  ceux  qui  périssent,  parce 
qu'ils  ne  sont  pas  rachetés  du  sang  de  Jésus- 
Christ.  Il  prouve  par  un  passage  de  l'épître 


'  Vnaquœque  plehs  in  parœcliiis  et  ecchsiis  quibus 
attriijuia  est,  qiiiela  consislat,  xdn  sacrum  baptismum 
accipit,  iibi  corpuf  et  snnguinem  Domini  percipit,  ubi 
missarnm  so/emnia  aiidire  consuemt,  ubi  a  sacerdote 
suo  pœniteniiam  de  reatu,  visilationem  in  infirmitale, 


sepulturam  in  morte  consequiiur,  ubi  etiam  décimas  et 
primiticis  suas  offerre  prœcipilur.  Amolo,  Epist.  ad 
Theutbaldum,  pag,  331. 

"  Amolo,  Episi.  ad  Theutbaldum,  pag.  332  et  149. 

3  Flodoard,  lil).  III,  cap.  xxi. 
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nebr  V.,  1(1,   aux  Hébreux,  que  les  saci'ements  produisent 
et I  Cor  1-iTi.  ]gyj,g  gifgts  dans  ceux-là  mêmes  qui  ne  per- 
sévèrent pas  dans  le  bien. 

Cet  évêque  rejette  également  le  troisième 
article  de  la  doctrine  de  Gothescalc,  qui  di- 
sait que  les  enfanis  et  les  adultes  qui  sont 
baptisés,  mais  ne  sont  pas  du  nombre  des 
élus,  n'ont  jamais  été  membres  de  Jésus- 
Christ  ni  de  son  Eglise,  pas  même  dans  le 
temps  de  leur  baptême;  doctrine  contraire  à 
celle  de  saint  Paul  qui,  dans  sa  première  let- 
icor. III, c.  tre  aux  Corinthiens,   appelle   membres   de 
Jésus-Christ  ceux  qui,  après  avoir  reçu  la 
giûce,  la  perdent  par  la  chute  dans  le  péché. 
11  regarde  comme  un  blasphème  contre  Dieu 
le  quatrième  article,  qui  porte  que  les  ré- 
prouvés sont  tellement  prédestinés  à  la  mort, 
qu'aucun  d'eux  ne  peut  être  sauvé;  ce  qui 
ne  se  peut  dire  qu'en  supposant  que  la  pré- 
destination impose  la  nécessité  de  pécher. 
Amolon  dit  que  Dieu  a  bien  prévu  les  maux 
que  feraient  les  méchants  "  mais  il  soutient 
que  cette  prévision  ne  leur  impose  aucune 
nécessité,  et  que  Dieu  ne  les  a  destinés  aux 
supplices  éternels,  qu'après  avoir  prévu  les 
crimes  qu'ils  commettraient hbremcnt.  11  dé- 
teste en  cinquième  lieu  cette  parole  de  Go- 
thescalc, que  la  prédestination  des  réprouvés 
à  leur  perte  est  aussi  irrévocable  que  Dieu 
est  immuable.  Car  encore  que  TEglise  croie 
que  la  chute  du  démon  et  de  ses  anges  soit 
irréparable,  elle  enseigne  avec  les  prophètes 
que  les  impies  peuvent  obtenir  le  pardon  de 
leurs  péchés,  s'ils  les  pleurent  sincèrement  et 
en  font  pénitence.  11  fait  voir  que  ce  sixième 
article  :«Dieu  et  les  saints  se  réjouissent  de  la 
perte  des  réprouvés,  »  n'est  pas  moins  digne 
d'horreur,  car  l'Ecriture  nous   assure  que 
sap.  1.       Dieu  ne  se  réjouit  point  dans  la  perte  des  vi- 
33.  vanis,  qu  il  ne  veut  pas  la  mort  de  l  impie,  mais 

qu'il  se  convertisse  et  qu'il  vive. 

Le  septième  article  regarde  les  reproches 
que  Gothescalc  faisait  aux  évêques  qui  l'a- 
vaient condamné.  Il  les  traitait  d'hérétiques 
et  de  rabanistes,  au  mépris  de  Raban,  homme 
savant  et  évêque  catholique.  Amolon  lui  fait 
sentir  vivement  ses  égarements  et  ses  excès, 
en  ce  qu'au  lieu  de  les  pleurer  et  de  prendre 
les  moyens  de  rentrer  dans  la  communion 
de  l'Eglise  dont  il  avait  été  séparé  par  ses 
erreurs,  sa  bouche  était  remplie  d'amertume 
et  de  malédictions  contre  l'Eglise  et  ses 
pasteurs.  Mais  il  se  radoucit  ensuite  et  l'ex- 

•  Flùdoard,  lib.  lit,  cap.  i,  pag.  336  et  pag.  172. 
2  Baluz.,  in  Appendice  ;  Agobard.,  tom.  H,  pag,  172, 


horle  h  s'humilier  et  à  se  soumettre  à  l'o- 
béissance des  prêtres  du  Seigneur.  Il  le  ren- 
voie au  concile  des  Gaules,  sous  saint  Gé- 
saire,  évêque  d'Ai'les,  pour  y  apprendre  ce 
qu'il  devait  croire  sur  la  grâce  et  le  libre  ar- 
bitre, sur  la  prescience  et  la  prédestination. 
Ce  concile  est  le  second  d'Orange,  tenu  eu 
o29,  non  sous  le  pape  Léon  ou  sous  Agapit, 
comme  le  dit  Amolon,  mais  sous  Félix  IV. 
Mais  cet  évêque,  en  montrant  dans  cette  let- 
tre que  les  méchants  seront  condamnés  pour 
n'avoir  pas  voulu  faire  de  bonnes  œuvres, 
dit  qu'il  y  en  aura  qui  le  seront,  quoiqu'ils 
n'aient  pas  pu  être  autre  chose  que  ce  qu'ils 
ont  été.  il  met  de  ce  nombre  les  enfanis  nou- 
vellement nés  qui  meurent  avec  la  tache  du 
péché  originel,  sans  qu'on  ait  pu  les  secourir 
par  le  baptême  de  Jésus-Christ  :  et  ceux  qui 
n'ont  point  connu  Dieu,  qui  n'ont  pu  invo- 
quer celui  auquel  ils  n'ont  point  cru,  ni  croire 
en  celui  de  qui  ils  n'ont  point  ouï  parler,  ni 
en  entendre  parler  sans  prédicateur,  ni  avoir 
de  prédicateur,  n'ayant  point  mérité  que 
Dieu  leur  en  envoyât.  Il  ajoute  qu'il  n'y  a 
point  d'injustice  de  la  part  de  Dieu  à  leur 
égard,  parce  que  les  premiers  ont  été  en- 
traînés dans  la  mort  par  le  péché  originel , 
et  les  derniers  tant  par  ce  même  péché  ori- 
ginel que  par  l'actuel,  le  souverain  Juge 
ne  faisant  rien  en  tout  cela  que  de  juste, 
puisque  tous  les  hommes  étant  justement 
condamnés  à  la  suite  de  la  première  déso- 
béissance, il  lui  a  plu  faire  les  uns,  par 
une  grâce  toute  gratuite,  des  vases  de  sa 
miséricorde,  et  permettre,  par  un  jugement 
très-juste,  que  les  autres  fussent  des  vases  de 
sa  colère.  Cette  lettre  a  été  traduite  en  fran- 
çais et  imprimée  en  cette  langue,  à  Paris, 
chez  Hénaut,  en  1650. 

4.  Dans  un  manuscrit  de  Trêves,  la  lettre 
d'Amolon  à  Gothescalc  est  suivie  d'un  opus-  fnHa'GÏûca, 
cule  intitulé  '  :  Réponse  à  la  question  d'une  cer-  Mon  u'iVî.?. 

.     •  ,  ,  ,  .  ti.  c  arbitre, 

taine  personne  touchant  la  prescience  ou  la  pré- 
destination divine  et  le  libre  arbitre  :  c'est  ce 
qui  a  donné  lieu  de  l'attribuer  à  cet  évêque  ; 
mais  on  convient  aujourd'hui  qu'il  est  de 
Florus,  diacre  de  Lyon  2.  Aussi,  dans  un  au- 
tre manuscrit,  il  précède  la  lettre  à  Gothes- 
calc. L'auteur  y  enseigne  trois  choses  :  la 
première,  que  la  prescience  de  Dieu  n'im- 
pose aucune  nécessité  d'agir;  la  seconde,  que 
comme  Dieu  a  prédestiné  ses  élus  par  sa  grâce, 
afin  qu'ils  fussent  bons  avec  son  secours,  iJ 

el  Manguiu,  tom.  I,  pag.  21 ,  et  tom.  XV  Bibliuth, 
Pulr.,  pag.  84. 
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a  prédestiné  les  i-éprouvés  à  la  damnation 
éternelle  par  un  juste  jugement,  non  parce 
qu'ils  n'ont  pu  être  autre  chose,' mais  parce 
qu'ils  n'ont  pas  voulu  :  en  sorte  qu'ils  sont 
eux-mêmes  la  cause  de  leur  perte;  la  troi- 
sième, que  Dieu,  en  faisant  l'homme,  lui  a 
donné  le  libre  arbitre,  mais  que  ce  libre  ar- 
bitre ayant  été  vicié  et  corrompu  par  le  pé- 
ché, n'a  plus  la  force  pour  faire  le  bien,  s'il 
n'est  renouvelé,  éclairé  et  guéri  par  la  foi  du 
seul  médiateur  de  Dieu  et  des  hommes,  et 
par  le  don  du  Saint-Esprit. 
Opuscule         S.  Le  père  Sirmond,  qui  avait  attribué  à 
u1>'!'é°iês°in"   Amolon  le  traité  dont  nous  venons  de  parler, 
b?"  alburé'."  lui  donne  encore  le  suivant,  qui  traite  de  la 
même  matière  '.  Ses  raisons  sont  qu'il  se 
trouve  dans  un  ancien  manuscrit,  à  la  suite 
de  la  lettre  d'Amolon  à  Gothescalc,  quoiqu'il 
y  soit  sans  titre  et  sans  commencement,  et 
qu'il  est  assez  du  génie  de  cet  évêque.  Mais 
je  ne  sais  si  cet  évoque,  après  avoir  renvoyé 
ce  moine  aux  actes  du  second  concile  d'O- 
range, pour  y  apprendre  la  saine  doctrine 
sur  la  prédestination,  sur  la  grâce  et  sur  le 
libre  arbitre,  devait  lui-même  s'expliquer  là- 
dessus  dans  un  ouvrage  fait  exprès.  Quoi 
qu'il  en  soit,  voici  ce  qu'il  contient  :  Nous 
devons  croire,  touchant  la  grâce  de  Dieu, 
que  c'est  par  elle  que  les  hommes  sont  sau- 
vés par  Jésus-Christ,  l'unique  médiateur  en- 
tre Dieu  et  les  hommes,  non  à  cause  d'aucun 
bon  mérite  qui  ait  précédé,  mais  parla  seule 
bonté  de  Dieu  toute  gratuite.  C'est  par  cette 
grâce  que  Dieu  le  Père  attire  à  son  Fils  ceux 
qu'il  lai  plaît,  et  qu'il  les  attire  non  par  né- 
cessité et  par  contrainte,  mais  par  la  douceur 
toute  volontaire  du  plaisir  et  de  l'amour,  se- 
lon ce  que  le  Fils  dit  lui-même  :  Nul  ne  peut 
venir  à  moi,  si  mon  Père  qui  m'a  envoyé,  ne  le 
tire.  Nous  devons  croire  aussi  la  prescience 
de  Dieu,  par  laquelle  il  connaît  dans  sa  science 
éternelle  toutes  les  choses  futures,  non-seu- 
lement les  bonnes  qu'il  fait  et  qu'il  récom- 
pense, mais  les  mauvaises,  qu'il  ne  fait  pas^ 
mais  qu'il  juge  et  condamne  :  il  faut  croire 
encore  la  prédestination   et   l'élection  des 
saints ,  parce  que  ceux  que  Dieu  a  prévu 
devoir  être  sauvés  par  sa  grâce,  il  les  a  pré- 
destinés et  séparés  de  la  masse  de  perdition 
et  de  la  société  des  réprouvés,  afin  qu'ils  de- 
vinssent, par  sa  grâce,  des  vases  de  miséri- 
corde qu'il  a  prépai'és  pour  la  gloire.  Dieu 
ne  les  a  donc  pas  prédestinés,  parce  qu'il  a 
prévu  qu'ils  deviendraient  justes  d'eux-mê- 

»  Tom.  XIV  Biblioth.  Pair.,  pog.  338. 


mes  ;  mais  il  les  a  prévus  et  prédestinés,  pour 
les  justifier  gratuitement  par  sa  grâce;  enfin 
nous  devons  croire  que  le  libre  arbitre  a  été 
donné  de  Dieu  à  l'homme  dès  le  commence- 
ment, et  qu'il  a  été  tellement  vicié  par  le 
mérite  de  la  première  prévarication  d'A_dam, 
qu'il  ne  peut  s'élever  jusqu'à  l'amour  de  la 
vérité  et  de  la  justice,  s'il  n'est  excité,  guéri 
et  fortifié  par  la  grâce  de  Jésus-Christ.  On  ne 
prêche  point  cette  doctrine  pour  ôter  à 
l'homme  fidèle  l'espérance  du  salut,  mais 
pour  lui  inspirer  les  sentiments  d'humilité 
qui  l'engagent  à  se  remettre  entre  les  mains 
de  Dieu,  à  recourir  à  sa  bonté,  à  son  secours, 
à  sa  grâce. 

Ce  traité  finit  par  un  long  passage  de  saint 
Augustin  sur  l'évangile  de  saint  Jean,  pour 
montrer  que  Dieu,  en  prédestinantles  impies 
à  la  mort  éternelle,  ne  les  contraint  en  au- 
cune manière  de  faire  le  mal,  et  qu'il  ne  pré- 
destine à  cette  mort  que  ceux  qu'il  a  prévu 
devoir  être  coupables  de  la  damnation  éter- 
nelle, ou  par  le  péché  originel,  ou  par  leurs 
péchés  actuels. 

6.  C'est  encore  sur  l'autorité  du  même  ma-  n^^^ji  _ 
nuscrit  que  le  père  Sirmond  fait  Amolon  au-  KiniToiua- 
teur  du  Recueil  des  sentences  de  saint  Au-  ""■ 
gustin  ^,  sur  la  prédestination,  sur  la  grâce 
et  sur  le  libre  arbitre.  En  le  lui  attribuant,  il 
faut  le  l'econnaître  pour  un  des  plus  fidèles 
disciples  de  ce  père,  et  des  plus  attachés  à 
sa  doctrine,  qu'il  regarde  comme  la  règle 
que  doivent  consulter  ceux  qui  s'en  tiennent 
à  ce  que  l'Eglise  catholique  enseigne  sur  la 
transfusion  du  péché  d'Adam  dans  tout  le 
genre  humain  ;  sur  le  libre  arbitre  vicié  dans 
le  premier  homme,  et  rétabli  par  le  second; 
sur  la  grâce  de  Dieu  par  laquelle  le  genre 
humain  est  sauvé;  sur  la  forme  de  la  justice 
des  fidèles  en  cette  vie;  sur  l'utilité  de  la 
correction  et  des  exhortations;  sur  la  pré- 
destination, la  vocation  et  l'élection  des  élus; 
sur  le  don  de  la  persévérance;  sur  l'avan- 
tage que  l'on  retire  des  prières,  des  aumô- 
nes et  des  autres  œuvres  de  piété.  Il  étabUt 
la  doctrine  de  l'Eglise  sur  tous  ces  points  par 
des  passages  de  saint  Augustin,  en  citant  les 
endroits  d'où  ils  sont  tirés.  Ce  Recueil  est 
composé  de  six  chapitres,  et  chaque  chapitre 
est  divisé  en  plusieurs  articles.  On  l'a  imprimé 
dans  le  second  volume  des  œuvres  d'Ago- 
bard,  parmi  celles  du  père  Sirmond,  et  dans 
le  tome  XIV  de  la  Bibliothèque  des  Pères. 
Quant  à  la  lettre  d'Amolon  à  Gothescalc,  et 

2  Toiïi.  XIV  Biblioth.  Pair.,  pag.  340. 
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-nlo  rou- 
les Juifs. 


aux  deux  opuscules  qui  la  suivent,  on  les 
trouve  dans  les  mêmes  recueils  et  dans  celui 
du  président  Manguin.  Paris,  1650,  in-4°. 
7.  TriLlième  dit,  sur  l'article  d'Amolon, 
qu'il  avait  composé  plusieurs  opuscules  qui 
n'étaient  point  à  mépriser  '^  que  de  tous  ces 
opuscules  il  n'en  avait  lu  qu'un  seul,  adressé 
au  roi  Charles,  et  qui  était  contre  les  Juifs. ^ 
Il  en  cite  les  premiers  mots  :  Detestanda  Ju- 
dœorum.  C'est  par  là  que  commence  le  traité 
contre  les  Juifs,  imprimé  à  Dijon  en  16.36, 
sous  le  nom  de  Raban  Maur,  par  les  soins  du 
père  Chifflet  ^.  Ainsi  on  ne  peut  douter  que 
ce  ne  soit  celui  que  Trithème  attribue  à  Amo- 
lon.  Ce  qui  prouve  qu'il  en  est  auteur,  c'est 
qu'il  porte  son  nom  dans  plusieurs  manus- 
crits, et  qu'il  a  été  composé  par  un  évêque 
qui  avait  dans  son  diocèse  beaucoup  de  juifs 
qui,  par  leur  crédit,  causaient  de  grands  dé- 
sordres parmi  les  chrétiens.  Or,  on  a  vu  dans 
l'article  d'Agobard,  les  mouvements  qu'il  se 
donna  pour  empêcher  que  les  juifs  ne  cor- 
rompissent absolument  les  chrétiens  de  la 
ville  de  Lyon.  Il  écrivit  à  l'évêque  de  Nar- 
bonue  pour  le  prier  de  se  joindre  à  lui,  afin 
de  résister  à  leurs  entreprises.  Il  composa 
contre  eux  un  traité  qu'il  adressa  à  l'empe- 
reur Louis-le-Débonnaire.  Il  en  écrivit  un 
second ,  où  il  dévoilait  toutes  leurs  supersti- 
tions. Il  défendit  aux  chrétiens  tout  com- 
merce avec  eux.  Malgré  toutes  ces  précau- 
tions, les  juifs  se  maintinrent  dans  Lyon  sous 
Araolon,  son  successeur.  Cela  se  voit  par 
Fiodoard  qui,  en  parlant  des  lettres  d'Hinc- 
mar,  en  met  une  à  Amolon,  où  il  lui  parlait 
d'une  ordonnance  qu'il  avait  concertée  avec 
le  roi  et  les  grands  du  royaume,  touchant 
l'état  des  juifs  en  France  ^.  On  peut  inférer 
de  là  deux  choses  :  l'une,  qu'Amolon  avait 
adressé  son  traité  contre  les  Juifs  à  Hincmar, 
l'autre,  qu'il  l'avait  chargé  de  le  présenter 
au  roi  Charles  et  de  l'appuyer  de  son  auto- 
rité et  de  ses  raisons.  C'est  un  moyen  de  con- 
cilier l'inscription  de  l'ouvrage  dans  les  ma- 
nuscrits, avec  l'ouvrage  même.  On  y  voit  un 
évêque  qui  parle  à  un  autre  évêque  ;  et  tou- 
tefois dans  les  manuscrits  il  est  dit  que  l'ou- 
vrage est  adressé  au  roi  Charles.  Trithème 
assure  la  même  chose.  Tout  cela  s'accorde 
en  disant  qu'Amolon  parle  à  Hincmar  dans 
ce  traité,  et  qu 'Hincmar  chargé  de  le  pré- 
senter au  roi,  mit  à  la  tête  du  traité  le  nom 

'  Tritheui.,  de  Script.  Ecoles.,  cap.  cclxxii,  et  Ma- 
bill.,  tom.  VI  Actor.  Ordin.,  pag.  43. 

^Chifflel,  de  FideCatholica,  p.  293,  Divione,  1656. 
XII. 


de  ce  prince  qui,  l'ayant  fait  examiner,  donna 
l'ordonnance  dont  il  est  parlé  dans  Fiodoard. 
Le  but  du  traité  d'Amolon  contre  les  Juifs,  est 
de  les  obliger  à  se  contenir  dans  les  bornes 
qui  leur  sont  prescrites  par  les  lois  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat,  en  sorte  que  leur  commerce  ne 
soit  en  aucune  manière  préjudiciable  à  la 
religion  chrétienne  :  c'est  pourquoi  Amolon 
rapporte  les  lois  et  les  décrets  des  conciles 
et  des  empereurs  contre  les  juifs.  Il  est  à  re- 
marquer que  ceux  qui  ont  parlé  des  ou- 
vrages de  Raban,  ne  lui  ont  jamais  donné 
ce  traité,  et  ce  qui  prouve  qu'il  n'est  point 
de  lui,  c'est  que  l'auteur  dit  qu'il  était  évê- 
que eu  846,  un  an  avant  que  Raban  fût  élevé 
à  l'épiscopat.  Dom  Martène  cite  un  manus- 
crit où  cet  ouvrage  est  attribué  à  un  nommé 
Hratgan  *.  Mais  on  voit  bien  que  le  copiste 
s'est  trompé  et  qu'il  a  mis  Hratgan  pour  Ra- 
ban, sous  le  nom  duquel  ou  le  trouve  dans 
quelques  manuscrits. 

Le  traité  contre  les  Juifs,  que  ce  père  a 
donné  dans  le  tome  V  des  Anecdotes,  sous  le 
nom  de  Raban,  est  tout  différent  de  celui  qui 
a  été  publié  par  le  père  Chifïlet  :  le  dessein 
de  l'auteur  n'est  pas  de  réprimer  les  entre- 
prises des  juifs,  mais  d'expliquer  certains  en- 
droits de  l'Ecriture  qui  paraissent  se  contre- 
dire, et  de  montrer  l'accord  des  deux  Testa- 
ments. On  ne  voit  pas  que  Raban  y  fasse  des 
plaintes  contre  la  conduite  des  juifs  de  son 
diocèse,  ni  qu'il  ait  fait  aucun  décret  contre 
eux;  au  lieu  que  l'auteur  du  traité  donné  par 
le  père  Chifïlet,  dit  qu'en  attaquant  les  juifs, 
il  ne  fait  que  suivre  les  vestiges  de  son  pré- 
décesseur. Ce  qui  forme  une  nouvelle  preuve 
que  l'écrit  est  d'Amolon,  et  non  de  Raban. 

[8.  Les  deux  opuscules  et  les  deux  lettres 
d'Amolon  ont  été  recueillis  par  Gulland, 
tome  XIII  Biblioth.  vet.  Patrum,  pag.  533,  et 
de  là  ils  ont  passé  au  tome  CXVI  de  la  Patrol. 
latine,  col.  77-189.  On  y  trouve  d'abord  une 
notice  par  Galland,  et  ensuite  les  deux  lettres 
et  les  deux  opuscules,  l'un  sur  la  Prescience 
et  la  Prédestination  divine,  l'autre  sur  la  Grâce 
et  la  P7'escience  divine.  Vient  ensuite  dans  la 
Patrologie,  d'après  la  Bibliothèque  des  Pères, 
un  recueil  de  sentences  de  saint  Augustin, 
sur  la  prédestination  et  la  grâce  de  Dieu,  et 
sur  le  libre  arbitre  de  l'homme  avec  deux  pré- 
faces de  Sirmond  ;  le  livre  contre  les  Juifs  est 
donné  d'après  le  père  Chifïlet.] 

3  Fiodoard,  lib.  V  Hisl.  Remens.,  cap.  XXI. 
'  Martèue,  tom.  V  Âiiecd.,  pug.  401. 
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CHAPITRE  XLVII. 

Haimon,  évêque  d'Halberstat  [853];  Liutbert  d'Hirsauge  [853];  Poètes 
anonymes  du  IX'  siècle;  Erchambert,  évêque  de  Frisingue  [853]; 
Hilduin,  évêque  de  Verdun  [854];  Andrade,  chorévêque  de  Sens  [vers 
l'an  854];  Grimald,  de  Saint- Gall,  et  les  moines  de  cette  abbaye 
[vers  le  même  temps.] 


Haimon. 
évêque  d'Hal- 
berstat. 


1.  Nous  ne  connaissons  ni  l'année,  ni  le 
lieu  de  la  naissance  d'Haimon^  nommé  quel- 
quefois Aimon  et  Hemmon.  Etant  jeune  il 
embrassa  la  vie  monastique  à  Fulde,  où  il  fit 
ses  études  avec  Raban  '.  De  Fulde  ils  passè- 
rent à  Tours,  attirés  par  la  réputation  d'Al- 
cuin.  Ils  firent  l'un  et  l'autre  de  très-grands 
progrès,  non-seulement  dans  les  sciences  di- 
vines, mais  aussi  dans  les  humaines,  joignant 
à  l'étude  de  l'Ecriture  et  des  pères,  celle  de  la 
philosophie  et  des  arts  libéi-aux.  Raban  rap- 
pelle à  Haimon  toutes  ces  particularités  dans 
la  préface  d'un  de  ses  livres  qu'il  lui  dédia 
lorsqu'il  fut  parvenu  à  l'épiscopat.  De  retour 
à  Fulde,  Haimon  fut  chargé  de  la  continua- 
tion des  annales  ou  traditions  de  ce  monas- 
tère. C'est  de  lui  que  l'on  avait  ce  qui  s'était 
passé  pendant  la  seconde,  la  quatrième,  la 
sixième  et  la  septième  année  de  Louis-Au- 
guste; ce  qui  doit  s'entendre  des  actes  qui 
intéressaient  ce  monastère.  On  le  chargea 
ensuite  d'enseigner  la  théologie,  et  on  lui 
donna  pour  collègue  Loup,  qui  fut  depuis 
abbé  de  Ferrières.  Héric,  moine  de  Saint- 
Germain,  à  Auxerre,  qui  les  eut  l'un  et  l'au- 
tre pour  maîtres  ^,  dit  qu'ils  avaient  leurs 
heures  réglées,  Loup,  pour  enseigner  les 
belles-lettres,  Haimon,  pour  donner  des  le- 
çons sur  des  matières  plus  relevées,  et  qu'ils 
excellaient  l'un  et  l'autre  dans  leur  genre. 
Haimon  est  mis  au  nombre  des  abbés  d'Her- 
feld^;  mais  il  n'est  pas  aisé  de  marquer  l'an- 
née qu'il  exerçait  cette  charge.  Elle  était 
remphe  dès  l'an  831,  par  Hun,  qui  ne  la 
quitta  qu'en  846  ■*;  et  dès  le  commencement 
de  l'an  841,  Haimon  fut  élu  évêque  d'Hal- 
berstat, à  la  place  de  Thiatgrim,  mort  le  8 
février  de  la  même  année  ^.  R.aban  ayant 
appris  son  élection,  lui  donna  divers  avis  sur 
la  conduite  qu'il  devait  tenir  dans  l'épiscopat, 


entre  autres,  de  ne  se  mêler  point  d'affaires 
séculières.  On  ne  le  vit,  en  effet,  paraître  dans 
aucune  négociation,  ni  en  d'autres  assem- 
blées, qu'au  concile  de  Mayence,  assemblé 
par  Raban  en  847,  pour  le  maintien  des  droits 
et  immunités  ecclésiastiques  ^.  Haimon  mou- 
rut le  26  mars  833,  après  avoir  gouverné  l'E- 
glise d'Halberstat,  environ  douze  ans  '. 

2.  La  plus  grande  partie  de  ses  écrits  con- 
siste en  commentaires  sur  l'Ecriture,  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Us  ne 
sont  point  originaux.  Haimon  ne  fait  que  ré- 
péter ou  abréger  ce  qu'il  avait  lu  dans  les 
pères.  Il  s'attache  peu  au  sens  littéral,  et 
presque  toujours  au  spirituel  et  au  moral,  ne 
touchant,  qu'en  passant,  les  dogmes  de  la 
foi,  sans  les  exphquer.  11  donna  d'abord  un 
commentaire  sur  les  Psaumes,  et  sur  les  six 
cantiques  qui  font  partie  des  oiiices  de  l'E- 
ghse,  savoir  :  les  deux  de  Moïse,  celui  d'Anne, 
mère- de  Samuel,  et  ceux  d'isaïe,  d'Ezéchias 
et  d'Habacuc.  Ce  commentaire  fut  imprimé 
à  Cologne,  in-S",  en  1323;  à  Paris  en  1331, 
in-fol.;  à  Fribourg  en  1333,  in-fol.;  à  Paris, 
la  même  année  et  en  la  même  forme  ;  et  à 
Cologne  en  1362,  in-8". 

3.  Haimon  lit  ensuite,  selon  quelques  au- 
teurs, un  commentaire  sw  le  Cantique  des 
Cantiques,  où  il  suit  le  sens  allégorique  ;  mais 
il  est  certain  que  ce  commentaire  est  de 
Remy  d'Auxerre,  comme  on  le  dira  en  son 
lieu.  On  y  a  joint  un  commentaire  sur  les 
douze  petits  Prophètes.  Ce  commentaire  est 
d'Haimon.  11  fut  imprimé  à  Cologne  en  1319, 
in  -  folio ,  sans  le  commentaire  sur  Osée; 
mais  on  eut  soin  de  le  mettre  dans  l'édi- 
tion qui  se  fit  en  la  même  ville,  en  1329  et 
1533  :  celle  de  Worms  en  1631,  in-8"',  ne 
contient  que  le  commentaire  sur  le  Cantique 
des  Cantiques. 


Sescoinni.  u- 
lajres  sur  les 
Psaumes 


Commen- 
taire  sur   les 
doiizu     yietila 
prophètes. 


1  Mablll.,  lib.  XXXII  Annal.,  num.  46,  pag.  627,  et 
lib.  XXVII,  num.  13,  pag.  360. 

'•i  Herious,  apud  Mabill.,  lib.  XXXIII  Annal.,  pag. 
G27,  et  in  Anaiect.,  pag.  423. 


3  MabiU.,  ibid.  —  *  Busteau,  tom.  II,  pag.  684. 

'  Mabill.,  lib.  XXXII  Annal.,  pag.  627. 

6  Tom.  VIU  CoiicU.,  pag.  39. 

'  Mabill.,  lib.  XXXIY  Annal.,  num.  68,  pag.  34, 


[IX' SIÈCLE. J       CHAPITRE  XLVII.  —  HAIMON 

Pnticspro-       4.  Son  commentaire  sur  le  prophète  haïe, 
Lvtoie.'SI-  est  précédé  de  deux  préfaces.  Haimon  fait 
çb.ei  et  Da-  ^^^^^  j,^  première,  l'histoire  de  ce  qui  arriva 
aux  Israélites,  depuis  la  division  des  tribus, 
jusqu'après  la  captivité  :  ce  récit  lui  paraissait 
nécessaire  pour  fixer  le  temps  auquel  chaque 
prophète  a  prophétisé.  Il  fait  voir  dans  la 
seconde  préface  que  les  prophètes  en  fai- 
sant  quelques  prédictions,  n'étaient   point 
en  extase,  et  entendaient  ce  qu'ils  annon- 
çaient aux  autres.  Il  y  a  eu  quatre  éditions 
de  ce  commentaire,  l'une  à  Paris  en  1331, 
l'autre  à  Cologne  la  même  année,  la  troi- 
sième et  la  quatrième  en  la  même  ville,  en 
1S3.3  et  1373.  On  trouve  dans  ces  deux  der- 
nières les  commentaires  sur  les  autres  grands 
Prophètes,  Jéréinie,   Ezéchiel  et   Daniel,  et 
sur  les  douze  petits  Prophètes.  Le  commen- 
taire sur  Daniel,  fut  imprimé  séparément,  à 
Cologne  en  1331. 
suries         3.  ïrithème  cite  beaucoup  d'autres  com- 
''''°°'"'    mentaires  d'Haimon  sur  l'Ancien  Testament, 
savoir  :  sur  le  Pentateuque  ^,sur  Josué ,  les 
Juges  et  Ruth;  sur  les  Rois,  les  Paralipomè- 
nes,  Tobie,  Esdras,  Néhémie,  Judith,  Esther 
et  Job  :  mais  il  ne  donne  que  les  premiers' 
mots  des  commentaires  sur  haïe  et  sur  Ezé- 
chiel :  ce  qui  prouve  qu'il  n'avait  pas  vu  les 
autres.  Sigebert  ne  parle  que  des  explica- 
tions d'Isaïe  et  du  Cantique,  disant  que  les 
autres  écrits  d'Haimon  sur  l'Ancien  Testa- 
ment n'étaient  pas  venus  jusqu'à  lui.  Hono- 
rius  d'Autun  ne  fait  mention  que  de  ses  ho- 
mélies sur  les  Evangiles,  et  du  livre  de  la 
Volupté  du  monde.  Toutes  ces  variétés  dans 
les  anciens  faiseurs  de  catalogues  des  livres 
ecclésiastiques  font  voir,  ou  que  ceux  d'Hai- 
mon n'étaient  pas  répandus  partout,  ou  qu'on 
ne  convenait  pas  généralement  de  ceux  qu'on 
devait  lui  attribuer.  Nous  avons  deux  volu- 
mes d'homélies   imprimées  sous  son  nom , 
mais  dont  le  style  prouve  qu'elles  sont  de 
différents  auteurs.  L'un  contient  des  homélies 
sur  les  évangiles  des  dimanches,  fêtes  et  fé- 
riés, tant  des  Quatre-Temps  que  du  Carême, 
à  commencer  depuis  l'A  veut  jusqu'à  Pâques 
inclusivement.  C'est  pourquoi  ce  volume  a 
pour  titre  dans  les  imprimés.  Partie  d'hiver. 
Hitlorpius,  jugeant  par  la  ressemblance  du 
style,  que  ces  homélies  étaient  d'Haimon, 
mit  son  nom  à  la  tête  de  l'édition  qu'il  en 

1  Trilhem.,  de  Script.  Eccles.,  cap.  ccLvu;  Sige- 
bert, cap.  cxxxv. 

2  Tritbein.,  Chrome.  Hirsaugiense,  tom.  1,  pag.  302. 
"  Le  Long,  Biblioth.  sacra,  pag.  766;  LaLibe,  de 
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donna  à  Cologne  en  1531,  in-8°,  et  à  Paris 
en  1333.  Quelque  mouvement  qu'il  se  donnât 
pour  recouvrer  les  homélies  qu'Haimon  avait 
faites  sur  les  autres  dimanches  et  fêtes  de 
l'année,  il  n'en  put  venir  à  bout.  Son  dessein 
était  d'en  faire  la  Partie  d'été,  qui  aurait 
compris  les  homélies  sur  les  fêtes  et  diman- 
ches, depuis  Pâques  jusqu'à  l'Avent.  Ce  qui 
engagea  Hittorpius  à  donner  ce  recueil  des 
homélies  d'Haimon,  fut  qu'il  ne  remarquait 
pas  son  style  dans  l'autre  volume,  qui  con- 
tenait des  homélies  sur  tous  les  dimanches 
de  l'année,  sur  plusieurs  fêtes  et  le  commun 
des  saints.  Il  ne  marque  pas  l'année  de  l'im- 
pression de  ce  volume.  Elle  devait  être  anté- 
rieure à  l'an  1331.  On  en  fit  d'autres  depuis; 
à  Cologne  en  1532,  1333,  1334  et  [1536];  à 
Paris  e'n  1336,  1339,  1340,  1333  et  1353;  à 
Anvers  en  1339.  Trithème  parle  des  homé- 
lies que  le  moine  Haimon  ^,  prieur  de  l'ab- 
baye d'Hirsauge  en  1091,  faisait  à  ses  frères, 
et  dit  qu'il  y  avait  tant  de  confusion  entre 
celles  de  ce  religieux  et  celles  de  l'évêque 
d'Halberstat,  qu'il  était  difficile  de  les  dis- 
tinguer les  unes  des  autres.  La  ressemblance 
des  noms  aura  encore  fait  attribuer  à  l'un  ce 
qui  est  de  l'autre,  et  mettre  toutes  les  homé- 
lies de  ces  deux  volumes  sous  le  nom  de  l'é- 
vêque Haimon,  quoique  celles  du  second 
fussent  peut-être  du  prieur  d'Hirsauge. 

6.  Honoiius  d'Autun  et  Sigebert  ne  disent 
point  qu'Haimon  ait  expliqué  les  Actes  des  'ÂiceldeTapa' 
apôtres.  Trithème,  beaucoup  plus  récent,  le  ''^^' 

dit  :  mais  il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'il  ne 
le  dit  que  sur  le  rapport  d'autrui;  autrement, 
il  aurait  marqué  les  premiers  mots  de  ce  com- 
mentaire, comme  il  fait  à  l'égard  de  tous  les 
ouvrages  qu'il  avait  vus.  On  en  cite  une  édi- 
tion faite  à  Cologne  en  1573,  les  uns  disent 
in-8°,  les  autres  in-folio  ^.  Cette  variété  de 
sentiments  répand  quelques  doutes  sur  l'exis- 
tence de  cette  édition,  qui  manque  d'ailleurs 
dans  les  catalogues  les  plus  exacts. 

7.  On  s'accorde  généralement  à  donner  à     _ 
Haimon  d'Halberstat  un  commentaire  sur  les  ^'''fir'p"  d" 
Quatorze  épitres  de  saint  Paul;  mais  on  ne  °û'"'i,s'"'Epi' 
convient  pas  si  celui  qui  se  trouve  sans  nom  q'^^V"""""' 
dans  quelques  anciens  manuscrits  et  dans 
quelques  éditions,  est  en  etfet  le  même  que 
Sigebert  et  Trithème  lui  ont  attribué  *.  Il  y 

a  plusieurs  manuscrits  dans  la  bibliothèque 

Script.  Eccles.,  tom.  I,  pag.  788;   Crovey  Elenchus, 
Scinptor.,  pag.  IGS. 
^  Sigebert,  cap.  cxxxv;  Trithème,  cap.  ccLvn. 
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du  roi,  où  il  porte  le  nom  d'Haimon  d'Hal- 
herstat.  Il  le  porte  aussi  dans  plusieurs  édi- 
tions particulières  qui  en  furent  faites,  à 
Strasbourg'  en  1519;  à  Hagueneau  en  lo'Sl 
et  1334;  à  Paris  en  1533,  1538  et  1536;  à 
Bâle  en  1530,  et  ailleurs. Mais  dans  un  manus- 
crit de  la  même  bibliothèque,  et  dans  un  au- 
tre de  celle  de  Colbert,  il  est  attribué  à 
Remy,  moine,  de  même  que  dans  celui  de  la 
bibliothèque  de  Sainte-Marie,  à  Florence, 
ainsi  que  le  remarque  domMontfaucon  dans 
son  Voyage  d'Italie  '.  Ce  père  on  cite  beau- 
coup d'autres  dans  sa  Bibliothèque  des  manus- 
crits ^.  Les  éditeurs  de  la  Bibliothèque  des 
Pères,  à  Cologne  en  1618,  ont  donné  ce  com- 
mentaire sous  le  nom  de  Remy,  moine 
d'Auxerre.  Il  est  sous  celui  de  saint  Remy, 
archevêque  de  Reims,  dans  le  huitième  tome 
de  celle  de  Lyon,  en  1677,  où  l'on  s'est  atta- 
ché à  copier  l'édition  qui  en  avait  été  faite 
par  Willapard,  à  Rome  en  1598,  et  àMayence 
en  1614.  Nous  avons  montré  dans  l'article 
de  saint  Remy  de  Reims,  qu'on  ne  peut  lui 
attribuer  cet  ouvrage,  puisqu'on  y  cite  plu- 
sieurs écrivains  plus  récents  que  lui.  Les 
éditeurs  de  Lyon,  qui  s'en  sont  aperçus,  font 
remarquer  dans  la  table  des  auteurs,  qu'il  y 
avait  eri-eur  de  la  part  de  Willapard,  et  qu'il 
fallait  donner  ce  commentaire  ou  à  Remy, 
évêque  de  Lyon,  ou  à  Remy ,  moine  d'Auxerre. 
C'est  sous  le  nom  de  ce  dernier  qu'il  fut  cité 
dans  le  concile  de  Bâle,  par  Nicolas  Thabo- 
rite  ^  :  et  si  l'on  en  fait  le  parallèle  avec  les 
autres  ouvrages  de  Remy  d'Auxerre,  on  y 
trouvera  une  grande  conformité  de  style,  et 
qu'il  est  beaucoup  plus  grammatical ,  que 
ne  le  sont  ceux  d'Haimon  d'Halberstat.  Tri- 
thème  dit  qu'il  commençait  par  ces  mots  : 
A  Corintho  metropoli.  On  les  a  supprimés 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères  de  Lyon,  en 
avertissant  dans  une  note  marginale  qu'ils 
se  trouvaient  dans  le  manuscrit  de  Cassin. 
Ils  sont  essentiels  pour  l'intelligence  du  texte. 
Willapard  ne  rapporte  pas  le  commencement 
du  commentaire  sur  les  épîtres  catholiques; 
il  se  contente  de  dire  qu'il  était  divisé  en 
sept  livres.  Possemit  n'en  dit  pas  davantage. 
Il  parait  donc  incertain  si  Haimon  a  com- 
menté ces  épîtres. 
8.  Sigebert  assure  que  cet  évêque  avait 

•  Montfaucoû,  Voyage  d'Italie,  pag.  372. 
2  Pag.  217,  218,  222,  228,  433,  744,  1137. 

8  Martène,  Amplis.  Collect.,  tom.  Vill,  pag.  1S8, 

*  Sigebert,  cap,  cxxxv. 
6  Tritlième,  cap,  ccLur. 
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donné  une  Explication  de  l'Apocalypse  *.  Tri- 
thème  en  rapporte  le  commencement  qui,  à 
une  faute  près,  est  le  même  que  dans  les 
imprimés  ^,  où  il  porte  le  nom  d'Haimon, 
évêque  d'Halberstat.  11  s'en  est  fait  plusieurs 
éditions,  savoir  à  Cologne  en  1329,  1331  ;  à 
Paris  en  1531,  1335  et  1540.  L'ouvrage  est 
divisé  en  sept  livres,  dans  lesquels  l'inter- 
prète se  propose  de  rapporter  tout  ce  qui  est 
dit  dans  l'Apocalypse,  aux  deux  cités,  l'une 
des  élus,  l'autre  des  réprouvés.  Ce  n'est  à  pro- 
prement parler,  que  l'abrégé  du  commen- 
taire d'Ambi'oise  Autpert  sur  ce  livi-e.  On  le 
trouve  souvent  dans  les  manuscrits  sous  le 
nom  de  Remy  d'Auxerre  ",  à  qui  quelques- 
uns  l'attribuent  '. 

9.  Dans  le  catalogue  des  écrits  d'Haimon 
par  Trithème,  il  y  en  a  un  intitulé  :  de  la  Vé-  lyf'^J'* 
rite  des  Livres.  Mais  dans  les  éditions  qui  en 
ont  été  faites  à  Paris  et  à  Cologne  en  1331, 
il  a  pour  titre  :  de  la  Variété  des  livres  ou  de 
l'Amour  de  la  céleste  patrie.  Il  est  divisé  en 
trois  parties,  dont  la  première  traite  de  la  vie 
éternelle  ;  la  seconde,  des  moyens  d'y  par- 
venir ;  la  troisième,  des  supplices  éternels. 
Il  est  aussi  parlé  dans  celle-ci  du  purgatoire 
et  du  jugement  dernier.  L'ouvrage  est  dédié 
à  un  homme  de  condition  nommé  Guillaume, 
qui  avait  engagé  Haimon  à  le  composer.  Ce 
nom,  commun  à  beaucoup  de  personnes,  a 
occasionné  de  la  variété  dans  l'attribution  de 
cet  écrit.  Dom  Martène  qui  a  fait  réimprimer 
la  préface  de  la  première  partie  ^^  et  a  donné 
celle  de  la  seconde,  l'attribue  à  Haimon, 
moine  d'Hirsauge,  sur  la  fin  du  xi?  siècle, 
sous  l'abbé  Guillaume.  Mais  Trithème  en 
faisant  le  calogue  des  ouvrages  de  cet  Hai- 
mon, ne  dit  rien  de  celui  dont  nous  parlons. 
Il  était  cependant  plus  au  fait  que  personne 
de  ce  qui  s'était  passé  à  Hirsauge,  car  il  en  a 
donné  la  Chronique.  Dom  Mabillon  croit  que 
Guillaume  à  qui  ce  traité  est  adressé  ^,  est 
un  abbé  de  ce  nom  qui  gouvernait  le  monas- 
tère de  Saint-Bénigne  à  Dijon,  vers  l'an 
1000.  Dans  cette  variété  de  sentiments,  le 
mieux  est  de  laisser  Haimon  d'Halberstat 
dans  la  possession  où  il  est  de  cet  ouvrage, 
qui,  à  la  façon  de  ceux  du  ix'=  siècle,  est  com- 
posé de  passages  de  l'Ecriture  et  des  pères, 
principalement  de  saint  Augustin.  L'auteur, 

6  MoDtfaucon,  BiOlioth.  manuscript.,  pag.  523,530. 
748,  et  in  Diorio  Italico.  pag.  19. 
'  Leliœuf,  tom.  I,  pag.  279. 

8  Martène,  Collect.  amplins.,  tom.  I,  pag.  510. 

9  Mabill.j  lib.  \A  AnnuL,  num.  111,  pag.  137. 
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en  citant  saint  Benoît,  l'appelle  son  très- 
saint  père.  Cependant  dans  l'inscription  du 
premier  livre  ou  de  la  préface  de  la  première 
partie,  il  ne  se  qualifie  ni  moine,  ni  frère  ', 
mais  simplement  Haimon  ou  Emmon.  Il  ne 
dit  rien  non  plus  de  Guillaume,  d'où  l'on 
puisse  inférer  qu'il  gouvernait  des  moines. 
Il  ne  relève  que  son  humilité,  son  détache- 
ment du  monde,  ses  mortifications,  sa  péni- 
tence. Il  s'explique  un  peu  plus  dans  la  se- 
conde préface,  en  disant  :  «  Votre  vie  suffit, 
6  bienheureux  Guillaume,  pour  nous  ser- 
vir d'exemple;  vos  gémissements  continuels, 
l'abondance  de  vos  larmes  et  toutes  vos  sain- 
tes actions  nous  portent  à  désirer  la  céleste 
patrie.  »  Il  paraît  par  là  qu'ils  vivaient  en- 
semble ou  du  moins  dans  le  même  lieu. 
Mais  on  ne  peut  en  conclure  que  l'un  était 
moine  et  l'autre  abbé;  et  dès  lors  l'attribu- 
tion que  l'on  fait  de  cet  ouvrage  à  tout 
autre  qu'à  Haimon  d'Halberstat  se  fait  sans 
preuve. 

10.  Personne  ne  lui  conteste  l'Abrégé  de 
l'Histoire  de  l'Eglise  divisé  en  dix  livres.  Ce 
n'est  qu'un  épitome  de  celle  d'Eusèbe,  comme 
Haimon  le  reconnaît  dans  la  préface.  Il  fut 
imprimé  à  Cologne  en  1531,  à  Haguenau  en 
1538,  à  Rome  en  1564,  avec  les  Histoires  de 
Sulpice-Sévère  et  de  Salvien  ;  à  Cologne  en 
1573,  à  Leyde  en  1617  et  1650,  et  à  Helmstad 
en  1671.  Nous  en  avons  une  traduction  fran- 
çaise faite  par  Claude  d'Espense,  et  imprimée 
à  Paris  en  1573,  par  les  soins  de  Gui  Gaus- 


sand  Cherchaudière,  après  la  mort  du  tra- 
ducteur. 

11.  On  a  dans  le  douzième  tome  du  Spici- 
lége,  un  fragment  assez  long  d'un  traité  qui 
avait  pour  titre  :  du  Corps  et  du  Sang  du  Sei- 
gneur 2.  Dom  d'Achéry  qui  l'a  donné  le  pre- 
mier au  public,  dit  qu'il  l'a  trouvé  à  la  suite 
des  homélies  d'Haimon  dans  un  manuscrit 
de  l'abbaye  de  Saint-Germain,  et  intitulé  du 
nom  de  cet  évêque.  11  en  conclut  que  l'on  ne 
peut  douter  qu'Haimon  n'en  soit  réellement 
auteur.  D.  Mabillon  le  reçoit  sans  difficulté  ^. 
Le  traité  n'est  point  entier,  mais  il  nous  en 
reste  assez  pour  connaître  quelle  était  la 
croyance  d'Haimon  sur  la  transsubstantia- 
tion. Voici  ses  paroles  :  «  Les  âmes  fidèles 
ne  peuvent  sans  une  folie  détestable,  douter 
que  la  substance  du  pain  et  du  vin  qui  sont 
mis  sur  l'autel,  ne  deviennent  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Christ,  par  le  ministère  du 
prêtre  et  l'action  de  grâces.  Dieu  opérant  ce 
changement  par  la  grâce  divine  et  par  une 
puissance  secrète*.  Nous  croyons  donc,  nous 
confessons  fidèlement  et  nous  tenons  que 
cette  substance,  savoir  celle  du  pain  et  du 
vin^  par  l'opération  de  la  divine  vertu,  comme 
on  l'a  déjà  dit,  c'est-à-dire  la  nature  du  pain 
et  du  vin  est  convertie  substantiellement  en 
une  autre  substance,  c'est-à-dire  en  chair  et 
en  sang.  Car  il  n'est  pas  impossible  à  la 
toute-puissance  de  la  divine  intelligence,  de 
changer  en  ce  qu'elle  voudra  les  natures 
déjà  subsistantes,  puisqu'il  ne  lui  a  pas  été 
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1  Mabill.,  lib.  LI  Annal.,  num.  111,  pag.  137. 

2  Tom.  XII  Spicileg.,  pag.  27,  et  in  prœfat.,  p.  G. 

3  Mabill.,  tom.  VI  Actor.,  in  prsefat.,  num  35^  93, 
et  pag.  607. 

*  Substantiam  er'jo  panis  et  vini  quœ  super  allare 
ponuntur  fieri  corpus  Chrisii  et  sanguinem  per  mi- 
nisterium  sacerdotis  et  gratiarum  aciionem,  Deo  hoc 
opérante  divina  gratta,  sécréta  potestate,  nefandis- 
siniœ  dementiœ  est  fidelibus  mentibus  dubitare.  Cre- 
dimus  iiaque  et  fideliier  confitemur  et  tenemus  quod 
substantia  illa,  panis  scilicet,  et  vini,  per  operationan 
divinœ  virtutis,  ut  jam  dictum  est,  id  est,  nntura  pa- 
nis et  vini  substanlialiter  convertatur  in  aliam  subs- 
tantiam, id  est,  in  carnem  et  sanguinem.  Non  enim 
impossibite  eut  apud  omnipotentiain  divinœ  ratianis  in 
quidquid  voluerit  instituias  inuiare  naturas,  cum  non 
fuit  ei  impossibite  easdem  naturas,  cum  non  fuit  ex 
nitiilo  quando  voluit  instituere.  Nam  si  de  nihilo  ali- 
quid  facere  potest,  tune  aliquid  facere  ex  aliquo  non 
impossibite  est.  Commutât  ergo  invisibitis  sacerdos 
suas  visibiles  creaturas  in  substantia  suœ  carnis  et 
sanguinis  sécréta  potestate.  In  quo  quidem  Cliristi 
corpore  et  sanguine  propter  sumenlium  horrorem  sa- 
por  panis  et  vini  remanet  et  figura,  substantiarum 
natura  in  corpus  Chrisii  et  sanguinem  omnino  conversa; 
sed  aliud  renuntiant  sensus  carnis,  aliud  renuntiut 


/ides  mentis  :  sensus  carnis  nihil  aliud  renuntiare  pas- 
sant quam  sentiuni.  Iniellectus  aulem  mentis  et  fides 
veram  Christi  carnem  et  sanguinem  renuntiat  et  con- 
fitetur  :  ut  tanto  magis  coronam  suœ  fidei  recipiat  et 
meritum,  quanio  magis  crédit  ex  intégra  quod  omnino 
remotuni  est  a  sensibus  carnis.  Et  notandum  quod  pa- 
nis aie  sacratus  et  calix  signa  dicuntur,  non  aulem 
hoc  quantum  ad  carnem  Cliristi  et  sanguinem  acci- 
piendum  est  :  quod  tamen  quidam  errore  sensibus 
carnis  omnino  dedili,  mente  cœcati  stolidissime  pu- 
iant  :  jam  enim  corpus  Christi  et  sanguis  non  csscnt. 
Nu/tum  signum  est  illud  cujus  est  signum,  nec  res 
aliqua  sui  ipsius  dicitur  signum ,  sed  allerius.  Et 
omnino  omne  signum  in  quantum  esse  signum  depre- 
henditur  dicersum  est  ab  eo  quod  significat  :  corpus 
ergo  Christi  et  sanguis  sacramentum  dicuntur,  id  est, 
sacrum  signum,  non  sui  ipsius,  ut  prœmissum  est  et 
probatum,  sed  ad  similitudinem  sumentium  rêvera 
signa  dicuntur:  sicut  enim  panis  qui  sacratus  fit  cor- 
pus Christi,  ex  multis  granis  fit  unus  panis;  et  potus 
ille  qui  sanctificatus  efficitur  sanguis  Cliristi,  ex  mul- 
tis acinis  fit  unus  potus,  sic  omnes  digne  sumentes 
hoc  sacramentum  ex  multis  unum  corpus  in  Christo 
efficiunlur.  Haimon,  tract,  de  Corpore  Chrisii ,  tom. 
XII,  pag.  28. 
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impossible  de  les  faire  subsister  de  rien 
avant  qu'elles  existassent.  En  effet,  si  Dieu 
peut  faire  quelque  chose  de  rien,  il  ne  lui 
est  pas  impossible  de  faire  quelque  cliose  de 
ce  qui  est.  Le  prêtre  invisible  change  donc 
ces  créatures  visibles  en  la  substance  de  sa 
chair  et  de  son  sang,  par  une  secrète  puis- 
sance. Mais  dans  le  corps  même  et  le  sang 
de  Jésus-Christ,  la  saveur  et  la  figure  du  pain 
et  du  vin  demeurent,  pour  ôter  l'horreur  ou 
la  répugnance  que  ceux  qui  les  reçoivent 
pourraient  ressentir,  quoique  la  nature  de 
ces  substances  soit  entièrement  convertie  au 
corps  et  au  sang  de  Jésus'Christ.  Les  sens  de 
la  chair  rapportent  une  chose;  la  foi  de  l'es- 
prit en  rapporte  une  autre.  Les  sens  de  la 
chair  ne  peuvent  rapporter  ni  faire  connaître 
que  ce  qu'ils  sentent  :  mais  l'intelligence  de 
l'âme  et  la  foi  rapportent  et  confessent  que 
c'est  la  vraie  chair  et  le  vrai  sang  de  Jésus- 
Christ,  afin  qu'elle  reçoive  avec  d'autant  plus 
de  raison  la  couronne  de  la  foi,  qu'elle  croit 
entièrement  ce  qui  est  absolument  éloigné 
de  la  connaissance  des  sens  de  la  chair.  » 
Haimon  ajoute  qu'il  fa-ut  remarquer  qu'en- 
core que  ce  pain  sacré  et  ce  calice  soient  ap- 
pelés signes,  cela  ne  peut  être  vrai  par  rap- 
port au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ, 
comme  quelques-uns  le  disent  par  erreur  et 
par  aveuglement,  qu'il  traite  de  folie;  parce 
qu'autrement  ils  ne  seraient  plus  le  corps  et 
le  sang  de  Jésus-Christ.  «Le  signe  n'est  jamais 
la  chose  dont  il  est  le  signe  ;  une  chose  ne 
peut  être  le  signe  d'elle-même,  il  ne  l'est  que 
de  quelque  autre.  En  un  mot  tout  signe,  en 
tant  qu'il  est  signe,  est  différent  de  ce  qu'il 
signifie.  Ainsi  le  corps  de  Jésus -Christ  et 
son  sang  sont  appelés  sacrement,  c'est-à-dire 
un  signe  sacré,  non  de  lui-même,  mais  par 
rapport  à  ceux  qui  reçoivent  ce  corps  et  ce 
sang  ;  car  de  même  que  le  pain  qui  par  la 
consécration  est  fait  le  corps  de  Jésus-Christ 
est  un,  quoique  composé  de  plusieurs  grains, 
et  le  breuvage  qui,  par  la  sanctification,  de- 
vient le  sang  de  Jésus-Christ,  est  un,  quoi- 
que composé  du  jus  de  plusieurs  grappes  : 
de  même  tous  ceux  qui  reçoivent  fidèlement 
ce  sacrement,  ne  sont  qu'un  corps  en  Jésus- 
Christ,  quoiqu'ils  soient  plusieurs.  » 


Haimon  ne  fait  donc  pas  tomber  le  terme 
de  sifjne  ou  de  figure  sur  le  corps  et  le  sang 
de  Jésus-Christ,  mais  sur  les  espèces  acci- 
dentelles du  pain  et  du  vin  qui  sont  la  figure, 
non  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ, 
mais  de  l'union  des  fidèles  qui  reçoivent  di- 
gnement ce  corps  et  ce  sang.  Il  ne  laisse  pas 
de  reconnaître  dans  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus-Christ  une  autre  sorte  défigure,  savoir 
que  l'union  qui  se  fait  de  son  corps  et  de  son 
sang  avec  les  nôtres,  lorsque  nous  y  partici- 
pons en  cette  vie,  est  la  figure  de  notre 
union  avec  lui  dans  la  vie  future  et  bienheu. 
reuse.  Il  ajoute  que,  comme  le  grain  de  fro- 
ment que  l'on  jette  dans  la  terre  est  tout  en- 
tier dans  chaque  grain  qui  en  provient,  par 
la  multiphcation  qui  se  fait  de  ce  grain  après 
qu'il  a  été  pourri  en  terre  '  ;  de  même  le 
corps  de  Jésus-Christ  est  donné  tout  entier  à 
chaque  communiant,  quoiqu'il  ne  reçoive 
qu'une  petite  partie  de  l'hostie  consacrée. 
Le  reste  du  traité  est  une  explication  de  l'en- 
droit de  la  première  Epître  aux  Corinthiens, 
oij  saint  Paul  parle  des  dispositions  qu'il  faut 
apporter  à  la  communion. 

12.  S'il  est  vrai  qu'Haimon  d'Halberstat  ait 
expliqué  toute  la  Bible,  et  composé  un  nom- 
bre presque  infini  d'opuscules ,  comme  le 
dit  Trithème,  il  faut  convenir  qu'il  y  en  a 
beaucoup  de  perdus:  car  nous  n'en  connais- 
sons point  d'autres  que  ceux  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Il  ne  nous  reste  d'autre 
traité  que  celui  qui  a  pour  titre  :  du  Corps 
et  du  Sang  de  Jésus-Christ,  encore  n'est-il  pas 
complet.  On  ne  connaît  pas  celui  qui  était 
intitulé  :  de  la  Sainte  Trinité;  et  l'on  ne  sait  ce 
que  c'est  que  le  traité  de  la  Volupté  du  monde, 
cité  par  Honorius  d'Autun-.  A  l'égard  de  ses 
lettres  qui,  selon  Trithème,  étaient  en  bon 
nombre,  nous  n'en  avons  aucune  ^.  Il  semble 
qu'on  doit  ajouter  peu  de  foi  au  catalogue 
que  cet  auteur  a  donné  des  écrits  d'Haimon. 
puisqu'il  ne  rapporte  les  premières  paroles 
que  de  sept  de  ses  ouvrage  :  ce  qui  fait  voir 
qu'il  n'en  parlait  que  sur  des  ouï-dire,  et  non 
sur  ce  qu'il  en  avait  vu  par  lui-même.  On  ne 
laisse  pas  de  voir  par  les  érils  qui  nous  res- 
tent de  cet  évêque  qu'il  avait  beaucoup  d'é- 
rudition, et  qu'il  avait  lu  les  anciens  écrivains 


Ouvragiîs 
d'Haimon  qui 
sont  perdus. 
[l£iIition  com- 
plète de  ses 
écrits]. 


1  Hoc  quoque  fides  siimentium  hoc  sacramentvm 
firmiter  tenere  débet  quantulumcumgue  sumere  vi- 
deatur  de  hoc  sacramento ,  corpus  Christi,  non  per 
partes  divisum  et  separatum,  sed  omnino  inlegrum 
accipere  ;  etenim  granum  tritici  in  terram  projectum 
et  mortuum,  iterum  resurgens  in  fructus   multiplica- 


tionem  iolum  esse  necesse  est  in  singulis  granis  ab  eo 
progenilis,  hoc  nisi  ratione  ieneamus,  quid  fieri  posset 
tanta  tamque  multis  diminutio  parlium,  ut  ex  sin- 
gulis partibus  illius  grani  singula  formarentur  grana. 
Ibiii.,  pag.  29.  —  2  Honorius,  lib.  IV,  cap.  vu. 
s  Trithiime,  de  Sc-ipt.  Eccles.,  cap.  cclvii. 
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ulberl, 
é  fi'Hir- 


ecclésiastiques,  même  les  Grecs.  Son  style 
est  clair  et  concis.  [Les  écrits  d'Haimon 
qui  nous  restent  sont  reproduits  dans  la 
Patrologie  latine,  aux  tomes  CXVI  en  partie, 
GXVII  et  CXVm.  On  y  trouve  1°  une  notice 
par  Fabricius,  2°  sa  Vie  par  Jean  Trithème. 
Ses  œuvres  sont  divisées  en  trois  parties.  La 
première  partie  comprend  ses  ouvrages  sur 
la  Bible  :  1°  son  Explication  des  Psaumes, 
d'après  l'édition  de  Cologne  de  l'an  ]561; 
2°  les  commentaires  sur  quelques  cantiques  ; 
3°  les  commentaires  sur  haïe  avec  une  pré- 
face de  l'éditeur  Pierre  Quentell  et  Nicolas 
Herborn,  Cologne  1531  ;  3°  Y EnaiTation  sur 
les  douze  petits  Pi-ophètes  :  c'est  par  elle  que 
s'ouvre  le  CXVIP  vol.,  et  elle  est  reproduite 
d'après  l'édition  de  Cologne  de  1529  ;  4°  les 
commentaires  sur  le  Cantique  des  Cantiques, 
d'après  la  même  édition  ;  5°  l'Exposition  sur 
les  E  pitres  de  saint  Paul,  selon  l'édition  prin- 
ceps  de  Strasbourg  en  1319  ;  6°  l'Exposition 
sur  l'Apocalypse,  d'après  l'édition  de  Cologne 
de  1531.  La  deuxième  partie  comprend  les 
homélies;  elles  sont  reproduites  au  com- 
mencement du  eXVllP  volume,  d'après  l'é- 
dition de  Cologne  de  1536.  La  troisième 
partie  comprend  les  mélanges,  savoir  :  1°  du 
Corps  et  du  Sang  de  Notre- Seigneur,  d'après 
d'Achéry  ;  2°  Abrégé  de  l'Histoire  sacrée,  d'a- 
près l'édition  de  Cologne  de  1600;  3°  la 
Variété  des  livres,  d'après  l'unique  édition  de 
Cologne  de  1531.] 

13.  Liutbert ,  contemporain  d'Haimon, 
mourut  comme  lui  en  833,  âgé  de  soixante- 
seize  ans.  Il  fut  d'abord  moine  dans  l'abbaye 
de  Fulde,  où  il  eut  pour  maître  dans  les  étu- 
des, Raban  Maur  *.  Ses  progrès  le  mirent 
quelque  temps  après  en  état  d'enseigner  les 
autres.  Raban  qui  lui  connaissait  encore 
d'autres  talents,  ayant  été  prié  d'envoyer 
plusieurs  moines  de  la  communauté  de  Fulde 
à  Hirsauge,  pour  y  établir  une  communauté, 
choisit  Liutbert  pour  la  gouverner.  C'était  en 
838;  et  Raban  était  alors  abbé  de  Fulde. 
Liutbert  reçut  la  bénédiction  abbatiale  des 
mains  d'Otgaire ,  archevêque  de  Mayence,  et 
fut  le  premier  abbé  d'Hirsauge,  nouvelle- 
ment fondé  dans  le  diocèse  de  Spire.  Sa  ré- 
putation lui  attira  beaucoup  de  disciples, 
qu'il  instruisit  non-seulement  dans  la  vertu, 
mais  aussi  dans  les  sciences.  11  ne  gouverna 
ce  monastère  qu'environ  quinze  ans  2.  Tri- 

'  Trithème,   Chronic.  Hirsaug.,  pag.  10;  Mabill., 
lib.  XXXII  Annal.,  num.  2,  pag.  601. 
2  Mabill.j  ibid.,  lib.  XXXIV,  num.  69,  pag.  34. 


thème  dit  qu'il  laissa  plusieurs  ouvrages,  en- 
tre autres  un  commentaire  sur  le  Cantique 
des  Cantiques.  On  ne  l'a  point  encore  rendu 
public. 

14.  Nous  avons  dans  l'appendice  du  second  poSicm 
tome  des  Capitidaires,  quatre  pièces  en  vers  °  '™^' 
que  Baluze  croit  avoir  été  faites  sous  les  rè- 
gnes de  Louis-le-Débonnaire,  de  Lothaire  et 
de  Charles-le-Chauve  ^.  La  première  qui  est 
en  vers  élégiaques,  est  l'épitaphe  de  Louis, 
tirée  d'un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint- 
Arnoul  de  Metz.  Il  y  est  dit  que  Drogon, 
évêque  de  cette  ville  et  frère  de  ce  prince, 
fît  transporter  son  corps  dans  l'église  de  cette 
abbaye  ;  et  que  l'empereur  Lothaire  y  fit 
élever  un  autel  sur  lequel  on  offrit  à  Dieu  le 
saint  sacrifice  pour  le  repos  de  l'âme  de  son 
père.  La  seconde  pièce  est  en  vers  hexamè- 
tres. C'est  un  éloge  de  l'empereur  Lothaire, 
que  l'on  devait  écrire  à  la  tête  du  texte  des 
quatre  Evangiles,  dont  ce  prince  avait  fait 
présent  au  monastère  de  Saint-Martin  de 
Metz.  La  troisième  est  aussi  en  vers  hexamè- 
tres. Elle  fut  écrite  en  lettres  d'or  au  com- 
mencement de  la  Bible  corrigée  par  les  or- 
dres de  Charlemagne.  La  quatrième,  qui  est 
la  plus  longue,  est  en  vers  élégiaques  ;  elle 
fut  faite  à  l'occasion  d'un  magnifique  exem- 
plaire de  la  Bible,  dont  Vivien,  abbé  de 
Saint-Martin  de  Tours  et  ses  chanoines  firent 
présent  à  Cliarles-le-Chauve.  Baluze  a  cru 
qu'il  avait  été  donné  à  ce  prince  au  jour  de 
son  couronnement  à  Metz  en  860  *,  par  Vi- 
vien, abbé  de  Saint-Martin  de  la  même  ville, 
sur  ce  qu'il  est  dit  que  ce  manuscrit  avait 
appartenu  à  l'éghse  de  Saint-Etienne  de 
Metz.  Mais  ce  qu'on  lit  dans  ce  poème  ^  sur 
saint  Brice  et  saint  Perpétue,  évêques  de 
Tours  après  saint  Martin,  ne  laisse  aucun 
doute  qu'il  n'ait  été  présenté  par  Vivien, 
abbé  de  Saint-Martin  de  Tours,  et  non  pas 
de  Metz.  Il  est  divisé  en  quatre  parties,  et  on 
peut  regarder  le  premier  comme  une  épître 
dédicatoire  à  Charles-le-Chauve.  Le  poète  y 
joint,  sans  interruption,  un  abrégé  ou  som- 
maire de  ce  que  contiennent  les  livres  de 
l'Ancien  Testament,  parmi  lesquels  il  compte 
Job,  la  Sagesse,  l'Ecclésiastique,  Esther,  Ju- 
dith, Tobie,  Esdras,  Néhémie  et  les  Macha- 
bées.  Il  y  joint  encore  ceux  du  Nouveau  ; 
mettant  les  Epitres  catholiques  avant  celles 
de  saint  Paul;  et  l'Apocalypse  en  dernier 

3  Baluz.,  tom.  II  Capitulai'.,  pag.  1506. 

*  Baluz.,  tom.  II  Capitulai-.,  pag.  213,  1276. 

ii  Mabill.,  in  Diplomatica,  lib.  V,  pag.  264,  uum.  1. 
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lieu.  Cetie  première  partie  était  écrite  à  la 
tête  de  l'Ancien  Testament.  La  seconde  était 
au  commencement  du  Nouveau.  Après  quel- 
ques vers  à  la  louange  du  roi  Charles,  le 
poète  donne  une  légère  idée  des  quatre 
Evangiles,  en  exhortant  ce  prince  d'en  mé- 
diter souvent  les  vérités.  Il  n'y  dit  rien  des 
autres  livres  du  Nouveau  Testament.  La  troi- 
sième était  à  la  fm  de  la  Bible,  et  la  qua- 
trième à  la  dernière  page,  avant  la  peinture 
qui  représentait  le  roi  Cliarles  assis  sur  son 
trône,  et  l'abLé  Vivien  avec  ses  moines  ou 
chanoines,  qui  présentaient  à  ce  prince 
l'exemplaire  de  la  Bible.  Baluze  a  fait  graver 
cette  peinture  dans  le  second  tome  des  Ca- 
pitulaires  '.  [Ces  pièces  sont  rapportées  au 
tome  CXXX  de  la  Patroloyie  latine,  col.  1195 
et  suiv.,  avec  quelques  autres  dont  il  sera 
parlé  plus  tard.] 

15.  Erchambert  succéda  à  Hition,  son  on- 
cle, dans  le  siège  épiscopal  de  Frisingue  en 
835,  et  l'occupa  jusqu'en  853,  qu'il  mourut. 
La  qualité  de  maître  qu'on  lui  donne  dans 
des  manuscrits  d'environ  huit  cents  ans  -,  et 
son  traité  sur  Douât  le  grammairien  sont  des 
preuves  qu'il  était  habile  dans  les  arts  libé- 
raux, et  qu'il  les  avait  enseignés  publique- 
ment. Il  nous  reste  de  lui  un  fragment  d'une 
lettre  pastorale  au  peuple  de  son  diocèse  ^, 
par  laquelle  il  leur  ordonne  un  jeûne  de  trois 
jours  pour  obtenir  de  Dieu  la  grâce  de  dé- 
couvrir s'il  élait  vrai  que  le  corps  qu'un 
nommé  Félix  devait  apporter  en  Bavière 
était,  comme  il  le  disait,  celui  de  saint  Bar- 
thélémy :  et  si  les  autres  corps  dont  il  était 
aussi  chargé,  étaient  des  corps  saints.  On 
croit  que  c'est  au  même  évèque  que  l'on  doit 
attribuer  les  scholies  sur  l'Evangile  de  saint 
Jean,  dont  il  est  parlé  à  la  tête  du  Glossaire 
de  Ducange  *.  [Il  nous  reste  aussi  un  frag- 
ment tiré  de  l'histoire  des  rois  francs  et  des 
maires  du  palais.  Ce  fragment  est  reproduit 
au  tome  CXVI  de  la  Patrologie  latine,  col. 
31-34,  avec  le  fragment  de  la  lettre  pasto- 
rale. Une  notice  tirée  de  Fabricius  précède.] 

16.  Après  la  mort  d'Hérilan  arrivée  en 
828,  Hilduin  fut  ordonné  à  sa  place  évèque 
de  Verdun.  11  assista  l'année  suivante  au 
concile  de  Mayence,  et  en  835  à  celui  de 
ïhionville,  où  Louis-le-Débonnaire  fut  rétabli 
sur  le  trône  ^.  Ce  prince  donna  souvent  des 

'  Baluz.,  loin.  II  Capitul.,  pag.  1277. 

2  Pez,  tom.  I  Anecdot.,  in  dissert.,  pag.  27. 


3  Pez,  tom.  VI,  pag.  70. 

'  Gloss.,  Index  auctorum,  pag 


105. 


marques  de  sa  confiance  à  Hilduin,  qui  de 
son  côté  lui  fut  toujours  fidèle.  Au  contraire 
il  s'attira  la  haine  de  Lothaire,  qui  ne  put 
souffrir  qu'il  prît  le  parti  de  Charles-le- 
Chauve.  Cet  évèque  mourut  le  13  janvier  de 
l'an  854.  Quoiqu'il  eût  beaucoup  d'érudition, 
il  ne  jugea  point  à  propos  d'en  laisser  des 
monuments  à  la  postérité.  L'histoire  ne  fuit 
mention  que  d'un  de  ses  écrits  sous  le  titre 
de  Lamentation  •>.  C'était  une  plainte  de  sa 
part  au  pape,  aux  évêques  et  aux  seigneurs 
d'Italie  sur  ce  que  le  roi  Charles  avait  ôté  à 
l'Eglise  de  Verdun  l'abbaye  de  Tholey,  qui 
jusque-là  en  avait  dépendu.  Cette  plainte 
ou  lamentation  existait  encore  du  temps  de 
Laurent  de  Liège,  qui  écrivait  vers  le  milieu 
du  xiP  siècle.  On  voyait  dans  cet  écrit  com- 
bien Hilduin  avait  souffert  pour  recouvrer 
les  biens  enlevés  à  son  église  :  et  cela  pa- 
raissait encore  par  la  lettre  que  le  pape  Ni- 
colas avait  écrite  à  Adelelme,  le  même  à 
qui  le  roi  Charles  avait  donné  l'abbaye  de 
Tholey. 

17.  Vers   le    même    temps,   un    nommé      AiHraije, 

,  cnoré-7éque 

Audrade,  qui  est  qualifié  choreveque  de  debens. 
Seîis  dans  la  Chronique  d'Albéric,  moine 
de  Trois-Fontaines,  se  rendit  célèbre  par 
ses  visions  ou  révélations  '.  Il  en  eut  une 
dans  laquelle  saint  Pierre  lui  apparut,  et 
où  il  lui  fut  ordonné  par  cet  apôtre  de  faire 
le  voyage  de  Rome.  11  se  mit  en  cliemin 
avec  la  permission  de  Wénilon;  et  étant  ar- 
rivé à  Rome  en  849,  il  présenta  ses  éci'its  au 
pape  Léon  IV,  qui  les  reçut  avec  respect.  De 
retour  à  Sens,  il  fut  appelé  à  Paris  au  con- 
cile qui  se  tint  au  mois  de  novembre  de  la 
même  année.  11  y  fut  déposé  avec  tous  les 
autres  chorévêques  de  France.  On  voit  par 
là  qu'il  manque  quelque  chose  dans  les  actes 
de  ce  concile,  puisqu'il  n'y  est  rien  dit  des 
chorévêques  dont  Raban  avait  pris  la  défense 
quelque  temps  auparavant  dans  un  livre  fait 
exprès.  Audrade,  quoique  déposé,  continua 
d'agir  et  de  parler,  comme  étant  toujours 
favorisé  de  visions  et  de  révélations.  Le  roi 
Charles  essaya  plus  d'une  fois  de  le  convain- 
cre d'imposture  :  mais  Audrade  soutint  tou- 
jours son  personnage.  11  vivait  encore  dans 
le  commencement  de  l'un  854. 

18.  Il  laissa  un  recueil  de  ses  Révélations,   gesécrUs. 
qui  n'est  point  encore  imprimé.  Nous  n'en 

»  Histoire  de  Lorraine,  tom.  1,  pag.  637,  et  tom.  IVj 
pag.  198. 

6  Tom.  XII  Spicilcg.,  pag.  27C. 

'  Mabill.,  lib.  XXXIIl  Annal.,  num.  80,  pag.  685. 
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avons  que  quelques  traits  historiques  parmi 
les  Ecrivains  de  France  recueillis  par  Du- 
chesne,  qui  les  tira  du  manuscrit  que  le  père 
Sirmond  avait  en  main  '.  Voici  un  des  faits 
qui  se  tronvent  dans  ce  manuscrit  ;  il  est 
rapporté  par  Ducliesne.  L'Eglise  de  Chartres 
étant  vacante,  Charles-le-Chauve  nomma, 
pour  la  remplir,  un  diacre  nommé  Burchard, 
dont  la  réputation  n'était  pas  bien  établie. 
Wénilon,  archevêque  de  Sens,  à  qui  ce 
prince  commanda  de  l'ordonner,  engagea 
Audrade  à  prier  Dieu  de  lui  faire  connaître 
si  c'était  sa  volonté  que  Burchard  fût  fait 
évêque.  Wénilou  souhaitait  une  réponse  fa- 
vorable, parce  qu'il  était  parent  de  ce  diacre, 
et  toutefois  il  ne  voulait  rieu  faire  contre  son 
devoir.  Pendant  qu' Audrade  était  en  prières, 
Dieu  lui  fit  entendre  une  voix  qui  disait  : 
«  Maudit  le  jour  auquel  Burchard  sera  évê- 
que. 1)  Il  rendit  cette  réponse  à  l'archevêque 
de  Sens,  qni  la  fit  passer  par  écrit  au  roi 
Charles.  Cela  n'empêcha  point  que  l'on  ne 
tînt  au  mois  de  mai  de  l'an  8o3,  un  concile  à 
Sens,  pour  l'ordination  de  Burcliard.  Au- 
drade assista  à  cette  assemblée,  et  déclara 
aux  évêques,  par  ordre  de  Wénilon,  ce  qu'il 
avait  ouï  dans  sa  vision.  Les  évêques  intimi- 
dés par  une  défense  si  expresse  d'ordonner 
Burcliard,  se  séparèrent  sans  avoir  rien  fait. 
i\'Iais  l'ordre  du  roi  prévalut  ensuite,  et  plu- 
sieurs évêques  ayant  consenti  à  l'ordination 
de  Burchard,  elle  se  fit  dans  le  cours  du 
mois  de  juin  suivant.  Audrade  dit  qu'elle  at- 
tira la  colère  de  Dieu  sur  tout  l'univers,  ce 
qui  parut  par  un  vent  brûlant  qui  dessécha 
toutes  les  vignes  dans  le  mois  de  juillet,  et 
par  quantités  de  tempêtes,  de  tonnerres  et 
d'autres  événements  fâcheux.  Il  ajoute  que 
la  même  année  les  Normands  ayant  passé  la 
Loire,  brûlèrent  le  monastère  et  l'église  de 
Saint-Martin  de  Tours.  Le  moine  Albéric  a 
aussi  inséré  quelques  fragments  des  révéla- 
tions d'Audrade  dans  sa  Chronique.  Le  re- 
cueil n'en  fut  achevé  au  plus  tôt  que  sur  la 
fin  de  l'an  833,  car  Audrade  y  parle  de  divers 
événements  qu'il  place  au  mois  de  novembre 
de  la  même  année.  Ainsi  ce  ne  peut  être 
l'ouvrage  qu'il  présenta  au  pape  Léon  IV  en 


849.  Il  en  avait  composé  un  autre  sous  le 
titre  de  Fontaine  de  vie;  il  dit  dans  ses  Révé- 
lations, que  cet  écrit  lui  avait  coûté  beaucoup 
de  peines  et  de  travail.  Il  était  en  vers  hé- 
roïques. Comme  l'auteur  dit  lui-même  que  c'é- 
tait un  livre  vénérable,  ce  fut  sans  doute  le 
même  qu'il  présenta  au  pape.  Le  pèreLabbe 
avait  formé  le  dessein  de  le  rendre  public  ^  : 
mais  ne  l'ayant  pas  exécuté,  Casimir  Oudin 
le  fit  imprimer  avec  quelques  autres  anciens 
écrivains  de  France  et  de  Belgique^  in-S",  à 
Leyde  en  1692,  sous  le  nom  d'Hincmar  de 
Reims.  En  quoi  il  s'est  trompé  visiblement, 
puisqu'Audrade  s'en  déclare  auteur  dans  ses 
Révélations.  Il  a  mieux  rencontré,  en  disant 
que  ce  poème  ne  pouvait  procurer  beaucoup 
d'honneur  à  son  auteur,  tant  les  vers  en  sont 
négligés  et  diiïormes  ^.  [Le  tome  CXV  de  la 
Patrologie,  col.  18-30  reproduit  les  écrits  d'Au- 
drade, d'après  Galland,  t.  XIII  Bibl.  Vet.  Patr. 
On  y  trouve  1°  une  notice  par  Galland,  2°  l'é- 
pître  d'Audrade  à  Hincmar,  3°  le  livre  de  la 
Fontaine  de  vie,  4°  les  extraits  des  Révélations.] 
19.  Il  faut  mettre  ici  deux  lettres  des  moi- 
nes de  Saint-Gail,  rapportées  dans  le  sixième  ■""•■>"  <i» 
tome  des  Anecdotes  du  père  Fez  *.  La  pre- 
mière porte  les  noms  de  Grimald  et  de  Tat- 
tou  ;  elle  est  adressée  à  Regimbert,  abbé  de 
Richenow,  à  qui  ils  envoyaient  un  exem- 
plaire de  la  règle  de  Saint-Benoît,  tiré  sur 
l'original  écrit  de  la  main  de  ce  législateur. 
Ils  avaient  ajouté  à  la  marge,  ce  qui  se  trou- 
vait dans  quelques  autres  exemplaires,  et 
marqué  avec  deux  points  et  une  obèle,  ce 
que  l'on  avait  retranché  du  texte  orignal 
dans  d'autres  exemplaires  plus  nouveaux. 
La  seconde  lettre  est,  en  général,  de  tous  les 
moines  de  l'abbaye  de  Saint-Gall.  Ils  y  don- 
nent avis  à  leur  abbé,  qu'ils  avaient  déjà  re- 
couvré une  partie  de  leur  trésor  enlevé  par 
un  voleur  nommé  Guncho,  entre  autres  une 
couronne  et  une  châsse  d'or,  et  environ  la 
troisième  partie  d'une  croix  d'or,  avec  quel- 
ques pierres  précieuses.  11  paraît  par  cette 
lettre  que  le  voleur  avait  mis  en  pièces  une 
partie  des  effets  qu'il  avait  dérobés.  [La 
première  lettre  est  reproduite  d'après  Baluze, 
au  tome  CXXI  de  la  Patrologie,  col.  925-926.] 


Lettres  des 
oi  0  es    d 
Saint  Gall. 


>  Tom.  II,  pag.  390;  Alberici  Chronic,  pag.  ■)%% 
et  183. 
2  Fabricius,  Biblioth.  Latina,  lib.  I,  pag.  386. 


3  Oudin,  tom.  II  de  Script,  eccles.,  pag.  170. 
»  Pez,  tom.  VI,  pag.  75,  77. 
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CHAPITRE  XLVIII. 

Angélome,  moine  de  Luxeu  [vers  855];  saint  Aldric,  évêque  du  Mans  [856.] 

[Ecrivains  latins.] 


Aoséiome,       j,  L'école  de  l'abbaye  de  Luxeu  avait  un 

m  01  De      do  ^ 

Luxeu.  Sa  maître  d'une  grande  réputation,  nommé  Mel- 
lin,  lorsque  Angélome  y  fit  profession  de  la 
vie  monastique.  Ce  fut  sous  lui  qu'il  étudia 
les  lettres  et  l'Ecriture  sainte,  et  apparem- 
ment encore  le  grec  et  l'hébreu  ';  car  Angé- 
lome n'était  point  étranger  dans  ces  deux 
langues.  On  ne  voit  point  qu'il  ait  présidé 
lui-même  à  cette  école,  mais  il  nous  apprend 
qu'il  fut  appelé  pour  enseigner  les  lettres 
dans  celle  du  palais  de  Lothaire,  qui  l'hono- 
rait de  sa  bienveillance.  Angélome,  après 
avoir  demeuré  quelque  temps  à  la  cour,  re- 
tourna à  Luxeu,  où  il  composa  plusieurs  ou- 
vrages. Il  mourut  dans  ce  monastère  vers 
l'an  835.  Ses  écrits  ne  le  qualifient  que 
diacre. 

commen-         2.  Lb  plus  consïdérable  est  son  commen- 
taire  sur    la         .  ,     ,-1      .  1  ,  11.  T 

Genèso.  taire  sur  la  Genèse,  donne  au  public  par  dom 
Bernard  Paz,  imprimé  à  Augsbourg  enl721, 
sur  deux  manuscrits,  l'un  de  800  ans,  l'autre 
de  500^.  Angélome  le  dédia  à  Léotric,  élu  nou- 
vellement supérieur  de  l'abbaj^e  de  Luxeu. 
On  ne  trouve  point  Léotric  dans  la  liste  des 
abbés  de  ce  monastère,  et  il  serait  difficile  de 
le  placer  entre  Anségise,  qui  l'était  en  même 
temps  de  Fontenelle ,  mort  en  833 ,  et  Dro- 
gon,  qui  lui  succéda  la  même  année  ^.  11  y  a 
donc  plus  d'apparence  que  Léotric  n'était  que 
prieur.  Angélome  lui  adressa  le  même  ou- 
vrage par  une  autre  épître  en  vers,  dans  la- 
quelle il  compte  six  mille  ans  depuis  la  créa- 
tion du  monde  jusqu'à  la  naissance  du  Sau- 
veur. Avant  de  commenter  la  Genèse ,  il 
avait  déjà  expliqué  les  quatre  Evangiles.  Son 
dessein  n'était  d'abord  que  de  donner  l'ex- 
plication littérale  de  l'ouvrage  des  six  jours 
de  la  création,  mais  ensuite  son  maître  l'obli- 
gea d'expliquer  le  livre  entier  de  la  Genèse. 
Il  eut  recours  aux  explications  qu'en  ont 
données  saint  Jérôme,  saint  Augustin,  saint 
Isidore  et  le  Vénérable  Bède,  et  lorsqu'il  ne 
trouvait  point  dans  leurs  commentaires  de 


quoi  le  satisfaire,  il  expliquait  le  texte  comme 
il  l'avait  ouï  expliquer  de  vive  voix,  ou  par 
tradition.  Quoiqu'il  s'attache  principalement 
au  sens  littéral,  surtout  dans  les  premiers 
chapitres ,  il  ne  laisse  pas  de  donner  le  spi- 
rituel et  le  moral.  11  ne  commente  point  les 
endroits  qui  paraissent  intelligibles  d'eux- 
mêmes,  et,  pour  ne  point  allonger  l'ouvrage, 
il  se  contente  souvent  de  prendre  le  sens  des 
anciens  commentateurs,  sans  rap])orter  leurs 
paroles,  licite  l'hébreu,  les  Septante,  Aquila, 
Théodotien  elles  autres  versions  de  la  Bible , 
lorsqu'il  est  besoin  d'éclaircir  le  texte  de  la 
Yulgate.  Dans  une  troisième  préface,  il  exa- 
mine quel  est  l'auteur  de  la  Genèse.  Ce  n'est 
pas  qu'il  crût  cette  question  importante,  puis- 
qu'il suffit  de  savoir  que  ce  livre  est  l'ouvrage 
du  Saint-Esprit.  Il  Je  donne  à  Moïse  et  pré- 
vient l'objection  qu'on  aurait  pu  lui  faire  sur 
ce  qu'il  y  est  parlé  de  ce  législateur  en  troi- 
sième personne,  en  répondant  qu'il  est  d'u- 
sage, dans  l'Ecriture  sainte,  que  ceux  qui  en 
sont  les  écrivains  parlent  d'eux  comme  s'ils 
parlaient  de  quelques  autres,  parce  qu'ils 
sont  poussés  par  le  Saint-Esprit.  «  Quoi  donc , 
ajoate-t-il.  Moïse  était-il  présent  quand  Dieu 
a  créé  toutes  choses?  Non.  Mais  la  sagesse 
éternelle  du  Père,  par  qui  toutes  choses  ont 
été  faites ,  a  révélé  à  Moïse ,  son  servi- 
teur, toutes  ces  choses  comme  elles  ont 
été  faites,  afin  qu'il  les  écrivît.  »  Il  enseigne 
que  si  le  premier  homme  n'eût  pas  péché, 
ses  descendants  ne  se  seraient  pas  succédé 
en  mourant,  mais  que  le  nombre  des  élus 
nécessaires  pour  remplacer  celui  des  anges 
prévaricateurs  étant  complet,  ils  auraient 
tous  passé  du  paradis  terrestre  dans  la  cé- 
leste patrie  sans  avoir  souffert  la  mort  *.  U 
ne  croit  pas  que  l'on  puisse  découvrir  le  lieu 
du  paradis  terrestre  par  l'endroit  où  coulent 
les  fleuves  qui  l'arrosaient,  parce  que,  selon 
saint  Augustin  et  quelques  autres  anciens, 
ces  fleuves  procèdent  d'une  même  source , 


'  Prologo  in  Genesim  et  in  Cantica. 
2  Tom.  VI  Anecdot.  Pez,  pag.  45. 


s  Mabill.,  lib.  XXXI  Annal.,  pag.  561. 
*  Comment,  in  Gènes,  pag.  67. 
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mais  ils  coulent  pendant  un  long  espace 
sous  la  terre,  d'où  ils  sortent  ensuite  pour  se 
répandre  *.  De  ce  qu'il  est  dit  que  Dieu  mit 
l'homme  dans  le  paradis  de  délices,  il  en  con- 
clut qu'il  avait  été  créé  en  un  autre  lieu.  Il 
croit  qu'avant  le  péché  Dieu  parlait  à  l'homme 
par  une  substance  céleste,  comme  aux  anges^; 
mais  qae  depuis  son  péché  il  lui  parlait  par 
une  créature,  c'est-à-dire  par  un  ange  ^.  Il 
attribue  au  démon  tous  les  discours  que  l'E- 
criture rapporte  du  serpent,  disant  que  le 
diable  se  servit  de  cet  animal  pour  séduire 
la  femme  *.  En  parlant  de  l'arc-en-ciel  que 
Dieu  donna  pour  signe  de  sa  réconciliation 
avec  le  genre  humain ,  il  dit  qu'il  ne  paraît 
point  que  cet  arc  eût  été  avant  le  déluge,  les 
pluies  qui  en  font  la  matière  n'ayant  point 
eu  lieu  jusqu'alors  parce  qu'elles  n'étaient 
point  nécessaires ,  et  qu'il  était  très-possible 
que  la  terre  reçût  sa  fécondité  comme  l'E- 
gypte, par  les  rosées  et  les  eaux  des  fleuves 
et  des  fontaines  ^.  Il  excuse  Abraham  d'adul- 
tère, sur  ce  qu'il  prit  Agar  pour  femme  du 
vivant  de  Sara,  et  il  en  donne  pour  raison 
que  la  loi  de  l'Evangile  qui  défend  la  poly- 
gamie n'était  point  encore  publiée  ^,  et  que 
ce  patriarche  ayant  reçu  de  Dieu  la  promesse 
de  la  multiplication  de  sa  race,  il  ne  savait 
pas  encore  de  quelle  femme  viendrait  cette 
multiplication.  Il  remarque  que  dans  la  Bible 
corrigée  par  Alcuin  ,  pour  Charlemagne  ,  on 
lisait  Saraam  et  non  pas  Saraï,  et  il  dit  qu'il 
avait  vu  et  examiné  cette  Bible. 
Commen-        3.  Augélome  suivit ,  daus  SOU  Commentaire 

taira   sur   les  ,  ■■  .  i  n    ■        t  •  r 

livres  des  sw  IBS  quatre  Livres  des  liois,  la  même  mé- 
thode qu'il  avait  employée  en  expliquant  la 
Genèse.  C'est  un  tissu  d'extraits  des  anciens 
commentaires ,  où  il  mêle  ce  qu'il  avait  ap- 
pris de  son  maître  Melhn,  et  quelquefois  aussi 
ses  propres  pensées  ''.  11  avait  commencé  cet 
ouvrage  sous  l'abbé  Anségise,  à  la  prière  de 
plusieurs  de  ses  confrères  et  d'autres  per- 
sonnes de  considération.  Drogon,  successeur 
d'Anségise,  lui  ordonna  de  continuer  et  de 
conduire  l'ouvrage  jusqu'à  sa  fin.  Angélome 
ne  put  résister  à  l'autorité  de  son  abbé,  non- 
seulement  parce  qu'il  était  fils  de  Charle- 
magne et  frère  de  l'empereur  Louis,  mais 
encore  parce  que  c'était  un  évêque  respec- 
table et  un  digne  abbé  ;  ce  sont  les  paroles 
d' Angélome.  Il  fut  porté  lui-même  à  donner 
un  commentaire  suivi  des  quatre  livres  des 

>  Commeut.  in  Gènes.,  pag.  77.  —  2  pag.  go. 

3  Pag.  81.—  tPag.  85.—  s  Pag.  122.  ~6pag.i46. 

'  Mabill.,  lib.  XXXI  Annal.,  num.  15,  pag.  561. 
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Rois,  par  deux  autres  motifs  :  l'un,  que  per- 
sonne n'avait  jusque-là  expliqué  ces  livres  en 
entier,  et  l'autre,  pour  montrer  que,  outre 
le  sens  historique,  ils  étaient  susceptibles 
de  plusieurs  auti'es  :  du  sens  spirituel,  de 
l'allégorique  et  du  moral.  C'est  ce  qu'il  éta- 
blit dans  les  deux  préfaces  générales. sur  son 
commentaire,  dont  l'une  est  en  prose  et  l'au- 
tre en  vers.  Il  fait  voir,  dans  la  première,  que 
l'on  peut  trouver  dans  ces  livres  autant  de 
sens  différents  qu'il  y  a  de  sceaux  dans  le 
livre  de  l'Apocalypse,  c'est-à-dire  sept,  et  il 
le  montre  par  autant  d'exemples  tirés  des 
livres  des  Rois.  Le  premier  est  l'historique, 
le  second  l'allégorique,  le  troisième  est  mêlé 
de  l'un  et  de  l'autre,  en  sorte  qu'il  est  tantôt 
littéral,  tantôt  allégorique.  Le  quatrième  a 
rapport  à  l'essence  immuable  de  la  divine 
Trinité,  lareprésentant  tantôt  sous  des  noms 
propres,  tantôt  sous  des  termes  figurés.  Le 
cinquième  est  parabolique  ,  le  sixième  figu- 
ratif des  deux  avènements  du  Sauveur,  afin 
que  l'on  ne  prenne  pas  l'un  pour  l'autre,  et 
le  septième  moral.  Angélome  se  nomme  lui- 
même  à  la  fin  de  la  préface  qui  est  en  vers, 
en  sorte  qu'on  ne  peut  douter  que  l'ouvrage 
ne  soit  de  lui.  Outre  les  deux  préfaces  géné- 
rales, il  en  met  une  à  la  tête  de  chaque  livre. 
Ce  commentaire  est  cité  par  Sigebert  et  par 
Trithème,  qui  en  faisait  un  si  grand  cas  qu'il 
disait  n'en  avoir  pas  lu  un  si  excellent  ^.  On 
ne  peut  dire  au  juste  eu  quelle  année  Angé- 
lome finit  cet  ouvrage  ;  on  sait  seulement  qu'il 
l'avait  commencé  avant  l'an  833,  et  qu'après 
l'avoir,  ce  semble,  discontinué  quelque  temps 
il  le  reprit  la  même  année  ou  la  suivante,  peu 
de  temps  après  que  Drogon  eut  été  pourvu 
de  l'abbaye  de  Luxeu.  Il  fut  imprimé  à  Colo- 
gne, chez  Cervicorne,  en  1530,  in-folio;  à 
Rome,  chez  Paul  Manuce,  en  1563,  avec  le 
commentaire  sur  le  Cantique  des  Cantiques,  et 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  à  Cologne 
en  1618,  et  dans  les  suivantes  '.  Il  y  a  faute 
dans  celle  de  Lyon,  oùle  monastère  d'Angé- 
lome  est  nommé  Lexoviensis  au  lieu  de  Loxo- 
viensis,  ce  qui  fait  croire  à  quelques-uns  qu'il 
était  moine  de  Lisieux  et  non  de  Luxeu. 
4.  Les  éditeurs  delà.  Biùliothèque  des  Pères, 

Commen- 

à  Lyon  en  1677,  n  ont  pas  fait  la  même  faute  '«i'».  sur 
dans  l'inscription  du  commentaire  sur  le  Can-  canuques. 
tique  des  Cantiques.  Ils  ont  nommé  Luxeu  le 
monastère  ori  demeurait  Angélome.  Cet  au- 

8  Sigebert.,  de  Script.  Ecoles.,  cap.  Lxxxvi,  et  Tri- 
tlieme,  de  Script.  Ecoles.,  cap.  CCLXVI. 
3  Tom.  XIV  Biblioth.  Pair.,  pag.  307. 
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leur  écrivit  cet  ouvrage  aux  instances  de 
l'empereur  Lotliaire,  dans  le  palais  duquel  il 
avait  enseigné  les  lettres.  Mais,  pour  ne  rien 
faire  contre  l'ordre  de  la  discipline  régulière, 
il  voulut,  avant  de  l'entreprendre,  en  avoir 
la  permission  de  Drogon  son  abbé,  qui  la 
donna  volontiers  et  ajouta  même  un  ordre 
à  Angélome  de  travailler  au  plus  tôt  à  cet  ou- 
vrage. L'auteur  eut  recours,  comme  dans  les 
précédents ,  aux  commentaires  des  anciens, 
principalement  à  ceux  de  saint  Grégoire-le- 
Grandetaux  explications  de  Mellin  son  maî- 
tre, auxquelles  il  ajouta  ses  propres  conjec- 
tures. Le  dessein  de  Lotliaire  était  de  s'oc- 
cuper de  la  lecture  de  ce  commentaire  dans 
ses  heures  de  loisir  :  c'est  pourquoi  Angé- 
lome le  réduisit  en  forme  de  manuel.  Il  se 
contenta  de  n'y  mettre  précisément  que  ce 
qui  était  nécessaire  pour  l'intelligence  du 
texte  du  Cantique  des  Cantiques,  sans  s'as- 
treindre à  rapporter  les  propres  paroles  des 
anciens  interprètes,  ce  qui  aurait  trop  grossi 
le  volume.  Il  ne  donne  dans  ce  commentaire 
que  le  sens  spirituel  et  allégorique,  préten- 
dant que  l'on  ne  doit  chercher  dans  ce  canti- 
que que  les  mystères  de  l'époux  et  de  l'é- 
pouse mystiques,  c'est-à-dire  de  Jésus-Christ 
et  de  son  Eglise,  et  que  l'on  doit  en  exclure 
entièrement  le  sens  de  la  lettre,  qui  ne  pour- 
rail  inspirer  que  des  sentiments  contraires  à 
la  pudeur  et  à  la  bienséance.  C'est  ce  qu'il 
remarque  dans  la  préface  ou  épitre  dédica- 
toire  à  l'empereur  Lothaire.  11  exhorte  donc 
ce  prince  à  ne  point  s'attacher  au  sens  his- 
torique de  ce  livre,  mais  à  y  rechercher  les 
fleurs  des  allégories,  et  à  ne  pas  négliger  les 
instructions  morales  qu'il  avait  répandues  de 
temps  en  temps  dans  ce  commentaire.  11 
l'exhorte  encore  à  la  lecture  des  autres  livrées 
sacrés  et  des  commentaires  des  ajiciens  in- 
terprètes. Cela  fait  voir  qu'Ângélome  acheva 
son  ouvrage  du  vivant  même  de  ce  prince, 
et  que  c'est  par  erreur  que  quelques-uns  ont 
avancé  qu'il  n'avait  été  publié  qu'après  sa 
mort,  arrivée  au  mois  de  septembre  855. 
Angélome  ne  dit  pas  un  mot  de  la  mort  de 
Lothaire ,  ni  dans  sa  préface ,  ni  dans  son 
épilogue,  ni  dans  aucun  autre  de  ses  ouvra- 
ges. On  a  imprimé  séparément  son  commen- 
taire sur  le  Cantique,  à  Cologne,  chez  Jean 
Praël,  en  1531.  Il  est  dans  l'édition  de  Rome 
en  1563,  avec  le  commentaire  sur  les  Mois, 

1  Tritheme,  cap.  cclxvi;   Sigebert^  de  Script.  Ec- 
oles., cap.  Lxxxvi. 

^  Gro-wey,  Elencho  Scriptorum. 


et  dans  tontes  les  Bibliothèques  des  pères, 
depuis  celle  de  Cologne  en  1618. 

5.  On  a  déjà  remarqué  qu'Ângélome  rap-  commcn- 
pelait  ses  commentaires  sur  les  Evangiles,  vl'r|iië'[jt> 
dans  son  prologue  sur  la  Genèse.  Us  n'ont  pas  aïl'e'd'Alîgé 
encore  été  rendus  publics,  et  il  faut  que  les  «mpièis'  'd 

1    .  '        .    ,.  ,  -  ,.1        ,  ses  œuvres.] 

exemplau'es  en  aient  ele  rares  puisqu  ils  n  ont 
été  connus  ni  de  Sigebert,  ni  de  Trithème  *. 
Ce  dernier  lui  attribue  un  traité  des  Offices 
divins,  et  quelques  autres  qu'il  ne  nomme 
point,  ce  qui  est  une  preuve  qu'il  ne  les  avait 
pas  vus.  Ainsi  son  témoignage  à  cet  égard 
ne  fait  pas  autorité.  On  ne  doit  pas  plus  s'ar- 
rêter à  ce  que  dit  Crowey,  qu'Angélome 
composa  un  commentaire  sur  les  Paralipo- 
mènes,  imprimé  à  Cologne  en  1530,  avec  le 
commentaire  sur  les  Rois  ^.  On  donne  quel- 
quefois à  tous  ceux  qu'Angélome  a  faits,  le 
titre  de  Stromates  ou  Tapisseries,  parce  qu'ils 
sont  composés  de  divers  extraits  des  écrits 
des  pères.  Son  style  est  simple,  clair  et  pré- 
cis, tel  qu'il  convient  à  ces  sortes  d'ouvrages. 
[Les  écrits  d' Angélome  sont  reproduits  au 
tome  CXV  de  la  Patrologie  latine,  col.  103- 
628,  avec  une  notice  tirée  de  Fabricius.] 

6.  C'est  d'après  les  disciples  de  saint  Al-  saim  ai- 
dric,  évêque  du  Mans,  que  nous  rapporte-  duMsuIT' 
rons  ce  qui  le  regarde  ^.  Il  était  issu  de  la 

race  royale,  de  parents  partie  saxons,  partie 
bavarois.  A  l'âge  de  douze  ans,  son  père  le 
mena  à  la  cour  de  Charlemagne,  qui  le  re- 
commanda à  son  fils  Louis-le-Débonnaire. 
La  douceur  de  ses  mœurs  le  rendit  agréable 
au  roi  et  à  tous  les  grands.  Il  donnait  le  jour 
au  service  de  son  prince,  et  la  nuit  à  la  prière 
et  aux  autres  exercices  de  piété.  Quelques 
années  après ,  il  quitta  la  cour  avec  l'agrément 
du  roi  et  se  retira  à  Metz,  où  il  fut  admis  dans 
le  clergé  de  cette  ville  par  l'évêque,  avec  les 
applaudissements  de  tout  le  clergé  *.  Il  apprit 
le  chant  romain,  la  grammaire  et  les  autres 
sciences  ecclésiastiques  ^.  Au  bout  de  deux 
ans  de  cléricature,  l'évêque  Gundulphe  l'or- 
donna diacre  dans  l'église  de  Saint-Etienne  *. 
Il  en  fil  les  fonctions  pendant  environ  trois 
ans  :  puis  Dungulfe  étant  mort,  Drogon,  son 
successeur,  l'éleva  à  la  prêtrise,  du  choix  du 
clergé  et  du  peuple.  Aldric  gagna  à  Dieu  el  à 
l'Eglise  par  ses  prédications,  un  très-grand 
nombre  de  personnes.  Drogon  l'étabht  chan- 
tre, ensuite  il  lui  donna  le  soin  des  écoles; 
et  voyant  combien  il  s'était  rendu  utile  au 

3  Baluz.,  tom.  III  Miscellan.,  pag.  1. 
*  Pag.  2.  —  ^  Pag.  3.  —  «  Pag.  4. 
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public,  il  le  fit  primicier,  dignité  qui  lui  don- 
nait l'inspection  sur  tout  le  clergé  de  la  ville 
et  du  diocèse,  même  sur  les  monastères.  Au 
bruit  de  sa  réputation,  l'empereur  Louis  le 
fit  revenir  à  la  cour,  et  le  prit  pour  son  con- 
fesseur '.  Quatre  mois  après,  le  siège  épis- 
copal  du  Mans  s^étant  trouvé  vacant,  Lan- 
dran,  archevêque  de  Tours  et  métropolitain 
de  la  province,  Horicon,  comte  du  Mans,  et 
tous  les  nobles  du  diocèse,  avec  les  palatins, 
le  clergé  et  le  peuple,  l'élurent  pour  leur 
évêque.  L'empereur  aj'ant  agréé  l'élection, 
Aldric  fut  consacré  dans  l'église  métropoli- 
taine de  Tours,  parLandran,  le  22  décembre 
832  ^,  Il  était  alors  âgé  d'environ  trente-deux 
ans,  étant  né  vers  l'an  800.  Son  épiscopat 
fut  de  vingt-trois  ans  et  quelques  jours,  pen- 
dant lesquels  il  ne  s'occupa  pas  moins  des 
avantages  temporels  de  son  église  cathé- 
drale, des  autres  de  son  diocèse  et  des  mo- 
nastères, que  du  maintien  de  la  discipline 
dans  son  clergé.  Il  assista  en  836  au  concile 
d'Aix-la-Chapelle;  en  849  à  celui  de  Paris, 
et  il  se  serait  rendu  en  853  à  celui  de  Com- 
piègne,  s'il  n'en  eiît  été  empêché  par  une 
paralysie,  qui  fut  suivie  de  sa  mort,  le  7  jan- 
vier 856. 

7.  Il  est  parlé  de  la  lettre  qu'il  écrivit  aux 
évêques  du  concile  de  Compiègne,  dans  les 
Capitulaires  de  celui  de  Soissons,  sous  Ghar- 
les-le-Chauve,  en  833,  et  l'on  y  voit,  qu'après 
avoir  marqué  les  raisons  qui  l'empêchaient 
de  sortir  de  son  diocèse,  il  priait  ces  évêques 
de  l'aider  de  leurs  prières,  pendant  sa  vie 
et  après  sa  mort  ^.  Les  évêques,  touchés  de 
sa  situation,  lui  envoyèrent  Amalric,  son 
métropolitain,  pour  le  consoler,  et  pourvoir 
aux  besoins  de  son  Eghse  *.  La  lettre  d'Aldric 
n'est  pas  venue  jusqu'à  nous.  Nous  n'avons 
pas  non  plus  le  recueil  de  canons  qu'il  avait 
fait  pour  l'utilité  de  son  clergé.  Ce  recueil 
contenait  les  décrets  des  conciles  et  des  pa- 
pes, les  sentences  des  pères,  les  canons  des 
conciles  où  il  avait  assisté  lui-même,  et  les 
Capitulaires  des  empereurs  chrétiens,  savoir 
de  Pépin,  de  Charlemagne  et  de  Louis-le- 
Débonnaire.  Cela  doit  s'entendre  de  ceux  qui 
concernaient  la  discipline  de  l'Eglise.  11  avait 
mis  à  la  tête  de  ce  recueil  des  préfaces,  où  il 
rendait  compte  du  contenu  de  l'ouvrage  ^.  H 
fit  trois  testaments,  dont  les  deux  premiers 


'  Baluz.,  tom.  III  Miscellan.,  pag.  5. 
3  Baluz. j  tom.  U  Capiiul.,  pag.  SI. 
'  Idem,  tom.  III  Miscellan.,  pag.  4i. 
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sont  datés  du  jour  de  Pâques  de  l'an  837, 
c'est-à-dire  du  1"  avril.  Il  y  dispose  de  cer- 
taines ledevances  en  faveur  de  diverses  égli- 
ses de  son  diocèse,  afin  qu'elles  fussent  en 
état  de  recevoir  les  processions  de  la  ville  et 
de  la  campagne  qui  s'y  rendraient  cinq  fois 
l'année  au  jour  marqué.  Une  de  ces  proces- 
sions devait  se  faire  à  l'anniversaire  de  son 
ordination.  Le  troisième  n'est  ni  daté  ni  sous- 
crit ;  mais  il  y  est  dit  qu'il  fut  fait  de  l'agré- 
ment de  l'empereur  Louis-le-Débonnaire,  et 
du  consentement  de  l'archevêque  de  Tours, 
métropolitain,  et  des  autres  évêques  de  la 
province  ^.  Ainsi  il  fut  fait  avant  l'an  840. 
C'est  une  donation  d'une  partie  de  ses  biens 
aux  églises  et  aux  monastères  de  son  diocèse, 
aux  pauvres  et  à  quelques-uns  de  ses  amis. 
Aldric  leur  recommande  de  prier  pour  lui 
après  sa  mort ,  et  de  chanter  des  vigiles  et  des 
messes  le  jour  de  son  anniversaire,  pour  la 
rémission  de  ses  péchés  '.  On  a  de  lui  un  rè- 
glement pour  le  luminaire  de  son  église  ca- 
thédrale aux  jours  de  fêle.  On  ne  devait  al- 
lumer les  jours  ordinaires  que  trois  lampes 
et  un  cierge,  depuis  le  soir  jusqu'au  matin, 
excepté  pendant  les  nocturnes  où  on  allumait 
dix  lampes  et  cinq  cierges  ^.  Mais  aux  gran- 
des solennités  il  y  avait  quatre-vingt-dix  lam- 
pes et  dix  cierges.  En  840,  au  mois  de  mai, 
il  tint  un  synode  dans  sa  ville  épiscopale,  où 
il  appela  les  prêtres,  les  diacres  et  les  moi- 
nes ^,  et  après  leur  avoir  parlé,  il  fit  avec  eux 
divers  statuts  touchant  les  messes  et  les  priè- 
res que  l'évêqne  devait  faire  dire  pour  son 
clergé,  le  clergé  pour  son  évêque,  et  chaque 
particulier  du  clergé  l'un  pour  l'autre,  soit 
de  leur  vivant,  soit  après  leur  mort.  Le  nom- 
bre des  messes  est  fixé  à  douze  pour  les  vi- 
vants, et  il  y  en  a  autant  de  marquées  pour 
les  morts,  dont  on  devait  porter  le  nom  au 
synode.  Ce  règlement  est  suivi  dans  les  actes 
de  la  Vie  de  saint  Aldric,  de  plusieurs  for- 
mules de  messe  qui,  apparemment,  furent 
composées  ensuite  de  ce  synode.  Les  unes 
sont  pour  les  vivants,  les  autres  pour  les 
morts.  Toutes  ont  des  préfaces  particulières. 
11  paraît  que  l'on  récitait  encore  pendant  le 
canon,  les  noms  de  tous  ceux  qui  étaient 
écrits  dans  les  diptyques  '".  Les  disciples  de 
saint  Aldric  ont  inséré  dans  ses  actes,  quan- 
tité de  monuments  ou  chartes  de  Louis-le- 

*  Baluz.,  tom.  III  Miscellan.,  pag.  63,  72. 

6  Pag.  82.  —  7  Pag.  91. 

3  Pag.  m.  —  9  Pag.  113.  —  <o  Pag.  134. 
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Débonnaire  en  faveur  de  ce  saint  évêque, 
ou  des  monastères  et  des  églises  qu'il  avait 
fondés  ou  rétablis.  [Les  Gestes  d'Aldric,  écrits 


par  ses  disciples,  sont  reproduits,  d'après 
Baluze,  au  tome  CXV  de  la  Patroloyie  latine, 
col.  29-106.] 


CHAPITRE  XLIX. 

Le  bienheureux  Raban  Maur,  archevêque  de  Mayence  [856]. 


[Ecrivain  latin.^ 


Raban 
M  a  n  r ,    a 
chevùque    ( 
Mayeuce. 


1.  La  ville  de  Mayence  fut  le  lieu  delà 
naissance  de  Raban  '.On  le  mit,  étant  en- 
core enfant,  dans  le  monastère  de  Fulde, 
pour  y  recevoir  une  éducation  chrétienne  ^. 
Il  embrassa  ensuite  l'état  monastique,  et  y 
fit  ses  premières  études.  En  801,  il  fut  or- 
donné diacre,  et  envoyé  l'année  suivante  à 
Tours,  pour  apprendre  les  arts  libéraux  sous 
Alcuin,  qui  lui  donna  le  surnom  de  Maur, 
suivant  l'usage  des  savants  de  ce  siècle^  de 
joindre  à  leur  nom  propre  un  nom  étranger  ^. 
De  Tours  il  revint  à  Fulde,  où  il  prit  soin  de 
l'école  de  ce  monastère.  Il  la  mit  en  réputa- 
tion par  le  grand  nombre  des  savants  qui  en 
sortirent,  entre  autres,  Walafride  Strabon, 
Loup  de  Ferrières.  L'ample  bil3liotlièque  de 
Fulde  ne  contribua  pas  peu  à  y  faire  fleurir 
les  sciences  *.  Raban  fut  ordonné  prêtre  en 
814.  Ratgaire,  son  abbé,  lui  fit  essuyer, 
comme  aux  autres  religieux  de  cette  maison, 
beaucoup  de  mauvais  traitements  ^.  Celui 
qu'il  ressentit  le  plus  vivement  fut  l'enlève- 
ment de  ses  livres  et  de  ses  mémoires.  Nous 
avons  les  vers  qu'il  adressa  à  cet  abbé,  pour 
le  supplier  de  les  lui  rendre  ^  On  ne  sait  quel 
en  fut  le  succès.  Pendant  que  cette  abbaye 
était  dans  le  trouble,  Raban  fit  un  voyage  en 
terre  sainte  '.  Il  trouva  à  son  retour  la  paix 
rétablie  à  Fulde,  par  la  déposition  de  Rat- 
gaire et  l'élection  d'Eigil.  11  reprit  donc  ses 
leçons  publiques.  Eigil  étant  mort  en  822, 
Raban  fut  élu  pour  lui  succéder.  H  ne  rem- 
plit cette  charge  que  jusqu'en  8-42,  qu'il  se 
retira  en  deçà  du  Rhin,  dans  le  royaume  de 
Lolbaire  ^  Ses  religieux  lui  envoyèrent  des 

•  Rabanus,  in  epitaphio  suo. 

2  Tom.  yiAd.  Ordin.  S.  Bened.,  pag.  22. 

3  Ibid.,  pag.  20. 

*  Babaaus,  carm.  16  ad  Gerohum,  ibid.,  pag.  23. 
6  Ibid.,  pag.  24,  25.  —  «  Ibid.,  pag.  25. 

''  Rabanus,  comm.  in  cap.  si  Josue,  v.  18. 


députés,  pour  l'engager  à  reprendre  le  gou- 
vernement de  la  communauté.  Sur  le  i-efus 
qu'il  en  fit,  ils  élurent  pour  leur  abbé  Hatton, 
qui  avait  été  avec  lui  disciple  d'Alcuin.  Peu 
de  jours  après  cette  élection,  Raban  revint  à 
Fulde,  et  du  consentement  du  nouvel  abbé 
et  des  frères,  il  se  renferma  dans  une  cellule 
sur  le  mont  de  Saint-Pierre,  environ  à  douze 
stades  du  monastère ,  où  il  se  donna  tout 
entier  aux  exercices  de  piété  et  à  l'étude. 

2.  Il  y  avait  cinq  ans  qu'il  vivait  dans  la  ,|j., fjiu, 
retraite,  lorsqu'on  le  choisit  pour  remplir  le  Jj"'™;;"'  '' 
siège  archiépiscopal  de  Mayence,  vacant  par 
la  mort  d'Otgaire,  arrivée  dans  le  mois  de 
mai  de  l'an  847  '.  Le  roi  Louis  ayant  ap- 
prouvé son  élection,  il  fut  ordonné  le  26  juin 
de  la  m.éme  année.  Trois  mois  après,  il  tint 
un  concile  dans  le  monastère  de  Saint-Alban, 
pour  la  réformation  des  mœurs  et  de  la  dis- 
cipline, et  pour  la  conservation  des  biens 
ecclésiastiques  '".  Il  en  assembla  un  autre  à 
Mayence  l'année  suivante  ",  où  il  fit  con- 
damner les  erreurs  dont  le  moine  Golhescalc 
était  accusé,  et  le  renvoya  à  Hincniar,  son 
évêque  diocésain,  après  avoir  exigé  de  lui 
une  promesse  sous  serment,  de  ne  plus  re- 
tourner dans  le  royaume  de  Louis  '^.  Il  ne 
faut  point  oublier  les  marques  de  charité  qu'il 
donna  dans  une  famine  qui  désola  l'Allema- 
gne en  850  ".  Etant  dans  un  village  de  son 
diocèse  appelé  Winzel,  il  y  recevait  tous  les 
pauvres  qui  y  venaient  de  divers  lieux,  et  en 
nourrissait  chaque  jour  plus  de  trois  cents, 
sans  compter  ceux  à  qui  il  donnait  ordinai- 
rement à  manger.  Deux  ans  après,  il  assem- 

8  Acta  Fuldensium  apud  Broverum ,  lib.  IV  Antiq, 
Futd. 

s  Annales  Fuld.,  ad  ann.  847,  et  Rabanus,  in  epi- 
taphio suo.  —  '"  Tom.  V  Concit.  Harduini,  pag.  6. 

"  Ibid.,  pag.  15  et  16. 

"  Annales  Fuld.,  ad  ann.  848.  —  "  ibid.,  ad  an.  850. 
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bla  un  concile  à  Mayence,  par  ordre  du  roi 
Louis  ' .  Les  évêques  et  les  abbés  de  la  France 
orientale  s'y  rendirent,  et  décidèrent  diverses 
questions  sur  les  matières  ecclésiastiques. 
Les  actes  en  sont  perdus.  Il  était  encore  à 
Winzel,  lorsqu'il  fut  attaqué  d'une  maladie 
violente,  dont  il  fut  emporté  le  4  février  836, 
après  avoir  reçu  les  derniers  sacrements,  et 
disposé  de  ses  livres  en  faveur  des  monas- 
tères de  Fuide  et  de  Saint-Alban  2.  Ce  fut 
dans  ce  dernier  que  l'on  inhuma  son  corps. 
Son  nom  se  trouve  dans  quelques  martyro- 
loges monastiques,  et  dans  un  ancien  calen- 
drier d'Allemagne  ^.  Mais  jusqu'ici  l'Eglise 
ne  lui  a  point  décerné  de  culte  public,  quoi- 
que plusieurs  écrivains  lui  aient  donné  le 
titre  de  saint.  Sa  Vie  fut  écrite  par  un  de  ses 
disciples  nommé  Rudolfe  :  mais,  cet  historien 
ne  s'étant  appliqué  qu'à  faire  remarquer  la 
quantité  des  reliques  que  Raban  avait  fait 
apporter  de  Rome,  ïritlième  en  composa 
une  autre,  en  partie  sur  la  chronique  de  Mé- 
ginfroy,  écrivain  du  xii«  siècle. 

3.  Dans  l'édition  des  œuvres  de  Raban, 
faite  à  Cologne  en  1626,  on  trouve  d'abord 
son  livre  de  la  Grammaire,  qui  n'est  qu'un 
extrait  de  Priscien  le  grammairien*.  Cet  au- 
teur écrivait  vers  l'an  S2o.  ïrithème  ne  dit 
rien  de  cet  ouvrage  de  Raban,  et  Rudolfe 
n'en  parle  pas  non  plus,  quoiqu'ils  aient  l'un 
et  l'autre  donné  le  catalogue  de  ses  écrits. 
Le  suivant  a  pour  titre  :  De  l'Urdvers.  Raban 
l'écrivit  vers  l'an  844,  dans  le  temps  de  sa 
retraite  sur  le  mont  Saint-Pierre,  et  l'adressa 
à  Haimon  d'Halberstat,  qu'il  exhorte  à  éviter 
un  défaut  qui  n'était  que  trop  commun  aux 
évêques  de  son  temps.  Plus  occupés  à  juger 
les  différends  et  les  procès  sur  des  matières 
temporelles,  qu'à  prêcher  et  à  instruire  leur 
peuple,  ils  néghgeaient  la  partie  essentielle 
de  leur  ministère.  Louis,  roi  de  Germanie, 
ayant  ouï  parler  de  ce  traité,  le  demanda  à 
Rdban  ^,  qui  le  lui  envoya  avec  une  lettre, 
où  l'on  voit  que  ce  prince  avait  auprès  de  lui 
des  lecteurs  très-instruits,  qui  lui  lisaient  les 
livres  qu'il  jugeait  les  plus  propres  à  nourrir 
son  esprit  ^.  Celui  dont  nous  parlons  est  di- 
visé en  vingt-deux  livres,  qui  ne  contiennent 
presque  autre  chose  que  des  définitions  de 
noms  et  de  termes,  qui  ont  rapport  à  l'Ecri- 
ture sainte.  Raban  traite  dans  le  premier  des 

1  Annales  Fuld.,  ad  ann.  832. 

2  ïrilhème,  lib.  III  de  Vila  Rabani,  pag.  21. 

3  Bolland.,  tom.  I  februarii,  pag.  511,  et  Mabill., 
toru.  VI  Act.,  pag.  37. 
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noms  de  Dieu,  des  personnes  de  la  Trinité 
et  des  anges.  En  s'expliquant  sur  le  Saint- 
Esprit,  il  dit  qu'il  procède  du  Père  et  du  Fils. 
11  marque  dans  le  second  et  le  troisième  ce 
que  signifient  les  noms  d'Adam,  d'Eve,  de 
Gain,  d'Abel,  des  patriarches,  des  prophètes 
et  des  autres  personnes  recommandables, 
dont  il  est  parlé  dans  l'Ancien  Testament.  Il 
fait  la  même  chose  dans  le  quatrième,  par 
rapport  aux  personnes  nommées  dans  le  Nou- 
veau Testament ,  et  applique  aux  quatre 
évangélistes  la  prophétie  d'Ezécliiel,  ou  la 
vision  des  quatre  animaux,  dont  le  premier 
avait  le  visage  de  l'homme,  le  second  la  face 
d'un  lion,  le  troisième  celle  d'un  bœuf,  et  le 
quatrième  celle  d'un  aigle.  Il  les  compare 
encore  aux  quatre  tieuves  qui  sortaient  du 
paradis  terrestre.  Après  avoir  donné  ensuite 
l'étymologie  des  noms  de  martyrs,  d'église, 
de  synagogue,  de  clerc,  de  moine,  de  chré- 
tien, de  schisme,  d'hérésie,  et  rapporté  les 
hérésies  qui  avaient  régné  parmi  les  Juifs,  il 
donne  une  exposition  de  foi  tirée  mot  à  mot 
du  livre  des  Dogmes  ecclésiastiques  de  Gen- 
nade,  qu'il  attribue  par  erreur  à  saint  Au- 
gustin. 11  fait  dans  le  cinquième  le  dénom- 
brement des  hvres  canoniques  qu'il  distribue 
en  quatre  classes,  dont  la  première  contient 
les  cinq  livres  de  Moïse,  la  seconde  les  pro- 
phéties, la  troisième  les  agiographes  :  il  met 
dans  le  quatrième  les  livres  de  l'Ancien  Tes- 
tament, que  les  Juifs  ne  mettaient  point  dans 
leur  canon,  mais  qui  sont  reçus  pour  divins 
dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  savoir  :  la  Sa- 
gesse, l'Ecclésiastique,  Tobie,  Judith  et  les 
deux  premiers  livres  des  Machabées.  Il  suit, 
sur  les  auteurs  des  Livres  saints,  le  sentiment 
qui  lui  paraissait  le  plus  commun,  et  c'est  sur 
ce  principe  qu'il  attribue  à  Moïse  le  livre  de 
Job,  et  à  Samuel  le  livre  des  Juges.  Il  croit 
que  c'est  Jérémie  qui  fit  un  corps  de  l'his- 
toire des  Rois  qui,  auparavant,  n'était  écrite 
que  sur  des  mémoires  épars  çà  et  là.  Il  ne 
donne  à  David  que  les  psaumes  qui  portent 
son  nom.  Il  ne  décide  point  sur  l'auteur  de 
l'Epitre  aux  Hébreux,  se  contentant  de  re- 
marquer, qu'à  cause  de  la  ditférence  du  style 
de  ses  autres  épilres ,  quelques-uns  l'attri- 
buaient à  Barnabe,  d'autres  à  Clément.  Après 
avoir  parlé  des  auteurs  de  chaque  livre,  il  en 
donne  un  sommaire  ;  puis  il  parle  des  biblio- 

*  Tom.  I  operum,  pag.  28,    edit.  Colon.,  1627. 
Ibid.,  pag.  53.  —  s  Tom.  \lAct.,  pag.  43. 
s  Tom.  I  operum  Rabani,  pag.  51. 
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flièques,  et,  à  cette  occasion,  il  répète  ce  que 
saint  Isidore  a  dit  du  rétablissement  des  li- 
vres de  la  loi  par  Esdras,  au  retour  de  la 
captivité.  Pisistrate  fut,  selon  lui,  le  premier 
qui  dressa  une  bibliothèque  à  Athènes. 
Xerxès  la  transporta  en  Perse.  Séleucus  Ni- 
canor  la  fit  rapporter  à  Athènes.  L'attention 
que  ces  princes  témoignèrent  pour  amasser 
des  livres,  en  inspira  le  goût  aux  rois  et  aux 
villes.  De  ce  nombre  furent  Alexandre-le- 
Grand  et  Ptolomée  Philadelphe,  à  qui  l'on 
est  redevable  de  la  version  des  Septante.  Ra- 
ban  dit  quelque  chose  de  cette  traduction  et 
des  autres  que  l'on  fit  depuis.  Celle  de  saint 
Jérôme  lui  paraît  la  plus  littérale  et  la  plus 
claire  de  toutes.  Il  parle  des  canons  ou  con- 
cordances de  la  Bible,  et  des  quatre  premiers 
conciles  généraux;  du  cycle  Pascal  de  saint 
Hippolyte,  d'Eusèbe  de  Césarée,  de  Théo- 
phile d'Alexandrie  et  de  quelques  autres.  Le 
cycle  était  un  moyen  de  trouver  le  jour  de  la 
célébration  de  la  Pâque.  Ce  qu'il  dit  sur  les 
offices  ecclésiastiques,  regarde  moins  les 
heures  et  la  manière  de  les  réciter,  que  l'é- 
tymologie  des  termes  généraux  employés 
pour  en  marquer  les  diverses  parties. 

Voici  ce  qu'il  dit  en  substance  sur  les  sa- 
crements :  On  doit  les  recevoir  dans  des  dis- 
positions saintes.  Il  y  en  a  trois  :  le  baptême, 
le  chrême  ou  la  confirmation,  et  le  corps  et 
le  sang  de  Jésus-Christ;  ils  sont  appelés  sa- 
crements, parce  que  sous  le  voile  des  choses 
matérielles,  la  vertu  divine  opère  secrète- 
ment le  salut  ou  la  grâce  conférée  par  ces 
mêmes  sacrements.  Quand  bien  même  ils 
seraient  administrés  par  de  mauvais  minis- 
tres, ils  produisent  leur  effet,  parce  que  c'est 
le  Saint-Esprit  qui  opère  et  qui  vivifie.  Le 
baptême  ne  peut  être  conféré  qu'au  nom  des 
trois  personnes  de  la  sainte  Trinité  ;  il  y  a 
plusieurs  baptêmes,  celui  de  l'eau  et  celui  du 
sang,  c'est-à-dire  le  martyre  :  l'un  et  l'autre 
remettent  tous  les  péchés.  Après  le  bap- 
tême l'homme  est  sanctifié  par  l'onclion  du 
chrême.  L'imposition  des  mains  se  fait  pour 
inviter  le  Saint-Esprit  à  descendre  sur  le 
baptisé.  Le  Seigneur  a  préféré  le  pain  et  le 
vin  pour  le  sacrement  de  l'Eucharistie,  à 
tous  les  autres  fruits  de  la  terre,  afin  que  les 
fidèles,  les  recevant  de  la  bouche,  en  fussent 
nourris,  et  que  par  une  matière  sensible,  on 

1  Rudolfus,  in  Vita  Rabani,  tom.  VI  Act.,  pag.  18, 
et  tom.  I  operum,  pag.  275. 

2  Tom.  VI  Act.,  pag.  40. 

*  Annales  Fuldenses,  ad  ann.  8i4. 
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connût  l'eflet  invisible.  La  Vérité  ayant  dit  : 
Ma  chair  est  vraiment  viande,  et  mon  sang  est 
véritablement  breuvage,  sa  chair  et  son  sang 
nourrissent  véritablement  l'âme  pour  la  vie 
éternelle;  ce  qui  n'empêche  pas  que  la  table 
du  Seigneur  qui  donne  la  vie  aux  bons  qui 
en  prennent,  ne  soit  pour  les  méchants  une 
occasion  de  perte  et  de  damnation. 

Raban  traite  ensuite  des  exorcismes,  de  la 
prière  et  du  jeûne,  de  la  pénitence  et  de  la 
confession  des  péchés,  des  rogations  ou  priè- 
res publiques,  et  du  symbole.  Les  livres  sui- 
vants n'ont  aucun  rapport  aux  matières  ec- 
clésiastiques. 11  y  traite  de  l'homme  et  des 
parties  du  corps  humain,  des  animaux,  des 
poids  et  des  mesures,  des  éléments,  de  la  di- 
vision des  temps,  des  édifices  publics,  des 
guerres,  de  la  culture  des  champs,  des  phi- 
losophes, des  dieux  des  Gentils,  et  d'un 
grand  nombre  d'autres  choses  semblables. 
Seulement  dans  le  dixième  livre,  il  dit  quel- 
que chose  des  principales  fêtes  de  l'année, 
du  sabbat  et  du  dimanche,  et  dans  le  dou- 
zième, il  s'explique  sur  le  paradis  terrestre, 
dont  il  fait  une  courte  description. 

4.  A  l'âge  d'environ  trente  ans ',  Raban  lmcibux 
composa,  à  la  prière  d'Alcuin,  deux  livres  li^oix.  ' 
en  l'honneur  de  la  croix  ^.  C'est  un  ouvrage 
plus  singulier  qu'utile,  quoiqu'il  ait  beau- 
coup coûté  à  son  auteur.  On  ne  laissa  pas  de 
l'estimer  dans  son  temps.  Raban  qui  en  pen- 
sait d'une  façon  différente  qu'on  n'en  a  pensé 
depuis,  l'envoya  au  pape  Sergius  par  deux 
moines  de  Fulde  Ascrich  et  Ruodpert  ',  et 
ensuite  au  comte  Ebérard  *.  Il  le  dédia 
d'abord  au  monastère  de  Saint-Martin  de 
Tours  ^,  puis  à  l'empereur  Louis-le-Débon- 
naire,  ensuite  aux  moiues  de  Saint-Denis,  et 
enfin  au  pape  Grégoire  IV.  Saint  Odilon  en 
parle  avec  éloge,  le  regardant  comme  pré- 
cieux à  la  vue  ^,  agréable  à  lire,  doux  à  la 
mémoire,  mais  extrêmement  difficile  à  écrire. 
Il  paraissait  admirable  à  Honorius  d'Autun', 
et  il  l'est  en  eflet,  par  rappoit  à  la  manière 
dont  il  est  écrit.  Le  premier  livre  contient  en 
tout  vingt-huit  figures  chargées  de  vers  hexa- 
mètres, en  autant  de  planches  et  de  tables, 
sans  compter  la  figure  de  l'empereur  Louis, 
qui  est  sur  une  table  particulièi-e  avant  le 
prologue.  La  première  des  vingt-huit  repré- 
sente l'image  de  Jésus-Christ  ayant  les  bras 

'  Rabauus,  Episl.  ad  Eberard.,  tom.  Il  operum 
Sirmundi,  1019.  —  ^  Tom.  VI  Act.,  pag.  40. 
8  OUilOj  serm.  de  S.  Crucc. 
'  Honorius,  de  Script.  Eccles  ,  lib.  IV,  cap.  IV, 
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étendus  en  forme  de  croix,  et  tous  les  noms 
qui  appartiennent  tant  à  sa  nature  divine  qu'à 
sa  nature  humaine.  Ils  sont  exprimés  par  des 
lettres  séparées  l'une  de  l'autre,  mais  qui  ne 
laissent  pas  de  former  dans  chaque  ligne  un 
vers  héroïque,  en  lisant  de  droite  à  gauche. 
Pour  la  i'acilité  des  lecteurs,  Raban  donne  au 
Imis  des  pages  tous  les  vers  contenus  dans  la 
planche,  et  en  explique  ensuite  le  mystère 
en  prose.  Outre  les  vers  qui  sont  en  ligne 
droite,  il  y  en  a  qui  sont  enfermés  dans  les 
traits  de  la  figure,  et  qu'on  doit  lire,  tantôt 
en  rond,  et  tantôt  de  haut  en  bas.  Le  vers 
qu'on  lit  dans  le  rond  qui  sert  de  couronne 
à  l'image,  d'une  mesure  différente  des  au- 
tres de  la  même  planche,  est  conçu  en  ces 
termes  :  Rex  regum  et  Dominus  dominorum. 
La  seconde  planche  contient  la  figure  de  la 
Croix  dans  un  tétragone,  pour  montrer  qu'elle 
domine  sur  toutes  les  créatures  dans  le  ciel 
et  sur  la  terre.  La  troisième  représente  les 
neuf  ordres  des  autres,  et  leurs  noms  dispo- 
sés en  forme  de  croix,  avec  cette  inscription  : 
Crux  salus ;\ii  quatrième,  les  chérubins  et  les 
séraphins  autour  de  la  croix,  et  représentés 
eux-mêmes  en  forme  de  croix.  Toutes  les 
autres  planches  représentent  aussi  la  croix 
en  différentes  manières.  On  voit  dans  la 
quinzième,  les  quatre  évangélistes  en  former 
une  avec  l'agneau  qui  fait  le  milieu;  et  dans 
la  seizième,  les  sept  dons  du  Saint-Esprit  en 
former  une  autre  d'une  différente  figure. 
Raban  s'est  peint  lui-même  dans  la  vingt- 
huitième,  au  pied  d'une  croix  qu'il  adore, 
avec  ces  paroles  :  Rabanum  memet,  Clemens, 
rogo,  Christe,  tuere  :  0  pie  judicio.  Il  est  en- 
core représenté  en  deux  autres  planches  à 
la  tête  de  l'ouvi'age  ;  dans  l'une,  avec  Alcuin 
qui  le  recommande  au  pape  Grégoire,  et 
dans  l'autre,  seul,  aux  pieds  du  pape.  Raban 
exphqua  dans  un  second  livre  eu  prose,  les 
vingt-huit  figures  de  la  croix  qu'il  avait  ex- 
pliquées en  vers  dans  le  premier.  Et  afin 
que  l'on  ne  regardât  point  ce  second  livre 
comme  inutile,  il  rapporte  divers  exemples 
d'écrivains  ecclésiastiques  et  profanes,  qui 
ont  traité  les  mêmes  matières  en  vers  et  en 
prose,  nommément  Prosper  et  Sédulius.  On 
croit  qu'il  a  imité  dans  ces  deux  livres  le 
poème  ou  panégyrique  d'Optatien,  dédié  à 


qu'il  s'est  modelé  sur  les  deux  livres  de  For- 
tunat  à  la  louange  de  la  Croix  ^. 

S.  On  a  déjà  remarqué  plus  haut  que  Fré-  cninmen- 
culpne,  eveque  de  Lisieux,  voyant  que  son  Pemaieuque. 
peuple  commençait  à  goûler  quelques  expli- 
cations qu'il  avait  données  surl'Ecriture  sainte 
aurait  souhaité  expliquer  les  saintes  lettres 
de  suite,  en  commençant  parle  Pentateuque 
ou  les  cinq  livres  de  Moïse  ^  :  mais  que  ne 
le  pouvant,  faute  de  livres,  il  avait  écrit  à 
Raban  de  le  faire  lui-même,  et  de  donner, 
premièrement  le  sens  littéral,  et  ensuite  le 
spirituel*,  en  marquant  à  la  marge  les  noms 
des  interprètes  dont  il  aurait  tiré  quelque 
chose ,  et  y  mettant  aussi  le  sien.  Raban 
obéit,  mais  en  s'excusant  beaucoup  sur  son 
insuffisance  et  sur  la  rusticité  de  son  lan- 
gage ^  ;  en  assurant  néanmoins  qu'il  ne  s'é- 
tait éloigné  en  rien  de  la  doctrine  catholique. 
Après  qu'il  eut  achevé  son  commentaire  sur 
cette  première  partie  de  l'Ecriture,  il  l'en- 
voya à  Fréculphe,  en  le  priant  de  le  relire, 
de  l'examiner  avec  soin,  et  de  lui  marquer 
les  endroits  qui  méritaient  d'être  corrigés.  Il 
l'écrivit  vers  l'an  830^.  Il  était  abbé  de  Fulde 
depuis  plusieurs  années,  et  si  occupé  du 
gouvernement  de  son  monastère,  qu'il  n'a- 
vait ni  le  loisir  de  lii'e  les  écrits  des  autres, 
ni  celui  d'en  composer  lui-même  ;  en  sorte 
qu'il  ne  travailla  à  celui-ci,  que  parce  qu'il 
ne  pouvait  rien  refuser  à  cet  évêque.  Il  donne 
pour  raison  de  la  grossièreté  de  son  style, 
qu'ayant  été  élevé  dans  le  désert  et  occupé 
à  cultiver  la  terre,  pour  avoir  de  quoi  satis- 
faire à  ses  besoins,  il  n'avait  pas  pu  apprendre 
à  écrire  avec  éloquence.  C'est  ce  qu'il  dit 
dans  sa  lettre  à  Fréculphe.  Il  répète  la  même 
chose  dans  son  prologue  sur  le  Lévitique,  où 
il  marque  que  les  religieux  qu'il  avait  sous 
sa  conduite,  faisaient  profession  de  la  règle 
de  Saint-Benoit.  Quoique  Raban  n'ait  fait 
presque  que  copier  les  anciens  interprètes, 
entre  autres,  saint  Gyprien,  Origène,  Eusèbe 
de  Césarée,  saint  Hilaire,  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  saint  Chrysostôme,  saint  Jérôme, 
saint  Augustin,  saint  Léon,  Victorin,  Fortu- 
natien  ,  Orose  ,  saint  Fulgence  ,  saint  Gré- 
goire, saint  Isidore,  Esychius,  Bède  et  Al- 
cuin, il  n'a  pas  laissé  d'expliquer  lui-même 
plusieurs  endroits  de  l'Ecriture,  que  ces  au- 


l'empereur   Constantin  '.    D'autres  pensent      leurs  n'avaient  point  éclaircis.  Il  donne  le 


»  Mabill.,  in  Annal.,  lib.  XXXIII,  pag.  647. 

2  Histoire  littéraire  de  France,  tom.  V,  pag.  156. 

2  Fréculph.,  tom.  Il,  pag.  1. 
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*  Fréculph.,  Epist.  ad  Raban.,  tom.  II,  initio. 
^  Rabanus,  Epist.  ad  Freculphum,  ibid. 
6  Mabill.,  tom.  VI  Actor.,  pag.  40. 
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sens  littéral  et  le  spirituel,  et  quelquefois  il 
explique  les  mots  hébreux,  et  confère  en- 
semble les  anciennes  versions,  quand  il  en 
est  besoin  pour  donner  le  vrai  sens  du  texte, 
coramen-         6.  Humbert,  évêque  de  Wurtzbourg,  ayant 

Tnhf  et  lu  plusieurs  ouvrages  de  Raban,  et  appris 
par  une  de  ses  lettres  qu'il  avait  encore  fait 
des  commentaires  sur  les  cinq  livres  de  Moïse, 
les  deux  des  Juges  et  celui  de  Ruth,  lui  écrivit 
pour  le  prier  de  lui  en  faire  tirer  une  copie, 
et  lui  envoya  à  cet  effet  les  parchemins  né- 
cessaires '.  Ce  n'est  pas  que  cet  évêque 
manquât  de  commentateurs  sur  ces  livres  : 
il  avait  ceux  d'Origène  et  de  plusieurs  au- 
tres anciens.  Mais  la  méthode  que  Raban 
gardait  dans  ses  écrits,  lui  en  faisait  sou- 
haiter un  de  sa  façon,  parce  qu'il  avait  le 
don  de  donner  en  peu  de  mots  ce  que  ces 
interprètes  avaient  dit  en  beaucoup.  Raban 
n'avait  pas  encore  achevé  son  commentaire 
sur  les  Juges  et  sur  Ruth.  Aussitôt  qu'il  y  eut 
mis  la  dernière  main,  il  l'envoya  à  Humbert, 
avec  une  lettre  où  il  promet  de  lui  envoyer 
aussi  celui  qu'il  avait  fait  sur  le  Pentateuque, 
et  qu'il  avait  fait  passer  à  Fréculphe  pour  le 
faire  décrire.  11  lui  promet  encore  un  autre 
exemplaire  de  son  commentaire  sur  Josué, 
lorsqu'il  en  aurait  reçu  l'original  qu'il  avait 
envoyé  depuis  peu  à  Fridurich,  évêque  d'U- 
trecht.  La  lettre  de  Raban  àl'évêque  deWurtz- 
bourg  doit  être  regardée  comme  une  épître 
dédicatoire,  puisqu'il  dit  qu'il  consacre  ce 
commentaire  au  nom  de  Fridurich.  Ce  com- 
mentaire n'est  point  littéral,  mais  mystique. 
L'auteur  exhoute  cet  évêque  à  lire  assidû- 
ment le  livre  des  Juges,  et  à  imiter  les  bonnes 
œuvres  et  les  jugements  équitables  de  ceux 
dont  l'histoire  y  est  rapportée  ;  afin  qu'étant 
constitué  juge  dans  l'Eglise  de  Dieu  par  sa 
qualité  d'évêque,  il  en  remplisse  dignement 
les  fonctions,  et  qu'il  défende  le  peuple  de 
Dieu  des  incursions  de  ses  ennemis  avec 
des  armes  spirituelles. 

comir.en-        7.  Ou  nc  Sait  point  pour  quel  sujet  Raban 
quïîre'Tima  Maur  avait  envoyé  un  de  ses  moines  à  la 

"''°"'  cour  ^  :  mais  ayant  été  obligé  de  s'adresser 
à  Hilcuin,  abbé  de  Saint-Denis  et  archicha- 
pelain  du  palais,  celui-ci  chargea  ce  moine 
de  demander  à  son  abbé  quelque  ouvrage 
qui  pût  lui  être  utile.  Raban  fut  embarrassé, 
sachant  qu'Hilcuin  ne  manquait  ni  de  livres, 
ni  de  science  :  et  après  y  avoir  beaucoup 


1  Raban.,  tom.  III,  pag.  1.  —  ^  pag.  45, 

'  Raban,  Epist.  ad  Ludovicum,  tom.  III,  pag 
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pensé,  il  se  décida  pour  un  commentaire  sur 
les  Quatre  livres  des  Rois.  Il  mit  à  la  tête  le 
nom  de  cet  abbé,  à  qui  il  l'envoya,  en  lui 
faisant  remarquer  dans  son  épître  dédica- 
toire, qu'il  l'avait  composé  avec  le  secours 
des  anciens  interprètes.  «  Vous  y  trouverez, 
lui  dit-il,  ce  que  saint  Augustin,  saint  Jé- 
rôme, saint  Grégoire,  saint  Isidore  de  Sé- 
ville,  Bède  et  les  autres  pères  ont  dit  sur  ces 
livres.  J'ai  rapporté,  ou  leurs  propres  paro- 
les, ou  j'en  ai  donné  le  sens  ;  ce  que  j'ai  eu 
soin  de  noter  à  la  marge  :  et  lorsque  l'expli- 
cation vient  de  moi,  ou  plutôt  de  la  grâce  de 
Dieu,  j'ai  aussi  marqué  mon  nom  à  la  marge, 
c'est-à-dire  celui  de  Maur  que  mon  maître 
Alcuin  m'a  donné.  »  Louis-le-Débonnaire 
étenl  allé  depuis  à  l'abbaye  de  Fulde,  Raban 
lui  fit  présent  de  ce  commentaire  ^.  Outre  ce 
qu'il  tira  des  écrits  des  pères  de  l'Eglise,  il  fit 
aussi  usage  des  livres  de  Josèphe  et  d'un 
juif  qui  s'était  rendu  recommandable  dans 
le  ix^  siècle  par  son  intelligence  dans  la  loi. 

8.  Il  en  fit  encore  usage  dans  son  ou- 
vrage sur  les  Deux  livides  des  Paralipomènes,  f^^^ 
qu'il  dédia  à  Louis  de  Germanie,  à  qui  il  "^°=s- 
donna  le  titre  de  roi  très -chrétien,  parce 
qu'il  gouvernait  ses  peuples  selon  la  loi  de 
Dieu,  et  qu'il  la  pratiquait  de  même  *.  11  les 
explique  en  un  sens  spirituel,  ne  s'arrêtant 
qu'aux  endroits  qui  avaient  besoin  d'expli- 
cation. Sachant  que  quelques-uns  le  blâ- 
maient d'avoir  fait  entrer  plusieurs  endroits 

de  Josèphe  et  d'un  interprète  hébreu  dans 
ses  commentaires  sur  les  livres  des  Rois,  il 
leur  répond  qu'il  n'a  pas  prétendu  obliger 
ses  lecteurs  à  adopter  les  sentiments  de  ces 
deux  écrivains  ;  et  qu'en  rapportant  ce  qu'il 
a  trouvé  dans  leurs  écrits,  il  en  a  laissé  le 
jugement  aux  autres  ;  qu'au  surplus,  il  pa- 
raissait que  ses  censeurs  agissaient  moins 
avec  connaissance  de  cause,  que  par  de 
mauvais  préjugés,  plus  occupés  à  censurer 
les  ouvrages  d'autrui  qu'à  en  faire  eux-mê- 
mes. Il  prie  donc  Louis  de  Germanie  de 
prendre  sa  défense,  et  de  le  couvrir  contre 
les  traits  de  ses  adversaires,  avec  le  bouclier 
de  sa  foi  et  de  son  zèle  pour  Dieu. 

9.  Les  commentaires  sur  Judith  et  sur  Es-     comn 

triirss  su 

ther  sont  dédiés  à  la  reine  Judith,  par  deux   hahh. 
différentes  épitres  dédicatoires,  dont  l'une 
est  en  vers  héroïques,  l'autre  eu  prose  ^.  La 
raison  qu'il  eut  de  les  mettre  sous  le  nom  de 

'■  Raban.,  tom.  Itl,  pag.  145.  —  »  Pag.  243,  279. 
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cette  princesse,  c'est  que,  d'un  côté,  elle 
s'appelait  Judith  ;  et  que,  de  l'autre,  elle 
égalait  Esther  en  dignité  *.  Il  explique  ces 
deux  livres  en  un  sens  littéral  et  allégorique, 
mais  à  l'égard  de  celui  d'Esther,  il  n'en  ex- 
plique que  ce  qui  s'en  trouve  dans  les  exem- 
plaires hébreux,  c'est-à-dire  jusqu'au  xv= 
chapitre  inclusivement, 
commen-         JQ.  Louis  de  Germanie  étant  venu  à  Ra- 

Laire  sur  les  .      ,      . 

caniiques.  tcstorph  qui  était  une  celle  ou  prieuré  de- 
pendant  de  l'abbaye  de  Fulde,  s'entretint 
quelque  temps  avec  Raban  sur  divers  en- 
droits de  l'Ecriture  ^,  et  apparemment  sur 
les  cantiques  que  l'on  chante  à  Laudes  pen- 
dant le  cours  de  la  semaine.  Ce  prince  le 
pria  d'en  donner  une  explication  allégorique. 
Raban  répondit  qu'il  l'avait  déjà  faite.  Mais 
de  retour  à  Fulde,  il  trouva  qu'il  n'avait  pas 
expliqué  le  Cantique  d'isaïe,  ni  celui  d'Ha- 
bacuc.  Il  y  travailla  aussitôt,  et  ayant  fait  un 
corps  de  commentaires  sur  ces  cantiques,  il 
l'envoya  à  Louis  pour  qu'il  pût  s'en  édifier 
pendant  le  carême.  11  disposa  ces  cantiques, 
non  suivant  l'ordre  qu'ils  tiennent  dans  la 
Bible,  mais  dans  la  distribution  qu'on  en  a 
faite  depuis  pour  les  offices  ecclésiastiques. 
L'explication  qu'il  en  donne  est  allégorique. 
Seulement  il  fait  remarquer  les  différences 
qui  se  rencontrent  dans  la  version  qui  était 
en  usage  dans  l'Eglise,  et  la  version  faite  sur 
l'hébreu,  qui  avait  cours  dans  les  antres 
Eglises  d'Occident.  Il  joignit  aux  commen- 
taires sur  les  Cantiques  d'isaïe,  d'Ezéchias, 
d'Anne,  mère  de  Samuel,  de  Moïse  et  d'Aa- 
ron,  d'Habacuc,  du  Ueutéronome,  et  des 
trois  jeunes  hommes  dans  la  fournaise,  celui 
des  Cantiques  de  Zacharie,  de  la  sainte  Vierge 
et  de  Siméon. 
comineii-  H-  Ce  Commentaire  sur  .les  Proverbes  de 
ro«.bM,'ia  Salomon,  est  sans  préface  et  sans  épître  dé- 
Êfcîésîasii-'  dicatoire.  Mais  il  dédia  ceux  qu'il  composa 
sur  la  Sagesse  et  sur  l'Ecclésiastique,  à  Otgaire, 
archevêque  deMayence^.  Il  fait  mention  des 
huit  livres  du  prêtre  Beilator  sur  la  Sagesse, 
et  des  homélies  de  saint  Ambroise  et  de  saint 
Augustin,  où  ces  pères  en  ont  exphqué  quel- 
ques endroits.  Mais,  n'ayant  ni  les  commen- 
taires de  Beilator,  ni  aucun  autre  où  le  livre 
de  la  Sagesse  fût  entièrement  expliqué,  il  en 
donna  l'exphcation  en  trois  livres.  Son  com- 
mentaire sur  l'Ecclésiastique  est  distribué  en 
dix  livres. 

»  Mabill.,  tom.  VI  Actor.,  pag.  42. 
2  Rabanus,  tom.  III,  pag.  293. 
j  3  Pag.  323.  —  *  Tom.  IV,  pag.  1. 


12.  Il  parle  de  tous  les  commentaires  dont     commen- 
nous  venons  de  faire  le  dénombrement,  dans   prophèiës  j" 

rn  T'     '       '  >     .T       ..  .         *  rémie  et  Ezà- 

sa  pretace  sur  Jeremie,  ou  il  cite  aussi  ceux  cbiei. 
qu'il  avait  faits  sur  les  deux  premiers  livres 
des  Machabées  *.  Il  ajoute  qu'ayant  recueilli 
de  tous  côtés  les  passages  des  pères  qui  pou- 
vaient servir  à  l'éclaircissement  des  écrits  de 
ce  prophète,  il  avait  entrepris  de  les  com- 
menter. Il  trouva  du  secours  dans  les  six 
premiers  livres  du  commentaire  de  saint 
Jérôme  sur  Jérémie,  dans  quatorze  homélies 
d'Origène  sur  le  même  prophète,  et  dans  les 
ouvrages  de  saint  Grégoire.  Ce  qu'il  ne  trouva 
point  expliqué  dans  les  pères,  il  l'expliqua 
lui-même.  Il  commença  cet  ouvrage  sous  le 
règne  de  l'empereur  Louis,  et  ne  l'acheva 
qu'après  la  mort  de  ce  prince,  c'est-à-dire 
après  l'an  840.  Il  le  dédia  donc  à  Lothaire  '^, 
à  qui  il  adressa  aussi  ses  commentaires  sur 
Ezéchiel,  qu'il  composa  vers  l'an  842  ^.  Cet 
empereur  ne  lui  avait  demandé  que  de  con- 
tinuer l'explication  que  saint  Grégoire  avait 
commencée  de  ce  prophète  ;  Raban  l'expli- 
qua tout  entier,  mais  en  profitant  de  ce  que 
ce  saint  pape  avait  dit.  Il  puisa  aussi  dans  les 
autres  anciens  interprètes,  se  mettant  peu 
en  peine  de  ce  que  l'on  trouvait  mauvais 
qu'il  se  servît  du  travail  des  autres.  Ses  com- 
mentaires sur  Jérémie  sont  divisés  en  vingt 
livres,  de  même  que  ceux  sur  Ezéchiel. 

13.  Ils  sont  suivis  de  son  explication  des     commeu- 
deux  premiers  livres  des  Machabées  '',  que   MactabéM.''^ 
les  éditeurs  auraient  dû  mettre  auparavant, 

s'ils  eussent  voulu  garder  l'ordre  des  temps, 
puisqu'il  l'avait  composée  avant  que  de  tra- 
vailler sur  Jérémie  et  sur  Ezécliiel.  Elle  est 
dédiée  à  Louis,  roi  de  France,  c'est  le  même 
que  Louis  de  Germanie.  11  l'avait  d'abord 
dédiée  à  Louis-le-Débonnaire,  et  c'était  à  la 
prière  de  Gérolde,  archidiacre  de  sa  cha- 
pelle, qu'il  l'avait  composée.  Raban  y  donne 
le  sens  littéral  et  l'allégorique.  Comme  il  est 
parlé  dans  ces  deux  livres,  non-seulement 
des  Juifs,  mais  encore  de  plusieurs  autres 
nations,  il  emprunte  beaucoup  de  choses  aux 
livres  de  Josèphe  et  aux  historiens  profanes. 
C'est  ce  qu'il  dit  dans  le  second  prologue 
adressé  à  Gérolde. 

14.  Les  moines  de  Fulde,  occupés  à  l'étude     commen- 
de  l'Ecriture  sainte,  représentèrent  à  Raban,   Vangïïé'di' 
qu'ils  n'avaient  point  de  commentaires  en-  iwè°.'  """' 
tiers  sur  l'Evangile  de  saint  Matthieu  ^.  Ce 

!>  Ibid.  et  praefat.  in  Ezéchiel.,  pag.  170. 

8  Mabill.,  tom.  Actor.,  pag.  43. 

'  Rabanus,  tom.  IV,  pag.  380.  —  8  Tom.  V,  pag.  1. 
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n'était  pas  que  plusieurs  anciens  ne  l'eussent 
expliqué.  On  avait  vingt-deux  traités  d'Ori- 
gène  et  autant  d'homélies  sur  cet  Evangile  ; 
les  commentaires  de  Théopbile  d'Antioclie, 
de  saint  Hippolyte,  de  Théodore  d'Héraclée, 
d'Apollinaire  de  Laodicée,  de  Didyme  d'A- 
lexandrie, de  saint  Hilaire  de  Poitiers,  de 
Victorin,  de  Fortunatien.  Mais  ces  commen- 
taires, ou  n'étaient  pas  complets,  ou  étaient 
trop  abrégés.  Saint  Jérôme  n'avait  donné 
que  le  sens  historique,  rarement  le  spirituel. 
Il  n'y  citait  point  les  anciens  ;  il  n'était  point 
assez  étendu.  Par  toutes  ces  considérations 
Raban  en  entreprit  un,  où  il  fit  entrer  ce 
qu'il  trouva  de  mieux  dans  ces  interprètes 
et  dans  beaucoup  d'autres,  qu'il  nomme  à  la 
marge  par  les  premières  lettres  de  leur  nom, 
afin  qu'on  ne  l'accusât  point  d'être  un  pla- 
giaire. Il  se  nomme  aussi  lui-même  dans  les 
endroits  où  il  n'avait  rien  emprunté  de  per- 
sonne. On  continuait  toujours  à  blâmer  sa 
méthode  :  mais  il  ne  s'en  inquiétait  point, 
parce  qu'il  travaillait  pour  ses  frères  dont  il 
connaissait  les  désirs  et  les  besoins.  Ce  com- 
mentaire est  historique,  spirituel  et  moral. 
Raban  le  dédia  à  Haistulphe,  archevêque  de 
Mayence,  en  le  priant  de  l'examiner  et  de  le 
corriger,  d'avoir  soin  que  les  copies  qu'il  en 
ferait  faire  fussent  conformes  à  l'exemplaire 
qu'il  lui  envoyait.  11  est  divisé  en  huit  livres. 
Il  se  trouve  de  temps  en  temps  quelques  la- 
cunes dans  l'édition  de  1626. 
common-  15.  Le  Commentaire  swr  les  E pitres  de  suint 
Eplir/s  il  Paul,  est  encore  une  compilation  de  ceux  des 
anciens  '.  Il  le  fit  à  la  prière  de  Loup,  diacre 
et  moine,  puis  abbé  de  Ferrières,  à  qui  il  l'a- 
dressa. Il  en  envoya  un  exemplaire  à  Samuel, 
évéque  de  Worms,  avec  une  lettre  où  il  lui 
donne  avis  qu'il  avait  été  attaqué  cette  année 
d'une  maladie  violente  dont  il  n'était  pas  en- 
core bien  guéri  ^,  c'était  vers  l'an  842.  On  a 
mis  à  la  tête  du  commentaire  celui  de  Pamé- 
lius  sur  l'Epître  à  Philémon.  Raban  dans  sa 
lettre  à  Loup  de  Ferrières,  remarque  qu'il 
fei-a  moins  d'usage  des  explications  d'Oi'i- 
gène  sur  saint  Paul,  que  de  celles  qu'il  avait 
données  sur  les  autres  livres  de  l'Ecriture  ; 
et  qu'il  y  donnera  lui-même  très-peu  du  sien. 
Ce  commentaire  est  composé  de  trente  li- 
vres. 
Rociiiîiis  ^6.  Ce  fut  par  oi'dre  d'Haistulphe,  arche- 
dhomoiies.   Y^que  (le  Mayence,  qu'il  composa  des  homé- 


1  Rabanus,  toin.  V,  pag.  ICI.  —  -  Pag.  169. 
3  Pag.  580.  —  4  Pug.  750. 


lies  pour  être  prêchées  aux  peuples  ^.  Il  en 
fit  sur  toutes  les  matières  dont  on  devait  les 
instruire,  sur  la  manière  de  célébrer  les  fêtes 
principales  de  l'année,  sur  la  pratique  des 
vertus  morales  et  théologales,  sur  les  vices 
et  les  erreurs.  Ses  occupations  ne  lui  permi- 
rent pas  d'exécuter  ce  dessein  de  suite.  11 
dicta  ses  homélies  séparément  et  sur  diverses 
feuilles  ;  puis  il  les  envoya  à  ce  prélat,  afin 
qu'il  en  fit  un  corps,  et  qu'il  mît  en  tête  la 
lettre  qu'il  lui  écrivit  à  cet  efïet,  pour  ins- 
truire les  lecteurs  que  ces  homélies  étaient 
le  fruit  de  son  obéissance  à  son  archevêque. 
Le  recueil  commence  par  celles  qui  sont  sur 
la  fête  de  Noël,  et  les  autres  fêtes  de  l'année, 
jusqu'à  celle  de  saint  André,  y  compris  les 
dimanches  de  Carême,  les  jours  de  Pâques, 
de  son  Octave,  des  Rogations,  de  l'Ascension, 
de  la  Pentecôte  et  des  Quatre-Temps.  Il  en 
met  ensuite  pour  le  Commun  des  apôtres, 
des  martyrs,  des  confesseurs,  des  vierges  ; 
pour  la  Dédicace  d'une  église  et  son  anni- 
versaire ;  contre  les  superstitions  de  ceux 
qui  se  fatiguaient  à  crier  au  défaut  de  la 
lune;  contre  les  restes  du  paganisme,  et 
sur  les  vertus  et  les  vices.  Ce  recueil  est 
divisé  en  deux  parties,  dont  la  première,  qui 
comprend  les  homélies  dont  nous  venons  de 
parler,  est  dédiée  à  Haistulphe  ;  la  seconde, 
qui  l'est  à  l'empereur  Lothaire,  en  contient 
plusieurs  autres  sur  divers  endroits  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament,  qu'on  lisait 
dans  l'office  des  fêtes  et  des  dimanches,  de- 
puis Pâques  jusqu'à  la  fin  de  l'année. 

17.  On  ne  peut  parvenir  à  l'intelligence  de  Traité  <i 
l'Ecriture,  que  l'on  ne  sache  distinguer  les  v^llS. 
endroits  que  l'on  doit  expliquer  *,  ou  selon 

la  lettre,  ou  dans  un  sens  allégorique,  ou 
dans  un  sens  moral,  ou  dans  l'anagogique. 
Raban  donne  là-dessus  des  règles  dans  son 
traité  intitulé  Allégories,  avec  l'explication 
d'un  grand  nombre  de  termes  de  l'Ecriture, 
qu'il  range  par  ordre  alphabétique. 

18.  Son  traité  de  V  Institution  des  clercs  et     Traité  de 
des  céi-émonies  de  l'Eglise,  a  pour  titre  dans  un  dJscieTO?" 
ancien  manuscrit  ^  :  Bes  Offices  divins.  Il  le 
composa  dans  le  temps  qu'il  présidait  à  l'é- 
cole de  Fulde.  Plusieurs  religieux  de  cette 
abbaye,  principalement  ceux  qui  étaient  dans 

les  ordres  sacrés,  le  consultaient  souvent  sur 
la  manière  dont  ils  devaient  remplir  leurs 
fonctions,  et  sur  les  cérémonies  de  l'Eglise. 

s  Rabauus,  tom.  VI,  pag.  \. 
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Après  les  avoir  instruits  de  vive  voix,  il  mit 
ses  instructions  par  écrit,  l'an  819  ',  et  les 
adressa  d'abord  à  ses  frères  par  un  poème 
en  vers  élégiaques,  puis  à  Haistulphe,  arche- 
vêque de  Mayence.  Il  joignit  à  l'épître  dédi- 
catoire,  qui  est  en  prose,  un  petit  poème  où 
il  s'adresse  encore  à  cet  évêque,  et  où  il  dit 
que  c'était  par  ordre  d'Eigil  son  abbé.  II 
marque  dans  le  même  poème  l'époque  de 
cet  ouvrage.  Ces  vers  ne  se  lisent  point  dans 
l'édition  de  1626.  Ils  sont  dans  le  quatrième 
tome  des  Mélanges  de  Baluze  et  dans  la  Bi- 
bliothèque des  Pères,  à  Lyon  en  1677.  Raban 
reconnaît  que  cet  ouvrage  est  moins  de  lui, 
que  des  pères  dont  il  a  emprunté  les  paroles 
et  suivi  les  sentiments.  Il  l'a  divisé  en  trois 
livres;  le  premier  traite  des  ordres  ecclésias- 
tiques, des  habits  sacerdotaux,  des  sacre- 
ments de  Baptême,  de  Confirmation  et  d'Eu- 
charistie, et  de  l'office  de  la  messe  selon 
l'ordre  romain;  le  second,  de  l'office  des 
heures  canoniales,  des  jeûnes,  de  la  confes- 
sion, de  la  pénitence,  des  jeûnes  de  com- 
mandement, qu'il  appelle  légitimes,  des  prin- 
cipales fêtes  de  l'année,  des  leçons,  du  chant 
ecclésiastique,  de  la  règle  de  la  foi  et  des 
diverses  hérésies;  le  troisième,  de  la  science 
des  ecclésiastiques,  et  des  devoirs  de  celui 
qui  est  préposé  pour  enseigner  les  autres. 

19.  L'Eglise  catholique  est  ainsi  nommée, 
parce  qu'elle  est  répandue  par  toute  la  terre, 
elle  renferme  trois  ordres  de  fidèles  ou  de 
ceux  qui  étant  baptisés,  et  ayant  embrassé 
la  vraie  foi,  portent  le  nom  de  chrétiens,  les 
ordres  des  laïques,  des  moines  et  des  clercs  ^. 
Le  mot  laïque  vient  d'un  mot  grec  qui  signifie 
peuple;  celui  de  wowe,  dans  la  même  langue, 
marque  celui  qui  vit  seul;  le  mot  clerc  vient 
aussi  d'un  autre  terme  grec  qu'on  rend  par 
celui  de  so7't  ou  d'hérédité.  Les  anciens  en- 
seignent qu'on  a  donné  ce  nom  aux  ecclé- 
siastiques, parce  que  saint  Mathias,  qui  est 
le  premier  que  les  apôtres  ont  ordonné,  avait 
été  choisi  par  le  sort.  A  Fexemple  des  Naza- 
réens qui  se  faisaient  raser  les  cheveux,  les 
apôtres  ont  introduit  l'usage  de  raser  les 
clercs  au-dessus  de  la  tête  en  forme  de  cou- 
ronne. On  compte  huit  degrés  dans  l'ordre 
ecclésiastique:  ceux  de  portier, de  psalmiste 
ou  lecteur,  d'exorciste,  d'acolyte,  de  sous- 
diacre,  de  diacre,  de  prêtre  et  d'évêque. 
L'ordre  sacerdotal  a  commencé  dans  le  Nou- 
veau Testament,  après  Jésus-Christ,  par  saint 
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Pierre.  C'est  le  premier  des  apôtres  qui  a 
reçu  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier  ;  les  au- 
tres apôtres  l'ont  reçu  ensuite  ;  et  à  cet 
égard,  comme  dansl'honneur  de  l'apostolat, 
ils  sont  égaux  à  saint  Pierre.  Dans  l'Ancien 
Testament  le  sacerdoce  était  héréditaire  :  il 
ne  l'est  pas  dans  le  Nouveau.  C'est  une  an- 
cienne tradition  que  l'épiscopat  se  confère 
par  l'imposition  des  mains.  On  lit  dans  les  aci.  jth.ss. 
Actes  que  le  Saint-Esprit  ordonna  aux  apô- 
tres d'imposer  les  mains  à  saint  Paul  et  à 
saint  Barnabe,  pour  l'épiscopat  ;  et  qu'après 
avoir  été  ainsi  ordonnés,  ils  partirent  pour 
aller  prêcher  l'Evangile.  L'ordre  épiscopal  a  cap.y. 
trois  degrés  :  de  patriarche,  d'archevêque  et 
d'évêque.  On  y  ajoute  les  chorévêques,  qui 
sont  les  ^^cai^es  des  évoques,  et  ne  peuvent 
rien  faire  qu'avec  leur  permission.  Ils  ont  été 
institués  pour  avoir  soin  des  pauvres  de  la 
campagne  ou  des  Adlles,  afin  qu'ils  ne  fussent 
pas  privés  du  sacrement  de  confirmation, 
qu'ils  peuvent  leur  conférer  quoiqu'ils  n'aient 
été  ordonnés  que  par  un  seul  évêque  comme 
les  prêtres.  Ceux-ci  ont  le  sacerdoce  comme  vi. 
les  évêques,  et  peuvent  comme  eux,  conférer 
le  baptême  et  consacrer  l'eucharistie,  et  prê- 
cher ;  mais  n'ayant  pas  l'excellence  du  sa- 
cerdoce, il  ne  leur  est  pas  permis  d'oindre 
sur  le  front,  ni  de  donner  le  Saint-Esprit,  ni 
d'ordonner  les  ministres  sacrés  ;  tout  cela 
est  réservé  aux  évêques  pour  la  conservation 
de  l'unité  et  de  la  paix.  Comme  la  consécra- 
tion des  mystères  appartient  aux  prêtres,  la 
dispensation  en  est  attribuée  aux  diacres.  Il 
n'est  pas  même  permis  au  prêtre  de  prendre  m. 
le  cahce  sur  la  table  du  Seigneur  ;  il  doit  le 
recevoir  de  la  main  du  diacre.  C'est  aux  dia- 
cres à  orner  cette  table,  et  à  y  mettre  les 
oblations  des  fidèles  qui  lui  sont  présentées 
par  le  sous-diacre.  Les  uns  et  les  autres  sont 
obhgés  à  la  continence.  Ce  qui  se  fait  au- 
jourd'hui à  leur  ordination  se  faisait  dans  le 
siècle  de  Raban.  Il  en  est  de  même  des  mi- 
nistres inférieurs. 

20.  Il  passe  des  ministres  aux  ornements 
dont  ils  sont  revêtus  dans  les  fonctions  de 
leur  ministère,  puis  aux  sacrements  de  l'E- 
glise. Le  premier  est  le  baptême.  On  doit  le 
recevoir  avant  la  confirmation  et  l'eucharis- 
tie, et  après  avoir  été  instruit  des  principes 
de  la  foi  chrétienne,  après  avoir  renoncé  au 
démon  et  à  ses  pompes,  et  fait  profession  de 
la  vraie  foi.  On  en  excepte  les  enfants  et  ceux 


vni,  is,  X, 
XI  et  xn. 


'  Baluz.,  tom.  IV  Miscellan.,  pag.  353. 


2  RabanuSj  tom.  VI,  pag.  3. 
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qui,  par  surdité  ou  quelque  autre  défaut,  ne 
peuvent  ni  recevoir  les  instructions  néces- 
saires, ni  faire  publiquement  profession  de 
leur  foi.  La  foi  de  ceux  qui  les  offrent  au  bap- 

cap.xxvri,  lème  est  censée  suffire.  Le  baptême  se  con- 
«Tiii.  £^^,g  pg^^  2^  triple  immersion,  en  invoquant  les 
trois  personnes  divines.  On  l'accompagne 
d'onction  du  saint  chrême,  afin  que  le  bap- 
XXIX.  tisé  puisse  porterie  nom  de  chrétien.  L'habit 
blanc  qu'on  lui  donne  signifie  l'innocence, 
qui  est  le  fruit  de  ce  sacrement.  Après  cette 
cérémonie,  l'évêque  lui  impose  les  mains 
xiî.  pour  lui  conférer  le  Saint-Esprit.  11  l'oint  aussi 
sur  le  front,  au  lieu  que  le  prêtre,  en  le  bap- 
tisant, ne  l'avait  oint  que  sur  la  tête.  C'est  à 
l'onction  sur  le  front  que  Raban  attribue  la 
descente  du  Saint-Esprit,  mais  il  l'attribue 
aussi  à  l'imposition  des  mains  de  l'évêque. 
II  dit,  sur  le  sacrement  du  corps  et  du  sang 
de  Jésus-Christ  :  «  Le  Sauveur  s'est  servi  des 
fruits  de  la  terre,  parce  qu'il  est  venu  lui- 
même  sur  la  terre  ;  il  a  choisi  le  pain  et  le 
vin,  parce  qu'étant  prêtre  selon  l'ordre  de 
Melchisédech,  il  convenait  qu'il  choisît  le 
pain  et  le  vin  pour  en  accomplir  le  sacrifice 
et  pour  montrer  que,  comme  le  pain  el  le  vin 
sont  composés  de  plusieurs  grains  qui  ne 
font  qu'une  substance,  nous  sommes  tous 
réunis  dans  une  même  Eglise  par  l'unité  de 
la  charité,  étant  tous  faits  les  membres  d'un 
même  corps  parce  sacrement.  De  même  donc 
que  ce  que  nous  mangeons  et  nous  buvons 
se  convertit  en  nous,  ainsi  nous  sommes  con- 
vertis au  corps  de  Jésus-Christ  lorsque  nous 
vivons  avec  soumission  et  avec  piété;  car 
telle  est  la  dignité  de  ce  sacrement,  que  celui 
qui  le  reçoit  indignement  acquiert  plutôt  sa 
condamnation  que  son  salut,  comme  le  dit 
saint  Paul  dans  sa  première  Epître  aux  Co- 
rinthiens. Nous  recevons  donc  véritablement 
et  salutairement  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ  si  nous  ne  nous  contentons  pas  de  re- 
cevoir dans  ce  sacrement  la  chair  et  le  sang 
de  Jésus-Christ,  mais  encore  son  Esprit,  afin 

•  que  nous  demeurions  dans  le  corps  du  Sei- 

gneur, comme  ses  membres,  et  que  nous 
soyons  vivifiés  par  son  Esprit.  »  Raban  ajoute 
que  n'étant  point  permis  d'offrir  autre  chose 
dans  les  sacrements  que  ce  que  le  Seigneur 
a  ordonné  et  fait  lui-même ,  le  pain  que  l'on 
offre  doit  être  sans  ferment  et  le  vin  mêlé 
d'eau,  pour  marquer  d'un  côté  que  ceux  qui 
s'en  approchent  doivent  être  exempts  de  toute 
impureté,  et  représenter  de  l'autre  l'eau  et 
le  sang  qui  sortirent  du  côté  de  Jésus-Christ.  » 


Il  prouve  que  le  pain  destiné  au  sacrifice 
doit  être  sans  ferment,  parce  que  Moïse  l'or- 
donna ainsi  aux  enfants  d'Israël,  et  que  dans 
le  temps  de  la  Pâque  il  n'était  permis  à  per- 
sonne de  manger  du  pain  fermenté,  ni  même 
d'en  conserver  dans  les  maisons.  A  l'égard 
du  mélange  de  l'eau  avec  le  vin,  il  le  croit 
nécessaire  parce  que  l'eau  signifie  le  peuple, 
et  que  le  sang  de  Jésus -Christ  étant  montré 
par  le  vin,  le  mélange  qui  s'en  fait  marque 
l'union  du  peuple  avec  Jésus -Christ.  Il  allè- 
gue le  témoignage  de  saint  Cyprien  qui,  ré- 
futant ceux  qui  prétendaient  que  l'on  ne  de- 
vait offrir  que  du  vin  dans  le  calice  ,  dit  que 
l'usage  d'y  mêler  l'eau  vient  de  la  tradition 
du  Seigneur.  Quelques-uns  disaient  que  l'on 
devait  recevoir  tous  les  jours  l'eucharistie,  à 
moins  que  l'on  n'en  fût  empêché  par  quelque 
péché.  Raban  convient  que  cela  se  peut  faire 
si  ceux  qui  s'en  approchent  le  font  avec  piété 
et  humilité ,  et  non  par  une  présomption  or- 
gueilleuse, en  présumant  trop  de  leur  pro- 
pre justice  ;  mais  si  les  crimes  sont  tels  qu'ils 
doivent  éloigner  de  l'autel  comme  on  en  éloi- 
gnerait un  mort,  il  faut  auparavant  faire  pé- 
nitence ,  et  ensuite  recevoir  ce  remède  salu- 
taire, parce  que  celui  qui  mange  indignement 
le  corps  de  Jésus-Christ  mange  son  jugement. 

21.  Il  parle,  après  cela  ,  de  la  célébration  cap.xxj 
de  la  messe ,  qu'il  croit  ainsi  appelée  parce 
qu'on  la  commençait  après  avoir  renvoyé  les 
catéchumènes  qui,  n'étant  pas  encore  bap- 
tisés, ne  pouvaient  assister  à  la  célébration 
des  saints  mystères.  Il  définit  la  messe  la  lé-  xxnn. 
gation  entre  Dieu  et  les  hommes,  dont  le 
prêtre  fait  les  fonctions  lorsqu'il  oflfre  à  Dieu 
les  vœux  et  les  supplications  du  peuple.  Il 
fonde  l'usage  de  la  messe  sur  ce  qu'elle  a  été 
instituée  par  Jésus-Christ,  pratiquée  par  les 
apôtres  et  dans  toute  l'Eglise.  Au  commen- 
cement ou  ne  chantait  pas  comme  on  fait 
aujourd'hui  pendant  la  célébration  ou  aupa- 
ravant ,  mais  on  récitait  les  Epîtres  de  saint 
Paul  et  le  saint  Evangile.  Il  attribue  au  pape 
Célestin  et  à  Télesphore  l'usage  de  chanter 
des  antiennes  et  le  Gloria  in  excelsis  avant  le 
sacrifice;  ce  n'est  pas  le  seul  endroit  où  il 
cite  les  fausses  décrétâtes.  Il  finit  ce  livre  par 
une  exposition  des  cérémonies  et  des  prières 
de  la  messe  ,  en  disant  que  l'ordre  que  l'on 
y  observe  était  regardé  par  l'Eglise  romaine 
comme  venant  des  apôtres  et  des  hommes 
apostoliques,  et  en  remarquant  qu'apiès  la 
communion  du  prêtre  et  du  peuple  on  lais- 
sait une  partie  de  l'hostie  sur  l'autel,  comme 
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pour  signifier  que  Jésus-Christ  était  encore 
dans  le  tombeau. 
Livr«  II  22.  Après  avoir  parlé,  dans  le  livre  II,  des 
.iciseq.  Heures  canoniales  du  jour  et  de  la  nuit,  des 
diverses  sortes  de  prières,  de  l'Exomologèse 
ou  confession  des  péchés,  des  Litanies  et  de 
l'Oraison  dominicale ,  il  traite  du  jeûne  et  en 
distingue  trois  sortes  :  celui  du  Carême,  qui 
est  de  trente-six  jours,  sans  y  comprendre 
les  dimanches  ';  celui  de  la  Pentecôte  et  ce- 
lui qui  précède  la  fête  de  la  naissance  du 
Sauveur.  Ce  dernier  commençait  au  mois  de 
novembre  et  s'étendait  jusqu'au  jour  de  cette 
fête.  Un  quatrième  jeûne  était  celui  du  ven- 
dredi psndant  toute  l'année  ;  plusieurs  y  ajou- 
taient le  samedi.  On  jeûnait ,  outre  cela,  les 
jours  des  Quatre-Temps,  qui  tombaient  en 
mars,  en  mai  ou  en  juin,  en  septembre  et  en 
décembre.  Il  était  encore  permis  de  s'imposer 
des  jeûnes  particuliers,  d'un  ou  de  plusieurs 
jours.  Outre  l'abstinence  de  la  viande,  on 
devait  encore,  pendant  les  jeûnes  ordonnés 
par  l'Eglise,  vivre  dans  la  continence  et  dans 
xxTu.  la  mortification  des  sens.  La  raison  de  s'abs- 
tenir des  viandes  n'était  point  qu'elles  fussent 
mauvaises,  mais  parce  qu'elles  portent  à  l'im- 
pudicité  ;  il  était  au  contraire  permis  de  man- 
ger du  poisson,  puisque  Jésus-Christ  en  man- 
gea lui-même  après  sa  résurrection.  Raban 
croit  que  les  pères  ont  permis  de  manger  des 
oiseaux  à  ceux  mêmes  à  qui  il  est  défendu 
de  manger  des  animaux  à  quatre  pieds,  dans  la 
persuasion  que  les  oiseaux  ont  été  formés  de 
l'eau  de  même  que  les  poissons.  Il  appuie  ce 
sentiment  sur  l'autorité  de  la  règle  des  moines 
qui  leur  défend  seulement  de  manger  des 
animaux  à  quatre  pieds.  Il  ajoute  que  dans 
le  temps  qu'il  écrivait,  c'est-à-dire  sous  le 
règne  de  Louis-le-Débonnaire,  on  permit  aux 
moines  de  faire  entrer  dans  leur  nourriture 
du  sang  des  animaux  même  à  quatre  pieds, 
parce  que  les  moines  nuisaient  au  public  par 
la  grande  quantité  de  volailles  qu'ils  con- 
sommaient. 


23.  En  parlant  de  la  ditféronce  des  au- 
mônes, il  met  de  ce  nombre  les  bonnes 
œuvres  que  nous  faisons  pour  notre  propre 
salut;  elles  sont  en  effet  comme  des  aumônes 
que  nous  nous  faisons  à  nous-mêmes.  Celles 
qui  regardent  le  prochain  sont  de  vêtir  et  de 
nourrir  les  indigents,  d'exercer  l'hospitalité, 
de  visiter  les  infirmes ,  de  soulager  ceux  qui 
sont  dans  les  prisons  et  de  s'intéresser  pour 
racheter  de  la  mort  ceux  qui  y  sont  condam- 
nés. Le  nom  de  pénitent  vient  de  la  peine 
que  l'homme  s'impose  pour  corriger  en  soi 
le  mal  qu'il  a  fait.  C'était  l'usage  que  les  pé- 
nitents laissassent  croître  leurs  cheveux  et 
leur  barbe  ,  qu'ils  portassent  le  cilice  ,  qu'ils 
se  prosternassent  en  terre  et  qu'on  jetai  de 
la  cendre  sur  eux.  La  pénitence  est  un  se- 
cond moyen  que  l'Eglise  catholique  propose 
pour  effacer  les  péchés  commis  depuis  le 
baptême.  Il  n'y  a  personne  qui  n'ait  besoin 
de  ce  remède,  parce  qu'il  n'y  en  a  point  qui 
ne  pèche  chaque  jour.  Mais,  pour  que  la  pé- 
nitence soit  salutaire,  il  ne  suffit  pas  de  pleu- 
rer ses  péchés  passés,  il  faut  encore  s'en 
abstenir  dans  la  suite;  c'est  en  cela  que  con- 
siste la  satisfaction  qui  est  suivie  de  la  récon- 
ciliation qui  s'accorde  après  le  complément 
de  la  pénitence.  Ceux  qui  ont  commis  des 
péchés  en  public  doivent  les  expier  par  une 
pénitence  publique,  pendant  autant  de  temps 
et  en  la  manière  que  l'évêque  l'ordonnera^. 
Ceux  au  contraire  dont  les  péchés  sont  oc- 
cultes et  qui  les  ont  confessés  vo-lontairement 
au  seul  prêtre  ou  à  l'évêque,  doivent  en  faire 
pénitence  en  secret,  selon  le  jugement  du 
prêtre  ou  de  l'évêque  à  qui  ils  les  auront 
confessés ,  de  peur  que  les  faibles  qui  sont 
dans  l'Eglise  ne  soient  scandalisés  par  une 
pénitence  publique  dont  ils  ne  sauraient  pas 
le  motif.  Mais  ils  ne  doivent  être  réconciliés 
qu'après  avoir  accompli  leur  pénitence.  Ra- 
ban cite  sur  cela  un  décret  du  pape  Innocent 
où  il  est  dit  que  la  réconciliation  des  uns  et 
des  autres  doit,  selon  la  coutume  de  l'Eglise 


Cap.  -xxviii 


1  Rabanus,  totn.  VI,  pag.  14. 

2  Quorum  peccata  in  publico  sunt,  in  publico  débet 
esse  pœnilentia,  per  tempora  quœ  episcopi  arbiirio, 
pœnitentibus  secundum  differentiam  pcccatorum  de- 
cernuntur  :  eorumque  reconciliaiio  in  publico  esse  dé- 
bet ub  episcopo  sive  a  preshyteris,  jussu  tamen  epis- 
coporum  :  sicut  canones  africani  concilii  teslantur  : 
ubi  ita  scriptum  est  :  Cujuscumque  auiem  pœnitentis 
publicum  et  vulgatissimum  crimen  est,  quod  univer- 
sam  Ecclesiam  commoverii  ante  absidam  manus  ei 
imponatur.  Quorum  ergo  peccata  occulta  sunt  et  spon- 
tanea   çonfessione    soli    tantummodo  presbytero  sive 


episcopo  ab  eis  fuerint  revelata,  horum  occulta  débet 
esse  pœnitentia  secundum  judicium  presbyteri  sive 
episcopi  cui  confessi  sunt  :  ne  infirmi  scanda lizentur, 
videntes  eorum  poenas,  quorum  penilus  ignorant  cau- 
sas. Quali  aulem  tempore  post  pœnitentiam  reconci- 
liaiio fieri  debeat,  ostendunt  décréta  Innocenta  papœ 
ubi  ita  scriptum  :  «  De  pœnitentibus  autem  qui,  sive 
ex  gravioribus  commissis,  sive  ex  levioribus  pœniten- 
tiam gerunt,  si  nulla  intervenu  œgritudo,  quinta  fe- 
rla ante  Pascha  eis  remittendum  romance  Ecclesiœ 
consuetudo  demonstrat.  »  Rabaniis,  Ub.  II  Instit., 
cap.  XXX. 
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romaine,  être  renvoyée  au  jeudi  saint,  s'il 
n'y  a  danger  de  mort. 
copxiiiEi       24.  Ensuite  il  entre  dans  le  détail  des  prin- 
"'''  cipales  fêtes  de  l'année  ;  il  en  donne  l'origine 

et  marque  ce  qui  s'y  faisait.  D'abord  il  met 
la  fêle  de  Noël ,  ainsi  appelée  à  cause  qu'en 
ce  jour  Jésus-Christ  est  né  selon  la  cliair  pour 
la  rédemption  du  monde:  l'Epiphanie,  qui 
signifie  apparition ,  parce  qu'en  ce  jour  il  a 
été  connu  des  mages  par  l'astre  ou  l'étoile 
qui  leur  apparut;  qu'au  même  jour  il  fut 
baptisé  dans  le  Jourdain,  et  changea,  aux 
noces  Cana,  l'eau  en  vin;   la  Purification, 
ainsi  appelée  parce  qu'en  ce  jour  la  sainte 
Vierge,  sa  mère,  se  purifiait  pour  se  confor- 
mer à  la  loi  de  Moïse.  Les  Grecs  l'appellent 
Hipapante  ou  Rencontre,  parce  que  Siméon, 
Anne  la  prophétesse    et   plusieurs    autres 
étaient  au  temple  lorsque  Jésus-Christ  y  fut 
présenté;  la  Septuagésime, la  Sexagésime,la 
Quinquagésime ,  ainsi  nommées  par  rapport 
à  la  distance  de  ces  jours  jusqu'à  la  Pâque 
close  ou  octave  de  Pâques;  le  dimanche  des 
■  Palmes;  la  Cène  du  Seigneur,  parce  qu'en 
ce  jour  il  mangea  l'agneau  pascal  avec  ses 
apôtres,  et  qu'illeur  donna  pour  la  première 
fois  le  mystère  de  son  corps  et  de  son  sang. 
Ce  jour  était  destiné  à  la  consécration  du  saint 
chrême.  Le  jour  suivant,  qui  est  appelé  Pa- 
rasceve,  l'évêque,  le  clergé  et  tout  le  peuple 
saluaient  la  figure  de  la  croix.  Raban  ne  se 
sert  point  du  terme  à'adoration.  On  n'y  célé- 
brait point  les  saints  mystères,  mais  après  la 
récitation  de  plusieurs  leçons,  de  plusieurs 
prières  et  la  salutation  de  la  croix  ,  on  com- 
muniait avec  l'hostie  réservée  de  la  veille.  Le 
samedi  saint  on  donnait  solennellement  le 
baptême  et  on  bénissait  le  cierge  pascal.  De- 
puis le  jour  de  Pâques  on  ne  jeûnait  point 
jusqu'à  la  Pentecôte,  si  ce  n'est   dans  les 
Eglises  d'Occident,  où  l'on  jeûnait  trois  jours 
avant  l'Ascension  du  Seigneur.  On  donnait 
le  baptême  le  samedi  de  la  Pentecôte,  comme 
on  avait  fait  la  veille  de  Pâques.  Le  dimanche 
est  ainsi  nommé  parce  qu'en  ce  jour  Jésus- 
Christ  est  ressuscité  d'entre  les  morts.  On 
doit  s'y  abstenir  de  tout  ouvrage  servile  et 
de  tous  plaisirs  mondains,  pour  ne  s'occuper 
que  du  culte  de  Dieu.  C'était  l'usage  d'offrir 
le  sacrifice  et  de  faire  des  aumônes  pour  les 
défunts;  on  était  persuadé,  dans  toute  l'E- 
glise catholique,  que  leurs  âmes  en  rece- 
vaient beaucoup  de  soulagement,  pourvu  que 
ceux  pour  qui  on  l'offi-ait  eussent  mérité  que 
ces  bonnes  œuvres  leur  fussent  profitables 


après  leur  mort.  Raban  Maur  dit  en  général 
que  les  fêtes  ont  été  instituées  pour  assem- 
bler les  fidèles  et  les  fortifier  dans  la  foi  par 
l'exemple  mutuel  qu'ils  se  donnent  dans  ces 
assemblées.  Il  parle  aussi  des  diverses  par- 
ties de  l'office,  et  donne  le  catalogue  des 
livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment,   en   marquant   les   auteurs   auxquels 
ils  sont  attribués.  Sur  la  version  des  Sep- 
tantes,  il  s'en  tient  à  ce  qu'on  en  lit  dans  le 
faux  Aristée,  croyant  que  les  soixante-dix 
interprètes  avaient  travaillé  à  cette  version 
pendant  soixante-dix  jours,  chacun  dans  une 
cellule  séparée.  Il  relève  tous  les  effets  que   cap.  lv. 
l'on  attribue  à  l'eau  bénite  ,  qui  se  doit  faire 
par  le  mélange  du  sel,  selon  le  décret  du 
pape  Alexandre.  Ce  décret  est  tiré  d'une 
fausse  décrétale.  Il  enseigne,  suivant  l'opi-  ivi. 
nion  commune,  que  les  apôtres  ont  composé, 
en  conférant  ensemble,  le  Symbole  qui  porte 
leur  nom.  Il  s'explique  clairement  sur  les   ltu. 
principaux  articles  de  la  foi ,  en  particulier 
sur  la  procession  du  Saint-Esprit,  qu'il  dit 
être  du  Père  et  du  Fils;  puis  il  fait  un  cata- 
logue des  hérésies  tant  de  l'Ancien  que  du 
Nouveau  Testament ,  en  commençant  celles- 
ci  à  Simon-le-Magicien  et  les  finissant  aux 
trithéites,  c'est-à-dire  à  ceux  qui,  en  admet- 
tant trois  personnes  dans  la  Trinité,  en  fai- 
saient trois  dieux. 

25.  La  science,  l'érudition  et  la  bonne  vie  Limni. 
doivent  se  trouver  surtout  dans  ceux  qui  sont 
par  leur  dignité  chargés  de  gouverner  les 
autres  '.  Il  ne  leur  est  pas  permis  d'ignorer 
ce  qui  est  nécessaire  pour  se  former  eux- 
mêmes,  ou  ceux  qui  leur  sont  soumis,  c'est- 
à-dire  l'Ecriture  sainte,  non-seulement  quant 
à  l'histoire,  mais  encore  quant  aux  sens  mys- 
tiques et  figurés.  Il  est  bon  aussi  qu'ils  aient 
quelque  connaissance  des  autres  disciplines, 
que  leurs  mœurs  soient  honnêtes  et  leurs 
discours  élégants,  qu'ils  aient  de  la  prudence 
et  de  la  discrétion  dans  l'explication  des 
dogmes,  et  qu'ils  sachent  appliquer  les  re- 
mèdes propres  aux  différentes  maladies  de 
l'âme.  Il  serait  honteux  d'attendre  que  l'on 
fût  chargé  du  soin  des  peuples  pour  acqué- 
rir toutes  ces  qualités;  personne  ne  doit  se 
mettre  en  devoir  d'enseigner  un  art  sans  le 
savoir.  Ce  n'est  pas  même  assez  de  le  savoir  : 
on  en  trouve  qui  possèdent  les  Ecritures,  qui 
en  pénètrent  les  mystères,  qui  les  enseignent, 
mais  dont  les  mœurs  ne  répondent  point  à 

'  Rabanus,  tom.  VI,  pag.  34. 
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leur  doctrine,  qui  combattent  par  leurs  ac- 
tions ce  qu'ils  prêchent  de  bouche.  Qu'arrive- 
t-il?  Le  peuple  suit  leur  mauvais  exemple  et 
ne  tire  aucun  profit  de  leurs  discours.  Il  est 
donc  nécessaire  que  la  sagesse  soit  jointe  à 
la  science  et  que  les  ministres  de  l'Eglise  en- 
seignent autant  par  leur  exemple  que  par 
leurs  paroles.  Voilà  ce  que  Raban  entreprend 
de  montrer  dans  son  Mvre  111''.  Ce  qu'il  dit 
sur  ce  sujet  n'est  qu'un  extrait  des  livres  de 
saint  Augustin,  intitulés  :  De  la  Doctrine  chré- 
tienne, à  l'exception  des  sept  arts  libéraux. 

26.  Son  traité  des  Ordres  sacrés ,  des  Sacre- 
ments et  des  Habits  sacerdotaux  contient  les 
mêmes  choses  que  le  livre  I"  des  Institutions^, 
si  ce  n'est  que  dans  le  chapitre  viii,  dans  les 
quatre  suivants  et  dans  le  xix'=,  où  il  traite 
de  l'ordre  de  la  messe,  il  s'explique  là-dessus 
avec  plus  d'étendue.  Il  composa  cet  ouvrage 
à  la  prière  de  Thiotmar,  qu'il  appelle  son 
coopérateur  dans  le  sacré  ministère,  parce 
qu'étant  malade,  il  l'avait  choisi  pour  l'aider 
dans  ses  fonctions.  En  le  lui  envoyant,  il  le 
chargea  d'en  faire  observer  le  contenu  à  ceux 
qui  étaient  ordonnés  prêtres. 

27.  C'est  encore  des  livres  des  Institutions 
que  Raban  tii'a  le  fond  de  son  traité  de  la 
Discipline  ecclésiastique,  qui  est  divisé  en  trois 
livres  :  le  premier  intitulé  des  Ordres  sacrés, 
le  second  des  divins  Sacrements,  et  le  troisième 
du  Combat  chrétien"^.  Aux  deux  premiers,  pris, 
comme  on  vient  de  le  dire,  des  Institutions 
des  clercs,  Raban  ajouta  un  chapitre  sur  les 
deux  cités,  qu'il  avait  tiré  de  saint  Augustin. 
Le  livre  IIP,  qui  traite  des  vertus  et  des  vices, 
se  trouve  en  partie  dans  le  premier  recueil 
de  ses  homélies  ^.  Il  dédia  cet  ouvrage  à  Ré- 
ginald  ou  Reginbauld,  chorévêque  d'Otgaire, 
archevêque  de  Mayence.  Son  but  est  d'y 
prescrire  la  manière  dont  on  doit  instruire 
ceux  d'entre  les  païens  ou  autres  qui  sont 
hors  de  l'Eglise  et  qui  s'y  présentent  pour 
recevoir  le  baptême  et  participer  aux  autres 
sacrements,  après  avoir  embrassé  la  foi  et 
avoir  été  régénérés. 

28.  Raban  fut  engagé,  par  ses  amis  et  par 
les  exhortations  de  Louis,  roi  de  Germanie,  à 
écrire  sur  la  vision  de  Dieu.  Il  ne  dit  point  si 
de  semblables  motifs  l'engagèrent  à  écrire 
aussi  sur  la  pureté  de  cœur  et  la  manière  de 
faire  pénitence*;  mais  ces  deux  matières 
ayant  un  rapport  essentiel  avec  la  vision  de 

'  Rabanusj  tom.  VI^  pag.  50. 

2  Pag.  60  et  tom.  VI  Ad.,  pag.  17. 

3  Tom.  V,  pag.  609  et  seqq. 
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Dieu,  il  est  à  présumer  qu'il  fut  engagé  aies 
traiter.  Aussi ,  les  trois  livres  qu'il  composa 
sur  ces  trois  sujets  ont  entre  eux  une  liaison 
bien  marquée  :  le  second  rappelle  le  premier. 
Il  déclare,  dans  son  épitre  dédicatoire  à  l'abbé 
Bonose ,  qu'il  traitera  de  la  vision  future  de 
Dieu,  selon  la  tradition  des  saints  docteurs  et 
des  pères  catholiques,  et  qu'il  rapportera  ou 
leurs  propres  paroles  ou  qu'il  en  prendra  le 
sens  pour  les  rendre  avec  plus  de  précision. 
Il  s'est  attaché  particulièrement  à  la  lettre  de 
saint  Augustin  à  Paulin ,  où  ce  père  donne 
non-seulement  ses  pensées  sur  la  manière 
dont  les  bienheureux  verront  Dieu,  mais  en- 
core ce  qu'en  ont  dit  les  écrivains  qui  avaient 
avant  lui  traité  cette  matière.  Il  fait  la  même 
chose  sur  la  pureté  de  cœur  et  la  manière  de 
faire  pénitence;  ce  ne  sont  que  des  extraits 
de  ce  qu'il  avait  lu  dans  les  pères. 

29.  Les  deux  traités  suivants,  divisés  cha- 
cun en  trois  livres,  ne  sont  point  de  Raban, 
mais  d'Halitgaire,  évêque  de  Cambrai^.  Il  en 
faut  excepter  le  troisième  livre  du  second 
traité,  où  il  est  parlé  des  huit  péchés  capi- 
taux, de  leur  nature,  de  leurs  progrès,  de 
leurs  effets,  de  la  manière  de  les  combattre 
et  des  remèdes  qu'on  doit  apporter  pour  s'en 
corriger.  L'auteur  ne  se  nomme  point  dans 
la  préface,  ni  celui  à  la  prière  duquel  il  avait 
composé  ce  traité,  qui  est  fort  long.  Il  nous 
apprend  seulement  qu'il  en  avait  pris  la  ma- 
tière dans  les  écrits  des  pères  ^. 

30.  Ce  qui  peut  avoir  donné  lieu  d'attri- 
buer ces  deux  traités  à  Raban,  c'est  qu'il  a 
travaillé  sur  les  mêmes  matières,  et  en  plu- 
sieurs occasions.  Otgaire,  archevêque  de 
Mayence,  étant  à  Fulde,  fit  souvent  tomber 
la  conversation  sur  les  diverses  espèces  de 
péchés,  auxquels  la  fragilité  des  hommes  les 
expose  ;  sur  les  moyens  de  les  expier  par  la 
pénitence,  afin  de  réconcilier  les  pécheurs 
avec  Dieu  '.  Cet  évêque  alla  plus  loin,  et  or- 
donna à  Raban  de  lui  faire  un  Pénitentiel, 
composé  des  canons  des  conciles  et  des  dé- 
crets des  pères,  où  l'on  pût  voir  d'un  coup 
d'œil  ce  qu'il  fallait  faire  pour  corriger  les 
pécheurs,  et  les  faire  rentrer  dans  le  devoir. 
Raban  parle  dans  ce  traité  de  la  guerre  ci- 
vile et  de  la  bataille  de  Fontenay,  entre  les 
enfants  de  Louis-le-Débonnaire.  Ainsi  il  le 
composa  peu  après  l'an  841,  auquel  cette 
guerre  arriva,  puisqu'il  en  parle  comme  d'un 
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événement  tout  récent  *.  L'ouvrage  achevé, 
il  le  dédia  à  Otgaire,  en  le  priant  de  le  cor- 
riger, et  d'en  retrancher  tout  ce  qui  pourrait 
empêcher  de  le  rendre  utile  aux  lecteurs.  Il 
est  distribué  en  quarante  chapitres,  dont  le 
premier  regarde  les  péchés  capitaux,  dans 
lesquels  les  ecclésiastiques  peuvent  tomber 
depuis  leur  ordination.  Tout  ce  qu'il  dit  sur 
cet  article  et  sur  les  suivants,  est  tiré  des  ca^ 
nous  et  des  écrits  des  pères.  Nous  les  avons 
rapportés  dans  les  volumes  précédents  :  ce 
qui  nous  dispense  de  les  répéter  ici.  Nous 
nous  contenterons  d'observer  que  cet  ou- 
vrage ne  peut  être  contesté  à  Raban,  puis- 
qu'il lui  est  attribué  par  Rudolphe,  son  dis- 
ciple et  son  historien  ^. 

31.  En  l'envoyant  à  Otgaire,  il  y  joignit 
é'q'uTTè  une  copie  de  sa  lettre  à  Humbert,  évêque  de 

ortzbourg.  ^  -^  ^       . 

Wurlzbourg  qui,  conséquemment,  fut  écrite 
vers  le  même  temps  ^.  C'est  une  réponse  à 
la  lettre  qu'il  avait  reçue  de  cet  évêque,  qui 
l'avait  consulté  sur  les  degrés  de  parenté, 
dans  lesquels  il  est  permis  de  contracter  ma- 
riage. Raban,  après  avoir  rapporté  les  or- 
donnances de  la  loi  sur  ce  sujet,  ce  qu'en 
ont  pensé  saint  Grégoire-le-Grand,  saint  Isi- 
dore de  Séville  et  Théodore  de  Cantorbéry, 
épouse  le  sentiment  de  ce  dernier,  et  déclare 
qu'il  est  permis  de  se  marier  dans  le  sixième 
degré  :  et  que  s'il  y  en  a  qui  aient  contracté 
mariage  dans  le  cinquième,  il  ne  faut  point 
les  séparer,  mais  les  laisser  ensemble,  après 
leur  avoir  fait  subir  l'humiliation  de  la  péni- 
tence, si  toutefois  ils  ignoraient  que  le  ma- 
riage fût  défendu  dans  le  cinquième  degré. 
Traité  snr  32.  BonosB,  que  l'on  croit  être  le  même 
emrepar'e°Dts!  ou'Hatton,  qui  fut  abbé  de  Fulde,  après  Ra- 

et  sur  les  ma-     ,  .  ,  ,  ,-i  «i        ii  '         - 

gicieDs.  ban  *,  n  approuvant  pas  qu  il  eut  allègue 
l'autorité  des  lois  de  l'Ancien  Testament,  pour 
décider  ce  qui  devait  s'observer  dans  le  Nou- 
veau, par  rapport  aux  degrés  de  consangui- 
■  nité,  dans  le  mariage,  le  pria  de  traiter  une 
seconde  fois  cette  matière,  et  de  lui  dire 
aussi  son  sentiment  sur  les  prestiges  et  les 
enchantements  que  les  magiciens  em- 
ployaient pour  tromper  les  hommes  ^.  Ra- 
ban, en  répondant  à  Bonose,  dit  que  Dieu 
étant  également  l'auteur  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  on  pouvait  avec  raison 
recourir  à  l'autorité  de  la  loi  ancienne  quand 
il  est  besoin,  et  que  Jésus-Christ  alléguait 
souvent  les  témoignages  de  la  loi  et  des  pro- 

'  Rabanus,  tom.  VI,  pag.  159. 

2  Tom.  VI  Act.  Ord.  S.  BenecU,  pag.  19.     . 

sRabaaus,  tom.  VI,  pag.  165. 


phètes,  pour  confirmer  la  doctrine  de  son 
Evangile.  Il  rapporte  ensuite  le  passage  du 
Lévitique,  qu'il  avait  cité  dans  sa  lettre  à 
Humbert,  et  y  joint  l'explication  qu'en  a 
donnée  saint  Augustin.  Il  rapporte  aussi  un 
passage  de  la  lettre  de  saint  Grégoire  à  saint 
Augustin,  et  plusieurs  canons  des  conciles, 
et  sans  se  départir  du  sentiment  de  l'arche- 
vêque Théodore,  il  laisse  la  liberté  aux  au- 
tres de  penser  différemment.  Venant  ensuite 
à  la  question  qui  regardait  les  prestiges  et 
les  enchantements,  il  montre,  par  l'autorité 
de  la  loi  ancienne,  qu'on  doit  les  avoir  en 
horreur,  de  même  que  ceux  qui  en  sont  les 
auteurs;  et  par  les  témoignages  de  la  loi 
nouvelle,  qu'il  n'y  a  point  d'autre  nom  donné 
aux  hommes  sur  la  terre,  par  lequel  ils  doi- 
vent être  sauvés,  que  celui  de  Jésus-Christ; 
que  c'est  en  ce  nom  que  se  font  tous  les  jours 
des  prodiges  et  des  guérisons  miraculeuses, 
par  les  prières  des  fidèles;  qu'ainsi  il  est  inu- 
tile de  s'adresser  à  d'autres  pour  obtenir  ou 
la  santé  ou  la  sagesse,  qu'au  médecin  des- 
tiné .à  guérir  nos  infirmités,  et  à  la  source  de 
toute  sagesse  et  de  toute  science.  11  donne  la 
définition  de  toutes  les  espèces  de  magie  et 
de  prestige  :  cela  lui  donne  occasion  de  par- 
ler de  l'évocation  de  Samuel.  Son  sentiment 
est  que  ce  fut  le  démon  qui  appai'ut  à  Saiil, 
et  non  pas  Samuel;  que  c'est  aussi  par  les 
opérations  de  ce  mauvais  esprit  que  se  font 
les  opérations  magiques  et  tous  les  prestiges 
dont  on  se  sert  pour  séduire  les  hommes, 
surtout  les  simples  et  les  ignorants.  Il  en  con- 
clut que,  dans  un  temps  ou  la  religion  chré- 
tienne est  établie  par  toute  la  terre,  les 
maîtres  et  les  docteurs  de  l'Eglise  doivent 
travailler  à  détruire  le  peu  qui  restait  des 
anciennes  superstitions  païennes,  c'est-à-dire 
les  illusions  diaboliques  et  les  fausses  divi- 
nations. 

33.  Il  nous  apprend,  dans  son  traité  de  irauéde 
l'Ame,  dédié  à  l'empereur  Lothaire,  qu'elle  ''*'"''■ 
est  une  substance  simple,  spirituelle,  raison- 
nable ,  immoi'telle ,  destinée  à  animer  le 
corps  et  à  le  vivifier  ''.  En  quoi  il  est  visible 
qu'elle  est  d'une  essence  toute  différente  du 
corps  :  puisque  tout  corps  est  une  substance 
étendue  en  longueur,  largeur  et  profondeur. 
Il  dit  que  le  sentiment  unanime  des  savants 
est  que  l'âme  est  créée  de  Dieu,  et  qu'étant 
raisonnable,  elle  peut  se  tourner  vers  le  bien 

'•  Mabill.,  lib.  III  Annal.,  num.  30,  et  lib.  XXXII, 
num.  54. 
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OU  vers  le  mal.  Il  n'ose  décider  sur  l'origine 
de  rame,  se  contentant  de  dire  après  saint 
Augustin,  que  par  un  jugement  très-juste  et 
très-caché  de  Dieu^  elle  contracte  le  péché 
originel.  De  même  nature  dans  tous  les  hom- 
mes, elle  n'est  pas  moindre  dans  les  enfants 
que  dans  les  hommes  faits.  On  juge  par  plu- 
sieurs indices  qu'elle  a  son  siège  au  haut  de 
la  tête.  Raban  dit  quelque  chose  des  vertus 
de  l'homme,  de  la  prudence,  de  la  force,  de 
la  justice,  de  la  tempérance,  de  la  figure  et 
de  la  construction  de  son  corps,  des  fonctions 
de  ses  cinq  sens.  Il  avait  promis  dans  la  pré- 
face de  parler,  d'après  un  nommé  Flavius 
Végétius  Renalus,  de  la  discipline  ancienne 
de  la  milice  romaine.  Cela  ne  se  trouve  plus 
dans  le  traité  de  l'Ame.  Saint  Augustin,  saint 
Prosper  et  Cassiodore,  sont  les  seuls  qu'il 
cite  dans  cet  ouvrage. 

34.  Le  traité  de  l'Antéchrist,  attribué  tantôt 
à  saint  Augustin,  tantôt  à  Alcuin,  et  im- 
primé parmi  les  œuvres  de  Raban,  n'est 
d'aucun  d'eux,  mais  d'Adson,  moine  et  de- 
puis abbé  de  Moutier  en  Der  *.  Cela  parait 
par  la  préface  adressée  à  la  reine  Gerberge, 
femme  de  Louis  d'Outremer.  Adson  s'y 
nomme,  et  marque  qu'il  avait  entrepris  cet 
ouvrage  par  l'ordre  de  cette  princesse.  Cette 
préface  manque  dans  les  éditions  de  Raban  : 
mais  elle  a  été  donnée  par  Duchesne,  et  à  la 
fin  du  onzième  volume  des  ouvrages  de  saint 
Augustin  ^. 

35.  Personne  ne  conteste  à  Raban  le  Mar- 
tyrologe qui  porte  son  nom.  Il  le  composa  à 
la  prière  de  Radlaïc,  abbé  de  Slegenstat, 
vers  l'an  845  ^.  Raban  s'était  démis  du  gou- 
vernement de  l'abbaye  de  Fulde,  dès  l'an 
842,  pour  y  vivre  en  simple  moine  :  ce  qui 
lui  donnait  plus  de  loisir  pour  travailler  aux 
ouvrages  que  ses  amis  lui  demandaient.  Il 
reconnaît  dans  son  prologue,  qu'il  fit  usage 
des  martyrologes  anciens  pour  en  composer 
un  nouveau  :  et  en  effet,  si  l'on  met  à  part 
ce  qu'il  a  tiré  des  martyrologes  de  saint  Jé- 
rôme, de  Bède  et  de  Florus,  on  trouvera  qu'il 
y  mit  peu  de  chose  du  sien.  Ce  prologue  ne 
se  lit  point  dans  les  éditions  de  Raban  :  il  a 
été  donné  depuis  par  dom  Mabillon,  dans 
ses  Analectes,  sur  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  Saint-Gall  ■*. 

36.  Les  poésies  de  Raban  ont  été  publiées 
à  la  suite  de  celles  de  Fortunat,  par  Browe- 

'  Rabanus,  tom.  VI,  pag.  177. 
2  Tom.  II,  pag.  844,  et  Aug.,  lom.  XI  iu  addend. 
et  corrigend. 
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rus  ''.  On  les  distingue  en  trois  parties.  A  la 
tète  de  la  première  on  a  mis  celle  qui  est 
adressée  au  pape  Pascal,  et  ensuite  celle  qui 
est  au  pape  Grégoire,  et  que  l'on  trouve  en- 
core dans  son  traité  sur  la  Croix.  Cette  pre- 
mière partie  contient  environ  cent  cinquante 
pièces  sur  divers  sujets,  et  à  diverses  per- 
sonnes. La  plus  longue  est  une  prose  rimée, 
oïl  il  traite  de  la  foi  catholique.  Il  la  com- 
mence par  demander  à  Dieu  son  secours  : 
puis  il  traite  de  la  création  et  de  la  chute  des 
anges;  de  la  création  et  du  péché  du  premier 
homme  ;  de  l'incarnation  du  Verbe  et  de  la 
rédemption  du  genre  humain;  delà  vocation 
des  apôtres;  des  miracles  de  Jésus-Christ,  de 
sa  passion,  de  sa  descente  aux  enfers,  de  sa 
résurrection,  de  son  ascension;  du  jugement 
dernier,  de  la  résurrection  des  morts  ;  de  la 
gloire  des  élus  et  des  supplices  éternels  des 
méchants.  Suit  un  poème  sur  la  sortie  des 
moines  de  Fulde,  à  l'occasion  du  schisme 
que  l'abbé  Ratgaire  causa  dans  ce  monastère 
par  ses  vexations.  La  plupart  des  autres  piè- 
ces sont  des  inscriptions  pour  mettre  sur  des 
autels,  ou  en  d'autres  lieux  consacrés  à  Dieu. 
Il  y  en  a  une  pour  un  autel  dans  l'église  de 
Saint-Michel,  qui  servait  de  cimetière  pour 
les  frères  du  monastère.  La  seconde  partie 
contient  trente  poèmes  en  différentes  espèces 
de  vere  et  sur  différents  sujets.  Le  premier 
est  un  éloge  de  la  charité.  Le  second  est  une 
hymne  pour  la  fête  de  Noël  :  les  suivants 
pour  les  fêtes  des  saints  Innocents,  de  l'Epi- 
phanie, de  Pâques,  de  l'Ascension,  de  la 
Pentecôte  et  des  fêtes  des  Saints.  Raban  met 
pour  la  Pentecôte  le  Veni  Creator.  Rien  n'em- 
pêche qu'on  ne  l'en  croie  auteur.  Car  quoi- 
que celte  hymne  se  trouve  dans  les  anciennes 
éditions  de  saint  Ambroise ,  on  convient 
qu'elle  n'est  point  de  ce  père,  aussi  ne  se 
lit-elle  point  dans  la  nouvelle  édition  de  ses 
œuvres.  Hugues,  abbé  de  Cluny,  est  le  pre- 
mier qui  ait  fait  chanter  le  Veni  Creator  à 
l'Heure  de  tierce  :  ce  qui  est  passé  ensuite 
en  usage  dans  l'Eglise  romaine,  et  parmi  tous 
ceux  qui  en  récitent  le  bréviaire.  Le  chant 
lugubre  sur  la  mort  du  roi  Charles  n'est  pas 
de  Raban,  mais  de  Colomban,  abbé  de  Saint- 
Tron,  comme  le  porte  l'inscription  adressée 
à  l'évêque  André  ;  ce  qui  fait  voir  que  les 
pièces  de  cette  seconde  partie  ne  sont  point 
toutes  de  la  façon  de  Raban.  Il  y  en  a  aussi 

3  Rabanus.  tom.  VI,  pag.  179.  —  '  Mabill.,.4«a/ec(., 
pag.  419.  —  i>  Rabamis,  tom.  VI,  pag.  202. 
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dans  la  troisième  qui  sont  de  Walafride 
Strabon  :  mais  on  ne  peut  guère  douter  que 
celle  qui  est  intitulée  :  De  la  sainte  Croix,  ne 
soit  de  sa  façon,  puisqu'il  aimait  à  traiter 
cette  matière.  11  y  explique  les  noms  propres 
et  les  métaphoriques  qui  sont  donnés  à  Jé- 
sus-Christ dans  les  saintes  Ecritures,  c'est-à- 
dire  ceux  de  Jésus,  de  Christ,  d'Emmanuel, 
de  Dieu,  de  Fils  unique,  de  Consubstantiel, 
d'Orient,  d'Epoux,  d'Ange,  de  Pain,  de  Vigne, 
de  Pierre,  et  autres  semblables.  On  a  im- 
primé à  la  suite  des  poésies  de  Raban,  les 
notes  de  Browerus. 
.  commen-         37.  Nous  avous  remarqué  ailleurs  que  le 

règiedêsaim-  Commentaire  sur  la  Règle  de  Saint-Benoît , 
mis  sous  le  nom  de  Raban  dans  les  collec- 
tions de  ses  œuvres,  n'est  pas  de  lui,  mais 
de  Smaragde,  abbé  de  Saint-Mihiel,  au  dio- 
cèse de  Verdun  '. 
Dei'ioven-       38.  Le  recueil  des  œuvres  de  Raban,  finit 

gnes.  par  divers  alphabets  hébreux,  grecs,  latins, 

Scythes  et  tudesques,  avec  quelques  mono- 
grammes ^.  Raban  met  à  la  tête  de  chaque 
alphabet,  une  remarque  sur  leur  origine.  Il 
dit  sur  le  premier  que  les  lettres  hébraïques 
ont  été  inventées  par  Moïse,  renouvelées  par 
Esdras,  après  le  retour  de  la  captivité;  sur 
le  second,  que  les  premières  lettres  grec- 
ques furent  premièrement  apportées  de 
Phénicie  en  Grèce,  par  Cadmus,  fils  d'Âgé- 
nor;  mais  queCadmusn'en  ayant  pas  apporté 
en  suffisance ,  pour  former  toutes  sortes 
d'écritures  et  les  nombres,  d'autres  y  en 
ajoutèrent;  sur  le  troisième,  que  les  lettres 
latines  sont  de  l'invention  de  Nicostrate, 
mère  d'Evandre,  qui  les  apporta  la  première 
en  Italie;  que  depuis,  les  Latins  prirent  quel- 
ques lettres  de  l'alphabet  grec,  pour  perfec- 
tionner le  leur.  Il  fait  auteur  des  lettres  Scy- 
thes, le  philosophe  ^Etique.  11  fait  venir  la 
langue  tudesque  de  celle  qui  était  en  usage 
parmi  les  Marcomans. 
Combien.         39.  Raban,  après  avoir  achevé  son  com- 

sué."  '"  ^°"  mentaire  sur  les  cinq  livres  de  Moïse,  en  fil 
un  sur  celui  de  Josué,  ainsi  qu'il  le  témoigne 
lui-même  dans  sa  lettre  à  Humbert,  cvêque 
de  Wurtzbourg,  qui  sert  de  préface  à  son 
commentaire  sur  le  livre  des  Juges  et  de 
Ruth  ^  Il  était  encore  abbé  de  Fulde,  lors- 
qu'il écrivit  sur  Josué,  et  dédia  son  ouvrage 
à  Fridurich,  évêque  d'Utrecht.  Mais  cet  évo- 
que ayant  souffert  le  martyre  pour  la  foi, 

1  Rabanus,  tom.  VI,  pag.  246.  —  2  Pag.  333. 
3  Martène,  tom.  IX  Collect.  ampliss.,  pag.  668. 
''  Rudolphus,  Rabani  viia,  cap.  9. 


Raban  l'adressa  à  l'empereur  Lothaire , 
comme  on  le  voit  par  la  lettre  que  ce  prince 
lui  écrivit,  et  que  l'on  a  joint  à  son  explica- 
tion de  la  prophétie  d'Ezéchiel.  Le  prêtre 
Rudolpbe,  qui  a  écrit  la  Vie  de  Raban,  son 
maître ,  dit  que  le  commentaire  sur  Josué, 
était  divisé  en  quatre  livres  *.  Trithème  n'en 
compte  que  deux  ^.  Il  Test  en  trois  dans  un 
manuscrit  de  l'abbaye  de  Citeaux.  sur  lequel 
il  a  été  donné  en  1733,  par  dom  Martène, 
dans  le  neuvième  tome  de  sa  grande  Collec- 
tion ^.  Comme  il  y  est  tout  entier,  il  est  in- 
ditterent  qu'il  soit  distribué  en  deux,  ou  trois 
ou  quatre  livres.  Raban  s'y  applique  beau- 
coup plus  au  sens  allégorique  qu'au  littéral, 
et  il  ne  dissimule  point  que  la  plus  grande 
partie  de  ses  explications  sont  tirées  des 
écrits  des  anciens  pères.  Il  les  cite  même  à 
la  marge,  selon  qu'il  en  avait  usé  en  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages.  Persuadé  que  Josué, 
libérateur  du  peuple  de  Dieu,  était  la  figure 
de  Jésus-Christ  qui  nous  a  délivrés  par  son 
sang,  il  lui  fait  une  application  presque  con- 
tinuelle du  texte  de  ce  livre,  et  il  la  com- 
mence dès  l'épître  dédicatoire  à  Fridurich. 
Il  compare  jusqu'à  deux  fois  l'Eglise  catholi- 
que à  la  maison  que  Raab  avait  à  Jéricho, 
disant  que,  comme  il  n'y  eut  que  ceux  qui 
se  trouvèrent  dans  la  maison  de  cette  cour- 
tisane, qui  échappèrent  à  la  mort,  de  même 
ceux-là  seuls  sont  sauvés,  qui  sont  trouvés  à 
la  mort  dans  TEghse  catholique  ''.  En  expli- 
quant ce  qu'on  lisait  dans  une  édition  de 
Josué,  différente  de  celle  qui  était  dans  l'u- 
sage commun  de  l'Eglise  :  Dieu  livra  les  Jé- 
buséens  et  les  autres  ennemis  entre  les  mains  des 
Israélites,  qui  les  poursuivirent  jusqu'à  Sidon 
la  Grande.  Il  dit  qu'étant  sur  le  territoire  de 
Sidon,  il  ne  remarqua  point  qu'il  y  eût  deux 
villes  de  ce  nom,  une  grande  et  une  petite^. 
C'est  pourquoi  il  donne  à  ces  paroles  de  Jo- 
sué un  sens  allégorique.  Mais  sa  remarque 
fait  toujours  voir  qu'il  avait  fait  un  voyage 
en  Orient,  quoique  Rudolfe  et  Trithème  n'en 
disent  rien.  Il  est  persuadé  que  tous  les  saints 
pères  qui  sont  morts  avant  nous,  combat- 
tent avec  nous  et  nous  aident  par  leurs  priè- 
res ^.  Il  enseigne  qu'après  la  passion  el  la 
résurrection  de  notre  Sauveur,  l'ancien  sa- 
cerdoce a  pris  fin,  pour  faire  place  au  sacer- 
doce de  la  loi  nouvelle  '",  où  la  chair  et  le 
sang  de  l'agneau  sans  laclie  est  offert  tous 


s  Trithème,  Rabani  vita,  lib.  III,  cap.  m. 

s  Martène,  ubi  supra.  —  '  Rabanus,  t.  VI,  p. 

8  Pag.  628.  —  9  Pag.  742.  —  i»  Pag.  786. 
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les  jours  sur  les  sacrés  autels,  el  reçu  de  la 
bouclie  des  fidèles  pour  la  nourriture  salu- 
taire de  leurs  âmes,  afin  que  l'ombre  de  la 
loi  se  retirant,  la  vérité  de  l'Evangile  soit 
manifestée.  Il  paraît  croire  qu'il  y  a  un  nom- 
bre infini  de  vertus  contraires,  c'est-à-dire 
de  démons,  occupés  à  tenter  les  hommes  en 
diverses  manières,  et  que  ces  démons  ont 
au-dessus  d'eux  des  chefs  qui  les  comman- 
dent d'aller  en  différents  pays,  pour  solliciter 
les  hommes  au  péché.  Sa  raison  est  que  tous 
les  hommes  ne  sont  point  sujets  aux  mêmes 
défauts,  et  qu'il  est  sans  apparence  que  le 
même  démon  qui  inspire  à  un  homme  qui 
demeure  dans  la  Bretagne,  de  commettre  le 
péché  de  fornication  ou  de  colère,  soit  le 
même  qui,  dans  les  Indes  ou  ailleurs,  inspire 
les  mêmes  passions  à  un  autre  homme  '. 
Fridurich,  à  qui  le  commentaire  swr  Josiié  est 
adressé,  fut  martyrisé  le  18  juillet  838.  Il  a 
été  mis  au  nombre  des  écrivains  de  la  Belgi- 
que, par  Valère  André,  à  cause  d'un  ou- 
vrage sur  la  Trinité,  et  d'une  prière  qui  lui 
est  adressée  ^  :  mais  il  ne  nous  en  reste  rien. 
40.  C'est  encore  à  dom  Martène  que  l'on 
est  redevable  d'un  traité  contre  les  Juifs  qui, 
dans  un  ancien  manuscrit  de  l'abbaye  de 
Saint-Serge  à  Angers,  est  intitulé  ^  :  Traité 
de  Raban,  archevêque  de  Mayence,  sur  diverses 
questions  tirées  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament, soit  contre  les  Juifs,  soit  contre  les  In- 
fidèles, ou  les  Hérétiques  judaïsants.  L'éditeur 
ne  doute  pas  que  cet  ouvrage  ne  soit  en  effet 
de  Raban.  On  y  trouve,  dit-il,  la  même  mé- 
thode que  dans  ses  autres  écrits ,  son  style 
et  son  génie  :  et  ce  n'est  qu'un  tissu  de 
passages  de  l'Ecriture  et  des  pères,  comme 
sont  presque  tous  les  ouvrages  de  cet  auteur. 
Il  convient  que  Rudolfe,  historien  de  Raban, 
n'en  fait  pas  mention  :  mais  il  répond  que 
cet  écrivain  n'a  pas  marqué  tous  les  ouvrages 
de  Raban.  Avec  tout  cela  il  n'est  point  aisé 
de  se  persuader  que  Raban  en  soit  auteur,  il 
y  a  plus  d'apparence  que  c'est  la  production 
de  quelque  juif  converti,  puisqu'en  se  pro- 
posant de  concilier  les  endroits  de  l'Ancien 
Testament  qui,  pris  à  la  lettre,  semblent  se 
contredire,  il  dit  qu'il  se  servira  des  lumières 
qu'il  a  trouvées  là-dessus,  dans  les  livres  de 
ses  ancêtres,  ex  libris  majorum  meorum;  façon 


de  parler  que  l'on  ne  trouve  dans  aucuns  des 
écrits  de  Raban ,  ni  des  autres  anciens  qui 
n'étaient  point  nés  juifs.  Le  Vénérable  Bède, 
en  citant  les  pères,  les  appelle  quelquefois 
majores,  c'est-à-dire  anciens  :  mais  il  ne  dit 
jamais  majores  mei.  11  faut  ajouter  que  ce 
traité  n'est  dédié  à  personne,  et  que  Raban 
n'en  a  fait  aucun  considérable  qu'il  ne  l'ait 
adressé,  ou  à  des  évêques,  ou  à  des  princes 
ou  à  ses  amis;  et  que  l'éditeur  tombe  d'ac- 
cord que  le  nom  de  Raban  n'a  été  mis  à  la 
tête  de  ce  traité  dans  le  manuscrit  de  Saint- 
Serge,  que  par  une  main  plus  récente  que  le 
manuscrit  même,  c'est-à-dire  sur  une  simple 
conjecture.  La  préface  de  cet  ouvrage  n'est 
pas  entière  :  le  commencement  manque  : 
l'ouvrage  est  divisé  en  quatre-vingt-sept 
chapitres,  où  l'auteur  s'applique  principale- 
ment à  marquer  la  différence  des  deux  al- 
liances, la  réprobation  des  Juifs,  la  vocation 
des  Gentils,  et  l'excellence  de  l'Eglise  au- 
dessus  de  la  Synagogue.  11  cite  rarement  les 
pères  de  FEglise  :  saint  Jérôme  n'y  est  cité 
qu'une  fois,  et  saint  Augustin  trois  fois  :  on  n'y 
trouve  les  noms  d'aucun  autre  père.  L'auteur 
rejette  l'opinion  de  ceux  de  son  temps,  qui 
paraissaient  persuadés  que  le  prophète  Jéré- 
mie  viendrait  avec  Elle  à  la  fin  du  monde, 
comme  n'étant  point  fondée  sur  l'autorité  de 
l'Ecriture  *.  Il  fait  un  crime  à  ceux  qui,  pen- 
dant le  carême  et  les  autres  jours  de  jeûne 
légitime,  ne  vivaient  pas  dans  la  continence, 
et  mangeaient  de  la  chair  ^.  Il  enseigne  que 
Jésus -Christ  est  vrai  Fils  de  Dieu,  non  par 
grâce  ni  par  adoption,  mais  par  naissance  et 
par  origine  ^;  qu'il  y  a  en  lui  deux  substan- 
ces ou  natures  en  unité  de  personne,  deux 
volontés  et  deux  opérations  ^;  que  la  vérité 
ne  se  trouve  que  dans  l'Eglise  catholique, 
et  qu'elle  est  le  lieu  saint  que  le  Seigneur  a 
choisi,  et  que  hors  d'elle  on  ne  peut  être 
sauvé;  que  comme  par  la  première  généra- 
tion l'homme  qui  vient  au  monde  a  pour  père 
le  diable  et  pour  mère  Babylone,  de  même 
par  la  seconde  génération,  c'est-à-dire  par 
le  baptême,  tout  homme  qui  croit,  renaît,  et 
a  pour  père  Dieu,  et  pour  mère  l'Eglise,  hors 
de  laquelle  personne  ne  peut  être  sauvé;  que 
le  baptême  efface  le  péché  originel  et  les  pé- 
chés actuels  *,  et  que  le  vrai  saci'ifice  de 


•  Rabanus,  tom.  VI,  pag.  735. 

-  Andréas,  Biblioth.  Belgica,  pag.  249.  —  ^  Tom.  V 
Ânecd.  Martene,  p.  401.  —  *  Rabanus,  t.  VI,  p.  557. 

^  Denique  diebus  quadragesimis  ceriis,  sive  legiii- 
morum  jejuniorum  temporibus,  tam  ab  edacitate  car- 


nium,  quam  a  commixiione  corporum  qui  non  absii- 
nuerit,  non  pollutionem  solum,  sed  etiam  erimen  in- 
currit.  Lib.  contra  Judœos,  cap.  Lviil,  pag.  530. 

"  Rabanus,  tom.  VI,  pag.  515. 

■^  Pag.  444  et  446.  —  »  Pag.  459  et  412. 
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l'Eglise,  est  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur 
qui  est  tous  les  jours  immolé  par  les  prêtres, 
pour  noire  réconciliation  et  la  rémission  de 
nos  pécliés  *. 
TraiiB  des  -il-  Il  s'éleva  dans  le  siècle  de  Raban  une 
chorévùques.  gj.g^jj(jg  (jispute  entre  les  évêques  de  France, 
au  sujet  des  chorévêques,  savoir,  si  on  leur 
devait  donner  rang  parmi  les  évêques,  ou 
seulement  parmi  les  prêtres  ^  :  et  s'il  leur 
était  permis  d'ordonner  les  prêtres  et  les  au- 
tres clercs  inférieurs,  de  consacrer  le  saint 
chrême,  de  donner  la  confirmation,  de  con- 
sacrer des  églises  et  des  autels,  de  bénir  des 
religieuses  et  de  donner  la  bénédiclion  au 
peuple  dans  les  messes  publiques.  Plusieurs 
soutenaient  que^toutes  ces  fonctions  n'étaient 
point  permises  aux  chorévêques,  et  que  tout 
ce  qu'ils  faisaient  à  cet  égard  était  nul.  Char- 
lemagne  voyant  que  cette  dispute  mettait  la 
division  dans  les  esprits,  consulta  le  pape 
Léon  III  3,  qui  répondit  par  Arnon,  archevê- 
que de  Saltzbourg,  député  de  ce  prince,  qu'il 
fallait  s'en  tenir  aux  canons  des  conciles  et 
aux  décrets  des  papes,  qui  déclaraient  nulles 
toutes  les  entreprises  que  les  chorévêques 
auraient  faites  sur  le  ministère  épiscopai,  et 
que  l'on  devrait  envoyer  en  exil  tous  les 
chorévêques  qui  auraient  agi  au  contraire. 
Celte  décision  fut  reçue  avec  joie  des  évê- 
ques gaulois,  avec  cette  réserve  que,  sans 
envoyer  les  chorévêques  en  exil,  ils  leur  ac- 
cordèrent rang  entre  les  prêtres  ;  mais  elle 
ne  termina  pas  la  dispute.  D'autres  évêques 
qui  trouvaient  leur  avantage  dans  le  service 
des  chorévêques,  à  qui  ils  abandonnaient 
toutes  leurs  fonctions  épiscopales  et  le  soin 
de  leur  diocèse,  pour  ne  s'occuper  eux-mê- 
mes que  de  la  chasse,  de  la  pêche  et  des  au- 
tres plaisirs  du  siècle,  prirent  leur  défense  et 
continuèrent  de  les  employer  après  la  mort 
de  Charlemagne.  Raban,  alors  archevêque 
de  Mayence,  enlra  dans  ce  parti.  Il  composa 
même  un  écrit  assez  vif,  où  il  rejeta  la  mau- 
vaise humeur  des  évêques  contre  les  choré- 
vêques, sur  un  fond  d'orgueil  qui  ne  leur 
permettait  pas  de  partager  avec  eux  l'hon- 
neur de  l'épiscopat.  Raban  n'attaque  point 
tous  les  évêques  occidentaux,  c'est-à-dire 
ceux  qui  avaient  leur  diocèse  entre  le  B.hin, 
les  Alpes  et  les  montagnes  des  Pyrénées, 
l'Océan  et  la  Méditerranée,  mais  seulement 
quelques-uns  d'entre  eux  qui  avaient  réor- 
donné ceux  qui  du  temps  de  leurs  prédé- 


cesseurs avaient  été  ordonnés  prêtres  ou 
diacres  par  des  chorévêques,  et  qui  avaient 
de  même  réitéré  la  consécration  des  églises, 
quoique  ces  chorévêques  ne  l'eussent  faite 
qu'avec  le  consentement  et  par  ordre  de  leurs 
évêques.  Il  dit  hardiment  que  de  réduire 
les  chorévêques  aux  seules  fonctions  de  prê- 
tres, c'est  agir  contre  l'ancienne  et  la  nou- 
velle discipHne;  contre  l'ancienne,  puis- 
qu'autrefois  c'était  la  coutume  que  les  cho- 
révêques suppléassent  aux  évêques  dans 
toutes  leurs  fonctions  ecclésiastiques  ;  et 
contre  la  nouvelle,  parce  que  dans  les  der- 
niers temps  de  Louis-le-Débonnaire,  sous  le 
règne  duquel  il  écrivait,  les  chorévêques 
dans  plusieurs  provinces,  exerçaient  sans 
aucune  exception  le  ministère  épiscopai.  Il 
prouve  l'antiquité  des  chorévêques  par  l'au- 
torité du  code  du  pape  Damase,  par  les  dé- 
crets de  Gélase,  par  le  douzième  canon  du 
concile  d'Ancyre  et  par  le  douzième  du  con- 
cile d'Antioche  ;  montrant  que  ces  canons  et 
ces  décrets  permettent  aux  chorévêques  les 
fonctions  épiscopales.  Il  ajoute  qui  si  les 
chorévêques  n'avaient  pas  été  mis  au  rang 
des  évêques  dans  le  concile  de  Nicée,  on 
n'aurait  pas  permis  aux  douze  qui  sont  dé- 
nommés dans  les  actes,  d'y  assister,  puis- 
qu'on ne  trouve  dans  les  trois  cent  dix-huit 
pères,  aucun  prêtre  ni  diacre.  On  objectait 
l'endroit  des  Actes  des  apôtres,  où  il  est  dit 
que  saint  Pierre  et  saint  Jean  furent  envoyés 
à  Samarie,  pour  imposer  les  mains  à  ceux 
que  Philippe  avait  baptisés,  d'où  l'on  inférait 
que  l'imposition  des  mains,  c'est-à-dire  le 
sacrement  de  Confirmation,  était  réservée 
aux  évêques,  à  l'exclusion  de  tout  autre, 
même  des  chorévêques.  Raban  répond  que 
Philippe  n'était  ni  évêque,  ni  chorévêque, 
mais  seulement  diacre  et  évangéliste,  et  que 
les  apôtres  ne  s'étant  point  encore  séparés 
pour  aller  établir  des  évêques  dans  les  pro- 
vinces et  dans  les  villes,  ils  n'avaient  pas  non 
plus  établi  des  chorévêques  ;  qu'ainsi  l'en- 
droit objecté  ne  regarde  point  ces  derniers. 
Il  insiste  sur  la  nécessité  que  les  évêques 
ont,  comme  les  autres,  de  s'humilier  sous  la 
main  toute-puissante  de  Dieu,  et  de  traiter 
avec  honneur  et  avec  bonté  ceux  qui,  comme 
eux,  servent  l'Eglise.  Ce  traité  est  adressé  à 
Drogon,  évêque  de  Metz.  Il  porte  le  nom  de 
Raban  dans  un  très-ancien  manuscrit  de  la 
bibliothèque  impériale,  et  il   en   est  parlé 
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dans  la  Vie  de  cet  évêque,  composée  par  le 
moine  Rudolphe.  11  a  été  donné  au  public 
par  Baluze,  à  la  fin  de  l'ouvrage  de  de  Marca, 
intitulé  :  de  la  Concorde  du  Sacerdoce  et  de 
l'Empire,  et  dans  le  huitième  tome  de  la  Col- 
lection des  Conciles  du  père  Labbe  '.  Baluze 
y  a  joint  un  autre  ouvrage  de  Raban,  dont  il 
est  aussi  parlé  dans  sa  Vie,  par  Rudolphe  ^, 
qui  a  pour"  titre  :  de  la  Révérence  que  les  en- 
fants doivent  à  leurs  pères,  et  les  sujets  à  leurs 
rois.  Il  est  divisé  en  douze  chapitres  et  dédié 
à  l'empereur  Louis,  par  une  épitre  en  douze 
vers  élégiaques.  Raban  le  composa  pour  con- 
soler ce  prince  des  mauvais  traitements  qu'il 
avait  reçus  de  Lothaire  et  de  ses  autres  fils, 
de  même  que  des  grands  seigneurs  de  l'Etat, 
vers  la  fin  de  l'an  833,  ou  au  commencement 
de  834.  Il  prouve  par  les  témoignages  de 
l'Ecriture,  que  les  enfants  doivent  honorer 
leurs  parents  et  leur  être  soumis,  et  apporte 
divers  exemples  de  la  colère  de  Dieu  sur 
ceux  qui  avaient  méprisé,  ou  leurs  pères  et 
mères,  ou  leurs  anciens.  Venant  ensuite  à 
l'honneur  qui  est  dû  à  la  dignité  royale,  il 
rapporte  divers  passages,  pour  montrer  que 
l'on  doit  employer  même  la  force  et  les  châ- 
timents envers  ceux  qui  manquent  d'obéis- 
sance et  de  respect  envers  leurs  princes.  Il 
cite  d'après  Zosime,  Rufin  et  Orose,  ce  qu'on 
lit  dans  leurs  histoires  de  la  défaite  des  ty- 
rans Maxime,  Arbogaste,  Eugène  et  quelques 
autres,  pour  montrer  que  Dieu  ne  laisse  pas 
impunies,  dès  ce  monde,  les  révoltes  des 
sujets  contre  leurs  souverains  :  à  quoi  il 
ajoute  qu'il  n'y  a  rien  dans  les  lois  divines  et 
humaines  qui  puisse  autoriser  les  enfants  à 
détrôner  leurs  pères;  que  Salomon  ne  monta 
sur  le  trône  qu'après  la  mort  de  David  ;  et 
les  enfants  du  grand  Constantin,  qu'après  la 
mort  de  leur  père  ;  que  les  pères  de  l'Eglise 
et  les  conciles  se  sont  toujours  élevés  contre 
les  usurpateurs  et  les  séditieux  ;  comme  les 
rois,  les  princes  et  les  juges  laïques  ont  em- 
ployé la  rigueur  des  lois  contre  ceux  qui  op- 
primaient l'Eglise  ou  y  jetaient  le  trouble  ; 
que  celui  qui  se  reconnaît  en  général  cou- 
pable de  quelque  crime,  et  qui  cependant  ne 
peut  en  être  convaincu  publiquement,  ne 
doit  point  être  excommunié  par  les  évêques. 
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puisqu'on  coimaît  des  saints  qui  ont  fait  de 
semblables  confessions,  et  que  les  faux  ju- 
gements ne  nuisent  qu'à  ceux  qui  les  ren- 
dent. Il  exhorte  donc  l'empereur  Louis  à  les 
mépriser  ;  et  en  imitant  Dieu  dans  le  pardon 
qu'il  accorde  aux  pécheurs  convertis,  de  l'ac- 
corder à  son  fils  Louis  de  Germanie,  qui  se 
repentait  d'avoir  trempé  dans  la  révolte  de 
ses  autres  frères. 

42.  Après  ce  livre  que  le  moine  Rudolphe 
appelle  une  lettre  de  consolation,  Raban  en 
composa  un  autre  cité  aussi  par  cet  histo- 
rien ^,  et  qui  a  pour  titre  :  Des  Vertus  et  des 
Vices,  imprimé  à  Anvers  chez  Jean  Bélier  en 
1560,  in-8'',  dans  le  Recueil  des  anciens  rits  ec- 
clésiastiques, par  Wolfgangus  Lazius  *.  Il  con- 
tient quarante  chapitres,  avec  une  longue 
préface  adressée  à  l'empereur  Louis,  dans 
laquelle  Raban  parle  de  l'obligation  d'obéir 
avec  soumission  aux  puissances  établies  de 
Dieu,  de  l'honneur  et  du  respect  qui  est  dû 
aux  parents.  Il  traite  dans  le  corps  de  l'ou- 
vrage, des  vertus  théologales  et  morales,  et 
des  vices  qui  leur  sont  contraires,  marquant 
aux  divers  états  leurs  principaux  devoirs  en- 
vers Dieu. 

43.  Dom  Bernard  Pez  a  fait  imprimer  sous 
le  nom  de  Raban,  un  discours  sur  la  Passion 
de  Jesus-Christ,  tiré  d'un  manuscrit  de  l'ab- 
baye de  Molk,  d'environ  trois  cents  ans  ^. 
L'auteur  n'y  relève  que  les  circonstances  de 
la  Passion  du  Sauveur  qui  lui  ont  paru  les 
plus  toucliantes  et  les  plus  propres  à  exciter 
notre  reconnaissance  envers  un  Dieu  fait 
homme  pour  racheter  le  genre  humain.  11 
dit  que  Jésus-Christ  voulut  mourir  les  bras 
étendus,  pour  marquer  qu'il  appelait  à  lui 
tous  les  hommes,  sans  en  rejeter  aucun ,  et  que 
mourant  en  baissant  la  tête  il  ofl'rait  le  bai- 
ser de  paix  même  à  ses  ennemis.  En  parlant 
du  lieu  de  la  naissance  du  Sauveur,  il  dit  que 
c'était  retable  de  l'âne  et  du  bœuf.  11  semble 
confondre  Marie-Madeleine  avec  Marie  sœur 
de  Lazare  ^.  Il  cite  l'hymne  Gloria  laus,  sans 
en  nommer  l'auteur,  que  l'on  sait  être  Théo- 
dulphe  d'Orléans.  Saint  Bernard  a  cité  un 
endroit  de  ce  discours,  mais  non  pas  dans 
les  mêmes  termes.  Il  est  fort  possible  que  ce 
saint  ait  pensé  comme  Raban  sur  la  manière 
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tement  comme  on  le  voit  dans  son  Histoire  de  sainte 
Madeleine,  publiée  par  M.  Faillon,  dans  les  monu- 
ments inédits  relatifs  à  l'bistoire  de  cette  sainte,  et  il  a 
raison  de  n'admettre  qu'un  seul  et  même  personnage 
dans  ces  deux  Maries.  (L'e'dHeur.) 
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dont  Jésus-Christ  donna  à  saint  Jean  la  sainte 
Vierge  pour  lui  servir  de  mère;  ainsi  ce  n'est 
que  par  conjecture  qu'on  avance  que  saint 
Bernard  a  tiré  quelque  chose  du  discours  de 
llabau  sur  la  Passion. 
Traité  44.  Rudolphe  et  Trilhème  en  faisant  l'un 

Calcul.  et  l'autre  le  catalogue  des  écrits  de  Raban, 
mettent  de  ce  nombre  un  traité  du  Calcul  ou 
supputation  des  temps  '.  On  le  trouvait  encore 
en  1604,  parmi  les  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque de  Fulde  :  et  l'on  dit  qu'il  y  en  a  un 
dans  celle  de  Saiut-Gall,  écrit  du  temps  de 
Louis-le-Débonnaire  et  de  Charles-le-Chauve, 
qui  conséquemment  pourrait  être  regardé 
comme  l'original,  ou  du  moins  d'une  auto- 
rité égale.  Baluze  l'a  fait  imprimer  dans  le 
premier  tome  de  ses  Mélanges- ;  le  but  prin- 
cipal de  cet  écrit,  comme  de  tous  ceux  qu'on 
a  faits  sur  cette  matière,  est  de  découvrir  le 
jour  auquel  on  doit  célébrer  la  Pâque,  afin 
de  fixer  ensuite  les  jours  des  autres  fêtes  qui 
dépendent  de  celle-là.  Mais  Rabau  ne  s'en 
tient  point  à  ce  seul  article  :  il  traite  de  tout 
ce  qui  regarde  le  calendrier,  c'est-à-dire  des 
jours,  des  mois,  des  années,  des  épactes, 
des  cycles  et  de  la  Pâque.  Il  le  composa  à  la 
prière  d'un  religieux  nommé  Macaire,  qui 
peu  content,  ce  semble,  des  réponses  qu'un 
inconnu  avait  faites  à  des  questions  sur  le 
calendrier  ecclésiastique,  souhaitait  avoir  de 
Raban  des  réponses  plus  nettes  et  plus  déci- 
sives 3.  Raban  interrompit  ses  études  pour 
satisfaire  Macaire.  On  était  alors  au  mois  de 
juillet,  indiction  13,  c'est-à-dire  en  820.  Le 
traité  est  en  forme  de  dialogue. 
Lettre  45.  Baluzo  uous  a  donné  dans  le  second 

Kr^Sfcie"  tome  des  Capitulaires,  une  lettre  canonique 
adressée  à  Régimbolde,  chorévêque  de 
Mayence  *.  C'est  une  l'éponse  à  diverses 
questions  que  Régimbolde  lui  avait  propo- 
sées sur  la  pénitence.  Il  demandait  par  la 
première,  comment  on  devait  se  comporter 
envers  un  homme  qui,  en  maltraitant  sa 
femme,  l'avait  fait  accoucher  de  trois  enfants 
dont  deux  étaient  morts  sans  baptême,  et  le 
troisième  peu  après  l'avoir  reçu.  Raban  ré- 
pond que  cet  homme,  ])Our  avoir  châtié  trop 
sévèrement  sa  femme,  était  tombé  dans  le 
crimo  de  parricide,  et  qu'il  devait  être  sou- 
mis à  la  pénitence  des  homicides,  telle  qu'elle 
est  prescrite  par  le  canon  du  concile  d'An- 
cyre.    La   seconde   question   regardait    une 

'  Rudolplius  et  Tritt)ème,  in  Vifa  Rabani. 
2  Baluz.,  tom.  I  Miscellan.,  pag.  1,  et  prœfat.  in 
tom.  I  Miscellan. 


personne  mordue  au  pied  par  un  chien  en- 
ragé. Quelques-uns  lui  donnèrent  à  manger, 
sans  qu'elle  s'en  aperçût,  le  foie  même  du 
chien,  comme  un  remède  propre  pour  la 
guérir.  Raban  excuse  ceux  qui  en  avaient  agi 
ainsi  s'ils  l'ont  fait  sans  y  penser  mal,  et  dit 
qu'il  faut  leur  défendre  d'employer  à  l'avenir 
de  semblables  remèdes;  et  pour  efi'acer  la 
faute  qu'ils  pouvaient  avoir  commise,  leur 
ordonner  pour  pénitence  quelques  discipli- 
nes, ou  quelques  jours  de  jeûne.  Sur  la  troi- 
sième question,  où  il  s'agissait  de  crimes 
abominables  contre  la  pureté,  il  déclare  que 
l'on  doit  punir  les  coupables  suivant  la  sévé- 
rité des  canons  ;  et  qu'il  faut  en  agir  de 
même  envers  ceux  qui  tuent  leurs  parents. 
11  laisse  toutefois  à  ce  chorévêque  la  liberté 
de  modérer  la  pénitence  des  coupables,  au- 
tant que  la  discrétion  qui  est  la  mère  des 
vertus  le  demandera. 

46.  En  une  autre  occasion,  Régimbolde  ^^^^^  ^ 
consulta  Raban  sur  divers  autres  sujets,  mais  RàgimboWe. 
qui  regardaient  également  la  pénitence  ^. 
«  Que  faut-il  faire,  lui  disait-il,  de  celui  qui 
tend  un  piège  à  un  chrétien  pour  s'en  rendre  • 
maître,  et  qui  ensuite  le  vend  aux  païens  ?  » 
Raban  répond  que  cet  homme  étant  coupable 
d'homicide,  doit  être  soumis  à  la  pénitence 
ordonnée  par  le  concile  d'Ancyre  contre  les 
homicides.  11  cite  sur  cela  le  passage  du  Deu-  oemeronom 
téronome,  où  nous  lisons,  que  si  un  homme  "'^'  '■ 
est  surpris  à  tendre  un  piège  à  son  frère  des 
enfants  d'Israël,  et  que  l'ayant  vendu  comme 
esclave,  il  en  ait  reçu  le  prix,  il  sera  puni  de 
mort.  La  seconde  question  concernait  les 
enfants  qui  se  trouvent  étouffés,  étant  cou- 
chés avec  leurs  pères  et  leurs  mères,  sans 
que  l'on  sache  au  vrai  s'ils  ont  été  étoufles, 
ou  s'ils  sont  morts  d'eux-mêmes.  Raban  dé- 
cide, qu'encore  qu'il  ne  paraisse  point  qu'ils 
aient  été  étouffés  par  la  faute  de  leurs  pères 
et  de  leurs  mères,  ceux-ci  ne  peuvent  être 
en  sûreté  de  conscience,  et  qu'on  doit  leur 
imposer  une  pénitence  :  mais  que  s'ils  re- 
connaissent qu'ils  sont  la  cause  de  la  mort 
de  leurs  enfants,  ils  doivent  être  punis  comme 
homicides  et  faire  une  pénitence  de  dix  ans, 
suivant  la  décision  du  concile  d'Ancyre.  Ra- 
ban remarque  que  depuis  on  avait  abrégé  le 
temps  de  celte  pénitence,  eu  la  réduisant  à 
trois  ans,  mais  seulement  pour  ceux  qui 
avaient  étouffé  leurs  enfants  faute  de  pré- 

5  Rabanus,  de  Computo,  cap.  Lxvn,  pag.  623. 
'  Tom.  II  CapUuL,  pag.  1»78. 
s  ToBJ.  VIll  Concil.,  pag.  1855. 
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caution.  Ils  étaient  obligés  de  passer  la  pre- 
mière année  en  jeûnant  au  pain  et  à  l'eau, 
et  en  vivant  pendant  tout  le  temps  de  leur 
pénitence  dans  la  continence.  Le  troisième 
cas  proposé  par  Régimbolde,  était  de  savoir 
si  quelqu'un  pouvait  épouser  la  veuve  de  son 
parent.  Raban  le  renvoie  à  ce  qu'il  dit  sur 
cette   matière   dans  sa  réponse  à  l'évêque 
Humbert,  dont  il  lui  envoie  copie,  afin  qu'il 
y  apprît  en  quel  degré  le  mariage  était  per- 
mis entre  parents.  Il  décide  sur  la  quatrième 
question,  que  les  crimes  d'adultère  et  de  for- 
nication commis  entre  parents,  doivent  être 
punis  très-sévèrement,  comme  étant  du  nom- 
]jre  des  plus  grands  crimes.  Sur  quoi  il  rap- 
porte la  loi  du  Lévitique  qui  condamne  à 
mort  les  adultères  et  les  incestueux  :  il  cite 
encore  les  canons  des  conciles  de  Néocésarée, 
de  Laodicée  et  d'Ancyre.  Ce  dernier  con- 
damne les  adultères  à  sept  ans  de  pénitence. 
Théodore  de  Cantorbéry  en  ordonne  douze 
pour  les  incestueux,  d'autres  quinze,  et  quel- 
ques-uns seulement  sept.  Raban  exhorte 
Régimbolde  à  en  fixer  le  temps,  selon  la 
ferveur  et   la   sincérité  de  la   douleur   des 
pénitents.  Ce  chorévéque  avait  encore  de- 
mandé s'il  était  permis  de  chanter  des  mes- 
ses ou  des  psaumes  pour  un  esclave  qui,  s'é- 
tant  enfui  de  chez  son  maître,   était  mort 
pendant  sa  fuite.  Raban  répondit  que  cela 
n'était  point  défendu  dans  les  divines  Ecri- 
tures ;  que  l'apôtre  saint  Pierre   ordonnait 
seulement  aux  esclaves  d'être  soumis  à  leurs 
maîtres,  soit  bons  et  doux,  soit  rudes  et  fâ- 
cheux ;  que  le  concile  de  Gangres,  dans  son 
troisième  canon,  dit  anathème  contre  ceux 
qui  autorisent  les  esclaves  à  se  retirer  du 
service,  sous  prétexte  de  piété;  que  l'on  doit 
avertir  ceux  qui  ont  quitté  leurs  maîtres  d'y 
retourner,   de   crainte   qu'en   méprisant  le 
commandement  du  Seigneur,  ils  ne  soient 
fi'appés  d'un  anathème  perpétuel  ;  que  l'on 
doit  néanmoins  prier  pour  les  esclaves  morts 
dans  la  fuite,  s'ils  n'ont  point  commis  d'au- 
tres crimes  qui  rendent  infructueuse  la  prière 
que  l'on  ferait  pour  eux.  11  appuie  sa  réponse 
d'un  passage  de  saint  Augustin,  où  il  estait 
que,  lorsque  l'on  offre  le  Sacrifice  de  l'autel 
pour  tous  les  baptisés,  c'est  une  action  de 
grâces  pour  les  justes,  une  propitiation  pour 
ceux  qui  ne  sont  pas  extrêmement  mauvais, 
et  une  consolation  pour  les  vivants  lorsque 
ceux  pour  qui  on  les  offre  sont  très-méchants. 


46S 


La  sixième  question  regardait  un  homme  qui, 
se  disant  prêtre,  quoiqu'il  ne  le  fût  pas,  avait 
administré  le  sacrement  de  Baptême.  La  ré- 
ponse de  Raban  est  que  l'on  doit  s'informer 
si  cet  homme  était  baptisé,  et  s'il  avait  con- 
féré le  baptême  par  les  trois  immersions,  et 
au  nom  de  la  sainte  Trinité  ;  que  s'il  en 
était  ainsi,  il  ne  fallait  point  réitérer  le  bap- 
tême, mais  seulement  confirmer  par  l'impo- 
sition des  mains  de  l'évêque  et  par  l'onction 
du  saint  chrême,  ce  qui  avait  été  fait.  Il  rap- 
porte là-dessus  les  sentiments  de  saint  Am- 
iDroise  et  de  saint  Augustin.  La  dernière 
question  est  touchant  ceux  qui  pendant  le 
Carême  ont  mangé  de  la  chair,  et  ceux  qui 
ont  juré  sur  l'autel  ou  sur  les  reliques  des 
saints.  Raban  ne  s'explique  pas  clairement 
sur  ces  sortes  de  serments,  mais  il  dit  que 
ceux  qui  ne  jeûnent  point  en  la  manière  qui 
est  ordonnée  par  l'Eglise,  en  rompent  l'unité 
et  agissent  contrairement  aux  traditions  des 
saints  pères  ;  qu'ainsi  il  faut  les  mettre  en 
pénitence.  Il  n'en  fixe  pas  le  temps,  disant 
qu'il  faut  le  laisser  à  la  discrétion  du  prêtre, 
qui  doit  l'allonger  ou  le  restreindre  selon  la 
ferveur  ou  la  tiédeur  du  pénitent. 

47.  Héribald,  évêque  d'Auxerre,  eut  en- 
core recours  à  Raban  sur  quelques  difficultés 
qui  regardaient  l'administration  de  la  péni- 
tence '.  Celui-ci  répondit  par  une  lettre  im- 
primée à  Ingolstat  en  1616,  par  les  soins  de 
Stewarlins  ;  par  Baluze,  à  la  fin  du  traité  de 
Réginon,  abbé  de  Prum  ;  par  Basnage,  dans 
le  second  tome  des  Anciennes  Leçons  de  Ca- 
nisius.  Dom  Mabillon  n'en  a  donné  qu'un 
endroit  du  xxxiii'  chapitre,  qui  était  altéré 
dans  l'édition  de  Stewartius,  et  que  Baluze 
avait  déjà  tâché  de  rétablir.  Ce  père  s'est 
servi  pour  donner  le  texte  de  Raban  dans 
toute  sa  pureté,  d'un  manuscrit  de  Saint- 
Gall,  d'environ  six  cents  «ans,  et  d'un  autre 
qu'il  avait  de  Faur,  docteur  de  Sorbonne. 
Cette  lettre  qui  est  divisée  en  trente-quatre 
chapitres,  n'est   qu'un   tissu   de   canons   et 
d'extraits  des  décrétâtes  des  papes,  sur  la 
pénitence  que  l'on  devait  imposer  aux  homi- 
cides, aux  adultères,  aux  parricides  et  aux 
clercs  qui  depuis  leur  ordination  étaient  tom- 
bés dans  quelque  crime  capital.  Le  chapitre 
le  plus  remarquable  est  le  xxxiiP,  dans  le- 
quel Raban  répond  à  deux  questions,  dont 
la  première   est   de   savoir  si  l'Eucharistie 
après  qu'on  l'a  reçue,  va  au  retrait,  comme 


Leltre 
Héribald. 


1  Tom.  11  Antiq.  Lee.  Canisii,  pag.  293,  edit.  Bas- 

xn. 


nage,  et  Mabill.,  in  Analect.,  pag.  17. 
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les  autres  aliments,  et  si  ensuite  elle  reprend 
la  nature  qu'elle  avait  avant  qu'elle  fût  con- 
sacrée sur  l'autel.  Raban  répond  d'abord  que 
cette  question  est  superflue,  puisque  Jésus- 
Christ  a  dit  dans  l'Evangile  que  tout  ce  qui 
entre  dans  la  bouche  passe  dans  le  ventre  et 
est  jeté  au-dehors.  Il  dit  ensuite  que  le  sa- 
crement du  corps  et  du  sang  du  Seigneur, 
quoique  fait  de  choses  visibles  et  corporelles, 
'  opère  la  sanctification  invisible  tant  du  corps 
que  de  l'âme;  et  qu'au  reste  il  n'y  a  point  de 
raisons  de  croire  que  ce  qui  se  digère  dans 
l'estomac,  et  passe  au  retrait,  reprenne  en- 
suite son  premier  état,  personne  ne  l'ayant 
jamais  dit.  «  Il  est  vrai,  ajoute-t-il,  que  quel- 
ques-uns qui  ne  pensent  pas  sainement  du 
corps  et  du  sang  du  Seigneur,  ont  dit  que  ce 
même  corps  et  ce  même  sang  est  celui  qui 
est  né  de  la  Vierge  Marie,  dans  lequel  Jésus- 
Christ  a  souffert  sur  la  croix  et  est  ressuscité 
du  sépulcre.  Erreur  que  nous  avons  com- 
battue, autant  qu'il  nous  a  été  possible,  dans 
notre  lettre  à  l'abbé  Eigile,  où  nous  nous 
sommes  expliqués  sur  ce  que  l'on  doit  croire 
de  ce  corps.  » 

Eigile  ne  fut  fait  abbé  de  Prum  qu'en  l'an 
833;  ainsi  il  faut  mettre  la  réponse  de  Raban 
à  Hcribald  en  854,  et  au  plus  tard  au  mois  de 
février  836,  auquel  il  mourut.  Plusieurs  trou- 
vèrent mauvais  qu'Héribald  eût  proposé  une 
question  do  cette  nature,  et  que  Raban  y  eût 
répondu;  entre  autres  ',  Gerbert,  archevêque 
de  Reims  et  depuis  pape  sous  le  nom  de  Syl- 
vestre II.  Il  est  même  dit  dans  la  lettre  de 
Raban,  que  son  sentiment  est  contraire  à 
celui  de  saint  Clément,  pape,  et  de  plusieurs 
anciens  pères  qui  enseignent  que  le  corps  du 
Seigneur  ne  va  pas  au  retrait  avec  les  aliments 
ordinaires  :  il  est  visible  que  c'est  une  note 
marginale  qui  est  passée  dans  le  texte;  aussi 
Baluze  l'a-t-il  retranchée  du  corps  de  la  let- 
tre de  Raban.  On  peut  justifier  cet  auteur  de 
même  qu'Héribald,  en  disant  qu'il  n'était  pas 
question  entre  eux  du  corps  du  Seigneur, 
mais  seulement  des  symboles  du  pain  et  du 
vin,  savoir  s'ils  allaient  au  retrait  comme  les 
autres  aliments  qui  se  digèrent  dans  l'esto- 
mac, ou  s'ils  reprenaient  la  même  nature 
qu'ils  avaient  avant  la  consécration.  A  cet 
égard  on  ne  peut  les  accuser  d'avoir  péché 
contre  la  foi,  ni  d'avoir  pensé  indécemment 
du  corps  et  du  sang  du  Seigneur  ^. 

1  Gerbcrtus,  tractât,  de  Corpore  Domini  ;  Pez,  t.  II 
Anecdot.,  part,  u,  pag.  133.  —  ^  Mabillon.,  prœfat. 
iu  tom.  VI  Act.,  num.  72,  pag.  25. 


Le  xxxrv'  chapitre  regarde  la  déposition  et 
le  rétabhssement  d'Ebbon,  archevêque  de 
Reims.  Héribald  avait  prié  Raban  de  lui  en 
dire  son  sentiment.  Il  ne  voulut  point  s'ex- 
pliquer là-dessus,  disant  que  c'était  l'affaire 
de  ceux  qui  avaient  déposé  et  rétabli  cet 
évêque.  Il  dit  seulement  qu'étant  déjà  évê- 
que  de  Mayence,  il  avait  trouvé  Ebbon  placé 
sur  le  siège  épiscopal  d'Hildesheim  en  Saxe, 
et  qu'il  ne  l'avait  point  empêché  d'y  faire  les 
fonctions  épiscopales,  parce  qu'il  avait  appris 
que  le  Saint-Siège  l'avait  rétabli  ;  et  qu'Eb- 
bon  avait  continué  ses  fonctions  jusqu'à  sa 
mort.  Il  ajoute  qu'il  avait  depuis  peu  écrit  à 
Hincmar,  à  la  prière  de  quelques  frères  que 
cet  évêque  avait  déposés  du  sacerdoce,  et 
privés  des  fonctions  cléricales  parce  qu'ils 
avaient  été  ordonnés  par  Ebbon  depuis  son 
rétablissement,  et  qu'aussitôt  qu'il  aurait 
reçu  la  réponse  d'Hincmar,  il  là  Ini  commu- 
niquerait. La  lettre  de  Raban  à  Héribald 
porte  le  nom  de  Pénitentiel  dans  l'édition  de 
Basnage,  qui  remarque  que  le  xxxiV  cha- 
pitre touchant  Ebbon  y  a  été  ajouté  ^. 

48.  Le  traité  intitulé  :  Contre  ceux  qui  con- 
tredisent la  liègle  de  Saint-Benoît,  a  été  donné 
par  dom  Mabillon,  sur  un  manuscrit  de 
l'abbaye  de  Molk*.  Rudolfe,qm  en  fait  men- 
tion, dit  que  Raban  l'adressa  à  Louis-le-Dé- 
bonnaire^,  pour  combattre  l'opinion  de  ceux 
qui  trouvaient  à  redire  à  ce  qu'on  lit  dans  la 
règle  de  Saint-Benoît,  touchant  l'oblation  des 
enfants.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que 
Raban  le  composa  à  l'occasion  de  Gothescalc 
qui,  réclamant  contre  ses  vœux,  se  pourvut 
par  devantles  évêques  du  concile  deMayence, 
où  il  accusa  Raban  de  l'avoir  contraint  de  se 
faire  moine,  et  de  ratifier  les  vœux  que  ses 
parents  avaient  faits  pour  lui  dans  sa  jeu- 
nesse. Les  évêques  du  concile  déchargèrent 
Gothescalc;  mais  Raban  appela  de  leur  sen- 
tence à  l'empereur  Louis.  Ceux  que  cet  évê- 
que attaque  dans  cet  écrit,  disaient  qu'il  n'é- 
tait point  permis  aux  parents  de  consacrer 
leurs  enfants  encore  en  bas  âge,  au  service 
de  Dieu  ;  qu'il  ne  convenait  point  à  un  homme 
libre  de  faire  son  fils  esclave,  ni  d'imposer  à 
Dieu  une  loi  humaine.  Raban  leur  répond 
premièrement  que ,  suivant  la  doctrine  de 
saint  Paul,  nous  sommes  tous  en  Jésus-Christ, 
soit  libre,  soit  esclave;  que  les  saints  pères 
ont  tenu  à  grand  honneur  d'être  appelés  ser- 

^  Basnage,  Lecl.  Ganis.,  tom.  U,  part,  n,  pag.  312. 
'•  Mabill.,  tom.  VII  Aimai.,  in  appeud.,  pag.  72e, 
»  Tom.  VI  Act.,  pag.  19. 
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viteurs  de  Dieu;  que  cette  qualité  est  donnée 
dans  les  saintes  Ecritures  à  Abraham,  à 
Moïse,  à  Job,  à  David  et  aux  autres  patriar- 
ches et  prophètes,  il  prouve  ensuite,  par 
plusieurs  exemples,  qu'il  est  permis  à  tous 
les  chrétiens  de  consacrer  leurs  enfants  à 
Dieu.  Abraham  lui  offrit  son  fils  :  Jephté 
immola  sa  fille  pour  accomplir  le  vœu  qu'il 
avait  fait  :  Anne,  femme  d'Helcana,  consacra 
son  fils  Samuel  à  Dieu  :  plusieurs  nobles  ro- 
mains offrirent  leurs  enfants  à  Dieu  pour  être 
élevés  sous  la  discipline  de  saint  Benoit: 
Equitius  offrit  Maur  son  fils,  et  Terlullus,  son 
fils  Placide  *.  Raban  rapporte  ensuite  divers 
passages  de  l'Ecriture,  pour  montrer  qu'on 
ne  peut  se  dispenser  d'accomplir  le  vœu  que 
l'on  a  fait  à  Dieu.  Il  fait  voir  encore  que  l'é- 
tat monastique  a  été  institué  par  les  saints 
pères,  par  suite  de  l'inspiration  qu'ils  en 
avaient  reçue  de  Dieu,  et  il  fait  remonter  la 
discipline  des  cénobites  jusqu'aux  temps 
apostoliques,  leur  appliquant  ce  qui  est  dit 
dans  les  Actes  des  apôtres,  que  la  multitude 
des  fidèles  de  Jérusalem  n'avait  qu'un  cœur 
et  qu'une  âme,  que  tout  leur  était  commun, 
qu'ils  vendaient  leurs  terres  et  leurs  biens, 
et  les  partagaient  entre  eux,  donnant  à  cha- 
cun selon  qu'il  en  avait  besoin,  sans  que 
personne  parmi  les  croyants,  possédât  quel- 
que chose  en  propre.  Il  finit  par  un  long 
passage  du  livre  de  saint  Jérôme  contre 
Vigilance,  qui,  comme  ses  adversaires, 
avait  décrié  la  profession  monastique.  On 
ne  sait  ce  que  produisit  cet  écrit  de  Raban, 
ni  s'il  obtint  la  révocation  de  la  sentence 
du  concile  de  Mayence.  Mais  il  est  certain 
que  Gothescalc  fut  obligé  de  continuer  à 
vivre  en  moine,  et  que  ne  pouvant  rester 
à  Fulde  à  cause  de  sa  mésintelligence  avec 
Raban,  il  se  retira  à  Orbais,  dans  le  dio- 
cèse de  Soissons.  Dans  un  voyage  qu'il  fil 
à  Rome  vers  l'an  846,  il  s'arrêta  quelque 
temps  chez  le  comte  Eberard,  un  des  sei- 
gneurs de  la  cour  de  l'empereur  Lothaire  ^. 
Les  discours  qu'il  y  tint  sur  la  prédestination 
des  bous  à  la  gloire,  et  des  méchants  à  la 
mort,  déplurent  à  Notingue ,  qui  en  donna 
avis  à  Raban  ^. 

49.  Raban  réfuta  la  doctrine  de  Gothescalc 
dans  la  réponse  qu'il  fit  à  Notingue,  en  mon- 
trant que  rien  n'est  plus  contraire  à  la  bonté 

'  Gregorius,  lib.  II  Dialog.,  cap.  m,  pag.  220. 

2  Mabill.,  praefat.  ia  tom.  VI  Act.,  pag.  47. 

3  Raban.,  praefat.  in  Epist.  ad  Noting.,  tom.  II 
Operum  Sirmundi,  pag.  999. 


et  à  la  justice  de  Dieu,  qui  veut  que  tous  les 
hommes  soient  sauvés,  que  de  dire  que  tout 
homme  prédestiné  à  la  vie  ne  peut  être 
damné  *,  et  que  tout  homme  prédestiné  à  la 
mort  ne  peut  être  sauvé.  C'est  la  doctrine 
qu'il  attribue  à  Gothescalc,  sans  le  nommer. 
La  raison  qu'il  apporte  contre  la  prédestina- 
lion  à  la  mort,  c'est  qu'il  est  injuste  de  dam- 
ner un  homme  qui  a  péché  non  par  volonté, 
mais  par  nécessité.  11  cite  là-dessus  plusieurs 
passages  tirés  de  saint  Prosper,  de  saint  Au- 
gustin, de  V Hypognosticon  et  du  livre  de  Gen- 
nade,  intitulé  :  Des  Dogmes  ecclésiastiques.  1 
marque  en  peu  de  mots  à  Notingue,  ce  qu'on 
doit  croire  sur  la  prescience,  la  prédestina- 
tion, la  grâce,  et  le  libre  arbitre,  savoir  :  que 
Dieu  a  prévu  ceux  qui  seraient  bons  et  ceux 
qui  seraient  méchants;  qu'en  conséquence 
il  a  prédestiné  les  bons  à  la  vie  éternelle  ; 
mais  qu'il  a  seulement  prévu  que  les  mé- 
chants périront  éternelleaient,  sans  les  pré- 
destiner lui-même  à  la  mort;  que  tous  ceux 
qui  seront  sauvés,  le  seront  par  la  grâce  de 
Dieu  ;  qu'encore  que  le  libre  arbitre  ait  été 
corrompu  par  le  péché  du  premier  homme, 
lorsque  la  bonté  de  Dieu  le  gouverne  selon 
son  bon  plaisir,  l'homme  peut  mériter,  par 
son  libre  arbitre,  une  récompense  éternelle; 
que  s'il  abuse  de  son  libre  arbitre  par  or- 
gueil, il  n'est  pas  digne  de  la  gloire,  mais  de 
la  peine  ;  et  que  personne  ne  doit  examiner 
ni  approfondir  les  secrets  de  Dieu. 

50.  Raban  écrivit  une  autre  lettre  contre  Lettre  as 
Gothescalc,  adressée  au  comte  Eberard,  pour  f/rï."  ' '''"'" 
l'engager  à  le  faire  sortir  de  sa  maison,  sous 
prétexte  qu'il  enseignait  des  erreurs  sur  la 
prédestination  et  sur  la  réprobation  ^.  «  Il  a 
déjà,  dit-il,  jeté  plusieurs  personnes  dans  le 
désespoir,  parce  que,  conséquemment  à  sa 
doctrine,  ils  se  disaient  à  eux-mêmes  : 
Qu'ai-je  affaire  de  travailler  à  mon  salut? 
Je  ferai  le  bien  inutilement,  si  je  ne  suis  pas 
prédestiné  :  et  si  je  le  suis,  j'obtiendrai  la 
vie  éternelle,  quand  même  je  ferais  le  mal.  » 
Raban  oppose  à  ce  sentiment  la  doctrine  de 
saint  Augustin,  de  saint  Prosper  et  de  quel- 
ques autres.  Gothescalc,  obligé  de  sortir 
d'Rahe,  vint  à  Mayence  au  comniencement 
de  l'an  848.  A  la  nouvelle  de  son  arrivée, 
Raban  assembla  un  concile,  où  le  roi  Louis 
assista.  Gothescalc  y  présenta  une  profession 

>>  Raban.,  prsefat.  in  Epist.  ad  Noiing  ,  tom,  II 
Operum  Sirmundi,  pag.  999. 
5  Tom.  Il  Operum  Sirmundi,  pag.  1019. 
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Letires 
Hfl  Raban 
Hincniar. 


de  foi  dans  laquelle,  en  expliquant  sa  doc- 
trine, il  disait  qu'il  y  a  deux  prédestinations: 
l'une  des  élus,  pour  la  béatitude,  et  l'autre 
des  réprouvés,  pour  la  damnation.  11  repre- 
nait Raban  de  ce  qu'il  enseignait  que  les  mé- 
chants n'étaient  point  prédestinés  à  la  dam- 
nation ,  mais  seulement  que  Dieu  l'avait 
prévue  par  sa  prescience.  Le  concile  con- 
damna Gothescalc  comme  convaincu  d'er- 
reur, l'obligea  de  sortir  du  royaume  de  Louis, 
avec  promesse,  sous  serment,  de  n'y  rentrer 
jamais,  et  le  renvoya  à  Hincmar  de  Reims, 
dans  le  diocèse  duquel  il  avait  été  ordonné 
prêtre. 

SI.  Le  concile,  ou  plutôt  Raban.  écrivit  en 
même  temps  à  Hincmar,  pour  lui  rendre 
compte  de  la  conduite  et  de  la  condamnation 
de  Gothescalc,  en  le  priant  de  le  faire  enfer- 
mer, et  d'empêcher  qu'il  ne  répandit  plus 
ses  erreurs  '.  Hincmar  fit  tout  ce  qu'on  avait 
demandé  de  lui,  et  sur  la  fin  du  mois  de 
mars  de  l'an  850,  il  en  écrivit  à  Raban,  en  lui 
envoyant  la  grande  confession  de  Gothescalc, 
l'ouvrage  de  Prudence,  évêque  de  Troyes, 
avec  quelques  autres  écrits  qui  tendaient  à 
appuyer  la  doctrine  de  Gothescalc.  Raban 
s'excusa  sur  son  âge  et  ses  infirmités,  de  ré- 
pondre aux  passages  rapportés  par  l'évêque 
Prudence  :  il  se  contenta,  en  répondant  à 
l'évêque  de  Reims,  de  lui  envoyer  les  deux 
lettres  qu'il  avait  écrites  h  Notingue,  évêque 
de  Vérone,  et  au  comte  Eberard,  dans  les- 
queUes  il  croyait  avoir  fait  connaître  suffi- 
samment ce  qu'il  pensait  sur  la  prédestina- 
tion. Il  ne  laissa  pas  de  l'appuyer  encore  par 
un  grand  nombre  de  passages  de  l'Ecriture 
et  des  pères,  montrant  que  le  nom  de  pré- 
destination se  prend  toujours  en  bien;  que 
Dieu  ne  porte  point  les  hommes  au  mal  ;  qu'il 
n'est  point  l'auteur  de  notre  damnation;  qu'il 
n'endurcit  point  le  cœur  des  hommes,  qu'il 
permet  seulement  qu'il  soit  endurci,  ou  par 
leur  propre  malice  ou  par  celle  du  démon  ; 
que  Dieu  n'a  pas  fait  la  mort;  qu'il  ne  prend 
point  plaisir  dans  la  perte  de  ceux  qui  meu- 
rent; et  qu'il  veut  que  tous  les  hommes  soient 
sauvés  et  viennent  à  la  connaissance  de  la 
vérité.  Il  avertit  Hincmar  d'empêcher  que 
l'on  n'agite  ces  sortes  de  questions  qui  ne 
peuvent  que  causer  du  scandale  parmi  les 
fidèles.  Il  lui  témoigne  son  étonuement  de  ce 

1  Tom.  VII  Concil.,  pag.  52  et  pag.  990. 

2  Lambecius,  lib.  II  Biblioth.,  cap.  v,  pag.  415, 
416  et  952. 

^  Pez,  Anecdot.,  tom.  I,  part,  i,  pag.  320;  Sohilter, 


qu'il  avait  encore  laissé  écrire  ce  moine  sur 
ces  matières,  et  lui  conseille  de  ne  le  lui 
plus  permettre  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  ré- 
tracté ;  le  regardant  comme  un  homme  plein 
d'orgueil  et  incorrigible,  il  ne  croit  pas  qu'on 
doive  lui  accorder  la  communion,  et  lui  re- 
proche d'avoir  demandé  l'épreuve  du  feu  en 
présence  du  roi,  des  évêques,  des  prêtres, 
des  moines  et  du  peuple,  pour  prouver  qu'il 
était  orthodoxe.  Car  ces  sortes  d'épreuves 
étaient  encore  en  usage  alors,  et  Hincmar  en 
prend  la  défense  dans  une  de  ses  lettres 
adressée  à  Hildegaire,  évêque  de  Meaux. 

52.  Il  faut  mettre  parmi  les  ouvrages  de     eiossam 
Raban,  un  Glossaire  latin-tudesque,  sur  tous 

les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment. Lambecius  dit  que  le  manuscrit  que 
l'on  en  consei've  dans  la  bibliothèque  impé- 
riale, paraît  être  du  temps  même  de  cet  au- 
teur^. Il  était  dans  le  dessein  de  le  faire  met- 
tre sous  presse  avec  des  notes  de  sa  façon, 
lorsqu'il  en  fut  empêché  par  la  mort.  Dom 
Rernard  Pez  a  fait  imprimer,  dans  ses  Anec- 
dotes,  un  autre  Glossaire  sur  les  termes  les 
plus  difficiles  de  la  Bible  ^  :  il  est,  comme  le 
précédent,  en  latin-tudesque,  mais  on  ne 
croit  pas  qu'il  soit  de  Raban. 

53.  Les  discours  deux  cent  quatre-ving-      Biscoor 
tième   et   deux  cent    quatre-vingt-dixième , 

dans  l'appendice  du  cinquième  tome  des 
ouvrages  de  saint  Augustin,  sont  attribués  à 
Raban  dans  la  nouvelle  édition  *  :  et  quel- 
ques-uns pensent  qu'il  est  encore  auteur  du 
trois  cent  troisième  :  mais  les  éditeurs  ne  se 
déclarent  point,  sur  ce  dernier,  en  faveur  de 
Raban  :  ils  disent  seulement  qu'il  n'est  point 
de  saint  Augustin,  parce  que  ce  père  n'avait 
point  coutume  de  copier  les  autres  sans  les 
nommer  :  mais  que  c'a  été  assez  la  coutume 
de  Bède,  d'Alcuin,  de  Raban  et  d'Yves  de 
Chartres.  Eu  effet,  ce  discours  n'est  qu'une 
compilation  des  écrits  de  saint  Augustin 
même,  et  de  saint  Cyprieu. 

34.  Rudolphe,  parlant  des  commentaires  de  Emu  j. 
Raban  sur  l'Ecriture,  dit  en  général  qu'il  en  soui  perJu 
avait  fait  sur  les  livres,  tant  de  l'Ancien  que  du 
Nouveau  Testament  ^;  mais  lorsqu'il  en  fait 
le  dénombrement,  il  n'y  fait  entrer  que  ceux 
que  nous  avons  dans  les  recueils  imprimés 
des  ouvrages  de  cet  auteur.  On  doit  néan- 
moins reconnaître  qu'il  y  en  a  quelques-uns 

Thésaurus    antiq.,    tom.    III,   prolog.,    pag.    31.   — 
*  Tom.  XI  Oper.  Aiig.,  in  addit.  et  correction. 
■5  Rudolph.,  tom.  VI  Act.  Ord.  S.  Bened.,  pag.  18. 
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[ix=  siècle]. 

dont  Rudolphe  n'a  pas  parlé,  nommément  le 
commentaire  «wr  Daniel,  dont  Raban  fait  lui- 
même  mention  dans  son  épître  dédicatoire  à 
Louis  de  Germanie  ',  imprimée  à  la  tête  de 
l'explication  des  livres  des  Machabées.  Ru- 
dolphe ne  dit  rien  non  plus  du  commentaire 
de  Raban  sur  la  Prophétie  d'Isaïe  :  il  parait 
toutefois  qu'il  existait  encore  du  temps  de 
Tritbème,  qui  rapporte  les  premières  paroles 
de  la  préface  ^  :  ce  qu'il  ne  fait  ordinaire- 
ment qu'à  l'égard  des  livres  qu'il  avait  vus. 
11  dit  que  ce  commentaire  était  divisé  en  Luit 
livres.  Sigebert  lui  attribue  aussi  un  com- 
mentaire sur  Esdras  ^  :  et  on  cite  un  manus- 
crit du  collège  d'Oxford,  où  l'on  trouve  un 
commentaire  de  Raban  sur  les  A  des  des  apô- 
tres *.  Les  bibliothécaires  qui  sont  venus  de- 
puis, comme  Honorius  d'Autun,  Sixte  de 
Sienne,  et  quelques  autres,  sans  excepter 
Tritbème,  assurent  que  Raban  avait  com- 
menté tous  les  livres  de  l'Ecriture  :  mais  ils 
ne  disent  point  qu'ils  les  aient  vus  tous.  Tri- 
thème  qui,  comme  on  vient  de  remarquer, 
rapporte  toujours  les  premiers  mots  des  ou- 
vrages qu'il  avait  lus,  passe  un  grand  nom- 
bre des  commentaires  qu'il  donne  à  Raban, 
sans  en  mettre  les  premiers  mots.  Il  ne  le 
fait  qu'à  l'égard  de  ceux  que  nous  avons,  de 
celui  qui  est  sur  Esdras,  et  sur  l'Evangile  de 
saint  Jean.  Ainsi,  il  y  a  heu  de  croire  qu'il 
ne  connaissait  les  autres  que  sur  le  rapport 
d'autrui.  On  trouve  dans  les  bibliothèques 
d'Angleterre,  une  Vie  de  sainte  Marie  Made- 
leine, sous  le  nom  de  Raban,  et  une  explica- 
tion sur  la  Pâque  et  l'agneau  pascal  ^.  Ce  que 
dit  Sigebert  du  traité  de  Raban  swr  les  Béné- 
dictions des  patriarches,  semble  n'être  qu'un 
extrait  de  son  commentaire  sur  le  quarante- 
neuvième  chapitre  de  la  Genèse,  où  ces  bé- 
nédictions sont  rapportées.  On  ne  sait  ce  que 
c'est  que  le  traité  de  la  Nature  universelle,  cité 
par  Tritbème,  qui  le  distingue  de  celui  qui 
a  pour  titre  :  De  l'Univers  :  ni  le  traité  de  la 
Nature  des  choses,  dont  Vincent  de  Beauvais 
fait  honneur  à  Raban,  et  qu'il  dit  divisé  en 
cinq  hvres  ^.  Possevin  lui  attribue  un  traité 
de  l'Origine  des  choses''  ;  un  livre  sur  la  Valeur 
des  nombres  ;  un  écrit  intitulé  :  De  la  Foi  chré- 
tienne, et  divisé  en  quatre  livres;  un  autre 
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qui  avait  pour  titre  :  Le  festin  de  Dieu,  dédié 
à  l'empereur  Louis,  et  imprimé  à  Bâle,  eu 
1537.  Comme  on  n'allègue  aucune  raison  so- 
lide, pour  montrer  que  tous  ces  écrits  sont 
de  Raban,  nous  croyons  devoir  suspendre 
notre  jugement  là-dessus.  Nous  en  ferons  de 
même  à  l'égard  d'une  Histoire  de  l'empereur 
Lothaire,  de  Louis  de  Germanie  et  de  Charles- 
le-Chauve,  faite  en  vers  héroïques.  Tout  ce 
que  l'on  peut  dire,  c'est  que  Raban  ayant 
passé  la  plus  grande  partie  d'une  assez  lon- 
gue vie  à  composer  des  ouvrages,  on  ne  peut 
douter  qu'il  ne  s'en  soit  perdu  plusieurs, 
ceux-là  surtout  qui  étaient  des  réponses  aux 
difficultés  qu'on  lui  proposait  de  divers  en- 
droits. Le  traité  des  Vertus  et  des  Vices,  im- 
primé par  les  soins  de  Lazius,  est  précédé  de 
deux  petits  poèmes  ^,  dont  le  premier  suppose 
clairement  que  Raban  avait  fait  un  éloge  de 
plusieurs  saints,  en  vers  héroïques.  Hincmar 
lui  attribue  un  écrit  sur  l'épreuve  que  l'on 
faisait  de  son  temps  par  l'eau  froide '.Enfin  on 
dit  qu'il  écrivit  lui-même  sa  Vie  :  ce  qu'il 
faut  apparemment  entendre  de  son  épitaphe, 
où  il  donne  lui-même  un  précis  de  sa  Vie.  On 
la  trouve  dans  le  recueil  de  ses  poésies  '°. 

[33.  Guillaume  Cave  nous  a  appris,  dans 
son  Histoire  littéraire  des  Auteurs  ecclésias- 
tiques ",  qu'on  possédait  à  Oxford  deux  écrits 
inédits  de  Raban  ,  dont  l'un  ,  conservé  dans 
la  bibliotlièque  du  collège  de  Sainte-Made- 
leine, est  une  Vie  de  cette  sainte,  désignée 
au  catalogue  sous  le  n°  166.  Le  père  ChifEtet 
paraît  avoir  connu  cette  Vie,  qu'il  a  abrégée 
pour  servir  à  la  composition  des  Actes  des 
saints  de  Bollandus.  M.  Faillon,  prêtre  de  la 
société  de  Saint-Sulpice,  a  été  assez  heureux 
pour  se  procurer  unecopie  exacte  du  manus- 
crit conservé  à  Oxford,  et  il  a  publié  en  fran- 
çais et  en  latin  la  Vie  de  sainte  Madeleine  par 
Raban  Maure,  dans  les  Monuments  inédits  sur 
l'apostolat  de  sainte  Madeleine,  tome  II,  aux 
ateliers  catholiques  duPetit-Montrouge,  1848. 
La  traduction  française  est  accompagné  d'un 
commentaire  historique  et  critique  qui  con- 
tient des  détails  très-intéressants;  le  texte 
latin  de  Raban  est  reproduit  dans  la  seconde 
partie  du  volume,  avec  des  notes  tirées  prin- 
cipalement de  cet  auteur. 


Vie  de  sainte 
Madeleine, 


<  Tom.  IV  Operum  Rabani,  pag.  380,  in  prologo. 
^  Trithem.,  de  Script.  Ecoles.,  cap.  cclxvit. 
'  Sigebert.,  de  Script.  Ecoles.,  cap.  LSXXIX. 

4  Cave,  Hisi.  litt.,  pag.  457. 

5  Idem,  ibid. 

6  Vincentius  Bello-vac,  tom.  XiX,  cap.  759. 


'  Possevin,  in  Apparatu,  tom.  III,  pag.  H2. 
8  Lazius,  de  Vêler.  Ecoles,   ritib.,  pag.  190. 
3  Hincmar,  tom.  II  Oper.,  pag.  676. 
1"  Raban.,  tom.  VI,  pag,  229. 
"  Script.  Eccles.,  Hisl.  litt.,  Oxonci  1743,  tom.  II, 
pag.  38. 
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Anthsniiciié       S6.  L'éditeur,  dans  un  premier  chapitre  ', 
établit  l'autlienticité  de  la  Vie  de  sainte  Made- 
leine, et,  dans  un  second,  il  prouve  l'autorité 
historique  de  cet  ouvrage. 
ToDt  jest       Lg  chapitre  i"  contient  deux  articles.  Dans 

conforme  aux  -t^ 

ôpmfons'  ''r°e-  ^^  prcmicr  l'auteur  montre  que  laVie  qui  porte 
siècle"  '^'"°  ^^  "°™  ^^  Raban  ne  renferme  rien  que  de 
conforme  aux  usages  et  aux  opinions  reçus  au 
viii"  et  au  ix"  siècles,  durant  lesquels  cet  écri- 
vain a  vécu.  Un  seul  passage  du  manuscrit 
d'Oxford,  concernant  la  géographie,  pourrait 
offrir  quelque  difficulté  si  au  jugement  d'une 
critique  éclairée  ce  passage  n'était  au  con- 
traire une  nouvelle  preuve  de  l'authenticité 
de  l'ouvrage.  Dans  le  dénombrement  des  pro- 
vinces qui  ne  reçurent  la  foi  qu'après  les 
Eglises  de  Provence  et  quelques  autres,  on 
lit  ces  paroles  au  chapitre  xxviii  :  «  De  ce 
nombre  fut  Rouen  avec  sa  province,  la  se- 
conde Lyonnaise,  qui  est  maintenant  la  Nor- 
mandie. »  Cette  remarque  :  qui  est  maintenant 
la  Normandie,  ne  peut  être  une  réflexion 
de  Raban,  puisque  la  seconde  Lyonnaise  ne 
commença  à  porter  le  nom  de  Normandie 
qu'environ  vingt  ans  après  la  mort  de  cet 
écrivain,  c'est-à-dire  en  876.  Néanmoins,  on 
ne  peut  conclure  de  cette  remarque  que  la 
Vie  ne  soit  point  l'ouvrage  de  Raban,  car 
l'ouvrage  pourrait  avoir  été  composé  par  cet 
écrivain,  et  la  remarque  dont  il  est  question 
y  avoir  été  ajoutée  dans  la  suite  par  quelque 
copiste.  La  critique,  en  effet,  ne  regarde  pas 
comme  apocryphes  tous  les  écrits  où  l'on 
trouve  des  anachronismes  semblables ,  à 
moins  qu'on  ne  donnât  ces  écrits  pour  les 
autographes  mêmes  des  auteurs.  Ici,  il  s'agit 
d'une  copie,  et  d'une  copie  assez  récente, 
puisque  au  jugement  des  paléographes  an- 
glais qui  ont  examiné  le  manuscrit  d'Oxford 
il  a  été  transcrit  environ  sous  le  règne  d'E- 
douard III,  qui  ne  commença  qu'en  1327.  Or, 
tous  les  critiques  conviennent  que  les  ana- 
chronismes sont  très-ordinaires  dans  les  co- 
pies ;  ces  altérations  des  copistes  sont  si  or- 
dinaires, qu'on  en  trouve  môme  dans  le  texte 
des  Livres  saints.  D'ailleurs,  le  mot  qui  est 
maintenant  semble  donner  à  entendre  que 
dans  le  manuscrit  plus  ancien  que  le  copiste 
transcrivait,  la  seconde  Lyonnaise  n'était  pas 
désignée  sous  le  nom  de  Normandie. 

Les  usages  du  temps  sont  encore  des 
preuves  positives  qui  établissent  l'authenti- 
cité de  la  Vie  de  sainte  Madeleine.  Ainsi,  on 


y  trouve  la  fête  de  sainte  Marthe  le  17  dé- 
cembre, parce  qu'à  pareil  jour  avait  élé  con- 
sacré son  oratoire  à  Tarascon.  Or  cet  usage 
montre  que  l'écrivain  a  vécu  au  moins  avant 
le  xir  siècle,  puisque  ce  fut  dans  ce  siècle  au 
plus  tard  qu'on  commença  à  célébrer  la  fête 
de  sainte  Marthe  le  29  juillet,  comme  on  fait 
encore  aujourd'hui  dans  toute  l'Eglise. 

Au  chapitre  ix  de  cette  Vie,  l'auteur,  rap- 
pelant divers  miracles  opérés  par  Notre-Sei- 
gneur  en  faveur  de  plusieurs  femmes  qui  le 
servaient  depuis  par  reconnaissance,  nomme 
l'hémorroïsse,  et  à  cette  occasion  il  fait  sur 
les  saintes  images  une  digression  fort  longue 
et  qui  parait  être  un  hors-d'œuvre.  Une  pa- 
reille digression,  si  étrangère  à  la  Vie  de 
sainte  Madeleine,  doit  faire  penser  que  Fau- 
teur de  cette  Vie  a  vécu  dans  le  temps  où  la 
question  des  saintes  images  était  agitée  dans 
l'Eglise  latine,  ce  qui  futprécisémentle  temps 
de  Raban  Maur.  Bien  plus,  la  manière  dont 
l'auteur  de  la  Vie  s'explique  sur  cette  ques- 
tion est  tout-à-fait  conforme  à  la  manière  de 
penser  de  plusieurs  grands  prélats  contem- 
porains de  Raban  et  à  la  modestie  de  Raban 
lui-même. 

En  troisième  lieu,  l'auteur  de  la  Vie  de 
sainte  Madeleine  s'élève  avec  force  contre  ceux 
qui  soutenaient  que,  pour  obtenir  le  salut,  il 
n'était  pas  nécessaire  de  confesser  ses  péchés 
aux  prêtres,  et  que  Dieu  pouvait  seul  absou- 
dre les  pécheurs.  C'est  encore  ici  un  autre 
trait  qui  montre  assez  distinctement  le  ix«  siè- 
cle. On  sait  en  effet  que  cette  hérésie  sur  la 
pénitence  parut  alors  dans  le  Languedoc,  et 
y  trouva  un  grand  nombre  de  partisans.  L'au- 
teur de  la  Vie,  qui  signale  cette  hérésie  et 
réfute  en  peu  de  mots  les  raisons  sur  les- 
quelles on  s'efforçait  de  l'appuyer,  a  donc 
vécu  au  ix"  siècle,  depuis  lequel  on  ne  voit 
pas  que  cette  hérésie  ait  été  renouvelée ,  si- 
non longtemps  après.  Mais  cet  auteur  doit 
être  Raban  Maur,  disciple  d'Alcuin,  qui  a 
réfuté  la  même  hérésie;  et  la  raison  en  est 
assez  manifeste  ;  car  Raban,  dans  son  com- 
mentaire sur  saint  Matthieu,  s'élevant  contre 
ces  mêmes  hérétiques,  leur  fait  en  propres 
termes  l'apostrophe  queleur  adresse  l'auteur 
de  la  Vie,  ce  qui  montre  de  plus  en  plus  que 
l'un  et  l'autre  ouvrage  sont  en  efifet  la  pro- 
duction du  même  auteur. 

On  peut  encore  faire  les  observations  sui- 
vantes :  1"  L'auteur  de  la  Vie  de  sainte  Made- 


1  Scripf.  eccles.,  Hist.  liit.,  Oxonii  1743^  tom.  Il, 


pag.  13  et  suiv. 
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[IX"  SIÈCLE.] 

leine  ne  parle  nulle  part  de  la  translation  du 
corps  de  cette  sainte  de  Provence  à  Vézelay 
en  Bourgogne,  dont  en  effet  on  ne  parlait 
point  encore  au  m^  siècle,  et  qui  cependant, 
quelques  siècles  après,  se  trouve  racontée 
dans  une  multitude  d'écrits.  2°  L'auteur  de 
la  Vie ,  en  faisant  le  dénombrement  de  tous 
les  prédicateurs  que  saint  Pieri'e  envoya  d'O- 
rient dans  les  Gaules,  ne  parle  pas  de  saint 
Denis  de  Paria,  comme  on  fît  dans  les  siècles 
subséquents.  3°  L'auteur  de  la  Vie  suppose 
que  la  foi  chrétienne  fut  prêchée  dans  les 
Gaules  dès  la  naissance  du  christianisme ,  et 
cette  opinion  était  reçue  en  Occident  au 
IX"'  sièele  ,  comme  on  le  voit  par  le  Martyro- 
loge de  saint  Adon.  L'auteur  de  la  Vie  ajoute 
que  les  apôtres  de  l'Espagne  furent  saint 
Ctésiphon  et  ses  compagnons,  au  nombre  de 
six.  Il  ne  fait  aucune  mention  de  saint  Jac- 
ques ,  ni  même  de  ses  reliques,  que  ces 
hommes  apostoliques  apportèrent,  dit-on, 
avec  eux.  On  doit  conclure  de  là  que  l'apos- 
tolat de  saint  Jacques  en  Espagne  était  en- 
core inconnu  lorsque  l'auteur  de  la  Vie  de 
sainte  Madeleine  écrivait,  et  que  peut-être 
on  ne  disait  point  non  plus  alors  que  les  re- 
liques de  ce  saint  apôtre  furent  cachées  dans 
ce  pays,  ce  que  cependant  nous  trouvons 
rapporté  en  détail  dans  les  monuments  du 
x'^  siècle  '.  4°  Enfin  l'auteur  de  cette  Vie 
compte  dix -sept  provinces  ecclésiastiques 
dans  les  Gaules ,  chacune  sous  la  métropole 
particulière  qu'elle  avait  au  ix^  siècle.  11  est 
vrai  qu'il  semble  supposer  qu'au  temps  de 
saint  Maximin  cette  division  était  la  même. 
Mais  cette  supposition  n'attaquerait  point 
l'autlienticité  de  l'écrit  dont  nous  parlons, 
puisqu'on  voit  unemultituded'anachronismes 
semblables  dans  des  ouvrages  authentiques, 
dont  les  auteurs  ont  cru  devoir  accommoder 
les  récits  au  temps  oîi  ils  vivaient,  soit  par 
ignorance  des  usages  de  l'antiquité,  soit  pour 
quelque  autre  motif.  Bien  plus,  cette  division 
en  dix-sept  métropoles  et  la  désignation  des 
dix-sept  villes  métropolitaines  et  de  plusieurs 
villes  épiscopales  sont  une  preuve  que  l'ou- 
vrage n'a  été  commencé  ni  plus  tôt,  ni  plus 
tard  que  le  ix»  siècle,  car  d'un  côté  on  y 
donne  Mayence  et  Cologne  pour  métropoles, 
titres  que  ces  deux  villes  n'ont  eu  qu'au 
VHP  siècle,  en  745;  de  l'autre,  on  donne  à 
saint  Georges  le  titre  d'évéque  de  Vélave  ou 
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Vélaune  ,  ancienne  capitale  du  Velay,  qu'on 
croit  avoir  été  Russeium  ou  Saint-Paulien. 
Or,  quelle  qu'ait  été  l'époque  de  la  transla- 
tion du  siège  de  Russeium  à  Anis,  c'est-à- 
dire  au  Puy,  soit  qu'elle  ait  eu  lieu  à  la  fin 
du  vii^  siècle  ou  qu'on  doive  la  placer  plus 
tôt  ou  plus  tard,  il  est  certain  qu'au  ix=  siècle, 
où  vivait  Raban,  l'évêque  de  ce  siège  était 
toujours  qualifié  episcopus  Vallavorum,  et  que 
ce  n'est  qu'au  x''  siècle  que  nous  le  trouvons 
pour  la  première  fois  qualifié  évêqued'Anis, 
par  conséquent  après  la  mort  de  Raban 
Maur. 

57.  L'éditeur  montre  ,  dans  un  second  ar- 
ticle, que  la  Vie  de  sainte  Madeleine  et  de 
sainte  Marthe,  attribuée  à  Raban,  porte  le 
caractère  particulier  et  comme  les  traits  dis- 
tinctifs  que  cet  écrivain  a  imprimés  à  tous  ses 
autres  ouvrages.  Dans  la  Vie  de  sainte  Made- 
leine on  retrouve  :  1°  l'érudition  de  Raban, 
sa  connaissance  de  la  langue  grecque  et  sa 
teinture  de  la  langue  hébraïque;  on  voit 
qu'il  est  très -versé  dans  la  connaissance 
de  VHistoire  de  Flavien  Josèphe ,  surtout 
dans  la  connaissance  des  pères,  et  qu'il  met 
avant  tout  la  science  de  l'Ecriture  sainte  qui 
lui  était  très -familière.  On  reconnaît  encore 
qu'il  était  très-bien  instruit  de  ce  qui  con- 
cerne la  liturgie,  le  culte  des  saints  et  la  dis- 
cipline ecclésiastique.  2°  Dans  cette  même 
Vie,  on  retrouve  la  manière  et  le  style  de 
Raban.  Cette  Vie  reproduit  en  effet  sa  ma- 
nière de  citer  les  saints  pères ,  l'onction  de 
sa  piété,  l'élégance  et  la  facilité  de  son  style. 
3°  Dans  cette  Vie  on  retrouve  les  opinions 
particulières  de  Raban.  Mêmes  interpréta- 
tions de  divers  endroits  de  l'Ecriture  qui  par- 
tagent les  commentateurs  catholiques,  mêmes 
opinions  touchant  plusieurs  points  de  l'his- 
toire de  sainte  Madeleine  et  de  celle  de  Notre- 
Seigneur,  mêmes  sentiments  sur  plusieurs 
faits  de  l'histoire  ecclésiastique,  enfin  sur  di- 


vers points  de  géographie  et  même  d'his- 
toire naturelle.  L'éditeur  indique  en  peu  de 
mots  ces  différents  traits,  et  il  renvoie  le  lec- 
teur à  la  Vie  elle-même,  où  l'on  voit  cités 
textuellement  dans  les  notes  les  autres  écrits 
de  Raban,  conformes  pour  le  fond  à  ce  que 
nous  lisons  dans  la  Vie,  relativement  aux 
diûërents  points  qu'il  vient  d'indiquer. 

58.  Dans  le  chapitre  ii  ^,  l'éditeur  établit 
l'autorité  de  la  Vie  de  sainte  Madeleine  et  de 


On  retroova 
dacs  cette  Vie 
les  caractères 
(|iio  Raban  a 
imprimés  à 
ses  autres 
écrits. 


Autorité 
de  la  Vie  de 
sainte  Made- 


1  Floriacensis  vêtus  Bibliolheca,  Opéra  Joannis  a 
Bosco  Gœlestini^  Lugctuni^  m-i",  1605. 


pa; 


Scripl.  Eccles.  Hisl.  lilt.,  Oxoni,  1743,   toin.  II, 
:.  43. 
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leine  ei  de  saïute  Marthe,  composée  par  Raban  Maur. 
îh'e"'°  ""'  Dans  la  Vie  de  sainte  Madeleine  et  de  sainte 
Marthe j  Raban  est  un  écrivain  sincère  et  tout- 
sincérité  à-fait  clésintéfessé.  On  peut  lueer  de  la  sin- 
cerite  de  Raban  Maur  dans  cet  ouvrage  par 
le  but  qu'il  s'y  propose  et  par  son  caractère 
bien  connu.  Le  but  qu'il  se  propose  et  qu'il 
indique  lui-même,  c'est  d'augmenter  dans 
les  cœurs  la  dévotion  envers  sainte  Made- 
leine et  sainte  Marthe,  et  de  faire  remarquer 
les  faveurs  singulières  dont  Notre-Seigneur 
les  a  prévenues.  Le  caractère  de  Raban  dé- 
pose en  faveur  de  la  sincérité  de  cet  auteur. 
Raban  n'était  pas  seulement  reconnu  pour 
un  homme  très-intègre;  on  le  respectait 
comme  un  saint  durant  sa  vie  et  quand  il  fut 
mort  les  peuples  allaient  en  grande  vénération 
prier  à  son  tombeau  où  il  s'opéra  des  miracles. 
Bien  plus,  il  était  encore  l'homme  le  plus  exact 
de  son  siècle  lorsqu'il  rapportait  les  senti- 
ments et  les  opinions  de  ses  devanciers,  ce 
qu'il  fait  effectivement  dans  la  seconde  partie 
de  la  Vie  de  sainte  Madeleine. 

Une  preuve  de  cette  exactitude,  c'est  la 
conformité  de  la  Vie  même  dont  nous  parlons 
avec  les  Vies  plus  anciennes  où  Raban  a  puisé 
ce  qu'il  raconte.  Nous  avons  encore  deux  de 
ces  Vies  :  l'une  de  sainte  Madeleine,  qui  re- 
monte au  v'ou  au  vi'=  siècle;  l'autre  de  sainte 
Marthe,  interpolée  dans  la  suite  par  un  faus- 
saire qui  s'est  caché  sous  le  nom  de  Syntique. 
Il  est  vrai  qu'en  rapportant  textuellement 
les  paroles  de  ces  anciennes  Vies  il  y  ajoute 
ses  propres  réflexions  et  met  dans  la  bouche 
de  sainte  Madeleine  et  de  sainte  Marthe  des 
paroles  de  piété ,  comme  si  ces  saintes  les 
avaient  prononcées  réellement.  Mais,  comme 
l'a  fort  bien  remarqué  Gerson  ',  c'est  ce  qu'on 
se  permet  dans  les  Vies  des  saints  sans  bles- 
ser pour  cela  la  sincérité  de  l'histoire,  l'au- 
teur ayant  plutôt  en  vue  de  décrire  ce  qui  a 
pu  arriver  que  la  manière  dont  la  chose  est 
arrivée.  La  raison  en  est  que  ces  récits  ont 
pour  fin  non  de  servir  de  matière  à  la  foi  des 
fidèles,  mais  simplement  de  sujet  à  leur  édi- 
fication. 

S9.  Dans  la  Vie  de  sainte  Madeleine  et  de 

sainte  Marthe,  l'auteur  n'a-t-il  pas  été  trompé 

tT^y^ll',  lui-même  et  ne  rapporte-t-il  que  des  faits 

■i- "irompé'î"   certains  ?  Pour  répondre  à  cette  question ,  il 

faut  distinguer  deux  sortes  de  faits  :  les  uns 

dont  Raban  a  été  le  témoin  contemporain, 

'  Joan.  Gerson.,  Déclarai,  veritatum  quœ  credendœ 
sunt  de  necessitate  satutis,  sextus  gradus. 
^  Aciu  sancti  Bened.,  tom.  VI,  pag.  23. 
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desainte  Ma- 
deleÎDc  et  do 


d'autres  qui  ont  eu  lieu  longtemps  avant  lui 
et  qu'il  n'a  dû  apprendre  que  par  les  monu- 
ments de  l'histoire.  11  n'a  pas  été  induit  en 
erreur  sur  les  faits  du  premier  genre,  au  lieu 
qu'il  a  pu  errer  sur  ceux  du  second.  Parmi 
les  premiers,  on  en  distingue  deux  princi- 
paux :  l'un,  qu'au  viii"  et  au  ix"=  siècle  Tapos- 
tolat  des  saints  de  Provence  était  admis  par- 
tout, et  que  cette  tradition  était  regardée 
comme  immémoriale.  Il  suit  de  plus  qu'au 
monastère  de  Fulde,  en  Allemagne,  il  exis- 
tait alors  des  Vies  de  sainte  Madeleine  et  de 
sainte  Marthe,  et  que  ces  Vies  étaient  an- 
ciennes, comme  l'assure  Raban.  On  sait  que 
la  bibliothèque  de  ce  monastère  était  si  riche- 
ment fournie  qu'au  témoignage  de  Raban 
elle  renfermait  tous  les  livres  sacrés  et  pro- 
fanes connus  alors  ^,  et  que,  suivant  Tri  thème, 
elle  se  composait  de  tant  de  livres  qu'à  peine 
le  nombre  pouvait-il  en  être  connu  3.  Ces  Vies 
de  sainte  Madeleine  et  de  sainte  Marthe  étaient 
déjà  anciennes  au  vni^  siècle,  et  le  jugement 
de  Raban  doit  faire  ici  autorité,  car  il  s'agis- 
sait d'une  question  facile  à  résoudre  :  savoir 
si  les  manuscrits  qu'il  transcrivait  avaient  été 
peints  depuis  longtemps  ou  s'ils  étaient  d'une 
main  récente.  11  suffisait  d'avoir  des  yeux. 
Au  reste,  les  anciens  Actes  de  sainte  Made- 
leine, que  M.  Paillon  donne  dans  son  ouvrage, 
justifient  pleinement  le  jugement  de  Raban 
Maur,  puisqu'ils  ont  été  composés  au  V  ou 
au  VI'  siècle,  qui  fut  le  temps  où  l'on  com- 
mença dans  les  Gaules  à  composer  des  Vies 
des  saints,  et  que  la  Vie  de  sainte  Marthe,  citée 
aussi  par  Raban,  fut  écrite  avant  les  ravages 
des  Sarrasins  en  Provence,  environ  vers  la 
fin  du  VU"  siècle. 

Nous  avouons  cependant  que  Raban  a  été 
induit  en  ei-reur  par  la  Vie  déjà  altérée  de 
sainte  Marthe.  Ainsi,  il  admet,  contrairement 
à  l'histoire,  que  saint  Austrégisile,  qui  mou- 
rut l'an  624,  a  été  le  fondateur  de  l'Eglise  de 
Bourges;  il  veut  que  saint  Irénée  ait  foudé 
l'Eglise  de  Lyon  au  i"  siècle.  Ainsi  encore, 
il  fait  dériver  le  nom  de  la  ville  de  Tarascon 
d'un  monstre  nommé  Tarasque ,  étymologie 
tout-à-fait  fabuleuse.  Mais  ces  récits,  et  d'au- 
tres semblables  insérés  par  Raban  dans  sa 
Vie  de  sainte  Madeleine  et  de  sainte  Marthe, 
ne  nuisent  pas  à  la  croyance  admise  au 
vin"  siècle  sur  l'apostolat  des  saints  de  Pro- 
vence  et  sur  l'existence  d'anciennes  Vies 

3  Gaspar  Bruscbius,  in  Monasteviorum  Germaniœ 
cht'onologia. 
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de  ces  saints.  On  ne  peut  d'ailleurs  tirer  de 
ces  récits  apocryphes  aucune  conséquence 
défavorable  à  Raban.  Son  but,  comme  celui 
de  beaucoup  d'autres  écrivains,  a  été  non 
pas  tant  de  n'écrire  que  des  faits  vrais  et  in- 
contestables, que  de  rien  laisser  périr  de  ce 
qu'il  trouvait  dans  les  anciens  manuscrits. 
Ayant  pour  fin  l'édification  des  âmes,  il  lui 
suffisait,  pour  atteindre  ce  but,  que  le  récit 
des  actions  de  sainte  Madeleine  et  de  sainte 
Marthe  fût  pieux  et  qu'il  ne  contînt  aucune 
circonstance  que  cet  auteur  sût  être  fausse, 
quoiqu'il  n'eût  pas  la  certitude  qu'il  n'y  eût 
rien  que  de  vrai. 

60.  La  Vie  de  sainte  Madeleine  se  compose 
de  cinquante  chapitres  dans  lesquels  l'auteur 
expose  d'abord,  par  forme  de  commentaire, 
tous  les  passages  des  évangiles  qui  ont  rap- 
port à  sainte  Madeleine  ,  à  sainte  Marthe  et 
à  saint  Lazare.  Il  a  joint  à  cela  ce  qu'il  a 
trouvé  dans  les  anciens  Actes  de  sainte  Made- 
leine et  dans  les  Actes  de  sainte  Marthe, 
attribués  ensuite  à  Marcelle  ou  à  Syntique, 
en  y  mêlant  quelques  réflexions. 

LetomeCXIIdela/'aitro%îefa<mecol.l431- 
1507,  reproduit  le  texte  latin  de  la  Viedesainte 
Madeleine  et  de  sa  sœur  sainte  Marthe.'] 

61 .  Dans  les  collections  imprimées  des  ou- 
vrages de  Raban,  nous  n'en  connaissons  que 
quatre  qui  ne  soient  pas  de  lui  ',  savoir  :  le 
traité  intitulé  des  Questions  des  canons  péniten- 
tiaux,  adressé  à  Héribald  ;  les  trois  livres  des 
Vices  et  des  Vertus,  dont  les  deux  premiers 
sont  d'Halitgaire ,  évêque  de  Cambrai,  et  le 
troisième  d'un  auteur  inconnu  ;  le  commen- 
taire sur  la  règle  de  Saint-Benoit,  qui  est  de 
Smaragde,  et  l'écrit  sur  la  Naissance,  la  Vie 
et  les  Mœurs  de  l'Antéchrist,  qui  appartient  à 
Adson,  abbé  de  Moutier-en-Der.  Le  traité  du 
Sacrement  de  l'Eucharistie ,  imprimé  à  Colo- 
gne en  1531,  sous  le  nom  de  Raban,  n'est 
point  de  lui,  mais  de  Paschase  Ratbert,  comme 
on  le  prouvera  en  son  lieu.  Nous  avons  mon- 
tré plus  haut  que  l'ouvrage  contre  les  Juifs, 
attribué  à  Raban  par  le  père  Chifflet,  dans 
son  recueil  des  écrits  sur  la  foi  catholique, 
imprimé  à  Dijon  en  1636,  est  d'Amolon,  ar- 
chevêque de  Lyon.  Possevin  cite  sous  le  nom 
de  Raban  un  livre  de  Révélations  :  ce  que  l'on 
en  rapporte  n'est  pas  digne  de  lui.  On  ne 
peut  non  plus  lui  attribuer  la  Glose  ordinaire 
sur  toute  l'Ecriture  :  elle  est  constamment 

'  Mabill.,  tom.  VI  Act.  Ordin.  sancti  Benedicti,  pag. 
38  et  seqq.  —  '  Cave,  Hist.  litter.,  pag.  458. 
3  Tom.  VI  Act.,  pag.  19. 
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de  Walafride  Strabon  ;  et  Notker  le  Bègue 
n'a  pu  l'attribuer  à  Raban,  que  parce  qu'elle 
est  tirée,  pour  la  plus  grande  partie,  de  ses 
commentaires.  C'est  par  la  même  raison  que 
Sigebert,  Trithème  et  quelques  autres  met- 
tent au  rang  des  ouvrages  de  Raban,  un 
traité  des  Mystères  de  la  messe,  un  autre  des 
divins  Offices,  et  un  Dictionnaire  des  Significa- 
tions mystiques.  Ce  ne  sont  que  des  extraits 
que  quelques  inconnus  ont  faits  des  traités 
de  Raban,  intitulés  :  De  l'Institution  des  clercs, 
de  la  Discipline  ecclésiastique,  et  des  Allégories. 
Cave  remarque  qu'il  y  a  dans  la  bibliothèque 
du  nouveau  collège  d'Oxford,  un  manuscrit 
qui  contient  un  commentaire  sur  le  Pentateu- 
que  *,  et  que  dans  la  préface  sur  l'Exode,  il 
est  dit  que  Raban  avait  composé  le  commen- 
taire sur  la  Genèse,  mais  que  l'explication  des 
quatre  livres  suivants  appartient  à  Strabon, 
son  disciple.  Cette  préface  ou  celte  note,  quel 
qu'en  soit  l'auteur,  ne  peut  prévaloir  sur  le 
témoignage  de  Rudolphe^,  qui  dit  en  termes 
exprès,  que  Raban  écrivit  des  commentaires 
sur  la  Genèse,  sur  l'Exode,  le  Lévitique,  les 
Nombres,  et  le  Deutéronome,  à  la  prière  des 
évêques  Fréculfe,  Fridurich  et  Humbert. 

62.  Ce  dernier,  qui  était  évêque  de  Wurtz- 
bourg,  regardait  Raban  comme  l'ornement 
du  clergé  de  Germanie*  :  et  l'on  voit  par  l'é- 
loge qu'en  à  fait  Amolon,  archevêque  de 
Lyon,  que  sa  réputation  n'était  pas  moins 
bien  établie  dans  les  Gaules;  qu'il  y  était 
connu  autant  par  la  probité  de  ses  mœurs  et 
la  pureté  de  sa  doctrine,  que  par  son  savoir. 
Né  avec  de  grands  talents  pour  toutes  sortes 
de  sciences,  il  y  en  eut  peu  qu'il  n'entreprît 
de  cultiver,  et  il  le  fit  avec  succès.  Il  aurait 
pu,  avec  le  secours  des  langues  grecque  et 
hébraïque  qu'il  possédait,  expliquer  de  lui- 
même  les  divers  sens  de  l'Ecriture,  et  en  dé- 
velopper les  mystères.  Ce  parti  lui  parut  con- 
traire à  la  modestie  et  à  l'humilité,  qui  fit 
toujours  son  caractère.  Il  aima  mieux  mar- 
cher sur  les  vestiges  des  saints  et  anciens  in- 
terprètes ^,  que  d'en  frayer  de  nouveaux 
aux  autres,  en  cherchant  sa  propre  gloire 
dans  son  travail.  Son  style  est  simple,  clair, 
naturel  et  concis.  II  est  moins  coulant  dans 
ses  vers,  qui  ne  sont  pas  même  exempts  de 
fautes  contre  la  prosodie. 

63.  On  trouve  dans  ses  écrits  quelques  en- 
droits qui  ont  besoin  d'explication.  Il  nie 


Jugement 
dos  écrits  de 
Rïban 


tom.  VI  Aot.  Ordin.  S.  Benedicti, 
^  Rabanus,  in  praefat.  in  Ezechiele. 


■>  Apud  Mabill 
pag.  37. 
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dans  sa  lettre  ou  livrepénitentielàHéribald, 
que  le  corps  de  Jésus-Christ  dans  l'eucharis- 
tie, soit  le  même  que  celui  qu'il  a  pris  de  la 
Vierge  Marie,  et  il  soutientlamême  chose  dans 
sa  lettre  à  l'abbé  Eigile.  En  prenant  à  la  let- 
tre ce  qu'il  dit  sur  ce  sujet,  on  ne  pourrait 
l'excuser  de  s'être  éloigné  du  sentiment  de 
l'Eglise,  qui  croit  que  la  chair  que  Jésus- 
Christ  nous  donne  dans  les  saints  mystères, 
est  la  même  qu'il  a  prise  dans  le  sein  de  Ma- 
rie, et  qui  a  été  crucifiée,  ensevelie,  et  qui 
est  sortie  du  tombeau.  C'est  ce  qu'enseigne 
clairement  le  martyr  saint  Ignace,  dans  sa 
lettre  à  l'Eglise  de  Smyrne,  en  parlant  des 
hérétiques  de  son  temps  :  «Ils  s'abstiennent, 
dit-il,  de  l'eucharistie,  et  ils  n'assistent  pas 
à  la  prièi-e  qui  la  consacre,  parce  qu'ils  ne 
croient  point  et  ne  confessent  point  que  l'eu- 
charistie est  la  chair  de  notre  Sauveur  Jésus- 
Christ,  laquelle  a  tout  souffert  pour  nos  pé- 
chés, et  que  le  Père  a  ressuscitée  par  sa 
bonté  * .  Ainsi,  en  s'opposant  au  don  de  Dieu, 
et  en  le  combattant  par  leurs  disputes,  ils  se 
privent  de  la  vie.  »  Saint  Ambroise,  après 
avoir  montré  par  l'exemple  des  anciens  mi- 
racles, la  vérité  de  celui  que  Dieu  opère  dans 
l'eucharistie,  par  le  changement  du  pain  et 
du  vin  en  la  chair  et  au  sang  de  Jésus-Christ, 
passe  au  mystère  de  l'Incarnation,  dont  celui 
de  l'Eucharistie  est  la  suite.  «  Est-ce  selon 
l'ordre  naturel,  dit  ce  père,  que  Jésus-Christ 
est  né  de  Marie  ^?  N'est-il  pas  évident  au 
contraire  que  c'est  par  un  miracle  qu'une 
vierge  est  devenue  mère?  Or,  c'est  le  corps 
même  qui  est  né  d'une  vierge,  qui  est  pro- 
duit par  la  parole  des  prêtres.  Pourquoi  donc 
consultez-vous  l'ordre  naturel,  quand  il  est 
question  du  corps  de  Jésus-Christ  dans  l'eu- 
charistie ,  puisque  c'est  ce  corps- là  même 


dont  Jésus-Christ  s'est  revêtu  en  naissant 
d'une  vierge  d'une  manière  surnaturelle? 
C'est  cette  chair-là  même  qui  est  la  vraie  chair 
de  Jésus-Christ.  C'est  cette  chair  qui  a  été 
crucifiée  et  qui  a  été  ensevelie.  C'est  donc 
elle  qui  est  véritablement  dans  le  sacrement. 
Saint  Chrysostôme  était  tellement  persuadé 
que  le  corps  de  Jésus-Christ  dans  l'eucharis- 
tie est  le  môme  que  celui  qu'il  a  pris  en  se 
faisant  homme  ^,  qu'il  dit  que  l'on  voit  dans 
les  saints  mystères  le  corps  même  qui  a  été 
mis  dans  la  crèche,  et  que  les  Mages  y  ont 
adoré,  qu'on  le  touche  et  qu'on  le  mange.  » 
Saint  Augustin  voulant  prouver  que  la  chair 
de  Jésus-Christ  dans  l'eucharistie  doit  être 
adorée,  en  donne  pour  toute  preuve  que  cette 
chair  est  celle-là  même  que  Jésus-Chiist  a 
prise  dans  le  sein  de  la  Vierge,  et  la  même 
dans  laquelle  il  a  conversé  parmi  nous  *.  Il 
disait  aux  nouveaux  baptisés  :  ((Recevez  dans 
ce  pain  celui  qui  a  été  attaché  à  la  croix  :. 
prenez  dans  ce  calice  ce  qui  est  sorti  du  côté 
de  Jésus-Christ.  »  Nous  ajouterons  encore  le 
témoignage  de  saint  Pierre  Chrysologue,  qui 
enseigne  que  Jésus-Christ  est  ce  pain  qui  est 
formé  du  grain  dont  le  sein  d'une  Vierge  est 
l'origine  ^;  qui  s'est  accru  et  comme  fermenté 
pendant  le  cours  de  sa  vie  mortelle;  qui  a 
été  comme  pétri  et  préparé  sur  la  croix;  qui  a 
été  mis  dans  le  tombeau  comme  dans  une 
espèce  de  four;  qui  se  conserve  dans  chaque 
église;  qui  est  offert  sur  l'autel,  et  qui  donne 
aux  fidèles  une  nourriture  céleste.  Ajoutons 
encore  ce  que  dit  saint  Eloi  dans  une  de  ses 
homélies  :  ((  Croyez  avec  certitude  et  avec 
fermeté  que,  comme  la  chair  que  Jésus- 
Christ  a  prise  dans  les  entrailles  de  la  Vierge 
est  son  vrai  corps  ^,  de  même  le  pain  que 
Jésus-Chrisl  donne  à  ses  disciples,  et  que  les 


1  Ab  eiicharistia  et  oratione  abstinent,  eo  quod  non 
confiteaniur  eucharistiam  carnem  esse  Salvatoris  nos- 
tri  Jesu  Cliristi ,  quœ  pro  peccaiis  nosiris  passa  est, 
quam.  Pater  sua  henignitate  suscitavit.  Qui  ergo  con- 
tradicunt  hitic  dono  Dei,  altercantes  moriuntur.  Igna- 
tiuSj  Epist.  ad  Smyrneos,  num.7. 

2  Numquid  naturœ  ordo  prœcessit  cum  Jésus  Domi- 
nus  ex  Maria  nasceretur?  Liqtiet  quod  prœter  naturœ 
ordinem  Virgo  generavit;  et  hoc  quod  conficimus  cor- 
pus ex  Virgine  est.  Quid  hic  quœris  naturœ  ordinem 
in  Christi  corpore,  cum  prœter  naturam  sit  ipse  Do- 
minus  Jésus  partus  ex  Virgine?  Vera  utique  caro 
Christi  quœ  crucifixa  est,  quœ  sepulta  est  :  vere  ergo 
carnis  illius  sacramentum  est.  Anibros.,  lib.  de  Mys- 
teriis,  pag.  339  et  340. 

s  Hoc  corpus  etiam  jacens  in  prœsepi  reveriti  sunt 
Magi...  Tu  vides  in  terra,  neque  solum  vides,  sed 
etiam   tangis,  sed  etiam  comedis;  et  eo  accepta  do- 


mum  reverieris.   Ghrysoslomus,  hom.  45   in   Joan., 
vi(Je  et  hom.  24  in  I  ad  Cor. 

'  De  carne  Mariœ  carnem  assumpsil,  in  ipsa  carne 
hic  ambulauit,  et  ipsam  carnem  nobis  manducandam 
ad  salutem  dédit.  Aug.,  in  Psalm.  xcvlii,  num.  9. 
Hoc  accipite  in  pane  quod  pependit  in  cruce;  hoc  acci- 
pite  in  calice  quod  manavit  de  latere  Christi.  Idem, 
serm.  ad  Néophytes. 

s  Ipse  est  panis,  qui  satus  in  Virgine,  fermentatus 
in  carne,  in  cruce  confectus,  in  fornace  cactus  sepulchri, 
in  ecclesiis  conditus.  Hiatus  altaribus,  cœlestem  cibum 
quotidie  fidelibus  subministrat.  Clirysologus,  i-eem.  G7. 

^  Scitote  veraciter  et  crédite  firmiier  quod  sicut 
caro  Christi,  quam  assumpsit  in  utero  Virginis,  ve- 
riim  corpus  ejus  est,  et  pro  nostra  sainte  occisum  :  ita 
panis  quem  tradidit  discipulis  suis,  et  quem  quotidie 
consecrant  sacerdotes  in  ecclena,  verum  corpus  est 
Christi,  nec  sunt  duo  corpora,  caro  quam   assumpsit 


[ix«  SIÈCLE.]  CHAPITRE  XLIX. 

prêtres  consacrent  tous  les  jours  est  le  vrai 
corps  de  Jésus-Christ  :  et  ce  corps  qu'il  a 
pris  et  celui  qui  est  consacré ,  ne  sont  pas 
deux  corps,  mais  un  seul  et  même  corps, 
en  sorte  que,  lorsque  l'un  est  rompu  et  mangé, 
Jésus-Christ  est  mangé,  et  demeure  néan- 
moins vivant  et  parfait.  » 

Tous  les  catholiques  étaient  persuadés , 
avant  que  Paschase  rendit  public  son  livre 
du  Corps  et  du  Sang  du  Seigneur,  que  ce  corps 
et  ce  sang  étaient  véritablement  dans  l'eu- 


charistie, et  que  le  pain  et  le  vin  y  étaient 
changés  au  corps  et  au  sang  du  Sauveur  : 
mais  aucun  écrivain  de  son  temps  n'avait  dit 
en  termes  aussi  clairs  que  lui,  que  ce  corps 
fût  le  même  qui  est  né  de  la  Vierge.  C'était 
toutefois,  comme  on  vient  de  le  montrer,  la 
doctrine  des  siècles  précédents  :  mais  parce 
que  les  auteurs  du  is'=  siècle,  ou  n'avaient 
pas  lu  les  passages  que  l'on  vient  de  rappor- 
ter, ou  n'y  avaient  pas  fait  assez  d'attention, 
ils  s'élevèrent,  pour  la  plupart,  contre  Pas- 
chase^ entre  autres,  Raban  etRatramne,  pré- 
tendant qu'il  introduisait  un  langage  nou- 
veau dans  la  doctrine  de  l'Eglise.  Mais  au 
fond  ils  pensaient  comme  Paschase  sur  la 
présence  réelle,  et  leur  dispute  ne  consis- 
tait que  sur  les  termes.  Raban  admet  en  effet 
la  présence  réelle  dans  l'eucharistie ,  et 
même  la  transsubstantiation  du  pain  et  du 
vin  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ. 

Voici  ses  paroles  :  «  Qui  se  persuaderait 
jamais  que  le  pain  eût  pu  être  changé  en 
chair,  et  le  vin  en  sang,  si  le  Sauveur  lui- 
même  ne  nous  en  eût  assuré,  lui  qui  a  créé 
le  pain  et  le  vin,  et  qui  a  tout  fait  de  rien  *? 
11  est  plus  facile  de  faire  quelque  chose  d'une 
autre,  que  de  créer  toutes  choses  de  rien.  » 
Pouvait-il  s'expliquer  plus  clairement  sur  la 
présence  réelle  et  sur  la  transsubstantiation, 
qu'en  disant  qu'elle  est  l'etfet  de  la  puissance 
de  Dieu,  qui  d'une  chose  eu  fait  une  autre? 
11  dit  ailleurs,  que  quoique  le  pain  et  le  vin 
paraissent  toujours  à  nos  yeux,  étant  néan- 
moins sanctifiés  par  le  Saint-Esprit,  ils  pas- 
sent en  sacrement  du  divin  corps.  Et  ce  qui 
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fait  voir  qu'il  entendait  un  changement  réel 
du  pain  et  du  vin,  et  non  pas  un  changement 
moral,  de  figure  et  de  vertu,  c'est  qu'il  nie 
dans  sa  réponse  à  Héribald  que  l'eucharis- 
tie, c'est-à-dire  les  symboles  du  pain  et  du 
vin,  après  qu'on  les  a  reçus,  retournent  à 
la  première  nature  qu'ils  avaient  avant  qu'ils 
fussent  consacrés  sur  l'autel.  Car  ce  retour 
qu'il  nie,  ne  peut  s'entendre  d'un  retour  mo- 
ral, mais  d'un  retour  physique  et  réel.  Quant 
au  reproche  que  l'on  fait  à  Raban  d'avoir  en- 
seigné qu'aucun  catéchumène,  quoique  mort 
dans  les  bonnes  œuvres,  ne  peut  parvenir  à 
la  vie  éternelle,  si  ce  n'est  par  le  martyre,  il 
est  aisé  de  l'en  disculper,  puisque  l'endroit 
de  ses  écrits  où  l'on  trouve  ce  sentiment, 
n'est  point  de  lui,  mais  de  Gennade,  prêtre 
de  Marseille,  qui  en  fait  un  article  de  son 
traité  des  Dogmes  ecclésiastiques'^.  Nous  avons 
dit  ailleurs  que  ce  traité  n'est  rien  moins 
qu'exact,  et  nous  avons  montré  que  l'auteur 
y  donne  souvent  ses  propres  opinions  pour 
des  dogmes  de  l'Eglise  ^.  On  aura  occasion 
dans  la  suite  de  parler  de  la  conduite  de  Ra- 
ban dans  sa  dispute  r.vec  Gothescalc. 

64.  Nous  ne  connaissons  que  deux  éditions 
générales  des  écrits  de  Raban,  l'une  en  deux 
petits  volumes  qui  parurent  à  Cologne  en 
1532,  et  qui  ne  contient  que  ses  commentai- 
res sur  quatre  livres  de  Moïse,  et  divers  trai- 
tés; l'autre,  faite  en  la  même  ville  en  1626, 
divisée  en  six  tomes,  de  l'impression  d'An- 
toine d'Hyérat.  Quoiqu'elle  eût  été  achevée 
en  1626,  elle  ne  parut  que  l'année  suivante 
1627.  Cet  imprimeur  l'avait  commencée  en 
1621,  dans  la  ville  d'Ourselle  :  mais  les  trou- 
pes ennemies  l'ayant  saccagée  et  brûlée  la 
même  année,  ils  enlevèrent  une  grande  par- 
tie des  feuilles  déjà  imprimées  :  quelques 
soins  que  se  donnât  l'imprimeur  pour  répa- 
rer cette  perte ,  l'édition  de  Raban  ne  put 
être  achevée  avant  le  mois  de  septembre  de 
l'an  1626,  comme  il  paraît  par  l'épître  dédî- 
catoire  à  Jean  Swiccard ,  archevêque  de 
Mayence.  Pour  ce  qui  est  des  éditions  parti- 
culières, nous  les  avons  marquées  en  faisant 


Edition  des 
écrits  de  Ra- 
ban. 


et  ille  panis ,  sed  lanium  ununi  corpus  :  in  iantum, 
quod  dum  ille  frangitur  et  comeditur,  Christus  im- 
molatur  et  editur,  et  tamen  unus  et  intager  permanet. 
Eligius,  hom.  15.  Vide  et  alios  apud  Mabill.,  tom.  VI 
Àctor.,  in  prsefat.,  pag.  17. 

'  Quis  unquam  crederet  quod  panis  in  carnem  po- 
tuisset  converti,  vel  vinum  in  sanguinem,  nisi  ipse  Sat- 
vator  diceret,  qui  panent  et  vinum  creavit,  et  omnia  ex 
nihilo  fecit?  Facilius  est  aliquid  exalio  facere,  quam 
omnia  ex  nihilo  creare.  Rabanus,  de  sacris  Ordinibus, 


cap.  XIS,  tom.  VI,  pag.  58.  Hœc  autem  dum  sunt  vi- 
sibilia,  sanclificata  tamen  per  Spiritum  sanctum,  in 
sacramentuni  divini  corporis  transeunt.  Lib.  de  Inst. 
clericorum,  cap.  xsxi,  pag.  11.  Quœ  est  enim  ratio, 
ut  hoc,  quod  stomacho  digeritur  et  in  secessum  emit- 
titur,  iterum  in  statum  pristinum  redeaf,  cum  nul  lus 
hoc  unquam  fieri  esse  asseruerii?  Tom.  11  Lection. 
Ganisii,  part,  n,  pag.  311. 

2  Raban.,  tom.  I,  pag.  88,  lib.  IV  de  Universo. 

3  Voyez  tom.  X,  pag.  600. 
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le  dénombrement  des  ouvrages  de  Raban, 
qui  ne  se  trouvent  point  dans  l'édition  géné- 
i-ale  de  Cologne,  en  1626.  [Les  tomes  CVII, 
CVIII,  CIX,  ex,  CXI  et  CXII  de  la  Patrologie 
latine,  renferment  les  œuvres  complètes  de 
Raban  Maur,  d'après  l'édition  de  Georges 
Colvener,  col.  1617,  expurgée  des  innom- 
brables fautes  qui  la  remplissaient.  On  l'a 
mise  dans  un  nouvel  ordre,  en  observant 
l'ordre  chronologique.  On  y  a  mis  aussi  les 
ouvrages  qui  se  trouvaient  dans  les  collec- 
tions de  Mabillon,  de  Martène,  de  Pez  et  de 
d'Achéry.  Les  prolégomènes  comprennent 
l'éloge  historique  de  Raban  par  Mabillon  ;  sa 
Vie  par  Rudolphe  le  Scolastique,  son  disciple; 
une  autre  Vie  parTrithème;  les  témoignages 
des  écrivains  en  sa  faveur;  une  notice  biblio- 


graphique par  Fabricius.  La  première  partie 
des  ouvi'ages  comprend  ceux  qui  furent 
composés  lorsqu'il  était  déjà  abbé,  la  se- 
conde ceux  qui  furent  composés  après  qu'il 
eut  quitté  la  charge  abbatiale,  la  troisième 
ceux  qu'il  composa  étant  archevêque,  et 
d'autres  dont  on  ne  connait  pas  le  temps; 
parmi  ces  derniers  se  trouvent  VJFIùtoù-e  de 
Marie  Madeleine  et  de  sa  sœur  sainte  Marthe. 
La  quatrième  comprend  les  poésies  qui  sont 
divisées  elles-mêmes  en  pièces  diverses, 
poèmes,  épitaphes.  Les  ouvrages  douteux 
et  apocryphes  viennent  à  la  suite.  Une 
table  des  matières  termine  le  dernier  vo- 
lume. 

Le  traité  de  la  Croix  a  été  publié  à  part 
par  Adolphe  Henze,  in-folio,  Leipsik  18-47.] 


CHAPITRE  L. 

Nithard,  l'historien  [après  l'an  843];  Anonyme  sur  l'histoire  de  la 
Conversion  des  Bavarois  [vers  la  même  époque.] 

[Ecrivains  latins.] 


Niihjrd,  1  •  Nous  ne  dirons  qu'un  mot  de  Nithard, 
ibiBior.en.  p^jgque  \' HistoirB  qu'il  nous  a  laissée,  et  qui 
est  son  seul  ouvrage  ne  contient  presque  rien 
d'intéressant  pour  notre  sujet.  Il  était  fils 
d'Angelbert  et  de  Berthe,  fille  de  Charle- 
magne,  et  conséquemment  cousin-germain 
par  sa  mère  de  Charles,  de  Lothaire  et  de 
Louis,  tous  trois  enfants  de  Louis-le-Débon- 
naire.  11  eut  beaucoup  de  part  à  l'amitié  de 
ce  prince,  et  partagea  avec  Charles -le - 
Chauve,  son  fils,  toutes  les  disgrâces  qu'il 
eut  à  essuyer  jusqu'en  843.  Il  nous  a  laissé 
des  Mémoires  sur  les  différends  et  les  dis- 
sensions des  enfants  de  l'empereur  Louis,  et 
on  regarde  l'histoire  qu'il  en  a  faite  comme  la 
plus  sûre  de  toutes.  11  l'entreprit  par  ordre 
de  Charles-le-Chauve,  et  la  divisa  en  quatre 
livres  qui  sont  chacun  précédés  d'une  pré- 
face où  Nithard  explique  son  dessein.  On  la 
trouve  dans  le  second  tome  du  Recueil  des 
Historiens  français,  de  Duchesne,  [et  dans 
D.  Bouquet,  tome  VII.]  Elle  fut  imprimée  à 
Paris  en  notre  langue  en  1683,  de  la  traduc- 
tion du  président  Cousin,  avec  divei's  autres 
monuments  qui  regardent  l'histoire  de  l'em- 
pire d'Occident,  [et  dans  la  Collection  des 
Mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France,  t.  III. 
Le  texte  latin  est  reproduit  au  tome  CXVI, 


col.  35-76,  avec  une  notice  par  Fabricius,  et 
un  abrégé  de  sa  Vie  par  Paul  Pétau.] 

2.  Duchesne  ne  nous  a  donné  qu'un  frag- 
ment  de  l'histoire  de  la  conversion  des  Bava-  Jë'ia'iïonw' 
rois,  des  Huns,  desSclavesetdesCarinthiens.  sj^^°''«sBati- 
Elle  fut  écrite  vers  l'an  8S8  '.  L'auteur  qui 
n'est  pas  connu,  commence  son  histoire  à 
l'an  796,  auquel  Pépin  ayant  subjugué  les 
Huns  et  étendu  l'empire  français,  jusqu'au 
fleuve  de  Drave,  chargea  l'évéque  Arnon, 
successeur  de  Virgile  dans  le  siège  de  Juvane 
ou  Sallzbourg,  d'instruire  dans  la  religion 
chrétienne  ces  nouveaux  sujets  mêlés  de 
Huns  et  de  Sclaves.  Il  dit  qu'en  798,  Aruon, 
revenant  de  Rome  où  il  avait  reçu  le  pallium 
des  mains  du  pape  Léon,  le  roi  Charles  lui 
envoya  un  député  pour  l'engager  à  aller 
chez  les  Sclaves  y  affermir  la  foi  ;  qu'en  effet 
cet  évêque  y  consacra  des  églises,  ordonna 
des  prêtres,  instruisit  le  peuple  ;  et  qu'à  son 
retour  dans  son  évêché,  il  fit  connaître  au 
roi  qu'il  y  avait  beaucoup  de  fruits  à  faire 
dans  le  pays,  si  on  y  établissait  un  évèque  ; 
que  le  roi  lui  ayant  demandé  s'il  connaissait 
un  sujet  propre,  Arnon  lui  avait  nommé 
Théodoric  ;  qu'il  l'ordonna  lui-même  évêque 

1  Tom.  II  Oper.  Duchesne,  pag.  220. 
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et  le  condaisit  avec  le  comte  Gérolde  en 
Sclavonie,  pour  le  recommander  aux  princi- 
paux des  Carinthiens  et  des  peuples  voisins, 
au  couchant  du  Drave  jusqu'à  l'endroit  où 
il  se  décharge  dans  le  Danube.  Le  reste  du 
fragment  regarde  l'histoire  politique  de  l'em- 
pereur Charles.  [Le  fragment  de  l'histoire  de 
la  conversion  des  Bavarois  est  au  tome  CXXI 
de  la  Patrologie  latine,  col.  1269-1272.  On  y 
a  joint  un  extrait  de  la  conversion  des  Carin- 
thiens, publié  par  "Wilheim  Wattembach,  d'a- 
près un  manuscrit  delabibliothèqueimpériale 
de  Vienne.  D'après  cet  extrait.  Modeste,  or- 
donné évéque  et  consacré  par  Virgile  sous  Pé- 
pin, aurait  été  le  prédicateur  des  Carinthiens.] 
3.  On  rapporte  au  milieu  du  ix"  siècle 
quelques  pièces  de  poésies  sur  les  princi- 
pales Eglises  de  Bavière  *.  L'auteur,  qu'on 
ne  connaît  point,  a  non-seulement  marqué 
l'ordre,  mais  encore  la  succession  des  évo- 
ques ;  ce  qui  est  très-intéressant  pour  l'his- 
toire ecclésiastique  d'Allemagne.  On  voit  par 
la  première  pièce  que  les  catalogues  ordi- 
naires des  évêques  de  Juvane  ou  Saltzbourg 
sont  défectueux,  et  qu'il  en  faut  retrancher 
Ansalogus,  Savolus  et  Ezius,  qui  y  sont  mis 
après  Vital ,  et  Bertric  placé  après  Virgile. 
La  troisième  pièce  donne  la  suite  des  évê- 
ques de  Ratisbonne  ;  la  quatrième  ceux  de 
Frisingue  ;  la  cinquième,  ceux  de  Petaw  ;  la 
sixième,  ceux  de  Seben.  On  trouve  ensuite 
les  épitaphes  de  Virgile,  d'Arnon,  d'Adalram 
et  de  Liuphrame,  qui  gouvernèrent  succes- 
sivement l'Eglise  de  Saltzbourg.  L'avanl-der- 
nière  pièce  a  pour  titre  :  De  l'évèque  Aries. 
On  ne  sait  qui  était  cet  évèque,  ni  le  lieu  de 
son  évéché.  Ce  poète  le  désigne  sous  le  nom 
d'iElim,  et  dit  qu'il  y  avait  deux  fontaines  et 
sept  palmiers.  Tout  cela  n'a  aucun  rapport 
avec  la  ville  de  Saltzbourg,  ni  avec  les  autres 
villes  épiscopales  dont  il  avait  parlé  plus 
haut.  Son  catalogue  des  évêques  de  Ratis- 
bonne esl  différent  des  catalogues  imprimés 
ailleurs.  Dom  Mabillon  qui  nous  a  donné 
ses  petites  pièces  de  poésies  dans  ses  Ana- 
lectes,  a  marqué  dans  une  note  ceux  qu'il 
fallait  ôter  de  la  liste  ordinaire  des  évêques 
de  cette  Eglise  :  il  en  fait  de  même  à  l'égard 
des  autres  Eglises  nommées  ci-dessus.  Il  avoue 
qu'il  ne  connaît  pas  Baldon  à  qui  la  dernière 
pièce  est  adressée  au  nom  du  roi  Louis,  qui 
le  remercie  du  grand  nombre  d'écrits  sur  la 


religion  qu'il  lui  avait  envoyés,  et  le  prie  de 
lui  en  expliquer  le  dernier,  où  il  ne  compre- 
nait rien,  parce  qu'il  était  tout  énigmatique. 
Cela  nous  fait  juger  que  Baldon  était  homme 
de  lettres,  et  en  assez  grande  réputation  pour 
faire  approuver  ses  ouvrages  à  son  souverain^. 
[Ces  pièces  se  trouvent  au  tome  CXXX  de 
la  Patrologie,  col.  1208-1210.  On  en  trouve 
une  autre  sur  la  mort  de  Hugues,  fils  de 
Charlemagne,  elle  est  réimprimée  d'après 
Lebœuf,  Recueil  de  divers  écrits.  C'est  une 
espèce  de  complainte  qui  fut  faite  à  l'occa- 
sion de  la  mort  tragique  du  prince  Hugues, 
célèbre  abbé  du  ix^  siècle.  Dans  le  manuscrit 
d'où  on  a  tiré  ce  cantique,  la  première  stro- 
phe est  notée  avec  les  caractères  dont  on 
usait  alors  pour  transmettre  le  chant,  c'est- 
à-dire  avec  de  petits  points  et  de  petits  cro- 
chets très-difficiles  à  démêler.  Ce  qui  regarde 
l'histoire  se  borne  aux  circonstances  de  cette 
mort  que  nous  ignorions,  et  à  quelques-unes 
de  la  vie  de  ce  prince.  Le  même  cantique 
renferme  aussi  quelques  particularités  tou- 
chant Pépin,  roi  d'Aquitaine.  Hugues  mourut 
au  siège  que  Charles-le-Chauve  faisait  de  la 
ville  de  Toulouse.  Les  deux  premières  stro- 
phes du  cantique  n'ajoutent  rien  aux  histo- 
riens du  temps.  La  troisième  indique  que 
l'abbé  Hugues  fut  cruellement  percé  de  lances 
et  que  son  corps  fut  mis  en  pièces.  Les  stro- 
phes suivantes  ajoutent  que  Pépin,  roi  d'A- 
quitaine, qui  avait  été  l'agresseur,  n'avait  pu 
retenir  ses  larmes  en  voyant  le  corps  de  Hu- 
gues couché  sur  la  terre.  Il  fait  même  re- 
marquer que  ce  prince  aurait  voulu  qu'il  lui 
en  eût  coûté  cent  talents  d'or,  et  que  Hugues 
eiit  été  encore  plein  de  vie;  qu'au  reste. 
Pépin  dit  qu'il  fallait  le  porter  à  Charroux 
dont  il  avait  été  prêtre,  pour  y  recevoir  la 
sépulture  de  la  main  des  religieux,  parmi 
lesquels,  dès  son  vivant,  il  avait  demandé  à 
être  inhumé.  Les  deux  dernières  strophes 
sont  un  éloge  de  la  beauté  corporelle  de  cet 
abbé,  et  de  son  caractère  doux  et  bienfaisant 
qui  le  faisait  regretter  de  tout  le  monde. 
L'abbé  Lebœuf  rapporte  aussi  une  épitaphe 
de  Clotaire ,  enfant  de  Charlemagne  ;  un 
chant  sur  la  bataille  de  Fontenoy.  Quelques 
autres  pièces  sont  rapportées  d'après  Ma- 
billon; il  y  en  a  une  en  vers  asclépiades  que 
Florez  a  publiée  d'après  un  manuscrit  go- 
thique de  l'Escurial.] 


'  Mabill.,  Analect.,  pag.  346. 

*  Namque  animum  nostrum  pia  lœtificant  tua  scripta. 
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CHAPITRE  Ll. 

Florus,    prêtre    de    l'Église    de   Lyon. 

[Ecrivain  latin,  vers  l'an  862.] 


Nai.sanM  4 .  On  ne  donne  communément  à  Florus  que 
?79.'s°n°édn"  la  qualité  de  diacre,  peut-être  à  cause  qu'ayant 
cation.  vieilli  dans  les  l'ouctions  de  ce  ministère,  la 

plupart  des  écrivains  qui  ont  parlé  de  lui  ne 
l'avaient  pas  vu  élevé  à  un  degré  supérieur; 
mais  on  voit  '  encore  dans  la  bibliothèque  de 
l'abbaye  de  Saint-Gall  des  manuscrits  de  plus 
de  huit  cents  ans  où  il  est  qualifié  prêtre,  et 
ce  titre  lui  est  donné  par  Rupert,  moine  du 
même  monastère,  qui  écrivail  vers  l'an  872. 
Trithème,  qui  pouvait  avoir  eu  connaissance 
de  ces  manuscrits,  semble  en  avoir  pris  oc- 
casion de  distinguer  le  prêtre  Florus,  auteur 
des  ouvrages  qu'ils  contiennent,  savoir  :  des 
commentaires  sur  les  Epîtres  de  saint  Paul,  du 
diacre  du  même  nom.  Florus,  né  vraisem- 
blablement en  Espagne  en  779,  comme  il  l'a 
marqué  ^  lui-même  à  la  marge  d'un  manus- 
crit du  Cycle  pascal  du  Vénérable  Bède,  fut 
mené,  trois  ans  après,  dans  la  Gaule  nar- 
bonnaise.  Leydrade,  archevêque  de  Lyon, 
l'ayant  connu  dans  le  cours  des  voyages  qu'il 
fit  en  Espagne  pour  combattre  les  erreurs  qui 
s'y  étaient  élevées,  l'emmena  en  cette  ville 
où  il  prit  soin  de  son  éducation.  Il  avait  dès 
lors  établi  des  écoles  dans  son  palais  épisco- 
pal,  par  ordre  de  Charlemagne.  Florus  y  fut 
instruit  avec  beaucoup  de  soin,  et  ce  fut  là 
qu'il  lia  une  si  étroite  amitié  avec  Agobard, 
qu'elle  dura  autant  que  leur  vie. 
iieBtnb.rg6  2.  L'csprit  et  les  progrès  de  Florus  dans 
éSoUs"  ïe  les  sciences  le  firent  choisir  pour  présider  aux 
''"'°-  écoles  dans  lesquelles  il  avait  été  formé.  C'est 

de  là  sans  doute,  autant  que  de  son  savoir, 
que  lui  est  venu  le  titre  de  maît7'e  que  quel- 
ques anciens  lui  ont  donné ,  et  qui  se  lit  à  la 
tête  de  plusieurs  de  ses  ouvrages.  Sa  répu- 
tation, dès  l'an  825,  s'étendait  jusqu'aux  ex- 
trémités de  l'empire  français,  comme  on  le 
voit  par  une  lettre  de  Walafride  Strabon  à 
Agobard,  alors  archevêque  de  Lyon,  où,  par- 

'  MabiU.,  in  Analedis,  pag.  18. 

"  MabiU.,  in  Itinere  Italie,  pag.  68,  part.  I. 

8  Walatrid,  carminé  ad  Agobard. 


lant  de  Florus  et  faisant  allusion  à  son  nom, 
il  dit  ^  :  «  Une  nouvelle  fleur,  qui  a  pris  nais- 
sance et  s'est  accrue  auprès  de  vous,  répand 
son  odeur  partout  et  fait  grand  bruit  dans 
nos  cantons;  elle  suit  la  divine  fleur  qui  est 
sortie  de  la  race  de  David.  Quelle  abeille  sera 
assez  insensible  aux  dons  du  ciel  pour  ne  pas 
se  nourrir  de  cette  fleur  ?  » 

3.  Florus,  quoique  ami  d'Amalaire,  prêtre     sesdcmêUi 
de  l'Eglise  de  Metz,  qui  avait  fait  pendant  fj;e!et«,« 
quelque  temps  les  fonctions  de  chorévêque    Erigêne!*"' 
dans  celle  de  Lyon,  ne  put  souflrir  les  expli- 
cations mystiques  qu'il  avait  données  de  plu- 
sieurs endroits  de  la  liturgie.  11  en  voulait 
surtout  à  la  division  qu'il  fait  du  corps  de 
Jésus-Christ  en  trois ,  en  sorte  qu'au  lieu 

d'un  corps,  Amalaire  en  admettait  trois.  11 
le  cita,  en  835,  au  concile  de  Tliionville,  en- 
suite à  celui  de  Quiercy-sur-Oise,  où  il  vint  à 
bout  de  faire  censurer  les  explications  litur- 
giques d'Amalaire.  Ce  fut  sur  Florus  que  l'E- 
glise de  Lyon  jeta  les  yeux  pour  réfuter  les 
erreurs  de  Jean  Scot,  surnommé  Erigène,  sur 
la  prédestination.  Il  avait  affaire  à  un  habile 
dialecticien,  et  appuyé  de  toute  la  faveur  de 
Charles-le-Chauve.  Cela  ne  le  rebuta  point. 
Il  suivit  son  adversaire  pas  à  pas,  et  débrouil- 
lant avec  facilité  tous  ses  sophismes  et  toutes 
ses  subtilités,  il  renversa  son  système  sur  la 
prédestination  et  sur  la  grâce.  Florus  entra 
aussi  dans  les  disputes  qui  se  renouvelèrent 
de  son  temps  sur  ces  matières  à  l'occasion 
de  Gothescalc ,  condamné  au  concile  de 
Mayence  en  8i8.  On  ne  peut  douter  que 
Florus  n'ait  eu  part  aux  écrits  que  l'Eglise 
de  Lyon  publia  sur  ce  sujet  en  854;  il  y  a 
même  lieu  de  croire  qu'il  en  est  l'auteur. 

4.  L'année  de  sa  mort  n'est  pas  connue.  Il  g,  „„,. 
est  cité  *  plusieurs  fois  dans  un  ouvrage  que 
Hincmar  de  Reims  fit  sur  la  prédestination 

%'ers  l'an  862.  De  la  façon  dont  cet  évoque  en 


">  Mauguinus,  tom. 
et  22. 
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parle,  il  semble  qu'il  ne  vivait  plus  alors  ;  mais 
la  chose  n'est  pas  claire.  Wandelbert,  qui 
avait  beaucoup  profité  des  travaux  de  Flo- 
rus,  l'appelle  '  un  homme  d'une  grande  ré- 
putation et  d'une  sainte  vie,  qui  à  la  science 
des  divines  Ecritures,  qu'il  étudiait  assidû- 
ment ,  joignait  l'appUcation  à  se  former  une 
bibhothèque  nombreuse  et  de  livres  authen- 
tiques et  bien  choisis. 
Kcriisd»         g.  Depuis  la  domination  des  Francs  et  des 

orus.    Son  .  ,        ,.  , 

lite  de  l'E-   autres  barbares,  la  puissance  séculière  avait 

3tion       des  ^ 

êqnes  t.  II  souvcnt  troublé  les  élections  des  évêques.  On 
rd.  edit.  gjj  avait  fait  plusieurs  fois  des  plaintes  dans 
)6,  p.  254.  igg  conciles;  mais  ou  l'on  n'avait  osé  les  por- 
terjusqu'aux  pieds  du  trône  des  rois,  ou  ceux- 
ci  n'y  avaient  fait  aucune  attention.  Louis-le- 
Débonnaire  fut  le  premier  qui,  voulant  ré- 
former les  abus  introduits  dans  l'Eglise  et  la 
faire  jouir  de  la  liberté  que  les  canons  lui 
accordent ,  ordonna  ,  par  un  capitulaire  ^ 
dressé  dans  le  parlement  d'Attigny  en  822, 
que  les  évêques  seraient  élus  par  le  clergé  et 
le  peuple,  et  pris  dans  le  diocèse  même,  en 
considération  de  leur  mérite  et  de  leur  capa- 
cité, gratuitement  et  sans  acception  de  per- 
sonnes. On  croit  que  Florus  saisit  l'occasion 
de  ce  capitulaire  pour  établir  le  droit  qu'ont 
le  clergé  et  le  peuple  de  se  choisir  un  évèque. 
«  Suivant  les  canons,  dit-il,  la  coutume  de 
l'Eghse  et  la  tradition  des  apôtres,  l'évêque 
étant  mort  et  le  siège  vacant ,  un  du  clergé 
de  la  même  Eglise,  que  tout  le  clergé  et  tout 
le  peuple  auront  choisi  d'un  consentement 
unanime  et  nommé  dans  un  décret  authen- 
tique, et  qui  ensuite  aura  été  consacré  par 
les  évêques  en  nombre  suiBsant,  doit  occuper 
la  place  du  défunt  évêque  ;  et  l'on  ne  peut 
douter  qu'une  ordination  faite  d'une  manière 
si  réguUère  ne  soit  ratifiée  et  confirmée  par 
le  jugement  de  Dieu.  »  11  fait  voir,  par  le 
témoignage  de  saint  Cyprien ,  que  l'ordina- 


tion du  pape  Corneille  se  fit  de  cette  sorte  ; 
les  évêques,  ajoute-t-il,  ont  été  ainsi  ordon- 
nés dans  toutes  les  EgUses  de  Dieu  pendant 
près  de  quatre  cents  ans ,  et  depuis  même 
que  les  princes  ont  commencé  d'être  chré- 
tiens, les  ordinations  des  évêques  se  sont 
faites  avec  la  même  liberté.  Il  en  donne  une 
raison  qui  lui  paraît  évidente  :  quand  il  n'y 
avait  qu'un  empereur,  il  n'était  pas  possible 
de  l'informer  de  tous  les  évêques  qui  devaient 
être  ordonnés  en  tant  de  vastes  provinces 
d'Asie,  d'Europe  et  d'Afrique.  Si  dans  la 
suite  la  coutume  s'est  établie  en  quelques 
royaumes  de  consulter  le  prince  pour  l'ordi- 
nation des  évêques,  ce  n'a  été  que  pour  en- 
tretenir la  charité  et  la  paix  avec  la  puissance 
sécuUère,  et  nullement  pour  autoriser  ni  ren- 
dre parfaite  l'ordination,  qui  ne  se  confère 
point  par  la  puissance  séculière,  mais  seule- 
ment par  l'ordre  de  Dieu  et  le  consentement 
de  l'Eglise,  puisque  l'épiscopat  n'est  point  un 
présent  des  hommes,  mais  un  don  du  Saint- 
Esprit.  C'est  ce  qu'il  prouve  par  un  endroit 
des  Actes  des  apôtres  où  saint  Paul  dit,  en 
parlant  aux  évêques  :  Prenez  garde  à  vous-  a^,  ^^^ 
mêmes  et  à  tout  le  troupeau  sur  lequel  le  Saint- 
Esprit  vous  a  établis  évêques  pour  gouverner 
l'Eglise  de  Dieu.  Il  conclut  de  là  que  le  prince 
pèche  grièvement  s'il  croit  faire  une  libéra- 
lité de  ce  qui  n'est  donné  que  par  la  grâce 
divine.  Il  apporte  les  exemples  des  ordina- 
tions de  saint  Martin  et  de  saint  Eucher,  l'un 
évêque  de  Tours,  l'autre  de  Lyon,  auxquelles 
les  princes  de  la  terre  n'eurent  aucune  part, 
et  celles  des  papes,  qui  jusqu'à  son  temps 
s'étaient  faites  sans  l'avis  ni  le  consentement 
de  la  puissance  sécuUère.  Florus  pouvait-il 
ignorer  qu'il  était  d'usage,  depuis  plusieurs 
siècles ,  de  faire  approuver  à  l'empereur  l'é- 
lection d'un  pape  avant  de  procéder  à  son 
ordination  ^1 II  faut  donc  dire  qu'il  ne  parle 


'  Ope  et  subsidio  prœcipue  usus  sum  sancti  ac  no- 
minatissimi  viri  Flori,  Lugdunensis  Ecclesiœ  subdia- 
coni,  qui  ut  nosiro  iempore  rêvera  singulari  studio 
et  assiduilate  in  divinœ  Scripturœ  scientia  poUere,  ita 
liljrorum  authenticorum  non  mediocri  copia  et  varie- 
taie  cognoscitur  abundare.  Waiidalb.,praifat.  in  Mar- 
tyrologium. 

2  Tom.  I  Capitul.,  Baluz.,  pag.  563,  et  tom.  VII 
ConciL,  pag.  1479. 

^  A  la  suite  de  la  conversion  des  empereurs  ro- 
mains au  christianisme ,  il  s'introduisit  un  élément 
nouveau  et  d'une  grande  importance  dans  l'élection 
des  papes,  car  les  empereurs  se  tinrent  pour  aptes  à 
décider  dans  les  cas  douteux.  Odoacre  et  Théodoric- 
le-Graud,  rois  d'Italie,  s'arrogèrent  aussi  ce  droit,  et 
même,  à  l'occasion  de  la  mort  de  Jean  I",  Théodoric 


changea  ce  droit  d'intervention  en  une  véritable  no- 
mination et  la  fit  tomber  sur  Félix  III.  Les  succes- 
seurs de  ces  princes  se  firent  compter  une  certaine 
somme  pour  la  confirmation  du  pape  nouvellement 
élu.  C'est  sous  cette  forme  que  l'influence  exercée 
par  les  rois  ostrogoths,  passa  aux  empereurs  grecs. 
Justinien  ayant  reconquis  l'Italie,  on  étabUt  et  main- 
tint la  coutume  de  notifier  la  vacance  du  Saint-Siège 
immédiatement  à  l'exarque  de  Ravenne,  et  d'envoyer 
l'acte  d'élection  à  l'empereur,  pour  êlre  ratifié. 
L'empereur  Constantin  Pogonat  renonça  à  la  somme 
exigée  jusqu'alors  pour  cette  ratification.  La  déca- 
dence de  l'autorité  des  empereurs  grecs  dans  les  af- 
faires d'Italie  se  montra,  à  dater  du  vui"  siècle,  entre 
autres  signes,  en  ce  qu'on  ne  fit  plus  guère  attention 
à  eux  pour  remplir  le  Saint-Siège.  Cet  affranchisse- 
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en  cet  endroit  que  de  son  élection.  On  trouve 
même,  dans  ]e  Diurnal  des  papes ,  certaines 
formules  de  lettres  que  le  clergé  de  Rome 
écrivait  au  prince  et  à  l'exarque,  pour  leur 
donner  avis  de  la  mort  du  pape  et  leur  de- 
mander permission  d'en  élire  un  autre.  Flo- 
rus  fait  '  mention  d'une  Vie  de  saint  Euclier 
qui  paraît  différente  de  celle  qui  a  été  don- 
née par  le  père  Chifflet.  Le  traité  de  l'Élec- 
tion des  évêques  fut  imprimé  en  1603,  parmi 
les  œuvres  d'Agobard,  de  l'édition  de  Papyre 
Masson,  à  Paris  en  1605,  et  dans  celle  qu'en 
a  donnée  Baluze,  en  1666,  à  Paris.  11  se 
trouve  encore,  dans  l'appendice  du  tome  XII 
des  Annales  de  Baronius  et  dans  le  tome  XV 
de  la  Bibliothèque  des  Pères,  à  Lyon  en  1677 
[mais  sans  notes.  Galland  l'a  reproduit  au 
tome  XIII  de  sa  Bibliotheca  veterum  Patrum , 
et  de  là  ce  traité  a  passé  au  tome  CXIX  de  la 
Patrologie  latine,  col.  11-14.] 
Traitédo         6.  Nous  avons  aussi  plusieurs  éditions  d'un 

l'Explicatioa  ■  i  /       i  i       i      t-ii 

dau  messe,  autre  ouvrage  cousideranle  de  Horus,  qui  a 
pour  titre  :  Explication  de  la  messe,  à  Paris 
en  1548,  par  les  soins  de  Martial  Masure  ; 
enl589parLindanus,  évêquedeRuremonde; 
et  dans  les  Bibliothèques  des  Pères,  à  Paris  en 
1575  et  1589;  à  Cologne  en  1618;  mais  il 
n'est  entier  que  dans  celle  de  Lyon  en  1677. 
Toutes  les  éditions  précédentes  sont  remplies 
de  lacunes.  Il  a  été  publié  depuis  dans  le 
tome  IX  de  la  grande  collection  de  dom  Mar- 
tène,  à  Paris  en  1733,  sur  un  manuscrit  de 
la  bibliothèque  de  la  reine  de  Suède.  Ce  qui 
rend  cette  nouvelle  édition  préférable  à  toutes 
les  autres,  c'est  qu'elle  est  sans  lacune,  et  on 

ment  rendit  le  pontificat  le  jouet  des  factions  de 
Rome,  factions  auxquelles  s'étaient  peu  à  peu  joints 
un  parti  lombard  et  un  parti  franc.  Le  pouvoir  des 
Carlovingiens,  en  se  consolidant  en  Italie,  mit  pour 
un  temps  un  terme  à  ce  désordre,  non  pas  de  la  ma- 
nière dont  le  canon  apocryphe  d'Adrien  l'indique, 
à  savoir  que  le  pape  Adrien  !"■  concéda  à  Charlema- 
gne  le  droit  de  nomination^  mais  en  ce  sens  que  l'é- 
lection devait  être  faite  en  présence  des  députés  im- 
périaux, ce  qui  toutefois  n'eut  pas  toujours  lieu.  La 
dissolution  de  la  monarchie  carlovingienne  après  la 
mort  de  Charles-le-Gros,  rendit  de  nouveau  l'élection 
papale,  pendant  assez  longtemps,  l'objet  des  luttes 
de  partis,  et  la  nouvelle  restauration  de  l'empire 
d'Occident  dans  la  personne  d'Othon-le-Grand,  ne 
mit  pas  un  terme  à  cette  déplorable  situation,  qui 
empira  au  contraire  à  la  suite  des  démêlés  de  ce 
souverain  avec  le  pape  Jean  XII  (et  non  Innocent  XII, 
comme  on  lit  dans  la  traduction  Goschler).  Le  canon 
apocryphe  In  Synodo  dit  que  Léon  VIH  donna  à 
l'empereur  le  droit  de  nommer  au  Saint-Siège  ;  mais 
le  fait  est  insignifiant,  car  il  faudrait  d'abord  que  ce 
canon  fût  authentique,  et  ensuite  rien  de  moins  éta- 
bli que  la  légitimité  de  ce  pape.  Quoi  qu'il  eu  soit, 


y  a  partagé  le  texte  de  Florus  en  nombres  ou 
sections.  Les  passages  de  l'Ecriture  y  sont  en 
lettres  italiques  ,  et  l'on  a  cité  les  endroits 
d'où  sont  tirés  les  passages  des  pères  rap- 
portés par  Florus.  Je  ne  sais  comment  l'on  a 
oublié  de  marquer  ceux  qui  sont  de  saint 
Avit ,  évéque  de  Vienne ,  puisque  Florus  le 
nomme  à  la  tête  de  son  ouvrage,  avec  les 
autres  écrits  ecclésiastiques  dont  il  s'était 
servi,  et  qu'il  est  constant  que  ce  qu'il  dit  de 
l'origine  de  Vite  missa  est  est  pris  de  la  lettre  voyez 
de  saint  Avit  au  roi  Gondebaud,  et  non  de  ''  '''■"° 
saint  Augustin ,  comme  le  porte  la  citation 
marginale;  mais  ce  peut  être  une  faute  d'im- 
pression ou  de  copiste.  Les  autres  pères  cités 
par  Florus,  dans  son  Explication  de  la  messe, 
sont  saint  Cyprien,  saint  Ambroise,  saint  Jé- 
rôme, saint  Augustin,  Sévcrien,  Vigile,  saint 
Fulgence,  saint  Isidore  et  le  Vénérable  Bède 
[Cette  édition  a  été  réimprimée  au  tome  CXIX 
de  la  Patrologie  latine,  col.  15-72.] 

7.  Florus,  se  proposant  d'expliquer  l'Action      ^uaiyse 
de  la  messe,  c'est-à-dire  les  rites  de  la  consé-  t.M  '1™" 
cration  de  l'eucharistie  ou  du  sacrifice  du   Sll"'.™! 
corps  et  du  sang  de  Jésus  -  Christ,  établit 
avant  toutes  choses  l'institution  de  ce  sacri- 
fice; il  fait  voir,  par  l'autorité  des  divines 
Ecritures,  que  le  sacrifice  d'Aaron,  qui  était 
celui  de  la  loi  ancienne,  a  été  aboii  pour  faire 
place  au  sacrifice  selon  l'ordre  de  Melchisé- 
dech,  qui  est  celui  de  la  loi  nouvelle.  L'abo- 
lition de  l'un  et  l'institution  de  l'autre  avaient 
été  prédites  par  le  prophète  Malachie  :  Mon     uauck.. 
affection  n.est  point  en  vous,  dit  le  Seigneur  '""' 
des  armées,   et  je  ne  recevrai  point  de  pré- 

de  fait  la  nomination  du  pape  passa  dans  les  mains 
de  l'empereur,  et  ce  fut  sous  cette  influence  que  le 
premier  pape   allemand  Grégoire  Y,  monta  sur   le 

trône L'Eglise  était    menacée    d'un   immense 

danger,  c'est  ce  qui  détermina  le  décret  de  Nicolas  II, 
décret  qui,  pris  à  la  rigueur,  ne  renouvelait  que  les 
anciens  principes,  mais  qui  fait  époque  dans  l'histoire 

de  l'élection  des  papes.  Nicolas ordonne  que  les 

cardinaux-évêques  délibèrent  d'abord  entre  eux  sur 
l'élection,  puis  qu'ils  consultent  les  autres  cardinaux, 
le  reste  du  clergé  et  le  peuple,  et  menace  d'un  ana- 
thème  solennel,  quiconque  ne  reconnaîtrait  pas  le 
pape  régulièrement  élu.  Le  pape  conserva  en  cette 
circonstance  les  égards  dus  au  roi  Henri  IV,  alors 

encore  mineur,  salvo  débita  honore  et  reverentia 

Insensiblement  l'influence  du  roi  d'Allemagne,  comme 
empereur,  ainsi  que  celle  du  reste  du  clergé  et  du 
peuple,  tombèrent  complètement,  et  les  cardinaux, 
sans  distinction  entre  les  cardinaux-évêques,  les  car- 
dinaux-prêtres et  les  cardinaux-diacres,  obtinrent  et 
conservèrent  exclusivement  le  droit  d'élection.  {Dic- 
tionnaire de  l'Encyclopédie  théologique.  Article  Elec- 
tion. (Védiieur.) 

1  Baluz.,  in  notis  ad  hune  lib.,  pag.  151  et  152. 
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seuls  de  votre  main;  car  depuis  le  lever  du 
soleil  jusqu'au  couchant,  mon  nom  est  grand 
parmi  les  nations ,  et  l'on  offre  en  mon  nom  une 
ablation  toute  pure.  Le  sacerdoce  d'Aaron  ne 
subsiste  plus;  le  lieu  destiné  seul  aux  fonc- 
tions de  ce  sacerdoce  est  détruit  :  Dieu  ae 
veut  plus  recevoir  de  présents  de  la  main  des 
Juifs.  Les  sacrements  de  la  loi  ancienne,  figu- 
ratifs de  ceux  de  la  nouvelle,  ont  cessé;  mais 
on  offre  entoutlieu,  jusque  dans  Jérusalem, 
une  oblation  toute  pure,  selon  l'ordre  de  Mel- 
chisédecb.  C'est  Jésus-Cbrist  qui  est  en  même 
temps  et  le  sacrificateur  et  la  victime.  Les 
sacrements  qu'il  a  institués  ne  sont  point  en 
si  graud  nombre  que  ceux  de  l'Ancien  Tes- 
tament, mais  ils  ont  plus  de  vertu,  ils  sont 
plus  utiles  et  d'un  usage  plus  facile  :  tels  sont 
le  baptême,  l'eucbaristie  et  le  sceau  de  Jésus- 
Ghrisl,  c'est-à-dire  la  confirmation.  Dans  la 
même  cène  où  il  devait,  pour  accomplir  la 
loi,  manger  l'agneau  pascal,  il  donna  à  ses 
disciples  le  sacrement  de  son  corps  et  de  son 
sang,  sacrement  qu-'il  fallait  établir  pour  le 
salut  des  fidèles  :  d'oii  il  paraît  clairement 
que  les  apôtres  ne  le  reçurent  pas  à  jeun.  Mais 
l'usage  général  de  l'Eglise  est  qu'on  le  re- 
çoive avant  d'avoir  pris  aucun  aliment,  et  l'on 
ne  doit  point  douter  que  cet  usage  ne  soit 
fondé  sur  la  tradition  des  apôtres,  de  même 
que  tout  ce  qui  se  pratique  dans  la  célébra- 
tion des  mystères.  Tout  ce  préambule  de 
Florus  manque  dans  les  anciennes  éditions. 
8.  Tous  les  fidèles  étant  assemblés  dans  la 
maison  de  Dieu,  on  chantait  des  psaumes  et 
des  hymnes  ;  suivait  la  lecture  des  épîtres  des 
apôtres  et  des  saints  évangiles.  Quelquefois, 
les  maîtres  faisaient  au  peuple  une  instruc- 
tion, puis  on  récitait  le  Symbole;  ensuite  les 
fidèles  ayant  fait  leurs  offrandes,  celui  qui 
devait  célébrer  saluait  l'assemblée  en  disant  : 
Le  Seigneur  est  avec  vous ,  façon  de  saluer  très- 
usitée  dans  les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament.  Le  peuple  répondait  :  Et 
avec  votre  esprit,  ne  pouvant  rien  faire  de 
mieux  que  de  souhaiter  que  le  prêtre  fût 
animé  du  même  espi'it  qui  animait  l'assem- 
blée. Le  prêtre  ajoutait  :  Elevez  vos  cœurs.  Le 
peuple  répondait  :  Nous  les  avons  élevés  vers  le 
Seigneur.  Florus  donne  à  ces  paroles  et  à  une 

'  Ille  in  suis  sacerdotibus  quotidie  loquitur.  Illi 
fuiiguniur  officia,  ille  majestate  divinœ  potesialis  ope- 
ratur...  Ipse  ex  Spiritus  Paracleti  virtuie  et  cœlesti 
bénédictions  sanctum  corpus  et  sanguinem  suum  esse 
perficit.  Florus,  in  Expos.  Missœ,  pag.  614. 

■^  Culix  quem  sacerdos  catholicus  sacrificat,  non  est 
alius  nisi  ipse  quem  Dominus  apostolis  tradidit  -.sicut 

XII. 


Pag.  Bia. 


Pag. 620. 


partie  de  la  préface  des  explications  solides 
et  édifiantes ,  choisissant  dans  les  écrits  des 
pères  ce  qui  revenait  le  mieux  à  son  sujet  ; 
après  quoi  il  explique  le  canon  de  la  messe, 
qui  est  le  même  que  nous  lisons  dans  nos 
Missels.  On  y  faisait  alors,  comme  aujour- 
d'hui, commémoration  du  pape,  pour  mar- 
quer que  l'on  est  uni  de  communion  avec  le 
Saint-Siège;  de  l'évêque  diocésain,  de  ceux 
et  de  celles  pour  lesquels  le  prêtre  offrait  par- 
ticulièremeat,  des  assistants  en  général  et  de 
ceux  dont  la  foi  et  la  charité  étaient  connues 
de  Dieu.  «Toute  l'Eghse  offre  le  sacrifice  avec 
le  prêtre;  on  l'offre  dans  la  communion  des  6i4. 
saints,  sur  lesquels,  comme  le  dit  saint  Paul, 
Dieu  a  établi  les  fondements  de  son  Eglise.  Epbes.xi,i9. 
Mais  quoiqu'on  demande  les  su8"rages  des 
martyrs,  ce  n'est  point  à  eux  qu'on  érige  des 
autels  et  qu'on  offre  des  sacrifices;  c'est  au 
Dieu  des  laartyrs.  L'eucharistie  est  consacrée 
et  le  sera  toujours  par  les  paroles  mêmes  de 
Jésus-Christ  ;  c'est  lui  qui  parle  *  tous  les  jours 
dans  ses  prêtres;  ils  font  leurs  fonctions,  Jé- 
sus-Christ opère  par  la  majesté  de  sa  divine 
puissance;  c'est  lui  qui,  par  la  vertu  de  l'Es- 
prit consolateur  et  par  la  bénédiction  céleste, 
forme  son  saint  corps  et  son  sang.  Au  reste  ^, 
le  calice  qu'un  prêtre  catholique  sacrifie  n'est 
pas  autre,  mais  c'est  le  même  que  Jésus- 
Christ  a  donné  à  ses  disciples,  et  ce  que  l'on 
croit  du  sang  il  le  faut  croire  du  corps.  Quand 
on  mange  Jésus -Christ,  on  ^  mange  la  vie; 
on  ne  le  fait  pas  mourir  pour  le  manger,  mais 
il  vivifie  les  morts  quand  il  est  mangé  ;  quoi- 
qu'on le  mange  par  parties  dans  le  sacre- 
ment, il  demeure  tout  entier  dans  le  ciel  et 
dans  notre  cœur.  » 

9.  <(  Tout  ce  qui  se  passe  dans  l'oblation  du 
corps  et  du  sang  du  Seigneur,  est  un  mys- 
tère. On  voit  une  chose,  on  en  comprend  une 
autre;  ce  que  l'on  voit  a  l'apparence  d'une  subs- 
tance corporelle,  ce  que  l'on  comprend  ren- 
ferme un  fruit  spirituel.  Mais  il  faut  savoir  que 
suivant  la  coutume  de  l'Eglise ,  fondée  sur 
une  tradition  apostolique,  il  n'est  point  permis 
d'offrir  le  calice  du  Seigneur  si  le  vin  qu'on 
y  met  n'est  mêlé  d'eau  ,  parce  qu'au  temps 
de  la  passion,  le  sang  sortit  du  côté  du  Sau- 
veur avec  de  l'eau.  L'Eghse*,  persuadée 

ergo  de  sanguine,  sic  quoque  de  corpore  sentiendimi 
et  lenendum  est.  Ibid.,  pag.  620. 

3  Per  partes  manducalur  in  sacramento,  et  manet 
integer  totus  in  cœlo;  manet  integer  totus  in  corde 
tuo.  Ibid.,  pag.  619. 

'*  Orai  etiam  pia  mater  Ecclesia  pro  defunctis,  cer- 
tissime  credens  quia  sanguis  preliosus  qui  pro  multis 
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que  le  sangdu  Sauveur,  qui  a  été  répandu  pour 
la  rémission  des  péchés  de  plusieurs,  est  pro- 
fitable non-seulement  pour  le  salut  des  vivants 
mais  encore  pour  l'absolution  des  défunts, 
intercède  pour  eux  dans  l'oblation  des  mys- 
tères, afin  qu'ils  méritent  d'obtenir  une  place 
dans  le  séjour  des  bienheureux. »Florus,  après 
l'explication  du  canon,  donne  celle  de  l'orai- 
son Dominicale,  que  le  célébrant  récitait  en- 
suite. Il  fait  la  même  chose  par  rapport  à  l'o- 
raison suivante  et  à  VAgnus  Dei  que  tous  chan- 
taient. A  la  fin  on  trouve  les  observations  sui- 
vantes :  La  communion  achevée,  tous  répon- 
daient Amen;  ensuite,  toute  la  liturgie  étant 
achevée,  ou  donnait  l'absolution  au  peuple, 
c'est-à-dire  qu'on  le  renvoyait,  le  diacre  di- 
sant à  haute  voix  :  Ite ,  inissa  est.  Il  y  avait 
cette  différence  entre  les  catéchumènes  etles 
fidèles,  qu'on  renvoyait  ceux-là  avant  la  con- 
Réponîeâ   sécratiou  des  mvstèrcs ,  et  CBux-ci  après. 

qncIquesdifQ-  •'  ,,,,,,.  t.    i 

cuiies  sur  ce       iQ.  Florus,  en  parlant  de  loblation,  du  '  : 

traite.  '  ^  p      • 

«  Encore  qu'elle  soit  prise  des  simples  fruits 
de  la  terre,  elle  est  faite  pour  les  fidèles,  par 
la  puissance  ineflable  de  la  bénédiction ,  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  d  D'où  quel- 
ques ^  calvinistes  ont  conclu  que  l'eucharistie 
n'est  le  corps  de  Jésus-Christ  que  pour  les 
fidèles,  par  opposition  aux  méchants  qui  n'ont 
point  de  foi ,  et  conséquemment  qu'elle  ne 
l'est  pour  les  bons  qu'en  vertu  de  leur  foi  et 
par  leur  foi.  Mais  il  est  à  remarquer  que  ces 
termes  :  Pour  les  fidèles,  ne  se  lisent  que  dans 
les  anciennes  éditions  peu  correctes,  et  qu'ils 
ne  sont  point  dans  celle  que  dom  Martène  a 
donnée  sur  le  manuscrit  de  la  reine  de  Suède, 
écrit  au  plus  tard  dans  le  x=  siècle,  et  qu'en 
supposant  même  qu'ils  font  partie  du  texte 
de  Florus,  on  ne  peut  rien  en  conclure  con- 
tre la  transsubstantiation.  PaschaseRatbert, 
que  personne  n'accusera  de  n'avoir  pas  cru 
la  présence  réelle,  se  sert  d'expressions  toutes 
semblables  ^  :  te  Jésus-Christ,  dit-il,  nous  ac- 
corde par  sa  grâce  que  l'eucharistie  soit  pour 
nous  son  corps  et  son  sang.  »  Tous  les  prê- 
tres catholiques  disent  encore  aujourd'hui  à 
Dieu,  dans  le  canon  de  la  messe  :  Bcdgnez 
faire  que  cette  ablation  soit  faite  pour  nous  le 
corps  et  le  sang  de  votre  Fils,  notre  Seigngur 

effusus  est  in  remissionem  peccatorum,  non  solum  ad  sa- 
luiem  viventium,  sed  etiam  ad  absolutionem  valeat 
defunctorum.  Florus,  in  Expos.  Missœ,  pag.  62S. 

1  Pag.  618. 

5  Tom.  11  de  la  Perpétuité  de  la  foi,  pag.  793  et 
796. 

3  Ecce  quid  induisit,  ut  nobis  sit  corpus  et  san- 
guis  Christi.  Lib.  de  Corp.  et  Sang.  Domini,  cap.  xii. 


Jésus-Christ.  En  conclura-t-on  qu'ils  recon- 
naissent que  l'eucharistie  n'est  le  corps  de 
Jésus-Christ  que  parla  foi  ?  Si  l'Eglise  demande 
à  Dieu  qu'il  change  le  pain  au  corps  de  son 
Fils  pour  les  fidèles,  c'est  que,  persuadée  que 
ce  pain  est  le  pain  des  enfants  et  des  mem- 
bres de  Jésus-Christ,  elle  borne  ses  prières, 
dans  cette  occasion  particulière,  à  ces  enfants, 
à  ces  membres  de  Jésus-Christ.  Elle  oubhe 
alors  les  méchants,  et  les  avertit,  par  cet  ou- 
bli, de  rentrer  dans  le  corps  des  vrais  enfants 
de  Dieu,  afin  qu'étant  des  membres  vivants, 
ils  puissent  demander  avec  elle  leur  pain  cé- 
leste au  Père  céleste ,  qui  ne  le  destine  qu'à 
ses  enfants.  Quelques-uns  *  ont  cru  trouver, 
dans  le  même  traité  de  Florus,  l'erreur  des 
millénaires;  mais  ils  ont  pris  les  paroles  de 
Vigile  de  Tapse  pour  celles  de  Florus,  encore 
n'y  est-il  pas  question  du  règne  de  mille  ans, 
mais  du  purgatoire,  où  les  âmes  des  justes 
expient  certaines  fautes  avant  d'être  admises 
dans  le  ciel.  Avant  le  passage  de  Vigile,  Flo- 
rus en  avait  rapporté  ^  deux ,  l'un  de  saint 
Augustin,  l'autre  de  saint  Grégoire,  qui  en- 
seignent que  les  saints,  aussitôt  après  leur 
mort,  jouissent  de  la  céleste  béatitude. 

11.  Nous  avons  remarqué,  en  traitant  des  commen- 
écrits  du  Vénérable  Bède,  que  l'on  ne  con-  Jus^f.'"'' 
venait  point  unanimement  qu'il  fût  auteur  saint  p^ui. 
des  commentaires  sur  les  _Epîtres  de  saint 
Paul,  imprimés  dans  le  recueil  de  ses  ouvra- 
ges. Dom  Mabillon  qui  les  lui  avait  attribués 
en  faisant  son  éloge  dans  le  m'  siècle  béné- 
dictin, a  reconnu  depuis  qu'ils  étaient  de 
Florus,  diacre  ou  prêtre  de  l'Eglise  de  Lyon. 
Les  preuves  ^  qu'il  en  donne  sont  si  fortes  ', 
qu'on  ne  peut  guère  se  refuser  à  son  senti- 
ment. Le  nom  de  Florus  est  à  la  tête  et  à  la  fin 
de  ces  commentaires  sur  chaque  chapitre  de 
saint  Paul,  dans  deux  anciens  manuscrits  de 
l'abbaye  de  Corbie,  dans  deux  de  l'abbaye 
de  Saint-Gall,  dans  un  de  l'abbaye  de  Saint- 
Tron,  et  dans  plusieurs  autres.  Une  ancienne 
Collection  de  canons,  qui  paraît  avoir  été 
écrite  sur  la  fin  duix'=  siècle,  cite  sous  le  nom 
de  Floi-us  un  endroit  de  ces  commentaires, 
que  nous  lisons  dans  le  commentaire  sur 
l'Epître  aux  Romains,  parmi  les  œuvres  de 

'  Cellot,  Histoire  de  Gothescak,  lib.  V,  cap.  i, 
pag.  345. 

i»  Florus,  de  Actione  missœ,  pag.  629. 

6  Mabill.,  ia  Analectis,  pag.  48S  et  18. 

'  La  dissertation  de  Mabillon  est  reproduite  dans 
le  tome  XG  de  la  Pairologie  latine,  col.  67-72,  parmi 
les  œuvres  de  Bède.  {L'éditeur.) 
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Bède  ;  et  deux  autres  passages  qu'on  trouve 
l'un  au  commencement  de  l'Explication  de 
l'Epître  aux  Galates,  l'autre  à  la  fin  du  com- 
mentaire sur  la  première  aux  Corinthiens.  A 
ces  témoignages  il  faut  ajouter  celai  de  Sige- 
bert  '  de  Gemblours,  qui,  dans  le  catalogue 
des  ouvrages  de  Florus,  met  un  commentaire 
sur  les  Epît7'es  de  saint  Paul,  tiré  des  écrits 
de  saint  Augustin.  Tel  est  celui  qui  porte  le 
nom  de  Bède  dans  le  recueil  de  ses  œuvres. 
On  n'y  trouve  que  peu  ou  point  d'autres  an- 
ciens interprètes  cités,  que  saint  Augustin. 
On  dira  peut-être  que  Florus  ayant  composé 
nn  fort  long  commentaire  sur  les  Epîtres  de 
saint  Paul,  sur  ce  qu'il  avait  puisé  dans  les 
douze  pères  de  l'Eglise,  savoir  :  saint  Cy- 
rylle,  saint  Hilaire  de  Poitiers,  saint  Am- 
broise,  saint  Pacien,  Théophile  d'Alexandrie, 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Ephrem, 
saint  Léon,  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  saint 
Fulgence,  saint  Paulin  de  Noie,  et  saint  Avit 
de  Vienne,  il  n'est  pas  vraisemblable  qu'il  en 
ait  entrepris  un  autre,  où  il  n'aurait  fait  en- 
trer que  les  explications  données  par  saint 
Augustin  ;  mais  il  faut  dire  au  contraire  que 
l'affectation  de  Florus  à  ne  point  citer  saint 
Augustin  dans  ce  commentaire  avec  tant 
d'autres  pères,  est  une  preuve  qu'il  avait 
dessein  d'en  composer  un,  où  il  ne  ferait  en- 
trer que  les  explications  de  saint  Augustin, 
comme  est  en  effet  celui  que  l'on  a  imprimé 
sous  le  nom  de  Bède.  L'autre  commentaire 
n'a  pas  encore  été  rendu  public.  On  en 
trouve  -  une  copie  dans  la  bibliothèque  de 
Saint-Germain-des-Prés  à  Paris,  faite  sur  le 
manuscrit  de  la  Grande-Chartreuse,  par  les 
soins  du  père  CliifEtet,  qui  en  fit  présent  à 
dora  Luc  d'Achéry.  Florus  l'a  divisé  en  douze 
livres,  par  rapport  aux  douze  pères  dont  il 
s'était  servi.  Le  tout  néanmoins  ne  faisait 
qu'un  volume,  mais  fort  ample,  puisque  la 
copie  en  fait  deux.  Florus  fit  du  commentaire 
tiré  de  saint  Augustin  un  treizième  livre, 
dont  il  composa  aussi  un  volume  à  cause  de 
son  étendue.  Avant  lui,  Pierre,  abbé  dans  la 
province  de  Tripoli,  avait  fait  un  commen- 
taire sur  toutes  les  Epîtres  de  saint  Paul  : 
Cassiodore  ^  en  fait  mention.  Le  Vénérable 
Bède  traita  depuis  la  même  matière,  ainsi 
qu'il  le  remarque  lui-même  dans  le  catalogue 
de  ses  ouvrages  :  il  n'est  point  encore  im- 
primé. 11  est,  comme  celui  de  Florus,  tiré 

'  Sigebert.,  in  Scriptor.  Eccles.,  cap.  xcii. 
^  Mabill.,  in  Analectis,  pag.  389,  et  Le  Long,  Bi- 
bliolh.  sacr.,  pag.  727. 


des  écrits  de  saint  Augustin,  comme  l'ont  * 
remarqué  Hincmar  de  Reims  et  Loup  de  Fer- 
rières.  Dom^Mabillon  qui  avait  vu  deux  ma- 
nuscrits, le  fit  copier  pour  le  mettre  au  jour 
avec  quelques  autres  anciens  monuments  : 
apparemment  qu'il  n'en  a  pas  eu  le  loisir. 
Outre  l'édition  du  commentaire  de  Florus 
parmi  les  œuvres  de  Bède,  il  y  en  a  une  de 
l'année  1522,  chez  Josse  Bade,  mais  sous  le 
nom  du  Vénérable  Bède.  [Les  éditeurs  de 
la  Patrologie  latine,  tome  CXIX,  col.  279-420, 
ont  reproduit  les  premières  et  les  dernières 
paroles  de  saint  Augustin  citées  dans  ce  com- 
mentaire, et  ont  renvoyé  pour  chaque  cita- 
tion aux  œuvres  du  saint  docteur  éditées  par 
eux.] 

12.  Nous  avons  trois  écrits  de  Florus  contre     Ecriu  de 
Amalaire.  Le  premier  est  une  lettre  en  forme   Amaiaire. 

...  -i         -t  r  ■      .  1  Marlenn.    t. 

de  plamte  ou  de  dénonciation   adressée   à  ix  Ampiiss. 

CoUeci.  pag. 

Drogon,  evêque  de  Metz,  qualifié  maître  du  f^-J^^i',"!- 
sacré  conseil  ;  à  Hetti,  archevêque  de  Trêves  ;  "'■  "-"^-J  ' 
à  Aldric  du  Mans  ;  à  Raban,  abbé  de  Fulde  ; 
et  à  Albéric,  évêque  de  Langres,  assemblés 
à  Thionville  en  835.  Selon  le  récit  de  Florus, 
Amalaire  étant  chorévêque  de  Lyon,  avait 
assemblé  un  synode  de  prêtres;  assis  au  mi- 
lieu d'eux,  comme  leur  maître,  il  avait  em- 
ployé trois  jours  entiers  à  leur  inculquer  ses 
nouvelles  erreurs  ;  afin  de  les  leur  imprimer 
plus  fortement,  il  leur  avait  donné  à  trans- 
crire un  fort  long  ouvrage  qu'il  avait  com- 
posé sur  les  offices  divins,  et  qui  était  rempli 
de  tant  d'inepties  et  de  sentiments  dange- 
reux, que  les  moins  instruits  ne  pouvaient 
qu'en  témoigner  du  mépris;  depuis,  Amalaire 
avait  produit  un  Antiphonier,  comme  arrangé 
et  corrigé  par  lai-même,  mais  où,  en  effet,  il 
avait  mis  tant  de  choses  du  sien,  qu'on  ne 
pouvait  le  lire  sans  rougir  de  honte  ;  et  que 
nouvellement  il  avait  composé  un  nouveau 
volume  qu'il  avait  fait  couvrir  proprement  à 
Lyon,  et  orner  de  rubans  de  soie,  pour  le 
présenter  à  ce  qu'on  disait,  ou  au  prince,  ou 
à  son  archichapelain,  quoiqu'il  fût  également 
rempli  d'erreurs  et  d'absurdités.  Florus  s'ex- 
cuse d'en  faire  le  détail  qui  lui  paraissait  peu 
nécessaire,  parce  que  les  livres  d'Amalaire 
étaient  déjà  répandus  presque  partout,  et  il 
n'insiste  que  sur  celles  qu'il  croyait  mériter 
le  plus  l'attention  de  ces  évêques.  «  Il  ensei- 
gne, dit-il,  que  le  corps  de  Jésus-Christ  est 
triparti  te  et  de  trois  figures,  en  sorte  qu'il  a 

5  Cassiod.,  lib.  de  Divin.  Lection.,  cap.  viii. 
'  Mabill.,  ubi  supra,  pag,  489. 
^  Ibidem. 
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trois  corps  ;  un  qu'il  a  pris  en  se  faisant 
homme,  l'autre  qui  est  dans  nous  qui  vivons 
sur  la  terre,  et  un  troisième  qui  est  dans 
ceux  qui  sont  dans  le  tombeau  ' .  »  Il  doute  si 
l'on  doit  dire  que  le  coi'ps  de  Jésus-Christ  que 
nous  prenons  à  l'autel,  demeure  dans  le  nôtre 
jusqu'au  jour  de  notre  sépulture,  ou  s'il  est 
reçu  in  visiblement  dans  le  ciel,  ou  si  quand 
on  nous  ouvre  la  veine  il  coule  avec  le  sang, 
ou  s'il  va  au  retrait  avec  les  autres  aliments. 
11  appelle  le  calice  du  Seigneur,  sépulcre,  et 
parce  que  Joseph  d'Arimathie  et  Nicodème 
ont  enseveli  Jésus-Christ,  il  donne  au  pre- 
mier le  nom  de  prêtre,  et  au  second  celui 
d'archidiacre.  Nous  passons  les  autres  repro- 
ches que  Florus  fait  à  Amalaire;  ils  ne  sont 
fondés  que  sur  des  explications  mystiques  et 
allégoriques  qu' Amalaire  avait  donnés  du 
jeûne  des  Quatre-Temps,  des  habits  des  prê- 
tres et  des  autres  ministres,  des  vases  sacrés 
et  de  diverses  autres  choses  qui  appartien- 
nent aux  saints  mystères.  Florus  ajoute  que 
cet  écrivain ,  au  lieu  de  rétracter  ses  ei-reurs 
sur  l'Eucharistie,  quand  on  l'en  reprenait, 
les  soutenait  avec  hauteur,  disant  qu'il  n'en- 
seignait rien  qui  ne  fût  conforme  à  la  doc- 
trine des  Eglises  d'Allemagne,  d'Italie,  de 
Constantinople  et  d'Istrie.  11  lui  oppose  l'au- 
torité de  saint  Augustin,  qui  avait  blâmé  Ti- 
conius  le  donatiste  de  ce  qu'il  avait  intitulé 
une  de  ses  Règles  :  du  Corps  bipartite  du  Sei- 
gneur ;  puis  s'expliquant  lui-même  sur  ce 
qu'il  pensait  de  l'Eucliaristie,  il  dit  que  nous 
y  recevons  ^  Jésus-Christ,  la  vertu  et  la  sa- 
gesse de  Dieu  ;  que  nous  recevons  son  corps, 
non  dans  une  espèce  visible,  mais  en  vertu 
spirituelle  ;  en  sorte  qu'il  n'y  a  aucun  danger 
que  ce  corps  qui  a  coutume  de  purifier  les 
vices  des  âmes  et  des  corps,  soit  souillé  par 
la  lie  ou  l'ordure  des  choses  matérielles.  Fa- 
bricius  '^  cite  ce  passage  sous  le  nom  du  con- 
cile de  Quiercy,  mais  en  le  tronquant  pour 
le  rendre  favorable  aux  sacramentaires.  Flo- 
rus anime  les  évêques  de  Thionville  contre 
Amalaire,  en  les  faisant  ressouvenir  du  zèle 
que  les  anciens  évêques  avaient  témoigné 
contre  les  hérésies  d'Arius,  de  Sabelhus,  de 
Nestorius,  d'Eutychès  et  des  autres  héréti- 
ques. 
co1i''cn6''"do       13.  On  ne  sait  point  quelle  fut  la  réponse 


des  évêques  aux  plaintes  de  Florus.  De  son  çniercy,  ve» 
aveu,  Amalaire  soutint  dans  une  assemblée  v'I.  649'.; 
publique  à  Lyon,  qu'elle  lui  avait  été  favo- 
rable, et  que  le  concile  de  Thionville  sous- 
crivit à  ses  livres  et  à  sa  doctrine.  Florus  se 
récria  beaucoup  là-dessus,  et  prétendit  le  j 

contraire.  Quoi  qu'il  en  soit  ils  comparurent  ' 

l'un  et  l'autre  au  concile  qui  se  tint  à  Quiercy- 
sur-Oise,  vers  l'an  837.  Amalaire  y  défendit 
ses  sentiments  avec  fermeté  ;  mais  ayant 
avoué  qu'il  ne  pouvait  les  établir  ni  par  l'au- 
torité des  divines  Ecritures,  ni  par  des  pas- 
sages des  pères,  les  évêques  déclarèrent  que 
sa  doctrine  était  condamnable,  et  qu'elle 
devait  être  absolument  rejetée  de  tous  les 
catholiques.  Il  paraît  que  le  concile  ne  s'ar- 
rêta qu'à  ce  qu' Amalaire  avait  dit  du  corps 
tripartite  de  Jésus-Christ,  et  du  doute  qu'il 
avait  émis  si  ce  corps  n'allait  point  au  retrait 
avec  les  autres  choses  que  l'on  prend  par  la 
bouche.  Florus  recueillit  ce  que  les  évêques 
dirent  sur  ce  sujet  ;  et  afin  de  donner  plus. 
de  poids  à  leurs  décisions,  il  ajouta  au  re- 
cueil des  actes  de  ce  concile  un  grand  nom- 
bre de  passages  de  l'Ecriture  et  des  pères, 
non-seulement  sur  l'unité  du  corps  de  Jésus- 
Christ,  mais  encore  qui  tendaient  à  renverser 
les  explications  mystiques  qu'Amalaire  avait 
données  aux  habits  et  ornements  des  minis- 
tres de  l'autel. 

14.  11  envoya  cet  opuscule  aux  évêques  r.etirod. 
assemblés  à  Thionville  quelque  temps  après,  foncn'e  5' 
avec  une  lettre,  dans  laquelle  il  les  prie  de  ]bid'!'°p''."fi6c 
conflrmer  par  leurs  décisions  ce  qui  avait  été 
établi  dans  le  concile  de  Quiercy  contre  Ama- 
laire, qui  ne  cessait  de  répandre  ses  erreurs, 
en  publiant  qu'ils  avaient  eux-mêmes  sous- 
crit à  sa  doctrine.  11  continue,  comme  il  avait 
fait  dans  les  écrits  précédents,  à  le  qualifier 
prélat  de  l'Eglise  de  Lyon,  soit  qu'il  en  fût 
encore  chorévêque,  ou  non.  Tout  en  protes- 
tant qu'il  n'écrivait  contre  lui  par  aucun 
mouvement  de  haine,  mais  par  le  seul  motif 
de  défendre  la  vérité,  il  le  traite  avec  beau- 
coup de  hauteur  et  de  mépris,  et  use  de  ter- 
mes offensants  et  injurieux,  qu'un  zèle  animé 
de  la  charité  ne  connaît  point.  On  trouve 
quelques  fragments  de  ces  opuscules  de  Flo- 
rus, dans  les  écrits  liturgiques  de  dom  Ma- 
billon,  et  dans  ses  Annales  de  l'Ordre  de  Saint- 


'  Voyez  l'article  d'Amalaire. 

2  Nullatenus  cogitanda  vel  metuenda  est  in  hoc 
mysterio  ulla  pollutio  :  Chrisius  enim  Dei  virtus  et 
sapientia  in  eo  sumitur...  Corpus  igitar  Cfiristi  non 
est  in  specie  visibili,  sed  in  virtuie  spirituali,  nec  in- 


quinari  potest  fece  corporea,  quod  et  animarum  et 
corporum  viiia  mundare  consuevit.  Florus,  ad  Ama- 
larimn,  pag.  647. 
3  Fabricius,  Bil)lioili.  latin.,  lib.  I,  pag.  207  et  208. 
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Benoît.  Dom  Martène  les  a  insérés  tout  en- 
tiers dans  le  neuvième  lorae  de  sa  grande 
collection,  [d'où  ils  ont  passé  au  tome  CXIX 
de  la  Patrologie  latine.] 

\o.  Florus  composa  une  collection  tii'ée  du 
Code  Théodosien  et  des  décrets  de  divers  con- 
ciles; il  ne  nous  en  reste  qu'un  fragment  im- 
primé dans  le  tome  XII  du  Spicilége  [et  dans 
le  tome  CXIX  de  la  Patrologie  latine,  col.  419- 
422.]  La  plupart  de  ces  décrels  regardent  ou 
l'obligation  imposée  aux  magistrats  de  chas- 
ser les  Juifs  des  villes  des  chrétiens,  ou  la 
défense  de  traduire  les  clercs  à  d'autres  tri- 
bunaux qu'à  ceux  de  leurs  évèques,  ou  la 
forme  de  la  procédure  que  l'on  doit  observer 
contre  un  évêque  accusé,  et  la  manière  dont 
il  doit  procéder  lui-même  à  sa  justification. 
11  y  a  toute  apparence  que  Florus  travailla 
lui-même  à  ce  recueil  quelque  temps  après 
l'exil  et  la  déposition  de  son  évêque  Ago- 
bard,  et  des  autres  évèques  qui  avaient  eu 
part  à  la  déposition  de  Louis-le-Débonnaire 
dans  l'assemblée  de  Compiègne.  Son  but  était 
sans  doute  de  justifier  la  conduite  de  ces  évè- 
ques, et  de  montrer  qu'ils  avaient  été  déposés 
contre  les  règles;  c'est  pourquoi  dans  une  ' 
élégie  qu'il  adressa  à  Modouin,  évêque  d'Au- 
tun,  qu'il  savait  avoir  contribué  à  la  déposition 
d'Agobard,  il  lui  reproche  d'avoir  violé  les 
canons,  et  de  ne  l'avoir  fait  exiler  que  pour 
pouvoir  gouverner  à  son  gré  l'Eglise  de  Lyon 
pendant  la  vacance  du  siège  :  car  l'évêque 
d'Autun  était  premier  suffragant  et  vicaire 
métropolitain  de  l'Eglise  de  Lyon.  Florus 
rapporte  à  la  fin  de  sa  collection,  la  lettre  d'un 
évêque  à  l'empereur,  à  qui  il  rend  compte 
des  succès  de  ses  prédications  pour  la  con- 
version des  juifs.  Il  prie  ce  prince  d'empê- 
cher que  ceux  qui  avaient  demandé  d'eux- 
mêmes  et  reçu  le  baptême,  ne  fussent  mo- 
lestés dans  la  possession  de  la  religion  chré- 
tienne qu'ils  avaient  embrassée. 

16.  Dans  le  partage  des  sentiments  sur  le 
Martyrologe  de  Florus,  nous  croyons  devoir 
nous  en  tenir  au  témoignage  d'Adon,  qui  ne 
lui  attribue  que  des  additions  au  Martyrologe 
du  Vénérable  Bède.  Ces  additions  ne  consis- 
taient pas  à  amplifier  le  texte  de  Bède,  mais 
dans  un  plus  grand  nombre  de  martyrs  et 
d'autres  saints,  qu'il  ne  s'en  trouvait  dans  le 
Martyrologe  de  cet  auteur;  et  en  ce  que  Flo- 
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rus  en  mettait  en  certains  jours  où  Bède  n'en 
avait  point  mis.  Usuard,  qui  écrivait  dans 
le  même  siècle  qu'Adon,  fait  mention  d'un 
second  Hato  où  Florus  corrigeait  plusieurs 
endroits,  et  y  ajoutait  beaucoup  de  choses. 
Le  père  du  Sollier  dans  sa  préface  sur  l'édi- 
tion qu'il  a  donnée  du  Mai'tyrologe  d'Usuard, 
prétend  que  ce  second  livre  n'est  autre  chose 
que  le  Martyrologe  d'Adon,  qu'Usuard  a  pris 
pour  l'ouvrage  de  Bède.  Comme  on  pouvait 
lui  objecter  qu'Adon  avait  mis  son  nom  à  la 
tête  de  son  Martyrologe,  il  répond  que  l'exem- 
plaire qu'il  avait  eu  pouvait  être  sans  nom 
d'auteur,  ce  qu'il  rend  vraisemblable  par  di- 
vers exemples.  On  ne  trouve  nulle  part  un 
Martyrologe  entier  sous  le  nom  de  Florus; 
mais  ses  additions  à  celui  de  Bède  se  lisent 
dans  plusieurs  manuscrits,  sur  lesquels  elles 
ont  été  imprimées  parmi  le  texte  de  Bède, 
dans  le  second  tome  du  mois  de  mars  des 
Actes  des  Saints.  Wandalbert  dit  bieu  qu'il  a 
profité  des  recherches  de  Florus  pour  com- 
poser son  Martyrologe,  mais  il  ne  lui  en  at- 
tribue point  ;  il  ne  nomme  Florus  que  sous- 
diacre  de  l'Eglise  de  Lyon  ;  mais  son  témoi- 
gnage vaut  du  moins  pour  réfuter  l'opinion 
de  ceux  qui  font  auteur  du  Mai'tyrologe  de 
Bède,  un  Florus,  moine  de  Saint-Tron  au 
diocèse  de  Liège,  beaucoup  plus  ancien  que 
Florus  de  Lyon.  En  vain  ils  allèguent  Adon 
et  Usuard,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  disent  rien 
qui  puisse  appuyer  ce  sentiment^.  [Le  Mar- 
tyrologe de  Florus  se  trouve  au  tome  XCIV 
de  la  Patrologie  latine,  col.  798,  et  dans  le 
J/ar/'yrofo^e  d'Usuard,  tomes  CXXIII  et  CXXIV 
dans  les  Auctaria.] 

17.  Il  y  avait,  ce  semble,  peu  de  temps  que 
Gothescalc  avait  été  condamné  au  concile  de 
Mayence  en  848,  lorsque  Florus,  pour  satis_ 
faire  au  désir  de  quelques  personnes,  s'ex- 
pliqua dans  un  petit  traité  en  forme  de  dis- 
cours, sur  ce  que  l'on  devait  croire  de  la 
prescience  et  de  la  prédestination,  de  la 
grâce  et  du  libre  arbitre.  Quoiqu'il  n'y  nomme 
pas  Gothescalc,  il  le  désigne  assez  clairement 
sous  les  termes  d'un  homme  vain  et  miséra- 
ble, qui,  enflé  de  l'esprit  de  Satan,  avait 
mieux  aimé  être  séparé  de  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ  et  des  évèques,  que  d'abandonner  ses 
erreurs.  Voici  à  quoi  se  réduit  la  doctrine 
que  Florus  établit  par  l'autorité  de  l'Ecriture. 


Cave,  His- 
tor.  Litlér. 
pag.  U6. 


Ecr'ts  dfi 
Florus  sur  Ir 
l'rédeîlina- 
tion,  tom.XV 
KibliotU.  Pat. 
l.aj.  84. 


'  Jlabill.,  in  Analectis,  pag.  414. 

-  Dom  Guéranger,  Institutions  liturgiques ,  tom.  I, 
p.  188,  et  l'abbé  Arbellot,  Dissertation  historique  sur 
l'Apostolat  de  saint  Martial,  pag.  63-65^  attribuent  les 


additions  au  Martyrologe  de  Bède  à  Florus,  moine 
de  Saint-Trondj  vers  Fan  760.  Usuard  appelle  Florus 
vir  memorabilis,  ce  qui  ne  peut  guère  se  rapporter 
à  Florus  de  Lyon,  son  contemporain.  [L'éditeur.) 
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Il  est  indubitable  que  Dieu,  par  sa  science 
éternelle  et  immuable,  a  prévu  toutes  choses 
avant  qu'elles  fussent  faites.  Il  a  prévu  les 
bonnes  actions  des  justes  et  les  mauvaises 
des  impies  ;  avec  cette  différence,  que  c'est 
lui  qui  a  fait  dans  les  bons,  par  sa  grâce, 
qu'ils  fussent  bons,  et  que  ce  n'est  pas  lui 
qui  a  fait  que  les  méchants  fussent  mauvais, 
il  a  seulement  permis  qu'ils  seraient  tels  par 
leur  propre  malice.  Mais  sa  prescience  à  cet 
égard  ne  leur  a  imposé  aucune  nécessité.  Ce 
sont  eux  qui  de  leur  propre  volonté  ont  abusé 
pour  faire  le  mal,  du  temps  que  Dieu  leur 
avait  donné  pour  faire  pénitence  :  c'est  pour 
cela  que  leur  condamnation  est  juste.  Dieu 
donc  qui  a  prévu  par  sa  prescience  que  les 
bons  seraient  bons  par  sa  grâce,  et  que  par 
la  même  grâce  ils  recevraient  une  récom- 
pense éternelle,  c'est-à-dire  qae  par  un  don 
de  sa  miséricorde  ils  vivraient  bien  en  ce 
monde,  et  seraient  récompensés  de  la  félicité 
en  l'autre,  a  prédestiné  ses  élus,  en  sorte  que 
dès  cette  vie  ils  deviennent  ses  enfants  adop- 
tifs  par  la  grâce  du  baplême,  et  qu'en  l'autre 
ils  deviennent  aussi,  par  l'eûel  de  sa  grâce, 
conformes  à  l'image  de  son  Fils,  étant  renou- 
velés et  glorifiés.  11  les  a  prédestinés,  et  afin 
qu'ils  fussent  bons  en  ce  monde,  non  par  eux- 
mêmes,  mais  par  lui ,  et  qu'ils  fussent  heureux 
dans  le  ciel,  non  par  eux-mêmes,  mais  par 
lui.  Pour  ce  qui  est  des  méchants.  Dieu  ne 
les  a  pas  prédestinés  pour  être  impies  ;  mais 
ceux  qu'il  a  prévu  devoir  être  méchants  par 
leur  propre  malice,  il  les  a  prédestinés  à  une 
damnation  éternelle  par  un  juste  jugement, 
non  qu'ils  n'aient  pas  pu  être  bons,  mais 
parce  qu'ils  ne  l'ont  pas  voulu  ;  en  sorte 
qu'ils  sont  eux-mêmes  la  cause  de  leur  perte. 
On  ne  peut  pas  dire  que  Dieu  ait  prédestiné 
la  malice  des  réprouvés,  mais  seulement 
qu'il  l'a  prévue,  parce  qu'il  ne  prédestine 
que  ce  qu'il  a  dessein  de  faire.  Mais  quoique 
la  prédestination  des  élus  soit  l'effet  de  sa 
grâce,  il  ne  laisse  pas  d'être  vrai  qu'en  eux 
la  volonté  propre  est  récompensée,  comme 
elle  est  punie  dans  les  méchants.  Elle  est  ré- 
compensée dans  les  élus,  parce  qu'étant 
guérie  par  la  grâce  du  Sauveur,  et  devenue 
bonne  de  mauvaise  qu'elle  était,  elle  mérite 
d'être  couronnée  :  au  lieu  que  la  volonté  des 
méchants  mérite  une  damnation  éternelle, 
car  elle  a  refusé  d'être  guérie  par  la  même 
grâce  du  Sauveur.  Les  uns  et  les  autres  ont 
le  libre  arbitre,  mais  tellement  vicié  par  le 
péché,  qu'il  suffit  à  l'homme  pour  faire  le 


mal,  mais  non  pour  faire  le  bien,  s'il  n'est  ré- 
tabli et  comme  restauré  par  la  foi  du  média- 
teur et  le  don  du'  Saint-Esprit. 

18.  Florus  envoya  une  copie  de  ce  traité  à     Editions  a, 

TT  .    •!      1  1         /     A  1»  »  .1  ce  discours. 

Heribalde,  eveque  d  Auxerre,  qui  la  commu- 
niqua depuis  à  Hincmar  de  Reims.  Non  con- 
tent de  cette  copie,  Hincmar  en  tira  une  d'un 
autre  exemplaire  qu'il  avait  eu  du  cabinet 
d'Ebbon,  évêque  de  Grenoble.  Ayant  conféré 
ces  deux  copies,  il  remarqua  que  celle  qu'il 
avait  d'Ebbon  n'était  point  exacte,  et  qu'il  y 
avait  deux  endroits  dont  la  doctrine  n'était 
pas  saine,  ce  qui  lui  donnait  lieu  de  croire 
qu'ils  avaient  été  corrompus  par  quelqu'un. 
C'était  une  raison  à  Hincmar  de  s'en  tenir  à 
la  copie  d'Héribalde,  selon  laquelle  Florus 
s'expliquait  d'une  manière  orthodoxe  sur  la 
prescience  de  Dieu.  Cet  évêque  fil  tout  le 
contraire.  11  transcrivit  l'écrit  de  Florus  dans 
la  préface  de  son  grand  ouvrage  su?'  la  Pré- 
destination, en  s'attachant  à  la  copie  d'Ebbon, 
et  néghgea  celle  d'Héribalde,  ce  qui  en  a 
occasionné  la  perte  :  car  nous  n'avons  plus 
le  discours  de  Florus  que  suivant  l'exem- 
plaire d'Ebbon.  On  le  trouve  dans  le  premier 
tome  du  recueil  des  pièces  du  président 
Mauguin  sur  la  Prédestination,  et  dans  le 
quinzième  de  la  Bibliothèque  des  Pères,  édi- 
tion de  Lyon.  En  1649,  le  père  Sirmond  le  simond. 
publia  sous  le  nom  d'Amolon.  Baluze  l'a  pSg.nœ." 
rendu  à  Florus  dans  l'appendice  des  ouvrages  p,g.°'n2,'. 
d'Agobard,  imprimé  à  Paris  en  1666,  où  il  '°"°'-p''^' 
est  intitulé  :  Réponse  à  la  question  d'une  cer- 
taine personne  sur  la  prescience  ou  la  p?'édesti- 
nation  et  le  libre  arbitre.  [Ce  discours  est  re- 
produit dans  la  Patrologie  latine,  tome  CXIX, 
col.  97-102,  d'après  l'édition  de  la  Biblio- 
thèque des  Pères.] 

19.  Jean  Scot  Erigène  ne  pensait  point  RéfuMUo 
comme  Florus  sur  la  prédestination.  Plus  s^LT'iù 
philosophe  que  théologien,  il  voulut  décidei'  Su"."'  '" 
de  ce  mystère  par  les  lumières  de  la  raison, 

et  non  par  l'autorité  des  divines  Ecritures. 
Son  système  sur  celte  matière  fit  beaucoup 
de  bruit  dans  l'Eglise  de  France.  Wénilon, 
archevêque  de  Sens  en  tira  diverses  propo- 
sitions qu'il  envoya  à  saint  Prudence ,  évêque 
de  Troyes,  pour  les  réfuter.  D'autres  en  dé- 
férèrent à  l'Eglise  de  Lyon,  à  la  même  fin. 
Florus  '  chargé  d'en  combattre  les  erreurs, 
le  fit  au  nom  de  cette  Eglise,  comme  on  le 
voit  clairement  par  la  préface  qu'il  a  mise  en 
tête  de  son  ouvrage  :  ce  qui  a  donné  lieu  de 

'  Maaguin,  tom.  I,  pag.  576. 


CHAPITRE  LI.  —  FLORUS,  PRÊTRE  DE  LYON. 


[IX'SIÈCXE.] 

l'attribuer  à  l'Eglise  même  de  Lyon.  C'est  à 
elle  que  le  donnent  les  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque de  de  Thon  et  de  Corbie  ;  mais  il 
porte  aussi  le  nom  de  Florus  dans  ce  dernier 
et  dans  un  écrit  intitulé  les  Fleurs  de  l'His- 
toire, composé  par  '  Matthieu  de  Westmuns- 
ter.  Le  père  Sirmond  a  appuyé  ce  sentiment 
dans  ses  notes  sur  saint  Avit  de  Vienne,  et 
il  est  devenu  presque  général  parmi  les  sa- 
vants. 

20.  Florus  partagea  son  ouvrage  en  dix- 
neuf  chapitres,  suivant  le  nombre  des  ex- 
traits de  l'écrit  de  Jean  Scot,  envoyés  à  l'E- 
glise de  Lyon.  Il  remarque  dans  le  prologue, 
qu'il  était  important  de  réfuter  un  écrivain 
du  caractère  de  Jean  Scot,  qui  commençait 
à  se  faire  des  sectateurs,  en  les  gagnant,  non 
par  la  solidité  de  ses  raisons,  ni  en  faisant 
valoir  sa  doctrine  pai*  Tautorité  de  l'Ecriture 
et  des  pères,  mais  par  les  subtilités  de  sa 
dialectique,  et  par  un  tlux  de  paroles  qui 
laissait  vides  ses  admirateurs  après  qu'il  l'a- 
vaient entendu.  Jean  Scot  prétendait  que, 
par  le  moyen  de  quatre  règles,  la  division, 
la  définition,  la  démonstration  et  l'analyse, 
on  pouvait  sans  peine  décider  toutes  lés  ma- 
tières de  la  religion,  même  lés  articles  de  la 
foi.  Florus  fait  voir  que  la  philosophie  sans 
la  foi,  ne  sert  qu'à  nous  jeter  dans  le  men- 
songe et  dans  l'erreur;  qu'au  lieu  de  résou- 
dre les  questions  qui  regardent  nos  mystères, 
elle  les  rend  plus  confuses  et  plus  embarras- 
sées ,  et  qu'il  faut  en  tirer  la  solution  des 
apôtres,  des  prophètes  et  de  Jésus  -  Christ 
même,  qui  est  l'unique  et  vraie  voie  de  la 
vérité.  Jean  Scot  soutenait  qu'il  n'y  avait 
qu'une  seule  prédestination.  Florus  répond 
qu'encore  que  l'on  dise  véritablement  qu'il 
n'y  a  qu'une  prédestination,  à  cause  que 
Dieu  par  sa  science,  qui  est  une  et  simple,  a 
tout  ordonné  et  défini,  on  peut  en  admettre 
deux  sans  crainte  d'erreur,  à  cause  de  ses 
deux  dilïérents  effets,  dont  l'un  appartient  à 
la  miséricorde  de  Dieu,  l'autre  à  sa  justice. 
Par  le  premier  les  justes  sont  sauvés,  par  le 
second  les  impies  sont  condamnés;  c'est 
pourquoi  le  psalmiste  dit  en  s'adressant  à 
Dieu  :  Je  chanterai  devant  vous,  Seigneur,  vo- 
tre miséricorde  et  votre  justice.  Florus  prouve 
par  plusieurs  autres  passages  de  l'Ecriture, 
la  prédestination  de  la  peine  due  aux  mé- 
chants; il  en  rapporte  aussi  des  pères,  nom- 
mément de  saint  Augustin  qui,  en  établissant 

1  Matthaeus  Westmonasteriens.,  ad  anu.  883. 
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cette  prédestination,  a  eu  soin  de  remarquer 
qu'elle  n'imposait  aucune  nécessité  aux  im- 
pies; que  Dieu,  en  les  frappant  de  la  crainte 
de  ses  jugements,  avait  pour  but  de  les  reti- 
rer de  leurs  désordres ,  et  de  les  engager  à 
se  convertir.  Jean  Scot  soutenait  que  comme 
la  volonté ,  la  sagesse ,  la  vérité  dans  Dieu 
sont  la  même  chose  que  son  essence,  on  de- 
vait en  dire  autant  de  la  prédestination  et  de 
la  prescience.  La  conséquence  qu'il  en  tirait, 
était  qu'il  n'y  avait  donc  qu'une  prédestina- 
tion; qu'elle  était  dans  Dieu  substantive- 
ment, qu'elle  ne  pouvait  y  être  relativement. 
Il  ajoutait  que  l'homme  qui,  par  son  libre  Pag. bm. 
arbitre,  avait  abandonné  Dieu,  ne  pouvait  y 
retourner  sans  efforts,  et  sans  le  don  de  la 
grâce  coopérante.  Florus  répond  :  «  Il  est  ms. 
vrai  que  la  science  de  Dieu  se  rapporte  à 
lui-même ,  mais  la  prescience  et  la  pré- 
destination se  rapportent  aux  créatures,  et 
comme  il  serait  ridicule  de  dire  que  l'ordre 
établi  par  Dieu  dans  les  créatures,  est  Dieu 
même,  il  ne  l'est  pas  moins  d'avancer  que  la 
prescience  et  la  prédestination  sont  Dieu  mj. 
même.  Il  y  a  une  diûerence  entre  la  pres- 
cience et  la  prédestination,  parce  que  Dieu 
prévoit  des  choses  qu'il  ne  peut  prédestiner. 
Dieu  a  prévu  les  péchés  des  anges  et  des 
hommes,  mais  il  ne  les  a  pas  prédestinés; 
ainsi  la  prescience  à  cet  égard  peut  être 
sans  la  prédestination,  qui  ne  s'étend  que 
sur  les  choses  que  Dieu  veut  faire ,  c'est-à- 
dire  sur  le  bien,  et  non  sur  le  mal.  Flo- 
rus convient  que  la  prédestination  ne  peut 
se  dire  de  Dieu  relativement,  dans  le  sens 
des  relations  que  les  personnes  de  la 
sainte  Trinité  ont  entre  elles;  mais  il  sou-  597. 
tient  qu'elle  se  dit  de  Dieu  relativement 
en  un  autre  sens,  savoir  par  rapport  aux 
créatures.  Quant  à  ce  que  Jean  Scot  en- 
seignait, que  l'homme  ne  pouvait  retourner 
à  Dieu  sans  travailler  lui-même,  et  sans  le 
secours  d'une  grâce  coopérante,  Florus  mon- 
tre qu'en  cet  endroit,  comme  en  plusieurs 
autres  de  son  ouvrage,  il  donnait  dans  les 
erreurs  de  Pelage,  condamnées  par  ces  pa- 
roles de  Jésus-Christ  :  Personne  ne  peut  venir  j„aii.  vi,  44. 
à  moi,  si  mon  Père  qui  m'a  envoyé  ne  le  tire  à 
lui;  et  par  celles  de  l'apôtre  :  C'est  par  la  ^,,  g^i,^ 
gr-âce  que  vous  êtes  sauvés ,  par  le  moyen  de  "'  *■ 
la  foi,  et  cela  ne  vient  pas  de  vous  :  c'est  un  don 
de  Dieu.  Cela  ne  vient  pas  de  vos  œuvres,  afin 
que  nul  ne  se  glorifie.  Il  réfute  encore  Jean  pag.  601. 
Scot  sur  ce  qu'il  avait  dit  que  nul  n'est  poussé 
par  la  nécessité  de  la  prédestination.  Saint 
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Paul  ne  fut-il  pas  poussé  au  bien,  lorsque 
n'étant  que  Saul  il  tomba  parterre  frappé  de 
terreur  au  bruit  d'une  voix  qu'il  entendit  du 
ciel?  N'est-ce  pas  un  eflet  de  la  bonté  de  la 
prédestination  que  les  élus  sont  poussés  par 
les  diverses  tribulations  dont  Dieu  les  afflige, 
soit  pour  les  convertir  à  lui,  soit  afin  qu'ils 
vivent  selon  ses  lois?  Les  méchants  mêmes 
■sont  aussi  poussés  par  un  jugement  équitable 
de  cette  divine  prédestination,  non  pour  faire 
le  mal ,  mais  pour  subir  la  peine  q-u'ils  ont 
méritée  par  leurs  impiétés. 
p,,g,6oi.       21.  Jean  Scot  ne  s'éloignait  point  de  la 
doctrine  de  l'Eglise,  en  disant  que  la  mort 
et  le  péché  ne  viennent  point  de  Dieu,  parce 
que  Dieu  non-seulement  ne  commande  pas 
à  l'homme  de  pécher,  loin  de  l'y  pousser; 
mais  qu'il  a  emploj'é  les  menaces  de  la  mort, 
pour  l'empêcher  de  faire  le  mal.  L'erreur  de 
cet  écrivain  est  d'avoir  dit  que  Dieu  n'est 
point  auteur  des  supplices  destinés  aux  im- 
pies, contre  les  témoignages  formels  de  l'E- 
Eccii.  XI,  14.   criture,  où  nous  lisons  :  Les  biens  et  les  maux, 
la  vie  et  la  mort,  la  pauvreté  et  les  richesses 
Lac  m,  5.  viennent  de  Dieu;  et  encore  :  Craignez  celui 
qui,  après  avoir  ôté  la  vie,  a  aussi  le  pouvoir  de 
vous  jeter  dans  l'enfer.  Cet  auteur  distinguait 
trois  hérésies  sur  la  grâce  et  la  prédestina- 
tion :  celle  des  pélagiens ,  qui  enseignaient 
que  l'homme  pouvait  parvenir  au  salut  par 
les  seules  forces  du  libre  arbitre;  une  autre, 
dont  la  doctrine  était  que  nous  étions  sauvés 
par  la  grâce  seule  ;  la  troisième  de  Gothes- 
calc,  qui  admettait  deux  prédestinations,  qui 
imposaient  l'une  et  l'autre  nécessité  aux  pré- 
pag.007.  destinés.  Florus  dit  que  la  première  a  été 
condamnée  justement  par  l'Eglise;  qu'il  n'a 
jamais  ouï  parler  de  la  seconde  ;  qu'à  l'égard 
de  Gothescalc ,  condamné  et  enfermé  dans 
une  prison  depuis  plusieurs  années,  on  serait 
plus  en  état  de  le  convaincre  d'erreurs  et  de 
les  réfuter,  si  ceux  qui  l'avaient  traité  avec 
tant  de  sévérité,  eussent  envoyé,  selon  la  cou- 
tume de  l'Eghse,  des  lettres  synodiques  à 
tous  les  évêques  pour  les  informer  de  ce  qu'ils 
avaient    condamné    dans    ce    malheureux 
moine.  Gothescalc  fut  mis  en  prison  en  849; 
on  ne  peut  donc  mettre  cet  écrit  de  Florus 
5,1,    avant  l'an  850  ou  852.  Il  avoue  que  Gothes- 
calc était  condamnable,  s'il  enseignait  que 
la  prédestination  impose  nécessité;  mais  il 
ne  le  désapprouve  pas  pour  avoir  dit  qu'il  y 
a  deux  prédestinations,  l'une  à  la  vie,  l'autre 
eiôeiseq.  aux  supplIccs  dc  l'enfer.  Ensuite  il  traite  de 
la  liberté  de  l'homme  dans  les  deux  états, 


des  effets  du  péché  originel,  de  la  nécessité 
de  la  grâce  de  Jésus-Christ,  des  différentes 
espèces  de  grâce,  de  son  efficacité,  de  la  na- 
ture du  mal,  et  des  diverses  erreurs  de  son 
temps  sur  la  prédestination  des  réprouvés. 
Il  les  fait  consister  en  ce    que   plusieurs  Pag.  en. 
étaient  de  sentiment  que  la  prédestination 
de  Dieu,  dont  il  est  parlé  dans  les  saintes 
Ecritures,  n'avait  lieu  qu'à  l'égard  des  élus, 
et  que  l'on  ne  devait  pas  entendre  autrement 
ce  que  saint  Paul  dit  dans  ses  Epîtres  sur 
celte  matière.  Il  les  réfuie  en  rapportant  les 
propres  paroles  de  cet  apôtre  qui,  après  avoir 
parlé  de  la  prédestination  des  saints,  s'ex- 
plique aussitôt  sur  la  réprobation  des  impies, 
ou  leur  prédestination  à  la  mort,  ou  aux  sup- 
plices éternels,  et  donne  pour  exemple  de 
ces  deux  prédestinations ,  ce  qui  est  dit  de 
Jacob  et  d'Esati,  figures  des  élus  et  des  ré- 
prouvés :  Avant  qu'ils  fussent  nés  et  avant   Rom.,j,  n. 
qu'ils  eussent  fait  aucun  bien,  ni  aucun  mal, 
afin  que  le  décret  de  Dieu  demeurât  ferme  selon 
son  élection  éternelle,  non  à  cause  de  leurs  œu- 
vres, mais  à  cause  de  la  vocation  et  du  choix  de 
Dieu,  il  fut  dit  :  L'aîné  sei'a  assujetti  au  plus 
jeune  selon  qu'il  est  écrit  :  J'ai  aimé  Jacob,  et  r„„  jj,v,2i. 
j'ai  haï  Esaû.  Et  ensuite ,  après  avoir  rap- 
porté ce  qui  est  dit  de  l'endurcissement  de 
Pharaon,  il  ajoute  :  //  est  donc  vrai  que  Dieu 
fait  miséricorde  à  qui  il  lui  plaît,  et  qu'il  en- 
durcit qui  il  lui  plaît le  potier  ri a-t-il  pas  p^^  gj,^ 

le  pouvoir  de  faire  de  la  même  masse  d'argile, 
un  vase  destiné  à  des  usages  honorables,  et  un 
autre  destiné  à  des  usages  vils  et  honteux?  «  Qui 
ne  voit,  dit  Florus,  dans  ces  paroles  de  saint 
Paul,  la  double  prédestination;  celle  des  élus 
qui  sont  prédestinés  à  la  vie,  non  par  leur 
mérite,  mais  par  la  seule  bonté  de  Dieu  : 
celle  des"  réprouvés  qui  sont  prédestinés  à  la  jjj 
mort,  non  par  aucun  préjugé  de  la  part  de 
Dieu,  ruais  pour  leurs  seuls  péchés,  ou  ori- 
ginel ou  actuel?»  Il  explique  tous  les  pas-  e^^^  ,;jj,„_ 
sages  de  l'Ancien  Testament  sur  lesquels  "• 
cet  apôtre  appuie  tout  ce  qu'il  dit  des  deux 
prédestinations.  Et  venant  à  celui  du  livre  p^^  j-2. 
de  l'Exode,  il  dit  qu'encore  que  le  mot  de 
Prédestination  n'y  soit  pas  exprimé  formelle- 
ment, elle  y  est  néanmoins  marquée  si  clai- 
rement en  substance,  qu'on  n'en  peut  douter 
en  aucune  sorte  :  puisqu'il  nous  enseigne 
que  Dieu  tout -puissant  trouvant  tous  les 
hommes  également  coupables  par  la  pre- 
mière désobéissance,  fait  miséricorde  à  qui 
il  lui  plaît  de  le  faire,  et  a  pitié  de  qui  il  lui 
plaît,  non  en  vue  d'aucun  mérite  précédent, 
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mais  par  sa  seule  grâce,  et  que  sa  juste  co- 
lère demeure  sur  les  autres,  auxquels  il  ne 
veut  pas  donner  cette  grâce. 

22.  Les  dernières  erreui's  que  relève  Flo- 
rus  dans  Jean  Scot,  regardent  la  peine  des 
damnés.  Selon  cet  écrivain,  quoique  livrés 
aux  feux  éternels,  leurs  corps  conservaient 
tous  les  avantages  de  la  nature,  la  beauté, 
la  santé;  en  un  mot  ils  jouiraient  d'une  béati- 
tude naturelle,  et  seraient  seulement  privés 
de  la  félicité  du  ciel.  C'était  Ferreur  de  Pe- 
lage. Jean  Scot  allait  même  plus  loin,  puis- 
qu'il accordait  aux  adultes  une  béatitude 
que  Pelage  n'avait  accordée  qu'aux  enfants 
morts  sans  baptême.  Florus  fait  voir  que 
cette  doctrine  n'est  pas  seulement  incompa- 
tible avec  ce  que  l'Eglise  croit  des  peines  des 
damnés,  mais  encore  avec  la  raison;  n'étant 
pas  concevable  qu'ils  puissent  être  heureux 
en  souffrant  le  supplice  du  feu.  Il  rapporte  sur 
cela  ces  paroles  de  l'Apocalypse  :  Lejmrtage 
des  impies  sera  dans  l'étang  brûlant  de  feu  et  de 
souffre,  qui  est  la  seconde  mort.  Il  emploie  sou- 
vent dans  cet  ouvrage  l'autorité  de  saint  Au- 
gustin. Parlant  du  livre  intitulé  des  Dogmes 
ecclésiastiques  de  Gennade,  il  dit  qu'on  ne 
doit  le  lire  qu'avec  précaution,  parce  qu'on 
y  trouve  plusieurs  propositions  qui  favorisent 
les  erreurs  de  Pelage. 

L'édition  la  plus  complète  de  l'écrit  de  Flo- 
rus contre  Jean  Scot ,  est  celle  qu'en  a  donnée 
le  président  Mauguin,  à  Paris,  en  d6S0,  chez 
Bilaine,  avec  les  notes  d'André  Duval,  doc- 
teur de  Sorbonne,  et  les  extraits  du  livre  de 
Scot  rapportés  et  réfutés  par  Florus.  Mau- 
guin en  a  usé  de  la  sorte  pour  justifier  Flo- 
rus que  Matthieu  de  Westminster  avait  ac- 
cusé d'avoir  altéré  ces  extraits.  Il  a  même 
donné  en  entier  le  livre  de  Scot  sur  la  Pré- 
destination. Ainsi  les  lecteurs  sont  en  état  de 
s'assurer  des  sentiments  de  cet  écrivain,  et 
de  voir  par  eux-mêmes  si  Florus  en  a  bien 
pris  le  sens.  Son  ouvrage  contre  Scot  se 
trouve  dans  le  tome  XV  de  la  Bibliothèque 
des  Pères,  à  Lyon  en  1677,  avec  les  notes  de 
Duval.  [De  là  il  a  passé  au  tome  CXIX  de  la 
Patrologie  latine,  col.  102-230.] 

23.  Ses  poésies  ont  été  recueillies  par  Guil- 
laume Morel,  et  imprimées  à  Paris  en  1560, 
avec  celles  de  Marins  Victor,  et  de  quelques 
autres.  Georges  Fabricius  leur  donna  place 

'  FabriciuSj  Poetœ  Christ.,  Basil.,  1564,  pag.  723. 

2  On  trouve  les  poésies  dont  parle  dom  CeiUier, 
dans  le  tome  LXt  de  la  Patrologie  latine,  col.  1083  et 
suiv.,  sous  le  nom  de  Drepanius  Florus.  [L'éditeur.) 
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dans  sa  Collection  des  Poètes  chrétiens  *,  qui 
fut  mise  sous  presse  à  Bâle  en  1362  et  1567, 
d'où  elles  ont  passé  dans  les  Bibliothèques 
des  Pères,  à  Paris  en  1589,  à  Cologne  en  1618, 
à  Lyon  en  1677,  et  dans  le  recueil  d'André 
Ricinus,  à  Leipsik  en  1653.  Dans  toutes  ces 
éditions  elles  portent  le  nom  de  Drepanius 
Florus  :  ce  qui  a  fait  croire  à  quelques-uns 
qu'elles  étaient  du  poète  Drepanius  beau- 
coup plus  ancien  que  Florus,  diacre  de 
Lyon  ^.  On  est  revenu  de  cette  erreur  qui  se 
trouve  suffisamment  détruite  par  une  de  ses 
poésies  adressée  à  Modouin,  évêqued'Autun, 
ami  et  contemporain  du  Florus  dont  nous 
parlons.  Les  trois  premières  sont  des  para- 
phrases des  psaumes  xxii«,  xxvi=  et  xxvii".  Il 
y  marque  son  assiduité  à  l'autel  de  Jésus- 
Christ,  pour  chanter  en  son  honneur  des 
hjrmnes  et  des  cantiques.  La  quatrième  est 
aussi  une  paraphrase  de  l'hymne  des  trois 
jeunes  hommes  dans  la  fournaise.  Quoique 
la  cinquième  ait  étéfaitepour  la  fête  de  saint 
Michel,  Florus  y  dit  quelque  chose  en  l'hon- 
neur de  saint  Gabriel,  comme  étant  l'un  et 
l'autre  protecteurs  du  peuple  de  Dieu,  en 
particuher  de  l'empire  romain.  Il  prend  pour 
matière  de  leur  éloge  ce  qui  en  est  dit  dans 
l'Ecriture.  11  commence  la  sixième  par  les 
louanges  que  toutes  les  créatures  donnent  à 
leur  Créateur,  qu'il  conjure  de  regarder  fa- 
vorablement le  peuple  assemblé  pour  la  cé- 
lébration des  saints  mystères;  on  l'a  intitulé 
du  Cierge  pascal,  quoiqu'il  n'y  en  soit  pas  dit 
un  mot.  Florus  y  parle  seulement  des  cierges 
allumés  pendant  la  nuit  sur  les  autels,  pen- 
dant l'office  de  quelque  fête  solennelle.  Il  n'y 
a  pas  eu  plus  de  raison  d'intituler  la  sep- 
tième Exhortation  à  la  lecture  des  Livres 
saints.  Convenait-il  à  Florus,  qui  n'était  que 
diacre  ou  tout  au  plus  prêtre ,  d'exhorter  un 
évêque  aussi  ancien  que  Modnuin ,  à  lire  les 
divines  Ecritures?  Ne  devait-il  pas  supposer 
que  ce  prélat  en  faisait  sa  plus  sérieuse  oc- 
cupation? Il  dit  lui-même  dans  ce  poème 
qu'il  en  avait  reçu  un  de  cet  évêque,  dont  la 
matière  était  tirée  de  l'Ecriture,  et  il  se  con- 
gratule de  ce  présent,  en  disant  qu'il  y  étan- 
cherait  sa  soif,  comme  dans  ^  la  fontaine  de 
Jésus-Christ.  Sur  la  fin  il  s'exhorte  lui- 
même,  et  en  même  temps  Modouin,  à  em- 
prunter dans  leurs  vers  les  sentiments  et  les 

5  Hausisti  placidas,  Jesu,  de  fontihus  undas, 
Vnde  meani  recréas,  doctor,  abunde  sitim. 

Flor.,  ad  Modouin.,  pag.  730,  éd.  Fabric 
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paroles  de  Job  et  de  David,  dont  le  premier 
a  décrit  les  combats  de  l'homme  sur  la  terre, 

•  le  second  a  cbanté  les  louanges  de  Jésus- 

Christ  et  de  son  Eglise.  La  huitième  poésie 
est  une  action  de  grâces  à  un  ami  qui  avait 
pris  la  défense  de  Florus  en  son  absence  ;  il 
le  fait  en  des  termes  très-tendres,  et  souhaite 
à  cet  ami  une  abondance  de  blé,  de  vin  et 
d'buile;  il  le  remercie  encore  des  ouvrages 
et  des  présents  qu'il  lui  avait  envoyés.  La 
neuvième  est  adressée  à  un  grammairien 
nommé  Wlfm,  qui  était  d'Orléans.  Ils  avaient 
coutume  de  s'envoyer  mutuellement  les  pro- 
ductions de  leur  esprit;  mais  depuis  un  an 
Wlfin  avait  inleri'ompu  ce  commerce.  Florus 
le  conjure  de  le  renouer,  et  afin  de  l'y  enga- 
ger, il  dit  des  écrits  qu'il  avait  déjà  reçus  de 
lui,  que  la  netteté  du  papier  et  des  caractères 
dont  il  s'était  servi  jusque-là,  était  un  témoi- 
gnage de  celle  de  son  cœur,  comme  on  juge 
de  la  pureté  du  vin  par  la  limpidité  du  verre 
qui  le  contient.  Ces  neuf  pièces  de  poésies 
sont  en  vers  de  différentes  mesures. 

Antrespoé-       24.  Dom  Mabillou  en  a  publié  six  autres 

Eies   de   Fio-  ^ 

"'■  Aiaiec""  dEiûs  le  tome  I  de  ses  Analectes,  réimprimés 
na^ia-w.;  à  Paris,  chez  Montalant,  en  1723,  avec  des 
notes  de  sa  façon ,  et  quelques-unes  de  de 
Valois,  de  qui  il  avait  eu  ses  six  poèmes.  [Ces 
poèmes  ont  été  reproduits  d'après  Mabillon, 
au  tome  CXIX  de  la  Pathologie  latine,  col. 
249-259.]  Le  premier  est  intitulé  dans  les 
anciens  manuscrits  :  Plainte  de  Florus,  diacre 
de  Lyon,  sur  le  partage  de  l'empire  après  la 
■mort  de  Louis-le-Pieicx.  Ce  partage,  que  les 
trois  fils  de  ce  prince  firent  entre  eux  en  842 
et  843,  fut  suivi  de  guerres  civiles  qui  déso- 
lèrent l'empire.  Florus,  dans  la  description 
qu'il  fait  des  maux  et  des  désordres  dont  ces 
guerres  furent  accompagnées,  invite  les 
montagnes,  les  vallées,  les  bois,  les  fleuves 
et  les  rochers  à  déplorer  les  calamités  de  la 
monarchie  française;  et  pour  rendre  plus 
sensible  le  triste  état  où  elle  était  réduite 
alors,  il  en  fait  un  parallèle  avec  ce  qu'elle 
était  sous  le  règne  de  Charlemagne.  Floris- 
sante dans  toutes  ses  parties,  comme  il  n'y 
avait  qu'un  prince  et  un  chef,  il  n'y  avait 
aussi  qu'un  peuple  et  parfaitement  soumis. 
Les  lois  étaient  en  vigueur,  les  citoyens  en 
paix,  les  prêtres  assidus  au  culte  de  Dieu, 
les  arts  libéraux  en  honneur,  la  foi  si  bien 
établie,  que  l'hérésie  n'osait  s'y  montrer;  on 
assemblait  souvent  des  conciles,  le  peuple 
ne  manquait  point  d'instruction.  Depuis  le 
partage  de  l'empire  français,  sa  réputation 


qui  s'étendait  auparavant  dans  tout  l'univers, 
s'est  obscurcie  par  les  guerres  intestines,  les 
droits  de  l'Eglise  ont  été  détruits,  la  science 
des  canons  méprisée,  les  basiliques  de  Jésus- 
Christ  déshonorées,  le  culte  des  martyrs  et 
des  autels  négligé,  les  peuples  exposés  à  des 
pillages  continuels,  la  terre  couverte  de  sang, 
les  crimes  impunis,  les  monastères  renver- 
sés, les  églises  privées  de  leurs  pasteurs,  les 
évéques  envoyés  en  exil.  Florus  insiste  en 
particulier  sur  les  maux  que  les  Eglises  de 
Reims  et  de  Narbonne  avaient  soufferts,  de- 
puis qu'Agobard  et  Barthélémy  avaient  été 
expulsés  de  leurs  sièges,  pour  avoir  eu  part 
à  la  déposition  de  Louis-le-Débonnaire.  Ce 
poème  est  en  vers  héroïques,  le  second  en 
élégiaques;  il  est  adressé  à  Modouin,  évêque 
d'Autun.  Florus,  quoiqu'il  en  fût  ami,  lui  re- 
proche en  des  termes  aigres  et  durs,  les  vio- 
lences qu'il  avait  exercées  contre  le  clergé 
de  l'Eglise  de  Lyon  pendant  l'exil  d'Agobard, 
auquel  il  dit  qu'il  avait  contribué  en  quelque 
sorte  à  sa  déposition.  Modouin,  ainsi  qu'on  l'a 
remarqué  ailleurs,  était  en  sa  qualité d'évéque 
d'Autun,  premier  suffragant  de  Lyon;  mais 
le  grand  crédit  qu'il  avait  à  la  cour,  lui  était 
une  occasion  de  porter  ses  droits  au  delà  des 
bornes  prescrites  par  les  canons.  C'est  ce 
que  Florus  lui  reproche,  en  lui  représentant 
qu'une  Eglise  à  qui  il  était  redevable  de  son 
éducation,  ne  méritait  pas  de  si  mauvais 
traitements  de  sa  part.  Le  troisième  et  le 
quatrième  sont  des  hymnes,  l'une  en  l'hon- 
neur de  saint  Jean  et  de  saint  Paul,  martyrs 
sous  Julien  l'Apostat;  l'autre  pour  être  of- 
ferte à  l'autel  de  saint  Etienne,  premier  mar- 
tyr, que  Florus  appelle  son  patron  et  son 
nourricier,  parce  qu'il  avait  été  élevé  et 
nourri  dans  l'Eglise  de  Lyon,  dont  ce  saint 
était  un  des  patrons  titulaires.  11  composa 
cette  hymne,  ou,  comme  il  la  nomme,  ce  li- 
belle, sur  la  fin  de  ses  jours;  et  pour  donner 
à  son  oflrande  un  air  de  décence,  il  orna  de 
miniatures  les  couvertures  de  ce  petit  livre. 
Il  paraît  par  diverses  lacunes  qui  y  sont  en- 
core, qu'il  était  beaucoup  plus  long  que  nous 
ne  l'avons  aujourd'hui.  Il  y  parle  de  l'inven- 
tion des  reliques  de  ce  saint  martyr,  avec 
celles  de  Gamaliel  et  de  Nicodème.  Le  cin- 
quième est  une  inscription  que  l'on  devait 
mettre  sur  la  châsse  des  reliques  de  saint 
Cyprien,  apportées  de  Carthage  à  Lyon  en 
807,  sous  le  règne  de  Charlemagne,  avec 
celles  de  saint  Spérat  et  de  saint  Pantaléon; 
ellesfurentplacées  sous  le  grand  a  utel  de  Saint- 
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Jean  :  c'est  le  sujet  du  sixième  poème.  On  y 
voit  la  manière  dont  le  sanctuaire  de  cette 
église  était  orné.  Ces  reliques  des  martyrs 
étaient  sous  l'autel.  11  y  avait  au-dessus  la  fi- 
gure de  Jésus-Christ  attaché  à  la  croix,  et 
représenté  au  milieu  des  quatre  animaux 
mystiques.  Les  apôtres  étaient  autour  de  lui, 
avec  la  figure  de  l'agneau.  On  y  avait  aussi 
représenté  les  quatre  fleuves  du  paradis  ter- 
restre, et  un  saint  Jean-Baptiste  administrant 
le  baptême.  Quatre  de  ces  poèmes  sont  en 
vers  hexamètres,  les  deux  autres  en  élégia- 
ques.  Ce  n'est  que  par  conjecture  que  l'on 
attribue  à  Florus  une  inscription  '  qui  se  lit 
sur  un  ancien  éventail  dont  on  se  servait  à 
l'autel  dans  les  grandes  chaleurs,  tant  pour 
rafraîchir  le  célébrant  que  pour  chasser  les 
mouches.  Cet  éventail  se  trouve  dans  le  tré- 
sor de  Cluny. 
lires poé-  23.  En  1717,  dom  Martène  donna  au  pu- 
MnrieM.  bUc ,  dans  le  tome  V  de  ses  Anecdotes,  sept 
à  pag.sas.  autres  pièces  de  poésies,  toutes  en  vers  hé- 
roïques, à  l'exception  de  celle  qui  est  adres- 
sée à  Modouin ,  évêque  d'Autun  ;  il  les  avait 
tirées  d'un  manuscrit  à  peu  près  de  l'âge 
même  de  Florus.  [Ces  pièces  sont  reproduites 
au  tome  CXIX  de  la  Patrologie  latine,  col. 
259-278.]  On  trouve  dans  la  première  un 
abrégé  exact  de  l'évangile  selon  saint  Mat- 
thieu; non-seulement  les  faits  y  sont  rappor- 
tés, mais  encore  les  paraboles.  Elle  com- 
mence à  la  naissance  de  Jésus-Christ,  et  finit 
au  commandement  qu'il  fit  à  ses  disciples 
d'aller  instruire  et  baptiser  tous  les  peuples. 
La  seconde  qui  a  pour  titre  :  Les  Actions  de 
Jésus-Christ  Notre  Seigneur,  contient  l'histoire 
de  sa  vie,  telle  qu'elle  a  été  écrite  par  les 
Pag.  601.  quatre  évangélistes.  Florus  en  donne  toutes 
les  circonstances  suivant  l'ordre  des  temps, 
commençant  à  l'apparition  de  l'ange  Zacha- 
rie,  père  de  saint  Jean.  Il  finit  dans  les  im- 
primés à  la  vocation  de  saint  André,  de  saint 
Pierre,  de  saint  Jacques  et  de  saint  Jean  à 
l'apostolat;  ce  qui  fait  voir,  ou  qu'il  n'a  point 
achevé  son  ouvrage,  ou  que  nous  ne  l'avons 
qu'imparfait.  Dom  Mabillon  ^  semble  dire 
qu'il  l'avait  vu  entier  dans  un  manuscrit  de 
Petau,  sous  ce  titre  :  Récapitulation  en  vers 
des  quatre  Evangiles.  Il  ne  donne  point  les 
raisons  qui  l'ont  empêché  de  le  rendre  pu- 
blic avec  les  autres  poésies  de  Florus,  qu'il 
avait  tirées  du  même  manuscrit.  La  troisième 

'  Infestas  abigit  muscas  et  mitigai  œstus.  Colou., 
Hist.  de  Lyon,  loin.  II,  pag.  152. 
"  Mabill.,  in  Analeclis,  pag.  417. 


est  un  abrégé  de  l'évangile  de  saint  Jean, 
dans  le  goût  de  l'abrégé  de  celui  de  saint 
Matthieu.  Florus  se  nomme  dans  la  qua- 
trième. C'est  une  prière  à  Jésus-Cbrist,  où  il  p^s  m. 
fait  entrer  les  plus  grands  événements  de 
l'Ancien  Testament,  la  création  du  monde,  la 
chute  de  rhomme,  le  déluge,  la  vocation  d'A- 
braham, la  destruction  de  Sodome,  la  sortie 
d'Egypte^  la  publication  de  la  loi,  l'onction 
de  David,  les  prophéties  sur  l'avènement  du 
Messie,  le  miracle  des  trois  jeunes  Hébreux 
dans  la  fournaise.  Il  joint  à  cela  une  descrip-  eos. 
tion  de  la  résurrection  générale  et  du  juge- 
ment dernier.  Pour  lier  tous  ces  événements, 
il  répète  les  deux  premiers  vers  de  ce  poème, 
qui  commencent  par  ces  paroles  :  0  vertu 
éternelle  de  Dieu/  La  cinquième  est  une  épi- 
gramme  sur  le  livre  des  homélies  qu'on  li- 
sait à  l'office  pendant  le  cours  de  l'année. 
Florus  l'avait  mise  à  la  tête  du  livre  même,  6ia. 
pour  en  conseiller  la  lecture.  C'était  une  col- 
lection de  discours  de  divers  pères  de  l'E- 
glise, connue  sous  le  nom  à'Homiliaire.  On 
en  conserve  ■^  un  dans  la  bibliothèque  du  roi, 
qui  était  autrefois  à  l'usage  de  TEglise  de 
Lyon,  et  l'on  ne  doute  *  point  qu'il  ne  soit  l'ou- 
vrage de  Florus.  On  remarque  par  son  épi- 
gramme,  qu'il  y  avait  alors  peu  de  fêles  de 
saints  qui  eussent  un  office  propre,  excepté 
celles  de  saint  Etienne,  de  saint  Jean  l'Evan- 
géliste,  des  saints  Innocents,  de  saint  Jean- 
Baptiste,  de  saint  Pierre  et  saint  Paul,  des  Ma- 
chabées  et  de  saint  André,  pour  lesquelles  on 
avait  des  homélies  particulières  :  celles  qu'on 
lisait  aux  autres  jours  se  prenaient  du  commun . 
La  sixième ,  adressée  à  Modouin,  évêque  e,8. 
d'Autun,  est  en  forme  de  lettre.  Florus  le  re- 
mercie de  celle  qu'il  en  avait  reçue,  le  com- 
ble de  louanges,  tant  par  rapport  à  son  sa- 
voir, à  son  zèle,  à  sa  vertu,  qu'à  cause  de  la 
noblesse  de  son  extraction ,  et  lui  souhaite 
une  longue  vie,  et  à  la  fin  la  récompense  de 
ses  travaux  pour  son  Eglise.  La  dernière  est  eis. 
une  courte  inscription  pour  mettre  sur  la 
châsse  des  reliques  de  saint  Just,  l'un  des 
patrons  de  l'Eglise  de  Lyon.  [Muratori,  Mo- 
nmn.  med.  œvi.,  tom.  III,  pag.  856,  a  publié 
quelques  vers  de  Florus,  oîi  il  est  question 
de  la  correction  qu'il  avait  faite  du  Psautier. 
Ces  vers  trouvés  à  la  fin  d'un  manuscrit  am- 
broisien,  où  se  trouve  le  commentaire  du 
faux  Jérôme  sur  les  Psaumes,  sont  adressés 

3  Ibid.,  praefat.  in  tom.  VI  Act.,  num.  80. 
'>  Idem,  ibid. 
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Lettre  dQ 
Florus  à  Hyl- 
drade .  Mai', 
Seri[tt,  vt:l. 
loin.  III,  pag. 
261. 


à  l'abbé  Elorade,  qui  est  le  même  qu'Hildrade 
dont  nous  allons  parler.] 

[26.  Un  abbé,  Hildrade,  envoya  à  Florus 
un  Psautier,  avec  prière  de  le  corriger  si 
exactement,  qu'il  pût  servir  de  modèle  à  Fa 
correction  et  à  la  transcription  d'autres.  Le 
cardinal  Maï  a  retrouvé  la  réponse  de  Florus. 
On  y  voit  que  le  savant  prêtre  de  Lyon  était 
fort  habile,  non-seulement  dans  le  latin,  mais 
encore  dans  le  grec  et  dans  l'hébreu.  Pour 
la  parfaite  correction  du  Psautier,  la  grande 
et  la  plus  ennuyeuse  difîiculté  était  la  va- 
riété fautive  des  diverses  copies,  commen- 
cée par  rincurie  des  libraires  ou  transcrip- 
teurs  officiels  de  livres,  propagée  ensuite 
chaque  jour  par  la  paresse  des  ignorants. 
Afin  d'y  procéder  avec  plus  de  soin,  Florus 
compara  la  version  latine  que  saint  Jérôme 
a  faite  sur  l'hébreu,  avec  la  version  des  Sep- 
tante, pour  voir  ce  que  les  Psautiers  ordi- 
nairement en  usage  avaient  de  plus  ou  de 
moins  que  l'un  ou  l'autre.  Il  marqua  d'un 
astéi-isque  ce  qu'on  avait  ajouté  de  l'hébreu 
aux  Septante,  et  d'un  trait  horizontal  entre 
deux  points,  ce  que  les  Septante  avaient  de 
plus  que  l'hébreu.  Et  comme  il  soupçonnait 
la  version  de  saint  Jérôme  elle-même  d'avoir 
été  altérée  par  la  faute  des  copistes,  il  prit  le 
texte  hébreu  même  pour  règle.  Il  y  joignit 
la  lettre  du  saint  docteur  aux  savants  goths 
ou  celtes,  Sunia  et  Frétéla,  où  il  relève  les 
erreurs  des  copistes  vulgaires.  Florus  dit  que 
cette  lettre  était  très-connue  ;  mais  il  parlait 
au  IX'  siècle,  et  non  pas  au  xix'.  C'est  avec 
ces  secours  et  ces  soins  qu'il  corrigea  le  Psau- 
tier. Il  ajouta  des  remarques  sur  certains 
titres  et  certains  endroits  des  psaumes,  qui 
pouvaient  se  lire  de  deux  manières.  Il  prie 
l'abbé  Hildrade  de  faire  transcrire  les  exem- 
plaires avec  beaucoup  «  d'exactitude  et  de 
propreté,  afin  que  ce  nouveau  livre  exerce 
honorablement  et  utilement  le  libraire,  ins- 
truise le  lecteur,  nourrisse  les  âmes  et  ré- 
jouisse la  vue.  »  Il  est  d'avis  qu'on  mette 
dans  le  même  livre  ou  cahier  les  psaumes 
avec  les  cantiques  de  l'Ecriture;  dans  un  au- 

1  Voyez  VHistoire  universelle  de  l'Eglise  catho- 
lique, 3'  édition,  pag.  498-499. 

2  La  Palrologie  lutine,  tom.  GXIX,  col.  423-424, 
reproduit  d'après  M.  BavaissoD,  Rapport  au  ministre 
sur  les  bibliothèques  de  l'Ouest,  une  lettre  adressée  à 
l'impératrice  Judith,  mère  de  Gharles-le-Chauve.  Flo- 
rus dans  celte  lettre  loue  l'impératrice  au  sujet  de 
son  fils,  dont  il  relève  les  qualités  de  l'esprit  et  du 
corps.  Il  lui  parle  des  cinq  livres  d'histoire  qu'il  avait 
composés  pour  l'iustruclion  du  fils  de  Judith,  Cette 


tre ,  les  hymnes ,  le  Symbole  des  apôtres, 
l'oraison  Dominicale;  dans  un  troisième,  la 
foi  catholique,  le  Sj'mbolede  saint  Athanase, 
le  comput  et  les  autres  prières.  Il  n'avait  cor- 
rigé spécialement  que  les  psaumes  et  les 
cantiques  de  l'Ecriture;  le  Symbole,  l'orai- 
son Dominicale,  la  foi  catholique  et  les  hym- 
nes. On  pourrait  réunir  toutes  ces  pièces  en 
un  volume,  que  terminerait  la  lettre  de  saint 
Jérôme  à  sainte  Paule,  sur  l'alphabet  des 
Hébreux,  qui  revient  plusieurs  fois  dans  les 
psaumes.  Florus  demande  qu'on  lui  montre 
l'exemplaire  transcrit,  afin  de  pouvoir  y  don- 
ner son  approbation.  <;  Je  parle  avec  beau- 
coup de  confiance,  dit-il,  parce  que  je  ne 
doute  en  rien  de  votre  bienveillance.  Je  vous 
conjure  donc,  et  vous,  mon  père,  et  tous  ceux 
qui  liront  ce  petit  livre,  d'adresser  des  prières 
à  Jésus  pour  mes  péchés ,  afin  que ,  comme 
j'ai  travaillé  pour  tous  autant  qu'il  m'a  été 
possible,  je  mérite  aussi  d'être  secouru  par 
les  vœux  et  les  oraisons  de  tous  *.  »] 

27.  Nous  ne  connaissons  point  d'autres  ou-  i.„res  pet- 
vrages  de  Florus  qui  aient  été  rendus  pu-  ^11.  '^'  '"■ 
blics  -.  Le  père  Sirmond^fait  mention  d'une  d6''s°efS. 
préface  sur  les  cinq  livres  de  saint  Irénée 
contre  les  hérésies,  qu'il  dit  avoir  vue  à  la 
suite  d'une  lettre  d'Agobard,  dans  un  ma- 
nuscrit de  la  Grande-Chartreuse  ■*.  On  ne  sait 
ce  que  c'est  que  le  commentaire  sw /es  Psaw- 
mes,  qu'on  dit  être  dans  la  bibhothèque  de 
l'abbaye  d'Afïlighem.  Il  doit  être  différent  de 
la  paraphrase  de  Florus  sur  les  Psaumes  xxii", 
xxvi%xxvii%  dontnous  avons  parlé  plus  haut, 
puisque  le  passage  ^  qu'on  en  cite  contre  le 
dogme  de  la  transsubstantiation,  est  tiré  de 
l'explication  du  psaume  lxxx.  Reste  à  savoir  si 
ce  commentaire  est  de  Floi'us;  c'est  sur  quoi 
l'on  ne  peut  rien  décider,  jusqu'à  ce  qu'on 
l'ait  mis  au  jour.  Il  est  du  moins  cei'tain  que 
Florus  pensait  sur  la  transsubstantiation  ce 
que  l'on  en  croit  dans  l'Eglise  catholique;  il 
s'exprime  là-dessus  sans  ambiguïté  dans  son 
traité  de  l'explication  de  la  messe  :  nous 
avons  rapporté  ses  propres  paroles.  Il  était 
si  attaché  à  la  doctrine  de  l'Eghse,  qu'il  ne 

histoire  embrassait  les  temps  écoulés  depuis  Auguste 
jusqu'aux  règnes  des  Francs  et  des  Lombards,  Le 
père  Labbe  en  a  donné  des  fragments  dans  le  tome  111, 
page  190,  de  sa  Bibliothèque  des  Manuscrits,  mais 
ou  doute  si  ces  livres  appartiennent  à  Florus  de  Lyon. 
[L'éditeur.) 

3  Sirmond.,  not.  in  Avit.,  pag.  149. 

''  Dom  Pitra  a  publié  cette  préface  au  tome  I  du 
Spicilegium  Solesmense,  pag.  8.  [L'éditeur.) 

B  Gave,  Hisl.  littér.,  pag.  447. 
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pouvait  souffrir  qu'on  y  donnât  atteinte,  et 
il  était  si  éloigné  de  donner  dans  des  nou- 
veautés, qu'il  aurait  préféré  '  de  se  voir  cou- 
per les  trois  doigts  dont  il  se  servait  pour 
écrire,  plutôt  que  de  souscrire  à  quelque  pro- 
position qui  lui  aurait  paru  suspecte  d'er- 
reur. Son  zèle  pour  la  vérité  serait  beaucoup 
plus  louable,  s'il  avait  su  la  défendre  sans 
amertume  ;  mais  il  ne  ménageait  ni  les  ter- 
mes, ni  les  personnes,  traitant  ses  adversai- 
res avec  dureté.  Il  écrivait  néanmoins  avec 


beaucoup  d'ordre,  de  précision  et  de  clarté, 
d'un  style  naturel  et  facile.  Son  latin  est  plus 
pur  que  celui  de  quantité  d'écrivains  de  son 
siècle;  ces  poésies  meilleures,  principale- 
ment celles  qui  sont  adressées  ^  à  Modouin  et 
à  Wlfin;  les  autres  ont  moins  de  feu  et 
moins  de  beauté  :  il  y  en  a  même  qui  ne  sont 
point  exemptes  de  fautes  contre  la  prosodie, 
et  qui  ne  tiennent  guère  de  la  poésie  que  la 
mesure  et  la  contrainte  des  vers. 


CHAPITRE  LU. 

Saint   Prudence ,    évêque    de   Troyes. 


[Ecrivain  latin,  861.] 


1 


Saint  Prudence  était  originaire  ^  d'Es- 


pagne, et  nommé  Galindo,  nom  *  très-connu 
alors  dans  l'Aragon  et  dans  la  Navarre. 
Amené  ^  en  France  dès  son  bas  âge,  il  y  re- 
çut une  éducation  convenable  à  sa  naissance, 
et  changea  son  nom  en  celui  de  Prudence, 
sous  lequel  il  est  plus  connu.  Ses  écrits,  et 
les  éloges  qu'on  lui  a  donnés,  sont  des  té- 
moignages de  son  application  à  Tétude  des 
belles-lettres  et  de  la  théologie.  Il  passa  plu- 
sieurs années  à  la  cour;  mais  enfin  il  s'en 
dégoûta  *,  et  ne  regarda  plus  les  emplois 
qu'il  y  avait,  que  comme  des  chaînes  dont  il 
était  avantageux  pour  lui  d'être  délivré.  La 
vacance  du  siège  épiscopal  de  Troyes  en 
Champagne,  en  fut  une  occasion.  11  fut  choisi 
pour  succéder  à  Adalbert,  mort  au  plus  tard 
en  847,  puisque  saint  Prudence  souscrivit  ', 
en  cette  année-là,  au  privilège  que  le  concile 
de  Paris  accorda  à  Paschase,  abbé  de  Corbie. 
En  849  il  assista  aux  conciles  tenus  en  la 
même  ville  et  à  Tours  ;  et  853,  au  concile  de 
Soissons,  où  l'on  décida  l'afi'aire  des  clercs 
ordonnés  par  Ebbon,  et  déposés  par  Hinc- 
mar.  Il  fut  invité  à  celui  que  l'on  tint  la  même 
année  dans  la  province  de  Sens,  pour  l'ordi- 
nation d'Enée,  évêque   de   Paris;    mais  sa 

*  Florus,  adv.  Ainalar.,  tom.  IX  Collect,  ampliss., 
Marten.,  pag.  666. 

2  Fabric,  Poet.  Christ.,  pag.  730,  734,  et  tom.  V 
Ânecd'/t.,  pag.  616. 

3  Annal.  Berlin.,  ad  ann.  861. 

'  Mabill.,  in  Analect.,  pag.  419. 

^  ilesperia  genitus,  Celtas  deductus,  et  altus.  Prudent. 


santé  ne  lui  permit  point  de  s'y  rendre.  Le 
roi  Charles-le-Chauve  lui  donna  commission*, 
avec  Loup,  abbé  de  Ferrières,  de  visiter  quel- 
ques monastères  et  d'y  établir  la  discipline 
régulière.  Loup  qui  avait  reçu  cet  ordre  par 
i'évêque  Héribold,  en  écrivit  à  saint  Pru- 
dence. Quelques-uns  '  croient  qu'au  lieu  de 
Prudence  il  faut  lire  Pardule,  évêque  de 
Laon;  mais  toutes  les  éditions  portent  le  nom 
de  Prudence,  tant  dans  le  titre  que  dans  le 
corps  de  la  lettre.  Il  mourut  '"  le  6  avril  de 
l'an  861,  jour  auquel  on  fait  sa  fête  dans  l'E- 
glise de  Troyes.  [Son  nom  se  trouve  dans  les 
martyrologes  de  France,  mais  il  n'est  pas 
dans  le  martyrologe  romain.] 

2.  Hincmar  de  Reims  avait  fait  tous  ses  ef- 
forts pour  engager  Gothescalc  à  changer  de 
sentiment  sur  les  deux  prédestinations;  n'en 
étant  pas  venu  à  bout,  il  en  écrivit  à  saint 
Prudence,  qui  le  pria  de  traiter  ce  moine 
avec  plus  de  douceur,  et  de  lui  permettre  de 
faire  une  seconde  profession  de  foi,  espérant 
qu'il  y  rétracterait  les  erreurs  de  la  première. 
Hincmar  l'accorda,  mais  craignant  depuis 
que  Gothescalc,  qui  avait  rendu  publique  sa 
seconde  profession  de  foi ,  ne  fortifiât  son 
parti,  et  ne  pervertît  surtout  les  moines,  il 

^  Prudent.,  Epist.  ad  fratrem,  apud  Mabill.  in 
Analect.,  pag.  418. 

'  Tom.  VII  Concil.,  pag.  1851. 

8  Lup.,  Epist.  63,  tom.  I  Collect.  Duchesne. 

9  Mabill.,  in  Analectis,  Ub.  XXXIII,  uum.  11. 
">  Annal.  Bertin.,  ad  ann.  861. 


Ses  écrits. 
Lettre  à  Hinc- 
mar et  à  Par- 
doie,  t.  XV 
Bibliolli.  Pat. 
pag.  d98. 
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combattit  ses  erreurs  dans  un  opuscule  qu'il 
adressa  aux  reclus  et  aux  simples  de  son 
diocèse.  Cet  écrit  fut  réfuté  par  Ratramne. 
Raban  prit  la  défense  d'Hincmar.  Saint  Pru- 
dence se  mêlant  de  la  dispute,  traita  par  écrit 
la  question  des  deux  prédestinations,  produi- 
sit son  ouvrage  dans  le  concile  de  Paris,  en 
849,  et  l'adressa  à  Hincmar  et  à  Pardule.  Son 
dessein  était  d'abord  d'agiter  cette  matière  à 
l'amiable  et  de  vive  voix  avec  ces  deux  pré- 
lats, dans  des  conférences  secrètes.  C'était 
aussi  ce  que  Hincmar  '  souhaitait,  mais  di- 
vers événements  traversèrent  ce  dessein,  et 
saint  Prudence  fut  contraint  de  prendre  une 
autre  voie.  Sou  ouvrage  est  divisé  en  treize 
chapitres,  dont  le  premjer  contient  l'éloge  de 
saint  Augustin  et  de  sa  doctrine ,  qu'il  dit 
être  approuvée  ^  et  appuyée  unanimement 
du  siège  apostolique  et  de  l'autorité  de  toute 
l'Eglise  catholique.  Il  traite  dans  les  suivants 
de  la  double  prédestination,  de  la  mort  de 
Jésus-Christ,  de  la  volonté  de  Dieu  touchant 
le  salut  des  hommes,  et  leur  vocation  à  la 
foi.  Sur  le  premier  article  il  enseigne  que  la 
masse  de  tout  le  genre  humain  ayant  été 
corrompue  par  la  désobéissance  du  premier 
homme.  Dieu  par  sa  tonte-puissance  a  prévu 
et  prédestiné  ceux  qu'il  en  séparerait  par  la 
grâce  et  le  sang  de  son  propre  Fils  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  pour  leur  accorder  la 
vie,  la  gloire  et  le  royaume  éternels;  qu'il  a 
prévu  aussi  et  prédestiné,  c'est-à-dire  préor- 


donné qu'il  punirait  avec  justice  de  supplices 
éternels,  ceux  qu'il  ne  séparerait  pas  par  la 
grâce  et  le  sang  du  Sauveur,  de  cette  masse 
corrompue.  Rajoute,  pour  plus  grand  éclair- 
cissement, que  Dieu  a  prédestiné,  c'est-à- 
dire  préordonné,  non  que  ceux  qui  ne  sont 
point  tirés  de  cetle  masse  pécheraient,  mais 
qu'ils  seraient  punis  éternellement  à  cause 
de  leurs  péchés.  Quoique  saint  Prudence 
admette  deux  prédestinations,  il  ne  tombe 
point  dans  l'erreur  des  anciens  prédestina- 
tiens,  savoir  que  Dieu  prédestine  les  réprou- 
vés au  péché,  et  les  contraint  de  pécher,  aBn 
qu'il  puisse  les  condamner  à  la  mort  éter- 
nelle. Il  dit  au  contraire  qu'il  ne  les  prédes- 
tine point  au  péché,  mais  seulement  qu'ayant 
prévu  les  péchés  qu'ils  commettraient  volon- 
tairement, il  les  prédestine  ^  à  la  peine  que 
méritent  ces  péchés,  sans  les  prédestiner  à 
ces  péchés  mêmes.  Il  prouve  cette  double 
prédestination  par  un  grand  nombre  de  pas- 
sages tirés  des  écrits  de  saint  Augustin,  de 
saint  Fulgence,  de  saint  Grégoire-le-Grand, 
de  saint  Isidore,  de  saint  Jérôme,  de  saint 
Prosper,  de  Cassiodore,  de  Rède,  auxquels 
il  en  ajoute  de  l'Ecriture. 

3.  Il  ne  s'explique  sur  le  second  article  qui 
regarde  la  mort  de  Jésus-Christ,  que  par  les 
paroles  des  saints  évangélistes,  qui  disent 
unanimement  qu'il  a  répandu  son  sang,  non 
pour  tous  les  hommes,  mais  pour  plusieurs  *. 
Saint  Prudence  s'objecte  ce  qui  est  dit  dans 


1  Flodoard.,  lib.  III,  cnp.  xxi. 

2  Cum  eain  et  apostolicœ  Sedis  sublimitas,  et  totius 
Ëcdesiœ  catholicœ  uniins  audoritate  concordissitna 
approbarint  et  roborarint.  Prudent.,  Epist.  ad  Hinc, 
tom.  XV  Biblioth.  Pab\,  pag.  598. 

3  Prœordinavit ,  non  ad  culpam,  sed  ad  pœnam. 
Prudent.,  Epist.  Hinan.,  tom.  XV  Biblioth.  Patr., 
pag.  599. 

'  Dieu  veut  le  salut  de  tous  les  hommes,  et  Jésus- 
Christ  est  mort  pour  tous  les  hommes,  pour  tous 
sans  exception,pro  omnibus  omnmo  hominibus.  Tel  est 
l'enseignement  des  auteurs  sacrés,  des  pères  et  des 
docteurs  de  l'Eglise,  des  conciles  et  des  souverains 
Pontifes.  Voyez  sur  cette  question  les  théologiens 
catholiques,  et  en  particulier  Gousset,  Théologie  dog- 
matique, tome  II,  pag.  117  et  suiv.  Saint  Augustin 
n'a  pas  tenu  un  langage  différent.  Dans  son  livre 
De  Spiritu  et  litiera,  il  a  fait  cette  question  :  «  Si  la 
bonne  volonté  par  laquelle  on  croit  est  un  don  de 
Dieu,  pourquoi  n'est-elle  pas  donnée  à  tous,,  puisque 
Dieu  veut  que  tous  les  hommes  soient  sauvés  et  ar- 
rivent à  la  connaissance  de  la  vérité?  »  Puis  il  ajoute  : 
«  Dieu  veut  que  tous  les  hommes  soient  sauvés  et 
arrivent  à  la  connaissance  de  la  vérité  ;  mais  il  le 
veut  de  manière  à  ne  point  leur  ôter  leur  libre  ar- 
bitre, selon  le  bon  ou  le  mauvais  usage  duquel  ils 
seront  jugés  avec  justice.  Ainsi,  lorsque  les  infidèles 


refusent  de  croire  à  l'Evangile,  ils  agissent  contre  la 
volonté  de  Dieu,  sans  cependant  la  vaincre,  mais  ils 
se  privent  eux-mêmes  du  souverain  bien  et  ils  éprou- 
veront dans  les  supplices  la  puissance  de  celui  dont 
ils  auront  méprisé  la  miséricorde  et  les  dons.  »  Si 
voluntas  bona  qua  creditur  est  donum  Dei;  cur  non 
omnibus  daim-,  cum  Deus  velit  omnes  homines  salvos 
fierjj  et  in  agnitionem  veriiatis  ventre?  Vult  autem 
Deus  omnes  homines  salvos  fieri  et  in  agnitionem  ve- 
riiatis ventre  :  non  sic  tamen  ut  eis  adimat  liberum 
arbitrium,  quo  <:el  bene  vel  maie  utenies  justissime 
judicentur.  Quod  cum  sit,  infidèles  quidem  contra 
volunlatem  Dei  faciunt,  cum  efus  Ecanyelio  non  cre- 
dunt  :  nec  ideo  tamen  eam  vincunt ,  verum  seipsos 
fraudant  magno  et  sununo  bono,  malisque  pœnalibus 
implicant,  expertwi  in  suppliciis  potestatem  ejus, 
cvjus  in  donis  misericordiam  contempserunt.  (  De 
Spiriiu  et  lillera,  cap.  xxxm.)  —  Dieu  veut  le  salut 
de  tous  les  hommes,  il  le  veut  d'une  volonté  pro- 
prement réelle ,  sincère,  toujours  suivie  de  la  grâce 
qu'il  ne  refuse  à  personne.  Un  effet  de  cette  vo- 
lonté est  d'accorder  à  tous,  eu  vertu  des  mérites 
de  Jésus -Christ,  les  moyens  ou  les  secours  né- 
cessaires pour  arriver  au  salut.  Mais  ces  moyens, 
quoique  vraiment  suffisants  pour  tous,  ne  sont  pas 
les  mêmes  pour  tous  :  ils  sont  plus  abondants  pour 
les  uns  que  pour  les  autres,  plus  efficaces  dans  les 


[ix-^ SIÈCLE.]    CHAPITRE  LU.  —  SAINT  PRUDENCE,  ÉVÊQUE  DE  TROYES. 
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oth.11,4.  ia  première  à  Timothée  :  Dieu  veut  que  tous 
les  hommes  soient  sauvés,  et  qu'ils  viennent  à  la 
connaissance  de  la  vérité.  Il  oppose  au  terme 
tous  dont  s'est  servi  saint  Paul,  ceux  depeu 
et  de  plusieurs,  que  Jésus-Christ  a  employés 
en  parlant  des  élus;  puis  pour  concilier  ces 
endroits  qui  paraissaient  contraires,  il  a  re- 
cours à  la  solution  de  saint  Augustin,  en  di- 
sant avec  ce  père  que  Dieu  veut  que  tous 
ceux-là  soient  sauvés  qu'il  sauve  en  effet,  ou 
qu'il  n'y  a  aucun  genre  d'hommes  dont  il  n'y 
en  ait  de  sauvés.  11  fait  sentir  l'inconvénient 
qu'il  y  aurait  à  dire  que  Dieu  veut  véritable- 
ment, d'une  volonté  conséquente  et  absolue, 
que  tous  les  hommes  soient  sauvés,  et  qu'il 
y  en  a  toutefois  qui  ne  le  sont  pas.  Ce  serait 
dire  en  effet  qu'il  n'est  pas  tout-puissant,  et 

.«MIT.  démentir  l'Ecriture,  qui  dit  :  Dieu  a  fait  toutes 
les  choses  qu'il  a  voulu  dans  le  ciel  et  sur  la  terre. 
Il  conclut  de  ces  paroles  et  de  plusieurs  au- 
tres de  l'Ecriture,  que  Dieu  n'ayant  pas  sauvé 
tous  les  hommes,  c'est  une  preuve  qu'il 
n'a  pas  voulu  les  sauver  tous  ',  c'est  ainsi 
qu'il  s'explique  sur  le  troisième  article. 

Hincmar  communiqua  l'écrit  de  saint  Pru- 
dence à  Raban  Maur,  en  le  priant  d'y  répon- 
dre. Il  s'en  excusa  sur  sa  mauvaise  santé,  et 
se  contenta  de  lui  marquer  ^  dans  sa  réponse, 
que  si  Prudence  avait  parlé  sainement  en  di- 
sant que  Dieu  n'est  point  auteur  du  péché, 
qu'il  ne  contraint  personne  à  pécher,  et 
que  comme  il  récompense  les  bons  par  un 
effet  de  sa  miséricorde,  il  punit  les  pécheurs 
par  un  effet  de  sa  justice,  il  s'était  éloigné 
de  la  saine  doctrine  en  admettant,  avec  Go- 
thescalc,  une  double  prédestination,  l'une  à 
l'égard  des  élus  que  Dieu  récompense  éter- 
nellement, l'autre  à  l'égard  des  réprouvés, 
qu'il  contraint  par  sa  prédestination  d'aller 
à  la  mort  éternelle.  Mais  on  ne  trouve  rien 
de  semblable  dans  la  lettre  ou  l'écrit  de  saint 
Pi'udence  ;  il  ne  dit  nulle  part  que  les  réprou- 
vés soient  punis  en  conséquence  de  la  pré- 
destination de  Dieu,  mais  seulement  à  cause 


de  leurs  péchés  que  Dieu  a  prévus,  et  qu'ils 
ont  commis  librement.  Il  était  bien  éloigné 
de  dire  que  Dieu,  par  sa  prédestination,  con- 
traignait les  pécheurs  d'aller  à  la  mort;  mais 
il  a  enseigné,  avec  plusieurs  autres  pères, 
que  Dieu  ayant  prévu  les  péchés  des  impies, 
leur  a  prédestiné  ou  préordonné  des  suppli- 
ces pour  les  punir  de  leurs  péchés.  Le  père 
Cellùt  a  fait  imprimer  l'ouvrage  de  saint  Pru- 
dence, dans  l'Histoire  de  Gothescalc,  à  Paris 
en  1655.  On  l'a  fait  entrer  depuis  dans  le 
quinzième  volume  de  la  Bibliothèque  des  Pè- 
res, [et  de  là  dans  le  tome  GXV  de  la  Patro- 
logie  latine,  col.  971-1010.] 

■4.  On  y  trouve  aussi  le  traité  de  saint  Pru-     Ecrit  de 
dence  sur  la  Prédestination,  contre  Jean  Scot  cemnire'j'ean 
Erigène.  Il  avait  été  imprimé  dès  l'an  1650,   M?ng.p"i93 
dans  le  premier  tome  du  recueil  du  président   wbiroTh.  pai. 

»«  •  T  r   ,        -,  -,  1,,      .  T         pae.4G7.IPa- 

Maugum.  La  méthode  dont  leveque  de  troi.  lai.ne, 
Troyes  se  sert  pour  combattre  Jean  Scot,  est  coi.'ioog.] 
un  peu  différente  de  celle  que  Florus  avait 
suivie.  Celui-ci  ne  s'était  attaché  qu'à  de  sim- 
ples extraits  des  écrits  de  Scot,  tandis  que 
notre  saint  rapporte  le  texte  d'Erigène  pres- 
que tout  entier,  ce  qui  rend  son  ouvrage  très- 
long.  Il  est  adressé  à  Wénilon,  archevêque 
de  Sens  qui,  mécontent  du  livre  de  Scot  sur 
la  Prédestination,  en  avait  envoyé  dix-neuf 
propositions  ou  capitules  à  saint  Prudence, 
en  le  priant  de  les  réfuter.  Scot  y  tenait  à 
peu  près  le  même  langage  que  Pelage,  Cé- 
lestius  et  Julien  d'Eclane,  contre  lesquels 
saint  Augustin  et  divers  autres  pères  avaient 
écrit  ;  c'est  pourquoi  il  ne  paraissait  pas  ab- 
solument nécessaire  de  combattre  la  doctrine 
de  cet  écrivain;  mais  saint  Prudence  voulut 
obéir  à  son  métropolitain,  dans  la  confiance 
que  ses  lecteurs  ne  l'accuseraient  point  de 
présomption  pour  avoir  entrepris  d'attaquer 
de  nouveau  des  erreurs  déjà  plusieurs  fois 
combattues. 
5.  Il  rapporte  d'abord  le  texte  de  Scot,  et 

o  ,  ,  ,  •  .1    ,      „  Analysa  de 

atin  qu  on  ne  s  y  méprenne  pomt,  il  le  fait  «técrit. 
toujours  précéder  d'un  (^)  signe  que  quel- 


prédestinés  que  dans  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  —  Les 
théologiens  distinguent  en  Dieu  deu.x  sortes  de  vo- 
lontés, la  volonté  antécédente  et  la  volonté  consé- 
quente, la  volonté  absolue  ou  conditionnelle.  La  vo- 
lonté antécédente  est  ainsi  appelée  parce  qu'elle  con- 
sidère son  objet  en  lui-même,  abstraction  faite  des 
circonstances  particulières  et  personnelles  :  telle  est 
la  volonté  de  sauver  tous  les  hommes.  La  volonté 
conséquente  est  celle  par  laquelle  Dieu  veut  une 
chose,  eu  égard  à  certaines  circonstances  qui  dépen- 
dent de  la  volonté  de  l'homme,  par  exemple  leur 
condamnation  parce  qu'ils  n'auront  pas  répondu  à 


sa  grâce.  La  volonté  de  Dieu  est  absolue  quand  elle 
ne  dépend  d'aucune  condition;  elle  est  condition- 
nelle lorsqu'elle  dépend  quant  à  la  fui  qu'il  se  pro- 
pose de  la  libre  coopération  de  l'homme,  c'est  ainsi 
que  Dieu  veut  le  salut  de  tous  les  hommes.  {L'éditeur.) 

'  Il  faut  ajouter  :  d'une  volonté  absolue,  conséquente 
et  efficace.  Si  tous  les  hommes  ne  sont  pas  sauvés, 
ce  n'est  point  parce  que  Dieu  ne  le  veut  point  sin- 
cèrement; mais  c'est  parce  que  les  hommes  résistent 
à  la  grâce.  [L'éditeur.) 

2  Prudent.,  Epist.  ad  Hincm.,  tom.  XV  Biblioth. 
Patr.,  pag.  597. 
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ques-uns  avaient  coutume  de  mettre  à  la 
tête  des  sentences  de  mort  contre  les  crimi- 
nels. Il  distingue  le  sien,  et  celui  des  pères 
de  l'Eglise,  par  le  monogramme  de  Jésus- 
Christ.  ^"0»  Selon  Scot,  avec  le  secours  des 
quatre  ^^^  règles  de  philosophie  on  peut 
résoudre  toutes  sortes  de  questions ,  la  défi- 
nition, la  division,  la  démonstration  de  l'ana- 
lyse; la  prédestination  et  la  prescience  de 
Dieu  sont  l'essence  de  Dieu,  comme  sa  vo- 
lonté, sa  sagesse  ;  la  prédestination  et  la  pres- 
cience sont  une  même  chose  ;  l'homme  peut, 
par  son  travail,  avec  le  don  de  la  grâce  coo- 
pérante, retourner  à  Dieu;  la  prédestination 
est  en  Dieu  substantivement  et  non  relative- 
ment; comme  il  n'y  a  qu'une  charité,  il  n'y 
a  aussi  qu'une  prédestination.  La  réponse  de 
saint  Prudence  se  résume  ainsi  :  Les  règles 
de  la  sagesse  mondaine  ne  suffisent  point 
pour  résoudre  toutes  sortes  de  questions;  il 
est  besoin  pour  cela  de  la  grâce  et  de  la  foi 
qui  opèrent  par  la  charité,  de  l'étude  sérieuse 
et  de  la  science  des  divines  Ecritures;  la  pré- 
destination et  la  prescience,  n'étant  en  Dieu 
que  relativement  aux  créatures,  ne  sont  point 
la  substance  de  Dieu;  il  y  a  de  la  différence 
entre  la  prédestination  et  la  prescience,  car 
Dieu  prévoit  plusieurs  choses  qu'il  ne  pré- 
destine pas,  comme  sont  les  péchés  des 
hommes,  et  il  ne  prédestine  rien  qu'il  n'ait 
prévu  ;  l'homme  ne  peut  même  concevoir  le 
dessein  de  traVailler  à  son  salut  sans  le  se- 
cours d'une  grâce  prévenante;  pour  peu  que 
Ton  fasse  attention  à  la  signification  des 
termes  de  prédestination  et  de  prescience,  on 
vei'ra  qu'elles  ne  peuvent  être  dites  de  Dieu 
substantivement,  mais  seulement  relative- 
ment ,  car  ce  qui  se  dit  substantivement  d'une 
chose  ne  se  rapporte  point  à  une  autre,  et 
prédestiner  ne  se  dit  jamais  que  par  rapport 
k  quelque  objet;  Dieu  ne  prédestine  que  par 
un  effet  de  sa  volonté,  et,  toutefois,  autre  est 
vouloir  et  autre  prédestiner.  Vouloir  ne  se 
dit  que  de  la  personne,  prédestiner  se  rap- 
porte à  ce  qui  est  prédestiné;  ainsi,  la  vo- 
lonté et  la  prédestination  de  Dieu  ne  sont 
pas  une  même  chose.  Prudence  cite  plusieurs 
pères  qui  ont  distingué  deux  charités  comme 
deux  prédestinations.  Puis,  venant  à  la  doc- 
trine de  Gothescalc,  taxée  d'hérésie  par  Scot, 
et  appelée  par  lui  la  troisième  après  celle  de 
Pelage,  il  déclare  qu'il  déteste  les  pélagiens 


qui  assuraient  que  nous  pouvions  faire  quel- 
que chose  de  bien  par  notre  libre  arbitre, 
sans  le  secours  de  la  grâce;  qu'il  déteste  de 
même  ceux  qui  relèvent  tellement  la  néces- 
sité et  la  force  de  la  grâce ,  qu'ils  détruisent 
le  libre  arbitre  ;  mais  il  avoue  qu'il  n'a  jamais 
ouï  parler  de  cette  héi'ésie,  et  qu'il  n'a  pas 
moins  en  horreur  ceux  qui  s'imaginent  faus- 
sement que  les  prédestinations  de  Dieu  im- 
posent nécessité  aux  créatures.  Il  dit ,  sur  la 
doctrine  de  Gothescalc ,  qu'il  n'en  prenait  pas 
la  défense;  et  parce  qu'Erigène  n'avait  osé 
nommer  les  auteurs  de  l'hérésie  qui  donnait 
tant  de  pouvoir  à  la  grâce  qu'elle  détruisait 
le  libre  arbitre ,  il  l'accuse  d'avoir  attaqué  à 
mots  couverts  et  indirectement  la  doctrine 
unanime  des  catholiques  qui  croient  que  la 
grâce  est  tellement  nécessaire  à  l'homme, 
que  sans  elle  le  libre  arbitre  ne  peut  rien 
faire  de  bien  *.  Il  prend  de  là  occasion  de 
prouver  la  nécessité  de  la  grâce,  de  montrer 
comment  le  libre  arbitre  a  été  vicié  et  affaibli 
par  le  péché,  et  ce  qu'il  peut  pour  le  bien 
avec  le  secours  de  la  grâce. 

6.  Scot  disait  que,  comme  Dieu  ne  pousse  cap.  v. 
personne  au  péché,  il  ne  pousse  pas  non  plus 
aux  bonnes  œuvres.  N'est-iipas  écrit,  répond 
saint  Prudence  :  Je  ferai  que  vous  marchiez   Ejecb.xu 
dans  la  voie  de  mes  commandements?  et  encore  :    "' 
Forcez-les  d'entrer,  afin  que  ma  maison  se  rem-  luc.  xit, 
plisse?  Dieu  pousse  au  bien  les  hommes,  soit 
par  ses  exhortations  secrètes,  soit  en  les  dé- 
tachant du  inonde  et  de  ses  plaisirs  par  des 
infortunes  ou  des  maladies  ;  mais  il  les  pousse 
de  façon  qu'ils  veulent  librement  le  bien  qu'ils 
ne  voulaient  pas.  Saint  Paul  en  usa  de  même  i  £„.  y^ , 
envers  l'incestueux  de  Corinthe,  qu'il  livra  au 
démon  pour  mortifier  sa  chair,  afin  que  son 
âme  fût  sauvée  au  jour  du  Seigneur.  C'est 
dans  la  même  vue  que  l'Eglise  emploie  con- 
tre les  pécheurs  les  châtiments  corporels  et 
les  censures,  pour  les  faire  rentrer  eu  eux- 
mêmes.  Scot  insistait  sur  l'unité  de  la  prédes-  cap.  x. 
tination,  disant  que  le  péché  et  la  mort  n'é- 
tant rien,  ils  ne  pouvaient  être  l'objet  d'une 
prédestination  particulière.  Saint  Prudence 
répond  :  «  Si  le  péché  n'est  rien,  la  peine 
dont  il  sera  puni  est  bien  réelle  ;  et  si  la  mort 
n'est  pas  en  soi  une  nature  existante,  néan- 
moins la  séparation  de  l'âme  d'avec  le  corps 
ne  se  fait  que  par  le  jugement  de  Dieu ,  qui 
ordonne  aussi  les  peines  de  l'enfer;  ainsi. 


'   Il  faut  ajouter   :  dans  l'ordre  surnaturel;  car 
daus  l'ordre  naturel,  l'homme  peut  par  lui-même  et 


sans  le  secours   de   la  grâce,  faire   quelque  bieu. 
{L'éditeur.) 
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l'une  et  l'autre  peuvent  être  prévues  et  pré- 
cap.  XI.  destinées  de  Dieu.  »  Il  fait  voir  qu'il  y  avait 
de  la  folie  dans  les  subtilités  que  Scot  em- 
ployait pour  éluder  les  deux  prédestinations; 
aucun  des  pères  n'en  avait  parlé  comme  lui; 
tous  avaient  cru,  comme  le  croit  encore  au- 
jourd'lmi  l'Eglise  catholique,  que,  comme  on 
dit  véritablement  que  Dieu  a  adjugé  la  gloire 
.  aux  bons  et  les  supplices  aux  méchants,  on 
dit,  avec  autant  de  vérité,  qu'il  a  prédestiné 
les  bons  au  royaume  étei'nel  et  les  mauvais 

xiveixT.  aux  tourments.  D'après  saint  Prudence,  les 
passages  de  saint  Fulgence  et  de  saint  Au- 
gustin, que  Scoi  alléguai  t  pour  son  sentiment, 
prouvent  tout  le  contraire  ;  V Hypognosticon  ou 
Hypomnesticon ,  sur  lequel  Scot  se  fondait, 
n'est  point  de  ce  père.  Florus  avait  fait  la 
xYieixTii.  même  remarque.  Selon  Erigène,  le  feu  éter- 
nel n'était  préparé  qu'au  diable  et  à  ses 
anges;  les  méchants  d'entre  les  hommes  de- 
vaient être  placés  dans  l'air  et  les  bons  dans 
le  ciel.  Saint  Prudence  montre,  par  l'autorité 
de  l'Ecriture  et  des  pères,  que  le  même  feu 
qui  servira  de  supplice  au  diable  servira  aussi 
à  tourmenter  les  hommes  réprouvés;  que  ce 
feu  sera  éternel ,  et  que  le  lieu  où  les  damnés 
souffriront  est  sous  la  terre;  que  tous  les 
hommes,  en  ressuscitant,  conserveront  les 
membres  de  leur  corps  sans  être  changés  en 
XIX.  air,  comme  le  disait  Scot;  mais  que  ceux  des 
bienheureux  seront  glorifiés,  et  ceux  des  im- 
pies n'éprouveront  aucun  changement,  si  ce 
n'est  qu'ils  ne  seront  plus  sujets  à  la  mort. 
Scot  ajoutait  :  «  Les  réprouvés  ne  souffriront 
d'autres  peines  que  la  privation  de  la  béati- 
tude; au  surplus,  leurs  corps  conserveront 
tous  les  dons  de  la  nature  :  la  beauté,  la 
santé.  »  Prudence  lui  demande  comment  il 
est  possible  que  tout  cela  se  trouve  en  un  lieu 

job.i.  22.  où  il  ne  régnera  aucun  ordre ,  et  qui  sera  le 
séjour  d'une  horreur  éternelle,  comme  le  dit 
l'Ecriture.  Scot,  en  finissant  son  traité,  avait 
dit  anatbème  à  quiconque  admet  une  double 
prédestination.  C'était  faire  tomber  l'ana- 
thème  sur  les  saints  papes  Innocent,  Zozime, 
Boniface,  Sixte,  Léon,  Célestin  et  Grégoire; 
sur  saint  Augustin  et  plusieurs  anciens  pères, 
et  sur  Dieu  même,  qui  déclare  souvent,  dans 
ses  divines  Ecritures,  les  jugements  qu'il  a 
résolu ,  par  un  décret  inévitable ,  d'exercer 
Pag.  659.  envers  les  bons  et  les  méchants.  Saint  Pru- 
dence dit  donc  à  Erigène  qu'il  était  lui-même 
beaucoup  plus  digne  d'anathème  pour  avoir 

1  Camus.,  Prompt,  antiq.  Tricassin.,  pag.   161,  et 
tom.  XV  Biblioth.  Pair.,  pag.  467. 
XII. 


attaqué  la  vérité  des  jugements  de  Dieu  et 
de  ses  paroles,  d'avoir  corrompu  et  altéré  les 
sentiments  des  saints  pères  et  d'avoir  ensei- 
gné des  erreurs  qu'aucun  autre  n'avait  débi- 
tées avant  lui. 

Il  faut  rapporter  ce  traité  à  la  même  année 
que  celui  de  Florus  ,  c'est-à-dire  à  l'an  852, 
environ  deux  ans  après  la  lettre  à  Hincmar 
et  à  Pardule.  On  lit ,  à  la  tête  du  manuscrit 
d'Hautvillers ,  sur  lequel  il  a  été  imprimé 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  une  note  dans 
laquelle  l'auteur  tâche  de  rendre  suspecte  la 
doctrine  de  saint  Prudence;  mais  cette  note, 
suivant  la  remarque  de  Camusat  ' ,  qui  a 
donné  la  préface  de  l'ouvrage  sur  un  autre 
manuscrit,  ne  peut  porter  aucun  préjudice  à 
la  sainteté  et  à  la  doctrine  de  cet  évêque, 
étant  d'un  homme  qui  n'avait  pas  assez  de 
savoir  ni  de  pénétration  pour  juger  d'un  écrit 
où  l'on  traite  des  mystères  les  plus  profonds 
de  la  théologie.  Les  ennemis  de  la  doctrine 
de  la  double  prédestination  ne  s'expliquèrent 
pas  plus  favorablement  sur  l'ouvrage  de  saint 
Prudence  que  l'auteur  de  la  note.  Hincmar  Bécapitnia- 
n  en  dit  qu  un  mot ,  et  il  semble  même  qu  il 
ne  l'avait  pas  vu;  mais  il  parle  avec  mépris 
de  l'abrégé  ou  récapitulation  qu'en  fit  le  saint 
évêque,  pour  aider  les  lecteurs  à  comprendre 
plus  aisément  les  vérités  qu'il  avait  établies 
contre  Scot.  Il  convient^  que  plusieurs  attri- 
buaient cette  récapitulation  à  saint  Prudence, 
et  toutefois  il  suspend  là-d  essus  son  j  ugement , 
et  tout  en  assurant  ne  vouloir  point  se  mêler 
dans  la  dispute  soutenue  par  cet  évêque  avec 
Scot,  il  les  accuse  indistinctement  d'aimer  les 
nouveautés  de  paroles ,  d'avancer  plusieurs 
choses  contre  la  vérité  de  la  foi  catholique, 
entre  autres  qiïB  la  Divinité  est  trois;  que  les 
sacrements  de  l'autel  ne  sont  pas  le  vrai 
corps  et  le  vrai  sang  du  Seigneur,  mais  seu- 
lement la  mémoire  de  son  vrai  sang  et  de  son 
vrai  corps;  que  les  anges  sont  corporels  de 
leur  nature,  que  l'âme  de  l'homme  n'est  point 
dans  le  corps,  qu'il  n'y  a  point  d'autres  peines 
dans  l'enfer  que  les  remords  de  conscience. 
Tous  ces  reproches  ne  peuvent  tomber  que 
sur  Erigène,  car  saint  Prudence  n'enseigne 
rien  de  semblable,  ni  dans  son  grand  ouvrage 
contre  cet  auteur,  ni  dans  la  récapitulation. 
Ces  deux  écrits  ont  été  donnés  de  suite  dans 
le  tome  XV  de  la  Bihliothèque  des  Pères,  dans 
le  I"  du  Recueil  du  président  Mauguin,  [et 
dans  le  tome  CXV  de  la  Patrologie  latine.'] 

2  Hincmar,  de  Prœdestinaiione ,  tom.  I,  pag.  230 
et  231. 
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niio'l'IaS"  '^-  Saint  Prudence  n'ayant  pu,  à  cause  de 
sa  mauvaise  santé ,  se  trouver  à  l'assemblée 
qui  se  tint,  en  833,  dans  la  province  de  Sens, 
pour  l'ordination  d'Enée  ,  évoque  de  Paris, 
écrivit  à  Wénilon  et  aux  autres  évêques,  pour 
faire  agréer  ses  excuses  et  les  prier  de  trou- 
ver bon  qu'un  prêtre  de  son  Eglise ,  nommé 
Arnold,  agît  en  son  nom  et  comme  son  dé- 
puté dans  leur  concile.  Il  l'avait  chargé  de 
consentir  à  l'ordination  d'Enée,  au  cas  que 
cet  évêque  souscrivit  aux  quatre  articles  rap- 
portés dans  sa  lettre,  et  de  n'y  point  sous- 
crire en  cas  de  refus  de  la  part  d'Enée,  qui 
y  souscrivit  sans  doute,  puisque  saint  Pru- 
dence approuva  son  ordination.  Par  le  pre- 
mier article,  il  veut  que  l'on  confesse  que  le 
libre  arbitre,  perdu  par  la  désobéissance  d'A- 
dam, a  été  rendu  et  délivré  par  Jésus-Christ; 
qu'il  a  néanmoins  toujours  besoin  de  la  grâce 
de  Dieu  pour  toute  bonne  œuvre,  soit  pour 
y  penser,  soit  pour  la  commencer,  soit  pour 
la  faire  et  la  pai'faire,  et  que  sans  cette  grâce 
nous  ne  pouvons  ni  penser,  ni  vouloir,  ni 
faire  rien  de  bien.  Il  dit,  dans  le  second,  qu'il 
est  nécessaire  de  croire  et  de  confesser  que 
quelques-uns  ont  été  prédestinés  à  la  vie  avant 

s  tous  les  siècles  par  la  gratuite  miséricorde 

de  Dieu,  et  que  d'autres,  par  un  jugement 
impénétrable,  ont  été  prédestinés  â  la  peine; 
en  sorte  que  Dieu  a  prédestiné,  tant  à  l'égard 
des  élus  que  tles  réprouvés,  ce  qu'il  avait 
prévu  devoir  faire  en  les  jugeant.  Le  troi- 
sième porte  que  l'on  doit  croire,  avec  tous 
les  catholiques,  que  le  sang  de  notre  Sei- 
gneur Jésus -Clu-ist  a  été  répandu  pour  tous 
les  hommes  de  l'univers  qui  croient  en  lui, 
et  non  pas  pour  ceux  qui  n'ont  jamais  cru  en 
lui,  qui  n'y  croient  point  ajourd'hui  et  qui 
n'y  croiront  jamais  '.  11  est  dit,  dans  le  qua- 
trième, que  l'on  croira  et  que  l'on  confessera 
que  Dieu  sauve  tous  ceux  qu'il  veut,  que  per- 
sonne ne  peut  être  sauvé  que  celui  qu'il  aura 
sauvé,  et  que  tous  ceux-là  seront  sauvés  qu'il 
aura  voulu  sauver;  d'où  il  suit  qu'il  n'a  point 
voulu  sauver  ceux  qui  ne  sont  point  sauvés  ^, 

Psai.  C.1XX1V,  selon  celte  parole  du  prophète  :  Le  Seigneur 
a  fait  tout  ce  qu'il  a  voulu  dans  le  ciel ,  dans  la 
terre,  dans  la  mer  et  dans  tous  les  abîmes. 

Saint  Prudence,  en  proposant  la  signature 
de  ces  quatre  articles,  dit  qu'ils  avaient  déjà 
été  décidés,  contre  Pelage  et  ses  sectateurs, 

1  Le  sang  de  Jésus-Christ  a  été  répandu  pour  tous  les 
liommes,mais  il  ne  l'a  pas  été  pour  tous  d'une  manière 
efficace.  (L'éditeur).  —  ^  Sous-entendez  d'une  matuère 
e;^caee.  (L'éditeur). —  ^  Hincmar.,  de  Prœdestinaiione, 


par  le  Saint-Siège  ,  par  Aurèle  de  Carthage 
et  par  saint  Augustin,  avec  deux  cent  qua- 
torze autres  évêques;  que  la  doctrine  qu'ils 
contenaient  était  celle  de  toute  l'Eghse,  et 
qu'elle  n'en  aurait  jamais  d'autre.  Ce  qui 
l'engagea  à  composer  ces  quatre  articles  et  à 
les  envoyer  au  concile  de  Sens ,  fut  pour  ré- 
tracter en  quelque  sorte  l'approbation  qu'il 
avait  donnée  ,  quelque  temps  auparavant ,  à 
ceux  qu'Hincmar  avait  dressés  dans  le  con- 
cile de  Quiercy,  et  pour  empêcher  que  les 
capitules,  auxquels  il  n'avait  souscrit  qu'à 
regret,  ne  portassent  préjudice  à  l;i  doctrine 
de  saint  Augustin  et  de  ses  disciples.  Hinc- 
mar  censura  ^  sa  conduite;  il  l'accusa  de 
témérité  et  d'imprudence,  non-seulement  en 
ce  qu'il  avait  fait  dépendre  son  consentement 
à  l'ordination  d'Enée  de  l'acceptation  de  ces 
quatre  articles,  mais  surtout  pour  les  avoir 
envoyés  à  son  archevêque  et  à  ses  confrères 
sans  en  avoir  auparavant  conféré  avec  eus, 
ce  qui  était  contre  les  prescriptions  des  ca- 
nons. Il  l'accusa  encore  d'avoir  varié  dans  la 
doctrine  en  publiant  des  capitules  contraires 
à  ceux  qu'il  avait  souscrits  la  même  année  à 
Quiercy.  Breyer,  dans  sa  Défense'^  de  l'Eglise 
de  Troyes,  sur  le  culte  qu'elle  rend  à  saint 
Prudence,  s'est  donné  beaucoup  de  mouve- 
ment pour  justifier  ce  saint  évêque  du  repro- 
che d'avoir  varié  dans  la  doctrine.  N'eût-il 
pas  été  plus  court  de  dire,  avec  un  savant 
théologien  ^,  que  les  capitules  avaient  été 
dressés  à  Quiercy  par  Hincmar,  et  que  ceux 
que  saint  Prudence  envoya  au  concile  de  Sens 
ne  diffèrent  que  dans  les  termes,  et  que  pour 
le  fond  de  la  doctrine  elle  est  la  même?  C'est 
ce  que  ce  théologien  fait  voir  par  un  paral- 
lèle des  capitules  de  Quiercy  avec  ceux  de 
l'Eglise  de  Lyon,  qui  ne  furent  composés  que 
pour  la  défense  de  ceux  de  saint  Prudence. 
Il  est  vrai  que  cette  solution  a  un  inconvénient 
considérable,  qui  est  de  dire  que  ces  évêques 
ne  s'entendaient  pas,  et  qu'encore  qu'ils  pen- 
sassent de  même  sur  les  matières  de  la  grâce 
et  de  la  prédestination ,  ils  ne  laissaient  pas 
de  se  combattre  vivement,  parce  qu'ils  n'em- 
ployaient pas  les  mêmes  termes  pour  expri- 
mer leur  doctrine.  Mais  combien  n'a-t-on  pas 
d'exemples,  dans  l'histoire  ecclésiastique,  de 
semblables  disputes  ?  Qu'on  se  souvienne  "  de 
ce  qui  se  passa  au  concile  général  d'Ephèse, 

cap.  sxi,  pag.  H9.  —  ''Elle  a  été  imprimée  àParis, 
chez  Osmout,  en  1736.—  =  Le  père  Alexandre,  tome  IX, 
Histoire  ecclésiastique,  page  337  et  338.  —  "  Voyez 
tome  VIII,  page  600  et  suiv. 
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et  de  la  division  qui  régna  si  longtemps  entre 
Cyrille  d'Alexandrie,  Jean  d'Antioche  et  les 
autres  Orientaux ,  à  l'occasion  de  cette  pro- 
position :  Une  nature  de  Dieu  Verbe  incarnée. 
Les  Orientaux,  qui  n'en  comprenaient  pas  le 
sens,  accusaient  saint  Cyrille  de  nier  les  deux 
natures  eu  Jésus-Christ.  Cet  évêque  leur  re- 
procliait,  de  son  côté,  de  favoriser  les  erreurs 
deNestorius;  ils  s'expliquèrent,  et  aussitôt  la 
réunion  fut  conclue.  Saint  Prudence  n'était 
pas  moins  éloigné  qu'Hincmar  de  la  doctrine 
de  Gotliescalc  sur  la  prédestination  des  ré- 
prouvés à  la  mort  éternelle.  Ils  convenaient 
l'un  et  l'autre  que  les  réprouvés  n'étaient  ni 
nécessités  au  péché  ni  à  la  mort  éternelle,  et 
avouaient  qu'ils  pouvaient  se  convertir  et  évi- 
ter ainsi  cette  mort  éternelle.  Ils  ne  difte- 
raient  sur  ce  point  qu'en  ce  que  le  premier 
disait  qu'ils  étaient  prédestinés  à  la  peine  en 
conséquence  de  la  prévision  de  leurs  péchés, 
et  que  le  second  '  voulait  qu'on  dît  seulement 
qu'à  raison  de  la  même  prescience  les  peines 
éternelles  leur  étaient  prédestinées  ,  ce  qui , 
dans  le  fond,  revient  au  même. 

Hincmar  a  inséré  la  lettre  de  saint  Pru- 
dence à  Wénilon  dans  la  préface  de  son  ou- 
vrage sur  la  Prédestination  ;  le  père  Sirmond, 
dans  le  tome  II  des  Conciles  de  France;  Mau- 
guin,  dans  le  tome  II  de  son  Recueil;  Baluze, 
dans  le  tome  II  des  Capitulaires.  Elle  fait  en- 
core partie  du  tome  XV  de  la  Bibliothèque  des 
Pères  [et  du  tome  CXV  de  la  Patrologie  latine, 
col.  1363-1368.] 

8.  Saint  Prudence  avait  un  frère  qui  était 
évêque,  et,  ce  semble,  en  Espagne.  Ayant  été 
longtemps  sans  en  recevoir  de  nouvelles,  il 
craignait  qu'il  fût  mort.  Il  fut  rassuré  par  une 
de  ses  lettres  qui  lui  fut  apportée  à  Troyes 
dans  le  temps  qu'il  en  était  déjà  évêque.  Il 
chargea  le  porteur  d'une  réponse,  qui  n'est 
qu'un  témoignage  d'amitié  pour  un  frère  qui 
le  méritait  et  par  les  liens  de  la  nature  et  par 
ses  vertus,  car  il  était  en  réputation  de  sain- 
teté. Cette  lettre  ne  se  lit  que  dans  les  Ana- 
lectes  de  dom  Mabillon  [  et  dans  la  Patrologie 
latine,  tome  CXV,  col.  1367-1368.] 

9.  Nous  avons,  dans  les  Recueils  de  Camu- 
sat  et  de  Surins,  un  discours  de  saint  Pru- 
dence en  l'honneur  de  sainte  Maure,  vierge 
à  Troyes,  traduit  et  imprimé  en  français  à 
Paris,  en  1725  et  1736,  à  la  suite  de  la  Défense 
de  l'Eglise  de  Troyes,  par  l'abbé  Bi-eyer.   [Le 

'  Alexand.,  tome  IX,  Hist.  ecclés.,  pag.  339. 
2  Hincmar.,  Epist.  24,  tom.  II,  pag.  291  et  292. 
'  Annal.  S.  Berlin.,  adann.  859. 
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texte  latin  a  paru  depuis  dans  le  tome  CXV 
de  la  Patrologie  latine,  col.  1307-1376.]  C'est 
un  panégyrique  ou  éloge  historique  de  cette 
sainte.  Ce  fut  à  la  prière  de  Sédulie  sa  mère, 
d'Eutrope  son  frère  et  de  l'abbé  Léon  qui 
avait  baptisé  sainte  Maure,  que  saint  Prudence 
le  composa.  Toutes  ces  personnes  lui  four- 
nirent des  mémoires,  et  il  y  ajouta  beaucoup 
de  faits  dont  il  avait  lui-même  été  témoin. 
On  ne  peut  donc  douter  de  son  authenticité. 
Le  ministre  Daillé  n'a  pas  laissé  de  le  contes- 
ter, mais  il  est  visible  qu'il  ne  l'a  fait  que 
parce  que  cette  Vie  contient  plusieurs  cir- 
constances qui  ne  s'accordent  pas  avec  la 
doctrine  des  prétendus  réformés,  car  on  y 
voit  la  vertu  des  rehques  et  le  culte  des  images 
bien  établis,  l'usage  d'administrer  aux  mori- 
bonds les  sacrements  de  l'eucharistie  et  de 
l'extrême-onction.  Au  reste,  les  objections  de 
Daillé  ont  été  réfutées  par  Breyer,  chanoine 
de  Troyes,  auteur  de  la  traduction  française 
du  discours  de  saint  Prudence. 

10.  Ce  saint  composa  aussi  des  Annales  de 
France.  Hincmar  ^,  qui  en  fait  mention,  dit 
que  le  but  de  cet  évêque ,  dans  cet  ouvrage,  ■ 
fut  d'appuyer  et  de  confirmer  la  doctrine  de 
Gothescalc,dontill'accused'êtrele  défenseur. 
Il  y  était  dit,  sur  l'an  839  :  «  Nicolas,  évêque 
de  Rome ,  confirme ,  suivant  les  règles  de  la 
foi,  et  décide,  selon  la  doctrine  catholique, 
ce  que  l'on  doit  croire  de  la  grâce  et  du  libre 
arbitre,  de  la  vérité  de  la  double  prédestina- 
tion, et  du  sang  de  Jésus-Christ  comme  ayant 
été  répandu  pour  tous  les  fidèles.»  Hincmar, 
après  avoir  rapporté  cet  endroit  de  ces  An- 
nales, ajoute  qu'il  n'avait  entendu  parler  à 
personne  ni  rien  lu  ailleurs  de  ce  qui  con- 
cerne cette  décision;  et,  craignant  qu'elle 
n'en  imposât  à  ceux  qui  avaient  des  exem- 
plaires de  ces  Annales  qui  se  répandaient  de- 
puis peu  dans  le  public ,  il  écrivit  à  l'arche- 
vêque de  Sens,  qui  allait  à  Rome,  d'informer 
le  pape  Nicolas  de  ce  qui  se  passait  à  cet 
égard,  afin  d'empêcher  le  scandale  qui  arri- 
verait dans  l'Eglise  si  l'on  venait  à  croire  qu'il 
approuvait  la  doctrine  de  Golhescalc.L' Anwa- 
liste  de  Saint-Bertin  ^  rapporte  cette  décision 
dans  les  mêmes  termes,  ce  qui  donne  lieu  de 
croire  que  les  Anncdes  qui  portent  le  nom  de 
Saint-Bertin  sont  celles  de  saint  Prudence,  au 
moins  en  partie  *.  Il  en  sera  parlé  plus  bas. 
11.  Un  poème  en  vers  élégiaques,  donné 

*  La  deuxième  partie  que  D.  Ceillier  désigne  plus 
bas  comme  la  quatrième,  à  partir  de  l'an  835  jus- 
qu'à l'an  861,  est  en  effet  de  saint  Prudence;  elle  a 


Annales  de 
France. 


Poème  de 
saint   Pru- 
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dence.  ca-  par  Camusat  et  par  Barthius,  se  lit  à  la  tête 
ru"?'.p4°i°63"  d'un  livre  des  Evana-iles  dont  saint  Prudence 

164;     Barth.      o,  ,  ,     ,  t,    ?•  ,       .  •        • 

lib.    xvui  fit  présent  à  son  Eelise;  ce  n  est ,  pour  anisi 

Advsrs.  cap.      ,.   ^  ,  ■  \  ,  . 

11.  dire,  qu  un  sommaire  de  ce  que  les  quatre 

évangélistes  ont  dit  de  Jésus-Christ.  C'est  de 
ce  poème  que  nous  apprenons  que  le  saint 
évêque  était  né  en  Espagne.  [Ce  poème  est 
reproduit  dans  la  Patrologie  latine,  tome  CXV, 
col.  1419-1420.] 
Autres  12.  Il  avait  composé  des  instructions  pour 

écrilsdssHint  .,,.,,.,  .      ,  t 

Prudonca.  ceusT  qui  étaient  admis  a  recevoir  les  ordres. 
Il  paraît  qu'ils  n'y  étaient  point  promus  sans 
avoir  auparavant  appris  '  ces  instructions  par 
cœur;  elles  étaient  tirées  de  l'Ecriture.  L'ou- 
vrage n'a  pas  encore  été  rendu  public  ^,  mais 
on  a  imprimé  ^  à  Rome  ,  en  1741 ,  à  la  suite 
du  Psautier  du  cardinal  Thomasius,  récrit  de 
Prudence,  intitulé  :  Fleurs  des  Psaumes,  avec 
le  prologue,  dans  lequel  cet  évoque  marque 
quelle  en  fut  l'occasion.  Une  dame,  respec- 
table par  sa  naissance,  se  trouvant  accablée 
d'infirmités,  pria  l'évêque  de  Troyes  de  lui 
donner  par  écrit  un  extrait  des  plus  beaux 
endroits  des  psaumes,  pour  lui  servir  de  lé- 
nitif  et  de  consolation  dans  ses  douleurs.  Pru- 
dence le  fit,  dans  le  dessein,  non-seulement 
de  contenter  la  malade ,  mais  aussi  de  four- 
nir à  tous  les  voyageurs  un  moyen  facile  d'in- 
voquer Dieu  dans  les  divers  dangers  insépa- 
rables des  voyages ,  soit  sur  terre,  soit  sur 
mer.  Il  rend  témoignage  à  plusieurspersonnes 
de  son  temps  qu'elles  récitaient  chaque  jour 
le  Psautier  entier,  à  Timitation  des  saints 
pères,  mais  toutes  n'en  avaient  pas  le  loisir. 
Il  les  exhorte  donc  à  partager  son  abrégé  des 
psaumes  en  trois  ou  quatre  heures,  de  façon 


qu'elles  le  récitassent  entièrement  chaque 
jour,  et  de  répéter  trois  fois ,  avant  de  com- 
mencer cette  psalmodie,  ces  paroles  de  Da- 
vid :  Deus,  in  adjutorium  meum  intende.  Il  leur 
prescrit  aussi  une  formule  de  prière  très- 
propre  à  inspirer  de  la  dévotion.  Prudence, 
en  donnant  le  précis  de  chaque  psaume,  em- 
ploie, autant  qu'il  lui  est  possible ,  les  paroles 
mêmes  de  David.  [Le  tome  CXV  de  la  Patro- 
logie latine,  col.  1419-1458,  reproduit  l'abrégé 
des  psaumes  d'après  Thomasius.  Le  prologue 
est  donné  d'après  Ang.  Mai,  qui  l'a  pubhé  au 
tome  IX  des  Script,  vet.,  p.  3G9-370.] 

13.  On  cite,  sous  le  nom  de  saint  Prudence,      PMtei 

soas  le    1 

un  Pénitentiel  dont  on  dit  qu'il  avait  fait  pré-  ^^  Pridei 

■*  ■*-  Autres  et 

sent  à  l'abbaye  de  Montier-Ramé ,  dans  son  Jnsement 

V  '  écrits    de 

diocèse  ;  mais  peut-être  ne  l'en  a-t-on  fait  au-  ^''''"■ 
teur  que  parce  qu'il  est  dit  qu'il  le  donna  ù 
ce  monastère*.  A  s'en  rapporter  aux  j4nnafes 
de  Saint-Bertin  ^ ,  saint  Prudence  avait  com- 
posé beaucoup  plus  d'ouvrages  que  nous  n'en 
avons  de  lui.  On  ne  peut  guère  douter  qu'il 
n'ait  répondu  aux  questions  qu'Hincmar'' lui 
avait  proposées  sur  divers  sujets,  en  parti- 
culier sur  la  conduite  qu'il  devait  garder  en- 
vers Gothescalc,  sur  la  manière  de  célébrer  la 
Cène,  et  sur  la  chute  du  juste  dont  il  est  parlé 
dans  le  chapitre  xviii  d'Ezéchiel ,  de  même 
qu'à  la  lettre  de  Loup  '',  abbé  de  Ferrières, 
touchant  le  rétablissement  de  la  discipline 
dans  plusieurs  monastères.  Aucun  de  ces 
écrits  n'est  venu  jusqu'à  nous;  ceux  qui  nous 
restent,  principalement  les  polémiques,  don- 
nent une  idée  avantageuse  de  son  érudition 
et  de  son  éloquence. 


CHAPITRE  LUI. 

Loup,    abbé    de    Ferrières. 

[Auteur  latin^  862.] 


Loup.  Sa 
Daissau  ce. 
Son      éducn- 
tiou.  Ses  étu- 
des. 


1 .  Quoiqu'on  ne  donne  ordinairement  à  cet 
auteur  que  le  nom  de  Loup,  il  est  certain  que 
Servat  ou  Servais  était  son  prénom.  Cela  se 

été  publiée  par  Pertz,  Monumenta  Germaniœ  histo- 
rica,  et  de  là  elle  a  passé  dans  la  Patrologie  latine, 
tom.  CXV,  col.  1375-1420,  avec  l'avertissement  de 
Pertz.  (L'éditeur.) 

'  Mauguiu.,  tom.  II,  pag.  348. 

*  Il  a  été  publié  par  TromboUi,  Vet.  Patr.  opp., 
Bologne,  1755,  et  il  est  reproduit  au  tom.  CXV  de  la 
Patrologie  latine,  co\.  1421-1440.  Ces  inslitutions  por- 
tent pour  titre  :  Florilegium  ex  sacra  Scriplura.  {L'e'd.) 


voit  ^  par  un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Sainl- 
Benoit-sur-Loire,  dans  lequel  la  lettre  écrite 
par  Loup,  au  nom  de  Wénilon,  archevêque 

s  Thomas.,  Psal.,  tom.  II,  part,  n,  pag.  464. 

^  Dom  Marténe  a  cité  quelques  extraits  de  ce  Pé- 
nitentiel ou  Pontifical,  De  antiq.  Ecclesiœ  Rit.,  tom.  I. 
Ils  sont  reproduits  au  tome  CXV  do  la  Patrologie, 
col.  1439-1450.  {L'éditeur.) 

^  Annal.  S.  Berlin.,  ad  ann.  SOI. 

"  Flodoard.,  lib.  111,  cap.  sxj. 

'  Lup.,  Epist.  63. 

8  Mabill.,  lib.  XXXI  Annal.,  num.  51. 


[IX'  SIÈCLE.] 

de  Sens,  au  pape  Nicolas  1,  porte  en  tête  : 
Servatus  Lupus.  Elle  est  intitulée  de  même 
dans  les  Collections  des  Conciles  '.  Le  recueil 
des  autorités  sur  les  trois  questions  porte 
aussi  ^erwaifMsZM^JKsdansrédition  de  rand648, 
mais  cela  n'a  pas  empêché  l'éditeur  de  l'en- 
verser  cet  ordre  et  d'intituler  les  autres  opus- 
cules qu'il  a  donnés  en  cette  manière  :  Lupi 
Servati,  de  tribus  Quœstionihus ,  et  Epistolœ. 
Quelques-uns  ont  distingué  Servatus  Lupus 
d'avec  l'abbé  de  Ferrières;  mais  on  ne  doute 
plus  aujourd'hui  que  ce  ne  soit  une  même 
personne.  Loup  vint  au  monde  dans  le  dio- 
cèse de  Sens,  vers  l'an  805,  de  parents  con- 
sidérés dans  la  province  par  leur  noblesse. 
Il  fit,  dans  le  monastère  de  Ferrières  en  Gà- 
tinais,  les  études  qu'il  n'avait  pu  faire  étant 
dans  la  maison  paternelle,  faute  de  maîtres. 
Aldric,  qui  en  était  abbé,  lui  fit  apprendre  ^ 
la  grammaire,  la  rhétorique  et  les  autres  arts 
libéraux.  Etant  devenu  archevêque  de  Sens, 
il  envoya  Loup  ^  à  Fulde  pour  prendre  des 
leçons  de  Raban  Maur,  qui  y  enseignait  avec 
beaucoup  de  réputation.  Cette  abbaye  n'était 
pas  éloignée  de  celle  de  Selgenslat.  Ce  fut 
une  occasion  pour  Loup  de  cultiver  l'amitié  de 
l'abbé  Eginhard.  Celui-ci  lui  prêtait  les  livres 
qui  ne  se  trouvaient  pas  à  Fulde,  répondait  à 
ses  difficultés  et  lui  fournissait ,  autant  qu'il 
était  en  son  pouvoir,  les  moyens  de  se  per- 
fectionner dans  les  sciences.  Loup  le  compta 
depuis  entre  ses  maîtres.  On  a  vu  en  son  lieu 
qu'Eginhard  lui  donna  des  marques  publiques 
de  son  amitié,  en  lui  dédiant  son  traité  de  la 
Croix.  Il  semble  que  Loup  l'avait  engagé  à 
travailler  sur  cette  matière.  Ce  fut  lui  aussi 
qui  fit  naître  à  Raban  Maur  le  dessein  de 
commenter  les  Epîtres  de  saint  Paul.  Tout 
cela  se  passait  avant  l'an  836. 
lest  rail  2.  En  cette  année,  Loup,  après  avoir  fait 
îes.°  "''  de  grands  progrès  dans  les  belles-lettres  et 
dans  l'étude  de  la  théologie  et  de  l'Ecriture 
sainte,  quitta  l'Allemagne  pour  retourner  en 
France.  Aussitôt  qu'il  y  fut  arrivé,  il  perdit 
Aldric  *,  archevêque  de  Sens,  à  qui  il  devait 
son  éducation  ;  mais  son  mérite,  ayant  péné- 
tré jusqu'à  la  cour,  lui  attira  ^  la  bienveillance 
de  l'impératrice  Judith,  qui  le  présenta  elle- 
même  àLouis-le-Débonnaire,  son  mari.  Loup 
en  fut  reçu  avec  bonté.  Le  roi  Charles-le- 
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SOI 


Chauve  ne  lui  en  témoigna  "  pas  moins.  Au 
mois  de  novembre  de  Tan  842 ,  ce  prince  le 
nomma  à  l'abbaye  de  Ferrières ,  où  il  avait 
embrasséla  profession  monastique  sous  l'abbé 
Aldric.  Quoique  souhaité  par  ses  confrères, 
il  eut  le  chagrin ,  en  acceptant  la  dignité 
d'abbé,  de  se  voir  obligé  de  l'ôter  ''  à  Odon, 
devenu  odieux  à  la  cour,  apparemment  pour 
avoir  pris  le  parti  de  Lothaire  contre  Charles. 
Les  ennemis  de  Loup  en  prirent  occasion  de  ■ 
le  blâmer  et  de  lui  reprocher  le  défaut  de  ca- 
nonicité  dans  sa  promotion,  le  regardant 
comme  un  usurpateur.  Il  se  justifia  dans  ^  une 
de  ses  lettres  adressée  à  Jonas  d'Orléans ,  et 
gouverna  paisiblement  cette  abbaye  pendant 
le  reste  de  sa  vie. 

3.  Cet  évêque  avec  qui  il  était  en  relation,     iirérome 
lui  envoya  1  ouvrage  '^  qu  il  avait  compose  lères.  assuio 
contre  Claude  de  Turin,  pour  lexaminer  et  conciles. 
lui  en  dire  son  sentiment.  Loup  avait  corrigé 

avec  liberté  d'autres  écrits  que  l'on  avait 
soumis  à  sa  censure  ;  mais  respectant  dans 
celui  de  Jonas  l'âge  de  l'auteur  et  le  carac- 
tère dont  il  était  revêtu,  il  le  lui  renvoya 
sans  y  avoir  rien  changé.  11  fut  chargé  '"  de 
la  part  du  roi  Charles,  de  travailler  conjoin- 
tement avec  saint  Prudence  de  Troyes,  à  la 
réformation  de  plusieurs  monastères  ;  ses 
soins  furent  utiles  à  quelques-uns,  d'autres 
continuèrent  à  vivre  dans  leur  inobservance. 
Il  composa  "  les  canons  du  concile  de  Ver- 
neuil  en  8i4,  et  assista  en  847  à  l'assem- 
blée qui  se  tint  à  Marsne  près  de  Maëstrich, 
où  les  enfants  de  Louis-le-Débonnaire  firent 
la  paix  entre  eux.  Le  concile  de  Paris  auquel 
il  assista  en  849,  lui  donna  la  commission 
d'écrire  la  lettre  synodale  adressée  à  Nome- 
noé,  duc  de  Bretagne.  Il  fut  député '^la  même 
année  par  le  roi  Charles  vers  le  pape  Léon  IV. 
Les  autres  conciles  où  les  évêques  l'appelè- 
rent sont  ceux  de  Moret  au  diocèse  de  Sens, 
en  850;  de  Soissons  et  de  Sens,  en  853.  Ce 
fut  lui  qui  dressa  dans  ce  dernier  l'acte  d'é- 
lection d'Enée  pour  le  siège  épiscopal  de 
Paris.  Il  avait  aussi  dressé  *3  la  lettre  syno- 
dale du  concile  de  Moret. 

4.  Parmi  tant  de  voyages,  il  ne  lui  était     samoricn 
guère  possible  de  suivre  l'inclination  qu'il 

avait  pour  l'étude  ;  mais  il  préférait  l'utilité 
de  l'Eglise  et  les  besoins  de  l'Etat,  qui  le  " 


1  Tom.  VIII  Concil.,  pag.  511. 

2  Lup.,  Epist.  1.  —  3  Idem,  Epist.  i,  40. 
^  Idem,  Episl.  41.  —  s  Idem,  Epist.  6. 

«  Idem,  Epist.  40  et  45.  —  'Idem,  Epist.  21. 
s  Idem,  Epist.  21.  —  9  Idem,  Epist.  27. 


"  Lup  ,  Epist.  63. 

11  Idem,   Epist.  42;   MabiU.,    lib.  XXXIII  Annal., 
num.  49.  —  '2  Lup.,  Epist.  103. 

'3  Mabill.,  lib.  XXXIV  Annal.,  num.  3. 
^'>  hn^. ,  Epist.  59  et  78. 


502 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


Lettres  de 
Loup,     edit. 


retenaient  quelquefois  à  la  cour  trois  ou  qua- 
tre mois  de  suite.  Il  se  vit  même  '  obligé  de 
faire  le  métier  de  la  guerre,  sans  l'avoir  ap- 
pris, et  cela  pour  satisfaire  aux  charges  de 
son  abbaye,  suivant  la  coutume  du  temps. 
A  la  bataille  d'Angoulème,  en  8M,  il  faillit 
perdre  la  vie,  mais  il  en  fut  quitte  pour  quel- 
ques jours  de  captivité.  En  racontant  ces 
événements  à  l'abbé  Marchand,  il  reconnaît 
que  c'est  à  Dieu  et  à  ses  saints  qu'il  est  re- 
devable d'avoir  été  délivré  de  tous  ces  dan- 
gers. On  met  ^  sa  mort  en  862.  11  avait  formé 
pendant  sa  vie  plusieurs  ^  disciples,  et  une 
nombreuse  bibliothèque,  où  l'on  trouvait  de 
quoi  s'instruire  dans  les  sciences  sacrées  et 
profanes.  Le  second  concile  de  Soissons  au- 
quel il  assista  en  853,  le  qualifie  *  prêti-e  et 
abbé  du  monastèi'e  de  Saint-Pierre,  appelé 
Bethléem  ou  Ferrières  ;  ainsi  l'on  ne  peut 
douter  qu'il  n'ait  été  honoré  du  sacerdoce. 
Le  commerce  de  lettres  qu'il  eut  avec  les 
personnes  les  plus  qualifiées  de  l'Etat  et  de 
l'Eglise,  fournit  une  preuve  authentique  de 
la  réputation  qu'il  s'était  acquise  par  sa 
vertu  et  par  son  savoir. 
5.  Elles  sont  au  nombre  de  cent  trente,  en 
îiahlz'.  parij'.  y  Comprenant  les  deux  que  Loup  reçut  d'E- 
XV  iiibiioih.   einbai'd  et  de  l'assemblée  au  concile  de  Sens 

Patr.  D 

au  sujet  de  l'élection  d'Enée,  ëvêque  de 
Paris.  Plusieurs  de  ces  lettres  roulent  sur 
des  questions  de  grammaire  ou  sur  des  affai- 
res purement  civiles,  le  plus  grand  nombre 
sur  des  matières  ecclésiastiques.  Quelques- 
unes  traitent  de  divers  points  de  doctrine,  de 
discipline  et  de  morale.  [Voici  ce  qu'on  y 
trouve  de  plus  important.] 
Episi.  1,2.  La  lettre  d'Eginhard  est  une  réponse  aux 
deux  que  Loup  lui  avait  écrites  :  l'une  où  il 
lui  rendait  compte  de  ses  études  ;  l'autre  où 
il  lui  témoignait  combien  il  prenait  de  part  à 
la  douleur  que  lui  devait  causer  la  mort  de 

*•  sa  femme.  Eginhard  en  fut  en  effet  très-af- 
fligé,  ce  qui  engagea  Loup  à  lui  écrire  une 

*•  seconde  fois  sur  le  même  sujet.  Dans  une 
autre  lettre  il  lui  propose  diverses  difficultés 
sur  les  livres  de  Boèce,  avec  promesse  de 
venir  eu  chercher  lui-même  les  solutions.  11 
y  avait  déjà  plus  d'un  an  qu'il  était  de  retour 
en  France,  lorsqu'il  écrivit  à  Regimbert.  Il 

6.  lui  fait  part  de  la  manière  gracieuse  dont  il 
avait  été  reçu  du  roi  et  de  la  l'eine,  ajoutant 

»  Lup.,  Epist.  91. 

s  ,MabilI.,lib.  XXXV  Annal.,  uum.  99. 

3  l.up.,  Epist.  34,  36,  116,  119,  16,  G2,  193,  104. 

"i  Et  revelatum  est  volumen  illud  synodo  coram 


que  plusieurs  pensaient  qu'on  lui  procurerait 
dans  peu  quelque  dignité.  «  Si  cela  arrive, 
ne  doutez  point  que  je  ne  vous  fasse  venir, 
afin  que  demeurant  ensemble,  avec  la  per- 
mission de  l'empereur,  nous  nous  occupions 
agréablement  de  nos  études.  »  Le  roi  Lo- 
thaire  avait  donné  par  surprise  le  prieuré  de 
Saint-Josse  à  un  nommé  Rhodingus  ;  Loup   Epis,  ,,. 
s'en  plaignit  à  ce  prince,  et  le  pria  de  le 
rendre  à  Fabbaye  de  Ferrières  dont  il  dé- 
pendait. Il  appuie  son  droit  sur  le  diplôme 
de  Charlemagne  qui  en  avait  accordé  les  re- 
venus à  cette  abbaye,  à  la  l'éserve  de  ce  qui 
était  nécessaire  pour  recevoir  les  étrangers  : 
il  ajoute  :  «  Quand  même  Charlemagne  ne 
leur  aurait  pas  cédé  ces  revenus,  les  moines 
de  Ferrières  mériteraient  bien  que  Lothaire 
les  leur  accordai,  à  cause  des  souftrances 
qu'ils  avaient  endurées  et  qu'ils  enduraient 
encore  pour  lui.  »  La  lettre  à  ^Edilulfe,  roi   13. 
d'Angleterre,  est  pour  l'engager  à  fournir 
une   partie   du   plomb  dont  il  avait  besoin 
pour   couvrir  l'église  de  Ferrières,  et  afin 
d'obtenir  plus  facilement  cette  grâce,  il  em- 
ploya la  médiation  de  Félix,  qui  avait  appa- 
remment du  crédit  à  la  cour.  Loup  en  écrivit   u. 
une  à  Osmar,  archevêque  de  Tours,  pour  le 
prier  de  lui  envoyer  un  exemplaire  des  com- 
mentaires de  ^o'ècQsurlesTopiquesà&ùïcéïOïi^ 
qu'on  disait  être  très-correct.  On  avait  chargé    le. 
Loup  du  soin  de  l'abbaye  de  Saint-Amand, 
sans  qu'il  l'eût  recherché;  cette  charge  lui  pa-  is. 
rut  incompatible  avec  la  sienne ,  et  on  l'en  dé- 
chargea. Il  écrivit  donc  à  quelques  moines 
de  ce  monastère,  qu'ils  devaient  obéir  à  celui 
qu'on  leur  avait  donné  pour  les  gouverner  ; 
que  pour  lui  il  était  obligé,  suivant  les  or- 
dres du  roi,  de  se  trouver  à  l'assemblée  gé- 
nérale indiquée  près  de  Paris  pour  le  1"  de 
juillet. 

6.  Dans  sa  lettre  à  Jouas,  évêque  d'Or-  ji. 
léans,  il  proteste  que  lui-même  n'avait  fait 
qu'exécuter  les  ordres  du  roi  Charles  dans 
l'expulsion  d'Odon,  abbé  de  Ferrières  ;  que 
cette  commission  lui  avait  causé  beaucoup 
de  cliagrin,  et  que  pour  diminuer  h.  cet  abbé 
celui  qu'il  en  avait  reçu,  il  lui  avait  permis 
d'emporter  même  au  delà  de  ce  qu'il  lui  avait 
accordé  d'abord.  Des  sept  lettres  suivantes,     23,  a*, 
il  y  en  a  cinq  que  Loup  écrivit  de  la  part  ^  '  ^'' 
d'Odon,  abbé  de  Ferrièi-es,  dans  le  temps 

principe  glorioso  Carolo,  a  Lupo  venerabili  presby- 
tero  et  alibate  in  monasterio  snncti  Pétri,  qtwd  Beth- 
léem vet  Ferrarias  dicitur.  Tom.  VIII  Concil.,  p.  87. 
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qu'il  était  son  religieux,  à  diverses  personnes. 
Celle  qu'il  écrivit  de  lui-même  à  Wénilon,  ar- 
chevêque de  Sens,  est  remarquable.  Deux 
prêtres  de  ce  diocèse  voulaient  quitter  leurs 
naroisses  pour  embrasser  l'état  monastique  ; 
fipist,  29.  il  s'y  opposa  jusqu'à  ce  que  Loup  eût  prouvé 
par  quelque  autorité,  que  ce  changement 
înauh..tix.  pouvait  se  faire  légitimement.  Cet  abbé  allè- 
gue d'abord  le  conseil  que  Jésus-Christ  donna 
à  un  riche  de  vendre  tout  ce  qu'il  avait,  de 
le  donner  aux  pauvres,  et  de  le  suivre  :  or 
la  pauvreté  volontaire,  surtout  lorsqu'elle  est 
jointe  à  la  douceur  et  à  l'humilité,  ne  se  pra- 
tique nulle  part  avec  tant  de  perfection  que 
dans  les  monastères.  Il  dit  ensuite  qu'un 
nommé  Sigelfe,  prêtre  et  abbé,  après  avoir 
véculouablementjusqu'à  un  âge  avancé  dans 
le  clergé  en  quaUté  de  chanoine,  avait  quitté 
son  état  pour  embrasser  celui  de  moine  à 
Ferrières,  et  qu'il  n'y  avait  presque  point  de 
monastères  où  l'on  ne  trouvât  des  prêtres 
qui  avaient  quitté  le  tumulte  du  siècle  pour 
vivre  dans  la  retraite  :  puis  il  cite  la  règle  de 
Saint-Benoît  approuvée  par  saint  Grégoire- 
le-Grand,  où  il  est  dit  que  l'on  recevra  des 
prêtres  dans  le  monastère,  et  .que  l'abbé 
pourra  leur  permettre  les  fonctions  du  sacer- 
doce. Wénilon  objectait  que  si  l'on  permet- 
tait aux  curés  de  se  faire  moines,  les  peuples 
n'auraient  plus  personne  pour  les  instruire; 
qu'il  en  est  d'un  prêtre  qui  s'est  chargé  du 
soin  d'une  Eglise,  comme  d'un  homme  qui 
s'est  marié  ;  comme  celui-ci  ne  peut  quitter 
sa  femme  que  pour  cause  d'adultère^  le  pas- 
teur ne  peut  quitter  son  Eglise  tant  qu'il  peut 
lui  être  utile.  Loup  répond  :  Dans  le  cas  de 
la  vacance  d'une  Eglise,  Dieu  y  pourvoira  ; 
à  l'égard  du  mariage,  comme  c'est  Dieu  qui 
l'a  étabh,  il  peut  aussi  le  dissoudre  pour 
d'autres  raisons  que  la  fornication,  et  il  l'a 
fait  souvent,  en  portant  par  ses  inspirations 
secrètes  des  personnes  mariées  de  l'un  et 
l'autre  sexe,  à  se  séparer  pour  se  retirer 
dans  des  monastères.  11  exhoi'te  donc  Wéni- 
lon à  accorder  aux  deux  prêtres,  l'un  nommé 
Adegair,  l'autre  Baudry,  la  permission  qu'ils 
lui  avaient  demandée  de  quitter  leurs  cures 
pour  professer  la  règle  de  Saint-Benoît.  Ba- 
luze,  dans  sa  note  sur  cette  lettre,  rapporte 
un  exemple  d'une  semblable  permission  de- 
mandée par  un  prêtre  du  diocèse  de  Lisieux, 
et  accordée  par  Arnould  qui  en  était  évêque. 
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7.  Cet  éditeur  remarque  aussi  sur  la  lettre   Epist. 
à  Pardule,  évêque  de  Laon,  que  Loup  avait 

été  employé  auprès  du  roi  en  faveur  des 
moines  de  Sainte-Colombe,  qui  allaient  en 
cour  pour  obtenir  le  recouvrement  du  privi- 
lège d'exemption  qu'ils  avaient  eu  des  rois 
et  des  archevêques  de  Sens  ;  que  les  rois 
étaient  alors  les  maîtres  d'exempter  les  ab- 
bayes de  la  juridiction  de  l'oi'dinaire  '  ;  et 
qu'en  etTet  l'abbaye  de  Sainte-Colombe,  après 
avoir  perdu  cette  liberté  sous  Charles-le- 
Chauve,  la  recouvra  de  ce  prince  par  une 
charte  datée  du  13  novembre  847.  Loup  avait  20. 
ouï  dire  que  Probe,  prêtre  de  l'Eglise  de 
Mayence,  avait  commencé  un  ouvrage  dans 
lequel  il  mettait  Cicéron,  Virgile,  et  les  au- 
tres personnes  qu'il  croj'ait  avoir  été  de 
bonnes  mœurs,  au  nombre  des  élus,  de  peur 
qu'il  ne  parût  que  Jésus-Christ  avait  répandu 
son  sang  inutilement,  et  qu'on  ne  dît  qu'il 
avait  perdu  son  temps  dans  les  enfers.  11 
écrivit  à  Altwin  pour  s'assurer  du  fait,  mais 
il  témoigne  ne  pas  ajouter  foi  à  ce  qu'on 
avait  dit  là-dessus,  et  n'envisage  l'écrit  de 
Probe  que  comme  une  satire  où  il  ne  parlait 
pas  sérieusement.  Il  ne  put  se  résoudre  à  ré- 
pondre à  diverses  questions  que  Gothescalc 
lui  avait  proposées;  mais  pour  ne  pas  le  30. 
mécontenter  en  tout,  il  lui  donna  l'exphcation 
d'un  endroit  de  saint  Augustin  sur  la  vision 
béatitîque.  Dans  le  sentiment  de  ce  père,  les 
élus  étant  devenus  par  la  grâce  divine  égaux 
aux  anges.  Dieu  se  fera  pleinement  connaî- 
tre à  eux,  et  cette  connaissance  les  attachera 
inviolablement  à  lui  ;  la  connaissance  de  la 
substance  divine  n'appartiendra  qu'à  la  par- 
tie raisonnable  de  l'homme,  mais  à  l'aide  des 
yeux  de  son  corps  l'homme  apercevra  la 
présence  du  Créateur,  par  les  eftèts  admira- 
bles qu'elle  produira  sur  les  créatures  ;  cette 
vision  étant  beaucoup  plus  excellente  que 
celle  dont  les  élus  jouissent  en  ce  monde, 
fera  aussi  l'accroissement  de  leur  félicité .  Loup 
dit  à  Gothescalc  de  ne  plus  s'embarrasser  de 
questions  semblables  à  celles  qu'il  lui  avait 
faites,  de  peur  qu'elles  ne  l'empêchassent 
d'apprendre  et  d'enseigner  des  choses  plus 
utiles;  il  lui  recommande  aussi  de  ne  point 
l'accabler  dans  ses  lettres,  de  louanges  ou 
fausses  ou  superflues. 

8.  Loup  se  plaint  dans  sa  lettre  au  moine  34. 
Altwin,  de  la  décadence  de  l'étude  des  belles- 


'  Les  rois  ne  pouvaient  avoir  ce  droit  que  par 
concession  des  évêques  ou  du  Souverain  Pontife, 


autrement  ils  auraient  exercé  des  actes  d'usurpation. 
[L'éditeur.) 
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lettres,  de  la  rareté  des  bous  maîtres  et  des 
Epist.  35.  livres.  Dans  une  autre  lettre,   il  convient 
pourtant  que  cette  étude  commençait  à  re- 
prendre vigueur  dans  son  pays,  mais,  ajoute- 
t-il,   ce  n'était  encore  qu'imparfaitement, 
ceux  qui  la  cultivaient  ne  s'attachant  préci- 
sément qu'à  la  science,  sans  l'accompagner 
de  l'étude  de  la  sagesse  et  la  vertu.  «  Nous 
craignons,  dit-il,  de  péclier  contre  la  pureté 
de  noire  langue,  et  nous  travaillons  à  corri- 
ger les  défauts  que  nous  y  remarquons,  tan- 
dis que  nous  négligeons  les  vices   de  nos 
mœurs,  et  que  nous  les  augmentons.  »  Il  cite 
Kccies.  VI,  7.  sur  ce  propos  ces  paroles  de  Salomon  :  Tout 
le  travail  de  l'homme  est  pour  sa  bouche,  mais 
son  âme  n'en  sera  pas  remplie.  11  mai'que  dans 
Episi.  40,  ses  lettres  à  Raban  et  à  Hincmar,  qu'il  avait 
42, 43, 44.    ^^^  ^^^^  ^jjjj^  ^g  Ferrières  du  consentement 

de  la  communauté.  Ce  monastère  était  alors 
en  si  mauvais  état  que  les  moines  n'avaient 
pas  de  quoi  se  vêtir,  et  qu'ils  avaient  à  peine 
du  blé  pour  deux  mois.  Us  étaient  réduits  à 
cette  extrémité  par  la  donation  que  le  roi 
Charles  avait  faite  du  prieuré  de  Saint-Josse 
à  un  laïque  qui  le  dilapidait.  Il  conjure  donc 
Hincmar  de  s'employer  auprès  de  ce  prince, 
pour  leur  faire  restituer  les  revenus  que  cet 
homme  possédait  avec  si  peu  de  justice.  11 
employa  à  même  fin  le  crédit  de  l'abbé  Louis 
el  fit  au  roi  Charles  une  peinture  très-pathé- 
tique de  la  désolation  de  son  monastère.  «  Il 
4B  et  71.  y  a,  dit-il,  environ  quatre  ans  queles  soixante- 
douze  moines  dont  vous  m'avez  donné  le  soin, 
conformément  à  leurs  vœux  et  à  leur  choix, 
occupés  sans  cesse  à  prier  pour  votre  salut 
et  pour  votre  prospérité,  tandis  que  je  suis 
appliqué  à  diverses  autres  occupations,  sonl 
dans  une  indigence  incroyable,  parce  qu'on 
leur  a  enlevé  leurs  biens  et  leurs  revenus;  ils 
n'ontnivêtementspourse  couvrir,  ni  légumes, 
ni  poissons  pour  se  nourrir.  L'hospitalité  publi- 
que établie  dans  ce  monastère  pour  les  étran- 
gers, selon  les  ordres  des  rois  vos  prédéces- 
seurs, est  interrompue  ;  nos  domestiques  sont 
tourmentés  du  froid  et  de  la  saleté  qui  est  la 
suite  de  la  pauvreté.  Il  ne  m'est  pas  possible 
de  subvenir  aux  besoins  des  malheureux. 
Ceux  qui  me  les  ont  amassés,  ont  emporté  ce 
qui  servait  auparavant  pour  leur  subsistance. 
Par  l'intercession  de  votre  glorieuse  mère, 
Louis-Auguste  votre  père  avait,  pour  le  re- 
mède de  son  âme  et  le  salut  de  sa  postérité, 
donné  un  supplément  à  ce  monastère,  en  y 
joignant  celui  de  Saint-Josse  ;  néanmoins 
lorsque  nous  le  possédions,  notre  abondance 


n'a  pas  été  telle  que  nous  ayons  vécu  dans 
les  délices,  à  peine  même  pouvions-nous  ac- 
corder à  nos  frères  les  choses  que  la  règle 
permet.  Qu'est-ce  donc  maintenant  que  nos 
revenus  sont  extrêmement  diminués?  Nous 
jeûnons  et  nous  souffrons  par  force.  Les  en- 
fants, les  vieillards  et  les  infirmes  manquent 
de  soins,  parce  que  nous  sommes  dans  l'im- 
possibilité de  les  soulager  ;  mais  au  milieu 
de  ces  calamités,  nous  ne  laissons  pas  de 
faire  chaque  jour  des  vœux  et  des  prières 
pour  votre  père  et.votre  mère,  et  de  célébrer 
annuellement  pour  eux  l'office,  comme  si 
nous  possédions  encore  ce  qu'ils  nous  ont 
donné  :  car  ils  ont  fait  ce  qui  était  en  leur 
pouvoir,  et  ils  n'ont  rien  omis  pour  rendre 
leur  donation  ferme  et  stable.  Laissez-vous 
donc  toucher  par  l'affection  que  vous  devez 
à  ceux  qui  vous  ont  donné  la  naissance  ;  re- 
nouvelez leur  aumône  que  vous  n'avez  inter- 
rompue qu'avec  un  grand  danger  pour  votre 
salut  :  Ne  vous  oubliez  point,  vous  avez  be- 
soin maintenant  de  faire  l'aumône.  » 

Loup  fait  mention  d'un  vœu  que  le  roi  Episi.  43. 
Charles  avait  fait  dans  l'église  de  Saint-Denis 
à  la  sollicitation  d'IIincmar  ;  mais  il  ne  dit 
point  en  quoi  il  consistait.  Il  remarque  aussi 
qu'il  avait  lui-même  dressé  les  canons  du 
concile  de  Verneuil,  et  qu'il  les  avait  envoyés 
à  cet  archevêque. 

9.  Dans  une  lettre  au  même  prince,  il  lui  sa. 
fait  entendre  qu'il  ne  peut  se  flatter  d'acqué- 
rir la  félicité  qu'il  se  promettait ,  si  aupa- 
ravant il  ne  rentrait  dans  l'amitié  de  saint 
Pierre,  patron  de  Ferrières;  et  afin  qu'il  y  fit 
attention,  il  rapporte,  comme  l'ayant  appris 
de  la  tradition  des  anciens,  confirmée  par 
l'expérience,  que  tous  ceux  qui  avaient  fait 
un  tort  considérable  à  cette  abbaye,  en 
avaient  été  punis  par  la  perte  de  la  santé  ou 
de  la  vie,  s'ils  n'avaient  eu  soin  de  réparer 
le  tort. 

Ces  lettres  et  plusieurs  autres  que  Loup 
écrivit  sur  le  même  sujet,  lui  donnèrent  lieu 
d'espérer  qu'on  lui  restituerait  le  prieuré  de 
Saint-Josse.  C'est  ce  qu'il  témoigne  dans  celle  ^i. 
qu'il  écrivit  à  ses  moines,  à  qui  il  recom- 
mande les  intérêts  du  monastère  pendant  son 
absence.  «  C'est  à  moi,  leur  dit-il,  la  charge 
et  le  gouvernement  des  biens  qui  en  dépen- 
dent, mais  l'usage  m'en  est  commun  avec  les 
frères,  n  Pour  parvenir  à  cette  restitution,  il 
fit  un  voyage  à  la  cour,  où  sou  séjour  lui 
causa  beaucoup  de  dépenses  et  beaucoup  de 
peines.  Le  roi  éluda  sa  demande  en  le  remet-   ss. 
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tant  de  jour  en  jour,  sous  prétexte  qu'Odul- 
phe,  qui  possédait  le  prieuré  de  Saint-Josse, 
était  absent  et  malade.  «  Il  ne  l'était  point 
assez,  dit  Loup,  pour  que  celte  maladie  le  fit 
rentrer  en  lui-même,  ni  assez  dangereuse- 
ment pour  en  mourir,  ce  dont  nous  serions  fâ- 
chés, parce  qu'il  serait  certainement  damné, 
s'il  mourait  en  détenant  les  biens  de  l'Eglise.» 
■  «■  Enfin,  après  un  séjour  de  quatre  mois  à  la 
cour,  Loup  obtint  la  restitution  qu'il  poursui- 
vait depuis  si  longtemps,  et  pour  laquelle  il 
avait  employé  la  médiation  d'un  grand  nom- 
bre d'amis.  Il  y  était  lorsqu'il  écrivit  à  l'abbé 

-  Altsic  de  lui  envoyer  les  questions  de  saint 
Jérôme  et  de  Bède  sur  les  deux  Testaments, 
les  commentaires  du  même  saint  Jérôme  sur 
Jérémie,  excepté  les  six  premiers  livres,  et 
les  douze  livres  des  Institutions  de  Quinti- 
193.  lien.  Il  n'avait  que  trop  remarqué,  pendant 
qu'il  demeurait  à  la  cour,  que  le  roi  gouver. 
nait  moins  par  lui-même  que  par  ses  courti- 
sans ;  cela  l'engagea  à  lui  envoyer  des  ins- 
tructions sur  ses  devoirs,  dont  l'un  était  de 
ne  rien  faire  sans  le  conseil  de  personnes  qui 
fussent  fidèles  à  Dieu  et  au  prince.  Dans  une 
autre  lettre  il  lui  proposa  pour  exemple  de 
sa  conduite  les  empereurs  Trajan  et  Théo- 
dose. Pour  mettre  ce  prince  au  fait  de  leurs 
belles  actions,  il  lui  envoya  un  abrégé  de 

66.  l'histoire  des  empereurs.  On  voit  par  la  let- 
tre à  Réginfrid,  que  l'argent  qui  avait  cours 
en  France  ne  l'avait  pas  en  Italie ,  ce  qui 
obligeait  les  voyageurs  à  échanger  leurs  es- 
pèces sur  les  confins  de  cette  province.  Il 

,68.  parle  dans  plusieurs  lettres  de  son  voyage  à 
Rome,  sans  en  dire  le  sujet;  mais  il  prit  la 
précaution  de  se  munir  de  quelques  présents 
en  étoffe  et  en  toile,  pour  se  procurer  plus 

69-  facilement  l'entrée  chez  les  personnes  qui  de- 
vaient traiter  les  affaires  dont  il  était  chargé. 

79.  10.  Loup  avait  un  parent  nommé  depuis 
peu  par  le  roi  à  l'évêché  d'Amiens.  Craignant 
qu'il  n'eût  pas  toute  la  capacité  nécessaire 
au  ministère  épiscopal,  il  le  recommanda  à 
Hincmar,  disant  que  si  Hilmérodus,  c'était  le 
nom  de  cet  évêque,  ne  pouvait  pas  enseigner 
de  vive  voix  ses  peuples,  il  pouvait  leur  être 
utile  par  son  exemple,  et  leur  donner  un 
moyen  de  sanctification  en  se  sanctifiant  lui- 
même,  surtout  s'il  suivait  les  préceptes  qu'il 

81.  prie  Hincmar  de  lui  donner.  Le  roi  avait 
nommé  deux  seigneurs  de  sa  cour,  l'un  à 
l'évêché  d'Autun,  l'autre  à  celui  de  Châlons- 
sur-Saône.  Wénilon  de  Sens  et  le  comte  Gé- 
rard se  servirent  de  la  plume  de  Loup  pour 


les  faire  agréer  à  Amolon,  archevêque  de 
Lyon.  Ils  lui  représentent  qu'il  n'était  point 
extraordinaire  que  le  roi  choisît  des  courti- 
sans pour  les  faire  évoques;  Pépin  ayant  ex- 
posé au  pape  Zacharie  la  nécessité  de  son 
royaume  à  cet  égard,  dans  un  concile  auquel 
assistait  saint  Boniface  de  Mayence,  ce  pape 
avait  consenti  à  ce  que  ce  prince  prît  dans  sa 
cour  des  sujets  capables  de  remplir  les  siè- 
ges vacants.  Au  reste  Berne,  qui  était  nommé 
à  l'évêché  d'Autun,  avait  les  qualités  néces- 
saires pour  réparer  les  ruines  de  cette  Eglise, 
tant  dans  le  spirituel  que  dans  le  temporel. 
—  Loup  écrivit  en  son  propre  nom  à  Wénilon  Episi.  S2. 
en  faveur  du  prêtre  Erlegaudus,  que  cet 
évêque  avait  interdit,  sur  certaines  accusa- 
tions formées  contre  lui.  Il  le  prie  de  le  réta- 
blir dans  ses  fonctions  jusqu'à  la  tenue  du 
premier  synode,  dans  lequel  ce  prêtre  espé- 
rait se  justifier  pleinement.  —  Il  marque  dans  e. 
sa  lettre  au  roi  Charles,  qui,  à  l'approche  du 
Carême,  lui  avait  demandé  quelque  chose 
pour  son  édification,  qu'il  lui  envoie  un  dis- 
cours de  saint  Augustin  contre  les  jurements, 
comme  pouvant  être  utile  à  ce  prince,  pour 
persuader  à  ceux  de  sa  cour  qui  étaient  dans 
la  mauvaise  habitude  de  jurer  et  de  se  par- 
jurer, de  s'en  abstenir  et  de  s'en  corriger.  11 
l'assure  que  quiconque  manque,  même  en 
secret,  à  la  foi  qu'il  a  jurée  à  son  prince, 
donne  la  mort  à  son  âme.  —  Charles  connais-  98. 
sant  les  talents  et  la  vertu  d'Enée,  consentit 
à  l'élection  qu'on  en  avait  faite  pour  remplir 
le  siège  épiscopal  de  Paris,  vacant  par  la 
mort  d'Ercanrade.  Loup  fut  chargé  de  noti- 
fier cette  élection  à  Wénilon,  archevêque  de 
Sens,  au  nom  du  clergé  de  l'église  cathédrale 
de  Paris,  et  des  abbayes  de  Saint-Denis,  de 
Sainte-Geneviève,  de  Saint-Maur-des-Fossés, 
et  de  divers  autres  monastères,  qui  avaient 
apparemment  donné  leurs  suffrages  à  Enée. 
Tous  rendent  témoignage  à  la  probité  de  ses  gj. 
mœurs;  elle  était  également  connue  de  Wé- 
nilon et  des  autres  évoques  assemblés  avec  lui 
pour  l'ordination  de  l'élu;  aussi  ils  ne  firent 
aucune  difficulté  de  lui  imposer  les  mains. 

11.  On  a  mis  entre  les  lettres  de  Loup  un  ,„„ 
avertissement  ou  exhortation  générale  à  tous 
les  fidèles,  sur  les  avantages  de  la  paix  et  de 
la  concorde.  L'auteur  ne  s'y  nomme  point; 
mais  on  y  reconnaît  le  style  de  cet  abbé. 
C'est  apparemment  un  fragment  de  quel- 
ques-uns de  ses  discours.  Il  se  plaint  que  les 
chrétiens  démentent  leur  profession  par  leurs 
œuvres  :  aussi  en  préférant  la  félicité  tem- 
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porelle  à  l'éternelle,  on  perd  l'un  et  l'autre. 
«  Dieu,  en  punition  de  nos  désordres,  se 
-venge  sur  nous  dès  cette  vie,  et  sa  vengeance 
continuera  jusque  dans  l'autre  monde,  si 
nous  n'avons  soin  de  nous  convertir  en  celui- 
ci, ou  de  faii-e  pénitence. «Loup  faitvoirquele 
royaume  de  France  ne  s'est  accru  et  n'a  été  flo- 
rissant que  pendant  qu'il  a  été  en  paix.  «  Qu'il 
n'y  ait  donc,  dit-il,  entre  nous  aucune  cons- 
piration, aucune  faction;  nous  qui  invoquons 
tous  le  même  Dieu  notre  Père;  nous  à  qui 
les  pontifes  disent  :  La  paix  soit  avec  vous; 
nous  pour  qui  les  prêtres  du  Seigneur  font 
unanimement  des  prières.  »  Il  conclat  que 
tous  les  clirétiens  doivent  sacrifier  leurs  pro- 
pres intérêts  au  bien  public  et  à  l'avantage 
commun  de  l'Etat,  afin  de  procurer,  d'un 
côté,  la  paix  et  la  tranquillité  aax  fidèles,  et 
de  recouvrer,  de  l'autre,  les  forces  pour  ré- 
Episi.  101,  sister  aux  infidèles.  Les  deux  lettres  suivan- 
tes sont  en  faveur  de  deux  moines,  l'un 
nommé  Adulfe,  l'autre  Acaric,  que  Loup  en- 

'°^-  voyait  à  Rome.  Il  pria  Wénilon  de  leur  don- 
ner une  lettre  de  recommandation  pour  les 
évêques  d'Italie,  et  il  l'écrivit  lui-même  au 
nom  de  cet  archevêque.  Il  en  écrivit  aussi 
une  en  son  propre  nom  au  pape  Benoit,  qu'il 
prie  de  les  traiter  avec  bonté,  et  de  les  faire 
instruire  des  diverses  coutumes  de  l'Eglise  ro- 
maine, afin  qu'il  ait  une  règle  certaine  con- 
tre la  variété  des  usages  qui  régnaient  en  di- 
vers lieux.  Il  le  prie  encore  de  lui  envoyer 
les  commentaires  de  saint  Jérôme  sur  Jéré- 
mie,  depuis  le  sixième  livre  jusqu'à  la  fin, 
n'ayant  pu  les  trouver  en  France;  le  livre  de 
Cicéron,  intitulé  de  l'Orateur,  les  Institutions 
de  Qaintilien,  et  le  commentaire  de  Donat  sur 
Térence,  promettant  de  les  renvoyer  après  les 
avoir  fait  copier.  Dans  d'autres  lettres  il  prie 
ses  amis  de  lui  envoyer  les  Vies  des  Césars, 
par  Suétone  ;  les  Guerres  de  Catilina  et  de  Ju- 
gurtha,  de  Salluste,  et  les  Verrines  de  Cicéron. 

los.  12.  Il  y  a  trois  lettres  de  Loup,  au  sujet 
d'un  moine  qui  avait  quitté  son  habit  et  sa 
profession.  Il  promet  dans  la  première  de  le 
recevoir,  s'il  était  véritablement  converti,  et 
si  les  frères  de  sa  communauté  consentaient 

108.  à  sa  réception.  Dans  la  seconde,  il  rend 
grâces  à  l'empereur  Lothaire  de  lui  avoir 
renvoyé  ce  moine.  Ce  prince  souhaitait  qu'on 
le  lui  envoyât  après  lui  avoir  rendu  l'ha- 
bit monastique,  afin  qu'il  put  continuer  à  lui 
servir  de  secrétaire.  L'abbé  de  Feri-ières  s'en 
excuse  en  disant  que,pouvantàpeine  remplir 
les  devoirs  de  son  état  dans  l'enceinte  de  son 


monastère,  il  était  sans  apparence  qu'un  re- 
ligieux comme  celui-là,  qui  n'avait  pas  sur 
lui-même  toute  la  vigilance  nécessaire,  pût 
s'acquitter  de  ses  obhgations  au  milieu  da 
tumulte  et  des  embarras  du  monde.  Par  la  Epist.  io9 
troisième,  il  donne  avis  à  deux  de  ses  amis, 
qui  s'étaient  intéressés  pour  ce  moine,  qu'il 
le  recevra,  et  qu'il  peut  revenir  en  toute  sû- 
reté, s'il  est  vraiment  pénitent.  II  écrivit  à  112. 
l'abbé  Odon  de  lui  envoyer  les  ouvrages  de 
Fauste,  non  du  manichéen  de  ce  nom,  réfu- 
tés par  saint  Augusfin,  mais  du  Fauste  noté 
dans  le  décret  de  Gélase.  C'était  l'évêque  de 
Riez.  Le  duc  Géraud  avait  des  inquiétudes 
au  sujet  d'un  moine  de  Ferrières,  qu'il  soup- 
çonnait de  s'être  sauvé  de  son  monastère. 
Loup  le  tira  de  peine,  en  l'assurant  que  ce  122. 
moine  en  était  sorti  avec  sa  permission  pour 
aller  à  Prum,  suivant  les  désirs  de  l'abbé 
Marcuard,  et  qu'il  était  muni  de  lettres  ec- 
clésiastiques, de  la  part  de  l'archevêque 
Wénilon.  Il  écrivit  à  ce  dernier  pour  lui  faire  121. 
des  protestations  d'amitié,  et  l'assurer  qu'il 
ne  s'était  déclaré  nulle  part  contre  lui,  comme 
on  l'en  accusait,  et  qu'il  n'était  pas  assez 
mauvais  pour  contribuer  à  la  déposition  d'un 
évêque  par  qui  il  avait  été  consacré.  Les  let- 
tres au  roi  et  à  l'archevêque  Hincmar  trai- 
tent les  questions  de  la  prédestination,  du 
libre  arbitre,  et  de  la  rédemption  qui  nous  a 
été  procurée  par  le  sang  de  Jésus-Christ. 
Loup  s'expliqua  plus  au  long  sur  toutes  ces 
matières  dans  un  ouvrage  fait  exprès,  dont 
nous  allons  parler. 

La  dernière  lettre  est  au  nom  de  Wénilon 
et  de  ses  suffragants.  Ces  évêques,  embar- 
rassés au  sujet  d'Hériman,  évêque  de  Nevers 
qui,  étant  aliéné  d'esprit,  ne  pouvait  remplir 
ses  fonctions,  consultèrent  le  pape  Nicolas  I", 
résolus  de  se  conformer  à  ce  qu'il  en  décide- 
rait. Ils  le  prient  aussi  de  leurenvoj'er  le  ju- 
gement que  le  pape  Melchiade  avait,  à  ce 
qu'on  disait,  rendu  en  cas  pareil,  et  de  leur 
marquer  s'ils  devaient  user  de  la  modération 
dont  saint  Grégoire  usa  envers  l'évêque  de 
Rimini,  ou  si ,  conformément  à  ce  qu'enseigne 
le  pape  Gélase,  il  faut  priver  cet  évêque  des 
fonctions  de  son  ministère.  Nicolas  I"  ne  fit 
dans  sa  réponse  aucune  mention  du  décret  de 
Melchiade  ;  mais  il  dit  à  Wénilon  que  si  Hé- 
riman  n'avait  point  d'autre  défaut  que  la  fai- 
blesse d'esprit,  il  fallait  avoir  de  la  compas- 
sion pour  lui  et  non  pas  le  punir.  Le  concile 
de  Soissons  en  853,  prit  un  autre  milieu,  qui 
fut  d'enjoindre  à  l'archevêque  de  Sens  d'aller 
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à  Nevers  avec  quelques  autres  évêques,  pour 
y  régler  toutes  les  affaires  de  cette  Eglise,  de 
garder  à  Sens  l'évêque  Hériman  pendant 
l'été,  saison  la  plus  contraire  à  son  mal,  et  de 
régler  sa  conduite  le  mieux  possible. 

André  Duchesne  n'a  donné  que  cent  vingt- 
sept  lettres  de  Loup  de  Ferrières.  Il  y  en  a 
cent  trente  dans  l'édition  de  Baluze,  qui  a 
été  suivie  dans  le  tomeXV  de  la  Bibliothèque 
des  Pères.  On  regrette  de  n'y  pas  trouver  les 
notes  de  cet  éditeur,  qui  sont  néanmoins  pour 
la  plupart  très-importantes.  [L'édition  de  Ba- 
luze est  reproduite  avec  les  notes  au  t.  CXIX 
de  la  Patrologie.'] 
<fef  'tÏ-'oIs       13.  Le  roi  Charles  étant  allé  à  Bourges  au 
?<,"?.';bb'ê  do  mois  de  décembre  de  l'an  849,  Loup,  qui 
Fcmères,       ^' ^^  ^^j^j^.  p^g  fgpj  éloigné,  viut  l'y  trouver, 

peut-être  pour  lui  rendre  compte  de  ce  que 
l'on  avait  fait  au  concile  de  Paris,  tenu  vers 
l'automne  de  la  même  année  :  car  ce  prince 
lui  demanda  son  sentiment  sur  la  prédesti- 
nation, le  libre  arbitre  et  la  rédemption  de 
Jésus-Christ  :  questions  qui  avaient  été  agi- 
tées en  cette  assemblée.  L'abbé  de  Ferrières 
expliqua  en  peu  de  mots  ce  qu'il  avait  appris 
sur  ces  matières  dans  l'Ecriture  et  dans  les 
Epist.  I2S.  Pères.  Mais  voyant  que  sa  doctrine  n'était 
pas  goûtée  généralement,  et  que  quelques- 
uns  l'accusaient  de  ne  pas  penser  de  Dieu 
comme  il  convenait,  il  composa  sur  ces  ques- 
tions un  traité  divisé  en  trois  parties,  sous  le 
titre  des  Trois  Questions.  On  l'a  quelquefois 
attribué,  sur  l'autointé  de  Sigebert  et  de  ïii- 
thème,  à  un  prêtre  de  Mayence  du  nom  de 
Loup,  et  dififérent,  à  ce  qu'on  prétend,  de 
l'abbé  de  Ferrières.  Le  président  Mauguin  a 
suivi  ce  sentiment;  mais  le  père  Sirmond  qui 
l'avait  aussi  embrassé,  en  a  changé  depuis, 
et  a  prouvé  que  l'on  ne  devait  pas  distinguer 
Servatus  Lupus,  qui  est  qualifié  prêtre  de 
Mayence,  de  Lupus  Ferrariensis.  lia  élé  suivi 
par  Baluze,  qui  fait  voir  dans  sa  préface 
sur  ce  traité,  que  l'on  ne  peut  rien  inférer 
du  témoignage  de  Trithème  pour  celte  dis- 
tinction; que  le  Lupus  à  qui  RabanMaur  dé- 
dia ses  commentaires  sur  l'Epître  aux  Ro- 
mains, est  l'abbé  de  Ferrières,  et  qu'il  y  a 
une  si  gi'ande  conformité  de  style  entre  les 
lettres  de  cet  abbé  et  le  livre  des  Trois  Ques- 
tions, qu'on  ne  peut  pas  douter  qu'ils  ne 
soient  d'une  même  main.  En  voici  l'analyse. 
Anaijse  de  14.  L'EglisB,  après  avoir  sux-monté  tous  les 
i.z'pag'  soi  efforts  des  persécuteurs,  et  détruit  toutes  les 
miêre  'ques-  liérésics  qui  avaient  combattu  le  mystère  de 
bre  arturc.     1  Incamatiou,  jouissait  d  une  paix  tranquille, 
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lorsqu'on  849  elle  fut  de  nouveau  agitée  par 
les  questions  qui  s'élevèrent  touchant  le  libre 
arbitre,  la  prédestination  des  bons  et  des 
mauvais,  et  le  prix  du  sang  de  Jésus-Christ. 
Ces  questions  causèrent  beaucoup  de  trou- 
bles, premièrement  en  Italie,  ensuite  dans 
les  Gaules.  C'est  ce  qui  fit  naître  à  Loup  de 
Ferrières  le  dessein  de  traiter  ces  matières, 
afin  d'instruire  ceux  qui  ne  les  entendaient 
pas,  ou  qui  n'en  pensaient  pas  sainement. 
Pour  ne  pas  s'éloigner  lui-même  de  la  saine 
doctrine,  il  s'en  instruisit  dans  les  écrits  des 
saints  pères,  qui  avaient  autrefois  travaillé  à 
l'établir,  et  dans  les  divines  Ecritures.  Il  s'at- 
tacha surtout  à  saint  Augustin,  dont  il  sa- 
vait que  les  sentiments  sur  ces  trois  ques- 
tions avaient  été  approuvés  du  Saint-Siège. 
Sur  la  première  qui  regarde  le  libre  arbitre, 
il  prouve  que  tous  les  hommes  l'ont,  non 
pour  le  bien  et  le  mal,  comme  Adam  l'avait 
reçu  du  Créateur,  mais  tel  que  le  premier 
homme  l'a  rendu  lui-même  par  son  propre 
choix  en  se  portant  volontairement  aux  cho- 
ses basses,  et  tel  qu'il  l'a  mérité  par  son 
péché,  c'est-à-dire  pour  le  mal;  et  qu'il  n'est 
libre  en  nous  pour  le  bien  que  lorsqu'il  est 
délivré  par  la  grâce  de  Dieu,  si  toutefois  il 
plait  à  Dieu  de  nous  faire  cette  faveur  par 
un  don  particulier  de  sa  miséricorde  et  de 
sa  bonté.  Loup  met  pour  fondement  de  cette 
doctrine,  la  transfusion  du  péché  originel 
dans  tous  les  descendants  d'Adam  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe;  et  pourmontrer  que  tous  les 
hommes  ont  péché  en  lui,  et  ont  tous  été 
punis  avec  lui,  il  rapporte  plusieurs  passages 
de  l'Ecriture,  où  nous  lisons  que  les  sens  et 
les  pensées  du  cœur  humain  se  portent  tou- 
jours vers  le  mal,  et  que  sans  le  secours  de 
Jésus-Christ  nous  ne  pouvons  rien  faire  de 
bien,  rien  qui  nous  procure  le  salut,  et  il  se 
pose  cette  objection  :  «Mais  comment  Jésus- 
Christ  commande-t-il,  comme  choses  possi- 
bles, d'aimer  Dieu  et  son  prochain,  ses  en- 
nemis mêmes,  et  de  porter  sa  croix,  si  cela 
est  impossible  sans  lui?  C'est  sans  doute,  ré- 
pond -  il ,  que  faisant  tous  nos  efforts  pour 
accomphr  ce  qui  nous  est  commandé,  sans 
pouvoir  y  réussir,  humiliés  par  ces  efforts 
vains  et  inutiles,  et  convaincus  de  notre  fai- 
blesse, nous  ayons  recours  par  nos  prières, 
à  celui  qui  nous  donnera  ce  que  nous  dési- 
rons; c'est  afin-  que  par  là  nous  apprenions 
à  ne  nous  pas  glorifier  en  nous-mêmes,  mais 
en  Dieu  seul,  de  toutes  les  grâces  qu'il  nous 
accorde;  car  c'est  lui  qui  exécute  lui-même 
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ce  qu'il  nous  commande,  et  il  l'exécute  non- 
seulement  en  produisant  en  nous  de  bonnes 
pensées,  non-seulement  en  nous  donnant  le 
commencement  de  la  foi,  non-seulement  en 
nous  donnant  la  perfection  de  cette  même 
foi,  mais  encore  en  opérant  en  nous  la  bonne 
volonté  et  la  persévérance  dans  la  bonne  vo- 
lonté.» Loup  confirme  sa  réponse  par  des  pas- 
sages de  saint  Gyprien,  de  saint  Ambroise, 
de  saint  Jérôme  et  de  saint  Augustin.  11  con- 
clut ainsi  :  «  La  grâce  de  Dieu  est  donc  la 
cause,  et  l'origine  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  bien 
en  nous  :  car  depuis  le  péché  d'Adam,  en 
qui  nous  avons  tous  pécbé,  et  en  qui  nous 
avons  été  condamnés  justement,  qu'est-ce 
que  mérite  toute  la  nature  humaine,  que  le 
péché  originel  a  déjà  rendue  sujette  à  la 
damnation,  et  qui  la  mérite  encore  par  les 
propres  péchés  qu'elle  ajoute  lorsqu'elle  ar- 
rive à  un  âge  où  l'on  peut  agir  par  soi-même, 
sinon  les  supplices  éternels?  » 
PeuxièDM        15.  La  prédestination  n'est  jamais  sans  la 

question    sur  .  .       ,  . 

Il  Prédestina-  prescicnce,  mais  la  prescience  est  souvent 
sans  la  prédestination;  ce  qui  paraît  à  l'é. 
gard  des  crimes  que  Dieu  prévoit  bien,  mais 
qu'il  ne  prédestine  point,  et  dont  il  n'est  au- 
teur en  aucune  manière.  La  prédestination 
des  élus  au  bien  et  à  la  récompense  du  bien, 
c'est-à-dire  des  bonnes  actions,  a  été  faite 
avant  la  création  du  monde.  Suivant  la  doc- 
trine établie  généralement  dans  les  Epîtres 
de  saint  Paul,  la  prédestination  des  élus  ne 
se  fait  point  en  vertu  des  mérites  futurs  que 
Dieu  aurait  prévu.  Quelque  grande  que 
puisse  être  l'autorité  des  personnes  qui  en- 
seignent que  la  grâce  est  accordée  au  mérite 
humain,  quoique  futur,  on  ne  doit  pas  avoir 
d'égard  à  ce  qu'ils  disent  sur  ce  sujet,  de 
crainte  d'anéantir  le  don  de  la  grâce.  Tous 
les  hommes  ne  sont  point  prédestinés  à  la 
grâce  et  à  la  gloire,  mais  seulement  un  cer- 
tain nombre  d'entre  eux  ;  ce  nombre  est  tel- 
lement fixé,  qu'il  ne  peut  être  ni  diminué,  ni 
augmenté,  de  peur  qu'il  ne  paraisse  que 
Dieu  s'est  trompé  dans  son  décret  de  pré- 
destination, ce  qui  n'empêche  pas  que  les 
enfants  de  la  promesse,  ou  ceux  qui  se  nom- 
ment Ë.ls  d'Abraham,  ne  puissent  perdre 
cette  prérogative,  lorsqu'ils  ne  font  pas  pé- 
nitence de  leurs  péchés.  Dans  ce  cas,  Dieu 
leur  en  substitue  d'autres  pour  accomplir  le 
nombre  des  prédestinés;  d'où  vient  qu'il  est 
dit  à  l'ange  ou  l'évêque  de  l'Eglise  de  Phila- 
A  ocai       delphie  :  Conservez  ce  que  vous  avez,  afin  que 

"'<  "•  nul  ne  prenne  votre  couronne. 


Venant  ensuite  à  la  prédestination  des  mé- 
chants à  la  peine,  il  remarque  que  cette  doc- 
trine n'est  en  horreur  à  plusieurs  personnes, 
même  à  des  évêques  de  réputation  et  de  sa- 
voir, que  parce  qu'ils  craignent  qu'en  l'admet- 
tant, ils  ne  seraient  obligés  de  dire  que  Dieu 
n'a  créé  quelques  hommes  que  dans  la  vue 
de  les  punir,  et  qu'il  les  condamne  injuste- 
ment, puisqu'il  n'a  pas  été  en  leur  pouvoir 
d'éviter  le  péché,,  ni  conséquemment  les  sup- 
plices qui  en  sont  la  peine.  Pour  lever  leurs 
difficultés  à  cet  égard,  Loup  les  prie  de  faire 
attention,  que  comme  tous  les  hommes  ont 
péché  en  Adam,  ils  étaient  aussi  en  lui  sans 
vice  et  sans  défaut  avant  son  péché.  Dieu 
n'a  point  contraint  le  premier  homme  à  pé- 
cher; il  lui  a  uniquement  laissé  le  pouvoir 
de  faire  ce  qu'il  voudrait;  il  est  vrai  toutefois 
que  Dieu  a  prévu  sa  chute,  et  qu'en  consé- 
quence de  cette  prévision  ,  il  a  ordonné 
qu'encore  que  le  genre  humain  se  fût  cor- 
rompu de  son  propre  choix,  il  ne  périrait 
point  entièrement,  et  que  pour  accorder  sa 
justice  avec  sa  miséricorde,  une  partie  des 
hommes  serait  sauvée,  et  l'autre  soumise  à 
la  peine  due  au  péché.  Dieu,  ajoute-t-il,  a 
créé  l'homme  droit  et  juste,  mais  l'homme 
s'est  corrompu  lui-même  de  sa  propre  vo- 
lonté. 11  punit  tellement  par  sa  justice  ceux 
qu'il  ne  déhvre  point  par  sa  clémence,  qu'il 
est  visible  qu'ils  sont  eux-mêmes  la  cause  de 
leur  damnation,  et  qu'on  ne  peut  en  accuser 
Dieu.  S'il  faut  que  je  périsse  éternellement, 
dira  quelqu'un,  pourquoi  ne  m'abandonne- 
rai-je  point  à  tous  les  plaisirs  de  la  vie  pré- 
sente? «  A  Dieu  ne  plaise,  répond  l'abbé  de 
Ferrières,  qu'un  chrétien  tienne  un  langage 
si- insensé,  qu'il  se  croie  du  nombre  des  ré- 
prouvés, qu'il  désespère  de  passer  du  mal 
au  bien,  ni  qu'il  perde  la  confiance  de  pou- 
voir être  sauvé  parla  miséricorde  de  Dieu. 
Ces  sentiments  ne  sont  dignes  que  de  ceux 
qui  font  le  mal  de  cœur  et  d'aflfeclion,  quj 
persévèrent  avec  opiniâtreté  dans  le  crime, 
qui  sont  résolus  de  ne  le  quitter  jamais,  et 
qui  se  sont  jetés,  par  une  impiété  irrévoca- 
ble, dans  l'abîme  du  désespoir.  Mais  ceux-là 
ne  penseront  pas  de  même  qui  se  souvien- 
dront qu'ils  ont  été  rachetés  au  prix  du  sang 
de  Jésus-Christ,  qu'ils  ont  été  régénérés  par  le 
grand  sacrement  du  baptême,  el  qu'ils  peu- 
vent, par  celui  de  la  pénitence,  ettacer  de 
nouveau  leurs  péchés.»  Loup  propose  l'exem- 
ple du  bon  larron  qui,  même  au  dernier  mo- 
ment de  sa  vie,  mérita  par  sa  foi  la  remis- 
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sion  de  ses  péchés  et  le  salut.  Il  appuie  de 
l'autorité  de  saint  Paul  et  de  saint  Augustin, 
tout  ce  qu'il  avait  dit  de  la  double  prédesti- 
nation. Puis  il  ajoute,  en  s'adressant  à  ses 
adversaires  :  «  Que  le  Seigneur  Jésus  vienne 
lui-même  résoudre  le  nœud  de  la  question 
qui  est  entre  nous.  C'est  lui  qui  dit  dans 
.  l'Evangile  :  //  nous  a  été  donné  de  connaître  le 
mystère  du  royaume  des  deux,  et  il  ne  l'est  pas 
donné  aux  autres.  Si  je  comprends  bien  cette 
divine  leçon,  il  nous  veut  marquer  qu'il  ap- 
pelle à  lui  et  rassemble  par  sa  miséricorde 
ceux  à  qui  il  est  donné,  et  qu'il  rejette  par 
son  jugement  ceux  à  qui  il  n'est  pas  donné, 
c'est-à-dire  qu'il  les  abandonne  en  ne  les  se- 
courant pas.  C'est  pourquoi  il  est  dit  dans 
l'Evangile  par  un  arrêt  immuable  :  Celui  gui 
ne  croit  pas  est  déjà  jugé.  Et  à  quoi  est-il  jugé 
sinon  à  être  puni?  Et  pourquoi,  sinon  parce 
qu'il  a  péché  volontairement  en  Adam,  et 
que  la  grâce  de  Dieu  ne  l'a  point  délivré. 
Mais  n'a-t-il  pas  encore  augmenté  sa  con- 
damnation en  ce  qu'il  a  voulu  par  son  libre 
arbitre  demeurer  dans  l'infidélité?  Cela  est 
vrai.  Mais  pourquoi  n'a-t-il  pas  voulu  croire? 
sinon  parce  que  la  foi,  comme  dit  saint  Paul, 
n  est  pas  commune  à  tous.  Et  pourquoi  n'est- 
elle  pas  commune  à  tous?  11  n'y  en  a  pas 
d'autre  raison,  que  la  volonté  impénétrable 
de  celui  dont  le  jugement  peut  être  caché, 
mais  ne  peut  jamais  être  injuste.  » 

16.  L'abbé  Loup  résout  la  troisième  ques- 
tion, en  expliquant  ces  paroles  de  saint  Paul 
aux  Hébreux  :  Dieu  par  sa  bonté  a  voulu  qu'il 
mourût  pour  tous;  et  celles-ci  de  la  première 
épître  à  Timothée  :  Dieu  veut  que  tous  les 
hommes  soient  sauvés.  «Il  faut,  dit-il,  considé- 
rer avec  soin  que  ceux  que  l'apôtre  saint 
Paul  désigne  ici  par  le  terme  de  tous  :  Dieu 
par  sa  bonté  a  voulu  qu'il  mourût  pour  tous,  il 
les  désigne  aussitôt  par  le  terme  de /f/MSïewrs.- 
Voulant  conduire  à  la  gloire  plusieurs  enfants. 
En  faisant  attention  à  cette  manière  de  par- 
ler de  l'Ecriture,  nous  verrons  qu'elle  nous 
autorise  à  entendre  ces  paroles  :  Le  Fils  de 
Dieu  est  mort  pour  tous,  dans  le  même  sens 
que  nous  avons  entendu  ces  autres  paroles 
du  même  apôtre  :  Dieu  veut  que  tous  les  hom- 
mes soient  sauvés.  Car  de  même  que  nous 
avons  dit  qu'elles  signifient  qu'il  veut  sauver 
tous  ceux  qui  sont  sauvés,  de  même  nous 

1  Non  Uaque  vult  salvari  aut  redimi  alios  omnes, 
nisi  qui  redimantur,  aique  salventur.  LupuSj  Quœst.  3, 
num.  38.  —  2  L'Eglise  enseigne  que  Jésus-Christ  est 
mort  pour  tous  les  hommes,  sans  exception,  qu'il  veut 
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pouvons  dire  que  le  Sauveur  rachète  et  dé- 
hvre  par  sa  mort  tous  ceux  qui  sont  rachetés 
et  délivrés;  or,  tous'  ne  sont  pas  rachetés, 
comme  tous  ne  sont  pas  sauvés.  On  peut 
donc  dire  qu'il  ne  veut  '  sauver  et  racheter 
(d'une  volonté  conséquente  et  absolue)  que 
ceux  qui  sont  rachetés  et  sauvés.  »  Cet  abbé 
convient  toutefois  que  l'on  peut  dire  avec 
probabilité  que  Jésus-Christ  est  mort  pour 
tous  ceux  qui  reçoivent  les  sacrements  de  la 
foi,  soit  qu'ils  les  observent,  ou  qu'ils  ne  les 
observent  pas.  Il  en  trouve  la  preuve  dans 
divers  endroits  de  l'Ecriture,  où  nous  lisons  : 
Par  votre  science  vous  perdrez  votre  frère  encore  i  cor.  vm, 
faible,  pour  lequel  Jesus-Christ  est  moi't.  La  foi  20,  se  juaith. 
qui  est  sans  les  œuvres  est  morte.  Il  y  en  a  beau- 
coup d'appelés,  mais  peu  d'élus.  Mais  parce 
quelques-uns  de  son  temps  prétendaient  que 
c'était  déroger  à  la  loi  du  Rédempteur,  que 
de  supposer  qu'il  n'eût  pas  i-acheté  tous  les 
hommes  sans  exception,  il  leur  déclare  que 
pourvu  qu'on  reconnaisse  ce  qui  est  de  foi, 
savoir  que  Dieu  a  racheté  par  son  sang  tous 
ceux  qu'il  a  voulu  racheter,  et  que  nul  ne  l'a 
été  que  par  lui,  il  veut  bien  non-seulement 
laisser  là  cette  question ,  mais  encore  em- 
brasser leur  sentiment,  s'ils  peuvent  faire 
voir  que  le  sang  de  Jésus-Christ  est  profitable 
en  quelque  chose  à  ces  impies  qui  sont  dam- 
nés pour  toujours.  Il  rend  même  leur  doc- 
trine probable  par  l'exemple  du  soleil,  en 
disant  que  s'il  n'éclaire  pas  les  aveugles,  il 
ne  laisse  pas  de  les  réchauffer;  qu'à  plus 
forte  raison  le  soleil  de  justice,  beaucoup 
plus  puissant,  pourra,  s'il  ne  sauve  pas  les 
aveugles  et  les  réprouvés,  les  punir  néan- 
moins plus  doucement,  à  cause  du  mérite  du 
sang  qu'il  a  répandu  pour  eux  ^. 

Il  objecte  contre  ce  sentiment  ce  que  dit 
saint  Paul  aux  Galates  :  Si  vous  vous  faites  ^^^  g^i^j  ^  ^ 
circoncire,  Jésus-Christ  ne  vous  servira  de  rien. 
Sur  quoi  il  fait  ce  raisonnement  :  Si  Jésus- 
Christ  ne  sert  de  rien  aux  baptisés  qui  avaient 
même  reçu  le  Saint-Esprit,  de  quoi  servira- 
t-il  à  ceux  qui  sont  retombés  dans  leurs  cri- 
mes, ou  qui  sont  morts  dans  l'infidéhté?  11 
ne  résout  point  cette  objection;  mais  pour 
marquer  qu'il  ne  voulait  pas  être  davantage 
en  guerre  avec  ses  adversaires,  c'est-à-dire 
avec  ceux  qui  étaient  de  sentiment  que  tous 
les  hommes,  soit  bons,  soit  méchants,  ont 

le  salut  de  tous,  comme  on  l'a  déjà  dit.  Voyez  le  sni' 
livre  de  la  Défense  de  la  tradition  et  des  saints  pères 
par  Bossuet,  publié  dans  les  Archives  de  la  théologie 
catholique,  tome  III.  (L'éditeur). 
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été  rachetés  du  sang  de  Jésus-Chrisl,  il  cite 
en  leur  faveur  un  passage  de  saint  Chrysos- 
tôme,  qui  dit  nettement  que  Jésus-Christ  est 
mort  non-seulement  pour  les  fidèles,  mais 
généralement  pour  tous  les  hommes;  et  que 
si  tous  ne  croient  pas,  cela  n'empêche  pas 
que  le  Sauveur  n'ait  fait  de  son  côté  tout  ce 
qui  était  nécessaire  pour  qu'ils  eussent  la  foi 
et  le  salut.  Après  avoir  ainsi  rapporté  de  quoi 
appuyer  et  de  quoi  combattre  les  deux  sen- 
timents, il  laisse  à  chacun  la  liberté  de  choi- 
sir celui  qui  lui  paraîtra  le  plus  conforme  à 
l'Ecriture.  Il  n'use  point  de  tous  ces  ména- 
gements dans  ses  réponses  à  la  première 
question.  On  y  trouve  en  effet  cette  déclara- 
tion :  L'apôtre  en  disant  que  Dieu  veut  que 
tous  les  hommes  soient  sauvés,  n'a  pas  voulu 
dire  que  Dieu  veut  sauver  tous  les  hommes 
généralement,  et  qae  des  hommes  faibles  et 
impuissants,  y  mettant  obstacle,  le  Tout- 
Puissant  ne  peut  accomplir  ce  qu'il  veut; 
mais  ces  paroles  de  l'apôtre  signifient  que,  soit 
que  les  hommes  le  veulent,  soit  qu'ils  ne  le 
veulent  pas,  tous  ceux  que  Dieu  veut  sauver 
sont  efïectivement'sauvés.  «  Dieu  '  veut  donc, 
ajoute  Loup,  que  tous  les  hommes  soient  sau- 
vés, mais  il  ne  veut  pas  qu'il  y  en  ait  d'au- 
ti'es  que  ceux  qui  le  sont.  L'Evangéhste  saint 
Jean  s'est  sei'vi  d'une  semblable  façon  de 
joji..  I.  parler,  lorsqu'il  dit  :  C'est  lui  qui  éclaire  tout 
homme  qui  vient  dans  le  monde;  car  ce  n'est 
point  à  dire  qu'il  éclaire  de  la  lumière  de  la 
foi  tous  ceux  qui  viennent  dans  le  monde, 
ce  qu'il  serait  absurde  de  penser,  puisque 
plusieurs  sont  dans  les  ténèbres  de  l'infidé- 
lilé  :  mais  cela  signifie  que  tous  ceux  qui 
sont  éclairés,  ne  sont  éclairés  que  par  lui. 
Le  terme  de  tous  ne  marque  pas  toujours  une 
universalité  générale,  mais  quelquefois  une 
certaine  exception  particulière.  » 
Leiireaa  17.  Loup  s'explique  de  la  même  sorte  dans 

Epist?Ï28,"p;  sa  lettre  au  roi  Charles,  écrite  vers  l'an  850. 

'   '  Dans  sa  réponse  à  la  troisième  question,  il 

adoptait  en  quelque  façon  le  sentiment  de 
saint  Chrysostôme,  qui  enseigne  que  Jésus- 
Christ  est  mort  généralement  pour  tous  les 
hommes,  fidèles  et  infidèles,  mais  il  rejette 
ce  sentiment  dans  cette  lettre,  en  disant  qu'il 
ne  l'avait  appuyé  d'aucune  preuve,  et  qu'il 
n'avait  pas  bien  compris  la  pensée  de  l'apô- 
tre. Il  rejette  aussi  le  témoignage  de  Fauste 
de  Riez,  ses  écrits  ayant  été  condamnés 
comme  apocryphes  dans  le  concile  de  Rome, 


sous  Gélase.  Ce  que  Loup  dit  au  roi  touchant 
les  questions  du  libre  arbitre  et  de  la  prédes- 
tination, revient  aux  solutions  qu'il  donne 
dans  son  livre  des  Trois  Questions,  livre  qui 
parait  postérieur  à  cette  lettre. 

18.  Elle  fut  suivie  d'un  recueil  de  passages      Becueii  do 
des  pères,  sur  la  double  prédestination,  le  ^T^ÏUmbI 
libre  arbitre  et  le  sang  de  Jésus-Christ.  Loup 
composa  ce  recueil  à  la  prière  de  plusieurs 
personnes  d'étude  qui  souhaitaient  de  voir 

ces  trois  questions  décidées  par  les  propres 
paroles  des  anciens  écrivains  ecclésiastiques. 
Il  s'attache  particulièrement  à  rapporter 
celles  de  saint  Augustin,  de  saint  Jérôme,  de 
saint  Grégoire  et  du  Vénérable  Bède,  dont 
il  dit  que  l'unanimité  à  penser  sur  ces  ma- 
tières comme  il  en  pensait  lui-même,  ne  doit 
surprendre  personne,  puisqu'ils  avaient  tous 
puisé  dans  la  même  source,  c'est-à-dire  dans 
l'Ecriture.  Il  fait  voir  sur  la  dernière  question 
que  les  évangélistes  se  sont  accordés  à  dire 
que  Jésus-Christ  avait  répandu  son  sang,  non 
pour  tous  les  hommes,  mais  pour  plusieurs. 
Il  répond  au  passage  de  saint  Chrysostôme, 
que  ce  prêtre  n'appuie  son  sentiment  d'au- 
cun témoignagne  de  l'Ecriture.  11  dit  de 
Faaste  de  Riez  qu'ayant  été  condamné  par 
le  concile  de  Rome,  on  ne  doit  ni  l'écouter, 
ni  ceux  qui  pensent  comme  lui,  parce  que 
quand  le  ciel  tonne,  les  grenouiUes  doivent 
se  taire. 

19.  La  lettre  qu'il  écrivit  à  Hincmar  re-     Letiro  à 
garde  encore  les  disputes  agitées  alors  sur  la   nèSEpisi! 
double  prédestination.  Loup  proteste  que  s'il    "  ■'"'^' 
travaillait  à  éclaircir  ces  questions,   c'était 

dans  un  esprit  de  paix,  et  qu'il  n'avait  en 
cela  d'autre  vue  que  de  s'en  tenir  au  senti- 
ment qui  lui  paraîtrait  le  plus  probable.  Il 
rapporte  les  passages  de  l'Ecriture  qui  éta- 
bfissent  la  prédestination  des  bons  à  la  gloire 
et  des  méchants  à  la  peine;  puis  il  fait  voir 
que  dans  le  sentiment  de  saint  Augustin,  la 
prédestination  des  bons  n'est  auti'e  chose  que 
la  préparation  de  la  grâce  par  laquelle  ils 
sont  sauvés,  comme  la  prédestination  des 
méchants  n'est  que  la  soustraction  de  cette 
grâce;  que  si  Dieu  accorde  aux  uns  sa  grâce, 
c'est  par  un  effet  de  sa  miséricorde;  que  s'il 
la  refuse  aux  autres,  il  le  fait  par  un  juge- 
ment qui,  quoiqu'inconnu,  n'en  est  pas  moins 
juste  ;  qu'ayant  tous  mérité  la  mort  du  corps 
et  de  l'âme  par  le  péché  originel,  avec  lequel 
nous  naissons,  il  est  au  pouvoir  de  Dieu  de 


'  Omnes  ergovult  salvos  péri  homines,  sed  non  alios       quam  qui  satvantuv.  Lupus,  Quœst.  i,  num.  ' 
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faire  miséricorde  à  qui  il  lui  plaît,  et  de  lais- 
ser les  autres  dans  leur  iniquité  ;  qu'il  pré- 
destine ceux  qu'il  endurcit  en  cette  manière, 
non  en  les  poussant  aux  supplices,  mais  en 
ne  les  retirant  pas  du  péché  qui  mérite  le 
supplice  :  comme  il  est  dit  qu'il  endurcit  le 
cœur  de  Pharaon,  non  en  le  portant  au  pé- 
ché, mais  en  ne  lui  donnant  pas  la  grâce  qui 
aurait  pu  amollir  son  cœur.  11  ajoute  qu'on 
ne  doit  point  s'imaginer  que  la  prédestina- 
tion de  Dieu  impose  soit  aux  justes  soit  aux 
méchants  une  fatale  nécessité .  Les  justes,  lors- 
qu'ils reçoivent  de  Dieu  le  vouloir  et  le  par- 
faire ,  agissent  librement  et  méritent  par  leurs 
bonnes  œuvres  une  récompense  éternelle;  de 
même  les  méchants  abandonnés  de  Dieu 
font  librement  et  volontairement  des  actions 
dont  ils  doivent  être  punis  éternellement. 
L'Ecriture  marque  clairement  que  les  uns  et 
les  autres  agissent  avec  liberté.  Elle  dit  des 

im  cii  '  premiers  :  Heureux  est  l'homme  qui  craint  le 
Seigneur,  et  qui  a  une  volonté  ardente  d'accom- 
,  plir  ses  commandements.  Et  des  seconds  :  L'in- 
juste  na  point  voulu  s'instruire  pour  faire  le 
bien.  L'abbé  de  Ferrières  prie  Hincmar  de  lui 
faire  part  de  ses  sentiments  avec  la  môme 
simplicité  qu'il  lui  avait  ouvert  les  siens,  et 
lui  donne  avis  qu'il  avait  écrit  dans  le  même 
sens  à  Pardule,  évêque  de  Laon.  Au  reste, 
cet  abbé  ne  se  flattant  point  d'amener  tout 
le  monde  à  son  sentiment,  ni  de  pouvoir  seul 
tE  i«t  128  décider  des  questions  si  difficiles,  supplia  le 
l'oi  Charles-le-Chauve  de  convoquer  une  as- 
semblée des  plus  habiles  gens  du  royaume, 
pour  y  faire  examiner  sa  doctrine,  si  toute- 
fois ce  prince  ne  se  trouvait  pas  convaincu 
des  raisons  qu'il  en  avait  données  dans  sa 
lettre. 
^,^^  20.  Baluze  a  mis  à  la  suite  des  opuscules 

Fwrère"?  clc  Loup  uuc  Vie  de  saint  Maximin,  évêque 
de  Trêves,  dont  il  fait  honneur  à  cet  abbé. 
Elle  avait  déjà  été  imprimée  dans  le  recueil 
de  Surius,  au  29  mai.  Les  BoUandistes  étaient 
dans  le  dessein  de  la  faire  réimprimer  au 
même  jour  '  ;  mais  ils  changèrent  de  senti- 
ment depuis  qu'ils  eurent  découvert  dans  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Saint-Victor 
à  Paris,  une  Vie  beaucoup  plus  ample  de  ce 
saint  évêque,  composée  par  un  anonyme  de 
Saint-Maximin  dans  le  viip  siècle.  Ils  pen- 

'  BoUand.,  ad  diem  29  maii,  tom.  VI,  pag.  370. 

^  SigeUiard,  dans  son  livre  des  Miracles  de  saint 
Maximin,  appelle  évêque  l'auteur  de  cette  Vie. 
[Vccliteur.) 

■'  Perlz  a  publié  dans  ses  Monumenta  Germaniœ  his- 


sent que  l'abrégé  qui  en  a  été  donné  par 
Surius,  n'est  point  de  Loup,  abbé  de  Fer- 
rières, mais  de  Loup,  évêque  de  Châlons  ^, 
homme  de  grande  autorité,  qui  pouvait  avoir 
entré  dans  le  complot  d'Ebbon,  archevêque 
de  Reims,  son  métropolitain,  pour  la  déposi- 
tion de  Louis-le-Débonnaire,  et  s'être  retiré 
à  Trêves  depuis  que  ce  prince  eut  été  rétabli 
sur  le  trône,  pour  éviter  ses  ressentiments. 
Ce  n'est  là  qu'une  conjecture  ;  mais  il  n'y  a 
guère  plus  de  fondement  d'attribuer  cette 
Vie  à  l'abbé  de  Ferrières.  11  avait  du  goût  et 
de  l'érudition.  On  en  remarque  peu  dans  cet 
écrit;  on  y  trouve  au  contraire  plusieurs  his- 
toires faljuleuses  et  des  fautes  considérables 
contre  la  chronologie,  comme  lorsqu'il  fait 
saint  Maximin  contemporain  de  saint  Martin, 
et  qu'il  insinue  qu'ils  étaient  l'un  et  l'autre 
évoques  en  même  temps,  quoique  saint  Maxi- 
min soit  mort  fort  longtemps  avant  l'épisco- 
pat  de  saint  Martin.  Cette  Vie  fut  écrite  en 
839,  et  dédiée  à  Valdon,  qui  avait  engagé 
l'auteur  à  l'écrire.  11  ne  fit,  comme  on  vient 
de  le  dire,  qu'abréger  celle  qui  avait  été  faite 
par  un  anonyme  vers  le  milieu  du  viii"^  siècle, 
et  la  mettre  en  son  style.  Il  en  retrancha  di- 
verses choses  peu  vraisemblables  ;  mais  il  y 
en  laissa  encore  plusieurs  qu'on  aurait  peine 
à  croire  '.  Il  n'y  a  pas  les  mêmes  difficultés 
pour  la  Vie  de  saint  Wigbert,  abbé  de  Frizlar 
en  Hesse,  donnée  aussi  par  Baluze.  On  con-  r.up.op.psg. 
vient  communément  qu'elle  est  de  Loup,  ^''^" 
abbé  de  Ferrières,  qui  l'écrivit  à  la  prière  de 
Brun ,  abbé  d'Hirsfeld ,  et  de  ses  rehgieux ,  en 
836,  étant  encore  en  Allemagne.  Saint  Wig- 
bert était  mort  quatre-vingt-dix  ans  aupara- 
vant ;  les  témoins  Oculaires  de  ses  actions 
n'existant  donc  plus ,  il  fallut  recourir  aux 
mémoires  qu'on  en  avait  dressés  de  son  vi- 
vant, ou  quelque  temps  après  sa  mort.  Loup 
les  mit  en  ordre  et  en  son  style,  à  la  réserve 
de  quelques  termes  qui,  quoique  peu  latins, 
lui  parurent  devoir  être  conservés  pour  la 
fidélité  de  l'histoire.  Le  père  Busée  avait  fait 
imprimer  cette  Vie  dès  l'an  1602,  longtemps 
avant  Baluze.  Dom  Mabillon  l'a  insérée  de- 
puis dans  le  troisième  volume  des  Actes  de 
l'Ordre  de  Saint-Benoît.  C'est  aussi  au  père 
Busée  que  nous  devons  la  première  édition 
de  deux  homélies  de  Loup  de  Ferrières  sur 

torica,  une  partie  du  livre  des  Miracles  de  saint 
Maximin,  par  Sigehiard,  moine  du  x<^  siècle.  Cet 
écrit  est  reproduit  au  tome  CXXXIII  de  la  Patrolo- 
gie  latine,  avec  un  avertissement  de  Pertz,  col.  905- 
978.  (L'éditeur.) 
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saint  Wigbert,  et  deux  hymnes  à  l'honneur 
du  même  saint  :  on  les  trouve  dans  l'édition 
que  Baluze  a  faite  des  œuvres  de  cet  abbé, 
et  dans  le  quinzième  tome  de  la  Bibliothèque 
des  Pères.  On  y  relève  particulièrement  la  li- 
béralité du  saint  envers  les  pauvi'es,  vertu 
qu'il  pratiqua  dès  son  enfance  ;  on  y  distin- 
gue les  martyrs  des  confesseurs  ;  mais  Loup 
ne  doutait  pas  que  ces  dei-niers,  du  nombre 
desquels  était  saint  Wigbert,  ne  fussent  très- 
puissants  auprès  de  Dieu  :  c'est  pourquoi  il 
invite  ses  auditeurs  à  l'invoquer.  11  semble 
qu'il  ait  prononcé  ces  deux  homélies  en  un 
même  jour,  l'une  le  matin^  l'autre  le  soir,  si 
l'on  n'aime  mieux  dire  que  des  deux  il  ne 
faut  en  faire  qu'une.  En  effet,  le  commence- 
ment de  la  seconde  a  une  liaison  de  temps 
nécessaire  avec  la  première  :  //  me  reste  donc 
de  vous  dire  quelque  chose  de  saint  Wigbert. 
Les  deux  hymnes  n'ont  ni  beauté  ni  noblesse. 
Si  elles  sont  de  Loup  de  Ferrières,  comme 
le  porte  le  manuscrit  de  Mayence,  d'où  le 
père  Busée  les  a  tirées,  on  doit  dire  que  la 
poésie  ne  faisait  point  le  talent  de  cet  abbé. 
jugemeni  21.  Mais  il  écrivait  bien,  pour  son  siècle, 
onmgefpcr-  BU  prosc.  Il  jolut  à  la  clarté  de  son  style  un 
ail'  de  dignité,  de  douceur,  de  modération, 
qui  devaient  le  faire  respecter  par  ceux-là 
mêmes  qui  ne  pensaient  pas  comme  lui  sur 
les  questions  agitées  dans  les  Eglises  des 
Gaules.  Nous  avons  remarqué  dans  le  dé- 
nombrement de  ses  lettres  qu'il  en  avait  écrit 
au  nom  des  conciles,  des  évêques,  des  abbés 
et  des  grands  de  la  cour.  On  n'empruntait  sa 
plume  que  parce  qu'il  écrivait  avec  pureté  et 
avec  élégance.  Aussi  ne  s'était-il  point  borné 
à  la  lecture  des  anciens  écrivains  ecclésiasti- 
ques; il  avait  fait  usage  de  ce  qu'il  y  avait  de 
mieux  parmi  les  profanes.  Sa  bibliothèque 
était  composée  des  uns  et  des  autres,  et  c'est 
aux  soins  qu'il  eut  de  les  faire  transcrire  à 
l'exemple  de  plusieurs  autres  abbés,  que  l'on 
doit  la  conservation  des  hvres  de  l'antiquité 
ecclésiastique  et  profane.  Nous  n'avons  plus 
VHistoire  abrégée  des  Empereurs,  qu'il  avait 
faite  pour  l'instruction  deCharles-le-Chauve, 
ni  sa  lettre  à  Pardule,  évèque  de  Laon,  au 
sujet  de  la  double  prédestination  ;  mais  on 
jj  ne  doit  pas  compter  entre  ses  ouvrages  per- 
dus les  canons  qu'il  envoya  à  Hincmar,  puis- 
que c'était  ceux  du  concile  de  Verneuil  en 
844,  qu'on  l'avait  chargé  de  rédiger  par  écrit, 
et  qu'ils  existent  encore. 
22.  La  plus  ancienne  édition  des  écrits  de 

Editions  de  ^ 

se»  écrits.       Loup  de  Ferrières  sur  les  trois  questions  pro- 


posées par  le  roi  Charles  est  de  l'an  1648, 
sans  nom  de  lieu  ni  d'imprimeur.  L'éditeur 
qui  dans  sa  préface  se  nomme  Donatus  Can- 
didus,  avertit  que  tous  ces  écrits  étaient  prêts 
à  être  mis  sous  presse  dès  l'an  1602  ;  qu'ils 
avaient  été  tirés  d'un  manuscrit  de  l'abbaye 
de  Saint-Amand,  par  Grimbert  qui  en  était 
religieux  et  bibliothécaire;  que,  quoique  Ni- 
colas Dubois,  successeur  de  Jean  Carton 
dans  le  siège  abbatial  de  Saint-Amand,  eût 
obtenu  du  roi  le  privilège  de  faire  imprimer 
les  écrits  de  Jonas  d'Orléans  avec  ceux  de 
Loup  de  Ferrières,  il  ne  donna  toutefois  au 
public  que  ceux  de  cet  évèque  ;  et  qu'il  ne 
savait  pas  pourquoi  on  avait  usé  de  réserve 
à  l'égard  des  ouvrages  de  Loup.  Donatus  les 
laissa  dans  l'ordre  qu'il  les  avait  trouvés.  Ils 
sont  précédés  de  l'épitre  dédicatoire  de  Grim- 
bert à  son  abbé  Jean  Carton,  de  l'approba- 
tion de  trois  théologiens,  et  d'une  lettre  de 
l'abbé  de  Ferrières  aux  religieux  de  Saint- 
Amand.  On  trouve  à  la  suite  du  livre  des 
T?'ois  Questions  deux  lettres,  l'une  à  l'arche- 
vêque Hincmar,  l'autre  au  roi  Charles.  Il  y  a 
une  faute  dans  la  première,  où  on  lit  sacra- 
menti  niihi,  au  lieu  de  scrutanti  mihi.  Le  Col- 
lectaneum  qui  suit  n'est  point  entier  ;  il  ne 
l'est  pas  non  plus  dans  l'édition  qui  parut  en 
16S0  en  même  forme  que  la  précédente, 
c'est-à-dire  in-16,  et  avec  les  mêmes  défauts, 
sous  le  nom  de  Renatus  Devirœus.  Elle  n'en 
diffère  que  par  une  longue  préface,  où  cet 
éditeur  entreprend  de  montrer  que  Servatus 
Lupus  est  différent  de  Loup,  abbé  de  Fer- 
rières; d'où  vient  qu'il  a  supprimé  le  titre 
d'abbé  dans  l'intulation  des  opuscules,  en 
lui  substituant  celui  de  prêtre,  Liipi  Servati 
presbyteri.  Cette  édition  est  aussi  sans  nom 
de  lieu  ni  d'imprimeur.  La  même  année 
1630,  le  président  Mauguin  inséra  les  opus- 
cules de  Loup  dans  son  recueil  des  pièces 
sur  la  prédestination,  après  les  avoir  revus 
sur  les  manuscrits  de  Souvigny,  de  l'abbaye 
de  Saint-Victor  de  Paris,  de  Corbie  et  de 
Bouhier.  Ces  manuscrits  lui  donnèrent  le 
moyen  de  compléter  le  Collectaneum;  mais  il 
embrassa  l'opinion  de  Renatus  Devirœus,  en 
distinguant  Lupus  Servatus,  qu'il  fait  prêtre 
de  l'Eglise  de  Mayence,  de  Lupus,  abbé  de 
Ferrières.  Il  attribue  au  premier  les  trois 
opuscules,  et  au  second  la  lettre  au  roi 
Charles-le-Chauve,  avec  le  Collectaneum.  Le 
père  Sirmond  réfuta  cette  opinion  dans  la 
préface  qu'il  mit  à  la  tête  de  l'édition  qui 
parut  encore  la  même  année  à  Paris  chez 
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GramoJsy,  in-S",  et  montra  que  Servatus  Lu- 
pus et  l'abbé  de  Ferrières  n'était  qu'une 
même  personne.  Il  joignit  aux  opuscules  de 
cet  auteur  la  lettre  qu'il  écrivit  à  Nicolas  I", 
au  nom  de  Wénilon,  archevêque  de  Sens,  et 
de  ses  suffragants,  touchant  les  infirmités 
d'Hériman,  évêque  de  Nevers.  On  ne  l'avait 
pas  jusque-là  rendue  publique  ;  elle  fut  réim- 
primée avec  les  autres  opuscules  de  Loup 
dans  les  éditions  générales  des  œuvres  du 
père  Sirmond  à  Paris  en  1696,  et  à  Venise  en 
1728.  On  fit  aussi  des  éditions  particulières 
des  lettres  de  cet  abbé.  On  n'en  connaît  point 
avant  celle  de  Papire  le  Masson  ;  elle  parut  à 
Paris  chez  Marc  Orry  en  1588,  in-8°.  Quoique 
très-défectueuse,  on  la  suivit  dans  les  Biblio- 
thèques des  Pères,  imprimées  à  Cologne  en 
1618,  et  à  Paris  en  1624.  André  Duchesne  en 
donna  une  édition  plus  correcte  dans  le  se- 
cond tome  des  Historiens  français;  mais  elle 
n'est  ni  entière  ni  exempte  de  fautes.  Baluze 
entreprit  de  recueillir  en  un  même  volume 
tous  les  écrits  de  l'abbé  de  Ferrières.  L'édi- 
tion s'en  fit  à  Paris  en  1664,  in-8°,  chez  Mu- 
guet. C'est  celle  qu'on  a  suivie  dans  la  Biblio- 
thèque des  Pelles,  à  Lyon  en  1677,  sans  toute- 
fois jf  faire  entrer  les  Vies  de  saint  Maximin 
et  de  saint  Wigbert,  les  notes  de  Baluze  el 
les  canons  du  concile  de  Verneuil,  que  cet 
éditeur  avait  joints  aux  lettres  de  l'abbé  de 
Ferrières.  Son  édition  fut  remise  sous  presse 
avec  plusieurs  correctionset  additions,  àLeip- 
sik,  chez  Gleditsch  en  1710,  et  non  pas  à 
Anvers  chez  Jean  Frider,  comme  porte  le 
frontispice.  [Elle  a  reparu  dans  le  tome  CXIX 
de  la  Patrologie  latine,  col.  427-700.] 
liaiogae  23.  Il  faut  dire  ici  un  mot  du  Dialogue  entre 
Tel  Théo-  Euticius  et  Théophile,  sur  l'état  de  l'Eglise, 
'"■  imprimé    à   la  suite  des  lettres  d'Hincmar, 

dans  l'édition  de  des  Cordes.  Quelque  con- 
formité de  génie  et  de  style  avec  celui  de 
l'abbé  Loup  a  fait  juger  à  dom  Mabillon  '  que 
Loup  pouvait  être  auteur  de  ce  Dialogue,  et  il 
ne  doute  pas  que  les  noms  d'Euticius  et  de 
Théophile  ne  soient  des  noms  feints  et  em- 
pruntés, comme  il  est  d'usage  dans  ce  genre 
d'écrits.  D'autres  pensent  qu'il  faut  l'attri- 
buer à  saint  Benoît  d'Aniane.  C'était  le  pre- 
mier^  sentiment  de  dom  Mabillon,  et  il  semble 
l'avoir  mieux  prouvé  que  celui  qui  donne  cet 


ouvrage  à  Loup  de  Ferrières.  Ici  ce  n'est 
qu'un  rapport  de  génie  et  de  style,  encore 
n'est-il  pas  bien  ^  marqué.  Les  preuves  en 
faveur  de  saint  Benoît  d'Aniane  sont  fortes, 
et  prouvent  en  même  temps  que  cet  abbé  et 
Euticius  ne  faisaient  qu'une  *même  personne. 
Ce  que  les  moines  du  monastère  d'Inde  di- 
sent de  Benoît  d'Aniane,  qu'il  ne  mangea 
jamais  sans  avoir  versé  des  larmes,  le  moine 
Jean,  dans  la  Vie  de  saint  Odon,  abbé  de 
Cluny,  le  dit  d'Euticius  qu'il  appelle  abbé 
gaulois.  Le  même  historien  dit  d'Euticius 
deux  choses  qui  conviennent  parfaitement  à 
Benoît  d'Aniane  :  l'une  qu'il  composa  un  re- 
cueil des  règles  et  des  instituts  des  Pères, 
c'est  la  Concorde  de  cet  abbé  ;  l'autre  qu'Eu- 
ticius  était  si  avant  dans  les  bonnes  grâces 
de  Louis-le-Débonnaire,  que  ce  prince  lui 
bâtit  un  monastère  dans  son  palais  ;  cela  ne 
peut  s'entendre  que  du  monastère  d'Inde  que 
Louis  bâtit  environ  à  six  milles  du  palais 
qu'il  avait  à  "Aix-la-Chapelle,  afin  d'avoir 
toujours  auprès  de  lui  Benoît  d'Aniane  qu'il 
en  avait  fait  supérieur.  Dom  Mabillon  avait 
avancé  dans  ses  premiers  ^  ouvrages  un  troi- 
sième sentiment,  savoir  que  le />w/o^Me  était, 
de  même  que  la  Vie  de  Louis-le-Pieux,  de 
l'abbé  Euticius,  fondateur  du  monastère  de 
Baume  ;  et  pour  donner  du  poids  à  cette 
opinion,  il  dit  avoir  lu  quelque  part  qu'Eu- 
ticius,  abbé  de  Baume,  assista  au  concile 
convoqué  en  817  par  Louis-le-Débonnaire, 
pour  la  réformation  de  l'ordre  monastique. 
Il  avoue  néanmoins  qu'il  n'est  fait  mention 
nulle  part  du  monastère  d'Euticius  bâti  dans 
le  palais  de  ce  prince  ;  que  le  seul  de  qui 
on  le  puisse  dire  est  le  monastère  d'Inde 
dont  saint  Benoît  d'Aniane  fut  le  premier 
abbé.  Toutes  ces  variations  dans  un  homme 
aussi  habile  nous  font  prendre  le  parti  de  ne 
rien  hasarder  sur  l'auteur  du  Dialogue;  nous 
remarquerons  seulement  ici  que  l'auteur  le 
composa  à  l'occasion  d'une  conversation  qu'il 
avait  eue  dans  le  palais  de  l'empereur  avec 
plusieurs  évêques  et  quelques  seigneurs  de 
la  cour.  Cette  conversation  roule  sur  les  dif- 
férents Etats  de  l'Eglise  '^■,  l'auteur  y  dit  com- 
ment l'Eglise  s'était  établie,  ce  qu'elle  avait 
souffert  pendant  les  persécutions;  il  fait  con- 
naître son  état  florissant   sous  les   princes 


>  MabilL,  lib.  XXXVI  Annal.,  num.   45,  pag.  126, 
tom.  III.  [Potrol.,  tom.  CIII,  col.  392.] 

2  Idem.,  lib.   XXIX  Annal.,  aum.   10,  pag.   462, 
tom.  H. 

3  Nonnihit  Lupini  salis  et  genii  deprehendere  mihi 

XII. 


videor.  Mabill.,  lib.  XXXVI,  num.  4  5.  —  '  Mabill., 
lib.  XXIX  Annal.,  num.  10. 

^  Idem,  tom.  V  Aclor.  ordin.,  pag.  616. 

8  Dialog.,  apud  Hinem.,  ex  editione  Cordesii,  pag. 
646. 
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sent  été  revêtus  du  caractère  épiscopal  ' 


chrétiens,  et  montre  jusqu'à  quel  temps  elle 
avait  été  dans  la  splendeur,  et  de  quelle 
manière  elle  avait  été  réduite  à  l'état  fâ- 
cheux où  elle  se  trouvait  dans  le  ix*  siècle. 
Eulicius  et  Théophile,  qui  sont  les  interlocu- 
teurs, parlent  quelquefois  comme  s'ils  eus- 


mais  ce  pouvait  être  par  une  figure  de  ré- 
thorique,  où  l'on  s'approprie  le  caractère  de 
la  personne  de  qui  on  s'entretient.  Ainsi  l'on 
ne  peut  en  tirer  aucune  induction  pour  dési- 
gner l'auteur  du  Dialogue. 


CHAPITRE  LIV. 

Saint  Euloge  [859]  et  Alvar,  prêtres  de  Cordoue  [après  l'an  860]. 


[Auteurs  latins.] 


Saint  Eu- 
loge.  Sa  nais- 
sance. Bol- 
land.ad  diem 
XI  Martii,  p. 
91. 


Il  est  tait 
diacre,     puis 
prêtre.  Ibid. 


Ibid.  pag.  92. 


\ .  Depuis  que  les  Sarrasins  se  furent  rendus 
maîtres  de  l'Espagne,  leurs  rois  fixèrent  suc- 
cessivement leur  demeure  à  Séville  et  à  Cor- 
doue. Cette  dernière  ville  étant  plus  de  leur 
goût ,  ils  l'agrandirent  et  l'embellirent ,  et 
pour  donner  aux  chrétiens  des  marques  de 
leur  attention,  ils  leur  laissèrent  le  libre 
exercice  de  leur  religion,  ne  touchèrent  ni 
aux  églises,  ni  aux  monastères  ;  mais  insen- 
siblement ils  changèrent  de  disposition.  Ab- 
dérame  III  du  nom  fut  le  premier  qui  excita 
contre  eux  une  persécution  ouverte.  Elle 
commença  la  vingt-unième  année  de  son 
règne,  l'an  850  de  l'ère  commune.  Toute  la 
ville  de  Cordoue  fut  arrosée  du  sang  des 
chrétiens.  Saint  Euloge  nous  a  conservé  les 
noms  de  ceux  qui  souffrirent  en  cette  occa- 
sion. 11  était  né  à  Cordoue,  de  famille  patri- 
cienne. Instruit  de  bonne  heure  dans  les  let- 
tres ecclésiastiques  et  dans  la  science  des 
divines  Ecritures,  il  mérita  par  son  savoir 
et  par  la  probité  de  ses  mœurs,  d'être  mis 
au  nombre  des  docteurs,  c'est-à-dire  des  sa- 
vants à  qui  l'on  donnait  ce  nom  par  autorité 
publique. 

2.  Après  avoir  servi  dans  l'Eglise  de  Saint- 
Zoïle,  il  fut  ordonné  diacre  et  ensuite  prêtre, 
joignant  à  la  vie  des  clercs  les  austérités  des 
moines.  Il  se  proposa  de  faire  le  voj'age  de 
Rome  pour  tâcher  d'effacer  par  les  fatigues 
de  ce  long  pèlerinage  les  fautes  de  sa  jeu- 
nesse ;  mais  il  en  fut  em.pêché  par  Récafrède 
[métropolitain  de  Séville  ou  de  MéridaJ, 
qui  le  iît  emprisonner  avec  l'évêque  de  Cor- 
doue et  plusieurs  prêtres  de  la  même  Eglise, 
qui,  comme  saint  Euloge,  encourageaient  les 
martyrs  par  leurs  instructions.  Mais  ce  qu'ils 
faisaient  de  vive  voix  étant  en  liberté,  ils  le 
firent  par  écrit  étant  dans  la  prison. 


3.  Saint  Euloge  fait  mention  dans  sa  lettre  à 
Villesind,  évêquedePampelune,  d'un  voyage 
qu'il  avait  fait  en  France,  des  monastères  qu'il 
avait  visités,  entre  autres  celui  de  saint  Za- 
charie  au  pied  des  Pyrénées,  près  la  rivière 
d'Arge,  des  évêques  chez  qui  il  avait  passé, 
et  de  la  charité  avec  laquelle  il  en  avait  été 
reçu.  Il  visita  aussi  les  monastères  de  sa  pa- 
trie. Le  motif  de  son  voyage  en  France,  fut 
de  voir  ses  frères,  qui  étaient  en  exil  sur  les 
confins  de  ce  royaume.  Il  rapporta  en  reve- 
nant à  Cordoue,  quantité  de  hvres,  ceux  que 
saint  Augustin  a  intitulés  :  De  la  Cité  de  Dieu, 
l'Enéide  de  Virgile,  les  poésies  de  Juvénal  et 
d'Horace,  les  œuvres  de  Porphyre,  le  poëme 
de  la  Virginité,  par  saint  Adhelme,  les  fables 
en  vers  d'Aviénus  ou  Abyndinus,  les  hymnes 
composées  par  saint  Prudence  et  autres  poè- 
tes cathohques,  moins  pour  son  usage  parti- 
culier, car  il  avait  lu  également  les  écrivains 
ecclésiastiques  et  profanes,  les  poètes  et  les 
philosophes, les  livres  desPèresetdes  héréti- 
ques, même  ceux  des  païens,  que  pour  l'uti. 
hté  de  ceux  qui  cultivaient  les  sciences. 

4.  Vistremir,  archevêque  de  Tolède,  étant 
mort  le  dernier  jour  de  l'an  859,  saint  Eu- 
loge fut  élu  unanimement  pour  lui  succéder 
par  tous  les  évêques  de  la  province  et  du 
voisinage  ;  mais  la  Providence  qui  le  desti- 
nait au  martyre,  fit  naître  quelque  obstacle 
qui  empêcha  son  ordination.  On  élut  donc 
un  autre  de  son  vivant  pour  rempMr  ce  siège; 
pour  lui  il  ne  survécut  pas  deux  mois  à  son 
élection,  et  finit  sa  vie  par  le  martyre,  à 
l'occasion  qu'on  va  dire.  Une  fiUe  nommée 
Léocritie,  instruite  dès  l'enfance  dans  la  re- 
ligion chrétienne  et  baptisée,  était  en  danger 

1  Mabill.,  tom.  V  Ador.,  pag.  616. 


Ileslél 
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93,  Son  n 
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de  perdre  la  foi,  par  les  mauvais  traitements 
que  ses  parents  lui  faisaient  jour  et  nuit  pour 
l'obliger  d'y  renoncer  et  de  retourner  à  la 
secte  de  Mahomet  qu'ils  suivaient.  Léocritie 
informa  de  son  état  le  prêtre  Euloge,  qui  lui 
procura  le  moyen  de  quitter  la  maison  pater- 
nelle ,  et  put  la  soustraire  à  la  connaissance  de 
ses  père  et  mère,  en  la  faisant  souvent  changer 
de  retraite.  Pendant  ce  temps  il  l'instruisait  et 
passait  les  nuits  en  prières  pour  elle  dans  l'é- 
glise de  S.-Zoïle.  Léocritie  de  son  côté  jeûnait 
et  veillait,  couchant  sur  la  cendre,  couverte 
d'un  cilice.  Le  cadi  averti  un  jour  qu'elle 
était  dans  la  maison  du  prêtre  Euloge,  les  en 
fit  tirer  l'un  et  l'autre  par  des  soldats  qui  les 
amenèrent  en  sa  présence.  Le  saint  interrogé 
pourquoi  il  retenait  cette  fille  dans  sa  mai- 
son, répondit  que  les  prêtres  ne  pouvaient 
refuser  l'instruction  à  ceux  qui  la  leur  de- 
mandaient. Cette  réponse  offensa  le  cadi  qui 
le  menaça  de  mort.  Saint  Euloge  n'en  fut 
point  effrayé,  et  comme  il  parlait  hautement 
contre  le  prophète  et  la  religion  des  musul- 
mans, on  le  mena  aussitôt  au  palais  devant 
le  conseil.  Là  il  prêcha  hautement  les  vérités 
de  l'Evangile  ;  mais  pour  ne  le  point  écouter 
les  conseillers  le  condamnèrent  à  perdre  la 
tête.  Lorsqu'on  le  menait  au  supplice  un  des 
eunuques  du  l'oilui  ayantdonnéun  soufflet,  il 
tendit  l'autre  joue  et  en  souffrit  patiemment 
un  second.  Arrivé  au  lieu  de  l'exécution,  il 
pria  à  genoux,  les  mains  étendues  vers  le 
ciel,  fit  le  signe  de  la  croix  sur  tout  son  corps, 
et  présenta  sa  tête  au  bouri-eau.  Son  martyre 
arriva  le  samedi  H  mars  859. 

5.  Le  prêtre  Alvar,  son  ami,  qui  a  écrit 
l'histoire  de  sa  vie,  et  en  même  temps  celle 
de  Léocritie,  dit  que  cette  fille  fut  aussi  dé- 
collée quatre  jours  après,  et  que  son  corps 
ayant  été  jeté  dans  le  fleuve  Bétis,  il  en  fut 
tiré  et  enterré  à  Saint-Genest  de  Testios.  On 
inhuma  celui  de  saint  Euloge  dans  l'église 
de  Saint-Zoïle.  Ses  écrits  ont  été  recueillis 
par  Ambroise  Morales,  qui  en  éclaircit  le 
texte  par  quantité  de  scholies;  mais  il  re- 
trancha, des  deux  premiers  livres  du  Mémo- 
rial des  Saints,  plusieurs  endroits  qui  regar- 
daient Mahomet  et  ses  dogmes  ;  en  sorte 
qu'il  manque  quelque  chose  à  cet  ouvrage. 
Il  fut  imprimé  avec  les  notes  de  Morales  et 
les  autres  écrits  de  saint  Euloge,  à  Complut 
en  1574,  par  les  soins  de  Ponce  Léon,  et  ré- 
imprimé depuis  dans  le  quatrième  tome  des 
écrivains  qui  ont  travaillé  sur  l'histoire  d'Es- 
pagne, [dans  Hispasac,  tome  X,  par  FlorezJ, 
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dans  le  quinzième  tome  de  la  Bibliothèque 
des  Pères,  à  Lyon  en  1677,  [et  dans  la  Col- 
lection des  Pères  de  Tolède,  par  François  Lo- 
renzana,  tome  II,  Madrid  1795.  Cette  édition 
est  plus  soignée  que  toutes  les  précédentes. 
On  n'y  trouve  point  ces  fautes  sans  nombre 
dont  les  autres  éditions  étaient  remplies.  La 
disposition  des  matières  et  des  notes  est  peu 
différente.  Cette  édition  est  reproduite  au 
tome  CXV  de  la  Patrologie  latine,  col.  703.] 
Le  Mémorial  des  Saints  ou  des  Martyrs  de  Cor- 
doue  est  divisé  en  trois  livres.  Avant  de  le  ren- 
dre public,  Euloge  t'envoya  au  prêtre  Alvar 
pour  le  lire  et  en  corriger  le  style.  La  pré- 
caution était  sage,  en  un  siècle  surtout  où  la 
latinité  était  entièrement  corrompue  en  Es- 
pagne, par  le  mélange  des  Arabes  et  autres 
peuples  barbares  ;  mais  Alvar  content  d'ad- 
mirer l'ouvrage  n'y  toucha  point.  Saint  Eu- 
loge confond  les  genres,  renverse  les  cas, 
néglige  les  nombres  ;  en  un  mot,  il  pèche 
très-souvent  contre  les  règles  de  la  gram- 
maire et  de  la  syntaxe. 

6.  Le  saint  martyr  n'avait  d'abord  composé 
ce  Mémorial  que  pour  les  moines  qui  étaient 
les  plus  ardents  à  combattre  les  erreurs  de». 
Mahomet;  mais  voyant  que  les  autres  fidèles 
hommes  et  femmes,  dans  les  villages  comme 
dans  les  villes,  prenaient  aussi  la  défense  de 
la  vérité,  il  le  publia  partout,  afin  que  tous 
les  chrétiens  d'Espagne  eussent  devant  les 
yeux  des  modèles  de  générosité,  et  les  vic- 
toires que  leurs  frères  avaient  déjà  rempor- 
tées €n  répandant  leur  sang  pour  la  foi.  Le 
premier  qui  souffrit  dans  la  persécution  des 
musulmans  fut  un  moine  nommé  Isaac.  11 
avait  quitté  la  charge  de  greffier  pubHc  pour 
se  retirer  à  Tabane,  monastère  à  sept  milles 
de  Cordoue.  Etant  venu  en  cette  ville,  il  dit 
au  cadi  qu'il  embrasserait  volontiers  sa  reli- 
gion s'il  voulait  l'en  instruire.  Le  cadi  lui  ré- 
pondit qu'il  fallait  croire  ce  que  Mahomet 
avait  enseigné,  suivant  les  révélations  de 
l'ange  Gabriel  ;  et  comme  il  commençait  à 
expliquer  sa  doctrine,  Isaac  l'interrompit  en 
disant  que  Mahomet  était  maudit  de  Dieu 
pour  avoir  attiré  avec  lui  en  enfer  tant  d'â- 
mes qu'il  avait  séduites  ;  mais  pour  vous  qui 
êtes  savant,  ajouta-t-il,  comment  ne  sortez- 
vous  pas  de  cet  aveuglement  et  n'embrassez- 
vous  pas  la  lumière  du  christianisme?  Le 
juge  irrité  des  discours  d'Isaac  le  frappa  au 
visage,  le  traitant  d'ivrogne  et  de  frénétique. 
«  Ce  n'est  ni  le  vin  ni  la  maladie  qui  me  font 
parler  ainsi,  lui  dit  ce  solitaire,  c'est  le  zèle 


Analyse  ilo 
cet  ouvrage, 
lom.  XV  Bi- 
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de  la  justice  et  de  la  vérité  pour  laquelle  je 
souffrirai  la  mort,  s'il  est  nécessaire.  »  On 
l'envoya  en  prison,  et  sur  le  rapport  qu'on 
en  fit  au  roi  de  ce  qu'il  avait  dit  contre  Ma- 
homet, il  fut  condammé  à  avoir  la  tète  tran- 
chée ;  ce  qui  fut  exécuté  le  3  juin  831.  Saint 
Isaac  ne  fut  pas  le  seul  qui  se  présenta  au 
martyre  ;  son  exemple  fut  suivi  d'un  grand 
nombre  d'autres  chrétiens.  Plusieurs  en  mur- 
murèrent et  prétendirent  qu'on  ne  devait 
pas  honorer  comme  martyrs  ceux  qui  avaient 
été  mis  à  mort  après  s'être  présentés  eux- 
mêmes.  Saint  Euloge  emploie  son  premier 
livre  à  réfuter  leurs  objections.  L'une  était 
qu  'ils  ne  faisaient  point  de  miracles  comme  les 
anciens  martyrs.  Il  répond  que  les  miracles 
n'étaient  point  nécessaires  en  tous  les  temps, 
comme  dans  la  naissance  de  l'Eglise.  Sur 
quoi  il  cite  un  passage  des  Morales  de  saint 
Grégoire-le-Grand,  et  fait  voir  que  ce  n'est 
point  par  les  miracles  que  l'on  doit  juger  de 
la  vérité  du  martyre,  mais  par  les  preuves 
qu'ils  ont  données  de  leur  foi  :  vertu  par  la- 
quelle les  justes  vivent,  par  laquelle  tous  les 
saints  ont  vaincu  les  royaumes,  opéré  la  jus- 
tice et  obtenu  l'effet  des  promesses.  On  ob- 
jectait, en  second  lieu,  qu'il  y  avait  de  la 
vanité  dans  ceux  qui  s'offraient  d'eux-mêmes, 
puisque  les  musulmans  ne  leur  étaient  point 
le  libre  exercice  de  la  religion  chrétienne, 
et  ne  contraignaient  personne  à  abjurer  la 
foi.  Saint  Euloge  répond  que  c'était  mériter 
la  couronne  que  de  résister  à  un  faux  pro- 
phète comme  Mahomet,  et  de  travailler  à 
détruire  son  culte.  Il  avait  auparavant  rap- 
porté ce  que  Mahomet  dit  du  paradis  de  dé- 
lices, où  les  bienheureux  se  souilleront  par 
toutes  sortes  de  voluptés,  et  la  réfutation 
que  l'abbé  Spéraindeo  avait  faite  de  cette 
Pas.  246.  «rreur.  11  ajoute  en  répondant  à  la  troisième 
objection,  qu'aucun  chrétien  n'était  en  sûreté 
parmi  les  musulmans  ;  que  quand  un  ecclé- 
siastique paraissait  en  pubhc,  ils  faisaient 
sur  lui  des  huées  comme  sur  un  insensé  ; 
que  les  enfants  non  contents  des  injures  et 
des  moqueries,  le  poursuivaient  à  coups  de 

249.  pierre  ;  qu'aussitôt  qu'ils  entendaient  le  son 
des  cloches  des  chrétiens,  ils  se  répandaient 
en  malédictions  contre  la  religion  chrétienne  ; 
que  plusieurs  des  musulmans  ne  permettaient 
point  aux  chrétiens  de  les  approcher,  se 
croyant  souillés  quand  un  chrétien  avait  tou- 
ché leurs  vêtements. 

250.  7.  11  résout  la  quatrième  objection  fondée, 
comme  les  précédentes,  sur  la  hberté  de  re- 


ligion que  les  musulmans  accordaient  aux 
chrétiens,  par  l'exemple  d'un  grand  nombre 
de  maj  tyrs,  honorés  comme  tels  dans  l'E- 
ghse,  quoiqu'ils  se  fussent  présentés  d'eux- 
mêmes  aux  persécuteurs.  Il  cite  entre  autres 
Félix,  martyr  à  Girone,  et  Eulalie,  vierge  de 
Barcelone.  Quant  à  ce  qu'on  objectait  que  les 
corps  de  ces  martyrs  étaient  sujets  à  la  cor- 
ruption, comme  les  corps  du  reste  des  hom- 
mes ,  il  répond  qu'il  est  dit  aussi  de  David 
dans  les  Actes  des  apôtres,  qu'après  sa  mort 
sa  chair  a  vu  la  corruption  ;  qu'on  peut  dire  a^;  „ 
la  même  chose  des  prophètes,  des  apôtres  et 
des  martyrs,  tous  ayant  été  compris  dans  la 
sentence  prononcée  contre  Adam  :  Tu  es 
poussière,  et  tu  relourneras  en  poussière.  p  _  25j 

Saint  Euloge  se  nomme  sur  la  fin  de  ce 
premier  livre,  et  s'en  reconnaît  auteur.  Il  le 
rappelle  dans  la  petite  préface  qui  est  au 
commencement  du  second;  ainsi  on  ne  peut 
les  lui  contester,  non  plus  que  le  troisième 
qu'il  déclare  être  la  suite  des  deux  précé- 
dents. Il  y  donne  en  abrégé  les  Actes  des 
martyrsde  Cordoue,  enmarquantleursnoms, 
leurs  âges,  le  jour  de  leurs  confessions  et  de 
leurs  morts. 

8.  Le  prêtre  nommé  Parfait  avait  été  élevé  Livr»  u, 
dès  son  enfance  dans  le  monastère  de  Saint-  fj'rï "de^'s"" 
Aciscle,  et  instruit  de  la  science  ecclésiastique.  ''"''"'' 
Il  était  connu  des  musulmans  parce  qu'il  sa- 
vait parfaitement  leur  langue,  c'est-à-dire 
l'arabique.  Il  passait  un  jour  par  la  ville; 
quelques-uns  lui  ayant  demandé  son  senti- 
ment sur  Jésus-Christ  et  Mahomet,  il  répon- 
dit :  «  Jésus-Christ  est  Dieu  au-dessus  de 
tout,  béni  dans  tous  les  siècles  ;  pour  Maho- 
met, c'est  un  de  ces  faux  prophètes  prédits 
dans  l'Evangile,  qui  a  séduit  un  grand  nombre 
de  personnes,  et  les  a  entraînées  avec  lui  au 
feu  éternel.  »  Il  ajouta  quantité  de  choses 
touchant  les  impuretés  autorisées  par  la  re- 
ligion mahométane.  Les  musulmans  qui  lui 
avaient  promis  de  ne  se  point  fâcher  de  ce 
qu'il  leur  dirait,  dissimulèrent  leur  indigna- 
tion ;  mais  quelque  temps  après  l'ayant  en- 
core rencontré,  ils  l'enlevèrent  et  le  présen- 
tèrent au  cadi,  en  disant  :  «  Cet  homme  a 
maudit  notre  prophète  et  fait  des  reproches  à 
ceux  qui  l'honorent,  »  Le  cadi  le  fit  mettre  en 
prison  chargé  de  fers,  dans  le  dessein  de  le 
faiie  mourir  le  jour  de  la  fête  qui  leur  tient 
lieu  de  Pâques,  et  qu'ils  célébraient  d'une 
manière  toute  profane.  Saint  Parfait  s'apph- 
qua  dans  la  prison  aux  veilles,  aux  jeûnes  et 
à  la  prière,  pour  se  fortifier  dans  la  foi  qu'il 
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avait  autrefois  reniée  devant  le  juge  des  mu- 
sulmans par  la  crainte  de  la  mort.  Il  prédit 
la  mort  du  principal  officier  du  sultan,  et  elle 
arriva  comme  il  l'avait  prédite.  Après  quel- 
ques mois  on  tira  le  saint  de  prison,  et  on  le 
mena  au  delà  du  fleuve  Rétis  pour  y  être 
exécuté.  Les  peuples  accoururent  à  ce  spec- 
tacle. Saint  Parfait  confessa  à  haute  voix 
Jésus-Christ,  et  répéta  les  malédictions  qu'il 
avait  prononcées  contre  Mahomet  et  ses  sec- 
tateurs ;  puis  on  lui  trancha  la  tête  le  ven- 
dredi 18  avril  830.  Ce  fut  en  cette  année  que 
commença  une  grande  persécution  à  Cor- 
doue.  Au  mois  de  juin  suivant,  le  moine  Isaac 
et  un  jeune  laïque,  nommé  Sanctus,  souffri- 
rent le  martyre.  Le  cadi  en  fit  mourir  un 
grand  nombre  d'autres  l'année  suivante,  en- 
tre autres  plusieurs  moines  qui,  abandonnant 
leur  solitude,  venaient  à  Cordoue  parler  pu- 
bliquement contre  le  faux  prophète,  et  con- 
fesser Jésus-Chi-isl. 
lariyre  d6  9.  Il  y  But  aussi  des  femmes  qui  répan- 
:ie,p.25'j.  dirent  leur  sang  pour  la  foi.  Flore  fut  la  pre- 
mière '.  Elle  était  née,  à  quelque  distance  de 
Coi'doue,  d'une  mère  chrétienne  et  d'un  père 
musulman.  Son  père  étant  mort,  sa  mère  l'é- 
leva  dans  la  piété;  elle  en  pratiqua  tellement 
les  maximes,  que  dès  l'enfance  elle  jeûnait 
le  Carême,  donnant  secrètement  aux  pauvres 
ce  qu'elle  recevait  pour  son  dîner.  Elle  ne  se 
trouvait  que  rarement  aux  assemblées,  par 
la  crainte  de  son  père  qui  était  musulman. 
Mais  sachant,  depuis,  qu'il  était  nécessaire 
de  confesser  la  foi,  elle  se  retira,  à  l'insu  de 
sa  mère,  chez  des  religieuses,  avec  sa  sœur, 
pour  y  être  en  sûreté.  Pour  s'en  venger,  le 
frère  fit  emprisonner  quelques  clercs  ,  et  fit 
aux  religieuses  tout  le  mal  qui  dépendait  de 
lui.  Flore,  ne  voulant  pas  que  personne  souf- 
frît à  son  occasion,  revint  à  la  maison  mater- 
nelle,  et  dit  à  son  frère  :  «  Me  voilà,  puisque 
vous  me  cherchez;  je  suis  chrétienne,  je  pro- 
fesse la  foi  catholique,  je  porte  les  stigmates 
de  la  croix;  faites-moi,  si  vous  pouvez,  aban- 
donner la  foi;  je  suis  prête  à  tout  soufiYir 
pour  Jésus-Christ.  »  Son  frère  ne  l'ayant  pu 
gagner,  ni  par  menaces  ni  par  caresses,  la 
mena  au  cadi  qui,  la  voyant  ferme  dans  sa 
profession,  lui  fit  donner  tant  de  coups  de 
fouet,  même  sur  la  tête,  que  le  crâne  en  fut 
découvert;  on  la  mit  ensuite  entre  les  mains 
de  quelques  femmes  pour  la  panser  et  la  per- 


vertir; mais  quoique  son  frère  la  tint  bien 
enfermée,  elle  trouva  le  moyen  de  se  sauver 
par-dessus  la  muraille  et  de  sortir  de  Cordoue. 
Mais  elle  y  revint  quelque  temps  après,  par  le 
désir  du  martyre.  Comme  elle  priait  dans  l'é- 
glise de  Saint-Aciscle,  une  autre  vierge,  nom- 
mée Marie,  y  entra  aussi  pour  prier;  s'étant 
communiqué  Fune  à  l'autre  leur  dessein,  elles 
se  promirent  de  ne  se  séparer  jamais.  De  con- 
cert elles  se  présentèrent  au  cadi ,  et  décla- 
rèrent qu'elles  reconnaissaient  Jésus -Christ 
pour  Dieu  et  qu'elles  détestaient  Mahomet. 
Le  cadi,  après  les  avoir  maltraitées  de  pa- 
roles, les  envoya  en  prison  avec  des  femmes 
prostituées.  Saint  Euloge,  qui  connaissait  Pag.  ssi. 
Flore  et  Marie,  informé  que  des  chrétiens 
mêmes  travaillaient  à  ébranler  leur  foi,  com- 
posa pour  elles  une  instruction  qu'il  leur  en- 
voya; elle  eutl'effet  qu'il  en  espérait.  Le  cadi      Euiog. 

,  ^  J:  Epist.  ad  Ai- 

se les  ayant  fait  amener,  demanda  à  Flore,   «r,  pag.304. 

en  présence  de  son  frère ,  pourquoi  elle  sui- 
vait la  religion  chrétienne  pendant  que  son 
frère  professait  la  mahométane.  «  Il  y  a  huit 
ans,  répondit-elle,  que  je  suivais,  comme  lui, 
l'erreur  de  nos  pères;  mais.  Dieu  m'ayant 
éclairée,  j'ai  embrassé  la  foi  chrétienne  pour 
laquelle  je  suis  résolue  de  combattre  jusqu'à 
la  mort.  »  Elle  ajouta ,  en  parlant  de  Maho- 
met, qu'elle  en  pensait  comme  lors  de  son 
premier  interrogatoire,  le  regardant  toujours 
comme  un  faux  prophète.  Le  juge,  irrité,  la 
menaça  de  mort  et  la  renvoya  en  prison. 
Saint  Euloge  ,  qui  y  était  lui-même  ,  alla  la 
voir  et  apprit  d'elle  toutes  les  circonstances 
de  l'interrogatoire.  Environ  dix  jours  après, 
le  24  novembre  de  l'an  831,  Flore  et  Marie 
furent  conduites  au  supplice.  Elles  firent  le 
signe  de  la  croix  sur  leur  visage ,  et  on  leur 
trancha  la  tête  ,  premièrement  à  Flore  ,  en- 
suite à  Marie.  Le  prêtre  Euloge  et  les  autres 
confesseurs  détenus  en  prison  l'ayant  appris, 
en  rendirent  grâces  à  Dieu  à  l'office  de  none, 
puis  célébrèrent  en  leur  honneur  les  vêpres, 
les  matines  et  la  messe,  en  se  recommandant 
à  leurs  prières.  Six  jours  après,  ils  furent  mis 
en  liberté,  suivant  la  promesse  de  ces  deux 
saintes. 

10.  La  persécution  ne  fut  interrompue  que      nanjre 
pour  peu  de  temps.  L'année  suivante,  832,   i'*b"go!he's° 
la  ville  de  Cordoue  fut  arrosée  du  sang  de  se"."""'  '"'' 
plusieurs  autres  martyrs.  Les  plus  célèbres 
sont  Aurèle  et  Sabigothe  sa  femme.  Chrétiens 


'  Le  récit  du  martyre  de  Flore  et  de  Marie  a  été 
détaché  du  Mémorial,  par  Lorenzana.  Il  forme  un 
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l'un  et  l'autre,  ils  s'étaient  mariés  par  le  mi- 
nistère des  prêtres,  suivant  la  coutume  '  de 
l'Eglise;  mais  ils  ne  professaient  pas  haute- 
ment leur  religion.  Aurèle  étant  allé  à  la 
placepublique,Yitle  martyr  Jean-le-Marchand 
que  Ton  promenait  par  la  ville  après  l'avoir 
fustigé.  Touché  de  ce  spectacle,  il  revint  à  sa 
maison  et  dit  à  sa  femme  :  «  Vous  m'exhor- 
tez depuis  longtemps  à  mépriser  le  monde, 
et  vous  me  proposez  l'exemple  de  la  vie  mo- 
nastique; l'heure  est  venue  d'aspirer  aune 
plus  grande  perfection  :  vivons  à  l'avenir 
comme  frère  et  sœur,  appliquons-nous  à  la 
prière  et  nous  préparons  au  martyre.  »  Sa- 
bigothe  reçut  cette  proposition  comme  venant 
du  ciel.  Ils  joignirent  à  la  continence  la  pra- 
tique de  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres,  cou- 
chant séparément  sur  des  cilices,  jeûnant 
souvent,  priant  sans  cesse,  méditant  la  nuit 
les  psaumes  qu'ils  savaient,  prenant  soin  des 
pauvres  et  visitantles  confesseurs  prisonniers. 
Aurèle  rendait  visite  aux  hommes,  Sabigothe 
aux  femmes.  Le  prêtre  Euloge  était  aloi's  en 
prison.  Aurèle  le  consulta  sur  ce  qu'il  devait 
faire  de  son  bien  et  de  deux  filles  qu'il  avait 
eues  de  son  mariage.  Saint  Euloge  lui  con- 
seilla de  mettre  ses  enfants  en  un  lieu  de  sû- 
reté où  ils  fussent  élevés  chrétiennement,  et 
de  vendre  son  bien  pour  le  donner  aux  pau- 
vres, à  la  réserve  de  ce  qui  serait  nécessaire 
pour  la  subsistance  de  ses  deux  fiUes.  Aurèle 
suivit  exactement  ce  conseil.  Il  en  demanda 
im  autre  au  prêtre  Alvar,  qui  passait  pour  le 
plus  savant  de  son  temps  ;  l'avis  qu'il  deman- 
dait regardait  le  zèle  qu'il  se  sentait  pour  le 
martyre.  Alvar  lui  conseilla  de  se  bien  éprou- 
ver sur  les  tourments  qu'il  aurait  à  soufïrir, 
et  d'examiner  s'il  cherchait  plus  le  mérite  du 
martyre  devant  Dieu  que  la  gloire  qui  lui  en 
reviendrait  devant  les  hommes.  Aurèle  avait 
un  parent  nommé  Félix,  marié  àLihose,  fille 
de  chrétiens  cachés;  ils  avaient  aussi  vendu 
leurs  biens  pour  les  distribuer  aux  pauvres, 
et  se  préparaient  au  martyre.  Dans  le  dessein 
d'y  parvenir,  Aurèle  et  Félix  prirent  le  parti 
d'envoyer  les  deux  femmes  à  l'église  à  visage 
découvert.  Comme  elles  en  revenaient,  un 
officier  du  cadi  demanda  à  leurs  maris  ce 
qu'eUes  allaient  faire  à  l'église  des  chrétiens. 
Ils  répondirent  que  c'était  la  coutume  des 
fidèles  de  visiter  les  églises  et  les  demeures 
des  martyrs,  et  qu'ils  étaient  eux-mêmes 
chrétiens.  Le  cadi,  averti,  envoya  des  soldats 

*  Ministerio  sacerdotum  ex  more  sacrantur.  Lib.  If, 


prendre  les  deux  maris  et  les  deux  femmes. 
Sor  ce  qu'ils  déclarèrent  qu'ils  étaient  chré- 
tiens et  qu'ils  détestaient  la  religion  de  Maho- 
met, il  les  envoya  en  prison.  Ils  en  furent 
tirés  au  bout  de  cinq  jours  et  présentés  de- 
vant les  juges.  Sabigothe  encourageait  son 
mari.  Tous  ayant  confessé  la  foi  de  Jésus- 
Christ,  furent  condamnés  à  mort.  On  exécuta 
Félix  et  Liliose  les  premiers ,  puis  Aurèle  et 
Sabigothe.  Leur  martyre  arriva  le  27  juillet 
de  l'an  852 ,  jour  auquel  l'Eglise  romaine 
honore  leur  mémoire. 

H .  A  la  vue  des  supplices,  plusieurs  chré-  coudie  >« 
tiens,  et  quelques-uns  du  nombre  des  prê-  tJJs.'pal.ïï 
très  abandonnèrent  la  religion  chrétienne 
pour  embrasser  celle  des  musulmans.  D'au- 
tres, tant  prêtres  que  laïques,  traitaient  les 
martyrs  d'indiscrets,  et  ceux  qui  auparavant 
avaient  approuvé  leur  conduite  se  plaignaient 
hautement  du  prêtre  Euloge ,  disant  qu'eu 
exhortant  les  martyrs  il  avait  attiré  la  persé- 
cution. Le  roi  Abdéi'ame ,  craignant  une  ré- 
volte, fit  assembler  un  concile  où  les  évêques, 
pour  contenter  le  roi  et  les  musulmans,  dé- 
fendirent, à  l'avenir,  de  s'oËfrir  au  martyre. 
Leur  décret  était  conçu  en  termes  allégori- 
ques et  ambigus,  en  sorte  qu'il  y  avait  de  quoi 
satisfaire  les  infidèles  sans  blâmer  les  mar- 
tyrs; mais  il  n'était  point  aisé  d'y  découvrir 
le  sens  favorable  aux  martyrs.  Saint  Euloge 
désapprouve  cette  dissimulation.  Il  finit  son 
livre  II  par  le  récit  de  la  mort  inopinée  du 
roi  Abdérame ,  qu'il  fait  envisager  comme  un 
effet  de  la  vengeance  de  Dieu. 

12.  On  trouve,  dans  le  livre  III,  l'histoire  u,,,,^ 
de  la  persécution  que  Mahomet,  fils  et  suc-  p»s"6. 
cesseur  d'Abdérame,  exerça  contre  les  chré- 
tiens. Dès  le  premier  jour  de  son  élévation 
sur  le  trône,  il  chassa  du  palais  les  chrétiens 
qui  avaient  été  au  service  de  son  père.  Quel- 
que temps  après  il  leur  imposa  des  tributs  et 
ôta  la  paye  à  ceux  qui  servaient  depuis  long- 
temps dans  les  armées.  Il  donna  le  comman- 
dement des  villes  à  des  officiers  aussi  méchants 
que  lui,  qui,  animés  d'un  semblable  zèle  con- 
tre les  chrétiens,  lui  paraissaient  propres  à 
les  opprimer  et  à  les  détruire;  en  sorte  qu'il 
n'y  eut  plus  personne  qui  osât  parler  contre 
le  prophète  de  la  religion  mahométane.  Ces 
officiers  vinrent  à  bout  d'obliger  plusieurs 
chrétiens,  par  la  crainte,  à  embrasser  leur 
secte.  Le  greffier  qui,  l'année  précédente, 
s'était  déclaré  hautement  contre  les  martyrs, 

cap.  s,  pag.  262. 
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fut  du  nombre  des  aposlals.  Il  était  seul  resté 
dans  le  palais,  parce  qu'il  parlaitbien  l'arabe. 
Mais,  ayant  été  privé  de  sa  charge,  comme 
chrétien,  il  se  fit  musulman,  fréquenta  assi- 
dûment la  mosquée  et  obtint,  par  ce  change- 
ment, son  rétablissement  et  son  logement  au 
palais.  La  haine  de  Mahomet  s'étendit  jus- 
qu'aux églises.  Il  fit  abattre  toutes  celles  qu'on 
avait  bâties  de  nouveau  ,  et  tout  ce  que  l'on 
avait  ajouté  aux  anciennes  depuis  que  les 
Arabes  s'étaientrendus-maitres  de  l'Espagne. 
Il  aurait  même  chassé  tous  les  chrétiens  et 
les  Juifs,  si  les  révoltes  survenues  au  com- 
mencement de  son  règne  n'eussent  formé  des 
obstacles  à  l'exécution  de  ce  dessein.  Il  se 
contenta  donc  de  les  surcharger  d'impôts, 
dont  il  donna  la  recette  à  de  faux  frères.  Les 
chrétiens,  ainsi  abaissés,  devenaient  le  sujet 
de  la  raillerie  des  musulmans,  qui  leur  repro- 
chaient leur  peu  de  courage  et  d'ardeur  pour 
la  défense  du  christianisme.  Un  jeune  moine 
nommé  Fandila,  sensible  à  ces  repi-oches,  se 
présenta  le  premier  au  cadi ,  lui  prêcha  l'E- 
vangile et  lui  reprocha  les  impuretés  de  sa 
secte.  Le  roi  lui  fit  trancher  la  tète,  mais  ce 
supphce  ne  fit  qu'enhardir  les  chrétiens.  Un 
autre  moine  nommé  Anastase,  Félix,  Digne, 
Bénilde,  Colombe,  Pompose,  le  prêtre  Abun- 
dius  et  plusieurs  autres  des  deux  sexes  rem- 
portèrent la  couronne  du  martyre.  Par  con- 
sidération pour  la  vierge  Colombe,  le  cadi, 
qui  avait  été  surpris  de  sa  beauté,  de  ses  dis- 
cours et  de  sa  constance,  fit,  après  qu'elle 
eut  eu  la  tête  tranchée,  mettre  son  corps 
dans  un  panier,  revêtu  de  ses  habits  de  lin, 
et,  sans  l'avoir  exposé  comme  les  autres ,  il 
ordonna  qu'on  le  jetât  dans  le  fleuve. 

■13.  Cependant,  quelques  chrétiens,  dontle 
zèle  n'était  pas  selon  la  science  et  qui  man- 
quaient de  courage,  continuaient  à  se  plain- 
dre des  martyrs  et  à  ne  pas  vouloir  les  hono- 
rer. C'est  ce  qui  engagea  saint  Euloge  à 
prendre  une  seconde  fois  leur  défense  par 
écrit.  Il  répond  à  quelques-unes  de  leurs  ob- 
jections ,  qu'il  avait  déjà  réfutées  dans  le 
livre  ]"  de  son  Mémorial  des  saints ,  et  en  ré- 
sout d'autres  qu'on  avait  apparemment  faites 
depuis.  Ce  second  écrit  est  intitulé  :  Apologé- 
tique des  saints  martyrs  '.  Il  y  reconnaît  le 
Mémorial  des  saints  pour  son  ouvrage.  Tous 
les  deux  sont  donc  de  lui,  puisqu'il  se  nomme 
dans  le  premier.  Les  martyrs,  sous  les  mu- 
sulmans, ne  souffraient  ni  de  longs  ni  de 


cruels  tourments;  après  quelques  jours  de 
prison,  on  leur  tranchait  la  tête.  11  n'en  était 
pas  de  même  des  premiers  martyrs  :  on  leur 
déchirait  le  corps  avec  des  ongles  de  fer,  on 
les  fouettait  cruellement,  on  les  exposait  aux 
bêtes  féroces,  on  les  faisait  brûler  vifs;  voilà 
la  première  objection.  Saint  Euloge  répond 
qu'il  importe  peu  par  quel  genre  de  mort  le 
juste  sorte  de  cette  vie,  puisque  quand  même 
il  mourrait  d'une  mort  précipitée ,  il  se  trouve- 
rait dans  le  repos;  que  ce  n'est  point  à  celui 
qui  soufl're  longtemps,  mais  au  victorieux  que 
la  couronne  est  promise  ;  que  dans  la  milice 
de  ce  siècle  la  palme  est  donnée  à  celui  qui 
remporte  la  victoire  sur  le  tyran,  l'eût-il  rem- 
portée dès  le  commencement  du  combat;  que 
le  bon  larron  obtint  en  un  moment  et  le  par- 
don de  ses  crimes  et  l'entrée  dans  le  ciel.  Il 
dit,  sur  la  seconde  objection,  qu'on  ne  doit 
point  juger  de  la  vérité  du  martyre  par  les 
miracles,  mais  par  la  grandeur  de  la  foi; 
qu'ils  ne  sont  pas  même  des  signes  certains 
de  la  sainteté,  puisque  les  magiciens  d'Egypte 
en  firent  ;  qu'il  est  vrai  que  les  miracles  étaient 
nécessaires  dans  la  naissance  de  l'Eglise,  soit 
pour  la  conversion  des  infidèles,  soit  pour 
adoucir  la  fureur  des  pei'sécuteurs,  mais  qu'ils 
ne  le  sont  plus  en  ce  temps ,  où  la  religion 
chrétienne  est  suffisamment  établie.  Quanta 
ce  qu'on  objectait  que  ceux  qui  faisaient  mou- 
rir les  chrétiens  n'étaient  point  idolâtres,  mais 
musulmans,  qu'ils  reconnaissaient  le  même 
Dieu  que  nous  et  détestaient  l'idolâtrie,  saint 
Euloge  répond  qu'encore  que  Mahomet  n'ait 
point  enseigné  l'idolâtrie ,  les  chrétiens  peu- 
vent l'avoir  en  horreur  comme  un  faux  pro- 
phète et  un  de  ces  imposteurs  prédits  par  les 
apôtres,  et  parce  qu'il  a  rejeté  les  oracles  des 
vrais  prophètes,  détesté  la  doctrine  de  l'Evan- 
gile et  combattu  la  divinité  de  Jésus -Christ, 
ne  le  reconnaissant  que  pour  un  grand  pro- 
phète semblable  à  Adam ,  et  nullement  égal 
au  Père.  Saint  Euloge  met  la  naissance  de 
Mahomet  en  la  septième  année  du  règne  d'Hé- 
raclius,  et  remarque  que,  lorsque  les  chrétiens 
entendaient  les  prêtres  des  musulmans  appe- 
ler le  peuple  du  haut  des  tours  qui  accom- 
pagnaient les  mosquées,  ils  faisaient  le  signe 
de  la  croix  et  se  recommandaient  à  Dieu  en 
disant  ces  paroles  du  psaume  :  Que  tous  ceux- 
là  soient  confondus  qui  adorent  les  sculptures  et 
qui  se  glorifient  dans  leurs  idoles.  Qu'Euloge, 
son  aïeul ,  chantait  en  ces  occasions  les  pre- 


Sap.  IV,  7. 


Psalra.xcn,  7, 


L'Apologétique  est  reproduite  au  tome  CXV  de  la      Patrol.  lat.,  d'après  Lorenzana,  col.  851-870.  [L'édit. 
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psaim.      miers  versets  d'un  autre  psaume  :  0  Dieu,  qui 
LJxiii,  .,  .  ggyo^  ggjjif)i(ii,ig^i,Qng?  jygj}Qifgf (i,-gg~  jjQg- n'ar- 
rêtez pas  plus  longtemps  les  effets  de  votre  puis- 
sance, parce  que  vous  voyez  que  vos  ennemis  ont 
excité  un  grand  bruit  et  que  ceux  qui  vous  haïs- 
sent ont  élevé  orgueilleusement  leur  tète.  Il  re- 
marque encore  que  les  prêtres,  en  criant, 
mettaient  un  doigt  de  chaque  main  dans  leurs 
oreilles,  comme  pour  ne  point  entendre  eux- 
mêmes  l'édit  d'impiété  qu'ils  prononçaient. 
Msrtjredes       14.   Après  qu'Jl  cut  achcvé  son  Apologé- 
guê'et'salo-   tique,  il  y  joignit  l'histoire  de  deux   saints 
moD,  p.  290.   j3jjji,tyj.s^  Rodrigue  et  Salomon.  Le  premier 
avait  deux  frères,  dont  l'un  quitta  la  rehgion 
chrétienne  pour  se  faire  musulman,  ce  qui 
occasionna  souvent  des  disputes  avec  le  troi- 
sième. Une  nuit  qu'ils  les  poussaient  à  l'ex- 
cès, Rodrigue  essaya  de  les  apaiser.  Ils  se 
jetèrent  tous  deux  sur  lui, et  sans  le  vouloir, 
ils  le  blessèrent  à  mort.  Pendant  qu'il  tentait 
en  vain  de  se  coucher  sur  son  lit,  n'en  ayant 
pas  la  force,  le  musulman  le  fit  mettre  sur 
un  brancard  et  porter  dans  les  rues  du  voisi- 
nage en  disant  :  «  Voici  mon  frère  que  Dieu 
u  éclairé;  quoiqu'il  soit  prêtre,  il  a  embrassé 
notre  religion ,  et  se  trouvant ,  comme  vous 
voyez,  à  l'extrémité,  il  n'a  pas  voulu  mourir 
sans  vous  déclarer  son  changement.»  Au  bout 
de  quelques  jours  Rodrigue  recouvra  la  santé  ; 
mais  il  n'avait  aucun  souvenir  de  ce  qui  s'é- 
tait passé,  parce  qu'il  n'avait  alors  ni  senti- 
ment ,  ni  connaissance ,  tant  son  corps  était 
accablé  des  mauvais  traitements  qu'il  avait 
reçus.  On  lui  raconta  ce  que  son  frère  l'apos- 
tat avait  fait,  et,  à  l'exemple  du  Seigneur  qui 
crut  devoir  se  soustraire  aux  embûches  d'Hé- 
rode ,  il  se  retira  de  sa  maison  de  campagne 
en  un  autre  lieu.  Obligé  de  venir  à  Cordoue 
pour  quelques  affaires,  il  fut  rencontré  par  ce 
frère  musulman ,  qui  le  mena  au  cadi ,  l'ac- 
cusant d'avoir  abandonné  la  secte  de  Maho- 
met. Rodrigue  nia  qu'il  l'eût  jamais  embras- 
sée, et  déclara  qu'il  était  non-seulement  chré- 
tien, mais  prêtre.  Le  cadi,  après  avoir  tenté 
inutilement  de  l'ébranler,  l'envoya  en  prison. 
Rodrigue  y  lia  amitié  avec  Salomon ,  empri- 
sonné pour  la  même  cause.  Le  cadi,  informé 
des  bonnes  œuvres  qu'ils  faisaient  ensemble 
et  de  leur  liaison,  les  fit  séparer,  avec  dé- 
fense de  les  laisser  voir  à  personne  ;  ensuite 
il  les  fit  venir  jusqu'à  trois  fois  devant  lui. 
Voyant  que  ses  discours  ne  faisaient  aucune 
impression  sur  leurs  esprits,  il  les  condamna 


à  mort.  Us  se  préparèrent  l'un  et  l'autre  à  ce 
supplice  par  le  signe  de  la  croix.  Rodi-igue 
fut  exécuté  le  premier.  Saint  Euloge  ayant 
appris  qu'ils  avaient  consommé  leur  martyre, 
célébra  la  messe ,  puis  il  vint  sur  le  bord  du 
fleuve  où  l'on  avait  exposé  leurs  corps.  Il  y 
remarqua  que  les  infidèles  prenaient  des 
cailloux  teints  du  sang  de  ces  martyrs,  et 
qu'ils  les  jetaient  dans  le  fleuve,  de  peur  que 
les  chrétiens  ne  les  gardassent  comme  des 
reliques.  Us  sont  honorés  dans  l'Eglise  le  1-3 
mars,  jour  de  leur  martyre,  en  857. 

■15.  On  a  déjà  observé  que,  pendant  que  ^^^^^^^  i 
Flore  et  Marie  étaient  détenues  en  prison  f/ji"  's'gj' 
pour  la  foi,  saint  Euloge  composa  pour  elles 
une  instruction  *  dans  laquelle  il  les  exhorte 
à  se  mettre-  au-dessus  des  menaces  et  des 
caresses  des  persécuteurs,  et  à  ne  pas  crain- 
dre les  supplices,  sachant  que  les  prophètes, 
les  apôtres  et  les  martyrs  n'ont  passé  à  la  cé- 
leste patrie  qu'après  avoir  essuyé  la  cruauté 
des  tyrans.  Il  leur  propose  pour  exemple  Es- 
ther  et  Judith ,  célèbres  dans  l'Ecriture  par 
leur  zèle  pour  le  salut  de  leur  nation,  qui 
était  le  peuple  de  Dieu  ;  et,  dans  la  crainte 
qu'elles  ne  succombassent  aux  menaces  qu'on 
leur  faisait  de  les  exposer  à  la  pi'ostitulion,  il 
les  assure  que  la  crainte  de  perdre  l'intégrité 
du  corps  ou  la  douleur  de  l'avoir  perdue  n'est 
pas  moins  digne  de  récompense  devant  Dieu 
que  l'intégrité  même.  «  Ce  n'est  point ,  dit-il 
d'après  saint  Jérôme  et  saint  Augustin,  la 
violence  qui  salit  le  corps  des  saintes  femmes, 
mais  la  volupté  et  le  plaisir;  et  tandis  que 
l'âme  conserve  sa  pureté,  le  corps  ne  perd 
point  la  sienne.  »  Il  leur  met  devant  les  yeux 
la  passion  de  Jésus-Christ,  le  peu  de  durée 
des  souffrances  temporelles,  l'éternité  des 
récompenses  promises  à  la  persévérance  dans 
la  foi,  les  exhortant  à  dire,  avec  saint  Paul  : 
«  Qui  nous  séparera  de  la  charité  de  Dieu?  ^jR^m. 
sera-ce  l'affliction,  ou  les  déplaisirs,  ou  la  '""''^^•"■ 
persécution,  ou  la  faim,  ou  la  nudité,  ou  les 
périls,  ou  le  fer,  ou  la  violence?  Non,  je  suis 
assuré  que  ni  la  mort ,  ni  la  vie ,  ni  tout  ce 
qu'il  y  a  dans  le  ciel  ou  dans  les  enfers  ne 
nous  pourra  jamais  séparer  de  l'amour  de 
Dieu  et  de  Jésus-Christ  notre  Seigneur.»  Saint 
Euloge  décrit  le  triste  état  où  l'Eglise  de  Cor- 
doue était  réduite  par  l'emprisonnement  ou 
la  dispersion  de  l'évêque,  des  prêtres  et  des 
autres  clercs.  L'office  divin  était  interrompu, 
les  chantres  ne  chantaient  plus  en  public  les 


'  On  la  retrouve  séparément  avec  laletUe  àAlvar,      au  tome  CXV  de  l&Patrol.  lat,  col.  819-835.  {L'édit.) 
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saints  cantiques,  on  n'entendait  plus  dans  le 
chœur  le  chant  des  psaumes,  les  lecteurs  ne 
lisaient  plus  aux  peuples  les  Livres  saints  ni 
les  diacres  l'Evangile,  on  ne  voyait  plus  les 
prêtres  encenser  les  autels,  enfin  on  n'offrait 
plus  le  sacrifice.  La  seule  consolation  des 
fidèles  consistait  dans  la  confiance  qu'ils  pou- 
vaient plaire  à  Dieu  par  le  sacrifice  d'un  cœur 
contrit  et  humilié.  Il  fait  mention  de  plusieurs 
martyrs  de  Cordoue  qui  étaient  de  la  con- 
naissance de  Flore  et  de  Marie ,  et  dit  que 
puisqu'ils  leur  ont  ouvert,  par  leur  exemple, 
la  porte  du  ciel,  ils  viendront  avec  la  reine 
du  ciel  au-devant  d'elles  pour  les  y  recevoir 
aussitôt  après  leur  martyre.  Il  leur  envoya, 
avec  cette  instruction,  une  formule  de  prière 
assez  longue,  pour  demander  à  Dieu  la  grâce 
du  martyre  et  la  victoire  de  l'Egfise  sur  ses 
persécuteurs. 

16.  Ceux-ci  n'exerçaient,  ce  semble,  alors 
leur  fureur  que  contre  les  fidèles  de  l'Eglise 
de  Cordoue.  Du  moins  saint  Euloge,  dans  la 
lettre  qu'il  écrivit,  le  13  novembre  831 ,  à  Wil- 
lesinde,  évéque  de  Pampelune*,  ne  fait  men- 
tion d'aucune  autre  persécution.  Ce  qu'il  y 
dit  des  évêques  de  Sarragosse,  de  Complut, 
de  Tolède ,  fait  voir  encore  que  la  religion 
catholique  se  conservait  dans  ces  Eglises  sans 
aucune  contradiction  de  la  part  des  musul- 
mans. Il  y  avait  passé  en  allant  en  France  et 
séjourné  quelque  temps  chez  l'évêque  de 
Pampelune,  à  qui  il  envoya  depuis  des  reli- 
ques de  saint  Zoïle  et  de  saint  Aciscle.  La 
lettre  dont  il  les  accompagna  est  intéi'essante 
pour  l'histoire  de  la  persécution  de  Cordoue, 
dont  il  nomme  tous  les  martyrs  qui  avaient 
souffert  jusque-là,  commençant  au  prêtre 
Parfait  et  finissant  au  moine  Théodore  ou 
Théodemir.  Elle  l'est  encore  par  ce  qu'il  y 
raconte  de  l'observance  régulière  du  monas- 
tère de  Saint-Zacharie,  situé  au  pied  des  Py- 
rénées. Il  était  composé  de  cent  religieux  ou 
environ.  On  voyait  dans  les  uns  ce  degré  de 
charité  qui  bannit  la  crainte,  dans  les  autres 
une  humihté  profonde;  ceux  à  qui  leur  santé 
ne  permettait  pas  de  faire  ce  que  faisaient  les 
plus  robustes,  surmontaient,  par  l'ardeur  de 
leur  obéissance,  la  faiblesse  de  leurs  corps; 
ils  travaillaient  tous,  chacun  selon  leur  art, 
mais  toujours  au  profit  de  la  communauté. 

'  Cette  lettre  est  reproduite  au  tome  CXV  de  la 
Patrologie  latine,  col.  845-852.  (L'éditeur.) 

'^  On  la  trouve  au  tome  CXV  de  la  Patrologie  la- 
tine, col.  731-734.  (L'éditeur.) 

'  La  seconde  lettre  est  au  tome  CXV  de  la  Patro- 


II  y  en  avait  de  préposés  à  la  réception  des 
hôtes  et  des  pèlerins.  Parmi  un  si  grand 
nombre,  on  ne  voyait  ni  murmurateurs  ni 
arrogants.  Ils  gardaient  un  grand  silence,  et 
s'occupant  pendanttoute  la  nuit  à  la  prière,  ils 
surmontaient  les  horreurs  des  ténèbres  par  la 
méditation  des  vérités  de  la  sainte  religion. 
Le  monastère  était  alors  gouverné  par  l'abbé 
Odoaire,  homme  d'une  grande  sainteté  et  de 
beaucoup  de  savoir.  Saint  Euloge  loue,  dans 
la  même  lettre,  la  piété  des  moines  de  Leive, 
qui  avaient  pour  abbé  Fortunius.  Ignigo 
Arista,  premier  roi  de  Navarre,  avait  fondé 
ce  monastère. 

17. 11  y  a  trois  lettres  à  Alvar.  Dans  la  pre-  uuns  à 
mière,  saint  Euloge  lui  apprend  qu'on  l'avait  m.'a'os'.^"'' 
mis  en  prison  pour  avoir  encouragé  les  mar- 
tyrs par  ses  instructions;  mais  qu'au  lieu  de 
s'en  repentir,  comme  les  ennemis  de  la  foi 
l'espéraient,  il  venait  d'en  composer  une 
pour  Flore  et  Marie  ^.  Il  prie  Alvar  de  l'exa- 
miner et  d'en  pohr  le  style  avant  de  la  leur 
envoyer.  La  seconde  lettre  est  pour  l'infor- 
mer de  la  consommation  du  martyre  de  ces 
deux  saintes,  et  de  l'interrogatoire  qu'elles 
avaient  subi  avant  la  sentence  de  mort  ^. 
Saint  Euloge  l'avait  appris  de  la  bouche 
même  de  Flore,  lorsqu'on  la  renvoya  en  pri- 
son. 11  écrivit  la  troisième  en  envoyant  à  Al- 
var le  premier  livre  du  Mémorial  des  saints  *. 
Comme  il  souhaitait  qu'il  fût  transmis  à  la 
postérité,  il  lui  demande  en  grâces  d'en  cor- 
riger le  style,  et  de  donner  du  poids  et  de 
l'autorité  à  l'ouvrage,  en  le  signant  de  son 
nom. 

18.  Saint  Euloge  informa  aussi  Baldegoton      Lett™  à 
du  martyre  de  sa  sœur  Flore,  en  lui  envoyant  ^^g^^S'"' 
la  ceinture  dont  elle  s'était  servie  pendant  le 

temps  de  sa  prison.  Il  ne  s'étend  point  à  la 
consoler,  parce  qu'il  ne  doutait  pas  qu'elle  ne 
pensât  comme  lui,  que  Flore  jouissait  déjà 
de  la  gloire  des  saints  dans  le  ciel  ^. 

19.  Alvar  ne  répondit  à  la  lettre  de  saint      litres 
Euloge  que  par  des  remerciements  et  des  m.""'  ^'^' 
louanges.  Il  trouvait  tout  ensemble  dans  les 

trois  livres  du  Mémorial  des  saints,  le  style 
apostolique,  et  l'éloquence  des  anciens  ora- 
teurs et  historiens,  grecs  et  latins,  et  ne  pou- 
vait souffrir  que  le  saint  eût  soumis  à  sa  cen- 
sure et  son  jugement  un  écrit  qui  n'avait  été 

logie  latine,  col.  841-844.  (L'éditeur.)  —  *  Cette  lettre 
est  au  tome  CXV  de  la  Patrologie  latine,  col.  73t- 
734.  (L'éditeur.) 

s  Cette  lettre  est  au  tome  CXV  de  la  Patrologie 
latine,  col.  844-843.  (L'éditeur.) 
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composé  que  par  une  inspiration  divine,  et 
que  l'on  ne  pouvait  trop  tôt  rendre  public. 
C'était  faire  grâce  à  saint  Euloge  que  de 
comparer  sa  manière  d'écrire  à  celle  de  Ci- 
céron,  de  Ïite-Live,  de  Démosthène,  il  leur 
était  à  tous  beaucoup  inférieur  et  pour  le 
style  et  pour  la  pureté  du  langage;  mais 
aussi  ses  écrits  ont  une  onction  qui  n'est  pas 
commune  :  on  sent  partout  un  homme  plein 
de  zèle  pour  la  foi  et  avide  du  martyre.  La 
lettre  qu'Alvar  lui  écrivit  n'est  pas  exempte 
de  défauts;  en  voulant  donner  dans  le  su- 
blime, son  style  devient  affecté. 
LaTiefls  20.  Il  est  plus  simpIc  et  plus  naturel  dans 
Ai°ref  Icnis  VHîstoire  de  la  Vie  de  saint  Euloge.  Surius  et 
d'Aivar.  Bollandus  l'ont  rapportée  au  onzième  de 
mars.  On  la  trouve  aussi  à  la  tête  de  ses  ou- 
vrages, dans  l'édition  de  Complut;  elle  est 
suivie  de  Fépitaplie  qu'Alvar  fît  mettre  sur 
son  tombeau,  d'une  prièi-e  dans  laquelle  il 
implore  son  secours,  le  faisant  souvenir  de 
leur  ancienne  amitié,  et  d'une  hymne  en  son 
honneur,  que  l'on  devait  chanter  chaque  an- 
née au  jour  de  sa  fête  '.  On  la  croit  d'Alvar, 
du  moins  porte-t-elle  son  nom  dans  quelques 
manuscrits.  Ambroise  Morales  lui  attribue 
deux  autres  écrits,  l'un  intitulé  :  Livre  des 
étincelles,  composé  des  sentences  des  pères, 
sur  les  vertus  et  les  vices,  et  distribué  par 
lieux  communs.  Il  a  été  imprimé  à  Bâle  sans 
nom  d'auteur.  L'autre,  sous  le  nom  de  Ca- 
talogue lumineux  de  ceux  qui  avaient  été  mis 
à  mort  pour  la  foi  de  Jésus-Christ,  apparem- 
ment à  Cordoue  :  car  ce  fut  en  cette  ville  que 
ce  catalogue  fut  dressé,  eu  854;  on  ne  l'a 
pas  encore  rendu  public. 

Alvar  était  natif  de  Cordoue,  et  passait 
pour  le  plus  grand  docteur  de  son  temps 
dans  les  Eglises  d'Espagne  ^.  Il  fait  assez 
connaître  qu'il  était  prêtre ,  ou  revêtu  de 
quelque  dignité  ecclésiastique  qui  le  mettait 
au-dessus  des  diacres,  puisqu'il  dit  qu'en  une 
certaine  occasion  il  ordonna  à  un  diacre  de 
lire  une  lettre  de  saint  Epiphane,  où  il  était 
parlé  des  erreurs  d'Origène  et  de  l'ordination 
d'un  prêtre  du  monastère  de  Jérusalem.  On 
ne  sait  point  l'année  de  sa  mort;  mais  on  ne 
peut  douter  qu'il  n'ait  survécu  au  moins  d'un 
an  à  saint  Euloge,  puisqu'il  parle  dans  une 
hymne  du  retour  de  la  fête  instituée  en  son 
honneur.  Ainsi  l'on  ne  peut  mettre  la  mort 
d'Alvar  avant  le  M  mars  de  l'an  860,  et  peut- 
être  n'arriva-t-elle  que  plusieurs  années  après. 

'  Bolland.,  ad  diem  11  martii,  pag.  89. 


[21.  Tous  les  écrits  d'Alvar  sont  reproduits  Ecrits  d'Ai- 
au  tome  CXXI  de  la  Patrologie  latine,  col.  pïraiôpMa' 
397-363,  d'après  Florès,  ^s/3.  Sag.,  tom.  XI;  ""'' 
ils  sont  précédés  d'une  notice  d'après  An- 
toine, Biblioth.  vêtus,  tom.  II.  On  y  trouve 
1°  l'écrit  intitulé  :  Confession  d'Alvar;  comme 
celle  de  saint  Isidore  de  Séville,  elle  respire 
les  plus  beaux  sentiments  de  piété,  d'humi- 
lité et  de  pénitence  ;  2°  le  livre  des  Lettres 
d'Alvar;  elles  sont  au  nombre  de  vingt,  mais 
douze  seulement  sont  écrites  par  Alvar;  sept 
sont  des  réponses  à  ces  lettres,  et  une  autre 
est  écrite  par  un  évêque  dont  on  ignore  le 
nom.  Parmi  les  lettres  de  la  composition 
d'Alvar,  quatre  sont  adressées  à  Jean  de  Sé- 
ville. Alvar  lui  donne  le  nom  d'Aurélius  Fla- 
vius, et  Jean  le  lui  donne  pareillement,  sans 
doute  par  honneur.  Leurs  lettres  sont  sur  des 
questions  d'Ecriture  sainte.  La  première 
question  est  celle-ci  :  Les  apôtres  et  les  pré- 
dicateurs évangéliques  soignaient-ils  leurs 
compositions?  Alvar  prouve  par  différents 
témoignages,  qu'ils  ont  été  simples  et  sans 
art.  La  seconde  question  était  sur  l'union  de 
la  nature  divine  avec  la  nature  humaine, 
pendant  que  Notre-Seigneur  demeura  dans 
le  tombeau.  L'auteur  y  soutient  la  doctrine 
catholique. 

On  trouve  ensuite  une  lettre  à  l'abbé 
Spéraïndeo,  sous  qui  Alvar  avait  étudié  dans 
sa  jeunesse  avec  Euloge;  une  lettre  à  un  mé- 
decin nommé  Romain  ;  il  lui  donne  en  tête 
de  cette  lettre  le  titre  de  Serenissimo  omnium 
catholicorum.  La  première  lettre  d'Alvar  à 
Saul,  évêque  de  Cordoue,  est  pour  lui  de- 
mander l'absolution  de  censures  dont  il  était 
frappé  ;  il  lui  dit  que  durant  une  grave  ma- 
ladie il  s'était  fait  absoudre  de  ces  censures. 
Saul  refusa  l'absolution  et  le  renvoya  à  ceux 
qui  l'avaient  accordée  à  Alvar,  durant  sa  ma- 
ladie, sans  en  avoir  le  droit,  puisque  l'évê- 
que  était  présent  dans  sa  ville.  Il  insinue 
aussi  qu'Alvar  s'est  attaché  au  parti  d'un 
faux  évêque.  Dans  sa  seconde  lettre  Alvar 
reproche  à  Saul  ce  refus  d'absolution,  l'ac- 
cuse de  s'être  laissé  influencer  en  cette  cir- 
constance par  un  méchant  homme,  perturba- 
teur de  la  paix  et  fauteur  d'hérésie,  et  de  ne 
pas  toujours  avoir  mené  une  conduite  digne 
d'un  vrai  ministre  de  Dieu. 

Quatre  lettres  sont  adressées  au  Français 
Eléazar,  qui  avait  passé  du  christianisme  au 
judaïsme.  Alvar,  dans  la  premièrelettre,mon- 

s  Alvar,  in  Vita  Eulog.,  num.  9,  pag.  92. 
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1 IX' SIÈCLE.] 

tre  raccomplissement  en  Jésus-Christ  des 
promesses  et  des  prophéties  relatives  au 
Messie.  La  seconde  lettre,  écrite  en  840,  con- 
tient une  réfutation  des  objections  faites  par 
les  juifs;  la  troisième,  d'une  assez  grande 
étendue,  mérite  d'être  lue;  elle  est  contre  la 
perfidie  des  juifs.  La  quatrième  n'est  qu'une 
récrimination  en  réponse  à  une  invective 
d'Eléazar. 

Le  Catalogue  lumineux,  Indiculus  luminosus, 
vient  à  la  suite  des  lettres.  C'est  une  défense 
des  martyrs  qui  souffrirent  dans  la  persécu- 
tion des  musulmans.  Après  un  prologue,  qui 
est  une  invocation  à  Dieu,  l'auteur  développe 
dans  un  premier  livre,  les  raisons  qui  légi- 
timent la  conduite  des  chrétiens  d'Espagne 
s'exposant  volontairement  au  martyr.  Il  y 
montre  la  persécution  suscitée  par  les  mu- 
sulmans et  le  zèle  religieux  que  les  chrétiens, 
par  inspiration  spéciale  de  la  providence,  fi- 
rent paraître.  Il  décrit  longuement  les  crimes 
des  musulmans,  les  moyens  de   séduction 
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qu'ils  employaient  à  l'égard  des  chrétiens. 
On  y  voit  aussi  combien  ceux-ci  étaient  cou- 
pables. Alvar  reproche  aux  laïques  de  négli- 
ger l'étude  des  saintes  Ecritures,  pour  se  li- 
vrer avec  ardeur  à  l'étude  de  la  langue  arabe 
et  des  auteurs  musulmans.  Le  second  livre 
de  V Indiculus  n'a  point  paru;  mais  Alvar  en 
parle  dans  le  premier  livre  à  trois  endroits  : 
on  voit  que  l'auteur  cherchait  à  justifier, 
par  l'autorité,  la  conduite  des  martyrs  de 
Cordoue. 

L' Indiculus  est  suivi  de  dix  pièces  de  vers, 
sur  différents  sujets.  Les  lettres  d'Euloge  à 
Alvar,  et  les  réponses  d'Alvar,  sont  au  tome 
CXV  de  la  Patrologie  latine.  On  y  trouve 
aussi  la  Vie  et  la  Passion  d'Euloge,  col.  705. 

L'appendice  aux  œuvres  d'Alvar  contient 
la  préface  d'un  livre  sur  les  Mœurs  des  clercs, 
par  Léovilgde,  prêtre  [de  Cordoue;  huit  épi- 
grammes,  par  Cyprien,  archiprètre,  c'est-à- 
dire  évêque  de  Cordoue.] 


CHAPITRE  LV. 


Maginhard ,  moine  de  Fulde  ;  Gauzbert,  moine  de  Fleury  ;  saint  Anschaire, 
archevêque  de  Hambourg  [865];  Rudolphe,  moine  de  Fulde. 

[Ecrivains  latins.] 


1 .  Dom  Mabillon  dit  ',  en  parlant  de  la 
dédicace  de  l'église  de  Saink-Ferruce ,  faite 
par  Riculfe,  archevêque  de  Mayence  en  812, 
que  dans  le  même  siècle  Maginhard,  moine 
de  l'abbaye  de  Fulde,  composa  un  discours 
en  l'honneur  de  ce  saint  martyr  :  car  c'est 
ainsi  qu'il  est  qualifié  dans  ce  discours,  et 
l'auteur  dit  assez  clairement  qu'on  lui  ren- 
dait, de  son  temps,  un  culte  public  comme  à 
un  martyr.  Il  avoue  qu'il  ne  savait  point  en 
quel  temps  il  avait  souffert  pour  la  foi  ;  mais 
sur  le  témoignage  de  l'épitaphe  qu'on  lui 
avait  dressée,  il  rapporte  que  saint  Ferruce 
ayant  quitté,  par  un  mouvement  de  l'amour 
de  Dieu,  la  profession  des  armes,  l'officier  qui 
commandait  dans  Mayence  le  fit  mettre  en  pri- 
son, chargé  de  chaînes,  où  il  mourut  de  faim, 
de  soif  et  de  divers  autres  mauvais  traite- 
ments, au  bout  de  sept  mois.  Lulle,  arche- 
vêque de  Mayence,  ayant  fondé  le  monastère 

'  Mabill.,  lib.  XXV  Annal.,  num.  74,  pag.  286. 


de  Blédeinstat,  à  une  fieue  de  cette  ville,  y 
transporta  les  reliques  du  saint  martyr,  et 
ce  fut  aux  instances  de  l'abbé  Adelger,  que 
Maginhard  fit  le  discours  dont  nous  parlons. 
Il  a  été  mis  par  Surins,  au  28  octobre.  Raban 
Maur  est  le  dernier  des  archevêques  de 
Mayence,  dont  l'auteur  fasse  mention,  ce  qui 
fait  conjecturer  qu'il  le  composa  avant  l'an 
856,  qui  fut  le  dernier  de  la  Vie  de  cet  arche- 
vêque. On  imprima  à  Cologne,  en  1532,  sous 
le  nom  de  Maginhard,  un  traité  sur  la  Foi  et 
le  Symbole  des  apôtres,  avec  VEvangélistaire 
de  Marc  Mérulle.  Ce  traité  est  dédié  à  Gon- 
thier.  Si  celui-ci  est  le  même  que  Gonthier, 
archevêque  de  Cologne,  qui,  en  l'an  860, 
favorisa  le  divorce  de  Lothaire  avec  la  reine 
Theutberge,  on  peut  croire  que  Maginhard, 
auteur  du  traité  sur  la  Foi,  n'est  pas  différent 
du  moine  de  Fulde,  de  même  nom;  mais  on 
ne  doit  point  lui  attribuer  un  autre  écrit, 
imprimé  aussi  à  Cologne  en  1537  et  1540, 
sous  le  titre  de  Dispute  entre  la  Synagogue  et 
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l'Eglise:  car  quoique  l'éditeur  prétende  qu'il 
fut  composé  vers  le  milieu  du  ix=  siècle,  il 
est  évident,  parla  préface,  qu'il  ne  le  fut  que 
vers  la  fin  du  xiii%  du  temps  des  Croisades. 
2.  Nous  avons  de  Gauzbert,  moine  de 
Ganzbert,  Fleury,  uu  poème  en  vers  élégiaques,  en 
Kieù°y?  Ses  l'iionneur  de  saint  Benoît.  Aimoin,  moine  du 
même  monastère,  le  fit  entrer  dans  un  dis- 
cours qu'il  composa  à  la  louange  du  même 
saintj  et  que  l'on  trouve  dans  le  tome  pre- 
mier de  la  Bibliothèque  de  Fleury,  donné  au 
public  par  dom  Jean  Dubois,  célestin,  et  im- 
primé à  Lyon  en  1603.  Gauzbert  avait  mis 
ce  poème  à  la  tête  de  la  Vie  de  saint  Benoît, 
par  le  pape  saint  Grégoire,  qu'il  avait  trans- 
crite de  sa  propre  main.  Il  en  composa  un 
second  en  vers  acrosticbes;  c'est  un  éloge 
de  Guillaume,  comte  de  Blois.  On  lui  a  donné 
place  dans  V Ansberti  familia  rediviva  de  Marc- 
Antoine  Dominici,  dans  l'Histoire  de  Blois, 
par  Jean  Bernier  [et  dans  le  tome  CXXIX  de 
la  Patrologie  latine,  col.  H47-J148.] 
ssint  Ans-       3.  Ou  met  en  801  la  naissance  d'Ânschaire 

chaire.Savie.  .  1/1  mt\    i* 

ou  Ansgare ,  honore  dans  1  Eglise  comme 
apôtre  des  peuples  du  Nord  '.  Il  était  Fran- 
çais de  nation,  et  originaire  d'une  famille 
établie  à  Corbie,  ville  de  Picardie,  dans  le 
Santerre  sur  la  Somme.  Son  père  l'oflfrit  dès 
son  enfance  au  monastère  dè"cette  ville,  gou- 
verné alors  par  saint  Adélhard,  qui  lui  donna 
pour  maître  Paschase  Radbert.  Ses  progrès 
dans  les  sciences  furent  si  considérables, 
qu'il  fut  nommé  en  second  pour  les  enseigner 
aux  autres.  En  826  Hériold,  roi  de  Dane- 
mark, s'étant  fait  baptiser  avec  la  reine  son 
épouse,  àingelbeim,  oùLouis-le-Débonnaire 
tenait  son  parlement,  ce  prince  demanda  à 
Vala ,  successeur  de  saint  Adélbard  dans 
l'abbaye  de  Corbie,  une  personne  de  piété  et 
de  savoir  qui  pût  aÛermir  Hériold  dans  la 
religion  qu'il  venait  d'embrasser,  et  l'accom- 
pagner dans  la  Frise,  où  l'empereur  lui  avait 
donné  le  comté  de  Rinstri,  pour  lui  servir  de 
retraite,  au  cas  qu'il  ne  pût  rentrer  dans  le 
royaume  de  Danemark,  d'où  on  l'avait 
chassé.  Vala  jeta  les  yeux  sur  Anschaire. 
Louis  l'agréa  et  le  fit  venir  à  la  cour.  Ans- 

1  Mabill.,  lib.  XXXVI,  num.  26,  et  Ansch.  vita,  tom. 
VI  Actor.,  pag.  81. 

2  Mabill.,  Ansch.  vila,  tom.  VI  Actoi-.,  paç.  SI. 

5  L'acte  de  l'érection  de  l'archevêché  de  Hambourg 
et  de  l'ordinaliou  de  saiut  Anschaire,  est  rapporté 
dans  le  premier  tome  des  Capitulaires,  pag.  681,  et 
il  y  est  daté  de  l'année  vingt-unième  de  l'empire  de 
Louis-le-Débonnaire ,  ce  qui  revient  à  l'an  832  de 
l'ère  commune.  Mais  il  parait  qu'il  y  a  faute  dans 


chaire  sachant  de  quoi  il  s'agissait,  accepta 
la  commission.  Plusieurs  de  ses  confrères  et 
de  ses  proches  avaient  essayé,  mais  inutile- 
ment, de  le  détourner  de  quitter  son  pays, 
pour  aller  vivre  chez  des  étrangers  et  des 
barbares.  11  n'y  en  eut  qu'un  seul,  nommé 
Aubert,  qui  s'offrit  de  l'accompagner,  sous 
l'agrément  de  leur  abbé  commun.  Vala  y 
consentit.  Ils  partirent  avec  le  roi  Hériold,  et 
demeurèrent  plus  de  deux  ans  avec  lui  dans 
la  Frise,  prêchant  la  foi  partout  où  ils  le 
pouvaient,  et  convertissant  un  grand  nombre 
d'infidèles.  Aubert  étant  tombé  malade,  se 
fit  porter  en  Saxe,  en  la  nouvelle  Corbie, 
fondée  en  822,  où  il  mourut. 

4.  Cependant  le  roi  de  Suède  demanda  à  lusitau 
l'empereur  Louis  des  missionnaires  pour  orHaSïrg 
instruire  dans  la  refigion  chrétienne  plusieurs 
de  ses  sujets  qui  désiraient  de  l'embrasser^. 
.4nscbaire  en  fut  chargé  avec  Vitmar,  moine 
de  l'ancienne  Corbie.  Leur  mission  fut  heu- 
reuse. Plusieurs  Suédois  se  convertirent,  en- 
tre autres  Hérigain,  gouverneur  de  la  ville  de 
Birque.  Ce  seigneur  fit  construire  une  égfise 
sur  son  terrain,  et  persévéra  constamment 
dans  la  pratique  de  toutes  les  bonnes  œuvres. 
Les  deux  missionnaires,  de  retour  en  France, 
racontèrent  à  l'empereur  Louis  comment 
Dieu  leur  avait  facilité  la  conversion  des  in- 
fidèles. Ce  prince,  pour  les  affermir  dans  la 
foi,  établit,  du  consentement  des  évèques, 
un  siège  épiscopaî  à  Hambourg,  dont  il  vou- 
lut qu'Anschaire  fût  le  premier  évêque.  Il 
reçut  l'ordination  des  mains  de  Drogon,  évê- 
que de  Metz,  en  présence  d'Ebbon  de  Reims, 
de  Hetti  de  Trêves,  d'Orgair  de  Mayence,  et 
de  plusieurs  autres,  en  ^  832.  Anschaire  fit 
ensuite  le  voyage  de  Rome,  par  ordre  de 
l'empereur,  pour  demander  au  pape  Gré- 
goire IV,  la  confirmation  de  l'érection  du 
siège  de  Hambourg.  Le  pape  l'accorda,  et 
déclara  en  même  temps  Anschaire  son  légat 
des  pays  septentrionaux,  avec  Ebbon  de 
Reims,  qui  avait  été  chargé  de  la  mission  de 
Danemark,  par  le  pape  Pascal  quelques 
années  auparavant.  Arrivé  à  Hambourg, 
Anschaire  attira  beaucoup  de  païens  à  la  foi, 

cette  date,  et  qu'on  doit  lire  la  dix-neuvième  année 
du  règne  de  Louis,  qui  est  la  S32«  de  Jésus-Christ. 
En  effet,  Ebbon  de  Reims  était  présent  à  l'ordination 
de  saiut  Anschaire,  et  il  n'aurait  pu  s'y  trouver  eu 
834,  puisqu'il  fut  dès  le  commencement  de  cette  an- 
née exilé  à  Fulde.  [Le  précepte  de  Louis-le-Pieux, 
sur  la  mission  et  l'ordination  de  saint  Anschaire,  et 
celui  de  Grégoire  IV  sur  le  même  sujet,  sont  à  la  hn 
du  tome  GXVIII  de  la  Patrologie  latine.] 
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autant  par  l'exemple  de  ses  vertus  que  par 
ses  discours.  Mais  cette  ville  ayant  été  in- 
cendiée en  845,  par  les  Normands,  les  pro- 
grès de  l'Evangile  furent  interrompus.  Pour 
réparer  les  pertes  causées  au  diocèse  de 
Hambourg  en  cette  occasion,  Louis  de  Ger- 
manie lui  unit,  en  849,  l'évêché  de  Brémen, 
qui  était  voisin  et  vacant  alors,  par  la  mort 
de  l'évêque  Leudéric.  Anschaire  craignait 
que  l'union  ne  fût  contraire  aux  canons,  et 
qu'en  acceptant  cet  évêclié  on  ne  l'accusât 
de  cupidité.  Le  roi  prit  sur  cela  l'avis  des 
évoques  en  plein  parlement.  Leur  sentiment 
fut  que  l'union  de  ces  deux  évêchés  n'était 
point  contre  les  règles  de  la  discipline,  et  ils 
le  prouvèrent  par  divers  exemples.  Ils  insis- 
tèrent principalement  sur  ce  que  le  diocèse 
de  Hambourg  était  trop  petit,  n'ayant  que 
quatre  églises  baptismales,  et  qu'il  était  fort 
exposé  aux  incursions  des  Barbares.  Ans- 
chaire  consentit  donc  à  fixer  sa  demeure  à 
Brémen,  où  il  mourut  au  mois  de  février  de 
l'an  865,  âgé  de  soixante-quatre  ans,  dont  il 
en  avait  passé  trente-quatre  dans  les  fonc- 
tions de  l'épiscopat.  Ce  fut  par  ses  soins  que 
la  foi  fut  introduite  en  Danemark ,  et  ré- 
tablie en  Suède. 
,a  mort  eu  5.  Sa  Vie  a  été  écrite  par  Rembert  *,  son 
berucrll  disciplo  et  SOU  successcur  ^.  Témolu  oculaire 
"'  des  miracles  que  Dieu  avait  faits  en  faveur 
de  ces  Eglises  naissantes,  il  les  rapporta  dans 
toutes  leurs  circonstances.  Ilremarque  qu'en- 
core que  la  vie  de  saint  Anschaire  ait  été  un 
martyr  continuel,  il  aurait  souhaité  la  finir 
en  répandant  son  sang  pour  la  foi;  qu'aux 
approches  de  la  fête  de  la  Purification  de  la 
sainte  Vierge,  jour  auquel  il  désirait  de  pas- 
ser de  cette  vie  à  une  meilleure,  il  fit  prépa- 
rer un  festin  pour  son  clergé  et  pour  les 
pauvres,  et  ordonna  qu'on  lui  fit  trois  grands 
cierges  pour  être  portés  devant  lui  la  veille 
de  cette  fête,  et  ensuite  allumés  devant  trois 
autels,  l'un  devant  l'autel  de  la  sainte  Vierge, 
l'autre  devant  l'autel  de  saint  Pierre,  et  le 
troisième  devant  l'autel  de  saint  Jean-Bap- 
tiste; c'est  qu'il  souhaitait  que  ces  saints  re- 
çussent son  âme,  quand  elle  sortirait  de  son 
corps.  Tous  les  prêtres  célébrèrent  la  messe 
pour  lui  le  jour  de  la  fête,  et  quoiqu'accablé 
par  la  maladie,  il  ne  voulut  prendre  aucune 
nourriture  qu'après  la  messe  solennelle.  Sur 

'  MabilL,  Ansch.  vita,  tom.  VI  Actor.,  pag.  81. 

2  Parmi  les  modernes,  le  plus  remarquable  des 
biographes  de  saint  Anschaire,  est  G.  H.  Klippel, 
Biogr.   de   l'archevêque  Ansgar,  Brème,  1845,   chez 


le  soir,  il  dit  aux  frères  qui  chantaient  des 
psaumes,  suivant  la  coutume,  pour  le  mo- 
ment de  sa  mort,  de  chanter  aussi  le  Te  Deum 
laudamus,  et  le  symbole  Quicumque,  attribué 
à  saint  Athanase.  Le  lendemain,  qui  était  le 
3  février,  il  reçut  la  communion  du  corps  et 
du  sang  du  Seigneur,  et  mourut  en  redou- 
blant ses  prières  pour  lui  et  pour  les  autres. 
[Le  tome  CXVIII  de  la  Patrologie  latine,  col. 
959-1012,  reproduit  la  Vie  de  saint  Anschaire, 
éci'ite  par  Rembert.] 

6.  Rembert  adressa  la  Vie  de  son  maître     Antre  vie 

T        .,  .  ^       1  ■      Q        ,  dfi  saint  Ans- 

aux  mornes  de  lancienne  Corbie  ■',  et  non  chaire. 
pas  de  la  nouvelle,  comme  quelques-uns 
l'ont  cru.  Cela  paraît  clairement  par  le  nom- 
bre neuvième,  où  s'adressant  aux  moines  de 
ce  premier  monastère,  il  dit  *  :  «  C'est  chez 
vous  qu'il  a  reçu  la  tonsure,  qu'il  a  été  ins- 
truit dans  la  discipline  monastique,  qu'il  a 
été  offert  à  Dieu,  qu'il  a  promis  l'obéissance; 
c'est  de  chez  vous  qu'il  a  été  tiré  avec  d'au- 
tres frères,  pour  être  conduits  dans  cette 
partie  de  la  Saxe,  où  l'on  a  établi  un  monas- 
tère du  même  nom  que  le  vôtre.  Gualdon, 
moine  de  l'ancienne  Corbie,  nommée  la  Fran- 
çaise, composa,  vers  le  milieu  du  xp  siècle, 
une  Vie  de  saint  Anschaire,  en  vers  héroï- 
ques. »  Dom  Mabillon  n'en  a  donné  qu'une 
partie,  parce  qu'elle  ne  ditfère  de  celle  de 
Rembert,  que  par  la  mesure  des  vers.  Elle  est 
dédiée  à  Albert,  qui  fut  aussi  chargé  de  prê- 
cher l'Evangile  aux  peuples  du  Nord. 

7.  On  a  imprimé,  à  la  suite  de  cette  Vie,      Ecrits  de 
la  lettre  que  saint  Anschaire  écrivit  aux  évê-  chàirë. 
ques  qui  demeuraient  dans  les  États  du  roi 

Louis ,  pour  recommander  à  leurs  prières  la 
mission  qu'il  avait  entreprise  avec  Ebbon 
de  Reims,  dans  les  pays  septentrionaux.  [1 
marque  que  dans  le  temps  qu'il  l'écrivait  on 
avait  déjà  bâti  une  église  chez  les  Danois  et 
les  Suédois,  et  que  les  prêtres  y  exerçaient 
librement  leurs  fonctions.  11  fait  honneur  du 
progrès  de  l'Evangile  aux  attentions  de  l'em- 
pereur Louis  pour  la  réussite  de  la  mission 
et  au  zèle  d'Ebbon;  et  afin  qu'on  sût  dans  les 
siècles  à  venir  ce  qui  s'était  passé  à  cet  égard, 
il  prie  ces  évêques  de  conserver  dans  leurs 
bibliothèques  non-seulement  la  lettre  qu'il 
leur  écrivait,  mais  aussi  les  privilèges  accor- 
dés par  le  Saint-Siège  à  la  mission  des  pays 
septentrionaux,   et  apparemment  encore  le 


Geisler.  [L'e'diteur.]  - 
Actor.,  pag.  116. 
»  Ibid.,  pag.  85, 


■  '  Mabill.j  Ansch.  vita,  tom.  VI 
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diplôme  de  Louis-le-Pieux,  touchant  sa  mis- 
sion et  son  ordination ,  et  le  décret  dn  pape 
Grégoire  IV,  par  lequel  il  le  déclarait  son  lé- 
gat et  lui  accordait  l'usage  du  pallium  dans 
la  célébration  des  saints  mystères,  d'orner 
sa  tête  d'une  mitre  et  de  porter  la  croix  de- 
vant lui,  ce  qui  fait  voir  que  les  évêques  ne 
prenaient  pas  indistinctement  toutes  les  mar- 
ques d'honneur  sans  un  privilège  particulier 
du  Saint-Siège.  Il  paraît  que  saint  Anscbaire 
ne  prit  ces  précautions  que  sur  la  fin  de  ses 
jours,  c'est-à-dire  au  commencement  de 
l'an  863.  C'est  du  moins  vers  ce  temps-là  que 
•  la  met  l'auteur  de  sa  Vie.  Il  parle  de  quel- 
ques autres  lettres  de  saint  Anschaire  aux 
évêques,  aux  princes  chrétiens,  nommément 
aux  rois  de  Danemark;  nous  ne  les  avons 
plus.  Ce  saint  avait  encore  sans  doute  écrit  à 
Gonthier,  archevêque  de  Cologne,  pour  le 
prier  de  consentir  à  l'union  des  Eglises  de 
Brémen  et  de  Hambourg,  et  au  pape  Nico- 
las ',  à  qui  Gonthier  avait  renvoyé  la  décision 
de  cette  affaire.  Le  pape,  jugeant  que  l'union 
de  ces  deux  Eglises  pouvait  être  utile  pour 
la  conversion  des  païens,  la  confirma  par  ses 
lettres  en  838.  Etant  ainsi  autorisée,  elle  eut 
lieu,  et  le  saint  prit  depuis  le  titre  d'évêque 
de  Brémen.  [La  lettre  de  saint  Anschaire  est 
au  tome  CXVIIl  de  la  Patrologie  latine,  col. 
1031-1032.] 
8.  Il  se  qualifie  ainsi  à  la  tête  du  livre  II  de 
viiiehad.  la  Vie  de  saint  Villehad  *,  premier  eveque  de 
cette  Eglise ,  mort  vers  l'an  791 ,  car  on  ne 
doute  point  que  cette  Vie  ne  soit  de  sa  façon 
'  et  qu'il  ne  soit  également  auteur  du  premier 
comme  du  second  livre,  quoiqu'il  n'y  ait  que 
celui-ci  qui  porte  son  nom.  C'est  le  même 
style  et  le  même  génie  dans  l'un  et  dans 
l'autre,  ce  qu'on  remarque  priiicipalement 
dans  les  deux  prologues,  qui  sontbien  écrits. 
Peut-être  saint  Anschaire  ne  mit-il  son  nom 
au  second  que  parce  qu'ayant  à  rapporter  un 
grand  nombre  de  miracles,  il  lui  parut  néces- 
saire d'en  autoriser  le  récit  de  son  nom  pour 
les  rendre  d'autant  plus  croyables,  qu'ils 
avaient  été  opérés  dans  son  diocèse ,  la  plu- 
part sous  ses  yeux.  Il  avertit  que  ces  miracles 
ne  commencèrent  qu'après  la  Pentecôte  de 
l'an  860,  environ  soixante-dix  ans  après  la 
mort  de  saint  Villehad.  11  désigne  les  heux 


oii  ils  ont  été  faits,  les  noms  des  malades, 
leur  demeure,  la  qualité  des  maladies  dont 
ils  avaient  été  guéris.  La  Vie  de  saint  Villehad 
se  trouve  en  partie  dans  Surius,  au  8  no- 
vembre. Philippe  César  la  donna  tout  en- 
tière avec  \es,  Actes  de  saint  Anschait^e,  de  saint 
Bembert,  imprimés  à  Cologne  en  1642.  Dom 
Mabillon  en  ayant  corrigé  le  texte  sur  un 
manuscrit  de  Corbie,  l'a  insérée  dans  le 
tome  IV  des  Actes  de  l'ordre  de  Saint-Benoît. 
Elle  fait  partie  des  Mémoires  pour  l'histoire  de 
Hambourg,  publiés  en  cette  ville  par  Fabri- 
cius,  en  1710.  [On  la  voit  aussi  au  tome  CXVUI 
de  la  Patrologie  latine,  col.  1023-1032.] 

9.  Il  est  parlé  ,  dans  la  Vie  de  saint  Ans-  semeDcos 
chaire^,  de  grands  cahiers  où  il  avait  décrit  ''°  ''^""°" 
de  sa  propre  main ,  et  en  notes,  c'est-à-dire 
par  abréviation ,  les  sentences  choisies  de 
l'Ecriture  et  des  pères,  sur  toute  sorte  de  su- 
jets de  piété,  particulièrement  celles  qui 
étaient  les  plus  propres  à  exciter  la  componc- 
tion et  l'effusion  des  larmes.  C'est  de  celles- 
ci  qu'il  forma  de  courtes  prières  pour  mettre 
à  la  fin  de  chaque  psaume,  comme  pour  leur 
donner  un  nouvel  agrément.  C'est  pourquoi 
il  avait  coutume  de  donner  à  ces  prières  le 
nom  de  fard;  ces  prières  n'étaient  que  pour 
lui.  Il  les  récitait  seul  en  secret  après  avoir 
chanté  le  psaume  avec  les  frères.  L'un  d'eux 
le  pressa  avec  tant  d'instances  de  lui  en  faire 
part,  qu'il  lui  permit  de  les  transcrire,  ce  qu'il 
fit  si  secrètement,  que  du  \'ivant  de  saint  Ans- 
chaire  personne  n'en  eut  connaissance;  mais 
après  sa  mort  ce  religieux  les  communiqua 
à  tous  ceux  qui  souhaitèrent  de  les  voir.  On 
ne  les  a  pas  encore  rendues  publiques  *. 
Krantz,  qui  en  parle  ^  comme  si  elles  eussent 
existé  de  son  temps ,  fait  aussi  mention  d'un 
missel  de  saint  Anschaire.  Ce  saint  ^  ordonna 
pendant  sa  dernière  maladie,  de  faire  un  re- 
cueil de  tous  les  privilèges  que  le  Saint-Siège 
avait  accordés  en  faveur  de  la  mission  du 
Nord.  Il  ne  nous  reste  que  le  décret  de  Gré- 
goire IV,  dont  on  vient  de  parler,  et  celui  de 
Nicolas  I,  au  sujet  de  l'union  des  Eglises  de 
Hambourg  et  de  Brémen. 

lO.Rudolphe^eut  pour  maître RabanMaur.     r„j„,| 
Nous  croyons  devoir  le  distinguer  de  deux  p„°î" 
autres  moines  de  même  nom ,  dont  l'un  fut 
employé  à  di-esser  quelques  actes  publics  dès 


*  Mabill.,  Ansch.  viia,  tom.  VI  Actor.  pag.  98. 

2  Tom.  IV*^c/or.  ordin.  S.  Bened.,  pag.  366. 

3  Vita  Ansch.,  num.  59,  pag.  109. 

*  Ou  les  a  publiées  à  Hambourg  en  1844,  iu-S°, 
chez  Meissner,  sous  le  uom  de  Pigmenta.  {L'éditeur.} 


5  Apud  Fabricium,  lib.  I  Biblioth.  Latin.,  pag.  293. 
8  Ansch.  vita,  num.  69,  pag.  113. 
'  Mabill.,  lib.   XXXVI  Annal.,  num.  49,  tom.  VI 
Actor.,  pag.  1. 


[IX» SIÈCLE,]  CHAPITRE  LV. 

la  première  année  du  règne  de  Louis-le-Dé- 
bonnaire,  dans  le  monastère  de  Fulde,  et 
l'autre  moine  d'Hirsauge ,  auteur  d'un  com- 
mentaire sur  Tobie.  H  était  sous-diacre  dès 
l'an  821  ;  ainsi,  il  pouvait  être  né  ou  sur  la 
lin  du  VIII»  siècle  ou  au  commencement  du  ix». 
On  le  fit  ensuite  passer  par  les  degrés  du  dia- 
conat et  du  sacerdoce,  puis  on  le  chargea  du 
soin  de  l'école  de  Fulde ,  à  la  place  de  Ra- 
ban.  Rudolphe  continua  à  cette  école  l'éclat 
qu'elle  avait  acquis  sous  Raban.  Aussi  n'a- 
vait-il pas  moins  de  talents  que  son  maître  : 
un  esprit  vaste,  une  érudition  profonde  ;  c'est 
le  témoignage  que  lui  rend  Ermanric ,  l'un 
de  ses  écoliers,  et  depuis  abbé  d'Elevangen, 
dans  la  préface  d'un  ouvrage  qu'il  lui  dédia 
en  842.  Louis  ,  roi  de  Germanie ,  informé  de 
son  mérite,  le  tira  des  occupations  qu'il  avait 
à  Fulde,  pour  le  faire  son  chapelain,  son  pré- 
dicateur et  son  confesseur,  et  en  reconnais- 
sance de  ses  services  il  lui  assigna,  par  un 
acte  public,  certains  revenus  qui  devaient, 
après  la  mort  de  Rudolphe,  être  employés  au 
profit  de  l'école  de  Fulde.  Bro-wérus  a  rap- 
porté un  fragment  de  la  charte  de  cette  do- 
nation dans  le  chapitre  xiv  du  livre  III  des 
Antiquités  de  ce  monastère.  Rudolphe  mou- 
rut en  865  ou  866. 

H.  Il  composa,  par  ordre  de  Raban  Maur, 
la  Vie  de  sainte  Liobe  * ,  abbesse  de  Bischof- 
fhein,  au  diocèse  de  Mayence,  morte  en  779. 
Gomme  il  n'y  dit  rien  de  la  translation  de  ses 
reliques,  faite  en  837,  il  parait  qu'on  en  peut 
'  conclure  qu'il  avait  fini  son  ouvrage  avant  ce 
temps,  ou  du  moins  avant  l'an  847,  puisque, 
en  parlant  de  Raban  Maur,  il  ne  le  nomme 
point  archevêque  de  Mayence,  mais  seule- 
ment son  maître.  Il  travailla  sur  les  mémoires 
de  quatre  religieuses  du  monastère  de  Bis- 
chofifhein,  qui  avaient  vécu  sous  la  disciphne 
de  sainte  Liobe  ,  et  sur  ceux  qu'en  avait 
laissés  le  prêtre  Magon,  moine  de  Fulde.  On 
voit,  dans  cette  Vie,  que  sainte  Liobe  avait 
été  instruite  de  bonne  heure  dans  la  gram- 
maire ,  la  poésie  et  les  autres  arts  libéraux; 
que,  dans  la  suite,  elle  s'appliqua  assidûment 
à  la  lecture  des  Livres  saints,  des  écrits  des 
pères  et  des  décrets  des  conciles ,  et  qu'elle 
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eut  soin  de  faire  part  à  ses  religieuses  des 
connaissances  qu'elle  avait  acquises.  Surius 
l'a  rapportée  dans  son  Recueil,  au  18  sep- 
tembre ;  dom  Mabillon ,  dans  le  tome  IV  des 
Actes  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  et  Jean  Ger- 
brand,  dans  sa  Chronique  belge,  mais  seule- 
ment en  abrégé.  Il  s'en  trouve  aussi  divers 
fragments  dans  les  An'zaZes  du  père  Lecointe. 
12.  Rudolphe  rappelle  ^  cette  Vie  dans 
celle  de  Raban  Maur  son  maître  3,  mort  eîl 
856.  G'est  moins  un  détail  de  ses  actions 
qu'une  histoire  des  translations  de  diverses 
reliques  des  saints  que  Raban  avait  recueillies 
de  tous  côtés  pour  les  mettre  dans  l'église  de 
Fulde  et  des  oratoires  qu'il  avait  bâtis  en  plu- 
sieurs endroits.  Il  rapporte  aussi  les  miracles 
faits  par  l'intercession  de  ces  saints.  Il  dit  que 
son  maître  fut  le  cinquième  abbé  de  Fulde 
depuis  saint  Boniface.  11  donne  le  catalogue 
de  ses  ouvrages ,  mais  il  ne  dit  rien  de  son 
épiscopat  ni  de  plusieurs  de  ses  actions  qui 
méritaient  d'être  rapportées.  On  ne  peut  donc 
regarder  cette  Vie  que  comme  très-imparfaite . 
Rudolphe  le  reconnaît  lui-même,  en  promet- 
tant d'y  ajouter  dans  la  suite ,  si  Dieu  lui  en 
donnait  le  temps  et  la  santé.  Il  parait  que 
Trithème  n'avait  pas  vu  cette  Vie,  ou  qu'il  ne 
croyait  pas  qu'on  dût  la  qualifier  ainsi,  puis- 
que dans  le  prologue  de  celle  qu'il  composa 
par  ordre  d'Albert,  archevêque  de  Mayence, 
en  1S15,  il  dit  que  personne  n'avait  avant  lui 
donné  la  Vie  de  Raban  de  suite  et  avec  le 
détail  de  ses  actions,  quoique  plusieurs  aient 
parlé  de  lui  avec  éloge  en  différents  endroits 
de  leurs  écrits.  11  divisa  la  sienne  en  trois 
livres ,  montrant  dans  le  premier  ce  que  Ra- 
ban avait  fait  dans  sa  vie  privée ,  dans  le  se- 
cond sa  conduite  dans  le  gouvernement  de 
l'abbaye  de  Fulde,  dans  le  troisième  les  prin- 
cipales circonstances  de  son  épiscopat.  On 
s'en  est  toutefois  tenu  à  la  Vie  de  Raban  faite 
par  Rudolphe.  Ferrarius  l'a  publiée  dans  son 
Histoire  de  Mayence.  Les  éditeurs  des  œuvres 
de  Raban  l'ont  mi.se  à  la  tête  de  leur  recueil  ; 
elle  est  dans  les  Bollandistes ,  au  4  février; 
dans  le  tome  VI  àe.s.  Actes  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoît,  [et  dans  le  tome  GVH  de  la  Patrologie 
latine,  col.  39-69.] 


Vie  ds 
Rabaa  Maur. 


Tom.  IV  Aclor.  ord.  S.  Bened.,  pag.  221. 
Vita  Rabani,  uum.  47,  pag.  17. 


3  Tom.  VI  Ador.  ord.  S.  Bened.,  pag.  1. 
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CHAPITRE  LVI. 

Saint   Paschase   Radbert,   abbé    de    Corbie. 

[Ecrivain  latin,  865.] 


Naissance 
de  saiat  Pas- 
chase vers  la 
Sa    du    viiie 
siècle. 


Son  éduca- 
tion. Il  esl 
chargé  d'en- 
seigner les  re- 
ligieux de 
Corhie. 


1.  Cet  écrivain  fut  si  considéré  de  son 
temps  ',  qu'Engelmode,  évèque  de  Soissons, 
composa  un  poème  à  sa  louange ,  même  de 
son  vivant,  et  le  lui  dédia  sans  craindre  d'of- 
fenser sa  modestie.  Elle  étaittelle,  que  voyant 
approcher  le  dernier  de  ses  jours,  il  assem- 
bla sa  communauté  et  défendit  à  ses  frères, 
en  leur  faisant  le  dernier  adieu ,  de  mettre 
par  écrit  aucune  circonstance  de  sa  vie.  Il  fut 
obéi.  De  là  vient  que  nous  n'avons  point 
d'histoire  suivie  de  ses  actions  et  que  l'on 
n'en  sait  que  ce  que  l'on  peut  en  découvrir 
dans  ses  écrits  et  dans  le  poème  dont  on  vient 
de  parler.  Il  naquit  sur  la  fin  du  viii=  siècle, 
dans  le  Soissonnais,  de  parents  inconnus;  on 
pourrait  croire  que  ce  fut  à  Soissons  même, 
parce  qu'il  fut  offert,  étant  enfant,  au  monas- 
tère de  Sainte-Marie ,  situé  dans  cette  ville, 
ou  dans  une  petite  ville  du  territoire  de  Sois- 
sons, nommée  Biisoches,  à  cause  qu'il  écri- 
vit, à  la  prière  des  habitants  de  ce  lieu ,  un 
livre  de  la  Vie  et  du  Martyre  des  saints  Rufin 
et  Valère.  La  Chronique  de  Corbie  ne  Ta  fait 
naitre  à  Rome  que  pour  l'avoir  confondu  avec 
Paschase,  diacre  de  l'Eglise  romaine,  sous  le 
pontificat  du  pape  Symmaque.  Son  nom  pro- 
pre était  Radbert.  Il  n'en  prit  point  d'autre 
en  souscrivant  au  concile  de  Paris  en  846, 
mais  en  d'autres  occasions  il  se  nomme  Pas- 
chase Radbert ,  comme  dans  le  prologue 
de  son  traité  du  Corps  et  du  Sang  de  Notre- 
Seigneur.  Ce  qui  fait  voir  qu'il  avait  suivi 
l'usage  où  étaient  alors  les  savants  d'ajouter 
un  nom  latin  au  nom  barbare  qu'ils  por- 
taient. 

2.  Radbert,  étant  encore  enfant,  perdit  sa 
mère;  mais  les  religieuses  du  monastère  de 
Notre-Dame  de  Soissons  prirent  soin  de  sa 
nourriture  et  de  son  entretien ,  et  le  confièrent 
aux  soins  des  moines  qui  desservaient  l'église 
de  Saint-Pierre  dans  la  même  ville  ^.  Après 
quelques  progrès  dans  la  piété  et  dans  les 
lettres,  il  fut  consacré  à  Dieu  dans  l'église  de 


Notre-Dame,  et  y  reçut  la  tonsure  cléricale. 
Mais,  dégoûté  de  cet  état,  il  retourna  dans 
le  monde,  où  il  vécut  longtemps  en  séculier. 
Il  reconnut  sa  faute ,  et,  pour  l'expier,  il  se 
retira  dans  le  monastère  de  Corbie,  gouverné 
alors  par  l'abbé  Adalard  l'Ancien^.  Il  s'y  ap- 
pliqua à  l'étude  avec  tant  de  succès,  qu'on  le 
choisit  pour  instruire  ses  confrères.  Il  avait 
beaucoup  lu^  étant  j  eune ,  Cicéron  et  Térence  ; 
mais  depuis  il  s'était  perfectionné  dans  ce 
genre  d'étude,  qu'il  ne  quitta  que  pour  en 
faire  une  plus  utile  et  plus  sérieuse,  en  se 
donnant  tout  entier  à  la  lecture  des  divines 
Ecritures  et  des  pères.  Cela  le  mit  en  état  d'ex- 
pliquer à  la  communauté  l'Evangile  aux  jours 
solennels,  même  avant  que  d'être  abbé  .Malgré 
toutes  ses  occupations,  il  se  trouvait  exacte- 
ment à  l'ofiSce  et  aux  autres  exercices  de  la 
vie  monastique,  n'employant  à  l'étude  que  le 
temps  qui  lui  restait.  Son  but  principal  était 
d'éviter  l'oisiveté.  Les  plus  connus  de  ses  dis- 
ciples sont  le  jeune  Adalard,  vicaire  de  l'An- 
cien dans  le  gouvernement  de  Corbie  ;  saint 
Anschaire,  depuis  archevêque  de  Hambourg; 
Hildeman  et  Odon,  qui  furent  successivement 
évêques  de  Beauvais;  et  Warin,  abbé  de  la 
nouvelle  Corbie,  en  Saxe.  Radbert  eut  part  à 
la  fondation  de  ce  nouveau  monastère ,  où  il 
fit  un  voyage  en  822,  avec  l'abbé  Adalard  et 
Vala  son  frère.  Celui-ci  ayant  été  élu  en  826, 
après  la  mort  d'Adalard,  Radbert  fut  député 
de  sa  communauté  pour  obtenir  de  l'empe- 
reur Louis  la  confirmation  de  l'élection.  Il 
arriva  qu'étant  à  la  cour,  un  des  seigneurs 
lui  demanda  pourquoi  ils  avaient  choisi  un 
homme  si  sévère  que  Vala.  Il  répondit  qu'il 
fallait  prendre  pour  guide  celui  qui  marchait 
devant  plutôt  que  celui  qui  marchait  derrière. 
En  831,  Louis -Auguste  envoya  Radbert  en 
Saxe ,  apparemment  à  l'occasion  de  la  mis- 
sion de  saint  Anschaire  chez  les  peuples  du 
Nord.  Le  même  prince  l'employa  depuis  en 
diverses  autres  affaires  qui  regardaient  les 


»  Mabill.,  tom.  VI  Actor.,  pag.  12G. 
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églises  ou  les  monastères.  Vala,  son  abbé, 
faisait  tant  de  cas  de  ses  conseils,  qu'il  ne 
faisait  presque  rien  sans  le  lui  avoir  commu- 
niqué, et  qu'il  le  prenait  toujours  pour  com- 
pagnon de  ses  voyages.  Mais  rien  ne  fait 
mieux  voir  combien  il  l'aimait ,  que  les  der- 
nières paroles  qu'il  lui  adressa  en  mourant  : 
«  Pratiquez,  mon  fils,  tout  ce  que  vous  sau- 
rez de  bien ,  de  peur  que  vous  ne  soyez 
trouvé  au-dessous  de  vous-même.  » 

3.  Après  la  mort  de  l'abbé  Vala,  arrivée  le 
dernier  jour  d'août  de  l'an  836,  on  élut  à  sa 
place  Isaac,  qui  ne  gouverna  l'abbaye  de 
Corbie  que  jusqu'en  844.  Il  eut,  la  même  an- 
née, Radbert  pour  successeur,  quoiqu'il  ne 
fût  que  diacre  *.  Son  humilité  ne  lui  avait  pas 
permis  d'accepter  le  sacerdoce,  et  il  ne  vou- 
lut jamais  y  être  élevé.  Eu  846,  il  assista  au 
concile  de  Paris,  où  il  demanda  la  confirma- 
lion  des  lettres  de  l'empereur  Louis  et  de 
Lothaire,  pour  conserver  à  l'abbaye  de  Coi-- 
bie  la  liberté  des  élections.  Le  concile  l'ac- 
corda par  un  acte  souscrit  de  vingt  évêques, 
dont  trois  étaient  métropolitains  :  Hincmar 
de  Reims,  Gondebaud  de  Rouen  et  Wénilon 
de  Sens.  Radbert  y  souscrivit  aussi,  et  le  con- 
cile ordonna  aux  autres  abbés  qui  ne  s'y 
étaient  point  trouvés  de  le  souscrire  quand  il 
parviendrait  jusqu'à  eux.  Pascliase  futencore 
présent  au  concile  assemblé  à  Quiercy  en  849, 
contre  Gotliescalc.  11  fait  allusion  au  décret 
qui  y  fut  rendu  contre  ce  religieux,  dans  son 
livre  VIII  sur  saint  Matthieu,  où  il  dit  :  «Nous 
devons  tenir  pour  certain  que,  lorsqu'un 
homme  périt ,  ce  n'est  point  en  vertu  de  la 
prédestination  de  Dieu,  comme  quelques-uns 
le  pensent  faussement,  mais  par  son  propre 
péché  et  par  un  juste  '  jgement  de  Dieu. 

4.  Depuis  que  Radbert  avait  accepté  le 
gouvernement  de  Corbie,  il  ne  trouvait  pres- 
que plus  de  temps  pour  l'étude.  Les  affaires 
temporelles  l'occupaient  au  dedans,  ou  l'obli- 
geaient de  sortir  -.  11  s'éleva  parmi  ses  reli- 
gieux quelques  disputes  littéraires;  plusieurs 
aussi  avaient  peine  à  suivre  l'austérité  de  la 
vie  dont  il  donnait  l'exemple.  Tous  ces  mo- 
tifs lui  firent  prendre  le  paiii  d'abdiquer  et 
de  laisser  à  la  communauté  la  liberté  de  se 
choisir  un  autre  abbé.  Plusieurs  de  ses  reli- 
gieux s'opposèrent  à  son  dessein.  Il  les  écouta 
pour  un  temps ,  mais  enfin  il  se  démit  de  sa 
charge  après  l'avoir  exercée  pendant  sept 

'  MaWU.,  tom.  VI  Actor.,  pag.  129. 

■i  Ibid.,  pag.  137.  —  a  ibid.,  pag.  132  et  139. 
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ans,  c'est-à-dire  en  851.  11  choisit  pour  le  lieu 
de  sa  retraite  le  monastère  de  Saint-Riquier. 
Rendu  à  ses  études ,  il  acheva  les  ouvrages 
qu'il  avait  été  obligé  d'interrompre  à  Corbie, 
et  en  composa  un  grand  nombre  d'autres. 
On  ne  dit  point  combien  de  temps  il  resta  à 
Saint-Riquier. 

5.  De  retour  à  Corbie  ,  il  y  mourut  ^ ,  sui- 
vant le  Nécrologe  de  Névelon ,  le  26  avril  de 
l'an  865 ,  et  fut  inhumé  dans  la  chapelle  de 
Saint-Jean .  Les  miracles  opérés  à  son  tombeau 
l'ont  fait  mettre  au  nombre  des  saints  par  un 
décret  du  Saint-Siège,  qui,  en  1073,  fit  trans- 
férer ses  reliques  dans  la  principale  église  *. 

6.  Le  plus  considérable  de  ses  ouvrages  est 
son  commentaire  sur  saint  Matthieu.  Il  est  di- 
visé en  douze  livres,  dont  les  quatre  premiers 
sont  dédiés  à  Gontlaud ,  moine  de  Saint- 
Riquier;  les  huit  autres  aux  moines  du  même 
monastère.  C'était  l'usage  d'expliquer  aux 
communautés  religieuses  quelques  endroits 
de  l'Evangile  dïîns  les  fêtes  solennelles.  Rad- 
bert fut  chargé  de  ce  soin  à  Corbie,  par  l'or- 
dre de  son  abbé,  et  il  s'en  acquitta  de  façon 
que  les  plus  fervents  d'entre  ses  frères  l'en- 
gagèrent, par  leurs  instances,  à  expliquer  de 
suite  le  texte  de  l'Evangile  selon  saint  IMat- 
thieu,  dont  apparemment  il  avait  tiré  la  ma- 
tière des  discours  qu'il  leur  avait  faits.  Il  fit 
ce  qui  dépendait  de  lui  pourles  satisfaire,  em- 
ployant à  ce  commentaire  le  temps  qui  lui  res- 
tait après  les  offices;  «  car  on  ne  peut,  dit-il, 
avoir  dans  la  vie  religieuse  d'autres  moments 
de  loisir  pour  écrire.  »  Saint  Hilaire  et  saint 
Jérôme  avaient  exphqué  l'Evangile  de  saint 
Matthieu  ;  c'était  une  raison  à  Radbert  de  ne 
point  entreprendre  de  l'expliquer  de  nou- 
veau. On  avait  aussi  des  commentaires  de 
Victorin  et  de  Fortunatien.  II  répond  à  cela 
que  les  commentaires  de  saint  Hilaire  et  de 
saint  Jérôme  n'étaient  pas  assez  étendus  ;  que 
jusque-là  il  n'avait  pu  trouver  ceux  de  Vic- 
torin ni  de  Fortunatien;  qu'il  était  juste  de 
faire  part  aux  Latins  de  l'abondance  des 
Grecs,  qui  avaient  eu  un  beaucoup  plus  grand 
nombre  de  savants  interprètes.  Il  eut  donc 
recours,  dans  son  commentaire ,  non-seule- 
ment aux  écrits  des  pères  latins,  mais  encore 
à  ceux  de  saint  Jean  Chrysostôme,  marquant 
en  marge  les  premières  lettres  des  noms  des 
auteurs  qu'il  suivait  dans  ses  explications. 
Les  copistes  ayant  négligé  ces  notes ,  on  ne 
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les  trouve  pas  non  plus  dans  les  imprimés. 
On  aurait  même  de  la  peine  à  découvrir  les 
sources  où  Paschase  a  puisé ,  parce  qu'il  ne 
s'est  point  toujours  assujetti  à  rapporter  les 
propres  paroles  des  interprètes  qui  l'ont  de- 
vancé. Il  n'en  prend  ordinaii'ement  que  le 
sens,  en  le  mettant  en  son  style;  mais  il 
ajoute  aussi  beaucoup  du  sien.  Son  travail 
ne  lui  fut  pas  moins  utile  qu'aux  autres.  Il 
P'ig- 4.  reconnaît  que,  lorsqu'il  se  trouvait  sollicité 
au  mal  par  la  suite  de  l'infirmité  humaine,  il 
s'en  éloignait  par  le  souvenir  des  instructions 
qu'il  avait  lui-même  données  à  ses  frères. 
Leshaiider-       7 .  Les  fluatre  premiers  livres  n'ont  point 

mers  livres.  ■*  -^  ^         . 

pas.6.   d'époque  fixe.  On  voit  seulement  quil  était 
alors  soumis  à  l'obéissance ,  qu'il  les  entre- 
prit avec  le  consentement  de  son  abbé  et  à 
la  persuasion  de  ses  anciens.  C'était  donc 
avant  l'an  844   auquel  il  succéda   à  Isaac 
dans  le  gouvernement  de  l'abbaye  de  Corbie. 
Il  ne  composa  les  Imit  derniers  qu'après  son 
abdication,  c'est-à-dire  aprè«  l'an  831  et  son 
arrivée  au  monastère  de  Saint-Riquier.  Rad- 
berl  en  parle,  non  comme  d'une  retraite, 
mais  plutôt  comme  d'une  visite  qu'il  allait 
rendre  à  un  moine  de  cette  maison,  pour  qui 
385.  il  avait  une  affection  singulière.  Ils  le  priè- 
rent d'achever  ses  commentaires  swr  saint 
Matthieu;  il  semble  même  qu'ils  lui  deman- 
dèrent de  les  leur  dédier.  Ce  fut  pour  lui  une 
occasion  de  reconnaître  leurs  soins  et  leurs 
attentions  pour  ses  besoins;  mais  il  pensait 
aussi  à  satisfaire  aux  religieux  de  Corbie  qui 
n'avaient  pas  moins  d'empressement  pour 
avoir  la  suite  de  l'explication  de  saint  Mat- 
387, 391.   thieu.  11  marque  plus  d'une  fois  qu'il  était 
déjà  vieux lorsqu'ill'achevait.  Quoiqu'il  s'ap- 
plique principalement  à  donner  le  sens  de  la 
lettre,  il  ne  laisse  pas  d'en  donner  aussi  le 
sens  moral.  Ses  réflexions  en  ce  genre  sont 
même  assez  fréquentes  et  assez  longues  ;  mais 
392.   il  donne  peu  dans  les  sens  allégorique  et 
mystique.  Il  cite  quelquefois  la  règle  de  Saint- 
Benoît,  atin  de  rappeler  à  leurs  devoirs  les 
moines  pour  qui  il  écrivait,  par  les  paroles 
mêmes  de  la  règle  qu'ils  professaient, 
coqo'ii  ja       8.  Il  n'oublie  guère  d'occasion  d'invectiver 

rleremarquii.  ^  ■,     i 

biB  dans  ces  contrc  Ics  mœurs  corrompues  de  son  siècle. 

commenlai-  .  .  / 

™.  L  ambition,  1  avarice,  la  simonie,  et  les  autres 

vices  dominaient  tellement,  qu'à  peine  trou- 

Lib.  II,  in   vait-on  quelqu'un  qui  suivit  la  forme  de  vie 

»M.  ■  "''■  prescrite  par  l'Evangile.  On  se  croyait  tout 
permis  pour  parvenir  aux  honneurs.  Ceux 


mêmes  qui  prêchaient  aux  autres  la  pauvreté 
souhaitaient  de  régner.  Ils  ne  pratiquaient 
pas  mieux  les  autres  vertus  qu'ils  essayaient 
de  persuader  aux  peuples.  Il  y  avait  long- 
temps que  l'on  combattait  la  simonie  dans 
les  Gaules,  mais  on  n'était  pas  venu  à  bout     ub.  ix,i 
de  l'en  bannir,  et  cela  pour  deux  raisons  :  la  xs,"     "''' 
première,  parce  que  quelques-uns  la  com- 
mettaient si  secrètement  qu'il  n'était  point 
aisé  de  les  en  convaincre  ;  la  seconde,  parce 
qu'il  y  en  avait  qui  la  commettaient  avec  tant 
de  hardiesse,  que  personne  n'osait  leur  ré- 
sister. Radbert  appelle   simoniaques,  non- 
seulement  ceux  qui  achetaient  ou  vendaient 
des  bénéfices,  mais  aussi  ceux  qui  en  confé- 
raient à  des  indignes.  Il  veut  que  l'on  se 
défie  des  prêtres  qui  sont  parvenus  aux  de- 
grés d'honneur  de  l'Eglise  par  l'argent,  et 
non  par  la  grâce  du  Saint-Esprit.  11  ne  té-     Lib.sii, 
moigue  pas  moins  de  zèle  contre  les  ecclé-  ^xTl'ei" 
siastiques  qui  intentent  des  procès  pour  des    ^' '"''■''• 
causes  pécuniaires.  Il  avertit  les  évèques  de 
ne  point  abuser  du  pouvoir  qu'ils  ont  d'ex- 
communier, en  le  faisant  par  mouvement 
d'orgueil  ou  de  colère;  de  ne  point  être  aussi     Lib.  vi 
trop  facile  à  absoudre  les  pénitents,  parce   "''  ^"' 
que  cette  facihté  est  plus  nuisible  que  profi- 
table aux  pécheurs.  Ils  n'estiment  point  une 
indulgence  qu'ils  obtiennent  si  aisément,  ils 
en  sont  plus  négligents  à  observer  les  pré- 
ceptes de  la  loi,  et  plus  portés  à  retomber 
dans  leurs  péchés.  D'où  vient  que  les  ca- 
nons n'admettent  point  facilement  à  la  pé- 
nitence ceux  qui  récidiveraient  trop  souvent 
dans  leurs  péchés.  Il  donne  pour  maxime, 
que  comme  on  ne  doit  point  refuser  l'indul- 
gence à  ceux  qui  la  demandent  avec  la  foi  de 
la  charité,  on  ne  doit  point  l'accorder  aussi- 
tôt aux  moqueurs  et  aux  perfides.  Il  reprend     Lib.  ' 
la  pusillanimité  de  certains  évoques,  qui  di-    '"p-  "^• 
salent  que  l'on  ne  devait  point  reprendre  les 
princes  quand  ils  tombaient  dans  quelques 
fautes.  Radbert  combat  encore  les  erreurs  de     ^.^  ^ 
Félix  d'Urgel,  de  Claude  de  Turin,  et  de  Jean  e^p-  Jvi; 
Scot  Erigène.  Il  enseigne  qu'il  n'y  a  point  de 
salut  hors,  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ;  qu'elle    Lib.ri. 
est  fondée  non  sur  saint  Pierre  seul,  mais   ^"""  ' 
sur  tous  les  apôtres  et  leurs  successeurs,  que 
néanmoins  saint  Pierre  est  le  premier  de  tous 
selon  l'ordre  elle  mérite;  selon  l'ordre,  parce      ^.^^   , 
qu'il  est  nommé  le  premier  dans  le  catalogue   ^^^^-'l 
des  apôtres,  et  qu'il  leur  est  préféré  partout;    ^'f^JJ'' 
selon  le  mérite  ',  parce  que  c'est  par  lui  et 
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en  lui  que  les  dons  de  Dieu  sont  communi- 
qués aux  autres  apôtres  ;  ils  reçoivent  par 
lui  les  clefs  du  ciel,  lorsqu'elles  lui  sont  don- 
nées spécialement  par  le  Seigneur.  En  expli- 
quant ces  paroles  :  Il  y  en  a  plusieurs  d'appelés 
[,  et  peu  d'élus,  il  dit  qu'on  doit  reconaitre  que 
tous  ne  sont  pas  appelés  selon  la  grâce  d'é- 
lection; que  tous  même  ne  sont  pas  appelés, 
mais  seulement  plusieurs,  et  que  d'entre  eux 
,^  peu  sont  élus.  11  enseigne  sur  celle-ci  :  Que 
votre  volonté  soit  faite,  qu'il  n'y  a  personne 
qui  puisse  empêcher  que  la  volonté  de  Dieu 
soit  accomplie,  puisque,  selon  l'Ecriture,  tout 

n.cxxxiT.  ce  que  Dieu  a  voulu  il  l'a  fait  dans  le  ciel  et  sur 
la  terre;  qu'ainsi  en  lui  disant  :  Que  votre  vo- 
lonté soit  faite,  nous  lui  demandons  que  par 
sa  grâce,  notre  libre  arbitre  s'accorde  avec 
sa  volonté,  et  lui  obéisse,  afin  que  celui  qui 
vit  ne  vive  plus  pour  lui-même,  mais  que  la 
volonté  libre  de  Dieu  s'accomplisse  en  lui. 

(Lib.xn,  Nous  rapporterons  encore  ce  qu'il  dit  sur  les 
paroles  de  l'institution  de  l'Eucharistie  '  : 

iih.  XXVI.  Jésus  prit  du  pain,  et  l'ayant  béni,  il  le  rompit 
et  le  donna  à  ses  disciples,  en  disant  :  Prenez  et 
mangez,  ceci  est  mon  corps  :  «  Que  ceux-là  écou- 
tent qui  veulent  exténuer  ou  affaiblir  la  force 
de  ce  terme.  Corps,  en  soutenant  que  ce  n'est 
pas  la  vraie  chair  de  Jésus-Christ  que  l'Eglise 
célèbre  dans  ce  sacrement,  ni  son  vrai  sang, 
feignant  je  ne  sais  quoi,  comme  s'il  n'y  avait 
dans  le  sacrement  que  la  vertu  de  la  chair  et 
du  sang  de  Jésus-Christ.  En  avançant  que  ce 
n'est  ni  sa  vraie  chair  ni  son  vrai  sang,  ils 
font  Jésus-Christ  menteur,  puisqu'il  a  dit  : 
Ceci  est  mon  corps;  et  du  calice  :  Buvez-en 
tous  :  car  ceci  est  mon  sang  de  la  nouvelle  al- 
liance, non  un  sang  tel  quel,  mais  qui  sera  ré- 
pandu pour  vous  en  la  rémission  des  péchés. 
Lorsqu'il  a  rompu  le  pain  et  l'a  donné  à  ses 
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disciples,  il  n'a  pas  dit  :  Ceci  est,  ou  il  y  a 
dans  ce  mj^stère  la  vertu,  ou  la  figure  de  mon 
corps  ;  mais  il  a  dit  sans  fiction  et  sans  dé- 
tour :  Ceci  est  mon  corps;  et  encore  :  Celui  .i„au.  v,,  st 
qui  mange  ma  chair  et  boit  mon  sang  demeure 
en  moi,  et  moi  en  lui.  Je  m'étonne  que  quel- 
ques-uns disent  que  ce  n'est  pas  la  vérité  de 
la  chair  ou  du  sang  de  Jésus-Christ  en  la 
chose  même,  mais  la  vertu  de  la  chair  en 
sacrement  et  non  la  chair  même,  la  vertu  du 
sang  et  non  le  sang  même,  la  figure  et  non 
la  vérité,  l'ombre  et  non  pas  le  corps,  puis- 
qu'ici  l'espèce  reçoit  en  même  temps  la  vé- 
rité et  la  figure,  et  que  c'est  le  corps  figuré 
par  les  anciennes  victimes;  d'où  vient  que  la 
Vérité,  en  donnant  le  pain  aux  disciples,  dit  ; 
Ceci  est  mon  corps,  et  non  pas  un  autre  que 
celui  qui  sera  livré  pour  vous  ;  et  en  leur 
donnant  le  calice  :  Ceci  est  le  calice  de  la  nou- 
velle alliance  qui  sera  répandu  pour  plusieurs  en 
rémission  des  péchés.  Le  sang  n'était  pas  en- 
core répandu,  et  toutefois  il  est  donné  aux 
apôtres  dans  le  calice,  le  même  qui  devait 
être  répandu.  Il  était  déjà  dans  le  calice, 
quoiqu'il  dût  être  répandu  pour  le  prix  de 
notre  rédemption.  Donc  le  sang  qui  était  dans 
le  calice,  était  le  même  que  dans  le  corps, 
comme  le  corps  ou  la  chair  était  dans  le 
pain.  » 

Cet  écrivain  avait,  quelque  temps  auparar 
vaut  que  d'achever  son  commentaire  sur  saint 
Matthieu,  composé  son  traité  de  l'Eucharistie, 
ou  comme  il  l'appelle  son  Livre  des  Sacre- 
ments. Certains  critiques  qui  ne  l'entendaient 
pas  l'accusèrent  d'y  avoir  attribué  aux  pa- 
roles de  Jésus-Christ-:  Ceci  est  mon  C07'ps,  ]}las 
que  la  Vérité  même  ne  promet,  c'est-à-dire 
de  les  avoir  prises  dans  le  sens  des  Caphar- 
naites.  C'est  ce  qui  l'engagea  à  traiter  de 


autem  reliqui  in  eo  omnes  claves  regni  cœlorum  cum 
et  a  Domino  specialius  committaniur .  Paschas.,  lib.  VI 
in  Malih.,  cap.  x,  pag.  473. 

1  Audiant  gui  volunt  exienuare  hoc  verbum  corpo- 
ris,  quod  non  sit  vera  caro  Christi  quœ  nunc  in  sucra- 
mento  celehratur  in  Ecclesia  Chrisii,  neque  verus  san- 
guis  ejus;  nescio  quid  volenliis  fingere  quasi  virius  sit 
carnis  et  sanguinis  in  eo  admodum  sacramenio,  ut 
Dominus  rnentiatur,  et  non  sit  vera  caro  ejus,  neque 
verus  sanguis,  cum  ipsa  Veritas  dicat  :  Hoc  est  cor- 
pus meum.  Similiter  et  de  calice  :  Bibite  ex  hoc  om- 
nes, hic  est  enim  sanguis  meus  Novi  Testameuti, 
non  quatiscumque,  sed  qui  pro  vobis  effundetur  in 
remiàsionem  peccatorum.  Neque  itaque  dixit  cum 
fregii,  et  dedii  eis  panem  :  Hoc  est  vel  in  hoc  myste- 
rio  est  virtus,  vel  figura  corporis  mei,  sed  ait  non 
ficie  :  Hoc  est  corpus  meum;  et.  Qui  raanducat 
meam  carnem  et  bibit  meum  sanguinem  in  me  ma- 


net  et  ego  in  eo.  Vnde  miror  quid  velint  nunc  gui- 
dam  dicere,  non  in  re  esse  veritatem  carnis  Christi, 
vel  sanguinis;  sed  in  sacramento-  virtutem  carnis  et 
non  carnem,  virtutem  sanguinis  et  non  sanguinem,  fi- 
gurant et  non  virtutem,  umhram  et  non  corpus,  cum 
hic  species  accipit  veritatetn  et  figuram  veterum  hos- 
tiarum  corpus.  Vnde  Veritas  ait,  cum  porrigeret 
discipulis  panem  :  Hoc  est  corpus  meum,  et  non  aliud 
guam  quod  pro  vobis  Iradetur.  Et  cum  calicem  :  Hic 
est  calixnovi  Testamenti  qui  pro  multis  effundetur  in 
remissionem  peccatorum.  Necdwm  itaque  erat  fusus  et 
non  ipse  porngelur  in  calice  sanguis,  qui  fundendus 
erat.  Erat  qiiidem  jani  in  calice  gui  adhuc  tamen  fun- 
dendus  erat  in  pretium;  et  ideo  ipse  idemque  sunguis 
jam  erat  in  calice  qui  et  in  corpore,  sicut  et  corpus 
vel  caro  in  pane.  Radbtrtus,  lib.  H  in  Mutih.,  cap. 
XXVI,  pag.  1093. 
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nouveau  cette  matière  dans  ce  commentaire, 
en  conlinuant  d'enseigner  que  l'Eucharistie 
est  le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  de  Jésus- 
Christ.    . 
Commsn-         Q.  Vcrs  l'au  856,  environ  cing  ans  après 

taire    sar    le  '  ^  jr 

psaume  xuv,   s'être  démis  de  la  charge  d'abbé  de  Corbie, 
il  donna  V Explication  du  psaume 'siAy'',à.W\sé& 
en  trois  livres  '.  Il  avait  d'abord  eu  dessein 
de  la  dédier  à  Théodrade,  abbesse  du  mo- 
nastère de  Notre-Dame  de  Soissons;  mais 
Théodrade  étant  morte,  il  la  dédia  à  Emme, 
sa  fille,  qui  lui  succéda  dans  sa  dignité  d'ab- 
besse  :  car  Théodrade  avait  été  mariée,  et 
ne  s'était  faite  religieuse  qu'après  la  mort  de 
son  mari.  Radbert  n'avait  point  trouvé  d'oc- 
casion de  se  rendre  utile  à  ce  monastère  dans 
le  temps  qu'il  gouvernait  celui  de  Corbie  ; 
mais  il  n'avait  pas  oublié  non  plus  les  ser- 
vices  qu'il  en  avait  reçus,  lorsqu'il  n'était 
qu'enfant.  Profitant  donc  de  son  loisir,  il  crut 
qu'il  pourrait  témoigner  sa  reconnaissance, 
en  expliquant  aux  filles  de  cette  communauté 
le  psaume  qui  lui  paraissait  le  plus  propre 
pour  occuper  les  personnes  qui  aiment  à  al- 
lier la  vie  contemplative  avec  les  exercices 
de  la  vie  monastique.  11  y  adresse  la  parole, 
non-seulement  à  l'abbesse,  mais  encore  à 
ses  religieuses  ;  et  pour  les  instruire  des 
avantages  de  la  solitude  attachée  à  leur  état, 
il  leur  fait  beaucoup  valoir  ce  que  Caton  rap'- 
porte  de  Scipion  l'Africain  :  «  Je  ne  suis  ja- 
mais moins  oisif  que  quand  je  suis  oisif,  ni 
moins  seul  que  quand  je  suis  seul.  »  Ces  deux 
choses,  le  repos  et  la  solitude,  qui  jettent  les 
autres  dans  la  langueur,  animaient  ce  grand 
capitaine  et  ce  sage  de  l'antiquité.  Il  avait 
coutume  dans  ses  moments  de  loisir  de  pen- 
ser aux  affaires  de  la  vie,  et  lorsqu'il  était 
seul  il  s'entretenait  avec  lui-même,  sans  avoir 
besoin  d'un  second  pour  discourir.  Radbert 
conseille  à  ces  filles  de  porter  leur  vue  plus 
haut,  en  s'occupant  dans  leurs  moments  de 
loisir  et  de  retraite,  non  des  aflaires  de  la 
vie,  mais  des  choses  de  Dieu,  en  s'appliquant 
à  la  méditation  de  ses  lois  et  de  ses  préceptes, 
à  ses  louanges,  à  la  lecture  des  écrits  des 
prophètes,  des  apôtres  et  des  pères.  Il  fait 
l'éloge  de  la  communauté  du  monastère  de 
Notre-Dame,  et  de  la  piété  dont  on  y  faisait 
Lib.in.in   profession;  et  remarque  que  les  vierges  y 

pagl'îkl''"''    étaient  offertes  par  leurs  parents  dès  leur 
ibid.  pag.    Pl"^  tendre  jeunesse  ;  qu'on  y  recevait  aussi 

'^°*-  des  veuves  ;  que  les  unes  et  les  autres  fai- 

'  Mabill.,  lib.  XXXV  Annal.,  uum.  7,  pag.  54. 
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saient  vœu  d'obéissance,  et  promettaient  la     Lib.in.ie 
conversion  de  leurs  mœurs,  et  la  stabilité  pâg. ini"' 
dans  le  monastère,  selon  que  le  prescrit  la 
règle  de  Saint-Benoît  ;  qu'elles  étaient  tenues     xbfd.  paj. 
à  une  clôture  perpétuelle.  Quoique  ce  traité  pag.  Ws.'  ' 
soit  plus  allégorique  que  littéral,  Paschase 
ne  laisse  pas  de  conférer  ensemble  de  temps 
en  temps  la  version  qu'il  suivait  avec  le  texte 
hébreu,  la  version  des  Septante  et  celle  de 
Symmaque.  Ce  qu'il  dit  de  plus  remarquable     Lib.  nm 
sur  le  dogme,  est  que  le  Saint-Esprit  procède  Eag."^"" 
du  Pèj'e  et  du  Fils. 

10.  Radbert  faisant  attention  à  ses  propres 
misères,  qui  s'étaient  accrues  insensiblement 
avec  l'âge,  en  gémissait;  mais  ses  soupirs 
n'allaient  point  jusqu'à  lui  faire  verser  des 
larmes  capables  d'attendrir  son  cœur,  tant 
il  s'était  endurci  par  de  longues  habitudes. 
Dans  cette  perplexité  il  se  détermina  à  expli- 
quer les  Lamentations  de  Jérémie,  dans  la 
persuasion  qu'il  pourrait  y  apprendre  à  pleu- 
rer ses  fautes  avec  autant  de  douleur  que  le 
prophète  pleurait  celles  des  autres.  Raban 
Maur  avait  déjà  commenté  cette  partie  de 
l'Ecriture  ;  mais  Paschase  n'avait  pas  vu  cet 
ouvrage,  il  ne  connaissait  même  aucun  des 
pères  latins  qui  eussent  expliqué  les  Lamen- 
tations. Il  ne  dit  point  qu'il  en  ait  connu 
parmi  les  Grecs  ;  de  sorte  qu'on  peut  regar- 
der son  commentaire  comme  original.  L'ou- 
vrage est  divisé  en  cinq  livres  et  dédié  à  un 
vieillard  nommé  Odilmann  Sévère.  Il  paraît 
que  Paschase  le  choisit  entre  plusieurs  autres 
auxquels  il  avait  pensé  de  l'adresser,  parce 
qu'il  était  de  son  âge,  et  parce  qu'il  avait  le 
don  de  prier  avec  eflusion  de  larmes,  sans 
doute  aussi  parce  qu'il  le  croyait  capable  de 
Juger  du  mérite  de  ce  commentaire,  puisqu'il 
le  prie  de  juger  s'il  était  digue  d'être  transmis 
à  la  postérité. 

11. 11  croit  que,  comme  Salomon  représente 
dans  son  Cantique  l'union  de  Jésus-Christ 
avec  l'Eglise,  figurée  sous  les  noms  d'époux 
et  d'épouse,  Jérémie  déplore  l'éloignement 
de  cet  époux,  et  la  viduité  de  son  épouse. 
Mais  quoiqu'il  explique  le  texte  de  l'Ecriture 
dans  un  sens  spirituel  et  mystique,  il  donne  le 
sens  littéral  et  le  sens  moral.  Il  trouve  l'entier 
accomplissement  de  la  prophétie  de  Jéi'é- 
mie,  non-seulement  dans  les  malheurs  arri- 
vés aux  Juifs  pendant  la  captivité  sous  la- 
quelle il  écrivait,  mais  encore  dans  la  des- 
truction du  temple  et  de  Jérusalem  sous  Tite 
et  Vespasien,  et  dans  la  ruine  de  ce  peuple 
ingrat  et  criminel.  Les    explications    qu'il 
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donne  à  toutes  les  lettres  hébraïques  mises 
au  commencement  de  chaque  verset  des  La- 
mentations font  voir  qu'il  entendait  l'hébreu. 
Dans  la  description  des  mœurs  dépravées  de 
son  temps,  il  fait  voir  que  la  corruption  s'é- 
tendait jusqu'aux  ministres  des  autels,  et 
qu'elle  s'était  glissée  dans  les  monastères  de 
l'un  et  l'autre  sexe.  Il  parle  de  l'entrée  des 
ennemis  dans  Paris,  des  ravages  qu'ils  com- 
mirent dans  le  territoire  de  cette  ville,  des 
églises  qu'ils  brûlèrent.  Ce  qu'il  faut  entendre 
de  l'incursion  des  Normands  en  [857.  Ce  ne 
fut  donc  qu'après  cette  année  qu'il  travailla 
à  ce  commentaire. 

12.  Son  livre  intitulé  du  Corps  et  du  Sang 
du  Seigneur,  fut  une  de  ses  premières  pro- 
ductions. Il  n'était  encore  alors  que  simple 
religieux  à  Corbie,  et  il  avait  pour  abbé  Ar- 
sène qu'il  appelle  le  Jérémie  de  son  siècle. 
C'était  Vala  successeur  d'Adalard,  son  frère, 
dans  la  dignité  d'abbé  de  ce  monastère  ;  on 
le  nommait  Arsène,  et  Adalard,  Antoine  et 
quelquefois  Augustin.  Cette  observation  suffit 
pour  réfuter  l'opinion  de  ceux  qui  prétendent 
que  Paschase  écrivit  ce  traité  vers  l'an  818, 
pendant  l'exil  d'Adalard  en  l'île  Héri,  où  il 
fat  depuis  l'an  814  jusqu'en  821.  Cet  abbé 
était,  comme  on  vient  de  le  dire,  surnommé 
Antoine,  au  lieu  que  celui  dont  il  est  fait 
mention  dans  cet  ouvrage  se  nommait  Ar- 
sène. Pour  être  entré  dans  le  parti  des  re- 
belles vers  l'an  831,  il  fut  relégué  auprès  du 
lac  de  Genève  et  renfermé  dans  une  caverne 
inaccesible,  puis  transféré  à  Noirmoutiers, 
dans  la  même  île  d'Héri  ou  d'Héro,  où  son 
frère  Adalard  avait  été  exilé  quinze  ou  seize 
ans  auparavant.  Ce  fut  donc  vers  ce  temps-là 
que  Paschase  composa  l'ouvrage  dont  nous 
parlons.  Il  fut  si  bien  reçu  du  public  qu'on  le 
lisait  partout  :  ce  qui  engagea  l'auteur  à  le 
revoir  et  à  y  faire  quelques  additions  vers 
l'an  844,  après  qu'il  eût  été  élu  abbé  de  Cor- 
bie. Il  dédia  la  seconde  édition  au  roi  Cbarles- 
le-Cbauve.  La  première  était  dédiée  à  Warin, 
surnommé  Placide,  qui,  après  avoir  été  moine 
de  l'ancienne  Corbie,  avait  été  choisi  abbé  de 
la  nouvelle  en  826.  C'était  lui  qui  avait  en- 
gagé Paschase  dans  le  traité  dont  nous  par- 
lons. On  le  trouve  à  la  suite  de  ces  ouvrages 
dans  l'édition  que  le  père  Sirmond  en  fit  à 
Paris  en  1618.  Dom  Martène  et  dom  Ursin 
Durand,  l'ayant  revu  et  corrigé  sur  un  grand 
nombre  de  manuscrits,  en  ont  donné  le  texte 
plus  pur  que  dans  le  neuvième  tome  de  leur 
grande  collection.  C'est  cette  édition  que  nous 
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suivrons.  On  ne  doit  point  s'attendre  à  trou- 
ver ici  l'analyse  d'un  traité  de  controverse, 
il  est  purement  dogmatique.  Radbert  y  ex- 
pose d'un  style  simple  la  doctrine  de  l'Eglise 
sur  l'Eucharistie,  telle  que  les  moines  de  la 
nouvelle  Corbie,  chargés  de  l'instruction  des 
nouveaux  convertis,  devaient  la  leur  exposer  ; 
d'où  vient  qu'il  compare  ce  qu'il  dit  sur  cette 
matière  au  lait  dont  on  nourrit  les  enfants. 
S'il  lui  arrive  de  combattre  en  passant  quel-  loproiogo. 
que  erreur,  ce  n'est  que  l'incrédulité  des 
ignorants  et  des  mauvais  catholiques,  ou 
quelque  ancienne  hérésie,  comme  celle  des 
millénaires,  car  on  n'avait  point  encore  in- 
nové sur  ce  sujet;  cela  n'ari'iva  que  long-  cap.«i. 
temps  depuis.  Il  est  vrai  qu'après  avoir  publié 
sa  seconde  édition,  certains  l'accusèrent  d'a- 
voir plus  donné  aux  paroles  de  Jésus-Christ 
qu'elles  ne  promettent.  11  semble  même  que 
ces  inconnus  prétendaient  que  l'Eucharistie 
ne  contenait  que  la  vertu  du  corps  et  du  sang 
du  Seigneur,  et  qu'elle  n'en  était  que  la  fi- 
gure; mais  il  les  réfuta  dans  le  onzième  livre 
de  ses  commentaires  sur  saint  Matthieu,  et  on 
ne  voit  point  qu'ils  aient  été  soutenus  de  per- 
sonne avant  Bérenger,  c'est-à-dire  environ 
deux  cents  ans  après. 

13.  L'épitre  dédicatoire  du  livre  de  Pas-  Analyse  de 
chase  est  en  vers  héroïques.  Il  y  fait  l'éloge  ix.'AmpMS; 
du  roi  Charles,  s  y  nomme  lui-même,  mais  tee,,  p.  373. 
en  ne  prenant  que  le  nom  de  Radbert,  et  y 
propose  le  sujet  de  son  ouvrage.  Il  marque 
dans  cette  épître,  comme  dans  la  lettre  qu'il 
écrivit  en  prose  au  même  prince,  qu'il  était 
abbé.  Dans  celle-ci  il  se  qualifie  diacre,  et 
ajoute  à  son  nom  de  Radbert  celui  de  Pas- 
chase. Cette  seconde  lettre  ne  faisait  point 
originairement  partie  de  l'ouvrage,  elle  en 
était  détachée.  Paschase  ne  l'écrivit  que  pour 
annoncer  au  roi  le  présent  qu'il  lui  faisait  au 
jour  de  la  naissance  du  Seigneur,  dans  l'es- 
pérance qu'il  lui  ferait  autant  d'accueil  qu'aux 
présents  en  or,  en  argent,  en  vases,  en  meu- 
bles, que  les  seigneurs  de  la  cour  ne  man- 
queraient pas  de  lui  faire  en  ce  jour,  puisque 
encore  que  le  volume  fût  petit,  il  était  con-  ibid.,pag,3i5. 
sidérable  par  la  matière  qu'il  traitait,  savoir 
des  Sacrements  de  la  sainte  communion.  Il  donne  Lib.xii.pas. 
le  même  titre  à  ce  livre  dans  ses  commen- 
taires sur  saint  Matthieu.  C'est  donc  sans  rai- 
son que  quelques-uns  ont  attribué  à  Paschase 
deux  ouvrages  sur  l'Eucharistie  ;  l'un  plus 
court,  intitulé  :  Bu  Corps  et  du  sang  du  Sei- 
gneur ;  l'autre  plus  long,  sous  le  titre  :  Des 
Sacrements.  Il  prie  le  roi  Charles  de  lire  avec 
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attention,  l'assurant  que  c'était  moins  son 
ouvrage  que  celui  des  pères  catholiques, 
dont  il  avait  rendu  les  sentiments  et  la  doc- 
trine en  son  style.  On  trouve  à  la  suite  de 
cette  lettre  un  petit  poème  en  13  vers  acros- 
tiches, où  il  relève  la  vertu  du  corps  et  da 
sang  du  Seigneur,  et  les  avantages  qu'en  re- 
çoivent ceux  qui  s'en  approchent  dignement. 
Les  premières  lettres  de  chacun  de  ces  vers 
forment  le  nom  de  Radbert  Lévite.  C'est  le 
titre  qu'il  se  donne  presque  dans  tous  ses  écrits, 
en  y  ajoutant  par  un  sentiment  d'humiUté, 
celui  du  plus  méprisable  de  tous  les  moines.  Il 
semble  dire  dans  le  prologue  de  l'ouvrage, 
qu'il  était  en  prison  lorsqu'il  le  commença  ; 
ce  qui  ne  peut  s'entendre  que  du  séjour  qu'il 
fit  dans  la  caverne  où  l'on  avait  relégué 
Vala,  lorsqu'on  l'envoya  pour  engager  cet 
abbé  à  avouer  qu'il  s'était  l'endu  coupable  en 
prenant  le  parti  des  rebelles.  Les  pères  dont 
il  emploie  le  témoignage  sont  saint  Cyprien, 
saint  Ambtoise,  saint  Hilaire,  saint  Augustin, 
saint  Chrysostôme,  saint  Jérôme,  saint  Gré- 
goire, saint  Isidore,  Isicius  ou  Hésychius  et 
Bède.  Quelquefois  il  ne  prend  que  le  sens  de 
leurs  paroles;  en  d'autres  occasions,  il  les  rap- 
porte tout  entières,  en  marquant  à  la  marge 
le  nom  de  l'auteur. 

14.  Pour  disposer  les  esprits  à  croire  que 
l'Eucharistie  est  le  vrai  corps  de  Jésus-Christ 
et  son  vrai  sang,  il  commence  par  établir  le 
dogme  de  la  toute-puissance  de  Dieu  ;  mon- 
trant qu'en  Dieu,  vouloir  et  faire  est  une 
même  chose;  qu'il  est  l'auteur  de  tout  et  des 
changements  qui  se  font  dans  l'univers,  soit 
qu'ils  se  fassent  suivant  l'ordre  de  la  nature, 
soit  contre  le  cours  ordinaire  des  choses.  Le 
poète  Sédulius  avait  dit  la  même  chose  avant 
lui.  «L'Ecriture, dit  Paschase,nousassure  non- 
seulement  que  Dieu  a  fait  tout  ce  qu'il  a  voulu 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  mais  elle  raconte 
encore  un  grand  nombre  de  faits  miraculeux 
où  Dieu  n'a  eu  aucun  égard  aux  règles  de  la 
nature.  Les  eaux  de  la  mer  Rouge  se  séparent 
pour  laisser  un  passage  aux  Israélites,  ils  tra- 
versent son  lit  à  pied  sec  ;  Moïse  change  en 
sang  l'eau  des  fontaines  d'Egypte  ;  Jésus- 


Christ  aux  noces  de  Cana  change  l'eau  en 
vin  ;  les  trois  jeunes  Hébreux  jetés  dans  la 
fournaise  ardente  y  demeurent  au  miheu  des 
flammes  sans  en  ressentir  la  chaleur  ;  avec 
cinq  pains  le  Sauveur  rassasie  une  multitude 
d'hommes  et  de  femmes  qui  l'avaient  suivi 
dans  le  désert  ;  enfin  la  sainte  Vierge  Marie 
enfante  sans  avoir  eu  de  commerce  avec  aucun 
homme.  Tous  ces  événements  extraordinaires 
n'ont  point  d'autre  cause  que  la  puissance  et 
la  volonté  de  Dieu.  Puis  donc  qu'il  a  voulu, 
lui  qui  est  le  Créateur  ',  que  son  corps  et  son 
sang  soient  dans  le  mystère  de  l'Eucharistie, 
encore  que  la  figure  du  pain  et  du  vin  de- 
meure, il  faut  absolument  croire  que  le  pain 
et  le  vin  ne  sont  autre  chose  après  la  consé- 
cration, que  la  chair  et  le  sang  de  Jésus-Christ. 
C'est  pour  cela  que  la  Vérité  elle-même  parle 
ainsi  à  ses  disciples  :  C'est  là  ma  chair  que  je 
donne  pour  la  vie  du  monde.  Et  pour  m'expliquer 
plus  clairement  sur  cette  merveille,  cette  chair 
n'est  point  une  autre  chair  que  celle  qui  est 
née  de  la  Vierge  Marie,  et  qui  a  souffert  sur 
la  Croix,  et  qui  est  ressuscitée  du  tombeau.  » 
Il  ajoute  que  les  prodiges  rapportés  dans 
l'Ecriture  n'ont  été  opérés  que  pour  nous 
convaincre  que  Jésus-Christ  est  la  Vérité,  et 
que  la  Vérité  étant  Dieu,  nous  devons  tenir 
pour  vrai  tout  ce  que  Jésus-Christ  a  promis 
dans  ce  mystère,  savoir  que  c'est  sa  vraie 
chair  et  son  vrai  sang  qui  donnent  la  vie  à 
quiconque  les  reçoit  dignement;  que  s'ils  ne 
sont  point  changés  au  goût,  c'est  pour  donner 
lieu  à  la  foi  de  mériter  en  s'exerçant. 

15.  (I  11  n'est  permis  à  aucun  des  fidèles 
d'ignorer  le  sacrement  du  corps  et  du  sang 
du  Seigneur,  que  l'on  célèbre  chaque  jour 
dans  l'Eglise;  tous  doivent  être  instruits,  sa- 
voir ce  que  c'est  et  ce  que  la  foi  nous  oblige 
d'en  croire.  C'est  par  le  palais  de  l'âme  et 
par  le.goùt  de  la  foi  que  l'on  juge  qu'il  sur- 
passe en  dignité  et  en  vertu  tous  les  sacrifices 
de  l'Ancien  Testament.  Quoique  ^  la  chair  et 
le  sang  de  Jésus-Christ  soient  mangés  tous 
les  jours  de  tous,  l'Agneau  demeure  toujours 
vivant  et  entier,  il  ne  meurt  plus  :  la  mort 
n'aura  plus  d'empire  sur  lui;  et  toutefois  il 


Cap.  II. 


1  Nullus  moveaiur  de  hoc  corpore  Chrisli  et  san- 
guine, quod  in  mysterio  vera  sit  caro  et  verus  sit  san- 
guis ,  dum  sic  voluit  ille  qui  creavil ,  omxAa.  enim 
quaecumque  voluit  fecit  in  cœlo  et  in  terra,  et  quia 
voluit,  licet  in  figura  panis  et  vini  maneat,  hœc  sic 
esse  omnino,  nihilque  aliud  quum  caro  Chrisli  et  san- 
guis  post  consecraiionem  credenda  sunt;  unde  ipsa 
Veritas  ad  discipulos:  Hiec,  inquit,  Caro  mea  estpro 
mundi  vita,  et  ut  mirabilius  loquar,  non  alia  plane 


quam  qiiœ  nata  est  de  Maria  Virgine,  et  passa  in  cruce 
et  resurrexit  de  sepulchro.  Paschas.,  lib.  de  Corp.  et 
Sang.  Domini,  cap.  I. 

^  Quia  licet  ab  omnibus  Christi  caro  et  sanguis  quo- 
tidie  comedatur,  ipse  tamen  Agnus  vivus  et  integer 
permanet;  non  enim  jam  moritur,  mors  ei  ultra  non 
dominai/dur;  sed  tamen  in  mysterio  quotidie  veraciler 
immolatus,  in  ablutiunem  delictorum  comeditur.  Ibid.j 
cap.  II. 
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est  immolé  véritablement  tous  les  jours,  mais 
en  mystère,  et  mangé  pour  la  rémission  des 
péchés.  D'où  vient  qu'il  est  écrit  :  Je  suis 
le  Seigneur  qui  les  sanctifie.  Dieu  sanctifie  en 
efl'et  ceux  qui  approchent  de  ce  sacrement 
avec  la  dévotion  convenable,  parce  qu'il  l'a 
proposé  à  ceux  qui  sont  régénérés  en  Jésus- 
Christ,  pour  les  saDctifier,  et  non  pour  les 
souiller.  » 

16.  «  Par  le  nom  de  sacrement  dans  les 
choses  saintes,  on  entend  un  signe  visible 
d'un  effet  invisible,  produit  par  la  vertu  de 
Dieu.  Tels  sont  les  sacrements  de  baptême, 
le  chrême,  le  corps  de  Jésus-Christ  et  son 
sang,  qui  ne  sont  appelés  sacrements  que 
parce  que  sous  leurs  espèces  visibles,  la  chair 
est  consacrée  d'une  manière  secrète  et  invi- 
sible; en  sorte  qu'ils  sont  intérieurement  et 
dans  la  vérité,  ce  que  nous  croyons  extérieu- 
rement par  la  vertu  de  la  foi.  Le  même  es- 
prit qui  a  formé  l'Homme-Christ  dans  le  sein 
de  la  Vierge  par  sa  seule  vertu,  opère  tous 
les  jours  par  sa  puissance  invisible  le  chan- 
gement du  pain  et  du  vin  au  corps  et  au  sang 
de  Jésus-Christ,  quoique  l'on  ne  s'en  aper- 
çoive ni  par  la  vue,  ni  par  le  goût.  » 

Il  ne  faut  pas  être  surpris  que  Paschase, 
en  parlant  des  sacrements  de  l'Eglise,  n'en 
nomme  que  trois.  Son  dessein  n'était  pas  d'en 
faire  le  dénombrement,  mais  d'en  donner 
des  exemples. 

Il  enseigne  que  l'on  ne  peut  nier,  à  moins 
de  faire  Jésus-Christ  menteur,  que  le  pain  ne 
soit  '  véritablement  sa  chair,  puisqu'il  a  dit  : 
Le  pain  que  je  donnerai  est  ma  chair  pour  la  vie 
du  monde;  que  n'étant  pas  néanmoins  permis 
de  dévorer  le  Christ  avec  les  dents,  il  a  voulu 
que  de  ce  pain  et  de  ce  vin  sa  chair  et  son 
sang  fussent  formés  par  la  consécration  du 
Saint-Esprit,  et  immolés  chaque  jour  mysti- 
quement pour  le  salut  des  hommes.  Il  em- 
ploie le  terme  de  créer,  pour  dire  que  le  corps 
et  le  sang  commencent  à  être  sur  l'autel 
quand  on  a  prononcé  les  paroles  de  la  con- 
sécration. 11  montre  que  l'Eucharistie  est  vé- 
rité et  figure  tout  ensemble  ;  qu'elle  est  vé- 
rité, puisque  par  la  vertu  du  Saint-Esprit  et 
par  sa  parole,  le  corps  de  Jésus-Christ  et  son 
sang  sont  formés  de  la  substance  du  pain  et 
du  vin  ;  qu'elle  est  figure,  parce  qu'on  re- 
nouvelle chaque  jour  à  l'autel,  par  l'immo- 
lation de  l'Agneau,  la  mémoire  du  sacrifice 


qui  ne  s'est  fait  qu'une  seule  fois  sur  la  croix. 
Il  répète  ce  qu'il  avait  dit  plus  liaut  que  la 
chair  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie  est  la 
même  qui  a  été  crucifiée  et  mise  dans  le 
tombeau;  et  que  quiconque  croit  que  cette 
chair  a  été  créée  dans  le  sein  de  la  Vierge, 
par  l'opération  seule  du  Saint-Esprit,  ne  doit 
point  douter,  mais  croire  véritablement  que 
ce  qui  se  fait  en  la  parole  de  Jésus-Christ 
par  le  Saint-Esprit,  est  le  même  corps  qui 
est  né  de  la  Vierge. 

17.  «  L'immolation  de  l'agneau  pascal,  &p. y. 
continue  Paschase,  l'eau  que  Moïse  fit  sortir 
du  rocher,  la  manne  qui  tombait  dans  le  dé- 
sert, étaient  la  figure  de  l'Eucharistie  ;  s'il  y 
avait  quelque  efficacité  secrète  dans  les  sacri- 
fices de  la  loi  ancienne,  c'était  en  vertu  de  la 
grâce  de  la  foi  dont  nous  jouissons  dans  la 
nouvelle  :  plus  heureux  que  nos  pères,  qui 
ne  se  repaissaient  que  de  la  figure,  ou  s'ils 
participaient  en  quelque  manière  à  la  vérité, 
ce  n'était  que  par  la  foi.  Nous  possédons  la 
vérité  seule,  et  nous  recevons  dans  le  sacre- 
ment la  vraie  chair  de  Jésus-Christ  et  son 
sang,  non  pour  nous  exempter  de  la  mort 
temporelle,  mais  de  l'éternelle.  Les  Israélites 
qui  n'envisageaient  dans  la  manne  qu'une 
nourriture  matérielle,  sont  morts  éternelle- 
ment; pour  nous  qui  suivons  les  sentiments, 
non  de  la  chair,  mais  de  l'esprit,  qui  man- 
geons spirituellement  la  vraie  chair  de  Jésus- 
Christ,  dans  laquelle  nous  ci'oyons  trouver  la 
vie  éternelle,  comme  elle  y  est  en  efl'et,  nous 
vivrons  éternellement.  Cela  toutefois  ne  doit  n. 
s'entendre  que  de  ceux  qui  reçoivent  digne- 
ment l'Eucharistie,  c'est-à-dire,  ceux  qui, 
étant  renés  de  l'eau  et  du  Saint-Esprit,  ne  sont 
coupables  d'aucun  péché  mortel  :  car  pour 
les  autres  qui  ne  demeurent  point  en  Jésus- 
Christ  par  l'observation  de  ses  commande- 
ments, ils  reçoivent  à  la  vérité  les  sacre- 
ments de  l'autel  par  la  main  du  prêtre,  parce 
qu'il  n'y  a  qu'une  même  consécration  de 
l'Eucharistie  pour  les  bons  et  pour  les  mé- 
chants; mais  ne  mangeant  point  spirituelle- 
ment la  chair  du  Sauveur,  au  lieu  de  la  man- 
ger utilement,  ils  mangent  leur  propre  con- 
damnation. »  On  voit  ici  que  Paschase  prend 
le  terme  de  spirituellement,  non  par  opposi- 
tion à  celui  de  réellement,  mais  à' indignement. 
«  C'est  le  même  corps  que  les  bons  et  les  mé- 
chants, les  justes  et  les  impies  reçoivent  à 


'  Ergo  si  vere  est  cibus,  et  vera  caro,  alioquin  guo- 
modo  verum  erit  quod  dicit  :  Panis  quem  ego  dabo 


Caro  mea  est  pro  mundi  vila?  Ibid.,  cap.  m. 
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l'autel,  lis  ne  diffèrent  que  de  la  disposition 
qu'ils  apportent  à  la  sainte  communion,  et 
dans  l'etïet  qu'elle  produit  en  eux.  »  Il  rap- 
porte l'exemple  d'unjuif  qui.  s'en  étant  appro- 
ché à  Pavie  dans  l'église  des  saints  martyrs 
Gervais  et  Protais,  ne  put  avaler  l'hostie;  elle 
demeura  attachée  et  pendante  dans  sa  bou- 
che, jusqu'à  ce  que  l'évêque  Syriis  l'en  eût 
tirée.  Le  juif  se  convertit  et  plusieurs  de  sa 
nation  avec  lui.  Dom  Martène  dit  qu'il  a 
trouvé  cette  histoire  à  la  suite  du  seizième 
chapitre,  dans  deux  manuscrits  de  très- 
bonne  note,  l'un  de  la  reine  de  Suède,  l'au- 
tre de  la  bilDliothèque  du  roi.  » 
Cap.  vu.  18.  Pascbase  traite  ensuite  du  corps  mys- 
tique de  Jésus-Christ,  qui  est  l'Eglise,  dont  il 
est  le  chef,  e  t  dont  les  fidèles  sont  les  membres 
de  son  corps;  puis  revenant  aux  dispositions 
nécessaires  pour  recevoir  dignement  l'Eucha- 
Tiii.  rislie,  il  enseigne  qu'il  n'y  a  rien  de  si  con- 
damnable que  de  s'en  approcher  avant  de 
s'être  corrigé  de  ses  fautes,  et  d'avoir  fait  pé- 
nitence; que  si  l'Eucharistie  est  la  vie  pour 
les  uns  et  la  mort  pour  les  autres,  cela  ne 
vient  que  de  leurs  dispositions  différentes; 
que  quand  nous  disons  dans  le  canon  de  la 
messe  :  Commandez  que  ces  dons  soient  portés 
par  les  mains  de  votre  saint  ange  sur  votre  autel 
sublime,  en  présence  de  votre  divine  majesté, 
cela  ne  peut  s'entendre  d'une  translation  vi- 
sible, ni  locale,  puisque  le  prêtre  continue  à 
tenir  visiblement  entre  ses  mains  le  pain  ou 
la  chair  de  Jésus-Christ  :  car  dans  ce  mo- 
ment ce  n'est  plus  le  pain,  mais  le  corps  du 
Sauveur.  «  La  substance  du  pain,  dit  Pas- 
chase,  et  la  substance  du  vin  sont  changées 
efficacement  et  '  intérieurement  en  la  chair 
et  au  sang  de  Jésus-Christ,  et  il  faut  croire 
véritablement  qu'après  la  consécration  c'est 
sa  vraie  chair  et  son  sang.  Ne  croyez  pas  que 
l'autel  auquel  Jésus-Christ  le  vrai  pontife  as- 
siste, soit  autre  que  son  corps  par  lequel  et 
dans  lequel  il  offre  à  Dieu  le  Pèi'e  les  vœux 
et  la  foi  des  fidèles  :  car  encore  que  le  prêtre 
visible  paraisse  y  assister  et  distribuer  à  cha- 
cun le  corps  de  Jésus-Christ,  c'est  néanmoins 
Jésus-Christ  qui  le  donne;  et  si  ce  prêtre  par 
ignorance  le  distribue  indifféremment  à  tous, 
Jésus-Christ,  le  prêtre  invisible,  discerne  par 
la  vertu  de  sa  divine  majesté,  qui  sont  ceux 
à  qui  le  sacrement  de  son  corps  et  de  son 

1  Substantia  partis  et  vini  in  Christi  carnem  et  san- 
guinem  commutatiir;  Ha  ut  deinceps  post  consecratio- 
nem  jani  vera  Cliristi  caro  et  samjuis  veraciter  creda- 
tur,  et  non  aliud  quam  Christus  pani  de  cœlo  a  cre- 


sang  doit  servir  de  remède,  et  ceux  dont  il 
doit  être  la  condamnation  et  le  châtiment.  » 
Paschase  met  les  communions  indignes  au 
nombre  des  péchés  dont  il  faut  faire  péni- 
tence lorsque  l'on  se  convertit.  Il  dit  que  si 
Dieu  ne  punit  pas  toujours  les  communions 
sacrilèges  par  des  effets  visibles  de  sa  ven- 
geance, comme  il  est  arrivé  plusieurs  fois, 
c'est  qu'il  y  aurait  lieu  de  craindre  que  les 
hommes  ne  fussent  portés  à  bien  vivre,  plu- 
tôt par  la  tei-reur  des  jugements  de  Dieu, 
que  par  amour  pour  la  piété  et  pour  la  reli- 
gion. On  y  voit  qu'un  fidèle  malade  ^  com- 
mençait par  confesser  ses  péchés,  qu'ensuite 
plusieurs  priaient  pour  lui,  puis  on  l'oignait 
de  l'huile  sanctifiée. 

19.  <(  Quoique  Jésus-Christ,  dit  Paschase,  cap.i 
ait  souffert  une  fois  dans  sa  chair,  et  que,  par 

sa  mort,  il  ait  sauvé  une  fois  le  monde,  on  ne 
laisse  pas  de  réitérer  chaque  jour  son  sacri- 
fice, et  de  l'immoler  mystiquement,  pour  ex. 
pier  les  péchés  que  nous  commettons  tous 
les  jours.  Il  nous  a  purifiés  de  nos  péchés 
dans  les  eaux  du  baptême.  Il  lave  dans  son 
sang  ceux  que  nous  commettons  chaque 
jour,  lorsque  l'on  renouvelle  à  l'autel  la  mé- 
moire de  sa  passion,  et  que  la  créature  du 
pain  et  du  vin  est  changée  au  sacrement  de 
sa  chair  et  de  son  sang,  par  l'ineffable  sanc- 
tification du  Saint-Esprit.  »  Paschase  donne 
une  autre  raison  de  la  réitération  fréquente 
du  sacrifice  de  l'autel,  qui  est  de  nous  unir 
tellement  à  Jésus-Christ,  qu'il  demeure  en 
nous  non-seulement  par  la  foi,  mais  par  l'u- 
nité de  sa  chair  et  de  son  sang.  Pour  montrer 
combien  l'Eucharistie  procure  d'avantages  à 
ceux  qui  la  reçoivent  dignement,  il  rapporte 
plusieurs  histoires  tirées  des  Dialogues  de 
saint  Grégoire-le-Grand  et  de  ses  autres  ou- 
vrages, où  l'on  voit  que  l'oblation  des  saints 
mystères  est  très-utile  aux  vivants  et  aux 
morts. 

20.  «  Jésus-Christ  étant  notre  pontife,  se-  ^ 
Ion  l'ordre  de  Melchisédech,  il  a  été  néces- 
raire  qu'il  oûVit  les  mêmes  choses,  c'est-à- 
dire  du  pain  et  du  vin,  comme  en  offrit  Mel- 
chisédech. Paschase,  pour  conserver  l'ana- 
logie et  le  rapport  qu'il  y  a  entre  ces  deux 
sacrifices,  appelle  ordinaii'ement  l'Eucharis- 
tie pain  et  vin,  en  disant  que  ce  mystère  se 
célèbre  dans  le  pain  et  le  vin;  mais  aussi  il 

dentibus  œstimentur.  Ibid.,  cap.  vni.  —  ^  Cum  aliquis 
infivmatur  prius  adhibendu  est  confessio  peccati, 
deinde  oralio  piu>'imorum,post  sanctificalio  unctionis. 
Ibid.,  cap.  vm. 
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prend  de  temps  en  temps  la  précaution  d'a- 
vertir ses  lecteurs  que  ce  qui  était  pain  et  vin 
avant  la  consécration,  ne  l'est  plus  après  la 
consécration,  que  le  pain  et  le  vin  sont  chan- 
gés en  la  chair  et  au  sang  de  Jésus-Christ, 
Cap. XI.  Paschase  dit  même  que  l'eau  que  l'on  met 
dans  le  calice  pour  marquer  l'union  des  fi- 
dèles avec  Jésus-Christ,  est  '  changée  en  sang 
après  la  consécration.  Outre  la  raison  mysti- 
que de  ce  mélange  de  l'eau  avec  le  vin,  il  j'- 
en a  une  autre,  et  qui  est  la  véritable,  c'est 
que  le  sang  et  l'eau  sortirent  ensemble  du 
côté  du  Sauveur,  le  jour  de  sa  passion.  Pour 
en  rendre  donc  la  mémoire  complète ,  les 
apôtres  ont  ordonné  que  l'on  mettrait  de 
l'eau  avec  le  vin  dans  le  calice,  quoiqu'on  ne 
lise  pas  que  Jésus-Christ  en  ait  mis  dans  celui 
qu'il  donna  à  boire  à  ses  disciples  dans  la 
dernière  Cène,  appelée  par  Radbert  le  jour 
natal  du  calice,  c'est-à-dire  de  l'institution  de 
l'eucharistie. 
j„.  «Commec'estJésus-Christquibaptise,  c'est 
lui  aussi  qui  consacre  l'eucharistie,  et  en  fait 
son  corps  et  son  sang  par  la  vertu  du  Saint- 
Esprit;  le  prêtre  n'est  que  le  ministre.  Soit 
donc  qu'il  ait  de  bonnes  mœurs,  soit  qu'il  en 
ait  de  mauvaises,  le  mystère  n'en  est  pas 
moins  parfait,  et  n'en  contient  pas  moins  la 
chair  et  le  sang  du  Sauveur,  pourvu  toutefois 
que  ce  ministre  ait  été  légitimement  ordonné  : 
car  la  vertu  qu'il  a  de  consacrer  l'eucharis- 
tie ^  lui  vient  de  l'ordination  qui ,  une  fois 
conférée,  ne  se  réitère  pas;  d'où  vient  que 
ceux  qui  ayant  été  ordonnés  dans  l'unité  de 
l'Eglise  catholique,  y  reviennent  après  avoir 
passé  dans  quelque  secte  hérétique,  ne  sont 
point  réordonnés,  comme  on  ne  rebaptise 
pas  ceux  qui  ont  été  baptisés.  Les  membres 
du  diable  ^  chassaient  les  démons  au  nom  de 
Jésus-Christ,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même,  et 
ils  opéraient  en  ce  même  nom  de  grandes 
merveilles;  si  l'on  révoquait  en  doute  qu'un 
mauvais  prêtre  pût  consacrer  le  corps  et  le 
sang,  de  Jésas-Chrisl,  en  son  nom  et  par  sa 
vertu,  il  suivrait  de  là  que  la  grâce  de  Jésus- 


Christ  aurait  moins  de  pouvoir  que  la  ruse  et 
la  fraude  des  démons.  » 

Paschase  conclut  donc  qu'encore  que  le 
ministre  pèche  lorsqu'il  offre,  la  conscience 
chargée  d'iniquité,  il  ne  laisse  pas  de  consa- 
crer le  corps  et  le  sang  par  la  vertu  de  Jésus- 
Christ,  parce  que  tout  ce  qui  se  fait,  soit  sur 
l'eau  du  baptême,  soit  sur  l'huile,  soit  sur 
l'eucharistie,  soit  sur  les  têtes  de  ceux  à  qui 
l'on  impose  les  mains  dans  le  sacrement,  se 
fait  en  sacrement  par  les  anges.  Il  remarque 
qu'avant  la  consécration  du  corps  de  Jésus- 
Christ,  le  prêtre  faitl'oblation,  tant  en  son  nom, 
qu'au  nom  de  toute  l'Eglise,  et  après  avoir  rap- 
porté les  paroles  de  la  liturgie,  par  lesquelles 
le  prêtre  demande  à  Dieu  que  le  pain  soit 
pour  nous  le  corps  et  le  sang  de  son  Fils 
Notre-Seigneur,  il  ajoute  :  «  Voilà  ce  que  * 
la  foi  enseigne,  et  ce  que  Jésus-Christ  nous 
accorde ,  savoir  que  l'eucharistie  soit  pour 
nous  son  corps  et  son  sang,  afin  que  par  là 
nous  soyons  tous  les  jours  transférés  au  corps 
de  Jésus-Christ.  L'oblation  du  prêtre  se  fait 
avant  la  consécration  du  corps  de  Jésus- 
Christ.  Le  prêtre  en  offrant  le  sacrifice,  offre 
en  même  temps  les  vœux  de  tout  le  peuple 
à  Dieu;  c'est  pourquoi  il  était  d'usage  qu'a- 
près la  récitation  du  canon,  qui  ne  se  termi- 
nait que  par  la  récitation  de  l'Oi'aison  domi- 
nicale ,  le  peuple  répondît  à  haute  voix  : 
Ainsi  soit-il.  » 

21.  «  Quoique  l'eucharistie  n'ait  ni  la  cou- 
leur, ni  la  saveur  de  la  chair,  quand  on  ne 
doute  point  que  ce  ne  soit  le  corps  de  Jésus- 
Christ,  on  le  goûte  et  on  le  savoure  spirituel- 
lement par  la  vertu  de  la  foi.  Il  était  même 
de  la  décence  que  cela  se  fît  ainsi,  pour  ôter 
aux  païens  le  lieu  de  nous  reprocher  que 
nous  mangions  la  chair  d'un  homme  mort, 
et  que  nous  buvions  son  sang.  D'ailleurs,  si 
la  chair  de  Jésus-Christ  paraissait  aux  yeux 
du  corps  dans  ce  sacrement,  ce  serait  bien 
un  miracle,  mais  non  pas  un  mystère,  et  il 
n'y  aurait  plus  de  moyen  à  la  foi  de  mériter. 
Ce  n'est  pas  que  Jésus-Christ  n'ait  pris  quel- 


Cap,  xlll. 


1  Unde  licet  prius  mystice  vinum  et  agua  commis- 
ceantur,  post  consecrationem  iamen  nonnisi  sanguis 
bibitur.  Ibid.,  cap.  XI. 

2  Virtus  consecrandi  est  in  eo,  quod  habet  is  qui 
ordinaiur,et  ideo  rêver  tentes,  qui  baptizati  sunt  prius, 
sicutnon  rebapiizantur  ;  ita  utique  qui  prius  ordinati 
sunt,  rursus  non  reordinantur  ad  unitatem  catholicam, 
si  recesserint,  redeuntes.  Ibid.,  cap.  su. 

^  Nam  sicut  nomine  Christi ,  ipso  leste,  etiam  a 
membris  diaboli  dœmonia  pelluntur  et  virtutes  ab  eis 
piurimœ  operantur-  ita  ejusdem  virtute  in  sacrameulo 


a  malis  corpus  et  sanguis  conficitur,  licet  dictum  sit 
quod  Deus  peccatores  non  audit;  quia  et  super  aquam 
baptismi  et  super  oleum,  et  super  eucharisiiam ,  et 
super  capita  eorum  quibus  manus  imponitur  in  sacra- 
mento  hœc  omnia  in  sacramento  per  angelos  ce/ebran- 
tur  et  fiunt.  Ibid. 

*  Ecce  quid  fidcs  instituit,  ecce  quid  Christus  indui- 
sit ut  nobis  sit  corpus  et  sanguis,  quaienus  per  hoc 
nos  in  corpus  Christi  quoiidie  transferamur.  Prius 
aulem  quam  corpus  Christi  consecratione  fiai,  obtaiio 
sacerdotis  est.  Ibid. 
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quefois  une  forme  visible  dans  l'eucharistie. 
Cap.  xiT.  On  en  trouve  divers  exemples  dans  les  Vies 
des  saints;  mais  c'était  ou  en  faveur  de  ceux 
qui  doutaient  de  la  réalité,  ou  pour  fortifier 
ceux  qui  n'avaient  qu'une  foi  chancelante, 
ou  pour  témoigner  de  la  bonté  à  ceux  dont 
il  était  aimé  ardemment.  » 

Parmi  les  exemples  que  Paschase  rapporte, 
nous  nous  arrêterons  à  celui  d'un  prêtre 
nommé  Pleegils,  qui  célébrait  souvent  la 
messe  au  tombeau  de  saint  Ninias,  évêque 
et  confesseur;  c'était  un  homme  d'une  grande 
piété  et  d'une  sainte  vie.  Dans  l'ardeur  de  sa 
prière,  il  demandait  souvent  à  Dieu,  même 
avec  larmes,  de  lui  faire  voir  la  nature  du 
corps  de  Jésus-Christ  et  de  son  sang,  cachée 
sous  la  forme  du  pain  et  du  vin.  Il  alla  plus 
loin,  et  demanda  de  la  voir  et  de  la  toucher 
.  sous  la  figure  d'un  enfant,  tel  qu'il  était  entre 
les  bras  de  sa  mère.  Ce  n'était  point  qu'il 
doutât  de  la  présence  de  Jésus-Christ  dans 
l'eucharistie;  mais  son  amour  pour  Jésus,  lui 
faisait  souhaiter  de  le  voir  de  ses  yeux  et  de 
le  toucher.  Sa  prière  fut  exaucée,  et  pendant 
qu'il  célébrait  la  messe,  il  vit  sur  l'autel  Jé- 
sus-Christ dans  la  même  forme  qu'il  avait 
lorsque  le  vieillard  Siméon  le  tenait  entre 
ses  bras.  Pleegils,  tout  saisi  de  crainte,  le 
prit,  l'embrassa,  le  baisa,  puis  l'ayant  remis 
sur  l'autel,  le  pria  de  reprendre  sa  première 
forme;  ce  qui  arriva.  Blondel  a  prétendu  que 
le  chapitre  où  Paschase  rapporte  ce  fait,  n'est 
point  de  lui,  mais  il  se  trouve  joint  aux  pré- 
cédents dans  les  plus  anciens  manuscrits, 
dont  quelques-uns  approchent  de  l'âge  de 
Radbert. 

22.  «  Comme  personne  '  ne  doute  que  nous 
ne  soyons  baptisés  lorsqu'on  nous  plonge 
trois  fois  dans  l'eau ,  au  nom  du  Père,  et  du 


Blondel, 
Eclai  rci  s- 
semeals      de 
l'EDCharistie, 
pag.  «34. 


Cap. 


Fils  et  du  Saint-Esprit,  non  par  la  vertu  et 
la  puissance  de  celui  qui  prononce  ces  pa- 
roles, mais  par  la  vertu  de  Jésus-Christ  qui  a 
ordonné  de  baptiser  ainsi;  on  ne  peut  douter 
non  plus  que  le  sacrement  d'Eucharistie  ne 
soit  consacré;,  non  par  les  mérites,  ni  par  les 
paroles  d'un  homme,  mais  par  l'ordre  de 
Dieu,  c'est-à-dire  par  les  paroles  qu'il  a  or- 
données; toutes  les  autres  que  le  prêtre  ré- 
cite, ou  que  le  chœur  chante ,  ne  sont  que 
des  louanges,  ou  des  actions  de  grâces,  ou 
des  prières;  mais  les  paroles  de  Jésus-Christ 
sont  également  divines  et  efiBcaces,  en  sorte 
qu'elles  ne  produisent  d'autres  effets  que  ce- 
lui qu'elles  commandent.  Avant  de  les  pro- 
noncer, le  prêtre  récite  les  paroles  des  évan- 
gélistes,   qui  commencent  à  celles-ci  :  La 
veille  de  sa  passion  Jésus-Christ  prit  du  pain 
et  le  bénit,  le  rompit  et  le  donna  à  ses  disciples  ; 
ensuite   il  prononce    les    paroles  de   Dieu 
même,  pleines  de  vertu  et  d'efficacité  :  Prenez 
et  mangez  tous  :  car  ceci  est  mon  corps;  et  afin 
qu'on  ne  crût  pas  que  cela  ne  regardait  que 
le  seul  pain  qu'il  tenait  entre  ses  mains  à 
cette  heure-là,  il  ajoute  :  Faites  ceci  en  mé- 
moire de  moi.  D'oîi  il  suit  que  toutes  les  fois 
que  cela  se  fait  selon  le  rit  catholique,  ces 
paroles  :  Ceci  est  mon  corps,  ont  véritable- 
ment leur  effet.  Le  prêtre  récite  après  cela 
les  autres  paroles  des  évangélistes,  qui  pré- 
cèdent la  consécration  du  calice;  quoiqu'il 
bénisse,  c'est  Jésus-Christ  qui  bénit,  sans 
quoi  il  n'y  aurait  point  de  bénédiction,  ni  de 
sainteté.  Les  paroles  de  la  consécration  du 
calice  sont  celles-ci  :  C'est  le  calice  de  mon  sang, 
le  sang  de  la  nouvelle  et  éternelle  alliance.  Par  la 
vertu  de  cette  parole,  ce  qui  était  vin  et  eau 
auparavant,  est  fait  sang,  le  même  sang 
que  Jésus-Christ  donna  à  ses  disciples.  Cette 


1  IVm//î  duhium  est  quod  sicut  quando  in  nomine 
Patris  et  Fitii  et  Spirilus  sancti  tertio  mergimur  in 
fonte,  tune  utique  baptisamur,  non  in  virtute  illius  et 
potestate  qui  hœc  dicit,  sed  in  virtute  Christi  qui  hoc 
prœcipit  dicens  :  Ite,  docete,  etc.  Sic  utique  et  hoc  sa- 
cramentum  non  meritis  non  verbis  humants,  sed  procul 
dubio  divinis  efficitur  et  consecratur  mandatis...  Reli- 
qua  omnia  quœ  sacerdos  dicit,  aut  clerus  canit,  nihil 
aliud  quam  laudes  et  gratiarum  actiones  sunt,  aut 
certe  obseçrationes  fidelium,  postulationes,  petitiones. 
Verba  autem  Christi  sicut  divina  sunt  Ha  efficacia,  ut 
nihil  aliud  proveniat,  quam  quod  juljent...  Unde  sa- 
cerdos plus  inter  cœiera  etiam  verba  Eoangelistarum 
assumens  ait  :  Qui  pridie  quam  pateretur  accepit 
panein  iu  sanctas  niauus  suas,  benedicit,  fregit  et  de- 
dit  discipulis  suis.  Ecce  usque  ad  istum  locum  verba 
sunt  Evangelistarum;  porro  deinceps  verba  sunt  Dei, 
potestate  et  omni  efficientia  plena  :  Acoipite  et  man- 


ducate  ex  hoc  omnes,  hoc  est  enim  corpus  meum. 
Sed  ne  forte  putares  quod  de  illo  uno  tantum  pane, 
et  in  illa  una  hora  hoc  eum  esse  jusserit,  secutus  ad- 
jugens  ait  :  Hoc  facile  in  meam  commemorationem... 
Et  ideo  quotiescumque  fit  catholice,  vere  hoc  fit  quod 
diclum  est  :  Hoc  est  corpus  meum...  Icaque  licet  sa- 
cerdos benedicat,  ipse  est  qui  benedicit  et  frangit,  alio- 
quin  nisi  esset  ej'us  benediclio,  nulta  sanctitas  in  eo 
esset...  Viget  autem  hoc  verbum  et  manet  :  Hic  est 
euim  calix  sanguinis  mei  qui  pro  vobis  fundetur  et 
multis.  Quapropter,  o  homo,  quotiescumque  bibis  hune 
calicem  aut  manducas  hune  panem ,  non  alium  san- 
guinem  te  putes  bibere  quam  eum  qui  pro  te  et  pro 
omnibus  effusus  est  in  rcmissionem  peccatorum ;  neque 
aliam  carnem  quam  quœ  pro  te  et  pro  omnibus  tradita 
est  et  pcpendit  in  cruce;  quia  sic  verilas  testatur  ■_ 
Hoc  est  corpus  meum.  Et  de  calice  :  Hic  est  euim 
Sanguis  meus  qui  pro  vobis  eiîundetur.  Ibid.,  cap.  xv. 
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[IX  "SIÈCLE.] 

parole  :  C'est  le  calice  de  mon  sang,  a  encore 
aujourd'hui  sa  force;  c'est  pourquoi  ne  dou- 
tez point  toutes  les  fois  que  vous  buvez  ce 
calice,  ou  que  vous  mangez  ce  pain,  que  ce 
ne  soit  le  même  sang  qui  a  été  répandu  pour 
vous  et  pour  tous  les  hommes,  en  rémission 
des  péchés,  et  que  ce  ne  soit  la  même  chair 
qui  a  été  livrée  et  attachée  à  la  crois.  Comme 
ce  sang  fut  répandu  pour  la  rémission  des 
péchés,  on  le  boit  encore  aujourd'hui  pour 
le  pardon  des  fautes  que  l'on  commet  chaque 
jour.  » 

23.  Paschase  prouve ,  par  le  témoignage  de 
saint  Paul,  que,  quoique  le  pain  soit  changé 
au  corps  de  Jésus-Christ,  on  peut  néanmoins 
lui  donner,  même  après  ce  changement,  le 
nom  de  pain ,  parce  qu'en  effet  il  est  le  pain 
vivant  qui  est  descendu  du  ciel.  Il  prouve  en- 
core que,  dans  la  distribution  de  l'eucharistie, 
celui  qui  reçoit  un  morceau  plus  gros  n'en 
retire  pas  plus  que  celui  qui  en  reçoit  un  plus 
petit,  parce  qu'ils  reçoivent  l'un  et  l'autre  le 
même  mystère,  qui  n'est  point  à  apprécier 
par  la  quantité  visible  de  l'espèce  sous  la- 
quelle on  le  reçoit,  mais  par  la  vertu  qu'il 
contient;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'on  ne 
puisse  dire  que  plus  on  a  de  foi  et  d'amour, 
plus  on  retire  d'avantages  et  de  profits.  Il  en 
est  à  regard  de  la  communion  eucharistique 
comme  de  la  manne  du  désert,  figure  de  l'eu- 
charistie. Ceux  qui  en  recueillaient  beaucoup 
ne  se  trouvaient  pas  plus  riches  que  ceux  qui 
en  recueillaient  moins.  Il  dit  que  la  raison 
qu'eut  Jésus-Christ  d'instituer  l'eucharistie 
avant  sa  passion  fut  de  faire  succéder  immé- 
diatement la  vérité  à  la  figure,  c'est-à-dire 
la  Pâque  nouvelle  à  la  Pâque  ancienne;  si  le 
prêtre  rom])t  une  partie  de  l'hostie  pour  la 
jeter  dans  le  sang  qui  est  dans  le  calice,  c'est 
pour  réunir  la  chair  avec  le  sang,  parce  que 
la  chair  ne  se  donne  pas  sans  le  sang,  ni  le 
sang  sans  la  chair.  L'homme ,  qui  est  com- 
posé de  deux  substances,  a  été  racheté  tout 
entier;  il  doit  donc  être  nourri  de  la  chair  et 
du  sang  de  Jésus-Christ  pour  être  entière- 
ment vivifié.  D'où  vient  que  le  Sauveur  dit  : 
Celui  qui  mange  ma  chair  et  boit  mon  sang,  a 
la  vie  éternelle. 
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2-4 .  «  Les  apôtres  n'étaient  *  pas  à  jeun  lors-  cap.  xx. 
qu'ils  reçurent  l'eucharistie,  parce  qu'il  était 
nécessaire  que  la  Pâque  figurative  prit  fin 
avant  que  l'on  commençât  la  nouvelle.  Mais 
aujourd'hui  l'usage  général  de  l'Eglise  est 
que  l'on  communie  à  jeun;  c'est  ainsi  que  le 
Saint-Esprit  nous  l'a  déclaré  par  ses  apôtres, 
afin  qu'en  l'honneur  d'un  si  grand  mystère 
nous  recevions  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ  avant  tout  autre  aliment.  » 

Paschase  réfute  en  passant  un  livre  apo- 
cryphe où  l'on  disait  qu'il  ne  fallait  prendre 
aucune  nourriture  avant  que  les  espèces  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  fussent  digé- 
rées dans  l'estomac,  de  peur  qu'elles  n'allas- 
sent au  retrait  avec  les  aliments  ordinaires. 
11  traite  cette  opinion  de  frivole,  et  dit  que 
l'on  ne  doit  avoir  sur  ce  mystère  que  des 
pensées  élevées ,  puisque  le  corps  et  le  sang 
de  Jésus -Christ,  quand  nous  les  recevons 
comme  nous  le  devons,  nous  mettent  au- 
dessus  des  choses  charnelles  et  nous  rendent 
spirituels.  II  réfute  aussi  l'hérésie  des  millé- 
naires. Ils  abusaient  de  ces  paroles  du  Sau- 
veur :  Je  vous  dis  que  je  ne  boirai  plus  de  ce  fruit  jia,ih.x 
de  la  vigne  jusqu'à  ce  jour  auquel  je  le  boirai  ^^' 
nouveau  avec  vous  dans  le  royaume  de  mon  Père. 
Radbert  montre  qu'il  ne  s'agit  point  là  d'un 
royaume  de  mille  ans,  mais  du  règne  de  Jé- 
sus-Christ sur  les  fidèles  qui  sont  son  corps 
et  dont  il  est  le  chef.  Il  boit  avec  eux  de  ce 
vin  nouveau  quand  ils  participent  au  mystère 
de  son  corps  et  de  son  sang.  On  n'employait 
point  d'autre  vase  à  la  consécration  du  sang 
de  Jésus-Christ  qu'un  cahce,  à  cause  que 
cette  espèce  de  vase  est  toujours  nommé  dans 
l'Ecriture,  où  il  est  parlé  du  sang  du  Sauveur 
ou  de  sa  passion. 

La  fin  de  l'ouvrage  de  Paschase  est  em- 
ployée à  marquer  dans  quelles  dispositions  • 
de  pureté  et  d'innocence  l'on  doit  s'appro- 
cher de  l'eucharistie,  dans  quel?  sentiments 
de  douleur  et  de  pénitence  pour  les  péchés 
passés.  On  y  a  joint  quelques  formules  de 
prières  qui  peuvent  servir  de  préparation  à 
la  célébration  ou  à  la  réception  des  mystères. 
L'auteur  se  met  au  rang  des  prêtres,  ce  qui 
ne  peut  se  dire  de  Radbert ,  puisqu'il  ne  fut 


'  Porro  apostoli  ideo  jejuni  jam  non  erant  quia  ne- 
cesse  fuit  ut  Paschœ  illud  typicum  prias  compleretur, 
deinde  ad  verum  Paschœ  sacramentum  transirent... 
Cœtermn  universaliter  in  Ecclesia  omnes  cum  summa 
religione  jejuni  communicare  consueverurd.  Sic  enim 
placuit  Spiritui  sancto  per  aposiolos  ut  in  honorem 
tanti  mysterii  primitus  corpus  et  sanguis  sobrie  acci- 


pereiur  quam  cœteri  cibi;  et  ideo  per  omnem  Ecc/e- 
siam  Chrisli  mos  isie  satis  decenter  ac  proinde  inole- 
vit.  Neque  observandum  sicui  apocnjphorum  moni- 
menta  decernunt,  donec  ea  digerantur  in  corpore,  ne 
communis  cibus  accipiatur.  Sed  invigitandum  ut  antea 
se  quisque  prœparet.  Ibid.,  cap.  xx. 
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que  diacre.  Mais  en  supposant  que  ce  ne  sont 
que  des  formules  générales,  ne  peut-on  pas 
dire  qu'elles  sont  de  sa  composition?  Cela 
paraît  d'autant  plus  vraisemblable,  qu'il  y 
met  en  la  bouche  des  prêtres  son  terme  or- 
dinaire de  peripsema,  pour  les  porter  à  se 
croire  indignes  d'approcher  des  autels.  Il  était 
d'ailleurs  assez  convenable  qu'ayant  donné 
une  instruction  pour  les  nouveaux  convertis 
de  la  Saxe  et  des  régions  du  Nord,  sur  l'eu- 
charistie, il  leurfournît  aussi  des  formules  de 
prières  pour  se  préparer  à  la  communion. 
23.  Dom  Martène  a  donné,  à  la  suite  du 
pérance  çi'dô  traité  du  Corps  et  du  Sang  de  Jésus-Christ,  un 
843.  ""'"  autre  ouvrage  de  Paschase,  intitulé  :  De  la 
Foi,  de  l'Espérance  et  de  la  Charité.  Il  avait 
déjà  été  rendu  public  par  dom  Bernard  Pez, 
dans  le  tome  I"  de  ses  Anecdotes,  sur  un  ma- 
nuscrit que  lui  avait  communiqué  Eccard  ', 
bibliothécaire  du  roi  d'Angleterre  à  Hanovre. 
Mais,  soit  de  la  faute  de  l'imprimeur,  soit  que 
la  copie  envoyée  à  dom  Pez  ait  été  infidèle, 
l'édition  qu'il  a  donnée  de  ce  traité  est  si  peu 
correcte,  que  dom  Anschaire,  prieur  de  Cor- 
bie,  engagea  dom  Martène  à  le  réimprimer 
dans  sa  grande  Collection,  en  lui  envoyant  à 
cet  effet  une  nouvelle  copie  collationnée  exac- 
tement sur  l'original.  L'ouvrage  est  précédé 
d'un  acrostiche  en  vers  héroïques,  avec  le 
nom  de  Radbert,  lévite,  ce  qui  sert  à  réfuter 
l'auteur  des  Annales  de  Corbie,  imprimées  par 
LBibniiz.Re-  les  solus  de  Leibuitz,  où  on  lit  :  «  Preeadbert, 
Mus.tom.ii.  lecteur,  a  écrit  un  excellent  livre  qui  a  pour 
titre  :  De  la  Foi,  de  l'Espérance  et  de  la  Cha- 
rité. ))  Ce  qui  l'a  occasionné,  c'est  le  prénom 
de  Radbert,  qui  n'est  marqué  à  la  tète  du 
prologue  que  par  un  P.  qui  signifie  Paschase, 
dont  l'annaliste  a  fait  Prseadbert.  Leibnitz 
n'y  a  point  été  trompé  ;  il  a  fait  voir  que  ce 
traité  est  de  Paschase  Radbert ,  et  on  l'y  re- 
connaît à  son  style.  Warin,  abbé  de  la  nou- 
velle Corbie,  le  lui  avait  demandé  pour  l'ins- 
truction de  ses  jeunes  religieux.  Il  paraît  que 
Paschase  ne  l'était  pas  encore  de  l'ancienne 
Corbie.  Les  Anna/es  que  nous  venons  de  citer 
mettent  l'ouvrage  en  843,  un  an  avant  son 
Paschas.  de  élcction.  Paschasc  avait  de  plus  achevé  son 
p^gf'Mz!'"'  second  livre  des  commentaires  sur  saint  Mat- 
thieu, puisque  ce  Uvre  est  cité  dans  le  cha- 
pitre IX  du  traité  de  la  Foi. 

1  Eccard  pouvat  avoir  tiré  copie  de  ce  manviscrit 
pendant  le  séjour  qu'il  fît  à  Corbie  ou  Corvery, 
après  qu'il  eut  quiltô  Hanovre  et  embrassé  la  religion 
catliolique,  à  Cologne  en  172'i.  L'empereur  Gbar- 
les   VI   lui  offrit  une  retraite   honorable   dans   ses 


26.  Son  but  est  de  montrer  en  quoi  consis- 
tent les  vertus  de  la  foi,  de  l'espérance  et  de 
la  charité,  et  comment  on  peut  les  acquérir. 
«  Selon  l'apôtre,  la  foi  est  ce  qui  rend  présentes 
les  choses  que  l'on  espère,  et  une  preuve  certaine 
de  ce  qui  ne  se  voit  pas.  Sans  elle,  il  est  impos- 
sible de  plaire  à  Dieu,  quelque  vertu  que  l'on 
ait  d'ailleurs.  Aussi,  quelques-uns  la  définis- 
sent l'origine  de  la  justice,  le  chef  de  la  sain- 
teté, le  principe  de  la  piété,  le  fondement  de 
la  religion.  Elle  est  de  Dieu,  c'est  par  elle 
qu'on  va  à  Dieu,  qu'on  croit  en  Dieu  tous  les 
mystères  qu'il  lui  a  plu  nous  révéler;  elle 
n'est  point  soumise  aux  objets  que  nos  sens 
nous  rendent  visibles,  elle  ne  se  porte  que 
vers  les  invisibles ,  et  nous  les  fait  voir  avec 
plus  de  certitude  que  nous  ne  voyons  les 
choses  sensibles;  elle  n'est  que  pour  cette 
vie  :  dans  l'autre  elle  n'aura  plus  lieu  parce 
que  nous  verrons  face  à  face  ce  que  nous  ne 
voyons  ici  que  comme  en  un  miroir  et  en  des 
énigmes.  La  foi,  quoique  commune  à  tous  les 
chrétiens,  et  nue  en  elle-même,  ne  laisse  pas 
d'être  différente  à  raison  de  ses  degrés.  Dieu, 
selon  l'apôtre,  confère  ses  dons  selon  la  me- 
sure de  la  foi.  Ce  sont  les  oeuvres  qui  don- 
nent la  vie  à  la  foi;  sans  elles,  c'est  une  foi 
morte  qui  ne  peut  vivifier  celui  qui  la  pos- 
sède. On  ne  doit  rien  changer  à  la  formule 
de  foi  prononcée  dans  le  baptême.  Il  y  est 
dit  :  Je  crois  en  Dieu,  Père  tout-puissant,  et  en 
Jésus-Christ,  son  Fils.  Et  ensuite  :  Je  crois  au 
Saint-Esprit,  la  sainte  Eglise  catholique.  Les 
hérétiques  ont  ajouté  en  à  l'article  de  l'EgHse 
catholique,  disant  :  Je  crois  en  l'Eglise  catho- 
lique. C'était  un  artifice  des  macédoniens. 
Comme  l'Eglise  est  composée  d'hommes ,  ils 
s'imaginaient  qu'en  expliquant  de  la  même 
manière  leur  croyance  sur  l'Eglise  que  sur 
le  Saint-Esprit,  ils  pouvaient  prouver,  par  le 
Symbole  même,  que  le  Saint-Esprit  est  créa- 
ture ,  ce  qui  faisait  le  point  capital  de  leur 
secte.  Nous  croyons  bien  que  l'Eglise  est 
sainte  et  catholique,  mais  nous  ne  croyons 
pas  en  l'Eglise,  parce  qu'il  n'est  pas  permis 
de  croire  en  un  homme  ni  en  plusieurs.  On 
peut,  toutefois,  dire  :  Je  crois  à  Pierre,  ou 
quelque  autre  homme,  et  je  crois  à  Dieu; 
d'où  vient  que  Jésus-Clirist  disait  aux  Juifs  : 
Si  vous  croyez-  à  Moïse ,  vous  me  croirez  aussi. 

Etats.  Le  pape  Innocent  XIII  lui  en  fit  offrir  une  à 
Rome,  par  le  cardinal  Passionei,  alors  nonce  en 
Suisse.  Eccard  se  fixa  à  Wurtzbourg,  où  il  fut  fait 
conseiller  épiscopal,  historiographe,  archiviste  et 
bibliothécaire.  11  mourut  au  mois  de  février  1730. 
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La  foi  véritable  est  celle  qui  croit  pleinement 
tout  ce  que  la  vérité  a  enseigné  d'elle-même 
et  nous  a  fait  connaître  par  les  hommes 
qu'elle  a  choisis  pour  écrire  les  livres  cano- 
niques. Ne  point  ajouter  foi  à  ce  qu'ils  ont 
écrit,  c'est  tomber  dans  l'impiété  et  n'avoir 
qu'une  foi  imaginaire.  Quoique  Dieu  soit 
en  trois  personnes,  il  est  un  en  substance; 
le  Père  est  tout  entier  dans  le  Fils  et  dans 
le  Saint-Esprit,  comme  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit  sont  tout  entiers  dans  le  Père  ;  tout  ce 
qu'est  le  Père,  le  Fils  l'est  aussi  et  le  Saint- 
Esprit;  tout  ce  qu'est  le  Fils,  le  Père  l'est 
aussi  et  le  Saint-Esprit.  On  doit  dire  la  même 
chose  du  Père  et  du  Fils  par  rapport  au  Saint- 
Esprit;  cependant,  le  Père  est  autre  que  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit,  le  Fils  autre  que  le 
Père  et  le  Saint-Esprit,  le  Saint-Esprit  autre 
que  le  Père  et  le  Fils,  mais  non  pas  autre 
chose,  ni  une  autre  substance  :  c'est  la  même 
dans  les  trois  personnes.  Celui-là  connaît  seul 
l'étendue  de  la  puissance  de  la  foi,  qui  aime 
Dieu  de  tout  son  cœur.  Pour  bien  juger  de 
ce  pouvoir,  il  ne  faut  que  se  souvenir  des 
merveilles  que  les  saints  de  l'un  et  de  l'autre 
Testaments  ont  opérées  par  la  foi.  La  justice 
de  la  foi  consiste  en  ce  que  par  la  foi  nous 
devenons  justes  d'impies  que  nous  étions; 
mais  cela  se  fait  en  nous  sans  aucuns  mé- 
rites précédents  de  notre  part.  D'enfants  de 
colère,  nous  sommes  faits  enfants  d'adoption 
gratuitement  par  la  seule  foi,  qui  n'est  même 
dans  nous  que  par  la  grâce ,  ainsi  que  la  jus- 
tification que  nous  acquérons  par  la  foi.  C'est 
pourquoi,  si  la  miséricorde  ne  nous  préve- 
nait, personne  ne  serait  fidèle;  donc  nous  ne 
devons  point  présumer  de  nos  propres  mé- 
rites, mais  attribuer  à  la  grâce  les  biens  que 
nous  faisons,  grâce  qui  n'a  jamais  manqué 
à  quiconque  a  eu  la  foi  qui  opère  par  la  cha- 
l'ité.  Vouloir  le  bien  et  courir  à  la  vie  par  la 
foi,  sont  des  dons  de  la  miséricorde  de  Dieu 
et  les  deux  moyens  de  notre  justification.  La 
foi  a  ses  armes  et  ses  instruments  pour  agir  : 
ce  sont  les  vertus  de  la  vie  active,  les  bonnes 
œuvres.  Munie  de  ces  sortes  d'armes,  elle 
repousse  les  traits  de  l'ennemi,  met  la  chas- 
teté en  sûreté  et  s'enrichit  de  tous  biens.  Mais 
comme  le  commencement  même  de  la  foi  est 
un  don  de  Dieu,  c'est  de  lui  aussi  que  vient 
la  persévérance  dans  la  foi.  Le  même  pro- 
phète, après  avoir  dit  en  un  endroit  :  Sami- 
séricorde  me  préviendra ,  dit  en  un  autre  :  Sa 
miséricorde  me  suivra.  » 
27.  Telle  est,  en  substance,  la  doctrine  du 
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premier  des  trois  livres  dont  le  traité  de  Pas- 
chase  est  composé.  L'auteur  copipare,  dans 
le  second,  l'espérance  à  une  ancre  qui  nous 
tient  fermes  au  milieu  des  tempêtes  du  siè- 
cle ,  comme  elle  empêche  le  vaisseau  d'être 
emporté  par  les  fiots  et  l'impétuosité  des  eaux 
de  la  mer.  Quoiqu'elle  ne  puisse  être  sans  la 
foi,  continue  Radbert,  elle  en  est  néanmoins 
différente;  ses  objets  ne  sont  pas  les  mêmes 
à  tous  égards.  Les  fidèles  croient  les  sup- 
plices de  l'enfer  ;  ils  ne  les  espèrent  pas.  L'ob- 
jet de  l'espérance  est  toujours  un  bien  ;  la  foi 
croit  également  les  choses  passées  comme  les 
futures.  L'espérance  est  bornée  aux  biens  à 
venir,  elle  n'est  jamais  sans  amour;  au  lieu 
que  la  foi  est  souvent  accompagnée  de  crainte. 
Enfin  la  foi  s'étend  et  sur  ce  qui  nous  inté- 
resse et  sur  ce  qui  en  intéresse  d'autres;  l'es- 
pérance est  proprement  des  choses  qui  nous 
regardent  personnellement;  elle  se  hâte  d'ar- 
river à  la  possession  des  biens  que  la  foi  lui 
fait  envisager  et  qui  sont  l'objet  des  désirs  do 
la  charité  ;  c'est  pour  cela  que  les  saints  pères 
tirent  l'étymologie  du  terme  latin  spes ,  de 
celui  de  pes,  comme  si  elle  nous  servait  de 
pieds  pour  avancer  dans  la  voie  du  salut ,  et 
pour  courir  après  l'accomphssement  des  pro- 
messes. Toute  espérance  dans  les  biens  pas- 
sagers est  vaine  et  ne  mérite  pas  ce  nom.  Il 
n'y  a  que  celle  dont  l'apôtre  dit  :  Soyons  tou- 
jours dans  l'attente  de  la  béatitude  que  nous 
espérons  et  de  l'avènement  du  grand  Dieu  et 
notre  Sauveur  Jésus-Christ.  Le  désespoir  n'est 
autre  chose  que  de  s'ôter  à  soi-même  l'espé- 
rance des  biens.  Ha  pour  principe  la  tiédeur  cap.  vi 
et  la  paresse,  l'amour  des  biens  temporels, 
le  plaisir  des  voluptés,  le  faux  jugement  que 
l'impie  porte  de  ses  crimes,  en  disant  qu'ils 
sont  trop  considérables  pour  pouvoir  en  ob- 
tenir de  Dieu  le  pardon  :  c'est  le  péché  le 
plus  grand  de  tous,  parce  qu'il  ferme  au  Saint- 
Esprit  l'entrée  dans  l'âme  et  l'empêche  de  lui 
faire  sentir  les  effets  de  sa  miséricorde.  Quel- 
que grands  et  quelque  nombreux  que  soient 
donc  nos  péchés,  nous  pouvons  en  espérer 
le  pardon  par  le  moyen  de  la  pénitence,  en 
ne  doutant  point  que  la  miséricorde  de  Dieu 
ne  soit  plus  abondante  que  nos  iniquités.  Tan- 
dis que  nous  sommes  en  ce  monde,  l'espé- 
rance des  biens  futurs  doit  nous  porter  de 
plus  en  plus  à  la  vertu  ;  mais  il  est  besoin  vu. 
aussi  que  nous  soyons  retenus  par  la  crainte 
de  les  perdre,  afin  que  nous  ne  noue  laissions 
pas  aller  au  vice.  C'est  de  cette  crainte  que 
parle  l'apôtre  :  Opérez  votre  salut  avec  crainte 
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et  tremblement.  L'espérance  excite  au  travail, 
la  crainte  est  la  gardienne  de  la  récompense. 
28.  Le  troisième  livre  ne  fut  fait  que  long- 
temps après  les  deux  précédents,  à  cause  de 
diverses  affaires  qui  occupèrent  Pascbase  au 
deliors  de  son  monastère.  L'auteur  demande 
d'abord  ce  que  c'est  que  la  charité.  Il  répond  : 
«  C'est  Dieu  même  qui  est  substantiellement 
charité,  comme  il  est  vérité  et  lumière;  c'est 
le  langage  de  l'Ecriture.  Mais  la  même  Ecri- 
ture dit  aussi  que  la  charité  vient  de  Dieu. 
Le  terme  de  charité  est  grec  ;  nous  le  rendons 
en  latin  par  dilection  ou  amour.  Saint  Paul, 
après  avoir  dit  que  ces  trois  vertus  :  la  foi, 
l'espérance  ei  la  charité,  demeurent  mainte- 
nant, ajoute  que  la  charité  est  la  plus  excel- 
lente des  trois,  parce  qu'elle  renferme  toutes 
sortes  de  vertus,  comme  le  genre  comprend 
toutes  les  espèces;  c'est  elle  encore  qui  leur 
donne  de  la  solidité,  qui  les  perfectionne;  pour 
être  agréables  à  Dieu ,  elles  doivent  avoir  la 
charité  pour  fondement;  sans  elle,  le  mar- 
tyre même  n'est  d'aucun  mérite  pour  le  salut. 
La  foi  et  l'espérance  n'auront  plus  lieu  en 
l'autre  vie  ;  la  charité  seule  nous  animera  dans 
la  céleste  patrie.  Encore  qu'elle  soit  une,  elle 
se  divise  en  deux,  à  raison  de  ses  deux  objets. 
Dieu  et  le  prochain.  Nous  devons  aimer  Dieu 
de  tout  notre  cœur;  il  est  le  souverain  bien. 
La  preuve  de  cet  amour  est  l'observation  de 
ses  lois,  dont  une  est  que  nous  aimions  notre 
prochain  comme  nous-mêmes.  Sous  le  nom 
de  prochain  on  comprend  tous  les  hommes. 
Il  n'y  en  a  aucun  à  qui  il  soit  permis  de  ne 
pas  faire  miséricorde,  puisque  nous  la  devons 
à  nos  ennemis.  Pourrions-nous  ne  pas  regar- 
deries anges  comme  notre  prochain,  eux  qui 
prennent  tant  de  soin  de  nous  ?  Dieu  étant, 
comme  on  vient  de  le  dire,  le  souverain  bien, 
il  doit  être  aimé  plus  que  tous  les  hommes. 
Sur  ce  principe,  il  faut  l'aimer  plus  que  nous- 
mêmes.  C'est  ce  qu'ont  fait  les  martyrs  en 
répandant  leur  sang  pour  Dieu.  L'ordre  qu'on 
doit  garder  dans  l'amour  du  prochain  doit 
être  proportionné  aux  différentes  circons- 
tances des  lieux,  des  temps  et  des  personnes. 
Aimons  principalement  ceux  qui  jouissent  de 
Dieu  comme  nous,  c'est-à-dire  qui  le  con- 
naissent, qui  le  servent,  ceux  que  nous  aidons 
dans  la  voie  du  salut  ou  qui  nous  aident,  ceux 
que  nous  secourons  dans  leur  pauvreté,  ceux 
avec  qui  nous  sommes  unis  en  Jésus-Christ. 
Les  saints  pères  ont  distingué  entre  les  choses 
dont  on  peut  jouir  et  celles  dont  on  doit  seu- 
lement user.  Dieu  est  le  seul  dont  on  doive 


jouir.  Les  biens  temporels  sont  destinés  à 
notre  usage;  ils  ne  sont  biens  qu'autant  que 
nous  les  employons  dans  l'ordre  de  Dieu;  ils 
sont  très-pernicieux  à  ceux  qui  en  usent  mal. 
L'amour  de  Dieu  envers  nous  ne  pouvait  se 
manifester  plus  vivement  qu'en  livrant  son 
Fils  à  la  mort  pour  nous  racheter.  Source  de 
tous  les  biens,  il  n'a  que  faire  de  nous;  mais 
il  s'en  sert  quelquefois  pour  l'accomplisse- 
ment de  ses  desseins.  La  charité  ne  se  nour- 
rit que  par  la  diminution  des  vices  et  l'ac- 
croissement dans  les  vertus.  Jamais  même 
on  ne  se  repent  bien  de  ses  fautes,  qu'on  ne 
connaisse  l'excellence  de  la  charité  qu'on  a 
perdue  en  péchant.  Si  l'apôtre  recommandait 
tant  la  charité  aux  Corinthiens,  c'est  qu'il  sa- 
vait qu'en  elle  seule  consiste  toute  la  perfec- 
tion, et  qu'elle  n'admet  aucune  iniquité.  » 

29.  Vers  l'an  864,  un  moine  de  la  nouvelle 
Corbie,  nommé  Frudégard  ou  Frédugard, 
consulta  Paschase  sur  plusieurs  difficultés, 
entre  autres  si  l'on  devait  dire  que  la  chair 
que  nous  recevons  dans  l'euchai'istie  est  la 
même  qui  est  née  de  la  Vierge  et  qui  a  été 
attachée  à  la  croix ,  et  si  c'est  le  même  sang 
qui  a  été  répandu  pour  nous.  Frudégard  l'a- 
vait pensé  ainsi,  et  il  savait  qi:e  c'était  le  sen- 
timent de  Paschase ,  parce  qu'il  avait  lu  son 
traité  du  Corps  et  du  Sang  du  Seigneur,  où 
cette  doctrine  se  trouve  en  termes  formels; 
mais,  sachant  que  plusieurs  pensaient  autre- 
ment, il  lui  vint  des  doutes,  qu'il  crut  d'au- 
tant mieux  fondés,  qu'il  avait  lu  depuis,  dans 
le  livre  III  de  la  Doctrine  chrétienne  de  saint 
Augustin ,  que  les  paroles  de  Jésus-Christ  : 
Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang,  sont  des 
expressions  figurées ,  et  une  figure  plutôt 
qu'une^vérité.  Ce  père  semblait  dire  encore 
que  ce  seraitîune  chose  horrible  de  croire  que 
l'on  mange  le  même  corps  qui  est  né  de  la 
Vierge  et  que  l'on  boit  le  même  sang  qui  a 
été  répandu  sur  la  croix.  Paschase,  qui  n'a- 
vait pas  les  livres  nécessaires  pour  résoudre 
toutes  les  diCSicultés  proposées  par  Frudégard, 
se  contenta  de  répondre  à  celle-ci.  11  prend, 
dans  le  titre  de  sa  lettre,  celui  de  vieillard. 
Il  cite,  dans  le  corps,  unpassage  de  son  livre  XII 
sur  saint  Matthieu,  qu'il  ne  composa  que  sur 
la  fin  de  sa  vie.  Il  n'écrivit  donc  à  ce  moine 
que  vers  l'an  864,  puisque  sa  mort  arriva  au 
mois  d'avril  de  l'année  suivante. 

30.  Loin  de  rétracter  ce  qu'il  avait  dit  dans 
son  ti'aité  du  Corps  et  du  Sang  du  Seigneur,  il 
soutient  que  c'est  la  doctrine  de  l'Eglise  et  du 
monde  entier,  et  que  l'on  ne  peut,  sans  faire 


Cap.  X. 


Lettre  à  Vrn. 
dégard,  edit. 
SirmoiiJ.  p. 
1619. 


Analyse  do 
cette  lettre, 
pag.  .1619. 


]         CHAPITRE  LVI.  —  SAINT  PASCHASE  RADBERT,  ABBÉ. 


[1X=  SIÈCLE 

violence  au  texte  de  TEcriture,  l'entendre  au- 
trement, n  Jésus-Christ,  en  disant  :  Ceci  est 
mon  corps,  ne  parle  point  indéfiniment  d'un 
corps  tel  quel,  mais  de  celui  qui  devait  être 
livré,  ainsi  qu'il  le  dit  ensuite,  ni  d'un  autre 
sang  que  celui  qu'il  devait  répandre  de  son 
propre  corps  pour  la  rémission  des  péchés. 
Si  c'était  un  autre  corps  que  le  sien  et  un  au- 
tre sang  dans  ce  sacrement,  comment  pou- 
vait-il remettre  les  péchés  et  donner  la  vie 
éternelle  ?  Jésus-Christ  a  dit  lui-même  :  Celui 
qui  ne  mange  point  cette  chai}'  et  qui  ne  boit 
point  ce  sang,  n'a  pas  en  lui  à  demeure  la  vie 
éternelle.  Ce  sacrement  a  donc  en  soi  de  quoi 
donner  la  vie  éternelle  à  ceux  qui  le  reçoi- 
vent dignement,  et  cette  vie  n'est  autre  que 
la  chair  du  Dieu  vivant,  et  son  sang  dans  le- 
quel est  véritablement  la  vie  éternelle.  Pas- 
chase  répond,  aux  passages  de  saint  Augus- 
tin ,  qu'on  peut  dire  en  un  bon  sens  que  les 
paroles  du  Sauveur  :  Ceci  est  mon  corps,  sont 
une  expression  figurée,  parce  qu'en  eifet  l'eu- 
charistie est  réalité  et  figure  touL  ensemble, 
comme  l'apôtre  appelle  le  Fils  de  Dieu  le  ca- 
ractère et  la  figure  du  Père,  quoiqu'il  soit 
véritablement  Dieu.  Si  saint  Augustin  dit  qu'il 
serait  horrible  de  croire  que  l'on  mange  le 
même  corps  qui  est  né  de  la  Vierge,  cela  ne 
doit  s'entendre  que  dans  le  sens  des  Caphar- 
naïtes  qui  s'imaginaient  qu'on  devait  le  dé- 
vorer avec  les  dents,  à  la  manière  des  autres 
viandes;  qu'au  reste,  il  ne  faut  pas  croire  que 
ce  père  ait  eu  sur  l'eucharistie  deux  senti- 
ments contraires.  Or,  dans  un  de  ses  discours 
aux  néophytes,  il  dit  expressément  :  Recevez 
dans  ce  pain  ce  qui  a  été  attaché  à  la  croix,  et 
du  calice  ce  qui  est  sorti  de  son  côté.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  eu  autre  chose  sur  la  croix  que 
la  chair,  ni  qu'il  soit  sorti  autre  chose  du  côté 
de  Jésus-Christ  que  le  sang  et  l'eau.  C'est 
donc  cela  que  reçoivent  les  fidèles,  c'est-à- 
dire  la  chair  et  le  sang  du  Sauveur.  »  Il  rap- 
porte encore  d'autres  passages  de  saint  Au- 
gustin, et  y  en  ajoute  de  saint  Cyprien,  de 
saint  Ambroise  etd'Eusèbe  d'Emèse,  qui  en- 
seignent clairement  que  la  chair  de  Jésus- 
Christ  dans  le  sacrement  de  l'eucharistie  est 
la  même  qui  est  née  de  la  Vierge  et  qui  a  été 
attachée  à  la  croix.  «Relisez,  ajoute-t-il,  en 
parant  à  Frudégard,  le  livre  que  j'ai  fait  sur 
cette  matière,  car,  quoique  je  l'aie  composé 
pour  des  enfants,  j'apprends  néanmoins  que 
j'ai  excité  plusieurs  personnes  à  Tintelligence 
de  ce  mystère,  et  à  concevoir  des  pensées 
dignes  de  Jésus-Christ.  » 
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31.  Paschase  joignit  à  sa  réponse  un  en-  pag.  leas. 
droit  de  son  commentaire  sur  saint  Matthieu, 
où  il  enseigne  que  suivant  la  tradition  des 
apôtres,  nous  n'avons  pas  aujourd'hui  une 
autre  cène  que  celle  qu'ils  mangèrent  et  qu'ils 
burent;  et  que  le  corps  qui  a  été  une  fois  im- 
molé, l'est  encore  tous  les  jours.  Il  y  ajoute 
aussi  quelques  autres  passages  de  saint  Am- 
broise, de  saint  Augustin,  de  saint  Hilaire, 
de  saint  Léon,  et  un  du  concile  d'Ephèse  ; 
puis  répondant  à  l'objection  de  ceux  qui, 
pour  combattre  son  sentiment,  disaient  qu'il 
n'y  a  point  de  corps  qui  ne  soit  palpable  et 
visible,  il  montre  qu'ils  ne  disputaient  contre 
la  foi,  ou  que  parce  qu'ils  n'en  avaient  point 
eux-mêmes,  ou  qu'ils  ne  savaient  pas  que, 
selon  l'apôtre,  la  foi  a  pour  objet,  non  les 
choses  visibles,  mais  les  invisibles;  que  c'est 
parce  que  la  chair  du  Sauveur  n'est  pas  visi- 
ble dans  l'eucharistie,  qu'on  lui  donne  le 
nom  de  mystère  et  de  sacrement.  «  Pour  se 
convaincre  qu'en  disant  que  l'eucharistie 
contient  la  même  chair  qui  est  née  de  la 
ViergO;  il  a  pensé  là-dessus  ce  qu'en  pense 
toute  l'Eglise,  il  suffit  de  se  rappeler  ce  qui 
se  passe  dans  la  liturgie,  ou  après  que  le 
prêtre  a  demandé  à  Dieu  «  que  le  pain  et  le 
vin  deviennent  le  corps  de  Jésus-Chrisl,  »  le 
peuple  répond  d'une  voix  unanime  :  Ainsi 
soit-il.  C'est  ainsi  que  l'Eglise  prie  chez  toutes 
les  nations,  et  en  toutes  sortes  de  langues  ; 
et  elle  confesse  que  ce  qu'elle  demande  est 
véritablement.  N'est-ce  donc  pas  un  crime 
horrible,  continue  Paschase,  que  d'assister 
aux  prières  qui  se  font  dans  la  célébration 
des  mystères,  et  de  ne  pas  croire  ce  qui  est 
attesté  par  la  Vérité. même,  et  ce  que  toute 
l'Eglise  répandue  dans  tout  le  monde,  re- 
garde comme  véritable  ?  Ceux  qui  pensaient 
contrairement  à  cette  doctrine  de  l'Eghse  se 
tenaient  cachés,  aucun  n'avait  encore  osé 
produire  publiquement  son  sentiment.  »  Pas- 
chase insiste  sur  ces  paroles  de  Jésus-Christ  : 
J'ai  souhaité  avec  ardeur  de  manger  cette  Pâque 
avec  vous,  avant  que  de  souffrir.  «  11  y  avait, 
dit-il,  dans  la  même  cène  l'agneau  typique 
ou  figuratif;  mais  outre  la  figure,  la  vérité  y 
était  aussi.  C'était  le  temps  de  passer  de 
l'ombre  à  la  réalité.  Voilà  ce  qui  faisait  le 
désir  ardent  du  Sauveur.  11  s'élait  fait  homme 
afin  que  nous  fussions  un  avec  lui;  mais  jus- 
qu'à ce  jour  de  la  Pâque,  il  ne  s'était  point 
mêlé  avec  nous  par  sa  chair  et  par  son  sang, 
afin  qu'étant  tous  ses  membres,  nous  ne  fus- 
sions qu'un  même  corps  avec  lui.  n  Paschase 
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conclut,  en  disant  à  Frudégard  de  n'avoir 
aucun  doute  sur  le  mystère  de  l'eucharistie, 
qu'encore  que  Jésus-Christ  soit  au  ciel  à  la 
droite  du  Père,  il  veut  bien  être  aussi  dans 
ce  sacrement,  et  être  immolé  chaque  jour 
par  les  mains  du  prêtre  ;  que  s'il  ne  meurt 
pas,  parce  que  la  mort  n'a  plus  d'empire  sur 
lui,  on  ne  laisse  pas  de  le  recevoir  dans  le 
sacrement;  qu'il  faut  donc  veiller  soigneuse- 
ment à  ce  qu'aucun  chiétien  ne  sorte  de  ce 
monde  sans  viatique,  c'est-à-dire  sans  le  corps 
et  le  sang  de  Jésus-Christ,  afin  qu'il  l'ait  en 
soi,  non-seulement  par  la  foi,  mais  encore  en 
nourriture  de  sa  chair  et  de  son  sang. 
vicdosaini  32.  La  Vie  de  saint  Adalard,  abbé  de  Cor- 
dacorbu,  1)16,  cst  Un  dcs  prcmicrs  ouvrages  de  Pas- 
p«g.  1C3 .  gjjf^gg  et  un  monument  de  sa  reconnaissance 
envers  cet  illustre  abbé,  à  qui  il  était  rede- 
vable de  l'éducation  qu'il  avait  reçue  dans  ce 
Pag.  (68B.  monastère.  11  l'écrivit  peu  de  temps  après  la 
mort  du  saint,  arrivée  le  2  janvier  826;  et 
pour  essuj'er  les  larmes  que  les  moines  de 
Corbîe  versaient  encore  sur  la  perte  qu'ils 
venaient  de  faire,  il  leur  représente  qu'ils 
avaient  dans  Vala,  frère  et  successeur  du 
défunt,  une  ressource  à  leurs  besoins  pour 
plusieurs  années.  Ils  l'eurent  en  effet  pour 
abbé  jusqu'au  dernier  jour  d'août  836,  qui 
fut  celui  de  sa  mort.  Paschase  s'applique 
principalement  à  relever  les  vertus  chré- 
tiennes et  religieuses  de  saint  Adalard,  ses 
travaux  pour  l'Eglise  ;  mais  il  ne  laisse  pas 
de  rapporter  plusieurs  de  ses  actions  pen- 
dant qu'il  était  à  la  cour  deCharlemagne,  ou 
occupé  des  affaires  de  l'Etat  ;  c'est  ce  qui 
rend  cette  Vie  intéressante  pour  l'histoire  de 
France.  Elle  est  écrite  d'un  style  fleuri  et 
orné  de  figures,  qui  donnent  à  l'ouvrage  un 
air  de  panégyrique,  mêlé  de  traits  d'une 
oraison  funèbre.  On  la  trouve  dans  les  re- 
cueils de  Surius  et  de  Bollandusau2janvier, 
dans  l'édition  des  œuvres  de  Paschase  par  le 
père  Sirmond,  et  au  cinquième  tome  des 
Actes  de  l'Ordre  de  Saint-Benoît,  avec  les 
notes  et  les  observations  de  dom  Mabillon. 
Egioguo  33.  Ce  père  y  a  ajouté  une  Eglogue,  sous 

sur    la    mort    i  t         ,  i  •     •  n  / 

do  saint  Ada  Jc  noiB  dc  dcux  religieuses,  1  une  nommée 
Galathée,  l'autre  Philis;  les  deux  monastères 
de  Corbie,  celui  de  France  et  celui  de  Saxe, 
pleurent  la  mort  de  leur  père  commun  '. 
Elle  est  en  vers  hexamètres,  qui,  quoique 
durs  et  peu  coulants,  sont  tournés  avec  es- 


prit. On  les  croit  d'un  moine  de  l'une  des 
deux  Corbie.  Saint  Gérard  qui  en  fut  aussi 
tiré  dans  le  XP  siècle  pour  être  fait  abbé  de 
Sauve-Majeure,  trouvant  que  Paschase  avait 
enflé  la  Vie  de  saint  Adalard  par  plusieurs 
digressions  lugubres  et  inutiles  àl'histoire,  les 
retrancha,  et  donna  de  cette  Vie  une  seconde 
édition,  avec  l'histoire  des  miracles  opérés 
par  l'intercession  de  saint  Adalard  ^. 

34.  Il  y  a  tant  de  conformité  de  style  entre  vie 
la  Vie  de  Vala,  son  frère,  et  la  sienne,  qu'on 
doit  les  croire  d'une  même  main  ^.  On  y  re- 
marque le  même  génie,  les  mêmes  expres- 
sions, les  mêmes  façons  de  parler.  Dans  l'une 
et  dans  l'autre  le  mot  épitaphe  est  synonyme 
avec  celui  de  Vie.  On  y  applique  à  Vala, 
comme  à  saint  Adalard,  ce  vers  d'Horace  : 
Fortis  et  in  seipso  teres  atque  rotundus.  L'édu- 
cation des  deux  frères  dans  le  palais  de 
Charlemagne,  est  rapportée  à  peu  près  dans 
les  mêmes  termes;  et  ce  qui  ne  laisse  aucun 
doute,  c'est  que  l'auteur  de  la  Vie  de  Vala  dit 
au  commencement  du  second  livre,  qu'il 
avait  quitté  le  régime  pastoral,  et  que  par  là 
il  s'était  rendu  à  ses  études.  Paschase  ne 
pouvait  mieux  se  caractériser.  On  a  vu  dans  sa 
vie  qu  'il  se  demi  t  du  gouvernement  de  l'abbaye 
de  Corbie,  et  qu'ensuite  il  composa  divers  ou- 
vrages considérables.  11  parle  souvent  de  son 
abdication  dans  des  écrits  que  personne  ne 
lui  conteste.  On  objecte  que  l'auteur  de  la 
Vie  de  Vala,  emploie  presque  tout  son  second 
livre  à  justifier  Vala  des  accusations  formées 
contre  lui,  entre  autres  d'avoir  eu  part  à  la 
déposition  deLouis-le-Débonnaire,  et  d'avoir 
conseiUé  à  ce  prince  de  répudier  Judith,  sa 
seconde  femme  ;  mais  au  lieu  d'en  conclure 
qu'il  ne  convenait  pas  à  Radbert  de  prendre 
la  défense  de  Vala,  et  conséquemment  qu'il 
n'est  pas  l'auteur  de  sa  Vie,  il  faut  en  inférer 
le  contraire.  Il  avait  été  religieux  et  confident 
de  Vala  ;  il  connaissait  ses  intentions  mieux 
que  personne.  Il  devait  donc,  et  par  raison 
et  par  état,  en  prendre  la  défense.  Cette  Vie 
est  divisée  en  deux  livres,  dont  le  premier 
contient  l'histoire  de  Vala,  depuis  sa  nais- 
sance jusqu'à  la  déposition  de  l'empereur 
Louis;  le  second  commence  à  cet  événement 
et  finit  à  la  mort  de  Vala  en  836.  Paschase 
écrivit  le  premier  aussitôt  après  le  décès  de 
son  abbé  ;  le  second  en  851,  après  qu'il  eut 
abdiqué  lui-même  le  gouvernement  de  l'ab- 


'  Tom.  V  Actor.  ordin.  S.  Bened.,  pag.  321. 
2  Ibid.,  pag.  289,  325,  326  et  338. 


3  Tom.  VI  Actor.   ordin.   S.  Bened.,  pag.  139,  el 
tom.  V,  pag.  431  et  seq. 
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baye  de  Corbie.  Il  ne  crut  pas  devoir  l'écrire 
plus  tôt,  parce  qu'ayant  à  y  détailler  les 
troubles  dont  l'Etat  fut  agité  sous  Louis-le- 
Débonnaire,  il  aurait  infailliblement  aigri  les 
esprits  de  ceux  qui  avaient  été  les  principaux 
moteurs  de  ces  troubles.  L'ouvrage  est  en 
forme  de  dialogue  *.  Les  interlocuteurs  du 
premier  livre  sont  Paschase,  Adéodat,  Odil- 
man,  Sévère,  Cbrémès  et  Allabigue;  ceux  du 
second  sont  Paschase,  Adéodat  et  Tliéo- 
phraste.  On  n'y  connaît  point  les  personnes 
considérables  de  l'Etat  sous  leur  propre  nom, 
mais  sous  des  noms  empruntés  ;  Vala  y  est 
appelé  Arsène  ;  Adalard,  Antoine  ;  Louis-le- 
Débonnaire,  Justinien  ;  Judith,  Justine  ;  Lo- 
thaire,  Honorius;  Louis  de  Bavière,  Gratien; 
Pépin,  roi  d'Aquitaine,  Mélanius  ;  Bernard, 
duc  de  Septimanie,  Nasus  et  Amisarius.  C'é- 
tait une  précaution  sage  de  la  part  de  Pas- 
chase, pour  ne  point  irriter  les  ennemis  de 
Vala  qui  pouvaient  encore  être  au  monde. 
Cette  Vie  a  été  donnée  par  dom  Mabillon  dans 
le  cinquième  tome  des  Actes,  sur  un  ancien 
manuscrit  de  Saint-Martin -des -Champs,  à 
Paris. 

35.  Le  dernier  ouvrage  de  Paschase,  dans 
l'édition  de  ses  œuvres  par  le  père  Sirmond, 
est  l'Histoire  du  martyre  des  saints  Rufin  et 
Valère.  Il  était  abbé  lorsqu'il  l'entreprit  ;  et 
ce  fut  à  la  prière  des  habitants  de  Basoche, 
dans  le  Soissonnais.  Ils  avaient  chez  eux  des 
actes  du  martyre  de  ces  saints,  mais  altérés 
et  corrompus.  Paschase  fit  ce  qu'il  put  pour 
leur  donner  une  meilleure  forme  ;  mais  en 
ne  supprimant  point  ce  qu'ils  contenaient  de 
fabuleux  ;  en  sorte  qu'on  ne  peut  les  regarder 
comme  authentiques,  moins  encore  pour  ori- 
ginaux. On  met  le  martyre  de  ces  deux  saints 
sous  la  persécution  de  Dioclélien  et  de  Maxi- 
mien, vers  l'an  287. 

36.  Il  s'éleva,  du  vivant  de  Paschase,  une 
dispute  entre  quelques  théologiens  sur  la 
manière  dont  la  sainte  Vierge  avait  mis  Jé- 
sus-Christ au  monde  2.  Les  uns  soutenaient 
que  son  enfantement  avait  été  miraculeux 
comme  sa  conception,  les  autres  qu'elle  avait 
accouché  à  la  façon  ordinaire  des  femmes. 
Cette  dispute  était  venue  d'Allemagne  en 
France.  Le  plus  grand  nombre  était  pour 
l'eufautement  miraculeux.  Ratramne,  moine 
de  Corbie,  pensait  autrement,  disant  que  si 
Jésus-Christ  n'était  point  né  à  la  manière  des 


autres  hommes,  on  pourrait  contester  sa 
naissance  comme  n'étant  point  naturelle. 
Cette  raison  fit  impression  sur  plusieurs  ; 
mais  Paschase  ne  la  trouvant  point  solide, 
attaqua  le  sentiment  de  Ratramne  et  de  ses 
partisans,  sans  toutefois  les  nommer.  Son 
premier  livre  contre  eux  ne  les  convainquit 
pas.  Ils  continuèrent  à  défendre  leur  opinion 
et  de  vive  voix  et  par  écrit  ;  ce  qui  engagea 
Paschase  à  en  composer  un  second.  Il  les 
dédia  l'un  et  l'autre  à  l'abbesse  et  aux  reli- 
gieuses de  Notre-Dame  de  Soissons.  C'était 
Théodrade,  sœur  de  saint  Adalard  et  de  Vala, 
morte  en  8-43.  Elle  avait  été  mariée,  c'est 
pourquoi  Paschase  l'appelle  vénérable  ma- 
trone de  Jésus-Christ;  au  contraire,  en  par- 
lant d'Emme,  qui  fut,  après  Théodrade,  ab- 
besse  de  Notre-Dame,  il  lui  donne  la  qualité 
de  vierge  de  Jésus-Christ.  Il  se  nomme  dans 
l'inscription  de  l'ouvrage  a  vec  le  titre  ordinaire 
de  monachorum  omnium  peripsema,  «le  plus  vil 
de  tous  les  moines  ^  »  C'est  donc  par  erreur 
que  Feuardent  l'a  fait  imprimer  à  Paris  en 
1376,  sous  le  nom  de  saint  Ildeptionse  dans 
le  recueil  des  œuvres  de  ce  père.  Il  ne  l'a 
pas  même  donné  de  suite  ;  mais  l'ayant  coupé 
par  morceaux,  il  en  a  mis  une  partie  dans  la 
seconde  du  traité  de  la  Virginité,  une  autre 
dans  le  premier  sermon  sur  la  Purification, 
et  le  reste  dans  le  second  discours  sur  le 
même  sujet.  Peut-être  l'avait-il  trouvé  ainsi 
dans  les  manuscrits.  Dom  Luc  d'Acliéry  l'a 
donné  de  suite,  avec  la  préface,  dans  le  dou- 
zième tome  du  Spicilége,  sur  un  manuscrit 
de  Corbie  ;  mais  il  n'a  rapporté  que  les  pre- 
mières pages  du  second  livre,  parce  qu'il  n'y 
en  avait  pas  davantage  dans  ce  manuscrit.  Il 
y  avait  quelque  chose  de  plus  dans  ceux  dont 
Feuardent  s'est  servi,  comme  on  le  voit  par 
la  seconde  homélie  de  saint  Ildephonse  sur 
la  Purification. 

37.  Helvidius,  en  niant  la  virginité  perpé- 
tuelle de  la  sainte  Vierge,  avait  aussi  soutenu 
que  son  enfantement  s'était  fait  suivant  les 
règles  ordinaires.  Il  fut  réfuté  sur  l'un  et 
l'autre  point  par  saint  Jérôme,  avec  tant  de 
succès,  que  pendant  quatre  ou  cinq  siècles 
personne  ne  s'avisa  de  contester  sur  cette 
matière.  Ceux  même  qui  l'agitèrent  dans  le 
ix=  siècle,  étaient  fort  éloignés  de  l'erreur 
d'Helvidius.  Ilsne  combattaient  pas  comme  lui 
la  virginité  perpétuelle  de  Marie.  Catholiques 


Analyse  de 
ce  traité,  tom. 
XlISpinleS- 
pajï.t,  JPalr., 
t.  CXX,  col. 
I36S-I363.] 


*  Mabill.,  tom.  V  Acior.  ordin.  S.  Bined.,  pag,  432. 
^  Tom.  XII  Spicilegii,  pag.  \ . 

XII. 


'  Tom.  XII  Spicilegii,  in  prsefatione,  pag.  5  et  6. 
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sur  cet  article,  ils  ne  s'éloignaient  du  sentiment 
commun  des  fidèles  que  sur  la  manière  dont 
•^'"s-^-  la  sainte  Vierge  avait  enfanté.  Elle  n'a  pu  ni 
dû,  disaient-ils,  enfanter  que  suivant  la  loi 
commune  de  la  nature  et  comme  les  autres 
femmes;  autrement  la  naissance  du  Sauveur 
n'aurait  point  été  véritable,  et  on  l'aurait 
regardée  comme  fantastique.  Paschase  les 
traite  d'aveugles  et  d'impies,  et  soutient 
qu'ils  attaquaient  de  front  la  virginité  de  la 
Mère  de  Dieu;  qu'il  suivait  de  leur  sentiment 
que  Jésus-Christ  était  né  sous  la  malédiction, 
enfant  de  colère  et  d'une  chair  de  péché  ; 
que  leur  langage  était  bien  différent  de  celui 
de  l'Ecriture,  qui  nous  apprend  que  Marie 
était  bénie,  bénie  entre  toutes  les  femmes, 
que  tout  ce  qui  était  né  dans  elle  avait  été 
formé  par  le  Saint-Esprit;  d'où  il  suivait 
qu'ayant  conçu  sans  passion,  elle  devait  avoir 
3-  enfanté  sans  douleur,  et  que  son  enfante- 
ment n'était  pas  moins  miraculeux  que  sa 
conception.  11  examine  ce  qui  est  dit  dans  la 
Genèse  de  la  malédiction  donnée  à  la  femme 
après  son  péché,  et  cite  sur  cela  le  texte  hé- 
breu, les  versions  de  Symmaque,  d'Origène, 
de  Théodotion  et  des  Septante,  en  faisant 
voir  que  la  loi  de  l'enfantement  marquée  en 
cet  endroit,  n'est  point  la  loi  de  la  nature, 
mais  une  loi  de  vengeance  établie  par  le 
souverain  Juge  pour  punir  le  péché  de  la 
femme,  dans  celles-là  seulement  qui  conçoi- 
vent et  qui  enfantent  à  la  manière  ordinaire, 
dans  l'état  de  la  nature  corrompue  par  le 
péché.  Il  confirme  son  sentiment  par  divers 

6.  passages  tirés  de  saint  Athanase,  de  saint 
Cyrille  d'Alexandrie,  de  saint  Augustin,  de 
saint  Jérôme,  de  saint  Grégoire-le-Grand,  et 
jiar  un  raisonnement  fondé  sur  les  qualités 
personnelles  de  la  sainte  Vierge  et  sur  la  fête 
de  sa  naissance,  que  l'on  célébrait  dans  toute 

7.  l'Eglise,  avec  celle  de  Jésus-Christ  et  de  saint 
Jean- Baptiste,  à  l'exclusion  de  toute  autre. 
«  Quoique  née,  dit-il,  et  '  engendrée  d'une 
chair  de  péché,  et  bien  qu'elle  ait  été  elle- 
même  une  chair  de  péché,  on  ne  peut  pas  dire 
qu'elle  le  fut  dans  le  moment  où,  prévenue 
par  la  grâce  du  Saint-Esprit,  l'ange  la  nomma 
bénie  entre  toutes  les  femmes.  11  faut  même 


dire  que  sa  chair  a  été  sanctifiée  et  purifiée 
par  le  Saint-Esprit  dès  avant  sa  naissance, 
puisqu'on  la  -  célèbre  dans  toute  l'Eglise 
catholique  comme  heureuse  et  glorieuse; 
ce  qu'on  ne  ferait  pas  si  en  effet  elle  n'é- 
tait telle  et  si  l'on  n'était  persuadé  qu'elle 
n'a  point  ^  contracté  le  péché  originel,  ayant 
été  sanctifiée  dans  le  sein  de  sa  mère; 
aussi  ne  fait-on  dans  l'Eglise  la  fête  d'au- 
cune autre  naissance  que  de  la  sienne,  de 
celle  de  Jésus-Christ  et  de  saint  Jean-Bap- 
tiste. » 

38.  Paschase  dit  à  ses  adversaires  qu'il  n'y  pag. 
avait  pas  moins  d'indécence  que  d'impru- 
dence dans  leur  dispute;  leur  litre  d'hommes 
devait  les  porter  à  s'abstenir  de  traiter  un  su- 
jet qui  est  du  ressort  des  femmes.  Comme  il 
s'agissait  du  mystère  de  la  naissance  du  Fils 
de  Dieu,  où  tout  est  divin  et  ineffable,  ils 
ne  pouvaient  en  régler  les  circonstances  sur 
les  lois  ordinaires  de  la  nature.  Il  rougit  '2.  •: 
lui-même  de  honte  d'avoir  à  traiter  un  sem- 
blable sujet,  et  plus  encore  d'en  entretenir 
des  vierges  consacrées  à  Dieu  ;  mais  il  s'a- 
gissait de  défendre  l'honneur  de  la  Mère  de 
Dieu,  c'est  pourquoi  il  continue  de  répondre 
à  leurs  objections.  Une  des  plus  fortes  était 
prise  de  l'Evangile  selon  saint  Luc,  où  nous 
lisons  que  le  temps  de  la  purification  étant  ac-  Luc.  1 
compli  selon  la  loi  de  Moïse,  Marie  et  Joseph 
portèrent  Jésus  à  Jérusalem  pour  le  présenter 
au  Seigneur.  Paschase  répond  que  Marie  n'en  ' 
usa  ainsi  que  pour  ne  point  se  dipenser  de 
la  loi;  qu'au  reste,  elle  n'avait  aucun  besoin 
de  purification,  ayant  mis  au  monde  celui 
qui  est  l'auteur  de  toute  pureté.  Jésus-  P»g-i 
Christ  fut  offert  au  Seigneur  comme  il  fut 
circoncis,  c'est-à-dire  pour  accomplir  la  loi 
de  Moïse,  à  laquelle  il  s'était  soumis  volon- 
tairement. Quand  les  pasteurs  et  ensuite 
les  mages  vinrent  dans  l'étable  de  Bethléem 
adorer  Jésus-Christ  nouvellement  né,  ils  ne  n. 
trouvèrent  point  sa  mère  dans  les  douleurs, 
mais  occupée  à  le  servir.  Il  rapporte  ensuite 
les  passages  de  l'Ecriture  et  des  pères  où 
l'enfantement  de  la  sainte  Vierge  est  donné 
comme  miraculeux  et  fait  sans  que  le  sceau 
de  la  virginité  eût  été  rompu,  et  il  soutient 


'  At  vero  beata  Maria,  licet  ipsa  de  carne  peccaii  sit 
nata  et  progenita,  ipsaque  quamvis  caro  peccati  fue- 
rit,  non  tune  jam  quando  prœveniente  Spiritus  Sancli 
gratia  ab  angelo  prœ  om?iibus  mulieribus  benedicta 
vocatur.  Paschas.,  de  Pnrtu  Virgin.,  pag.  6. 

2  Quomodo  Spiritu  Sancto  eam  replente  non  sine 
peccalu  originali  fuit,  ciijus  etiam  nativitas  gloriosa 


in  omni  cathoHca  Ecclesia  Christi  ab  omnibus  felix  et 
beata  prœdicatur  :  enim  vero  si  beata  non  esset  ac 
gloriosa,  nequaquam  ejus  festàjitas  celebraretur  ubi- 
que  ab  omnibus.  Ibid.,  pag.  7. 

3  Nunc  autem  quia  ex  auctoritate  totius  Ecclesiœ  ve- 
neralur  ejus  natiuitas,  constat  eam  ab  omni  originali 
peccato  immunem  fuisse.  Ibid.j  pag.  7. 
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ptg.  23.  que  telle  est  la  croyance  de  l'Eglise  tant 
grecque  que  latine. 
21.  39.  Il  montre  dans  le  second  livre  que  ce 
que  ses  adversaires  avaient  répondu  était 
insuffisant  pour  accorder  leur  opinion  avec 
la  virginité  perpétuelle  de  Marie;  et  il  ajoute 
quelques  nouveaux  passages  des  pères  pour 
autoriser  de  plus  en  plus  le  sentiment  com- 
mun de  l'Eglise.  Il  dit,  en  citant  saint  Au- 
gustin, qu'il  n'est*  pas  permis  de  penser  au- 
trement que  lui.  Il  cite  aussi  Sédulius,  qu'il 
appelle  rhéteur  de  l'Eglise  romaine,  et  le 
commentaire  de  Cassiodore  sur  les  Psaumes. 
11  est  à  remarquer  qu'encore  que  Paschase 
traite  d'erreur  le  sentiment  opposé,  il  ne 
laisse  pas  de  donner  le  nom  de  frères  à  ses 
adversaires.  On  ne  voit  pas  que  leur  dispute 
ait  eu  de  suites;  il  eût  ^  mieux  valu  ne  point 
agiter  ces  questions  inutiles  et  indécentes. 
Mais  ces  savants  élevés  grossièrement  chez 
les  Barbares,  n'avaient  plus  la  sagesse  et  la 
discrétion  des  premiers  docteurs  de  l'Eglise. 
la  -40.  Nous  ne  connaissons  d'autres  poésies 
de  Radbert,  que  les  trois  dont  nous  avons 
déjà  parlé  ;  deux  sont  en  vers  acrostiches, 
l'une  à  la  tête  du  traité  du  Corps  et  du  Sang 
du  Seigneur,  dédié  à  Placide,  son  disciple  ; 
l'autre,  pour  servir  d'introduction  au  traité 
de  la  Foi,  de  l'Espérance  et  de  la  Charité.  La 
troisième  précède  la  lettre  qu'il  écrivit  au 
roi  Charles-le-Chauve,  en  lui  envoyant  sa  se- 
conde édition  du  traité  du  Corps  et  du  Sang 
de  Jésus-Christ.  L'acrostiche  à  Placide  se 
trouve  dans  les  éditions  ordinaires  et  dans 
le  recueil  de  dom  Martène,  mais  elle  y  est 
imparfaite,  et  seulement  en  quinze  vers,  au 
lieu  qu'elle  en  a  quatre-vingt-deux  dans  le 
troisième  tome  des  Anecdotes  de  Muratori  ^. 
On  ne  doit  pas  douter  qu'ils  n'appartiennent 
tous  à  cette  acrostiche  :  car,  outre  la  liaison 
naturelle  qu'il  y  a  entre  les  quinze  premiers 
et  les  suivants,  ils  ne  font  tous  qu'un  corps 
dans  le  recueil  de  Gézon,  abbé  de  Tortone 
en  Italie  dans  le  x"  siècle,  donné  par  Mura- 
tori sur  un  ancien  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque Ambrosienne,  [et  reproduit  au  tome 

'  Audiant  beatum  Augusiinum  oui  contradicere  fus 
non  est.  Pag.  24. 
2  Fleury,  liv.  XLVIII  Hist.  Ecclés.,  pag.  458. 
2  Murator.,  Anecdota,  tom.  Ill^pag.  250-. 
'  Mabill.,  Musœum  Italicum,  pag.  164^  207. 
^  Disponif  causam  naslris  Deus  usibus  aptam, 

Ut  panis  corpus,  vinum  sanguisque  sit  ejiis, 
Sed  queat,  ut  summisit,  odor  color  ac  sapor  isdem, 

Fit  fidei  merces,  cujus  est  maxima  virtus. 

Lexea  naturœest  verti  in  quod  jusserit  Auctor. 


CXXXVII  de  la  Patrologie  latine,  col.  369- 
406.]  Dom  Mabillon,  qui  avait  tiré  une  copie 
du  recueil  de  cet  abbé,  avait  promis  de  le 
rendre  public  ;  mais  il  s'est  contenté  d'en 
faire  imprimer  la  préface  avec  la  table  des 
chapitres  dans  la  seconde  partie  de  son  Mu- 
sœum Italicum  *.  Outre  l'acrostiche,  l'abbé 
Gézon  fit  entrer  dans  son  recueil  le  livre  de 
Paschase,  du  Corps  et  du  Sang  du  Seigneur, 
presque  tout  entier,  et  un  grand  nombre  de 
passages  sur  l'Eucharistie,  extraits  des  ou- 
vrages de  saint  Cyprien,  de  saint  Ambroise, 
de  saint  Augustin,  de  saint  Hilaire  et  de  plu- 
sieurs autres  anciens.  Les  vers  qu'il  a  tirés 
de  Paschase  sont  si  formels  pour  la  trans- 
substantiation, que  nous  ne  devons  pas  les 
omettre.  «  Dieu  voulant  se  donner  à  nous 
sous  des  choses  propres  à  notre  usage,  dit 
Paschase,  a  fait  que  le  pain  fût  son  corps  et 
le  vin  son  sang,  en  conservant  néanmoins  au 
pain  et  au  vin  leur  odeur,  leur  couleur,  leur 
saveur,  afin  que  la  foi,  dont  ^  la  vertu  est 
très-grande,  eût  sa  récompense.  La  loi  de  la 
nature  est  telle,  qu'elle  peut  être  changée  en 
tout  ce  que  le  Créateur  aura  ordonné.  Le 
changement  suit  sans  délai  le  commande- 
ment du  Tout-Puissant,  et  la  chose  devient 
miraculeusement  autre  qu'elle  n'était  par  sa 
nature.  Le  pain  devient  chair  aussitôt  qu'il 
l'ordonne,  et  le  vin  est  changé  en  sang.  En 
s'incorporant  tous  les  prêtres,  il  leur  donne 
le  pouvoir  de  célébrer  par  lui  ces  mystères, 
et  il  les  accomplit  avec  eux.  n 

Le  petit  poème  et  la  lettre  à  Charles-le- 
Chauve  n'ont  été  imprimés  que  dans  le 
sixième  tome  des  Actes  de  l'Ordre  de  Saint- 
Benoît  fi. 

41.  Paschase  avait  écrit  plusieurs  autres     ouTragBa 
lettres,  en  particulier  à  Loup,  abbé  de  Fer-  a^isonït"- 
rières,  de  qui  il  en  avait  reçu  deux,  qui  sont    "*' 
les  cinquante-sixième  et  cinquante-septième'. 
Trithème  lui  attribue  une  traduction  du  livre 
des  Vies  des  Pères.  Celle  que  nous  avons  a  été 
faite  sur  le  grec  plus  de  trois  cents  ans  avant 
Paschase;  s'il  en  a  fait  une  autre,  elle  n'est 
pas  venue  jusqu'à  nous.  Il  n'y  a  pas  plus  de 

Imperium  sequitur  de  se,  mox  transit  in  illud, 
Quod  jubet  Omnipotens,  res  in  miracula  vertens, 
Protinus  ergo  vicem  mutât  natura  suetam, 
Mox  caro  fit  panis,  vinum  mox  denique  sanguis, 
Datque  sacerdotes,  sibi  quos  incorporât  omnes, 
Hœc  ut  agant  per  eum  mysteria,  et  ipseper  iltos. 
Pasehas.,  ad  Placidum,  tom.  III  Anecdot, 
Muratorii,  pag.  251 . 

"Tom.  VI  Aclor.,  pag.  140. 

'  Mabill.,  tom.  VI  Actor.,  pag.  138. 
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raison  de  le  faire  auteur  de  la  Vie  de  saint 
Riquier,  du  poème  intitulé  :  Du  Jour  du  juge- 
ment, et  du  livre  des  Pontifes  romains  '.  La 
Vie  de  saint  Riquier,  en  l'état  que  nous  l'a- 
vons, est  de  la  façon  d'Alcuin;  le  poème  du 
Jour  du  jugement  est  également  attribué  à 
Bède,  quoiqu'il  ne  soit  pas  de  son  style;  et 
Maméran  ne  l'a  donné  à  Paschase  que  parce 
qu'il  l'a  trouvé  dans  un  manuscrit,  à  la  suite 
du  traité  du  Corps  et  du  Sang  du  Seigneur,  sans 
nom  d'auteur.  Le  livre  des  Pontifes  romains 
n'est  ni  du  temps,  ni  du  style  de  Paschase. 
jagemeiii  iâ.  Pascliase  fut  l'imitateur  de  ces  sages 
°EcciS«i."  préconisés  dans  le  livre  de  l'Ecclésiastique, 
qui,  faisant  leur  étude  du  vrai  et  du  solide, 
l'ont  cherché  dans  les  écrits  des  anciens  et 
dans  les  prophètes.  L'Ecriture  et  les  pères 
firent  toujours  le  sujet  de  son  application;  ce 
fut  dans  ces  sources  qu'il  puisa  la  doctrine 
qu'il  enseignait  aux  autres  et  qu'il  nous  a 
laissée  dans  ses  écrits.  On  n'y  voit  ni  conjec- 
tures hasardées,  ni  opinions  singulières.  Il 
ne  parle  que  d'après  les  Livi'es  saints  et  les 
docteurs  de  l'Eglise  les  plus  accrédités.  Sou- 
vent il  emprunte  leurs  propres  paroles,  et 
lorsqu'il  ne  les  rapporte  pas,  il  en  prend  le 
sens.  Il  s'applique  principalement  à  l'intelli- 
gence de  la  lettre  de  l'Ecriture,  appelant  à 
son  secours  les  plus  anciennes  versions,  et 
quelquefois  le  texte  hébreu  :  car  il  avait  étu- 
dié les  langues  grecque  et  hébraïque.  Au 
sens  de  la  lettre,  il  joint  ordinairement  le 
moral,  dans  le  dessein  de  nourrir  en  même 
temps  dans  ses  lecteurs  l'esprit  et  le  cœur. 
Quoiqu'ileùtapprislesbelles-lettres,  Paschase 
en  faisait  rarement  usage.  Les  citations  des 
profanes  n'auraient  pas  été  de  saison  dans 
des  ouvrages  aussi  sérieux  que  les  siens,  et 
sa  grande  modestie  n'aurait  pas  trouvé  son 
compte  à  faire  parade  d'uue  littérature  entiè- 
rement étrangère  aux  sujets  qu'il  traitait.  Il 
semble  même  qu'il  condamnait  la  lecture  des 
poètes  et  des  philosophes  païens,  dans  ceux 
qui,  comme  lui,  faisaient  profession  de  la  vie 
monastique,  ou  du  moins  qui  étaient  avancés 
en  âge  ^.  Son  style  varie  suivant  les  difïéi'ents 
sujets  qu'il  traite;  simple  et  uni  dans  ses 
commentaires,  dans  ses  traités  de  morale 
dans  ses  instructions  dogmatiques;  il  est  plus 
travaillé  et  plus  poli  dans  l'histoire  et  la  vie 
des  grands  hommes  de  son  temps.  Ses  ou- 
vrages ne  sont  pas  toutefois  sans  défaut  ;  il 
est  trop  diffus,  l'épète  souvent  la  même  chose 

'  Idem,  lib.  XXVI  Annal.,  num.  88,  pag,  344. 


et  se  jette  dans  des  digressions  qui  coupent 
le  fil  de  son  discours.  On  voit  par  ses  vers 
qu'il  avait  du  génie  pour  la  poésie,  mais  qu'il 
n'avait  pas  acquis  l'usage  de  les  rendre  cou- 
lants, ni  de  leur  donner  l'air  de  majesté  que 
demandait  sa  matière. 

43.  Nous  ne  répéterons  point  ce  que  nous  sefœu™!, 
avons  dit  des  éditions  de  quelques  opuscules 
de  Radbert.  Son  commentaire  sur  les  La- 
mentations de  Jérémie,  fut  imprimé  à  Bâle  en 
1302,  in-8°,  sous  le  nom  de  Robert,  au  lieu 
de  Radbert;  à  Cologne  en  1532,  et  à  Paris  en 
i610,  avec  le  traité  de  Pierre  Diacre,  sur  la 
Grâce.  Jusque-là  les  commentaires  de  Pas- 
chase sur  saint  Matthieu  et  sur  le  Psaume  xxiv, 
n'avaient  pas  été  rendus  publics.  Le  père 
Sirmond  les  fit  imprimer  à  Paris  en  1618, 
chez  Cramoisy,  avec  tous  les  autres  écrits  de 
cet  auteur  qu'il  put  découvrir,  savoir  le  com- 
mentaire sur  les  Lamentations,  le  traité  du 
Corps  et  du  Sang  du  Seigneur ;la.  lettre  à  Fru- 
degard  sur  le  même  sujet;  la  Vie  de  saint 
Adalard  et  les  Actes  du  martyre  des  saints 
Rufin  et  Valère.  Cette  édition,  qui  est  in-foL, 
n'est  accompagnée  d'aucunes  notes  ni  obser- 
vations. On  trouve  seulement  en  tête  la  Vie 
de  Paschase,  son  éloge  en  vers  par  l'évêque 
Engelmode,  et  le  privilège  accordé  à  l'abbaye 
de  Corbie  par  le  concile  de  Paris,  en  846. 
Le  traité  du  Corps  et  du  Sang  du  Seigneur 
avait  été  mis  sous  presse  plusieurs  fois  avant 
cette  édition  générale  des  œuvres  de  Rad- 
bert; premièi-ement  à  Hagueneau,  en  1528, 
in-4°,  chez  Jean  Sécérius.  Jean  du  Gast,  lu- 
thérien, qui  se  chargea  de  rendre  cet  écrit 
public,  le  défigura  de  façon  qu'il  n'est  pas 
reconnaissable.  Il  ne  l'est  pas  plus  dans  l'é- 
dition de  Bâle,  en  1530,  faite  apparemment 
sur  celle  de  Hagueneau  ;  ni  dans  celle  de 
Guillaume  Le  Rat,  pénitencier  de  l'Eglise  de 
Rouen,  imprimée  en  cette  ville  chez  Jean 
Petit,  en  1540,  avec  le  dialogue  de  Lanfi'anc 
contre  Bérenger,  en  la  lettre  à  Fx-udegard; 
mais  l'éditeur  supprima  les  passages  des  pè- 
res, ajoutés  par  Radbert  à  la  fin  de  cette 
lettre,  et  les  vers  acrostiches  qui  devaient  se 
trouver  à  la  tête  du  traité  du  Corjjs  et  du  Sang 
du  Seigneur.  On  cite  deux  autres  éditions  du 
même  ouvrage  en  1541,  l'une  à  Louvain, 
l'autre  à  Genève.  Nicolas  Mameran  s'étant 
aperçu  que  le  texte  de  Paschase  avait  été 
falsifié  dans  les  éditions  dont  nous  venons  de 
parler,  le  revit  et  le  corrigea  sur  deux  ma- 

2  Paschas.jprolûgo  in  lib.  III  in  Jeremiam,  p.  1407. 
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nuscrits,  l'un  de  l'abbaye  de  Saint-Pantaléon, 
l'autre  des  dominicains  de  Cologne,  et  le 
donna  dans  sa  pureté.  L'édition  est  sans  date  ; 
mais  le  privilège  est  de  l'an  i  530.  Cette  édition 
parut  à  Cologne  cliez  Henri  Mameran.  Il  y  en 
eut  deux  autres  l'année  suivante  ISoI,  la  pre- 
mière en  la  même  ville,  la  seconde  à  Lou- 
vain,  chez  Martin  Rhotaire.  Jean  Coster  prit 
soin  de  celle-ci,  et  joignit  à  l'écrit  de  Pas- 
chase  ceux  de  Lanfranc,  de  Guitmond  d'A- 
versa,  et  de  quelques  autres,  contre  Béren- 
ger.  Dans  celle  de  Cologne,  le  traité  du  Corps 
et  du  Sang  du  Seigneur  porte  le  nom  de  Ra- 
ban  Maur.  L'édition  de  Louvain,  enI66I,  est 
de  Jean  Ulimmier,  prieur  des  chanoines  ré- 
guliers de  cette  ville.  Il  employa,  pour  la 
rendre  correcte,  plusieurs  anciens  manus- 
crits, tant  de  Liège  que  d'Angleterre,  et  eut 
soin  de  relever  les  falsifications  de  l'édition 
de  Jean  du  Gast,  comme  avait  fait  Nicolas 
Mameran.  CeUe  d'Ulimmier  parut  chez  Jé- 
rôme Vellseus,  en  un  volume  in-S".  On  y 
trouve  la  lettre  à  Frudegard,  avec  les  passa- 
ges des  pères,  et  le  traité  du  Corps  et  du 
Sang  du  Seigneur,  avec  les  quinze  premiers 
vers  du  poème  à  Placide.  Ce  traité  passa  de- 
puis dans  les  Bibliothèques  des  Pères,  et  en 
premier  lieu  dans  celle  de  la  Bigne,  en  1575  ; 


ce  qui  n'empêcha  pas  Jean  Fuchren  de  le 
faire  encore  imprimer  séparément  à  Helms- 
tad  en  161 6,  après  l'avoir  revu  sur  quelques 
manuscrits.  La  dernière  et  la  plus  correcte 
de  toutes  les  éditions,  est  celle  qu'en  ont 
donnée  dom  Martène  et  dom  Ursin  Durand, 
dans  le  neuvième  tome  de  leur  grande  Col- 
lection. Ils  ont  eu  soin  d'en  expliquer  les  en- 
droits difficiles  et  de  mettre  au  bas  des  pages 
les  variantes  de  vingt  manuscrits  sur  les- 
quels ce  traité  avait  été  colla tionné  par  dom 
Pierre  Sabbatier,  de  qui  nous  avons,  depuis 
quelques  années,  l'ancienne  version  italique, 
en  trois  volumes  in-folio.  On  rie  trouvait  pas 
dans  l'édition  du  père  Sirmond  le  poème  ni 
la  lettre  à  Charles-le-Chauve  ;  mais  on  les 
trouve  ici,  et  dom  Mabillon  les  a  donnés  long- 
temps auparavant  dans  le  sixième  tome  des 
Actes  de  l'Ordre  de  Saint- Benoit.  [L'édition  la 
plus  complète  des  œuvres  de  saint  Paschase 
est  celle  de  \s.  Patrologie  latine,  tome  CXX. 
Elle  renferme  les  écrits  de  saint  Paschase 
d'après  Sirmond,  Martène,  d'Achéry,  Mabil- 
lon, Muratori.  Dans  les  prolégomènes  on 
trouve  l'éloge  historique  tiré  de  Mabillon,  les 
vers  d'Engelmode,  adressés  àRadbert,  le  pri- 
vilège accordé  pour  le  monastère  de  Corbie 
par  le  concile  de  Paris,  en  866.] 


CHAPITRE  LVIL 

Traités  anonymes  sur  l'Eucharistie. 


1.  Le  livre  de  Paschase  sur  l'Eucharistie, 
après  avoir  été  reçu  sans  contradiction  jus- 
que vers  l'an  845,  rencontra  ensuite  des  ad- 
versaires, moins  sur  le  fond  du  dogme  qu'il 
avait  établi,  que  sur  la  façon  dont  il  s'était 
expliqué.  Ils  convenaient  avec  lui  que  par  la 
consécration  le  pain  et  le  vin  deviennent  la 
vraie  chair  et  le  vrai  sang  de  Jésus-Christ; 
mais  ils  n'approuvaient  point  qu'il  eût  dit  que 
le  corps  de  Jésus-Christ,  dans  l'eucharistie, 
fût  le  même  qui  est  né  de  la  sainte  Vierge 
qui  a  été  attaché  à  la  croix  *.  Ils  ne  niaient 
pas  pour  cela  que  ce  fût  réellement  le  même 
corps,  mais  seulement  que  ce  fût  le  même 
spécialement,  c'est-à-dire  selon  les  apparen- 
ces ou  espèces  sensibles;  de  sorte  qu'à  bien 
prendre  le  sens  de  leur  dispute  avec  Pas- 
chase, elle  roulait  plus  sur  la  manière  dont 


le  corps  de  Jésus-Christ  était  dans  l'eucha- 
ristie, que  Sur  la  réalité  de  son  existence  dans 
ce  sacrement,  qui  était  avouée  de  part  et 
d'autre.  Raban  Maur  et  Ratramne  ne  furent 
pas  les  seuls  qui  s'élevèrent  contre  Paschase. 
11  fut  encore  attaqué  par  un  anonyme  dont 
l'ouvrage  a  pour  titre  :  Paroles  d'un  sage, 
touchant  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur,  contre 
Radbert.  Dom  Mabillon  qui  l'a  donné  au  pu- 
blic sur  un  manuscrit  de  Gemblours,  parait 
persuadé  que  cet  écrit  anonyme  n'est  point 
différent  de  la  lettre  de  Raban  à  Eigile,  abbé 
de  Pruin,  que  l'on  croyait  perdue.  Voici  ses 
raisons  :  Raban  combattait  dans  cette  lettre 
l'opinion  de  ceux  qui  voulaient  que  le  corps 
de  Jésus- Christ,  dans  l'eucharistie,  fût  le 
même  qui  est  né  de  la  Vierge,  comme  on  le 
voit  par  celle  qu'il  écrivit  à  Héribald;  l'ano- 


'  Mabill.,  tom.  VI  Acior.,  in  prsefat.,  num.  57  et      pag 
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nyme  était  contemporain  de  Paschase,  ayant 
écrit  avant  la  conversion  des  Bulgares,  arri- 
vée sous  le  pontificat  de  Nicolas  I",  élu  pape 
au  mois  de  mars  858;  ce  qui  paraît  en  ce 
qu'il  dit  qu'étant  dans  le  pays  des  Bulgares, 
«  un  seigneur  païen  le  pria  de  boire  pour 
l'amour  de  ce  Dieu,  qui  du  vin  a  fait  son 
sang.  1)  Enfin  l'abbé  Hériger  qui,  dans  le  x= 
siècle,  écrivait  contre  Paschase,  ne  connais- 
sait personne  qui  eût  écrit  contre  lui  que 
Raban  Maur  et  Ratramne.  Ces  raisons,  quoi- 
que vraisemblables,  ne  sont  pas  sans  répli- 
que; on  convient  que  Raban  combattait  le 
sentiment  de  Paschase  dans  la  lettre  à  Eigile  ; 
mais  le  traité  anonyme  n'a  aucune  forme  de 
lettre,  ni  dans  son  commencement,  ni  dans 
sa  fin;  on  ne  voit  nulle  part  qu'il  s'adresse  à 
quelque  personne  en  particulier.  Il  pouvait, 
depuis  la  conversion  des  Bulgares  comme 
auparavant,  raconter  ce  qu'il  dit  du  seigneur 
païen  '.  Le  témoignage  de  l'abbé  Hériger,  ou 
plutôt  de  Gerbert,  archevêque  de  Reims, 
connu  ensuite  sous  le  nom  de  Sylvestre  II, 
n'est  nullement  favorable.  Il  dit  bien  que  Ra- 
ban et  Ratramne  ont  combattu  l'opinion  de 
Paschase,  mais  il  distingue  clairement  l'ano- 
nyme et  son  ouvrage,  de  Raban  et  de  sa  let- 
tre à  Eigile.  11  avoue  qu'il  ne  savait  pas  le 
nom  de  cet  auteur,  aussi  ne  le  cite-t-il  que 
sous  le  nom  d'un  certain  sage  ;  mais  il  nomme 
Raban  et  sa  lettre  en  disant  que  c'est  là  qu'il 
a  réfuté  Paschase.  Se  serait-il  expliqué  ainsi 
s'il  eût  cru  que  la  lettre  à  Eigile  était  la  même 
chose  que  l'écrit  anonyme  du  sage  qu'il  ne 
connaissait  pas?  Il  vaut  donc  mieux  laisser 
cet  anonyme  dans  l'obscurité  où  il  a  voulu 
être  en  nous  cachant  son  nom.  [On  a  repro- 
duit le  traité  d'un  sage  parmi  les  oeuvres  de 
Raban  Maur,  dans  le  tome  GXII  de  la  Patro- 
logie  latine,  col.  1510-1318,  sous  le  titre  de 
lettre  à  Eigile.] 
Anii^je  do  2.  Paschase  avait  dit  dans  son  traité  du 
*  '™'°'  Corps  et  du  Sang  du  Seigneur  ^,  que  la  chair 
de  Jésus-Christ,  dans  l'eucharistie,  est  la 
même  qui  est  née  de  la  Vierge;  et  il  avait 
cité  sur  cela  les  paroles  de  saint  Ambroise. 
L'anonyme  paraît  surpris  d'une  semblable 
proposition,  et  il  ne  l'est  pas  moins  de  ce 
qu'on  l'attribuait  à  saint  Ambroise,  n'ayant 
jamais  ouï  dire  que  ce  père  ait  parlé  de  la 
sorte.  Il  soutient  que  cette  doctrine  ne  s'ac- 
corde pas  avec  celle  de  saint  Augustin,  dont 
Paschase  avait  rapporté  un  passage,  où  nous 


lisons  que  parce  qu'il  n'est  pas  permis  de 
dévorer  Jésus-Christ  à  belles  dents,  il  a  voulu 
que  dans  le  mystère  de  l'eucharistie  la  chair 
et  le  sang  fussent  créés  potentiellement  du 
pain  et  du  vin  par  la  consécration  du  Saint- 
Esprit;  d'où  il  infère  que  Paschase  qui,  dans 
son  sentiment,  était  obhgé  d'avouer  qu'on 
dévore  la  chair  de  Jésus-Christ,  était  con- 
traire à  saint  Augustin  qu'il  citait  toutefois 
pour  lui.  ((  J'aimerais  donc  mieux,  ajoute-t- 
il ,  n'avoir  pas  mis  dans  mon  ouvrage  des 
choses  aussi  contradictoires  que  celles-là  le 
paraissent,  si  je  n'avais  su  et  pu  auparavant 
les  concilier  l'une  avec  l'autre.  »  Ensuite  il 
rapporte  un  autre  passage  de  saint  Augustin, 
cité  par  Radbert,  et  le  concilie  avec  celui  de 
saint  Ambroise;  puis  il  ajoute  :  «  Si  vous  li- 
sez avec  la  diligence,  l'ardeur  et  l'intelligence 
nécessaires  les  paroles  du  maître,  c'est-à-dire 
de  saint  Augustin,  vous  connaîtrez  claire- 
ment que  le  corps  de  Jésus-Christ  qui,  de  la 
substance  du  pain  et  du  vin,  est  consacré 
tous  les  jours  par  le  Saint-Esprit  pour  la  vie 
du  monde,  et  qui  ensuite  est  offert  humble- 
ment à  Dieu  le  Père,  par  le  prêtre,  n'est  pas 
autre  naturellement,  mais  spécialement,  que 
le  corps  qui  est  né  de  la  Vierge  Marie ,  dans 
lequel  le  pain  consacré  est  transporté ,  et 
qu'il  y  a  encore  un  autre  corps  de  Jésus-Christ, 
qui  est  la  sainte  Eglise,  c'est-à-dire  nous- 
mêmes,  qui  sommes  son  corps.  »  L'anonyme 
enseigne  donc  que  le  corps  de  Jésus-Christ 
dans  l'eucharistie  est  naturellement  avec  son 
corps  naturel,  mais  qu'il  en  est  différent  spé- 
cialement ;  c'est  comme  s'il  disait  que  c'est 
réellement  le  même  corps,  mais  que  les  ap- 
parences et  espèces  sensibles  ne  sont  pas  les 
mêmes.  Le  corps  eucharistique,  outre  la  na- 
ture et  la  substance  de  la  chair  et  du  sang 
de  Jésus-Christ,  conserve  la  forme  et  les  es- 
pèces du  pain  et  du  vin.  Le  corps  mystique 
ou  l'Eglise,  outre  Jésus-Christ,  comprend 
encore  tous  les  fidèles,  qui  sont  ses  membres. 
3.  D'après  l'anonyme  '^,  c'est  par  ces  pa- 
roles :  Ceci  est  mm  corps,  que  se  fait  le  corps 
du  Seigneur,  en  sorte  qu'il  nous  est  donné 
véritablement  par  Jésus-Christ  même,  qui  est 
le  pontife;  comme  c'est  lui  qui  baptise,  c'est 
lui  aussi  qui  nous  donne  son  corps,  et  il  ne 
le  donne  qu'à  ses  élus,  ce  que  l'auteur  prouve 
par  un  passage  du  prophète  Zacharie.  Par  zaoh»r.ii 
une  inspiration  de  Dieu,  ce  sacrement  fut  cé- 
lébré avant  la  passion  du  Seigneur,  afin  que 


'  Pez,  tom.  I  Anecdot.,  part,  n,  pag.  133. 
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son  corps,  après  avoir  été  serré,  c'est-à-dire 
enfermé  dans  le  tombeau,  demeurât  en- 
tier en  l'BSSuscitant  et  incorruptible,  et  que 
nous  puissions  toujours  recueillir  de  cet 
arbre  de  vie,  le  même  fruit  que  nous  en 
avons  reçu  au  moment  de  sa  mort.  Cet  en- 
droit est  fort  obscur,  et  le  reste  de  l'ouvrage 
ne  Fest  guère  moins;  ce  qui  prouve  encore 
qu'il  n'est  point  de  Raban,  qui  est  plus  net  et 
plus  méthodique  dans  ses  écrits.  La  seconde 
proposition  que  cet  anonyme  combat  dans 
Paschase,  est  que  Jésus-Christ  souffre  de 
nouveau  toutes  les  fois  que  l'on  célèbre  la 
messe  ^  Il  n'y  a  rien  de  semblable  dans 
les  ouvrages  de  cet  auteur;  ainsi  ce  n'était 
qu'une  conséquence  que  l'anonyme  tirait  de 
sa  doctrine,  et  peut-être  de  l'endioit  où  Pas- 
chase dit  que  Jésus-Christ  est  tous  les  jours 
immolé  mystiquement  pour  la  vie  du  monde. 
Mais  le  terme  de  mystiquement  devait  arrêter 
cet  inconnu  et  l'empêcher  de  s'écrier  avec 
feu  :  «  Qui  peut  faire  souffrir  le  Fils  de  Dieu? 
Est-ce  le  prêtre  qui  sacrifie?  Est-ce  Dieu  le 
Père  qui  sanctifie  ce  qui  a  été  consacré?  Est- 
ce  le  Fils,  lui  qui  donne  la  vie  au  commu- 
niant? Est-ce  le  Saint-Esprit,  par  qui  il  crée 
et  consacre,  et  dans  lequel  le  prêtre  supplie 
que  ces  choses  se  fassent?  Est-ce  l'Eglise  et 
l'Epouse  de  Jésus-Christ,  qui  communie?  Jé- 
sus-Christ n'a  souffert  qu'une  fois,  et  il  ne 
soufifre  point  quand  on  l'immole  mystique- 
ment sur  nos  autels;  ce  sacrifice,  quoique 
réel,  ne  se  fait  point  d'une  manière  san- 
glante. »  Mais  l'anonyme ,  persuadé  que 
dans  le  sentiment  de  Paschase  les  méchants 
comme  les  bons  mangeaient  le  corps  de  Jé- 
sus-Christ, quoiqu'avec  un  succès  bien  diffé- 
rent, lui  fait  dire  que  c'est  pour  la  rédemp- 
tion des  réprouvés  que  Jésus-Christ  souffre 
tous  les  jours,  et  qu'il  leur  donne  son  corps. 
Pour  lui,  il  ne  pensait  pas  de  même,  et  il 
soutient  dans  tout  son  ouvrage  que  c'est  la 
viande  des  élus.  C'est  cette  contrariété  de 
sentiment  qui  le  fait  crier  si  haut  et  lui  fait 
prendre  le  change,  en  prêtant  à  Paschase  des 
sentiments  qu'il  n'avait  pas. 

4.  Dom  Mabillon  nous  a  donné  encore  un 
fragment  d'un  traité  sur  l'Eucharistie  ''■.  L'au- 
teur n'en  est  pas  connu;  il  paraît  seulement 
qu'il  avait  écrit  contre  Paschase.  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  remarquable,  c'est  qu'il  reconnaît 
qu'on  reçoit  réellement  et  véritablement  dans 
l'eucharistie  le  même  corps  qui  a  été  cruci- 


fié et  le  même  sang  qui  a  été  répandu  sur  la 
croix;  le  même  naturellement  qui  est  né  delà 
Vierge  Marie,  et  qui,  étant  glorifié,  est  à  la 
droite  du  Père  dans  le  ciel ,  mais  non  pas  le 
même  spécialement,  parce  que  nous  ne  le  re- 
cevons pas  dans  l'eucharistie  sous  les  mêmes 
espèces  sensibles  sous  lesquelles  il  était  en 
naissant  de  Marie  ,  ni  sous  lesquelles  il  est 
dans  le  ciel  ;  nous  le  recevons  sous  les  espèces 
du  pain  et  du  vin.  C'est  la  distinction  qu'ap- 
porte aussi  l'anonyme  précédent  ;  ils  ne  dif- 
féraient donc  l'un  et  l'autre  de  Paschase  que 
dans  la  façon  de  s'expliquer,  et  non  sur  le 
fond  du  dogme;  car  Paschase,  en  soutenant 
que  le  corps  eucharistique  est  le  même  qui  est 
né  de  la  Vierge,  n'avait  garde  de  soutenir  que 
ce  fût  le  même  à  tous  égards,  c'est-à-dire 
qu'il  fût,  dans  ces  deux  états,  sous  les  mêmes 
espèces  sensibles,  mais  seulement  que  c'était 
réellement  le  même  corps,  et  non  pas  un 
autre. 

5.  Les  deux  anonymes  dont  nous  venons  „*^'™"°„°; 
de  rendre  compte  ont  été  tirés  d'un  manus-  ''Ku^arutiu. 
crit  de  Gemblours,  qui  contenait  plusieurs 
autres  traités  sur  l'Eucharistie,  quoiqu'ils  ne 
fussent  pas  tous  dans  le  même  goût  ^.  Celui 
qu'en  a  tiré  dom  Luc  d'Achéry  est  une  ré- 
ponse à  la  question  assez  commune  dans  le 
ix^  siècle ,  savoir  :  si  le  sacrement  va  au  re- 
trait, à  la  manière  des  aUments  communs. 
L'auteur  n'entreprend  ni  de  combattre  Pas- 
chase, ni  d'établir  la  présence  réelle.  S'il  parle 
de  la  transsubstantiation,  ce  n'est  qu'en  pas_ 
sant;  mais  il  le  fait  en  des  termes  si  précis, 
qu'on  ne  peut  s'y  refuser.  Les  voici  :  «  Ces 
choses  (c'est-à-dire  le  pain  et  le  vin)  sont  con- 
sacrées par  la  bénédiction  divine  et  changées 
par  une  vertu  invisible  en  ce  qu'elles  n'étaient 
point,  comme  autrefois  Jésus-Christ  changea 
l'eau  en  vin  ;  ce  qui  se  faisant  spirituellement, 
ne  peut  être  connu  que  par  la  foi.  »  Sur  la 
question  proposée,  l'anonyme  répond  qu'en- 
core que  l'eucharistie  se  mange  comme  les 
autres  viandes,  qu'elle  passe  dans  la  bouche 
et  qu'elle  descende  dans  le  ventre,  il  n'y  a  que 
Dieu  qui  sache  ce  qui  lui  arrive  quand  elle  y 
est  descendue;  que,  comme  elle  peut  s'y 
consumer  par  une  vertu  spirituelle,  elle  peut 
aussi  être  conservée,  Jésus-Christ  pouvant 
faire  l'une  ou  l'autre  de  ces  choses  selon  son 
bon  plaisir;  que  pour  lui  il  est  très-éloigné 
de  penser  qu'un  si  grand  mystère  soit  exposé 
au  retrait ,  parce  que  si  l'ordre  de  la  nature 


1  Mabill.,  t.  VI  Actor.,  p.  603.  —  2  Id.  ibid.,  p.  605.  3  Tom.  II  Spicileg.,  pag.  39. 
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y  était  gardé,  ce  mystère,  qui  ne  se  contem- 
ple que  par  la  foi,  serait  avili.  Il  ne  veut  pas 
non  plus  qu'on  dise  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ  se  pourrisse  ou  qu'il  soit  consumé  par 
le  feu,  lorsqu'on  le  perd  par  oubli  ou  qu'on 
le  laisse  périr  par  négligence,  n'y  ayant  au- 
cune apparence  qu'il  puisse  être  sujet  à  ces 
sortes  d'événements,  à  cause  de  la  bénédic- 
tion de  la  vertu  qui  y  a  été  répandue  spiri- 


tuellement. Il  ajoute  qu'on  peut  bien  voir, 
par  ce  qui  arrive  au  pain  naturel ,  comment 
le  corps  agit  sur  un  autre  corps;  mais  qu'on 
doit  excepter  du  cours  ordinaire  le  sacrement 
spirituel,  que  la  nature  du  pain  n'a  point 
formé,  mais  qui  est  l'effet  de  la  bénédiction 
céleste.  L'anonyme  donné  par  le  père  Cellot 
cite  ce  traité. 


CHAPITRE  LVIII. 


Saha;, 
moine.  : 
écrits. 


Sabas,  moine,  [écrivain  grec];  Ermentaire,  abbé  d'Hermontier,  [vers 
l'an  865];  Rhutard,  moine  d'Hirsauge,  [même  année];  Michon,  moine  de 
Saint-Riquier;  saint  Raoul,  archevêque  de  Bourges,  [866];  Ermenric, 
abbé  d'Elvangen,  [vers  l'an  866];  Ermenric,  moine  de  Richenow;  Engei- 
mode,  évêque  de  Soissons,  [écrivains  latins];  [Jean-le-Sicilien,  écrivain 
grec  de  la  même  époque]. 


i.  Le  moine  Sabas  n'est  connu  que  par 
l'Histoire  qu'il  nous  a  laissée  de  la  vie  et  des 
miracles  de  saint  Joannice  '.  On  ne  sait  pas 
même  en  quel  temps  ni  en  quel  lieu  il  l'écri- 
vit; mais  ce  ne  fut  pas  avant  l'an  846,  que 
l'on  compte  pour  le  dernier  de  la  vie  de  ce 
saint.  Il  était  né  à  Marycat,  près  d'Apollo- 
niade,  l'an  763,  de  parents  si  pauvres  qu'il 
fut  réduit  à  garder  les  porcs.  Il  embrassa 
depuis  le  parti  des  armes  et  se  laissa  entraî- 
ner aux  erreurs  des  iconoclastes.  Touché  des 
discours  d'un  saint  solitaire,  il  revint  à  la  foj 
catholique,  sous  le  règne  de  Constantin  et 
d'Irène.  Pour  se  punir  de  son  égarement,  il 
passa  six  années  dans  les  jeûnes  et  dans  la 
prière,  couchant  sur  la  terre  nue,  sans  tou- 
tefois abandonner  le  service  de  l'empereur, 
dont  il  était  garde.  Mais  après  la  campagne 
contre  les  Bulgares,  où  il  avait  donné  des 
marques  de  valeur,  il  quitta  le  monde,  se 
retira  dans  des  monastères  où  il  apprit  à  lire 
et  à  écrire,  puis  vécut  seul  sur  le  mont  Olympe 
pendant  douze  ans,  ne  vivant  que  de  pain  et 
d'eau'.  Au  bout  de  ce  temps,  il  prit  l'habit 
dans  le  monastère  d'Eriste ,  d'où  il  passa  à 
celui  du  mont  Antide.  Dieu  lui  accorda  le  don 
des  miracles,  ce  qui  ne  lui  servit  pas  peu 
pour  soutenir  les  catholiques  dans  les  persé- 
cutions de  Léon  l'Arménien  et  de  Michel-le- 
Bègue.  Le  patriarche  Méthodius,  le  sachant 

'  Apud  Surium,  ad  diem  4  novemb.,  et  Lipoman, 
ibid. 


près  de  sa  fin ,  l'alla  voir  et  s'entretint  long- 
temps avec  lui.  Saint  Joannice  reçut  cette 
visite  avec  actions  de  grâces.  Avant  de  se 
séparer  il  prédit  à  Méthodius  qu'il  ne  lui  sur. 
vivrait  que  peu  de  temps.  En  effet,  ce  saint 
mourut  le  4  novembre  846 ,  et  Méthodius  le 
14  juin  de  l'année  suivante  847,  n'ayant  oc- 
cupé que  quatre  ans  le  siège  patriarcal  de 
Constantinople  ^.  La  Vie  de  saint  Joannice  se 
trouve  en  grec  dans  la  Bibliothèque  Impé- 
riale, mais  bien  différente  de  celle  que  Méta- 
phraste  a  publiée  et  que  Surius  a  suivie.  Il 
est  parlé  de  cette  Vie  en  grec  dans  la  disser.^ 
tation  d'AUatius  sur  les  Ecrits  des  Siméons. 

2.  Ermentaire,  moine  d'Hermontier,  sur 
la  côte  du  Poitou,  ayant  été  contraint,  en  836, 
de  quitter  son  monastère  avec  tous  ses  frères, 
pour  se  soustraire  aux  mauvais  traitements 
des  Normands  qui  commençaient  à  ravager 
les  côtes  d'Aquitaine ,  se  réfugia  au  prieuré 
de  Grand-Lieu ,  environ  à  dis  lieues  de  Nantes 
en  Bretagne;  de  là,  à  Eunaud,  au  diocèse 
d'Angers;  puis  àMessay  en  Poitou ^  Axène, 
abbé  d'Hermontier,  étant  mort,  sa  commu- 
nauté choisit  Ermentaire  pour  abbé,  qui  la 
gouverna  pendant  cinq  ans,  au  bout  desquels 
il  mourut,  non  à  Hermontier  où  il  paraît  qu'il 
ne  retourna  point,  mais  àMessay.  On  met  sa 
mort  vers  l'an  863.  Ces  moines,  en  se  sau- 
vant de  leurs  monastères ,  emportèrent  avec 

2  Lambecius,  tom.  VIII  Biblioth.  Vindobon.,  p.  266. 

3  MabUl.,  tom.  V  Âctor.,  pag.  510  et  511. 
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eux  le  corps  de  saint  Philibert,  leur  patron. 
Ermentaire,  qui  avait  été  guéri  plusieurs  fois 
par  l'intercession  de  ce  saint,  et  témoin  de 
divers  miracles  opérés  dans  le  transport  de 
ses  reliques ,  en  écrivit  l'Histoire ,  à  laquelle 
il  joignit  le  récit  de  ce  qui  lui  était  arrivé  et 
à  ses  frères  depuis  l'invasion  des  Normands 
en  836,  la  vingt-troisième  année  du  règne  de 
Louis-le-Débonnaire.  Quoiqu'il  eût  entrepris 
cet  ouvrage  par  ordre  de  Hilbode,  abbé  d'Her- 
montier,  son  dessein  était  de  l'adresser  à  Hil- 
duin,  abbé  de  Saint-Denis;  mais  Hilduin  mou- 
rut avant  qu'il  l'eût  achevé;  c'est  pourquoi 
il  le  dédia  en  général  à  quiconque  prendrait 
la  peine  de  le  lire  *.  Il  paraît  par  là  qu'Er- 
mentaire  avait  commencé  à  écrire  avant 
l'an  840,  qui  fut  celui  de  la  mort  d'Hilduin. 
Son  Histoire  est  divisée  en  deux  livres,  dont 
il  ne  donna  le  second  que  depuis  qu'il  eut 
succédé  à  Axène  dans  le  gouvernement  de 
l'abbaye  d'Hermontier,  en  860;  il  l'a  con- 
duite jusqu'en  863.  L'air  de  candeur  et  de  sim- 
plicité qui  règne  dans  cet  ouvrage  doit  lui 
donner  de  l'autorité.  Il  fait  partie  des  preuves 
de  l'Histoire  de  Tournus,  donnée  par  le  père 
Chifïlel,  à  Dijon  en  1664,  et  du  tome  V  des 
Actes  de  l'Ordre  de  Saint-Benoît.  Pour  com- 
pléter VHistoire  des  miracles  de  saint  Phili- 
bert ou  Filibert ,  dom  Mabillon  a  ajouté  au 
recueil  d'Ermentaire  ceux  qui  ont  été  rap- 
portés par  Falcon,  moine  de  Tournus,  et  par 
Bernard,  abbé  de  la  même  abbaye  ^.  C'est  de 
la  Chronique  de  Falcon  que  nous  apprenons 
qu'après  la  mort  d' Axène ,  Ermentaire,  choisi 
abbé  d'Hermontier,  le  fut  pendant  cinq  ans  ^. 
luibarci,  3.  Trithème  fait  mention  dans  sa  Chronique 
°ei.^'f^'t  d'Hirsauge  d'un  moine  de  cette  abbaye  qui 
'"•  se  fit  dans  le  monde  une  gi'ande  réputation 

par  son  savoir.  SonnomestRuthard.  D'abord 
moine  de  Fulde,  il  y  fut  élevé  et  instruit  dans 
les  sciences  par  Walafride  Strabon  ;  il  passa 
de  Fulde  à  Hirsauge,  au  diocèse  de  Spire, 
pour  y  tenir  une  école  publique.  Le  grand 
nombre  de  ses  disciples  et  leurs  progrès  dans 
les  lettres  lui  donnèrent  tant  de  réputation, 
que  Louis  de  Germanie  lui  offrit  l'évêché 
d'Halberstad  après  la  mort  d'Haimon ,  arri- 
vée en  853.  Ruthard ,  préférant  le  repos  du 
cloître  et  l'étude  des  choses  saintes  à  l'hon- 
neur de  l'épiscopat,  le  refusa.  Il  continua 
donc  son  école  jusqu'à  sa  mort,  que  l'on  met 

1  Ermentar.,  lib.  Il,  pag.  S27,  in  prsefat. 

2  Ibid.,  pag.  532. 

3  Trithem.,  Chron.  Hirsaug.,  tom.  I,  pag.  26,  27, 29. 


au  25  octobre  865.  On  cite  de  lui  une  Histoire 
de  la  vie  et  du  martyre  de  saint  Boniface,  ar- 
chevêque de  Mayence,  dédiée  à  Raban  Maur, 
en  vers  héroïques,  et  divisée  en  deux  livres, 
et  quelques  petits  traités  sur  la  Musique,  la 
Géométrie,  l'Arithmétique  et  les  autres  arts 
libéraux;  mais  de  tous  ses  écrits  aucun  n'a 
encore  été  rendu  public.  C'est  par  erreur  que 
Trithème  *  lui  donne  un  commenlaii^e  sur  la 
Bègle  de  Saint-Benoît;  il  est  d'Hildemar,  moine 
français,  qu'Angilbert,  archevêque  de  Milan, 
fit  venir  dans  son  diocèse,  vers  l'an  827,  pour 
y  rétablir  la  discipline  monastique.  Ce  com- 
mentaire n'est  pas  imprimé. 

4.  On  n'a  donné  de  Michon,  moine  de  Saint-      Michon, 
Riquier,   qu'un  poème  en  l'honneur  de  ce   si°- îwquiei°. 
saint,  en  vingt-six  vers  élégiaques  ^.  Il  laissa   ^°=''""=- 
toutefois  plusieurs  autres  écrits ,  quatre  livres 
d'épigramnies,  un  recueil  d'énigmes,  un  ex- 
trait des  poètes ,  sous  le  titre  de  Fleurs  des 
Poètes,  et  d'autres  que  Trithème  ne  spécifie 

pas,  parce  qu'il  en  avait  oublié  les  titres;  s'il 
est  auteur  de  VHistoire  des  miracles  de  saint 
Riquier,  impriméedans  Bollandus,  au26  avril, 
et  dans  le  tomell  des  Actes  de  l'Ordre  de  Saint- 
Benoît,  il  faut  dire  qu'il  a  vécu  jusque  vers 
l'an  866,  puisqu'elle  s'étend  depuis  l'an  814 
jusqu'en  865  ;  mais  il  n'est  pas  certain  qu'elle 
soit  de  lui.  Il  eut  soin,  pendant  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie ,  de  l'école  de  Saint-Riquier, 
et  Trithème  dit  qu'il  forma  des  disciples  très- 
instruits  dans  toutes  sortes  de  sciences.  C'est 
le  plus  bel  éloge  qu'il  pouvait  faire  de 
Michon. 

5.  Saint  Raoul  ou  Rodulphe,  issu  de  la       saim 
maison  royale  deFrance,  eutpour  père  Raoul,    "êTù'»"''"» 
comte  de  Quercy,  seigneur  de  Turenne,  et  ''°°''^''' 
pour  mère  Aiguë,  de  naissance  illustre.  Il 

entra  dans  le  clergé  en  823,  et  fut  élu  arche- 
vêque de  Bourges  en  840.  Cinq  ans  après, 
c'est-à-dire  en  845,  il  assista  au  concile  de 
Meaux,  à  celui  de  Savonières,  près  de  Toul, 
en  859,  où  il  fut  choisi,  avec  Remy  de  Lyon, 
pour  juger  l'affaire  de  Wénilon,  archevêque 
de  Sens.  Il  se  trouva  aussi  aux  assemblées  de 
Tousy,  en  860,  et  à  celles  de  Piste,  en  862  et 
864.  Ce  fut  lui  qui  couronna  ,  en  853  ,  à  Li- 
moges, Charles,  fils  de  Charles-le-Chauve, 
roi  d'Aquitaine.  Le  jeune  prince,  pour  lui  en 
marquer  sa  reconnaissance ,  lui  donna  l'ab- 
baye de  Fleury.  Raoul  la  possédait  encore 


*  Trithem.,  ibid. 
i"  Trithein.,  Chron.  Hirsaug. 
tom.  IV  Spicilegii,  pag.  447. 


pag.   28,  tom.  I    et 
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en  859,  puisque  les  évêques  du  concile  de 
Savonières  lui  en  firent  des  reproches ,  re- 
gardant comme  une  irrégularité  de  posséder 
en  même  temps  un  évêché  et  une  abbaye  qui 
devait  être  gouvernée  par  un  abbé  régulier  '. 
Mais  on  peut  dire  qae  l'avarice  n'avait  point 
de  part  à  cette  disposition,  puisqu'il  fonda  de 
son  propre  bien  sept  monastères ,  où  il  éta- 
blit la  règle  de  Saint-Benoît,  trois  d'hommes 
et  quatre  de  filles.  Dom  Mabillon  en  a  rap- 
porté les  Actes  dans  l'éloge  qu'il  a  fait  de 
Raoul  ^.  Il  met,  d'après  Adon,  sa  mort  au 
21  juin  de  Fan  866,  en  remarquant  que  vers 
le  milieu  du  x"  siècle ,  Eustorge  ,  évêque  de 
Limoges,  le  qualifiait  son  maître,  de  sainte 
mémoire. 
ses  écrits.  6.  Saint  Raoul  avait  écrit  au  pape  Ni- 
colas I"  pour  le  consulter  sur  divers  points 
de  discipline.  Sa  lettre  n'est  pas  venue  jus- 
qu'à nous,  mais  on  en  verra  le  contenu  dans 
la  réponse  de  ce  pape.  Le  seul  écrit  qui  nous 
reste  de  l'archevêque  de  Bourges,  est  une 
instruction  pastorale  faite  de  concert  avec 
les  prêtres  de  son  diocèse,  pour  y  faire  re- 
vivre l'esprit  des  anciens  canons  et  remédier 
à  plusieurs  abus  occasionnés  par  l'ignorance 
de  la  discipline  de  l'Eglise  et  par  le  cours  que 
l'on  avait  donné  à  de  faux  pénitentiels.  Cette 
instruction  est  composée  de  quarante-cinq 
articles,  presque  tous  tirés  des  capitulaires 
des  rois  ,  de  Théodulphe  d'Orléans ,  des  dé- 
crélales  des  papes  et  des  anciens  conciles  dont 
nous  avons  déjà  rendu  compte.  Nous  remar- 
querons seulement  ici  ce  qui  suit  :  Ce  saint 
évêque  ordonne  aux  nouveaux  baptisés  de 
recevoir,  chaque  jour  de  la  semaine  qu'ils 
portent  leurs  habits  blancs,  c'est-à-dire  la 
semaine  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte,  le  corps 
et  le  sang  du  Seigneur  '.  Il  croit  que  ceux  qui 
vivent  dans  la  piété  et  dans  la  pratique  des 
bonnes  œuvres  peuvent  communier  tous  les 
jours,  s'ils  n'en  sont  empêchés  par  quelque 
faute  mortelle  qui  les  oblige  à  en  faire  péni- 
tence avant  que  de  s'approcher  de  l'eucha- 
ristie *.  Il  se  plaint  de  ce  que  l'usage  de 
la  pénitence  publique  avait  cessé  en  plu- 
sieurs endroits ,  et  de  ce  qu'on  n'y  obser- 
vait plus  l'ancienne  discipline  dans  l'ex- 
communication des  pécheurs,  ni  dans  leur 
réconciliation^.  Il  veut  que  les  péchés  pu- 


blics soient  expiés  par  une  pénitence  publi- 
que, et  que  ceux  qui  en  auront  commis  de 
semblables  soient  réconciliés  par  l'évêque 
seul,  ou,  de  son  consentement,  par  les  prê- 
tres ^.  On  ne  connaissait  point  cette  instruc- 
tion pastorale  avant  l'impression  du  tome  VI 
des  Mélanges  de  Baluze,  où  elle  se  trouve. 
[Elle  a  été  reproduite  au  tome  CXIX  de  la 
Pati^ologie  latine,  avec  une  notice  de  la  Gallia 
christiana,  col.  699-726.] 

7.  Ce  qu'on  sait  de  plus  assuré  d'Ermen-     Ermenrie, 

^  ^  abbé  d'EI 

rie,  c'est  qu'après  avoir  tait  profession  de  la  H^s^"-  * 
vie  monastique  à  Elvangen,  monastère  situé 
dans  le  diocèse  d'Augsbourg,  il  fut  envoyé  à 
Fulde  pour  y  faire  ses  études;  que,  de  retour 
à  Elvangen,  il  en  fut  dans  la  suite  élu  abbé, 
et  qu'il  mourut  vers  la  fin  de  l'an  866.  N'é- 
tant que  simple  religieux,  il  composa,  à  la 
prière  de  Gundramne,  la  Vie  d'un  saint  er- 
mite nommé  Sole,  qu'il  dédia  à  Rudolphe,  rec- 
teur de  l'école  de  Fulde,  sous  lequel  il  avait 
étudié.  Il  fit,  en  l'honneur  du  même  saint, 
une  hymne  eu  vers  iambiques  trimestres,  et 
une  autre  en  vers  épodes,  adressée  aussi  à 
Rudolphe,  où  il  dit  quelque  chose  de  saint 
Sole.  Ces  monuments  ont  été  mis  plusieurs 
fois  sous  presse,  dans  les  collections  de  Su- 
rins, de  dom  Mabillon,  de  Canisius  et  de  dom 
Bernard  Pez  '.  Ce  dernier  a  donné  de  plus  la 
Vie  de  saint  Hariolphe,  premier  abbé  d'Evan_ 
gen,  qu'Ermcnric  dédia  àGoswald,  qui  avait 
aussi  été  son  maître.  Elle  est  en  forme  de 
dialogue.  Il  y  prend,  dans  l'inscription,  la 
qualité  de  prêtre ,  au  lieu  que  dans  celle  de 
la  Vie  de  saint  Sole,  il  ne  se  dit  que  diacre. 
Le  titre  de  la  Vie  de  saint  Magne,  premier 
abbé  de  Fueslen,  donnée  par  Surius  au  mois 
de  septembre,  par  Goldast  dans  le  tome  I"  de 
l'Histoire  d'Allemagne,  et  par  Eccard ,  porte 
qu'elle  a  été  corrigée  par  Ermenric  ^.  Mais 
cela  ne  se  peut  dire  de  cette  Vie  telle  que 
nous  l'avons;  c'est  plutôt  l'ouvrage  d'un  im- 
posteur qui,  pour  lui  donner  cours,  a  em- 
prunté un  nom  qu'il  croyait  respectable. 

8.  On  connaît  un  autre  Ermenric,  moine      Emenric, 
de  Richenow  et  disciple  de  Walafride  Stra-   "^'ITJ'^' 
bon.  Après  la  mort  de  son  maître ,  arrivée   °""°' 
en  849,  il  alla  continuer  ses  études  à  Saint- 
Gall,  invité  par  Grimald,  qui  en  était  abbé  et 
archichapelain  de  Louis  de  Germanie.  Ce  fut 


1  Tom.  VIII  Concil.,  pag.  678,  can.  11. 

2  Tom.  VI  Actor.,  pag.  167. 

3  Rodulphus,  Inslruct.  Pastor.,  cap.  xx,  tom. 
Miscellan.  Baluzii,  pag.  155,  edit.  anu.  1713. 

*  Gap.  xxvni.  —  =  Gap.  xxxiv.  —  ^  Gap.  XLiv. 


'  Surius,  ad  diem  10  decemb.;  Mabillon.,  tom.  IV 
Actor.,  pag.  389;  Canisius,  tom.   II,  part,  n,  pag. 
VI      161,  et  Pez,  Dissertât.,  in  tom.  IV,  pag.  27,  et  part,  m, 
pag.  747. 
8  Mabill.j  tom.  11  Actor.,  pag.  484. 
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à  lui  qu'Ermearic  dédia  son  livre  de  la  Gram- 
maire, qu'il  aurait  dû  plutôt  intituler  Mé- 
langes, car  il  y  traite  plusieurs  matières  diffé- 
rentes. 11  porte  le  titre  de  lettre  dans  un  ma- 
nuscritde  Saint-Gall^etErmenricyest  nommé 
évêque,  sans  désignation  de  siège.  DomMa- 
billon  avait  vu  l'ouvrage  entier  ',  mais  il  n'en 
a  fait  imprimer  que  des  extraits  qui  servent 
à  faire  connaître  plusieurs  personnes  distin- 
guées alors  par  leur  mérite.  Ermenric  ap- 
pelle Grimald  Homère,  ce  qui  fait  voir  qu'An- 
gilbert,  abbé  de  Saint-Riquier,  n'était  pas 
le  seul  connu  sous  ce  nom.  Il  avait  aussi  tra- 
vaillé sur  l'origine  du  monastère  de  Riclie- 
now,  et  commencé  la  Vie  de  saint  Gall  en 
vers  héroïques.  La  préface  en  est  imprimée 
dans  les  Analectes  de  dom  Mabillon,  à  la 
suite  des  extraits  du  livre  de  la  Gi^ammaire. 
[Les  fragments  du  livre  de  la  Grammaire,  qui 
nous  restent  d'Ermenric,  sont  reproduits  au 
tome  CXVI  de  la  Patrologie  latine,  col.  23-32, 
avec  une  notice  de  Fabricius.] 
9.  On  a  parlé ,  dans  l'article  de  Paschase, 
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du  poème  qu'Engelmode ,  évêque  de  Sois- 
sons,  fit  en  son  honneur.  C'est  le  seul  monu- 
ment qui  nous  reste  de  ce  prélat.  Le  père 
Sirmond  l'a  fait  imprimer  à  la  tête  des  œu- 
vres de  Paschase,  [et  de  là  il  a  passé  dans  le 
tome  CXX  de  la  Patrologie  latine.]  Dom  Ma- 
billon en  a  donné  une  partie  dans  l'éloge 
historique  qu'il  a  fait  de  cet  auteur,  et  de  la 
Lande  lui  a  donné  place  dans  son  Supplé- 
ment aux  Anciens  Conciles  de  Finance.  Engel- 
mode,  de  chorévêque  de  Soissons,  en  était 
devenu  évêque,  à  la  déposition  de  Rothade, 
en  861;  mais  celui-ci  ayant  été  rétabh  en  864 
par  le  pape  Nicolas  I",  Engelmode  lui  rendit 
son  siège. 

[10.  On  a  de  Jean-le-Sicilien  une  Chronique 
inédite  qui  va  du  commencement  du  monde 
jusqu'au  règne  de  l'empereur  Michel,  fils  de 
Théophile,  c'est-à-dire  à  l'an  866  de  J.-C. 
Cédrenus  et  Jean-le-Stylite  en  ont  profité. 
Angélo  Mai  a  publié  un  fragment  en  grec  sur 
les  dififérentes  religions  des  peuples,  Script. 
Veter.,  tom.  IX,  p.  376.] 


évêqne    de 
Soissons.  Son 
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Ratramne,  moine  de  Corbie  [vers  l'an  868]. 


1.  On  ne  peut  refuser  à  cet  auteur  une 
!°soo°md-  place  honorable  parmi  les  savants  qui  sorti- 
'°''"  rent  de  l'école  de  Corbie.  D'un  esprit  vif,  pé- 

nétrant, laborieux,  appliqué,  il  fit  de  très- 
grands  progrès  dans  les  sciences.  Il  ne  s'ap- 
pliqua pas  moins  à  l'étude  des  belles-lettres 
qu'à  la  théologie.  Pour  la  posséder  dans  sa 
pureté,  il  lut  les  écrits  des  pères,  même  ceux 
des  Grecs  :  ce  qui  donne  lieu  de  conjecturer 
qu'il  en  savait  la  langue.  11  avait  fait  profes- 
sion de  la  vie  monastique  à  Corbie,  ou  sous 
l'abbé  Vala,  ou  sous  saint  Adalard  j  car  l'é- 
..  poque  n'en  est  pas  certaine.  Sa  vertu  le  fit 
élever  au  sacerdoce.  Il  en  demeura  là,  et 
passa  ses  jours  dans  l'humihté  de  son  état, 
sans  aspirer  au  gouvernement.  C'est  sans 
raison  que  quelques-uns  ^  l'ont  fait  abbé 
d'Orbais.  Flodoard  ^,  qu'ils  allèguent  pour 
témoin,  ne  le  dit  pas.  Trithème  *  n'est  pas 


Services 
qu'il    rend 


mieux  fondé  à  le  faire  moine  de  Saint-Denis. 
Ratramne  peut  avoir  fait  quelque  séjour  dans 
cette  abbaye  en  allant  à  la  cour,  où  il  était 
très-estimé  du  roi  Charles-le-Chauve;  mais  il 
ne  paraît  nulle  part  qu'il  en  ait  été  moine. 

2.  Ce  fui  à  Ratrainne  que  ce  prince  s'a- 
dressa pour  savoir  ce  qu'il  fallait  croire  sur  pEgUse.  ses 
la  prédestination  et  sur  l'eucharistie,  deux  léfïmatriâ 

,1  .  .  •         .        1  11.  mort  vers  l'cin 

mystères  qui  occasionnaient  alors  des  dis-  ses. 
putes  très-vives  dans  son  royaume.  Il  fut  en- 
core chargé  par  les  évêques  des  Gaules,  d'é- 
crire pour  l'Eglise  latine  contre  les  Grecs. 
Odon,  évêque  de  Beauvais,  et  Hildegaire  de 
Meaux,  l'honorèrent  de  leur  amitié.  Il  eut 
aussi  celle  ^  de  Loup,  abbé  de  Ferrières  ;  et 
Gotescalc  composa  un  poème  à  sa  louange. 
Dans  la  liste  des  associés  de  l'abbaye  de  Ri- 
chenow,  imprimée  dansles  Analectes  ^  de  dom 
Mabillon,  on  trouve  un  Ratramne,  abbé  de 


'  Mabill.,  in  Analect.,  pag.  420. 
"  Blondel,  de  l'Eucharistie,  pag.  427  ;  Ussérius,  His- 
toire de  Gotescalc,  pag.  268. 
3  Flodoard.j  lib.  IIIj  cap.  xsvui. 


*  Trithem.,  Chron.  Hirsaug.,  tom.  I,  pag.  18. 

is  Lupus,  Epist.  79. 

8  Mabill.,  in  Analect.,  pag.  426. 
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Neuvillers  en  Alsace  ;  mais  quoiqu'il  ait  été 
contemporain  du  moine  de  Corbie,  il  ne  faut 
pas  les  confondre.  Le  temps  de  la  mort  du 
dernier  n'est  pas  plus  connu  que  celui  de 
sa  naissance.  Il  paraît  qu'il  vécut  jusque 
vers  l'an  868  K 

Ses  écrits.  3.  Il  s'éleva  de  son  temps  une  dispute  en- 
l'Eucharistie.  tre  les  fidèlcs  au  sujet  de  l'eucharistie,  les 
uns  soutenant  que  tout  y  était  à  découvert, 
que  les  yeux  voyaient  tout  ce  qui  s'y  passait, 
sans  aucune  figure  et  sans  aucun  voile;  les 
autres,  que  cela  se  faisait  de  manière  qu'il  y 
Niim.  6.  avait  quelque  chose  de  secret  et  de  caché 
sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin,  qui  n'é- 
tait découvert  qu'aux  yeux  de  la  foi.  On  dis- 
putait encore  si  ce  même  corps  que  l'on 
reçoit  dans  l'eucharistie,  est  celui  qui  est  né 
de  la  Vierge,  qui  a  souffert,  qui  est  mort,  et 
qui  étant  ressuscité  et  monté  au  ciel,  est  à  la 
1.  droite  du  Père  éternel.  Le  roi  Charles  ne 
voulant  pas  souffrir  que  ses  sujets  eussent  des 
sentiments  différents  touchant  le  corps  de 
Jésus-Christ,  sur  lequel  personne  ne  doutait 
que  la  rédemption  du  genre  humain  ne  fût 
établie,  donna  commission  à  Ratramne  de  lui 
dire  son  sentiment  sur  ces  deux  points.  U 
4,  l'accepta  avec  joie,  quelque  difficulté  qu'il 
prévît  dans  l'exécution  d'un  ouvrage  de  cette 
nature,  où  il  s'agissait  de  traiter  une  matière 
si  éloignée  des  sens,  que  personne  ne  peut 
pénétrer  et  dont  il  est  impossible  de  discou- 
rir avec  succès,  à  moins  que  d'être  instruit 
du  Saint-Esprit.  11  dédia  son  écrit  à  ce  prince, 
qu'il  appelle  dans  'quelques  exemplaires 
Charlemagne,  surnom  qui  fut  quelquefois 
donné  ^  à  Charles-le-Chauve ,  comme  à  son 
aïeul. 

Contrariétés       4.  On  nc  connaît  aucun  écrivain  qui  ait  cité 

de  sentiments     ,       ■,.  t       n     ,  i    ij 

sur  lanieur  le  livrc  dc  Ratramuc  avant  1  anonyme  pu- 
blié par  le  père  Cellot,  et  que  l'on  croit  être 
Gerbert,  archevêque  de  Reims;  encore  s'est- 
il  trompé  en  disant  qu'il  avait  été  fait  contre 
Paschase  Radbert.  Sigebert  de  Gemblours, 
l'anonyme  de  Molk,  qui  écrivaient  dans  le 
XIV  siècle,  et  Jean  Trithème,  qui  faisait  au 
commencement  du  xv  son  traité  des  Hommes 
illustres,  marquent  tous  trois  dans  l'article  de 
Ratramne  son  écrit  sur  rEucharistie;  mais 
aucun  d'eux  ne  dit  qu'il  y  combattait  le  sen- 
timent de  Paschase  qui,  en  effet,  pensait 
comme  lui  sur  l'eucharistie,  enseignant  avec 
toute  l'Eglise  qu'il  y  a  des  voiles  et  des  figures 


dans  ce  mystère,  et  que  sous  ces  voiles  et  ces 
figurçs  on  reçoit  le  véritable  corps  et  le  vrai 
sang  de  Jésus-Christ.  Il  enseignait,  par  une 
suite  nécessaire,  que  ce  n'est  pas  ce  qu'on 
voit  des  yeux  du  coj-ps  dans  l'eucharistie, 
qui  est  le  corps  de  Jésus-Christ,  né  de  la 
Vierge,  crucifié,  mort,  enseveh,  ressuscité  ; 
mais  celui  qui  est  caché  sous  les  espèces  et 
apparences  du  pain  et  du  vin^  et  qui  ne  se 
voit  que  des  yeux  de  la  foi.  Rien  donc  dans 
la  doctrine  de  Paschase  qui  pût  être  com- 
battu par  Ratramne.  Jean  Fischer,  évèque 
de  Rochester  en  Angleterre,  ayant  cité  le  li- 
vre de  Ratramne  avec  celui  de  Paschase, 
dans  la  préface  de  son  quatrième  livre  contre 
Œcolampade,  en  1526,  environ  six  ans  avant 
qu'il  fût  imprimé  ,  les  protestants  l'examinè- 
rent avec  sùin,  et  s'imaginant  qu'il  leur  était 
favorable,  ils  le  firent  imprimer  à  Cologne  en 
1S32  :  c'est  la  première  édition  de  ce  livre. 
Ce  fut  un  motif  aux  catholiques  de  le  rejeter 
comme  un  ouvrage  ou  mauvais  ou  supposé. 
Ceux  qui,  en  1559,  furent-préposés  à  la  cen- 
sure des  livres  défendus,  mirent  l'écrit  de 
Ratramne  dans  l'index,  et  il  s'y  trouve  encore 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  Bertrara,  par 
corruption  de  son  véritable  nom,  qui  est  Rat- 
ramne. Le  jugement  de  ces  censeurs  fut  de- 
puis publié  par  le  pape  Pie  IV,  et  approuvé 
par  Clément  VIII.  Sixte  de  Sienne,  Despence, 
docteur  de  Sorbonne;  de  Saintes,  évêque 
d'Evreux,  et  beaucoup  d'autres  écrivains  ca- 
tholiques soutinrent,  ou  que  l'ouvrage  était 
hérétique,  ou  qu'il  n'était  pas  de  Ratramne  ; 
quelques-uns,  comme  les  docteurs  de  Lou- 
vain,  crurent  qu'il  pouvait  être  toléré,  en  y 
corrigeant  certaines  expressions  fâcheuses; 
mais  leur  sentiment  ne  prévalut  point,  et  on 
continua  à  penser  mal  de  ce  livre,  surtout  à 
cause  des  traductions  françaises  que  les  pro- 
testants en  avaient  faites,  et  où  ils  avaient 
fait  leur  possible  pour  le  rendre  favorable  à 
leurs  erreurs ,  jusqu'à  ce  que  de  Sainte- 
Beuve,  professeur  royal  en  Sorbonne,  et  l'un 
des  plus  savants  théologiens  de  son  temps, 
entreprît  en  1655  la  défense  de  l'ouvrage  de 
Ratramne,  dans  le  traité  de  l'Eucharistie, 
qu'il  dictait  alors  à  ses  écoliers.  De  Marca 
s'avisa,  deux  ans  après,  d'un  autre  expédient, 
en  prétendant  que  le  traité  du  Corps  et  du 
Sang  du  Seigneur  n'était  point  de  Ratramne, 
mais  de  Jean  Scot,  surnommé  Erigène.  Il  fut 


'  Les  écrits  de  Ratramne  sont  reproduits  au  tome 
CXXI  de  la  Patrologie  latine.  (L'éditeur.) 


'  Mabill.,  in  Analed.,  pag.  14. 


[lX=  SIÈCLE.] 


CHAPITRE  LIX.  —  RATRAMNE,  MOINE  DE  GORRIE. 


537 


appuyé  dans  sa  conjecture  par  le  père  de 
Paris,  professeur  en  théologie  dans  l'aljbaye 
de  Sainte-Geneviève;  mais  ils  n'ont  été  suivis 
de  personne,  et  les  plus  habiles  ont  pris  le 
parti  qu'avait  embrassé  de  Sainte-Beuve,  le 
seul  qui  soit  soutenable  et  fondé  en  preuves. 
liestdeKa-  s.  L'on  ne  nie  pas  pour  cela  que  Jean  Scot 
ait  composé  un  traité  de  l'Eucharistie.  Il  y  en 
avait  un  sous  son  nom  *  dès  le  règne  de 
Charles-le-Chauve,  comme  on  le  voit  par 
Adrevald,  moine  de  Fleury,  qui  écrivait  alors 
et  dans  le  temps  des  disputes  contre  Béren- 
ger.  Il  est  très-possible  que  ce  prince  l'ait 
chargé,  en  même  temps  que  Ratramne,  d'é- 
crire sur  ce  sujet,  comme  il  donna  commis- 
sion à  Loup  de  Ferrières  et  à  Ratramne  de 
traiter  la  matière  de  la  prédestination,  sur 
laquelle  Scot  écrivit  aussi.  Mais  on  soutient 
que  le  livre  du  Corps  et  du  Sang  du  Seigneur, 
imprimé  sous  le  nom  de  Ratramne,  est  de 
lui.  C'est  ici  une  chose  de  fait  oiiil  ne  faut 
que  des  témoins.  Or  l'anonyme  du  père  Cel- 
lot,  c'est-à-dire  Gerbert,  archevêque  de 
Reims,  attribue  ^  à  Ratramne  un  traité  sur 
l'Eucharistie,  et  il  dit  en  termes  exprès  qu'il 
était  dédié  au  roi  Charles.  Sigebert  ^  de 
Gemblours  et  l'anonyme  de  Molk  le  lui  at- 
tribuent aussi,  de  même  que  ïrithème.  Il  y 
a  plus ,  dom  Mabillon  assure  avoir  vu  dans 
l'abbaye  de  Lobe  deux  manuscrits ,  dont  un 
avait  huit  cents  ans,  c'est-à-dire  du  siècle  de 
Ratramne,  l'un  et  l'autre  avec  cette  inscrip- 
tion :  n  Ainsi  commence  le  livre  de  Rat- 
ramne, du  Corps  et  du  Sang  du  Seigneur  : 
Vous  m'avez  commandé,  glorieux  prince.  » 
Il  ajoute  que  ce  traité  était  suivi,  dans  ces 
manuscrits,  de  l'écrit  de  Ratramne  sur  la  Pré- 
destination, avec  son  nom  et  celui  du  même 
prince  à  qui  il  était  dédié  ;  que  dans  un  troi- 
sième manuscrit  qui  contenait  le  catalogue  des 
livres  d'une  des  armoires  de  la  bibliothèque 
de  Lobe,  fait  en  1049 ,  on  lisait  entre  autres 
celui  de  Ratramne,  du  Corps  et  du  Sang  du 
Seigneur,  et  celui  de  la  Prédestination,  au  roi 
Charles.  Ce  père,  qui  savait  si  bien  distinguer 
l'écriture  et  les  caractères  de  chaque  siècle, 
ne  doute  point  que  le  premier  de  ces  manus- 
crits ne  soit  de  la  fin  du  ix',  et  le  même  dont 
se  servit  l'anonyme  du  père  Cellol,  qui  écri- 
vait dans  le  x";  et  ce  lui  est  une  raison  de 
donner  ce  traité  anonyme  à  Hériger,  abbé 
de  Lobe,  qui  vivait  dans  ce  temps-là.  Il  cite* 

1  Mabill.,  tom.  VI,  in  prœfai.,  num.  86,  pag.  31. 

2  Anonym.,  tom.  I  Anecdot.  Pez,  pag.  134. 
'  Sigebert. j  de  Scriptor.  Eccles.,  cap.  xcv;  Melli- 


nn  autre  manuscrit  de  plus  de  sept  cents  ans, 
qu'il  avait  vu  dans  le  monastère  de  Salem- 
Weiler,  où  le  traité  dont  nous  parlons  por- 
tait en  tête  le  nom  de  Ratramne.  C'en  est  ce 
'semble  assez  pour  ne  plus  révoquer  en  doute 
qu'il  en  soit  auteur.  Dom  Mabillon  copia  ce 
traité  à  Lobe,  même  sur  le  plus  ancien  ma- 
nuscrit, et  c'est  sur  cette  copie  qu'il  a  été 
publié  deux  fois  par  l'abbé  Boileau,  premiè- 
rement avec  une  traduction  française,  à  Paris 
en  1686;  secondement  en  1712,  en  la  même 
ville,  chez  Meusier,  mais  en  latin  seulement. 
L'édition  de  1686  est  de  l'impression  d'Edme 
Martin  et  de  Jean  Boudot. 

6,  Ratramne,  avant  de  s'exphquer  sur  la  ^__^|  ^^  ^^ 
première  question  proposée  par  le  roi  Charles,  p°  J[j''%58|!' 
savoir,  s'il  y  a  quelque  figure  dans  le  sacre-  '"^• 
ment  de  l'eucharistie,  ou  s'il  n'y  en  a  point, 
donne  la  définition  de  ce  que  l'on  appelle  fi- 
gure, et  de  ce  que  l'on  appelle  vérité.  Figure,  j^^^  , 
selon  lui,  est  une  façon  de  parler  couverte  et 
obscure,  qui  dit  une  chose  et  en  fait  entendre 
une  autre;  un  exemple  rendra  la  cliose  plus 
sensible  :  en  voulant  parler  du  Verbe  éter- 
nel, nous  l'appelons /lam  dans  l'Oraison  do- 
minicale. Jésus-Christ  s'appelle  lui-même 
vigne,  et  ses  disciples  saj^ments.  Vérité,  au 
contraire,  est  une  démonstration  évidente  de 
la  chose,  qui  n'est  voilée  d'aucune  image, 
mais  qui  exprime  naturellement  la  chose 
comme  elle  est.  Quand  nous  disons,  par 
exemple,  que  Jésus-Christ  est  né  de  la  Vierge, 
qu'il  a  souffert,  qu'il  est  mort;  il  n'y  a  là  ni 
voiles  ni  figures,  la  vérité  est  manifestée  par 
des  termes  qui  expriment  naturellement  ce 
qu'ils  signifient.  11  n'en  est  pas  de  même  des 
expressions  figurées  que  nous  venons  de 
rapporter;  Jésus-Christ  n'est  pas  du  pain  en 
sa  substance,  ni  une  vigne,  ni  ses  apôtres 
des  sarments,  et  on  connaît  bien  qu'il  y  a  de 
la  figure  dans  ces  sortes  d'expressions.  En- 
trant ensuite  en  matière,  l'auteur  dit  que  s'il 
n'y  a  aucune  figure  dans  l'eucharistie,  il  s'en- 
suit qu'il  n'y  a  aucun  mystère  ni  conséquem- 
ment  aucune  matière  à  la  foi.  Il  veut  donc 

9. 

qu'on  dise  qu'il  y  a  figure  et  vérité,  parce 
qu'en  effet  «  le  pain  qui  est  fait  le  corps  de 
Jésus-Christ  par  le  ministère  du  prêtre,  mon- 
tre au  dehors  une  autre  chose  aux  sens,  et 
une  autre  au  dedans  à  l'esprit  des  fidèles. 
Au  dehors  la  forme  du  pain  se  présente,  la 
couleur  se  montre,  la  saveur  se  fait  sentir 

cens.,  cap.  XLvn;  Trithem.,  cap.  cclxsiv;  Mabillon, 
ibid.,  num.  83. 
*  Mabill.,  in  Analect.,  pag.  14. 
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par  le  goût  ;  mais  au  dedans  on  apprend  qu'il 
y  a  quelque  chose  de  bien  plus  précieux  et 
bien  plus  excellent,  parce  qu'il  est  divin, 
c'est-à-dire  le  corps  de  Jésus-Christ,  qui  est 
vu,  reçu  et  mangé,  non  par  les  sens  corporels,  ' 
mais  par  les  yeux  de  l'esprit  fidèle  ;  de  même 
le  vin,  qui  est  fait  le  sacrement  du  sang  de 
Jésus-Christ  par  la  consécration  du  prêtre, 
nous  montre  en  sa  superficie  autre  chose  que 
ce  qu'il  contient  au  dedans  :  car  que  voit-on, 
sinon  la  substance  du  vin?  Goûtez-en,  il  sent 
le  vin,  il  en  a  l'odeur  et  la  couleur;  mais  si 
vous  le  considérez  au  dedans,  ce  n'est  plus 
la  liqueur  du  vin ,  mais  la  liqueur  du  sang 
de  Jésus-Chrisl,  qui  frappe  le  goût,  les  yeux 
et  l'odorat  des  âmes  fidèles.  Tout  cela  étant 
incontestable,  il  paraît  clairement  que  ce 
pain  et  ce  vin  sont  en  figure  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus-C!:rist Mais,  après  la  con- 
sécration mystique,  on  ne  les  appelle  plus  ni 
pain  ni  vin,  mais  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ.  » 

7.  Ratramne  insiste  sur  la  nécessité  d'ad- 
mettre des  voiles  et  des  figures  dans  ce  mys- 
tère, montrant  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  absurde 
que  de  prendre  du  pain  pour  de  la  chair,  et 
de  dire  que  le  vin  est  du  sang,  d'autant  qu'on 
n'y  voit  rien  qui  ait  passé  de  ce  qui  n'était 
pas  en  ce  qui  est.  11  n'accuse  point  ses  adver- 
saires d'errer  dans  la  foi,  mais  seulement  de 
se  contredire  :  «  Car,  dit-il,  ils  confessent, 
comme  font  tous  les  fidèles,  que  c'est  le  corps 
et  le  sang  de  Jésus-Christ,  et  par  conséquent 
que  les  choses  ne  sont  plus  ce  qu'elles  ont 
été  avant  la  consécration.  »  Il  leur  demande 
donc  en  quoi  et  comment  s'est  fait  ce  chan- 
gement? Et  pai'ce  qu'ils  ne  pouvaient  répon- 
dre qu'il  se  fait  corporellement,  c'est-à-dire 
dans  ce  qui  paraît  à  nos  yeux,  il  conclut  qu'il 
doit  donc  se  faire  en  figure  ou  «  sous  les  voiles 
du  pain  et  du  vin  ,  sous  lesquels  le  corps  et 
le  sang  de  Jésus-Christ  existent,  n  II  ne  veut 
pas  qu'on  s'imagine  peur  cela  que  ce  soient 
deux  existences  de  deux  choses  différentes. 
Les  espèces  du  pain  et  du  vin  n'ont,  dans 
l'eucharistie,  qu'une  même  existence  et  font 
une  même  chose,  qui  toutefois  peut  être  con- 
sidérée sous  deux  aspects  différents,  ou  en 
tant  qu'elle  tombe  sous  les  sens  corporels, 
ou  en  tant  qu'elle  couvre  quelque  chose  de 
spirituel  qui  n'y  tombe  pas.  Dans  le  premier 
aspect,  ce  sont  les  apparences  du  pain  et  du 
vin;  dans  le  second,  ce  sont  les  mystères  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ.  Il  compare 
l'eucharistie  avec  le  baptême.  «  Comme  le 


Num.  il. 


Paalm. 
Lxxvll,  2 


corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  dit-il,  a  quel- 
que (;hose  de  corruptible  par  rapport  aux  es- 
pèces et  apparences  du  pain  et  du  vin  sous 
lesquels  il  est,  de  même  le  baptême,  en  ce 
qu'il  a  de  l'eau  et  de  sensible,  est  corrup- 
tible, et  il  est,  en  ce  qu'il  a  la  vertu  de  sanc- 
tification que  Jésus-Christ  lui  a  donnée ,  la 
source  de  la  vie  et  de  l'immortalité.  »  Il  la  21, 22. 
compare  encore  avec  la  manne  qui  tombait 
dans  le  désert  et  avec  l'eau  que  Moïse  fit 
sortir  de  la  pierre,  et  dit,  d'après  saint  Paul, 
que  nos  pères  ont  mangé  la  même  viande  spiri-  1  cor.  x,  t, 
tuelle  et  bu  le  même  breuvage  spirituel  que 
nous,  qu'il  ne  faut  point  chercher  le  moyen 
dont  cela  s'est  pu  faire,  mais  qu'il  faut  croire 
ce  qui  s'est  fait.  «  Car,  ajoute-t-il,  celui  qui  «""•  25. 
en  ce  temps-ci  change  par  sa  toute-puissance 
dans  l'Eglise  d'une  manière  invisible  le  pain 
en  son  corps  et  le  vin  en  son  propre  sang, 
est  le  même  qui,  en  ce  temps-là,  a  fait  invisi- 
blement  de  la  manne  descendue  du  ciel  son 
corps,  et  de  l'eau  qui  a  coulé  de  la  pierre  son 
propre  sang.  »  Il  autorise  cette  pensée  parle  26. 
témoignage  de  David  qui,  inspiré  du  Saint- 
Esprit,  a  dit  :  L'homme  a  mangé  le  pain  des 
anges.  Ce  n'est  pas  que  Ratramne  crut  que 
les  Israélites  eussent  mangé  individuelle- 
ment et  spécifiquement  la  même  viande  que 
nous  mangeons  dans  l'eucharistie,  ni  qu'ils 
eussent  bu  le  même  sang,  mais  seulement 
que  cette  viande  et  ce  sang  eucharistiques 
étaient  représentés  par  la  manne  et  l'eau  du 
rocher.  11  donne  lui-même  cette  explication 
quelques  lignes  auparavant,  en  ces  ter- 
mes :  «  Comme  cette  nourriture  ou  ce  breu- 
vage montraient  et  représentaient  le  mys- 
tère du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  à 
venir,  que  l'Eglise  célèbre,  saint  Paul  assure 
que  nos  pères  ont  mangé  celte  même  viande 
et  ont  bu  ce  même  breuvage  spirituel.  »  Saint 
Augustin,  qu'il  cite  dans  la  seconde  partie  de 
son  ouvrage ,  répète  plusieurs  fois  que  la 
manne  a  été  la  figure  de  l'eucharistie. 

8.  Ratramne  ne  laisse  pas  dans  la  suite,  en 
comparant  la  manne  avec  l'eucharistie,  de 
dire  que  comme  Jésus-Christ  eut,  avant  de 
souffrir,  la  puissance  de  changer  la  substance 
du  pain  en  son  corps  qui  devait  souffrir,  et 
le  vin  en  son  sang  qui  devait  être  répandu, 
il  a  pu  de  même  convertir  la  manne  du  dé- 
sert en  sa  chair,  et  l'eau  de  la  pierre  en  son 
sang.  Mais  il  n'est  pas  même  de  l'intérêt  des 
protestants  de  trop  presser  cette  comparai- 
son, ni  de  la  prendre  dans  toute  la  rigueur, 
puisqu'ils   conviennent  que  les  figures  de 
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l'Ancien  Testament  n'avaient  pas  la  même 
vertu  que  celle  qu'ils  admettent  dans  l'eu- 
charistie; ainsi  il  faut  rapprocher  cet  endroit 
de  Ratramne  de  celui  que  nous  venons  de 
rapporter,  et  dire  que  si  Jésus-Christ  a  eu  la 
puissance,  avant  sa  mort,  de  changer  réelle- 

Num.  29.  ment  la  substance  du  pain  en  sa  chair,  à  plus 
forte  raison  a-t-il  pu  faire  de  la  manne  une 
figure  de  cette  même  chair.  Il  remarque  sur 

an.  VI,  B4.  CCS  paroles  du  Sauveur  :  Si  vous  ne  mangez 
pas  la  chair  du  Fils  de  l'Homme  et  ne  buvez  pas 
son  sang,  vous  n  aurez  jwint  la  vie  éternelle  en 
vous,  que  Jésus-Christ  ne  dit  pas  qu'il  faille 
couper  par  morceaux  la  chair  qui  a  été  atta- 

Num.  30.  chée  à  la  croix,  ou  boire  son  sang  en  la  même 
manière  qu'il  a  été  répandu  sur  la  croix, 
mais  «  que  les  fidèles  recevront  véritable- 
ment dans  ce  mystère  le  pain  et  le  vin  con- 
vertis en  la  substance  de  son  corps;  »  que 
c'est  pour  cela  que  le  Seigneur  ajoute  :  C'est 
l'esprit  qui  vivifie,  la  chair  ne  sert  de  rien,  par 
opposition  à  ceux  qui  ne  croyaient  pas  en 
lui  et  qui  concevaient  qu'on  devait  manger 
son  corps  par  morceaux,  comme  les  autres 
viandes. 

31,32,33.  9.  Cette  opinion  avait  cours  parmi  quel- 
ques catholiques,  qui  soutenaient  qu'il  n'y 
avait  aucune  figure  dans  l'eucharistie,  que 
tout  s'y  passait  dans  la  pure  vérité,  c'est-à-dire 
d'une  manière  sensible  et  corporelle,  par  la- 
quelle le  corps  de  Jésus-Christ  était  divisé 
par  morceaux  et  broyé  avec  les  dents.  Rat- 
etEui».  ramne  la  combat  par  les  témoignages  de 
saint  Augustin  et  de  saint  Isidore  de  Séville, 
montrant  que,  suivant  la  doctrine  de  ces  pè- 
49.  res,  (I  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  qui 
sont  reçus  dans  l'Eglise  par  la  bouche  des 
fidèles,  sont  des  figures,  si  on  les  considère 
par  l'apparence  visible  et  extérieure  du  pain 
et  du  vin;  mais  que,  selon  leur  substance  qui 
ne  se  voit  point,  ils  sont,  par  la  puissance  du 
Verbe  divin,  véritablement  le  corps  et  le  sang 
40.  de  Jésus-Christ.  Cependant,  dit  Ratramne, 
on  ne  dit  pas  faussement  que  le  Seigneur  est 
immolé,  qu'il  souffre  dans  les  mystères, 
parce  qu'ils  ont  quelque  ressemblance  avec 
sa  mort  et  sa  passion  qu'ils  nous  représen- 
tent, et  c'est  pour  cela  qu'ils  sont  appelés  le 
corps  du  Seigneur  et  le  sang  du  Seigneur, 
prenant  le  nom  des  choses  dont  ils  sont  sa- 


crements, à  cause  de  la  ressemblance  qu'ils 
ont  avec  les  mêmes  choses  :  car  s'ils  n'avaient 
point  cette  resserhblance,  ils  ne  seraient  pas 
sacrements.  »  C'est  ce  que  dit  saint  Augustin 
cité  par  Ratramne  :  le  corps  de  Jésus-Christ, 
quoiqu'il  soit  véritablement  dans  l'eucharis- 
tie, n'y  est  ni  crucifié,  ni  sensiblement  im- 
molé, ni  mourant,  ni  souffrant,  comme  il  l'a 
été  une  seule  fois  sur  la  croix;  mais  comme 
elle  est  le  sacrement  de  ce  corps  immolé, 
crucifié,  souffrant  et  mourant,  c'est  pour  cela 
qu'on  lui  donne  le  nom  de  ce  corps  immolé, 
crucifié,  souffrant  et  mourant.  On  doit  expli- 
quer de  même  ce  que  Ratramne  dit,  d'après 
saint  Augustin,  que  les  sacrements  sont  dif-  Nom.  36. 
férenls  des  choses  dont  ils  sont  sacrements. 
L'eucharistie  étant  le  sacrement  du  corps  de 
Jésus-Christ,  en  tant  qu'attaché  à  la  croix, 
est,  à  cet  égard,  quelque  chose  de  différent, 
puisque  ce  corps  n'est  pas  dans  l'eucharistie 
en  la  même  manière  qu'il  était  sur  la  croix, 
quoique  ce  soit  le  même  corps.  Ratramne 
conclut  sa  réponse  à  la  première  question, 
en  disant  «  qu'il  parait  évidemment  par  tout 
ce  qu'il  avait  dit  ',  que  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus-Christ,  qui  sont  reçus  par  la  bouche 
des  fidèles,  sont  des  figures  selon  l'apparence 
visible  ;  mais  que,  selon  la  substance  invisible,  4o. 
c^est  véritablement  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ;  qu'ainsi,  selon  la  créature  visible,  ils 
nourrissent  nos  corps,  mais  que,  selon  la  vertu 
de  leur  substance  plus  puissante,  ils  nourris- 
sent et  sanctifient  les  âmes  des  fidèles.  » 
Cette  conclusion  fait  voir  qu'il  ne  s'agissait 
pas,  entre  Ratramne  et  ses  adversaires,  de 
savoir  si  l'eucharistie  est  figure  ou  réalité, 
mais  si,  outre  la  réalité,  elle  est  encore  figure. 

10.  La  seconde  question  consistait  à  savoir  m,  bi. 
si  le  corps  de  Jésus-Christ,  dans  l'eucharistie, 
est  précisément  le  même  qui  est  né  de  la 
Vierge  Marie.  Ratramne  rapporte  un  passage 
de  saint  Ambroise,  où  ce  père  dit  que  c'est 
le  pain  vivant  descendu  du  ciel  qui  nous 
donne  la  vie  éternelle;  d'où  il  conclut  que  ce 
n'est  donc  pas  ce  qui  paraît  à  nos  yeux,  qui 
est  reçu  corporellement,  qui  est  broyé  avec 
les  dents  et  descend  dans  le  ventre;  mais  ea. 
qu'il  y  a  dans  ce  pain  une  vie  qui  ne  paraît 
pas  aux  yeux  du  corps,  et  que  l'on  n'aperçoit 
que  par  ceux  de  la  foi ,  et  qui  est  ce  pain  vivant 


1  Ex  his  omnibus  quœ  sunt  hactenus  dicta  monstra- 
tum  est,  quûd  corpus  et  sanguis  Christi,  quœ  fidelium 
ore  in  ecclesia  percipiunlur ,  figurœ  sunt  secundum 
speciem  visibileni;  ai  vero  secundum  invisibilem  subs- 
tanliam,  id  est  divini  poteniiam  verbi,  vere  corpus  et 


sanguis  Christi  existunt,  unde  secundum  visibilem 
creaturam  corpus  pascunt;  juxta  vero  potentioris  vir- 
iuiem  substantice  fidelium  mentes  et  pascunt  et  sanc- 
tificant.  Ralramn.,  de  Corpore  et  Sanguine  Domini , 
uam.  49. 
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descendu  du  ciel,  dont  il  est  dit  dans  l'Evan- 
gile que  quiconque  en  mangera  ne  mourra 
point  éternellement,  parce  que  c'est  le  corps 

Num.  53.  de  Jésus-Christ.  Il  cite  un  second  passage  du 
même  père  qui,  parlant  du  changement  qui 
se  fait  dans  le  mystère  du  corps  et  du  sang 
de  Jésus-Christ,  l'appelle  admirable;  après 
64.  quoi  il  demande  à  ses  adversaires  de  lui  dire 
comment  se  fait  ce  changement,  si,  comme 
ils  le  soutenaient,  il  n'y  a  point  dans  l'inté- 
rieur de  ce  mystère  de  vertu  cachée,  et  si 
tout  y  est  tel  qu'il  parait  aux  yeux?  Leur  ré- 
ponse était  :  c'est  le  corps  de  Jésus-Christ  que 
Ton  voit,  et  son  sang  que  l'on  boit  par  le  mi- 
nistère des  sens;  il  ne  faut  pas  s'informer 
56.  comment  cela  se  fait.  Ratramne  convient 
qu'en  cela  leur  sentiment  est  raisonaable, 
puisqu'on  considérant  la  force  des  paroles 
de  l'Evangile,  on  doit  croire  sans  aucun  doute 
que  c'est  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ 

V  qui  nous  sont  donnés;  mais  il  les  prie  de 

faire  réilexion  sur  ce  que  l'on  croit  et  sur  ce 
que  l'on  voit  dans  ce  mystère.  «  Si  vous 
voyiez  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ, 
vous  diriez  effectivement  je  le  vois,  et  non 
pas  je  le  crois;  mais  il  n'y  a  que  la  foi  qui 
voie  tout  ce  qu'il  y  a  dans  ce  mystère  :  les 
choses  qui  y  tombent  sous  les  sens  ne  sont  pas 
le  corps  de  Jésus -Christ  et  son  sang  dans 
leur  espèce  ou  apparence  visible,  mais  ils  y 
sont  par  la  vertu  du  Verbe;  c'est  pourquoi 
saint  Ambroise  dit  qu'il  ne  faut  pas  regarder 
l'ordre  de  la  nature  dans  ce  mystère,  mais  y 
adorer  la  puissance  de  Jésus-Christ  qui  fait 
ce  qu'il  lui  plaît  de  ce  qu'il  lui  plaît,  et  de 
quelle  manière  il  lui  plaît,  qui  crée  et  tire 
du  néant  ce  qui  n'était  rien,  et  change  les 
choses,  après  les  avoir  produites,  en  d'autres 
qu'elles  n'étaient  auparavant.  »  L'auteur  fait 
remarquer  que  dans  un  autre  passage  ce 
saint  docteur  dit  de  l'eucharistie  qu'elle  est 
en  même  temps  la  chair  de  Jésus-Christ  et 
sacrement  de  cette  chair. 
60.  il.  Mais,  disaient  les  adversaires  que  Ra- 
tramne combat,  saint  Ambroise  n'avoue-t-il 
pas  claii-ement  que  ce  pain  et  ce  breuvage 
sont  le  corps  de  Jésus-Christ?  «  Cela  est  vrai, 
reprend  cet  auteur  ;  mais  il  faut  prendre 
garde  comment  cela  s'entend  :  car  ce  père 
ajoute  :  Ce  n'est  donc  pas  une  nourriture  cor- 
porelle, mais  spirituelle,  comme  s'il  nous 
disait  :  Ne  prétendez  pas  la  connaître  par  le 
ministère  des  sens  corporels  et  de  la  chair.  II 
ne  se  fait  rien  dans  ce  mystère  qui  soit  de  leur 
l'essort  ;  c'est  à  la  vérité  le  corps  de  Jésus- 


Christ,  mais  non  pas  d'une  manière  corporelle 
et  sensible;  c'est  le  sang  de  Jésus-Christ,  non 
pas  corporel  et  sensible,  mais  spirituel  et 
hors  de    la    sphère    des   sens.  »   Ratramne 
prouve  cette  distinction  par  plusieurs  autres     Num. 
passages  de  saint  Ambroise,  et  montre  qu'il 
met  de  la  différence  entre  le  corps  dans  le- 
quel Jésus-Christ  a  souffert,  et  le  sang  qu'il  m. 
a  répandu  étant  attaché  à  la  croix,  et  ce 
corps  que  les  fidèles  célèbrent  tous  les  jours 
et  le  sang  qu'ils  boivent  ;  le  corps  dans  le- 
quel il  a  souffert  ne  paraissant  point  à  nos 
yeux  dans  l'eucharisLie  comme  il   était  vu 
étant  sur  la  croix.  II  prouve  la  même  chose  io. 
par  l'autorité  de  saint  Jérôme,  et  afin  de  la 
rendre  plus  sensible,  il  ajoute  :  «  Cette  chair 
qui  a  été  mise  en  croix  était  composée  d'os 
et  de  nerfs,  elle  avait  des  membres  distin- 
gués les  uns  des  autres,  au  lieu  que  la  chair 
eucharistique,  selon  l'espèce  et  l'apparence  12. 
qu'elle  a  à  l'extérieur ,  n'est  composée  ni 
d'os  ni  de  nerfs,  et  tout  ce  qui  met  en  elle  la 
substance  de  la  vie,  vient  de  la  vertu  de 
Dieu  ;  on  ne  peut  nier  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ  ne  soit  incorruptible;  ainsi  il  est  diffé-  ■,«, 
rent  des  espèces  sous  lesquelles  les  fidèles  le 
reçoivent,  puisqu'elles  se  corrompent  et  se 
divisent  en  plusieurs  parties  ;  encore  qu'on 
dise  du  véritable  corps  de  Jésus-Christ  qu'il 
est  vrai  Dieu  et  vrai  homme,  cela  ne  se  peut  s». 
dire  de  ce  qui  parait  à  l'extérieur  dans  l'eu- 
charistie et  qui  touche  nos  sens  ;  l'Eglise, 
pei'suadée  que  les  espèces  et  apparences  ne 
sont  pas  le  corps  de  Jésus-Christ,  demande, 
après  que  les  fidèles  l'ont  reçu,  de  recevoir  jseisi 
dans  le  ciel  sans  voile  et  dans  une  connais- 
sance parfaite  ce  qu'ils  ont  reçu  sous  l'image 
et  sous  les  voiles  du  sacrement  ;  il  suit  de  là 
que  le  corps  du  Sauveur  n'est  pas  en  la 
même  manière  dans  l'eucharistie,  qu'il  est 
né  de  la  Vierge,  qu'il  a  souffert;  dans  ce  der- 
nier état  son  corps  était  avec  toutes  ses  pro- 
priétés naturelles  :  d'où  vient  qu'après  sa   89. 
résurrection  il  disait  à  ses  disciples  :  Regardez 
mes  mains  et  mes  pieds,  c'est  »?zoî-me»ie;  tandis 
que  dans  l'eucharistie  nous  ne  voyons  ce 
corps  que  par  les  yeux  de  la  foi.  » 

12.  Tous  ces  raisonnements  de  Ratramne  90. 
sont  appuyés  de  passages  tirés  des  écrits  de 
saint  Augustin  et  de  saint  Fulgence.  Celui-ci 
fait  consister  la  difl'éreuce  qu'il  y  a  entre  le 
corps  dans  lequel  Jésus-Christ  a  souffert,  et 
celui  qui  se  fait  dans  l'Eglise  en  mémoire  de 
sa  passion  et  de  sa  mort,  en  ce  que  le  corps 
attaché  à  la  croix  était  avec  ses  qualités  na- 
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turelles,  n'ayant  rien  de  mystique  ni  en 
figure,  et  que  le  corps  eucharistique  a  quel- 
que chose  de  mystique,  montrant  une  chose 
aii-dehors  par  figure,  et  en  rendant  présente 
une  autre  au-dedans  par  la  foi.  Ratramne 
s'accordait  donc  avec  ses  adversaires  sur  le 
fond  du  mystère,  et  leur  dispute  ne  roulait  à 
om.  100.  j^igjj  ^jj.g  qQg  sup  les  expressions.  Il  craignait 
lui-même  qu'il  ne  lui  en  eût  échappé  quelques- 
unes  peu  correctes.  C'est  pourquoi  il  déclare 
à  la  fin  de  son  traité,  que  les  fidèles  reçoi- 

">!■  vent  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur  dans  le 
mystère  de  l'eucharistie  ;  qu'il  n'a  rien  dit 
de  lui-même  sur  ce  sujet,  et  qu'il  a  tâché  de 
de  ne  jamais  perdre  de  vue  l'autorité  des 

">^-  anciens  pères  de  l'Eglise.  Toute  sa  doctrine 
sur  l'Eucharistie  se  réduit  à  dire  '  que,  selon 
les  apparences  sensibles,  c'est  du  pain;  que, 
"•  selon  le  sacrement,  c'est  le  véritable  corps  de 
Jésus -Christ,  comme  le  Sauveur  le  publie 
par  ces  paroles  :  Ceci  est  mon  corps;  que  c'est 
le  corps  de  Jésus-Christ,  non  d'une  manière 
corporelle  et  sensible,  mais  spirituelle  et  in- 
8°-  sensible;  que  ^  c'est  le  sang  de  Jésus-Christ, 
non  corporellement  et  sensiblement,  mais 
spirituellement  et  hors  de  la  portée  des  sens 
qui  ne  le  voient  pas  avec  la  même  configu- 
ration des  parties  que  ce  corps  avait  étant 
attaché  à  la  croix. 

"^■■^  13.  La  plus  ancienne  édition  de  ce  traité 
est  celle  de  Cologne  en  1532,  chez  Praël, 
in-8°,  avec  une  préface  de  Léon  Juda.  On  en 
fit  une  seconde  à  Genève  en  1541,  chez  Mi- 
chel Sylvius,  que  Ton  augmenta  d'un  traité 
de  saint  Augustin  sur  la  même  matière.  En 
looO  on  lui  donna  place  dans  le  Micropres- 
byticum.  L'année  suivante  il  fut  réimprimé  à 
Cologne  avec  le  traité  de  Paschase,  du  Corps 
et  du  Sang  du  Seigneur.  On  le  trouve  aussi 
dans  les  Orthodoxographes ,  à  Bâle  en  1555, 
et  parmi  les  opuscules  de  Feuguereau,  à 
Leyde  en  1379,  in-8°.  Albert  Lomeir  le  fit 
imprimer  séparément  avec  des  notes  de  sa 
façon,  à  Stenfort  en  1601,  chez  Théophile 
César.  Il  fait  partie  des  Témoins  de  la  vérité, 
recueil  de  Simon  Goulart,  imprimé  à  Genève 
en  1608.Lampadius  y  ayant  fait  de  nouvelles 
notes,  le  fit  réimprimer  à  Brème  en  1614, 
in-8°.  L'édition  française  que  Jacques  Boi- 
leau  en  donna  à  Paris  en  1686,  chez  la  veuve 
Edme  Martin,  fut  suivie  d'une  latine  par  le 
même  et  en  la  même  ville  en  1712,  chez 

*  In  specie  panis  est,  in  sacramento  verunt  Christi 
corpus,  sicut  ipse  clamât  Dominas  Jésus  :  Hoc  est  cor- 
pus meum.  Ralramn.,  iiiim.  57. 
Xil. 


Jean  Musier,  in-12,  sur  un  manuscrit  latin  de 
l'abbaye  de  Lobe.  L'éditeur  y  justifie  Ra- 
tramne, et  le  lave  de  tout  soupçon  d'hérésie, 
comme  il  l'avait  fait  dans  l'édition  française 
de  1686.  Il  n'est  pas  le  seul  qui  l'ait  traduit  en 
notre  langue.  Il  y  en  avait  deux  traductions 
avant  la  sienne,  l'une  de  1550,  l'autre  de 
1660  ;  une  troisième  imprimée  à  Lyon  en 
1530,  et  une  quatrième  en  1619,  in-8'',  sans 
nom  de  lieu  ni  d'auteur.  La  sixième  est  de 
Pierre  Alix,  ministre  à  Charenton  :  elle  parut 
à  Rouen  en  1647.  On  la  remit  soas  presse  en 
1633, 1672, 1673,  avec  un  long  avertissement 
où  l'on  prouve  que  ce  traité  est  de  Ratramne 
et  qu'il  n'est  point  fait  pour  combattre  les 
stercoranistes,  que  l'on  fait  passer  pour  une 
hérésie  imaginaire.  L'édition  de  1673,  que 
nous  avons  sous  Jes  yeux,  porte  qu'elle  fut 
faite  à  Rouen,  et  qu'elle  se  débita  à  Grenoble 
chez  Dumon  :  elle  est  sur  deux  colonnes,  le 
latin  à  côté  du  français,  sans  nom  d'auteur; 
mais  dans  l'avertissement  il  est  parlé  de 
Pierre  Alix,  et  de  .sa  réponse  aux  disserta- 
tions d'Arnaud,  imprimées  à  la  fin  du  livre 
de  la  Perpétuité.  L'infidélité  de  la  traduction 
du  ministre  Alix  engagea  Boileau  à  en  don- 
ner une  nouvelle  qui,  comme  on  l'a  dit,  parut 
à  Paris  en  1686,  aussi  en  deux  colonnes.  11 
trouva  la  même  année  un  adversaire  dans 
Hopkensius,  chanoine  de  Worchester,  qui 
donna  une  traduction  anglaise  du  traité  de 
Ratramne,  imprimée  à  Londres  en  1686  et 
1688,  avec  une  dissertation  en  la  même  lan- 
gue, où  il  attaque  de  front  Boileau  et  le  sen- 
timent des  autres  écrivains  catholiques,  tou- 
chant l'auteur  de  cet  ouvrage.  Boileau  y  ré- 
pondit dans  l'édition  latine  qu'il  fit  publier 
en  1712.  La  dernière  traduction  française 
que  Ton  connaisse  est  d'Amsterdam  en  1717, 
in-S";  le  latin  y  est  à  côté,  et  l'on  y  a  traduit 
en  français  la  dissertation  anglaise  de  Hop- 
kensius. L'écrit  de  Ratramne  a  encore  été 
traduit  en  flamand,  et  imprimé  à  Rotterdam, 
en  1610  et  1620. 

14.  Nous  n'avons  que  deux  éditions  de  ses     ^.^^^  ^^ 
livres  sur  la  Prédestination  ;  l'une  dans  le  re-  R«ra,m"Bsar 

'  la  Pradestma- 

cueil  du  président  Mauguin  ^,  l'autre  dans  le  'i""- 
quinzième  tome  de  la  Bibliothèque  des  Pères, 
à  Lyon  en  1677.  Ratramne  les  composa  par 
ordre  du  roi  Charles-le-Chauve,  à  qui  ils  sont 
dédiés;  on  ne  sait  pas  bien  en  quelle  année, 
mais  l'opinion  commune  est  qu'il  écrivit  sur 

^  Corpus  Christi  est,  sed  non  corporaliter ;  sanguis 
Cliristi  est,  sed  non  corporaliter.  Idem,  num.  60. 
'  Mauguin,  tom.  l,  pag.  31. 
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l'eucliaristie  en  845,  et  sur  la  prédestination 
en  830,  dans  le  temps  où  cette  question  com- 
mençait à  remuer  vivement  les  esprits.  Avant 
de  le  traiter  à  fond  dans  son  premier  livre, 
il  rapporte  quantité  de  passages  des  pères, 
pour  montrer  que  tout  ce  qui  se  passe  dans 
Funivers,  se  fait  selon  les  ordres  secrets  de 
la  divine  Providence  ;  qu'encore  qu'elle  ne 
soit  pas  cause  des  crimes  et  des  péchés  des 
hommes,  elle  ne  les  empêche  pas,  mais  les 
tolère,  comme  devant  servir  à  l'exécution  de 
i'«e"-  ses  desseins.  Venant  ensuite  à  la  prédesti- 
nation, il  montre,  par  les  témoignages  des 
anciens  qui  ont  écrit  sur  cette  matière,  que 
Dieu  a  prévu  de  toute  éternité  ce  qui  doit 
arriver  aux  élus  et  aux  réprouvés.  La  pré- 
destination des  élus,  dit-il,  est  un  effet  de  la 
miséricorde  de  Dieu  envers  eux  ;  leur  nom- 
bre est  tellement  fixé  qu'il  ne  peut  être  ni 
59.   augmenté,  ni  diminué,  ni  changé  ;  quoiqu'il 
soit  vrai  que  les  élus  méritent  par  leurs  bon- 
nes œuvres  la  vie  éternelle,  il  l'est  aussi  que 
ces  bonnes  œuvres,  même  leurs  bonnes  pen- 
sées sont  l'effet  d'une  grâce  de  Dieu  toute 
gratuite  ;  le  libre  arbitre  étant  trop  faible 
pour  faire  le  bien,  s'il  n'est  prévenu  et  aidé 
de  la  grâce. 
62.       La  méthode  que  Ratramne  suit  dans  le 
second  livre  est  la  même,  si  ce  n'est  qu'outre 
l'autorité  des  pères,  il  a  recours  de  temps  en 
temps  au  raisonnement,  mais  toujours  fondé 
sur  cette  autorité  et  sur  celle  de  l'Ecriture.  Il 
y  enseigne  que  Dieu  n'a  point  prédestiné  les 
réprouvés  aux  péchés,  mais  seulement  à  la 
peine  due  à  leurs  péchés  ;  que  cette  prédes- 
tination ne  leur  impose  aucune  nécessité  de 
'  pécher,   quoique   ceux  qu'il  laisse   dans  la 
masse  de  perdition,  se  procurent  infaillible- 
ment des  supplices  éternels  par  des  péchés 
,3    qu'ils  commettent  volontairement.  Il  rejette 
la  distinction  faite  par  quelques-uns  dans  la 
prédestination  des  réprouvés,  en  disant  que 
Dieu  avait  ordonné  et  destiné  des  peines 
éternelles  pour  les  damnés,  mais  qu'ils  n'é- 
taient pas  prédestinés  à  ces  peines.  C'était 
le  langage  de  Hincmar  de  Reims,  et  de  quel- 
ques autres  écrivains  de  ce  temps-là. 
,02.       En  finissant  son  ouvrage  il  prie  le  roi 
Charles  de  ne  le  point  rendre  public  jusqu'à 
ce  que  la  question  eût  été  examinée,  et  que 
l'on  fût  convenu  de  ce  qu'on  devait  croire  sur 
cette  matière.  Les  pères  qu'il  cite  le  plus 
souvent  sont  saint  Augustin,  saint  Prosper, 
l'auteur  du  livre  de  la  Vocation  des  Gentils, 
saint  Fulgence,  saint  Isidore  de  Séville,  saint 


Grégoire-le-Grand,  le  prêtre  Salvien  et  Cas- 
siodore. 

15.  Le  bruit  s'étant  répandu  à  Corbie  qu'en 
Allemagne  on  soutenait  que  Jésus -Christ 
n'était  point  sorti  du  sein  de  la  sainte  Vierge, 
comme  les  autres  enfants  naissent  de  leur 
mère,  mais  d'une  manière  miraculeuse,  Ra- 
tramne crut  que  ce  sentiment  tendait  à  dé- 
truire la  vérité  de  l'incarnation,  et  le  com- 
battit par  un  écrit  fort  vif,  divisé  en  neuf 
chapitres  '.  Il  ne  nomme  pas  la  personne  à 
qui  il  l'adressa,  mais  il  paraît  qu'elle  lui  était 
supérieure,  et  qu'elle  pensait  différemment 
de  lui  sur  ce  sujet,  puisqu'il  la  prie  de  ré- 
pondre à  ses  preuves.  Ratramne  ne  dit  nulle 
part  que  cette  personne  inconnue  eût  écrit  ; 
ainsi  l'on  ne  peut  dire  que  son  ouvrage  soit 
une  réfutation  de  celui  de  Paschase  :  mais  il 
marque  clairement  à  la  tête  du  troisième 
chapitre  et  ailleurs,  que  celui  contre  qui  il 
écrivait  avait  contesté  avec  lui  ou  en  sa  pré- 
sence sur  ce  qui  fait  la  matière  de  son  livre. 
Il  y  entreprend  de  montrer   que  la  sainte 
Vierge  a  enfanté  à  la  manière  des  autres 
mères,  mais  que  cette  façon  d'enfanter  n'a 
porté  aucun  préjudice  à  sa  virginité  ;  c'est 
pourquoi  il  déclare  qu'il  est  de  la  foi  catho- 
lique que  Marie  est  demeurée  Vierge  après 
l'enfantement  comme   auparavant.   L'argu- 
ment sur  lequel  il  presse  le  plus,  est  que, 
suivant  les  paroles  de  l'Ecriture  et  des  pères, 
elle  a  conçu  et  enfanté  àlamanière  ordinaire, 
car  autrement  on  ne  pourrait  lui  donner  la 
qualité  de  mère  parfaite,  et  qu'au  lieu  de 
donner  à  la  naissance  de  Jésus-Christ  le  nom 
de  naissance  humaine,  il  faudrait  lui  donner 
celui  d'éruption,  comme  étant  sorti  du  sein 
de  sa  mère  par  une  voie  extraordinaire  et 
miraculeuse.  Il  lève  le  scrupule  de  son  ad- 
versaire, en  montrant  par  l'autorité  du  livre 
de  la  Genèse,  qu'il  n'y  a  rien  que  de  bon  et 
d'honnête  dans  tout  ce  dont  la  femme  est 
naturellement  composée,  et  qu'il  n'y  avait 
rien  à  craindre  pour  la  contagion  du  péché 
dans  la  Vierge  Marie,  puisqu'elle  avait  été 
sanctifiée  par  le  Saint-Esprit.  Ratramne  rap- 
pelle d'abord  les  passages  de  l'Ecriture  qu'il 
croyait  propres  à  ce  sujet,  puis  ceux  des  pè- 
res, en  faisant  l'éloge  de  chacun,  en   des 
termes  pompeux  et  magnifiques.  Ces  pères 
sont  saint  Ambroise,  saint  Jérôme,  saint  Au- 
gustin, saint  Hilaire,  saint  Grégoire-le-Grand, 
Bède,  auxquels  il  ajoute  deux  poètes  chré- 

*  Tom.  I  Spicilegii,  pag.  318. 
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tiens,  Prudence  et  Fortunat.  Le  dernier  té- 
moignage qu'il  cite  est  la  lettre  à  Epictète.  Il 
dit  à  la  fin  qu'il  avait  fait  cet  écrit  à  la  ma- 
nière des  étudiants  qui  veulent  s'exercer  par 
quelque  pièce  d'éloquence.  Si  l'on  ne  peut 
en  conclure  qu'il  était  alors  dans  ses  études, 
il  est  au  moins  vraisemblable  qu^il  était  en- 
core jeune  ;  ses  autres  ouvrages  ne  sont  ni 
si  ornés,  ni  si  fleuris,  quoique  bien  écrits 
d'ailleurs,  et  avec  méthode.  Celui-ci  a  été 
imprimé  en  16S5  dans  le  premier  tome  du 
Spicilége  *.  Ce  qui  en  fit  naître  la  pensée  à 
dom  Luc  d'Achéry  fut  qu'Ussérius  l'avait 
cité  comme  favorable  aux  protestants;  néan- 
moins il  n'y  est  pas  dit  un  seul  mot  de  l'Eu- 
charistie, comme  le  ministre  Alix  l'a  reconnu^, 
et  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  l'exa- 
men des  manuscrits  de  cet  ouvrage,  conser- 
vés dans  les  bibliothèques  de  Sarisbury  et 
de  Cambridge  en  Angleterre. 

16.  C'est  encore  à  dom  Luc  d'Achéry  que 
l'on  est  redevable  de  l'édition  du  traité  de 
Ratramne  sur  la  Procession  du  Saint-Esprit, 
contre  les  Grecs.  Photius,  après  avoir  chassé 
saint  Ignace  du  siège  patriarchal  de  Cons- 
tantinople,  s'en  était  emparé.  Il  fit  tout  ce 
qui  dépendait  de  lui  pour  faire  approuver 
son  intrusion  par  le  pape  Nicolas  I"  ^.  Mais 
ses  efforts  étant  demeurés  sans  succès,  il  en 
conçut  tant  de  haine  contre  l'Eghse  romaine, 
qu'il  n'omit  rien  pour  la  rendre  odieuse  aux 
églises  grecques.  Il  leur  fit  entendre  dans 
une  lettre  circulaire,  que  les  Latins  avaient 
ajouté  des  paroles  nouvelles  au  symbole,  en 
disant  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et 
du  Fils  ;  qu'ils  jeûnaient  le  samedi  ;  qu'ils 
détestaient  les  prêtres  engagés  dans  un  ma- 
riage légitime  ;  qu'ils  ne  craignaient  pas  de 
réitérer  l'onction  du  saint  chrême  sur  le 
front  à  ceux  qui  l'avaient  reçu  des  prêtres  ; 
qu'ils  retranchaient  du  carême  la  première 
semaine,  permettant  d'y  manger  du  lait  et 
du  fromage  ;  qu'ils  faisaient  raser  la  barbe 
aux  clercs  ;  qu'ils  ordonnaient  les  évêques 
sans  les  avoir  fait  passer  par  les  degrés  in- 
férieurs. Il  faisait  des  reproches  aux  Latins 
sur  plusieurs  autres  points  de  discipline.  Le 
pape  Nicolas  I"  ayant  eu  communication  de 
ces  plaintes,  en  écrivit  à  Hincmar  et  aux  au- 
tres archevêques  et  évêques  des  Etats  du  roi 
Charles,  avec  charge  d'examiner  tous  ces  ar- 
ticles, avec  leurs  sutfragants,  et  de  lui  en- 

»  Mabill.,  prsefat.  in  tom.  VI  Actor.,  n.  159,  p.  54. 

2  AliXj  Dissert.,  pag.  22  et  23. 

^  Mabill.,  in  praefat.  tom.  VI  Actor.,  pag.  126. 
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voyer  le  résultat  de  leur  conférence.  La  let- 
tre du  pape  ayant  été  apportée  en  France 
sur  la  fin  de  l'an  867,  Hincmar  en  fit  la  lec- 
ture au  roi  en  présence  de  plusieurs  évêques 
à  Corbeni,  maison  royale  du  diocèse  de  Laon. 
Il  fut  ■*  résolu  que  l'on  choisirait  les  plus  ha- 
biles pour  faire  au  pape  les  réponses  conve- 
nables sur  tous  les  points  objectés  par  les 
Grecs.  Hincmar  en  chargea  Odon,  évêque  de 
Beauvais,  son  suffragant,  et  Ratramne,  moine 
de  Corbie,dans  la  même  province  de  Reims. 
Flodoard  ne  parle  que  de  l'évêque  Odon  ; 
mais  il  est  certain  que  Ratramne  reçut  une 
pareille  commission,  soit  d'Hincmar,  soit  de 
quelque  autre  évêque.  II  le  dit  lui-même  à  la 
fin  de  son  ouvrage  ;  et  il  n'est  pas  surprenant  ^ 
que  l'on  ait  donné  la  même  commission  à 
deux  personnes,  qui  étaient  en  réputation  de 
savoir.  Ceux  de  la  province  de  Sens  en  char- 
gèrent Enée ,  évêque  de  Paris.  La  lettre 
d'Hincmar  à  Odon  est  du  29  décembre  867. 
Il  faut  donc  dire  que  lui  et  Ratramne  n'écri- 
virent que  dans  les  commencements  de  l'an- 
née suivante  868.  Après  qu'Odon  eut  fini  son 
ouvrage,  il  l'envoya  à  Hincmar,  qui  y  corrigea 
quelques  endroits. 

17.  Celui  de  Ratramne  est  divisé  en  quatre  ^^,1^,^  ^e 
livres  *,  dont  les  trois  premiers  sont  em-  "  '""*' 
ployés  à  montrer  que  le  Saint-Esprit  procède 
du  Fils  comme  du  Père  ;  le  quatrième  à  ré- 
pondre aux  autres  reproches  des  Grecs. 
Quoiqu'ils  fussent  de  la  façon  de  Photius,  ce 
n'était  pas  lui  qui  les  a  x^ait  objectés  à  l'Eglise 
romaine  ;  il  s'était  servi  pour  cela  du  minis- 
tère des  empereurs  Michel  et  Basile,  qui  l'a- 
vaient aidé  à  s'emparer  du  siège  patriarcal  cap. ,. 
de  Constantinople.  Ratramne  se  plaint  que 
des  princes  laïques,  et  peu  instruits  dans  les 
dogmes  de  la  religion,  se  mêlent  d'en  dis- 
puter, leur  devoir  étant  d'apprendre  dans  ,j 
l'Eglise,  et  non  pas  d'y  enseigner.  «  Us  sont 
chargés,  dit-il,  des  alïaires  de  l'Etat  ;  le  mi- 
nistère épiscopal  n'est  point  de  leur  ressort; 
qu'ils  n'en  usurpent  donc  point  les  fonctions, 
et  qu'ils  se  tiennent  dans  les  bornes  de  leur 
puissance,  de  peur  qu'il  ne  leur  arrive  ce 
qui  arriva  au  roi  Ozias  qui,  pour  avoir  osé  en- 
treprendre sur  l'office  du  grand-prêtre,  fut 
frappé  de  lèpre  et  privé  en  conséquence  de 
l'entrée  du  temple  et  de  la  communion  du 
peuple.  ))  Il  ajoute  que  c'est  à  tort  que  ces 
nouveaux  docteurs  reprennent  ce  que  leurs 

'  Flodoard,  lib.  III,  cap.  xvn  et  xxi. 

'  Mabil!.,  pi'éefat.  in  tom.  VI  Actor.,  uum.  160. 

6  Tom.  Il  Spicilegii,  lib.  I,  pag.  1. 
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prédécesseurs,  enfants  de  l'Eglise  et  attachés 
à  elle  par  les  liens  de  l'unité,  ont  toujours 
respecté  ;  qu'il  n'y  a  aucun  culte  nouveau  dans 
l'Eglise  romaine,  aucune  nouvelle  doctrine, 
ni  nouvelles  institutions  ;  que  sa  doctrine  et 
sa   discipline   étaient  celles  qui  lui  avaient 
été  transmises  par  les  anciens,  ceux-ci  les 
Cap.  m.  ayant  reçues  des  apôtres.  Venant  ensuite  au 
premier  chef  des  reproches  des  Grecs,  qui 
regardait  la  procession  du  Saint-Esprit  : 
«  Vous  nous  reprenez,  leur  dit-il,  de  ce  que 
nous  disons  qu'il  procède  du  Père  et  du  Fils, 
et  vous  soutenez  qu'il  ne  procède  que  du 
Père.  Prenons  l'Evangile  pour  juge  de  notre 
différend.  La  nuit  que  Jésus-Christ  devait 
être  trahi,  il  dit  à  ses  disciples  :  Lorsque  le 
Consolateur  que  je  vous  enver7^ai  de  la  part  du 
Père,  l'Esprit  de  Vérité  qui  procède  du  Père, 
rendra  témoignage  de  moi.  Vous  insistez  sur 
ces  mots,  qui  procède  du  Père  ;  et  vous  ne 
voulez  pas  écouter  ceux-ci,  que  je  vous  en- 
verrai de  la  part  du  Père.  Dites  comment  le 
Saint-Esprit  est  envoyé  par  le  Fils  ?  Si  vous 
ne  convenez  pas  que  cette  mission  soit  une 
procession,  il  faut  que  vous  disiez  que  c'est 
un  service,  et  que,  comme  Arius,  vous  fassiez 
le  Saint-Esprit  moindre  que  le  Père  et  le  Fils. 
En  disant  qu'il  enverrait  le  Saint-Esprit,  c'est 
dire  assurément  qu'il  procède  de  lui.  Peut- 
être  direz-vous  qu'il  ne  dit  pas  simplement, 
je  l'enverrai,  et  qu'il  ajoute,  de  la  part  du 
Père.  Les  ariens  ont  fait  les  premiers  cette 
objection,  voulant  établir  des  degrés  dans  la 
Trinité  ;  mais  la  vérité  de  l'Evangile  montre 
l'unité  consubstantielle  de  toute  la  Trinilé. 
Le  Saint-Esprit  procède  du  Père,  parce  qu'il 
tire  son  origine  de  sa  substance  ;  et  le  Fils 
envoie  le  Saint-Esprit  de  la  part  du  Père, 
parce  que  comme  il  a  reçu  en  naissant  du 
Père  sa  substance,  il  tient  aussi  du  Père  que 
le  Saint-Esprit  procède  de  lui  en  l'envoyant. 
Au  reste,  le  Fils  en  disant  que  le  Saint-Esprit 
procède  du  Père,  ne  nie  pas  qu'il  procède 
de  lui  ;  au  contraire,  il  établit  cette  pi-oces- 
sion  en  ajoutant  :  //  me  glorifiera,  parce  qu'il 
prendra  du  mien  et  vous  l'annoncera.  Qu'est-ce 
que  le  Saint-Esprit  prendra  du  Fils,  si  ce 
n'est  la  même  substance  en  procédant  de 
lui?  En  disant  donc  :  Il  prendra  du  mien,  c'est 
comme  s'il  disait  :  Il  procède  de  moi,  parce 
que  comme  le  Père  et  le  Fils  sont  d'une 
même  substance,  le  Saint-Esprit  en  procé- 
dant des  deux,  reçoit  l'existence  de  la  con- 
substantialité  avec  le  Père  et  le  Fils  :  d'où 
vient  que  le  Fils  ajoute  :  Tout  ce  qu'a  le  Père 


est  à  moi,  c'est  pourquoi  j'ai  dit  qu'il  prendra 
du  mien  et  vous  l'annoncera.  Si  tout  ce  qu'a  le 
Père,  le  Fils  l'a  aussi,  il  suit  de  là  que  comme 
le  Saint-Esprit  est  esprit  du  Père,  il  l'est  en- 
core du  Fils,  autrement  le  Fils  n'aurait  pas 
tout  ce  qu'a  le  Père.  Mais  il  faut  bien  se 
garder  de  penser  qu'il  soit  ni  de  l'un  ni  de 
l'autre  comme  moindre  ni  comme  sujet  ; 
c'est  donc  comme  procédant ,  d'où  vient 
qu'il  est  appelé  Esprit  de  vérité;  et  le  Fils  j'^^'^J'^'' 
est  la  Vérité,  comme  il  le  dit  lui-même.  » 

18.  Ratramne  insiste  encore  sur  ce  que  cap.iv. 
saint  Paul  dit  dans  l'épître  aux  Galates  :  Dieu  feiai  iv.e. 
a  envoyé  l'Espint  de  son  Fils  dans  nos  cœurs.  11 

ne  dit  pas  son  Esprit,  mais  l'Esprit  de  son 
Fils.  L'Esprit  du  Fils  est-il  autre  que  l'Esprit 
du  Père  ?  Donc  si  c'est  l'Esprit  de  l'un  et 
de  l'autre,  il  procède  de  l'un  et  de  l'autre.  Il 
serait  trop  long  de  rapp  orter  toutes  les  preuves 
que  cet  auteur  tire  de  l'Ecriture  sainte  pour 
montrer  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Fils 
comme  du  Père.  Il  appuie  principalement  cap.yeisa). 
sur  les  endroits  où  il  dit  que  le  Saint-Esprit 
est  l'Esprit  de  Jésus-Christ,  l'Esprit  de  Jésus, 
et  que  c'est  le  Fils  qui  a  répandu  le  Saint- 
Esprit  sur  les  fidèles.  Il  ne  rapporte  que  deux 
ou  trois  passages  de  l'Ancien  Testament,  un 
qui  est  pris  du  huitième  verset  du  troisième 
chapitre  de  Zacharie,  un  du  onzième  cha- 
pitre d'Isaïe,  et  un  du  psaume  cxvii^,  dont  il 
fait  l'apphcation  à  un  autre  tiré  du  quatrième 
chapitre  de  Zacharie,  pour  montrer  que  le 
Saint-Esprit  tire  son  origine  du  Fils.  Il  fait  voir 
qu'encore  que  le  Symbole  de  Constantinople 
ne  dise  pas  formellement  que  le  Saint-Esprit 
procède  du  Père  et  du  Fils,  non-seulement  il 
ne  le  nie  pas,  mais  il  établit  des  principes  cap.Tm 
d'où  l'on  peut  inférer  que  le  Saint-Esprit 
procède  de  l'un  et  de  l'autre. 

19.  Dans  le  second  livre,  Ratramne  con- 
firme cette  doctrine  par  les  autorités  des 
pères  grecs  et  latins,  mais  avant  d'en  rap- 
porter les  passages,  il  demande  aux  Grecs  cap. ,. 
pourquoi  ils  faisaient  diiSculté  de  tenir  un 
sentiment  qui  était  reçu  dans  toute  l'Eglise? 
Comme  ils  objectaient  qu'il  n'était  point  per- 
mis d'ajouter  au  Symbole  de  Nicée,  qui  ne 
porte  point  que  le  Saint-Esprit  procède  du 
Fils.  «  Otez  donc,  leur  dit-il,  du  Symbole  de 
Constantinople  l'article  où  il  est  dit  qu'il  pro- 
cède du  Père,  puisqu'on  ne  lit  rien  de  sem- 
blable dans  celui  de  Nicée.  Si  les  pères  de 
Constantinople  ont  cru  qu'ils  étaient  en  droit 
d'ajouter  ces  paroles,  qui  procède  du  Père,  au 
Symbole  de  Nicée,  à  cause  des  questions  sur- 


Livro  II, 
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venues  touchant  le  Saint-Esprit,  pourquoi 
l'Eglise  romaine  n'aurait-elle  pas  eu  aussi 
l'autorité  d'ajouter,  et  du  Fils,  suivant  les 
Ecritures,  pour  prévenir  d'autres  questions 
des  hérétiques?  Vous  ne  sauriez  montrer  que 
le  pouvoir  de  la  ville  de  Constantinople  soit 
au-dessus  de  celui  de  la  ville  de  Rome,  qui 
de  l'aveu  de  vos  anciens  et  des  nôtres,  est  le 
chef  de  toutes  les  Eglises  de  Jésus-Christ. 
L'autorité  de  cent  cinquante  évêques  n'est 
pas  assez  grande  pour  ôter  au  pontife  ro- 
main et  à  toutes  les  Eglises  la  liberté  qu'ils 
se  sont  donnée  eux-mêmes  d'ajouter  au 
Symbole  de  Nicée  ;  au  contraire ,  ils  ont 
donné  l'exemple  aux  autres.  Si  vous  dites 
qu'il  n'est  pas  dit  en  termes  formels  dans 
l'Ecriture,  que  le  Saint-Esprit  procède  du 
Fils,  elle  le  dit  au  moins  en  substance;  mais 
y  lisez-vous  vous-mêmes  la  seconde  addition 
que  le  concile  de  Constantinople  a  faite  au 
Symbole  de  Nicée  en  ces  termes  :  Le  Saint- 
Esprit  doit  être  adoré  et  glorifié  avec  le  Père 
et  le  Fils;  il  a  parlé  par  les  prophètes.  Vous  ne 
sauriez  justifier  cette  addition  qu'en  disant 
qu'on  la  trouve  en  substance  dans  les  saintes 
Ecritures,  qui  marquant  que  le  Saint-Esprit 
est  d'une  même  substance  que  le  Père  et  le 
Fils,  nous  apprennent  par  une  conséquence 
nécessaire,  qu'il  doit  être  adoré  et  glorifié 
avec  le  Père  et  le  Fils.  Accordez  donc  le 
même  droit  aux  Eglises  latines;  car  encore 
que  les  Evangiles  ne  disent  pas  en  termes 
exprès,  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père 
et  du  Fils,  ils  enseignent  en  diverses  ma- 
nières que  le  Saint-Esprit  est  l'Esprit  du  Fils 
comme  du  Père,  et  qu'il  procède  de  l'un  et 
de  l'autre,  ainsi  qu'on  l'a  montré  dans  le 
livre  précédent.  Vos  ancêtres  n'ignoraient 
pas  ce  que  l'Eglise  romaine  pensait  sur  le 
Saint-Esprit,  et  toutefois  ils  ne  se  sont  point 
séparés  de  la  communion  de  cette  Eglise, 
sachant  que  ce  qu'elle  enseigne  est  la  vérité 
de  la  foi  catholique.  » 

20.  Ratramne  appuie  ses  preuves  par  les 
témoignages  des  pères  grecs,  de  saint  Atha- 
nase,  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  et  de 
'I  lii)  ni  Didyme  d'Alexandrie.  Mais  les  ouvrages  qu'il 
cite  du  premier  lui  sont  tous  contestés,  sa- 
voir, le  symbole  qui  porte  son  nom,  les  huit 
livres  de  la  Trinité  et  la  Dispute  contre  Arius. 
Nous  avons  rapporté  dans  les  volumes  pré- 
cédents, ce  que  les  pères,  tant  grecs  que  la- 
tins, ont  dit  de  plus  précis  sur  la  question 
que  Ratramne  traite  ici;  il  est  inutile  de 
mettre  leurs  témoignages  une  seconde  fois. 


Les  pères  latins  qu'il  cite  sont  saint  Ambroise  cap.  iv,  vi. 
et  Paschase,  diacre  de  l'Eglise  romaine. 

21 .  Il  met  à  la  tête  du  troisième  livre  les     i-'"»  "'• 
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passages  de  saint  Augustin,  dont  il  rapporte 
un  très-grand  nombre,  puis  ceux  de  Gennade,  cap.  n,  w, 
prêtre  de  Marseille,  qu'il  appelle  par  erreur, 
évêque  de  Constantinople,  et  de  saint  Ful- 
gence,  montrant  que  les  Grecs  ne  peuvent 
récuser  le  témoignage  des  pères  latins,  sans 
se  déclarer  schismatiques,  en  prétendant  que 
l'Eglise  n'est  que  chez  eux. 

22.  Le  quatrième  livre  ne  traite  que  des      Livreiv, 
points  de  discipline  sur  lesquels  les  Grecs   '"'^' 
faisaient  des  reproches  aux  Latins ,  ce  qui   cap.  i. 
fait  dire  à  Ratramne  qu'il  aurait  pu   n'en 

point  parler,  puisqu'ils  ne  regardaient  pas  la 
foi,  si  ce  n'eût  été  pour  ôter  aux  faibles  l'oc- 
casion de  scandale.  Il  fait  voir  d'abord  que  i  cor.  i,  m. 
lorsque  l'apôtre  ordonne  aux  fidèles  de  Co- 
rinthe  de  n'avoir  qu'un  même  langage,  et 
de  ne  se  point  partager  en  différentes  opi- 
nions, cela  ne  doit  s'entendre  que  des  ma- 
tières de  la  foi,  parce  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu, 
qu'une  foi,  qu'un  baptême;  mais  qu'en  ma- 
tière de  discipline,  les  usages  peuvent  être 
différents,  sans  danger  pour  le  salut;  d'où 
vient  qu'encore  que  dans  l'Eglise  de  Jérusa- 
lem les  biens  fussent  en  commun  dès  le  com- 
mencement, les  apôtres  n'obligeaient  pas 
toutefois  les  Gentils,  nouvellement  convertis, 
à  imiter  cette  pratique.  Il  rapporte  ce  qu'on 
lit  dans  l'histoire  d'Eusèbe,  touchant  la  vie 
et  les  mœurs  des  premiers  chrétiens  d'A- 
lexandrie, et  ce  que  Socrate  a  dit  dans  la  cap.  n. 
sienne,  des  diverses  coutumes  des  Eglises 
touchant  le  jeûne  de  carême,  le  choix  des 
lecteurs,  la  position  des  autels  à  l'orient  et  à 
l'occident,  les  jours  et  les  heures  des  assem- 
blées pour  la  célébration  des  mystères,  les 
ministres  à  qui  on  confiait  le  soin  de  distri- 
buer aux  peuples  le  pain  de  la  parole  de 
Dieu,  et  il  conclut  que  c'était  donc  sans 
raison  que  les  empereurs  des  Grecs  faisaient 
un  procès  aux  Romains  de  ce  qu'ils  ne  se 
conformaient  pas  en  tout  aux  usages  des 
Eglises  d'Orient. 

23.  Entrant  dans  le  détail,  il  dit  que  le  ,„, 
jeûne  du  samedi  dont  les  Grecs  faisaient  un 
crime  aux  Romains  ,  ne  s'observait  point 
dans  toutes  les  Eglises  d'Occident,  mais  seu- 
lement dans  quelques-unes,  et  dans  celle  de 
Rome,  mais  qu'on  l'observait  aussi  à  Alexan- 
drie; ce  qui,  néanmoins,  n'occasionnait  point 

de  schisme  entre  cette  Eglise  et  celles  de  la 
Thébaïde  et  d'Egypte  où  l'on  ne  jeûnait  point 
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ce  jour-là.  Il  rapporte  l'institution  du  jeûne 
du  samedi  à  Rome,  aux  apôtres  saint  Pierre 
et  saint  Paul,  qui,  dit-il,  jeûnèrent  en  ce 
jour  pour  se  préparer  à  combattre  Simon  le 
Magicien,  et  c'est  de  là  qu'est  venue  dans 
cette  Eglise  la  coutume  d'y  jeûner  le  samedi. 
Il  l'autorise  par  un  passage  tiré  d'une  vie 
apocryphe  de  saint  Sylvestre,  dont  il  fait  au- 
teur Eusèbe.  On  ne  l'a  pas  encore  rendue 
publique,  à  moins  que  ce  ne  soit  la  même 
chose  que  les  Actes  de  saint  Sylvestre,  qui 
sont  également  apocryphes.  Mais  dom  Luc 
d'Achéry  remarque  qu'elle  est  manuscrite 
dans  la  bibliothèque  de  Saint-Germain.  Ra- 
tramne  aurait  pu  se  contenter  de  la  lettre  de 
saint  Augustin  à  Casulan,  où  en  approuvant 
l'usage  de  l'Eglise  romaine,  ce  père  déclare 
qu'à  l'égard  du  jeûne  du  samedi,  chacun 
doit  suivre  la  coutume  de  son  Eglise.  On 
jeiïnait  dans  la  Grande-Bretagne  tous  les 
vendredis,  et  dans  les  monastères  de  l'Hy- 
bernie  tous  les  jours  de  l'année  hors  les  di- 
manches et  les  fêtes ,  sans  que  les  autres 
Eglises  d'Occident  se  séparassent  de  la  com- 
munion de  ces  Eglises  ou  de  ces  monastères  : 
les  Grecs  mêmes  ne  trouvaient  pas  mauvais 
que  partout  l'Orient  on  jeûnât  le  mercredi 
et  le  vendredi,  quoique  ces  jeûnes  ne  fus- 
sent point  d'obligation  à  Constantinople.  Ra- 
tramne  cite  encore  la  fausse  décrétale  du 
pape  Melchiade,  sur  la  défense  de  jeûner  les 
jours  de  dimanche  et  de  jeudi. 
Q  „_  24.  Sur  le  reproche  que  les  Grecs  faisaient 
aux  Latins  ne  pas  observer  l'abstinence  de 
viandes  pendant  huit  semaines  avant  Pâques, 
et  pendant  sept  semaines  l'abstinence  d'œufs 
et  de  fromage,  il  répond  que  les  Grecs  eux- 
mêmes  n'étaient  pas  plus  uniformes  dans  ces 
praliques  que  les  Latins,  et  que  dans  les 
Eglises  d'Orient  et  dans  celles  d'Occident, 
il  n'y  avait  rien  de  généralement  observé  sur 
la  maxime  de  jeûner  le  carême;  que  le  seul 
point  dans  lequel  tous  s'accordaient  était 
que  le  jeûne  d'avant  Pâques  devait  être  de 
quarante  jours,  mais  que  les  uns  jeûnaient 
six  semaines  entières  hors  les  dimanches,  et 
quatre  jours  de  la  septième  :  ce  qui  se  pra- 
tiquait à  Rome  et  dans  les  Eglises  d'Occi- 
dent; que  les  autres  ne  jeûnaient  ni  les  sa- 
medis ni  les  dimanches;  que  quelques-uns 
en  retranchaient  aussi  les  jeudis  :  d'où  ve- 
nait qu'ils  remontaient  à  huit  ou  neuf  semai- 
nes pour  trouver  les  quarante  jours;  que  les 
Grecs  ne  devaient  point  tirer  vanité  de  l'abs- 
tinence des  œufs  et  du  fromage;  que  leur 


mortification  à  cet  égard  était  beaucoup  au- 
dessous  de  celle  que  d'autres  pratiquaient, 
ou  en  ne  mangeant  rien  de  cuit  pendant  tout 
le  carême,  ou  en  ne  vivant  que  de  pain  ou 
d'herbes  sans  pain,  ou  en  ne  mangeant 
qu'une  fois  ou  deux  la  semaine. 

25.  Il  fait  sentir  le  ridicule  qu'il  y  avait  de  cap.v. 
la  part  des  Grecs  à  reprocher  aux  Latins  Ezoch.  y,i 
de  se  raser  la  barbe  ou  les  cheveux;  ces 
pratiques  étant  indifférentes  d'elles-mêmes 

et  autorisées  dans  l'Ecriture;  L'usage  était  au. xxi,2 
généi'al  parmi  les  clercs  de  l'Occident  de  se 
raser  la  barbe  et  les  cheveux  au-dessus  de 
la  tête;  en  sorte  que  la  couronne  cléricale 
n'était  qu'un  tour  de  cheveux.  Les  habits  des 
clercs  n'étaient  pas  de  la  même  forme  dans 
toutes  les  églises;  mais  cette  variété  n'a- 
vait jamais  occasionné  de  schisme  en  Occi- 
dent ni  en  Orient. 

26.  Les  Romains  ne  condamnaient  point  cap. vi.j 
le  mariage,  comme  les  Grecs  les  en  accu- 
saient, mais  ils  le  défendaient  aux  prêtres. 
En  cela  ils  ne  méritaient  point  de  reproches, 
mais  des  louanges,  le  célibat  ayant  fait  l'ad- 
miration des  païens  mêmes.  D'ailleurs,  si  les 
autres  vertus  doivent  faire  l'ornement  des 
ministres  de  l'autel,  on  ne  peut  douter  qu'elles 

ne  reçoivent  un  grand  éclat  de  la  chasteté. 
Si  les  évêques  et  les  prêtres  en  s'abstenant 
du  mariage  sont  censés  le  condamner,  il  a 
donc  été  condamné  par  tous  les  saints  qui 
ont  gardé  le  célibat,  et  par  Jésus-Christ  même, 
qui  néanmoins  a  autorisé  le  mariage  en  as- 
sistant aux  noces  de  Cana.  On  en  célèbre 
aussi  chez  les  Romains,  mais  leurs  prêtres  y 
renoncent,  suivant  le  conseil  de  saint  Paul,  icor.  tj., 
afin  d'être  dégagés  des  soins  du  siècle,  et 
plus  libres  pour  vaquer  à  la  prière  et 
aux  fonctions  de  leur  ministère.  Ratramne 
cite  sur  le  célibat  des  prêtres  les  canons  des 
conciles  de  Nicée,  de  Néocésarée,  de  Car- 
thage ,  et  les  constitutions  de  l'empereur 
Justinien. 

27.  Il  dit  aux  Grecs  que  si  chez  eux  les   cap.  v.i. 
prêtres  faisaient  aux  baptisés  l'onction  du 
saint  chrême  sur  le  front,  ils  n'étaient  en 

cela  autorisés  que  par  leur  coutume,  et  non 
par  aucun  endroit  de  l'Ecriture;  qu'au  con- 
traire les  Latins,  outre  la  tradition  de  l'E- 
glise, avaient  encore  l'autorité  de  l'Ecriture, 
puisqu'il  est  dit  dans  les  Actes  des  Apôtres 
que  saint  Pierre  et  saint  Jean  furent  envoyés 
à  Samarie  pour  communiquer  le  Saint-Esprit 
par  l'imposition  des  mains,  à  ceux  qui  avaient 
été  baptisés.  Cette  forme  est  observée  dans 
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[IX=  SIECLE.] 

l'Eglise  romaine  ;  les  prêtres  y  administrent  le 
baptême,  et  la  grâce  du  Saint-Esprit  leur  est 
communiquée  par  l'imposition  des  mains  de 
l'évêque  :  ce  qui  se  fait  quand  il  oint  le  front 
des  baptisés  avec  le  saint  clirême.  Il  cite  une 
fausse  décrétale  du  pape  Sylvestre;  mais  il  y 
joint  celle  du  pape  Innocent  !«■■  à  Décentius, 
qui  est  véritable.  Sur  ce  que  les  Grecs  accu- 
saient les  Latins  de  faire  le  clirème  avec  de 
l'eau,  il  dit  que  c'est  une  imposture,  et  que 
dans  les  Egliseslatines  comme  dans  les  EgUses 
grecques,  on  le  faisait  généralement  avec  du 
baume  et  de  l'huile  d'olive. 

28.  Il  rejette  encore  comme  une  fausseté 
ce  que  les  Grecs  disaient,  que  chez  les  Latins 
on  consacrait  un  agneau,  et  l'on  ordonnait 
évêques  des  diacres  sans  avoir  reçu  l'ordre 
de  prêtrise.  Ces  reproches  n'étaient  pas  tou- 
tefois sans  fondement,  puisque  du  temps  de 
Walafride  Strabon  on  offrait  et  on  consacrait 
un  agneau  en  quelques  églises  particulières; 
cela  se  faisait  au  x«  siècle  dans  l'Eglise 
d'Augsbourg,  le  jour  de  Pâques,  et  l'on 
trouve  dans  VOrdre  romain  une  bénédiction 
particulière  pour  l'agneau  de  Pâques.  Mais 
ce  n'est  qu'une  simple  prière,  comme  pour 
bénir  le  pain  et  les  autres  viandes,  et  on  ne 
voit  nulle  part  que  les  Latins  aient  jamais 
offert  un  agneau  sur  l'autel  avec  le  corps  de 
Jésus-Christ  '.  On  le  plaçait  à  côté  ,  pour 
avoir  tout  ensemble  la  figure  et  la  réalité. 
Encore  Walafride  condamne-t-il  cet  usage 
comme  né  des  superstitions  judaïques ,  et 
introduit  dans  quelques  Eglises  par  l'erreur 
des  simples.  U  ne  pouvait  donc  être  objecté 
par  les  Grecs  comme  s'il  eût  été  pratiqué 
dans  toutes  les  Eglises  d'Occident,  et  qu'on 
eût  mis  cet  agneau  sur  l'autel  avec  le  corps 
du  Seigneur.  C'était  à  cet  égard  une  faus- 
seté de  leur  part,  ainsi  que  le  dit  Ratramne. 
Quant  aux  diacres  faits  évêques  sans  avoir 
passé  par  le  degré  de  la  prêtrise,  Enée  de 
Paris  convient  que  cela  est  arrivé  quelque- 
fois dans  l'Eglise  latine.  Mais  les  Grecs  étaient 
d'autant  moins  recevables  àfaire  ce  reproche 
aux  Latins,  qu'ils  avaient  plusieurs  fois  con- 
trevenu eux-mêmes  à  ce  point  de  discipline, 
en  faisant  passer  tout  d'un  coup  des  laïques 
à  l'épiscopat,  sans  autres  cérémonies  que  de 
leur  donner  la  tonsure  cléricale,  quoique  ces 
sortes  d'ordinations  eussent  été  défendues 
non-seulement  par  saint  Paul  et  par  les  con- 
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ciles,  mais  aussi  par  les  constitutions  impé- 
riales, nommément  par  celles  de  Justinien. 
C'est  ce  que  remarque  Ratramne.  Il  se  plaint 
encore  de  la  vanité  des  empereurs  de  Cons- 
tantinople,  qui  affectaient  de  donner  la  pré- 
férence à  cette  ville  sur  celle  de  Rome,  et  la 
primauté  dans  l'Eglise ,  prétendant  qu'elle 
était  passée  de  Rome  à  Constanlinople  avec 
l'empire. 

29.  Ratramne  fait  voir  qu'on  ne  peut  la 
contester  à  l'Eglise  de  Rome,  parce  qu'elle  a 
été  fondée  par  les  princes  des  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul,  et  qu'ils  ont  répandu 
leur  sang  dans  cette  ville  pour  la  foi;  toute 
l'antiquité,  ajoute-t-il,  en  a  jugé  ainsi.  So- 
crate,  historien  grec,  rejette  le  concile  ^  que 
les  ariens  avaient  assemblé  à  Antioche  pour 
détruire  celui  de  Nicée,  par  cela  seul  qu'ils 
l'avaient  convoqué  sans  l'agrément  de  l'évo- 
que de  Rome,  et  qu'il  n'y  avait  personne  de 
sa  part.  Le  même  historien  rapporte  le  canon  cap.T.i 
du  concile  de  Sardique,  qui  permet  à  tout 
évêque  déposé  d'appeler  à  l'évêque  de  Rome. 
Où  voit-on  que  les  évêques  aient  attribué 
une  pareille  prérogative  au  patriarche  de 
Constantinople?  Celui  de  Rome  a  présidé  par 
ses  légats  à  tous  les  conciles  généraux  qui  se 
sont  tenus  en  Orient.  Il  a  été  regardé  comme 
chef  des  évêques  par  toutes  les  Eglises  d'O- 
rient et  d'Occident.  Les  conciles  qu'il  a  ap- 
prouvés ou  rejetés  ont  été  reçus  ou  sont  de- 
meurés sans  autorité.  Ratramne  en  trouve 
la  preuve  dans  ce  qui  se  passa  sous  le  pon- 
tificat de  saint  Léon,  pour  la  cassation  du 
faux  concile  d'Ephèse,  et  la  tenue  de  celui 
de  Chalcédoine.  Il  rapporte  à  ce  sujet  une 
partie  des  lettres  de  ce  saint  pape  à  Anato- 
IJus  et  au  concile  de  Chalcédoine,  et  de  celles 
que  les  empereurs  Valentinien  et  Marcienlui 
écrivirent,  pour  le  prier  de  convoquer  ce 
concile  et  d'y  venir  lui-même.  Il  prouve  le  Pa,.  153 
pouvoir  que  l'évêque  de  Rome  avait  en  Orient 
par  l'étabhssement  du  vicariat  de  Thessalo- 
nique,  et  montre  que  l'évêque  de  Constanti- 
nople a  toujours  été  soumis  comme  les  autres 
au  Saint-Siège  ;  qu'il  n'a  de  juridiction  que 
sur  les  églises  de  son  diocèse,  et  que  lors- 
qu'on lui  a  donné  le  titre  de  patriarche  avec  137. 
le  second  rang,  parce  qu'on  avait  accordé  à 
Constantinople  le  nom  de  seconde  Rome,  ce 
n'était  qu'un  titre  d'honneur,  sans  autorité 
sur  les  auti'es  Eglises.  Tel  est  en  substance 


'  Mabillon.,  priEfat.  in  tom.  VI  Ador.,  num.  162^ 
pag.  56. 


2  Socrat.j  lib.  II  Hist.,  cap.  xiii. 
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Antres  écrits 
de  Ralramne. 
[Eiiilion  com- 
plète r\B  ses 
écrits,] 


l'ouvrage  de  Ratramne  contre  les  Grecs,  l'un 
des  plus  solides  que  l'on  ait  écrit  sur  cette 
matière.  Peu  iTuporte  qu'il  y  ait  cité  les  fausses 
décrétales,  ce  n'est  point  de  là  qu'il  tire  ses 
plus  fortes  preuves  ;  mais  elles  passaient  alors 
presque  généralement  pour  vraies  parmi  les 
Latins. 

30.  Ses  autres  écrits  sont  ou  peu  intéres- 
sants ou  perdus.  En  1714,  on  imprima  à 
Amsterdam  sa  lettre  au  prêtre  Rimbert,  qui 
lui  avait  écrit  pour  savoir  quelle  était  la  na- 
ture des  cynocéphales,  c'est-à-dire  des  mons- 
tres qui  ont  une  tête  de  chien  avec  leur  aboie- 
ment, et  les  autres  parties  du  corps  humain; 
s'il  fallait  les  regarder  comme  des  descen- 
dants du  premier  homme  ou  comme  de  purs 
animaux.  Il  parait  que  Ratramne  avait  écrit 
le  premier  là-dessus  à  Rimbert,  et  que  celui- 
ci  demanda  à  Ratramne  ce  qu'il  en  pensait 
lui-même.  Ce  prêtre  l'avait  aussi  prié  de  lui 
marquer  de  quelle  autorité  étaient  les  écrits 
de  saint  Clément,  ceux  apparemment  que 
l'on  attribue  au  pape  de  ce  nom.  La  réponse 
de  Ralramne  est  que  les  savants  n'en  fai- 
saient pas  grand  cas;  que  toutefois  ces  écrits 
n'étaient  pas  absolument  rejetés,-  surtout  par 
rapport  à  ce  qu'on  y  lit  de  saint  Paul.  On  ne 
peut  guère  douter  qu'il  n'ait  répondu  à  la 
lettre  que  Gothescalc  lui  écrivit  en  vers;  mais 
nous  n'avons  point  cette  réponse.  Il  ne  nous 
reste  '  que  quelques  fragments  du  traité  de 
Ralramne  sur  la  Nature  de  l'âme,  contre  un 
moine  de  Corbie  qui  avait  avancé  que,  comme 
tous  les  hommes  ne  sont  qu'un  homme  par 
leur  substance,  toutes  les  âmes  ne  sont  aussi 
qu'une  âme  par  leur  substance.  Ce  moine 
avait  été  instruit  par  un  nommé  Macaire,  Hi- 
bernois.  Ratramne  combat  ce  paradoxe  par 
la  conséquence  qui  en  résulte  naturellement, 
savoir  :  qu'il  suivait  de  là  qu'il  n'y  a  qu'un 
homme  et  qu'une  âme  dans  le  monde.  Le 


moine  de  Corbie  répliqua;  ce  qui  engagea 
Ratramne  à  écrire  un  second  traité  contre 
lui,  à  la  prière  d'Odon,  évêque  de  Beauvais. 
Dans  une  lettre  ^  à  un  de  ses  amis,  il  repro- 
chait à  Hincmar  d'avoir  affaibli  un  passage 
de  saint  Fulgence  sur  la  prédestination  des 
réprouvés  à  la  peine,  et  d'avoir  cité  le  livre 
intitulé  de  l' Endurcissement  de  Pharaon,  sous 
le  nom  de  saint  Jérôme,  qui  n'en  est  pas 
l'auteur.  C'est  tout  ce  que  Raban  nous  ap- 
prend de  cette  lettre,  qui  lui  avait  été  en- 
voyée par  Hincmar.  La  réplique  de  Ralramne 
au  premier  traité  de  Paschase  sur  l'Enfante- 
ment de  la  sainte  Vierge,  est  perdue;  de  même 
qu'un  assez  long  écrit  '  qu'il  avait  composé 
pour  la  défense  de  ces  expressions  qui  com- 
mencent la  dernière  strophe  de  l'hymne  des 
Martyrs  :  Te  trina  Deitas.  11  était  dédié  à  Hil- 
degaire,  évêque  de  Meaux.  Au  lieu  de  tt'ina, 
Hincmar  voulait  que  l'on  mit  sancta,  préten- 
dant que  trina  établissait  trois  dieux  dans  le 
mystère   de  la  Trinité.  Cet  évêque  soutint 
son  sentiment  par  par  un  écrit  public  où  il 
réfutait  celui  de  Ratramne,  l'accusant  d'avoir 
tronqué  les  passages  de  saint  Hilaire  et  de 
saint    Augustin ,  dont  il   s'était   sei'vi   pour 
maintenir  le  trina  dans  l'hymne  des  Mai-tyrs. 
[On  a  reproduit  au  tome  CXXI  de  la  Patrolo- 
gie,  col.  11-347,  les  ouvrages  qui  nous  res- 
tent de  Ratramne.  On  y  trouve  1°  une  notice 
d'après  Fabricius;  2°  les  deux  livres  de  la 
Prédestination,   d'après    la   Bibliothèque    des 
Pères;  3°  le  livre  intitulé  :  De  eo  quod  Christus 
de  Virgine  natus  est,  d'après  d'Achéry;  4°  le 
livre  du  Corps  et  du  Sang  de  Notre-Seigneur, 
d'après  Jacques  Boileau.  On  y  trouve  la  dis- 
sertation de  ce  même  éditeur;  3°  les  quatre 
livres  contre  les  Objections  des  Grecs,  d'après 
d'Achéry;  6°  la  lettre  sur  les  Cynocéphales, 
d'après  Oudin,  à  la  fin  du  volume,  comme 
ayant  été  omise  à  sa  place  naturelle.] 


CHAPITRE  LX. 

Saint  Nicolas  I^r  '  [867],  et  Adrien  II  [872],  papes. 


Nicotasler, 
pape  eo  8ii8. 


1 .  Quinze  jours  après  la  mort  de  Benoit  III, 
arrivée  le  10  de  mars  858,  on  élut  pour  son 
successeur  Nicolas ,  premier  de  ce  nom ,  Ro- 


main de  naissance,  fils  de  Théodore,  régio- 
naire.  Le  pape  Sergius  l'ayant  tiré  de  la  mai- 
son de  son   père ,  le  mit  dans   le   palais 


1  Mabill.j  tom.  VI,  in  prœfat.,  num.  156,  pag.  53. 

2  Mauguin,  tom.  II,  part.  Il,  pag.  135  et  230. 

3  Hiucmar,  tom.  I,  pag.  413,  438  et  450. 


*  On  s'étoune  de  voir  l'auteur  ne  point  donner  à 
ce  pape  le  titre  de  saint,  quoique  l'Eglise  l'ait  mis  au 
nombre  des  saints.  Nous  réparons  cet  oubli,  (i-'e'rfii.) 
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patriarcal,  et  l'ordonna  sous-diacre  '.  Il  fut 
fait  diacre  par  Léon  IV,  et  Benoît  III  lui  donna 
part  au  gouvernement  de  l'Eglise.  Son  élec- 
tion se  fit  du  consentement  unanime  du  clergé 
et  du  peuple.  Il  fut  consacré  et  intronisé  en 
présence  de  l'empereur  Louis  qui,  après  avoir 
quitté  Rome,  y  était  revenu  à  la  nouvelle  de 
la  mort  du  pape  Benoît,  deux  jours  après 
son  couronnement,  qui  se  fit  le  dimanche 
24  d'avril.  Il  mangea  avec  ce  prince,  et  alla 
lui  rendre  visite  après  sa  sortie  de  Rome,  au 
lieu  nommé  Quintus.  L'empereur  alla  au- 
devant,  et  mena  le  cheval  du  pape  par  la 
bride  la  longueur  d'un  trait  d'arc.  Ils  man- 
gèrent encore  ensemble,  et  Louis,  après  lui 
avoir  fait  de  grands  présents,  le  reconduisit 
à  cheval. 

2.  La  première  année  de  son  pontificat,  le 
pape  Nicolas  l"''  confirma  l'union  ^  des  Eglises 
de  Brème  et  de  Hambourg  en  faveur  de  saint 
Anschaire,  du  consentement  de  Gonlhier, 
archevêque  de  Cologne,  et  du  roi  Lothaire, 
à  la  prière  de  Louis,  roi  de  Germanie,  qui 
avait  fait  l'union  de  ces  deux  Eglises.  L'an- 
née suivante  859,  le  même  pape  confirma  la 
doctrine  catholique  ^  touchant  la  grâce  de 
Dieu  et  le  libre  arbitre,  la  vérité  de  la  double 
prédestination  et  du  sang  de  Jésus-Christ  ré- 
pandu pour  tous  les  croyants.  Cette  doctrine 
avait  été  établie  auparavant  dans  les  conciles 
de  Valence,  de  Langres  et  de  Savonières. 

3.  Saint  Ignace  avait  été  mis  sur  le  siège 
patriarcal  de  Constantinople  à  la  place  de 
saint  Méthodius,  mort  le  14  juin  847  ;  mais 
son  zèle  pour  le  maintien  de  la  discipline 
l'en  fit  chasser,  après  l'avoir  occupé  environ 
onze  ans.  Bardas ,  frère  de  l'impératrice 
Théodora,  entretenait  publiquement  sa  belle- 
fille,  après  avoir  répudié  sa  femme  légitime. 
Saint  Ignace  l'avertit,  le  pria  de  faire  cesser 
ce  désordre,  et  le  voyant  incorrigible,  le  re- 
trancha de  la  communion.  Bardas,  pour  s'en 
venger,  rendit  le  patriarche  suspect  et  odieux 
à  l'empereur  Michel,  qui  le  fit  reléguer  d'a- 
bord dans  l'île  de  Thérébinthe,  et  depuis  à 
Mitylène  dans  l'île  de  Lesbos,  au  mois  d'août 
de  l'an  859.  Ce  prince  mit  sur  le  siège  de 
Constantinople  l'eunuque  Photius,  qui,. ap- 
puyé de  l'autorité  de  Bardas,  assembla  un 
concile,  où,  sans  avoir  entendu  Ignace,  il 
prononça  contre  lui  une  sentence  de  déposi- 
tion et  d'anathème.  On  murmura  hautement 
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d'une  procédure  si  irrégulière.  Photius,  pour 
en  prévenir  les  suites,  envoya  des  légats  à 
Rome  au  pape  Nicolas  I",  le  priant  d'envoyer 
de  son  côté  à  Constantinople,  sous  prétexte 
d'éteindre  les  restes  des  iconoclastes  ;  mais 
en  effet  pour  autoriser  la  déposition  d'Ignace. 
L'empereur  envoya  aussi  au  pape  une  am- 
bassade, et  l'un  et  l'autre  lui  écrivirent.  Pho- 
tius témoignait  sa  douleur  de  se  voir  chargé 
du  joug  terrible  de  l'épiscopat,  protestant 
qu'on  lui  avait  fait  violence.  Il  ajoutait  que 
son  élection  s'était  faite,  le  clergé  et  les  mé- 
tropolitains assemblés  avec  l'empereur  ;  que 
Ignace  y  avait  donné  occasion  en  quittant  de 
lui-même  sa  dignité.  Le  pape  ne  sachant  pas 
ce  qui  s'était  passé  à  l'égard  d'Ignace  et  de 
l'ordination  de  Photius,  donna  ordre  aux 
deux  légats  qu'il  envoya  à  Constantinople  de 
décider  en  concile  ce  qui  regardait  le  culte 
des  saintes  images  ;  mais  quant  à  l'affaire 
d'Ignace  et  de  Photius,  il  les  chargea  seule- 
ment de  faire  les  informations  juridiques,  et 
de  les  lui  rapporter.  Ils  portèrent  de  sa  part 
deux  lettres  datées  du  25  septembre  860, 
l'une  adressée  à  l'empereur,  l'autre  à  Pho- 
tius. [Ces  lettres,  ainsi  que  les  suivantes,  sont 
au  tome  CXXIX  de  la  Patrologie.] 

4.  Il  se  plaint  dans  la  lettre  à  l'empereur, 
que  le  concile  de  Constantinople  a  déposé 
Ignace  sans  avoir  consulté  le  Saint-Siège,  ni 
convaincu  ce  patriarche  par  des  preuves  ju- 
ridiques ;  qu'on  lui  a  donné  pour  successeur 
un  laïque,  contrairement  à  la  disposition  des 
canons  et  des  décrétâtes  des  papes.  Puis  il 
ajoute  qu'il  ne  peut  donner  son  consente- 
ment à  l'ordination  de  Photius  sans  avoir 
auparavant  été  informé  par  ses  légats  de 
tout  ce  qui  s'est  passé  en  cette  occasion  ; 
qu'à  cet  effet,  il  est  nécessaire  qu'Ignace 
comparaisse  devant  eux  et  devant  le  concile; 
qu'on  lui  demande  pourquoi  il  a  quitté  son 
troupeau,  et  qu'on  examine  si  l'on  a  observé 
les  règles  canoniques  dans  sa  déposition. 
Venant  ensuite  à  la  question  des  images,  il 
en  prouve  l'usage  par  des  exemples  de  l'An- 
cien Testament  et  par  la  tradition  de  l'Eglise. 
Après  quoi  il  demande  à  l'empereur  le  réta- 
blissement de  la  juridiction  du  Saint-Siège, 
pour  l'évêque  de  Thessalonique  sur  l'Epire, 
rUlyrie,  la  Macédoine,  la  Thessalie,  l'Achaïe, 
la  Dacie,  la  Mésie,  la  Dardanie  et  la  Prévale  ; 
puis  la  restitution  des  patrimoines  de  l'E- 
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glise  romaine  en  Calabre  et  en  Sicile;  et  que 
l'ordination  de  l'évêque  de  Syracuse  soit 
conservée  au  Saint-Siège.  Le  pape  fit  faire 
trois  copies  de  cette  lettre  dont  il  garda  une 
et  donna  les  deux  autres  aux  légats,  l'une 
pour  être  présentée  à  l'empereur,  la  Iroi- 
sième  pour  leur  servir  d'instruction  et  la  lire 
au  concile  que  l'on  devait  tenir  à  Constanti- 
nople,encas  que  ce  prince  ne  voulût  point  y 
faire  lire  la  sienne.  Cette  précaution  était 
nécessaire  dans  une  circonstance  où  le  pape 
avait  à  craindre  que  sa  lettre  ne  fût  altérée. 

5.  Photius  avait  joint  à  sa  lettre  une  pro- 
fession de  foi.  Le  pape,  dans  sa  réponse, 
l'approuve  comme  catholique,  mais  il  blâme 
son  ordination  comme  ayant  été  faite  contre 
les  règles  de  l'Eglise,  qui  ne  permettent  pas 
d'élever  tout  d'un  coup  un  laïque  à  l'épisco- 
pat.  11  avait  en  effet  été  promu  à  l'épiscopat 
en  six  jours.  Le  premier  jour  on  l'avait  fait 
moine;  le  second,  lecteur;  le  troisième, 
sous-diacre  ;  le  quatrième,  diacre  ;  le  cin- 
quième, prêtre  ;  le  sixième,  patriarche. 

6.  Les  légats  arrivés  à  Conslantinople  y 
furent  traités  si  durement  pendant  huit  mois, 
que  las  de  suutfrir,  ils  consentirent  à  tout  ce 
que  l'empereur  exigea  d'eux.  Photius  fit  donc 
assembler  un  concile  à  Conslantinople,  où 
Ignace  que  l'on  avait  rappelé  de  Mitylèneful 
obligé  de  comparaître.  11  avait  eu  ordre  de 
n'y  venir  qu'en  habit  de  simple  moine;  mais 
il  vint  avec  ses  habits  sacrés.  Après  avoir  es- 
suyé beaucoup  d'injures  de  la  part  des  assis- 
tants, même  de  l'empereur,  il  obtint  permis- 
sion de  parler  aux  légats.  11  leur  demanda 
qui  ils  étaient,  le  sujet  de  leur  voyage,  et 
s'ils  avaient  apporté  des  lettres  du  pape 
pour  lui.  Leur  réponse  fut  qu'ils  étaient  en- 
voyés du  pape  Nicolas  pour  juger  sa  cause  ; 
que  s'ils  n'avaient  point  apporté  de  lettre 
pour  lui,  c'est  que  le  pape  ne  le  regardait 
point  comme  patriarche ,  et  qu'ils  allaient 
procéder  selon  les  canons.  «  Chassez  donc 
auparavant  l'adultère,  c'est-à-dire  Photius, 
leur  répliqua  Ignace  :  ou  si  vous  ne  le  pouvez, 
ne  soyez  pas  juges.  »  Le  résultat  de  la  pro- 
cédure fut  la  déposition  d'Ignace.  Pour  satis- 
faire en  quelque  sorte  à  la  lettre  du  pape,  on 
traita  du  culte  des  images.  11  fut  confirmé,  et 
on  condamna  ceux  qui  s'y  opposaient  ;  mais 
on  eut  soin  de  séparer  les  actes  qui  concer- 
naient la  condamnation  d'Ignace,  de  ceux 
qui  confirmaient  le  culte  des  images.  Ceci  se 
passa  vers  le  mois  de  février  861. 

7.  Rodoalde,  évêque  de  Porto  et  Zacbarie, 


évêque  d'Anagnia  (c'était  le  nom  des  deux 
légats),  étant  de  retour  à  Rome,'  présentèrent 
au  pape  les  présents  dont  ils  étaient  chargés 
de  la  part  de  Photius,  et  sans  s'expliquer  sur 
ce  qu'ils  avaient  fait  à  Conslantinople,  ils  se 
contentèrent  de  dire  qu'Ignace  avait  été  dé- 
posé, et  que  l'on  avait  confirmé  l'ordination 
de  Photius.  Mais  deux  jours  après  le  pape 
reçut  par  Léon,  secrétaire  de  l'empereur, 
une  lettre  avec  deux  volumes  dont  l'un  con- 
tenait les  actes  de  la  procédure  contre  Ignace, 
l'autre  les  actes  touchant  le  culte  des  images. 
La  lettre  de  l'empereur  Michel  avait  pour 
but  d'engager  Nicolas  I",  à  confirmer  la  dé- 
position d'Ignace,  et  la  promotion  de  Photius. 
Celui-ci  avait  aussi  chargé  Léon  d'une  lettre 
pour  le  pape,  qui  tendait  à  même  fin.  Ces 
deux  lettres,  el  plus  encore  les  actes  du  con- 
cile de  Conslantinople,  convainquirent  le 
pape  que  ses  légats  n'avaient  rien  fait  de  ce 
qu'il  leur  avait  ordonné.  Dans  la  douleur  que 
cette  prévarication  lui  causait,  il  assembla 
toute  l'Eglise  romaine,  et  en  présence  du 
secrétaire  de  l'empereur,  il  déclara  qu'il  n'a- 
vait point  envoyé  de  légats  pour  la  déposi- 
tion d'Ignace,  ni  pour  l'ordination  de  Photius, 
qu'il  n'avait  jamais  consenti  et  ne  consentirait 
ni  à  l'une  ni  à  l'autre. 

8.  Il  tint  le  même  langage  dans  ses  ré- 
ponses aux  deux  lettres  de  l'empereur  Michel 
et  de  Photius,  à  qui  il  ne  donne  d'autre  qua- 
lité que  celle  d'homme  très -prudent ,  pour 
montrer  qu'il  ne  le  reconnaissait  que  pour 
laïque.  L'empereur  avait  dit  dans  sa  lettre 
que  le  concile  où  l'on  avait  déposé  Ignace 
était  aussi  nombreux  que  celui  de  Nicée.  Le 
pape  répond  :  «  Ce  n'est  pas  le  nombre  des 
évêques  que  nous  considérons  dans  les  con- 
ciles, c'est  leurs  avis  que  nous  pesons.  »  Il 
rappelle  à  ce  prince  les  lettres  qu'il  avait  re- 
çues de  lui,  par  lesquelles  il  rendait  témoi- 
gnage à  la  vertu  d'Ignace,  et  à  la  régularité 
de  son  ordination.  «Etmaintenant,ajoute-t-il, 
vous  dites  qu'il  a  été  chassé  comme  chargé 
de  grandes  accusations,  et  vous  alléguez 
pour  cause  de  sa  déposition  d'avoir  usurpé 
le  siège  par  la  puissance  séculière  :  la  con- 
trariété de  vos  sentiments  à  son  égard,  ne 
peut  qu'offenser  le  Siège  apostolique.  »  L'em- 
pereur avait  aussi  justifié  la  promotion  de 
Photius,  de  l'état  laïque  à  l'épiscopat,  par 
divers  exemples.  Photius  en  avait  rapporté 
de  même  dans  sa  lettre,  savoir  ceux  de  Nec- 
taire, de  Taraise,  de  saint  Ambroise.  Le  pape 
répond  que  Nectaire  fut  élu  par  nécessité,  n'y 
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ayant  alors  personne  dans  le  clergé  de  Cons- 
tantinople  qui  ne  fût  infecté  d'hérésie  ;  que 
le  pape  Adrien  ne  consentit  à  l'ordination  de 
Taraise  qu'à  cause  de  son  zèle  pour  les 
saintes  images;  que  saint  Ambroise  fut  choisi 
par  miracle  ;  qu'au  reste  ce  saint  fit  tout  ce 
qui  dépendait  de  lui  pour  éviter  l'épiscopat, 
au  lieu  que  Photius  avait  usurpé  le  siège 
d'un  homme  qui  vivait  encore.  Sur  ce  qu'il 
avait  dit  qu'il  ne  recevait  ni  le  concile  de 
Sardique,  ni  les  déci'étales  des  papes,  appa- 
remment comme  contraires  à  son  ordination  : 
«Nous  ne  pouvons  le  croire,  répond  le  pape, 
puisque  le  concile  de  Sardique  a  été  tenu  en 
vos  quartiers,  et  qu'il  est  reçu  de  toute  l'E- 
glise ;  et  que  les  décrétâtes  sont  émanées  du 
Saint-Siège,  qui,  par  son  autorité,  confirme 
les  conciles.  »  Il  reproche  à  Photius  les  mau- 
vais traitements  qu'il  avait  fait  souffrir  aux 
évêques  et  aux  archevêques,  en  les  déposant 
et  en  condamnant  Ignace,  quoiqu'innocent, 
pour  usurper  sa  place.  Photius,  pour  pallier 
les  défauts  de  son  ordination,  disait  dans  sa 
lettre  que  chacun  devait  garder  les  règles 
établies  dans  son  Eglise  ;  qu'il  y  avait  plu- 
sieurs canons  que  les  uns  recevaient,  dont 
les  autres  n'avaient  pas  même  ouï  parler. 
«  Nous  ne  nous  opposons  point,  dit  le  pape, 
aux  diverses  coutumes  que  vous  alléguez 
selon  la  diversité  des  Eglises,  pourvu  qu'elles 
ne  soient  point  contraires  aux  canons  ;  mais 
nous  ne  voulons  pas  laisser  établir  chez  vous 
celle  de  prendre  de  simples  laïques  pour  les 
faire  évêques.  »  Ces  deux  lettres  sont  datées 
du  mois  de  mars  862,  celle  à  Photius  du  18, 
et  celle  qui  est  à  l'empereur,  du  19  du  même 
mois. 

9.  La  lettre  à  tous  les  fidèles  d'Orient  est 
du  même  temps  ;  mais  il  n'y  a  aucune  ap- 
parence que  le  pape  en  ait  chargé  Léon.  Il 
la  commence  par  l'exposé  de  l'affaire  entre 
Ignace  et  Photius,  et  du  procédé  irrégulier 
de  ses  légats  ;  puis  il  proteste  qu'il  n'avait 
en  aucune  façon  consenti  ni  participé  à  la 
déposition  d'Ignace  et  à  Tordinalion  de  Pho- 
tius. Puis,  s'adressant  en  particulier  aux  trois 
patriarches  d'Alexandrie ,  d'Antioche  et  de 
Jérusalem,  aux  métropohtains  et  aux  évêques, 
il  leur  ordonne  par  l'autorité  apostolique  de 
penser  comme  lui  à  l'égard  d'Ignace  et  de 
Photius,  et  de  pubher  sa  lettre  dans  leurs 
diocèses,  afin  qu'elle  fût  connue  de  tout  le 
monde. 

10.  Photius  n'eut  aucun  égard  à  la  lettre 
de  Nicolas  I",  mais  il  en  supposa  une  par 


laquelle  il  paraissait  que  le  pape  lui  faisait  Nicoiaus. 
des  excuses  de  la  mésintelligence  qui  avait  ""'' 
été  entre  eux,  avec  promesse  de  vivre  avec 
lui,  à  l'avenir,  en  communion  et  en  amitié. 
Il  s'était  fait  apporter  cette  lettre  dans  son 
palais  par  un  nommé  Eustrate.  Aussitôt  il  en 
donna  lecture  à  l'empereur  et  à  Bardas  ; 
mais  l'imposture  fut  découverte,  et  le  por- 
teur de  la  lettre  fouetté  rudement  par  ordre 
de  Bardas.  Cependant  diverses  personnes 
arrivées  de  Constantinople  à  Rome  pour 
éviter  les  persécutions  de  Photius,  publiè- 
rent la  prévarication  des  légats.  Le  pape 
voulant  effacer  cette  tache  de  l'Eglise  ro- 
maine, assembla  un  concile  de  plusieurs 
provinces  au  commencement  de  l'an  863.  On 
y  lut  les  actes  de  celui  de  Constantinople,  et 
les  lettres  de  l'empereur  Michel  apportées  par 
le  secrétaire  Léon^  puis  on  examina  le  légat 
Zacharie.  Il  fut  convaincu  par  sa  propre  con- 
fession, d'avoir  consenti  à  la  déposition  d'I- 
gnace, et  communiqué  avec  Photius  contre 
la  défense  que  le  pape  lui  en  avait  faite  ;  sur 
quoi  le  concile  rendit  contre  lui  sentence  de 
déposition  et  d'excommunication.  On  ren- 
voya à  un  autre  concile  le  jugement  de  Ro- 
doalde,  parce  qu'il  était  alors  en  France.  Le 
même  concile  déclara  nulle  l'ordination  de 
Photius,  le  priva  de  tout  honneur  sacerdo- 
tal et  de  toute  fonction  cléricale,  avec  menace 
que  si ,  après  avoir  eu  connaissance  de  cette 
sentence,  il  s'efforçait  de  retenir  le  siège  pa- 
triarchal  de  Constantinople,  ou  empêchait 
Ignace  de  gouverner  en  paix  son  Eglise,  il 
serait  anathématisé  et  privé  de  la  commu- 
nion du  corps  de  Jésus-Christ,  jusqu'à  l'ar- 
ticle de  la  mort.  On  interdit  de  même  toutes 
fonctions  sacerdotales  à  Grégoire  de  Syra- 
cuse, qui  avait  ordonné  Photius,  et  à  tous 
ceux  que  Photius  avait  ordonnés  lui-même. 
Quant  au  patriarche  Ignace,  on  déclara  qu'il 
n'avait  jamais  été  déposé,  et  que  ceux  qui 
l'avaient  été  à  cause  de  lui  seraient  rétablis. 

11.  Le  pape,  pour  essayer  de   ramener      ,^i(^^  j;, 
l'empereur  Michel,  était  sur  le  point  de  lui   Sr  mS'; 
envoyer  des  légats  avec  une  lettre  pleine  de   '^E'è\ii.  i^' 
douceur  et  de  charité,  lorsque  Michel,  proto- 
sphataire   de  l'empereur,    lui   apporta    une 
lettre  de  ce  prince,  remplie  d'injures  et  de 
menaces  pour  l'obliger  à  révoquer  le  juge- 
ment rendu  contre  Photius.  Nicolas  I"  y  ré- 
pondit par  le  même  officier  vers  la  fin  de 
l'an  865  ;  mais  en  changeant  le  style  qu'il 
avait  employé  dans  la  lettre  qu'il  avait  eu 
dessein  de  lui  envoyer  par  des  légats.  L'em- 
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pereur  avait  commencé  la  sienne  par  des  in- 
jures et  par  des  reproches  contre  la  première 
et  la  maîtresse  de  toutes  les  Eglises.  Le  pape 
au  contraire  commence  par  des  prières  qu'il 
fait  à  Dieu  de  lui  inspirer  ce  qu'il  devait  dire, 
et  de  donner  à  l'empereur  un  cœur  docile  à 
ses  instructions.  11  dit  ensuite  à  ce  prince 
qu'il  ne  doit  pas  regarder  dans  les  vicaires 
de  saint  Pierre  quels  ils  sont,  mais  ce  qu'ils 
font  pour  la  correction  des  Eglises  ;  qu'ils 
méritent  du  respect  par  le  sacerdoce  dont  ils 
sont  revêtus,  n'étant  pas  au-dessous  des  scri- 
bes et  des  pharisiens,  à  qui  toutefois  le  Sei- 
gneur voulait  qu'on  obéît,  parce  qu'ils  étaient 
assis  sur  la  chaire  de  Moïse;  que  l'empereur 
Constantin  respectait  tellement  les  évoques, 
qu'ayant  reçu  un  libelle  d'accusation  contre 
quelques-uns  d'eux,  il  brûla  ce  libelle  en 
présence  des  accusateurs,  disant  qu'il  ne  lui 
appartenait  pas  de  juger  des  dieux,  c'est 
ainsi  qu'il  nommait  les  évêques.  Michel  disait 
dans  sa  lettre  qu'il  était  le  premier  depuis  le 
sixième  concile  qui  eût  fait  au  pape  l'hon- 
neur de  lui  écrire.  «C'est,  lui  répond  le  pape, 
k  la  honte  de  vos  prédécesseurs  d'avoir  été 
si  longtemps  sans  chercher  le  remède  à  tant 
d'hérésies  dont  ils  ont  été  afQigés,  ou  de  l'a- 
voir refusé  quand  nous  le  leur  avons  offert.  Il 
n'en  a  pas  été  de  même  des  empereurs  catho- 
liques, ils  ont  eu  recours  à  nous  dans  leurs 
besoins,  et  lorsqu'il  s'est  agi  de  veiller  au 
maintien  de  la  foi  et  de  la  discipline  ecclésias- 
tique, comme  on  le  voit  par  les  actes  du  con- 
cile tenu  sous  Constantin  et  Irène,  et  par  les 
lettres  écrites  de  la  part  de  l'Eglise  de  Cons- 
tantinople  à  Léon  et  à  Benoît,  nos  prédéces- 
seurs. »  L'empereur  en  parlant  des  légats 
qu'il  avait  demandés,  s'était  servi  du  terme 
du  commandement,  comme  s'il  eût  été  en 
droit  d'ordonner  au  pape  de  lui  envoyer  des 
personnes  de  sa  part.  Le  pape  fait  sentir 
l'indécence  de  cette  expression  par  plusieurs 
exemples  des  empereurs,  qui,  en  écrivant  au 
pape,  n'employaient  que  les  termes  de  prière 
et  de  demande.  Il  le  reprend  encore  de  ce 
qu'il  traitait  de  barbare  la  langue  latine,  et 
dit  qu'il  n'en  usait  ainsi  que  parce  qu'appa- 
remment il  ne  l'entendait  point;  qu'il  de- 
vait donc  la  bannir  de  son  palais  et  des 
Eghses  de  Constantinople,  où,  d'après  le  bruit 
public ,  on  lisait  dans  les  stations  l'épître  et 
l'évangile  en  latin  avant  de  les  lire  en  grec. 
12.  A  cette  assertion  que  l'empereur  n'a- 
vait pas  demandé  des  légats  pour  faire  ju- 
ger une  seconde  fois  la  cause  d'Ignace,  le 


pape  répond  :  L'événement  avait  fait  voir  le 
contraire,  puisque  l'empereur  avait  fait  juger 
Ignace  depuis  l'arrivée  des  légats  à  Cons- 
tantinople ;  pour  lui  il  ne  les  avait  envoyés 
que  pour,  informés  de  cette  affaire,  lui  en 
faire  le  rapport,  et  non  pour  le  juger.  Ce  se- 
cond jugement,  ajoutait  Nicolas,  était  une 
preuve  de  la  nullité  du  premier,  mais  il  ne 
valait  pas  mieux  ;  ceux  qui  l'avaient  pro- 
noncé étant  ou  suspects,  ou  ennemis  déclarés 
d'Ignace,  ou  excommuniés,  ou  déposés,  ou 
inférieurs,  et  tous  incapables  d'accuser  juri- 
diquement un  évêque,  comme  il  est  porté 
dans  le  sixième  canon  du  second  concile  gé- 
néral de  Constantinople.  Quoique  le  pape 
cite  ce  concile,  il  a  soin  de  remarquer  que 
l'Eglise  romaine  n'en  recevait  pas  les  canons, 
mais  il  était  en  droit  de  les  objecter  aux 
Grecs,  puisqu'ils  étaient  de  leur  façon.  Il 
prouve  par  plusieurs  exemples  que  l'on  n'a 
jamais  déposé  un  évêque  sans  le  consente- 
ment du  Saint-Siège.  11  ne  conteste  point  à 
l'empereur  le  privilège  qu'il  s'arrogeait  de 
pouvoir  assister  aux  conciles,  quand  on  y 
traite  de  la  foi,  parce  qu'elle  est  commune 
aux  clercs  et  aux  laïques  ;  mais  il  lui  repro- 
che d'avoir  non-seulement  assisté  à  un  con- 
cile assemblé  pour  juger  un  évêque,  mais 
d'avoir  encore  tiré  l'accusateur  de  son  propre 
palais,  d'avoir  donné  des  juges  suspects,  et 
rendu  spectateurs  du  jugement  des  milliers 
de  laïques  pour  augmenter  l'opprobre  d'I- 
gnace. Il  aA'ait  déjà  répondu  dans  la  lettre 
précédente  à  l'objection  de  l'empereur  que 
le  concile  oîi  Ignace  avait  été  jugé  était  plus 
nombreux  que  celui  de  Nicée  ;  il  y  répond 
encore  ici,  et  dit  que  la  multitude  ne  fait 
rien  sans  la  piété  et  la  justice. 

13.  Le  pape,  pour  toute  réponse  au  mépris  pag.su, 
que  l'empereur  avaittémoignédu  Saint-Siège, 
se  contente  d'en  relever  les  privilèges  :  ils 
sont  établis  de  la  bouche  même  de  Jésus- 
Christ;  on  peut  les  attaquer,  mais  non  les 
abolir;  ils  ont  été  avant  son  règne,  ils  sub- 
sisteront après,  et  tant  que  le  nom  de  chré- 
tien durera.  Ce  ne  sont  point  les  princes  qui 
ont  apporté  à  Rome  les  corps  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul,  tandis  qu'ils  ont  enlevé  aux 
autres  églises  leurs  patrons  pour  en  enrichir 
celle  de  Constantinople;  saint  Pierre  et  saint 
Paul  ont  consacré  par  leur  sang  l'Eglise  de 
Rome  où  ils  avaient  prêché  l'Evangile;  ils 
ont  acquis  celle  d'Alexandrie  en  y  envoyant 
saint  Marc  ;  saint  Pierre  avait  déjà  acquis 
celle  d'Antioclie  par  sa  présence  ;  et  c'est 


[iX*^  SIÈCLE.] 


CHAPITRE  LX.  —  SAINT  NICOLAS  I",  PAPE. 


573 


par  ces  trois  Eglises  que  ces  deux  apôtres 
gouvernèrent  toutes  les  autres.  Plusieurs 
moines  s'étaient  réfugiés  à  Rome  pour  éviter 
les  persécutions  des  partisans  de  Photius. 
L'empereur  demanda  entre  autres  queThéo- 
gnoste  fût  renvoyé  à  Constantinople.  Le  pape 
le  refusa,  sachant  que  ce  prince  ne  le  de- 
mandait que  pour  le  maltraiter.  Il  soutient 
qu'il  était  en  droit  d'appeler  à  Rome,  non- 
seulement  des  moines,  mais  des  clercs  de 
toutes  les  provinces  pour  l'utilité  de  l'Eglise, 
Il  témoigne  ne  point  s'épouvanter  des  me- 
naces que  l'empereur  faisait  de  ruiner  Rome 
et  tout  le  pays.  Puis  venant  à  Ignace  et  à 
Photius,  il  demande  qu'ils  viennent  à  Rome, 
ou  en  personnes,  ou  par  des  députés;  il  dé- 
signe par  leurs  noms  les  députés  qu'on  en- 
verra de  la  part  d'Ignace,  parce  qu'ils  étaient 
en  état  de  faire  connaître  la  vérité  ;  quant  à 
ceux  qui  pouvaient  venir  de  la  part  de  Pho- 
tius et  de  Grégoire  de  Syracuse,  qui  l'avait 
ordonné,  il  les  laisse  à  leur  choix,  laissant 
également  au  choix  de  l'empereur  les  deux 
personnes  de  sa  cour  qu'il  le  prie  de  lui 
envoyer. 

14.  Il  demande  encore  à  ce  prince  les  let- 
tres originales  qu'il  lui  avait  adressées  par 
ses  deux  légats,  Rodoalde  et  Zacharie,  afin 
de  voir  si  ou  ne  les  avait  pas  altérées  ;  les 
actes  originaux  de  la  première  prétendue 
déposition  d'Ignace,  et  aussi  les  originaux  de 
ceux  que  le  secrétaire  Léon  lui  avait  appor- 
tés à  Rome.  C'étaieilt  les  actes  de  la  seconde, 
déposition  de  ce  patriarche,  et  ceux  qui  re- 
gardaient le  culte  des  images.  Il  remontre  à 
l'empereur  que  Jésus-Christ  ayant  séparé  les 
deux  puissances,  elles  doivent  se  contenir 
tellement  dans  leurs  bornes,  que  l'empereur 
n'usurpe  pas  les  droits  du  pontife,  ni  le  pon- 
tife les  droits  de  l'empereur  ;  ce  qui  n'em- 
pêche point  qu'ils  ne  s'entr'aident  mutuelle- 
ment, les  pontifes  pour  procurer  aux  empe- 
reurs les  moyens  de  salut,  les  empereurs 
pour  maintenir  les  pontifes  dans  leurs  affaires 
temporelles.  Il  finit  cette  longue  lettre  par  un 
anathème  à  quiconque  en  dissimulera  la  vé- 
rité à  l'empereur  Michel,  ou  qui,  en  la  tra- 
duisant, y  changera,  en  ôtera  ou  y  ajoutera 
quelque  chose,  si  ce  n'est  par  ignorance  ou 
par  la  nécessité  de  la  phrase  grecque. 

15.  L'année  suivante  866,  le  pape  en  écri- 
vit une  autre  à  ce  prince,  auquel  il  envoya 
pour  cet  effet,  trois  légats,  Donat,  évêque 
d'Ostie  ;  Léon,  prêtre  du  titre  de  Saint-Lau- 
rent ,  et  Marin,  diacre  de  l'Eglise  romaine. 


Il  les  fit  partir  avec  les  ambassadeurs  qu'il 
avait  reçus  de  la  part  du  roi  des  Bulgares, 
de  peur  qu'en  leur  faisant  prendre  la  route 
de  la  mer,  les  Grecs,  dont  il  connaissait  la 
mauvaise  foi,  ne  missent  des  obstacles  à  leur 
arrivée  à  Constantinople;  mais  cet  expédient 
ne  leur  réussit  point.  Ces  trois  légats  furent 
arrêtés  par  un  oiBcier  nommé  Théodore,  qui 
gardait  les  frontières  de  l'empire,  et  con- 
traints, après  avoir  essuyé  beaucoup  de  mau- 
vais traitements  pendant  quarante  jours,  de 
s'en  retourner  à  Rome.  Outre  la  lettre  à 
l'empereur  Michel,  ils   étaient  chargés   de 
sept  autres,  pour  diverses  personUes,  toutes 
datées  du  13  novembre  866.  Le  pape  se  plaint 
dans  la  première  qu'on  avait  altéré  la  lettre 
envoyée  par  ses  premiers  légats  Rodoalde  et 
Zacharie;  il  en  rapporte  les  endroits  falsifiés 
et  les  rétablit.  Ces  passages  regardaient  l'au- 
torité du    Saint-Siège,  l'expulsion  d'Ignace 
et  l'intrusion  de  Photius.  Il  se  plaint  encore 
qu'elle  n'avait  point  été  lue  dans  la  première 
action  du  concile  de  Constantinople,  suivant 
l'usage  des  conciles  précédents.  Quant  à  l'or- 
dination de  Photius,  il  dit  qu'elle  doit  être 
regardée  comme  nulle,  ayant  été  faite  par 
Grégoire  de  Syracuse,  déposé  de  l'épiscopat. 
C'est  en  vain  que  l'empereur  s'imaginait  que 
Photius  conserverait  son  siège,  la  commu- 
nion de  l'Eglise  et  son  ordination,  indépen- 
damment  du  consentement  du   pape.   Les 
canons  de  Nicée  qui  défendent  de  recevoir 
ceux  que  d'autres  ont  excommuniés,  seront 
toujours  respectés  dans  l'Eglise  ;  les  autres 
évêques  se  conformeront  à  celui  de  Rome  : 
il  arrivera  à  Photius  ce  qui  est  arrivé  à  tous 
ceux  que  le  Saint-Siège  a  frappés  :  ils  ont 
conservé  à  jamais  cette  marque  d'infamie, 
malgré  la  protection  passagère  des  princes. 
Le  pape  en  rapporte  plusieurs  exemples.  Il   p^^  345. 
vient  ensuite  à  la  dernière  lettre  qu'il  avait 
reçue  de  l'empereur,  pleine  d'injures  et  de 
blasphèmes,  et  il  exhorte  ce  prince  à  la  faire 
brûler  publiquement  ;  et  en  cas  de  refus,  il 
proteste   qu'il  fera  anathématiser  en  plein 
concile  de  tout  l'Occident  les  auteurs  de  cette 
lettre,  et  la  fera  ensuite  brûler  aux  yeux  de 
toutes  les  nations  qui  viennent  au  tombeau 
de  saint  Pierre.  Enfin  il  dit  qu'il  est  impor- 
tant pour  Ignace  et  pour  Photius  qu'ils  vien- 
nent l'un  et  l'autre  à  Rome. 

16.  La  seconde  lettre  est  adressée  au  clergé 

^  Lettre  au 

de  Constantinople  et  aux  évêques  soumis  à  ce    ^|j^,'|^  J^ 
siège  patriarcal;  elle  contient  le  précis  de    p'IYJ 
tout  ce  qui  s'était  passé  depuis  le  jour  que 
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Rodoalde  et  Zacharie  avaient  été  envoyés, 
les  décrets  du  concile  de  Rome  contre  Plio- 
tius,  ce  que  le  pape  en  avait  dit  dans  la  lettre 
précédente  à  l'empereur,  et  ce  qu'il  y  avait 
dit  aussi  de  Grégoire  de  Syracuse.  Le  pape 
s'y  élève  avec  force*  contre  les  promotions 
des  laïques  à  l'épiscopat,  fait  retomber  cet 
abus  sur  la  licence  dans  laquelle  les  princes 
voulaient  vivre,  en  choisissant  à  leur  fantai- 
sie des  laïques  pour  gouverner  l'Eglise,  au 
lieu  de  permettre  que  les  évéques  fussent 
choisis  pariDi  les  clercs,  qui,  étant  nourris  et 
élevés  dans  la  discipline  de  l'Eghse,  seraient 
plus  en  état  de  reprendre  et  d'instruire.  C'é- 
tait, comme  il  le  remarque,  ôter  aux  ecclé- 
siastiques, qui  avaient  passé  par  tous  les  de- 
grés du  ministère,  un  fruit  dû  à  leurs  tra- 
vaux, pour  le  donner  à  des  étrangers,  et  il 
cite  à  ce  propos  le  treizième  canon  du  concile 
de  Sardique. 
Lettiss  à       17.  Dans  la  troisième,  qui  est  adressée  à 

Bardas,  pag.  Photius,  le  papc  lui  rcprochc  les  crimes  qu'il 
Epist. li.  avait  commis  dans  la  déposition  d'Ignace  et 
rintrusiondanssonsiége,contretoutes  les  lois 
divines  et  humaines.  Il  lui  fait  part  de  la  sen- 
tence rendue  à  Rome  contre  lui,  le  menaçant, 
au  cas  où  il  refuserait  de  s'y  soumettre,  do 
l'excommunier  jusqu'à  l'article  de  la  mort. 
César  Bardas  avait  été  mis  en  pièces  dès  le 
9  d'avril  866,  par  ordre  de  l'empereur  Mi- 
chel, à  qui  on  l'avait  rendu  suspect;  mais  le 
pape  qui  ignorait  sa  mort,  lui  écrivit  pour 
lui  témoigner  sa  douleur  de  ce  que,  contre 
son  espérance,  il  avait  piis  le  parti  de  Pho- 
,2  tins.  Il  l'exhorte  à  rentrer  en  lui-même  et  à 
agir  auprès  de  l'empereur  pour  le  rétablisse- 
ment d'Ignace.  C'est  la  quatrième  lettre. 
Leiires  an       ^^'  ^^"^  ciuquième  est  adressée  au  patriar- 

painarcho   dig  janace.  Lo  pape  l'informe   de   tout   ce 

Ignace ,  png.  o  r    x^ 

prioc. sses" p"  1^'^^  avait  fait  pour  lui  depuis  le  retour  de 
384ct38ii.  ggg  fieux  légats,  Rodoalde  et  Zacharie;  de  la 
sentence  rendue  contre  Photius  et  contre 
ses  partisans,  dans  le  concile  de  Rome;  de 
celle  qu'on  y  avait  portée  pour  son  rétablis- 
sement dans  le  siège  de  Constantinople.  Le 
reste  de  la  lettre  est  employé  à  le  consoler 
et  à  l'exhorter  à  la  patience.  11  n'intéresse 
point  pour  lui  Timpératrice  Théodora,  mère 
de  l'empereur  Michel,  sachant  qu'elle  n'a- 
vait point  de  crédit  auprès  de  son  fils.  La 
lettre  qu'il  lui  adressa,  et  qui  est  la  sixième, 
est  proprement  l'éloge  de  cette  princesse. 
Seulement  il  lui  marque  en  peu  de  mots  les 
mouvements  qu'il  se  donne  pour  faire  réta- 
blir Ignace  sur  son  siège.  Mais  dans  la  sep- 


Epist.  13. 


tième,  adressée  à  l'impératrice  Théodora,  il  Episi.  ic. 
presse  cette  princesse  de  prendre  vivement 
la  défense  de  ce  patriarche  auprès  de  l'em- 
pereur, son  mari,  et  d'imiter  en  celte  occa- 
sion le  zèle  de  la  reine  Esther,  pour  le  salut 
du  peuple  de  Dieu,  et  les  démarches  que 
Galla  Placidia  fit  auprès  de  l'empereur  Théo- 
dose en  faveur  du  Saint-Siège. 

19.  La  huitième  lettre  est  à  tous  les  séna.     Lettresa 

sénateurs. 

leurs.  Le  pape  leur  recommande  la  cause  Pag.  ssu. 
d'Ignace  et  les  exhorte  à  se  séparer  de  la 
communion  de  Photius.  Pour  les  y  engager,  Episi.  te 
il  leur  dit,  qu'il  est  d'un  homme  parfait  de 
défendre  la  justice  et  la  vérité,  non-seule- 
ment devant  les  princes  de  la  terre,  mais  si 
les  circonstances  l'exigent,  jusqu'à  l'effusion 
de  son  sang. 

20.  A  ces  huit  lettres,  le  pape  eri  ajouta     r.etire  a. 
une  neuvième,  adressée  à  tous  les  patriar-  Sk""^ 
ches,   metropolitams,  évoques  et  générale- 
ment à  tous  les  fidèles  unis  au  Saint-Siège. 

Il  y  donne  en  peu  de  mots  ce  qui  s'était  passé  Episi.  i. 
dans  l'affaire  d'Ignace  et  de  Photius,  soit  à 
Constantinople,  soit  à  Rome,  avec  l'ordre  et 
le  temps  des  lettres  qu'il  avait  écrites  sur  ce 
sujet,  qui  sont  les  deuxième,  troisième,  qua- 
trième, cinquième,  sixième,  septième,  hui- 
tième dans  la  collection  des  conciles.  Il  en 
joignit  des  copies  à  celte  lettre  générale;  ce 
qui  faisait  un  volume  intéressant  pour  ceux 
qui  souhaitaient  avoir  une  entière  connais- 
sance de  cette  histoire.  Le  pape  n'y  fit  point 
entrer  les  sept  autres  lettres ,  parce  qu'elles 
ne  contenaient  aucun  fait  qui  n'eût  été  rap- 
porté dans  celles  que  nous  venons  de  mar- 
quer. 

21.  Le  roi  Lothaire  avait  épousé  en  856,  Loihaîren 
Thietberge,  fille  de  Boson,  duc  d'une  grande  EërMetépoc 
paiiie  de  la  Bourgogne  transjurane;  mais 
dès  l'année  suivante,  il  l'éloigna  pour  se  li- 
vrer à  la  débauche.  Sur  les  remontrances 
des  seigneurs  de  la  cour,  il  la  rappela  quel- 
que temps  après.  Elle  prouva  son  innocence 
du  crime  dont  on  l'avait  accusée,  par  l'é- 
preuve de  l'eau  bouillante.  Mais  Lothaire 
qui  ne  l'avait  rappelée  que  malgré  lui,  cher- 
cha le  moyen  de  faire  casser  son  mariage,  et 
il  fut  en  effet  cassé  par  les  évoques  du 
royaume,  sur  ce  qu'elle  s'était  accusée  de- 
vant eux  d'un  inceste  avec  Hubert,  son  frère. 
Quoiqu'elle  n'eût  fait  une  pareille  confession 
que  parce  qu'on  lui  avait  fait  entendre  qu'il  y 
allait  de  sa  vie  si  elle  ne  contribuait  au  di- 
vorce que  le  roi  souhaitait,  elle  fut  condam- 
née à  faire  pénitence  publique,  et  renfermée 
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dans  un  monastère.  Elle  trouva  le  moyen 
d'en  sortir,  se  retira  auprès  de  son  frère  Hu- 
bert, dans  les  Etats  du  roi  Charles,  et  envoya 
de  là  des  députés  au  pape  Nicolas  pour  se 
plaindre  du  jugement  rendu  contre  elle  par 
les  évêques.  Lotlraire  y  envoya  de  son  côté 
Theutgaud,  archevêque  de  Trêves,  et  Hat- 
ton,  évêque  de  Verdun,  avec  une  lettre  de 
la  part  des  êvéques  qui  avaient  condamné 
Thietberge,  dans  laquelle  ils  priaient  le  pape 
de  ne  point  se  laisser  prévenir  par  les  en- 
voyés de  cette  princesse,  ajoutant  qu'ils  n'a- 
vaient agi  contre  elle  que  sur  sa  propre  con- 
fession; qu'au  surplus,  ils  n'avaient  fait  autre 
chose  que  de  la  mettre  en  pénitence  '.  Les 
députés  de  Lothaire  revinrent  sans  avoir  pu 
tirer  du  pape  d'autre  réponse,  sinon  qu'il 
fallait  examiner  cette  affaire.  Mais  Lothaire 
n'en  demeura  pas  là.  Comme  il  avait  déjà 
engagé  les  évêques  à  déclai'er  qu'il  pouvait 
ne  plus  regarder  Thietberge  comme  sa 
femme,  il  crut  qu'il  obtiendrait  encore  d'eux 
la  liberté  d'en  épouser  une  autre.  11  les  as- 
sembla à  Aix-la-Chapelle,  le  29  d'avril  de 
l'an  860,  et  après  avoir  feuilleté  les  canons, 
ils  prétendirent  y  avoir  trouvé  que,  dans  le 
cas  du  désordre  de  la  femme,  le  mari  était 
en  droit  de  se  séparer  d'elle  et  d'en  épouser 
une  autre.  Lothaire  dépêcha  deux  comtes  à 
Rome  pour  porter  au  pape  la  décision  du 
concile,  et  en  demander  la  confirmation.  La 
réponse  ne  fut  point  favorable.  Lothaire 
passa  outre,  et  se  maria  avec  Valdrade, 
nièce  de  Gonthier,  archevêque  de  Cologne, 
l'un  des  plus  opposés  à  la  reine,  quoiqu'il 
fût  son  confesseur.  Ce  mariage  causa  un 
scandale  dans  tout  l'empire  français. 

22.  On  ne  le  savait  pas  encore  à  Rome, 
lorsque  le  pape  voulant  faire  juger  l'affaire, 
ordonna  que  l'on  assemblât  un  concile,  où 
ses  légats  et  des  évêques desdififérentes  par- 
ties de  cet  empire  assisteraient,  et  où  l'on 
ferait  venir  la  reine  Thietberge,  sous  le  sauf- 
conduit  de  Lothaire.  On  choisit  pour  le  lieu 
du  concile  la  ville  de  Metz.  Les  légats  du 
pape  y  présidèrent  ^.  C'étaient  Rodoalde,  évê- 
que de  Porto,  le  même  qui  avait  été  envoyé 
à  Constantinople  pour  l'affaire  d'Ignace  et 
de  Photius,  et  Jean,  évêque  de  Cernia.  Ils 
ne  suivirent  point  les  instructions  que  le 
pape  leur  avait  données,  mais  ils  se  conten- 
tèrent de  se  faire  représenter  les  actes  du 

*  On  a  trois  lettres  écrites  par  Lothaire.  La  pre- 
mière et  la  deuxième  sont  au  pape  Nicolas;  la  troi- 
sième est  au  pape  Adrien.  On  les  trouve  au  tome 
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concile  d'Aix-la-Chapelle,  avec  la  confession 
de  la  reine,  et  après  avoir  encore  ouï  contre 
elle  quelques  témoins  subornés,  ils  confir- 
mèrent, de  l'avis  des  évêques  présents,  tout 
ce  qui  avait  été  fait  à  son  préjudice.  11  n'y 
eut  qu'un  seul  évêque  qui  réclama,  ajoutant 
à  sa  souscription  que  cet  acte  n'aurait  lieu 
que  jusqu'à  l'examen  du  pape.  Mais  Gon- 
thier, archevêque  de  Cologne,  effaça  avec 
un  canif  tout  ce  que  cet  évêque  avait  écrit, 
excepté  son  nom.  Gonthier  fut  député  avec 
Theutgaud  de  Trêves  pour  aller  à  Rome  de- 
mander au  pape  la  confirmation  du  concile 
de  Metz.  Le  pape  qui,  avant  leur  arrivée, 
était  informé  de  ce  qui  s'était  passé  en  ce 
concile ,  en  assembla  un  à  Rome ,  où  les 
deux  députés  furent  convaincus ,  par  leur 
propre  confession  et  par  les  actes  mêmes  du 
concile  de  Metz  qu'ils  avaient  apportés,  d'a- 
voir opprimé  l'innocence  d'une  princesse  in- 
fortunée. En  conséquence,  le  pape  donna 
un  décret  qui  casse  le  concile  tenu  à  Metz 
en  860,  déclare  cette  assemblée  d'évêques 
un  brigandage,  semblable  à  celui  d'Ephèse, 
et  dupose  les  deux  archevêques  de  Cologne 
et  de  Trêves,  avec  menaces  de  déposer  aussi 
les  autres  évêques  complices,  s'ils  ne  fai- 
saient satisfaction  à  l'Eglise  du  scandale 
qu'ils  lui  avaient  donné.  Theutgaud  et  Gon- 
thier se  voyant  ainsi  traités,  allèrent  à  Béné- 
vent  trouver  l'empereur  Louis ,  pour  se 
plaindre  de  la  manière  dont  ils  avaient  été 
déposés.  Ils  aigrirent  tellement  l'esprit  de  ce 
prince,  frère  diïroi  Lothaire,  dont  ils  favori- 
saient le  désordre,  qu'il  alla  à  Rome  avec 
l'impératrice,  sa  femme,  dans  la  résolution 
d'obliger  le  pape  à  rétablir  les  deux  arche- 
vêques. Nicolas  en  étant  averti,  ordonna  des 
processions  et  des  prières  publiques  pour 
implorer  le  secours  du  ciel.  Le  prince  trou- 
vant cette  multitude  de  peuple  à  son  arrivée, 
la  fit  dissiper  par  ses  soldats.  Les  croix  et 
les  bannières  furent  rompues,  entre  autres 
la  croix  donnée  à  l'église  Saint-Pierre  par 
sainte  Hélène,  renfermant  du  bois  de  la  vraie 
Croix.  Le  pape  sortit  du  palais  de  Latran 
pour  venir  à  Saint-Pierre,  où  il  demeura 
pendant  deux  jours  sans  boire  ni  manger. 
Dans  cet  intervalle,  celui  qui  avait  brisé  la 
croix  de  sainte  Hélène  mourut,  et  l'empe- 
reur fut  attaqué  de  la  fièvre.  Effrayé  de  cet 
accident,    il   envoya   l'impératrice   dire   au 

CXXI  de  la   Patrologie   latine,  col.  371-378.  (L'édit.) 
2  Commonitorium ;  tom.  VIII  Concil.,  pag.  481. 
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pape  qu'il  pouvait  sortir   en   sûreté,  et  le 
prier  de  le  venir  voir.  L'effet  de  leur  entre- 
vue fut   que  Gonthier   et  Theutgaud   sorti- 
raient au  plus  tût  d'Italie,  et  retourneraient 
en  France  dégradés  comme  ils  étaient.  Gon- 
tliier  protesta^  et  en\^ya  Hilduin,  son  frère, 
Epist.  25, 20.   porter  au  pape  sa  protestation.  Le  pape  ayant 
refusé  de  la  recevoir,  Hilduin  la  jeta  sur  le 
tombeau  de  saint  Pierre.  Les  autres  évêques 
du  royaume  de  Lothaire  se  soumirent,  et 
envoyèrent  au  pape  leurs  libelles  de  péni- 
tence. Lotliaire  fut   obligé   de   quitter  Val- 
drade  et  de  reprendre  Thietberge.  Le  légat 
Arsène ,  chargé  de  la  commission ,  prit  le 
jour  de  l'Assomption  de  la  Vierge,  pour  ré- 
concilier publiquement  la  reine  avec  le  roi  ; 
mais  ce  prince  ne  tarda  pas  à  renouveler  les 
anciennes  calomnies  dont  il  l'avait  flétrie,  et 
45.   reprit  Valdrade.  Thietberge,  craignant  la  fu- 
reur de  son  mari,  se  sauva  de  la  cour,  et 
écrivit  au  pape  pour  lui  demander  permission 
de  quitter  sa  qualité  de  reine,  et  de  se  sépa- 
Epist.  49,  ^^'^  absolument  de  Lothaire.  Le  pape,  au  lieu 
60,51,53,53.   ^'j  consentir,  l'exhorta  à  prendre  courage, 
excommunia  Valdrade,  notifia  cette  sentence 
aux  évêques  du  royaume  de  Lothaire,  en  les 
traitant  de  lâches.  Lothaire  prit  la  résolution 
d'aller  à  Rome  pour  traiter  avec  le  pape,  qui 
n'agréa  ce  voyage  qu'à  certaines  conditions, 
savoir,  qu'avant  toutes  choses,  ce  prince  ré- 
tabhrait  Thietberge  dans  toutes  ses  préroga- 
tives d'épouse  et  de  reine,  et  qu'il  romprait 
J5  5g,  absolument  avec  Valdrade,  sans  avoir  avec 
elle  même  commerce  de  lettres;  que  Val- 
drade viendrait  elle-même  à  Rome,  et  avant 
le  roi,  et  que  l'on  élirait  canoniquement  deux 
archevêques  à  la  place  de  Gonthier  et   de 
Theutgaud.  La  mort  empêcha  le  pape   de 
voir  la  fin  de  cette  affaire. 
Leiiro  à         23.   Il   n'avait    toutefois    épargné    aucun 
ue,  (om.  vin   moyen  capable  de  la  nnir,  comme  on  le  voit 
^^nc, .,  pas.  p^^^  jg^  lettres  qu'il  écrivit  là-dessus,  tant  à 
''"  ■    ■   Lothaire  qu'à  Charles-le-Chauve,  à  Louis,  roi 
de  Germanie,  et  aux  évêques  de  la  dépen- 
Episi.  10,   dance  de  ces  trois  princes.  Il  avait  écrit  en 
vin  Concis'   particulier  aux  évêques  du  royaume  de  Lo- 
thaire, de  lui  parler  avec  la  liberté  épiscopale, 
et  de  le  menacer  de  le  séparer  de  leur  com- 
munion, au  cas  qu'il  s'obstinât  à  garder  Val- 
drade.  Adon,  archevêque  de  Vienne,  avait 
écrit  au  pape  touchant  le  divorce  de  ce  prince 
avec  Thietberge,  et  lui  avait  demandé  son 
avis  sur  In  manière  dont  il  devait  se  conduire 
envers  ceux  qui  s'emparaient  des  donations 
faites  aux  églises.  Nicolas  lui  répondit  sur  le 


premier  chef,  qu'il  devait  s'opposer  à  ce  di-  Epist.  ss. 
Yorce  avec  tous  les  évêques  des  Gaules,  at- 
tendu que,  suivant  les  règles  établies  dans 
FEvangile,  il  n'était  pas  permis  à  celui  qui 
répudie  sa  femme  d'en  épouser  une  autre  du 
vivant  de  la  répudiée,  ni  même  d'avoir  une 
concubine.  Il  dit  sur  le  second,  qu'il  faut  ex- 
communier et  soumettre  à  l'anathème  ceux 
qui,  sous  le  prétexte  qu'ils  sont  autorisés  des 
princes,  s'emparent  des  biens  de  FEglise  et 
des  oblations  des  fidèles.  Il  lui  donne  avis  à 
la  fin  de  sa  lettre  que  Jean,  archevêque  de 
Ravenne,  avait  été  reçu  paternellement  par 
le  Saint-Siège,  après  s'être  purgé  par  ser- 
ment de  l'erreur  qu'on  lui  attribuait.  C'était 
contre  cet  évêque  que  le  pape  avait  tenu  un 
concile  à  Rome  en  861 . 

Dans  une  autre  lettre,  le  pape  le  chargea  Eputi. 
de  faire  de  salutaires  remontrances  au  roi  sm?"'*'''" 
Lothaire,  pour  l'engager  à  reprendre  Thiet- 
berge, et  à  renvoyer  Valdrade.  Il  paraît  ex- 
trêmement surpris  qu'un  diacre  du  diocèse 
de  Vienne,  nommé  Alvie,  se  fût  marié,  sur 
une  permission  qu'il  prétendait  avoir  obte- 
nue du  Saint-Siège.  Nicolas  assure  qu'il  ne 
se  souvient  point  d'avoir  jamais  accordé  de 
semblables  permissions,  et  prie  Adon  de  lui 
envoyer  la  lettre  dont  ce  diacre  s'autorisait, 
et  de  s'informer  par  qui  elle  aurait  pu  être 
fabriquée. 

La  troisième  lettre  du  pape  à  Adon,  est     Epist.s, 
pour  l'avertir  de  réformer  certaines  pratiques   mL'"  ■'''° 
de  son  Eglise,  sur  lesquelles  il  l'avait  con- 
sulté, et  d'y  substituer  celles  de  l'Eglise  ro- 
maine ,   auxquelles  les  Eglises    inférieures 
doivent  se  conformer. 

Dans  une  quatrième  lettre,  le  pape  lui  donne 
pour  raison  de  ce  qu'on  n'avait  pas  tenu  à  Rome 
le  concile  projeté,  que  les  évêques  français, 
qui  l'avaient  eux-mêmes  demandé,  n'y  étaient 
pas  venus.  Il  prie  Adon  de  prêter  son  secours, 
dans  le  besoin,  à  Arsène,  son  légat,  dans  les 
Gaules  et  dans  la  Germanie.  Puis  il  détruit  le 
bruit  qui  s'était  répandu  dans  ces  pays-là, 
qu'il  avait  rétabli  sur  leurs  sièges  Theut- 
gaud et  Gonthier.  Adon  avait  envoyé  sa  let- 
tre au  pape  par  un  ecclésiastique,  qu'il  qua- 
lifiait prêtre  du  comte  Gérard.  Sur  quoi  Ni- 
colas I"  lui  demande,  si  ce  comte  l'avait  or- 
donné prêtre,  ou  s'il  était  du  diocèse  de  ce 
seigneur?  «  On  oi'donne,  ajoute-t-il,  des  prê- 
tres pour  une  église  de  la  ville  ou  de  la  cam- 
pagne, mais  non  pour  les  maisons  des  laï- 
ques :  c'est  un  des  abus  qu'il  faudra  réformer 
quand  nous  nous  assemblerons.  » 
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Pas. BC6.  Cette  lettre  est  suivie,  dans  la  Collection 
des  Conciles,  de  plusieurs  règlements  de  dis- 
cipline adressés  au  même  évêqiie,  comme 
émanés  du  Saint-Siège.  Ils  portent  en  subs- 
tance ce  qui  suit  :  Les  archevêques  tiendront 
des  conciles  provinciaux  pour  le  maintien  de 
la  foi  et  des  observances  canoniques  ;  les 
métropolitains,  pour  être  eu  état  de  mainte- 
nir la  vigueur  de  la  discipline,  seront  recom- 
mandables  par  leurs  mœurs  et  leur  doctrine  ; 
leurs  suffraganls  leur  seront  soumis  et  trai- 
teront avec  eux  les  causes  ecclésiastiques; 
les  archevêques  et  les  évêques  établiront, 
suivant  l'ancienne  coutume,  des  églises  bap- 
tismales dans  leurs  diocèses;  ils  empêche- 
ront les  laïques  de  s'emparer  des  lieux  con- 
sacrés à  Uieu  pour  en  faire  leur  demeure; 
on  recevra  par  la  pénitence  publique  ceux 
qui  ont  été  excommuniés  publiquement, 
mais  on  usera  avec  prudence  de  l'excom- 
munication, pour  ne  pas  la  rendre  méprisa- 
ble. Ces  règlements  sont  au  nombre  de  sept. 
Le  huitième,  qu'on  y  a  ajouté,  est  tiré  du 
concile  de  Rome  en  863,  sous  Nicolas  I".  Ce 
667.  pape  confirma  à  l'Eglise  de  Vienne  son  an- 
cien privilège  de  métropole  '. 

24.  Adventius,  touché  de  regret  d'avoir 
eu  part  à  ce  qui  s'était  passé  contre  la  reine 
Thietberge,  ne  pouvant  aller  à  Rome,  à  cause 
de  son  grand  âge  et  de  ses  infirmités,  envoya 
au  pape  sa  déclaration.  Elle  portait  qu'il 
avait  agi  de  bonne  foi  dans  l'atïaire  de  Lo- 
thaire,  croyant  vrai  tout  ce  qu'on  avait  dit 
Pag./,83.  là-dessus  au  concile  de  Metz;  mais  qu'étant 
détrompé,  il  s'en  rapportait  au  jugement 
du  pape  ;  qu'il  était  entièrement  attaché 
au  Saint-Siège,  et  qu'il  ne  tenait  plus  pour 
évêques  Theutgaud  ni  Gonthier.  Charles-le- 
Chauve  écrivit  aussi  au  pape  en  faveur  de 
cet  évêque  qu'il  aimait,  et  qui  avait  succédé 
à  Drogon,  son  oncle,  dans  le  siège  épiscopal 
48,  de  Metz.  Le  pape  accorda  sa  communion  à 
Adventius,  mais  en  expliquant  jusqu'à  quel 
point  il  aurait  dû  porter  sa  soumission  au  roi 
Lothaire.  11  donna  aussi  Tabsolution  à  Fran- 
con,  évêque  de  Tongres,  qui  lui  avait  écrit 
pour  demander  pardon  d'avoir  assisté  et 
consenti  au  concile  de  Metz.  La  lettre   du 
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pape  à  Francon  est  du  17  septembre  864.  Pag.  424. 
Celle  à  Adventius  est  sans  date;  mais  elle 
est  apparemment  de  la  même  année  que 
l'autre  ^.  Deux  ans  après,  c'est-à-dire  en  866, 
Adventius  écrivit  une  seconde  lettre  au  pape, 
à  la  sollicitation  du  roi  Lothaire,  dans  la- 
quelle il  témoignait  approuver  l'excommu- 
nication de  Valdrade.  Il  y  faisait  l'apologie 
de  ce  prince  :  depuis  le  départ  du  légat  Ar- 
sène ,  Lothaire  n'avait  point  approché  de 
Valdrade,  il  ne  lui  avait  point  parlé  et  ne 
l'avait  pas  même  vue,  et  il  lui  avait  ordonné 
de  se  rendre  à  Rome,  suivant  les  ordres  du 
Saint-Siège;  à  l'égard  de  Thietberge,  il  la 
traitait  comme  il  devait;  elle  assistait  à  l'of- 
fice divin  avec  lui,  il  la  recevait  à  sa  table 
et  à  son  lit;  au  reste,  ajoutait  Adventius, 
dans  les  conversations  qu'il  avait  eues  avec 
le  roi,  il  n'avait  découvert  en  lui  qu'une  par- 
faite soumission  aux  conseils  et  à  l'autorité 
du  pape.  Baronius,  qui  rapporte  cette  lettre, 
donne  ensuite  celle  que  Lothaire  écrivit  lui- 
même  au  pape.  Elle  est  conçue  en  des  ter- 
mes très-soumis  :  ce  que  cet  historien  attri- 
bue aux  menaces  que  le  pape  lui  avait  faites 
de  le  dépouiller  de  ses  Etats,  ou  plutôt  de 
donner  à  ses  oncles  le  prétexte  de  l'en  dé- 
pouiller, s'il  eût  été  excommunié  par  le 
Saint-Siège  ^.  Nous  n'avons  pas  les  réponses 
du  pape  à  ces  deux  lettres. 

25.  Pendant  que  le  roi  Charles-le-Chauve 
tenait  un  parlement  à  Pistes  sur  la  Seine  en 
862,  avec  les  évêques  de  quatre  provinces, 
Rothade,  évêque  de  Soissons,  vint  se  plain- 
dre de  la  sentence  de  déposition  rendue  con- 
tre lui  l'année  précédente,  par  Hincmar,  ar- 
chevêque de  Reims ,  son  métropolitain. 
N'ayant  pas  été  écouté,  parce  qu'Hincmar 
demandait  au  même  concile  la  confirmation 
de  sa  sentence,  Rothade  appela  au  Saint- 
Siège.  L'assemblée  déféra  à  l'appel,  et  Hinc.  pa?  733 
mar  fut  obligé  d'y  consentir.  Ce  ne  fut  que 
pour  peu  de  temps.  Il  assembla  la  même  an- 
née un  concile  à  Soissons,  où  Rothade  fut 
déposé  de  l'épiscopat,  et  pour  l'empêcher 
d'aller  à  Rome,  on  le  mit  en  prison  dans  un 
monastère,  et  on  choisit  un  autre  évêque  à 
sa  place.  L'année  suivante,  les  légats  du 
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Roth  de,  évê- 
que de  Hois- 

soDj.t.  vni 

CoDcil.,  pag. 
7SS. 


'  La  lettre  (3e  confirmation  se  trouve  dans  le  tome 
CXXIX  de  la  Patrologie  latine,  col.  1015,  d'après 
Bosco,  Bibl.  Floriacensis.  {L'éditeur.) 

2  Baron.,  ad  ann.  866,  pag.  329. 

^  L'excommunication  prononcée  contre  un  souve- 
verain  entraînait,  dans  le  moyen  âge,  la  perte  des 
Etats  de  ce  souverain,  s'il  ne  revenait  pas  à  résipis- 

XIL 


cence.  Cet  effet  provenait  ou  de  la  constitution  ca- 
tholique de  la  société  chrétienne,  comme  plusieurs 
auteurs  le  soutiennent,  ou  du  droit  public  et  civil 
alors  en  vigueur.  Voyez  Le  pouvoir  du  pape  au  moyen 
âge,  par  M.  Gosselin.  L'auteur  adopte  le  dernier  sen- 
timent. (L'éditeur.) 
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pape ,  envoyés  pour  l'afl'aii-e  de  Lothaire  , 
étant  venus  à  Soissons  trouver  le  roi  Charles, 
les  peuples  de  cette  ville  lui  demandèrent  à 
grands  cris  la  liberté  de  Rolhade  ;  ils  ne  l'ob- 
tinrent point,  et  les  évêques  du  royaume  de 
Charles  s'étant  assemblés  près  de  Senlis , 
écrivirent  au  pape  pour  le  prier  de  confir- 
mer la  déposition  de  Rothade,  et  en  même 
Pag.  761,   temps  les  privilèges  de  leurs  Eglises  qui  dé- 
fondaient ces  sortes  d'appel.  D'un  autre  côté, 
les  évêques  du  royaume  de  Lothaire  écrivi- 
rent aux  évêques  des  Etals  du  roi  Louis,  en 
faveur  de  Rothade,  les  priant  de  se  joindre  à 
eux  pour  faire  cesser  le  scandale  que  causait 
la  division  entre  Hincmar  et  Rothade.  Ils  ne 
png.  7C2.  disaient  rien  dans  leur  lettre  contre  Hincmar, 
mais  ils  appuyaient  les  plaintes  de  Rothade 
contre  son   métropolitain.   Avant  qu'Odon, 
évêque  de  Deauvais,  député  du  concile  de 
Epist.  29.   Senlis,  i'ùt  arrivé  à  Rome,  le  pape  avait  déjà 
écrit  à  Hincmar  pour  lui  ordonner  de  réta" 
blir  Rothade,  de  venir  à  Rome  avec  lui  et  le 
prêtre  qui  avait  occasionné   sa  déposition. 
31.   Par  une  autre  lettre  au  roi  Charles,  il  priai' 
ce  prince  de  permettre  à  Rothade  de  venir  à 
Rome.  Mais  ayant  été  mieux  instruit  de  l'af- 
faire depuis  l'arrivée  d'Odon,  il  insista  plus 
fortement  sur  le  rétablissement  de  cet  évê- 
que. 11  répondit  à  la  lettre  synodale  du  con- 
cile de  Senlis,  qu'il  ne  pouvait  approuver  la 
condamnation  de  Rothade,  ni  décider  son 
33-   afTaire,  attendu  qu'il  n'y  avait  personne  sur 
les  lieux  pour  accuser  cet  évêque,  ni  pour  le 
défendre.  On  avait  eu  tort,  ajoutait  le  pape, 
de  le  déposer  et  de  l'enfermer  au  préjudice 
de  son  appel  au  Saint-Siège  ;  s'il  y  avait  des 
lois  impériales  qui  lui  défendissent  d'appeler 
à  Rome,  on  ne  devait  point  y  avoir  égard, 
vu  que  les  canons,  nommément  ceux  de  Sar- 
dique,  établissent  les  appellations  au  Saint- 
Siège.  Il  blâme  ces  évêques  d'en  avoir  subs- 
titué un  ù  la  place  de  Rothade,  et  les  menace 
de  les  condamner  en  plein  concile  s'ils  ne 
rétablissent  Rothade.  «  Que  savez-vous,  leur 
dit-il,  s'il  n'arrivera  pas  à  quelqu'un  de  vous 
ce  qui  est  arrivé  à  Rothade?  Dans  ce  cas,  à 
qui  aurez-vous  recours,  si  ce  n'est  au  Saint- 
Siège,  dont  nous  défendons  les  privilèges 
jusqu'à  la  mort?  » 
28.       26.  Odon  de  Beauvais  fut  chargé  de  cette 
lettre  et  de  la  seconde,  que  le  pape  écrivit  à 
Hincmar,    dans    laquelle   il    lui   représente 
qu'ayant  examiné  l'affaire  de  Rothade,  il  au- 


rait dû  en  écrire  au  Saint-Siège,  et  en  atten- 
dre le  jugement,  quand  même  Rhotade  n'y 
eût  point  appelé.  Il  lui  reproche  de  chercher 
à  affaiblir  les  privilèges  de  l'Eglise  de  Rome, 
tandis  que  lui-même  y  avait  recours  pour  la 
confirmation  de  ceux  de  l'Eglise  de  Reims. 
C'est  qu'Hincmar  avait  obtenu  du  pape  la  ^.J 
même  année  863,  la  confirmation  des  préro-  "s- 
gatives  de  sa  métropole,  et  du  concile  de 
Soissons,  en  853,  où  son  ordination  avait  été 
jugée  canonique.  Le  pape  crut  devoir  conso- 
ler par  lettre  Rothade.  Il  l'exhorta  à  venir  à  Epist.3 
Rome  aussitôt  qu'il  en  aurait  la  liberté,  et  au 
cas  qu'on  la  lui  refusât,  de  lui  en  donner 
avis.  Cette  lettre  est  du  28  avril  863;  comme 
elle  fut  apportée  en  France  par  Odon,  il  est 
vraiseinblable  que  les  autres  dont  il  fut 
chargé  sont  de  même  date.  Il  y  en  avait  une  ao. 
pour  le  roi  Charles,  dans  laquelle  il  priait  ce 
prince,  et  même  lui  enjoignait  d'envoyer 
Rothade  à  Rome.  Le  roi  obéit  '.  Il  envoya 
cet  évêque  accompagné  de  Robert,  évêque 
du  Mans,  avec  des  lettres  de  sa  part  et  des 
évêques  de  son  royaume.  Il  ne  nous  reste 
que  celle  d'Hincmar,  où,  quoiqu'il  proteste 
d'être  soumis  au  Saint-Siège,  il  insiste  tou- 
jours sur  ce  que  Rothade  devait  être  jugé  en 
France,  par  le  concile  de  la  province  ^.  L'em- 
pereur Louis  refusa  le  passage  pour  l'Italie, 
aux  députés  du  roi  Charles.  Mais  Rothade 
étant  resté  à  Besançon,  sous  prétexte  de  ma- 
ladie, obtint  de  l'empereur,  à  la  recomman- 
dation du  roi  Lothaire  et  de  Louis  de  Ger- 
manie, la  liberté  d'aller  à  Rome,  où  il  arriva 
sur  la  fin  d'avril  864.  Le  pape  expliqua  lui- 
même  son  affaire,  pendant  l'ofiELce  delà  veille 
de  Noël,  et  de  l'avis  des  évêques,  des  prêtres, 
des  diacres  et  de  toute  l'assemblée,  il  déclara  lom 
que  Rothade  n'ayant  pu  être  déposé  au  pré-  m"'' 
judice  de  son  appel,  et  personne  ne  s'étant 
présenté  pour  l'accuser  depuis  qu'il  était  à 
Rome,  il  devait  être  revêtu  de  ses  ornements 
pontificaux.  Rothade  s'en  revêtit,  et  protesta 
qu'il  serait  toujours   prêt  à  répondre  à  ses  j 

adversaires.  Nicolas  attendit  jusqu'au  21  jan-  \ 

vier,  et  voyant  qu'il  ne  se  présentait  point 
d'accusateur,  il  reçut  de  cet  évêque  le  libelle 
de  sa  justification,  qui  fut  lu  devant  l'assem- 
blée, puis  il  fit  lire  la  formule  de  son  rétablis- 
sement. Rothade  célébra  la  messe  le  même  ■ 
jour  dans  l'église  de  Constantia.  Le  lende-          [ 
main  il  se  justifia  de  nouveau  en  présence  du           ; 
concile;  ainsi  il  fut  rétabli  et  renvoyé  à  son    p^g  ,.; 


'  Annal.  Berlin.,  ad  ann.  864.  —  s  Flincmar.,  Opus-       cul.  17,  et  Flodoavd,  lib.  III,  cap.  xn. 
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siège,  avec  des  lettres  du  pape,  à  la  charge 
de  répondre  devant  le  Saint-Siège,  s'il  se 
présentait  quelqu'un  pour  raccuser.  Le  pape 
lui  donna  Arsène,  évéque  d'Orta  en  Toscane, 
pour  faire  exécuter  son  rétablissement.  Entre 
les  lettres  dont  ce  légat  fut  chargé,  il  y  en  a 
une  aux  évêques  des  Gaules,  à  qui  le  pape 
dit  qu'ils  ne  devaient  pas  déposer  un  évéque 
sans  la  participation  du  Saint-Siège,  cela 
étant  défendu  par  plusieurs  décrétâtes  de 
ses  prédécesseurs.  Il  parlait  des  fausses  dé- 
crétales  *  que  quelques  évêques  de  France 
commençaient  à  regarder  comme  suspectes, 
parce  qu'elles  ne  se  trouvaient  pas  dans  le 
code  des  canons.  C'est  pourquoi  le  pape 
ajoute  :  «  Quand  ils  les  croient  favorables  à 
leurs  intentions,  ils  s'en  servent  sans  distinc- 
tion, et  ne  les  rejettent  que  pour  diminuer  la 
puissance  du  Saint-Siège.  »  Il  montre  par  di- 
vers passages  des  papes  Gélase  et  saint  Léon, 
que  l'on  doit  recevoir  généralement  toutes 
les  èpîtres  décrétâtes  des  papes;  que  les 
évêques  étant  les  premiers,  les  colonnes,  les 
chefs  et  les  pasteurs  de  l'Eglise,  leurs  juge- 
ments, qui  sont  des  causes  majeures,  doivent, 
de  même  que  ceux  des  métropolitains,  être 
dévolus  au  Saint-Siège,  suivant  le  concile  de 
Sardique.  Les  évêques  de  France  l'avouaient 
pour  les  métropolitains.  Mais  le  pape  leur 
répond  que  sous  ce  rapport  il  n'y  avait  pas 
de  différence  entre  les  évêques  et  les  métro- 
politains, puisqu'on  n'exigeait  pas  des  té- 
moins ou  des  juges  d'autre  qualité  pour  les 
uns  que  pour  les  autres.  Il  ordonne  donc  à 
ces  évêques  de  recevoir  Rotliade,  et  de  le  ré- 
tablir. Le  légat  Arsène  étant  arrivé  à  Atti- 
gny  vers  la  mi-juillet  865,  présenta  Rothade 
au  roi  Charles  avec  des  lettres  du  pape,  qui 
demandait  son  rétablissement  ^.  On  lui  ac- 
corda donc  de  retourner  à  Soissons,  dont  il 
trouva  le  siège  vacant  par  la  mort  de  celui 
qui  avait  été  ordonné  à  sa  place;  son  nom 
se  trouve  dans  les  souscriptions  du  concile 
tenu  à  Soissons  en  866,  le  18  août. 

27.  C'était  par  ordre  du  pape  qu'on  l'avait 
assemblé  pour  le  rétablissement  deWulfade 
et  des  autres  clercs  ordonnés  par  Ebbon,  et 
déposés  dans  un  autre  concile  tenu  en  la 
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tablissement  de  ces  clercs,  il  avait  lu  les  actes 
de  leur  déposition,  et  ne  trouvant  pas  qu'on 
y  eut  procédé  dans  les  règles,  il  avait  écrit 
à  Hincmar  de  les  faire  venir  et  d'examiner  à 
l'amiable  avec  eux  s'il  était  juste  de  les  ré. 
tablir.  Le  pape  ajoutait  que  si  celte  mesure 
ne  lui  paraissait  pas  exécutable,  Hincmar 
tiendrait  un  concile  à  Soissons  avec  Remy 
de  Lyon,  Adon  devienne,  et  d'autres  évo- 
ques de  Neustrie  et  des  Gaules,  qu'il  y  ferait 
comparaître  Wulfade  et  les   autres   clercs. 
Après  avoir  tout  examiné,  selon  les  canons, 
si  les  évêques  jugeaient  à  propos  de  rétablir  Pag.  su 
les  clercs,  Hincmar  devait  le  faire  sans  délai; 
s'il  s'y  trouvait  de  la  difiSculté,  et  si  ces  clercs 
appelaient  au  Saint-Siège,  ils  n'en  seraient 
point  empêchés.  Mais  pour  être  plus  au  fait 
de  l'affaire,  le  pape  ordonna  qu'on  lui  en- 
verrait les  actes  de  ce  concile,  avec  des  dé- 
putés de  part  et  d'autre.  La  lettre  du  pape 
est  du  3  avril  866.  Quoiqu'elle  fût  adressée 
à  Hincmar,  le  pape  la  rendit  circulaire  pour 
plusieurs  autres  archevêques  de  France,  en 
supprimant  ce  qu'elle  contenait  de  particu- 
lier pour  celui  de  Reims.  Remy,  archevêque 
de  Lyon,  fut  chargé  de  les  faire  tenir.  Ro- 
dolphe, archevêque  de  Rourges,  étant  mort 
le  21  juin  de  la  même  année,  le  roi  Charles     . 
fit  élire  Wulfade,  du  consentement  des  évê- 
ques de  la  province.  C'était  un  homme  de 
confiance  et  habile,  dont  ce  prince  avait  be- 
soin pour  servir  de  conseil  et  de  ministre  à 
son  fils  Charles,  roi  d'Aquitaine.  Il  pressa 
donc  Hincmar  de  rétablir  Wulfade,  et  voyant 
qu'il  remettait  son  rétablissement  à  la  dèci-    ,,. 
sion  du  concile,  il  en  écrivit  au  pape,  le 
priant  de  permettre  qu'avant  même  la  con- 
clusion de  cette  assemblée,  Wulfade  fût  or- 
donné prêtre,  ou  du  moins  qu'on  pût  lui  con- 
fier l'administration  de  l'Eglise  de  Rourges. 
Le  pape  le  refusa,  ne  voulant  rien  accorder  5,3 
avantd'uvoir  appris  ce  qui  se  serait  passé  au 
concile.  Ce  concile  se  tint  le  18  août.  Les 
évêques  furent  d'avis  qu'on  pouvait,  par  in- 
dulgence, rétablir  les  clercs  ordonnés  par 
Ebbon,  comme  on  en  usa  à  Nicée  envers 
ceux  que  Mélèce  avait  ordonnés;  mais  ils 
soumirent  le  tout  au  jugement  du  pape,  à  qui 


même  ville  en  8S3.  Avant  d'ordonner  le  ré-     ils  envoyèrent  leur  lettre  synodale,  avec  celle 


'  Le  ministre  calviniste  Blondel,  Pseudo-Isid.,  pvol., 
cap.  SIX,  avoue  et  démontre  positivement  que  le 
pape  Nicolas  I"  parle  ici  non  des  fausses  décrétâtes, 
mais  des  décrétâtes  véritables  des  papes  précédents. 
Et  en  effet,  le  pape  s'explique  assez  nettement:  «  Les 
décrétales  qu'il  soutient  sont  celles  que  l'Eglise  ro- 


maine conserve  dans  ses  archives^  et  dans  des  monu. 
ments  d'une  antiquité  non  suspecte.  »  Ce  sont  ses 
paroles.  Sa  conduite  ne  le  prouve  pas  moins.  Dans 
cette  lettre  et  dans  les  autres,  c'est  sur  les  décrétales 
authentiques  qu'il  s'appuie.  {L'éditeur.) 

2  Hincmar.,  in  Laud.,  cap.  v,  pag.  401,  405. 
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Pag.  1901.  d'Hiacmar,  qui  contenait  les  raisons  qu'il 
avait  eues  de  ne  pas  rétablir  Wulfade  de  son 
autorité  particulière. 

28.  Le  roi  Charles,  sans  attendre  la  ré- 
ponse du  pape,  fit  ordonner  "Wulfade  arche- 
vêque de  Bourges  *,  par  Aldon  de  Limoges, 
qui  en  était  suffragant.  Pendant  qu'il  faisait 
celte  cérémonie,  il  fut  attaqué  d'une  fièvre 
dont  il  mourut  quelque  temps  après;  ce  qui 
fut  remarqué  par  les  ennemis  de  Wulfade.  Le 
pape,  averti  de  cette  ordination,  en  témoigna 
son  mécontentement  dans  sa  réponse  à  la 

Tom.viii   lettre  du  concile  de  Soissons.  Il  s'y  plaignit 

Concil.,   pag,  .  ,  ,     .  .  ,  , 

843.  aussi  qu  on  ne  lui  avait  pas  envoyé  une  rela- 

tion exacte  de  ce  qui  s'était  fait  dans  l'af- 
faire d'Ebbon  et  des  clercs  qu'il  avait  ordon- 
nés. Mais  cela  ne  l'empêcha  pas  de  permettre 
de  les  rétablir  par  provision,  en  ditférantleur 
entière  restitution  jusqu'à  de  plus  amples  ins- 

pag. 847,849.  tnictious.  11  douua  à  Hincmar  un  an  pour 
prouver  la  régularité  de  leur  déposition,  vou- 
lant qu'ils  fussent  rétablis  au  bout  de  ce 
terme,  si  cet  archevêque  ne  fournissait  point 
de  preuves,  «  afin,  dit-il,  qu'ils  soient  plus 
en  état  de  se  défendre.  »  En  répondant  à  la 
lettre  d'Hincmar,  il  lui  reproche  d'avoir  usé 
de  finesse  en  écrivant  au  Saint-Siège,  d'avoir 
envoyé  sa  lettre  sans  député,  et  de  ne  l'avoir 
pas  même  scellée  de  son  sceau.  Mais  ce  qui 
frappait  le  plus  le  pape,  c'est  qu'Hincmar  di- 
sait dans  sa  dernière  lettre,  qu'il  souhaitait 
le  rétablissement  de  ces  clercs,  tandis  qu'il 
les  avait  poursuivis  par  ses  lettres  et  par  ses 
députés  auprès  des  papes  précédents,  à  qui 
il  avait  demandé  que  leur  déposition  fût  con- 
firmée sans  espérance  de  restitution.  Nico- 
las I"  écrivit  encore  au  roi  Charles  et  à  Wul- 
fade. Ces  quatre  lettres  sont  du  6  décembre 
866.  Celle  à  Wulfade  est  commune  à  tous  les 
clercs  ordonnés  par  Ebbon  et  ensuite  dépo- 
sés. Le  pape  les  congratule  sur  leur  rétablis- 
sement et  le  confirme,  en  les  exhortant  à 
oublier  les  injures  qu'on  leur  avait  faites,  et 
à  respecter  même  ceux  qui  les  avaient  mal- 
traités, en  particulier  Hincmar. 

29.  Engeltrude,  fille  du  comte  Matfrid, 
avait  épousé  Boson,  comte  de  Lombardie,  et 
depuis  son  mariage  elle  s'était  jetée  dans  la 
débauche.  Son  mari  fit  ce  qu'il  put  pour  l'en 
retirer.  Voyant  ses  démarches  sans  succès, 
il  recourut  au  Saint-Siège.  Le  pape  Benoît 
et  après  lui  Nicolas,  son  successeur,  s'em- 


8d9,  SCO. 


Lettres  toQ- 
cliant  Engel- 
trude et  lîiu- 
douin ,  con.le 
de  l'uiidr^. 
Nicolaus, 
Ei.ist.  t>8,  p. 
447. 


ployèrent  inutilement  pour  corriger  Engel- 
trude. Nicolas  prit  donc  le  parti  d'indiquer  un 
concile  à  Milan,  où  Engeltrude  serait  citée, 
avec  menace  d'être  excommuniée  si  elle  ne 
comparaissait  pas.  Elle  fit  défaut.  Le  papel'ex- 
comraunia  et  confirma  la  sentence  dans  ce 
concile.  Il  la  notifia  aux  évêques  du  royaume 
de  Lothaire,  où  elle  s'était  retirée,  et  leur 
ordonna  de  l'excommunier  eux-mêmes  si  elle 
ne  retournait  avec  son  mari.  En  même  temps 
il  écrivit  au  roi  Charles  pour  le  prier  d'obli- 
ger Lothaire  à  faire  sortir  cette  femme  de 
ses  Etats.  Elle  faisait  sa  demeure  dans  le 
diocèse  de  Cologne.  Gonlier,  qui  en  était  ar- 
chevêque, n'osa  l'excommunier,  quoique  le 
pape  le  lui  eût  ordonné  en  particulier,  comme 
à  ïheutgaut,  archevêque  de  Trêves.  11  con- 
sulta là-dessus  Hincmar  qui  fut  d'avis  que 
c'était  à  l'évêque  diocésain  de  Boson,  à  agir 
contre  Engeltrude.  Le  roi  Lothaire  avait  aussi 
accordé  un  asile  à  Judith,  fille  du  roi  Charles, 
qui  avait  été  enlevée  par  Baudouin,  comte 
de  Flandres^.  Charles  les  fit  condamner  tous 
deux  par  les  seigneurs  de  son  royaume,  et 
excommunier  par  les  évêques.  Baudouin  alla 
à  Rome  se  mettre  sous  la  protection  du  pape 
qui,  voyant  qu'il  se  repentait  de  sa  faute, 
écrivit  deux  lettres  en  sa  faveur,  l'une  au  roi 
Charles,  l'autre  à  Ermentrude,  son  épouse. 
Ce  prince  ne  fut  pas  content  de  cette  lettre, 
et  les  évêques  trouvèrent  mauvais  que  le 
pape  eût  absous  Baudouin  de  l'excommuni- 
cation qu'ils  avaient  portée  contre  lui.  Le 
pape  s'en  excusa  par  une  lettre,  où  il  disait 
qu'il  n'avait  point  délié  Baudouin  de  l'ana- 
Ihème;  qu'il  avait  détesté  son  crime,  et  que 
s'il  lui  avait  accordé  son  intercession  à  cause 
de  son  repentir,  c'était  en  usant  de  prières 
et  non  de  commandement. 

30.  Après  la  mort  de  Thierry,  archevêque 
de  Cambrai,  Hilduin,  frère  de  Gonthier,  ar- 
chevêque de  Cologne,  fut  nommé  par  le  roi 
Lothaire  pour  remplir  ce  siège.  Hincmar  re- 
fusa de  l'ordonner,  ne  le  jugeant  pas  digne 
de  l'épiscopat.  Lothaire  fit  mettre  Hilduin  en 
possession  du  temporel  de  l'Eglise  de  Cam- 
brai. Hincmar  donna  à  ce  prince  un  mémoire 
contenant  les  raisons  de  son  refus.  Il  fut  com- 
muniqué aux  métropolitains  du  royaume  de 
Lothaire,  qui  sommèrent  Hincmar  de  com- 
paraître au  concile  de  Metz,  pour  y  soutenir 
ses  accusations.  Il  ne  comparut  point  :  mais 


Episl.l 


Epist,  ; 


LMr. 
chant  I 
dain. 

EpU 
64,  6S. 


'  Annal.  Berlin.;  ad  ann.  SG6. 

'  Hincmar.,  Opuscul.  38,  toiii.  Il,  pag.  669,  ettom. 
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porta  ses  plaintes  au  Saint-Siège.  Le  pape 
écrivit  trois  lettres  à  ce  sujet  :  une  aux  évê- 
ques  du  royaume  de  Lothaire,  une  à  ce 
prince,  la  troisième  à  Hilduin.  Il  s'y  plaint  de 
ce  que  contrairement  aux  canons,  on  laissait 
le  siège  de  Cambrai  vacant  depuis  dix  mois; 
que  le  roi  autorisait  Hilduin  à  en  piller  les 
biens  ;  qu'il  empêchait  la  liberlé  de  l'élection, 
et  s'opposait  au  droit  du  métropolitain,  qui 
était  l'archevêque  de  Reims.  A  l'égard  d'Hil- 
duin,  le  pape  lui  ordonne,  sous  peine  d'ex- 
communication, de  sortir  de  Cambrai.  Hinc- 
mar,  à  qui  ces  trois  lettres  étaient  adressées, 
les  fit  tenir  et  en  sollicita  les  réponses.  C'é- 
tait en  863.  11  paraît  qu'Hilduin  se  maintint 
dans  la  possession  des  revenus  de  l'Eglise 
de  Cambrai,  jusqu'en  865,  que  le  pape  or- 

lisi.  27.  donna  dans  sa  lettre  aux  rois  Louis  de  Ger- 
manie et  Charles-le-Chauve ,  de  consacrer 
un  évêque  à  Cologne  à  la  place  de  Gonthier, 
et  un  à  Cambrai  à  la  place  d'Hilduin.  Ce  fut 
un  nommé  Jean, 
à  31 .  Vers  le  même  temps,  le  pape  Nicolas  I" 
répondit  à  diverses  questions  qui  lui  avaient 
été  proposées  par  Harduic,  archevêque  de 
Besançon  '.  Celui  qui  a  épousé  deux  sœurs 
ou  celle  qui  a  épousé  deux  frères,  ne  peuvent 
plus  se  remarier  à  d'autres,  ni  être  réconci- 

cap.  1.  liés  qu'à  la  mort.  On  n'accordera  non  plus 
qu'à  la  mort  le  viatique  à  ceux  ou  à  celles 
qui,  après  avoir  été  mis  en  pénitence  (publi- 

II.  que),  se  remarieront.  Tous  ceux  qui  auront 
contracté  des  mariages  dans  les  degrés  pro- 
hibés de  parenté,  ne  peuvent  se  marier  à 
d'autres,  du  vivant  de  celui  ou  de  celle  qu'ils 
ont  épousé;  mais  s'ils  sont  encore  jeunes, 
on  peut  permettre,  par  indulgence,  au  survi- 

III.  vant  de  se  remarier.  On  pourra  user  de  la 
même  indulgence  envers  ceux  qui  ont  com- 
mis le  crime  de  bestialité,  s'ils  en  ont  un  vrai 

ly.  repentir.  L'élection  d'un  évêque  faite  cano- 
niquement  par  le  clergé ,  du  consentement 
des  premiers  de  la  ville,  doit  subsister.  Dé- 

T.  fense  aux  chorévêques  de  consacrer  des 
éghses,  de  donner  la  confirmation,  d'ordon- 
ner des  prêtres  et  des  diacres  :  toutes  ces 
fonctions  étant  réservées  à  l'évêque  seul, 
suivant  la  coutume  de  l'Eglise  et  les  actes 

Ti.  des  apôtres.  Le  prêtre  tombé  dans  un  crime 
ne  peut  être  rétabli  dans  les  fonctions  de  son 

Tii.  ordre.  Celui  qui  a  tué  quelqu'un  de  sa  fa- 
mille doit  être  excommunié  jusqu'à  la  mort. 

'  Tom.  XII  Spicileg.,  pag.  42. 
2  Fleury,  \ii.  h.  Histoire  Ecclésiastique ,  pag.  180, 
tom.  XI. 


Le  pape  renvoie  Harduic  à  son  légat  Arsène 
pour  les  autres  difScultès  qu'il  poui-rait  avoir 
sur  ce  qui  concerne  l'utilité  publique. 

32.  Il  fut  encore  consulté  par  Rodolphe,     LeicreàRo- 
archevêque  de  Bourses,  sur  le  pouvoir  des   chevèqJo  "l 
clioreveques.  Quelques  eveques  de  rrance 
déposaient  les  prêtres  et  les  diacres  ordon- 
nés par  les  chorévêques  :  d'autres  les  réor- 
donnaient. Le  pape  n'approuve  ni  les  uns,    Episi.  i9. 
ni  les  autres;  les  chorévêques,  disait-il,  ayant   cap.  i. 
été  institués  à  l'imitation  des  septante  disci- 
ples, il  n'était  pas  douteux  qu'ils  n'eussent 
pu,  comme  eux,  faire  les  fonctions  épisco- 
pales;  mais  les  canons  les  ayant  défendues 
aux  chorévêques,  il  fallait  à  l'avenir  les  obli- 
ger de  s'y  conformer.  L'archevêque  de  Nar-   n. 
bonne  s'était  plaint  que  Rodolphe  obligeait 
ses  clercs  à  comparaître  devant  lui  pour  y 
être  jugés  en  première  instance.  Le  pape  dé- 
clare que  l'archevêque  de  Bourges  en  sa  qua- 
lité de  patriarche,   n'a   droit   de  juger  les 
clercs  de  Narbonne  qu'en  cas  d'appel,  et  de 
gouverner  cette  Eglise  pendant  la  vacance. 
C'est  la  première  fois  qu'il  est  parlé  du  pa- 
triarcat de  Bourges.    On   croit  ^  qu'il  avait   m. 
été  établi  parce  que  cette  ville  était  la  capi- 
tale du  royaume  d'Aquitaine,  érigé  par  Char- 
lemagne  en  faveur  de  Louis-le-Débonnaire. 
Venant  ensuite  aux  autres  questions  de  Ro- 
dolphe, le  pape  dit  qu'il  n'était  point  d'usage 
dansl'Eglise  romaine  d'oindre  du  saint  chrême 
les  mains  des  prêtres  et  des  diacres  à  l'ordi- 
nation, et  qu'il  ne  se  souvenait  point  d'avoir 
lu  que  cela  se  pratiquât  ailleurs.  II  fallait 
bien  qu'on  le  fit  en  France,  puisque  Rodol- 
phe consultait  là-dessus  le  Saint-Siège  :  et 
on  ne  peut  douter  que  cette  onction  n'y  fût 
en  pratique  du  temps  d'Amalaire   ^   et  de 
Théodulphe  d'Orléans.  II  était  défendu  aux 
pénitents  de  reprendre  le  service  des  armes; 
mais,  parce  que  cette  défense  en  jetait  quel- 
ques-uns dans  le  désespoir,  et  que  d'autres 
s'enfuyaient  chez  les  païens,  le  pape  permet   iv 
à  Rodolphe  de  faire  là-dessus  ce  qui  lui  pa- 
raîtrait préférable  par  rapport  aux  circons- 
tances particulières.  A  l'égard  de  ceux  qui 
avaient  tenu  àla  confirmation  les  enfants  que 
leurs  femmes  avaient  eus  d'un  premier  mari, 
il  déclare  que  s'ils  l'ont  fait  par  ignorance,  il 
ne  faut  pas  les  séparer  de  leurs  femmes,   ^ 
mais  leur  faire  expier  cette  faute  par  la  pé- 
nitence. Il  veut  que  l'on  impose  la  pénitence 

"  Amalar.,  lib.  XI,  cap.  sui;  Theodulph.  in  Capi- 
tuL,  cap.  i;  Martène,  de  Bit.  Eccles.,  lib.  T^  cap.  vni, 
art.  9. 
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des  homicides  à  ceux  qui  ont  tué  leur  femme, 
si  ce  n'est  qu'ils  l'aient  surprise  en  adultère; 
et  qu'on  leur  défende  de  se  remarier,  à  moins 
cap.Ti,  qu'ils  ne  soient  encore  jeunes.  Il  dit  que, 
suivant  la  coutume  de  l'Eglise  romaine,  les 
évêques  doivent  dire  à  la  messe  du  jeudi 
saint,  l'hymne  Gloria  in  excelsis,  et  porter  en 
ce  jour  le  pallium,  si  toutefois  ils  en  ont  la 
permission  du  Saint-Siège.  Le  pape  dit  à  Ro- 
dolphe qu'il  ne  peut  mieux  témoigner  sa  sou- 
mission et  son  respect  envers  le  Saint-Siège, 
que  par  l'exécution  des  décrets  qui  en  sont 
émanés. 
Réponse         33.  La  répouse  de  Nicolas  I"  aux  consul- 

anx  consulta-  ■  i         ^     i  i  i  ^ 

lions  dos  iiui-  tations  des  Bulgares,  est  beaucoup  plus  éten- 
due '.  Elle  est  divisée  en  cent  six  articles, 
suivant  le  nombre  des  questions  proposées 
au  pape  par  les  envoyés  du  roi  de  Bulgarie, 
province  de  la  Turquie  en  Europe.  Ce  prince 
se  nommait  Bogoris,  et  s'étant  fait  baptiser 
par  un  évéque  qu'il  avait  demandé  à  l'empe- 
reur de  Gonstantinople,  il  fut  nommé  Michel 
comme  lui.  Sa  conversion  arriva  en  865.  La 
plupart  de  ses  sujets  suivirent  son  exemple  ^. 
Louis  de  Germanie  lui  envoya  un  évéque  et 
des  prêtres,  et  le  roi  Charles  son  frère,  des 
vases  sacrés,  des  habits  sacerdotaux,  et  des 
livres  pour  les  clercs.  Michel  voulant  s'ins- 
truire à  fond  de  la  religion  qu'il  avait  em- 
brassée, députa  l'année  suivante  son  fils  avec 
plusieurs  seigneurs  au  pape,  avec  oi'dre  de 
le  consulter  sur  plusieurs  points  de  religion. 
Ils  arrivèrent  à  Rome  au  mois  d'août  de  l'an 
866.  Le  pape  les  reçut  avec  joie,  et  à  leur 
départ  il  leur  donna,  pour  instruire  leur  na- 
tion, Paul,  évéque  de  Populonie  en  Toscane, 
et  Formose,  évéque  de  Porto,  recommanda- 
bles  l'un  et  l'autre  par  leur  vertu  et  leur  sa- 
voir, qu'il  chargea  de  sa  réponse,  des  livres 
de  l'Ecriture  sainte,  et  de  quelques  autres  les 
plus  nécessaires  à  un  peuple  nouvellement 
converti.  Voici  ce  que  la  lettre  du  pape  con- 
tient de  plus  remarquable. 
Nom.  1.  La  loi  des  chrétiens  consiste  dans  la  foi  et 
dans  les  bonnes  œuvres.  Quiconque  l'accom- 

2.  plira  sera  sauvé.  Le  baptisé  doit  regarder 
son  parrain  comme  son  père  et  l'aimer  de 
même  :  mais  ils  contractent  ensemble  une  af- 
finité spirituelle,  qui  empêche  qu'ils  ne  puis- 

3  sent  s'épouser  ensuite.  Après  les  fiançailles 
le  prêtre  fait  venir  dans  l'église  les  deux  per- 
sonnes qui  se  sont  promis  mariage,  avec  ce 

'  Tom.  VIU  Concil.,  pag.  516. 
î  La  réunion  d'une  partie  des  Bulgares  à  l'Eglise 
romaine  j  s'est  accomplie  le  30  décembre  1860;  fait 


qu'ils  doivent  offrir  au  Seigneur,  et  leur 
donne  la  bénédiction  et  le  voile,  si  ce  n'est 
dans  les  secondes  noces  où  ce  voile  ne  se 
donne  point.  Les  époux  sortent  de  l'église  la 
couronne  en  tête.  11  est  d'usage  de  garder  en- 
suite ces  couronnes  dans  l'église.  Ces  cérémo- 
nies au  reste  peuvent  être  omises  sans  péché. 
Le  consentement  des  parties  suffit,  suivant 
les  lois,  pour  la  validité  du  mariage.  S'il 
manque,  le  reste  ne  sert  de  rien.  On  doit  Num. 
s'abstenir  de  viande  tous  les  jours  de  jeûne 
qui  sont  pendant  le  carême  avant  Pâques; 
le  jeûne  d'après  la  Pentecôte,  celui  d'avant 
l'Assomption  de  la  Vierge,  et  celui  d'avant 
Noël.  Il  faut  aussi  jeûner  tous  les  vendredis 
de  l'année,  et  toutes  les  veilles  de  grandes 
fêtes.  Telle  était  la  coutume  de  l'Eglise  ro- 
maine :  mais  le  pape  déclare  qu'il  n'y  obhge 
pas  à  toute  rigueur  les  Bulgares  dans  les 
commencements  de  leur  conversion.  Il  leur  s. 
permet  encore  de  manger  de  la  chair  le  mer- 
credi, et  d'user  du  bain  en  ce  jour,  et  même 
le  vendredi,  quoique  les  Grecs  le  défendis- 
sent. Il  approuve  l'usage  de  porter  des  croix,  c 
et  de  les  baiser  même  en  Carême,  et  d'en 
user  de  même  à  l'égard  des  reliques  des 
saints  qui  ont  été  les  temples  de  Dieu  et  le  '  =t  s. 
sont  encore. 

•34.  «  Vous  pouvez,  ajoute-t-il,  communier  s. 
tous  les  jours  en  Carême,  comme  en  un  au- 
tre temps,  pourvu  que  vous   n'ayez   point 
d'attache  au  péché,  et  que  vous  n'en  ayez 
point  de  mortels  sur  la  conscience.  Vous  fê-   lo. 
ferez  le  dimanche  et  non  pas  le  samedi,  vous 
appliquant  à  la  prière  et  vous  abstenant  de 
travail.  Vous  passerez  de  même  les  autres   n. 
jours  de  fêtes,  savoir  les  solennités  de  la 
sainte  Vierge,  des  douze  apôtres,  des  évan- 
gélistes,  de   saint  Jean -Baptiste,  de   saint 
Etienne  et  des  autres  saints  qui  sont  chez 
vous  en  une  vénération  particulière.  En  ces  'a. 
jours-là  ni  pendant  le  Carême  vous  ne  devez 
point  rendre  publiquement  la  justice,  n  Les   is. 
Bulgares  avaient  demandé  au  pape  quelque 
recueil  de  lois  civiles.  Il  s'excuse  de  ne  pas  leur 
en  envoyer  sur  ce  qu'ils  n'avaient  personne 
pour  les  leur  expliquer.  Il  les  blâme  d'avoir  u,  is, 
fait  couper  le  nez  et  les  oreilles  à  un  Grec,  qui 
se  disant  prêtre,  avait  baptisé  chez  eux  plu- 
sieurs personnes,  quoiqu'en  effet  il  ne  le  fût 
pas.  C'était  assez  de  le  chasser.  «  Il  ne  laisse 
pas,  dit  le  pape,  d'avoir  fait  du  bien  en  prê- 

cousolant  au  milieu  de   toutes  les  calamités  et  de 
toutes  les  infamies  du  temps  présent.  (L'éditeur.) 
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cbant  l'Evangile.  S'il  a  donaé  le  baptême  au 
nom  de  la  sainte  Trinité,  le  baptême  est 
bon.  »  11  blâme  encore  le  roi  Michel  d'avoir 
fait  mourir  un  grand  nombre  de  ses  sei- 
gneurs qui  s'étaient  révoltés  contre  lui,  et 
de  n'avoir  pas  même  pardonné  à  leurs  en- 
fants qui  étaient  innocents.  Mais  parce  que  ce 
prince  avait  agi  en  cette  occasion,  par  le  zèle 
de  la  religion,  et  plus  par  ignorance  que  par 
malice,  il  lui  fait  espérer  le  pardon,  s'il  fait 
pénitence.  Le  pape  ajoute  :  Si  quelqu'un, 
après  avoir  embrassé  le  christianisme,  y  re- 
nonce, celui  qui  a  élé  son  parrain  l'exhortera 
à  se  convertir;  si  l'on  ne  peut  le  ramener, 
on  le  dénoncera  à  l'Eglise,  et  en  cas  d'obsti- 
nation, il  sera  regardé  comme  un  païen  et 
réprimé  par  la  puissance  séculière. 

Nicolas  répond  à  plusieurs  questions  que 
les  Bulgares  lui  avaient  faites  sur  certai- 
nes pratiques,  qui  étaient  indifférentes,  ou 
qui  concei'naient  la  police  civile.  Comme 
elles  n'intéressent  point  notre  sujet,  nous 
n'en  dirons  rien.  Nous  remarquerons  seule- 
ment qu'il  condamne  plusieurs  superstitions 
sur  lesquelles  on  l'avait  consulté,  entre  au- 
tres celle  qu'ils  avciient  apprise  des  Grecs, 
de  deviner  par  l'ouverture  d'un  livre.  Cette 
superstition  revenait  aux  sorts  des  saints,  si 
usités  du  temps  de  saint  Grégoire  de  Tours. 
Le  pape  conseille  aux  Bulgares  de  ne  plus 
se  servir  de  la  queue  de  cheval  pour  signe 
militaire,  mais  de  mettre  sur  leurs  étendards 
le  signe  la  croix  ;  de  se  préparer  à  la  guerre 
par  la  fréquentation  des  églises,  par  la  con- 
fession, par  la  communion,  par  la  prière  et 
par  l'aumône,  par  le  pardon  des  injures,  par 
la  délivrance  des  prisonniers.  Il  ne  s'étend 
pas  beaucoup  sur  les  empêchements  de  ma- 
riage qui  proviennent  de  l'affinité  et  de  la 
consanguinité,  les  renvoyant  là -dessus  à 
l'instruction  de  leur  évêque.  Il  leur  défend 
d'user  de  contrainte  dans  la  conversion  des 
païens,  et  d'être  en  société  avec  ceux  d'entre 
eux  qui  s'obstinent  dans  le  culte  des  idoles. 
Il  leur  laisse  la  liberté  de  manger  toutes  sor- 
tes d'animaux,  même  de  ceux  qui  sont  dé- 
fendus par  la  loi,  qui  n'était  que  figurative  ; 
de  faire  la  guerre  même  en  Carême,  s'il  est 
besoin,  mais  non  d'aller  à  la  chasse,  ni  de 
jouer,  ni  de  faire  des  festins,  ni  des  noces, 
puisque  les  gens  mariés  doivent  passer  ces 
jours  en  continence.  Il  laisse  à  la  discrétion 
de  l'évêque  et  du  prêtre  la  pénitence  de  celui 
qui  en  Carême  aura  prévariqué  sur  ce  point. 
Il  prescrit  aussi  aux  gens  mariés  la  conti- 
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nence  tous  les  dimanches,  et  pendant  tout  le  Kam.fi4. 
temps  que  la  mère  nourrit  l'enfant  de  son 
lait.  Il  veut  que  ceux  qui  ont  deux  femmes  ei. 
gardent  la  première  qu'ils  ont  épousée,  et 
renvoient  la  seconde  ;  qu'ils  fassent  péni- 
tence pour  le  passé,  parce  que  la  polygamie 
est  contraire  à  1  institution  du  mariage. 

35.  En  l'absence  des  clercs  les  laïques  ss. 
peuvent  bénir  la  table  avec  le  signe  de  la 
croix.  11  est  indifférent  de  recevoir  la  com-  64cit5. 
munion  avec  des  ceintures  ou  sans  ceintures, 
et  d'avoir  ou  non  les  bras  croisés  contre  la 
poitrine,  en  priant  dans  l'église  :  mais  on  ne 
doit  pas  refuser  opiniâtrement  de  se  confor- 
mer aux  autres  dans  ces  sortes  de  pratiques, 
quand  elles  sont  d'un  usage  général.  C'est 
que  les  Grecs  y  avaient  voulu  obliger  les 
Bulgares.  Il  est  utile  de  prier  pour  demander  ee. 
de  la  pluie  :  mais  ces  prières  doivent  être 
réglées  par  l'évêque.  La  prière  n'est  pas 
moins  ordonnée  aux  laïques  qu'aux  autres. 
Mais  les  paroles  de  l'apôtre  qui  recommande  ei 
de  prier  sans  cesse,  doivent  s'entendre  en  ce 
sens  que  nous  devons  avoir  chaque  jour  des 
heures  marquées  pour  la  prière.  L'heure  du  co. 
repas,  hors  les  jours  de  jeûne,  est  celle  de 
tierce,  c'est-à-dire  à  neuf  heures  du  matin  ; 
quelques-uns  vont  jusqu'à  sexte  sans  man- 
ger, d'autres  jusqu'à  none,  et  d'autres  jus- 
qu'à vêpres.  Il  faut  recevoir  l'eucharistie  à 
jeun.  La  femme  peut  après  ses  couches  en- 
trer à  l'Eglise  quand  il  lui  plaît,  pour  rendre 
grâces  au  Seigneur.  Quoique  les  jours  solen-  es. 
nels  du  baptême  fussent  Pâques  et  la  Pente- 
côte, le  pape  dispense  les  Bulgares  de  cette 
règle,  et  permet  de  leur  administrer  le  bap- 
tême en  tout  temps,  comme  on  le  permettait  à  m 
ceux  qui  se  trouvaient  en  danger  de  mort, 
croyant  devoir  user  d'indulgence  envers  une 
nation  nouvellement  convertie.  Il  leur  défend 
de  chasser  un  prêtre  qui  avait  sa  femme,  di- 
sant qu'il  n'appartenait  point  aux  laïques  de 
juger  des  prêtres  et  des  clercs  ;  qu'ils  de- 
vaient laisser  le  tout  au  jugement  des  évo- 
ques. Il  ajoute  qu'un  prêtre,  quelque  mé- 
chant qu'il  soit,  ne  pouvant  souiller  le  sacre- 
ment, ils  ne  devaient  point  faire  difficulté  de 
recevoir  de  sa  main  les  mystères  de  Jésus- 
Christ.  Il  renvoie  l'établissement  d'un  pa-  72,73,93,93. 
triarche  dans  la  Bulgarie  jusqu'au  retour  de 
ses  légats,  qui  lui  apprendront,  dit-il,  le 
nombre  et  l'union  des  chrétiens.  Mais  il  leur 
promet  pour  le  présent  un  évêque,  puis  un 
archevêque  lorsque  le  peuple  chrétien  sera 
augmenté.  Il  leur  fait  entendre  qu'il  n'y  a  de 


70,  71. 
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vrais  patriarches  que  ceux  qui  gouvernent  des 
Eglises  établies  par  les  apôlres,  c'est-à-dire 
celles  de  Rome,  d'Alexandrie,  d'Antioclie  et 
de  Jérusalem;  et  que  si  l'on  a  donné  le  nom 
de  patriarche  à  l'évéque  de  Constantinople, 
c'a  été  plutôt  par  la  faveur  des  princes  que 
par  raison. 

36.  Les  Bulgares  avaient  demandé  des  rè- 
gles de  pénitence.  Le  pape  répond  qu'il  leur 
en  enverra  par  les  évéques  qu'il  leur  destine, 
n'étant  pas  convenable  de  les  mettre  entre 
les  mains  des  laïques;  quMl  leur  enverra  par 
la  même  voie  des  livres  pour  la  célébration 
des  messes.  Il  décide  que  l'on  doit  recevoir 
à  la  pénitence,  au  jugement  de  l'évéque  ou 
du  prêtre,  ceux  qui,  après  s'être  révoltés 
contre  le  roi,  en  avaient  témoigné  de  la  dou- 
leur; que  de  ne  point  vouloir  les  y|admettre 
ce  serait  imiter  les  novatiens.  Il  les  avertit 
de  ne  conclure  aucun  traité  de  paix  au  pré- 
judice de  la  foi  de  Jésus-Christ  ;  et  s'il  arri- 
vait qu'après  avoir  traité  avec  des  chrétiens, 
ils  vinssent  à  rompre  leur  serment  et  leur 
déclarer  la  guerre,  ils  consulteraient  leur 
évêque  pour  savoir  ce  qu'il  y  aurait  à  faire 
dans  cette  occasion.  Il  leur  défend  de  prier 
pour  leurs  parents  morts  dans  le  paga- 
nisme, de  conclure  des  traités  avec  les  infi- 
dèles, si  ce  n'est  dans  la  vue  de  les  attirer  à 
la  vraie  religion  ;  de  faire  à  l'avenir  leurs 
serments  sur  leur  épée,  voulant  qu'ils  juras- 
sent sur  l'Evangile;  et  de  manger  ce  qu'un 
païen  aura  tué  à  la  chasse,  pour  ne  point 
communiquer  avec  lui.  Quant  aux  criminels 
qui  se  réfugient  dans  les  églises,  on  ne  doit 
point  les  en  tirer  de  force,  mais  leur  sauver 
la  vie  et  les  mettre  en  pénitence,  suivant  que 
l'évéque  ou  le  prêtre  en  ordonneront.  Si  quel- 
qu'un est  arrêté  pourvoi  et  qu'il  le  nie,  il  ne 
faut  pas  le  mettre  à  la  torture  pour  tirer  de 
lui  un  aveu  forcé.  La  confession  doit  être 
volontaire.  Les  tortures  ne  sont  autorisées 
ni  parla  loi  divine  ni  la  loi  humaine.  On  doit 
accorder  la  sépulture  à  celui  qui  s'est  tué 
lui-même  :  mais  il  ne  faut  pas  offrir  pour  lui 
le  sacrifice.  La  sépulture  dans  les  églises  est 
utile  aux  chrétiens  pourvu  qu'ils  ne  soient 
pas  morts  chargés  de  crimes.  Il  est  bon  de 
donner  l'aumône  à  tous  ceux  qui  la  deman- 


dent, mais  il  faut  aussi  y  garder  de  l'ordre. 
On  la  doit  premièrement  à  soi-même,  puis 
à  ses  proches  parents  qui  sont  dans  l'indi- 
gence. 

37.  Les  Bulgares  avaient  enlevé  aux  Sar-  i 
rasins  plusieurs  de  leurs  livres,  et  ne  savaient 
qu'en  faire;  le  pape  leur  ordonne  de  les  brû- 
ler, à  cause  des  blasphèmes  qu'ils  conte- 
naient. Quelques-uns  avaient  reçu  le  bap-  i 
tême  d'un  certain  Juif,  mais  ils  ignoraient 
s'il  était  chrétien.  Le  pape  dit  qu'il  faut  s'en 
informer,  en  attendant  il  déclare  que  le  bap- 
tême est  bon,  s'il  a  été  conféré  au  nom  de 
la  sainte  Trinité,  ou  au  nom  de  Jésus-Christ, 
ce  qui  est  la  même  chose  selon  saint  Am- 
broise  ;  parce  que  le  baptême  ne  dépend 
point  de  la  vertu  du  ministre,  ainsi  que  l'en- 
seigne saint  Augustin.  Il  était  venu  dans  la 
Bulgarie  des  chrétiens  de  divers  pays.  Grecs, 
Arméniens  et  autres  qui  s'expliquaient  diffé- 
remment sur  la  religion.  Les  Bulgares  de- 
mandent donc  au  pape  en  quoi  consiste  le 
pur  christianisme.  Il  répond  que,  la  foi  de 
l'Eglise  romaine  ayant  toujours  été  sans  ta- 
che, ils  en  seront  instruits  par  ses  légats,  par 
les  écrits  et  par  l'évéque  qu'il  leur  enverra. 

Telle  est  la  réponse  '  du  pape  Nicolas  aux 
consultations  des  Bulgares,  qui  tend  en  gé- 
néral à  adoucir  leurs  mœurs  farouches,  et 
à  leur  inspirer  l'humanité  et  la  charité  chré- 
tienne. Sans  ces  motifs  on  aurait  peine  à  ap- 
prouver certaines  décisions  qui  semblent  af- 
faiblir l'exercice  de  la  justice  et  de  la  puis- 
sance publique  ^.  Mais  on  trouve  dans  ces 
réponses  des  preuves  précieuses  des  anciens 
usages  de  l'Eglise,  et  de  la  discipline  qui  y 
était  encore  en  vigueur.  On  y  a  joint  dans  la 
Collection  des  Conciles  ^  un  recueil  de  décrets 
divisés  en  vingt  articles,  et  tirés  par  Jean 
Cochlseus  des  décrets  de  Gratien,  qui  les  cite 
sous  le  nom  de  Nicolas  1". 

38.  On  voit  dans  une  des  lettres  de  ce  pape 
à  Hincmar,  un  exemple  des  anciennes  péni- 
tences canoniques.  Un  moine,  nommé  Eriath, 
ayant  tué  un  moine  de  Saint-Riquier,  sans  que 
celui-ci  eût  rien  fait  qui  fût  digne  de  mort, 
alla  à  Rome  demander  l'absolution  de  son 
crime.  Le  pape  le  trouvant  disposé  à  la  pé- 
nitence lui  en  imposa  une  de  douze  années. 


•  Fleury,  lib.  L  Hist.  Ecctes.,  tom.  U,  pag.  1.^9. 

2  On  ne  voit  pas  comment  le  pape  peut  mériter 
ces  reproclies.  Serait-ce  parce  qu'il  condamne  la  tor- 
ture, ou  parce  qu'il  décide  qu'un  homme  libre  ne 
doit  être  condamné  qu'après  avoir  été  convaincu  par 
la  déposition  de  trois  témoins,  et  qu'il  doit  être  ac- 


quitté sur  son  serment,  s'il  ne  peut  être  ainsi  con- 
vaincu'? Mais  assurément  notre  époqufij  loin  de  con- 
damner le  pape  pour  de  telles  décisions,  l'en  félicite. 
{L'édHeur.) 
3  Tom.  VIII  Concil.,  pag.  bbO. 
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dont  il  devait  passer  les  trois  premières, 
pleurant  à  la  porte  de  l'Eglise  ;  les  deux  sui- 
vantes entre  les  auditeurs  sans  communier  ; 
et  les  sept  dernières  sans  donner  d'olïrandes, 
mais  avec  pouvoir  de  communier  aux  fêtes 
solennelles.  11  l'obligea  de  jeûner  pendant 
ces  douze  années  jusqu'au  soir,  comme  en 
Carême,  excepté  les  fêtes  et  les  dimanches, 
avec  ordre  de  ne  voyager  qu'à  pied.  Le  pape 
dit  qu'il  aurait  pu  l'obliger  à  faire  pénitence 
toute  sa  vie,  mais  qu'il  l'avait  abrégée,  tant 
à  cause  de  sa  foi,  que  par  rapport  à  la  pro- 
tection des  saints  apôtres,  qu'il  était  venu 
implorer.  Il  recommande  donc  à  Hincmar, 
son  métropolitain,  de  faire  accomplir  à  ce 
moine  la  pénitence  qu'il  lui  avait  imposée  '. 
Hincmar  lit  part  de  la  lettre  du  pape  à  Hil- 
raérade,  évêque  d'Amiens,  dans  le  diocèse 
duquel  le  coupable  avait  apparemment  son 
monastère. 
LettTBàRi-       39.  Le  pape,  par  de  semblables  motifs, 

13°  "'  ^'^'   n'imposa  non  plus  qu'une  pénitence  de  douze 

iFpist.  17.  /       ,  ^         ^    ,        ^  .  ■.    .     , 

années  a  un  nomme  Wimar  qui  avait  tue 

trois  de  ses  fils.  Il  devait  passer  les  trois  pre- 
mières à  la  porte  de  l'Eglise  ;  les  quatre  sui- 
vantes parmi  les  auditeurs,  sans  communier 
pendant  ces  sept  années.  11  devait  aussi 
s'abstenir  de  viande  le  reste  de  ses  jours,  et 
de  vin  trois  fois  la  semaine  pendant  les  cinq 
dernières  années  ;  le  pape  lui  accorda  de  re- 
tourner de  Rome  chez  lui  les  pieds  chaussés, 
mais  il  lui  ordonna  de  marcher  pieds  nus  les 
trois  années  après  son  retour.  11  lui  permit 
l'usage  du  lait  et  du  fromage,  et  de  tous  ses 
biens,  en  lui  défendant  de  porter  les  armes 
le  reste  de  sa  vie,  sinon  contre  les  païens.  11 

;,pas.  615,  y  a  d'autres  exemples  de  ces  pénitences  dans 
la  lettre  du  pape  Nicolas  à  Frotaire,  évêque 
de  Bordeaux,  et  dans  le  recueil  de  ses  dé- 
crets par  Jean  Cochlseus.  Quelquefois  il  me- 
naçait de  soumettre  à  la  pénitence  ceux  qui 
ne  la  demandaient  pas,  mais  dont  la  soumis- 

iBpisi.  66,    sion  asesordresetaitdouteuse.il  en  use  ainsi 

^g.  466. 

à  l'égard  d'Etienne,  comte  d'Auvergne,  qui 
avait  chassé  Sigon  de  Tévêché  de  Clermont, 
pour  y  mettre  un  évêque  de  son  choix.  Il  lui 
ordonne  de  rétablir  au  plus  tôt  Sigon,  de 
venir  rendre  compte  de  sa  conduite  devant 
ses  légats  qui  devaient  présider  au  concile 
de  Metz  en  853,  sinon  il  lui  interdirait  l'usage 
du  vin  et  de  la  chair  jusqu'à  ce  qu'il  vint  à 
Rome  se  présenter  devant  lui. 
Episi.  60,       40.  Nous  avons  six  lettres  du  même  pape 
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pour  maintenir  Robert,  évêque  du  Mans, 
dans  ses  droits  sur  le  monastère  de  Saint- 
Karilef  ou  Kallais  ;  deux  sur  les  plaintes  que 
les  évêques  de  France  lui  avaient  faites  con- 
tre les  Bretons  et  le  duc  de  Bretagne,  et 
contre  les  nobles  d'Aquitaine  ;  une  dans 
laquelle  il  recommande  à  Eigile,  archevêque 
de  Sens,  de  conserver  dans  l'épiscopat  les 
pratiques  de  la  vie  monastique  qu'il  avait 
professée  dans  l'abbaye  de  Prum,  d'où  on 
l'avait  tiré  pour  le  faire  évêque.  Le  pape 
avait  fait  difficulté  de  lui  envoyer  le  pallium, 
parce  qu'il  avait  passé  du  monastère  à  l'é- 
piscopat, et  qu'il  était  d'un  autre  diocèse. 
Toutefois,  il  le  lui  envoya  en  déclarant  que 
ce  serait  sans  conséquence  pour  l'avenir. 
On  aura  occasion  dans  la  suite  de  parler  de 
quelques  autres  lettres  du  pape  Nicolas.  Ou- 
tre celles  qui  ont  été  imprimées  dans  les  Col- 
lections des  Conciles  de  Ft'ance,  ou  dans  les 
Collections  générales  du  père  Labbe  et  du 
père  Hardouin,  dom  Martène  ^  en  a  donné 
trois  autres  du  pape  Nicolas,  touchant  la 
dispute  des  évêques  français  avec  les  Bretons 
au  sujet  de  la  métropole  de  Tours.  11  y  en  a 
ajouté  une  quatrième  qui  avait  déjà  été  im- 
primée de  même  que  les  lettres  synodales  des 
conciles  de  Soissons  et  de  Savonières  :  ce 
qu'il  n'a  fait  que  pour  mettre  de  suite  tout 
ce  qui  regarde  cette  affaire  qui  a  occupé  le 
Saint-Siège  pendant  plus  de  trois  cents  ans. 
De  ces  trois  lettres,  l'une  est  adressée  à  Fes- 
tinien,  évêque  de  Dol,  qui  ne  voulait  point 
reconnaître  l'archevêque  de  Tours  pour  son 
métropolitain,  et  qui  s'en  attribuait  lui-même 
les  droits  sur  les  évêques  de  Bretagne  ;  les 
deux  autres  sont  à  Salomon  et  à  sa  femme. 
Salomon  était  roi  de  Bretagne,  parent  et  hé- 
ritier de  Nomenoé,  qui  en  848  avait  séparé 
de  son  autorité  seule  la  Bretagne  de  la  pro- 
vince de  Tours.  Le  pape  refuse  dans  ces  trois 
lettres  de  reconnaître  Festinien  pour  métro- 
politain et  de  lui  envoyer  le  pallium,  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  prouvé  par  des  écrits  authenti- 
ques son  droit  à  cet  égard.  En  attendant  il 
lui  ordonne  de  reconnaître  l'Eglise  de  Tours 
comme  sa  métropolitaine.  Dom  Martène  ^  a 
fait  imprimer  dans  le  premier  tome  de  sa 
grande  Collection  une  quatrième  lettre  du 
pape  Nicolas  I",  adressée  aux  évêques  de 
Germanie ,  où  le  pape  déclare  qu'il  n'a 
prononcé  aucune  sentence  contre  Salomon > 
évêque  de  Constance;  que  la  lettre  que  l'abbé 


61,  62,  el  in 
append.  6 ,  7, 
8,  pag.  450, 
el  pag.  i)09. 


Epist.  22, 
pag,  oOl , 


Pag.  806  el 
507. 


Flodoard.,  lib.  m,  cap.  xxni.  pag.   839.  —  ^  Martène,   tom.   I  Ampliss.   collect 

Martène ,  tom.  III  Anecdot.,  pag.  839  et  seq.,  et       pag.  149,  152. 
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Grimold  leur  avait  présentée,  comme  de  la 
part  du  Saint-Siège,  était  fausse  ou  supposée  ; 
et  que,  puisqu'ils  avaient  vérifié  dans  leur 
concile  que  le  nommé  Abbon  avait  contracté 
son  mariage  avec  une  de  ses  parentes  au 
quatrième  degré,  ils  devaient  le  dissoudre. 
Il  prescrit  dans  la  même  lettre  diverses  pé- 
nitences pour  les  parricides,  les  fratricides  et 
autres  criminels.  Elle  est  suivie  d'un  décret 
de  saint  Grégoire,  en  faveur  des  monastères, 
contre  les  usurpations  des  évoques.  Le  pape 
Nicolas  l'envoya  au  roi  Charles-le-Cbauve 
pour  le  faire  observer  ;  et  y  en  ajouta  un  de 
sa  façon  tendant  à  même  fin. 
sur''°e^''pa°ê  ^^-  ^6  papo  Nicoks  fait  paraître  dans 
sà™m"rt!"i  ses  lettres  beaucoup  de  vigueur  et  de  fer- 
^°'"  meté.  Comme  il  en  témoignait  lorsqu'il  s'a- 

gissait de  défendre  les  droits  de  son  siège,  il 
était  aussi  ardent  à  prendre  la  défense  de 
ceux  des  évêques  à  qui  on  voulait  les  ôter. 
in>u  Nioo-  Connu  pour  très-instruit  dans  toutes  sortes 
cô'ncT,"^!"  de  sciences,  surtout  des  lois  ecclésiastiques, 
2oo,262.  ^^  venait  le  consulter  de  toutes  les  provinces 
sur  diverses  questions  ;  on  ne  se  souvenait 
point  du  temps  d'Anastase,  qu'aucun  de  ses 
prédécesseurs  eût  été  plus  souvent  consulté. 
Pag.  603.  Il  recevait  avec  bonté  ceux  qui  s'adressaient 
à  lui,  les  instruisait  de  leurs  devoirs  ;  tous 
s'en  retournaient  contents,  après  avoir  reçu 
sa  bénédiction,  ce  qui  engageait  un  grand 
nombre  de  pénitents  à  recourir  à  lui  pour 
26Î.  être  absous  de  leurs  crimes.  Zélé  pour  la 
discipline,  il  travailla  à  en  réformer  les  abus, 
demandant  souvent  à  Dieu  avec  larmes  de 
susciter  dans  l'Eglise  de  bons  exemples  pour 
593.  la  correction  des  mauvais  chrétiens.  La  mul- 
titude d'affaires  dont  il  était  accablé  ne  lui 
permettait  pas  de  répondre  aussitôt  aux  let- 
tres qu'on  lui  écrivait,  ni  de  donner  à  ses 
réponses  toute  l'étendue  qu'il  aurait  sou- 
haité. Mais  il  répondait  toujours  et  quelque 
difficiles  que  fussent  les  affaires,  il  savait  les 
267.  démêler  et  s'en  tirer  avec  honneur.  Toutes 
ces  grandes  qualités  le  firent  regretter  de 
tout  le  monde  à  sa  mort,  qui  arriva  le  13  de 
novembre  867,  après  neuf  ans  sept  mois  et 
vingt  jours  de  pontificat.  Un  anonyme  '  qui 
a  fait  l'histoire  des  souverains  pontifes  depuis 
saint  Pierre  jusqu'à  Célestin  III,  fait  vivre 
Nicolas  1"  jusqu'en  868.  Anastase  -  parle 
d'un  registre  de  ses  lettres.  Il  ne  paraît  pas 
qu'elles  soient  parvenues  toutes  jusqu'à  nous. 
On  n'en  connaît  que  cent  trois  ou  quatre. 


[Les  tomes  CXIX  et  CXXIX  de  la  Patrologie 
latine,  en  renferment  cent  soixante-trois  avec 
une  notice  d'après  Mansi.  Plusieurs  des  let- 
tres nouvellement  publiées  renferment  des 
privilèges  accordés  à  des  églises,  à  des  mo- 
nastères, ou  à  des  évêques.  Quelques-unes 
ne  sont  reproduites  que  par  fragments.  D'au- 
tres sont  des  extraits  de  Gratien  ou  d'Yves 
de  Chartres.  On  doit  remarquer  une  lettre  de 
Nicolas  à  Charles,  archevêque  de  Mayence  en 
863.  Elle  a  été  publiée  pour  la  première  fois  à 
Leipsik  en  1839,  par  Wassarchelben.  C'est 
une  réponse  à  plusieurs  questions  de  disci- 
pline. Il  y  a  une  lettre  de  deux  évêques  de 
Germanie  contre  Thietgaud  et  Gonthaire, 
dans  l'affaire  du  divorce  deLothaire;  elle  est 
de  l'an  863.  On  la  reproduit  d'après  Hon- 
theim,  Hist.  Trevir.,  Un  fragment  d'une  let- 
tre à  Lothaire,  en  863,  est  reproduit  d'après 
Jaffé,  Regesta  Pontificum.  La  lettre  à  Rem- 
bert,  archevêque  de  Hambourg,  de  l'an  865. 
publiée  par  Lappemberg  en  1843,  est  pour 
lui  accorder  l'usage  du  pallium.  Vingt  dé- 
crets ou  rescrits  tirés  du  volume  de  Gratien 
et  recueillis  par  Jean  Cochlseus,  suivent  la  col- 
lection des  lettres  du  pape  saint  Nicolas  dans 
le  tome  CXIX  de  la  Patrologie  latine.  Le  tome 
CXXIX,  col.  1011,  contient  quatre  privilèges 
qui  avaient  été  omis  dans  le  tome  CXIX.] 

42.  Le  clergé  et  le  peuple  de  Rome  choi- 
sirent pour  successeur  de  saint  Nicolas  I"  aÏuq.  i 

^  lom.    VI 

Adrien  II,  Romam  de  naissance  et  fils  de  codùi 

882. 

Talare,  depuis  èvêque.  Adrien  avait  déjà  été 
élu  tout  d'une  voix  après  la  mort  de  Léon  IV 
et  de  Benoît  III,  mais  il  s'en  était  excusé  de 
manière  qu'on  ne  le  contraignit  point  d'ac- 
cepter le  pontificat.  On  n'eut  pas  les  mêmes 
égards  après  la  mort  de  Nicolas  1".  Quoique 
les  envoyés  de  l'empereur  Louis  fussent  à 
Rome  dans  le  temps  de  l'élection,  ils  n'y  fu- 
rent point  invités,  non  par  mépris  pour  eux 
ni  pour  leur  maître,  mais  de  peur  qu'on  n'en 
fit  une  coutume.  Louis  goûta  cette  raison 
et  ayant  vu  le  décret  d'élection  avec  les 
souscriptions  ordinaires,  il  écrivit  aux  Ro- 
mains pour  les  congratuler  du  choix  qu'ils 
avaient  fait.  Adrien  fut  sacré  et  intronisé  le 
14  décembre  867.  Tout  le  monde  s'empressa 
de  recevoir  la  communion  de  sa  main.  Il  la 
donna  à  Theulgaud,  archevêque  de  Trêves, 
et  à  Zacharie,  èvêque  d'Anagnie,  excommu- 
niés l'un  et  l'autre  par  le  pape  Nicolas,  son 
prédécesseur,  mais  après  avoir  exigé  d'eux 


Adrien  1 
Vi 


1  Pez,  toni.  I  Aner.dot.,  part,  m^  pag.  372. 


2  Anastas.,  iu  Vita  Nicot.,  pag.  262, 
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une  satisfaction  convenable.  Pendant  les  cé- 
rémonies de  son  sacre,  Lambert,  duc  de 
Spolète,  entra  à  main  armée  dans  Rome,  et 
abandonna  la  ville  au  pillage.  L'empereur 
Louis,  pour  l'en  punir,  lui  ôta  son  duché,  et 
le  pape  l'excommunia  avec  tous  ceux  qui 
avaient  eu  part  au  pillage. 

Ali.  Aussitôt  après  l'ordination  d'Adrien, 
Anastase,  bibliothécaire,  en  informa  Adon, 
archevêque  de  Vienne,  en  l'avertissant  des 
mouvements  que  les  ennemis  du  pape  Ni- 
colas, c'est-à-dire  ceux  qu'il  avait  punis  pour 
leurs  crimes,  faisaient  pour  abolir  tous  ses 
écrits,  et  tout  ce  qu'il  avait  fait.  Adrien  donna 
quelque  lieu  de  croire  qu'il  était  lui-même 
dans  ces  sentiments  ;  car  il  retint  chez  lui 
quelques-uns  de  ceux  qui  étaient  les  plus 
opposés  à  son  prédécesseur.  Les  évêques 
d'Occident,  apparemment  à  la  sollicitation 
d'Anastase  et  d'Adon  de  Vienne,  lui  écrivi- 
rent pour  l'exhorter  à  honorer  la  mémoire 
du  pape  Nicolas.  Adrien  se  lava  de  ce  soup- 
çon, après  un  repas  qu'il  donna  le  vendredi 
de  la  Septuagésime  20  février  868,  à  un  grand 
nombre  de  moines  de  différentes  nations. 
S'étant  prosterné  devant  tous  sur  le  visage, 
il  les  supplia  de  prier  pour  l'Eglise  catholi- 
que, pour  l'empereur  Louis,  et  pour  lui- 
même.  Puis  il  ajouta  :  «  Je  vous  prie  aussi 
de  remercier  Dieu  d'avoir  donné  à  son  Eglise 
mon  seigneur  et  mon  père  le  très-saint  et 
très-orthodoxe  pape  Nicolas,  pour  la  défen- 
dre comme  un  autre  Josué.  »  Tous  les  assis- 
tants s'étant  écriés:  «Dieu  soit  loué,»  Adrien 
dit  encore  :  «  Au  très-saint  et  orthodoxe  sei- 
gneur Nicolas  établi  de  Dieu  pontife  et  pape 
universel,  éternelle  mémoire.  Au  nouvel  Elie, 
vie  et  gloire  éternelle.  Au  nouveau  Pbinéès, 
digne  de  l'éternel  sacerdoce,  salut  éternel. 
Paix  et  grâces  à  ses  sectateurs.  »  Les  assis- 
tants répétèrent  trois  fois  ces  acclamations. 

44.  Adrien  eut  soin  de  se  justifier  aussi 
auprès  des  évêques  français,  dans  la  réponse 
qu'il  fit  à  la  lettre  synodale  du  concile  de 
Troyes,  le  2  février  de  l'an  868.  Après  leur 
avoir  accordé  ce  qu'ils  lui  avaient  demandé 
pour  Wulfade,  archevêque  de  Bourges,  il 
leur  demande  de  son  côté  de  faire  écrire  le 
nom  du  pape  Nicolas  dans  les  diptyques  de 
leurs  Eglise;  de  le  faire  nommer  à  la  messe, 
et  de  résister  avec  force  de  vive  voix  et  par 
écrit  à  tous  ceux  qui  entreprendraient  quel- 
que chose  contre  sa  personne  et  ses  décrets, 
les  assurant  qu'il  ne  consentira  jamais  à  ce 
que  l'on  pourrait  tenter  à  Rome  contre  lui. 
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Il  en  donne  pour  raison  que  si  on  rejette  un 
pape  ou  ses  décrets,  les  ordonnances  des 
évêques  n'auraient  pas  plus  de  stabilité  ;  et 
que  c'en  est  fait  des  dogmes  de  la  religion 
si  on  a  la  liberté  de  révoquer  ou  de  détruire 
ce  que  les  évêques,  surtout  ceux  du  premier 
siège,  ont  établi  là-dessus.  Il  déclare  par  la 
même  lettre  qu'il  accorde  le  pallium  à  Wul- 
fade, disant  que  son  prédécesseur  le  lui  au- 
rait accordé,  s'il  eût  reçu  la  lettre  synodale 
du  concile  de  Troyes,  et  qu'il  ne  faisait 
qu'exécuter  ses  intentions. 

4o.  Sa  lettre  en  réponse  à  celle  qu'il  avait  Leiires  à 
reçue  d'Adon,  archevêque  de  Vienne,  fait  nc.'pal.sM. 
voir  encore  combien  il  respectait  la  personne 
et  les  décrets  du  pape  Nicolas.  11  en  parle 
comme  d'un  nouvel  astre  que  Dieu  avait  fait 
naître  dans  son  Eglise  dans  des  temps  téné- 
breux, et  proteste  qu'il  ne  permettra  jamais 
que  l'on  touche  à  ce  qu'il  avait  fait  pendant 
son  pontificat;  qu'il  défendra  ses  décrets 
comme  les  siens  propres  ;  que  toutefois  si 
les  circonstances  des  temps  l'avaient  obligé 
d'user  de  sévérité,  rien  ne  l'empêclierait  d'en 
user  autrement  suivant  la  différence  des  oc- 
casions. 11  cite  sur  cela  une  maxime  de  saint 
Grégoire  qui  porte  que,  comme  l'on  doit 
punir  ceux  qui  persévèrent  dans  le  crime, 
on  doit  user  d'indulgence  envers  ceux  qui  le 
quittent.  Dans  une  autre  lettre  il  loue  le  zèle  ^^ 
d'Adon  dans  les  avertissements  charitables 
qu'il  avait  faits  à  Lothaire  pour  l'engager  à 
changer  de  conduite.  Il  ajoute  qu'il  avait  ad- 
miré la  beauté  et  la  pénétration  de  son  esprit 
dans  l'écrit  qu'il  avait  envoyé  au  pape  Nicolas. 
11  ne  dit  pas  quel  était  cet  écrit  :  mais  on  voit 
par  la  suite,  que  c'était  une  réponse  aux  ob- 
jections des  Grecs.  Cette  lettre  n'est  pas  en- 
tière. 

46.  Le  roi  Lothaire  ayant  appris  l'ordina-  Lettres a.i 
tion  d'Adrien,  lui  écrivit  pour  l'en  féliciter,  'p°'g.''5°,'g''ji=,: 
mais  aussi  pour  l'engager  à  lui  être  plus  fa- 
vorable que  n'avait  été  son  prédécesseur.  11 
se  plaignait  que  l'ayant  supphé  de  l'entendre 
en  présence  de  ses  accusateurs,  et  de  trouver 
bon  qu'il  allât  à  Rome  se  justifier  des  crimes 
qu'on  lui  imposait,  Nicolas  n'avait  jamais 
voulu  lui  accorder  une  demande  si  juste. 
«  J'espère  de  vous,  ajoutait-il,  que  vous  ne 
vous  opposerez  pas  au  désir  que  j'ai  de  vous 
voir  et  de  vous  entretenir.  »  Adrien  lui  ré- 
pondit par  une  lettre  que  nous  n'avons  plus, 
mais  dont  Réginon  nous  a  conservé  la  subs- 
tance ',  que  le  Saint-Siège  est  toujours  prêt 
à  recevoir  une  digne  satisfaction,  et  à  accor- 
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der  toute  la  justice  que  les  lois  divines  et 
humaines  ordonnent;  qu'il  pouvait  se  pré- 
senter avec  toute  confiance,  supposé  qu'il  se 
sentit  innocent  dos  fautes  dont  on  l'accusait, 
que  quand  même  il  s'en  irouverait  coupable, 
rien  ne  devait  l'empêcher  de  venir  à  Rome, 
pourvu  qu'il  fut  résolu  de  reconnaître  sa 
faute,  et  recevoir  la  pénitence  convenable. 
Lothaire,  peu  satisfait  de  celte  réponse,  mit 
dans  ses  intérêts  l'empereur  Louis,  auquel  il 
savait  que  le  pape  était  fort  attaché.  Cette 
médiation  lui  réussit.  Adrien  lui  accorda 
l'absolution  de  Waldrade  ,  et  permission  à 
Thietberge  de  venir  à  Rome.  Aussitôt 
qu'elle  y  fut  arrivée,  elle  fit  part  au  pape 
du  sujet  de  son  voyage,  et  tâcha  de  lui 
persuader  que  son  mariage  avec  Lothaire 
n'était  point  légitime,  et  que  la  dissolution 
en  était  même  nécessaire.  Adrien  s'aperce- 
vant  qu'on  ne  cherchait  qu'à  le  tromper,  ré- 
pondit à  la  reine  qu'il  ne  voulait  point  déci- 
der sur-le-champ  une  affaire  de  cette  impor- 
tance; qu'il  en  délibérerait  dans  un  concile; 
qu'elle  pouvait  s'en  retourner  en  France,  et 
Episi.  13.  qu'il  en  écrirait  à  Lothaire.  Il  le  fit,  rendit 
compte  à  ce  prince  de  l'entretien  qu'il  avait 
eu  avec  Thietberge,  et  le  pria  de  la  recevoir 
dans  son  palais,  ou  au  cas  qu'elle  ne  le  vou- 
lût pas  sitôt,  de  lui  faire  toucher  les  revenus 
qui  lui  avaient  été  assignés  sur  diverses  ab- 
bayes, afin  qu'elle  pût  vivre  conformément  à 
sa  dignité  et  à  son  rang. 
Lciir».  au  4-7.  Il  écrivît  à  Waldrade  que,  sur  l'assu- 
So?Tï  rance  que  l'empereur  Louis  lui  avait  donnée 
qu'elle  n'avait  plus  aucun  commerce  avec 
Lothaire,  il  avait  levé  l'excommunication  que 
son  prédécesseur  avait  portée  contre  elle,  et 
l'exhorta  à  vivre  à  l'avenir  sans  scandale.  En 
conséquence  il  fit  savoir  aux  évêques  de  Ger- 
manie, qu'ils  pouvaient  lui  permettre  l'entrée 
de  l'Eglise,  et  la  traiter  comme  rétablie  dans 
la  communion  des  fidèles.  Cette  lettre  est  du 
12  février  868. 
48.  Le  pape  en  adressa  une  de  même  date 


9t  3  et  seq 
Epist.  U 


Letlre  à 
jOuis  de  Ge 
nanio,  p.909. 


Louis  de  Ger-   ^  LquIs,  roi  de  Germanie,  où  après  lui  avoir 


Episi.  12.  raconté  les  victoires  de  l'empereur  Louis  sur 
les  Sarrasins,  il  l'avertit  de  ne  rien  entre- 
prendre sur  les  Etats  de  ce  prince,  ni  sur 
ceux  de  Lothaire,  son  frère;  ce  dernier  avait 
fait  savoir  à  Adrien,  que  dans  une  entrevue 

1  Resin.,  lib.  II  Chronic,  ad  868. 

-  Annal.  Berlin.,  ad  ann.  868. 

3  On  voit  par  là  combien  sont  injustes  et  calom- 
nieuses les  allégations  de  certains  histoiùeus  modernes 
qui  veulent  que  le  pape  ait  empoisonné  les  hosties 


que  Charles-le-Chauve  et  Louis  de  Germanie 
avaient  eue  à  Metz,  en  présence  d'Hincmar 
et  de  quelques  autres  évêques  de  France  et 
de  Germanie,  ces  deux  princes  s'étaient  pro- 
mis, au  cas  qu'ils  devinssent  les  maîtres  des 
Etats  de  Lothaire  et  de  l'empereur  Louis,  de 
se  les  partager.  C'est  pour  cela  que  le  pape 
écrivit  à  Louis  de  Germanie  de  vivre  en  paix 
avec  ses  deux  neveux.  II  écrivit  dans  les 
mêmes  termes  au  roi  Charles,  aux  grands 
seigneurs,  et  aux  évêques  de  son  royaume  ^. 
Lothaire  fit  de  son  côté  tout  ce  qu'il  put  pour 
gagner  l'amitié  de  ses  deux  oncles.  Ensuite 
il  partit  pour  Rome,  demanda  à  l'empereur 
Louis,  son  frère,  une  lettre  pour  le  pape, 
mena  avec  lui  l'impératrice  Ingelgerge  ;  mais 
il  trouva  Adrien  inflexible  sur  le  divorce 
qu'il  lui  proposa,  tout  ce  qu'il  put  en  obtenir 
fut  qu'il  ne  le  traiterait  pas  en  excommunié, 
et  qu'il  recevrait  de  lui  la  communion  en 
public  avec  ceux  de  sa  suite.  Le  pape  n'ac- 
corda ce  dernier  article  qu'avec  peine,  et 
après  avoir  fait  jurer  Lothaire  que  depuis 
que  Waldrade  avait  été  excommuniée  par 
Nicolas  I",  il  n'avait  eu  aucun  commerce 
avec  elle.  Mais  ce  prince  ne  tarda  pas  à  re- 
cevoir le  châtiment  de  ce  faux  serment  et  de 
celte  communion  sacrilège.  En  retournant 
dans  ses  Etats,  il  fut  attaqué  à  Lucques  d'une 
fièvre  maligne,  qui  l'emporta  et  ceux-là  seu- 
lement qui  avaient  communié  avec  lui  de  la 
main  du  pape;  car  quelques-uns  de  ceux  quj 
l'accompagnaient  s'étaient  retirés  de  la  sainte 
table,  épouvantés  par  les  paroles  que  le  pape 
prononçait,  en  présentant  à  chacun  l'hostie. 
Lothaire  se  sentant  en  danger  se  fit  transpor- 
ter à  Plaisance ,  où  il  mourut  [cinq  semaines 
après  sa  communion  sacrilège  ^.]  Thietberge 
qui  suivait  ce  prince,  prit  soin  de  sa  sépul- 
tui'e  et  le  pleura.  De  retour  en  France,  elle  se 
retira  dans  un  monastère  à  Metz,  où  elle  finit 
ses  jours.  Waldrade  choisit  le  monastère  de 
Remiremont  pour  le  lieu  de  sa  retraite. 

49.  Les  Bretons  avaient  depuis  quelques  s^'^ta'Acur 
années  contraint  Actard,  évêque  de  Nantes, 
d'abandonner  son  diocèse.  Les  évêques  du 
concile  de  Soissons  en  866,  s'en  plaignirent 
au  pape  Nicolas.  Actard  alla  lui-même  à 
Rome,  portant  plusieurs  lettres  en  sa  faveur  ; 
il  devait  aussi  porter  celle   du  concile  de 

données  à  Lothaire  et  à  ses  gens.  Voir  là-dessus  la 
dissertation  de  l'abbé  Gorini,  intitulée  :  Lothaire, 
mi  de  Lorraine,  fut-il  empoisonne'  par  le  pape 
Adrien  II  ?  [L'éditeur.) 
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Troyea  où  il  avait  assisté  en  867.  Mais  le  roi 

Charles  l'ayant  obligé  de  la  lui  remettre,  ce 

prince  en  fit  écrire  une  autre  en  son  nom, 

parce  qu'il  trouvait  celle  du  concile  trop  fa- 

Tom.  vui   vorable  à  Hincmar.  Celle-ci   ne   laissa   pas 

me.  „   »E.   j.gjj,g  rendue  au  pape.  Sa  réponse  fut  qu'Ac- 

tard  serait  pourvu  du  premier  évêché  vacant, 

EpiBi.  7.   d'une  valeur  égale  à  celui  de  Nantes  dont  on 

l'avait   dépouillé,    si   toutefois   cette   Eglise 

était  tellement  ruinée  qu'il  n'y  eût  pas  moyen 

"■   de  la  rétablir.  Le  pape  lui  accorda  encore  le 

pallium,  à  condition  que  cet  honneur  serait 

attaché  à  sa  personne,  et  non  au  siège  dont 

8.  il  serait  pourvu.  Il  recommande  Actard  au 
roi  Charles  :  mais  quant  à  l'affaire  d'Ebbon, 
dont  ce  prince  avait  parlé  fort  au  long  dans 
sa  lettre ,  Adrien  répond  qu'Ebbon  étant 
mort  de  même  que  les  évéques  qui  avaient 
eu  connaissance  de  son  affaire,   on  n'était 

10.  plus  en  état  de  savoir  la  vérité.  Dans  sa 
lettre  à  Hérard,  archevêque  de  Tours,  il 
le  prie  de  rendre  à  Actard  l'abbaye  qu'il 
avait  eue  dans  le  diocèse,  afin  qu'il  eût  de 

9.  quoi  subsister.  11  écrivit  encore  à  Hincmar  en 
laveur  de  cet  évoque,  en  le  priant  de  lui  faire 
obtenir  une  Eglise,  même  métropolitaine. 

Iî^^""et^  à  30.  Photius  ayant  été  chassé  du  siège  pa- 
'i°i"to„'cT;  triarcal  de  Constantinople,  et  Ignace  rétabli, 
ig.  1084.  l'abbé  Théognoste  que  celui-ci  avait  envoyé  à 
Rome  porter  ses  plaintes  contre  Photius,  s'en 
retourna  à  Constantinople  avec  Euthymius, 
chargé  de  deux  lettres  du  pape  Adrien,  l'une 
pour  l'empereur  Basile,  l'autre  pour  le  pa- 
triarche Ignace,  datées  du  1"  août  868;  elles 
furent  l'une  et  l'autre  lues  dans  le  quatrième 
concile  général  de  Constantinople.  Le  pape  y 
déclarait  qu'il  se  conformerait  exactement  à 
tout  ce  que  le  pape  Nicolas  avait  fait  à  l'é- 
e  1007.  gard  d'Ignace  et  de  Photius.  Quelque  temps 
après  le  départ  de  Théognoste  et  d'Euthy- 
mius,  arrivèrent  à  Rome  deux  envoyés  de 
l'empereur  Basile  et  du  patriarche  Ignace, 
avec  deux  lettres  pour  le  pape.  Basile  lui 
donnait  avis  dans  la  sienne  qu'il  avait  chassé 
Photius  du  siège  patriarcal,  avec  ordre  de 
demeurer  en  repos,  et  qu'il  avait  rappelé 
Ignace.  Il  le  priait  dans  la  même  lettre  de 
régler  comment  il  fallait  se  comporter  envers 
ceux  qui  avaient  été  ordonnés  par  Photius 
ou  communiqué  avec  lui,  et  d'avoir  compas- 
sion de  ceux  qui,  étant  tombés  dans  ces  fau- 
tes, demandaient  d'en  faire  pénitence,  et  re- 
couraient à  lui  comme  au  souverain  pontife. 
1006.  Le  patriarche  Ignace  disait  à  peu  près  les 
mêmes  choses  dans  sa  lettre.  Il  y  reconnais- 


sait en  termes  clairs  et  précis  la  primauté 
des  successeurs  de  saint  Pierre  dans  toute 
l'Eglise,  et  leur  autorité  pour  remédier  aux 
maux  que  les  hérésies  et  les  schismes  y  ont 
causés.  Il  ajoutait  que  plusieurs  de  ceux  qu'il 
avait  ordonnés  lui  étaient  demeurés  attachés, 
et  que  plusieurs  qui  avaient  été  ordonnés  par 
Photius,  après  avoir  pris  son  parti  dans  le 
premier  concile,  l'avaient  quitté  dans  le  se- 
cond. Il  mettait  de  ce  nombre  Paul,  arche- 
vêque de  Césarée ,  qui  en  eflfet  refusa  de 
condamner  Ignace  dans  cette  seconde  assem- 
blée en  861.  Les  envoyés  de  Constantinople, 
après  avoir  présenté  ces  deux  lettres  à  Adrien, 
lui  donnèrent  à  examiner  un  livre  plein  de 
faussetés  contre  le  pape  Nicolas  et  l'Eglise 
romaine.  C'étaient  les  actes  du  concile  que 
Photius  avait  tenu  contre  ce  pape.  Adrien  le 
fit  examiner  par  deux  personnes  instruites 
des  langues  grecque  et  latine  :  ensuite  il  pro- 
nonça anathème  contre  Photius  et  fit  brûler 
le  livre,  voulant  que  l'atfaire  d'Ignace  et  de 
Photius  fût  jugée  sur  les  lieux  et  dans  un 
concile  nombreux  où  ses  légats  présidassent. 
Il  en  envoya  trois  à  Constantinople  chargés 
de  deux  lettres,  l'une  pour  l'empereur  Ba- 
sile, l'autre  pour  le  patriarche  Ignace,  en 
réponse  à  celles  qu'ils  avaient  adressées  au 
pape  Nicolas,  et  qui  n'étaient  arrivées  à 
Rome  qu'après  sa  mort.  Il  dit  dans  la  pre-  ^^ 
mière,  que  lui  et  toute  l'Eglise  d'Occident 
avaient  appris  avec  une  grande  joie  ce  qu'il 
avait  fait  à  l'égard  de  Photius  et  d'Ignace, 
qu'il  remet  le  jugement  des  schismatiques  à 
ses  légats  et  au  patriarche  Ignace,  avec  pou- 
voir d'user  envers  eux  de  douceur  et  d'in- 
dulgence, si  ce  n'est  envers  Photius  dont  il 
veut  que  l'ordination  soit  condamnée.  Il 
ajoute  que  l'empereur  doit  à  cette  occasion 
faire  tenir  un  concile,  où  les  différences  des 
fautes  soient  examinées  ;  les  actes  du  faux 
concile  tenu  par  Photius,  brûlés  ;  et  les  dé- 
crets du  concile  de  Rome  contre  ceux  de 
Photius,  souscrits  de  tous  les  évêques  pré- 
sents, et  conservés  ensuite  dans  les  archives 
de  l'Eglise  de  Constantinople.  Dans  la  ré-  _^^^ 
ponse  à  la  lettre  d'Ignace,  le  pape  déclare 
qu'il  ne  s'écartera  en  rien  de  la  conduite 
et  des  décrets  de  Nicolas,  son  prédéces- 
seur, que  l'on  doit  donner  une  place  dis- 
tinguée dans  l'Eglise  de  Constantinople  à 
ceux  qui  ont  souffert  persécution  avec  le  pa- 
triarche Ignace  pour  avoir  soutenu  son  parti  ; 
qu'à  l'égard  des  autres  qui  ont  pris  la  dé- 
fense de  Photius,  s'ils  reviennent  en  deman- 
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dant  pénitence,  ils  doivent  y  être  admis, 
suivant  Je  modèle  qu'il  en  avait  donné  à  ses 
légats,  et  conservés  dans  leur  rang.  Cette 
lettre  est  du  10  juin  869,  la  précédente  est 
sans  date  '. 
Leitrc!  :iu       51.  Nous  cn  avons  deux  du  même  pape  en 

roi  Charles  et  .  ,     ^  ,      t  t 

àHiocmariid  faveur  de  Hmcmar,  eveque  de  Laon.  La  pre- 

de  Reims,  p.  i  i 

9"-  mière  est  à  Hmcmar,  son  oncle,  archevêque 

Episi.  16, 17.  de  Reims;  la  seconde  au  roi  Charles.  Adrien 
les  prie  l'un  et  l'autre  de  favoriser  le  voyage 
qu'Hincmar  de  Laon  voulait  faire  à  Rome, 
dans  le  dessein  de  visiter  les  tombeaux  des 
saints  apôtres,  selon  le  vœu  qu'il  en  avait 
fait.  Il  leur  recommande  d'avoir  soin  de  son 
évèché  pendant  son  absence,  et  menace  d'ex- 
communication un  seigneur,  nommé  Nor- 
mand, s'il  ne  restituait  au  plus  tôt  les  terres 
qu'il  avait  usurpées  sur  TEglise  de  Laon. 
C'était  celle  de  Pouilly  que  le  roi  avait  donnée 
en  fief  à  ce  seigneur.  Ce  prince  fut  d'autant 
plus  irrité  de  cette  lettre,  qu'Hincmar  l'avait 
calomnié  dans  celle  qu'il  avait  écrite  au 
pape,  et  qu'il  avait  envoyée  à  Rome  à  son 
f.  |j,  ,5  insu.  Il  en  reçut  une  autre  au  sujet  d'un 
prêtre  nommé  Herlefride,  à  qui  l'on  avait 
ôté  son  Eglise  avec  tous  ses  revenus.  Ce 
prêtre  se  pourvut  à  Rome,  en  cassation  de  la 
sentence  rendue  contre  lui  par  son  évêque, 
et  il  en  fit  le  voyage  avec  l'agrément  du  roi. 
Mais  le  pape,  sans  le  réhabiliter,  demanda  à 
Charles  de  faire  en  sorte  qu'Hincmar  de 
Reims  fit  casser  dans  un  concile  provin- 
cial la  sentence  rendue  contre  Herlefride, 
sinon  d'envoyer  à  Rome  Tévêque  Erpuin 
pour  l'informer  de  cette  afifaire,  et  qu'alors 
le  Saint-Siège  en  jugera. 
Leiiresiou-  52.  Après  la  mort  de  Lothaire,  l'empereur 
Euts°de  il-  Louis  prévoyant  que  le  roi  Charles  ne  man- 
"'  ''"'  '  querait  pas  de  s'emparer  des  Etats  de  son 
neveu  mort  sans  enfants,  engagea  le  pape  à 
écrire  plusieurs  lettres  pour  empêcher  ce 
Epist.  19,   coup.  La  première  est  adressée  aux  seigneurs 
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a*'.  '  '  '  du  royaume  de  Lothaire,  la  seconde  aux  sei- 
gneurs du  royaume  de  Charles,  la  troisième 
à  tous  les  évêques  du  même  royaume,  la 
quatrième  à  Hincmar.  Ces  lettres  sont  datées 
du  5  septembre  de  Tan  869,  mais  les  deux 
évêques  députés  du  pape  et  porteurs  de  ces 
lettres  n'arrivèrent  en  France  qu'après  que 
Charles  se  fut  emparé  du  royaume  de  Lo- 


thaire. Il  s'était  fait  couronner  roi  de  Lor-   .t»'ii.  vi 

CoDcil.,  pa 

raine  dès  le  9  du  même  mois,  à  Metz,  dans  '=^^- 
une  assemblée  d'évêques  au  nombre  de  sept. 
Ce  fut  Hincmar  de  Reims  qui  fit  les  onctions  2i,^2b',°26.^' 
au  roi.  Le  pape  mécontent  de  la  conduite  du 
roi  Charles,  l'en  reprit  vivement,  et  lui  or- 
donna de  quitter  les  Etats  dont  il  s'était  em- 
paré. Il  fit  de  semblables  reproches  aux  sei- 
gneurs et  aux  évêques  de  France  qui  avaient 
eu  part  à  cette  ordination,  disant  aux  évêques 
que  si  le  roi  ne  changeait  de  conduite,  et 
s'ils  ne  lui  remontraient  son  devoir,  il  vien- 
drait lui-même  en  France,  et  y  ferait  sentir 
le  pouvoir  de  l'autorité  pontificale.  Comme 
il  ignorait  que  Charles  et  Louis  de  Ger- 
manie se  fussent  partagé  le  royaume  de  Lo- 
thaire, il  écrivit  à  celui-ci  pour  le  féliciter  de  Epijt.jT. 
ce  que  plus  équitable  que  Charles  son  frère, 
il  n'avait  point  envahi,  à  son  exemple,  les 
Etats  de  Lothaire  qui  appartenaient  de  droit 
à  l'empereur  Louis.  Il  témoigne  toutefois  à 
Louis  de  Germanie  sa  surprise  de  ce  qu'il 
avait  consenti  à  l'ordination  d'un  nouvel  ar- 
chevêque de  Cologne,  avant  que  la  cause  de 
Gonthier,  qui  vivait  encore,  fût  absolument 
décidée.  Cette  lettre  est  du  27  juin,  de  même  ^^ 
que  celle  qu'il  adressa  aux  évêques  du  même 
royaume,  dans  laquelle  il  les  exhortait  à  per- 
suader leur  prince  d'entretenir  la  paix  avec 
l'empereur  Louis.  Le  pape  alla  plus  loin.  Ses 
légats,  suivant  ses  ordres,  firent  défense  au 
roi  Ctarles,  tandis  qu'il  entendait  la  messe  à 
Saint  -  Denis ,  de  se  mêler  davantage  du 
royaume  de  Lorraine.  Cette  dénonciation 
choqua  ce  prince  ^,  et  les  légats  furent  obligés 
de  se  retirer.  Les  choses  se  pacifièrent  ^. 
Charles  exposa  son  droit  aux  légats  et  les  traita 
depuis  avec  honneur.  Il  leur  accorda  même 
la  grâce  de  son  fils  Carloman,  qu'il  avait  fait 
arrêter  pour  sa  mauvaise  conduite. 

53.  Ce  jeune  prince,  se  voyant  en  liberté,      Leiires  ei 

,,  1  ^  1  T  *  »  1         faveurdeCar 

continua  ses  désordres.  Le  roi,  son  père,  le   loman,  pag 
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fit  excommunier  par  les  évêques  mêmes 
dont  il  était  appuyé  dans  sa  révolte,  et  en- 
suite par  tous  les  évêques  de  France.  Hinc- 
mar de  Laon  refusa  de  se  conformer  à  ces 
censures.  Ce  qui  fit  juger  à  Charles  qu'il 
était  d'intelligence  avec  Carloman.  Comme 
ce  prince  était  diacre  et  attaché  par  son  or- 
dination à  l'Eglise  de  Meaux,  le  roi  y  assem- 


'  Sur  le  schisme  de  Photius,  on  peut  voir  en  par- 
ticulier V Histoire  de  Pholius,  par  Jager  et  Prœt- 
leciiones  liistoriœ  ecclesiasiicœ,  par  J.-B.  Palina, 
tom.  11,  cliap.  X  et  xi.  Ce  dernier  auteur  s'attache 
dans  ces  chapitres  à  justifier  le  pape  saint  Nicolas  et 


le  huitième  concile.  [L'e'dHeur.]  —  2  Et  cependant  le 
pape  n'usurpait  aucun  droit;  il  ne  faisait  que  sou- 
tenir les  intérêts  de  la  justice  contre  la  violence  et 
l'usurpation.  {L'éditeur.) 

3  Annal.  Bertin.,  ad  aun.  809. 


[1X=  SIÈCLE.] 
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bla  un  concile  des  évêqiies  de  la  province  de 
Sens,  où  il  le  fit  juger  et  excommunier  de 
nouveau.  Carloman  eut  recours  à  la  protec- 
tion du  pape,  en  le  faisant  Juge  des  démêlés 

Episi.  29.  qu'il  avait  avec  Charles,  son  père.  Le  pape 
écrivit  au  roi  en  sa  faveur,  en  des  termes 
durs  et  amers.  11  ordonnait  à  ce  prince  de 
rendre  son  amitié  à  son  fils,  de  le  rétablir 
dans  les  bénéfices  et  les  charges  qu'il  possé- 
dait avant  sa  disgrâce,  ajoutant  que  lorsque 
tout  cela  serait  fait,  il  enverrait  des  légats 
en  France  pour  vider  ces  différends.  Il  écri- 
list.  30, 31.  vit  pour  le  même  sujet  aux  seigneurs  et  aux 
évêques  de  France  et  de  Lorraine,  défen- 
dant sous  peine  d'excommunication,  aux  sei- 
gneurs, de  prendre  les  armes  contre  Carlo- 
man, et  déclarant  aux  évêques  que  toutes 
les  excommunications  qu'ils  porteraient  con- 
tre lui  seraient  nulles ,  jusqu'à  ce  que  le 
Saint-Siège  fût  informé  du  fond  de  cette  af- 
faire. Toutes  ces  lettres  n'eurent  d'autres 
effets  que  d'aigrir  les  esprits.  Le  roi  fit  à 
celle  qu'il  avait  reçue  une  réponse  fort  vive, 
faisant  comprendre  au  pape  qu'il  n'était 
point  d'humeur  à  souffrir  qu'il  lui  en  écrivît 
de  semblables  à  l'avenir  *.  Ce  prince  envoya 
sa  lettre  par  Actard,  élu  archevêque  de  Tours, 
qui  portait  à  Rome  la  lettre  synodale  du  con- 
cile de  Douzy. 

54.  Le  pape,  par  sa  réponse  aux  évêques 
de  cette  assemblée,  confirma  l'élection  d'Ac- 
tard,  et  prouve  par  l'autorité  de  la  fausse 
décrétale  du  pape  Antérus,  que  le  concile 
avait  pu  transférer  cet  évèque  do  siège  épis- 

Epist.  32.  copal  de  Nantes  à  celui  de  Tours.  Il  accorde 
à  Actard  de  conserver  son  droit  sur  ce  qui 
restait  de  l'Eglise  de  Nantes  pendant  sa  vie, 
avec  l'archevêché  de  Tours,  et  veut  qu'après 
sa  mort,  son  successeur  dans  l'Eglise  de 
Tours,  soit  choisi  à  l'ordinaire,  et  sacré  par 
ses  suffragants ,  et  que  si  l'Eglise  de  Nantes 
revient  à  son  premier  état,  elle  ait  un  évè- 
que particulier.  Il  désapprouve  dans  la  même 
lettre  la  sentence  portée  par  le  concile  de 
33.  Douzy  contre  Hincmar  de  Laon,  et  il  ordonne 
à  cet  évêque  qui ,  dans  le  concile  même,  avait 
déclaré  vouloir  se  défendre  devant  le  Saint- 
Siège  ,  de  venir  à  Rome  avec  un  accusa- 
teur légitime,  pour  être  examiné  dans  un 
concile.  La  lettre  au  roi  Charles  contient  à 
peu  près  les  mêmes  choses;  si  ce  n'est  que 
le  pape  se  plaint  au  commencement,  qu'il 

1  Carloman  en  avait  appelé  au  pape  et  protestait 
de  son  innocence.  Adrien  intercéda  inutilement  au- 
près de  Charles.  Le  malheureux  prince  eut  les  yeux 


n'avait  pas  reçu  avec  assez  de  soumission 
les  corrections  paternelles  qu'il  lui  avait  faites 
dans  sa  lettre  précédente.  La  lettre  aux  évê- 
ques du  concile  de  Douzy  est  du  26  décem- 
bre 871.  Quoique  l'autre  soit  sans  date,  on 
ne  peut  douter  qu'elle  ne  soit  du  même 
temps,  puisqu'elles  furent  apportées  l'une  et 
l'autre  par  Actard.  Le  roi  ne  fut  pas  moins 
irrité  de  cette  seconde  lettre  du  pape  que  de 
la  première,  comme  on  le  voit  par  sa  réponse 
imprimée  parmi  les  œuvres  d'Hincmar  de 
Reims  ^.  «  Dans  vos  précédentes,  dit-il,  vous 
m'avez  appelé  parjure,  tyran,  perfide  et  dis- 
sipateur des  biens  ecclésiastiques,  sans  que 
j'en  sois  convaincu;  dans  celle-ci,  vous  m'ac- 
cusez de  murmure,  qui  est  encore  un  grand 
crime  selon  l'Ecriture,  et  vous  voulez  que  je 
reçoive  agréablement  vos  correctioQs.  Ce  se- 
rait tacitement  me  reconnaître  coupable  de 
ces  crimes  et  me  rendre  indigne,  non-seule- 
ment des  fonctions  de  roi,  mais  de  la  com- 
munion de  l'Eglise.  Ecrivez-nous  ce  qui  con- 
vient à  votre  ministère  et  au  nôtre,  comme 
ont  fait  vos  prédécesseurs,  et  nous  le  rece- 
vrons avec  joie  et  reconnaissance.  »  Il  de- 
manda au  pape,  en  vertu  de  quoi  il  voulait 
obliger  un  roi,  chargé  de  corriger  les  mé- 
chants et  de  venger  les  crimes,  d'envoyer  à 
Rome  un  coupable,  condamné  selon  les  rè- 
gles ^  C'était  de  Hincmar  de  Laon  qu'il  par- 
lait. Cet  évêque  avait,  avant  sa  déposition, 
été  convaincu  dans  trois  conciles,  d'entre- 
prises contre  le  repos  public,  et  après  sa  dé- 
position, il  persévérait  dans  sa  désobéissance. 
La  réponse  des  évêques  de  Douzy  au  pape 
est  dans  le  même  style.  Le  pape  changea  de 
style  dans  la  nouvelle  lettre  qu'il  écrivit  au 
roi  Charles.  Ce  ne  sont  plus  des  reproches,      Epist.  34, 

11  ,11,  .  pag.  936. 

mais  des  louanges.  11  appelle  ce  pnnce  le 
plus  grand  amateur  et  protecteur  des  Eglises 
qui  soit  au  monde,  disant,  sur  le  rapport, 
d'Actard,  qu'il  n'y  avait  ni  évêque  ni  monas- 
tère dans  son  royaume  qu'il  n'eût  enrichi  de 
ses  biens.  11  lui  promet  que  s'il  survit  à  l'em- 
pereur Louis,  il  n'en  reconnaîtra  point  d'autre 
que  lui;  que  le  clergé  et  le  peuple  de  Rome 
lui  seront  tout  dévoués,  ainsi  que  la  noblesse 
l'assurant  que  dès  à  présent  tous  désirent, 
en  cas  de  mort  de  l'empereur  régnant, 
de  l'avoir  pour  chef,  roi,  patrice,  empereur 
et  défenseur  de  l'Eglise.  A  l'égard  de  Hinc- 
mar de  Laon,  il  déclare  qu'il  ne  veut  con- 

arrachés ,  sans  avoir  pu  faire  valoir  ses  moyens  de 
justification.  iL'édit.)  —  2  Tom.  II ,  pag.  701.  —  3  Hinc- 
mar avait  en  vain  appelé  au  Saint-Siège.  (L'éditeur.) 
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naître  de  son  appel  que  conformément  aux 
canons,  et  qu'après  l'avoir  ouï  à  Rome,  il 
renverra  le  jugement  de  son  affaire  sur  les 
lieux.  11  lui  recommande  en  même  temps  ses 
parents  et  ses  amis,  dans  la  confiance  que  ce 
prince  aurait  pour  eux  autant  de  bonté  qu'il 
en  avait  témoignée  pour  son  prédécesseur 
Nicolas  I".  Le  pape  le  prie  encore  de  tenir 
cette  lettre  fort  secrète,  et  de  n'en  faire  part 
qu'à  ses  plus  fidèles  serviteurs.  Enfin  il  lui 
fait  des  excuses  sur  les  termes  durs  dont  il 
s'était  servi  dans  ses  autres  lettres,  et  veut 
qu'il  les  regarde  comme  lui  ayant  été  extor- 
quées durant  sa  maladie  '. 
Lniresau       53.  La  vilIc  de  Naples  avait  pour  évoque 

sujet  de  sainl  .  .     ,    ,  r    i  i 

Aibanase,    un  Saint  homme  nomme  Athaiiase,  trère  du 

éTêque  de  Na- 
ples. gouverneur^.  Celui-ci  étant  mort,  eut  pour 

successeur  son  fils  Sergius.  Ne  pouvant  souf- 
frir les  avis  salutaires  de  son  oncle,  Sergius  fit 
dépouiller  de  ses  habits  sacerdotaux  et  met- 
tre l'évéqueen  prison.  Le  clergé  et  le  peuple 
vinrent  au  palais  le  redemander.  Sergius  ne 
le  leur  rendit  qu'au  bout  de  huit  jours,  en- 
core ne  fut-il  pas  longtemps  sans  se  repentir 
de  l'avoir  délivré.  11  continua  à  maltraiter 
Athanase,  pilla  le  trésor  de  l'Eglise,  le  dis- 
sipa et  traita  cruellement  les  prêtres.  Le  pape 
Adrien  en  étant  averti,  écrivit  une  lettre  à 
Sergius,  et  une  autre  au  clergé  et  au  peuple 
de  Naples,  menaçant  d'anathème  ceux  qui 
refuseraient  de  recevoir  cet  évèque;  car  il 
s'était  sauvé  pour  éviter  les  persécutions  de 
Sergius.  Les  lettres  du  pape  n'ayant  rien 
opéré,  il  envoya  Anastase-le -Bibliothécaire, 
et  l'abbé  Césaire,  à  Naples  pour  prononcer 
l'anathème.  Le  saint  évêque  en  fut  affligé;  il 
alla  à  Rome ,  et ,  à  sa  prière,  Adrien  délivra 
cette  ville  de  l'excommunication. 
[  Lettre  à  56.  Après  la  fin  du  quatrième  concile  gé- 
Ba^i^Tio"  néral  de  Constantinople  en  870,  et  le  départ 
pag.tno.  '  des  légats  du  Saint-Siège,  l'empereur  Basile 
et  le  patriarche  Ignace  écrivent  au  pape  pour 
lui  demander  le  rétablissement  de  Théodore, 
métropolitain  de  Carie ,  à  qui  les  légats  avaient 
interdit  les  fonctions  du  sacerdoce.  Ils  le  con- 
sultèrent aussi  sur  divers  clercs  ordonnés  par 
Photius,  et  témoignèrent  l'un  et  l'autre  être 
en  peine  de  ces  légats,  n'ayant  point  de  nou- 
velles de  leur  retour  à  Rome.  Le  pape  fit  ré- 
ponse à  l'empereur  que  les  légats  étaient 
arrivés,  après  avoir  essuyé  beaucoup  de  pé- 

'  «  11  fallait  aux  papes  de  oc  temps,  dit  M.  Chantrel 
{Histoire  populaire  des  papes,  t.  VIII,  p.  212),  une 
grande  patience,  beaucoup  de  charité  et  de  prudence 
pour  porter  au  bien  les  princes  de  l'Occident.  Ou  de- 
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rils  et  de  mauvais  traitements  dans  leur 
route;  qu'il  était  étonnant  que  ce  prince, 
qui  les  avait  demandés  avec  tant  d'instances, 
les  eût  renvoyés  sans  escorte  ;  ce  que  n'avait 
pas  fait  l'empereur  Michel,  son  prédécesseur, 
dont  il  aurait  dû,  en  cette  occasion,  suivre 
l'exemple.  11  se  plaignit  dans  la  même  lettre 
de  ce  que  le  patriarche  Ignace,  appuyé  de 
l'autorité  impériale ,  eût  osé  consacrer  un  évê- 
que chez  les  Bulgares,  et  le  supplie  d'empêcher 
semblable  entreprise  à  l'avenir,  sous  peine, 
pourignace,  de  subir  lespeines  canoniques,  de 
même  que  les  évêques  qu'il  aura  ordonnés. 
Quant  à  ce  que  l'empereur  et  Ignace  avaient 
demandé  pour  Théodore  et  les  clercs  ordon- 
nés par  Photius,  le  pape  répondit  qu'il  ne 
pouvait  rien  changer  à  ce  qui  avait  été  réglé, 
à  moins  que  les  parties  intéressées  ne  com- 
parussent contradictoirement  devant  le  Saint- 
Siège-  Cette  lettre  est  du  10  de  novembre 
871.  Làr  réponse  du  pape  au  patriarche 
Ignace  est  perdue,  mais  nous  avons  le  frag- 
ment d'une  aufï'^  lettre,  où  il  dit  qu'il  avait 
défendu  aux  prêtées  de  la  dépendance  de 
Constantinople  de  fitire  aucunes  fonctions 
dans  la  Bulgarie,  et  mérpe  pour  toute  l'E- 
glise, parce  qu'ils  étaient  âd  la  communion 
de  Photius.  Il  reproche  à  Ignac"  d'avoir  souf- 
fert ces  prêtres  dans  la  Bulgarie',-  et  de  faire 
plusieurs  choses  contre  les  canons; -ainsi  d'é- 
lever tout  d'un  coup  des  laïques  au  diaconat. 

57.  Nous  aurons  lieu,  dans  l'artiole  des  ^J^°'^J^, 
conciles,  de  rapporter  quelques  autres  cir-  °''"2- 
constances  du  pontificat  d'Adrien,  qui  filt  de 
quatre  ans  dix  mois  et  dix-sept  jourp-  Ce 
pape  mourut  le  I"  de  novembre  de  l'an  872. 
11  était  d'un  caractère  bienfaisant  et  pa'i-'fi" 
que,  humble  et  modeste,  mais  ferme  qi^and 
il  s'agissait  de  maintenir  son  autorité.;  Ses 
lettres  sont  écrites  avec  force  et  gravité.  [Ses 
lettres  et  ses  décrets  sont  reproduites  au 
tome  CXXII  de  la  Patrologie  latine,  d'.après 
Labbe,  avec  une  notice  du  même  édil-eur, 
col.  1244.  Trois  autres  lettres  se  trouvent  au 
tome  CXXIX  de  la  Patrologie  latine,  col.  It^lo. 
Les  deux  premières  sont  des  privilèges  pc'.nf 
des  monastères;  la  troisième,  dont  l'authen- 
ticité est  très-suspecte,  est  adressée  à  Salo- 
mon,  roi  des  Bretons.  Adrien  envoie  le  braL 
du  pape  snint  Léon  III  et  le  pallium  pour  l'é- 
vêque  de  Dôle.] 

vrait  leur  savoir  plus  do  gré  de  tout  ce  qu'ils  ont  fait  1 

pour  défendre  les  intérêts  de  la  justice  et  de  l'humanité  ' 

dans  03S  siècles  de  violences  et  d'iniquités.»  [L'édit.)  -.^^ 

''■  BoUaudus,  ad  diem  13  julii,  pag.  S3.  T 
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CHAPITRE  LXI. 

Gothescalc,  moine  d'Orbais  [vers  l'an  869];  Gonthier,  archevêque  de 
Cologne  ;  Otfride ,  moine  de  Weissembourg  ;  et  Bernard ,  moine 
français  [écrivains  latins  du  IXe  siècle.] 


i.  Gothescalc,  Saxon  de  naissance,  fut  of- 
fert dès  son  enfance  par  ses  parents  ',  au 
monastère  de  Fulde,  dans  le  temps  qu'Eigile 
en  était  abbé.  Après  y  avoir  vécu  en  moine, 
achevé  ses  études  et  reçu  les  premiers  or- 
dres sacrés,  il  réclama  contre   ses  vœux. 
L'affaire  fut  portée  au  concile  de  Mayence 
en  829,  et  jugée  en  faveur  de  Gothescalc. 
Raban,  successeur  d'Eigil,  appela  de  la  sen- 
tence à  Louis-le-Débonnaire,  qui  obligea, 
ce  semble,  Otgaire,  archevêque  de  Mayence, 
à  la  révoquer.  Gothescalc  ne  jugeant  pas  à 
propos  de  retourner  à  Fulde,  passa  au  mo- 
nastère d'Orbais  ^,  situé  dans  le  diocèse  de 
Soissons.  Là,  sous  l'abbé  Davon,  il  s'appli- 
qua fortement  à  la  lecture  des  pères  de  l'E- 
glise, surtout  de  saint  Augustin,  dont  il  ap- 
prit par  cœur  un  grand  nombre  de  sentences- 
Il  en  3  récitait  chaque  jour  une  partie  pour 
les  imprimer  mieux  dans  sa  mémoire.  En 
846  il  fit  le  pèlerinage  de  Rome.  A  son  re- 
tour, il  alla  *  voir  le  comte  Eberard,  l'un  des 
principaux  seigneurs  de  la  cour  de  l'empe- 
reur Lothaire.  Pendant  son  séjour  chez  ce 
comte,  il  lui  arriva,  soit  dans  des  conversa- 
tions particulières ,  soit  dans   des   discours 
publics,  de  traiter  la  matière  de  la  prédesti- 
nation. Ce  qu'il  en  dit  ne  parut  pas  correct 
à  Notingue,  évêque  de  Vérone,  qui  se  trou- 
vait dans  ces  quartiers-là.  Il  en  parla  à  Ra- 
ban, alors  archevêque  de  Mayence,  qui  se 
chargea  de  l'éfuter  ce  que  Gothescalc  avait 
avancé    sur  la   double    prédestination  ^.  Il 
adressa  son  écrit  au  comte  Eberard,  en  l'a- 
vertissant que  Gothescalc  avait  déjà  jeté  plu- 
sieurs personnes  dans  le  désespoii',  par  la 
doctrine  qu'il  leur  avait  prêchée,  et  en  l'ex- 
hortant à  ne  pas  le  garder  plus  longtemps 
dans  sa  maison. 


2.  Ce  moine,  obligé  d'en  sortir,  voyagea 
dans  la  Dalmatie,  la  Pannonie  et  la  Norique, 
d'où  il  vint  à  Mayence.  Raban  en  étant  in- 
formé, assembla  son  concile  au  mois  d'octo- 
bre de  l'an  848.  Gothescalc  y  présenta  un 
écrit,  où  il  expliquait  son  sentiment  sur  les 
deux  prédestinations.  La  doctrine  en  fut  re- 
jetée avec  son  auteur,  que  le  concile  ren- 
voya à  Hincmar  de  Reims,  dans  le  diocèse 
duquel  Gothescalc  avait  reçu  l'ordre  de  la 
prêtrise.  La  lettre  synodale  du  concile  de 
Mayence  se  trouve  parmi  les  œuvres  ^  d'Hinc- 
mar,  mais  elle  n'y  porte  que  le  nom  de  Ra- 
ban. L'année  suivante,  849,  Gothescalc  fut 
condamné  dans  le  concile  de  Quiercy,  dé- 
posé de  la  prêtrise,  fouetté  publiquement, 
puis  enfermé  dans  la  prison  d'Hautevillers. 
Son  loisir  lui  donna  le  moyen  de  travailler  à 
la  défense  de  sa  doctrine,  et  à  sa  justifica- 
tion. Il  composa  à  cet  etfet  deux  professions 
de  foi  ^,  et  voyant  qu'il  n'avait  rien  à  espé- 
rer du  plus  grand  nombre  des  évoques  de 
France,  il  interjeta  appel  au  Saint-Siège. 
Un  moine  d'Hautevillers  nommé  Guntbert, 
porta  à  Rome  l'acte  de  cet  appel.  En  consé- 
quence, le  pape  Nicolas  l",  ordonna  à  Hinc- 
mar, un  des  plus  grands  adversaires  de  Go- 
thescalc, de  comparaître  avec  lui  devant  ses 
légats.  Hincmar  évita  ce  coup  sous  divers 
prétextes  ;  mais  il  chargea  Egilon ,  archevê- 
que de  Sens,  qui  allait  à  Rome,  de  faire  con- 
naître au  pape  la  mauvaise  doctrine  de  Go- 
thescalc. 

3.  Jusque-là  on  l'avait  privé  des  sacre- 
ments, mais,  dans  une  maladie  dangereuse 
où  il  tomba,  Hincmar  permit  aux  moines 
d'Hautevillers  de  l'admettre  à  la  communion, 
au  cas  qu'il  souscrivît  à  la  rétractation  qu'i] 
lui  envoyait.  Gothescalc  n'en  voulut  rienfaire; 


11  est  coD- 
d  a  m  né  à 
MaveBco  en 
848,  et  à 
Quiercy,    en 


Sa    mort  , 
vers  l'an  869. 


1  Mabill.,  lib.  XXX  Annal.,  uum.  30. 

2  Mabill.,  lib.  XXXIII  Annal.,  num.  70. 

3  Hincmar.,  tom.  II,  pag.  262. 
"•  Annal.  Berlin.,  ad  ann.  848. 

XII. 


5  Raban.,  tom.  U  oper.  Sirmondi,  pag.  1000. 
^  Hincmar.,  tom.  II,  pag.  20. 
''  Ibid.,  pag.  29D. 
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ainsi  il  fut  traité  de  la  manière  qu'Hincmar 
avait  ordonné.  On  lui  refusa  le  Viatique  et  la 
sépulture  ecclésiastique  après  sa  mort,  qui 
arriva  le  30  d'octobre  868  ou  869,  car  l'an- 
née n'est  pas  marquée  dans  le  Nécrologe 
d'Hautevillers. 
Ses  éCTii5.       4.  Les  deux  Confessions  qu'il  composa  dans 

Conressions  '  ^  ^ 

de  foi.  la  prison  traitent  la  même  matière,  c'est-à- 

dire  celle  de  la  double  prédestination  '.  Go- 
thescalc  dit  dans  la  première  ^  que  Dieu  a 
prédestiné   gratuitement  les   élus   à  la  vie 
éternelle;  mais  que  les  démons  et  les  ré- 
prouvés ont  été,  en  conséquence  de  la  prévi- 
sion de  leurs  démérites,  prédestinés  par  un 
juste  jugement  à  la  mort  éternelle.  Il  ensei- 
gne ^  dans  la  seconde,  que  Dieu  n'a  prédes- 
tiné que  les  biens  et  non  les  maux,  et  que 
ceux  qu'il  a  prévus  devoir,  par  leur  propre 
misère,  persévérer  dans  les  crimes,  il  les  a 
prédestinés  à  la  mort.  C'était  dire  assez  clai- 
rement que  les  péchés  des  réprouvés  étaient 
la  seule  cause  de  leur  réprobation,  et  que 
Dieu  ne  les  prédestinait  qu'aux  supplices  et 
non  au  péché.  Mais  Hincmar  qui  soupçon- 
nait des  subterfuges  dans  les  expressions  de 
Gothescalc,  ne  voulait  pas  que  l'on  dît  que 
Dieu  prédestine  les  réprouvés  à  la  mort  éter- 
nelle, croyant  qu'il  suivait  de  \h  que  Dieu  les 
prédestine  aussi  au  péché  :  erreur  de  ceux 
que  l'on  a  appelés  prédestinatiens  *.  Gothes- 
calc appuie  sa  doctrine  de  plusieurs  passages 
de  l'Ecriture  et  des  pères,  en  particulier  de 
saint  Augustin,  de  saint  Grégoire,  de  saint 
Isidore  et  de  saint  Fulgence,  auquel  il  était  si 
attaché,  qu'on  lui  a  donné  le  surnom  de  Ful- 
gence. Quoiqu'il  admette  une  double  prédes- 
tination par  rapport  à  ses  effets,  il  enseigne 
toutefois  ^  qu'elle  n'est  qu'une  en  elle-même. 
11  demande  à  Dieu  ^  d'agréer  que  l'on  tienne 
une  assemblée  publique,  où  il  puisse,   en 
faveur  des  moins  instruits,  établir  sa  doc- 
trine, qu'il  croyait  être  la  vérité,  et  la  prou- 
ver ensuite  par  l'épreuve  ^  de  l'huile  bouil- 
lante et  du  feu,  disant  que  s'il  en  sortait  sain 

1  Mauguin,  tom.  I  Collection.,  pag.  7  et  9. 

^  Credo  et  confiteor  Deum  prœscisse  et  prœdesti- 
nasse  angelos  sanclos  et  homines  electos  ad  vitam 
gratis  œternam;  et  ipsum  diubolum  caput  omnium 
dœmoniorum  cum  omnibus  suis  apostaticis  et  cum  ipsis 
quoque  liominibus  reprobis,  membris  videlicet  suis, 
propter  prœscita  cerlissime  ipsorum  propria  fuiura 
mala  mérita  prœdestinasse  pariter  per  justissimum 
judicium  suum  in  mortem  merito  sempiternam.  Go- 
thescalc, Confess.  i ,  pag.  7. 

3  Credo  atque  confiteor  Deum  prœscisse  ante  sœcula 
quœcumque  erant  futura  sive  bona  sive  mala,  prœdes- 
tinasse vero  tantummodo  bona...  quia  quos  prœscisti 


Lettre  à 
Ratrami.e. 


et  sauf,  ce  serait  une  preuve  de  la  vérité  de 
son  sentiment,  et  que  s'il  refuse  d'entrer 
dans  les  tonneaux  d'huile  bouillante,  et  ne 
passe  pas  par  quatre  tonneaux  de  suite,  il 
consent  qu'on  le  fasse  périr  pay  le  feu.  Les 
deux  Confessions  de  Gothescalc  se  trouvent 
dans  l'appendice  de  son  histoire,  faite  par 
Ussérius,  et  imprimée  à  Dublin,  in-4°,  en 
1641,  à  Hanaw,  en  1662,  et  à  la  tête  des 
deux  volumes  du  président  Mauguin  sur  la 
Prédestination,  à  Paris,  en  1650,  avec  quel- 
ques fragments  de  la  Profession  de  foi,  que 
Gothescalc  présenta  à  Raban  dans  le  concile 
de  Mayence. 

5.  Hincmar  les  a  insérés  dans  son  traité     sa  prot, 
de  la  Prédestination,  et  il  y  a  toute  apparence  pr^entL 
que  cette  Profession  de  foi  est  la  même  que  Ma°eMe°.  ' 
Gothescalc  fut  obligé  de  brûler  en  présence 

des  évêques  assemblés  à  Quiercy  en  849  ^. 

6.  La  lettre  de  Gothescalc  à  Ratramne  n'a 
aucun  rapport  à  la  prédestination,  mais  uni- 
quement à  la  vision  de  Dieu  promise  aux 
bienheureux  après  cette  vie.  Cette  lettre  a 
été  donnée  par  le  père  Cellot  '.  Gothescalc 
avait  proposé  la  même  question  à  Loup,  abbé 
de  Ferrières,  et  lui  avait  demandé  en  même 
temps  des  éclaircissements  sur  quelques  ter- 
mes grecs.  Nous  avons  la  réponse  de  cet 
abbé,  mais  la  lettre  de  Gothescalc  est  per- 
due, de  même  que  celles  qu'il  avait  écrites  à 
Marçaud  et  à  Jonas  sur  le  même  sujet. 

7.  C'est  aussi  Hincmar  '"  qui  nous  a  con-     Traité , 
serve  le  traité  que  Gothescalc  composa  pour  tL."°^ 
montrer  que  les  termes  de  Trina  Deitas,  que 
l'Eglise  chante  dans  l'hymne  des  Martyrs, 

ne  contiennent  rien  de  contraire  à  la  doctrine 
catholique.  La  raison  qu'il  en  donne.,  c'est  que 
le  mot  Trina  ne  tombe  point  sur  la  nature 
divine,  qui  est  une,  mais  sur  les  ti'ois  Per- 
sonnes de  la  Trinité. 

8.  On  nous  a  donné,  depuis  quelques  an- 
nées, une  petite  pièce  de  poésie  sous  le  nom 
de  Gothescalc.  Les  vers  finissent  tous  par  la 
même  rime.  C'est  peu  de  chose.  Ce  moine  y 

per  ipsorum  propriam  miseriam  in  damnabilibus  per- 
severaturos  esse  peccatis,  illos  profecto  tamquam  jus- 
tissimus  Judex  prœdestinasti  ad  interilum,  juste  et 
merito  satis.  Ibid.,  Confess.  2,  pag.  9  et  13. 

*  Mabillon.,  in  prœfat.,  tom.  VI  Actor.,  num.  146, 
pag.  50. 

^  Taie  est  quod  dicitur  prœdestinatio  gemina  in 
electos  videlicet  et  reprobos  bipartila,  cum  sit  una, 
licet  dupla.  Ibid.,  pag.  17. 

6  Ibid.,  pag.  22.  —  7  Ibid.,  pag.  23. 

8  Hincmar.,  de  Prœdestin.,  pag.  25  et  26. 

9  Gellot,  Histo'.;  Gotliescalc,  Append.,-^^.^.  414; 
Lupus,  Epist.  30.  —  "1  Hincmar.,  tom.  I,  pag.  413. 
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dit  à  son  ami,  qu'étant  exilé  depuis  deux  ans 
dans  une  île  maritime,  il  ne  se  trouve  point 
en  état  de  faire  couler  sa  veine  poétique. 
Lebœuf,  chanoine  d'Auxerre,  a  fait  imprimer 
cette  pièce  dans  ses  Dissertations  sur  l'histoire 
ecclésiastique  de  France,  à  Paris,  en  1739  '. 
F.criu  de       9-  Voilà  tout  co  qui  nous  reste  des  écrits 
iS'per.  cIb  Gothescalc.  Il  parait  par  Hincmar  ^  qu'il 
'^^  en  avait  composé  un  plus  grand  nombre,  et 

Amolon  ^,  archevêque  de  Lyon,  en  avait  vu 
sur  la  prédestination,  qui  ne  sont  pas  venus 
jusqu'à  nous.  Nous  n'avons  plus  son  acte 
d'appel  *  au  Saint-Siège,  ni  les  pièces  justi- 
ficatives dont  il  ne  manqua  pas  de  l'accom- 
pagner. Amolon,  en  parlant  des  écrits  que  Go- 
thescalc lui  avait  envoyés,  se  plaint  de  ce  qu'il 
y  chargeait  d'injures  les  évêques,  ses  adver- 
saires, et  qu'il  les  traitait  d'hérétiques  et  de 
rabaniques.  Ces  écrits  étaient  donc  différents 
de  ceux  que  nous  avons,  où  l'on  ne  lit  rien 
de  semblable.  Ses  façons  de  parler,  autant 
que  ses  sentiments,  lui  attirèrent  beaucoup 
d'ennemis.  Il  trouva  quelques  défenseurs  : 
mais  s'ils  ont  écrit  en  sa  faveur,  trompés  par 
une  erreur  de  fait,  ils  n'ont  point  adopté  les 
dures  conséquences  qu'il  lirait  lui-même  de 
Sa  doctrine,  comme  il  paraît  par  l'écrit  d'A- 
molon,  et  ils  ne  l'ont  point  applaudi  sur  son 
ardeur  à  agiter  des  questions  qui  ne  pou- 
vaient que  nuire  aux  faibles  et  exciter  des 
troubles  dans  l'Eglise.  Mais  c'était  un  esprit 
pétulent,  qui  aimait  à  s'occuper  de  questions 
inutiles.  C'est  le  reproche  que  lui  fait  ^  Loup 
de  Ferrières  dans  la  lettre  qu'il  lui  écrivit. 
[Les  écrits  de  Gothescalc  qui  nous  restent, 
se  trouvent  au  tome  CXXI  de  la  Patrologie 
latine,  avec  une  notice  historique  tirée  de 
Fabricius,  col.  345-378.] 

10.  Gonthier,  archevêque  de  Cologne,  dont 
iievèiiiicdè  nous  avons  fait  connaître  les  intrigues  pour 

logoe.  Ses  •  -r       -,      •  ,        t 

"=•  autoriser  Lothaire  à  répudier  la  reine  Thiet- 

berge,  et  faire  valoir  le  mariage  de  ce  prince 
avec  Valdrade,  nièce  de  ce  prélat,  n'a  laissé 
d'autres  monuments  à  la  postérité  qu'un  mé- 
moire en  forme  de  plaintes  contre  le  pape 
Nicolas  I",  qui  l'avait  déposé  de  l'épiscopat, 
et  deux  lettres,  l'une  à  Hincmar  de  Reims, 
l'autre  aux  évêques  du  royaume  de  Louis  de 
Germanie.  Le  mémoire  est  en  partie  dans  * 
les  Annales  de  Fulde,  et  plus  entier  dans  celles 


de  Saint-Bertin.  Après  l'avoir  envoyé  à  ses 
confrères  les  évêques  du  royaume  de  Lo- 
thaire  pour  les  animer  contre  ce  pape,  qu'il 
traita  avec  le  dernier  mépris,  il  l'envoya  à 
Rome,  par  Hilduin  son  frère,  avec  ordre  de 
le  jeter  sur  le  tombeau  de  saint  Pierre,  au 
cas  que  Nicolas  I"  refusât  de  le  recevoir, 
comme  il  le  refusa  en  effet.  Il  reconnut  de- 
puis l'équité  de  la  sentence  portée  contre  lui 
par  le  pape,  et  sur  la  protestation  qu'il  fit 
d'être  à  l'avenir  soumis  au  Saint-Siège , 
Adrien  II  lui  accorda  la  communion  laïque. 
Dans  la  première  '  de  ses  lettres  qui  porte 
aussi  les  noms  de  Theutgaud  de  Trêves  et 
d'Harduic  de  Besançon,  il  fait  une  somma- 
tion à  Hincmar  de  comparaître  au  concile  de 
Metz,  pour  fournir  les  raisons  qu'il  avait  eues 
de  refuser  d'ordonner  Hilduin,  à  qui  le  roi 
Lothaire  avait  donné  l'évêché  de  Cambrai, 
vacant  par  la  mort  de  Thierry.  La  seconde 
lettre  ^  est  pour  exhorter  les  évêques  de  Gv 
manie  à  prendre  avec  lui  et  ceux  qui  sont 
nommés  dans  l'inscription,  les  mesures  né- 
cessaires pour  faire  cesser  la  division  qui 
était  entre  Rothade  de  Soissons  et  Hincmar 
de  Reims.  Nous  n'avons  plus  la  relation  que 
Gonthier  avait  faite  des  dommages  causés  à 
son  église  par  un  orage  violent,  arrivé  le  1 3 
septembre  857.  Il  l'avait  envoyée  à  l'évêque 
Altfride,  et  on  en  fît  la  lecture  au  concile 
tenu  à  Mayence  dans  le  mois  d'octobre  delà 
mémo  année.  Il  en  est  parlé  dans  les  Annales 
de  Fulde  ^.  [On  trouve  les  écrits  de  Gonthier 
au  tome  CXXI  de  la  Patrologie  latine,  col. 
377-38-5.  Le  mémoire  contre  le  pape  est  tiré 
de  Pertz,  Monumenta  Germaniœ  historica.] 

H.  Otfride,  moine  de  Weissembourg  en      otwd», 
Alsace,  passa  de  ce  monastère  où  il  avait  fait  w°e'i"s°sem- 
profession,  à  celui  de  Fulde,  pour  y  prendre  5°cik.n  ^'Û- 
les  leçons  de  Raban  Maur.  On  le  chargea  à  Pimagwe.  " 
son  retour  d'en  faire  aux  religieux  de  sa  mai- 
son, ce  qu'il  fit  avec  succès.  11  s'appliqua  de- 
puis à  donner  quelque  pureté  à  la  langue  de 
son  pays  qui  était  le   tudesque.  Soit  pour 
faire  passer  plus   aisément  ses   corrections 
dans  le  public,  soit  pour  faire  tomber  les 
chansons  profanes  que  l'on  chantait  en  cette 
langue,  il  choisit  les  plus  beaux  '"  endroits  de 
l'Evangile,  et  les  mit  en  vers  rimes,  de  façon 
qu'on  pouvait  les  chanter.  Il  dit  qu'avant  lui 


'  Lebœuf,  Dissert.,  pag.  493. 

2  Hincmar.,  tom.  I,  pag.  4'14. 

3  Tom.  II  Oper.  Agobardi,  pag.  149. 
*  Hincmar.,  tom.  II,  pag.  290. 

s  Lupus,  Episl.  30. 


0  Annal.  Bertin..  ad  ann.  864;  Annal.  Fuldens.,  ad 
ami.  863.  —  7  Annal.  Berlin.,  ad  ann.  869. 
8  Tom.  VIII  Concil.,  pag.  762. 
'  Annal.  Fuldens.,  ad  ann.  857. 
'<>  Trithème,  Clironic.  Hirs.,  tom.  I,  pag.  19  et  seq. 
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personne  ne  s'était  avisé  de  travailler  en  ce 
genre.  Ainsi  on  lui  doit  l'honneur  d'avoir  le 
premier  mis  en  vers  rimes  parmi  les  Ger- 
raains,  quelque  partie  de  l'Ecriture  sainte. 
Sigefroi  n'a  été  que  son  copiste,  comme  l'a 
démontré  '  Lambécius.  L'ouvrage  d'Olfride 
est  divisé  en  cinq  livres.  Il  ne  se  contente  pas 
de  traduire  et  de  paraphraser  le  texte  des 
quatre  évangiles,  il  y  joint  encore  des  ré- 
flexions moi'ales  et  historiques;  et  quoiqu'il 
ne  choisisse  que  les  plus  beaux  endroits,  il 
les  lie  tellement,  qu'il  fait  une  histoire  suivie 
de  Jésus-Christ,  depuis  sa  naissance  Jusqu'à 
son  ascension  dans  le  ciel.  Ensuite  il  décrit 
le  jugement  dernier  et  fait  voir  la  diflerence 
du  royaume  des  cieux  d'avec  celui  de  la  terre. 
Il  y  a  quatre  épilres  dédicatoires  :  trois  à  la 
tête  de  l'ouvrage,  et  une  à  la  fin.  La  première 
est  adressée  à  Louis  de  Germanie;  la  seconde 
à  Luitbert,  archevêque  de  Mayence;  la  troi- 
sième à  Salomon,  évêque  de  Constance;  la 
quatrième  à  Harmut  et  à  Wérembert,  moines 
de  Saint-Gall.  Elles  sont  toutes  en  vers,  ex- 
cepté la  seconde,  qui  est  en  prose  latine.  Les 
vers  de  la  première  et  de  la  troisième  sont 
acrostiches,  divisés  par  quatrains,  qui  com- 
mencent et  finissent  par  les  mêmes  lettres  : 
ce  qui  fait  un  double  acrostiche.  La  quatrième 
est  en  vers  tudesques  rimes.  Dans  l'épitre 
dédicatoire  à  Luitbert,  Otfride  donne  les  mo- 
tifs qui  l'ont  porté  à  cette  sorte  d'ouvrage. 
Il  savait  que  Juvencus,  Arator,  Prudence  et 
quelques  autres  poètes  chrétiens  avaient  mis 
en  vers  latins  les  actions  miraculeuses  de 
Jésus-Christ  :  il  crut  qu'il  devait  en  faire  de 
même  dans  sa  langue  maternelle.  Il  y  fut  en- 
core engagé  par  les  instances  de  quelques 
personnes  de  piété,  entre  autres  d'une  illus- 
tre matrone  nommée  Judith  qui,  ne  pouvant 
supporter  les  mauvaises  chansons  tudesques, 
se  persuadèrent  qu'on  les  ferait  tomber,  en 
leur  en  substituant  qui  fussent  tirées  des  pa- 
roles de  l'Evangile.  L'ouvrage  entier  d'Ol- 
fride a  été  imprimé  à  TJlm  ,  en  1726,  dans 
le  tome  I  des  Antiquités  teutoniques  de  Schil- 
ler, par  les  soins  de  Scherz,  l'un  de  ses  élè- 
ves. Avant  ce  temps-là  on  avait  imprimé  la 
première  épître  dédicatoire  à  la  fin  des  opus- 
cules d'Hincmar,  et  dans  le  seizième  volume 


de  la  Bibliothèque  des  Pères,  à  Lyon.  Trilhème 
fait  ^  mention  des  quatre  épîtres  dédicatoires 
dans  le  catalogue  des  écrits  d'Olfride,  comme 
s'ils  eussent  été  des  ouvrages  distincts,  et 
il  fait  la  même  faute  à  l'égard  du  dix-neu- 
vième chapitre  et  des  suivants,  où  cet  auteur 
traite  du  jugement  dernier,  et  la  différence 
des  royaumes  céleste  et  terrestre.  Avant  l'é- 
dition d'Ulm ,  il  y  en  avait  eu  une  à  Bâle, 
en  1371,  par  Flacius  Illyricus ,  et  une  à 
Worms,  en  1631,  avec  les  corrections  de  Ma- 
quard  Fréherus  :  mais  elles  n'étaient  ni  l'une 
ni  l'autre  exemptes  de  fautes,  ce  qui  engagea 
Schiller  à  en  donner  une  nouvelle  '. 

12.  Trithème  attribue  à  Otfride  une  Para-  Aoira 
raphrase  sur  les  Psaumes,  divisée  en  trois  li-  f„[ali,i2! 
vres;  des  sermons  et  des  homélies  recueillis 
en  deux  livres,  et  un  recueil  de  lettres  *.  Il 
ajoute  que  ce  fut  lui  qui  corrigea  et  perfec- 
tionna la  grammaire  tudesque,  commencée 
par  Charlemagne;  enfin  qu'il  laissa  diverses 
poésies,  les  unes  en  vers  héroïques,  les  autres 
en  vers  élégiaques,  nous  n'avons  pas  d'autres 
lumières  sur  tous  ces  éci-its.  Mais  dom  Ber- 
nard Franck  ^,  religieux  de  l'abbaye  de  Saint- 
Gall,  a  faii  voir  dans  une  dissertation  que  la 
paraphrase  sur  le  Psautier  est  de  Notker, 
moine  du  même  monastère.  Lambécius  dit  ^ 
que  dans  un  manuscrit  de  cette  paraphrase, 
on  trouve  aussi  d'autres  endroits  de  l'Ecri- 
ture traduits  en  langue  tudesque,  savoir  les 
cantiques  que  l'on  chante  à  laudes,  suivant 
le  bréviaire  bénédictin,  le  Benedictus,  le  Ma- 
gnificat, l'oraison  Dominicale,  le  Symbole 
des  apôtres,  celui  qui  porte  le  nom  de  saint 
Athanasc,  et  quelques  fragments  de  discours 
et  d'homélies.  Ce  critique  ne  doute  point  que 
toutes  ces  pièces  ne  soient  d'Olfride.  On  en  a 
inséré  quelques-unes  dans  le  recueil  de  Schil- 
ler, entre  autres  l'oraison  Dominicale,  avec 
la  traduction  latine  du  tudesque  de  sa  façon  ''. 
Il  a  traduit  de  même  les  cinq  livres  d'Olfride 
sur  l'Evangile,  et  a  mis  sa  traduction  à  côté  de 
l'original.  On  juge  parles  épîtres  dédicatoires 
que  cet  auteur  composa  son  ouvrage  au  plus 
tôt  en  863,  et  au  plus  tard  en  873,  puisque 
Luitbert  ne  fut  fait  archevêque  de  Mayence 
qu'en  863,  et  que  Louis  de  Germanie  mourut 
en  873. 


'  Lambécius,  Biblioth.  Vindobon.,  lib.  II,  cap.  v,  pag. 
M4.  —  2  Trithème,  de  Scriptor.  Ecc/esiast.,  cap.  ccxc. 

3  On  peut  voir  la  notice  publiée  dans  la  Biographie 
universelle.  {L'éditeur.) 

*  Tritlièmo,  de  Scriptor.  Ecclesiast.,  cap.  ccxc. 

'  Francli.,  prolog.  in  Psal. 


8  Lambécius,  Biblioth.  Vindobon.,  pag.  460,  758, 
757,  458  et  759. 

'  Schilt.,  Thesaur.  aniiquit.,  tom.  I,  part.  Il,  pag. 
81  et  82.  [M.  Ozanam  a  traduit  eu  français  la  préface 
placée  par  Otfrid  entête  de  VHarmoniedes  Evangiles, la 
Civilisation  chrétienne  chez  les  Francs,pàg.3ii  etsuiv.] 


CHAPITRE  LXI. 
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13.  Mabillon  met  vers  l'an  870  le  voyage 
d'un  moine  français  dans  les  Lieux  saints  '. 
Le  nom  de  Bernard  ne  se  lit  point  dans  le  ma- 
nuscrit qui  contient  sa  relation  :  mais  Guil- 
laume de  Malmesbury  qui  en  cite  un  endroit, 
appelle  l'auteur  Bernard  et  moine  français, 
sans  dire  de  quel  monastère  il  était,  ni  de 
quelle  province.  Cette  relation  est  moins  lon- 
gue et  moins  détaillée  que  celle  d'Adamnan, 
mais  elle  renferme  des  faits  très-intéressants. 
Parti  de  France  pour  Rome,  il  rencontra  en 
chemin  deux  moines  qui  avaient  le  même 
dessein  que  lui,  l'un  d'un  monastère  de  Bé- 
névent,  l'autre  Espagnol.  Ils  reçurent  à  Rome 
la  bénédiction  du  pape  Nicolas;  passèrent  de 
là  au  mont  Gargan,  où  il  y  a  une  église  en 
l'honneur  de  saint  Michel,  et  un  monastère; 
puis  à  Bari,  où  ils  obtinrent  du  prince  de  la 
ville  deux  lettres  de  recommandation  pour 
le  prince  d'Alexandrie  et  de  Babylone.  Ils 
s'embarquèrent  àTarente,  d'où  ils  arrivèrent 
en  trente  jours  au  port  d'Alexandrie,  montés 
sur  des  vaisseaux  remplis  de  captifs.  La  let- 
tre qu'ils  avaient  pour  le  prince  ou  gouver- 
neur de  cette  ville  leur  fut  inutile  ;  il  fallut 
payer  chacun  treize  deniers.  Ils  y  virent  le 
monastère  où  reposait  le  chef  de  saint  Marc, 
le  reste  du  corps  n'y  était  plus,  ayant  été 
enlevé  par  des  Vénitiens.  Etant  passés  de  là 
à  Babylone,  on  les  conduisit  au  gouverneur, 
qui  les  interrogea  sur  le  motif  de  leur  voyage. 
Ils  montrèrent  les  lettres  de  celui  d'Alexan- 
drie, dont  il  ne  tint  compte.  Il  les  envoya  en 
prison,  d'où  ils  ne  sortirent  qu'après  six 
jours,  et  en  payant  chacun  treize  deniers.  La 
lettre  qu'il  leur  donna  les  exempta  de  péages 
pour  les  autres  villes.  Les  chrétiens  d'A- 
lexandrie et  de  toute  l'Egypte  paient  un  tri- 
but annuel  aux  princes  de  la  ville,  et  sont 
soumis  au  patriarche  qui  y  réside. 

14.  De  Babylone  ils  allèrent  à  Damiette, 
puis  à  Ramula,  où  repose  le  corps  de  saint 
Georges,  martyr,  ensuite  au  château  d'Em- 
matis,  et  de  là  à  Jérusalem  ^.  Bernard  dit 
qu'il  y  avait  en  cette  ville  un  hôpital,  où  l'on 
recevait  généralement  ceux  qui  faisaient  le 
voyage  de  la  Terre  sainte  par  dévotion;  au- 
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près  de  l'hôpital  une  église  de  la  sainte  Vierge 
et  une  riche  bibliothèque  érigée  par  Charle- 
magne.  Il  donne  en  peu  de  mots  la  descrip- 
tion des  églises  qui  sont  autour  de  Jérusalem, 
renvoyant  ceux  qui  désireraient  un  plus 
grand  détail  à  ce  que  le  Vénérable  Bède  en 
a  écrit  dans  son  histoire  des  Anglais.  Mais  il 
rapporte  une  circonstance  particulière  à  lu 
veille  de  Pâques:  pendant  que  l'on  chante  le 
Kyrie  eleison,  un  ange  allume  les  lampes  qui 
sont  au-dessus  du  saint  Sépulcre;  le  patriar- 
che prend  de  ce  feu  et  en  donne  aux  évêques 
et  au  peuple,  pour  s'en  éclairer  chacun  dans 
leurs  places.  On  voyait  encore  alors  la  cou- 
ronne d'épines  du  Sauveur  suspendue  dans 
l'église  de  Saint-Siméon ,  sur  le  mont  de 
Sion.  La  tradition  était  que  la  sainte  Vierge 
mourut  en  cet  endroit  ^.  Il  parle  ensuite  des 
églises  bâties  dans  la  vallée  de  Josaphat,  à 
Gethsémani,  sur  le  mont  des  Oliviers,  à  Bé- 
thanie,  à  Bethléem,  et  des  monastères  situés 
le  long  du  Jourdain. 

15.  On  lui  montra,  étant  à  Béthanie,  le 
tombeau  de  Lazare,  placé  dans  l'église  du 
monastère  bâti  en  ce  lieu  *.  A  son  retour,  il 
passa  avec  ses  compagnons  par  le  mont  d'Or, 
où  il  vit  une  grotte  dans  laquelle  il  y  avait 
sept  autels,  mais  si  obscure  qu'on  ne  pouvait 
y  entrer  sans  chandelles.  Du  mont  d'Or  il  re- 
vint à  Rome,  en  visita  les  églises,  et  trouva 
que  toutes  celles  qu'il  avait  vues  n'appro- 
chaient pas  de  la  magnificence  de  celle  de 
Saint-Pierre.  De  Rome  il  alla  au  mont  Tumba, 
où  est  une  église  de  Saint-Michel.  Il  remar- 
que que  la  mer  qui,  dans  son  flux  et  reflux, 
environne  tous  les  jours  le  rocher  sur  lequel 
cette  église  est  située,  s'arrête  le  jour  de  la 
fête,  afin  de  laisser  le  passage  libre  aux  pè- 
lerins, en  sorte  qu'ils  peuvent  aller  à  toute 
heure  sur  la  montagne  faire  leurs  prières. 
La  plupart  des  faits  avancés  par  ce  moine 
français  sont  confirmés  par  Jean  de  Wirtz- 
bourg,  qui  fit  vers  le  xiii'  siècle  le  voyage  de 
la  Terre  sainte  ^.  [L'Itinéraire  de  Bernard 
est  reproduit  au  tome  CXXI  de  la  Patrologie 
latine,  col.  569-574.] 


1  Mabill.,  tom.  IV  Acior.,  pag.  455  et  472. 

2  Ibid.,  p.  473.  —  3/6îd.,  p.  474.—  '  Ibid.,  p.  474. 


5  Pez,  tom.  I,  part,  m,  pag. 
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CHAPITRE  LXII. 

Wandalbert,  moine  de  Prum  [vers  l'an  870];  Odon,  abbé  de  Glanfeuil; 
Enée,  évêque  de  Paris;  Hérard,  archevêque  de  Tours  [vers  l'an  870]; 
Grimald,  abbé  de  Saint-Gall  [872];  Grimald,  poète  chrétien,  et  Milon; 
[Ison,  moine,  871.] 

[Ecrivains  latins  du  ix°  siècle.] 


Wandal- 
ber' ,     nioina 
de  Pram. 


Ses  ècrils. 
Vie  de  saiot 
Goar. 


1.  Nous  apprenons  de  Trithème  '  que  Wan- 
dalbert était  Teuton  ou  Allemand  de  nais- 
sance. 11  n'indique  pas  autrement  lui-même 
son  pays,  qu'en  disant  qu'il  vivait  en  une 
province  qui  en  était  très-éloignée.  Il  parlait 
de  la  Belgique,  oii  est  situé  le  monastèi-e  de 
Prum,  dont  il  était  moine.  Il  y  embrassa  la 
vie  monastique  étant  encore  jeune.  Depuis  il 
fut  élevé  au  diaconat,  et  chargé  du  soin  de 
l'école  qui  y  était  établie  depuis  quelques 
années.  11  fait  honneur  ^  aux  princes  de  son 
temps  du  rétablissement  des  belles-lettres  et 
des  études,  qu'il  croyait  déjà  poussées  à  un 
point  que  l'on  pouvait  se  flatter  de  ne  point 
se  trouver,  en  ce  genre,  au-dessous  des  an- 
ciens et  des  meilleurs  siècles;  c'était  beau- 
coup dire.  Mais  Wandalbert  pensait  ainsi,  et 
on  lui  doit  la  justice  d'avoir  excellé  parmi  les 
savants  de  celui  où  il  écrivait.  11  fut  connu  des 
empereurs  Louis  et  Lothaire,  et  fut  en  rela- 
tion avec  plusieurs  gens  de  lettres,  nommé- 
ment avec  Florus,  diacre  de  l'Eglise  de  Lyon. 
On  met  sa  mort  vers  l'an  870. 

2.  Maréward,  son  abbé,  l'engagea  à  retou 
cher  la  Vie  de  saint  Goar,  ermite,  écrite  d'un 
style  dur  et  grossier.  Wandalbert  y  ajouta 
un  recueil  des  miracles  opérés  par  l'inter- 
cession du  saint,  jusqu'en  839.  Ce  recueil 
fait  le  second  livre  de  l'histoire  de  cet  er- 
mite :  mais  on  n'y  trouve  que  les  miracles 
opérés  depuis  soixante-seize  ans,  et  appuyés 
du  témoignage  de  personnes  dignes  de  foi. 
Les  BoUandistes  ^  n'ont  donné  que  cette  se- 
conde partie,  qui  est  de  la  façon  de  Wandal- 
bert. Ils  ont  suivi  pour  la  première  l'ancienne 
Vie,  dont  on  ne  connaît  point  l'auteur.  Dom 
Mabillon,  au  contraire  *,  a  donné  l'histoire 
entière,  telle  qu'elle  était  sortie  de  la  plume 

'  Trithem.,  de  Script.  Eccles.,  cap.  CCLSXXI,  etMa- 
bill.,  lib.  XXXII  Annal.,  num.  50,  pag.  630. 

2  Wandalb.,  prolog.  in  Vit.  S.  Goar;  Mabill.,  ibid., 
pag.  611. 

s  Bollandus,  ad  diem  6  julii. 


de  Wandalbert,  et  y  a  ajouté  l'ancienne, 
pour  ne  rien  laisser  à  désirer  sur  cette  ma- 
tière. On  trouve  la  Vie  de  saint  Goar  dans 
une  légende  imprimée  à  Mayence,  en  1489, 
et  dans  Surins  au  6  juillet. 

3.  Wandalbert  avait  dédié  cet  ouvrage  à 
l'abbé  Maréward.  Il  dédia  son  Martyrologe  à 
Otric  ou  Oldric,  son  ancien  ami,  aux  instan- 
ces duquel  il  le  composa.  Il  ne  prend  dans 
l'une  et  l'autre  de  ses  épitres  dédicatoires 
que  la  qualité  de  diacre.  On  comptait  la 
vingt-cinquième  année  de  l'empire  de  Lo- 
thaire, lorsqu'il  acheva  cet  ouvrage  :  ce  qui 
revient  à  l'an  848,  eu  ne  comptant  ces  vingt- 
cinq  années,  ou  comme  il  parle,  ces  cinq 
lustres,  que  depuis  le  couronnement  de  ce 
prince  à  Rome  en  823,  et  on  ne  peut  les 
compter  autrement,  puisqu'il  y  est  fait  men- 
tion de  la  translation  des  reliques  des  saints 
martyrs  Chrysanthe  et  Darie  de  Rome,  en 
l'abbaye  de  Prum  :  ce  qui  n'arriva  qu'en 
844.  Ceux  qui  ^  veulent  que  l'on  commence 
à  compter  ces  vingt-cinq  années  en  817,  que 
Louis-le-Débonnaire  associa  Lothaire  son  fils 
à  l'empire,  les  finissent  en  841  ou  842,  épo- 
que qui  ne  peut  se  soutenir  avec  celle  de  la 
translation  de  ces  rehques.  Wandalbert  eut 
recours,  pour  la  composition  de  son  Marty- 
rologe, à  ceux  de  saint  Jérôme,  du  Vénérable 
Bède,  de  Florus,  et  aux  actes  des  martyrs  : 
mais  il  ne  les  copia  point  servilement,  chan- 
geant à  son  gré  les  endroits  qui  ne  lui  pa- 
raissaient pas  exacts,  et  ajoutant  ce  qu'ils 
avaient  omis.  Sigebert  ^  et  Trithème  lui  at- 
tribuent clairement  cet  ouvrage,  et  il  porte 
son  nom  dans  les  anciens  manuscrits,  sur 
lesquels  il  a  été  donné  au  public,  dans  le 
tome  V  du  Spicilége,  imprimé   à  Paris  en 

*  Mabill.,  tom.  II  Actor.,  pag.  263. 
5  Mabill.,  lib.  XXXII  Annal.,  num.  50,  pag.  631. 
5  Sigebert.,  de  Script.  Ecoles.,  cap.  cssvm,  et  Tri- 
tbem.,  cap.  xxxvl  de  Viris  illust.  Ordin.  S.  Bened. 
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rologe,  torr 
Spicilegii , 
pag.  30o. 
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1661.  Wandalbert  l'écrivit  en  vers  de  diffé- 
rentes mesures.  Le  corps  de  l'ouvrage  est  en 
vers  héroïques,  comme  plus  convenables  pour 
représenter  les  actions  vertue  uses  des  héros  de 
la  religion  chrétienne.  Les  pièces  qui  précè- 
dent ou  qui  suivent  sont  en  vers  asclépiades, 
pentamètres,  tétramètres  et  de  divers  autres 
genres.  L'auteur  commence  à  janvier  et  finit 
par  décembre.  Des  six  poèmes  suivant  la  pré- 
face, il  y  en  a  un  où  il  s'adresse  à  l'empereur 
Lothaire;  c'est  un  éloge  de  ce  prince.  Dans 
le  sixième  il  marque  les  mois  de  l'année, 
combien  chacun  a  de  jours,  et  les  heures  de 
chaque  jour.  Des  quatre  poèmes  qui  sont 
après  le  Martyrologe,  il  y  en  a  un  qui  en  est 
comme  la  conclusion;  il  y  demande  à  Jésus- 
Christ  de  lui  accorder  le  pardon  de  ses  fautes 
par  l'intercession  des  saints  mentionnés  dans 
son  ouvrage.  Le  second  est  une  hymne  en 
l'honneur  de  tous  les  saints.  Il  donne  dans 
le  troisième  l'étymologie  de  tous  les  mois, 
l'explication  des  signes  du  zodiaque,  et  traite 
des  travaux  champêtres  particuliers  à  chaque 
mois  et  des  qualités  de  l'air.  Au  mois  d'oc- 
tobre, il  parle  de  la  vendange  et  remarque 
qu'on  était  en  usage  de  faire  cuire  à  peiit  feu 
du  vin  nouveau,  dont  on  répandait  ensuite 
l'écume  sur  tout  le  vin  pour  le  clarifier  et  lui 
conserver  sa  douceur.  Sur  la  fin  de  décem- 
bre, il  dit  que  son  nom  était  Wandalbert, 
qu'il  avait  composé  son  ouvrage  à  la  prière 
Pag. 343.  d'un  ami;  que  lorsqu'il  l'écrivait,  il  recevait 
sa  nourriture  des  bords  du  Rhin.  Il  n'y  parle 
pas  de  son  âge  :  il  l'avait  marqué  dans  le 
premier  poème,  en  disant  qu'il  avait  trente- 
cinq  ans.  Le  quatrième  est  une  horloge  so- 
laire pour  les  douze  mois  de  l'année,  on  il 
fait  voir  que  les  jours  sont  égaux  pour  la 
durée,  dans  janvier  et  décembre,  février  et 
novembre,  mars  et  octobre,  avril  et  septem- 
bre, mai  et  août,  juin  et  juillet.  Ce  principe 
posé,  il  donne  des  règles  pour  connaître  les 
heures  du  jour  en  chaque  mois,  par  la  gran- 
deur ou  la  petitesse  de  l'ombre  des  corps  ex- 
posés au  soleil.  Il  avertit  toutefois  que  ces 
règles  ne  peuvent  être  à  tous  égards,  les 
mêmes  dans  tous  les  pays,  parce  que  les  om- 
bres sont  moins  grandes  dans  les  pays  méri- 
dionaux, que  dans  les  septentrionaux,  et 
ainsi  à  proportion  dans  les  autres  régions 
plus  proches  ou  plus  éloignées  du  soleil. 
On  sent  bien  qu'il  en  a  beaucoup  coûté  à 


l'auteur  pour  mettre  en  vers  des  matières  qui 
en  sont  si  peu  susceptibles;  mais  il  avait  du 
talent  pour  la  poésie,  et  le  don  de  répandre 
dans  ses  vers  des  agréments  et  des  aménités. 
On  en  trouvera  des  preuves  dans  le  poème  où  P»e-  3*^- 
il  fait  la  description  des  travaux  de  la  campa- 
gne en  chaque  saison,  des  beautés  du  prin- 
temps, du  chant  des  oiseaux,  des  plaisirs  de  la 
chasse  et  de  la  pêche,  de  la  récolte  des  fruits 
de  la  terre.  Tous  ces  sujets  étaient  par  eux- 
mêmes  plus  capables  d'égayer  l'imagination 
du  poète,  que  ceux  qui  font  la  matière  de  son 
Martyrologe.  Il  fut  imprimé  en  1563,  avec  les 
œuvres  de  Bède,  et  dans  les  autres  éditions 
du  même  père.  Molanus  le  publia  en  1368, 
avec  celui  d'Usuard.  Wandalbert  dit  dans  sa 
préface  sur  son  Martyrologe ,  qu'il  y  avait 
joint  un  petit  traité  sur  les  Six  jours  de  la 
création.  On  ne  l'a  pas  encore  rendu  public,  soe. 
Dom  Martène  '  dit  l'avoir  vu  dans  un  manus- 
crit de  Bigot  ^. 
4.  Maréward,  abbé  de  Prum ,  fit  en  844  le     mcidre  de 

T       1-.  j  11-11  ''■>  translation 

voyage  de  Rome ,  dans  le  dessem  d  en  rap-  des  reiinuts 
porter  des  reliques  de  quelques  martyrs.  Le  santhe"  '^ 
pape  Sergius  II  lui  accorda  celles  des  saints 
martyrs  Chrysanthe  et  Darie.  Nous  avons 
l'histoire  de  leur  translation  dans  le  tome  V 
des  Actes  de  l'ordre  de  Saint -Benoît ,  et  dom 
Mabillon  ^  serait  assez  porté  à  l'attribuer  à 
Wandalbert,  si  cette  pièce,  qui  est  d'ailleurs 
écrite  avec  beaucoup  de  naïveté  et  de  sim- 
plicité, était  d'un  latin  plus  pur.  Mais  on  y 
trouve  plusieurs  barbarismes  qu'il  n'est  point 
permis  de  mettre  sur  le  compte  de  Wandal- 
bert ,  qui  écrivait  bien  en  latin  et  avec 
élégance ,  non  toutefois  sans  défaut.  On 
peut  ajouter  à  cette  raison  que  Wandalbert 
s'est  nommé  dans  tous  les  ouvrages  que  nous 
avons  de  lui,  ou  qu'il  les  a  reconnus;  au  lieu 
que  l'auteur  de  cette  translation  est  anonyme 
et  ne  se  désigne  nulle  part ,  si  ce  n'est  qu'il 
donne  à  entendre  qu'il  était  moine  de  Prum 
et  qu'il  avait  accompagné  son  abbé  dans  le 
voyage  de  Rome.  De  la  manière  dont  il  com- 
mence sa  narration,  il  paraît  que  ce  n'est 
qu'une  suite  des  Actes  du  martyre  de  ces 
saints,  qu'il  avait  lui-même  rédigés  dans 
l'ordre  que  Surius  les  a  donnés.  En  effet,  ces  pag.  573. 
deux  pièces  sont  jointes  dans  le  manuscrit 
dont  Mabillon  s'est  servi.  [Tous  les  écrits 
de  Wandalbert  se  trouvent  au  lome  CXXI 
de  la  Patrologie  latine,  avec  une  notice  histo- 


•  Martène,  tom.  II,  Voyage  littéraire,  pag.  275. 
"  On  le  trouve  dans  le  tome  CXXI  de  la  Patrologie 


latine,  col.  635-640.  [L'éditeur.)  —  ^  Mabill.,  tom.  III 
Actor.,  pag.  575. 
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rique  sur  Wandalbert ,   d'après   Fabricius, 
col.  373-682.] 
ojoo.abbé       5.  Le  roi  Charles-le-Ghauve  étant  allé  visi- 
ses  écrits.      tcF  les  Tcliques  de  saint  Maur,  que  l'on  avait 
transportées  du  monastère  de  Glanfeuil  à 
celui  de  Saint-Pierre,  aujourd'hui  Saint-Maur- 
des-Fossés,  près  de  Paris,  pour  les  soustraire 
à  la  fureur  des  Normands,  ordonna  que  le 
premier  de  ces  deux  monastères  serait  sou- 
mis au  second,  et  en  fit  Odon  abbé  '.  Cela  se 
passa  en  869.  On  lit  néanmoins  la  souscrip- 
tion d'Odon  en  qualité  d'abbé  des  Fossés, 
dans  les  Actes  du  concile  de  Soissons  en  862; 
mais  on   a  produit  plusieurs  exemples   de 
souscriptions  postérieures  à  la  date  de  cer- 
taines assemblées,  parce  qu'il  arrivait  souvent 
que  l'on  en  envoyait  les  Actes  aux  évêques 
ou  abbés  absents  pour  les  souscrire.  Odon 
revit  et  corrigea  la  Vie  de  saint  Maur,  pre- 
mier abbé  de  Glanfeuil,  connu  depuis  sous 
le  nom  de  Sainl-Maur-sur-Loire  en  Anjou. 
Cette  Vie  avait  pour  auteur  le  moine  Fauste. 
Quoique  Odon  n'eût  que  de  bonnes  vues  dans 
ses  corrections  et  ses  changements,  on  lui  a 
reproché  généralement  d'avoir  touché  à  l'ori- 
ginal. Il  composa,  en  868,  un  ouvrage  divisé 
en  quatre  parties  ,  dont  la  première  contient 
l'histoire  de  la  destruction  du  monastère  de 
Glanfeuil;  la  seconde,  le  rétablissement  du 
même  monastère;  la  troisième,  la  relation 
des  miracles  opérés  dans  la  translation  des 
rehques  de  saint  Maur  à   Saint-Pierre-des- 
Fossés,  et  dont  il  avait  été  témoin,  ayant  ac- 
compagné ces  reliques  dans  leur  transport; 
la  quatrième ,  sa  translation  de  Glanfeuil  à 
l'abbaye  des  Fossés,  dont  il  fut  ensuite  abbé. 
Tout  l'ouvrage  est  dédié  à  Adelmode,  archi- 
diacre de  l'Eglise  du  Mans,  le  même  à  qui  il 
avait  adressé  la  Vie  de  saint  Maur  par  le 
moine  Fauste,  après  l'avoir  retouchée.  Il  in- 
séra dans  l'histoire  de  la  translation  des  re- 
liques de  ce  saint  ce  qu'en  avait  écrit  Gauze- 
lin,  abbé  de  Glanfeuil.  Tous  ces  monuments 
font  partie  du  tome  VI  des  Actes  de  l'ordre  de 
Saint-Benoît  ^ ,  excepté  la  Vie  de  saint  Maur, 
qui  se  trouve  dans  le  I".  Us  avaient  déjà  été 
imprimés  dans  le  recueil  des  Historiens  fran- 
çais, par  Duchesne  et  par  dom  Dubreuil,  à  la 
suite  d'Aimoin.  On  les  a  insérés  depuis  dans 
le  recueil  de  BoUandus ,  au  13  février,  avec 
la  Vie  de  saint  Maur,  par  Fauste.  Le  manus- 
crit sur  lequel  ils  ont  été  rendus  publics  con- 


Enée .  é\ 
qae  de  Par 


tenait  un  discours  sous  le  nom  d'Odon.  Comme 
ce  n'était  qu'une  répétition  des  miracles  opé- 
rés dans  la  translation  des  reliques  du  saint, 
on  n'a  pas  jugé  à  propos  de  le  mettre  au 
jour. 

6.  Ce  fut  Enée,  évêque  de  Paris,  qui  fit  la 
cérémonie  de  cette  translation.  Après  avoir  co°"iîri 
exercé  la  charge  de  secrétaire  dans  le  palais   "^jom.vi 
du  roi  Charles-le-Chauve ,  et  rendu  dans  ce   ^''''"'"  ■■■ 
ministère  de  grands  services  à  l'Eglise  et  à 
l'Etat,  il  fut  donné  pour  successeur  à  Ercan- 
rad,  mort  en  833  ^.  Nous  avons  vu  plus  haut 
que  saint  Prudence,  évêque  de  Troyes,  ne 
voulut  consentir  à  son  ordination  qu'à  condi- 
tion qu'il  souscrirait  le  corps  de  doctrine  qu'il 
avait  envoyé  au  concile  de  Sens.  Enée  assista 
depuis  à  la  plupart  des  conciles  qui  se  tinrent 
dans  le  royaume  sous  son  épiscopat,  à  ceux 
de  Savonnières,  de  Soissons,  de  Troyes,  de 
Verberie,  d'Atligny.  En  867  il  fut  chargé,  de 
la  part  des  évêques  de  la  province  de  Sens, 
de  répondre  aux  objections  des  Grecs.  C'était 
pour  satisfaire  à  la  demande  du  pape  Nico- 
las I",  qui,  se  voj'ant  attaqué  vivement  par 
ces  schismatiqûes,  avait  eu  recours  aux  évê- 
ques de  France  pour  l'aider  à  se  défendre. 
L'écrit  d'Enée  est  moins  considérable  que 
celui  de  Ratramne  sur  le  même  sujet.  Ce 
n'est  presque  qu'un  tissu  de  passages  de  l'E- 
criture, des  pères  et  desdécrélalesdes  papes. 
Il  y  dit  peu  de  choses  de  lui-même.  Il  marque 
dans  la  préface  que  presque  toutes  les  héré- 
sies sont  nées  dans  la  Grèce,  que  parmi  les 
patriarches  il  y  en  a  eu  plusieurs  d'hérétiques, 
qu'au  contraire  l'Eglise  romaine  n'en  a  eu 
que  d'orthodoxes;  que  si  le  pape  Libère  céda 
aux  violences  des  ariens,  il  ne  s'écarta  point 
de  la  vraie  foi.  Ensuite  il  se  propose  sept 
questions  ou  objections.  Sur  la  première,  qui  Pag.  7  et 
regarde  la  procession  du  Saint-Esprit,  il  rap- 
porte les  passages  des  pères  qui  l'établissent, 
mais  il  en  cite  du  livre  de  l'Unité  de  la  Trinité 
faussement  attribué  à  saint  Athanase.  La  se-  s». 
conde  est  touchant  le  célibat  des  ministres 
de  l'EgUse.  Enée  en  prouve  l'obligation  par 
les  Epîtres  de  saint  Paul  et  les  décrétales  des 
papes  saints  Sirice,  Innocent,  Léon,  et  par 
les  décrets  des  conciles.  Il  traite  superficielle-  sa. 
ment  la  troisième  question  ,  quant  au  jeûne 
du  samedi,  n'alléguant,  pour  l'apjmyer,  que 
les  raisons  de  convenance  qu'en  ont  données 
saint  Innocent,  pape;  saint  Jérôme  et  saint 


1  Mabill.,  tom. 
Annal.,  num.  97, 


I  Actor.,  pag.  259,  et  lib.  XXXV 
pag.  94. 


2  Mabill.,  tom.  VI  Actor.,  pag.  175. 
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Isidore  de  Séville;  mais  il  s'étend  un  peu 
plus  sur  le  jeûne  du  Carême,  remarquant  que 
la  manière  de  le  faire  n'était  pas  la  même 
Pas-  85.  partout  et  que  l'abstinence  de  certains  ali- 
ments était  différente  selon  les  pays,  n  L'E- 
gypte et  toute  la  Palestine  jeûnent,  dit-il, 
neuf  semaines  avant  Pâques;  une  partie  de 
l'Italie  s'abstient  de  toute  nourriture  cuite 
trois  jours  de  la  semaine  pendant  tout  le  Ca- 
rême, et  se  contente  des  fruits  et  des  herbes 
dont  le  pays  abonde.  Mais  ceux  qui  n'ont  pas 
cette  diversité  d'herbes  et  de  fruits  ne  peuvent 
se  passer  de  quelque  nourriture  cuite  aufeu. 
La  Germanie  en  général  ne  s'abstient  tout  le 
Carême  ni  de  lait,  ni  de  beurre,  ni  de  fro- 
mage, ni  des  œufs  ,  sinon  par  une  dévotion 
particulière.  Quelques-uns  terminent  ce  jeûne 
à  la  Gène  du  Seigneur.  L'Eglise  romaine  le 
continue  jusqu'à  Pâques,  el  pour  compléter 
le  nombre  de  quarante  jours,  elle  en  ajoute 
quatre  dans  la  semaine  qui  précède  le  pre- 
mier dimanche  de  Carême.  »  Il  cite  sur  cela 
un  discours  de  Faustin  ou  Fauste,  évêque 
de  Riez. 

*'•  7.  Dans  la  quatrième  il  montre,  par  Tau- 
torité  du  pape  Innocent  1",  que  les  évêques 
seuls  ont  droit  de  faire  l'onction  sur  le  front. 
Il  allègue  aussi  le  Pontifical  qui  porte  le  nom 
de  Damase,  et  une  fausse  décrétale  du  pape 
Sylvestre.  Il  justifie  l'usage  où  étaient  les 

M-  prêtres  de  l'Eglise  romaine  de  raser  leur 
barbe,  par  l'exemple  des  Nazaréens  et  par 
quelques  passages  de  saint  Grégoire-le-Grand 
et  de  saint  Isidore  de  Séville  ;  puis  il  reproche 
aux  Grecs  de  laisser  croître  leurs  cheveux, 
contre  la  défense  de  saint  Paul;  c'est  le  sujet 

5^-  de  la  cinquième  question.  La  sixième  traite 
de  la  primauté  du  pape;  la  preuve  qu'il  en 
donne  est  tirée  de  la  préface  du  concile  de 
Nicée ,  des  fausses  décrétâtes  attribuées  à 
saint  Sylvestre,  des  canons  des  apôtres,  de 
Nicée,  de  Constantinople,  de  Sardique,  des 
écrits  du  pape  Gélase^,  de  saint  Léon,  du 
concile  de  Chalcédoine,  de  saint  Grégoire  et 
de  la  donation  de  Constantin  ,  pièce  dont  on 
a  depuis  démontré  la  supposition.  II  finit  cette 
question  par  une  invective  contre  Photius, 
usurpateur  du  siège  patriarcal  d'Ignace ,  et 
pour  rendre  l'ordination  de  Photius  plus 
odieuse,  il  dit  qu'on  l'avait  tiré  d'entre  les 
bras  de  sa  femme  pour  le  placer  sur  le  siège 
épiscopal  de  Constantinople  ,  ce  qui  fait  voir 


qu'il  ne  connaissait  point  Photius,  qui  ne  fut   pag.  lu. 
jamais  marié.  A  l'égard  du  reproche  que  les 
Grecs  faisaient  aux  Latins  d'élever  des  diacres 
à  l'épiscopat  sans  leur  donner  la  prêtrise, 
Enée  avoue,  dans  la  septième  question,  qu'il   lu. 
n'a  rien  à  répondre  à  cette  objection,  si  ce 
n'est  qu'on  peut  dire  que  ceux  qui  ont  fait 
de  semblables  ordinations  étaient  persuadés 
qu'en  recevant  la  bénédiction  pontificale  on 
reçoit  aussi  les  autres  bénédictions,  et  qu'ils   ,,5 
croyaient  aussi  que  le  ministère  sacerdotal 
fait  partie  de  l'épiscopal.  Il  confirme  cette 
solution  par  un  endroit  du  commentaire  de 
saint  Jérôme  sur  ri-'pitre  de  saint  Paul   à 
Tite. 

8.  L'écrit  d'Enée  a  été  imprimé  dans  le      ^^i^,^ 
tome  VU  du  Spicilége  de  dom  d'Achéry,  [et   «"'='i'E"é8. 
dans  le  tome  CXXI  de  la  Patrologie  latine, 

avec  une  notice  tirée  de  la  Gallia  christiana, 
col.  681-762.]  Le  père  Labbe  n'en  a  inséré 
que  la  préface  dans  sa  Collection  des  Conciles  '. 
On  lit,  dans  le  tome  II  de  ceux  de  France  ^, 
un  fragment  d'une  lettre  de  cet  évêque  à 
Hincmar  en  faveur  d'un  moine  de  Saint- 
Denis  ,  nommé  Rernon  ,  qui  allait  étudier  à 
Reims.  C'est  une  espèce  de  dimissoire.  En 
868,  Enée  donna,  du  consentement  des  évê- 
ques qui  se  trouvaient  avec  lui  à  Saint-Maur- 
des-Fossés,  le  jour  de  la  translation  des  re- 
liques de  ce  saint ,  une  prébende  de  l'église 
cathédrale  de  Paris,  et  établit  à  perpétuité 
une  procession  à  ce  monastère,  à  charge  que 
ceux  qui  y  assisteraient  seraient  à  jeun  et  en 
reviendraient  de  même  3.  On  peut  voir,  dans 
Gérard  du  Bois,  la  réponse  aux  objections 
que  de  Launoi  a  faites  contre  l'authenticité 
de  la  charte  de  cette  donation.  Enée  mourut 
le  27  décembre  870,  et  eut  pour  successeur 
Ingelwin,  qui  assista  au  concile  de  Douzi 
en  871. 

9.  On  ne  sait  rien  d'Hérard  jusqu'en  8SS,  H«rard,ar- 
qu'il  fut  élu  archevêque  de  Tours.  Il  assista,  xS°°  ''^ 
en  859,  au  concile  de  Savonnières,  mais  il 

ne  put  en  voir  la  fin  à  cause  d'une  maladie 
dont  il  y  fut  attaqué.  Il  avait  porté  à  ce  con- 
cile ses  plaintes  contre  les  évêques  bretons, 
qui  ne  voulaient  point  le  reconnaître  pour 
leur  métropolitain.  Elles  furent  sans  succès. 
En  860,  il  se  trouva  au  concile  de  Touzi,  et, 
dans  les  années  suivantes,  à  ceux  de  Pistes, 
de  Verberie,  de  Soissons,  de  Troyes  et  de 
Quiercy.  En  870,  il  écrivit,  conjointement  avec 


1  Tom.  VIII  Concil.,  pag.  47fi. 
"  Tom.  U  Concil.  Gall.,  pag.  670. 
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Hincmar  de  Reims  et  quelques  autres  arche- 
vêques, à  Louis  de  Germanie,  pour  le  détour- 
ner du  dessein  d'ôterà  Bertulfe  le  siège  archi- 
épiscopal de  Trêves  et  d'y  placer  un  intrus. 
Hérard  ne  vécut  pas  longtemps  après ,  puis- 
qu'on 871  Aclard  souscrivit  au  concile  de 
Douzi  en  qualité  d'archevêque  de  Tours. 

10.  La  troisième  année  de  son  épiscopat, 
Hérard  assembla  un  synode  le  16  mai  8S8, 
où  il  publia  un  Code  de  statuts,  avec  ordre  à 
tous  les  clercs  dépendant  de  son  ressort  d'en 
avoir  par  devers  eux  un  exemplaire  et  de 
l'apprendre  par  cœur,  afin  que,  plus  instruits 
de  leurs  devoirs  qu'ils  ne  l'avaient  été  sous 
ses  prédécesseurs ,  ils  fussent  en  état  de  se 
gouverner  eux-mêmes,  de  conduire  les  autres 
et  de  remédier  à  un  grand  nombre  d'abus 
qui  s'étaient  glissés  dans  le  diocèse  à  la  fa- 
veur de  la  paresse  et  de  l'ignorance.  Ces  sta- 
tuts sont  au  nombre  de  cent  quarante,  presque 
tous  tirés  des  capitulaires  des  rois,  recueillis 
par  l'abbé  Anségise  et  le  diacre  Benoît,  en 
sorte  qu'ils  ne  contiennent  rien  de  nouveau 
et  que  nous  n'ayons  déjà  rapporté.  On  peut 
seulement  j  remarquer  que  les  édits  de  ces 
princes,  pour  l'établissement  des  écoles  pu- 
bliques ,  n'avaient  pas  été  exécutés  dans  la 
métropole  de  Tours,  ou  qu'on  s'y  était  relâ- 
ché sur  ce  point  comme  sur  beaucoup  d'au- 
tres qui  concernaient  la  discipline  ecclésias- 
tique, puisque  par  le  dix-septième  statut  il 
ordonne  aux  curés  d'établir,  selon  leur  pou- 
voir ,  des  écoles  publiques  dans  leurs  pa- 
roisses et  d'avoir  des  livres  corrects  pour  l'ins- 
truction des  jeunes  gens.  Le  Code  d'Hérard 
se  trouve  à  la  fin  du  '  tome  I  des  Capitulaires 
imprimés  par  les  soins  de  Baluze  ^,  dans  le 
volume  III  des  Conciles  de  France  du  père 
Sirmond,  et  dans  le  VIII«  de  la  collection 
générale  da  père  Labbe. 

[Les  pères  Sirmond  et  Labbe,  qui  ont  donné 
les  premiers  ces  statuts  dans  leurs  Collections 
des  conciles,  ont  publié  en  même  temps  la 
lettre  qu'Hérard  écrivit  à  Wénilon  de  Sens 
en  conséquence  de  la  commission  dont  il  avait 
été  chargé  par  le  concile  de  Savonnières,  dont 
nous  avons  parlé.  Cette  lettre  est  intitulée 
Commonitorium,  parce  que  c'est  un  avertis- 
sement amical  que  notre  archevêque  donne 
à  ce  prélat  pour  l'engager  à  prendre  des  me- 


Disconr 
d'Hérard. 


sures  pour  se  justifier  des  accusations  inten- 
tées contre  lui.] 

11.  On  y  trouve  encore  le  discours  qu'Hé- 
rard  prononça  devant  le  concile  de  Soissons, 
en  866,  par  ordre  du  roi  et  du  concile  même^. 
Cet  évêque  y  fait  voir  qu'en  établissant  Wul- 
fade  et  les  autres  clercs  ordonnés  par  Ebbon 
et  déposés  dans  un  concile  tenu  en  la  même 
ville  en  853,  on  n'avait  agi  ni  par  légèreté  ni 
par  faiblesse ,  mais  usé  d'indulgence  envers 
les  personnes  et  préféré  en  cette  occasion  la 
miséricorde  à  la  justice,  suivant  les  intentions 
du  pape  et  du  roi.  11  demandait,  dans  le  même 
discours,  au  nom  du  roi  Charles,  que  sa 
femme  Hermentrude  fût  couronnée  reine  et 
reçût  la  bénédiction  épiscopale ,  afin  qu'elle 
eût  à  l'avenir  des  enfants  plus  utiles  à  l'Eglise 
et  à  l'Etat  que  ceux  qu'elle  avait  eus  jusque- 
là,  dont  quelques-uns  étaient  morts  en  bas 
âge,  d'autres  tombés  dans  des  accidents  fâ- 
cheux; les  évoques  accordèrent  la  demande. 
Hermentrude  fut  couronnée  reine  dans  l'é- 
glise de  Saint-Médard ,  et  l'on  prononça  sur 
elle  la  prière  qui  se  dit  encore  sur  la  femme 
à  la  fin  de  la  messe  des  épousailles. 

la.i^On  cite  sous  le  nom  d'Hérard  les  Actes 
de  saint  Chrodegand ,  évêque  de  Séez  ,  mis  à  de|a„|,,  s 
mort  vers  l'an  770,  et  frère  de  sainte  Oppor-  '"'«''«  ^^'^ 
tune.  Si  les  quatre  vers  que  dom  Mabillon  a 
rapportés  d'Hérard  ont  trait  à  ces  Actes,  il 
faut  dire  qu'ils  étaient  dédiés  à  Hildebrand, 
évêque  de  Séez;  ils  n'ont  pas  encore  été  ren- 
dus publics,  si  ce  n'est  qu'on  leur  ait  donné 
place  dans  le  tome  I  du  mois  de  septembre 
de  la  collection  de  BoUandus,  imprimé  depuis 
peu.  Dom  Mabillon  a  mis  dans  l'appendice 
du  tome  111  des  Annales  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoît  *  un  privilège  accordé  par  Hérard  à 
l'abbaye  de  Villeloin,  le  jour  qui  en  précéda 
la  dédicace.  [Le  tome  GXXI  de  la  Patrologie 
latine,  col.  761-778,  contient  une  notice  sur 
Hérard,  d'après  la  Gallia  christiana,  les  capi- 
tules, le  Commonitorium  et  le  discours  pro- 
noncé au  concile  de  Soissons.] 

13.  Grimald,  frère  de  Hetti,  archevêque  de     g^,-„,|j 
Trêves,  fit  profession  de  l'état  monastique   g"',,^'^!'" 
dans  l'abbaye  de  Richenow  ^,  où  il  eut  pour  ="''=■ 
maître,  dans  l'étude  des  lettres  ,  Regimbert. 
Il  les  y  enseigna  lui-même.  Ermenric  se  qua- 
lifie son  disciple  dans  le  traité  de  l'Amour  de 


Actes 
Ht     Cb^ 


1  Tom.  m  Conciî.  Gall.,  pag.  111,  et  tom.  VIII 
Concil.  Labb.,  pag.  627. 

'2  Baluz.,  tom.  I  CapituL,  pag.  1283. 

s  Tom.  VIII  Concil.,  pag.  830,  et  tom.  III  Concil. 
Gall.,  pag.  291. 


'>  Tom.  IV  Âcior.  ordin.  S.  Be;!erf.,  pag.  199  et  pag. 
205,  et  tom.  III  Annal.,  pag.  675. 

!>  Mahill.,  iu  Annal.,  tom.  II,  pag.  97,  414,  495, 
625  et  626. 
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Dieu  et  du  Prochain,  qu'il  lui  adressa  depuis. 
Grimald  fut  envoyé,  avec  Tatton,  à  saint  Be- 
noit d'Aniane,  vers  l'an  818,  pour  apprendre 
de  lui  les  maximes  de  la  discipline  régulière. 
Walafride  Strabon  lui  dédia  quelques-uns  de 
ses  ouvrages,  et  Raban  Maur  son  Martyro- 
loge, ce  qui  est  une  preuve  de  l'estime  qu'ils 
en  faisaient.  11  n'était  pas  moins  considéré  de 
Louis  de  Germanie,  qui,  après  s'être  servi  de 
lui  en  qualité  d'arcliicbapelain,  lui  donna,  en 
841 ,  l'abbaye  de  Saint-Gall  à  titre  de  béné- 
fice. Grimald  la  posséda  pendant  trente-un 
ans  sans  quitter  la  cour ,  mais  enfin  il  se  re- 
tira dans  ce  monastère  et  y  mourut  dans  les 
exercices  de  piété  en  872.  Grimald  revit  '  le 
texte  du  Sacramentaire  de  saint  Grégoire,  le 
purgea  de  diverses  additions  qu'on  y  avait 
faites  et  y  ajouta,  par  forme  d'appendice, 
plusieurs  préfaces,  oraisons,  collectes,  exor- 
cismes  et  bénédictions  qu'il  trouva  dans  des 
auteurs  plus  anciens  que  saint  Grégoire.  On 
remarque  ^  que  les  formules  de  bénédictions 
épiscopales  qu'il  y  inséra  ne  sont  ni  de  l'ins- 
titution de  l'Eglise  romaine ,  ni  conformes  à 
ses  rites.  Rotrade,  prêtre  du  diocèse  d'A- 
miens, travailla  sur  le  même  dessein  que  Gri- 
mald, mais  son  ouvrage  n'est  point  encore 
imprimé.  Dom  Hugues  Ménard'  n'en  a  donné 
que  quelques  endroits.  Celui  de  Grimald  fut 
mis  sous  presse  à  Cologne  en  1571,  in-4°, 
avec  quelques  autres  écrits  liturgiques  latins 
par  les  soins  de  Pamélius;  [de  là ,  il  a  passé 
au  tome  CXXI  de  la  Patrologie  latine,  col.  795- 
926.]  Baluze ,  dom  Mabillon  et  dom  Bernard 
Pez  ont  donné  une  *  lettre  de  Grimald  et  de 
Tatton  à  Regimbert ,  leur  maître  commun  ^ , 
dans  laquelle  ils  marquent  qu'ils  lui  envoient 
une  copie  de  la  règle  de  Saint-Benoît,  tirée 
sur  l'original,  avec  trente-un  règlements  nou- 
veaux pour  en  expliquer  le  texte.  Ils  les 
avaient  pris  dans  quelques  conciles,  princi- 
palement dans  les  statuts  faits  par  les  abbés 
de  l'ordre,  assemblés  en  concile  à  Aix-la-Cha- 
pelle. Avant  la  tenue  de  ce  concile,  saint  Be- 
noît d'Aniane  avait  dressé  quelques  règle- 
ments pour  établir  l'uniformité  de  pratiques 
dans  tous  les  monastères.  Ils  sont  ^  rappor- 

'  Pamélius,  LHurgica  latinorum,  Colonise,  1571. 

2  Mabill.,  in  Ordin.  Roman.,  pag.  167. 

<>  Menard.,  Gregor.  Magn.  Sacrament.,  pag.  241, 
248,  257  et  264. 

<>  Baluz.,  tom.  II  Capitul.,  pag.  1S82;  Mabillon., 
tom.  V  Actor.,  pag.  696  ;  Pez ,  tom.  VI  Anecd.,  part,  i, 
pag.  75. 

s  Cette  lettre  est  reproduite  dans  la  Patrologie  la- 
tine, à  la  suite  du  Sacramentaire.  {L'éditeur.) 
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tés  dans  le  tome  11  des  Capitulaires  et  dans 
le  V«  des  Actes  de  l'ordre ,  avec  une  lettre  de 
deux  moines  de  Richenow  à  leur  abbé.  On  y 
voit  qu'ils  avaient  été  envoyés  en  France  pour 
être  témoins  de  la  discipline  observée  parmi 
les  religieux ,  apparemment  d'Aniane ,  et 
qu'elle  était  telle  qu'ils  la  représentaient  dans 
les  douze  statuts  joints  à  leur  lettre.  On  ne 
doute  pas  que  ces  deux  moines  ne  fussent 
Grimald  et  Tatton ,  l'un  et  l'autre  de  Riche- 
now. Ces  deux  lettres,  avec  ces  statuts,  ont 
été  réimprimés  à  Paris,  en  1726,  dans  le  re- 
cueil intitulé  Ancienne  ^  discipline  monastique. 
Les  trente-un  premiers  règlements  y  portent, 
comme  dans  les  éditions  précédentes,  le  nom 
de  Saint-Gall ,  parce  que  c'est  dans  cette  ab- 
baye qu'on  les  a  découverts.  On  attribue  ° 
encore  à  Tatton  l'histoire  de  la  translation 
des  reliques  de  saint  Genès,  martyr,  de  Jéru- 
salem en  Germanie;  mais  ce  n'est  que  par 
conjecture. 

14.  11  faut  distinguer  l'abbé  Grimald  d'un  Grimaid, 
poète  de  même  nom  qui  vivait  dans  le  même  fiên?  "''" 
temps  ;  la  beauté  et  la  douceur  de  ses  vers 

lui  firent  donner  le  nom  d'Homère.  On  ne 
connaît  de  lui  d'autres  productions  que  la 
Vie  de  saint  Gall  ^  :  encore  n'est-elle  point 
imprimée.  Voici  à  quelle  occasion  il  la  com- 
posa. Gotzbert  '",  abbé  de  Saint-Gall,  avait 
chargé  Walafride  Strabon  de  mettre  en  vers 
la  Vie  de  ce  saint.  Strabon  la  commença  et 
mourut  sans  l'avoir  achevée.  Gotzbert  en 
donna  la  commission  à  Ermenric,  moine  de 
Richenow,  qu'il  fît  venir  à  cet  effet  auprès  de 
lui.  Sa  lenteur  à  s'en  acquitter  obligea  le 
moine  Gotzbert,  neveu  de  l'abbé,  à  jeter  les 
yeux  sur  Grimald  qui  acheva  l'ouvrage.  Wa- 
lafride Strabon  "  lui  adressa  un  de  ses  poè- 
mes. Grimald,  quoiqu'à  la  cour,  y  paraît 
n'aimer  que  la  retraite  et  l'étude.  On  y  voit 
aussi  qu'on  lui  donnait  la  quahté  de  maître, 
soit  qu'il  y  enseignât  les  belles-lettres,  soit 
qu'il  les  eût  professées  ailleurs. 

15.  Il  est  parlé  dans  Sigebert  ^^  et  dans  Tri-     MUon.moi 
thème,  d'un  autre  poète,  nomméMIlon,  moine   rma^d.^"'" 
d'Elnone  ou  Saint- Arnaud.  Il  était  Français  de 
naissance,  et  avait  fait  de  bonnes  études  à 

8  Tom.  II  Capitul.,  pag.  1380,  et  tom.  V  Actor., 
pag.  703.  —  '  Vêtus  discipl.  monast.,  pag.  18  et  33. 

8  Pez,  tom.  VI  Anecd.,  part,  i,  pag.  75. 

9  Mabill.,  tom.  [l  Actor.,  pag.  215. 

w  Id.,  in  Analect.,  pag.  421.—  n  Walafrid.,  Carm., 
pag.  223. 

12  Sigebert.,  de  Script.  Eccles.,  cap.  cv;  Trithem., 
Chronic.  Hirsaug.,  tom.  I,  pag.  33,  et  de  Script.  Ec- 
oles., cap.  ccLxxxm. 
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St-Waastd'Arras,  sousHaimin,  disciple  d'Al- 
cuin.  Poêle,  orateur,  philosophe,  théologien 
musicien  et  peintre,  le  roi  Charles-le-Chauve  ' 
le  choisit  pour  l'éducation  de  ses  fils  Pépin 
et  Drogon.  Il  eut  encore^  pour  disciple  Huc- 
bald,  son  neveu,  à  qui  l'on  confia  depuis 
l'école  de  Saint-Amand.  Milon  ^  mourut  en 
872.  Son  épitaphe  fait  mention  d'une  partie 
des  livres  qu'il  avait  composés.  Nous  met- 
trons en  premier  lieu  la  Vie  de  saint  Amand, 
en  vers  héroïques,  divisée  en  quatre  livres. 
Il  la  dédia  à  Haimin  de  Saint- Waast  ;  ainsi 
l'on  doit  dire  qu'il  l'acheva  avant  l'an  SSi, 
qui  est  l'époque  de  la  mort  d'Haimin.  Milon 
prit  pour  canevas  la  Vie  du  même  saint 
écrite  en  prose,  par  Beaudemont,  son  disci- 
ple. Elles  se  trouvent  l'une  et  l'autre  dans 
Bollandus  au  6  février.  Celle  de  Milon  est 
plus  ample  et  contient  des  faits  qu'on  ne  lit 
point  dans  la  Vie  en  prose.  Dom  Mabillou  * 
n'a  donné  que  celle-ci  ;  mais  il  y  a  ajouté  le 
supplément  de  Milon,  qui  est  aussi  en  prose. 
11  y  est  fait  mention  du  concile  de  Rome  en 
699,  sous  Martin  1"=',  et  on  y  trouve  tout  en- 
tière la  lettre  de  ce  pape  à  saint  Amand. 
Milon  composa  deux  discours  en  l'honneur  de 
ce  saint  ;  l'un  sur  la  translation  de  ses  reli- 
ques, la  dédicace  de  son  église,  et  la  céré- 
monie de  son  ordination  ;  l'autre  sur  l'exhu- 
mation ou  élévation  de  son  corps.  Ils  sont 
imprimés  ^  tous  deux  dans  les  recueils  de 
Bollandus,  et  les  Actes  de  l'Ordre  de  Saint- 
Benoît.  Le  second  fait  partie  de  la  Collection 
que  Philippe  ^  de  Laumône  a  faite  de  ce  qui 
regarde  saint  Amand.  Casimir  Oadin  a  inséré 
dans  son  supplément  aux  Auteurs  ecclésiasti- 
ques, et  dans  son  grand  commentaire  sur  le 
même  sujet,  une  pastorale  de  Milon  intitu- 
lée :  Combat  de  l'hiver  et  du  printemps.  Elle 
est  en  vers  héroïques.  On  '  le  fait  aussi  au- 
leur  de  l'épitaphe  des  princes  Pépin  et  Dro- 
gon, dont  on  lui  avait  confié  l'éducation  ;  de 
deux  poèmes  '  en  vers  héroïques  sur  la  Croix, 
dédiés  au  roi  Charles-le-Chauve  ;  et  d'un 
poème  '  sur  la  Sobriété,  adressé  au  même 
prince.  Nous  n'avons  de  ce  dernier  "*  que 
î'épître  dédicatoire.  Milon  mourut  sans  l'avoir 
envoyée  au  roi.  Mais  Hucbald  son  disciple  eut 
soin  de  la  lui  faire  présenter  en  876,  avec 

1  Mabill.,  lib.  XXXVI  Annal.,  num.  37,  pag.  122. 

2  MabUl.,  lib.  XXXVII,  num.  35,  pag.  176.  —  »  Ibid. 
'  Mabill.,  tom.  II  Actor.,  pag,  679  et  pag.  688. 

s  BoUand.,  ad  diem  6  feb.;  Mabill.,  tom.  II  Actor., 
pag.  694,  698.  —  6  Philipp.  Abbat.,  pag.  741. 
'  Mabill.,  in  Annal.,  pag.  377,  378,  et  Bolland.,  ad 


une  lettre  de  sa  façon  qui  est  en  vers  élé- 
giaques.  Celle  de  Milon  est  en  vers  héroïques. 
Son  épitaphe  fait  mention  du  traité  de  la  So- 
briété.  Nous  n'avons  plus  le  recueil  de  ses 
lettres  dont  parle  Trithème  ",  ni  son  art  poé- 
tique. Valère  *^  André,  qui  en  dit  quelque 
chose  dans  sa  Bibliothèque  Belgique,  ne  mar- 
que point  d'où  il  l'avait  appris.  Milon  avait 
du  génie  pour  la  poésie  :  sa  prose,  quoique 
assez  nette,  n'est  point  coulante  :  ses  dis- 
cours ne  sont  que  de  simples  narrations, 
sans  mouvements,  sans  figures.  [Les  écrits 
de  Milon  qui  nous  restent  sont  reproduits  au 
tome  CXXI  de  la  Patrologie  latine,  avec  une 
notice  tirée  de  Fabricius,  col.  923-984.] 

[16.  Ison,  né  en  841,  et  placé  tout  jeune  isou.moii 
encore  dans  le  monastère  de  Saint-Gall,  y 
fit  dans  les  lettres  des  progrès  si  rapides, 
qu'on  s'aperçut  bientôt  qu'il  était  capable  de 
les  enseigner  aux  autres.  Placé  à  la  tête  des 
écoles  de  son  monastère,  sa  réputation  ne 
tarda  point  à  se  répandre,  et  Rudolphe,  duc 
de  Bourgogne,  voulut  l'avoir  pour  instruire 
les  moines  de  Grandfel.  Ison  brilla  avec  éclat 
dans  cette  nouvelle  école,  où  il  forma  aux 
sciences  grand  nombre  de  Français  et  de 
Bourguignons.  Après  avoir  illustré  ainsi  l'ab- 
baye de  Grandfel  pendant  l'espace  de  trois 
ans,  il  y  mourut  en  odeur  de  sainteté  et  à  la 
fleur  de  son  âge,  le  14  mai  871.  Les  plus  cé- 
lèbres parmi  ses  disciples  à  l'école  de  Saint- 
Gall,  où  il  avait  coutume  de  les  aller  voir 
trois  fois  l'année,  furent  Salomon,  depuis 
évêque  de  Constance,  le  bienheureux  Notker, 
Ratpert  l'Ancien  et  Tutilon  dont  nous  parle- 
rons dans  la  suite  de  cet  ouvrage. 

On  a  de  cet  écrivain  une  histoire  en  deux 
livres  des  deux  translations  qui  se  firent  de 
son  temps  du  corps  de  saint  Othmàr,  âbbé 
de  Saint-Gall,  et  des  miracles  dont  elles  fu- 
rent accompagnées  et  suivies.  De  son  propre 
aveu,  il  ne  rapporte  rien  dans  cet  ouvrage 
qu'il  n'ait  vu  par  lui-même  ou  dont  il  n'ait 
été  instruit  par  des  personnes  dignes  de  foi. 
Il  est  beaucoup  mieux  écrit  que  la  plupart 
des  autres  productions  qui  nous  restent  de 
ce  temps-là.  Ison,  cependant,  n'avait  que 
vingt-sept  ans  lorsqu'il  l'entreprit.  Il  fait 
preuve,  dans  le  premier  livre  d'une  grande 

diem  16  junii.  —  8  Sigebert.,  de  Script.  Eccles., 
cap.  cv. 

5  Idem,  ibidem. 

'"  Martène,  tom.  I  Anecdot.,  pag.  46. 

"  ïrithem.,  de  Script.  Eccles.,  cap.  CCLXXXIII. 

1*  Valer.,  Bihlioth.  Belg.,  pag.  676. 


CHAPITRE  LXUI.  —  JEAN  SCOT  OU  ÉRIGÈNE. 


[IX'  SIÈCLE.] 

crédulité  ;  le  second  ne  contient  guère  que 
l'histoire  de  la  seconde  translation,  et  le  récit 
de  deux  à  trois  miracles  qui  ne  présentent 
rien  d'extraordinaire.  Isonaplacé  en  tête  de 
son  ouvrage  une  petite  préface,  où,  faisant 
l'éloge  de  Walafride  Strabon,  il  déclare  qu'il 
n'a  entrepris  de  travailler  après  lui  que  pour 
continuer  le  détail  des  merveilles  que  ce 
grand  homme  avait  commencé  de  raconter 
dans  sa  Vie  de  saint  Othmar.  Aussi  l'ouvrage 
d'ison  se  trouve-t-il  à  la  suite  de  celui  de 
Slrabon  sur  le  même  sujet,  tant  dans  les 
manuscrits  que  dans  les  imprimés.  La  meil- 
leure édition  que  nous  en  ayons  est  celle  que 
dom  Mabillon  a  publiée  avec  des  observations 
préliminaires,  dans  le  tome  IV  de  sa  Collec- 
tion d'Actes. 

Plusieurs  savants  sont  persuadés  que  le 
Glossaire  ou  Lexicon  qui  se  voit  encore  ma- 
nuscrit dans  quelques  bibliothèques,  sous  le 
nom  de  Salomon,  est  l'œuvre  d'Json  qui  le 
publia  de  la  sorte,  soit  par  modestie,  soit 
pour  faire  honneur  à  son  disciple.  —  On  ne 
doute  point  non  plus  que  les  scholies  sur  le 
poète  Prudence,  attribuées  au  même  Salo- 
mon, n'appartiennent  également  à  notre  écri- 
vain. C'est  dans  cette  persuasion  que  Weit- 
zius  les  a  jointes  sous  son  nom  au  texte  de 
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ce  poète,  qu'il  publia  à  Hanaw,  in-S",  1613. 
—  Goldast,  et  après  lui,  Baluze,  ont  fait  im- 
primer quelques  formules  sous  le  nom  d'ison. 
Ce  sont  des  modèles  de  chartes  ou  actes  pu- 
blics qu'il  donnait  à  ses  disciples,  pour  les 
mettre  au  courant  du  style  des  diplômes.  — 
On  attribue  aussi  à  Ison  quelques  poésies, 
mais  on  ne  nous  en  donne  aucune  autre  con- 
naissance, seulement  on  sait  que  Notker,  son 
disciple,  après  avoir  composé  son  livre  de 
séquences,  le  soumit  à  l'examen  de  son  maître 
qui  y  fit  quelques  corrections.  —  A  la  fin  des 
Actes  de  Didier,  évêque  de  Vienne,  dans  un 
manuscrit  de  Saint-Gall,  se  lit  une  addition 
ou  note  de  la  main  d'ison,  qui  remarque 
qu'en  870,  Adon,  archevêque  de  Vienne  et 
auteur  de  ces  Actes,  les  eiwoya  en  présent 
aux  moines  de  ce  monastère.  Ison,  qui  passa 
les  dernières  années  de  sa  vie  à  Grandfel,  se 
trouvait  alors  à  Saint-Gall,  où,  comme  nous 
l'avons  vu,  il  allait  trois  fois  l'année  visiter 
ses  frères  '. 

L'histoire  de  la  translation  de  saint  Oth- 
mar est  reproduite  au  tome  CXXI  de  la  Pa- 
trologie  latine,  col.  779-796,  avec  une  notice 
tirée  de  Fabricius.  Les  formules  des  chartes 
recueillies  par  Ison,  se  trouvent  au  tome 
LXXXVIl  de  la  Patrologie,  col.  875.] 


CHAPITRE  LXUI. 

Jean  Scot  ou  Erigène  [après  l'an  872];  Adventius,  évêque  de  Metz  [875]. 

[Ecrivains  latias.] 


1.  Jean  naquit  en  Hibernie  vers  le  com- 
mencement du  ix'=  siècle  ^,  d'où  lui  est  venu 
le  surnom  de  Scot  ou  d'Erigène,  qui_  signifie 
Hibernois  ^.  Après  quelques  progrès  dans 
les  belles-lettres  et  dans  la  philosophie,  il 
quitta  son  pays  pour  passer  en  France  vers 
l'an  846.  Son  esprit  et  son  savoir  lui  procu- 
rèrent des  connaissances  honorables  à  la 
cour,  et  l'accès  auprès  du  roi  Charles,  qui 
l'admettait  souvent  à  sa  table,  prenant  plaisir 
à  s'entretenir  avec  lui,  parce  qu'il  lui  trou- 
vait beaucoup  de  pénétration  et  d'enjoue- 

•  Dictionnaire  de  Patrologie,  par  l'abbé  Sevestre. 
{L'éditeur.) 

2  Matth.  Westmunst.;  ad  ann.  833,  et  Mauguio, 
tom.  Ij  pag.  106. 

3  Le  mût  Erigène,  lerugena,  d'après  Floss,  dans  les 


ment.  Ce  fut  à  la  prière  de  ce  prince  que 
Jean  traduisit  de  grec  en  latin  les  ouvrages 
de  saint  Denis.  Saint  Prudence  était  alors  à 
la  cour,  Scot  lia  amitié  avec  lui  ;  mais  elle 
ne  fut  pas  d'une  longue  durée.  La  différence 
de  leurs  sentiments  la  rompit.  Erigène  qui 
était  plus  philosphe  que  théologien  avança  di- 
verses erreurs.  Saint  Prudence  les  combattit 
vivement.  L'écrit  de  Scot  parut  avant  le  con- 
cile de  Paris,  en  849.  Saint  Prudence  n'y  ré- 
pondit que  plus  de  deux  ans  après.  Nous  fai- 
sons cette  observation  pour  détruire  l'opinion 

Prolégomènes  de  son  édition  de  Scot,  tome  CXXII  de 
la  Patrologie  latine,  vient  de  deux  mots  'IspoC,  viiirou, 
île,  et  gêna,  c'est-à-dire  originaire  de  l'île  des  Saints. 
D'après  Mal,  ce  nom  ne  signifie  autre  cbose  que  natif 
ou  originaire  de  l'île  d'Erin,  Irlande.  {L'éditeur.) 
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Sa   mort, 
après  l'aD  872. 


de  ceux  qui  ne  font  venir  Jean  en  France  que 
vers  l'an  870. 

2.  Il  trouva  encore  un  adversaire  dans  Florus 
de  Lyon.  Le  pape  Nicolas  I",  sachant  qu'il 
était  protégé  par  le  roi  Charles,  en  écrivit  ' 
à  ce  prince  pour  se  plaindre  qu'on  eût  publié, 
sans  l'approbation  du  Saint-Siège,  une  tra- 
duction latine  des  ouvrages  de  saint  Denis, 
faite  par  un  homme  dont  la  doctrine  ne  pas- 
sait pas  pour  saine.  Scot  ne  fut  pas  mieux 
traité  dans  les  conciles  de  Langres  ^  et  de 
Savonnières.  Il  vivait  encore  sous  le  ponti- 
ficat de  Jean  Vlll,  comme  ^  on  le  voit  par 
l'éloge  qu'il  en  fait  dans  cinq  vers  grecs  et 
latins,  qu'il  écrivit  sur  un  glossaire  en  ces 
deux  langues.  Or  Jean  ne  fut  élu  pape  qu'en 
décembre  872.  Scot  poussa  donc  vraisembla- 
blement ses  jours  plus  loin  ;  mais  on  ne  sait 
s'il  continua  dans  la  faveur  du  roi  Charles, 
ou  si,  comme  le  veulent  quelques-uns,  il  s'en 
retourna  en  son  pays  auprès  du  roi  Alfred, 
qui  accordait  volontiers  sa  bienveillance  aux 
gens  de  lettres.  L'historien  Asser,  faisant  l'é- 
numération  des  savants  que  ce  prince  ap- 
pela dans  ses  Etats,  ne  dit  rien  de  Jean 
Scot  *. 
Traité  sur  3.  Le  plus  connu  de  ses  écrits  est  celui 
tîon"  °M'a"u-  qu'il  iutitula  :  De  la  Prédestination  divine , 
pag.'ioi.'  '  adressé  à  Hincmar  de  Reims,  et  à  Pardule 
de  Laon,  qui  l'avaient  engagé  à  le  compo- 
ser. Il  fut  extrêmement  flatté  du  choix  que 
ces  prélats  faisaient  de  lui  pour  soutenir  ce 
qu'il  appelle  la  foi  ou  la  profession  de  foi  ca- 
tholique, et  plein  de  confiancç  en  ses  pro- 
pres lumières,  il  se  vante  dès  sa  préface  ou 
épître  dédicatoire,  d'avoir  rendu  à  la  foi  sa 
splendeur,  et  détruit  les  dogmes  diaboliques 
Pag.  110.  de  ses  adversaires.  Son  ouvrage,  comme  on 
l'a  déjà  remarqué  dans  les  articles  de  Florus 
et  de  saint  Prudence,  est  divisé  en  dix-neuf 
chapitres,  où  il  s'efforce  de  montrer  qu'il  n'y 
a  qu'une  seule  prédestination,  qui  est  celle 
des  élus,  et  que  le  péché  et  la  peine  n'étant 
qu'une  privation  de  la  justice  et  de  la  féli- 
cité, Dieu  ne  peut  ni  les  prévoir  ni  les  pré- 
destiner. Il  met  en  œuvre,  pour  prouver  son 
sentiment,  toutes  les  subtilités  de  sa  dialecti- 
que :  il  emploie  aussi  quelquefois  l'autorité 
de  l'Ecriture  et  des  pères,  nommément  de 
saint  Augustin,  dont  il  rapporte  de  longs 
passages.  Il  ne  dissimule  pas  que  ce  père  et 

•  Tom.  VIII  Concil.,  pag.  516. 

2  Ibid.,  pag.  690. 

s  Mabill.,  tOïQ.  VI  Actor.,  pag.  514,  S18,  519. 

'  Floss,  dans  sa  nouvelle  édition  des  œuvres  de 


plusieurs  autres  parlent  d'une  prédestination      p-ig. 
à  la  mort  ou  à  la  peine  ;  mais  il  répond  que 
c'est  abusivement  qu'ils  se  sont  servis  de  ces 
sortes  d'expressions,  et  que  par  la  prédesti- 
nation des  impies  à  la  mort  ou  à  la  peine,  il 
ne  faut  entendre  autre  chose,  sinon  que  Dieu      pag. 
met  des  bornes  à  leur  licence  et  à  leurs  pas-  et°io.  ' 
sions  pour  le  mal,  en  arrêtant  le  cours  de 
leur  vie,  de  peur  qu'en  les  laissant  en  ce 
monde,  ils  ne  continuent  leurs  désordres, 
«  C'est  là,  dit-il,  la  peine  que  Dieu  impose 
aux  méchants,  qui  n'en  ont  pas  de  plus 
grande  que  de  se  voir  hors  d'état  de  vivre 
dans  le  libertinage.  »  Il  soutient  que  la  pré-      pag. 
vision  et  la  prédestination  sont  en  Dieu  la 
même  chose,  et  qu'elle  n'a  lieu  que  dans  les 
élus.  Sur  quoi  il  cite  un  passage  de  Y  Epître 
aux  Romains,  qui  prouve  tout  le  contraire.    Rom. vu 
Car,  quoique  saint  Paul  n'y  parle  que  des 
élus,  il  distingue  du  moins  à  leur  égard  la 
prescience  de  la  prédestination.  C'est  surtout 
à  Gothescalc  que  Scot  en  veut  dans  son  traité. 
Ce  moine  s'appuyait  de  l'autorité  de  saint 
Augustin,  mais  il  alléguait  encore  plusieurs 
autres  pères.  Scot  traite  Gothescalc  d'héréti-   pag.iBs. 
que  et  d'interpolateur  des  écrits  de  ces  saints 
docteurs,  disant  qu'il  leur  faisait  parler  un 
langage  différent  du  leur,  qu'il  avait  inventé 
lui-même,  ou  plutôt  le  diable.  Il  passe  sous 
silence  les  deux  professions  de  foi  de  Gothes- 
calc, ne  relevant  de  la  seconde  que  l'endroit 
où  il  s'offrait  de  prouver  l'orthodoxie  de  sa   22  et  1» 
doctrine  par  l'épreuve  de  l'huile  bouillante. 
Scot,  définissant  au  même  lieu  l'hérésie  de 
Gothescalc,  dit  qu'elle  tenait  le  miheu  entre 
celle  de  Pelage  qui  donnait  tout  au  libre  ar- 
bitre, et  celle  qui  donne  tout  à  la  grâce. 
4.  L'écrit  de  Jean  Scot  fut  mal  reçu.  On  y       comi 

;        .  ..        ,.  1,         l'éctildc 

ti'ouva  plusieurs  erreurs,  en  particulier  celle    fntreço . 

^  '  "^  le  public 

de  Pelage.  Saint  Prudence,  pour  en  empêcher 
le  cours,  écrivit  contre  lui;  Florus  en  fit  de 
même  de  la  part  de  l'Eghse  de  Lyon.  Nous 
avons  rendu  compte  des  écrits  de  Tun  et  de 
l'autre  sur  ce  sujet ,  et  rapporté  en  même 
temps  le  précis  du  livre  de  Scot,  ce  qui  nous 
dispense  d'en  parler  ici.  Nous  ajouterons  seu- 
lement, que  ce  livre  ayant  été  examiné  dans 
les  conciles  de  Langres  et  de  Valence,  y  fut  ^ 
proscrit  comme  aussi  dangereux  à  la  pureté 
de  la  foi,  que  remph  de  questions  imperti- 
nentes. On  ne  voit  nulle  part  qu'Hincmar  et 

Scot,  ne  met  pas  en  doute  le  retour  et  la  mort  de  Scot 
en  son  pays.  (L'éditeur.) 
s  Tom.  VIII  Concil.,  pag.  137  et  690. 
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Pardnle  l'aient  approuvé.  Le  premier  aurait 
agi  contrairement  à  ses  propres  principes; 
car,  encore  qu'il  ne  voulût-  pas  admettre  une 
prédestination  des  méchants  à  la  mort  ou  à 
la  peine,  il  avouait  cependant  *  que  la  peine 
était  prédestinée  aux  méchants  :  ce  qui  ne 
cadrait  pas  avec  la  doctrine  de  Scot;  celui-ci 
qui,  regardant  les  peines  des  damnés  seule- 
ment comme  une  privation,  en  concluait  que 
Dieu  ne  pouvait  les  prédestiner.  L'ouvrage 
de  Scot  a  été  imprimé  à  Paris  en  1650^,  dans 
le  premier  tome  du  président  Mauguin  sur 
la  Prédestination. 
I  5.  Celui  qu'il  composa  sous  le  titre  :  De  la 
Division  des  natures,  fut  mis  sous  presse  à 
Oxford  en  4681.  Thomas  Gale  prit  soin  de 
cette  édition.  C'est  un  ouvrage  plein  de  rai- 
sonnements métaphysiques,  dont  le  but  est 
de  montrer  que,  comme  avant  la  création 
du  monde  il  n'y  avait  que  Dieu,  et  qu'en  lui 
étaient  les  causes  de  toutes  les  natures 
créées  :  de  même  il  n'y  aura  après  la  fin  du 
monde  que  Dieu ,  et  que  toutes  les  natures 
créées  retourneront  dans  la  nature  incréée. 
Il  est  divisé  en  cinq  livres,  en  forme  de  dia- 
logue. Le  pape  Honorius  III  le  condamna  en 
1226,  à  la  requête  de  Gaultier,  archevêque 
de  Sens.  C'est  ce  qu'on  lit  dans  un  manuscrit 
de  l'abbaye  du  mont  Saint-Michel,  et  dans  la 
chronique  ^  d'Albéric  de  Trois-Fontaines,  qui 
ajoute  que  l'ouvrage  fut  brûlé  publiquement. 
Une  des  erreurs  que  Scot  y  avance,  est  que 
l'humanité  de  Jésus-Chrit  fut,  après  sa  ré- 
surrection, changée  en  sa  divinité;  que  par 

1  Hincmar.,  tom.  I,  pag.  22  et  54. 

2  Chrome.  Alberic,  ad  ann.  1225. 

'  MabiU.,  tom.  VI  Actor.,  in  prologo,  num.  135, 
pag.  46. 

*  Pelaitre  ou  Pelhestre,  dans  ses  remarques  ma- 
nuscrites sur  Dupin,  ue  parle  d'aucun  autre  ouvrage 
de  Scot.  Il  examine  si  ce  n'est  pas  le  même  que  l'on 
attribue  à  Ratramne,  et  pense  que  ces  deux  écrivains 
ont  pu,  l'un  et  l'autre,  écrire  sur  la  même  matière, 
et  que  l'ouvrage  de  Scot  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous. 
Il  entre  dans  quelque  détail  des  écrits  de  Paschase 
Radbert,  de  Gothescalc,  de  Loup  de  Femères,  de  l'a- 
nonyme du  père  Cellot,  d'Adrevald,  d'Enée  de  Paris, 
de  Remy  d'Auxerre ,  et  des  contestations  arrivées 
dans  le  ix=  siècle,  au  sujet  du  mystère  de  l'Eucha- 
riftie.  Tout  ce  qu'il  dit  sur  tous  ces  différents  sujet?, 
est  contenu  dans  un  cahier  de  quinze  ou  seize  feuilles. 
Dans  un  autre  cahier  à  peu  près  de  la  même  gros- 
seur, il  parle  de  Bérenger  et  de  divers  auteurs  qui 
ont  vécu  depuis,  ou  dans  les  siècles  antérieurs;  de  la 
préface  de  Dupin  sur  sa  Bibliothèque  ecclésiastique, 
de  l'édition  qu'il  a  donnée  des  œuvres  de  Gerson,  de 
Philippe,  abbé  de  Laumone.  Le  troisième  cahier  con- 
tient une  table  chronologique,  par  ordre  alphabéti- 
que, des  écrivains  ecclésiastiques  et  des  conciles, 


une  semblable  conversion ,  le  corps  de 
l'homme  sera  changé,  en  son  âme,  au  jour 
de  la  résurrection. 

6.  Son  traité  de  la  Vision  de  Dieu  n'a  pas 
encore  été  rendu  public.  Nous  n'en  avons 
que  le  commencement^ où  il  dit  :  «Que  tous 
les  sens  corporels  naissent  de  la  conjonction 
de  l'âme  avec  le  corps.  »  Scot  écrivit  aussi 
sur  l'eucharistie*.  Mais  à  peine  son  écrit  fut- 
il  rendu  public ,  qu'Adrevald ,  moine  de 
Fleury,  lui  opposa  un  grand  nombre  de  pas- 
sages des  pères,  qui  ne  sont  pas  tous  égale- 
ment précis  pour  la  présence  réelle.  11  ne  dit 
pas  même  clairement  quel  était  le  sentiment 
de  Scot  sur  ce  mystère,  et  on  ne  sait  qu'il  le 
combat,  que  par  ce  qu'il  en  avertit  à  la  tête 
de  son  ouvrage,  qui  porte  ce  titre  :  Du  Corps 
et  du  Sang  de  Jésus- Christ  conti'e  les  inepties 
de  Jean  Scot.  Ce  livre  fut  flétri  dans  le  con- 
cile de  Verceil  en  ^  lOSO,  et  condamné  au 
feu  dans  celui  de  Rome  en  1059.  Si  l'on  en 
croit  Bérenger  ^,  Scot  l'avait  écrit  par  ordre 
du  roi  Charles.  La  réfutation  qu'en  fit  Adre- 
vald  est  rapportée  dans  le  douzième  tome 
du  Spicilége. 

7.  On  ne  sait  par  quel  motif  ce  prince  en- 
gagea Scot  à  traduire  en  latin  les  ouvrages 
de  saint  Denis  l'Aréopagite.  L'empereur  Mi- 
chel en  avait  longtemps  auparavant  envoyé 
une  traduction  en  cette  langue  à  Louis-le- 
Débonnaire,  et  on  la  conservait  '  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Denis.  Scot  dédia  la  sienne  au 
roi  Charles  par  deux  épîtres  dédicatoires , 
l'une  en  vingt-quatre  vers  élégiaques,  l'au- 

mais  elle  n'est  point  entière.  La  critique  qu'il  fait 
de  Dupin  est  ordinairenjent  assez  juste,  mais  un  peu 
amère.  Elle  ne  s'étend  que  sur  quelques  endroits  de 
sa  Bibliothèque ,  et  encore  sans  suite  et  sans  ordre. 
Souvent  même  il  rapporte  la  même  chose  deux  fois 
dans  une  page,  et  presque  en  mêmes  termes.  11  profite 
ordinairement  des  remarques  de  dom  Mabillon,  et 
d'autres  savants  du  dernier  siècle.  J'ai  cru  devoir 
faire  celle-ci  pour  donner  im  éclaircissement  à  ce 
qu'on  lit  de  lelaitre,  dans  le  supplément  de  Moréri, 
imprimé  à  Paris  eu  1735,  tom.  II,  où  l'on  insinue  que 
cet  écrivain  a  fait  des  recherches  considérables  sur 
les  auteurs  ecclésiastiques,  et  que  j'en  ai  fait  quel- 
ques usages  dans  mon  histoire.  Il  est  vrai  que  le  bi- 
bliothécaire des  Grands- Gordeliers  de  Paris,  m'a 
communiqué  les  trois  cahiers  dont  je  viens  de  par- 
ier :  mais  la  confusion  qui  y  règne  ne  m'a  pas  permis 
jusqu'ici  d'en  tirer  aucun  avantage,  et  il  m'a  été  plus 
facile  de  recourir  aux  sources  mêmes  dans  lesquelles 
Pelaitre  avait  puisé. 

«  Tom.  IX  Concil.,  pag.  1055  et  1102. 

6  Beranger.,  Epist.ad  Richard.,  tom.  II  Spicileg., 
pag.  510,  et  tom.  XII,  pag.  30. 

'  Mabill.,  in  Anal.,  lib.  XXIX,  num.  59,  pag.  488, 
et  Marten.,  tom.  III  Anecdot.,  pag.  507. 
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Autres 
écrits  attri- 
bués à  Scot. 
Soû  styie.  Il 
faut  distin- 
guer Jean 
Scot  d'un  an- 
tre Jean,  An- 
gle -  Saxon. 
^  Edition  des 
écrits  de  Scot 
dans  laPatro- 
logie.] 


tre  en  prose.  On  l'a  imprimée  à  Cologne, 
chez  Quentel,  en  1330  et  1536,  avec  d'auties 
anciennes  versions  des  écrits  attribués  au 
même  père.  Scot  s'était  attaché  à  traduire  le 
texte  mot  à  mot  :  ce  qui  rendait  sa  traduc- 
tion obscure.  Odon  ',  abbé  de  Saint-Denis, 
en  fit  faire  une  autre  par  Guillaume,  moine 
de  son  abbaye,  qu'il  envoya  pour  cet  etfet 
en  Grèce.  Un  autre  moine,  nommé  Jean 
Sarrasin,  en  fit  une  autre  vers  le  même 
temps,  et  entreprit  dans  ce  dessein  le  même 
voyage.  Quoique  le  pape  Nicolas  I"  se  fût 
plaint  ^  qu'on  eût  répandu  celle  de  Scot, 
sans  l'avoir  auparavant  fait  approuver  du 
Saint-Siège,  suivant  la  coutume,  Anastase 
le  Bibliothécaire,  ne  kissa  pas   d'en  faire 
l'éloge  dans  une  ^  lettre  qu'il  écrivit  au  roi 
Cliarles,  en  observant  toutefois  qu'elle  n'a- 
vait pas  toute  la  clarté  nécessaire.  Scot  joi- 
gnit à  sa  traduction  un  précis  de  l'histoire 
de  saint  Denis,  en  vingt-quatre  vers  élégia- 
ques;  il  le  qualifie  évêque  d'Athènes,  mais 
il  remarque  que  l'on  supposait  de  son  temps, 
qu'il  avait  été  envoyé  en  France  par  le  pape 
saint  ClémenL  pour  y  annoncer  l'Evangile, 
et  qu'il  y  avait  répandu  son  sang  pour  la  foi. 
Ussérius  a  donné  les  deux  épîtres  dédica- 
toires  dans  son  recueil  des  Lettres  Hiber- 
noises,  avec  celle  d'Anastase,  au  roi  Charles. 
Scot  traduisit  *  aussi  en  latin  les  scholies  de 
saint  Maxime,  sur  les  endroits  difficiles  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze.  Cette  traduction 
fut  imprimée  à  Oxford  en  1681,  avec  les  cinq 
livres  de  la  division  des  natures.  On  lui  at- 
tribue ^  les  extraits  qui  nous  restent  du  traité 
de  Macrobe,  sur  la  différence  et  la  confor- 
mité des  langues  grecque  et  latine,  imprimés 
ordinairement  à  la  suite  des  écrits  de  Ma- 
crobe ;  mais  on  n'en  a  pas  de  bonnes  preuves. 
8.  11  n'y  eu  a  pas  plus  pour  lui  attribuer 
un  ''  commentaire  sur  les  écrits  de  saint  De- 
nis ■^  qu'il  avait  mis  en  latin  ;  un  autre  sur 
saint   Matthieu;   un    traité    des    Devoirs    de 
l'homme;  neuf  livres  sur  les  Morales  d'Aris- 
tote  ;  un  traité  sur  les  Mystères  sans  tache;  un 


'  Mabill.,  Iter  Italie,  pag.  129. 

2  Tom.  Vm  Concil.,  pag.  516. 

3  Ussérius,  EpisL.  Hiùeni.,  pag.  4b. 

'•  Labbe,  de  Scriplor.  Eccles.,  tom.  Il,  pag.  84; 
Cave,  Hist.  Litter.,  pag.  402. 

!i  Cave,  ibid.  et  Vossius,  art.  Grœc,  lib.  1,  cap.  iv. 

«  Trilhem.,  de  Script.  Ecoles.,  cap.  ccLXSi,  ccLvm, 
CCLXII,  et  Clironic.  Hirsaug.,  tom.  I,  pag.  18,  et  Pos- 
sevin.,  in  Apparatu,  tom.  II,  pag.  174;  Le  Loug,  Bi- 
blioth.  Sacr.,  pag.  798. 

'  Floss  a  publié  les  Commentaires  ou  Expositions  sur 


sur  la  Manière  d'instruire  les  enfants  des  No- 
bles; un  de  la  Foi  contre  les  Barbares;  un  sur 
les  Visions  de  saint  Denis;  un  sur  les  Dogmes 
des  Philosophes,  et  des  tomes  de  paraphrases. 
On  peut  dire  la  même  chose  d'une  version 
latine   de   quelques   histoires   miraculeuses 
rapportées  par  les  Grecs.  Elle  porte  ^  dans 
le  titre  du  prologue  le  nom  de  Jean  Moine, 
qui  dans  le  corps  est  qualifié  prêtre.  Scot  ne 
fut  ni  moine  ni  prêtre  ;  du  moins  cela  n'est- 
il    attesté    par    aucun   monument    authen- 
tique. U  y  a  plus  de  raison  de  le  reconnaître 
pour  auteur  d'une  homélie  non  imprimée, 
sur  le  commencement  de  l'Evangile  selon 
saint  Jean,  puisqu'il  est  dit  dans  le  manus- 
crit de  l'abbaye  de  Saint-Evroult  ",  qu'elle 
est  de  Jean  Scot,  traducteur  de  la  Hiérarchie 
de  saint  Denis.  Le  traité  sur  les  Catégories 
d'Aristote,  cité  par  '"  Hugues  de  saint  Victor, 
n'est  autre,  selon  la  Chronique  d'Albéric  *', 
que  celui  de  la  division  des  deux  natures.  Le 
style  de  Scot  est  communément  bon,  quel- 
quefois trop  diffus;  mais  ses  raisonnements 
ne  sont  ni  solides  ni  concluants.  Il  faut  '^  le 
distinguer  de  Jean,  abbé  d'Etlinge,  autrefois 
révéré  comme  martyr  dans  le  monastère  de 
Malmesbury.  Celui-ci  n'était  point  Ecossais, 
mais  Anglo-Saxon  oriental  ;  il  était  moine  et 
prêtre,  et  il  fut  appelé  en  Angleterre  par  le 
roi  Alfred.  Rien  de  tout  cela  ne  convient  à 
Jean  Scot,  qui  était  Ecossais  de  naissance, 
qui  ne  fut  jamais  ni  prêtre  ni  moine,  ni  ap- 
pelé auprès  du  roi  Alfred.  Aussi  Guillaume 
de  Malmesbury  les  distingue  l'un  de  l'autre. 
[Le  tome  CXXII  de  la  Patrologie  contient 
les  œuvres  de  Scot  éditées  et  inédites;  cette 
édition  est  due  aux  soins  de  H.  Joseph  Floss. 
On  y  trouve  1°  une  préface  où  l'éditeur  Floss 
fait  connaître  les  motifs  qui  l'ont  porté  à  en- 
treprendre cette  édition,  les  manuscrits  dont 
il  s'est  servi,  la  vie  et  les  observations  sur 
les  écrits  de  Scot;  2°  un  commentaire  sur 
Jean  Scot  Erigène,  par  un  anonyme,  publié 
à  Bonn,  chez  Adolp.  Marcus,  en  1835;  3°  la 
préface  sur  le  livre  de  la  Division  de  la  Nature, 

la  Hiérarchie  céleste,  et  sur  la  Hiérarchie  ecclésiasti- 
que, sur  la  Théologie  mystique  de  saint  Deuis  l'Aréo- 
pagite,  par  Jean  Scot.  Les  manuscrits  anciens  d'oii  il 
a  tiré  ces  écrits  portent  le  nom  de  Seat.  U  n'a  point 
trouvé  les  Expositions  sur  les  Noms  divins.  {L'édit.) 

s  Pez,  tom.  VI  Anecdot.,  pag.  78  et  79. 

9  Rivet,  Hisl.  Littér.,  tom.  V,  pag.  429. 

•»  Hug.  Victor.,  Didasc,  lib.  III,  cap.  n. 

"  Alberic,  ad  ann.  1225. 

'2  Mabill.,  tom.  VI  Actor.,  in  prœfat.,  pag.  46. 
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par  l'éditeur  Thomas  Galeus;  4°  les  témoi- 
gnages des  auteurs;  5°  la  préface  de  l'édi- 
tion des  cinq  livres,  donnée  par  C.  B.  Sclilue- 
terus,  en  1838.  Viennent  ensuite  i^V Expo- 
sition sur  la  Hiérarchie  céleste,  avec  variantes 
de  cinq  manuscrits;  ^"l'Homélie  sur  le  Pro- 
logue de  l'Evangile  selon  saint  Jean,  imprimée 
pour  la  première  fois  par  Ravaisson.  Rap- 
ports sur  les  Bibliothèques  des  départements  de 
l'Ouest,  Paris,  1841,  pag.  33-4,  et  édité  de 
nouveau  par  M.  Saint-René  Taillandier.  Scot 
Erigène  et  la  Philosophie  scholastigue,  Stras- 
bourg, 1843,  pag.  299  et  suiv.;  3°  le  com- 
mentaire sur  l'Evangile  de  saint  Jean,  publié 
pour  la  première  fois  par  M.  Ravaisson,  dans 
le  livre  qui  a  pour  titre  :  Catalogue  général  des 
manuscrits  des  bibliothèques  publiques  des  dépar- 
tements, tome  1,  Paris,  1849.  Ce  commentaire 
n'est  pas  entier;  4»  le  livre  de  la  Prédestina- 
tion divine,  avec  préface  de  l'éditeur  Mau- 
guin;  5°  /a  Division  de  la  Nature,  avec  un  aver- 
tissement, contenant  la  bulle  du  pape  Hono- 
rius,  qui  signale  les  erreurs  contenues  dans 
ce  livre;  6°  un  fragment  du  livre  de  la  Sor- 
tie et  de  la  Rentrée  de  l'âme  en  Dieu,  d'après 
un  manuscrit  du  Vatican.  Les  traductions  des 
ouvrages  de  saint  Denis  J'Aréopagite,  des 
Choses  ambiguës  par  saint  Maxime  sont  pu- 
bliées à  la  suite.  Les  vers  composés  par  Scot, 
qu'on  trouve  après  les  traductions,  compren- 
nent cinq  sections.  La  première  renferme  un 
livre  de  poésie  adressé  à  Charles-le-Chauve; 
il  avait  déjà  été  édité  par  Maï,  classici  Auc- 
tores,  tome  V,  pag.  426.  On  y  trouve  1°  une 
pièce  sur  le  crucifie7nent  de  Jésus  -  Chi'ist; 
2°  une  autre  sur  la  Croix;  3°  une  sur  Pâques; 
4°  Y  Eloge  d'Irmindrude,  femme  de  Chaiies- 
le-Chauve  ;  5°  une  pièce  sur  la  Résurrection  de 
Jésus-Christ;  6°  une  sur  la  Descente  de  Jésus- 
Christ  aux  enfers  et  sa  Résuri'eciion;  7°  une 
autre  sur  la  Résurrection  de  Jésus  -  Christ  ; 
8°  une  sur  l'Incarnation  du  Verbe.  La  seconde 
section  comprend  une  pièce  sur  le  Triomphe 
de  Jésus-Christ ,  sur  la  mort  et  sur  le  démon; 
une  prière  pour  le  roi  et  pour  la  France.  Ces 
deux  pièces  avaient  aussi  été  données  par 
Maï.  La  troisième  section  est  sur  les  Choses 
ambiguës  de  Maxime ,  d'après  Ravaisson , 
dans  ses  Rapports  au  ministre.  La  quatrième 
section  contient  deux  fragments  de  pièces 
inédites.  Dans  la  cinquième,  on  trouve  les 
vers  grecs  de  Scot,  déjà  donnés  par  Labbe. 

1  Meurisse,  Histoire  des  e'véques  de  Metz,  pag.  689  ; 
Mabill.,lib.  XXIV  Annal.,  num    88,  pag.  43. 

2  Tom.  VllI  Coacil.,  pag.  66S. 

XII. 


609 

Ses  variantes  sur  le  commentaire  de  l'Evan- 
gile selon  saint  Jean,  et  un  fragment  inédit 
terminent  le  volume  des  œuvres  de  Scot. 
Cette  édition,  revue  sur  les  manuscrits  et  les 
meilleures  éditions,  est  certainement  préfé- 
rable à  toutes  celles  qui  ont  paru  jusqu'à  ce 
jour.] 

9.  Nous  ne  répéterons  point  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut  d'Adventius,  à  l'occasion  • 
du  divorce  de  Thietberge,  auquel  il  eut  beau- 
coup de  part;  il  était  d'une  famille  '  illustre; 
élevé  dans  le  clergé  de  l'Eglise  de  Metz, 
sous  les  yeux  de  Drogon,  qui  en  était  évê- 
que,  il  fut  choisi  pour  lui  succéder  en  855. 
Il  y  eut  peu  de  conciles  auxquels  il  n'as- 
sistât depuis;  il  se  trouva  à  ceux  de  Savon- 
nières,  de  Coblentz,  de  Metz,  de  Douzy.  En 
839,  il  fut  député  avec  plusieurs  autres  évê- 
ques,  par  le  concile  de  Metz,  à  Louis  de  Ger- 
manie ^,  pour  lui  faire  part  des  conditions 
sous  lesquelles  il  pourrait  être  réconcilié  à 
l'Eglise,  et  rentrer  dans  les  bonnes  grâces 
du  roi  Charles,  son  frèi'e,  et  de  Lothaire, 
son  neveu,  roi  de  Lorraine.  Cette  députalion 
n'eut  pas  un  grand  succès.  Louis  fut  surpris 
que  des  évéques  qui  n'avaient  sur  lui  ni  ju- 
ridiction temporelle  ni  spirituelle,  envoyas- 
sent lui  déclarer  qu'il  était  tombé  dans  l'ex- 
communication et  lui  offrir  l'absolution.  Il 
ne  laissa  pas  de  lire  la  lettre  du  concile,  où 
étaient  les  huit  propositions  sur  sa  réconci- 
liation ;  mais  il  ne  répondit  autre  chose,  sinon 
qu'il  priait  les  évoques  d'oublier  le  passé,  et 
d'être  à  l'avenir  ses  bons  amis  comme  aupa- 
ravant. En  862,  le  roi  Charles,  qui  avait  con- 
fiance en  Adventius,  le  chargea  ^  de  porter 
à  Lothaire  un  mémoire  contenant  les  raisons 
de  son  mécontentement  contre  lui.  Ce  jeune 
prince  rentra  dans  son  devoir  et  promit  sa- 
tisfaction. Mais  étant  mort  quelques  années 
après,  le  roi  Charles  s'empara  de  ses  Etats, 
et  se  lit  couronner  roi  de  Lorraine ,  à  Metz, 
au  mois  de  septembre  de  l'an  869.  Adven- 
tius favorisa  de  tout  son  pouvoir  *  l'entre- 
prise du  roi  Charles,  qui,  pour  lui  en  témoi- 
gner sa  reconnaissance,  fit  ordonner  par 
Hincmar,  Bertulphe,  abbé  de  Metloc,  arche- 
vêque de  Trêves,  à  la  place  de  Theutgaud. 
Bertulphe  était  parent  d'Adventius. 

10.  Cet  évêque  présida  à  la  cérémonie  du 
couronnement ,  et  fit  un  ^  discours  à  la 
louange  du  roi,  où,  après  avoir  gémi  sur  les 

3  Baluz.,  tom.  II  Capiiul.,  pag.  163. 

'  Mabill.,  lit).  XXXVI  Annal.,  num.  101 ,  pag.  130. 

'"  Tom.  VIll  Concil.,  pan.  1332. 
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malheurs  du  règne  précédent,  il  déclara  aux 
assistants  que  Dieu  leur  ayant  ôté  leur  prince, 
ils  devaient  reconnaître  pour  héritier  légi- 
time de  la  couronne  de  Lorraine,  Charles, 
roi  de  France;  que  ce  prince  était  prêt,  de 
son  côté,  à  faire  serment  qu'il  gouvernerait 
son  nouvel  Etat  selon  les  lois;  qu'il  protége- 
rait les  Eglises  et  leurs  pasteurs,  et  travail- 
lerait au  repos  et  à  l'avantage  de  toute  la 
nation.    Cette   harangue   qu'Adventius   pro- 
nonça, comme  de  la  part  de  Dieu,  fut  reçue 
avec  applaudissement.  Ensuite  le  roi  fit  le 
serment  de  gouverner  ses  nouveaux  peuples 
selon  les  lois,  et  leur  demanda  qu'ils  lui  fus- 
sent soumis  etfidèles.  Adventius fitaussi  dans 
le  '  concile  de  Douzy  en  871,  un  petit  discours 
dont  la  conclusion  fut  qu'Hincmar  de  Laon 
devait  être  déposé  pour  avoir  excommunié 
plusieurs  de  ses  clercs  sans  sujet  légitime, 
et  pour  avoir  refusé  de  les  rétablir,  quoiqu'il 
eût  eu  sur  cela  trois  monitions  de  la  part  de 
son  métropolitain.  L'écrit  ^  d'Adventius  sur 
la  validité  du  mariage  de  Lothaire  avec  Val- 
drade,  est  rapporté  dans  Baronius  avec  une 
préface  assez  longue,  sur  l'autorité  des  rois 
et  des  évêques.  Adventius  écrivit  sur  la  même 
affaire  des  lettres,  dont  une,  qui  est  rapportée 
par  le  même  historien  ^,  est  adressée  à  Theut- 
gaud,  archevêque  de  Trêves,  qui  pensait 
comme  Adventius  sur  le  divorce  de  Thiet- 
berge.  Elle  fut  écrite  vers  le  commencement 
de  l'an  863.  Celle  qu'il  adressa  à  Hatton, 
évêque  de  Verdun,  est  de  l'an  867  ou  868; 
elles  sont  Tune  et  l'autre  un  témoignage  du 
repentir  d'Adventius  d'avoir  donné  dans  les 
passions  de  Lothaire ,  et  du  désir  qu'il  avait 
qu'on  trouvât  les  moyens  de  faire  rentrer  ce 
prince  en  lui-même;  mais  c'était  un  sollici- 
teur caché.  Il  prie  Theutgaud  de  brûler  sa 
lettre,  et  il  ne  s'explique  avec  Hatton  qu'en 
lui  demandant  un  secret  semblable  à  celui 
de  la  confession.  Des  deux  lettres  qu'il  écri- 
vit au  pape  Nicolas  I^pour  s'excuser  d'avoir 
favorisé  le  divorce  de  Thietberge,  et  lui  de- 
mander la  paix ,  il  ne  nous  reste  que  celle  * 
qu'il  lui  envoya  par  le  prêtre  Theudéric.  Il 


paraît  qu'il  avait  fait  tenir  l'autre  par  le 
moine  Belton,  qui  fut  porteur  de  la  lettre 
de  Charles -le -Chauve  en  faveur  d'Adven- 
tius. Le  pape  répondit  à  ses  deux  lettres 
par  une  seule,  dans  laquelle  il  témoignait 
qu'il  acceptait  sa  satisfaction  et  lui  rendait 
sa  communion.  Adventius  l'en  remercia 
par  une  troisième  lettre,  que  Baronius  et 
Meurisse  ont  insérée  dans  leurs  histoires.  Il 
s'y  excuse  de  ne  pouvoir  aller  au  concile  de 
Rome,  à  cause  de  ses  infirmités.  Les  mêmes 
historiens  ont  encore  ^  rapporté  une  qua- 
trième et  cinquième  lettres  d'Adventius  au 
pape  Nicolas.  Il  se  justifie  dans  celle-là  sur 
quelques  reproches  que  le  pape  lui  avait 
faits;  dans  celle-ci  il  fait  l'apologie  de  la  con- 
duite de  Lothaire  envers  Thietberge. 

H .  Les  haisons  qu'il  avait  avec  Hincmar  ^  sm  i« 
de  Reims,  ne  permettent  pas  de  douter  qu'il  1°°  Xr. 
ne  lui  ait  écrit  plusieurs  lettres,  mais  il  n'en  de^s & 
est  point  parvenu  jusqu'à  nous.  11  fit  lui- 
même  son  épitaphe  ''  en  vingt-quatre  vers 
élégiaques,  où  il  remarque  que  dans  sa  jeu- 
nesse il  en  avait  composé  de  joyeux;  que 
dans  sa  vieillesse  il  n'en  compose  que  de 
tristes;  que  la  France  lui  avait  donné  la  nais- 
sance; que  son  père  se  nommait  Saxon;  que 
son  élection  à  l'épiscopat  avait  été  applaudie 
du  peuple,  et  qu'il  l'avait  instruit  lui-même 
par  ses  discours.  11  mourut  à  Saultz  le  31 
d'août  875,  la  dix-huitième  année  de  son 
épiscopat.  C'est  l'opiniou  du  père  ^  Pagi,  qui 
se  fonde  sur  ce  que  Vala,  successeur  d'Ad- 
ventius, fut  sacré  évêque  le  8  d'avril  de  l'an- 
née suivante.  D'autres  mettent  sa  mort  en 
872,  quelques-uns  en  873,  et  d'autres  en  876 
ou  au  commencement  de  877.  [Les  écrits  qui 
nous  restent  d'Adventius  sont  reproduits  au 
tome  CXXI  de  la  Patrologie  latine,  col.  H42- 
1154.  On  y  trouve  sa  requête  sur  Valdrade, 
d'après  Baronius;  son  épître  à  Theutgaud, 
d'après  le  même;  sa  lettre  au  pape  Nicolas, 
d'après  Mansi;  son  discours  dans  le  concile 
de  Metz  ;  un  privilège  pour  l'abbaye  de  Gorze; 
son  épitaphe  composée  par  Adventius  lui- 
même.] 


1  Tom.  VIII  Concil.,  pag.  1648. 

2  Baron.,  ad  ann.  862,  et  Meurisse,  Histoire  des 
évêques  de  Metz,  pag.  238. 

3  Baron.,  ad  ann.  867;  Meurisse,  ibid.,  pag.  262. 

*  Tom.  VIII  Concil.,  pag.  482,  et  Baron.,  ad  ann. 


863,  864;  Meurisse,  pag.  244.  —  ^  Baron.,  ad  ann.  865, 
866  ;  Meurisse,  pag.  254,  257. 

8  Flodoard.,  lib.  III,  cap.  xsiii. 

'  Meurisse,  pag,  689. 

8  Pagi,  ad  ann.  873,  num.  12,  pag.  706. 
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CHAPITRE  LXÏV. 

Usuard,  moine  de  Saint -Germain -des -Prés  [vers  l'an  877];  Eberard, 

comte  de  Frioul  [874]. 

[Ecrivains  latins.] 


tia  en  Es- 
cher- 
les  reli- 
de  saint 

!6ilt  1    eo 


1 .  On  ne  doute  plus  aujourd'hui  qu 'Usuard 
n'ait  été  moine  de  Saint-Germain-des-Prés, 
à  Paris,  et  honoré  du  sacerdoce.  C'est  sous 
ces  qualités  qu'il  est  '  désigné  à  la  fin  du 
prologue  de  son  Martyrologe  dans  le  manus- 
crit de  Pithou,  et  dans  le  Nécrologe  de  cette 
abbaye,  aux  ides  de  janvier,  c'est-à-dire  au 
treizième  jour  de  ce  mois.  Ceux  qui  l'avaient 
fait  abbé  de  Celle-Neuve,  autrement  Saiiit- 
Nabor  ou  de  Saint  -  Sauveur,  en  Neuslrie, 
l'ont  confondu  avec  Usuard,  à  qui  est  adres- 
sée la  lettre  soixante-dix-neuvième  d'Alcuin. 
De  cette  erreur  il  en  est  née  une  autre  sur 
l'âge  d'Usuard.  En  le  supposant  contempo- 
rain d'Alcuin,  on  Ta  fait  vivre  sous  le  règne 
de  Charlemagne.  Sigebert  de  Gemblours  a 
encore  donné  lieu  à  cet  anachronisme,  en 
disant  qu'Usuard  avait  composé  son  Marty- 
rologe  par  ordre  de  Charlemagne;  mais  ou 
cet  historien  s'est  trompé,  en  rapportant  à 
Charlemagne  les  termes  du  roi  Charles  qui 
se  Hsent  à  la  tête  du  prologue  d'Usuard,  ou, 
à  l'imitation  de  plusieurs  autres  écrivains,  il 
a  donné  à  Charles-le-Chauve  le  titre  de  Char- 
lemagne, ce  qui  est  plus  vraisemblable. 

2.  Les  moines  de  l'abbaye  de  Saint-Ger- 
main, auparavant  Saint- Vmcent,  souhaitant 
d'avoir  les  reliques  de  leur  patron  titulaire, 
chargèrent  Usuard  en  858  d'aller  en  cher- 
cher dans  les  ruines  de  la  ville  de  Valence 
en  Espagne,  dans  laquelle  saint  Vincent  avait 
souffertlemartyre.  Cette  ville  avait  été  depuis 
détruite  par  les  Maures  ou  Sarrasins.  Usuard 
partit  de  Paris  avec  un  de  ses  confrères 
nommé  Odilard,  muni  ^  de  lettres  de  recom- 
mandation du  roi  Charles-le-Chauve.  Ayant 
appris  à  Uzès  et  à  Viviers  que  le  corps  de 
saint  Vincent  n'était  plus  à  Valence  il  alla  à 
Cordoue,  où  il  obtint,  mais  avec  beaucoup 
de  peine,  les  reliques  des  saints  martyrs 
Georges,  Aurèle  et  Nathalie,  avec  une  copie 


des  actes  de  leur  martyre.  Il  rapporta  le  tout 
en  France  au  mois  d'octobre  de  la  même 
année  838.  Mais  informé  que  la  communauté 
de  Saint-Germain  s'était  retirée  à  Emant  dans 
le  diocèse  de  Sens,  à  cause  de  l'irruption  des 
Normands,  il  s'y  arrêta,  et  ne  revint  à  Paris 
qu'en  863.  Le  roi  Charles  ^  eut  beaucoup  de 
joie  de  voir  ces  sacrées  dépouilles  dans  ses 
Etats;  et  il  en  prit  occasion  d'engager  Usuard 
dont  il  connaissait  les  talents,  à  composer  un 
Martyrologe. 

3.  Usuard  y  mit  la  dernière  main  avant  la 
fin  de  875  *.  Car  dans  le  titre  du  prologue, 
adressé  à  Charles,  il  ne  lui  donne  point  le 
titre  d'Auguste,  qui  ne  fut  donné  à  ce  prince 
qu'après  qu'il  eut  été  couronné  empereur  à 
Rome  le  jour  de  Noël  de  la  même  année  par 
le  pape  Jean  VIII.  Usuard  fit  usage  des  au- 
tres Martyrologes  qu'on  avait  déjà  :  ceux  de 
saint  Jérôme,  du  vénérable  Bède,  de  Florus 
et  de  quelques  autres  qu'il  ne  nomme  point, 
peut-être  de  Raban  Maur  et  de  Wandalbert  ; 
mais  il  y  ajoute  ^  un  grand  nombre  de  saints, 
soit  de  ceux  dont  on  faisait  la  fête  dans  son 
monastère,  soit  de  plusieurs  autres  qui  étaient 
honorés  en  Espagne,  comme  il  l'avait  appris 
dans  le  cours  de  son  voyage.  On  trouve  dans 
les  imprimés  quelques  faits  postérieurs  à  l'an 
875,  comme  la  translation  des  reliques  de 
saint  Viventius,  confesseur,  au  mont  Vergy, 
qui  ne  se  fit  qu'en  890  ;  ce  qui  prouverait 
que  le  Martyrologe  d'Usuard  est  postérieur  à 
cette  date.  Mais  le  passage  ^  relatif  à  cette 
translation  est  d'une  main  plus  récente  que 
l'original,  comme  l'assurent  ceux  qui  l'ont 
vu.  Il  en  est  de  même  '  du  jour  de  la  mort 
du  roi  Charles  en  877,  marquée  dans  le  Né- 
crologe qu'Usuard  avait  joint  à  son  Martyro- 
loge. On  voit  par  la  difl'érence  de  l'écriture 
que  cette  circonstance  y  a  été  ajoutée  après 
coup  ;  au  lieu  que  le  jour  de  la  mort  de  la 


Son  marty- 
rologe. 


1  Mabill.,  tom.  VI  Acior.,  in  prsefat.,  num.  173, 
pag.  61,  et  lib.  XXXI  Annal.,  num.  51,  pag.  631. 
s  Mabill.,  tom.  VI  Actor.,  pag.  46  et  seq. 
3  Ibid.,  pag.  60. 


'  Sollerius,  notis  in  Martyrol.  Osuardi. 

5  Usuard.,  in  prologo. 

6  Mabill.,  lib.  UiXll  Annal.,  num.  51,  pag.  631. 
'  Mabill.j  tom.  VI  Actor.,  in  prœfat.,  pag.  60. 
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Eiîilîona 
nouvelles    de 


reine  Irmentrude,  arrivée  en  869,  est  de  la 
même  main  que  tout  le  Nécrologe,  que  l'on 
convient  être  de  celle  d'Usuard;  et  c'est  de  là 
qu'on  prouve  qu'il  est  mort  entre  l'an  869  et 
877,  qui  fut  le  dernier  de  la  vie  du  roi  Charles. 
L'original  du  Martyrologe  d'Usuard  et  de  son 
Nécrologe  se  voit  encore  dans  l'abbaye  de 
Saint-Germain-des-Prés  ;  mais  on  n'y  lit  pas 
le  prologue  du  Martyrologe.  II  a  été  arraché  ' 
du  manuscrit,  depuis  longtemps.  Celte  perte 
a  été  réparée  par  la  libéralité  de  Pitou,  qui 
a  fait  présent  à  cette  abbaye  d'une  feuille  où 
ce  prologue  se  trouve  entier,  d'une  écriture 
ancienne,  avec  le  nom  à'Lsuard,  moine  de 
Saint-Germain  de  Paris,  à  la  fin  du  prologue. 
4.  Le  Martyrologe  d'Usuard  eut  cours  dans 
foga.""""'  presque  toutes  les  Eglises  d'Occident  ;  mais 
chacune  y  ayant  ajouté  les  saints  qu'elle  ho- 
norait en  particulier,  il  s'en  est  formé  autant 
de  Martyrologes  différents,  quoique  les  mê- 
mes pour  le  fond.  C'est  aussi  ce  qui  a  occa- 
sionné tant  de  variétés  dans  les  éditions 
qu'on  en  a  faites  ^.  Il  en  est  peu  qui  se  ren- 
contrent, si  ce  n'est  les  deux  dernières,  l'une 
du  père  du  Sollier,  jésuite,  du  nombre  des 
continuateurs  de  Bollandus  ;  l'autre  de  dom 
Bouillart,  bénédictin  de  l'abbaye  de  Saint- 
Germain.  La  raison  de  leur  conformité  vient 
de  celle  des  manuscrits  dont  ils  se  sont  servis. 
L'édition  du  père  du  Sollier  a  été  faite  sur  le 
manuscrit  de  la  Chartreuse  d'Hernies,  copié 
apparemment  sur  celui  de  Saint-Germain, 
qui  est  l'original,  et  sur  lequel  dom  Bouillart 
a  travaillé.  Ils  ont  tous  deux  expliqué  le  texte 
d'Usuard,  par  des  notes  critiques  et  histori- 
ques, avec  des  préfacesoù  ils  font  connaître  cet 
écrivain  et  son  ouvrage.  Celle  du  père  du  Sol- 
lier est  très-longue,  et  s'étend  principalement 
sur  la  qualité  des  manuscrits  qu'il  a  employés 
à  perfectionner  son  édition.  Il  donne  la  palme 
à  celui  de  Saint -Germain  pour  l'antiquité, 
avouant  que  les  caractères  sont  carlovin- 
giens,  et  du  ix«  siècle  ;  mais  il  lui  préfère 
celui  des  chartreux  d'Hernies  pour  la  pureté, 
l'intégrité,  la  sincérité  et  l'exactitude  du  texte, 
en  convenant  toutefois  qu'il  n'est  que  du  xp 
siècle  ;  mais  il  n'avait  pas  vu  l'original  de 
Saint-Germain,  et  ne  le  connaissait  que  sur 
le  rapport  de  Châtelain.  Dom  Bouillart  joi- 
gnit à  sa  préface  une  lettre  au  père  du  Sol- 
lier, où  après  avoir  montré  que  le  manuscrit 
de  Saint-Germain  est  l'original  du  Martyrologe 


d'Usuard,  il  répond  aux  raisons  de  ce  père 
pour  donner  la  préférence  à  celui  de  la  Char- 
treuse. Le  père  du  Sollier  fit  imprimer  sépa- 
rément ce  Martyrologe,  à  Anvers,  chez  Paul 
Robius  en  1714,  in-folio,  puis  il  lui  donna 
place  en  1717  dans  le  sixième  tome  du  mois 
de  juin  de  la  continuation  de  Bollandus.  L'é- 
dition de  dom  Bouillart  est  de  l'année  sui- 
vante 1718,  in-4'',  chez  François  Giffarl  ;  ce 
qui  engagea  ce  religieux  à  la  donner,  fut  le 
reproche  que  le  père  du  Sollier  avait  fait  aux 
bénédictins  de  Saint-Germain,  de  n'avoir  pas 
encore  rendu  public  ce  Martyrologe  dont  ils 
se  vantaient  d'avoir  l'original,  et  la  préfé- 
rence qu'il  donnait  à  celui  d'Hernies.  [L'édi- 
tion du  père  du  Sollier  a  été  reproduite  dans 
les  tomes  CXXIII  et  CXXIV  de  la  Patrologie 
latine,  avec  les  prolégomènes  et  les  variantes 
de  dom  Bouillart.] 

5.  Les  autres  éditions  méritent  moins  d'at- 
tention. On  se  contentera  de  les  indiquer.  Il 
y  en  eut  une  à  Lubeck  en  1473,  à  Utrecht  en 
1480,  à  Florence  en  1486,  à  Pavie  en  1487, 
à  Lubeck  en  1490,  à  Cologne  et  à  Paris  la 
même  année.  Cette  dernière  est  in-folio  ; 
celle  de  Cologne,  in-4°.  Jean  Munérat  qui 
prit  soin  de  celle  de  Paris,  ajouta  à  la  fin  les 
décrets  du  concile  de  Bâle  touchant  l'office 
divin,  avec  des  notes  et  un  petit  traité  qui  a 
pour  titre  :  de  l'Accord  de  la  Grammaire  et  de 
la  Musique,  et  de  la  mesure  qu'on  y  doit  garder. 
L'édition  de  Venise  en  1498  fut  remise  sous 
presse  à  Paris  en  1521  ;  on  en  fit  une  autre 
à  Rouen  en  1307,  où  l'on  fit  entrer  les  noms 
des  saints  des  ordres  mendiants  et  des  autres 
ordres  qui  suivent  le  rit  romain,  avec  les 
saints  des  Eglises  de  Paris  et  de  Rouen.  On 
la  croit  de  Nicolas  de  Nysse,  cordelier.  Elle 
parut  chez  Jean  Richard.  Jean,  chanoine  de 
Notre-Dame  de  Sentis,  en  publia  une  à  Paris 
en  1536,  in-folio,  chez  Didier  Maheu,  et  la 
dédia  à  Pierre,  archevêque  de  Bourges.  Il  y 
en  a  une  à  Louvain  en  1368,  par  les  soins  de 
Molanus,  professeur  de  théologie  à  Louvain, 
chez  Vellaeus,  in-12.  Outre  le  texte  d'Usuard, 
on  y  trouve  une  partie  du  Martyrologe  de 
Wandalbert.  On  en  connaît  une  de  1538,  qui 
est  sans  nom  de  lieu  et  d'imprimeur  3.  Péi'é- 
grini  de  Bresse  en  donna  une  autre  à  Venise 
en  1560  ;  elle  fut  faite  pour  l'usage  de  l'église 
de  Saint-Pierre  de  Rome.  Celle  qui  se  fit  en 
1364,  était  pour  l'Eglise  de  Saint-Jean-de- 


'  Mabill.,  lib.  XXXII  Annal.,  num.  51,  pag.  632. 
»  SoUeriua,  in  praefat.  ad  Usuard.,articuIo  3;  Rivet, 


tom.  V,  Hisl.  Littér. 
riana.,  pag.  2'i8. 
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Latran.  Molanus  ayant  revu  sa  première  édi- 
tion, en  fit  une  seconde,  qui  fut  imprimée  à 
Louvain  en  1573,  in-S",  et  ensuite  à  Anvers 
chez  Nutius  en  1583,  avec  une  dissertation 
sur  les  divers  Martyrologes  que  l'on  avait 
rendus  publics.  Laurent  de  la  Barre  fit  aussi 
entrer  le  Martyrologe  d'Usuard  dans  son  His- 
toire chrétienne  des  anciens  Pères,  imprimée  à 
Paris  chez  Michel  Sonnius  en  1583.  On  n'en 
connaît  plus  d'autre  édition  que  celle  qui  se 
fît  aux  frais  de  l'ordre  de  Cîteaux  en  1689. 
Le  Martyj'ologe  commence  dans  celle  de  dom 
Bouillart  au  24  décembre  ;  au  lieu  que  le 
père  du  Sollier  le  fait  commencer  au  i"  jan- 
vier. Il  l'a  donné  sans  le  prologue  ;  mais  il 
en  avait  rapporté  une  partie  dans  sa  préface. 
Il  est  tout  entier  dans  l'édition  de  dom  Bouil- 
lart. 

6.  Nous  dirons  ici  un  mot  du  testament 
d'Eberard,  parce  qu'il  contient  un  catalogue 
très-curieux  des  Kvres  qui  formaient  sa  bi- 
bhothèque  '.  II  était  comte  de  Frioul  et  gen- 
dre de  L"ouis-le-Débonnaire,  dont  il  avait 
épousé  la  fille,  nommée  Gisèle.  Ce  fut  chez 
lui  que  Gothescalc  se  retira,  et  il  y  aurait  fait 
un  plus  long  séjour,  si  Raban  Maur  ne  l'eût 
empêché,  en  écrivant  à  Eberard  de  congé- 
dier ce  moine  dont  la  doctrine  était  suspecte. 
Ce  comte  avait  fondé  le  monastère  de  Cisoin, 
où  il  fut  enterré  en  874,  qui  est  l'année  de  sa 
mort.  Il  avait  fait  son  testament  dès  l'an  868, 
la  vingt-quatrième  année  du  règne  du  roi 
Louis  II,  fils  de  Lothaire,  couronné  à  Rome 
en  844,  par  le  pape  Sergius  II.  La  dernière 
édition  qu'on  en  a  faite  est  de  dom  Luc  d'A- 
chéry,  dans  le  douzième  tome  de  son  Spici- 
lége.  Eberard  après  y  avoir  partagé  ses  biens, 
meubles  et  immeubles,  entre  ses  fils  et  ses 
filles,  fait  aussi  le  partage  de  ses  livres  et  des 
ornements  de  sa  chapelle.  Les  plus  remar- 
quables de  ceux-ci  sont  un  autel  garni  de 
cristal  et  d'argent,  une  châsse  garnie  de 
cristal  et  d'or,  un  cahce  de  verre  garni  d'or, 
un  d'argent  avec  la  patène,  un  livre  des 
Evangiles  garni  d'argent,  un  reliquaire  où  il 
y  avait  des  reliques  de  saint  Rémy,  des  dal- 


Jacob.  Il,  10. 


matiques  et  des  planètes  avec  des  tapis  d'au- 
tel, un  calice  d'ivoire  garni  d'or,  un  livre  des 
Evangiles,  un  lectionnaire,  un  missel,  un  an- 
tiphonier  et  les  postilles  ou  schoUes  de  Sma- 
ragde  sur  les  épîtres  et  les  évangiles  de  l'an- 
née. Tous  ces  livres  étaient  couverts  d'ivoire. 
Il  y  avait  dans  sa  bibliothèque  plusieurs  psau- 
tiers et  plusieurs  exemplaires  des  sermons  de 
saint  Augustin  sur  les  Paroles  du  Seigneur; 
les  Gestes  ou  l'Histoire  des  Papes  ;  les  écrits 
de  saint  Isidore,  de  saint  Fulgence,  de  saint 
Martin,  de  saint  Ephrem  et  de  saint  Basile  ; 
les  Vies  des  Pères,  les  homélies  de  saint 
Grégoire  sur  Ezéchiel;  Apollonius  ;  des  Mar- 
tyrologes, un  livre  d'Alcuin  à  Vidon,  le  Ma- 
nuel de  saint  Augustin,  un  livre  de  prières 
avec  les  psaumes,  les  épîtres  et  les  évangiles 
de  l'année  écrites  en  lettres  d'or,  le  livre 
d'Anien,  les  sept  livres  de  l'Histoire  d'Orose, 
les  livres  de  saint  Augustin  et  de  saint  Jé- 
rôme sur  ce  passage  de  l'épître  de  saint  Jac- 
ques :  Quiconque  ayant  gardé  la  loi,  la  viole  en 
un  seul  point,  est  coupable  comme  l'ayant  toute 
violée, -les  lois  des  Francs,  des  Ripuaires,  des 
Lombards,  des  Allemands  et  des  Bavarois  ; 
un  livre  sur  les  Lois  de  la  guerre  ;  un  sur  di- 
verses matières,  qui  commençait  par  ces  pa- 
roles :  De  Elia  et  Achab;  un  de  l'Utilité  de  la 
Pénitence,  un  recueil  des  constitutions  des 
princes  et  des  édits  des  empereurs  ;  un  inti- 
tulé Livre  des  Bétes,  la  Cosmographie  du  philo- 
sophe Elhicus,  la  Physionomie  du  médecin 
Loxus,  un  autre  qui  avait  pour  titre,  l'Ordre 
du  Palais,  les  livres  de  la  Cité  de  Dieu  par 
saint  Augustin,  un  Psautier  en  lettres  d'or, 
un  commentaire  sur  les  Epîtres  de  saint  Paul, 
la  Vie  de  saint  Martin,  le  traité  des  Quatre 
Vertus,  les  Gestes  des  Francs. 

7.  Le  testament  de  Gisèle  ^,  épouse  du 
comte  Eberard,  porte  qu'elle  fit  bâtir  un  ora.  Ipocje 
toire  en  l'honneur  de  la  sainte  Trinité  dans 
le  cimetière  des  moines  de  Cisoin,  et  qu'elle 
le  dota;  qu'elle  légua  aussi  un  fonds  pour 
l'entretien  du  luminaire  de  l'église  de  ce 
monastère  et  de  l'oratoire  qu'elle  avait 
construit. 


TeEtanienI 
de  Gisèle  son 


'  Tom.  XII  Spicilegii,  pag.  490. 


'  Ibid.,  pag.  496. 
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CHAPITRE  LXV. 

Saint  Remy,  archevêque  de  Lyon  [875];  saint  Adon,  archevêque 
de  Vienne  [875,  écrivains  latins]. 


Saint  Re- 
my, archevê- 
que de  Lyon. 


ires  écrits. 
Réponse  aux 
trois  lettres. 
Elle  esL  de 
saint  Remy 
ou  de  ri£gliso 
de  X.yoD. 


1.  A  la  mort  d'Amolon,  archevêque  de 
Lyon,  arrivée  le  31  mars  852,  Lothaire  confia 
à  saint  Rémy  l'administration  de  cette  Eglise 
qui  était  dans  ses  Etats.  Quelques  historiens 
disent  que  Rémy  avait  été  auparavant  maître 
du  sacré  palais;  ils  ont  voulu  dire  apparem- 
ment grand  maître  de  la  chapelle  de  l'empe- 
reur, charge  qui  avait  du  rapport  à  celle  dont 
est  revêtu  le  grand  aumônier  en  France .  On  ne 
marque  pas  l'année  de  son  ordination,  mais 
il  y  a  apparence  qu'elle  suivit  de  près  la  mort 
de  son  prédécesseur.  Les  contestations  agi- 
tées depuis  quelques  années  sur  les  matières 
de  la  grâce  et  de  la  prédestination,  partagè- 
rent les  soins  qu'il  devait  à  son  diocèse.  Il  en 
sortit  souvent  pour  assister  aux  conciles  qui 
se  tinrent  sur  ce  sujet  et  sur  d'autres  qui 
étaient  d'importance.  On  le  vit  dans  les  con- 
ciles de  Valence  en  855,  de  Langres  et  de 
Savonières  en  839,  de  Touzy  en  860,  de  Sois- 
sons  en  866,  de  Verberie  en  869,  de  Reims 
en  871,  de  Châlons-sur-Saône  en  873  et  875. 
Il  obtint  dans  ces  deux  derniers  la  restitution 
et  la  confirmation  des  biens  et  des  Eghses 
qu'on  avait  soustraits  à  sa  métropole.  Il  re- 
couvra aussi  par  la  protection  du  roi  Charles 
des  domaines  enlevés  à  l'Eglise  de  Lyon.  11 
mourut  le  28  octobre  de  l'an  875.  Son  nom 
se  lit  parmi  ceux  des  saints  dans  le  supplé- 
ment au  Martyrologe  romain,  par  Ferrari,  et 
dans  le  Martyrologe  de  France,  d'André  du 
Saussay. 

2.  Raban,  archevêque  de  Mayence,  Hinc- 
mar  de  Reims  et  Pardule  de  Laon,  venaient 
de  condamner  en  divers  conciles  la  doctrine 
de  Gothescalc,  lorsqu'ils  écrivirent  à  Amolon 
pour  le  prier  de  donner  là-dessus  son  suf- 
frage. Ils  avaient  lieu  d'en  espérer  un  favo- 
rable sur  la  lettre  que  ce  prélat  avait  écrite 
en  réponse  à  celle  de  Gothescalc  qu'Hincmar 
de  Reims  avait  en  main.  Mais  Amolon  n'était 


plus  au  monde,  et  saint  Rémy  avait  été  mis 
à  sa  place  sur  le  siège  épiscopal  de  Lyon, 
lorsque  ces  trois  lettres  arrivèrent  en  cette 
ville.  Quoiqu'elles  eussent  été  écrites  sépa- 
rément, on  les  envoya  en  même  temps.  Le 
nouvel  archevêque  se  chargea  d'y  répondre  ' , 
tant  en  son  nom,  qu'en  celui  de  son  Eglise, 
comme  il  paraît  par  les  premier^mots  de  sa 
réponse  :  «  On  a  apporté  à  notre  Eglise, 
c'est-à-dire  à  celle  de  Lyon,  les  lettres  de 
trois  vénérables  évêques.  »  C'est  pour  cela 
que  dans  les  manuscrits  de  ^  Corbie  et  de 
Colbert,  elle  porte  le  nom  de  l'Eglise  de 
Lyon,  de  même  que  l'écrit  composé  par  Flo- 
rus  contre  Jean  Scot  au  nom  de  cette  Eglise. 
Quelques  modernes  ont  avancé  que  la  ré- 
ponse à  ces  trois  lettres  n'était  point  de  l'E- 
glise de  Lyon,  mais  de  celle  de  Laon,  et  que 
Florus  de  Lyon  n'avait  point  écrit  contre 
Jean  Scot,  ni  en  son  nom,  ni  en  celui  de  son 
Eglise.  Ils  en  ont  donné  les  raisons  suivantes  : 
1°  on  n'avait  jamais  trouvé  aucun  de  ces  mo- 
numents ni  dans  la  bibliothèque  de  Lyon,  ni 
dans  aucune  du  diocèse  ;  2°  encore  que  l'on 
ne  puisse  contester  l'authenticité  de  ces  pa- 
roles de  la  préface  :  Venerunt  ad  nos,  id  est 
ad  Ecclesiam  Lugdunensem,  elles  doivent  s'en- 
tendre de  l'Eglise  de  Laon,  et  non  de  celle  de 
Lyon,  Lugdunum  ayant  été  employé  autrefois 
pour  Laudunum;  3°  Florus,  diacre  de  l'Eglise 
de  Lyon  étant  mort  avant  l'an  851,  comme 
on  le  voit  par  le  Néc?'ologe  de  Richenow,  où 
il  est  marqué  après  Agobard,  il  n'a  pu  écrire 
sur  les  contestations  qui  ne  se  sont  élevées 
que  sous  Amolon,  successeur  d'Agobard. 

3.  Pour  détruire  ces  objections,  il  faut  éta- 
blir trois  faits  ;  le  premier  qu'il  y  a  eu  autre- 
fois dans  le  diocèse  de  Lyon  des  manuscrits 
de  la  réponse  de  cette  Eghse  aux  lettres  des 
trois  évêques  ;  la  seconde,  que  le  terme  de 
Lugdunensem  doit  s'entendre  de  Lyon  et  non 


'  Le  père  Longueval  dit  que  cet  ouvrage  paraît  in- 
digne du  saint  archevêque.  On  y  trouve,  ajoute-t-il, 
même  des  erreurs  et  entre  autres  celle-ci  que  toutes 
les  actions  des  infidèles  sont  mauvaises.  Voyez  t.  VI, 


première  édition,  p.  26.  La  plupart  des  crititjues,  tout 
en  blâmant  certaines  expressions  de  cet  écrit,  ne  par- 
tagent pas  le  sentiment  de  Longueval.  (L'édUeur.) 
2  Mabill.,  Supplem.  Diplomai.,  pag.  64,  65,  66. 
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pas  de  Laon  ;  la  troisième  que  Florus  n'est 
pas  mort  avant  l'an  831 .  Le  premier  fait  est 
constaté  par  le  manuscrit  '  de  Colbert,  où 
sont  les  quatre  livres  qui  portent  le  nom  de 
l'Eglise  de  Lyon,  c'est-à-dire  les  trois  ré- 
ponses aux  trois  lettres,  et  le  livre  intitulé  : 
Quil  faut  s'attacher  à  la  vérité  :  car  on  lit  à 
la  tête  de  ce  manuscrit,  et  d'une  même  main 
que  le  manuscrit  même  :  «  Livre  de  saint 
Martin  de  l 'Ile-Barbe,  qui  a  été  offert  à  l'au- 
tel de  Saint-Martin.  »  On  lit  aussi  au  com- 
mencement du  livre,  c  qu'il  faut  s'attacher  à 
la  vérité,  »  et  cela  d'une  écriture  fort  an- 
cienne, mais  différente  de  celle  du  manus- 
crit :  «  Livre  de  Saint-Martin  de  l'Ile-Barbe, 
offert  à  l'autel  de  Saint-Martin,  »  apparem- 
ment par  l'abbé  Barthélémy  qui  vivait  du 
temps  de  Florus.  Or  l'Ile-Barbe  est  dans  le 
diocèse  de  Lyon,  dont  elle  n'est  éloignée  que 
d'une  lieue.  Quant  au  second  fait,  on  con- 
vient que  dans  quelques  anciens,  Lugdunum 
est  synonyme  avec  Laudunurn.  Cela  se  voit 
par  la  lettre  du  pape  Adrien  II  à  Hincmar  de 
Reims,  où,  parlant  de  son  neveu  ^,  il  l'ap- 
pelle Episcopum  Lugdunensem.  Mais  l'oncle  ^ 
et  le  neveu  mettent  toujours  Laudunensem. 
C'était  donc  l'usage  en  France  de  désigner 
l'Eglise  de  Laon  par  ce  terme,  et  non  par 
celui  de  Lugdunensem.  D'aiUeurs,  il  est  hors 
de  toute  vraisemblance  que  Pardule,  qui 
était  alors  évêque  de  Laon,  ait  écrit  à  sa 
propre  Eglise,  et  y  ait  répondu  dans  un  sens 
tout  différent  de  sa  lettre.  Le  troisième  fait 
n'est  pas  moins  constant.  Le  nom  de  Florus* 
se  lit  à  la  tête  et  à  la  fin  du  traité  contre  les 
Inepties  de  Jean  Scot,  dans  le  manuscrit  de 
Corbie  et  à  la  marge.  Matthieu  de  West- 
munster  l'en  reconnaît  ^  auteur.  Le  père 
Sirmond,  dans  ses  notes  sur  saint  Avit,  cite  ^ 
un  manuscrit  de  la  Chartreuse,  où,  entre  les 
ouvrages  de  Florus,  diacre  de  Lyon,  on 
trouve  le  livre  contre  Jean  Scot,  publié  au 
nom  de  cette  Eglise.  Ce  sentiment  était  si 
communément  reçu  dans  le  temps  que  dom 
Mabillon  '  travaillait  au  supplément  de  sa 
Diplomatique,  qu'il  ne  connaissait  point  d'é- 
crivain qui  pensât  autrement.  Il  a  été  em- 
brassé depuis  par  le  père  Colonia,  jésuite, 
dans  le  second  tome  de  son  Histoire  de  Lyon, 
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imprimée  en  cette  ville  en  1730  ;  l'auteur  y  re- 
connaît ^  sans  difficulté,  que  «  l'Eglise  de  Lyon 
en  corps  chargea  Florus  de  répondre  en  son 
nom  au  fameux  livre  de  Jean  Scot  sur  la  Pré- 
destination, dont  on  lui  avait  envoyé  les  ex- 
traits, et  qu'on  lui  avait  dénoncé  en  les  lui 
envoyant;  qu'elle  adopta  la  réponse  de  Flo- 
rus, qu'elle  la  regarda  comme  son  propre 
ouvrage  ;  et  que  c'est  sous  le  nom  de  cette 
Eglise  qu'on  l'a  insérée  dans  le  quinzième 
volume  de  la  Bibliothèque  des  Pères,  mais 
qu'on  y  a  ajouté  aussi  le  nom  de  Florus; 
que  le  père  Sirmond,  avec  tous  les  savants 
critiques  et  le  manuscrit  de  la  Grande-Char- 
treuse, lui  attribuent  unanimement  cet  ou- 
vrage. I)  Il  s'explique  de  même  sur  la  réponse  ' 
aux  lettres  des  trois  évêques  :  «  Le  nouvel 
archevêque,  dit-il,  fut  chargé  d'y  répondre 
en  son  nom  et  en  celui  de  son  Eglise.  Remy, 
par  sa  profonde  doctrine,  était  un  juge  com- 
pétent et  irrécusable  sur  ces  sortes  de  ma- 
tières, et  personne  ne  pouvait  mieux  les  dé- 
cider que  lui.  Il  le  fit.  » 

4.  La  preuve  de  ce  second  fait  emporte 
nécessairement  celle  du  troisième  :  car  si 
Florus  a  été  chargé  de  la  part  de  l'Eglise  de 
Lyon  d'écrire  sur  les  contestations  touchant 
la  prédestination,  il  suit  de  là  qu'il  n'était 
pas  mort  en  831,  mais  c'est  même  de  l'épo- 
que de  sa  mort  que  ceux  qui  attribuent  les 
écrits  en  question  à  l'Eglise  de  Laon,  tirent 
leur  preuve,  et  ils  la  regardent  comme  pé- 
remptoire.  «  La  date  de  la  mort  de  Flore, 
dit  un  d'entre  eux  '",  tranche  la  question.  » 
—  «  Flore,  ajoute-t-il,  est  mort  avant  Amo- 
lon,  décédé  en  833.  Ce  point  est  prouvé  par 
le  père  Ménestrier.  L'extrait  d'un  obituaire 
de  l'abbaye  de  Richenow,  près  Constance,  en 
fait  foi.  »  Ce  raisonnement  trancherait  en 
effet  la  difficulté,  s'il  était  fondé  ;  mais  il  ne 
l'est  que  sur  une  fausse  supposition,  et  dès 
lors  il  ne  prouve  rien.  Voici  le  fait.  Dom  Ma- 
billon a  donné  dans  "  ses  Analectes  deux  an- 
ciens monuments  de  l'abbaye  de  Richenow  ; 
l'un  est  un  obituaire  ou  nécrologe,  où  il  n'est 
pas  dit  un  mot  de  Florus  ;  l'autre  est  un  ca- 
talogue des  monastères  avec  lesquels  celui 
de  Richenow  était  en  société  de  prières  au 
IX'  siècle.  C'est  là  qu'il  est  fait  mention  d'A- 


Suite  de  la 
réponse  aaz 
objections. 


1  Mabill.,  Supplem.  Diplomat.,  pag.  64,  65,  66. 

*  Tom.  VII  Concil.,  pag.  914. 

3  Ibid.,  pag.  180-2  et  seq.,  et  1760. 

*  Mabill.,  ubi  supra. 

'  Westmonastericus,  ad  ann.  883. 

»  Sirmund  ,  in  not.  ad  Avit.,  tom.  11,  pag.  99, 


edit.  Venetce.  —  '  Mabilt.,  ubi  supra.  —  '  Tom.  II 
Histoire  de  Lyon,  pag.  139. 

s  Ibid.,  pag.  157. 

'"  Hisl.  de  Prœdestination.,  lib.  III,  pag.  209,  édit. 
do  Paris,  en  1724. 

"  Mabill.   in  Analectis,  pag.  426  et  428. 
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gobard,  évêque  de  Lyon,  et  de  Florus.  Ce 
catalogue,  suivant  la  remarque  '  de  dom  Ma- 
billon,  fut  fait  en  815,  par  l'abbé  Erlebald  ^, 
et  comprenait  non-seulement  des  moines, 
mais  des  évêques  et  des  chanoines,  et  plus 
de  vivants  que  de  morts  ;  au  lieu  que  le  né- 
crologe ou  obituaire  ne  contenait  les  noms 
que  des  morts.  Agobard  et  Florus  sont  rap- 
portés dans  ce  catalogue  comme  vivants  ;  la 
preuve  en  est  claire,  puisqu'ils  ont  vécu  l'un 
et  l'autre  plusieurs  années  depuis  qu'Erle- 
bald  eut  fait  ce  catalogue,  c'est-à-dire  depuis 
l'an  815;  en  effet,  Agobard  était  encore  évê- 
que de  Lyon  en  S-iO,  et  Florus  cita  Amalaire 
au  concile  de  Thionville  en  835.  Venons  à  la 
réponse  de  l'Eglise  de  Lyon. 
Analyse  de  S.  Daus  la  première  des  trois  lettres  en- 
lEgiiae  de  voyées  à  Lyon^,  qui  est  celle  d'Hincmar,  cet 
c»p.i,p.c66.  évêque  représentait  la  manière  dont  Gothes- 
calc  avait  été  condamné  dans  deux  conciles, 
de  Mayence  et  de  Quiercy,  après  y  avoir  été 
entendu,  et  faisait  le  précis  de  sa  doctrine  sur 
la  prédestination,  sur  la  volonté  de  Dieu  pour 
le  salut  des  hommes ,  sur  les  forces  du  libre 
arbitre  depuis  le  péché  du  premier  homme. 
Il  n'oubliait  pas  de  remarquer  que  ce  moine 
s'était  donné  la  liberté  de  prêcher  sans  en 
avoir  reçu  le  pouvoir,  et  qu'il-n'avait  pas  com- 
mencé sa  prédication  par  la  pénitence,  comme 
saint  Jean-Baptiste,  mais  par  répandre  ses 
erreurs  sur  la  double  prédestination.  Saint 
Remy,  avant  d'entrer  en  matière,  établit  d'a- 
bord sept  règles  ou  sept  principes  de  théo- 
logie :  la  prescience  et  la  prédestination  de 
Dieu  sont  éternelles  et  immuables,  toutes 
Cap.  II.  choses  sont  soumises  à  sa  prescience  et  à  ses 
décrets,  dans  tous  les  ouvrages  de  Dieu  tout 
ce  qui  a  été  prévu  a  aussi  été  prédestiné;  les 
"■■  bonnes  œuvres  sont  principalement  de  Dieu, 
mais  encore  de  la  créature  ;  les  maux  que  font 
les  créatures  sont  prévus  de  Dieu  sans  en  être 
"■  prédestinés  ,  la  prédestination  de  Dieu  n'im- 
pose à  personne  la  nécessité  de  faire  le  mal; 
encore  que  les  termes  de  prescience  et  de 
prédestination  ne  soient  pas  expressément 
dans  les  Ecritures,  ils  y  sont  équivalemment, 
en  soi'te  qu'on  n'en  peut  douter  ;  comme 
aucun  des  élus  ne  peut  périr,  de  même  au- 
cun des  réprouvés  ne  peut  être  sauvé.  Ces 
principes  posés,  Remy  répond  par  ordre  aux 
X.  reproches d'ilincmar.  Unesemblaitpascroya- 
ble  ,  dit-il ,  que  Gothescalc,  en  prêchant  aux 


XI.X 

Xlll,  XlV.Xt 
XVI,  vvii. 


infidèles,  eût  commencé  par  les  instruire  sur 
la  prédestination;  il  est  plus  vraisemblable 
que  c'est  avec  des  fidèles  doctes  et  bien  ins- 
truits qu'il  s'en  est  entretenu  pour  leur  don- 
ner une  idée  de  son  savoir;  quoiqu'il  soit 
blâmable  pour  sa  légèreté,  sa  témérité  et  sa 
trop  grande  démangeaison  de  parler  sur  ces 
sortes  de  matières ,  on  ne  doit  pas  pour  cela 
rejeter  ce  qu'il  en  a  dit.  Remy  prouve,  par  plu-  cap.  tu 
sieurs  passages  de  saint  Augustin  et  de  ses  ^"'  '^" 
disciples,  que  la  prescience  et  la  prédestina- 
tion de  Dieu  étant  infaillibles,  il  s'ensuit  qu'au- 
cun de  ceux  qu'il  a  prédestinés  à  la  gloire  par 
sa  grâce  toute  gratuite  ne  périra,  comme 
aucun  de  ceux  qu'il  a  prédestinés  à  la  mort 
éternelle  par  un  jugement  équitable,  après 
avoir  prévu  leur  impiété,  ne  sera  sauvé  ;  non 
qu'il  les  contraigne  à  la  damnation  par  la 
force  de  sa  puissance ,  mais  parce  qu'ils  la 
méritent  par  leur  mauvaise  volonté'et  leur 
persévérance  dans  le  crime. 

6.  Sur  la  volonté  que  Dieu  a  de  sauver  tous  cap 
les  hommes,  Remy  donne  cet  enseignement  : 
Il  est  certain,  d'un  côté,  que  tous  les  hommes 
ne  sont  pas  sauvés,  et  de  l'autre,  que  tout  ce 
que  Dieu  veut  il  le  fait;  pour  résoudre  une 
question  aussi  difiScile,  on  peut  dire,  avec  les 
saints  pères,  que  te  terme  de  tous,  dans  cette 
proposition  :  «  Dieu  veut  que  tous  les  hommes 
soient  sauvés,  »  signifie  ou  qu'il  y  en  a  de 
sauvés  dans  toutes  les  conditions  et  dans 
toutes  les  sortes  de  personnes,  ou  bien  tous 
ceax  qui  sont  sauvés,  parce  qu'il  n'y  en  a 
point  de  sauvés  que  par  lui,  ou  encore  parce 
qu'il  inspire  aux  fidèles  le  désir  que  tous  les 
hommes  soient  sauvés ,  ou  enfin  parce  que, 
comme  Créateur,  il  a  donné  à  tous  les  hommes 
la  liberté  de  se  sauver  s'ils  le  veulent.  Ce 
n'est  qu'avec  peine  qu'il  s'explique  là-dessus 
et  sur  la  mort  de  Jésus -Christ  pour  tous ,  et 
qu'il  voyait  les  autres  agiter  des  questions  si  xTrn.m, 
obscures  et  si  embarrassantes.  Jésus-Christ, 
continue-t-il,  est  mort  non-seulement  pour 
les  élus  ,  mais  encore  pour  ceux  qui ,  après 
avoir  reçu  le  baptême ,  ne  persévèrent  pas 
dans  la  grâce,  et  pour  les  infidèles  qui 
doivent  être  appelés  à  la  foi;  mais  l'auteur 
ne  croit  pas  qu'il  ait  répandu  son  sang  pour 
les  impies  morts  avant  sa  naissance  tempo- 
relle, ni  pour  les  infidèles  qui  ne  viendront 
jamais  à  la  connaissance  de  la  vérité.  Il  ap- 
porte sur  tous  ces  points  des  autorités  des 


'  Mabill.,  in  Analeciis,  pag.  426  et  428. 

"  Idem,  Supplemento  ad  Diplomatie,  pag.  66. 


3  Mauguin,  tom.  II,  pag.  67,  et  tom.  XV  Biblioth. 
Palrum. 


[ix=  SIÈCLE.]    CHAPITRE  LXV.  —  SAINT  REMY,  ARCHEVÊQUE  DE  LYON. 
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pères  et  de  l'Ecriture,  en  ajoutant  que  s'il  se 
trouve  quelque  père  qui  ait  dit  que  Jésus- 
Op.M.  Christ  est  mort  même  pour  ceux  qui  n'ont 
point  reçu  le  baptême,  on  peut  tolérer  ces 
expressions  pour  le  bien  de  la  paix ,  quoi- 
qu'elles ne  soient  ni  vraies  ni  exactes  et  que 
nous  ne  devons  pas  nous  condamner  *  les 
uns  les  autres  dans  ces  sortes  de  disputes, 
parce  qu'il  se  peut  faire  que  nous  ne  soyons 
pas  en  état,  à  cause  de  notre  incapacité  et  de 
notre  ignorance,  d'en  connaître  le  vrai. 

^p-  ïi'.      7.  Comme  Hincmar,  dans  sa  lettre,  impu- 
1,11111.  '      ' 

tait  à  Gothescalc  de  soutenir  que  le  premier 
homme  avait  perdu  son  libre  arbitre  et  qu^'au- 
cun  de  nous  ne  le  possédait  pour  faire  le 
bien,  mais  seulement  pour  faire  le  mal,  saint 
Remy  répond  qu'il  paraît  incroyable  qu'un 
homme,  nourri  et  instruit  parmi  les  fidèles  et 
par  les  fidèles,  savant  et  assidu  à  la  lecture 
des  pères,  soit  tombé  dans  une  erreur  de 
cette  nature,  qu'on  ne  trouve  pas  même  avoir 
été  avancée  par  les  hérétiques.  Cette  propo- 
sition, ajoute-t-il,  serait  orthodoxes!  l'on  di- 
sait sans  la  grâce,  parce  qu'en  effet  notre 
libre  arbitre,  depuis  le  péché,  a  besoin  de  la 
grâce  de  Jésus-Christ  pour  se  porter  au  bien, 
au  lieu  qu'il  s'y  portait  de  lui-même  avant  le 

XXIV.  péché.  Après  avoir  établi  cette  doctrine,  il 
dit  qu'il  est  absurde  que  ce  moine,  amené  au 
jugement  des  évêques,  ait  été  condamné  au 
fouet  par  les  abbés  présents,  puis  jugé  par  les 
évêques ,  suivant  les  canons.  «  On  devait  le 
châtier  pour  les  injures  qu'il  avait,  dit-on, 
proférées  contre  les  évêques,  mais  les  prélats 
devaient  lui  faire  subir  ce  châtiment  plutôt 
par  d'autres  que  par  eux-mêmes.  Quant  à  ce 
qu'il  n'a  pas  voulu  changer  de  sentiment  sur 
la  prédestination  divine,  le  croyant  conforme 
à  la  règle  de  la  foi  catholique  et  confirmé  par 
les  saints  pères,  il  nous  paraît,  sans  aucun 
doute,  qu'il  n'a  rien  dit  que  de  véritable  et 
que  l'on  ne  doive  recevoir  si  l'on  veut  passer 
pour  catholique.  Tout  le  monde  a  en  horreur 
la  cruauté  inouïe  que  l'on  a  exercée  envers 

MT  ce  misérable  en  le  déchirant  à  coups  de  fouet 
jusqu'à  ce  qu'il  jetât  dans  un  feu  allumé  de- 
vant lui  un  mémoire  où  il  avait  recueilli  des 
passages  de  l'Ecriture  et  des  pères  pour  les 
présenter  au  concile,  tandis  que  tous  les  hé- 
rétiques des  âges  précédents  ont  été  con- 
vaincus par  des  paroles  et  des  raisons.  Des 


cinq  propositions  contenues  dans  le  libelle 
qu'on  lui  avait  envoyé,  il  n'y  avait  que  la  der- 
nière pour  laquelle  il  méritât  d'être  con- 
damné, si  toutefois  il  l'avait  avancée  dans  les 
mêmes  termes;  c'était  celle  qui  regardait  le 
libre  arbitre.  On  devait  au  moins  tempérer 
sa  longue  et  inhumaine  détention  dans  la 
prison  par  quelque  consolation,  pour  gagner, 
par  des  marques  de  charité,  ce  frère  pour 
qui  Jésus-Christ  est  mort,  plutôt  que  de  l'ac- 
cabler de  tristesse.»  Ensuite  saint  Remy  réfute 
tout  ce  qu'Hincmar  avait  dit  dans  sa  lettre 
sur  la  volonté  de  Dieu  de  sauver  tous  les 
hommes,  contre  la  prédestination  des  impies 
à  la  mort ,  et  sur  le  libre  arbitre. 

8.  [Il  y  a  peu  de  chose  à  remarquer  dans  sa 
réponse  à  Pardule  de  Laon;  et  pour  ce  qui 
est  de  celle  de  Raban  Maur,  elle  n'avait  pas 
été  adressée  à  l'Eglise  de  Lyon,  mais  à  No- 
tingue ,  évêque  de  Vérone.  Hincmar  et  Par- 
dule s'étaient  autorisés,  dans  leur  lettre,  de 
VHypognosticon,  en  le  citant  sous  le  nom  de 
saint  Augustin,  et  d'un  autre  écrit  qu'ils  at- 
tribuaient à  saint  Jérôme.  Remy  fait  la  critique 
de  ces  ouvrages  et  montre  qu'ils  sont  suppo- 
sés ,  ce  qui  passe  aujourd'hui  pour  constant. 

9.  Il  y  a  peu  d'écrits  de  notre  siècle 
où  l'on  trouve  plus  de  théologie ,  plus  d'or- 
dre ,  plus  de  méthode,  plus  de  force  de  rai- 
sonnement, plus  d'érudition,  plus  de  netteté 
et  de  précision  de  style;  quoiqu'il  soit  vrai 
de  dire  cependant  que  saint  Remy  n'est  pas 
entièrement  exempt  du  défaut  oi'dinaire  aux 
autres  écrivains  du  même  temps,  c'est-à-dire 
qu'il  se  sert  de  temps  en  temps  d'expressions 
dures  et  insolites  qui  se  ressentent  de  la  bar- 
barie et  de  la  décadence  de  la  bonne  latinité. 
On  est  forcé  de  convenir,  à  certains  traits  de 
critique  qui  se  rencontrent  çà  et  là  dans  cet 
ouvrage,  que  l'auteur  était  loin  d'être  dé- 
pourvu de  cette  qualité,  chose  excessivement 
rare  et  presque  inconnue  à  cette  époque  ^.] 

10.  Ce  saint  composa  ensuite  un  petit  traité 
dogmatique  qui  a  pour  titre  :  Résolution  d'une 
question ,  de  la  condamnation  générale  de  tous 
les  hommes  par  Adam,  et  de  la  délivrance  de 
quelques  élus  par  Jésus-Christ  ^.  Le  but  de 
l'auteur  est  d'y  montrer  qu'encore  que  tous 
les  hommes  aient  mérité  la  damnation  éter- 
nelle par  le  péché  d'Adam,  Dieu,  par  un  effet 
de  sa  miséricorde  et  de  sa  bonté,  en  a  tiré 


Cap.    ssvr 
ot  seq. 


IICXIT,  XXXV, 

xxxix- 


jDgement 
sur  cette  ré- 
ponse. 


Bésolotioa 
d'une  qoes- 
tioQ  sur  la 
perte  de  tous 
tes  huromcs 
par  le  pécLé 
d'Adam,  et  de 
la  déli^aoce 
de  quelqars 
éins  par  Jé- 
sus Cflrist. 


'  Nulta  ergo  contentione  pro  aliis  adversus  alios 
lUigetur.  Non  una  sententia  pro  altéra  damnelur;  quia 
vere  fieri  potest  ut  ignorantiam  et  imperitiam  nostram 
in  hac  realiquid  lateat.  Remigius,  cap.  20,  pag.  102. 


2  Voyez  Dictionnaire  de  patrologie ,  publié    par 
M.  Migne,  tom.  IV,  col.  994. 
'  MauguÎD,  tom.  11,  pag.  118. 
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quelques-uns  gratuitement  de  cette  masse  de 
damnation  pour  les  sauver,  après  les  avoir 
rachetés  par  le  sang  de  Jésus -Christ,  et  y  a 
laissé  les  autres  par  un  juste  jugement.  Ses 
preuves  sont  tirées  des  Epîtres  de  saint  Paul 
et  des  pères  de  l'Eglise,  surtout  de  saint  Au- 
gustin. 
Traiié  d8       -M.  Quelques  fidèles,  croyant  qu'on  avait 

l'attachement         ,,  ^ii,.  i  .  -i- 

inviojaueàia  attaquB  la  doctrme  de  ce  père  aussi  bien  que 
celle  de  l'Ecriture  dans  les  quatre  articles  de 
l'assemblée  de  Quiercy  en  853,  les  dénon- 
cèrent à  l'Eglise  de  Lyon.  C'est  ce  qui  donna 
occasion  au  traité  de  saint  Remy,  où  il  mon- 
tre qu'il  faut  s'attacher  inviolablement  à  la 
vérité  de  l'Ecriture  sainte  et  suivre  fidèle- 
ment l'autorité  des  pères  de  l'Eglise  '.  Les 
quatre  articles  de  Quiercy  ^  contiennent  la 
doctrine  suivante  :  11  n'y  a  qu'une  seule  pré- 
destination, c'est  celle  des  élus  que  Dieu  pré- 
destine par  la  grâce  à  la  gloire.  Ceux  qu'il 
laisse  dans  la  masse  de  perdition  par  le  juge- 
ment de  sa  justice,  il  ne  les  a  pas  prédesti- 
nés à  périr,  quoiqu'il  leur  ait  prédestiné  la 
peine  qu'ils  méritaient.  Nous  avons  recouvré 
par  Jésus-Christ  la  Hberté  que  nous  avions 
perdue  dans  le  premier  homme.  Ainsi,  nous 
avons  le  libre  arbitre  pour  faire  le  bien  avec 
le  secours  de  la  grâce  lorsqu'il  en  est  pré- 
venu, et  pour  le  mal  lorsqu'il  est  abandonné 
de  la  grâce.  Dieu  veut,  sans  exception,  le 
salut  de  tous  les  hommes,  quoique  tous  ne 
soient  pas  sauvés.  Ceux  qui  sont  sauvés  le 
sont  par  la  grâce  du  Sauveur,  et  ceux  qui 
périssent  périssent  par  leur  faute.  Comme  il 
n'y  a  point  d'homme  dont  Jésus-Christ  n'ait 
pris  la  nature,  il  n'y  en  a  point  pour  lequel 
il  n'ait  souffert ,  quoique  tous  ne  soient  pas 
rachetés  par  sa  passion  ;  et  si  tous  ne  sont 
pas  rachetés,  ce  n'est  pas  que  le  prix  ne  soit 
suffisant ,  mais  parce  qu'il  y  en  a  qui  ne  croient 
pas  de  cette  foi  qui  opère  par  la  charité, 
jaf.  182.  Saint  Remy,  critiquant  le  premier  article, 
reprend  les  évêques  de  Quiercy  d'avoir  avancé 
que  le  premier  homme  était  libre  de  faire  le 
bien ,  sans  ajouter  qu'il  avait  besoin  du  se- 
cours de  la  grâce,  sans  laquelle  ni  lui  ni  les 
anges  ne  pouvaient  acquérir  la  justice  et 
y  persévérer  jusqu'à  la  fin  ^.  Il  trouve  encore 

'  Mauguin,  tom.  II,  pag.  178. 

2  Tom.  VIII  Concit.,  pag.  56,  et  Mauguin,  tom.  II, 
pag.  180. 

3  Cette  observation  que  saint  Remy  appuie  de  l'au- 
torité de  saint  Augustin,  de  saint  Ambroise  et  du 
concile  d'Orange,  indique  nettement  que  le  premier 
homme  n'a  pas  été  créé  dans  son  état  purement  na- 


mauvais  que  dans  ce  même  article  ils  aient 
donné  à  entendre  que  la  prédestination  des 
élus  se  faisait  à  cause  de  la  prévision  de  leurs 
mérites  ,  et  qu'ils  aient  nié  la  prédestination 
des  impies  à  la  damnation  éternelle.  Il  trouve  Paj. 
qu'ils  se  sont  mal  expliqués  dans  le  second  , 
et  avec  trop  de  concision  sur  le  libre  arbitre, 
pendant  qu'ils  pouvaient  dire  clairement  ce 
qu'ils  en  pensaient,  en  recourant  aux  écrits 
des  pères  qui  ont  traité  cette  matière  avec 
clarté.  11  ajoute  qu'en  les  consultant  et  en  205 eis 
suivant  leur  doctrine  ils  n'auraient  pas  dit 
que  nous  avons  perdu  le  libre  arbitre  par  le 
péché  du  premier  homme,  mais  seulement 
qu'il  a  été  affaibli  par  ce  péché,  de  sorte  que, 
tout  en  subsistant,  il  ne  peut  néanmoins  faire 
le  bien  sans  la  grâce,  ce  qu'il  entend  du  bien 
qui  a  rapport  au  salut,  car  il  convient  que 
l'homme  peut,  sans  ce  secours,  vouloir  ce 
qui  est  bon  et  utile  à  la  société  et  à  ses  pro- 
propres intérêts.  Il  désapprouve  ce  qu'on 
avait  ajouté  à  Quiercy  après  le  second  article  : 
que  nous  avons  le  libre  arbitre  pour  le  mal  210. 
quand  il  est  abandonné  de  la  grâce  ;  «  comme 
si ,  dit-il ,  nous  n'avions  le  libre  arbitre  pour 
le  mal  que  depuis  que  nous  avons  été 
régénérés  par  la  grâce  de  Jésus- Christ.  » 
Ses  remarques  sur  le  troisième  article  sont 
perdues  en  partie.  On  voit,  par  ce  qui  en 
reste,  qu'il  n'approuvait  pas  qu'on  y  eût  dit 
si  absolument  :  «  Dieu  tout -puissant  veut  le  212. 
salut  de  tous  les  hommes  sans  exception  ,  » 
et  qu'on  eût  rejeté  par  là  les  explications  que 
les  pères 'ont  données  aux  paroles  de  saint 
Paul  sur  la  volonté  que  Dieu  a  du  salut  de 
tous  les  hommes. 

Il  divise  le  quatrième  article  en  trois  par- 
ties. Dans  la  première  il  enseigne  qu'encore  21*. 
que  Jésus-Christ  ait  pris  la  nature  commune 
à  tous  les  hommes,  il  ne  l'a  point  prise  par 
nécessité,  mais  par  sa  bonne  volonté;  qu'ainsi 
il  lui  était  loisible  de  racheter  ceux  qu'il  vou- 
lait, c'est-à-dire  les  élus,  pour  qui  ils'estfait 
homme  et  a  répandu  son  sang.  Il  dit,  dans  la 
seconde,  que  l'assemblée  de  Quiercy  ne  de- 
vait pas  assurer,  comme  elle  a  fait,  qu'il  n'y 
a  point  eu  d'hommes,  qu'il  n'y  en  a  point  et 
qu'il  n'y  en  aura  point  pour  qui  Jésus-Christ  21a. 

turel,  mais  qu'en  même  temps  il  a  été  élevé  par  la 
grâce  à  un  état  surnaturel  de  justice  et  de  sainteté, 
où  il  pouvait  persévérer  avec  la  grâce,  mais  non 
sans  elle.  La  grâce  n'est  donc  pas  une  simple  res- 
tauration de  la  nature,  mais  une  élévation  gratuite 
et  ineffable  au-dessus  de  la  nature.  (L'éditeur.) 
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ne  soit  morl ,  puisque,  quoiqu  'il  soit  mort  pour 
tous  les  baptisés  et  pour  tous  les  justes  de 
l'Ancien  Testament,  il  est  n'est  mort  ni  pour 
les  infidèles  décédés  avant  son  incarnation,  ni 
pour  ceux  qui  n'ont  jamais  connu  la  vérité, 
ni  pour  les  enfants  morts  sans  baptême.  Dans 
Pas.  225.  i-^  troisième,  il  blâme  la  comparaison  que 
cette  assemblée  faisait  des  infidèles  qui  n'ont 
point  eu  la  foi  avec  les  fidèles  qui,  après  avoir 
été  justifiés  dans  le  baptême,  retombent  et 
meurent  dans  le  péché  ;  il  soutient  que  Jésus- 
Christ  n'est  mort  que  pour  ceux  auxquels 
l'Eglise  s'intéresse  en  oflrant  pour  eux  des 
sacrifices  après  leur  mort.  Ce  traité  est, 
comme  les  précédents ,  appuyé  de  l'autorité 
de  l'Ecriture  et  des  pères,  particulièrement 
de  saint  Augustin,  car  on  convenait  'de  part 
et  d'autre,  dans  les  disputes  sur  la  grâce  et 
la  prédestination,  que,  detouslespères,  saint 
Augustin  était  celui  dont  l'autorité  devait  plus 
être  suivie  ;  et  de  là  vient  qu'Hincmar  s'atta- 
chait si  fort  à  soutenir  que  le  livre  intitulé 
Hypomnesticon  ou  Hypognosticon  était  de  saint 
Augustin,  parce  qu'il  trouvait  dans  ce  livre 
de  quoi  favoriser  son  sentiment  et  sa  doc- 
trine. 

12.  Saint  Remy  fit  confirmer  la  sienne  dans 
les  conciles  de  Valence,  de  Langres  et  de  Sa- 
vonnières,  auxquels  il  assista ,  comme  on  l'a 
dit  plus  haut.  Il  écrivit,  conjointement  avec 
Hincmar  de  Reims  ^  et  quelques  autres  arche- 
vêques, à  Louis,  roi  de  Germanie,  pour  l'en- 
gager à  laisser  Bertulphe  jouir  paisiblement 
du  siège  épiscopal  de  Trêves;  une  autre  ^  au 
pape  Nicolas  I,  en  faveur  de  Theutgaud,  ar- 
chevêque de  la  même  ville,  mais  déposé; 
une  au  pape  Jean  VIII,  contre  la  simonie  des 
élections;  une  à  Loup  de  Ferrières,  avec  Eb- 
bon  de  Grenoble;  et  une  à  saint  Adon,  arche- 
vêque de  Vienne.  Ces  lettres  ne  nous  sont  pas 
parvenues,  à  l'exception  de  celle  qui  lui  est 
commune  avec  Hincmar.  On  verra,  dans  la 
suite,  que  le  commentaire  sur  les  Epîtres  de 
saint  Paul,  que  l'on  a  quelquefois  imprimé 
sous  son  nom  et  sous  celui  de  saint  Remy  de 
Reims,  est  de  Remy,  moine  de  Saint-Germain 
d'Auxerre.  L'archevêque  de  Lyon  n'avait  pas 
moins  d'érudition  que  de  zèle.  Il  écrivait  mé- 
thodiquement, avecforce,  netteté  etprécision. 

[Le  tome  CXXI  de  la  Patrologie  latine, 
colonnes  983-1134,  reproduit  les  écrits  de 
saint  Remy ,  savoir  :  son  livre  sur  les  trois 
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Epîtres,  avec  les  notes  de  Duval;  la  Résolu- 


tion de  la  condamnation  générale  par  Adam,  et 
de  la  rédemption  des  élus  par  le  Christ;  le  livre 
sur  la  Nécessité  de  conserver  immuablement  la 
vérité  de  l'Ecriture  et  de  suivre  fidèlement  l'au- 
torité des  pères  or-thodoxes.  Une  notice  tirée  de 
la  Gallia  christiana  précède  ces  écrits.] 

13.  Saint  Remy  avait  fait  connaisssance 
avec  Adon  qui,  à  son  retour  de  Rome,  fit 
quelque  séjour  à  Lyon  pour  y  voir  les  gens 
de  lettres  qu'il  connaissait  de  réputation.  Il 
vint  même  à  bout  de  le  retenir  dans  son  dio- 
cèse ,  et  pour  l'y  fixer,  il  lui  donna  le  soin 
de  l'Eglise  de  Saint-Romain.  Adon  était  né 
vers  le  commencement  du  ix^  siècle,  d'une 
famille  noble  de  Gatiuois,  au  diocèse  de  Sens. 
Etant  encore  jeune  ses  parents  l'offrirent  au 
monastère  de  Ferrières.  Il  y  fut  élevé  dans 
la  piété  et  dans  les  lettres,  et  y  fit  profession 
de  la  vie  monastique.  Vers  l'an  842,  Mer- 
cuare,  abbé  de  Prum ,  le  demanda  à  Loup 
de  Ferrières ,  qui  ne  put  le  lui  refuser,  à  cause 
de  la  liaison  qu'il  y  avait  entre  ces  deux  mo- 
nastères. De  Prum  Adon  alla  à  Rome,  où  il 
demeura  pendant  cinq  ans,  après  quoi  il  re- 
vint en  France.  En  passant  par  Turin,  il  en- 
gagea Claude,  évêque  de  cette  ville,  à  com- 
poser une  Chronique  universelle. 

14.  Pendant  son  séjour  à  Lyon,  Agilmar, 
archevêque  de  Vienne,  mourut.  On  pensa  à 
Adon  pour  le  remplacer.  Le  clergé  et  le  peu- 
ple de  cette  ville  furent  de  ce  sentiment,  et 
sur  le  témoignage  que  Loup  de  Ferrières  lui 
rendit,  on  l'ordonna  évêque  vers  le  mois  de 
septembre  de  l'an  860.  Saint  Remy  de  Lyon 
et  Ebbon  de  Grenoble,  furent  les  principaux 
moteurs  de  son  élection.  Au  mois  d'octobre 
de  la  même  année,  Adon  assista  au  concile 
de  Touzy.  La  suivante,  il  reçut  du  pape  Ni- 
colas I",  le  pa.Uium,  avec  les  décrets  de 
Rome  touchant  l'affaire  de  Jean,  archevêque 
de  Ravenne,  pour  les  notifier  aux  évêques 
de  France.  Dans'la  profession  de  foi  qu'il  en. 
voya  au  Saint-Siège  après  son  élection,  il  ne 
parlait  que  des  quatre  premiers  conciles  gé- 
néraux. Le  pape  Nicolas  en  témoigna  sa  sur- 
prise. Mais  soit  qu'Adon  se  soit  expliqué  de- 
puis sur  les  deux  suivants,  soit  que  le  pape  fût 
convaincu  de  l'intégrité  de  sa  foi  par  quel- 
qu'autre  endroit,  il  continua  à  lui  donner 
des  marques  de  son  estime.  Il  confirma  dans 
une  de  ses  lettres,  adressée  à  Adon,  les  pri- 


Saint  A'ioD, 
archevêque  de 
Vienne.  Son 
éducation, ses 
voyages.  Ma- 
bill.,  tom.  VI 
Aclor.,p.28l. 


Il   et 

fait 

évêq  ue 

de 

Vienne 

en 

860.  Ibid 

.P' 

»  Fleury,  lib.  XLIX  Hist  Ecoles.,  iom.  II,  pag.  540. 
»  Flodoard.,  lib.  III,  cap.  xx. 


3  Gallia  christ.,  tom.  IV,  pag.  64. 
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viléges  de  l'Eglise  de  Vienne,  et  l'établit,  ce 
semble,  son  vicaire  dans  les  Gaules,  pour 
veiller  au  maintien  de  la  discipline. 

13.  Adon,  de  son  côté,  témoigna  beaucoup 
de  respect  pour  les  décrets  du  pape  Nicolas; 
il  fut  le  premier  des  évéques  de  France  qui 
s'employa  à  en  maintenir  l'autorité  contre 
ceux  qui  avaient  intérêt  à  les  annuler,  parce 
qu'ils  avaient  été  donnés  pour  réprimer  leurs 
désordres.  Il  fit  aussi  tout  son  possible  pour 
obliger  le  roi  Lothaire  à  cesser  ses  poursuites 
pour  le  divorce  de  Tliielberge.  Ce  prince,  en- 
trant dans  les  vues  de  cet  évêque,  convint 
avec  le  roi  Charles  son  oncle,  de  le  députer 
au  pape  avec  Egilon,  archevêque  de  Sens. 
Il  eut  part  à  la  lettre  qu'Hincmar  de  Reims 
écrivit  à  Louis  de  Germanie  en  faveur  de 
Bertulphe,  archevêque  de  Trêves,  et  à  celle 
que  saint  Remy  de  Lyon  a  dressa  au  pape 
Jean  VllI,  contre  la  simonie.  Il  en  reçut  une 
de  saint  Remy,  qui  l'appelle  légat  de  l'Eglise 
romaine,  pour  l'engager  k  intercéder  pour  le 
rétablissement  de  Theutgaudetde  Gonthier. 
Ce  prélat  en  avait  écrit  une  semblable  au 
pape  Nicolas  I",  sur  le  même  sujet.  Nous  ne 
connaissons  ces  deux  lettres  que  parce  qu'en 
dit  Hugues  de  Flavigny  dans  sa  Chronique. 

16.  Ebbon,  évêque  de  Grenoble,  étant  mort 
en  869,  le  roi  Lothaire  demanda  à  l'empereur 
Louis  cet  évêché  pour  Bernaire.  Il  l'obtint, 
et  aussitôt  il  écrivit  à  Adon  de  le  faire  or- 
donner évêque.  Il  reçut  encore  d'autres  let- 
tres de  ce  prince  et  du  roi  Charles-Ie-Chauve, 
qui  sont  autant  de  témoignages  de  l'estime 
et  de  l'amitié  que  ces  princes  avaient  pour 
lui.  Il  tint  plusieurs  conciles  à  Vienne  pour 
le  rétablissement  de  la  discipline,  et  pour  le 
règlement  de  l'office  divin.  Il  reste  un  frag- 
ment de  celui  qu'il  assembla  en  870,  où  l'on 
confirma  les  privilèges  du  monastère  de 
Saint-.Augende  ou  Saint-Claude.  Quoiqu'il 
eût  été  invité  au  concile  de  Soissons  en  866, 
où  l'on  devait  traiter  du  rétablissement  de 
Vulfade  et  des  autres  clercs  ordonnés  par 
Ebbon  de  Reims,  il  ne  s'y  rendit  point,  ni  à 
ceux  qui  se  tinrent  à  Châlons-sur-Saône,  en 
873  et  875;  mais  il  approuva  ce  qui  s'était 
fait  dans  ces  deux  dei'niers.  Il  mourut  au 
mois  de  décembre  87S,  âgé  de  soixante-seize 
ans,  dont  il  en  avait  passé  seize  dans  l'épis- 
copat.  Sa  fête  se  célèbre  dans  l'Eglise  de 
Vienne,  au  jour  de  sa  mort. 

17.  Etant  à  Ravenne,  il  transcrivit  '  un  li- 

'  Ado,  prologo  in  Martyrolog.  —  ^  Ibid.  —  '  Ibid. 


vre  qui  contenait  les  actes  des  saints  mar- 
tyrs, c'est-à-dire  un  Martyrologe  ancien  à 
l'usage  de  l'Eglise  romaine.  Leurs  actes  n'y 
étaient  point  rapportés  entiers  :  on  y  mar- 
quait seulement  le  jour  et  le  lieu  où  ils  avaient 
souffert.  11  est  parlé  de  ce  Martyrologe  dans 
une  lettre  du  pape  saint  Grégoire  à  Euloge, 
évêque  d'Alexandrie.  Adon  en  tira  de  grands 
secours  dans  la  suite  pour  assigner  aux  fêtes 
des  martyrs  le  jour  qu'on  devait  les  célébrer 
pendant  le  cours  de  l'année.  Son  attention  à 
faire  copier  ce  livre  est  une  preuve  qu'il  pen- 
sait dès  lors  à  composer  son  Martyrologe, 
pour  lequel  il  avait  vraisemblablement  amassé 
des  matériaux  dans  le  séjour  qu'il  fit  à  Rome, 
et  les  autres  villes  considérables;  mais  on 
croit  qu'il  ne  le  finit  que  vers  l'an  838,  lors- 
qu'il desservait  encore  l'Eglise  de  Saint-Ro- 
main à  Lyon.  Il  est  du  moins  certain  qu'il 
l'écrivit  avant  son  épiscopat,  puisqu'il  n'y 
fait  aucune  mention  de  saint  Didier,  l'un  de 
ses  prédécesseurs  dans  le  siège  épiscopal  de 
Vienne,  ni  de  saint  Theudier,  abbé  dans  la 
même  ville.  Outre  le  Martyrologe  romain, 
dont  l'exemplaire  qu'il  avait  copié  ^  avait 
été  envoyé  par  un  pape  à  l'évêque  d'A- 
quilée,  il  fit  usage  de  celui  du  Vénérable 
Bède,  retouché  et  augmenté  par  Florus,  et 
de  plusieurs  autres  recueils  ^,  où  l'on  voit 
rassemblés  les  actes  des  martyrs.  Peut-être 
entend -il  par  là  les  martyrologes  de  saint 
Jérôme,  de  Raban  Maur  et  de  Wandalbert  : 
car  il  y  avait  déjà  plusieurs  années  que  ce 
dernier  avait  publié  le  sien. 

18.  Au  reste,  on  ne  peut  douter  que  celui 
qui  porte  le  nom  d'Adon,nesoitde  lui;  non- 
seulement  il  se  nomme  lui-même  dans  l'ins- 
cription du  prologue,  mais  il  lui  est  encore 
attribué  par  Notker  *,  auteur  contemporain. 
Adon  mit  àla  tête  de  son  ouvrage  leil/ar^î/ro/og'e 
romain.,  tel  qu'il  l'avait  transcrit  à  Ravenne  ; 
ensuite  un  long  passage  de  saint  Augustin, 
tiré  de  ses  livres  contre  Faiiste,  où  ce  père 
enseigne  quel  culte  on  doit  aux  martyrs; 
puis  un  traité  ou  catalogue  des  fêtes  des 
saints  apôtres,  et  des  autres  saints  qui  ont 
été  leurs  disciples,  qui  leur  ont  succédé,  ou 
qui  étaient  voisins  des  temps  apostoliques. 
Ce  traité  commence  par  saint  Pieri-e  et  saint 
Paul,  dont  on  fait  la  fête  au  mois  de  juin,  et 
l'auteur  donne  de  suite,  sans  observer  l'ordre 
des  mois,  le  jour  natal  de  chaque  apôtre,  ou 
des  martyrs  qu'il  juge  à  propos  de  rapporter, 

*  Notker.,  in  MartijroL,  ad  diem  10  calend.  junii. 


Distribel' 
de  ce  Mar 
reloge. 
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faisant  en  abrégé  la  Vie  de  chacun,  selon 
qu'il  l'avait  trouvée  dans  le  Catalogue  des 
Hommes  illustres,  par  saint  Jérôme,  dans  la 
Chronique  d'Eusèbe  et  ailleurs.  Il  le  finit  par 
ia  fête  de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge.  Au 
même  endroit,  il  parle  de  sa  mort  ou  de  sa 
dormition,  comme  il  l'appelle,  et  il  dit  qu'on 
en  célébrait  la  fête  dans  toute  l'Eglise,  le  13 
août.  Quoique  l'Eglise  ne  doute  point  que 
Marie  n'ait  subi  la  loi  imposée  à  tous  les  hom- 
mes de  mourir,  elle  a  mieux  aimé  ne  point 
s'expliquer  sur  ce  qu'est  devenu  le  corps  de 
celte  sainte  Vierge,  Mère  de  Dieu,  depuis  sa 
mort,  que  d'en  dire  des  choses  incertaines  et 
qui  ne  sont  point  fondées.  Suit  son  Martyro- 
loge, qu'il  commence,  comme  Usuard,  à  la 
veille  de  Noël.  La  plupart  des  articles  en  sont 
plus  étendus  que  dans  le  Martyrologe  romain, 
dans  ceux  de  Bède  et  de  Raban  :  ce  sont  des 
demi  -  légendes  contenant  les  principales  ac- 
tions des  saints  ou  l'abrégé  des  actes  des 
martyrs.  11  y  en  a  où  il  les  donne  pres- 
que entiers,  entre  autres  ceux  de  saint  Mar- 
cellin  prêtre,  et  de  saint  Pierre  exorciste, 
martyrs  sous  Dioclétien,  et  ceux  des  saints 
Prime  et  Félicien ,  qui  souffrirent  sous  le 
même  prince.  Il  est  le  premier  qui  ait  inséré 
dans  ce  Martyrologe  la  fête  de  tous  les  saints, 
qu'il  dit  avoir  d'abord  été  établie  à  Rome, 
sous  le  pape  Boniface,  ensuite  dans  toutes 
les  Gaules  sous  le  pape  Grégoire,  par  ordre 
de  Louis-le-Débonnaire,  du  consentement 
des  évêques.  Son  martyrologe  finit  par  une 
prière  à  Jésus-Christ  en  treize  vers,  dont  les 
six  premiers  sont  élégiaques,  les  autres  hexa- 
mètres. On  y  voit  qu'il  était  vieux  lorsqu'il 
les  composa.  Ils  sont  attribués  à  Florus  ' 
dans  quelques  manuscrits.  D'autres  les  don- 
nent à  Adon. 
Mar  °\  ^^'  ^^  première  édition  de  son  Martyrologe 
I  «l'Adim.  est  de  Venise,  en  loo4.  Lipoman,  qui  en  prit 
soin,  en  retrancha  plusieurs  endroits.  Mo- 
sander  en  fit  de  même,  renvoyant  dans  un 
appendice  ce  qu'il  avait  ôté  du  corps  de  l'ou- 
vrage. C'est  de  cette  sorte  qu'il  le  fit  impri- 
mer à  Cologne  en  IS81,  dans  son  supplément 
aux  Yies  des  saints,  publié  par  Surius.  Ros- 
veyde  en  fit  une  troisième  édition,  qui  parut 
à  Anvers,  chez  Moret,  en  1613,  à  la  suite  du 
Martyrologe  romain  de  Baronius,  et  à  Paris, 
en  1643.  C'est  celle  que  l'on  a  suivie  dans  la 
Bitilioth'eque  des  Pères,  àLyonenl677,  t.  XVI. 


'  Mabill.,  tom.  IV  Actor.,  pag. 
2  Mabill.,  ibid. 
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On  y  trouve  toutes  les  pièces  qu'Adon  avait 
jointes  à  son  Martyrologe,  avec  les  notes 
et  l'appendice  de  Rosweyde;  quoique  cette 
édition  soit  beaucoup  plus  parfaite  que  les 
précédentes,  elle  a  des  défauts.  Le  texte  d'A- 
don  n'y  est  pas  entier,  et  on  y  a  renvoyé 
plusieurs  saints  dans  l'appendice,  qui  se 
trouvent  dans  les  plus  anciens  manuscrits  du 
Martyrologe  d'Adon,  C'est  la  remarque  de 
dom  ^  Mabillon. 

20.  Nous  avons  d'Adon  un  autre  ouvrage,  chroniquo 
qui  n'est  pas  d'une  moins  longue  haleine  ''''^''°°- 
que  celui  dont  nous  venons  de  parler.  C'est 
une  Chronique  ou  abrégé  de  l'Histoire  uni- 
verselle, qu'il  commence  à  la  création  du 
monde  et  conduit  jusqu'en  874,  c'est-à-dire 
jusqu'au  règne  des  enfants  de  l'empereur 
Lothaire,  et  au  pontificat  d'Adrien  II.  On  y 
a  ajouté  depuis  ce  qui  s'est  passé  jusqu'en 
879;  mais  cette  addition  est  ancienne,  puis- 
qu'on l'a  trouvée  ^  dans  des  manuscrits  de  plus 
de  cinq  cents  ans,  écrite  de  la  même  main 
que  la  Chronique.  Adon  l'avait  composée  en 
partie  sur  les  anciennes  Chroniques  de  Jules 
Africain,  d'Eusèbe  de  Césarée,  de  saint  Jé- 
rôme, de  Victor  de  Tunes,  et  en  partie  sur 
les  mémoires  de  ceux  qui,  dans  les  siècles 
postérieurs  à  Victor,  écrivirent  l'histoire  des 
différentes  nations.  D  la  partagea  en  six  âges, 
comme  le  Vénérable  Bède,  commençant  le 
premier  à  la  création;  le  second  au  jour  que 
Noé  sortit  de  l'arche;  le  troisième  à  la  nais- 
sance d'Abraham;  le  quatrième  au  règne  de 
David;  le  cinquième  au  retour  de  la  captivité 
de  Babylone;  le  sixième  à  la  naissance  de 
Jésus-Christ.  Il  marque  les  évêques  des  prin- 
cipales Eghses,  tant  de  l'Orient  que  de  l'Oc- 
cident; les  hérésies;  ceux  qui  les  ont  ou  ré- 
futées ou  condamnées;  les  empereurs,  et 
s'applique  particulièrement  à  donner  la  suite 
des  divers  événements  de  la  monarchie  fran- 
çaise, mais  en  très-peu  de  mots  :  méthode 
qu'il  observe  dans  tout  son  ouvrage.  Il  fut 
imprimé  à  Paris  chez  Josse  Bade,  avec  quel- 
ques écrits  de  saint  Grégoire  de  Tours,  en 
1312  et  1322,  et  chez  Guillaume  Morel,  eu 
1361.  On  en  cite  aussi  une  quatrième  édition, 
de  l'an  1367,  faite  aussi  à  Paris  *.  Pierre 
Perna  réimprima  à  Bâle,  en  1368,  la  Chroni- 
que d'Adon,  seule,  sur  l'édition  que  Morel  en 
avait  fuite.  C'est  par  erreur  qu'on  lit  à  la  tête 
de  celle  de  Bâle,  que  la  Chronique  d'Adon  va 

s  Mabill.,  tom.  VI  Actor.,  pag.  289. 

*  Labbe,  de  Scriptor.  Ecoles.,  tom.  I,  pag.  11. 
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Vie  de  saiDt 
Didier. 


Vie  de  saint 
Didier.  Ma- 
bill  ,  ibid. 


Autres 
écritsd'Âdon. 
Son  style. 
[Edition  com- 
plète de  ses 
œuvres. J 


jusqu'en  1333,  ce  n'est  que  jusqu'en  879, 
comme  on  vient  de  le  dire.  On  la  trouve  dans 
presque  toutes  les  Bibliothèques  des  Pères. 

21.  En  870,  A  don  retoucha  les  Actes  du 
martyre  de  saint  Didier  ',  l'un  de  se.s  prédé- 
cesseurs, et  les  mit  en  meilleur  style  pour 
satisfaire  aux  désirs  des  peuples  de  son  dio- 
cèse. C'est  ce  qu'il  témoigne  dans  la  préface 
adressée  à  son  Eglise.  Il  y  prend,  comme 
dans  celle  qui  est  à  la  tête  de  son  Martyro- 
loge, le  titre  de  pécheur.  Quelque  temps  après 
il  envoya  ces  actes  aux  moines  de  Saint-Gall, 
avec  des  reliques  du  saint  évéque,  qu'ils  lui 
avaient  demandées.  Grimald  était  alors  abbé 
de  ce  monastère.  Adon  confia  ce  dépôt  à  un 
saint  prêtre,  nommé  Bérold,  qui  le  rendit  fi- 
dèlement, suivant  le  témoignage  de  Notker  ^, 
moine  de  Saint-Gall.  Les  Actes  du  martyre  de 
saint  Didier,  ont  été  imprimés  dans  les  re- 
cueils 3  de  Canisius,  et  depuis  dans  celui  des 
Bollandistes,  au  23  mai. 

22.  Les  moines  de  saint  Theudier,  vulgai- 
rement saint  Chefj  prièrent  Adon  d'écrire  la 
Vie  de  ce  saint  abbé,  mort  vers  l'an  573. 
Adon  le  fit,  et  leur  dédia  l'ouvrage.  On  le 
trouve  dans  l'appendice  des  Actes  des  saints 
de  l'oi'dre  de  Saint-Benoît,  par  dom  Mabillon, 
au  tome  premier. 

23.  On  a  dit  plus  haut  qu'Adon  avait  écrit 
contre  les  Grecs  schismatiques.  Il  est  parlé 
de  cet  ouvrage  *  dans  une  lettre  que  le  pape 
Adrien  II  lui  adressa;  mais  il  n'est  pas  venu 
jusqu'à  nous.  Ce  pape  lui  en  écrivit  une  se- 
conde ,  et  il  marque  au  commencement  de 
l'une  et  de  l'autre,  que  c'étaient  des  réponses 
à  celles  qu'il  avait  reçues  de  cet  évêque.  Adon 


en  reçut  lui-même  six  du  pape  Nicolas,  à  qui 
il  écrivait  ^  souvent.  De  ces  six  on  n'en  trouve 
que  quatre  dans  les  collections  des  conciles, 
avec  le  fragment  ^  d'une  autre  où  le  pape  dé- 
cide qu'il  n'est  pas  permis  à  un  sous-diacre 
de  se  marier;  mais  on  en  trouve  une  sixième 
dans  l'appendice  de  la  Bibliothèque  de  Fleury, 
imprimée  à  Lyon  en  1603.  Adon  fit  sans 
doute  réponse  ^  à  la  lettre  d'Anastase  le  Bi- 
bliothécaire. Nous  ne  l'avons  plus,  ni  aucune 
de  ses  lettres.  On  doit  peu  s'intéresser  à  le 
faire  auteur  de  l'histoire  de  la  translation  du 
corps  de  saint  Bernard  [ou  BarnardJ,  arche- 
vêque devienne,  puisque  cette  pièce  n'est 
point  exacte.  D'ailleurs,  il  paraît  ^  certain 
qu'elle  n'a  été  écrite  que  dans  le  V  siècle. 
Elle  est  imprimée  dans  le  tome  V  des  Actes 
de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  sans  nom  d'auteur. 
24.  Le  style  d'Adon  est  conforme  au  genre 
historique,  le  seul  dans  lequel  il  ait  écrit. 
[Les  écrits  d'Adon  sont  reproduits  au  tome 
CXXIIl  de  la  Patrologie  latine,  col.  9-449.  On 
y  trouve  d'abord  un  éloge  historique  tiré  de 
Mabillon;  la  Chronique  divisée  en  six  âges, 
d'après  la  grande  Bibliothèque  des  Pères;  le 
Martyrologe,  d'après  l'édition  de  Rosweyde; 
la  Passion  de  saint  Didier,  d'après  Canisius; 
un  privilège  confirmant  la  dona  tion  de  l'église 
de  Veine  à  l'abbaye  de  Saint-Claude  du  Jura, 
d'après  Baluze;  la  Vie  de  saint  Theudier,  d'à. 
près  Mabillon.  Les  écrits  d'Adon  sont  suivis  de 
l'histoire  de  la  translation  de  saint  Barnard 
et  de  celle  de  ses  miracles.  La  première  pa- 
raît à  Mabillon,  écrite  du  temps  d'Adon,  tan- 
dis que  la  seconde  lui  semble  seulement  du 
x«  siècle.] 


Jugemei 
sur  le 
d'Adon. [E 
tien  d 
écrits  dans 
Patrologie. 


CHAPITRE  LXVI. 

Pierre  de  Sicile;  Basile,  empereur  [886];  Michel,  patriarche  d'Alexandrie; 
Joseph,  archidiacre  d'Alexandrie;  Théodore  Aboucara,  métropolitain 
de  Carie  [écrivains  grecs  de  la  fin  du  IX'  siècle.] 


Pierre  do  i  ■  Tout  CB  quc  l'ou  Sait  de  Pierre ,  sur- 

bistoVre' ^de"  nommé  le  Sicilien,  apparemment  parce  qu'il 

Sm.'f  vi°a.  était  né  en  Sicile,  c'est  qu'en  871  il  fut  en- 

pas.'Vi!""'  voyé  par  l'empereur  Basile  à  Tibrique,  capi- 


tale des  manichéens  d'Arménie,  pour  traiter 
de  l'échange  des  captifs  que  Chysocheris, 
chef  des  manichéens  d'Arménie,  avait  faits 
sur  les  Romains.  Pierre  réussit  dans  sa  né- 


>  Mabill.,  tom.  VI  Aclor.,  pag.  289. 

2  Notker.,  in  Mariyrol.,  ati  diem  10  calend.  junii. 

'  Ganis.,  tom.  Il,  part,  m,  pag.  1. 

*  Hadrianus,  Epist.  ad  Adon.,  tom.  VIII  ConciL, 


pag.  940.  —  5  ibid.,  pag.  564.  —  ^  Ibid.,  pag.   515. 

7  Ibid.,  pag.  568. 

8  Mabill.,  tom.V  Actnr.,  pag.  549. 
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gociation.  Mais  ce  ne  fut  pas  la  seule  chose 
dont  il  s'occupa  pendant  les  neuf  mois  qu'il 
demeura  à  Tibrique.  Ses  fréquentes  conver- 
sations avec  les  manichéens,  lui  donnèrent 
occasion  de  s'instruire  exactement  de  leur 
doctrine,  et  les  chrétiens  qui  demeuraient 
chez  eux  lui  confirmèrent  ce  qu'il  en  avait 
appris.  11  découvrit  aussi  qu'ils  étaient  dans 
le  dessein  d'envoyer  quelques-uns  des  leurs 
en  Bulgarie,  pour  séduire  ces  nouveaux 
chrétiens.  Ils  l'exécutèrent,  et  établirent  si 
bien  leur  hérésie  dans  cette  province,  que  de 
là  elle  se  répandît  dans  les  autres  parties  de 
l'Europe.  C'est  ce  qui  engagea  Pierre  à  écrire 
l'histoire  de  ces  hérétiques  ',  persuadé  que 
la  simple  exposition  de  leurs  dogmes  était 
un  moj-en  plus  sûr  pour  en  préserver  les 
simples,  que  de  leur  fournir  des  raisons  pour 
les  réfuter  :  d'où  vient  qu'il  leur  conseille  de 
ne  point  entrer  en  dispute  avec  eux,  et  de  ne 
point  répondre  à  leurs  questions,  mais  de 
garder  le  silence  et  de  les  fuir.  «  Ils  ont,  dit- 
il,  continuellement  à  la  bouche  les  paroles 
de  l'Evangile  et  de  l'apôtre,  et  il  faut  bien 
posséder  l'Ecriture  pour  découvrir  leurs  ar- 
tifices. Ils  font  au  dehors  profession  d'une 
morale  et  d'une  croyance  semblable  à  celle 
des  catholiques,  mais  ils  pensent  différem- 
ment; et  quoiqu'ils  anathématisent  Manès  et 
ses  disciples,  ils  ont  des  maîtres  qui  ne  va- 
lent pas  mieux.  » 

2.  Pierre  réduit  leur  doctrine  à  six  articles  : 
1°  Ils  admettent  deux  principes  :  un  Dieu 
bon,  dont  le  Seigneur  dit  dans  l'Evangile  : 
Vous  n'avez  jamais  ouï  sa  voix,  ni  vu  sa  fi- 
gure ;  et  un  mauvais,  auteur  et  maître  de  ce 
monde.  2°  Ils  haïssent  la  sainte  Vierge,  sou- 
tenant que  Jésus-Christ  n'est  pas  né  d'elle; 
qu'il  a  apporté  son  corps  du  ciel,  et  qu'après 
qu'elle  l'eut  mis  au  monde,  elle  eut  d'autres 
enfants  de  Joseph  son  mari.  3°  Ils  rejettent 
la  communion  des  mystères  du  corps  et  du 
sang  du  Seigneur;  ce  ne  fut  pas  du  pain  et 
du  vin  qu'il  donna  à  ses  disciples,  mais  seu- 
lement des  symboles  figuratifs  et  des  paroles, 
comme  du  pain  et  du  vin.  4°  Ils  ne  reçoivent 
point  la  figure  de  la  croix,  et  n'en  reconnais- 
sent point  la  vertu,  au  contraire,  il  lui  font 
mille  outrages.  5°  Us  n'admettent  point  les 
livres  de  l'Ancien  Testament,  appelant  les 
prophètes  imposteurs  et  voleurs;  mais  ils  re- 
çoivent les  quatre  évangiles,  les  quatorze 


Epîtres  de  saint  Paul,  celle  de  saint  Jacques, 
les  trois  de  saint  Jean,  celle  de  saint  Jude, 
et  les  Actes  des  apôtres,  de  même  que  nous 
les  avons.  Ils  ont  aussi  des  lettres  de  leur 
maître  Sergius,  remplies  d'orgueil  et  d'im- 
piété. Non  contents  de  rejeter  les  deux  Epî- 
tres cathohques  de  saint  Pierre,  ils  le  haïs- 
sent et  le  chargent  d'injures,  apparemment 
parce  qu'ils  se  reconnaissent  dans  la  des- 
cription qu'il  a  faite  de  leur  impiété.  Le 
sixième  article  regarde  les  prêtres  et  les  an- 
ciens. Ils  les  éloignent  du  ministèi'e  de  l'E- 
glise, sur  le  nom  seul  de  prêtres  et  d'anciens, 
à  caise  qu'il  est  dit  dans  l'Evangile  que  les 
anciens,  Presbyteri,  s'assemblèrent  contre  le 
Seigneur. 

3.  Ensuite  Pierre  de  Sicile  donne,  d'après  Histoire 
saint  Cyrille  de  Jérusalem,  saint  Epiphane  et  chVensTraJ.", 
Socrate,  l'histoire  des  manichéens,  la  com-  p'^^^^'i- 
mençant  à  Manès,  dont  il  rapporte  l'origine, 
les  actions,  le  genre  de  sa  mort  et  les  disci- 
ples. 11  marque  les  progrès  de  cette  hérésie, 
comment  Sergius,  l'un  de  leurs  plus  fameux 
docteurs,  en  avait  été  infecté  par  les  artifices 
d'une  femme  de  cette  secte,  el  combien  de 
catholiques  il  avait  ensuite  séduits.  Il  parle 
aussi  de  Corbéas,  officier  de  Théodote,  stra- 
tège ou  gouverneur  d'Orient;  de  la  fondation 
de  la  nouvelle  ville  de  Tibrique,  où  Corbéas 
faisait  sa  résidence;  de  ses  courses  sur  la 
frontière  des  Romains  vers  le  Pont-Euxin;  de 
la  vie  licencieuse  qu'il  permettait  à  ceux  qui 
se  donnaient  à  lui,  et  embrassaient  le  mani- 
chéisme. Il  invective  contre  ces  faux  doc- 
teurs, mais  il  ne  s'attache  point  à  détruire 
leur  doctrine,  si  ce  n'est  en  général.  Il  sem- 
ble qu'il  le  fit  dans  un  ouvrage  exprès,  du 
moins  le  père  Sirmond  dit  avoir  vu  dans  la 
bibliothèque  du  Vatican,  une  réfutation  de 
deux  chefs  de  leurs  erreurs;  elle  ne  consistait 
que  dans  une  suite  de  passages  de  l'Ecriture 
les  plus  opposés  à  la  doctrine  des  mani- 
chéens; c'est  à  Sirmond  que  le  public  est  re- 
devable de  l'ouvrage  de  Pierre  de  Sicile.  11 
en  communiqua  l'original  en  grec,  à  Marc 
Velsérus,  celui-ci  à  Matthieu  Radérus,  qui  le 
traduisit  en  latin,  et  le  fît  imprimer  en  deux 
langues,  à  Ingolstat  en  1604,  in-8°.  C'est  de 
là  qu'il  est  passé  dans  les  Bibliothèques  des 
Pères.  Pierre  de  Sicile  le  dédia  à  l'archevê- 
que des  Bulgares,  nouvellement  convertis, 
dans  la  vue  de  le  précautionner  contre  les 


•  Le  premier  livre  de  l'Histoire  des  Manichéens,  par 
Photius,  est  en  tout  semblable  au  texte  do  Pierre  de 


Sicile.  Or,  celui-ci  étant  mort  avant  Photius,  il  s'en- 
suit que  Photius  est  un  plagiaire.  [L'éditeur.) 
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émissiiires  que  les  manichéens  devaient  faire 
passer  en  Bulgarie.  Il  ne  nomme  point  cet 
archevêque,  parce  qu'il  ne  savait  pas  encore 
si  ce  serait  Formose,  évêque  de  Porto,  légat 
du  pape  chez  les  Bulgares,  que  le  roi  Michel 
demandait  pour  archevêque,  ou  si  le  pape 
donnerait  cette  dignité  à  quelque  autre. 
[Ediiionde       ^-  Maï  a  donné  V Histoire  des  manickéens 
mprSpar  d'après  un  manuscrit  du  Vatican,  qui  repro- 
^rmoD^7n'é'-  duit  plus  Correctement  le  texte  grec,  tom.  IV 
'''"'■'  Nova  Patrum  Bibliotheca,  avec  un  avertisse- 

ment de  l'éditeur,  pag.  J-47.  Il  a  mis  à  la 
suite  trois  discours  de  Pierre  de  Sicile  contre 
les  manichéens,  d'après  un  manuscrit  du  Va- 
tican. Le  premier  est  contre  les  deux  princi- 
pes qui  étaient  l'erreur  capitale  des  mani- 
ciiéens  :  dans  le  second  l'auteur  défend  l'hon- 
neur de  la  Mère  de  Dieu.  Le  troisième ,  qui 
est  très-court,  n'est  pas  entier  ;  il  roule  sur 
l'eucharistie.  Les  manichéens  prétendaient 
que  notre  Seigneur  avait  parlé  en  parabole 
quand  il  avait  dit  à  ses  apôtres  de  prendre 
et  de  manger  son  corps.  L'auteur  réfute  cette 
erreur.  Pierre  de  Sicile  avait  fait  six  discours 
contre  les  manichéens;  mais  on  n'a  point 
encore  trouvé  les  trois  derniers.  11  y  en  avait 
un  sur  la  vénération  de  la  sainte  croix;  uii 
autre  sur  l'autorité  des  livres  de  l'Ancien 
Testament,  et  le  troisième  était  sur  le  sacer- 
doce. L'histoire  et  les  trois  discours  sont  re- 
produits au  tom.  CIV  de  la  Patr-ologie  grecque , 
avec  une  notice  historique  de  Mongitor,  Bi- 
bliotheca Sic,  et  avec  l'avertissement  de  Mai, 
col.  1231-1350.  On  a  mis  à  la  suite  un  dis- 
cours de  Pierre,  évêque  d'Argos,  sur  la  Con- 
ception de  sainte  Anne,  devenant  mère  de  la 
sainte  Vierge,  et  l'oraison  funèbre  du  même 
Pierre  prononcée  en  l'honneur  de  saint  Atha- 
nase,  évêque  de  Méton.  Le  premier  discours 
est  en  grec  et  en  latin;  il  est  reproduit  d'a- 
près un  manuscrit  grec,  conservé  dans  le 
collège  des  jésuites  de  Naples,  et  la  version 
latine  fut  faite  en  1744,  par  Benoit  Piaza, 
comme  on  le  voit  à  la  iin  du  manuscrit.  L'o- 
raison funèbre  est  seulement  en  latin;  elle 
est  reproduite  d'après  les  Bollandistes,  jan- 
vier, tom.  II,  pag.  H2o.  Plusieurs  on  pré- 
tendu que  Pieire  d'Argos  était  le  même  que 
Pierre  de  Sicile.  Telle  a  été  en  particulier 
l'opinion  des  Bollandistes  et  de  Léquien. 
Mongitor  et  Mai  ne  sont  pas  de  cet  avis.  Mai 
surtout  déclare  nettement  que  Pierre  de  Si- 
cile et  Pierre  d'Argos  n'ont  rien  de  commun 


ni  pour  l'âge,  ni  pour  la  patrie,  ni  pour  les 
miracles,  ni  pour  la  profession'.  Maï  a  pu- 
blié en  grec  et  en  latin  le  second  discours 
de  Basile  à  Léon  son  fils,  empereur,  Script, 
vet.,  tom.  II,  pag.  678-681.] 

4.  L'empereur  Basile,  qui  envoya  Pierre  à  Lemp. 
Tibrique,  avait  été  associé  à  l'empire  par  Mi-  "'"''''" 
chel,  en  866,  et  couronné  solennellement  le 
jour  de  la  Pentecôte,  26  mai  de  la  même  an- 
née. Averti  que  Michel,  dont  il  reprenait 
souvent  les  désordres,  voulait  le  faire  tuer 
dans  une  partie  de  chasse,  il  prévint  le  coup 
et  fit  lui-même  tuer  ce  prince,  comme  il  était 
ivre,  dans  son  palais,  le  24  septembre  867. 
Alors  Basile  régnant  seul,  s'appliqua  à  réta- 
blir la  paix  dans  l'Eglise  de  Constantinople, 
chassa  Photius,  et  remit  saint  Ignace  sur  son 
siège.  Il  avait  assemblé  pour  cette  cérémonie 
un  concile  dans  le  palais  de  Magnaure.  Saint 
Ignace  pria  l'empereur  de  convoquer  un  con- 
cile général  pour  remédier  aux  scandales  que 
l'intrusion  de  Photius  avait  causés.  Ce  prince, 
en  conséquence,  écrivit  au  pape  Nicolas  I", 
et  fît  avertir  les  patriarches  d'Orient  d'en- 
voyer des  légats  au  concile.  Sa  lettre  au  pape 
est  perdue  :  mais  nous  avons  celle  qu'il  écri- 
vit à  Adrien  II,  son  successeur,  le  11  décem- 
bre de  la  même  année  867,  par  BasilePinacas. 

Il  y  disait,  qu'ayant  trouvé  à  son  avéne-      Tom. 
ment  à  l'empire  l'Eglise  de  Constantinople   iSoT" 
privée  de  son  pasteur,  et  soumise  à  la  tyran- 
nie d'un  étranger,  il  avait  chassé  celui-ci, 
c'était  Photius,  et  rappelé  Ignace,  conformé- 
ment aux  lettres  qu'il  avait  reçues  du  Saint- 
Siège.  11  laissait  à  Adrien  le  soin  d'approu- 
ver ce  qu'il  avait  fait  et  de  régler  le  reste, 
c'est-à-dire  comment  on  devait  traiter  ceux 
qui  avaient  été  ordonnés  par  Photius  ou  com- 
muniqué avec  lui.  Ce  concile  général  indiqué 
à  Constantinople,  tint  sa  première  session  le 
3  octobre  de  l'an  869.  L'empereur  assista  à  la 
sixième,  qui  fut  tenue  le  23  du  même  mois, 
où  il  parla  à  diverses  reprises  pour  appuyer 
ce  que  l'on  avait  dit  contre  Photius.  11  dit  en- 
tre autres  choses,  qu'il  était  bien  connu  que, 
par  la  grâce  de  Dieu,  les  cinq  chaires  patriar- 
cales pensent  sainement  et  sont  d'une  foi 
pure.  On  lut  dans  la  même  session  un  long      ,yj  ,, 
discours  dans  lequel  ce  prince  exhorte  les  fj?,;,"*' 
schismatiques  à  se  réunir.  Il  assista  encore   ^y.  p jo 
à  la  septième  que  l'on  tint  le  29  octobre, 
et  à  la  huitième  le  3  novembre.  Il  y  parla 
plusieurs  fois.  Lorsque  le  concile  fut  fini,  il 


'  Voyez  les  notices,  daus  le  tom.  CIV  de  la  Palro-       logie,  el  la  note,  de  Mai,  ibid.,  col.  1349.  {L'éditeur. 
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Tom.  vm  souscrivit  aux  actes  après  les  légats.  Huit  ans 
.oM  ..pas.  .^pp^g^  gj  ]g  troisième  jour  de  la  mort  du  pa- 
triarche Ignace,  Basile  séduit  par  Photius, 
lui  permit  de  reprendre  le  siège  de  Constan- 
tinople,  et  il  prit  son  parti  dans  le  concile 
qu'on  appelle  faux  huitième  œcuménique. 
Ce  prince  mourut  le  1"  mars  886.  Il  est  connu 
sous  le  nom  de  Basile  le  Macédonien,  du  nom 
de  sa  patrie.  Il  reste  de  lui  soixante-six  chefs 
d'exhortations  adressées  à  son  fils  Léon,  im- 
primées en  grep  et  en  latin,  à  Paris,  chez 
Morel  en  1384;  à  Hambourg  en  1633,  avec 
les  notes  de  Barnabe  Damékius,  et  dans  le 
toaie  XVI  de  la  Bibliothèque  des  Pères;  ses 
deux  lettres  au  pape  Nicolas  I"  et  à  Adrien  II, 
sont  rapportées  par  Baronius,  sur  les  années 
867  et  871 .  La  première  se  trouve  en  latin  dans 
le  tome  VIII  des  Conciles,  pag.  1007,  avec  un 
fragment  grec  et  latin  de  la  même  lettre, 
pag.  1293.  Nous  n'avons  plus  le  hvre  de  droit 
qu'il  avait  fait  composer;  il  en  reste  seule- 
ment quelques  fragments  dans  le  second  livre 
du  Droit  grec  et  romain  de  Leunclavius,  et 
dans  Baronius  sur  Tan  886. 
lichei, pa-  g.  Des  trois  patriarches  d'Orient,  celui 
inrtrie;.io-  d'Alexaudrie  fut  le  dernier  à  envoyer  son  lé- 

D,  légat  de  "J 

m  ^vni   n''^  ''•^^  concile,  en  sorte  qu'il  n'y  arriva  qu'à 
f\\f^i-  la  fin.  Ce  patriarche  se  nommait  Michel;  son 
légat  Joseph,  archidiacre  de  cette  Eglise.  Il 
était  chargé  d'une  lettre  de  Michel  à  l'em- 
pereur Basile  ;  elle  fut  lue  en  pleine  assem- 
blée. Il  y  disait  à  ce  prince,  qu'4tant  éloigné 
de  Constantinople,  il  lui  était  impossible  de 
donner  son  avis,  touchant  la  division  qui  y 
était  arrivée,  n'ayant  aucune  connaissance 
du  fait,  ni  des  raisons  des  parties.  Il  cite  un 
endroit  des  poèmes  de  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  contre  ceux  qui  Jugent  des  choses 
sans  les  connaître  :  puis  il  rapporte  l'histoire 
des  deux  évêques  de  Jérusalem  Narcisse  et 
Alexandre,  qui  occupaient  en  même  temps 
ce  siège  paisiblement.  Il  prie  l'empereur  de 
prendre  sous  sa  protection  et  de  combler  de 
ses  bienfaits  son  légat  Joseph,  et  les  chré- 
tiens qui  l'accompagnaient  dans  le  dessein 
de  racheter  des  captifs.  C'était  le  prétexte 
dont  il  se  servait,  pour  cacher  aux  musul- 
mans le  sujet  de  leur  voyage.  Sa  lettre  est 
conçue  en  des  termes  obscurs  et  embarrassés, 
afin  qu'elle  ne  fût  point  aisément  entendue 
de  ces  infidèles,  si  elle  venait  à  tomber  entre 
leurs  mains.  Il  la  finit  en  demandant  à  Dieu 
de  combler  de  ses  grâces  l'empereur  Basile, 
par  l'intercession  de  la  sainte  Vierge  Marie, 
Mère  de  Dieu,  de  saint  Marc  et  de  tous  les 
XII. 


saints.  L'écrit  que  le  légat  Joseph  présenta 
au  concile  finit  de  même.  Après  qu'on  en  eut 
fait  la  lecture,  Joseph  mit  cet  écrit  sur  la 
croix  et  sur  l'Evangile;  c'est  un  éloge  de  la 
piété  et  du  zèle  de  l'empereur  pour  la  foi  ca- 
tliolique.  Joseph  y  approuve  ce  qui  s'était 
fait  en  son  absence  dans  cette  assemblée  en 
faveur  d'Ignace  et  contre  Photius,  et  pour  le 
maintien  du  culte  des  saintes  images. 

6.  On  compte,  parmi  les  évêques  du  hui-     Thso<ior6 
tième  concile  général,  Théodore,  métropoh-  "/{J°J!°'"''''' 
tain  de  Carie,  connu  ordinairement  sous  le 

nom  d'Aboucara  qui,  en  arabe,  signifie  père 
de  Carie.  Il  avait  été  ordonné  ou  par  saint 
Ignace,  ou  par  saint  Méthodius,  son  prédé- 
cesseur :  mais  depuis  il  avait  pris  le  parti  de 
Photius  et  communiqué  avec  lui.  Il  se  pré- 
senta avec  plusieurs  autres  dans  la  seconde 
session  du  concile,  et  sur  le  repentir  qu'il 
témoigna  de  sa  faute,  de  vive  voix  et  par 
écrit,  il  fut  reçu  suivant  l'ordre  du  pape 
Adrien,  et  admis  dans  les  autres  sessions  du 
concile^  selon  son  rang, 

7.  Nous  avons  sous  son  nom  plusieurs  pe-   sesécrm. 
tits  traités  dogmatiques,  que  Gretzer  fit  im- 
primer en  grec  et  en  latin  à  Ingolstat  en 

1606,  avec  le  livre  d'Anastase  Siuaïte,  inti- 
tulé :  Guide  du  chemin.  Ils  ont  depuis  été  ré- 
imprimés en  latin  dans  la  Bibliothèque  des 
Pelles,  à  Cologne  en  1618,  et  dans  celle  de 
Lyon  en  1677  ;  en  grec  et  en  latin,  à  Paris 
en  1624,  dans  le  premier  tome  de  VAuctuaire 
de  Fronton-le-Duc  ;  et  dans  la  Bibliothèque 
des  Pères,  à  Paris  en  1644  et  1654.  Mais  les 
ouvrages  rapportés  dans  ces  différents  re- 
cueils ne  sont  pas  tous  de  la  traduction  de 
Gretzer  :  il  y  en  a  quinze  traduits  par  Gilbert 
Génébrard,  et  imprimés  en  latin  dans  la  Bi- 
bliothèque des  Pères,  qui  parut  à  Paris  en 
1375  et  1576,  et  trois  dans  la  Collection  de 
Canisius,  mis  en  latin  par  François  Turrien, 
et  réimprimés  dans  le  supplément  de  la  Bi- 
bliothèque des  Pères,  à  Cologne  en  1C22,  et 
dans  celle  de  Paris  en  1654.  Celle  de  Lyon 
en  1677  contient  quarante-deux  opuscules, 
sous  le  nom  d'Aboucara  ;  et  l'on  a  eu  soin 
de  marquer  à  la  tête  de  chacun,  par  qui  ils 
ont  été  traduits.  André  Arnold  de  Nurem- 
berg en  a  donné  un  quarante-troisième,  qui 
traite  de  l'Incarnation.  Il  fut  imprimé  à  Paris 
en  1685,  in-8°,  avec  un  corps  de  doctrine 
adressé  aux  clercs  et  aux  laïques,  sous  le 
nom  de  saint  Athanase,  et  deux  lettres  des 
empereurs  Valentinien  et  Marcien  à  saint 
Léon.  Lambécius  fait  mention  de  cet  opus- 
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cule*.  Quoiqu'ils  portent  tous  le  nom  de  Théo- 
dore, et  que  ceux  qui  les  ont  donnés  au  pu- 
blic ne  doutent  point  que  ce  ne  soit  le  même 
qui,  en  qualité  de  métropolitain  de  Carie, 
assista  au  huitième  concile  général ,  le  père 
Lequien  soutient  qu'ils  sont  d'un  autre  Théo- 
dore, évéque  longtemps  auparavant  dans  la 
Palestine,  ou  dans  la  Syrie,  où  il  y  avait 
beaucoup  de  mahométans  et  de  Sarrasins  : 
et  en  effet,  parmi  ces  opuscules  il  y  en  a 
qu'on  ne  peut  attribuer  à  l'autre  Théodore, 
à  moins  qu'on  ne  lui  donne  beaucoup  au- 
delà  de  cent  ans  de  vie.  Tel  est  le  dix-hui- 
tième opuscule,  dont  l'inscription  porte  que 
l'auteur  Fa  composé  sur  le  rapport  que  saint 
Jean  Damascène  lui  avait  fait  de  vive  voix 
des  disputes  qu'il  avait  eues  avec  les  Sarra- 
sins. Or  ce  père  mourut  vers  l'an  836,  et  le 
huitième  concile  général  ne  finit  qu'en  870. 
Cet  opuscule  a  été  publié  en  grec  et  en  latin, 
par  le  père  Lequien  ;  Gretzer  ne  l'avait  donné 
qu'en  latin  de  la  version  de  Turrien.  Tel  est 
encore  le  quatrième  opuscule,  ou  la  lettre 
dogmatique  envoyée  par  Thomas,  patriarche 
de  Jérusalem,  aux  hérétiques  d'Arménie.  Il 
est  dit  que  Théodore  la  dicta  en  arabe,  et  que 
Michel,  prêtre  et  syncelle,  qui  fut  chargé  de 
la  porter,  la  traduisit  en  grec.  Ce  Thomas 
était  mort  près  de  cinquante  ans  avant  le 
huitième  concile.  Le  vingt-septième  porte  le 
nom  de  Théodore  d'Agiopolis  ou  d'Antioche. 
La  fin  du  vingt-huitième  ne  paraît  pas  digne 
de  Théodore  Aboucara.  Aussi  Turrien  dit 
qu'elle  ne  se  lit  point  dans  le  manuscrit  de 
Bavière. 

8.  Presque  tous  les  écrits  de  Théodore 
Aboucara^ sont  en  forme  de  dialogues,  où  il 
fait  parler  un  chrétien  avec  des  infidèles,  des 
hérétiques  et  des  juifs,  qu'il  instruit  des  vé- 
rités de  la  religion,  en  satisfaisant  à  leurs  diffl- 
opuso,  I.  cultes.  Il  traite  dans  le  premier  opuscule  des 
cinq  ennemis  dont  Jésus-Christ  nous  a  déli- 
vrés par  l'effusion  de  son  sang  :  de  la  mort, 
du  diable,  de  la  malédiction  de  la  loi,  du  pé- 

2.  ché  et  de  l'enfer.  Il  explique  dans  le  second 
certains  termes  philosophiques,  comme  subs- 
tance, hypostase,  dont  les  acéphales  et  les 
sévériens  abusaient  pour  établir  leur  hérésie, 
parce  qu'ils  n'en  connaissaient  pas  la  vraie 

3.  signification.  Il  prouve  dans  le  troisième  par 
des  arguments  tirés  de  la  raison  l'existence 

»  d'un  Dieu.  Le  quatrième  contient  une  expli- 
cation de  la  doctrine  de  l'Eglise  sur  l'Incar- 


Analyse  de 
ses  écrits. 


nation,  et  l'apologie  du  concile  de  Chalcé- 
doine.  Le  cinquième  est  une  courte  réponse  opasc  s. 
aune  question  qu'on  lui  avait  faite  :  pourquoi 
nous  disons  que  l'humanité  de  Jésus-Christ 
est  la  même  que  celle  de  Pierre  et  de  Paul  ; 
et  pourquoi  nous  ne  disons  pas  que  le  corps 
de  Jésus-Christ  que  nous  recevons,  est  le 
même  que  celui  de  Pierre  et  Paul.  D'après 
lui,  la  raison  de  cette  différence,  c'est  que 
l'humanité  est  un  terme  générique  qui  com- 
prend toute  l'hypostase;  au  lieu  que  le  corps 
ne  faisant  qu'une  partie  de  l'humanité  ou  de 
la  nature  humaine,  n'est  point  hypostase  ou 
personne  ,  mais  appartient  à  la  personne.  11  g 
rapporte  dans  la  sixième  quelques  exemples 
tirés  de  la  nature,  qui  peuvent  aider  à  con- 
cevoir comment  le  péché  du  premier  homme 
est  passé  à  ses  descendants;  et  comment  par 
l'Incarnation  du  Sauveur,  l'expiation  de  ce 
péché  peut  se  communiquer  à  tout  le  genre 
humain.  Le  septième  est  intitulé  :  Combat  de  ,. 
Jésus-Christ  avec  le  démon.  Il  y  traite  de  la 
manière  dont  .\dam  fut  vaincu,  en  ajoutant 
foi  à  cet  ennemi  plutôt  qu'à  Dieu.  Il  emploie  j  g  ,„ 
les  huitième,  neuvième  et  dixième,  à  prouver 
la  divinité  de  Jésus-Christ  contre  les  Arabes 
et  les  Juifs;  mais  il  ne  se  sert  de  l'autorité  de 
l'Ecriture  que  contre  ces  derniers,  faisant 
voir  qu'il  est  le  Messie  promis  aux  patriar- 
ches. 

9.  Les  cinq  opuscules  suivants  sont  contre     opnsc 
Nestorius  et  ses  disciples.  Il  y  prouve  que   ''•'^•" 
Jésus-Christ  est  Dieu  et  homme;  qu'en  lui  la 
nature  divine  et  humaine  sont  unies  en  une 
seule  personne.  Il  continue  la  même  matière  i6. 
dans  le  seizième,  montrant  que  Marie  est 
vraiment  mère  de  Dieu,  parce  que  l'union  de 
ces  deux  natures  s'est  faite  dans  son  sein 
virginal.   Il   prouve  dans  le   dix -septième,   n. 
qu'encore  que  les  saints  de  l'Ancien  Testa- 
ment n'aient  pas  reçu  le  baptême  institué 
par  Jésus-Christ,  ils  ont  toutefois  été  sancti- 
fiés par  la  foi  qu'ils  avaient  en  ce  Sauveur. 
Le  dix-huitième  contient  les  preuves  de  la  u. 
divinité  de  Jésus-Christ,  sa  naissance  mira- 
culeuse, ses  miracles,  l'accomplissement  des 
prophéties  en  lui.  On  trouve  au  contraire  19. 
dans  le  dix-neuvième,  des  preuves  que  Ma- 
homet était  un  imposteur.  11  paraît  que  les 
mahométans  citaient,  comme  de  l'Evangile, 
ces  paroles  :  «  Je  vous  envoie  un  prophète 
nommé  Mahomet  ;  »  et  qu'ils  accusaient  les 
chrétiens  de  les  avoir  eflacées  de  leurs  exem- 


'  Lambecius,  lib.  V  Biblioth.  Vindebon.,  pag.  78. 


s  Tom.  XVI  Biblioth.  Pa/r.,  pag.  727. 
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plaires.  Théodore  prouve  dans  le  YÏngtième, 
que  Mahomet  était  possédé  du  démon.  Il 
établit  dans  le  -vingt-unième,  la  vérité  de  la 
religion,  par  la  simplicité  des  paroles  de  l'E- 
vangile ,  et  par  la  pureté  de  ses  maximes 
qu'il  cite,  savoir  :  Renoncer  aux  plaisirs  du 
siècle,  mener  une  vie  dure  et  pénitente,  souf- 
frir les  injures,  aimer  ses  ennemis,  prier  pour 
eux.  «  Comment,  lui  dit  un  des  plus  savants 
musulmans,  avec  qui  il  était  entré  en  confé- 
rence, embrasser  cette  rehgion?  n  Théodore 
répondit  :  «  Dites-moi,  la  créature  obéit-elle 
à  un  autre  qu'au  Créateur.  —  Non ,  ré- 
pliqua le  musulman.  —  Amenez-moi  un 
aveugle,  ajouta  Théodore  :  Je  te  dis  au  nom 
de  Jésus-Christ  Nazaréen,  né  de  Marie  à 
Bethléem,  pris  par  les  Juifs,  crucifié,  ense- 
veli, ressuscité  :  ouvre  les  yeux.  Aussitôt  l'a- 
veugle recouvre  la  vue  ;  et  par  la  même  in- 
vocation, il  guérit  les  lépreux  et  fait  toutes 
sortes  de  miracles.  Tous  ceux  qui  le  voient, 
sages,  idiots,  hommes  et  femmes  reconnais- 
sent que  le  Nazaréen  est  Fils  de  Dieu,  et  que 
s'il  a  souffert,  c'est  volontairement.  »  On  voit 
bien  que  Théodore  raconte  ici,  non  ce  qu'il 
avait  fait  lui-même,  mais  ce  qui  s'était  fait 
pour  l'établissement  de  la  religion. 

20.  Disputant  dans  le  vingt-deuxième  avec 
un  musulman  qui  se  moquait  des  prêtres  de 
l'Eglise  chrétienne,  en  ce  qu'ils  faisaient  de 
la  même  farine  deux  pains,  dont  ils  ré- 
servaient un  pour  leur  nourriture  ordinaire, 
et  distribuaient  l'autre  en  peuple  en  petits 
morceaux ,  il  fait  voir  que  comme  le  pain 
que  nous  mangeons,  se  change  par  divers 
degf  es  en  notre  substance,  il  est  aussi  changé 
au  corps  de  Jésus-Christ.  «  Le  prêtre,  dit-il, 
met  sur  la  sainte  '  table  le  pain  et  le  vin.  Il 
prie,  et  par  cette  invocation  le  Saint-Esprit 
descend  sur  l'offrande,  et  par  le  feu  de  sa 
divinité,  change  le  pain  et  le  vin  au  corps  et 
au  sang  de  Jésus-Christ.  »  Le  vingt-troisième 
est  sur  la  divinité  de  Jésus-Christ  ;  le  vingt- 
quatrième  contre  la  polygamie.  Théodore  en 
fait  voir  l'abus  par  deux  raisons  :  la  première, 
c'est  qu'elle  est  contre  l'institution  du  mariage , 
Dieu  ne  donna  qu'une  femme  au  premier 
homme  ;  la  seconde,  c'est  qu'elle  n'est  point 
nécessaire  pour  la  multiplication  du  genre 
humain  ;  autrement  Dieu  l'aurait  permise 
plutôt  au  commencement  du  monde  que  dans 
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un  autre  temps.  11  en  ajoute  une  troisième, 
qui  est  qu'un  homme  qui  a  plusieurs  femmes 
entretient  difficilement  la  paix  dans  sa  mai- 
son. Les  vingt-cinquième  et  vingt-sixième  opusc. 25,25. 
sont  employés  à  montrer  que  le  Fils  de  Dieu 
est  consubstantiel  au  Père;  et  que  comme  le 
Père  engendre  de  toute  éternité,  le  Fils  est 
engendré  de  toute  éternité.  Le  vingt-cin- 
quième fut  imprimé  en  grec  et  latin  dans  le 
premier  tome  des  Pères  apostoliques  de  Cote- 
fier,  p.  307.  Théodore  prouve  dans  le  vingt-  27,28. 
septième  et  le  suivant,  que  Dieu  est  un  en 
trois  personnes,  qui  ont  chacune  leur  pro- 
priété, quoiqu'elles  soient  une  même  subs- 
tance. 

H .  Le  vingt-neuvième  et  le  trentième  ont  29, 30. 
pour  but  d'établir  l'union  parfaite  des  deux 
natures  dans  Jésus-Christ,  en  une  seule  per- 
sonne. Le  trente-unième  est  imparfait.  L'au-  3, 
teur  y  prouve  contre  les  origénistes  l'éternité 
des  peines.  Il  montre  dans  le  trente-deuxième  32. 
qu'il  y  a  en  Jésus-Christ  deux  natures  distinc- 
tes, et  que  c'est  selon  la  nature  humaine  qu'il  a 
souffert.  Le  trente-troisième  est  encore  con- 
tre  l'hérésie   de   Nestorius.  Le  trente-qua- 
trième est  une  question  purement  philoso- 
phique  sur  la  nature   du   temps.  Voici   ce 
qu'enseigne  Théodore  dans  les  neuf  derniers 
opuscules  :  Dieu  n'est  point  auteur  du  mal  ; 
la  parole  de  Dieu  étant  éternelle,  on  ne  peut   35. 
dire  qu'efie  soit  créée;  la  sainte  Vierge  Mère  as. 
de  Dieu  n'est  point  morte,  mais  elle  s'est  en- 
dormie au  Seigneur,  en  lui  remettant  son 
âme  dans  un  doux  sommeil  ;  si  les  chrétiens  33 
s'abstiennent  de  certains  afiments,  ce  n'est 
en  vertu  d'aucune  loi,  mais  de  leur  propre 
choix,  comme  il  y  en  a  parmi  eux  qui  font 
profession  du  célibat,  quoiqu'ils  ne  croient 
pas  le  mariage  mauvais  ;  le  corps  d'Adam    w. 
était  mortel  de  sa  nature,  et  par  la  grâce  di- 
vine il  était  demeuré  immortel  et  impassible 
jusqu'à  son  péché;  la  mort  n'est  point  une  4,. 
substance,  et  par  la  mort  de  l'ange  on  entend 
sa  chute  ;  ce  qui  se  dit  de  la  nature  est  com- 
mun aux  trois  personnes  de  la  sainte  Tri- 
nité; mais  chaque  personne  a  des  propriétés  42 
qui  ne  sont  pas  communes  aux  autres  ;  c'est  43. 
la  personne  du  Fils  qui  s'est  incarnée,  et  par 
l'Incarnation  la  nature  divine  a  été  unie  à  la 
nature  humaine  dans  la  personne  du  Verbe 
de  Dieu. 


'  Ponit  sacerdos  panem  super  sanctam  mensam,  si- 
mitiier  et  vinum,  et  precante  eo  precationem  sanctam 
descendit  Spiritus  sanctus  in  en  quce  prœposita  suni, 


et  divinitate  sua  panem  et  vinum  in  corpus  et  sangui- 
nem  Christi  mutat.Theoàor.,  Opusc,  22,  pag.  744. 
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CHAPITRE  LXVII. 

Wulfade,  archevêque  de  Bourges  [876];  Guillebert,  évêque  de  Châlons- 
sur-Marne  [vers  le  même  temps];  Adrevald,  moine  de  Fleury  [878]. 

[Ecrivains  lalius.] 


Wnlfjdc, 
archeTtiquede 
Bourges. 


Son  iostroc- 
tion  pastorale. 


1.  Wulfade,  chanoine  et  économe  de  l'E- 
glise de  Reims,  se  trouva,  en  cette  qualité, 
au  concile  de  Quiercy  *,  assemblé  en  849, 
contre  Gotliescalc.  Comme  il  avait  été  or- 
donné par  Ebbon,  il  fut  déposé  au  concile  de 
Soissons  en  833.  Cela  n'empécba  pas  le  roi 
Charles  de  lui  confier  l'éducation  de  son  fils 
Carloman,  et  de  l'employer  dans  diverses 
affaires  d'importance.  Pour  reconnaître  ses 
services,  ce  prince  lui  donna  l'abbaye  de  Re- 
bais en  836,  et  quelque  temps  après  celle  de 
Saint-Médard  à  Soissons.  Il  le  choisit  en  866 
pour  remplir  le  siège  de  Bourges,  vacant  par 
la  mort  de  Rodolphe,  sans  attendre  que  l'on 
eût  examiné  la  cause  de  sa  déposition  et  des 
autres  clercs  ordonnés  par  Ebbon.  Dans  le 
concile  ordonné  pour  cet  effet  à  Soissons  au 
17  août  de  la  même  année,  par  le  pape  Ni- 
colas I",  Wulfade  fut  sacré  par  Aldon,  évê- 
que de  Limoges.  Adrien  II  lui  envoya  le  pal- 
lium  à  la  prière  du  roi  Charles,  et  il  jouit 
paisiblement  de  son  Eghse  jusqu'à  sa  mort 
qui  arriva  le  i"  avril  876.  Il  avait  assisté  au 
concile  de  Troyes  en  867,  et  depuis  à  ceux 
de  Verberie,  de  Pistes  et  de  Douzy. 

2.  Le  seul  monument  qui  reste  de  lui,  est 
une  Instruction  pastorale  adressée  au  clergé 
et  au  peuple  de  son  diocèse  ^.  Il  remontre 
aux  curés  qu'étant  prêlres  et  pasteurs  eu 
même  temps,  ils  doivent  non-seulement  être 
purs  dans  leur  foi,  mais  encore  dans  leurs 
mœurs  ;  parce  que  les  instructions  qu'ils 
donnei-aient  aux  fidèles  seraient  inutiles,  ou 
même  méprisées,  s'ils  ne  les  appuyaient  par 
l'exemple  d'une  vie  sans  reproche.  Il  les  ex- 
horte à  se  rendre  assidus  à  la  prière,  à  la 
lecture,  à  la  psalmodie,  à  la  prédication  ;  à 
reprendre  les  méchants  avec  force,  sans  ap- 
préhender les  menaces,  ni  les  mauvais  trai- 
tements des  séculiers,  à  qui  ils  doivent  moins 
s'inquiéter  de  plaire  qu'à  Dieu  ;  à  prêcher  la 
pénitence  à  tous,  sans  acception  de  person- 


nes ;  et  à  avertir  les  pécheurs  vagabonds  de 
se  fixer  en  un  endroit  pour  y  expier  leurs 
fautes.  S'adressant  aux  peuples  ^,  il  fait  le 
dénombrement  des  péchés  qui  donnent  la 
mort,  propose  les  moyens  de  s'en  purifier, 
qui  sont  de  les  confesser  aux  prêtres,  de  jeû- 
ner, de  faire  l'aumône,  de  prier,  de  mortifier 
le  corps  par  l'abstinence.  11  regardait  les  ca- 
lamités dont  le  royaume  était  affligé,  comme 
la  suite  des  divisions  qui  y  régnaient,  et  des 
autres  désordres  qu'on  laissait  impunis;  l'in- 
vasion des  biens  de  l'EgHse,  les  fausses  me- 
sures, l'usure,  la  simonie,  les  faux  serments, 
le  défaut  de  subordination  et  de  respect  en- 
vers les  puissances  séculières  et  ecclésiasti- 
ques. C'est  pourquoi  il  prescrit  à  chacun  do 
remplir  les  devoirs  de  son  état  :  aux  ecclé- 
siastiques, aux  juges  laïques,  aux  gens  ma- 
riés. D'après  cet  archevêque  on  ne  doit  point 
compter  au  nombre  des  chrétiens,  ceux  qui 
ne  communient  point  trois  fois  l'an,  à  Noël, 
à  Pâques  et  à  la  Pentecôte  ;  les  femmes,  même 
celles  qui  sont  de  la  première  condition,  doi- 
vent allaiter  leurs  enfants,  au  lieu  de  les 
donner  à  des  nourrices.  Cette  Instruction 
pastorale  a  été  imprimée  dans  les  Analectes 
de  dom  Mabillon,  [et  dans  le  tome  CXXI  de 
la  Patrologie  latine,  avec  une  notice  tirée  de 
la  Gallia  christiana,  col.  1133-42.] 

3.  Baluze  a  donné  une  autre  instruction 
dans  le  second  tome  des  Capitulaires,  sous  le  ôiâiÎM 

■*  Marne. 

nom  de  Guillebert,  évêque,  sans  désigner 
son  siège.  11  est  porté  à  croire  qu'elle  est  de 
Gislebert,  évêque  de  Chartres  :  mais  le  ma- 
nuscrit d'où  il  l'a  tirée  porte  Guillebert,  et 
on  trouve  un  évêque  de  ce  nom*  à  Châlons- 
sur-Marne,  dans  le  temps  que  Gislebert  l'é- 
tait de  Chartres.  Guillebert  ou  Wibert  avait 
été  instruit  dans  ^  l'école  de  Tours  ;  Hérard, 
évêque  de  cette  Eglise,  l'ordonna  diacre,  et 
lui  fit  ensuite  conférer  la  prêtrise  par  Erpuin, 
évêque  de  Senlis.  Ercbanras,  évêque  de  Ghâ- 


Gaille 
êvêqae 


»  Tom.  VIII  Co«c!7.,pag.  5G. 
*  Mabill.,  in  Annal.,  pag.  100. 


8  Pas.  101. 


*  Tom.  VIII  Concil.,  pag.  1939,  1936. 
6  Ibid.,  pag.  1939  et  1940. 
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Ions,  étant  mort,  le  peuple  de  cette  ville  de- 
manda pour  son  successeur  Guillebert.  Le 
concile  de  Quiercy,  en  868,  approuva  l'élec- 
tion, et  le  nouvel  élu  fut  sacré  au  monastère 
de  Brétigny  dans  le  diocèse  de  Noyon,  le 
second  dimanche  d'Avent  de  la  même  année, 
par  Odon  de  Beauvais.  On  trouve  dans  le  se- 
cond tome  '  des  Capitulaires,  l'acte  de  l'exa- 
men de  son  élection,  et  les  statuts  ^  qu'il  fit 
étant  évéque  pour  maintenir  la  discipline  dans 
son  diocèse.  Ils  ont  beaucoup  de  rapport 
avec  ceux  d'Hérard,  archevêque  de  Tours. 
La  première  partie  concerne  les  devoirs  des 
clercs  chargés  de  l'instruction  publique,  les 
livres  qu'ils  doivent  avoir,  le  soin  qu'ils  sont 
obligés  de  prendre  des  infirmes,  et  d'avoir 
dans  leurs  paroisses  un  baptistère.  Du  nom- 
bre des  livres  exigés  sont  les  Epîtres  de  saint 
Paul  et  l'Evangile  ou  missel,  un  recueil  de 
canons,  un  calendrier,  un  martyrologe,  un 
rituel  pour  les  morts.  La  seconde  partie  est 
intitulée  :  des  Interdits,  c'est-à-dire  de  ce  qui 
est  défendu  aux  curés;  comme  de  permettre 
à  un  clerc  étranger  de  servir  dans  leurs 
paroisses  sans  lettres  formées ,  d'assister 
aux  festins,  d'avoir  d'autres  femmes  chez 
eux  que  celles  qui  sont  permises  par  les  ca- 
nons, de  dire  la  messe  seuls.  Il  manque  quel- 
que chose  à  la  fin.  Guillebert  avait  coutume 
dans  ses  difficultés  de  consulter  Hincmar  de 
Reims,  son  métropolitain.  Flodoord  dit  quel- 
que ^  chose  des  lettres  qu'il  écrivit  en  ces 
occasions,  c'est  tout  ce  que  nous  en  savons. 
Cet  évêque  vivait  encore  en  l'an  876,  auquel 
il  assista  à  *  l'assemblée  de  Pontion  :  mais  il 
ne  vécut  guère  au-delà,  puisqu'en  878,  Ber- 
non  5  était  évêque  de  Châlons. 

4.  On  met  vers  le  même  temps  la  mort 
d'Adrevald,  moine  de  Fleury.  11  était  né  dans 
le  voisinage  de  ce  monastère,  au  commen- 
cement du  règne  de  Louis-le-Débonnaire,  et 
y  fit  profession  de  la  vie  monastique.  Né  avec 
des  talents  pour  l'étude,  il  se  rendit  ^  recom- 
mandable  par  son  savoir,  écrivant  facilement 
tant  en  prose  qu'en  vers.  Sigebert  '  et  Tri- 
thème  lui  donnent  le  surnom  d'Adalbert  : 
mais  il  paraît  qu'ils  se  sont  trompés,  et  que 
Adrevald  et  Adalbert  sont  deux  écrivains 
ditférenls,  et  moines  l'un  et  l'autre  du  même 
monastère  ;  que  celui-ci  mourut  au  mois  de 

'  Tom.  H  CapituL,  pag.  612. 

2  1bid.,  pag.  1377. 

3  Flodoard.,  lib.  111,  cap.  xxm. 

*  Tom.  IX  Concil.,  pag.  290.  —  »  Ibid.,  pag.  313. 
s  Trithem.,  rfe  Script.  Eccles.,  cap.ccxci;  Haimon., 


décembre  de  l'an  853,  et  celui-là  vers  l'an 
877  ou  878.  Ce  qui  a  donné  occasion  de  les 
confondre,  c'est  qu'ils  ont  écrit  tous  deux 
sur  la  même  matière  et  dans  le  même  mo- 
nastère. Adalbert  composa  l'histoire  de  la 
translation  du  corps  de  saint  Benoit  du  mont 
Cassin  en  France;  Andrevald,  la  relation  des 
miracles  opérés  par  l'intercession  de  ce  saint. 
Mais  le  style  de  ces  deux  écrits  étant  tout 
différent,  fournit  une  preuve  qu'ils  ne  sont 
pas  de  la  même  main.  Dom  Mabillon  fondé 
sur  le  témoignage  d'Aimoin,  de  Sigebei't  et 
de  Trithème,  avait*  d'abord  cru  qu'Adalbert 
et  Adrevald  étaient  une  même  personne  ;  il 
embrassa  d'autant  plus  volontiers  cette  opi- 
nion, qu'elle  servait  à  concilier  Aimoin  avec 
Raoul  Tortaire,  l'un  et  l'autre  moines  de 
Fleury  dans  le  XP  siècle,  dont  l'un  attribuait 
l'histoire  de  la  translation  des  reliques  de 
saint  Benoit  à  Adrevald,  l'autre  à  Adalbert  : 
mais  il  changea  depuis'*  de  sentiment,  ayant 
vu  dans  la  Chronique  de  Fleury,  rapportée  au 
troisième  tome  du  recueil  d'André  Duchesne, 
qu'Adalbert  était  mort  le  22  décembre  853  ; 
ce  qui  ne  pouvait  se  dire  d'Adrevald,  qui  ne 
mourut  que  plusieurs  années  après.  Adalbert 
composa  l'histoire  de  cette  translation,  envi- 
ron deux  cents  ans  après  l'événement.  Il  l'é- 
crivit en  prose,  mais  elle  fut  depuis  mise  en 
vers  par  Aimoin  de  Fleury.  On  l'a  insérée  en 
ces  deux  manières  dans  le  second  tome  des 
Actes  de  l'Ordre  de  Saint-Benoît.  Jean  Dubois, 
célestin ,  l'avait  fait  imprimer  longtemps  au- 
paravant à  la  tête  de  la  Bibliothèque  de  Fleury, 
et  les  Bollandistes,  dans  leur  Collection,  au 
21  mars. 

5.  L'histoire  des  miracles  de  saint  Benoit, 
par  le  moine  Adrevald,  se  trouve  aussi  dans 
ce  recueil  '".  Il  raconte  tous  les  miracles  de 
ce  saint  qui  s'étaient  faits  depuis  la  transla- 
tion de  ses  reliques,  non-seulement  à  Fleury, 
mais  en  divers  autres  endroits  de  la  France. 
Il  y  entre  aussi  dans  le  détail  de  la  destruc- 
tion du  Mont-Cassin,  et  c'est  par  là  qu'il 
commence  sa  narration.  Il  marque  clairement 
dans  le  vingt-huitième  chapitre  qu'il  écrivait 
sous  Charles-le-Chauve  ;  et  que  n'étant  en- 
core qu'enfant  sous  Louis-le-Débonnaire,  il 
avait  été  témoin  des  miracles  opérés  à  Fleury 
par  les  reliques  de  saint  Denis  et  de  saint  Sé- 


Sfs  écrits. 
Livres  des  mi- 
racles (le  fatnt 
BeDoU. 


Biblioth.  Floriac,  tom.  ï,  pag.  80.  - 
Viris  illusi.,  cap.  c. 

8  Mabill.,  tom.  II  Acior.,  pag.  336. 

9  Idem,  tom.  VI,  pag.  359. 
">  Idem,  tom.  II,  pag.  354. 


'  Sigebert.,  de 
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Traité  con- 
tre Jeau  Ëcot. 


Vîedosaint 
A^gulphe. 


bastien.  Dans  le  trente-sixième,  il  parle  de 
Gautier,  évêque  d'Orléans,  comme  occupant 
ce  siège  '.  Cet  évêque  assista  à  l'assemblée 
de  Pontion  en  876.  Le  dernier  miracle  qu'il 
rapporte  fut  opéré  sous  Gliarles-le-Ghauve, 
mort  le  6  octobre  877.  Adelère,  aussij  moine 
de  Fleury  et  contemporain  d'Adrevald  ^,  y 
ajouta  ceux  qui  arrivèrent  sous  le  règne  de 
Louis-le-Bègue,  en  878  et  879. 

6.  L'ouvrage  d'Andrevald,  contre  les  inep- 
ties de  Jean  Scot ,  a  été  publié  par  dom  Luc 
d'Achéry,  dans  le  tome  XII  du  Spicilége^.  Ce 
n'est,  comme  on  l'a  dit  plus  haut,  qu'un  tissu 
de  passages  des  pères  pour  établir  la  pré- 
sence réelle  dans  l'eucharistie.  11  est  écrit 
sans  ordre  et  sans  méthode. 

7.  Cet  auteur  cite  *,  dans  la  Vie  de  saint 
Aygulphe,  abbé  de  Lérins  et  martyr,  l'histoire 
de  la  translation  des  reliques  de  saint  Benoît 
en  France,  ce  qui  fait  voir  qu'il  n'écrivit  cette 
Vie  qu'après  l'an  8S3.  Il  prit  le  fond  de  sa 
matière  dans  les  Actes  du  martyre  ^  de  ce 
saint,  et  ajouta  ce  qu'il  Irouva  ailleurs  des 
autres  circonstances  de  sa  vie.  C'est  la  même 
que  Surius  a  donnée  au  3  septembre,  mais 
sans  nom  d'auteur,  en  l'abrégeant  ^  et  en  la 
mettant  en  son  style.  Barrali ,  voulant  en 
quelque  façon  rendre  suspect  ce  qui  y  est  dit 
de  la  translation  des  reliques  de  saint  Benoît, 
a  publié  une  autre  Vie  de  saint  Aygulphe, 
sur  divers  manuscrits  du  monastère  de  Lé- 
rins, sans  faire  aucune  mémoire  de  cette 
translation.  C'est  apparemment  dans  la  même 


Vie  que  ceux  qui  ont  pris  soin  de  l'édition 
des  Vies  de  Surius  à  Cologne,  en  1618,  s'en 
sont  tenus  à  la  compilation  de  Barrali,  en 
rejetant  et  la  Vie  de  saint  Aygulphe  par  An- 
drevald,  et  celle  qu'en  avait  donnée  Surius- 
Dom  Mabillon  a  réparé  ce  tort  en  publiant' 
cette  Vie  sur  un  manuscrit  de  Fleury,  qui  la 
représente  telle  qu'elle  est  sortie  de  la  plume 
d'Andrevald.  Le  style  en  est  diffus  et  un  peu 
affecté ,  défaut  qui  se  remarque  aussi  dans 
son  Histoire  des  miracles  de  saint  Benoît.  On 
accuse  l'auteur  d'y  avoir  apporté  peu  de 
choix.  Il  paraît  avoir  cru  ^  que  les  prières 
que  l'on  faisait  pour  ceux-là  mêmes  qu'on 
croyait  condamnés  aux  supplices  éternels  leur 
procuraient  quelques  adoucissements,  et  que 
l'on  ^  pouvait  terminer  par  des  combats  sin- 
guliers les  procès  que  les  juges  ordinaires  ne 
pouvaient  décider  au  contentement  des  par- 
lies  ou  qu'ils  traînaient  en  longueur. 

S.AndrevaldavaitjaurapportdeTrithème*", 
composé  divers  ouvrages  en  prose  et  en  vers 
sur  l'Ecriture.  Ou  ils  sont  perdus,  ou  ils  n'ont 
pas  encore  été  rendus  publics.  On  en  cite  "  un 
manuscrit  où  il  traitait  des  bénédictions  des 
patriarches.  S'il  est  imprimé,  comme  quel- 
ques-uns le  disent,  c'est  sans  nom  d'auteur. 
[Le  tome  GXXIV  de  la  Patrologie  latine 
renferme  tous  les  écrits  qui  no  us  restent  d'Ap,- 
drevald,  avec  une  notice  tirée  de  Fabricius, 
col.  899-967.  On  n'y  trouve  que  les  écrits 
édités  par  Mabillon  et  d'Achéry.] 
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CHAPITRE  LXVIII. 

Charles-le-Ghauve ,  empereur  et  roi  de  France. 

[877.] 


Charles-le- 
Chauve.  Sa 
naissance.  Il 
est  fait  roi  de 
Nenslrie,  et 
sacré  roi  de 
France. 


1 .  Ce  prince ,  fils  de  Louis-le-Débonnaire  et 
de  Judith,  naquit  à  Francfort,  le  13  juin  823. 
Quelques  années  après,  son  père  le  fit  entrer 
en  partage  avec  ses  frères,  ce  qui  donna  lieu 
à  plusieurs  guerres  civiles,  parce  qu'avant  la 
naissance  de  Charles,  Louis  avait  partagé  tous 
ses  états  entre  ses  autres  enfants,  Lothaire, 

'  Mabill.,  tom.  II  pag.  374.  —  ^  Ibid.,  pag.  376. 

'  Toni.  XII  Spicilegii,  pag.  30. 

*  Aygulf.  Vita,  tom.  II  Actor.,  pag.  629. 

5  Ibid.,  pag.  339. 


Louis  et  Pépin ,  qu'il  avait  eus  de  son  pre- 
mier mariage  avec  Hermengarde.  Charles 
n'avait  qu'environ  neuf  ans  lorsque  son  père 
lui  donna  le  royaume  d'Aquitaine ,  après  en 
avoir  dépouillé  Pépin.  Cette  donation  n'ayant 
pas  eu  lieu,  il  le  fît  roi  de  Neustrie  et  ajouta 
à  son  domaine  beaucoup  d'autres  états;  cela 

6  Mabill.,  tom.  II  Actor.,  pag.  627. 
'  Ibid.  —  s  Ibid.,  pag.  363.  —9  Ibid.,  pag.  365. 
'"  Trithem.,  de  Scriptor.  Ecoles.,  cap.  ccsci. 
"  Le  Long,  Biblioth.  Sacr.,  pag.  597. 
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se  fil  en  837.  Charles,  après  la  mort  de  l'em- 
pereur Louis,  se  fit  sacrer  à  Orléans  par  Wé- 
nilon,  archevêque  de  Sens.  Les  commence- 
ments de  son  règne  ne  furent  pas  heureux. 
Dépouillé  d'une  grande  partie  de  ses  états, 
il  se  vit  à  la  veille  de  les  perdre  tous  ;  mais 
enfin  il  prit  le  dessus  et  mit  ses  ennemis  à  la 
raison.  Lothaire,  roi  de  Lorraine,  étant  mort 
sans  enfants  en  869,  il  s'empara  de  ses  états 
qu'il  partagea  ensuite  avec  Louis  de  Ger- 
manie. 
Il  «si  con-  2.  La  mort  de  l'empereur  Louis,  arrivée 
ar. samori  eu  875,  le  dernier  jour  d'août,  lui  donna  lieu 
d'aspirer  à  l'empire.  Il  alla  en  Italie  et  fut 
couronné  empereur  à  Rome  par  le  pape 
Jean  VIII.  Son  élection  fut  confirmée  dans  un 
concile  qui  se  tint  en  cette  ville  l'an  877.  Il 
nlourut  le  6  octobre  de  la  même  année,  qui 
était  la  seconde  de  son  empire,  la  trente- 
huitième  de  son  règne  et  la  cinquante-qua. 
ti'ième  de  son  âge.  Sous  son  règne ,  comme 
sous  celui  de  son  père,  les  évêques  eurent 
beaucoup  de  part  au  gouvernement.  Il  leur 
en  accorda  moins  depuis  qu'il  fut  empereur. 
Il  aima  les  letties  et  les  savants,  et  lorsque 
les  affaires  de  l'Etat  lui  laissaient  quelques 
moments  '  de  loisir,  il  les  employait  à  l'étude 
de  l'Ecriture  sainte  et  à  la  lecture  des  pères 
grecs  et  latins. 
oittiiairos  3.  Ce  prince  a  laissé  plusieurs  capitulaires, 
!  l'e.Tii  la  plupart  sur  des  matières  ecclésiastiques; 
Fj.  1.  on  ne  doit  pas  toutefois  les  regarder  comme 
son  propre  ouvrage;  ce  sont  plutôt  des  règle- 
ments faits  en  diverses  assemblées  d'évéques 
où  il  présida.  Il  y  en  eut  une  à  Colonia  ou 
Coulaine,  sur  la  fin  de  l'an  843  ^  ou  au  com- 
mencement de  844.  L'Eglise  de  France,  après 
avoir  essuyé  plusieurs  tempêtes ,  jouissait 
alors  du  calme  et  de  sa  liberté.  Les  règle- 
ments du  capitulaire  que  l'on  fit  en  celte  as- 
semblée regardent  en  général  le  culte  de 
Dieu,  le  maintien  de  rautorité  royale  et  ecclé- 
pag.  1.  siastique.  Ceux  du  capitulaire  fait  à  Thion- 
ville  ou  à  Jeust,  en  844 ,  sont  pour  remédier 
aux  désordres  que  les  démêlés  entre  les  trois 
frères,  Lothaire,  Louis  et  Charles,  avaient 
causés  aux  églises  et  aux  monastères  ^.  La 
même  année  on  en  fit  à  Verneuil-sur-Oise  *, 
contre  divers  abus  que  les  calamités  publi- 


ques avaient  occasionnés  dans  le  clergé  sé- 
culier et  régulier.  On  y  fit  aussi  des  remon-  i'«g.  i*. 
trances  au  roi  sur  la  longue  vacance  du  siège 
épiscopal  de  Reims  et  sur  les  prétentions  de 
Drogon,  évêque  de  Metz,  qui,  en  vertu  d'une 
lettre  qu'il  avait  obtenue  du  pape,  voulait  se 
faire  reconnaître  vicaire  apostohque  dans  le 
royaume  de  Charles.  Le  capitulaire  fait  à  20 
Beauvais  ^,  en  843,  est  un  traité  entre  le  roi 
Charles  et  les  évêques  de  ses  Etats,  de  con- 
server leurs  droits  en  la  manière  dont  ils  en 
avaient  joui  sous  ses  prédécesseurs.  Sur  les  22. 
plaintes  des  prêtres  de  Septimanie  contre  les 
évêques,  ce  prince  régla,  dans  un  capitu- 
laire fait  à  Toulouse,  les  droits  respectifs  des 
uns  et  des  autres  ^.  Le  titre  porte  que  cela  se 
fit  la  quatrième  année  du  règne  de  Charles, 
au  mois  de  juin ,  indiction  6 ,  c'est-à-dire 
en  844  ;  en  suivant  cette  date,  il  faut  dire  que 
ce  capitulaire  est  déplacé  dans  la  collection 
de  Baluze.  Le  même  prince  ,  étant  encore  à  20 
Toulouse  la  même  année,  dans  le  monastère 
de  Saint-Saturnin ,  donna  un  capitulaire  en 
faveur  des  chrétiens  espagnols  qui,  pour  se 
délivrer  du  joug  des  musulmans,  étaient  pas- 
sés en  France;  il  ordonna  qu'ils  seraient  trai- 
tés comme  les  Français. 

4.  Le  capitulaire  d'Epernay  ^,  en  847,  n'est  30. 
qu'une  compilation  des  canons  faits  l'année 
précédente  dans  les  conciles  de  France,  par- 
ticulièrement dans  celui  de  Meaux.  Baluze 
donne  ensuite  les  formules  de  serment  que 
le  roi  de  Bavière  et  le  roi  Charles  se  firent 
mutuellement  en  renouvelant  leur  alliance 
près  de  Strasbourg,  le  14  février  de  l'an  842  ^. 
Charles  fit  le  sien  en  roman,  c'est-à-dire  en  39. 
un  latin  fort  corrompu ,  qui  était  la  langue 
commune  de  la  Neustrie,  et  Louis  en  langue 
tudesque  ou  germanique,  qui  était  en  usage 
au-delà  du  Rhin.  Suivantles  deux  capitulaires 
faits  à  Marsa  ou  à  Marsen,  sur  la  Meuse,  près 
de  Maëstricht  ',  dans  une  assemblée  où  se 
trouvèrent  Lothaire ,  Louis  et  Charles ,  ils  «a. 
promirent  de  ne  se  séparer  jamais  les  uns 
des  autres,  sachant  par  expérience  que  la 
conservation  de  l'empire  français  dépendait 
de  leur  union.  Parmi  les  règlements  qu'ils 
firent  de  concert,  le  plus  remarquable  porte 
qu'après  leur  mort,  leurs  enfants  seraient 


'  Osserius,  Epist.  Hibern.,  pag.  56  et  57. 

2  Perlz  met  ce  Capitulaire  au  mois  de  novembre 
843.  Voyez  Patrologie  latine,  tom.  CXXXVIII,  col. 
527  et  suiv.  (L'éditeur.) 

=  Patrologie,  ibid.,  col.  333-540.  (L'éditeur.) 

*  Patrologie,  ibid.j  col.  540-544.  (L'éditeur.) 


s  Patrologie,  ibid.,  col.  543-546.  (L'éditeur.) 
5  Patrologie,  ibid.,  col.  531-534.  (L'éditeur.) 
1  Patrologie,  ibid.,  col.  544-546.  (L'éditeur.) 

8  Patrologie,  ibid.,  col.  527-528.  (L'éditeur.) 

9  Patrologie,  iliid.,  col.   553-356,   et  col.    575-580. 
(L'éditeur.) 
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leurs  successeurs  dans  leurs  états;  qu'ils  au- 
raient chacun  le  partage  réglé  par  leurs  pères 
et  que  leurs  oncles  n'y  auraient  aucune  pré- 
tention, à  la  charge  néanmoins  que  les  fils 
du  roi  mort  auraient  pour  eux  les  respects  et 
les  égards  que  la  qualité  de  neveu  exigeait 
d'eux.  Le  premier  de  ces  capitulaires  est  de 
P"g-t6.  l'an  847,  le  second  de  Fan  851.  Deux  ans 
après,  le  roi  Charles  assista  en  personne  au 
concile  qui  se  tint  dans  le  monastère  de  Saint- 
Médard,  à  Soissons  ',  où  l'on  fit  divers  ca- 
nons concernant  la  discipline  ecclésiastique. 
■  Eo.  Ce  prince  les  répète  dans  son  capitulaire  de 
la  même  année ,  et  y  joint  une  instruction  à 
ses  envoyés,  pour  les  faire  exécuter  dans  les 
SB.  provinces.  Il  enpublia  un  la  même  année,  c'est- 
à-dire  en  853 ,  à  Verberie  .Ce  capitulaire  ne  con- 
tient pas  autre  chose  que  les  canons  du  con- 
cile tenu  en  ce  liexi  le  27  août  de  cette  an oée . 

62.  5.  Au  mois  de  novembre  suivant,  l'empe- 
reur Lothaire  et  le  roi  Charles,  se  trouvant 
à  Valenciennes,  firent  quelques  règlements 
pour  le  bon  ordre  de  l'Etat  et  de  l'Eglise  ^ , 
prescrivant  entre  autres  que  les  évêques  et  les 
comtes  agiraient  de  concert  pour  l'exécution 

63.  de  la  justice  et  du  service  divin.  Dans  le  cours 
du  même  mois ,  le  roi  Charles ,  étant  à  Sou- 
viat,  maison  royale ,  dressa  une  instruction 
pour  ses  envoyés,  relative  aux  articles  dont 
il  était  convenu  avec  Lothaire  ^.  La  plu- 
part de  ses  envoyés  étaient  évêques,  mais 
ils  avaient  des  adjoints  clercs  et  laïques.  A  la 
tète  de  la  liste  où  ils  sont  dénommés,  est 
Hincmnr  de  Reims,  puis  Pardule  de  Laon. 

63.  Ce  prince  leur  donna  encore  d'autres  ins- 
tructions en  854,  datées  d'Attigny,  où  il  était 
avec  son  frère  Lothaire  *.  Ils  se  fîi'ent,  la 
même  année,  des  protestations  d'amitié,  avec 
serment  qu'ils  se  la  garderaient  inviolable- 
ment.  C'est  le  sujet  du  seizième  capitulaire, 
,1,  qui  fut  fait  à  Liège  ''.  Le  suivant  est  de  Ver- 
vu.  berie,  le  25  juillet  854.  Charles  y  confirme  un 
privilège  accordé  à  l'Eglise  de  Tournay,  avec 
défense  d'augmenter  le  nombre  des  clercs 
au-delà  de  trente,  si  ce  n'est  qu'à  l'avenir  les 
revenus  de  cette  Eglise  puissent  en  entrete- 
78,19,83,86.  ^ir  davantage.  Malgré  tous  les  règlements 
faits  par  le  roi  Charles  jusqu'en  836,  les 
désordres  allaient  toujours  en  augmentant  ; 
c'est  pourquoi  il  fit,  en  cette  année,  plusieurs 
autres  capitulaires  pour  donner  vigueur  aux 
précédents.  Il  y  fut  porté  par  une  remon- 

'  Patrotogie,  ibid.,  col.  589-596.  (L'éditeur.) 
2  Patrologie,  ibid.,  col.  599-600.  {L'éditeur.) 
s  Patrologie,  ibid.,  col.  599-606.  (L'éditeur.) 


trance  que  lui  firent  les  évêques  à  Bonœil. 
Les  capitulaires  de  l'an  857  tendent  à  répri-     Pag.87,8 
mer  les  violences  et  les  pillages.  On  y  cite 
divers  passages  de  l'Ecriture ,  des  conciles, 
des  pères  et  des  fausses  décrétâtes  des  papes, 
avec  quelques  endroits  des  capitulaires  de 
Charlemagne  et  de  Louis-le-Débonnaire.  11  y   gs. 
en  a  un  autre  de  la  même  année,  qui  est  un 
traité  d'union  entre  le  roi  Charles  et  Lothaire 
son  neveu;   il  fut  fait  à  Saint-Quentin,  le 
l"mars.  Le  21  du  même  mois  de  l'année    loo. 
suivante,  le  roi  et  les  évêques  se  prêtèrent 
serment  mutuellement  à  Quiercy. 

6.  Suit  une  lettre  des  évêques  de  la  pro-  ng.w. 
vince  de  Reims  et  de  celle  de  Rouen,  assem-  pag.  es»!" 
blés  à  Quiercy-sur-Oise  ,  à  Louis  de  Germa- 
nie. Ce  prince  avait  donné  ordre  à  tous  les 
évêques  de  France  de  se  trouver  à  Reims, 
pour  délibérer  avec  lui  touchant  le  bon  gou- 
vernement de  l'Etat  et  le  rétablissement  de 
la  discipline.  Ceux  des  deux  provinces  dont 
nous  venons  de  parler  ne  le  regardant  que 
comme  unusurpateurduroyaumede  Charles, 
leur  légitime  souverain,  répondirent  qu'ils  ne 
pouvaient  obéir  à  ses  ordres,  par  l'impossi- 
bilité où  étaient  les  évêques  de  France  de  se 
rendre  à  Reims  dans  un  terme  si  court;  qu'il 
ne  leur  était  pas  plus  facile  de  tenir  les  as- 
semblées particulières  des  provinces ,  qui, 
selon  les  canons  ,  doivent  précéder  la  géné- 
rale; que  la  ville  de  Reims  était  peu  com- 
mode pour  un  concile  national;  que  les  trou- 
bles du  royaume  étaient  encore  un  obstacle 
à  cette  assemblée  ,  et  qu'ayant  jusqu'ici  fait 
peu  de  cas  des  avertissements  des  évêques, 
ils  n'avaient  aucun  lieu  d'espérer  qu'il  dût, 
dans  cette  assemblée,  avoir  égard  à  leurs 
avis.  Ils  priaient  donc  Louis  de  Germanie  de 
juger  lui-même,  en  consultant  sa  propre  cons- 
cience ,  si  l'irruption  qu'il  venait  de  faire  dans 
les  états  du  roi  Charles  son  frère ,  était  légi- 
time, et  de  faire  cet  examen  en  se  considé- 
rant lui-même  au  moment  où  il  rendrait 
compte  à  Dieu  de  sa  conduite,  afin  de  juger 
sans  prévention  des  conseils  de  ceux  qui  l'a- 
vaient engagé  dans  cette  guerre.  Cette  lettre 
fut  portée  par  Wénilon,  archevêque  de  Rouen, 
et  Erchanrade,  évêque  deChâlons-sur-Marne, 
mais  elle  fut  sans  effet.  Louis  ne  se  laissa 
toucher  ni  par  les  raisons  des  évêques ,  ni 
par  la  crainte  salutaire  qu'ils  tâchèrent  de 
lui  inspirer  en  lui  rapportant,  sur  l'autorité 

i  Patrologie,  ibid.,  col.  607-610.  (l'éditeur.) 
s  Patrologie,  ibid.,  col.  605-008.  (L'éditeur.) 


CHAPITRE  LXVIII.  —  CHARLES-LE-CHAUVE,  EMPEREUR  ET  ROI.        633 


[IX"  SIÈCLE. 

d'nnehistoireapocryphemais  qu'ils  croyaient 
véritable,  que  saint  Eucber,  évêque  d'Orléans, 
avait  vu,  transporté  en  esprit  dans  l'autre 
monde,  Charles-Martel  dans  les  enfers;  et 
que,  lui  en  ayant  demandé  la  cause,  il  avait 
répondu  que  c'était  pour  avoir  enlevé  aux 
Eglises  ce  qui  leur  avait  été  donné  par  les 
fidèles  pour  l'entretien  des  ministres  et  pour 
les  luminaires. 

7.  Cependant,  Louis  de  Germanie  fut  con- 
traint, en  839,  d'abandonner  ses  conquêtes 
et  de  retourner  en  grande  bâte  dans  ses 
Etats.  Charles,  se  voyant  rétabli  dans  les 
siens,  convint,  avec  le  roi  de  Lorraine,  de 
tenir  un  concile  à  Metz,  vers  la  mi-mai  de  la 
même  année.  On  y  députa  des  évêques  au 
roi  de  Germanie ,  pour  lui  offrir ,  à  certaines 
conditions,  l'absolution  de  l'excommunication 
qu'il  avait  encourue  pour  avoir  communiqué 
avec  les  excommuniés.  Tout  ce  que  les  dé- 
putés purent  obtenir  de  ce  prince,  fut  qu'il 
aurait  une  entrevue  avec  le  roi  de  France  et 
le  roi  de  Lorraine ,  pour  tâcher  de  convenir 
d'une  paix  durable.  On  en  chercha  encore 
les  moyens  dans  le  premier  concile  de  Sa- 
vonnières,  en  839.  Dans  le  second,  qui  s'y 
tint  la  même  année,  on  présenta,  au  nom  du 
roi  Charles,  unmémoire contenant sesplaintes 
contre  Wénilon,  archevêque  de  Sens,  dont  la 
plus  considérable  était  que  ce  prélat  avait 
pris  le  parti  de  Louis  de  Germanie  lorsqu'il 
entra  en  France  à  main  armée.  Les  trois 
princes,  craignant  les  suites  de  l'invasion  que 
les  Normands  avaient  faite  en  divers  endroits 
de  l'empire  français,  eurent  une  entrevue  à 
Coblentz,  en  860,  et  se  réunirent.  Us  jurèrent 
les  conditions  de  leur  réunion;  mais  elle  ne 
dura  que  quelques  mois.  Le  roi  Charles,  vou- 
lant que  les  règlements  faits  à  Coblentz  fus- 
sent exécutés  dans  ses  Etats,  en  fit  part  à  ses 
envoyés,  avec  ordre  de  les  faire  observer. 
Etant  à  Quiercy  en  861 ,  il  donna  un  édit  pour 
l'utilité  générale  de  son  royaume  ;  c'était  par- 
ticulièrement pour  le  cours  et  la  valeur  des 
monnaies.  L'année  suivante ,  il  assembla  un 
concile  à  Pistes-sur-Seine,  où  l'on  fit  divers 
règlements  pour  réprimer  les  pillages  et  obli- 
ger les  coupables  à  satisfaire  selon  la  rigueur 
des  lois. 

8.  La  même  année  862,  le  3  novembre,  le 
roi  Charles,  oubliant  les  mécontentements 
que  lui  avait  donnés  Lothaire  son  neveu ,  le 
reçut  et  l'embrassa  à  Savonnières ,  près  de 
Toul.  Louis  de  Germanie  fut  l'entremetteur 


de  celte  réconciliation.  L'édit  donné  à  Pistes  pag.  n». 
en  864  a  beaucoup  de  rapport  à  celui  de 
Quiercy,  de  l'an  861;  ce  prince  témoigne  sa 
reconnaissance  des  services  que  ses  sujets 
lui  avaient  rendus  dans  l'invasion  des  Nor- 
mands, et  fait  divers  règlements  pour  le  bon 
ordre  de  ses  états,  spécialement  pour  ce  qui 
regardait  les  monnaies  qui  devaient  avoir 
cours.  Celui  de  863  regarde  également  le  bien 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat  dans  le  royaume  de 
Bourgogne.  On  y  voit  qu'en  temps  de  guerre  ^^^ 
les  évêques,  les  abbés  et  les  abbesses  devaient 
fournir  certaines  quantités  de  soldats  armés. 
11  est  suivi  d'un  arrangement  pris  entre  le  roi 
Charles  et  Louis  de  Germanie  pour  l'avan- 
tage de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  La  date  est  de 
Touzy,  le  19  février.  Par  un  autre  édit  donné 
à  Compiègne,  en  868,  Charles  ordonna  à  ses  j^, 
envoyés  de  s'informer  des  dommages  causés 
par  les  Normands  aux  églises  et  aux  monas- 
tères, afin  de  chercher  les  moyens  de  les  ré- 
parer. La  même  année,  le  roi  Charles  et  Louis  ^^^ 
de  Germanie  étant  à  Metz ,  en  l'abbaye  de 
Saint-Arnoul ,  se  promirent  réciproquement 
amitié  et  secours  pour  la  défense  de  l'Eglise 
et  de  leurs  états. 

9.  Le  capitulaire  fait  à  Pistes,  en 869,  con-  5,„ 
tient  divers  règlements  pour  le  rétablisse- 
ment de  la  discipline ,  des  droits  et  des  pri- 
vilèges dont  les  évêques  et  les  autres  minis- 
tres de  l'Eglise  jouissaient  sous  les  'règnes 
précédents.  On  y  exhorte  les  évêques  à  veiller 
à  la  conservation  de  ceux  que  leurs  Eglises 
avaient  obtenus  du  Saint-Siège,  et  qui  avaient 
été  confirmés  par  les  rois.  Le  suivant  con-  ^te. 
cerne  le  couronnement  de  Charles  à  Metz, 
en  qualité  de  roi  de  Lorraine.  Il  y  en  a  deux  ^^^ 
de  l'an  870;  le  premier  est  l'accord  fait  à  Aix- 
la-Chapelle  enti'e  Louis  de  Germanie  et  son 
frère  Charles,  roi  de  France;  l'autre  est  la 
division  qu'ils  firent  entre  eux  des  Etats  de 
Lothaire  leur  neveu ,  roi  de  Lorraine.  En 
conséquence  de  l'accord  fait  entre  ces  deux  ^^s 
princes,  les  évêques  et  les  autres  nouveaux 
sujets  du  roi  Charles  lui  prêtèrent  serment 
de  fidélité  en  872,  dans  le  palais  de  Gondou- 
ville.  L'année  suivante,  Charles  fit  à  Quiercy 
un  capitulaire  où,  répétant  quelques-uns  de 
ceux  qu'il  avait  faits  précédemment,  il  prend 
les  précautions  nécessaires  pour  réprimer  les 
désordres  qu'il  n'avait  pu  jusque-là  bannir 
de  ses  Etats.  Il  ordonne  surtout  à  ses  envoyés 
de  sévir  contre  ceux  qui  s'étaient  joints  à  son 
fils  Carloman,  l'année  précédente,  et  avaient 
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Pag. 234.  causé  de  grands  maux  à  l'Etat.  Le  1=^  juillet 
de  l'an  874,  il  donna  un  décret  en  faveur  de 
l'évéque  de  Barcelone,  qui  était  venu  à  Atti- 
gny  se  plaindre  de  l'usurpation  que  Tyrsus, 
prêtre  de  Cordoue ,  avait  faite  sur  les  droits 
de  l'Eglise  de  Barcelone.  Ce  décret  est  ap- 
puyé des  canons  de  Nicée,  d'Afrique  et  de 
diverses  autres  autorités. 
238.  10.  Le  roi  Charles  ayant  été  couronné 
empereur  à  Rome ,  par  le  pape  Jean  VIII , 
vint  à  Pavie ,  où  il  tint ,  au  mois  de  février 
de  l'an  876,  une  diète  dans  laquelle  il  reçut, 
en  sa  nouvelle  qualité,  les  hommages  des 
évêques,  des  abbés  et  des  seigneurs  d'Italie. 
Ce  prince,  à  son  retour  en  France,  convoqua 
un  concile  à  Pontion,  où  il  fit  confirmer  tout 
ce  qui  s'était  passe  à  Rome  et  à  Pavie  en  sa 
faveur.  On  y  lut  les  lettres  du  pape  aux  sei- 
gneurs français ,  pour  les  informer  de  l'élec- 
tion de  Charles  à  l'empire,  et  les  actes  de 
son  couronnement  et  des  hommages  qu'il 
avait  reçus  en  conséquence.  Le  discours  que 
le  pape  Jean  VIII  piononça  en  l'honneur  de 
2S8.  l'empereur  Charles,  au  mois  de  février  877, 
se  trouve  joint  aux  règlements  du  concile  de 
Pontion,  ce  qui  fait  voir  qu'on  l'a  ajouté  après 
coup.  Au  mois  de  mai  877,  le  roi  Charles, 
pour  éloigner  les  Normands  qui  avaient  une 
nombreuse  flotte  dans  la  Seine,  fit  avec  eux 
une  convention  au  palais  de  Compiègne.  Il 
fut  obligé  de  faire  à  ce  sujet  des  impositions 
sur  le  clergé  et  sur  le  peuple.  Le  dernier  ca- 
pitulaire  que  nous  ayons  de  lui  est  divisé  en 
trente-trois  articles.  Il  le  fit  à  Quiercy,  aux 
calendes  de  juillet  877,  dans  le  temps  qu'il  se 
disposait  à  un  second  voyage  de  Rome;  c'est 
pourquoi  il  s'étend  principalement  sur  ce  que 
l'on  devait  faire  pendant  son  absence  pour  la 
sûreté  du  royaume,  tant  contre  les  entre- 
prises des  rois  ses  neveux,  que  contre  les 
brouilleries  qui  pouvaient  s'élever  dans  l'in- 
térieur de  ses  Etats.  Il  nomma  divers  sei- 
gneurs, évêques  et  abbés,  pour  composer  le 
conseil  de  Louis  son  fils,  né  d'Irmentrude, 
sa  première  femme. 
Louis-)e-  H.  Louis,  peu  recommandable  par  ses  qua- 
F?fncè.'°'ses  lités  persounelles,  avait  encore  un  défaut  de 
langue  qui  lui  fit  donner  le  surnom  de  Bègue. 
Aussitôt  qu'il  eut  appris  la  mort  de  son  père, 
il  fit  de  grandes  libéralités  à  tous  ceux  qui  se 
trouvaient  auprès  de  lui ,  donnant  aux  uns 
des  abbayes,  aux  autres  des  gouvernements, 
à  d'autres  des  terres  afin  de  les  gagner.  L'im- 
pératrice Richilde  et  les  seigneurs  lui  firent 
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un  crime  de  ce  qu'il  en  avait  ainsi  disposé 
sans  leur  participation.  Us  ne  laissèrent  pas 
de  l'aller  trouver  à  Compiègne.  L'impératrice 
lui  mit  en  main  l'acte  par  lequel  Charles  son 
père  le  déclarait  son  successeur  à  la  cou- 
ronne de  France;  elle  lui  donna  aussi  tous 
les  ornements  royaux,  et  il  fut  sacré  et  cou- 
ronné à  Compiègne  même ,  au  mois  de  dé- 
cembre 877,  par  Hincmar,  archevêque  de 
Reims.  Le  pape  Jean  VIII,  ne  pouvant  résis- 
ter aux  violences  du  duc  de  Spolète ,  prit  le 
parti  de  se  réfugier  en  France,  sous  l'agré- 
ment de  Louis-le-Bègue,  à  qui  il  en  avait  écrit. 
On  le  conduisit  à  Troyes,  où,  quelque  temps 
après,  il  fit  l'ouverture  du  concile  qui  y  avait 
été  indiqué.  Le  roi  y  vint  au  commencement 
de  septembre  de  l'an  878 ,  et  s'y  fit  couron- 
ner une  seconde  fois  de  la  main  du  pape.  Ce 
prince  lui  proposa  de  couronner  aussi  la  reine 
Adélaïde,  sa  seconde  femme;  mais  le  pape 
le  refusa,  priant  le  roi  de  ne  point  le  presser 
là-dessus.  Louis,  averti  que  les  Normands 
recommençaient  leurs  irruptions  en  France, 
et  que  les  Bretons  se  disposaient  à  secouer 
le  joug,  conclut  avec  le  roi  de  Germanie  un 
ti'aité  de  paix  dont  les  articles  furent  signés 
à  Foron ,  maison  royale  entre  Maëstricht  et 
Aix-la-Chapelle.  Il  était  porté,  dans  le  troi- 
sième, que  celui  des  deux  rois  qui  survivrait 
prendrait  la  protection  des  enfants  de  l'autre, 
pour  leur  conserver  les  Etats  de  leur  père. 
Son  règne  ne  fut  que  d'un  an  et  six  mois, 
étant  mort  le  iO  avril  879.  Outre  le  surnom  Babi., 
de  Bègue,  les  historiens  lui  ont  encore  donné  272."°''' 
celui  de  Fainéant ,  parce  qu'il  ne  fit  rien  de 
mémorable.  On  nous  a  donné  sous  son  nom 
trois  capitulaires,  dont  le  premier  est  l'acte 
de  son  couronnement;  le  second,  les  décrets 
du  concile  de  Troyes ,  auquel  il  assista  ;  le 
troisième,  les  articles  du  traité  de  Foron. 
Nous  ne  nous  arrêterons  point  aux  capitu- 
laires des  rois  ses  successeurs;  s'ils  contien- 
nent quelque  chose  d'intéressant  pour  l'his- 
toire de  l'Eglise,  nous  le  remarquerons  dans 
l'article  des  Conciles,  où  nous  donnerons  aussi 
ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  ceux 
de  Charles-le-Chauve,  qui,  pour  la  plus  grande 
partie,  ne  sont  que  des  décrets  des  conciles, 
comme  on  l'a  déjà  remarqué;  aussi  se  trou- 
vent-ils dans  les  collections  du  père  Sirmond, 
du  père  Labbe  et  du  père  Hardouin.  \L-àPa- 
trologie  latine,  tome  CXXIV,  col.  861-900,  con- 
tient neuf  lettres  de  Charles-le-Chauve  et  sa 
proclamation  contenant  ses  griefs  contre  Wé- 
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nilon,  archevêque  de  Sens.  Les  capitulaires 
des  rois  Francs,  à  partir  de  la  division  de 
l'empire  de  Charlemagne,  se  trouvent  au 
tome  CXXXVIII,  col.  323-863.  Ils  sont  repro- 
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duits,  d'après  Pertz,  Monumenta  Germaniœ 
historica,  Legum  t.  1,  p.  374,  qui  les  a  coUa- 
tionnés  sur  les  manuscrits.] 


CHAPITRE  LXIX. 

Hincraar,  évoque  de  Laon  [après  878];  Isaac,  évêque  de  Langres  [880]; 
Odon,  évêque  de  Beauvais  [881];  Héric,  moine  d'Auxerre  [881  ou  883]. 


Sincmar, 
que  de 
1,  accasô 
DsLice. 


1.  Hincmar,  neveu  *  par  sa  mère  de  l'ar- 
chevêque de  Reims  du  même  nom,  naquit 
dans  le  Boulonois,  de  parents  nobles,  mais 
dont  les  biens  n'étaient  pas  considérables. 
Son  oncle  prit  soin  de  son  éducation  et  de 
ses  études,  et  le  fit  entrer  dans  le  clergé  de 
son  Eglise.  Celle  de  Laon  étant  devenue  va- 
cante, par  la  mort  de  Pardule,  qui  en  était 
évêque,  Hincmar  trouva  le  moyen  de  le  faire 
i-emplacer  par  son  neveu.  Le  roi  se  déclara  en 
sa  faveur,  et  son  élection  se  fit  du  consen- 
tement du  clergé  et  du  peuple.  C'était  sous 
le  règne  de  Cbarles-le-Chauve,  mais  on  ne 
sait  en  quelle  année.  Il  était  déjà  évêque  en 
838,  puisqu'il  se  ^  trouva  au  mois  de  mai,  en 
cette  qualité,  à  l'assemblée  de  Quiercy,  où 
le  roi  Charles  et  les  évêquesdes  Eglises  réu- 
nies à  ses  Etats  depuis  la  mort  de  Lotbaire, 
roi  de  Lorraine,  se  prêtèrent  réciproquement 
le  serment,  et  à  celle  ^  qu'on  tint  au  même 
lieu  au  mois  de  décembre  suivant,  pour  l'é- 
lection de  Guillebert,  évêque  de  Cbâlons-sur- 
Marne.  Son  nom  se  lit  dans  les  Actes  de  plu- 
sieurs autres  conciles,  de  Metz  en  839,  de 
Savonnières  en  862,  de  Soissons  en  833,  et 
dans  ceux  de  l'assemblée  de  Saint-Arnould, 
à  Metz  en  868.  La  même  année  le  clergé  et 
le  peuple  de  Laon  portèrent  *  des  plaintes 
contre  lui  au  roi  Charles,  l'accusant  en  pâr- 
ticuHer  d'avoir  ôté  des  bénéfices,  c'est-à-dire 
des  fiefs  à  quelques-uns  de  ses  vassaux.  Ce 
prince  lui  ordonna  de  répondre  aux  accusa- 
tions. Hincmar  le  refusa,  sur  ce  qu'il  ne  pou- 
vait se  présenter  à  un  jugement  séculier,  au 
préjudice  de  la  juridiction  ecclésiastique.  Le 
roi  fit  saisir  tous  ses  biens  :  mais  Hincmar, 
son  oncle,  ayant  représenté  à  ce  prince  le 

'  flincm.  vita,  tom.  VIII  ConciL,  pag.  1665. 

^  Baluz.,  tom.  II  CapituL,  pag.  102. 

3  Tom.  VIII  ConciL,  pag.  612.  —  *  Ibid.,  p.  1735. 


tort  que  cette  saisie  faisait  à  l'autorité  épis- 
copale,  obtint  que  l'évêque  de  Laon  serait 
remis  en  possession  de  ses  revenus,  et  que 
son  affaire  se  terminerait  dans  sa  province, 
par  des  juges  ecclésiastiques. 

2.  Ce  parti  déplut  à  Hincmar  de  Laon.  Il 
envoya  ^  au  pape  Adrien  un  clerc  nommé 
Celsan,  avec  une  lettre  où  il  se  plaignait  et 
de  son  oncle  et  du  roi;  ajoutant  qu'ayant  fait 
vœu  d'aller  à  Rome  visiter  les  tombeaux  des 
apôtres,  il  désirait  l'accomplir.  Adrien  en 
écrivit  à  Hincmar  de  Reims  et  au  roi  Charles, 
leur  ordonnant  ^  à  l'un  et  à  l'autre  de  favori- 
ser le  voyage  de  l'évêque  de  Laon,  et  de  lui 
faire  rendre  les  terres  usurpées  sur  son 
Eglise.  Le  roi  irrité  convoqua  une  assemblée 
à  Verberie,  pour  le  24  avril  869.  Il  s'y  trouva 
vingt-neuf  évêques  -^  ;  Hincmar  de  Reims  y 
présida,  et  son  neveu  y  comparut  :  se  voyant 
pressé  de  répondre  aux  accusations,  il  appela 
au  pape,  et  demanda  la  permission  d'aller 
à  Rome.  On  la  lui  refusa,  mais  on  suspendit 
la  procédure  commencée  contre  lui.  De  re- 
tour dans  son  diocèse,  voyant  que  son  clergé 
ne  voulait  plus  lui  obéir,  il  l'excommunia  ^, 
défendant  aux  prêtres  de  son  ressort  de  dire 
la  messe,  d'administrer  le  baptême,  la  péni- 
tence et  le  viatique,  même  aux  moribonds, 
et  la  sépulture  aux  morts.  Le  roi  le  fit  arrêter 
et  mettre  en  prison;  mais  il  ne  l'y  tint  pas 
longtemps.  Ce  prince  avait  assemblé  au  mois 
de  mai  870  un  concile  à  Atligny  ;  l'évêque  de 
Laon  5  y  fut  accusé  de  désobéissance  envers 
le  roi,  et  obligé  de  comparaître.  Il  promit  par 
écrit  qu'il  serait  à  l'avenir  fidèle  et  obéissant 
au  roi,  et  soumis  à  l'archevêque  de  Reims, 
son  métropolitain.  Sur  cela  il  rentra  en  grâce 

6  Ibid.,  pag.  1685,  1687.  —  «  Ibid. 

'Ibid.,  pag.  1527,  1528. —  8  Ibid.,  pag.  1558,  1645. 

8  Ibid.,  pag.  1537,  1541,  1551,  1608,  1611. 


11  se  ptaiDt 
au  pape  con- 
tre te  roi 
Charles.  Ses 
excès. 
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avec  le  roi  et  avec  son  oncle,  qui  lui  donnèrent 
l'un  et  l'autre  le  baiser  de  paix.  Il  restait  à 
contenter  ceux  qui  s'étaient  plaints  de  lui. 
Ou  convint  d'un  arbitrage  :  mais  n'y  trouvant 
pas  son  compte,  il  pressa  '  son  oncle  de  lui 
obtenir  la  permission  d'aller  à  Rome.  Ses  de- 
mandes réitérées  à  cet  égard,  ayant  été  sans 
effet,  il  écrivit  une  seconde  lettre  au  pape 
contre  le  roi  Charles  et  contre  son  oncle,  et 
se  joignit  au  prince  Caiioman  qui  avait  aussi 
imploré  le  secours  du  Saint-Siège  contre  son 
père. 
11  fsi  con-  3.  La  plupart  des  évéques  de  France 
di^dciToQzJ,'  avaient  publié  des  censures  contre  les  com- 
°"  "'■  plices  de  ce  jeune  prince  ^.  Hincmar  de  Laon 
fut  sommé  jusqu'à  six  fois  de  souscrire  à 
l'excommunication  prononcée  contre  eux. 
11  s'en  défendit  sous  divers  prétextes.  Le  roi 
convoqua  donc  un  concile  à  Douzy,  pour  le 
mois  d'août  871 .  Il  y  .présenta  lui-même  un 
mémoire  contre  l'évéque  de  Laon.  Son  oncle 
en  présenta  un  autre.  Ils  contenaient  des  ac- 
cusations de  parjure,  de  sédition,  de  calom- 
nie, de  désobéissance  au  roi,  jusqu'à  lui  résis- 
ter àmain  armée. On  l'accusait  de  s'être  emparé 
des  biens  d'autrui,  d'avoir  reçu  des  emplois 
à  la  cour,  et  une  abbaye  dans  une  autre  pro- 
vince, sans  l'agrément  de  son  métropolitain; 
de  s'être  souvent  absenté  de  son  diocèse, 
aussi  sans  cet  agrément.  Hincmar  de  Laon 
n'ayant  proposé  que  des  défenses  insuffi- 
santes, et  refusé  de  répondre  à  plusieurs 
chefs  d'accusation,  le  concile  conclut  à  sa  dé- 
position, et  ce  fut  son  oncle,  comme  prési- 
dent, qui  la  prononça.  Le  pape  Adrien  s'en 
plaignit,  et  défendit  d'ordonner  un  autre 
évéque  à  la  place  d'Hincmar.  On  eut  égard  à 
cette  défense  pendant  quelques  années.  Mais 
le  pape  Jean  VIII  ayant  confirmé  la  sentence 
de  Douzy  en  876,  Hédenulphe  fut  ordonné 
évéque  de  Laon.  Le  même  pape  étant  venu 
en  France  en  878,  tint  un  concile  à  Troyes, 
où  Hincmar,  qu'on  avait  auparavant  envoyé 
en  exil  et  rendu  aveugle,  eut  permission  de 
se  trouver.  Il  présenta  sa  plainte  contre  son 
oncle,  à  qui  on  donna  un  délai  pour  y  ré- 
pondre ^.  Les  parties  ouïes,  le  pape  ordonna 
qu'Hédenulphe  retiendrait  le  siège  épiscopal 
de  Laon,  et  qu'Hincmar,  quoiqu'aveugle, 
pourrait,  s'il  voulait,  chanter  la  messe,  et 
qu'on  lui  assignerait  pour  sa  subsistance  une 

1  Hincmar,  tom.  II,  pag.  351  et  604. 
■"Tom.  VIII  Concil.,  pag.  1549  et  seq. 
3  Tom.  IX  Concil.,  pag.  280. 
'  Flodoard.,  lib.  \\\,  cap.  xxni,  pag.  583. 


partie  des  revenus  de  l'évêché  de  Laon.  En 
conséquence  ses  amis,  pour  donner  des  mar- 
ques publiques  de  sa  réhabilitation,  le  revê- 
tirent des  habits  sacerdotaux,  l'amenèrent 
devant  le  concile,  le  menèrent  à  l'église,  et 
lui  firent  donner  la  bénédiction  au  peuple. 
C'est  la  dernière  circonstance  que  l'histoire 
nous  fournisse  de  la  vie  de  cet  évéque.  Il 
mourut*  avant  son  oncle;  mais  on  ne  sait  en 
quelle  année. 

4.  Les  écrits  que  nous  avons  de  lui  regar-  se»  ëc| 
dent  tous  ses  démêlés  avec  son  oncle  et  le  K." 
roi  Cliarles-le-Chauve.  Il  en  faut  excepter 
trois  lettres  qu'il  écrivit  dans  les  premières 
années  de  son  épiscopat;  elles  sont  toutes 
les  trois  adressées  à  Hincmar  de  Reims.  Il 
donne  par  la  ^  première  son  consentement  à 
une  excommunication  portée  par  cet  arche- 
vêque. On  voit  par  la  seconde  ^  qu'il  avait, 
à  sa  prière,  rétabli  le  prêtre  Hadulphe  dans 
ses  fonctions.  Dans  la  troisième  ',  il  s'inté- 
resse pour  deux  frères,  Nivin  et  Bertric,  que 
son  oncle  avait  punis  sur  diverses  accusa- 
tions formées  contre  eux.  Il  lui  en  écrivit 
une  '  quatrième,  au  sujet  d'un  nommé  Sé- 
natus,  du  diocèse  de  Reims,  qu'il  avait,  ce 
semble,  renvoyé  à  son  évéque  pour  en  rece- 
voir l'ordination,  et  à  qui  on  l'avait  refusée. 
Il  la  commence  par  se  plaindre  de  ce  qu'un 
an  auparavant  il  avait  été  mis  en  prison  en 
un  lieu  de  son  diocèse  nommé  alors  Silvec. 
Cette  lettre  fut  donc  écrite  en  870,  un  an 
après  le  concile  de  Verberie  :  et  ce  fut  aussi- 
tôt après  que  le  roi  fit  mettre  cet  évéque  en 
prison.  Il  joint  à  la  même  lettre  un  grand 
nombre  de  canons,  et  de  passages  tirés  des 
décrétales  des  papes,  tant  fausses  que  véri- 
tables, pour  justifier  son  appellation  à  Rome, 
et  la  conduite  qu'il  avait  tenue  jusque-là. 
Suit  un  fragment  ^  d'un  autre  mémoire  fait 
après  le  concile  d'Attigny  en  870.  Il  marque 
qu'il  y  employait  les  mêmes  autorités  pour 
sa  justification,  que  dans  le  précédent.  Ce 
second  mémoire  est  suivi  d'une  lettre  dans  '" 
laquelle  il  prie  son  oncle  de  lui  obtenir  du 
roi  la  permission  d'aller  à  Rome.  Il  semble 
lui  reprocher  quelque  infidélité  dans  l'exposé 
qu'il  avait  fait  à  Attigny,  de  ses  dispositions 
à  l'égard  de  ce  voyage,  et  d'avoir  dit  qu'il 
refusait  de  le  faire,  au  lieu  de  dire  qu'il  le  dif- 
férait. Mais  il  rejette  cette  altération  sur  le 

>■  Hincm.,  Op.,  tom.  Il,  pag.  644. 
6  Ibid.,  pag.  340.  —  ^  Ibid.,  pag.  335. 
s  Ibid.,  pag.  3'il.  —  s  Ibld.,  pag.  350. 
«>  Ibid.,  pag.  351. 
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secrétaire  ou  le  scribe  dont  l'arclievêque  de 
Reims  s'était  servi  pour  les  mémoires  qu'il 
présenta  à  ce  concile.  Il  en  fit  lui-même  un 
troisième  qu'il  fit  *  présenter  à  Hincmar  de 
Reims  par  l'archevêque  Vénilon,  à  Gondou- 
ville.  C'est  un  recueil  de  passages  des  décré- 
lales  des  papes,  des  conciles  et  des  pères, 
précédé  de  vingt  vers  élégiaques  adressés  au 
roi,  à  qui  il  signifie,  comme  à  Hincmar  de 
Reims,  son  appel  à  Rome. 

S.  Celui-ci  répondit  aux  mémoires  de  son 
neveu  par  deux  écrits,  dont  le  dernier  était 
divisé  en  cinquante-cinq  chapitres.  Cette  ré- 
ponse obligea  l'évêque  de  Laon  de  travailler 
à  un  ^  nouveau  mémoire  qui,  comme  les  pré- 
cédents, est  chargé  de  quantité  de  citations 
des  épîtres  décrétales,  des  conciles  et  des 
pères.  Dans  un  ^  autre  petit  mémoire  pré- 
senté au  concile  de  Pistes  en  869,  il  se  plaint 
de  la  saisie  qu'on  avait  faite  de  tous  ses  re- 
venus; il  s'excuse  de  n'avoir  point  comparu 
devant  les  seigneurs,  comme  le  roi  l'avait  or- 
donné ,  et  de  n'y  avoir  point  envoyé  son 
avoué,  parce  que  les  causes  des  ecclésiasti- 
ques doivent  être  décidées  selon  les  canons, 
par  des  juges  ecclésiastiques,  et  non  par  des 
laïques.  Enfin  il  renouvelle  son  appel  à  Rome, 
et  prie  les  évoques  de  Pistes  de  le  faire  si- 
gnifier au  roi  par  Hincmar  de  Reims;  ce  mé- 
moire est  suivi  dans  l'édition  des  conciles 
du  libelle  de  la  satisfaction  *  qu'Hincmar  de 
Laon  fit  au  roi  à  Attigny,  en  870.  L'Annaliste 
de  Saint-Bertin  ^  le  rapporte  en  des  termes 
tout  différents.  Le  dernier  mémoire  de  l'é- 
vêque de  Laon  est  celui  qu'il  présenta  au 
concile  de  Troyes  en  878,  contre  son  oncle. 
C'est  un  précis  de  ce  qui  s'était  fait  à  son  oc- 
casion depuis  le  concile  de  Douzy,  où  il  avait 
été  déposé.  Jusqu'à  celui  de  Troyes.  On  l'a 
imprimé  *  dans  le  tome  IX  des  Conciles.  Il  est 
surprenant  que  l'on  ait  laissé  périr  les  lettres 
de  cet  évêque  au  pape.  Hincmar  de  Reims, 
dans  son  '  opuscule  des  Quarante-cinq  cha- 
pitres, lui  reproche  d'avoir  par  un  esprit  de 
vanité,  qui  ne  l'avait  pas  quitté  depuis  sa 
jeunesse,  affecté  de  se  servir  de  termes  in- 
usités et  étrangers  dans  ses  écrits ,  et  il 
ajoute  :  «Ceux  mêmes  qui  possèdent  bien  les 
langues  grecque  et  latine,   ne  se   servent 
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d'expressions  grecques  que  quand  elles  se 
trouvent  dans  l'Ecriture  ou  dans  les  canons, 
et  qu'elles  sont  passées  en  usage  même  chez 
les  Latins.  »  [Les  écrits  d'Hincmar  qui  nous 
restent  sont  au  tome  CXXIV  de  la  Patrologie 
latine,  avec  une  notice  historique  tirée  de 
Cellot,  col.  967-1072.  On  y  trouve  ses  lettres 
au  nombre  de  trois  ;  des  extraits  des  lettres 
de  souverains  pontifes  contre  Hincmar  de 
Reims;  la  Schédule,  offerte  aux  évêques  et 
par  eux  au  roi;  la  lettre  justificative  à  Hinc- 
mar de  Reims  ;  une  autre  lettre  au  même  ;  la 
réclamation  et  la  proclamation  au  pape  con- 
tre son  excommunication.] 

6.  L'Eglise  de  Laon  avait  dans  son  clergé 
un  diacre  nommé  Isaac  qui,  en  849,  assista 
au  concile  de  Quiercy.  Il  y  en  eut  un  de 
même  nom  au  second  concile  de  Soissons, 
en  833,  mais  il  y  est  ^  qualifié  diacre  de  l'E- 
glise de  Reims.  Ce  pouvait  être  le  même  qui 
serait  passé  du  clergé  de  Laon  dans  celui  de 
Reims  :  mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  le 
supposer,  y  ayant  eu  souvent  des  personnes 
de  même  nom  dans  le  même  office,  en  di- 
verses Egfises.-  L'Isaac  dont  nous  avons  à 
parler,  avait  ^  été  disciple  d'Hilduin,  abbé  de 
Saint-Germain-des-Prés  à  Paris,  ensuite  ar- 
chichapelain  du  roi  Charles-le-Chauve.  Wul- 
fade,  s'étant  mis  de  lui-même  en  possession 
de  l'évêché  de  Langres,  après  la  mort  de 
Theutbalde,  Hincmar  de  Reims,  conjointe- 
ment avec  le  concile  de  Quiercy  '"  en  8o5, 
songea  aux  moyens  de  chasser  cet  intrus.  Il 
en  écrivit  "  à  Hilduin  qui,  ayant  apparem- 
ment intéressé  le  roi  Charles  dans  cette  af- 
faire, ce  prince  donna  commission  aux  évê- 
ques de  pourvoir  l'Eglise  de  Langres  d'un 
autre  sujet.  Ils  jetèrent  les  yeux  sur  Isaac,  et 
l'ordonnèrent  évêque  de  cette  Eglise.  Ans- 
chaire  qui  en  était  sous-diacre  vint  à  bout,  à 
force  de  sollicitations,  de  s'en  faire  élire  évê- 
que par  le  clergé,  les  vassaux  et  toute  la  fa- 
mille qui  en  dépendaient  :  mais  reconnais- 
sant qu'il  avait  agi  en  cela  contre  la  volonté 
de  Dieu  et  contre  les  canons,  il  demanda  *^ 
pardon  de  sa  faute  au  concile  de  Savonnières 
en  839,  et  laissa  Isaac  en  paisible  possession 
de  son  siège.  Ce  fut  à  ce  prélat  que  Jean  Vlll 
s'adressa  '^  pour  avoir  des  personnes  qui  le 
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conduisissent  de  Châlons-sur-Saône  à  Troyes, 
où  l'on  devait  tenir  un  concile  en  878.  Ce 
pape  l'invita  par  la  même  lettre  à  y  venir 
lui-même.  Il  y  vint  et  eut  l'avantage  de  ter- 
miner dans  cette  assemblée  un  différend  qu'il 
avait  avec  l'évéque  de  Troyes  au  sujet  de 
l'Eglise  de  Vandœuvre.  Un  ancien  '  Martyro- 
loge de  Saint-Benigne  de  Dijon,  marque  que 
l'évêque  Isaac  ayant  entrepris  un  voyage  à 
Reims,  en  880,  fut  attaqué  à  Cliâlons  d'une 
mort  subite,  le  18  juillet.  Le  même  Martyro- 
loge lui  donne  vingt-cinq  ans  d'épiscopat; 
c'est  ce  qui  nous  a  engagé  à  dire  que  le  con- 
cile de  Quiercy,  qui  travailla  avec  Hincmar 
de  Reims  à  donner  à  Theutbalde  un  succes- 
seur légitime,  est  celui  de  l'an  835,  et  non 
837,  comme  Fa  cru  Baluze  ^. 
siamu.ie  7.  Isaac  ne  trouva  pas  dans  ses  peuples 
toute  la  docilité  nécessaire  pour  faire  fructi- 
fier les  instructions  qu'il  leur  donnait.  Us  mé- 
prisaient les  règles  qu'il  leur  proposait,  di- 
sant qu'elles  étaient  de  son  invention.  C'est 
pourquoi  il  crut  devoir  les  retenir  par  l'auto- 
rité des  rois  et  du  pape,  en  leur  donnant  par 
écrit  des  statuts,  dont  la  plupart  sont  tirés 
des  Capitulaires  des  rois,  les  autres  des  con- 
ciles tenus  par  saint  Boniface,  archevêque  de 
Mayence,  et  autorisés  par  le  pape  Zacharie  ^. 
Il  se  servit  surtout  des  trois  derniers  livres 
des  Capitulaires  recueillis  par  le  diacre  Be- 
noît. Son  recueil  de  statuts  est  divisé  en  onze 
titres,  et  chaque  titre  en  plusieurs  articles. 
Il  est  imprimé  dans  le  tome  I  des  Capitulaires, 
par  Baluze ,  dans  le  tome  VIII  des  Conciles 
du  père  Labbe,  [et  dans  le  tome  CXXIV  de 
la  Patrologie  latine,  avec  une  notice  de  la 
Gallia  Christiana,  col.  1073-1110.]  Voici  ce 
qui  nous  y  a  paru  plus  remarquable.  Le 
Tiini.  I.  premier  titre  traite  des  pénitents.  Un  clerc 
ou  un  laïque  qui  contraignait  un  pénitent  à 
boire  du  vin  ou  à  manger  de  la  chair,  était 
condamné  à  une  ^imende  d'un  ou  deux  de- 
niers, selon  la  qualité  de  la  pénitence.  Il  y 
avait  aussi  une  amende  taxée  pour  celui  qui 
avait  tué  un  homme  faisant  pénitence  publi- 
que. On  accordait  le  viatique  aux  pénitents 
à  l'article  de  la  mort  :  mais  s'ils  revenaient 
en  santé,  ils  devaient  être  absous  par  l'im- 
position des  mains  des  évêques  ou  des  prê- 
tres, et  cette  cérémonie  était  accompagnée 
de  prières.  On  n'accordait  cette  sorte  de  ré- 
conciliation, et  la  communion  aux  pénitents 


en  santé,  qu'après  qu'ils  avaient  fait  de  di- 
gnes fruits  de  pénitence.  C'était  encore  l'u- 
sage dans  le  siècle  d'Isaac  de  couvrir  de  cilice 
la  tête  des  pénitents,  de  leur  imposer  des 
jeûnes,  de  réitérer  souvent  sur  eux  l'imposi- 
tion des  mains,  de  les  suspendre  de  la  com- 
munion, et  de  les  obliger  à  demeurer  devant 
la  porte  de  l'église  pendant  les  offices  divins. 
Ensuite  on  les  mettait  pendant  trois  ans  au  ran  g 
des  auditeurs  ;  cela  ne  se  faisait  qu'à  l'égard 
des  grands  pécheurs.  Ceux  qui  étaient  con- 
damnés à  faire  pénitence  publique  portaient 
pendant  un  an  le  cilice  dans  le  même  rang; 
mais  on  les  obligeait  à  rester  trois  ans  au  de- 
hors de  la  porte  de  l'église.  Ils  étaient  encore 
deux  ans  sans  pouvoir  offrir  leurs  oblations, 
et  ne  recevaient  l'absolution  que  la  septième 
année,  le  jour  du  jeudi  saint.  S'il  arrivait  que 
quelqu'un  d'eux  mourût,  soit  en  voyage, 
soit  sur  mer,  sans  avoir  été  réconcilié,  on 
priait  et  on  offrait  pour  lui.  Il  est  du  devoir 
des  prêtres  qui  reçoivent  la  confession  des 
fidèles,  de  les  faire  expliquer  sur  la  qualité 
du  péché,  sur  le  nombre  de  fois  qu'ils  l'ont 
commis,  si  c'est  volontairement  ou  par  force, 
si  c'est  dans  l'ivresse  ou  en  quelqu'autre  cir- 
constance, afin  qu'ils  puissent  leur  imposer 
une  pénitence  proportionnée  à  leurs  fautes. 

8.  Le  second  titre  est  intitulé  des  Homicides,  xuui. 
Les  pénitences  à  imposer  pour  ce  crime  sont 
différentes,  selon  la  dififérence  des  personnes 
envers  qui  on  le  commet,  et  selon  la  diffé- 
rence des  lieux.  Celui  qui  tuait  un  prêtre  ou 
quelqu'autre  ministre  de  l'Eglise,  était  con- 
damné à  une  amende  pécuniaire,  plus  ou 
moins  grande,  selon  la  qualité  de  celui  qui 
avait  été  mis  à  mort;  plus  pour  un  prêtre 
que  pour  un  diacre  ;  plus  pour  un  diacre  que 
pour  un  moine.  Une  femme  qui,  endormant, 
avait  étouffé  son  enfant,  était  soumise  à  six 

ans  de-  pénitence,  et  son  mari  autant,  s'il 
était  dans  le  même  lit;  les  deux  premières 
années  ils  devaient  jeûner  au  pain  et  à  l'eau  ; 
les  quatre  autres  garder  l'abstinence  qui  leur 
était  pi-escrite  par  le  prêtre. 

9.  Dans  le  troisième,  Isaac  traite  des  adul-  3 
tères  et  des  mariages  illicites.  Il  veut  qu'on 
mette  en  pénitence  publique  les  femmes  cou- 
pables d'adultère,  quand  ce  crime  a  été  connu 
et  publié  par  leurs  maris.  Le  quatrième  est 
intitulé  des  Incestes  :  on  y  traite  aussi  des  di-  ^_ 
verses  sortes  de  péchés  d'impureté.  Il  y  est 


*  Labbe,  Biblioih.  nova,  tom.  I,  pag.  656. 
'  Baluz.,  tom.  I  Capitul.,  pag.  776. 


>>  Tom.  I  Capitul.,  pag.  1234  et  tom.  YIII  Concil., 
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dit  en  passant  que  le  jeûne  des  Qiiatre-Temps 
Tiiui.i;.   est  d'obligation  pour  les  fidèles.  Le  cinquième 
est  intitulé  des  Ravisseurs ,  et  des  mariages 
clandestins  :  il  y  est  ordonné  que  les  noces 
6.  se  célébreront  publiquement;  le  sixième,  de 
Ceux  qui  s'emparent  des  biens  d'autrui,  en  par- 
ticulier des  offrandes  faites  à  l'Eglise  par  les 
défunts,  ou  qui  aliènent  les  biens  des  Eglises 
ou  des  monastères,  sans  le  consentement  de 
'•  l'évèque;  le  septième,  des  Vols  et  des  Sacri- 
lèges :  Isaac  entend  sous  ce  nom,  non-seule- 
ment ceux  qui  prennent  furtivement  les  biens 
de  l'Eglise,  mais  encore  ceux  qui  insultent 
'•  les  ministres  des  autels;  le  huitième,  des  Ju- 
9.  rements  et  des  parjures;  le  neuvième,  des  Ex- 
communiés et  de  l'obligation  de  les  éviter, 
sous  peine  d'encourir  Texcommunication;  le 
'"■  dixième,  de  la  Stabilité  des  clercs  dans  l'Eglise 
pour  laquelle  ils  ont  été  ordonnés,  ou  bien 
"•  dans  laquelle  ils  ont  un  titre;  le  onzième  est 
un  mélange  d'ordonnances,  dont  quelques- 
unes  regardent  les  prêtres,  d'autres  des  laï- 
ques. On  y  voit  les  points  suivants  :  l'impuis- 
sance rendait  nul  le  mariage  ;  on  devait  bap- 
tiser sans  scrupule,  ceux  dont  le  baptême 
n'était  pas  bien  constaté,  en  usant  de  cette 
forme  :  «  Je  ne  te  rebaptise  pas;  mais  si  tu 
n'es  pas  encore  baptisé,  je  te  baptise  au  nom 
du  Père ,  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  »  Les 
chorévêques  n'ayant  point  le  caractère  épis- 
copal,  on  doit  réitérer  les  bénédictions  qu'ils 
ont  données,  et  les  ordinations  faites  par  eux 
sont  nulles. 

Dom  d'Achéry  a  fait  imprimer,  dans  le 
tome  1  du  Spicilége  ' ,  une  lettre  sur  le 
canon  de  la  messe,  sous  le  nom  d'Isaac, 
évêque  de  Langres;.mais  il  a  reconnu  -  de- 
puis qu'elle  était  d'Isaac,  abbé  de  l'Etoile  en 
Poitou ,  qui  écrivait  dans  le  xip  siècle.  [Elle  se 
trouve  au  tome  XCIV  de  la  Patrologie  latine.] 
»,.6vè-  10.  Odon,  après  avoir  été  engagé  dans  le 
mariage,  et  suivi  pendant  quelques  années 
la  profession  des  armes,  se  fit  ^  moine  à  Cor- 
bie.  Paschase  Radbert,  qui  en  était  alors  abbé , 
ayant  abdiqué  en  851,  Odon  fut  choisi  pour 
son  successeur.  En  cette  qualité,  il  assista  au 
second  concile  de  Soissons  en  853.  On  le  tira 
de  son  monastère  en  859,  pour  le  *  placer  sur 


*  Tom.  I  Spicileg.,  pag.  345. 

2  Tom.  XIII,  in  indice  générait  Op. 

s  Mabill.,  lib.  XXXVl  Annal.,  num. 

'  Ibid.,  Ub.  XXXV,  num.  50. 

s  lialuz.,  tom.  II  Capital.,  pag.  163. 

6  Tom.  VIII  ConciL,  pag.  758. 

^  Ibid.,  pag.  413  et  761. 

8  Hincmar.,  tom.  II,  pag.  809  et  810, 
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le  siège  de  Beauvais,  vacant  par  la  mort 
d'Hermenfroi.  En  862,  il  termina  à^  Sablon- 
nières,  avec  Hincmar  et  quelques  autres  évo- 
ques, le  différend  qui  régnait  depuis  quelque 
temps  entre  le  roi  Charles-le-Chauve  et  Lo- 
thaire,  son  frère.  Il  se  trouva  ^  la  même  an- 
née au  concile  de  Pistes,  et  la  suivante  il  fut 
député  à  Rome  ''  par  le  roi  Charles,  pour 
porter  au  pape  Nicolas  I"les  actes  du  concile 
de  Sentis,  avec  une  lettre  des  évêques  de  cette 
assemblée,  par  laquelle  ils  priaient  ce  pape 
de  confirmer  la  déposition  de  Rothade.  Le 
roi  l'y  renvoya  en  863  porter  ceux  du  concile 
deVerberie,  qui  regardaient,  comme  ceux  de 
Sentis,  l'affaire  de  Rothade.  Odon  fut  chargé 
en  ces  deux  voyages  de  diverses  lettres  d'Hinc- 
mar  pour  le  pape,  et  de  lui  présenter  *  son 
traité  sur  la  Prédestination.  Cet  archevêque, 
qui  connaissait  la  capacité  d'Odon ,  l'engagea  ' 
à  écrire  contre  les  Grecs  schismatiques,  selon 
l'ordre  qu'il  en  avait  reçu  du  pape.  Odon  le 
fit,  et  envoya  son  ouvrage  à  Hincmar,  qui  y 
trouva  quelques  changements  à  faire  ;  c'est 
tout  ce  que  nous  savons  de  cet  écrit,  qui  n'est 
pas  venu  jusqu'à  nous. 

H.  Il  en  reste  quelques  autres  sous  sonnom,  ses  émis. 
mais  on  n'a  pas  de  bonnes  preuves  qu'il  en 
soit  auteur  :  savoir  *"  un  discours  sur  saint  Lu- 
cien, patron  de  Beauvais,  martyr  sur  la  fin 
du  iii^  siècle,  et  les  actes  du  concile  de  Pon- 
tion  en  876,  divisés  en  neuf  articles  dans  l'é- 
dition "  de  Baluze,  et  en  quinze  '^  dans  les 
Conciles.  L'Annaliste  de  Saint-Bertin  dit  '^  que 
ces  actes  furent  dressés  sans  l'avis  du  con- 
cile, et  qu'ils  ne  sont  en  eux-mêmes  d'aucune 
utilité,  parce  qu'ils  se  contredisent.  Peut-être 
ne  les  a-t-on  attribués  à  Odon  que  parce 
qu'il  assista  à  cette  assemblée  avec  les  légats 
du  pape.  Il  y  eut  peu  de  conciles  sous  son 
épiscopat  auxquels  il  ne  fût  invité,  mais  il 
n'assista  pas  à  tous,  notamment  à  celui  de 
Troyes  en  878,  quoiqu'il  vécût  encore,  comme 
on  le  voit  par  la  lettre  '*  que  le  pape  Jean  VIII 
lui  écrivit  en  cette  année,  à  l'occasion  d'un 
meurtre  commis  dans  son  diocèse.  Le  Nécro- 
loge '^  de  Corbie  marque  sa  mort  au  28  jan- 
vier 881 .  On  a  de  lui  dans  le  neuvième  tome  '^ 
des  Conciles,  un  acte  daté  du  l^mars  873, 

5  Flodoard.,  lib.  III,  cap.  xxni. 

">  BoUand.,  ad  diem  8  januarii. 

"  Baluz.,  tom.  II  Capitul.,  pag.  245. 

'2  Tom.  IX  ConciL,  pag.  290. 

'S  Annal.  Berlin.,  ad  anu.  876. 

"  Tom.  IX  ConciL,  pag.  100. 

is  Mabill.,  lib.  XXXVIU  AnnaL,  num.  49. 

'6  Pag.  278. 
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par  lequel  il  consentit  à  l'union  des  terres 
données  à  son  Eglise  par  ses  prédécesseurs, 
et  régla  que  le  nombre  des  chanoines  ne  se- 
rait que  de  cinquante.  Cet  acte  fut  souscrit 
par  trois  métropolitains,  et  confirmé  par  le 
roi  Charles.  Flodoai'd  parle  d'un  écrit  d'Odon 
sur  la  solennité  des  Pâques.  11  est  perdu. 
[Les  écrits  d'Odon  sont  au  tome  CXXIV  de  la 
Patrologie  latine,  avec  une  notice  tirée  de  la 
Gallia  christiana,  col.  H09-1121.  On  y  trouve 
son  sermon  sur  saint  Lucien,  ses  canons  pu- 
bliés au  concile  dePontion,  son  acte  daté  du 
1"  mars  875.] 
Heirio,  12.   Hoirie   ou  Héric  '   prit  naissance  à 

G°e?ma'in''à  Auxorre  même, uon  au  village  d'Airy,  comme 
le  prouve  l'abbé  Lebœuf  '^.  II  fut  mis  étant 
jeune  dans  le  monastère  de  Saint-Germain, 
de  qui  Airy  dépendait  dès  lors,  comme  il  en 
dépend  encore.  Après  y  avoir  fait  profession 
et  pris  les  premières  teintures  des  letlres,  il 
passa  à  Fulde,  puis  à  Ferrières.  Il  eut  pour 
maître  dans  le  premier  de  ces  monastères, 
Haimon,  depuis  évêque  d^Halberstat  ;  dans 
le  second,  Loup  de  Ferrières.  Sous  ces  maî- 
tres il  apprit,  non-seulement  les  belles-lettres 
mais  encore  la  philosophie,  la  théologie,  l'in- 
telligence des  divines  Ecritures  et  la  langue 
grecque.  Toutes  ces  connaissances  lui  acqui- 
rent une  grande  réputation.  11  fut  chargé,  à 
son  retour  à  Auxerre,  du  soin  de  l'école  éta- 
blie dans  le  monastère  de  Saint-Germain, 
dont  il  était  moine.  Charles-le-Chauve  avait 
un  fils,  nommé  Lothaire,  né  boiteux,  qu'il 
destinait  à  TEglise.  Il  ^  oi'donna  qu'on  le  fit 
clerc  à  Moustier-Saint-Jean,  d'où  on  l'envoya 
à  Auxerre  prendre  les  leçons  d'Heiric  ;  mais 
Lothaire  n'en  profita  point  longtemps,  étant 
mort  tout  jeune  en  865. 
SMécriu.  13-  Cette  mort  fut  sensible  à  Hoirie.  Il  re- 
si  ^Germain  grctta  uu  princB  qui  donnait  de  grandes  es- 
d'Auierrs  pérauces  par  les  bonnes  qualités  de  son  es- 
prit et  de  son  cœur;  et  il  lui  fallut  quelque 
temps  pour  dissiper  le  chagrin  qu'il  en  avait, 
avant  de  s'occuper  à  quelque  ouvrage  sé- 
rieux. Après  que  sa  douleur  fut  passée,  il 
acheva  la  Vie  de  saint  Germain,  évêque 
d'Auxerre,  qu'il  dédia  au  roi  Charles  *.  C'est 
dans  l'épître  dédicatoire  à  ce  prince,  qu'il 
parle  de  Lothaire,  son  fils,  et  des  regrets  que 
sa  perte  lui  avait  causés.  On  doit  donc  pré- 
sumer qu'il  écrivit  cette  Vie  quelques  mois 


après,  et  vers  l'an  866.  Elle  est  en  vers,  et 
divisée  en  six  livres,  dont  le  fond  est  tiré  de 
la  Vie  en  prose,  composée  sur  la  fin  du 
V^  siècle,  par  Constance,  prêtre  de  Lyon. 
Heiric  l'avait  commencée  du  vivant  du  jeune 
Lothaire,  et  à  ses  instances,  car  il  était  abbé 
de  Saint-Germain  ;  mais  il  ne  l'acheva,  comme 
on  vient  de  le  dire,  qu'après  la  mort  de  ce 
prince.  A  la  suite  de  l'épître  dédicatoire,  il  mit 
une  prière  à  la  sainte  Trinité,  dans  laquelle 
il  explique  ce  mystère,  mêlant  dans  ses  ex- 
pHcations  plusieurs  mots  grecs.  Suit  une 
courte  préface  :  et  il  y  en  a  une  à  la  tête  de 
chacun  des  autres  livres.  Cette  Vie  fut  im- 
primée à  Paris  en  1543  chez  Simon  de  GoUi. 
nés,  par  les  soins  de  dom  Pierre  de  la  Pesse- 
lière.  Duchesne  n'en  a  ^  donné  que  l'épître 
dédicatoire  au  roi  Charles  ;  mais  la  Vie  se 
trouve  entière  dans  le  dernier  tome  du  mois 
de  juillet  des  BoUandistes,  au  trente-unième 
jour  de  ce  mois. 

14.  Ils  ont  donné  de  suite  uu  recueil  des 
miracles  de  saint  Germain  divisé  en  deux  li- 
vres, et  déjà  publié  par  le  père  Labbe  dans 
le  premier  tome  àessi  Nouvelle  Bibliothèque^. 
Heiric  en  parle  lui-même  sur  la  fin  de  son 
épîlre  dédicatoire  à  Charles-le-Chauve.  Il  le 
composa  pour  servir  de  supplément  à  la  Vie 
du  saint  par  le  prêtre  Constance,  et  pour 
transmettre  à  la  postérité,  non-seulement  les 
miracles  que  cet  auteur  avajt  oubliés,  mais 
encore  ceux  qui  furent  opérés  depuis  jusque 
vers  l'an  873,  tant  à  Auxerre,  qu'en  divers 
autres  eudroits,  soit  en  France,  soit  en  Angle- 
terre; ce  qui  prouve,  ou  que  ce  recueil  n'était 
point  achevé,  lorsqu'Heiric  en  parlait  dans 
son  épître  au  roi  Charles,  ou  que  cette  épître 
ne  fut  écrite  que  longtemps  après  la  Vie  de 
saint  Germain.  Heiric  le  finit  par  une  exhor- 
tation aux  religieux  de  son  monastère,  dans 
laquelle  il  leur  représente,  qu'étant  par  leur 
état  en  spectacle  au  monde,  tous  les  hommes 
fixent  sur  eux  leurs  regards  pour  les  imiter 
ou  dans  le  bien  ou  dans  le  mal  ;  qu'ainsi  ils 
doivent  tellement  régler  leurs  mœurs,  qu'ils 
n'aient  que  de  bous  exemples  à  donner.  Les 
BoUandistes  ont  joint  à  ce  recueil  un  discours 
d'Heiric  en  l'honneur  de  saint  Germain  ;  et 
tiois  appendices,  contenant  plusieurs  mira- 
cles faits  par  son  intercession  dans  les  siè- 
cles suivants,  et  recueiUis  par  divei's  auteurs. 


Reci 
des  mi 
de  saioi 
ma'n. 


'  Mabill.,  Analed.,  pag.  423. 

2  Hisl.  d'Auxerre,  toni.  II,  pag.  479. 

3  Mabill.,  tom.  V  Aclor.,  in  praefat., 
■192.  —  '  BoUand.,  ad  diem  31  julii. 


pag.  90,  num. 


^  Duchesne,  tom.  II,  pag.  470. 
8  Labbe,  Nova  Bibliotheca ,  pag 
BoUand.,  ad  diem  31  julii. 
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[ix'siÈCLE.]  CHAPITRE  LXX.  — 

15.  Heiric  travailla  aussi  à  l'Histoire  des 
évêques  d'Auxei^re,  et  la  conduisit,  ce  semble, 
depuis  l'épiscopat  de  saint  Pérégrin,  jusqu'à 
celui  de  Wala,  mort  en  875  '.  Il  fut  aidé  dans 
son  travail  par  deux  chanoines  de  la  cathé- 
drale, Rainogala  et  Alagus.  Cette  histoire  ne 
subsiste  plus,  mais  il  paraît  que  l'anonyme  qui 
l'a  continuée  jusqu'en  1277,  en  a  fait  le  fond 
de  son  ouvrage,  et  qu'il  n'a  fait  que  donner 
plus  d'étendue  à  ce  que  ces  écrivains  avaient 
dit  avec  plus  de  brièveté  et  de  précision. 

16.  Honorius  d'Autun  et  Trithème  attri- 
buent à  Heiric  plusieurs  homélies  2.  Dom 
Bernard  Pez  dit  ^  en  avoir  vu  un  recueil  dans 
un  manuscrit  d'environ  six  cents  ans,  sous  le 
nom  d'Heinric,  moine  d'Auxerre.  Il  n'en  a 
donné  que  la  préface,  où  Heinric  témoigne 
qu'il  avait  fait  ces  homélies  par  les  ordres  de 
ses  Pères  bien- aimés.  Ce  recueil  contient 
soixante-quatre  homélies,  dont  la  première 
fut  prononcée  aux  approches  de  la  fête  de 
Noël.  Entre  les  homélies  étrangères  que  l'on 
fait  entrer  dans  V Homiliaire  de  Paul  Warne- 
fride,  revu  par  Alcuin,  il  y  en  a  treize  sous  le 
nom  d'Heiric.  Ce  qui  prouve  qu'elles  ont  été 
ajoutées  après  coup,  c'est  qu'elles  ne  se  trou- 
vent *  point  dans  les  plus  anciens  manuscrits 
de  cet  Homiliaire. 

17.  Heiric,  attentif  à  profiter  de  tout  ce  qu'il 
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entendait  de  la  bouche  de  ses  maîtres,  Hai- 
mon  et  Loup  de  Ferrières,  l'écrivait  aussitôt, 
Soit  que  ce  fût  quelque  trait  historique,  ou 
quelque  passage  des  pères.  II  en  composa 
un  recueil  qu'il  dédia  à  Hildebold,  évêque 
d'Auxerre,  par  une  épître  en  vers  élégiaques, 
imprimée  parmi  les  Analectes  de  dom  ^  Ma- 
billon.  L'ouvrage  existe,  mais  on  ne  lui  a  pas 
encore  fait  voir  le  jour.  Trithème  ^  dit  en  gé- 
néral qu 'Heiric  avait  composé  plusieurs  dis- 
cours, et  écrit  beaucoup  de  lettres,  avouant 
qu'il  n'en  avait  rien  vu.  Sigebert  '  ne  parle 
que  des  six  livres  de  la  Vie  de  saint  Germain. 
11  parait  en  estimer  les  vers.  On  ne  peut  nier 
qu'il  n'y  en  ait  de  beaux  et  de  bien  tournés; 
mais  la  plupart  manquent  d'une  partie  essen- 
tielle à  la  poésie,  qui  est  la  clarté.  On  met  la 
mort  d'Heiric  vers  l'an  881  ou  883.  C'est  par 
eri'eur  qu'on  lui  a  attribué  la  Vie  de  saint  Al- 
bert *,  martyr  à  Mayence,  et  un  traité  sur  le 
Comput,  qui  est  ^  d'Helpéric  de  Grandfel. 

[Les  écrits  d'Heiric  sont  reproduits  au  tome 
CXXIV  de  la  Patrologie  latine,  avec  une  no- 
tice tirée  de  Fabricius,  col.  1129-1272.  On  y 
trouve  la  préface  sur  les  soixante-quatre  ho- 
mélies, les  vers  sur  ses  Collectanea  ou  ses  re- 
cueils, la  Vie  de  saint  Germain,  les  miracles  de 
saint  Germain,  le  discours  pour  la  fête  du 
saint.] 


CHAPITRE  LXX. 

Jean  VIII  [882],  Marin  1er  [884],  Adrien  III  [885],  Etienne  V  [894],  papes. 


VUT, 
Il  de- 

da  se- 
au roi 


t.  Le  pape  A.drien  II  étant  mort  au  mois 
de  novembre  872,  on  lui  donna  '"  pour  suc- 
cesseur, le  14  décembre  suivant,  Jean  VHP 
du  nom,  qui  était  alors  archidiacre  de  FEglie 
romaine.  Quelque  temps  après  son  couron- 
nement, l'empereur  Louis,  qui  était  en  guerre 
avec  Adalgise,  duc  de  Bénévent,  craignant 
de  ne  pas  la  terminer  à  son  avantage,  pria  " 
le  pape  de  venir  à  Capoue  et  de  les  réconci- 
lier, atin  qu'il  parût  que  s'il  avait  pardonné 
à  Adalgise,  c'était  à  la  prière  du  pape,  qui 


en  effet  avait  tenu  sur  les  fonts  de  baptême 
un  des  enfants  du  duc,  raison  du  moins  ap- 
parente d'en  épouser  les  intérêts.  Sous  son 
pontificat,  l'Italie  eut. beaucoup  à  souffrir  de 
la  part  des  Sarrasins.  Ils  ravagèrent  le  pays, 
pillèrent  ou  brûlèrent  les  villes,  les  bourgs, 
les  villages,  firent  mourir  grand  nombre  de 
personnes,  emmenèrent  les  autres  en  capti- 
vité; les  évêques  dispersés  n'avaient  d'autre 
retraite  que  la  ville  de  'Rome,  et  cette  ville 
même  se  trouvait  réduite  à  de  grandes  mi- 


'  Labbe,  tom.  I  Biblioth.  nov.,  pag.  434. 

2  Honor.  Augustod.,  lib.  IV,  cap.  vin;  Trithème, 
de  Scriptor.  Ecoles.,  cap.  CCLXXXIX. 

3  Pez,  tom.  I  Anecdot.,  in  Dissert.,  pag.  39,  num. 
64,  et  tom.  VI;,  part.  I,  pag.  93. 

*  Mabill.,  in  Analectis,  pag.  18  et  423. 
^  Mabill.,  in  Analectis,  pag.  422. 

XII. 


8  Trithème,  de  Scriptor.  Ecoles.,  cap.  CCLXXXIX. 

'  Sigebert.,  cap.  civ. 

s  Bolland.,  ad  diem  24  junii,  num.  \\. 

3  Mabill.,  lib.  XL  V III  Annal.,  num.  95. 

1»  Annal.  Berlin.,  ad  ann.  872. 

"  Ibid.,  ad  ann.  873. 
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sères,  autant  parce  que  les  seigneurs  voisins 
pillaient  les  biens  de  saint  Pierre,  qu'à  cause 
que  les  terres  étant  demeurées  incultes  par 
la  désertion  des  gens  de  la  campagne,  on 
manquait  des  denrées  nécessaires  à  la  vie. 
Episi.1,21,   Dans  cette  extrémité,  Jean  VIII  implora  le 

26.30,31,32,  secours  de  Ciiarles- le -Chauve,  qu'il  avait 

élevé  à  l'empire,  et  celui  de  l'impératrice 

Richilde;  il  eut  aussi  recours  aux  évoques  de 

France,  afin  qu'ils  pressassent  ce  secours,  et 

3s,  38, 39    sachant  que  les  Napolitains  avaient  fait  un 

'"'"•  traité  avec  les  Sarrasins,  de  même  que  quel- 

ques autres  peuples  d'Italie,  il  fit  tous  ses 
efforts  pour  les  obliger  à  rompre  cette  al- 
liance. Sur  les  instances  réitérées  du  pape, 
le  roi  Charles  résolut  de  passer  en  Italie  avec 
son  armée.  Il  se  rencontra  avec  lui  à  Verceil, 
d'où  ils  allèrent  ensemble  à  Pavie,  et  de  là  à 
Tortone,  où  Jean  VIII  couronna  impératrice 
la  reine  Richilde.  Mais  Charles  averti  d'une 
conspiration  qui  se  tramait  en  France  contre 
lui,  repassa  les  monts,  et  le  pape  s'en  re- 
tourna à  Rome. 
iu  recours       2.  Se  voyaut  sans  espérance  de  secours  du 

a  rempereur   ^gj^  j^  l'empcreur  Charles,  il  en  demanda  à 

va^e^France  l'empercur  Basile,   el   à  Grégoire   que  ce 

en  878.  .     ^  .,  •  n    T  ■ 

prmce  avait  envoyé  en  Itahe  avec  une  armée. 
Cet  officier  fit  partir  dix  bâliments  pour  les 
côtes  voisines  de  Rome,  afin  de  les  délivrer 
des  corsaires  arabes.  Le  pape  eut  encore  à 
soufifrir  de  la  part  de  Lambert,  duc  de  Spo- 
lète,  que  le  roi  Charles,  avant  son  voyage  en 
Italie,  avait  chargé  de  mener  du  secours  à 
Rome  contre  les  Sarrasins.  Ce  seigneur,  au 
lieu  de  soulager  cette  ville,  en  ravagea  tous 
les  environs,  et  s'étant  saisi  des  portes  de 
Rome,  s'en  rendit  maître,  et  y  commit  toutes 
Episi.  84.  sortes  de  violences.  Le  pape  l'excommunia 
et  ses  complices,  puis  il  se  mit  en  chemin 
pour  passer  en  France,  où  il  arriva  au  mois 
67,88,89,50.  de  mai  878.  Il  avait  écrit  de  Gênes  au  roi 
Louis-le-Bègue,  fils  et  successeur  de  l'empe- 
reur Charles,  et  aux  trois  fils  de  Louis  de 
Germanie,  pour  leur  donner  avis  de  son 
voyage,  et  des  persécutions  que  Lambert 
exerçait  contre  lui  et  contre  l'Eglise  de  Rome. 
Il  tint  la  même  anq^e  un  concile  à  Troyes, 
où  il  couronna  le  roi,  et  accorda  des  privilèges 
à  diverses  Eglises.  Dans  le  même  concile,  il 


demanda  au  roi  Louis  et  aux  évêques  des 
troupes  pour  secourir  l'Italie  :  mais  on  en 
avait  besoin  dans  l'intérieur  du  royaume 
contre  les  Normands. 

3.  Il  y  avait  peu  de  temps  qu'il  était  de  n  reio , 
retour  à  Rome,  lorsque  les  Sarrasins  avec  moriTn'  ' 
qui  il  avait  traité,  à  charge  de  leur  payer 

par  an  vingt-cinq  milles  marcs  d'argent,  re- 
vinrent piller  le  pays.  Il  ne  vint  à  bout  de  les 
chasser  qu'fen  engageant  Docibilis,  gouver- 
neur de  Gaëte,  à  rompre  le  traité  qu'il  avait 
avec  eux,  et  à  leur  déclarer  la  guerre.  Quel- 
que temps  auparavant  il  avait  reconnu  Pho- 
tius  pour  patriarche  de  Constantinople,  ap- 
paremment dans  la  vue  d'engager  l'empe- 
reur Basile  au  secours  de  l'Italie  ;  mais  il  ne 
laissa  pas  d'autoriser  cette  démarche  par  le 
second  canon  de  Nicée,  où  il  est  dit  qu'il  se 
fait  beaucoup  de  choses  contre  la  règle  par 
nécessité,  ou  en  cédant  à  l'importunité. 
Mais  ce  canon  même  regarde  cela  comme  un 
abus,  et  défend  de  ne  rien  faire  de  semblable 
à  l'avenir.  Les  légats  qu'il  envoya  en  879  au 
concile  de  Constantinople,  furent  chargés  de 
faire  de  sa  part  des  comphments  à  Pholius. 
L'année  suivante,  le  jour  de  Noël,  il  couronna 
empereur  à  Rome  le  roi  Charles,  surnommé 
le  Gros.  Ce  pape  mourut  le  15  de  décembre 
882,  après  avoir  tenu  le  Saint-Siège  pendant 
dix  ans. 

4.  Les  troubles  dont  l'Italie  et  l'empire  s«ieti' 
français  furent  agités  sous  son  pontificat,  lui  com"; 
donnèrent  occasion  d'écrire  un  grand  nom-  """'■ 
bre  de  lettres.  Il  en  écrivit  d'autres  pour  re- 
médier à  divers  désordres,  ou  pour  résoudre 
les  difficultés  qu'on  lui  proposait.  En  tout,  il 
y  en  a  trois  cent  vingt  dans  le  neuvième 
tome  des  Concffe  '.  Nous  marquerons  le  sujet 
des  plus  intéressantes  pour  l'histoire  de  l'E- 
glise, en  suivant  l'ordre  qu'on  leur  a  fait 
tenir  dans  cette  Collection.  Ayant  été  in-  Episi.» 
formé  qu'un  certain  clerc  avait  voulu  s'em- 
parer de  l'Eglise  de  Valva ,  du  vivant  du  vé- 
nérable Arnoul,  qui  en  était  le  pasteur  légi- 
time, il  écrivit  en  des  termes  très-forts  contre 
cet  usurpateur,  en  exhortant  les  fidèles  de 
cette  Eglise ,  à  continuer  de  lui  résister 
comme  ils  avaient  déjà  fait,  et  à  tout  autre 
qui  voudrait  dépouiller  Arnoul  de  ses  droits. 


1  II y  en  a  382  daus  la  Pathologie  latine,  t.  CXXVI, 
col.  651-966;  elles  sont  précédées  de  deux  notices  : 
l'une  est  tirée  de  Pandulphe  et  l'autre  est  de  Mansi; 
vient  ensuite  un  avertissement  tiré  de  Jaiïe,  Regesla 
Ponlificum  romanorum.  Les  lettres  sont  rangées  dans 
un  meilleur  ordre  chronologique.  Daus  le  nombre 


382,  on  fait  entrer  tous  les  fragments  de  lettres,  tous 
les  décrets,  tous  les  privilèges  qu'on  dit  avoir  été 
dounés  par  ce  pape,  et  même  des  réponses  des  per- 
sonnes à  qui  Jean  VIII  avait  écrit.  Le  nombre  véri- 
table des  lettres  est  seulement  de  308,  d'a[,rè5  Jaffe. 
L'e'diteur.) 
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Il  permit  à  Frotaire,  archevêque  de  Bor- 
deaux, de  remplir  le  siège  de  Bourges,  parce 
que  les  incursions  des  Normands  ne  lui  per- 
taient  plus  de  demeurer  dans  sa  ville,  et  or- 
donna aux  évoques  de  cette  province  de  lui 
obéir  comme  à  leur  métropolitain.  Il  déclai'a 
toutefois  que  cette  translation  ne  tirerait  pas 
à  conséquence,  étant  faite  contre  les  règles 
et  par  des  raisons  particulières.  Cet  évéque 
en  avait  auparavant  demandé  la  permission 
au  concile  de  Pontion  en  876,  qui  la  lui  avait 
refusée.  L'empereur  Charles  fut  l'intercesseur 
de  Frotaire  en  cette  affaire.  Ce  prince  accorda 
à  Jean  VIII  tous  les  droits  qui  appartenaient 
depuis  longtemps  à  l'Eglise,  en  particulier  le 
pouvoir  de  traiter,  comme  il  voudrait,  du 
territoire  de  Capoue.  Il  lui  accorda  encore 
sans  doute  le  pardon  de  Madelger,  qui, 
après  avoir  tué  Odelric,  était  venu  à  Rome 
aux  tombeaux  des  apôtres  pour  expier  son 
crime.  Le  coupable  était  du  diocèse  de  Char- 
tres. Le  pape  écrivit  donc  à  l'évèque  pour 
l'engager  à  lui  pardonner  en  considération 
de  son  repentir  et  du  voyage  qu'il  avait  fait 
à  Rome.  11  invita  à  un  concile  qu'il  tenait  en 
cettevilleAdalard,évêque  de  Vérone,  homme 
de  grande  réputation;  mais  quelques-uns  de 
ceux  qu'il  y  avait  invités,  n'y  étant  pas  venus, 
il  les  excommunia,  s'ils  ne  s'y  rendaient  au 
temps  qu'il  leur  prescrivit.  Comme  ils  au- 
raient pu  s'excuser  sur  leur  indigence,  il 
pria  Ursus,  duc  de  Venise,  de  les  défrayer  à 
ses  dépens.  Il  savait  que  les  évêques  Pierre 
et  Félix  refusaient  l'obéissance  au  patriarche 
de  Grade.  Pour  les  en  punir,  il  les  interdit 
de  leurs  fonctions,  avec  menace  de  les  ex- 
communier, s'ils  ne  venaient  au  concile  in- 
diqué à  Rome  pour  le  'l"février  de  l'an 877. 
II  fit  la  même  menace  àl'évêque  de  Torcelle. 
Deltus  fut  chargé  de  leur  rendre  les  lettres 
du  pape.  Il  en  écrivit  plusieurs  autres  sur  le 
même  sujet. 

S.  Dans  une  lettre  à  l'empereur  Charles, 
il  prie  ce  prince  de  faire  avec  soin  rechercher 
les  sacrilèges  qui  pillaient  les  églises,  et  de 
les  envoyer  en  exil  pleurer  leurs  péchés. 
Dans  une  autre  ,  il  marque  qu'il  a  accordé  à 
Adalgaire,  évoque  d'Autun,  le  pallium, comme 
saint  Grégoire  l'avait  donné  à  Syagrius,  l'un 
'  de  ses  prédécesseurs.  Il  dit,  dans  sa  réponse 
à  Ansbert,  évêque  de  Milan,  que  l'on  doit  en 
tout  se  conformer  à  la  disposition  des  canons  ; 
qu'àl'égardderabbédumonastèreroyalilfal- 
lait,s'ilsetrouvaitinnocent,lerétablir  avec  la 
permission  du  prince,  et  priver  de  toute  pré- 


lature  l'homicide  et  ses  comphces.  Sur  les 
plaintes  qu'il  reçut  que  le  roi  Charles-le-Gros, 
fils  de  Louis  de  Germanie,  avait  enlevé  les 
biens  à  un  monastère  de  filles,  à  Bresse,  il 
lui  écrivit  de  les  restituer,  le  menaçant  d'ex-  Epist.  42. 
communication  si  dans  soixante  jours  il  ne 
faisait  cette  restitution,  ou  ne  lui  faisait  con- 
naître, par  son  légat,  les  raisons  de  son  refus. 
Il  excommunia  en  effet  Adalard,  évêque  de  u,  «s,  43. 
Vérone,  pour  s'être  emparé  du  monastère  de 
Nonantule.  11  ordonna  un  concile  à  Ravenne,   b9,  oo. 
et  écrivit  à  Jean,  cjui  en  était  archevêque, 
d'y  convoquer  tous  ses  suffragants. 

6.  Un  nommé  Léontard,  coupable  d'homi-  05. 
cide,  avait  été  mis  en  pénitence  par  son  évê- 
que, et,  l'ayant  accomplie,  avait  reçu  l'ab- 
solution. Widon  ,  c'était  le  nom  de  l'évèque, 
lui  ordonna  ensuite,  et  à  quelques  autres,  de 
poursuivre  des  voleurs ,  avec  défense  de  les 
tuer,  s'il  pouvait  s'en  saisir.  Léontard  en 
ayant  pris  un  ,  lui  creva  les  yeux ,  ce  qui  lui 
causa  la  mort.  L'évèque  ,  à  qui  il  raconta  le 
fait  en  lui  demandant  pénitence,  lui  défendit 
de  communier  hors  le  cas  de  mort,  de  boire 
du  vin  et  de  manger  de  la  chair,  sauf  les  di- 
manches et  les  fêtes,  de  couper  ses  cheveux, 
de  se  marier,  de  converser avecleshommes,  de 
commander  à  ses  serfs,  de  jouir  de  son  bien 

et  de  prendre  de  fief  d'un  seigneur.  Léon- 
tard, étant  allé  à  Rome,  exposa  au  pape, 
avec  de  grands  gémissements,  sa  faute  et 
la  pénitence  qu'on  lui  avait  prescrite.  Jean  VIII 
en  écrivit  à  l'évèque,  l'exhortant  à  la  modé- 
rer, pour  ne  point  jeter  le  pénitent  dans  le 
désespoir;  il  laisse  néanmoins  le  tout  à  sa 
discrétion. 

7.  Jean  VIII  fut  très-sensible  à  la  mort  de  m. 
l'empereur  Charles.  Il  écrivit  à  Carloman, 
qui  lui  en  avait  donné  la  nouvelle,  d'accor- 
der sa  protection  à  l'Eglise  romaine  sa  mère, 
lui  envoya  le  pallium  pourThéotmar,  arche- 
vêque de  Salzbourg,  et  le  pria  de  faire  passer 
chaque  année  à  Rome  les  revenus  que  le 
Saint-Siège  avait  dans  la  Bavière.  Il  chargea 
de  la  même  commission  cet  archevêque.  Dans  64. 
sa  réponse  à  la  lettre  d'Ederède,  archevêque 
des  Anglais,  il  confirme  les  privilèges  accor- 
dés à  son  siège  par  saint  Grégoire,  et  l'aver- 
tit de  séparer  de  la  communion  de  l'Eglise 
les  maris  qui  quittaient  leurs  femmes  pour 
en  épouser  d'autres.  Sergius,  duc  de  Naples,  es. 
avait  fait  alliance  avec  les  Sarrasins;  quoi- 
que le  pape  l'eût  excommunié  pour  ce  sujet, 

il  ne  voulait  point  la  rompre.  Athanase  son   ne 
frère ,  évêque  de  la  même  ville ,  le  dépouilla 
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de  sa  dignité  et  se  fit  reconnaître  à  sa  place 
duc  de  Naples.  Il  fut  aidé  en  tout  cela  par  les 
Napolitains.  Le  pape  loua  Atlianase  et  ces 
peuples  d'avoir  puni  Sergius  et  choisi  leur 
évéque  pour  juge  et  pour  gouverneur,  ne 
doutant  point  qu'ils  n'eussent  agi  par  inspi- 
ration divine.  Il  donna  avis  à  Lambert,  duc 
de  Spolète  ,  du  dessein  qu'il  avait  de  passer 
en  France,  en  l'avertissant  de  n'exercer  pen- 
dant son  absence  aucune  hostilité  dans  tout 
le  territoire  de  Saint-Pierre ,  sous  peine  d'être 
séparé  de  la  communion  du  Saint-Siège. 
Comme  il  donnait  à  Lambert,  dans  cette 
lettre  ,  la  qualité  d'ami,  ce  duc,  dans  sa  ré- 
ponse, lui  dit  qu'il  renonçait  à  son  amitié;  en 
effet,  il  ravagea  tous  les  environs  de  Rome, 
disant  qu'il  en  avait  reçu  ordre  de  Carloman. 
Le  pape  l'excommunia  et  ses  complices. 

8.  Etant  averti  que  l'archevêque  d'Embrun 
avait,  contre  la  défense  des  canons,  ordonné 
pour  l'Eglise  de  Vence  un  autre  évêque  que 
celui  qui  avait  été  choisi  par  le  clergé  et  le 
peuple,  et  dont  l'élection  avait  été  confirmée 
par  le  roi  Cliarles,  de  pieuse  mémoire ,  lui 
écrivit  de  venir  à  Rome  avec  celui  qu'il  avait 
ordonné,  et  le  diacre  Waldène,  qui  se  disait 
élu  canoniquement,  afin  qu'ayant  examiné 
soigneusement  cette  affaire,  il  pût  la  décider. 
Il  envoya ,  à  la  prière  de  l'empereur  Basile, 
deux  légats  à  Constantinople  ,  Paul ,  évêque 
d'Ancône,  et  Eugène,  évêque  d'Ostie,  pour 
travailler  au  rétablissement  de  la  paix  dans 
cette  Eglise.  Il  les  chargea  de  plusieurs  let- 
tres, tant  pour  ce  prince  que  pour  Michel, 
roi  des  Bulgares,  pour  le  patriarche  Ignace 
et  les  évêques  grecs.  Elles  ont  pour  but  de 
faire  désister  ce  patriarche  de  ses  prétentions 
sur  la  Bulgarie,  d'engager  le  roi  Michel  à  se 
séparer  des  Grecs  et  d'obliger  ceux-ci  à 
sortir  de  la  Bulgarie  dans  un  mois ,  parce 
qu'ils  infectaient  de  leurs  erreurs  ces  peuples 
nouvellement  convertis.  Il  promet  aux  évê- 
ques grecs  et  aux  autres  clercs,  s'ils  obéissent 
à  ses  ordres,  de  les  rétablir  dans  les  évêchés 
qu'ils  ont  eus  en  Grèce,  ou  de  leur  en  don- 
ner de  vacants ,  sinon  il  les  déclare  excom- 
muniés et  les  menace  de  déposition.  Il  y  a 
une  seconde  lettre  à  l'empereur  Basile,  dans 
laquelle  le  pape  le  prie  de  prendre  ses  légats 
sous  sa  protection  et  d'ajouter  foi  k  ce  qu'ils 
lui  diront  de  sa  part.  Toutes  sont  datées  du 
16  avril  878.  Les  lettres  suivantes  regardent 

'  C'est  ce  qui  est  porté  par  la  lettre  94<i.  Mais  il  est 
à  remarquer  que  ce  n'est  qu'un  composé  d'une  lettre 
du  pape  saint  Grégoire,  et  de  la  fin  de  la  précédente. 


les  violences  que  le  duc  Lambert  avait  exer- 
cées dans  Rome  et  dans  les  terres  dépen- 
dantes du  Saint-Siège.  Le  pape,  pour  les  évi- 
ter, fut  obligé  de  se  retirer  en  France. 

9.  L'impératrice  Engelberge  lui  avait  écrit 
pour  lui  demander  des  prières  à  l'anniver- 
saire de  la  mort  de  Louis  son  mari.  Le  pape 
lui  fit  réponse  qu'il  s'acquitterait  de  ce  devoir 
en  toutes  manières.  Il  lui  donne  avis  du  con- 
cile qu'il  avait  dessein  de  tenir  à  Troyes  le 
premier  jour  d'août ,  avec  tous  les  évêques 
des  Gaules.  Par  une  seconde  lettre,  il  fit  part 
à  cette  princesse  de  son  arrivée  à  Arles  et  du 
dessein  où  il  était  de  couronner  roi  son  gen- 
dre Boson.  Ce  fut  à  la  prière  de  ce  prince 
qu'il  accorda  à  Rostaing,  archevêque  d'Arles, 
le  pallium  en  la  qualité  de  vicaire  aposto- 
lique dans  les  Gaules,  avec  pouvoir  *  d'assem- 
bler des  conciles,  de  décider  les  questions  de 
foi  ou  autres  importantes,  assisté  au  moins 
de  douze  évêques  en  renvoyant  les  plus  diffi- 
ciles au  Saint-Siège,  et  d'empêcher  les  mé- 
tropolitains de  l'aire  des  ordinations  avant  que 
d'avoir  reçu  de  Rome  le  pallium.  En  consé- 
quence, il  écrivit  aux  évêques  de  France  d'o- 
béir à  Rostaing.  Les  lettres  du  pape  à  Isaac 
de  Langres,  Anne,  suffragant  d'Arles;  Hinc- 
mar  de  Reims  ,  et  à  divers  autres  évêques, 
sont  pour  les  inviter  au  concile  de  Troyes. 

■  A  Châlons-sur-Saône,  ou  lui  déroba,  la  nuit, 
des  chevaux ,  et  dans  le  monastère  de  Flavi- 
gny  011  prit  à  un  prêtre  de  sa  suite  une  écuelle 
d'argent.  11  publia  une  excommunication  con- 
tre les  auteurs  du  vol ,  voulant  qu'elle  eût  lieu 
si  dans  trois  jours  ils  ne  restituaient.  Il  cita 
au  concile  de  Troyes  Miron  et  Hunefrède, 
coupables  l'un  et  l'autre  de  plusieurs  crimes. 

10.  Théodoric ,  archevêque  de  Besançon, 
n'était  point  venu  voir  Jean  VIII  pour  lui  té- 
moigner qu'il  était  sensible  aux  persécutions 
qu'on  exerçait  contre  lui.  Ce  pape  lui  en  fit 
des  reproclies,  le  pressa  de  venir  le  trouver, 
et  lui  marqua  de  ne  point  ordonner  d'évêque 
à  LausaiHie,  avant  d'avoir  conféré  ensemble 
sur  cette  affaire.  Ses  lettres  sur  la  restitution 
des  biens  enlevés  à  l'Eglise  de  Poitiers,  elles 
plaintes  d'Hincmar  de  Laon  contre  son  oncle 
fontpartie  des  Actes  du  concile  de  Troyes  ainsi 
que  la  confirmation  des  privilèges  de  l'Eglise 
de  Tours.  Le  pape  s'intéressa  aussi  pour  faire 
rendre  h  Hincmar  ce  qu'on  lui  avait  enlevé 
et  lui  faire  payer  les  neuvièmes  et  les  dimes 

Il  faut  donc  la  regarder  comme  une  pièce  supposée, 
n'étant  pas  vraisemblable  que  le  pape  Jean  se  fût 
copié  lui-même  en  écrivant  k  la  même  personne. 


Epist 
88,  89, 
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qu'on  lui  devait,  menaçant  d'excommunica- 
tion les  usurpateurs  des  biens  de  cette  Eglise. 
Il  excommunia  Bernard  pour  avoir  dépouillé 
Frotaire,  archevêque  de  Bourges,  de  tous  ses 
revenus,  et  lui  défendit  de  s'approcher  de 
la  communion  du  corps  et  du  sang  du  Sei- 
gneur jusqu'à  une  pleine  satisfaction.  Il  com- 
prit dans  cette  censure  Hugues  et  Emmon, 
complices  du  comte  Bernard.  Reitefrède, 
évêque  d'Avignon,  ne  s'étant  pas  trouvé  au 
concile  de  Troyes ,  on  ne  put  y  terminer  le 
différend  qu'il  avait  avec  l'évêque  d'Uzès. 
C'est  pourquoi  le  pape  en  renvoya  la  déci- 
sion à  Rostaing,  archevêque  d'Arles,  et  à 
celui  de  Narbonne.  11  ordonna  aux  évêques 
bretons  de  reconnaître  l'archevêque  de  Tours 
pour  leur  métropolitain,  et  de  lui  restituer  les 
biens  qu'ils  avaient  usurpés  sur  lui. 

II.  Sur  l'avis  que  le  diacre  Romain  lui 
donna  qu'il  avait  été  élu  archevêque  de  Ra- 
venne,  il  lui  défendit  de  promettre  quoi  que 
ce  fût  aux  grands  ni  aux  petits,  de  crainte  de 
se  rendre  coupable  de  simonie,  disant  que  s'il 
faisait  le  contraire  il  ne  le  bénirait  point.  11 
lui  ordonna,  par  une  autre  lettre,  et  à  l'ar- 
chevêque de  Milan,  de  se  trouver  au  concile 
quand  ils  y  seraient  mandés  par  l'évêque  de 
Pavie",  et  à  celui-ci  d'excommunier  ceux  qui 
avaient  enlevé  la  femme  d'un  nommé  Ragi- 
hert.  Le  pape ,  depuis  son  retour  en  Italie, 
tint  un  concile  à  Pavie.  Il  y  invita  plusieurs 
évêques  dont  quelques-uns  négligèrent  de  s'y 
rendre;  c'est  le  sujet  de  plusieurs  lettres  de 
Jean  VIII.  Consulté,  par  les  évêques  de  Ger- 
manie, si  ceux  qui  étaient  tués  à  la  guerre  en 
combattant  contre  les  païens  pour  la  religion 
et  pour  l'Etat,  recevaient  la  rémission  de 
leurs  péchés,  il  répond  que  ceux  qui  mou- 
raient ainsi  avec  la  piété  chrétienne  ,  rece- 
vaient le  repos  de  la  vie  éternelle.  Il  rap- 
porte l'exemple  du  bon  larron  et  celui  de 
Manassès,  et  il  ajoute  :  «Par  l'intercession  de 
saint  Pierre,  à  qui  le  pouvoir  a  été  donné  de 
lier  et  de  délier  sur  la  terre  et  dans  le  ciel, 
nous  leur  donnons  l'absolution  ,  autant  qu'il 
est  en  notre  puissance  ,  et  dans  nos  prières 
nous  les  recommandons  au  Seigneur.»  Ayant 
su,  par  les  lettres  mêmes  de  "Wilfrède,  évê- 
que de  VencB  ,  qu'il  avait  communiqué  avec 
les  excommuniés,  il  lui  défendit  de  célébrer 
la  messe  jusqu'à  ce  qu'il  eût  comparu  devant 
lui  avec  ces  excommuniés,  le  menaçant  de  dé- 
position en  cas  de  refus.  UmandaàOdon,  évê- 
que de  Beauvais,  qu'il  pouvait  admettre  dans 
le  clergé  et  promouvoir  aux  ordres  des  per- 


sonnes qui,  n'étant  pas  encore  en  âge  de  pu- 
berté, s'étaient  battues  et  dont  l'une  avait  tué 
son  condisciple,  pourvu  qu'ayant  fait  péni- 
tence de  cette  faute,  elles  eussent  depuis  vécu 
sagement.  Sa  lettre  aux  évêques  Aimar  et  Episi.  m. 
Widon  est  pour  les  engager  à  réprimer  la  vie 
licencieuse  et  vagabonde  de  la  femme  d'un 
homme  de  condition  nommé  Rostagne.  Dans 
celle  qui  est  adressée  à  Wala,  évêque  deMetz,  us. 
le  pape  l'avertit  de  ne  point  presser  Alpert  à 
épouser  une  fille  qui,  depuis  qu'elle  lui  avait 
été  promise  en  mariage ,  s'était  laissé  cor- 
rompre par  un  autre,  d'autant  que  la  fille 
avouait  son  crime  et  consentait  à  rompre  les 
promesses  de  mariage.  Il  s'intéressa  auprès  m. 
de  Jean,  évêque  de  Pavie,  pour  adoucir  la 
pénitence  que  Liutfrède  ,  son  prédécesseur, 
avait  imposée  à  un  homme  pour  avoir  été 
présent  lorsqu'une  femme  tua  un  voleur. 
Après  avoir  absous  de  l'excommunication  131. 
Fulcard  et  sa  femme,  il  en  écrivit  à  l'arche- 
vêque de  Besançon,  lui  ordonnant  de  les  re- 
cevoir à  la  communion,  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
informé  si  la  sentence  prononcée  contre  eux 
était  conforme  aux  règles  canoniques. 

12.  En  879,  Jean  VIII,  pour  observer  les   ,53. 
canons  qui  ordonnent  de  tenir  des  conciles 
deux  fois  l'année  ,  en  indiqua  un  pour  le 
24  avril,  auquel  il  invita  l'archevêque  de  Ra- 
venne  avec  tous  ses  suËfragants;  ensuite  il 
renvoya  ce  concile  au  l"  mai  et  ordonna  à 
l'archevêque  de  Milan  d'y  assister  avec  tous   155. 
les   évêques  de  sa   dépendance.    Outre   les 
affaires    ecclésiastiques ,   son   dessein   était 
d'y  traiter  de  l'élection  d'un  empereur,  Car- 
loman,  roi  de  Bavière,  qui  pouvait  aspirer 
à  cette  dignité,  étant  incapable  d'agir  faute 
de  santé.  Ce  concile  se  tint  à  Rome.  L'ar- 
chevêque de  Milan  ne  s'y  trouva  point.  Le 
pape  lui  en  fit  des  reproches  et  lui  ordonna   tsi,  iss. 
de  se  trouver  sans  faute  à  celui  qu'il  devait 
tenir  le  12  octobre  de  la  même  année.  Ayant 
appris  que  l'archevêque  de  Ravenne  ne  vou- 
lait  pas ,    malgré    sa   promesse ,    ordonner 
évêque   de   Sarsenna  le    prêtre   Lupon,  se- 
lon qu'il  lui   avait  commandé  ,   il  l'avertit 
que  s'il  n'obéissait,   il  le  punirait  suivant   lu. 
les  canons.  11  excommunia  le  comte  Liud-   m. 
lefride  et  sa  femme  ,  parce   qu'ils  avaient 
fait  sortir  une  religieuse  de  son  monastère, 
quoiqu'elle  y  eu  t  pris  le  voile  et  eût  vécu  très- 
longtemps  dans  les  e-xercices  de  sa  profes- 
sion. 11  crut  ne  pouvoir  remédier  aux  trou-    ,,1 
blés  que  causait  dans  l'Eglise  de  Verceil  la 
division  du  clergé  et  du  peuple  sur  le  choix 
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d'un  évêque  qu'en  faisant  ordonner  le  diacre 
Gospert.  C'est  le  sujet  de  sa  lettre  à  Carlo- 
Episi.  n4,  man.  Il  en  écrivit  une  à  Michel,  roi  des  Bul- 
102'.  '  '  gares,  pour  l'engager  à  se  remettre  sous  l'o- 
béissance de  l'Eglise  romaine,  dont  il  s'était 
soustrait  avec  toute  sa  nation,  séduit  par  les 
artifices  des  Grecs.  Il  écrivit  sur  le  même 
sujet  aux  conseillers  de  ce  prince,  et  lui  en- 
voya même  un  légat  pour  tâcher  de  le 
gagner. 

184.  13.  Pendant  qu'il  était  occupé  de  cette 
affaire,  il  reçut  des  lettres  d'un  seigneur 
slave,  nommé  Branimir,  qui  demandait  à 
revenir,  avec  tous  ses  sujets,  à  l'obéissance 
du  Saint-Siège,  dontils  avaient  apparemment 
été  aussi  détournés  par  les  Grecs.  Le  pape 
lui  accorda  volontiers  sa  demande  et  l'exhorta, 
en  répondant  à  ses  lettres ,  à  aimer  Dieu  et 
à  l'avoir  devant  les  yeux  dans  toutes  ses  ac- 
tions. Il  l'assura  en  même  temps  que,  célé- 
brant la  messe  sur  l'autel  de  Saint-Pierre,  le 
jour  de  l'Ascension,  il  l'avait  béni,  lui,  tout' 
son  peuple  et  toutes  ses  terres.  C'est  ce  que 
l'on  voit  par  la  lettre  qu'il  écrivit  à  Branimir. 

163.  Il  en  adressa  une  autre  aux  évêques  et  aux 
peuples  qui  lui  étaient  soumis,  et  qui  avaient 
témoigné,  comme  ce  seigneur,  vouloir  reve- 
nir à  l'obéissance  de  l'Eglise  romaine.  Le 
porteur  de  leurs  lettres  fut  le  prêtre  Jean. 
A  son  retour,  le  pape  Irfi  en  donna  une  pour 
le  roi  des  Bulgares  et  une  autre  pour  le 
clergé  de  Salone  et  les  évêques  de  Dalmatie, 
à  qui  il  ordonnait,  sous  peine  d'excommuni- 
cation, de  lui  envoyer  celui  qu'ils  éliraient 

190.  pour  archevêque  de  Salone,  afin  qu'il  reçût 
ù  Rome  la  consécration  et  le  paliium,  suivant 
la  coutume,  promettant  de  leur  prêter  secours 
au  cas  que  les  Grecs  ou  les  Slaves  y  for- 
massent opposition.  En  écrivant  à  Anselme, 
évêque  de  Limoges,  il  décide  qu'il  ne  fallait 
pas  séparer  un  nommé  Estienne  d'avec  sa 
femme,  pour  avoir  baptisé  son  fils  en  cas  de 

188.  nécessité;  que  son  action  est  louable,  car  il 
permis  aux  laïques  de  baptiser  en  pareilles 
occasions. 

191.  14.  Gibert,  évêque  de  Nimes,  s'était  em- 
paré d'un  monastère  situé  dans  son  diocèse, 
mais  dépendant  du  Saint-Siège ,  et  en  avait 
chassé  les  moines ,  contre  les  saintes  règles. 
Le  pape,  voyant  que  cet  évêque  avait  égale- 
ment contrevenu  aux  canons  et  méprisé  les 
privilèges  du  Siège  apostolique,  écrivit  aux 
archevêques  d'Arles,  de  Narbonne  el  d'Aix, 
de  conférer  de  sa  part  avec  Gibert,  de  l'en- 
gager à  se  désemparer  du  monastère  et  à  y 


laisser  vivre  en  paix  les  moines,  et,  au  cas 
de  refus,  de  le  suspendre  de  ses  fonctions 
sacerdotales  ,  si  mieux  il  n'aimait  venir  à 
Rome  rendre  compte  de  sa  conduite.  Pour  J.piJ^ 
réponse  à  Tuentar,  prince  de  Moravie ,  qui 
avait  quelques  doutes  sur  la  foi  qu'il  devait 
suivre ,  il  lui  dit  de  s'attacher  à  la  foi  de  l'E- 
glise romaine.  Son  doute  venait  apparem- 
ment de  ce  que  Méthodius,  son  archevêque, 
enseignait  autrement  que  ne  portait  la  con- 
fession de  foi  qu'il  avait  faite  devant  le  Saint- 
Siège;  il  ordonna  donc  à  Méthodius  de  venir  ,gg 
à  Rome  pour  savoir  au  juste  ce  qui  en  était. 

11  lui  défendit,  en  attendant,  de  continuer  de 
chanter  la  messe  en  langue  slavonne  ,  vou- 
lant qu'il  la  chantât  en  latin  ou  en  grec,  sui- 
vant l'usage  général  de  l'Eglise ,  lui  laissant 
toutefois  la  liberté  de  prêcher  le  peuple  en 
sa  langue.  Le  pape  ne  parle  apparemment 
que  des  Latins  et  des  Grecs,  car  les  Syriens, 
les  Egyptiens  et  les  Arméniens  célébraient 

la  liturgie  en  leur  langue.  Il  ordonna  à  Ans-  ^^^ 
pert  de  Milan  de  venir  au  plus  tôt  au  synode 
se  purger  de  diverses  accusations  formées 
contre  lui;  et  à  celui  d'Aucb,  de  corriger  les 
mœurs  dépravées  de  son  peuple,  d'empêcher 
surtout  les  mariages  incestueux,  ceux  qui 
avaient  quitté  leur  femme  d'en  épouser  une 
autre,  d'avoir  une  concubine  avec  une  femme 
légitime;  il  lui  ordonna  en  outre  de  corriger 
l'usurpation  des  biens  immeubles  de  l'Eglise 
et  le  défaut  de  subordination  dans  les  clercs. 

13.  Les  quatre  lettres  suivantes  regardent     „, 
le  rétablissement  de  Photius  dans  le  siège   ^'"• 
patriarcal  de  Constantinople,  après  la  mort 
de  saint  Ignace.  Il  en  sera  parlé  dans  l'article 
du  huitième  concile  de  Constantinople,  de 
même  que  de  celle  qui  est  adressée  à  Paul  et 
Eugène ,  légats.   L'impératrice  Engelberge   j^j 
pressa  le  pape  de  lever  l'excommunication 
d'Ansperl,  archevêque  de  Milan,  portée  con- 
tre lui  au  concile  de  Rome,  le  1"  mai  879. 
Le  pape  répondit  qu'il  ne  pouvait  l'absoudre 
que  du  consentement  d'un  autre   concile; 
qu'il  s'en  tiendrait  un  en  la  même  ville  le 

12  octobre  suivant;  que  si  Anspert  y  venait 
ou  envoyait  des  évêques  de  sa  part,  on  ne 
manquerait  point  de  l'absoudre  quand  il  au- 
rait satisfait  au  concile.  Anspert  n'y  compa- 
rut point  et  n'y  envoya  personne  de  sa  part. 

Il  y  fut  déposé,  et  le  pape  ordonna  aux  évê-  ^j,  j 
ques  de  la  province  de  procéder  à  l'élection 
d'un  autre  archevêque  et  de  lui  envoyer  le 
décret  d'élection,  afin  de  consacrer  l'élu  sui- 
vant la  coutume  et  la  concession  des  rois. 
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Cependant  Ansperl ,  ne  faisant  aucun  cas  de 
l'excommunication  prononcée  contre  lui , 
avait  continué  ses  fonctions  et  ordonné  un 
évoque  à  Verceil.  Le  pape  déclara  nulle  cette 
ordination  dans  le  concile  du  15  octobre,  et 
ordonna  lui-même  pour  évêque  de  Verceil 
Conspert,  à  qui  Carloman,  comme  roi  d'Ita- 
lie, avait  conféré  cet  évêché.  Il  écrivit  au 
clergé  de  Verceil  de  reconnaître  Conspert, 
menaçant  d'excommunication  ceux  qui  refu- 
seraient de  le  recevoir.  Le  roi  Charles  laissa 
en  possession  paisible  Conspert.  Romain,  ar- 
chevêque de  Ravenne,  avait  quitté  sa  rési- 
dence pour  éviter  les  mauvais  ti'aitements  de 
ses  ennemis.  Comme  il  n'en  avait  pas  averti 
le  pape,  il  s'en  plaignit  en  lui  ordonnant  de 
venir  au  concile  avec  ceux  qui  le  maltraitaient, 
afin  que  leur  différend  y  fût  terminé.  U  y  a 
quatre  lettres  de  ce  pape  au  sujet  des  moines 
de  l'abbaye  de  Potières.  Le  prince  Boson 
avait  donné  une  terre  qui  en  dépendait  à  un 
de  ses  vassaux  nommé  Arembert;  d'autres 
en  avaient  pillé  les  biens.  Jean  VIII  écrivit  à 
Boson  de  faire  rendre  cette  terre  et  d'être  à  l'a- 
venir le  prolecteur  de  ce  monastère,  ce  qu'il 
recommanda  aussi  à  Fabbé  Hugues.  Pour 
ôter  toute  difficulté  sur  les  dépendances  de 
Potières,  il  envoya  à  l'archevêque  Anségise 
et  au  comte  Conrade,  dans  le  comté  duquel 
cette  abbaye  était  située,  une  copie  des  do- 
nations qui  lui  avaient  été  faites  par  le  comte 
Gérard  et  par  Berthe  sa  femme. 

16.  Une  dame  nommée  Théoderone  se  plai- 
gnit au  Saint-Siège  de  ce  qu'après  la  mort  de 
ïrésigius  son  mari,  sonbeau-frère  l'avait  obli- 
gée de  prendreThabit  de  religieuse;  cela,  ajou- 
tait-elle, s'était  fait  sans  la  bénédiction  du  prê- 
tre ;  elle  avait  protesté  et  réclamé  plusieurs 
fois  contre  la  prise  du  voile,  et  elle  ne  l'avait 
porté  que  quinze  jours.  Le  pape  commit 
l'examen  de  cette  plainte  à  divers  évêques 
d'Italie,  et  décida  que,  si  l'exposé  était  vrai, 
on  ne  devait  point  obliger  cette  dame  à  exé- 
cuter un  vœu  qu'elle  n'avait  pas  fait  volon- 
tairement-. Il  écrivit  à  Paul,  évêque  de  Reggio, 
de  rétablir  une  église  qui  avait  été  brûlée, 
d'y  établir  un  prêtre  et  d'y  envoyer  annuel- 
lement le  saint  chrême.  Cet  évêque  ayant 
négligé  de  le  faire,  le  pape  en  donna  com- 
mission à  Jean  ,  évêque  de  Favie.  11  excom- 
munia le  comte  Liutfrède,  parce  qu'il  rete- 
nait chez  lui  une  religieuse  qui  s'était  sauvée 
de  son  monastère ,  et  qu'il  s'était  emparé  de 
certains  biens  appartenant  à  l'impératrice 
Engelbert.  Elle  avait  fondé  à  Plaisance  un 


monastère  sous  la  règle  de  Saint-Benoit;  le   Episi.  2". 
pape  chargea  l'abbé  Gisulphe  d'en  prendre   S39. 
soin.  Il  pria  Charles-le-Gros  de  maintenir  en   2". 
paisible  possession  de  Tévêché  de  Lausanne 
Jérôme,   et  Hubon  de  rendre  à  l'Eglise  de   2<4. 
Besançon  les  biens  qu'il  lui  avait  enlevés. 
Les  deux  lettres  suivantes  sont  pour  le  même  245. 
sujet. 

17.  Méthodius,  archevêque  des  Moraves,  m. 
étant  venu  à  Rome,  suivant  l'ordre  qu'il  en 
avait  eu  ,  le  pape  reçut  de  lui  des  éclaircis- 
sements sur  sa  doctrine  et  sur  sa  conduite, 
en  présence  de  plusieurs  évêqnes.  Voyant 
donc  qu'il  croyait  le  symbole  de  la  foi,  qu'il 
chantait  la  messe  suivant  les  usages  de  l'E- 
glise romaine,  qu'il  en  suivait  les  tradi- 
tions, enfin  qu'il  était  orthodoxe,  il  le  ren- 
voya avec  une  lettre  pour  le  comte  Spen- 
topulchre,  à  qui  il  rendait  compte  de  tout  ce 
qui  s'était  passé.  Il  ajoutait  :  «  Nous  avons 
aussi  consacré  évêque  de  Nitrie  le  prêtre  que 
vous  nous  avez  envoyé  :  Nous  voulons  qu'il 
obéisse  en  tout  à  son  archevêque,  suivant  les 
canons,  et  que  dans  le  temps  convenable, 
vous  nous  envoyiez  un  autre  prêtre  ou  diacre, 
du  consentement  de  l'archevêque,  afin  que 
nous  l'ordonnions  de  même  pour  quelqu'au- 
tre  Eglise  où  vous  jugerez  nécessaire  d'ériger 
un  siège  épiscopal  ;  et  qu'avec  ces  deux  évê- 
ques, votre  archevêque  puisse  en  ordonner 
d'autres  dans  les  fieux  où  ils  pourront  résider 
avec  honneur.  Nous  voulons  encore  que  les 
prêtres,  les  diacres  et  les  autres  clercs,  soit 
esclaves,  soit  d'autre  nation,  qui  sont  dans 
les  terres  de  votre  obéissance,  se  soumettent 
en  tout  à  votre  archevêque,  et  que,  s'il  s'en 
trouve  de  désobéissants  et  de  schismatiques, 
après  une  seconde  monition  ils  soient  chassés 
de  vos  terres.  Nous  approuvons  les  lettres 
slavones,  inventées  par  le  philosophe  Cons- 
tantin, et  nous  ordonnons  de  publier  en  la  ■ 
même  langue  les  actions  et  les  louanges  de 
Jésus-Christ,  puisque  saint  Paul  dit  que  toute  ^j  pt,,jp. 
langue  doit  confesser  qu'il  est  dans  la  gloire  '"'  "' 
de  Dieu  le  Père.  Il  n'est  point  contraire  à  la 
foi  d'employer  la  même  langue  slavone  pour 
célébrer  la  messe,  Hre  les  évangiles,  les  au- 
tres Ecritures  de  l'Ancien  et  du  Nouvean  Tes- 
tament bien  traduites,  ou  chanter  les  autres 
offices  des  Heures.  Celui  qui  a  fait  les  trois 
langues  principales,  l'hébreu,  le  grec  et  le 
latin,  a  fait  aussi  toutes  les  autres  pour  sa 
gloire.  Néanmoins,  pour  marquer  plus  de 
respect  à  l'Evangile,  nous  voulons  qu'on  le 
lise  premièrement  en  latin,  puis  en  slavon, 


648 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


216,  249, 
!!i2,  268. 


en  faveur  du  peuple  qui  n'entend  pas  le  la- 
tin. ))  Cette  lettre  est  du  mois  de  juin  880. 
Elle  fait  voir  que  le  pape,  ayant  ouï  les  rai- 
sons de  Méthodius,  avait  révoqué  la  défense 
qu'il  lui  avait  faite  de  chanter  la  messe  en 
Episi.  268.  slavon.  Cet  évêque,  étant  retourné  en  Mo- 
ravie, y  continua  ses  travaux  apostoliques. 
Le  pape  le  félicita  du  succès,  et  l'encouragea 
à  surmonter  les  obstacles  qu'il  y  trouvait. 

18.  Nous  avonsplusieurslettres  de  Jean  VIII 
au  roi  Charles-le-Gros,  en  qui  il  mettait  sa 
confiance  pour  la  délivrance  de  Rome,  tou- 
jours pressée  par  les  Sarrasins.  Dans  une  de 
ses  lettres  il  lui  promet  d'accomplir  ce  qu'il 
avait  promis,  c'est-à-dire  de  le  couronner 
empereur  :  ce  qu'il  exécuta  le  jour  de  Noël, 
l'an  880.  Au  mois  de  novembre  précédent,  il 
écrivit  à.  Anspert  de  Milan  une  lettre   fort 
dure,  à  l'occasion  de  deux  moines  de  Potiè- 
res, qu'il  avait  tenus  longtemps  enchaînés  en 
prison,  sans  qu'ils  l'eussent  mérité.  Le  pape 
parle  ordinairement  de  ce  monastère  comme 
étant    de    sa    dépendance.   Mais    il    parait 
qu'Anspert   rentra    enfln   dans   ses   bonnes 
grâces,  puisqu'au  mois  de  février  de  l'an  88\ , 
Jean  VIII  confirma  l'ordination  de   Joseph, 
qu'Anspert  avait  sacré  évêque  d'Aste,  quoi- 
qu'on 879  il  eût  cassé  l'ordination  faite  par 
Anspert  du  même  Joseph,  pour  l'évêché  de 
Verceil,  parce  qu'elle  était  contraire  aux  ca- 
nons. Il  ordonna  encore  à  Anselme,  diacre 
de  Milan,  de  retourner  sous  l'obéissance  de 
son  évêque,  et  à  Alton  de  restituer  à  celte 
Eglise  les  biens  qu'il  lui  avait  enlevés.  Il  prit 
sous  la  protection  du  Saint-Siège  l'abbé  Ha- 
deric,  avec  les  monastères,  les  hôpitaux  et 
les  autres  bénéfices  dont  il  était  chargé,  en 
menaçant  d'excommunication  quiconque  lui 
porterait  quelque  préjudice.  Il  usa  des  mêmes 
menaces  contre  Athanase,  évêque  de  Naples, 
s'il  ne  rompait  le  traité  qu'il  avait  fait  avec 
les  Sarrasins.  Gel  évêque  promit  de  se  sépa- 
rer de  ces  infidèles.  Non-seulement  il  n'en  fit 
rien  ,  mais  il  partagea  le  butin  avec  eux.  Le 
pape  l'anathématisa,  comme  ennemi  de  la 
chrélienté,  et  envoya  la  sentence  aux  évê- 
ques  voisins.  11  nomma  quatre  évêques  pour 
juger  un  ditférend  entre  les  évêques  de  Vé- 
rone et  de  Treille,  en  leur  ordonnant  de  lui 
envoyer  la  sentence,  afin  qu'il  la  confirmât. 
19.  On  lui  avait  porté  plusieurs  plaintes  con- 
tre Romain,  archevêque  de  Ravenue.  On  ac- 
cusait ce  prélat  d'avoir  trailé  avec  dureté  les 
nobles  de  cette  ville;  d'avoir  consenti  qu'une 
femme  mariée  fût  remise  entre  les  mains  de 


son  ravisseur  ;  d'avoir  reçu  plusieurs  clercs  de 
l'Eglise  de  Plaisance,  sans  l'agrément  de  l'é-   Episi.  2ib. 
vêque  diocésain  ;  d'en  avoir  excommunié  d'au-   s-s. 
très,  et  d'avoir  ordonnépour  évêque  de  Faënza 
un  clerc  différent  de  celui  que  le  pape  lui  avait 
recommandé.  Jean  VIII  le  cita  au  concile  qu'il 
devait  tenir  à  Rome,  le  24  septembre  881 .  Ro- 
main n'ayantpas  comparu,  le  pape  l'excommu- 
nia et  notifia  la  sentence  au  clergé  et  au  peuple 
de  Ravenne,  par  une  lettre  du  4  octobre  de  la 
même  année.  Il  excommunia  aussi  le  prêlre   274. 
Constantin,  ordonné  évêque  de  Faënza  sans 
la  permission  du  Saint-Siège,  et  leva  au  con-  276. 
traire  l'excommunication  portée  injustement 
par  Romain  contre  un  habitant  de  Ravenne 
nommé   Deusdedit ,  qui   en   avait  appelé  à 
Rome.  Il  paraît  par  une  lettre  de  l'année  sui-  301. 
vante,  que  cet  archevêque  s'était  réconcifié 
avec  le  pape,  puisque  celui-ci  témoigne  aux 
peuples  de  Ravenne  sa  douleur  de  la  mort 
de  leur  père,  c'est-à-dire  de  leur  évêque,  en 
les  exhortant  à  prier  pour  lui. 

20.  Le  siège  épiscopal  de  Genève  étant  va-  293. 
cant,  le  roi  Charles  fit  choisir,  pour  le  rem- 
plir, le  clerc  Optandus.  Otram,  archevêque   2ai. 
de  Vienne,  qui  ne  reconnaissait  pas  Charles, 
mais  Boson  pour  son  roi,  refusa  d'ordonner 
Oplandus,  et  en  ordonna  un  autre.  Le  pape, 
à  la  prière  de  Charles,  sacra  lui-même  Op- 
tandus, et  enjoignit  au  clergé  et  au  peuple 
de  Genève  de  lui  obéir,  en  déclarant  que  par 
cette  consécration  extraordinaire  il  ne  pré- 
tendait point  préjudicier  aux  droits  du  mé- 
tropolitain. Ensuite  il  écrivit  à  Otram,  pour   m. 
lui   reprocher  de  favoriser  le  parti  de   Bo- 
son, qu'il  appefie  tyran  et  usurpateur,  et  lui 
ordonna  de  venir  à  Rome  se  justifier,  sous 
peine  de  déposition.  Cet  archevêque,  loin 
d'obéir,  fit  mettre  Optandus  en  prison.  Le 
pape  lui  ordonna  de  l'élargir  dans  huit  jours   292. 
et  de  venir  à  Rome  se  défendre  au  concile, 
qu'on  devait  y  tenir  le  24  septembre  882.  Il 
cita  à  ce  même  concile  Adalbert,  évêque  de  29=. 
Maurienne,  avec  Bernaire,  évêque  de  Gre- 
noble, qu'Adalbert  avait  enlevé  à  main  ar- 
mée de  son  église,  tandis  iqu'il  y  célébrait   296. 
malines,  et  l'avait  ensuite  traité  ignominieu- 
sement. 

21.  A  la  prière  de  l'archevêque  de  Colo-  283. 
gne,  il  accorda  l'absolution  à  un  prêlre  ex- 
communié par  le  pape  Nicolas,  pour  avoir 
communiqué  avec  Ingeltrude,  femme  du 
comte  Boson,  qu'elle  avait  quitté,  pour  me- 
ner une  vie  vagabonde.  Ce  prêtre  avait  fait 
pénitence  pendant  onze  ans.  Jean  VIII  char- 
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gea  cel  archevêque  de  juger  l'affaire'  du  di- 
vorce de  Gédéon,  dont  la  femme  avait  com- 
mis un  adultère  avec  le  frère  de  son  mari 
même.  Il  lui  marque  de  suivre  pour  règle 
dans  son  jugement,  ce  que  saint  Augustin  a 
dit  sur  cette  matière  dans  ses  livres  à  Pollen- 
tius,  et  le  pape  Innocent  dans  sa  seconde 
lettre.  Celle  qui  est  adressée  à  Anselme,  ar- 
chevêque de  Milan,  contient  la  confirmation 
des  privilèges  de  celte  Eglise.  Il  y  a  trois  let- 
tres au  sujet  d'un  clerc  de  l'Eglise  de  Bolo- 
gne nommé  Mainbert,  que  le  pape  avait  ex- 
communié. Il  ordonne  au  duc  Jean  et  à  qua- 
tre autres  ducs  de  le  faire  conduire  de  force 
à  Rome,  sous  peine  de  cent  pièces  d'or  d'a- 
mende chacun,  et  d'abstinence  de  vin  et  de 
viandes  cuites. 

22.  Nous  avons  deux  autres  lettres  du 
même  pape,  adressées  à  Alphonse,  roi  d'Es- 
pagne, par  lesquelles  il  érige  en  métropole 
l'Eglise  d'Oviedo,  à  la  prière  de  ce  prince, 
et  permet  la  consécration  de  l'église  Saint- 
Jacques,  et  la  tenue  d'un  concile  par  les 
évêques  qui  assisteront  à  cette  consécration. 
Quelques  prêtres  de  l'Eghse  de  Salerne,  ex- 
communiés par  le  pape  Nicolas,  n'avaient 
pas  laissé  de  continuer  l'exercice  de  leur  mi- 
nistère. Ils  en  demandèrent  pardon,  ce  qui 
leur  fat  accordé  par  Jean  VIII,  à  charge  qu'ils 
jeûneraient  et  s'abstiendraient  de  vin  et  de 
mets  cuits  les  lundis  et  vendredis  pendant 
trois  ans.  Le  pape  déclara  son  vicaire  dans  les 
Gaules  et  la  Germanie,  Anségise,  archevêque 
de  Sens.  Informé  que  Grégoire,  nomencla- 
teur  de  l'Eglise  romaine,  et  Grégoire  son 
gendre,  conspiraient  contre  lui  et  contre 
l'empereur  Charles,  il  les  fit  citer  à  un  cer- 
tain jour  pour  venir  se  défendre.  Ils  le  pro- 
mirent; mais  ils  différèrent  de  jour  en  jour 
sous  divers  prétextes,  et  enfin  sortirent  de 
Rome  avec  Formose .  évêque  de  Porto, 
Etienne,  secondicier,  Sergius,  maître  de  la 
milice,  et  Constantin,  fils  du  nomenclateur. 
C'était  un  officier,  chargé  d'appeler  ceux  que 
le  pape  invitait  à  manger,  et  d'écouter  ceux 
qui  demandaient  audience.  On  fit  chercher 
inutilement  les  fugitifs.  Le  pape  voyant  qu'ils 
ne  comparaissaient  pas,  assembla  sou  concile, 
et  après  les  formalités  ordinaires  dans  les 
procédures,  il  rendit  contre  eux  une  sen- 
tence qui  portait  que  Formose,  pour  s'être 
efforcé  par  brigues  de  passer  de  son  siège  à 
un  plus  grand,  c'est-à-dire  au  siège  de  Rome; 
pour  avoir  abandonné  son  diocèse  sans  les 
permissions  nécessaires;   être  sorti  furtive- 
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ment  de  cette  ville;  avoir  conspiré  contre  le 
salut  de  l'Etat  et  de  l'empereur,  serait  privé 
de  toute  communion  ecclésiastique,  s'il  ne  se 
présentait  le  29  avril  de  la  neuvième  indic- 
tion, c'est-à-dire  de  l'an  876  ;  que  si  le  4  mai, 
il  ne  se  présentait  point,  il  serait  dépouillé 
de  tout  ministère  sacerdotal;  et  que  si  le  9 
du  même  mois,  il  refusait  encore  de  se  pré- 
senter, il  serait  anathémalisé  sans  espérance 
d'absolution.  Tout  le  concile  approuva  cette 
sentence.  Le  pape  en  prononça  une  sembla- 
ble contre  Grégoire  et  ses  complices,  mar- 
quant les  crimes  dont  ils  s'étaient  rendus 
coupables.  En  conséquence  il  écrivit  une  let- 
tre circulaire  à  tous  les  évêques  des  Gaules 
et  de  Germanie,  pour  les  avertir  de  ne  point 
communiquer  avec  Formose  et  les  autres 
dénommés  dans  cette  sentence,  déclarant  ex- 
communiés ceux  qui  feraient  le  contraire. 
Cette  lettre  fut  lue  dans  le  concile  de  Pontion. 

23.  La  dernière  dans  la  collection  de  celles 
du  pape  Jean  VIII,  est  à  Photius,  patriarche 
de  Constantinople.  Elle  regarde  l'addition  et 
la  particule  Filioque  au  Symbole,  et  traite  d'in- 
sensés les  premiers  auteurs  de  cette  addition, 
qu'elle  appelle  un  blasphème. On  conteste  avec 
raison  cettelettre  à JeanVIII.  Quelleapparence 
que  ce  pape,  qui  savait  que  l'on  chantait  dans 
les  Eglises  des  Gaules  et  d'Espagne,  le  Sj^m- 
bole  avec  l'addition  Filioque,  en  eût  taxé  les 
auteurs  à'insensés,  ou  qu'il  l'eût  appelée 
blasphème,  lui  qui,  avec  toute  l'Eglise  d'Occi- 
dent, en  approuvait  la  doctrine,  enseignant 
hautement  que  le  Saint-Esprit  procède  du 
Fils  comme  du  Père?  Léon  III ,  dans  les  con- 
férences qu'il  eut  eu  810,  avec  les  envoyés 
de  Charlemagne,  leur  conseilla  de  retrancher 
cette  addition  du  Symbole;  mais  il  en  recon- 
nut la  doctrine  pour  orthodoxe,  et  il  laissa 
les  Eglises  de  France  dans  leur  usage,  sans 
les  presser  de  le  changer.  Il  faut  donc  ou  que 
cette  lettre  ne  soit  pas  de  Jean  VIII,  ou  qu'elle 
ait  été  corrompue  par  les  Grecs,  comme  ils 
furent  convaincus  '  dans  le  huitième  concile 
d'avoir  altéré  la  cent  quatre-vingt-dix-neu- 
vième et  la  deux  centième  du  même  pape 
qui,  en  effet,  sont  bien  difl'érentes  dans  la 
version  grecque  de  l'original  latin. 

24.  On  trouve  dans  Gratien  diverses  déci- 
■  sions  et  divers  règlements,  sous  le  nom  de 

Jean  VIII,  mais  dont  l'authenticité  n'a  d'au- 
tres garants  que  cet  écrivain.  11  y  est  dit 
qu'un  prêtre  homicide  ne  peut  plus  faire  les 

1  Tom.  Vill  Concil.,  pag.  1486,  1461. 
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fonctions  de  son  ordre;  qu'on  doit  refuser  la 
communion  à  une  femme  tandis  qu'elle  est 
entre  les  mains  de  son  ravisseur,  et  refuse 
de  retourner  avec  son  mari;  que  la  cause 
d'un  prêtre  excommunié  par  son  évêque  doit 
être  jugée  par  le  métropolitain,  assisté  de 
six  évèqucs  de  la  province.  On  y  voit  que  le 
pape  refusa  le  pallium  à  Wilibert,  archevê- 
que de  Cologne,  parce  que  dans  la  lettre 
qu'il  avait  écrite  pour  le  demander,  il  n'avait 
point  déclaré,  suivant  la  coutume,  qu'il  rece- 
vait les  conciles  généraux  et  les  décrets  des  pa- 
pes, et  qu'il  n'avait  pas  même  signé  sa  lettre. 
Suit  une  constitution  touchant  les  droits  des 
cardinaux,  et  leurs  obligations  de  se  trouver 
à  certains  jours  dans  les  Eglises  de  leurs  ti- 
tres, et  au  palais  du  pape  :  mais  elle  paraît 
plus  récente  que  le  ix"  siècle.  Le  père  Labbe 
a  mis  ensuite  une  lettre  à  Vala,  évêque  de 
Metz,  par  laquelle  Jean  VIII  lui  accorde  le 
palhum;  une  à  Geilon,  abbé  de  Tournus, 
que  ce  pape  exempte  de  la  juridiction  des 
évêques;  une  autre  au  même  abbé  et  à  l'em- 
pereur Charles,  confirmative  des  privilèges 
accordés  à  une  celle  dépendante  du  même 
monastère  ;  un  privilège  qui  fut  encore  accordé 
à  Geilon  dans  le  concile  de  Troj'cs,  en  878; 
un  rescrlt  à  Anségise,  archevêque  de  Sens, 
et  légat  du  siège  apostolique  dans  les  Gaules  ; 
un  privilège  donné  à  l'abbaye  de  Fleury-sur- 
Loire,  et  les  mémoires  dont  le  pape  chargea 
les  légats  qu'il  envoya  à  Constantiuople  pour 
terminer  les  contestations  élevées  au  sujet 
de  Photius.  On  trouve  dans  le  troisième  ' 
tome  des  Anecdotes  de  dom  Martène,  deux 
lettres  du  pape  Jean  VIII,  aux  évêques  bre- 
tons, qui  continuaient  à  refuser  de  se  sou- 
mettre à  l'archevêque  de  Tours,  comme  à 
leur  mètropohtaln.  Le  pape  dit  dans  la  pre- 
mière, qui  est  la  cent  vingt-quatrième  dans 
les  éditions  des  conciles,  qu'il  l'écrivit  sur 
les  remontrances  qu'Adalard,  archevêque  de 
Toui's,  lui  fit  à  ce  sujet  dans  le  concile  de 
Troyes.  Dans  la  seconde,  11  prie  les  évêques 
bretons  de  réconcilier  deux  moines  avec  leur 
abbé.  Ils  étaient  venus  à  Rome  visiter  les 
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tombeaux  des  apôtres.  Ce  pape  approuva  la 
donation  faite  par  les  moines  de  Saint-Por- 
cien  à  ceux  de  Noirmoutiei's,  en  876.  L'acte  est 
Imprime  dans  le  douzième  tomc^du  Spicilége. 
23.  Ses  lettres  ne  sont  recommandables  ni 
par  la  beauté,  ni  par  la  noblesse  du  style,  pif) 
mais  elles  sont  intéressantes  pour  l'histoire  '"' 
du  temps,  par  les  divers  événements  arrivés 
sous  son  pontificat  dans  l'Eglise  et  dans  l'E- 
tat. Les  troubles  de  l'Italie  l'obligèrent  à 
prendre  beaucoup  de  part  aux  alïaires  tem- 
porelles, et  par  une  suite  nécessaire  à  celles 
des  autres  Etats,  d'oïl  il  espérait  du  secours 
pour  délivrer  le  patrimoine  de  l'Eglise  des 
mains  de  ceux  qui  voulaient  s'en  rendre  maî- 
tres ou  le  ravager.  11  ne  négligea  pas  toute- 
fois les  autres  devoirs  attachés  à  sa  dignité; 
autant  qu'il  fut  en  lui,  il  réprima  les  abus  qui 
s'étaient  glissés  dans  la  discipline,  et  les  dé- 
sordres du  clergé,  prodiguant  en  l'un  et  l'au- 
tre cas  les  excommunications,  c'était  la  res- 
source ordinaire  :  et  dans  le  grand  nombre 
de  lettres  qu'il  nous  a  laissées,  il  en  est  peu 
qui  ne  soit  remarquable  par  quelque  cen- 
sure. Mais,  on  y  voit  en  même  temps,  que, 
les  excommunications  étant  devenues  trop 
fréquentes  et  trop  communes,  on  en  faisait 
moins  de  cas  ^.  On  lui  a  reproché  l'indul- 
gence dont  il  usa  envers  Photius,  en  le  réta- 
blissant sur  le  siège  patriarcal  de  Constanti- 
nople,  après  la  mort  d'Ignace  *.  Que  l'on  con- 
vienne du  moins  qu'il  en  avait  des  raisons 
plausibles,  puisqu'il  ne  fit  que  se  prêter  ^ 
aux  désirs  de  l'empereur  Basile,  des  patriar- 
ches d'Alexandrie,  d'Antioche  et  de  Jérusa- 
lem, et  de  tous  les  archevêques,  métropoli- 
tains et  évêques  de  l'Orient,  et  de  tout  le 
clergé  de  Constantinople,  même  de  ceux  qui 
avaient  été  ordonnés  par  Méfhodius  et 
Ignace.  Il  eut  surtout  en  vue  le  rétablisse- 
ment de  la  paix  et  de  l'unité.  C'est  pourquoi 
il  mit  pour  condition  à  l'intronisation  de  Pho- 
tius, que  l'on  rappellerait  tous  les  évêques 
et  tous  les  clercs  de  la  consécration  d'Ignace, 
et  qu'on  leur  rendrait  leurs  sièges,  afin  que 
l'union  fût  entière. 


'  Marten.,  tom.  Ht  Anecdoct.,  pag.  SG7. 

'  Tom.  Xll  Spicileg.,  pag.  752. 

'  Oa  voit  par  Te-^emple  du  duc  de  Naples  que  ces 
armes  n'étaient  pas  toujours  vaines.  D'ailleurs,  le 
coupable  en  se  corrigeaul,  rentrait  aussitôt  dans  les 
bonnes  grâces  du  pape.  Jean  VIU  était  plus  enclin  à 
modérer  les  peines  qu'à  les  outrer.  [Védileur.) 

'•  Les  auteurs  qui  reprochent  à  Jean  VIU  son  indul- 
gence sont  :  BaroniuSj  anu.  879,  uum.  5  et  6,  où  il 
se  montre  bien  sévère  envers  ce  pape;  Noël  Alex.., 


Disserl.  4,  §  26,  et  les  autres  qui  suivent  Baronius. 
Parmi  ceux  qui  le  défendent  on  compte  :  Saccarelli, 
ann.  879,  §  15,  tom.  XVIII;  De  Marca,  de  Concordia, 
lib.  111,  cap.  XIV,  uum.  4;  Palma,  tom.  II,  cap.  xni; 
M.  Rohrbacher,  liv.  LVIII,  tom.  Xll,  pag.  385,  386  et 
417,  et  Jager,  Hist.  de  Pholius.  Cette  opinion  finira 
par  prévaloir.  (L'éditeur.) 

*Marca,  de  Concordia  Sacerdotiiet  Imperii,  lib.  111, 
cap.  XIV,  num.  4,  et  tom.  VIU  ConciL,  pag.  1474 
et  1451. 


[TX»  SIÈCLE.]    CHAPITRE  LXX.  —  MARIN  I", 

Marin  1",       26.  On  donna  à  Jean  VIII  pour  successeur, 
°'^'  après  huit  jours  seulement  de  vacance,  Ma- 

rin I"  du  nom.  Il  était  évêque  et  recomman- 
dable  par  trois  légations  à  Constantinople, 
dont  il  s'était  acquitté  avec  honneur.  Son 
pontificat  ne  fut  que  de  quatorze  mois,  sa- 
voir depuis  le  23  décembre  882,  jusqu'à  la 
fin  de  février  884.  Il  présida,  en  qualité  de 
légat  du  pape  Adrien,  au  huitième  concile 
général  en  870.  Etant  depuis  l'an  880,  re- 
tournéàConstantinopleparordre  de  Jean  VIII, 
11  refusa  '  de  consentir  à  l'abrogation  de  ce 
concile,  et  fut  pour  cet  efifet  mis  eu  prison 
par  l'empereur  Basile,  où  il  resta  pendant 
trente  jours.  Basile  refusa  dans  la  suite 
de  le  reconnaître  pour  pape,  sous  prétexte 
qu'étant  évêque  avant  son  élection,  il  n'avait 
pu  être  transféré  à  un  autre  siège.  Mais 
outre  qu'il  n'avait  été  attaché  à  aucune  autre 
Eglise  particulière,  et  seulement  destiné  à  la 
mission  chez  les  Slaves,  il  y  avait  quantité 
d'exemples  ^  de  translations  chez  les  Grecs 
mêmes.  Saint  Grégoire  fut  transféré  de  Sa- 
simes  à  Constantinople;  Méléce  de  Sébaste 
à  Antioclie;  Dosithée  de  Séleucie  à  Tarse. 
Marin  ne  crut  point  devoir  soutenir  ce  que 
son  prédécesseur  avait  fait  en  faveur  de  Pho- 
tius,  en  879.  Mais  ayant  appris  sur  les  lieux 
tout  ce  qui  s'était  passé  pour  le  rétablisse- 
ment de  ce  patriarche,  et  ses  mauvaises  dis- 
positions 3  envers  l'Eglise  romaine,  il  le  con- 
damna, suivant  en  cela  la  conduite  du  pape 
Nicolas I".  Au  contraire,  il  rétablit*  Formose 
dans  le  siège  de  Porto,  soit  qu'il  se  fût  justifié 
de  la  faute  pour  laquelle  le  pape  Jean  l'avait 
déposé,  soit  pour  quelqu'autre  raison  que 
nous  ne  savons  pas.  Enfin  il  cassa  tout  =  ce 
qui  s'était  fait  dans  le  faux  huitième  concile 
général  de  Constantinople,  au  préjudice  du 
véritable. 
M  écrits-  27.  Il  accorda  le  pallium  à  Foulques,  suc- 
cesseur de  Hincmar  dans  l'évêché  de  Reims, 
après  avoir  reçu  de  lui  la  profession  de  foi 
ordinaire,  et  déchargea  de  tribut,  à  la  prière 
du  roi  Mfred,  l'école  que  les  Anglais  avaient 
à  Rome.  Nous  n'avons  plus  les  lettres  que  ce 
pape  écrivit  en  ces  occasions.  Le  seul  monu- 
ment qui  nous  reste  de  son  pontificat,  est  la 
confirmation  ^  d'un  privilège  accordé  par  ses 
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prédécesseurs  au  monastère  de  Solignac, 
fondé  par  saint  Eloi  à  [deux  lieues  de]  Limo- 
ges. Daniel  en  était  alors  abbé,  et  Bernard, 
à  qui  il  avait  succédé,  avait  fait  confirmer  le 
même  privilège  ■^  par  le  concile  de  Soissons, 
en  866.  Le  pape  Marin  ordonne  entre  autres 
choses  qu'après  la  mort  de  l'abbé  de  Soli- 
gnac ,  personne  ne  pourra  y  en  établir  un 
autre  que  celui  que  les  religieux  auront  choisi 
de  leur  communauté.  [Le  privilège  accordé 
au  monastère  de  Solignac,  se  trouve  au  tome 
CXXVI  de  la  Patrologie  latine,  col.  967.  Il  est 
suivi  d'un  autre  privilège  accordé  au  monas- 
tère de  Saint-Savin,  dans  le  diocèse  de  Laon, 
et  d'une  lettre  aux  moines  de  Saint-Gilles. 
Dans  cette  lettre  le  pape  leur  fait  savoir  qu'il 
met  à  leur  tête  le  prêtre  Amélius.] 

28.  A  Marin  succéda  Adrien  III,  qui  n'oc-     Adrien  nr, 

'    ^  pape. 

cupa  le  Saint-Siège  qu'un  au,  trois  mois  et  Etienne  v, 
dix-neuf  jours  '.  L'empereur  Basile  le  solli-  lom.ix 
cita  vivement  d  accorder  sa  communion  a  3.s9. 
Photius.  Adrien  n'en  voulut  rien  faire,  et  re- 
jeta Pliotius  comme  un  laïque,  à  l'exemple 
de  son  prédécesseur.  Basile  irrité  lui  écrivit 
une  lettre  pleine  d'injures  et  de  menaces  ; 
mais  elle  n'arriva  à  Rome  que  sous  le  ponti- 
ficat d'Etienne  V,  qui  fut  consacré  le  2o  juil- 
let 885.  Il  était  Romain  de  naissance,  et  d'une 
famille  noble,  fils  d'Adrien.  Son  père  et  lui 
s'opposèrent  également  à  son  élection,  mais 
ils  ne  furent  point  écoutés.  La  vie  d'Etienne 
était  pure,  il  célébrait  tous  les  jours  la  messe, 
passait  le  jour  et  la  nuit  à  la  psalmodie  et  à 
la  prière,  ne  retranchant  de  ces  pieux  exer- 
cices, que  les  heures  qu'il  devait  aux  fonc- 
tions indispensables  de  son  ministère. 

29.  En  répondant  à  la  lettre  qne  l'empe-     ses  lettres. 

■■■  M  r       Tom.  [S  Cou- 

reur Basile  avait  écrite  à  Adrien lU,  il témoi-  cn.o'g  ses. 

gne  son  étonnement  qu'un  prince  aussi  '""""  ' 
éclairé  et  aussi  équitable,  qui  ne  pouvait 
ignorer  que  le  Siège  apostolique  n'est  point 
soumis  à  la  puissance  royale,  eût  écrit  une 
semblable  lettre.  Il  lui  fait  observer  que, 
comme  Dieu  a  donné  les  princes  séculiers 
pour  gouverner  les  choses  temporelles,  Dieu 
a  donné  de  même  par  saint  Pierre  à  ses  suc- 
cesseurs le  gouvernement  des  choses  spi- 
rituelles ;  que  comme  c'est  à  l'empereur  à 
réprimer  les  rebelles  par  sa  puissance,  d'en- 


lempereur 
Basile. 


'  Stephan.  V,  Epist.  1 ,  tom.  IX  Concil.,  pag.  368. 

2  Ibid.,  pag.  367.-3  ibid. 

*  Marini  vita,  ibid.,  pag.  356.  —  ^  Ibid.,  pag.  335. 

«  Tom.  IX  Concil.,  pag.  357. 

'  Tom.  VI  Concil.,  pag.  840. 

'  Le  tom.  CXXVI  de  la  Patrologie  latine,  col.  971- 


974,  renferme  uae  notice  sur  Adrien  III,  un  privilège 
accordé  par  ce  pape  au  monastère  de  Plaisance,  et 
une  lettre  à  Sigebaud,  archevêque  de  Narbonne. 
Dans  celle  lettre  le  pape  commande  à  l'archevèqae 
d'avertir  Girbert,  évêque  de  Nîmes,  de  ne  pas  mo- 
lester le  monastère  de  Saint-Gilles.  [L'éditeur.] 
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voyer  des  troupes  par  mer  et  par  terre,  de 
rendre  la  justice,  de  faire  des  lois  :  c'est  au 
pape  qu'est  contié  le  soin  du  troupeau,  soin 
d'autant  plus  considérable,  que  le  ciel  est 
au-dessus  de  la  terre.  Il  prie  donc  l'empereur 
de  s'attacher  aux  décrets  des  successeurs 
des  apôtres,  d'honorer  leur  nom  et  leur  di- 
gnité, puisque  c'est  de  saint  Pierre  que  le 
sacerdoce  de  toutes  les  Eglises  a  tiré  son  ori- 
gine, et  que  c'est  par  ce  même  apôtre  que 
ses  successeurs  enseignent  partout  une  doc- 
trine Irès-saine,  et  reprennent  ceux  qui  s'en 
écartent.  Etienne  vient  ensuite  à  la  lettre  de 
ce  prince,  en  blâme  les  termes,  justifie  Ma- 
rin, et  conjure  Basile  de  ne  rien  entrepren- 
dre contre  l'Eglise  romaine,  au  contraire  de 
lui  envoyer  des  troupes  pour  défendre  Rome 
contre  les  incursions  des  Barbares.  L'empe- 
reur s'était  plaint  de  ce  qu'on  n'avait  point 
écrit  à  Photius.  Etienne  répond  que  c'était  un 
laïque,  que  s'il  y  avait  à  Constantinople  un  pa- 
triarche, l'Eglise  romaine  le  visiterait  souvent 
par  lettres  :  mais  qu'elle  était  sans  pasteur; 
que  Marin,  en  condamnant  Photius,  n'avait  eu 
que  les  mêmes  sentiments  que  le  pape  Nico- 
las, dont  il  n'avait  fait  qu'exécuter  les  décrets. 
Il  témoigne  sa  joie  à  Basile,  de  ce  qu'il  avait 
destiné  un  de  ses  enfants  au  sacerdoce. 

30.  Cette  lettre  n'étant  arrivée  à  Constan- 
tinople qu'après  la  mort  de  Basile,  Léon, 
son  second  fils  et  son  successeur,  fit  venir 
Stylien,  métropolitain  de  Néocés^rée  dans 
l'Euphratésie,  avec  tous  les  autres  évoques, 
abbés  et  clercs  que  Photius  avait  persécutés, 
et  leur  proposa  de  se  réunir  en  faveur  d'E- 
tienne Syncelle,  son  frère,  qu'il  avait  fait 
mettre  sur  le  siège  patriarchal  de  Constanti- 
nople, après  en  avoir  chassé  Photius.  La  dif- 
ficulté était  qu'Etienne  avait  été  ordonné 
diacre  par  Photius.  «  Si  vous  ne  voulez  pas, 
leur  dit  l'empereur,  faire  cette  réunion  sans 
l'autorité  des  Romains  qui  ont  déposé  Pho- 
tius, écrivons  ensemble  au  pape  pour  lui  de- 
mander dispense  et  absolution  pour  ceux  que 
Photius  a  ordonnés.  »  Ce  prince  écrivit  donc 
au  pape,  et  Stylien  au  nom  de  tous  les  évo- 
ques, abbés  et  clercs  ;  la  première  de  ces 
deux  lettres  est  perdue.  Stylien  fait  dans  la 
seconde  le  précis  de  Thisloire  du  schisme  de 
Photius,  et  des  moyens  qu'il  employa  pour 
engager  les  légats  du  pape  à  le  déclarer  pa- 
triarche, et  à  anathématiser  Ignace;  puis  il 
ajoute  :  «  Nous  vous  prions,  vous  qui  devez 
nous  redresser  et  nous  régler,  d'avoir  pitié 
d'un  peuple  qui  n'a  pas  reçu,  sans  une  raison 


plausible,  l'ordination  de  Photius,  mais  sur 
l'autorité  de  vos  légats.  Ne  permettez  point 
qu'une  multitude  innombrable  périsse  avec 
cet  homme.  »  Il  allègue  l'exemple  du  concile 
de  Chalcédoine,  qui  reçut  à  la  pénitence  ceux 
que  Dioscore  avait  ordonnés  ou  séduits  ;  et 
celui  du  second  concile  de  Nicée,  qui  admit 
aussi  à  la  pénitence  ceux  qui  avaient  été  in- 
fectés de  l'hérésie  des  iconoclastes. 

31.  La  réponse  du  pape  à  la  lettre  de  l'em- 
pereur est  perdue.  Il  dit  dans  celle  qu'il  fit  à 
Stjdien  et  aux  autres  évêques,  que  ne  s'ac- 
co  rdant  pas  avec  ce  prince  sur  la  manière  dont 
Photius  avait  quitté  le  siège  patriarcal  de 
Constantinople,  il  ne  pouvait,  sans  une  in- 
formation exacte,  rendre  aucun  jugement; 
et  qu'il  fallait  que  les  deux  parties  en- 
voyassent des  évêques,  afin  que  la  vérité 
étant  manifestée  des  deux  côtés,  il  pût  pro- 
noncer ce  que  Dieu  voudra  ;  «  car  l'Eglise 
romaine,  dit-il,  est  le  modèle  des  autres 
Eglises,  et  ses  décrets  devant  demeurer  éter- 
nellement, il  est  important  de  les  rendre 
après  un  sérieux  examen.  » 

32.  Il  répondit  à  Robert,  évêque  de  Metz, 
que  le  clerc  Flavin  qui  était  venu  à  Rome 
avec  une  lettre  de  sa  part,  pouvait  être  promu 
aux  ordres  ecclésiastiques,  quoiqu'il  eût  eu 
un  doigt  coupé  ;  parce  que  cet  accident  lui 
étant  arrivé  par  la  violence  des  Normands,  il 
était  dans  le  cas  des  canons  qui  veulent  que 
l'on  ne  refuse  point  de  promouvoir  aux  or- 
dres ceux  à  qui  les  païens  ou  autres  ont  fait 
de  semblables  amputations,  pourvu  que  d'ail- 
leurs ces  clercs  aient  les  qualités  requises. 
Cette  lettre  est  suivie  d'une  lettre  àSelva,en 
faveur  de  l'Eglise  de  Narbonne,  contre  les 
prétentions  de  l'Eglise  de  Tarragone  ;  mais 
on  convient  que  c'est  une  pièce  supposée,  ou 
du  moins  très-suspecte. 

33.  Flodoard  '  parle  de  plusieurs  lettres  du 
pape  Etienne  à  Foulques,  archevêque  de 
Reims,  et  à  quelques  autres  évêques  des 
Gaules  :  mais  il  n'en  donne  que  le  précis.  II 
y  en  avait  une  dans  laquelle  il  traitait  Foul- 
ques de  frère  et  d'ami,  et  le  consolait  au  mi- 
lieu de  ses  afflictions,  c'est-à-dire  des  maux 
qu'il  souffrait  de  la  part  des  Normands  ;  une 
autre  adressée  tant  à  Foulques  qu'à  Aurélien 
de  Lyon  et  aux  autres  évêques  de  France,  au 
sujet  des  plaintes  de  l'Eglise  de  Bourges, 
contre  l'invasion  de  Frotaire,  archevêque  de 
Bordeaux.  Comme  le  pape  Jean  VIII  n'avait 

'  Flodoard.,  lib.  IV   cap.  i. 
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[IX' SIÈCLE.]  CHAPITRE  LXX.  — 

accordé  le  siège  de  Bourges  à  Frotaire, 
qu'autant  de  temps  que  celui  de  Bordeaux 
serait  occupé  par  les  Barbares,  il  ordonna 
aux  évoques  de  l'obliger  à  retourner  à  Bor- 
deaux, sous  peine  d'anatbèine.  La  troisième, 
dont  il  nous  reste  un  *  fragment,  regarde 
l 'ordination  de  Theutbold ,  é  véque  de  Langres . 
Après  la  mort  d'Isaac,  Theutbold,  diacre  de 
cette  Eglise,  en  fat  élu  évèque  par  une  partie 
du  clergé  et  du  peuple;  l'autre  choisit  Egilou 
ou  Geilon,  abbé  de  Noirmoutiers.  Celui-ci  fut 
sacré  par  Aurélien  de  Lyon,  et  occupa  le 
siège  de  Langres  jusqu'en  888  qu'il  mourut. 
Le  parti  de  Theutbold  voulut  soutenir  son 
élection  :  l'autre  élut  Argrim,  de  l'agrément 
d'Aurélien.  Les  premiers  en  portèrent  leurs 
plaintes  au  pape,  le,  priant  d'ordonner  lui- 
même  Theutbold.  Etienne  voulant  conserver 
les  droits  des  Eglises  renvoya  Theutbold  à 
son  métropolitain,  avec  défense  d'en  consa- 
crer un  autre  sans  sa  permission.  Il  commit 
pour  exécuter  ses  ordres  Oiran,  son  légat, 
qui  en  fit  part  à  Auréhen.  Cetévêque  promit 
de  se  ti'ouver  à  Langres  pour  examiner  l'é- 
lection de  Theutbold,  mais  il  n'y  vint  pas. 
Le  parti  de  Theutbold  s'étant  pourvu  une  se- 
conde fois  à  Rome,  le  pape  écrivit  à  Aurélien 
d'ordonner  Theutbold,  ou  de  rendre  raison 
de  son  refus.  Aurélien  ne  fit  ni  Tun  ni  l'autre, 
mais  il  sacra  Argrim  et  le  mit  en  possession. 
On  retourna  une  troisième  fois  à  Rome,  et  le 
pape  consacra  lui-même  Theutbold,  qu'il 
renvoya  avec  une  lettre  pour  Foulques,  à 
qui  il  ordonnait  de  se  transporter  à  l'Eglise 
de  Langres,  de  mettre  en  possession  Theut- 
bold, et  de  déclarer  à  tous  les  archevêques 
et  évêques,  qu'il  ne  l'avait  consacré  que  pour 
punir  la  contumace  de  ceux  qui  lui  avaient 
résisté  dans  cette  atfaire,  et  pour  tirer  FE- 
glise  de  Langres  de  l'oppression.  Le  pape 
écrivit  encore  à  Foulques  au  sujet  d'un  diffé- 
rend entre  Herman,  archevêque  de  Cologne, 
et  Adelgaire,  archevêque  de  Hambourg  et  de 
Brème,  et  lui  donna  commission  de  tenir  un 
concile  à  Worms  avec  les  évêques  voisins, 
où  Herman  et  Adelgaire  devaient  se  rendre, 
afin  que  les  droits  de  chacun  fussent  soigneu- 
sement examinés.  11  invitait  par  la  même 
lettre  l'archevêque  de  Reims  de  venir  à  Rome, 
pour  conférer  ensemble  sur  celte  atfaire  et 
sur  plusieurs  autres. 
34.  Par  une  mauvaise  coutume  introduite 
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dans  l'Eglise  de  Saint-Pierre,  les  prêtres  qui 
y  offraient  le  sacrifice  payaient  une  certaine 
somme  par  an.  Le  pape  ^  Marin  s'était  élevé 
contre  cet  abus,  mais  il  avait  repris  vigueur 
sous  le  pontificat  d'Adrien  III,  son  succes- 
seur. Etienne  Tabolit  absolument.  S'étant 
aperçu  des  immodesties  qui  se  commettaient 
à  l'Eglise,  où  la  plupart  s'occupaient  de  vains 
discours,  et  averti  que  quelques-uns  prati- 
quaient des  maléfices  et  des  enchantements, 
il  fit  contre  eux  un  discours  pendant  la  cé- 
lébralion  de  la  messe.  L'auteur  de  sa  Vie  l'a 
rapporté;  il  est  simple,  mais  solide  et  soutenu 
d'autorités  tirées  de  l'Ecriture.  On  peut  y 
remarquer  que  les  saints  anges  assistent  à  la 
célébration  des  mystères,  qu'ils  prient  pour 
nous,  et  qu'ils  portent  nos  prières  devant 
Dieu  ;  que  ceux  qui  s'occupent  de  maléfices 
et  d'enchantements  ne  peuvent  être  réputés 
chrétiens;  qu'ils  doivent  s'abstenir  de  la 
communion  du  corps  et  du  sang  de  Seigneur, 
jusqu'à  ce  qu'ils  se  soient  corrigés.  Etienne 
mourut  après  six  ans  de  pontificat,  l'an  891 . 
Quelques-uns  y  ajoutent  quatorze  jours  ;  son 
épitaphe  ne  met  que  ^  six  ans.  [Le  tome 
CXXIX  de  la  Patrologie  latine  contient  les 
épîtres,  les  diplômes,  et  les  privilèges  d'E- 
tienne V,  d'après  Mansi ,  Bouquet ,  Scha- 
ten,  Lappemberg,  Wateubach,  Campi,  Er- 
hard,  Dronkc,  Eccard.  La  plupart  des  diplô- 
mes regardent  les  monastères.  Parmi  les  let- 
tres nouvellement  reproduites,  il  y  en  a  une 
aux  évêques  de  la  province  de  Cologne;  elle 
n'est  pas  entière.  Une  autre  est  adressée  à 
Znentopolcus,  roi  des  Slaves.  Le  pape  y  féli- 
cite ce  prince  de  sa  dévotion  à  saint  Pierre, 
dévotion  qui  l'avait  porté  à  se  consacrer  lui, 
ses  seigneurs  et  son  peuple  au  porte-clefs 
(clavigero)  du  royaume  des  cieux.  Il  lui  donne 
ensuite  un  résumé  de  la  doctrine  cathohque 
sur  la  sainte  Trinité.  Il  lui  recommande  un 
grand  respect  et  une  soumission  parfaite  aux 
instructions  de  Wichingus,  évêque  des  Sla- 
ves. Après  une  assez  longue  digression  sur 
les  jeûnes  de  l'Eglise  romaine,  le  pape  con- 
damne l'usage  introduit  par  Méthodius  de 
célébrer  les  saints  mystères  en  langue  sla- 
vone  ;  il  n'autorise  l'emploi  de  cette  langue, 
pour  ce  qui  concerne  la  religion,  que  dans 
l'exposition  de  l'Evangile  ou  de  l'apôtre.  On 
voit  ici  le  souverain  pontife  Etienne  tenir  une 
conduite  différente  de  celle  de  Jean  VIII.] 


'  Tom.  IX  Concil.,  pag.  377. 

2  Vita  Stephani,  tom,  IX  Concil.,  pag,  362,  363. 


3  Baroû.  et  Pagi.,  ad  ann.  891. 
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CHAPITRE  LXXÏ. 

Hincmar,    archevêque    de    Reims. 

[Ecrivain  latin,  882.] 


Hincroar. 
Sdd  éduL'a- 
tion.  11  se  fait 
moine. 


Il  est  fiit 
arciievêque  de 
Reimâen8i5. 


1 .  Ceux  qui  ont  écrit  l'histoire  de  ce  prélat 
n'ont  marqué  ni  le  lieu  ni  l'année  de  sa  nais- 
sance, ni  le  nom  de  ses  père  et  mère  ;  mais 
on  ne  peut  douter  de  la  noblesse  de  son  ex- 
traction, puisqu'il  était  '  parent  de  Bernard, 
comte  de  Toulouse,  et  de  Bernard,  comte  de 
Tardenois.  11  fut  mis  dès  son  enfance  dans  le 
monastère  de  Saint-Denis,  gouverné  alors 
par  l'abbé  Hilduin,  qui  prit  soin  de  son  édu- 
cation. De  là  il  passa  à  la  cour  de  Louis-le- 
Débonnaire,  d'où  il  revint  à  Saint-Denis.  Il  y 
fit  profession  de  la  vie  régulière.  Quelque 
temps  après  l'abbé  Hilduin  ayant  pris  part  à 
la  révolte  des  enfants  de  l'empereur,  il  fut 
relégué  en  Saxe.  Hincmar  -  l'y  suivit  :  mais 
son  attachement  pour  son  prince  le  rappela 
bientôt  à  Saint-Denis,  où  il  fut  fait  trésorier 
ou  garde  des  reliques.  On  le  pourvut  ^  en- 
suite des  abbayes  de  Saint-Germain  à  Com- 
piègne,  et  de  Saint-Germer  de  Flaix.  Le  roi 
y  ajouta  quelques  terres,  qu'Hincmar  donna 
depuis  à  l'infirmerie  de  Saint-Denis,  parce 
qu'elles  lui  avaient  été  cédées  en  propre. 
Hincmar  n'était  que  prêtre  lorsque  Charles- 
le-Chauve  lui  fit  cette  donation  vers  l'an  844. 

2.  Au  mois  d'avril  de  l'année  suivante,  il 
fut  élu  archevêque  de  Reims,  dans  un  con- 
cile *  que  ce  prince  fit  tenir  à  Beauvais.  Son 
élection  se  fit  du  consentement  du  clergé  et 
du  peuple  de  Reims,  de  l'archevêque  de  Sens, 
l'évêque  de  Paris,  de  l'abbé  de  Saint-Denis, 
ses  supérieurs,  et  aussi  de  l'agrément  de  sa 
communauté.  Rothade,  évêque  de  Soissons, 
fit  la  cérémonie  de  son  sacre  le  3  mai  de  la 
même  année  845.  Au  mois  de  juin  suivant  il 
assista  au  concile  de  Meaux,  et  en  février 
847  à  celui  de  Paris,  où  ^  son  élection  fut 
confirmée,  et  toute  prétention  interdite  â 
Ebbon  sur  le  diocèse  de  Reims.  Le  pape,  in- 
formé de  ce  qui  s'était  passé,  confirma  lui- 
même  l'ordination  d'Hincmar,  et  lui  envoya 

1  Flodoard,  lib.  111,  cap.  xsvi;  Mabill.,  lib.  XXIX 
Annal.,  mim.  46,  pag.  482. 

-  Flodoard.,  ibid.,  cap.  I.  —  ^  Flodoard.,  ibid. 
'  Flodoard.,  ibid.  —  ^  Flodoard.,  ibid.,  cap.  n. 


II  coudai 
De  Golliesca 
en  819.  Il 
pose  Wulfai 
en  8S3. 


le  pallium.  Ce  fut  une  raison  aux  évêques  du 
concile  de  Soissons,  en  l'an  833,  de  décider 
qu'Hincmar  ^  avait  été  ordonné  canonique- 
ment,  et  que  les  ordinations  qu'Ebbon  avait 
faites  depuis  sa  déposition,  étaient  nulles. 

3.  En  849,  Hincmar  présida  au  concile  de 
Quiercy- sur -Oise  où  Gothescalc  fut  con- 
damné ',  comme  coupable  d'hérésie,  à  être 
fustigé  publiquement,  à  une  prison  perpé- 
tuelle, et  à  jeter  lui-même  ses  écrits  au  feu. 
il  eut  soin  d'informer  Prudence  deTroyes  et 
Raban  de  Mayence  de  ce  qui  s'était  fait  dans 
cette  assemblée  ;  et  pour  empêcher  que  la 
doctrine  de  ce  moine  trouvât  du  crédit,  il 
composa  quatre  articles  qui  lui  étaient  direc- 
tement opposés,  et  les  fit  souscrire  à  plu- 
sieurs évêques  dans  *  un  autre  concile  as- 
semblé au  même  lieu  en  833,  quelque  temps 
après  celui  de  Soissons,  où  il  avait  déposé 
Wulfade  et  les  autres  clercs  ordonnés  par 
Ebbon.  Cette  affaire  eut  des  suites  fâcheuses 
pour  Hincmar.  Wulfade  ayant  appelé  au 
Saint-Siège,  non-seulement  il  fut  rétabli, 
mais  le  pape  Nicolas  trouva  encore,  dans 
l'examen  des  pièces  de  la  procédure,  qu'Hinc- 
mar n'y  avait  pas  observé  toutes  les  règles 
de  l'équité  et  de  la  justice.  Le  roi  Charles  9 
ne  fut  pas  plus  content  de  l'archevêque  en 
cette  occasion  ;  et  on  ne  fit  aucune  attention 
au  mémoire  qu'il  présenta  sur  cette  affaire 
au  '"  concile  de  Soissons  en  866. 

4.  Il  eut  aussi  du  chagrin  de  celle  qu'il       n  ik 
suscita  à  Rothade.  Cet  évêque  avait  déposé  soissons. 
vers  "  l'an  838,  un  curé  de  son  diocèse  sur- 
pris en  flagrant  délit,  et  mis  un  autre  prêtre 

en  sa  place.  Hincmar  fit  enlever  ce  prêtre, 
rétablit  celui  qui  avait  été  déposé,  et  priva 
Rothade  de  la  communion  épiscopale,  dans 
un  concile  tenu  à  Soissons  même  en  861. 
L'évêque  appela  au  Saint-Siège,  Hincmar  y 
fut  cité,  et  il  ne  comparut  point.  Rothade  s'y 

6  Concil.  Suesson.,  sess.  4,  tom.  VIII  Concil.,  p.  88. 
'  Ibid.,  pag.  55.  —  8  Ibid.,  pag.  56. 
9  Ibid.,  pag.  811.  —  ">  Ibid.,  pag.  S2S. 
"  Ibid  ,  pag.  73C,  761,  775,  785,  791. 
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étant  défendu  selon  les  règles,  fut  rétabli 
dans  sa  dignité.  Nous  ne  répéterons  point 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  ses  dilïï- 
cultés  avec  Hincmar  de  Laon,  son  neveu.  Il 
en  sera  encore  parlé  dans  l'article  des  Con- 
ciles. 

5.  Le  roi  Charles  s'étant  emparé  de  la  Lor- 
raine après  la  mort  de  Lothaire,  s'en  fit  cou- 
ronner roi  dans  une  assemblée  d'évêques 
tenue  à  Metz  au  mois  de  septembre  869. 
Quoique  cette  ville  fût  de  la  province  de 
Trêves,  Hincmar  '  porta  la  parole,  fondé  sur 
une  ancienne  coutume  entre  les  archevêques 
de  Reims  el  de  Trêves,  que  celui  des  deux 
qui  était  le  plus  ancien  dansl'archiépiscopat 
avait  le  pas  devant  l'autre  ;  et  encore,  parce 
qu'actuellement  la  province  de  Trêves  n'avait 
point  de  métropolitain,  l'archevêque  Theut- 
gaud  étant  mort.  Hincmar  dans  son  discours 
appuya  le  droit  du  roi  Charles  à  la  succession 
de  Lothaire,  en  disant  qu'outre  les  témoi- 
gnages de  la  volonté  de  Dieu,  ce  prince  des- 
cendait par  saint  Arnoul  de  la  race  de  Clovis, 
baptisé  et  sacré  d'une  ^  huile  envoyée  du  ciel, 
que  nous  avons  encore.  Ce  sont  ses  paroles,  et 
c'est  la  première  fois  qu'il  est  parlé  de  cette 
huile  miraculeuse.  Les  évêques  récitèrent 
chacun  une  oraison  sur  le  roi  ;  mais  ce  fut 
Hincmar  qui  le  sacra  et  l'oignit  avec  le  saint 
chrême  au  front,  au  haut  de  la  tête,  et  aux 
deux  tempes,  en  prononçant  Toraison  du 
couronnement. 

6.  Ce  prince,  au  retour  d'un  voyage  qu'il 
avait  fait  en  Italie,  tint  un  parlement  à  Pon- 
tion  en  876,  où  il  exigea ^  un  nouveau  serment 
de  tous  ses  vassaux,  nommément  d'Hincmar 
qu'il  soupçonnait  d'avoir  favorisé  l'incursion 
que  Louis  de  Germanie  avait  faite  dans  ses 
Etats.  L'archevêque  s'en  défendit,  disant  que 
Louis-le-Débonnaire  n'avait  demandé  aux 
évêques  que  des  déclarations,  et  non  des 
serments,  qu'il  avait  donné  la  sienne,  que 
Charles  lui-même  ne  lui  en  avait  point  de- 
mandé d'autre,  et  que  cette  innovation  ne 
pouvait  lui  avoir  été  suggérée  que  par  des 
ministres  envieux. 

7.  Il  prit  avec  chaleur  la  défense  de  la  li- 
berté des  élections  dans  le  concile  de  Fismes 
en  881,  et  s'opposa  *  avec  les  autres  évêques 


à  l'ordination  d'Odoacre,  qui  avait  été  élu 
évêque  de  Beauvais,  sans  avoir  les  qualités 
requises  pour  l'épiscopat.  Charles-le-Gros, 
qui  favorisait  l'élu,  tâcha  en  vain  de  gagner 
Hincmar.  Son  opposition  eut  son  effet.  Odoa- 
cre  fut  excommunié  et  déclaré  incapable  de 
toute  fonction  cléricale.  L'année  suivante 
882,  Hincmar  voulant  soustraire  le  corps  de 
saint  Remy  à  la  fureur  des  Normands,  l'em- 
porta s  à  Epernay,  où  il  se  réfugia  lui-même, 
Il  était  dans  la  trente-huitième  année  de  son 
épiscopat.  Sentant  donc  qu'il  ne  lui  restait 
que  peu  de  temps  à  vivre,  il  crut  devoir  don- 
ner aux  évêques,  ses  collègues,  des  marques 
de  son  attention  et  de  son  zèle,  en  les  exhor- 
tant par  une  lettre  qu'il  leur  écrivit  en  com- 
mun, à  fuir  la  simonie,  à  s'appliquer  soi- 
gneusement à  l'instruction  de  leurs  peuples 
et  à  l'étude  des  canons.  Il  mourut  l'an  882, 
le  21  ou  le  23  décembre.  Son  corps  fut  rap- 
porté à  Reims  et  inhumé  derrière  le  tombeau 
de  saint  Remy.  Il  avait  fait  lui-même  son 
épitaphe  en  quatorze  vers  élégiaques  ;  c'est 
la  même  que  l'on  voit  encore  à  gauche  du 
maître-autel.  Son  savoir  et  la  pureté  de  ses 
mœurs  lui  acquirent  la  réputation  d'un  des 
plus  grands  évêques  de  son  siècle.  11  observa 
pendant  son  épiscopat  l'abstinence  de  la 
chair  qu'il  avait  professée  à  Saint-Denis,  sui- 
vant la  règle  de  Saint-Benoit.  Mais  il  s'en 
dispensait  en  cas  de  maladie,  il  semble  même 
qu'il  avait  quelque  peine  sur  cette  dispense, 
puisque  Pardule  de  Laon  lui  écrivit  d'user 
de  la  viande  des  animaux  à  quatre  pieds  et 
de  lard,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  bien  rétabli  de 
sa  dernière  indisposition  *. 
8.  On  a  mis  à  la  tête  de  ses  écrits  ceux 

,■!'•■  in        1         •  Ecrits 

qu  u  écrivit  sur  la  Prédestination.  Voici  quelle   «l'Uincmar. 

^  SoQ    premier 

en  fut  l'occasion.  Les  quatre  articles  qu'il   s."ri? prêtes- 

^  ,       ^  tmation      est 

avait  composés  sur  cette  matière,  et  fait  sous-  p"'''"- 
crire  aux  évêques  du  concile  de  Quiercy  en 
833,  ayant  été  envoyés  à  l'Eglise  de  Lyon, 
Remy  qui  en  était  archevêque  entreprit  de 
les  réfuter,  trouvant  qu'on  y  attaquait  l'au- 
torité de  l'Ecriture  et  des  pères,  en  particu- 
lier de  saint  Augustin.  Il  fit  plus  ;  étant  au 
concile  de  Valence  en  833,  il  travailla  de 
concert  avec  les  évêques  à  établir  une  doc- 
trine contraire  à  celle  de  ces  quatre  articles 


'  Tom.  VIII  Concit.,  pag.  1534. 

^  Domnus  Ludovicus  pius  imperator  ex  progenie  Lu- 
dovici  régis  Francorum  per  beati  Remigil  prœdicatio- 
nem  conversi  et  bapiizati,  et  cœlUus  sumplo  chrismale, 
unde  nd/iuc  /lubemus,  peruncti,  et  in  regem  sacrati. 
Tom.  IX  Concit.,  pag.  1535. 


3  Tout.  IX   Concit.,  pag.  293 ,  et  Hincmar,  Opusc. 
61,  tom.  Il,  pag.  834,  837. 

4  Hincmar.,  Epist.  12,  pag.  188. 

5  Flodoard.,  lib.  III,  cap.  xsx. 

s  Mabill.,  lib.  XXXVHI  Annal.,  num.  6,  pag.  237. 
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qui  y  furent  rejetés,  comme  ayant  été  reçus 
par  le  concile  de  Quiercy  avec  peu  de  pré- 
caulion.  On  y  rejeta  aussi  les  dix-neuf  ar- 
ticles de  Jean  Scot  sur  la  même  matière. 
Remy  de  Lyon  porta  à  l'empereur  Lothaire, 
son  souverain,  les  décrets  du  concile  de  Va- 
lence, et  les  écrits  qu'il  avait  composés  con- 
tre les  quatre  articles  de  Quiercy,  afin  qu'il 
les  envoyât  au  roi  Charles,  son  frère,  dans 
les  Etats  duquel  demeuraient  Hincmar  et  les 
autres,  dont  l'Eglise  de  Lyon  combattait  les 
sentiments.    Hincmar    ayant    examiné    ces 
écrits,  y  répondit  par  un  traité  sur  la  Pré- 
destination, divisé  en  trois  livres  dont  il  ne 
nous  reste  que   l'épître   dédicatoire  au  roi 
Charles,  que  Flodoard  a  rapportée  '  au  long 
dans  l'Histoire  de  l'Eglise  de  Reims.  Hincmar  y 
reconnaît  que  ses  quatre  articles  avaient  été 
condamnés  dans  le  concile  de  Valence  :  mais 
il  se  plaint  de  ce  qu'on  ne  les  ait  pas  insérés 
dans  le  décret  du   concile,  qu'on   leur   ait 
donné  un  mauvais  sens,  et  qu'on  l'ait  con- 
damné sans  l'avoir  ouï.  Il  se  plaint  encore 
qu'on  le  veuille  rendre  garant  des  articles  de 
Jean  Scot,  dont  il  n'avait  entendu  parler  que 
depuis  peu,  et  dont  il  n'avait  pu  découvrir 
l'auteur,   quelque   mouvement   qu'il    se  fût 
donné  pour  cela.  Il  pense  que  ces  dix-neuf 
articles  n'ont  été  recueillis  que  pour  rendre 
odieuses  des  personnes  très-catholiques  ;  qu'il 
aurait  été  des  règles  prescrites  par  l'Evan- 
gile, de  l'avertir  avant  de  le  condamner,  et 
de  l'inviter  pour  cet  effet  au  concile.  Il  semble 
même  douter  si  les  articles  attribués  à  celui 
de  Valence,  en  étaient  véritablement;  c'est 
pourquoi   il  ajoute   que   ne   sachant  à  qui 
adresser  sa  réponse,  il  l'adresse  au  roi  Char- 
les, de  qui  il  avait  reçu  ces  écrits.  Ensuite  il 
donne  le  plan  de  son  ouvrage,  disant  qu'il  y 
prouvera  que  les  quatre  articles  de  Quiercy 
couliennent  nue  doctrine  conforme  à  celle  de 
l'Eglise  romaine,  de  l'Ecriture  et  des  pères  ; 
qu'à  cet  effet  il  en  rapportera  les  passages  et 
les  autorités,  en  joignant  aux  anciens  écri- 
vains ceux  qui  n'ont  écrit  que  dans  des  siè- 
cles moins  reculés,  comme  Rède,  Alcuin  et 
Théodore  de  Cautorbéry. 
secondécrii       9.  Lcs  évêques  qui  avaient  assisté  au  con- 
^rn'alfoSAt  cile  de  Valence  en  855,  se  trouvèrent  la  plu- 
Ks.','  al':   part  à  celui  de  Savonnières  en  859.  Hincmar 
"'^  de  Reims  y  assista  aussi  avec  d'autres  évê- 

ques qui  pensaient  comme  lui  sur  la  prédesti- 

1  Flodoard.,  lib.  III,  cap.  xv. 

2  Annal.  Berlin.,  ad  ann.  859. 

'  Has  eompendiosas  responslones  furatis  horulis  a 


nation.  On  y  lut  les  articles  du  concile  de 
Valence,  et  ceux  de  Quiercy.  A  la  lecture  des  ■. 

premiers,  les  évêques  du  parti  d'Hincmar 
voulurent  s'opposer  à  leur  réception;  mais 
Remy  de  Lyon  proposa  de  remettre  cette 
discussion  au  synode  prochain,  où  l'on  ap- 
porterait de  part  et  d'autre  les  livres  des  pè- 
res, pour  décider  d'un  commun  accord  ce 
qui  paraîtrait  le  plus  conforme  à  la  tradition 
de  l'Eglise.  Telle  fut  la  conclusion  de  ce  con- 
cile à  cet  égard.  Mais  on  ne  s'en  tint  pas  là. 
Ceux  qui  soutenaient  les  canons  de  Valence, 
en  demandèrent  la  confirmation  ^  au  pape 
Nicolas  1",  et  Hincmar  composa  un  second 
traité  pour  la  défense  de  ceux  de  Quiercy.  11 
est  adressé  comme  le  premier,  au  roi  Charles- 
le-Chauve,  et  divisé  en  trente-huit  chapitres. 
On  voit  par  les  premiers  mois  de  l'épitre  dé- 
dicatoire, qu'Hincmar  le  commença  après  le 
mois  de  juin  839,  mais  il  ne  marque  nulle 
part  le  temps  où  il  fut  achevé.  Comme  il  est 
très-long,  il  lui  en  fallut  beaucoup  pour  le 
finir,  n'y  ayant  travaillé  qu'aux  ^  heures 
qu'il  pouvait  dérober  à  ses  grandes  occupa- 
tions. Il  l'avait  achevé  en  863,  puisqu'en 
cette  année  il  l'envoya  au  pape  Nicolas,  par 
Odon  de  Beauvais,  député  à  Rome  pour  l'af- 
faire de  Rolhade  de  Soissons.  Ce  traité  est 
intitulé  :  Dissertation  postérieure  de  la  Prédes- 
tination de  Dieu  et  du  Libre  arbitre,  contre 
Gotkescalc  et  les  autres  prédestinatiens .  Flo- 
doard en  fait  *  mention  et  le  distingue  de 
l'autre  ouvrage  qu'Hincmar  composa  sur  le 
même  sujet. 

iO.  Avant  d'entrer  en  matière  il  rapporte  ^j,^°^',; 
le  discours  de  Florus  sur  la  Prédestination, 
tiré  de  V Archive  d'Ebbon;  les  six  canons  du 
concile  de  Valence  touchant  la  doctrine  de 
la  prédestination;  plusieurs  sentences  des 
pères  prises  de  l'écrit  de  l'Eglise  de  Lyon; 
quelques  canons  qui  regardent  l'élection  et 
l'ordination  des  évêques;  les  quatre  articles 
de  Quiercy,  et  la  lettre  de  saint  Prudence  de 
Troyes  au  concile  de  Sens.  Il  avertit  qu'il  ne 
rapporte  rien  des  propositions  tortueuses  et 
empoisonnées  de  Gothescalc,  parce  qu'il  aura 
lieu  d'en  parler  dans  le  corps  de  l'ouvrage, 
en  les  réfutant.  Après  ces  préliminaires,  il 
commence  sa  dissertation  par  l'histoire  de 
l'hérésie  des  prédestinatiens,  dont  il  met  l'o- 
rigine au  temps  de  saint  Augustin.  Il  en  cap.i. 
donne  pour  preuve  la  dispute  des  moines 

diversis  occupationum   distensinnibus  committere   tu- 
muhuario  sermone  stiiduimiis.  Hiucm.,  pag.  4,  toin.  I. 
'  Flodoard.,  lib.  III,  cup.  xv  et  xvl. 
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d'Adrumet;  les  objections  des  Gaulois  rap- 
portées dans  les  lettres  de  Prosper  et  d'Hi- 
laire  ;  la  lettre  du  pape  Célestin  et  les  décrets 
da  concile  d'Arles;  la  lettre  de  Fauste  à  Lu- 
cide, celle  de  ce  prêtre  aux  évéques  qui  l'a- 
vaient obligé  de  se  rétracter.  Mais  Hincmar 
n'avait  pas  pris  garde  que  les  troubles  arrivés 
dans  le  monastère  d'Adrumet  '  ne  venaient 
que  de  ce  que  quelques-uns  des  moines  pre- 
nant mal  le  sens  de  la  lettre  de  saint  Augus- 
tin au  prêtre  Sixte,  prétendaient  qu'il  y  éta- 
blissait tellement  la  grâce  qu'il  détruisait  le 
libre  arbitre ,  et  qu'il  n'était  point  question 
de  prédestination  dans  la  dispute  de  ces 
moines.  Les  erreurs  des  Gaulois  l'apportées 
par  Prosper  et  Hilaire,  étaient  directement 
opposées  au  prédestinatianisme,  puisqu'ils 
soutenaient  que  la  propitiation  du  sang  de 
Jésus-Christ  était  offerte  à  tous  les  hommes 
sans  exception,  en  sorte  que  tous  ceux  qui 
voulaient  recevoir  la  foi  et  recourir  au  bap- 
tême, pouvaient  être  sauvés.  Us  disaient  en- 
core ^  que  ce  que  saint  Augustin  enseignait 
de  la  vocation  des  élus,  fondée  sur  le  décret 
de  la  volonté  de  Dieu,  était  contraire  à  la 
doctrine  des  pères.  La  lettre  du  pape  Célestin 
est  uniquement  pour  défendre  saint  Augus- 
tin ,  que  quelques  prêtres  gaulois  continuaient 
d'attaquer.  Il  n'y  est  rien  dit  des  prédestina- 
tiens  3.  On  parla  beaucoup  de  la  prédestina- 
tion dans  le  concile  d'Arles,  en  475,  et  les 
erreurs  du  prêtre  Lucide  y  furent  condam- 
nées :  mais  tout  ce  qu'il  promit  dans  sa  ré- 
tractation se  réduit  à  croire  que  Jésus-Christ 
est  mort  pour  tous  les  hommes;  que  Dieu  ne 
prédestine  personne  à  la  damnation;  que  le 
libre  arbitre  n'est  point  péri  en  Adam,  et  que 
la  grâce  de  Dieu  n'exclut  point  la  coopéra- 
tion de  l'homme.  Hincmar  fait  une  faute,  en 
disant  que  ce  concile  fut  assemblé  par  l'ordre 
du  pape  saint  Célestin,  mort  dès  l'an  432.  Il 
en  fait  une  autre,  en  prenant  Hilaire  laïque 
qui  écrivit  à  saint  Augustin,  pour  saint  Hi- 
laire, archevêque  d'Arles.  Il  n'ignorait  pas 
que  plusieurs  rejetaient  V Hypomnesticon , 
comme  n'étant  point  de  saint  Augustin,  et  ils 
en  jugeaient  apparemment  ainsi,  par  la  dif- 
férence du  style,  de  l'esprit  et  du  génie,  et 
parce  que  saint  Augustin  et  Possidius  n'en 
font  aucune  mention.  Mais  Hincmar  soutient 
qu'ils  n'en  usaient  ainsi  que  parce  que  leurs 
erreurs  y  étaient  combattues.  Il  prétend 
donc  qu'il  est  de  saint  Augustin,  et  il  l'allè- 


gue souvent,  ne  faisant  pas  réflexion  que  ses 
adversaires  pouvaient  lui  répondre  sur  le 
même  ton ,  et  dire  qu'il  ne  recevait  cet 
ouvrage  que  parce  qu'il  lui  était  favorable. 
On  ne  doute  plus  que  ce  ne  soit  une  pièce 
supposée.  Il  en  est  de  même  du  livre  intitulé  : 
de  r Endurcissement  du  cœur  de  Pharaon,  que 
Hincmar  cite  sous  le  nom  de  saint  Jérôme. 

H.  Hincmar  fait  ensuite  l'Histoire  de  Go-  cap.  n. 
thescalc,  qu'il  dit  avoir  renouvelé  l'hérésie 
des  prédestinaliens  :  puis  répondant  à  l'au- 
torité de  saint  Fulgence,  que  les  défenseurs 
des  deux  prédestinations  alléguaient  pour 
eux,  il  dit  qu'on  n'est  point  obligé  d'épouser  ,„. 
tous  les  sentiments  d'un  auteur,  quoique 
respectable  d'ailleurs;  que  saint  Augustin  n'a 
pas  toujours  pensé  comme  saint  Jérôme,  ni 
saint  Jérôme  comme  saint  Augustin,  et  que 
le  pape  Gélase  n'a  pas  mis  saint  Fulgence  au 
rang  des  docteurs  de  l'Eglise.  Cela  ne  se 
pouvait,  puisque  Gélase  était  mort  plusieurs 
années  avant  que  saint  Fulgence  commençât 
à  écrire.  Il  fait  profession  de  suivre  la  doc-  rv. 
trine  de  l'Eglise  romaine,  et  veut  que  tout  le 
monde  s'y  attache,  sans  y  rien  mêler  de  nou- 
veau, ni  d'étranger.  Revenant  ensuite  à  Go- 
thescalc  et  à  ses  complices,  c'est  ainsi  qu'il 
appelle  ses  défenseurs,  il  dit  qu'ils  ne  rap-  y 
portent  pour  établir  leur  dogme,  que  des  pas- 
sages tronqués,  soit  de  l'Ecriture,  soit  des 
pères.  11  transcrit  plusieurs  propositions  des 
écrits  de  ce  moine,  et  de  ceux  de  Prudence 
de  Troyes  et  de  Ratramne,  où  la  prédestina- 
tion à  la  mort  éternelle  est  clairement  mar- 
quée; mais  il  ne  les  réfuie  point,  parce  qu'il 
l'avait  fait  dans  son  écrit  précédent. 

12.  Le  reste  de  l'ouvrage  d'Hincmar  est  t,. 
employé  à  l'examen  des  six  articles  du  con- 
cile de  Valence,  et  à  justifier  les  quatre  de 
Quiercy.  Quant  aux  dix-neuf  articles  de  Jean 
Scot,  il  déclare  qu'il  ne  veut  point  les  soute- 
nir. Sur  le  premier  de  Valence,  il  remarque  „,. 
qu'il  est  tiré  du  discours  de  Florus  sur  la 
prédestination,  mais  que  celui  qui  en  a  fait 
l'extrait  en  a  altéré  le  sens,  comme  il  a  mal 
pris  ces  paroles  de  saint  Paul  :  Le  potier  n'a-  Bom.ix.si. 
t-il  pas  le  pouvoir  de  faille  de  la  même  masse 
d'argile  un  vase  destiné  à  des  usages  honorables, 
et  un  autre  destiné  à  des  usages  vils  et  honteux? 
Hincmar  prétend  que  l'apôtre  ne  pai-Je  pas  en 
cet  endroit  de  la  double  prédestination  à  la  vie 
et  à  la  mort,  et  que  s'il  y  a  des  vases  de  co- 
lère, ce  n'est  pas  Dieu  qui  les  prépare  à  la 


*  Voyez  tom.  IX,  pag 
Xii. 


513  et  suiv. —  ^  Ibid.,  pag. 


524,  525.  —  3  Voyez  tom.  X.  pag.  227  et  suiv. 
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mori  ;  qu'ils  s'y  préparent  ou  s'y  prédesti- 
cip.Tiii.  lient  eux-mêmes  parleurs  péchés.  Il  cite  sur 
cela  quelques  passages  des  pères  et  de  l'E- 
IX.  crilure.  Il  en  rapporte  de  saint  Fulgence  pour 
montrer  que  Dieu  ne  prédestine  point  à  la 
mort,  et  d'autres  du  même  père,  de  saint  Isi- 
dore de  Se  ville,  de  saint  Augustin  et  de  Flo- 
rus,  pour  les  opposer  à  ceux  qu'on  lui  objec- 
ï.  tait.  Il  en  use  de  même  à  l'égard  des  textes 
XI.  de  l'Ecriture,  après  quoi  il  examine  le  se- 
cond article  du  concile  de  Valence.  Florus, 
de  qui  il  prétend  que  cet  article  est  tiré,  avait 
dit  que,  comme  la  volonté  propre  est  récom- 
pensée dans  les  bons  qui  sont  sauvés,  elle 
est  punie  dans  les  mécliants  qui  sont  dam- 
nés; que  Dieu  qui  a  prévu  que  les  bons  le 
seraient  par  sa  grâce,  les  a  prédestinés  gra- 
tuitement; qu'ayant  prévu  que  les  méchants 
le  seraient  par  leur  propre  volonté,  il  a  prévu 
aussi  qu'ils  seraient  punis  éternellement. 
Hincmar  se  plaint  que  le  compilateur  a  ren- 
versé le  sens  des  paroles  de  Florus,  en  sup- 
primant ce  qu'il  avait  ajouté  pour  expliquer 
sa  pensée.  Il  veut  qu'on  distingue  entre  la 
prédestination  à  la  grâce  el  la  prédestination 
à  la  gloire,  et  il  appuie  cette  distinction  d'un 
passage  de  saint  Augustin. 

xTi.  13.  Quoiqu'il  refuse  de  reconnaître  que 
Dieu  ait  prédestiné  les  méchants  à  la  mort 
ou  à  la  peine  éternelle,  il  convient  que  Dieu 
a  non-seulement  prévu  la  peine  qu'ils  souf- 
friront, mais  qu'il  l'a  encore  prédestinée. 
C'était  se  rapprocher  beaucoup  de  ses  ad- 

XIII.  versaires.  Ceux-ci  avaient  pour  eux  saint  Ful- 
gence qui,  dans  son  livre  à  Monime,  admet 
la  double  prédestination  :  des  bons  à  la  vie, 

xiT.  des  méchants  à  la  mort  éternelle.  Hincmar 
lui  oppose  saint  Prosper,  et  un  passage  de 
saint  Augustin  cité  même  par  saint  Fulgence. 
Il  exhorte  les  disciples  de  Gothescalc  à  re- 
connaître que,  comme  la  vie  étemelle  est  ac- 
cordée aux  élus  par  le  collateur  de  la  grâce, 
la  peine  a  été  prédestinée  aux  méchants  par 

XT.  le  juste  juge.  Revenant  ensuite  à  l'histoire 
des  anciens  prédestinatiens,  il  leur  attribue 
quatre  erreurs^,  savoir  :  que  Dieu  condamne 
les  hommes  pour  des  péchés  qu'ils  n'ont  pas 
commis,  mais  qu'ils  auraient  commis  s'ils 
eussent  vécu;  que  le  baptême  n'efface  point 
le  péché  originel  dans  ceux  qui  ne  sont  point 
du  nombre  des  prédestinés;  qu'il  n'y  a  pas  de 
différence  entre  la  prescience  et  la  prédesti- 
nation; que  Dieu  prédestine  au  péché  et  à  la 
damnation.  Il  fait  grâce  à  ceux  qu'il  appelle 
nouveaux  prédestinatiens,  sur  les  trois  pre- 


mières erreurs,  et  convient  que  pour  la  qua- 
trième, ils  ne  l'enseignaient  pas  même  en 
termes  formels,  contents  d'en  retenir  le  fond, 
en  disant  que  Dieu  a  prédestiné  les  réprou- 
vés à  la  damnation  éternelle,  quoiqu'il  ne  les 
ait  pas  prédestinés  au  péché  :  ce  qui  n'est, 
selon  lui,  qu'un  déguisement,  puisqu'on  ne 
peut  arriver  à  la  damnation  que  par  le  péché. 

14.  Il  entreprend  après  cela  l'apologie  des  cap.: 
quatre  articles  de  Quiercy,  et  essaie  de  montrer 
qu'ils  sont  conformes  à  la  doctrine  des  pères, 
particulièrement  de  saint  Augustin,  de  saint 
Prosper  et  de  saint  Grégoire,  dont  il  rapporte 

de  longs  passages.  Il  n'oublie  point  d'en  citer  xvn. 
de  {' Hypomnesticon,  et  il  emploie  un  chapitre 
à  faire  valoir  ce  qui  y  est  dit  de  la  prédesti- 
nation des  élus,  et  du  délaissement  des  ré- 
prouvés dans  la  masse  de  corruption.  Il 
prouve  qu'encore  que  le  nombre  des  prédes-  xvm. 
tinés  soit  déterminé ,  ceux-là  mêmes  qui  y 
sont  compris  ne  peuvent  arriver  à  la  gloire 
qu'après  l'avoir  méritée;  et  quoiqu'il  rejette 
la  double  prédestination  dans  les  sens  de  Go- 
thescalc, il  dit  qu'on  peut  l'admettre  en  ce 
sens  :  que  comme  les  élus  sont  prédestinés  xu. 
à  la  gloire,  la  peine  est  prédestinée  aux  mé- 
chants. Il  insiste  toutefois  sur  l'unité  de  la 
prédestination.  Et  parce  que  saint  Grégoire-  xx. 
le-Grand  emploie  quelquefois  ce  terme  au 
nombre  pluriel,  il  explique  les  passages  de 
ce  père,  de  la  prédestination  à  la  grâce,  et 
de  la  prédestination  à  la  gloire  qui,  n'ayant 
qu'un  même  but,  ne  sont  qu'une  prédestina- 
tion, quoiqu'on  puisse  la  distinguer,  comme 
on  distingue  l'effet  de  la  cause;  la  prédesti- 
nation à  la  grâce  étant  l'effet  de  la  prédesti- 
nation à  la  gloire. 

15.  Quant  au  second  capitule  de  Quiercy,  ji,,i; 
qui  traite  de  la  grâce  et  de  la  liberté,  Hinc- 
mar soutient  que  ce  n'est  qu'un  précis  de  la 
doctrine  des  pères  sur  cette  matière.  Il  en 
rapporte  plusieurs  passages,  dont  il  fait  le 
parallèle  avec  ce  capitule.  II  le  compare  aussi 
avec  les  canons  du  concile  d'Orange  auquel 
saint  Césaire  présida  comme  député  du  Saint- 
Siège,  et  avec  les  décisions  des  conciles  d'A- 
frique. Sur  le  reproche  qu'on  lui  avait  fait  xxm. 
d'avoir  avancé  dans  ce  ca])ilule,  que  l'homme 

a  perdu  entièrement  le  libre  arbitre  par  le 
péché  d'Adam,  il  répond  que  nous  avons  le 
libre  arbitre,  mais  qu'il  est  esclave  du  pé- 
ché, et  que,  quoiqu'il  suffise  seul  pour  faire 
le  mal,  il  est  trop  faible  depuis  la  chute  d'A- 
dam pour  faire  le  bien,  s'il  n'est  secouru  de 
la  grâce  de  Jésus-Christ.  Pour  justifier  le 
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troisième  article  de  Quiercy  touchant  la  yo- 
lonté  que  Dieu  a  de  sauver  tous  les  hommes, 
il  dit  qu'on  doit  s'en  rapporter  à  ce  que  l'E- 
ghse  romaine,  la  première  de  toutes  les  Egli- 
ses du  monde,  celle  qui  a  été  établie  de  Dieu 
même,  et  mérité  la  principauté  sur  toutes 
les  villes,  enseigne  sur  ce  sujet.  Il  allègue, 
en  faveur  de  toutes  ces  prérogatives,  la  fausse 
décrétale  du  pape  Anaclet,  et  l'épître  d'In- 
nocent I"  à  Décentius  ';  puis  venant  au  fond 
de  la  difficulté,  il  cite  la  décrétale  du  pape 
CélesUn  à  Vénérius,  ou  plutôt  le  huitième 
article  des  autorités  qui  y  sont  jointes,  et  qui 
est  tiré  des  prières  de  l'Eglise,  où  il  est  dit  : 
que  les  ministres  du  Seigneur  prient  dans  la 
célébration  des  mystères  pour  tout  le  genre 
humain,  pour  toutes  les  puissances,  pour 
tous  les  ordres  de  l'Eglise,  pour  les  schisma- 
tiques,  les  hérétiques,  les  Juifs,  les  païens, 
les  catéchumènes,  pour  tous  sans  exception. 
D'où  il  conclut  que  la  manière  de  prier  éta- 
blissant la  règle  de  notre  foi,  il  faut  croire 
que,  puisque  l'EgHse  prie  pour  tous  les  hom- 
mes, sans  en  excepter  aucun,  Dieu  veut  les 
sauver  tous.  Pourquoi  donc,  demande-t-il, 
ne  sont-ils  pas  sauvés  tous?  11  répond  que 
c'est  parce  qu'ils  ne  veulent  pas;  qu'ils  ai- 
ment mieux  les  ténèbres  que  la  lumière; 
l'injustice  que  la  justice;  le  péché  que  la 
vertu;  que  s'ils  périssent,  c'est  par  eux-mê- 
mes; qu'il  ne  suit  pas  de  là  que  Dieu  ne  soit 
pas  tout-puissant,  parce  que  de  quelque  ma- 
nière que  les  hommes  se  conduisent,  la  vo- 
lonté de  Dieu  est  toujours  accomplie,  car  il 
se  sert  du  mal  même  pour  accomplir  ses 
desseins.  C'est  ce  qu'Hincmar  établit  par  di- 
vers passages  de  saint  Augustin,  de  saint 
Chrysostôme,  de  saint  Grégoire  et  de  plu- 
sieurs autres  pères.  Il  cite  le  livre  de  la  Vo- 
cation des  Gentils,  parmi  les  écrits  de  saint 
Prosper,  et  les  livres  qui  portent  le  nom  de 
saint  Denis  l'Aréopagite.  Il  l'établit  encore 
par  plusieurs  passages  de  l'Ecriture  :  et  sur 
ce  que  ses  adversaires  objectaient,  que  si 
Dieu  voulait  sauver  tous  les  hommes,  tous 
seraient  eflfectivement  sauvés,  il  leur  de- 
mande si  c'est  par  la  volonté  de  Dieu  que  les 
anges  sont  tombés  du  ciel,  et  si  c'est  par  cette 
même  volonté  que  l'homme  est  tombé  dans 
le  paradis  terrestre.  Ils  n'oseraient,  dit-il, 
répondre  que  c'est  par  la  volonté  de  Dieu  : 
autrement  tout  le  peuple  les  lapiderait.  S'ils 
répondent  que  ce  n'est  pas  par  la  volonté  de 

'  Voyez  tom.  VII,  pag.  518  et  suiv. 


Dieu,  mais  par  leur  propre  faute,  alors  tous 
les  témoignages  qu'ils  allèguent  contre  nous, 
sont  contre  eux,  parce  que  de  même  qu'A- 
dam et  eux  sont  tombés  dans  le  péché,  non 
par  la  volonté  de  Dieu,  mais  par  la  leur  pro- 
pre :  ainsi  ceux  de  leurs  descendants  qui  pé- 
rissent, périssent  non  par  la  volonté  de  Dieu, 
mais  parce  qu'ils  veulent  eux-mêmes  périr. 
La  conclusion  qu'il  tire  de  ce  raisonnement, 
c'est  qu'il  y  a  des  volontés  de  Dieu  qui  n'ont 
pas  leur  etfet.  Dieu,  parce  qu'il  est  bon,  veut 
que  tous  les  hommes  soient  tirés  de  la  masse 
de  perdition  ;  mais  il  y  en  laisse,  parce  qu'il 
est  juste,  pendant  qu'il  en  tire  d'autres  par 
sa  grâce,  parce  qu'il  est  miséricordieux.  cap.xsvn. 

16.  Vient  ensuite  l'examen  du  quatrième  ca- 
pitule de  Quiercy  qui  porte  qu'encore  qu'il  n'y 
ait  point  d'hommes  pour  qui  Jésus-Christ  n'ait 
souflfert,  tous  néanmoins  ne  sont  pas  rache- 
tés par  le  sang  de  Jésus-Christ.  Il  déclare 
que  sa  proposition  ne  doit  point  s'étendre 
aux  démons,  parce  que  Jésus-Christ  n'a  été 
médiateur  qu'entre  Dieu  et  les  hommes; 
mais  qu'on  peut  l'étendre  à  l'antechrist,  qui 

doit  être  homme,  à  ceux  d'entre  les  hommes  xxt„i. 
qui  sont  morts  dans  leur  impiété  :  avouant 
toutefois  qu'on  ne  peut  pas  dire  d'eux  qu'ils 
aient  été  rachetés  pour  le  salut  éternel.  H 
avait  dit  dans  le  même  capitule,  qu'il  n'y  a 
point  d'homme  dont  le  sauveur  n'ait  pris  la  xs,x. 
nature.  H  justifie  cette  expHcation  par  plu- 
sieurs passages  des  pères  qui  en  ont  em- 
ployé de  semblables,  principalement  saint 
Prosper,  de  qui  il  avait  tiré  une  partie  de  ce  jj^ 
capitule.  Il  ne  répond  point  aux  dix-neuf  ar- 
ticles de  Jean  Scot  qu'on  lui  avait  objectés, 
ni  à  l'écrit  de  Prudence,  évêque  de  Troyes, 
disant  qu'il  ne  voulait  pas  entrer  dans  les 
contestations  de  ces  écrivains,  sans  être  au-  jxx.. 
paravant  assuré  de  leur  but.  Il  compare  les 
sept  règles  de  la  foi  établies  par  Remy  de 
Lyon,  à  des  toiles  d'araignée,  plus  propres  xxxw,  xixn 
à  séduire  les  simples  qu'à  leur  servir.  Il  re- 
vient à  deux  propositions  qu'il  avait  déjà  en- 
treprit d'établir;  l'une,  que  Jésus-Christ  a 
souffert  pour  tous  les  hommes;  l'autre,  que 
tous  ne  sont  pas  pour  cela  rachetés  pour  la 
vie  éternelle.  Sur  quoi  il  rapporte  une  foule 
de  passages  des  pères  et  de  l'Ecriture,  qu'il 
confirme  par  divers  raisonnements.  ^^^^ 

17.  Il  souscrit  au  cinquième  canon  du  con- 
cile de  Valence,  où  il  est  dit  que  Jésus-Christ 
est  mort  pour  tous  ceux  qui  ont  reçu  le  bap- 
tême ;  il  en  prend  occasion  de  réfuter  l'erreur 
des  anciens  prédestinatiens,  touchant  l'inu- 
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tilité  du  baptême  dans  ceux  qui  ne  sont  pas 
cap.xxxv..  (lu  nombre  des  prédestinés.  11  ne  dit  rien  du 
sixième  canon  de  ce  concile;  mais  persuadé 
que  le  huitième,  qui  traite  de  l'élection  et  de 
l'ordination  des  évêques,  avait  été  fait  mali- 
cieusement.conlrelui et contreles autres  évo- 
ques qui  avaient  été  choisis  par  la  faveur  de  la 
cour,  il  rapporte  l'histoire  de  son  ordination, 
en  la  commençant  à  la  déposition  d'Ebbon, 
et  les  actes  du  concile  de  Soissons  en  853,  où 
la  régularité  de  son  ordination  fut  constatée. 
Il  examine  ce  canon  dans  toutes  ses  parties, 
et  trouve  qu'on  y  avait  oublié  beaucoup  de 
choses  importantes  touchant  les  élections  des 
évêques  :  et  sans  nommer  celui  qu'il  croyait 
auteur  de  ce  règlement,  il  dit  qu'en  le  sui- 
vant, cet  auteur  aurait  dû  être  exclu  de 
l'épiscopat  qu'il  possédait,  ayant  été  tonsuré 
et  ordonné  dans  une  autre  Eglise  que  celle 
dont  il  était  évêque;  ce  qui  avait  été  défendu 
par  le  pape  Léon,  sous  peine  d'excommuni- 
cation. On  croit  que  c'est  à  Remy  de  Lyon 
ixsYii.   qu'Hincmar  eu  voulait. 

18.  Supposant  avoir  prouvé  suffisamment 
que  ses  adversaires  avaient  renouvelé  l'an, 
cienne  hérésie  des  prédestinations,  il  rap- 
porte douze  articles,  qui  sont  autant  de  rè- 
glements faits  par  les  papes  et  par  les  con- 
ciles, contre  ceux  qui  soutiennent  des  hérésies 
une  fois  condamnées.  Les  deux  plus  intéres. 
sants  à  sa  cause  sont  le  quatrième  et  le  cin- 
quième; l'un  porte  que  ceux  qui  communi- 
quent avec  des  hérétiques,  ne  peuvent  être 
admis  au  synode  par  les  catholiques;  l'autre, 
que  ceux  qui  renouvellent  une  hérésie  déjà 
xxsvui.  condamnée,  doivent  être  rejetés  par  tous  les 
évêques.  L'épilogue  de  son  ouvrage  n'est 
qu'une  répétition  de  ce  qu'il  avait  dit  sur  la 
prédestination,  la  grâce,  le  libre  arbitre,  la 
volonté  en  Dieu  de  sauver  tous  les  hommes, 
et  sur  la  mort  de  Jésus-Christ  pour  ceux  qui 
persévèrent  dans  le  crime  et  pour  les  infidè- 
les. S'il  fait  paraître  dans  cet  ouvrage  une 
grande  érudition,  il  y  fait  voir  aussi  qu'il  ne 
savait  pas  toujours  la  placer  à  propos,  et  que 
dans  le  désir  de  renverser  ses  adversaires,  il 
alléguait  contre  eux  tout  ce  qui  se  présentait 
à  sa  mémoire,  sans  s'être  auparavant  assuré 
de  la  vérité.  C'est  par  ce  défaut  d'attention 
qu'il  avance  '  que  les  évêques  du  concile  de 
Sardaigne  allèguent  dans  leurleltresynodique 
les  propres  paroles  de  saint  Augustin,  tirées 


'  Hincmar.,  de  Prœdestin.,  pag.  9,  10,  cap.  I. 

2  Hincmar.,  npud  Remig.,  lib.  de  Tribus  ephtulis, 


de  THypomnesticon,  pour  réfuter  les  héréti- 
ques, et  que  le  même  père  marquant  dans 
son  livre  des  Huit  questions  à  Dulcitius,  les 
ouvrages  dans  lesquels  il  avait  traité  ces 
mêmes  questions,  cite  V Hypomnesticon  :  ces 
deux  faits  sont  également  faux.  Il  n'est  pas 
dit  un  mot  de  ce  livre  dans  la  lettre  synodale 
des  évêques  de  Sardaigne,  ni  dans  le  livre 
des  Questions  à  Dulcitius;  et  il  ne  pouvait  y 
en  parler,  puisqu'il  fut  fait  avant  les  livres 
des  Rétractations,  et  ainsi  avant  VHypomnes- 
ticon,  qu'Hincmar  ne  met  que  dans  la  der- 
nière année  de  la  vie  de  ce  père.  Il  a  fait  ^ 
une  faute  semblable  dans  un  autre  de  ses 
écrits,  où  il  dit  que  ce  saint  docteur  rappelle 
V Hypomnesticon  dans  ses  livres  sur  la  Genèse 
contre  les  jnanw^e'ens;  quoique  ces  livres  aient 
été  faits  environ  quarante  ans  avant  la  mort 
de  saint  Augustin,  et  qu'ils  n'aient  aucun 
rapport  avec  V Hypomnesticon,  qui  même  ne 
fut  fait,  selon  Hincmar,  que  sur  la  fin  de  la  vie 
ce  père.  Ajoutons  que  V  Hypomnesticon  réfute, 
les  pélagiens,  qui  n'étaient  pas  encore  nés 
dans  le  temps  que  saint  Augustin  écrivait  son 
livre  contre  les  manichéens.  Hincmar  proteste 
qu'il  ne  savait  de  qui  étaient  les  écrits  qu'il 
réfutait.  Mais  cette  protestation,  quoique  suf- 
fisante pour  le  mettre  à  couvert  du  reproche 
de  dissimulation,  ne  peut  atfaibhr  les  preuves 
rapportées  plus  haut,  que  les  écrits  qu'il  at- 
taque sont  de  l'archevêque  de  Lyon. 

19.  Hincmar  avait  fait  un  changement  dans 
la  dernière  strophe  de  l'hymne  des  martyrs,  sa 
et  mis  Te  sancta  Deitas,  au  lieu  de  Trina  Dei-  ^ag.'i 
tas,  qu'on  y  lisait.  Ratramne  et  Gothescalc 
prirent  la  défense  du  Trina  Deitas.  Hincmar 
s'en  otl'ensa,  et  leur  répondit  par  un  traité 
exprès,  qui  est  cité  par  ^  Flodoard,  imprimé 
à  la  suite  de  celui  de  la  Prédestination,  avec 
Fécrit  de  Gothescalc.  Hincmar  prétend  que 
de  dire  Trina  Deitas,  c'est  diviser  l'essence 
divine.  Gothescalc  déclare  que  le  terme  Trina 
ne  tombe  que  sur  les  personnes  et  non  sur 
l'essence  ou  la  nature  divine.  L'un  et  l'autre 
pensaient  catholiquement,  et  leur  dispute 
n'était  que  de  mots.  Gothescalc  s'autorisait 
du  poète  Sédulius,  qui  a  employé  le  mot  de 
Terna  dans  le  même  sens  que  Trina  est  mis 
dans  cette  hymne,  c'est-à-dire  pour  signifier 
les  personnes  et  non  l'essence.  Hincmar  jus- 
tifiait le  changement  qu'il  avait  fait,  sur  ce 
que  saint  Ambroise  dans  les  hymnes  qui  sont 

cap.  XXXIV.  —  '  FloJoard.,  Hb.  II,  cap.  xvi. 
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à  l'usage  de  l'Eglise,  ne  dit  jamais  Trina 
Deitas,  mais  Beata  Trinitas.  Il  en  apporte 
beaucoup  d'autres  raisons,  qu'il  est  inutile 
de  marquer  ici.  Le  Trina  ne  se  chante  plus 
dans  l'hymne  des  martyrs;  on  lui  a  substitué 
Summa,  mais  on  le  chante  encore  dans 
l'hymne  des  nmtines  le  jour  de  la  fête  du 
Saint-Sacrement,  dont  l'office  a  été  composé 
par  saint  Thomas. 

20.  Vers  l'an  862,  Hincmar  reçut  un  mé- 
moire contenant  vingt -trois  questions  tou- 
chant le  divorce  du  roi  Lothaire  et  de  la 
reine  Thietberge.  Il  lui  fut  envoyé  par  di- 
verses personnes  de  distinction,  tant  ecclé- 
siastiques que  laïques,  qui  le  priaient  de  leur 
en  donner  |a  solution,  sans  les  nommer  dans 
sa  réponse.  L'archevêque  l'adressa  en  géné- 
ral aux  rois,  aux  évêques  et  aux  fidèles, 
comme  étant  tous  intéressés  à  celte  affaire. 
La  principale  question  regarde  l'adultère  dont 
Thietberge  était  accusée.  Comme  on  ne  pou- 
vait l'en  convaincre  par  témoins,  il  fut  con- 
venu qu'un  homme  de  son  choix  ferait  pour 
elle  l'épreuve  de  l'eau  chaude.  Elle  se  fit, 
l'homme  en  sortit  sain  et  sauf;  l'innocence 
de  la  reine  fut  avouée,  même  par  le  roi.  On 
renouvela  depuis  l'accusation.  Thietberge 
confessa  le  crime  à  Gonthier,  son  confesseur, 
ensuite  elle  le  déclara  au  roi,  à  qui  elle  donna 
le  papier  où  elle  avait  fait  écrire  sa  confes- 
sion. Les  évêques  la  conjurèrent  de  ne  point 
se  charger  d'un  crime  faux  ;  elle  persista 
dans  sa  confession,  prenant  à  témoin  de  la 
vérité,  Gonthier  auprès  de  qui  elle  s'était 
confessée,  et  demanda  permission  de  se  re- 
tirer pour  faire  pénitence.  On  demandait  à 
Hincmar  si  l'on  pouvait  se  servir  de  la  con- 
fession secrète  de  la  reine  pour  la  séparer  de 
son  mari,  comme  on  avait  fait  usage  de  celle 
d'Ebbon  pour  le  déposer  de  l'épiscopat  ?  Il 
répond  :  Ce  n'est  pas  aux  évêques  à  juger 
Thietberge  sur  la  confession  qu'elle  avait 
donnée  au  roi  par  écrit,  mais  aux  laïques; 
ces  sortes  de  confessions  par  écrit  sont  dé- 
fendues par  le  pape  Léon;  ainsi  ces  évêques 
n'ont  pu,  sur  une  semblable  confession,  pro- 
noncer la  dissolution  du  mariage  de  Lothaire 
et  de  Thietberge,  ni  la  mettre  en  pénitence 
publique  ;  il  n'y  a  guère  lieu  de  douter  que 
les  évêques,  en  exhortant  la  reine  à  ne  s'ac- 
cuser de  rien  de  faux,  ne  savaient  pas  de 
quoi  elle  devait  s'accuser  ;  et  l'on  ne  peut 
ajouter  foi  aux  protestations  de  Lothaire, 
quand  il  dit  qu'il  n'a  point  contraint  Thiet- 
berge à  cette   déclaration.   Selon  Hincmar 


l'affaire  d'Ebbon  était  différente,  parce  qu'il  inierrogai 
s'était  lui-même  choisi  des  juges,  devant  les- 
quels il  avait  confessé  régulièrement  et  juri- 
diquement sa  faute;  d'après  le  concile  de  Va- 
lence, dit  Hincmar,  un  évêque  ou  un  prêtre 
qui  s'avoue  coupable,  quoiqu'à  faux,  doit  être 
puni  à  proportion  du  crime  dont  il  se  charge  ; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  d'une  femme 
qui  demande  d'être  séparée  de  son  mari  ; 
l'union  qui  est  entre  eux,  étant  plus  étroite 
que  n'est  celle  d'un  évêque  avec  son  Eglise; 
celui-ci  peut  la  quitter,  mais  une  femme  ne 
peut  pas  se  séparer  de  son  époux. 

21.  On  disait  qu'Hincmar  lui-même  avait  sen. 
consenti  à  ce  qui  s'était  fait  à  Aix-la-Cha- 
pelle, touchant  le  divorce.  Il  nie  absolument 
le  fait,  puisqu'il  rapporte  les  raisons  pour 
lesquelles  les  personnes  mariées  peuvent  se 
séparer  ;  savoir,  le  désir  de  leur  salut  et  l'a- 
dultère :  encore  est-il  besoin  que  la  sépara- 
tion pour  cause  d'adullère  se  fasse  par  sen- 
tence des  juges  laïques,  du  consentement  de 
l'évêque  qui  met  le  coupable  en  pénitence 
publique,  si  son  crime  est  connu  publique- 
ment. 11  faut  encore  le  consentement  de  l'E-  b. 
glise  pour  la  séparation  des  personnes  ma- 
riées, qui,  dans  la  vue  de  leur  salut,  se  con- 
sacrent aune  continence  perpétuelle.  Venant 
ensuite  au  fait  dont  il  s'agissait,  il  dit  que  le 
divorce  entre  Lothaire  et  Thietberge  n'ayant 
pour  cause  ni  l'amour  de  la  continence,  ni  un 
adultère  public  et  certain,  mais  un  simple 
soupçon,  il  fallait,  avant  de  la  croire  coupa- 
ble, faire  examiner  l'aS'aire  par  des  juges 
laïques,  et  après  leur  sentence,  faire  à  cet 
égard  ce  qui  était  de  la  compétence  des  juges 
ecclésiastiques.  Il  cite  pour  exemple  ce  qui 
arriva  sous  Louis-le-Débonnaire.  Une  dame, 
nommée  Nothilde,  présenta  à  l'assemblée  des 
Etals  une  requête  contre  son  mari,  nommé 
Argembert.  Ce  prince  la  renvoya  aux  évê- 
ques, et  les  évêques  aux  juges  laïques,  avec 
ordre  de  suivre  leur  jugement,  se  réservant 
celui  ou  celle  qui  se  trouverait  coupable.  11 
décide  qu'après  la  séparation,  les  parties  ne 
peuvent  se  remarier;  et  que  la  stérihté  n'est 
pas  une  cause  légitime  de  la  dissolution  du 
mariage.  L'épreuve  de  l'eau  chaude  ayant 
été  favorable  à  la  reine,  ses  accusateurs  se 
rejetaient  sur  ce  que  ces  sortes  d'épreuves 
étaient  défendues.  Hincmar  en  prend  la  dé- 
fense, soutenant  qu'elles  sont  autorisées  et 
par  la  coutume  et  par  l'Ecriture  :  mais  les 
passages  qu'il  allègue  ne  sont  pas  décisifs 
pour  ce  fait,  et  il  ne  répond  pas  bien  à  l'au- 
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torité  des  capitulaires  et  des  canons,  où  ces 
épreuves  sont  défendues.  Il  conclut  que 
Thietberge  ainsi  justifiée  et  réconciliée  avec 
son  mari  par  les  seigneurs  et  la  bénédiction 
des  évêques,  ne  pouvait  plus  être  recherchée 
pour  le  même  crime,  sauf  à  examiner  s'il  n'y 
avait  point  eu  de  fraude  dans  l'épreuve  de 
interroga'.  l'eau  chaudc.  Il  se  moque  des  subtilités  gros- 
sières que  ses  ennemis  avaient  inventées  pour 
éluder  ce  qu'il  y  avait  de  miraculeux  dans 
cet  événement  ;  et  ne  doutant  point  qa'il  ne 
loei  11.  f^j-  certain,  il  dit  qu'on  ne  devait  plus  se  ser- 
vir contre  elle  d'une  confession  secrète. 

13.  22.  A  ceux  qui  lui  avaient  demandé  si  le 
roi  était  coupable  d'adultère,  pour  avoir  eu 
commerce  avec  une  autre  femme,  depuis 
qu'il  avait  été  informé  de  l'adultère  de  Thiet- 
berge. Hincmar  répond  qu'il  serait  vérita- 
blement coupable,  s'il  avait  eu  ce  commerce 
avant  la  dissolution  de  son  mariage.  Il  ajoute  : 

"•  dans  le  cas  où  un  mari  aurait  fait  serment 
de  vivre  avec  une  autre  femme  que  la  sienne, 
ou  une  femme  avec  un  autre  homme  que 
son  mari,  ils  ne  devraient  ni  l'un  ni  l'autre 
garder  ce  serment.  D'après  ce  prélat,  les 
15  6116.  sorciers  pouvaient  par  des  maléfices  mettre 
une  haine  irréconciliable  entre  le  mari  et 
la  femme,  et  faire  renaître  ensuite  un  amour 
ardent.  Hincmar  rapporte  ensuite  à  ce  sujet 
plusieurs  histoires  de  magie  et  d'enchan- 
tements, et  il  dit  que  Dieu,  pour  punir  les 
péchés  des  hommes,  permet  aux  démons  de 
faire  beaucoup  de  mal  par  le  ministère  des 

n-  sorciers.  II  exhorte  les  évêques  à  en  faire  la 
recherche,  et  à  les  punir  selon  la  sévérité 

13-  des  canons.  Sur  les  autres  difficultés  qu'on 
lui  avait  proposées,  il  répond  que  si  l'on  re- 
vient à  un  nouveau  jugement,  et  si  le  ma- 
riage du  roi  Lothaire  est  déclaré  nul,  suivant 
les  lois  ecclésiastiques  et  civiles,  Lothaire 
pourra  se  remarier  à  une  autre,  mais  tant' 
que  son  mariage  avec  Thietberge  subsistera, 
ils  ne  peuvent  ni  l'un  ni  l'autre  contracter 
un  autre  mariage,  quelque  cause  de  sépara- 

20.  tien  qu'il  y  ait  pour  le  premier.  Si  le  roi  se 
trouve  coupable  d'un  crime  qui  mérite  la  pé- 
nitence publique,  et  qu'il  soit  libre  d'ailleurs, 
on  pourra  lui  permettre  de  se  remarier,  pour 
éviter  l'incontinence  ;  il  pourra  même  épou- 
ser celle  avec  qui  il  aurait  commis  adultère 
pendant  le  mariage  précédent,  après  toute- 
fois avoir  fait  pénitence,  et  être  réconcilié  : 

'  Apostolica  sedes  et  cnmprovincialiam  et  gênera 
Hum  synodorum ,  reiruclel,  refricet,  vel  confirmet  ju- 
dicia,  sicut  epistolœ  Leonis  atque  Gelasii  cieterorum- 


David  n'ayant  pris  Bethsabée  pour  femme  inierr 
qu'après  avoir  expié  le  péché  qu'il  avait 
commis  avec  elle.  Il  rejette  comme  absurde  22. 
le  sentiment  de  ceux  qui  prétendaient  que 
les  évêques  devaient  prendre  la  défense  des 
pénitents  qui  s'étaient  confessés  à  eux,  et 
empêcher  qu'ils  ne  fussent  poursuivis  pour 
ces  crimes,  quoique  connus  d'ailleurs  :  la 
protection  que  les  évêques  accordent  aux 
pécheurs  ne  doit  point  arrêter  le  cours  ordi- 
naire de  la  justice.  11  convient  qu'il  est  per-  23. 
mis  aux  personnes  mariées  de  se  séparer 
d'un  commun  cousentement^  pourvu  que  ce 
soit  pour  vivre  en  continence  :  parce  que 
Dieu  qui  a  permis  ce  qui  est  moindre,  n'a 
pas  défendu  ce  qui  est  plus  parfait;  mais  si 
l'un  des  deux  refuse  le  parti  de  la  conti- 
nence, il  ne  leur  est  pas  permis  de  se  sépa- 
rer. Hincmar  n'avance  rien  dans  ce  traité 
qui  ne  soit  appuyé  des  autoi'ités  de  l'Ecri- 
ture, des  conciles  et  des  pères  :  mais  il  y 
mêle  quelquefois  des  citations  de  fausses  dé- 
crétales  et  d'ouvrages  apocryphes,  comme 
de  l'Itinéraire  de  saint  Piej're. 

23.  Six  mois  après  les  mêmes  personnes       a 
lui  proposèrent  sept  autres  questions  sur  le   '"i'o 
même   sujet,  mais  en  forme  d'objections,   opw  , 
Voici  le  résumé  des  trois  premières  :  Le  roi   qo» 
Lothaire  ayant  fait  juger  l'affaire  de  son  di- 
vorce par  les  seigneurs  et  les  évêques  de  son 
royaume,  il  n'appartenait  pas  aux  évêques 
d'un  autre  royaume  d'en  connaître  ;  cette 
cause  ayant  été  une  fois  jugée  par  les  évê-  2. 
ques,  c'était  anéantir  leur  autorité  de  la  ju- 
ger une  seconde  fois;  les  archevêques,  à  3. 
l'exception  du  pape ,  n'étant  point  d'une 
plus  grande  autorité  que  ceux  qui  l'avaient 
jugée,  si  le  jugement  de  ceux-ci  était  cassé, 
il  fallait  déposer  les  évêques  qui  y  ont  eu 
part.  Hincmar  répond  :  L'Eglise  est  une  dans 
tous  les  royaumes,  et  la  question  dont  il  s'a- 
git appartenant  généralement  à  tous  ceux 
qui  portent  le  nom  de  chrétiens,  tous  peu- 
vent en  connaître  ;  suivant  la  disposition  des 
saints  canons,  les  archevêques  et  les  métro- 
politains peuvent,  dans  le  cas  d'appel,  pren- 
dre connaissance  des  jugements  rendus  par 
les  évêques  de  leur  ressort,  pour  le  confirmer 
s'il  est  équitable,  ou  pour  le  réformer  s'il  est 
contre  les  règles  ;  on  peut  appeler  d'un  con- 
cile provincial  à  un  général,  et  de  celui-ci  au 
pape  ',  qui,  suivant  les  épîtres  décrétales  et 

que  Romanorum  pontificum  et  Sardieensis  synodiis  evi- 
dentér  ostendunt.  Hincmar.,  tom.  I,  pag.  686. 
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les  canons  de  Sardique,  a  droit  de  revoir  les 
jugements  des  conciles  provinciaux  et  géné- 
raux, de  les  confirmer  ou  de  les  réformer.  11 
paraît  que,  sous  le  nom  de  conciles  géné- 
raux, Hincmar  entend  les  nationaux  '. 

24.  N'est-il  pas  à  craindre,  disait-on,  qu'en 
obligeant  Lothaire  à  reprendre  ïhietberge,  il 
ne  trouve  quelque  expédient  pour  s'en  déli- 
vrer, surtout  si  on  lui  défend  encore  de  tenir 
la  concubine  qu'il  a  auprès  de  lui?  Ce  prince 
n'est  soumis  qu'au  jugement  de  Dieu  seul  ; 
il  ne  peut  être  excommunié  ni  par  les  évê- 
ques  de  son  royaume  ni  par  d'autres.  La 
dernière  question  était  de  savoir,  si  on  pou- 
vait communiquer  avec  Lothaire  dont  l'adul- 
tère était  connu.  Un  concile  d'Afrique,  en 
parlant  de  deux  personnes  mariées  qui 
avaient  fait  divorce,  ordonne  qu'elles  se  ré- 
concilieront, ou  qu'elles  demeureront  sans 
pouvoir  se  remarier  à  d'autres.  Conformé- 
ment à  cette  décision,  Hincmar  répond  :  On 
ne  contraindra  point  Lothaire  à  reprendre 
Thietberge,  parce  que  la  réconciliation  entre 
mari  et  femme  doit  être  volontaire  et  non  pas 
forcée;  au  reste  les  rois  sont  soumis,  comme 
les  autres,  aux  lois  de  l'Eglise;  saint  Ambroise 
excommunia  l'empereur  Tliéodose,  et  ne  lui 
rendit  la  communion  qu'après  sa  pénitence  ; 
Louis-le-Débonnaire  avait  été  privé  de  son 
royaume,  et  mis  en  pénitence  ;  les  évêques 
ne  l'avaient  rétabli  dans  ses  Etats  et  dans 
l'Eglise,  de  l'avis  de  gens  sages  et  du  con- 
sentement du  peuple,  qu'après  une  satisfac- 
tion de  sa  part.  Avec  saint  Augustin,  l'arche- 
vêque de  Reims  dit  que  la  communion  avec 
les  méchants  ne  nous  souille  point,  si  nous 
ne  consentons  point  au  mal  qu'ils  font,  et  si 
nous  les  reprenons  en  gardant  les  règles  de 
la  charité  ;  que  les  princes  doivent  d'autant 
plus  s'éloigner  du  péché,  que  leur  mauvais 
exemple  est  plus  capable  d'y  entraîner  les 
autres  ;  et  qu'ils  sont,  par  le  scandale  qu'ils 
leur  donnent,  responsables  de  leurs  fautes 
au  Seigneur.  Il  semble  dire  qu'un  roi  n'est 
roi  que  tant  qu'il  fait  son  devoir.  Mais  il  faut 
remarquer  qu'il  prend  le  terme  de  roi  dans 
sa  signification  littérale  :  Rex  a  regendo  dici- 
tur,  avait-il  dit  auparavant.  La  cinquième 
question  regardait  Ingeltrude ,  femme  de 
Boson,  fugitive  depuis  quelques  années,  et 
à  qui  Lothaire  avait  donné  un  asile  dans  son 
palais,  au  lieu  de  la  renvoyer  à  son  maii. 
Hincmar  n'approuve  point  cette  conduite. 

25.  Il  nous  reste  de  cet  archevêque  cinq 
'  Pourquoi  ne  point  prendre  les  mots  conciles  gé- 
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capitulaires  ou  statuts  publiés  dans  les  sy- 
nodes du  diocèse  de  Reims.  Le  premier  est 
des  calendes  de  novembre  de  l'an  852,  et 
contient  dix-sept  articles.  Le  second  en  ren- 
ferme vingt-sept,  il  est  de  l'an  874.  Le  troi- 
sième n'est  qu'une  addition  faite  au  premier 
en  857,  qui  était  la  douzième  année  de  l'é- 
piscopat  d'Hincmar.  Le  quatrième  est  encore 
de  l'an  874,  il  est  de  cinq  articles.  Le  cin- 
quième en  contient  treize,  sa  date  n'est  pas 
certaine.  Ces  capitulaires  sont  suivis  des  dis- 
cours, des  bénédictions  et  de.;  prières,  à  l'u- 
sage des  couronnements  des  rois  et  des  rei- 
nes, auxquels  Hincmar  avait  eu  part,  savoir 
de  Charles-le-Cliauve,  comme  duc  de  Lor- 
raine, d'Hermentrude,  sa  femme  ;  de  Louis- 
le-Bègue,  fils  et  successeur  de  Charles  dans 
le  royaume  de  France,  et  de  Judith,  aussi 
fille  de  Charles,  couronnée  reine  des  Saxons 
occidentaux.  Voici  ce  que  nous  lemarqueions  Pag.  m- 
dans  les  capitulaires  :  11  doit  y  avoir  dans 
chaque  église  un  vase  destiné  uniquement  à 
laver  les  corporaux  et  les  pâlies  de  l'autel  ; 
les  prêtres  doivent  savoir  par  cœur  les  priè- 
res usitées  dans  l'onction  des  infirmes,  celles 
des  obsèques  des  morts,  les  bénédictions  de 
l'eau  et  du  sel,  et  les  exorcismes  ;  on  doit  - 
chaque  dimanche  avant  la  messe  faire  l'eau 
bénite,  afin  que  les  fidèles  puissent  en  prendre 
en  entrant  à  l'église,  et  en  emporter  chez  eux 
pour  la  répandre,  soit  sur  leurs  terres,  soit  sur 
leursbestiauXjSoitsur  leurs  propres  aliments; 
on  brûlera  de  l'encens  pendant  la  lecture  de 
l'Evangile,  et  avec  un  encensoir,  l'oblation 
finie,  on  encensera  ce  qui  a  été  offert  ;  à  la 
fin  de  la  messe  on  présentera  aux  fidèles  du  712. 
pain  béni  par  le  prêtre,  et  coupé  en  petits 
morceaux,  pour  la  consolation  de  ceux  qui 
n'ont  pas  communié  ;  le  prêtre,  la  messe 
finie,  ne  rompra  son  jeûne  qu'à  l'heure  or- 
dinaire du  repas  selon  les  temps,  afin  qu'il 
soit  en  état  d'exercer  son  ministère  à  l'égard 
des  malades  ou  autres  qui  en  auront  besoin; 
autant  que  ses  facultés  le  lui  permettront,  il 
invitera  à  manger  à  sa  table  les  infirmes,  les 
orphelins  et  les  étrangers  ;  il  ne  recevra  ni  th. 
présents,  ni  argent  de  ceux  qui  font  péni- 
tence publique  ;  lorsque  plusieurs  prêtres 
s'assemblent,  ou  pour  faire  les  anniversaires 
ou  autres  services  pour  les  morts,  ou  pour 
quelque  autre  sujet,  ils  seront  sobres  dans 
leur  repas,  et  n'y  permettront  rien  d'indé- 
cent; avant  de  se  mettre  à  table,  l'un  d'eux  114. 
bénira  les  viandes,  et  rendra  grâces  à  Dieu 
néraux  dans  leur  acception  ordinaire?  [L'édiieur.) 
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Pag.  113.  après  le  repas;  à  la  mort  d'un  prêtre,  aucun 
ne  s'emparera  de  son  église  ou  de  sa  cha- 
pelle, sans  l'agrément  de  l'évêque. 

'16.  26.  Hincmar  ordonne  aux  doyens  ruraux 
de  visiter  les  églises  de  leur  ressort,  d'exa- 
miner si  les  paroisses  sont  pourvues  des  or- 
nements nécessaires  à  la  célébration  des 
mystères  et  à  l'administration  des  sacre- 
ments; si  les  curés  les  administrent  par  eux- 
mêmes,  s'ils  ont  un  clerc  qui  puisse  tenir 
l'école,  qui  sache  lire  l'épître,  et  clumter;  si 
les  églises  ont  des  luminaires  en  suffisance, 
si  elles  sont  entretenues  décemment,  de  quel 
métal  sont  les  cloches,  et  si  l'on  fait  quatre 

7".  portions  des  dîmes,  suivant  les  canons.  11  veut 
que  si  un  prêtre  qui  a  été  nommé  à  une  cure 
sans  avoir  de  patrimoine,  achète  quelque 
chose,  ce  qu'il  aura  acheté  demeure  à  son 
Eglise  après  sa  mort.  11  ordonne  encore  aux 
doyens  ruraux  de  s'informer  de  la  conduite 
régulière  des  curés,  et  de  lui  rendre  compte 
de  tout  ce  qu'ils  auront  remarqué  de  répré- 
hensible  dans  leurs  mœurs,  afia  que  s'ils  sont 
convaincus  de  crime,  ou  par  témoins,  ou  de 

'30-  leur  propre  aveu,  ils  soient  déposés.  Les 
prêtres  doivent  avoir  soin  que  les  pécheurs 
publics  fassent  une  pénitence  publique,  et 
rendre  compte  à  l'évêque  de  quelle  manière 
ils  la  font.  Ils  n'exigeront  rien  pour  la  sépul- 
ture des  morts,  et  aucun  tîdèle  ne  pourra  s'at- 
tribuer par  droit  héréditaire  le  lieu  où  quel- 
qu'un de  sa  famille  aura  été  enterré  ;  cette 

'31-  disposition  devant  être  au  pouvoir  du  prêtre, 
qui  de  son  côté  veillera  à  ce  que  chacun  de 
ses  paroissiens  soit  enterré  en  un  lieu  con- 

132.  venable.  Les  prêtres  ne  diront  point  la  messe 
sur  un  autel  non  consacré  par  l'évêque. 

733.  27.  Défense  aux  chanoines  du  monastère 
de  Montfaucon  au  diocèse  de  Reims,  de 
prendre  des  paroisses  à  la  campagne,  puis- 
qu'ils ne  peuvent  s'acquitter  en  même  temps 
des  devoirs  de  curé  et  de  chanoine.  Si  la  nuit 
il  faut  baptiser  un  enfant,  ou  porter  le  viati- 
que à  un  malade,  le  chanoine  ne  sortira  pas 
du  cloître  pour  aller  au  village  :  c'est  qu'alors 
les  monastères  des  chanoines  étaient  fermés 
comme  ceux  des  moines.  Si  donc  un  prêtre 
veut  se  retirer  dans  un  monastère,  qu'il  re- 
nonce par  écrit  à  sa  cure.  Hincmar  rapporte 
les  canons  qui  défendent  de  tenir  deux  Eglises 

734.  ensemble.  Il  menace  de  déposition  les  prêtres 
qui  recevront  des  présents  ou  choses  équiva- 
lentes pour  inscrire  quelque  pauvre  dans  la 
matricule  de  l'Eglise,  disant  que  ce  serait 
vendre  l'aumône.  Il  s'élève  aussi  contre  ceux 


qui  ayant  fait  des  acquisitions  de  terres  ou  de  pag,  736. 
maisons,  des  épargnes  de  leurs  revenus  ec- 
clésiastiques, aux  dépens  de  l'aumône  et  de 
l'hospitalité,  ne  laissent  pas  ces  fonds  à  l'E- 
glise, mais  à  leurs  parents,  contrairement 
aux  canons.  Pour  obvier  à  l'abus  trop  fré-  737. 
quent  de  la  simonie,  il  renouvelle  la  défense 
qu'il  avait  déjà  faite  à  ses  prêtres  de  faire 
des  présents  aux  patrons  dans  la  vue  d'ob- 
tenir des  cures  vacantes,  ou  pour  eux  ou 
pour  leurs  disciples,  et  il  déclare  que  dans  ce 
cas,  il  n'ordonnera  point  le  clerc  que  le  pa- 
tron lui  présentera  ;  ce  qui  fait  voir  qu'il  n'or- 
donnait des  prêtres  que  quand  il  en  était  be- 
soin pour  remplir  un  titre  vacant. 

28.  Hincmar  fit  aussi  des  statuts  pour  ré-  738. 
gler  la  manière  dont  les  archidiacres  doivent 
faire  la  visite  des  paroisses  dépendant  de 
leur  juridiction.  Ils  ne  seront  point  à  charge 
aux  curés  par  leurs  dépenses,  ou  leur  trop 
long  séjour.  Ils  n'en  recevront  point  de  pré- 
sents pour  dissimuler  leurs  défauts.  Après  „g 
avoir  pris  chez  les  curés  leurs  réfections,  ils 
n'en  emporteront  rien,  et  n'en  exigeront  pas 
d'argent.  Ils  pourront  toutefois  recevoir  ce 
qu'on  leur  offrira.  Ils  ne  changeront  rien 
dans  la  disposition  des  éghses  et  des  cha- 
pelles ;  mais  ils  auront  soin  de  faire  un  mé- 
moire de  toutes  celles  qui  ont  été  autrefois 
desservies  par  les  prêtres,  et  le  communi- 
queront à  l'évêque.  Us  n'accorderont  à  per-  „„ 
sonne   l'usage   des   chapelles  domestiques, 

où  l'on  puisse  célébrer  la  messe,  qu'au- 
paravant ils  n'en  aient  reçu  la  permission  de 
l'évêque.  Us  ne  se  laisseront  point  gagner 
par  présent  pour  la  réconciliation  précipitée 
des  pénitents,  ou  pour  présenter  quelqu'un 
à  l'ordination  qui  n'en  serait  pas  digne. 

29.  Nous  apprenons  deFlodoard,  qu'Hinc- 
mar  avait  adressé  au  roi  Charles  un  ouvrage  Ifbfe?! 
en  vers,  intitulé  :  Service  de  Salomon.  Cet  ou-  '"' 
vrage  était  composé  de  deux  parties;  la  pre- 
mière avait  quatre  cent  quarante-six  vers,  la 
seconde  était  en  prose.  Il  ne  reste  de  la  pre- 
mière que  douze  vers,  rapportés  à  la  fin  du 
second  volume.  La  seconde  est  une  allégorie 
continuelle  sur  le  Mets  royal  de  Salomon,  qu'il 
dit,  d'après  les  saints  docteurs,  être  la  figure 
de  l'Eglise. 

30.  Hincmar  adressa  aussi  à  Charles  un     pij„„„ 
discours  qui  a  pour  titre  :  de  la  Personne  du  Tom.îf,"' 
roi,  et  du  Ministère  royal  ' .  Il  s'y  propose  trois 
objets;  les  qualités  et  les  devoirs  d'un  prince 

'  Flodoard.,  lib.  III,  cap.  xvïu. 
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par  rapport  à  l'Etat,  sa  discrétion  dans  les 
grâces  et  les  bienfaits,  la  manière  dont  il  doit 
se  venger  de  certains  particuliers.  C'est  Dieu 
qui  fait  les  bons  rois,  mais  il  permet  les  mé- 
chants pour  punir  les  péchés  de  son  peuple. 
Le  bon  roi  fait  son  bonheur,  le  mauvais  son 
malheur.  Le  prince  équitable  n'opprime  per- 
sonne, il  juge  ses  sujets  sans  acception  du 
riche  ou  du  pauvre,  il  est  le  père  de  la  veuve 
et  de  l'orphelin,  le  défenseur  de  l'Eglise,  il 
punit  le  vice,  confie  ses  affaires  aux  sages, 
n'élève  point  les  impies.  La  preuve  de  sa 
puissance  consiste  dans  la  sagesse  de  son 
gouvernement  :  car  il  est  le  ministre  de  Dieu, 
même  lorsqu'il  punit  le  crime.  Plus  sa  puis- 
sance éclate  au  dehors,  plus  il  doit  rentrer 
en  lui-même,  et  réprimer  les  sentiments  de 
vanité  que  lui  inspire  le  trône.  Qu'il  se  pro- 
pose donc  l'exemple  de  David  qui,  établi  roi 
sur  un  peuple  nombreux,  disait  au  Seigneur  : 
csjx.  ]\]on  cœur  ne  s'est  point  enflé  d'orgueil,  et  mes 
yeux  ne  se  sont  point  élevés.  Il  doit  prendre 
pour  conseillers  des  personnes  éclairées  et 
de  bonnes  mœurs,  et  dans  la  diificulté  de 
rencontrer  de  grandes  lumières  avec  beau- 
coup de  probité,  préférer  l'homme  de  bien 
avec  des  talents  médiocres,  à  celui  dont  les 
talents  ne  sont  point  soutenus  par  la  vertu. 
Rien  ne  contribue  plus  au  bonheur  des  peu- 
ples, qu'un  roi  qui  possède  l'art  de  régner. 
Il  est  utile  que  des  princes  de  ce  caractère 
régnent  longtemps,  et  qu'ils  aient  de  vastes 
Etats.  Mais  il  n'y  a  que  la  seule  nécessité  qui 
puisse  les  autoriser  à  faire  la  guerre  pour  les 
'étendre.  Elle  est  permise  quand  les  motifs 
en  sont  justes.  En  ce  cas,  les  princes  n'offen- 
sent pas  Dieu,  et  le  soldat  qui,  par  l'obéis- 
sance qu'il  doit  à  son  roi,  tue  l'ennemi,  ne 
pèche  point.  Comme  c'est  Dieu  qui  donne  la 
victoire  à  qui  il  lui  plaît,  c'est  à  lui  et  non  à 
la  force  des  armées  puissantes  et  nombreuses 
fachab.  qu'il  faut  l'attribuer.  On  ne  peut  douter  qu'il 
ne  soit  permis  d'offrir  des  sacrifices  et  des 
prières  pour  les  soldats  morts  dans  la  ba- 
taille en  combattant  fidèlement.  L'Ecriture 
est  expresse  là-dessus.  Les  rois  servent  Dieu 
en  faisant  des  lois  pour  son  honneur,  en  con- 
traignant leurs  sujets  à  l'observation  de  la 
justice,  en  réprimant  les  méchants  pour  l'a- 
mour de  l'équité.  Mais  comme  il  y  a  une  es- 
pèce de  miséricorde  qui  est  injuste,  et  des 
grâces  préjudiciables  à  l'Etat,  telle  que  serait 
de  laisser  le  crime  impuni,  ils  doivent  pren- 
dre garde  de  n'en  point  accorder  mal  à  pro- 
pos. C'est  pourquoi  ils  ne  doivent  point  se 
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laisser  gagner  par  les  présents  ou  les  flatte- 
ries, ni  avoir  de  liaisons  avec  les  gens  de 
mauvaises  mœurs,  et  ne  pardonner  pas  même 
à  leurs  proches,  quand  leur  crime  demande 
d'être  puni.  Les  saints  mêmes  ont  quelquefois 
employé  la  peine  de  mort  pour  donner  delà 
crainte  aux  pécheurs.  Il  faut  toutefois  que  les 
princes  tempèrent  la  rigueur  de  la  justice  par 
la  douceur  de  la  miséricorde.  Le  grand  nom- 
bre des  prévaricateurs  n'est  pas  une  raison 
de  laisser  le  crime  impuni.  Il  augmente  à 
proportion  du  nombre  de  ceux  qui  l'ont  com- 
mis. La  fin  de  ce  discours  fait  voir  qu'Hincmar 
l'avait  composé  à  la  prière  du  roi  Charles.  Il 
y  multiplie  à  son  ordinaire  les  citations  de 
l'Ecriture  et  des  pères. 

31 .  Il  suit  la  même  méthode  dans  un  autre      .  ,     ^. 

Autre  dis- 
discours que  ce  prince  lui  demande  sur  les  cïi'rles  toS! 
vertus  qu'il  devait  pratiquer  comme  chrétien,  l'Oper.pag. 
et  les  vices  qu'il  devait  éviter  '.  Le  roi  Charles 
lui  avait  demandé  aussi  la  lettre  de  saint 
Grégoire-le-Grand  à  Récarède,  roi  des  Visi- 
goths.  Elle  fait  partie  de  ce  discours.  Charles 
avait  reçu  de  Dieu  de  grands  talents  ;  Hinc- 
mar  l'exhorte  à  en  faire  usage,  comme  de- 
vant en  fendre  compte  à  celui  qui  les  lui 
avait  donnés.  Puis  entrant  en  matière,  il  lui 
prescrit  les  bonnes  œuvres  dont  il  devait 
s'occuper.  L'aumône  est  utile  e.t  agréable  à 
Jésus-Christ,  quand  on  la  fait  de  son  propre 
bien,  et  non  de  ce  que  l'on  a  acquis  par  ra- 
pines, ou  autres  voies  ilUcites.  Quand  même 
on  fonderait  des  monastères  ou  des  hôpitaux 
du  bien  mal  acquis,  on  ne  pourrait  en  espé- 
rer de  récompense.  Les  victimes  des  impies 
sont,  dit  le  Sage,  abominables  devant  le  Sei- 
gneur. L'aumône  est  profitable  aux  pécheurs 
lorsqu'ils  y  joignent  les  larmes  de  la  péni- 
tence, et  qu'ils  en  font  de  dignes  fruits  ;  s'ils 
confessent  leurs  péchés  avec  sincérité,  s'ils 
les  pleurent,  s'ils  s'en  corrigent.  Dieu  les 
leur  pardonnera.  Il  faut  qu'ils  réparent  par 
l'abondance  de  leurs  bonnes  œuvres,  les 
torts  qu'ils  se  sont  faits  par  leurs  mauvaises. 
Faire  pénitence,  c'est  pleurer  les  péchés 
qu'on  a  commis  et  n'en  plus  commettre.  Que 
sert-il  au  coléreux  de  pleurer  ses  emporte- 
ments, s'il  sèche  d'envie?  On  doit  donc  éga- 
lement avoir  de  l'éloignement  pour  l'avarice, 
l'orgueil,  l'envie,  la  gourmandise,  la  colère 
et  les  autres  vices,  comme  les  jurements,  les 
parjures.  La  bonne  foi  doit  s'étendre  jus- 
qu'aux ennemis,  parce  qu'il  faut  faire  moins 

'  Flodoard.,  lib.  III,  cap.  xvni. 
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d'attention  à  la  personne  avec  qui  on  est  en- 
gagé par  serment,  qu'au  nom  de  Dieu  par 
qui  on  a  juré.  Ce  n'est  pas  seulement  les  pé- 
chés d'actions  qu'an  chrétien  doit  éviter  et 
pleurer  quand  il  en  a  commis,  mais  encore 
ceux  des  pensées.  Les  uns  et  les  autres  sont 
effacés  par  l'aumône,  par  le  pardon  des  inju- 
res, par  une  humble  pénitence,  par  l'inter- 
cession des  saints,  par  l'oblation  du  sacrifice 
du  corps  et  du  sang  de  Jésns-Ghrist. 

Hincmar  remarque  que  les  fidèles,  en  re- 
cevant l'eucharistie,  répondaient  Amen,  pour 
souscrire  àla  foi  de  la  présence  rée.llelirétablit 
par  les  paroles  de  la  consécration,  auxquelles 
il  attribue  la  même  efficacité  pour  consacrer 
le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  qu'à  celles 
dont  Dieu  se  servit  en  donnant  la  fécondité 
à  la  terre  dans  le  temps  de  la  création.  Il 
ajoute  que  comme  le  baptême  est  bon  par 
qui  il  soit  conféré,  pourvu  que  ce  soit  au  nom 
de  la  sainte  Trinité,  de  même  de  quelque 
mérite  que  soit  le  prêtre,  il  consacre  vérita- 
blement, s'il  célèbre  suivant  la  forme  qui 
nous  a  été  transmise  par  la  tradition,  parce 
que  c'est  Jésus-Chnst  qui  consacre  par  ses 
propres  paroles,  comme  c'est  lui  qui  baptise- 
Traitêdcia  32.  Il  n'est  ricn  dit  dans  Flodoard  du  traité 
Dainredeia-  ^^  j^  NatuTB  de  l'âme,  et  il  est  sans  nom  d'au- 
teur dans  les  manuscrits  '  qui  nous  le  repré- 
sentent comme  une  collection  faite  par  un 
certain  sage,  de  divers  endroits  où  saint  Au- 
gustin parle  de  la  nature  et  des  propriétés 
de  l'âme.  On  est  toutefois  persuadé  que  l'ou- 
vrage est  d'Hincmar,  et  l'on  en  juge  ainsi  par 
l'épître  dédicatoire  au  roi  Charles,  qui  con- 
tient plusieurs  choses  qui  ne  peuvent  conve- 
nir qu'à  cet  archevêque  :  elle  est  en  eflet 
dans  le  goût  des  précédentes;  les  louanges 
qu'il  donne  à  ce  prince  sont  assez  semblables^ 
de  même  que  les  excuses  qu'il  apporte  sur 
son  incapacité  de  bien  remplir  le  sujet  que  le 
roi  lui  avait  proposé  de  traiter.  L'auteur  y 
prouve  que  l'âme  est  spirituelle  de  sa  nature, 
n'étant  point,  comme  les  corps,  composée  de 
divers  éléments;  qu'étant  un  pur  esprit,  elle 
ne  peut  être  dans  un  lieu  à  la  manière  des 
corps;  qu'ainsi  elle  ne  se  meut  point  locale- 
ment, quand  même  le  corps  qu'elle  anime 
change  de  place  :  ce  qui  n'empêche  point 
qu'elle  ne  change  de  volontés  et  d'affections, 
suivant  les  différentes  sensations  du  corps. 
Immortelle  et  invisible,  elle  tire  son  origine 
de  Dieu,  comme  les  petits  ruisseaux  vien- 

'Tom.  Il  Oper.,  pag.  104. 


nent  des  fontaines  abondantes;  mais  étant 
créée,  elle  ne  peut  être  regardée  comme  une 
partie  de  la  substance  de  Dieu.  Ses  connais- 
sances s'étendent  beaucoup  au  delà  de  la  ca- 
pacité de  son  corps;  elle  voit  plus  loin;  et 
tandis  que  les  yeux  du  corps,  placé  en  Italie, 
ne  voient  que  ce  qui  s'y  passe,  l'âme  par- 
court ce  qui  se  fait  en  Orient  et  ailleurs. 
Quoiqu'unie  étroitement  au  corps,  elle  n'en 
suit  pas  toujours  les  mouvements.  On  trouve 
encore  dans  le  même  traité  les  observations 
suivantes  :  Souvent,  lorsque  nos  lèvres  pro- 
noncent les  saints  cantiques,  notre  âme  s'oc- 
cupe de  toute  autre  pensée.  Il  n'est  pas  en- 
core décidé  si  les  bienheureux  verront  Dieu 
des  yeux  du  corps.  Quelques  pères  croient 
la  chose  impossible,  parce  que  Dieu  étant  in- 
visible de  sa  nature,  ne  peut  être  vu  par  une 
créature  visible  et  corporelle.  D'autres  ont 
pensé  que  les  corps  des  saints  étant  comme 
spirituahsés ,  Dieu  leur  accordera  la  grâce 
de  le  voir  des  yeux  mêmes  du  corps.  Saint 
Augustin  prend  un  milieu  et  dit  qu'ils  ver- 
ront Dieu  dans  le  corps. 

Ce  traité  est  suivi  dans  les  manuscrits 
d'une  chaîne  de  passages  des  pères,  qui  ont 
pour  but  de  montrer  que  l'âme  est  dans  le 
corps  qu'elle  anime. 

33.  On  attribue  avec  assez  de  fondement  à 
Hincmar  la  lettre  que  les  évoques  des  pro-  ™^; 
vinces  de  Rouen  et  de  Reims  écrivirent  en  ''°"-, 
8S8,  à  Louis  de  Germanie  qui,  ayant  péné- 
tré en  France  avec  une  armée,  avait  mandé 
aux  évêques  du  royaume  de  se  rendre  à 
Reims  le  25  novembre,  pour  y  traiter  du  ré- 
tablissement de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Les  évê- 
ques de  ces  deux  provinces  demeurant  fidèles 
au  roi  Charles,  pendant  que  les  autres  pre- 
naient la  plupart  le  parti  de  Louis  de  Ger- 
manie, refusèrent  de  se  trouver  à  Reims  au 
jour  marqué,  et  s'élant  assemblés  à  Quiercy, 
ils  députèrent  à  ce  prince  Wénilon,  archevê- 
que de  Rouen,  et  Erchanrade,  évêque  de 
Châlons-sur-Marne,  pour  lui  exposer  par 
écrit  et  de  vive  voix,  les  raisons  pour  les- 
quelles ils  ne  pouvaient  obéir  à  ses  ordres. 
Cette  lettre,  dont  nous  avons  déjà  rendu 
compte  plus  haut,  se  lit  dans  les  recueils  des 
conciles  et  des  Capitulaires.  Hincmar  en  en-  p,j.i 
voya  une  copie  au  roi  Charles,  autant  pour 
son  instruction  particulière,  que  pour  lui 
donner  des  preuves  de  la  fidélité  des  évêques 
des  provinces  de  Reims  et  de  Rouen.  Ils  di-  ,31. 
saienl  au  roi  de  Germanie  :  «  Si  vous  venez 
rétablir  l'Eglise,  comme  vous  nous  avez  écrit, 
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conservez  les  privilèges,  honorez  les  évèques, 
ne  les  inquiétez  point  à  contre  temps  ;  laissez- 
leur  aussi  exercer  en  paix  leurs  fonctions; 
commandez  aux  comtes  de  leur  amener  les 
pécheurs  scandaleux,  pour  les  mettre  en 
pénitence;  permettez  de  tenir  les  conciles 
provinciaux  dans  les  temps  réglés  par  les 
canons;  conservez  les  biens  des  Eglises  et  de 
leurs  vassanx  :  car  depuis  que  les  richesses 
des  Eglises  sont  accrues,  les  évêques  ont  jugé 
à  propos  de  donner  des  terres  à  des  hommes 
libres,  pour  augmenter  la  milice  du  royaume, 
et  assurer  aux  Eglises  des  défenseurs  '.  »  On 
voit  ici  l'origine  des  fiefs  dépendant  de  l'E- 
glise. Ils  disaient  encore  à  ce  prince  :  «  Quant 
aux  seigneurs  qui,  à  l'occasion  des  désordres 
commis  dans  nos  diocèses,  se  sont  rendus 
coupables  de  crimes  dignes  de  l'excommuni- 
cation, obligez-les  à  venir  s'humilier  devant 
leurs  évêques  pour  satisfaire  à  l'Eglise  :  et  si 
quelqu'un  a  participé  à  leurs  péchés,  fût-ce 
vous-même,  qu'il  en  fasse  pénitence.  Les 
Eglises  que  Dieu  nous  a  confiées,  ne  sont  pas 
des  fiefs,  ou  des  biens  appartenant  en  pro- 
priété au  roi,  et  dont  il  puisse  disposer  à  sa 
volonté.  Ce  sont  des  biens  consacrés  à  Dieu, 
dont  on  ne  peut  rien  prendre  sans  sacrilège.  » 
Sur  ce  qu'il  avait  exigé  d'eux  le  serment  de 
tidélité,  ils  répondent  ;  «  Nous  ne  sommes 
pas  des  séculiers  qui  puissions  nous  rendre 
vassaux  ou  prêtrer  serment  contre  la  défense 
de  l'Ecriture  et  des  canons.  Ce  serait  une 
abomination  que  des  mains  qui  ont  reçu 
l'onction  du  saint  chrême,  et  qui,  par  la  prière 
et  le  signe  de  la  croix,  font  que  le  pain  et  le 
vin  deviennent  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ,  servissent  à  un  serment  :  non  plus 
que  la  langue  de  l'évêque  qui,  par  la  grâce 
de  Dieu,  est  la  clef  du  ciel.  Et  si  l'on  a  exigé 
quelque  serment  des  évêques,  ceux  qui  l'ont 
exigé  et  ceux  qui  l'ont  prêté,  doivent  en  faire 
pénitence.  » 

34.  L'année  d'après  l'invasion  du  roi  de 
Germanie,  le  roi  Charles  se  mettait  en  devoir 
de  l'en  chasser,  lorsqu'Hincmar  lui  écrivit 
pour  le  prier  d'empêcher  que  les  soldats  de 
son  armée  ne  s'adonnassent  au  pillage.  Cet 
évêque  avait  fait  sur  cela  un  mandement 
adressé  aux  curés  de  son  diocèse,  avec  ordre 
de  le  publier  pendant  le  carême  de  cette  an- 
née 859.  Il  l'envoya  d'abord  au  roi  Charles, 
en  le  priant  de  le  tenir  secret  jusqu'au  jour 
où  il  assemblerait  ses  fidèles  serviteurs,  et 

>  Fleury,  liv.  XLIX,  tom.  II,  pag.  623. 
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leur  ferait  une  remontraxice  mêlée  de  force 
et  de  douceur.  «  Vous  pourrez  ensuite, 
ajoute-t-il,  faire  lire  cet  avertissement  à  ceux 
qui  viendront  auprès  de  vous.  »  Il  prie  en- 
core ce  prince  de  ne  point  négliger  les  ar- 
ticles de  Quiercy,  c'est-à-dire  la  lettre  que  les 
évêques  des  provinces  de  Rouen  et  de'Reims 
avaient  écrite  à  Louis  de  Germanie;  puis  il 
fait  part  au  roi  Charles  des  bruits  que  l'on 
faisait  courir  contre  lui,  savoir  qu'il  ne  vou- 
lait point  se  mêler  de  ces  pillages,  laissant  à 
chacun  de  se  défendre  comme  il  pourrait; 
que  ceux  qui  portaient  des  plaintes  à  sa  cour, 
n'en  recevaient  ni  consolation,  ni  réponse; 
qu'après  que  l'on  avait  pris  aux  dépens  des 
Eglises  les  vivres  nécessaires,  on  exigeait  en- 
core de  l'argent,  sinon  que  l'on  faisait  de 
grands  dégâts.  Les  domestiques  des  clercs,  p^g.  ue 
qui  étaient  à  la  suite  du  roi  et  de  la  reine, 
pillaient  de  même  que  les  soldats,  et  com- 
mettaient beaucoup  d'autres  désordres.  Hinc- 
mar  en  écrivit  à  ces  clercs,  et  leur  dit  :  Qu'é- 
tant responsables  de  leurs  domestiques,  c'é- 
tait à  eux  de  les  contenir,  sinon  qu'il  leur 
interdirait  leurs  fonctions  et  la  communion, 
s'ils  étaient  de  sa  province;  qu'il  renverrait 
ceux  qui  n'eu  seraient  pas  à  leurs  évêques 
diocésains  pour  les  corriger;  qu'en  attendant 
il  les  excommunierait  de  son  diocèse.  Il  leur 
représente,  qu'offensant  Dieu  par  leur  négli- 
gence à  ne  pas  réprimer  les  désordres  de 
ceux  qui  les  servent,  ou  en  y  consentant, 
comme  on  le  disait,  ils  ne  sont  guère  en  état 
de  lui  ofl'rir  chaque  jour  le  sacrifice  de  l'au- 
tel. Il  ordonna  aux  curés  de  son  diocèse,  de  ^g 
dénoncer  la  sentence  d'excommunication  à 
ceux  qui,  étant  avertis  de  cesser  leurs  pilla- 
ges, les  continuaient,  et  de  lire  son  mande- 
ment, tant  au  commencement  qu'à  la  fin  de 
ja  messe,  parce  qu'il  y  en  avait  qui  ne  ve- 
nant à  l'Eglise  que  par  coutume,  en  sortaient 
après  l'épitre,  sans  attendre  la  lecture  de 
l'Evangile,  auquel  temps  il  était  d'usage  de 
publier  ces  sortes  d'ordonnances,  et  de  faire 
l'instruction.  Il  s'étend  sur  les  dispositions 
nécessaires  pour  recevoir  dignement  la  com- 
munion du  corps  et  du  sang  du  Seigneur,  et 
sur  la  nécessité  de  s'en  approcher.  On  était 
alors  en  carême  ;  ainsi  Hincmar  parlait  de  la 
communion  pascale. 

35.  Hincmar  étant  à  Touzy  avec  le  roi 
Charles  et  Louis  de  Germanie,  ce  dernier  lui 
proposa  diverses  questions  sur  l'Ecriture , 
auxquelles  il  répondit  sur-le-champ,  en  pré- 
sence d'Altfrid,  évêque  d'Hildesheim,  l'un 
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des  principaux  conseillers  du  roi  Louis  :  mais 
il  n'eut  pas  le  loisir  de  donner  l'explication 
de  ces  paroles  du  psaume  cm"  :  Le  nid  de  la 
cigogne  surpasse  ceux  des  petits  oiseaux  dont 
elle  est  comme  le  premier  et  le  chef,  parce 
qu'Altfi'id  ayant  pris  la  parole,  expliqua  ce 
texte  dans  le  sens  de  la  version  des  Septante, 
et  qu'aussitôt  qu'il  eut  fini  de  parler,  le  roi 
l'ut  obligé  de  vaquer  à  d'autres  affaires.  L'ar- 
chevêque de  Reims  prit  donc  un  autre  temps 
pour  répondre  à  la  question,  et  donna  par 
écrit  l'explication  qu'on  lui  avait  demandée. 
Il  rapporte  le  texte  hébreu  traduit  par  saint 
Jérôme,  et  les  autres  différentes  versions, 
puis  les  interprétations  des  pères  grecs  et 
latins.  L'écrit  est  adressé  à  Louis  de  Germa- 
nie, pour  qui  il  fait  des  vœux  dans  une  pe- 
tite pièce  de  poésie  en  six  vers  élégiaques. 
Leiira  anx       36.  Après  la  mort  de  l'empereur  Louis,  le 

fu'xs'ei'gnenrs   roi  Charlcs  passa  en  Italie,  où  il  se  fit  cou- 
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grin  d  avoir  ete  prévenu  par  son  irere,  ne- 
cbargea  sa  colère  sur  les  Etats  de  Charles, 
pénétra  bien  avant  dans  le  royaume,  ruinant 
et  désolant  tout.  Les  évêques  et  les  seigneurs 
de  la  province  de  Reims  ne  sachant  quel 
parti  prendre  en  cette  occasion,  consultèrent 
Hincmar,  qui  leur  répondit  par  une  longue 
lettre,  où  d'un  côté  il  leur  représente  les  fâ- 
cheuses conséquences  d'une  guerre  civile; 
de  l'autre,  la  fidélité  qu'ils  devaient  à  leur 
prince.  Il  conclut  que  dans  la  conjoncture 
présente  il  fallait,  sans  se  séparer  de  la  com- 
munion du  roi  de  Germanie,  l'avertir  de  son 
devoir  touchant  la  foi  des  traités  faits  avec 
son  frère,  et  cependant  aider  le  roi  Charles, 
non-seulement  de  prières  auprès  de  Dieu, 
mais  encore  de  troupes  et  de  tout  ce  qui  se- 
rait nécessaire  pour  détourner  la  ruine  dont 
l'Etat  était  menacé.  Cette  lettre  est  de  l'an 
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37.  Cliarles-le-Chauve  étant  mort  en  877, 
Louis-le-Bègue  son  fils,  fut  couronné  au  mois 
de  décembre  de  la  même  année,  à  Compiè- 
gne,  par  Hincmar.  Quelque  temps  après,  le 
nouveau  roi  lui  manda  de  le  venir  trouver, 
pour  lui  donner  ses  conseils  sur  ce  qui  re- 
gardait le  bien  de  l'Eglise  et  de  l'Etal  '.  L'ar- 
chevêque s'en  excusa  sur  ses  infirmités, 
mais  il  lui  envoya  ses  avis  par  écrit;  ce  qu'il 
recommande  de  plus  à  ce  prince,  est  de  ren- 
dre la  justice  pour  la  justice  même;  de  se 
faire  aimer  de  ses  peuples,  et  de  prendre  plus 

*  Flodoard.,  lib.  III,  cap.  xis. 


de  plaisir  dans  le  service  de  Dieu  que  dans 
les  vaines  pompes  du  siècle. 

38.  Le  règne  de  Louis-le-Bègue  ne  fut  que 
de  dix-huit  mois,  étant  mort  le  10  avril  879. 
Il  laissa  deux  enfants,  Louis  et  Carloman, 
qui  furent  l'un  et  l'autre  reconnus  rois  et 
couronnés  à  Ferrières,  par  Ansegise,  arche- 
vêque de  Sens.  Comme  ils  n'étaient  point  en 
état  de  régner  par  eux-mêmes,  Hincmar 
écrivit  à  l'empereur  Charles-le-Gros,  pour  le 
prier  de  veiller  à  leur  éducation,  et  leur  for- 
mer un  conseil  de  gens  sages  et  éclairés,  de 
qui  ils  pussent  apprendre  leurs  devoirs  en- 
vers l'Eglise  et  envers  l'Etat. 

39.  En  881 ,  le  roi  Louis  écrivit  à  Hincmar 
de  s'intéresser  pour  faire  mettre  Odoacre  sur 
le  siège  épiscopal  de  Beauvais,  vacant  par  la 
mort  d'Odon.  Le  concile  de  Fismes,  qui  se 
tenait  alors,  n'avait  point  eu  d'égard  à  l'élec- 
tion que  le  clergé  et  le  peuple  de  Beauvais 
avaient  faite  d'Odoacre,  et  sachant  que  ce 
clerc  était  protégé  de  la  cour,  il  avait  envoyé 
des  députés  au  roi,  tant  pour  lui  rendre  rai- 
son du  refus,  que  pour  lui  demander  la  li- 
berté des  élections.  Le  roi  insistant  donc  sur 
l'élection  d'Odoacre,  Hincmar  répondit  à  ce 
prince  :  Que  les  remontrances  du  concile  n'a- 
vaient point  dû  lui  déplaire,  puisqu'elles  ne 
contenaient  rien  de  contraire  au  respect 
qu'on  lui  devait,  ni  au  bien  de  l'Etat,  qu'elles 
ne  tendaient  qu'à  conserver  au  métropolitain 
et  aux  évêques  de  la  province,  le  droit  d'exa- 
miner et  de  confirmer  les  élections,  suivant 
les  canons.  Dire  que  les  rois  sont  les  maîtres 
des  élections  et  des  biens  ecclésiastiques, 
c'est  tenir  des  discours  sortis  de  l'enfer,  et  de 
la  bouche  du  serpent.  Les  rois  ses  prédéces- 
seurs n'avaient  rien  prétendu  de  semblable; 
lui-même  avait  promis  le  jour  de  son  sacre, 
de  conserver  les  droits  et  les  biens  de  l'E- 
glise. Quand  l'élection  d'Odoacre  aurait  été 
faite  d'un  commun  consentement  du  clergé 
et  du  peuple  de  Beauvais,  comme  le  roi  l'a- 
vait marqué  dans  sa  lettre,  ce  n'est  pas  une 
raison  de  la  reconnaître  pour  valide,  parce 
qu'ayant  déjà  choisi  plusieui-s  sujets  indignes 
de  l'épiscopat,  ils  avaient  par  là  perdu  le 
droit  d'élection,  qui  en  conséquence  était  dé- 
volu aux  évêques.  Il  pi'ie  le  roi  de  ne  le  pas 
presser  sur  l'élection  d'Odoacre,  ne  pouvant 
l'approuver  ni  la  faire  valoir,  sans  violer  ou- 
vertement les  canons  de  l'Eglise  :  et  après 
l'avoir  assuré  que  ce  qu'il  avait  dit  dans  cette 
lettre,  n'était  que  le  langage  de  Jésus-Christ, 
des  apôtres  et  de  ses  saints,  il  demande  à  ce 
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prince  que  les  évêques  s'assemblent  en  con- 
cile, pour  procéder  à  une  élection  régalière 
avec  le  clergé  et  le  peuple  de  Beauvais,  et 
du  consentement  du  roi. 

40.  Louis,  mécontent  de  la  réponse  d'Hinc- 
mar,  lui  fit  écrire  que  s'il  ne  consentait  pas 
à  l'élection  d'Odoacre,  il  prendrait  ce  refus 
comme  un  manque  de  respect  à  la  dignité 
royale,  qu'il  saurait  bien  la  maintenir  par 
une  autre  voie.  L'arcbevêque  répondit  qu'il 
ne  lui  avait  manqué  en  rien,  et  sur  le  mépris 
que  le  roi  paraissait  faire  de  lui  dans  sa  let- 
tre, il  dit  :  «  Ce  n'est  pas  vous  qui  m'avez 
choisi  pour  gouverner  l'Eglise ,  mais  c'est 
moi  qui,  avec  mes  collègues  et  les  autres  fi- 
dèles, vous  ai  élu  pour  gouverner  le  royaume, 
à  condition  d'observer  les  lois.  Ne  vous  éle- 
vez pas  devant  celui  qui  est  mort  pour  vous, 
est  ressuscité  et  ne  meurt  plus.  Vous  passe- 
rez promptement,  comme  vos  ayeux,  mais 
l'Eglise  avec  ses  pasteurs,  sous  Jésus-Christ 
leur  chef,  subsistera  éternellement  suivant 
sa  promesse.  »  11  laisse  entrevoir  au  roi  qu'il 
ne  craignait  point  ses  menaces,  et  qu'il  ne 
souhaitait  rien  tant  que  de  sortir  de  ce  monde 
pour  aller  à  Dieu.  Puis  il  ajoute  :  «  Si  vous 
avez  si  fort  à  cœur  l'élection  d'Odoacre,  fai- 
tes-le venir  au  concile  que  vous  avez  indiqué, 
et  l'on  verra  s'il  est  entré  dans  la  bergerie 
par  la  porte.  S'il  refuse  de  venir,  nous  Tirons 
chercher  et  nous  le  jugerons  selon  les  ca- 
nons, comme  usurpateur  d'une  Eglise.  » 

-41.  Hincmar  voyant  qu'Odoacre  s'obstinait 
dans  son  intrusion,  publia  contre  lui  avec 
les  évêques  de  la  province  de  Reims  une 
sentence  d'excommunication,  en  le  déclarant, 
au  cas  qu'il  demeurât  dans  sa  contumace, 
incapable  de  faire  jamais  aucune  fonction 
cléricale  dans  aette  province,  ni  de  recevoir 
la  communion  qu'à  la  mort  en  viatique.  Il 
rejette  sur  Odoacre  toutes  les  suites  fâcheuses 
de  son  intrusion  dans  le  siège  épiscopal  de 
Beauvais.  Plusieurs  qui  avaient  été  mis  en 
pénitence  publique  par  l'évêque  Odon ,  étaient 
demeurés  sans  réconciliation;  d'autres  n'a- 
vaient point  reçu  le  baptême  solennel  le  jour 
de  Pâques;  il  était  mort  plusieurs  curés  dans 
les  paroisses  de  la  campagne,  dans  lesquelles 
conséquemment  un  grand  nombre  d'enfants 
avaient  pu  mourir  sans  baptême,  et  des  adul- 
tes sans  absolution ,  sans  extrême-onction, 
sans  viatique,  sans  prières  solennelles  pour 
le  repos  de  leurs  âmes.  D'ailleurs  Odoacre 
s'était  emparé  par  voie  de  fait  et  par  la  puis- 
sance séculière  des  revenus  de  l'Eglise,  et 
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avait  donné  de  l'argent  pour  parvenir  à  l'é- 
piscopat.  La  sentence  d'Hincmar  eut  son 
eiîet. 

42.  Le  roi  Louis  mourut  le  4  août  882,  lais- 
sant ses  Etats^  à  son  frère  Carloman.  Hinc- 
mar fit  pour  ce  jeune  prince  deux  écrits, 
contenant  des  instructions  sur  la  conduite 
qu'il  devait  tenir,  et  sur  les  moyens  de  ré- 
former l'Eglise  et  l'Etat.  Le  premier,  qu'il 
composa  à  la  prière  des  seigneurs  du 
royaume,  leur  est  adressé.  Il  y  fait  un  ex- 
trait du  mémoire  qu'Adalard,  abbé  de  Corbie, 
avait  fait  autrefois  touchant  l'ordre  du  palais, 
où  l'on  voyait  les  noms  et  les  fonctions  des 
offices  du  palais,  et  la  manière  de  tenir  les 
parlements  ou  assemblées  qui  se  faisaient 
deux  fois  l'an  pour  le  gouvernement  de  l'E- 
tat. Il  y  distinguait  aussi  les  différents  degrés 
de  la  hiérarchie  ecclésiastique;  les  deux 
puissances,  l'épiscopale  et  la  royale  ;  les  droits 
de  chacune  et  l'obligation  où  elles  étaient  de 
se  contenir  dans  leurs  bornes  sans  entre- 
prendre l'une  sur  l'autre;  et  n'oubliait  pas 
de  remarquer  que  les  princes  de  la  terre  s'en- 
gageaient, en  montant  sur  le  trône,  au  main- 
tien et  à  la  défense  des  droits  de  l'Eglise  et 
de  ses  canons.  Le  second  écrit  s'adressait 
aux  évêques  du  royaume,  à  qui  Hincmar 
donne  des  conseils  pour  la  conduite  du  nou- 
veau roi.  Il  est  dit,  dans  le  titre,  qu'il  fut  fait 
à  Epernay,  où  cet  archevêque  s'était  sauvé 
sur  la  fin  de  sa  vie,  pour  se  soustraire  à  la 
fureur  des  Normands.  Tout  ce  qu'il  dit  est 
tiré  de  l'Ecriture  et  des  pères.  Pour  le  fond 
des  instructions,  c'est  à  peu  près  le  même 
que  de  celles  qu'il  fit  pour  Charles-le-Gros. 
Goldast  a  inséré  ce  second  écrit  dans  son 
traité  intitulé  :  Monarchie  du  saint  empire  ro- 
main, sous  le  titre  :  De  la  puissance  royale  et 
pontificale  '. 

43.  Dans  l'un  et  l'autre  de  ces  écrits,  Hinc- 
mar renvoie  aux  décrets  faits  dans  le  concile 
de  Fismes ,  en  881 .  Mais  il  joignit  au  second 
le  traité  contre  les  Ravisseurs,  qu'il  avait  en- 
voyé au  roi  Louis,  frère  de  Carloman.  Il  est 
au  nom  de  tous  les  évêques  des  Gaules  et  de 
Germanie  ,  qui  étaient  également  intéressés 
à  empêcher  l'enlèvement  des  veuves,  des 
jeunes  filles  et  des  religieuses.  Ces  évêques 
prient  le  roi  de  punir,  sans  distinction  ,  tous 
les  ravisseurs ,  le  crime  étant  le  même  dans 
ceux  qui  le  commettent  à  la  campagne  ou 
dans  les  villes,  ou  dans  les  maisons.  Il  cite 

'  Goldast.,  Uonach.,  pag.  3. 
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sur  cela  les  édits  des  empereurs,  les  décré- 
tales  des  papes,  les  écrits  des  saints  pères,  et 
fait  voir  que  les  mariages  avec  les  personnes 
ravies  étant  défendus,  les  princes  ne  doivent 
ni  les  tolérer,  ni  obliger  les  parents  à  y  con- 
sentir. 
Lettre  de       44.  La  lettre  d'Hinemar  au  pape  Nicolas  1" 

Hincmar    au  ^     '■ 

uYi»'  'pa""   ®^*  "^"^  réponse  à  celles  qu'il  en  avait  reçues 
"*■  en  863,  tant  par  Odon,  évêque  de  Beauvais, 

que  par  d'autres  personnes  venues  de  Rome  ' . 
Le  pape  lui  avait  demandé  pourquoi  l'Eglise 
de  Cambrai  demeurait  vacante  depuis  dix 
mois,  contre  les  canons,  et  pourquoi,  à  sa 
poursuite,  Rothade  de  Soissons  avait  été  dé- 
posé et  enfei'mé  dans  un  monastère,  nonobs- 
tant son  appel  au  Saint-Siège.  11  chargeait 
aussi  Hincmar  de  faciliter  la  réconciliation 
du  comte  Baudouin  et  de  la  reine  Judith  avec 
le  roi  Charles.  Le  pape  ne  disait  rien,  dans 
ses  lettres,  des  écrits  qu'Hincmar  lui  avait 
envoyés  contre  Gothescalc.  Cet  archevêque 
répond  ,  sur  le  premier  chef,  qu'il  avait  fait 
rendre  les  lettres  du  pape ,  adressées  au  roi 
Lothaire ,  aux  évêques  de  son  royaume  et  à 
Hilduin,  à  qui  Lothaire  avait  donné  Tévêché 
de  Cambrai;  qu'il  avait  pressé  ce  prince  de 
mettre  un  autre  évêque  à  cette  Eglise;  que 
toute  la  réponse  qu'il  en  avait  reçue  était 
qu'Hilduin  avait  envoyé  un  député  à  Rome, 
et  qu'on  n'innoverait  rien  dans  la  disposition 
de  l'évéché  de  Cambrai  jusqu'à  la  décision 
du  Saint-Siège.  Il  dit,  à  l'égard  de  Baudouin 
et  de  Judith ,  qir'il  s'est  employé  de  tout  son 
pouvoir,  avec  d'autres  évêques,  pour  les  ré- 
concilier avec  le  roi  Charles,  sauf  la  satisfac- 
tion qu'ils  devaient  à  l'Eglise  pour  l'irrégu- 
larité de  leur  conduite,  et  pour  laquelle  ils 
avaielit  été  excommuniés  par  les  évêques. 
Sur  l'article  de  Rothade,  Hincmar  répond 
qu'il  n'a  point  méprisé  son  appel  au  Saint- 
Siège,  mais  que  comme  cet  évêque  avait  ap- 
pelé à  des  juges  choisis  par  lui-même  ,  il  ne 
lui  avait  pas  paru  nécessaire  de  l'envoyer  à 
Rome ,  mais  qu'il  suffisait  de  rendre  compte 
à  Sa  Sainteté  du  jugement  rendu  contre  Ro- 
thade. «  Dieu  nous  garde,  ajoute-t-il,  d'avoir 
si  peu  de' respect  pour  le  Saint-Siège,  que  de 
vous  fatiguer  de  toutes  les  causes  des  clercs 
inférieurs  et  supérieurs,  que  les  canons  et 
les  décrets  des  papes  ordonnent  de  terminer 
dans  les  conciles  provinciaux.  Si  en  la  cause 
d'un  évêque  nous  ne  trouvons  point  de  déci- 
sion certaine  dans  les  canons,  alors  nous  de- 

'  Flodoard.j  lib.  III,  cap.  xii,  xiv. 


vons  avoir  recours  à  l'oracle,  c'est-à-dire  au 
Saint-Siège.  Même  si  un  évêque  a  été  déposé 
par  le  concile  de  la  province  et  n'a  point 
choisi  des  juges  d'appel ,  il  peut  appeler  au 
pape,  suivant  le  concile  de  Sardique.  Il  n'y  a 
que  les  métropolitains  qui  doivent  être  jugés 
en  première  instance  par  le  pape  dont  ils  re- 
çoivent le  pallium.  »  Venant  à  la  personne 
de  Rothade,  il  dit  qu'après  l'avoir  souvent 
averti  de  ses  devoirs,  l'ayant  trouvé  incorri- 
gible, il  a  été  obligé  de  le  déférer  à  un  sy- 
node d'évêques;  que,  depuis  sa  déposition, 
il  avait  obtenu  que  le  roi ,  du  consentement 
des  évêques ,  donnât  à  Rotliade  une  très- 
bonne  abbaye,  afin  qu'il  vécût  en  repos  et 
ne  continuât  point  à  molester  l'Eglise  à  la- 
quelle il  avait  présidé.  Rothade  avait  d'abord 
acquiescé  à  la  sentence  prononcée  contre  lui; 
mais,  sollicité  par  les  évêques  du  royaume 
de  Lothaire  et  de  Louis  de  Germanie,  il  avait 
demandé  son  rétablissement.  Sur  les  lettres 
venues  du  Siège  apostolique  ,  on  l'avait  mis 
en  liberté  et; envoyé  à  Rome;  mais  on  n'a- 
vait pas  jugé  à  pi-opos  de  le  rétablir,  parce 
que  sa  conduite  l'en  avait  rendu  indigne ,  et 
encore  parce  qu'étant  déjà  parti  pour  Rome, 
il  était  impossible  d'assembler  un  concile 
comme  il  eût  été  nécessaire.  Hincmar  ajou- 
tait :  «  Si  vous  le  rétablissez  tel  qu'il  est, 
nous  n'aurons  point  la  conscience  chai'gée 
des  âmes  que  vous  lui  aurez  confiées,  et  nous 
le  souffrirons  patiemment.  Nous  savons  tous 
la  soumission  que  nous  devons  au  Saint- 
Siège,  mais  vous  fomenterez  en  ce  pays-ci 
le  mépris  des  supérieurs  et  la  liberté  de  vio- 
ler les  canons,  n  11  se  plaint  de  ce  que  le 
pape,  dans  la  plupart  des  lettres  qu'il  lui 
adressait,  le  menaçait  d'excommunication; 
sur  quoi  il  lui  fait  observer  que,  suivant  la 
maxime  des  pères ,  il  n'en  faut  user  que  ra- 
rement et  pour  grande  nécessité.  Il  le  ren- 
voie aux  mémoires  qu'il  avait  fournis  aux 
juges  choisis  par  Rothade ,  et  que  ces  évê- 
ques avaient  fait  passer  à  Rome.  11  en  avait 
envoyé  lui-même  contre  Gothescalc  et  sa 
doctrine.  Comme  le  pape  Nicolas  ne  lui  avait 
rien  écrit  sur  ce  sujet,  il  lui  fait  de  nouveau 
le  détail  des  sentiments  de  ce  moine  et  de  sa 
conduite. 

43.  L'opposition  d'Hinemar  au  rétablisse-      Mémoi 
ment  de  Rothade  fut  sans  succès.  Le  pape,   ckrës  or* 
après  l'avoir  ouï,  le  rétablit  et  le  renvoya   bon.'"'pi 
à  son  siège;  c'était  en  863.  Rothade  assista, 
l'année  suivante,  au  concile  qui  se  tint  le 
18  août  à  Soissons,  où  était  son  siège  épis- 
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copal.  On  traita,  dans  ce  concile,  du  rétabli.s- 
sement  de  Vulfade-,  déposé,  en  833,  avec  les 
autres  clercs  ordonnés  par  Ebbon.  Le  roi 
Charles,  qui  avait  pressé  la  tenue  de  cette 
assemblée  dans  la  vue  de  faii-e  élire  Vulfade 
archevêque  de  Rourges ,  du  consentement 
des  évêques  de  la  province ,  essaya  d'enga- 
ger Hincmar  à  rétablir  tous  ces  clercs.  L'ar- 
chevêque renvoya  la  chose  au  jugement  du 
concile,  mais  en  même  temps  il  présenta 
quatre  mémoires  qui  tendaient  à  empêcher 
leur  rétablissement.  Il  disait,  dans  le  pre- 
mier, qu'ils  avaient  été  déposés  par  un  con- 
cile assemblé  de  cinq  provinces,  auquel  ils 
avaient  eux-mêmes  appelé;  que  leur  déposi- 
tion avait  été  confirmée  par  deux  papes,  Re- 
noît  et  Nicolas  ;  que  ce  dernier  ordonnant 
la  révision  du  procès,  il  consentait,  pour  le 
bien  de  l'unité,  à  tout  ce  que  les  évêques  du 
concile  ordonneraient;  que,  pour  lui,  il  ne 
pouvait  casser  seul  le  jugement  de  celui  de 
Soissons  en  853,  d'autant  qu'il  ne  voyait  pas 
que  ce  jugement  fût  contraire  aux  canons,  ni 
comment  on  pouvait  déroger  aux  lettres  des 
papes  qui  l'avaient  ratifié.  Il  montrait,  dans 
le  second ,  par  les  lettres  des  mêmes  papes 
et  le  libelle  d'Ebbon,  qu'il  avait  été  déposé, 
sur  sa  propre  confession ,  par  quarante-trois 
évêques;  qu'il  avait  repris  ses  fonctions  épis- 
copales  sans  avoir  été  rétabli  canoniquement; 
que  s'étant  pourvu  à  Rome  ,  le  pape  Sergius 
lui  avait  ordonné  de  se  contenter  de  la  com- 
munion laïque  ;  qu'ayant  été  déposé  par  les 
évêques,  il  n'avait  pu  être  rétabli  par  la  puis- 
sance séculière;  qu'il  n'était  plus  temps  de 
remettre  en  question-  son  rétablissement, 
parce  que  le  jugement  rendu  contre  lui  dès 
l'an  833  formait  une  prescription  de  plus 
de  trente  ans,  ce  qui,  suivant  les  lois  ci- 
viles approuvées  de  l'Eglise ,  suffisait  pour 
exclure  toute  poursuite.  Si  Ebbon  avait  con- 
tinué ses  fonctions  épiscopales  depuis  sa  dé- 
position, c'était,  de  sa  part,  une  entreprise 
téméraire  qui  ne  pouvait  rendre  sa  cause 
meilleure.  Hincmar  employait  le  reste  de  ce 
mémoire  à  montrer  la  régularité  de  son 
ordination  au  concile  de  Heauvais  ,  en  845  ; 
Foulques,  à  qui  il  avait  succédé,  ayant  gou- 
verné l'Eglise  de  Reims  pendant  neuf  ans, 
sans  qu'Ebbon  ait  réclamé  ni  qu'il  s'y  soit 
opposé.  Dans  le  troisième ,  après  avoir  rap- 
porté les  canons  et  les  endroits  des  décré- 
tales  où  l'on  voyait  que  l'on  avait  quelquefois 
usé  d'indulgence  envers  ceux  dont  les  ordi- 
nations étaient  douteuses,  Hincmar  consen- 
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tait,  pour  le  bien  de  la  paix  et  pour  donner 
satisfaction  au  pape,  que  l'on  cherchât  quel- 
que tempérament  pour  recevoir  et  même 
promouvoir  à  des  ordres  supérieurs  les  clercs 
ordonnés  par  Ebbon,  sans  préjudice  aux  rè- 
gles de  l'Eglise  ni  aux  jugements  rendus 
contre  eux.  Ces  trois  mémoires  furent  lus 
dans  le  concile,  mais  on  n'y  fit  point  la  lec- 
ture entière  du  quatrième,  parce  qu'il  aurait 
pu  offenser  quelques  personnes  de  l'assem- 
blée. Il  était  contre  Vulfade  en  particulier  et  Paj.  272. 
portait  qu'après  avoir  été  déposé,  il  avait 
travaillé  à  se  faire  choisir  évêque  de  Langres, 
dont  le  siège  était  vacant,  sans  en  avoir  l'a- 
grément du  métropolitain;  s'en  étant  appro- 
prié les  revenus,  il  méritait,  par  cela  seul, 
d'être  exclu  de  toute  espérance  de  restitu- 
tion; rappelé  par  l'ordre  d'un  concile,  il  avait 
fait  serment  de  ne  plus  aspirer  à  aucune 
fonction  ecclésiastique  ,  et  qu'il  avait  donné 
cette  déclaration  par  écrit  en  présence  du  roi 
et  de  plusieurs  évêques.  Hincmar  protestait 
qu'il  n'avançait  point  ces  faits  pour  nuire  à 
Vulfade,  mais  uniquement  pour  informer 
l'assemblée  de  tout  ce  qui  s'était  passé  dans 
cette  affaire.  Les  évêques  prirent  le  parti 
proposé  dans  le  troisième  mémoire,  et,  lais- 
saut  la  sentence  en  entier,  ils  usèrent  d'in- 
dulgence envers  les  clercs  ordonnés  par 
Ebbon. 

46.  La  lettre  synodale  du  concile  fut  por- 
tée à  Rome  par  Egilon,  archevêque  de  Sens, 
à  qui  Hincmar  en  donna  une  de  sa  part  pour 
le  pape  Nicolas,  contenant  les  raisons  qu'il 
avait  eues  de  ne  pas  rétablir  Vulfade  de  son 
autorité  particulière .  Il  donna  encore  à  Egilon 
un  mémoire  pour  lui  servir  d'instruction  dans 
les  conférences  qu'il  devait  avoir  à  Rome  au 
sujet  du  rétablissement  de  Vulfade  et  des 
autres  clercs  déposés  pour  avoir  été  ordon- 
nés par  Ebbon.  Il  prie  cet  archevêque  de  se 
souvenir  surtout  qu'Ebbon  avait  été  réguliè- 
rement déposé  et  rétabli  contre  les  règles, 
et  que  les  clercs  qu'il  avait  ordonnés  avaient 
été  déposés,  non  par  l'archevêque  de  Reims, 
mais  par  un  concile  de  cinq  provinces,  et  que 
si  celui  de  Soissons  les  a  rétablis,  c'a  été  en 
considération  dé  la  bonne  volonté  du  pape 
peureux.  Sur  la  fin  de  cette  instruction,  Hinc- 
mar priait  Egilon  de  lui  rapporter  les  Gestes 
des  Papes,  depuis  le  pontificat  de  Sergius  jus- 
qu'en 866.  On  croit  que  ces  Gestes  étaient  des 
journaux  ou  des  annales  '  de  ce  qui  s'était 

'  Fleury,  liv.  L,  Bist.  Ecoles.,  pag.  127,  tom.  XI. 
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passé  de  considérable  sous  chaque  pontificat. 
Hincmar  allait  envoyer  ce  mémoire  à  l'arche- 
vêque de  Sens,  quand  il  apprit  que  Gomberl, 
moine  d'Hautvilliers,  était  sorti  seci'ètement 
de  son  monastère,  pour  se  rendre,  disait-on, 
à  Rome,  porter  au  pape  un  appel  de  Gothes- 
calc,  toujours  en  prison  dans  le  même  mo- 
nastère. Il  composa  donc  un  second  mémoire 
pour  Egilon,  afin  de  le  mettre  au  fait  de  tout 
ce  qui  regardait  Gothescalc  et  ses  partisans. 
11  met  de  ce  nombre  Prudence,  évêque  de 
Troyes,  et  l'annaliste  connu  sous  le  nom  de 
Rertin,  qu'il  croit  être  Prudence  même,  re- 
marquant qu'il  dit,  sur  l'an  839,  que  le  pape 
Nicolas  avait  confirmé  par  sa  décision  la  doc- 
trine catholique  touchant  la  grâce  de  Dieu, 
le  libre  arbitre,  la  vérité  des  deux  prédesti- 
nations et  le  sang  de  Jésus-Christ  répandu 
pour  tous  les  hommes.  Il  priait  Egilon  de 
tenir  ce  second  mémoire  secret,  parce  qu'en 
efl'et  il  y  avait  quelque  chose  qui  aurait  déplu 
au  pape,  qu'il  accusait  d'écouter  les  mauvais 
rapports  et  de  se  vanter  sans  raison  de  l'avoir 
soutenu  en  diverses  occasions;  mais  il  lui  en 
envoya  un  troisième  qu'il  pouvait  montrer, 
dans  lequel  il  détaillait  fort  au  long  les  er- 
reurs de  Gothescalc. 

47.  Le  pape  Nicolas  ayant  trouvé  plusieurs 
faussetés  et  plusieurs  nullités  dans  les  Actes 
du  concile  de  Soissons,  où  Vulfade  et  les 
autres  clercs  avaient  été  déposés,  en  fit  des 
reproches  à  Hincmar,  qu'il  en  croyait  auteur, 
et  lui  donna  un  an  de  terme  pour  prouver  la 
régularité  de  leur  déposition;  en  attendant, 
il  les  rétablit  par  provision.  Puis,  répondant 
à  la  lettre  de  cet  archevêque,  qu'Egilon  lui 
avait  apportée ,  il  accuse  Hincmar  d'avoir 
procédé,  dans  toute  cette  affaire,  avec  peu 
de  sincérité.  «Vous  me  témoignez,  lui  dit-il, 
souhaiter  le  rétablissement  de  ces  clercs,  et 
toutefois  vous  vous  êtes  employé ,  par  vos 
lettres  et  par  vos  députés  auprès  de  mes  pré- 
décesseurs, pour  faire  confirmer  leur  dépo- 
sition, sans  espérance  de  rétablissement.  Vous 
devriez  être  honteux  d'user  de  ces  finesses 
en  écrivant  au  Saint-Siège.  »  Hincmar  ré- 
pondit en  substance  au  pape  :  Sans  attendre 
le  terme  d'un  an ,  il  avait  rétabli,  conformé- 
ment à  ses  ordres,  les  clercs  ordonnés  par 
Ebbon.  Les  reproches  que  le  pape  lui  faisait 
du  peu  de  sincérité  de  sa  conduite  dans  cette 
affaire  lui  avaient  été  apparemment  suggé- 
rés par  ses  ennemis  ;  dans  le  diocèse  de  Reims 
et  dans  les  diocèses  voisins  personne  ne  l'avait 
accusé  de  duplicité;  il  pouvait  se  convaincre 


de  la  régularité  (îe  la  déposition  d'Ebbon  par 
la  lecture  des  Actes  des  conciles  et  de  l'his- 
toire des  rois  sous  lesquels  cet  évêque  avait 
vécu;  ceux  du  concile  de  Reauvais  et  les  let- 
tres au  pape  Léon  contenaient  des  preuves 
authentiques  prouvant  qu'il  avait  été  élu  cano- 
niquement  archevêque  de  Reims  environ  dix 
ans  après  la  déposition  d'Ebbon  ;  dans  le  der- 
nier concile  assemblé  à  Soissons,  il  avait  non- 
seulement  consenti,  mais  souhaité  le  réta- 
blissement des  clercs  ordonnés  par  Ebbon; 
la  lettre  synodale  de  ce  concile  était  de  lui 
comme  des  autres  évêques  qui  y  avaient  as- 
sisté; pour  mieux  témoigner  ses  sentiments 
à  cet  égard,  il  avait  encore  exprimé  son  con- 
sentement de  la  manière  la  plus  simple  dans 
la  lettre  dont  il  avait  chargé  Egilon;  enfin, 
depuis  qu'il  se  connaissait,  il  avait  toujours 
été  très-soumis  au  Saint-Siège ,  très-respec- 
tueux envers  ceux  qui  l'occupaient ,  et  que 
c'étaient  là  les  dispositions  dans  lesquelles  il 
voulait  mourir.  11  proteste  que  s'il  n'était  pas 
évêque,  il  ferait  son  possible  pour  éviter  l'é- 
piscopat,  sachant  que  l'on  peut,  sans  l'épis- 
copat,  acquérir  par  une  foi  pure  et  par  les 
bonnes  œuvres  la  vie  éternelle.  Il  prie  le  pape 
de  lui  marquer  si ,  en  conséquence  de  la  dé- 
fense qu'il  avait  faite  de  promouvoir  ces  clercs 
à  des  degrés  plus  élevés,  il  devait  refuser  de 
les  promouvoir  en  cas  que  les  évêques  les 
choisissent ,  parce  que ,  dit-il ,  je  ne  veux  ni 
les  choquer  ni  vous  désobéir  en  rien.  Crai- 
gnant apparemment  que  cette  lettre  ne  fût 
pas  rendue  au  pape  Nicolas,  à  cause  que 
ceux  par  qui  il  l'avait  envoyée  devaient  pas- 
ser dans  les  Etats  du  roi  Lothaire  et  de  l'em- 
pereur Louis,  à  qui  il  était  odieux,  il  lui  en 
écrivit  une  seconde,  qui  contient  à  peu  près 
les  mêmes  choses. 

48.  Etant  à  Hautvilliers  dans  le  temps  que 
Gothescalc  se  trouvait  en  danger  de  mort,  il 
lui  offrit  l'absolution  et  le  viatique ,  pourvu 
qu'il  souscrivît  à  la  profession  de  foi  qu'il  lui 
présenta  '.  Gothescalc  la  rejeta.  Hincmar,  de 
retour  à  Reims,  écrivit  aux  moines  de  ce  mo- 
nastère de  traiter  Gothescalc  comme  il  leur 
avait  dit,  s'il  se  convertissait;  sinon,  de  ne 
lui  donner  ni  sacrement  ni  sépulture  ecclé- 
siastique, c'est-à-dire  accompagnée  du  chant 
des  psaumes  et  des  hymnes,  mais  de  ne  pas 
lui  refuser  la  sépulture  privée  et  sans  céré- 
monie. 

49.  Hincmar ,  évêque  de  Laon  ,  s'était  fait 

1  Flodard.,  lib.  III,  cap.  xxvni. 


Ibid.,  I 


LelU 
aux 
d'Hanlt 
Pas.  ail 


[ix-=  SIÈCLE.]       CHAPITRE  LXXI.  —  HINCMAR,  ARCHEVÊQUE  DE  REIMS. 


673 


une  affaire  avec  le  roi  Charles,  au  sujet  d'un 
fief  que  ce  pri-nce  avait  donné  à  un  seigneur 
nommé  Normand,  du  consentement  même 
d'Hincmar,  et  à  qui  cet  évéque  l'avait  depuis 
ôté,  sous  prétexte  qu'il  était  dépendant  de 
l'Eglise  de  Laon.  Le  roi,  irrité,  cita  l'évêque 
ou  son  avoué  devant  les  seigneurs.  Ils  ne 
comparurent  point.  En  conséquence,  Charles 
fit  saisir  tous  les  Mens  qu'Hincmar  possédait 
dans  ses  Etats.  L'archevêque  de  Reims,  son 
oncle,  oubliant  les  mécontentements  que  son 
neveu  lui  avait  donnés  en  plusieurs  occa- 
sions ,  écrivit  au  roi  pour  lui  remontrer  l'in- 
justice de  son  procédé  envers  l'évêque  de 
Laon.  11  montra,  par  divers  décrets  des  con- 
ciles et  des  papes,  même  par  plusieurs  lois 
des  empereurs,  qu'il  n'est  permis  à  personne 
de  s'emparer  des  biens  de  l'Eglise,  et  que  les 
évêques  ne  doivent  point  comparaître  devant 
les  juges  laïques  pour  des  affaires  ecclésias- 
tiques. Le  roi  ayant  répondu  qu'il  était  d'u- 
sage que  les  évêques  rendissent  compte,  de- 
vant les  gens  de  son  conseil,  des  bénéfices 
ou  fiefs  qu'ils  voulaient  ôter  à  ses  olBciers, 
l'archevêque  fit  voir,  par  une  autre  lettre, 
que  c'était  un  abus  qui  avait  été  corrigé  par 
les  capitulaires  de  Quiercy,  auxquels  ce  prince 
même  avait  souscrit. 

30.  Au  mois  de  février  de  l'an  870,  Hinc- 
mar,  informé  qu'un  nommé  Nivin  avait  en- 
levé une  religieuse  du  diocèse  de  Reims,  et 
l'avait  emmenée  dans  une  autre  province,  le 
reprit  de  sa  faute  et  lui  donna  du  temps  pour 
la  confesser  ou  pcvur  se  justifier  s'il  n'était 
pas  coupable.  Nivin  ne  fit  ni  l'un  ni  l'autre. 
L'archevêque  l'excommunia  de  son  diocèse. 
On  lui  rapporta ,  quelque  temps  après  ,  que 
son  neveu  l'avait  reçu  dans  le  sien,  et  qu'ayant 
accepté  de  Nivin  quelques  présents,  il  lui 
avait  donné  en  reconnaissance  une  pension 
sur  les  biens  de  l'Eglise  de  Laou.  Hincmar 
avertit  son  neveu  de  ne  pas  recevoir  Nivin, 
ni  son  frère  Bertric  qu'il  avait  chassé  du  dio- 
.  cèse  de  Reims  pour  divers  crimes.  Son  neveu 
lui  fit  réponse  qu'il  n'avait  pas  cru  devoir  agir 
avec  Nivin  comme  s'il  eût  été  accusé  dans  les 
formes;  qu'il  s'était  présenté  dans  le  temps 
jusqu'à  deux  fois  pour  se  justifier,  sans  qu'il 
eût  comparu  contre  lui  ni  accusateurs  ni  té- 
moins; qu'au  reste,  il  n'avait  rien  reçu  de 
lui,  et  ne  lui  avait  rien  accordé  sur  l'Eglise 
de  Laon.  Il  accuse  son  oncle  d'ajouter  foi 
trop  légèrement  aux  calomniateurs,  et  lui 
fait  là-dessus  une  leçon,  en  empruntant  les 
paroles  d'une  fausse  décrétale  du  pape  Ana- 

xn. 


clet.  A  l'égard  de  Bertric,  il  dit  qu'il  n'a  pas 
cru  devoir  le  regarder  comme  excommunié, 
puisque  non-seulement  il  n'était  pas  sous  la 
juridiction  de  l'archevêque  de  Reims ,  mais 
qu'il  n'avait  été  ni  mis  en  pénitence  publique 
ni  condamné  dans  les  règles.  Ce  démêlé 
n'empêcha  pas  qu'au  mois  d'avril  de  la  même 
année  870,  il  ne  pardonnât,  à  la  recomman- 
dation de  son  oncle ,  à  un  prêtre  de  l'Eglise 
de  Laon,  qu'il  avait  excommunié  pour  avoir 
négligé  une  commission  dont  il  l'avait  chargé; 
mais  ils  se  brouillèrent  entièrement  au  sujet 
d'une  chapelle  située  dans  le  diocèse  de  pag.aag.jjo. 
Laon,  dépendante  d'un  bénéfice  qui  apparte- 
nait à  l'Eglise  de  Reims.  Sigebert ,  titulaire 
de  ce  bénéfice,  présenta,  pour  desservir  la 
chapelle,  un  nommé  Sénatus,  et  comme  il 
n'était  pas  prêtre,  l'archevêque  pria  son  ne- 
veu de  l'ordonner,  ou  de  mettre  dans  cette 
chapelle  un  autre  prêtre  qu'il  lui  nommerait. 
Hincmar  de  Laon,  piqué  de  certains  avis  que 
son  oncle  lui  donnait  dans  sa  lettre,  y  répon- 
dit avec  aigreur,  et  ne  lui  accorda  rien  de  ce 
qu'il  demandait.  Il  paraît  toutefois  qu'il  avait  341. 
ordonné  Sénatus,  mais  que  son  oncle  avait 
depuis  désapprouvé  cette  ordination.  Hinc- 
mar de  Laon  lui  demande  pourquoi  il  avait 
été  si  longtemps  sans  lui  en  témoigner  son 
mécontentement,  et  pourquoi  il  la  désap- 
prouvait maintenant ,  sans  apporter  aucune 
raison  qu'elle  eût  été  faite  contre  les  règles, 
lui  qui  avait  soUicité  cette  ordination,  et  qui 
en  conséquence  avait  promis  la  liberté  de 
Sénatus,  car  il  était  serf.  Il  lui  reproche  d'a- 
voir tronqué  la  loi  des  empereurs,  qui  défend 
d'ordonner  des  serfs,  et  soutient  que  cette 
joi  fait  pour  lui.  Il  lui  reproche  encore  d'a- 
voir été  l'auteur  de  son  emprisonnement. 
Cette  lettre  fut  écrite  le  d"  mai  870. 

51.  Elle  est  suivie  d'un  fragment  d'un  écrit  l^^^  ^ 
de  cet  évêque  et  d'une  lettre  par  laquelle  il  iJj'o".'  p^" 
prie  son  oncle  de  lui  obtenir  du  l'oi  la  per-  ■'"■ 
mission  d'aller  à  Rome  l'année  suivante  871. 
Carloman,  qui  avait  quitté  à  Reims  le  roi 
Charles  son  père ,  ayant  assemblé  des  trou- 
pes, commit. dans  la  Belgique  des  cruautés 
et  des  ravages  inouïs.  Les  évêques  dont  les 
diocèses  avaient  été  ravagés  publièrent  des 
censures  contre  ces  rebelles.  Hincmar  de 
Reims  en  écrivit  à  Remy  de  Lyou  et  à  ses 
suffragants,  à  qui  il  marque  qu'après  avoir 
en  vain  exhorté  ce  jeune  prince  et  ses  com- 
plices à  rentrer  dans  le  devoir,  il  avait 
excommunié  ceux-ci,  mais  non  pas  Carlo- 
man, parce  qu'étant  clerc  de  l'Egfise  de  Sens, 
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le  roi  son  père  en  réservait  le  jugement  aux 
évèqiies  de  la  province.  Celte  lettre  est  im- 
parfaite dans  l'édition  des  œuvres  d'Hincmar, 
mais  on  la  trouve  entière  dans  le  supplément 
des  Conciles  de  France  ' . 

S2.  Hincmar  de  Laon  s'étant  trouvé  au  pa- 
lais du  roi  Charles  à  Gondonville,  non-seule- 
ment ne  salua  point  son  oncle  qui  y  était, 
mais  ne  le  regarda  point.  Wénilon  de  Rouen 
lui  en  fit  des  reproches  auxquels  l'évéque  de 
Laon  ne  répondit  qu'en  citant  un  fait  que 
l'archevêque  de  Reims  soutint  n'être  pas  vrai, 
et  pour  preuve  qu'il  ne  dépendait  pas  de  lui 
de  bien  vivre  avec  son  neveu,  il  dit  à  Wéni- 
lon qu'il  voulait  bien  qu'on  examinât,  dans 
une  assemblée ,  les  différends  qui  étaient 
entre  eux  et  ce  qui  avait  été  écrit  de  part  et 
d'autre.  L'archevêque  de  Rouen  communi- 
qua à  Hincmar  de  Laon  ce  que  son  oncle  lui 
avait  dit.  Il  répondit  qu'il  n'avait  plus  ce  qu'il 
avait  écrit  à  son  oncle,  ni  ce  qu'il  en  avait 
reçu,  et  donna  à  Wénilon  un  mémoire  où  il 
avait  recueilli  les  extraits  des  décrétales  des 
papes  et  des  "canons  ,  pour  montrer  que  les 
causes  des  évoques  devaient  être  jugées  à 
Rome  en  première  instance.  Wénilon  donna 
ce  mémoire  à  Hincmar  de  Reims,  qui,  l'ayant 
lu  aussitôt,  y  fit  une  réponse  qu'il  envoya  à 
cet  archevêque  pour  être  rendue  à  Hincmar 
de  Laon;  c'est  l'écrit  d'Hincmar  de  Reims, 
intitulé  :  Des  cinquante-cinq  chapitres.  11  y  ré- 
pond aux  deux  mémoires  que  son  neveu  lui 
avait  envoyés  pour  justifier,  par  les  décré- 
tales et  les  canons,  son  appellation  à  Rome, 
et  toute  sa  conduite,  et  blâmer  celle  de  son 
oncle.  Hincmar  de  Reims  fit  lire  sa  réponse 
dans  le  second  concile  d'Attigny,  en  870.  L'é- 
véque de  Laon  avait  commencé  son  second 
mémoire  par  vingt  vers  élégiaques  adressés 
au  roi  Charles,  pour  lui  justifier  son  appel  à 
Rome.  L'archevêque  de  Reims  les  rapporte 
au  commencement  de  sa  réponse,  et  y  ajoute 
cent  cinquante  autres  vers  de  sa  façon,  dans 
lesquels  il  tourne  en  ridicule  ceux  de  son 
neveu  et  son  appel  au  Saint-Siège,  montrant 
que,  suivant  les  canons,  tous  les  évêques 
d'une  province  doivent  la  soumission  à  leur 
métropolitain.  Ensuite  il  examine  tous  les 
chefs  de  plaintes  d'Hincmar  de  Laon ,  et  les 
réfute.  Il  fait  voir  qu'il  avait  été  en  droit  d'a- 
gir comme  il  avait  fait  à  l'égard  de  la  cha- 
pelle d'Attole,  parce  qu'elle  était  dépendante 
du  diocèse  de  Reims;  que  l'évéque  de  Laon 
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n'avait  pas  dû,  sans  son  consentement  obte- 
nir une  abbaye  ni  prendre  une  charge  à  la 
cour,  les  canons  défendant  à  un  sultragant 
de  faire  rien  de  semblable  sans  l'agrément 
du  métropolitain;  qu'il  avait  également  man- 
qué à  son  devoir  en  allant  à  cette  abbaye  sans 
sa  permission,  et  en  refusant  de  venir  à  l'or- 
dination de  Jean,  évêque  de  Cambrai,  étant 
appelé  canoniquement;  qu'il  avait  passé  son 
pouvoir  en  excommuniant  Amalbert,  qui  était 
du  diocèse  de  Reims,  quoique  la  femme  de 
cet  homme  fût  du  diocèse  de  Laon;  qu'il 
avait  commis  la  même  faute  en  excommu- 
niant plusieurs  autres  personnes  du  diocèse 
de  Reims.  Ensuite  il  rapporte  ce  qui  s'était 
passé  entre  eux  et  Wénilon  de  Rouen  à  Gon- 
donville, au  sujet  des  écrits  qu'Hincmar  de 
Laon  demandait  que  l'on  brûlât;  c'étaient 
ceux  que  l'archevêque  de  Reims  avait  faits 
touchant  l'excommunication  portée,  en  869, 
par  l'évéque  de  Laon,  contre  tout  son  dio- 
cèse. 

53.  Gomme  le  neveu  prenait  occasion  de 
mépriser  son  oncle,  parce  que  le  Saint-Siège 
avait  cassé  ses  deux  jugements  contre  Ro- 
ihade  et  contre  Wulfade,  l'archevêque  de 
Reims  répond  :  A  l'égard  du  premier,  le  pape 
n'a  point  désapprouvé  le  jugement  rendu  en 
France  contre  cet  évêque;  il. a  seulement 
souhaité  le  rétablissement  de  Rothade,  parce 
qu'il  avait  imploré  le  secours  du  Saint-Siège. 
Pour  ce  qui  regarde  Wulfade,  on  ne  pouvait 
lui  en  l'ien  imputer,  n'ayant  point  été  de  ses 
juges;  s'il  avait  depuis  consenti  à  ce  qu'on 
le  rétablit,  c'est  que  le  pape  et  le  roi  l'avaient 
souhaité,  ayant  toujours  fait  avec  plaisir  la 
volonté  du  Saint-Siège  pour  éviter  toute  con- 
testation, persuadé  qu'il  est  des  cas  où  le 
pape  a  raison  de  se  relâcher  de  la  sévérité 
des  lois,  sauf  à  en  maintenir  la  rigueur  en 
toutes  autres  occasions.  Hincmar  établit,  par 
l'autorité  des  canons,  le  droit  que  les  métro- 
politains et  les  synodes  de  la  province  ont  de 
juger  les  évêques  en  première  instance;  et 
parce  que  son  neveu  s'était  vanté  qu'il  l'em- 
pêcherait de  chanter  la  messe  dans  le  diocèse 
de  Laon  et  d'y  faire  d'autres  fonctions,  Hinc- 
mar lui  fait  voir  quelles  sont  les  prérogatives 
des  archevêques.  C'est  à  eux  à  assembler  les 
conciles  et  à  y  appeler  leurs  suft'ragants,  les- 
quels sont  obligés  d'y  venir  ou  de  s'excuser 
par  lettres  ou  par  députés;  à  choisir  dans  la 
province  le  lieu  du  concile,  à  recevoir  les 
accusations,  à  nommer  les  juges  ou  à  approu- 
ver ceux  que  les  partis  auront  choisis ,  à  or- 
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donner  les  évêques  de  la  province,  à  donner 
l'autorité  aux  ordinations  et  aux  autres 
affaires  ecclésiastiques ,  à  nommer  un  visi- 
teur pour  l'Eglise  vacante,  à  ordonner  l'élec- 
tion, avec  pouvoir  de  choisir  le  sujet  le  plus 
digne  si  les  voix  sont  partagées,  et  à  exami- 
ner l'élu  avant  l'ordination.  Ses  sufFragants 
doivent  le  consulter  dans  l'aliénation  des 
biens  de  leurs  Eglises.  S'ils  rendent  quelque 
jugement,  on  peut  en  appeler  à  l'archevêque 
à  qui  il  appartient,  comme  chargé  du  soin 
de  toute  la  province,  de  confirmer  ou  d'an- 
nuler en  concile  les  sentences  portées  par  les 
évêques  de  son  ressort.  C'est  encore  aux  ar- 
chevêques de  décider,  avec  leurs  suffragants, 
les  questions  difficiles  sur  lesquelles  on  n'a 
point  de  règles  certaines.  Us  ne  peuvent,  sans 
la  permission  de  l'archevêque,  faire  de  longs 
voyages,  même  pour  leurs  propres  affaires, 
ni  envoyer  un  clerc  à  la  cour;  et,  sans  atten- 
dre la  tenue  du  concile,  l'archevêque  peut 
corriger  ses  suffragants,  en  vertu  des  anciens 
canons  qu'il  a  le  droit  de  faire  exécuter  seul 
dans  sa  province.  Néanmoins,  si  le  suQVagant 
a  quelque  accusation  à  former  contre  son  ar- 
chevêque ou  métropolitain,  il  peut  demander 
des  juges  au  Saint-Siège. 

34.  Hincmar  de  Laon  avait  souvent  péché 
contre  ces  règles.  Son  oncle  lui  en  fait  des 
reproches.  D'après  lui,  ces  paroles  de  saint 
Léon,  citées  par  son  neveu  :  «  Nous  vous  or- 
donnons d'observer  tous  les  décrets,  tant  du 
pape  Innocent,  que  de  nos  autres  prédéces- 
seurs, touchant  les  ordres  ecclésiastiques  et 
la  discipline  canonique,  »  doivent  s'entendre 
des  décrets  que  les  papes  avaient  tirés  des 
canons,  et  non  des  décrets  particuliers  qu'ils 
auraient  faits,  et  qui  ne  seraient  pas  confor- 
mes aux  canons.  Il  emploie  plusieurs  chapi- 
tres à  montrer  comment  les  évêques  doivent 
observer  entre  eux  la  subordination,  suivant 
les  degrés  d'honneur  et  de  pouvoir  étabUs 
dans  la  hiérarchie  ecclésiastique.  C'était  pour 
venir  ensuite  à  la  subordination  de  l'Eglise 
de  Laon  à  celle  de  Reims,  métropole  an- 
cienne ;  elle  avait  sous  elle  onze  Eglises, 
avant  que  saint  Remy  eût  érigé  en  évêché  le 
château  de  Laon.  Depuis  cette  érection,  l'E- 
glise de  Laon  a  toujours  été  soumise  à  celle 
de  Reims  et  à  ses  archevêques,  en  qui  réside 
l'autorité  de  saint  Remy,  comme  ils  en  occu- 
pent le  siège.  Il  rapporte  sur  cela  la  lettre 
que  le  pape  Hormisdas  écrivit  à  saint  Remy, 
et  les  privilèges  que  d'autres  papes  ont  ac- 
cordés à  l'Eglise  de  Reims.  Il  cite  un  grand 
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nombre  de  passages  des  lettres  des  papes 
contre  ceux  qui  manquent  de  subordination  cap.  xvn- 
envers  leurs  supérieurs,  en  particulier  contre 
les  évêques  de  Constantinople  qui  se  don- 
naient le  titre  d'évêque  universel.  Il  fait  voir 
que  la  plupart  de  ceux  qui  se  sont  perdus, 
ne  doivent  leur  perte  ou  qu'à  leur  orgueil,  jïi,i,x,; 
ou  pour  avoir  ignoré  le  vrai  sens  des  Ecri- 
tures, ou  pour  s'être  gouvernés  à  leur  mode, 
sans  Vouloir  s'astreindre  aux  traditions  de 
l'Eglise.  Il  convient  que  la  discipline  ecclé- 
siastique est  sujette  au  changement,  et  qu'à 
cet  égard  les  décrets  mêmes  des  papes  ont 
variés,  suivant  les  temps  et  l'exigence  des 
circonstances.  En  faisant  le  dénombrement 
des  conciles  généraux,  il  n'en  compte  que 
six,  et  dit  de  celui  de  Nicée  au  sujet  des 
images,  qu'il  n'était  point  reçu  en  France  ; 
que  dans  un  concile  tenu  sous  Charlemagne, 
on  en  réfuta  la  doctrine  dans  un  gros  vo- 
lume, qu'il  dit  avoir  lu  étant  jeune.  C'étaient 
les  Livres  Carolins. 

53.  Hincmar  soutient  que  le  concile  de  Nicée 
n'a  fait  que  vingt  canons,  et  que  si  quelques 
anciens  en  comptent  vingt-deux,  c'est  qu'ils 
en  divisent  quelques-uns  en  deux,  ou  qu'ils 
y  mettent  le  décret  touchant  la  Pâque.  Il  re- 
proche à  son  neveu  d'avoir  mal  à  propos  tiré 
avantage  de  la  lettre  de  saint  Grégoire  à 
Théoctiste,  où  il  est  dit  qu'il  ne  doit  pas  dé- 
lier ceux  qui  ont  été  liés  par  l'Eglise,  et  mon- 
tre que  ces  paroles  ne  doivent  s'entendre 
que  des  excommunications  portées  pour  de 
justes  raisons,  parce  qu'on  ne  doit  pas  croire 
que  l'Eglise  en  porte  d'injustes.  Hincmar  de 
Laon  s'était  aussi  autorisé  du  neuvième  canon 
de  Chalcédoine  en  ce  qui  regarde  la  permis- 
sion accordée  à  un  clerc  de  s'adresser  à  l'é- 
vêque  de  Constantinople,  lorsque  ce  clerc  avait 
un  démêlé  avec  son  métropolitain.  L'arche- 
vêque dit  que  l'Eglise  romaine  ne  recevait 
pas  l'autorité  de  ce  canon  à  cet  égard,  qu'elle 
ne  recevait  q,ue  ce  que  ce  concile  avait  dé- 
cidé sur  la  foi,  conformément  aux  saintes 
Ecritures  et  à  la  tradition  des  Pères,  et  non 
ce  qu'on  y  avait  fait  en  faveur  du  siège  pa- 
triarcal de  Constantinople,  au  préjudice  des 
privilèges  de  l'Eglise  universelle.il  rejette  la 
Collection  que  l'on  disait  avoir  été  faite  par  le 
pape  Adrien  et  envoyée  à  Angelramne,  évê- 
que  de  Metz,  comme  une  compilation  informe 
des  canons  des  conciles  et  des  décrets  des 
ducs  romains,  qui  non-seulement  se  contredi- 
saient, mais  qui  étaient  encore  contraires  aux 
saints  canons.   Hincmar  de  Laon  les  avait 


Cap.   X£l  , 
pag.  462. 


Çap.  XXII. 


Cap.  XXV. 


f:ap.  XXVII, 
pag.  «91. 


Cap.  ixviil. 


XXIX,  XXX, 

XXXI,  xxxir. 


076  HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES 

cités  dans  ses  mémoires.  Il  s'y  appuyait  aussi 
des  épîtres  décrétales  vraies  ou  fausses.  Son 
oncle  ne  lui  fait  là-dessus  aucun  reproche, 
parce  qa'il  ne  savait  pas  lui-même  distinguer 
les  vraies  d'avec  les  fausses,  et  qu'il  les  citait 
indistinctement;  mais  il  fait  voir  à  son  neveu 
la  différence  que  l'on  doit  mettre  entre  les 
décisions  des  conciles  généraux  et  les  lettres 
des  saints  pères  et  des  papes.  Il  rapporte  sur 
cela  ce  qu'on  lit  dans  le  décret  de  Gélase, 
touciiant  les  livres  reçus  dans  l'Eglise  catho- 
lique, où  ce  pape  met  premièrement  les 
saintes  Ecritures,  puis  les  canons  des  conciles 
généraux,  ensuite  les  écrits  des  saints  pères 
unis  de  communion  avec  l'Eglise  romaine, 
et  les  épîtres  décrétales  que  les  papes  ont 
écrites  pour  la  consolation  et  l'instruction  de 
ceux  à  qui  elles  sont  adressées .  «Recevez  donc, 
lui  dit-il,  et  lisez  pour  votre  instruction  ces 
lettres,  mais  attachez-vous  inviolablement 
aux  décrets  des  conciles  qui  sont  reçus  par 
le  siège  apostolique  et  par  toute  l'Eglise.»  Il 
allègue  encore  les  témoignages  de  saint  Au- 
gustin et  de  saint  Hilaire,  sur  la  grande  au- 
torité que  les  conciles  généraux  ont  dans 
lEglise. 

56.  Ensuite  il  répond  aux  preuves  allé- 
guées par  Hincmar  de  Laon  pour  montrer 
que,  quoiqu'archevéque  de  Reims,  il  n'avait 
pas  été  en  droit  de  rien  ordonner  dans  le 
diocèse  de  Laon,  et  montre  que  toutes  ces 
preuves  n'avaient  aucune  force  ;  qu'il  n'en- 
tendait pas  les  canons  qu'il  alléguait  en  sa 
faveur  ;  qu'il  avait  agi  contre  les  règles  en 
excommuniant  ses  prêtres  et  ses  clercs,  sans 
les  avoir  auparavant  convaincus  de  crimes, 
ou  par  témoins,  ou  par  leur  propre  confes- 
sion ;  qu'ayant  mal  procédé  dans  ses  censu- 
res, ses  supérieurs  étaient  en  droit  de  les 
annuler  ;  qu'en  défendant  de  donner  le  bap- 
tême aux  enfants,  même  en  danger  de  mort, 
et  le  viatique  aux  moribonds,  il  avait  d'un 
côté  donné  dans  l'erreur  de  Pelage,  et  de 
l'autre  contrevenu  aux  lois  de  l'Eglise,  qui 
défendent  de  refuser  les  sacrements  à  per- 
sonne dans  le  cas  de  nécessité  ;  qu'il  n'y 
avait  pas  moins  d'inliumanilé  de  sa  part  d'a- 
voir refusé  la  sépulture  aux  morts.  Il  prouve 
que  ses  droits  de  métropolitain  étant  clairs 
et  décidés,  il  était  inutile  d'assembler  sur 
cela  un  concile,  ou  de  s'adresser  au  Saint- 
Siège  ;  qu'il  ne  s'agissait  que  d'exécuter  ce 
qui  était  ordonné;  que  les  métropolitains 
sont  en  pouvoir  de  juger  des  affaires  de  leur 
province,  et  de  faire  observer  les  décrets  des 
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conciles,  sans  qu'il  soit  besoin  de  consulter 
ni  d'assembler  les  évêques  de  la  province. 

57.  Hincmar  de  Laon  avait  souscrit  au  re- 
cueil qu'il  avait  fait  des  décrets  des  papes, 
et  excommunié  dans  sa  souscription  tous 
ceux  qui  refuseraient  d'obéir  à  ces  décrets. 
L'archevêque  trouve  des  défauts  dans  cette 
souscription  qui  rendent  nulle  l'excommu- 
nication qui  y  est  portée  en  particuUer,  parce 
qu'elle  était  sans  date  de  consul.  Il  ajoute 
que  s'il  a  prétendu  que  sa  coUection  contînt 
quelque  chose  de  contraire  au  concile  de 
Nicée  et  aux  autres  conciles  reçus  de  l'Eglise, 
il  est  lui-même  tombé  dans  l'excommunica- 
tion, et  s'est  conséquemment  séparé  de  l'u- 
nité de  l'Eglise  avec  ceux  qui  ont  souscrit  à 
cette  collection.  Il  lui  conseille  d'agir  à  l'a- 
venir avec  plus  de  prudence,  de  ne  pas  s'en 
rapporter  toujours  à  ses  propres  lumières, 
de  s'appliquer  à  l'intelligence  des  saintes 
Ecritures  et  des  canons,  de  s'étudier  à  lui 
donner  plus  de  contentement,  à  vivre  avec 
lui  de  façon  qu'ils  n'aient  plus  tous  les  deux 
à  essuyer  des  reproches  comme  ils  en  avaient 
déjà  essuyés.  Il  l'assure  qu'il  n'avait  point 
contribué  à  le  rendre  odieux  au  roi,  que  s'il 
voulait  se  corriger  il  était  prêt  à  se  récon- 
cilier avec  lui,  et  à  se  joindre  à  lui  pour  de- 
mander à  Dieu  pardon  des  péchés  qu'ils 
avaient  commis  l'un  el  l'autre.  Il  justifle  la 
conduite  qu'il  avait  tenue  envers  Nivin,  di- 
sant qu'il  ne  l'avait  excommunié  et  chassé 
de  son  diocèse  qu'à  raison  de  son  incorrigi- 
bilité;  qu'il  avait  fait  aussi  son  possible  pour 
faire  rentrer  Bertric  en  lui-même.  Il  rappelle 
à  son  neveu  les  bontés  qu'il  a  eues  pour  lui, 
l'union  dans  laquelle  ils  avaient  vécu  ensem- 
ble au  commencement  de  son  épiscopat,  et 
le  prie  de  se  défaire  de  toute  animosité  et  de 
toute  présomption.  Hincmar  parlait  ainsi  à 
son  neveu,  parce  qu'il  se  vantait,  à  ce  qu'on 
disait,  d'être  toujours  sorti  victorieux  de  tou- 
tes les  aflaires  qu'il  avait  entreprises  contre 
qui  que  ce  fût,  même  contre  son  oncle.  Il  lui 
fait  voir  à  quel  danger  s'exposent  ceux  qui, 
trop  attachés  à  leurs  propres  sentiments, 
poussent  leur  entêtement  jusqu'à  faire  un 
schisme,  ou  à  soutenir  l'erreur  ;  qu'il  est 
temps  de  revenir  à  lui-même,  et  de  faire  va- 
loir les  talents  d'intelligence  que  Dieu  lui  a 
donnés  ;  qu'il  y  avait  de  l'indécence  à  se 
vanter  comme  il  faisait,  que  personne  ne  lui 
avait  fait  du  bien  qu'il  ne  l'eût  mérité. 

58.  On  disait  encore  qu'Hincmar  de  Laon 
recevait  des  présents  de  la  part  des  clercs  et 
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des  laïques  de  son  diocèse.  L'archevêque  dit 
que  cela  est  défendu  par  les  canons,  mais 
Cap.  u.  qu'il  était  beaucoup  plus  coupable  de  ne  vou- 
loii'  obliger  presque  que  ceux  dont  il  rece- 
Lii  vait  quelque  chose.  Il  lui  fait  une  seconde 
fois  des  reproches  sur  sa  vanité,  sur  l'indé- 
iiir.  cence  de  ses  gestes  et  des  autres  mouve- 
ments de  son  corps;  et  comme  il  étail  encore 
LIT,  dans  la  fleur  de  son  âge,  il  l'exhorte  à  fuir  les 
plaisirs  du  siècle,  à  s'appliquer  aux  exercices 
tv.  de  piété,  à  la  continence,  aux  veilles,  à  la 
lecture,  à  la  prière,  à  l'aumône,  à  l'oblation 
du  saint  sacrifice.  11  finit  ce  long  ouvrage  en 
demandant  à  Dieu  de  connaître  ses  volontés 
et  de  les  accomplir,  et  la  même  grâce  pour 
son  neveu. 
Leiire  à  59.  Celui-ci,  après  s'être  enfui  la  nuit  au 
1  P"B-  mois  de  jum  de  1  an  870,  écrivit  à  son  oncle 
pour  le  prier  de  lui  obtenir  permission  d'al- 
ler à  Rome  accomplir  son  vœu.  L'archevêque 
ne  lui  ayant  point  fait  de  réponse,  il  écrivit 
au  roi  sur  le  même  sujet.  Ce  prince,  qui  lui 
avait  mandé  de  se  rendre  à  Attigny,  fut  sur- 
pris qu'il  s'en  fût  excusé  par  une  maladie 
qui  l'empêchait  de  s'exposer  au  soleil,  tandis 
qu'il  pensait  à  faire  le  voyage  de  Rome.  Le 
roi  lui  ordonna  de  nouveau  d'aller  le  voir, 
et  de  rendre  à  un  nommé  Eloi  le  bénéfice 
qu'il  lui  avait  ôté.  Sur  celaHincmar  de  Laon 
envoya  Heddon,  prévôt  de  son  Eglise,  à  Hinc- 
mar  de  Reims  pour  se  plaindre  que  non-seu- 
lement le  roi  avait  enlevé  des  biens  apparte- 
nant à  l'Eglise  de  Laon,  mais  que  d'autres  per- 
sonnes en  avaient  saisi  de  la  part  de  ce  prince 
qui  venait  même  de  lui  ordonner  de  rendre 
un  bénéfice  à  Eloi,  sur  lequel  il  n'avait  aucun 
droit.  Jl  conjurait  son  oncle  de  lui  obtenir  la 
libre  administration  de  son  Eglise  et  de  ses 
biens,  lui  promettant  en  cas  de  réussite  de 
l'aller  voir,  et  de  suivre  ses  conseils,  sinon 
qu'il  excommunierait  ceux  qui  s'étaient  em- 
parés de  ses  biens,  et  qu'en  cela  il  ne  ferait 
que  suivre  le  règlement  du  concile  de  Touzy, 
tenu  dix  ans  auparavant,  dont  il  envoyait 
l'extrait.  L'archevêque  présenta  au  roi  Char- 
les les  demandes  de  son  neveu,  et  les  fit  ap- 
puyerparplusieurs  évoques  qui  se  trouvaient 
à  la  cour  ;  mais  le  roi  se  contenta  de  répon- 
dre que  l'évêque  de  Laon  devait  être  satisfait 
de  ce  qu'il  lui  avait  dit  à  Attigny;  qu'il  pou- 
vait rentrer  dans  la  terre  de  Pouilly,  et  que 
pour  les  au  1res  biens  contestés,  il  députerait 
des  commissaires  sur  les  lieux.  L'archevêque 
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de  Reims  manda  tout  cela  à  son  neveu,  mais 
quant  à  l'extrait  du  concile  de  Touzy,  il  se 
récria,  soutenant  que  ni  lui  ni  les  autres 
évoques  qui  avaient  assisté  à  cette  assemblée 
n'avaient  aucun  souvenir  qu'on  y  eût  fait  un 
décret  semblable,  qui  était  absolument  con- 
traire aux  anciens  canons.  A  la  suite  de  cette 
lettre  il  y  en  a  une  autre  tirée  de  Flodoard  '. 
C'est  un  morceau  détaché  de  quelque  écrit  Pjg.  «97. 
où  Hincmar  de  Reims  invectivait  contre  son 
neveu. 

60.  L'évêque  de  Laon  répondit  en  même 
temps  à  la  lettre  que  son  oncle  lui  avait 
écrite  par  Heddon  et  à  l'écrit  des  cin- 
quante-cinq chapitres.  U  proteste  que  s'il  se 
donne  des  mouvements  pour  recouvrer  les 
biens  de  son  Eglise,  ce  n'est  que  pour  les 
employer  suivant  le  prescrit  des  canons; 
qu'il  n'avait  pu  n'être  pas  sensible  à  l'enlè- 
vement de  ceux  qui  étaient  destinés  à  la 
subsistance  des  clercs,  et  à  fournir  le  lumi- 
naire de  l'Eglise,  d'autant  qu'on  les  avait 
donnés  à  des  personnes,  ou  qui  ne  les  méri- 
taient pas,  ou  qui  n'avaient  rendu  depuis 
longtemps  aucun  service  à  l'Eglise,  et  ne 
pouvaient  lui  être  utiles.  Il  se  plaint  de  ce  que 
son  oncle  lui  avait  fait  tenir  un  langage  au 
roi  touchant  la  terre  de  Pouilly,  différent  de 
celui  qu'il  lui  avait  tenu,  et  qu'encore  que  ce 
prince  fût  demeuré  d'accord  que  les  biens 
qu'il  répétait  lui  seraient  rendus,  le  roi  avait 
différé  de  les  rendre  par  le  conseil  de  l'ar- 
chevêque. Il  ne  paraît  pas  plus  content  des 
juges  qu'on  lui  avait  donnés,  et  justifie  sa 
fuite  d'Attigny  par  la  crainte  de  la  persécu- 
tion qu'on  voulait  lui  susciter,  et  qu'on  avait 
déjà  exercée  contre  ses  gens  en  les  bannis- 
sant. A  l'égard  de  l'extrait  du  concile  de 
Touzy,  il  dit  qu'il  l'avait  reçu  d'Harduic,  ar- 
chevêque de  Besançon;  qu'il  avait  par  devers 
lui  une  autre  lettre  qu'Hincmar  de  Reims 
avait  composé  et  fait  lire  dans  le  concile  ;  et 
qu'il  se  souvenait  qu'à  cause  de  sa  longueur 
les  évêques  de  ce  concile  avaient  jugé  à  pro- 
pos de  souscrire  à  celle-ci  qui  est  plus  courte, 
et  comme  un  abrégé  de  l'autre^.  Nous  avons 
le  décret  de  Touzy,  tel  qu'il  est  cité  par  l'é- 
vêque de  Laon  avec  les  souscriptions,  et  sé- 
paré de  la  longue  lettre  qu'il  attribue  à  son 
oncle.  Comme  il  avait  intérêt  à  maintenir 
l'autorité  des  décrétâtes  vraies  ou  fausses,  il 
tâche  de  faire  voir  qu'elles  ne  se  contredisent 
point,  et  qu'on  ne  peut  refuser  aux  évêques 


'  Flodoard.,  lib.  III,  cap.  xxn. 


»  Tom.  VIII  ConciL,  pag.  702,  707. 


678 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


Lettres 


qui  demandent  d'être  jugés  à  Rome  en  pre- 
mière instance,  d'y  être  renvoyés.  Sur  quoi 
il  témoigne  être  mécontent  de  ce  que  son 
oncle,  au  lieu  de  le  favoriser  dans  son  appel, 
Pag.  6u.   s'y  était  toujours  opposé.  De  son  côté  il  n'eut 
aucun  égard  aux  lettres  que  ce  prélat  lui 
écrivit  pour  l'obliger  de  consentir  à  l'excom- 
munication prononcée  contre  les  complices 
de  Carloman,  disant  qu'il  ne  le  donnerait 
pas  qu'on  ne  lui  eût  accordé  ce  qu'il  avait 
demandé  par  Heddon. 
61.  Les  discours  que  Tévêque  de  Laon  te- 
l'éïéqiie    do  jjjjji;  gyj.  i^  conduite  de  l'archevêque  de  Reims 

LiiOD    et   aux  ^ 

do'ho'uwfet   "*^  1'^'  déplaisaient  pas  moins  que  ses  écrits. 

vl^Zf'iVi.  li  liii  6n  fit  des  reproches  très-vifs  dans  une 
lettre  qu'il  lui  adressa.  Elle  est  rapportée  par 
Flodoard.  Le  comte  Raymond  se  plaignit  aux 
évêqnes  du  concile  de  Touzy  en  860,  de  ce 
qu'Etienne  son  gendre  ne  voulait  point  ha- 
biter avec  sa  femme  sur  ce  qu'il  avait  eu  un 
commerce  criminel  avec  une  parente  de  la 
même  femme.  Etienne  ayant  été  mandé,  s'ex- 
pliqua en  particulier  avec  les  évêques,  et  con- 
vint du  fait,  ajoutant  qu'ayant  depuis  ses  fian- 
çailles consulté  son  confesseur,  celui-ci  lui 
avait  fait  voir  que  tant  que  l'on  peut  compter 
la  parenté,  il  n'est  permis  à  aucun  chrétien 
d'épouser  sa  parente,  ni  d'avoir  commerce 
avec  deux  parentes.  11  protesta  qu'il  n'avait 
point  consommé  son  mariage  par  la  seule 
vue  de  ne  point  perdre  avec  lui  celle  qu'il 
avait  épousée  ;  qu'au  surplus ,  il  suivrait 
en  tout  leur  conseil.  Hincmar  de  Reims  fut 
chargé  d'examiner  l'affaire  et  de  donner  son 
avis  pour  la  décider.  Elle  regardait  les  ar- 
chevêques de  Bourges  et  de  Bordeaux,  dans 
les  diocèses  desquels  les  parties  demeuraient. 
Ce  fut  donc  à  eux  qu'Hincmar  adressa  l'écrit 
qu'il  composa  sur  cette  question.  11  contient 
en  substance  qu'Etienne  amènera  au  concile 
d'Aquitaine  la  fille  qu'il  a  épousée,  afin  qu'elle 
soit  interrogée  sur  la  non-consommation  de 
son  mariage  ;  que  si  elle  en  convient,  on 
examinera  par  quelle  raison  Etienne  n'a  pas 
voulu  le  consommer  ;  mais  qu'on  ne  l'obli- 
gera pas  à  nommer  la  parente  avec  qui  il 
disait  avoir  eu  commerce,  pour  ne  pas  rendre 
publique  sa  confession;  que  le  fait  supposé 
vrai,  son  mariage  avec  la  fille  de  Raymond 
est  nul,  puisqu'il  ne  l'avait,  disait-il,  con- 
tracté que  parce  que  le  comte  l'avait  menacé 
de  mort,  et  qu'il  ne  le  pouvait  consommer 
que  par  un  inceste  ;  qu'en  conséquence  ils 
doivent  être  séparés  avec  liberté  de  se  marier 
à  d'autres,  à  la  charge  toutefois  qu'Etienne 


perdrait  ce  qu'il  avait  donné  à  la  fille  de 
Raymond  ;  et  qu'il  ferait  pénitence,  tant  du 
crime  commis  avec  la  parente  de  cette  fille, 
que  de  l'abus  qu'il  avait  fait  du  sacrement 
en  le  contractant  contre  sa  conscience. 

62.  On  agita  dans  le  même  concile  l'aËfaire       Leur. 

^  .       Gonthier 

d  Ingeltrude,  femme  du  comte  Boson,  qui,  feiog»».! 
après  avoir  quitté  son  mari,  vivait  dans  la 
débauche,  protégée  par  le  roi  Lothaire  dans 
les  Etats  duquel  elle  s'était  retirée.  Les  papes 
Benoit  et  Nicolas  ayant  tenté  les  voies  néces- 
saires pour  la  ramener,  on  l'avait  excommu- 
niée dans  un  concile  tenu  à  Milan  en  SCO.  En 
dernier  lieu  le  pape  Nicolas  avait  écrit  à 
Theutgaud  de  Trêves,  et  à  Gonthier  de  Co- 
logne de  ne  plus  tolérer  ce  scandale  :  car 
elle  faisait  sa  résidence  dans  le  diocèse  de  ce 
dernier.  Gonthiercraignait  de  déplaire  à  Lo- 
thaire en  la  renvoyant.  Dans  cet  embarras  il 
consulta  Hincmar  au  nom  de  toute  l'assem- 
blée de  Tousy.  Il  disait  :  «  Si  la  femme  de 
Boson  vient  à  moi  et  se  confesse  publique- 
ment de  son  adultère  dans  la  vue  de  sauver 
son  âme,  dois-je  l'obliger  à  faire  pénitence 
publique  dans  mon  diocèse,  ou  la  renvoyer 
à  son  mari,  à  charge  qu'il  ne  la  fera  point 
mourir,  sous  peine  d'être  excommunié,  et  de 
la  reprendre  pour  sa  femme  après  qu'elle 
aura  accompli  sa  pénitence  ?  »  Hincmar  ré- 
pondit par  un  écrit  adressé  au  concile  même. 
Il  y  dit  qu'Ingeltrude  ne  doit  pas  être  séparée 
de  son  mari,  sous  prétexte  de  pénitence,  d'au- 
tant que  Boson  ne  l'accuse  point  d'adultère; 
qu'il  l'a  souvent  invitée  à  revenir,  et  déclaré 
qu'il  lui  pardonnait,  suivant  l'ordre  du  pape  ; 
qu'il  faut  que  le  roi  Lothaire,  dans  les  Etats 
duquel  elle  demeure,  la  fasse  ramener  à  son 
mari,  et  que  Gonthier  prenne  auprès  du 
mari  les  sûretés  nécessaires  pour  la  faire 
traiter  raisonnablement  :  ce  que  cet  archevê- 
que est  en  droit  de  faire,  cette  femme  s'étant 
mise  sous  la  protection  dé  l'Eglise.  Il  ajoute 
que  si  Boson  fausse  son  serment  en  traitant 
mal  sa  femme,  il  sera  jugé  par  les  évêques 
suivant  les  canons  ;  et  que  si  Ingeltrude  est 
convaincue  d'adultère,  par  sa  propre  confes- 
sion ou  autrement,  c'est  au  même  évêque  à 
la  mettre  en  pénitence  ;  qu'agir  autrement 
c'est  évidemment  troubler  l'ordre  de  la  reli- 
gion et  ouvrir  par  l'impunité  la  porte  aux 
plus  graves  désordres. 

63.  Dans  une  conversation  qu'Hincmar  eut  y^^^^!*,  ' 
avec  Hildegaire,  évêque  de  Meaux,  il  fut  'p'/^"  J^e."' 
question  du  jugement  que  l'on  devait  porter 

de  l'épreuve  de  l'eau  froide,  et  du  traité  que 
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Raban  Maur  avait  fait  sur  ce  sujet.  Hilde- 
gaire  pria  Hincmar  de  lui  dire  ce  qu'il  pen- 
sait de  ces  sortes  d'épreuves,  et  de  l'écrit  de 
Raban.  Hincmar  commence  sa  réponse  par 
la  soumettre  au  jugement  de  ses  lecteurs  ; 
puis  il  rapporte  divers  passages  de  l'Ecriture 
pour  autoriser  l'épreuve,  soit  de  l'eau  froide, 
soit  de  l'eau  chaude.  Par  la  première ,  la 
personne  accusée  montrait  son  innocence, 
quand  étant  arrosée  d'eau  chaude,  elle  n'en 
était  pas  brûlée  ;  la  seconde,  quand  plongée 
dans  l'eau  froide  plusieurs  fois,  elle  revenait 
toujours  sur  l'eau.  Hincmar  convient  qu'il  y 
en  avait  qui  échappaient  à  ces  sortes  d'é- 
preuves, que  d'autres  y  succombaient.  Il  res- 
tait à  prouver  qu'elles  étaient  favorables  à 
l'innocence,  et  décisives  pour  manifester  les 
coupable?  :  c'est  ce  qu'il  ne  fait  pas,  content 
de  le  supposer.  Il  s'objecte  que  ces  épreuves 
sont  défendues  par  les  capitulaires  des  rois  ; 
à  quoi  il  répond  qu'ils  ne  sont  point  de  la 
même  autorité  que  les  conciles.  Il  ne  porte 
point  de  jugement  du  traité  de  Raban. 

34.  Hildebolde,  évéque  de  Soissons,  se 
trouvant  attaqué  d'une  maladie  dangereuse, 
envoya  sa  confession  par  écrit  à  Hincmar, 
son  métropolitain,  qui  crut  ne  devoir  faire 
autre  chose  en  cette  occasion,  que  d'ordon- 
ner des  prières  dans  son  Eglise  pour  le  ma- 
lade. 11  n'écrivit  pas  même  à  Hildebolde,  et 
se  contenta  de  charger  de  ses  commissions 
Hodon  qui  allait  à  Soissons.  Le  moribond  ren- 
voya une  seconde  fois  sa  confession  à  Hinc- 
mar, par  un  prêtre,  lui  demandant  des  lettres 
d'absolution.  Cette  confiance  ne  déplut  point 
à  l'archevêque  ;  mais  persuadé  qu'Hildebolde 
considérait  moins  en  lui  les  mérites  person- 
nels que  le  pouvoir  du  ministère  épiscopal, 
il  lui  donna  par  écrit  une  absolution  géné- 
rale de  ses  péchés  en  forme  de  prière.  Il  est 
visible  que  ce  n'était  qu'une  espèce  d'indul- 
gence et  de  bénédiction,  et  non  une  absolu- 
tion   sacramentelle,    puisque   l'archevêque 

1  Mitto  manu  mea  secutus  mojorum  exempla,  in 
manu  istius  presbyteri  oleum  sanctificatum,  ut  eliam 
ohsecjuio  meo  per  ejus  mentionem  Spiritus  sancti  gra- 
tta, qui  est  }-emissio  omnium  peccatorum,  indulgenliam 
percipias  omnium  delidorum.  Velut  nx  superfluo, 
quoniam  hœc  te  egisse  non  dubito,  bnnam  devolionem 
luam  commoneo,ut  prœter  istam  generalem  confessio- 
nem,  quœque  ab  ineunte  œtate,  usque  ad  hanc  in  qua 
nunc  degis,  te  commisisse  cognoscis,  speciutiter  ac  sin- 
gillatim  Ueo  et  sacerdoti  salage  confiteri,  et  dum 
unumquodque  erruris  tui  inquinamentum  singillatim 
confileris  et  détestes,  simul  te  de  omnibus  actorum  la- 
crymis  mundes...  quœ  singillatim  de  singulis  semel 
sacerdoti  sufficit  confessio  facia,  si  post  hanc  confes- 


ajoute  :  «  Etant  malade  moi-même  je  ne 
puis  vous  aller  voir,  j'y  vais  en  esprit,  et  je 
prie  les  prêtres  nos  frères,  de  faire  sur  vous 
ce  queje  ferais  en  personne,  vous'  envoyant, 
à  l'exemple  des  anciens,  par  ce  prêtre,  de 
l'huile  que  j'ai  bénite  de  ma  main,  afin  que  par 
mon  ministère  j'aie  quelque  part  à  la  grâce 
du  Saint-Esprit  qui  vous  sera  conférée  par 
l'onction  de  cette  huile;  et  quoique  je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  l'ayez  déjà  fait,  je 
vous  avertis ,  outre  cette  confession  géné- 
rale de  tous  les  péchés  que  vous  avez  com- 
mis depuis  votre  jeunesse  jusqu'à  ce  jour, 
d'avoir  soin  de  confesser  en  détail  à  Dieu  et 
à  un  prêtre  tous  les  péchés  dont  vous  vous 
êtes  rendu  coupable  pendant  tout  ce  temps  et 
de  les  laver  tous  dans  vos  larmes.  Il  suffit  d'a- 
voir fait  une  fois  au  prêtre  cette  confession 
de  tous  les  péchés  en  particulier,  pourvu 
qu'on  n'y  soit  point  retombé;  que  si  on  re- 
tombe, il  faut  recourir  à  la  pénitence,  et  se 
souvenir  qu'il  ne  sert  de  rien  d'avoir  regret 
de  ses  péchés,  si  on  ne  les  quitte.  Quant  aux 
péchés  ordinaires  et  légers,  il  faut  les  con- 
fesser tous  les  jours  à  nos  frères,  pour  les 
efl'acer  par  leurs  prières  et  par  les  bonnes 
œuvres.  Munissez-vous  aussi  chaque  jour  de 
la  communion  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ,  afin  qu'étant  devenu  un  avec  lui  par 
la  participation  de  ses  sacrements,  vous  pa- 
raissiez en  sûreté  devant  votre  Créateur  et 
votre  Sauveur.  » 

65.  Le  pape  Adrien  II,  chagrin  de  ce  que  Leiiresan 
le  roi  Charles-le-Ghauve  s'était  emparé  de  la  palpera."'"' 
Lorraine  après  la  mort  de  Lothaire,  au  pré- 
judice de  l'empereur  Louis,  qui  avait  le  droit 
le  plus  apparent  sur  ce  royaume  en  qualité 
de  frère  du  feu  roi,  s'en  plaignit  dans  diver- 
ses lettres  du  27  juin  870,  dont  les  unes 
étaient  pour  le  roi  Charles,  les  autres  pour 
les  seigneurs  et  évêques  de  France.  Il  y  en 
avait  en  particuMer  pour  Hincmar.  Cet  ar- 
chevêque répondit  tant  au  nom  du  roi  qu'au 

sionem,  et  per  sacerdotale  concilium  emendationem 
non  fuen'nt  iterata  peccata...  Quotidiana  autem  levia- 
que  peccata  secundum  Jacobi  apostoli  horlamentum 
alterutrum  coœqualibus  quolidie  confitenda  sunt  :  quœ 
quotidiana  eorum  oratione  cum  quotidianispiis  actibus 
credenda  sunt  mundari ,  si  cum  benignitate  mentis  in 
oratione Dnminica  veraciterdicitur :  Dimitte  nobis,  etc. 
de  quotidiana  communione  corporis  et  sunguinis  Do- 
mini  noli  te  securare  ut  quolidie  te  illa  non  munias. 
Qualenus  per  hanc  communionem  sacramentorum  ejus 
unum  effectus  cum  eo...  securus  ad  Conditoris  et  Sal- 
vatoris  prœsentiam  venias.  Hincmar.,  Epist,  ko,  tom. 
Il,  pag.  687. 
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sien,  qu'il  avait  exécuté  pour  la  plus  grande 
partie  les  ordres  du  pape,  touchant  l'affaire 
du  royaume  de  Lorraine;  qu'il  les  avait  lus 
aux  évéques  et  aux  seigneurs  de  France  et  de 
Lorraine,  et  avait  fait  part  au  roi  son  maître  et 
à  Louis  de  Germanie,  de  la  protestation  d'A- 
drien en  faveur  de  l'empereur  Louis,  par  la- 
quelle il  déclarait  que  la  succession  de  la 
Lorraine  appartenait  à  ce  prince,  avec  me- 
nace d'excommunication  contre  qui  s'en  em- 
parerait; qu'à  la  lecture  de  cette  protestation 
Charles   et  Louis  de  Germanie   avaient  dit 
qu'étant  légitimes  héritiers  de  Lothaire,  ils 
avaient  été  en  droit  de  partager  le  royaume 
de  Lorraine;  que  s'ils  n'avaient  pas  fait  ce 
traité  de  partage,  ce  royaume,  de  même  que 
celui  de  France,  se  seraient  trouvés  en  com- 
bustion par  les    guerres   civiles.   Hincmar 
ajoutait  qu'il  n'avait  rien  voulu  décider  de 
son  chef  dans  cette  affaire,  bien  moins  se 
rendre  l'accusateur  et  le  juge  du  roi  son 
maître,  que  personne  n'avait  déféré  à  son 
tribunal.  11  dit  h  Adrien,  qui  l'avait  menacé 
de  le  séparer  de  sa  communion  s'il  ne  se  sé- 
parait de  celle  du  roi  Charles,  qu'ayant  sou- 
tenu hautement  les  intérêts  du  Saint-Siège, 
il  ne  méritait  pas  de  semblables  menaces; 
que  beaucoup  de  personnes  désapprouvaient 
aussi  sa  conduite  envers  le  roi;  que  les  papes 
ses  prédécesseurs  s'étaient  conduits  bien  dif- 
féremment dans  l'affaire  de  Lothaire;  quoi- 
que l'adultère  de  ce  prince  fût  public,  ils 
n'avaient  ordonné  à  aucun  évêque  de  se  sé- 
parer de  la  communion  de  ce  prince  ;  ils  n'a- 
vaient jamais  refusé  les  devoirs  de  l'honnê- 
teté aux  empereurs  et  aux  rois,  même  hé- 
rétiques et  schismatiques,  tels  que  Constance 
arien,  Julien  l'Apostat,  et  le  tyran  Maxime; 
le  roi  Charles  se  plaignait  qu'on  le  traitât  de 
parjure  et  d'usurpateur,  lui  qui  n'était  ni  hé- 
rétique ni  schismatique,  et  qui  d'ailleurs  con- 
sentait que  l'on  jugeât  de  ses  prétentions  et 
de  ses  droits  par  les  lois  et  les  canons.  Hincmar 
fait  remarquer  au  pape  que  les  excommunica- 
tions n'ont  pas  empêché  les  rois  ennemis  de 
remporter  souvent  la  victoire,  et  il  ajoute  : 
«  Quand  je  dis  aux  seigneurs,  que  Dieu  a 
commis  à  saint  Pierre  et  à  ses  successeurs  le 
pouvoir  de  her  et  de  délier,  ils  me  répondent  : 
Servez-vous  donc  de  vos  armes  spirituelles 
contre  les  ennemis  de  l'Etat  :  défendez-vous 
par  vos  prières  contre  les  Normands,  et  n'im- 
plorez point  le  secours  de  nos  armées;  mais 
si  vous  voulez  que  nous  vous   défendions, 
laissez-nous  en  possession  de  nos  droits,  et 


priez  le  pape  que,  puisqu'il  ne  peut  être  tout 
ensemble  roi  et  évêque,  et  que  ses  prédéces- 
seurs n'ont  réglé  que  l'EgHse  et  non  pas  l'E- 
tat, de  ne  point  nous  ordonner  de  reconnaî- 
tre un  roi  de  sa  main,  et  un  roi  qui,  étant 
trop  éloigné,  ne  peut  se  mettre  à  notre  tête 
pour  repousser  les  attaques  subites  et  fré- 
quentes des  païens,  ni  de  prétendre  nous  as- 
servir, nous  qui  sommes  francs.  Nous  avons 
appris  dans  l'Ecriture  que  nous  devons  com- 
battre jusqu'à  la  mort  pour  notre  liberté  et 
notre  héritage.  »  Venant  ensuite  aux  mena- 
ces d'excommunication,  il  dit,  que  si  un  évê- 
que y  soumet  injustement  un  chrétien,  il  ne 
lui  ôte  pas,  par  cet  abus  de  sa  puissance,  la 
vie  éternelle,  si  ses  péchés  ne  l'en  rendent 
indigne;  qu'on  ne  doit  point  user  de  cette 
censure  envers  celui  qui  n'est  point  incorri- 
gible, ni  pour  ôter  ou  donner  à  quelqu'un 
un  royaume  temporel,  mais  seulement  pour 
des  crimes;  que  le  pape  ne  persuadera  à 
personne  qu'il  faille  recevoir  de  lui  un  roi 
temporel,  pour  arriver  au  royaume  éternel. 
Après  avoir  ainsi  fait  parler  les  seigneurs  de 
l'Etat,  Hincmar  laisse  à  juger  au  pape  de 
l'embarras  où  il  se  trouvait  par  rapport  aux 
ordres  qu'il  avait  reçus  de  lui,  voyant  que  le 
roi  Charles  était  résolu  à  soutenir  ses  pré- 
tentions sur  la  Lorraine,  et  à  ne  se  relâcher 
sur  rien,  de  quelque  censure  qu'il  fût  me- 
macé.  Il  répond  à  la  lettre  qu'Adrien  lui 
avait  écrite  en  869,  en  faveur  d'Hincmar  de 
Laon  et  contre  Normand,  qu'on  lui  avait  fait 
de  faux  rapports  sur  l'un  et  sur  l'autre,  et  le 
prie  que  quand  on  lui  en  fei'a  de  semblables, 
d'ajouter  à  ses  ordres  :  S'il  est  ainsi  qu'on 
nous  l'a  dit.  Il  s'excuse  d'envoyer  son  neveu 
à  Rome  avec  trois  autres  évêques ,  pour  y 
assister  à  un  concile,  disant  qu'il  n'avait  à 
cet  égard  aucun  pouvoir,  et  qu'il  ne  pourrait 
lui-même  sortir  de  sa  province  sans  la  per- 
mission du  roi.  Le  pape  avait  dit  â  Hincmar, 
dans  une  de  ses  lettres,  qu'il  était  le  pre- 
mier en  dignité  entre  les  évêques  du  royaume 
de  Charles-le-Chauve.  L'archevêque  répond 
qu'il  ne  se  reconnaît  en  rien  supérieur  aux 
autres  métropolitains,  tous  ayant  dans  leur 
province  la  même  autorité. 

66.  On  a  parlé,  dans  l'article  du  pape 
Adrien,  de  la  lettre  qu'Hincmar  écrivit  au 
nom  du  roi  Charles  à  ce  pape.  Il  en  écrivit 
une  autre  à  Advenlius,  évêque  de  Metz,  qui 
l'avait  prié  de  lui  marquer  en  détail  les  cé- 
rémonies de  l'ordination  d'un  métropolitain 
et    d'un    évêque   diocésain.  On   écrivait   le 
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décret  de  l'élection  d'un  évêquesurune  grande 
feuille  de  parchemin,  afin  qu'il  pût  être  signé 
de  tous  ceux  qui  avaient  eu  part  à  l'élection. 
Le  samedi  qui  précédait  le  jour  de  l'ordina- 
tion les  évêques  de  la  province  s'assemblaient 
dans  la  principale  église  du  diocèse,  et  ayant 
fait  lire  ce  décret  en  présence  de  tout  le 
monde,  ils  demandaient  si  tous  les  suffrages 
concouraient  en  faveur  de  l'élu,  s'il  avait  les 
vertus  requises  dans  un  évéque,  et  si  per- 
sonne n'avait  rien  à  objecter  contre  sa  con- 
duite. L'unanimité  des  suffrages  étant  cons- 
tatée, les  évêques,  le  clergé  et  le  peuple  se 
rendaient  le  lendemain  dimanche,  à  bonne 
heure,  au  heu  de  l'ordination;  les  évêques 
et  les  autres  ecclésiastiques,  revêtus  des  ha- 
bits sacrés,  se  tenaient  près  de  Tautel.  Alors 
les  premiers  du  clergé  de  la  cathédrale  ame- 
naient l'élu  revêtu  de  ses  ornements  pontifi- 
caux, et  le  plaçaient  après  les  évêques;  puis 
le   consécrateur  commençait  la  messe,  et 
après  l'introït,  le  Kyrie  eleison,  et  \e  Gloria  in 
excelsis,  il  disait  la  première  oraison  de  la 
consécration.  Avant  la  lecture  de  l'épitre  il 
avertissait  le  peuple  de  prier  pour  l'élu  et 
les  consécrateurs;  puis  prenant  l'élu  par  la 
main ,  il  commençait  les  litanies ,  pendant 
lesquelles  il  demeurait,  lui,  l'élu  et  les  évê- 
ques assistants,  inchnés  devant  l'autel.  Ils  se 
redressaient  à  l'Agnus  Bei,  et  le  consécrateur 
ouvrant  le  livre  des  évangiles  par  le  milieu, 
le  mettait  sur  le  cou  de  l'élu,  toujours  incliné 
devant  l'autel ,  les  deux  évêques  assistants 
soutenant  le  livre  chacun  de  leur  côté.  Pen- 
dant ce  temps-là  tous  les  évêques  avec  le 
consécrateur  mettaient  la  main  droite  sur  la 
tête  de  l'élu,  le  consécrateur  disait  une  se- 
conde oraison,  puis  une  préface,  et  enfin  la 
prière  de  la  consécration.  On  continuait  la 
messe,  et  quand  on  venait  aux  endroits  oîi 
il  y  a  des  croix  marquées ,  le  célébrant ,  te- 
nant à  sa  main  gauche  le  vase  du  saint 
chrême,    en  prenait   avec  le  pouce  de  sa 
main  droite,  et  faisait  autant  de  fois  la  croix 
avec  le  saint  chrême  sur  le  haut  de  la  tête 
de  l'élu,  en  récitant  les  prières  marquées  en 
cet  endroit.  La  consécration  achevée,  les 
évêques   étaient  le   livre   des  évangiles  de 
dessus  le  cou  de  l'ordonné;  ensuite  le  con- 
sécrateur lui  mettait  l'anneau  au  doigt,  lui 
donnait  le  bâton  pastoral,  en  disant  que  l'an- 
neau signifiait  la  fidélité  avec  laquelle  il  de- 
vait garder  le  secret  des  mystères,  et  le  bâ- 
toji  pastoral  le  gouvernement  qui  lui  était 
confié.  11  faut  se  souvenir  que  les  anciens 
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portaient  lem's  cachets  à  leurs  bagues,  et 
c'est  pour  cela  qu'il  est  dit  que  l'anneau 
qu'on  donnait  à  l'évêque  dans  son  ordination 
signifiait  le  secret.  Le  célébrant  lui  donnait 
le  baiser  de  paix,  qu'il  rendait  à  tous  les 
évêques;  puis  on  lui  faisait  prendre  sa  place, 
la  première  s'il  était  métropolitain,  la  der- 
nière s'il  n'était  que  simple  évêque.  On  lisait 
après  cela  l'endroit  de  l'épitre  à  Timothée, 
où  il  est  parlé  du  devoir  des  évêques,  et 
tandis  qu'on  faisait  cette  lecture,  le  consé- 
crateur et  les  évêques  souscrivaient  l'acte  de 
l'ordination,  qu'ils  donnaient  au  consacré 
devant  l'autel  après  la  fin  de  la  messe.  On  le 
conduisait  à  son  siège,  où  étant  assis  il  re- 
commandait au  clergé  de  le  servir  lui  et  son 
Eglise,  chacun  selon  leur  rang.  Il  retournait 
de  là  à  la  sacristie,  d'où  il  sortait  ensuite 
pour  venir  célébrer  la  messe  solennelle.  S'il 
était  métropolitain,  les  évêques  qui  l'avaient 
consacré  assistaient  à  cette  seconde  messe, 
à  la  fin  de  laquelle  ils  mettaient  la  lettre 
d'ordination  sur  l'autel,  d'où  ils  la  prenaient 
pour  la  lui  donner.  De  ces  deux  messes  qui 
étaient  séparées  du  temps  d'Hincmar,  on 
n'en  fait  plus  qu'une. 

67.  En  876,  le  2  janvier,  Jean  VIII  établit 
Anségise  archevêque  de  Sens,  primat  des 
Gaules  et  de  Germanie,  comme  son  vicaire 
en  ces  provinces.  Les  évêques  du  concile  de 
Pontion,  à  qui  la  lettre  du  pape  était  adres- 
sée, demandèrent  de  la  lire.  L'empereur 
Charles  qui  l'avait,  refusa  de  la  leur  com- 
muniquer, se  contentant  de  leur  en  dire  le 
contenu.  Ils  refusèrent  de  leur  côté  de  ré- 
pondre sur  la  primauté  d'Anségise,  disant  en 
général  qu'ils  obéiraient  aux  ordres  du  pape, 
sauf  le  droit  des  métropolitains,  et  suivant 
les  canons.  L'empereur  ne  laissa  pas  de  faire 
placer  Anségise  au-dessus  de  tous  les  évê- 
ques, même  plus  anciens  que  lui  d'ordina- 
tion. Hincmar  s'y  opposa,  et  fit  un  traité 
dans  lequel  il  rend  raison  de  son  opposition 
à  la  primauté  d'Anségise.  Il  s'appuie  pre- 
mièrement sur  les  canons  de  Nicée,  dont  le 
quatrième  porte  que  ce  qui  se  fait  dans  une 
province,  doit  être  autorisé  par  le  métropo- 
litain, et  le  sixième  confirme  les  anciens  pri- 
vilèges de  toutes  les  Eghses.  Il  convient  que 
les  papes  ont  quelquefois  établi  des  vicaires 
au-dessus  des  métroplitains,  soit  dans  la  Ma- 
cédoine, soit  même  dans  les  Gaules;  mais  il 
soutient  que  ce  n'était  que  pour  des  causes 
passagères.  En  second  lieu,  il  allègue  le  pri- 
vilège que  le  pape  Benoit  lui  avait  accordé 
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après  la  condamnation  d'Ebbon",  portant  que 
tous  ceux  de  la  province  de  Reims  seraient 
soumis  au  métropolitain,  sans  qu'aucun  pût 
aller  devant  d'autres  juges,  sauf  les  droits  du 
Saint-Siège.  11  ne  refuse  pas  toutefois  de  se 
trouver  aux  conciles  de  plusieurs  provinces, 
quand  il  y  sera  appelé  ou  parle  pape  ou  par 
l'empereur.  11  remarque  que  saint  Boniface 
de  Maj'ence,  établi  par  le  pape  son  vicaire 
en  France  et  en  Allemagne,  n'entreprit  rien 
de  semblable  aux  prétentions  d'Anségise;  et 
qu'aussitôt  que  sa  commission  fut  finie,  les 
Eglises  rentraient  dans  leur  ancien  droit; 
que  le  vicariat  accordé  à  Drogon,  évèque 
de  IMetz,  fut  sans  effet,  par  l'opposition  de 
ceux  qui  avaient  intérêt  à  ne  le  pas  recon- 
naître. 
Traité  de  68.  Les  évêqucs  du  concile  de  Donzy,  en 
des  évcqnes.  871,  avaient  recommandé  au  pape,  Actard 
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de  Nantes,  élu  archevêque  de  Tours,  et 
Hincmar  lui  avait  écrit  en  particulier  pour 
lui  témoigner  qu'il  approuvait  cette  transla- 
tion, pourvu  qu'après  la  mort  d'Actard,  son 
successeur  fût  ordonné  selon  les  règles.  Con- 
sulté depuis  sur  ce  sujet  par  un  évêque,  il  ré- 
pondit que  les  évêques  étant  établis,  non 
pour  jouir  des  honneurs  et  des  revenus  atta- 
chés à  leur  dignité,  mais  pour  gagner  les 
âmes  à  Dieu  et  travailler  à  les  sauver,  ils  ne 
pouvaient  par  un  motif  d'ambition  ou  d'inté- 
rêt, passer  d'une  Eglise  à  une  autre;  que  les 
lois  des  Eglises  et  la  tradition  des  apôtres 
étaient  contraires  à  ces  sortes  de  translations; 
qu'il  y  avait  néanmoins  certains  cas  où  elles 
étaient  permises,  avec  le  consentement  du 
concile  et  du  Siège  apostolique,  comme  dans 
les  temps  de  persécution,  ou  lorsqu'il  est  be- 
soin d'aller  prêcher  l'Evangile  aux  infidèles, 
ou  quand  le  peuple  refuse  de  recevoir  l'évêque 
qui  lui  est  destiné.  Il  ne  croit  pas  même  que 
la  persécution  soit  une  raison  suffisante  de 
translation  absolue  et  sans  retour  :  ce  qu'il 
prouve  par  une  lettre  de  saint  Grégoire,  qui 
n'accorda  une  Eglise  vacante  à  l'évêque  An- 
gellus  chassé  de  la  sienne ,  qu'à  condition 
d'y  retourner  si  la  persécution  exercée  contre 
lui  venait  à  cesser.  Venant  au  fait  d'Actard, 
il  soutient  que,  pouvant  demeurer  à  Nantes, 
puisqu'il  y  avait  encore  un  comte,  des  clercs, 
des  laïques  nobles,  des  bourgeois  et  des  la- 
boureurs dans  le  diocèse,  il  ne  devait  point 
en  sortir  pour  passer  à  l'Eglise  de  Tours; 
qu'en  vain  il  alléguait  que  celle  de  Nantes 
étant  pauvre,  il  ne  pouvait  y  subsister  hono- 
rablement, puisqu 'outre  les  secours  que  ses 
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diocésains  étaient  en  état  de  lui  fournir,  il 
possédait  d'autres  terres  et  des  abbayes  par 
la  libéralité  du  roi.  Il  dit  donc  que  la  trans- 
lation de  cet  évêque  n'avait  d'autre  motif  que 
la  cupidité;  qu'elle  était  au  surplus  contre 
les  règles  de  la  charité ,  puisqu'on  demeu- 
rant à  Nantes,  où  il  y  avait  des  païens  et  des 
juifs,  il  aurait  peut-être  réussi  à  en  convertir 
quelques-uns  par  ses  instructions;  quant 
à  la  sûreté  de  sa  personne ,  ajoute  Hincmar, 
il  aurait  pu  l'obtenir  en  payant  tribut  aux 
infidèles ,  comme  le  patriarche  de  Jérusalem, 
et  les  chrétiens  de  Cordoue  et  des  autres 
villes  d'Espagne.  Enfin  il  prouve  qu'il  est 
contre  les  canons  qu'Actard  retienne  ensem- 
ble l'évêché  de  Tours  et  celui  de  Nantes. 

69.  Hincmar  composa  son  traité  des  Devoirs 
d'un  évêque,  à  l'occasion  de  l'élection  d'un  «"w'qoo. 
évêque  de  Beauvais,  et  dans  un  temps  qu  un 
usurpateur  s'emparait  des  biens  de  celte 
Eglise.  Ce  fut  donc  après  la  mort  d'Odon,  en 
881,  lorsqu'Odoacre  jouissait  des  revenus  de 
cet  évêché  sous  la  protection  delà  puissance 
séculière.  Les  dévoilas  d'un  évêque  s'éten- 
dent et  sur  le  spirituel  et  sur  le  temporel, 
parce  qu'on  n'avait  pas  encore  partagé  les 
biens  de  l'Eglise.  C'est  à  lui  qu'appartient  la 
célébration  des  mystères  et  de  l'office  divin; 
la  consécration  du  saint  chrême;  l'adminis- 
tration du  baptême,  et  d'avoir  soin  qu'il  soit 
conféré  par  les  prêtres;  l'ordination  des  prê- 
tres, des  diacres  et  des  autres  clercs,  aux 
temps  marqués  par  l'Eglise;  la  convocation 
des  synodes  diocésains.  Il  est  obligé  de  se 
trouver  à  celui  de  la  province,  d'assister  à 
l'ordination  des  évêques,  quand  il  y  est  ap- 
pelé, ou  d'y  envoyer  un  prêtre  ou  un  diacre 
porter  ses  excuses;  de  gouverner  son  clergé, 
de  pourvoir  aux  besoins  de  ses  clercs,  tant 
dans  le  spirituel  que  dans  le  temporel  ;  de 
prendre  soin  du  luminaire,  de  l'entretien  et 
de  la  réparation  des  bâtiments,  de  secourir 
les  pauvres,  de  recevoii'  les  étrangers  dans 
les  hôpitaux  destinés  à  cet  usage.  Il  est  aussi 
du  devoir  de  l'évêque  de  veiller  sur  les  mo- 
nastères, sur  les  paroisses  de  la  campagne, 
de  prêcher  la  parole  de  Dieu  à  son  peuple, 
de  donner  la  confirmation,  d'imposer  la  pé- 
nitence publique ,  de  réconciher  les  péni- 
tents, de  fournir  au  roi  des  troupes  pour  la 
défense  de  l'Eglise,  selon  son  pouvoir,  et 
suivant  l'ancienne  coutume;  enfin  de  rendre 
à  César  ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui 
est  à  Dieu,  de  prendre  soin  de  tous  les  biens 
de  son  Eglise,  d'en  faire  un  usage  légitime. 
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de  savoir  les  canons,  de  les  faire  observer  et 
de  les  observer  lui-même. 

70.  L'usage  fréquent  des  appellations  des 
évêqnes  et  des  prêtres  au  Saint-Siège  occa- 
sionnait divers  abus,  parce  que  la  plupart, 
quoique  condamnés  justement,  trouvaient  le 
moyen  de  se  faire  absoudre,  en  exposant 
faux.  Pour  en  arrêter  le  cours,  Hincmar  écri- 
vit une  lettre  au  pape  Jean  VIII,  en  877,  au 
nom  de  l'empereur  Charles-le-Chauve,  dans 
laquelle  il  se  plaint  de  ce  que  depuis  les  diffé- 
rends de  ce  prince  avec  son  neveu  l'empereur 
Louis,  les  prêtres  de  deçà  les  Alpes,  con- 
damnés canoniquement  par  leurs  évêques, 
ont  commencé  à  aller  à  Rome,  sans  la  per- 
mission de  leurs  évêques  ni  de  leurs  métro- 
politains, et  qu'ils  ont  obtenu  des  rescrits 
contre  les  règles.  Il  rapporte  les  canons  qui 
concernent  les  jugements  des  évêques  et  des 
prêtres,  et  faisant  remonter  l'origine  des  ap- 
pellations au  concile  de  Sardique,  il  fait  ob- 
server que  ce  concile  ne  les  permet  qu'aux 
évêques  avec  la  clause  que,  s'il  y  a  défaut 
dans  le  premier  jugement,  l'affaire  sera  ren- 
voyée pour  être  jugée  sur  les  lieux  par  d'au- 
tres juges;  qu'à  l'égard  des  prêtres  et  autres 
clercs  inférieurs,  on  ne  peut,  suivant  les  ca- 
nons, les  accuser  par-devant  leurs  évêques 
qui  doivent  les  juger  avec  leur  clergé;  et 
que,  s'ils  veulent  se  plaindre  de  leurs  juge- 
ments, ils  doivent  s'adresser  aux  évêques 
voisins,  selon  les  canons  de  Nicée  et  de  Sar- 
dique, c'est-à-dire  au  concile  provincial,  au. 
quel  le  métropolitain  préside;  à  cbarge  que 
le  jugement  sera  rendu  sur  les  lieux,  à  cause 
de  la  facilité  de  produire  les  témoins.  Ce  fut 
par  cette  raison  que  les  conciles  d'Afrique 
défendirent  les  jugements  d'outre-mer.  Hinc- 
mar dit  qu'il  doit  en  être  de  même  de  ceux 
de  delà  les  monts.  Les  évêques  de  deçà  ne 
pouvant  envoyer  à  Rome,  pour  chaque  prê- 
tre qu'ils  ont  condamné,  des  députés  avec 
des  lettres,  les  actes  du  procès  et  les  témoins 
nécessaires,  il  serait  facile  au  coupable  de 
se  dire  innocent,  n'ayant  personne  pour  le 
convaincre. 

71.  On  avait  souvent  tenté  de  prescrii-e  la 
forme  de  la  procédure  que  l'on  devait  obser- 
ser  envers  les  prêtres  coupables  de  quelque 
crime,  mais  ou  qui  niaient  le  fait,  ou  qui  ne 
pouvaient  en  être  convaincus  par  témoins; 
et  jusque-là  il  n'y  avait  rien  de  réglé  là-des- 
sus. Hincmar  crut  donc  qu'il  était  à  propos  de 
recueillir  ce  que  les  lois  civiles  et  ecclésiasti- 
ques contenaient  sur  ces  sortes  de  j ugements  ; 


en  particulier  sur  les  qualités  des  accusateurs 
et  des  témoins,  sur  le  nombre  de  ceux-ci, 
sur  le  juge  compétent,  sur  les  sujets  qui  peu- 
vent fournir  matière  à  une  accusation,  sur  la 
manière  dont  les  prêtres  doivent  se  justifier 
lorsqu'il  n'y  a  ni  preuves  ni  témoins  contre 
eux,  sur  le  tribunal  auquel  ils  peuvent  ap- 
peler. On  ne  doit  recevoir  pour  accusateurs 
que  ceux  qui  ont  les  qualités  requises  par 
les  lois  publiques  pour  être  admis  à  accuser 
quelqu'un.  Les  témoins,  suivant  la  tradition 
des  anciens,  doivent  être  au  nombre  de  sept, 
et  confirmer  leur  déposition  par  serment.  Le 
juge  des  prêtres  en  première  instance  est 
l'évêque;  on  peut  appeler  de  son  jugement 
au  métropolitain.  Au  défaut  de  témoins  l'ac- 
cusé doit  se  purger  par  serment.  Quelques- 
uns  prétendaient  qu'un  prêtre  ou  un  évêque 
ne  pouvaient  être  accusés  par  leurs  infé- 
rieurs, et  ils  se  fondaient  sur  un  décret  du 
pape  Sylvestre.  Hincmar  fait  voir  que  ce  dé- 
cret n'est  point  reçu  dans  l'Eglise  catholique, 
étant  une  pièce  supposée.  Les  évêques  et 
les  prêtres  appelés  devant  les  juges  laïques 
pour  des  causes  civiles  ou  pécuniaires,  doi- 
vent répondre  par  leurs  procureurs  :  mais 
s'il  s'agit  de  convaincre  la  personne  de  cri- 
mes, ils  doivent  comparaître  par  eux-mêmes, 
de  peur  d'être  jugés  comme  contumaces.  Les 
biens  acquis  par  les  curés,  des  revenus  de 
l'Eglise  et  de  l'oblation  des  fidèles,  doivent 
être  rendus  à  l'Eglise  ;  les  agents  de  l'évêque 
doivent  s'informer  soigneusement  si  dans 
chaque  Eglise  on  lui  donne  la  part  des  dîmes 
qui  lui  est  due,  selon  les  canons;  et  si  les 
curés  ne  reçoivent  point  de  présents  pour 
mettre  quelqu'un  dans  la  matricule  de  l'E- 
glise; s'ils  n'affectent  point  d'y  mettre  leurs 
parents  sains  et  robustes,  au  lieu  d'y  inscrire 
les  pauvres  et  les  infirmes,  qui  doivent  être 
nourris  de  cette  partie  des  dîmes. 

72.  Hincmar  fait  l'application  des  règles     Rj,|jsp„„r 
qu'il  avait  données  dans  le  traité  précédent,   [,°  ["s™'"^ 
à  la  cause  d'un  prêtre  nommé  Teutfride  qui   paglgô'^"''*' 
avait  volé  des  ornements  d'église ,  un  livre 
d'or  et  quelques  meubles  précieux.  11  déclare 
que  ce  prêtre  doit  être  jugé  dans  sa  province 
et  par  son  propre  évêque,  et,  en  cas  d'appel, 
par  les  évêques  conprovinciaux.  S'il  confesse 
son  crime  ou  en  est  convaincu ,  il  doit  être 
condamné  à  restituer  le  vol,  déposé  et  excom- 
munié; s'il  arrive  qu'après  avoir  confessé  sa 
faute  ou  après  en  avoir  été  convaincu,   il 
abandonnne  le  jugement  ecclésiastique  pour 
se  défendre   devant  le   tribunal  du   palais 
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du  prince ,  il  doit  être  déposé  et  excom- 
munié ;  s'il  est  convaincu  ou  confesse  d'avoir 
malicieusement  engagé  ses  voisins  à  faire  un 
faux  serment  en  sa  faveur,  il  faut  le  condam- 
ner comme  parjure,  parce  qu'il  est  plus  cou- 
pable que  ceux  qu'il  a  engagés  à  jurer.  S'il 
répond  qu'il  les  a  engagés  à  jurer  par  la  né- 
cessité de  sa  cause  ou  qu'il  entendait  autre 
chose  que  ce  qu'ils  ont  déposé,  il  est  égale- 
ment condamnable,  parce  qu'on  ne  peut,  par 
des  équivoques,  tromper  Dieu  à  qui  rien  n'est 
inconnu,  et  qu'on  doit  faire  moins  d'attention 
aux  termes  de  celui  qui  jure  qu'à  ce  qu'il 
veut  faire  entendre  à  celui  devant  qui  il  prête 
son  serment.  Suivant  le  sentiment  des  doc- 
teurs catholiques,  celui  qui  jure  par  ruse  et 
par  fraude,  pèche  premièrement  contre  Dieu 
dont  il  prend  le  nom  en  vain ,  secondement 
contre  son  prochain,  qu'il  veut  tromper  par 
une  noire  fourberie. 
Vision  do  'tS.  Un  homme  du  diocèse  de  Reims  ', 
p'g"803".  nommé  Bernold,  tombé  malade,  se  confessa, 
reçut  l'absolution,  l'extrême -onction  et  le 
viatique.  Son  mal  empirant,  ildemeura  quatre 
jours  sans  prendre  d'autre  nourrilure  que  de 
l'eau  et  sans  parler.  Vers  le  minuit  du  qua- 
trième jour,  il  tit  venir  son  confesseur  à  qui 
il  raconta,  après  beaucoup  de  larmes  et  de 
sanglots,  qu'il  avait  été  conduit  en  l'autre 
monde,  en  un  lieu  où  il  avait  vu  quarante-un 
évêques,  entre  autres  Ebbon,  Léopardel  et 
Enée,  couverts  de  haillons  crasseux  et  noirs, 
tantôt  tremblant  de  froid ,  tantôt  brûlant  de 
chaud;  qu'Ebbon  l'avait  appelé  par  son  nom 
et  prié,  au  nom  des  autres  évêques,  de  les 
assister,  en  disant  à  leurs  clercs  et  aux  laï- 
ques de  leurs  diocèses  de  faire  pour  eux  des 
prières,  des  aumônes  et  l'oblation  du  saint 
sacrifice;  qu'ayant  répondu  qu'il  ne  savait 
oii  les  trouver,  ils  lui  avaient  donné  un  guide 
qui  l'avait  mené  à  un  grand  palais  où  étaient 
plusieurs  vassaux  de  ces  évêques.  «  Je  me 
suis  acquitté  de  ma  commission,  ajouta  Ber- 
nold, puis  je  suis  revenu  avec  mon  guide  au 
lieu  où  étaient  les  évêques,  que  j'ai  trouvés 
le  visage  gai ,  comme  rasés  et  baignés  de 
nouveau,  revêtus  d'aubes  et  d'étoles,  mais 
sans  chasubles.  Alors  Ebbon  m'a  dit  :  Tu 
vois  combien  ton  message  nous  a  servi;  nous 
avons  eu  jusqu'ici  un  gardien  très-rude,  nous 
sommes  maintenant  sous  la  garde  de  saint 
Ambroise.  »  De  là,  Bernold  passa  en  un  lieu 
ténébreux,  où  le  roi  Charles,  couché  dans  la 
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boue  que  produisait  la  pourriture  de  son 
corps,  lui  dit  qu'il  était  dans  les  peines  pour 
n'avoir  pas  suivi  les  conseils  d'Hincmar  ni 
ceux  de  ses  autres  fidèles  serviteurs  ;  qu'il  le 
priait  d'aller  leur  dire  de  sa  part  de  l'assis- 
ter dans  ses  souffrances  et  de  l'en  délivrer 
par  leurs  prières.  «  Je  m'acquittai ,  dit  Ber- 
nold, de  ma  commission,  et  à  mon  retour  je 
trouvai  le  roi  Charles  dans  la  lumière  et  re- 
vêtu de  ses  habits  royaux.  »  Il  vit  encore 
l'évêque  Jessé,  le  comte  Othaire  et  plusieurs 
autres  dans  les  peines,  et  les  soulagea.  Après 
qu'il  eut  raconté  sa  vision  à  son  confesseur, 
il  mangea,  et  sa  santé  se  rétablit.  Hincmar, 
qui  le  connaissait ,  ayant  appris  toutes  ces 
choses  du  confesseur,  les  mit  par  écrit  et  en 
fit  part,  par  une  lettre,  à  tous  les  fidèles,  où 
il  les  exhorte  à  être  toujours  en  crainte  sur 
la  demeure  qu'ils  auront  en  l'autre  vie,  à  ne 
pas  négliger  les  moyens  de  salut  que  Dieu 
nous  donne,  et  à  prier  pour  le  roi  Charles  et 
pour  tous  les  autres  défunts.  Il  faut  donc 
mettre  cette  lettre  après  l'an  877. 

74.  Il  en  écrivit  une ,  le  29  décembre  867, 
à  Odon  de  Beauvais,  pour  l'engager  à  écrire  iieïï"»i! 
contre  les  erreurs  des  Grecs,  et  une  autre,  8i9. 
au  mois  de  mars  874,  à  Jean,  évêque  de  Cam- 
brai, sur  la  manière  dont  il  devait  se  con- 
duire envers  le  prêtre  Hunold,  accusé  de 
mauvais  commerce  avec  une  femme.  Après 
l'enquête,  il  faut  faire  jurer  les  témoins,  en- 
suite les  interroger  sur  la  fréquentation  de 
ce  prêtre  avec  les  femmes.  Aux  six  témoins 
qui  auront  déposé  contre  lui,  on  doit  en  ajou- 
ter un  septième  qui  prouve  le  fait  avancé 
dans  la  preuve.  S'il  n'y  a  point  de  témoins, 
et  que  l'accusation  ne  soit  fondée  que  sur  un 
bruit  commun,  le  prêtre  doit  se  purger  par 
le  serment  de  six  autres  prêtres  ses  voisins. 
Hincmar  avait  condamné  un  prêtre,  nommé  p.g.gji. 
Godbaud,  convaincu  d'un  crime  d'impureté. 
Le  prêtre  s'étant  sauvé,  l'archevêque  pro- 
nonça contre  lui  la  sentence  de  déposition 
en  879.  La  même  année,  il  excommunia 
Foulchre  et  Hardoise  pour  un  mariage  inces- 
tueux. Ces  deux  sentences  se  trouvent  parmi  523. 
les  œuvres  d'Hincmar.  Un  nommé  Engilgaire 
avait  obligé  un  de  ses  sujets  à  faire  un  faux 
serment;  ils  étaient  l'un  et  l'autre  du  diocèse 
de  Reims.  Hincmar  fit  des  reproches  au  pre- 
mier de  sa  double  prévarication,  et  lui  or- 
donna de  venir  à  Reims  pour  recevoir  la  pé- 
nitence; en  attendant,  de  s'abstenir  de  l'en- 
trée de  l'éghse  et  de  l'autel.  Dans  sa  lettre  à  gj, 
l'abbé  Anastase,  il  parait  curieux  de  savoir 
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de  lui  si  l'on  avait  quelque  acte  de  la  per- 
mission qu'on  disait  que  le  pape  Grégoire, 
prédécesseur  de  Sergius ,  avait  accordée  à 
Ebbon  de  passer  de  l'Eglise  de  Reims  à  une 
autre. 

75.  Il  était  arrivé  à  Hincmar,  en  parlant  du 
concile  de  Nicée,  de  l'appeler  mystique.  Quel- 
ques-uns en  furent  surpris  et  lui  en  deman- 
dèrent la  raison.  Il  fit  sur  cela  un  petit  traité 
011  il  y  a  plus  d'imagination  que  de  solidité. 
Le  roi  Charles-le-Chauve  le  consulta  sur  la 
pénitence  que  l'on  devait  imposer  à  Pépin, 
qui,  détenu  dans  les  prisons  et  condamné  à 
mort  comme  traître  à  sa  religion  et  à  sa  pa- 
trie, témoignait  se  repentir  de  ses  fautes  et 
voulait  rentrer  dans  la  profession  monastique 
qu'il  avait  quittée.  Il  était  fils  de  Pépin,  roi 
d'Aquitaine  ,  et  neveu  du  roi  Charles.  L'avis 
d'Hincmar  fut  qu'il  ferait  une  confession  gé- 
nérale, mais  secrète,  de  toute  sa  vie;  que 
toutefois  il  s'accuserait  dans  l'église,  étant 
au  banc  des  pénitents  publics,  d'avoir  quitté 
l'habit  monastique,  de  s'être  parjuré  et  joint 
aux  païens  ;  qu'il  demanderait  pénitence  pour 
tous  ces  péchés,  de  même  que  pour  ceux 
qu'il  aurait  confessés  en  secret;  qu'ensuite  il 
serait  réconcilié  publiquement  par  l'évêque, 
de  qui  il  recevrait  la  tonsure,  l'habit  monas- 
tiqae  et  la  communion  du  saint  autel.  Hinc- 
mar ajoutait  qu'alors  Pépin  serait  traité  dou- 
cement, et  qu'enfermé  dans  un  monastère, 
il  y  vivrait  en  liberté  avec  les  moines,  en  tra- 
vaillant à  la  correction  de  ses  mœurs  et  à 
etfacer  ses  péchés  par  ses  larmes.  Hincmar 
rend  compte,  dansla  pièce  suivante,  delà  terre 
de  Nouillac,  qui  avait  été  donnée  et  ensuite 
restituée  à  l'Eglise  de  Reims  par  l'autorité 
dti  roi  Charles. 

76.  Au  concile  de  Pontion ,  en  876 ,  ce 
prince  se  fit  prêter  un  nouveau  serment  par 
tous  ses  vassaux,  nommément  par  Hincmar, 
qu'il  soupçonnait  d'avoir  favorisé  l'invasion 
du  roi  de  Germanie  dans  ses  états.  L'arche- 
vêque s'en  défendit,  mais  il  fallut  obéir.  Il 
composa  depuis  un  écrit  où,  examinant  cha- 
que parole  de  la  formule  du  serment  qu'on 
avait  exigé ,  il  tâche  de  montrer  qu'il  était 
mal  conçu.  Mais  il  s'applique  particulière- 
ment à  soutenir  l'usage  où  étaient  les  princes 
de  n'exiger  des  évêques  que  des  déclarations 
et  non  pas  des  serments.  11  s'autorise  de  la 
conduite  des  évêques  de  Nicée  et  de  Chalcé- 
doine  qui  n'exigèrent  point  de  serment,  mais 
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seulement  une  profession  de  foi  de  la  part  de 
ceux  qui,  quittant  l'hérésie  arienne  ou  euty- 
chéenne,  revenaient  à  l'unité  de  l'Eglise. 

77.  On  a  mis  parmi  les  lettres  d'Hincmar 
celle  qu'il  reçut  de  Pardule,  évêque  de  Laon . 
Ce  n'est  qu'un  compliment  de  congratulation 
sur  le  rétablissement  de  sa  santé,  avec  des 
avis  sur  les  moyens  de  la  conserver.  Il  pa- 
rait qu'Hincmar  s'en  inquiétait  peu.  Pardule 
descend  dans  le  détail  des  aliments  dont  il 
doit  user,  comme  de  ceux  dont  il  doit  s'abs- 
tenir jusqu'à  son  parfait  rétablissement;  alors 
il  trouve  bon  qu'Hincmar  reprenne  la  nour- 
riture ordinaire  à  ceux  qui ,  comme  lui, 
avaient  fait  profession  de  la  vie  monastique. 
Il  lui  conseille  d'user  de  vins  ni  trop  fumeux 
ni  trop  faibles,  mais  médiocres.  En  870,  le 
roi  Charles  s'étant  emparé  du  royaume  de 
Lothaire,  donna  l'archevêché  de  Trêves  à 
Bertulfe.  Hincmar  l'ordonna  '.  Louis  de  Ger- 
manie en  fut  irrité  comme  d'une  entreprise  ^ 
faite  sur  une  Eglise  qui  n'était  point  de  la 
dépendance  de  celle  de  Reims.  L'archevêque 
écrivit  à  ce  prince  qu'il  n'avait  fait  cette  or- 
dination que  pour  le  bien  de  l'Eglise  de  Trê- 
ves; qu'il  s'était  persuadé  que  n'y  ayant  pas 
assez  d'évêques  dans  cette  province  pour  or- 
donner un  métropolitain,  cette  ordination  lui 
appartenait  comme  au  métropolitain  le  plus 
voisin,  d'autant  que  les  Eglises  de  Reims  et 
de  Trêves  étaient  regardées  comme  soeurs  et 
que  l'usage  était,  dans  les  assemblées  où  ces 
deux  métropolitains  se  trouvaient  ensemble, 
que  l'ancien  des  deux  eût  la  préséance  ;  que 
c'était  à  la  prière  de  l'Eglise  même  de  Trêves 
qu'il  avait  ordonné  Bertulfe,  dont  le  choix 
était  approuvé  généralement.  Il  ajoutait  que 
l'ordination  étant  valide,  il  la  maintiendrait, 
et  ne  reconnaîtrait  jamais  Valton  qui,  au  pré- 
judice de  Bertulfe,  s'était  emparé  du  siège  de 
Trêves.  Il  menace  Valton  d'anathème  s'il  per- 
siste dans  ses  prétentions.  Dans  une  lettre 
aux  moines  de  Saint-Denis,  il  leur  défend  de 
vendre  les  dîmes  pour  s'en  approprier  le 
prix  ^.  Informé  que  le  comte  Teudulphe  était 
disposé  à  recevoir  quelque  chose  d'un  clerc 
pour  le  nommer  à  une  Eglise,  il  lui  écrivit 
que  s'il  lui  présentait  un  sujet  capable  de  la 
desservir,  il  l'ordonnerait ,  pourvu  que  cette 
personne  justifiât  qu'elle  n'avait  rien  donné 
pour  obtenir  cette  place,  sinon  qu'il  y  en 
mettrait  une  autre^.  Il  se  plaint  de  ce  que  ce 
comte  avait  fait  mettre  dans  la  matricule  de 


I.fîtlres  da 
Hincninr. 
l'aj.    838    el 
seq, 


Paf.  840. 


'  FloJoard.,  lib.  III,  cap.  xx.  — '  Flodoard.,  ibid.,       cap,  xiv.  —  '  Flodoard.,  ibid.,  cap.  xxvi. 
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l'Eglise  une  personne  de  qui  il  avait  reçu  un 
i'«g.  843.  présent  pour  y  être  inscrite.  Sa  lettre  à  l'im- 
pératrice Irmengarde  est  pour  l'assurer  qu'il 
n'avait  point  été  infidèle  à  l'empereur  Lo- 
tliaire  son  mari  '.  L'abbaye  de  Sainte-Croix 
et  de  Sainte-Radegonde  étant  vacante,  Hinc- 
mar  écrivit  aux  religieuses  de  ce  monastère 
de  procéder  à  l'élection  d'une  abbesse  dans 

843.  un  esprit  de  concorde  et  de  charité.  Il  leur 
cite  la  règle  de  Saint-Benoit  dont  elles  fai- 
saient profession,  et  leur  donne  des  avis  sa- 

844.  Maires  pour  leur  conduite.  Ces  lettres  sont 
suivies  d'un  fragment  du  traité  d'Hincmar  -, 
intitulé  Mets  de  Salomon,  où  l'on  trouve  un 
passage  décisif  ^  pour  la  transsubstantiation 
qui  se  fait  dans  la  célébration  des  mystères 
par  les  paroles  ordinaires  de  la  consécration. 
Hincmar  dit  clairement  que  l'eucharistie  est 
le  vrai  et  propre  corps  de  Jésus-Christ,  son 
vrai  et  propre  sang. 

Anir«9  '^8.  Ce  sont  là  tous  les  écrits  d'Hincmar 

ecntsdHinc-  j-apportés  daus  la  collection  que  le  père  Sir- 
mond  a  fait  imprimer  à  Paris  en  1645  ,  mais 
il  s'en  trouve  encore  ailleurs.  Il  y  a  une  let- 
tre de  cet  archevêque  dans  le  tome  VIII  des 
Conciles  *;  c'est  une  instruction  aux  prêtres 
de  son  diocèse  sur  l'administration  du  bap- 
tême, dans  le  goût  de  celles  que  Charlemagne 
demanda  aux  archevêques  de  ses  Etats.  On 
attribue  à  Hincmar  la  lettre  synodale  du  con- 
cile de  Douzy  en  871 5.  On  lut,  dans  le  même 
concile,  sa  requête  en  plainte  contre  Hinc- 
mar de  Laon  ^.  Sa  lettre  au  pape  Adrien,  sur 
la  translation  d'Actard  et  son  diflërend  avec 
son  neveu  fait  aussi  partie  des  Actes  de  cette 
assemblée  '.  Ils  sont  suivis  de  quatre  mé- 
moires présentés  à  Charles-le-Chauve  à  l'oc- 
casion de  la  saisie  des  revenus  d'Hincmar  de 
Laon  ^.  Mais  le  premier  de  ces  mémoires  est 
la  même  chose  que  le  vingt-neuvième  opus- 
cule dans  l'édition  du  père  Sirmond.  Le  qua- 
trième avait  déjà  été  imprimé  dans  le  tome  II 
du  Spicilége  ^.  Les  huit  lettres  d'Hincmar, 
imprimées  à  la  suite  des  quatre  mémoires, 

'  Flodoard.,  lib.  III,  cap.  xxvil. 

■2  Flodoard.,  ibid.,  cap.  xv. 

'  Saciificium  corporis  et  sanguinis  Chrisii  Domini 
de  pane  et  vino  aqua  mixtn  ineffubili  sanctificatione, 
cruee  et  verbis  ipsius  consignatur ,  et  veruin  ac  pro- 
priuni  Domini  nostri  Jesu  Christi,  et  sanguis  ejus  ve- 
nts ac  proprius' efficiuntiir,  sicut  ipse  prolescaliis  est  : 
Hoc  est  corpus  meum,  hic  est  sanguis  meus.  Pag. 
8'i4. 

4  Tom.  VIII  Concil.,  pag.  592. 

'  Ibid.,  pag.  707.  —  6  Ibid.,  pag.  1552,  .1658. 

'  Ibid.,  pag.  1735  et  suiv. 
Les  Mémoires  ou  Expositions  au  roi  Cttarles  pour 


regardent  son  différend  avec  son  neveu,  en 
particulier  l'interdit  que  celui-ci  avait  jeté 
sur  tout  le  diocèse  de  Laon.  Eccard,  qui  ne 
savait  pas  que  ces  huit  lettres  eussent  été 
rendues  publiques,  les  a  insérées  dans  le 
tome  II  de  son  Recueil  '".  Le  père  Sirmond  en 
a  donné  cinq  autres,  déjà  publiées  dnns  l'é- 
dition des  œuvres  d'Hincmar,  en  161S,  par 
de  Gordes.  Elles  se  trouvent  à  la  fin  du 
tome  VIII  des  Conciles^^  .Les  quatre  premières 
se  lisent  encore  dans  le  tome  II  des  Capitu- 
laires  '*.  Celle  qui  concerne  l'ordination  d'Hé- 
denulphe  est  adressée  au  clergé  et  au  peuple 
de  l'Eglise  de  Laon ,  et  signée  d'Hincmar  et 
de  sept  suffragants  de  l'Eglise  de  Reims;  la 
date  est  de  l'an  877  ".  On  peut  y  remarquer 
qu'il  était  d'usage  que  ceux  qui  avaient  or- 
donné un  évéque  lui  donnaient  par  écrit  les 
règles  qu'il  devait  suivre  dans  l'ordination 
des  prêtres  et  des  autres  ministres  de  l'Eglise, 
dans  la  visite  de  son  diocèse ,  dans  les  rede- 
vances qu'il  avait  droit  d'exiger  des  Eglises, 
dans  la  conduite  de  ses  peuples,  dans  la  dis- 
pensation  des  revenus  ecclésiastiques,  dans 
le  choix  de  ses  archidiacres  et  de  ses  arcbi- 
prêtres,  dans  l'exercice  de  la  justice,  dans 
l'administration  des  sacrements,  dans  le  mi- 
nistère de  la  parole  et  comment  il  devait  faire 
observer  aux  autres  les  canons  et  les  ob- 
server lui-même. 

79.  Nous  avons,  dans  Surius  '*,  sous  le 
nom  d'Hincmar,  une  Vie  de  saint  Remy,  avec  "mS. 
l'histoire  de  ses  deux  narrations.  Flodoard, 
Sigebert  et  l'anonyme  de  Molk  font  mention 
de  cette  Vie ,  dont  le  fond  était ,  selon  Sige- 
bert ,  tiré  de  l'ancienne  Vie  de  ce  saint  par 
Fortunat  de  Poitiers.  Cette  pièce,  telle  que 
nous  l'avons,  ne  répond  point  à  la  réputation 
d'Hincmar.  Il  en  faut  dire  autant  de  V Eloge 
de  saint  Remy,  publié  par  Mosander  '^,  sous 
le  nom  du  même  archevêque.  Il  y  a  contes- 
tation sur  sa  lettre  à  Charles-le-Chauve, 
écrite  vers  l'an  876  ou  877,  et  on  soupçonne 
qu'elle  a  été  faussement  attribuée  à  Hincmar 

la  défense  des  libertés  de  l'Eglise,  se  trouvent  au 
tome  CXXV  de  la  Patrotogie  latine,  col.  1035-1070. 
{L'éditeur.) 

3  Tom.  II  Spicilegii,  pag.  822. 

'"  Eccard.,  lom.  II,  pag.  375. 

"  Tom.  VIII  Concil.,  pag.  1866  et  buiv. 

'■^Tom.  U  Capitul.,pa.s.  593. 

"  Tom.  VIII  Concil.,  pag.  1887. 

1*  Surius,  ad  diem  13  jauuar.;  Flodoard.,  lib.  III, 
cap.  XX;  Sigebert.,  de  Script.  Eccles.,  cap.  xx;  Mel- 
licens.  Anonym.,  de  Script.  Eccles.,  cap.  XLV. 

'^  Mosander,  in  Supplem.  Surii,  pag.  739. 
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CHAPITRE  LXXI.  —  HINGMAR,  ARCHEVEQUE  DE  REIMS. 


[IX' SIÈCLE.] 

p.ir  quelque  défenseur  de  l'aréopagitisme  de 
saint  Denis,  évêque  de  Paris.  Dom  Mabillon 
l'a  fail  imprimer  dans  ses  Annales  '  et  dans 
ses  Analectes,  sans  témoigner  aucun  doute 
sur  son  authenticité.  Surius  -  en  avait  pensé 
de  même.  De  Launoi^  la  rejette,  mais  il  ne 
s'appuie  guère  que  sur  une  partie  de  cette 
lettre,  que  dom  Mabillon  n'a  point  rapportée 
parce  qu'elle  n'était  point  apparemment  dans 
son  manuscrit.  EUeestaussi  rejetéepar l'abbé 
Lebeuf,  dans  ses  nouvelles  *  observations  sur 
les  anciens  Actes  de  Saint-Denis,  où  il  re- 
marque que  dom  Mabillon  aurait  pu  se  dis- 
penser de  l'insérer  dans  ses  Analectes,  puisque 
Surius  l'avait  donnée  et  qu'on  la  trouvait  dans 
le  tome  I"  de  l'Histoire  de  l'Université  de  Pa- 
ris. Le  but  de  cette  lettre  est  de  montrer,  par 
l'autorité  de  la  Vie  de  saint  Denis,  écrite  en 
grec  par  Méthodius  et  traduite  en  latin  par 
Anastase  le  bibliothécaire,  que  saint  Denis, 
évêque  de  Paris,  est  le  même  que  l'Aréopa- 
gite.  Outre  le  témoignage  de  cette  Vie,  l'au- 
teur allègue  encore  le  témoignage  des  Actes 
de  saint  Sainctin ,  trouvés  dans  l'abbaye  de 
son  nom  par  Vandelmar.  Le  même  abbé  ^  fait 
Hincmar  auteurde  la  continuation  des ^«na/e« 
de  saint  Berlin,  à  commencer  depuis  l'an  861 
jusqu'à  la  fin,  c'est-à-dire  jusqu'en  882,  en 
quoi  il  s'est  rencontré  ®  avec  Levêque  de  la 
Ravalière.  Mais  quelque  vraisemblance  qu'ils 
aient  donnée  à  leurs  preuves,  elles  ne  sont 
pas  convaincantes.  Le  poème  intitulé  Fon~ 
taine  de  la  Vie  n'est  point  d'Hincmar,  comme 
l'a  cru  Oudin  ^,  qui  l'a  fait  imprimer  à  Leyde 
en  1692,  mais  d'Adrade  ^,  chorévêque  de 
Sens,  mort  vers  l'an  854. 

80.  La  lettre  qu'Hincmar  écrivit  au  roi 
Louis  III,  fils  de  Louis-Ie-Bègue ,  est  une  ré- 
ponse à  celle  que  ce  jeune  prince  lui  avait 
écrite  au  sujet  de  l'élection  d'un  évêque  de 
Beauvais,  après  la  mort  d'Odon,  en  881.  Elle 
a  été  imprimée  dans  le  volume  VII  des  Mé- 
langesde  Baluze'.  Le  roi  Louis  lui  avait  fait  sa- 
voir, par  un  chanoine  de  Beauvais,  qu'il  avait 
accordé  l'élection  canonique  au  clergé  et  au 
peuple  de  cette  Eglise;  mais  ayant  su  qu'ils 
avaient  élu  un  sujet  indigne  de  remplir 
ce  siège ,  il  la  désapprouva.  Hincmar  pria 
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>  Mabill.,  lib.  XXVII  Annal.,  num.  85,  et  pag. 
et  in  Analectis,  pag.  212. 

2  Surius,  ad  diem  9  octob.,  pag.  659. 

3  Launoi,  de  Areopagit.,  pag.  108. 
'  Lebœuf,  tom.  I,  pag.  66. 

^  hehœwî.  Dissertai.,  pag.  455  et  470. 

»  Mercure  de  Paris,  en  1736  et  1737. 

'  OudiUj  de  Script.  Eccles.,  tom.  llj  pag.  170. 


198, 


donc  le  prince  de  permettre  qu'on  fit  une 
autre  élection  et  de  trouver  bon  qu'elle  se  fît 
parles  évèques  voisins,  attendu  que  le  clergé 
et  le  peuple  de  Beauvais  avaient  perdu  leur 
droit  par  leur  négligence,  et  que  toutefois 
l'élufûtrenvoyé  aux  métropolitain  et  évêques 
de  la  province  pour  être  ordonné.  Il  fait  re- 
marquer au  roi  Louis  que  son  secrétaire  avait 
fait  une  faute  en  disant  que  comme  Jésus- 
Christ  a  pris  deux  personnes ,  celle  de  roi  et 
celle  de  prêtre,  afin  qu'il  fût  en  même  temps 
roi  et  prêtre,  il  fallait  que  le  roi  et  les  évêques 
se  joignissent  pour  administrer  dignement 
tant  le  temporel  que  le  spirituel  de  l'Etat. 
«  Jésus-Christ,  dit  Hincmar,  n'a  pas  pris  deux 
personnes;  mais,  s'étant  revêtu  de  la  nature 
humaine,  il  a  fait  les  fonctions  de  roi  et  de 
prêtre  en  une  seule  et  même  personne.»  Peut- 
être  que  le  secrétaire  pensait  de  même  que 
l'archevêque,  quoiqu'il  s'exprimât  différem- 
ment. Cette  lettre  est  de  l'an  881. 

81.  Dom  Mabillon  cite  une '"lettre  du  clergé 
de  Ravenne  au  roi  Charles,  et  la  réponse 
qu'Hincmar  y  fit  au  nom  de  ce  prince.  Celle 
de  l'Eglise  de  Ravenne  se  trouve  parmi  les 
opuscules  de  cet  archevêque ,  dans  l'édition 
de  de  Cordes.  Nous  n'avons  plus  celle  d'Hinc- 
mar. Le  clergé  de  Ravenne  se  plaignait,  dans 
sa  lettre,  que  les  moines  élevés  à  l'épiscopat 
conservaient  l'habit  monastique  que  nous  ap- 
pelons scapulaire.  Ce  père  en  cite  une  "  autre 
adressée  à  Sigebod,  prêtre  et  prévôt  des  re- 
ligieuses du  monastère  de  Sainte-Marie  de 
Laon,  fondé  par  sainte  Salaberge.  Sigebod 
avait  prié  Hincmar  de  lui  marquer  de  quelle 
façon  il  fallait  procéder  contre  l'abbesse  d'Au- 
rini.  Hincmar  lui  ordonna  de  lui  apporter  les 
privilèges  de  ce  monastère  et  les  chefs  d'ac- 
cusation contre  l'abbesse,  avec  la  désignation 
des  témoins.  11  est  parlé  de  cette  lettre  dans 
Flodoard  '^,  et  de  plusieurs  autres  *^  qui  ne 
sont  pas  venues  jusqu'à  nous.  Cet  historien 
fait  aussi  le  détail  des  ouvrages  d'Hincmar; 
mais,  quoiqu'il  en  cite  un  très-grand  nombre, 
il  avertit  qu'il  en  a  passé  plusieurs  sous  si- 
lence. Voici  ceux  dont  nous  ne  connaissons 
guère  que  les  titres,  parce  qu'ils  n'ont  point 
encore  été  rendus  publics.  Explication  '*des 

s  Fabricius,  Bibl.  med.  latin.,  lib.  I,  pag.  386. 
'  Baluz.,  tom.  VII  Miscell.,  pag.  47. 
">  Mabill.,  in  Annal.,  pag.  213. 
11  Idem,  lib.  XXXVII  Annal.,  num.  86,  pag.  199. 
'2  Flodoard.,  lib.  III,  cap.  xxv. 
'3  id.,  ibid.,  cap.  xix,  xx,  xxi,  sxn,  xxni,  sxiv, 
XXV,  XXVI,  xxvii,  xxvin.  —  '*  Ibid.,  cap.  xxvin. 
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passages  de  saint  Prosper,  mal  entendus  par 
Gothescalc;  traité  '  aux  reclus  du  diocèse  de 
Reims,  pour  les  précautionner  contre  la  doc- 
trine de  Gothescalc;  lettre  ^  à  Raban  au  sujet 
de  ce  traité  ;  diverses  ^  lettres  touchant  Go- 
thescalc et  sa  doctrine;  traité  sia-  la  Prédes- 
tination et  le  Libre  arbitre  *,   dédié  au  roi 
Charles-le-Chauve;  Mets  ^  ou  Service  de  table 
de  Salomon.  Ce  poème  était  aussi  dédié  au 
roi  Charles ,  et  contenait  cent  quarante-six 
vers  élégiaques,  et  la  préface  vingt-quatre; 
traité  sur  le  Trina  Deitas  ^,  différent  de  celui 
que  nous  avons;  lettres  apologétiques  '  aux 
papes  Nicolas  I"  et  Jean  VIII;  consultation 
sur  les  chorévéques  ^  et  les  clercs  ordonnés 
par  Ebbon.  Hincmar  l'avait  adi^essée  au  pape 
Léon  IV;  recueil  des  canons  ^  et  autres  auto- 
rités touchant  les  églises  et  les  chapelles, 
contre  un  écrit  de  Prudence  de  Troyes,  sur 
le  même  sujet.  11  était  adressé  au  roi  Charles, 
de  même  que  l'écrit  intitulé  ;  Des  douze  abus . 
Cet  écrit  est  tout  différent  de  celui  qu'on  a 
imprimé  sous  le  même  titre  parmi  les  œuvres 
de  saint  Cyprien  et  de  saint  Augustin.  On  ne 
trouve,  dans  celui-ci,  que  des  passages  de 
l'Ecriture.  Hincmar  alléguait,  dans  l'autre, 
non-seulement  des  passages  des  pères,  mais 
encore  les  constitutions  des  rois  prédécesseurs 
de  Charles.  On  n'a  plus  l'instruction  qu'il 
avait  '*'  faite  pour  ce  prince  et  pour  la  reine 
son  épouse,  où  il  leur  prescrivait  les  moyens 
de  se  rendre  agréables,  par  leur  bonne  con- 
duite, à  Dieu  et  aux  hommes;  ni  celle  qu'il  " 
titpour  Louis-le-Bègue,  aussitôt  après  la  mort 
de  l'empereur  Charles  son  père.  Elle  roulait 
sur  les  moyens  de  régner  heureusement  en 
remplissant  ses  devoirs  envers  l'Etat  et  en 
rendant  à  l'Eglise  l'honneur  qui  lui  est  dû.  Il 
en  composa  plusieurs  autres'^  pour  le  même 
prince  et  pour  Louis  son  fils.  Nous  avons  quel- 
ques-unes de  ses  lettres  à  Louis  de  Germanie. 
Celle  '2  où  il  traitait  de  la  manière  de  prier  et 
des  qualités  de  la  prière  est  perdue.  C'était 
une  réponse  à  la  demande  que  ce  roi  lui  avait 
faile  de  prier  et  de  faire  prier  pour  le  repos 
de  l'âme  de  l'empereur  Louis-le-Débonnaire 
son  père,  qui,  dans  un  songe,  l'avait  conjuré 
de  le  délivrer  des  peines  qu'il  endurait. 

1  Tom.  II  Opusc.  HiDcm.,  pag.  1295,  1310. 

-  Flodoard.,  lib.  III,  cap.  xxi.  —  ^  Ibid. 

'<  Ibid.,  cap.  XV,  et  tom.  1  Opusc.  Hincm.,  pag.  4. 

5  Flodoard.,  lib.  III,  cap.  xv.  —  ^  Ibid.  —  ''  Ibid. 

8  Id.,  cap.  X.  —  '  Id.,  cap.  xvni.  —  '"  Ibid. 

"  Ibid.,  cap.  XIX. —  '"  Flodoard.,  cap.  xix. 

13  Ibid.,  cap.  XX.  —  '^  Flodoard,,  ibid.,  cap.  xxill. 

'5  Id.,ibid.,  cap. XXVI.— 'Mbid.  —  "Ib.,  cap.  xxix. 


82.  Hincmar  dans  son  traité  du  Calcul  '*     suii. 
donnait  la  méthode  de  trouver  le  jour  de  la  d'à™ 
Pâque,  et  faisait  des  remarques  sur  l'écrit 
que   l'abbé    Adalard   avait  composé  sur  le 
même  sujet.  Parmi  les  lettres  '^  de  cet  arche- 
vêque à  Ebérard,  comte  de  Frioul,  il  y  en 
avait  une  remplie  d'instructions  de  piété.  Il 
en  écrivit  une  dans  le  même  goût  '^  à  Roric, 
l'un  des  généraux  normands,  depuis  qu'il  eut 
embrassé  la  religion  chrétienne  et  reçu  le 
baptême.  11  composa  '^  à  la  prière  des  évê- 
ques  un  traité  sur  les  Images  de  notre  Sei- 
gneur et  des  saints,  où  il  établissait  le  culte 
qu'on  devait  leur  rendre.  L'épilogue  était  en 
vers.  On  voit  par  d'autres  monuments,  qu'il 
se  mêlait  de  poésie.  Outre  le  Ferculuin  Salo- 
monis, il  fit  en  vers  l'épitaphe  '^de  saint  Remy, 
celle  de  l'archevêque  Turpin,  et  la  sienne 
propre,  des  vers  pour  l'autel  de  la  Vierge  *', 
et  d'autres  pour  être  gravés  auprès  du  tom- 
beau de  saint  Remy.  On  ne  sait  point  à  qui 
s'adressait  l'écrit  où  il  rendait  ^"raison  pour- 
quoi les  fidèles,  qui  n'étaient  point  dans  les 
ordres  sacrés,  recevaient  une  seconde  fois 
l'imposition  des  mains,  lorsqu'après  être  tom- 
bés dans  l'apostasie,  on  les  admettait  à  la  pé- 
nitence. Flodoard  fait  encore  mention  d'une^* 
lettre  d'Hincmar  à  Bertulphe,  archevêque 
de  Trêves,  pour  lui  servir  d'instruction  dans 
le  gouvernement  de  son  diocèse;  d'une  à 
Hincmar  de  Laon^^,  sur  le  même  sujet;  d'une 
autre  ^^  à  Ercanrad,  évêque  de  Châlons-sur- 
IMarne,  touchant  certains  rapports  fâcheux 
qu'on  lui  avait  faits  de  sa  conduite  ;  d'une  à 
Guillebert,  successeur  d'Ercanrad,  où  il  l'ex- 
hortait^* à  signaler  les  commencements  de  son 
épiscopatpar  la  douceur  et  la  charité  envers 
ceux  qui  l'avaient  offensé.  Celle  qu'il  écrivit-^ 
à  Vala,  évêque  de  Metz,  contenait  des  instruc- 
tions sur  les  devoirs  d'un  pasteur.  Sur  les 
plaintes  d'un  curé,  Hincmar  -^  composa  un 
traité  de  la  Manière  dont  les  évêques  doivent  gou- 
verner les  églises  de  la  campagne.  11  exhortait 
celui  pour  qui  il  l'écrivait  à  lire  souvent  le 
Pastoral  de  saint  Grégoire,  et  à  le  mettre  en 
pratique. 

83.  A  juger  Hincmar  par  ses  écrits,  on  voit       jngti 
qu'il  avait  l'esprit  subtil,  vif,  pénétrant,  vaste 

18  Flodoard.,  lib.  I,  cap.  xxi;  Surius,  ad  diem  13 
januarii,  et  Flodoard,,  lib.  III,  cap.  v  et  ix. 

'5  Aagelo  Maî  a  publié  au  tom.  V  dos  Classki  Auc- 
tores,  pag.  378,  le  poème  dogmatique  à  la  bienheu- 
reuse Vierge  Marie.  (L'éditeuv.) 

2»  Id.,  Ibid.,  cap.  xxix.  —  21  ibid.,  cap.  xxi. 

22  Ibid..  cap.  xxn.  —  '"  ibid.,  cap.  xxui. 

^^  Ibid.j  cap.  xxxni.  —  *^  Ibid.  —  s"  Ibid. 
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et  capable  de  manier  les  affaires  les  plus 
épineuses,  et  uue  mémoire  heureuse  qui  lui 
rappelait  sur-le-champ  tout  ce  qu'il  voulait  ; 
qu'il  avait  fait  une  étude  sérieuse  de  l'Ecri- 
ture et  des  pères  ;  qu'il  possédait  bien  les 
canons  des  conciles,  et  que  très  au  fait  de  la 
discipline  de  l'Eghse,  il  la  maintenait  avec 
une  fermeté   qui   ne   savait   fléchir   devant 
aucune  puissance  de  la  terre.  11  fut  Tâme  de 
presque  tous  les  conciles  où  il  assista,  et  il 
se  passa  peu  d'affaires,  soit  dans  l'Etat,  soit 
dans  l'Eglise,  sur  lesquelles  on  ne  le  consul- 
tât. C'était  toujours  à  lui  que  l'on  recourait, 
lorsqu'il  fallait  former  un  jeune  prince  pour 
le  rendre  digne  du  trône  ;  les  évêques  n'en 
connaissaient  point   de  plus  capable,  pour 
leur  apprendre  les  devoirs  de  l'épiscopat. 
Son  style  est  diffus  et  embarrasé,  principale- 
ment dans  ses  ouvrages  dogmatiques,  où  il 
pensait  plus  à  entasser  preuves  sur  preuves, 
passages  sur  passages,  qu'à  polir  son  dis- 
cours, et  à  lui  donner  de  l'élévation.  Ce  ne 
sont,  pour  ainsi  dire,  que  des  mémoires.  Il 
est  plus  clair  et  plus  net  dans  ses  lettres  : 
la  plupart  sont  écrites  avec  beaucoup  de  di- 
gnité et  d'autorité.  On  y  remarque,  comme 
dans  tous  ses  autres  écrits,  qu'il  avait  une 
adresse  merveilleuse  à  tourner  à  son  avan- 
tage l'Ecriture,  les  pères  et  les  conciles, 
quoiqu'il  n'en  prit  pas  toujours  le  vrai  sens. 
On  convient  généralement  que  s'il  était  sa- 
vant théologien,  il  était  aussi  habile  cano- 
niste  '. 

84.  La  plus  ancienne  collection  de  ses  œu- 
vres est  due  aux  soins  de  Jean  Busée,  jésuite. 
Elle  parut  à  Mayence,  chez  Jean  Albin,  en 
1602,  mais  elle  ne  contient  qae  neuf  opus- 
cules. De  Cordes  en  ayant  recouvré  vingt 
autres,  les  fit  imprimer  à  Paris  chez  Nivelle 
en  1613.  Ces  deux  éditions  sontin-4»,  et  ren- 
ferment divers  autres  monuments  qui  n'ont 
que  peu  ou  point  de  rapport  aux  écrits 
d'Hincmar.  Celle  du  père  Sirmond  à  Paris  en 
1643,  chez  Gramoisy,  est  en  deux  volumes 

1  Cet  éloge  est  exagéré,  et  a  besoin  d'être  réduit 
à  sa  juste  valeur,  au  moyen  de  diverses  observations, 
qu'on  trouvera  particulièrement  dans  Blanchi,  Traité 
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in-folio,  sans  aucune  note  :  l'éditeur  a  mis 
seulement  à  la  tète  des  volumes  une  table 
chronologique,  où  l'on  trouve  l'année  et 
le  sommaire  de  chaque  ouvrage.  Cette  édi- 
tion, quoique  beaucoup  plus  ample  que  les 
deux  précédentes,  n'est  pas  complète.  Le 
père  Cellot  recouvra  depuis  quelques  autres 
écrits  d'Hincmar,  qu'il  fit  imprimer  à  Paris 
en  1658,  avec  les  actes  du  concile  de  Douzy. 
auxquels  il  joignit  un  abrégé  de  la  Vie,  tant 
d'Hincmar  de  Reims,  que  d'Hincmar  de  Laon 
son  neveu,  et  des  contestations  qu'ils  eurent 
ensemble.  L'ouvrage  du  père  Cellot  a  été  ré- 
imprimé dans  le  huitième  tome  des  Conciles, 
où  l'on  a  aussi  inséré  plusieurs  lettres  de 
l'archevêque  de  Reims,  qui  n'avaient  pas  en- 
core vu  le  jour.  On  trouve  quelques-uns  de 
ses  opuscules  dans  le  second  tome  du  Recueil 
de  Duchesne. 

[Les  œuvres  complètes  d'Hincmar  sont  re- 
produites au  tome  CXXV  de  la  Patrologie 
latine,  et  dans  une  partie  du  tome  CXXVI. 
Le  premier  volume  contient  une  notice  his- 
torique tirée  de  Cave,  une  seconde  d'après 
l'Histoire  littéraire  de  la  France,  une  notice 
bibliographique  d'après  la  même  Histoire  ; 
2°  les  témoignages  des  auteurs.  On  reproduit 
ensuite  l'édition  de  Sirmond,  mais  on  a  soin 
d'y  ajouter  tous  les  écrits  d'Hincmar  qui  ne 
s'y  trouvaient  point.  Ainsi  on  y  reproduit  les 
expositions  sur  la  Défense  des  libertés  de  l'E- 
glise, d'après  les  Actes  de  la  province  de  Reims, 
la  Vie  et  l'éloge  de  saint  Rémy ,  d'après  Surins, 
la  profession  de  foi  adressée  au  Pontife  ro- 
main, d'après  Marlot,  Histoire  de  l'Eglise  de 
Reims,  sept  petites  pièces  de  vers,  d'après 
Flodoard,  Marlot  et  Sirmond.  La  troisième 
partie  des  Annales  de  Saint-Bertin  est  repro- 
duite à  la  fin  du  premier  volume,  d'après 
Pertz,  Monumenta  Germ.  Hist.,  tome  I=^  Le 
tome  II  renferme  les  lettres  d'Hincmar  au 
nombre  de  cinquante-cinq,  ses  opuscules  et 
ses  lettres  concernant  la  cause  d'Hincmar  de 
Laon.] 

de  la  puissance  eccle'siastique,  tom.  II,  pag.  135,  et 
dans  Zaccaria,  Anti-Febt-onius,  tom.  Il,  pag.  432;  tom. 
IV,  pag.  320,  etc.,  de  la  traduction  française.  {L'édii.) 
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CHAPITRE  LXXII. 

Annalistes  de  Saint-Bertin ,  de  Fulde  et  de  Metz. 

[Ecrivains  latins  du  ik«  siècle.] 


Annales  da       1.  On  convicnt  entre  les  savants,  que  les 
Annales  dites  de  Saint-Bertin,  ne  portent  ce 
titre,  que  parce  qu'elles  y  ont  été  trouvées  '. 
Si  elles  eussent  été  composées  dans   cette 
abbaye,  l'auteur  en  parlant  sur  l'an  84S  des 
dommages  qu'elle  souDfrit  de   la   part  des 
Normands,  n'aurait  pas  dit  qu'ils  pillèrent  et 
brûlèrent  un  certain  monastère  nommé  Sith- 
diu  :  c'est  ainsi  qu'on  appelait  alors  celui  de 
Saint-Bertin.  On  convient  aussi  que  ces  An- 
nales ont  été  écrites  en  France,  et  par  des 
écrivains  français.  11  ne  faut  que  les  lire  pour 
s'en  convaincre. 
Eii-s  sont       2.  Elles  sont  divisées  en  cinq  parties,  dont 
cinq°plriie's'l   la  première  commence  à  l'an  741,  et  va  jus- 
qu'en 814;  la  seconde  en  814,  jusqu'en  830; 
la  troisième,  en  830  jusqu'en  835  ;  la  qua- 
trième, en  836  jusqu'en  861  ;  et  la  cinquième, 
en  861  jusqu'en  883  ou  884.  La  première 
partie  n'est  qu'une  compilation  des  Annales, 
nommées populaii'es  ou  de  Loysel.  La  seconde 
est  tirée  de  celles  d'Eginhard,  avec  quelques 
additions  de  peu  de  conséquence.  La  troisième 
qui  ne  comprend  que  six  années,  est  d'une 
main  différente  des  précédentes.  L'auteur, 
contre  l'ordinaire  de  ceux  qui  avaient  écrit 
avant  lui,  ne  nomme  presque  jamais  l'empe- 
reur Louis-le-Débonnaire,  ni  l'impératrice, 
son    épouse,  sans   les   qualifier  Domnus   et 
Domna.  On  ne  retrouve  plus  ces  qualifications 
dans  la  quatrième  partie.  L'écrivain,  en  par- 
lant de  Louis-le-Débonnaire,  l'appelle  sim- 
plement empereur,  et  Judith,  sa  femme,  au- 
guste ou  impératrice. 
lAqaMè-       3.  Le  style  de  cette  quatrième  partie  est 
!tas,î'i''i!i"î'r''u-   d'ailleurs  tout  différent.  On  voit  que  c'est  un 
deTrajas.       evequB  qui  parle,  et  toujours  en  des  termes 
qui  se  ressentent  de  sa  piété  et  de  sa  ten- 
dresse pastorale,  de  sa  gratitude  envers  Dieu, 
de   son  amour   pour  les  peuples.  Il   parle 
comme  témoin  de  l'extrême  misère  où  l'on 
se  trouva  en  France  en  843,  et  de  l'apostasie 
d'un  nommé  Bodon,  diacre,  qui  en  839  se  fit 
juif,  se  maria  et  passa  en  Espagne.  11  témoi- 

1  Tom.  III  Collection.  Andrese  Duchesne,  pag.  150. 

2  Tom.  I,  pag.  432  et  suiv. 


gne  sur  l'an  847  combien  il  était  sensible  aux 
maux  que  cet  apostat  fit  en  Espagne.  Outre 
les  affaires  de  l'Eglise,  il  rapporte  les  gestes 
des  rois  de  France,  leurs  guerres,  leurs  trai- 
tés de  paix,  leurs  voyages.  Tout  cela  nous 
conduit  à  reconnaître  pour  auteur  de  cette 
partie  des  Annales  de  Saint-Bertin,  Prudence, 
évéque  de  Troyes.  Hincmar  de  Reims  lui  at- 
tribue les  Gestes  de  nos  Bois  arrivés  de  son 
temps  :  ce  qu'il  en  cite  se  trouve  mot  à  mot 
dans  les  Annales  dont  nous  parlons  :  elles 
sont  donc  de  cet  évêque;  ce  qui  confirme  ce 
raisonnement,  c'est  que  l'auteur  faisait  sa 
résidence  en  un  lieu  qui  n'était  pas  éloigné 
de  Sens  et  d'Auxerre;  or  la  ville  de  ïroyes 
n'est  qu'à  onze  lieues  ou  environ  de  celle  de 
Sens,  et  celle-ci  à  quatre  lieues  et  demie 
d'Auxerre.  On  peut  voir  plusieurs  autres 
preuves  de  sentiment  dans  la  dissertation 
de  ^  l'abbé  Lebœuf. 

4.  Ce  docte  abbé  a  entrepris  aussi  de  mon- 
trer que  la  cinquième  partie  des  Annales  de 
Saint-Bertin  est  d'Hincmar,  archevêque  de 
Reims.  Les  preuves  qu'il  en  donne  sont,  que 
le  style  de  cette  partie  n'est  pas  le  même 
que  celui  de  la  précédente,  que  l'auteur  était 
évêque,  que  le  genre  de  science  le  plus  de  son 
goût  était  le  d  roi  t  canonique,  qu'il  faisait  sa  ré- 
sidence dansune province aunord  ou  à l'orien  t 
de  la  Seine,  et  que  cette  partie  des  Annales 
Bertiniennes  étant  une  espèce  de  journal  de  la 
vie  et  des  actions  d'Hincmar  de  Reims,  il  est 
naturel  de  l'en  croire  auteur;  d'autant  qu'on 
y  trouve  des  circonstances  qui  ne  pouvaient 
être  connues  que  de  ce  prélat.  Telles  sont  le 
détail  de  son  transport  à  Epernay,  dans  le 
temps  de  l'irruption  des  Normands  l'an  882, 
et  le  récit  des  honneurs  que  reçut  le  village 
d'Attigny,  voisin  de  Reims,  en  876,  par  la 
présence  de  l'empereur  et  de  l'impératrice, 
village  sur  lequel  Hincmar  avait  une  grande 
attention,  comme  on  le  voit  par  une  de  ses 
lettres  données  par^Eccard.  L'abbé  Lebœuf 
appuie  encore  son  opinion  sur  l'affectation 
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'  Eccard.,  Scriplor.  medii  œui,  tom.  II,  pag 
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de  l'annaliste  à  nommer  la  province  de  Reims 
la  première  dans  l'énumération  de  celles  dont 
les  évêques  assistèrent  au  concile  de  Troyes 
en  878;  sur  ce  que  cette  portion  des  Annales  a 
été  connue  par  Flodoard,  et  conséquemment 
conservée  dans  la  Bibliothèque  de  Reims,  cin- 
quante ans  après  la  mort  d'Hincmar.  Mais 
toutes  ces  preuves  ne  vont  pas  jusqu'à  la 
démonstration.  Lebœuf  '  convient  lui-même, 
qu'en  donnant  cette  partie  des  Annales  Ber- 
tiniennes  à  Hincœar,  on  ne  doit  lire  qu'avec 
une  espèce  de  défiance  ce  qu'il  dit  de  tous 
ceux  avec  qui  il  avait  eu  des  démêlés,  no- 
tamment avec  saint  Prudence,  évêque  de 
ïroyes;  qu'il  a  pensé  contrairement  de  cet 
évêque,  en  le  traitant  de  vénérable  pendant 
sa  vie,  et  le  faisant  passer  après  sa  mort 
pour  \m  mince  écrivain,  dont  la  doctrine 
était  contraire  à  la  foi,  pour  un  prélat  rempli 
de  fiel  et  d'animosité  contre  ses  confrères, 
et  pour  un  homme  qui  agissait  autrement 
que  l'équité  épiscopale  ne  demandait.  Hinc- 
mar,  dans  les  écrits  que  personne  ne  lui  con- 
teste, ne  se  laisse  point  aller  à  de  semblables 
invectives  contre  saint  Prudence.  Il  se  con- 
tente de  témoigner  ^  sa  surprise  de  ce  que 
cet  évêque,  après  avoir  signé  les  quatre  ar- 
ticles de  Quiercy,  avait  pensé  différemment 
dans  la  lettre  qu'il  écrivit  à  l'occasion  de 
l'ordination  d'Enée,  évêque  de  Paris  ;  de  le 
mettre  ^  au  nombre  des  fauteurs  de  Gothes- 
calc,  et  de  lui  reprocher  d'en  avoir  appuyé 
la  doctrine  dans  ses  Annales  de  France,  mais 
au  surplus  il  le  traite  d'évéque  *  vénérable. 
Dire  qu'après  la  mort  de  Prudence,  Hincmar 
changea  de  langage  à  son  égard,  c'est  faire 
passer  cet  archevêque  pour  un  de  ces  calom- 
niateurs timides  qui  n'attaquent  leurs  enne- 
mis que  quand  ceux-ci  sont  hors  d'état  de  se 
défendre  et  de  se  justifier. 

5.  11  y  a  plus,  c'est  qu'en  regardant  cette 
cinquième  partie  comme  un  journal  de  la 
Vie  d'Hincmar,  ainsi  qu'elle  le  paraît  en 
effet  '',  il  y  a  quelque  indécence  à  l'attribuer 
à  Hincmar,  puisqu'on  n^y  rapporte  précisé- 
ment que  les  actions  qui  pouvaient  lui  faire 
honneur,  sans  entrer  dans  aucun  détail  de 
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d'autres.  Il  y  est  parlé  de  la  déposition  de 
Rothade  de  Soissons,  qui  y  est  traité  d'in- 
sensé ^  et  de  bête  féroce  ;  mais  on  n'y  dit 
rien  de  sa  justification  ni  de  son  rétablis- 
sement. On  ne  voit  point  non  plus  com- 
ment Hincmar,  en  se  sauvant  à  Epernay 
pour  éviter  l'incursion  des  Normands,  aurait 
pu  dire  '  de  cette  ville,  qui  était  de  son  dio- 
cèse et  proche  de  Reims  :  In  quadam  villa 
quœ  Sparnatus  nominatur,  vix  fuga  lapsus  ■ 
pervertit.  Cela  était  bon  à  dire  à  un  étranger. 
La  raison  de  Lebœuf  ^  pour  ne  point  donner 
à  un  moine  de  Saint-Bertin  les  Annales  Ber- 
iiniennes,  c'est  que  l'auteur  dit  en  parlant  de 
ce  monastère  :  A  quodam  monasterio.  Ne 
peut-on  pas  faire  le  même  raisonnement  à 
l'égard  d'Hincmar  par  rapport  à  Epernay  ? 
Ajoutons  que  les  Annales  de  Saint-Bertin 
font  '  mention  de  la  retraite  des  Normands, 
qui  n'eut  lieu,  selon  les  Annales  de  Metz,  que 
vers  l'an  884,  deux  ans  après  la  mort  d'Hinc- 
mar. Quel  est  donc  l'auteur  de  cette  dernière 
partie  des  Annales  Bertiniennes  ?  On  ne  peut 
en  soupçonner  d'autre  que  quelqu'un  des 
élèves  d'Hincmar,  ou  de  ses  amis,  versé 
comme  lui  dans  la  science  du  droit  ecclésias- 
tique, et  dans  des  sentiments  opposés  à  ceux 
qui  rejetaient  la  doctrine  établie  par  les  qua- 
tre Capitules  de  Quiercy  '<•. 

Les  Annales  de  Saint-Bertin  sont  imprimées 
dans  le  troisième  tome  des  Ecrivains  de 
l'Histoire  de  France,  à  Paris  en  1641,  par  les 
soins  d'André  Duchesne.  C'est  sur  cette  édi- 
tion que  le  président  Cousin  les  a  traduites 
en  français,  et  insérées  dans  le  premier  tome 
de  son  Histoire  de  l'empire  d'Occident,  qui  fut 
mise  sous  presse  à  Paris  en  1689.  Il  a  mis 
en  français  le  supplément  de  ces  Annales 
donné  par  Duchesne  à  la  suite  de  celles  de 
Fulde.  Le  même  supplément  se  trouve  avec 
les  Annales  de  Saint-Bertin  dans  le  premier 
tome  de  la  collection  des  Historiens  d'Italie, 
que  Muralori  publia  à  Milan  en  1723,  in-fol. 
[M.  Guizot  dans  la  collection  des  Mémoires 
relatifs  à  l'Histoire  de  France,  a  traduit  les 
quatrième  et  cinquième  parties  des  Annales 
de  Saint-Bertin,  moins  les  quatre  premières 


ses  difficultés,  soit  avec  son  neveu,  soit  avec      années   de  ces   deux   parties.]  Ces  Annales 

1"  M.  Guizot,  dans  la  Collection  des  mémoires  rela- 
tifs à  l'Histoire  de  France,  tom.  IV,  pag.  121,  dit  en 
parlant  do  la  cinquième  partie  des  Annales  de  Saint- 
Bertin,  que  si  elle  n'est  pas  tout  entière  de  la  main 
de  Hincmar,  on  ne  peut  guère  douter  qu'elle  n'ait 
été  rédigée  sous  ses  yeux,  par  quelqu'un  de  ses  élè- 
ves. (L'éditeur.) 


1  Tom.  r,  pag.  480. 

2  Hincmar,  tom.  I,  pag.  119. 

3  Tom.  H,  pag.  291  et  292.  —  '  Tom.  I,  pag.  204. 
s  Annal.  Bertin.,  pag.  215,  228,  229,  233,  236,  230, 

253,  261.  —  «  Ibid.,  pag.  214. 

'  Annal.  Bertin.,  pag.  261.  —  s  Tom.   I,  pag.   436. 

9  Annal.  Bertin.,  pag.  261,  et  Daniel,  Histoire  de 
France,  tom.  II,  pag.  256. 
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depuis  l'an  843,  ne  sont  presque  occupées  que 
des  gestes  de  Charles-le-Chauve,  et  des  con- 
ciles tenus  sous  son  règne,  ou  des  afTaires 
ecclésiastiques  auxquelles  il  eut  part.  Elles 
font  connaître  sans  déguisement  les  défauts 
de  ce  prince  comme  ses  vertus.  Mais  en  rap- 
portant les  faits  intéressants  arrivés  de  son 
temps,  dans  l'Etat  et  l'Eglise,  elles  n'ou- 
Llient  pas  de  faire  honneur  aux  hommes  de 
lettres  qui  se  sontrendusrecommandablespar 
leurs  écrits  et  par  leur  savoir  ;  elles  rapportent 
avec  assez  de  précision  l'histoire  du  règne 
de  Louis-le-Débonnaire,  surtout  depuis  l'an 
830  jusqu'en  833  :  c'est  ce  que  l'on  appelle  la 
troisième  partie  de  ces  Annales.  Les  deux 
premières  conduisent  l'histoire  des  Français 
depuis  Tan  741  jusqu'en  830,  comme  on  l'a 
déjà  remarqué.  [Le  tome  CXV  de  la  Patro- 
logie  latine  contient  les  Annales  de  Saint- 
Berlin,  depuis  835  jusqu'en  861  ;  la  troisième 
partie  attribuée  à  Hincmar  se  trouve  dans  le 
tome  CXXV  de  la  même  Patrologie.] 
Annale  de  6.  Cellcs  dc  Fuldc  commencent  à  l'an  714 
uênAesn^',  et  Ënisscnt  en  900,  dans  l'édition  de  Du- 
■""^'^  '■  chesne.  Mais  il  faut  remarquer  que  ce  qui  y 
est  dit  depuis  l'an  882  appartient  è  un  autre 
écrivain  ;  que  ce  morceau  a  été  ajouté  à 
ces  Annales,  et  qu'il  a  plus  de  rapport  à 
celles  de  Saint-Bertin  qu'à  celles  de  Fulde. 
Aussi  ne  se  trouvait-il  point  dans  un  an- 
cien manuscrit  sur  lequel  Pitou  fit  imprimer 
les  Annales  de  Fulde  avec  plusieurs  autres 
écrivains  français,  à  Francfort  en  1396.  Cette 
addition  ne  parut  qu'en  1600,  dans  la  collec- 
tion des  Historiens  d'Allemagne,  par  Mar- 
quard  Fréhérus,  et  c'est  de  là  que  Duchesne 
l'a  tirée  pour  la  mettre  à  la  suite  des  Annales 
de  Fulde.  L'uniformité  de  style  qui  règne 
dans  cet  ouvrage,  depuis  le  commencement 
jusqu'à  l'an  882  inclusivement,  fait  voir  qu'il 
est  d'une  même  main  ;  mais  l'auteur  ne  suit 
pas  partout  la  même  méthode.  Il  est  extrê- 
mement concis  jusqu'en  797.  11  narre  avec 
plus  d'étendue  ce  qui  est  arrivé  depuis  jus- 
qu'en 837,  et  ce  qu'il  rapporte  depuis  cette 
année  jusqu'en  882,  est  beaucoup  plus  dé- 
taillé et  plus  exact,  apparemment  parce  que 
les  choses  étaient  arrivées  de  son  temps. 
L'auteur  7.  Sou  attcntiou  particulière  à  rapporter 
éié  ilioinâ™de  ce  qui  regarde  l'abbàyede  Fulde  donne  lieu 
de  conjecturer  qu'il  en  était  moine,  et  que 
c'est  pour  cela  que  ces  Annales  en  portent  le 


nom.  Non-seulement  '  il  marque  l'année  de 
la  fondation  de  ce  monastère,  qu'il  met  en 
744,  il  donne  encore  la  succession  des  abbés, 
les  commissions  éclatantes  dont  ils  ont  été 
chargés,  soit  auprès  des  papes,  soit  auprès 
des  rois  ;  les  noms  des  moines  de  cette  ab- 
baye, qui  se  sont  fait  une  réputation  par  leur 
savoir  et  par  leurs  écrits  ;  le  transport  des 
reliques  de  saint  Boniface,  fondateur  de 
Fulde,  et  divers  autres  événements  intéres- 
sants pour  l'histoire  de  cette  abbaye.  Comme 
elle  est  située  dans  le  diocèse  de  Mayence, 
l'annaliste  s'étend  beaucoup  sur  ce  qui  con- 
cei'ne  cette  Eglise  et  les  cantons  qui  l'envi- 
ronnent. Il  donne  une  notice  exacte  des  évé- 
nements les  plus  considérables  de  son  temps, 
tant  dans  l'Eglise  que  dans  l'Etat;  la  suite 
des  papes,  leurs  démêlés  avec  les  Grecs, 
leurs  conciles;  ceux  qui  se  tinrent,  soit  en 
Germanie,  soit  dans  les  Gaules  ;  les  guerres 
et  les  divisions  entre  les  enfants  de  Louis-le- 
Débonnaire.  Par  la  manière  dont  il  s'explique 
sur  le  compte  de  Louis  de  Germanie,  il  est 
aisé  de  voir  qu'il  était  un  de  ses  fidèles  sujets. 
Mais  il  traite  presque  toujours  mal  Charles- 
le-Chauve,  l'appelant  plusieurs  fois  le  tyran^ 
de  la  France.  Il  rapporte  ^  au  long  les  décrets 
du  concile  de  Rome  contre  les  évéques  qui 
avaient  favorisé  le  divorce  du  roi  Lothaire  ; 
la  lettre  que  ces  évêqùes  écrivirent  au  pape 
Nicolas  I",  depuis  leur  déposition,  et  une 
partie  de  la  suite  de  cette  affaire.  Il  n'oublie 
pas  de  rapporter  les  époques  des  divers 
fléaux  dont  les  peuples  furent  frappés,  ni  les 
phénomènes  qui  avaient  semblé  les  annon- 
cer. On  était  alors  si  exact  à  s'abstenir  des 
œuvres  serviles  les  jours  de  fêtes,  qu'on  ne  * 
croyait  pas  qu'il  fût  permis  de  faire  cuire  du 
pain  pour  en  vendre. 

8.  Les  Annales  de  Metz  ^  ont  été  ainsi  nom- 
mées, ou  parce  qu'elles  ont  été  trouvées  en 
cette  ville  dans  l'abbaye  de  Saint-Arnoul,  ou 
parce  qu'elles  ont  eu  pour  auteur  un  moine 
de  ce  monastère.  Elles  commencent  à  l'ori- 
gine de  la  monarchie  française,  et  finissent 
en  904.  Tout  ce  qui  y  est  dit  de  l'histoire  de 
France  jusqu'en  687  est  copié  presque  mot 
pour  mot  des  anciens  historiens  français  : 
c'est  pourquoi  Duchesne,  qui  en  avait  rap- 
porté les  chroniques  dans  ses  deux  premiers 
volumes,  n'a  pas  cru  devoir  mettre  dans  le 
troisième  les  extraits  qui  s'en  trouvaient  dans 


AnDkIe 


<  Annal.  Fuld.,  pag.  533,  536,  540,  556,  560. 

■^  Pag.  566,  56S,  571.  —  3  Pag.  357.  —  '  Pag.  S63. 


s  Tom.  111,  Duchesne,  pag.  262. 
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les  Annales  de  Metz.  Il  ne  les  commence  qu'à 
cette  année  687,  où  l'annaliste  donne  l'his- 
toire du  duc  Pépin,  de  Charles -Martel  et  de 
ses  enfants,  avec  plus  d'exactitude  qu'aucun 
autre  écrivain,  apparemment  parce  qu'il  était 
tombé  sur  des  mémoires  plus  détaillés,  car 
dans  le  reste  de  ses  annales  il  ne  fait  guère 
que  copier  les  auteurs  contemporains.  Ce 
qu'il  fait  de  plus  utile,  c'est  qu'il  rapporte  - 
sous  une  même  année  tous  les  événements 
arrivés  en  cette  année,  et  qu'il  n'avait  trouvés 
que  racontés  séparément  par  divers  histo- 
riens, principalement  par  Eginhard^  par  les 
auteurs  des  Chroniques  de  Saint-Bertin  et  de 
Fulde,  et  par  Réginon.  Ce  sont  là  les  sources 
où  il  a  le  plus  puisé  '.  L'éloge  qu'il  fait  de 
Louis-le-Bègue  et  de  Carloman,  fils  de  Louis 
de  Germanie,  parait  être  de  sa  façon,  de 
même  que  celui  du  roi  Louis,  fils  de  Louis- 
le-Bègue.  11  loue  ce  jeune  prince  d'avoir  mis 
son  royaume  à  couvert  de  l'incursion  des 
païens,  c'est-à-dire  des  Normands,  dont  il 
avait  défait  un  grand  nombre  dans  une  ba- 
taille ^.  Cet  auteur,  en  transcrivant  sur  l'an 
883,  ce  qui  est  dit  dans  la  Chronique  de  Ré- 
ginon de  la  vengeance  que  Charles-le-Gros 
tira  de  Hugues-le-Bâtard  qui  s'était  révolté 
contre  lui,  dit  :  «  Après  qu'on  eut  crevé  les 
yeux  à  Hugues,  on  l'envoya  en  Allemagne 
au  monastère  de  Saint-Gall;  ensuite  on  le 
fit  retourner  dans  sa  patrie  ;  puis  on  le  fit 
passer  au  monastère  de  Prum,  où  je  lui  cou- 
pai les  cheveux  de  ma  propre  main,  étant 
alors  abbé  de  ce  lieu.  »  On  voit  bien  que 
c'est  Réginon  qui  parle  ici.  Il  fut  en  effet 
abbé  de  Prum,  et  c'est  une  preuve  bien  sen- 
sible que  l'annaliste  de  Metz  a  copié  la  Chro- 
nique de  Réginon,  où  ce  point  d'histoire  se 
lit  dans  les  mêmes  termes.  C'est  encore  une 


preuve  que  cet  annaliste  anonyme  n'a  écrit 
ou  achevé  ses  Annales  qu'après  l'an  903,  où 
finissent  celles  de  Réginon  dans  les  impri- 
més. [M.  Guizot  a  traduit  une  partie  des  An- 
nales de  Metz  dans  la  Collection  des  Mémoires 
relatifs  à  l'histoire  de  France,  tome  IV,  p.  31 6.] 
9.  On  composa  dans  le  ix'^  siècle  plusieurs 
autres  Annales,  rapportées  en  tout  ou  en 
partie  dans  les  collections  de  Duchesne,  de 
Marquard  Fréhérus,  du  père  Labbe,  de  dom 
Martène,  et  autres  qui  se  sont  occupés  de  ce 
genre  d'étude  :  mais  ce  ne  sont  ou  que  de 
simples  mémoires  ou  des  compilations,  sans  ' 
nom  d'auteur,  et  conséquemment  moins  au- 
torisées; encore  la  plupart  s'appliquent-elles 
plus  à  donner  la  suite  de  l'histoire  politique 
el  civile,  que  celle  de  l'Eglise.  Nous  ne  nous 
y  arrêterons  point.  [Quelques-unes  de  ces 
Annales  sont  publiées  dans  la  Patrologie  la- 
tine. Ainsi  on  trouve  les  Annales  des  anciens 
Francs,  au  tome  XCXVIII,  col.  1409-1434.  On 
y  décrit  les  faits  de  Charlemagne  et  de  ses 
aïeux,  à  partir  de  l'an  670  jusqu'à  l'an  813. 
L'anonyme  commença  à  écrire  aussitôt  après 
la  mort  de  Charlemagne.  Le  tome  CLl,  col. 
1263-1278,  contient  une  Chronique  à' Andvé  de 
Bergame,  d'après  PCrtz.  Cet  ouvrage  est  di- 
visé en  trois  parties.  La  première  commence 
au  patrice  Narsès,  et  va  jusqu'à  la  mort  du 
roi  Bernard  ;  la  seconde  va  jusqu'à  l'an  876. 
La  troisième  a  seulement  quelques  lignes. 
L'auteur  était  présent  aux  funérailles  du  roi 
Louis  II.  A  la  suite  de  cette  Chronique,  le 
même  volume,  col.  1279-1284,  en  contient 
une  autre  de  Pierre-le-Bibliothécaire,  déjà 
donnée  par  Duchesne  et  réimprimée  par 
Pertz.  C'est  une  histoire  abrégée  des  Francs. 
La  chronologie  y  est  assez  mal  observée. 
L'auteur  vivait  sur  la  fin  du  ix^  siècle.] 


Antres  Au- 
Dates. 


CHAPITRE   LXXIII. 

Werembert,  moine  de  Saint-Gall  [vers  884];  Harmote,  abbé  du  même 
monastère  [884];  un  anonyme  [vers  le  même  temps];  saint  Berthaire, 
abbé  du  Mont-Cassin  [884];  Almanne,  moine  d'Hautvilliers  ;  [Luidbert, 
archevêque  de  Mayence,  889].  [Ecrivains  latins]. 


1.  Werembert,  né  à  Coire  ^,  aujourd'hui 
capitale  des  Grisons,  fit  ses  premières  études 
à  Fulde,  sous  Raban  Maur,  d'où  il  passa  en 


'  Tom.  III,  Duchesne,  pag.  317,  318. 
'  Ibid.,  pag.  321,  322. 


l'abbaye  de  Saint-Gall.  Il  eut  pour  condisci- 
ple dans  ses  études  Otfride,  moine  de  Weis- 
sembourg,  qui  lui  dédia  depuis  et  à  Harmote, 

'  Mezlerus,  tom.  I  Anecdot.  Pez,  part,  ni,  pag.  568; 
LambeciuSj  lii.  II  Biblinth.,  cap.  v. 
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aussi  moine  de  Saint-Gall,  sa  traduction  el 
paraphrase  de  l'Evangile  en  vers  rimes  tu- 
desques.  Wérembert  se  rendit  habile,  non- 
seulement  dans  les  langues  grecque  et  latine, 
mais  aussi  dans  les  beaux-arts,  la  philoso- 
phie, la  poésie,  la  musique,  la  sculpture, 
et  il  y  joignit  l'étude  de  la  théologie  et  de 
l'histoire.  On  ne  sait  point  dans  quel  monas- 
tère il  fit  profession  de  la  vie  monastique, 
mais  on  sait  qu'il  était  prêtre  ;  qu'il  enseigna 
à  Saint-Gall,  et  qu'il  eut  pour  disciple  un 
moine  de  cette  abbaye,  qui  nous  a  laissé 
l'Histoire  de  Charlemagne ,  divisée  en  deux 
livres.  L'auteur  reconnaît  qu'il  tenait  de  Wé- 
rembert ce  qu'il  rapporte  de  ce  prince  dans 
le  premier  livre,  qu'il  finit,  dit-il,  le  30  mai, 
auquel  on  faisait  l'office  pour  le  septième 
jour  d'après  la  mort  de  "Wérembert.  Elle 
était  donc  ari-ivée  le  24  de  ce  mois,  et  ce 
semble  l'an  884. 

2.  On  lui  attribue  '  un  traité  sur  la  Musi- 
que; un  Art  poétique  divisé  en  deux  livres; 
un  commentaire  sur  la  Genèse;  un  sur  le  livre 
de  Tobie;  un  sur  les  Proverbes  de  Salomon;  un 
Sur  les  Lamentations  de  Jcrémie;  un  sur  les 
Quatre  Evangiles;  un  i-ecueil  de  lettres;  un 
livre  d'épigrammes;  des  hymnes  en  l'hon- 
neur de  Jésus-Christ  el  des  saints;  V Histoire 
de  l'abbaye  de  Saint-Gall,  jusqu'à  son  temps  ; 
un  commentaire  sur  V  Apocalypse.  Aucun  de 
ces  ouvrages  n'a  encore  été  mis  sous  presse. 

3.  Harmote,  condisciple  de  Wérembert, 
fut  chargé  du  gouvernement  °  de  l'abbaye 
de  Saint-Gall,  du  vivant  de  Grimald,  qui  en 
avait  été  fait  abbé  en  841,  mais  dont  les  em- 
plois à  la  cour  n'étaient  pas  compatibles  avec 
les  fonctions  de  sa  dignité.  Après  la  mort  de 
Grimald ,  la  communauté  choisit  unanime- 
ment Harmote  pour  abbé.  Le  roi  Louis  con- 
firma l'élection.  Mais  au  bout  de  onze  an- 
nées, Harmote  obtint  la  permission  de  l'em- 
pereur Charles-le-Gros  de  se  démettre  de  sa 

Pag.  10.  dignité.  C'était  au  mois  de  décembre  883.  Il 
se  retira  dans  une  dépendance  du  monastère, 
8,5.  où  il  mourut  le  31  janvier  884.  On  voit  dans 
^Histoire  de  l'abbaye  de  Saint-Gall,  par  le 
moine  Ratpert,  le  détail  des  livres  dont  Har- 
mote enrichit  la  bibliothèque  de  ce  monas- 


Harmota , 
nbbédeëaiDt- 
Gall. 
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tère.  11  y  en  mit  de  tout  genre  et  en  très- 
grand  nombre  ;  les  livres  de  la  sainte  Ecriture; 
les  écrits  des  pères;  les  commentateurs;  les 
historiens  profanes;  les  recueils  de  canons; 
les  actes  des  martyrs;  les  Visions  de  Veltin;\es 
Vies  des  saints.  Il  est  remarqué  qu'il  orna 
d'or,  d'argent  et  de  pierres  précieuses  la 
couverture  des  livres  des  Evangiles,  et  qu'il 
donna  à  l'abbaye  un  voile  que  Richhne  sa 
sœur  avait  fait  de  ses  mains,  et  que  l'on  avait 
coutume  de  mettre  devant  la  croix  au  dehors 
du  chœur,  pendant  le  carême. 

4.  Ratpert  ne  fait  mention  d'aucun  écrit  de  ses  écriu. 
la  façon  de  l'abbé  Harmote;  mais  des  écri- 
vains postérieurs  ^  lui  donnent  des  commen- 
taires sur  l'Ecriture ,  divers  discours ,  plu- 
sieurs lettres,  une  Instruction  pour  les  novices, 
des  recueils  de  miracles,  la  Vie  de  sainte  Wi- 
borade,  qui  toutefois  ne  souffrit  le  martyre 
que  plus  de  quarante  ans  après  la  mort 
d'Harmote,  des  hymnes  et  des  chants  de  l'E- 
glise, quelques  pièces  de  poésie,  dont  quel- 
ques-unes sont  imprimées  dans  Canisius,  et 
une  Histoire  de  l'abbaye  de  Saint-Gall;  mais  il 
parait  qu'ils  ont  confondu  Harmote  avec 
Hartmanne  qui  fut  aussi  abbé  de  Saint-Gall, 
dans  le  x°  siècle.  C'est  à  ce  dernier  que  * 
dom  Mesler  attribue  cette  Histoire.  Il  dit  qu'il 
mourut  en  924,  et  le  distingue  d'un  autre 
abbé  de  même  ^  nom,  dont  il  pai'le  comme 
d'un  homme  savant  et  éloquent,  et  qu'il  fait 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  qui  n'ont  pas 
encore  été  rendus  publics  ^.  Il  nous  parait 
inutile  d'en  faire  le  dénombrement;  notre 
dessein  n'étant  pas  de  rendre  compte  de  tous 
les  écrits  qui  sont  encore  enveloppés  dans 
l'obscurité  des  bibliothèques.  [On  trouve  au 
tome  CXXVI  de  la  Patrologie  latine,  col.  989- 
992 ,  des  inscriptions  de  Harmote  pour  le 
temple  de  saint  Otbmar,  d'après  Canisius,  et 
l'épitaphe  de  Grimald.] 

3.  L'anonyme,  de  qui  nous  avons  iineHis-  Histom 
toi?'e  de  Charlemagne,  était  moine  de  Saint-  cKmg» 
Gall,  du  temps  de  l'abbé  Harmote.  11  avait 
fait  profession  de  la  vie  monastique  dans 
cette  abbaye,  où  il  eut  pour  maître  Wérem- 
bert. Ce  fut  de  lui  qu'il  apprit  '  diverses  cir- 
constances de  la  vie  de  ce  prince.  11  en  sa- 


'  Trithème ,  Chronic.  Hi>'saug.,  tom.  I ,  pag.  28  ; 
Lambecius,  ubi  supra;  Vossius,  de  Historicis  Latin., 
lib.  II,  cap.  XXXVI. 

"  Ratpertus,  de  Casibus  saiwli  Galli,  tom.  I;  Gol- 
dast-,  Rerum  Âlemanic.,  pag.  8,  9. 

s  Lambecius,  lib.  Il  liibtioih.,  cap.  v,  pag.  449; 
Trilhem.j  Chrome.  Hirsaug.,  tom.  I,  pag.  30;  Cani- 


i 


siuSj  tom.  II,  edit.  Basnag.,  part,  ni,  pag.  187.  — 
'  Pez,  tom.  I,  part,  m,  Aiieedoi.,  pag.  601. 

^  Ibid.,  pag.  570. 

6  Plusieurs  de  ses  hymnes  publiées  par  Canisius, 
se  trouvent  au  tome  LXXXVII  de  la  Patrologie  latine, 
col.  29-38.  {L'éditeur.) 

'  Anonymus,  lib.  II,  in  praefatione. 
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•vait  déjà  plusieurs  sur  le  récit  que  lui  en 
avait  fait  Adalbert,  père  de  Wérembert;  mais 
pour  être  instruit  du  tout  autant  qu'il  serait 
possible,  il  s'adressa  encore  à  une  autre  per- 
sonne, qui  avait  peut-être,  comme  Adalbert, 
servi  dans  les  armées  sous  Charlemagne. 
Charles-le-Gros,  arrière-petit-fils  de  cet  em- 
pereur, chargea  l'anonyme  d'en  écrire  l'his- 
toire. Ce  prince  pouvaitl'avoir  connu  en  883, 
pendant  son  séjour  à  Saint-Gall.  Ce  fut  en 
effet  cette  année  que  l'anonyme  commença 
son  ouvrage,  et  il  dit  clairement  '  qu'il  l'en- 
treprit par  ordre  Charles-le-Gros.  Cet  écrit 
est  divisé  en  deux  livres,  dont  le  premier  fut 
achevé  vers  le  30  mai  de  l'an  884.  L'auteur 
écrivit  de  suite  le  second;  il  y  dit  qu'il  était 
avancé  en  âge;  qu'il  n'avait  alors  plus  de 
dents,  et  ne  faisait  que  bégayer.  Quelques- 
uns  en  ont  inféré  que  cette  histoire  était  de 
Notker  le  Bègue;  mais  elle  n'est  point  de  son 
style,  et  moins  encore  de  génie.  La  préface  du 
premier  livre  est  perdue.  Quoique  l'auteur 
ait  mêlé  quantité  de  circonstances  fabuleuses 
dans  le  récit  qu'il  fait  de  la  vie  de  Charlema- 
gne, elle  ne  laisse  pas  d'être  intéressante  à 
cause  de  certains  faits  qu'il  rapporte,  et  que 
l'on  ne  trouve  pas  ailleurs.  C'est  ce  qui  a  en- 
gagé Canisius  etDuchesne  à  la  rendre  publi- 
que; celui-là  en  1601,  dans  le  premier  tome 
des  Anciennes  leçons;  celui-ci  dans  le  second 
de  la  Collection  des  historiens  français,  à  Paris 
en  1636.  [On  a  reproduit  cette  histoire  au 
tome  XCVIII  de  la  Patrologie  latine,  col.  1369- 
1410.]  Le  premier  livre  est  intitulé  :  du  Soin 
que  Charlemagne  avait  du  ministère  ecclésiasti- 
tique;  le  second  :  des  Faits  de  guerre  du  même 
prince.  Nous  voyons  dans  le  premier,  que 
cet  empereur  avait  coutume  en  carême  de 
faire  commencer  tous  les  jours  la  messe  à 
huit  heures,  c'est-à-dire  à  deux  heures  après- 
midi,  dans  son  palais,  et  de  chanter  de  suite 
les  vêpres,  après  lesquelles  il  prenait  son  re- 
pas. Quoiqu'on  cela  il  ne  violât  point  la  loi  du 
jeûne  prescrite  par  le  Seigneur,  qui  était  de 
ne  manger  qu'une  fois  en  vingt-quatre  heu- 
res, un  évêque,  qui  se  trouvait  à  la  cour, 
surpris  de  cet  usage,  en  fit  une  remontrance 
à  Charlemagne,  d'une  façon  assez  libre,  mais 
peu  prudente.  Le  prince  dissimulant  la  peine 
qu'il  en  ressentait,  l'écouta  avec  humilité; 
et  pour  faire  comprendre  à  cet  évêque  qu'il 
n'avançait  ainsi  son  repas  que  pour  donner 

•  Lib.  1,  cap.  XX. 

«  Chronic.  Cassin.,  lib.  II,  cap.  xxxiu,  et  Mabill., 
tom.  VI  Âctor.,  pag.  472.  —  3  i^id. 


le  temps  de  manger  aux  rois,  aux  princes  et 
aux  ducs  qui  le  servaient  à  table,  et  ensuite 
aux  comtes  et  aux  seigneurs  de  la  cour,  qui 
servaient  ces  rois  et  ces  princes,  puis  aux 
gentilshommes  et  aux  ofBciers  de  sa  maison, 
dont  les  derniers,  ne  pouvant  se  mettre  à 
table  qu'après  avoir  servi  les  autres,  ne  com- 
mençaient pas  à  manger  avant  minuit;  il  lui 
dit  :  «  Je  vous  défends  de  rien  prendre  avant 
que  tous  les  officiers  de  ma  cour  aient  pris 
leur  réfection.  »  L'évêque  comprit  alors  que 
si  l'empereur  avançait  l'heure  de  son  repas, 
ce  n'était  point  par  intempérance,  mais  pour 
ne  point  retarder  la  réfection  de  ses  derniers 
officiers  au  delà  de  minuit.  Il  est  remarquable 
que  dans  une  cour  si  nombreuse,  tous  depuis 
Charlemagne  jusqu'aux  derniers  de  ses  do- 
mestiques, observaient  religieusement  le 
jeûne  du  carême,  en  ne  mangeant  qu'une 
fois  par  jour.  L'anonyme  ne  s'était  d'abord 
proposé  que  l'histoire  de  cet  empereur,  mais 
il  se  trouva  insensiblement  engagé  à  écrire 
aussi  celle  de  Louis-le-Débonnaire  :  ce  qu'il 
fait  avec  beaucoup  de  précision,  et  en  s'at- 
tachant  plus  à  ses  œuvres  de  piété  qu'aux 
actions  considérables  de  son  règne.  11  man- 
que quelque  chose  à  la  fin  de  cette  histoire. 
Elle  est  écrite  d'un  style  dur  et  grossier,  sans 
ordre  et  sans  méthode. 

6.  Berthaire,  que  ses  historiens  font  ^  issu 
de  la  race  des  rois  de  France,  quitta  la  cour 
et  le  pays  de  sa  naissance  pour  se  retirer 
en  l'abbaye  du  Mont-Cassin.  Il  y  fit  profes- 
sion de  la  vie  monastique,  et  en  fut  choisi 
abbé  en  856,  à  la  place  de  Bassace  mort  la 
même  année.  Les  Sarrasins  infestaient  alors 
l'Italie.  Berthaire,  voulant  mettre  son  abbaye 
à  couvert  de  leurs  pillages,  la  ^  fit  entourer 
de  murs  flanqués  de  tours,  et  commença  à 
construire  au  pied  de  la  montagne  une  ville, 
qu'il  appela  Saint-Benoît,  connue  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  Saint-Germain.  F^n  866,  il 
reçut  *  à  Mont-Cassin  l'empereur  Louis  et  En- 
gelberge,  son  épouse,  qui  y  étaient  venus 
pour  voir  ce  célèbre  monastère,  et  y  faire 
leurs  prières.  Berthaire  en  enrichit  l'église 
de  plusieurs  ornements  précieux  :  mais  il 
s'appliqua  surtout  au  maintien  de  l'obser- 
vance régulière.  En  877  il  fît  le  voyage  ^  de 
Rome  avec  Léon,  évêque  de  Tiano,  pour 
s'opposer  à  l'intrusion  de  Landenulphe  dans 
l'évêché  de  Capoue.  Les  Sarrasins  s'étant 
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enfin  rendus  maîtres  du  Mont-Cassin  en  884, 
brûlèrent  le  monastère  et  firent  '  mourir 
l'abbé  Berthaire.  Il  est  honoré  dans  l'Eglise 
comme  martyr,  le  22  octobre,  jour  de  sa 
mort. 
seiiMiu.  7.  Il  s'était  rendu  recommandable,  non- 
seulement  par  ses  vertus,  mais  aussi  par  ^ 
son  savoir,  dont  il  a  laissé  divers  monuments  : 
un  traité  de  la  Grammaire  ^;  deux  volumes  * 
sur  la  Médecine;  quelques  traités  et  quelques 
sermons ,  dont  un  sur  saint  ^  Luc  l'Evangê- 
liste;  un  *  sur  sainte  Scolastique ;  un  troisième 
sur  ■'  saint  Mathias,  et  un  quatrième  sur  ^ 
saint  Romain,  abbé.  On  en  trouve  jusqu'à 
cent  sept,  dans  un  manuscrit  du  Mont-Cassin  : 
on  ne  dit  pas  sur  quelle  matière.  Le  seul 
que  l'on  ait  rendu  public  est  en  l'honneur  de 
sainte  Scolastique.  Dom  Mabillon  l'a  inséré 
dans  le  premier 'volume  des  Actes  de  l'ordre, 
avec  quelques  vers  *"  sur  la  vie,  la  mort  et 
les  miracles  de  saint  Benoît.  Le  fond  de  ce 
discours  est  pris  des  Dialogues  de  saint  Gré- 
goire, où  il  est  parlé  de  la  sainte.  Quelques- 
uns  l'ont  attribué  à  Bède;  mais  outre  qu'il 
n'est  point  de  son  style,  il  ne  paraît  pas  que 
l'on  ait  célébré  la  fête  de  sainte  Scolastique 
en  Angleterre  du  temps  de  cet  auteur.  On 
n'a  pas  laissé  de  l'imprimer  tout  entier  parmi 
ses  œuvres.  Dom  Mabillon  n'en  a  donné 
qu'une  partie,  en  "  avertissant  que  ceux  qui 
ont  confronté  l'imprimé  avec  le  manuscrit  du 
Mont-Cassin,  y  trouvent  de  la  différence.  Les 
vers  en  l'honneur  de  saint  Benoît  sont  élé- 
giaques,  excepté  les  onze  derniers  qui  sont 
hexamètres.  Ce  poème  contient  en  abrégé  la 
vie  et  les  miracles  de  ce  saint.  Il  avait  déjà 
été  imprimé  dans  le  troisième  tome  de  Pros- 
per  Martinengius,  en  1590,  avec  les  vers 
adressés  à  l'impératrice  Engelberge.  Il  y  a 
encore  sous  le  nom  de  l'abbé  Berthaire  neuf 
hymnes  en  vers  saphiques  à  la  louan'ge  de 
saint  Benoît,  dans  un  recueil  de  pièces  im- 
primé à  la  suite  de  la  Vie  de  ce  législateur, 
en  grec  et  en  latin,  à  Venise  en  1723,  in-i". 
Ces  hymnes  sont  pour  les  difltérentes  heures 
de  l'office  canonial.  Le  dernier  ouvrage  que 
l'on  attribue  '^  à  saint  Berthaire  a  pour  titre  : 

'  Mabill.,  tom.  VI  Actor.,  pag.  474,  et  Chronic. 
Cassin.,  lih.  I,  cap.  SLiv. 

"  Not.  in  cap.  xxsui  Chronic.  Cassin.,  et  Mabill., 
ubi  supra,  pag.  475. 

3  Chronic.  Cassin.,  lib.  1,  cap.  sxxiu. 

^  Ibidem,  et  Trithem.,  de  Scriptor.  Ecclesiast., 
cap.  cccsxvi. 

s  Petrus  Diacon.,  de  Script.  Cassin.,  cap.  xn. 

6  Ibid.  —  7  Ibid.,  in  notis.  —  »  Ibid. 


Antikeimenon,  c'est-à-dire  concorde  des  en- 
droits de  l'Ecriture  qui  paraissent  contraires. 
L'ouvrage  est  divisé  en  deux  livres.  Ils  furent 
imprimés  à  Cologne,  sans  nom  d'auteur,  en 
1532;  sous  le  nom  de  Julien  de  Tolède,  dans 
la  Bibliothèque  des  Pères,  en  la  même  ville  en 
1622,  et  dans  celle  de  Lyon  en  1677.  On  en 
a  fait  aussi  des  éditions  particulières  à  Bâle 
et  à  Paris,  en  1530  et  1356.  Pierre  Diacre  le 
donne  '^  à  saint  Berthaire,  et  Marus  ou  Mari, 
dans  ses  notes  sur  cet  endroit,  dit  qu'il  porte 
le  nom  de  cet  abbé  dans  un  manuscrit  de 
Cassin,  écrit  en  lettres  longobardiques.  Mais 
en  prenant  à  la  lettre  '*  la  note  du  manuscrit 
même,  il  semble  que  ce  n'est  qu'une  copie 
faite  par  l'ordre  du  saint,  et  que  l'ouvrage 
n'est  nullement  de  sa  façon.  C'est  la  remar- 
que que  dom  Mabillon  a  faite,  étant  sur  les 
lieux.  Ce  père  a  mis  dans  l'appendice  du  '^ 
tome  I  de  ses  Annales,  une  liste  des  jours  que 
l'on  jeûnait  au  Mont-Cassin  pendant  le  cours 
de  l'année,  avec  l'ordre  des  offices,  tant  de 
la  nuit  que  du  jour,  et  l'heure  des  repas  re- 
lativement à  la  règle  de  Saint-Benoît.  Mais 
je  ne  vois  pas  pourquoi  on  attribuerait  ce 
règlement  à  saint  Berthaire  préférablement 
à  tout  autre  abbé  du  Mont-Cassin.  Il  y  est 
remarqué  qu'on  ne  jeûnait  point  quand  les 
veilles  des  fêtes  auxquelles  on  jeûnait,, ou 
jusqu'à  vêpres  ou  jusqu'à  none ,  arrivaient 
un  dimanche  ;  qu'il  était  au  pouvoir  du  prieur 
d'imposer  des  jeûnes  extraordinaires  à  la 
communauté,  pour  quelque  calamité  publi- 
que ;  que  depuis  les  vendanges  il  était  per- 
mis, outre  le  repas  qui  se  prenait  à  none,  de 
prendre  une  légère  réfection  après  vêpres, 
quoique  cela  ne  se  lise  pas  dans  la  règle  de 
Saint-Benoît;  qu'en  cas  d'abondance  de  vin 
on  pouvait  donner  aux  religieux  un  coup  à 
boire,  lorsqu'ils  faisaient  le  lavement  des 
pieds.  [Le  poème  sur  saint  Benoît,  la  Vie  de         ij. 
sainte  Scolastique,  l'écrit  :  Comment  il  faut  jeû- 
ner, se  trouvent  au  tome  CXXVI  de  la  Patro-  ' 
logie  latine,  col.  975-990.  Ces  ouvrages  sont 
précédés  d'une  notice  tirée  de  Fabricius.] 

8.  Almanne,  moine  d'Hautvilliers,  écrivit  '* 
les  Vies  de  saint  Nivard,  archevêque  de  Reims  ;   f,°' 

'  Mabill.,  tom.  I  Actor.,  pag.  32. 

>»  Ibid.,  pag.  27.  —  "  Ibid.,  pag.  32. 

'2  Chronic.  Cassin.,  cap.  xxsui. 

15  Petrus  Diacon.,  de  Virisillust.  Cassin.,  cap.  XII. 

^'' Bertharius  Christi  fulius  juvamine,sanctus  pres- 
byter,  hune  librum  condere  jussil  amans.  Mabillon., 
lier  Italie,  pag.  125.  —  "  Pag.  704. 

'^  Sigebert  Gemblac.j  de  Scriptor.  Ecclesiast.,  cap. 
xcvni. 
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celles  de  saint  Sindulphe,  prêtre  du  même  dio- 
cèse, mort  vers  600,  et  de  sainte  Hélène,  mère 
de  Constantin;  l'histoire  de  la  translation  des 
reliques  de  cette  sainte  de  Rome  à  Hautvil- 
liers,  et  des  Lamentations  sur  les  ravages  que 
les  Normands  firent  en  France;  cet  ouvrage, 
fait  à  l'imitation  des  Lamentations  de  Jéré- 
mie,  était  divisé  en  quatre  alphabets.  On  n'a 
pas  encore  rendu  publique  la  Vie  de  saint 
Nivard.  Dom  Mabillon  en  cite  un  endroit  dans 
le  livre  XV  de  ses  Annales.  Celle  de  saint  Sin- 
dulphe se  trouve  dans  le  volume  I"  des  Actes 
de  l'ordre  de  Saint-Benoît.  Dom  Marlot  n'a 
inséré  dans  son  Histoire  de  l'Eglise  de  Beims 
que  le  chapitre  xxii  de  la  Vie  de  sainte  Hélène; 
elle  est  tout  entière  dans  le  tome  ITl  des  Vies 
des  Saints  du  mois  d'août,  par  les  Bollandistes, 
au  dix-huitième  jour  de  ce  mois,  avec  l'his- 
toire de  la  translation  de  ses  reliques  et  la 
relation  de  ses  miracles.  Ce  fut  à  la  prière 
d'Hincmar,  archevêque  de  Reims,  qu'Al- 
manne  composa  tous  ces  écrits.  Theudoïn, 
prévôt  de  l'église  de  Châlons-sur-Marne,  l'en- 
gagea à  donner  une  nouvelle  Vie  de  saint 
Memmie,  que  l'on  nomme  ordinairement  saint 
Menge,  premier  évêque  de  cette  ville.  On  en 
en  avait  déjà  deux,  Tune  écrite  vers  la  fin  du 
vi=  siècle  ou  au  commencement  du  vii%  pu- 
bliée par  Bosquet  ',  et  ensuite  par  les  Bollan- 
distes, au  5  août;  l'autre  vers  la  fin  du 
vn=  siècle  ,  citée  par  Valois  et  par  dom  Ma- 
billon ^,  pour  le  rétablissement  de  Dagobert  II 
dans  le  royaume  de  ses  pères.  Il  est  vraisem- 
blable qu'Almanne  consulta  ces  deux  Vies 
pour  en  faire  une  troisième;  mais  ce  qui 
prouve  qu'il  ne  les  adopta  pas  en  tout,  c'est 
qu'au  lieu  de  rapporter,  comme  ont  fait  les 
auteurs  de  ces  deux  Vies,  la  mission  de  saint 
Memmie  dans  les  Gaules  à  l'apôtre  saint 
Pierre,  il  ne  la  met  que  sous  le  pape  saint 
Clément.  La  Vie  composée  par  Almanne  '  se 
voit  encore  dans  l'abbaye  d'Hautvilliers ,  et 
dom  Mabillon  *  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit 
la  même  que  l'on  conserve  manuscrite  dans 
l'église  de  Châlons-sur-Marne.  C'est  de  là 
qu'il  a  tiré  la  lettre  de  Theudoïn  et  la  réponse 
d'AImanne,  imprimées  l'une  et  l'autre  parmi 
ses  Analectes  ^,  [d'où  elles  ont  passé  au 
tome  CXXI  de  la  Patrologie  latine,  col.  ;i85- 
388.]  Theudoïn  nous  apprend  qu'Almanne 

'  Bosquet,  tom.  Il,  pag.  i. 

2  Mabill.,  lib.  XVI  Annal.,  num.  58,  pag.  529,  530. 

3  Mabill.,  in  Ànaleci.,  pag.  425. 

''  Id.,  ibid.  —  s  Ibid.j  pag.  423,  424. 
s  Mabill.,  in  Anatect.,  pag.  425. 


s'était  consacré  à  Dieu  dans  l'abbaye  d'Haut- 
villiers, étant  encore  jeune;  qu'il  s'y  était 
appliqué  à  l'étude  des  sciences  divines  et  hu- 
maines avec  succès,  et  que  sa  vertu  l'avait 
rendu  digne  d'être  promu  au  sacerdoce.  Al- 
manne fait  paraître,  dans  sa  réponse,  de 
grands  sentiments  d'humilité  et  surtout  un 
grand  regret  des  fautes  dans  lesquelles  il  était 
tombé.  Le  désir  de  ne  s'occuper  qu'à  les  pleu- 
rer lui  fit  refuser  d'abord  d'écrire  ou  de  re- 
composer la  Vie  de  saint  Memmie;  mais  en- 
suite il  se  rendit,  en  déclarant  qu'encore  qu'il 
ne  méprisât  ni  les  règles  de  la  grammaire, 
ni  la  beauté  du  style,  il  ne  s'appliquerait  qu'à 
rapporter  avec  simplicité  les  actions  de  ce 
saint  évêque,  telles  qu'il  les  avait  apprises 
de  l'antiquité,  c'est-à-dire  des  anciens  mé- 
moires qu'on  lui  avait  fournis. 

9.  Pour  ce  qui  est  des  Lamentations  qu'il  Ecriisd'Ai. 
1  occasion  des  incursions  des  Nor-  sont  jcrdas. 
mands,  il  n'en  reste  rien.  C'est  le  premier  de 
ses  ouvrages  dont  il  est  fait  mention  dans  ^  le 
Nécrologe  d'Hautvilliers,  au  22  juin,  qui  fut 
le  jour  de  sa  mort.  Il  y  est  ensuite  fait  men- 
tion des  autres  écrits  dont  nous  venons  de 
parler,  excepté  de  la  Vie  de  saint  Memmie; 
mais  aussi  le  nécrologiste  ne  prétend  point 
en  donner  un  détail  exact,  et  il  suppose  clai- 
rement qu'Almanne  en  avait  composé  d'au- 
tres, en  ajoutant  et  alla  opéra.  Il  faut  dire  la 
même  chose  '  de  Sigebert.  La  lettre  de  Theu- 
doïn et  la  réponse  d'AImanne  font  également 
voir  que  ce  dernier  est  auteur  de  la  Vie  de 
saint  Memmie,  et  que  le  nécrologiste  et  Sige- 
bert n'ont  point  donné  un  catalogue  exact 
des  œuvres  d'AImanne.  Ainsi,  l'on  ne  doit 
point,  sur  leur  silence,  contester  à  cet  écri- 
vain d'autres  écrits  qui  lui  seraient  attribués 
d'ailleurs.  Nous  mettrons  de  ce  nombre  la 
Vie  de  saint  Bercaire ,  premier  abbé  d'Haut- 
villiers, que  Messieurs  de  Sainte  -  Marthe  * 
donnent  à  Almanne.  Elle  est  citée  par  dom 
Marlot  ^,  sans  nom  d'auteur.  Nicolas  '"  Camu- 
sat  l'a  fait  imprimer.  On  ne  sait  point  l'année 
de  la  mort  d'AImanne.  Son  épitaphe  et  le 
Nécrologe  d'Hautvilliers  n'en  marquent  que 
le  jour ,  qui  fut ,  comme  on  vient  de  le  dire  , 
le  22  juin. 

[lO.LuidbertsuccédaàCharles,  enran863,      Luirtten, 
sur  le  siège  de  Mayence.  Les  pères  du  con-  Mll7c'3"°e"l° 

mort  eo  889. 

'  Sigebert,  de  Script.  Eccles.,  cap.  scvni. 
'  Gallia  Velus,  tom.  IV,  pag.  33. 
3  Marlot,  lib.  II,  cap.  SL,  pag.  273,  275. 
'"  Ibid.,  cap.  XLi. 
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cile  de  Soissons,  de  Tan  866,  font  mention  de 
cet  archevêque  dans  leur  lettre  au  pape  Ni- 
colas ;  ils  remercient  le  Souverain  pontife  du 
pallium  qu'il  lui  avait  envoyé ,  et  à  cause  de 
sa  sagesse  et  par  respect  pour  la  sainteté  de 
ceL  archevêque,  ils  cherchèrent  à  l'attirer  à 
leur  concile  en  se  servant  de  l'intervention  de 
Cliarles-le-Chauve.  Il  assista  à  l'assemblée  de 
Metz  en  868,  à  celle  d'Aix-la-Cliapelle  en  870, 
à  !a  dédicace  de  la  métropole  de  Cologne 
en  873.  Sous  son  pontificat  eut  lieu  le  troi- 
sième concile  de  Mayence ,  à  l'occasion  du 
roi  Arnoul  et  pour  réformer  la  discipline  ec- 


clésiastique qui  avait  bien  soufifert  dans  les 
incursions  des  Normands.  Il  fonda  la  collé- 
giale de  Saint -Maurice  dans  la  ville  de 
Mayence.  On  a  de  lui  une  lettre  au  roi  Louis 
de  Bavière,  pour  l'engager  à  prendre  en  main 
les  intérêts  de  l'Eglise  et  à  s'entendre  avec 
son  frère  Charles  au  sujet  des  persécutions 
que  le  Saint-Siège  éprouvait  de  la  part  des 
chefs  et  des  conducteurs  du  peuple  de  Dieu. 
Cette  lettre  est  dans  le  tome  XVI  de  la  Biblio- 
^Aèg'«e6?es/*èresdeLyon,etdansletomeCXXIX 
de  la  Patrologie  latine,  col.  1051-1054  ,  avec 
une  notice  tirée  de  la  Gallia  chrisiiana.] 
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CHAPITRE  LXXIV. 

Saint  Rembert,  archevêque  de  Hambourg  [888];  Ratpert,  moine  de  Saint- 
Gall  [vers  890] ;  Aimoin,  moine  de  Saint-Germain;  Angilbert,  abbé  de 
Corbie;  Adelher,  évêque;  Berengaudus;  Vautier,  évêque  d'Orléans; 
Tutilon,  et  quelques  autres.  [Ecrivains  latins  duIX^  siècle] 


Saint  Rem- 
bert, archevê- 
que <le  Ham- 
bourg. 


1.  Rembert,  Flamand  de  naissance,  fut  de 
bonne  heure  consacré  à  Dieu  dans  le  monas- 
tère de  Turholt,  par  saint  Anschaire  qui  l'a- 
vait demandé  *  à  ses  parents.  Après  qu'il  eut 
été  instruit  dans  la  piété  et  dans  les  lettres, 
le  saint  évêque  le  tira  du  monastère  et  le  prit 
auprès  de  lui  pour  l'aider  dans  les  fonctions 
de  son  ministère.  Etant  tombé  malade  et  sans 
espérance  de  guérison,  Anschaire  fut  con- 
sulté sur  le  choix  de  son  successeur;  quel- 
ques-uns même  lui  demandèrent  ce  qu'il  pen- 
sait de  Rembert.  «  11  est,  répondit-il,  plus 
digne  de  remplir  les  fonctions  d'archevêque, 
que  moi  celles  de  sous-diacre.  »  Sur  ce  té- 
moignage que  Rembert  avait  mérité  par  sa 
conduite,  il  fut  choisi  archevêque  de  Ham- 
bourg le  jour  de  l'enterrement  de  saint  Ans- 
chaire,  c'est-à-dire  le  4  février  865.  Comme 
il  avait  fait  vœu  depuis  longtemps  d'embras- 
ser l'état  monastique,  aussitôt  après  la  mort 
du  saint,  il  alla  de  l'avis  des  évêques  qui  l'a- 
vaient consacré,  à  l'abbaye  de  Corbie,  en 
Saxe,  prit  l'habit  religieux,  promit  la  con- 
version de  ses  mœurs,  la  stabilité  et  l'obéis- 
sance, suivant  la  règle  de  Saint-Benoit,  au- 
tant que  ses  fonctions  pastorales  le  lui  per- 

»  Vita  Remberti,  tom.  VI  Actor.,  pag.  479,  et  Ma- 
bilt.,  lib.  XXXVI  Annal.,  num.  29. 

î  Septimo  ante  obitum  die  ministerium  sacrœ  unc- 
tionis  cum  oleo  sancto  ei  fieri  cœpit,  et  una  cum  com- 


mettraient.  Pour  se  faciliter  l'accomplisse- 
ment de  cette  promesse,  il  emmena  dans  son 
évêché  le  moine  Adalgaire,  frère  de  l'abbé 
de  Corbie,  et  il  pratiqua  avec  lui  les  exer- 
cices de  la  règle.  Il  s'appliqua,  comme  son 
prédécesseur,  à  la  conversion  des  peuples  du 
nord.  En  868  il  assista  au  concile  de  Worms, 
et  en  872  à  la  dédicace  de  l'église  cathédrale 
d'Hildesheim,  dont  la  cérémonie  se  fit  par 
Alfride,  évêque  de  cette  ville.  Rembert  ne 
pouvant  plus,  à  cause  de  ses  longs  et  péni- 
bles travaux,  joints  à  son  grand  âge,  conti- 
nuer seul  les  fonctions  de  l'épiscopat,  se 
choisit,  de  l'agrément  d'un  concile,  pour 
coadjuteur,  le  moine  Adalgaire.  11  fit  aussi 
approuver  ce  choix  de  l'abbé  et  des  religieux 
de  Corbie.  Dieu  lui  i-évéla  le  temps  de  sa 
mort  un  an  avant  qu'elle  arrivât.  Il  s'y  pré- 
para par  le  chant  des  psaumes  et  la  lecture 
des  livres  saints.  Pendant  la  dernière  se- 
maine de  sa  vie,  il  reçut  ^  chaque  jour  l'ex- 
trême-onction, l'eucharistie  sous  les  deux  es- 
pèces. C'était  l'usage  de  l'Eglise  de  donner  aux 
malades  l'extrême-onction  avant  le  viatique 
et  de  la  faire  administrer  par  plusieurs  prê- 
tres et  plusieurs  jours  de  suite.  Il  mourut  le 

munione  corporis  et  sanguinis  Domini  usque  m  diem 
animœ  exeuniis  de  corpore  hoc  salutare  remedium 
omni  die  percepit.  Viia  Remberti,  tom.  VI  Actor., 
pag.  491. 
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CHAPITRE  LXXIV.  —  RAÏPERT,  MOINE  DE  SAINT-GALL. 


isne, 
.psg. 


[IX'  SIÈCLE. 

H  juin  888,  après  vingt-trois  ans  et  quatre 
mois  d'épiscopat.  Trithème  '  n'en  compte 
que  neuf,  mais  c'est  par  erreur. 

2.  L'auteur  anonyme  de  la  Vie  de  saint 
Rembert  ^,  lui  ^  attribue  celle  de  saint  Ans- 
chaire,  son  maître  et  son  prédécesseur,  mais 
il  dit  qu'il  fut  aidé  dans  ce  travail  par  un 
autre  disciple  du  même  évéque.  D'après  cet 
auteur,  saint  Rembert  ne  mit  pas  son  nom  à 
la  tête  de  l'ouvrage,  et  quand  il  est  obligé  d'y 
parler  de  lui-même,  il  le  fait  à  la  troisième 
personne,  à  l'imitation  de  saint  Jean  qui,  en 
racontant  les  faveurs  qu'il  avait  reçues  de 
Jésus-Christ,  ne  se  fait  connaître  que  sous  le 
nom  de  disciple  bien-aimé.  Il  suffît  de  lire 
cette  Vie  pour  se  convaincre  que  l'anonyme 
n'avance  rien  que  de  vrai;  mais  l'uniformité 
du  style  qui  y  règne  nous  oblige  de  recon- 
naître que  si  saint  Rembert  a  tiré  du  secours 
de  quelques-uns  de  ses  condisciples,  c'est 
lui  toutefois  qui  a  seul  rédigé  par  écrit  les 
actions  mémorables  de  saint  Anschaire,  celles 
dont  il  avait  été  témoin,  celles  qu'il  avait  ap- 
prises de  quelque  autre.  La  préface  ou  épître 
dédicatoire  est  adressée  aux  moines  de  l'an- 
cienne Corbie,  ou  de  la  Corbie  française,  au 
nom  des  disciples  du  saint  évêque,  par  où 
l'on  peut  entendre  ou  le  clergé  entier  de 
Brème,  qui  était  alors  composé  de  moines, 
ou  saint  Rembert  lui-même,  avec  le  disciple 
qui  l'avait  aidé  à  composer  cette  Vie,  en  lui 
fournissant  des  mémoires.  Elle  fait  partie  du 
sixième  tome  des  Actes  de  l'Ordre  de  Saint- 
Benoît  ;  mais  on  en  a  fait  plusieurs  autres 
éditions.  Philippe  César  lui  donna  place  dans 
son  Triapostolatus  publié  à  Cologne  en  1642; 
elle  se  trouve  à  la  suite  des  Origines  de  Ham- 
bourg, par  Lambecius,  imprimées  en  cette 
ville  en  1632,  in-4°;  à  Stoliholm  en  167'7,  et 
encore  à  Hambourg  en  1706.  Les  BoUan- 
distes  l'ont  donnée  en  1657  dans  le  premier 
volume  defévrier, au  troisième  jour  de  ce  mois. 
Duchesne  n^en  a  transcrit  que  les  endroits 
qui  intéressent  l'histoire  de  France.  Adam 
de  Brème,  écrivain  du  xi«  siècle,  la  cite  sou- 
vent. Vers  le  milieu  du  même  siècle,  Gual- 
don,  moine  de  Corbie  en  Fran6e,  la  mit  en 
vers  hexamètres.  Comme  il  n'ajouta  rien  au 
texte  original  qu'une  préface  assez  longue, 
aussi  en  vers  héroïques,  dom  Mabillon  s'est 
contenté  de  faire  imprimer  cette  préface  à  la 

*  Trithem.,  Chronic.  Hirsaug.,  tom.  I,  pag.  37. 
'  Cette  Vie  est  reproduite  au  tom.  CXXVI  de  la 
Patrologie  latine,  col.  99l-\0l0.  {L'éditeur.) 
'  'yita  Remberti,  ibid.,  pag.  483. 
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suite  de  la  Vie  de  saint  Anschaire,  avec  les 
quatre  premiers  chapitres  du  corps  de  l'ou- 
vrage ;  mais  les  BoUandistes  l'ont  donnée 
tout  entier  au  3  février.  Toutes  ces  différentes 
éditions  sont  des  preuves  de  l'estime  que  Ton 
a  eue  pour  l'ouvrage  de  saint  Rembert,  qui 
est  en  effet  très-bien  écrit,  et  digne  de  passer 
à  la  postérité.  [La  Vie  de  saint  Anschaire  est 
reproduite  au  tome  CXVIU  de  la  Patrologie 
latine,  col.  937-1002.] 

3.  Nous  avons  encore  de  lui  une  lettre  à  .ï-f'""»  f= 
l'abbesse  et  aux  religieuses  du  monastère  de  î;^^^^,^f/°,: 
Nienherse,  proche  de  Paderborn.  On  croit  ^4.4^7°.'°'' 
que  cette  abbesse  se  nommait  *  Walburge, 

et  qu'elle  était  nièce  de  Liuthard,  évêque  de 
cette  ville.  Adalgaire  étant  allé  la  voir,  elle 
se  plaignit  à  lui  qu'elle  ne  recevait  que  rare- 
ment des  lettres  de  la  part  de  Rembert.  Le 
saint,  pour  lui  donner  des  marques  de  son 
attention,  crut  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
de  l'exhorter,  elle  et  sa  communauté,  à  rem- 
plir tous  les  devoirs  de  leur  état,  principale- 
ment à  joindre  la  pureté  de  l'âme  à  celle  du 
corps,  et  à  conserver  ce  don  précieux  de  la 
grâce  par  l'humilité,  qui  est  le  vrai  moyen 
de  plaire  à  Jésus-Christ,  l'époux  des  vierges  : 
<(  Suivez,  leur  dit-il,  cet  agneau  en  cette  vie, 
autant  par  la  pureté  du  cœur  que  du  corps  : 
suivez-le  partout  où  il  ira  en  observant  ses 
préceptes,  afin  qu'avec  son  secours  vous 
puissiez  aussi  le  suivre  dans  la  vie  éternelle, 
et  chanter  ce  divin  cantique  que  personne 
ne  peut  chanter  que  le  chœur  des  vierges.  » 
Cette  lettre  n'est  qu'un  tissu  des  paroles  de 
l'Ecriture,  de  saint  Augustin  et  de  saint  Gré- 
goire-le-Grand.  Saint  Rembert  lisait  assidue- 
ment  les  écrits  de  ce  saint  pape,  dont  il  avait 
fait  ^des  extraits  de-ses  propres  mains,  pour 
s'en  servir  soit  dans  ses  discours,  soit  dans 
ses  lettres  de  piété.  Il  en  écrivit  plusieurs  en 
ce  genr'e,  pleines  d'édification.  Elles  ne  sont 
point  parvenues  jusqu'à  nous,  à_  l'exception 
de  celle  à  Walburge,  quePossevin  ^  et  André 
Valère  semblent  avoir  prise  pour  un  traité 
sur  la  Virginité. 

4.  Pendant  qu'lson  présidait  à  l'école  de     Raipart. 
Saint-Gall,  on  en  vit  sortir  trois  sujets  qui  saînt-Gaii.  ° 
acquirent  de  la  réputation  dans  la  république 

des  lettres,  Ratpert,  Notker-le-Bègue,  et  Tu- 
tilon.  Ils  étaient  tous  les  trois  moines  de  ce 
monastère,  et  tellement  hés  d'amitié,  qu'au 

4  Mabill.,  lib.  XXXVI  Annal.,  num.  93. 

5  Vita  Remberti,  pag.  486,  num.  15. 

6  Possevin,  in  Apparat.,  tom.  III,  pag.  125,  et  Aud. 
Val.,  Biblioth.  Belgic,  pag.  792. 
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rapport  de  leur  '  historien,  ils  n'étaieat  qu'un 
cœur  et  qu'une  âme.  Leur  ardeur  commune 
pour  l'étude  engagea  leur  supérieur^  à  trou- 
ver bon  qu'ils  s'assemblassent  pendant  l'in- 
tervalle que  l'on  mettait   alors,  suivant   la 
règle  de  Saint-Renoît,  entre  les  matines  et 
les  laudes,  pour  s'occuper  à  résoudre  les 
difficultés  de  l'Ecriture.  Ratpert  succéda  à 
Ison  dans  l'office  d'écolâtre.  Il  était  clair  dans 
ses  explications,  comme  il  l'est  dans  ses 
écrits  ;  bon  envers  ses  élèves,  mais  ferme 
dans  l'observance  de  la  discipline.  Son  ap- 
plication à  instruire  les  autres  le  portait  sou- 
vent à  s'absenter  des  offices  divins  ^,  et  il  di- 
sait à  ce  sujet  que  c'était  bien  assister  aux 
offices  que  d'enseigner  la  manière  dont  il  fal- 
lait s'en  acquitter.  Il  eut,  ce  semble,  quelque 
degré   de  supériorité  dans  son  monastère, 
puisqu'il  s'y  trouvait  *  quelquefois  en  place 
de  présider  au  chapitre,  et  d'imposer  des 
pénitences  aux  moines  qui  étaient  en  faute. 
Il  vécut  jusque  vers  l'an  890,  laissant  après 
lui  ses  deux  amis,  Notker  et  Tutilon. 
scB  écrits.       5.  Le  plus  connu  de  ses  ouvrages  a  pour 
titre  :  De  l'Origine  et  des  divers  événements  de 
l'abbaye  de  Saint-Gall.  Il  le  commence  par 
l'arrivée  de  saint  Colomban  et  de  saint  Gall 
dans  les  Gaules  ;  puis  il  lui  donne  en  abrégé 
l'histoire  de  saint  Olhmar,  et  de  suite  celle 
des  autres  abbés  de  ce  monastère,  marquant 
sous  chacun  ce  qui  y  était  arrivé  de  considé- 
rable. Le  dernier  abbé  dont  il  parle  est  Rer- 
nard,  qui  succéda  à  Harmote  en  883,  le  6  de 
décembre.  L'ouvrage  est  divisé  en  onze  cha- 
pitres. On  voit  par  le  dixième  que  Ratpert 
l'écrivait  après  le  31  janvier  884.  Ekkeliard, 
aussi  moine  de  Saint-Gall,  a  continué  cette 
histoire  jusqu'au  gouvernement  de  Notker, 
dont  on  parlera  dans  la  suite.  Elle  est  im- 
primée dans  le  premier  tome  du  recueil  des 
Historiens  d'Allemagne,  par  Goldast,  à  Franc- 
fort en  1601  et  1606,  et  dans  la  collection 
d'Eccard  en  1730.  On  en  trouve  un  fragment 
dans  ^  celle  de  Duchesne.  Ratpert  se  mêla 
aussi  de  poésie.  Nous  avons  sous  son  nom, 
dans  ^  Canisius,  deux  hymnes  en  l'honneur  de 
saint  Gall;  une  à  la  louange  de  saint  Othmar, 
attribuée  quelquefois  à  Tutilon;  une  sur  saint 
Magne;  une  qui  devait  être  chantée  pendant 
la  communion  ;  et  deux  pour  la  réception 
d'un  roi  et  d'une  reine.  Ratpert,  suivant  le 


goût  du  temps,  composa  encore  une  formule 
de  prières,  appelées  litanies  ;  et  pour  la  dis- 
tinguer des  autres,  qui  ordinairement  n'é- 
taient qu'en  prose,  il  mit  la  sienne  partie  en 
vers  élégiaques,  partie  en  vers  hexamètres, 
avec  l'intercalation  d'un  des  vers  du  premier 
distique,  après  chaque  distique.  On  le  fait 
auteur  de  l'épilaphe  d'Hildegarde,  fille  de 
Louis  de  Germanie,  et  de  l'inscription  mise 
sur  la  chapelle  où  elle  fut  enterrée  ;  l'une  et 
l'autre  sont  rapportées  par  '  Goldast.  La  Vie 
de  saint  Gall  en  rimes,  mais  en  langue  alle- 
mande, porte  le  nom  de  Ratpert  dans  un 
manuscrit  de  cette  abbaye,  avec  ^  une  note 
marginale  où  l'on  doute  qu'elle  soit  véritable- 
ment de  lui.  Le  but  de  l'auteur,  quel  qu'il 
soit,  était  de  la  faire  chanter  au  peuple  dans 
l'église.  Ekkehard-le-Jeune  la  traduisit   en 
latin  ;  et  depuis  elle  a  été  mise  en  vers  iam- 
biques,  par  dom  Josse  Mezler.  Cet  écrivain 
qui  a  donné  le  catalogue  des  œuvres  de  Rat- 
pert et  de  tous  les  hommes  illustres  de  Saint- 
Gall,  ne  lui  donne  point  de  commentaire  sur 
les  Lamentations  de  Jérémie.  Il  n'en  est  rien 
dit  non  plus  dans  Ekkehard  ;  ce  qui  donne 
lieu  de  douter  que  le  commentaire  imprimé 
sous  son  nom  à  Râle,  en  1502,  chez  Piforts- 
heim,  soit  de  lui.  [Le  tome  CXXVI  de  la  Pa- 
trologie  latine,  col.  1053-1088,  contient  une 
notice  sur  Ratpert  tirée  de  Pertz,  le  traité  de 
l'Origine  et  des  divers  événements  de  l'abbaye  de 
Saint-Gall,  l'indication  du  volume  LXXXVII 
de  la  Patrologie  où  l'on  trouve  les  poèmes 
composés  par  cet  auteur.  Dans  le  t.  LXXVI 
on  rapporte  seulement  deux  pièces  d'après 
Goldast.] 

6.  Aimoin,  que  l'on  a  quelquefois  confondu 
avec  un  écrivain  de  même  nom,  moiue  de 
Fleury,  fit  profession  de  la  vie  monastique 
dans  l'abbaye  de-  Saint-Gerrnain-des-Prés, 
sous  l'abbé  Ebroin,  vers  le  milieu  du  ix'  siè- 
cle. Il  y  exerça  l'emploi  d'écolâtre,  et  l'office 
de  chancelier;  ce  qui  supposait  en  lui  un 
fond  de  savoir  et  de  l'expérience  dans  le  ma- 
niement des  affaires.  Il  vivait  en  889,  mais 
on  ne  sait  point  l'année  de  sa  mort.  Elle  est 
marquée  au  9  juin  dans  le  Nécrologe  de  l'ab- 
baye de  Saint-Germain,  avec  la  qualité  de 
prêtre. 

7.  Il  composa  vers  l'an  869,  à  la  prière  de 
Bernon,  abbé  de  Castres,  dans  le  diocèse 


m  01  n- 
Saint; 
main  à 


1  Ekkehard.,  apud  Goldast.,  tom.  I,  pag.  23,  cap.  m. 
!  Ibid.,  pag.  24.  —  =  Ibid.,  pag.  23.  —  '  Ibid. 
»  Duchesne,  tom.  III,  pag.  481. 
«  Ganis.,  Basnag.,  tom.  II,  part,  m,  pag.  200,  201. 


'  Goldast.,  tom.  II,  part,  i,  pag.  85,  86. 
s  Mezlerus,rfe  VIr-is  illust.  SangalL,  tom.  I  Anecd. 
Pez,  part,  m,  pag.  571. 
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d'Alby,  l'histoire  de  l'invention  et  de  la  trans- 
lation des  reliques  de  saint  Vincent,  martyr 
d'Espagne,  au  monastère  '  de  Castres,  sur  le 
récit  que  lui  en  avait  fait  le  prêtre  Audalde, 
moine  de  Castres,  l'un  de  ceux  qui  avaient  été 
députés  en  Espagne  pour  avoir  ces  reliques. 
Cette  histoire  est  divisée  en  deux  livres.  Dans 
le  premier  Aimoin  raconte  comment  on  dé- 
couvrit le  corps  du  saint  martyr,  et  de  quelle 
manière  il  fut  transporté  à  Castres.  11  rap- 
porte dans  le  second  les  miracles  qui  se 
firent  dans  cette  translation.  Theotger,  diacre 
et  moine  de  Castres,  ayant  vu  l'ouvrage  d'Ai- 
moin,  le  pria  de  le  mettre  en  vers.  11  le  fit, 
en  abrégeant  tellement  sa  prose,  qu'il  en 
renferma  la  substance  dans  soixante  vers.  Il 
ne  laissa  pas  de  diviser  cette  espèce  de  poème 
en  deux  parties,  et  chaque  partie  en  trois 
chapitres.  Cette  double  histoire  a  été  impri- 
mée pour  la  première  fois  en  1602,  et  depuis 
en  1614  par  les  soins  de  dom  Jacques  du 
Breul,  à  la  suite  de  l'Histoire  des  Français, 
par  Aimoin  de  Fleury,  et  dans  le  supplément 
aux  Antiquités  de  Paris.  Les  BoUandistes 
ayant  revu  l'ouvrage  sur  un  manuscrit  de 
l'abbaye  de  Larivoir,  l'ont  inséré  dans  leur 
recueil  au  22  janvier.  On  le  trouve  aussi 
dans  le  cinquième  tome  des  Actes  de  l'Ordre 
de  Saint-Benoît ,  avec  des  notes  et  des  obser- 
vations préliminaires  de  dom  Mabillon,  [d'où 
il  a  passé  au  tome  CXXVI  de  la  Patrologie 
latine,  avec  une  notice  de  Fabricius,  col. 
1009-1059.] 
Hiîioire  de  8.  Dans  la  préface  de  cet  ouvrage  ^  adres- 
i  marijrs   scB  à  labbe  Bemou  et  aux religicux  dc  lab- 

Cordoue.  ° 

baye  de  Castres,  Aimom  se  nomme  lui-même, 
et  dit  qu'il  était  moine  de  Saint-Germain  à 
Paris.  11  ne  prend  pas  les  mêmes  précautions 
dans  l'histoire  de  la  translation  des  reliques 
des  saints  martyrs  Georges,  Aurèle  et  Na- 
thalie, de  Cordoue  à  Paris  ;  mais  il  ne  laisse 
pas  de  se  faire  connaître,  en  renvoyant  ^  à 
l'histoire  de  la  translation  de  saint  Vincent, 
comme  à  son  propre  ouvrage.  Les  Annales 
de  Saint-Bertin  font  mention  de  la  translation 
de  ces  martyrs  en  l'abbaye  de  Saint-Germain 
à  Paris,  sur  l'an  838.  Ce  fut  en  etfet  en  cette 
année  qu'elle  se  fit.  Mais  Aimoin  n'en  fit 
l'histoire  qu'en  869  au  plus  tôt,  puisqu'il  ne 
l'écrivit  qu'après  celle  de  la  translation  du 
corps  de  saint  Vincent.  Il  la  composa  sur  les 
mémoires  de  deux  moines  de  la  même  ab- 


baye :  Usuard,  l'auteur  du  Martyrologe  de  ce 
nom,  et  Odilard,  qui  avaient  l'uu  et  l'autre 
accompagné  les  reliques  des  martyrs  de  Cor- 
doue à  Paris. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois  livres,  pré- 
cédés d'une  préface  où  l'auteur  rend  compte 
des  différents  motifs  qui  l'ont  porté  à 
écrire.  11  emploie  le  premier  livre  à  raconter 
la  manière  dont  ces  deux  moines  obtinrent 
ces  reliques,  et  ce  qui  se  passa  dans  le  trans- 
port depuis  leur  sortie  d'Espagne  jusqu'à  ce 
qu'elles  arrivèrent  sur  les  terres  de  France, 
c'est-à-dire  à  Béziers,  où  ils  les  déposèrent 
pour  un  temps  dans  un  oratoire  dédié  à  la 
sainte  Vierge.  Il  rapporte  dans  le  second 
les  miracles  que  les  martyrs  opérèrent,  tant 
à  Béziers,  que  sur  la  route  de  cette  ville 
à  Auxerre;  et  dans  le  troisième,  ceux  qui  se 
firent  depuis  AuxeiTe  jusqu'à  Esmant,  lieu 
dépendant  de  l'abbaye  de  Saint-Germain,  où 
la  plupart  des  moines  s'étaient  retirés  à  cause 
de  l'incursion  des  Normands.  Aimoin  re- 
marque que  le  roi  Charles-le-Chauve,  plein 
de  joie  de  l'arrivée  de  ces  reliques  dans  ses 
Etats,  envoya  à  Cordoue  d'où  on  les  avait 
tirées,  pour  s'informer  du  fait  et  du  genre 
de  leur  martyre.  L'édition  que  dom  Jacques 
du  Breul  a  faite  de  l'histoire  de  cette  trans- 
lation dans  son  supplément  aux  Antiquités  de 
Paris,  ayant  paru  défectueuse  à  dom  Mabil- 
lon, ce  père  l'a  fait  réimprimer  plus  entière 
et  plus  correcte  dans  le  sixième  tome  des 
Actes  de  l'Ordre.  [Elle  a  passé  de  là  au  tome 
CXV  de  la  Patrologie  latine,  col.  939-960.] 

9.  Deux  moines  anonymes  avaient  fait , 
dès  avant  le  milieu  du  ix«  siècle,  par  ordre  ""iraciK    de 

'  ^  sai  at  Gçr- 

d  Ebroïn,  leur  abbe,  et  en  même  temps  évê-  ">"'"■ 
que  de  Poitiers,  deux  recueils  des  miracles 
opérés  par  saint  Germain,  évêque  de  Paris  *, 
mais  ces  recueils  n'avaient  point  été  rendus 
publics.  L'abbé  Gauzelin  voulant  les  tirer  en 
quelque  façon  de  l'obscurité,  chargea  Aimoin 
de  n'en  faire  qu'un  des  deux,  de  corriger  ce 
qu'il  y  trouverait  de  défectueux  ou  d'inutile, 
et  d'en  polir  le  style.  Aimoin  divisa  l'ouvrage 
en  deux  livres.  On  voit  en  tête  une  lettre 
adressée  en  général  à  toutes  les  personnes 
de  piété  qui  le  liraient.  11  y  rend  compte  des 
motifs  qui  l'ont  engagé  à  le  composer,  et  des 
mémoires  dont  il  s'est  servi.  Parlant  de 
Charles-le-Chauve,  il  ne  lui  donne  que  le 
titre  de  roi  ;  ce  qui  fait  voir  qu'il  le  composa 


1  Tom.  V  Actor.  ordin.  S.  Bened.,piig.  f.06,  607. 
'  Ibid.,  tom.  VI,  pag.  45. 


'  Ibid.,  tom.  V,  num.  3,  pag.  A7. 

'  Tom,  IV  Actor.  ordin.  S.  Benedicti,  pag.  96. 
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avant  l'an  876,  puisque  ce  prince  joignit  la 
couronne  impériale  à  celle  de  France  sur  la 
fin  de  l'année  précédente.  Mais  il  ne  l'acheva 
point  avant  l'an  870,  comme  il  parait  par  la 
fin  du  second  livre,  où  il  fait  mention  de  la 
reine  Richilde,  mariée  en  cette  année  au  roi 
Charles-le-Chauve  '.  On  trouve  dans  l'écrit 
d'Aimoin  divers  faits  intéressants  pour  l'his- 
toire de  France,  auxquels  Duchesne  a  donné 
place  dans  le  second  tome  de  sa  Collection  ^. 
Il  a  été  imprimé  tout  entier  dans  le  supplé- 
ment de  Mosander  au  recueil  de  Surius,  dans 
le  quatrième  tome  des  Actes  de  l'Ordre  de 
S ainl- Benoît,  dans  les  BoUandistes  au  28  mai, 
[et  dans  le  tome  CXXVI  de  la  Patrologie  la- 
tine, col.  d027-1050.]  Jean  Jallery,  curé  de 
Villeneuve,  en  fit  une  traduction  française 
qui  fut  imprimée  à  Paris  en  1623,  chez  Dau- 
malle,  à  la  suite  de  la  Vie  de  saint  Germain 
et  de  l'histoire  de  la  translatior.  de  son  corps, 
traduite  en  français  par  le  même  auteur. 
Dom  Mabillon  parle  d'un  discours  en  l'hon- 
neur de  saint  Germain,  qu'il  croit  être  d'Ai- 
moin ;  mais  il  ne  lui  a  pas  paru  assez  consi- 
dérable pour  le  rendre  public  ^ 
Hisioire  de  10.  Ou  attrlbuc  encore  à  Aimoin  l'Histoire 
de 's'i"»'' s°i-  de  la  Translation  de  saint  Savin,  martyr.  Elle 
mentio"r^°è  portc  SOU  uom  dans  le  manuscrit  sur  lequel 
mm-D.  ^^"  elle  a  été  donnée  par  dom  Martène  dans  le 
sixième  tome  de  sa  Grande  Collection  *;  mais 
le  style  en  est  plus  clair,  plus  simple  et  moins 
étudié,  que  celui  des  ouvrages  que  l'on  ne 
conteste  pas  à  Aimoin.  [Cette  histoire  a  été 
reproduite  au  tome  CXXVI  de  la  Patrologie 
latine,  col.  1030-1036.]  Je  ne  sais  sur  quel 
fondement  quelques-uns  ^  ont  fait  Aimoin  au- 
teur de  l'histoire  de  l'invention  des  reliques 
de  saint  Placide  et  de  ses  compagnons.  —  Il 
parait  dans  tous  les  écrits  d'Aimoin,  de  l'onc- 
tion, de  la  piété  et  de  la  politesse. 
Ao-iibCTi,  11-  Angilbert,  moine  et  ensuite  abbé  de 
abbé  de  Cor-  Corbic,  u'a  laissé  d'autre  monument  de  son 
savoir  que  deux  petites  pièces  de  poésie, 
l'une  en  vers  élégiaques,  l'autre  en  hexamè- 
tres. Il  plaça  la  première  à  la  tête  des  quatre 
livres  de  la  Doctrine  chrétienne  de  saint  Au- 
gustin ,  qu'il  avait  fait  copier  pour  le  roi  Louis, 
frère  de  Carlomau  ;  la  seconde  à  la  fin.  Il 
donne  dans  celle-là  le  précis  de  cet  ouvrage, 
avec  un  éloge  de  ce  prince,  qu'il  loue  surtout 
de  sa  piété,  de  son  humilité  et  de  son  appli- 

'  Tom.  IV  Acior.  ordin.  S.  Benedicti,  pag.  107. 

2  Duchesne,  tom.  II,  pag.  655,  659. 

8  Mabill.,  tom.  IV  Actor.,  pag.  111. 

*  Martène,  tom.  VI  Amplis,  ('olleci.,  pag.  806. 
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cation  à  méditer  jour  et  nuit  les  vérités  éta- 
blies dans  les  livres  saints.  Dans  celle-ci  il 
exhorte  le  lecteur  à  rendre  grâces  k  Dieu, 
créateur  de  toutes  choses  ;  il  l'engage  aussi 
à  remercier  le  saint  docteur  qui  a  composé 
les  quatre  livres  de  la  Doctrine  chrétienne,  et 
à  prier  pour  la  conservation  du  roi  Louis  et 
de  sa  famille.  Ces  deux  poèmes  ont  été  ren- 
dus publics  par  dom  Mabillon  dans  le  second 
tome  de  ses  Analectes,  réimprimés  à  Paris  en 
1723,  in-folio  «,  [et  dans  le  tome  CXXIX  de  la 
Patrologie  latine,  col.  783-784.]  Angilbert 
mourut  le  5  février  890. 

12.  Vers  le  même  temps  l'évêque  Adelher, 
dont  le  siège  épiscopal  n'est  pas  connu,  com- 
posa un  Traité  de  Piété  pour  une  récluse, 
nommée  Nonsuinde  '^.  11  professait  la  règle 
de  Saint-Benoit,  et  il  semble  qu'il  n'était  en- 
core que  moine,  lorsqu'il  écrivit  le  traita 
dont  nous  parlons,  mais  d'un  âge  assez  mûr 
pour  mériter  la  confiance  d'une  fille  péni- 
tente. Adelher  commence  les  instructions 
qu'il  lui  donne  par  la  charité  qu'il  fait  envi- 
sager avec  saint  Paul,  comme  la  plus  excel- 
lente de  toutes  les  vertus.  Ensuite  il  traite 
de  l'humilité,  appuyant  ce  qu'il  en  dit,  des 
maximes  qu'il  avait  apprises  des  Vies  des 
anciens  solitaires.  Il  suit  la  même  méthode 
dans  ce  qu'il  prescrit  sur  la  continence,  le 
silence,  l'abstinence,  la  simplicité  et  la  mo- 
destie dans  les  habits,  la  componction  de 
cœur,  la  prière,  le  combat  des  vices,  la  pa- 
tience dans  les  adversités  et  dans  les  infir- 
mités. Afin  que  Nonsuinde  ne  désespérât  pas 
d'obtenir  le  pardon  de  ses  péchés  qu'elle 
pleurait  tous  les  jours,  il  rapporte  au  long, 
de  V Histoire  tripartite,  le  crime  de  l'empe- 
reur Théodose,  la  fermeté  de  saint  Ambroise 
à  lui  refuser  l'entrée  du  sanctuaire, et  la  ma- 
nière dont  ce  prince  efifaça  sou  péché,  et  en 
obtint  le  pardon  :  «  Si  vous  accomphssez, 
ajoute  Adelher,  ce  que  je  vous  ai  prescrit, 
sachez  que  ce  ne  sera  pas  par  vos  propres 
forces,  mais  par  inspiration  et  avec  le  secours 
de  Celui  qui  dit  dans  l'Evangile  :  Sans  moi 
vous  ne  pouvez  rien  faire,  n  [Le  traité  d'.\del- 
her  est  reproduit  au  tome  CXXXlVde  la  Pa- 
trologie latine,  col.  913-938.] 

13.  On  a  imprimé,  dans  l'appendice  du  g^, 
tome  II  des  œuvres  de  saint  Ambroise,  un  fj^^; 
commentaire  sur  l'Apocabjpse,  sous  le  nom  de 

6  Fabriciui,  BMiolh.  Latin.,  lib.  I,  pag.  85. 
«  Mabill.,  Analect.,  tom.  II,  pag.  657,  et  pag.  423, 
edit.  aun.  1723. 
■•  Pez,  Anecdoi.,  tom.  II,  part. il,  pag.  17. 
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[IX' SIÈCLE. 

Bérengaudus.  11  avait  été  attribué  à  saint 
Ambroise  dans  l'édition  de  l'an  1548,  à  Pu- 
ris;  mais,  dans  les  suivantes,  on  ne  lui  donna 
place  que  parmi  les  ouvrages  faussement  at- 
tribués à  ce  saint  docteur,  non- seulement 
parce  qu'il  est  d'un  style  différent,  mais  aussi 
parce  que  saint  Grégoire-le-Grand  y  est  cité 
plusieurs  fois  et  qu'il  y  est  fait  mention  de  la 
destruction  du  royaume  des  Lombards,  ce 
qui  arriva  en  774,  lorsqu'après  la  mort  de 
leur  roi  Didier,  ils  passèrent  sous  la  domina- 
tion de  Charlemagne.  L'auteur  écrivait  donc 
depuis  cet  événement.  Il  se  nomme  lui-même, 
mais  d'une  manière  énigmatique,  par  les 
premières  lettres  de  son  commentaire  sur  les 
Sept  visions  de  l'Apocalypse,  qui  forment  le 
nom  de  Bérengaudus  ou  Bernégaudus.  On 
connaît  un  moine  de  ce  nom  ',  envoyé  par 
Loup,  abbé  de  Ferrières,  vers  l'an  857,  à 
Saint-Germain  d'Auxerre  ,  pour  se  perfec- 
tionner dans  les  sciences;  et  ce  qui  donne 
lieu  de  croire  que  ce  commentaire  est  du 
moine  de  Ferrières,  c'est  que  l'auteur  marque 
en  plus  d'un  endroit  ^  qu'il  professait  la  règle 
de  Saint-Benoît,  et  qu'à  en  juger  par  ses  in- 
vectives contre  l'avarice  des  archidiacres,  ré- 
primée dans  les  conciles  de  Paris,  de  Chû- 
lons  et  d'Aix-la-Chapelle,  tenus  dans  le  ix''  siè- 
cle, il  écrivait  vers  ce  temps-là.  Ce  commen- 
taire a  été  très-estimé  des  plus  habiles  inter- 
prètes. Il  est  écrit  avec  autant  de  netteté  que 
de  précision,  et  divisé  en  sept  visions,  dans 
lesquelles  l'auteur  explique  toute  l'Apoca- 
lypse de  saint  Jean ,  qu'il  dit  être  l'apôtre  et 
l'évangéliste.  Il  s'arrête  moins  au  sens  litté- 
ral qu'au  spirituel.  [On  trouve  cet  ouvrage 
au  tom.  XVII  de  la  Pat7\  lat.,  col.  763  et  suiv.] 
14.  Vautier,  successeur  d'Agius  dans  le 
siège  épiscopal  d'Orléans  ,  assista  au  concile 
de  Pistes  en  870,  à  celui  de  Douzy  en871,  de 
Ghâlons-sur-Saône  en  875 ,  de  Pontion  en  876 , 
et  de  Meung-sur-Loire  en  891 .  11  n'en  est  plus 
parlé  dans  l'histoire  depuis  ce  temps -là.  Nous 
avons  de  lui  un  capilulaire  composé  de  vingt- 
quatre  articles ,  tous  sur  la  discipline  de  l'E- 
glise. Il  les  publia  dans  un  synode  qu'il  tint 
au  mois  de  mai,  la  seconde  année  de  son 
ordination,  c'est-à-dire  en  871,  en  rappor- 
tant son  élection  à  l'année  précédente.  La 
plupart  de  ces  statuts  sont  tirés  des  capitu- 
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laires  des  rois  ou  de  Théodulphe  d'Orléans. 
Voici  les  ordonnances  qu'on  y  trouve  :  On 
chantera  partout  à  la  messe  le  Symbole  et 
trois  fois  Sanctus.  Les  archidiacres  examine- 
ront avec  soin  la  doctrine  et  les  mœurs  des 
prêtres-cardinaux  ou  des  curés.  Les  prêtres 
destinés  à  la  desserte  des  églises  auront  soin 
de  les  tenir  toujours  propres,  de  même  que 
les  ornements  des  ministres  et  de  l'autel.  On 
ne  mettra  point  en  gage  les  vases  sacrés,  si 
ce  n'est  pour  la  rédemption  des  captifs  ou  la 
réparation  de  l'église,  et  du  consentement  de 
l'évêque.  Les  curés  conserveront  ^  l'eucha- 
ristie, afin  de  pouvoir  l'administrer  en  cas  de 
besoin  aux  malades ,  même  aux  enfants.  On 
obsei'vera  exactement  lesjeûnes  prescrits  par 
les  pasteurs.  On  s'abstiendra  d'œuvres  ser- 
vîtes les  jours  de  dimanche .  en  honorant 
d'un  soir  à  l'autre  la  résurrection  du  Sei- 
gneur. Il  ne  se  commettra  rien  d'indécent 
dans  les  assemblées  des  prêtres  pour  des  an- 
niversaires, et  pendant  le  repas  les  prêtres 
feront  faire  quelque  lecture  édifiante.  Us  an- 
nonceront à  leurs  peuples  les  fêtes  et  les  jours 
de  prières  pubhques.  Dans  les  synodes  qui 
se  tiendront  deux  fois  l'année,  ils  ne  s'entre- 
tiendront que  de  ce  qui  regarde  le  ministère 
ecclésijistique.  Ils  apprendront  de  mémoire 
les  rites  de  l'administration  des  sacrements 
et  ce  qui  concerne  la  visite  des  malades  et 
les  obsèques  des  morts;  ils  sauront  aussi  l'o- 
rigine de  tous  les  décrets  ecclésiastiques, 
afin  de  concilier  ce  qui  en  est  dit  dans  l'An- 
cien Testament  avec  ce  qui  s'en  pratique  dans 
le  Nouveau;  ils  apprendront  les  canons  et  s'y 
conformeront. — Le  Recueil  des  Statuts  deVau- 
lier,  après  avoir  été  publié  par  le  père  Cellot 
et  de  Lalande,  a  été  inséré  dans  les  Collec- 
tions générales  des  Conciles,  par  le  père  Labbe 
et  le  père  Hardouin ,  [et  dans  le  tome  CXIX 
de  la  Patrologie  latine,  col.  725-746.] 

15.  Tutilon,  ami  et  compagnon  d'étude  de 
Ratpert,  se  rendit  recommandable  par  son 
goût  pour  les  beaux-arts.  Poète,  orateur, 
musicien,  peintre  et  ciseleur,  il  réussissait 
surtout  à  toucher  les  instruments,  ce  qui  en- 
gagea l'abbé  de  Saint-Gall,  dont  il  était  moine, 
à  le  charger  de  l'instruction  des  enfants  de 
naissance  qu'on  élevait  dans  cette  abbaye. 
On  raconte  que  Charles-le-Gros  *  disait  que 


Cap.  I,  tom. 
Vin  Concil., 
pag.  637. 


Cap,  II. 


Tutilon, 
moine      da 
Sainl-Gall. 
Ses  écritâ. 


1  Lup.,  Epist.  ne. 

*  Admonitio,  Exposit.  m  Apocalyps.,  tom.  II  ^  pag. 
498,  in  append. 

'  Ut  semper  EacharisUum  parafam  habeat  presbyter, 
ut  quando  quis  infirmaiui  fuerit,  aut  parvu/us  œgio- 


iaverit,  slatiin  eum  communicet ,  ne  sine  viatico  mo- 
riatur.  Gap.  vu. 

»  Ekkehardus,  de  Casibus  S.  Galli,  tom.  I  Gol- 
dasti,  pag.  23,  cap.  m. 
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Autres  écri- 
v.iii)&  de  la  Sa 
du  ix^  siècle. 


c'était  dommage  qu'on  eût  enseveli  unliomme 
doué  de  tant  de  belles  qualités  dans  l'obscu- 
rité d'un  cloître.  Entre  ses  tableaux  ,  on  en 
met  un  de  la  sainte  Vierge ,  qu'il  peignit  à 
Metz.  Il  en  est  fait  mention  dans  son  épita- 
plie,  où  l'on  relève  également  son  habileté 
dans  la  peinture  et  sa  piété.  On  ne  sait  point 
l'année  de  sa  mort.  Il  laissa  plusieurs  monu- 
ments de  sa  piété  et  de  son  savoir,  surtout 
des  hymnes  et  des  chants  ou  séquences  que 
l'on  devait  chanter  pendant  la  célébration  des 
mystères  ou  dans  les  processions  publiques. 
Canisius  en  a  fait  imprimer  quatre,  dont  trois 
en  vers  élégiaques  et  le  quatrième  en  vers 
iambiques  *.  La  première  hymne  est  sur  la 
Fête  de  Noël,  la  seconde  sur  l'Epiphanie,  la 
troisième  en  l'honneur  de  saint  Othmar,  la 
dernière  pour  la  réception  d'un  prince.  Toutes 
ces  pièces  n'ont  rien  que  de  très-commun. 
[On  les  trouve  indiquées  au  tome  GXXIX  de 
la  Patrologie  latine,  col.  865-860,  avec  une 
notice  de  Fabricius,  et  elles  sont  reproduites 
au  tome  LXXXVII,  col.  51-56.] 

16.  Il  y  a  peu  à  profiter  dans  divers  autres 
écrits  qui  parurent  sur  la  fin  du  ix'  siècle.  La 
plupart  sont  anonymes  ou  de  simples  légendes 
de  saints,  remplies  de  faits  merveilleux  et 
souvent  sans  aucune  vraisemblance ,  soit 
parce  que  c'était  le  goût  du  temps  de  donner 
dans  l'extraordinaire ,  soit  parce  qu'étant 
éloignés  du  siècle  où  les  saints  avaient  vécu, 
ces  légendaires  suppléaient  comme  ils  pou- 
vaient aux  actes  originaux  qu'ils  n'avaient 
plus,  chargeant  ce  qu'ils  en  savaient  par  tra- 
dition de  discours  superflus  et  de  vains  orne- 


ments. On  trouve  plus  de  solidité  dans  l'his- 
toire de  quelques  translations  de  reliques, 
écrites  dans  le  même  siècle  et  dans  les  sui- 
vants, parce  qu'elles  ont  eu  pour  auteurs  des 
personnes  du  même  temps  ou  qui  n'en  étaien  t 
pas  éloignées  ^.  Telle  est  l'histoire  de  la  trans- 
lation des  reliques  du  pape  saint  Corneille, 
de  Rome  à  Compiègne  ,  sous  le  règne  et  par 
les  ordres  de  Charles-le-Chauve,  en  876.  Mais 
ces  sortes  de  monuments  ne  contenant  ordi- 
nairement rien  d'intéressant  pour  le  dogme, 
la  morale  et  la  discipline  de  l'Eglise,  nous  ne 
croyons  pas  devoir  nous  y  arrêter  pour  ne 
pas  grossir  inutilement  cet  ouvrage.  Nous  en 
userons  de  même  à  l'égard  des  légendes  ou 
des  vies  des  saints  dont  on  s'occupa  beau- 
coup dans  le  ix"  et  le  x'=- siècles,  à  moins  que 
les  auteurs  se  soient  rendus  recommandables 
par  quelques  autres  écrits  ou  qu'ils  aient  tra- 
vaillé à  transmettre  à  la  postérité  les  actions 
de  quelques  saints  d'une  grande  réputation 
dans  l'Eglise.  [Plusieurs  des  auteurs  ano- 
nymes du  ix=  siècle  sont  reproduits  au  tome 
CXXIX  de  la  Patrologie  latine,  dans  l'appen- 
dice. On  y  trouve  en  particuher  l'histoire  de 
la  translation  du  corps  de  saint  Corneille,  les 
anciennes  promotions  des  évêques,  avec  les 
formules  et  une  préface  de  Sirmond;  la  bé- 
nédiction de  Dieu  et  comment  Dieu  doit  être 
béni  par  les  Psaumes.  Ce  traité  est  adressé  à 
Bathéric,  évêque  de  Ratisbonne,  en  814. 
L'auteur  paraît  avoir  été  moine  de  Ratis- 
bonne. Il  tire  en  grande  partie  son  traité  de 
Cassiodore.l 


CHAPITRE  LXXV. 

Grimlaïc,  prêtre  et  solitaire;  Foulques,  archevêque  de  Reims. 

[Ecrivains  latins.] 


GrimlaTc , 
prêtre.  Ses 
écrit».  Sa  rè- 
gle. 


{ .  Il  est  parlé,  dans  Flodoard  ^  d'un  Grim- 
laïc, prêtre,  dont  le  pape  Formose,  qui  oc- 
cupa le  Saint-Siège  depuis  l'an  890  jusqu'en 
896,  faisait  tant  de  cas,  qu'il  écrivit  à  Foul- 
ques ,  archevêque  de  Reims ,  de  le  promou- 
voir à  l'épiscopat  dans  la  province,  s'il  en 
trouvait  l'occasion.  La  question  est  de  savoir 
qui  est  ce  Grimlaïc,  car  on  connaît  deux 

>  Canisius,  tom.  II,  part,  m,  pag.  215. 
s  Lebœuf,  loin.  I,  pag.  360. 


prêtres  de  ce  nom  qui  ont  vécu  l'un  et  l'au- 
tre sous  le  pontificat  de  Formose.  L'un  est 
auteur  de  la  règle  des  solitaires,  l'autre  avait 
demandé  qu'on  l'écrivît;  c'est  pourquoi  elle 
lui  est  dédiée.  Qu'ils  aient  vécu  tous  deux 
dans  le  ix«  siècle,  cela  ne  paraît  point  dou- 
teux, puisque  cette  règle  cite  *  le  concile 
tenu  à  Aix-la-Chapelle  en  816,  et  qu'elle  n'al- 

3  Flodoard,  lib.  IV,  cap.  m. 
'  Regul.  soin.,  cap.  XLi. 
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Amlyse  de 
la  régie  des 
Solitaires, 
Cod.  regul., 
part.  II,  pag. 
218. 


Cop.  I. 


[TX^  SIÈCLE.] 

lègue  aucun  autre  écrit  postérieur  aux  dé- 
crets de  cette  assemblée;  mais  il  reste  tou- 
jours à  savoir  lequel  des  deux  a  composé 
cette  règle,  si  c'est  l'ami  de  Formose,  ou 
l'autre  Grimlaïc.  Sans  entreprendre  de  dé- 
cider celte  difficulté,  qui  n'est  pas  d'ailleurs 
fort  intéressante,  nous  remarquerons  que 
l'auteur  écrivait  en  France  ,  ce  qui  paraît  en 
ce  qu'il  se  sert  d'exemples'  tirés  des  Vies  de 
saint  Ârnoul  de  Metz  et  de  saint  Philibert  de 
Jumiéges.  Il  s'était,  dans  sa  jeunesse,  appli- 
qué à  l'étude  des  lettres  humaines,  mais  n'y 
avait  pas  fait  de  grands  progrès.  Il  en  fit  plus 
dans  la  science  des  saints,  depuis  qu'après 
avoir  découvert  ce  qui  lui  déplaisait  en  lui- 
même  au  prêtre  Grimlaïc,  il  se  mit,  par  son 
ordre,  à  lire  les  écrits  des  saints  pères  et  les 
règles  monastiques  pour  s'en  faire  une  qui 
lui  fût  propre.  Il  prit  beaucoup  de  la  règle 
de  Saint-Benoît ,  mais  ayant  à  former,  non 
des  cénobites,  mais  des  reclus,  qui  étaient 
alors  assez  communs  dans  les  monastères 
d'hommes  et  de  filles,  il  y  ajouta  diverses 
pratiques  inconnues  dans  cette  règle. 

2.  La  sienne  est  divisée  en  soixante-neuf 
chapitres,  sans  compter  le  prologue.  Il  était 
d'usage  de  ne  permettre  aux  moines  de  vivre 
en  reclus,  qu'après  qu'ils  s'étaient  fortifiés 
dans  la  vertu  en  menant  une  vie  commune 
ou  cénobitique.  Us  pouvaient  s'enfermer,  ou 
dans  des  cellules  contiguës  aux  monastères, 
ou  dans  des  lieux  déserts  et  éloignés  des 
villes.  Us  renonçaient  à  tous  leurs  biens,  sans 
se  rien  réserver.  Celui  qui  désirait  de  mener 
la  vie  de  reclus ,  ne  pouvait  le  faire  sans  le 
consentement  de  l'évêque  ou  de  l'abbé  et 
des  moines  du  monastère  dans  lequel  il  avait 
été  élevé.  La  permission  obtenue ,  il  passait 
un  an  entier  avec  les  frères  dans  l'enceinte 
du  monastère  s'il  était  moine,  ou  deux  s'il 
n'était  que  laïque,  sans  pouvoir  sortir  du  cloî- 
tre que  pour  aller  à  l'église.  Après  l'année 
deprobation,  il  promettait,  en  présence  de 
l'évêque  et  de  tout  le  clergé,  dans  l'oratoire, 
la  stabifité  et  la  conversion  de  ses  mœurs. 
Puis,  étant  entré  dans  la  cellule  qui  lui  était 
destinée,  Tévêque  en  scellait  la  porte  de  son 
.  sceau.  Cette  cellule  était  très-petite  et  en- 
tourée de  si  bons  murs,  qu'il  ne  pouvait  sor- 
tir ni  laisser  entrer  personne.  Mais ,  pour 
subvenir  aux  besoins  de  la  vie ,  il  avait  dans 
l'intérieur  de  son  enceinte  les  autres  bâti- 
ments nécessaires.  S'il  était  prêtre,  il  avait 
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soliL.. 

XII. 


cap.  I  et  Lxui. 


au-dedans  un  oratoire  consacré  par  l'évêque, 
d'où,  par  une  fenêtre  qui  donnait  dans  l'é- 
glise du  monastère,  il  pouvait  offrir  ses  obla- 
tions  par  les  mains  des  prêtres,  entendre  le 
chant  et  la  lecture ,  psalmodier  avec  les  frères 
et  rendre  réponse  à  ceux  qui  avaient  à  lui 
parler.  Il  y  avait,  dans  le  voisinage  de  sa  cel- 
lule, un  jardin  où  il  pouvait  prendre  l'air, 
cultiver  des  légumes  et  des  racines,  et  en 
faire  usage.  S'il  était  possible,  les  reclus  n'é-   up.  xvn. 
talent  jamais  moins  que  deux  ou  trois  en- 
semble dans  le  monastère,  mais  ils  avaient 
chacun  leur  cellule  à  part,  qui  étaient  jointes 
de  façon  qu'ils  pouvaient  se  parler  par  la  fe- 
nêtre. Comme  on  ne  les  admettait  à  ce  genre 
de  vie  que  lorsqu'ils  étaient  bien  instruits  des 
vérités  de  la  religion,  ils  s'en  occupaient  non- 
seulement  pour  leur  propre  édification,  mais 
aussi  pour  celle  des  autres,  et  ils  poussaient 
l'étude  jusqu'à  se  rendre  capables  de  réfuter 
les  ennemis  de  la  foi,  hérétiques  ou  juifs.  Il 
arrivait  même  quelquefois  que  les  séculiers 
venaient  les  consulter  sur  des  cas  de  con- 
science. Si  c'étaient  des  femmes,  ils  ne  pou- 
vaient les  écouter  que  dans  l'église  et  en 
présence  de  tout  le  monde.  Il  leur  était  permis  j^,  xxxi. 
de  communier  ou  de  célébrer  la  messe  tous 
les  jours,  pourvu  qu'ils  y  apportassent  les 
dispositions  nécessaires.  Il  leur  était  permis 
d'admettre  à  leur  table  les  pauvres  et  les 
étrangers,  et,  à  leur  défaut,  quelques-uns  de 
leurs  frères.  Leur  nourriture  était  la  même  xi.,„. 
que  celle  des  autres  moines  :  une  livre  de 
pain  par  jour,  deux  mets  cuits,  avec  la  liberté 
d'en  ajouter  un  troisième  dans  le  temps  des 
nouveaux  fruits.  Pour  l'ordinaire,  ils  ne  man- 
geaient que  des  légumes  et  des  racines;  quel- 
quefois des  œufs,  du  fromage  et  de  petits 
poissons,  ce  qu'ils  regardaient  comme  de 
grandes  déhces.  Quant  à  la  mesure  de  la  -^"-^ 
boisson ,  Grimlaïc   suit  la  règle    de    Saint- 
Benoît.  Les  infirmes  usaient  de  viande,  ou 
du  moins  ils  en  avaient  la  liberté.  On  était  ^'■^""■ 
même  le  scellé  de  leur  porte,  afin  qu'ils  pus- 
sent recevoir  la  visite  de  leurs  frères.  Il  s'en  sus. 
tient  aussi  à  la  règle  de  Saint-Benoît  pour  les 
vêtements  des  reclus.  Il  leur  défend  de  nour-  n. 
rir  leur  barbe  et  leurs  cheveux ,  surtout  aux 
ministres  des  autels;  mais  on  les  rasait  plus 
rarement  que  les  autres  moines,  une  fois  en 
quarante  jours.  Il  était  permis  à  chaque  re- 
clus d'avoir  un  ou  deux,  et  au  plus  trois  dis- 
ciples. Les  heures  étaient  réglées  pour  la 
prière,  la  lecture  et  le  travail  des  mains.  En  ^'- 
tout  temps  ils  priaient  et  lisaient  depuis  le 
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matin  jusqu'à  l'heure  de  tierce,  c'est-à-dire 
jusqu'à  huit  heures;  et  depuis  tierce  jusqu'à 
none,  c'est-à-dire  jusqu'à  trois  heures  après 
midi ,  ils  travaillaient  des  mains.  Puis  ils  re- 
venaient à  la  prière  et  à  la  lecture  jusqu'à 
Cap.  sLii.  vêpres.  Depuis  Pâques  jusqu'à  la  Pentecôte, 
ils  mangeaient  deux  fois  le  jour,  prenant 
leur  premier  repas  à  l'heure  de  sexte  ou  à 
midi,  excepté  les  jours  de  mercredi  et  de 
vendredi,  où  ils  ne  mangeaient  qu'à  trois 
jLTiii.Ls.x.   heures.  Le  chapitre  qui  fixe  les  heures  du 
repas  est  presque  entièrement  tiré  de  la  règle 
de  Saint-Benoît.  En  cas  de  maladie,  on  ou- 
■   vrait  la  porte  du  reclus  pour  le  soulager,  mais 
on  ne  lui  permettait  pas  de  sortir.  Il  pouvait 
avoir  une  baignoire  dans  sa  cellule  ,  et ,  s'il 
était  prêtre,  s'y  baigner  quand  il  jugeait  à 
propos,  car  on  regardait  la  propreté  exté- 
rieure comme  convenable  pour  approcher 
des  saints  mystères.  La  règle  de  Grimlaïc  fut 
imprimée  en  un  volume  in-16,  à  Paris,  chez 
Edmond  Martin,   en  1653,  par  les  soin?  de 
dom  Luc  d'Achéry.  C'est  sur  cette  édition 
qu'on  l'a  insérée  dans  le  Code  des  règles  an- 
ciennes, à  Rome  en  1661,  et  à  Paris  en  1663. 
[De  là  elle  a  passé  dans  le  tome  CUI  de  la 
Patrologie  latine,  col.  573-664.  On  la  trouve 
aussi  dans  la  nouvelle  édition  par  Brockie, 
partie  ii%  page  291.] 
FoDiqnes,       3.  Foulqucs  ,  dont  nous  venons  de  parler, 
Reims''''"'  '  fut  d'abord  employé 'au  service  du  roi  Charles- 
le-Chauve,  à  cause  de  ses  grands  talents.  Il 
avait  été  élevé  ^  dans  le  clergé  de  l'Eglise  de 
Reims ,  sous  Hincmar.  Cet  archevêque  étant 
mort  au  mois  de  décembre  882 ,  on  choisit 
Foulques  pour  lui  succéder.  Son  ordination 
se  fit  au  mois  de  mars  de  l'année  suivante  883. 
Sur  sa  confession  de  foi,  le  pape  Marin,  qu'il 
avait  connu  ^  à  Rome  en  875 ,  lorsqu'il  y  ac- 
compagna le  roi  Charles ,  lui  envoya  le  pal- 
lium.  Foulques  s'occupa*,  pendant  son  épis- 
copat,  à  réparer  les. torts  causés  à  son  Eglise 
par  les  Normands,  à  rétablir  le  culte  divin  et 
la  discipline  ecclésiastique,  à  remettre  sur 
pied  les  deux  écoles  de  Reims ,  dont  les  le- 
çons avaient  été  interrompues  par  les  incur- 
sions des  Barbares.  Il  fut  estimé  ^  des  papes 
Etienne  V  et  Formose ,  et  partagea  avec  le 
roi  Cbarles-le-Simple,  dont  il  était  chancelier, 
le  gouvernement  du  royaume  de  France.  Son 

>  Flodoard.,  lib.  IV,  cap.  iv.  —  ^  id.,  tbi'd. 
3  Id.,  ibid.,  cap.  I.  —  <>  Ibid.,  cap.  iv,  viii,  ix. 
5  Ibid.,  cap.  I,  II,  V.  —  6  ibid.,  cap.  x. 
'  Marlot,  Ecoles.  Remens.,  cap.  vi,  pag.  528. 
'  Flodoaid.,  lib.  IV,  cap.  i. 


épiocopat  fut  de  dix-sept  ans,  trois  mois  et 
dix  jours,  ayant  été  tué,  le  17  juin  de  l'an  900, 
par  les  vassaux  du  comte  Baudouin,  dont 
Foulques  s'était  attiré  la  haine  en  échangeant 
avec  le  comte  Altmar  l'abbaye  de  Saint- Vaast 
d'Arras  contre  celle  de  Saint-Médard.  Son 
épitaphe  est  rapportée  par  Fiodoard  ^.  On 
nous  a  donné  aussi  quelques  vers  rimes  sur 
sa  mort,  qu'on  croit  '  avoir  été  faits  par  un 
moine  de  Saint-Remy,  nommé  Sigloard ,  le 
même  qui,  en  901,  dressa  une  inscription  en 
mémoire  d'un  miracle  opéré  lors  de  la  trans- 
lation des  reliques  de  ce  saint,  de  la  cathé- 
drale à  l'abbaye  qui  porte  son  nom,  le  29  dé- 
cembre de  la  même  année. 

4.  De  toutes  les  lettres  de  Foulques,  il  ne  L,urM 
nous  reste  que  ce  qu'on  en  lit  dans  Fiodoard.  p°°5''ujj, 
Elles  étaient,  la  plupart,  adressées  aux  per- 
sonnes de  la  première  distinction,  aux  papes, 
aux  empereurs,  aux  rois,  aux  évêques.  Aus- 
sitôt après  son  élection ,  il  écrivit  ^  au  pape 
Marin  pour  lui  en  donner  avis,  et  lui  envoya 
en  même  temps  sa  profession  de  foi.  Il  lui 
écrivit  une  seconde  fois  pour  lui  demander 
la  confirmation  des  privilèges  de  l'Eglise  de 
Reims,  et  lui  recommander  le  roi  Carloman. 
Dans  cette  lettre ,  il  faisait  souvenir  le  pape 
qu'ils  s'étaient  vus  à  Rome  en  875,  sous  le 
pontificat  du  pape  Jean  VIII.  Adrien  lU  étant 
monté  sur  le  Saint-Siège  le  1"  mars  884, 
Foulques  l'en  congratula'  par  lettres,  lui 
témoignant  le  désir  qu'il  avait  d'aller  à  Rome 
après  le  rétablissement  de  la  paix.  U  le  priait 
aussi  de  confirmer  les  privilèges  accordés  à 
l'Eglise  de  Reims  par  les  papes  Léon,  Benoît 
et  Nicolas  ses  prédécesseurs,  et  de  presser 
les  archevêques  de  Rouen  et  de  Sens  d'agir 
contre  Ermenfroi,  qui  s'était  emparé  d'un 
monastère  fondé  par  Rampon  son  frère.  Il 
disait  aussi  quelque  chose  en  faveur  de  Fro- 
taire,  transféré  de  l'Eglise  de  Bordeaux  à 
celle  de  Bourges. 
5.  Sa  lettre  au  pape  Etienne  '",  successeur 

^     ^  An  papa 

d'Adrien,  est  pour  le  remercier  de  celle  qu'il  Euenne.  ib 

'  t  i.  cap.  I. 

en  avait  reçue,  dans  laquelle  le  pape  le  con- 
solait au  milieu  de  ses  afflictions,  le  traitant 
de  frère  et  d'ami.  Foulques  répond  qu'il  ne 
prétendait  point  à  des  titres  si  honorables, 
et  qu'il  n'en  méritait  d'autres  que  ceux  de 
serviteur  et  de  sujet,  assurant  le  pape  qu'il 

6  Fiodoard.,  lib.  IV,  cap.  I. 

'0  Cette  lettre  est  dans  le  tome  CXXXIII  de  la  Pa- 
trologie latine,  col.  1-14,  d'après  les  Actes  de  la  pro- 
vince de  Reims,  tome  I;  elle  est  de  l'an  885.  {Védit.). 
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serait  déjà  parti  pour  aller  le  voir,  s'il  n'en 
eût  été  empêché  par  les  païens  ,  c'est-à-dire 
par  les  Normands,  qui  n'étaient  qu'à  dix 
milles  de  Reims.  Il  ajoute  qu'il  y  avait  huit 
ans  qu'ils  désolaient  le  royaume;  de  façon 
que  personne  n'osait  s'éloigner  tant  soit  peu 
des  châteaux.  Il  dit  encore  qu'il  avait  appris 
que  des  méchants  formaient  des  entreprises 
contre  le  pape;  que,  n'étant  point  en  état  de 
l'assister  selon  ses  désirs,  il  pouvait  du  moins 
l'assurer  de  son  attachement  et  du  dévoûment 
de  toute  sa  famille,  entre  autres  de  Guy,  duc 
de  Spolète,  son  allié,  que  le  pape  avait  adopté 
pour  son  fils.  Il  répond  à  l'offre  faite  par 
Etienne  de  lui  confirmer  les  droits  de  l'Eglise 
de  Reims,  que  c'était  un  nouveau  motif  de 
lui  être  encore  plus  fidèle  avec  ses  suffra- 
gants;  cette  Eglise,  ajoute-t-il,  avait  toujours 
reçu  des  marques  d'honneur  de  la  part  des 
papes,  plus  que  toutes  celles  des  Gaules,  car 
saint  Pierre,  le  premier  des  apôtres,  lui  avait 
envoyé  saint  Sixte  pour  premier  évêque,  et 
lui  avait  accordé  la  primatie  de  tout  le 
royaume,  et  le  pape  Hormisdas  y  avait  fait 
saint  Remy  son  vicaire.  11  prie  Etienne  de 
continuer  à  honorer  l'Eglise  de  Reims,  en 
confirmant  les  privilèges  que  Marin  et 
Adrien  III  lui  avaient  accordés;  d'engager 
les  archevêques  de  Rouen  et  de  Sens  à  ex- 
communier sans  délai  Ermenfroi,  usurpateur 
du  monastère  fondé  par  Rampon  ,  et  d'em- 
ployer ses  bons  offices  auprès  de  l'empereur 
Charles,  afin  que  ce  prince,  qui  avait  déjà 
restitué  beaucoup  de  biens  à  l'Eglise  de 
Reims,  achevât  celte  bonne  œuvre.  Le  pape 
Etienne  remercia  Foulques  de  son  attache- 
ment à  sa  personne  et  de  son  respect  pour 
le  Saint-Siège,  l'exhortant  à  persévérer  dans 
ces  sentiments.  Il  témoigna  aussi  être  sen- 
sible au  souvenir  de  Guy,  duc  de  Spolète,  et 
aux  maux  que  la  France  souffrait  de  la  part 
des  Normands.  Le  pape  écrivit  aussi  aux  ar- 
chevêques de  Sens  et  de  Rouen,  et  à  l'empe- 
reur Charles,  touchant  les  affaires  que  Foul- 
ques lui  avait  recommandées ,  et  lui  accorda 
la  confirmation  de  ses  privilèges.  Ermenfroi 
n'obéit  point.  Foulques  s'en  plaignit  une  se- 
conde fois  au  pape,  à  qui  il  demanda  s'il 
était  permis  de  faire  des  ordinations  d'évê- 
ques  aux  jours  de  fêtes  des  saints,  autres  que 
le  dimanche.  Il  lui  écrivit  diverses  '  autres 
lettres,  une  entre  autres  en  faveur  de  Fro- 
taire;  mais,  sur  les  remontrances  faites  au 
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pape  que  Jean  VIII ,  son  prédécesseur,  n'a- 
vait accordé  à  cet  évêque  le  siège  de  Bourges 
que  pour  autant  de  temps  que  Bordeaux  se- 
rait occupé  par  les  Barbares,  il  ordonna  aux 
archevêques  et  évêques  de  France  de  l'obli- 
ger à  retourner  à  son  siège ,  sous  peine  d'a- 
nathème  en  cas  qu'il  n'obéit  point. 

6.  Le  pape  Etienne  donna  commission  à 
Foulques  de  se  transporter  à  Langres,  pour 
mettre  Theutbold  en  possession  de  cet  évê- 
ché.  Foulques  n'ayant  pu  l'exécuter,  à  cause 
de  la  résistance  qu'il  y  avait  trouvée,  en 
donna  avis  au  pape,  le  priant  de  lui  envoyer 
par  écrit  sa  décision  sur  cette  question  :  Si 
les  évêques,  ses  suffragants,  pouvaient  sa- 
crer un  roi,  ou  faire  quelque  autre  fonction 
semblable.  On  croit  ^  que  cette  question  re- 
gardait le  roi  Eudes,  élu  malgré  la  résistance 
de  Foulques,  qui  avait  dessein  de  donner 
Guy,  duc  de  Spolète,  pour  roi  à  la  France 
romaine  ;  c'est  ainsi  qu'on  nommait  le  pays 
de  deçà  le  Rhin,  et  c'est  pour  cela  que  le  roi 
Eudes  ne  fut  sacré  ni  par  l'archevêque  de 
Reims,  ni  par  aucun  évêque  de  la  province, 
mais  par  Vautier,  archevêque  de  Sens.  Au 
reste,  on  ne  sait  point  quelle  fut  la  réponse 
du  pape  à  la  question  de  Foulques.  Flodoard 
dit  seulement  qu'il  confirma  les  privilèges  de 
l'Eglise  de  Reims  en  la  manière  que  cet  ar- 
chevêque l'en  avait  prié  ;  qu'il  le  chargea 
depuis  de  terminer  les  différends  survenus 
entre  Hermann,  archevêque  de  Cologne,  et 
Adelgaire,  évêque  de  Hambourg  ;  qu'il  in- 
vita Foulques  à  venir  à  Rome  pour  conférer 
avec  lui  sur  cette  affaire  et  sur  plusieurs  au- 
tres; et  qu'en  attendant  il  lui  ordonna  de 
tenir  un  concile  à  Worms  avec  les  évêques 
voisins,  où  les  droits  des  deux  parties  lussent 
examinés  en  leur  présence.  * 

7.  Foulques  rendit  compte  de  sa  commis- 
sion, non  au  pape  Etienne  qui  était  mort 
quelque  temps  après  l'avoir  donnée,  mais  à 
Formose,  son  successeur,  le  priant  de  lui 
donner  ses  ordres  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire. 
Formose  ayant  différé  quelque  temps  de  ré- 
pondre. Foulques  lui  écrivit  une  seconde 
lettre  sur  le  même  sujet.  Il  se  plaignit  au 
pape  que  quelques  évêques  des  Gaules  de- 
mandaient au  Saint-Siège  le  pallium  sans 
aucun  droit  et  au  mépris  de  leurs  métropo- 
litains, disant  que  cela  pourrait  altérer  la 
charité,  et  produire  dans  l'Eglise  une  grande 
confusion  :  c'est  pourquoi  il  conjurait  For- 


Antres  let- 
tres au  pape 
Etienne  Ibîd. 


Lettres  au 
pape  FotiDu- 
3e.  lbid.,cap. 


'  Flodoard.,  lib.  IV,  cap.  i.  —  "  Fleury,  Uv.  LIV  de       YHistoire  Ecclésiastique,  tom.  XI,  pag.  570. 
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lbid.,csp.  II. 
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mose  de  ne  point  accorder  ces  sortes  de  grâ- 
ces sans  un  consentement  général  et  par 
écrit  de  ceux  à  qui  il  appartenait,  afin  de  ne 
point  avilir  l'honneur  de  la  dignité  ecclésias- 
tique. Le  pape  dans  sa  réponse  exposa  à 
Foulques  la  fâclieuse  situation  où  se  trouvait 
l'Eglise  romaine,  les  hérésies  qui  troublaient 
depuis  longtemps  celles  d'Orient,  les  schis- 
mes qui  divisaient  les  évéques  d'Afrique,  et 
la  résolution  où  il  était  d'assembler  un  con- 
cile général  le  1"  mars  893,  pour  chercher 
)es  moyens  de  remédier  à  tous  ces  maux.  11 
invita  l'archevêque  de  Reims  à  se  rendre  à 
Rome  pour  cet  efifet,  et  à  le  faire  au  plus 
tôt,  afin  qu'ils  pussent  s'entretenir  ensemble 
à  loisir,  et  rendre  des  réponses  plus  amples 
sur  chaque  demande  particulière.  Il  marquait 
à  Foulques  dans  la  même  lettre  qu'il  n'avait 
point  reçu  sa  première  lettre;  qu'il  avait  cou- 
ronné empereur  Guy,  duc  de  Spolète,  et  qu'il 
confirmait  tous  les  privilèges  de  l'Eglise  de 
Reims,  tous  ses  droits  et  toutes  les  donations 
qui  lui  avaient  été  faites. 

8.  En  893  Foulques  tint  un  concile  à  Reims 
où,  de  l'avis  des  évêques  et  des  seigneurs,  il 
fit  reconnaître  roi  Charles ,  surnommé  le 
Simple,  âgé  alors  d'environ  quatorze  ans.  11 
fut  question  dans  celte  assemblée  des  excès 
du  roi  Eudes.  Foulques  donna  avis  au  pape 
de  tout  ce  qui  s'y  était  passé,  lui  demandant 
son  secours  et  son  conseil.  Formose  écrivit 
en  conséquence  au  roi  Eudes  pour  l'exhorter 
à  se  corriger  ;  à  ne  faire  aucun  tort  au  roi 
Charles,  ni  en  sa  personne,  ni  dans  ses  biens, 
et  à  lui  accorder  une  trêve  jusqu'à  ce  que 
l'archevêque  de  Reims  pût  aller  à  Rome.  Le 
pape  écrivit  sur  le  même  sujet  aux  évêques 
des  (Saules  et  à  Foulques,  qui  de  son  côté 
adressa  plusieurs  lettres  à  Formose  sur  quel- 
ques affaires  particulières,  et  sur  la  restitu- 
tion des  biens  enlevés  à  son  Eglise.  11  le  re- 
mercia aussi  de  ce  qu'il  avait  couronné  Lam- 
bert, fils  de  Guy,  duc  de  Spolète,  son  parent. 

9.  Le  successeur  de  Formose  fut  Boniface, 
qui,  n'ayant  vécu  que  quinze  jours  après 
son  élection,  laissa  le  Saint-Siège  àEtienne  IV. 
Foulques,  ayant  appris  son  intronisation,  lui 
en  témoigna  sa  joie,  et  le  désir  qu'il  avait  eu 
souvent  d'aller  à  Rome,  sans  avoir  pu  vain- 
cre les  olîstacles  qui  s'étaient  opposés  â  ce 
voyage.  Il  disait  aussi  dans  sa  lettre,  qu'il 
était  venu  à  bout  de  procurer  la  paix  entre 

'  Le  tome  CXXXIII  de  la  Patrologie  latine  repro- 
duit une  lettre  de  Foulques  à  Charles-le-Chauve ,  où 
l'archevêque   se  plaint  de  la  paix  que   l'empereur 


les  rois  Eudes  et  Charles-le-Simple.  Le  pape, 
peu  content  des  excuses  de  Foulques  tou- 
chant le  voyage  de  Rome,  parce  que  plu- 
sieurs autres  le  faisaient,  lui  ordonna  de  se 
rendre  au  concile  qu'il  avait  indiqué  en  cette 
ville  pour  le  mois  de  septembre  896,  le  me- 
naçant, pour  le  cas  où  il  y  manquerait,  de 
porter  contre  lui  une  censure  canonique.  Foul- 
ques, accoutumé  à  ne  recevoir  des  papes  que 
des  lettres  pleines  de  douceur  et  de  bonté, 
fut  surpris  de  la  dureté  de  la  l'éprimande 
d'Etienne.  11  ne  refusa  pas  d'obéir;  mais  ne 
pouvant  alors  faire  le  voyage  que  le  pape 
exigeait  de  lui,  il  lui  en  fit  dire  les  raisons  par 
un  député,  avec  promesse  d'aller  se  présen- 
ter à  ses  pieds,  lorsqu'il  en  aurait  obtenu  la 
permission  du  roi  Eudes,  et  que  les  chemins, 
fei-més  par  Zwentibold,  fils  du  roi  Arnoul, 
seraient  libres.  Dans  la  pensée  que  l'on  avait 
prévenu  le  pape  contre  lui,  il  rend  compte 
de  la  manière  dont  il  avait  vécu  depuis  sa 
jeunesse.  «J'ai  été  élevé,  dit-il,  dès  l'enfance 
dans  la  discipline  canonique,  jusqu'à  ce  que 
le  roi  Charles,  fils  de  l'empereur  Louis,  m'eût 
pris  à  son  service  dans  son  palais,  où  j'ai  de- 
meuré jusqu'au  règne  de  Carloman,  quand 
les  évêques  de  la  province  m'ont  ordonné 
sur  l'élection  du  clergé  et  du  peuple.  D'au- 
tres vous  pourront  dire  comment  j'ai  trouvé 
l'Eglise  de  Reims  travaillée  parles  incursions 
des  païens,  et  quelles  peines  je  me  suis  don- 
nées pour  lui  procurer  la  paix.  Vous  pouvez 
donc  juger  par  la  vie  que  j'ai  menée  avant 
l'épiscopat,  qu'il  a  été  pour  moi  plutôt  un  far- 
deau qu'un  avantage.  » 

10.  La  part  qu'il  avait  dans  le  gouverne- 
ment, l'obligea  d'écrire  au  roi  Chai'les-le- 
Gros,  fils  de  Louis  de  Germanie,  pour  le 
prier  de  protéger  la  France  contre  les  Nor- 
mands, qui  la  ravageaient  et  assiégeaient  la 
ville  de  Paris,  dont  la  prise  occasionnerait  la 
ruine  de  tout  le  royaume  '.  Par  une  autre 
lettre,  il  priait  le  même  empereur  de  lui  ob- 
tenir du  pape  le  pallium,  et  la  confirmation 
des  privilèges  accordés  autrefois  à  son  Eglise 
par  le  Saint-Siège.  Il  écrivit  à  Arnoul,  roi  de 
Germanie,  pour  lui  recommander  les  intérêts 
du  roi  Charles-le-Simple.  Rendant  raison  du 
choix  qu'il  en  avait  fait  pour  le  placer  sur  le 
trône,  il  disait  que  Charles  était  fils  de  roi, 
frère  de  deux  rois,  et  l'unique  en  France  de 
la  postérité  masculine  de  Charlemagne.  Ceux 

voulait  faire  avec  les  Normands.  Cette  lettre  est  écrite 
avec  une  sainte  liberté  ;  elle  porte  la  date  de  l'au 
894.  [L'éditeur.] 
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Arnool . 
de  GermaiiH 
et  à  d'aot.c 
princes.  Flo 
doard.  Ibid 
cap.  T. 
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qui  l'accusaient  d'avoir  fait  choisir  ce  jeune 
prince  afin  de  faire  passer  le  royaume  à 
Guy,  duc  de  Spolète,  son  parent,  étaient  des 
calomniateurs  ;  il  n'y  avait  pas  plus  de  fon- 
dement dans  le  bruit  que  l'on  faisait  courir 
que  Charles  n'était  point  fils  de  Louis-le- 
Bégue  ;  il  ne  fallait  que  l'envisager  pour 
reconnaître  les  traits  du  visage  de  son  père; 
le  royaume  de  France  étant  héréditaire,  on 
ne  pouvait  le  contester  à  Charles.  Il  appuyait 
le  droit  de  succession  à  la  couronne  sur  un 
passage  de  saint  Grégoire,  pape.  Comme 
on  avait  procédé  au  couronnement  du  jeune 
roi  sans  eu  donner  avis  au  roi  Arnoul,  il  dit 
qu'on  n'avait  agi  ainsi,  que  parce  que  ce 
n'était  point  la  coutume  en  France  d'attendre 
le  consentement  des  autres  princes  sur  une 
affaire  de  cette  nature,  le  royaume  apparte- 
nant à  Charles  par  droit  de  succession.  Enfin, 
il  assurait  le  roi  Arnoul,  que  s'il  accordait  son 
amitié  au  roi  Charles,  ce  jeune  prince  serait 
en  tout  soumis  à  ses  avis  et  à  ses  volontés, 
et  qu'il  observerait  inviolablement  la  foi  des 
traités.  Dans  une  autre  lettre  au  roi  Eudes, 
Foulques  le  prie  de  laisser  à  l'Eglise  de  Laon 
la  liberté  d'élire  un  évêque  à  la  place  de 
Didon,  mort  depuis  peu  :  montrant  qu'on  ne 
devait  pas  user  de  violence  dans  l'élection 
d'un  pasteur.  Averti  que  le  roi  Charles  était 
sur  le  point  de  faire  alliance  avec  les  Nor- 
mands pour  s'en  aider  à  recouvrer  ses  Etats, 
il  lui  représenta  qu'en  se  joignant  à  ces  peu- 
ples impies  et  barbares,  au  lieu  de  remonter 
sur  le  trône  avec  leur  secours,  il  le  perdrait, 
en  attirant  sur  lui  la  colère  de  Dieu  ;  que  ses 
ancêtres,  ayant  quitté  les  idoles  pour  mettre 
leur  confiance  en  Dieu,  avaient  régné  heu- 
reusement et  transmis  leur  puissance  à  leurs 
descendants  ;  qu'il  devait  se  désister  d'un 
dessein  qui  ne  pouvait  lui  avoir  été  suggéré 
que  par  des  infidèles  ;  qu'en  les  écoutant,  il 
perdrait  également  le  royaume  temporel  et 
l'éternel;  que  pour  lui,  il  se  joindrait  aux 
autres  évêques  des  Gaules  pour  l'excommu- 
nier, et  le  condamner  à  l'anathème.  «  Je 
vous  écris  ceci  en  gémissant,  ajoutait  Foul- 
ques, parce  que  je  vous  suis  fidèle,  et  que  je 
souhaite  que  vous  parveniez  au  royaume  qui 
vous  est  dû,  non  par  le  secours  de  Satan, 
mais  par  celui  de  Jésus-Christ.  » 
LetireE  à  1 1 .  Il  écrivlt  à  l'ompercur  Lambert  pour  le 
uSbert,°°à  congratuler  des  marques  d'amitié  qu'il  avait 
«igie'ierre,   rccuBs  du  Saînt-Siégc,  et  l'exhoi-ter  à  l'ho- 

a  rimpératri-  "  t 

M  Richiids.  norer  et  à  le  respecter,  comme  Je  vrai  moven 

Ibid.,  cap,  T.  ^  *^ 

d'obtenir  le  secours  du  ciel,  de  rendre  son 


règne  stable,  et  de  vaincre  ses  ennemis.  11 
luidonnaitpour  exemple  Lambert,  son  oncle, 
qui,  pour  avoir  manqué  envers  le  Saint-Siège, 
était  mort  malheureusement.  Comme  le  pape 
avait  excommunié  Rampon,  et  l'avait  dénoncé 
à  tous  les  évêques  de  l'Ilahe  et  des  Gaules, 
Foulques  prie  Lambert  d'intervenir  pour 
Rampon,  leur  parent  commun;  afin  de  faire 
lever  cette  censure.  Sa  lettre  à  Alfred,  roi 
d'Angleterre,  est  pour  le  remercier  d'avoir 
procuré  l'archevêché  de  Cantorbéry  à  Pleg- 
mond,  homme  vertueux,  bien  instruit  des 
règles  de  l'Eglise,  et  propre  à  déraciner  par 
ses  instructions  une  ancienne  erreur  qui  ve- 
nait du  paganisme  ;  savoir,  que  les  évêques 
et  les  prêtres  pouvaient  avoir  des  femmes  au- 
près d'eux,  et  qu'il  était  permis  à  chacun 
d'épouser  ses  parentes  ou  des  religieuses,  et 
d'avoir  avec  sa  femme  une  concubine.  Foul- 
ques fait  voir  par  l'autorité  des  pères,  que 
ces  abus  étaient  contraires  à  la  saine  doc- 
trine de  l'Eglise.  Informé  que  l'impératrice 
Richilde,  veuve  de  Charles-le-Chauve,  menait 
une  vie  peu  chrétienne  et  peu  conforme  au 
voile  de  viduité,  c'est-à-dire  à  la  condition 
d'une  veuve  consacrée  à  Dieu,  il  lui  écrivit 
pour  tâcher  de  la  ramener  à  son  devoir  par 
les  voies  de  remontrances,  lui  faisant  enten- 
dre qu'en  cas  qu'elle  persévérât  dans  les 
excès  qu'on  lui  reprochait,  il  ne  pourrait 
s'empêcher  de  la  réduire,  en  employant  con- 
tre elle  l'autorité  et  la  rigueur  des  canons  de 
l'Eglise. 

12.  L'Eglise  de  Reims  possédait  des  terres  i^,,^^^  ^ 
dans  les  diocèses  de  Bordeaux  et  d'Arles,  ou  Jj/^'"  i^f_ 
dans  le  voisinage.  Foulques,  averti  que  quel-  ""''■■"■ 
ques-uns  s'en  emparaient,  pria  Frotaire  et 
Rostaing  de  les  excommunier,  s'ils  refusaient 
de  restituer,  et  de  veiller  à  l'avenir  sur  les 
biens  dépendants  de  sa  métropole.  Il  écrivit 
pour  le  même  sujet  à  Hermann,  archevêque 
de  Cologne.  Dans  une  autre  lettre  il  l'invita  à 
une  conférence,  où  l'on  pût  prendre  les 
moyens  de  s'opposer  aux  courses  des  Nor- 
mands. Il  le  prie  encore  de  veiller  sur  les 
biens  d'une  abbaye  que  le  roi  lui  avait  don- 
née dans  les  dépendances  de  Cologne.  Foul- 
ques eut  un  démêlé  avec  l'abbesse  Hilde- 
garde  dans  le  diocèse  de  Sens.  Il  en  écrivit 
à  Vautier  qui  en  était  archevêque,  le  priant 
d'obliger  Hildegarde  de  se  trouver  au  jour 
nommé  à  l'assemblée  où  l'on  devait  terminer 
l'affaire.  Il  congratula  l'évêque  Plegmond 
sur  les  soins  qu'il  se  donnait  pour  extirper 
les   désordres   des   ecclésiastiques   d'Angle- 
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terre.  Dans  sa  lettre  à  Jean,  prélat  romain, 
après  l'avoir  fait  souvenir  de  leur  ancienne 
amitié,  il  le  priait  de  lui  ménager  les  bonnes 
grâces  du  pape  Etienne.  U  en  adressa  deux 
à  Dodilon,  archevêque  de  Cambrai  :  l'une 
pour  l'inviter  à  l'assemblée  qui  devait  traiter 
de  l'affaire  d'Hildegarde  et  d'Hirmingarde  ; 
l'autre  pour  le  remercier  d'y  être  venu.  On 
fit  comparaître  dans  la  même  assemblée  les 
accusateurs  d'Hirmingarde,et  ceux  qui  avaient 
fait  crever  les  yeux  à  un  prêtre  et  ordonné 
de  le  pendre.  On  voit  par  les  autres  lettres 
de  Foulques,  qu'il  fit  ses  diligences  pour 
obliger  le  comte  Baudoin  à  restituer  les  biens 
de  l'Eglise,  et  l'évêque  Dodilon  à  rendre  à 
celle  de  Reims  le  corps  de  saint  Calixte,  qui 
lui  avait  été  légué  par  un  homme  de  piété, 
nommé  Rodulphe,  avec  une  abbaye  située 
dans  le  diocèse  de  Noyon.  Dans  la  lettre  qu'il 
écrivit  à  Didon,  évêque  de  Laon,  il  se  plai- 
gnit *  qu'il  eût  refusé  les  sacrements  de  pé- 
nitence et  d'eucharistie  à  Walcher,  qu'on 
allait  faire  mourir  pour  le  crime  de  lèze-ma- 
jesté,  quoiqu'il  les  eût  demandés,  et  qu'en 
outre  il  eût  défendu  de  lui  donner  la  sé- 
pulture, et  de  faire  des  prières  pour  lui.  H 
prouvait  par  les  témoignages  de  l'Ecriture 
et  des  pères,  que  sa  conduite  à  cet  égard 
était  repréhensible.  C'est  pourquoi  il  lui  or- 
donna de  faire  enterrer  le  corps  de  Walcher 
dans  le  cimetière  commun  des  fidèles,  et  de 
faire  prier  pour  lui.  Par  une  lettre  adressée 
à  Pierre,  prélat  romain,  il  le  priait  d'obtenir 
du  pape  Formose  la  permission  de  mettre 
Hériland,  évêque  deTérouane,  chassé  de  son 
siège,  en  possession  de  l'évéché  de  Ghâlons, 
alléguant  l'exemple  d'Actard  de  Nantes,  qui 
avait  été  transféré  à  Tours.  La  chose  ne 
réussit  pas  ;  le  roi  Eudes  approuva  Bertier 
pour  l'évéché  de  Châlons.  Mais  Foulques,  à 
qui  Bertier  n'était  pas  agréable,  ordonna 
Mancien,  et  cet  évêque  demeura  en  posses- 
sion de  l'évéché  de  cette  ville.  Honoré,  évê- 
que de  Beauvais,  invité  à  cette  ordination 
avec  les  autres  sutfragants  de  Reims,  refusa 
de  s'y  rendre.  Il  y  eut  entre  Honoré  et 
Foulques  quelques  différends,  qui  sont  dé- 
taillés dans  la  lettre  que  l'archevêque  lui 
écrivit.  Il  s'y  plaignait  entre  autres  choses  de 


ce  qu'Honoré  avait  excommunié  sans  cause 
légitime,  un  nommé  Aldrame,  et  qu'il  n'y  avait 
pas  plus  de  raison  à  vouloir  obliger  lemélropo- 
litain  d'exécuter  une  sentence  portée  par  l'un 
de  ses  suffragants,  surtout  dans  un  cas  sem- 
blable. 11  arriva  aussi  à  Rodulphe,  succes- 
seur de  Didon  dans  l'évéché  de  Laori,  d'ex- 
communier un  de  ses  diocésains  pour  une 
cause  légère.  Foulques  lui  fit  sur  cela  des 
remontrances  amiables.  Sa  lettre  à  Theut- 
bold,  évêque  de  Langres,  n'est  qu'un  com- 
pliment d'amitié  et  de  charité. 

13.  Il  en  écrivit  une  de  consolation  à  l'abbé 
Etienne,  qui  avait  été  privé  d'un  évêché  au- 
quel on  l'avait  nommé.  U  reprit  fortement 
Baudoin,  comte  de  Flandre,  des  vexations 
qu'il  avait  exercées,  soit  contre  des  prêtres, 
soit  contre  des  églises,  soit  contre  des  mo- 
nastères, en  le  menaçant  des  censures  cano- 
niques, nommément  de  l'excommunication, 
s'il  continuait  dans  ses  désordres.  Dans  une 
autre  lettre,  au  nom  du  concile  de  Reims  en 
892,  il  le  reprenait  de  son  mépris  pour  les 
lois  civiles  et  ecclésiastiques,  et  de  son  avi- 
dité à  s'emparer  des  biens  de  l'Eglise  et  des 
honneurs  qui  ne  lui  avaient  point  été  accor- 
dés, jusqu'à  se  donner  le  nom  d'abbé.  L'é- 
véché de  Senlis  étant  venu  à  vaquer.  Foul- 
ques prescrivit  au  clergé  et  au  peuple  la  ma- 
nière dont  ils  devaient  se  comporter  dans 
l'élection  d'un  nouvel  évêque.  11  en  usa  de 
même  dans  la  vacance  du  siège  de  Laon,  et 
envoya  au  clergé  de  cette  Eglise  la  formule 
de  la  lettre  qu'il  fallait  écrire  au  roi  Eudes, 
pour  obtenir  de  ce  prince  la  liberté  d'une  élec- 
tion canonique.  Les  moines  de  Corbie  avaient 
chassé  leur  abbé,  et  l'avaient  relégué  en  un 
lieu  indécent,  hors  de  l'enclos  du  monastère, 
sans  avoir  aucun  égard  à  ses  infirmités. 
Foulques  les  en  reprit  sévèrement,  montrant 
qu'ils  avaient  dépassé  leur  pouvoir  en  chassant 
cet  abbé,  dont  l'élection  était  canonique,  et 
qui  avait  été  institué  selon  les  règles  par  son 
archevêque.  Il  leur  ordonne  de  le  recevoir  et 
de  l'honorer  comme  leur  père,  jusqu'à  ce  que 
lui-même  représentât  au  roi  la  nécessité  de 
lui  donner  un  successeur,  à  raison  de  l'im- 
possibilité où  il  était  de  gouverner  par  lui- 
même  son  monastère.  11  paraît  beaucoup  de 


r.eUres  i 
divers  abbé! 
et  antres  per  ■ 
son  Des  ae  dis' 
tiiiclioQ.  Ib. 
cap,  Til.  [Ju 
freinent  suj 
Foulques.] 


1  Bidoni  Laudunensi  episcopo  pro  reconciliatione 
animœ  cujusdam  Walclieri  qui  reus  majestatis  inven- 
lus  supplicium  mortis  incurrit  :  de  quo  audierat  quod 
in  articula  mortis  pœnitenliam  per  confessinnem  et 
îao'œ  cummunionis  viuticum  ab  ipso  expetierat,  nec 
impeirare  valuerat;  insuper  et  sepulturœ  beneficium 


fuerai  ei  denegatum  et  orari  pro  eo  prohibitum.  Suc- 
censet  ergo  eumdem  prœsulem.  horrens  cur  sic  voluerit 
agere,  cum  sciret  opiime  quod  auctoritas  sacra  de 
non  neganda  in  ultimis statuerit  pœnitentia.  Flodoard., 
lib.  IV,  cap.  VI. 
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Lettre  an 
roi  Alfred. 
Alfonl.,  ann. 
8BS,  Duni.17. 


feu  dans  cette  lettre'et  dans  la  plupart  de 
celles  dont  Flodoard  nous  a  laissé  des  ex- 
traits. Zélé  pour  les  privilèges  de  son  Eglise, 
Foulques  les  maintint  autant  qu'il  fut  en  lui. 
Il  ne  fut  pas  moins  attentif  à  donner  vigueur 
aux  canons  des  conciles,  et  à  la  réformation 
des  mœurs  et  des  abus. 

14.  Alford  a  rapporté  dans  ses  Annales  de 
l'Eglise  gallicane  une  lettre  de  Foulques  au 
roi  Alfred,  qu'il  dit  avoir  tirée  des  Annales 
manuscrites  de  Winchester.  C'est  une  réponse 
à  celle  que  ce  prince  lui  écrivit  pour  lui  de- 
mander le  prêtre  Grimbald,  moine  de  Saint- 
Bertin,  comme  capable  de  rétablir  les  lettres 
dans  ses  Etats.  11  demandait  aussi  quelques 
autres  savants  pour  le  même  sujet.  On  doute 
de  l'authenticité  *  de  cette  lettre,  parce  qu'il 
n'en  est  rien  dit  dans  Flodoard,  et  que  Grim- 
bald y  est  qualifié  évéque  :  ce  qu'on  ne  lit 


point  ailleurs.  Ajoutons  que  Flodoard  ne 
parle  pas  même  de  l'envoi  de  Grimbald  en 
Angleterre  :  événement  qu'il  n'aurait  pas  dû 
passer  sous  silence,  puisqu'il  ne  pouvait  que 
faire  honneur  à  Foulques,  s'il  y  avait  eu  pai't. 
Cet  historien,  après  avoir  détaillé  les  lettres 
de  l'archevêque,  donne  de  suite  ce  qu'il  fit 
de  remarquable  pendant  son  épiscopat  en 
faveur  de  l'église  de  la  ville  de  Reims  ^.  Il 
entoura  cette  ville  de  nouveaux  murs,  bâtit 
des  châteaux  en  divers  endroits,  un  entre 
autres  à  Epernay,  fit  rapporter  d'Orbais  à 
Reims  le  corps  de  saint  Remy,  y  transféra 
ceux  de  saint  Calixte  et  de  saint  Gibrien,  et 
fît  venir  Remy  d'Auxerre,  et  Hucbald,  moine 
de  Saint-Amand,  pour  rétablir  les  études 
dans  les  deux  écoles  de  Reims  :  l'une  pour  les 
chanoines  de  la  ville,  l'autre  pour  les  clercs 
de  la  campagne. 


CHAPITRE  LXXVI. 

Recueils    de    Formules. 


Recueil 
des  formules 
d'Alsace. 


Aalre  re- 
coeil  de  for- 
innles. 


1 .  Puisque  nous  avons  parlé  en  son  temps 
des  Formules  de  Marculfe,  il  faut  dire  quelque 
chose  des  recueils  que  l'on  fit  depuis  sur 
cette  matière.  Le  premier  est  celui  des  For- 
mules d'Alsace,  ainsi  nommé,  parce  que  les 
formules  qu'il  contient  devaient  être  en  usage 
dans  le  royaume  d'Austrasie.  Ce  recueil  s'é- 
tant  trouvé  parmi  les  manuscrits  de  François 
Pithou,  Lepelletier,  à  qui  ils  passèrent,  le  fit 
imprimer  à  Paris  en  1687  ^,  à  la  suite  de 
l'ancien  Code  des  Canons  de  l'Eglise  romaine. 
[Elles  sont  reproduites  au  tome  LXXXVII  de 
la  Patrologie  latine,  col.  875  et  suiv.]  Les  for- 
mules rapportées  dans  ce  recueil  sont  au  nom- 
bre de  vingt-sept,  sur  divers  sujets  :  Formules 
de  chartes  royales,  d'émancipationd'esclaves, 
de  permission  pour  l'élection  d'un  évéque  ou 
d'un  abbé,  de  mandements  d'évéque,  de  let- 
tres d'un  évéque  au  roi  ou  à  un  évéque,  de 
lettres  formées  ou  de  recommandation. 

2.  Le  second  recueil  a  été  donné  par  dom 
Bernard  Pez  * ,  sur  un  manuscrit  de  Saint- 
Emmeram.  Il  est  divisé  en  deux  livres,  et 
contient  un  très-grand  nombre  de  formules 
sur  toutes  sortes  de  sujets  :  cent  huit  dans  le 


premier  livre,  et  quarante-cinq  dans  le  se- 
cond. L'auteur  de  ce  recueil  est  Anomote, 
qui  le  dédia  à  l'évêque  de  Ratisbonne.  L'épî- 
tre  dédicatoire  est  en  quatorze  vers  élégia- 
ques,  auxquels  Anomote  ou  Anomode  joignit 
une  lettre  en  prose.  Le  nom  de  l'évêque  n'est 
marqué  dans  l'inscription  que  par  un  A,  que 
l'on  croit  signifier  l'évêque  Aspert,  succes- 
seur d'Ambricon  en  886,  dans  le  siège  de  Ra- 
tisbonne. Cette  opinion  est  d'autant  plus  vrai- 
semblable, qu'on  le  trouve  dans  le  second 
livre  des  Chartes  sous  le  nom  d'Aspert,  à  la 
suite  de  celles  d'Ambricon,  ce  qui  suppose 
que  celui-ci  était  mort  lorsqu' Anomode 
acheva  sa  collection.  [Ce  recueil  est  reproduit 
au  tome  CXXIX  de  la  Patrologie,  col.  897-962.] 
3.  Il  y  en  a  un  troisième  dans  le  tome 
VIII  des  Conciles  du  père  Labbe  ^,  tiré  de 
l'appendice  au  tome  II  des  Conciles  de  France, 
par  le  père  Sirmond.  Cette  collection  inté- 
resse beaucoup  plus  la  discipline  de  l'Eglise 
que  les  précédentes,  puisque  les  formules 
qui  y  sont  rapportées  regardent  la  manière 
dont  on  procédait  à  l'élection  des  évêques  ; 
en  quels  termes  était  conçue  la  supplique  du 


Recneil 

d'ancieDnes 
formates. 


1  BoUand.,  ad  diem  8  julij,  tom.  Il,  pag.  652. 

*  Flodoard.,  cap.  vin  et  ix.  —  '  Cod.  Can.,  pag.  433. 


'  Pez,  tom.  I  Anecdot.,  p&Tl.  m,  pag.  193 
s  Tom.  VIII  Concil.,  pag.  1860. 
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Formul 
d'ADgiirs. 


clergé  et  du  peuple  au  roi;  la  permission  ac- 
cordée par  le  roi;  le  décret  d'élection;  la  sup- 
plique au  roi;  la  forme  de  la  lettre  que  l'on 
adressait  à  l'évéque  qui  devait  faire  l'ordi- 
nation; la  profession  de  foi  de  l'élu,  et  l'acte 
de  l'ordination.  On  trouve  aussi  dans  celte 
collection  divers  exemples  de  lettres  formées, 
ordonnées  par  le  concile  de  Nicée.  Toutes 
ces  lettres  avaient  une  inscription  générale, 
et  une  particulière  :  l'une  et  l'autre  en  ca- 
ractères grecs.  L'inscription  générale  consis- 
tait dans  les  premières  lettres  des  noms  du 
Père,  du  Fils,  du  Saint-Esprit,  et  de  Pierre. 
L'inscription  particulière  était  formée  des 
premières  lettres  du  nom  de  la  personne  qui 
l'écrivait,  de  celle  à  qui  elle  était  adressée,  de 
celle  qui  la  recevait,  et  de  la  ville  d'où  elle  étai^ 
écrite.  On  y  ajoutait  l'indiction  dont  on  expri- 
mait le  nombre  par  un  caractère  grec,  comme 
le  reste  de  l'inscription.  Les  exemples  de  ces 
lettres  formées  produites  dans  les  collections 
des  conciles,  sont  de  l'an  817  et  des  années 
suivantes,  jusqu'en  906.  [Cette  collection  est 
reproduite  au  tome  CXXIX  de  la  Patrologie 
latine,  col.  1381-1399.] 

4.  Avant  toutes  ces  collections,  on  en  avait 
fait  une  qui  est  intitulée  :  Formules  d'Angers 
ou  d'Anjou ,  parce  qu'elle  est  composée 
d'actes  passés  dans  cette  province.  L'auteur 
écrivait  vers  l'an  580,  comme  on  le  voit  par 
le  manuscrit  sur  lequel  elles  ont  été  rendues 
publiques,  qui  est  daté  de  la  troisième  an- 
née du  règne  de  Théodoric,  fils  de  Clovis  le 
Jeune.  Dom  Mabillon,  après  avoir  fait  impri- 
mer ces  formules  dans  le  tome  IV  de  ses 
Analectes  ',  leur  a  donné  place  dans  son  sup- 


plément à  la  Diplomatique.  Il  y  en  a  en  tout 
cinquante-neuf.  C'était  comme  le  code  des 
lois  de  la  province  d'Anjou,  principalement 
pour  la  police  séculière.  On  ne  laisse  pas  d'y 
trouver  des  endroits  intéressants  pour  l'his- 
toire de  l'Eglise  du  pays;  comme  lorsqu'il 
est  dit  qu'on  faisait  serment  dans  les  basili- 
ques, et  par  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
saint,  de  tenir  les  traités;  que  c'était  un  dia- 
cre qui  passait  les  actes,  et  qui  en  donnait 
lecture  aux  parties  en  présence  des  témoins, 
quelquefois  dans  la  place  publique.  [Les  For- 
mules d'Anjou  sont  reproduites  au  t.  LXXXVII 
de  la  Patrologie  latine,  col.  839  et  suiv.] 

5.  [M.  Eugène  de  Rozière,  chef  du  cabinet 
du  ministre  de  l'instruction  publique  et  des 
Cultes,  a  publié  en  1831,  Paris,  in-S",  chez 
Durand,  des  formules  inédites,  d'après  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Strasbourg. 
Le  manuscrit  est  du  ix=  siècle.  L'éditeur  y  a 
joint  des  variantes  fournies  par  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  de  Saint-Gall.  Trois  ans 
après,  en  1833,  il  a  publié  les  formules  con- 
tenues dans  ce  dernier  manuscrit  :  elles  sont 
écrites  en  un  style  barbare,  et  forment  deux 
recueils  différents,  qui  ont  été  rédigés  pen- 
dant la  période  de  la  domination  carlovin- 
gienne.  L'éditeur  a  partagé  ces  formules  en 
deux  classes  :  la  première  comprend  toutes 
celles  qui  offrent  des  modèles  d'actes  juridi- 
ques; la  seconde  renferme  principalement 
les  lettres  échangées  entre  des  évêques  et 
des  abbés,  ou  même  de  simples  particuliers. 
Toutes  ces  formules  inédites  sont  reproduites 
au  tome  CLI  de  \a.  Patrologie  latine,  col.  1410- 
1468.] 


Formules 
inédiies,  jio- 
bliées  par  Eu- 
gène de  Ko- 


CHAPITRE  LXXVII. 

Anastase  le  Bibliothécaire  [mort  vers  888]  ;  Jean  Diacre,  [vers  le  même 
temps,  écrivains  latins];  l'auteur  du  Synodique  [écrivain  grec]. 


A  nast'so 
le  Bibl.otho- 
Caire. 


1.  L'histoire  ne  nous  fournit  rien  sur  les 
premières  années  d' Anastase,  surnommé  le 
Bibliothécaire;  mais  on  peut  juger  par  son 
emploi,  qui  ne  se  donnait  qu'à  des  personnes 
éclairées  et  de  savoir,  de  ses  qualités  person- 
nelles. Outre  la  langue  latine,  il  possédait  la 
grecque.  Propre  aux  négociations,  il  fut  dé- 


puté au  huitième  concile  général,  où  il  as- 
sista 2  à  la  huitième  et  dernière  session,  qui 
se  tint  le  28  février  de  l'an  870,  en  qualité 
d'ambassadeur  de  Louis,  empereur  des  Ita- 
liens et  des  Français.  C'est,  ce  semble,  une 
raison  sans  réplique  de  distinguer  cet  Anas- 
tase du  prêtre  de  même  nom,  cardinal  du 


'  Mabill.,  tom.  IV  Analect.,  pag.  234,  et  edit.  in-      fol.,  pag.  388.  —  2  Tom.  VIII  Concil.,  pag.'1124. 
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titre  de  Saint-Marcel,  et  aussi  bibliothécaire, 
déposé  par  le  pape  Adrien  II  dans  un  concile 
tenu  à  Rome  en  868,  car  il  n'est  pas  vraisem- 
blable que  ce  prince  eût  choisi  pour  an  de 
ses  ambassadeurs  un  prêtre  déposé  et  ex- 
communié quelque  temps  auparavant.  D'ail- 
leurs, l'Anastase  dont  nous  parlons  était  ' 
abbé  d'un  monastère  au-delà  du  Tibre,  sous 
l'invocation  de  la  sainte  Vierge,  Mère  de 
Dieu.  Adrien  II  l'en  tira  pour  le  faire  biblio- 
thécaire. Comme  il  avait  été  extrêmement 
attaché  au  pape  Nicolas  I",  ce  fut  lui  qui 
donna  avis  de  sa  mort  à  Adon,  archevêque 
de  Vienne.  Les  termes  de  sa  lettre  ^  font  voir 
combien  il  le  regrettait.  Mais  il  craignait  en- 
core plus  qu^on  ne  donnât  atteinte  à  sa  mé- 
moire, en  annulant  les  décrets  que  ce  pape 
avait  faits  pour  le  maintien  de  la  discipline  : 
c'est  pourquoi  il  pria  Adon  de  prévenir  là- 
dessus  tous  les  métropolitains  des  Gaules, 
qui  en  effet  écrivirent  des  lettres  solennelles 
au  pape  Adrien  II,  pour  l'exhorter  à  honorer 
la  mémoire  de  son  prédécesseur. 
i=  dis.  2.  Anastase,  de  retour  de  Conslantinople  à 
bDUièp)coQ°  Rome,  rapporta  une  copie  des  actes  du  hui- 
TomP°Tx  tième    concile    général ,   qu'il    présenta    à 

Concl.,  pas.  "^  ^  ^     .    . 

8ti-  Adrien  II.  Ce  pape  la  reçut  avec  plaisir,  et  le 

chargea  de  la  traduii'e  en  latin.  Il  n'affecta 
aucune  élégance  dans  sa  traduction,  s'appli- 
quant  à  rendre  mot  à  mot  le  texte  grec  en 
latin,  autant  que  le  permettait  la  diversité 
Pag. 969.  des  deux  langues.  Quoiqu'il  se  fût  proposé 
de  changer  le  tour  des  phrases  grecques,  il 
le  conserva  en  beaucoup  d'endroits  :  ce  qui 
diminue  le  mérite  de  sa  traduction,  dont  le 

989.  style  est  dur  et  embarrassé.  Il  ajouta  des 
notes  marginales  pour  expliquer  certains 
usages  des  Grecs,  et  quelques  faits  qu'il  avait 
appris  à  Rome  ou  à  Conslantinople.  Sa  tra- 
duction est  précédée  d'une  longue  préface, 
en  forme  de  lettre  au  pape  Adrien,  où  il  se 
qualifie  abbé  et  bibliothécaire  du  Siège  apos- 
tohque.  Il  y  donne  l'histoire  du  schisme  de 
Photius,  des  conciles  que  Photius  tint  contre 
le  patriarche  Ignace  ,  de  ses  efforts  auprès 
du  pape  Nicolas  I",  pour  se  faire  reconnaître 
patriarche  de  Constantinople,  de  ses  impos- 
tures, de  ses  excès  envers  les  évêques  qui 

968.  lui  étaient  contraires;  et  après  avoir  montré 
que  le  schisme  avait  occasionné  la  tenue  du 
huitième  concile  général,  il  montre  qu'il  mé- 

'  Mabill.,  Iter.  Italie,  part,  ii,  pag.  82. 

2  Tom.  VIII  Concil.,  pag.  568. 

3  On  trouve  la  traduction  des  huitième  et  septième 
conciles  au  tome  GXXX  de  la  Patrologie  latine,  col. 


ritait  en  effet  ce  titre,  de  même  que  les  sept 
premiers.  Il  n'oublie  pas  de  remarquer  qu'il 
y  avait  été  député  lui-même  de  la  part  de 
l'empereur  Louis,  avec  deux  autres  person- 
nes illustres  :  c'était  Suppon,  cousin  de  l'im- 
pératrice Ingelberge,  et  Evrard,  maître  d'hô- 
tel de  l'empereur.  Venant  ensuite  à  sa  tra-  pag.  geg. 
duction,  il  dit  qu'il  la  croit  si  exacte,  qu'on 
aura  peu  à  y  retoucher,  surtout  comme  elle 
était  accompagnée  des  notes  qu'il  avait  faites 
à  la  marge  pour  plus  grand  éclaircissement. 
Il  avertit  qu'on  ne  définit  rien  dans  le  hui- 
tième concile,  que  ce  qui  se  trouvait  rap- 
porté dans  l'exemplaire  grec  qu'il  avait  mis 
dans  les  archives  de  l'Eglise  romaine,  et  fi- 
dèlement traduit  en  latin.  Il  croyait  cet  avis 
nécessaire  par  rapport  aux  Bulgares,  crai- 
gnant que  les  Grecs  n'ajoutassent  quelque 
chose  aux  actes  du  huitième  concile,  pour 
montrer  qu'ils  doivent  être  soumis  au  siège 
de  Constantinople,  comme  ils  avaient  ajouté 
aux  actes  des  troisième  et  quatrième  con- 
ciles touchant  les  privilèges  de  cette  Eglise, 
au  préjudice  de  celle  de  Rome.  Il  fait  à  cette 
occasion  l'histoire  de  la  conversion  des  Bul- 
gares, et  de  la  conférence  tenue  à  leur  sujet 
à  Constantinople  en  870.  La  traduction  d'A- 
nastase  se  trouve  dans  les  Collections  des 
Conciles  3.  On  y  a  mis  ensuite  les  actes  grecs 
avec  une  version  latine  :  mais  ces  actes  ne 
sont  qu'un  abrégé  de  ce  concile,  où  l'on  a 
beaucoup  retranché  de  l'original. 

3.  Anastase  traduisit  aussi  en  latin  les  actes  Tradnciion 
du  septième  concile  général,  ou  second  de  t^yémTçoR- 
Nicée.  Il  dédia  sa  traduction  au  pape  Jean  Toinf  "vï'i 
VIII,  mort  au  mois  de  décembre  de  l'an 882.  esT"'  '"^' 
Elle  fut  d'abord  imprimée  seule  dans  les  pre- 
mières éditions  des  conciles;  ensuite  on  y 

ajouta  le  texte  grec.  Les  pères  Labbe  et  Har- 
douin  y  ont  joint  une  autre  version  intitulée 
la  Vulgate  et  l'Ancienne,  qui  est  de  la  façon 
de  Gibert  Longolius,  comme  on  le  voit  par 
l'édition  de  Cologne,  en  d540.  On  attribue 
encore  à  Anastase  la  traduction  des  actes  du 
sixième  concile  général,  ou  troisième  de 
Constantinople,  contre  les  monothéliles.  Elle 
n'est  point  imprimée.  Serait-ce  celle  que  le 
père  Hardouin  a  *  donnée  sur  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  du  collège  des  jésuites  à 
Paris? 

4.  Le  pape  Nicolas  I"  engagea  ^  Anastase  .^j^J^'i^fJ^. 

9-512.  (L'éditeur.)  —  '•  Hardouin,  tom.    III   Concil., 
pag. 1479. 
s  Sigebert.,  de  Script.  Ecoles.,  cap.  cm. 
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iM  par  Anas-  à  ti'aduïre  la  Vie  de  saint  Jean  l'Aumônier.  On 
la  trouve  dans  les  recueils  de  Rosweyde  et 
deBollandus,  au  23  janvier,  [et  dans  le  tome 
LXXIII  de  la  Patrologie,  col.  337  et  suiv.]  Celle 
de  saint  Démétrius,  martyr,  de  la  traduction 
d'Anastase,  a  été  publiée  par  dom  Mabillon' 
dans  ses  Analectes.  [On  la  trouve  aussi  au 
tome  CXXIX  de  la  Patrologie,  col.  713-7;26.] 
Elle  est  dédiée  à  l'empereur  Charles-le- 
Cliauve.  On  lit  dans  le  même  recueil^ la  pré- 
face qu'Anastase  avait  mise  à  la  tête  de  sa 
traduction  de  la  Vie  de  saint  Denis  l'Aréopa- 
gite,  et  qu'il  envoya  au  même  empereur  en 
876.  Il  ne  reste  que  cette  préface,  qui  a  aussi 
été  insérée  dans  la  collection  de  Siirius,  au 
9  octobre,  [et  dans  le  tome  CXXIX  de  la  Pa- 
trologie latine,  col.  737-739.]  Le  traducteur  y 
dit  qu'il  ne  s'est  point  attaché  à  la  lettre  de 
son  original,  mais  qu'il  en  a  rendu  le  sens 
de  bonne  foi.  A  l'égard  des  livres  attribués  à 
saint  Denis  l'Aréopagite,  la  traduction  qu'on 
en  trouve  dans  les  anciens  ^  manuscrits  n'est 
point  d'Anastase,  mais  de  JeanScotErigène. 
Anastase  ne  traduisit  que  les  scholies  sur  ces 
livres.  C'est  ce  qu'il  dit  lui-même  dans  une 
lettre*  au  roi  Charles-le-Chauve,  datée  du 
23  mars  87S.  [Cette  lettre  est  dans  la  Patro- 
logie, à  la  suite  de  celle  qui  est  sur  saint  De- 
nis.] On  conserve  la  traduction  de  ces  scho- 
lies avec  la  préface  d'Anastase,  dans  la 
bibliothèque  Pauline  ^,  à  Leipsick. 
Hisioirecc-       5.  Uu  ouvragc  plus  considérable  d'Anas- 

on    (hrono-  (ase  Bst  Y Histoire  Ecclésiastique,  ou  comme 

graphie     In-  ^       ' 

il  l'appelle  ^  lui-même,  la  C hronographie  tri- 
parfite,  parce  qu'elle  est  tirée  de  trois  chro- 
niques différentes,  savoir,  de  saint  Nicéphore, 
de  Georges  Syncelle  et  de  Théophanes.  Elle 
contient  ce  qui  s'est  passé  depuis  le  com- 
mencement du  monde  jusqu'au  règne  de 
Léon  l'Arménien.  Il  n'en  coûta  à  Anastase 
que  de  traduire  ce  qu'il  prit  de  cep  trois 
chroniques,  et  il  le  fit  à  la  prière  de  Jean, 
diacre  de  l'Eglise  romaine,  que  le  père  Sir- 
mond  croit  être  le  même  dont  nous  avons  la 
Vie  de  saint  Grégoire  en  quatre  livres.  La 
Chronique  tripartite  fut  imprimée  à  Paris  en 
1649,  [dans  la  collection  des  Historiens  by- 
zantins.] 

6.  Ce  fut  aux  instances  du  même  diacre, 

'  MabiU.,  Anal.,  pag.  172.  —  2  Ibid.,  pag.  212. 

3  Labbe,  tom.  I  de  Script.  Ecoles.,  pag.  67. 

'•  Id.  ibid  —  5  Culalog.  manuscript.  Bibl.  Paul., 
num.  2,  3,  pag.  102. 

^  Auastas.,  Episi.  ad  Joan.  Diacon.,  tom.  III  Oper. 
Sirmund.,  pag.  292. 

'  Montfauc,  Diarium  Italie,  pag.  309. 


parlite. 


Collection 
des      mooa- 


qu'il  entreprit  de  traduire  divers  écrits  qui  mems  po 
avaient  rapport  à  l'histoire  des  monothéUtes.  monoi'hlnil 
Il  en  fait  le  détail  dans  sa  lettre  à  Jean,  mais 
il  ne  les  nomme  pas  tous,  et  il  s'en  trouve 
un  plus  grand  nombre  dans  sa  colleclion 
qu'il  n'en  marque  dans  cette  lettre,  appa- 
remment parce  qu'il  en  traduisit  quelques 
autres  depuis  qu'il  l'eut  écrite.  Tous  ces  mo- 
numents ont  été  recueillis  et  imprimés  par 
les  soins  du  père  Sirmond,  à  Paris  en  1620, 
et  depuis  en  1699  ;  à  Venise  en  1728,  [et  dans 
Galland,  Bihlioth.  vet.  Pair.,  tom.  XIII,  d'oîi 
ils  ont  passé  au  tome  CXXIX  de  la  Patrologie 
latine,  col.  SS7-690.]  Anastase  inséra  dans  ce 
recueil  l'apologie  d'Honoiius,  que  le  pape 
Jean  avait  adressée  à  l'empereur  Constantin, 
fils  d'Héraclius,  et  où  il  fait  voir  qu'Honorius 
ne  niait  point  qu'il  y  eût  en  Jésus-Christ  deux 
volontés,  la  divine  et  l'humaine;  mais  seule- 
ment qu'en  tant  qu'homme  il  n'avait  pas 
deux  volontés  contraires,  comme  nous  en 
avons  depuis  le  péché,  les  désirs  de  l'esprit 
étant  en  nous  contraires  à  ceux  de  la  chair; 
et  qu'à  cet  égard  Jésus-Christ  n'avait  qu'une 
seule  volonté  naturelle  et  parfaite,  comme 
Adam  l'avait  avant  son  péché.  Nous  avons 
rendu  compte  en  son  temps  des  autres  mo- 
numents compris  dans  cette  collection.  Elle 
porte  le  nom  d'Anastase,  non-seulement 
dans  le  manuscrit  sur  lequel  elle  a  été  don- 
née au  public  par  le  père  Sirmond,  mais 
aussi  dans  un  autre  que  dom  Montfaucon  a 
vu  dans  le  cours  de  son  voyage  ■'  d'Itahe. 

7.  Dom  Mabillon,  en  faisant  le  même  ^r-H 
voyage,  vit  à  Rome,  dans  la  bibliothèque  de  s"„J.'°'  ■*" 
Sainte-Croix  en  Jérusalem,  la  traduction  la- 
tine des  actes  de  mille  quatre  cent  quatre- 
vingts  martyrs.  Il  en  rapporte  *  le  prologue  ^ 
dans  lequel  Anastase  dit  qu'il  entreprit  cette 
traduction  après  avoir  fait  celle  du  Martyre 
de  saint  Pierre,  évêque  d'Alexandrie.  Il  rap- 
porte '"  aussi  la  préface  d'Anastase  sur  sa  tra- 
duction de  la  Vie  de  saint  Basile,  archevêque 
de  Césarée  en  Cappadoce.  Il  la  fit  à  la  prière 
d'Ursus,  sous-diacre  de  l'Eglise  romaine  : 
d'où  vient  qu'elle  a  été  quelquefois  attribuée 
à  Ursus  même,  comme  dans  "  Rosweyde,  et 
dans  les  notes  de  Baronius  sur  le  Martyrologe 
romain,  au  premier  jour  de  janvier.  Le  nom 

*  Mabill.,  lier  Italie,  part.  11,  pag.  80. 

"  Le  même  Prologue  est  au  tome  CXXIX  de  la 
Patrol.  lat.,  col.  743-744.  [L'éditeur.) 

'»  Mabill.,  Iter  Italie,  part,  n,  pag.  82. 

"  Rosweyd.j  Vit.  Pat.,  lib.  I,  pag.  116,  et  in  notis, 
pag.  125. 


CHAPITRE  LXXVII.  —  ANASTASE  LE  BIBLIOTHÉCAIRE. 


Lellre  d'i- 


[IX«  SIÈCLE.] 

d'Anastnse  ne  se  lit  point  à  la  tête  de  la  ver- 
sion latine  des  Actes  de  saint  Cyr  et  de  saint 
Jean,  ou  du  moins  il  est  tellement  effacé  qu'on 
ne  peut  le  déchiffrer;  mais  dom  Mabillon  ne 
doute  pas  qu'il  ne  soit  auteur  de  cette  ver- 
sion, tant  pour  la  conformité  du  style  que  pour 
l'âge  du  manuscrit.  Il  en  a  fait  imprimer  la 
préface  ',  qui  est  dans  le  même  goût  que  les 
autres  de  cet  écrivain.  [Le  cardinal  Mai  a 
publié  plus  au  long,  tome  IV  du  Spicileg.  ro- 
manum,  ce  même  prologue,  et  il  y  a  joint 
une  autre  Histoire  de  saint  Cyr  et  de  saint 
Jean,  traduite  aussi  par  Anastase.  Saint  So- 
phroue  de  Jérusalem  est  l'auteur  du  texte 
grec.  On  trouve  le  latin  au  tome  CXXIX  de 
la  Patrologie  latine,  col.  703-714.]  Mabillon  a 
donné  aussi  le  ^  prologue  d'Anastase  sur  sa 
traduction  de  la  Vie  de  saint  Donat ,  évêque 
d'Eurie  en  Syrie  :  et  il  aurait  publié  la  Vie 
entière,  si  elle  n'avait  point  été  déjà  insérée 
dans  le  recueil  de  Montbritius,  au  30  avril. 
Les  BoUandistes  se  sont  tenus  aux  Actes  de 
saint  Donat,  tels  qu'ils  sont  rapportés  dans 
les  Menées  des  Grecs.  [Le  cardinal  Mai  a  pu- 
blié au  tome  III  du  Spicilegium  romanum, 
page  671,  la  traduction  latine  des  Actes  sin- 
cères de  saint  Pierre,  évêque  d'Alexandrie. 
Elle  est  reproduite  avec  un  avertissement  de 
l'éditeur  au  tome  CXXXIX  de  la  Patrologie 
latine.  On  peut  voir  ce  que  nous  avons  dit  de 
ces  actes,  au  tome  III,  page  o7,  note  4.  La 
Patrologie  latine  reproduit  au  tome  CXXIX 
les  Actes  de  sainte  Crispine ,  vierge  et  mar- 
tyre, d'après  Mabillon,  Vetera  Analecta.] 

8.  On  a  parlé  plus  d'une  fois  de  la  lettre 
d'Anastase  à  Adon,  archevêque  de  Vienne, 
rapportée  dans  le  huitième  tome  des  Conciles, 
[et  dans  le  tome  CXXIX  de  la  Patrologie  la- 
tine, col.  741-742.]  Il  en  écrivit  une  à  Hinc- 
mar  ^  de  Reims ,  datée  du  mois  de  juin  de 
l'an  876.  Quelques  années  auparavant*,  il 

>  Mabill.,  ibid.,  pag.  8S.  —  2  Ibid.,  pag.  85. 

3  Tom.  III  Concil.  Galliœ,  pag.  423. 

'  Flodoard.,  lib.  III,  cap.  sxiu. 

5  Photius,  Episi.  170,  pag.  244.  —  «  Pag.  13. 

'  On  peut  voir  sur  ce  point  les  Origines  de  l'Eglise 
romaine,  chapitres  rs  et  x.  Les  auteurs  y  soutiennent 
qu'on  ne  peut  donner  le  Pontifical  à  Anastase  et  qu'il 
n'a  pas  même  mis  en  ordre  les  Vies  des  papes.  La 
principale  preuve  qu'ils  apportent,  c'est  que  des  ma- 
nuscrits antérieurs  d'un  siècle  au  moins  à  Anastase, 
sont  en  tout  semblables  à  ceux  qui  n'ont  été  écrits 
que  depuis  la  mort  de  cet  auteur.  On  peut  aussi  faire 
les  deux  observations  suivantes  :  1°  Les  erreurs  de 
détail  des  anciennes  chroniques  romaines  ne  tien- 
nent point  à  ce  qu'on  aurait  sacrifié  les  sources  au- 
thentiques pour  suivre  des   traditions  apocryphes 
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Tradnctîon 
d'oD  discours 
de  saint Tbàa- 
dore  Studita. 


écrivit  au  même  archevêque  par  Actard,  et 
accompagna  sa  lettre  de  quelques  présents. 
Hincmar  lui  en  renvoya  d'autres,  avec  quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages.  Parmi  les  lettres 
de  Photius,  il  y  en  ^  a  une  à  Anastase.  Nous 
n'avons  point  la  réponse.  Ces  lettres  font  voir 
l'estime  que  l'on  faisait  d'Anastase,  et  son  au- 
torité à  Rome.  On  ne  peut  guère  douter  qu'il 
n'ait  eu  part  à  celles  des  papes  sous  lesquels 
il  exerça  la  charge  de  bibliothécaire,  dont 
les  fonctions  ne  se  bornaient  pas  aux  soins 
de  la  bibliothèque  de  l'Eglise,  mais  s'éten- 
daient aussi  à  celles  de  secrétaire. 

9.  La  dernière  traduction  d'Anastase,  don' 
on  ait  connaissance,  est  celle  d'un  discours 
fait  par  saint  Théodore  Studite,  abbé  de  Cons- 
tantinople,  en  l'honneur  de  saint  Barthélémy. 
On  la  trouve  ^  dans  le  tome  III  du  Spicilége  de 
dom  Luc  d'Achéry  [et  dans  le  tome  CXXIX 
de  la  Patrologie  latine,  col.  729-738]. 

10.  Après  une  possession   de   plus   d'un   des^ap«^p'S 
siècle,  on  s'est  avisé  dans  celui-ci  de  contes- 
ter à  Anastase  les  Vies  des  Papes  imprimées 

sous  son  nom,  et  de  ne  lui  adjuger  que  celle 
de  Nicolas  I",  dont  il  était  contemporain  et 
auquel  il  a  survécu.  C'est  l'opinion  de  Bian- 
chini,  dans  la  préface  qu'il  a  mise  à  la  tête 
de  l'édition  de  ces  Vies,  faite  à  Rome  en  1718, 
et  dédiée  au  pape  Clément  XL  Luc  Holsté- 
nius  et  Schelstrat  ont  pensé  de  même  ;  mais 
Ciampini,  dans  sa  dissertation  imprimée  au 
quatrième  tome  du  recueil  des  Historiens  d'I- 
talie,  croit  qu'on  peut  donner  à  Anastase 
les  Vies  de  Grégoire  IV,  de  Sergius  III,  de 
Léon  IV,  de  Benoit  III  et  de  Nicolas  P^  Cette 
variété  de  sentiments  ne  diminue  en  rien 
l'autorité  de  ces  Vies.  Tous  conviennent 
qu'elles  sont  authentiques,  et  qu'elles  sont 
extraites  des  anciennes  archives  de  Rome , 
ou  de  monuments  qu'on  ne  peut  suspecter^. 

11.  Dès  les  commencements  de  la  loi  de 


l'aatheDticité 


encore  moins  au  plaisir  d'inventer;  ces  chroniques, 
rédigéesd'après  des  sources  sùres,nousprésentent  des 
fautes  de  copistes  et  souvent  des  fautes  de  traduc- 
tion, ce  qui  est  arrivé  à  beaucoup  d'autres  ouvrages, 
comme  on  peut  le  voir  démontré  dans  la  disserta- 
tion de  il.  Lehir  sur  la  version  syriaque  du  Nouveau 
Testament,  publiée  chez  Lecoffre.  2°  On  a  supposé 
que  les  noms  des  consuls  indiqués  dans  la  chronolo- 
gie des  papes  avaient  été  ajoutés  par  conjecture;  mais 
le  récit  des  Philosopkumena,  qui  nous  montre  le  pape 
saint  Victor  comme  contemporain  de  Commode, 
donne  raison  à  cette  chronologie  presque  abandon, 
née,  contre  celle  d'Eusèbe  qui  place  le  commence- 
ment du  pontificat  de  Victor  en  193,  un  an  après  la 
mort  de  Commode.  [L'éditeur.) 
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de  ces  Vies.  Moïse,  OH  écrjvit  par  '  ordre  de  Dieu  l'an  et 
pJfTili'Y'it  le  jour  de  l'érection  du  tabernacle,  de  sa 
Anasi.,s.,i.  .  (.Qijg^g,.£^tion,  de  celle  d'Aaron  et  de  ses  fîls; 
on  écrivit  ^  encore  le  jour,  le  mois  et  Fan  aux- 
quels Aai'on  mourut,  et  la  succession  de  son 
fils  Eléazar  au  souverain  pontificat.  Les  Ro- 
mains en  usèrent  de  même  à  l'égard  des 
pontifes  de  leurs  fausses  divinités.  Ils  se  firent 
une  loi  de  graver  sur  l'airain  ou  sur  le  mar- 
bre l'époque  de  l'inauguration  de  leurs  pré- 
Ires,  la  désignant  non- seulement  par  le 
nombre  des  années  qui  s'étaient  écoulées 
depuis  la  fondation  de  Rome,  mais  aussi  par 
les  consulats.  Gruter  rapporte  plusieurs  de 
ces  monuments.  Bianchini  en  donne  un 
grand  nombre  qu'il  a  tirés  d'ailleurs.  Après 
Num.81.  "î^°'  i^  remarque  que  Rome  chrétienne  ne 
fut  pas  moins  exacte  à  perpétuer  la  mémoire 
de  ses  pontifes,  que  ne  l'avait  été  Rome  pro- 
jj  fane,  ayant  surtout  devant  les  yeux  ce  qui 
s'était  pratiqué  à  eet  égard  dans  la  loi  an- 
cienne par  le  commandement  exprès  du  lé- 
gislateur. Les  chrétiens,  dans  les  premiers 
siècles,  ne  pouvaient  ignorer  combien  il  se- 
rait avantageux  à  la  postérité  de  constater 
la  foi  par  des  actes  et  des  monuments  pu- 
blics 3.  Néanmoins,  le  plus  ancien  qui  nous 
reste  est  un  marbre  représentant  la  chaire 
pontificale  de  saint  Hippolyte,  martyr  sous 
Sévère  Alexandre.  Cet  évéque  y  est  repré- 
53  sente  assis,  et  aux  côtés  de  cette  chaire  est 
gravé  son  cycle  pascal,  où  l'on  voit  en  quel 
jour  on  devait  faire  la  Pâque  en  222,  et  dans 
les  années  suivantes.  Après  que  l'Eg-fise  eut 
24  été  mise  en  liberté  par  la  conversion  du 
grand  Constantin,  les  ordinations  des  papes, 
les  actes  ecclésiastiques,  les  passions  des 
martyrs  furent  transmis  à  la  postérité  avec 
plus  d'éclat.  Le  pape  Damase  fit  incruster 
des  tables  de  marbre  dans  les  vestibules  des 
églises,  à  l'entrée  des  cimetières,  sur  les 
tombeaux  des  martyrs,  où  il  fit  graver  des 
inscriptions  en  vers  élégants,  qui  représen- 
taient l'histoire  de  ses  prédécesseurs,  et  les 
actes  des  martyrs.  On  voit  encore  aujour- 
d'hui plusieurs  de  ces  tables  à  Rome,  et  il 
n'y  a  guèi'e  lieu  de  douter  qu'elles  n'aient 
servi  à  former  l'ancien  Martyrologe  romam 
publié  par  le  père  Boucher  sur  des  ma- 
nuscrits que  l'on  croit  être  du  iv=  ou  v  siècle. 
[Les  inscriptions  découvertes  dans  les  Ca- 
tacombes ,  et  publiées  de  nos  jours  par 
MM.  Perret  et  le  chevafier  Rossi,  peuvent 


'  Exod.,  XL.  — 
tom.  IIj  pag.  351. 


Num.,  cap.   xxxiu.  —  ^  Voyez 
-  '  Voyez  tom.  I ,  pag.  474.  — 


aussi  servir  beaucoup  à  l'histoire  des  mar- 
tyrs.] 

12.  Ce  n'était  pas  seulement  sur  le  marbre  Notaires 
et  sur  l'airain  que  l'on  gravait  les  événe-  T>èfTiS\ 
ments  remarquables.  Cicéron  témoigne  que,  mari,rs^ 
depuis  le  commencement  de  la  république  Pr^^hl^Z. 
romaine  jusqu'au  grand  pontife  Mutins ,  les 
pontifes  avaient  soin  d'écrire  ce  qui  se  pas- 
sait de  considérable  chaque  année.  C'est  là 
la  première  origine  de  l'histoire  romaine.  On 
donnait  à  ces  registres  le  nom  à.' Annales.  Les 
papes  mirent  en  pratique  cet  usage ,  comme 
on  le  voit  par  le  second  catalogue  ou  livre  de 
leurs  Vies  où  nous  lisons,  à  l'article  de  saint  Num.n. 
Clément,  disciple  de  saint  Pierre,  qu'il  éta- 
blit dans  sept  régions  de  la  ville  des  notaires 
d'entre  les  fidèles,  avec  charge  d'écrire  cha- 
cun avec  exactitude,  dans  leur  région,  les 
actes  des  martyrs.  Or,  de  tous  les  papes,  de 
saint  Pierre  à  saint  Sylvestre,  il  n'y  en 
a  pas  un  que  l'on  ne  regarde  comme  martyr. 
D'où  il  suit  que  ces  notaires  nous  ont  trans-  ,7. 
mis  des  monuments  assurés  pour  la  vie  des 
papes,  jusqu'au  siècle  de  Constantin.  11  est 
vrai  que  ces  notaires,  qui  avaient  eu  assez 
de  liberté  sous  les  règnes  des  Antonins,  en 
eurent  moins  dans  les  persécutions  de  Sé- 
vère et  de  Dèce.  Le  pape  Fabien  y  pourvut, 
en  établissant  de  nouveaux  notaires  pour 
écrire  lés  actes  des  martyrs.  La  plupart  de 
ces  actes  furent  brûlés  dans  la  persécution 
de  Dioclétien,  et  ceux  qui  échappèrent  aux 
flammes  ont  été  presqu'entièremeut  détruits 
par  l'édacité  des  temps.  D'où  vient  que,  dans 
l'ancien  catalogue  des  Vies  des  papes,  on  ne 
trouve  presque  rien  pour  l'histoire  des  mar- 
tyrs, mais  seulement  le  genre  de  leur  mort. 
Il  n'en  est  pas  de  même  des  actes  des  martyrs 
du  premier  et  du  second  siècle  de  l'Eglise  *. 
Il  fut  aisé  à  Héségippe,  qui  était  à  Rome 
sous  les  Antonins,  d'en  tirer  des  copies  et 
d'en  composer  les  cinq  livres  de  son  Histoire 
Ecclésiastique.  Nous  avons  vu  ailleurs  qu'il  y 
décrivait  les  persécutions  de  Domitien  et  de 
Trajan.  Eusèbe  de  Césarée  se  servit  de  cette 
histoire  pour  composer  la  sienne,  et  c'est  de 
là  qu'il  a  tiré  ce  qu'il  dit  ^  de  la  succession 
des  pontifes  romains  ^. 

13.  Revenons  aux  Vies  des  Papes  publiées     Tontes 
sous  le  nom d'Auastasele  Bibliothécaire.  Elles  pe's"  ?Jt% 
furent  connues  d'abord  sous  le  titre  de  Liv7'e  siècle. 

• /.       /  T       1-  ,  y-i  • /•  Bianchini, 

pontifical,  ou  de  livre  des  Gestes  pontificaux,   Dissen.  mm.\ 
ou  des  Vies  des  Pontifes  rowiaî'ns.  Velsérus  est 

s  Eusèbe,  lib.  IV  Hislor.,  cap.  vin,  xxn.  —  ^  Voyez 
les  Origines  de  l'Eglise  romaine,  chap.  s.  [L'éditeur.) 
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le  premier  qui  ait  changé  l'ancienne  inscrip- 

!tion,  et  mis  le  nom  d'Anastase  le  Bibliothé- 
caire à  la  tête  des  Vies  des  Papes,  dans  l'édi- 
tion qu'il  en  fit  à  Mayence  en  1602,  in-4°. 
Mais  il  est  démontré  qu^elles  ont  été  écrites 
avant  l'an  750;  ce  qui  s'entend  des  Vies  des 
Papes  jusqu'à  Grégoire  II ,   successeur  de 
Nuiti.G.   Constantin.  En  effet,  le  Vénérable  Bède,  qui 
vivait  un  siècle  avant  Anastase,  cite  le  livre 
des  Gestes  pontificaux.  Anselme  de  Lacques, 
Yves  de  Chartres  et  quelques  autres  écri- 
vains postérieurs  qui  le  citent  aussi ,  n'en 
font  point    honneur   à   Anastase.    Le   père 
Labbe  dit  avoir  vu  un  manuscrit  de  l'âge  de 
Charlemagne,  où  les  Vies  des  Papes  sont  at- 
tribuées au  pape  Damase.  Lambécius  en  a 
vu  un  autre  du  temps  de  Louis-le-Débon- 
naire,  où  le  recueil  des  Vies  des  Papes  finit  à 
Etienne  II,  nommé  quelquefois  Etienne  III, 
élu  pape  en  732,  et  mort  en  737.  Schelstrat 
en  produit  trois  autres:  dans  l'un,  ce  recueil 
se  termine  à  Grégoire  II,  mort  plus  de  deux 
cents  ans  avant  Anastase;  et  dans  les  deux 
autres,  à  Adrien  I",  qui  n'était  plus  quand 
Anastase  vint  au  monde.  Toutes  les  Vies  des 
Pa/jes,  depuis  saintPierre  jusqu'à  Grégoire  m, 
sont  de  même  style.  Il  est  vrai   que  celle 
de  ce  dernier  ne  se  trouve  point  dans  les 
manuscrits  que  nous  venons  de  citer;  mais 
la  conformité  de  style  fait  voir  que  l'auteur 
l'ajouta  aux  autres  par  manière  d'appendice. 
C'en  est  assez  pour  montrer  que  les  Vies  de 
ces  Papes  ont   été   écrites  longtemps  avant 
qu'Anastase  ait  été  en  étal  d'en  composer. 
7.   On  voit  d'ailleurs  par  la  vie  de  Léon  II,  que 
l'auteur  écrivait  peu  de  temps  après  la  tenue 
du  sixième  concile  général,  dont  il  parle 
comme  d'un  événement  tout  récent.  Or,  tout 
le  monde  sait  que  ce  concile  se  tint  sous  le 
pape  Agathon ,  prédécesseur  de  Léon  II , 
en  681. 
Autres  Vies       14.  Eu  Comparant  les  Vies  de  cette  pre- 
écriier'daDs'  mière  collection  avec  celles  de  la  seconde, 
•ilcE"^'   qui  comprend  les  Vies  du  pape  Zacliarie, 
Praîrâi,  n'ii'm".   d'Etieune  III  et  les  autres  jusqu'à  Adrien  II, 
leeom  ad  se-   OU  y  apcrçoit  des  différences  de  stvle  qui  ne 
pas.iseiseq.   permettent  point  de  les  attribuer  à  une  même 
main.  On  reconnaît  le  même  style  dans  les 
Vies  de  Zacharie,  d'Etienne  III  et  de  Paull". 
L'auteur,  qui  ne  s'est  pas  fait  connaître,  cite 
dans  la  Vie  d'Etienne  III,  les  monuments  de 
V Archive  apostolique,  d'où  il  avait  sans  doute 
tiré  ce  qu'il  dit  de  ces  trois  papes.  On  croit 


les  Vies  d'Etienne  IV  et  d'Adrien  I"  l'ouvrage 
d'un  même  écrivain,  qui  était  Romain  de 
naissance  et  membre  du  collège  de  Rome,  et 
non  pas  Africain,  comme  l'a  cru  Holsténius. 
Les  Vies  de  Léon  III  et  d'Etienne  V  parais- 
sent être  d'un  clerc  de  la  basilique  de  Saint- 
Paul.  Le  style  de  celle  de  Pascal  1"  est  plus 
élégant ,  et  conséquemment  d'une  autre 
main.  L'auteur  de  la  Vie  de  Sergius  II  la 
commence  par  la  supputation  des  années 
du  pontificat  de  ses  prédécesseurs  depuis 
Léon  III,  ce  qu'il  n'aurait  pas  fait,  s'il  en 
eût  écrit  lui-même  l'histoire.  Celle  de  Be- 
noit III  est  d'un  style  si  affecté  et  si  peu  na- 
turel, qu'on  ne  peut  l'attribuer  à  Anastase, 
sans  méconnaître  sa  façon  d'écrire,  qui  est 
plus  grave  el  plus  simple.  Mais  tous  les  cri- 
tiques se  réunissent  à  lui  attribuer  la  Vie  de 
Nicolas  I".  Il  paraît  en  effet  par  divers  en-  ^^  .^ 
droits,  surtout  quand  il  est  question  de  l'em- 
pereur Lothaire,  que  l'auteur  était  en  état 
de  vérifier  tout  ce  qu'il  avance  par  les  mo- 
numents conservés  dans  l'archive  et  la  bi- 
bliothèque de  l'Eglise  romaine,  et  qu'il  en 
avait  le  soin  et  la  garde.  On  sait  d'ailleurs 
qu'il  était  extrêmement  attaché  à  ce  pape, 
et  qu'il  n'épargna  rien  pour  l'honneur  de 
son  pontificat.  Guillaume,  successeur  d'A- 
nastase  dans  la  charge  de  biWiothécaire, 
composa  les  Vies  d'Adrien  II  et  d'Etienne  IV. 
Il  manque  quelque  chose  à  la  Vie  de  ce  pre- 
mier pape,  et  nous  n'en  avons  aucune  de  ses 
successeurs  jusqu'à  Léon  IX,  ce  qui  fait  un 
vide  de  cent  cinquante-sept  ans  [Angelo  Maï 
a  publié  en  grec  des  fragments  de  la  Vie  de 
quelques  papes  tirés  d'une  chronique,  Spici- 
leg.  rom.,  tom.  VI,  pag.  598-602.  Ces  frag- 
ments, assez  importants  à  cause  des  temps 
obscurs  dont  ils  parlent ,  comprennent  le 
pontificat  de  treize  papes  depuis  Formose, 
en  891 ,  jusqu'au  successeur  intrus  de  Jean  X, 
en  928]. 

15.   Avant  que  l'on  écrivît  les  Vies  dont      .    . 

^  ADCionsca- 

nous  venons  de  parler,  il  v  avait  deux  re-   oiig""  "i" 

i  '  J  papfi3. 

cueils  des  Vies  des  anciens  papes  '.  Ils  sont  p,^Jâr,°S!iml 
connus  sous  le  titre  de  Catalogues;  le  pre-  ^• 
mier  paraît  avoir  été  écrit  sous  le  pontificat 
de  Libère,  prédécesseur  de  Damase  :  d'où 
quelques-uns  ont  pris  occasion  d'en  faire  au- 
teur Damase  même;  et  pour  rendre  la  chose 
vraisemblable,  ils  ont  supposé  une  lettre  de 
saint  Jérôme  à  Damase,  par  laquelle  il  lui 
demandait  le  catalogue  des  papes;  une  ré- 


•  Voyez  les  Origines  de  l'Eglise  romaine,  par  les       Bénédictins  de  Solesme.  [L'éditeur.) 
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ponse  de  Damase  à  saint  Jérôme,  où  il  disait 
à  ce  père,  qu'il  lui  envoyait  ce  catalogue. 
Ces  deux  lettres  sont  aujourd'hui  reconnues 
pour  apocryphes  par  tous  les  critiques,  et  on 
convient  que  ce  catalogue  n'est  point  de  Da- 
mase '.  L'autre  est  du  temps  de  Félix  IV, 
c'est-à-dire  du  vi*  siècle.  L'auleur  conserve 
les  propres  paroles  du  premier,  auxquelles 
il  ajoute  quelques  circonstances  de  la  vie  de 
chaque  pape.  Pour  donner  une  idée  de  la 
différence  de  ces  deux  catalogues,  Bianchini 

Nom  11.  les  rapporte  sur  deux  colonnes.  Il  en  fait  une 
troisième  du  texte  de  la  troisième  collection 
écrite,  comme  on  l'a  dit,  sur  la  fin  du  vii^  siè- 
cle, et  au  commencement  du  viii^  Par  ce 
moyen,  le  lecteur  est  en  état  de  juger  de  la 
pureté  des  sources  où  cet  anonyme  a  puisé 
pour  composer  les  Vies  des  Papes  depuis 
saint  Pierre  jusqu'à  Grégoire  II.  Les  suivan- 
tes ont  été  faites  par  des  auteurs  contempo- 
rains. 

Pourquoi  16.  Dans  l'édition  de  Rome  en  1718, 1723, 
"e"  ves'del  1731,  1735,  ellcs  portent  toutes,  comme  dans 
papesàAuas-  jgg  édltious  précédentes,  le  nom  d'Anastase, 

ioB°m!°in   parce  qu'on  est  persuadé  qu'il  fit  un  corps 

■  fi,p=e-  ^g  toutes  ces  Vies,  auquel  on  ajouta  depuis 
celles  que  Guillaume  le  Bibliothécaire  com- 
posa. Celles-ci  se  trouvent  également  dans 
l'édition  de  Velsérus,  comme  dans  celle  de 
l'abbé  Bianchini.  [Le  Livre  pontifical  est  re- 
produit d'après  Bianchini  aux  tomes  CXXVII- 
CXXVIll  de  la  Patrologie  latine]. 

L'édition  de  Muratori  va  plus  loin  ^\  elle 
contient  les  Vies  de  plusieurs  papes  succes- 
seurs de  Léon  IX ,  recueillies  tant  par  Ni- 
colas Rossel,  dit  le  cardinal  d'Aragon,  que 
par  Pandolphe  de  Pise,  par  Bernard  de  la 
Guyonie  ,  et  quelques  autres  plus  récents. 
Outre  les  préfaces,  les  prolégomènes,  les 
notes  dont  Bianchini  a  enrichi  son  édition, 
elle  est  intéressante  par  un  grand  nombre  de 
monuments  précieux  qu'il  y  a  fait  entrer,  et 
qui  répandent  une  grande  lumière  sur  l'his- 
toire des  papes,  des  consuls  et  des  empereurs 
romains.  Elle  est  en  cinq  volumes  in-fol. 
Parmi  les  Anecdotes  du  quatrième  volume, 
on  peut  remarquer  :  1°  L'ancien  Sacramen- 
taire  du  pape  saint  Léon  I",  qui  contient  les 
préfaces  et  les  oi'aisons  de  la  messe  pour  les 
fêtes  de  toute  l'année  et  les  jeûnes  des  Qua- 
tre-Temps;  pour  la  consécration  d'un  évêque, 
la  bénédiction  d'un  diacre,  l'ordination  d'un 

1  Voyez  tom.  V,  pag.  25  et  26. 

»  Muratori,  Rerum  Italie.  Script.,  tom.  IV. 

3  Barou.,  ad  anu.  752,  tom.  VII,  pag.  205. 


prêtre,  la  consécration  des  vierges,  la  béné- 
diction d'un  mariage;  pour  les  calamités  pu- 
bliques; pour  les  morts.  Ce  Sacramentaire 
n'est  pas  entier,  et  ne  commence  qu'au  mois 
d'avril.  2°  Le  véritable  décret  de  Gélase,  avec 
quelques  corrections  du  texte  de  deux  de  ses 
lettres  :  l'une  à  Succonius,  évêque  d'Afrique; 
l'autre  à  l'abbé  Natahs.  On  les  trouve  dans  Pag  672. 
le  quatrième  tome  des  œuvres  du  père  Sir- 
mond,  à  Venise,  en  1728.  3°  Le  Psautier  avec 
les  Cantiques,  selon  l'ancienne  version  itali- 
que, qui  était  en  usage  dans  l'Eglise  romaine 
dès  les  premiers  siècles.  4°  Une  Invective  con- 
tre la  ville  de  Rome,  pour  avoir  traité  indigne- 
ment le  pape  Formose  après  sa  mort. 

17.  On  ne  sait  point  en  quelle  année  arriva      inori  * 
celle  d'Anastase.  Baronius  la  met  en  886,  fariss.'jl 
d'autres  quelques  annéesplustôt.Fidèledans  é""s. 
le  récit  des  événements  de  son  temps,  Anas- 
tase  est  regardé  ^  avec  justice  comme  le 
meilleur  écrivain  qui  fût  alors.  Moins  appli- 
qué à  polir  son  style  qu'à  dire  le  vrai,  on  le 
trouve  dans  ses  écrits  avec  cet  air  de  simpli- 
cité, que  le  déguisement  ne  connaît  point. 

18.  Anastase  ne  dissimule  point  la  rudesse  j^^^ 
de  son  style;  il  l'avoue  à  Jean,  diacre  de  séromaino^" 
l'Eglise  romaine,  en  le  *  priant  de  redresser 
et  de  polir  tout  ce  qu'il  trouverait  de  défec- 
tueux dans  les  écrits  qu'il  lui  envoyait.  C'é- 
tait une  traduction  de  plusieurs  pièces  qui 
avaient  rapport  à  l'histoire  du  monothé- 
lisme.  Le  diacre  Jean  la  lui  avait  demandée, 
parce  qu'ayant  le  dessein  de  composer  une 
histoire  ecclésiastique,  et  ne  sachant  pas  le 
grec,  il  ne  pouvait  l'exécuter  sans  le  secours 
d'un  traducteur.  Ami  d'Anastase,  il  s'adressa 
à  lui  pour  ce  sujet.  On  n'a  point  d'autre  con- 
naissance de  celte  histoire  ecclésiastique  que 
Jean  avait  projetée.  Nous  avons  de  lui  la  Vie 
de  saint  Grégoire-le-Grand  divisée  en  quatre 
livres.  Ill'écrivit  par  ordre  du  pape  JeanVIlI, 
à  qui  il  la  dédia.  L'épître  dédicatoire  est  en  ^ 
vingt-deux  vers  élégiaques.  Suit  une  préface 
dans  laquelle  il  rend  compte  de  son  ouvrage 
et  de  l'occasion  qui  l'avait  fait  naître.  On  y 
voit  que  jusque-là,  c'est-à-dire  jusqu'en  872, 
que  Jean  monta  sur  la  chaire  de  saint  Pierre, 
on  n'avait  point  ^  à  Rome  de  Vie  de  saint 
Grégoire,  quoiqu'il  y  en  eût  chez  les  Saxons 
et  les  Lombards  :  ce  qui  peut  s'entendre  de 
celle  que  Paul  Warnefrid  avait  composée, 
et  dont  Jean  Diacre  ^  fait  mention  dans  la 

*  Anastas.,  Episi.  ad  Joan.,  lom.  III  Op.  Sirmundi, 
pag.  292.  —  6  Tom.  IV  Op.  sancti  Gregorii,  pag.  19. 
»  [bid.  —  7  Ibid.,  lib.  IV,  cap.  xcix,  pag.  186. 
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[IX=  SIÈCLE.] 

sienne.  Outre  cette  Vie,  Sigebert'  et  d'au- 
tres bibliothécaires  attribuent  à  Jean  Diacre 
celle  de  saint  Clément,  pape,  qu'il  composa, 
disent-ils,  à  la  prière  de  Gaudéric,  évêque 
de  Vellétri,  et  un  commentaire  sur  le  Penta- 
teuque.,  qu'on  dit  être  manuscrit  dans  la  bi- 
bliothèque de  Saint-Germain  à  Paris.  Dom 
Bernard  de  Montfaucon  ^  cite  ce  manuscrit 
et  dit  en  général  qu'il  contient  les  commen- 
taires de  Jean  Diacre  sur  l'Ancien  Testament. 
Jean,  avant  d'être  diacre  de  l'Eglise  ro- 
maine, avait  été  moine  au  Mont-Gassin.  Il 
s'était  rendu  habile  dans  ^  l'intelligence  de 
l'Ecriture,  et  n'avait  pas  négligé  les  belles- 
lettres.  Sa  vie  et  son  savoir  le  rendirent  res- 
pectable. Guitmond,  évêque  d'Aversa  *,  dit 
que  jusqu'à  son  temps,  les  quatre  livres  de 
la  Vie  de  saint  Grégoire  avaient  été  approu- 
vés unanimement  de  tous  les  souverains 
pontifes;  qu'un  grand  nombre  d'Eglises  les 
recevaient,  et  qu'ils  étaient  lus  des  peuples 
avec  édification.  Us  sont  d'un  style  clair  et 
aisé.  [On  trouve  cette  vie  au  tome  CXXV  de 
la  Patrologie  latine,  col.  59-242]. 

19.  C'est  ici  le  lieu  de  parler  du  livre  Sy- 
nodique,  ainsi  appelé,  parce  qu'il  contient 
en  abrégé  les  synodes  ou  conciles  tant  géné- 
raux que  particuliers,  depuis  le  concile  tenu 
à  Jérusalem  par  les  apôtres,  jusqu'au  hui- 
tième général  en  869  et  870;  ce  qui  prouve 
que  cette  collection  ne  peut  être  de  Nicé- 
phore,  patriarche  de  Constantinople ,  mort 
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vers  l'an  828.  Il  paraît  par  l'inscription,  que 
l'auteur  avait  aussi  donné  l'abrégé  du  faux 
concile  général  tenu  en  879,  où  fut  ourdie  la 
réunion  du  pape  Jean  IX  [autrement  dil  VIII] 
avec  Photius.  Cet  article  ne  se  trouvant  pas 
dans  le  manuscrit  sur  lequel  Jean  Pappus  a 
fait  imprimer  le  Sj'nodique  à  Strasbourg,  en 
1601,  in-4°,  il  y  a  suppléé  en  donnant  lui- 
même  en  latin  l'histoire  abrégée  de  cette 
réunion.  Il  remarque  dans  la  préface  qu'il  a 
mise  à  la  tête  de  ce  recueil,  qu'encore  que 
le  titre  annonce  l'abrégé  de  tous  les  conciles 
qui  se  sont  tenus,  soit  par  les  catholiques, 
soit  par  les  hérétiques  ,  il  en  manque  néan- 
moins plusieurs. 

Ce  recueil  a  été  inséré  en  entier  dans  le 
second  tome  de  la  Bibliothèque  canonique  de 
Justelle,  dans  le  cinquième  volume  des  Con- 
ciles du  père  Hardouin,  et  dans  le  onzième 
de  la  Bibliothèque  grecque  d'Albert  Fabricius. 
Le  père  Labbe  ne  l'a  pas  donné  de  suite, 
mais  séparément,  et  suivant  l'ordre  chrono- 
logique, en  sorte  que  le  premier  chapitre  se 
lit  à  la  page  21  de  son  premier  tome  ,  le  se- 
cond à  la  page  599,  le  troisième  à  la  page  564, 
le  quatrième  à  la  page  583,  et  ainsi  du  reste 
des  chapitres  du  Synodique,  qui  sont  au  nom- 
bre de  cent  cinquante-trois  ^.  L'ouvrage  est 
écrit  d'un  style  fort  simple  eh  fort  net,  mais 
il  est  si  plein  de  fautes  et  d'anachronismes, 
qu'on  ne  peut  y  avoir  recours  sans  risque 
de  se  tromper. 


Pag. 1116. 


CHAPITRE  LXXVIII 

Photius,   faux   patriarche   de   Constantinople. 

[Ecrivain  grec,  893.] 


I .  La  nature  et  la  fortune  s'étaient  comme 
réunies  pour  faire  de  Photius  un  des  plus 
grands  hommes  de  son  siècle.  D'une  haute 
naissance,  il  eut  encore  l'esprit  plus  grand; 
mais  il  abusa  de  toutes  ces  faveurs.  Il  était 
fils  de  Michel  Curopalate,  surnommé  Ran- 
gabé,  et  d'Irène  sœur  d'Arsaber,  patrice  et 
maître  des  offices.  Son  père,  reconnu  publi- 

'  Sigebert.,  de  Script.  Ecoles.,  cap.  cvi;  Anonym. 
Mellic,  cap.  Lx;  Trithem.,  cap.  ccLXxyiii;  Gave, 
Histor.  Litte'r.,  pag.  472. 

2  Tom.  II  Biblioth.  manuscript.,  pag.  1124. 


quement  empereur,  et  couronné  ^  le  second 
d'octobre  de  l'an  8H,  ne  régna  qu'un  an  et 
neuf  mois,  ayant  '^  cédé  l'empire  à  Léon 
l'Arménien,  au  mois  de  juillet  de  l'an  813. 
Photius  fut  enfermé  avec  ses  frères  dans  un 
monastère,  et  prit  comme  eux  l'habit  monas- 
tique. La  retraite  lui  donna  le  loisir  de  culti- 
ver son  esprit,  et  ses  richesses  lui  fournirent 

3  Trithem.,  cap.  ccLxxviii. 

'  Guitmundus,  lib.  III  de  Eucharistia. 

5  Tillemont  ,  tom.  IX  Hist.  Eccles.,  pag.  651,652. 

'  Nicetas,  pag.  1148. — '  Etpost  Theophan.,  pag.  342. 
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le  moyen  d'acheter  un  grand  nombre  de 
livres.  Souvent  il  passait  les  nuits  à  la  lec- 
ture.  Il   se  rendit  habile  dans    toutes  les 
sciences  profanes,  et  ne  négligea  point  la 
science  ecclésiastique,  qu'il  cultiva  dans  la 
suite  avec  beaucoup  plus  de  soin. 
11  Ml  fait       2.   .4près  avoir  mené  la  vie   monastique 
tônstaSi/no  -  peudaut  '  environ  trente -quatre  ans,  il  en 
'""'°  '  '      fut  tiré  et  placé  sur  le  siège  patriarchal  de 
Constantinople,  par  les  intrigues  de  César 
Bardas,  oncle  de  l'empereur  Michel  et  frère 
de  l'impératrice  Théodora,  à  la  place  d'I- 
gnace, que  Bardas  avait  fait  chasser  et  relé- 
guer dans  l'île  de  Térébinthe,  au  mois  de 
novembre  858.  Photius  n'ayant  point  été  élu 
canoniqaement,  les  évêques  le  rejetèrent  ^ 
d'abord;  mais  gagnés  ensuite,  la  plupart  le 
reconnurent  à  condition  qu'ilpromîtd'embras- 
ser  la  communion  d'Ignace;  car  il  était  at- 
taché au  parti  schismatique  de  Grégoire  Ar- 
bestas,  évêque  de    Syracuse  en  Sicile  dé- 
posé pour  ses  crimes  par  Ignace,  en  854. 
Cette   condition  acceptée,   Photius  fut  fait 
évêque  en  six  jours.  Le  premier,  on  le  fit 
moine;    le    second,   lecteur;    le   troisième, 
sous -diacre;  le  quatrième,  diacre;  le  cin- 
quième, prêtre;  le  sixième,  qui  fut  le  jour 
de  Noël    858,  on  l'ordonna  patriarche.  Ou- 
bliant bientôt  après  la  promesse  qu'il  avait 
faite  d'honorer  Ignace  comme  son  père,  il 
employa   toutes  sortes  de  mauvais  traite- 
ments pour  l'obliger  à  donner  un  acte  par 
lequel  il  parût  avoir  abandonné  volontaire- 
ment son  siège.  Les  évêques  de  la  province 
de  Constantinople,  quoique  témoins  de  ces 
violences,  procédèrent  '  contre  Ignace  et  le 
déposèrent.  Lui,  de  son  côté,  assembla  un 
concile  où  il  déposa  Ignace,  quoiqu'absent; 
et  voyant  que  les  évêques  du  parti  d'Ignace 
censuraient  l'injustice  de  sa  conduite,  il  les 
déposa,  et  soutenu  du  crédit  de  Bardas,  il 
les  fit  envoyer  en  prison. 
Il  eoToio       3.  Voulant  faire  autoriser  la   déposition 
Rome"^'"      d'Ignace  par  le  pape  Nicolas ,  il  lui  envoya 
des  légats  chargés  d'une  lettre  *  où  il  mar- 
quait que  ce  patriarche,  ne  pouvant  plus  faire 
ses  fonctions  à  cause  de  son  grand  âge  et  de 
sa  caducité,  avait  quitté  son  Eglise  pour  se 
retirer  dans  un  monastère  qu'il  avait  fondé. 
Il  disait  la  même  chose  dans  une  ^  seconde 


lettre  au  même  pape,  en  lui  donnant  avis  de 
son  élection.  Il  avait  mis  dans  celle-ci  sa  con- 
fession de  foi ,  qui  est  entièrement  catho- 
lique, et  où  il  reconnaît  les  sept  premiers 
conciles  généraux.  Le  pape  désapprouva 
également  ^  la  déposition  d'Ignace  et  l'ordi- 
nation de  Photius,  et  avant  de  donner  son 
consentement  à  ce  qui  s'était  fait  dans  l'une 
et  l'autre  de  ces  affaires,  il  envoya  des  légats 
à  Constantinople,  avec  ordre  de  lui  rendre 
compte  de  tout  ce  qu'ils  auraient  appris  de 
la  déposition  d'Ignace.  Les  légats  assistèrent 
au  concile  qui  se  tint  là-dessus  à  Constanti- 
nople en  861,  et  quelque  irréguhères  qu'en 
eussent  été  les  procédures,  ils  approuvèrent 
tout  ce  qui  s'y  était  fait  contre  Ignace  et  en 
faveur  de  Photius.  Le  pape,  à  qui  ils  en  ren- 
dirent compte  à  leur  retour,  s'aperçut  aisé- 
ment qu'ils  avaient  été  séduits  et  avaient  fait  le 
contraire  ^  de  ce  qu'il  leur  avait  ordonné.  Il 
écrivit  à  l'empereur  qu'il  ne  pouvait  approu- 
ver ce  qu'on  avait  fait  contre  Ignace  et  pour 
Photius,  et  il  enjoignit  aux  trois  patriarches 
d'Orient  de  penser  comme  lui  à  cet  égard. 
Photius,  mécontent  de  la  lettre  que  le  pape 
lui  avait  écrite ,  en  supposa  une  ^  toute  con- 
traire. Mais  la  fourberie  fut  découverte. 
Quelque  temps  après,  et  vers  l'an  863,  le  pape 
ayant  appris,  par  plusieurs  personnes  venues 
de  Constantinople  à  Rome,  la  prévarication 
de  ses  légats,  assembla  un  concile  ^  où  il  dé- 
posa Zacharie ,  l'un  des  légats,  convaincu 
par  sa  propre  confession  d'avoir  consenti  à 
la  déposition  d'Ignace,  et  ordonna  que  Pho- 
tius serait  privé  de  tout  honneur  sacerdotal 
et  de  toute  fonction  cléricale;  qu'au  contraire 
Ignace  serait  rétabli  dans  sa  dignité  et  ses 
fonctions. 

A.  La  mort  de  Bardas,  arrivée  le  29  avril  uestd. 
866,  diminua  le  crédit  de  Photius;  mais  il  en  decoos'ta 
eut  encore  assez  pour  '"  dépouiller  de  leurs 
dignités  et  de  leurs  biens  ceux  qui,  eu  con- 
séquence de  la  sentence  rendue  contre  lui 
par  le  pape,  refusaient  de  le  reconnaître  pour 
patriarche  de  Constantinople.  Il  trouva  un 
autre  moyen  d'augmenter  le  nombre  de  ceux 
de  sa  communion  en  se  faisant  déclarer,  par 
ordre  de  l'empereur,  distributeur  de  tous  les 
legs  pieux  laissés  par  testament.  Par  cette 
disposition ,  il  se  trouvait  en  état  de  gagner 


1  Nicetas,  pag.  1198. 

«  Tom.  VlU  CunciL,  pag.  1385. 

'■'  Metroptian.,  pag.  1387.  —  '•  Nicetas,  pag.  1203. 

''  Apud  Baron.,  ad  anu.  859. 

1^  Tom.  VUl  Concil.,  pag.  270  et  1021. 


^  Nicolaus,  Episf.  10,  tom.  VIII  Concil.,  pag.  334, 
et  Epist.  9,  pag.  355,  et  Epist.  4,  pag.  277. 

8  Nicetas,  ixi  Vita  Ignatti,  pag.  1215. 

^  Nicolaus,  Epist.  7.  —  '°  Anastas.,  in  praefatione 
vui  Concil.,  tom.  VIII  Concil.,  pag.  9(;4. 
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par  des  libéralités  ceux  qui  ne  savaient  pas 
d'où  venait  l'argent  qu'il  leur  distribuait ,  et 
de  l'autre,  d'obliger  les  testateurs  à  entrer 
dans  sa  communion,  en  le  chargeant  de  l'exé- 
cution de  leurs  testaments.  Il  obligea  encore 
tous  ceux  qui  venaient  auprès  de  lui  pour 
s'instruire  dans  les  sciences  profanes,  à  lui 
promettre  par  écrit  de  n'avoir  point  d'autre 
croyance  que  la  sienne.  Cependant  le  pape 
Nicolas  écrivit  *  diverses  lettres  à  l'empereur, 
à  l'impératrice  Eudoxie  ,  au  sénat  de  Cons- 
tantinople,  aux  patriarches  d'Orient  et  à  tous 
les  fidèles  en  faveur  d'Ignace  et  contre  Pho- 
tius.  Il  ordonna  même  à  ses  légats  en  Bul- 
garie de  faire  une  nouvelle  onction  sur  ceux 
que  Pholius  avait  confirmés.  Irrité  de  ce  pro- 
cédé, Photius  résolut  de  s'en  venger  en  dépo- 
sant le  pape  lui-même.  A  cet  ^  eifet ,  il  fabriqua 
des  actes  d'an  concile  qu'il  supposait  univer- 
sel, et  dans  lequel  le  pape  Nicolas  avait  été 
déposé  pour  ses  crimes.  Il  fit  souscrire  ces 
actes  par  vingt  et  un  évêques,  et  y  ajouta  les 
souscriptions  des  deux  empereurs,  des  trois 
légats  d'Orient,  de  tous  les  sénateurs  et  d'un 
grand  nombre  d'autres  personnes.  Il  envoya 
ces  actes  à  l'empereur  Louis,  roi  d'Italie,  en 
lui  promettant  de  le  faire  l'econnaitre  empe- 
reur de  Constantinople  ,  s'il  chassait  le  pape 
de  son  siège.  Mais  Basile  le  Macédonien  étant 
parvenu  à  l'empire  après  la  mort  de  Michel, 
en  867,  Photius  fut  lui-même  ^  chassé  du 
siège  patriarcal  de  Constantinople,  et  Ignace 
rétabli. 
11  esi  con-  5.  Adrien  II,  successeur  du  pape  Nicolas  I, 
papE  Adrien,  ayant  assBmblé  un  concile  à  Rome  en  868, 

et  par  le  hui- 

lième  concile  tit  brulcr  publiquement  *  les  actes  du  concl- 
ues, liabule  tenu  par  Photius,  et  le  condamna  lui- 
même  une  seconde  fois,  à  cause  de  ses  excès 
contre  le  pape  Nicolas  et  contre  lui-même. 
Cité  et  entendu  dans  le  huitième  concile  gé- 
néral, en  869,  il  y  fut  anathématisé  ^  avec 
tous  ses  fauteurs,  nommément  Grégoire  de 
Syracuse,  son  ordinateur.  Au  lieu  de  s'hu- 
milier de  cette  sentence,  il  n'en  témoigna 
que  du  mépris,  la  regardant  ^  comme  un  at- 
tentat impie.  Il  s'en  plaignit  à  l'empereur  ^ 
Basile,  au  patrice  Bahane  et  à  plusieurs  au- 
tres. Mais,  ne  perdant  point  de  vue  son  réta- 
blissement, il  essaya  d'y  parvenir  en  flattant 


ce  prince  par  une  fausse  généalogie  ^  où  il 
le  faisait  descendre  du  fameux  Tiridate  ,  roi 
d'Arménie,  quoiqu'il  fût  de  basse  naissance. 
L'expédient  réussit  :  Basile  rappela  Photius  et 
lui  rendit  ses  bonnes  grâces. 

6.  L'occasion  se  présenta  bientôt  de  lui  en  ii  est  réia. 
faire  sentir  des  effets.  Le  patriarche  Ignace^  puis '"dspMÎ 
étant  mort  le  23  octobre  878,  Photius  reprit, 
trois  jours  après,  le  siège  patriarcal.  Aussitôt 
il  recommença  à  persécuter  les  évêques  qui 
lui  avaient  été  contraires,  et,  pour  faire 
approuver  son  rétablissement  par  le  pape 
Jean  VIII,  il  députa  à  Rome  un  nommé  Théo- 
dore, qu'il  avait  ordonné  évêque  pendant  son 
exil.  Le  pape,  qui  souhaitait  d'engager  l'em- 
pereur Basile  à  secourir  l'Italie  contre  les 
Sari'asins,  répondit  '"  favorablement  aux  let- 
tres de  ce  prince  en  faveur  de  Photius,  et  con- 
sentit à  ce  que  ce  dernier  fût  rétabli,  à  con- 
dition qu'après  sa  mort  on  n'élirait  point  un 
laïque  pour  lui  succéder.  Au  mois  de  novem- 
bre 879  ,  Pholius  fit  assembler  un  concile 
nombreux  à  Constantinople,  auquel  assistè- 
rent les  légats  du  pape  Jean.  Il  y  fut  reconnu 
pour  patriarche  légitime  ",  avec  anathème 
contre  quiconque  ne  communiquerait  pas 
avec  lui.  Photius  resta  paisible  possesseur  du 
siège  de  Constantinople  jusqu'en  884,  qu'il 
fut  condamné  et  rejeté  par  le  pape  Marin  et 
par  Adrien  111  son  successeur.  Le  pape  For- 
mose,  élu  en  891,  fit  examiner  *-  de  nouveau 
l'affaire  de  Photius  par  des  députés  sur  les 
lieux;  mais,  dans  la  commission,  il  ne  le  re- 
connaissait que  pour  un  laïque,  et  voulait  que 
sa  condamnation  demeurât  perpétuelle  et 
irrévocable;  en  sorte  qu'il  s'agissait  plus  de 
ceux  qu'il  avait  ordonnés,  ou  qui  avaient  com- 
muniqué avec  lui,  que  de  lui-même.  Depuis 
ce  temps-là ,  il  n'est  plus  parlé  de  Photius 
dans  l'histoire.  11  avait  été  chassé  de  son  siège 
une  seconde  fois  par  l'empereur  Léon  VI,  en 
886.  Etienne,  frère  de  ce  prince,  l'occupa 
pendant  six  ans ,  c'est-à-dire  depuis  la  fête 
de  Noël  de  cette  année  jusqu'en  893  qu'il 
mourut  '^.  Photius  était  mort  '*  en  exil  quelque 
temps  auparavant. 

7.  Un  de  ses  plus  fameux  écrits  est  celui  Ecrits  de 
qui  a  pour  titre  :  Bibliothèque ,  ou  idée  som-  biiiuitMquo!' 
maire  et  générale  des  livres  qu'il  avait  lus. 


1  Nicol.,  Epist.,  14,  15,  16,  4. 

2  Metrophan.,  pag.  1388. 

s  Nicetas,  in  Vita  Ignalii,  pag.  1226. 

*  Tom.  VllI  ConciL,  pag.  1093.  —  ^  Ibid.,  pag.  1096. 
«  Photius,  Epist.  118.  —  '  Id.,  Epist.  97,  114,  174. 

*  Nicetas,  in  VHa  Ignatii,  pag.  1250. 

XII. 


B  Ibid.,  pag.  1243.  —  "  Tom.  VIII  Concil.,  p.  1451. 
"  Tom.  VIII  Concil.  Harduini,  pag.  214. 
'2  Ibid.,  pag.  1410,  et  tom.  IX  ConciL,  pag.  428. 
12  Bollandus,  ad  diem  17  maii,  et  Léo  Grammat., 
Chronograph. ,  pag.  377. 
"  Léo,  ibid.,  pag.  375. 
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Il  le  composa  avant  son  intrusion  dans  le 
siège  patriarcal  de  Constantinople,  et  dans 
le  temps  qu'envoyé  en  ambassade  *  en  Assyrie 
par  l'empereur  et  par  le  sénat,  il  se  trouvait 
assez  de  loisir  pour  s'occuper  de  l'étude.  Il 
parait,  par  sa  lettre  -  à  son  frère  Taraise, 
qu'étant  ensemble  à  Constantinople  ils  lisaient 
les  auteurs.  Mais  ne  pouvant  plus,  à  cause  de 
leur  séparation  ,  faire  ces  sortes  de  lectures 
en  commun,  Taraise  le  pria  de  lui  écrire  les 
sujets  des  livres  à  la  lecture  desquels  il  n'a- 
vait pas  assisté.  Ce  fut  là  l'occasion  de  la  Bi- 
bliothèque de  Pliotius.  Il  y  rend  compte  de 
deux  cent  quatre-vingts  écrits  ou  ouvrages 
ditîérents.  Comme  il  ne  les  avait  pas  alors 
sous  ses  yeux,  il  en  fit  des  extraits  de  mé- 
moire et  dans  l'ordre  où  il  se  les  représen- 
tait. Cela  doit  s'entendre  surtout  des  premiers 
articles,  ovi  les  extraits  sont  très-courts  ;  les 
suivants  sont  plus  longs,  ce  qui  donne  lieu 
de  juger  qu'il  les  fit  sur  les  livres  mêmes. 
bbîfoh-"Së°       ^"  ^^'^  ouvrage  est  intéressant,  parce  qu'il 
y  est  fait  mention  d'un  très-grand  nombre 
d'écrits  d'anciens  que  nous  n'avons  plus  ,  et 
que  Photius  en  donne  des  extraits  fidèles  et 
judicieux  ,  soit  de  pères  de  l'Eglise  ,  de  con- 
ciles, de  jurisconsultes,  de  médecins,  de  phi- 
losophes ,  d'orateurs  ou  de  grammairiens.  Il 
n'y  a  guère  que  les  poêles  qu'il  ait  négligés. 
Il  ne  parle'  d'autres  poésies  que  de  celles  de 
l'impératrice  Eudoxie  ,  qui  mit  en  vers  \'0c~ 
tateuque  et  les  prophéties  de  Zacharie  et  de 
Daniel.  Il  parle  aussi  des  Actes  des  mar- 
tyrs, entre  autres  *  de  saint  Timothée,  des 
sept  Dormants  ^  et  de  saint  Démélrius  ^.  Ou- 
tre les  extraits  d'un  livre ,  il  a  coutume  d'en 
faire  la  critique,  portant  son  jugement  sur 
le  style  de  l'auteur,  sa  doctrine,  sa  méthode. 
Rarement  il  se  trompe  là-dessus.  En  parlant 
du  livre  de  Théodore,  où  ce  prêtre  faisait 
tous  ses  efforts  pour  montrer  que  les  écrits 
qui  portent  le  nom  de  saint  Denis  sont  de 
l'Aréopagite  ,  il  rapporte  les  objections  que 
Théodore  se  faisait  lui-même ,  et  n'en  donne 
point  les  réponses  :  ce  qui  fait  voir  qu'il  les 
trouvait  insuffisantes,  et  les  objections  plus 
fortes  que  les  preuves  '.  S'il  ne  s'explique  pas 
plus  clairement  sur  la  supposition   de   ces 
écrits,  c'est  apparemment  qu'il  ne  voulait  pas 
combattre  de  front  les  préjugés  où  l'on  était 
alors  en  faveur  de  l'aréopagite.  Le  défaut  de 
liaison  entre  les  ditierents  articles  de  cette 

'  Photius,  Episi.  ad  Taras.,  pag.  2.  —  ^  Hjjd, 

3  Pliotius,  Bihlioth.,  pag.  414.  —  »  Ibid.,  pag.  1402. 

«*  Ibid.,  pag.  1399.  —  6  Ibid.,  pag.  1403. 


Bibliothèque,  les  fréquentes  répétitions  qui  s'y 
trouvent,  et  quelques  endroits  tronqués,  ont 
fait  conjecturer  qu'elle  n'était  point  entière- 
ment de  Photius;  que  plusieurs  auteurs  y 
avaient  mis  la  main,  ou  du  moins  que  le  texte 
en  avait  été  altéré  et  corrompu,  Mais  il  est 
plus  naturel  de  rejeter  tous  ces  défauts  sur 
Photius,  qui,  n'ayant  pour  but  que  de  rendre 
compte  à  son  frère  des  livres  qu'il  avait  lus 
en  son  absence,  en  faisait  des  extraits  suivant 
que  ces  livres  se  présentaient  à  sa  mémoire 
ou  tombaient  sous  sa  main.  Occupé  des 
affaires  de  son  ambassade,  il  n'était  pas  pos- 
sible qu'il  lût  de  suite  et  sans  interruption 
tous  ces  livres;  rien,  dans  ce  cas,  de  plus 
facile  que  de  tomber  dans  des  répétitions. 
D'ailleurs,  celles  qu'il  fait  ne  sont  pas  dans 
les  mêmes  termes  :  s'il  traite  deux  fois  d'un 
même  ouvrage,  c'est  pour  donner  plus  d'é- 
tendue à  ce  qu'il  avait  rapporté  avec  trop 
de  concision,  ou  pour  modérer  une  censure 
qu'il  avait  portée  avec  trop  de  rigueur.  Quant 
aux  altérations  du  texte,  il  faut  les  rejeter 
sur  les  copistes. 

9.  On  s'est  plaint  qu'il  ait  passé  sous  si-     jusintiM 

,  1        .  ,       .       .  ■  1  '       1  1  de   celle  à- 

lence  plusieurs  écrivains  considérables,  ou  buoihèqi 
qu'il  n'en  ait  parlé  que  légèrement;  qu'au 
contraire,  il  ait  inséré  dans  sa  Bibliothèque 
des  auteurs  et  des  remarques  qu  i  n'en  valaient 
pas  la  peine.  Mais  il  faut  se  souvenir  que  son 
frère  ne  lui  avait  demandé  d'extraits  que 
des  livres  qu'il  avait  lus  en  Assyrie,  où  peut- 
être  il  n'en  avait  pas  d'autres  que  ceux  dont 
il  fait  l'analyse,  ou  n'avait  pas  le  loisir  d'en 
dire  davantage.  Il  les  fait  monter  à  deux  cent 
quatre-vingts  dans  sa  lettre  à  Taraise  ^.  Ce 
nombre  se  trouve  dans  nos  éditions,  et  c'est 
une  preuve  que  l'ouvrage  est  entièrement  de 
Photius.  Il  promet  à  la  fin  de  donner  dans  la 
suite  des  extraits  de  plusieurs  autres  livres, 
au  retour  de  sa  légation.  On  trouve'  en  effet, 
sous  le  nom  de  Photius,  des  extraits  de  Phi- 
lostorge  et  un  Eloge  de  saint  Athanase,  qui 
ne  sont  point  dans  sa  Bibliothèque.  Dans 
quelques  manuscrits,  elle  est  divisée  en  deux 
tomes,  dont  le  second  ne  commence  qu'au 
cahier  232 ,  qui  traite  des  écrits  d'Etienne 
Gobar,  trithéite.  On  n'a  point  suivi  cette  di- 
vision dans  les  imprimés. 

10.  La  première  édition  ne  contient  que  le 
texte  grec.  Elle  est  d'Augsbourg,  en  1601,   fj!';„,''"' 
in-fol.,  et  est  due  aux  soins  de  David  Hœsché- 

'  Sur  les  écrits  de  saint  Denis,  v.  t.  X,p .  539.  [L.édit.) 

8  Photius,  pag.  2,  et  in  fin.  Oper.,  pag.  1623. 

9  Fabrioius,  tom.  IX  Bibliolh.  Grœcœ,  pag.  378. 
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lius,  qui  l'a  enrichie  de  ses  notes  et  des  cor- 
rections de  Joseph  Scaliger.  On  trouve  parmi 
ces  notes  une  lettre  de  Photius,  et  trente-cinq 
autres  lettres  à  la  tête  de  la  Bibliothèque, 
mais  seulement  en  grec.  André  Schott  la  tra- 
duisit en  latin  '  et  la  fit  imprimer  en  cette 
langue,  avec  le  teste  grec  à  côté,  en  la  même 
ville,  1606,  in-fol.  11  fut  aidé  dans  sa  traduc- 
tion par  2  Philippe  S-wévenzéel,  jésuite.  Sur 
cette  édition  ont  été  faites  celles  de  Genève 
en  1613  et  de  Rouen  en  1633,  in-fol.  Les 
défauts  de  cette  traduction  ont  fait  naître 
à  plusieurs  savants  le  dessein  d'en  donner 
une  nouvelle,  plus  exacte  et  plus  littérale. 
On  met  ^  de  ce  nombre  Fridéric  Boërnérus, 
professeur  en  théologie  dans  l'académie  de 
Leipsick,  et  Claude  Capperonnier,  licencié  en 
théologie  de  la  faculté  de  Paris,  et  professeur 
royal  en  langue  grecque.  Celui-ci  s'associa  * 
pour  cet  effet  le  père  Tournemine  et  Dupin. 
Capperonnier  était  chargé  de  la  traduction, 
le  père  Tournemine  des  notes,  Dupin  de  la 
direction  de  l'édition.  On  en  commença  l'im- 
pression, et  on  en  avait  déjà  tiré  cinquante 
feuilles,  lorsque,  Dupin  ayant  été  envoyé  en 
exil  à  Châtelleraut ,  l'impression  fut  suspen- 
due. On  ne  l'a  point  reprise  depuis.  Cappe- 
ronnier ne  laissa  pas  de  continuer  à  coUa- 
tionner  les  imprimés  avec  les  manuscrits,  à 
copier  les  variantes  et  à  traduire  le  texte  de 
Photius.  [Les  journaux  de  1810  ont  annoncé 
que  M.  Thorlacius,  savant  Danois,  préparait 
une  nouvelle  édition;  elle  n'a  point  paru.  Le 
texte  grec  de  la  Bibliothèque  a  été  de  nouveau 
imprimé  à  Berlin  en  1824,  deux  vol.  in-S", 
revu  et  corrigé  par  Becker.  C'est  cette  édi- 
tion qui  est  reproduite  aux  tomes  CIII  et  CIV 
de  la  Patrologie  grecque,  avec  la  version  la- 
tine attribuée  à  Schott.]  Nous  en  avons  ^  plu- 
sieurs extraits  en  français .  de  la  traduction 
de  l'abbé  Gedoyn,  dans  le  tome  IV  des  Mé- 
moires de  l'Académie  des  belles-lettres,  et  dans 
le  recueil  de  ses  œuvres  diverses  pubhées 
depuis  sa  mort,  à  Paris  en  1745.  Il  avait  en- 
trepris de  traduire  l'ouvrage  entier  de  Pho- 
tius en  français.  On  ne  voit  point  qu'il  Tait 
exécuté.  [Larcher  et  Chardon  de  la  Rochette 
ont  traduit  divers  articles  de  la  Bibliothèque. 
M.  Peignot  s'occupait,  en  1823,  de  la  traduc- 
tion de  Photius,  et  son  travail,  d'après  la  Bio- 
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avancé  à  cette  époque.  Mais  cette  traduction 
n'a  point  paru.] 

M.  Un  autre  ouvrage  célèbre  de  Photius 
est  son  Nomocanon,  ou  Nomocanonon  ^,  comme 
l'appelle  Théodore  Balsamon.  C'est  une  es- 
pèce d'abrégé  du  droit  canon  des  Grecs,  tiré 
des  anciens  conciles,  des  épitres  canoniques, 
des  pères  de  l'Eghse  et  des  lois  ecclésiasti- 
ques des  empereurs  chrétiens.  Il  est  divisé 
en  quatorze  titres,  sous  lesquels  Photius  nous 
apprend  quelle  était  la  police  de  l'Eghse  dans 
les  premiers  siècles;  les  règles  de  la  discipline 
ecclésiastique;  ce  que  les  princes  ont  fait  pour 
son  maintien  et  pour  la  défense  de  la  foi.  Nous 
avons  fait  usage  de  tous  ces  monuments  dans 
les  volumes  précédents,  et  il  est  inutile  d'en 
donner  ici  une  nouvelle  analyse.  C'est  par  la 
même  raison  que  nous  nous  dispensons  de 
donner  le  détail  de  la  Biôliothèque  de  Pho- 
tius, dont  nous  avons  rapporté  en  son  lieu 
tous  les  articles  qui  intéressaient  notre  ou- 
vrage. Nous  remarquerons  seulement  qu'on 
trouve  dans  le  Nomocanon  tous  les  canons  des 
conciles  reçus  dans  l'Eglise  grecque,  depuis 
les  apôtres  jusqu'au  septième  concile  œcu- 
ménique; qu'il  ne  fait  qu'indiquer  les  canons 
et  les  lois,  sans  en  rapporter  le  texte;  qu'aux 
conciles,  il  joint  ceux  qu'il  avait  tenus  lai- 
même  à  Constantinople  en  861  et  879  où  il 
fut  rétabli  patriarche.  Le  Nomocanon  fut  im- 
primé à  Paris  chez  Morel,  en  1561,  en  latin 
de  la  traduction  de  Gentien  Hervet,  avec  les 
commentaires  de  Balsamon;  à  Bâle  en  1562, 
traduit  par  Henri  Agilée.  Justelle  le  fit  im- 
primer en  grec  et  en  latin  à  Paris  en  1613  et 
1620,  in-4''.  Depuis  il  lui  donna  place  dans 
le  second  volume  de  sa  Bibliothèque  canoni- 
que, imprimée  en  la  même  ville  en  1661. 
C'est  par  erreur  que  quelques-uns  ont  avancé 
que  le  Nomocanon  de  Photius  se  trouvait  dans 
le  grand  Synodique  de  Bévérégius  '. 

12.  Quelque  temps  après  la  conversion  de 
Michel,  prince  des  Bulgares,  Photius  lui  écrivit 
pour  lui  donner  des  instructions,  tant  sur  les 
devoirs  d'un  chrétien ,  que  sur  ceux  d'un  bon 
prince.  On  croit  que  ce  prince  Michel  était 
différent  de  Michel  Bogaris,  qu'il  n'était  que 
prince  ou  duc  des  Bulgares,  et  non  pas  roi, 
du  moins  Photius  ne  lui  en  donne  point  le 
titre;  mais  il  l'appelle  son  fils  spirituel,  soit 


NotnccJinon 
di;  Hhutius. 


Le  tre  de 
Piiolius  à  Mi- 
chel ,  roi  de 
Bulgarie, 
lîdit.  Lon- 
din..an.1651, 
Vag.  1,  tplsl. 


graphie  universelle  à&Wic\iKi.\xà,  était  déjà  fort      qu'il  l'eût  converti  à  la  foi,  soit  qu'il  l'eût 


'  Cette  traduction  n'est  pas  de  Schott.  (L'éditeur.) 
^  Alegambe,  Biblioth.  Jemitic,  pag.  405. 
5  Mémoires  de  Trévoux,  1701,  pag.  288,  et  Mémoires 
de  liltérature,  à  Londres,  en  1711,  tom.  I,  pag.  172. 


'  Supplément  de  Morérij  en  1749,  tom.  I,  pag.  228. 

5  Ibid.,  pag.  811,  et  tom.  II,  pag.  271. 

8  Coteler.,  tom.  II,  pag.  600. 

■>  Voyez  te  supplément  à  la  fin  du  volume.  {L'édit.\ 
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baptisé.  Il  est  passé  en  usage  de  donner  le 
titre  de  roi  à  Michel,  comme  aux  autres  qui 
ont  gouverné  la  Bulgarie.  Pliotius  lui  pro- 
pose d'abord  le  symbole  de  Constantinople, 
comme  contenant  la  doctrine  de  la  religion 
chrétienne.  Il  le  décrit  tout  au  long;  pnis, 
après  lui  avoir  fait  remarquer  que  les  con- 
ciles généraux  se  sont  appliqués  à  maintenir 
la  foi  établie  par  les  apôtres,  et  à  détruire 
toutes  les  hérésies,  il  donne  en  abrégé  l'his- 
toire des  sept  premiers  conciles  œcuméni- 
ques, l'exhortant  à  ne  point  s'écarter  de  ce 
qu'ils  ont  enseigné.  Parlant  du  septième,  qui 
est  le  second  de  Nicée,  il  s'étend  sur  le  culte 
de  la  croix,  des  images  de  la  Mère  de  Dieu 
et  des  saints,  en  avertissant  le  prince  Michel 
que  ce  culte  est  relatif  aux  prototypes,  ou  aux 
saints  mêmes  représentés  par  ces  images, 
comme  le  culte  de  la  croix  est  relatif  à  Jésus- 
Christ  qui  y  a  été  attaché.  Il  recommande  à 
ce  prince  d'animer  sa  foi  par  les  bonnes  œu- 
vres, de  travailler  efficacement  à  retirer  ses 
sujets  de  l'erreur,  nommément  ses  parents, 
parce  qu'il  est  du  devoir  d'un  bon  prince 
de  procurer  à  soi-même  et  à  ses  peuples  le 
salut  éternel;  il  descend  dans  le  détail  des 
vices  qu'un  prince  chrétien  doit  éviter,  et  des 
vertus  qu'il  est  obligé  de  praliquer  tant  en 
secret  qu'en  public,  voulant  que  son  exté- 
rieur ne  soit  pas  moins  réglé  que  son  cœur  ; 
il  lui  conseille  de  bâtir  des  églises  à  Dieu 
et  à  ses  saints,  suivant  les  lois  ecclésiastiques, 
et  d'y  faire  tenir  les  assemblées  destinées  à 
la  célébration  de  l'office  divin,  et  à  l'obla- 
tion  des  saints  mystères;  il  l'exhorte  à  main- 
tenir le  bon  ordre  ,  la  paix  et  la  justice 
dans  ses  Etats  ;  à  retenir  les  méchants  dans 
le  devoir  par  la  crainte  des  peines,  et  les 
bons  par  les  louanges  et  les  bienfaits;  à  n'or- 
donner jamais  de  supplices  dans  la  colère,  à 
être  prompt  pour  récompenser  et  lent  pour 
punir,  à  ne  se  refuser  aux  besoins  de  per- 
sonne, et  à  reconnaître  Dieu  pour  auteur 
de  tout  ce  qui  lui  arrive  de  bien,  Ganisius 
a  fait  entrer  une  partie  de  cette  lettre  '  dans 
ses  Anciennes  Leçons.  Justelle  l'a  donnée  ^ 
toute  entière  à  la  suite  du  Nomocanon  ;  le 
père  Hardouin,  dans  le  cinquième  tome  ^  des 
Conciles,  et  Basnage,  dans  le  second  tome  de 
son  édition  des  Leçons  de  Ganisius. 
Leiiro  aui       13.  Fhotius,  iuformé  ouo Ics  légats  du  paoc 

arclievèqiiQs  ^  ^ 

d'Orient  COI. ■  Nicolas  BU  Bulgarie  avaient  confirme  de  nou- 


veau les  fidèles  auxquels  il  avait  fait  lui-  tro  la  pa 
même  l'onction  du  chrême,  écrivit  une  let-   episi.  2,p! 

47. 

tre  violente  contre  ce  pape,  et  en  général 
contre  les  Latins,  adressée  aux  patriarches 
et  aux  archevêques  d'Orient,  où  il  accuse 
ces  légats  d'avoir  infecté  de  leurs  erreurs  ces 
peuples  nouvellement  convertis.  Il  fait  le  dé- 
tail de  ces  prétendues  erreurs  et  insiste  princi- 
palement sur  l'addition  du  Filioque  au  Sym- 
bole, prétendant  que  faire  procéder  le  Saint- 
Esprit  du  Fils  comme  du  Père ,  c'est  admettre 
deux  principes  dans  la  Trinité,  et  confondre 
les  propriétés  des  personnes  divines.  Il  prie 
les  Orientaux  de  concourir  à  la  condamnation 
de  toutes  les  erreurs  des  Latins,  comme  à  un 
moyen  de  ramener  les  Bulgares  à  la  foi  qu'ils 
avaient  d'abord  reçue.  C'est  à  cette  lettre 
qu'Enée  de  Paris,  Odon  de  Beauvais  et  Ra- 
tramne  furent  chargés  de  répondre  de  la  part 
des  évêques  de  France,  â  la  prière  du  pape 
Nicolas.  On  peut  voir  dans  l'analyse  de  ces 
réponse;  en  quoi  consistaient  les  erreurs 
que  Photius  attribuait  aux  Occidentaux.  Il 
finissait  sa  lettre  en  avertissant  les  patriar- 
ches et  les  archevêques  d'Orient  de  faire  re- 
cevoir dans  leurs  Eglises  le  septième  concile 
œcuménique, contre  les  iconoclastes,  parce 
qu'il  savait  que  quelques-unes  ne  le  recon- 
naissaient pas  encore,  quoiqu'elles  obser- 
vassent exactement  ce  qui  y  avait  été  or- 
donné. 

14.  11  y  a  plusieurs  lettres  de  Photius  à       Leitra 
Bardas.  Il  s'y  plaint  des  maux  qu'il  souffrait     fipist'.a, 

,       ,  ,  1  .  ,  .  6,  8  (al.  Il 

de  la  part  de  ses  adversaires,  et  témoigne  i,  iipisi.4, 
son  regret  de  s'être  chargé  de  l'épiscopat,  et 
son  désir  de  s'en  décharger,  protestant  qu'il 
ne  l'avait  accepté  que  malgré  lui.  II  se  plaint 
encore  de  ce  que  Bardas,  devenu  César, 
ne  lui  prêtait  aucun  secours,  qu'il  lui  était 
même  contraire  et   tenait  le  premier  rang 
entre   ses   ennemis.   Sa  lettre  à  Jean  Spa-  Epist.  s  ja 
thaire,  duc  de  Péloponèse ,  est   une   des-  i')'!'"'  ■"" 
cription  des  faux  amis,  qui  aifectant  tous  les 
dehors  de  la  véritable  amitié,  nuisent  en  se- 
cret à  celui  qu'ils  caressent  en  public.  On  voit 
bien  que  Photius  attaque  ceux  qui  avaient 
abandonné  son  parti.  De  ce  nombre  était  un 
moine  nommé  Paul.  Il  promet  de  lui  par- 
donner, s'il  témoigne  du  repentir  de  ses  dé- 
marches. Les   lettres   suivantes  jusqu'à  la   , 
dix-huitième  sont  des  plaintes  continuelles 
de  la  triste  situation  où  il  se  trouvait,  et  de 


1  Ganisius,  tom.  V,  pag.  183. 

'  Justell.,  edit.  Paris.,  ann.  1615,   et  toin.  II  Bi- 


blioth.  Ca«.,  pas-  1141.  —  «  Pag.  1463. 
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Episl.  ; 


la  perfidie  de  ceux  qu'il  croyait  ses  amis. 
Il  faut  en  excepter  celle  à  Hélie  Protospa- 
thaire,  qu'il  avait  fait  décharger  du  titre  oné- 
reux de  collecteur  des  tributs.  Il  lui  dit  de 
rendre  grâces  à  Dieu  de  la  liberté  qu'il  avait 
obtenue  à  cet  égard. 

15.  Sur  la  nouvelle  qu'il  reçut  de  la  mort 
de  Bardas,  il  en  écrivit  à  l'empereur  Michel, 
pour  lui  témoigner  d'un  côté  sa  joie  de  ce 
qu'il  s'était  défait  d'un  ennemi  qui  avait 
conspiré  contre  sa  vie;  de  l'autre  sa  douleur 
de  ce  que  Bardas  avait  été  mis  en  pièces 
subitement ,  sans  avoir  le  temps  de  con- 
fesser ses  fautes  et  d'en  faire  pénitence.  Il 
donne  à  Michel  des  louanges  dont  il  était 
très-indigne,  et  témoigne  un  grand  désir  de 
le  revoir  bientôt  à  Constantinople  :  car  ce 
prince  était  alors  en  voyage  pour  aller  atta- 
quer l'île  de  Crète.  L'anachorète  Athanase 
avait  trouvé  le  moyen  de  faire  entrer  dans 
le  parti  de  Pbotius  un  évêque  suffragant  de 
Nicomédie;  Photius  le  remercia  de  ce  service 
et  des  présents  qu'il  lui  avait  envoyés.  Il  se 
congratule  lui-même,  dans  celle  qu'il  écrivit 
à  Georges  de  Nicomédie,  de  l'avoir  ordonné 
évêque,  sur  le  bien  qu'il  avait  ouï  dire  de  lui 
depuis  son  ordination.  «Je  vous  connaissais 
auparavant,  dit-il,  et  je  serais  fort  surpris  que 
vous  eussiez  changé  de  mœurs.  »  11  remercia 
le  moine  Zosime  des  fruits  dont  il  lui  avait 
fait  présent,  mais  en  le  priant  d'en  retenir 
une  autre  fois  pour  lui-même.  Zosime  était 
un  de  ceux  qui  avaient  agi  pour  Photius 
contre  le  pape  Nicolas.  Il  avait  aussi  dans  son 
parti  l'anachorète  Athanase  :  c'est  pourquoi 
il  l'obligeait  dans  l'occasion,  soit  en  ordon- 
nant ceux  qu'il  lui  recommandait,  soit  en  les 
protégeant.  Cet  anachorète  lui  écrivit  que 
des  moines  d'un  certain  monastère  avaient 
déposé  leur  abbé.  «  C'est,  dit  Photius,  la 
même  chose  que  si  des  chevaux  regimbaient 
contre  le  cocher,  ou  les  troupeaux  contre  le 
pasteur.  Si  l'abbé  est  coupable,  les  moines 
doivent  se  pourvoir  devant  l'évêque.  »  Mais 
pour  cette  fois  il  veut  bien  qu'Athanase,  à  qui 
ces  moines  s'étaient  adressés,  juge  leur  dif- 
férend, et  qu'il  nomme  de  leur  consentement 
un  autre  abbé,  si  celui  qui  l'était  alors  se 
trouve  indigne  de  l'être. 

16.  Photius  établit,  dans  la  lettre  à  Gré- 
goire Spathaire,  la  virginité  perpétuelle  de 
la  sainte  Vierge  ;  et  parce  que  ceux  qui  sou- 
tenaient avec  Helvidius  qu'elle  avait  eu  des 
enfants  depuis  la  naissance  de  Jésus-Christ, 
s'autorisaient  de  ces  paroles  de  l'Evangile  : 


Psal.cix,l,2. 


Episl.  31,  ES. 


Joseph  ne  V avait  ■point  connu  jusqu'à  ce  qu'elle  Matth  i,  se. 
enfantât  son  premier-né,  il  montre  par  divers 
endroits  de  l'Ecriture  que  les  termes  jusqu'à 
ce  que,  ne  signifient  pas  toujours  que  le  con- 
traire de  ce  qui  n'est  point  arrivé  jusqu'alors, 
soit  arrivé  dans  la  suite;  mais  qu'ils  se  pren- 
nent souvent  pour  un  temps  indéfini.  «  Il  est 
dit  de  la  colombe,  qu'elle  ne  retourna  point  Gen.viu.n. 
dans  l'arche,  jusqu'à  ce  que  la  terre  fût  dessé- 
chée. Voit-on  qu'elle  y  soit  retournée  depuis? 
L'Ecriture  dit  le  contraire.  On  lit  dans  les 
Psaumes,  que  le  Père  dit  à  son  Fils  :  As- 
seyez-vous à  ma  droite  jusqu'à  ce  que  je  réduise 
vos  ennemis  à  vous  servir  de  marche-pieds.  Le 
Fils  a-t-il  cessé  depuis  d'être  à  la  droite  de 
son  Père,  ou  arrivera-t-il  jamais  qu'il  ne  soit 
plus  à  la  droite  de  son  Père?  »  Il  fait  voir 
à  Taraise  Patrice  qu'il  appelle  son  frère,  que 
si  la  vertu  demeure  quelquefois  sans  récom- 
pense en  cette  vie,  et  le  vice  sans  châtiment, 
ce  n'est  point  une  raison  de  nier  la  Provi- 
dence, ni  de  s'en  plaindre;  mais  que  c'en 
est  une  de  croire  une  autre  vie,  où  les  bons 
et  les  méchants  recevront  chacun  le  mérite 
de  leurs  œuvres,  de  la  part  du  souverain 
Juge.  Il  dit  à  l'abbé  Théoctiste  de  louer  la 
vertu,  mais  de  ne  point  louer  en  leur  pré- 
sence ceux  qui  la  pratiquent.  Voici  ce  qu'il 
enseigne  sur  les  mystères  de  la  Trinité  et  de 
l'Incarnation  :  «  Il  n'y  a  en  Dieu  qu'une  nature 
ou  une  substance  en  trois  personnes.  Admet  - 
tre  trois  substances,  c'est  admettre  plusieurs 
dieux,  et  tomber  dans  l'athéisme  ;  comme 
c'est  tomber  dans  le  sabellianisme,  de  ne  re- 
connaître qu'une  hypostase  ou  une  personne. 
Nestorius  admettait  en  Jésus-Christ  deux 
personnes  :  Eutychès  n'y  reconnaissait  qu'une 
nature.  Suivant  la  doctrine  de  l'Evangile  et 
des  pères,  il  y  a  en  Jésus-Christ  deux  natu- 
res, la  divine  et  l'humaine,  unies  en  une 
seule  personne.  En  n'admettant  en  lui  qu'une 
seule  nature,  il  suit  qu'il  n'a  qu'une  volonté; 
mais  ayant  deux  natures,  la  conséquence  est 
qu'il  a  aussi  deux  volontés.  Dans  le  système 
de  Manès,  qui  soutenait  que  Jésus-Christ  n'a- 
vait pas  un  véritable  corps,  il  ne  serait  point 
permis  d'en  tirer  des  images.  Les  icono- 
clastes sont  donc  censés  descendre  des  ma- 
nichéens. Ils  sont  à  cet  égard  pires  que 
Simon-le-Magicien  et  Carpocrate,  qui  avaient 
chez  eux  des  images  et  les  portaient  en  pu- 
blic. » 

17.  On  trouve  dans  ses  lettres  à  des  per- 
sonnes de  diverses  conditions,  des  conseils 
très-sages  sur  la  conduite  de  la  vie  chré- 


39,  JO,  41, 
42,43,44,  4S, 
47,48,61,63, 
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tienne  et  religieuse,  en  particulier  sur  le 
soin  qu'on  doit  avoir  d'éviter  le  péché , 
dès  que  l'on  commence  à  se  connaître,  de 
peur  que  dans  un  âge  plus  avancé  on  ne 
puisse  facilement  se  défaire  des  mauvaises 
Epist  46.  habitudes.  Il  applique  à  Alexandre-le-Grand 
cette  parole  de  Trajan  et  de  Tite  :  «  Je  n'ai 
point  régné  aujourd'hui,  parce  que  je  n'ai 
fait  de  bien  à  personne.  »  Ceux  qui  ont  écrit 
l'histoire  d'Alexandre  ne  lui  font  point  hon- 
neur de  cette  sage  rétlexion.  On  ne  la  donne 
qu'à  Trajan  et  à  Tite,  appelés  les  délices  de 

60-  l'univers.  —  La  loi  de  Moïse  n'est  point  con- 
traire à  la  loi  de  grâce  :  l'une  a  servi  à  l'au- 
tre. En  faisant  attention  à  la  première,  on  y 
voit  annoncé  le  Dieu  qui  a  paru  sous  la  se- 
conde, et  qui,  encore  qu'il  fût  le  seigneur  de 
la  loi,  en  a  observé  tous  les  points.  Mais  en 
l'accomplissant,  il  a  dispensé  ses  disciples  de 
l'observer  à  l'avenir,  le  pédagoguen'étant  plus 
nécessaire  depuis  la  venue  du  législateur. 
Néanmoins  la  loi  de  Moïse  n'est  point  abolie  : 
quoiqu'elle  cesse  d'obliger,  elle  ne  laisse  pas 

64.  d'êtresainte,  juste  et  bonne. —  On  ne  doit  ac- 
corder la  communion  des  saints  mystères  ni 
aux  païens,  ni  aux  hérétiques,  mais  seulement 
aux  fidèles  et  aux  orthodoxes,  qui  vivent  sui- 
vant leur  profession,  et  animent  leur  foi  par 

"•  leurs  bonnes  œuvres.  —  11  n'en  est  pas  de 
l'histoire  comme  de  la  prophétie.  Si  quelque 
chose  rend  recommandable  une  histoire , 
c'est  la  clarté  :  mais  la  prophétie  ne  devant 
être  révélée  qu'aux  sages,  doit  être  enve- 
loppée de  figures  et  d'énigmes  ,  afin  que  les 
profanes  ne  la  puissent  connaître. 

18.  Les  iconoclastes,  pour  rendre  ridicule 
le  culte  qu'on  rendait  à  l'image  de  Jésus- 
Christ,  demandaient  à  laquelle  il  fallait  s'at- 
taclier,  ou  à  celle  qui  était  peinte  par  les 
Romains,  ou  bien  à  celle  qu'on  voyait  chez 
les  Indiens,  ou  chez  les  Grecs,  ou  chez  les 
Egyptiens;  car  toutes  étaient  différentes.  Pho- 
tius  tourne  l'objection  contre  les  iconoclastes 
mêmes,  et  dit  qu'ils  combattent  un  culte  qui 
de  leur  aveu  est  en  usage  dans  toutes  les 
Eglises  du  monde.  Il  ajoute  qu'en  le  combat- 
tant, ils  vont  de  pair  avec  les  païens,  puisqu'il 
n'est  pas  plus  permis  d'attaquer  ce  culte, 
que  les  autres  mystères  de  la  religion  com- 
battus par  les  païens.  Puis  il  fait  voir  que 
le  raisonnement  des  iconoclastes  allait  à  ôter 
toute  créance  au  texte  de  l'Evangile  :  «  Car 
les  païens  pourraient  nous  demander  :  A  quel 
Evangile  croyez-vous?  Est-ce  à  celui  qui  est 
écrit  en  latin  chez  les  Latins,  ou  à  celui  qui 
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est  écrit  en  indien,  en  hébreu,  en  éthiopien, 
ou  en  quelque  autre  langue,  selon  la  diversité 
des  nations,  et  ainsi  en  dififérents  caractères?  » 
11  montre  qu'il  est  moins  question  de  la  res- 
semblance des  images  avec  leurs  prototypes, 
ou  de  la  forme  des  croix  qui  représentent 
celle  de  Jésus-Christ  dans  le  culte  qu'on  leur 
rend,  que  des  prototypes  mêmes,  que  ces 
images  ou  ces  croix,  quelque  peu  ressem- 
blantes qu'elles  soient,  rappellent  à  notre 
mémoire,  et  qui  sont  les  vrais  objets  de  notre 
culte. 

La  lettre  à  Sergius  contient  une  descrip-  ^ps^,^2 
tion  pathétique  de  ce  qu'est  l'homme  dans  les 
différents  âges  de  la  vie.  Il  dit  dans  celle  qui  74. 
est  adressée  à  Eulampius,  que  le  serment 
qu'Abraham  fit  faire  à  Eliézer    était   pour 
honorer  la  circoncision,  et  qu'en  l'obligeant 
de  mettre  la  main  sur  sa  cuisse  pour  faire    Geo.ixiy 
ce  serment,  il  figurait  le  Messie  qui  devait 
naître  de  sa  race.  Il  enseigne  que  l'on  vit  à  Epist.  77. 
la  passion  de  Jésus-Christ  l'accomplissement 
de    ces    paroles    :    Dieu  peut    faire   naître  Maiih.  m 
de  ces  pierres  mêmes  des  enfants  d'Abraham, 
lorsque  plusieurs  juifs  et  plusieurs  gentils, 
dont  les  cœurs  étaient  endurcis  auparavant, 
se  convertirent  à  la  vue  des  miracles  qui  s'o- 
pérèrent alors.  Les  pierres  se  fendirent,  les  se-  jjvn.si 
pulcres  s'ouvri7'ent.  Quand  il  dit,  dans  sa  lettre    Episi.gi. 
au  moine  Marc,  que  les  Occidentaux  n'ado- 
raient autrefois  comme  dieux  que  Saturne, 
Vénus  et  Proserpine,  il  semble  restreindre 
sa  proposition  aux  Siciliens,  compatriotes  de 
ce  moine.  Celle  qu'il  écrivit  à  Michel  Protos-   55 
pathaire  est  une   plainte   des   persécutions 
qu'il  souffrait  de  la  part  des  partisans  d'I- 
gnace. On  voit  par  d'autres  de  ses  lettres,    9, 
que  ses  amis  n'osaient  le  voir  que  de  nuit; 
mais  qu'aussi  ceux  qui  prenaient  celte  qua- 
lité ne  l'aimaient  pas  tous  sincèrement,  et  que 
quelques-uns  devinrent  ses  plus  grands  en- 
nemis. 

19.  Il  avait  été  lié  d'amitié  avec  l'empe-  Eput.  1 
reur  Basile  le  Macédonien;  il  l'avait  oint  de  fs-ise- 
l'huile  sainte  et  couronné.  Toutefois,  ce 
prince  le  chassa  de  son  siège  et  l'envoya  en 
exil.  Ce  fut  de  là  que  Pholius  lui  écrivit  une 
grande  lettre,  vers  l'an  871,  oîi,  en  rappe- 
lant les  services  qu'il  lui  avait  rendus,  les 
promesses  qu'ils  s'étaient  faites  mutuelle- 
ment, il  ne  lui  demandait  néanmoins  d'au- 
tres grâces  que  celles  que  l'humanité  inspire 
natui-ellement.  «  Chez  les  Grecs  comme  chez 
les  Barbares,  on  ôte,  dit-il,  la  vie  à  ceux  qui 
sont  condamnés  à  mort.  Mais  s'il  y  en  a  à 
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qui  on  laisse  la  vie,  on  ne  les  force  point  à 
mourir  de  faim  et  par  mille  autres  maux. 
Pour  moi,  je  mène  une  vie  plus  cruelle  que 
la  mort.  Captif,  privé  de  mes  parents,  de 
mes  amis,  de  mes  serviteurs,  je  manque  de 
tout  secours.  L'on  nous  a  ôté  jusqu'aux  li- 
vres. Est-ce  de  peur  que  nous  n'entendions 
la  parole  de  Dieu?  Si  nous  faisons  mal,  il 
faut  au  contraire  nous  donner  plus  de  livres 
et  même  des  maîtres  pour  nous  instruire. 
Si  nous  ne  faisons  point  de  mal,  pourquoi 
nous  en  fait-on?  Jamais  aucun  catholique 
n'a  été  ainsi  traité  par  les  hérétiques.  »  Il  le 
prouve  par  divers  exemples,  puis  il  se  plaint 
que  l'on  ait  même  ruiné  les  églises  et  les 
hôpitaux  qu'il  avait  fait  bâtir,  comme  si  l'on 
voulait  nuire  à  son  âme  comme  à  son  corps, 
à  qui  on  ne  laissait  qu'autaTit  de  vie  qu'il  en 
fallait  pour  sentir  ses  maux.  Il  représente  à 
Basile  que,  pour  être  empereur,  il  ne  sera  pas 
dispensé  decomparaîlre  au  jugementdeDieu; 
qu'il  ne  doit  point  attendre  ce  moment  pour 
mettre  ordre  à  sa  conscience ,  puisqu'alors 
le  repentir  du  mal  sera  inutile.  «  Je  ne  vous 
demande,  ajoute-t-il,  ni  des  dignités  ,  ni  de 
la  gloire,  ni  de  la  prospérité,  mais  je  vous 
conjure  de  ne  pas  me  condamner  à  mener  un  e 
vie  pire  que  la  mort,  ou  de  me  délivrer  de 
ce  corps.  »  Il  avertit  ce  prince  dans  une  au- 
tre lettre  qu'en  vain  il  voulait  justifier  devant 
les  hommes  la  conduite  qu'il  tenait  à  son 
égard,  puisqu'il  ne  pourrait  la  faire  approu- 
ver de  Dieu.  Il  parle  dans  ses  lettres  à  Gré- 
goire Cartulaire  du  violent  tremblement  de 
terre  arrivé  à  Constantinople  depuis  sa  dé- 
position et  le  rétablissement  d'Ignace;  mais 
il  dit  qu'il  ne  veut  point  envisager  dans  ce 
triste  événement  la  vengeance  de  Dieu  pour 
tous  les  maux  qu'on  lui  faisait  souffrir  injus- 
tement ;  qu'au  contraire,  il  est  très-sensible 
aux  calamités  de  cette  ville. 

20.  On  lui  avait  demandé  comment  on 
pouvait  excuser  de  mensonge  saint  Paul, 
qui,  quoique  Juif,  se  disait  Romain,  et  qui 
étant  né  à  Tarse,  appelait  Rome  sa  patrie.  Il 
répond  que  saint  Paul  était  Juif  d'origine  et 
de  religion,  mais  qu'il  était  né  à  Tarse,  ville 
dont  les  habitants  avaient  reçu  des  Romains 
le  droit  de  bourgeoisie  ;  qu'ainsi  il  pouvait, 
sans  mentir,  se  dire  tantôt  Juif,  tantôt  Ro- 
main, à  diflerents  égards;  qu'au  reste,  on 
ne  trouvera  nulle  part  qu'il  ait  dit  que  Rome 
fût  le  lieu  de  sa  naissance.  Il  s'explique  sur 
le  même  sujet  en  deux  autres  lettres,  où  il 
dit  que  les  parents  de  cet  apôtre  étaient  de 


Giscala,  mais  qu'ayant  été  emmenés  captifs 
à  Tarse,  sa  mère  y  accoucha  de  lui.  Gré- 
goire de  Syracuse,  de  qui  il  avait  reçu  l'or- 
dination, lui  demeurait  toujours  fort  attaché, 
et  quoique  cet  évéque  eût  été  condamné  par 
le  pape  Nicolas,  et  anathématisé  dans  le  hui- 
tième concile,  il  continuait  à  faire  ses  fonc- 
tions. Photius,  qui  faisait  avec  lui  cause  com- 
mune, lui  écrivit  d'en  user  toujours  de  même, 
de  faire  des  ordinations,  de  célébrer  les  saints 
mystères,  d'administrerles  autres  sacrements 
où  l'on  multiplie  le  troupeau  de  Jésus-Christ, 
de  bâtir  et  de  dédier  des  églises.  Photius 
avait  lui-même  été  anathématisé  dans  le  hui- 
tième concile  œcuménique.  Il  ne  tint  compte 
de  cette  censure,  disant  qu'elle  avait  été  por- 
tée par  une  assemblée  d'iconoclastes,  qui 
lui  avaient  substitué  un  homme  anathéma- 
tisé, c'est-à-dire  le  patriarche  Ignace.  Il  re- 
gardait ce  concile  comme  un  brigandage,  où 
il  avait  été  condamné,  dit-il,  sans  qu'on  eût 
produit  contre  lui,  ni  témoins,  ni  accusateurs, 
ni  formé  aucune  plainte  particulière. 

21.  Photius  ne  se  plaignait  pas  moins 
amèrement  des  maux  qu'il  souffrait  dans 
son  exil.  Il  reprocha  au  patrice  Bahane  de 
l'avoir  laissé  pendant  un  mois  entier  sans 
avoir  la  consolation  de  voir  un  médecin  , 
quoiqu'il  l'en  eût  fait  souvent  prier  dans  sa 
maladie.  «  Si  j'y  succombe,  sachez  que  je 
remporterai  contre  vous  une  plus  illustre 
victoire,  laissant  ma  mort  violente  pour  un 
monument  éternel  de  votre  inhumanité,  n  II 
semble  qu'Ignace,  métropolitain  de  Claudio- 
polis,  lui  avait  demandé  pourquoi  le  voile  du 
temple  s'était  déchiré  en  deux  depuis  le  haut 
jusqu'en  bas,  à  la  mort  du  Sauveur?  Photius 
en  donne  plusieurs  raisons;  entre  autres, 
que  cette  déchirure  figurait  la  désolation  de 
Jérusalem  sous  Tite  et  Vespasien;  ou  que  la 
connaissance  du  vrai  Dieu,  renfermée,  pour 
ainsi  dire,  dans  la  Judée,  se  répandrait 
chez  les  Gentils  et  dans  toutes  les  parties  du 
monde.  Il  explique  le  péché  que  Jésus-Christ 
a  dit  être  irrémissible  dans  ce  monde  et  dans 
l'autre,  du  péché  d'incrédulité  dans  ceux 
qui,  témoins  des  miracles  opérés  par  la  vertu 
de  Dieu ,  refusaient  de  se  convertir,  ou  at- 
tribuaient ces  prodiges  à  l'opération  du  dé- 
mon. Il  donne  un  sens  spirituel  à  ces  autres 
paroles  du  Sauveur  :  Lorsque  vous  jeûnez,  oi- 
gnez votre  fête  et  lavez  votre  face,  disantqu'elles 
signifient  la  joie  avec  laquelle  nous  devons 
embrasser  les  travaux  de  la  pénitence.  Les 
autres  explications  qu'il  doime  dans  ses  let- 
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très  sont  dans  le  même  goût.  Il  lisait  dans 
ses  exemplaires,  ce  que  nous  lisons  dans  le 
vingt-deuxième  chapitre  de  saint  Luc,  que 
Jésus  étant  tombé  en  agonie,  il  lui  vint  une 
sueur  comme  de  gouttes  de  sang  qui  décou- 
laient jusqu'à  terre;  mais  il  ne  croit  pas  que 
cela  se  doive  prendre  à  la  lettre  comme  si 
en  effet  le  sang  avait  découlé  du  corps  du 
Sauveur,  et  dit  que,  par  cette  façon  de  par- 
ler, l'évangéliste  a  seulement  voulu  marquer 
l'abondance  de  la  sueur  et  la  grosseur  des 
gouttes  qui  découlaient.  11  remarque  que  les 
Syriens  avaient  retranché  cet  endroit. 
Episi.  lu,       22.  11  soutient  qu'Eusèbe  de  Césarée  a  été 

pag.  201.  ^ 

véritablement  infecté  de  l'anamsme  et  de 
l'origénisme,  et  qu'il  n'a  pas  souscrit  sincè- 
rement à  la  foi  de  Nicée.  Il  en  apporte  pour 
preuve  sa  lettre  à  son  peuple  de  Césarée. 

Epis(.  147.  Dans  sa  lettre  à  Théodote,  qui  lui  avait  ap- 
paremment demandé  ce  que  c'est  que  de 
prendre  le  nom  de  Dieu  en  vain,  il  dit  que, 
suivant  l'Ancien  Testament ,  c'était ,  ou  le 
donner  aux  idoles,  ou  l'employer  dans  un 
faux  serment,  ou  le  profaner  dans  des  en- 
tretiens peu  sérieux;  que  dans  le  Nouveau, 
prendre  le  nom  de  Dieu  en  vain,  c'est  s'en 
servir  en  jurant,  ce  qui  est  défendu  par  la 
loi,  ou  le  donner  à  des  créatures,  ou  l'em- 
ployer à  tous  propos  dans  les  disputes.  «  Ce 
n'est  donc,  ajoute-t-il,  que  dans  les  prières 
et  dans  la  célébration  des  mystères,  ou  dans 
les  saintes  instructions  qu'il  est  permis  de 
'»2-  prendre  le  nom  de  Dien.»  11  prétend  que  ce 
passage  de  saint  Paul  :  «  La  mort  est  passée 

Rom.T,i2.  (Jans  tous  les  hommes,  fous  ayant  péché  dans 
un  seul,  n  doit  se  lire  ainsi  :  en  tant  que  tous  ont 
péché;  ce  qui  combat  la  doctrine  du  péché 

Episi.  162.  originel.  Il  prouve  par  divers  exemples  que 
le  nom  de  Dieu  est  quelquefois  donné  aux 
hommes  à  cause  de  leur  vertu!  comme  aux 
enfants  de  Seth;  car  c'est  d'eux  qu'il  expli- 
Genes. Ti,2.  que  cB  qui  est  dit  dans  la  Genèse  :  Que  les 
enfants  de  Dieu  voyant  que  les  filles  des  hommes 
étaient  belles,  les  prirent  pour  femmes.  Il  traite 
au  même  endroit  des  divers  noms  de  Dieu, 
Dieu,  des  dieux,  du  Dieu  de  Pharaon.  Selon  cet 
écrivain,  les  Juifs,  ayant  défense,  à  la  réserve 
du  souverain  pontife ,  de  prononcer  le  vrai 
nom  de  Dieu,  l'écrivaient  en  d'autres  carac- 
tères que  ceux  qui  étaient  dans  l'usage 
commun ,    et  les    Samaritains    l'écrivaient 

Epist.  163.  difiTéremment  des  Hébreux.  Moïse  avait  en- 
tendu le  nom  de  Dieu  sur  la  montagne,  et  il 
l'avait  appris  aux  souverains  pontifes,  qui 
étaient  obligés  de  le  porter  écrit  sur  une 


lame  d'or;  la  défense  faite  aux  Juifs  de  le 
prononcer  devait  s'entendre,  non  de  le  pro- 
noncer parmi  eux,  mais  devant  les  étrangers. 
Les  lettres  suivantes  contiennent  l'explica-  Rpist.  ig 
tion  de  quelques  passages  de  saint  Paul,  qui 
souffraient  quelque  obscurité,  à  cause  des 
hyperbates  ou  des  ellipses.  Il  y  fait  aussi 
l'éloge  de  cet  apôtre,  relevant  surtout  sa  sa- 
gesse et  son  éloquence,  l'élévation  de  ses 
pensées,  la  force  de  ses  raisonnements,  l'é- 
nergie de  ses  expressions,  la  noblesse  de 
son  style,  la  dignité  et  la  majesté  de  ses 
maximes,  la  variété  et  la  convenance  des 
figures  de  son  discours. 

23.  On  voit  par  la  lettre  à  Georges,  métro-  Epitt.  i 
politain  de  Nicomédie,  et  par  plusieurs  au-  V.%i.  m 
très,  que  Photius  se  mêlait  de  médecine 
avec  tant  de  succès,  qu'il  méritait  d'être 
comparé  à  Galien  et  à  Hippocrate .  Il  dit  dans  p.pisi.  no. 
celle  qui  est  à  Anastase  le  Bibliothécaire, 
que  l'on  ne  doit  pas  mesurer  ses  amis  par 
les  services,  mais  par  l'affection  et  la  bonne 
volonté.  Celle  qu'il  écrivit  de  son  exil  aux  n*. 
évêques  de  son  parti,  est  plutôt  un  livre 
qu'une  lettre,  tant  elle  est  longue.  Baronius 
l'a  rapportée  dans  ses  Annales  sur  l'an  870. 
Photius  y  fait  son  apologie  contre  les  repro- 
ches de  quelqu'un  qu'il  ne  nomme  point, 
quoiqu'il  le  connût,  par  la  raison  que  l'on 
profite  plus  aisément  des  avis  qui  sont  don- 
nés sans  désignation  des  personnes.  Ce  calom- 
niateur l'accusait  d'avoir  perdu  la  raison  au 
point  de  trahir  l'Eglise  catholique  et  de  mé- 
priser les  lois  de  Dieu.  «  Qu'ai-je  fait,  lui  dit 
Photius,  qui  puisse  servir  de  fondement  à 
ces  accusations?  Quel  mouvement  me  suis-je 
donné?  A  qui  ai-je  communiqué  mes  pen- 
sées? »  11  fait  une  description  très-vive  de 
ses  souffrances,  et  dit  qu'aucunes  ne  sont  ca- 
pables de  lui  faire  perdre  l'esprit;  mais  que 
de  l'accuser  de  trahir  l'Eglise,  c'est  lui  faire 
une  plaie  plus  profonde  et  plus  insupporta- 
ble, que  toutes  celles  qu'il  a  reçues  par  l'a- 
nimosité  de  ses  persécuteurs.  Il  ne  laisse  pas 
de  traiter  d'ami  son  accusateur,  et  il  fait  son 
possible  pour  le  faire  rentrer  en  lui-même. 
Ce  qui  lui  paraît  insupportable,  c'est  qu'en 
l'abandonnant  il  ait  abandonné  sous  son 
nom  la  vérité,  et  le  qu'il  rende  responsable  de 
cet  abandon.  Il  donne  pour  preuve  de  la 
bonté  de  sa  cause,  l'union  que  ceux  de  sa 
communion  avaient  conservée  avec  lui  au 
milieu  d'une  si  grande  tempête.  «  .4ucun 
grand,  ni  petit,  ni  évêque  d'une  ville  obscure 
ou  d'une  ville  célèbre,  savant  ou  ignorant, 


CHAPITRE  LXXVIIl.  —  PHOTIUS,  FAUX  PATRIARCHE. 


[IX"  SIÈCLE.] 

homme  éloquent  ou  homme  vertueux,  au- 
cun n'a  cédé  au  temps  et  ne  s'est  laissé  em- 
porter au  torrent.  Aussi,  dit-il  aux  évèques 
à  qui  il  écrit,  j'éprouve  un  grand  plaisir  à 
vous  entretenir  de  toutes  ces  merveilles, 
vous  qui  y  avez  eu  tant  de  part,  n  II  les  ex- 
horte à  demeurer  fermes,  et  il  n'oublie  rien 
pour  ramener  à  son  parti  son  calomniateur. 
H  finit  en  établissant  par  les  paroles  de  saint 
Paul  l'obligation  imposée  à  tous  les  minis- 
tres de  l'Eglise  de  prier  pour  les  rois  et  les 
empereurs  dans  la  célébration  des  mystères. 
24.  Consulté  par  le  prêtre  et  anachorète 
Sabas  sur  le  sens  de  ces  paroles  :  Mon  Père 
est  plus  grand  que  moi,  il  dit  en  substance, 
en  rapportant  ces  paroles  à  l'incarnation  du 
Fils  :  ((  Il  est  vrai  que  le  Père  est  plus  grand 
que  le  Fils  à  cet  égard,  c'est-à-dire  à  raison 
de  la  nature  humaine  dont  le  Fils  s'est  re- 
vêtu; mais  on  peut  croire  aussi  que  Jésus- 
Christ  s'exprima  de  la  sorte  par  condescen- 
dance pour  les  apôtres,  qui,  ne  le  croyant 
pas  encore  Dieu,  regardaient  le  Père  comme 
beaucoup  plus  grand  que  lui,  se  réservant  à 
les  instruire  plus  pleinement,  lorsqu'ils  se- 
raient plus  avancés.  »  D'après  Photius,  le  ciel 
n'a  été  ouvert  à  personne  avant  l'ascension 
du  Sauveur.  Dieu  permit  la  chute  de  saint 
Pierre,  afin  qu'étant  destiné  à  prendre  soin 
de  tout  l'univers,  il  fût  plus  indulgent  envers 
les  pécheurs,  et  que  le  souvenir  de  sa  faute 
l'empêchât  de  s'enorgueilhr  des  miracles 
opérés  par  son  ministère.  Photius  recon- 
naît clairement  la  primauté  de  cet  apôtre.  Il 
concilie  les  contrariétés  apparentes  de  l'E- 
criture touchant  Jésus-Christ,  par  la  distinc- 
tion des  deux  natures,  faisant  voir  qu'en  cer- 
tains endroits  elle  parle  de  lui  selon  la  nature 
divine,  en  d'autres  selon  la  nature  humaine. 
Sur  le  titre  de  Femme  que  l'Evangile  donne 
à  la  sainte  Vierge,  il  remarque  que  c'était 
anciennement  l'usage  d'appeler  ainsi  celles 
mêmes  qui  n'étaient  que  fiancées.  Dans  ses 
grandes  afïliclions,  il  écrivit  au  moine  Ar- 
sène de  faire  pour  lui  des  prières  à  la  sainte 
Vierge,  Mère  de  Dieu,  et  aux  martyrs,  ne 
doutant  pas  que  ses  souffrances  ne  leur  fus- 
sent connues.  Il  fait  contre  Julien  l'Apostat 
l'apologie  de  ce  conseil  de  Jésus-Christ  : 
Vendez  ce  que  vous  avez  et  donnez-le  aux  pau- 
vres :  ce  conseil  ne  renfermait  rien  de  préju- 
diciable au  bien  public,  puisque,  s'il  y  avait 
des  vendeurs,  il  y  avait  aussi  des  acheteurs 
capables  par  leurs  richesses  de  contribuer 
au  maintien  de  l'Etat;  en  un  mot,  ce  conseil 
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était  seulement  pour  ceux  qui  voulaient  as- 
pirer à  la  perfection  chrétienne.  Rappelé  de  Episi.tss. 
son  exil,  Photius  écrivit  aux  évèques  de  son 
parti,  qu'il  espérait  parvenir  avec  eux  à  la  fé- 
licité éternelle  par  l'intercession  de  la  Mère 
de  Dieu  et  de  tous  les  saints. 

25.  En  répondant  à  Galaton  Aspathaire, 
qui  lui  avait  demandé  ce  que  signifiait  le 
nom  d'éphod,  il  répond  :  «  Il  signifie  premiè- 
rement un  ornement  pontifical  dont  le  prê- 
tre seul  pouvait  user;  par  le  moyen  de  l'é- 
phod  Dieu  lui  faisait  connaître  ce  que  les 
lumières  humaines  ne  peuvent  découvrir, 
par  exemple,  quand  il  fallait  faire  la  guerre, 
ou  quand  il  fallait  s'en  abstenir;  seconde- 
ment, ce  nom  désigne  un  habit  commun  et 
non  sacerdotal,  tel  que  David  en  portait 
quelquefois;  troisièmement,  il  indique  les 
habits  des  prêtres  des  faux  dieux,  qui  s'en 
revêtaient  dans  la  célébration  de  leurs  mys- 
tères, à  l'imitation  des  prêtres  du  vrai  Dieu.» 
Photius  ne  fut  pas  moins  afïligé  de  la  mort 
d'un  clercdeNicomédie, que  nel'étaitGeoi'ges, 
évêque  de  cette  ville,  qui  l'avait  ordonné  prê- 
tre; mais  il  trouva  des  motifs  de  consolation 
dans  les  mérites  que  ce  prêtre  s'était  acquis 
en  demeurant  attaché  à  son  parti,  et  qu'il 
croyait  lui  avoir  procuré  une  place  dans  le 
ciel.  Dans  sa  lettre  à  Euschemon,  il  fait  l'é- 
loge de  l'hospitalité,  et  la  recommande  sur- 
tout envers  les  personnes  de  probité  et  qui 
observent  la  loi  de  Dieu.  Sur  la  question  : 
pourquoi  Dieu  permit  que  le  juste  Abel  mou- 
rût avant  Adam,  qui  avait  péché?  Il  répond  : 
«  Ce  fut  afin  que  le  chagrin,  causé  à  notre 
premier  père  par  la  mort  de  son  fils,  lui  ser- 
vit à  expier  son  péché;  au  surplus,  la  mort 
d'Abel  fournit  une  preuve  de  la  résurrec- 
tion; car  il  n'est  pas  croyable  que  Dieu  eût 
permis  que  ce  juste  sortît  de  ce  monde  sans 
aucune  récompense,  s'il  ne  lui  en  eût  destiné 
dans  l'autre,  n  Photius  donne  trois  raisons 
de  l'établissement  de  la  circoncision,  savoir, 
pour  distinguer  la  race  d'Abraham  des  autres 
nations,  pour  être  la  figure  du  baptême  et  le 
symbole  de  la  circoncision  du  cœur  dans  la 
loi  nouvelle.  En  expfiquant  ce  qui  est  dit 
dans  la  Genèse  des  sacrifices  de  Caïn  et 
d'Abel,  il  remarque  que  ce  qui  en  faisait  la 
différence,  c'est  que  Caïn  n'offrait  pas  comme 
Abel  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  dans  ses 
troupeaux.  Il  explique  divers  autres  endroits 
de  l'Ecriture  dans  ses  lettres,  en  particulier 
celui  que  les  ariens  objectaient  contre  la  di- 
vinité de  Jésus-Christ,  disant  qu'il  ignorait 
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le  jour  du  jugement.  Pliotius  dit  qu'il  pou- 
vait l'ignorer  comme  homme,  et  que  cette 
façon  de  parler  ne  signifiait  autre  cliose,  si- 
non qu'il  ne  voulait  point  faire  connaître  ce 
jour  à  ses  disciples,  parce  que  cela  ne  leur 
était  pas  expédient. 
Epist.234,       26.  La  lettre  de  consolation  que  Photius 

pdg  347.  ^ 

écrivit  à  son  frère  Taraise  sur  la  mort  de  sa 
fille,  est  aussi  élégante  que  remplie  de  sages 
réflexions.  Il  ne  peut  souffrir  qu'on  dise  de 
cette  jeune  fille  qu'elle  était  morte  avant  le 
temps.  11  trouve  cette  expression  téméraire. 
«C'estàDieu,  qui  nousfait  naître  en  ce  monde, 
de  fixer  le  temps  où  il  doit  nous  en  retirer. 
Peut-on  l'accuser  de  nous  en  retirer  trop  tôt, 
quand  c'est  pour  nous  donner  une  meilleure 
vie?  Pleurer  les  morts,  c'est,  pour  ainsi  dire, 
éteindre  en  soi  la  foi  de  la  résurrection.  David 
pleura  son  fils  malade,  mais  il  ne  le  pleura 
plus  après  qu'il  fut  mort,  de  peur  de  s'oppo- 

Episi.  2w.  ser  au  décret  de  Dieu.»  Photius  écrivit  aussi 
à  Eusébie  sur  la  mort  de  sa  sœur  :  «  Si  la  mort 
n'était  point  commune  à  tous  les  hommes, 
nous  devrions  en  être  troublés ,  lorsqu'elle 
nous  attaque  en  particulier.  Mais  pourquoi 
vouloir  nous  exempter  d'une  loi  à  laquelle 
tout  homme  est  astreint?  Si  la  mort  est  mau- 
vaise, pourquoi  l'accélérons-nons  en  pleu- 
rant celle  des  autres?  Si  elle  peut  être  utile, 
c'est  encore  une  raison  de  ne  pas  pleurer 
ceux  que  Dieu  appelle  à  soi.  C'est  ma  sœur, 
dites-vous,  qui,  après  Dieu,  était  toute  ma 
consolation  et  toute  ma  joie.  Est-ce  donc  que 
votre  père  et  votre  mère  ne  vous  ont  pas 
abandonnée?  Que  sont  devenus  tous  vos  aïeux? 
Si  votre  sœur  était  anéantie,  vos  pleurs  se- 
raient excusables;  mais  elle  est  avec  Dieu  : 
en  pleurant  la  gloire  dont  elle  jouit,  ne  vous 
rendez  pas  vous-même  digne  de  larmes.  » 

EpiEt.  248,  27.  Photius  donne,  dans  sa  lettre  a  Georges 
de  Nicomédie,  les  raisons  qui  ont  engagé 
Jésus-Christ  à  subir  la  loi  de  la  circoncision  : 
i"  pour  autoriser  l'Ancien  Testament  où  cette 
loi  est  rapportée  ;  2°  pour  détruire  par  avance 
l'erreur  de  ceux  qui  ont  enseigné  qu'il  n'avait 
qu'un  corps  fantastique;  3°  afin  que  les  juifs 
ne  pussent  lui  reprocher  d'avoir  violé  la  loi, 
ni  en  prendre  prétexte  de  rejeter  sa  doc- 
Pag.asi;.  trine.  Les  cinq  lettres  qui  sont  dans  l'appen- 
dice de  la  collection  de  Richard  de  Montaigu, 
n'ont  point  d'inscription.  Photius  y  résout 

'  Baron.,  ad  aun.  859  et  861. 

2  Le  texte  grec  a  jjaru  en  1706,  dans  un  ouvrage 
imprimé  en  Valacliie,  à  BuchKrest,  et  intitulé  TS//oç 
;(;afàt,  Tomus  Gavdii.  M.  Jager  l'a  donné  à  la  fin  de 
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diverses  difiScultés  qui  lui  avaient  été  propo- 
sées sur  des  ordinations,  sur  des  mariages, 
et  sur  d'autres  matières.  Voici  une  de  ces 
difficultés,  avec  la  solution.  Quelques-uns  pag.sss. 
étant  allés  au  tombeau  d'un  homme  noble, 
dans  la  persuasion  qu'ils  y  trouveraient  de 
l'argent,  creusèrent  la  terre  et  ne  découvri- 
rent rien;  ils  se  dirent  entre  eux  :  «  Si  nous 
n'immolons  un  chien  et  ne  mangeons  de  sa 
chair,  la  terre  ne  nous  rendra  point  ce  que 
nous  cherchons.  »  Ils  immolèrent  le  chien,  et 
en  mangèrent;  le  remords  de  conscience  sui- 
vit; ils  allèrent  raconter  à  l'évêque  ce  qu'ils 
avaient  fait,  demandèrent  une  pénitence  et 
l'absolution  de  leur  faute.  L'évêque  consulta 
Photius,  qui  répondit  que,  suivant  une  loi  de 
l'Eglise,  les  coupables  devaient  subir  une 
pénitence  de  quarante  jours,  et  être  ensuite 
absous.  Mais,  parce  qu'au  violement  du  sé- 
pulcre, ils  avaient  ajouté  un  autre  crime  en 
mangeant  d'une  chair  souillée,  il  dit  à  l'é- 
vêque que  leur  pénitence  devait  être  de  trois 
fois  quarante  jours.  Toutefois  il  lui  laisse  la 
liberté  de  raccourcir  ou  d'allonger  la  péni- 
tence ,  suivant  la  disposition  des  pénitents, 
parce  qu'il  se  pouvait  faire  qu'il  y  eût  plus 
de  simplicité  que  de  malice  dans  leur  fait. 

28.  Baronius  a  inséré  dans  ses  Annales  '  i.eurs  i- 
deux  lettres  de  Photius  au  pape  Nicolas  I",  pape' nicou 
qui  ne  se  trouvent  point  dans  la  Collection  que  ÏAqT 
générale  de  Montaigu.  La  première  contient 
la  confession  de  foi  de  Photius,  avec  protes- 
tation qu'on  lui  avait  fait  violence  pour  le 
faire  asseoir  sur  le  siège  patriarcal  de  Cons- 
iantinople,  depuis  qu'Ignace  l'avait  aban- 
donné ^.  Dans  la  seconde,  il  proteste  égale- 
ment de  la  violence  qu'il  avait  subie,  et  il  y 
regrette  la  paix  et  la  douceur  de  la  vie  dont 
il  jouissait  avant  son  épiscopat,  au  milieu 
d'une  troupe  de  savants,  avec  qui  il  s'appli- 
quait à  l'étude  de  la  sagesse,  des  sciences,  et 
à  la  recherche  de  la  vérité.  Comme  on  lui 
reprochait  d'avoir  passé  tout  d'un  coup  de 
l'état  de  laïque  à  celui  d'évêque,  il  fait  voir 
que  son  ordination  était  en  cela  semblable 
à  celle  de  Nicéphore,  de  Taraise,  son  grand 
oncle,  de  Nectaire  et  de  saint  Ambroise;  il 
ajoute  :  «  Ni  l'habit,  ni  la  figure  des  longs  che- 
veux, ni  la  longueur  des  temps,  ne  rendent 
digne  de  l'épiscopat;  mais  les  mœurs  seules 
en  rendent  digne.  [Cette  lettre  imprimée  en 

son  Histoire  de  Photius.  On  le  trouve  aussi  dans  la 
Patrologie  grecque,  parmi  les  lettres  de  Photius.  Elle 
est  traduite  en  français  dans  l'Histoire  de  Photius, 
par  Jager.  [L'éditeur.) 
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grec,  à  Bucharest,  dans  le  Tomos  Gaudii,  par 
l'évêque  schismatique  Anthime,  en  1706,  a 
été  reproduite  en  grec  et  traduite  en  français 
par  M.  Jager,  Histoire  de  Photius;  mais  il 
manquait  à  la  fin  du  texte  grec  une  partie 
importante.  Le  cardinal  Mai  l'a  donnée  d'a- 
près deux  manuscrits  du  Vatican,  dans  le 
tome  TV  de  la  Bibl.  Nov.  Pair.,  pag.  50,  et 
de  là  elle  a  passé  au  tome  Cil  de  la  Patrolo- 
gie  grecque.  Photius  y  confesse  la  primauté 
du  pontife  romain,  car  il  dit  que  ce  pontife  a 
la  première  et  la  plus  haute  place  parmi  ceux 
qui  régissent  les  chrétiens  '.  Il  reconnaît  la 
coutume  des  appels  à  Rome  de  tous  les  points 
de  la  terre,  l'usage  des  fidèles  d'aller  à  Rome 
pour  baiser  le  pied  des  pontifes,  pour  prier 
au  tombeau  des  apôtres  et  implorer  le  par- 
don de  leurs  péchés.]  Par  la  même  lettre,  il 
priait  le  pape  de  ne  point  recevoir  indiffé- 
remment ceux  qui  allaient  de  Constantinople 
à  Rome  sans  ses  lettres  de  recommandation. 
C'était  une  précaution  contre  ceux  qui  ne 
voulaient  pas  le  reconnaître,  et  qui,  demeu- 
rant attachés  au  parti  d'Ignace,  iraient  à 
Rome  implorer  le  secours  du  Saint-Siège. 
Baronius^  a  donné  aussi  la  lettre  de  Photius 
au  patriarche  d'Aquilée.  C'est  une  réfutation 
de  la  doctrine  des  Latins  sur  la  procession 
du  Saint-Esprit.  D'après  Photius,  le  pape 
saint  Léon  enseigne  que  le  Saint-Esprit  ne 
procède  que  du  Père,  et  Léon  III  aurait  dit 
la  même  chose,  en  faisant  graver  le  sym- 
bole sans  l'addition  Filioque  sur  deux  bou- 
cliers d'argent.  Saint  Ambroise,  saint  Jérôme 
et  saint  Augustin  ont  cru,  il  est  vrai,  que  le 
Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils; 
mais  on  doit  leur  préférer  l'autorité  de  plu- 
sieurs autres  pères  et  celle  des  conciles  qui, 
conformément  aux  divines  Ecritures,  ont  en- 
seigné que  le  Saint-Esprit  ne  procède  que  du 
Père.  Enfin,  les  légats  du  pape  Adrien,  dans 
le  concile  de  Constantinople,  celui  apparem- 
ment où  Photius  fut  reconnu  pour  patriar- 
che, auraient  déclaré  qu'ils  étaient  d'accord 
sur  cet  article  avec  les  Grecs.  Le  père  Com- 
befis  a  fait  imprimer  cette  lettre  en  grec,  avec 
une  nouvelle  version  latine,  dans  la  première 
partie  de  son  supplément  ^  à  la  Bibliothèque 
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des  Pères,  à  Paris,  en  1672.  [On  la  trouve 
aussi  dans  l'Histoire  de  Photius,  par  Jager.] 

29.  On  trouve  une  lettre  de  Photius  dans 
les  prolégomènes  de  François  Scorse  sur  les 
Homélies  de  Théophanes,  imprimées  en  grec 
et  en  latin  à  Paris  en  1644,  in-fol.  Mais  le 
Théophanes  à  qui  est  adressée  cette  lettre, 
est  différent  de  l'auteur  des  Homélies;  celui- 
ci  était  évêque,  et  ne  vivait  que  dans  le  xn= 
siècle  ;  celui-là  était  moine  et  vivait  sur  la 
fin  du  ix=.  Nous  avons,  dans  la  Collection  du 
père  Combefis  *,  les  titres  et  les  commence- 
ments de  quelques  autres  lettres  du  même 
Photius,  dont  une  est  à  l'économe  et  syn- 
celle  de  l'Eglise  d'Antioche,  et  deux  au  pape 
Nicolas  I".  La  première  est  la  même  qui  est 
rapportée  par  Baronius,  sur  l'an  861.  AUa- 
tius  a  donné  ^  des  fragments  grecs  de  l'au- 
tre, mais  elle  n'a  point  encore  été  imprimée 
tout  entière,  non  plus  que  celle  qui  est 
adressée  à  l'économe  d'Antioche.  Il  y  en  a 
une  dans  le  second  tome  des  Monuments 
grecs  de  Cotelier  *,  adressée  à  Staurace,  pré- 
fet de  l'île  de  Chypre,  à  qui  il  fait  des  repro- 
ches de  son  inhumanité.  Elle  est  suivie  d'un 
fragment  de  quelque  ouvrage  où  Photius, 
repassant  les  sujets  de  chagrins  qui  nous  ar- 
rivent en  cette  vie,  montrait  qu'on  ne  doit 
point  y  faire  d'attention;  qu'une  seule  chose 
mérite  de  nous  occuper,  qui  est  l'innocence 
de  notre  âme.  On  cite  quelque  chose  d'une 
lettre  de  Photius  à  Zacharie,  patriarche  d'Ar- 
ménie, traduite  de  l'arménien  en  latin  par 
Clément  '  Galanus. 

30.  Les  manichéens,  ou  pauliciens,  avant 

,  -.         -,  ,  '       J  Ecrits   de 

répandu  de  nouveau  leurs  erreurs  dans  le  f''"''°=  "°- 
siecle  de  Photius,  \\  écrivit  contre  eux  quatre  '"""■■ 
livres,  dont  le  premier  contient  l'histoire  de 
ces  hérétiques;  le  second  la  réfutation  de 
leurs  dogmes  sur  l'existence  de  deux  prin- 
cipes, l'un  bon,  l'autre  mauvais  ^.  Ils  attri- 
buaient au  bon  la  création  des  âmes;  au 
mauvais,  celle  des  corps  et  du  monde  sensi- 
ble. Ils  rejetaient  l'Ancien  Testament  et  la 
loi  de  Moise,  comme  étant  de  mauvais  prin- 
cipes :  c'est  cette  erreur  que  Photius  réfute 
dans  le  troisième  livre.  Le  quatrième  est 
adressé  au  moine  Arsène.  Photius  s'y  pro- 


1  Ylf(tàTiVîl\  hOL^OVTCt (J-TXÉpé^S/V, 

2  Baronius,  ad  ann.  883.  —  s  Pag.  527. 

'  Combet,  Auctuario  noviss.,  part.  I,  pag.  559. 

^  Allatius  contra  Holting.,  pag.  12,  66,  et  de  Pur- 
gatorio,  pag.  595,  et  de  JEtale  ordin.  apud  Grœcos, 
pag.  165.  —  6  Pag.  104,  106. 

'  Fabricius,  tom.  IX  Bihliotk.  Grœcœ,  pag.  552. 


8  Le  premier  livre,  à  l'exception  de  quelques  mots, 
est  en  tout  semblable  à  celui  qui  a  été  publié  sous 
le  nom  de  Pierre  de  Sicile  par  Radérus,  et  ensuite 
plus  correctement  par  Mai,  IV,  Nov.  Patrum  Biblio- 
Iheca.  On  ne  peut  donc  douter  que  Photius  n'ait  été 
ici  un  plagiaire.  Les  trois  autres  livres  sont  différents 
du  texte  de  Pierre  de  Sicile.  (L'éditeur.) 
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pose  les  doutes  et  les  objections  des  mani- 
chéens; puis  il  les  résout  et  les  réfute.  Plu- 
sieurs savants  ont  commencé  de  traduire  cet 
ouvrage,  dans  la  vue  de  le  rendre  public, 
entre  autres  Hinckelmann,  Starkius  et  Zac- 
cagnius;  mais  ils  n'ont  point  achevé  :  en 
sorte  que  nous  n'avons  que  le  premier  livre, 
imprimé  *  en  grec  et  en  latin,  de  la  traduc- 
tion du  père  de  Montfaucon.  L'abrégé  de 
tout  l'ouvrage  se  trouve  dans  la  Panoplie  ^ 
d'Eutbymius,  au  dix-neuvième  tome  de  la 
Bibliothèque  des  Pères,  et  dans  l'édition  grec- 
que de  cette  Panoplie,  qui  parut  à  Tergo- 
bysle  dans  la  Valacbie  en  1710.  On  y  lit 
aussi  le  traité  de  Pholius  sur  la  procession 
du  Saint-Esprit  contre  les  Latins  ^.  [L'Histoire 
des  manichéens  a  paru  en  entier  dans  les 
Anecdotes  de  Wolf,  en  1722,  avec  la  traduc- 
tion de  Montfaucon  pour  le  premier  livre, 
et  avec  une  traduction  de  Wolf,  assez  obs- 
cure et  assez  embarrassée,  des  trois  derniers 
livres.  C'est  cette  édition  qu'on  a  réimprimée 
dans  le  tome  Cil  de  la  Patrologie  grecque.'] 

31.  Il  faut  rapporter  au  temps  de  son  exil 
les  six  dissertations  théologiques  qu'il  adressa 
à  son  frère  Taraise,  puisqu'il  marque,  à  la  fin 
de  la  seconde,  qu'il  manquait  de  livres  et  de 
scribes.  On  ne  peut  donc  les  mettre  avant 
l'an  870.  Nous  n'avons  la  première  qu'en 
latin,  de  la  version  de  Turrien.  Pbotius  y 
examine  comment  on  peut  dire  que  Dieu  est 
dans  toutes  les  choses  créées  :  «  Il  y  est,  dit-il, 
non  à  la  manière  des  créatures  dans  le  monde, 
mais  par  son  opération  :  comme  c'est  lui  qui 
leur  a  donné  l'être,  c'est  lui  aussi  qui  les 
conserve  et  les  faire  durer  :  d'où  il  suit  qu'il 
ne  fait  point  partie  des  choses  dans  lesquelles 
il  est  en  cette  manière,  qu'il  n'est  ni  lié  ni 
confondu  avec  elles.»  La  seconde  elles  quatre 
suivantes  sont  en  grec  et  en  latin  dans  l'édi- 
tion des  Anciennes  leçons  de  Canisius,  par 
Basnage,  [et  de  là  elles  ont  passé  au  tome 
Cl  de  la  Patrologie  grecque,  parmi  les  Ques- 
tions à  Amphiloqm;  elles  y  forment  les  ques- 
tions 180,  181,  182,  183,  184,  185,  186,  coL 
Pag.  423.  885-908.]  Photius  traite  dans  la  seconde  des 
ditlerenles  manières  de  connaître  Dieu  en 
cette  vie.  «  Quoiqu'il  n'y  ait  point  de  termes 
assez  expressifs  pour  donner  une  exacte  dé- 


Disserta- 
tions théoio- 

eiquea     de 
Pbotius. 

Canis.,edit. 
B»soagp,pag. 
i20,  tom.  II. 


finition  de  Dieu,  et  qu'on  ne  le  puisse  con- 
naître parfaitement,  on  peut  toutefois  en  ac- 
quérir une  certaine  connaissance  par  l'éclat  de 
sa  majesté  qui  rejaillit  sur  ses  créatures,  et 
juger  de  ce  qu'il  est  par  ce  qu'il  n'est  pas, 
c'est-à-dire  en  niant  qu'il  soit  aucune  des 
choses  qui  tombent  sous  nos  sens.  Il  y  a  plus, 
c'est  que  tous  les  hommes  connaissent  natu- 
rellement qu'il  y  a  un  Dieu  :  c'est  une  vérité 
gravée  dans  leur  âme.  Ils  savent  qu'il  y  a  un 
Etre  éternel,  un  maître  de  toutes  choses,  un 
souverain  bien  par  essence,  de  qui  les  autres 
êtres  participent  et  reçoivent  ce  qu'ils  ont  de 
bon.»  11  explique  dans  la  troisième  les  termes  p^  ^^^  ^^ 
qui  conviennent  à  la  nature  divine,  c'est-à-  ' 
dire  les  attributs  essentiels  à  Dieu,  et  les  pro- 
priétés de  chacune  des  trois  personnes.  Dans 
la  quatrième,  il  montre  comment  Dieu  est  un 
en  trois  personnes,  le  Père,  le  Fils  elle  Saint- 
Esprit  :  «  Non-seulement  ces  trois  personnes 
sont  d'une  seule  etméme  substance;  mais  elles 
sont  l'une  dans  l'autre,  ce  que  les  théologiens 
appellent  circumincession,  en  sorte  que  là,  où 
est  le  Père,  est  aussi  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ; 
où  est  le  Saint-Esprit  est  aussi  le  Père,  et  le 
Fils;  et  où  est  le  Fils,  est  aussi  le  Père  et  le 
Saint-Esprit,  sauf  les  propriétés  de  chaque 
personne,  qui  ne  détruisent  point  l'unité  de 
leur  nature  et  de  leur  substance.  »  Photius 
montre  dans  la  cinquième  dissertation,  qu'en- 
core que  le  Verbe  soit  partout,  qu'il  remplisse 
tout  par  son  immensité,  il  n'est  uni  hyposta- 
tiquement  qu'à  la  nature  humaine.  Il  donne  ^^^ 
dans  la  sixième  trois  raisons  de  l'incarnation  : 
la  première,  afin  que  les  hommes  qui  se 
laissent  plus  frapper  par  les  sens  que  par  la 
raison,  apprissent  par  le  Fils  de  Dieu  fait 
homme  à  s'élever  à  la  connaissance  de  la 
divinité;  la  seconde,  parce  qu'il  fallait,  pour 
vaincre  le  fort  armé,  c'est-à-dire  le  démon, 
un  plus  puissant  que  lui;  la  troisième,  parce 
que,  comme  il  s'agissait  d'engager  l'homme  à 
la  vertu,  cela  était  plus  facile  par  le  Verbe  fait 
homme,  qui,  en  les  instruisant,  leur  donnait 
aussi  l'exemple.  Dans  toutes  ces  dissertations, 
Photius  n'emploie  aucune  autorité  de  l'Ecri- 
ture et  des  pères,  parce  qu'il  n'avait  point  de 
livres;  mais  le  raisonnement  seul.  La  troi- 
sième est  plus  complète  dans  la  seconde  édi. 


i  Montfaucon  ,  Bibliol.  CoisUniana ,  Paris.,  1715, 
in-foL,  pag.  349,  375.  —  ^  Part,  il,  lit.  21. 

3  Ce  traité  est  différent  de  celui  qui  a  été  publié 
en  1857,  à  Ratisboune,  par  le  docteur  llergenrœlher, 
et  qui  est  reproduit  dans  le  tomeCII  de  la  Patrologie 
grecque.  Au  reste,  on  doute  de  son  authenticité.  La 


première  partie  pourrait  appartenir  à  Photius,  mais 
la  seconde  serait  d'im  auteur  postérieur.  Voyez  Pa- 
trologie grecque,  tom.  Cil,  col.  273-274.  Il  est  repro- 
duit à  la  suite  du  livre  de  la  Mysiagogie  sur  te  Saint- 
Esprit.  Patrol.,  ibid.,  col.  391-396.  (L'éditeur.) 


CHAPITRE  LXXVIII. 


[IX'  SIÈCLE.] 

tion  de  Canisias  que  dans  la  première,  Bas- 
nage  ayant  trouvé  moyen  d'en  remplir  les 
lacunes  avec  le  secours  de  Capperonnier. 

32.  Basnage  s'en  est  aussi  servi  dans  l'é- 
dition  d'un  autre  ouvrage  de  Photius,  intitulé 
des  Volontés  gnomiques  en  Jésus-Ch'ist ,  im- 
primé d'abord  par  les  soins  de  Stevartius  à 
Ingolstat,  en  1616,  in-4°,  et  traduit  en  latin 
par  Turrien,  qui  donne  en  ces  termes  le  pré- 
cis de  cet  écrit  :  «  La  volonté  de  manger  a 
été  simplement  en  Jésus-Ciirist,  parce  que 
cette  volonté  est  naturelle.  Mais  la  volonté 
de  manger  d'une  chose  ou  d'une  autre,  douce 
ou  amère,  en  grande  ou  en  petite  quantité, 
n'a  point  été  en  lui,  cette  volonté  de  choix 
étant  de  la  personne  humaine,  et  non  de  la 
nature.  Or  il  n'y  a  point  eu  en  Jésus-Christ 
de  personne  humaine,  il  n'a  pris  de  l'homme 
que  la  nature  :  il  n'y  a  donc  point  eu  en  lui  de 
volonté  gnomique  ou  de  choix.  »  Photius  ne 
connaissait  pas  d'autre  écrivain  qui  eût  traité 
cette  question,  que  saint  Maxime,  qui  distin- 
gue, comme  lui,  la  volonté  naturelle  de  la 
volonté  gnomique,  appelée  aussi  hypostati-^ 
Pag.i42.  que  et  personnelle.  11  reconnaît  que  Jésus- 
Christ  a  eu  cette  volonté  naturelle  et  géné- 
rale, accompagnée  de  raisonnement;  mais  il 
soutient  avec  saint  Maxime  qu'il  n'a  point 
eu  de  volonté  gnomique  ou  de  choix,  parce 
que,  connaissant  toutes  choses,  à  cause  de 
son  union  hypostatique  avec  le  Verbe,  et  sa 
volonté  humaine  étant  soumise  en  tout  à  la 
divine,  il  n'avait  point  à  délibérer  sur  ce  qu'il 
avait  à  faire  :  d'où  il  suit  qu'il  n'avait  qu'une 
seule  affection,  quoiqu'il  eût  deux  volontés, 
la  divine  et  l'humaine,  toutes  deux  se  por- 
tant au  même  but.  Photius  se  propose  quel- 
ques objections  contre  son  sentiment,  et  les 
résout  avec  beaucoup  de  subtilité,  déclarant 
qu'il  est  prêt  à  changer  d'opinion,  si  on  peut 
lui  montrer  par  l'Ecriture  et  par  les  pères 
qu'elle  n'est  pas  bien  fondée.  [Ce  traité  est 
maintenant  la  80=  Question  amphilochienne , 
dans  le  tome  CI  de  la  Patrologie  grecque,  col. 
507-550.] 
L'Ampbiio-       33.  On  conserve  en  diverses  bibliothèques 

;a  de  Pho-  -^ 

s-  de  l'Europe  un  écrit  de  Photius,  intitulé  : 

Amphilochia,  parce  qu'il  y  répond  à  plusieurs 
questions  qui  lui  avaient  été  proposées  par 
Amphiloque,  métropolitain  de  Cyzique.  11  pa- 
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rait  par  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de 
Coislin,  qu'il  était  divisé  en  trois  cent  huit 
chapitres  '.  Dom  Montfaucon  ^  a  donné  tous 
les  titres  de  chacun,  et  quatre  de  ces  ques- 
tions en  grec  et  en  latin,  savoir  les  125,  129, 
160  et  166=.  La  37=  se  trouve  à  la  suite  des 
œuvres  de  saint  Amphiloque,  de  l'édition  de 
Paris  en  1644.  Allatius  cite  ^  quelque  chose 
de  la  83=  et  de  la  157=.  Il  fait  l'éloge  de  cet 
ouvrage,  en  disant  qu'il  est  plein  d'érudition, 
et  nécessaire  à  tous  ceux  qui  entreprennent 
d'expliquer  les  saintes  Ecritures.  On  voit,  par 
la  166=  question,  que  Photius  examinait  aussi 
quelques  points  d'histoire,  puisqu'elle  est 
intitulée  :  De  quelle  secte  était  Eusèbe  de  Pam- 
phile? 

34.  il  nous  reste  quelques  homélies  de  Pho- 
tius :  une  sur  la  Naissance  de  la  sainte  Vierge; 
une  autre  prononcée  le  jour  de  la  dédicace 
de  l'église  bâtie  dans  le  palais  par  l'empereur 
Basile-le-Macédonien.  La  première  a  été  pu- 
bliée par  le  père  Combefis,  la  seconde  par 
Lambécius  *.  Comme  il  ne  l'avait  donnée 
qu'en  grec,  le  père  Combefis  l'a  fait  imprimer 
en  grec  et  en  latin  dans  son  Recueil  des  ori- 
gines et  des  choses  de  Constantinople.  11  a  aussi 
inséré  dans  sa  Bibliothèque  des  Prédicateurs 
l'homélie  sur  la  Fête  de  la  Nativité  de  la  sainte 
Vierge.  On  peut  y  remarquer  que  Photius  y 
établit  clairement  la  doctrine  du  péché  ori- 
ginel; qu'il  donne  au  père  de  la  sainte 
Vierge  le  nom  de  Joachim,  et  à  sa  mère 
celui  d'Anne  ;  que  l'usage  était  de  ne  com- 
mencer la  célébration  des  mystères  qu'après 
la  prédication  ou  l'instruction  publique.  Cet 
éditeur  avait  ^  en  main  un  discours  de  Pho- 
tius sur  la  Sépulture  du  Seigneur,  mais  il  a 
fait  diËBcuité  de  le  îrendre  pubhc,  parce  que 
l'exorde  ne  se  trouvait  pas  dans  son  manus- 
crit. 11  cite  ^  quatorze  homélies  de  Photius, 
dont  il  ne  donne  que  les  titres  avec  les  pre- 
miers mots  de  chacune,  savoir  :  deux  pour  le 
jour  du  vendredi  saint  ;  deux  sur  l'Irruption 
des  Busses  ;  deu:s.  sur  la  Fête  de  l'Annonciation; 
une  sur  la  Fête  des  Bameaux  et  la  Résurrec- 
tion de  Lazare;  une  sur  la  Sépulture  du  Sau- 
veur, prononcée  le  jour  du  samedi  saint  ;  une 
pour  le  vendredi  avant  la  première  semaine 
de  carême  ;  deux  dans  la  grande  église  de 
Constantinople  ;  une  au  même  endroit, récitée 


Horaélie: 
de  Photius. 


'  Nous  verrons  dans  le  supplément  qu'il  y  a  trois 
cent  vingt-et-une  questions  éditées,  et  qu'il  en  reste 
trois  d'inédites;  ce  qui  fait  en  tout  trois  cent  vingt- 
quatre.  [L'éditeur.) 

a  Bihliolh.  Coislin.,  pag.  326,  345,  346. 


3  Allatius,  de  Engastismytho,  cap.  H,  et  de  Symeo- 
nibus,  pag.  3.  —  *  Combefis,  tom.  1  Auctuar.  novi, 
pag.  1583;  Lambécius,  in  notis  ad  Codinum,fag.  187. 

5  Combefis,  lom.  I  Auctuar.  novi,  pag.  1603. 

"  Id.,  tom.  I  Novissimi  Auctuarii,  pag.  300,  550. 
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en  présence  de  l'empereur  le  jour  que  l'on 
exposa  au  peuple  l'image  de  la  sainte  Vierge 
Mère  de  Dieu  ;  une  prononcée  dans  l'église 
de  Sainte-Sophie  à  l'occasion  de  la  victoire 
remportée  contre  les  hérésies  par  l'empereur 
!\lichel  et  les  autres  princes.  Le  catalogue  ' 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  l'Escu- 
rial  fait  mention  de  quelques  auti'es  homélies 
de  Photius,  l'une  su?'  la  Fête  de  l'Ascension, 
et  une  autre  sur  l'Epiphanie. 
Aaires  35.  Quclques-uns  ^  lui  ont  attribué  les  ré- 

écrits  de  Pho- i  •  i  •  • 

lius.  ponses  aux  onze  questions  des  momes,  mais 

ils  n'en  donnent  point  de  preuves.  Quant  au 
commentaire  sur  V Echelle  sainte  de  Jean  Cli- 
maque,  il  n'est  point  de  Photius,  mais  d'Elie 
de  Crète.  On  n'a  point  encore  mis  au  jour  les 
ouvrages  suivants  :  l'écrit^  sur  les  patriarches 
chassés  injustement  de  leurs  sièges,  où  il 
montrait  que  leurs  successeurs  orthodoxes 
ne  leur  avaient  pas  refusé  leur  communion  ; 
les  dix  questions  contre  les  Latins,  avec  un 
recueil  d'autorités  sur  les  droits  des  métro- 
politains et  des  évêques  *;  le  traité  de  la 
Procession  du  Saint-Esprit,  où  il  prétendait 
montrer  que  le  Saint-Esprit  ne  procède  que 
du  Père  ^;  un  second  écrit  sur  le  même 
sujet  ;  ses  reproches  contre  l'Eglise  des  La- 
tins ;  le  Symbole  de  la  Foi  pour  tous  ceux  qui 
sont  ordonnés  évêques  ;  neuf  odes  sur  diffé- 
rents sujets;  des  commentaires  sur  les  Psau- 
mes, sur  les  Prophètes,  sur  l'Evangile  selon 
saint  Matthieu,  sur  les  Epîtres  de  saint  Paul  *, 
sur  les  Catégories  d'Aristote  ';  un  Lexicon  ou 
Dictionnaire^; un  écrilcontre Léontius;iin autre 
contre  Julien  l'Apostat,  un  des  Images.  On  ne 
peut  douter  que  Photius  n'ait  composé  plu- 
sieurs autres  ouvrages,  ou  pour  sa  propre 
défense,  ou  contre  les  Latins,  dans  les  temps 


surtout  où  ils  prenaient  contre  lui  le  parti 
d'Ignace.  Mais  nous  ne  connaissons  que  ceux 
dont  nous  avons  parlé. 
36.  Photius  fut  regardé,  même  par  ses  en-      jneemi 

0  1  '  1  1  des  écrits  1 

nemis  ",  comme  le  premier  homme  de  son  PLotioa. 
siècle,  et  digne  d'être  comparé  aux  anciens 
pour  son  esprit,  son  savoir  et  son  éloquence. 
Grammairien,  poète,  philosophe,  orateur, 
tliéologien,  interprète,  il  se  rendit  habile 
dans  toutes  sortes  de  sciences,  même  dans  la 
médecine  ;  et  si  l'on  en  excepte  les  écrits  qu'il 
composa  contre  l'Eghse,  tous  ceux  qui  nous 
restent  de  lui  portent  les  caractères  des  ou- 
vrages qui  méritent  d'être  transmis  à  la  pos- 
térité. Une  grande  netteté  dans  le  style,  beau- 
coup de  force  et  de  précision  dans  le  raison- 
nement, de  l'élévation  dans  les  pensées,  de 
la  pureté  dans  les  expressions,  de  la  no- 
blesse dans  les  sentiments,  une  critique  fine 
et  judicieuse,  un  tour  d'éloquence  délicat, 
persuasif  et  gracieux;  c'est  ce  que  l'on  re- 
marque principalement  dans  ses  lettres. 
Quelque  mauvaise  que  fût  sa  cause,  on  ne 
peut  pas  être  insensible  à  ses  maux  et  à  ses 
disgrâces,  en  jetant  les  yeux  sur  les  descrip- 
tions qu'il  en  fait,  tant  elles  sont  pathétiques. 
Captif  et  exilé,  il  ne  se  laisse  point  abattre 
par  l'adversité;  et  supérieur  à  ses  maux,  il 
parle  aux  empereurs  avec  autant  de  force  et 
de  hardiesse  que  s'il  eût  été  en  liberté,  et 
persuadé  de  la  bonté  de  sa  cause.  Mais  cette 
grandeur  d'âme  et  tous  ses  autres  talents 
ont  été  obscurcis  par  son  opiniâtreté  à  von- 
loir  se  maintenir  dans  un  siège  qu'il  avait 
usurpé  contre  toutes  les  règles ,  et  par  le 
schisme  qu'il  occasionna  entre  les  Eglises 
d'Orient  et  d'Occident. 


'  Fabricius,  tom.  IX  Biblioih.  Grœcœ,  pag.  365. 

2  Beveregius,  in  Synodico,  tom   II. 

'  Fabricius,  ibid.,  pag.  364  et  seq. 

'>  Ce  traité  se  trouve  au  tome  CIV  de  la  Patroiogie 
grecque,  col.  1228-123"2.  Naiiiui  l'avait  douué  au 
tome  I  des  Novœ  Deliciœ  eruditorum,  1785.  (L'édit  ) 

''  11  est  publié  dans  le  tome  Cil  de  la  Palrologie 
grecque,  col.  279-392.  Il  est  suivi  d'uu  petit  écrit  sur 
le  même  sujet.  (L'éditeur.) 

^  Plusieurs  fragments  en  ont  été  publiés  par  Cram- 
mer,  dans  les  Chaînes  sur  le  Nouveau  Testament,  Os- 


fort,  184'i;  par  Mai,  Script.  Vet.,  tome  I,  et  ensuite 
dans  le  tome  CI  de  la  Patroiogie.  [L'éditeur.) 

'  Ce  sont  sans  doute  les  Questions  à  Amphiloque. 
[L'éditeur  ) 

s  II  a  été  publié  en  1808,  en  un  volume  in-4°,  par 
les  soins  d'Hermau,  à  Leipsick,  cbez  Crusius,  et  en- 
suite à  Londres,  en  18-22,  par  Pierre-Paul  Dobrée, 
avec  la  copie  que  Pearson  avait  faite  du  manuscrit 
de  Galéus.  Une  réimpression  eu  a  été  faite  à  Leipsick, 
en  1S25.  [L'éditeur.) 

'  Nicetas,  in  Vita  Ignatii,  pag.  1198. 
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CHAPITRE  LXXIX. 

Georges,  archevêque  de  Nicomédie;  David  Nicétas. 

[Ecrivains  grecs  du  ix'=  siècle.] 


1.  Il  y  a  jusqu'à  onze  lettres  de  Photius  à 
Georges,  archevêque  et  métropolitain  de  Ni- 
comédie; la  plupart  contiennent  des  réponses 
aux  difficultés  que  Georges  lui  proposait  de 
temps  en  temps.  Georges,  ayant  reçu  '  l'ordi- 
nation des  mains  de  Photius,  se  faisait  un 
plaisir  de  s'instruire  auprès  de  lui.  II  se 
trouva  avec  plusieurs  autres  métropolitains 
au  concile  que  Photius  assembla  à  Constan- 
tinople  en  879,  pour  autoriser  son  rétablis- 
sement dans  le  siège  patriarcal  de  cette  ville, 
il  ne  faut  point  distinguer  Georges  de  Nico- 
médie, de  Georges  Chartophylax,  ou  garde 
des  chartes  de  la  grande  église  de  Constan- 
tinople.  C'est  le  même,  qui  fut  d'abord  garde 
des  chartes,  ensuite  métropolitain  de  Nico- 
médie. Gela  se  voit  par  un  ancien  manuscrit 
où  ces  deux  titres  lui  sont  donnés  ^  à  la  tête 
d'une  homélie  sur  la  Présentation  de  la  sainte 
Vierge  au  temple. 

2.  Le  père  Combefis  l'avait  d'abord  con- 
fondu avec  Georges  de  Pisidie,  qui  vivait 
sous  le  règne  d'Héraclius  ;  mais  il  reconnut 
depuis  son  erreur,  et  la  corrigea.  C'est  à  lui 
que  le  public  est  redevable  de  plusieurs  ho- 
mélies de  cet  évêque.  Après  les  avoir  données 
en  grec  et  en  latin  dans  le  premier  tome  de 
son  Auctuarium,  il  en  a  fait  réimprimer  quel- 
ques-unes, mais  seulement  en  latin  dans  sa 
Bibliothèque  des  Prédicateurs.  Nous  en  avons 
dix  en  tout,  avec  deux  fragments  de  deux 
autres  homéhes,  dont  l'une  était  en  l'honneur 
de  saint  Chrysostôme,  l'autre  à  la  louange 
des  évêques  assemblés  à  Nicée.  La  première 
de  '  celles  qui  sont  entières  est  sur  la  Con- 
ception de  la  sainte  Vierge  :  Georges  est  le 
plus  ancien  qui  ait  parlé  de  la  fête  que  l'E- 
glise grecque  célébrait  à  cette  occasion  ;  elle 
n'eut  lieu  dans  l'Eghse  latine  que  longtemps 
après.  Les  louanges  qu'il  donne  à  la  sainte 
Vierge  sont  entremêlées  des  éloges  de  saint 
J  oachim  et  de  sainte  Anne ,  son  père  et  sa  mère . 


»  Ptiotius,  Epist.  24. 

î  Fabricius,  tom.  X  Biblioth.  Grœcœ,  pag.  609,  et 
homélie  4. 


La  seconde  est  sur  la  conception  de  sainte 
Anne.  Le  sujet  en  est  le  même  que  celui  de  la 
précédente;  et  ce  que  Georges  dit  de  la  stérilité 
de  sainte  Anne  et  de  la  conception  de  la  sainte 
Vierge  dans  ces  deux  homélies,  est  tiré  ou 
d'un  livre  apocryphe  qui  portait  le  nom  de 
Frère  du  Seigneur,  ou  de  quelque  tradition 
orale,  dont  on  voit  des  vestiges  dans  saint 
Epiphane  et  dans  saint  Jean  Damascène.  Il 
en  est  de  même  de  la  troisième  homélie  ; 
ce  n'est  qu'un  tissu  de  faits  avancés  sur  l'au- 
torité de  ce  livre.  Elle  traite  en  même  temps 
de  la  conception  et  de  la  naissance  de  Marie. 
La  quatrième  est  sur  la  Présentation  de  Marie  au 
temple  et  sa  consécration  à  Dieu,  lorsqu'elle 
n'était  âgée  que  de  trois  ans.  Les  trois  suivantes 
sont  sur  le  même  sujet,  et  c'est  toujours  le 
livre  apocryphe  du  Frère  du  Seigneur  qui  en 
fournit  la  matière.  La  huitième  représente 
Marie,  mère  de  Jésus,  au  pied  de  la  croix, 
et  ce  qui  se  passa  à  la  sépulture  du  Sauveur 
le  jour  du  vendredi  saint.  Georges  de  Nico- 
médie dit  qu'elle  ne  se  trouva  point  à  la  cène 
mystique  avec  les  douze  apôtres,  quoiqu'elle 
fût  alors  dans  la  maison  où  Jésus-Christ  célé- 
brait cette  cène  mystérieuse  ;  mais  il  ne  doute 
pas  qu'elle  n'ait  suivi  le  Sauveur  dans  tous 
les  endroits  où  on  le  mena  le  jour  de  sa  pas- 
sion. Il  fait  tenir  à  cette  sainte  Mère  de  longs 
discours,  pris  apparemment  du  même  livre, 
de  même  que  ceux  qu'il  lui  prête  dans  la 
neuvième  homélie,  où  il  parle  de  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ.  La  dixième  est  à  la 
louange  de  saint  Côme  et  de  saint  Damien, 
qu'il  qualifie  de  médecins  des  corps  et  des 
âmes.  II  y  a  peu  â  utiliser  dans  tous  ces  dis- 
cours, et  ils  ne  donnent  pas  sujet  de  regretter 
la  perte  de  quelques  autres  qui  portent  le 
nom  de  Georges  de  Nicomédie  dans  *  des 
manuscrits.  Sa  Chronique^,  qu'on  dit  être  dans 
la  bibliothèque  de  l'Escurial,  serait  peut-être 
plus  intéressante.  [Les  dix  discours  et  les 

5  Gorabefis,  tom.  I  Auctuarii  novi,  pag.  995. 
'  Fabricius,  ubi  supra.  —  *  Id.,  ibid.,  pag.  612. 
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David   Ni- 
cétas  Paphia- 


fragments  sont  reproduits  au  tome  C  de  la 
Patrologie  grecque,  avec  des  notices  tirées  de 
Fabricius  et  de  Lequien,  col.  1323-1530.] 
3.  On  lit  avec  plus  d'agrément  les  homé- 
mon.  lies  de  David  Nicétas,  surnommé  le  Paphla- 
lies.  Tora.  I  cjonieu,  parce  qu'il  fut  évéque  en  Paphlago- 
fissimi  com-  j^ie    Le  stvle  en  est  élégant,  les  narrations 

buBs,      pag.  ■J  o  '  ^ 

323-  simples  et  précises  ,  les  preuves  tn'ees  de 

l'Ecriture,  ou  des  monuments  qui  avaient 
cours  de  son  temps.  Il  y  en  a  douze  su7'  les 
Apôtres,  une  sur  chacun;  une  sur  saint  Marc  ; 
une  sur  la  Naissance  de  la  Sainte  Vierge,  une 
sur  l'Exaltation  de  la  sainte  Croix  ;  une  sur 
sainte  Thècle,  et  une  sur  sainte  Anastasie.  Le 
père  Combefis  les  a  données  en  grec  et  en 
latin.  Nicétas  appelle  saint  Pierre  le  prince 
très-auguste  des  apôtres,  la  pierre  ferme  sur 
laquelle  Jésus-Christ  a  bâti  son  Eglise.  Il  dit 
que  cet  apôtre  fut  crucifié  la  tête  en  bas,  les 
pieds  vers  le  ciel,  et  que  saint  Paul  fut  déca- 
pité. Il  adresse  souvent  la  parole  à  ces  deux 
saints,  et  suit  la  même  méthode  dans  ses 
autres  discours.  Dans  celui  qui  est  en  l'hon- 
neur de  saint  André,  il  décrit  son  genre  de 
mort,  tel  qu'il  est  rapporté  dans  les  actes  de 
son  martyre,  mais  il  ne  paraît  pas  avoir  fait 
usage  de  la  lettre  des  diacres  et  des  pi'êtres 
d'Achaïe.  Il  dit  de  saint  Jacques,  qu'après 
avoir  prêché  l'Evangile  en  Judée  et  à  Sama- 
rie,  il  revint  à  Jérusalem,  où  Hérode  le  fit 
mourir  par  le  glaive.  Nicétas  et  les  autres 
Gr'ecs  n'avaient  point  ouï  parler  du  voyage 
de  cet  apôlre  en  Espagne.  Il  passe  sous  si- 
lence ce  que  Tertullien  rapporte  de  saint 
Jean  l'Evangéliste,  qu'ayant  été  jeté  dans 
une  chaudière  d'huile  bouillante,  il  en  sortit 
sain  et  sauf;  et  ce  qu'on  lit  dans  les  Menées 
des  Grecs,  de  la  manne  ou  de  la  poussière 
précieuse  sortie  du  tombeau  de  cet  apôtre. 
Mais  il  rapporte,  comme  n'en  doutant  pas, 
que  saint  Jean  ne  demeura  qu'un  jour  dans 
le  tombeau,  et  qu'il  fut,  comme  la  sainte 
Vierge,  enlevé  au  ciel  en  corps  et  en  âme.  Il 
Pag.  362.  y  a  plusieurs  choses  dans  le  panégyrique  de 
saint  Thomas,  qui  sont  copiées  d'un  livre 
apocryphe,  intitulé  :  Voyages  de  saint  Thomas, 
peu  différent  des  écrits  attribués  à  Abdias 
de  Babylone.  Il  enseigne  que  le  second  apô- 
tre du  nom  de  Jacques  était  fils  d'Alphée,  et 
non  de  Zébédée.  Ce  qu'il  raconte  des  mira- 
cles de  saint  Philippe  se  trouve  dans  les  Mé- 
372.  nées  des  Grecs.  Ce  qu'il  dit  de  la  plupart  des 
autres  apôtres  est  fondé  sur  ce  qu'on  en  lisait 


Pag.  Ul. 


dans  leurs  Actes  ;  mais  il  en  usait  avec  choix, 
rejetant  ce  qui  lui  en  paraissait  faux  et  incer- 
tain. Avec  toutes  ces  précautions,  il  admet 
beaucoup  de  faits  qui  nous  paraissent  aujour- 
d'hui très-douteux:  telles  senties  circonstan- 
ces de  la  vie  de  saint  Joachira  et  de  sainte  Anne, 
qu'il  relève  dans  l'homélie  sur  la  Naissance 
de  la  sainte  Vierge.  Dans  celle  qui  est  sur 
l'Exaltation  de  la  sainte  Croix,  il  fait  mention 
de  son  invention  par  sainte  Hélène,  et  re- 
marque que  l'adoration  extérieure  que  nous 
rendons  à  la  croix,  doit  être  accompagnée 
d'une  adoration  intérieure  relative  à  Jésus- 
Christ,  en  sorte  que  ce  soit  à  lui  que  se  termine 
notre  adoration.  Il  se  sert  pour  l'éloge  de 
sainte  Thècle  des  même  Actes  que  Basile  de 
Séleucie;  mais  il  en  retranche  certains  détails 
et  ne  fait  que  toucher  les  faits  qui  ne  peuvent 
s'accorder  avec  les  règles  de  l'Eglise.  L'Anas- 
tasie  dont  il  fait  le  panégyrique,  estl'ancienne , 
qui  souffrit  le  martyre  sous  Dèce  etValérien. 
La  jeune  répandit  son  ,sang  sous  Dioclétien- 

4.  L'ouvrage  le  plus  considérable  de  Nice-     viadas 
tas  est  la  Vie  de  saint  Ignace,  patriarche  de  ificéias. 
Constantinople.  Il  y  fait  entrer  presque  toute 
l'histoire  de  l'Eglise  de  Constantinople  pen- 
dant environ  trente  ans,  et  joint  au  récit  de 

la  mort  de  ce  saint  les  miracles  qui  se  firent 
à  son  tombeau.  Ce  qu'il  dit  de  la  mort  de 
Constantin,  fils  aîné  de  l'empereur  Basile, 
arrivée  en  879  ;  de  la  prise  et  de  la  ruine  de 
Syracuse  par  les  musulmans,  et  de  divers 
auti'es  événements  fâcheux  que  les  catholi- 
ques regardèrent  comme  une  punition  divine 
du  rappel  de  Photius,  fait  voir  qu'il  n'écrivit 
cette  Vie  qu'après  l'an  880.  Frédéric  Métius 
la  traduisit  en  latin  et  la  donna  '  au  cardinal 
Baronius,  qui  en  a  rapporté  la  plus  grande 
partie  dans  ses  Annales.  Le  père  Matthieu 
Radérus  en  fit  une  nouvelle  traduction,  im- 
primée avec  le  texte  grec  à  Ingolstat  en 
i  604,  in-4'',  et  depuis  dans  les  Collections  des 
Conciles,  à  la  suite  des  actes  du  huitième 
concile  œcuménique,  à  Cologne  en  1618,  à 
Paris  en  1636,  1671  et  1714. 

5.  On  trouve  dans  quelques  manuscrits  -      J^^^^. 
un  Eloge  de  sainte  Barbe  sous  le  nom  de  Ni-  '"i' dfj 
cétas  ;  mais  le  père  Combefis  aime  mieux  ^^■ 
l'attribuer  à  saint  Jean  Damascène,  à  qui  en 

eflet  le  père  Lequien  l'a  attribuée  dans  la 
nouvelle  édition  de  ses  œuvres.  Ailatius  cite 
de  Nicétas  un  discours  en  l'honneur  du  mar- 
tyr Théodore ,  un   autre  à  la  louange  du 


'  Baron.,  ad  ann.   847,   num.  34.  —  '  Fabricius,       tom,  VI  Biblioth.  Grœcœ,  pag.  431  et  432. 
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martyr  Pantéléémon,  et  un  troisième  sur  les 
martyrs  Cyricius  et  Julitte.  On  lui  donue  en- 
core, dans  un  ancien  manuscrit  de  la  Liblio- 
tlièque  impériale  de  Vienne  quelques  pièces 
de  poésie  et  des  hymnes;  et  dans  un  de  labi- 
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bliothèqueduroi,dessclioIiessurles5en<CTces 
tétrastiques  ou  strophes ,  chacune  de  quatre 
vers  iambiques,  de  saint  Grégoire  de  Nazianze . 
Quelques-uns  pensent  que  ces  scholies  pour- 
raient être  de  Nicétas  d'Héraclée. 


CHAPITRE  LXXX. 

Formose  [896],  Etienne  VI  [vers  897],  Jean  IX  [900],  Benoît  IV  [904], 
Léon  y  [904],  Sergius  III  [911],  Jean  X  [929],  et  quelques  autres  papes. 


1.  Michel,  roi  des  Bulgares,  ayant  envoyé 
des  députés  au  Saint-Siège,  en  866,  pour  de- 
mander des  évoques  et  des  prêtres  pour  ins- 
truire ces  peuples  nouvellement  convertis,  le 
pape  Nicolas  I"  chargea  de  cette  commission 
Paul,  évêque  de  Populonie  en  Toscane,  et 
Formose,  évêque  de  Porto,  recommandables 
l'un  et  l'autre  par  leur  savoir  et  par  leur 
vertu.  Formose  était  italien  de  naissance ,  fils 
de  Léon.  11  travailla  avec  tant  de  succès  à 
l'instruction  des  Bulgares,  que  Michel  de- 
manda pour  lui  au  pape  la  qualité  d'arche- 
vêque de  Bulgarie.  Formose,  de  retour  à 
Rome,  rendit  compte  de  sa  mission;  mais 
quoique  le  roi  l'eût  demandé  une  seconde 
fois  pour  archevêque  ,  cette  grâce  lui  fut  re- 
fusée. L'opposition  de  Formose  à  l'élection 
de  Jean  VIII  et  de  Charles-le-Chauve  pour 
empereur  eut  de  fâcheuses  suites.  Ce  pape 
le  priva  de  toute  communion  ecclésiastique 
et  le  dépouilla  de  tout  ministère  sacerdotal 
dans  un  concile  qu'il  tint  à  Rome,  en  876, 
dans  l'église  de  Notre-Dame-des-Martyrs. 
Cette  sentence  fut  réitérée  dans  le  concile  de 
Troyes,  en  878,  et  on  y  ajouta  l'anathème 
sans  espérance  d'absolution.  Il  fut  toutefois 
rétabli  par  Mai-in  II,  vers  l'an  884,  et  élu  pape 
au  mois  de  septembre  de  l'an  891,  après  la 
mort  d'Etienne  V  '.  On  ne  lui  fit  point  de 
nouvelle  imposition  des  mains,  et  on  se  con- 
tenta de  l'introniser,  ce  qui  se  fit  le  9  sep- 
tembre, qui  était  un  dimanche.  Jusque-là  on 
n'avait  point  vu  d'évêque  transféré  d'un  au- 
tre siège  à  celui  de  Rome  ^.  Formose  l'oc- 

1  «  Tout  cela  peut  très-bien  se  concilier,  dit  M.  Rohr- 
bacher,  t.  XII,  3'  édition,  pag.  453.  Formose  pouvait 
avoir  beaucoup  de  vertus,  sans  les  avoir  toutes,  sans 
être  exempt  pour  cela  de  quelque  ambition.  Sa  facilité 
à  passer  d'uu  autre  siège  épiscopal  à  celui  de  Rome, 
chose  inouïe  jusqu'alors  dans  l'Eglise  romaine,  au- 
torise à  le  penser,  d'autant  plus  que  son  élection  ne 

XII. 


:5a   letlrft  à 
Plylien  .  lom. 

IX       CoDCll., 

pug.  429. 


cupa  pendant  quatre  ans  et  demi,  étant  mor 
le  4  avril  de  l'an  896. 

2.  La  députation  de  Constantinople  au  pape 
Etienne  n'étant  arrivée  à  Rome  que  depuis 
l'intronisation  de  Formose,  ce  fut  lui  qui  ré- 
pondit à  la  lettre  de  Stylien,  évêquede  Néocé- 
sarée,  dont  ces  députés  étaient  chargés.  Sty- 
lien y  disait  nettement  que,  conformément 
au  jugement  des  papes  Nicolas  et  Adrien,  et 
du  concile  œcuménique  de  Constantinople, 
il  ne  reconnaissait  dans  Photius  aucune  trace 
du  caractère  sacerdotal;  mais  il  demandait 
indulgence  pour  ceux  qui  avaient  été  ordon- 
nés par  Photius  ou  qui  avaient  communiqué 
avec  lui.  Formose  répondit  qu'encore  que 
l'Eglise  de  Constantinople  méritât  d'être  pu- 
rifiée par  une  très-sévère  pénitence,  il  vou- 
lait bien  écouter  les  sentiments  de  la  dou- 
ceur et  de  l'humanité  ;  qu'en  conséquence  il 
envoyait  des  légats  pour  régler  toutes  choses 
avec  les  évêques  d'Orient,  à  condition  que 
la  condamnation  de  Photius  demeurerait  per- 
pétuelle et  irrévocable.  Il  ajoutait  qu'à  l'é- 
gard de  ceux  que  Photius  avait  ordonnés,  il 
leur  accordait  grâce  et  la  communion  des 
fidèles  comme  laïques,  pourvu  que  par  un 
libelle  ils  reconnussent  leur  faute  et  en  de- 
mandassent pardon,  avec  promesse  de  n'y 
plus  retomber. 

3.  Nous  avons  parlé,  dans  l'article  de  Foui-     g^^  ^^^^^ 
ques,  archevêque  de  Reims,  des  lettres  qu'il  àPooiq»»:- 
écrivit  au  pape  Formose,  et  de  la  réponse  de 
ce  pape,  dont  Flodoard  a  donné  l'extrait  ^. 
On  y  voit  que  Formose  avait  invité  Foulques 

fut  pas  sans  difficulté.  »  [L'éditeur.)  —  2  Cependant, 
dès  le  ni=  siècle,  on  trouve  un  exemple  de  transla- 
tion d'un  siège  à  un  autre  dans  saint  Alexandre,  évê- 
que de  Jérusalem;  mais  il  s'agit  ici  de  celui  de  Rome. 
Les  Grecs  et  les  Latins  admettaient  les  translations 
pour  certains  cas  très-graves.  [L'éditeur.) 
'  Flodoard,  lib.  IV,  cap.  n  et  m. 

m 
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an   concile  qui  devait  se   tenir  à  Rome  le 
1"  mars  893;  que,  dans  une  lettre  précé- 
dente, il  avait  encore  invité  cet  archevêqne 
à  un  autre  concile,  confirmé  les  privilèges  de 
l'Eglise  de  Reims,  et  fait  part  à  Foulques  du 
couronnement  de  l'empereur  Guy,  duc  de 
Spolète.   Flodoard  fait  mention  d'une  troi- 
sième lettre  de  Formose  confirmative  des  do- 
nations faites  à  la  même  Eglise,  et  où  il  fai- 
sait savoir  à  Foulques  le  couronnement  de 
Lambert,  fils  de  Guy.  Formose  reprenait, 
dans  la  même  lettre,  quelques  laïques  du  dio- 
cèse de  Reims ,  de  ce  qu'ils  refusaient  de  se 
soumettre  à  leur  archevêque;  mais  toutes 
ces  lettres  sont  perdues,  de  même  que  celles 
que  ce  pape  écrivit  au  roi  Charles-le-Simple, 
et  en  sa  faveur  à  Arnoul ,  roi  de  Germanie, 
et  au  roi  Eudes,  en  lui  remontrant  qu'il  était 
raisonnable  que  Charles  possédât  du  moins 
une  partie  des  Etals  de  son  père.  11  ne  se 
contenta  pas  d'écrire  aux  archevêques  et  aux 
évêques  des  Gaules  d'avertir  en  commun  le 
roi  Eudes;  il  l'avertit  lui-même  de  changer 
de  conduite,  de  mettre  fin  à  ses  excès,  et  de 
cesser  ses  hostilités  contre  Charles,  jusqu'à 
ce  que  Foulques  vint  à  Rome.  Cet  archevê- 
que avait  consulté  le  pape  sur  trois  personnes 
frappées  d'anathème   pour   avoir  maltraité 
Theutbolde,  évêque  de  Langres,  et  Vautier, 
archevêque  de  Sens,  et  avait  demandé  s'il  pou- 
vait les  recevoir  à  pénitence.  La  réponse  de 
Formose  fut  que  Foulques  assemblerait  ses 
suffragants  et  qu'il  confirmerait  avec  eux  ce 
jugement.  Il  lui  fit  des  reproches  de  n'avoir 
pas  voulu  sacrer  évêque  de  Châlons  le  prê- 
tre Berthier,  élu  par  le  clergé  et  le  peuple, 
du  consentement  du  roi  Eudes;   d'avoir  au 
contraire  donné  cette  Eglise  comme  en  fief 
à  Hériland,  évêque  de  Thérouane,  et  d'a- 
voir osé   ordonner   évêque  de   Châlons  un 
certain  Mancion  ' ,  accusé  de  divers  crimes. 
Il  ordonnait  donc  à  Foulques  de  se  rendre  à 
Rome,  dans  un  temps  limité,  avec  Mancion, 
Conrad  et  quelques-uns  des  évêques  ses  suf- 
fragants. La  raison  de  faire  venir  Conrad  à 
Rome,  c'est  qu'il  avait  empêché  Berthier  d'y 
aller,  en  le  tenant  en  prison  pendant  un  mois. 
La  cause  de  Foulques  n'était  pas  si  mauvaise 
à  l'égard  de  l'é  vêque  de  Thérouane ,  qu'il  aval  t 


seulement  fait  visiteur  de  l'Eglise  de  Châlons 
pendant  la  vacance,  pour  en  tirer  sa  subsis- 
tance, car  son  évêché  avait  été  ruiné  par  les 
Normands;  c'est  ce  qui  l'avait  obligé  de  re- 
courir à  Foulques,  pour  avoir  de  quoi  vivre- 
L'archevêque  ne  manqua  pas  d'en  écrire  à 
Formose,  pour  justifier  sa  conduite  en  ce 
point  et  apparemment  sur  la  promotion  de 
Mancion. 
i.  Le  Cartulaire  de  l'Eglise  de  Grenoble       Lettr 

^  l'abbé 

fournit  une  lettre  du  pape  Formose  à  Bernon,  non. 
abbé  de  Gigny,  dans  le  territoire  de  Lyon. 
Elle  a  été  mise  au  jour  par  Baluze,  dans  le 
tome  II  de  ses  Mélanges  ^.  Cette  lettre,  qui 
est  datée  de  l'an  896,  porte  en  substance  que 
Bernon ,  ayant  fondé  le  monastère  de  Gigny 
avec  un  de  ses  cousins,  supplia  le  pape  For- 
mose de  confirmer  la  donation  qu'ils  avaient 
faite  de  leurs  biens  à  ce  monastère;  que  le 
pape  la  confirma,  en  accordant  aux  moines 
le  droit  de  se  choisir  un  abbé  après  la  mort 
de  Bernon,  et  de  prendre  l'un  d'entre  eux, 
selon  la  règle  de  Saint-Benoît.  Sur  les  plaintes 
de  Bernon^qu'on  lui  faisait  payer  la  dîme  des 
biens  dont  il  avait  fondé  le  monastère  de  Gi- 
gny, Formose  déclara  que  ces  biens  étaient 
exempts  de  dîmes,  parce  qu'il  est  écrit  qu'on 
ne  doit  point  contraindre  les  prêtres  à  don- 
ner la  dîme. 

5.  Il  est  fait  mention,  dans  les  actes  d'un  Luink 
conçue  qu  on  suppose  avoir  été  tenu  en  An-  buée  an  p; 
gleterre  sous  le  règne  d'Edouard-l'Ancien , 
d'une  lettre  de  Formose  aux  évêques  de  ce 
royaume  ,  pour  les  engager  à  remplir  les 
évêchés  vacants  et  à  rétablir  la  discipline  *. 
Cette  lettre  est  quelquefois  attribuée  à  Léon  V, 
mais  il  paraît  qu'elle  n'est  ni  de  l'un  ni  de 
l'autre.  Léon  V  ne  fut  fait  pape  qu'en  906,  et 
le  concile  qui  parle  de  cette  lettre  est  daté  de 
904;  c'était  huit  ans  après  la  mort  de  For- 
mose. Comment  donc  ce  concile  a-t-il  pu  se 
tenir  sous  son  pontificat?  Car  il  est  dit  expres- 
sément dans  les  actes  qu'ils  furent  portés  à 
ce  pape.  11  faut  ajouter  que  Formose  et 
Edouard  n'ont  pas  gouverné  dans  le  même 
temps,  ce  prince  n'ayant  été  fait  roi  qu'en 
901,  cinq  ans  depuis  que  Formose  avait 
quitté  le  pontificat;  on  doit  donc  regarder 
cette  lettre  comme  supposée. 


'  On  a  une  lettre  de  Mancion  à  Foulques  ;  elle  est 
rapportée  d'après  les  Actes  de  la  province  de  Reims, 
au  tome  GXXXI  de  la  Patrologie  latine,  col.  23-24, 
(L'édiieitr.) 

^  Tom.  It  Miscellan.  Baluz.,  pag.  159. 

3  De  decimis  autem  questi  estis  eo  (juod  de  propriis 


vestrisnvobispersolviquœrantio'.Qiiod  siitaseres  habei, 
hnc  ne  fiai  interdicimus;  maxime  cum  scriptum  sit  ne 
sacerdoles  décimas  dare   cogantur.   Formos.,   Kpist. 
ad  Barmu,  tom.  II  Miscellan.  Baluz.,  pag.  160. 
'Tom.  IX  Concil;  pag.  430-J, 


[lX=  SIÈCLE.] 


CHAPITRE  LXXX.  —  ETIENNE  VI,  PAPE. 


Aoirt!  let-  [6.  Le  tome  CXXIX  de  la  Patrologie  latine, 
%'.'  ^'"'  col.  837-834,  reproduit  huit  lettres  et  privi- 
lèges de  Formose  d'après  Mansi  et  des  col- 
lections plus  récentes.  La  première  lettre  est 
adressée  aux  moines  de  Saint-Theudier.  Le 
pape  leur  accorde  Fimmunité  et  le  droit  per- 
pétuel de  posséder  leurs  biens.  La  seconde  est 
à  Stylien.  La  troisième  est  à  Hériman,  arche- 
vêque de  Cologne.  Cette  lettre,  de  Fan  892 , 
est  reproduite  d'après  Lappenberg.  Il  y  est 
question  du  différend  entre  Hériman  et  Adal- 
gaire  de  Hambourg  et  de  Brème.  Hériman 
avait  envoyé  au  pape  une  lettre  où  il  justi- 
fiait ses  prétentions.  Formose  lui  ordonne  de 
se  rendre  à  un  concile  présidé  par  l'archevê- 
que de  Mayence ,  où  l'on  discuterait  le  diffé- 
rend. Il  se  réserve  ensuite  à  lui-même  de 
prononcer.  La  quatrième  lettre  est  une  bulle 
en  faveur  de  l'Eglise  de  Girone,  en  892.  La 
cinquième  est  adressée  à  Adalgaire ,  arche- 
vêque de  Hambourg.  Elle  est  aussi  de  l'an  892. 
Le  pape  avait  mandé  à  Rome  Hériman  et  Adal- 
gaire pour  y  terminer  leur  différend.  Hériman 
y  comparut  par  son  député  ;  Adalgaire  n'y 
comparut  d'aucune  manière.  Formose  lui  en 
témoigne  son  étonnement;  il  lui  fait  part  de 
la  décision  que  le  Siège  apostolique  venait 
de  prendre  après  beaucoup  d'hésitation,  crai- 
gnant d'un  côté  de  blesser  les  droits  de  l'E- 
glise de  Cologne,  et  d'un  autre  de  compro- 
mettre l'existence  de  celle  de  Hambourg,  éta- 
blie pour  la  conversion  des  païens  du  Nord. 
Voici doncle  moyen  terme  que  le  pape  avait 
pris  par  provision.  En  attendant  que  l'Eglise 
métropolitaine  de  Hambourg  put  se  suffire  à 
elle-même,  celle  de  Brème  lui  resterait  unie; 
mais  à  condition  que  cette  dernière  demeu- 
rerait soumise  à  la  métropole  de  Cologne,  et 
que  l'archevêque  de  Hambourg,  comme  ad- 
ministrateur de  Brème  ,  se  rendrait ,  soit  en 
personne,  soit  par  son  vicaire,  à  l'invitation 
de  l'archevêque  de  Cologne,  pour  les  affaires 
graves,  non  par  une  sujétion  quelconque, 
mais  par  une  affection  fraternelle.  Telle  fut 
la  décision  conciliante  du  pape  Formose,  qui 
reçut  son  exécution  au  concile  de  Tribur,  où 
nous  voyons  Adalgaire  signer  le  quatorzième, 
non  comme  archevêque  de  Hambourg,  mais 
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comme  évêque  de  Brème.  La  lettre  a  pour  ins- 
cription :  «Formose ,  serviteur  des  serviteurs 
de  Dieu,  au  très-révérend  et  très-saint  Adal- 
gaire, archevêque  de  Hambourg.  »  Cette 
lettre  sert  à  rectifier  Adam  de  Brème,  Albert 
de  Stade,  Baronius,  Fleury  et  autres,  qui, 
pour  ne  l'avoir  pas  connue  ou  remarquée, 
ont  mal  représenté  toute  cette  affaire  '.  Dans 
la  sixième  lettre,  adressée  à  Hériman  de  Co- 
logne, en  892,  le  pape  fait  connaître  la  déci- 
sion qu'il  venait  de  prendre  par  rapport  à 
l'Eglise  de  Brème.  La  septième  est  à  Bernon. 
La  huitième  est  aux  évèques  d'Angleterre. 
L'éditeur  présente  les  observations  de  Wil- 
kins  et  de  Pagi  sur  cette  lettre,  sans  trancher 
lui-même  la  question.  Ces  lettres  sont  précé- 
dées, dans  la  Patrologie,  d'une  notice  par 
Mansi  et  d'une  invective  anonyme  contre 
Home  au  sujet  du  pape  Boniface ,  d'après 
Bianchini.] 

7.  Quelqne  temps  avant  sa  mort,  Formose,      Formose 
que  ses  ennemis  tenaient  comme  prisonnier  fSp'S 
dans  Rome,  fut  mis  en  hberté  par  l'entrée  de^^oëmàn'ei 
en  cette  ville  d'Arnoul,  roi  de  Germanie.  11 

était  entré  en  Italie  dans  le  dessein  de  se  faire 
empereur;  cela  lui  réussit.  Formose^ le  con- 
duisit dans  l'église  de  Saint-Pierre,  où  il  lui 
donna  l'onction  impériale  ,  avec  les  titres  de 
César  et  d'Auguste.  Arnoul  délivra  le  pape 
de  ses  ennemis,  faisant  couper  la  tête  à  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  l'avaient  outragé ,  et 
envoyant  les  autres  en  exil.  11  voulut  même 
partager  avec  le  pape  le  serment  de  fidélité 
qu'il  exigea  des  Romains  ^  ;  on  l'avait  conçu 
en  ces  termes  :  «  Je  jure  par  tous  les  saints 
mystères  que,  sauf  mon  honneur,  ma  loi  et 
la  fidélité  que  je  dois, à  monseigneur  le  pape 
Formose,  je  suis  et  serai  fidèle  tous  les  jours 
de  ma  vie  à  l'empereur  Arnoul*.  »  Luitprand, 
de  qui  nous  apprenons  ces  circonstances, 
dit  ^  que  Formose  fut  élu  pape  pour  sa  reli- 
gion sincère  ,  sa  connaissance  des  saintes 
Ecritures,  et  sa  capacité  dans  les  autres 
sciences. 

8.  Son  successeur  fut  Boniface,  fils  d'A-  Eueonevi 
drien,  dont  le  pontificat  ne  fut  que  de  quinze  Çr'o'à^Fou'r 
jours.  On  élut  à  sa  place  Etienne  VI,  romain  ''"''■ 

de  naissance,  fils  d'un  prêtre  nommé  Jean. 


'  Hist.  univers,  de  l'Eglise,  par  Rohrbaclier,  t.  XII . 
pag.  463  de  la  3=  édition.  [L'éditeur.) 

^  Luitprand.,  lib.  1,  cap.  viii. 

3  D.  Ceillier  suppose  toujours  que  les  empereurs 
sont  souverains  de  Rome,  et  non  les  papes.  11  insinue 
ici  cette  erreur,  ce  qu'il  fait  encore  plus  bas  à  propos 
du  pape  Jean  XII,  qui  aurait  prêté  serment  à  Othon. 


Voyez  Pouvoir  des  papes  au  moyen  âge,  par  M.  Gos- 
selin.  [L'éditeur.) 

'•  Ou  voit  par  cette  formule  et  par  beaucoup  d'au- 
tres, que  la  iidélité  promise  par  le  peuple  romain  à 
l'empereur,  était  subordonnée  à  la  fidélité  qu'il  devait 
au  pape.  [L'éditeur.) 

2  Luitprand.,  lib.  \,  cap.  vin. 
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Foulques,  archevêque  de  Reims,  ayant  appris 
son  intronisation  ',  lui  écrivit  pour  lui  témoi- 
gner sa  dévotion  envers  le  Saint-Siège  et  son 
désir  d'aller  à  Rome,  s'il  en  avait  la  liberté. 
Le  pape,  mécontent  de  cette  excuse,  lui  fit 
réponse  qu'il  était  dans  le  dessein  de  tenir 
nn  concile  au  mois  de  septembre  de  la  pro- 
chaine indiction  quinzième,  c'est-à-dire  de 
l'an  896,  et  qu'il  eût  à  s'y  trouver,  s'il  voulait 
éviter  les  censures  canoniques.  On  ne  sait 
point  si  ce  concile  se  tint;  mais  Etienne  VI 
en  assembla  un  l'année  suivante  897  ,  où  il 
condamna  Formose  son  prédécesseur.  Ayant 
fait  ensuite  déterrer  son  corps,  il  ordonna 
qu'on  l'apportât  au  milieu  de  l'assemblée,  où, 
après  l'avoir  fait  placer  sur  le  siège  pontifical, 
revêtu  de  ses  ornements ,  il  lui  donna  un 
avocat  pour  répondre  en  son  nom.  Alors 
Etienne  VI,  adressant  la  parole  à  ce  cadavre  : 
«  Evêque  de  Porto,  lui  dit-il,  pourquoi  as-tu 
porté  ton  ambition  jusqu'à  usurper  le  Siège 
de  Rome?  »  Ce  reproche  servit  de  fondement 
aune  nouvelle  sentence  qu'on  porta  contre 
Formose.  On  lui  ôta  ses  habits  sacrés,  on  lui 
coupa  trois  doigts  et  la  tête,  puis  on  le  jeta 
dans  le  Tibre  ^.  Tous  ceux  que  Formose  avait 
ordonnés  furent  déposés;  Etienne  les  or- 
donna de  nouveau  ^.  Dieu  ne  laissa  pas  tant 
de  violences  impunies.  La  faction  des  grands 
de  Rome  ayant  prévalu  contre  Adelbert, 
prince  de  Toscane,  Etienne  fut  pris,  chassé 
du  St-Siége,  et  mis  dans  une  prison  obscure 
où  on  l'étrangla.  Il  y  a  deux  lettres  sous  son 
nom  dans  les  Collections  des  Conciles,  Tune  à 
Arnuste,  l'autre  à  Aribert,  tous  deux  arche- 
vêques de  Narbonne.  La  seconde  est  sans 
date;  celle  de  la  première  porte  le  13  des 
calendes  de  septembre, indiction  quatorzième, 
c'est-à-dire  le  20  août  896  ''.  On  cite  une 
charte  d'Italie,  suivant  laquelle  Etienne  VI 
vivait  encore  en  septembre  de  l'an  900.  [Le 


tome  CXXIX  de  la  Patrologie  latine,  col.  855- 
869,  contient  les  deux  épîtres  d'Etienne  VI 
et  un  privilège  accordé  aii  monastère  de  Vé- 
zelai.] 

9.  Après  lui,  le  Saint-Siège  fut  occupé  par  im, 
Romain  Gallesin,  fils  de  Constantin.  Son  pon-  '"'"' 
tificat  ne  fut  que  de  quatre  mois  et  vingt 
jours.  Il  désapprouva  tout  ce  qui  avait  été 
fait  contre  Formose,  et  couronna  empereur 
Louis  IV,  fils  de  Boson  et  roi  de  Provence.  Il 
eut  pour  successeur  Théodore  ,  né  à  Rome, 
fils  de  Photius.  Pendant  qu'il  tint  le  Siège  , 
Théodore  travailla  à  la  réunion  de  l'E- 
glise, rappela  les  évêques  chassés  de  leurs 
sièges,  et  répara  le  tort  fait  à  la  mémoire  de 
Formose.  II  rétablit  aussi  les  clercs  ordonnés 
par  Formose  et  déposés  par  Etienne  ^.  Après 
la  mort  de  Théodore ,  les  Romains  se  parta- 
gèrent sur  le  choix  de  son  successeur.  Les 
uns  choisirent  le  prêtre  Sergius ,  les  autres 
Jean,  natif  de  Tibur,  fils  de  Rampalde,  moine 
de  profession  et  diacre.  Le  parti  de  ce  der- 
nier prévalut.  Il  est  connu  sous  le  nom  de 
Jean  IX.  De  trois  conciles  qu'il  tint  pendant 
son  pontificat,  il  reste  les  actes  de  deux,  l'un 
tenu  à  Rome,  l'autre  à  Ravenne  ^.  On  lut, 
dans  le  premier,  tout  ce  qui  s'était  fait  contre 
Formose  dans  le  concihabule  d'Etienne  VI, 
et  ce  que  le  pape  Théodore  avait  fait  pour  le 
rétablissement  de  sa  mémoire;  puis,  tous  les 
évêques,  les  prêtres  et  le  reste  du  clergé  qui 
avaient  participé  aux  excès  d'Etienne,  ayant 
demandé  pardon,  on  le  leur  accorda.  On  ré- 
tablit dans  leur  rang  les  évêques,  les  prêtres 
et  les  autres  clercs  de  l'Eglise  romaine,  or- 
donnés par  Formose  et  chassés  sous  le  pon- 
tificat d'Etienne  ou  en  un  autre  temps  ^.  11 
fut  aussi  ordonné  de  jeter  au  feu  les  actes  du 
conciliabule  d'Etienne,  et  on  déclara  séparés 
de  la  communion  de  l'Eglise  ceux  qui  avaient 
violé  la  sépulture  sacrée  du  pape  Formose 


<  Flodoard.,  lib.  IV,  cap.  iv,  et  tom.  IX  Concil., 
pag.  474,  et  Luitpraud.,  lib.  I,  cap.  vui. 

2  Cette  relation  paraît  suspecte  à  M.  Rorhbacher; 
elle  est  rapportée  par  Luilpraiid,  auteur  qui  écrivait 
longtemps  après  l'évéuement,  et  qui  d'ailleurs  se 
trompe  en  imputant  ces  faits  à  Sergius.  D'ailleurs 
Auxilius,  auteur  contemporain,  dans  sa  défense  de 
Formose,  ne  dit  pas  un  mot  de  ces  mauvais  traite- 
ments. {L'éditeur.) 

^  Il  n'y  a  aucune  preuve  que  le  pape  Etienne  ait 
réordonné  les  prêtres  ordonnés  par  Formose.  Luit- 
prand,  le  seul  qui  en  parle,  se  contredit  lui-même, 
en  disant  que  ce  furent  les  papes  Théodore  et  Jean  IX 
qui  réintégrèrent  les  clercs  déposés  par  Etienne. 
Auxilius  reproche  à  ses  adversaires  d'avoir  réitéré 
l'ordination;  mais,  outre  que  les  deux  partis  se  je- 


taient ce  reproche  à  la  face  l'un  de  l'autre,  et  que 
par  conséquent  les  uns  et  les  autres  s'accordaient  h 
regarder  la  réordination  comme  un  crime;  il  est  pos- 
sible que  quelques  évêques  soient  tombés  dans  cet 
écart  par  ignorance,  sans  qu'aucun  pape  l'eût  or- 
donné. On  sait  assez  qu'à  cette  époque,  déclarer  une 
ordination  nulle,  c'était  seulement  s'opposer  à  ce 
qu'on  en  exerçât  les  droits,  la  tenir  comme  nulle 
dans  la  pratique.  {L'éditeur.) 

*  Labbe,  Abrégé  chronologique,  tom.  IV. 

^  Il  n'est  donc  pas  vrai  qu'Etienne  les  eût  réordon- 
nés. {Véditeur.) 

'  Tom.  IX  Concil.,  pag.  502,  et  Mabillon.,  tom.  I 
Mus.  Italie,  pag.  86. 

■'  Nouvelle  preuve  qu'Etienne  s'était  bien  gardé  de 
leur  réitérer  l'ordination.  {L'éditeur.) 
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et  traîné  son  corps  dans  le  Tibre,  s'ils  ne  ve- 
naient à  pénitence.  Celui  de  Ravenne  se  tint 
quelque  temps  après.  Le  pape  demanda  à 
l'empereur  Lambert,  qui  était  présent,  d'ap- 
puyer de  son  consentement  ce  qui  avait  été 
fai[  pour  la  cause  du  pape  Formose  dans  le 
concile  de  Rome.  Ces  deux  conciles  sont  rap- 
portés à  l'an  904  dans  les  Collections  géné- 
rales et  dans  les  Annales  de  Baronius.  Sigo- 
nius'  et  Rubéus  les  mettent  en  898;  en  quoi 
ils  sont  suivis  par  le  père  Pagi  et  par  l'abbé 
Fleury.  Leur  raison  est  que  l'empereur  Lam- 
bert, qui  y  assista,  fut  tué  en  899;  mais  cela 
n'est  pas  certain.  Au  reste,  il  n'est  pas  sur- 
prenant que  l'on  ait  varié  sur  l'époque  de 
ces  conciles  et  sur  celle  des  papes  depuis 
Formose;  c'est  le  temps  où  les  histoires  sont 
peu  exactes  pour  le  détail  des  grands  événe- 
ments. Flodoard  est  celui  de  tous  les  écri- 
vains qui  a  donné  le  plus  exactement  la  suite 
de  ces  papes.  Il  donne  ^  à  Romain,  succes- 
seur d'Etienne  VI,  environ  quatre  mois  de 
pontificat;  à  Théodore  II,  douze  jours,  ou 
plutôt  vingt  selon  Mabillon,  qui,  au  lieu  de 
bissenos,  veut  qu'on  lise  bisdenos.  Il  parle  de 
l'élection  de  Sergius;  mais  il  dit  en  même 
temps  qu'il  fut  chassé  de  Rome;  c'est  pour- 
quoi il  ne  le  met  pas  dans  la  liste  des  papes,  et 
il  fait  succéder  immédiatement  à  Théodore  II 
Jean  IX,  sous  lequel  il  dit  qu'il  se  tint  trois 
conciles. 
Letire  (Je  jQ.  Cc  papo  fut  consullé  par  Hervé,  arclie- 
ni,  arche-  vêaue  de  Reims,  sur  divers  cas  de  pénitence, 
""coîT"  ''  l'occasion  des  Normands  qui,  après  avoir 
,■.483.  ravagé  la  France  pendant  environ  soixante- 
dix  ans,  s'y  étaient  établis  et  avaient  em- 
brassé la  religion  chrétienne.  «  Comment, 
disait  cet  archevêque,  faut-il  en  user  à  l'égard 
de  ceux  qui  ont  été  baptisés  et  rebaptisés,  et 
qui ,  après  le  baptême  ,  ont  vécu  en  païens , 
tué  des  chrétiens  comme  eux  et  des  prêtres, 
sacrifié  aux  idoles  et  mangé  des  viandes  im- 
molées? »  Le  pape  répondit  que,  s'il  s'agis- 
sait d'anciens  chrétiens,  on  les  jugerait  sui- 
vant les  canons  ;  mais  que  les  Normands  étant 
encore  novices  dans  la  foi,  il  ne  croyait  pas 
qu'on  dût  les  traiter  selon  la  rigueur  des  rè- 
gles ,  de  crainte  que  ce  fardeau  ,  si  nouveau 
pour  eux ,  ne  leur  parût  insupportable  ,  et 
qu'ils  ne  retournassent  à  leur  première  façon 
de  vivre.  11  ajoutait  que,  s'il  y  en  avait  entre 
eux  qui  voulussent  se  soumettre  à  la  peine 
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canonique  ,  on  ne  devait  pas  les  en  dispenser. 
Au  reste,  Hervé  étant  plus  en  état  qu'un  au- 
tre de  connaître  les  inclinations  et  les  mœurs 
des  Normands,  parce  qu'ils  étaient  dans  son 
voisinage,  le  pape  remet  la  décision  de  ces 
diffîcultés  à  son  jugement,  en  le  faisant  sou- 
venir qu'il  ne  devait  en  tout  avoir  pour  but 
que  le  salut  des  âmes.  Hervé  consulta  sur  le 
même  sujet  l'archevêque  de  Rouen. 

11.  Stylien,  métropolitain  de  Néocésarée,       Leiire  i 
avait  demandé  plus  d'une  fois  de  communi-  hs-m. 
quer  avec  ceux  que  I^iotius  avait  ordonnés, 

mais  il  n'avait  pu  obtenir  pour  eux  d'autre 
grâce  que  d'être  reçus  à  la  communion  des 
fidèles  comme  laïques.  Le  pape  Jean  IX  s'en 
tint  là-dessus  aux  décrets  de  ses  prédéces- 
seurs ,  et  déclara  à  Stylien  qu'il  mettait 
Ignace ,  Photius ,  Etienne  et  Antoine  au 
même  rang  qu'ils  les  avaient  mis,  et  qu'il 
accordait  la  communion  à  ceux  qui  observe- 
raient cette  règle.  Il  parait  par  sa  lettre  qu'il 
en  avait  reçu  une  de  Stylien,  mais  que,  vou- 
lant y  faire  réponse,  il  n'avait  pu  en  retrou- 
ver l'original.  11  loue  l'attachement  de  Sty- 
lien à  l'Eglise  romaine,  qui  était  tel  que  ni 
les  tourments,  ni  les  exils,  ni  les  fraudes  des 
schismatiques  n'avaient  pu  l'en  séparer.  On 
voit  par  cette  lettre  que  le  schisme  durait 
depuis  quarante  ans. 

12.  Argrim  avait  été  consacré  évêque  de      ,  ^i,,,  ,„ 
Langres  dès  l'an  888,  par  Aurélien,  arche-   '^"J^lvfl 
vêque  de  Lyon  ;  mais  une  partie  du  clergé   chariUi'Vb'.', 
et  du  peuple  lui  préféra  Theutbolde,  dont  p'^-*'"- 
l'élection  fut  confirmée  par  le  pape  Etienne  V. 
Theutbolde  ayant  été  aveuglé  et  chassé  de 

son  siège,  le  clergé  et  le  peuple  de  Langres 
se  réunirent  en  faveur  d'Argrim.  Sur  l'ex- 
posé qu'ils  firent  à  Jean  IX  de  ce  qui  s'était 
passé  à  l'égard  de  cet  évêque,  le  pape  leur 
rendit  Argrim,  en  déclarant  qu'il  ne  préten- 
dait pas  reprendre  le  jugement  du  pape 
Etienne,  son  prédécesseur,  mais  le  changer 
en  mieux,  eu  égard  à  la  nécessité,  comme 
avaient  fait  plusieurs  papes.  Il  écrivit  en 
même  temps  à  Charles-le-Simple,  alors  seul 
roi  de  France,  du  moins  en  Neustrie,  le 
priant  d'autoriser  le  rétablissement  d'Ar- 
grim. Ces  deux  lettres  sont  du  mois  de 
mai  899. 

13.  L'empereur  Arnoul  étant  mort  le  29  Leiiro  à 
de  novembre  de  la  même  année,  Louis,  son  {^"^^x  ll,y'- 
fils  légitime,  fut  reconnu  roi  de  Germanie  et  "'•■fs"^- 


'  Sigonius,  lib.  VI  de  Regn.  Italie,  et  Rubeus,  lib.  V 
Histor.  Vide  Pagi,  ad  ann.  898. 


'  Flodoard.,  in  fragmento  de  PonUficibus  Romanis, 
apud  Mabillon.j  tom.  IV  Actor.,  pag.  549. 
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de  Lorraine  par  la  plupart  des  seigneurs; 
les  autres  se  déclarèrent  pour  Zwentibolde, 
qu'il  avait  eu  d'une  maîtresse.  Celui-ci  ayant 
été  tué  quelque  temps  après,  Louis  ne  trouva 
plus  de  concurrent.  Hatton,  archevêque  de 
Mayence ,  écrivit  avec  ses  suïïragants  une 
lettre  au  pape  Jean  IX,  pour  lui  donner  avis 
de  ce  qui  était  arrivé.  Ils  lui  demandent,  en 
premier  lieu,  de  délivrer  l'âme  d'Arnoul  des 
liens  de  ses  péchés,  comme  en  ayant  reçu 
de  Dieu  le  pouvoir;  puis  venant  à  l'élection 
du  jeune  prince  Loui^^,  qui  n'avait  encore 
que  sept  ans  ;  ils  disent  qu'ils  l'ont  choisi 
tous  d'une  voix,  autant  pour  prévenir  les 
divisions  qui  auraient  pu  naître  dans  le 
royaume  ,  que  pour  conserver  l'ancienne 
coutume  de  prendre  les  rois  des  Français 
dans  la  même  race.  Ils  s'excusent  d'avoir  fait 
cette  élection  sans  la  permission  du  Saint- 
Siège,  sur  ce  que  les  païens,  c'est-à-dire  les 
Hongrois,  leur  coupaient  le  chemin  de  Rome. 
Ensuite  ils  font  part  au  pape  des  plaintes 
qu'ils  avaient  reçues  des  évêques  de  Bavière, 
de  ce  que  les  Moraves,  qui  avaient  toujours  été 
joints  à  la  Bavière,  se  vantaient  d'avoir  reçu 
du  Saint-Siège  unmétropohtain.  «Nous  vous 
prions,  ajoutent-ils,  de  consoler  les  évêques 
de  Bavière  et  de  réprimer  l'insolence  des 
Moraves.  »  [Cette  lettre  est  reproduite  d'après 
le  père  Labbe,  au  tome  CXXXl  de  la  Patro- 
logie  latine,  col.  H79-M80.] 

14.  Il  y  avait  en  effet  chez  les  Moraves 
ibid."?''™!  trois  évêques  qui  se  disaient  envoyés  du 
pape,  savoir  :  Jean,  archevêque;  Benoît  et 
Daniel,  évêques.  C'est  pourquoi  les  évêques 
de  Bavière  écrivirent  à  Jean  IX,  pour  lui  re- 
montrer que  c'était  d'eux  que  les  Moraves 
avaient  reçu  le  christianisme;  qu'en  consé- 
quence, l'évêque  de  Passau,  dans  le  diocèse 
duquel  ils  étaient,  y  avait  tenu  son  synode 
et  exercé  son  autorité  sans  aucune  résis- 
tance; que  même  les  comtes  de  Bavière  y 
avaient  exercé  leur  juridiction  et  levé  des 
tributs;  que  maintenant  les  Moraves  se  van- 
taient d'avoir  obtenu  du  Saint-Siège,  à  force 
d'argent,  de  leur  envoyer  ces  évêques,  afin 
de  diviser  en  cinq  le  diocèse  de  Passau; 
qu'ils  avaient  déjà  ordonné  un  archevêque 
et  trois  évêques  ses  suffragants,  contraire- 
ment aux  canons.  Ils  prient  donc  le  pape  de 
ne  point  écouter  les  soupçons  que  l'on  vou- 
drait lui  donner  contre  eux  pour  autoriser 
cette  innovation,  jusqu'à  ce  qu'un  légat,  en- 
voyé de  sa  part  ou  de  la  leur,  lui  rendît 
compte  de  leur  véritable  disposition.  Sur  la 


Autre  lel- 
tre  à  Jean  IX 


fin  de  la  lettre ,  l'archevêque  Théotmar , 
chargé  de  lever  en  Bavière  les  deniers  du 
patrimoine  de  saint  Pierre,  dit  au  pape  qu'il 
n'avait  pu  lui  porter  ni  lui  envoyer  cet  ar- 
gent, à  cause  que  les  Hongrois  fermaient  le 
passage  d'Allemagne  en  Italie.  Les  évêques 
de  Bavière  donnent  au  pape,  dans  l'inscrip- 
tion de  leur  lettre,  la  qualité  de  Pape  univer- 
sel, non  d'une  ville,  mais  du  monde  entier. 
Ils  se  qualifient  eux-mêmes  les  très-humbles 
Fils  de  sa  Paternité.  [Les  lettres  de  Jean  IX, 
celles  de  Hatton  et  de  Théotmar  se  lisent 
dans  la  Patrologie  latine,  au  tome  CXXXI, 
avec  une  notice  tirée  de  Mansi,  col.  27-38. 
On  y  trouve  aussi  le  canon  sur  l'élection  du 
pape,  dressé  dans  le  concile  qui  fut  tenu  à 
Rome,  pourjuslifier  la  mémoire  de  Formose, 
et  l'alloculion  de  Jean  IX  au  concile  de  Ra- 
venne,  col.  38-iO.] 

13.  Le  pape  Jean  IX  mourut  l'an  900,  nenoul 
après  deux  ans  et  quinze  jours  de  pontificat.  l\\^^'^^.  l 
On  élut  pour  son  successeur  Benoît  IV,  fils 
de  Mummole,  de  race  noble,  libéral  envers 
les  pauvres,  les  veuves  et  les  orphelins. 
Comme  l'empire  d'Occident  était  vacant  par 
la  mort  de  l'empereur  Lambert,  on  fut  dis- 
pensé d'attendre  les  légats  ou  députés  de  la 
cour  impériale  pour  l'ordination  de  ce  pape. 
Argrim  de  Langres,  informé  de  son  élection, 
lui  fit  une  députation  tendant  à  le  faire  ren- 
trer dans  son  siège,  ainsi  que  Jean  IX  l'avait 
ordonné.  Benoît  assembla  là-dessus  un  con- 
cile dans  le  palais  de  Latran,  dont  le  résultat 
fut  qu'Argrim  serait  maintenu  dans  le  siège 
épiscopal  de  Langres.  Il  nous  reste  deux 
lettres  que  le  pape  Benoît  écrivit  à  cette 
occasion  :  l'une  adressée  aux  évêques  des 
Gaules,  aux  rois,  aux  seigneurs  et  à  tous  les 
fidèles,  par  laquelle  il  confirme  à  Argrim  le 
pallium  dont  Formose  l'avait  gratifié;  l'autre 
au  clergé  et  au  peuple  de  Langres,  portant 
qu'il  leur  accordait  volontiers  pour  évêque 
celui  qu'ils  avaient  choisi  unanimement. 
Toutes  les  deux  sont  datées  du  29  août 
de  l'an  900,  la  première  année  du  pape 
Benoît,  et  la  seconde  après  la  mort  de 
l'empereur  Lambert.  Ce  qui  prouve  deux 
choses  :  la  première,  que  l'empire  était  en- 
core alors  vacant;  la  seconde,  que  ce  pape 
ne  reconnaissait  pas  Bérenger  pour  empe- 
reur. 11  avait  toutefois  été  couronné  par 
Jean  IX,  mais  par  force,  et  il  avait  eu  un 
concurrent  dans  Lambert.  Il  en  eut  un  se- 
cond dans  Louis,  fils  de  Boson  et  roi  de  Pro- 
vence. Bérenger  trouva  le  moyen  de  s'en  dé- 
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faire,  et  depuis  ce  temps,  il  devint  paisible 
possesseur  de  l'empire.  Benoît  IV  tint  le 
Saint-Siège  pendant  trois  ans  et  deux  mois. 
Fiodoard  ',  dans  l'éloge  qu'il  en  a  fait,  le 
qualifie  de  grand  pape.  [Les  deux  lettres  de 
Benoît  IV,  avec  un  privilège  accordé  à  Hu- 
gues, abbé  de  Fulde ,  sont  reproduites  au 
tome  CXXXI  de  la  Patrologie  latine,  avec 
une  notice  de  Mansi,  col.  39-46.] 
Léon  V  et  d6.  Léou  V  lui  succéda;  mais  il  ne  tint  pas 
,oM    Son  le  Samt-Siege  deux  mois  entiers.  Les  cata- 

plorae  pour  *-*  , 

it.bije  da  logues  des  papes  varient  sur  le  temps  de 
son  pontificat;  les  uns  lui  donnent  quarante 
jours,  d'autres  trente -deux,  quelques-uns 
vingt-six  ou  vingt-sept.  Plalina  dit  qu'il  fut 
mis  dans  les  liens  par  Christophe  ,  son  suc- 
cesseur. On  ne  lit  rien  de  semblable  dans 
Fiodoard.  Christophe  était  Romain  :  il  occupa 
le  Saint-Siège  six  mois  et  quelques  jours.  On 
a  de  lui,  dans  le  Spicilége,  un  diplôme  qui 
confirme  les  privilèges  de  l'abbaye  de  Cor- 
bie  dans  le  diocèse  d'Amiens,  daté  du  mois 
de  décembre,  indiclion  septième,  sous  le  rè- 
gne de  Louis,  couronné  empereur;  c'est 
Tan  903  ^.  Le  père  Labbe,  en  donnant  ce  di- 
plôme, en  a  changé  l'indiclion,  mettant  la 
onzième  pour  la  septième.  Papebrock  a  mis 
la  huitième.  11  faut  ^  s'en  tenir  à  la  date  telle 
qu'elle  est  rapportée  dans  le  Spicilége,  c'est- 
à-dire  à  l'indiction  septième.  [Ce  diplôme  est 
rapporté  au  tome  CXXXI  de  la  Patrologie  la- 
tine, col.  45-48.]  Christophe  fut  mis  sur  la 
Chaire  de  saint  Pierre  au  mois  de  novembre 
903;  il  en  fut  précipité  au  mois  de  mai  de 
l'année  suivante  904. 
sergiDsUi,  17.  Alors  Sergius  III,  qui  avait  été  élu  en 
''''  898,  après  la  mort  de  Théodore  II,  mais  quj 

avait  été  obligé  de  céder  à  Jean  IX,  fut  rap- 
pelé et  placé  sur  le  Saint-Siège,  qu'il  occupa 
un  peu  plus  de  sept  ans.  Il  déclara  usurpa- 
teurs Jean  IX  et  les  trois  papes  suivants,  ap- 
prouva la  procédure  faite  contre  Formose 
par  le  pape  Etienne  VI,  et  mourut  vers  le 
23  août  de  l'an  9H.  L'empereur  Léon, 
ayant  épousé  en  quatrièmes  noces  Zoé  sur- 
nommée Carbonopsine ,  rencontra  beau- 
coup de  difficultés  à  la  faire  reconnaître 
pour  sa  femme  légitime,  parce  que  chez  les 

*  Fiodoard.,  de  Pontificibus  Roman.;  tom.  IV  Actor. 
Ordin.  Sanct.  Benedict.,  pag.  549. 

2  Tom.  VI  SjjicUegii,  pag.  415. 

3  Pagi,  tom.  III,  pag.  787. 

*  Eutych.  Annal.,  pag.  484,  tom.  II,  et  tom.  IX 
Concil.,  pag.  1264. 

'  Trois  monuments  contemporains  nous  représen- 
tent Sergius  lit  comme  un  pontife  non-seulement 


Grecs,  les  quatrièmes  noces  étaient  défen- 
dues. Il  écrivit  sur  ce  sujet,  non-seulement 
aux  patriarches  d'Orient,  mais  aussi  au  pape 
Sergius  III,  les  priant  de  venir  à  Constanti- 
nople  examiner  la  validité  de  son  mariage; 
mais  ils  se  contentèrent  d'y  envoyer  des  lé- 
gats *.  Sergius  chargea  sans  doute  les  siens 
d'une  lettre  pour  l'empereur;  elle  n'est  pas 
venue  jusqu'à  nous.  Il  y  a  apparence  qu'il 
avait  donné  commission  à  ses  légats  d'ap- 
prouver le  mariage  de  l'empereur,  puisque, 
dans  un  concile  tenu  à  Constantinople  à  ce 
sujet,  il  fut  autorise  par  dispense  ^.  [Les 
lettres  qui  nous  restent  de  Sergius  sont  réu- 
nies au  tome  CXXXI  de  la  Patrologie  latine, 
avec  une  notice  tirée  de  Mansi.  Ces  lettres 
sont  au  nombre  de  neuf.  La  plupart  contien- 
nent des  privilèges  adressés  à  des  monastè- 
res ou  à  des  évêques.  La  première  est  une 
bulle  pour  le  monastère  de  Saint-Gall,  de 
l'an  904.  La  deuxième  est  une  lettre  adressée 
à  Amélius  d'Uzès.  Le  pape  lui  annonce  qu'il  a 
condamné  Formose.  La  troisième  est  un  privi- 
lège pour  l'Eglise  de  Silva  Candida,  de  l'an 
904.  La  quatrième  est  une  épître  adressée  à 
Adalgaire,  évêque  de  Hambourg,  de  l'an  905: 
Sergius  y  revendique  les  droits  de  l'Eglise 
de  Brème.  La  cinquième  est  un  privilège 
pour  le  chapitre  d'Aoste,  de  l'an  907.  La 
sixième,  de  la  même  année,  confirme  les 
privilèges  du  monastère  de  Nonantola;  elle 
est  adressée  à  l'abbé  Léopard.  La  septième 
est  un  privilège  pour  l'Eglise  de  Vienne,  de 
l'an  908.  La  huitième  est  à  Hoger,  évêque  de 
Hambourg,  de  911  :  le  pape  lui  envoie  le  pal- 
lium.  La  neuvième  contient  un  privilège  pour 
l'église  de  Saint-]\Iartin  de  Tours.] 

18.  Nicolas,  patriarche  de  Constantinople, 
qui  s'était  opposé  de  tout  son  pouvoir  au  ma-    Anasiaseiii, 
riage  de  l'empereur  Léon  avec  Zoé,  fut  dé-  fsï.^'pMri"- 
posé  et  envoyé  en  exil.  11  en  fut  rappelé  du   laniinÔpiëîni 
vivant  même  de  Léon,  qui  le  rétablit  sur  son  ix    condi., 

^  pag.  126  S. 

Siège  patriarcal.  Après  la  mort  de  ce  prince, 
Nicolas  écrivit  à  Anastase  III,  successeur  de 
Sergius,  pour  se  plaindre  de  la  persécution 
qu'il  avait  souiferte  de  la  part  des  légats  de 
ce  pape,  et  de  ce  qu'ils  avaient  jugé  l'aflaire 
du  mariage  de  Léon  sans  connaissance  de 

irréprochable,  mais  plein  de  foi,  de  piété  et  de  zèle. 
Ces  monuments  sont  les  témoignages  de  Fiodoard, 
de  Jean  Diacre,  et  l'épitaphe  de  Sergius.  L'auteur 
unique,  et  justement  suspect,  qui  parle  contre  ce 
pape,  est  Luitprand.  Voyez  Rorhbacher,  Histoire  univ. 
de  l'Eglise  catholique,  tom.  XII,  3«  édition,  pag.  507 
et  508.  [L'éditeur.) 
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cause,  et  avant  d'en  avoir  fait  leur  rapport  à 
Sergius.  Il  regarde  le  terme  de  dispense,  dont 
il  s'était  servi,  comme  un  vain  prétexte  de 
violer  les  canons  et  d'autoriser  la  débauche, 
et  soutient  que  l'usage  où  l'on  était  ctiez  les 
Romains  de  prendre  une  quatrième,  une 
cinquième,  une  sixième  femme,  et  ainsi  à 
l'infini  jusqu'au  tombeau ,  ne  pouvait  être 
1  Cor. VII, 9.  autorisé  par  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  Il  vaut 
mieux  se  marier  que  de  brûler,  puisqu'elles  ne 
regardent  que  les  femmes,  à  qui  saint  Paul 
permet  les  secondes  noces,  à  cause  de  la  fai- 
blesse du  sexe.  Il  cite  un  passage  du  pape  saint 
Clément  contre  les  secondes  noces;  mais  ce 
passage  est  tiré  d'un  livre  apocryphe  ,  c'esl-à- 
dire  du  III«  livre  des  Constitutions  apostoli- 
ques, chapitre  second.  Sur  la  fin  de  sa  lettre, 
il  proteste  qu'il  n'avait  aucun  dessein  de 
condamner  la  mémoire  de  l'empereur  Léon 
ou  du  pape  Sergius,  mais  seulement  de  faire 
punir  ceux  qui  l'avaient  calomniée.  Il  lui  de- 
mande cette  grâce,  tant  en  son  nom  qu'en 
celui  de  l'empereur  régnant;  c'était  appa- 
remment Alexandre,  frère  et  successeur  de 
Léon.  On  ne  sait  point  si  Anastase  fit  réponse 
à  cette  lettre.  Son  pontificat  fut  de  deux  ans 
Fiodard.,  et  environ  deux  mois.  Flodoard  loue  la  dou- 

nbi  Bapra.  ^^^^,  jg  ^^^  gouvcmement.  [On  a  deux  pri- 
vilèges accordés  par  Anastase  III.  L'un  est 
pour  l'Eglise  de  Verceil,  de  l'an  912;  et  l'au- 
tre, de  la  même  année,  est  pour  l'Eglise  de 
Hambourg.  Ces  deux  lettres  se  trouvent  au 
tome  CXXXI  de  la  Patrologie  latine,  avec  une 
notice  de  Mansi  et  l'épitaphe  d'Annstase, 
col.  H8I-H86.] 
L^ndon  ut       19.  Flodoard  lui  donne  pour  successeur 

vés"  Ni'coîàs   Landon,  qui  ne  gouverna  l'Eglise  que  six  mois 

de  CoiislRnli-  ...  .  i  /i     .    t  -^r 

nopie  étrii  à  et  dix  lours.  A  sa  place  on  élut  Jean  X,  qui 
tmt  le  Samt-Siege  un  peu  plus  de  quatorze 
ans,  c'est-à-dire  jusqu'en  929.  Sous  son  pon- 
tificat, et  en  920,  Romain  ayant  été  déclaré 
empereur  par  Constantin,  son  gendre,  pro- 
cura la  réunion  des  évêques  et  des  clercs  di- 
visés à  l'occasion  du  quatrième  mariage  de 
l'empereur  Léon.  Le  décret  de  réunion  finis- 
sait par  la  défense  absolue  de  contracter  à 
l'avenir  de  quatrièmes  noces.  Romain  l'en- 
voya au  pape  Jean  X  pour  le  faire  approu- 
Tom.  IX  ver.  Le  patriarche  Nicolas  y  joignit  une  lettre 

coiini.,  paj.  ^^  même  pape,  dans  laquelle,  après  lui  avoir 
fait  part  du  rétablissement  de  la  paix,  il  le 
priait  d'envoyer  des  légats  à  Constantinople, 
avec  qui  on  pût  convenir  que  le  quatrième 
mariage  n'avait  été  accordé  à  l'empereur 
Léon   que  par  considération  et  par  indul- 


gence pour  sa  personne ,  de  peur  que  sa  co- 
lère n'eût  de  fâcheuses  suites. 

20.  Etienne,  évêque   de  Tongres   ou   de 
Liège,  étant  mort  en  920,  le  clergé  fut  par- 
tagé au  sujet  de  son  successeur;  les   uns 
élurent  Hilduin,  les  autres  Richer,  abbé  de 
Prum.  Le  roi  Charles-le-Simple  prit  d'abord 
le  parti  d'Hilduin,  clerc  de  l'Eghsc  de  Liège; 
mais  sachant  qu'il  s'était  attaché  à  Guillebert, 
qui  prétendait  au  royaume  de  Lorraine,  il 
donna  l'évêché  de  Liège  à  Richer.  Hériman 
ou  Herman,  archevêque  de  Cologne,  ne  laissa 
pas  d'ordonner  Hilduin,  qui  se  mit  en  pos- 
session de  l'évêché.  Le  roi  Charles  en  témoi- 
gna son  mécontentement  à  tous  les  évêques 
de  son  royaume ,  auxquels  il  dépeignit  Hil- 
duin comme  traître  à  son  prince,  et  comme 
ayant  abusé  des  trésors  de  l'Eglise  de  Liège; 
Quant  à  Herman  de  Cologne,  Charles  assu- 
rait que  cet  archevêque  lui  avait  dit,  en  pré- 
sence de  témoins,  qu'il  n'avait  ordonné  Hil- 
duin que  par  la  crainte  de  se  voir  ôter  ses 
biens  et  la  vie,  à  lui  et  à  toute  sa  famille  ;  qu'il 
avait  depuis  cité  Hilduin  par  trois  fois  pour 
venir  se  défendre  devant  un  concile  des  accu, 
sations  formées  contre  lui,  etqu'Hilduin  avait 
refusé   de    comparaître.  Ce  prince  ajoutait 
qu'il  n'avait  donné  l'évêché  à  Richer,  que 
parce  qu'il  avait  été  choisi  unanimement  par 
le  clergé.  L'affaire  fut  portée  au  pape,  qui 
écrivit  à  l'archevêque  de  Cologne  de  venir  à 
Rome  avec  Hilduin  et  Richer.  Il  donna  avis 
de  ce  qu'il  avait  fait  au  roi  Charles,  et  de 
l'excommunication  qu'il  avait  prononcée  con- 
tre Hubert,  pour  avoir  pillé  et  brûlé  des  lieux 
appartenant  à  l'Eglise  romaine.  Dans  sa  let- 
tre à  Herman,  il  le  blâmait  d'avoir  ordonné 
Hilduin  sans  l'ordre  du  roi,  sans  lequel,  di- 
sait-il, on  ne  doit  ordoimer  d'évêque  dans 
aucun  diocèse.  Une  maladie  survenue  à  cet 
archevêque  ne  lui  permit  pas  de  faire  le 
voyage  de  Rome  :  Hilduin  et  Richer  y  allè- 
rent; mais  Hilduin,  ayant  évité  le  jugement 
du  pape,  en  fut  excommunié,  de  sorte  que 
Richer  gagna  sa   cause.  Jean  X  l'ordonna 
lui-même  et  lui  accorda  le  pallium  :  grâce 
qui  n'avait  été  faite  jusque-là  à  aucun  évê- 
que de  Liège.  Richer  occupa  ce  siège  vingt- 
deux  ans. 

21 .  Nous  avons  une  troisième  lettre  du 
pape  Jean  X  aux  évêques  de  la  première 
Narbonnaise ,  qui  lui  avaient  donné  avis 
qu'un  nommé  Gérard  s'était  emparé  de  l'é- 
vêché de  Narbonne,  qu'il  en  ravageait  les 
biens  et  ne  cessait  de  molester  Agius,  élu 
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Letlra    de 


canoniquement  évêque  de  cette  ville.  JeanX 
marque  à  ces  évèques  que  Gérard  était  venu 
à  Rome  dans  le  dessein  de  l'engager'à  le 
confirmer  dans  l'épiscopat  de  Narbonne,  et 
qu'encore  qu'il  eût  refusé  de  lui  accorder  sa 
demande,  il  s'en  était  retourné  à  Narbonne, 
portant  avec  lui  des  lettres  adressées  de  la 
part  du  pape  aux  évèques  de  la  province; 
que  ces  lettres  étaient  fausses;  qu'ils  ne  de- 
vaient donc  point  reconnaître  Gérard  pour 
évêque,  n'ayant  été  ni  choisi  par  le  clergé 
et  le  peuple,  ni  ordonné  par  les  évèques 
comprovinciaux;  qu'ils  devaient  au  contraire 
recevoir  pour  leur  métropolitain  el  archevê- 
que de  Narbonne  Agius,  à  qui  il  accordait, 
suivant  leur  demande,  l'usage  du  pallium. 
Cette  lettre,  qui  est  de  l'an  922,  fut  portée 
aux  évèques  de  la  première  Narbonnaise, 
par  Cyminus,  archevêque  de  Besançon. 

22.  Sous  le  règne  d'Ordogno,  qui,  en  914, 
avait  succédé  à  Garcia,  roi  d'Espagne,  le 
pape  Jean  X  envoya  à  Compostelle  un  légat 
pour  faire  ses  dévotions  au  corps  de  saint 
Jacques,  avec  des  lettres  à  l'évêque  Sise- 
nand,  par  lesquelles  il  lui  demandait  des 
prières  pour  lai  auprès  de  ce  saint  apôtre  '. 
C'était  avant  l'an  920,  auquel  Sisenand  mou- 
rut. Seulfe ,  archevêque  de  Reims ,  étant 
mort  en  923,  Hébert,  comte  de  Vermandois, 
fit  choisir  Hugues,  son  cinquième  fils,  pour 
remplir  la  place  de  Seulfe.  L'élection  fut  ap- 
prouvée du  roi  Raoul,  et  confirmée  ensuite 
par  le  pape.  L'élu  était  encore  enfant  et  âgé 
seulement  de  cinq  ans;  c'est  pourquoi  on 
donna  l'administration  de  l'archevêcljé  à 
Hébert,  son  père,  et  le  pape  nomma  Abbon, 
évêque  de  Soissons,  pour  exercer  les  fonc- 
tions pastorales.  [Le  tome  CXXXII  de  la  Patro- 
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logie  latine,  col.  797-814,  contient  une  notice 
historique  tirée  de  Mansi,  et  quinze  lettres 
de  Jean  X.  Plusieurs  renferment  des  privi- 
lèges pour  des  églises  ou  des  monastères. 
Quatre  de  ces  lettres  ne  sont  qu'indiquées; 
elles  se  trouvent  entières  dans  l'ouvrage  de 
Parlât,  Illyria  sacra.  On  remarque  des  privi- 
lèges accordés  à  l'Eglise  d'Autun,  au  monas- 
tère de  Cluny.  La  bulle  pour  les  moines  de 
Saint-Launomar  ou  Laumer,  en  Auvergne, 
est  supposée.] 

23 .  Guy,  marquis  de  Toscane ,  etMarozie ,  son 
épouse,  jaloux  du  pouvoir  que  le  pape  don- 
nait dans  Rome  à  Pierre  son  frère,  le  tuèrent 
à  ses  yeux,  et  le  mirent  lui-même  en  prison, 
où  on  dit  qu'on  l'étouffa,  en  lui  mettant  un 
oreiller  sur  le  visage  ^.  Il  eut  pour  succes- 
seur Léon  VI,  qui  ne  tint  le  Saint-Siège  que 
sept  mois  et  cinq  jours;  ensuite  Etienne  VII, 
qui  l'occupa  deux  ans,  un  mois  et  douze  jours; 
puis  Jean  XI,  fils  de  Marozie,  âgé  d'environ 
vingt-cinq  ans.  Ces  trois  derniers  papes  ne 
se  rendirent  recommandables  par  aucun  mo- 
nument digne  d'être  transmis  à  la  postérité. 
[Le  tome  CXXXII  de  la  Patrologie  latine  re- 
produit une  lettre  de  Léon  VI  aux  évèques 
de  Dalmatie  :  le  pape  leur  ordonne  d'obéir 
à  l'archevêque  de  Spalatro,  qui  venait  de  re- 
cevoir le  pallium;  il  veut  que  chaque  évêque 
se  renferme  dans  les  limites  de  sou  diocèse. 
Deux  privilèges  accordés  par  Etienne  VIII 
se  trouvent  au  même  volume,  col.  1030-1035. 
Ils  sont  suivis  de  quatre  autres  privilèges 
donnés  par  Jean  XI,  et  d'une  lettre  de  ce 
pape  au  clergé  et  au  peuple  d'Autun,  sur  la 
liberté  qu'on  doit  avoir  dans  les  élections  des 
évèques.] 


Mort  de 
Je^n  X.  Ses 
tiois     SUCCGS- 

ECurs. 


CHAPITRE   LXXXI. 

Riculphe,  évêque  de  Soissons,  [au  commencement  du  X^  siècle];  Ber- 
nard, abbé  de  Saint-Gall;  Martinien,  moine;  Auxilius,  prêtre,  [tous 
vers  le  même  temps.] 

[Ecrivains  latins.] 


Ricniphe ,       1 .  Riculphe,  successeur  d'Hildebalde  dans 

sôiss'oM.    "   l'évêché  de  Soissons  vers  l'an  879,  assista 

en  893  au  concile  de  Reims,  où  Foulques, 

archevêque  de  celte  ville,  fit  reconnaître  ^  et 


couronner  roi  Charles -le -Simple,  fils  de 
Louis-le-Bègue.  En  900,  il  se  trouva  *  à  un 
autre  concile  tenu  au  même  endroit,  dans 
l'église  de  Sainte-Marie,  où. Hervé  fut  or- 


1  Ambros.  Morales,  Chronic.  Hispan. ,lih.  XV,  cap. 
ILvu.  —  2  Joan.  X  vita,  tom.  IX.  Concil.,  pag.  571. 


3  Tom.  IX  Concil.,  pag.  434. 
*  Ihid.,  pag.  481. 
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donné  à  la  place  de  Foulques,  et  où  on  lut 
un  acte  d'excommunication  contre  les  meur- 
triers de  cet  archevêque.  On  ne  voit  plus  pa- 
raître Riculphe  dans  aucune  autre  assem- 
blée; ce  qui  fait  conjecturer  qu'il  mourut 
dans  les  premières  années  du  x"  siècle.  Ce 
qui  le  prouve  encore  mieux,  c'est  que  dès 
l'an  '  909  Abbon  était  évêque  de  Soissons, 
et  qu'il  y  avait  eu  entre  lui,  et  Riculphe,  un 
autre  évéque  de  cette  ville,  nommé  Rodoin. 
suints  de       2.  L'au  889,  Riculphe  donna  à  ses  curés 

Ricniphe,    t.  .  .  ,  ,.     .     , 

IX  concii.,  une  mstruction  pastorale,  aivisee  en  vmgt- 
deux  articles,  tirés  la  plupart  des  anciens 
conciles;  mais  avec  quelques  particularités 
Cap. ,.  remarquables.  Comme  les  évéques  font  dans 
l'Eglise  les  fonctions  des  apôtres,  les  prêtres 
chargés  du  soin  des  âmes  remplissent  le  mi- 
nistère des  septante-deux  disciples.  Ils  doi- 
vent exceller  en  vertu,  afin  que  leur  vie  et 
leurs  mœurs  servent  de  modèle  à  ceux  qui 

„.  sont  sous  leur  conduite;  ils  doivent  avoir 
soin  de  s'occuper  du  chant  des  psaumes  et 

m.  de  la  lecture  des  livres  divins  ;  ils  sont  obligés 
de  dire  les  heures  canoniales  de  prime, 
tierce,  sexte;  de  célébrer  tous  les  jours  la 
messe;  de  chanter  aussi  les  autres  heures  de 
l'office,  none,  vêpres,  complies  et  matines; 
d'inviter  leurs  paroissiens  à  venir  souvent, 
sinon  à  ces  offices,  du  moins  à  la  messe,  et 
à  ne  point  ^  manquer  les  dimanches  et  les 
fêtes,  d'assister  à  vêpres,  à  matines  et  à  la 

iT.  messe.  Riculphe  ordonne  à  tous  ses  curés 
de  n'avoir  pas  moins  de  soin  de  la  propreté 
de  leur  corps  et  de  la  pureté  de  leur  âme, 
que  des  vases  destinés  au  sacrifice  du  corps 

V.  et  du  sang  du  Seigneur;  de  savoir  par  cœur 
les  psaumes,  le  Symbole  Quicumque,  elle  ca- 
non de  la  messe;  d'avoir  le  comput  ou  ca- 
lendrier, un  rituel  pour  l'administration  des 
sacrements,  la  bénédiction  de  l'eau  et  les 

Ti.  obsèques  des  morts,  un  missel,  un  lection- 
naire,  un  livre  d'évangiles,  un  martyrologe, 
un  psautier  et  les  quarante  homélies  de  saint 
Grégoire;  le  tout  corrigé  sur  les  exemplaires 
de  l'église  cathédrale.  S'ils  ne  peuvent  avoir 
tout  l'Ancien  Testament,  ils  auront  au  moins 
le  premier  livre  de  toute  l'Histoire  sainte , 
c'est-à-dire  la  Genèse. 
TU,  3.  Il  recommande  une  grande  propreté 
dans  les  ornements  et  linges  destinés  au  saint 
ministère,  et  nomme  en  particulier  l'aube, 

'  Tom.  IX  Concii.,  pag.  564. 
.  ^  Invitate  parochianos  vestros  lit  si  ad  altos  cursus 
ventre  no7i  sufficiunt,  saltem  missas  frequentius  audire 
studeant,et  dominicis  algue  aliis  diebus  festis  vesperas, 


l'étole,  l'amict,  la  cemture,  le  manipule,  le 
corporal,  la  chasuble  qui  devait  être  de  soie; 
mais  il  défend  aux  prêtres  de  se  servir  hors 
de  l'église  de  la  même  aube  dont  ils  se  ser- 
vaient en  célébrant  les  mystères.  C'est  que  ^ 
les  clercs  portaient  toujours  une  aube  au- 
dessus  de  leur  tunique,  pour  marque  de  leur 
état;  c'est  pourquoi  il  en  fallait  une  particu- 
lière pour  l'autel,  afin  qu'elle  fût  propre.  De 
l'aube  ordinaire  est  venu  le  rochet,  en  la  rac- 
courcissant, et  le  surplis,  en  l'élargissant.  Ri- 
culphe recommande  encore  la  propreté  dans 
les  lieux  où  le  prêtre,  après  avoir  pris  les 
saints  mystères,  doit  laver  sa  bouche  et  ses 
mains;  il  veut  que  chaque  ciiré,  s'il  est  pos- 
sible, ait  un  calice  avec  une  patène  d'argent, 
ou  d'un  autre  métal  très-pur,  et  de  l'encens 
pour  l'offrir  à  la  messe  et  à  vêpres. 

4.  C'était  pour  les  curés  une  obligation  de  cap.  vm. 
faire  les  scrutins  pendant  le  carême  aux 
jours  marqués,  et  de  donner  l'eucharistie 
aussitôt  après  le  baptême,  Jésus-Christ  ayant 
parlé  de  l'un  et  de  l'autre  comme  nécessai- 
res. Les  curés  doivent  avoir  soin  des  péni-  ix. 
tenls  publics,  et  ne  point  se  laisser  séduire 

par  argent  ou  par  amitié,  pour  les  présenter 
avant  le  temps  à  la  réconciliation.  Ils  ne  doi- 
vent pas  non  plus  la  différer  par  animosité 
ou  par  intérêt,  s'il  arrivait  qu'il  fallût  en 
avancer  le  temps,  à  cause  de  quelque  néces- 
sité. C'était  à  eux  de  veiller  sur  la  conduite 
de  ceux  qu'on  avait  réconciliés,  comme  ils  y 
veillaient  avant  leur  réconciliation.  Lorsqu'il  x. 
y  avait  des  infirmes,  le  prêtre,  après  les  avoir 
confessés  et  réconciliés,  les  oignait  de  l'huile 
sainte,  puis  il  leur  donnait  la  communion.  Il 
la  donnait  même  à  ceux  qui,  après  avoir  de- 
mandé la  pénitence,  avaient  perdu  la  parole, 
pourvu  qu'il  y  eût  des  témoins  qui  assurassent 
qu'ils  l'avaient  demandée. 

5.  On  divisait  les  biens  de  chaque  Eglise  en  j, 
quatre  parties  :  la  première  étaitpourl'évêque, 

la  seconde  pour  les  luminaires  et  les  répara- 
tions, la  troisième  pour  le  prêtre  elles  siens, 
la  quatrième  pour  les  étrangers;  mais  on  de- 
vait rendre  compte  à  l'évêque  de  l'emploi 
des  revenus  destinés  aux  luminaires  et  aux 
réparations  de  l'église.  Un  des  statuts  de  Ri-  su. 
culphe  porte,  que  les  curés  auront  un,  deux 
ou  trois  clercs  pour  célébrer  avec  eux  la 
messe,  et  leur  répondre;  et  qu'ils  observe- 

matuiinas  et  missas  frequentare  iion  prœlermiitatit. 
Riculf.,  cap.  m,  tom.  IX  Concii.,  pag.  417. 
3  Fleury,  Histoir.  Ecoles.,  lib.  L,  pag.  566. 
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XIV,  XV,  XVII. 


ront  de  mettre  de  l'eau  avec  le  vin  dans  le 
calice,  parce  que  l'eau  qui  coula  du  côté  du 
Seigneur  désigne  le  peuple  fidèle  joint  à  son 
chef,  qui  est  Jésus-Christ. 

Les  autres  statuts  regardent  les  mœurs  des 
curés;  le  soin  qu'ils  doivent  avoir  d'exercer 
Cap.  XIII.  Fhospitalilé,  de  soulager  les  pauvres.  Dé- 
fense à  eux  de  fréquenter  les  cabarets;  de 
laisser  vendre  du  vin  dans  l'église;  d'avoir 
chez  eux  des  femmes,  même  leurs  proches 
parentes;  d'être  fermiers  ou  hommes  d'af- 
faires; de  s'appliquer  à  des  lucres  sordides; 
de  prêter  à  usure  ;  de  souffrir  que  Ton  tienne 
dans  leurs  paroisses  des  marchés  les  fêtes  et 
les  dimanches;  de  rien  exiger  pour  la  sépul- 
ture des  morts.  On  leur  permet  néanmoins 
de  recevoir  ce  qui  leur  sera  offert  volontai- 
rement. Il  leur  était  aussi  peimis  de  s'occu- 
per aux  travaux  de  la  campagne,  mais  sans 
préjudice  de  l'ofBce  divin;  et  d'enseigner  les 
lettres,  pourvu  qu'ils  ne  reçussent  point  de 
jeunes  filles  dans  leurs  écoles.  Riculphe  veut 
que  lepremier  jour  de  chaque  moisles  curés  de 
cha  que  doyenné  s'assemblent,  non  pour  faire 
des  repas,  mais  pour  conférer  de  leurs  de- 
voirs; et  de  ce  qui  arrive  dans  leur  paroisse,  et 
convenir  de  la  manière  dont  ils  doivent  prier, 
tant  pour  le  roi  et  les  recteurs  de  l'Eglise, 
que  pour  leurs  parents,  morts  ou  vivants; 
qu'ils  travaillent  à  réconcilier  ceux  qui  sont 
ennemis,  et  qu'ils  les  excommunient,  s'ils  re- 
fusent de  se  réconcilier.  Le  dernier  statut 
n'est  point  entier  dans  nos  exemplaires.  Ce 
qui  en  reste  ])orte  que,  lorsque  l'évêque  ou 
ses  officiers  auront  indiqué  un  jeûne,  les 
curés  convoqueront  le  peuple  pour  lui  en 
faire  part.  L'ouvrage  de  Riculphe  a  été  im- 
primé, pour  la  première  fois,  k  la  suite  des 
opuscules  d'Hincmar  publiés  à  Paris,  in-4°, 
en  16IS,  par  les  soins  de  Jean  des  Cordes, 
chanoine  de  Limoges;  ensuite  De  la  Lande 
le  fit  entrer  dans  son  supplément  aux  Conciles 
de  France,  donnés  par  le  père  Sirmond.  Il  se 
trouve  aussi  dans  les  Collections  des  pères 
Labbe,  Hardouin,  [Mansi,  et  dans  les  Actes  de 
la  province  de  Reims,  d'où  il  a  passé  dans  le 
tome  GXXXl  de  la  Patrologie  latine,  col.  13- 
24.  Il  y  est  précédé  d'une  notice  tirée  de  la 
Gallia  christiana.] 

6.  L'instruction  de  Bernard,  abbé  de  Saint- 
Gall,  à  un  de  ses  moines,  qui  allait  à  une  aca- 
démie de  belles-lettres  pour  se  perfection- 

'  Tom.  II  Leciion.  Canisii,  part,  m,  pag,  225. 

2  Ibid.,  pag.  189. 

'  Ratpertusj  de  Origine  S.  Galli,  cap.  xi. 


abbé  de  Saint' 
Gall. 


ner,  mérite  aussi  que  nous  en  donnions  la 
substance  '  :  n  Ayez  surtout  en  recomman- 
dation l'étude  de  la  piété;  appliquez-vous  de 
toutes  vos  forces  à  connaître  Dieu,  votre 
Créateur  et  voire  Rédempteur,  et  à  vous 
connaître  vous-même,  vos  défauts,  vos  mau- 
vaises habitudes,  et  à  les  corriger.  Faites- 
vous  une  habitude  de  la  vertu  :  soyez  assidu 
à  l'étude  des  bonnes  lettres  :  fuyez  l'excès 
dans  le  vin,  comme  le  poison  :  rappelez- 
vous  souvent  votre  vocation  et  la  profession 
que  vous  avez  embrassée;  connaissez-en  tous 
les  devoirs,  et  aimez  à  les  remplir  :  soyez 
soumis  en  toute  obéissance  aux  pères  et  aux 
maîtres  qui  vous  seront  préposés  :  évitez  la 
compagnie  des  écoliers  désobéissants  et  sans 
religion  :  employez  si  utilement  votre  temps, 
que  vous  reveniez  avec  usure  ^.  «  Canisius, 
qui  nous  a  donné  cette  instruction  parmi  ses 
Anciennes  leçons,  dit  que  l'abbé  Bernard  avait 
composé  un  recueil  de  sentences,  qui  n'ont 
pas  encore  vu  le  jour.  Bernard  avait  été 
choisi  abbé  de  Saint-Gall  en  883,  après 
qu'Hermonte  eut  abdiqué.  11  gouverna  cette 
abbaye  jusque  dans  les  premières  années  du 
x=  siècle  '. 

7.  Vers  le  même  temps  vivait  un  moine 
nommé  Martinien,  dont  les  écrits  trouvés  de-  '"?'°''  '""- 
puis  quelques  années  dans  l'abbaye  de  Re- 
bais, au  diocèse  de  Meaux,  donnent  lieu  de 

croire  qu'il  y  avait  embrassé  la  vie  monasti- 
que. L'abbé  et  les  anciens  de  ce  monastère 
l'envoyèrent  demeurer  dans  un  autre  beau- 
coup plus  nombreux,  pour  y  établir  les 
exercices  de  la  discipline  régulière.  11  y  passa 
quelque  temps;  mais  ne  pouvant  supporter 
les  contrariétés  de  certains  envieux,  qu'il 
nomme  faux  frères,  il  se  retira  dans  une  so- 
litude oîi  il  composa  deux  livres  d'exhorta- 
tions monastiques,  qu'il  dédia  à  l'abbé  dans 
le  monastère  duquel  il  avait  demeuré,  appa- 
remment de  Rebais. 

8.  Dom  Mabillon  n'en  a  publié  que  le  pro- 

.  ,1,  fi"'"  ''« 

logue  *,  avec  le  commencement  de  louvrage;   Manmien. 

mais  on  voit  par  l'analyse  qu'il  en  fait,  qu'il 

mériterait  de  voir  le  jour  préférablement  à 

tant  d'autres.  Dans  le  premier  de  ces  deux 

livres,  Martinien  invective  contre  les  moines 

qui,  contrairement  à  la  règle  de  Saint-Benoît 

dont  ils   faisaient    profession,    s'habillaient 

d'étoffes  précieuses,  négligeaient  la  prière, 

sortaient  de  leur  cloître  pour  faire  au  dehors 

'  Mabillon.,  lib.  XLI  Annal.,  num.  35,  pag.  324,  et 
in  appendice,  pag.  695. 
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parade  de  leur  savoir,  aËfectàient  le  nom  de 
maîtres,  avant  d'avoir  été  parfaits  disciples, 
et  cherchaient  les  moyens  de  parvenir  aux 
honneurs   et  aux  dignités.  11  montre  dans 
le  second,  que  la  vie  cénobitique  ou  com- 
mune est  préférable  à  la  vie  érémilique  : 
d'où  il  prend  occasion  de  donner  divers  avis 
aux  moines  cénobites;  ensuite  il  répond  aux 
plaintes   que   quelques-uns  faisaient  de   ce 
qu'on  les  obligeait  à  vivre  plus  régulièrement 
dans  leur  monastèi-e,  qu'on  ne  vivait  dans 
d'autres.  Il  n'exige  rien  d'eux,  dit-il,  au  delà 
de  ce  qui  est  prescrit  dans  l'Evangile,  dans 
les  écrits  des  apôtres  et  dans  la  règle  de 
Saint-Benoît.  11  insiste  sur  le  silence  qui  doit 
être  gardé  dans  l'église,  dans  le  réfectoire, 
dans  le  dortoir  et  dans  la  cuisine.  A  ces  deux 
livres   il   en   ajouta   deux   autres.  L'un   est 
adressé  aux  clercs  de  Saint-Martin  de  Tours, 
qu'il  reprend  de  ne  point  porter  l'habit  clé- 
rical, mais  des  armes;  d'habiter  avec  des 
femmes;  d'aller  à  la  chasse  et  de  se  mêler 
de  négoce.  11  tâche  de  les  faire  rentrer  dans 
le  devoir  par  la  considération  de  la  mort,  en 
leur  faisant  remarquer  les  trois  défauts  prin- 
cipaux de  leur  conduite  :  l'orgueil,  l'avarice, 
la  dissolution  ou  la  volupté.  Dans  l'autre  li- 
vre, il  s'adresse  aux  laïques ,  pour  les  dé- 
tourner des  plaisirs  charnels,  et  de  leur  at- 
tachement aux  grandeurs  et  aux  vaines  es- 
pérances du  siècle.  On  juge  par  les  caractè- 
res du  manuscrit  de  Rebais,  et  par  ce  que 
Martinien  dit  des  clercs  de  Saint-Martin  de 
Tours  qui  s'étaient  faits  chanoines,  et  ne  fai- 
saient aucune  difficulté  de  porter  les  armes, 
qu'il  écrivait  vers  le  commencement  du  x"  siè- 
cle, et  avant  l'établissement  de  la  congréga- 
tion de  Cluny  qui,  dans  ce  siècle,  mit  la  ré- 
forme dans  plusieurs  monastères.  On  croit 
aussi  que  celui  auquel  Martinien  fut  envoyé, 
était  Marmoutier,  qui  se  trouvait  alors  réduit 
à  un  petit  nombre  de  clercs.  [La  notice  his- 
torique sur  Martinien,  d'après  Mabillon,  et 
le  prologue  sont  au  tome  GXXXl  de  la  Patro- 
[ogie  latine,  col.  23-28.] 
Aniiiins,       9.  On  a  remarqué  plus  haut  que  Sergius  III, 
rappelé  et  ordonné  pape  en  905,  se  déclara 
contre  Formose  et  confii'ma  la  procédure 
faite  par  Etienne  VI.  Cela  ne  fit  qu'aigrir  de 
plus  en  plus   les  esprits,   et  augmenter  le 
scandale  que  causait  la  question  touchant  la 
validité  des  ordinations  de  Formose.  Un  prê- 
tre étranger,  qui  se  trouvait  alors  en  Italie, 


nommé  Auxilius,  prit  la  défense  des  ordina- 
tions faites  par  ce  pape,  el  fit  sur  ce  sujet 
trois  traités  qui  ont  été  mis  au  jour  par  dom 
Mabillon  et  par  le  père  Morin  de  l'Oratoire. 
Ces  deux  éditeurs  conjecturèrent  qu'Auxilius 
était  Français  de  nation,  et  qu'il  avait  reçu 
l'ordre  de  la  prêtrise  par  l'imposition  des 
mains  du  pape  Formose.  Auxilius  dit  '  net- 
tement qu'il  avait  reçu  l'ordre  sacré  du  pape 
Formose  ;  mais  il  ne  s'explique  nulle  part  sur 
le  lieu  de  sa  naissance. 

10. 11  se  propose  deux  questions  dans  ses 
traités^  :  l'une,  si  le  pape  Formose  avait  été 
mis  can uniquement  sur  la  Chaire  de  saint 
Pierre;  l'autre,  si  les  ordinations  qu'il  avait 
faites  étant  pape  devaient  passer  pour  cano- 
niques. La  solution  de  la  seconde  question 
dépendait  de  la  première.  On  objectait  que 
Formose,  auparavant  évêque  de  Porto,  avait 
été  déposé  par  Jean  VIII  et  réduit  à  la  com- 
munion laïque;  qu'étant  contraint  de  sortir 
de  Rome,  il  avait  fait  serment  qu'il  n'y  ren- 
trerait jamais;  enfin  qu'il  avait  été  transféré 
du  siège  épiscopal  de  Porto  sur  le  Saint- 
Siège  :  ce  qui  était  contraire  aux  règles  de 
l'Eglise  et  aux  usages  des  Romains.  Auxilius, 
dans  le  premier  de  ses  traités,  qui  est  pure- 
ment philosophique,  et  dans  le  goût  de  la 
scolastique,  fait  voir  que  Formose,  après 
avoir  été  déposé  par  le  pape  Jean  VIII,  et 
privé  de  la  communion  ecclésiastique',  avait 
été  rétabli  dans  son  siège,  et  qu'il  était  en 
état  de  citer  les  évêques  en  présence  de  qui 
ce  rétablissement  avait  été  fait  (par  le  pape 
Marin);  qu'étant  rétabli  dans  son  siège  il  a 
pu  faire  toutes  les  fonctions  épiscopales,  et 
même  depuis  qu'il  fut  transféré  sur  la  Chaire 
de  saint  Pierre,  parce  qu'encore  qu'il  eût  fait 
serment  de  n'y  monter  jamais,  son  ordina- 
tion ne  laissait  pas  d'être  valable.  Il  montre 
qu'il  en  est  de  l'ordination  comme  du  bap- 
tême ;  que  ces  deux  sacrements  ne  peuvent 
se  réitérer,  ni  s'effacer;  que  le  baptême 
donné  par  un  hérétique  ne  se  réitère  point 
par  un  catholique  ;  que  l'évêque  qui  tombe 
dans  l'hérésie,  ne  perd  point  pour  cela 
sa  consécration ,  ni  le  droit  que  lui  donne 
son  caractère  de  pontife  ;  qu'à  plus  forte  rai- 
son Formose  l'avait  conservé,  lui  qui  était 
catholique  et  orthodoxe.  Auxilius  fait  ici  l'é- 
loge de  ce  pape,  disant  que  pendant  toute  sa 
vie  il  n'avait  goûté  ni  vin  ni  chair,  qu"il  avait 
vécu  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  dans 


Ecrits 

d'Aaxiliust 
Premier  livre 
tODchant  la: 
validité  de: 
ordinatiocsdc 
Formose. 


1  Cap.  XL,  lib.  II,  et  cap.  i,  lib.  III. 


'  MabiU.,  in  Analectis,  pag.  28,  edit.  in-fol. 
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Cap.  I. 


xTi  et  seq. 


une  continence  parfaite,  et  qu'en  prêchant 
la  foi  aux  Bulgares,  il  les  avait  attirés  à  la 
vraie  religion,  autant  par  la  sainteté  de  ses 
mœurs,  que  par  ses  discours.  Pour  couper 
court  aux  objections  de  ses  adversaires,  il 
établit  ce  principe,  que  dans  l'administration 
des  sacrements,  c'est  Dieu  qui  opère  par  le 
ministère  de  ses  prêtres,  et  que  ce  que  les 
ministres  ne  donnent  pas  d'eux-mêmes,  ils  le 
donnent  d'office. 

11.  Le  second  livre  ',  suivant  l'édition  de 
dora  Mabillon,  et  le  premier  dans  celle  du 
père  Morin,  est  divisé  en  quarante  chapitres. 
Ce  n'est  qu'un  recueil  de  passages  pour  prou- 
ver :  premièrement,  qu'il  y  a  des  cas  ovi  les 
translations  d'évêques  sont  permises;  en  se- 
cond lieu,  qu'il  n'est  pas  plus  permis  de  réi- 
térer l'ordination  que  le  baptême,  et  que  les 
ordinations  faites  par  un  évêque  condamné, 
sont  valides.  Il  cite  sur  le  premier  article  la 
fausse  décrétale  du  pape  Antérus,  où  il  est 
dit  que  celui-là  n'est  pas  censé  transféré  qui 
passe  d'une  ville  à  une  autre,  non  par  ambi- 
tion, mais  à  cause  de  l'utilité  du  lieu  ou  du 
peuple.  Et  parce  qu'on  pouvait  lui  objecter 
qu'Antérus  vivait  avant  le  concile  de  Nicée, 
où  les  translations  d'évêques  furent  défen- 
dues, il  rapporte  divers  exemples  de  transla- 
tions faites  depuis,  savoir  de  saint  Grégoire 
de  Nazianze,  de  Périgènes,  de  Dosithée  et  de 
plusieurs  autres  évêques  de  l'Eglise  grecque. 
Il  n'en  cite  point  de  l'Eglise  latine.  Venant 
au  quinzième  canon  de  Nicée  contre  les 
translations,  puis  aux  deux  premiers  de  Sar- 
dique,  il  montre  qu'ils  ne  défendent  que  les 
translations  faites  par  un  motif  d'ambition, 
d'avarice,  ou  de  domination.  Ce  qu'on  lit 
dans  les  deux  canons  de  Sardique,  que  l'é- 
vêque  ainsi  transféré  ne  sera  pas  même  ad- 
mis à  la  communion  laïque,  lui  semble  une 
clause  ajoutée  par  Osius  contre  le  sentiment 
de  l'Eglise  catholique  ;  il  dit  qu'en  cela  cet 
évêque  a  favorisé  l'hérésie  des  novatiens; 
que  c'était  le  sentiment  d'Osius,  et  non  du 
concile  de  Sardique  :  qu'en  effet  ces  deux 
canons  portent  en  tête  le  nom  d'Osius;  mais 
ce  n'était  pas  une  raison  de  les  rejeter,  puis- 
qu'ils avaient  été  approuvés  de  tout  le  con- 
cile. Sur  le  second  article  qui  regarde  les 
oi'dinations  faites  par  Formose,il  allègue  un 
grand  nombre  de  passages  des  pères,  de 
saint  Innocent,  de  saint  Augustin,  de  saint 
Grégoire  et  du  pape  Anaslase,  qui  tous  ont 

'  Mabill.,  in  Analectis,  pag.  32,  edit.  in-fol. 
2  Voyez  l'article  de  Libère,  tom.  IV,  pag.  294. 


enseigné  que  les  ordinations  faites  par  des 
évêques  condamnés  sont  valables.  D'ailleurs  cap-  «v, 
les  clercs  du  parti  de  Bonose  et  de  Novat 
furent  reçus  dans  l'Eglise  avec  tous  les  de- 
grés d'honneur,  sans  être  réordonnés;  l'on 
ne  réitéra  point  les  ordinations  faites  par  les 
papes  Vigile  et  Libère  ^,  quoique  l'un  soit 
tombé  dans  l'hérésie,  et  que  l'autre  ait  été 
simoniaque  et  homicide.  Si  l'on  révoquait  en 
doute  la  validité  des  ordinations  de  Forraose, 
il  s'ensuivrait  des  conséquences  fâcheuses  :  ,^x,„, 
depuis  environ  vingt  ans  la  religion  chré- 
tienne aurait  été  bannie  de  toute  l'Italie;  on 
n'y  aurait  point  administré  les  sacrements, 
ni  célébré  les  messes  les  letes  ni  les  diman- 
ches, ni  offert  des  oblations  pour  les  vivants 
et  les  morts;  les  offices  divins  n'auraient  pas 
été  exercés;  les  ministres  des  autels  auraient 
fait  en  vain  leurs  fonctions,  et  l'Eglise  en- 
tière aurait  été  coupable  d'avoir  approuvé 
ces  ordinations  dans  un  concile  :  c'est  celui  „u. 
que  Jean  IX  tint  à  Rome  vers  l'an  899.  Auxi- 
lius  ajoute  :  Si  Formose  a  été  mal  ordonné, 
on  ne  peut  s'en  prendre  qu'au  peuple  ro- 
main qui  l'a  choisi,  au  clergé  et  aux  grands 
de  la  ville  de  Rome  qui,  tant  qu'il  a  vécu, 
ont  reçu  de  lui  avec  affection  l'hostie  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  et  ont  com- 
muniqué avec  lui  à  l'ordinaire  dans  toutes 
les  solennités  et  dans  les  stations;  mais  on 
ne  peut  rien  reprocher  à  ceux  qui  sont  venus 
des  pays  les  plus  éloignés  au  Siège  aposto- 
lique, pour  y  recevoir  l'ordination,  bien  moins 
du  vicaire  de  saint  Pierre,  que  de  saint  Pierre 
lui-même  ou  du  Saint-Esprit. 

12.  Auxilius  répond  ensuite  à  ceux  qui  jixeiteq. 
s'excusaient  d'avoir  condamné  devant  té- 
moins les  ordinations  de  Formose  sur  ce 
qu'ils  y  avaient  été  obligés  par  une  autorité 
supérieure,  qu'on  ne  doit  point  obéir  aux  su- 
périeurs qui  commandent  quelque  chose  con- 
tre la  loi  de  Dieu,  ni  craindre  les  excommu-  „j,^ 
nications  injustes,  quand  elles  tendent  évi- 
demment à  nous  porter  au  crime.  «  Il  n'en 
est  pas  de  même,  dit-il,  quand  notre  faute  a 
précédé  la  censure;  on  doit  alors  craindre  ^^^^ 
l'excommunication  et  s'y  soumettre  jusqu'à 
ce  que  l'on  en  ait  été  absous  par  l'indulgence 
de  celui  qui  l'a  portée.  »  Selon  Auxilius,  il 
faut  distinguer  le  siège  ^  à  qui  l'on  doit  tou- 
jours l'honneur  et  le  respect,  d'avec  le  pon- 
tife qu'on  ne  doit  pas  suivre,  s'il  s'égare, 
c'est-à-dire  s'il  agit  contre  la  foi  et  la  reli- 

8  Maxime  vraie  en  soi,  mais  suspecte  ici,  à  cause  de  la 
complaisance  aveclaquelle  D.Geillier  s'y  arrête.  [L'éd.) 
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gion  catholique  ;  et  au  contraire  on  doit  lui 
obéir  dans  tout  le  bien  qu'il  commande, 
quoiqu'il  ne  le  pratique  pas  lui-même.  La 
conclusion  qu'il  tire  de  ce  traité  est  que  lui 
et  tous  ceux  que  Formose  a  ordonnés  doi- 
vent conserver  leur  degré  d'honneur,  en  at- 
tendant le  jugement  d'un  concile  universel. 
Troiaiiine       13.  Lc  troisièmo  livre  est  écrit,  comme  le 

""■  premier,  en  forme  de  dialogue  '.  C'est  le  seul 

dont  Sigebert  de  Gemblours  ^  fasse  mention. 
Auxilius  le  composa  à  la  prière  de  Léon,  évé- 
quedeNole,  qui,  aj'ant  été  ordonné  par  For- 
mose ,  se  trouvait  violemment  pressé  de  re- 
connaître son  ordination  nulle ,  comme  s'il 
n'avait  rien  reçu  par  l'imposition  des  mains 
de  ce  pape.  Ne  sachant  comment  se  tirer  de 
l'oppression ,  il  consulta  quelques  Français 
habiles  qui  demeuraient  à  Bénévent,  Leur 
réponse  fut  qu'il  ne  pouvait ,  sans  crime  ,  se 
faire  réordonner.  11  restait  à  résoudre  les  ob- 
jections qu'on  lui  faisait  là-dessus.  Léon  les 
envoya  à  Auxilius,  en  le  priant  de  lui  en 
donner  les  solutions.  Auxilius  y  joignit  l'écrit 
qu'il  avait  déjà  fait  sur  la  même  matière.  Il 
mit  à  la  tête  de  ce  nouvel  ouvrage  deux  pré- 
faces :  l'une  générale,  où  il  entreprend  de 
faire  voir  quC;,  comme  l'on  ne  rebaptise  point 
les  adultes  qui  ont  été  baptisés  par  force, 
l'on  ne  doit  pas  non  plus  réordonner  ceux 
qui  ont  été  ordonnés  malgré  eux;  l'autre 
particulière,  en  forme  de  lettre  à  l'évêque  de 
Noie,  à  qui  il  rend  compte  de  la  manière  dont 
il  avait  exécuté  l'écrit  qu'il  avait  exigé  de  lui. 
Anaiyja  de       14.-  H  l'avcrtit  do  n'y  point  chercher  des 

e  imo.  syllogismes  en  forme  ni  des  subtilités  de  lo- 
gique ^.  «  Nous  sommes ,  dit-il ,  les  disciples 
d'un  pécheur,  c'est-à-dire  de  l'apôtre  saint 
Pierre;  et  quoique  nous  soyons  assis  dans  sa 
barque,  nous  ne  laissons  pas  d'essuyer  la 
tempête;  mais  nous  invoquons  le  Domina- 
teur de  toutes  choses ,  afin  qu'il  commande 
aux  vents  et  à  la  mer,  et  que  le  calme  sur- 
c.p.  1.  "''ienne.  »  On  objectait  en  premier  heu  que 
Formose  avait  quitté  sa  femme  pour  en  en- 
lever une  autre,  c'est-à-dire  qu'il  avait  quitté 
le  siège  épiscopal  de  Porto  pour  ôter  le  Saint- 
Siège  à  celui  qui  devait  en  être  ordonné  lé- 
gitimement évêque;  d'où  l'on  concluait  que 
c'était  un  hypocrite  et  un  évêque  feint  et  ima- 
ginaire, qu'il  n'avait  point  été  pape,  et  que 
l'on  devait  regarder  comme  nulles  les  ordi- 

1  Mabill.,  ia  Analectis,  pag.  39. 

2  Sigebert.,  de  Scripior.  Ecclesiast.,  cap.  cxu. 
'  Mabill.,  iu  Â7iulectis,'-^a.n.  'il. 

'  Idcirco  de  longinquis  terrarum  parlibus  clerici  ad 


nations  qu'il  avait  faites.  Auxilius  répond  que 
Formose  a  été  reconnu  pour  pape  pendant 
plusieurs  années,  non-seulement  dans  l'em- 
pire romain,  mais  aussi  chez  les  nations  bar- 
bares, et  qu'il  est  venu  des  clercs  à  Rome 
des  pays  les  plus  éloignés  ,  pour  recevoir  de 
lui  l'ordination,  suivant  *  la  coutume.  11  im- 
porte peu  à  la  question,  de  savoir  ce  qu'a  été 
Formose,  puisque  saint  Léon  a  déclaré  que 
l'on  devait  chasser  les  faux  évêques,  sans 
qu'on  puisse  pour  cela  déclarer  nulles  leuj's 
ordinations.  Anastase  a  reconnu  celles  qu'A- 
cace  avait  faites  même  depuis  sa  condamna- 
tion; personne  n'a  douté  de  la  validité  de 
celles  des  papes  Libère  et  Vigile  ;  encore  qu'A- 
natole de  Constantinople  eût  été  ordonné 
par  des  hérétiques  à  la  place  de  Fiavien,  en- 
voyé en  exil  pour  la  défense  de  la  foi  catho- 
lique, saint  Léon  ne  condamna  pas  Anatole, 
et  il  se  contenta  de  l'avertir.  Le  canon  de 
Nicée^,  qui  défend  les  translations  d' évêques, 
ne  touche  en  aucune  manière  l'ordination 
faite  par  un  évêque,  et  Auxilius  le  prouve 
par  la  suite  du  même  canon,  où  il  est  dit 
qu'on  cassera  ces  sortes  de  translations,  et 
qu'un  évêque,  un  prêtre,  un  diacre  trans- 
férés, seront  rendus  à  l'EgUse  dans  laquelle 
ils  auront  été  ordonnés;  ce  qui  montre  que 
leur  ordination  subsiste  en  entier.  Ensuite  il 
rapporte  les  mêmes  preuves  que  dans  l'écrit 
précédent ,  sur  la  validité  des  ordinations 
faites  par  un  évêque  condamné  même  pour 
hérésie;  et  il  prouve,  par  les  autorités  du  i;^^  „ 
pape  Anastase  et  de  saint  Augustin ,  qu'un 
hypocrite  et  un  réprouvé  peuvent  ordonner 
validement,  parce  que  ce  n'est  point  lui  qui 
opère  le  salut,  mais  le  Saint-Esprit  par  son 
ministère. 

15.  On  objectait,  en  second  lieu,  l'exemple  „_ 
de  l'anti-pape  Constantin,  dont  les  ordina- 
tions furent  déclarées  nulles,  et  ceux  qu'il 
avait  ordonnés  obligés  de  se  faire  ordonner 
de  nouveau  par  le  pape  Etienne.  Auxilius 
approuve  la  déposition  de  Constantin,  qui  ne 
pouvait  être  regardé  comme  pape  légitime, 
puisqu'il  s'était  emparé  du  Saint-Siège  à  main 
armée;  mais  il  trouve  à  redire  qu'on  lui  ait 
crevé  les  yeux  et  qu'on  ait  réordonné  ceux 
qu'il  avait  ordonnés.  Il  oppose  à  cette  conduite 
l'autorité  de  saint  Léon,  d'Anastase  et  de  saint 
Grégoire,  qui  ont  condamné  les  réordinations. 

Apostolorum  limina  properantes  sacram  ordinalionem, 
ut  morts  est,  ab  eo  percipere  studuerunt.  Auxil.,  cap.  I. 
^  Conc.  Nicœn.,  can.  15. 


[X' SIÈCLE.] 


CHAPITRE  LXXXI.  —  AUXILIUS,  PRÊTRE. 


751 


I  Cap.  V.  VI,   Il  montre  qu'elles  ne  sont  pas  moins  défen- 
|ni,  Tiii.x.     (jues  que  la  rebaptisation;  que  ceux  qui  se 
sont  laissés  réordonner  ne  peuvent  s'excuser 
1  sur  la  violence  qu'on  leur  a  faite;  qu'on  doit 

,  leur  interdire  touls  fonction  ;  et  sur  ce  que 

I  ses  adversaires  objectaient  qu'on  devait  donc 

aussi  chasser  de  la  religion  ceux  qui  avaient 
été  rebaptisés,  il  répond  qu'il  n'en  est  pas 
des  fondions  ecclésiastiques  comme  de  la 
qualité  de  chrétien;  que  celle-ci  est  néces- 
saire au  salut,  au  lieu  qu'il  n'est  pas  néces- 
saire que  tous  exercent  le  sacré  ministère. 
Ils  objectaient  encore  qu'autrefois  l'on  per- 
mettait aux  clercs  tombés  dans  les  persécu- 
tions de  faire  leurs  fonctions.  Auxilius  nie  le 
fait,  et  s'autorise  du  premier  canon  du  con- 
cile d'Ancyre,  qui  porte  que  les  prêtres  qui, 
après  avoir  sacrifié  aux  idoles,  en  témoignent 
un  sincère  repentir,  seront  conservés  dans 
l'honneur  de  leur  ordre,  sans  pouvoir  néan- 
moins en  faire  les  fonctions, 
j,  16.  Auxilius  passe  ensuite  à  l'obéissance 
due  au  pape,  et  au  serment  qu'il  exigeait  de 
reconnaître  pour  fausses  les  ordinations  de 
Formose.  Il  décide  que  l'on  ne  doit  point 
obéir  aux  supérieurs,  quand  ce  qu'ils  com- 
mandent engage  à  commettre  le  crime  ;  que 
le  serment  n'oblige  pas  non  plus  dans  un  cas 
,„.  semblable,  au  lieu  qu'on  doit  le  garder  quand 
ce  qu'on  a  promis  n'est  pas  un  mal;  qu'on 
n'est  pas  même  obligé  de  se  trouver  au  sy- 
node indiqué  par  le  pape  ,  quand  le  sujet  en 
est  mauvais ,  comme  de  casser  des  ordinations 
légitimes  et  d'ordonner  de  les  réitérer;  qu'il 
ïiii.  y  a  des  fautes  de  supérieurs  que  l'on  doit 
taire  ,  d'autres  qu'il  faut  faire  connaître  :  du 
nombre  de  celles-ci  sont  les  fautes  contre  la 
foi  et  la  religion  catholique.  Il  répète  ce  qu'il 
avait  dit  dans  les  livres  précédents,  que  l'on 
j,v.  ne  doit  point  avoir  d'égard  à  une  excommu- 
nication qui  porte  à  commettre  un  sacrilège; 
qu'elle  n'est  à  craindre  que  lorsque  nous  y 
avons  donné  lieu  par  notre  mauvaise  con- 
ji,x7u.  duite.  C'est  ainsi  qu'il  explique  le  passage  de 
saint  Grégoire  sur  la  crainte  qu'on  doit  avoir 
de  l'excommunication,  soit  qu'elle  ait  été 
portée  justement,  ou  injustement.  Il  répète 
ce  qu'il  avait  dit  ailleurs  de  la  distinction  du 
xTiii.  Siège  et  du  pontife.  Ses  adversaires  disaient  : 
Tous  les  évoques  ayant  reçu  du  ciel  le  pou- 
voir de  lier  et  de  délier,  surtout  le  vicaire  de 
saint  Pierre,  ce  qu'ils  ont  lié  en  quelque  ma- 
x,x.  nière  que  ce  soit  doit  demeurer  lié.  Auxilius 
répond  que,  suivant  l'explication  de  saint  Jé- 
rôme ,  les  évêques  ne  doivent  point  s'imagi- 


ner qu'ils  aient  le  pouvoir  de  condamner  l'in- 
nocent et  d'absoudre  le  coupable;  que  Dieu 
juge  des  pécheurs  par  leur  vie,  non  par  la 
sentence  des  prêtres. 

17.  Après  ces  préliminaires,  il  descend  dans  cap  «. 
l'examen  de  l'affaire  de  Formose,  et  dit  d'a- 
bord, qu'après  avoir  été  présenté  au  juge- 
ment de  Dieu,  il  ne  peut  plus  être  jugé  par 
les  hommes;  mais  cela  ne  regardant  que  sa 
personne,  il  répond  ensuite  à  ce  qui  pouvait 
intéresser  ceux  qu'il  avait  ordonnés.  «  Il  n'a 
pu,  disait-on,  être  évêque  et  encore  moins 
pape  après  sa  déposition,  d'autant  qu'étant 
déposé,  il  a  juré  sur  les  saints  Evangiles  de 
ne  jamais  rentrer  dans  Rome  ni  dans  son 
évêché.  «  S'il  a  été  déposé  par  l'autorité  du 
Saint-Siège,  dit  Auxilius,  il  a  été  réconcilié 
par  la  même  autorité.  A  l'égard  du  serment 
qu'on  a  exigé  de  lui.  il  serait  jugé  détestable 
même  par  les  païens.  En  effet,  ce  serment  se 
réduisait  à  faire  promettre  à  Formose  qu'il 
n'irait  jamais  aux  tombeaux  des  apôtres  de- 
mander sa  réconciliation,  et  qu'il  ne  souffri- 
rait point  son  rétablissement.  N'y  a-t-il  pas 
de  la  cruauté  dans  un  pareil  serment ,  et  ne 
peut-on  pas  dire  :  Malheur  à  ceux  qui  ont  ex-  m. 
torque  de  lui  par  violence  un  serment  de 
cette  nature?  »  Auxilius  convient  que  For. 
mose,  pressé  par  le  pape,  s'était  condamné 
lui-même  en  présence  des  évêques;  mais  il 
soutient  qu'il  ne  l'a  fait  que  par  crainte  de 
plus  mauvais  traitements,  et  qu'il  suffit  qu'il 
ait  depuis  été  réconcilié  par  le  Saint-Siège. 
Il  rapporte  sur  cela  un  grand  nombre  d'exem. 
pies  d'évêques  qui  ont  été  réconciliés  depuis 
leur  déposition.  C'est  par  ambition,  ajoutaient 
les  adversaires ,  qu'il  a  quitté  son  évêché  de 
Porto,  et  par  le  désir  de  monter  sur  le  Saint- 
Siège.  «  Ce  fait,  répond  Auxilius,  n'est  point  ^„,_ 
certain  ;  il  faut  le  laisser  au  jugement  de  Dieu; 
mais  toute  la  ville  de  Rome  et  les  pays  cir- 
convoisins  assurent  qu'il  a  vécu  d'une  ma- 
nière très-sainte.  Au  reste,  il  n'est  pas  sur- 
prenant que  quelques-uns,  en  petit  nombre, 
en  aient  dit  du  mal,  puisqu'il  est  écrit  du 
Sauveur  :  Les  uns  disaient  :  il  est  bon;  les  au-  Joan.  vit, 
très  non,  il  séduit  le  peuple.  Il  justifie  la  trans- 
lation de  Formose  de  l'évêché  de  Porto  à  ce- 
lui de  Rome,  par  une  longue  liste  de  trans- 
lations d'évêques  d'un  siège  à  un  autre  ;  mais  ='  "'"■ 
en  soutenant  que  ces  sortes  de  translations  ne 
doivent  avoir  lieu  que  dans  des  cas  de  néces- 
sité ou  d'utilité,  et  qu'alors  elles  ne  sont  point 
contraires  aux  décrets  des  conciles  de  Nicée 
et  de  Sardique. 
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et  il  montre  que  tout  homme,  sans  exception  cap.  mj 


cop.  «VI.  i  8.  La  plus  forte  des  objections  contre  For- 
mose  était  qu'étant  venu  pour  se  faire  ordon- 
ner pape,  il  s'était  fait  imposer  les  mains 
comme  s'il  n'eût  point  été  évêque,  et  que  par 
là  non-seulement  il  n'avait  pas  acquis  la  di- 
gnité papale,  mais  qu'il  avait  même  perdu  la 
dignité  épiscopale.  Auxilius  donne  deux  so- 
lutions à  cette  difSculté.  Il  dit  d'abord  que 
par  cette  seconde  ordination  Formose  n'a 
point  perdu  la  dignité  épiscopale  qu'il  avait, 
mais  qu'il  a  reçu  seulement  l'augmentation  de 
l'ordre  sacré  ;  ensuite  il  nie  le  fait,  et  dit  :  «  J'ai 
interrogé  ceux  qui  étaient  présents  quand 
Formose  fut  intronisé ,  et  ils  m'ont  rapporté 
qu'il  était  très-faux  que  dans  cette  translation 
il  ait  reçu  l'imposition  des  mains;  mais, 
comme  des  voyageurs  font  des  prières  en 
marchant,  ainsi,  disent-ils,  en  priant  nous  le 
conduisîmes  au  Siège  apostolique  et  l'intro- 
xxvii.  nisâmes  avec  l'oraison  convenable.»  Auxilius 
rejette  donc  le  témoignage  des  adversaires 
de  Formose  sur  ce  fait,  et  il  se  fonde  sur  les 
lois  divines  et  humaines  qui  défendent  d'ad- 
mettre contre  une  personne  le  témoignage 
de  ses  ennemis.  Il  ajoute,  que  ceux  qui  se  dé- 
claraient contre  Formose  étant  tout  à  la  fois 
ses  parties  et  ses  juges,  il  faudrait,  pour  ju- 
xxTiii.  gei"  cette  affaire  dans  les  règles,  assembler 
un  concile  universel  où  le  roi,  à  l'exemple 
de  Constantin,  assisterait;  que  par  là  on  ôte- 
rait  le  scandale  et  on  rétablirait  la  paix  dans 


l'Eglise;  que  les  adversaises  de  Formose 
avaient  tort  de  rejeter  les  décrets  du  concile 
de  Ravenne,  sous  le  faux  prétexte  que  les 
évêques  de  cette  assemblée  avaient  été  cor- 
rompus par  argent  :  car  il  est  plus  clair  que 
le  jour  que  presque  tous  les  évêques  d'Italie 
s'étaient  trouvés  à  ce  concile. 

19.  Il  rapporte  les  inhumanités  commises 
par  le  pape  Etienne,  et  il  ne  craint  point  de 
dire  que  ce  pape  et  ses  partisans  avaient  agi 
en  cette  rencontre  comme  des  bêtes  féroces. 
Quand  la  translation  de  Formose  à  un  autre 
siège  aurait  été  illicite,  ils  auraient  dû  la  to- 
lérer avec  la  douceur  ecclésiastique,  sans 
l'exagérer  par  des  cruautés  sans  exemple, 
puis  défendre,  dans  un  concile  général,  de 
faire  jamais  à  Rome  de  semblables  élections. 
Auxilius  prévient  l'objection  qu'on  aurait  pu 
lui  faire,  qu'étant  étranger,  il  ne  lui  apparte- 
nait pas  de  se  mêler  dans  les  disputes  agitées 
en  Italie  au  sujet  des  ordinations  de  Formose  ; 

'  Auxilius,  lib.  III,  in  prsefatioxie,  cap.  xxxii. 
*  Morin.,  de  sacris  Ordin.,  part,  n,  pag.  284,  edit. 
Autuerp.,  ann.  1695,  et  cap.  Majores,  §  Ilem.  Extra 


de  lieux  ou  de  pays,  peut  rendre  témoignage 
du  vrai.  Il  revient  encore  au  serment  que  l'on 
avait  exigé  de  détruire  l'ordination  de  For- 
mose; d'où  il  prend  occasion  de  s'expliquer 
sur  l'obhgation  du  serment.  Son  sentiment 
est  qu'on  doit  l'observer ,  l'eùt-on  prêté  par 
force,  pourvu  quïl  n'engage  point  au  mal  ; 
mais  qu'on  n'est  point  tenu  à  des  serments 
qui  obligent  à  commettre  un  péché. 

20.  11  règne  dans  tout  l'ouvrage  d'Auxilius 
beaucoup  d'érudition,  de  force  et  de  liberté; 
mais  tous  les  principes  n'en  sont  pas  égale- 
ment sûrs.  Il  avance  ',  contre  le  sentiment 
des  théologiens  ^,  que  l'ordination  reçue  par 
force  est  valable,  et  qu'il  en  est  de  même  du 
baptême  donné  par  violence  à  un  adulte. 
L'exemple  qu'il  allègue  des  enfants  qui  sem- 
blent marquer  par  quelques  mouvements  leur 
résistance  à  la  réception  de  ce  sacrement  ne 
prouve  rien.  Comme  ils  n'ont  pas  péché  par 
leur  volonté  propre,  ils  sont  purifiés  dans  le 
baptême,  sans  que  leur  volonté  y  ait  part. 
C'est  sans  raison  ^  qu'il  accuse  de  novalia- 
nisme  Osius  et  les  pères  du  concile  de  Sar- 
dique,  ne  faisant  point  attention  que  ce  con- 
cile ne  se  croyait  pas  seulement  en  droit  de 
punir  les  évêques  qui  passaient  d'un  évêché 
à  un  autre,  mais  aussi  de  leur  pardonner,  ce 
qui  était  diamétralement  opposé  à  l'erreur 
desnovatiens.  Il  aurait  dû  encore  s'expliquer 
plus  clairement  qu'il  ne  fait  sur  l'obéissance 
due  au  Saint-Siège,  et  sur  la  distinction  entre 
le  siège  et  le  pontife,  et  parler  avec  plus  de 
modération    des    papes    Libère,  Vigile    et 
Etienne  111.  Il  dit,  contre  la  vérité  de  l'histoire, 
qu'Actardfut  transféré  de  Tarragone  àTours. 
Il  aurait  dû  dire  de  Nantes;  mais  il  est  excu- 
sable d'avoir  cité  souvent  les  fausses  Décré- 
tales  :  elles  passaient  communément  alors 
pour  véritables.  Son  style  est  simple,  mais 
dur,  quelquefois  embarrassé  et  chargé  de 
termes  berbares. 

Le  père  Morin,  comme  on  l'a  remarqué,  fit 
imprimer  deux  livres  d'Auxilius  dans  son 
traité  des  Ordinations,  publié  à  Paris  en  1635, 
et  réimprimé  à  Anvers  en  1695.  Us  ont  passé 
de  là  dans  le  volume  XVII  de  la  Bibliothèque 
des  Pères.  On  les  trouve  aussi  dans  les  Aiia- 
lectes  de  dom  Mabillon,  de  l'impression  de 
Paris  en  1722,  in-foL,  avec  un  troisième  qu'il 
compte  pour  le  premier,  et  qu'on  ne  peut 

de  Baptismo  et  ejus  eflectu.  —  '  Auxilius,  lib.  III, 
cap.  xxui. 


Jugenl' 
sur  les  éci 
d'AuxilJDï 
[  Cclili 
qu'on    Cl 
failos.  1 


CHAPITRE  LXXXII.  —  REMY,  MOINE  DE  SAINT-GERMAIN. 


[X^  SIECLE, 

contester  à  Auxilius,  tant  parce  qu'on  y  voit 
son  génie  et  son  caractère ,  que  parce  qu'on 
trouve  les  mêmes  preuves  et  en  mêmes 
termes  que  dans  les  deux  autres.  [Les  trois 
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livres  d'Auxilius  sont  reproduits  au  tome 
CXXIX  de  la  Patrologie,  avec  une  notice  tirée 
de  Fabricius,  col.  1034-1112.] 


CHAPITRE  LXXXII. 

Remy,   moine   de   Saint- Germain   d'Auxerre. 

[Ecrivain  lalin,  vers  l'an  908.] 


1.  Loup,  abbé  de  Ferrières,  fait  mention 
d'un  de  ses  parents  nommé  Remy,  dont  il  se 
servit  pour  remercier  les  moines  de  Saint- 
Germain  '  de  l'hospitalité  qu'ils  avaient  exer- 
cée envers  lui  en  838,  dans  le  temps  qu'il 
était  (i  la  suite  du  roi  Cliarles  qui  parcourait 
la  Bourgogne.  On  ne  sait  point  si  ce  Remy 
était  moine,  mais  on  ne  peut  douter  qu'il 
n'ait  été  alors  en  âge  convenable  pour  exé- 
cuter cette  commission.  Cela  sufBt,  ce  sem- 
ble, pour  le  distinguer  d'un  autre  Remy  qui 
eut  pour  maître  Heiric,  disciple  de  Loup  de 
Ferrières,  et  dont  le  moine  Adémar  ^  dit  dans 
sa  Chronique  qu'il  fut,  avec  Hucbald,  héritier 
de  la  Philosophie  d'Heiric.  C'est  ce  Remy  dont 
nous  avons  à  parler  dans  ce  chapitre.  11  fut 
moine  de  Saint-Germain  d'Auxerre.  Ses  pro- 
grès dans  les  études  furent  si  considérables, 
qu'on  lui  confia  le  soin  de  l'école  de  ce  mo- 
nastère après  la  mort  d'Heiric  son  maître. 
On  l'appelai  même  à  Reims  pour  y  rétablir 
les  études  qui  y  étaient  entièrement  tombées. 
Il  ne  quitta  cette  ville  qu'en  l'an  900,  auquel 
l'archevêque  Foulques,  qui  l'avait  fait  venir, 
mourut.  De  Reims  il  alla  enseigner  à  Paris, 
011  il  eut  pour  auditeur  *  un  noble  français 
nommé  Odon,  qui  fut  depuis  abbé  de  Cluny. 
Remy  expliquait  *>  à  ses  écoliers  la  dialecti- 
que, non  d'Aristote,  mais  de  saint  Augustin, 
c'est-à-dire  celle  que  ce  père  envoya  à  son 
fils  Adéodat;  et  pour  les  arts  hbéraux,  il  sui- 
vait Marcien  Capella,  sur  lequel  il  fit  des 
commentaires.  Dans  les  moments  de  loisir 
que  lui  laissaient  ses  leçons  publiques,  il  s'ap- 

'  Lup.,  Ep.  116.—  2  Mabill.,  t.  Vil  Acior.,  p.  323. 

'  Flodoard.,  lib.  IV,  cap.  ix,  et  Mabill.,  ibid.,  p.  325. 

*  Mabill.,  lib.  XLI  Annal.,  num.  53,  pag.  331. 

5  Ibid.,  tom.  VII  Acior.,  pag.  325. 

'  Remigii  virtus  et  dodrina  id  effecit,  ut  Formosi 
jiapœ  tempora  ne  omnino  infelicissima  haberentur. 
Platina,  de.  Vitis  Pontif.,  pag.  327.  —  '  Florescebant 
Xll. 


pliquait  à  l'étude  de  l'Ecriture  sainte  et  des 
pères,  surtout  de  saint  Augustin. 

2.  Un  historien  ecclésiastique, 'qui  nous  a 
donné  les  Vies  des  papes,  dit  ^  que  Remy 
d'Auxerre  a  fait  par  son  savoir  et  sa  vertu, 
que  les  temps  du  pontificat  de  Formose,  sous 
lequel  il  vivait,  n'ont  point  été  absolument 
malheureux.  Ce  n'était  pas  assez  dire,  il  fal- 
lait ajouter  '  qu'il  avait  fait  refleurir  en  plus 
d'un  endroit  les  études  éteintes  depuis  long- 
temps :  aussi  lui  a-t-on  donné  la  qualité  de 
docteur  excellent  dans  le  Nécrologe  de  la 
cathédrale  d'Auxerre ,  au  second  jour  de 
mai,  qui  fut  celui  de  sa  mort.  On  croit  qu'elle 
arriva  en  908.  Les  ouvrages  qu'il  a  transmis 
à  la  postérité  font  preuve  ^  qu'il  était  habile 
dans  les  sciences  profanes,  comme  dans  les 
lettres  saintes. 

3.  Suivant  l'usage  des  interprètes  de  son 
siècle,  il  enrichit  ses  commentaires  de  ceux 
des  anciens  pères,  avec  cette  différence  qu'il 
ne  les  copie  pas  servilement,  et  qu'il  s'appli- 
que plus  à  rendre  leurs  pensées  que  leurs 
expressions,  ajoutant  souvent  de  son  propre 
fonds,  de  guoi  éclaircir  les  endroits  obscurs 
du  texte  sacré.  L'anonyme  '  de  Molk,  en 
parlantdes  commentaires  de  Remy  d'Auxerre, 
en  met  un  sur  la  Genèse,  un  sur  le  Psautier  et 
un  sur  Donat.  On  nous  a  donné  depuis  quel- 
ques années  celui  qui  est  sur  la  Genèse  '".  L'é- 
diteur, qui  est  dom  Bernard  Pez,  l'a  tiré  d'un 
manuscrit  de  l'abbaye  de  Garsten  en  Autri- 
che, et  coUationné  avec  un  autre  manuscrit 
du  xn=^  siècle.  Remy  a  mis  â  la  tête  de  ce 

sub  eo  siudia  quœ  obsoleverani  jam  per  tempus;  quia 
tune  primum  ex  ejus  magisterio  nascerenlur.  Vita  se- 
cundo  Odonis ,   num.  H.  tom.  VII  Actor.,  pag.  1S9. 

8  Sigebert.,  de  Scripior.  Ecoles.,  cap.  cxxm. 

s  Anonym.  Mellicens.,  de  Script.  EccL,  cap.  Lxvi. 

'"  IL  est  reproduit  au  tom.  GXXl  de  la  Patrologie, 
col.  51-134.  [L'éditeur.) 


Ses  écrila. 
Son  comicOD- 
taire  fur  la 
G;nèie.  Pez, 
lom.  IVAnec- 
dut.ipae.  t. 
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commentaire  une  partie  de  la  préface  de 
Saint  Jérôme  sur  la  traduction  du  Pentateu- 
que,  adressée  à  Didier.  Il  en  explique  les 
termes,  et  commençant  par  le  nom  de  Didier, 
il  dit  qu'il  était  évêque  et  ami  de  saint  Jé- 
rôme. Le  sentiment  commun  est  que  Didier 
Pag. 2.  n'était  que  prêtre.  11  rejette  avec  saint  Jé- 
rôme ce  que  dit  le  faux  Aristée  des  diverses 
cellules  où  l'on  enferma  les  soixante-dix  in- 
terprètes, et  il  pense  que  cette  circonstance  de 
l'histoire  de  la  version  des  Septante  a  été  in- 
ventée par  ceux  qui  poussaient  trop  loin  leur 

3.  vénération  pour  ces  interprètes.  Il  réfute  dans 
son  commentaire  les  erreurs  des  philosophes 
sur  la  création  du  monde.  Après  avoir  donné 
l'explication  du  sens  littéral,  il  donne  quel- 
quefois l'allégorique,  le  m3'stique  et  le  moral. 

'3.  Il  met  le  paradis  terrestre  au-delà  de  l'Océan, 
et  en  un  lieu  si  élevé  qu'il  était  inaccessible 

18.  aux  eaux  du  déluge.  Il  entend  du  démon  ce 
qui  est  dit  de  la  ruse  du  serpent,  qui  n'était 
que  l'instrument  dont  cet  esprit  malin  se 
servit  pour  tromper  l'homme  ;  en  sorte  que 
c'était  le  démon  qui  parlait  par  le  serpent, 
comme  il  fait  d'ordinaire  par  la  bouche  des 
énergumènes.  Par  les  enfants  de  Dieu,  il  en- 
tend les  fils  de  Seth,  et  par  les  fils  des  hom- 

s'-  mes,  la  race  de  Caïn.  Son  commentaire  s'é- 
tend depuis  le  commencement  de  la  Genèse' 
jusqu'à  la  fin  ;  mais  il  n'explique  que  les  en- 
droits qui  lui  paraissent  avoir  besoin  d'éclair- 
cissement. 11  a  recours  pour  cet  effet  au  texte 
original,  à  la  version  des  Septante,  aux  in- 
terprètes hébreux,  aux  pères  de  l'Eglise. 
Sixte  de  Sienne  '  met  entre  les  ouvrages  de 
Remy  un  commentaire  sur  le  Pentateuque.  Il 
y  en  a  un  sous  son  nom  dans  les  manuscrits 
de  l'abbaye  de  Tegernsée  ;  mais  ^  c'est  le 
même  que  le  commentaire  de  Raban  Maur. 
comnien-       4.  Je  ne  vois  pas  que  l'on  puisse  contester 

tairedeRemy  ir  a  a  ^ 

suriesPsiu-   à  Remv  d'Auxerre  le  commentaire  sur  les 

mes.  '^ 

Psaumes  imprimé  d'abord  à  Cologne  en  1536, 
chez  Cervicorne,  puis  dans  les  Bibliothèques 
des  Pères  3,  [et  de  là  au  t.  CXXXI  de  la  Patrolo- 
gie,  col.  433-844.]  On  y  trouve  son  génie  et  sa 
méthode.  D'ailleurs  l'anonyme  de  Molk  et  Tri- 
thème  en  mettent  un  dans  la  liste  de  ses  ou- 
vrages, qui  commence  par  les  mêmes  termes 
que  celui  que  nous  avons.  Ce  qui  pourrait 
faire  dilïicullé,  c'est  que  Remy  est  cité  deux 
fois  ■*  dans  l'Explication  du  Psaume  cxLiii",  et 
il  l'était  sans  doute  encore  ailleurs;  mais 


il  est  à  remarquer  que  dans  les  ix'  et  x*  siè 
clés,  où  les  interprètes  ne  faisaient  que  co- 
pier les  anciens,  ils  avaient  coutume  de  citer 
les  pères  dont  ils  empruntaient  les  paroles, 
et  qu'ils  se  citaient  eux-mêmes  lorsqu'ils 
ajoutaient  quelque  chose  du  leur.  Ainsi  en 
usait  Raban  Maur,  comme  on  l'a  remarqué 
en  son  lieu.  Il  est  vrai  qu'ils  mettaient  leurs 
citations  à  la  marge;  mais  il  est  arrivé  sou- 
vent que  les  copistes  les  ont  supprimées  ou 
fait  entrer  dans  le  corps  de  l'ouvrage.  Qu'on 
jette  les  yeux  sur  les  deux  citations  dont  il 
s'agit,  on  verra  qu'elles  doivent  être  margi- 
nales. 11  en  est  de  même  de  quelques  cita- 
tions de  saint  Jérôme^  et  de  saint  Augustin, 
rapportées  dans  ce  commentaire,  où  elles 
coupent  le  sens,  car  elles  sont  déplacées.  1 

S.  Remy  d'Auxerre  le  commence  par  quel,  usa  |l 
ques  explications  nécessaires  pour  l'intelli- 
gence des  psaumes,  de  leurs  titres  et  des 
instruments  avec  lesquels  on  les  chantait.  11 
met  ensuite  la  lettre  de  saint  Jérôme  au  pape 
Damase,  dans  laquelle  il  le  prie  d'ordonner 
que  l'on  chante  la  doxologie  Gloria  Patri  à 
la  6n  de  chaque  psaume,  en  y  ajoutant  Allé- 
luia ;  quelques  endroits  des  écrits  de  saint 
Augustin  sur  l'Excellence  et  les  vertus  des 
Psaumes  ;  la  lettre  de  saint  Jérôme  à  Paule 
touchant  la  valeur  des  lettres  de  l'alphabet 
hébreu.  Suit  une  préface  générale  sur  tous 
les  psaumes,  où  il  explique  ce  que  l'on  en- 
tend par  le  terme  de  révélation,  et  en  com- 
bien de  manières  Dieu  nous  fait  connaître  les 
choses  qui  ne  sont  connues  que  de  lui.  Il 
donne  aussi  la  description  de  l'instrument 
appelé  en  grec  Psalterium,  et  en  latin  Or- 
ganum,  sur  lequel  David  avait  réglé  le  chant 
des  psaumes.  Cet  instrument  était  d'une 
forme  triangulaire  et  à  dix  cordes.  Selon 
Remy,  tous  les  psaumes  sont  de  David;  s'ils 
ne  portent  pas  tous  son  nom,  c'est  qu'Esdras, 
qui  les  a  intitulés,  a  eu  des  raisons  particu- 
lières pour  en  varier  les  titres  et  les  inscrip- 
tions ;  l'intention  du  prophète  dans  tous  les 
psaumes  est  de  consoler  le  genre  humain 
sur  les  misères  encourues  par  le  péché  du 
premier  homme,  dont  nous  ne  pouvons  être 
délivrés  que  par  la  miséricorde  de  Dieu;  et 
de  nous  apprendre  par  qui  et  comment  nous 
pouvons  nous  en  relever,  savoir,  par  Jésus- 
Christ  et  en  imitant  ses  actions.  Ce  commen- 
taire est  en  même  temps  littéral  et  spirituel. 


1  Sixtus  Biblioth.,  lib.  IV,  pag.  318. 

'  Pez,  tom.  IV  Aiiecdot.  Dissertât.,  pag.  1  et  2. 


'  Tom.  XVI  Biblioth.  Pair.,  pag.  1041. 
•  Pag.  1293,  1294.  —  »  Pag.  1043,  1070, 
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[X"  SIÈCLE 

L'interprète  s'applique  à  montrer,  qu'encore 
que  les  psaumes  nous  représentent  les  prin- 
cipales circonstances  de  la  vie  de  David,  il 
faut  les  entendre  de  Jésus-Christ,  dont  ce 
prince  était  la  figure.  Il  fait  usage  de  ce  que 
saint  Jérôme,  saint  Ambroise,  saint  Augustin 
et  Cassiodore  ont  dit  sur  les  Psaumes,  et  il 
cite  aussi  Boëce  et  saint  Grégoire-le-Grand. 
Le  Maître  '  des  Sentences  a  fait  entrer  ce 
commentaire  dans  sa  Chaîne  des  pères  sur  les 
Psaumes. 
commen-  6.  Sigcbert  ^  et  Trithème  donnent  à  Remy 
n°iqo°e'de!  d'Auxcrre  un  commentaire  sur  le  Cantique 
des  Cantiques,  et  l'on  en  trouve  un  sous  son 
nom  dans  deux  manuscrits,  l'un  de  la  biblio- 
thèque du  roi,  l'autre  de  Clini}'-.  C'est  le 
même  que  l'on  a  imprimé  à  Cologne  en  1519, 
sous  le  nom  d'Haimon  d'Halberstat,  qui  avait 
aussi  ^  commenté  ce  livre,  mais  dont  le  com- 
mentaire n'est  pas  encore  imprimé.  11  com- 
mence *  par  ces  paroles  :  Cum  omnium  Sanc- 
torum  ;  celui  de  Remy  d'Auxerre  par  celles- 
ci  :  Salomon  inspiratus  ^.  Il  y  suit  le  sens 
allégorique.  Outre  l'édition  de  lol9,  on  en 
fit  une  seconde  à  Cologne  en  1329,  dans  la- 
quelle on  joignit,  comme  dans  la  première, 
les  commentaires  de  Remy  d'Auxerre  sur  les 
petits  Prophètes,  mais  sous  le  nom  d'Haimon 
d'Halberstat.  Il  fut  réimprimé  dans  la  même 
ville  en  1331  et  1333,  puis  à  Worms  en  1631 . 
Celles  d'Anvers  et  de  Cologne  en  1343  attri- 
buent ^  ces  commentaires,  non  à  Haimon, 
mais  à  Remy.  Ce  qui  a  causé  de  la  confusion 
dans  l'attribution  de  ces  commentaires,  c'est 
que  ces  deux  écrivains  en  ont  fait  l'un  et 
l'autre  sur  les  mêmes  livres  de  l'Ecriture. 
L'erreur  est  passée  des  manuscrits  dans  les 
imprimés. 
:»minen-  ''•  ^^  1343,  Jean  Henten  rétablit  le  nom 
iiPrephè-  de  Remy  d'Auxerre  à  la  tête  du  commentaire 
sur  les  petits  Prophètes,  dans  l'édition  qu'il  en 
fit  faire  à  Anvers  chez  Jean  Steelsius.  Mais  il 
n'y  fit  point  entrer  le  commentaire  sur  Osée, 
quoiqu'il  eût  été  imprimé  avec  les  autres  dans 
l'édition  de  Cologne  en  1529  sous  le  nom 
d'Haimon,  et  qu'il  soit  certain  que  Remy  a 
commenté  Osée,  comme  on  le  voit  par  sa 
préface  sur  Joël  et  sur  Malachie.  On  a  fait 

'  Montfauc,  Bibl.  Biblioth.,  pag.  284. 

2  Sigebert.j  de  Script.  Ecoles.,  cap.  cxxni;  Trithem., 
de  Script.  Ecoles.,  cap.  ccLXXîv. 

3  Sigebert.,  ibid.,  cap.  cxxxv;  Trithem.,  c.  cclyu. 
'  Sixt.  Senens.  Biblioth.,  lib.  IV,  pag.  263. 
5  Ce  commentaire  est  reproduit  parmi  les  œuvres 

d'Haimon ,  au  tome  GXVII  de  la  Putrologie  latine, 
col.  295-358,  d'après  l'édition  de  Cologne  de  1529. 
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la  même  faute  dans  les  Bibliothèques  des  Pères 
de  Paris  en  1624  et  de  Lyon  en  1677,  parce 
qu'on  a  suivi  l'édition  de  Henten.  Ces  com- 
mentaires sont  écrits  avec  beaucoup  de  pré- 
cision, d'ordre  et  de  méthode;  et  l'interprète 
s'étudie,  comme  dans  son  explication  des 
Psaumes,  à  montrer,  sous  l'écorce  de  la  lettre 
dont  il  explique  toujours  le  sens,  Jésus-Christ 
et  son  Eglise.  Il  confond  en  un  endroit  ^  Ju- 
lien le  Pélagien,  évêque  d'Eclane,  avec  l'em- 
pereur Julien  snrnommé  l'Apostat  :  ce  qu'on 
doit  regarder  comme  une  faute  d'inadver- 
tance ou  de  copiste.  Remy  était  trop  au  fait  , 
des  écrits  de  saint  Augustin  pour  ignorer  le 
nom  des  hérétiques  que  ce  père  avait  com- 
battus. Outre  le  sens  littéral  et  le  figuré,  il 
donne  encore  le  moral.  Saint  Jérôme  est 
presque  le  seul  des  pères  qu'il  cite,  mais  il 
recourt  souvent  aux  interprètes  hébreux. 
[Les  commentaires  sur  les  petits  Prophètes  se 
trouvent  au  tome  CXVII  Ûe  la  Patrologie  la- 
tine, parmi  les  œuvres  de  Haimon,  col.  9  et 
suiv.,  d'après  l'édition  de  Cologne.  Angelo 
Mai  a  publié  comme  inédit  le  commentaire 
sur  le  prophète  Osée  jusqu'au  chapitre  v^  in- 
clusivement; mais  ce  commentaire  était  déjà 
publié  en  entier  dans  la  Bibliothèque  des  Pères 
de  Cologne.] 

8.  On  n'a  pas  encore  rendu  publics  les  commen- 
commentaires  de  Remy  d'Auxerre  sur  les  EiaD6i°€s.'" 
Evangiles.  Trithème  en  cite  un  sur  saint  Mat- 
thieu. Arnoul'Wion^esl  témoin  qu'il  y  eu  avait 
de  son  temps  un  exemplaire  dans  la  biblio- 
thèque de  Saint-Georges  à  Venise;  dom  Ber- 
nard Pez  ^  en  vit  un  autre  dans  la  bibliothè- 
que électorale  à  Munich.  Le  catalogue  des 
livres  donnés  ">  à  l'abbaye  du  Bec  par  Phi- 
lippe, évêque  de  Bayeux,  marque  un  com- 
mentaire de  Remy  sur  saint  Marc.  Il  y  en  a  en- 
core un  exemplaire  "  dans  l'abbaye  de  Poli- 
rone,  avec  les  homélies  de  saint  Grégoire 
sur  le  prophète  Ezéchiel.  Ce  manuscrit  est  du 
xi=  siècle,  de  même  que  celui  qui  contient  un 
autre  traité  de  Remy  à  la  suite  du  commen- 
taire sur  les  Epitres  de  saint  Paul,  attribué 
ordinairement  à  saint  Ambroise.  Remy  est 
appelé  dans  cet  ouvrage,  moine  vénérable 
et  très-savant  interprète.  11  est  aisé  de  voir  que 

(L'éditeur.)  —  ^  Arnoldus  "Wion,  Lign.  vitœ,  part,  l, 
lib.  Il,  p.  456. 
'  In  cap.  u  Joël. 

8  Arnold.  Wion.,  Lign.  vitœ,  part,  i,  lib.  II,  p.  456. 

9  Pez,  tom.  IV  Dissertât.,  pag.  1. 

>o  Rivet,  Hist.  litt.,  tom.  VI,  pag.  109. 
"  Montfaucon,  Diarium  Italie,  pag.  36. 
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Corameo- 
taire  sur  les 
Epîtrss  de 
saiat  Paal. 


cet  éloge  et  conséquemment  l'inscription  sont 
de  la  façon  du  copiste  :  aussi  remarque-t-il  ' 
aussitôt  que  Remy  n'a  mis  son  nom  à  la  tête 
d'aucun  de  ses  ouvrages,  et  qu'il  en  a  usé 
ainsi  par  un  sentiment  d'humilité.  Il  fallait 
donc  que  ce  copiste  sût  par  une  tradition 
orale,  ou  de  quelque  autre  manière,  que  tels 
et  tels  écrits  étaient  de  Remy  d'Auxerre.  On 
ne  cite  point  de  manuscrits  des  commentai- 
res de  Remy  sur  saint  Luc.  Trithème  ^  seul 
dit  que  cet  auteur  écrivit  sur  les  quatre 
évangélistes,  et  toutefois  dans  son  livre  ^  des 
Ecrivains  ecclésiastiques,  il  ne  parle  que  du 
commentaire  sur  saint  Matthieu.  On  n'a  pas 
d'autres  preuves  qu'il  ait  expliqué  l'Evangile 
selon  saint  Jean,  que  le  passage  que  Jean  de 
Roxane  *cita  sous  son  nom  dans  le  discours 
qu'il  prononça  en  présence  des  évêques  du 
concile  de  Bâle  ;  encore  cite-t-il  ce  passage 
d'une  homélie  de  Remy  sur  saint  Jean,  et  non 
pas  d'un  commentaire;  mais  la  manière  dont 
il  s'explique  est  plus  dans  le  goût  d'un  com- 
mentaire que  d'un  discours  ordinaire.  Au 
reste,  cet  endroit  est  décisif  pour  montrer 
que  Remy  d'Auxerre  était  pleinement  con- 
vaincu de  la  transsubstantiation  et  de  la  pré- 
sence réelle.  «  Autre  est,  dit-il,  la  chose 'en 
elle-même,  et  autre  à  nos  yeux  :  on  voit  du 
pain,  et  c'est  le  corps  de  Jésus-Christ.  » 

9.  Un  autre  théologien,  nommé  Nicolas 
Thaborite  ^,  cita  dans  le  même  concile  un 
passage  du  commentaire  de  Remy  sur  la  pre- 
mière Epître  de  Timothée.  Mais  des  témoins 
d'un  âge  plus  reculé ,  attestent  qu'il  avait 
commenté  toutes  les  épitres  de  saint  Paul.  Si- 
gebert  le  dit  '  expressément,  et  on  en  trouve 
des  manuscrits  plus  anciens  que  Sigebert 
dans  les  bibliothèques  de  Rome,  de  Florence 
et  du  roi,  dont  on  peut  voir  la  liste  dans  les 
recueils  *  du  père  de  Montfaucon.  Il  est  vrai 
que  dans  d'autres  manuscrits  '  ce  commen- 
taire porte  le  nom  d'Haimon  d'Halberstat,  et 
qu'un  autre  de  la  bibliothèque  du  roi  le  donne 
à  '"  Raoul  ou  Rodulphe  de  Fiais  ;  mais  l'erreur 
est  venue  de  ce  que,  Remy  n'ayant  point  mis 
son  nom  ci  la  tête  de  ses  ouvrages,  les  co- 
pistes peu  instruits  les  ont  attribués  à  ceux 
qu'ils  savaient  avoir  travaillé  sur  la  même 

1  In  omnibus  autem  nomen  suum  tacuii,  ut  cum  sa- 
pientia  culmen  quogue  humililatis  attingeret.  Ibid. 

2  Trithem.,  Chronic.  Hirsaug.,  tom.  I,  pag.  35. 

3  Id.,  de  Script.  Ecoles.,  cap.  CCLXXXV. 

*Tom.  VIII  Ampliss.  Collection.  Martène,  pag.  282. 

^  Nimirum  aliud  est,  et  aliud  videtur.  Vidctur  nam- 
que  panis,  sed  est  certissime  corpus  Christi.  Ibid., 
pag.  283. 


matière.  Le  chose  est  évidente  à  l'égard  de 
Rodulphe  de  Fiais.  Il  n'écrivait  que  vers  le 
milieu  du  xii"  siècle,  et  on  trouve  des  ma- 
nuscrits du  commentaire  sur  saint  Paul,  sous 
le  nom  de  Remy,  plus  anciens  de  deux  cents 
ans  que  Rodulphe.  Nous  n'en  citerons  qu'un, 
qui  est  de  l'an  1067,  sur  lequel  "Willalpand 
fit  imprimer  ce  commentaire  à  Rome  en  1598, 
sous  le  nom  de  saint  Remy,  évêque  de  Reims. 
L'inscription  de  ce  manuscrit  porte  "  que 
«  Remy  étant  à  Reims,  a  exphqué  les  Epîtres 
de  saint  Paul  d'une  manière  claire  et  élé- 
gante. »  On  a  montré  ailleurs  '^  que  cela  ne 
pouvait  s'entendre  de  saint  Remy,  archevê- 
que de  cette  ville,  et  que  l'inscription  devait 
s'appliquer  naturellement  à  Remy  d'Auxerre, 
qui  fut  appelé  par  l'archevêque  Foulques 
pour  rétablir  les  deux  écoles  de  Reims,  et 
qui  conséquemment  y  passa  plusieurs  an- 
nées, pendant  lesquelles  il  eut  assez  de  loisir 
pour  expliquer  les  Epîtres  de  saint  Paul, 
comme  il  en  trouvait  à  Auxerre  et  à  Paris 
pour  composer  les  autres  ouvrages  que  nous 
avons  de  lui.  Qu'on  prenne  la  peine  de  faire 
le  parallèle  de  ce  commentaire  avec  celui  de 
Remy  sur  les  Psaumes,  on  verra  que  c'est  le 
même  génie  et  la  même  méthode  dans  l'un 
et  dans  l'autre.  Il  fut  imprimé  sous  le  nom  de 
Remy  d'Auxerre  dans  la  Bibliothèque  des  Pères 
à  Cologne  en  1618.  Dans  les  autres  éditions, 
qui  sont  en  grand  nombre,  on  lui  a  fait  porter 
tantôt  le  nom  d'Haimon  d'Halberstat,  tantôt 
celui  de  saint  Remy  de  Reims.  Celles  qui  ont 
en  tête  le  nom  d'Haimon,  sont  trois  de  Paris, 
in-8°,  chez  Gaynot,  Charpentier,  et  Girault, 
sans  date  ;  de  Strasbourg  en  1319,  in-folio, 
chez  René  Bénédicti;  de  Cologne  et  de  Ha- 
guenau  en  1331,  1534;  de  Paris  en  1533, 
1538,  1341,  1542,  1343,  1530,  1356;  de  Bâle 
en  1330.  Le  nom  de  saint  Remy  de  Pieims  se 
lit  à  la  tête  de  celles  de  Rome  en  1598;  de 
Mayence  en  1614  et  1617,  et  dans  la  Biblio- 
thèque des  Pères,  à  Lyon  en  1677.  11  s'en  fit 
une  autre  à  Paris  en  1608,  mais  sous  le  nom 
d'Haimon.  [On  trouve  aussi  les  commentaires 
sur  les  Epîtres  de  saint  Paul  parmi  les  écrits 
de  Haimon,  tome  CXVII  de  la  Patrologie  la- 
tine, col.  361.] 

s  Marten.,  tom.  VIII  Ampliss.  Collecl.,  pag.   388. 

'  Sigebert.,  cap.  cxxxv. 

'^  Montfaucon,  Diarium  Italicum ,  pag.  372,  et  Bi- 
blioth.  Biblioth.,  pag.  217,  218,  222,  228,  433,  743, 
744,  1137. 

»  Oudiu.,  de  Scriptor.  Ecoles.,  tom.  II,  pag.  331. 

10  ibid.  —  "  Tom.  VIII  Biblioth.  Patr.,  pag.  888. 

"Tom.  XI,  pag.  84. 
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'  c.n,n<en-  10.  Ni  Sigebert  ni  Trithème  ne  comptent 
t,»i;pV.^'  de  commentaire  sur  l'Apocalypse  dans  la 
liste  des  écrits  de  Remy  d'Auserre.  L'ano- 
nyme de  Molk  n'en  dit  rien  non  plus,  si  ce 
n'est  qu'on  veuille  que  par  Haimon  le  Sage, 
moine  à  Auxerre,  il  ait  entendu  Remy  ;  ce  qui 
parait  difficile  à  croire.  Pourquoi  aurait-il 
parlé  de  cet  écri-vain  en  deux  articles  et  sous 
deux  noms  différents?  D'un  autre  côté,  Hai- 
mon d'Halberstat  fut  moine  de  Fulde,  et  non 
de  Saint-Germain  d'Auxerre.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  attribue  à  cet  Haimon  le  Sage  un 
commentaire  sur  l'Apocalyse.  On  eu  conserve 
un  manuscrit  dans  la  bibliothèque  '  Ambroi- 
sienne,  à  Milan,  sous  le  nom  de  Remy,  et  on 
en  trouve  encore  dans  d'autres  bibliothèques. 
Celui  que  Ton  a  imprimé  sous  le  nom  d'Hai- 
mon  d'Halberstat  a  une  grande  conformité 
de  style  avec  les  commentaires  de  Remy 
d'Auxerre,  et  c'est  la  principale  raison  de  le 
lui  attribuer;  car  les  manuscrits  varient 
beaucoup  à  cet  égard ,  les  uns  le  donnant  à 
Haimon,  les  autres  à  Remy.  L'ouvrage  est 
divisé  en  sept  livres,  où  l'interprète  s'appli- 
que à  donner  le  sens  allégorique  et  moral, 
à  l'imitation  d'Ambroise  Autpert,  dont  il 
adopte  les  explications.  Il  fut  imprimé  à  Co- 
logne en  1529  et  1531,  à  Paris  en  1531,  1533 
et  1540,  et  toujours  sous  le  nom  d'Haimon 
d'Halberstat.  Trithème  en  rapporte  les  pre- 
miers mots,  qui  sont  les  mêmes  que  dans  les 
imprimés;  mais  il  l'attribue  à  cet  évêque. 
Antres  H .  On  clte  de  Remy  d'Auxerre  une  glose  - 

'wrBMinie!  sur  ks  Iwres  de  l'Ancien  Testament  et  une  In- 
terprétation 5  des  mots  hébraïques  de  la  Bible  ; 
ce  dernier  ouvrage  se  trouve  imprimé  dans 
le  troisième  tome  des  œuvres  de  Rède,  sous 
le  même  titre.  Gualon,  qui  fut  évêque  d'Au- 
tun  depuis  l'an  893  jusqu'en  91 9,  proposa 
deux  questions  à  Rémi  :  l'une  touchant  la 
dispute  entre  saint  Michel  et  le  diable,  dont 
il  est  fait  mention  dans  l'épître  de  saint  Jude  ; 
l'autre  sur  le  sens  de  ces  paroles  du  qua- 
trième chapitre  du  livre  de  Job  :  Considérez 
Béhémot  que  j'ai  créé  avec  vous,  il  mangera  le 
foin  comme  un  bœuf.  Sigebert  *  avait  vu  la 
réponse,  mais  elle  n'est  pas  venue  jusqu'à 
nous.  On  n'a  pas  non  plus  rendu  public  son 
traité  sur  chaque  fête  des  saints,  mentionné 
par  ^  le  même  bibliothécaire.  Trithème  *  y 
ajoute  des  discours  ou  homélies  sur  divers 

'  Montfaucon,  Diar.  Italie, -pa.^.  19  et  in  Billioth. 
Biblioih.,  pag.  523,  530,  748. 
2  Marlen.,  Voyage  liitér.,  tom.  I,  part.  I,  pag.  i9. 
s  Oudin.,  tom.  II,  pag.  331. 


sujets.  11  s'en  est  conservé  un  grand  nombre, 
principalement  dans  les  homiliaires.  On  en 
voit  un  dans  la  bibliothèque  du  roi  ',  qui 
contient  des  homélies  pour  les  fêtes  et  di- 
manches de  toute  l'année;  plusieurs  portent 
le  nom  de  Remy,  moine ,  qui  est  celui 
d'Auxerre.  Il  y  en  a  un  autre  dans  l'abbaye 
de  Moyenmoutier,  d'où  j'en  ai  tiré  trente 
homélies  sous  le  même  titre,  que  j'ai  en- 
voyées autrefois  à  dom  Martène ,  avec  quel- 
ques autres  tirées  des  manuscrits  de  la  même 
abbaye.  Dom  Ursin  Durand,  à  qui  ces  homé- 
lies sont  passées ,  a  découvert  beaucoup 
d'autres  écrits  de  Remy  d'Auxerre,  qu'il  se 
propose  de  faire  mettre  un  jour  sous  presse. 
Le  manuscrit  de  Moyenmoutier  est  un  an- 
cien Lectionnaire,  dont  les  caractères  parais- 
sent être  du  x°  siècle.  Les  homélies  y  sont 
coupées  à  peu  près  comme  dans  nos  bré- 
viaires, mais  les  leçons  y  sont  plus  longues. 
[Fontani  a  publié  douze  homélies  :  Novœ 
eruditorum  deliciœ,  tome  III,  pag.  83-220; 
elles  sont  reproduites  au  tome  CXXXI  de  la 
Patrologie  latine,  col.  865.  Elles  roulent  sur 
des  passages  de  saint  Matthieu.] 

12.  L'explication  du  canon  de  la  messe  est  f;,^,;^,,;,, 
un  des  plus  intéressants  ouvrages  de  Rémi  |'!,°„'4"°"  '''' 
d'Auxerre.  Sigebert  «  et  Trithème  en  font  l^^"-  i;(^l 
mention.  L'auteur  ne  se  borne  pas  à  expli-  ^^°-  '^^• 
quer  les  termes  du  canon  ;  il  entre  dans  le 
détail  des  rits  et  des  cérémonies  de  la  messe. 
Elle  est  ainsi  appelée,  ou  parce  que  le  peuple 
fidèle  se  sert  du  ministère  des  prêtres  pour 
envoyer  à  Dieu  ses  prières  et  ses  oblations, 
ou  par  rapport  aux  catéchumènes  que  l'on 
faisait  sortir  de  l'église  après  l'Evangile,  ou 
parce  que  l'oblation  qui  s'y  fait  a  la  vertu 
de  nous  envoyer  au  ciel.  On  commençait  la 
messe  par  le  chant  de  quelques  psaumes  : 
cela  s'appelait  l'Antienne  ou  l'Introït.  On  y 
ajoutait  le  Gloria  Patri ,  etc.  Pendant  ce 
temps-là  les  ministres  allaient  à  l'autel,  ayant 
au  milieu  d'eux  le  livre  des  Evangiles  pré- 
cédé des  cierges  portés  par  des  acolytes.  Au 
Kyrie  eleison,  ils  les  posaient  par  ordre,  du 
midi  au  septentrion.  Le  prêtre  commençait 
ensuite  le  Gloria  in  excelsis,  lequel  étant  fini, 
il  saluait  le  peuple,  en  disant  :  Le  Seigneur 
est  avec  vous.  L'assemblée  répondait  :  Et  avec 
votre  esprit.  Suivait  la  Collecte  ou  l'Oraison, 
à  la  fin  de  laquelle  on  disait  toujours  :  Par 

*  Sigebert.,  cap.  cssui.  —  ^  Ibid. 

6  Tritbem.,  cap.  CCLXXSV.  —  '  Cod.  3877. 

*  Sigebert.  et  Trithem.,  ubi  supra. 
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notre  Seigneur,  etc.  Le  peuple  répondait  : 
Amen,  c'est-à-dire  :  Nous  croyons  véritable- 
ment ce  que  vous  dites,  que  le  Fils  de  Dieu 
règne  éternellement  avec  le  Père  et  le  Saint- 
Esprit,  et  qu'il  est  un  avec  eux  en  substance 
et  en  puissance.  On  lisait  après  cela  quelque 
partie  des  épîtres  de  saint  Paul.  Cette  leçon 
était  suivie  du  chant  d'un  répons,  d'un  ver- 
sel  et  de  Valleluia.  Puis  le  diacre,  portant  le 
livre  des  Evangiles,  précédé  de  cierges  allu- 
més, le  mettait  sur  le  pupitre,  et  après  avoir 
salué  le  peuple,  il  eu  lisait  un  chapitre,  le 
visage  tourné  vers  le  septentrion.  Si  c'était 
le  commencement  de  quelque  évangile  ,  il 
disait  :  Initium  sancti  Evangelii.  Si  c'en  était 
une  suite,  il  disait  :  Sequentia  sancti  Evan- 
gelii. Ensuite  le  prêtre ,  pour  demander  à 
Dieu  que  les  paroles  sacrées  qu'on  venait  de 
lire  s'imprimassent  profondément  dans  le 
cœur  de  ceux  qui  les  avaient  entendues,  in- 
vitait les  fidèles  à  prier  avec  lui,  en  disant  : 
Oremus. 
p  j„  13.  Suivait  l'Offertoire,  ainsi  appelé,  parce 
que  le  peuple  offrait  alors  ses  présents.  Le 
prêtre  les  recevait.  On  chantait  quelques 
versets,  et  le  prêtre  mêlait  de  l'eau  avec  le 
vin  dans  le  calice.  L'oblation  faite,  il  encen- 
sait ce  qui  était  sur  l'autel,  en  disant  ces  pa- 
roles :  Dirigatur  oralio  mea,  etc.  Puis,  se 
tournant  vers  le  peuple,  il  l'invitait  à  prier, 
en  disant  :  0)'ate,  fratres.  Remy  rapporte  di- 
verses formules  de  prières  plus  longues  que 
celles  d'aujourd'hui;  mais  elles  ont  le  même 
sens.  Le  prêtre  chantait  une  collecte  sur  l'o- 
blation, sous  laquelle  était  un  corporal  de 
toile  de  lin;  ensuite  il  chantait  la  Préface 
dans  les  mêmes  termes  que  nous  la  chan- 
tons. Quand  elle  était  achevée,  tous  étant 
en  silence ,  il  commençait  le  Canon  de  la 
messe  à  voix  basse,  suivant  Tusage  de  l'E- 
glise, de  peur  que  les  assistants  n'en  abu- 
sassent, en  les  récitant  partout  ailleurs.  Ce 
canon  n'est  en  rien  ditt'érent  du  nôtre.  Remy 
attribue  au  pape  Gélase  ces  paroles  :  In  elec- 
torum  tuonim  grege  annumerare  dignare;  et  les 
suivantes  :  Ab  œterna  damnatione  nos  eripi,  à 
saint  Grégoire.  Il  dit  sur  la  forme  de  la  con- 
sécration, que  c'est  par  la  vertu  et  les  paro- 
les de  Jésus-Christ  que  l'on  a  toujours  con- 
sacré, et  que  l'on  consacrera  dans  tous  les 
55,    temps. Il  ajoute  :  «Le  calice  que  le  prêtre  ca- 

'  Vnum  est  corpus  C/irisli  et  unus  sanguis  cum  illo 
quod  sumpsit  in  utero  Virginis ,  et  quod  dédit  apos- 
tolis.  Remigius,  de  Célébrât.  Missœ ,  pag.  957. 

s  Si  in  verilate  corpus  Christi  est,  quare  appellatur 


tholique  sanctifie  est  le  même  que  Jésus- 
Christ  donna  à  ses  disciples;  encore  que  son 
corps  soit  consacré  eii  différents  endroits  et 
en  différents  jours,  il  n'y  a  pas  plusieurs 
corps  ni  plusieurs  calices,  mais  un  seul  corps 
et  un  seul  sang,  le  même  '  qu'il  a  pris  dans 
le  sein  de  la  Vierge  et  donné  à  ses  apôtres. 
Soit  qu'on  en  prenne  peu  ou  beaucoup,  on 
le  reçoit  tout  entier;  encore  qu'on  le  mange 
et  qu'on  le  boive  en  vérité,  il  demeure  en- 
tier, vivant  et  sans  tache.  »  Il  se  fait  cette  ob- 
jection ^  :  Si  le  mystère  de  l'Eucharistie  est 
en  vérité  le  corps  de  Jésus-Christ,  pourquoi 
l'appelle-t-on  mystère?  «  C'est,  répond-il, 
parce  qu'après  la  consécration,  c'est  autre 
chose  que  ce  que  l'on  voit.  On  voit  du  pain  et 
du  vin;  mais  c'est  en  vérité  le  corps  de  Jésus. 
Christ  et  sou  sang.  «Il  insiste  sur  la  nécessité 
de  mettre  de  l'eau  dans  le  calice  avec  le  vin, 
et  de  recevoir  ce  sacrement,  si  l'on  veut  par- 
venir à  la  vie  éternelle. 

14.  En  expliquant  ces  paroles  :  Per  ipsum  p  ^^j 
et  cum  ipso  et  in  ipso,  iJ  établit  la  consubstan- 
tialité  du  Saint-Esprit,  disant  que,  procédant 
du  Père  et  du  Fils,  il  possède  l'unité  de  la 
Divinité  avec  le  Père  et  le  Fils.  Il  explique 
l'Oraison  dominicale  en  la  même  manière 
que  le  canon  de  la  messe,  c'est-à-dire  dans 
un  sens  littéral  et  spirituel,  et  prescrit  les 
dispositions  nécessaires  à  la  communion,  la 
pureté  de  l'âme  et  celle  du  corps.  C'est  sur  ces 
dispositions  qu'il  décide  qu'il  y  en  a  qui  ne 
peuvent  communier  tous  les  jours,  et  d'au- 
tres qui  le  peuvent.  Il  conseille  à  ceux-là  de 
dire  avec  le  centenier  :  «  Seigneur,  je  ne 
suis  pas  digne  que  vous  entriez  dans  ma  ^ 
maison  aujourd'hui,  vous  y  entrerez  un  au- 
tre jour.  »  Après  l'Oraison  dominicale  et  la 
suivante,  le  prêtre,  ayant  salué  le  peuple,  met 

une  partie  de  l'hostie  consacrée  dans  le  calice  ; 
puis,  quand  il  a  souhaité  Li  paix  au  peuple, 
tous  se  la  donnent  mutuellement,  en  com- 
mençant par  le  prêtre.  La  communion,  l'ac- 
tion de  grâces  se  font  ensuite  ;  après  quoi  on 
donne  l'absolution  au  peuple,  le  diacre  di- 
sant à  haute  voix  :  Ite,  Missa  est. 

15.  La  plus  ancienne  édition  de  cette  litur-  jji,|„„,^ 
gie  est  celle  que  Lazius  fit  imprimer  à  An-  ""»'''"8'« 
vers,  en  1560.  Il  en  parut  une  seconde  à 

Paris,  en  1589,  dans  la  Collection  de  La  Bigne, 
et  une  troisième  à  Cologne,  ea  1368,  dans  le 

mysterium?  Propterea  utique,  quia  post  consecrationem 
aliud  est,  aliud  videtur.  Videtur  siquidem  panis  et 
vinum,  sed  in  veritate  corpus  Cfiristi  est,  et  sanguis. 
m.,  ibid. 
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Recueil  liturgique  de  Melchior  Hittorpius.  Elle 
fait  aussi  partie  du  livre  des  Offices  divins,  qui 
porte  le  nom  d'Alcuin.  On  l'en  a  tirée  pour 
la  mettre  dans  le  seizième  volume  de  la  Bi- 
bliothèque des  Pères,  à  Lyon,  en  1677.  {L'Ex- 
position de  la  Messe  se  trouve  au  tome  CI  de  la 
PatroL,  col.  1246,  parmi  les  écrits  d'Alcuin.] 

16.  On  ne  sait  ce  qu'est  devenu  le  traité 
des  Offices  divins,  mentionné  dans  les  anciens 
catalogues  '  des  ouvrages  de  Remy  d'Auxerre. 
Peut-être  l'a-t-on  fait'  entrer  dans  le  livre  des 
Offices  divins  attribué  à  Alcuin,  qui  n'est  en 
effet  qu'une  compilation  de  divers  écrits  sur 
ce  sujet.  André  Duchesne,  à  qui  nous  devons 
l'édition  des  œuvres  d'Alcuin,  remarque  que 
le  dix-liuitième  chapitre  du  livre  des  Offices 
divins  est  attribué,  dans  les  manuscrits,  à 
Helpéric,  écolâlre  de  Grandfel.  Ce  serait  ici 
le  lieu  de  parler  du  traité  de  la  Dédicace  de 
l'Eglise ,  publié  sous  le  nom  de  Remy 
d'Auxerre  ^  par  dom  Martène,  s'il  était  sûr 
qu'il  fût  de  cet  auteur;  mais  on  ne  donne  là- 
dessus  que  de  faibles  conjectures  ^. 

17.  On  n'a  pas  non  plus  de  preuves  que  le 
commentaire  sur  la  Règle  de  Saint-Benoît  con- 
servé à  Florence  dans  la  bibliothèque  des 
Camaldules,  soit  de  Remy  d'Auxerre.  Dom 
Montfaucon  *,  qui  l'a  vu,  se  contente  de  dire, 
qu'il  passe  pour  être  de  lui. 

18.  Ce  sont  là  tous  les  écrits  de  Remy 
d'Auxerre  sur  des  matières  ecclésiastiques. 
Il  Bt  des  commentaires  sur  Donat  ^  le  Gram- 
mairien, sur  Marcien  Capella  ^  et  swt^  Priscien  ''. 
On  trouve  encore  son  nom  à  la  tète  ^  d'un 
Traité  de  Musique,  parmi  les  manuscrits  de 
la  bibliothèque  du  roi  ^.  Dom  Martène  a  fait 
imprimer,  dans  le  premier  tome  de  sa  Grande 
Collection,  deux  lettres  sous  le  nom  de  Remy 
d'Auxerre,  à  Dadon,  évêque  de  Verdun;  il 
se  fonde,  dans  cette  attribution,  sur  deux 
lettres  initiales  marquées  dans  son  manus- 
crit R  et  D.  Mais  dom  Luc  d'Achéry,  qui  a 
aussi  publié  ces  deux  lettres  dans  le  dou- 
zième tome  du  Spicilége,  ne  lisait  point  ces 
initiales  dans  le  sien,  mais  seulement  un  V, 
qu'il '"croit  désigner  Vicfride,  évêque  de  Ver- 
dun, mort  en  984.  En  suivant  ce  sentiment, 

•  Sigebert.,  de  Scripior.  Eccles.,  cap.  cxxm ,  et 
Trithem.,  cap.  ccLXXSv. 

2  Marten.,  tom.  II  de  Rit.  Eccles.,  pag.  768,  in-fol. 

3  11  est  reproduit  dans  le  tome  CXXXI  de  la  Pairo- 
logie  latine,  col.  845-866.  {L'éditeur.) 

*  Diarium  Italicum,  pag.  354.  —  *  Anonym.  Mel- 
licens.,  cap.  lxvi,  et  Trithem.,  cap.  ccLSXxv. 

'  Oudin  ,  tom.  II,  pag.  331. 

'  Wion,  Lign.  vitce,  part,  n,  pag.  890  ;  Montfaucon, 


qui  paraît  fondé  sur  la  première  lettre,  où  il 
est  parlé  des  ravages  que  les  Hongrois  firent 
en  France  vers  l'an  936,  il  faut  dire  qu'elle 
n'est  point  de  Remy  d'Auxerre,  mort  vers 
l'an  908;  et  qu'elle  est,  comme  le  porte  le 
titre,  d'un  abbé  de  Saint  -  Germain ,  non 
d'Auxerre,  mais  de  Montfaucon,  au  diocèse 
de  Verdun.  Vicfride  avait  prié  cet  abbé  de 
lui  expliquer  la  dernière  partie  de  la  pro- 
phétie d'Ezéchiel,  où  il  est  parlé  de  la  venue 
de  Gog  et  de  Magog  dans  les  derniers  temps, 
persuadé  que  ce  temps  était  arrivé,  et  que 
sous  ces  deux  noms  on  devait  entendre  les 
Hongrois.  L'abbé  répond  que  cela  est  sans 
apparence,  puisque  l'on  ne  voyait  point  avec 
eux  les  autres  nations  qui  devaient  les  ac- 
compagner. A  juger  de  la  seconde  lettre  par 
le  titre  et  par  le  style,  elle  est  de  la  même 
main  que  la  première.  L'auteur,  consulté 
pourquoi  "  l'on  ne  dédiait  pas  les  églises  en 
l'honneur  des  saints  de  l'Ancien  Testament, 
en  donne  pour  raison  que  les  Juifs  ont,  par 
jalousie,  empêché  que  le  jour  de  la  mort  de 
ces  saints  fût  connu  de  la  postérité,  et  que 
l'on  eût  de  leurs  reliques,  sans  lesquelles  on  • 
ne  peut,  suivant  l'usage  de  l'Eglise,  ni  bâtir 
ni  consacrer  de  temples.  [Les  deux  lettres  pu- 
bliées par  Martène  sont  reproduites  au  tome 
CXXXI  de  la  Patrologie,  col.  963-970.] 

19.  On  voit  par  le  détail  que  nous  venons       jngement 
de  donner  des  ouvrages  de  Remy  d'Auxerre,    Rem?'"'Aa° 
combien  il  serait  avantageux  au  public  d'en   "n™om  iè'« 
faire  une  édition  complète,  dans  le  goût  de    " 
celles  qui  ont  paru,  soit  dans  ce  siècle,  soit 
dans  le  précédent.  Il  y  a  déjà  longtemps  '2 
qu'un  savant  d'Italie  en  promet  une.  Nous 
souhaitons  qu'elle  voie  bientôt  le  jour.  Les 
commentaires  de  Remy  pourront  tenir  lieu 
de  beaucoup  d'autres,  par  le  soin  qu'il  a  eu 
de  profiter  des  lumières  de   ceux  qui   ont 
avant  lui  expliqué  les  mêmes  livres,  et  par 
les  découvertes  qu'il  a  faites  lui-même;  son 
style  est  d'ailleurs  très-aisé,  et  ce  qu'il  y  a  de 
plus  intéressant,   c'est  qu'en  même   temps 
qu'il  instruit  ses  lecteurs  du  sens  des  Ecri- 
tures, il  leur  apprend  les  maximes  les  plus 
pures  de  la  morale  chrétienne,  et  les  vérités 

Biblioth.  Bibliolh.,  pag.  56.  —  s  Num.  5304. 

s  II  a  été  publié  par  dom  Gerbert,  Scripiores  de 
Musica,  tom.  I,  saint  Biaise  et  Ulm,  1784.  Il  est  re- 
produit au  tom.  CXXXI  de  la  Patrologie  latine,  col. 
931-964.  (L'éditeur.) 

i»  D'Achery,  tom.  XII  Spicilegii,  in  praefatione 
pag.  15  et  pag.  349.  —  'i  Ibid.,  pag.  356. 

'^  Pez,  tom.  IV  Anecdot.,  pag.  11,  in  Dissertât. 
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les  plus  constantes  de  la  théologie.  Il  paraît 
par  divers  endroits  qu'il  savait  le  grec,  et 
qu'il  avait  eu  recours  dans  ses  commen- 
taires, non-seulement  au  texte  original,  mais 
aussi  aux  anciennes  versions  de  Théodotion 
et  des  autres  traducteurs  de  la  Bible.  [L'édi- 
tion complète  des  œuvres  de  Remy  d'Auxerre 


latine,  avec  une  notice  tirée  de  Fabricius, 
col.  47-970.  On  trouve  les  écrits  divisés  en 
deux  parties.  La  première  partie  comprend 
\' Exégèse;  la  deuxième  comprend  les  Mé- 
langes, c'est-à-dire  le  traité  de  la  Dédicace 
des  Eglises,  les  Homélies,  le  Traité  de  la  Mu- 
sique. Un  supplément  reproduit  les  deux  let- 


se  trouve  au  tome  CXXXI  de  la  Patrologie     très  données  par  Martène.] 


CHAPITRE   LXXXIII. 

Adelhelme,  évêque  de  Séez,  [écrivain  latin];  Jean,  diacre  de  l'Eglise  de 
Constantinople;  Joseph,  prêtre  de  la  même  Eglise,  [écrivains  grecs 
du  X'  siècle];  Chrodebert,  évêque  de  Tours;  [Jean  de  Naples,  diacre, 
écrivains  latins  du  xe  siècle.] 


Adelhelme, 
de 


évoque 
Sticz. 


(t  écrit  la 
Vie  de  sainte 
Oppoilune. 


1.  Adelhelme  professait  la  vie  monasti- 
que '  dans  l'abbaye  de  Saint- Calais,  au 
Maine,  quand  il  en  fut  tiré  pour  remplir  le 
siège  épiscopal  de  Séez,  en  Neustrie,  vacant 
par  la  mort  d'Hildebrand,  arrivée  au  plus  tôt 
en  876,  puisque  cet  évêque  assista  la  même 
année  au  concile  de  Pontion.  La  promotion 
d'Adellielme  fut  traversée  par  quelques  am- 
bitieux, qui  tâchèrent  de  s'emparer  de  l'évé- 
ché  de  Séez,  en  faisant  des  présents  à  ceux 
qu'ils  croyaient  avoir  assez  de  crédit  pour 
leur  procurer  cette  place.  En  cette  occa- 
sion ,  Adelhelme  intéressa  dans  son  parti 
sainte  Opportune,  vierge  et  abbesse  de  Mon- 
treuil,  morte  dans  le  huitième  siècle,  et  sœur 
de  saint  Chrodegang,  évêque  de  Séez,  s'obli- 
geant  ^  par  vœu,  à  écrire  l'histoire  de  sa  vie 
et  de  ses  miracles,  si  elle  lui  était  favorable. 
Les  factions  se  dissipèrent.  Mais  Adelhelme, 
paisible  possesseur  de  sa  dignité,  négligea 
d'accomplir  sa  promesse.  L'année  même  de 
son  ordination,  il  fut  pris  par  les  Normands, 
et  mené  captif  en  Angleterre.  Cette  infortune, 
et  beaucoup  d'autres,  le  firent  souvenir  de 
sa  faute.  Il  renouvela  son  vœu,  et  fut  ren- 
voyé à  son  église. 

2.  Alors  il  se  mit  à  écrire  la  Vie  de  sainte 
Opportune.  Il  n'avait  pas  encore  appris  ^  la 
mort  de  Charles-le-Chauve;  ainsi  il  écrivait 
avant  le  mois  d'octobre  de  l'an  877.  Son  ou- 
vrage est  divisé  en  deux  livres  :  le  premier 
contient  l'histoire  de  la  vie  de  la  sainte;  le 
second  le  récit  de  ses  miracles.  Il  avait  lui- 

1  Tom.  IV  Acior.  ordin.  S.  Bened.,  pag.  209. 

'  Ibid.,  pag.  209. 

3  lbid.,pag.  212,  num.  6.  —  '  Pag.  198. 


même  été  témoin  d'une  partie  de  ceux  qu'il 
rapporte;  les  autres  lui  avaient  été  racontés 
par  des  personnes  dignes  de  foi.  Les  uns  et 
les  autres  sont  rapportés  avec  beaucoup  de 
candeur  et  de  bonne  foi.  L'ouvrage  entier  a 
été  donné  au  public  par  Surius  et  par  les 
BoUandistes  au  vingt-deuxième  jour  d'avril, 
et  par  dom  Mabillon,  dans  le  quatrième 
tome  *  des  Actes  de  l'Ordre  de  Saint-Benoît, 
avec  des  observations  préliminaires  et  des 
notes  chronologiques  au  bas  des  pages.  Nous 
avons  une  traduction  française  de  la  Vie  et 
des  Miracles  de  sainte  Opportune,  par  Nicolas 
Gosset,  curé-chevecier  de  Sainte-Opportune, 
imprimée  à  Paris  en  1654  et  1653,  in-S". 
3.  Le  recueil  manuscrit  des  Bénédictions 

Il  compt 

des  évêques,  qui  est  passé  successivement  Jons^*"*'' 
de  la  bibliothèque  de  Thou  à  celle  de  Col- 
bert  et  à  celle  du  roi  ^,  en  contient  trente- 
six  de  la  façon  de  l'évêque  Adelhelme,  qui 
sont  celles  des  dimanches  d'après  Noël,  d'a- 
près la  Théophanie  jusqu'au  Carême  exclu- 
.  sivement,  celles  d'après  Pâques  et  celles  des 
dimanches  d'après  la  Pentecôte.  Le  titre 
porte  qu'il  les  composa  par  ordre  de  Fran- 
con,  archevêque  de  Rouen.  Ce  fut  donc  au 
plus  tôt  en  910,  que  l'on  compte  pour  la  pre- 
mière année  de  l'épiscopat  de  Francon.  Il 
paraît  qu'il  ne  demanda  ces  trente-six  Béné- 
dictions à  l'évêque  de  Séez,  que  parce  qu'elles 
manquaient  dans  le  recueil  de  celles  de  l'abbé 
Grimald,  publiées  •>  par  Pamélius.  Celte  bé- 
nédiction se  donnait  au  peuple  par  l'évêque  ' 

5  Lebœuf,  tom.  1,  pag,  H6. 

^  Pamel.,  Litt.,  tom.  H,  pag.  388  et  seq. 

'  MabilL,  LHurg.  Gallican.,  lib.  I,  cap.  v,  pag.  51. 
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ou  par  le  prêtre  avant  l'Agnus  Dei  de  la 
messe.  Elle  était  suivie  de  la  communion  du 
prêtre  et  des  assistants.  On  voit  par  les  bé- 
nédictions rapportées  dans  la  Liturgie  galli- 
cane, qu'elles  contenaient  ordinairement  trois 
souhaits.  Dans  celle  qui  est  pour  la  veille  de 
Noël  ',  l'évêque  demande  à  Dieu  que  le  peu- 
ple marche  avec  fidélité  dans  la  voie  de  ses 
commandements;  qu'il  surmonte  les  atta- 
ques du  démon,  les  tentations  de  la  vie  pré- 
sente, et  qu'ils  reconnaissent  que  c'est  à 
Dieu  qu'ils  sont  redevables  et  de  ce  qu'ils 
sont  nés  et  de  ce  qu'ils  ont  été  sanctifiés  par 
la  régénération.  Les  trois  souhaits  dans  la 
bénédiction  do  la  messe  de  Noël  ^  sont  diffé- 
re.Tts  :  la  paix,  la  science  du  salut,  la  rémis- 
sion des  péchés,  en  sont  les  objets.  A  chaque 
souhait  que  l'évêque  faisait,  le  peuple  ré- 
pondait :  Amen.  Ces  sortes  de  bénédictions 
sont  encore  en  usage  ^  dans  les  Eglises  de 
France  qui  ont  conservé  l'ancien  rit  gal- 
lican. 
j.an.Du-       4.  On  peut  rapporter  à  la  fin  du  ix=  ou  au 

at  de  Cous-  '^  /^  'l  .  , 

laotiuopie.      commencement  du  x'  siècle,  la  Vie  de  Jo- 

Vie    de    Jo-  i  .       ■■ 

«pi>-  seph,  surnomme  Hymnographe,  écrite  par 

Jean,  diacre  de  l'Eghse  de  Constantinople, 
puisqu'il  avait  été  témoin  de  la  plupart  des 
faits  qu'il  rapporte.  Or  Joseph  mourut  *  en 
883.  Jean  ne  fut  pas  même  le  premier  qui 
écrivit  la  Vie  de  ce  saint.  11  y  en  avait  déjà 
une  5  composée  par  un  de  ses  disciples,  prê- 
tre et  moine,  nommé  Théophane.  Jean 
ajouta  ^  à  cette  Vie  plusieurs  circonstances 
notables,  que  Théophane  avait  apparem- 
ment ignorées.  Joseph  était  né  en  Sicile. 
Cette  île  ayant  été  ravagée  parles  Barbares, 
il  fut  contraint  d'en  sortir  avec  ses  parents. 
Il  passa  dans  le  Péloponèse,  de  là  à  Thessa- 
lonique.  Il  n'était  alors  âgé  que  de  quinze 
ans.  Etant  entré  dans  un  monastère,  il  se  fit 
couper  les  cheveux  et  prit  l'habit  monastique. 
Ses  progrès  dans  l'étude  des  saintes  lettres 
engagèrent  ses  supérieurs  aie  faire  ordonner 
prêtre.  Il  était  à  Constantinople  avec  Grégoire 
Décapohte,  lorsque  Léon  l'Arménien  déclara 
la  guerre  aux  images.  Les  orthodoxes  de 
cette  ville,  croyant  devoir  informer  le  Saint- 
Siège  de  cette  nouvelle  persécution,  députè- 
rent Joseph  à  Rome  ;  mais  il  fut  pris  en  che- 
min par  les  Barbares,  ou  plutôt  par  les  mi- 
nistres des  iconomaques,  et  emmené  captif 

'  Mabillon,  Liturg.  gallic,  lib.  I,  cap.  v,  pag.  189; 
[Patrol.  tom.  LXXII.J  —  ^  Ibid.,  pag.  193. 
2  Lebœuf,  pag.  111,  tom.  I. 
*  BoUand.,  ad  diem  3  aprilis,  tom.  I,  pag.  269. 


en  l'île  de  Crète,  où  il  demeura  jusqu'en  820. 
Délivré  de  sa  captivité,  il  revint  à  Constanti- 
nople. Il  s'y  appliqua  à  composer  des  hymnes 
et  des  poèmes  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge  et  de  plusieurs  saints,  et  à  convertir 
les  hérétiques.  Son  zèle  pour  la  défense  des 
images  lui  valut  un  second  exil,  d'où  il  fut 
rappelé  après  la  mort  de  Léon  l'Arménien. 
Le  patriarche  Ignace,  connaissant  le  mérite- 
et  la  vertu  de  Joseph,  partagea  avec  lui  les 
soins  de  l'épiscopat,  et  lui  confia  la  garde  du 
trésor  de  TEglise.  Photius  ne  put  même  lui 
refuser  son  estime  depuis  la  mort  d'Ignace. 
Joseph,  sentant  la  sienne  approcher,  donna  à 
Photius  un  mémoire  exact  de  tous  les  vases 
sacrés.  C'était  le  jour  du  vendredi  saint.  Puis 
ayant  reçu  les  sacrements,  il  mourut,  en 
étendant  ses  mains  vers  le  ciel.  L'Eglise  l'ho- 
nore entre  les  saints.  Sa  Vie  composée  parle 
diacre  Jean  fut  imprimée  en  latin  parmi  les 
Vies  des  Saints  de  Sicile  en  1 637,  de  la  traduc- 
tion du  père  Augustin  Florit.  C'est  la  même 
qu'ont  suivie  les  Bollandistes  dans  l'édition 
qu'ils  ont  donnée  de  la  Vie  de  Joseph  au 
3  avril. 

5.  Joseph  composa  des  hymnes  pour  toutes      Ecriis  de 
les  fêtes  de  la  sainte  Vierge.  Elles  ont  été    °^''''  ' 
traduites  par  Hippolyte  Maraccius,  et  impri- 
mées avec  des  notes  de  sa  façon,  et  la  Vie  de 
Joseph  par  Jean  Diacre,  à  Rome  en  1661, 

sous  le  titre  de  Mariale  ^.  On  connaît  chez  les 
Grecs  un  autre  Joseph ,  frère  de  sain  t  Théodore 
Studite,  et  évêque  de  Thessalonique,  qui  a 
aussi  été  surnommé  Hymnographe  ;  mais  il 
s'est  fait  distinguer  du  prêtre  Joseph,  dont 
nous  venons  de  parler,  en  mettant  son  nom 
par  acrostiche  à  la  fin  de  ses  hymnes,  au  lieu 
de  le  mettre  à  la  tête  ou  dans  l'inscription 
des  hymnes. 

6.  Nous  avons  oublié  de  parler  en  son     chrodebcri, 
temps  du  jugement  que  Chrodebert,  évêque   Tours,    sou 

jm  ,.  r.  ,       jugerr.tnt  sur 

de    lours,   rendit  contre  une  femme  qui,   un»    femme 

^      '     adultère. 

après  s'être  consacrée  à  Dieu,  avait  commis 
un  adultère  ^.  Le  père  Sirmond  avait  vu  cet 
ancien  monument  dans  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  De  Thon;  mais  il  n'a  point 
jugé  à  propos  de  le  rendre  public,  quoiqu'il 
en  ait  donné  d'autres  qui  étaient  dans  le 
même  manuscrit  :  on  conjecture  qu'il  s'en 
est  abstenu  pour  deux  raisons  :  l'une,  que 
Chrodebert,  qui  écrivait  vers  le  mifieu  du 

s  Ibid.  -  8  ibid. 

""  Voyez  aussi  le  VI"  volume  de  septembre,  le  19 
du  mois.  (L'éditeur.) 
'  Tom.  Oper.  Leonis,  ianotis,  pag.  489. 
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vii=  siècle,  dit  qu'onne  recevaitalors  en  France 
que  les  quatre  premiers  conciles  généraux,  de 
Nicée,  de  Conslantinople,  d'Ephèse  et  de  Chal- 
cédoine  :  d'où  il  suivait  que  les  Eglises  de  ce 
ce  royaume  ne  connaissaient  pas  pour  œcu- 
ménique le  cinquième  concile  qui  condamna 
les  trois  chapitres,  c'est-à-dire  celui  de  Cons- 
tantinople  ;  l'autre,  parce  que  le  même  évé- 
que  avance  que  Marie-Madeleine  mérita  de 
voir  le  Sauveur  après  sa  résurrection,  avant 
que  cette  grâce  eût  été  accordée  aux  apô- 
tres, et  même  à  la  Mère  de  Dieu.  L'éditeur 
fait  voir  que  Chrodebert  pensait  sur  l'aÛ'aire 
des  trois  chapitres  comme  tous  les  autres 
évêques  de  France,  où  le  cinquième  concile 
général  n'était  pas  encore  reçu  sous  le  pon- 
titicat  de  saint  Grégoire,  ni  sous  l'épiscopat 
de  Chrodebert;  qu'à  l'égard  du  sentiment  de 
cet  évêque  sur  l'apparition  du  Sauveur  à 
Marie-Madeleine,  il  est  fondé  sur  le  texte 
même  de  l'Ecriture  ;  au  lieu  que  ceux  qui 
soutiennent  qu'il  apparut  d'abord  à  sa  sainte 
Mère,  n'en  apportent  que  des  raisons  de 
convenance. 
Ansijse  da  7.  Venons  à  la  décision  de  Chrodebert.  On 
lavait  consulte  sur  ce  qu  u  y  avait  a  faire 
touchant  cette  femme  tombée  en  adultère,  et 
quelle  sorte  de  pénitence  les  canons  impo- 
saient à  des  crimes  de  cette  nature.  Il  dit,  en 
premier  lieu ,  qu'il  n'avait  rien  trouvé  là- 
dessus  dans  les  quatre  premiers  conciles  gé- 
néraux, les  seuls  qui  fussent  reçus  dans  son 
pays;  mais  qu'il  en  était  dit  quelque  chose 
dans  un  concile  d'Oriéans,  que  l'on  croit  être 
le  cinquième,  au  dix-neuvième  canon.  S'ap- 
puyant  donc  sur  la  décision  de  ce  concile,  il 
dit,  en  second  lieu,  que  l'on  doit  prendre  pour 
règle,  à  l'égard  de  cette  femme,  celle  que 
Jésus-Christ  garda  envers  la  femme  péche- 
Lnc.  v]i,*7.  resse,  à  qui  il  dit  :  Que  beaucoup  de  péchés  lui 
étaient  remis,  paire  quelle  avait  beaucoup  aimé. 
Chrodebert  ne  doute  point  que  cette  femme 


pécheresse  ne  soit  la  même  que  Marie-Made- 
leine, sœur  de  Marthe  et  de  Lazare.  Il  rap-  - 
porte  encore  divers  exemples  d'indulgence 
accordée  par  Jésus-Christ  à  des  pécheurs  ; 
puis  il  déclare  que  l'on  doit  exiger  d'eux  de 
ne  plus  retomber  dans  leurs  péchés,  et  de  les 
expier  par  des  larmes  continuelles,  par  des 
jeûnes,  par  des  prières,  et  par  les  autres  tra- 
vaux de  la  pénitence;  que  l'on  doit  avoir 
moins  '  d'égard  au  nombre  des  années  de 
leur  pénitence,  qu'à  la  force  ou  à  l'étendue 
de  leur  componction  et  de  leur  douleur,  à  leur 
crainte  de  retomber  dans  le  péché,  et  à  leur 
désir  d'aimer  Dieu  de  tout  leur  cœur.  «  Car 
dit-il,  l'humilité  peut  beaucoup  auprès  de 
Dieu,  et  la  charité  obtient  tout.  »  C'est  ce  qu'il 
prouve  par  le  pardon  accordé  au  bon  larron 
dans  le  moment  même  qu'il  confessa  son 
péché,  et  qu'il  fit  un  acte  de  foi  en  Jésus- 
Christ;  et  aux  Ninivites,  après  trois  jours  de 
pénitence.  Enfin,  il  fait  consister  la  conver- 
sion et  la  guérison  entière  de  l'âme  dans  le 
changement  d'amour  ;  en  sorte  que  l'amour 
du  péché,  qui  régnait  auparavant,  soit  chassé 
par  un  amour  nouveau,  par  un  amour  de 
Dieu  qui  soit  souverain  ;  que  le  pécheur 
meure  à  l'affection  de  ce  qu'il  a  aimé  ;  que 
l'homme  intérieur  soit  renonvelé;  que  le  coi-ps  Rom.  m.e. 
du  péché  soit  détruit,  et  que  nous  ne  soyons  plus 
asservis  au  péché.  Sur  la  fin  de  sa  lettre,  il 
rend  grâces  à  la  personne  à  qui  il  l'adres- 
sait, de  lui  avoir  envoyé  une  robe  de  lin  sans 
couture,  longue  et  large,  et  proportionnée  à 
son  corps.  [La  lettre  de  Chrodebert  se  trouve 
au  tome  LIV  de  la  Patrologie  latine,  col.  1424, 
parmi  les  notes  de  Quesnel,  sur  les  épitres 
de  saint  Léon-le-Grand.] 

[8.  Jean  de  Naples,  diacre,  qui  vivait  vers     jeannsNa- 
903,  est  connu  par  plusieurs  Vies  de  saints.  Le  '''"'  ""'""■ 
cardinal  Mai  a  publié  de  cet  auteur  la  Vie  de 
saint  Nicolas  de  Myi^e,  Spicileg.  rom.,  t.  IV, 
p.  323-339.] 


'  Non  sunt  (/uœrenda  nui  numeranda  annorum  iem- 
pnra  ad  agendam  pœnitentiam;  sed  fortitudo  cujusli- 
bel.  lemporis  vel  momenti ,  compuncHonis ,  timoris  sui 
de  p&ccalo,  et  amoris  Dei  ex  toio  cordis  desiderio... 
ecce  quantum  valet  humilitas,  quantum  obtinet  chari- 
ias...  Hœc  est  intégra  restitutio  sanitatis  et  operatio 


summœ  salutis ,  ut  amore  summo  Dei  et  novo  amor 
vêtus  petlalur  peccati,  et  moriutur  amori  veleri  pec- 
cator,  ut  renovetur  homo  noster,  et  destruatur  corpus 
peccati,  et  ultra  non  serviamus  peccato.  Chrodebert., 
loin.  Op.  Leouds,  in  notis,  pag.  489. 


[x" SIÈCLE.]       CHAPITRE  LXXXIV.  —  NOTRER,  MOINE  DE  SAINT-GALL. 
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CHAPITRE  LXXXIV. 

Le  bienheureux  Notker,  moine  de  Saint-Gall  [912];  Réginon,  abbé  de 
Prum  [vers  l'an  915];  Berthaire,  prêtre  de  Verdun,  et  Robert,  évêque 
de  Metz,  [tous  écrivains  latins  du  X^  siècle.] 


Noiker , 
lEOi  ne      de 
Sainl-Gall. 


Il  est  chargé 
dn  soin  de 
l'école  de  ce 
moaastère. 


11  meurt  en 
téputation  de 
sainteté  [E>li- 
tloQ  du  ses 
écrits  dans  la 
Pjlro'.ogio  la- 
tine.] 


1.  Notker,  à  qui  l'on  donna  le  surnom  de 
Règue  à  cause  de  l'empêchemenl  de  sa  lan- 
gue, naquit  '  à  Heiligow,  dar.s  le  canton  de 
Turgow,  à  quelque  distance  de  l'abbaye  de 
Saint-Gall.  Ses  parents  le  mirent  encore  en- 
fant vers  l'an  840  dans  ce  monastère,  pour  y 
être  élevé  dans  la  piété  et  dans  les  lettres. 
Etant  en  âge,  il  y  fit  profession  de  la  vie  mo- 
nastique, suivant  la  règle  de  Saint-Renoît, 
que  l'on  y  observait.  11  étudia  -  d'abord  les 
arts  libéraux,  et  comme  il  avait  un  goût  dé- 
cidé pour  la  musique,  il  y  fit  de  grands  pro- 
grès. Ensuite  il  s'appliqua  à  l'étude  de  l'Ecri- 
ture sainte.  On  compte  parmi  ses  maîtres 
Marcel  et  Ison,  et  entre  ses  condisciples  Rat- 
pert  et  Tutilon  avec  qui  il  fut  lié  d'une  étroite 
amitié. 

2.  11  y  avait  '  deux  écoles  à  Saint-Gall  :  une 
au-debors,  l'autre  dans  l'intérieur  du  monas- 
tère ;  Notker  fui  chargé  du  soin  de  celle-ci. 
Elle  n'était  composée  que  de  moines  :  en  les 
instruisant  dans  les  sciences,  il  veillait  sur 
leur  conduite,  et  leur  faisait  observer  une 
exacte  discipline.  Il  travaillait  dans  ses  mo- 
ments de  loisir  à  divers  ouvrages  de  littéra- 
ture, et  à  transcrire  des  livres  :  occupations 
qu'il  continua  le  reste  de  ses  jours.  11  les 
finit  dans  un  âge  très-avancé,  le  6  avril  912. 

3.  La  réputation  de  ses  vertus  étant  par- 
venue jusqu'à  Rome,  le  pape  Innocent  111  * 
se  plaignit  à  Voldaric,  abbé  de  Saint-Gall, 
qu'on  n'eût  pas  encore  décerné  un  culte  pu- 
blic à  sa  mémoire.  Jules  II  reprit  ce  dessein, 
et  ordonna  à  Hugues,  évêque  de  Constance, 
de  faire  les  informations  préliminaires  à  sa 
canonisation.  L'évêque  ^  fit  ce  qui  était  né- 
cessaire, et  en  conséquence  permit  de  faire 
l'oflce  de  Notker  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Gall,  et  dans  les  églises  qui  en  dépendaient.  Sa 
Vie  se  trouve  dans  le  recueil  des  Rollandistes, 

1  Mabill.,  tom.  VII  Acior.,  pag.  13,  num.  i. 

2  Ibid.,  num.  2.  —  '  Ibid. 

*  Ibid.,  pag.  20,  num.  17.  —  s  Ibid. 

•  Honor.,  de  Scriptor.  Ecoles.,  lib.  IV,  cap.  ix; 


mais  de  la  façon  d'Eckehard,  qui  n'est  point 
exacte.  Il  est  qualifié  abbé  de  Saint-Gall  par^ 
Honorius  d'Autun  et  par  Sigebert  de  Gem- 
blours,  et  de  Reiclienow  par  l'Anonyme  de 
Molk.  Notker  ne  le  fut  ni  de  l'une  ni  de  l'au- 
tre abbaye.  Tritlième,  en  le  faisant  évêque 
de  Liège,  l'a  confondu  avec  Notger,  qui  gou- 
verna cette  Eglise  sur  la  fin  du  x'  siècle, 
après  avoir  été  moine  de  Saint-Gall.  [Les 
écrits  de  Notker  sont  réunis  au  tome  CXXXI 
de  la  Patrologie  latine,  avec  l'éloge  lûstorique 
donné  par  Mabillon,  col.  993-H79.  Son  livre 
des  Interprètes  des  divines  Ecritures  et  son 
Martyrologe  sont  aussi  dans  Galland  au  tome 
Xlil  de  sa  Bibliothèque  des  anciens  Pères,  pag. 
733  et  suiv.] 

4.  Il  parait  que  Sigebert,  Honorius  d'Autun 
et  l'Anonyme  de  Molk  n'ont  point  connu 
l'ouvrage  de  Notker  intitulé  :  des  Interprètes 
des  divines  Ecritures,  puisqu'ils  ne  le  citent 
point  dans  le  catalogue  de  ses  écrits.  Tri- 
thème  en  rapporte  les  premiers  mots  ;  et  ce 
qui  fait  voir  qu'il  ne  s'est  point  trompé  en 
l'attribuant  à  Notker,  c'est  que  cet  ouvrage 
porte  son  nom  "^  dans  deux  manuscrits,  l'un 
de  six  cents  ans,  l'autre  de  cinq  cents  ans.  Il 
porte  pour  titre  dans  ces  manuscrits  :  Obser- 
vation sur  les  hommes  illustres  qui  ont  à  dessein 
expliqué  les  saintes  Ecritures,  ou  qui  n'en  ont 
expliqué  que  quelques  endroits  par  occasion. 
Dom  Rernard  Pez,  en  donnant  cet  écrit  au 
public,  a  changé  cette  inscription,  qui  vrai- 
semblablement était  de  la  façon  de  quelque 
copiste,  en  celle  ci  :  Traité  sur  les  Interprètes 
de  l'Ecriture  sainte.  Notker  l'adressa  à  Salo- 
mon,  son  disciple,  depuis  évêque  de  Cons- 
tance, mais  avant  qu'il  fût  revêtu  de  cette 
dignité.  Salomon  occupa  ce  siège  depuis 
l'an  891  jusqu'en  899.  On  ne  peut  donc  met- 
tre l'écrit  de  Notker  plus  tard  qu'en  890.  Son 

Sigebert.,  cap.  cvni;  Anonym.  MeUicens.,  cap.  lxv; 
Trilhem.,  cap.  CCLsxk,  et  Chron.  Hirsaug.,  tom.  Ij 
pag.  22. 
'  Pez,  tom.  I  Dissert,  prœvia,  pag.  b7. 


SesBCrils. 
Traité  sur  les 
Interprètes 
de  l'Ecriture. 
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but  est  de  donner  à  Salomon  la  connaissance 
de  lous  ceux  qui  se  sont  rendus  recomnian- 
dables  dans  quelque  genre  de  littérature , 
principalement  dans  la  science  des  divines 
Ecritures.  C'est  ce  qu'il  fait  avec  méthode, 
commençant  par  les  interprètes  des  livres  de 
la  Genèse,  de  l'Exode,  et  ainsi  de  suite  de  tous 
les  autres  livres,  tant  de  l'Ancien  Testament 
que  du  Nouveau. 
An.iyso  do       g.  Pour  le  sens  littéral  de  la  Genèse  ',  il 

ce  traite.  ' 

renvoie  Salomon  aux  commentaires  de  saint 
Jérôme;  pour  le  moral,  à  ceux  d'Origène,  de 
saint  Ambroise,  aux  extraits  que  Patérius  a 
faits  des  écrits  de  saint  Grégoire  ;  pour  la 
cap.i.  défense  de  la  vérité  de  ce  livre  contre  les 
manichéens,  aux  deux  traités  de  saint  Au- 
gustin contre  ces  hérétiques,  aux  livres  con- 
tre  Fauste,  aux  livres  onzième,  douzième» 
treizième  et  quatorzième  de  la  Cité  de  Dieu. 
Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  com- 
mentaires dont  il  conseille  la  lecture  pour 
l'intelligence  des  autres  livres  de  l'Ecriture  : 
nous  nous  contenterons  de  faire  les  remar- 
ques suivantes  :  Notlver  faisait  beaucoup  de 
cas  des  homélies  d'Origène  sur  l'Exode,  le 
Lévitique,  le  Cantique  des  Cantiques,  et  il  était 
persuadé  que  ses  ennemis  avaient  altéré  et 
corrompu  ses  commentaires  sur  l'Ëpître  aux 
Romains.  Il  croyait  qu'avec  le  secours  de 
saint  Jérôme  seul,  on  pouvait  découvrir  le 
sens  de  la  lettre  de  la  loi  et  des  prophètes, 
II.  Les  sept  livres  des  Questions  de  saint  Augustin 
sur  l'Heptateuque  lui  paraissaient  d'une  gxande 
utilité.  11  regardait  comme  nécessaires  les 
extraits  que  l'abbé  Eugippius  a  faits  des  ou- 
vrages de  ce  père.  Sur  les  Psaumes,  il  voulait 
qu'on  lût  Origène ,  saint  Augustin ,  saint 
Prosper,  Arnobe-le-Rliéteur  et  Cassiodore  ; 
sur  les  Proverbes  et  l'Ecclésiastique,  saint  Jé- 
rôme ;  et  sur  le  Cantique  des  Cantiques,  le 
petit  livre  de  Juste,  évêque  de  Lyon  :  «  C'est, 
dit-il,  un  court  épithalame,  si  l'on  a  égard 
aux  mots,  mais  il  est  plein  de  sentences  spi- 
rituelles, n  11  parle  avantageusement  du  com- 
mentaire de  Bède  sur  le  même  livre,  et  sur 
divers  autres  de  l'Ecriture.  Il  remarque  que 
saint  Jérôme  n'avait  traduit  en  latin  que  deux 
homélies  d'Origène  sur  le  Cantique,  et  qu'il 
serait  avantageux  que  quelqu'un  traduisit 
,„.  les  autres.  Il  ne  connaissait  point  de  com- 
mentaire suivi  sur  le  livi'e  de  la  Sagesse,  ni 
sur  l'Ecclésiastique,  ni  de  plus  ancien  sur  Job 
que  celui  de  saint  Grégoire.  Un  nommé  Lad- 

'  Pez,  tom.  I  Anecdot.,  part,  ijpag.  1. 


tenus,  Hibernois,  en  avait  fait  des  extraits 
qui  pouvaient  suffire  à  ceux  qui  n'avaient  pas 
le  commentaire  entier.  Quant  aux  livres  de 
Tobie,  de  Judith,  d'Esther,  d'Esdras,  des 
Machabées,  des  Paralipomènes,  Notker  ne 
cite  d'autre  interprète  que  Bède  ;  encore  ce 
qu'il  avait  fait  sur  Tobie  et  Esdras  lui  paraît-il 
peu  nt'cessaire,  parce  qu'il  tourne  tout  en 
allégorie. 

6.  Il  estime  plus  ses  commentaires  sur  les  cap.  i 
Actes  des  Apôtres.  Sur  les  autres  livres  du 
Nouveau  Testament,  il  conseille  la  lecture 

des  explications  qu'en  ont  données  saint  Jé- 
rôme, saint  Augustin,  saint  Chrysostôme, 
saint  Ambroise,  saint  Grégoire,  et  les  gloses 
de  Raban  Maur.  Ces  anciens  écrivains  ne  y. 
s'étaient  pas  contentés  de  faire  des  commen- 
taires suivis  sur  les  livres  de  l'Ecriture  ;  ils 
en  avaient  encore  expliqué  divers  endroits 
dans  d'autres  écrits,  à  l'occasion  de  certaines 
disputes  élevées  dans  l'Eglise.  Cela  se  voit 
dans  les  livres  des  Confessions  de  saint  Au- 
gustin, de  la  Grâce  et  du  libre  Arbitre,  de 
l'Utilité  de  la  Foi  et  beaucoup  d'autres.  Not- 
ker renvoie  Salomon  aux  Conférences  de 
Cassien,  et  aux  écrits  de  saint  Isidore  de  Sé- 
ville.  Il  lui  dit  que,  devant  être  élevé  bientôt  .,, 
au  saint  ministère,  apparemment  à  l'épisco- 
pat,  la  lecture  du  Pastoral  de  saint  Grégoire 
et  des  écrits  de  saint  Euclier  lui  sera  utile; 
qu'il  pourra  lire  aussi  avec  fruit  les  Lettres 
de  saint  Jérôme  et  d'Alcuin.  11  le  détourne  „, 
de  la  lecture  des  poètes  profanes,  auxquels 
il  préfère  Prudence,  Avit,  Juvencus,  Sé- 
dulius  et  saint  Ambroise.  Pour  la  connais- 
sance des  anciens  écrivains,  il  lui  propose  le 
Catalogue  des  Hommes  illustres  par  saint  Jé- 
rôme, et  celui  de  Gennade,  prêtre  de  Mar- 
seille, qu'il  appelle  par  mégarde  évêque  de 
Tolède.  Il  lui  recommande  aussi  les  livres  de 

l.X. 

la  Grâce  et  du  libre  Arbitre,  de  saint  Prosper, 
ses  Epigrammes,  et  les  livres  de  la  Vie  active 
et  contemplative,  qu'il  croyait  être  du  même 
Père,  aiusi  que  le  livre  des  Promesses  et  des 
Prédictions. 

7.  (l 'Vous  devez  aussi,  lui  dit-il,  rechercher 
avec  soin  les  actes  des  saints  martyrs,  afin 
d'apprendre  par  leurs  exemples,  non-seule- 
ment à  mépriser  les  plaisirs  du  siècle,  mais 
à  donner  votre  vie  pour  Jésus-Christ,  et  à 
compter  pour  rien  les  peines  du  corps.  »  Il 
met  hors  du  nombre  de  ces  actes,  ceux  qu'on 
avait  supposés  sous  le  nom  de  saint  André 
et  de  saint  Jean  et  des  autres  apôtres,  à  l'ex- 
ception des  actes  du  martyre  de  saint  Bar- 
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thélemy,  qui  lui  paraissent  authentiques,  de 
même  que  ceux  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul;  des  saints  Processe  et  Martinien,  Ni- 
comède,  Nérée,  Achillée,  Maron,  Victorin, 
Eutycètes ,  Marcelle  ,  Pétronille ,  Félicula , 
Domitilla,  Potentia,  Euphrosynas,  qu'on  lit, 
dit-il,  pour  l'édification  de  toutes  les  Eglises, 
de  même  que  le  livre  d'Hermas,  intitulé  le 
Pasteur.  11  rejette  le  livre  qui  porte  le  nom  de 
Clément.  Après  les  actes  du  martyre  des 
apôtres,  suivent  la  Passion  de  saint  Clémsnt, 
et  l'admirable  livre  qui  contient  le  martyre 
des  saints  Alexandre,  Eventius,  Théodulus, 
Hermès  et  Quirinus. 
<^v-  "■  8.  Nolker  parle  encore  des  martyrs  de 
Perse,  de  la  persécution  de  Dèce  et  de  Dio- 
clétien,  et  de  quelques  saints  qui  souffrirent 
alors.  Parmi  les  historiens  ecclésiastiques,  il 
met  en  tête  Eusèbe  de  Césarée,  puis  l'His- 
toire tripartite  de  Cassiodore,  composée  de 
Socrate,  Sozomène  et  Théodoret.  Il  avait  vu 
les  actes  entiers  du  martyre  de  saint  Lau- 
rent. Il  remarque  que  l'Eglise  étant  demeu- 
rée victorieuse  de  ses  persécuteurs,  vit  pa- 
raître dans  son  sein  de  nouvelles  fleurs, 
c'est-à-dire  quantité  de  docteui-s,  qui  étaient 
auparavant  comme  cachés ,  saint  Basile , 
saint  Grégoire,  saint  Athanase,  saint  Chry- 
sostôme;  que  les  déserts  mêmes  produisi- 
rent de  nouveaux  fruits,  les  Paul,  les  An- 
^"-  toine,  les  Macaire;  qu'encore  que  l'Eglise 
d'Occident  ait  été  plus  tardive  à  produire 
que  celle  d'Orient,  elle  ne  lui  est  point  infé- 
rieure en  grands  hommes.  C'est  en  Occident 
qu'on  a  vu  paraître  saint  Martin,  saint  Am- 
broise  ,  saint  Jérôme  ,  saint  Augustin  ,  les 
Paulin  de  Trêves  et  de  Noie,  et  un  grand 
nombre  d'autres.  Il  finit  en  disant  à  Salo- 
mon  que,  s'il  veut  aussi  connaître  les  écri- 
vains profanes,  il  pourra  avoir  recours  à  la 
lecture  de  Priscien,  ou  à  celle  de  Josèphe  et 
d'Hégésippe,  pour  se  mettre  au  fait  de  l'his- 
toire des  Juifs.  Ce  traité  de  Notker  fait  hon- 
neur au  siècle  dans  lequel  il  vivait,  et  que 
l'on  regarde  communément  comme  un  siècle 
obscur  où  l'ignorance  dominait.  Il  se  trou- 
vait du  moins  dans  les  monastères  quelques 
hommes  de  lettres,  qui  apprenaient  les  belles 
sciences  dans  les  sources,  et  qui  ne  refusaient 
pas  de  faire  part  au  public  de  leur  érudition 
et  de  leurs  connaissances,  quand  l'occasion 
s'en  présentait. 

9.  Etant  encore  jeune  religieux,  et  ne  pou- 
vant qu'avec  peine  retenir  les  cantiques  alors 
en  usage  dans  l'Eglise ,  à  cause  de  leur  lon- 
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gueur,  il  cherchait  le  moyen  de  leur  donner 
plus  de  précision,  lorsqu'un  prêtre  de  Ju- 
miége,  sorti  vers  l'an  857  de  la  Neustrie,  à 
cause  qu'elle  avait  été  ravagée  par  les  Nor- 
mands, arriva  à  Saint-Gall,  apportant  avec 
lui  son  Antiphonier.  Notker  y  trouva  plu- 
sieurs séquences,  c'est-à-dire  des  proses  ou 
prières  rimées  mises  en  cadence.  Quoiqu'elles 
fussent  défectueuses,  elles  lui  plurent,  appa. 
remment  par  la  brièveté  des  versets  et  par 
la  facilité  du  chant.  Il  en  composa  de  sem- 
blables ',  qu'il  montra  à  Ison,  son  maître. 
Celui-ci  loua  ce  qu'il  y  avait  de  bon,  et  cor- 
rigea le  mauvais.  Notker,  profitant  de  ses 
avis,  en  fit  d'autres,  qu'il  communiqua  à 
Marcel,  son  second  maître.  Marcel,  les  ayant 
trouvées  bien  faites,  les  mit  en  notes  et  les 
donna  à  chanter  aux  enfants  qu'on  élevait 
dans  le  monastère.  Notker,  encouragé  par 
le  succès,  en  composa  un  assez  grand  nom- 
bre pour  former  un  livre  ou  recueil.  Il  le  di- 
visa en  deux  parties,  et,  à  la  prière  de  son 
frère  Othaire,  il  le  dédia  à  Liutward,  évêque 
de  Verceil,  protecteur  de  l'abbaye  de  Saint- 
Gall.  Tout  ce  détail  est  marqué  dans  l'épître 
dédicatoire,  qui  sert  de  préface.  Dom  Mabil- 
on  l'a  donnée  sur  un  manuscrit  de  Cluny, 
avec  des  séquences  de  la  façon  de  Notker, 
mais  différentes  de  celles  qu'on  trouve  dans 
un  manuscrit  de  saint  Emméram  de  Ratis- 
bonne;  ce  qui  fait  conjecturer  que  ces  deux 
manuscrits  contiennent  les  deux  parties  du 
recueil  de  cet  auteur.  La  préface  manque 
dans  celui  de  saint  Emméram,  et  on  n'y 
trouve  aucune  des  séquences  rapportées  par 
dom  Mabillon,  ni  des  poésies  publiées  dans 
les  Anciennes  leçons  de  Canisius.  Mais  dom 
Bernard  Pez,  pour  donner  plus  de  perfection 
à  l'édition  des  séquences  contenues  dans  ce 
manuscrit,  les  a  fait  précéder  de  cette  épitre 
dédicatoire,  en  reconnaissant  qu'elle  venait 
du  manuscrit  de  Cluny. 

10.  Ces  séquences  sont  au  nombre  de 
trente-huit  :  les  trois  premières  pour  les  trois 
messes  de  Noël;  car  les  séquences  se  chan- 
taient aux  messes  solennelles,  avant  l'Evan- 
gile. 11  y  en  a  pour  les  fêtes  de  saint  Etienne, 
de  saint  Jean  l'évangéliste,  des  saints  Inno- 
cents, de  l'Epiphanie,  de  la  Purification;  pour 
le  jour  de  Pâques  et  les  trois  jours  suivants, 
pour  l'Ascension,  la  Pentecôte,  saint  Jean- 
Baptiste,  saint  Pierre  et  saint  Paul,  saint 
Benoit;  pour  l'Assomption  et  la  Nativité  de 

'  Pez,  tom.  I  Anecdot.,  pag.  17. 
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la  Vierge,  la  fête  de  tous  les  Saints,  la  dédi- 
cace de  l'Eglise  et  pour  plusieurs  autres 
fêtes;  pour  le  commun  des  apôtres,  des 
martyrs,  des  confesseurs,  des  vierges;  pour 
la  sainte  Trinité;  la  dernière  est  pour  la  fêle 
de  saint  Denis  l'Aréopagite  et  de  ses  compa- 
gnons. Nolker  le  fait  évêque  d'Athènes,  puis 
apôtre  des  Gaules  et  évêque  de  Paris.  Dom 
Mabiilon  n'en  cite  '  que  trois  de  son  manus- 
crit, une  pour  le  jour  de  Noël,  deux  pour 
saint  Gall.  On  voit  par  les  premiers  mots 
qu'il  en  rapporte,  qu'elles  sont  différentes 
de  celles  que  dom  Pez  a  fait  imprimer.  Il 
n'en  est  pas  de  même  de  la  séquence  pour 
le  jour  de  la  Pentecôte,  qui  commence  ainsi  ^: 
Sancti  Spiritus  adsit  nobis  gratia.  Elle  est  en 
mêmes  termes  dans  les  manuscrits  de  Cluny 
et  de  saint  Emméram.  Eckehard  dit  ^  que 
Notker  l'envoya  à  l'empereur  Charlemagne, 
qui  résidait  alors  à  Aix-la-Chapelle,  et  que 
ce  prince  lui  renvoya  l'hymne  Veni  Creator, 
qu'il  avait  composée  lui-même.  Ce  fait  n'est 
pas  même  vraisemblable,  puisque  ce  prince 
était  mort  plus  de  cent  ans  avant  la  naissance 
de  Notker.  Eckehard  mérite  plus  de  créance 
dans  ce  qu'il  ajoute  "*,  que  l'abbé  Odalric 
étant  à  Rome,  on  chanta  en  sa  présence  la 
messe  du  Saint-Esprit,  avec  la  séquence 
Sancti  Spiritus  adsit  nobis  gratia,  de  la  façon 
de  Notker,  et  que  le  pape  lùnocent  III,  en 
avait  fait  une  autre  qui  commence  par  ces 
mots  :  Veni  Sancte  Spiritus,  que  nous  lisons 
encore  le  jour  de  la  Pentecôte,  à  la  messe. 
Hjmnes  de  1 1  •  Dans  le  rccueil  des  hymnes  composées 
nis'Xm.n'  par  les  anciens  moines  de  l'abbaye  de  Saint- 
S'edii'.B.!'  Gall,  imprimé  parmi  les  Anciennes  leçons  de 
°°^°'  Canisius,  il  s'en  trouve  plusieurs  sous  le  nom 

de  Notker  ^.  Elles  sont  précédées  d'une  lita- 
nie rimée,  qui  commence  par  deux  vers  élé- 
giaques,  que  l'on  répétait  à  chaque  invoca- 
tion. L'hymne  en  l'honneur  de  saint  Colom- 
Paj.  203.   Ijan  est  en  vers  iambiques  dimèlres.  On  la 
disait  tant  aux  vêpres  qu'aux  laudes  de  l'office 
2(12.  de  ce  saint.  Les  vers  pour  la  réception  d'un 
roi  sont  de  même  mesure.  Notker  en  avait  mis 
huit  à  la  fin  de  l'épître  dédicatoire  du  livre 
211.  des  séquences  à  Liutward.  Ils  sont  hexamè- 
tres.  L'inscription  porte  que    cette    épitre 
était  pour  la  première  partie  des  séquences. 

1  Mabill.,  tom.  VII  Ador.,  pag.  20. 

>  Ibid.,  pag.  19  et  tom.  I,  Pez,  pag.  27. 

3  Eckehard,  vifa  Nolker.,  tom.  I  Oper.  Goldast., 
pag.  257,  cap.  XVII.  —  '•  Ibid.,  cap.  xviii. 

s  Ces  hymnes  sont  reproduites  au  tom.  LXXXVK 
de  la  Patrologie  latine ,  col.  37-S4.  [L'éditeur.) 


posée  de  treize  strophes,  est  aussi  en  vers 
iambiques  dimètres.  Elle  est  suivie  d'un 
chant  lugubre  sur  l'état  déplorable  de  l'hom- 
me, eu  vers  de  même  genre.  Notker  com-  220, 223. 
posa  les  quatre  hymnes  suivantes  en  l'hon- 
neur du  martyr  saint  Etienne,  patron  de  la 
cathédrale  de  Mefz,  et  les  envoya  à  Ruod- 
bert,  qui  en  était  évêque,  et  qui  auparavant, 
avait  été  moine  de  Saint-Gall.  Elles  sont  en 
vers  saphiques.  Les  moines  de  Richenow  lui  220, 223. 
ayant  raconté  qu'ils  avaient  pris  un  poisson 
long  de  douze  paumes,  il  eut  peine  à  le  croire, 
et  pour  leur  montrer  que  l'enclos  de  Saint- 
Gall  n'était  pas  moins  fertile  en  merveilles 
que  la  rivière  de  Richenow,  il  leur  envoya 
une  morille,  assurant  qu'il  en  naissait  tous 
les  ans  dans  cet  enclos  au  mois  de  janvier. 
Il  accompagna  ce  présent  de  deux  vers  hexa- 
mètres, où  il  disait  :  «  Si  vous  ne  voulez  pas 
m'en  croire  sur  ma  parole,  rapportez- vous- 
en  à  vos  yeux,  et  envoyez -moi  du  moins 
deux  épines  du  poisson.  »  L'hymne  de  saint  223,224,223. 
Colomban,  en  vers  épodes,  est  une  des  der- 
nières poésies  de  Notker;  on  voit  par  les  six 
vers  hexamètres  qui  sont  à  la  fin,  qu'il  était 
alors  accablé  par  le  poids  de  ses  infirmités 
et  de  ses  années.  Suit  un  fragment  d'un  au- 
tre poème  en  vers  hexamètres  sur  la  Psal- 
modie. L'Anonyme  ^  de  Molk  et  Honorius 
d'Autun  font  mention  du  livre  des  Séquen- 
ces; celui-ci  y  ajoute  des  vers  tropiques, 
sans  s'expliquer  davantage.  Trithème  ne 
marque  que  les  séquences.  Il  ne  détaille 
point  les  poésies  de  Notker,  et  dit  seule- 
ment '  qu'il  excellait  en  ce  genre  comme 
dans  la  musique. 

12.  Notker  avait  en  effet  composé  ^  un  p^,,,  ,„r 
traité  sur  les  notes  usitées  dans  la  musique,  L'„lî'°/'s,5eis! 
et  sur  les  tons  de  la  symphonie,  où  l'on  ap- 
prenait aisément  la  valeur  des  notes,  et  com- 
bien de  temps  il  fallait  mettre  entre  un  ton 
et  un  autre  ton.  Nous  n'avons  plus  cet  écrit. 
Celui  qu'il  fit  ^,  à  la  prière  d'un  de  ses  amis, 
nommé  Lantbert,  pour  expliquer  les  lettres 
de  l'alphabet,  dont  on  se  servait  autrefois 
dans  la  musique  au  lieu  de  notes,  a  été 
donné  par  Canisius  [et  par  Gerbert,  tome  I, 
Scriptores  de  Musica,  où  il  a  passé  dans  la 

'  Anonym.  Mellicens.,  cap.  lxv;  Honorius,  lib.  IV, 
cap. IX. 
'  Trithem.,  cap.  cclxxix. 

8  Sigebert.,  cap.  cviii;  Trithem.,  cap.  cclxxix. 

9  Apud  Canis.,  tom.  II,  part,  m,  pag.  198. 
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Patrologie  latine,  tome  LXXXI,  col.  H69- 
1178.]  Il  traduisit  le  Psautier  '  de  la  langue 
latine  en  langue  barbare  ou  allemande. 
Celte  traduction  existait  encore  du  temps 
d'Eckeliard-le-Jeune,  c'est-à-dire  sur  la  fin 
du  xii^  siècle  ou  au  commencement  du  xni'. 
Le  même  écrivain  rapporte  ^  que  Notker 
ayant  tiré  copie  des  Epitres  canoniques  en 
grec,  pour  l'usage  de  Liutward,  évéque  de 
Verceil,  un  nommé  Sindolphe  la  lui  enleva, 
et  la  mit  en  pièces,  avant  qu'il  eût  pu  l'en- 
voyer à  cet  évéque.  On  conserve  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Gall  un  exemplaire  du  Psau- 
tier en  langue  tudesque  :  c'est  apparemment 
le  même  dont  parle  Eckehard.  Si  cela  est,  il 
faut  qu'il  se  soit  trompé  dans  l'atlribution 
qu'il  fait  de  la  traduction  de  ce  psautier  à 
Nolker-le-Bègue,  ou  dire  que  Notker  Labéo 
en  fit  un  autre  en  tudesque;  car  on  prétend 
que  le  Psautier  qu'on  appelle  dans  cette  ab- 
baye le  Psautier  de  Notker,  est  de  Notker 
Labéo,  ou  Grosses-lèvres,  qui  vivait  dans  le 
onzième  siècle,  et  non  de  Notker-le-Bègue, 
mort  en  912,  comme  on  l'a  dit  plus  haut.  On 
peut  voir  là-dessus  la  dissertation  ^  de  dom 
Bernard  Frank,  bibliothécaire  de  Saint- 
Gall. 

13.  Le  Martyrologe  de  Notker  doit  tenir  le 
premier  rang  entre  ses  ouvrages.  Il  le  com- 
posa sous  le  pontificat  *  de  Formose,  qui  oc- 
cupa le  Saint-Siège  depuis  l'an  891  jusqu'en 
896.  Nous  saurions  l'année  précise  de  cet 
ouvrage,  s'il  était  sans  lacune;  mais  il  s'en 
trouve  une  à  l'endroit  même  de  sa  date,  que 
nous  ne  connaissons  plus  que  par  celle  de  la 
translation  des  reliques  de  saint  Georges, 
martyr,  dans  le  nouveau  monastère  de  Hat- 
ton,  archevêque  de  Mayence,  qui  les  avait 
obtenues  de  ce  pape.  On  peut  toujours  avan- 
cer sans  crainte,  que  Notker  ne  fit  son  Mar- 
tyrologe ni  au  commencement  ni  à  la  fin  du 
pontificat  de  Formose,  mais  vers  l'an  894; 
car  il  fallut  du  temps  à  Hatton  pour  obtenir 
ces  reliques  et  pour  les  transporter  de  Rome 
en  Allemagne,  et  Formose  vivait  encore  de- 
puis leur  translation.  11  y  a  à  la  fin  une  la- 
cune beaucoup  plus  considérable,  puisque 
ce  Martyrologe  finit  au  vingt-sixième  d'octo- 
bre, et  que  les  mois  de  novembre  et  de  dé- 
cembre manquent  entièrement  dans  le  ma- 
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nuscrit  »  de  Saint  -  Gall,  comme  dans  l'im- 
primé. 

14.  Notker  fit  entrer  dans  son  Martyrologe 
la  plupart  de  ceux  qu'on  avait  publiés  avant 
lui,  principalement  ceux  de  Raban  Maur  et 
d'Adon  de  Vienne;   mais  en  les   refondant 
dans  le  sien,  il  y  ajouta  beaucoup.  Il  com- 
mence, comme  les  autres,  au  premier  jour 
de  janvier.  En  parlant  du  martyre  des  pre- 
miers papes,  il  tire  ordinairement  les  cir- 
constances de  leur  vie,  des  fausses  décrétâ- 
tes. Ce  qu'il  dit  du  pape  Anaclet  est  assez 
conforme  à  ce  qu'on  en  lit  dans  Anastase  le 
Bibliothécaire;  il  y  ajoute  une  particularité 
qui   n'est  point  autorisée  par  les  anciens 
historiens  ecclésiastiques;  savoir  ^,  qu'ayant 
été  conduit  pour  sacrifier  aux  idoles,  il  sa- 
crifia en  effet,  mais  qu'il  se  repentit  de  sa 
faute,  et  eut  la  tête  tranchée  pour  la  confes- 
sion de  la  foi.  On  ne  sait  d'où  il  avait  "^  appris 
que  l'empereur  Constantin  avait  fait  couper 
en  deux  la  croix  du  Sauveur,  trouvée  par 
sainte  Hélène,  sa  mère,   et  qu'il   en   avait 
laissé  la  moitié  à  Jérusalem,  et  transporté 
l'autre  à  Constantinople ,  afin  qu'on  fût  à 
portée  de  la  venir  voir  des  quatre  parties  du 
monde.  Il  rapporte,  sur  l'Assomption  de  la 
sainte  Vierge,  ce  qu'en  dit  saint  Grégoire  de 
Tours;  mais  il  n'ose  décider  absolument  la 
question,  se  contentant  de  dise  qu'il  était  ^ 
de  convenance  que  ce  saint  corps,  dans  lequel 
Dieu  s'était  fait  chair,  fût  enlevé  dans  le  ciel 
aussitôt  après  sa  dissolution.  Il  corrige,  dans 
l'article  de  saint  Denis,  ce  qu'il  en  avait  dit 
dans  la  trente-huitième  séquence,  et  dislin- 
gue saint  Denis  l'Aréopagite  de  l'évêque  de 
Paris.  Il  met  le  martyre  du  premier  au  troi- 
sième d'octobre;  celui  du  second  au  neu- 
vième du  même  mois  ^  A  quoi  il  ajoute,  que 
cet  évéque  fut  envoyé  dans  les  Gaules  par 
le  pape,  et  qu'ayant  converti  un  grand  nom- 
bre de  personnes  par  ses  miracles,  le  préfet 
le  fit  mourir  avec  Rustique  et  Eleuthère  ses 
compagnons,  l'un  prêtre,  l'autre  diacre.  L'at- 
tention de  Notker  à  marquer  les  fêtes  des 
saints  dont  on  faisait  l'office  dans  l'abbaye  de 
Saint-Gall,  l'emplacement  et  la  dédicace  de 
l'église,  la  translation  des  reliques  du  saint 
abbé  de  ce  nom,  les  miracles  qui  s'opéraient  à 
son  tombeau,  prouvent  clairement  qu'il  en 


'  Vita  Nolkeri,  apud  Goldast.,  tom.   I,  cap.  xx, 
pag.  239.  —  2  Ibid. 

2  Apud  Schiller,  lom.  I  Thesaur.  antiquit.,  pag.  7. 
'  Apud  Canisium,  pag.  119. 
»  Metzlerus,  ibid.,  pag.  86. 


«  Ibid.,  pag.  120,  ad  diem  2G  aprilis. 
'  Ibid.,  pag.  123,  ad  diem  3  maii. 
'  Ibid.,  pag.  167,  ad  diem  15  augusti. 
'  Ibid.,  pag.  179. 


768 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


ViedeSaint- 
Gall.  Autres 
écrils- 


était  moine.  Le  Martyrologe  de  Notker  a  été 
pendant  un  assez  long  temps  à  l'usage  des 
Eglises  d'Allemagne.  Il  est  surprenant  qu'Ho- 
noré d'Autun,  Sigebert,  l'Anonyme  de  Molk 
et  Tritlième  ne  l'aient  pas  mis  au  nombre  de 
ses  ouvrages.  Mais  '  le  manuscrit  de  Saint- 
Gall,  est  une  preuve  domestique  aussi  forte 
que  le  pourrait  être  le  témoignage  de  ces  bi- 
bliothécaires. 

15.  Notker  avait  promis  ^  à  l'évêque  Liut- 
ward  d'écrire  en  vers  la  Vie  de  saint  Gall.  On 
en  avait  déjà  une  dans  le  même  goût  par  le 
poète  Grimald,  et  une  autre  par  Walafride 
Strabon  ;  cela  n'empêcha  pas  Notker  de  pour- 
suivre son  dessein.  Il  partagea  ^  cette  Vie  en 
trois  livres,  en  forme  de  dialogue.  Canisius 
en  a  donné  quelques  morceaux  *.  C'est  tout 
ce  qui  s'en  est  trouvé  dans  =  l'abbaj'e  de 
Saint-Gall,  avec  une  réponse  de  Hartmann, 
qui  était  un  des  interlocuteurs,  à  la  lettre 
que  Notker  lui  avait  apparemment  écrite  au 
sujet  de  la  Vie  de  saint  Gall.  C'est  sans  doute 
à  cet  ouvrage  que  Goldast  fait  allusion  5,  lors- 
qu'il dit  que  l'on  voyait  de  son  temps,  dans 
le  Palatinat,  chez  la  veuve  de  Wolfgang  Wec- 
térius,  l'histoire  de  saint  Gall  et  des  siècles 
suivants,  jusqu'à  celui  de  Notker,  écrite  sui- 
vant la  méthode  de  Cicéron,  c'est-à-dire  en 
forme  de  dialogue.  Goldast  '  lui  attribue  en- 
core cinq  ou  six  chartes ,  comme  les  ayant 
écrites  à  la  place  du  moine  et  chancelier 
Weinhidard,  et  deux  livres  ^  des  faits  de 
guerre  depuis  Charlemagne  jusqu'à  Charles- 
le-Gros;  mais  quoique  l'auteur  de  cette  His- 
toire paraisse  avoir  été  contemporain  de  Not- 
ker, et  qu'il  use  de  quelques  termes  qui  sem- 
blent le  caractériser,  son  style  est  ^  tout  dif- 
férent de  celui  de  Notker,  moins  grave  et 
moins  sérieux.  On  a  attribué  à  Notker  beau- 
coup d'autres  ouvrages  :  les  Vies  de  saint 
Fridolin,  de  saint  Landauld,  de  saint  Rema- 
cle.  La  première  de  ces  Vies  est  de  Balther, 
moine  de  Seckinghen;  les  deux  autres  sont 
de  Notker,  évêque  de  Liège.  Il  n'y  a  pas  plus 
de  raison  de  le  faire  auteur  de  la  traduction 
latine  du  traité  de  l' Interprétation ,  qui  est 

'  Metzlerus,  ibiJ.,  pag.  86. 

2  Episi.  ad  Liulwurd.,  totn.  VII  Actor.,  pag.  20, 
num.  15.  —  ^  Ganis.,  ubi  supra,  pag.  232. 

>  On  les  trouve  au  tom.  LXXXVII  de  la  Patrologie 
latine,  col.  29-38.  (L'éditeui .) 

*  Metzlerus,  ibid.  —  6  Canis.,  ibid.,  pag.  88. 

'  Ibid.  et  Goldast.,  tom.  H  Reruni  Alamannicar., 
part.  I,  pag.  5,  6,  9,  42,  59,  60. 

8  Idein,  part.  Il,  tom.  II,  pag.  152. 

5  Mabill.,  tom.  VII  Actor.,  pag.  20,  num.  16. 


parmi  les  écrits  d'Aristote.  S'il  eût  su  assez 
de  grec  pour  le  traduire ,  aurait-il  prié  ">  Sa- 
lomon,  évêque  de  Constance,  de  faire  tra- 
duire les  homélies  d'Origène  sur  le  Cantique 
des  Cantiques?  Enfin  on  trouve  ",  dans  un 
manuscrit  de  Tégernsée  en  Bavière,  un  frag- 
ment sous  le  nom  de  Notker,  tiré  d'un  traité 
sur  les  fractions  des  nombres.  Il  avait  donc 
écrit  aussi  sur  l'Arithmétique.  Tant  de  belles 
connaissances  le  firent  regarder  comme  l'or- 
nement '^  de  sa  patrie,  et  il  sera  partout  en 
vénération  pour  la  gravité  et  la  piété  qui  se 
font  remarquer  dans  ses  ouvrages.  On  cite 
deux  '3  lettres  sous  son  nom ,  l'une  à  Rudolphe, 
l'autre  à  l'abbé  de  Richenow.  Il  n'est  pas  cer- 
tain que  la  première  soit  de  lui  ;  la  seconde 
est  perdue,  à  un  vers  près,  rapporté  par  Ca- 
nisius et  par  Metzler. 

16.  Il  y  avait  dans  l'abbaye  de  Prum  une 
école,  comme  à  Saint-Gall,  pour  l'instruction 
des  jeunes  religieux.  Ce  fut  dans  ce  pi-emier 
monastère,  que  Réginon  '*  se  consacra  à  Dieu 
et  qu'il  fut  élevé  dans  la  piété  et  dans  les 
lettres.  Il  y  était  en  charge  en  885,  et  appa- 
remment dans  un  des  premiers  degrés  de 
supériorité,  puisqu'il  se  qualifiait  lui-même 
le  gardien  ou  prévôt  de  la  bergei'ie  du  Sei- 
gneur, c'est-à-dire  du  monastère.  En  cette 
qualité,  il  coupa  les  cheveux  à  Hugues,  fils  du 
roi  Lothaire  et  de  Waldrade,  relégué  à  Prum 
par  ordre  de  Charles-le-Gros,  qui  lui  avait 
auparavant  fait  crever  les  yeux.  En  892  '^,  les 
Normands,  après  avoir  fait  de  grands  ravages 
le  long  de  la  Meuse,  vinrent  et  pillèrent  cette 
abbaye.  Farabert,  qui  en  était  abbé,  se  sauva 
avec  plusieurs  de  ses  religieux ,  et  quelque 
temps  après  il  abdiqua  le  gouvernement  de 
son  monastère.  Réginon  fut  élu  à  sa  place, 
mais  il  ne  conserva  sa  qualité  d'abbé  que 
jusque  vers  l'an  899,  contraint  '^  de  céder  à 
la  faction  de  quelques  moines  mécontents  qui 
lui  substituèrent  Hequier,  frère  des  comtes 
Gérard  etMatfride.  Réginon  se  retira  d'abord 
à  Saint-Gall,  puis  à  Trêves,  où  l'archevêque  " 
Ratbodlui  confia  le  soin  de  l'abbaye  de  Saint- 
Mattin.  Il  mourut  "  en  cette  ville  l'an  915,  et 

'"  Pez,  tom.  I,  pag.  3  et  4. 

1'  Idem,  ibid.,  pag.  5S,  Dissertât. 

"  Ecce  deciis  patriœ  Notkerus,  dogma  sapientiœ. 
Epilaph.  Nulker.,  apud  Mabillon,  tom.  Vil  Actor., 
pag.  18.  —  13  Pez,  tom.  VI,  pag.  cvui;  Ganis.,  t.  II, 
pag.  199. 

'*  Réginon,  î'n  C/ironico,  ad  ann.  885. 

'ii  Réginon,  ad  ann.  892.  —  '^  Id.,  ad  ann.  899. 

*'  Bro^verus,  Annal.  Trevirens.,  pag.  440. 

'8  Id.,  pag.  442. 
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fut  enterré  dans  l'abbaye  de  Saint-Maximin. 
Il  avail  assisté  ' ,  en  895 ,  au  concile  de  Teu- 
ver,  près  de  Mayence,  avec  plusieurs  évéques 
et  abbés.  Il  était  allemand^  de  nation,  habile 
dans  les  sciences  divines  et  humaines,  d'un 
esprit  subtil  et  pénétrant,  clair  dans  ses  dis- 
cours et  d'une  vie  édifiante.  C'est  l'éloge  que 
Trithème  fait  de  lui ,  ajoutant  qu'on  pouvait 
le  regarder  comme  le  plus  savant  homme  de 
son  temps. 

17.  Il  paraît  que  Réginon  travailla  à  sa , 
Chronique  pendant  son  séjour  à  Saint-Gall,  et 
qu'il  y  était  lorsque  l'évêque  Adalberon  y 
vint  en  908,  car  ce  fut  en  cette  même  année 
qu'il  lui  dédia  son  ouvrage,  et  on  ne  connaît 
point  d'autre  occasion  où  il  ait  pu  voir  ce 
prélat.  Mais  quel  est  cet  Adalberon?  Il  est 
qualifié  évêque  de  Trêves  à  la  tête  de  l'épître 
dédicatoire  dans  l'édition  de  Mayence  et  dans 
celle  de  PisloriusàFrancfort,  en  1613,  comme 
dans  les  autres  qu'on  a  faites  depuis.  Sige- 
bert  ^  pense  au  contraire  qu'il  était  évéque 
de  Metz  ,  et  son  opinion  a  été  suivie  de  plu- 
sieurs. Dans  un  très-ancien  manuscrit  de  la 
bibliothèque  du  roi,  autrefois  de  l'église  de 
Sainte-Marie  d'Ottembourg,  dans  le  diocèse 
de  Mayence,  l'inscription  de  l'épître  dédica- 
toire ne  marque  point  le  nom  du  siège  épis- 
copal  d'Adalberon:  ce  qui  fait  croire  à  dom 
Mabillon  *  que  ce  n'est  que  par  conjecture 
que  les  uns  l'ont  fait  évêque  de  Trêves,  les 
autres  de  Metz,  et  que  ces  deux  opinions  sont 
également  insoutenables.  En  etïet,  l'Adalbe- 
ron  de  Trêves  n'occupa  ce  siège  que  long- 
temps après  la  mort  de  Réginon,  et  celui  de 
Metz  ne  commença  à  gouverner  cette  Eglise 
qu'en  929,  quatorze  ans  depuis  la  mort  de 
cet  abbé,  qui,  ainsi  qu'il  est  marqué  sur  la 
pierre  de  son  tombeau,  mourut  en  915.  On 
trouve  deux  autres  Adalberon  ,  l'un  évêque 
d'Augsbourg,  depuis  l'an  887  jusqu'en  909 
ou  910;  l'auti'e  de  Râle,  depuis  l'an  905  jus- 
qu'en 917.  Baluze  ^  décide  en  faveur  d'Adal- 
beron d'Augsbourg,  qui,  selon  le  témoignage 
d'Hépidamne  ^,  vint  avec  un  grand  cortège  à 
Saint-Gall,  en  809,  la  veille  de  la  fête  du  saint, 
pour  la  célébrer  avec  les  religieux  de  l'ab- 
baye. Ils  avaient  dès-lors  une  bibliotlièque 
très-nombreuse,  comme  on  le  voit  par  le  ca- 
talogue qui  en  fut  dressé  dans  le  ix»  siècle. 
Ce  fut  apparemment  une  des  raisons  qui  at- 
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tirèrent  Réginon  dans  ce  monastère,  dans  le 
désir  de  composer  ou  de  continuer  sa  Chro- 
nique. Elle  est  divisée  en  deux  livres  dans  les 
manuscrits  comme  dans  les  imprimés,  mais 
elle  ne  va  pas  au-delà  de  l'an  906 ,  quoique 
l'épître  dédicatoire  date  de  l'an  908,  et  que' 
Sigebert  et  l'Anonyme  de  Molk  disent  qu'elle 
allait  jusqu'en  908.  Réginon  n'y  prend  d'au- 
tre qualité  que  celle  du  dernier  de  tous  les 
chrétiens.  Il  conjure  tous  ceux  qui  feront  des 
copies  de  l'ouvrage  de  ne  point  omettre  cette 
épître. 

18.  Elle  est  en  effet  intéressante  par  rap- 
port aux  motifs  qu'eut  Réginon  de  composer 
sa  Chronique  ^.  Voyant  que  les  Hébreux,  les 
Grecs,  les  Romains  et  les  autres  nations 
avaient  eu  en  tout  temps  des  historiens  ap- 
pliqués à  transmettre  à  la  postérité  ce  qui 
s'était  passé  de  remarquable  chez  eux,  il  crut 
devoir  les  imiter,  de  peur  que  l'on  ne  s'ima- 
ginât, dans  les  siècles  futurs,  ou  que  celui  où 
il  vivait  n'avait  rien  produit  de  considérable 
et  digne  de  mémoire,  ou  qu'il  ne  s'était 
trouvé  personne  capable  d'en  transmettre  par 
écrit  la  connaissance.  Il  fit  entrer  dans  sa 
C/wwiiÇMe  non-seulement  ce  qui  s'était  passé 
dans  les  huit  premiers  siècles,  mais  encoi'e 
dans  le  ix%  avec  cette  différence  qu'il  ne  re- 
marque que  très-peu  de  choses  dans  celui-ci, 
pour  ne  point  offenser  les  personnes  vivantes 
qui  auraient  pu  être  intéressées  dans  le  récit 
de  certains  événements.  Le  premier  livre 
commence  à  la  naissance  de  Jésus-Christ , 
qu'il  met  en  la  quarante-deuxième  année  de 
l'empire  d'Octavien  ou  d'Auguste.  11  place  le 
massacre  des  saints  Innocents  à  la  seconde 
année  de  l'incarnation ,  et  à  la  septième  le 
retour  de  Jésus-Christ  d'Egypte;  son  bap- 
tême à  la  douzième  année  de  Tibère ,  et  sa 
mort  en  la  dix-huitième,  qui  était  la  trente- 
troisième  de  l'incarnation.  Sur  l'année  sui- 
vante trente-quatrième,  qui  fut  celle  de  la 
vocation  de  saint  Paul  à  l'apostolat,  il  dit  que 
les  Latins  commençaient  l'année  par  le  mois 
de  janvier,  et  les  Hébreux  au  mois  de  mars. 
I  donne  de  suite  les  années  des  empereurs, 
et  ce  qui  s'est  passé  dans  l'Eghse  sous  le 
règne  de  chacun,  les  évéques  des  principaux 
sièges,  les  martyrs,  les  plus  illustres  d'entre 
les  solitaires,  les  écrivains  ecclésiastiques,  les 
conciles,  les  guerres,  les  batailles,  la  conver- 


Idée    de 
wlte   clironi- 
que. 
Premier  Utto. 


'  Trithem.,  C/ironic.  Hirsaug.,  tom.  I,  pag.  50. 
2  Id.,  in  lib.  de  Script.  Ecoles.,  cap.  ccxcv,  et  in 
Calalogo  Script.  Germania;. 

'  Sigebert. j  de  Script.  Ecoles.,  cap.  cxi. 
Xil. 


»  llabill.,  tom.  III  Annal.,  in  praefat.,  pag.  9. 
=  Ibid.,  pag.  10.  —  6  Ibid. 

■>  Sigebert.,  cap.  cxi;  Anonym.  Mellic,  cap.  LV. 
8  Pag.  1  Edit.  Pisior.  Francofurti,  ann.  Itil3. 
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vre,  p^g,  21. 


sion  de  diverses  nations,  les  hérésies,  les 
schismes,  les  pestes  et  autres  Iléaux  publics. 
Ce  livre  finit  par  une  table  chronologique  des 
papes,  depuis  saint  Pierre  jusqu'à  Zacharie, 
qui  monta  sur  le  Saint-Siège  au  commence- 
ment du  règne  de  Pépin,  en  741,  selon  Tère 
de  Denis. 
Second  li-  19.  C'est  par  cette  année,  qui  fut  celle  de 
la  mort  de  Charles-Martel,  que  Réginon  com- 
mence son  second  livre.  Sur  l'an  746,  il  parle 
de  la  retraite  de  Carlomanau  Mont-Cassin,  et . 
de  la  profession  qu'il  fit  de  stabilité  et  d'o- 
béissance dans  cette  maison,  selon  la  règle 
de  Saint-Benoît.  Il  donne  la  suite  et  les  prin- 
cipaux faits  des  rois  et  des  empereurs  fran- 
çais, les  parlements  et  les  conciles  tenus  sous 
leurs  règnes,  leurs  conquêtes  sur  les  nations 
voisines,  leurs  voyages  à  Rome ,  la  condam- 
nation de  l'hérésie  de  Félix  et  d'Elipand,  la 
succession  des  papes,  les  irruptions  des  Grecs 
et  des  Maures  en  Ilalie,  des  Normands  et  des 
Bretons  en  France.  11  a  soin  de  marquer  sous 
quels  papes  et  en  quelles  années  Charlemagne 
et  ses  successeurs  se  sont  fait  couronner  em- 
pereurs à  Rome,  de  détailler  l'affaire  du  di- 
vorce de  Lothaire,  la  conversion  des  Bulgares, 
et  il  n'oublie  pas  les  ravages  causés  dans  les 
Ardennes  par  les  Normands,  en  882.  Ils  en- 
trèrent dans  l'abbaye  de  Prum  le  jour  de 
l'Epiphanie,  y  restèrent  trois  jours,  et  déso- 
lèrent le  pays ,  mettant  tout  à  feu  et  à  sang. 
Ils  en  firent  autant  en  diverses  parties  de  la 
France.  Réginon  fait  la  description  des  mœurs 
des  Hongrois,  autre  nation  cruelle  et  bar- 
bare ,  que  l'on  vit  sortir  de  ses  contrées ,  en 
889,  pour  pénétrer  ailleurs.  Il  dit,  entre  au- 
tres choses,  que  le  vol  passait  chez  eux  pour 
le  plus  grand  de  tous  les  crimes,  parce  que, 
n'ayant  ni  maisons  ni  couverts,  ils  abandon- 
naient leurs  troupeaux,  qui  étaient  leurs  prin- 
cipales richesses,  à  la  foi  pubhque;  qu'ils 
n'aimaient  point,  comme  les  autres  peuples, 
l'or  et  l'argent;  qu'ils  s'occupaient  principa- 
lement de  la  chasse,  et  ne  vivaient  que  de  lait 
et  de  miel.  Sur  l'an  892,  il  raconte  avec  beau- 
coup de  bonne  loi  et  de  candeur  comment  il 
fut  élu  abbé  de  Prum,  après  l'abdication  que 
Farabert  avait  faite  de  cette  abbaye,  avec  le 
consentement  du  roi ,  et  comment  il  en  fut 
dépossédélui-mêmeparl'intrigue  de  quelques 
envieux.  Il  ne  marque  point  où  il  se  retira, 
et,  quoiqu'il  fasse  mention  du  concile  de  Teu- 


ver  en  896 ,  il  ne  se  met  pas  du  nombre  des 
abbés  qui  y  assistèrent  :  mais  Trithème  '  l'a 
dit  pour  lui.  Réginon  finit  sa  Chronique  à 
l'an  905,  comme  on  l'a  dit  plus  haut  ^.  Elle 
ne  va  pas  plus  loin  ^  dans  le  manuscrit  de  la 
bibliothèque  du  roi,  ni  dans  celui  de  Gem- 
blours,  que  dom  Mabillon  dit  avoir  vu. 

20.  Si  Réginon  l'eût  poussée  jusqu'en  908,       snUe  t 
qui  est  la  date  de  son  épitre  dédicatoire,  ?=«■ 
peut-être  y  aurait-il  fait  mention  des  largesses 

de  l'évêque  Adalberon  pendant  son  séjour  à 
Saint-Gall,  au  mois  d'octobre  de  la  même 
année;  on  en  trouve  le  détail  dans  Goldast. 
Cet  évêque,  après  l'ofljce  de  la  nuit,  alla  au 
tombeau  de  saint  Gall ,  le  matin ,  jour  de  la 
fête,  et  offrit  sur  l'autel  une  croix  d'or  ornée 
de  pierres  précieuses,  un  calice  d'onyx  garni 
d'or  et  de  pierreries,  avec  unepatène  d'or  enri- 
chie aussi  de  pierres,  et  plusieurs  ornements 
sacerdotaux.  Il  donna  au  même  lieu  une  belle 
cloche;  puis,  étant  passé  au  tombeau  de  saint 
Othmar,  il  mit  sur  son  autel  un  manteau  pré- 
cieux, et  en  donna  un  semblable  à  l'oratoire 
de  Saint-Pierre.  Le  lendemain  de  la  fête,  où 
l'on  célébrait  celle  de  la  dédicace  de  la  basi- 
lique, Adalberon  fit  des  présents  à  la  plupart 
des  religieux  du  monastère  ,  et  continua  ses 
libéralités  les  deux  jours  suivants.  Le  qua- 
trième, il  les  régala  dans  le  réfectoire,  que 
l'on  avait  orné  de  tapisseries,  et  outre  de 
grands  calices  d'argent,  il  leur  donna  de  pe- 
tits meubles  à  leur  usage,  entre  autres  des 
peignes  de  buis.  Pour  reconnaître  ses  bien- 
faits, les  moines  de  l'abbaye  firent  un  statut 
entre  eux,  par  lequel  ils  lui  accordaient,  à  lui 
et  à  ses  successeurs  les  mêmes  suffrages  dans 
leurs  prières  qu'à  leur  propre  abbé.  Un  ano- 
nyme, qu'on  dit  être  Romérius,  a  conduit  la 
Chronique  de  Réginon  jusqu'en  967. 

21.  La  plus  ancienne  édition  est  de  Stras-  Edition 
bourg,  eu  1S18.  Suivit  celle  de  Mayence  en  foe! 
1521,  puis  celle  de  Francfort  en  1566.  Dans 
quelques  exemplaires  elle  est  datée  de  Paris 
la  même  année.  On  y  trouve,  avec  celle  de 
Réginon,  les  Chroniques  de  Turpin,  de  Sige- 
bert  et  de  Lambert  de  Schaffnabourg.  Elle  fait 
partie  du  recueil  des  Historiens  d'Allemagne, 
imprimé  en  trois  volumes  par  les  soins  de 
Historius,  à  Francfort,  chez  Wéchel,  en  1583 
et  16t3,  in-fol.  Schardius  l'inséra  aussi  dans 
son  premier  volume  des  Anciens  Chronogra- 
phes,  à  Francfort  en  1566.  Elle  fut  remise  sous 


*  Tritliem.,  Chronic.  Hirsaug.,  lom.  I,  pag.  48,  49. 
-  Goldast.,  tom.  Il,  pag.  181. 


'  Maljill.,  tom.  III  Annal.,  in  praefat.  et  pag.  329. 
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presse  avec  la  Chronique  de  Conrad,  abbé 
d'Ursperg,  à  Strasbourg  en  1609.  [La  Chro- 
nique de  Réginon,  avec  sa  continuation,  a  été 
publiée  de  nouveau  par  Peitz,  Monumenta 
Germaniœ  historica,i.  I,  p.  537  et  suiv.;  d'où 
elle  a  passé  au  tome  CXXXII  de  la  Patrologie 
latine,  col.  9-147.]  Le  manuscrit  *  de  l'abbaye 
de  Pram  est  en  beaucoup  d'endroits  dilTérent 
des  imprimés,  et  il  est  aisé  de  concevoir  que, 
ces  sortes  d'ouvrages  étant  sujets  à  être  aug- 
mentés, il  doit  y  avoir  des  variations  dans 
les  manuscrits. 

22.  Un  autre  ouvrage  considérable  de  Ré- 
ginon est  celui  qu'il  a  intitulé  :  De  la  Disci- 
pline ecclésiastique  et  de  la  Religion  chrétienne. 
C'est  une  collection  de  canons  des  conciles  et 
des  décrets  des  Pères,  rangés  suivant  l'ordre 
des  matières,  divisée  en  deux  livres,  et  cha- 
que livre  en  capitules  ou  titres  :  le  premier 
en  quatre  cent  quarante -trois,  le  second  en 
quatre  cent  quarante-six.  Il  y  a  des  manus- 
crits ^  où  le  premier  livre  a  jusqu'à  quatre 
cent  cinquante-quatre  capitules,  et  le  second 
davantage.  Ce  sont  des  additions  faites  à  la  col- 
lection de  Réginon  longtemps  après  sa  mort, 
comme  on  le  voit  par  le  décret  de  Conofurth , 
fait  en  952  parle  roi  Otbon  et  les  évêquesetles 
comtes  de  ses  Etats,  contre  les  ravisseurs  des 
vierges  et  des  veuves.  Réginon  travailla  à  ce 
recueil  par  ordre  de  Ratbod,  archevêque  de 
Trêves,  apparemment  depuis  qu'il  eut  choisi 
cette  ville  pour  le  lieu  de  sa  retraite.  On  n'en 
sait  pas  l'année,  mais  on  ne  peut  douter  que 
ce  n'ait  été  après  l'an  906,  puisque  en  parlant 
du  décret  du  concile  de  Nicée  touchant  les 
lettres  formées,  il  en  cite  deux  datées  de 
cette  année  :  l'une  de  Ratbod  de  Trêves  à 
Robert,  évêque  de  Metz;  l'autre  de  Dadon, 
évêque  de  Verdun,  au  même  Ratbod.  Outre 
les  décrets  des  conciles  et  des  papes ,  Régi- 
non emploie  le  Code  théodosien  ,  les  capitu- 
laires  des  rois,  les  lois  des  Ripuaires  et  des 
Bourguignons ,  la  règle  de  Saint-Benoît ,  les 
écrits  de  saint  Augustin  ,  de  saint  Léon  ,  de 
saint  Grégoire-le-Grand,  du  vénérable  Bède, 
de  Raban  Maur,  les  pénitentiels  et  quelque- 
fois les  fausses  décrétales,  en  particulier  celles 
d'Anaclet,  de  Télesphore,  de  saint  Clément,  de 
Calixte,  les  Dogmes  ecclésiastiques  de  Gennade. 

23.  Il  entre,  sur  tous  les  points  de  disci- 
pline, dans  un  grand  détail,  principalement 

'  Martène,  Voyage  littéraire,  tom.  II,  pag.  274. 
'  Morinus,  in  append.  libri  rfe  Pœnitentia,  pag.  39. 
3  Quœrendum...  si  aliquis  ad  confessionem  non  ve- 
ntât vel  una  vice  in  anno,  id  est  in  capite  guadrage- 
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dans  ce  qui  regarde  l'administration  du  sa- 
crement de  pénitence ,  proposant  des  cas  de 
toute  espèce,  avec  les  pénitences  indiquées 
par  les  canons  pour  chaque  faute  :  ce  qu'il 
fait  de  façon  qu'on  voit  clairement  que  la 
confession  secrète  et  auriculaire  était  bien 
établie  dans  l'Eglise,  et  qu'après  que  le  pé- 
nitent avait  confessé  les  péchés  qui  lui  ve- 
naient en  mémoire  ,  le  confesseur  l'interro- 
geait sur  d'autres  qu'il  pouvait  avoir  oubliés, 
et  lui  donnait  ensuite  l'absolution,  en  lui  en- 
joignant une  pénitence  convenable,  et  telle 
qu'elle  était  réglée  par  les  canons  ou  par  les 
pénitentiels  en  usage  dans  les  diocèses.  En 
détaillant  les  questions  que  l'évêque  doit 
faire  aux  curés  dans  la  visite  de  son  diocèse, 
il  dit  ^  qu'il  doit  demander  s'il  se  trouve  quel- 
qu'un qui  ne  vienne  pas  faire  sa  confession 
au  moins  une  fois  ï'année,  savoir  :  au  com- 
mencement du  Carême.  Ce  qui  fait  voir  qu'il  Paj.  137,13s. 
y  avait  dès  lors  une  loi  de  l'Eglise  qui  obli- 
geait les  tidèles  à  se  confesser  du  moins  une 
fois  l'année.  Quoiqu'il  établisse  que  le  pou- 
voir d'entendre  les  confessions  et  d'absoudre 
est  réservé  à  l'évêque  et  aux  prêtres  seuls, 
il  ne  laisse  pas  de  dire  que,  dans  le  cas  de 
nécessité,  un  diacre  peut  recevoir  la  confes- 
sion du  pénitent  et  l'admettre  à  la  commu- 
nion. Sur  quoi  Baluzecite,  à  la  marge,  Halit- 
gaire,  cité  dans  la  préface  de  Burchard  sur 
le  sixième  livre.  Le  premier  de  Réginon  con- 
cerne la  conduite  des  évêques,  des  prêtres 
et  autres  clercs;  le  second,  celle  des  laïcs. 
Nous  observerons,  dans  ce  qu'il  dit  sur  l'eu- 
charistie ,  que  tous  les  curés  étaient  obligés 
de  la  conserver  *  dans  une  boîte  ou  un  vase 
décent,  afin  de  pouvoir  l'administrer  aux  ma- 
lades ;  qu'on  la  trempait  dans  le  sang  ^  du 
Seigneur,  afin  que  le  prêtre  puisse  dire  à 
l'infirme,  en  le  communiant  :  «  Que  le  corps 
et  le  sang  du  Seigneur  vous  soient  profita- 
bles pour  la  vie  éternelle  ;  »  qu'on  la  renou- 
velait ^  de  trois  jours  en  trois  jours,  et  plus  tôt 
s'il  y  avait  apparence  de  moisissure  dans  les 
espèces;  alors  le  prêtre  consumait  les  hos- 
ties et  en  substituait  de'  nouvelles  dans  le 
vase  destiné  à  les  conserver;  qu'on  ne  la 
confiait  '  ni  aux  laïcs  ,  ni  aux  femmes  ,  pour 
la  porter  aux  malades,  mais  aux  prêtres; 
que  l'eucharistie  ne  se  donnait  aux  mourants 
qu'après  ^  l'extrême-onction. 

simœ,  et  pœnifentiam  pro  peccaiis  suis  suscipiat.  Ib., 
pag.  213. 

*  Pag.  58.  —  5  ibid.  —  6  Jbid. 

'  Pag.  23,  77.  —  s  Pag.  77. 
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Rjiiionsaa  24.  On  ne  connaissait  point  la  Collection 
cctouv.Be.  ^jg  Réginon  avant  l'an  1659,  qu'elle  fut  im- 
primée à  Helmslad  chez  MuUer,  par  les 
soins  de  Joachim  Hildebrand,in-4°,  en  1671. 
Baluze  en  tit  une  nouvelle  édition  in-8°,  qui 
parut  chez  François  Muguet,  avec  des  notes, 
deux  appendices  et  une  longue  préface.  D'a- 
près l'éditeur,  Réginon,  qui  a  pris  beaucoup 
de  choses  d'Halitgaire  et  de  la  lettre  de  Raban 
Maur  à  Héribald,  a  été  copié  lui-même  par 
Burchard  de  Worms  ;  les  canons  qu'il  cite 
de  Tenver  près  de  Mayence,  ou  ne  subsis- 
tent plus,  ou  sont  différents  de  ceux  que  nous 
avons  sous  le  nom  de  ce  concile,  mais  néan- 
moins on  ne  peut  douter  de  leur  authenti- 
cité, à  cause  de  la  probité  connue  de  Réginon, 
et  parce  que  cette  assemblée  s'est  tenue  de 
son  temps  dans  son  voisinage,  et  que  peut- 
être  même  il  eut  part  à  ses  décrets.  Au  reste, 
quoiqu'il  y  ait  des  fautes  énormes  dans  la 
façon  de  citer  les  canons  des  conciles,  l'édi- 
teur a  cru  devoir  les  laisser,  afin  qu'on  vît 
que  Burchard  a  copié  jusqu'à  ces  fautes.  Ba- 
luze donne  pour  exemple  le  neuvième  canon 
du  concile  d'Elvire,  qui  est  rapporté  à  contre- 
sens par  Réginon  et  Burchard;  une  partie 
de  la  lettre  d'Himérius  de  Tanagone  au 
pape  Damase,  avec  la  réponse  de  Sirice,  et 
le  chapitre  eu  du  premier  livre  des  Capitu- 
laires.  Yves  de  Chartres  profita  aussi  des  re- 
cherches de  Réginon,  principalement  en  ce 
qui  regarde  les  lettres  formées,  dont  il  n'est 
rien  dit  dans  Burchard.  Le  premier  appen- 
dice donné  par  Baluze  est  de  soixante-quatre 
capitules,  le  second  de  cinquante-six.  Le 
premier  est  tiré  d'un  ancien  manuscrit  de 
Paris,  le  second  de  l'édition  de  Joachim  Hil- 
debrand.  L'un  et  l'autre  sont  plus  récents 
que  la  Collection  de  Réginon  :  ils  y  ont  été 
ajoutés  par  quelque  anonyme.  [L'édition  de 
Baluze  est  reproduite  au  tome  CXXXIIl  de  la 
Patrologie  latine,  col.  175-481.] 
E„iis  al-  25.  Réginon  écrivit,  à  ce  que  l'on  dit  ',  une 
giMn.' jii£«I  lettre  à  Ratbod,  archevêque  de  Trêves,  où  il 
meut  de  sgs  (jQ,,„aJt  (jgg  fègles  pour  l'harmonie  et  la  mu- 
sique. Cette  lettre  n'a  pas  encore  été  rendue 
publique-.  On  la  trouve  dans  la  bibliothèque 
de  l'université  de  Brème.  Ses  lettres  et  ses 
sermons  sont  aussi  restés  dans  l'obscurité. 


Trithème  n'en  dit  autre  chose  ^  sinon  qu'ils 
étaient  élégants.  Réginon  avait  en  effet  de 
grands  talents  pour  la  composition,  de  la 
netteté,  de  la  noblesse  et  de  la  précision.  Il 
est  peu  de  chroniques  si  bien  écrites  que  la 
sienne. 

26.  Un  prêtre  nommé  Berthaire  écrivit  vers  B^r^ba,, 
le  même  temps  l'histoire  des  évêques  de  g'^eVî! 
Verdun.  Il  avait  été  *  élevé  encore  jeune  dans  ihisioire û 
l'école  de  cette  Eglise,  et  avait  eu  pour  maître  cètwÊgi.' 
Berhard,  qui  en  fut  depuis  évêque.  Il  apprit 
sous  lui  non-seulement  les  lettres  humaines, 
mais  encore  les  divines  Ecritures  ;  en  sorte 
qu'il  fut  trouvé  digne  du  sacerdoce.  En  915, 
et  sous  l'épiscopat  de  Dodon  ou  Dadon,  l'é- 
glise cathédrale  ayant  été  réduite  en  cendres, 
presque  tous  les  titres  et  anciens  documents 
qui  lui  appartenaient  eurent  le  même  sort. 
Berthaire,  sensiblement  affligé  de  cette  perte, 
essaya  de  la  réparer  en  partie,  en  mettant 
par  écrit  ce  qu'il  avait  lu,  dans  ces  livres,  des 
évêques  de  Verdun  et  des  principales  cir- 
constances de  leur  vie,  et  ce  qu'il  en  savait 
par  tradition.  Son  ouvrage  achevé,  il  le  dédia 
à  l'évèque  Dadon  la  trente-sixième  année^de 
son  épiscopat,  c'est-à-dire  en  915  :  car  il 
avait  été  ordonné  évêque  vers  l'an  879,  la 
seconde  année  ^  du  règne  de  Louis  de  Ger- 
manie. Berthaire  compte  trente  évêques  à 
Verdun,  sans  y  comprendre  Berhard  ni  Da- 
don, son  successeur.  Quoiqu'il  mette  saint 
Saintin  pour  le  premier,  il  remarque  que  ce 
n'était  point  qu'il  eût  occupé  ce  siège,  mais 
seulement  pour  avoir  le  premier  prêché  la 
foi  à  Verdun  ;  et  qu'en  effet  il  était  évêque 
de  Meaux,  et  avait  été  enterré  en  celte  ville, 
et  non  à  Verdun.  Il  fait  cet  évêque  ''  disciple 
de  saint  Denis,  et  dit  là-dessus  ce  qu'il  avait 
lu,  sans  le  garantir.  11  rapporte  divers  mira- 
cles opérés  aux  tombeaux  des  saints  Maur, 
Salvin  et  Arator,  successivement  évêques  de 
Verdun,  disant  qu'il  avait  été  témoin  de 
quelques-uns.  D'après  lui,  leurs  reliques  fu- 
rent transférées,  sous  l'évèque  Acton,  dans 
le  monastère  de  Tholey,  dépendant  de  l'E- 
glise de  Verdun.  Sur  saint  Pulchrone,  saint 
Possesseur  et  saint  Firmin,  il  dit  ^  que  dès 
les  premiers  temps,  c'est-à-dire  aussitôt  après 
leur  mort,  on  les  avait  mis  au  nombre  des 


'  Oudin,  de  Script.  Ecoles.,  tom.  II,  pag.  408. 

'  Elle  a  été  publiée  par  dom  Gerbert,  Scripfores 
de  Musica,  et  de  là  a  passé  au  tome  CXXXII  de  la 
l'atiolugie  latine,  col.  483-502.  Dom  Gerbert  n'a  pu 
se  procurer  1  opuscule  dout  elle  est  l'introduction,  et 
dont  il  existe  deux  copies,  l'une  dans  la  bibliothèque 


de  Leipsick,   et  l'autre  à  Ulm.  [L'éditeur.)  —  3  Xri- 
them.,  de  Script.  Germati.,  pag.  129. 

•  Tom.  XII  Spicilegii,  pag.  261. 

5  Ibid.,  pag.  251.  —  6  Ibid.,  pag.  261. 

'  Ibid.,  pag.  252.  —  8  Ibid.,  pag.  253. 
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sainls.  On  en  avait  usé  de  même  à  l'égard 
de  sai  it  Vannes,  et  quoiqu'on  en  eût  écrit  la 
Vie,  elle  était  *  perdue  dans  le  temps  que 
Bertliaire  écrivait.  Il  donne  *  l'éloge  de  saint 
Ayric,  tel  que  Forlunat  l'avait  fait  du  vivant 
même  du  saint,  qu'il  avait  vu  à  Verdun,  et 
de  qui  il  avait  reçu  l'hospitalité.  Il  fait  une 
faute  contre  la  chronologie,  en  disant  que 
saint  Paul,  successeur  de  saint  Ayric,  fut 
sacré  évêque  par  saint  Germain  de  Paris 
dans  l'église  de  celle  ville  :  saint  Germain 
était  mort  treize  ans  avant  saint  Ayric.  Saint 
Magdelvée  ^  fit  un  voyage  à  Jérusalem,  d'où 
il  rapporta  à  Verdun  quantité  de  reliques, 
avec  un  calice  de  cristal  d'un  ouvrage  admi- 
rable, dont  le  patriarche  lui  avait  fait  pré- 
sent. Ce  qu'il  dit  des  autres  évêques  de 
Verdun  n'est  pas  considérable.  Laurent  de 
Liège  cite  celte  histoire  *  dans  sa  lettre  à 
l'évèque  Albéi'on,  reconnaissant  que  l'on  est 
redevable  à  Berthaire  de  tout  ce  que  l'on 
sait  des  premiers  évêques  de  Verdun.  Elle 
est  imprimée  dans  le  douzième  tome  du  Spi- 
cilége,  à  la  tête  des  autres  histoires  des  évê- 
ques de  la  même  Eglise,  [et  dans  Perfz,  Mo- 
numenta  Germaniœ  historica,  d'après  l'édition 
de  D.  G.  Waitz,  d'où  elle  a  passé  au  tome 
CXXXll  de  la  Patrologie  latine,  col.  501-528. 
D.  Calmet  l'avait  publiée  dans  son  Histoire  de 
Lorraine.  Caiot  en  a  donné  une  version  fran- 
çaise à  Verdun  en  1775.] 

27.  L'Eglise  de  Metz  ayant  perdu  Walon 
ou  Wala,  son  évêque,  choisit  pour  lui  suc- 
céder ^  Robert  ou  Ruodbert.  Il  avait  été 
moine  de  Sainl-Gall  dans  le  temps  que  Not- 
ker-le-Bègue  y  demeurait.  Quoique  jeune, 
ses  maîtres  le  firent  appeler  à  l'épiscopat. 
Son  ordination  se  fit  le  22  avril  883.  En  888, 
il  tint  un  concile  à  Metz,  et  assista  en  895  à 
celui  de  Teuver.  Ce  fut  à  lui  que  Nolker 
adressa  ^  quatre  hymnes  en  l'honneur  de 
saint  Etienne,  patron  de  la  cathédrale  de 
Metz.  Etienne,  évêque  de  Liège,  lui  dédia 
aussi  un  de  ses  ouvrages  :  c'était  ''  une  es- 
pèce de  bréviaire  où  Ton  trouvait  des  capi- 
tules, des  répons,  des  versets  et  des  collectes 
pour  toutes  les  heures  de  la  nuit  et  du  jour 
pendant  toute  l'année.  Robert  obtint  ^  du 
Saint-Siège  l'usage  du  pallium,  à  l'exemple 
de  plusieurs  de  ses  prédécesseurs;  fit  beau- 
coup de  bien  à  sa  ville  épiscopale  et  aux  mo- 

'  Tom.  XII  Spidlegii,  pag.  254.-2  Ibid.,  pag.  255. 
3  Ibid.,  pag.  258.  —  *  Ibid.,  pag.  275. 
5  Canisius,  tom.  II,  part,  m,  pag.  223.  —  ^  Ibid. 
'  Sigebert ,  de  Script.  Ecoles,  cap.  cxxv. 


nastères  de  son  diocèse,  et  mourut  '  le  2  de 
janvier  916,  après  trente-trois  ans  d'épis- 
copat. 

28.  Il  nous  reste  de  lui  neuf  petites  lettres  sesieures. 
imprimées  '"  dans  le  second  tome  de  Goldast. 
Elles  portent  en  tête  le  titre  de  maître  de 
Saint-Gall  :  ce  qui  donne  lieu  de  croire  qu'il 
les  écrivit  dans  le  temps  qu'il  présidait  l'é- 
cole de  cette  abbaye.  Il  y  en  a  même  deux, 
la  première  et  la  quatrième,  qui  paraissent 
écrites  quelque  temps  après  son  entrée  à 
Saint-Gall,  et  pendant  ses  études.  Il  faut  dire 
la  même  chose  de  la  seconde.  Il  s'y  congra- 
tule du  choix  qu'il  avait  fait  de  la  profession 
monastique,  et  demande  à  ses  parents  quel- 
ques petits  présents  pour  ceux  qui  prenaient 
la  peine  de  l'enseigner.  Ces  lettres  font  voir 
aussi  que  l'abbaye  de  Saint-Gall  n'était  pas 
en  état  de  suffire  aux  besoins  de  ses  religieux. 
Peut-être  avait-elle  souffert  quelque  grande 
calamité  :  mais  cela  n'empêchait  pas  qu'onn'y 
prît  grand  soin  de  l'éducation  et  de  l'instruc- 
tion des  moines,  comme  Robert  le  dit  dans 
sa  quatrième  lettre.  Dans  la  septième,  il  tra- 
duit en  langue  tudesque  plusieurs  sentences 
latines,  dont  quelques-unes  sont  -tirées  de 
l'Ecriture  sainte.  Il  dit  dans  la  huitième,  que 
la  Pâque  annotine  est  l'anniversaire  du  jour 
où  l'on  a  reçu  le  baptême,  et  que  l'on  avait 
coutume  ce  jour-là  d'assembler  les  parrains 
et  de  faire  un  festin .  La  neuvième  "  est  au  nom 
de  la  communauté  de  Saint-Gall  à  Purkard 
qui  en  était  abbé,  et  alors  absent.  Ruodpert 
lui  donna  avis  qu'on  avait  recouvré  une  bonne 
partie  du  vol  fait  par  un  domestique  de  Ke- 
rolt,  qu'on  tenait  le  voleur  en  prison,  et  qu'il 
y  avait  espérance  de  recouvrer  le  reste,  parce 
qu'on  connaissait  les  acheteurs  de  ce  vol. 

Du  Gange  cite  dans  la  table  des  auteurs  qui 
lui  ont  servi  pour  son  Glossaire  de  la  moyenne 
et  basse  latinité,  une  Vie  de  saint  Théodore,  évê- 
que de  Sion  dans  le  Valais,  sous  le  nom  de 
Ruodpert  :  reste  à  savoir  si  c'est  le  même 
dont  il  rapporte  le  témoignage  sur  la  Pâque 
annotine.  Il  appelle  celui-ci  moine  de  Saint- 
Gall.  11  ne  donne  aucun  titre  à  l'auteur  de  la 
Vie  de  saint  Théodore.  [Les  lettres  de  Robert 
sont  reproduites  an  tome  CXXXII  de  la  Pa- 
trologie latine,  col.  527-537,  avec  une  notice 
tirée  du  Gallia  christiana,  et  trois  privilèges 
tirés  de  l'Histoire  de  Metz,  tom.  II,  Preuves.] 

8  Tom.  VI  Spicilegii,  pag.  650. 
'  Gallia  Christiana  velus,  tom.  III,  pag.  714. 
'"  Goldast.,  Rerum  Atamannic.,  tom.  Il,  pag.  6?. 
"  Pag.  55. 
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CHAPITRE  LXXXV. 

Léon  VI,  surnommé  le  Sage,  empereur;  Nicolas,  patriarche  de 

Constantinople. 


Léon    VI 
empereur. 


1.  L'empereur  Basile  ayant  perdu  Cons- 
tantin, son  fils  aîné,  fit  couronner  Léon,  son 
second  fils,  qu'il  avait  eu  d'Eiidoxie.  Léon 
succéda  à  son  père  en  886,  et  régna  seul 
vingt-cinq  ans  et  trois  mois.  Il  était  le  sixième 
empereur  de  ce  nom.  Son  amour,  pour  les 
lettres  lui  fit  donner  le  surnom  de  Sage  ou 
de  Philosophe  :  car  il  ne  le  mérita  guère  par 
ses  mœurs,  qui  furent  très-dépravées.  Dès  le 
commencement  *  de  son  règne,  il  chassa 
Photius  du  siège  de  Constantinople,  l'envoya 
en  exil,  et  lui  substitua  Etienne  Syncelle,  son 
frère  puîné,  qu'il  fit  ordonner  le  jour  de 
Noël  886  par  Théophane,  archevêque  de  Cé- 
sarée  en  Cappodoce.  Etienne  avait  été  or- 
donné diacre  ^  par  Photius.  Ce  fut  dans  la 
suite  une  raison  à  ceux  que  Photius  avait 
persécutés,  de  ne  point  communiquer  avec 
Etienne,  sans  en  avoir  obtenu  le  consente- 
ment du  pape.  L'empereur  lui  en  écrivit  ^ 
avec  Stylien,  métropolitain  de  Néocésarée 
dans  l'Euphratésie  :  mais  la  réunion  ne  se 
fit  que  sous  le  pape  Forrnose,  quelque  temps 
avant  la  mort  d'Etienne,  qui  arriva  en  893. 
Ses  Noveiies.  2.  Cc  f  ut  à  lui  quc  l'empereur  Léon  adressa 
toutes  les  Novelles  touchant  les  matières  ec- 
clésiastiques. 11  en  fil  beaucoup  d'autres  sur 
diverses  matières  de  police.  On  en  compte 
en  tout  cent  treize,  à  commencer  au  l"mars 
de  Fan  889,  jusqu'au  11  mai  911.  Elles  ont 
été  imprimées  avec  les  Novelles  de  Jusliuien 
par  Henri  Scrimger,  avec  les  corrections  de 
Henri  Etienne,  à  Paris  en  1538,  et  en  latin 
au  même  endroit  en  1560  de  la  traduction 
de  Henri  Agylée.  On  les  trouve  en  ces  deux 
langues  dans  plusieurs  Corps  de  droit,  à  la 
suite  des  Novelles  de  Justinien  :  mais,  suivant 
la  remarque  *  d'habiles  jurisconsultes,  elles 
ont  eu  peu  d'autorité  tant  en  Orient  qu'en 
Occident,  où  les  lois  de  Justinien,  dont  les 
Novelles  prétendaient  abroger  les  nouveautés, 
ont  continué  d'avoir  lieu.  On  a  seulement  eu 


égard  aux  constitutions  que  Léon  VI  fit  pour 
la  police  de  son  empire.  Parmi  celles  qui  con-  noy. 
cernent  les  matières   ecclésiastiques,  nous 
remarquerons  celles-ci  :  Des  enfants  nés  d'un 
mariage  légitime  ne  sont  pas  pour  le  père 
un  obstacle  à  l'épiscopat  ;  le  mariage,  dans  a. 
les  prêtres,  doit  avoir  précédé  leur  ordination; 
les  prêtres  peuvent  enseigner  et  offrir  le  sa-  *. 
crifice,  partout  où  ils  sont  appelés;  un  moine  5. 
peut  tester  des  biens  qu'il  a  acquis-;  on  peut  s. 
se  faire  moine  à  l'âge  de  dix  ans;  admis  h  la   ^■ 
cléricature,  on  ne  peut  plus  rentrer  dans  l'état 
laïque  ;  un  moine  fugitif  doit  être  contraint  s.' 
de  retourner  dans  son  monastère  ;  le  bap-  is- 
tême  peut  être  administré  en  quelque  sa- 
craire  que  ce  soit;  on  doit,  les  jours  de  di-  ". 
manche,  s'abstenir  de  toute  œuvre  servile  ; 
les  moines  et  les  clercs  pourront  être  tuteurs  ;    s*- 
on  célébrera  les  fêtes  des  saints  Athanase,    ss 
Basile,  Grégoire  de  Nazianze,  Jean  Chrysos- 
tôme,  Cyrille,  Epiphane  et  quelques  autres; 
ceux  qui  contracteront  un  troisième  mariage   so. 
subiront  la  pénitence  prescrite  par  les  ca- 
nons. 

3.  L'empereur  Léon  VI  fit  un  autre  ou- 
vrage plus  considérable.  La  compilation  de 
Justinien  divisée  en  plusieurs  corps,  le  Di- 
geste, le  Code,  les  Institutes  et  les  Novelles, 
lui  paraissant  imparfaite,  il  en  fit  une  nou- 
velle distribution  en  six  parties  et  en  soixante 
livres,  retranchant  ce  qui  était  abrogé  par 
l'usage  contraire,  et  ajoutant  de  nouvelles 
lois,  celles  de  Basile-le-Macédonien  son  père, 
et  les  siennes.  On  nomma  ce  nouveau  recueil 
les  Basiliques  ou  Constitutions  impériales.  Il 
fut  imprimé  en  latin,  de  la  traduction  de  Gen- 
tien  Hervet,  à  Paris  en  1337  ;  en  grec  et  en 
latin,  en  la  même  ville,  en  1647,  in-fol.,  sept 
volumes.  La  traduction  en  est  d'Annibal  Fa- 
brotjà  l'exception  de  celle  des  vingt-huitième, 
vingt-neuvième  et  soixantième  livres,  qui  est 
de  Gujas. 


'  Léon   viia,  niim.  2. 

2  Tom.  Via  Concil.,  pag.  1395. 


Mbid.,  pag.  1398  et  1410. 

'Gujacius,  lib.  XVII  Observât.,  cap.  xxxi. 
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Léunvis»  4.  La  loi  que  Léon  VI  avait  portée  contre 
ïïiYmMMCM.'  les  troisièmes  noces,  ne  rempêcha  pas  d'en 
contracter  de  quatrièmes.  Il  avait,  du  vivant 
de  son  père,  épousé  Théophano.  Cette  prin- 
cesse étant  morte  en  892,  il  se  maria  avec 
Zoé,  qu'il  entretenait  publiquement  pendant 
son  premier  mariage  ;  mais  elle  mourut  au 
bout  de  vingt  mois.  Sa  troisième  femme  fut 
Eudoxie  ;  celle-ci  étant  morte  de  ses  premières 
couches  avec  l'enfant  qu'elle  avait  mis  au 
monde,  Léon  en  prit  une  quatrième  l'an  902, 
nommée  aussi  Zoé,  et  surnommée  Carbo- 
nopsine.  Ce  mariage  fut  généralement  dés- 
approuvé, surtout  du  patriarche  Nicolas,  qui 
le  regardait  comme  un  renversemeut  de  la 
religion  :  car  il  avait  été  célébré  dans  le  pa- 
lais, sans  le  ministère  ou  la  bénédiction 
des  prêtres.  L'empereur  se  la  fit  donner  de- 
puis par  un  prêtre  nommé  Thomas,  et  il 
trouva  le  moyen  de  faire  reconnaître  la  vali- 
dité de  son  mariage  par  les  légats  du  siège 
de  Rome,  et  des  patriarches  d'Oiient.  Nicolas, 
patriarche  de  Constantinople,  fut  le  seul  qui 
refusa  de  l'approuver  :  c'est  pourquoi  il  fut 
envoyé  en  exil, 
simoricn       5.  Eu  90.0,  Zcé  accoucha  d'un  fils,  qui  fut 

l'sn  911.  Ses  ,   „  •        Ti        j  •  • 

feriit.  nomme  Constantm.  Il  n  avait  que  cinq  ans, 

lorsque  Léonsonpèrelefitcouronner.  L'année 
suivante  911 ,  se  voyant  attaqué  dune  maladie 
dangereuse,  il  déclara  empereur  son  frère 
Alexandre,  et  mourut  le  11  mai.  On  conserve 
de  ce  prince  plusieurs  discours.  Baronius  ' 
en  avait  vu  trente-trois  dans  les  manuscrits 
de  la  bibliothèque  du  Vatican.  La  plupart 
ont  été  rendus  publics  dans  les  Collections 
de  Gretzer  et  du  père  Combefis,  et  dans  le 
dix-septième  tome  de  la  Bibliothèque  des  Pères. 
Le  premier  est  sur  l'Ascension  du  Sauveur,  les 
deux  suivants  sur  la  Descente  du  Saint-Esprit; 
le  quatrième  sur  tous  les  Saints  ;  les  autres 
sont  en  l'honneur  du  prophète  Elie,  de  saint 
Paul,  de  saint  Thomas,  de  saint  Chrysos- 
tôme,  de  saint  Nicolas,  de  saint  Etienne,  de 
saint  Clément  d'Ancyre,  de  saint  Démétrius, 
.  de  saint  Tryphon,  martyr.  Il  y  en  a  trois  sur 
la  Transfiguration,  un  sur  le  Trépas  de  la 
sainte  Vierge,  un  sur  sa  Nativité,  un  sur  la 
Décollation  de  saint  Jean,  un  sur  l'Exaltation 
de  la  sainte  Croix,  un  sur  la  Dédicace  du  palais 


impérial,  un  sur  l'Entrée  de  la  sainte  Vierge 
dans  le  temple,  un  sur  la  Naissance  du  Seigneur 
selon  la  chair,  un  sur  la  Fête  de  la  Purification, 
trois  sur  le  Commencement  du  Carême,  c'était 
la  coutume  que  les  empereurs  haranguassent 
le  peuple  le  premier  jour  de  ce  jeûne  ;  un 
Sur  la  Fête  des  Palmes,  un  sur  le  Samedi  saint, 
un  sur  l'Epiphanie.  Baronius,  regardant  tous 
ces  discours  comme  de  vaines  déclamations, 
où  le  lecteur  ne  pouvait  trouver  de  quoi 
nourrir  son  âme,  s'est  contenté  de  rapporter 
au  long  la  lettre  que  Léon  VI  écrivit  à  tous 
les  fidèles  pour  les  exhorter  à  mener  une  vie 
digne  de  la  sainteté  de  leur  profession,  afin 
de  ne  point  retomber  dans  la  servitude  du 
démon,  dont  Jésus-Christ  nous  a  délivrés  par 
sa  mort.  Champierfit  imprimer  en  1509,  sous 
le  nom  de  ce  prince,  une  lettre  à  Omar,  roi 
des  Sarrasins,  réimprimée  depuis  dans  les 
Bibliothèques  des  Pères,  à  Cologne  et  à  Lyon  : 
mais  on  croit  qu'elle  est  plutôt  de  Léon  l'Isau- 
l'ien,  qui  régnait  en  même  temps  que  le  ca- 
life Omar,  en  717.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  peut 
servir  de  témoignage  que  les  Grecs  croyaient 
alors,  comme  les  Latins,  que  le  Saint-Esprit 
procède  -  du  Père  et  du  Fils. 

6.  Pontanus  fit  imprimer  en  grec  et  latin ,  à  ADirw 
Ingolstadt,  en  1603,  un  cantique  sur  le  juge-  t^tTùll 
ment  dernier.  Ce  cantique  portait  le  nom  de  "'' 
Léon  VI  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
de  Bavière.  On  lui  a  conservé  ce  titre  dans  les 
Bibliothèques  des  Pères  de  Cologne  et  de  Lyon, 
et  dans  le  Supplément  à  celle  de  Paris  en  1 639. 
Le  poème  en  vers  iambiques  sur  le  miséra- 
ble état  de  la  Grèce,  intitulé  aussi  du  nom  de 
ce  prince,  se  lit  dans  le  traité  d'Allatius,  qui 
a  pour  titre  :  De  l'accoi^d  de  l'Eglise  orientale 
et  occidentale.  Le  même  a  donné  quelques 
vers  de  l'empereur  Léon  sur  divers  sujets,  à 
la  suite  des  extraits  des  rhéteurs  et  des  so- 
phistes, imprimés  à  Rome  en  1641.  On  ne 
conteste  pas  à  Léon  le  Traité  de  Tactique  ou 
de  l'Ordre  des  batailles,  traduit  du  grec  en 
latin  par  Jean  Chécus,  et  imprimé  à  Bâle  en 
doo4  ^.  Il  avoue,  dans  le  prologue,  qu'avant 
de  travailler  sur  cette  matière,  il  avait  lu  ce 
qu'en  ont  dit  ceux  qui  l'ont  traitée  avant  lui; 
qu'il  a  profité  de  leurs  lumières ,  en  y  ajou- 
tant ce  qu'il  avait  appris  lui-même  par  sa 


'  Baron.,  ad  ann.  911. 

2  Ne  tinieas,  Moyses,  ego  siim  Dominus  Deus  iuus, 
Creator  tuus,  lumen  de  lumine,  Verbum  de  Pâtre,  ex 
guibus  Siiirifus  Sanctus  procedit.  El  ideo  dicimiis  : 
Pater  et  Fîlius  et  Spiritus  Sanctus,  lumen  de  lumine 
Verbum  de  Deo,  quia  unum  sunt  :  non  séparantes  ea, 


quia  procedit  Verbum  de  lumine,  et  Spiritus  Sanctus 
de  lumine,  et  guia  non  est  in  loco  minimo  minimus, 
et  in  maximo  multiplex,  sed  ubique  totus  est.  Léon., 
Epist.  ad  Omar.,  tom.  XVII  Bibliotheca  Patr., 
pag.  45. 

^  De  Bellico  apparatu,  cap.  xill. 
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propre  expérience.  On  peut  y  remarquer  que 
chaque  jour,  soir  et  matin,  tonte  l'armée 
chantait  le  Trisagion,  et  que  la  veille  du  com- 
bat un  prêtre  jetait  de  l'eau  bénite  sur  toutes 
les  troupes.  Léon  travailla  '  aussi  sur  la  Nau- 
machie  ou  l'ordre  des  batailles  navales.  Quel- 
ques-uns lui  attribuent  de  prétendus  oracles 
accompagnés  de  figures  énigmatiqiies  mais 
extravagantes,  pour  marquer  ce  qui  devait 
arriver  à  l'empire  de  Constantinople  :  car  on 
dit  qu'il  était  avide  de  toutes  sortes  de  scien- 
ces, surtout  de  savoirl'avenirpiir  les  enchan- 
tements, et  qu'il  avait  découvert  dans  le  cours 
des  astres  qu'il  aurait  son  fils  pour  succes- 
seur. Mais  Zonaras,  Cédrène,  Nicéphore  Gré- 
goras  et  plusieurs  autres,  dont  Pierre  Lam- 
bccius  a  rapporté  ^  le  témoignage  à  la  tête 
de  l'édition  qu'il  en  a  donnée,  ne  disent  point 
formellement  qu'ils  fussent  de  Léon  VI,  mais 
seulement  qu'ils  étaient  dans  la  bibliothèque 
impériale,  et  qu'il  les  consulta.  En  effet,  le 
Continuateur  ^  de  Tliéophane,  parlant  de  la 
mort  de  Léon-l' Arménien,  qui  fut  tué  plus  de 
soixante  ans  avant  le  règne  de  Léon  VI,  dit 
que  cette  mort  avait  été  prédite  par  un  ora- 
cle semblable  à  ceux  dont  on  fait  auteur  ce 
prince.  On  trouve  ces  oracles,  avec  la  figure 
de  chacun  de  ces  princes,  dans  le  tome  XIV  de 
la  Byzantine,  de  l'édition  de  Venise,  à  la  suite 
des  extraits  de  Georges  Godin. 
NoucedM       7.  On  trouve  dans  le  même  tome  *  de  la 
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(irèc,  avec  Byzantiue  deux  ouvrages  sous  le  nom  de 
lieiuirnt  en-  l'empercur  Léon  dit  le  Sage  :  l'un  est  une 
pairi.uches.  Notice  âss  Evêckés  de  la  Grèce,  qui  commence 
par  l'ordre  que  les  patriarches  d'Occident  et 
d'Orient  tiennent  entre  eux  :  le  premier  est 
le  pape,  le  second  le  patriarche  de  Constan- 
tinople, ensuite  ceux  d'Alexandrie,  d'Antio- 
che  et  de  Jérusalem.  Suit  l'ordre  des  métro- 
politains, avec  le  rang  que  leurs  provinces 
tenaient  dans  l'empire.  L'autre  est  ^  la  dis- 
position de  toutes  les  Eglises  qui  étaient  sou- 
mises au  patriarche  de  Constantinople.  Vers 
l'an  883,  un  nommé  Basile,  natif  d'Arménie, 
composa  un  écrit  dans  le  même  genre ,  sous 
ce  titre  :  Ordre  de  la  présidence  des  très-saints 
patriarches.  On  ne  sait  point  qui  était  ce  Ba- 
sile. Ce  ne  pouvait  être  l'empereur  de  ce  nom, 
surnommé  Macédonien  du  lieu  de  sa  nais- 


sance. C'était  apparemment  quelque  homme 
de  lettres,  à  qui  Léon  donna  commission 
de  travailler  sur  cette  matière  :  car  on  con- 
vient que  ce  fut  sous  le  règne  de  ce  prince 
que  Basile  publia  sa  notice.  Elle  a  été  pu- 
bliée^ par  Bévérégius,  qui  remarque  qu'elle 
est  moins  ample  en  certains  exemplaires  que 
dans  d'autres,  surtout  par  rapport  aux  mé- 
tropoles soumises  au  patriarcat  de  Constan- 
tinople. 11  en  donne  pour  raison,  que  depuis  le 
temps  auquel  Basile  écrivait  on  avait  érigé  plu- 
sieurs évécliés  en  métropoles.  Bévérégius  re- 
marque encore  que,  dans  la  notice  particulière 
de  la  province  de  Chypre,  Basile  dit,  après 
avoir  nommé  l'évêché  de  Lapithus  :  «  C'est  là 
qu'est  né  Georges  de  Chypre,  qui  a  écrit  le 
livre  d'où  sont  tirées  ces  choses.  »  Paroles  qui 
font  voir  que  ce  Georges  avait  donné  lui-même 
quelque  riotice  dans  le  goût  de  celle  de  Basile, 
à  qui  elle  avait  servi  pour  son  ouvrage. 

8.  Quoique  l'empereur  Léon  eût  rappelé  Nicoias.pa 
le  patriarche  Nicolas  et  l'eût  rétabli  dans  cinsuniiuo 
son  siège,  Euthymius,  qu'on  lui  avait  substi-  ^'' 
tué,  continua,  ce  semble,  d'occuper  la  mai- 
son patriarcale  jusqu'à  la  mort  de  ce  prince. 
Mais  Alexandre ,  étant  monté  sur  le  trône, 
chassa  Euthymius,  après  l'avoir  fait  déposer 
dans  une  assemblée  d'évêques  qu'il  tint  dans 
le  palais  de  Magna ure  au  commencement  de 
son  règne,  et  rendit  à  Nicolas  le  gouverne- 
ment de  son  Eglise.  Il  avait  été  mystique  de 
Léon  VI,  c'est-à-dire  son  secrétaire  :  le  nom 
lui  en  resta.  La  troisième  année  de  son  ordi- 
nation, qui  était  la  treizième  de  Léon,  et 
l'an  898,  il  fit  transférer  '  les  corps  de  saint 
Lazare  et  de  sainte  Madeleine  sa  sœur  dans 
l'éghse  d'un  monastère  qu'il  avait  fait  bâtir 
en  cette  ville.  On  a  vu  avec  quelle  fermeté  il 
s'opposa  au  mariage  que  l'empereur  Léon 
avait  contracté  avec  Zoé  Carbonopsine.  Il  dé- 
posa le  prêtre  Thomas  pour  leur  avoir  donné  la 
bénédiction  nuptiale,  et  défendit  à  l'empereur 
l'entrée  de  l'église ,  en  sorte  que  ce  prince 
n'entendait  plus  la  messe  que  dans  la  sacris- 
tie :  son  zèle  pour  le  maintien  de  la  disci- 
pline lui  valut  l'exil  et  beaucoup  d'autres 
mauvais  traitements,  dont  il  a  fait  lui-même 
la  relation  dans  une  lettre  au  pape  Anas- 
tase  III,  successeur  de  Sergius. 


'  Voyez  Fabricius,  tom.  VI  Bibl.  Grœcœ,  pag.  372. 

2  Byzantin.  Hislor.  post  Godin.,  pag.  158,  edit.  Ve- 
net,,  ann.  1729,  tom.  XIV. 

3  Lib.  I,  in  Viia  Leonis  Armen.,  cap.  xsil. 
*  Tom.  XIV  Dyzant,  pag.  291. 

s  Ibid.,  pag.  325. 


8  Beveregius,  tom.  II  Pandect.  Can.  et  Concil.,  iiotis 
ad  Concil.  TruUan,  a  pag.  133  ad  148. 

'  Serf  et  ecc/esmm  sancti  Lazari  œdificavit...  quo 
sancti  Lazari  corpus  ejusque  sororis  Magdalenœ  cor- 
pus translatum  deposuit.  Script,  post  Theophan., 
pag.  167. 
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CHAPITRE  LXXXV.  —  NICOLAS,   PATRIARCHE. 
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Suits 


9.  Avant  les  quatrièmes  noces  de  Léon  VI, 
ou  ne  connaissait  personne  dans  l'empire  ro- 
main qui  en  eût  contracté  de  semblables. 
Aussi,  quand  il  fut  question  de  baptiser  l'en- 
fant de  Zoé  avec  la  solennité  ordinaire  comme 
fils  de  l'empereur,  tous  les  évéques  s'y  op- 
posèrent, à  moins  que  ce  prince  ne  voulût 
congédier  la  mère.  Quoiqu'il  eût  résolu  de 
n'en  rien  faire,  il  ne  laissa  pas  de  le  pro- 
mettre avec  serment.  Sur  cela,  l'enfant  fut 
baptisé  le  jour  de  l'Epiphanie.  Mais  à  peine 
trois  Jours  s'étaient  écoulés,  qu'il  fit  intro- 
duire Zoé  dans  le  palais  comme  impératrice 
et  célébrer  les  noces,  sans  appeler  même  un 
prêtre  pour  les  bénir.  Cette  infraction  publi- 
que des  canons  causa  un  scandale  dans  l'E- 
glise. Le  patriarche  fit  ses  remontr;inces  â 
l'empereur,  le  priant  de  respecter  la  dignité 
impériale  et  de  se  souvenir  qu'il  y  avait  au  ciel 
un  empereur  plus  puissant  que  lui,  qui  ne 
manquerait  pas  de  punir  un  crime  de  cette 
nature;  que  les  princes  ne  sont  pas  au-des- 
sus des  lois  pour  se  donner  la  liberté  de  sa- 
tisfaire impunément  toutes  leurs  passions 
déréglées;  qu'ils  doivent  se  tenir  à  eux- 
mêmes  lieu  de  loi,  en  réglant  leurs  mœurs 
selon  les  règles  de  la  vertu.  Enfin  il  le  pria 
avec  larmes  de  s'abstenir  de  celte  femme, 
jusqu'à  ce  que  cette  affaire  eût  été  exaruinée 
par  des  légats  de  Rome  et  des  autres  chaires 
patriarcales.  Les  légats  de  Rome  et  des  au- 
tres sièges  arrivés,  il  proposa  à  l'empereur 
de  leur  faire  tenir  ensemble  une  conférence  • 
secrète  dans  le  palais.  Sa  demande  fut  refu- 
sée. On  l'invita  au  festin  que  l'on  avait  cou- 
tume de  faire  tous  les  ans  au  palais  le  jour 
de  la  fête  de  saint  Tryphon,  le  1"  février.  Il 
y  alla.  On  le  pressa  d'approuver  le  mariage 
de  Zoé.  11  refusa;  et  aussitôt  il  fut  envoyé  en 
exil,  sans  qu'on  lui  laissât  ni  valet,  ni  ami,  ni 
même  un  livre  pour  sa  consolation. 

10.  Tous  les  évêques  de  son  sentiment 
furent  traités  de  même,  ou  emprisonnés.  Le 
patriarche  Nicolas  se  plaint  amèrement  de  la 
dureté  que  les  légats  de  Rome  firent  paraître 
contre  lui  en  cette  occasion,  n  Ils  semblaient, 
dit-il,  n'être  venus  que  pour  nous  déclarer  la 
guerre;  mais,  puisqu'ils  s'attribuaient  la  pri- 
mauté dans  l'Eglise,  ils  devaient  s'instruire 
soigneusement  de  toute  l'atfaire  et  en  faire 
leur  rapport  au  souverain  pontife,  au  lieu  de 

'  «  Ces  paroles,  dit  M.  Rorhbacher,  tom.  XII,  pag. 
540  de  la  S'-édition,  décèlent  une  confusion  d'idées 
bien  surprenante  dans  un  patriarche  :  dispenser, 
c'est-à-dire  exempter,  dans  un  cas  particulier^  d'une 


consentir  à  la  condamnation  de  ceux  qui  n'a- 
vaient encouru  l'indignation  du  prince  que 
parce  qu'ils  détestaient  le  crime  de  fornica- 
tion. »  Il  ajoute  qu'il  n'était  pas  surprenant 
que  deux  ou  trois  hommes  se  fussent  laissé 
surprendre,  mais  qu'on  ne  pouvait  souffrir 
que  les  prélats  d'Occident  eussent  confirmé 
par  leurs  suffrages ,  sans  connaissance  de 
cause ,  la  peine  d'exil  décernée  contre  lui  et 
contre  les  autres  évêques.  «J'apprends,  con- 
tinue-t-il,  que  l'on  se  sert  du  nom  de  dis- 
pense pour  autoriser  ce  mariage;  comme  si 
par  dispense  on  pouvait  violer  les  canons  et 
autoriser  la  débauche.  La  dispense,  sije  ne 
me  trompe,  se  propose  d'imiter  la  miséri- 
corde de  Dieu  et  tend  la  main  au  pécheur 
pour  le  relever;  mais  elle  ne  lui  permet  pas 
de  demeurer  dans  le  péché  où  il  est  tombé  '.« 
11  insiste  sur  ce  que,  les  quatrièmes  noces 
étant  défendues  par  les  canons,  on  ne  peut 
leur  donner  le  nom  de  mariage;  et  sans  s'ar- 
rêter à  ce  que  l'on  disait  que  chez  les  Romains 
on  permettait  de  prendre  non-seulement  une 
cinquième  et  sixième  femme,  mais  jusqu'à 
l'infini,  suivant  cette  maxime  de  l'apôtre  :  //  ] cor. vu, s. 
vaut  mieux  se  marier  que  brûler,  il  soutient 
que  le  texte  de  saint  Paul  ne  s'entend  que 
des  secondes  noces,  et  seulement  en  faveur 
des  femmes,  à  cause  de  la  faiblesse  du  sexe. 
Il  fait  voir  qu'en  matière  de  péché  les  princes 
n'ont  point  de  privilèges  au-dessus  des  par- 
ticuliers; et  afin  qu'il  ne  parût  pas  condam- 
ner la  mémoire  de  ce  prince,  il  ajoute  qu'a- 
vant de  mourir  il  reconnut  sa  faute  avec 
larmes  et  en  demanda  pardon.  «  Je  fus,  dit-il, 
des  premiers  à  l'y  exhorter  et  à  prier  avec 
lui,  car  il  m'avait  rappelé  d'exil  et  m'avait 
rendu  le  gouvernement  de  mon  Eglise.  » 

11.  Cependant  le  schisme  que  le  quatrième      -jijtireau 
mariage  de  Léon  avait  causé  dans  l'Eglise  5.'P,M?f„^- 
grecque  cessa,  en  920,  par  un  décret  de  Ro-  "'-  p-  '^^^■ 
main  Lecapène,  déclaré  empereur  par  Cons- 
tantin,filsdeLéon, et  couronné  parle  patriar- 
che Nicolas.  Ce  décret,  qu'on  appelle  le  décret 
d'union ,  défendait  absolument  les  quatrièmes 
noces.  L'empereur  l'envoya  au  pape  Jean  X, 
et  ce  fut  à  cette  occasion  que  le  patriarche 
lui  écrivit  pour  le  prier  de  renouer  avec  l'E- 
glise de  Constantinople  le  commerce  inter- 
rompu par  la  difficulté  des  temps,  et  d'en-- 
voyer  des  légats  de  sa  part ,  avec  qui  on  pût 

loi  générale,  d'une  coutume  générale  de  l'Eglise,  ce 
n'est  pas  violer  celte  loi,  car  l'exception  confirme  la 
règle  ;  ce  n'est  pas  autoriser  le  péché,  c'est  faire  qu'il 
n'y  en  ait  point.  »  [L'éditeur.) 
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Autres  let- 
tres de  Nico- 
las à  Simcon, 
prince  des 
Bulgires. 


convenir  que  le  quatrième  mariage  de  Léon 
n'avait  été  permis  que  par  indulgence  pour 
le  prince.  «  Alors,  ajoutait-il,  on  recommen- 
cera ,  à  Constantinople ,  à  réciter  votre  nom 
avec  le  nôtre  dans  les  sacrés  diptyques,  sui- 
vant l'ancienne  coutume,  et  nous  jouirons  de 
tous  les  avantages  de  la  paix.  »  Basile ,  pro- 
lospatliaire,  et  le  prêtre  Euloge  furent  char- 
gés de  faire  approuver  par  le  pape  le  décret  de 
réunion,  et  de  lui  remettre  cette  lettre. 

12.  Le  patriarche  Nicolas  en  écrivit  une  au- 
tre ,  sur  la  prière  du  pape ,  à  Siméon,  prince 
des  Bulgares,  pour  lui  recommander  Théo- 
phylacte  et  Carus,  légats  du  Saint-Siège, 
chargés  de  traiter  de  la  paix  avec  Siméon. 
On  disait  que  ce  prince  avait  coutume  de 
mettre  en  prison  tous  ceux  qui  venaient  à 
lui.  Nicolas  lui  représente  que,  s'il  commet- 
tait de  semblables  excès  envers  les  légats  de 
Rome,  il  ne  manquerait  pas  d'encourir  l'in- 
dignation de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Il  le 
fait  souvenir  de  la  peine  qu'Ananie  et  Saphire 
avaient  soutferte  pour  avoir  manquéderespect 
envers  le  premier  de  ces  apôtres,  et  de  l'a- 
veuglement dont  le  magicien  Elymas  avait 
été  frappé  pour  avoir  combattu  les  vérités  que 
saint  Paul  annonçait.  «  Si  vous  faites  atten- 
tion à  ces  deux  événements,  je  ne  doute  pas, 
ajoute-t-il,  que,  saisi  d'une  crainte  salutaire, 
vous  ne  receviez  avec  respect  les  avertisse- 
ments du  ti'ès-saint  pape,  surtout  s'il  est  vrai, 
comme  on  le  dit,  que  vous  avez  en  grande 
vénération  les  deux  princes  de  l'Eglise  saint 
Pierre  et  saint  Paul.  »  11  dit  quelque  chose 
du  rétablissement  de  la  paix  dans  l'Eglise  de 
Constantinople,  troublée  par  les  quatrièmes 
noces  de  l'empereur  Léon,  et  le  prie,  quand 
il  recevra  à  l'avenir  des  lettres  de  la  part  de 
ceux  qui  avaient  le  gouvernement  de  l'em- 
pire, de  leur  adresser  ses  réponses,  et  non 
pas  au  sénat.  Pour  entendre  ce  que  dit  ici  le 
patriarche,  il  faut  se  souvenir  que,  pendant 
les  sept  années  que  le  jeune  Constantin  régna 
sous  la  conduite  de  sa  mère  Zoé,  on  lui  avait 
donné  sept  tuteurs,  dont  Nicolas  était  le  pre- 
mier. C'étaient  eux  qui  gouvernaient  l'em- 
pire. C'est  pourquoi  le  patriarche  propose  à 
Siméon  une  entrevue  pour  traiter  avec  lui 
de  la  paix.  Cette  lettre  fut  écrite  après  l'an 
920.  Baronius  l'a  donnée  en  grec  et  en  latin 
dans  l'appendice  du  volume  XI  de  ses  Annales. 
[Elle  est  en  français  au  tome  XII  de  l'Histoire 


universelle  de  l'Eglise  catholique,  par  M.  Rorh- 
bacber,  p.  343-544.] 

13.  On  en  trouve  cinq  autres  dans  Baronius  : 
une  au  prince  d'Arménie,  qu'il  congratule 
sur  ce  que  lui  et  ses  sujets  avaient  quitté  les 
erreurs  des  sévériens  et  des  manichéens  pour 
embrasser  la  foi  de  l'Eglise  catholique;  une 
au  prince  des  Sarrasins,  pour  le  détourner  de 
la  persécution  qu'il  exerçait  contre  les  chré- 
tiens; la  troisième  aux  évéques  qui  avaient 
consenti  à  son  exil  et  reconnu  Euthymius;  la 
quatrième  au  duc  des  Lombards,  la  cinquième 
au  prince  d'Amalphi.  Ces  deux  dernières 
ne  sont  que  des  lettres  de  compliment  sur  la 
bonne  conduite  de  ces  princes. 

14.  Entre  les  diverses  lettres,  imprimées  à 
la  suite  du  Typique  de  saint  Sabas ,  à  Venise 
en  1643,  on  en  voit  une  en  vers,  sous  le  nom 
du  patriarche  Nicolas  ,  adressée  à  Anastase, 
abbé  du  Mont-Sina.  C'est  un  traité  sur  les  jeû- 
nes des  Grecs.  Ce  n'est  pas  le  seul  écrit  que 
l'on  ait  sur  cette  matière  :  il  y  en  a  un  autre 
parmi  les  Monuments  *  de  Colelier,  qui  a 
pour  titre  :  Des  trois  Carêmes  des  Grecs.  Par 
le  Typique  de  saint  Sabas,  on  entend  l'ordre 
de  la  récitation  de  l'office  divin  pendant  toute 
l'année,  en  la  manière  que  ce  saint  abbé  l'a- 
vait établi  dans  son  monastère.  Ce  n'est  qu'en 
ce  sens  qu'on  peut  lui  attribuer  le  Typique, 
qu'on  croit  n'avoir  été  écrit  que  dans  le  xi' 
siècle.  Possevin  ^  cite,  sous  le  nom  du  pa- 
triarche Nicolas,  un  commentaire  sur  l'Ecri- 
ture sainte  :  on  ne  l'a  point  encore  imprimé, 
non  plus  que  la  lettre  citée  ])ar  le  même  écri- 
vain, et  qui  commence  par  ces  mots  :  «  Toute 
puissance  de  la  terre.  »  Il  y  a  de  ce  patriarche, 
dans  le  livre  IV  du  Droit  grec-romain  ^ ,  un 
décret  touchant  l'expédition  gratuite  des  let- 
tres patriarcales.  On  cite  ^  aussi  de  lui  un 
Synodique  qui  réglait  les  degrés  dans  les- 
quels on  pouvait  contracter  mariage.  [.\ngélo 
Maï  a  publié  en  grec  seulement  les  lettres  de 
Nicolas,  au  nombre  de  cent  soixante-cinq, 
Spicileg.  rom.,i.  X,  p.  153-440.  On  comprend 
de  quelle  importance  sont  pour  l'histoire,  la 
discipline  ecclésiastique  et  la  théologie,  les 
lettres  que  le  savant  cardinal  publie  ici.  Toutes 
étaient  inédites,  à  l'exception  de  sept  don- 
nées par  extrait  et  d'une  manière  infidèle. 
Ces  lettres  sont  divisées  en  sept  classes  : 
1°  aux  princes  sarrasins;  2"  au  prince  et  l'ar- 
chevêque de  Bulgarie  ;  3°  au  pontife  romain 


Lettres 
prinîe   d'/ 
méiiie,  ibr 
P=f.  «2; 
prince  < 
Sarr'-tsins, 
paK.7V3; e 
évêques, 
au  priiici 
Lombjfdie 
ibid., 
prit  ce  Am 
pliitain,  ibi 
pag.  744. 


Antres 
écrits  du  I 
trarchô  J 
colas- Sami 
en  925. 


'  Coteler.,  Monument.,  tom.  III,  pag.  425. 

2  Possevin.,  ad  calcem  Apparaius  sacri,  pag.  46. 


3  Pag.  249. 

*  Nicol.  Gomnen.,  Prœnot.  Mystag.,  pag.  283, 
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ou  aux  prêtres  de  son  Eglise  ;  4°  à  l'empereur 

de  Byzance  ou  aux  princes  d'Arménie,  d'A- 

basgie,  de  Lombardie  et  d'Amalphi;  S"  aux 

évêques  ;  6°  aux  magistrats  civils  ;  7°  à  diverses 

personnes.  Il  serait  bien  à  désirer  que  ces 

lettres  fussent  publiées  à  part.  Les  historiens      lao  uiuuiui  ic  u  li. 

y  puiseront  de  nombreuses  notions.  Le  même      entre  *  les  saints  ^. 
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éditeur  a  donné  en  grec  seulement  le  traité 
de  la  Vie  chrétienne  et  en  particulier  de  la 
Vie  monastique,  Script,  veter.,  X.  IX,  p.  611- 
618.  Son  travail  est  un  monument  court,  mais 
important,  de  la  sévérité  monastique.]  Nico- 
las mourut  le  15  mai  925.  L'Eglise  l'honore 


CHAPITRE  LXXXVI. 

Erchembert,  moine  de  Cassin;  Wolfhard,  prêtre;  Asser,  évêque  de 
Schirburn;  Alfred,  roi  d'Angleterre;  saint  Ratbod,  évêque  d'Utrecht; 
Salomon,  évêque  de  Constance,  et  Waldramm,  évêque  de  Strasbourg. 


Erchembert, 
moine  de  Cas- 


Ilest  député 
vers  ie  pape 
Etienne. 


1.  Erchembert ,  que  d'autres  nomment  Hé- 
rempert  ou  Hérenbert,  descendait  des  ducs 
de  Bénévent.  Il  n'était  pas  moins  illustre  par 
son  savoir  que  par  sa  naissance;  mais  il  s'é- 
tait particulièrement  appliqué  à  l'histoire.  Le 
château  de  Pilan^,  où  il  faisait  sademeure  avec 
son  père  Adelgaire  ,  ayant  été  pris  de  force 
parPandonulphe,  comte  de  Capoue,  il  fut  pris 
lui-même,  dépouillé  de  tous  ses  biens  et  em- 
mené prisonnier  de  guerre  à  Capoue,  au  mois 
d'août  de  l'an  881 .  Quelque  temps  après,  es- 
pérant trouver  un  asile  dans  la  maison  du 
Seigneur,  il  entra  dans  le  monastère  du  Mont- 
Gassin,  où  il  prit  l'habit  monastique.  On  ne 
sait  si  ce  fut  au  Mont-Cassin,  sous  l'abbé  Ber- 
thaire,  ou  à  Téano  sous  l'abbé  Angelaire  qui 
s'était  retiré  en  ce  lieu  avec  ses  moines,  de- 
puis que  les  Sarrasins  avaient  pillé  et  brûlé 
le  monastère  de  Cassin.  11  est  du  moins  cer- 
tain qu'il  ne  se  fit  pas  moine  sous  Ragem- 
prand,  comme  l'a  cru  Léon  de  Marsi,  puisque 
Ragemprand  ne  fut  abbé  qu'après  l'an  888, 
et  qu'il  y  avait  déjà  quelque  temps  qu'Er-, 
chembert  professait  la  vie  monastique. 

2.  On  avait  commencé  *  à  rétablir  le  mo- 
nastère de  Mont-Cassin  en  886,  lorsqu'au  mois 
d'août  de  la  même  année,  Erchembert,  allant 
à  Capoue  pour  affaires ,  fut  pris  par  les  Grecs 
avec  sept  de  ses  confrères.  Ils  perdii-ent  en 
cette  occasion  tout  leur  équipage,  leurs  che- 
vaux et  leurs  domestiques .  Erchembert  trouva 
le  moyen  d'en  racheter  une  partie.  Pour  lui, 

'  Voyez  Bolland.  au  15  mai. 

^  Son  nom  n'est  point  inséré  dans  le  Martyrologe 
romain.  [L'éditeur.) 
3  Mabill.,  lib.  XXXIX  Annal.,  num.  24,  pag.  263. 


il  alla  seul  avec  son  précepteur  à  Capoue, 
et  de  là  à  Naples,  d'où  ils  revinrent  à  Capoue. 
L'année  suivante  887,  Athénulphe,  qui  s'était 
emparé  du  domaine  de  cette  ville,  se  saisit 
aussi  de  ce  que  les  moines  de  Cassin  y  pos- 
sédaient. L'abbé  Angelaire  5  députa  Erchem- 
bert au  pape  Etienne  pour  l'engager  à  obli- 
ger Athénulphe  de  rendre  ce  qu'il  avait  pris. 
La  légation  fut  heureuse.  Tout  fut  rendu  à 
Angelaire  en  conséquence  d'une  lettre  que 
le  pape  écrivit  à  Athénulphe.  Mais  celui-ci, 
irrité  contre  Erchembert  « ,  lui  enleva ,  pour 
se  venger,  une  celle  ou  prieuré ,  dont  l'abbé 
Angelaire  lui  avait  donné  la  supériorité.  Il 
poussa  sa  vengeance  plus  loin  :  voyant  que 
les  moines  de  Saint-Benoit  lui  redemandaient 
beaucoup  de  choses  qu'ils  avaient  perdues, 
il  les  obligea  ^  de  faire  serment  qu'elles  leur 
appartenaient  :  ce  qui  était  contre  le  privilège 
accordé  par  Louis -le -Pieux  aux  moines 
de  Saint-Vincent  sur  le  Volturno  ,  portant 
défense  »  à  qui  que  ce  fût  d'obliger  les  abbés 
ou  les  moines  de  ce  monastère  à  jurer,  cela 
étant  défendu  par  la  loi  de  Dieu.  Pierre 
Diacre  ne  donne  d'autre  qualité  à  Erchem- 
bert que  celle  de  diacre.  Il  ne  marque  pas 
non  plus  le  temps  de  sa  mort.  Mais  puisque 
Erchembert^  fait  mention,  dans  sa  Chronique, 
de  la  mort  de  Lambert,  fils  de  l'empereur 
Guy,  arrivée,  selon  Sigonius,  en  910,  il  faut 
qu'il  ait  survécu  à  ce  prince. 

3.  Il  écrivit  la  Chronique  ou  V Histoire  des   ses  émis. 

'  Erchembert.,  in  Chronico,  num.  61. —  5  Erchem- 
bert., in  Chronico,  num.  69.  —  «  Ibid.,  num.  65.  — 
'  Ibid.,  num.   78.  —  «  Duchesne,  tom.  III,  pag.  685. 

'  Erchembert.,  in  Chronico,  pag.  80. 
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Lombards  en  commençant  où  Paul  Warne- 
fride  avait  fini,  et  la  conduisit  jusqu'en 889. 
Elle  a  été  impiimée  à  Naples  en  1626,  in-4°, 
par  les  soins  d'Antoine  Caraccioli,  théatin, 
avec  quelques  autres  opuscules  du  même 
genre,  entre  au  1res  la  Chronique  de  Loup 
Protospata.  Camille  Peregrin  la  fit  réimpri- 
mer en  la  même  ville  en  1643.  Lui,  qui  avait 
passé  une  bonne  partie  de  sa  vie  dans  les 
exercices  tranquilles  delà  littérature,  ne  put 
s'empêcher  de  porter  compassion  à  Erchem- 
bert  en  donnant  ses  ouvrages  au  public.  «  11 
ne  connut  *,  dit- il,  la  vie,  que  pour  s'y  voir 
en  proie  à  tout  ce  qu'elle  a  de  traverses  et 
de  calamités.  »  La  Chronique  de  cet  auteur 
se  trouve  aussi  dans  le  tome  III  de  sa  Collec- 
tion des  Ecrivains  d'Italie.  On  y  lit  encore  les 
Annales  de  Saint-Bertin,  dont  on  a  parlé  plus 
baut.  [La  Chronique  est  reproduite  au  tome 
■CXXIX  de  la  Patrologie  latine,  col.  743-782, 
d'après  Perlz,  Monumenta  Germaniœ  historica. 
Elle  est  précédée  d'une  notice  tirée  de  Pertz.] 
Ercbembert  composa  ^  un  poème  sur  la  vie 
de  Landulphe,  évèque  de  Capoue;  V Histoire 
de  la  destruction  ^  et  du  rétablissement  du  mo- 
nastère de  Cassin,  et  celle  de  l'Incursion  des 
Ismaélites  *.  Ces  ouvrages  n'ont  pas  encore 
vu  le  jour,  mais  on  ne  peut  guère  douter 
que  Léon  d'Ostie  n'en  ait  fait  usage  dans  la 
composition  de  la  Chronique  de  Cassin,  où  il 
cite  souvent  Ercbembert.  Quelques-uns  lui 
ont  attribué  les  Actes  de  la  translation 
des  reliques  de  saint  Mattbieu ,  apôtre. 
Mais  il  y  a  des  manuscrits  où  ces  actes  por- 
tent ^  le  nom  de  Paulin,  évêque  de  Londres 
en  Angleterre, 
woiftard,       4.  Saint  Boniface,  arcbevêque  de  Mayence, 

prêtre   d'Ha-  .  i      i      rm 

serens.  chargé  dc  travailler  à  la  conversion  de  la  Thu- 

ringe  et  de  plusieurs  autres  provinces  de 
Germanie,  invita  deux  de  ses  parents,  Willi- 
bald  et  Vunebald,  qui  étaient  frères,  à  pren- 
dre part  à  ses  travaux.  Après  divers  voyages, 
ils  se  rendirent  l'un  et  l'autre  en  Thuringe  au- 
près du  saint  évêque.  Willibald  fut  ordonné 
premier  évêque  d'Eicbstat;  Vunebald  fonda 
le  monastère  d'Heidenbeim,  où  il  vécut  dans 
une  grande  piété.  Ils  avaient  attiré  au  ser- 
vice de  Dieu  plusieurs  de  leur  famille,  entre 
autres  une  sœur  nommée  Walpurge,  qui  de- 
vint fort  célèbre  par  ses  vertus  et  ses  mi- 
racles. Elle  établit  près  du  monastère  de  son 
frère  une  communauté  de  filles  qu'elle  gou- 

'  Peregrin.,  praefat.  in  Chronic.  Erchembert. 

»  Peregrin.,  ibld. 

8  Petrus  Diacon.,  de  Viris  illust.,  cap.  xiv. 


verna  elle-même,  servant  Dieu  avec  une  fer- 
veur admirable,  se  mortifiant  par  les  jeûnes 
et  les  veilles,  et  passant  les  jours  et  les  nuits 
en  prières.  Elle  ne  survécut  que  deux  ans  à 
Vunebald,  dont  on  rapporte  la  mort  à  Tan 
761.  Sainte  Walpurge  était  en  grande  véné- 
ration dans  l'Eglise  dès  le  commencement  du 
IX'  siècle,  comme  on  le  voit  ^  par  l'empres- 
sement d'avoir  de  ses  reliques  en  divers  ora- 
toires, par  les  églises  dédiées  sous  son  nom. 
et  par  le  grand  nombre  de  miracles  qu'elle 
continua  de  faire  après  sa  mort,  soit  dans  la 
Thuringe,  soit  dans  le  duché  de  Gueldre,  soit 
ailleurs  où  l'on  avait  de  ses  reliques.  Ils  ont 
été  recueillis  par  "Wolfhard,  prêtre  et  reli- 
gieux de  l'abbaye  d'Haserens,  et  par  le  garde 
du  trésor  de  l'Eglise  de  Tilen,  dans  deux  let- 
tres qu'il  écrivitàAdelbode,  évêque  d'Utrecht, 
depuis  l'an  1008  jusqu'en  1027.  Wolfhard 
joignit  à  la  relation  des  miracles  de  sainte 
Walpurge  l'histoire  de  sa  vie.  Tout  l'ouvrage 
est  divisé  en  quatre  livres.  Il  donne,  dans  le 
premier,  la  Vie  de  la  sainte,  avec  quelques 
remarques  sur  la  conversion  des  Anglais  par 
les  soins  de  saint  Grégoire,  sur  la  mission  de 
saint  Boniface  enGermanie,et  sur  saint  Willi- 
bald et  saint  Vunebald.  Le  second  livre  com- 
prend les  miracles  faits  parl'intercession  de  la 
sainte  en  894;  le  troisième,  ceux  qui  s'opérè- 
rent en  893;  le  quatrième,  ceux  qui  sont  sans 
date.  (1  dédia  son  écrit  àErchanbold,  évêque 
d'Eicbstat,  qui  l'avait  engagé  à  le  composer; 
mais  il  semble  que  cela  ne  doive  s'entendre 
que  des  trois  premiers  livres.  S'il  en  ajouta 
dans  la  suite  un  quatrième,  ce  fut  moins  aux 
instances  d'Erchanbold,  que  pour  ne  pas  lais- 
ser dans  l'oubli  les  miracles  qui  se  multi- 
pliaient tous  les  jours.  11  proteste  ^,  dans  la 
préface,  de  la  sincérité  de  sa  narration,  et 
dit  à  ses  lecteurs  que,  s'ils  ne  veulent  point 
s'en  rapporter  à  sa  parole,  ils  peuvent  se 
convaincre  du  vrai  par  leur  propre  expé- 
rience. Il  y  promet  ^  un  autre  écrit  sur  la 
même  matière,  en  forme  de  dialogue.  On  ne 
sait  point  s'il  a  tenu  sa  promesse;  mais  il  pa- 
raît, par  la  fin  de  ce  livre,  que,  lorsqu'il  l'é- 
crivait, Erchanbold  vivait  encore;  ainsi,  l'on 
doit  dire  qu'il  mit  la  dernière  main  à  son  ou- 
vrage avant  l'an  902,  auquel  cet  évêque  mou- 
rut. Canisius  n'en  a  fait  imprimer  que  les 
deux  premiers  livres.  Surius  a  donné  les 
quatre,  mais  il  en  a  changé  le  style.  Ils  sont 

'  Ibid   —  '^  Not.  in  Petrum  Diacon.,  cap.  siv. 
6  Mabill.,  tom.   IV  Actor.,   pag.  260,  not.  in  Vit. 
Walpurg.  —'Pag.  275.  —  s  Ibid. 
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aussi  dans  le  recueil  des  Bollandistes  au  23 
février,  avec  les  deux  lettres  du  trésorier 
de  l'Eglise  de  Tilen  ,  dans  le  torae  IV  des 
Actes  de  l'ordi'S  de  Saint  -  Benoît ,  [et  dans 
le  tome  CXXIX  de  la  Patrologiè  latine ,  col. 
863-894,  d'après  Mabillon.]  Dom  Mabillon 
a  retranché  quelques  miracles  dans  les  quatre 
livres.  Ils  ont  été  mis  '  en  vers  ou  en  prose 
rimée  par  un  nommé  Médibardus  ,  qu'on 
ne  connaît  point  d'ailleurs.  [Paz  a  publié  ^ 
des  préfaces  sur  les  douze  livres  des  Actes 
des  Saints,  qui  étaient  adressées  à  Ercham- 
bold.  Elles  se  trouvent  reproduites  au  tome 
ci-dessus,  col.  893-898.  Une  pièce  de  vers 
sur  Walpurge ,  en  six  vers ,  accompagne 
ces  préfaces.  Elles  sont  données  d'après 
Canisius.] 
Asser  Me-       3.  Asser,  sumommé  Ménève,  du  lieu  de  sa 

nève,  evèque 

ijeschirborn.  naissauce,  fit  profession  de  la  règle  de  saint 
Benoît  dans  le  monastère  de  Saint -David. 
C'est  ainsi  qu'on  ^  appelait  la  cathédrale  de 
Menève,  parce  qu'elle  était  desservie  par  des 
moines  de  cet  ordre.  Après  y  avoir  reçu  la 
tonsure  cléricale  ou  monastique,  il  fut  promu 
aux  ordres  sacrés  par  son  parent,  qui,  en 
qualité  d'archevêque  de  la  province  de  Galles, 
faisait  sa  résidence  à  Ménève.  Ses  pi'ogrès 
dans  la  vertu  et  dans  les  lettres  le  firent  con- 
naître du  roi  Alfred,  qui  l'appela  auprès  de 
lui  avec  plusieurs  savants  qu'il  avait  fait  ve- 
nir des  pays  étrangers  *,  dans  la  vue  de  ré- 
tablir les  études  en  Angleterre,  et  d'y  sou- 
tenir la  religion.  Asser  ne  consentit  à  de- 
•  meurer  auprès  de  ce  prince,  qu'à  ^  condition 
de  retourner  à  son  Eglise  de  temps  en  temps, 
et  d'y  passer  une  partie  de  l'année.  Encore 
demandait-il  la  permission  de  sa  commu- 
nauté lorsqu'il  s'absentait,  et  on  la  lui  accor- 
dait volontiers,  pour  s'attirer  la  protection 
d'Alfred  contre  les  violences  d'Heimeid,  roi 
de  Galles.  L'occupation  d' Asser  à  la  cour 
était  de  lire  au  roi  les  bons  auteurs  et  d'en 
conférer  avec  lui  :  car  ce  prince  n'avait  * 
point  étudié  dans  sa  jeunesse,  et  il  avait  plus 
de  douze  ans  quand  il  apprit  à  lire.  Il  donna 
à  Asser  les  monastères  de  Banuville  et  d'Am- 
gresburi,  apparemment  pour  y  rétabhr  l'ob- 
servance ,  la  terre  d'Excestre ,  et  enfin  le 
choisit  pour  remphr  le  siège  épiscopal  de 
Schirburn.  Alfred  fit  de  semblables  largesses 
aux  autres  savants  qu'il  avait  fait  venir,  et 

'  Mabill. ,  t.  IV  Acior.,  pag. 260,  not.  in  Vit.  Walpurg. 
2  Pez,  Thésaurus  Anecdot.,  ex  cod.  Tegerns.  [L'é- 
diteur.) 

5  Asserii  Chronicon,  ad  ann.  884. 


les  combla  d'honneurs.  Plegmond,  de  la  na- 
tion des  Merciens,  fut  fait  archevêque  de  Can- 
torbéry,  et  Jean,  Saxon  d'origine,  mais  élevé 
en  France,  abbé  d'Atelnei,  monastère  que 
ce  prince  avait  fondé. 

6.  On  met  la  mort  d'Asser  en  909.  Il  écri-  n  écrit  la 
vit  la  Vie  du  roi  Alfred.  Son  style  grave  et  K"™""" 
naturel  donne  à  cet  ouvrage  un  air  de  vérité, 
qui  ne  permet  pas  de  rien  retrancher  des 
grands  éloges  qu'il  fait  de  ce  prince.  Non 
content^ de  protéger  les  gens  de  lettres  et  de 
favoriser  les  études,  il  o'y  appliquait  lui- 
même,  et  travaillait  à  l'instruction  de  ses  su- 
jets avec  les  savan's  qu'il  avait  attirés.  Avec 
leur  secours,  il  traduisit  plusieurs  livres 
très-utiles  à  sa  nation,  entre  autres,  le  Pas- 
toral de  saint  Grégoire,  VHistoii'e  de  Paul 
Orose  et  celle  du  Vénérable  Bède.  Il  adressa 
la  traduction  du  Pastoral  à  l'évêque  de  Lon- 
dres, à  qui  il  dit  dans  sa  préface  ^  :  «  La  na- 
tion anglaise  avait  autrefois,  parmi  les  ecclé- 
siastiques et  les  sécuhers,  des  hommes  si 
instruits  et  si  curieux  d'instruire  les  autres, 
que  les  étrangers  venaient  chez  nous  pour  se 
former  dans  les  sciences;  mais  quand  j'ai 
commencé  à  régner,  à  peine  trouvait-on 
quelques  Anglais  au-deçà  de  l'Humbre  qui 
entendissent  leurs  prières  les  plus  commu- 
nes, et  je  ne  me  souviens  pas  d'en  avoir  vu 
un  seul  au  midi  de  la  Tamise.  Maintenant, 
grâces  à  Dieu,  il  y  a  en  place  des  personnes 
capables  d'enseigner  :  ne  soyez  donc  pas  moins 
libéral  de  la  science  que  Dieu  vous  a  donnée, 
que  vous  ne  l'êtes  des  biens  temporels,  n 
Il  ajoute  que  ce  n'étaient  point  les  livres  qui 
manquaient  aux  Eghses  d'Angleterre,  mais 
leurs  traductions  en  langue  vulgaire ,  ces  livres 
n'étant  point  entendus  dans  leur  langue  origi- 
nale, pas  même  par  les  ecclésiastiques.  C'est 
pourquoi  il  est  d'avis  qu'on  traduise  en  la  lan- 
gue du  pays  les  hvres  dont  l'intelligence  est 
nécessaire  à  tout  le  monde,  et  qu'avant  toute 
autre  instruction,  on  oblige  les  jeunes  gens, 
surtout  ceux  qui  sont  nés  bbres  et  qui  ont  de 
quoi  subsister,  à  apprendre  à  lire^  pour  pro- 
fiter de  ce  qui  est  écrit  en  anglais;  qu'ensuite 
on  enseigne  le  latin  à  ceux  que  l'on  voudra 
pousser  plus  loin.  11  envoya  un  exemplaire 
de  la  traduction  du  Pastoral  à  chaque  siège 
épiscopal  de  son  royaume,  avec  une  écri- 
toire  de  cinquante  marcs,  défendant  à  qui 

'  Asser.,  Vita  Alfredi,  pag.  14. 

'  Ibid.,  et  pag.  15. 

8  Asser.,  Vita  Alfredi,  ça.^.  5.  —  '  Ibid.,  pag.  3. 

8  Scriptor.  post  Asser.,  pag.  25. 
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que  ce  fût  d'ôter  l'écritoire  d'avec  le  livre, 
ni  le  livre  de  l'Eglise,  si  ce  n'élait  pour  en 
tirer  des  copies. 

7.  Ce  prince  envoyait  '  de  temps  en  temps 
des  aumônes  à  Rome.  Il  partageait  ses  ^  re- 
venus en  deux  paris,  dont  une  était  employée 
en  œuvres  de  piété  et  subdivisée  en  quatre 
parts  :  la  première,  pour  toutes  sortes  de 
pauvres;  la  seconde,  pour  l'entretien  de  deux 
monastères,  l'un  d'hommes  et  l'autre  de 
filles;  la  troisième,  pour  les  écoles  publi- 
ques; la  quatrième,  pour  tous  les  monastères, 
tant  d'Angleterre  que  de  deçà  la  mer.  Il 
donnait  ^  la  moitié  de  la  journée  aux  exer- 
cices de  religion,  l'autre  aux  affaires  de  l'E- 
tat et  aux  besoins  du  corps;  entendait  tous 
les  jours  la  messe,  et  assistait  à  toutes  les 
heures  de  l'office,  même  de  la  nuit.  Il  avait* 
un  temps  réglé  pour  la  lecture,  un  autre 
pour  la  méditation,  portant  toujours  sur  lui 
k  cet  effet  le  Psautier  et  les  Heures,  avec  un  ^ 
cahier  de  papier  blanc,  où  il  écrivait  les  plus 
belles  sentences  de  l'Ecriture.  Il  en  fit  un 
manuel,  qu'il  relisait  avec  plaisir.  Les  horlo- 
ges n'étaient  pas  alors  d'usage  en  Angle- 
gleterre  ;  pour  mesurer  ^  donc  son  temps, 
Alfred  fit  faire  six  cierges  d'un  certain  poids, 
qui  duraient  chacun  quatre  heures.  Ses  cha- 
pelains étaient  chargés  de  l'avertir  quand  il 
y  en  avait  un  de  brûlé;  et  afin  de  les  ga- 
rantir du  vent ,  il  inventa  des  lanternes  de 
corne. 

8.  Alfred  laissa  divers  écrits  de  sa  façon, 
savoir  '  :  un  recueil  de  lois  de  différents 
peuples;  les  lois  des  Saxons  occidentaux;  un 
Traité  contre  les  mauvais  juges;  des  Sentences 
des  sages;  des  Paraboles;  les  Différentes  for- 
tunes des  rois  ^.  Outre  le  Pastoral  de  saint 
Grégoire,  il  traduisit  ses  Dialogues  à  l'aide  de 
Véréfride,  évéque  de  Vorchester;  lu  Consola- 
tion de  Boëce,  et  une  partie  des  Psaumes  de 
David.  Il  mourut  le  28  octobre  901,  à  l'âge 
de  cinquante-deux  ans ,  dont  il  avait  régné 
vingt-neuf'.  Sa  Vie,  par  Asser,  fut  imprimée 
à  Londres  en  1574,  in-fol.,  en  lettres  saxo- 
nes,  mais  en  langue  latine,  avec  une  préface 
en  langue  saxone.  Parker,  archevêque  de 
Cantorbéry,  prit  soin  de  cette  édition,  que 
Camden  remit  sous  presse  à  Francfort,  en 


1602,  en  lettres  latines.  Les  lois  du  roi  Al- 
fred pour  la  réformation  des  mœurs  et  le 
châtiment  des  crimes ,  se  lisent  '^  dans  les 
collections  des  Conciles,  où  elles  sont  divi^ 
sées  en  trois  parties.  Celles  de  la  première 
sont  tirées  de  l'Ecriture  sainte;  celles  de  la 
seconde,  des  lois  des  Saxons;  la  troisième  est 
le  résultat  d'un  concile  ou  d'une  assemblée 
générale  de  la  nation,  où  les  Anglais  et  les 
Danois  convinrent  entre  eux  de  la  paix.  Pres- 
que toutes  les  peines  imposées  par  ces  lois 
sont  pécuniaires.  Le  droit  d'asile  ''  pour  les 
églises  y  est  établi.  Il  y  est  dit  '^  que,  si  quel- 
qu'un prête  de  l'argent  à  un  religieux  sans 
la  permission  de  son  supérieur,  et  que  l'ar- 
gent vienne  à  être  perdu,  la  perte  sera  pour 
le  créancier.  Il  paraît  que,  les  jours  '^  de  fêtes, 
les  esclaves  n'étaient  point  dispensés  des  œu- 
vres serviles  qui  étaient  de  leur  office.  On  chô- 
mait les  douze  jours  qui  suivaient  la  fête  de 
Noël  ;  le  jour  du  dimanche  ;  sept  jours  avant 
Pâques  et  autant  après;  la  fête  de  saint 
Pierre  et  saint  Paul  ;  celle  de  saint  Grégoire  ; 
la  semaine  entière  de  la  Nativité  de  la  sainte 
Vierge,  et  la  fête  de  tous  les  Saints.  On  aban- 
donnait '*  au  profit  des  esclaves  tout  ce  qu'ils 
faisaient  aux  jeûnes  des  Quatre-Temps.  Si 
quelqu'un  était  convaincu  '^  d'avoir  négocié 
le  jour  du  dimanche,  on  le  condamnait  à 
perdre  la  somme  entière.  Un  homme  libre  "', 
trouvé  à  travaillé  un  jour  de  fête,  perdait  sa 
liberté.  On  observait  '^  aussi  de  ne  faire  mou- 
rir personne  les  jours  de  fêtes. 

9.  Thomas  Galœus  fit  imprimer  à  Oxfort, 
en  1691 ,  un  recueil  de  quinze  historiens 
d'Angleterre,  de  Saxe  et  d'Anglo-Danois, 
parmi  lesquels  il  y  a  une  Chronique  du  mo- 
nastère de  Saint -Néot  que  quelques-uns,  se- 
lon la  remarque  de  l'éditeur,  attribuent  à 
Asser.  On  convient  qu'on  ne  l'appelle  Chro- 
nique de  Saint-Néot ,  que  parce  qu'elle  fut 
trouvée  dans  ce  monastère,  et  que  l'inscrip- 
tion est  d'une  main  plus  récente  que  le  ma- 
nuscrit; en  sorte  que  l'on  ne  peut  en  tirer 
une  preuve  certaine  qu'Asser  soit  auteur  de 
cette  Chronique;  il  parait  au  contraire  qu'elle 
ne  peut  être  de  lui,  puisqu'il  y  est  parlé  de 
sa  mort,  sur  l'an  909,  et  que  la  Chronique  va 
jusqu'en  914;  mais  cette  raisonn'est  pas  non 


'  Asser.,  pag.  15.  —  '  Ibid.,  pag.  19. 
3  Tbid.,  pag.  20.  —  *  Ibid.,  pag.  13. 
li  Ibid.,  pag.  17.  —  ^  Ibid.,  pag.  20. 
'  Spelmaii.,  lib.  111,  num.  88,  pag.  166. 
8  La  préface  aux  lois  d'Alfred,  et  les  lois  ecclésias- 
tiques de  ce  prince,  se  trouvent  au  tome  CXXXVIll 


de  la  PaU'ologie  latine,  col.  447-458.  {L'éditeur.)  — 
9  Voyez  sa  Vie,  écrite  par  Stolberg.  (L'éditeur.) 

10  Tom.  IX  Concil.,  pag.  379. 

11  Pag.  383.  —  12  Pag.  384.  —  '3  Pag.  385. 
14  Ibid.  —  "  Pag.  390.  —  le  Ibid.  —  "  Ibid. 
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plus  sans  réplique,  parce  qu'un  autre  qu'As- 
ser  peut  avoir  conduit  cette  Chronique  jus- 
qu'à cette  année.  C'est  ce  que  dit  '  Balseus. 
La  Chronique  commence  à  l'an  596.  Marianus 
Scotus  en  a  fait  entrer  la  plus  grande  partie 
dans  la  sienne, 
saini  Rit-       10.  Saint  Ratbod,  né  de  la  ^  noble  race  des 

bod ,    evêque  ^ 

diitrechi.  Français,  et  de  parents  tres-vertueux,  lut 
ainsi  nommé  au  baptême  du  nom  de  Ratbod, 
duc  des  Frisons,  bisaïeul  de  sa  mère.  Aussi- 
tôt qu'il  fut  en  âge  d'apprendre,  on  l'envoya 
à  Cologne,  où  l'archevêque  Gonthier,  son  on. 
cle  ^,  prit  soin  de  le  faire  instruire.  Ce  prélat 
ayant  pris  trop  de  part  dans  l'affaire  du  di- 
vorce du  roi  Lothaire,  Ratbod  fut  obligé  de 
quitter  Cologne.  Ses  parents  le  firent  *  passer 
à  la  cour  du  roi  Charles-le-Chauve,  puis  dans 
celle  du  roi  Louis  son  fils ,  moins  pour  lui 
procurer  de  l'emploi,  que  parce  qu'il  y  avait 
une  école  dans  le  palais  de  ces  princes,  et 
de  bons  maîtres.  Mannon,  ou  Nannon ,  était 
le  plus  célèbre.  De  cette  école  sortirent 
Etienne  et  Mancion,  l'un  évêque  de  Liège, 
l'autre  de  Châlons-sur-Marne.  Tels  furentles 
condisciples  de  Ratbod.  Ils  étaient  plus  âgés 
que  lai  ;  mais  il  ne  leur  ^  cédait  en  rien  quant 
à  l'ardeur  pour  l'étude.  Ratbod  s'attacha  de- 
puis à  l'abbé  Hugues,  fils  de  Conrad.  Cet 
abbé  qui,  outre  ^  plusieurs  abbayes,  possé- 
dait encore  un  duché,  avait  à  sa  suite  plu- 
sieurs savants  :  ce  fut  pour  Ratbod  un  sujet 
d'émulation.  Il  les  surpassa. 
Il  €Bt  éin       11.  Cependant  Egilbert,  évêque  d'Utrecht, 

iS.  'mourut.  Le  clergé,  les  seigneurs  et  le  peu- 
ple, choisirent  '  unanimement  Ratbod  pour 
lui  succéder.  Leur  choix  fut  approuvé  du  roi 
Arnoul.  L'élu  était  absent;  mais  contraint 
d'accepter,  il  reçut  l'ordination  épiscopale 
l'année  d'après  la  mort  de  son  prédécesseur, 
c'est-à-dire  en  900.  A  l'imitation  de  saint 
Willibrode,  l'un  des  évêques  d'Utrecht,  il 
embrassa  la  vie  monastique  avec  toutes  les 
pratiques  de  la  pénitence,  en  particulier  * 
l'abstinence  de  la  chair.  La  Frise  ayant  été 
ravagée,  et  la  ville  d'Utrecht  détruite  parles 
Danois,  Ratbod  transféra  ^  son  siège  épisco- 
pal  à  Deventer,  où  il  mourut  en  918,  le  29 
novembre.  C'est  l'époque  que  *"  dom  Mabil- 
lon  croit  la  plus  certaine. 


12.  Saint  Ratbod  composa  plusieurs  écrits,  sesécriis. 
dont  quelques-uns  sont  parvenus  jusqu'à 
nous  en  tout  ou  en  partie;  les  autres  n'ont 
pas  encore  vu  le  jour.  Guillaume  Héda  "  rap- 
porte, dans  l'Histoire  des  anciens  évêques  d'U- 
trecht, imprimée  à  Franquer  en  1612,  un 
fragment  de  la  Chronique  de  ce  saint.  Il  a 
été  donné  depuis  par  '^  dom  Mabillon.  On  voit 
par  ce  fragment  que  Ratbod  fut  sacré  évêque 
peu  de  jours  avant  la  mort  de  Foulques,  ar-- 
chevêque  de  Reims,  et  du  roi  Zuentelbold, 
tués  l'un  et  l'autre  en  900.  L'homélie  sur 
saint  Suitbert  est  tirée,  pour  les  faits,  de 
l'Histoire  des  Anglais  par  le  Vénérable  Bède. 
Saint  Ratbod  l'a  ornée  de  réflexions  édifian- 
tes. On  la  trouve  dans  BoUandus  au  premier 
jour  de  mai,  et  dans  le  troisième  tome  '^  des 
Actes  de  l'ordre  de  Saint-Benoît.  On  lit  dans 
le  quatrième  '*  l'homélie  sur  sainte  Amal- 
berge.  Bollandus  l'a  aussi  rapportée  sur  le 
dixième  jour  de  juillet.  Il  y  a  une  autre  ho- 
mélie de  Ratbod  dans  Mosander '^,  en  l'hon- 
neur de  saint  Lebwin ,  prêtre.  L'éditeur  en  a 
mis  le  style  à  sa  façon.  Trilhème  *^  attribue 
à  saint  Ratbod  des  discours  à  la  louange  de 
saint  Martin,  de  saint  Willibrode ,  de  saint 
Boniface,  et  un  office  entier  de  la  translation 
de  saint  Martin.  Dom  Mabillon  a  publié  un 
discours  sur  saint  Willibrode  dans  le  troi- 
sième tome  des  Actes;  mais  il  n'ose  "  décider 
si  c'est  le  même  que  Trithème  met  parmi  les 
écrits  de  saint  Ratbod.  L'auteur  de  sa  Vie 
ne  les  détaille  point;  il  dit  en  général  que  ce 
saint  s'occupait  "à  composer  des  hymnes  et 
des  panégyriques  pour  les  solennités  des 
saints ,  et  donne  pour  preuve  de  ce  qu'il 
avançait  l'office  entier  de  saint  Martin,  qui 
était  de  sa  façon,  et  que  l'on  conservait  en- 
core. 11  nous  reste  deux  de  ces  hymnes,  l'une 
en  vers  élégiaques  en  l'honneur  '^  de  saint 
Suitbert,  l'autre  en  vers  héroïques  *"  à  la 
louange  de  saint  Lebwin.  On  a  outre  cela 
une  épigramme  ^'  en  vers  élégiaques,  dans 
laquelle  il  prie  saint  Martin-de  l'assister  au 
moment  de  sa  mort;  une  autre  ^^  en  vers  de 
même  mesure,  où  il  demande  à  Dieu  pardon 
de  ses  péchés;  et  une  troisième  '''^  intitulée  : 
Epitaphe  de  Ratbod,  ou  du  Viatique  de  Jésus- 
Christ,  où  il  témoigne  un  grand  désir  de  le 


'Balseus,  Centuria%  cap.xxiu,  pag.  125.  —  ^Ratbodi 
vita,  tom.  Vil  Actor.,  pag.  28.  —  a  Ibid.  —  <•  Ibid.  — 
sibid.  —  eibid.  — '  Ibid.,  pag.  29.  —  s  Ibid.  —  Mbid. 

">  Mabill.,  ibid,,  pag.  27,  num.  4.  —  "  Pag.  251. 

12  Mabill.,  t.  VII  Actor.,  pag.  27,  n.  4.  —  13  Pag.  239. 

H  Pag.  218.  —  '5  Sur.,  Supplem.  ad  diem  12  novemb. 


'8  Trithcm.,  de  Script.  Eccles.,  cap.  ccxciii. 

n  Mabill.,  tom.  VU,  pag.  27.  —  i»  Vita  Rathodi, 
num.  7,  p.  29. —  13  Bollandus,  ad  1  marlii;  Mabill., 
tom.  III  Acto'\  —  20  Surius,  tom.  VI,  pag.  1071. 

-1  Batavia  sacra,  pag.  120.  —  2-2  Jbid. 

2^  Mabill.,  tom.  III,  pag.  362. 
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recevoir.  Ces  pièces  suffisent  pour  juger  que 
saint  Ratbod  avait  du  talent  pour  la  poésie. 
On  ne  sait  ce  que  c'est  que  la  Vie  '  de  saint 
Gerhard,  que  ïrithème  lui  attribue,  et  moins 
encore  ce  qu'il  faut  entendre  p^ar  l'Histoire 
des  saints  évèques,  martyrs  et  souverains 
pontifes ,  dont  ^  quelques-uns  lui  font  hon- 
neur. [Tous  les  écrits  de  Ratbod  publiés 
jusqu'à  ce  jour  se  trouvent  réunis  dans  le 
tome  CXXXII,  col.  537-560.] 

13.  Salomon,  que  l'on  nomme  troisième 
du  nom,  parce  qu'il  fut  en  effet  le  troisième 
des  évêques  de  Constance  qui  portèrent  ce 
nom,  tirait  ^  son  origine  des  Ramswages,  fa- 
mille illustre  et  opulente.  Ses  parents  con- 
fièrent son  éducation  à  Ison,  maître  célèbre 
alors,  et  chargé  de  l'école  extérieure  *  de 
l'abbaye  de  Saint-Gall.  Ison  l'éleva  délicate- 
ment, comme  s'il   eût  déjà  été  chanoine; 
mais  il  prit  grand  soin  de  le  former  dans 
les   sciences.  Son  attention   trop  marquée 
pour  Salomon  causa  de  la  jalousie  à  ses  con- 
disciples, qui  ne  se  croyaient  pas  d'une  nais- 
sance inférieure  à  la  sienne.  Peut-être  furent- 
ils  encore  piqués  de  ses  progrès  dans  les 
études  :  car  il  avait  l'esprit  vif,  pénétrant, 
et  l'expression  heureuse.  Ses  parents  le  lais- 
sèrent, parleur  mort,  héritier  de  leurs  grands 
biens  avec  son  frère.  Au  sortir  des  écoles,  U 
devint,  à  l'aide  de  l'abbé  Grimald,  chapelain 
du  roi  Louis  :  c'était,  comme  l'on  croit,  Louis 
de  Germanie,  frère  de  Gharles-le-Gros.   11 
s'insinua  aisément  dans  l'esprit  de  ce  prince, 
et  obtint  successivement  les  abbayes  d'El- 
■wangen,  de  Rempten  et  de  Saint-Gall,  à  la 
place  de  l'abbé  Bernard.  Hatton,  archevêque 
de  Mayence,  lui  donna  encore  d'autres  béné- 
fices, et  enfin  il  fut  choisi  évêque  de  Cons- 
tance. 
Il  se  fait       14.  Avant  d'être  parvenu  à  ces  dignités,  il 
f4'b°yi"<i«   s'était  fait  inscrire  au  nombre  des  frères  as- 
^""'  sociés  à  l'abbaye  de  Saint-Gall.  Pour  en  té- 

moigner sa  reconnaissance,  il  fit  de  grandes 
donations  à  ce  monastère,  à  condition  qu'il 
y  serait  nourri  pendant  sa  vie,  ou  dans  la 
chambre  des  hôtes,  ou  au  réfectoire  :  cela  lui 
fut  accordé;  mais  les  frères  ne  pouvaient 
soutïrir  qu'il  parût  au  milieu  d'eux  en  habit 


de  chanoine.  En  vain  il  tâcha  de  les  gagner 
par  de  petits  présents;  ils  continuèrent  à  se 
plaindre.  L'abbé  Grimald  et  les  anciens,  qui 
ne  voulaient  point  le  contrisler,  engagèrent 
la  communauté  à  prendre  un  milieu,  savoir, 
que  Salomon  prendrait  un  habit  monastique 
toutes  les  fois  qu'il  entrerait  dans  le  monas- 
tère, et  qu'il  le  quitterait  en  sortant.  Il  re- 
connut encore  cette  grâce  par  un  présent 
qu'il  fit  à  Saint-Gall  d'une  croix  d'argent 
doré.  11  donna  même  à  la  communauté  un 
repas  les  premiers  jours  de  chaque  mois, 
tant  qu'il  vécut  en  séculier  :  ce  que  ne  fai- 
saient pas  les  frères  associés. 

15.  L'évêché  de  Constance  étant  venu  à 
vaquer  par  la  mort  de  Salomon  U'  du  nom, 
Salomon  fut  ^  élu  pour  son  successeur,  en 
890  ou  892.  En  895,  il  assista  au  concile  de 
Tribur,  près  de  IMayence.  Ses  historiens  ^  re- 
marquent qu'il  fit  un  voyage  à  Rome  pour  y 
obtenir  du  pape  le  pardon  de  quelque  faute 
considérable.  Ils  ne  la  spécifient  point;  ils 
disent  seulement  qu'il  en  revint  plein  de  joie, 
ayant  obtenu  l'indulgence  qu'il  souhaitait, 
et  qu'il  rapporta  plusieurs  reliques  de  saints, 
entre  autres  le  corps  de  saint  Pelage,  mar- 
tyr, dont  le  pape  lui  fit  présent.  Quelques 
jours  avant  sa  mort,  il  fit  des  règlements  ' 
pour  l'école  de  son  évêché,  dont  un  portait 
que  les  étrangers  y  seraient  reçus.  Il  mourut 
le  5  janvier  de  l'an  920.  On  remarque  ^  que, 
pendant  qu'il  était  abbé  de  Saint-Gall,  il  y 
avait  dans  cette  abbaye  quarante-deux  prê- 
tres, vingt-quatre  diacres,  quinze  sous-dia- 
cres, et  vingt  jeunes  enfants  qu'on  y  élevait 
dans  la  piété  et  dans  les  lettres.  Son  épita- 
phe  '  porte  qu'il  chercha  son  salut  dans  le 
sang  précieux  que  Jésus-Christ  répandit  sur 
la  croix.  Il  aimait  les  pauvres  et  leur  donnait 
souvent  à  manger. 

16.  Il  avait,  au  rapport  de  Tri  thème  '",  com- 
posé divers  sermons  et  plusieurs  traités,  eu 
particulier  sur  les  arts  libéraux,  et  un  l'oca- 
bulaire.  Il  n'est  rien  resté  de  tous  ses  écrits, 
si  ce  n'est  le  Vocabulaire:  encore  n'est-il  pas 
de  lui,  maisd'lson  ",  son  maître,  de  môme 
que  les  scholies  sur  le  poète  Prudence.  On 
ne  peut  contester  à  Salomon  quelques  pièces 


est 
que  * 
5t.-iac<n 
et  89 


Ecrits 
aUmon. 


1  Chronic.  Hirsaug.,  tom.  I,  pag.  59. 

2  Jacob.,  Bibliolli.  Pontificia,  pag.  429. 

3  GoldasI.,  Rerum  Alamannic,  part.  I,  pag.  12. 

*  Mabill.,  lib.  XXXVII  Annal.,  num.  40,  pag.  178. 
s  Reyinon,  ad  aun.  890;  Duchesne,  tom,  III,  pag. 
474. 
«  Goldast.,  Rerum  Alamiinnic,  Dart.  i,  pag.  19. 


'  Mabill.,  lib.  XLU  Annal.,  num.  40,   pag.  367. 

8  Ibid.  —  '  Goldast.,  ubi  supra,  pag.  21. 

">  Trithem.,  CIvonic.  Hirsaug.,  tom.  1,  pag.  22,  et 
de  Viris  illmt.  German.,  pag.  127. 

"  Du  Gange,  Prolog.  Glossar.,  num.  42,  elialndi- 
culo  Auctorum. 
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en  vers,  imprimées  parmi  les  Anciennes  leçons 
de  Canisius.  Il  se  nomme  lui-même  à  la  tête 
de  la  troisième,  qui  est  comme  la  première 
et  la  quatrième,  adressée  à  Dadon,  évêque 
de  Verdun,  son  ami.  Elles  sont  sur  différents 
sujets.  La  première  est  précédée  d'un  pro- 
logue où  il  invoque  un  Dieu  en  trois  person- 
nes, et  un  en  substance;  il  y  dit  aussi  quel- 
que chose  de  l'obligation  d'aimer  Dieu  sur 
toutes  choses  et  le  prochain  comme  soi- 
même.  Puis  entrant  en  matière,  il  fait  d'a- 
bord l'éloge  de  Dadon,  et  donne  ensuite 
le  détail  des  calamités  publiques,  qu'il  fait 
envisager  comme  des  fléaux  de  Dieu  pour 
punir  les  péchés  des  hommes.  Il  parle  '  de 
la  mort  d'un  jeune  roi,  apparemment  Louis  de 
Germanie ,  fils  de  l'empereur  Arnoul  :  ce 
jeune  prince  ne  régna  que  peu  de  mois; 
couronné  en  911,  il  mourut  en  912.  La  se- 
conde est  adressée  à  un  de  ses  amis,  qui  l'é- 
tait aussi  de  Hatton, archevêque  deMayence  : 
c'était  apparemment  Dadon.  Ce  fut  aussi  à  lui 
qu'il  adressa  la  troisième,  dans  laquelle  il  té- 
moigne sa  douleur  sur  la  mort  précipitée  de 
son  frère  unique,  qu'il  aimait  tendrement.  11 
autorise  par  divers  exemples  de  l'Ecriture, 
les  pleurs  qu'il  versait  sur  ce  frère  bien 
aimé,  qu'il  recommande  aux  prières  de  Da- 
don. Salomon  reçut  des  compliments  de 
condoléance  de  la  part  de  Waldramm,  évê- 
que de  Strasbourg.  C'était  un  poème  en  vers 
élégiaques  dans  lequel  cet  évêque,  après 
avoir  partagé  avec  lui  sa  douleur,  l'exhortait 
à  se  soumettre  avec  résignation  à  un  événe- 
ment commun  à  tous  les  hommes,  et  à  re- 


prendre sa  première  gaieté.  Salomon  l'en- 
voya à  Dadon  avec  une  épigramme  en  huit 
vers,  aussi  élégiaques;  mais  il  ne  mit  qu'un 
distique  à  la  tête  d'un  autre  petit  poème 
de  Waldramm,  qu'il  envoya  encore  à  Da- 
don. [On  trouve  les  éci'its  de  Salomon  dans 
le  tome  CXXXII  de  la  Patrologie  latine,  col. 
S6I-57-4.] 

17.  Waldramm  gouverna  l'église  de  Stras-    w=idramm, 
bourg  depuis  l'an  888  jusqu'en  903.  C'est  ce   VuXclrg." 
que  nous  ^  apprenons  de  Réginon,  qui  lui 
donne  pour  successeur  Otbert.  On  connaît 
un  autre  Waldramm  dans  le  même  siècle, 
moine  de  Saint-Gall,  célèbre  par  son  savoir 
et  ses  prédications.  Il  vivait  ^  encore  en  923; 
ainsi  il  ne  faut  pas  les  confondre.  Nous  n'a- 
vons de  Waldramm,  évêque  de  Strasbourg, 
que  les  deux  pièces  en  vers  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  11  fait  voir  dans  la  première 
que  les  patriarches,  les  prophètes,  les  apô- 
tres, les  princes,  les  rois  et  généralement 
tous  les  hommes  étant  sujets  à  la  mort  par 
une  loi  indispensable,  nous  devons  nous  y 
soumettre  avec  résignation,  dans  l'espérance 
d'une  vie  plus  heureuse  qui  n'aura  point  de 
fin.  Dans  la  seconde,  il  tâche  encore  de  con- 
soler Salomon  sur  la  mort  de  son  frère,  par 
l'exemple  de  la  mère  des  Machabées,  de  Job 
et  de  David.  Les  vers  de  Waldramm  se  trou- 
vent à  la  suite  de  ceux  de  Salomon  dans  le 
second  tome  des  Anciennes  leçons  de  Canisius, 
de  l'édition  de  l'an  1723  [et  dans  le  CXXXII» 
tome  de  la  Patrologie  latine,  col.  562-374, 
avec  une  notice  tirée  de  la  Gallia  ckristiana]. 


CHAPITRE  LXXXVII. 

Etienne,  évêque  de  Liège,  [920];  Odilon,  moine  de  Saint-Médard,  [vers 
le  même  temps];  Hervé,  archevêque  de  Reims,  [922];  Wauthier, 
archevêque  de  Sens  [923];  Abbon,  moine  de  Saint-Germain,  [vers  le 
même  temps];  Dadon,  évêque  de  Verdun,  [923];  Agius,  archevêque  de 
Narbonne,  [926];  Rotger,  archevêque  de  Trêves,  [928];  Radhod, 
prévôt  de  Dol;  Chronique  de   Saint-Gall;  [Cosme  Japyge,  vers  950.] 

[Ecrivains  latins.] 


Etienne  de 
liège. 


1.  Etienne,  dont  la  famille  était  *  alliée  à 
celle  des  rois  de  France,  fit  ses  études  dans 
l'école  du  palais,  où  il  eut  ^  pour  maître  le 

'  Canis.,  tom.  11^  part,  m,  pàg.  242. 
*  Reginon.,  ad  ann.  905. 

3  Mabill.,  toni.  VII  Aclor.,  in  Vita  Pf'iùoradœ,  num. 
19,  pag.  51,  et  lib.  XLII  Annal.,  unm.  74,  pag.  382. 

'.     XII. 


philosophe  Mannon.  Il  entra  ensuite  dans  le 
clergé  de  la  cathédrale  de  Metz.  On  lui  donna 
l'abbaye  de  Lombes  ^  et  celle  de  Saint-Mihiel- 

">  Tom.  VI  Spicileg.,  pag.  561. 
s  Mabill.,  tom.  VII  Actor.,  pag.  26,  Observât,  in 
Vit.  S.  Rathodi. 
*  Idem,  ibid.,  pag.  867. 

30 


786 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


sur-Meuse.  Il  possédait  encore  cette  dernière 
abbaye  en  902;  mais  il  était  abbé  longtemps 
auparavant,  puisque  en  888  il  assista  '  en  cette 
qualité  au  coucile  de  Metz.  Francon,  évéque 
de  Liège,  étant  mort  en  903,  Etienne  fut 
choisi  ^  pour  liii  succéder.  On  ne  voit  point 
qu'Hait  été  élu  pour  d'autres  églises;  ce  n'est 
donc  que  sur  la  ressemblance  du  nom  et  de 
la  qualité,  que  l'on  conjecture  que  c'est  à 
lui  qu'est  adressée  la  lettre  de  Foulques,  ar- 
chevêque de  Reims,  sous  ^  ce  titre  :  «  A  un 
cerlnin  Etienne,  abbé,  d'une  naissance  illus- 
tre, qui  paraissait  avoir  été  élu  évéque,  et 
dont  l'élection  n'avait  pas  eu  lieu.  »  L'his- 
toire ne  nous  apprend  rien  de  sa  conduite 
dans  l'épiscopat.  Il  mourut  le  19  de  mai  de 
l'an  920. 
SMécriis.  2.  On  avait  de  son  temps  une  Vie  de  saint 
Lambert,  évéque  de  Tongres,  mais  d'un  style 
grossier  et  peu  châtié.  Etienne  la  retoucha 
et  la  polit,  apparemment  à  la_  prière  d'Héri- 
mann,  archevêque  de  Cologne,  puisqu'il  la 
lui  dédia.  Elle  est  dans  Surius  au  17  de  sep- 
tembre, et  dans  le  recueil  de  Chapeauville, 
à  la  suite  de  la  première  Vie  faite  par  Gothes- 
calc.  Dom  Mabillon  *  a  mieux  aimé  donner 
celle-ci,  et  s'est  contenté  de  rapporter  la  pré- 
face d'Etienne,  dont  le  style  est  en  etfet  plus 
doux  et  plus  travaillé  que  celui  de  Golhes- 
calc,  quoique  trop  affecté.  [La  Vie  de  saint 
Lambert  est  reproduite  au  tome  CXXXII, 
d'après  Surius,  avec  une  notice  tirée  de  la 
Gallia  christiana,  col.  641-660.]  Etienne  fit  ^, 
en  l'honneur  du  même  saint,  un  office  pour 
la  nuit,  que  l'on  devait  réciter  ou  chanter  le 
jour  de  sa  fête.  Folcuin  '',  l'un  de  ses  succes- 
seurs, et  Sigebert  lui  attribuent  une  espèce 
de  bréviaire,  qui  contenait  des  leçons,  des 
capitules,  des  répons,  des  versets  et  des 
oraisons  pour  toutes  les  heures  de  la  nuit  et 
du  jour  à  chaque  fête  de  l'année.  Ce  recueil 
était  dédié  à  Rubert,  évoque  de  Metz.  11 
marquait  dans  sa  préface  qu'il  avait  été 
élevé  en  cette  ville.  Ce  bréviaire  est  perdu, 
avec  deux  autres  offices  particuliers  qu'E- 
tienne avait  composés,  l'un  pour  la  sainte 
Trinité,  l'autre  pour  la  fête  de  l'Invention  de 
saint  Etienne,  martyr,  Il  paraît  par  Sigebert 


qu'Etienne  avait  mis  en  notes  une  partie  de 
ces  oiHces,  ce  qui  donne  lieu  de  conjecturer 
que  cet  évéque  de  Liège  est  le  même  Etienne 
que  l'Anonyme  de  Molk  '  dit  avoir  été  excel- 
lent musicien.  Du  temps  de  Trithème  ^,  l'E- 
glise gallicane  se  servait  de  l'office  composé 
par  Etienne  pour  la  sainte  Trinité,  le  diman- 
che d'après  la  Pentecôte,  c'est-à-dire  le  jour 
de  l'Octave,  et  cet  office  était,  selon  la  re- 
marque de  cet  écrivain,  tiré  en  partie  des 
Confessions  d'Alcuin  sur  la  Trinité.  C'est  là 
aussi  qu'ont  puisé  ceux  qui  ont  travaillé  à 
l'office  qu'on  récite  en  ce  jour,  selon  le  bré- 
viaire romain;  en  sorte  qu'on  peut  dire  que 
s'ils  n'ont  pas  copié  l'office  fait  par  Etienne, 
ils  ont  du  moins  eu  recours  aux  mêmes  sour- 
ces. C'en  est  assez  pour  rejeter  l'autorité 
d'une  note  qu'on  '  dit  être  dans  un  manus- 
crit des  Offices  ecclésiastiques  par  Yves  de 
Chartres,  et  qui  porte  que  l'office  composé 
par  Etienne  pour  la  fête  de  la  sainte  Trinité, 
fut  désapprouvé  de  l'Eglise  romaine. 

3.  L'histoire  de  la  translation  des  reliques 
de  saint  Sébastien,  martyr,  et  de  saint  Gré- 
goire, pape,  au  monastère  de  Sainl-Médard, 
à  Soissons  *",  a  d'abord  été  donnée  par  Bol- 
landus  sans  nom  d'auteur;  mais  on  a  re- 
connu depuis ,  qu'elle  était  l'ouvrage  d'un 
moine  de  cette  abbaye,  nommé  Odilon,  et 
qu'il  l'avait  entreprise  par  ordre  d'Ingranne, 
prévôt  ou  doyen  de  Saint-Médard;  car  il  faut 
observer  que  dans  les  ix'  et  x»  siècles,  où  la 
plupart  des  monastères  avaient  pour  abbés 
des  séculiers,  on  en  confiait  le  gouverne- 
ment à  des  doyens,  que  l'on  appelait  aussi 
prévôts,  selon  la  règle  de  saint  Benoit.  In- 
granne  fut  élu  évéque  de  Laon  en  932  ".  Ce 
fut  donc  avant  cette  année  qu'Odilon  tra- 
vailla à  cette  histoire,  puisque,  'dans  l'épître 
dédicatoire  à  Ingranne,  il  ne  le  nomme  point 
évéque.  Il  en  use  de  même  dans  l'épître  qu'il 
a  mise  à  la  tête  d'une  autre  histoire,  où  il 
raconte  comment  s'est  faite  la  translation  de 
plusieurs  autres  reliques  de  martyrs ,  au 
même  monastère  de  Saint-Médard,  savoir  : 
des  corps  des  saints  Marcellin,  Pieri'e  exor- 
ciste, Marcellien,  Marc,  Prote,  Hyacinthe, 
Marins,  Marthe,  Audifax,  Abacuc,  Abdon  et 


'  Tom.  IX  Concil.,  pag.  412. 

2  Sigebert  et  Albéric,  ad  anu.  003. 

3  Flodoard,  lib.  IV,  cap.  vu. 
*Toai.  III  Acior.,  pag.  59. 

^  Tom.  VI  Spicilegii,  pag.  561  ,  et  Sigebert,  de 
Script.  Ecc/es.,  cap.  cxxv,  et  Mai'teu.,  tom.  IV  Am- 
pliss.  Collect,,  pag.  838. 


^  Mabiil.,  tom.  VII  Aclor.,  pag.  8G7,  et  Sigebert, 
ubi  supra.  —  '  Cap.  Lxxix. 

*  Trithem.,  Chronic.  Hirsaug.,  tom.  I,  pag.  51,  et 
de  Script.  Eccles.,  cap.  ccxcviii. 

5  Cave,  Hisior.  litter.,  pag.  527. 

•0  Mabiil...  tom.  V  Actnr.,  pag.  360. 

11  Flodoard,  Chronic,  adann.  932.  ^ 
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Sennen.  La  première  de  ces  deux  transla- 
tions se  fit  en  826,  la  seconde  en  828.  On  ne 
se  flatte  pas  à  Soissons  d'avoir  les  corps  en- 
tiers de  saint  Sébastien  et  de  saint  Grégoire, 
mais  '  seulement  une  partie.  Dom  Mabillon 
a  inséré  ces  deux  histoires  dans  le  tome  V^ 
des  Actes  de  l'Ordre  de  Saint- Benoît,  avec  la 
préface  de  la  première,  que  Bollandus  n'a- 
vait pas  donnée. 
Ses  écrits.  4.  C'cst  par  le  moyen  de  cette  préface  que 
l'on  s'est  assuré  que  le  moine  Odilon  avait 
écrit  l'histoire  de  la  première  translation , 
que  quelques-uns  avaient  attribuée  à  un  nom- 
mé Rodoin,  sur  ce  qu'il  est  dit  à  la  tin  ^  de 
cette  histoire,  qu'on  conservait  dans  les  ar- 
chives de  Saint-Médard  un  petit  écrit  de  Ro- 
doin, adressé  à  l'abbé  Hilduin,  à  qui  il  faisait 
le  récit  de  plusieurs  miracles  opérés  par  la 
vertu  des  reliques  de  saint  Sébastien.  Odilon 
se  reconnaît  encore  auteur  de  cette  histoire 
dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  Hucbald,  moine 
de  Saint-Amand.  Celui-ci  lui  avait  communi- 
qué une  Vie  de  saint  Lebwin,  qu'il  avait  com- 
posée sous  l'épiscopat  de  Baldric,  ëvéque 
d'Utrecht,  successeur  de  saint  Ratbod.  Odi- 
lon, en  faisant  réponse  ^  à  sa  lettre,  lui  en- 
voya l'histoire  de  la  translation  de  saint  Sé- 
bastien, le  priant  de  lui  en  dire  son  senti- 
ment. La  lettre  d'Odilon  à  Hucbald  a  été  pu- 
bliée par  dom  Martène,  dans  le  I'^  tome  de 
sa  grande  Collection.  On  trouve  dans  *  la  Bi- 
bhothèque  de  Fleury  trois  discours  anony- 
mes, dont  le  premier  paraît  être  d'un  moine 
de  Saint-Médard,  et  récité  depuis  la  transla- 
tion des  reliques  de  saint  Sébastien  en  ce 
monastère.  C'est  un  préjugé  pour  l'attribuer 
à  Odilon,  et  il  est  d'autant  mieux  fondé,  qu'il 
y  a  de  la  ressemblance  de  style  entre  ses 
écrits  et  ce  premier  discours.  On  y  relève 
les  libéralités  des  rois  envers  l'abbaye  de 
Saint-Médard,  et  leur  magnificence  dans  la 
construction  et  le  rétablissement  de  l'église 
dédiée  sous  le  nom  de  ce  saint.  H  y  a  aussi 
quelque  conformité  de  style  avec  celui  d'Odi- 
lon dans  les  deux  autres  discours.  Ce  sont 
des  éloges  de  saint  Médard,  et  de  saint  Gil- 
dard  son  frère,  que  l'orateur  dit  être  nés, 
baptisés,  ordonnés  et  morts  l'un  et  l'autre  le 
même  jour.  On  met  la  mort  d'Odilon  vers 
l'an  920.  [L'histoire  de  la  translation  des  re- 
liques de  saint  Sébastien  et  de  saint  Grégoire 

'  Mabill.j  ubi  supra. 

2  Ibid.,  pag.  392.  —  3  Pag.  266. 

*  Floriacens  Biblioth.,  tom.  II,  pag.  136  et  seq. 

'^  Flodoardj  lib.  IV,  cap.  x. 


pape  se  trouve  au  tome  CXXXII  de  la  Patr. 
lat.,  avec  une  notice  tirée  de  Fabricius,  col. 
375-628.  La  lettre  à  Hucbald  est  à  la  suite, 
col.  628-630.  Les  trois  sermons  s'y  trouvent 
aussi,  d'après  la  Bibliothèque  de  Fleury.] 

3.  Foulques,  archevêque  de  Reims,  ayant  Her,é,  ar- 
ête tué  le  septième  de  juin  de  l'an  900,  on  5^°°'  ^° 
lui  donna  pour  successeur  Hervé,  homme 
de  condition,  tiré  de  la  cour  ^  comme  lui,  et 
encore  jeune.  Il  fut  ordonné  le  sixième  de 
juillet  de  la  même  année.  Le  jour  même  de 
son  ordination,  où  se  trouvèrent  Guy,  arche- 
vêque de  Rouen,  Riculfe  de  Soissons,  Héti- 
lon  de  Noyon,  et  plusieurs  autres  évêques  ^, 
on  lut  dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Reims 
la  sentence  d'excommunication  contre  les 
meurtriers  de  Foulques,  nommément  contre 
Vinemar,  Evrard  et  Rotfeld,  vassaux  de  Bau- 
douin, comte  de  Flandre,  ennemi  déclaré  de 
Foulques.  Ces  trois  meurtriers  furent  décla- 
rés séparés  de  l'Eglise  avec  leurs  complices, 
et  anathématisés,  avec  défense  à  tout  chré- 
tien de  les  saluer,  à  tout  prêtre  de  dire  la 
messe  en  leur  présence,  de  recevoir  leur 
confession  et  de  leur  donner  le  Viatique, 
même  à  la  mort,  s'ils  ne  venaient  à  résipis- 
cence; enfin,  de  leur  donner  la  sépulture. 
Les  évêques,  en  prononçant  contre  eux  les 
malédictions  exprimées  dans  l'Ecriture  et 
les  Canons,  jetèrent  des  lampes  de  leurs 
mains  et  les  éteignirent. 

6.  Hervé  se  conduisit  avec  beaucoup  ^  de  saconjoue 
sagesse  et  de  prudence  pendant  son  épisco-  Ip,°TOp«."° 
pat.  Il  se  rendit  aimable  aux  gens  de  bien, 
prit  soin  des  pauvres,  des  veuves  et  des  af- 
fligés; les  clercs  et  les  peuples  le  regardè- 
rent comme  leur  père  :  doux,  miséricordieux, 
d'un  visage  toujours  gai,  il  donnait  à  tous  des 
marques  de  bonté.  Il  était  assidu  aux  offices 
divins,  et  possédait  parfaitement  le  chant 
ecclésiastique.  Les  droits  des  éghses  lui  fu- 
rent chers,  et  il  prit  avec  zèle  la  défense  du 
troupeau  qu'on  lui  avait  confié.  Il  fit  trans- 
porter ^  le  corps  de  saint  Remy  dans  la  basi- 
lique où  il  repose  aujourd'hui,  qui  était  le 
lieu  de  sa  première  sépulture;  rétablit'  ou 
orna  diverses  églises  de  son  diocèse;  tint 
plusieurs  conciles,  travailla  à  la  conversion 
des  Normands  et  à  adoucir  leurs  mœurs. 
Dans  un  de  ces  conciles,  qui  était  celui  de 
Troslei,  il  donna  '",  à  la  prière  du  roi  Charles- 

6  Tom.  IX  Concil.,  pag.  481. 

'  Flodoard,  lib.  IV,  cap.  x. 

'  Flodoard,  lib.  IV,  cap.  xn. 

'  Ibid.,  cap.  xui.  —  '"  Ibid.,  cap.  xvi. 
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Ic-Simple,  l'absolution  à  un  seigneur  nommé 
Ei'lebaud,  mort  dans  l'excommunication  qu'il 
avait  encourue  de  la  part  de  l'archevêque, 
pour  avoir  usurpé  une  terre  de  l'évêché  de 
Reims.  Ce  prince,  en  considération  du  mé- 
rité d'Hervé,  le  fit  '  son  chancelier.  L'arche- 
vêque, de  son  côté,  témoigna  en  diverses 
occasions  son  attachement-  pour  son  souve- 
rain, soit  en  lui  fournissant  des  hommes 
pour  fortifier  son  armée,  soit  en  lui  donnant 
retraite  dans  sa  ville  épiscopale,  dans  le 
temps  qu'il  était  abandonnéde  la  plus  grande 
partie  des  seigneurs  de  sa  cour. 
MoridHer-  7.  Robert,  fils  de  Robert-le-Fort  et  frère 
'''"  '  du  roi  Eudes,  s'était  emparé  du  gouverne- 
ment, et  son  parti  se  fortifiant  de  jour  en 
jour,  il  se  fit  sacrer  roi  de  France  à  Reims. 
Flodoard  ne  dit  point  par  qui  la  cérémonie 
du  sacre  fut  faite;  mais  la  Chronique  de  Sens 
porte  que  ce  fut  par  Wauthier,  archevêque 
de  cette  ville.  Dom  Mabillon  dans  ses  An- 
nales, et  le  père  Daniel  dans  son  Histoire  de 
France,  disent  qu'Hervé  la  fit.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Hervé  ne  survécut  que  trois  jours  à  ce 
sacre,  qui  se  fit  un  dimanche,  30  de  juin, 
l'an  92;2.  Sa  mort  fut  occasionnée  par  une 
langueur  qui  l'épuisa  insensiblement.  Il  avait 
eu,  dans  les  dernières  années  de  son  épisco- 
pat,  divers  sujets  de  chagrin.  En  920,  le  roi 
Charles  lui  ôta  la  dignité  de  chancelier  pour 
la  donner  à  Roger,  archevêque  de  Trêves;  et 
l'attachement  qu'il  avait  toujours  eu  pour  ce 
prince,  ne  lui  permettait  pas  d'être  insensible 
à  ses  adversités. 
Lettre  c»-  8.  Ou  a  VU ,  daus  l'article  de  Jean  IX, 
qu'Hervé  consulta  ce  pape,  vers  l'an  912,  sur 
la  manière  dont  il  devait  se  conduire  à  l'é- 
gard des  Normands,  qui  avaient  été  baptisés 
et  rebaptisés;  et  qui  depuis  leur  baptême 
s'étaient  conduits  en  païens,  avaient  tué  des 
chrétiens  et  des  prêtres,  sacrifié  aux  idoles 
et  mangé  des  viandes  immolées.  Il  fut  lui- 
même  consulté  sur  cette  matière  par  Witon 
ou  Guy,  archevêque  de  Rouen.  Comme  il  ne 
dit  rien  dans  sa  réponse  de  celle  qu'il  avait 
reçue  du  pape,  il  est  vraisemblable  que  sa 
lettre  à  Witon  est  antérieure  à  celle  qu'il 
écrivit  à  Jean  IX.  La  réponse  d'Hervé  à 
Witon  est  en  vingt-trois  chapitres,  mais  il 
n'y  décide  rien  de  lui-même;  il  se  contente 


noniqne 
Hervé. 


de  rapporter;  sur  les  difficultés  proposées,  les 
autorités  des  apôtres,  des  papes,  des  pères 
et  des  conciles.  Sa  lettre  se  trouve  à  la  fin 
des  Opuscules  d'Hincmar;  dans  le  supplément 
aux  Conciles  de  France;  dans  la  collection 
du  père  Labbe  ^;  dans  les  Conciles  de  Rouen, 
de  la  collection  de  dom  Bessin;  [dans  lu  Pro- 
vince de  Reims,  tome  I,  d'où  elle  a  passé  dans 
le  tome  CXXXII,  avec  une  notice  tirée  de  la 
Gallia  christiana,  col.  6S9-674.] 

9.  Le  père  Labbe  a  aussi  rapporté,  d'après  seoten 
Duchesne,  la  sentence  d'excommunic-ition  ca"ÔST 
qu'Hervé  prononça  avec  les  évoques  qui  as- 
sistèrent à  son  ordination,  contre  les  meur- 
triers de  Foulques,  son  prédécesseur*.  Nous 
venons  d'en  donner  les  principales  circons- 
tances; on  peut  ajouter  ici  que  ces  évêques 
rendent  cette  sentence  :  «  Au  nom  de  notre 
Seigneur,  par  la  vertu  du  Saint-Esprit,  et  par 
l'autorité  accordée  divinement  aux  évêques 

par  le  bienheureux  Pierre,  prince  des  apô- 
tres ^.  »  Hervé  présida  au  concile  tenu  à 
Troslei,  près  de  Soissons,  le  26  de  juin  de 
l'an  909.  Il  parait,  par  la  fin  du  quatorzième 
décret,  qu'il  s'était  ^  chargé,  de  la  part  du 
Saint-Siège,  de  réfuter  les  erreurs  des  Grecs 
sur  la  procession  du  Saint-Esprit,  et  qu'il 
partagea  ce  travail  avec  les  évêques  de  ce 
concile.  11  ne  nous  reste  rien  d'Hervé  sur 
cette  matière.  Nous  avons  aussi  perdu  la 
lettre  qu'il  écrivit  au  pape  Jean  IX  au  sujet 
des  fautes  dans  lesquelles  les  Normands 
étaient  tombés  depuis  leur  conversion.  De 
la  Curne  de  Sainte-Palaye  a  donné  depuis 
peu  une  inscription  en  vers,  de  la  façon 
d'Hervé,  qui,  ce  semble,  était  destinée  à  or- 
ner l'autel  de  saint  Remy,  dont  il  avait  trans- 
féré le  corps,  de  la  catliédrale  où  il  reposait 
derrière  '  l'autel  de  la  sainte  Vierge,  en  l'é- 
glise qui  porte  le  nom  de  ce  saint. 

10.  Wauthier  succéda  ^,  dans  le  siège  ar-  w„„,| 
chiépiscopal  de  Sens,  à  Evrard,  mort  le  1"  se*°.'^° 
février  888.  La  même  année  Eudes,  ayant  été 
mis  sur  le  trône  par  la  faction  de  la  plus 
considérable  partie  des  seigneurs  français, 
se  fit  sacrei'  à  Sens  par  Wauthier.  Cet  arche- 
vêque fit  aussi  la  cérémonie  ■*  du  sacre  de 
Rodolphe,  duc  de  Bourgogne,  le  13  juillet  923, 
dans  l'église  de  Saint-Médard  de  Soissons. 
L'année  précédente,  il  avait  sacré  '"  à  Reims 


'  Mabill.,  lib.  XLI  Annal.,  num.  64,  et  lib.  XLII, 
num.  4.^.  —  2  Flodoard.,  cap.  xv. 

3  ïom.   IX  Concil.,  pag.  484.  —  *  Ibid.,  pug.  481. 

^  La  sentence  se  trouve  rapportée  dans  le  tom. 
CXXXII  de  la  Patrulogic,  col.  073-676.  Elle  est  suivie 


des    actes    du    concile    de    Troslei.    [L'éditeur.) 
«  Tom.  IX  Concil.,  pag.  561. 
'  Flodoard,  lib.  IV,  cap.  sn. 

8  Tom.  II  Spicilegii,  pag.  733. 

9  Tom.  Il  Spicilegii,  pag.  721.  —  '"Ibid. 


[X' SIÈCLE.]    CHAPITRE  LXXXVII.  —  ABBON 

Robert,  frère  du  roi  Eudes.  En  891,  il  assem- 
bla un  concile  à  Meung-sur-Loire  dans  l'é- 
glise de  Sainl-Lifart,  où  il  fut  ordonné  '  qu'à 
l'avenir  on  ne  mettrait  pour  abbé  dans  le 
monastère  de  Saint-Pierre  de  Sens,  que  celui 
qui  aurait  été  élu  par  la  communauté.  Ses 
démêlés  avec  Richard-le-Justicier,  duc  de 
Bourgogne,  en  896,  lui  occasionnèrent  *  une 
prison  de  neuf  mois.  Mais  il  rentra  depuis 
dans  les  bonnes  grâces  de  ce  prince.  Il  mou- 
rut le  19  novembre  de  l'an  923.  Clarius,  au- 
teur de  la  Chronique  de  Saint-Pierre-le-Vif, 
en  parle  ^  comme  d'un  homme  illustre  par 
sa  noblesse  et  par  son  savoir, 
aints  ds  H.  On  nous  a  donné  sous  son  nom  qua- 
torze statuts,  qui  ont  pour  but  le  rétablisse- 
ment de  la  discipline  dans  le  clergé  séculier 
Cap.  I.  et  régulier  *.  «  Les  abbés  et  prieurs  conven- 
tionnels qui  ne  viendront  point  au  synode, 
seront  privés  pour  huit  Jours  de  l'entrée 
de  TEglise,   s'ils  ne   se   sont  pas   excusés. 

"■  Défense  aux  religieuses  noires  de  recevoir 
chez  elles  aucun  dépôt,  soit  des  clercs,  soit 
des  laïques,  sans  la  permission  de  l'évêque. 
'"•  Elles  mangeront  toutes  dans  le  même  réfec- 
toire, et  coucheront  dans  le  même  dortoir,  à 
moins  que  quelque  nécessité  n'engage  l'ab- 

■T-  besse  à  les  en  dispenser.  Toutes  les  cham- 
bres particulières  de  leurs  monastères  seront 
détruites,  à  l'exception  de  celles  qui  seront 
destinées  à  la  réception  de  l'évêque,  et  à  l'u- 
sage des  infirmes,  ou  pour  quelque  autre  né- 

^-  cessité,  selon  le  jugement  de  l'évêque.  On  ne 
leur  permettra  point  de  sortir,  ni  de  coucher 
dehors,  que  rarement  et  pour  des  causes  lé- 

"•  gitimes.Les  abbesses  seront  soumises  à  cette 
loi.  Les  évêques  auront  soin  de  faire  fermer 
toutes  les  portes  suspectes  et  inutiles  de  ces 
monastères,  et  de  veiller  par  eux-mêmes  et 
par  leurs  ministres  sur  la  conduite  des  reli- 
"'•  gieuses.  Il  est  défendu  à  tous  les  Juges  ecclé- 
siastiques, tant  ordinaires  que  délégués,  de 
porter  des  excommunications  générales,  et 
d'excommunier  tous  ceux  qui  communique- 
ront avec  les  excommuniés,  si  ce  n'est  dans 
des  cas  extrêmement  graves  et  pour  des  ex- 
Tin.  ces  énormes.  On  avertira  les  chapitres  de 
chanoines  de  régler  l'office  divin  dans  leurs 
églises,  tant  la  nuit  que  le  jour,  selon  le 
nombre  des  clercs,  et  relativement  aux  fa- 
cultés des  églises,  et  de  s'en  acquitter  avec 

II.  exactitude.  Les  chanoines  et  autres  clercs 
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séculiers  seront  aussi  avertis  de  se  conformer, 
tant  dans  les  habits  que  dans  le  reste  de  leur 
vie,  aux  règlements  faits  dans  le  concile  gé- 
néral, c'est-à-dire  celui  d'Aix-la-Chapelle  en 
816.  Il  est  ordonné  de  rétablir  les  commu- 
nautés de  moines  et  de  chanoines  réguliers 
dans  les  prieurés  ou  maisons  où  il  y  en  avait 
auparavant,  si  toutefois  il  s'y  trouve  assez  de 
bien  pour  les  entretenir.  Les  abbés  et  les 
prieurs  conrventuels  auront  dans  les  maisons 
de  leur  dépendance  autant  de  religieux  qu'on 
a  coutume  d'y  en  entretenir,  suivant  les 
revenus  desdites  maisons;  et  ils  ne  pourront 
exiger  d'eux  aucune  pension,  si  ce  n'est  que 
l'évêque  en  permette  à  quelqu'un  d'eux  pour 
cause  légitime.  Les  clercs  qui  mènent  une 
vie  licencieuse  seront  rasés  par  l'ordre  des 
évêques,  des  archidiacres  et  des  officiaux,  en 
sorte  qu'il  ne  leur  reste  aucun  vestige  de  la 
tonsure  cléricale  :  cela  se  doit  faire  néanmoins 
sans  scandale.  En  renouvelant  un  ancien 
statut  du  concile  provincial,  on  ordonne  que? 
s'il  arrive  que  l'on  mette  en  interdit  une  terre 
pour  quelque  faute  du  seigneur  ou  des  baillis, 
cet  interdit  ne  soit  point  levé,  que  les  coupa- 
bles n'aient  satisfait  pour  les  dommages  qu'ils 
auront  causés  aux  églises  paroissiales,  ou 
qu'ils  n'aient  donné  caution  pour  satisfaire 
dans  la  suite.  »  Quelques-uns  doutent  que  ces 
statuts  soient  aussi  anciens  que  "Wauthier  de 
Sens,  et  croient  y  trouver  une  discipline  plus 
récente  que  celle  du  x^  siècle.  Il  parait  du 
moins  certain  qu'ils  ont  été  faits  depuis  que 
les  Normands  eurent  cessé  de  ravager  la 
France,  c'est-à-dire  depuis  la  conversion  de 
RoUon  ou  Robert,  duc  de  Normandie,  en  912, 
ou  depuis  leur  défaite  par  les  armes  du  roi 
Rodolphe  ou  Raoul.  [Les  Statuts  de  Wauthier 
sont  reproduits  d'après  le  père  Labbe  an 
t.  CXXXII  de  laPatr.  latine,  avec  une  notice 
tirée  de  la  Gallia  chrisfiana,  col.  717-720.] 

12.  On  a  souvent  confondu  Abbon,  moine 
de  Saint-Germain-des-Prés  à  Paris,  avec 
Abbon  abbé  de  Fleury,  quoiqu'ils  aient  vécu 
dans  deux  siècles  diÊférents,  et  presque  a  cent 
ans  l'un  de  l'autre.  Abbon  de  Saint-Germain 
fit  ses  études  dans  l'école  de  ce  monastère, 
où  il  fut  ensuite  élevé  au  diaconat,  puis  ^  à 
la  prêtrise.  La  réputation  de  son  savoir,  sur- 
tout dans  les  matières  de  religion,  engagea 
Frotier,  évêque  de  Poitiers,  et  Fulrade,  évê- 
que  de  Paris,  à  lui  demander  quelques  ins- 


Cap.  X,  SI. 


Abbon,  moi. 
ne  dg  Saint- 
Germain-des- 
Prés,  h  Paris. 


»  Tom.  IX  Concil.,  pag.  432. 

«  Tom.  II  Spicilegii,  pag.  720.  —  '  Ibid.,  pag.  720. 


'•  Tom.  IX  Concil.,  pag.  577. 

s  Mabill.,  lib.  XLII  Annal.,  num,  47. 
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truclions  pour  les  clercs  de  ces  diocèses.  On 
peut  juger  par  là  qu'Abbon  vécut  jusque  vers 
l'an  923,  et  peut-être  encore  plus  longlemps, 
puisque  Fulrade  '  ne  mourut  qu'en  927,  et 
Frotier  en  936.  Le  Nécrologe  de  Saint-Germain 
inetlamortd'Abbon  au  9  mars,  sans  marquer 
l'année.  Il  y  est  qualifié  prêtre. 
SM  écriis.       13.  Le  principal  ouvrage  d'Abbon  est  un 
^T's^l~Tii  poème  épique  sur  le  siège  de  Paris  par  les 
^""'  Normands.  Ils  le  commencèrent  en  886,  ou 

sur  la  fin  de  l'année  précédente  ^,  et  ne  le  le- 
vèrent que  le  dernier  jour  de  janvier  de  l'an 
887  3.  L'île  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  Cité, 
où  est  l'église  de  Notre-Dame  *,  faisait  seule 
alors  toute  la  ville  de  Paris.  Le  comte  ou 
gouverneur  était  Odon  ou  Eudes,  qui  fut  de- 
puis roi  :  l'évêque  se  nommait  Goslin.  Abbon 
nous  assure  qu'il  était  présent  au  siège  ^,  et 
qu'il  avait  vu  lui-même  ce  qu'il  en  raconte. 
Son  ouvrage  est  divisé  en  deux  livres,  avec 
deux  épîtres  dédicatoires,  dont  l'une  est 
adressée  à  un  de  ses  confrères  nommé  Gos- 
lin, et  l'autre  à  Aimoin,  qu'il  appelle  son 
maître.  La  première  est  en  prose,  la  seconde 
en  vers  dactyles.  A  ces  deux  livres  il  en  avait 
ajouté  ^  un  troisième.  Comme  '^  ce  n'était 
qu'un  tissu  d'allégories,  et  qu'il  ne  répandait 
aucune  lumière  sur  l'histoire  de  son  temps, 
ceux  qui  ont  eu  soin  de  faire  imprimer  les 
deux  premiers  ont  supprimé  le  troisième  , 
qui  était,  de  même  que  les  deux  autres,  en 
vers  héroïques.  On  y  cbercherait  en  vain  les 
grâces  et  les  beautés  de  la  poésie,  les  vers 
sont  durs  et  embarrassés;  mais  l'ouvrage  est 
intéressant  pour  les  faits  qu'il  contient. 
sié^edei,  14.  Sigefroi,  qui  avait  le  commandement 
îw.'\an:  général  de  l'armée  des  Normands,  avant  d'en 
«.'ui'?-  ""'  venir  à  la  force  ouverte  contre  la  ville  de 
Paris,  demanda  à  parler  à  l'évêque.  Conduit 
au  palais  épiscopal,  il  pria  qu'on  le  laissât 
passer  avec  ses  troupes  au  travers  de  la  ville, 
promettant  que  dans  ce  passage  ses  soldats 
ne  commettraient  aucun  désordre.  L'évêque, 
de  concert  avec  le  gouverneur  et  les  princi- 
paux de  Paris,  répondit  que  lui  et  les  autres 
seigneurs  qui  y  étaient,  étant  chargés  de  la 
garde  de  cette  ville,  d'où  dépendaient  tout  le 
bonheur  et  tout  le  malheur  du  royaume,  ils 
ne  pouvaient  lui  accorder  le  passage  qu'il 
demandait,  et  qu'en  le  refusant,  ils  ne  fai- 

•  Gallia  Christian.  Nov.,  pag.  1159,  1160,  tom.  II; 
Dubois,  Histor,  Paris.,  lib.  IX,  cap.  I,  num.  7,  8. 

2  C'est-à-dire  au  mois  de  novembre  885.  [L'édit.) 

3  Ou  plutôt  le  30  novembre  886.  Voy.  dom  Bou- 
quet, Recueil  des  historiens  des  Gaules,  tom.  VIII, 
Index  chronol.  (L'éditeur.) 


salent  que  ce  qu'il  ferait  lui-même,  s'il  était 
en  leur  place.  Sigefroi  irrité  menaça  l'évêque 
de  la  main,  sortit  du  palais  et  se  disposa  à 
l'attaque  de  la  ville.  L'évêque,  durant  tout  le 
siège,  anima  le  peuple  à  la  défendre,  autant 
par  sa  bravoure  que  par  ses  exhortations, 
persuadé  qu'ayant  à  combattre  contre  des 
païens  pour  des  chrétiens,  il  ne  faisait  rien 
de  contraire  à  la  sainteté  de  son  caractère  et 
à  la  douceur  épiscopale.  Il  fut  secondé  par 
son  neveu,  nommé  Ebole,  qui,  quoiqu'homme 
de  guerre,  portait  le  nom  d'abbé,  à  cause  des 
abbayes  dont  il  jouissait.  Ce  furent  là  les 
chefs  des  troupes  qui  défendirent  la  ville  de 
Paris,  et  qui  paraissent  le  plus  souvent  dans 
l'histoire  qu'Abbon  a  faite  de  ce  siège.  Dans 
le  premier  assaut,  l'évêque  fut  blessé  d'un 
coup  de  flèche,  et  son  écuyer  tué  d'un  coup 
d'épée.  Au  second,  l'abbé  Ebole  repoussa  les 
Normands  avec  grande  perle.  Ils  furent  en-  p.g.su 
core  repoussés  dans  un  troisième  assaut,  ce 
qui  détermina  Sigefroi  à  quitter  le  siège.  Sur 
ces  entrefaites,  l'évêque  Goslin  mourut.  D'au- 
tres Normands  s'obstinèrent  à  pousser  le 
siège;  ils  donnèrent  divers  assauts  à  la  ville, 
Les  assiégés,  pour  animer  leurs  soldats  à  la 
défendre  contre  ces  infidèles,  arborèrent  la 
Croix  sur  les  retranchements.  Les  Normands 
furent  encore  repoussés,  et  enfin  obligés  de 
lever  le  siège.  On  reporta  la  Croix  dans  la 
ville  au  chant  du  Te  Deiim.  Un  autre  abbé,  6,0. 
nommé  Mars,  contribua  beaucoup  à  la  dé- 
fense de  Paris.  Ce  fut  lui  que  l'on  choisit 
pour  commander  en  l'absence  du  comte 
Eudes ,  qui  était  allé  avertir  l'empereur 
Charles  de  l'extrémité  où  la  ville  se  trouvait. 
L'abbaye  de  Saint-Germain  fut  menacée  d'un  ,.,3 
assaut  par  les  Normands;  mais  les  religieux 
se  rachetèrent  du  pillage  par  une  somme 
d'argent.  Les  Parisiens,  pendant  le  siège,  eu-  ^^^ 
rent  recours  à  l'intercession  des  saints  qu'ils 
honoraient  plus  particulièrement  ;  ils  portè- 
rent en  procession  le  corps  de  sainte  Gene- 
viève. Toute  la  ville  retentissait  de  prières. 

15.  Le  poème  d'Abbon  fut  imprimé  pour  la     muions 
première  fois  en  1588  à  Paris,  par  les  soins   IV^°  "'' 
de  Pierre  Pilhou,  et  depuis  à  Francfort  en 
1594.  Dom  Jacques  du  Breul  le  mit  à  la  suite 
de  la  Chronique  d' Aimoin  de  Fleury,  impri- 
mée à  Pai'is  en  1602,  chez  Ambroise  et  Jé- 

'  Histoire  de  France  du  père  Daniel,  tom.  II,  p.  264. 

s  Abon,  tom.  Il;  Duchesne,  lib.  I,  pag.  502. 

5  Ibid.,  in  praefat.,  pag.  800. 

'  Pertz  l'a  imprimé  à  la  suite  des  deux  autres  et  il 
se  trouve  aussi  dans  le  tom.  GXXXII  de  la  Patrotogie 
latine,  col.  753-762.  (L'éditeur.) 


[x-=  SIÈCLE.]     CHAPITRE  LXXXVII.  —  ABBON,  MOINE  DE  SAINT-GERMAIN 
rôme  Drouart.  Il  y  en  a  deux  éditions  d'An- 
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dré  Duchesne  ;  l'une,  dans  sa  Collection  des 
Historiens  de  Normandie;  l'autre,  dans  le  se- 
cond tome  des  HistoiHens  de  la  France.  11  se 
trouve  encore  dans  l'ouvrage  de  Jean  du 
Boucher  sur  l'origine  des  seconde  et  troi- 
sième races  des  rois  de  France,  à  Paris  en 
1641  ;  dans  la  Collection  des  Historiens  de 
France,  tom.  "VIII,  par  dom  Bouquet;  à  la 
suite  des  Annales  de  Paris,  par  dom  Toussaint 
Duplessis,  en  1753,  in-4°,  [et  dans  le  tome 
CXXXII  de  la  Patrologie  latine,  d'après  Pertz, 
Monumenla  Germaniœ  Historica,  avec  une 
notice  tirée  du  même  éditeur,  col.  721-734, 
Une  traduction  française  du  poème  d'Abbon, 
avec  une  notice  sur  l'auteur,  a  paru  dans  le 
tome  VI  des  Mémoires  relatifs  à  l'Histoire  de 
France,  par  M.  Guizot  ;  elle  est  faite  sur  l'é- 
dition de  dom  Toussaint  Duplessis.] 

16.  Il  y  a  dans  l'abbaye  de  Saint-Germain 
un  recueil  des  sermons  d'Abbon.  Dom  Luc 
d'Acbéry  en  a  fait  imprimer  cinq  dans  son 
Spicilége  ^,  remettant  à  une  autre  occasion  de 
publier  le  reste  -.  Il  donna  la  préférence  à 
ces  cinq  discours,  à  cause  qu'ils  peuvent 
servir  à  nous  faire  connaître  quelle  était  alors 
la  discipline  de  l'Eglise  dans  la  réconciliation 
des  pénitents,  et  le  temps  de  leur  accorder 
la  sainte  Eucbaristie.  Ils  sont  précédés  d'un 
prologue,  et  le  moine  Abbon  déclare  qu'il  les 
a  composés  par  les  ordres  de  Frotier,  évêque 
de  Poitiers,  et  de  Fulrade  de  Paris,  pour  l'uti- 
lité des  clercs  de  leurs  diocèses,  afin  qu'en 
tout  temps  ils  eussent  une  source  où  l'on  pût 
puiser  les  instructions  nécessaires  aux  peu- 
ples. Il  déclare  encore  qu'il  a  puisé  lui-même 
dans  les  écrits  des  saints  docteurs,  qui  ont 
expliqué  les  endroits  les  plus  difficiles  de 
l'Evangile.  Ce  qu'il  dit  du  siège  de  Paris,  fait 
voir  qu'il  ne  travailla  à  ces  discours  qu'a- 
près l'an  887.  [On  les  trouve  au  tome  CXXXII 
de  la  Patrologie,  col.  761-778.] 

17.  Les  quatre  premiers  sont  sur  la  Cène 
du  Seigneur,  dont  on  renouvelait  la  mémoire 
chaque  année  le  jour  du  Jeudi-Saint  ^.  Non- 
seulement  on  donnait  aux  fidèles  les  mystè- 
res du  corps  et  du  sang  du  Seigneur,  mais  on 
leur  lavait  aussi  les  pieds;  on  consacrait  le  saint 
chrême,  on  lavait  les  autels  et  le  pavé  des 
églises,  on  purifiait  tous  les  vases  sacrés;  on 
réconciliaitles  pénitents, après  qu'ils  avaient 
fait  une  confession  sincère  de  leurs  péchés, 


et  donné  des  preuves  de  leur  repentir  par  de 
dignes  fruits  de  pénitence.  Ce  n'était  qu'à  serm. 
cette  condition  qu'ils  étaient  reçus  dans  l'é- 
glise, dont  ils  avaient  été  chassés  au  com- 
mencement du  carême  par  l'autorité  de  l'é- 
vêque,  comme  Adam  fut  chassé  du  paradis 
terrestre  après  son  péché  :  il  en  fit  pénitence 
pendant  plus  de  six  cents  ans;  envoyé  après 
sa  mort  dans  la  prison  infernale,  il  y  pleura 
la  faute  qui  l'avait  fait  déchoir  de  son  bon- 
heur, jusqu'à  ce  que  Jésus-Christ  l'eût  absous 
de  son  péché  par  sa  mort,  et  l'eût  délivré  de 
la  peine  des  ténèbres,  en  lui  rendant  le  pa- 
radis. La  pénitence  d'Adam  doit  servir  de 
modèle  aux  pécheurs  pénitents.  Mais  les 
évêques,  qui  tiennent  la  place  de  Jésus-Christ, 
ne  doivent  leur  accorder  l'absolution  que 
lorsqu'ils  l'ont  méritée  par  leur  pénitence, 
c'est-à-dire  par  des  jeûnes,  par  la  mortifica- 
tion de  la  chair,  par  des  prières,  par  des  au- 
mônes, par  le  pardon  des  injures,  et  en  ces- 
sant de  vivre  dans  le  péché.  —  L'observation  3. 
du  jeûne  de  carême  est  si  indispensable,  que 
les  canons  nous  imposent  quarante  jours  de 
jeûne.  A  celui  qui  aurait  manqué  de  jeûner 
seulement  un  jour,  on  mettait  entre  les  œu- 
vres satisfactoires  d'aller  prier  dans  les  diffé- 
rentes églises  de  la  ville. — Abbon  finit  son  qua- 
trième sermon  par  cette  maxime  :  «11  ne  sert  4. 
de  rien  de  se  repentir  de  son  péché,  si  l'on 
y  retourne  après  en  avoir  fait  pénitence,  n 

18.  Le  cinquième  traite  de  l'établissement  s. 
et  de  l'accroissement  de  la  rehgion  chré- 
tienne *.  Quelque  peine  qu'il  en  ait  coûté 
pour  l'établir,  elle  est  venue  à  bout  de  dé- 
truire toutes  les  superstitions  païennes.  Jé- 
sus-Christ en  est  le  fondement  ferme  et  im- 
mobile :  mais,  pour  la  répandre  dans  toutes 
les  parties  du  monde,  il  s'est  servi  du  minis- 
tère des  apôtres,  des  martjTS,  et  des  autres 
saints,  qui  par  leurs  discours  et  l'exemple 
d'une  vie  sainte  ont  converti  les  pécheurs. 
Abbon  marque  en  détail  les  provinces  oià  cha- 
que apôtre  a  prêché  l'Evangile,  et  le  genre 
de  leur  mort  ;  les  fondations  des  cathédrales 
et  des  monastères  par  la  libéralité  des  princes 
pieux.  Il  gémit  sur  la  déprédation  des  biens 
de  ces  églises  et  de  ces  monastères.  Les 
princes  de  son  temps  et  les  grands  seigneurs 
s'en  emparaient  par  toutes  sortes  de  voies 
injustes,  par  fraude,  par  violence.  Les  clercs 
et  les  moines,  n'ayant  plus  de  quoi  subsister, 


*  Tom.  IX  Spicilegii,  pag.  79;  et  in  prologo,  n.  19. 
'  Ils  n'ont  point  encore  paru.  (L'éditeur.) 


3  Tom.  IX  Spicilegii,  pag.  80. 
"•  Tom.  IX  Spicilegii,  pag.  101. 
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abandonnaient  leurs  demeures.  Mais  il  ne 
veut  point  que  la  perte  des  biens  passagers 
diminue  en  rien  l'attachement  et  l'amour 
pour  la  religion  chrétienne,  qui  durera  tou- 
jours, quelques  efforts  que  fassent  les  ama- 
teurs du  siècle  pour  la  perdre  et  la  détruire. 
Il  dit  quelque  chose  des  vexations  que  les 
chrétiens  souffraient  de  la  part  des  Normands, 
des  Danois  et  des  Hongrois. 

19.  Dadon,  neveu  et  successeur  de  Bc- 
rhard,  évêque  de  Verdun,  fut  en  grande  ré- 
putation parmi  les  prélats  de  son  siècle,  par 
son  1  esprit  et  par  sa  piété.  Ils  le  regardè- 
rent ^  comme  leur  modèle,  et  comme  la  lu- 
mière de  l'Eghse.  C'est  ce  qu'on  lit  dans  les 
poèmes  que  Salomon,  évêque  de  Constance, 
lui  adressa.  Ces  deux  évéques  furent  unis 
d'une  amitié  très-étroite.  Jean  de  Vendière, 
depuis  abbé  de  Gorze  dans  le  diocèse  de 
Metz,  cherchant  à  se  former  l'esprit  et  le 
cœur  dans  la  compagnie  des  grands  hommes, 
soit  séculiers,  soit  ecclésiastiques,  demeura  ^ 
assez  longtemps  avec  l'évêque  Dadon,  qui 
lui  trouvant  un  excellent  naturel  et  beaucoup 
de  pénétration,  aurait  souhaité  de  le  retenir 
pour  toujours  auprès  de  lui.  Dadon  reçut 
aussi  plusieurs  ■*  hommes  de  lettres  qui  s'é- 
taient retirés  d'Angleterre  à  Verdun,  entre 
autres  un  nommé  André,  et  leur  donna  pour 
demeure  le  monastère  de  Montfaucon,  situé 
dans  son  diocèse.  En  888,  il  assista  ^  au  con- 
cile de  Metz  et  en  895,  à  celui  de  Tribur.  Son 
épiscopat  fut  de  quarante-trois  ans  et  quel- 
ques mois ,  à  compter  depuis  873  jusqu'à 
l'an  ^  923,  auquel  il  mourut. 

20.  Il  avait  eu  soin  de  mettre  par  écrit  ce 
qui  s'était  passé  de  considérable  pendant  son 
gouvernement,  et  de  faire  aussi  l'histoire  de 
l'épiscopat  de  Hatton  et  de  Berhar'd,  ses  pré- 
décesseurs immédiats.  Une  reste  qu'un  frag- 
ment de  ses  Mémoires,  imprimé  dans  l'an- 
cienne Gaule  chrétienne'' ,  dans  Wasbourg,  et 
dans  le  premier  tome  de  la  Nouvelle  Histoire 
de  Lorraine,  [d'où  il  a  passé  au  tome  CXXXII 
de  la  Patrologie  latine,  avec  une  notice  tirée 
de  la  Gallia  christiana,  col.  771-780.]  Dadon  y 
dit  qu'il  les  commença  en  la  treizième  année 
de  son  pontificat,  indiction  neuvième,  c'est- 
à-dire  en  891,  le  texte  porte  893,  la  cinquième 
année  du  règne  du  roi  Arnoul  :  ce  qui  ne 


s'accorde  pas  avec  l'indiction  neuvième,  qui 
tombe   en  891.  Il   remarque   que   l'évêque 
Hatton  commença  la  nouvelle  basilique  de 
Verdun,  et  qu'elle  fut  achevée  par  Berliard, 
dont  il  fait  un  grand  éloge.  Ce  fut  lui  qui  mit 
huit   chanoines   pour   desservir    l'église   de 
Saint-Pierre  et  de  Saint-Vannes.  Dadon  donne 
aussi  la  suite  des  empereurs  et  des  rois  qui 
régnèrent  de  son  temps.  Il  fait  mention  de 
leurs  libéralités  envers  l'église  de  Verdun. 
Le  roi  Arnoul  lui  donna  l'abbaye  de  Mont- 
faucon  avec  toutes   ses  dépendances.   Cet 
évêque  avait  encore  composé  un  poème  ^  en 
vers  élégiaques  sur  les  malheurs  arrivés  à 
son  église  dans  l'irruption  que  les  Normands 
firent  en  Lorraine  en  889.  Cette  pièce  n'est 
pas  venue  jusqu'à  nous,  non  plus  que  le  re- 
gistre où,  en  exécution  du  treizième  canon 
du  concile  de  Tribur,  il  distinguait  les  biens 
qui   appartenaient   à   la  manse   épiscopale, 
d'avec  ceux  des  chanoines  de  la  cathédrale. 
[Nous  avons  une  lettre  formée  de  Dadon  à 
l'évêque  Ratbode,  pour  qu'il  permette  au 
prêtre  Adruin  de  demeurer  et  d'être  incor- 
poré dans  son  diocèse.  On  la  trouve,  d'après 
Mansi,  au  tome  CXXIX  de  la  Patrologie  latine, 
col.  1396-1397.]  11  eut  le  chagrin  de  voir  ré- 
duire en  cendres  son  église  et  la  plus  grande 
partie  de  la  ville  de  Verdun.  Cet  incendie, 
qui  arriva  en  917  ^  par  ordre  du  prince  Boson, 
ennemi  de  l'évêque  Dadon,  entraîna  la  peite 
des  lettres,  chartes,  monuments  et  privilèges 
de  cette  église. 

21.  Agius  ou  Agio  fut  tiré  du  monastère  ^  ._^^  ^ 
de  Vabres  dont  il  était  abbé,  pour  être  placé  ^^.^H^,' 
sur  le  siège  épiscopal  de  Narbonne  vers  le 
mois  de  juin  de  l'an  912,  quelque  temps  après 
la  mort  d'Arnuste.  Quoique  son  élection  eût 
été  faite  selon  les  règles  de  l'Eglise,  elle  ne 
laissa  pas  d'être  traversée  par  Gérald,  qui,  à 
l'aide  d'Amélius,  évêque  d'Uzès,  son  oncle, 
et  de  Rostaing,  archevêque  d'Arles,  vint  à 
bout  de  s'emparer  de  l'évêché.  Les  violences 
et  les  fourberies  de  l'intrus  ayant  été  connues 
à  Rome,  le  pape  Jean  X  l'excommunia,  et 
maintint  l'élection  d'Agius  par  une  lettre  '" 
qu'il  écrivit  sur  ce  sujet  aux  évéques  de  la 
Première  Narbonnaise  contre  Gérald.  Il  ac- 
corda par  la  même  lettre  l'usage  du  paliium 
à  Agius,  qui  depuis  jouit  paisiblement  de  son 


'  Mabill.,  in  Yiia  Joan.Gorz.,  tom.  Vil  Âcl.,  p, 
et  373. 
"  Ganislug,  tom.  II,  part,  ra,  pag.  239,  2'iO. 
1  Mabill.,  ubi  supra.  —  *  Id.,  ibid.,  pag.  373. 
5  Tom.  IX  Concil.,  pag.  412,  464. 


369  6  Flodoard,  in  Chronico,  ad  ann.  923. 

'  Gallia   Christ,  velus,  tom.  III,  pag.  U64;  Was- 
bourg, lib.  III,  pag.  174;  Calmet,  tom.  I,  p.  540.  Pr. 
6  Calmet,  ibid.,  pag.  832.  —  ^  Ibid. 
'<>  To'n.  IX  Concil.,  pag.  576. 
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siège.  11  est  nommé  '  parmi  les  évoques  qui 
assistèrent  en  913  au  concile  de  Chalon-sur- 
Saône.  En  922,  il  obtint  ^  du  roi  Charles  l'u- 
nion de  deux  abbayes  à  son  Eglise: l'une, de 
Saint-Laurent  dans  le  territoire  de  Narbonne  ; 
l'autre,  de  Saint-Etienne  à  Banioles  dans  le 
comté  de  Besalu.  Il  obtint  encore  du  pape 
Jean X,  qu'il  s'intéresserait  pourfaire rendre  à 
l'Eglise  de  Narbonne  les  biens  qu'on  lui  avait 
enlevés.  Agius  lui  avait  ^  écrit  à  cet  effet  con- 
jointement avec  Austérius,  archevêque  de 
Lyon,  dont  l'Eglise  se  trouvait  dans  le  même 
cas.  Il  mourut  sur  la  fin  de  l'an  926,  ou  au 
commencement  de  927. 
sesécriis.  22.  On  uous  a  donné  *  un  assez  long  frag- 
ment d'une  lettre  qu'il  avait  écrite  sur  l'ori- 
gine de  l'abbaye  de  Vabres  en  Rouergue, 
érigée  en  évêché  au  commencement  du  xiv* 
siècle.  Il  y  avait  à  Palmat,  dans  le  Périgord, 
une  communauté  de  dix  serviteurs  de  Dieu 
qui  pratiquaient  exactement  la  règle  de  Saint- 
Benoit,  sous  la  conduite  de  l'abbé  Adalgase, 
ne  possédant  rien  en  particulier,  persuadés 
que  dans  la  profession  religieuse  on  ne  doit 
avoir  ni  de  bien  propre  ni  de  propre  volonté. 
11  n'en  était  pas  de  même  dans  les  autres 
monastères  du  pays,  où[ron  permettait  aux 
religieux  de  posséder  quelque  chose  en  par- 
ticulier, sous  le  prétexte  des  guerres  et  au- 
tres calamités  du  temps.  Les  incursions  des 
Marcomans,  c'est-à-dire  des  Normands,  obli- 
gèrent Adalgase  de  quitter  Palmat.  Raymond, 
comte  de  Toulouse,  et  Berleise,  sa  femme, 
lui  offrirent  une  retraite  etfondèrent  pour  lui 
et  pour  sa  communauté  le  monastère  de  Va- 
bres. La  charte  de  fondation  ^  porte  que  les 
religieux  auront  la  liberté  de  se  choisir  un 
abbé  suivant  la  règle.  Ce  monastère,  dont  on 
met  la  fondation  vers  l'an  862 ,  était  si  célè- 
bre en  894 ,  que  saint  Géraud ,  fondateur  de 
celui  d'Aurillac  ^,  y  envoya  plusieurs  jeunes 
enfants  nobles ,  pour  y  être  élevés  dans  la 
discipline  régulière.  Il  y  a  '  une  autre  lettre 
d'Agius  adressée  à  deux  de  ses  suffragants, 
Agambert  et  Alphonse,  pour  les  prier  de  sol- 
liciter à  la  cour,  où  ils  allaient ,  un  diplôme 
en  faveur  de  son  Eghse  ^. 

1  Tom.  IX  Condl.,  pag.  576. 

2  Mabill  ,  lib.  XLII  A/inal.,  num.  51,  pag.  373. 

3  Histoire  du  Languedoc ,  tom.  I  in  append.,  pag. 
55,  [et  dans  la  Pairologie  latine,  tom.  GXXXII,  col. 
781 ,  avec  une  notice  historique  tirée  de  la  Gallia 
Chrisliana.]  —  '•  Catel,  Histoire  des  Comtes  de  Tou- 
louse, pag.  70,  74,  et  Histoire  du  Languedoc,  tom.  I, 
inappend.  2,  pag.  108,  et  tom.  Vil  ^cior.  Ocrf.,  pag.  12. 

5  Elle  est  au  tom.  GXXXII  de  la  Patrologie  latine. 
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23.  Celle  de  Trêves  étant  vacante  '  par  la     Boigcr,  sr- 
mort  de  Ratbod ,  on  élut,  en  91 8,  Rotger,  pour  tS^^"  ^° 
en  remplir  le  siège.  Deux  ans  après,  le  roi 
Cbar!es-le-Simple  lui  conféra  la  dignité  de 
chancelier,  qu'il  avait  ôtée  à  Hervé,  arche- 
vêque de  Reims.  Rotger  l'exerça  jusqu'en 

923,  qu'il  fut  obligé  de  reconnaître  pour  roi 
Rodolphe,  duc  de  Bourgogne,  appelé  par  les 
rebelles  à  la  couronne  de  France,  et  sacré  à 
Boissons  le  13  juillet  de  la  même  année. 
Quelques  mois  auparavant,  Rotger  avait  ob- 
tenu "^  du  roi  Charles  la  restitution  de  l'ab- 
baye de  Saint-Servais  de  Maëslrich  ,  donnée 
à  l'Eglise  de  Trêves  par  le  roi  Arnould.  En 
927,  il  assembla  "  un  concile  à  Trêves,  où  il 
fit  plusieurs  règlements  pour  la  réformation 
du  clergé,  en  particulier  pour  le  diocèse  de 
Trêves.  Ils  furent  approuvés  des  évêques 
présents  et  de  tout  le  clergé.  Par  ces  évoques 
il  faut  entendre  ceux  de  Toul,  Metz  et  Ver- 
dun, suffragants  de  Trêves.  Rotger  fut  en 
relation  avec  Flodoard,  prêtre  de  Reims,  qui 
lui  dédia  plusieurs  ouvrages,  dont  quelques- 
uns  n'ont  pas  encore  été  rendus  publics,  mais 
que  Browérus  '^  dit  avoir  vus  dans  la  biblio- 
thèque de  la  cathédrale  de  Trêves.  Il  nomme 
trois  livres  des  Triomphes  de  Jésus-Christ  et 
des  Saints  de  la  Palestine,  quinze  des  Saints 
d'Italie,  trois  de  ceux  d'Antioche.  Cet  arche- 
vêque se  mit  lui-même  au  rang  des  écrivains, 
en  faisant  '^  un  recueil  des  décrets  des  con- 
ciles, qu'il  dédia  à  Dadon,  évêque  de  Ver- 
dun. Il  n'est  point  imprimé.  Rotger  mourut 
en  928,  et  fut  enterré  dans  l'église  de  Saint- 
Paulin,  en  la  chapelle  de  Saiute-Walpurge,  où  ' 
l'on  voit  son  épitaphe  '*  en  ces  termes  :  «  Le 
6  des  calendes  de  février,  mourut  Rotger, 
archevêque  de  Trêves.  »  En  921,  il  avait  *^ 
donné  une  sépulture  honorable  au  corps  de 
saint  Maximin,  trouvé  en  898,  et  qui  depuis 
était  resté  exposé  à  l'air. 

24.  Ou  ne  connaît  Radhod,  prévôt  de  l'E-  Radhoa, 
glise  de  Dol  en  Bretagne,  que  par  une  lettre  g|it'e°'dt° doÏ 
qu'il  écrivit  à  Adelstan  ou  Etelstan,  roi  d'An-  '"  ^'^'e-^'- 
gleterre,  en  lui  envoyant  des  reliques  des 

saints  Sénateur ,  Paterne  et  Scubilion.  Ce 
qu'il  y  dit  à  la  louange  de  ce  prince  n'est 

001.785-788.  (i'e'fWewr.)— 6 Mabill., lib. XXXIX  J«««/., 
num.  98,  pag.  292.  —  '  Histoire  du  Languedoc,  tom.  Il, 
pag.  61,  et  Gallia  Christ,  nova,  tom.  VI,  pag.  25. 

8  On  n'a  pas  donné  ces  lettres  dans  la  Patrologie 
latine.  (L'éditeur.) 

s  Calmet,  Histoire  de  Lorraine,  tom.  1,  pag.  849. 

'»  Il)id.  —  "  Ibid.,  pag.  850,  —  12  Ibid. 

"  Albericus,  in  Chronico,  ad  ann.  905. 

"  Calmet,  ubi  supra.  —  ''  Ibid. 
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point  outré.  L'histoire  nous  le\  représente 
comme  un  grand  roi  ',  aimé  de  ses  sujets  et 
estimé  des  plus  puissants  monarques  de 
l'Europe.  Il  fit  ^  traduire  l'Ecriture  sainte  en 
saxon  ,  qui  était  alors  la  langue  vulgaire  en 
Angleterre.  La  lettre  de  Radbod  à  ce  prince 
se  lit  2  dans  la  Vie  de  saint  Adhelme ,  évêque 
de  Schirburn  ,  par  Guillaume  de  Malmesbury, 
[et  dans  Wartbon,  Angl.  sacra,  \.  II,  d'où  elle 
a  passé  au  tome  CXXXII,  col.  719-722.]  Je  ne 
la  trouve  point  dans  la  même  Vie  imprimée 
dans  Bollandus,  au  25  mai,  et  dans  le  tome  V* 
des  Actes  de  l'ordre  de  Saint-Benoît.  Adelstan 
ayant  régné  seize  ans,  depuis  923  jusqu'en 
94!,  c'est  à  quelqu'une  de  ces  années  qu'il 
faut  rapporter  la  lettre  de  Radbod.  En  par- 
lant des  lettres  de  saint  Adbelme,  on  a  dit  ^ 
que  l'on  n'en  connaissait  qu'une,  qui  est 
adressée  àCadfride.  Il  y  en  a  une  autre  dans 
l'Histoire  de  sa  vie  par  Malmesbury.  Elle 
est  à  Heddi  ou  Hedda  son  prédécesseur,  à 
qui  il  donne  ^  pour  excuse  de  ce  qu'il  ne 
s'était  pas  rendu  auprès  de  lui  pour  la  solen 
nité  de  la  fête  de  Noël,  les  travaux  littéraires 
dont  il  était  occupé,  la  lecture  des  lois  ro- 
maines et  des  jurisconsultes,  l'étude  de  la 
poésie  et  du  chant,  l'examen  du  calcul  et  de- 
signes  du  zodiaque.  Le  premier  fruit  de  ces 
études  fut  le  livre  qu'il  composa  contre  les 
erreurs  des  Bretons  louchant  le  jour  de  la 
Pâque;  il  composa  ensuite  son  livre  de  la 
Virginité,  Daniel  ',  évêque  de  Winchester, 
contemporain  de  saint  Adhelme,  écrivit  plu- 


sieurs livres  sur  la  même  matière.  Guillaume 
de  Malmesbury^  en  faisait  beaucoup  de  cas. 
Ils  ne  sont  point  encore  imprimés. 

25.  Nous  finirons  ce  chapitre  par  une  pe- 
tite Chronique  que  Ducbesne  a  fait  entrer 
dans  le  tome  III  '  des  Historiens  de  la  France. 
Elle  est  sans  nom  d'auteur,  mais  la  fin  fait 
voir  clairement  que  l'auteur  était  moine  de 
Saint-Gall.Il  commence  en  748,  et  va  jusqu'en 
926.  En  cette  année  les  Hongrois  entrèrent 
dans  le  monastère  de  Saint-Gall,  qui,  quoique 
destitué  alors  de  tout  secours,  ne  souffrit  pas 
beaucoup  de  la  part  de  ces  barbares,  ce  que 
l'auteur  rapporte  à  la  protection  des  saints 
patrons  de  cette  abbaye.  Il  raconte  sur  l'an 
921,  qu'à  Rome,  dans  l'église  et  devant  l'au- 
tel de  Saint-Pierre,  pendant  qu'on  lisait  la 
Passion,  le  jour  du  mercredi  saint,  l'image 
de  Jésus-Christ  crucifié  jeta  par  les  yeux,  en 
présence  de  tout  le  peuple  qui  était  debout, 
une  si  grande  abondance  de  larmes,  que  le 
pavé  en  fut  mouillé,  et  qu'il  coula  aussi  du 
dos  de  la  même  image  une  sueur  dont  les 
gouttes  descendirent  jusqu'à  terre. 

[26.  Cosme  Japyge  de  Matera,  en  Italie, 
composa,  vers  l'an  950,  un  poème  en  l'hon- 
neur de  saint  Théompompe  et  de  ses  compa- 
gnons Théonas  et  Synésius,  martyrs  sous 
Dioclétieu,  et  dont  la  fête  se  célèbre  le  28  mai. 
Ce  poème  est  reproduit  au  tome  CXXXIII  de 
la  Patrologie  latine,  col.  879-890,  d'après 
Ughelli,  Italia  sacra,  11,  p.  11 ,  avec  une  notice 
tirée  de  Fabricius.] 


CHAPITRE  LXXXVUI. 

Nicéphore  le  Philosophe;  Cosme,  protovestiaire;  Grégoire,  moine;  Jean 
d'Antioche,  surnommé  Malelas,  et  les  Continuateurs  de  l'Histoire 
Byzantine  depuis  Théophane,  [écrivains  grecs  du  X^  siècle,] 


Nîfêpbore 
le  Philosophe. 
Son  discours 
en  l'honneur 
de  saint  An- 
toine,palriar- 
chfe  de  Cons- 
tantinople. 


1.  Nicéphore,  surnommé  le  Philosophe  et 
le  Rhéteur,  n'est  connu  dans  la  république 
des  lettres  que  par  l'oraison  funèbre  qu'il 
fit  d'Antoine,  patriarche  de  Constantinople, 
mort  en  895,  la  dixième  année  de  l'empereur 
Léon  VI,  appelé  le  Sage.  Il  parait,  par  le  pro- 


logue de  ce  discours,  que  l'auteur  le  pro- 
nonça peu  de  temps  après  la  mort  de  ce  pa- 
triarche. Le  détail  dans  lequel  il  entre  est 
une  preuve  qu'il  était  bien  informé  des  cir- 
constances de  sa  vie;  mais  il  les  raconte  plus 
en  orateur  qu'en  historien.  Sur  la  fin  ,  il  fait 


'   Rapin-Thoyras,  Histoire  d'Angleterre,  toni. 
liv.  IV.  —  2  Ibid. 
3  Anglia  Sacra,  lom.  Il,  pag.  30. 
»  Mabill.,  tom.  V  Aclor.,  pag.  683. 


I,  «Tom.  XI. 

'  Mabill  ,  tom.  V  Actor.,  pag.  684. 
'  Ibid.,  pag.  687.  —  «  Ibid. 
'  Dttchesne,  tom.  III,  pag.  466. 
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CHAPITRE  LXXXVIIl.  — 


un  parallèle  d'Antoine,  qu'on  nomme  ordi- 
nairement Gaulée,  avec  les  anciens  patriar- 
ches, faisant  remarquer  en  lui  quelques-unes 
des  vertus  qu'ils  ont  pratiquées  chacun  en 
particulier.  Aussi  est-il  compté  entre  les 
saints.  11  était  d'une  famille  distinguée.  Etant 
jeune,  il  embrassa  la  profession  religieuse 
dans  un  monastère  dont  il  fut  depuis  abbé. 
On  l'en  tira  à  la  mort  d'Etienne,  patriarche 
de  Constantinople,  pour  le  placer  sur  ce 
siège,  qu'il  n'occupa  que  deux  ans.  Son  nom 
se  lit  dans  les  Martyi-ologes  latins,  comme 
dans  le  Ménologedes  Grecs.  On  n'a  point  d'au- 
tre Vie  de  lui  que  le  discours  de  Nicéphore, 
qu'on  trouvera  dans  Lipoman,  dans  Surius 
et  dans  Bollandus,  au  12  février, 
cosme.pro-  2.  Cosmc,  protovestlalre,  exerçait  cette 
'"se'iTcriis.  charge  à  Constantinople ,  dans  la  cour  de 
l'empereur  Léon  VI.  Elle  consistait  à  être 
présent  lorsqu'on  habillait  ce  prince ,  à  faire 
l'emplette  des  habits  et  ornements  impériaux, 
et  à  en  prendre  soin  '.  Cosme  s'apphqua,  à 
l'imitation  de  son  maître,  à  composer  des 
homélies  et  des  discours  en  l'honneur  des 
saints.  Il  en  fit  un  à  la  louange  de  saint  Chry- 
sostôme.  Savilius  en  parle  ^  dans  ses  notes 
sur  le  tome  VIII  des  œuvres  de  ce  père.  Ce 
discours  ^  est  cité  par  un  anonyme  qui  écri- 
vait vers  l'an  950  la  Vie  de  ce  saint.  Ce 
n'est  qu'un  tissu  de  passages  tirés  de  vingt 
anciens  écrivains,  que  l'anonyme  a  placés 
suivant  l'ordre  du  temps  auquel  ils  ont  vécu. 
Comme  il  met  Cosme  immédiatement  avant 
Léon  VI,  il  parait  qu'il  les  croyait  contempo- 
rains. Ce  n'est  qu'une  conjecture ,  et  c'est 
toutefois  là-dessus  que  l'on  fait  Cosme  pro- 
tovestiaire de  ce  prince  plutôt  que  d'un  au- 
tre. Son  discours  à  la  louange  de  saint  Chry- 
soslôme  n'a  point  encore  été  imprimé.  Il  s'en 
trouve  beaucoup  d'autres  sous  son  nom  dans 
les  bibliothèques,  savoir  :  un  sur  saint  Joa- 
chim  et  sainte  Anne,  père  et  mère  de  la  sainte 
Vierge;  un  sur  le  Prophète  Zacho.rie;  un  sur 
la  Translation  des  reliques  de  saint  Chrysos- 
tôme  de  Comane  à  Constantinople  ;  un  sur 
l'Epiphanie. 
Gréfoire,  3.  La  Vie  de  Saint  BasUe  le  jeune ,  a.n3,chQ- 
Spifrfï  Ba-  rète  à  Constantinople,  a  paru  si  intéressante 
•iie-ie  Jeune,  p^^j.  i'édification  des  fidèles  et  pour  les  lu- 
mières qu'elle  peut  répandre  sur  les  règnes 
de  Basile  le  Macédonien  et  de  ses  successeurs 

1  Oudin,  tom.  Il  Script.  Eccles.,  pag.  400,  401. 
^Savilus,  in  notis  ad  tom.  VIII  Ghrysost.,  p.  944. 
s  Ibid.,  pag.  293,  943,  944. 
'  Gregor.,  in  Vita  Basilii,  pag.  673 ,  tom.  III,  Bol- 
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Léon  ,  Alexandre  et  Constantin  Porphyrogé- 
nète,  que  Bollandus,  après  l'avoir  donnée  en 
latin,  en  a  fait  encore  imprimer  le  texte  grec 
à  la  fin  du  tome  III  du  mois  de  mars.  Elle 
fat  écrite  par  un  des  disciples  du  saint,  nommé 
Grégoire,  après  l'an  931,  ce  qui  parait  par  ce 
qu'il  y  dit  *  de  l'exil  de  l'impératrice  Sophie 
et  de  la  mort  de  Christophe,  fils  de  Romain 
Lécapène,  deux  événements  arrivés  en  cette 
année.  Quoique  Grégoire  ne  pratiquât  point 
à  la  rigueur  tous  les  devoirs  de  la  vie  monas- 
tique, puisqu'il  possédait  en  propre  des  terres 
dans  la  Thrace,  il  imitait  autant  qu'il  pouvait 
la  continence  ^  et  l'abstinence  des  moines.  Il 
se  mit  d'abord  sous  la  discipline  d'un  ancien 
moine  nommé  Epiphane,  homme  de  vertu  et 
d'expérience.  Il  apprit  de  ses  leçons  à  con- 
naître la  vanité  des  choses  mondaines  et  aies 
mépriser.  Ce  vieillard  étant  mort,  il  prit  pour 
maître,  en  931,  Basile,  anachorète  célèbre 
par  sa  sainteté  et  par  ses  miracles.  Grégoire 
ne  demeurait  point  habituellement  avec  Ba- 
sile ,  mais  il  allait  le  voir  de  temps  en  temps 
pour  recevoir  ses  instructions.  La  dernière 
fois  qu'il  y  alla,  le  saint  *  lui  prédit  qu'il  ne 
le  verrait  plus.  C'était  quelques  jours  avant 
le  Carême.  Grégoire  s'en  retourna  fort  afQigé. 
Il  passa  cette  sainte  quarantaine ,  selon  sa 
coutume,  sans  sortir  de  sa  maison,  appliqué 
à  de  saintes  lectures,  au  jeune,  à  la  prière  et 
à  faire  de  fréquentes  génuflexions.  Le  troi- 
sième jour  d'après  Pâques,  il  courut  à  la  cel- 
lule de  Basile,  dans  l'espérance  de  le  trouver 
encore  en  vie.  Mais  il  apprit  de  ceux  qui  le 
servaient  qu'il  était  mort  au  milieu  du  Ca- 
rême, après  avoir  célébré  la  fête  de  l'Annon- 
ciation et  reçu  les  divins  mystères.  Le  Carême 
des  Grecs  était  de  sept  semaines.  Reste  à  sa- 
voir en  quelle  année  la  fête  de  l'Annoncia- 
tion se  trouvait  à  la  Mi-Carême.  Les  Bollan- 
distes  pensent  ^  que  ce  fut  ou  en  944  ou  en  952 . 
Dans  cette  supposition,  ils  donnent  à  saint 
Basile  près  de  cent  ans  de  vie,  et  comptent 
treize  ou  vingt-une  années  depuis  que  Gré- 
goire connut  le  saint  jusqu'à  sa  mort. 

4.  Quoi  qu'il  en  soit,  Grégoire  crut  dev'oir  s^éerits. 
à  l'édification  publique  de  mettre  au  jour  les 
grandes  actions  de  son  maître.  Il  divisa  son 
ouvrage  en  deux  parties.  Dans  la  première 
il  rapporte  ce  qu'il  en  avait  ouï  dire  par  des 
personnes  dignes  de  foi;  dans  la  seconde,  ce 

land.  ad  diem  26  martii,  num.  23.  —  ^  jbid.,  in  notis, 
pag.  667. 
6  Ibid.,  pag.  680,  num.  53.  —  '  Ibid.,  p.  664,  n.  4. 
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Jean 
tiocbe, 
nommé 
Ins. 


qu'il  avait  vu  lui-même.  Il  y  a  quelque  diffé- 
rence entre  le  texte  latin  et  le  grec  de  la  Vie 
de  saint  Basile  par  Grégoire,  et  il  dit  as- 
sez clairement  *  qu'il  en  avait  fait  deux,  n'é- 
tant pas  apparemment  content  de  la  première. 
H  composa,  outre  cela  ^,  un  livre  des  Mira- 
cles de  ce  saint.  11  n'a  pas  encore  été  rendu 
public. 
d'An.  5.  Jean  d'Antioclie,  surnommé  Malélas, 
Malé-  que  quelques-uns  disent  avoir  été  patriarclie 
de  cette  ville,  vivait,  selon  l'opinion  la  mieux 
fondée,  sur  la  fin  du  ix'  siècle  et  au  commen- 
cement du  x«.  Le  père  Pagi  ^  le  met  sous  le 
règne'^du  grand  Justinien,  et  il  appuie  sou 
sentiment  sur  ce  que  la  Chronique  de  Malélas 
finit  vers  la  vingt-cinquième  année  de  ce 
prince,  c'est-à-dire  à  l'an  552.  Mais  on  peut 
opposer  que  Malélas  ayant  copié  en  plusieurs 
endroits  la  Chronique  de  Georges  Syncelle, 
connu  sous  le  surnom  d'Hamartole  ou  Pé- 
cheur, il  s'ensuit  nécessairement  qu'il  n'a 
écrit  qu'après  l'an  866  :  car  c'est  vers  ce  temps- 
là  qu'Hamartole  écrivait,  ou  même  quelques 
années  après,  puisqu'il  fait  l'éloge  de  l'em- 
pereurj^Michel,  fils  de  Théophile,  qui  gou- 
verna l'empire  depuisp'an  842  jusqu'en  866. 
Quant  à  l'époque  de  la  mort  de  Malélas,  il 
n'est  point  aisé  de  la  fixer.  11  paraît  seule- 
ment qu'il  ne  vécut  pas  au-delà  de  l'an  930. 
Constantin  Porphyrogénète  ,  qui  le  cite  dans 
son  traité  des  Vices  et  des  Vertus,  et  qui  com- 
mençait alors  à  se  mêler  de  littérature,  n'en 
parle  pas  comme  d'un  auteur  vivant.  La  Chro- 
nique de  Malélas  commençait  à  la  naissance 
de  Jésus-Christ,  et  finissait  vers  l'an  532.  Il 
l'avait  divisée  en  dix-huit  livres,  mais  le  pre- 
mier est  perdu  avec  une  partie  du  second. 
Les  autres  ont  été  imprimés  à  Oxford  en  1691 , 
in-S",  avec  les  notes  et  la  traduction  d'Edme 
Chilméad,  et  les  prolégomènes  d'Humfroid 
Hody,  [à  Venise  en  1733,  et  à  Bonn,  par  les 
soins  de  Dindorf,  chez  Wéber,  in-8",  1831.] 
Cette  Chronique  n'est  pas  d'une  grande  auto- 
rité, à  cause  des  fables  dont  elle  est  remplie. 
L'auteur  y  cite  les  Récognitions '^  àe.  saint  Clé- 
ment, une  requête  ^ de  Bérénice  l'Hémorroïsse 
à  Hérode,  et  une  lettre  de  Tibérien^  à  Tra- 
jan  sur  les  supplices  qu'on  faisait  souffrir 
aux  chrétiens.  Il  faut  distinguer  ce  Jean  d'An- 


Continu 
leurs  de  l'hi^ 


tioche  d'avec  '  un  autre  écrivain  de  même 
nom  qui  a  fait  aussi  une  Chronique. 

6.  L'empereur  Constantin  Porphyrogénète, 
voulant  tirer  de  l'oubli  ce  qui  s'était  passé  '«''«t!"»'! 

^  ^  nedepu' 

de  considérable  dans  l'empire,  et  donner  la  Tu^pkano.: 

A  '  Anonyme   f 

suite  de  l'histoire  de  ses  prédécesseurs,  char-  j'^'J^j''"  ^ 
gea  de  ce  travail  un  savant  de  ses  Etats.  Celui- 
ci  n'a  pas  mis  son  nom  à  la  tête  de  son  ou- 
vrage, et  ce  n'est  que  par  conjecture  que  quel- 
ques-uns croient  ^  que  c'est  Léonce  de  By- 
zance.  Son  but  est  de  continuer  l'histoire  des 
empereurs  de  Constantinople,  en  commen- 
çant oii  Théophane  avait  fini,  c'est-à-dire  à 
Léon  l'Arménien,  successeur  de  Michel  Cu- 
ropalate.  11  va  plus  loin,  et  donne  encore  ce 
qui  regarde  les  règnes  des  trois  autres  em- 
pereurs, MicheWe -Bègue,  Théophile,  et  Mi- 
chel, fils  de  Théophile.  Il  a  été  forcé  [par  suite 
de  son  plan]  à  diviser  sa  Chronique  en  quatre 
livres.  On  trouve  dans  le  premier  l'histoire  de 
Léon  l'Arménien;  dans  le  second,  celle  de 
Michel-le-Bègue;  dans  le  troisième,  celle  de 
Théophile  son  fils;  le  quatrième  comprend 
ce  qui  s'est  passé  sous  le  règne  de  Michel, 
fils  de  Théophile.  Tout  cela  fait  une  histoire 
de  soixante-quinze  ans,  à  commencer  à  l'an 
813,  qui  fut  le  premier  du  règne  de  Léon 
l'Arménien,  jusqu'en  868,  auquel  Michel,  fils 
de  Théophile,  fut  tué. 

7.  Basile -le-Macédonien  lui  succéda  la 
même  année.  Constantin  Porphyrogénète,  ^îiX'''"^^' 
ainsi  surnommé  à  cause  du  palais  de  Cons- 
tantinople où  les  impératrices  faisaient  leurs 
couches,  et  qui  était  en  dedans  tout  revêtu  de 
pourpre,  prit  lui-même  le  soin  d'écrire  l'his- 
toire de  son  aïeul.  Il  avait  même  conçu  ^  le 
dessein  de  donner  celle  de  ses  prédécesseurs; 
mais  diverses  autres  occupations,  et  le  dé- 
faut de  livres,  ne  lui  permirent  pas  de  l'exé- 
cuter. C'est  ce  qui  l'engagea  à  en  cliarger 
l'anonyme  dont  nous  venons  de  parler  :  mais 
ce  ne  fut  qu'après  qu^il  eut  achevé  lui-même 
l'histoire  de  Basile,  son  grand-père,  comme 
le  témoigne  "^  cet  anonyme.  Constantin  l'a 
conduite  jusqu'à  la  mort  de  ce  prince,  arrivée 
le  1"  mars  886.  11  fait  son  éloge  "  en  lui  ap- 
pliquant ce  qu'Homère  disait  d'un  grand 
prince  :  Qu'il  fut  bon  roi  et  vaillant  guerrier. 

8.  Un    anonyme    différent    du    premier. 


1  Vila  grieca,  tom.  III  Maitii,  num.  55,  pag.  38  in 
appendice. 

"  Vita  latina,  pag.  680,  num.  55. 

'  Pagi  ad  ann.  Voyez  aussi  Oudin,  tom.  11,  pag. 
409,  des  Ecrivains  ecclésiasiiques. 

'Pas.  329.  —  '•>  Pag.  306.  —  «  Pag.  ?56. 


'  Fabricius,  tom.  VI  Biblioih.  Grœcœ,  pag.  138. 
s  Labbœus,  in  Protreplico,  pag.  14  et  46. 
5   Constantin,   iin  Viia  Basilii,   pag.   98   Scripior. 
post  Theophan.,  edit.  Combefis,  ann.  1729,  Venetiis. 
'»  Anonym.,  lib.  I,  in  prologo,  pag.  2. 
"  Ibid.,  pag.  161. 
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le  Sage,  ri'.A 
lexandre,  de 
Coiislanlin 
Porphyrogé- 
Bèle,  de  Hu- 
main. Ado- 
nym.,  lib.  I, 
pag.  162. 


ircdaLéon  coiume  OH  enjuge  par  le  style,  écrivit  VHis- 
toire  de  Léon  VI,  surnommé  le  Sage  ou  le 
Philosophe,  fils  et  successeur  de  Basile;  d'A- 
lesaudre,  frère  de  Léon,  qui  lui  succéda  dans 
l'empire  en  91 1 ,  et  ne  régna  qu'un  an  ;  et  de 
Constantin  Porphyrogenète,  fils  de  Léon.  Ce 
prince  n'avait  que  sept  ans,  lorsqu'il  fut  re- 
connu empereur  seul;  il  régna  sept  ans  sous 
la  conduite  de  Zoé,  sa  mère,  et  de  sept  tu- 
teurs qu'Alexandre  son  oncle  lui  avait  don- 
nés. Il  en  régna  vingt-six  autres  avec  Ro- 
main Lecapène,  dont  il  avait  épousé  la  fille 
en  919;  puis  quinze  ans  seul  :  ce  qui  fait  en 
tout  cinquante-cinq  ans  de  règne,  dont  le 
dernier  finit  le  9  octobre  959.  Il  eut  pour 
successeur  Romain  son  fils,  surnommé  le 
Jeune,  pour  le  distinguer  de  Romain,  son 
aïeul  maternel.  L'anonyme  fait  aussi  l'his- 
toire de  ce  jeune  prince.  Il  promet  '  de  don- 
ner celle  de  Théophile,  préfet  de  Constanti- 
nople,  et  des  autres  grands  seigneurs  qui 
avaient  la  principale  autorité  à  la  cour  de 
Romain.  Cet  ouvrage  est  perdu.  Quoique 
tous  ces  historiens  se  soient  appliqués  parti- 
culièrement à  rapporter  ce  qui  regardait  le 
gouvernement  temporel  de  l'empire,  ils  ont 
eu  soin  de  rapporter  aussi  les  faits  intéres- 
sants pour  l'histoire  de  l'Eglise.  Nous  en 
avons  fait  usage  dans*  les  occasions  qui  se 
sont  présentées.  On  trouve  leurs  écrits  dans 
le  corps  de  la  Byzantine,  des  éditions  de  Paris, 
de  Venise  [et  de  Bonn].  C'est  au  père  Combefis 
qu'on  est  redevable  de  la  publication  de  l'his- 
toire du  règne  de  Léon  l'Arménien,  et  des  au- 
tres princes  jusqu'à  Nicéphore  Phocas,  qui 
prit  les  rênes  de  l'empire  aussitôt  après  la 
mort  de  Romain-le-Jeune,  en  963.  L'édition  du 
père  Combefis  se  fit  à  Paris,  en  1685,  in -fol., 
cinq  ou  six  ans  après  sa  mort. 

9.  Il  joignit  à  son  recueil  divers  autres 
écrits  du  même  temps,  dont  nous  allons  par- 
ler. Le  titre  de  l'Invective  contre  les  iconoclas- 
tes porte  qu'elle  est  en  forme  de  dialogue. 
Elle  n'a  rien  toutefois  qui  ait  du  rapport  à 
ce  genre  d'écrire,  si  ce  n'est  que  l'anonyme 
adresse  souvent  la  parole  à  ses  adversaires, 
et  qu'il  les  fait  parler  quelquefois.  Il  en  veut 
surtout  aux  évêques  de  l'assemblée  tenue  à 
Constantinople  sous  Constantin  Copronyme, 
vers  l'an  745.  Il  établit  contre  eux  le  culte 
des  saintes  images  par  l'autorité  de  la  tra- 
dition de  l'Eghse  :  et  les  prenant  par  eux- 
mêmes,  il  leur  demande  pourquoi  ils  refu- 

1  Anonym.,  lib.  I,  in  prologo,  pag.  207. 


saient  un  culte  aux  images  sous  prétexte 
qu'elles  étaient  de  la  main  des  hommes,  tan- 
dis qu'ils  en  rendaient  un  à  la  croix  et  à  l'au- 
tel, qu'ils  ne  pouvaient  nier  être  faits  aussi 
de  la  main  des  hommes?  Il  fait  une  profes- 
sion raisonnée  des  principaux  articles  conte- 
nus dans  le  Symbole,  et  s'étend  principale- 
ment sur  les  mystères  de  la  sainte  Trinité  et 
de  l'Incarnation.  Il  pose  pour  principe,  qu'il 
ne  se  peut  faire  que  tous  les  hommes  se 
réunissent  dans  la  confession  d'une  même 
foi,  sans  une  inspiration  particulière  du  Saint- 
Esprit  :  d'où  il  infère  la  nécessité  de  croire 
tous  les  articles  de  foi  que  l'Eglise  catholique 
et  apostolique  nous  propose.  On  a  déjà  parlé 
de  cet  écrit  dans  le  volume  précédent. 

10.  Le  traité  suivant  porte  le  nom  de  Jean, 
moine  de  Jérusalem.  C'est  un  récit  abrégé 
de  la  manière  dont  Esidus,  duc  et  chef  des 
Sarrasins,  fit  détruire  les  images,  à  la  per- 
suasion d'un  juif,  qui  lui  avait  promis  le 
recouvrement  de  sa  santé  à  cette  condition. 
Jean  fit  ce  rapport  en  présence  de  plusieurs 
évêques  assemblés  en  concile.  [Ce  traité  se 
trouve  reproduit  par  Galland,  Biblioth.  vet. 
Patr.,  en  grec  et  en  latin,  au  tome  XIII. ] 

11.  La  ville  de  Thessalonique,  menacée 
plusieurs  fois  de  sa  ruine,  l'avait  toujours 
évitée  par  la  protection  du  martyr  saint  Dé- 
métrius;  mais  enfin  elle  succomba  aux  ef- 
forts des  Barbares,  qui  emmenèrent  la  plu- 
part des  habitants  captifs,  tuèrent  les  autres, 
et  ruinèrent  les  maisons  et  les  églises,  après 
les  avoir  souillées  du  sang  de  ceux  qui  s'j 
étaient  réfugiés.  Le  saint  avait  prédit  lui- 
même  la  prise  et  la  dévastation  de  cette  ville, 
en  disant  à  ceux  à  qui  il  l'annonçait,  qu'il 
n'avait  pu,  pour  cette  fois,  obtenir  de  Dieu 
le  salut  de  ses  compatriotes.  Cette  fâcheuse 
catastrophe  arriva  sous  le  règne  de  Léon  le 
Philosophe.  Les  Barbares  s'étant  retirés,  ce 
prince  rétablit  la  ville. 

12.  Jean  Caméniate,  l'un  des  clercs  de  l'E- 
glise de  Thessalonique,  fut  témoin  de  ce  qui 
se  passa  en  cette  occasion.  L'événement  lui 
parut  assez  considérable  pour  être  transmis 
à  la  postérité.  Il  le  mit  par  écrit  l'année 
même  de  la  prise  et  du  sac  de  la  ville  par 
Léon  Tripolite,  chef  des  Agaréniens,  c'est- 
à-dire  en  904,  qui  était  la  dix-neuvième  an- 
née du  règne  de  Léon  VI.  Sa  narration,  qui 
a  pour  titre  :  de  la  Ruine  de  Thessalonique,  fut 
imprimée  en  1653,  in-8°,  par  les  soins  de 
Barthold  Nihusius,  avec  la  traduction  d'Alla- 
tius,  où  elle  est  divisée  en  quarante-cinq  ar- 


Paj.  232. 


Trailé  du 
Jean  de  Jéru- 
salem contre 
les  iconoclas- 
les.  Jbid-, 
pas. 233. 


Prédiction 
de  la  ruine 
de  Thessalo- 
nique. Ibid. 
paf.  238. 


Jean  Camé- 
niate. Des- 
cription de  Ia 
ruine  do 
Thessa.onî- 
que.  ibid  , 
[jag.  240. 
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ticles.  Le  père  Combefîs  la  traduisit  de  nou- 
veau, et  la  distribua   en  soixante-dix-neuf 

pas.ati.  capitules.  Jean  était  en  prison  et  au  nombre 
des  captifs,  lorsqu'il  mit  la  main  à  cet  ou- 
vrage. Ce  fut  pour  lui  une  espèce  de  conso- 
lation d'instruire  des  malheurs  de  sa  patrie 
Grégoire  de  Cappadoce,  qui  l'en  avait  prié 
par  lettre  :  car  il  était  hors  d'état  de  venir 
s'en  informer  sur  les  lieux,  ayant  été  aussi 
emmené  en  captivité  avec  plusieurs  Cappa- 
dociens. 

HéB   di       13.  La  ville  de  Thessalonique  ne  cédait  ni 

"qÛ.  ""'''  en  grandeur, nienbeauté,  àaucunedesautres 

villes  des  Macédoniens.  C'était  leur  capitale. 

Elle  avait  eu  pour  apôtre  saint  Paul,  et  le 

^        martyr  Démétrius,  pour  un  de  ses  docteurs, 

avec  plusieurs  évêques  illustres  par  leur  sa- 

pag.  242.  voir  et  leur  vertu.  Quoique  recommandable 
par  divers  avantages  temporels,  elle  mettait  sa 
gloire  dans  la  pureté  de  sa  foi,  qu'elle  avait 
jusque-là  conservée  sans  tache.  Située  près 
de  la  mer,  elle  avait  un  port,  grand  nombre 
de  monastères  remplis  de  serviteurs  de  Dieu. 
243,  244,  Son  commerce  était  considérable,  surtout 
avec  les  Scythes,  peuples  farouches,  mais 
adoucis  ensuite  par  les  eaux  du  baptême.  On 
y  cultivait  avec  soin  les  belles-lettres  et  les 
beaux-arts,  même  la  musique  et  le  chant  ec- 
clésiastique. Aussi  les  églises  retentissaient 

246.  du  chant  des  louanges  de  Dieu.  11  y  en  avait 
entre  autres  une  consacrée  à  la  divine  sa- 
gesse du  Verbe  de  Dieu;  une  à  la  très-sainte 
Vierge,   sa  mère;  une  à  saint  Démétrius. 

247.  Les  prêtres  et  les  clercs  immatriculés  dans 
chacune  de  ces  éghses  y  célébraient  les 
saints  mystères  aux  jours  solennels  :  on  y 
chantait  des  cantiques  à  deux  chœurs  :  les 
assistants  étaient  enchantés  par  la  douceur 
de  la  mélodie,  et  ils  ne  pouvaient  assez  ad- 
mirer l'éclat  des  ornements  dont  les  minis- 
tres du  Seigneur  étaient  revêtus.  La  lyre 
d'Orphée  et  la  muse  d'Homère  n'avaient  rien 
de  comparable  au  chant  figuré  des  psaumes. 
Cependant  les  Thessaloniciens  corrompirent 
leurs  mœurs  :  vivant  au  milieu  des  délices, 
ils  oublièrent  leurs  devoirs.  Dieu  les  châtia 
par  les  mains  des  Barbares;  la  ville  fut  as- 

2S6,  263,  siégée,  prise,  livrée  au  pillage.  Les  Agaré- 
264,267.  niens  emmenèrent  en  captivité  tous  ceux 
qu'ils  n'avaient  pas  sacrifiés  à  leur  fureur. 
„ean  Caméniate  entre  dans  un  grand  détail 
du  siège  de  Thessalonique.  11  en  rapporte 
toutes  les  circonstances,  ce  que  firent  les 
assiégés  pour  sauver  leur  ville,  les  assauts 
que  lui  donnèrent  les  Agareniens.  Il  pensa 


pas.  290. 


périr  dans  le  sac  de  la  ville  :  déjà  un  Ethio-  Pa6.268. 
pien  allait  le  percer  de  son  épée;  mais  il  ra- 
cheta sa  vie  et  celle  de  ses  parents,  en  don- 
nant à  ce  barbare   des    bracelets  d'or,  et 
d'autres  ornements  précieux  :  mais  il  ne  put, 
nilui ni sonpère, éviterlacaptivité.Lenombre   273. 
des  habitants  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  qui 
essuyèrent  un  sort  pareil  fut  si  grand,  qu'il 
fallut  plus  de  cinquante -quatre  vaisseaux 
pour  les  charger.  Ils  arrivèrent  à  Tripoli  le   277. 
jour  de  l'Exaltation  de  la  sainte  Croix.  De  là 
on  les  dispersa  dans  les  divers  cantons  ma- 
ritimes de  la  Syrie.  Le  père  de  Caméniate   287. 
mourut  à  Tripoli.  Pour  lui  il  fut  conduit  à   288. 
Tarse,  et  ce  fut  en  cette  ville  qu'il  écrivit 
l'histoire  de  la  mine  de  Thessalonique.  Elle 
mérite  d'être  lue,  tant  par  la  beauté  et  l'élé- 
gance du  discours,  que  par  l'exactitude  et 
la  variété  des  faits  qu'elle  contient. 

14.  Le  père  Combefis  a  donné  de  suite  la  Déméw 
Monodie  de  Démétrius  Cynodius,  c'est-à-dire  M'onodï.i: 
une  complainte  sur  la  mort  des  habitants  de 
Thessalonique,  occasionnée  par  les  gueri-es 
intestines  qu'ils  se  firent  entre  eux  en  1343, 
sous  le  règne  de  Jean  Cantacuzène.  On  voit 
bien  que  ce  père  n'a  placé  ici  cette  pièce 
que  pour  le  rapport  qu'elle  a  avec  la  précé- 
dente, sans  avoir  égard  à  l'ordre  des  temps. 
[La  Monodie  a  été  publiée  de  nouveau,  avec 
des  corrections  et  des  explications,  par  Ch. 
Théoph.  Rûhnol,  Leipsick,  in-8°,  1786. J 

15.  On  ne  répétera  pas  ce  qu'on  a  dit  plus     viedeB 
haut  de  la   Vie  de  saint  Basile-le-Jeune  par  l'bi'd.r  °p° 
Grégoire,  son  disciple.  Le  père  Combefis  n'en 
a  donné  qu'une  partie.  Elle  est  tout  entière 
dans  les  Bollandistes,  au  26  mars. 

16.  Les  Annales   de  Syméon    Logothèle     sjméouL 
commencent  au  couronnement  de  Léon  l'Ar-  Anntiês.  jb 

,     .  ,  ,        pag-  302. 

menien,  en  813,  et  vont  jusqu'au  règne  de 
Nicéphore  Phocas.  Syméon  fit  d'autres  An- 
nales, qu'il  commença  à  la  création  du 
monde.  On  les  conserve  manuscrites  dans 
la  bibliothèque  du  roi.  En  parlant  de  la  prise 
de  la  ville  d'Amorion  par  les  musulmans,  il 
dit  quelque  chose  des  martyrs  de  cette  ville, 
dont  les  actes  ont  été  donnés  par  les  Bollan- 
distes, au  6  mars.  Voici  ce  qu'on  en  lit  dans  Pag.3i8. 
Syméon  Logothète,  sur  l'an  841.  Les  Agare- 
niens ou  musulmans,  ayant  remporté  la  vic- 
toire dans  un  combat  sur  l'empereur  Théo- 
phile, assiégèrent  ensuite  Amorion.  Lai'ésis- 
tance  vigoureuse  qu'ils  trouvèrent  de  la  part 
des  assiégés  leur  fit  naître  la  pensée  de 
lever  le  siège  ;  et  ils  étaient  près  de  se  retirer, 
lorsqu'un  npmmé  Boudize  leur  conseilla  de 
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tenir  encore  deux  jours  l'attaque,  en  leur  assu- 
rant qu'ils  prendraient  la  ville.  Son  conseil  fut 
suivi  ;  la  ville  fut  prise  d'assaut,  et  la  garnison 
passée  au  fil  de  l'épée,  à  l'exception  du  com- 
mandant de  l'armée  et  des  principaux  otficiersj 
que  l'on  fit  prisonniers  de  guerre.  Ils  étaient 
catholiques.  L'empereur  envoya  des  députés 
à  Amorion,  et  de  l'argent  pour  la  rançon  de 
ces  officiers.  Les  musulmans  refusèrent  de 
les  rendre.  Ils  les  menèrent  captifs  en  Syrie, 
les  renfermèrent  dans  des  prisons,  où  ils  leur 
firent  souffrir  toutes  sortes  de  mauvais  trai. 
tements,  pour  les  obliger  à  renier  Jésus- 
Christ.  Après  une  prison  de  sept  ans,  voyant 
qu'ils  demeuraient  fermes  dans  la  foi,  ils 
leur  firent  trancher  la  fête.  Bpudize,  le  même 
qui  avait  contribué  à  la  prise  d' Amorion,  su- 
bit la  même  peine,  mais  par  un  motif  bien 
dictèrent.  11  avait  quitté  la  religion  chrétienne 
pour  embrasser  le  mahométisme.  Le  chef  de 
cette  secte  en  prit  occasion  de  le  faire  mou- 
rir, disant  :  «  Si  cet  homme  avait  été  bon  chré- 
tien, il  n'aurait  jamais  été  initié  dans  la  re- 
ligion de  Mahomet.»  On  jeta  son  corps  dans 
le  fleuve,  comme  on  avait  jeté  ceux  des  mar- 
tyrs. On  remarqua  que  les  têtes  des  corps  de 
ces  saints  s'étaient  réunies  d'elles-mêmes 
aux  troncs,  et  que  celle  du  corps  de  Boudize 
en  demeura  toujours  éloignée,  et  que  les 
corps  étant  venus  à  boi-d,  un  crocodile  dé- 
vora celui  de  Boudize  sans  toucher  à  ceux 
des  martyrs.  Leurs  noms  étaient  :  Théophile 
Patrice,  commandant  de  l'armée;  Mélissen 
et  Aétius,  Théodore  Protospathaire,  Craler, 
Calliste,  Constantin  et  Baloës. 

17.  La  collection  du  père  CombeEis  finit 
par  la  Chronique  de  Georges,  moine,  qui 
commence,  comme  la  précédente,  à  Léon 
l'Arménien,  et  se  termine  à  la  mort  de  Ro- 


Symeon  Lo- 
golUtl.,  pag. 
319.  et  couli- 
DDator.  post 
Theophan. 

b.  ]II,  DQffl. 


main  Lecapène,  en  948.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre ce  Georges  avec  Georges  Syncelle  ou 
Hamartole  ',  sous  le  nom  duquel  on  trouve 
dans  plusieurs  bibliothèques  une  Chronique 
manuscrite ,  depuis  le  commencement  du 
monde,  jusqu'au  règne  de  Michel  fils  de 
Théophile.  Georges,  dont  nous  parlons  ici,  Pag.asi. 
fait  mention  des  martyrs  d'Amorion,  et  rap- 
porte, à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  que 
Syméon  Logothète,  les  supplices  que  l'em- 
pereur Théophile  fit  souffrir  à  Théophane  et 
à  Théodore,  pour  lui  avoir  reproché  la  persé- 
cution qu'il  faisait  aux  saintes  images.  Par  or-  392. 
dre  de  ce  prince,  on  écrivit  sur  leurs  visages 
douze  vers  iambiques  dont  le  sens  était,  que 
s'étant  montrés  à  Jérusalem  comme  des  va- 
ses d'iniquité  pleins  d'une  erreur  supersti- 
tieuse, ils  en  avaient  été  chassés  pour  leurs  i«", pag'.îs. 
crimes;  qu'étant  venus  de  là  à  Constantino- 
ple,  ils  ne  s'étaient  point  défaits  de  leur  folie; 
qu'en  conséquence  ils  avaient  été  encore 
bannis  de  cette  ville,  et  marqués  au  visage 
comme  des  malfaiteurs.  Ils  furent  tous  deux 
envoyés  en  exil  à  Apamée,  en  Bithynie.  Ils 
écrivirent  de  là  une  lettre  en  trois  lignes  au 
confesseur  Méthodius,  en  prison  dans  un  sé- 
pulcre. Ils  faisaient  mention  de  leurs  liens  et 
des  incisions  faites  sur  leurs  visages.  La  ré-  paj.  320. 
ponse  de  Méthodius  n'est  pas  plus  longue.  Il 
félicite  ces  deux  confesseurs  sur  l'inscription 
qu'on  leur  avait  faite,  et  principalement  sur 
ce  que  leurs  noms  étaient  écrits  dans  le  livre 
du  ciel.  Théodore  mourut  dans  son  exil. 
Théophane  vécut  jusqu'au  règne  de  Michel 
et  de  Théodora,  et  fut  ordonné  métropolitain 
de  Nicée  par  le  patriarche  Méthodius.  Il 
transféra  le  corps  de  son  frère  dans  un  mo- 
nastère de  la  ville  de  Chalcédoine,  et  fit  des 
hymnes  à  sa  louange. 


CHAPITRE  LXXXIX. 

Hucbald,  moine  de  Saint-Amand  [vers  l'an  930];  Cyprien,  archiprêtre 

de    Gordoue    en   Espagne. 


1.  Hucbald,  neveu  par  sa  mère  de  Milon  -, 
moine  et  écolâtre  de  l'abbaye  d'Elnon  ou 
Saint-Amand,  dans  le  diocèse  de  Tournay, 

'  Georges  Syncelle,  et  Georges  Hamartole ,  sont 

deux  personnages  distincts.  Voyez  ci-dessus.  {L'édit.) 

*  Sigebert,  in  Chronico,  ad  ann.  879;  Mabill.,  lib. 


SOUS  le  règne  de  Charles-le-Chauve,  y  apprit  ^ 
les  belles-lettres  sous  la  conduite  de  son  on- 
cle. 11  égalables  plus  habiles  de  son  siècle 

XXXVII  Annal.,  num.  35,  pag.  176.  —  3  Ibid.  — 
'  Trithem.,  de  Script.  Eccles.,  cap.  ccLXXxiv. 
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II  est  cbar- 
^é  de  l'école 
de  ce  monas- 
tère, 


dans  la  connaissance  des  sept  arts  libéraux, 
et  excella  dans  la  musique.  Rodulplie  ayant 
été  élu  abbé  de  St-Bertin  en  883  ',  pria  l'abbé 
de  Saint-Amand,  nommé  Gozelin,  de  kii  en- 
voyer Hucbald,  pour  lui  servir  de  malLre 
dans  les  sciences,  dont  il  n'avait  alors  qu'une 
légère  teinture;  mais  il  y  fit  bientôt  des  pro- 
grès. Quand  il  prenait  ses  leçons  d'Hucbald, 
il  ne  faisait  attention  ni  à  sa  dignité  d'abbé, 
ni  à  son  âge,  paraissant  devant  lui  comme 
fait  ordinairement  un  disciple  devant  son 
maître.  Foulques,  archevêque  de  Reims  ^, 
choisit  aussi  Hucbald,  avec  Remy  d'Auxerre, 
pour  rétablir  les  deux  écoles  de  cette  ville, 
celle  des  cbanoines.de  la  cathédrale,  et  celle 
des  clercs  de  la  campagne.  Ces  deux  maîtres 
s'étaient  connus  à  Auxerre,  dans  le  temps 
qu'ils  y  étudiaient  ^  sous  Heiric,  chargé  du 
soin  de  l'école  de  Saint-Germain. 

2.  De  retour  à  Saint-Amand,  Hucbald  gou- 
verna celle  de  ce  monastère.  Il  semble  même 
qu'il  en  avait  été  chargé  dès  le  temps  de  la 
mort  *  de  son  oncle,  en  872,  mais  qu'il  l'a- 
vait quittée  quelquefois  pour  aller  enseigner 
ou  à  Saint-Bertin  ou  à  Reims,  en  substituant 
sans  doute  à  sa  place  quelques-uns  de  ses 
disciples  les  plus  instruits.  On  cite  ^  une  charte 
de  l'an  905,  datée  du  monastère  de  Saiul- 
Amand,  et  souscrite  par  l'abbé  Robert,  et 
par  Hucbald,  notaire  ou  chancelier  de  la  mai- 
son. C'était  apparemment  le  même  Hucbald, 
qui  présidait  aussi  à  l'école  de  cette  abbaye. 
Il  devait  être  sorti  de  Reirùs,  du  moins  après 
la  mort  de  Foulques,  arrivée  l'an  900.  Jean 
d'Ipres  ^  met  celle  d'Hucbald  en  932  ;  d'au- 
tres ^  la  rapportent  à  Fan  929,  et  quelques- 
uns  '  à  931.  Rodulphe,  abbé  de  Saint-Ber- 
tin ^,  lui  avait  donné,  en  reconnaissance  de 
ses  services,  une  terre  dans  le  Vermandois  ; 
mais  Hucbald  la  céda  aux  moines  du  même 
monastère.  Ceux  de  Saint-Vincent  de  Metz 
en  usèrent  de  même  envers  Sigebert  de 
Gemblours.  Ils  lui  firent  présent  '"  d'une  terre 
pour  avoir  pris  la  peine  de  les  enseigner. 
Hucbald  fut  en  si  grande  cojisidération  au- 
près du  roi  Charles-le-Simple,  que  Foulques 
employa  sa  médiation  "  pour  obtenir  de  ce 
prince  un  diplôme  en  faveur  de  l'Eglise  de 


Reims.  Ce  diplôme  est  daté  de  Reims,  l'an 890; 
c'est  en  même  temps  qu'Hucbald  y  travaillait 
au  rétabhssement  des  écoles. 

3.  [Les  écrits  d'Hucbald  qui  nous  restent 
sont  réunis  au  tome  CXXXII  de  la  Patrologie 
latine,  avec  une  notice  tirée  de  l'Histoire  lit- 
téraire de  France,  et  une  autre  tirée  de  Fa- 
bricius,  col.  813-1050.  Ils  sont  divisés  en 
deux  parties.  La  première  partie  comprend 
les  œuvres  hagiographiques,  savoir  une  let- 
tre et  une  hymne  sur  saint  Thierry  ;  la.  Vie 
de  sainte  Rictrude,  avec  une  préface  de  dom 
Mabillon;  la  Passion  des  saints  Cyr  et  Julitte; 
la  Vie  de  sainte  Aldegonde,  de  saint  Libivin, 
celle  de  saint  Jonat.  La  deuxième  partie  com- 
prend les  Mélanges.  On  y  trouve  les  opus- 
cules sur  la  Musique;  les  Louanges  de  la  Cal- 
vitie; l'épître  en  vers  à  Cbarles-le-Chauve  ; 
deux  épitaphes.]  Pendant  son  séjour  en  cette 
ville,  les  clercs  '2,  qui  occupaient  alors  le  mo- 
nastère de  Saint-Thierry,  prièrent  Hucbald 
de  composer  des  hymnes  en  l'honneur  de  ce 
saint,  et  de  les  noter  pour  être  chantées  le 
jour  de  sa  fête.  Hucbald  fit  l'un  et  l'autre, 
car  il  était  musicien  et  poète  ;  mais  ce  fut  à 
condition  que  ces  clercs  feraient  mémoire  de 
lui  dans  l'office  divin  de  ce  jour,  devant  et 
après  sa  mort.  C'est  ce  qu'il  dit  dans  la  lettre 
qu'il  leur  écrivit,  et  qu'il  mit  à  la  tête  de 
l'office  de  Saint-Thierry,  en  le  leur  envoyant. 
Il  détaille  lui-même  les  prières  qu'il  deman- 
dait, spécifiant  celles  qu'on  dirait  pendant  sa 
vie,- et  celles  qu'on  ne  devait  dire  qu'après 
sa  mort.  Il  paraît  qu'outre  les  hymnes,  il  fit 
aussi  des  antiennes  et  des  répons,  et  qu'il 
assortit  les  répons  aux  antiennes,  ayant  tiré 
tout  l'office  de  la  nuit  des  actes  de  la  Vie  du 
saint.  Dom  Mabillon  '^  nous  a  donné  cette 
lettre  avec  deux  hymnes  de  la  façon  d'Huc- 
bald, et  son  épitaphe  ;  et  après  lui,  Bollan- 
dus,  au  1"  juillet. 

■4.  Hucbald,  par  une  idée  assez  singuhère, 
fit  un  poème  à  la  louange  des  chauves, 
qu'il  dédia  à  Charles-le-Ghauve.  Le  titre 
d'empereur  qu'il  donne  à  ce  prince,  fait  voir 
qu'il  ne  l'acheva  au  plus  tôt  qu'en  876.  Il  est 
en  vers  héroïques,  et  divisé  en  douze  capi- 
tules, qui  comprennent  en  tout  cent  trente- 


Ecrits 

rl'Hu  cba 
Office  de 
Thierry. 


»  Mabill.,  lib.  XXXVIII  Annal.,  num.  67,  pag.  240. 
'  Ibid.  —  ^  Marten.,  tom.  I  Amplis.  Collect.,  pag. 
265,  2C6. 

»  Mabill.,  lib.  XXXVU  Anual.,  num.  35,  pag.  176. 

5  Id.,  lib.  XLI,  num.  30,  pag.  322. 

«  Id.,  lib.  XLHI,  num.  32,  pag.  409. 

'  Marten.,  AnecdoL,  tom.  III,  pag.  1395. 


*  Albericus,  ad  aun.  931. 

3  Mabill.,  lib.  XXXIX,  uum.  60,  pag.  280.  —  'o  Ibid. 
"  Marteu.,  Collect.  ampliss.,  tom.  I,  pag.  250. 
'2  Mabill.,  lib.  XLIU  Annal.,  num.  32,  pag.  409. 
'2  Idem,  in  appendice,  tom.  III  Annal.,  pag.  691 
et  692. 
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six  vers,  et  non  pas  trois  cents,  comme  '  le 
dit  Sigebert.  Non-seulement  tous  les  vers 
commencent  par  un  C,  mais  aussi  tous  les 
mots  :  afiectation  aussi  inutile  que  labo- 
rieuse. Quelques  anciens  ont  pris  occasion 
de  ce  poème,  pour  donner  à  Hiacbald  le  sur- 
nom de  Chauve.  11  est  loué  ^  par  Trithème, 
apparemment  pour  sa  singularité,  et  on  ne 
voit  pas  pour  quelle  autre  raison  il  aurait  été 
publié  souvent  :  car  ces  vers  n'ont  rien  d'es- 
timable en  eux-mêmes.  11  s'en  est  fait  deux 
éditions  à  Bâle,  l'Qne  en  1516,  l'autre  en 
1346.  Il  a  aussi  été  imprimé  à  Hanau,  en 
1619,  et  ailleurs.  Dans  un  autre  poème  ^ 
adressé  encore  à  Charles-le-Chauve,  il  prie 
ce  prince  de  recevoir  celui  que  Milon,  son 
oncle,  avait  fait  su?-  la  Sobriété,  dans  le  des- 
sein de  le  lui  dédier,  s'il  n'en  eut  été  empê- 
ché par  la  mort.  Ce  poème  d'Hucbald  se 
trouve  dans  le  premier  tome  des  Anecdotes 
de  dom  Martène.  On  ne  doute  point  *  que 
l'épitaphe  dont  on  orna  le  tombeau  de  Milon, 
ne  soit  l'ouvrage  de  son  neveu.  [Probable- 
ment Hucbald  est  aussi  l'auteur  du  cantique 
allemand,  dit  de  Louis,  composé  en  l'honneur 
de  la  victoire  que  le  roi  Louis  III  remporta 
_en  881,  sur  les  Normands  ^.] 

5.  Quelques-uns  lui  attribuent  *  la  Vie  de 
sainte  Cilinie,  mère  de  saint  Remy  :  d'autres 
prétendent  ^  qu'ayant  trouvé  cette  Vie  à  Ne- 
vers,  où  il  avait  été  appelé  pour  enseigner, 
il  la  mit  en  vers.  Il  y  en  a  même  qui  croient  ^ 
qu'il  ne  fit  que  des  hymnes  et  des  répons 
pour  l'office  de  la  fête  de  cette  sainte,  aux- 
quels il  assortit  des  chants.  Rien  donc  de 
certain  à  cet  égard. 

6.  De  Nevers  il  apporta  à  Saint-Amand  les 
reliques  des  martyrs  saint  Cyr  et  saint  Julitte. 
Il  en  prit  occasion  pour  écrire  leur  histoire, 
qu'il  tira  des  actes  apocryphes  '  de  leur  mar- 
tyre, qui  avaient  cours  alors.  Il  eut  soin  d'en 
retrancher  plusieurs  faits  fabuleux,  mais  il 
ne  les  supprima  pas  tous.  Mombricius  est  le 
seul  qui  ait  donné  "*  au  public  cet  écrit  d'Huc- 
bald. Il  est  parlé  de  la  translation  de  ces  re- 
liques, de  Nevers  à  Saint-Amand,  dans  la 
première  des  deux  épitaphes  de  cet  écrivain  : 
la  seconde  ne  fait  mention  que  de  l'histoire 
de  leur  martyre. 

'  Sigebert,  de  Scriptor.  Ecclesiast.,  cap.  cvn. 

^  Trithem.,  Chronic.  Hirsaug.,  tom.  I,  pag.  33; 
Script.  Ecoles.,  cap.  CCLSXXIV. 

1  .Marten.,  tom.  I  Anecdot.,  pag.  45. 

*  MabilL,  lib.  XXXVII  Annal.,  num.  37,  pag.  176. 

^  Voir  R.  de  Raumer,  Influence  du  christianisme  sur 
l'antique  haut  allemand,  St.uttgard,  i  84b,  p.  i\..{Védit.) 
XII. 


7.  11  composa,  à  la  prière  des  religieuses    yiedesainie 
de  Marchiennes,  la  Vie  de  sainte  Rictrude,   ^""''"'°" 
leur  première  abbesse,  morte  vers  l'an  688. 

Ce  monastère  étant  situé  dans  le  diocèse 
d'Arras,  environ  à  deux  lieues  de  l'abbaye 
de  Saint-Amand,  il  fut  facile  à  Hucbald  d'ap- 
prendre, non-seulement  par  les  mémoires 
des  religieuses  de  Marchiennes,  mais  encore 
par  la  tradition  du  pays,  les  actions  les  plus 
remarquables  de  sainte  Rictrude.  Après  qu'il 
en  eut  composé  la  Vie,  il  l'envoya  à  Etienne, 
évêque  de  Liège,  pour  la  revoir  et  la  corri- 
ger. L'évêque  n'y  toucha  point,  mais  il  obli- 
gea Hucbald  d'y  mettre  son  nom,  et  l'année 
en  laquelle  il  l'avait  composée.  C'était  pro- 
curer à  cette  histoire  un  air  d'authenticité, 
que  n'ont  pas  tant  de  Vies  anonymes,  dont 
nos  légendaires  sont  remplis.  Elle  fait  partie 
du  second  tome  des  Actes  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoit.  On  y  voit  qu'Hucbald  acheva  la  Vie 
de  la  sainte  en  907.  Un  moine  de  Saint- 
Amand,  dans  le  xi=  siècle,  la  mit  en  vers. 
Surius  et  les  Bollandistes  ",  l'ont  donnée  au 
21  mai,  avec  cette  différence  que  le  premier 
a  changé  le  style  d'Hucbald,  et  que  les  autres 
l'ont  fait  imprimer  dans  sa  pureté  originale, 
après  l'avoir  revue  sur  plusieurs  manuscrits. 

8.  Hucbald  ne  mit  pas  son  nom  à  la  tète  viedssainie 
de  la  Vie  de  sainte  Aldegonde,  abbesse  de  ''"*'=s'"'^°- 
Maubeuge.  On  ne  doit  pas  pour  cela  en  con- 
clure qu'il  l'écrivit  avant  celle  de  sainte  Ric- 
trude; mais  seulement  qu'il  ne  crut  pas  de- 
voir s'attribuer  un  ouvrage  dont  il  n'était  pas 
proprement  auteur.    Car   on   avait  de    son 

temps  deux  Vies  de  sainte  Aldegonde  :  l'une, 
par  un  écrivain  contemporain  de  la  sainte  ; 
l'autre,  environ  un  siècle  après  sa  mort,  ar- 
rivée vers  l'an  684.  Le  premier  s'est  princi- 
palement appliqué  à  rapporter  les  visions  de 
cette  abbesse.  L'ouvrage  du  second  ne  plut 
pas  apparemment  aux  religieuses  de  Mau- 
beuge, puisqu'elles  prièrent  Hucbald  de  leur 
donner  une  autre  histoire  de  leur  fondatrice. 
Il  les  satisfit,  de  façon  qu'il  fit  passer  dans  son 
ouvrage  ce  qu'il  trouva  de  mieux  dans  ces 
deux  historiens,  mais  en  le  donnant  sous  une 
nouvelle  forme.  Pour  plus  grande  clarté,  il 
divisa  en  cliapitres  cette  nouvelle  Vie,  à  la- 
quelle il  joignit  une  épitre  dédicatoire  à  ces 

«  Baillet,  21  octob. 

7  Mabill.,  lib.   XXXIX  Annal.,  num.  8!,  pag.  288. 

8  Bolland.,  ad  diem  16  junii. 

9  Bolland.,  ibid.  —  '<>  Ibid. 

"  Mabill.,  tom.  II,  pag.  900  Aclor.;  Bolland.  et  Su- 
rius, ad  dicm  21  maii. 
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religieuses.  Il  les  prie  de  conserver  la  division 
des  chapitres  dans  les  écrits  qu'elles  feraient 
de  cette  histoire.  Les  Bollandistes  l'ont  fait 
imprimer  avec  celle  de  l'anonyme  qui  s'était 
servi  de  l'ancienne,  et  y  ont  «jouté  la  troi- 
sième composée  par  un  moine  de  Suint-Guis- 
lain  '.  Comme  ils  n'avaient  pas  donné  l'an- 
cienne, dom  Mabillon  l'a  insérée  dans  le  se- 
cond tome  ^  des  Actes  de  l'Ordre.  Surius  ^  a 
suivi  la  Vie  composée  par  Hncbald. 
viedesaini       O.'C'est  cucore  à  Surius  *  que  l'on  est  re- 
devable de  l'édition  de  la  Vie  de  saint  Lebuin 
ou  Libwin,  prêtre  anglais,  et  apôtre  du  pays 
d'Owerissel,  mort  eu  776.  Cette  Vie  porte  le 
nom  d'Hucbald,  qui  la  dédia  à  Baldric,  évo- 
que d'Utrechl  en  918.  Hucbald,  avant  de  la 
rendre  publique,  la  communiqua  à  deux  sa- 
vants avec  qui  il  était  en  relation  :  Pierre, 
archidiacre  de  Féglise  de  Cambrai;  et  Odilon, 
moine  de  Saint-Médard  àSoissons.  Ils  la  trou- 
vèrent''l'un  et  l'autre  digne  de  la  réputation 
de  l'auteur.  Nous  ne  connaissons  cet  archi- 
diacre que  par  la  lettre  qu'il  écrivit  à  Huc- 
bald en  cette  occasion.  Judion,  disciple  de 
Hucbald,  fit  aussi  l'éloge  de  cette  Vie  dans 
un  poème  *  en  vers  élégiaques,  qu'il  adressa 
au  même  évêque  d'Utrecht,  à  qui  son  maître 
l'avait  dédiée.  Le  latin  en  estplus  purque  celui 
de  la  plupart  des  écrivains  de  son  temps;  et, 
pour  nous  servir  des  termes  ^  du  moine  Odi- 
Ipn,  Hucbald  y  a  fait  voir,  par  les  grâces  qu'il 
donne  à  son  discours,  et  par  l'arrangement 
méthodique  des  faits  qu'il  raconte,  la  solidité 
de  son  jugement,  et  sa  capacité  dans  toutes 
les  parties  de  la  philosophie  :  ce  qu'il  faut 
entendre  principalement  de  l'Ecriture  sainte, 
dont  il  cite  un  grand  nombre  de  passages, 
tellement  liés  avec  le  corps  de  l'ouvrage, 
qu'ils  n'en  coupent  point  le  style.  La  Vie  de 
saint  Libivin  est  la  seule  dont  Trithème  *  lasse 
mention  dans  le  catalogue  des  écrits  d'Huc- 
bald. Sigebert  ne  la  cite  point;  il  dit  en  géné- 
ral '  qu'il  composa  plusieurs  Vies  des  saints, 
vieriessint       10.  Il  faut  mettre  de  ce  nombre  un  de  ses 

Jouas,     pre- 
mier abije  de   discours,  où  il  est  parlé  de  saint  Jonat  ou 

MarchlenDL'3.  '  ^ 

'  Bolland.,  ad  diem  30  jamiarii. 

2  Mabill.,  tom.  II  Actor.,  pag.  773. 

3  Surius,  ad  diem  13  novembris.  —  *  Surius,  ad 
diem  12  uovembris. 

5  Marten.j  Collect.  ampliss.,  tom.  I,  pag.  265,  266. 
«  Ibid.,  pag.  267.  —  '  Ibid.,  pag.  266. 
8  Tritbem.,  de  Script.  Ecoles.,  cap.  ccLXXXiv. 
3  Sigebert,  cap.  cvn. 
'"  Bolland.,  ad  diem  1  Augusti. 
11  André  Valer.,  Biblioth.  Bely,,  pag.  393;  Oudin, 
tom.  Il,  pag.  418. 


Jouas,  premier  abbé  de  Marchiennes  :  car 
le  monastère  fondé  par  sainte  Rictrude  était 
double,  un  pour  des  hommes,  l'autre  pour 
des  filles,  de  même  que  celui  de  Maubeuge 
bâti  par  sainte  Aldegonde.  Les  Bollandistes  '" 
ont  donné  une  partie  de  ce  discours  pour 
servir  à  l'histoire  de  ce  saint  abbé.  Ils  y  ont 
joint  celle  de  l'élévation  de  son  corps,  com- 
posée aussi  par  Hucbald.  On  le  fait  encore 
auteur  "  de  la  Vie  de  sainte  Madelberte,  nièce 
de  sainte  Aldegonde.  Elle  n'est  pas  imprimée, 
non  plus  que  celle  de  sainte  Brigitte.  Sandé- 
rus  *^  dit  l'avoir  vue  manuscrite  dans  la  biblio- 
thèque de  Saint-Amand  :  il  la  croit  de  la  com- 
position d'Hucbald. 

11.  On  conserve  '^  dans  la  même  bibHo-       V°""" 

men  taire 

thèque  un  commentaire  manuscrit  sur  la  %i^°^'^, 
Rè(jle  de  Saint-Benoît,  sous  le  nom  d'Hucbald. 
Il  parait  par  le  titre,  que,  sans  s'assujettir  à 
expliquer  de  suite  le  texte  de  cette  règle,  il  s'é- 
tait contenté  de  mettre  les  passages  des  pères 
et  autres  écrivains,  qui  y  avaient  durapport, 

12.  Nous  ne   connaissons   plus   le  traité      Traité 
qu'Hucbald  avait  fait  sur  la  Musique  '*.  Il  exis-   Recueil  ' 
tait  encore  du  temps  de  Sigebert  de  Gem- 
blours,  de  qui  nous  apprenons  '^  qu'Hucbald 

avait  ajusté  les  différentes  touches  du  mono_ 
corde  aux  lettres  de  l'alphabet,  de  façon 
que  chacun  pouvait  par  ce  moyen  apprendre 
sans  maître  un  air  qu'il  ne  connaissait  point 
auparavant.  II  fit  un  autre  traité  sur  la  même 
majtière,  intitulé  Manuel,  avec  des  signes 
pour  marquer  les  différents  sons  de  l'octave. 
Pour  en  rendre  l'usage  plus  facile,  il  joignit 
une  table  qui  marquait  la  valeur  de  ces  si- 
gnes, et  en  fit  l'application  à  l'hymne  des 
martyrs  :  Sanctorum  meritis.  Ce  Manuel  se 
trouve  '^  dans  la  bibliothèque  du  Roi.  La  table 
y  est  accompagnée  d'une  explication  de  l'or- 
ganisation du  chant,  que  l'auteur  représente 
comme  un  contrepoint  grave,  qu'on  ne  fai- 
sait sentir  ordinairement  qu'aux  endroits  des 
repos  du  chant.  Outre  ces  offices  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  Hucbald  en  nota  un 
en  l'honneur  "  du  roi  David.  [Gerberl,  dans 

'2  Sauderus,  Biblioth.  manusc.  Belg.,  part.  I,  p.  55. 

13  Marten.,  Comment,  in  Rcgul.  S.  Benedict.,  in  pro- 
logo, et  Calmet,  Comment,  in  Reg.,  tom.  l,  pag.  74. 

1*  11  a  été  publié  par  Gerbert,  Scriptores  de  Musica, 
avec  un  autre  ouvrage  sur  la  même  matière,  et  il  se 
trouve  au  tom.  CXXXII  de  la  Patrotogie  latine,  col. 
905  et  suiv.  (L'édiieur.) 

'S  Sigebert,  cap.  cvii. 

'5  Lebœuf,  tom.  Il,  pag.  98,  99. 

'^  Trithem..  Clironic.  Hirsaug.,  tom.  I,  pag.  33. 
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ses  Scriptores  ecclesiastici  de  musica  sacra,  a 
recueilJi  deux  ouvrages  sur  la  musique.  Le 
premier,  intitulé  De  harmonica  institutione ,  est 
copié  sur  un  manuscrit  de  Strasbourg.  Hug- 
balde  y  traite  d'abord  des  intervalles  et  de  la 
position  des  semi-tons.  Il  reconnaît  six  con- 
sonnances,  trois  simples  et  trois  composées. 
Il  explique  la  formation  du  tétracorde  des 
Grecs,  et  donne  le  tableau  de  leur  diagramme 
ou  système  général.  11  établit  ensuite  la  vraie 
division  du  monocorde  et  sa  dimension  ou 
étendue.  Vient  après  cela  un  opuscule  inti- 
tulé Alia  musica,  dans  lequel  il  traite  des 
nombres  musicaux  et  des  huit  tons,  terminé 
par  un  appendice,  à  la  suite  duquel  on  trouve 
De  Mensuris  organicarum  fistularum.  Tel  est  le 
contenu  du  premier  ouvrage  de  Hugbalde.  Le 
second  a  pour  titre  Musica  Enchiriadis.  Ger- 
bert  l'a  collalionné  sur  plusieurs  manuscrits, 
entre  autres  un  de  la  bibliothèque  Maglia- 
becchi  à  Florence,  et  celui  du  roi  de  France. 
Ces  manuscrits  présentent  entre  eux  des  dif- 
férences notables.  Gerbert  a  tenu  compte  dés 
variantes.  L'ouvrage  est  divisé  en  trois  par- 
ties. Quoique  Hugbalde  paraisse  n'avoir  en- 
visagé la  musique  que  d'après  les  principes 
des  Grecs,  il  traite  formellement,  dans  ce 
manuel,  de  Y  Harmonie,  ou  musique  polypho- 
nique, dite  diophoàia ;f\  on  le  regarde  comme 
le  premier  auteur  qui  en  ail  parlé.  Il  la  défi- 
nit :  Diversarurn  vocum  apta  coadunatio.  11  joint, 
à  ces  principes  élémentaires,  des  scholies  par 
demandes  et  par  réponses.  Onlrouve,  àlasuite 
de  cet  ouvrage  :  Commemoratio  brevis  de  tonis 
et  psalmis  modulamentis ,  partie  qui  manque 
dans  quelques  manuscrits.  Cette  partie  est 
notée  avec  des  caractères  dont  l'invention  pa- 
rait appartenir  à  Hugbalde,  et  qu'il  dit  avoir 
substitués  aux  signes  beaucoup  plus  nom- 
breux et  plus  confus  des  Grecs.  Ces  caractè- 
res sont  au  nombre  de  dix-huit,  et  répondent 
aux  lettres  suivantes  : 


TABC 
graves 


DEFG 
finales 


a 
efga 
excellentes 


bc 
be 


ahdc 
superiores 

Ils  peuvent  se  réduire  à  un  mobile  et  trois 
fixes,  diversement  tournés  ou  inclinés,  et  ont 
quelque  chose  de  ceux  dont  M.  de  Maimieux 


803 

s'est  servi  dans  sa  Pasigraphie.  Le  second 
traité  de  Hugbalde  est  terminé  par  ce  disti- 
que peu  modeste  : 

Mira  vides,  lecior ,  junioris  verha  Catonis 
Bas  cote  virtutes ;  salva  sit  aima  fides. 

Walther  attribue  encore  à  cet  auteur  Cantus 
muUorum  sanctorum  dulci  et  regulari  melodia 
compositi.  Les  ouvrages  de  Hugbalde  prou- 
vent que  c'est  avec  raison  qu'on  a  contesté 
à  Gui  d'Arezzo  plusieurs  de  ses  inventions. 
Dans  une  noie,  le  moine  de  Saint-Amand 
parle  du  bémol  et  du  bécarre,  connus, 
dit-il,  avant  lui  ;  et  les  caractères  qu'il  a  in- 
ventés sont  disposés  entre  différentes  lignes, 
qui  ne  forment  pas,  il  est  vrai,  des  portées 
distinctes,  mais  qui  sont  plus-ou  moins  éle- 
vées. Resterait  donc  au  musicien  d'Arezzo 
l'application  des  syllabes  ut,  re,  mi,  fa,  sol, 
la,  et  peut-être  l'usage  des  clefs  qui  déter- 
minent la  position  de  la  portée  dans  le  cla- 
vier général.  Voy.  l'Histoire  littéraire,  t.  VI'.] 

Trithème  parle  ^  d'un  Recueil  de  lettres. 
On  ne  connaît  que  celles  qu'Hucbald  écrivit 
aux  clercs  de  Saint-Thierry.  Rosweyde  lui 
attribue  ^  la  Vie  de  sainte  Eusébie,  abbesse 
d'Amay,  sur  ce  qu'on  y  lit  beaucoup  de 
choses  qui  se  lisent  aussi  dans  la  Vie  de  sainte 
Rictrude.  Cette  raison,  qui  peut  quelquefois 
avoir  lieu,  n'est  pas  recevable  à  l'égard 
d'Hucbald  dans  le  cas  présent.  11  était  assez 
habile  pour  varier  sa  matière  dans  le  rap- 
port des  faits  qui  entrent  dans  deux  Vies 
ditïérentes,  sans  être  obligé  de  se  copier  lui- 
même. 

13.  Cyprien,  archiprêtre  de  Cordoue  en  Es- 
pagne, vivait  dans  les  commencements  du  x"  I'^p' 

r    o        5  Cordoue 

siècle*. D'ungrandnombred'épigramraes que  ^^'^s<" 
l'on  trouve  sous  son  nom  dans  un  manuscrit 
de  Tolède,  il  n'y  en  a  que  neuf  qui  soient  de 
Cyprien;  les  autres  sont  supposées.  Antoine 
Nicolas  en  a  donné  le  précis  dans  sa  Biblio- 
thèque Espagnole  ancienne  ^,  qui  commence  au 
règne  d'Auguste,  et  conduit  jusqu'à  l'an 
1500.  Le  cardinal  d'Aguirre  avait  eu  dessein 
de  faire  mettre  sous  presse  ces  épigrammes. 
[Le  précis  donné  par  Antoine  est  reproduit 
au  tome  CXXXII  de  la  Patrologie  latine,  col. 
787-796.1 


Cypriiîn  , 
"  "Ire de 


'  Extrait  de  la  Biographie  universelle  de  Mloliaud. 

2  Trithem.,  de  Script.  Eccles.,  cap.  CCLXXSIV. 

3  BoUand.  ad  diem  16  martii. 


">  Cave,  Histur.  Litier.,  pag.  479. 
''  Biblioth.  Hispan.  velus,  lib.  VI,  cap.  vu,  pag.  444, 
edit.  Rom.,  1696. 
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CHAPITRE  XC. 

Saint  Odon,  abbé  de  Cluny  [942;  Laurent,  moine  du  Mont-Cassin 

et  évêque,  vers  l'an  950]. 

[Ecrivains  latins.] 


Saint  Odon. 
Sa  naissance, 
ses  études. 


Il  est  fait 
cbanoina  do 
Saint-Martin. 


1.  Il  y  eut  en  France  dans  le  x=  siècle  ' 
trois  abbés  du  nom  d'Odon  :  l'un,  de  Saint- 
Martin  de  Massay  à  Bourges;  l'autre,  de  Saint- 
Maixent  dans  le  Poitou;  le  troisième,  de 
Cluny.  C'est  de  ce  dernier  que  nous  allons 
parler.  La  dévotion  de  ses  parents  envers 
saint  Martin  de  Tours,  et  l'offrande  qu'ils  lui 
firent  de  leur  fils  dès  les  premiers  mois  de  sa 
naissance,  ont  fait  conjecturer  qu'Odon  était 
né  à  Tours;  mais  son  panégyriste^ lui  donne 
pour  patrie  le  Maine.  Âbbon,  son  père,  en 
confia  l'éducation  ^  à  un  prêtre  de  sa  dépen- 
dance, qui  demeurait  en  un  lieu  écarté. 
Odon  prit  sous  lui  les  premières  teintures 
des  lettres  :  puis  il  alla  chez  Foulques-le- 
Bon,  comte  d'Anjou,  d'où,  après  quelque  sé- 
jour, il  passa  au  service  de  Guillaume-le- 
Pieux,  duc  d'Aquitaine,  pour  se  former  dans 
l'exercice  des  armes.  Mais  se  sentant  appelé 
à  une  milice  plus  sainte,  il  retourna  dans  la 
maison  de  son  père.  Il  était  alors  âgé  de 
seize  ans.  Sa  santé  se  trouvait  aftaiblie  par 
un  mal  de  tète,  qui  lui  dura  pendant  deux 
années.  Le  retour  de  sa  santé  le  mit  en  état 
d'accomplir  le  vœu  que  son  père  avait  fait, 
en  l'offrant  quelque  temps  après  sa  naissance 
à  saint  Martin. 

2.  11  entra  dans  le  clergé  de  Tours.  Cette 
cérémonie  *  se  fit  avec  grand  appareil.  Les 
grands  de  la  ville  y  assistèrent  avec  les  bour- 
geois. Foulques,  comte  d'Anjou,  s'y  trouva. 
Il  donna  à  Odon  une  maison  dans  le  voi- 
sinage de  l'église  de  Saint-Martin,  et  une 
pension  sur  les  reven  us  de  l'abbaye. Odon  était 
dans  sa  dix-neuvième  année,  de  l'ère  vulgaire 
899.  Il  faut  donc  mettre  sa  naissance  vers 
l'an  879  ou  880.  Depuis  qu'il  eut  embrassé  la 
cléricature,  il  ne  s'occupa  plus  que  des  de- 
voirs de  son  état.  Le  jour,  il  lisait  :  la  nuit,  il 
priait,  faisant  une  alternative  de  l'étude  et  de 
l'oraison.  Après  avoir  lu  la  Grammaire  de 

'  MablU.,  viia  Odon.,  tom.  VU  Actor.,  pag.  123. 

2  Ibid.  —  3  Ibid.,  pag.  124. 

''  Odon.  vita,  num.  11,  pag.  152. 

''  Ibid.,  num.  12.  —  *  Ibid.,  num.  13. 


Priscien,  il  voulut  lire  Virgile  ;  mais  il  en  fut 
détourné  par  un  songe  ^,  où  il  vit  un  vase 
très-beau  en  dehors,  mais  plein  de  serpents. 
Laissant  donc  les  auteurs  profanes,  il  s'ap- 
pliqua à  la  lecture  des  interprètes  de  l'Ecri- 
ture. Presque  tous  les  chanoines^  le  trouvè- 
rent mauvais,  voulant  qu'il  se  contentât 
comme  eux  de  savoir  les  Psaumes  par  cœur. 
11  les  laissa  dire,  et  ne  répondant  à  leurs  re- 
proches que  par  son  silence,  il  continua  à  lire 
les  pères  de  l'Eglise,  joignant  à  cette  étude 
la  pauvreté  et  la  mortification  ;  jeûnant  sou- 
vent et  couchant  sur  la  terre  nue  '  sans  se 
déshabiller,  croyant  en  cela  se  conformer  à 
la  règle  de  Saint-Benoît,  qui  ordonne  aux 
religieux  de  dormir  vêtus.  Mais  il  ne  com- 
prenait pas  encore  le  sens  de  cette  règle  ^, 
qu'il  n'avait  que  parcourue. 

3.  Après  s'être  fortifié  dans  la  vertu,  il  alla 
à  Paris,  attiré  par  la  réputation  de  Remy 
d'Auxerre  qui  y  enseignait  les  belles  lettres. 
Remy  lui  fit  lire  ^  la  Dialectique  qu'on  appelle 
de  saint  Augustin,  ou  celle  qu'on  dit  qu'il 
envoya  à  son  fils  Adéodat,  et  le  traité  des 
Arts  libéraux  de  Marcien.  Ensuite  il  revint  à 
Tours,  où  il  reprit  la  lecture  des  pères.  Il 
s'attacha  aux  Morales  de  saint  Grégoire  swr 
Job  '",  dont  il  fit  un  abrégé  à  la  prière  de 
quelques-uns  de  ses  amis.  Ce  qu'il  avait  lu 
de  la  règle  de  Saint-Benoît  lui  fit  concevoir 
le  désir  de  pratiquer  la  vie  monastique.  Il 
s'associa  un  chevalier  nommé  Adegrim,  qui 
avait  été  auparavant  au  service  du  comte 
Foulques.  Ils  parcoururent  ensemble  divers 
monastères,  et  n'en  trouvant  point  où  ils 
pussent  vivre  avec  la  régularité  qu'ils  cher- 
chaient, ils  retournèrent  en  une  cellule  qu'ils 
s'étaient  fabriquée  en  un  lieu  retiré.  Odon 
prit  le  parti  d'envoyer  Adegrim  à  Rome.  En 
passant  par  la  Bourgogne,  il  arriva  "  à  la 
Baume.  L'abbé  Bernon,  qui  gouvernait  ce 


■^  Ibid.,  num.  16,  pag.  153.  —  8  Ibid.,  num.  15. 

9  Ibid.,  num.  19,  pag.  154.  —  11 '"'^     " 

"  Ibid.,  num.  22,  pag.  156. 


'  Ibid.,  num.  20. 
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monastère,  l'y  reçut  avec  tontes  les  marques 
de  cliarité  que  la  règle  de  Saint-Benoît  pres- 
crit pour  la  réception  des  étrangers.  Ade- 
grim  y  demeura  quelque  temps,  et  voyant 
que  les  mœurs  et  les  usages  de  cette  maison 
étaient  convenables  à  son  dessein,  il  y  atlira 
Odon,  qui  porta  avec  lui  ses  livres,  au  nom- 
bre '  de  cent  volumes. 
i„„  cm-       4.  Adegrim  se  renferma  dans  une  cellule 
SaniQu'è"   fort  étroite,  où  il  demeura  pendant  trois  ans 
?£épr?   avec  la  permission  de  l'abbé  Bernon.  Mais 
Odon  demeura  dans  le  monastère,  où  après 
avoir  fait  ses  épreuves  ^,  il  fut  chargé  du 
soin  et  de  l'éducation  des  novices.  11  avait 
alors  trente  ans  :  ainsi  c'était  en  909.  Par  zèle 
pour  la  conversion  de   ses  parents,  il  de- 
manda 3  à  l'abbé  la  permission  de  les  aller 
voir.  Son  voyage  eut  du  succès  :  il  ramena 
son  père  au  monastère,  et  l'y  fit  recevoir. 
Bernon  *,  qui  prévoyait  qu'Odon  serait  quel- 
que jour  un  homme  illustre,  le  fit  ordonner 
prêtre  parTurpion,  évéque  de  Limoges.  Odon 
s'en  défendit  longtemps,  et  fit  en  présence 
de  l'évêque  un  discours  si  touchant  sur  la 
dignité  du  sacerdoce  et  sur  le  désordre  des 
mauvais  prêtres,  que  le  prélat  en  fut  attendri. 
Il  exigea  d'Odon  qu'il  le  lui  donnât  par  écrit  : 
mais  celui-ci  refusa  de  le  faire  sans  la  per- 
mission de  son  abbé, 
est  din       3-  Bernon  ^  sentant  sa  fin  approcher,  invita 
les  évèques  voisins  à  venir  lui  rendre  visite, 
et  s'étant  déposé  de  sa  qualité  d'abbé  en  leur 
présence,  il  pria  les  frères  de  se  choisir  pour 
père  celui  qu'ils  jugeraient  à  propos.  Ils  se 
saisirent  d'Odon,  le  proclamèrent  abbé  sous 
les  yeux  de  Bernon,  et  le  conduisirent  aux 
évêques.  Il  ne  céda  que  quand  il  se  vit  me- 
nacer d'excommunication  de  leur  part.  Odon 
était  dans  la  quarante-huitième  année  de  son 
âge,  lorsqu'il  reçut  la  bénédiction  abbatiale. 
Après  la  mof't  de  Bernon,  il  se  retira  à  Cluny, 
l'un  des  trois  monastères  qu'il  avait  sous  sa 
conduite.  Il  en  acheva  ^  les  bâtiments,  en  fit 
consacrer  l'église,  y  rétablit  l'observance  et 
les  études,  en  sorte  que   Cluny  devint  le 
plus  célèbre  des  monastères  du  royaume. 
Odon  gagna  par  ses  vertus  l'estime  des  rois, 
la  bienveillance  des  évêques,  l'amitié  des 

'  Odon.  vita,  num.  23. 

2  Pag.  126,  et  num.  23,  pag.  156. 

3  Ibid.,  num.  35,  pag.  161. 
*  Ibid.,  num.  37.  —  ^  ibid.,  num.  38. 
«  Ibid.,  lib.  II,  num.  1,  2,  3,  pag.  162,  et  pag.  128. 
'  Ibid.,  num.  23.  —  «  Ibid.,  pag.  130  et  suiv. 

9  Ibid.,  pag.  137. 

10  Nalgod,  in  vita  Odonis,  num.  53,  pag.  200. 
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grands.  Ceux  '  qui  avaient  des  monastères 
situés  dans  l'étendue  de  leur  territoire,  les 
soumettaient  à  sa  juridiction,  afin  qu'il  y  éta- 
blît sa  manière  de  vie.  Ce  fut  ainsi  que  se 
forma  l'ordre  ou  la  congrégation  de  Clany, 
qui  comprenait  *  non -seulement  les  monas- 
tères de  France,  mais  aussi  ceux  d'Espagne 
et  d'Italie. 

6.  Les  papes,   informés  de  la   capacité     ses  voyages 
d'Odon  dans  le  maniement  des  affaires.  Fin-  mon e» 942.' 
vitèrent  plusieurs  fois  à  venir  à  Rome,  pour 
pouvoir  conférer  avec  lui ,  entre  autres  sur  ' 

les  moyens  de  réconcilier  le  roi  Hugues  avec 
Albéric,  patrice  des  Romains.  Son  premier 
voyage  en  cette  ville  fut  en  936;  le  second, 
en  938;  le  troisième,  en  942.  Il  y  tomba  ma- 
lade, et  ne  doutant  point  que  sa  mort  ne  fût 
prochaine,  il  profita  du  peu  de  santé  qu'il 
recouvra  pour  s'en  retourner  en  son  pays. 
Son  désir  était  de  mourir  auprès  du  tombeau 
de  saint  Martin.  Il  arriva  à  Tours  vers  le 
temps  de  la  fête  de  ce  saint.  Il  la  célébra,  et 
mourut  le  jour  de  l'octave,  18  novembre  942, 
après  s'être  fait  munir,  en  présence  de  tous 
les  frères,  du  viatique  du  corps  et  du  sang  de 
notre  Seigneur  '". 

7.  Sa  Vie  fut  écrite  par  un  de  ses  disciples  Amears  ,10 
nommé  Jean,  natif  de  Rome  *'.  Il  était  cha-  o7on.''tEdf- 
noine  *^  de  cette- ville,  lorsqu'Odon  l'emmena  !ie°ses°onTO- 
en  retournant  en  France ,  en  939.  Jean  s'ar-  ^" 

réta  à  Pavie,  où  le  roi  Hugues,  qui  avait 
.  pour  lui  de  la  considération,  le  retint  quelque 
temps.  De  là  il  alla  à  Cluny.  Il  dédia  son  ou- 
vrage aux  moine^  de  Salerne.  Les  faits  n'y 
sont  point  rapportés  dans  l'ordre  chronologi- 
que, et  ils  sont  souvent  coupés  par  des  digres- 
sions; mais  ils  n'en  sont  pas  moins  dignes  de 
foi ,  puisqu'il  en  avait  été  témoin  lui-même, 
ou  qu'il  les  avait  appris  d'Hildebrand,  homme 
de  probité  et  prieur  de  Cluny,  sous  lequel  il 
avait  été  élevé  dans  les  exercices  de  la  vie 
religieuse.  Nalgod,  moine  du  même  monas- 
tère au  XII'  siècle,  retoucha  l'écrit  de  Jean  et 
le  mit  en  meilleur  ordre.  Il  met  la  mort  de 
saint  Odon  en  945.  Jean  n'en  avait  pas  mar- 
qué l'année.  Flodoard*',  écrivain  contempo- 
rain, la  fixe  en  942.  Cette  date  est  la  plus 
suivie,  et  autorisée  du  témoignage  **  de  Hu- 

"  Il  est  appelé  Jean  l'Italien.  Il  a  encore  fait  un  li- 
vre sur  les  miracles.  Pez  en  a  publié  le  prologue. 
Codex  Diplomaticus.  Il  est  reproduit  au  tom.  CXXXIII 
de  la  Patrologie  latine,  col.  883-886.  {L'éditeur.) 

''^  Nalgod,  in  vita  Odonis,  pag.  122,  148,  149. 

'3  Flodoard.,  in  Chronico,  ad  ann.  942. 

•*  Hugo  Flaviniac,  ad  ann.  942. 
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gués  de  Flavigny.  Les  Martyrologes  ',  romain, 
bénédiclin  et  gallican,  font  mémoire  de  saint 
Odon  en  des  termes  honorables.  On  lui  dé- 
cerna un  culte  public  presque  aussitôt  après 
sa  mort;  tant  sa  sainteté  avait  éclaté  de  toutes 
parts  pendant  sa  vie.  On  peut  voir,  à  la  tête 
de  ses  ouvrages,  les  éloges  que  lui  ont  donnés 
les  divers  écrivains  qui  ont  eu  occasion  de 
parler  de  lui.  [Les  divers  ouvrages  de  saint 
Odon  sont  réunis  dans  le  tome  CXXXIII  de 
la  Patrologie  latine,  col.  731-838.  On  y  trouve 
l'éloge  historique  de  saint  Odon  par  Ma- 
billon,  sa  Vie  par  le  moine  Jean,  et  l'autre 
Vie  par  Nalgod.  Les  ouvrages  de  saint  Odon 
sont  reproduits  en  cet  ordre  :  1°  l'abrégé  des 
Morales  de  saint  Grégoire,  avec  préface,  par 
dom  Marrier;  2°  les  douze  antiennes  pour 
saint  Martin;  3°  quatre  hymnes;  i"  les  Entre- 
tiens 01.1  Conférences;  5°  la  Vie  de  saint  Gérauld, 
comte  d'Aurillac;  6°  la  Vie  de  saint  Grégoire 
de  Tours,  qui  est  reproduite  au  tome  LXXl 
de  la  Patrologie  latine,  col.  113  et  suiv.  ;  7°  cinq 
discours;  8°  les  ouvrages  sur  la  Musique,  d'a- 
près dom  Gerbert.  Ces  ouvrages  sont  suivis 
d'un  appendice  qui  contient  la  translation  des 
reliques  de  saint  Martin;  cet  écrit  est  donné 
comme  douteux.  Viennent  ensuite  plusieurs 
pièces  sur  saint  Odon  ou  sur  le  monastère  de 
Cluny.] 
Ecrits  de  g  g^  traitant  des  ouvrages  de  saint  Odon  ^ 
wjrtîcs  ""de  suivant  l'ordre  des  temps  où  il  les  a  compo- 
saiDi  Grésoi-  g^g^  il  faudrait  commencer  par  ceux  qu'il  a 
faits  étant  chanoine;  parler  ensuite  de  ceux 
qu'il  écrivit  n'étant  que  simple  moine;  puis 
des  autres  auxquels  il  travailla  après  qu'il 
eût  été  choisi  abbé  :  mais  les  éditeurs  n'ayant 
point  suivi  cet  ordre  chronologique  ,  nous 
sommes  astreint,  selonnotre  coutume,  ànous 
conformer  à  celui  qu'ils  ont  tenu,  si  ce  n'est 
à  l'égard  de  l'abrégé  des  Morales  de  saint 
Grégoire  sur  Job,  qui  ne  se  lit  pas  dans  l'édi- 
tion générale  des  œuvres  de  saint  Odon,  faite 
à  Paris  en  1614  ,  chez  Nivelle,  par  les  soins 
de  dom  Martin  Marrier  et  de  Duchesne.  Le 
saint,  à  son  retour  de  l'école  de  Paris,  se 
donna  tout  entier  à  la  lecture  de  ce  grand 
ouvrage  de  saint  Grégoire.  Son  cœur,  en  le 
lisant,  se  sentait  enflammé  d'amour  pour  les 
grandes  vérités  qu'il  renferme.  Il  l'aurait  ^ 
mangé  volontiers,  tant  il  y  trouvait  de  goût 
et  de  douceur.  Son  assiduité  à  le  lire  frappa 
quelques-uns  des  chanoines  de  Tours,  qui 

1  Mabill.,  tom.  VU  Actor.,  pag.  142. 

2  Tom.  XVII  Biblioth.  Patr.,  jiag.  316. 

3  Odo,  Prologo  in  lib.  Moral.  S.  Gregor.,  ibid. 


avaient  pour  lui  de  l'atfection.  Ils  avaient  * 
quelque  dessein  de  s'occuper  de  la  même 
lecture;  mais  rebutés  par  la  longueur  de 
l'ouvrage,  ils  pressèrent  saint  Odon  d'en  faire 
un  abrégé.  Il  s'en  défendit  longtemps  sur 
son  incapacité,  et  sur  l'indécence  qu'il  y  au- 
rait à  changer  ou  à  retrancher  quelque  chose 
dans  un  ouvrage  d'un  si  grand  prix.  Enfin  il 
se  rendit,  ayant  appris  que  saint  Patère  n'a- 
vait fait  aucune  difficulté  de  tirer  des  extraits 
des  Morales  de  saint  Grégoire,  comme  de  tous 
ses  autres  écrits,  pour  en  faire  un  commen- 
taire sur  l'Ecriture.  Saint  Odon  ne  mit  rien 
du  sien  dans  son  abiégé.  Il  rendit  non-seule- 
ment le  sens  de  l'original,  mais  encore  les 
paroles,  et  s'astreignit  jusqu'à  suivre  la  divi- 
sion des  livres,  qui  sont  au  nombre  de  trente- 
cinq.  Dom  Manier,  ayant  recouvré  l'abrégé 
de  l'abbé  de  Cluny  depuis  la  publication  de 
ses  autres  écrits,  le  fît  imprimer  séparément 
chez  ie  même  imprimeur  en  1617,  in-8°.  On 
le  trouve  dans  le  tome  XVII  de  la  Bibliothèque 
des  Pères,  à  Lyon  en  1677.   . 

9.  Le  recueil  des  œuvres  de  saint  Odon  ^  viedes» 
commence  par  la  Vie  de  saint  Gérauld,  comte  le  d'Aariii 
d'Aurillac;  c'est  aussi  le  premier  écrit  dont 
parle  Trithème  ^  dans  le  catalogue  de  ceux 
de  cet  abbé.  Il  composa  cette  Vie  aux  ins- 
tances de  Turpion ,  évêque  de  Limoges; 
d'Aymon,  son  frère,  abbé  de  Tulle,  et  de 
quelques  autres  personnes  de  distinction.  Ce 
qu'on  disait  de  saint  Gérauld  paraissait  si  ex- 
traordinaire, que  quelques-uns  avaient  peine 
à  y  ajouter  foi  ;  d'autres,  du  nombre  de  ceux 
qui  aiment  à  vivre  dans  les  délices,  disaient 
que  le  saint  y  avait  vécu  lui-même  ,  et  que 
toutefois  il  était  saint.  Odon  prit  le  parti,  étant 
dans  le  voisinage  d'Aurillac ,  d'y  aller  et  de 
s'informer  de  la  vérité,  avant  de  rien  mettre 
par  écrit.  Quatre  des  élèves  de  saint  Gérauld, 
c'est-à-di]e,  qu'il  avait  nourris  :  Hugues, 
moine;  Hildebert,  prêtre;  un  autre  Hildebert, 
laïque  et  homme  de  condition,  et  un  qua- 
trième nommé  Witard,  lui  apprirent  ce  qu'ils 
savaient.  Non  content  de  les  aveu-  ouïs  en- 
semble ,  il  les  interrogea  séparément ,  pour 
voir  s'ils  se  rencontreraient  dans  le  récit  de 
ce  qu'ils  disaient  avoir  vu.  Après  toutes  ces 
précautions  ,  ne  doutant  point,  par  les  cir- 
constances qu'ils  lui  racontèrent  de  sa  vie, 
que  Dieu  ne  l'eût  mis  dans  sa  gloire  ,  il  crut 
pouvoir  les  rendre  publiques.  A  la  tête  de 

'■•  Joannes,  in  Yita  Odonis,  num.  19,  pag.  155. 

^  Biblioth.  Cluniac,  pag.  66. 

6  Trithem.,  Chronic.  Hirsaug.,  tom.  I,  pag.  47. 
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l'ouvrage  est  une  lettre  à  l'abbé  Aymon;  suit 
une  préface  dans  laquelle  saint  Odon  rend 
compte  de  la  manière  dont  il  l'a  exécuté.  Il 
est  divisé  en  quatre  livres,  dont  les  trois  pre- 
miers renferment  la  Vie  de  saint  Gérauld,  ses 
œuvres  de  piété,  ses  fondations,  nommément 
celle  de  l'abbaye  d'Aurillac ,  et  les  miracles 
qu'il  fit  pendant  sa  vie.  Ceux  qu'il  fit  après 
sa  mort  font  la  matière  du  quatriènae  livre. 
Cette  Vie  a  été  réimprimée  dans  Surius,  au 
13  octobre.  Compoing,  curé  de  Savènes,  au 
diocèse  de  Toulouse,  la  traduisit  en  français, 
et  la  fit  imprimer  en  cette  langue  à  Aurillac, 
en  niS,  in-S°,  chez  Vialane. 
Translation       jQ.  Dom  Marrior  donne,  après  la   Vie  de 

ies    reliques 

de  saint  ii,r-  g^{nt  Qérauld ,  l'histoire  de  la  translation  des 

Im.  Bibliolh.  ' 

cinoiac.,  p.  reliques  de  saint  Martin  de  Tours  à  Auxerre, 
et  d'Auxerre  à  Tours.  Il  ne  doute  point  que 
ce  ne  soit  l'ouvrage  de  saint  Odon,  et  ce  sen- 
timent a  prévalu ,  fondé  sur  le  témoignage 
d'Albéric  des  Trois-Fontaines,  qui  l'attribue 
nettement  '  à  ce  t  abbé.  Mais  il  y  a  une  si  grande 
différence  de  style  entre  cet  écrit  et  ceux 
de  saint  Odon,  qu'on  ne  peut  l'y  reconnaître. 
Le  style  d'Odon  est  grave,  clair  et  naturel. 
Celui  de  l'histoire  de  cette  translation  est  dur, 
embarrassé,  affecté:  Cela  se  remarque  sur- 
tout dans  la  lettre  de  Foulques,  comte  d'An- 
jou ,  à  Odon,  et  dans  la  réponse  d'Odon  à 
Foulques,  qui  paraissent  d'une  même  main. 
Foulques,  dans  sa  lettre,  lui  donne  tantôt  le 
titre  de  paternité,  tantôt  celui  de  sublimité 
et  de  grandeur.  Néanmoins  Odon  n'était  en- 
core qu'un  simple  moine  de  la  Baume,  puis- 
que, selon  le  témoignage  d'Albéric,  cela  se 
passait  en  913.  Odon,  d'un  autre  côté,  traite 
Foulques  de  très-grand  ami,  et  va  jusqu'à 
l'appeler  son  frère  de  lait;  avait-il  oublié  que 
c'était  du  comte  Foulques  qu'il  avait  reçu  son 
éducation  et  sa  nourriture?  Jean,  auteur  de 
sa  Vie,  le  dit  ^  en  termes  exprès.  Ils  ne  pou- 
vaient donc  avoir  eu  une  même  nourrice, 
comme  ils  le  disent  faussement  l'un  et  l'au- 
tre. Foulques  dans  sa  lettre,  Odon  dans  sa 
réponse.  Tout  ce  qu'on  peut  conclure  du  té- 
moignage d'Albéric,  c'est  que  dès  le  xra'=  siè- 
cle ,  où  il  écrivait ,  l'histoire  de  cette  double 
translation  du  corps  de  saint  Martin  portait 
le  nom  d'Odon,  abbé  de  Cluny. 
"If  ,'"'       11,  11  faut  encore  ôter  de  la  liste  des  qvl- 


yT&^%%  àe  cet  siihé  l'Eloge  de  saint  Martin,  où  iwd.,  vh- 
l'orateur  le  fait  égal  aux  apôtres  en  vertu  et 
en  gloire.  On  ne  doute  plus  qu'il  ne  soit  d'A- 
dam, abbé  de  Persègne,  de  l'ordre  de  Cîteaux, 
au  pays  du  Maine,  dont  on  a  donné  '  depuis 
quelques  années  un  recueil  de  lettres.  L'é- 
loge de  saint  Martin  fait  la  dix-neuvième. 

12.  Suivent,  dans  la  Bibliothèque  de  Cluny,     Discours  en 

.  T  -,  '     t    r\  1  1  •  rlionneur   de 

quatre  discours  de  sanit  Odon  :  le  premier,  pusiei.rs 
sur  la  fête  de  la  Chaire  de  saint  Pierre;  le  p'g.''^»-  ' 
second,  en  l'honneur  de  sainte  Marie-Made- 
leine; le  troisième,  -à  la  louange  de  saint 
Benoît;  le  quatrième,  sur  l'incendie  de  la 
basilique  de  Saint-Martin  par  les  Normands 
en  904.  Odon  confond  Marie-Madeleine  avec 
Marie  de  Bétbanie,  sœur  de  Lazare.  Il  ne  dit 
rien  de  la  venue  de  cette  dernière  à  Mar- 
seille; mais  il  parle  *  de  la  mission  de  saint 
Maur  en  France,  comme  d'un  fait  dont  il  ne 
doutait  pas,  et  qu'il  croyait  arrivé  du  vivant 
de  saint  Benoît.  Aymoin  de  Fleury  ^,  presque 
contemporain  d'Odon,  cite  ce  discours  sous 
son  nom.  Dom  Jean  Dubois  ^  l'a  inséré  dans 
son  recueil,  avecle  sermon  de  la  Madeleine. 
11  se  trouve  encore  ailleurs.  Nous  en  avons 
encore  un  cinquième  parmi  les  Anecdotes  '^  de 
dom  Martène.  Il  fut  prononcé  à  Tours  en  un 
jour  de  fête  de  saint  Martin.  Odon  y  dit  peu 
de  choses  du  saint,  et  se  répand  en  moralités. 
Sigebert  ^  loue  la  facilité  qu'avait  cet  abbé 
de  composer  et  débiter  des  homélies  et  des 
sermons  en  l'honneur  des  saints.  Il  semble 
insinuer  par  là  qu'il  en  avait  vu  un  grand 
nombre.  On  en  cite  un  recueil  '  que  l'on 
conserve  dans  quelques  bibliothèques  d'Ita- 
lie; mais  on  ne  lui  a  pas  encore  fait  voir  le 
jour.  Celui  qui  est  sur  la  Madeleine  y  com- 
mence par  les  mêmes  rnots  que  dans  les  im- 
primés. 

13.  On  a  vu  plus  haut  que  Turpion,  évêque       Entretien 

.  .  -,      1  T      /    ^  T  ,  sur  le  sacer- 

de  Limoges,  avait  oblige  Odon  à  mettre  par   doce. premi.r 

.     ,,  .  ,.,  .  ,     .  ^  livre,  p.  160. 

écrit  1  entretien  qu  il  avait  eu  avec  lui  sur  la 
dignité  du  sacerdoce  et  sur  l'état  présent  de 
l'Eglise.  Odon  réduisit  en  trois  livres  ce  qu'il 
avait  dit  sur  ce  sujet,  et  les  envoya  à  cet 
évêque  avec  une  lettre  qui  sert  de  préface. 
Us  sont  intitulés  :  Conférences  ou  Entretiens. 
Dans  le  premier,  il  traite  des  diverses  cala- 
mités dont  les  hommes  sont  affligés  en  celte 
vie,  et  fait  voir  qu'elles  servent,  dans  l'ordre 


*  Albericus,  ad  ann.  913. 

2  Inter  hos  a/fuit  cornes  Fulco,  qui  eum  nutrierat. 
Joan.,  iu  vita  Odon,,  num.  11,  pag.  152. 

3  Marten.j  tom.  I  Anecdot.,  pag.  738,  744, 

*  Ibid.,  pag.  143. 


^  Aimon.,  lib.  II  de  Miraculis  S.  Bened.,  cap.  iv. 
5  Biblioth.  Floriacens.,  tom.  I,  pag.  258. 
'  Marten.,  tom.  V  Anecdot.,  pag.  617. 
*  Sigebert,  cap.  cxxiv. 
9  Rivet,  tom.  VI,  pag.  242. 
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de  Dieu,  de  châtiraents  aux  méchants  et  d'é- 
preuves aux  bons;  qu'elles  seront  suivies, 
dans  l'autre,  d'une  joie  éternelle  pour  ceux 
qui  les  auront  souffertes  avec  patience,  ou 
d'une  peine  éternelle  pour  les  méchants  qui 
ne  les  auront  supportées  qu'en  murmurant. 
Il  entre  dans  le  détail  des  motifs  que  Dieu 
peut  avoir  pour  nous  affliger.  Quelquefois 
c'est  pour  nous  punir  de  nos  péchés  passés, 
ce  qui  nous  en  fait  concevoir  de  la  douleur. 
D'autres  fois  ,  à  peine  permet-il  que  nous 
soyons  exposés  à  un  danger,-  qu'aussitôt  il 
nous  en  délivre  :  c'est  pour  nous  engager  à 
l'aimer  davantage.  En  d'autres  occasions,  il 
nous  menace  pour  nous  détourner  du  péché. 
Quant  à  ceux  qu'il  punit  en  ce  monde  et  en 
l'autre,  ce  sont  des  endurcis  que  les  tribula- 
tions n'ont  pu  convertir.  Dieu  ne  punit  pas 
même  toujours  les  méchants  en  cette  vie  : 
c'est  un  indice  qu'il  réserve  à  les  punir  dans 
l'autre.  Odon  s'étend  sur  le  mépris  que  l'on 
faisait  de  son  temps  des  excommunications 
portées  par  les  évêques.  11  combat  cet  abus, 
en  montrant  que  ce  mépris  retombe  sur  Jé- 
sus-Christ même,  et  en  rapportant  les  exem- 
ples de  l'empereur  Théodose  et  d'un  roi 
d'Angleterre  qu'il  ne  nomme  pas.  Le  premier 
respecta  l'excommunicalion    qu'un    simple 
moine  avait  portée  contre  lui  sans  autorité 
et  sans  raison.  Le  second,  sachant  qu'il  avait 
mangé  avec  des  excommuniés,  et  que  par  là 
il  avait  encouru  l'excommunication,  en  de- 
manda à  genoux  l'absolution  à  son  évêque. 
14.  Odon  parle,  dans  le  second  livre,  des 
désordres  du  clergé  et  des  moines.  Il  repro- 
che à  ceux-ci  leur  vie  voluptueuse,  à  ceux-là 
leur  vanité.  Ils  n'osaient  changer  la  forme 
de  leurs  habits,  dans  la  crainte  d'être  cen- 
surés du  public  :  mais  ils  en  changeaient  la 
couleur,  et  cherchaient  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  doux  et  de  plus  fin.  11  y  avait  même  des 
abbés  qui  rougissaient  de  l'habit  prescrit  par 
la  règle.  Il  parle  encore  de  la  profanation  des 
lieux  saints,  des  communions  indignes,  et 
remarque  à  celte  occasion,  que  si,  dans  les 
premiers  siècles  de  l'Eglise,  on  offrait  plus 
rarement  le  saint  Sacrifice  qu'à  présent,  on 
l'offrait  avec  plus  de  respect  et  de  piété.  Il  en 
Pag,  207.  prend  à  témoin  la  malpropreté  des  églises  de 
son  temps,  des  vases  d'autel,  des  linges  et 
des  ornements  destinés  à  la  célébration  des 
mystères.  Les  prêtres  prenaient  beaucoup 

'  Sigebert,  cap.  cxxiv. 

'Trithem.,  cap.  ccxcii,  et  Chronic.  Hirsaug.,  tom.  I, 
pag.  47.  —  s  Joan,, in  Viia  Odon,  lib.  I,  num.  10,  pag. 
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plus  de  soin  de  leurs  propres  meubles  que 
de  ceux  de  l'église.  Leur  vie  les  rendait  mé- 
prisables aux  séculiers,  qui  savaient  néan- 
moins respecter  la  vertu  dans  le's  ministres 
en  qui  ils  en  remarquaient.  «  Que  ceux,  dit 
le  saint  abbé,  qui  veulent  offrir  à  Dieu  sur 
son  autel,  se  sacrifient  eux-mêmes  aupara- 
vant par  la  mortification  de  leurs  vices  et  de 
leurs  passions  :  autrement,  on  doit  les  regar- 
der plutôt  comme  des  téméraires,  que  comme 
des  ministres  d'un  si  grand  mystère.  »  Il  dit 
de  fort  belles  choses  sur  l'innocence  des 
mœurs  qu'on  doit  apporter  à  la  sainte  table, 
et  confirme  ce  qu'il  en  dit  par  divers  exem- 
ples de  prêtres  punis  à  l'autel  même,  dont 
ils  s'étaient  approchés  avec  de  mauvaises 
dispositions.  Il  ne  désapprouve  point  la  ma- 
gnificence dans  les  vases  et  les  oi-nements 
des  autels,  pourvu  qu'on  ait  en  vue  la  gloire 
de  Dieu  ;  mais  il  préfère  à  l'or  et  à  l'argent 
la  pureté,  de  vie,  ne  trouvant  rien  avec  saint 
Jérôme  de  plus  riche  que  ces  saints  qui  por- 
taient le  corps  de  Jésus-Christ  dans  un  panier, 
et  son  sang  dans  un  calice  de  verre. 

13.  Odon  emploie  le  troisième  hvre  à  Troisièm 
montrer  qu'à  cause  des  péchés  des  chré-  p'àg^Mo. ' 
tiens,  clercs,  ou  laïques,  il  est  nécessaire  que 
les  chrétiens  soient  affligés  dans  ce  monde, 
tantôt  par  les  ennemis  de  la  religion,  tantôt 
par  leurs  propres  frères.  Il  rapporte  un  grand 
nombre  d'exemples,  principalement  de  reli- 
gieux, qui  ont  été  punis  sur-le-champ  pour 
avoir  prévariqué  dans  des  points  essentiels 
de  leur  règle. 

16.  Odon  avait,  au  jugement  de  Sigebert  ',  AnuenDe 
le  talent  de  composer  des  offices  pour  les  rh..Sr''d 
fêtes  des  saints.  Trithème  ^  ne  parle  que  de  Tbi".,  "pie 
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celui  de  saint  Martin.  Il  en  reste  douze  an- 
tiennes tirées  de  la  Vie  du  saint,  et  une 
hymne,  dont  la  première  strophe  est  rappor- 
tée '  par  Jean,  son  disciple.  Cet  historien  cite 
deux  autres  hymnes*  que  nous  n'avons  plus, 
et  les  douze  antiennes  dont  nous  venons  de 
parler.  Il  paraît  que  saint  Odon  les  avait  no- 
tées, et  qu'il  avait  tellement  assorti  le  chant 
aux  paroles,  qu'on  ne  pouvait  rien  entendre 
de  plus  doux  '^  que  cette  mélodie.  Jean  ajoute 
qu'on  les  chantait  de  son  temps  à  Bénévent. 
Nous  avons  une  autre  hymne  de  saint  Martin^ 
dans  les  Annales  de  dom  Mabillon.  Odon  s'y 
nomme  lui-même.  C'est  sans  doute  une  des 
trois  citées  par  le  moine  Jean.  Il  y  en  a  '  deux 

15.  —  '•  Ibid.  —  s  Ibid.  —  6  Mabill.,  in  Annal.,  tom. 
VII,  pag.  712. 
'  Biblioth.  Cluniacens.,  pag.  263. 
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autres  du  même  abbé  :  l'une  sur  le  Sacrement 
du  Corps  et  du  Sang  du  Seigneur,  l'autre  sur 
Marie-Madeleine,  qu'il  appelle  sœur  de  La- 
zare, et  qu'il  confond  encore  avec  la  femme 
pécheresse.  L'hymne  du  Saint-Sacrement  se 
trouve'  dans  Arnoul  Wion,  dans  le  troisième 
tome  des  Anecdotes  de  Muratori,  et  ailleurs. 
Celle  de  la  Madeleine  a  été  longtemps  en 
usage  ^  dans  l'Eglise  romaine.  Ce  sont  là 
tous  les  ouvrages  de  saint  Odon  dans  la  Col- 
lection que  dom  Marrier  et  Ducliesne  en  ont 
faite.  Ils  ont  été  réimprimés  dans  le  dix-sep- 
tième tome  de  la  Bibliothèque  des  Pères. 

17.  On  aurait  dû  faire  entrer  dans  ces  deux 
recueils  la  Vie  de  saint  Grégoire  de  Tours,  qui 
est  aussi  de  la  façon  de  saint  Odon.  Elle  porte 
son  nom  ^  dans  divers  manuscrits,  entre  au- 
tres dans  celui  de  l'abbaye  de  Saint-Serge 
d'Angers.  Dom  Ruinart,  qui  l'a  fait  imprimer 
à  la  tête  des  œuvres  de  saint  Grégoire  de 
Tours,  croit  que  saint  Odon  la  composa  étant 
encore  chanoine  de  Saint-Martin,  et  chargé 
de  l'école  de  cette  église,  où,  selon  Sige- 
bert  *,  il  avait  la  dignité  d'archichantre.  Il 
était  jeune  alors  ;  de  là  vient  que  le  style  de 
cette  Vie  est  plus  fleuri  que  celui  des  ouvra- 
ges qu'il  composa  dans  la  suite.  Lipoman  et 
Surius  ^  ont  donné  cette  Vie  sous  le  nom  des 
clercs  de  l'Eglise  de  Tours. 

18.  Saint  Odon  fit  lui-même  la  sienne,  en 
donnant  une  idée  de  celle  de  son  père;  mais 
il  se  borna  à  ses  premières  années,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint  l'âge  de  vingt 
ans.  Il  dit  de  son  père,  nommé  Abbon,  qu'il 
était  très-versé  dans  l'histoire  ancienne;  qu'il 
savait  par  cœur  la  Novelle  de  Justinien  ;  qu'il 
avait  coutume,  pendant  son  repas,  de  se  faire 
lire  l'Evangile;  que  sa  probité  était  tellement 
connue,  que  ceux  qui  avaient  des  procès  ve- 
naient de  toutes  parts  pour  s'en  remettre  à 
sa  décision  :  ce  qui  le  rendait  cher  à  tout  le 
monde,  particulièrement  à  Guillaume-le- 
Forl,  duc  d'Aquitaine;  qu'il  avait  coutume 
de  célébrer  les  veilles  des  saints,  mais  qu'il 
passait  celle  de  Noël  dans  le  silence,  les  lar- 
mes et  la  prière.  Il  ajoute  ce  trait  :  Son  père 
entra  un  jour  dans  la  chambre  où,  encore 
enfant,  il  se  trouvait  seul  sur  son  lit,  et  le 
prenant  en  ses  mains,  il  l' élevait,  lesyeui  de 
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son  cœur  tournés  vers  le  ciel  en  disant  :  «  Saint 
Martin,  la  perle  des  évêques,  recevez  cet  en- 
tant. ))  Oovragede 

19.  Il  y  a,  chez  les  Carmes  déchaussés  de  'Stuaié  :  o"- 

n       .  .i  cupations. 

Pans,  un  ouvrage  manuscrit  en  vers  sous 
le  nom  de  saint  Odon  ^  :  dom  Mabillon  s'est 
contenté  d'en  rapporter  les  quatre  premiers, 
et  de  donner  en  peu  de  mots  l'idée  de  cet 
écrit,  qu'il  croit  être  de  l'abbé  de  Cluny,  tant 
parce  que  ce  manuscrit  est  de  l'âge  du  siècle 
où  il  a  vécu,  qu'à  cause  qu'il  a  été  tiré  de 
l'abbaye  de  Saint-Julien,  où  ce  saint  a  de- 
meuré. 11  est  intitulé  :  Occupations  de  dom 
Odon,  abbé,  et  divisé  en  quatre  livres  :  le 
premier  a  pour  titre  :  de  l'Ouvrage  de  Dieu; 
le  second  :  de  la  Création  de  l'homme;  le  troi- 
sième ;  de  la  Chute  et  de  la  Corruption  de  la 
nature  humaine  depuis  sa  chute;  le  quatrième  : 
des  Pères  de  l'Ancien  Testament  jusqu'à  la  venue 
de  Jésus-Christ.  Quoique  le  fond  de  tous  ces 
sujets  soit  l'histoire,  l'auteur  n'y  fait  néan- 
moins rien  entrer  d'historique.  Traiiéssnr 

20.  On  cite  de  lui  '  un  traité  sur  la  Musique  omllltX''- 
en  forme  de  dialogue,  qu'on  dit  être  parmi   ''"'• 

les  manuscrits  du  Vatican.  Odon  était  ^,  au 
rapport  de  Sigebert,  bon  musicien."  [Dom 
Gei'bert  a  publié  plusieurs  ouvrages  de  saint 
Odon  sur  la  musique.  Ils  sont  reproduits  au 
tome  CXXXIII  de  la  Patrologie  latine.  On  y 
trouve  d'abord  un  avertissement  de  dom 
Gerbert.  Viennent  ensuite  le  commence- 
ment du  Tonaire,  ou  formules  sur  les  tons, 
d'après  un  manuscrit  du  Mont-Cassin;  le 
dialogue  sur  la  Musique,  d'après  un  manus- 
crit de  la  bibliothèque  impériale,  un  autre 
livre  sur  la  Musique;  les  Règles  pour  la  rhyth- 
mimachie  oa  Dispute  sur  le  chant;  les  Règles  de 
l'Abaque  ou  Art  de  compter,  d'après  un  ma- 
nuscrit de  Vienne  ;  Comment  on  construit  un 
orgue.]  Saint  Odon  avait  composé  plusieurs 
autres  ouvrages,  dont  il  ne  nous  reste  rien 
que  les  titres,  savoir  :  un  commentaire  ^  sur 
les  Livres  des  Rois,  composé  des  passages 
des  pères,  surtout  de  saint  Grégoire-le-Grand; 
un  traité  '^  sur  l'Arrivée  du  corps  de  saint  Be- 
noît au  monastère  de  Fleury-sur-Loire ;  des 
notes  et  des  gloses  "  sur  la  Vie  de  saint  Mar- 
tin par  Sulpice  Sévère;  une  homélie  sur 
ces  paroles  *^  de  l'évangile  selon  saint  Jean  : 


1  Arnold.,  Lign.  vitce,  tom.  I,  pag.  295. 
'  Posseviû,  in  Apparatu,  tom.  II,  pag.  304. 
3  Mabill.j  tom.  VII  Actor.,  pag.  143. 
*  Sigebert,  cap.  cxxiv. 

î'  Lipoman,  tom.  III,  pag.  137,  et  Surius,  ad  diem 
17  Dov.  —  s  Mabill.,  tom.  VU  Actor. 


'  Anonym.  Mellicens.,  cap.  lxsv;  Montfaucon., 
Bibliolh.  Bibl.,  pag.  58.  —  8  Sigebert,  cap.  cxxiv. 

3  Odo,  prologo  in  lib.  Moral.,  pag.  316,  tom.  XVII 
Biblioth.  Pair. 

1»  Mabill., tom.  Vlljlc/or-., pag.  143.— l' Idem, ibid. 

•2  Pez,  tom.  I  Anecdot.,  part,  ni,  pag.  322. 
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HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


La  mère  de  Jésus  se  tenait  auprès  de  sa  croix  ; 
un  abrégé  des  Dialogues  *  de  saint  Grégoire, 
et  un  traité  ^  du  Mépris  du  monde.  Mais  ^  on 
croit  que  ce  dernier  écrit  est  le  même  que 
les  Entretiens  ou  Conférences,  adressés  à  l'é- 
véque  Tuj-pion,  qui  sont  intitulés  différem- 
ment dans  divers  manuscrits.  On  leur  donne 
même  quelquefois  le  titre  de  livres  sur  les 
Prophéties  de  Jérémie,  parce  que,  comme  le 
dit  *  Jean  son  historien,  saint  Odon  imita  ce 
prophète  dans  ses  lamentations  sur  les  désor- 
OQtrafres  drcs  des  prêtres. 
aurib'i.cs    à       21 .  Quelques-uns  lui  ont  attribué  une  Chro- 

saiQl  Odon,  .  . 

nique,  qui  commence  a  la  création  du  monde 
et  finit  en  937  de  Jésus-Christ.  Mais  l'Ano- 
nyme de  Marmoutier,  de  qui  nous  avons 
l'Histoire  des  comtes  d'Anjou  '',  assure  qu'elle 
est  de  Thomas  Coches,  qui  lui  avait  avoué, 
qu'au  lieu  de  mettre  son  nom  à  la  tête  de 
cet  ouvrage ,  il  y  avait  mis  celui  de  saint 
Odon.  A  l'égard  de  la  Vie  de  saint  Mari  ou 
Marins,  qu'on  suppose  disciple  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul,  c'est  sans  aucune 
vraisemblance  qu'on  en  a  fait  auteur  cet 
abbé,  puisqu'il  y  est  parlé  *  de  la  translation 
de  saint  Mari,  quoiqu'elle  ne  se  soit  faite  que 
dans  le  xi*  siècle.  Dans  l'appendice  des  ser- 
mons de  saint  Augustin',  il  y  en  a  un  sur 
l'Assomption  de  la  sainte  Vierge,  qu'un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  d'Utrecht  donne  à 
saint  Odon  ;  mais  dans  d'autres,  ou  il  est  sans 
nom  d'auteur  ',  ou  il  porte  celui  de  Fulbert, 
l'rèrtsponr  évêque  de  Chartres. 
pêut-or  en       22.  Nous  finirons  cet  article  par  un  fait  que 

faire  oonr  les  .        /^  ,  -,  ,  i    i*  i 

dcnDé,?Avis  saint  Odon  raconte  dans  le  second  livre  de 

conlenusdans 

les  êcriis  de   ges  Conférenccs  ^.  11  est  intéressant  pour  la 

saint  Odon,  '  ^ 

discipline  de  l'Eglise,  et  il  n'y  avait  que  trois 
ans  qu'il  était  arrivé,  lorsque  ce  saint  en  fai- 
sait le  récit  à  l'évéque  de  Limoges.  Un  vo- 
leur, ayant  reçu  chez  lui  deux  étrangers,  se 
mit  en  tète  de  les  massacrer  pendant  la  nuit, 
pour  se  saisir  de  leurs  dépouilles.  Ils  se  dé- 
fendirent et  le  tuèrent.  Avant  de  l'enterrer, 
on  le  porta  à  l'église  ;  et  le  prêtre  avait  déjà 
commencé  la  messe,  lorsque,  venant  aux  pa- 
roles de  la  consécration,  il  entendit  sur  le 


toit  de  l'église  un  bruit  terrible  :  en  même 
temps  l'autel  se  fendit  en  deux  depuis  le 
haut  jusqu'en  bas.  Le  prêtre  effrayé  se  sauva, 
et  laissa  le  sacrifice  imparfait.  «  Que  cela  soit 
dit,  conclut  saint  Odon,  contre  ceux  qui,  par 
faveur  pour  les  scélérats,  promettent  de  prier 
pour  eux.  »  On  croit  ^  qu'il  rapporta  ce  fait 
dans  la  vue  de  combattre  l'opinion  de  ceux  qui 
s'imaginaient  que  l'oblation  du  saint  sacrifice 
pouvait  être  utile  aux  damnés,  ou  pour  les 
délivrer  entièrement  des  peines  de  l'enfer, 
ou  pour  les  adoucir.  Il  paraît  que  les  moines 
de  Fleury  l'avaient  adoptée,  puisqu'ils  of- 
frirent des  prières  pour  les  voleurs  qui  avaient 
été  tués  dans  un  combat,  espérant  que  si 
elles  ne  les  délivraient  point  de  la  damnation 
éternelle,  elles  pouvaient  du  moins  leur  ob- 
tenir du  souverain  Juge  une  sentence  plus 
douce.  C'est  ce  que  dit  le  moine  '"  Adrevald. 
Ou  trouve  dans  un  ancien  missel  de  l'abbaye 
de  Saint-Guilelme  du  Désert,  dans  le  diocèse 
de  Lodève,  une  messe  pour  ceux  dont  le  sa- 
lut est  douteux.  Le  concile  de  Valence  *'  que 
l'on  nomme  le  second,  défendit  de  prier  pour 
ceux  qui  avaient  été  tués  en  duel  :  en  quoi 
il  suivit  la  doctrine  établie  par  saint  Augus- 
tin '^,  qu'il  n'est  pas  plus  permis  de  faire  des 
prières  pour  les  hommes  condamnés  au  feu 
éternel,  que  pour  les  anges  réprouvés. 

Ceux  qui  professent  la  règle  de  Saint-Be- 
noît '^j  trouveront  dans  les  écrits  de  saint 
Odon,  des  avis  très-salutaires  contre  le  vice 
de  propriété,  sur  l'abstinence,  et  sur  la  mo- 
destie et  la  pauvreté  qu'on  doit  garder  dans 
les  habits. 

23.  [Laurent,  moine  du  Mont-Cassin,  de-     lanrent. 

1  •■  /      *  ij  r\f: f\  '  moine  et  ei 

vint  ensuite  éveque  vers  lan  QaO;  mais  on  suite  «vèqa 
ne  sait  point  de  quel  siège.  On  a  de  Laurent 
un  sermon  pour  la  vigile  de  la  fête  de  saint 
Benoit.  11  a  été  publié  par  Mai,  tome  V  Spi- 
ci/eg.  Roman.,  pages  123-124.  Paul  Diacre  '* 
parle  de  cet  évêque,  et  de  ce  discours,  mais 
il  ne  désigne  pas  le  siège  que  Laurent  occu- 
pait. Ce  discours  est  reproduit  au  t.  CXXXIII 
de  la  Patrologie  latine,  col.  883-890.] 


'  Marten.,  tom.  VI  Ampliss.  Collect.,  pag,  30;  Vide 
in  proefat,  dov,  «dit.,  in  Dialog.  S.  Gregor,,  pag.  116, 
num,  19. 

2  Ademar,  in  Chronico,  pag.  166. 

3  Biblioth.  Cluniacens.,  in  notis  ad  pag.  159,  p.  53. 
*  In  vita  Odonis,  nnm.  37,  pag.  162. 

s  Tom,  X  Spiciiegii,  pag.  400. 
'  BoUand.j  ad  diem  8  juuii. 


'  Tom.  V,  in  Append.,  pag.  343,  novae  editionis. 

'  Lib.  II  Collât.,  cap,  xxvin. 

3  Mabill.,  tom.  VII  Acior.,  pag.  145. 

'"  Adrevaldus,  lib.  de  Miraculis  S.  Bened.,  cap.  xxi. 

"  Conc.  Valent.  II,  cap.  xii. 

"  Augustin,,  lib.  XXI  de  Civitale  Dei,  cap.  xxiv. 

"  Mabill.,  tom.  VII  Acior.,  pag.  145. 

"  De  Viris  illuslribus  Cass.  ;  cap.  vi. 
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CHAPITRE  XCI. 

L'empereur  Constantin  Porphyrogénète  [959];  Théodore,  son  précepteur, 
et  Aréthas,  archevêque  de  Césarée  en  Cappadoce  [plus  probablement 
au  commencement  du  VI^  siècle,  tous  écrivains  grecs.] 


1.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  Cons- 
tantin, iils  de  Léon  VI,  avait  été  surnommé 
Porphyrogénète,  parce  que  le  palais  où  il 
avait  pris  naissance  était  revêtu  de  porphyre  ; 
que  son  règne  fut  de  quarante-huit  ans,  à 
compter  depuis  la  mort  de  son  oncle  Alexan- 
dre, et  quil  vécut  en  tout  cinquante-quatre 
ans.  En  949,  il  fit  couronner  empereur  son 
fils  Romain,  âgé  de  vingt  ans.  Ce  jeune 
prince,  plein  d'avidité  pour  le  trône,  empoi- 
sonna son  père  dans  une  médecine.  Mais 
Constantin  n^en  ayant  pris  qu'une  partie,  le 
poison  ne  fit  pas  son  etfet  sur-le-champ  : 
seulement  il  en  fut  malade.  C'était  au  mois 
de  septembre  de  l'an  939.  Il  recouvra  assez 
de  santé  pour  faire  un  voyage  au  mont 
Olympe  en  Natolie  :  y  étant  retombé  ma- 
lade, il  se  fit  reporter  à  Constantinople,  où 
il  mourut  le  9  octobre  suivant.  Il  aima  *  les 
sciences  et  les  arts,  et  travailla  à  les  rétablir 
dans  l'empire,  où  on  les  avait  beaucoup  né- 
gligés sous  ses  prédécesseurs.  A  cet  effet,  il 
chercha  ceux  qui  y  excellaient,  et  les  char- 
gea de  tenir  des  écoles  publiques.  Pour  don- 
ner de  l'émulation  aux  étudiants,  quelque- 
fois il  s'entretenait  avec  eux,  leur  donnait  de 
l'argent,  et  les  faisait  manger  à  sa  table. 
Tous  ces  moyens  lui  réussirent.  Les  études 
firent  sous  son  règne  un  grand  progrès. 

2.  Ce  prince  donna  lui-même  des  preuves 
de  son  savoir  par  divers  ouvrages  qui  exis- 
tent encore.  C'est  à  lui  qu'on  est  redevable 
de  l'histoire  du  règne  de  Basile  le  Macédo- 
nien, son  aïeul.  Il  composa  un  traité  sur  le 
Gouvernement  de  l'empire.  Son  dessein  était 
d'apprendre  à  son  fils  de  quelle  manière  il 
devrait  gouverner  un  jour  :  c'est  pourquoi  il 

Je  lui  adressa.  Jean  Meursius  le  fit  imprimer 
en  grec  et  en  latin,  à  Leyde,  en  1610,  in-8°. 
Cet  éditeur  mit  sous  presse  en  la  même  ville 
en  1617,  in-8°,  un  autre  traité  de  Constantin 
sur  la  Tactique  ou  l'Ch^dre  des  batailles,  tant 


sur  mer  que  sur  terre.  Ses  deux  livres  de  la 
Disposition  de  l'empire  oriental  et  occidental 
ont  été  très-estimés,  parce  qu'ils  apprennent 
à  connaître  toutes  les  provinces  qui  ressor- 
tissaient  de  l'empire  de  Constantinople  ;  les 
peuples  qui  les  habitaient;  les  nations  étran- 
gères qui  pouvaient  ou  nuire  à  l'empire,  ou 
lui  être  de  quelque  secours;  leurs  origines, 
leurs  mœurs.  Ces  deux  livres  ont  été  impri- 
més plusieurs  fois  :  en  dernier  lieu,  par  les 
soins  de  dom  Anselme  Banduri,  à  Paris,  en 
1711,  in-fol.,  dans  le  premier  tome  de  Vlm- 
perium  orientale.  On  a  du  même  prince  treize 
Constitutions  novelles,  qui  font  partie  du  corps 
de  Droit  grec-}'o?nain  de  Leunclavius,  im- 
primé à  Francfort  en  1396,  avec  l'abrégé 
choisi  des  lois  anciennes.  Enfm  il  fit  une  ré- 
vision des  Basiliques,  ou  lois  réduites  en  un 
corps  sous  les  auspices  de  Basile  le  Macédo- 
nien, et  de  Léon  VI  son  fils. 

3.  On  lit  2  dans  un  des  continuateurs  de 
l'Histoire  de  l'empire  après  Théophane,  que 
Romain  Lécapène  fit  venir  d'Edesse  l'image 
miraculeuse  de  J.-C.  qui  y  était  en  grande  vé- 
nération ,  et  la  fit  apporter  à  Constantinople. 
Constantin  Porphyiogenète  fit  en  cette  occa- 
sion un  discours,  où  il  raconte  au  long  l'his- 
toire de  cette  translation,  et  de  quelle  ma- 
nière cette  image  avait  été  portée  à  Edesse. 
.  Abgare,  qui  en  était  seigneur,  informé  par  un 
de  ses  serviteurs,  nommé  Ananias,  que  Jésus- 
Christ,  qu'il  avait  vu  en  Palestine,  y  faisait 
beaucoup  de  miracles,  l'y  envoya  avec  une 
lettre,  par  laquelle  il  priait  le  Sauveur  de 
venir  à  Edesse;  mais,  dans  le  doute  s'il  lui 
ferait  cette  grâce,  il  chargea  Ananias  de  rap- 
porter du  moins  son  portrait.  Le  serviteur, 
arrivé  en  Judée,  trouva  Jésus-Christ  envi- 
ronné d'une  si  grande  foule,  qu'il  ne  put  l'a- 
border. S'étant  donc  assis  sur  une  pierre 
élevée,  il  commença  à  faire  son  portrait.  Jé- 
sus-Christ, connaissant  en  esprit  ce  qui  se 


Oisroars 
sor  la  trans 
lalion  de  l'i- 
mage miranti- 
IfDEe  de  Jé- 
sus-Christ 
d'Edesse  à 
CoDEtaQLiiio  - 
pie. 


*  Script,  post  Theophan.,  pag.  208,  num.  14. 


*  Ibid.,  pag.  201,  num,  48. 
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passait,  fit  appeler  Ananias,  à  qui  il  donna 
la  réponse  à  la  lettre  d'Abgare,  et  afin  qu'il 
ne  manquât  rien  à  l'exéculion  de  sa  commis- 
sion, il  se  lava  le  visage  avec  de  l'eau,  l'es- 
suya d'un  linge  où  son  portrait  fut  aussitôt 
imprimé,  et  le  donna  à  Ananias  pour  le  ren- 
dre à  son  maître.  D'autres  racontaient  la  chose 
d'une  manière  différente  :  Quand  Jésus-Christ 
sua  du  sang  avant  sa  passion,  un  de  ses  dis- 
ciples lui  donna  un  linge  auquel  il  essuya  son 
visage  et  imprima  par  là  même  son  image; 
puis  il  la  remit  à  saint  Thomas  de  qui  Thadée 
la  reçut;  ce  disciple  envoyé  depuis  à  Edesse 
par  Jésus-Christ,  la  porta  à  Abgare.  Celui-ci 
la  reçut  avec  grand  respect,  la  mit  sur  sa 
têle,  sur  sa  bouche,  sur  ses  yeux  et  sur  tout 
son  corps  :  aussitôt  il  fut  guéri  de  la  goutte 
et  d'une  lèpre  noire  dont  il  était  affligé.  Il  mit 
cette  image  à  la  porte  d'Edesse  sur  une  plan- 
che ornée  d'or,  où  elle  fut  honorée  pendant 
sou  règne  et  celui  dé  son  fils.  Son  petit-fils, 
étant  retombé  dans  l'idolâtrie,  voulut  faire 
ôter  l'image  et  rétablir  à  la  porte  de  la  ville 
l'idole  que  son  aïeul  en  avait  ôtée;  mais  l'é- 
vêque  du  lieu  cacha  si  bien  l'image  du  Sau- 
veur, qu'elle  demeura  plusieurs  siècles  sans 
être  connue  de  personne, 
sniioiisee  4.  Environ  cinq  cents  ans  après  le  règne 
d'Abgare,  Chosroës,  roi  de  Perse,  assiégea 
Edesse.  Il  était  sur  le  point  de  la  prendre, 
lorsque  l'évêque  nommé  Eulalius,  connut  par 
révélation  en  quel  lieu  était  l'image.  Il  trouva 
la  lampe,  qui  avait  été  mise  dans  sa  niche  au 
temps  du  petit-fils  d'Abgare,  encore  allumée. 
L'huile  brûla  les  mineurs  et  les  machines 
des  Perses,  et  la  présence  de  l'image  tourna 
contre  eux  le  feu  qu'ils  avaient  allumé  contre 
la  ville.  Chosroës  fut  ainsi  contraint  de  lever 
le  siège.  Romain  Lécapène,  quatre  cents  ans 
après,  tenta  plusieurs  fois  d'avoir  l'image  et 
la  lettre  du  Sauveur  à  Abgare.  Il  offrait  en 
échange  deux  cents  Sarrasins  captifs,  et 
douze  mille  pièces  d'argent.  Ceux  d'Edesse 
avaient  touiours  refusé;  mais  en  944,  l'émir 
des  Sarrasins  envoya  dire  à  ce  prince  qu'il  ac- 
ceptait ces  conditions,  pourvu  que  par  une 
bulle  d'or  l'empereur  promît  que  les  Romains 
n'attaqueraient  plus  ni  leur  ville,  ni  trois 
autres  qui  en  dépendaient.  Romain  Lécapène 
envoya  donc  Abraham,  évêque  de  Samosate, 
pour  recevoir  la  lettre  et  la  sainte  image.  Les 
habitants  d'Edesse  s'y  opposèrent  de  toutes 


discoure. 


leurs  forces,  mais  il  fallut  céder  à  l'émir  des 
Sarrasins.  L'image  fut  apportée  à  Constanti- 
nople  le  15  août  944,  et  déposée  d'abord 
dans  l'église  Notre-Dame  de  Blaquernes,  où 
l'empereur  célébrait  la  fête  de  l'Assomption. 
On  la  porta  le  lendemain  à  Sainte-Sophie, 
d'où  elle  fut  transférée  dans  l'église  du 
Phare,  la  principale  chapelle  du  palais.  L'his- 
torien Evagre  est  le  premier  qui  ait  parlé  ' 
de  cette  image.  II  lui  attribue  la  levée  du 
siège  que  Chosroës,  dont  il  était  contempo- 
rain, avait  mis  devant  Edesse. 

5.  Quelques-uns  ont  attribué  le  discours 
dont  nous  venons  de  parler,  ou  à  Constantin, 
fils  de  Porphyrogenète,  ou  à  Constantin,  fils 
de  Romain  Lécapène.  Mais  il  n'est  ni  de  l'un 
ni  de  l'autre.  Le  fils  de  Porphyrogenète,  et 
son  successeur  dans  l'empire,  ne  porta  ja- 
mais le  nom  de  Constantin,  on  l'appela  Ro- 
main-le-Jeune;  et  Constantin,  tîls  de  Romain, 
n'eut  pas  le  surnom  de  Porphyrogenète.  Il 
faut  donc  en  reconnaître  pour  auteur  le  fils  de 
Léon  VI  ou  le  Sage.  Cela  paraît  par  le  même 
discours,  où  nous  lisons  que  dans  le  trans- 
port de  l'image  à  Constantinople,  un  homme 
possédé  du  démon  prédit  entre  autres  cho- 
ses ,  que  Constantin  Porphyrogenète  serait 
bientôt  en  possession  de  l'empire.  En  effet, 
le  20  décembre  de  la  même  année  944,  où 
s'était  faite  cette  translation,  Romain  Léca- 
pène fut  détrôné ,  et  Constantin  Porphyro- 
genète mis  à  sa  place.  Ce  discours  se  trouve 
dans  le  recueil  des  origines  de  Constantino- 
ple par  le  père  Combefis,  imprimé  à  Paris 
en  1664,  in-4'';  dans  Lipoman,  dans  Surius, 
et  dans  BoUandus  au  16  août,  [et  dans  Gal- 
land,  Bibliotheca  Veterum.  Patrum,  tom.  XIV, 
pag.  120  et  suiv.] 

6.  Constantin  Porphyrogenète  fit  aussi  un 
discours  sur  la  translation  des  reliques  de 
saint  Ghrysostôme  à  Constantinople.  Allatius 
le  cite  ^  plusieurs  fois,  et  il  en  a  donné  les 
premières  lignes  dans  ses  notes  sur  la  Chro- 
nique de  Georges  Aoropolita.  C'est  aux  soins 
de  ce  prince  qu'on  doit  les  quatre  livres  de 
la  continuation  de  l'histoire  depuis  Théo- 
phane  ;  aussi  portent-ils  le  nom  de  Constantin 
Porphyrogenète,  quoiqu'il  n'y  ait  eu  d'autre 
part  que  de  les  avoir  fait  écrire.  Il  en  est  de 
même  du  grand  recueil  d'extraits  qu'il  avait 
fait  faire  sur  les  matières  les  plus  intéres- 
santes pour  l'Etat,  et  pour  former  dans  les 


»  Evagrlus,  lib.  IV,  cap.  xxvii. 

'  AUatiuSj  de  Purgatorio,  pag.  71  ;  de  Simeonibus, 


pag.  m,  et  notis  ia  Acrop.  Hit.,  pag.  2. 
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sciences  ceux  qui  n'avaient  ni  le  loisir  de  lire 
un  grand  nombre  de  gros  volumes,  ni  le 
moyen  de  les  acheter.  On  en  fit  par  son  or- 
dre des  extraits  sur  différentes  matières.  Le 
tout  contenait  cinquante-trois  traités.  11  n'en 
reste  que  deux^  encore  ne  sont-ils  pas  en- 
tiers :  le  vingt-septième,  qui  traite  des  léga- 
tions ou  ambassades,  des  fonctions  des  am- 
bassadeurs ,  et  comment  ils  doivent  être 
reçus;  et  le  cinquantième,  qui  a  pour  titre  : 
du  Vice  et  de  la  Vertu.  Le  traité  des  Légations 
est  à  la  tête  du  recueil  que  l'on  nomme  la  By- 
zantine, et  commence  par  un  long  extrait  de 
l'histoire  de  Dexippus  Athénien,  qui  nous 
apprend  quels  ambassadeurs  les  Barbares 
recevaient  de  la  part  des  Romains,  et  quelles 
formantes  ils  observaient  dans  leur  récep- 
tion. On  n'a  pas  mis  dans  la  Byzantine  le 
traité  du  Vice  et  de  la  Vertu  :  Valois  le  fit  im- 
primer séparément  à  Paris,  en  1634,  in-â". 
Ce  fut  encore  par  l'ordre  du  même  empereur 
qu'un  certain  Théopbane  composa  une  ana- 
lyse de  VArt  de  la  médecine,  qu'il  tira  princi- 
palement des  écrits  d'Oribasius  sur  cette 
matière.  Cet  ouvrage  n'est  point  imprimé. 
Mais  il  y  en  a  un  autre,  aussi  sur  la  Médecine, 
imprimé  à  Paris  en  1330,  et  à  Bâle  en  1537. 
L'ouvrage  est  divisé  en  deux  livres,  et  dédié 
à  Constantin  Porpyrogenète,  parce  qull  avait 
engagé  l'auteur  à  le  composer.  Ce  sont  des 
extraits  des  livres  des  anciens  médecins. 
Pour  montrer  jusqu'où  ce  prince  ét-endait 
ses  soins,  nous  ajouterons  '  que  des  gens  ex- 
perts dans  l'agriculture  et  dans  l'économie 
de  la  campagne,  composèrent  là-dessus  des 
traités,  où  ils  enseignaient  et  à  cultiver  les 
terres  et  à  engraisser  les  troupeaux.  On  en 
a  fait  diverses  éditions,  dont  une  est  à  Bâle, 
en  1539,  in-8°,  chez  Robert  "Winter. 

7.  On  a  pas  encore  rendu  public  le  Céré- 
monial que  Constantin  Porphyrogenète  avait 
dressé  ^,  et  nous  n'en  savons  que  ce  que  Fa- 
bricius  ^  en  a  copié  sur  un  manuscrit  qu'un 
de  ses  amis  de  Francfort-sur-le-Mein  lui  a 
communiqué.  Ce  prince  y  entre  non-seule- 
ment dans  le  détail  de  toutes  les  cérémonies 
qui  doivent  s'observer  dans  Tintronisation 
des  empereurs,  et  dans  l'installation  de  tous 


les  officiers  de  la  cour;  mais  aussi  dans  ce  qui 
concerne  les  cérémonies  usitées  dans  les  pro- 
cessions et  autres  rits  de  l'Eglise  *  aux  jours 
des  fêtes  solennelles.  Un  ouvrage  de  cette 
conséquence  ne  saurait  être  trop  tôt  mis 
sous  presse. 

8.  Constantin  avait  eu  pour  précepteur  Tbéodcre, 
un  nommé  Théodore.  Cet  emploi  donna  cS'nta 
beaucoup  de  crédit  à  ce  dernier  dans  la  nite'!  ^°°°' 
cour  de  Constantinople,  et  il  s'en  servit  pour 
soutenir  en  secret  l'autorité  de  Zoé,  mère  de 
ce  prince,  jusqu'à  ce  que  Constantin,  préfet 
de  la  chambre  de  l'empereur,  ou  son  grand 
chambellan,  s'étant  emparé  de  l'esprit  de 
l'impératrice,  prit  un  parti  contraire  aux  in- 
térêts du  jeune  empereur,  son  élève.  Alors 
Théodore,  voyant  que  le  grand  chambellan 
voulait  le  chasser  du  trône  pour  y  mettre 
Léon  Phocas,  fit  connaître  ^  cette  conspi- 
ration à  Zoé  qui  n'en  était  point  informée, 
et  la  dissipa  avec  le  secours  de  Romain  Lé- 
capène,  patrice.  Celui-ci  devenu  le  beau- 
père  de  Porphyrogenète,  à  qui  il  avait  fait 
épouser  sa  fille  Hélène,  s'empara  du  gou- 
vernement. Théodore  le  souffrit  avec  peine. 
Romain,  pour  s'en  venger,  le  relégua  à  Opsi- 
ciane,  dans  l'Asie  mineure,  avec  Siméon 
l'eunuque  son  frère.  Lambécius  ^  fait  men- 
tion de  cinq  discours,  qu'il  dit  être  de  ce 
Théodore  :  le  premier  est  un  éloge  du  grand 
économe  de  l'Eglise  de  Constantinople,  frère 
du  patriarche,  apparemment  Nicolas  sur- 
nommé le  Mystique;  le  second,  une  répri- 
mande à  ses  disciples  turbulents  et  désobéis- 
sants; le  troisième,  une  Apologie  des  eunuques, 
pour  la  consolation  de  son  frère  Siméon, 
l'un  des  plus  riches  et  des  plus  puissants 
eunuques  de  la  cour;  le  quatrième,  un  pa- 
négyrique de  Constantin  Porphyrogenète. 
Théodore  s'y  fait  honneur  d'être  le  précep- 
teur de  ce  prince.  Il  y  dit  aussi  beaucoup  de 
choses  à  la  louange  de  Basile  le  Macédo- 
nien, de  Léon  le  Sage,  et  de  Zoé,  en  exhor- 
tant Constantin  à  avoir  pour  elle  de  la  sou- 
mission et  du  respect.  Le  cinquième  discours 
est  une  exhortation  à  ses  disciples  :  d'où  l'on 
peut  conclure  que  Théodore  avait  eu  d'au- 
tres élèves  avant  d'être  chargé  de  Finstruc- 


'  Fabricius,  tom.  VI  Biblioth.  Grœcœ,  pag.  501 . 

*  Il  a  été  publié  en  1751-1754,  en  deux  tomes  in- 
fol.,  en  grec  et  en  latin,  par  Jean  Henri  Lûcke  et  J. 
Jacques  Reisk,  à  Leipsick,  chez  Gleditsch.  La  version 
latine  est  très-estimée.  Un  troisième  volume  avait  été 
promis;  il  n'a  pas  été  donné.  Les  deux  livres  ont  re- 
paru de  nouveau  à  Bonn  en  2  vol.  in-S",  en  1829-1830, 


dans  la  collection  des  Auteurs  byzantins.  (L'édileur.) 
3  Fabricius,  ibid.,  pag.  615. 
*  Fabricius,  ibid.,  pag.  623  et  seq. 

5  Scriptor.  post  Theophan.,  pag.  180,  181,  183,  et 
Léo  Grammaticus,  pag.  390. 

6  Lambécius,  Ub.  IV  Biblioth.  Vindobon.,  pag.  11, 
12,13,14,15. 
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tion  du  jeune  empereur.  Ces  discours  n'ont 
pas  encore  été  rendus  publics,  à  la  réserve 
des  premières  lignes  de  chacun,  rapportées 
dans  le  quatrième  livre  de  la  Bibliothèque  de 
Lambécius. 
Aréibas.ar  9.  Eu  suivant  l'opinion  commune,  nous 
césaréo    en   avous  placc  Aretlias,  archevêque  de  Cesaree 

Cappadoce.  ^  ■* 

en  Cappadoce,  parmi  les  auteurs  qui  ont  écrit 
vers  le  milieu  du  vi"=  siècle.  Nous  ne  répéte- 
rons point  ce  que  nous  avons  dit  de  lui  '  et 
de  ses  ouvrages.  Il  n'est  question  que  de  fixer 
ici  le  temps  auquel  il  a  vécu,  et  on  trouve 
Jà-dessus  des  lumières  dans  la  Paléographie 
du  père  de  Monlfaucon,  imprimée  à  Paris, 
en  1708,  in-fol.,  et  divisée  en  sept  livres. 
Dans  le  premier  ^,  il  est  parlé  d'un  manus- 
crit grec  de  la  bibliothèque  du  Roi,  qui  con- 
tient des  œuvres  de  Clément  d'Alexandrie, 
de  Justin  et  de  quelques  autres.  On  lit  à  la 
fin  de  ce  manuscrit  qu'il  a  été  écrit  de  la 
main  de  Baan,  notaire  d'Aréthas,  archevê- 
que de  Césarée  en  Cappadoce,  l'an'  du 
monde  6422,  c'est-à-dire  de  Jésus-Christ  914. 
La  même  inscription  se  lit  à  la  fin  d'un  au- 
tre manuscrit  cité  ^  au  quatrième  livre,  et 
plus  ample  que  le  précédent,  puisqu'il  ren- 
ferme, outre  les  ouvrages  de  Clément  et  de 
saint  Justin,  ceux  d'Athénagoie,  elles  livres 


de  la  Préparation  évangélique  d'Eusèbe  de  Cé- 
sarée :  ce  manuscrit-est  de  la  main  de  Baan, 
notaire  d'Aréthas,  archevêque  de  Césarée, 
l'an  du  monde  6422,  de  Jésus-Christ  914.  Cet 
archevêque  vivait  donc  sous  le  règne  de 
Constantin  Porphyrogenète,  qui  fut  reconnu 
empereur,  quoiqu'en  bas  âge,  dès  le  mois 
de  juin  de  l'an  912.  [Cramer,  dans  son  édi- 
tion du  commentaire  d'Aréthas  (1840),  le  fait 
vivre  au  x'  siècle,  tandis  que  Bengel  *  le  place 
au  milieu  du  vi^,  et  Lûke  à  la  fin  du  même 
siècle  ^.  Ce  qui  est  évident,  c'est  qu'Aréthas 
avait  le  commentaire  d'André,  son  succes- 
seur, sous  les  yeux  ;  car  il  le  cite  souvent  :  tan. 
tôt  il  suit  mot  à  mot  ses  explications,  tantôt  il 
les  abrège  ;  et  il  divise  comme  lui  l'Apocalypse 
en  soixante-douze  chapitres.  Donc  Arélhas 
a  écrit  après  André,  mais  certainement  peu 
de  temps  après,  comme  on  le  déduit  d'une 
remarque  sur  le  verset  13  du  chapitre  viii  de 
l'Apocalypse;  et  l'opinion  de  Rettig  ^,  qu'il 
fut  le  disciple  et  le  successeur  d'André,  est 
du  moins  très-vraisemblable.  Or,  comme  le 
commentaire  d'André  appartient  à  la  seconde 
moitié  du  V  siècle,  celui  d'Aréthas  doit  avoir 
paru  soit  vers  la  fin  de  ce  siècle,  soit  au  co'm- 
mencement  du  suivant  '.] 


CHAPITRE  XCII. 

Siméon  Métaphraste,  maître  des  offices  et  grand  chancelier. 

[Ecrivain  grec,  975.] 


siméoD  1.  Cet  écrivain,  né  à  Constantinople  d'une 

s'a''na''i!"nM,  famiUc  lllustrc  et  opulente,  se  distingua  en- 
sMj.gaiiis.     ^^^g  pj^g  p^^  g^^  mérite  personnel.  Il  avait 

apporté  en  naissant  de  grands  talents  pour 
les  sciences  :  il  les  cultiva  avec  soin  et  y  fit 
de  grands  progrès.  Léon  VI  lui  confia  les 
plus  grands  emplois  de  la  cour  ^,  ceux  de 
maître  de  tous  les  offices,  et  de  logothète  ou 
de  chancelier.  Siméon  était  pour  l'exécu- 
tion comme  pour  le  conseil,  propre  aux  né- 
gociations et  au  métier  de  la  guerre. 

'  Tom.  XI,  png.  2G5.  —  2  Palœograph.  Grœca,  lib.  I, 
pag.  43,  cap.  VI.  —  '  Ibid.,  lib.  IV,  pag.  275,  cap.  n. 

*  Apparuius  criiicus,  pag.  780.   L'éditeur.) 

5  Essai  d'une  introduction  compl.  à  l'Apocalypse, 
2'  édition,  pag.  990.  (L'éditeur.) 

^  Eludes  et  critiques  de  Heidelberg,  1831,  pag.  750. 
(L'éditeur.) 


2.  En  904,  il  fut  député  '  avec  le  général 
Himérius  vers  les  Arabes,  pour  les  engager 
à  sortir  de  l'île  de  Crète,  dont  ils  s'étaient 
emparés.  Ensuite  il  alla  à  Thessalonique,  où 
il  racheta  les  captifs  que  Léon  Tripolite,  chef 
des  Agaréniens,  y  avait  faits,  après  avoir 
ruiné  la  ville.  N'ayant  pas  sur  lui  les  som- 
mes nécessaires  pour  la  rançon  des  captifs,  il 
cautionna  sa  personne  pour  un  certain 
temps.  Jean  Caméniate,  qui  était  présent, 
dit  de  Siméon  que  "*  c'était  un  homme  d'une 

'  Dictionnaire  encyclopédique  de  la  Théologie  ca- 
tholique. (L'éditeur.) 

8  Psellus,  orat.  de  Simeone;  apud  Allatium,  diatriba 
de  Simeonib.,  pag.  48. 

5  Psellus,  ibid.,  pag.  48. 

'<>  Jean  Canieniat.,  de  Excidio  Thessal.,  num.  62, 
63.  pag.  277,  278. 
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grande  prudence,  et  célèbre  par  son  expé- 
rience dans  les  afTaires;  que  peu  aupara- 
vant sa  venue  à  Thessalonique ,  il  avait  été 
envoyé  en  l'île  de  Crète  pour  y  en  traiter 
une  d'importance.  On  ne  sait  pas  bien  com- 
ment accorder  ce  témoignage  de  la  capacité 
et  de  l'expérience  de  Siméon  avec  l'opinion 
de  ceux  qui  veulent  qu'en  904  il  n'eût  que 
vingt-quatre  ans  et  peut-être  encore  moins. 
Us  se  fondent  '  sur  ce  qu'on  lit  dans  l'Histoire 
manuscrite  de  Léon  Diacre ,  que  Siméon 
était  encore  en  vie  en  975.  Mais  que  suivrait- 
il  de  là?  Que  cet  écrivain  aurait  vécu  au 
moins  quatre-vingt-quinze  ans.  Ce  serait  une 
longue  vie;  mais  combien  y  en  a-t-il  qui  ont 
poussé  leur  carrière  jusqu'à  cent  ans,  et 
quelques-uns  au-delà? 

3.  Quoiqu'il  en  soit,  Siméon,  pendant  le 
cours  de  son  ambassade,  eut  occasion  de  voir 
à  Paros  un  anachorète  de  son  nom,  de  qui 
il  apprit  la  vie  de  sainte  Théocliste  de  Les- 
bos,  semblable  en  plusieurs  points  à  celle 
de  sainte  Marie  d'Egypte.  L'anachorète, 
après  la  lui  avoir  racontée,  le  pressa  vivement 
de  la  mettre  par  écrit.  Il  semble  que  Siméon 
s'eA  défendit  d'abrd  sur  ses  grandes  occupa- 
tions, et  sur  les  soins  qu'il  devait  à  sa  mai- 
son, à  sa  femme  et  à  ses  enfants,  car  il  était 
marié  :  toutefois  il  promit  d'écrire  cette  Vie 
et  tint  parole.  Ce  fut  ^,  suivant  la  remarque 
de  Psellus  son  panégyriste,  le  premier  écrit 
qu'il  fit  en  ce  genre  :  encore  n'y  mit-il  la 
dernière  main  qu'après  la  mort  de  Léon  VI, 
ce  qui  paraît  en  ce  qu'il  appelle  ^  ce  prince 
d'heureuse  mémoire,  façon  de  parler  que  l'on 
n'emploie  ordinairement  qu'à  l'égard  de 
ceux  qui  sont  passés  à  une  autre  vie.  L'éloge 
qu'il  y  fait  du  général  Himérius  prouve  aussi 
qu'il  ne  la  publia  pas  sous  le  règne  d'Alexan- 

'  Pagi,  ad  ann.  902,  num.  2,  pag.  783.  Vide  et 
Bolland.,  tom.  I. 

^  Psellus,  in  Ofpcio  Siméon.,  ode  6. 

5  Vita  Theoctistœ,  apud  Surium,  ad  diem  10  nov. 

*  Psellus,  orat.  de  Siméon. 

'  Psellus,  ode  4,  in  Officio  S'imeon. 

^  «  Siméon,  dit  M.  Rohrbaoher,  avait  tout  ce  qu'il 
fallait  pour  réussir  dans  la  composition  de  la  Vie  des 
saints  :  de  grands  talents,  de  grands  biens,  pour  ne 
mancpier  ni  de  livres,  ni  de  copistes.  Il  avait  sous 
lui  des  écrivains  de  trois  sortes  :  des  notaires  ou 
sténographes  qui  écrivaient  en  notes  ce  qui  leur  était 
dicté;  des  copistes  qui  transcrivaient  ce  premier 
travail  des  sténographes,  et  enfin  des  correcteurs  qui 
revoyaient  le  tout.  Les  Vies  des  saints  dont  il  forme 
sa  collection,  sont  également  de  trois  sortes.  Il  nous 
en  a  conservé  plusieurs  dans  leur  pureté  originale 
et  sans  y  toucher;  tels  sont  les  actes  du  martyre  de 
saint  Justin  et  d'un  grand  nombre  d'autres.  Il  en  est 


dre,  de  qui  cet  officier  fut  maltraité,  jusqu'à 
en  mourir  de  chagrin. 

4.  Ce  fut  donc  sous  les  empereurs  Romain 
Lécapène  et  Constantin  Porphyrogenète. 
Après  cet  essai,  Siméon  entreprit  un  recueil 
des  Vies  des  saints.  Plusieurs  avant  lui  *  en 
avaient  donné  de  pari;iculières  ;  mais  ou  elles 
étaient  écrites  d'un  style  rude  et  grossier,  ou 
remplies  de  fables.  S'ils  racontaient  les  com- 
bats des  martyrs,  c'était  sans  faire  ressortir 
la  cruauté  des  persécuteurs  et  des  bourreaux, 
et  sans  faire  remarquer  aux  lecteurs  la  pru- 
dence et  là  sagesse  des  répoiîses  des  mar- 
tyrs. Ils  en  avaient  usé  de  même  dans  les 
Vies  des  saints  moines  et  anachorètes,  ne 
racontant  leurs  vertus  qu'en  des  termes  bas 
et  indécents  :  ce  qui  tendait  à  avilir  les  faits 
les  plus  glorieux,  et  où  il  y  avait  le  plus  de 
mérite.  Siméon,  laissant  ce  qu'il  y  avait  de 
vrai  dans  ces  Vies  pour  le  fond  des  choses, 
en  changea  le  style  et  les  mit  au  sien.  «  C'est 
de  là  que  lui  est  venu  le  surnom  de  Méta- 
phraste.ttVous  avez,  lui  dit  Psellus ^ dans  son 
office,  écrit  des  métaphrasesetloué  les  com- 
bats des  martyrs  par  vos  sages  métaphrases, 
terme  qui  signifie,  non-seulement  le  change- 
ment de  style  en  un  autre,  mais  encore  glose 
ou  paraphrase,  n  Le  style  simple  et  naturel 
n'était  point  du  goût  de  son  siècle  :  on  ai- 
mait le  brillant,  le  pompeux,  le  merveilleux. 
Siméon  suivit  le  torrent.  Les  actes  des  mar- 
tyrs ne  gardèrent  plus  sous  sa  plume  leur 
première  simplicité.  Il  les  embellit,  et  pas- 
sant quelquefois  les  bornes  d'un  traducteur, 
il  les  abrégea  ou  les  amplifia,  faisant  dire 
aux  saints  non  ce  qu'ils  avaient  dit,  mais  ce 
qu'il  croyait  qu'ils  devaient  dire. 

5.  Donnons  deux  exemples  de  la  liberté 
qu'il  s'est  donnée  dans  les  actes  ^  des  mar- 

plusieurs  qu'il  composa  lui-même,  comme  les  Vies 
de  saint  Marcien  de  Constantinoplej  de  saint  Po- 
lyeucte  martyr,  de  saint  Jean  l'Aumônier,  et  d'autres. 
La  Vie  de  ce  dernier  saint  s'accorde  avec  celle  que 
Léonce,  évèque  de  Naplouse  en  Chypre,  écrivit  du 
même  saint,  d'après  la  relation  du  clergé  d'Alexan- 
drie :  ce  qui  montre  que  Siméon  était  bien  informé. 
»  Enfin  le  grand  nombre  des  Vies  de  sa  collection 
sont  celles  qu'il  a  revues,  ou  retouchées,  comme  les 
Vies  de  saint  Siméon  Stylite,  de  saint  Sabas  et  au- 
tres. Bien  souvent  en  ceci  son  travail  se  réduit  à 
peu  de  chose.  Ainsi  il  n'a  fait  qu'abréger  les  actes 
très-authentiques,  mais  très-longs  des  martyrs  Ta- 
raque,  Andronic  et  Probus.  Aux  actes  de  saint  Dé- 
métrius,  martyr  à  Thessalonique,  dont  nous  n'avons 
probablement  qu'un  abrégé  dans  la  bibliothèque  de 
Photius,  il  ajoute  des  détails  qu'il  pouvait  avoir  puisés 
dans  des  actes  plus  complets.  Aux  actes  du  martyr 
saint  Nicéphore,  il  n'ajoute  que  quelques  mots  pour 


Sa  mélhode 
dans  la  com  - 
position  de  la 
Viedes  saints. 


Défauts  da 
sa  composi- 
tion. 
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tyrs.  Il  a  abrégé  considérablement  ceux  des 
saints  ïaraque,   Probus   et   Andronic.   Su- 
rius  *  a  suivi  cet  abrégé.  Dom  Ruinart  ^  a 
donné  les  actes  entiers.  Le  lecteur  peut  en 
faire  le  parallèle.  Siméon  amplifia  au  con- 
traire les  actes  de  saint  Déniétrius,  martyr  à 
Thessalonique,  en  y  ajoutant  plusieurs  mira- 
cles, dont  il  n'est  rien  dit  dans  les  actes  du 
même  saint  rapportés  en  grec  par  Photius  ^, 
et  traduits  en  latin  par  Anastase  le  Biblio- 
thécaire. Ces  miracles  sont  si  peu  vraisem- 
blables, qu'on  peut  les  mettre  au  rang  des 
fables  et  des  fictions.  On  peut  les  voir  dans 
Surius  *,  et  confronter  ces  actes  avec  les  an- 
ciens, rapportés  de  la  traduction  d'Anastase 
dans  les  Analectes  ^  de  dom  Mabillon.  Si- 
méon en  a  usé  à  peu  près  de  même  dans 
l'histoire  des  trois  translations  du  chef  de 
saint  Jean-Baptiste.  Il  dit  *  que  cette  relique 
répandait  une  odeur  agréable  et  un  grand 
éclat,  soit  lorsqu'elle  fut  trouvée  à  Jérusa- 
lem, soit  lorsqu'Urane  la  transporta  dans  son 
église;   et  qu'Urane  vint  avec  des   cierges 
pour  la  transporter.  Il  n'y  a  rien  de  sembla- 
ble dans  l'ancienne  relation  de  la  première 
invention  du  chef  de  saint  Jean  à  Jérusalem, 
ni  dans  celle  que  l'abbé  Marcel  en  fit  à 
Emèse,  au  mois  de  février  de  l'an  453.  Si- 
méon change  même   beaucoup  de  choses 
dans  l'histoire  de  cette  seconde  invention. 
On  s'en  convaincra  en  lisant,  d'un  côté,  l'é- 
crit de  Siméon  rapporté  par  Allatius  ^,  et 
de  l'autre,  le  traité  du  Chef  de  saint  Jean- 
Baptiste,  par  Ducange,  imprimé  à  Paris  en 
1665.  Son  dessein  étant  de  mettre  en  son 
style  toutes  les  Vies  des  saints,  dont  il  vou- 
lait composer  un  recueil,  il  retoucha  celle  que 
Théodoret,  l'un  des  plus  savants  et  des  plus 
éloquents  évêques  du  v°  siècle,  avait  faite 


de  saint  Siméon  Stylite;  mais  les  change- 
ments qu'il  y  a  faits  sont  peu  considérables. 

6.  Au  défaut  de  Vie  de  saints,  il  en  com-     u  compo 
posa  lui-même  sur  ce  que  la  tradition  lui  -=»"s  iTm 

.         ,,  ,  ,  ,  des  sainls  p 

en  avait  appris.  Il  y  suppléa  encore  par  les  res. 
discours  que  les  pères  avaient  prononcés  aux 
jours  de  leurs  fêtes  :  d'où  vient  que  l'on 
trouve  parmi  ses  œuvres  un  grand  nombre 
d'homéhes  et  de  sermons,  sous  les  noms  de 
saint  Anastase,  de  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  et  de  saint  Basile;  mais  ils  ne  sont 
pas  tous  originaux.  Il  y  en  a  vingt-quatre 
sur  divers  sujets  de  morale,  auxquels  il  a  fait 
porter  le  nom  de  ce  dernier  évêque,  quoi- 
qu'ils ne  soient  qu'un  compo  é  d'extraits  ti- 
rés de  ses  ouvrages.  L'assemblage  et  la  forme 
de  ces  discours  sont  de  la  façon  de  Siméon, 
qui  n'a  fait  que  coudre  ensemble  ces  extraits. 
Mais  il  est  arrivé  ce  qui,  est  ordinaire  à  ces 
sortes  de  compilations,  que  les  pensées  et 
les  phrases  de  saint  Basile  étant  déplacées, 
n'ont  plus  la  même  grâce  ni  la  même 
beauté  que  dans  leur  place  naturelle.  Ces 
vingt-quatre  discours  ont  été  imprimés  à  la 
fin  du  troisième  volume  des  œuvres  de  ce 
père,  à  Paris,  en  1730.  On  remarque  *  dans 
le  dix-huitième  discours,  qu'il  a  pris  pour 
texte  de  saint  Basile  ce  qui  en  effet  est  de 
Thérésiarque  Eunomius. 

7.  Mais  cet  acte  d'inadvertance  ne  doit  n  corrig 
pas  nous  empêcher  de  faire  observer  ici  Fat-  \Zïm^ "^ql 
tention  de  Siméon  Métaphraste  à  prendre  aïâmi'ui?"' 
dans  les  écrits  de  saint  Basile  tous  les  maté- 
riaux dont  sont  composés  les  discours  qu'il 
publia  sous  son  nom  :  plus  réservé  en  cela 
que  tant  d'écrivains  du  moyen  âge  qui,  pour 
donner  cours  à  leurs  propres  ouvrages,  les 
ont  décorés  de  quelque  nom  respectable 
dans  l'antiquité.  Sa  conduite  à  cet  égard 


«ervir  de  liaison  ou  pour  compléter  des  citations  de 
l'Ecriture.  Au  plus  grand  nombre  il  n'a  fait  d'autre 
changement  que  de  transformer  les  phrases  pour 
rendre  le  style  plus  agréable,  ce  qui  lui  a  fait  donner 
le  surnom  de  Métaphraste  ou  transformateur  de 
phrases. 

»  Avant  lui,  assure  son  panégyriste  Psellus,  plu- 
sieurs avaient  donné  chez  les  Grecs  des  Vies  parti- 
culières de  saints  ;  mais  elles  étaient  écrites  ou 
d'un  style  dur  et  grossier,  ou  remplies  de  fables.  S'ils 
racontaient  les  combats  des  martyrs,  c'était  sans 
faire  sentir  la  cruauté  des  persécuteurs  et  des  bour- 
reaux, sans  faire  remarquer  aux  lecteurs  la  prudence 
et  la  sagesse  des  réponses  des  martyrs.  Ils  en  avaient 
usé  de  même  dans  les  Vies  des  saints  moines  et 
anachorètes,  ne  racontant  leurs  vertus  qu'en  des 
termes  bas  et  indécents,  ce  qui  tendait  à  ravaler  les 
faits  les  plus  admirables  et  où  il  y  avait  le  plus  de 


mérite.  Siméon,  conservant  ce  qu'il  y  avait  de  vrai 
dans  ces  Vies  pour  le  fond  des  choses,  las  transforma 
en  son  style.  Voilà  ce  que  dit  Psellus,  et  ce  qu'il  dit 
est  confirmé  par  le  savant  Montfaucon,  qui  cite 
un  manuscrit  grec  du  jx"  siècle,  où  se  trouvent, 
pour  les  mois  de  mai,  juin,  juillet,  août,  des  Vies  de 
saints,  telles  qu'elles  étaient  avant  que  Siméon  Mé- 
taphraste y  mît  la  main.  Cet  auteur  n'a  donc  rien 
fait  que  de  très-utile,  et  on  lui  en  doit  de  la  recon- 
naissance. »  Histoire  universelle  de  l'Eglise  catholi- 
que, tom.  XIII,  pag.  86-87.  {L'éditeur.) 
\  Surius,  ad  diem  11  octobris. 

2  Ruinart,  Act.  Martyr.,  pag.  423. 

3  Photius,  Cod.  255.  —  '  Surius,  ad  diem  8  octob. 
'  Pag.  172,  alias  tom.  I  Analeci.,  pag.  65. 

^  Apud  Allât.,  de  Simeonibus ,pag.  128. 

''  Ibid.  —  '  ïom.  Ht  Op.  Basil.,  obser.  prnevia,  p.  468. 
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doil,ce  semble,  rendre  suspects  ceux  qui 
l'ont  accusé  de  falsifications  et  d'impostures. 
Pour  soutenir  ces  accusations,  il  faudrait 
être  bien  assuré  que  tous  les  écrits  qu'on  lui 
attribue  sont  effectivement  de  lui,  et  qu'il 
n'a'  pas  eu  en  main  les  originaux  des  Actes 
des  martyrs,  et  des  Vies  des  saints  sur  les- 
quels il  a  travaillé.  Mais  quelles  preuves 
peut-on  produire  là-dessus?  Psellus  son  his- 
torien dit  '  au  contraire  que  les  Actes  des 
martyrs  et  les  Vies  des  saints,  qui  avaient 
cours  avant  Métaphraste,  étaient  remplis  de 
mensonges,  ou  écrits  avec  si  peu  de  décence 
et  d'exactitude,  qu'on  n'en  tenait  aucun 
compte,  et  qu'ils  ne  servaient  qu'à  rendre 
les  combats  admirables  des  martyrs  la  risée 
de  ceux  qui  les  lisaient.  Ce  que  dit  Psellus 
est  confirmé  par  le  témoignage  du  père  de 
Montfaucon  ^,  dans  le  quatrième  livre  de  sa 
Paléographie,  où  parlant  des  manuscrits  grecs 
du  ]X=  siècle,  il  en  cite  un  de  la  bibliothèque 
de  Colbert,  qui  contient  les  Vies  des  saints 
des  mois  de  mai,  juin,  juillet  et  août,  telles 
qu'elles  étaient  avant  que  Siméon  Méta- 
phraste y  mit  la  main.  Ce  n'est  qu'un  tissu 
de  fictions,  de  fables,  de  prodiges  incroya- 
bles, de  contes  ridicules.  Dcm  Montfaucon 
ajoute,  que  les  ayant  comparées  avec  les 
Vies  que  Métaphraste  a  composées,  il  a  re- 
marqué que  non-seulement  il  avait  changé 
le  style  de  ces  Vies,  mais  qu'il  en  avait  re- 
tranché ce  qu'elles  contenaient  de  fabuleux; 
et  toutefois  qu'il  en  avait  encore  laissé.  Il 
cite  3  un  autre  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  Saint-Germain,  où  l'on  trouve  des  Vies 
de  même  genre,  écrites  dans  le  ix«  siècle,  où 
la  Grèce  était  dans  une  grande  ignorance  : 
mais  il  remarque  que  parmi  ces  histoires  fa- 
buleuses, il  s^'en  trouvait  de  bien  écrites,  sa- 
voir celles  qui  avaient  été  faites  par  des  au- 
teurs contemporains,  entre  autres  celles  de 
saint  Pacôme,  de  saint  Euthymius,  de  saint 
Sabas.  «  Siméon,  dit  Psellus,  travailla  avec 
succès  sur  ces  anciennes  Vies.  Il  embeUit,  il 
orna  les  passions  des  martyrs,  et  les  Vies  des 
saints  moines  :  et  par  son  travail  il  a  mérité 
la  reconnaissance  de  tout  le  monde.  « 

8.  Au  reste  il  ne  faut  pas  s'imaginer  *  que 
tout  ce  que  l'on  cite  sous  le  nom  de  Méta- 
phraste, soit  de  lui,  ni  qu'il  ait  composé  tous 


SIMÉON  METAPHRASTE. 


817 


les  Actes  des  martyrs,  et  toutes  les  Vies  des 
saints  qui  portent  son  nom.  Il  y  en  a  qui  sont 
de  sa  composition,  d'autres  qu'il  n'a  fait  que 
transcrire  ou  retoucher  légèrement,  et  un 
grand  nombre  qu'il  a  corrigées  et  mi^es  en 
un  meilleur  style.  Sans  lui  nous  n'aurions 
peut-être  plus  les  actes  du  martyre  de  saint 
Justin,  de  sainte  Agape,  de  saint  Didyme,  de 
saint  Sadoth  et  de  quantité  d'autres,  qui  ont 
paru  assez  authentiques  aux  plus  habiles  ^ 
pour  être  rendus  publics  dans  ces  derniers 
temps.  Dom  Ruinart,  Bollandus,  et  ayant 
eux  Lipoman  et  Surius,  n'ont  pas  fait  dilB- 
culté  d'en  grossir  leurs  recueils  sous  le  nom 
de  Métaphraste,  ne  trouvant  pas  de  sources 
plus  pures. 

9.  Il  serait  seulement  à  souhaiter  que  l'on 
pût  découvrir  les  Vies  et  les  Actes  qui  sont 
véritablement  de  lui,  ou  qui  faisaient  partie 
de  son  recueil.  Allatius^ne  lui  en  donne  que 
cent  vingt-deux,  et  en  compte  au-delà  de 
cinq  cents  qu'on  lui  a  supposés,  et  afin  qu'on 
ne  s'y  trompât  point,  il  a  donné  les  premiers 
mots  de  chacune.  Fabricius  '  a  fait  la  même 
chose  avec  encore  plus  d'exactitude,  en  dis- 
tinguant non-seulement  les  véritables  Vies 
des  supposées,  par  une  étoile;  mais  en  mar- 
quant aussi  les  pages  des  recueils  de  Surius, 
de  Bollandus,  de  Lipoman,  du  père  Combefis 
et  autres,  où  elles  sont  imprimées.  Il  ne  pré- 
tend pas  néanmoins  que  l'on  doive  s'en  tenir 
à  son  jugement  sur  cette  distinction;  avec  sa 
modestie  ordinaire  il  avertit  qu'il  s'en  est 
rapporté  là-dessus  au  sentiment  des  savants, 
sans  approfondir  les  raisons  qu'ils  ont  eues 
d'attribuer  à  Métaphraste  une  Vie  de  saint 
plutôt  qu'une  autre. 

10.  Il  n'y  a  guère  plus  de  certitude  dans 
l'attribution  de  quelques  autres  ouvrages  à 
Métaphraste.  Allatius  '  rapporte  sous  son 
nom  neuf  lettres  en  grec  et  en  latin,  impri- 
mées à  Paris  par  les  soins  du  père  Combefis 
en  1664.  Une  est  adressée  à  Nicétas,  métro- 
politain de  Smyrne  ;  une  autre  à  Constantin 
Romain  ;  les  sept  autres  à  un  évêque  de 
Laodicée,  qui  n'est  pas  nommé.  On  connaît 
un  Nicétas,  évêque  de  Smyrne  dans  le  xii<= 
siècle,  et  un  autre  Siméon  qui  fut  aussi  lo- 
gothète.  Il  fit  vers  l'an  1166  un  abrég*  des 
canons,  rapporté  dans  la  Bibliothèque  cano- 


Les  Vies  ci- 
tées âoas  IQ 
nom  de  Si- 
méoa  Méta- 
phraste DQ 
sont  pas  tou- 
tes de  lui. 


Aolrea 
écriis      iitlri- 
bn  es  â  Si- 
méon. 


1  Psellus,  orat,  de  Simeone,  apud  Allât.,  de  Siméon. 

2  Montfaucoiij  Palœographiœ,  lib.  IV,  cap.  i,  p.  269. 

3  Idem,  ibid.;  cap.  ix,  pag.  273. 

'*  Bolland.,  prsefat.  général!  ïn  viias  Sanctor.,  pag. 
S,  lom.  1. 

xu. 


^  Ruinart,  Acia  sincer.  iHartyr.,  et  Bolland. 
^  Allatius,  diatriba  de  Siméon.,  pag.  24. 
7  Fabricius,  tom.  VI  Bibliolh.  Grœcœ,  pag.  510. 
'  Allatius,  de  Simeonih.,  pag.  254. 
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nique  de  Justelle.  Ces  neuf  lettres  peuvent 
être  de  ce  Siméon.  Allalius  donne  aussi  à 
Métaphraste  *  quelques  poèmes  de  piété  en 
vers  de  diverses  mesures;  des  hymnes^,  des 
formules  de  prières;  cent  trente-un  chapitres 
de  ^  sentences  ;  des  paraphrases  *  sur  cent 
soixante-dix  chapitres  ascétiques  de  saint 
Macaire  d'Egypte.  La  plupart  de  ces  écrits 
sont  aussi  sous  le  nom  de  Siméon  Méta- 
phraste dans  les  manuscrits  de  la  bibliothè- 
que impériale,  ainsi  que  l'a  remarqué  Lam- 
bécius.  On  y  voit  encore  ^  une  prière  à  la 
sainte  Vierge  Marie.  Possevin,  à  la  fin  de  son 
Apparat  sacré,  cite  de  la  bibliothèque  de 
Sforce  dix-neuf  épîlres  de  Métaphraste  :  mais 
il  ne  donne  aucune  lumière  pour  découvrir 
si  dans  ce  nombre  sont  comprises  les  neuf 
publiées  par  Allatius.  Peut-être  qu'il  s'est 
trompé,  et  qu'au  lieu  de  dix-neuf,  il  faut  lire 
neuf.  On  a  dans  le  troisième  tome  de  la 
Bibliothèque  des  Prédicateurs  un  discours  sur 
le  Samedi  saint,  intitulé  du  nom  de  Méta- 
phraste. Allatius  ^  en  a  donné  un  autre  sur 
la  douleur  que  ressentit  la  Mère  de  Dieu,  en 
embrassant  Jésus-Christ,  lorsqu'on  le  des- 
cendit de  la  croix.  11  en  avait  vu  ''  deux  du 
même  auteur  :  l'un  sur  le  trépas  de  la  sainte 
Vierge  ;  l'autre  sur  sa  vie,  et  la  découverte 
qu'on  avait  faite  de  ses  vêtements.  La  Chaîne 
de  *  Nicétas  sur  saint  Luc,  et  Cérameus  dans 
son  homélie  sur  le  cinquième  évangile  du 
matin,  citent  quelque  chose  de  Métaphraste 
sur  saint  Luc  :  mais  on  ne  peut  en  conclure 
qu'il  ait  commenté  cet  Evangile  ;  cela  ne 
peut  s'entendre  que  de  la  Vie  de  saint  Luc, 
imprimée  sous  son  nom  dans  Surius  au  18 
octobre,  et  dans  le  premier  tome  ^  de  VAiic- 
tuarium  du  père  Combefis. 
Ann.iesje  H  ■  Oii  a  parlé  plus  haut  des  Annales  de 
iMWiê.  '■""  Siméon,  maître  et  logotbète.  Elles  contien- 
nent l'histoire  de  l'empire,  depuis  Léon  l'Ar- 
ménien jusqu'à  Nicéphore  Phocas,  qui  suc- 
céda à  l'empereur  Romain-le-Jeune  en  963. 
Si  l'on  juge  de  l'auteur  de  ces  Annales  par 
l'inscription,  on  doit  les  donner  à  Méta- 
phraste, qui  fut  maître  des  offices  et  logo- 
tbète. Le  temps  auquel  elles  furent  écrites 
lui  convient  encore,  puisqu'il  vécut  au-delà 
de  l'an  963.  Y  aurait-il  eu  dans  le  même 


temps  deux  maîtres  et  deux  logothètes  du 
nom  de  Siméon?  Cela  ne  paraît  pas  par  l'his- 
toire. Siméon  dans  ses  Annales  ne  parle  de 
lui-même  qu'en  troisième  personne,  au  lieu 
que  dans  la  Vie  de  sainte  Théoctiste,  il  en 
parle  en  première.  Mais  cette  difficulté  n'est 
rien.  11  fallait  raconter  dans  la  Vie  de  cette 
sainte,  de  qui  et  de  quelle  manière  il  l'avait 
apprise,  à  quelle  occasion  et  comment  il  s'é- 
tait engagé  à  l'écrire.  Tout  cela  demandait, 
ce  semble,  qu'il  parlât  delui-même  en  première 
personne;  au  lieu  qu'en  faisant  l'histoire  gé- 
nérale de  l'empire,  il  pouvait,  suivant  l'usage 
des  historiens,  n'en  parler  qu^en  troisième.  Il 
est  plus  difficile  de  rendre  raison  pourquoi 
dans  ces  Annales  il  ne  dit  rien  de  ce  qu'il  fit  à 
Thessalonique  pour  le  rachat  des  captifs,  et 
pourquoi  il  parle  si  sobrement  du  général  Hi- 
mérius,  dont  il  fait  un  si  bel  éloge  dans  la  Vie 
de  cette  sainte.  Mais  s'il  ne  rapporte  pas  ce 
fait,  il  en  raconte  un  autre  qui  ne  lui  fait  pas 
moins  d'honneur  '",  savoir  que  pour  empê- 
cher les  agaréniens  de  renverser  les  murs  de 
Thessalonique,  et  de  détruire  la  ville,  il  leur 
donna  cent  livres  d'or  qu'il  avait  empruntées 
d'un  nommé  Rhodophilus,  qui  les  portait 
aux  Français.  A  l'égard  d'Himérius,  il  n'avait 
point  été  heureux  dans  ses  expéditions  i' 
contre  les  Sarrasins;  son  armée  avait  été 
défaite  ;  il  avait  à  peine  échappé  lui-même. 
L'empereur  Alexandre,  mécontent  de  lui,  l'a- 
vait fait  enfermer  *2  dans  le  monastère  de  Ca- 
lypa,  au  retour  du  combat  ;  il  y  était  mort  de 
misère  et  de  chagrin.  Après  tant  d'événe- 
ments fâcheux  Siméon  devait-il  lui  donner 
des  louanges  ?  Les  circonstances  étaient  dif- 
férentes dans  le  temps  qu'il  apprit  la  Vie  de 
sainte  Théoctiste,  Himérius  n'était  point  en- 
core arrivé  à  l'île  de  Crète.  Jusque-là  il  n'a- 
vait donné  que  des  preuves  de  valeur.  Il  n'a- 
vait point  perdu  de  batailles.  Siméon  pouvait 
donc  eu  ce  temps  relever  '^  le  mérite  person- 
nel de  ce  général,  dans  les  mémoires  qu'il 
dressa  de  la  Vie  de  sainte  Théoctiste,  et  ne  pas 
toucher  à  l'éloge  d'Himérius,  en  publiant 
cette  Vie. 

12.  Allatius  et  Bollandus  mettent  la  mort  n„i<ie; 
de  Siméon  en  960,  ne  faisant  pas  attention  '*  phTse™ 
qu'il  vivait  encore  en  968,  lorsque  Luilprand,  '"" ''°' 


'  Allatius,  de  Simeonih.,  pag.  132. 
2  Ibid.,  pag.  131.  —  3  Ibid.,  pag.  132. 
'  Lambeoius,  Biblioih.  Vindobon.,  lib.  V,  pag.  20, 
44,  101  et  151. 
'■>  Ibid.,  pag.  151,  etapud  Allât.,  pag.  131. 
°  Allatius,  pag.  243.  —  ''  Idem,  pag.  130. 


8  Fabricius,  tom.  VI,  pag.  366,  540.  —  '  Pag.  513. 

*"  Siméon.  Annal.,  num.  14,  pag.  349. 

"  Ibid.,  num.  26,  pag.  352. 

1-  Ibid.,  in  Alexandro,  num.  2,  pag.  333. 

'3  Vita  Theoctistœ,  apud  Allât.,  de  Siméon.,  p.  50. 

'*  Baron.,  ad  ann.  968,  num.  29. 


CHAPITRE  XCIII.  —  ATTON ,  ÉVÊQUE  DE  VERCEIL. 


Psellus  fait 
^iPaQégyri- 


[X"  SIÈCLE.] 

évêque  de  Crémone,  fut  envoyé  en  députa- 
tion  à  Constantinople,  vers  l'empereur  Nicé- 
phore.  11  vécut  même  plusieurs  années  au- 
delà,  selon  le  témoignage  de  Léon,  diacre, 
qui,  en  parlant  d'une  comète  qui  apparut  au 
commencement  du  mois  d'août  975,  et  con- 
tinua à  se  montrer  pendant  quatre-vingts 
jours,  dit  que  l'empereur  Zimisquès,  curieux 
de  savoir  ce  que  signifiait  ce  phénomène, 
consulta  Siméon,  logothète  et  raailre,  et 
Etienne,  évêque  de  Nicomédie,  célèbres  l'un 
et  l'autre  par  leur  savoir.  «  Mais  ils  étaient, 
dit  ce  diacre,  de  mauvais  interprètes  de  l'a- 
venir. »  Ils  ne  tirèrent  de  l'apparition  de  la 
comète,  que  des  pronostics  avantageux  à 
l'empereur  :  au  lieu  qu'elle  annonçait  des 
guerres,  des  pestes,  la  désolation  des  villes 
et  des  campagnes,  et  la  ruine  prochaine  de 
l'empire  romain,  dont,  ajoute-t-il,  nous  avons 
été  témoins.  Ce  fut  en  effet  en  cette  année 
que  ce  prince  mourut,  laissant  l'empire  aux 
deux  enfants  de  Romain-le-Jeune,  Basile  et 
Constantin.  Il  n'est  plus  parlé  depuis  ce 
temps-là  de  Siméon  Métaphraste  dans  l'his- 
toire. 

13.  Celle  du  diacre  Léon  n'a  point  encore 
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été  rendue  publique  ;  mais  le  père  Pagi  en 
a  rapporté  plusieurs  fragments  dans  '  son 
quatrième  volume.  Elle  commence  ^  à  la 
mort  de  Constantin  Porphyrogenète,  et  va 
jusqu'à  celle  de  l'empereur  Zimisquès  en  975. 
Michel  Psellus,  le  panégyriste  de  Siméon 
Métaphraste ,  ne  commença  à  écrire  que 
dans  le  siècle  suivant.  Il  dit  lui-même  dans 
son  Histoire  ^  qu'à  la  mort  de  l'empereur 
Romain  Agyre,  c'est-à-dire  en  l'an  1024,  il 
était  dans  la  seizième  année  de  son  âge,  et 
qu'il  en  avait  vingt-cinq  lorsque  Constantin 
Monomaque  prit  les  rênes  de  l'empire  ;  qu'a- 
lors il  s'appliqua  fortement  à  l'étude  de 
toutes  les  sciences,  de  la  philosophie,  de  la 
théologie,  de  l'astronomie,  de  la  géométrie, 
de  la  musique,  et  même  de  l'art  militaire.  Il 
faut  donc  distinguer  ce  Psellus  du  maître  de 
Léon-le-Philosophe,  qui  portait  aussi  le  nom 
de  Psellus.  Le  discours  du  premier  à  la 
louange  de  Métaphraste  se  trouve  dans  le 
traité  d'AUatius  intitulé  De  Simeonibus,  avec 
l'ofQce  que  le  même  Psellus  composa  pour  le 
jour  de  sa  fête,  que  les  Grecs  célèbrent  le 
28  novembre. 


CHAPITRE  XCIfl. 

Cappidus,  prêtre  de  Stavren;  Atton,  évêque  de  Verceil  [vers  l'an  960,] 

[Ecrivains  latins.] 


ca  idu,        ^-  Cappidus,  prêtre,  natif  de  Stavren  en 
prêtre d.;sta-  Ffige.  écrlvalt  sous  les  règnes  de  l'empereur 

vren  on  r  rlse.  or 

Conrad  et  de  Henri  l'Oiseleur.  On  dit  que 
ses  ouvrages  furent  brûlés  avec  la  bibliothè- 
que de  cette  ville,  en  sorte  qu'ils  n'existent 
plus,  à  quelques  fragments  près  recueillis 
par  Suffride,  dans  son  ouvrage  *  des  Ecri- 
vains de  Frise,  imprimé  à  Cologne  en  1599, 
et  à  Franckere  en  1699.  On  lui  attribue  les 
Généalogies  des  princes,  des  ducs  et  des  rois 
de  Frise,  l'Histoire  ecclésiastique  de  cette  na- 
tion, et  les  Vies  de  quatre  saints,  savoir,  Le- 
bwin,  Otger,  Pléchelme  et  Odulphe.  San- 
dius  ^  ne  le  croit  auteur  que  de  ces  quatre 
Vies,  dont  la  dernière  est  dans  Surius  au  12 
juin,  [et  dans  la  Patrologie  latine,  t.  CXXXIII, 

'  Pagi,  ad  ann.  975,  tom.  IV,  num.  9,  pag.  36,  37. 
'  Fabricius,  tom.  VI,  pag.  353. 
^  Pa-ii,  ad  aun.  1071,  tom.  IV,  pag.  242,  num.  12. 
'  Suffridus  Pétri,  pag.  47,  décade  7,  cap.  m. 


Alton ,  flvè- 


col.  857-862.]  Quant  aux  Généalogies,  et  à 
VHistoire  ecclésiastique  de  Frise,  il  ne  pense 
point  que  Cappidus  en  ait  composé.  Le 
x=  siècle,  où  les  études  languissaient  dans  la 
Frise  comme  ailleurs,  n'était  point  propre  à 
produire  des  ouvrages  si  considérables. 

2.  On  ne  laissait  pas  de  trouver  de  temps 
en  temps,  soit  dans  le  clergé,  soit  parmi  les  5^.1  iîe'v«r- 
moines,  des  personnes  appliquées  à  l'étude. 
En  Italie,  Atton,  évêque  de  Yerceil,  et  Ra- 
thérius  de  Vérone,  se  rendirent  recomman- 
dables  ^  par  leur  doctrine  et  leur  zèle  pour 
je  rétablissement  de  la  discipline  et  la  réfor- 
mation des  mœurs.  Atton  était  fils  '^  du  vi- 
comte Adalgaire.  Il  y  a  apparence  qu'il  fut 
du  nombre  de  ceux  qui  suivirent  Hugues, 

i"  Sandius,  in  notis  ad  lib.  Vossii  de  Hisforicis  La- 
tinis,  pag.  70. 
8  MabilL,  tom.  Vil  Ador.,  in  praefat.,  n.  H,  pag.  8. 
'  Ugliellus,  llalia  sacra,  tom.  IV,  pag.  1600. 
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comte  d'Arles,  lorsqu'en  926  il  fut  fait  roi 
d'Italie;  et  que  ce  prince,  pour  se  l'attacher, 
lui  donna  l'évêché  de  Verceil  '.  Atton  le 
gouverna  depuis  l'an  943  jusqu'en  960  -.  La 
confiance  que  le  roi  Hugues  lui  avait  témoi- 
gnée, passa  a  Lothaire,  son  fils  et  son  suc- 
cesseur, qui  choisit  Alton  ^  pour  un  de  ses 
conseillers,  avec  Manassé,  transféré  du  siège 
métropolitain  d'Arles  à  celui  de  Milan. 

3.  Atton  laissa  plusieurs  écrits  qu'on  dit 
être  dans  les  LilDliothèques  du  Vatican  et  de 
l'Eglise  de  Verceil  :  mais  *  quelques  soins 
que  se  soient  donnés  les  savants  pour  les  en 
tirer  et  les  rendre  publics,  ils  n'y  ont  point 
réussi,  autant  par  la  résistance  des  chanoines 
de  Verceil,  que  par  la  diûiculté  de  lire  les 
manuscrits  où  ils  se  trouvent  dans  le  Vatican. 
De  ce  nombre  sont  vingt-sept  sermons  au 
peuple  de  Verceil,  et  un  traité  intitulé  :  Po- 
lypticum  ou  Perpendiculmn  ;  ce  qui  marque 


AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 

une  instruction  aux  ministres  de  la  parole  de 
Dieu  touchant  la  manière  dont  ils  devaient 
reprendre  les  vices  et  exciter  à  la  vertu,  sans 
donner  de  part  ni  d'autre  dans  aucun  excès  ^. 
Il  s'est  trouvé  deux  manuscrits  plus  aisés  à 
déchiffrer  :  l'un,  sous  le  titre  de  Capitulaire  ; 
l'autre,  des  Souffrances  de  l'Eglise.  Le  cardi- 
nal Bona  les  ayant  communiqués  à  dom  Luc 
d'Achéry,  celui-ci  les  a  mis  à  la  tête  du  hui- 
tième tome  de  son  Spicilége.  [Plus  tard  les 
œuvres  d'Atton  furent  recueillies  par  Charles 
comte  Buronzo  del  Signore,  chanoine  de 
Verceil,  dans  une  magnifique  édition,  Ver- 
ceil 1768,  deux  tomes  in-folio  ^.  Elle  est  re- 
produite au  tome  CXXXIV  de  la  Patrologie 
latine,  col.  9-91S,  avec  d'autres  ouvrages  pu- 
bliés par  Maï.] 

4.  Le  Capitulaire  est  divisé  en  cent  chapi- 
tres, presque  tous  tirés  des  anciens  conciles, 
des  écrits  de  Théodulphe  d'Orléans  et  autres 


•  Alton,  comme  nous  l'apprend  son  testament,  fait 
en  945  ou  946,  et  publié  par  Mai,  tom.  VI,  Script.  Vet., 
était  de  la  famille  royale  de  Didier.  Voyez  ci-dessous. 
Buronzo,  dans  son  édition  des  œuvres  d'AttoD,n'admet 
qu'un  seul  évèque  de  Verceil,  qui  aitportéle  nom  de 
Alton.  Voyez  tom.  CXXXIV  de  la  Patrol.  lat.,  Proleg., 
col.  9.  Mais  le  cardinal  Mai,  avec  d'autres  critiques, 
admet  deux  Atton,  celui  qui  aurait  fait  son  testament 
en  945  ou  94G,  et  celui  qui  aurait  écrit  le  Polyptique, 
en  1003.  En  effet,  on  rapporte  dans  l'exorde  de  cet 
ouvrage  la  mort  du  souverain  pontife  Sylvestre,  et 
Mansi  pense  qu'il  s'agit  de  Sylvestre  II,  mort  en  1003. 
Mais  certainement  Atton,  qui  était  déjà  vieux  au 
temps  où  il  faisait  son  testament,  n'a  pu  vivre  jus- 
qu'à l'an  1003.  Ainsi  l'auteur  du  testament  serait  dif- 
férent de  l'auteur  du  Polyptique.  Le  cardinal  Mai 
n'ose  prononcer  si  les  sermons  qu'il  publie  appar- 
tiennent au  premier  ou  au  deu.xième  Atton.  Il  croyait 
d'abord  devoir  les  rapporter  en  toute  assurance  à 
Atton-le-Jeune,  à  cause  de  l'incendie  de  Pavie  dont 
il  est  question  dans  le  troisième  sermon,  et  qui,  d'a- 
près Baroni us,  aurait  eu  lieu  en  l'an  1004;  mais,  d'a- 
près Luitprand,  un  autre  incendie  de  la  ville  de  Pavie 
serait  arrivé  en  924.  Le  savant  éditeur,  à  cause  de 
cela,  n'ose  décider  la  controverse.  (L'éditeur.) 

'^  Ughellus,  llalia  sacra,  tom.  IV,  pag.  1061. 

3  Ibid.,  tom.  V,  pag.  262. 

'  D'Acliery,  tom.  Vill  Spicileg.,  in  praefat.,  et  Ma- 
bjll.,  Iter  Italie,  pag.  10. 

^  «  On  préjugeait,  avec  vraisemblance,  qu'il  devait 
exister,  dans  la  bibliolbèque  du  chapitre  de  Verceil, 
des  manuscrits  plus  exacts,  peut-être  même  les  ori- 
ginaux. Cette  bibliothèque  était  dans  le  plus  grand 
désordre.  Buronzo  ne  parvint  qu'avec  une  peine  ex- 
trême à  fouiller  cette  mine,  demeurée  intacte  jusqu'à 
lui.  Il  y  consuma  plusieurs  années,  presque  sans 
aucun  fruit;  enfin  il  eut  le  bonheur  de  tomber  sur  un 
cahier  écrit  de  la  propre  main  d'Atton,  et  renfer- 
mant la  majeure  partie  de  ses  œuvres.  Il  suspendit  ses 
fouilles  pour  se  livrer  tout  entier  à  l'examen  de  ce 
précieux  cahier;  il  l'étudia  dans  toutes  ses  parties, 
en  approfondit  les  dilBcultés,  joignit  des  notes  à 


tous  les  passages  obscurs,  et  livra  cet  intéressant  tra- 
vail à  l'impression.  Il  parut  à  Verceil  en  1768,  in- 
fol.,  sous  ce  titre  :  Ationis  S.  Vercel/en.iis  Ecclesiœ 
episcopi  opéra,  ad  autographi  Verceilensis  fidem  nunc 
primum  cxacla,  prœfatione  et  commentariis  illustraia 
a  D.  C.  Burontio  del  Signore,  ejusdem  ec.  canonico  et 
cantore  majore.  Ce  volume,  divisé  en  deux  portions, 
contient  :  le  Commentaire  d'Atton  sur  les  Epitres  de 
saint  Paul  ;  deux  sermons;  les  Capiiulaires;  les  lettres 
pastorales,  et  la  première  section  du  traité  de  Pres- 
suris  ecclesiasticis;  le  cahier  original  ne  renfermait 
rien  de  plus.  Dans  la  préface,  écrite  avec  une  rare 
élégance,  et  mise  en  tête  du  volume,  Buronzo  prouve, 
contre  d'Achéry,  Dupin,  Fabricius,  Cave,  etc.,  qu'il 
n'y  a  eu  qu'un  seul  évêque  de  Verceil  du  nom  de 
Alton,  que  vraisemblablement  il  était  Lombard  d'ori- 
gine, qu'il  fut  évêque  de  Verceil  en  924 ,  et  mourut 
en  964.  Les  éclaircissements  et  les  notes  sont  de  la 
critique  la  plus  saine  et  la  plus  sage,  et  attestent  la 
profonde  érudilion  de  leur  auteur  dans  toutes  les 
parties  de  la  science  ecclésiastique.  Il  observe  sur 
le  centième  et  dernier  des  Capitulaires,  qu'Alton  y 
cite  plusieurs  anciens  livres  apocryphes  que  nous 
n'avons  plus,  entre  autres,  Pœniientia  S.  Cypriani, 
Sortes  apostolorum.  Nous  nous  sommes  un  peu  éten- 
dus sur  ce  volume,  parce  qu'il  est  très-rare  en  France. 
11  devait  être  suivi  d'un  second,  qui  aurait  renfermé 
les  trois  sections  entières,  et  sans  lacune,  du  traité 
de  Pressiiris  ecclesiasticis,  et  le  Polyplicum  quod  et 
Perpendiculum,  cum  quo  noxa  redarguere  et  lionestu 
sandre  decet,  ouvrage  dont  le  titre  seul  est  connu. 
Buronzo  espérait  trouver  la  suite  et  le  complément 
des  manuscrits  d'Atton;  mais  les  dignités  auxquelles 
il  fut  appelé  l'éloignant  de  Verced,  il  fut  obligé 
d'interrompre  ce  travail.  »  Biographie  universelle  de 
Michaud.  [L'éditeur.) 

^  Ces  deux  ouvrages  sont  reproduits  au  tome 
CXXXIV  de  la  Patrologie  latine,  col.  833-S94.  D'après 
Mai,  Mansi  avait  déjà  publié  un  autre  texte  du  Polyp- 
licum, in  Miscellaneis  sacris  Baluzii,  edit.  Luc,  pag. 
5C0.  {L'éditeur.} 
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écrivains  qui  ont  traité  les  mêmes  matières. 

Cap.i.paB.i.   Atton  exliorte  les  curés  de  son  diocèse  à  le 

lire  assidu  ement,  et  à  le  prendre  pour  la  règle 

de  leur  conduite  et  des  peuples  confiés  à  leurs 

soins;  à  se  souvenir  qu'ils  rendront  compte 

à  Dieu  des  âmes  qui  périront  par  leur  faute, 

cap.ii.   et  avoir  autant  de  soin  d'éviter  l'ignorance, 

mère  de  toutes  les  erreurs,  que  de  conserver 

la  saine  doctrine.    «  Que  tous  les  prêtres 

ajoute-t-il,  sachent  par  cœur,  de  même  que 

"■■   les  diacres  et  sous-diacres,  la  foi  catholique, 

c'est-à-dire  le  Symbole  qui  porte  le  nom  de 

IV.  saint  Athanase  ;  que  tous,  tant  clercs  que 
laïques  ornent  leurs  âmes  des  dogmes  de  la 
vérité,  de  la  beauté  de  la  pudeur,  de  la 
splendeur  de  la  justice,  et  de  la  candeur  de 

V.  la  piété;  qu'ils  évitent  la  compagnie  des  mé- 
chants ;  qu'ils  fréquentent  les  bons  ;  qu'ils 
prient  Dieu  de  tout  cœur;  qu'ils  fassent  péni- 
tence de  leurs  péchés,  et  qu'ils  les  rachètent, 

T..   selon  leur  pouvoir,  par  les  aumônes.  La  lec- 
ture et  la  prière  sont  les  armes  propres  à 
vu,  viii.   combattre  le  démon.  Les  prêtres  ne  célébre- 
ront point  la  messe  seuls,  ni  en  des  lieux  qui 
ne  soient  pas  consacrés  par  l'évêque,  et  ils 
K    auront  soin  de  tenir  net  tout  ce  qui  sert  au 
sacrifice,  le  pain,  le  vin  et  l'eau,  et  de  ne 
%.    célébrer  qu'à  jeun.  Ils  recevront  les  oblations 
des  femmes,  non  à  l'autel,  mais  à  l'endroit 
"■   où  elles  se  placent  dans  l'église.  »  On  avait  fait 
des  plaintes  au  Saint-Siège  sur  ce  que  les  reli- 
gieuses touchaient  les  vases  sacrés,  et  enten- 
du-  saient  l'autel.  Atton  le  leur  défend.  Il  défend 
aussi  aux  prêtres  d'employer   ces  vases   à 
""■   d'autres  usages.  Le  calice  n'est  fait  que  pour 
'V.   boire   le   sang   de   Jésus-Christ.   Les  clercs 
avaient  des  habits  qui  les  distinguaient  des 
séculiers  :  défense  à  eux  d'en  prendre  d'au- 
tres, 
ivi.       5.  Huit  jours  avant  Pâques,  on  donnait  le 
Symbole  à  ceux 'qui  étaient  admis  au  bap- 
•    ïv".   tême.  On  n'administrait  le  baptême  qu'en 
cette  solennité  et  à  la  Pentecôte,  si  ce  n'était 
jvni.pae  8.    en  cas  de  nécessité.  On  ne  le  refusait  point  à 
ceux  qui,  muets  dès  l'enfance,  témoignaient 
par  quelques  signes  le  désirer;  mais  on  y 
admettait  tous  les  enfants,  avec  charge  à  leurs 
parrains  de  prendre  soin  de  leur  éducation. 
Cap.  XX.   Le  prêtre  devait  se  faire  assister,  dans  l'ad- 
ministration de  ce  sacrement ,  d'un  diacre, 
ou,  à  son  défaut,  d'une  personne  connue  par 
III-   sa  probité.  Défense  de  mettre  dans  l'église 
xïii.  les  foins  ou  les  moissons,  d'y  faire  des  repas 
xxui.   même  de  charité,  d'y  enterrer  personne,  à 
l'exception  desprêtres  etdeslaïques  de  grande 


vertu,  et  de  vendre  le  lieu  de  la  sépulture. 
Les  évêques  feront  chaque  année  la  visite  de 
leurs  diocèses,  et  feront  réparer  les  églises 
qu'ils  trouveront  détruites.  C'est  de  l'évêque 
diocésain  seul  que  les  prêtres  doivent  rece- 
voir le  saint  chrême  avant  Pâques,  par  eux- 
mêmes  et  non  par  des  clercs  inférieurs. 

6.  Le  sy^node  doit  se  tenir  au  moins  une 
fois  l'année.  Les  curés,  en  y  venant,  sont 
obligés  d'apporter  avec  eux  les  vases,  les 
livres  et  les  ornements  nécessaires  pour  leurs 
fonctions,  et  d'amener  deux  ou  trois  clercs  ou 
laïques  avec  qui  ils  puissent  célébrer  la  messe. 
On  les  obligera  encore  à  s'assembler  au  pre- 
mier jour  de  chaque  mois  pour  conférer  sur 
les  matières  de  la  foi,  l'administration  des 
sacrements  et  autres  choses  qui  regardent 
leur  ministère.  Les  ordinations  absolues  sont 
défendues,  c'est-à-dire  qu'on  n'ordonnera  per- 
sonne pour  quelque  degré  que  ce  soit,  sans 
l'attacher  à  la  desserte  de  quelque  église  par- 
ticulière ,  oratoire  ou  monastère.  Ceux  qui 
quittent  les  églises  pour  lesquelles  ils  ont 
été  ordonnés  seront  déposés.  On  déposera 
aussi  ou  Ton  mettra  en  prison  un  clerc  qui , 
par  présent  ou  autre  voie  illicite,  aura  cher- 
ché à  s'emparer  de  l'église  d'un  autre.  Si 
un  clerc  est  trouvé  parlant  à  une  femme  à  qui 
on  lui  aura  défendu  de  parler,  s'il  ne  se  cor- 
rige pas  après  une  seconde  et  troisième  mo- 
nition,  il  courra  risque  d'être  déposé  de  son 
grade.  On  n'ordonnera  point  de  diacre  qui  ne 
promette  de  garder  la  chasteté.  Les  clercs 
pourrontjugerles  causes  qu'on  leur  déférera, 
excepté  les  criminelles,  et  pourvu  encore  que 
ce  ne  soit  pas  un  jour  de  dimanche.  Les  spec- 
tacles, soit  sur  des  théâtres,  soit  dans  les 
noces,  leur  sont  défendus;  mais  ils  pourront 
participer  aux  repas  de  ces  noces.  Hors  le 
cas  de  nécessité  et  de  voyage,  il  leur  est 
défendu  de  manger  et  de  boire  dans  les  ta- 
vernes. On  dégradera  ceux  qui  auront  été 
convaincus  d'avoir  chanté  dans  des  festins. 

7.  L'usure  est  défendue  aux  laïques  comme 
aux  clercs,  sous  peine  d'excommunication. 
Si  quelqu'un  des  clercs  a  une  affaire,  qu'il  en 
rendejuges  les  prêtres,  et  non  les  laïques.  Cet 
article  est  tiré  de  la  fausse  épître  de  saint 
Clément  à  saint  Jacques.  Il  n'est  pas  permis 
à  un  prêtre  d'assister  au  repas  des  noces  d'un 
bigame,  parce  que  le  bigame  h  besoin  de 
pénitence.  Les  clercs  doivent  partager  leur 
temps  de  façon  que  la  prière  succède  à  la 
lecture,  et  le  travail  des  mains  à  la  prière.  Il 
leur  est  défendu  de  chanter  dans  l'église  des 
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psaumes  à  l'nsage  du  peuple  et  d'y  lire  d'au- 
Ires  livres  que  ceux  de  l'Ancien  ou  du  Nouveau 
Testament,  si  ce  n'est  les  Actes  des  martyrs 
Cap.  I.V1II.  au  jour  de  leur  fête.  On  récitera  tous  les  jours 
l'Oraison  dominicale  avec  un  cœur  pur  et 

t."t.  exempt  de  haine.  Atton  ne  conseille  ni  n'in- 
terdit les  disputes  de  théologie  sur  les  points 
sur  lesquels  il  y  a  eu  des  contestalions  dans 
l'Eglise,  mais  il  veut  qu'on  s'en  tienne  à  la 
doctrine  du  Siège  apostolique,  à  l'exclusion  de 

i,x.  toute  autre.  Il  veut  aussi  qu'il  y  ait  des  écoles 
dans  les  villes  et  les  villages,  où  l'on  reçoive 
avec  charité  les  enfants  que  les  fidèles  ea- 

Lxi.  voyaient  pour  apprendre  les  lettres.  Il  de- 
mande une  grande  attention  pour  n'élever  au 
saint  ministère  que  ceux  qui  en  sont  dignes, 

tïiii.  parce  qu'il  est  plus  utile  à  l'Eglise  de  n'avoir 
que  peu  de  ministres,  pourvu  qu'ils  soient 
bons,  que  d'en  avoir  beaucoup  d'inutiles  et 
à  charge  à  l'ordinateur. 

8.  Le  carême  était  de  sept  semaines,  pen- 
dant lesquelles  tous  les  clercs  devaient  s'abs- 
tenir de  viande  et  passer  les  jours  et  les  nuits 
en  prières ,  dans  le  chant  des  hymnes  et  des 
psaumes,  et  dans  la  mortification  de  la  chair; 

Cap.  Lxx.  mais  on  ne  jeûnait  ni  le  dimanche  ni  le  jeudi. 
Il  était  défendu  de  prier  avec  un  excommu- 

Lxvii.  nié,  de  recevoir  l'oblation  de  ceux  qui  étaient 

ixTin ,  Lxxi.   en  discorde,  de  prier  à  genoux  dans  les  temps 

de  Pâques  et  de  Pentecôte.  Les  séculiers  qui 

ne  communiaient  pas  à  Noël,  à  Pâques  et  à  la 

Pentecôte,  n'étaient  pas  censés  catholiques. 

i.xim.  S'il  arrivait  que  quelqu'un  laissât  tomber 
quelque  chose  du  sacrifice,  il  devait  le  lécher 
avec  sa  langue,  en  sorte  qu'il  n'en  restât  rien, 

Lxxiv.  puis  racler  l'endroit  et  jeter  au  feu  les  ra- 
clures. S'il  y  avait  dans  ce  fait  de  la  négli- 
gence de  la  part  du  communiant,  il  était  sou- 

LxxT.  mis  à  quarante  jours  de  jeûne.  Le  chapitre 
qui  prescrit  de  jeter  au  feu  ce  qu'on  aura 
vomi  trois  heures  après  la  communion  est 

Lxxvi  imparfait.  On  ne  doit  point  donner  le  corps 
et  le  sang  de  Jésus-Christ  à  un  énergumène, 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  délivré,  si  ce  n'est  en  cas 

txxTii.  de  mort.  Les  personnes  mariées  étaient  obli- 
gées de  vivre  dans  la  continence  huit  jours 
depuis  qu'elles  avaient  reçu  le  baptême  ou  la 
confirmation,  et  de  s'abstenir  de  viande  pen- 
dant ce  temps.  Ces  deux  sacrements  devaient 
nécessairement  précéder  l'ordination. 

9.  Défense  de  donner  des  jeux  et  des  spec- 
tacles les  jours  de  dimanche  et  de  fête,  de 
fêter  les  calendes  de  janvier  à  la  manière  des 

oip,  Lxxix.  païens,  de  célébrer  des  noces  en  carême  et 
aux  fêtes  des  martyrs;  on  pourra  toutefois 
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faire  mémoire  des  martyrs  le  samedi  et  le   cap.  lxxhh. 
dimanche.  Les  jeûnes  de  carême,  des  qua-   uhxvhi. 
tre-temps   et   autres   prescrits  par  l'Eglise, 
seront  observés  sous  peine  d'anathème.  On 
réforme  l'abus  de  rompre  le  jeûne  le  jour  du  ^^^„_ 
jeudi-saint,  et  on  ordonne  de  jeûner  le  jour 
suivant  jusqu'après  les  prières  de   l'indul- 
gence, à  la  réserve  des  enfants,  des  vieillards 
et  des  infirmes,  car  il  n'est  pas  convenable 
de  rompre  le  jeûne  à  l'heure  de  none,  en  un 
jour  que  l'Eglise  passe  tout  entier  dans  la 
tristesse.  Atton  règle  ensuite  ce  que  les  prê-  ixxxvi. 
très  doivent  doivent  observer  à  l'égard  des 
pénitents.  On  doit  proportionner  la  pénitence   Lixxi.t. 
à  la  qualité  des  personnes  et  des  péchés.  S'ils 
sont  publics,  le  curé  s'en  informera  et  met- 
tra le  fait  par  écrit.  Il  avertira  le  coupable  de   jc. 
se  soumettre  à  la  pénitence  et  de  venir  à  cet 
efiet  devant  l'évêque.  Le  curé  y  viendra  lui- 
même  le  mercredi  des  cendres.  Si  le  pénitent   xon. 
s'y  trouve,  le  curé  écrira  la  pénitence  qui  lui 
sera  imposée,  et  la  lui  fera  observer.  Si  le  pé- 
nitent se  trouve  en  péril,  le  curé  aura  recours 
pour  l'absolution  à  l'évêque,  ou  aux  prêtres 
cardinaux ,  c'est-à-dire  de  la  cathédrale.  Le 
jeudi  saint,  il  viendra  avec  les  pénitents,  et 
écrira  ce  qui  leur  sera  ordonné  à  leur  abso- 
lution. Atton  dit  sur  le  mariage  que  c'était  xcv. 
aux  parents  et  auxparanymphes  à  présenter 
l'époux  et  l'épouse  au  prêtre  pour  en  rece- 
voir la  bénédiction  nuptiale,  et  marque  les 
degrés  dans  lesquels  le  mariage  est  défendu. 

10.Danslescinqdernierschapitres,ildonne  c«p.  xm 
diverses  instructions  de  piété,  copiant  mot  à  ''"^■^°- 
mot  ce  qui  est  dit  des  instruments  des  bonnes 
œuvres  au  chapitre  iv  de  la  règle  de  Saint- 
Benoît.  Il  remarque  qu'on  ne  recevait  per-  j^,,, 
sonne  au  baptême  ni  à  la  confirmation,  qui  ne 
sût  par  cœur  l'Oraison  dominicale  et  le  Sym- 
bole, à  la  réserve  des  enfants,  et  qu'on  exigeait 
la  même  chose  des  parrains.  Il  entre  dans  un 
grand  détail  sur  les  livres  dont  la  lecture  est 
permise  ou  défendue ,  et  les  conciles  reçus 
dans  l'Eglise,  parmi  lesquels  il  ne  compte  que 
les  quatre  premiers  généraux  de  Nicée,  de 
Gonstantinople,  d'Epbèse  et  de  Chalcédoine. 
Il  dit  anathème  à  quiconque  ne  reçoit  pas  la  j. 
lettre  de  saint  Léon  à  Flavien.  En  général,  il 
reçoit  toutes  les  décrétales  des  papes,  même 
les  fausses,  dont  il  cite  plusieurs  décrets  dans 
son  Capitulaire.  Il  met  au  rang  des  écrits 
apocryphes  la  lettre  d'Abgare  à  Jésus-Christ, 
avec  la  réponse;  les  œuvres  de  Cassien,  de 
Fauste  de  Riez,  les  Actes  du  martyre  de  saint 
Georges,  de  saint  Quirice  et  de  sainte  Julitte, 
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et  suit  en  tout  le  décret  du  pape  Gélase  tou- 
chant les  livres  approuvés  ou  défendus. 

H.  Le  traité  d'Atton  intitulé  :  Des  Souf- 
frances de  l'Eglise,  est  divisé  en  trois  parties. 
il  dit,  dans  la  première,  que  l'Eglise,  fondée 
sur  la  pierre  solide  de  la  foi  apostolique,  est 
inébranlable,  en  quelque  manière  qu'elle  soit 
attaquée;  qu'elle  aura  en  tout  temps  des  per- 
sécuteurs, maisaussidesdefenseurs.il  compte 
au  rang  des  persécutions  les  abus  qui  se  sont 
glissés  dans  les  mœurs  et  la  discipline,  no- 
tamment dans  les  jugements  des  évêques. 
Accusés  par  leurs  ennemis,  on  ne  les  jugeait 
point  suivant  les  canons;  mais,  au  défaut  de 
preuves,  on  exigeait  d'eux  le  serment  ou  le 
duel.  Leur  serment  ne  suffisait  pas;  il  fallait 
que  plusieurs  de  leurs  confrères  jurassent 
avec  eux.  A  l'égard  du  duel,  on  ne  les  obli- 
geait pas  à  se  battre  en  personne;  ils  avaient 
recours  à  quelqu'un  qui  se  battît  pour  eux  ; 
mais  souvent  l'innocent  était  vaincu  et  le  cou- 
pable victorieux.  C'était,  comme  le  remarque 
Atton,  se  justifier  d'un  crime  par  un  crime. 
Les  laïques  disaient  :  «  Faut-il  donc  laisser 
impunies  les  fautes  des  évêques  et  des  prê- 
tres?» —  «  Non,  répond  cet  auteur;  mais  il 
ne  convient  point  aux  laïques  de  juger  ceux 
qui  ont  reçu  le  pouvoir  de  juger  même  les 
anges.  Il  faut  les  corriger  selon  les  règles.  » 
Les  évêques  ne  peuvent  être  condamnés  que 
par-  le  pape,  quoique  l'instruction  de  leur 
procès  puisse  être  faite  par  le  concile  de  la 
province.  C'est  aux  évêques  à  juger  les  prê- 
tres; les  laïques  ne  doivent  s'en  mêler  qu'à 
leur  prière.  Il  se  plaint  amèrement  de  la 
puissance  séculière,  qui,  au  lieu  de  servir 
d'appui  à  l'autorité  ecclésiastique,  la  suppri- 
mait, soit  dans  les  élections  des  évêques,  soit 
dans  les  jugements  des  clercs. 

12.  Dans  la  seconde  partie,  il  traite  de  ces 
élections  et  des  ordinations  des  évêques. 
«Dieu ,  tant  dans  l'Ancien  que  dans  le  Nou  veau 
Testament,  a  cboisi  lui-même  ses  prêtres,  et 
il  n'est  pas  douteux  que,  lorsque  ceux  à  qui 
il  en  a  donné  le  pouvoir  ordonnent  et  choi- 
sissent légitimement  un  évêque.  Dieu  n'agisse 
en  eux.  Mais,  ajoute  Atton,  les  princes  peu 
religieux,  méprisant  ces  règles,  veident  que 
leur  seule  volonté  l'emporte.  Ils  trouvent 
mauvais  qu'un  évêque,  quelque  mérite  qu'il 
ait,  soit  élu  par  d'autres,  ou  que  Ton  rejette 
celui  de  leur  choix  ,  quelque  indigne  qu'il 
soit;  ils  n'y  considèrent  que  les  richesses,  la 
parenté  ou  les  services  :  l'une  de  ces  qualités 
leur  suffit.  Ils  ne  font  attention,  dans  l'exa- 


men de  la  personne,  ni  à  la  charité,  ni  à  la 
foi,  ni  aux  autres  vertus.»  Il  fait  voir  que  les 
richesses  ne  doivent  point  entrer  en  consi- 
dération dans  le  choix  d'un  évêque,  et  qu'il 
n'y  a  pas  plus  de  raison  d'y  faire  entrer  la 
parenté,  les  amis  ou  les  services  de  l'élu, 
puisque,  selon  saint  Jérôme  et  les  autres  doc- 
teurs de  l'Eglise,  on  ne  doit,  dans  les  élec- 
tions, faire  attention  qu'au  mérite  et  à  la 
vertu.  «  Quelques-uns  de  ces  princes,  conti- 
nue Atton,  sont  tellement  aveugles,  qu'ils 
élèvent  des  enfants  à  l'épiscopat,  quoiqu'ils 
n'aient  encore  ni  le  corps  ni  l'esprit  propres 
aux  fonctions  pastorales.  Comment  ne  crai- 
gnent-ils pas  de  confier  le  ministère  et  la 
charge  des  âmes  à  des  enfants  qui  ne  savent 
pas  même  ce  que  c'est  qu'une  âme,  qui  n'ont 
pas  encore  appris  les  premiers  éléments  de  la 
nature  humaine,  qui  sont  obligés  de  recevoir 
des  leçons  et  des  coups  de  verges  de  la  main 
d'un  précepteur,  tandis  que  le  devoir  d'un 
évêque  est  d'enseigner,  de  corriger  et  de 
juger  les  autres?  »  11  rapporte  ce  que  saint 
Paul,  et  après  lui  les  saints  pères,  ont  dit  des 
qualités  essentielles  à  un  évêque,  et  il  fait  voir 
qu'il  ne  peut  y  en  avoir  aucune  dans  un  en- 
fant. On  ne  laissait  pas  de  donner  quelque 
forme  canonique  à  l'élection.  L'enfant  était 
amené  au  milieu  de  l'assemblée;  on  deman- 
dait au  peuple  ce  qu'il  pensait  du  sujet,  et  de 
gré  ou  de  force  il  approuvait  le  choix;  on 
recueillait  les  suffrages.  Ainsi  se  faisait  l'é- 
lection, où  l'on  ne  louait  dans  l'élu  que  la 
chasteté,  qui  à  cet  âge  y  était  sans  mérite. 
La  plupart  des  assistants  riaient,  les  uns  de 
joie  pour  l'honneur  qu'on  faisait  à  l'enfant, 
les  autres  en  se  moquant  de  l'illusion  qu'on 
leur  faisait  ouvertement.  On  interrogeait  l'élu 
pour  qu'il  donnât  des  preuves  de  sa  capacité. 
Il  répondait  sur  ce  qu'il  avait  appris  de  mé- 
moire, ou  il  lisait  en  tremblant  dans  un  papier, 
plus  par  la  crainte  du  fouet  que  par  celle  de 
perdre  l'épiscopat.  Ceux  qui  l'interrogeaient 
ne  savaient  que  trop  qu'il  n'entendait  point 
ce  qu'il  disait;  mais  on  voulait  couvrir  la 
fraude  et  le  mensonge  sous  l'apparence  de 
la  vérité. 

13.  La  troisième  partie  est  contre  l'abus 
que  l'on  faisaitdes  biens  de  l'Eglise.  Ils  étaient, 
après  la  mort  ou  l'expulsion  d'un  évêque, 
abandonnés  au  pillage  à  des  séculiers,  au  lieu 
que ,  suivant  les  règles  de  la  discipline ,  les 
économes  de  l'Eglise  étaient  chargés  d'en 
prendre  soin  jusqu'à  l'ordination  du  succes- 
seur. «Qu'importe,  dit  Atton,  qu'on  pille  les 
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biens  de  l'Eglise  du  vivant  de  l'évêque,  ou 
après  sa  mort?  A  quoi  sert-il  de  garderie 
trésor  de  TEglise,  ai  l'on  s'empare  de  ce  qui 
est  dans  les  granges,  dans  les  celliers  et  de 

Pag.  92,03.  iQut  ig  i-este?  Non-seulement  on  dissipe  tout 
ce  qui  est  en  nature  ;  on  vend  encore  les  fruits 
à  recueillir  sous  le  nom  de  l'évêque  futur  : 
mais  on  diffère  son  ordination  jusqu'à  ce  que 
l'on  ait  tout  consommé;  puis  on  donne  Févé- 
ché  à  celui  qui  en  offre  le  plus ,  en  sorte  qu'il 
n'y  a  point  de  terres  si  souvent  pillées  et 
vendues  que  celles  de  l'Eglise.  Par  quels 
sacrifices  ces  voleurs  peuvent-ils  expier  leurs 
crimes?  Il  faut  remarquer  attentivement,  dit 
Atton,  qu'encore  que  Dieu,  pour  châlier  nos 
fautes,  afflige  son  Eglise  en  diverses  façons 
par  les  déprédations  ou  autres  fléaux,  il  ne 
permet  point  que  ses  élus  y  concourent,  mais 
ceux-là  seulement  à  qui  il  fera  sentir  un  jour 
les  effets  de  sa  colère.  »  Cet  évêque  fait  pa- 
raître beaucoup  d'érudition  dans  ce  traité; 
mais  il  n'est  point  aisé  d'en  faire  une  analyse 
exacte,  à  cause  des  fréquentes  lacunes  qui  en 
coupent  le  discours  à  chaque  page. 

Leiiroîd'Ai-       J 4 .  Il  BU  est  do  même  de  ses  lettres,  qui 

lOQ    à    Wal-  /.      T  ..  A. 

don,  évcquo   sout  au  nombre  de  neuf.  La  première  est 
Toin.  vai   adressée  à  Waldon,  évêque  de  Côme.  Quoi- 

Snicil.,    pag. 

='•  que,  selon  Luitprand  *,  le  roi  Bérenger  lui 

eût  donné  cet  évêché,  au  lieu  de  le  donner  à 
Adelhard ,  comme  il  l'avait  promis  par  ser- 
ment, Waldon  fut  un  des  premiers  à  se  révol- 
ter contre  son  bienfaiteur.  Il  paraît  que  ce  fut 
sur  ce  sujet  qu'il  voulut  avoir  une  conférence 
avec  Atton.  Celui-ci  s'en  excusa,  disant  qu'il 
l'accepterait  volontiers  s'il  y  avait  entre  eux 
plus  d'union  par  rapport  à  leur  prince  com- 
mun .  Ne  pouvant  donc  avec  bienséance  l'aller 
voir,  de  peur  de  paraître  l'approuver  dans 
sa  rébellion,  il  lui  écrivit  une  longue  lettre 
dans  laquelle  il  l'exhorte  à  se  réconcilier  avec 
Bérenger  et  avec  les  évoques  ses  confrères, 
contre  lesquels  Waldon  s'était  aussi  élevé, 
parce  qu'ils  soutenaient  le  parti  de  ce  prince. 
«  Ce  n'est  pas,  lui  dit-il,  une  chose  légère 
d'attaquer  la  majesté,  quoiqu'elle  paraisse 
s'éloigner  en  quelque  point  de  l'équité.  La 
puissance  royale  est  établie  de  Dieu  :  c'est  un 
crime  de  violer  ce  que  Dieu  a  ordonné.  »  Il 
rapporte  une  foule  de  passages  de  l'Ecriture 
pour  montrer  qu'on  doit  obéir  aux  princes, 
leur  rendre  le  respect,  leur  payer  les  tributs, 
fussent -ils  d'une  conduite  peu  réglée.  Il 
prouve  la  même  chose  par  l'autorité  de  saint 


Grégoire,  de  saint  Chrysostôme,  du  concile 
de  Tolède ,  et  ajoute  que  si  l'on  doit  garder 
la  foi  à  un  ennemi  dans  la  guerre,  à  plus 
forte  raison  doit-  on  la  garder  à  son  prince. 
«  Ne  tardez  donc  point ,  dit-il  à  Waldon,  de 
retourner  vers  votre  souverain;  souvenez- 
vous  du  serment  de  fidélité  que  vous  lui  avez 
fait;  souvenez-vous  de  la  dignité  royale;  sou- 
venez-vous du  caractère  dont  vous  êtes  re- 
vêtu. »  Il  l'exhorte  encore  à  faire  revenir  ses 
vassaux  à  leur  devoir,  en  lui  remontrant  qu'il 
sera  responsable  de  la  perte  de  leurs  biens 
et  de  leurs  âmes. 

15.  Atton,  dans  sa  seconde  lettre  adressée    teitresd'Ai- 

toncontre 

à  tous  les  fidèles  de  son  diocèse,  leur  défend  q^siq^M  su- 

'  ijersti  ions. 

de  croire  aux  augures,  aux  signes  du  ciel,  et  \''^^-'  p's- 
à  de  vaines  prédictions.  Il  avait  fait  là-dessus  Episi.  2. 
un  discours  la  veille  de  l'octave  du  Seigneur; 
il  le  joignit  à  cette  lettre,  afin  que  ceux  qui 
ne  l'avaient  pas  oui,  le  pussent  lire.  Nous 
ne  l'avons  plus.  Sa  troisième  lettre  est  sur  le 
même  sujet.  Il  s'y  plaint  de  ce  qu'on  don-  3. 
nait  à  des  imposteurs  le  nom  de  prophètes, 
et  que  l'on  continuait  les  mêmes  supersti- 
tions. C'est  pourquoi  il  condamne  les  coupa- 
bles à  ne  rien  manger  de  cuit,  pas  même  du 
pain,  et  à  s'abstenir  de  vin  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  retournés  à  l'EgUse  deVerceil,  leur 
mère  ;  avec  menace  s'ils  s'opiniâtraient,  de 
les  chasser  de  l'Eglise,  et  défense  aux  prê- 
tres qui  se  seraient  souillés  par  de  sembla- 
bles abominations,  de  célébrer  les  saints 
mystères,  jusqu'à  une  entière  satisfaction. 
Il  paraît,  par  sa  quatrième  lettre,  qu'il  y  4 
eut  quelque  amendement  parmi  les  fidèles, 
mais  qu'ils  tombèrent  dans  une  nouvelle 
erreur,  en  se  pei'suadant  qu'ils  devaient 
s'abstenir  de  travail  le  jour  du  vendredi.  Il 
arrivait  de  là  qu'ils  le  passaient  dans  les 
jeux  et  dans  le  désordre.  Atton  leur  défend 
de  chômer  d'autres  jours  que  le  dimanche  et 
les  solennités  approuvées  dans  l'Eglise.  On 
croit  que  cette  superstition  venait  de  leurcom. 
merce  avec  les  musulmans. 

16.  La  cinquième  lettre  fut  écrite  sous  le       Epi»i.  5, 
règne  de  Luitprand,  et  ainsi  avant  l'an  944.    vili"!',,'!™; 
Elle  est  adressée  à  Azon,  prédécesseur  de 
Waldon  dans  le  siège  épiscopal  de  Côme. 

Azon  lui  avait  écrit  une  lettre  de  reproches, 
sur  ce  qu'il  avait  séparé  un  nommé  Théo- 
doric  qui  avait  épousé  la  fille  de  son  parrain, 
et  l'avait  même  excommunié.  Atton  soutient  p»j.  119. 
que  le  filleul  ne  peut  épouser  la  fille  de  son 
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parrain,  à  cause  de  l'adoption  spirituelle, 
qui  produit  une  affinité,  non-seulement  entre 
les  pères  et  les  mères,  mais  encore  entre  leurs 
enfants.  Sur  quoi  il  cite  un  capitulaire  du  roi 
Luitprand,  la  Loi  salique,  les  Institutes,  le 
CodC;  les  Novelles,  et  quelques  fausses  dé- 
crétales  :  il  en  fait  usage  dans  tous  ses  écrits. 
Venant  au  fait,  il  avoue  qu'il  a  interdit  à 
Théodoric  Fusage  du  mariage  ;  mais  il  dé- 
clare qu'il  ne  l'a  point  dissous,  ni  n'a  excom- 
munié ce  jeune  homme;  qu'au  surplus  avant 
de  toucher  à  ce  qu'il  avait  fait,  il  voulait  en 
conférer  avec  Azon  lui-même,  avec  l'arche- 
vêque, et  avec  les  évèques  ses  confrères.  Sur 
ce  qu'Azon  avait  ajouté  dans  sa  lettre  que  le 
monde  était  rempli  de  semblables  mariages, 
il  répond  que  cela  ne  doit  point  l'empêcher 
de  faire  son  devoir. 

17.  Les  deux  lettres  suivantes  ne  sont  pas 
d'Atton,  mais  elles  en  supposent  deux  de  sa 
part.  Il  avait  consulté  Gunzon,  diacre  de  l'é- 
glise de  Novare,  sur  le  mariage  dont  nous 

Epiti.  6.  venons  de  parler.  Ce  diacre  fut  quelque 
temps  avant  de  répondre,  voulant  examiner 
à  loisir  la  difficulté.  Enfin  il  envoya  à  Alton 
la  copie  d'une  lettre  prétendue  du  pape  Za- 
charie  à  Théodore,  évêque  de  Pavie,  où  il 
est  décidé  que  le  filleul  ne  peut  épouser  la 
fille  de  son  parrain  ;  qu'on  doit  séparer  ceux 
qui  sont  ce  cas,  et  les  mettre  en  pénitence. 

Pag.  122.  Ambroise ,  prêtre  de  l'église  de  Milan , 
qu'Alton  avait  aussi  consulté,  répondit  que 

Epist.  7.  ces  sortes  de  mariages  étaient  défendus  dans 
son  église.  Il  appuie  cet  usage  du  décret  du 
pape  Zacharie  ;  et,  parce  qu'il  y  est  parlé  de 
prêtresses  et  de  diaconesses,  il  prie  Alton 
de  lui  marquer  ce  que  l'on  entend  par  ces 
termes.  [Cette  lettre  est  reproduite  parmi  les 
œuvres  d'Atton,  au  tome  CXXXIV  de  la  Pa- 
ir ologie,  col.  m  *.] 
>iirB(j'4t-       18.  C'est  le  sujet  de  la  huitième  lettre. 


»s,  préire  de   AttOH  fait  voir  par  un  passage  de  l'Epitre  aux 

MilaD ,    pag.  r  r  o  i 

123. 

Epist.  8. 

Kom.xTi,  t.   QQ  gg  servait  du  ministère  des  femmes  pour 


Romains,  que  dans  les  temps  apostoliques 


1  Les  éditeurs  de  V Histoire  littéraire  de  France, 
tom.  VI,  pas.  386,  prouvent  que  Gunzon,  diacre  de 
Novare,  est  le  même  que  Gunzon  le  Grammairien. 
Cet  auteur  a  écrit  une  fort  longue  lettre  aux  moines 
de  Reichenow,  laquelle  par  sa  prolixité  et  la  variété 
des  matières  qui  y  sont  discutées,  mériterait  mieux 
le  nom  de  traité  ou  d'opuscule.  Elle  fut  écrite  à 
l'occasion  et  en  conséquence  de  la  faute  contre  la 
grammaire,  où  était  tombé  l'auteur  lors  de  son  pas- 
sage par  Saint-Gall,  et  de  la  censure  grossière  qu'en 
fit  Ekkehard.  Elle  fut  écrite  presque  aussitôt  après 
l'événement,  entre  l'année  954  et  960.  C'est  une  satire 
des  plus  vives   et  des  plus  piquantes,  et  c'est  en 
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instruire  plus  familièrement  les  personnes  de 
leur  sexe  qui  voulaient  se  convertir,  et  les 
désabuser  des  erreurs  du  paganisme  et  de 
la  philosophie  ;  qu'on  les  employait  aussi 
dans  l'administration  du  baptême,  à  cause 
qu'elles  pouvaient  le  faire  avec  plus  de  dé- 
cence, lorsqu'il  s'agissait  de  le  conférer  à  des 
filles  ou  à  des  femmes  ;  qu'à  présent  leur 
ministère  n'est  plus  nécessaire  à  cet  égard, 
parce  qu'on  ne  baptise  que  des  enfants. 
Venant  au  point  de  la  question,  il  dit  qu'il 
est  parlé  de  prêtresses  et  de  diaconesses 
dans  le  concile  de  Laodicée,  dans  celui  de 
Chalcédoine,  et  dans  le  quatrième  de  Car- 
thage  ;  qu'il  parait  que  l'on  n'a  donné  ce 
nom  qu'aux  femmes  que  les  prêtres  et  les 
diacres  avaient  épousées  avant  leur  ordina- 
tion. 

19.  L'incontinence  des  clercs  dans  le  dio- 
cèse de  Verceil  était  montée  à  un  tel  excès, 
qu'.Atton  crut  devoir  s'en  plaindre  à  eux- 
mêmes  dans  une  lettre  circulaire  qu'il  leur 
écrivit.  Elle  est  forte  et  pathétique,  digne 
d'un  grand  évêque.  Il  est  inutile  de  s'étendre 
sur  les  désordres  contre  lesquels  il  exerce 
son  zèle.  Voici  ce  qu'il  dit  à  ces  clercs  in- 
continents :  «  Par  quelle  présomption  crimi- 
nelle osez-vous  consacrer  et  donner  aux  au- 
tres le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  vous 
sentant  coupables  de  pareilles  impuretés  ? 
Ou  comment  entreprenez- vous  de  servir  dans 
l'église,  vous  qui  dans  vos  maisons,  vous  li- 
vrez continuellement  h  une  passion  crimi- 
nelle ?  N'est-il  pas  du  devoir  des  prêtres  de 
régler  par  leurs  paroles  et  par  leur.s  exem- 
ples le  peuple  dont  le  soin  leur  est  confié?  » 
Il  les  renvoie  aux  saintes  Ecritures  et  aux 
anciens  canons  de  l'Eglise,  pour  y  apprendre 
avec  quelle  pureté  et  quelle  innocence  de  vie 
ils  doivent  exercer  leurs  fonctions  ;  se  con- 
tentant de  leur  rapporter  dans  sa  lettre  le 
second  canon  de  Nicée,  qui  défend  aux  clercs 
d'avoir  chez  eux  d'autres  femmes  que  leurs 
plus  proches  parentes,  ou  celles   qui   sont 

même  temps  un  riche  morceau  d'érudition,  eu  égard 
au  siècle  qui  l'a  produit.  Il  y  a  de  l'esprit,  mais  la 
passion  et  l'injure  y  dominent  trop.  La  faute  de  Gun- 
zon consistait  à  avoir  employé  un  ablatif  pour  un 
accusatif.  L'écrit  finit  par  une  prière  à  Dieu  pour 
son  censeur,  en  trente-deux  vers  hexamètres,  qui 
montrent  un  auteur  ayant  cultivé  la  versification 
avec  plus  de  fruit  que  presque  tous  les  poètes  de 
son  temps.  11  est  reproduit,  d'après  Marlène,  au  tom. 
CXXXVI  de  la  Pairologie  latine,  col.  1283-1312,  avec 
la  notice  tirée  àel'Histoire  litte'raire,ibiâL.,  col.  1279- 
1284.  (L'éditeur.) 


Lettre  aoi 
clfrc£  do  dî(>. 
cièst!  de  Ver- 
dan  ,  p.  126. 
Kpist.  9. 
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HISTOIRE  GENERALE  DES  AUTEURS  ECCLESIASTIQUES. 


P«g.  131. 
Ëpist.  10. 


Lettre  d' A  t- 
toQ  aux  évé- 
qucs . p  132. 
Epist.  11. 
jDgemeatdes 
écril3  d'At- 
toD, 


Antres  oa- 
Triiges  d'4t- 
ton.  Ses  com- 
mentaires sur 
les  épllres  de 
saint  Pau!. 
Ses  d  x-?ept 
discoar;.  Le 
Polyptique. 


hors  de  tout  soupçon.  Cette  lettre  ne  fut  pas 
sans  effet  :  plusieurs  changèrent  de  conduite. 
Atton  en  écrivit  une  seconde  sur  le  même 
sujet,  par  manière  d'exhortation.  Il  y  invite 
ceux  qui  s'étaient  rendus  à  la  première,  à 
prier  pour  les  autres,  que  la  miséricorde  de 
Dieu  n'avait  pas  encore  retirés  de  leurs  dés- 
ordres. 

20.  Le  roi  Bérenger  et  son  fils  Adalbert, 
devenus  odieux  par  leur  gouvernement  ty- 
rannique,  craignaient  une  révolte  de  la  part 
de  leurs  sujets.  Pour  la  prévenir,  ils  deman- 
dèrent aux  évéques  des  otages,  afin  de  s'as- 
surer de  leur  fidélité.  Atton  en  écrivit  à  ses 
confrères  pour  avoir  leur  avis  ;  mais  en  même 
temps  il  leur  fit  connaître  qu'il  ne  pensait 
pas  qu'on  dût  accorder  ces  ôlages  :  premiè- 
rement, parce  qu'il  est  sans  exemple  que  des 
évéques  en  aient  donné,  et  que  dans  ce  cas, 
comme  en  d'autres,  on  ne  doit  rien  ajouter 
à  la  fidélité  due  aux  rois,  si  ce  n'est  pour 
quelque  grande  utilité,  par  l'autorité  du  pape 
et  le  conseil  des  plus  sages  évéques  ;  secon- 
dement, parce  que  l'Ecriture  et  les  pères  ne 
commandent  autre  chose  que  de  garder  la  fi- 
délité et  la  soumission  aux  princes,  de  contri- 
buer à  l-a  paix  de  l'Etat,  et  au  salut  de  celui  qui 
la  gouverne;  en  troisième  lieu,  parce  qu'il  y 
aurait  de  l'injustice  à  exposer  des  otages  in- 
nocents à  souffrir  pour  la  faute  de  ceux  qui 
les  donneraient ,  vu  que  les  évéques  sont 
obligés  à  s'exposer  eux-mêmes  pour  les  au- 
tres. 11  conclut  qu'il  faut  prier  Dieu  pour  la 
conservation  des  rois,  et  lui  demander  qu'il 
leur  donne  une  bonne  opinion  de  la  fidélité 
des  évéques,  et  qu'il  rende  ceux-ci  fermes  et 
constants  dans  leur  devoir,  et  unis  entre  eux. 

Le  style  d'Atton  est  simple ,  mais  vif.  Ses 
écrits  sont  remplis  de  passages  de  l'Ecriture, 
des  conciles  et  des  pères.  On  voit  bien  qu'il 
en  avait  fait  une  étude  sérieuse,  et  qu'il  les 
possédait,  car  il  les  cite  toujours  à  propos. 

[22.  Le  manuscrit  de  Verceil  écrit  par 
Atton  lui-même  renferme  un  Commentaire 
sur  toutes  les  Epîtres  de  saint  Paul.  Buronzo 
a  publié  ce  Commentaire  dans  son  édition,  et 
il  est  reproduit  dans  la  Pati-ologie.  Dans  sa 
préface ,  Buronzo  vante  la  connaissance 
qu'Atton  avait  des  saintes  Ecritures,  la  pu- 
reté de  ses  doctrines  et  son  tact  dans  le  choix 
des  opinions.  Il  ajoute  que  ces  commentaires 
présentent  des  preuves  irréfragables  de  la 
plupart  de  nos  dogmes.  La  présence  de  Notre 
Seigneur  dans  l'Eucharistie,  le  feu  du  purga- 
toire s'y  trouvent  eu  particulier  invincible- 


ment établis.  L'authenticité  de  ce  Commen- 
taire ressort,  non- seulement  du  manuscrit, 
mais  encore  de  sa  comparaison  et  de  sa  res- 
semblance avec  les  autres  ouvrages  d'At- 
ton. Quant  au  style,  l'éditeur  le  trouve  élé- 
gant. 

Dix-huit  sermons  ont  été  publiés  par  Maï,  • 
Script.  Vet.  Coll.,  tom.  VI,  part,  ii,  p.  H.  Ils 
sont  reproduits  au  tome  CXXXIV  de  la  Pa- 
trologie  latine,  col.  833-860.  Le  premier  est 
sur  l'Avènement  de  notre  Seigneur;  le  second, 
sur  sa  Naissance,  le  troisième  pour  l'Octave  de 
sa  Naissance;  le  quatrième,  sur  l'Epiphanie;  la 
cinquième  et  le  sixième  pour  le  Commence- 
ment du  jeûne;  le  septième,  pour  le  Dimanche 
des  Rameaux;  le  huitième,  pour  le  Jour  de  la 
Résun^ection ;  le  neuvième,  pour  le  Dimanche 
in  albis;le  dixième,  pour  l' Ascension  ;  le.  on- 
zième, pour  la  Pentecôte;  le  treizième,  pour 
l'Annonciation  du  bienheureux  précurseur  et 
martyr  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  Jean- 
Baptiste;  le  quatorzième,  est  sur  la  Naissance 
du  même  saint  Jean;  le  quinzième,  pour  la 
Fête  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul;  le  sei- 
zième est  pour  la  Fête  de  saint  Eusèbe,  évêque 
de  Verceil  ;  le  dix-septième  est  sur  l'Assomp- 
tion de  la  bienheureuse  Vierge  au  ciel  ;  le  dix- 
huitième  ,  sur  la  Décollation  de  saint  Jean- 
Baptiste.  Buronzo  avait  déjà  fait  paraître 
deux  de  ces  sermons,  le  dixième  et  le  qua- 
torzième ;  mais  il  a  tort  de  regarder  celui-ci 
comme  inédit  :  Mansi  l'avait  publié.  Avant 
lui  il  en  avait  publié  cinq  :  les  sermons  sur 
l'Avent,  sur  la  Pentecôte,  sur  saint  Eusèbe,  sur 
l'Assomption  de  la  bienheureuse  Vierge,  sur  la 
Nativité  du  Précurseur.  Ils  se  trouvent  dans 
l'appendice  du  tome  II  des  Miscellan.  sacra  de 
Baluze,  Lucques  1761.  Maï  fait  observer  que 
cette  publication  faite  trop  vite  est  remplie 
de  fautes.  Dans  le  sermon  sur  l'Assomption, 
Atton  n'ose  pas  affirmer  que  la  sainte  Vierge 
soit  au  ciel  en  corps  aussi  bien  qu'en  âme, 
parce  que,  dit-il,  les  Pères  n'en  disent  rien. 
Il  entend  ici  les  pères  des  premiers  temps, 
car  Benoît  XIV  cite  plusieurs  pères  d'un  âge 
plus  récent  qui  parlent  de  la  résurrection  de 
la  sainte  Vierge.  Quoi  qu'il  en  soit,  Atton  est 
disposé  à  croire  à  cette  résurrection.  Maï, 
Vet.  Script.  Collectio  nova,  tom.  VI,  pars  ii, 
pag.  43-59,  a  publié  un  autre  ouvrage  d'At- 
ton, le  Polypticum  seu  Perpendiculum,  avec 
des  gloses  anciennes  et  des  scholies.  C'est 
une  satire  contre  l'ambition  et  les  mœurs 
des  princes,  écrite  dans  ce  latin  inusité  et 
mystique,  dont  se  servaient  les  savants  du 


[X^  SIÈCLE.] 
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x"  siècle  pour  ne  pas  être  compris  des  igno- 
rants et  en  effet  on  ne  saurait  comprendre 
cet  opuscule  sans  les  gloses  et  les  scholies 
qui  y  sont  jointes. 

23.  On  trouve  dans  Mai,  Script.  Vet.  col. 
nova,  tom.  VI,  2  p.  3-10,  le  testament  d'Atton 
fait  en  945  ou  946,  en  présence  de  nombreux 
évèques  réunis  pour  un  concile  à  Milan.  Ce 
testament,  qui  nous  fait  bien  connaître  cer- 
taines coutumes  de  l'époque,  avait  été  révo- 
qué en  doute  par  Muratori  ;  mais  il  est  dé- 
fendu avec  bonheur  par  le  cardinal  dans  sa 
préface,  pag.  xxxi.  Il  est  différent  de  celui 
qu'a  publié  Buronzo  dans  la  préface  des  Œu- 
vres d'Atton.  Par  ce  testament  Atton  lègue 
une  partie  de  ses  biens  au  clergé  de  Milan  ', 
à  condition  qu'à  perpétuité,  le  premier  jour 
de  la  lune  du  carême,  l'arcliiprètre,  les  car- 
dinaux, le  primicier  et  les  décumani,  ferme 
qui  désigne  les  chanoines  vicaires,  viendront 
à  la  basilique  de  Milan  en  chantant  les  lita- 
nies, en  portant  les  croix,  célébrer  le  saint 
sacrifice  en  présence  des  corps  de  saint  Am- 
broise,  de  saint  Gervais  et  de  saint  Protais, 
pour  son  âme,  pour  celles  du  seigneur  roi 
Didier,  du  duc  Ermenulf  son  père,  d'As- 
praud  et  d'Ebérard,  son  frère,  trisaïeul  d'At- 
ton. Le  jour  suivant,  on  devait  offrir  le  saint 
sacrifice  devant  le  corps  de  saint  Satyre  pour 
l'âme  d'Atton,  pour  celles  du  comte  Gui, 


son  bisaïeul,  et  du  marquis  Atton  ou  Ans- 
caire,  fils  de  ce  dernier,  l'un  et  l'autre  ense- 
velis dans  la  même  église.  Le  troisième  jour, 
on  devait  célébrer  devant  le  corps  de  sainte 
Marcelle  pour  son  âme,  celle  d'Aldiger  ou 
Ermenulf,  son  père,  et  pour  les  âmes  de  ses 
frères.  Le  premier  jour,  en  se  retirant  de 
la  basilique,  on  devait  entrer  dans  l'église  de 
Saint-Nabor;  le  second  jour,  on  devait  aller  à 
la  basilique  des  Trois-Rois,  et  le  troisième 
jour  à  l'église  de  Saint-Georges  chanter  les 
kyrie  et  les  hymnes  pour  le  salut  de  la  ville 
et  des  habitants,  et  à  la  fin  on  devait  dire  le 
Requiem  pour  tous  les  défunts.  Celui  qui  n'as- 
sisterait pas  à  ces  trois  litanies  ne  devait  point 
recevoir  de  revenus,  à  moins  qu'il  ne  fût  ma- 
lade; et  supposé  même  ce  dernier  cas,  il  de- 
vait, après  sa  guérison,  remphr  ces  charges 
un  autre  jour.  Des  conditions  à  peu  près  sem- 
blables sont  imposées  au  monastère  voisin  de 
la  basilique  de  Saint-Ambroise,  auquel  Atton 
léguait  une  autre  partie  de  ses  biens.  Ce  tes- 
tament est  suivi  dans  la  Patrologie  d'un  ap- 
pendice où  l'on  reproduit  1°  un  fragment  «'''=  ^'^^ 
d'anciennes  prières  en  forme  de  litanies  en 
l'honneur  de  saint  Eusèbe  ;  2°  les  noms  des 
peuples  soumis  à  saint  Eusèbe  ;  3°  une  dis- 
sertation sur  les  Atton,  d'après  un  auteur  du 
XVIII'  siècle  :  elle  avait  été  publiée  par  Mai, 
Script.  Vet.  Coll.,  tome  VI.] 


Ceqae  con- 
tient l'appen- 
dice mis  à  la 
sui  te      dos 


CHAPITRE  XCIV. 

Léon  VII  [939],  Etienne  VIII  [942],  [IVIarin  II,  946],  Agapet  II  [956],  Jean  XII 
[963],  Jean  XIII  [972],  Benoît  VI  [984],  Benoît  VIII  [984],  Jean  XIV 
[985],  Jean  XV  [996],  papes. 


Léon   VII 
pape. 


1.  Après  la  mort  du  pape  Jean  X,  en  929, 
on  élut  pour  son  successeur  Léon  VI,  qui  ne 
tint  le  Saint-Siège  que  sept  mois  et  cinq  jo  urs*, 
au  bout  desquels  Etienne  VII  fut  choisi  pour 

>  AdelmaHj  arcWprêtre  de  Milan,  était  parent 
d'Atton. 

2  On  a  de  Léon  VI  une  lettre  aux  évèques  de  Dal- 
matie.  Le  pape  y  exhorte  Formin,  évêque  de  Zara, 
Grégoire  de  Noûa,  et  les  autres  autres  évèques  de 
Dalmatie,  à  obéir  à  Jean,  archevêque  de  Spalatro. 
Il  leur  recommande  à  tous  de  se  renfermer  chacun 
dans  les  limites  de  leur  juridiction.  Elle  est  repro- 
duite au  tome  CXXXIl  de  la  Patrologie  latine,  col. 
813-816,  d'après  Ughelli.  (L'éditeur.) 

3  Le  tome  CXXXIl  de  la  Patrologie  latine,  col. 
1051-1056,  renferme  deux  privilèges  accordés,  l'un  au 
monastère  de  Saint-Vincent  de  Volturnej  et  l'autre 


le  remplacer.  Son  pontificat  fut  de  deux  ans  ^. 
Jean  XI  *  lui  succéda  en  931.  11  ne  reste  au- 
cun monument  littéraire  de  ces  trois  papes- 
Ainsi  nous  passons  à  Léon  VII,  de  qui  nous 

au  monastère  de  Sainte-Marie  de  Brogne.  Cette  der- 
nière pièce  est  souscrite  par  le  notaire  de  l'Eglise  ro- 
maine, par  l'archiprêtre,  et  par  un  grand  nombre 
d'évêques.  [L'éditeur.) 

'  Il  reste  quatre  privilèges  accordés  par  le  pape 
Jean  XI.  Il  y  en  a  deux  pour  le  monastère  de  Cluuy, 
un  pour  celui  de  Vézelai,  un  pour  le  monastère  de 
Sainte-Marie  et  de  Saint-Martin  de  Poitiers.  On  y  a 
jolnl  une  lettre  de  ce  pape  au  clergé  et  au  peuple 
d'Aulun  pour  assurer  à  cette  église  le  droit  d'élire 
librement  son  évêque.  Ces  pièces  se  trouvent  au 
même  volume  de  la  Patrologie,  col.  1055-1062. 
[L'éditeur.) 
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avons  trois  lettres.  Flodoard,  qui  l'avait  connu 
particulièremenl ,  en  parle  '  coname  d'un 
liomme  aflable,  sage  et  agréable  dans  ses 
discours.  Il  fut  élevé  malgré  lui  sur  le  Saint- 
Siège,  et  fit  tout  ce  qui  dépendit  de  lui  pour 
éviter  cette  dignité.  Aussi  ne  cliangea-t-il 
rien  à  son  ancienne  manière  de  vivre,  appli- 
qué dans  ses  moments  de  loisir  à  la  prière 
et  à  la  méditation  des  choses  célestes.  Albé- 
ric  était  alors  maître  de  Rome.  Hugues,  roi 
d'Italie,  avait  mis  le  siège  devant  cette  ville, 
dans  le  dessein  de  la  reprendre.  Le  pape,  ne 
pouvant  accorder  Hugues  et  Albéric,  fit  venir 
Odon,  abbé  de  Cluny,  pour  être  médiateur  de 
la  paix.  Sa  négociation  réussit.  Albéric  épousa 
la  fille  du  roi  Hugues,  qui  à  cette  condition 
leva  le  siège.  Léon  ne  gouverna  l'Eglise  ro- 
maine que  trois  ans  etsix  mois. 
Ses  iciires  2.  La  première  de  ses  lettres  est  adressée 
dncd^sFran-  à  Hugues,  duc  des  Français,  et  abbé  de 
Co'ncii.rpaB-  Saint-Morlin  de  Tours.  Le  pape  lui  défend 
de  laisser  demeurer  ou  même  entrer  aucune 
femme  dans  l'ancienne  enceinte  du  monas- 
tère, sous  peine  d'excommunication,  tant  en- 
vers ceux  qui  le  permettront,  qu'à  l'égard  de 
celles  qui  violeront  cette  clôture.  11  relève  la 
vénération  que  l'on  avait  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde  chrétien  pour  le  tombeau  de 
saint  Martin,  en  sorte  qu'après  le  pèlerinage 
de  Rome  il  n'y  en  avait  pas  de  plus  célèbre. 
Cette  lettre  est  datée  du  règne  de  Louis  sur- 
nommé d'Outremer,  fils  de  Charles-le-Simple, 
indiction  onzième,  c'est-à-dire  de  l'an  938. 
Les  deux  autres  sont  sans  date.  L'une  est  à 
Gerhard,  archevêque  de  Lorch  en  Allema- 
Pag  695.  gne  :  Léon  VII  lui  accorde  le  pallium,  avec 
pouvoir  de  s'en  servir,  non-seulement  au 
jour  de  la  consécration  du  saint  chrême  et 
de  Pâques,  mais  aussi  aux  fêtes  des  apôtres, 
de  saint  Jean-Baptiste,  de  la  sainte  Vierge, 
de  Noël,  de  saint  Etienne,  de  saint  Laurent, 
et  des  saints  dont  les  reliques  reposaient 
dans  son  église  ;  de  le  porter  encore  le  jour 
de  son  ordination,  quand  il  consacrerait  des 
évêques  et  des  prêtres,  quand  il  prêcherait  les 
néophytes,  et  même  les  jours  où  il  tiendrait 
son  synode.  L'archevêque  devait  se  revêtir 
du  palHum  dans  la  sacristie,  avant  d'aller  à 
l'autel  pour  y  célébrer  les  mystères.  Le  pape 
prend  occasion  de  cet  ornement,  pour  exhor- 
ter Gerhard  à  l'honorer  par  une  grande  pu- 
reté de  vie,  et  par  toutes  les  vertus  que  saint 
Paul  recommande  à  un  évêque.  En  deman- 


dant le  pallium,  cet  archevêque  avait  envoyé 
sa  profession  de  foi  :  Léon  VII  la  trouva  trop 
abrégée  ;  mais  il  ne  laissa  pas  de  remarquer 
dans  sa  précision,  que  sa  doctrine  était  saine. 

3.  Gerhard  fit  quelque  temps  après  un  Leiiresam 
voyage  à  Rome,  dans  le  dessein  de  faire  ses  gTus  e" 
prières  aux  tombeaux  des  apôtres.  Pendant  pag.  596.  jn- 

,.  .,  1,        1  T  gemenisurle 

son  seiour,  il  consulta  le  pape  sur  diverses  »tjis    i» 

,         , ,.  Léon  vn. 

questions,  et  sur  la  manière  de  réformer 
certains  abus  que  les  incursions  des  Barba- 
res, et  les  persécutions  des  mauvais  chré- 
tiens avaient  occasionnés.  Léon  VII  fit  une 
réponse  qu'il  adressa  aux  évêques  des  Gaules 
et  d'Allemagne,  aux  rois,  aux  ducs,  aux  ab- 
bés, aux  comtes,  nommément  à  Isingrim, 
évêque  de  Ratisbonne,  à  Lambert  de  Frisin- 
gue,  et  à  quelques  autres.  Gerhard  demande 
par  la  première  question,  si  l'on  doit  admettre 
à  pénitence  les  devins,  les  enchanteurs,  et 
ceux  qui  sont  coupables  de  maléfices.  La 
raison  de  douter,  c'est  que  la  loi  de  Moïse  g^^j.  „„ 
ordonne  de  mettre  à  mort  ces  sortes  de  per-  "• 
sonnes.  Le  pape  répond,  qu'il  est  plus  à  pro- 
pos de  les  engager  à  faire  pénitence,  que  de 
les  laisser  mourir  dans  leurs  péchés;  mais 
que,  s'ils  méprisent  les  jugements  ecclésiasti- 
ques, il  faut  leur  laisser  subir  la  rigueur  des 
lois  civiles.  La  seconde  question  est  de  savoir 
si  les  évêques  doivent  dire  :  Pax  vobis,  ou 
Dominus  vohiscum.  «  Vous  devez,  répond  le 
pape,  vous  conformer  dans  vos  provinces  à 
la  pratique  de  l'Eglise  romaine,  oîi  les  jours 
de  dimanche  et  des  principales  fêtes,  on  dit 
le  Gloria  in  excelsis,  avec  Pax  vobis  ;  et  dans 
le  Carême,  les  Quatre-Temps,  les  veilles  des 
fêtes  de  saints  et  autres  jours  de  jeune,  Do- 
7ninus  vobiscum.  »  Sur  la  troisième  question, 
s'il  faut  dire  l'Oraison  dominicale  à  la  béné- 
diction de  table,  il  répond  que  non,  parce  que 
les  apôtres  ne  la  récitaient  qu'à  la  consécra- 
tion du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ.  Sur  la 
quatrième  question,  qui  regarde  les  mariages 
avec  la  commère  ou  la  filleule,  il  déclare 
qu'ils  sont  défendus  par  les  canons  :  et  il  en 
cite  un  du  pape  Zacharie,  mais  difl'érent  de 
la  lettre  citée  par  Alton  de  Verceil.  La  cin- 
quième question  est  touchant  les  prêtres  qui 
se  mariaient  publiquement  :  on  demande  si 
leurs  enfants  peuvent  être  promus  aux  or- 
dres. Léon  VII  veut  qu'on  les  dépose;  mais 
que  les  enfants  nés  de  ces  sortes  de  mariages 
n'en  soufl'rent  point,  non-seulement  parce 
qu'ils  sont  innocents  de  la  faute  de  leurs  pères, 


'  Flodoard.,  in  versibus,  et  in  Chronico,  ad  ann.       936. 


[X' SIÈCLE.] 

mais  parce  que  le  baptême  remet  tous  les 
péchés.  On  avait  encore  demandé  si  les 
chorévêques  pouvaient  consacrer  des  égli- 
ses, ordonner  des  prêtres,  et  conférer  le  sa- 
crement de  confirmation;  il  répond  que  non. 
On  voit  ici  *  l'onction  et  l'imposition  des 
mains  pour  la  confirmation.  Le  pape  cite  en- 
core les  canons  de  Zacharie  et  de  saint  Gré- 
goire, pour  établir  les  degrés  de  parenté 
dans  lesquels  le  mariage  est  défendu.  Enfin 
il  déclare  qu'à  l'égard  de  ceux  qui  pillent  les 
églises,  l'évêque  doit  employer  toute  l'auto- 
rité que  Dieu  lui  a  mise  en  main,  et  que  saint 
Paul  exprime  en  ces  termes  :  Reprenez,  sup- 
jjHcz,  menacez  avec  empire.  Il  constitue  Ge- 
rhard son  vicaire  en  Allemagne,  exhorte  les 
évêques  à  se  joindre  à  lui  pour  la  réforma- 
tion des  abus,  et  prie  Ebérard,  duc  de  Ba- 
vière, de  les  appuyer  de  son  autorité. 

Léon  Vil  donne  dans  ces  trois  lettres  des 
preuves  de  sa  piété  et  de  son  zèle.  Son  style 
est  net,  grave  et  naturel. 

4.  [Outre  les  lettres  citées  ici,  il  en  existe 
encore  douze  autres,  recueillies  dans  le  tom. 
CXXXII  de  la  Patrologie  latine,  col.  106S- 
1088.  Elles  y  sont  précédées  d'une  notice 
historique,  par  Mansi.  La  première  est  un 
privilège  pour  le  monastère  de  Fulde,  de 
l'an  936;  la  deuxième  est  une  bulle  de  la 
même  année ,  pour  le  monastère  de  Sub- 
biaco;  la  troisième  et  la  quatrième  sont  pour 
le  monastère  de  Cluny;  la  cinquième  et  la 
sixième  sont  adressées  l'une  à  Gerhard,  et 
l'autre  à  Hugues;  la  septième  est  un  privi- 
lège pour  le  monastère  de  Cluny,  elle  est  de 
l'an  938;  la  huitième,  datée  de  la  même  an- 
née, contient  un  privilège  accordé  au  mo- 
nastère de  Fleury.  La  neuvième,  datée  de  la 
même  année,  est  écrite  à  Widon,  archevêque 
de  Lyon,  à  Tutelon,  archevêque  de  Tours,  à 
Géronce  de  Bourges,  à  Gerlaune  de  Sens,  à 
Artaud  de  Reims  et  à  leurs  suffragants;  il 
leur  expose  le  triste  état  de  l'Eghse  ;  il  leur 
parle  de  la  discipline  introduite  par  Odon  dans 
le  monastère  de  Fleury.  La  dixième  est  un 
privilège  pour  le  monastère  de  Subbiaco  ;  la 
onzième  est  adressée  à  Widon  de  Lyon  ei 
à  plusieurs  autres  évêques  de  France  et  d'Es- 
pagne; le  pape  leur  recommande  le  monas- 
tère de  Sainte-Marie  et  de  Saint-Pierre  de  Ri- 
pouil  en  Espagne,  ordre  de  Saint-Benoît.  Ces 
deux  lettres  sont  de  l'an  938.  La  douzième, 
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dont  l'année  est  inconnue,  contient  un  pri- 
vilège accordé  au  monastère  de  Cluny.  On 
n'a  qu'un  extrait  de  la  lettre  adressée  à  Adal- 
gaire,  évêque  de  Hambourg.  Le  pape  envoie 
le  pallium  à  cet  évêque.  La  quatorzième  est 
adressée  à  Frédéric,  archevêque  de  Mayence. 
Léon  établit  Frédéric  son  vicaire  et  son  en- 
voyé dans  tons  les  pays  de  la  Germanie;  il 
lui  permet  de  chasser  des  villes  tous  les  juifs, 
s'ils  ne  veulent  pas  embrasser  la  foi  chré- 
tienne ;  il  lui  défend  de  les  baptiser  malgré 
eux.  Ces  deux  lettres  sont  de  l'an  937  ou  939. 
La  quinzième  est  la  lettre  adressée  aux  évê- 
ques des  Gaules  et  de  Germanie.] 

5.  Le  successeur  de  Léon  VII  fut  Etienne  EUenneviii. 
VIII,  qui  tint  le  Saint-Siège  trois  ans  et  qua- 
tre mois.  Les  seigneurs  de  France,  refusant 
de  reconnaître  pour  leur  roi  Louis-d'Outre- 
mer,  ce  pape  envoya  Damase  ^  légat  en 
France,  avec  des  lettres  aux  seigneurs  et  aux 
peuples,  avec  menace  d'excommunication,  si 
avant  Noël  de  l'an  942,  ils  ne  cessaient  de  faire 
la  guerre  à  ce  prince,  et  ne  lui  obéissaient 
comme  à  leur  roi.  Ces  lettres  ne  sont  point 
venues  jusqu'à  nous.  [On  n'a  de  ce  pape  que  se»  uitres. 
deux  lettres.  La  première  contient  un  privi- 
lège accordé  au  monastère  de  Toile,  dans  le 
diocèse  de  Plaisance;  elle  est  de  l'an  939.  La 
deuxième,  datée  de  l'an  940,  accorde  un  pri- 
vilège au  monastère  de  Bussière,  dans  le 
diocèse  de  Toul;  elle  est  adressée  àl'abbesse 
Rothilde.  On  trouve  ces  deux  lettres  au  tome 
CXXXII  de  la  Patrologie  latine,  avec  une  no- 
tice tirée  de  Cocquelines,  col.   1087-1092.] 

Il  ne  reste  plus  de  lettres  de  Marin  II ,  Marin  u. 
dont  le  pontificat  dura  trois  ans  et  demi. 
[Nous  avons  de  ce  pape  sept  lettres  ou  pri- 
vilèges authentiques.  La  première  de  ces  ses  lettres. 
lettres  est  un  privilège  pour  le  monastère 
de  Vézelai.  de  l'an  943;  la  deuxième  est  un 
privilège  pour  le  monastère  de  Fulde,  de  la 
même  année;  la  troisième  est  un  privilège 
pour  l'église  de  Bénévent  :  elle  est  aussi  da- 
tée de  l'an  943;  la  quatrième,  la  cinquième 
et  la  sixième,  de  l'an  944,  sont  des  privilèges 
pour  les  monastères  du  Mont-Cassin,  de 
Saint-Vincent  de  Volturne,  et  pour  l'église  de 
Sabine;  la  septième  est  une  lettre  à  Sicq, 
évêque  de  Capoue.  Le  pape  lui  reproche 
d'ignorer  les  canons,  de  ne  pas  connaître 
les  lettres,  d'être  trop  familier  avec  les  sécu_ 
liers,  et  transgresseur  téméraire,  parce  que, 


'  Perquisivit  si  a  chorepiscopo...  consignatio  cliris- 
matis  et  manus  impusitio  fieri  debeat.  Pag.  698. 


'  Tom.  IX  Concil.,  pag.  599. 
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contre  les  lois  divines  et  humaines,  il  avait 
donné  un  bénéfice  à  un  de  ses  diacres.  C'é- 
tait l'église  de  Saint-Ange,  qu'Elienne  VIII 
venait  de  concéder  aux  moines  bénédictins, 
pour  y  construire  un  monastère.  Ce  monas- 
tère devait  être  construit  sur  le  terrain  de 
cette  église,  et  Marin  déclarait  qu'il;,ne  serait 
jamais  inquiété  ni  par  lui  ni  par  ses  succes- 
seurs, et  qu'il  resterait  constamment  soumis 
à  celui  des  bénédictins  qui  était  à  Capoue. 
L'évêque  devait  encore,  sous  peine  d'ex- 
communication, séparer  Je  diacre  intrus  de 
toute  participation  aux  offices  divins.  On 
ignore  la  date  de  celte  lettre.  Parmi  les  let- 
tres douteuses  attribuées  à  Marin,  on  cite  un 
privilège  accordé  à  l'église  de  Hambourg  en 
946;  une  bulle  de  l'an  946,  où  le  pape  con. 
firme  tous  les  droits  et  tous  les  biens  de  l'é- 
glise d'Atri  :  un  privilège  pour  le  monastère 
de  Saint-Sylvestre  de  Nonantule.  Toutes  ces 
lettres  recueillies  de  différents  auteurs,  sont 
dans  le  tome  CXXXIIl  de  la  Patrologie  latine, 
col.  863-880.]  Marin  II  eut  pour  successeur 
en  946,  Agapet  IL  On  assembla  *  sous  son 
pontificat  plusieurs  conciles  au  sujet  de  l'ar- 
chevêché de  Reims,  disputé  par  Hugues  et 
par  Artaud.  Il  fut  enfin  adjugé  à  ce  dernier, 
et  le  pape  confirma  ce  qui  avait  été  fait  à 
cet  égard.  Il  régla  aussi  le  différend  survenu 
entre  l'église  de  Lorch  et  celle  de  Saltzbourg, 
qui  se  disputaient  mutuellement  le  droit  de 
métropole.  Le  règlement  porte  ^  que  l'église 
de  Lorch,  ou  Lauréac,  avait  toujours  été  mé- 
tropolitaine des  deux  Pannonies,  jusqu'aux 
incursions  des  Huns  qui  ruinèrent  cette  ville, 
et  obligèrent  l'archevêque  à  transférer  son 
siège;  que  depuis,  Arnon  avait  été  établi 
premier  archevêque  de  Saltzbourg;  mais  que 
la  tranquillité  étant  rétablie  dans  le  pays, 
l'un  et  l'autre  devait  garder  sa  dignité,  en 
sorte  que  l'archevêque  de  Saltzbourg  eîit  ju- 
ridiction sur  la  Pannonie  orientale,  et  celui 
de  Lorch  sur  l'occidentale,  avec  le  pays  des 
Avares,  des  Moraves  et  des  Sclaves  convertis 
ou  à  convertir.  Comme  ce  jugement  était  fa- 
sa  leiire  S   vorablc  à  Gerhard,  archevêque  de  Lorch,  le 

Gerhard.  ,     .  ,      .    .        .     .  ' 

pape  Agapet  lui  en  écrivit,  lui  marquant 
qu'il  l'intronisait  de  nouveau  sur  le  siège  ar- 
chiépiscopal de  cette  ville,  qu'il  rétablissait 
dans  son  ancien  droit  de  métropole;  qu'il 
lui  confirmait,  à  lui  et  à  ses  successeurs, 
l'usage  du  pallium,  qui  lui  avait  été  accordé 
par  le  pape  Léon  d'heureuse  mémoire.  Le 


pape  rapporte  ensuite  la  teneur  du  règle- 
ment qu'il  avait  fait,  dans  les  termes  que 
nous  venons  de  le  dire,  et  ajoute  que  si  Hé- 
rold,  archevêque  de  Saltzbourg,  refuse  de 
s'y  soumettre,  il  perdra  sa  juridiction. 

6.  La  lettre  d'Agapet  II  à  Aymard,  abbé  i.»ttro 
de  Clunj',  est  datée  du  mois  de  mars,  ludic-  "■-  ciun- 
tion  septième,  c'est-à-dire  de  l'an  949,  le  en., p.W 
quatrième  de  son  pontificat.  Le  pape  y  con- 
firme la  donation  que  le  pape  Guillaume 
avait  fait  de  ses  biens  à  cette  abbaye  par  tes- 
tament; il  la  déclare  exempte  du  domaine 
des  rois,  des  princes,  des  ducs,  des  évêques, 
et  de  toute  autre  personne,  même  des  pa- 
rents du  fondateur;  accorde  aux  religieux  de 
ce  monastère  de  se  choisir  un  abbé  sans 
l'agrément  d'aucun  prince;  les  remet  en  pos- 
session des  dîmes  qu'on  leur  avait  ôtées  au- 
trefois, et  veut  que  ce  que  l'abbé  Bernon  avait 
fait  pour  l'établissement  des  chapelles  dé- 
pendantes de  Cluny  demeure  ferme  et  stable. 
Il  entre  dans  le  détail  des  biens  de  l'abbaye, 
et  en  confirme  l'usage  et  la  possession. 

[Les  lettres  et  privilèges  d'Agapet  II,  re-  Aair«iBt 
cueilhs  dans  le  tome  CXXXIII  de  la  Patro-  paVu. 
logie  latine,  col.  889-932,  sont  au  nombre  de 
vingt-deux.  La  première  lettre  est  un  privi- 
lège pour  le  monastère  de  Saint-Sauveur  de 
Fulde;  la  deuxième  est  adressée  à  Atenulf, 
prince  de  Bénévent;  il  l'exhorte  à  restituer 
le  monastère  de  Sainte-Sophie  aux  moines 
du  Mont-Cassin;  la  troisième  est  un  privilège 
pour  l'abbaye  d'Essen.  Ces  trois  lettres  sont 
de  l'an  946.  La  quatrième,  datée  de  l'an  947, 
est  écrite  à  Léon  et  à  Benoît,  intrus  dans  les 
éghses  de  Trivente  et  de  Termoli.  Le  pape 
leur  défend  d'exercer  aucune  fonction  épis- 
copale,  les  excommunie  et  remet  ces  deux 
églises  sous  la  juridiction  de  Jean,  évêque 
de  Bénévent.  La  cinquième  lettre  est  adres- 
sée à  Adalgaire  de  Hambourg  :  Agapet  con- 
firme l'union  de  l'église  de  Brème  avec  celle 
de  Hambourg.  Dans  la  sixième,  adressée  à 
l'abbesse  Windilgarde,  il  met  sous  la  protec- 
tion du  Saint-Siège  le  monastère  de  Gander- 
sheim  en  Saxe,  et  lui  accorde  des  privilèges. 
Par  la  septième,  il  confirme  les  privilèges  du 
monastère  de  Fulde,  qui  venait  d'être  re- 
nouvelé; la  huitième  est  écrite  à  l'archevê- 
que Gerhard.  La  date  de  ces  lettres  est  de  l'an 
948.  La  neuvième  est  adressée  à  Aymard  de 
Cluny;  la  dixième  et  la  onzième  sont  de  l'an 
950;  dans  la  dixième  le  pape  confirme  la  sen- 


'  Tom.  IX  Concil.,  pag.  618. 


'  Ibid.jpag.  619. 
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tence  d'Otton-Ie-Grand  pour  l'immunité  du 
monastère  de  Saint-Masimin;  elle  est  adres- 
sée à  l'abbé  Williaire.  Par  la  onzième,  il  ac- 
corde des  privilèges  au  monastère  de  Saint- 
Michel  de  Cusan.  La  douzième  lettre  est 
adressée  àWisade,  évéque  d'Urgel;  le  pape 
y  confirme  les  privilèges  de  son  église.  Dans 
la  treizième,  il  accorde  un  privilège  au  mo- 
nastère de  Sainte-Marie  de  Ripouil  ;  dans  la 
quatorzième,  adressée  à  l'abbé  Suniaire,  il 
confirme  les  privilèges  du  monastère  de 
Grasse.  Ces  lettres  portent  la  date  de  l'an 
931.  La  quinzième  est  un  privilège  accordé 
à  Maimbod,  évêque  de  Mâcon;  le  pape  y 
confirme  les  privilèges  et  les  possessions  des 
chanoines  de  Saint-Vincent  de  Mâcon.  On  ne 
sait  pas  la  date  précise  de  cette  lettre.  Il  en 
est  de  même  de  la  seizième,  adressée  aux 
Arvernes;  il  leur  recommande  de  repousser 
les  voleurs  du  monastère  de  la  Celle.  Dans 
la  dix-septième,  adressée  à  Landulf,  évêque 
de  Capoue,  on  ne  sait  en  quelle  année,  il 
avertit  cet  évêque  de  ne  pas  blesser  la  liberté 
du  monastère  de  Capoue.  Dans  la  dix-hui- 
tième, adressée  en  933,  à  Wilhelme,  arche- 
vêque de  Mayence,  il  lui  accorde  le  même 
privilège  que  Marin  II  avait  accordé  à  Fré- 
déric. La  dix-neuvième  est  un  privilège  pour 
les  monastères  de  Saint-Etienne,  de  Saint- 
Denis  et  de  Saint-Sylvestre  m  capite;  elle 
est  de  l'an  933.  Les  lettres  vingtième,' vingt- 
unième  et  vingt-deuxième,  sont  des  privilè- 
ges accordés  aux  monastères  de  Saint-Mar- 
tin de  Lenis,  du  Mont-Cassin,  et  à  la  celle  de 
Sainte-Marie  et  de  Sainte-Hunégonde  dans 
le  Vermandois.  Ces  lettres  sont  de  l'an  935.] 
Jean  XII,  7.  Le  pape  Agapet  étant  mort  en  956, 
di.rpas.  après  environ  dix  ans  de  pontificat,  Octavien, 
fils  du  patrice  Albéric,  mort  en  954,  s'em- 
para du  Saint-Siège.  Il  était  clerc,  mais  âgé 
seulement  de  dix  ans,  et  avait  succédé  à  son 
père,  tant  en  sa  dignité  qu'en  son  autorité  dans 
Rome.  Quoiqu'il  n'eût  ni  l'âge,  ni  les  autres 
qualités  requises  à  un  Souverain  Pontife,  le 
clergé  ne  laissa  pas  de  l'élire  depuis  ',  d'un 
consentement  unanime,  jugeant  plus  à  pro- 
pos de  le  tolérer,  que  d'exposer  l'Eglise  à  un 

'  Octavien  avait  dix-huit  ou  dix-neuf  ans,  quand 
les  Romains  l'élurent  pour  pape.  {L'éditeur.) 

2  Le  récit  de  Luitprand  est  ici,  comme  ailleurs,  em- 
pre  nt  d'une  grande  partialité.  Jean  XII  avait  beau- 
coup à  se  plaindre  d'Otton.  Voyez  Rohrbacher,  tom. 
XIII,  pag.  115  et  suiv.  [L'éditeur.) 

^  Cette  déposition  fut  ua  monstrueux  attentat;  les 
quarante  évèques  allemands  n'avaient  aucun  droit  de 
juger  et  de  déposer  le  pape.  Eux-mêmes  étaient  ex- 


schisme,  eu  choisissant  un  autre  pape.  Octa- 
vien prit  le  nom  de  Jean  XII,  et  c'est  le  pre- 
mier pape  qui  ait  changé  de  nom;  mais  ce 
changement  n'en  apporta  point  à  ses  mœurs, 
qui  n'étaient  pas  bonnes.  Il  fit  la  guerre  à 
Pandolphe,  prince  de  Capoue,  à  qui  il  fut 
obligé  ensuite  de  demander  la  paix.  Les 
vexations  de  Bérenger  et  d'Adalbert  l'obli- 
gèrent de  rechercher  la.  protection  du  roi 
Otton,  à  qui,  par  reconnaissance,  il  donna 
le  titre  d'empereur  :  mais  oubliant  le  ser- 
ment qu'il  avait  prêté  à  ce  prince  en  cette 
occasion,  il  se  réconcilia  avec  Adalbert  ^. 
Otton  vint  à  Rome,  assista  à  un  concile  qui 
se  tint  dans  l'église  Saint-Pierre  :  Jean  XII 
s'était  retiré  de  la  ville.  On  procéda  contre 
lui,  et  les  accusations  dont  on  le  chargeait 
ayant  été  constatées,  il  fut  déposé  ^,  et  on 
mit  à  sa  place  Léon,  protoscriniaire  de  l'E- 
glise romaine,  qui  fut  ordonné  au  mois  de 
décembre  de  l'an  963.  Jean  rentra  dans  son 
siège  au  mois  de  janvier  de  l'année  suivante. 
Aussitôt  il  assembla  un  concile  de  seize  évè- 
ques, où  il  condamna  Léon  et  le  déposa  avec 
ceux  qui  l'avaient  ordonné.  Il  ne  survécut 
que  trois  mois  à  ce  concile,  étant  mort  le  1-4 
mai  de  la  même  année,  d'un  coup  qu'il  avait 
reçu  dans  les  tem.pes;  il  tint  le  Saint-Siège 
huit  ans  et  deux  mois. 

8.  Sous  son  pontificat,  saint  Dunstan,  ar-  g,  1^,;,^  ^ 
chevêque  de  Cantorbéry,  vint  à  Rome,  où  ""J"iê°rtDl" 
ce  pape  lui  donna  le  pallium  avec  la  lettre  '"'"^éj-,  ''•• 
ordinaire,  où  sont  exprimés  les  devoirs  d'un 
évêque.  Dans  le  manuscrit  d'où  le  père  Ma- 
billon  *  l'a  tirée,  on  lit,  à  la  tête  de  cette  let- 
tre, que  le  pape  Jean  la  lui  donna  de  sa  main  ; 
mais  qu'il  lui  fit  prendre  le  pallium  sur  l'au- 
tel de  saint  Pierre.  Elle  est  datée  de  la  dou- 
zième année  de  Jean  XII;  il  faut  lire  la 
sixième,  puisqu'il  n'occupa  le  Saint-Siège 
que  huit  ans.  Il  donna  en  959  un  rescrit  ^ 
portant  excommunication  contre  Isuard  et 
ses  complices,  qui  détenaient  par  violence 
des  terres  et  des  biens  que  l'abbaye  de  Saint- 
Symphorien  possédait  en  Provence,  dans  les 
territoires  d'Arles  et  d'Avignon.  Il  notifia 
cette  censure  aux  évêques  des  Gaules. 

communies  justement,  et  leur  procédure  fut  complè- 
tement irrégulière.  Quant  aux  accusations  en  elles- 
mêmes  ,  elles  ne  sont  pas  prouvées  juridiquement. 
Otton  de  Frisiogue,  auteur  du  xii'  siècle,  dit  qu'il  lui 
est  dilEcile  d'ajouter  créance  à  ce  que  rapportent, 
à  ce  sujet,  quelques  auteurs  teutons.  Voyez  Rohrba- 
cher,  tom.  XIII,  pag.  1208.  [L'éditeur.) 

^  Mabill.,  tom.  VU  Actor.,  pag.  643. 

s  Tom.  IX  ConciL,  pag.  642. 
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Anires  loi-       9.  [Les  épîtrcs  elles  privilèges  donnés  par 
,™s  de  jc«»   j^^^  j^jj^  g^^^  ^^  ^^^^  CXXXIII  de  la  Pafro- 

logie  latine,  col.  1013-10<5-4.  Il  y  a  seize  let- 
tres ou  privilèges  authentiques,  et  il  y  en  a 
quatre  d'une  autorité  douteuse.  La  première 
lettre  authentique  est  à  Wilhelme,  archevê- 
que de  Mayence.  Le  pape  lui  fait  connaître 
qu'il  a  reçu  les  lettres  adressées  à  Agapet; 
il  compatit  à  ses  misères.  La  deuxième  lettre 
est  un  privilège  accordé  au  monastère  de 
Sainte-Marie  de  Humoler  en  Vei'mandois. 
Par  la  troisième,  le  pape  confirme  les  privi- 
lèges et  les  possessions  du  monastère  de 
Saint- Viton^  elle  est  adressée  à  Bérenger, 
évêque  de  Verdun.  La  quatrième  est  à  Lan- 
dulphe,  évêque  de  Bénévent,  pour  une  con- 
cession de  privilèges.  Ces  quatre  lettres  sont 
de  l'an  956.  La  suivante,  de  l'an  937,  est 
adressée  à  Henri,  archevêque  de  Trêves:  on 
n'a  de  cette  lettre  qu'un  fragment  insignifiant. 
La  sixième  inflige  des  châtiments  aux  habi- 
tants de  Subbiaco,  qui  avaient  pillé  les  biens 
du  monastère  de  cette  ville;  la  septième  est 
une  confirmation  des  biens  de  ce  monastère; 
la  neuvième  est  le  rescrit  donné  à  Artaud  de 
Reims,  à  Amblard,  archevêque  de  Lyon,  et 
aux  autres  évêques  des  Gaules,  contre  ceux 
qui  avaient  envahi  les  biens  de  Saint-Sym- 
phorien.  Ces  trois  lettres  sont  de  l'an  938.  La 
neuvième  lettre  est  à  saint  Dunstan,  archevê- 
que de  Cantorbéry;  la  dixième,  de  l'an  961, 
est  un  privilège  accordé  au  monastère  de 
Saint-Sauveur  de  Fulde;  la  onzième  est  men- 
tionnée par  Kleinmayern,  Nachr.  v.  luv.  Ar- 
chang,  pag.  208.  Elle  est  de  l'an  962.  Le  pape 
y  confirme  les  privilèges  et  les  possessions 
de  l'église  de  Saltzbourg;  il  accorde  à  la  de- 
mande de  l'empereur  Otton  le  pallium  à  l'ar- 
chevêque Frédéric;  il  dénonce  comme  frappé 
d'anathème  l'archevêque  Herald,  qui  avait 
mérité  d'être  chassé  de  son  siège  et  qui  per- 
sévérait dans  son  aveuglement,  s'il  ne  ces- 
sait d'otTrir  les  saints  mystères.  Le  pape 
adresse  la  douzième  lettre  aux  archevêques, 
évêques,  abbés,  au  clergé  et  au  peuple  delà 
Gaule,  de  la  Germanie  et  de  la  Bavière.  Dans 
cette  lettre  de  l'an  962,  il  leur  fait  savoir  que, 
sur  la  prière  d'Otton,  le  monastère  de  Mag- 


debourg  est  changé  en  archevêché,  et  celui 
de  Mersbourg  en  évêché,  sutfragant  de  Mag- 
debourg.  On  n'a  qu'un  fragment  de  la  trei- 
zième lettre  adressée  à  Henri,  archevêque 
de  Trêves.  La  quatorzième  est  un  privilège 
accordé  au  monastère  des  saints  Etienne, 
Denis  et  Sylvestre  de  Rome.  Elle  porte  la 
date  de  962.  La  quinzième,  dont  on  ne  donne 
que  le  sommaire,  est  un  privilège  pour  le 
monastère  de  Saint-Pierre  de  Bivore.  On  n'a 
qu'un  fragment  de  la  lettre  seizième,  qui  est 
un  rescrit  aux  évêques  du  concile  romain  : 
Jean  XII  apprenant  qu'ils  veulent  faire  un 
autre  pape,  les  excommunie.  Ces  deux  lettres 
sont  de  l'an  963. 

Les  lettres  douteuses,  au  nombre  de  qua- 
tre ,  contiennent  des  privilèges  adressés  à 
l'archiprètre  et  à  deux  prêtres  de  Rome,  au 
monastère  de  Volturne,  à  Edrède,  roi  des 
Anglais,  et  au  clergé  d'Angleterre.] 

9.  Après  la  mort  de  Jean  XII,  les  Romains  jean  xiii 
élurent  Benoît ,  cardinal-diacre  de  l'Eglise  '"''"^" 
romaine.  Il  garda  son  nom  et  fut  nommé 
Benoît  V.  Otton,  mécontent  de  cette  élection, 
vint  assiéger  Rome.  Le  pape  aida  à  la  défen- 
dre ,  et ,  montant  sur  la  muraille ,  il  menaça 
l'empereur  et  les  siens  d'excommunication, 
s'ils  ne  levaient  le  siège.  Otton  le  pressa  plus 
vivement,  et  les  Romains,  contraints  de  lui 
ouvrir  leurs  portes,  lui  livrèrent  Benoît,  et 
reconnurent  Léon  VIII,  que  Jean  XII  avait 
déposé  '.  Léon  assembla  un  concile,  fit  com- 
paraître Benoît  revêtu  d'ornements  pontifi- 
caux, puis  l'ayant  fait  asseoir  à  terre,  lui  ôta 
la  chasuble  et  l'étole,  et  le  priva  de  l'honneur 
du  pontificat  et  de  la  prêtrise,  ne  lui  permet- 
tant de  garder  que  l'ordre  de  diacre,  encore 
à  charge  de  sortir  de  Rome  et  d'aller  en  exil. 
L'empereur  Otton  l'emmena  en  Saxe ,  et  le 
mit  sous  la  garde  d'Adaldague,  archevêque 
de  Brème  et  de  Hambourg  ^.  Benoît  fut  traité 
par  ce  prélat  avec  beaucoup  d'honneur,  et 
Otton  ,  édifié  comme  les  autres  de  sa  vertu  , 
était  sur  le  point  de  le  renvoyer  aux  Romains, 
qui  le  redemandaient,  quand  il  mourut  à 
Hambourg  le  o  juillet  963.  Le  Saiut-Siége 
était  vacant  dès  le  mois  d'avril  précédent, 
par  la  mort  de  Léon  VHP.  On  cite  un  décret 


•  Tom.  IX  ConciL,  pag.  659. 

2  Supplémeul.  Regiuon.,  ad  aun.  9G4,  96S,  et 
Adam.,  lib.  II,  cap.  vi,  et  tom.  IX  ConciL,  pag.  G58. 

s  Au  tome  GXXXIV  de  la  Patrologie  latine,  col. 
9G9-1000,  on  trouve  une  notice  sur  cet  antipape,  ti- 
rée de  Gocquelines,  et  quatre  privilèges  et  coiislitu- 
tions,  d'après  Perlz.  On  y  Ut  la  cou  tilu tien  ou  décret 


pour  la  nomination  du  roi  d'Italie,  et  pour  la  confir- 
mation du  pape;  mais  ce  décret  paraît  suspect  à 
Pertz,  et  Rohrbacher  le  rejette  eulièi'emeut,  après 
Biuonius,  Pagi,  Muratori,  Mansi  et  plusieurs  autres, 
même  parmi  les  protestants.  Hisi.  unio.  de  l'Eglise 
catholique,  tom.  XXUI,  pag.  133.  {L'éditeur.) 
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du  concile  que  ce  pape  [ou  mieux  cet  anti- 
pape] tint  contre  Benoit  V,  où  il  accorda  et. 
confirma  à  Otton  et  à  ses  successeurs  la  fa- 
culté de  nommer  un  roi  d'Italie  ,  d'établir  le 
pape  et  de  donner  l'investiture  aux  évêques  ', 
sous  peine  d'excommunication,  d'exil  perpé- 
tuel et  de  mort  contre  ceux  qui,  sans  le  con- 
sentement de  l'empereur,  éliraient  un  pa- 
trice,  un  pape  ou  un  évêque.  Ce  décret  n'est 
conçu  en  cette  sorle  que  parce  que  dans  cette 
assemblée  la  puissance  temporelle  était  jointe 
à  la  spirituelle,  le  peuple  romain  y  ayant 
assisté  avec  le  clergé  ^.  On  députa  en  con- 
séquence deux  évêques  à  l'empereur  pour  ob- 
tenir de  lui  la  permission  d'élire  un  pape.  Il 
l'accorda,  et  les  vœux  du  clergé  se  réunirent 
en  faveur  de  Jean  ,  évêque  de  Narni ,  connu 
sous  le  nom  de  Jean  XIII.  Ses  hauteurs  en- 
vers les  Romains,  dès  le  commencement  de 
son  pontificat,  le  rendirent  odieux.  Ils  l'en- 
fermèrent au  château  Saint-Ange,  puis  le 
reléguèrent  en  Campnnie,  où  il  resta  onze 
mois.  L'empereur  Otton,  voulant  venger  l'in- 
jure faite  au  souverain  pontife,  passa  en 
Italie.  Les  Romains,  au  bruit  de  son  arriéev, 
rétablirent  Jean  XIII  ;  mais  ce  prince  punit 
sévèrement  les  auteurs  de  l'expulsion  du 
pape. 

uiires  de       10.  Boleslas ,  duc  de  Bohême  ,  fils  du  duc 

Jmo  xni  à    ,  '  : 

Boiesiss , doc   de  memc  nom  mort  en  967,  avait  une  soeur 

de  Bohème.  nx^      i  ■  •  > 

nommée  Mlada,  qui  avait  consacre  à  Dieu  sa 
virginité  '.  Elle  fit  un  pèlerinage  à  Rome  sous 
le  pontificat  de  Jean  XIII;  dans  le  dessein  d'y 
apprendre  la  discipline  monastique.  Le  pape 
la  reçut  avec  honneur,  et,  du  conseil  des  car- 
dinaux ,  lui  donna  la  bénédiction  d'abbesse, 
aiin  qu'elle  pût  gouverner  un  nouveau  mo- 
nastère fondé  par  son  frère.  11  lui  changea 
son  nom  de  Mlada  en  celui  de  Marie ,  et  lui 
mit  en  même  temps  en  main  la  règle  de  Saint- 
Benoit  et  le  bâton  pastoral.  De  retour  à  Pra- 
gue ,  elle  présenta  à  Boleslas  une  lettre  du 
pape  conçue  en  ces  termes  :  «  Votre  sœur 
nous  a  demandé,  entre  autres  choses,  de 
votre  part ,  notre  consentement  pour  l'érec- 
tion d'un  évêché  dans  votre  principauté.  Nous 
en  avons  rendu  grâces  à  Dieu,  qui  étend  et 
glorifie  son  Eglise  chez  toutes  les  nations; 
c'est  pourquoi  nous  accordons  et  autorisons 
qu'à  i'égiise  des  martyrs  saint  Vitus  et  saint 


Venceslas  on  fasse  un  siège  épiscopal ,  et  à 
l'église  de  Saint-Georges  un  monastère  de  re- 
ligieuses sous  la  règle  de  Saint-Benoit  et  la 
conduite  de  notre  fille  Marie  votre  sœur.  Tou- 
tefois, vous  ne  suivrez  pas  le  rite  des  Bul- 
gares et  des  Russes,  et  n'userez  pas  de  la 
langue  sclavonne;  mais  vous  prendrez  pour 
évêque  un  clerc  bien  instruit  des  lettres  la- 
tines, et  capable  de  cultiver  ce  nouveau  champ 
de  l'Eglise.  »  En  conséquence  des  ordres  du 
pape,  on  désigna  l'église  de  Saint-Vitus  pour 
la  cathédrale,  et  celle  de  Saint-Georges  pour 
le  monastère  des  religieuses.  Marie  en  fut 
abbesse,  et  on  choisit  pour  évêque  de  Pra- 
gue un  prêtre  savant  et  éloquent  nommé 
Ditmar. 

H.  La  lettre  de  Jean  XIII  à  Boleslas  ne  se  ADiresw- 
tiouve  point  dans  les  Collections  des  Conciles  *,  sni!""  '"" 
mais  on  y  en  a  inséré  quatre  autres  ^.  La 
première  est  aux  évêques  de  Bretagne,  pour 
les  engager  à  reconnaître  l'archevêque  de 
Tours  pour  leur  métropolitain;  la  seconde  à 
Edgar,  roi  d'Angleterre,  le  pape  lui  permet 
de  chasser  de  l'église  de  Winchester  les  cha- 
noines avec  leur  prévôt ,  pour  s'être  rendus 
odieux  à  tout  le  monde  par  leur  vie  scanda- 
leuse ,  et  de  mettre  à  leur  place  des  moines  "" 
exacts  à  pratiquer  leur  règle.  La  troisième 
est  un  privilège  accordé  à  Bérenger,  évêque 
de  Verdun,  en  faveur  d'un  monastère  qu'il 
avait  fondé  dans  le  voisinage  de  la  ville,  et 
qu'on  nomme  aujourd'hui  Saint-Vanne.  Le 
pape  confirme,  dans  la  quatrième  ^,  toutes  les 
donations  faites  à  l'église  ou  au  monastère  de 
Saint-Remy  de  Reims.  Âdalbéron  était  alors 
évêque  de  cette  ville.  Il  obtint  du  même  pape 
un  autre  privilège  pour  le  monastère  de  Mou- 
zon,  qu'il  avait  fondé. 

[12.  Les  lettres  et  les  décrets  de  Jean  XIII,  coiiecUon 
au  nombre  de  trente-quatre,  se  trouvent  jelisuf.'" 
réunis  dans  la  Patrologie  latine,  tome  CXXXV, 
avec  une  notice  historique  par  Mansi,  col. 
949-1000.  On  y  trouve  :  1°  un  privilège  con- 
firmatif  de  l'immunité  dont  jouissaient  les 
chanoines  de  Bologne;  2°  la  bulle  pour  l'ins- 
titution de  l'archevêché  de  Magdebourg  ;  3°  le 
diplôme  donné  au  concile  de  Ravenne,  par 
lequel  le  pape  dépose  et  excommunie  Hérold, 
archevêque  de  Saltzbourg,  et  crée  à  sa  place 
Fridéric;  4°  un  privilège  confirmatif  de  tous 


•  Panormitan.,  lib.  VIII,  cap.  cssxvi;  Gratian., 
Distinct.  LXIII,  cap.  sxill.  —  ^  Le  décret  porte  sim- 
plement que  c'était  une  concession  du  pape,  faite  en 
vertu  de  son  autorité  apostolique.  (L'éditeur.) 

3  Mabill.,  toui.  VU  Actor.,  pag.  809. 
Xll. 


'  Elle  a  été  publiée  par  Mabillon,  Acta  sanclorum 
Ordin.  S.  Bencd.,  saeculi  V,  pag.  833,  et  dans  la  Pa- 
trologie latine,  tom.  CXXXV,  avec  trente-deux  autres 
lettres  dont  nous  allons  parler.  [L'édHew.) 

^  Tom.  IX  Comil.,  pag.  663.  —  ^  ibid.,  pag.  705. 
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les  droits  et  de  toutes  les  exemptions  dont 
jouissait  l'Eglise  de  Ferrare.  Ces  lettres  sont 
de  Tan  967.  Les  huit  suivantes  sont  de  l'an 
968.  On  y  trouve  des  privilèges  pour  l'ab- 
besse  de  Gandersheim ,  pour  le  monastère 
de  Saint-Maximin  de  Trêves,  pour  ceux  de 
Misni,  de  Dol  en  Bretagne,  pour  les  monastè- 
res d'Arulas,  de  Saint-Micliel  de  Coxano, 
pour  l'archevêque  de  Magdebourg.  Le  pape 
donne  à  cet  archevêque  la  primauté  sur  tous 
les  évèquesde  Germanie,  et  le  constitue  égal 
en  honneur  aux  primats  de  France.  Dans  une 
bulle ,  Jean  Xlll  lui  accorde  le  droit  de  con- 
sacrer tous  les  évoques  entre  l'Elbe  et  la 
Sàala;  il  accorde  en  même  temps,  à  lui  et  à 
ses  successeurs,  l'usage  du  pallium.  La  lettre 
adressée  au  monastère  de  Quedlimbourg  pa- 
raît suspecte  àMansi.  La  suivante  est  un  pri- 
vilège accordé  à  l'Eglise  de  Trêves.  On  se 
contente  de  donner  l'adresse  de  celle  qui  vient 
après;  elle  est  écrite  à  Théodore,  archevêque; 
le  pape  lui  accorde  l'usage  du  pallium.  La 
lettre  adressée  à  Landulphe ,  évêque  de  Bé- 
névent,  contient  l'érection  de  ce  siège  en  ar- 
chevêché. Il  y  en  a  une  qui  contient  un  pri- 
vilège pour  le  monastère  de  Fulde.  Deux  let- 
tres de  l'année  970  contiennent  un  privi- 
lège pour  le  monastère  de  Saint- Vincent  de 
Metz,  et  la  concession  de  la  ville  de  Palestrine 
à  la  dame  Stéphanie,  sénatrice,  à  la  condi- 
tion qu'elle  paiera  dix  sous  d'or  à  l'Eglise  de 
Rome.  Sous  l'année  971,  nous  trouvons  diffé- 
rentes lettres;  il  y  en  a  une  adressée  aux 
évêques  des  Gaules,  pour  l'érection  de  la 
ville  d'Ausonie  ou  Vich  en  Catalogne  en  ar- 
chevêché. De  Marca  '  prétend  que  ce  décret 
ne  fut  pas  exécuté,  parce  qu'il  avait  été  porté 
sans  que  le  pape  eût  consulté  l'archevêque 
de  Narbonne.  Dans  la  lettre  écrite  à  Guisade 
d'Urgel,  à  Pierre  de  Barcelonne  et  à  Soniare 
d'Elne,  le  pape  leur  fait  connaître  qu'il  a 
réuni  à  l'Eglise  d'Ausonie  l'Eglise  de  Tarra- 
gone,  ruinée  par  les  incursions  des  païens; 
qu'il  a  consacré  Alton  archevêque  d'Ausonie 
et  qu'il  lui  a  donné  le  pallium.  11  exhorte  ces 
évêques  à  lui  obéir  comme  à  leur  archevê- 
que. Par  une  lettre  à  tous  les  fidèles,  Jean  XIlI 
déclare  qu'il  a  reçu  sous  sa  protection  le  mo- 
nastère de  Sainte-Marie  de  Glaston.  A  la  suite 
de  la  lettre  adressée  à  Edgar,  roi  des  Anglais, 
on  trouve  un  privilège  accordé  au  monastère 
de  Sainte-Marie  de  Thangmarsfeld;  un  rescrit 

*  Marca  Hispana,  lib.  IV,  pag.  403. 

2  Tom.  IX  Concil.,  pag.  663. 

^  Italia  sacra,  tom.  VIII,  pag.  92. 


portant  excommunication  contre  ceux  qui 
avaient  envahi  les  possessions  du  monastère 
de  Saint-Symphorien  d'Autun;  une  épître  au 
très-glorieux  comte  de  Barcelonne.  A  ce  que 
l'on  croit,  le  pape  chargea  Alton  du  gouver- 
nement du  diocèse  de  Girone.  Les  lettres  sous 
la  date  de  l'an  972  sont  au  nombre  de  huit. 
Il  y  en  a  une  à  tous  les  évêques  de  la  Breta- 
gne citérieui'e;  Jean  Xlll  leur  défend  de  ré- 
sister à  l'archevêque  de  Tours,  jusqu'à  ce  que 
lui-même  ait  porté  son  jugement  sur  la  con- 
troverse qui  existait,  au  sujet  des  droits  de 
métropolitain,  entre  l'Eglise  de  Dol  et  l'Eglise 
de  Tours.  Les  suivantes  sont  des  privilèges 
accordés  au  monastère  de  Cluny,  à  l'arche- 
vêque de  Reims  Adalbéron,  au  monastère  de 
Saint-Sauveur  de  Pavie,  à  l'Eglise  d'Arles. 
Avant  cette  dernière  lettre,  se  trouve  la  lettre 
adressée  à  Boleslas,  pour  instituer  un  évêché 
à  Prague.] 

13.  L'empereur  Otton  ayant  fait,  en  968,  s.morm 
ériger  en  métropole  l'Eglise  de  Magdebourg,  °'^' 
choisit ,  pour  remplir  ce  siège ,  Adalbert  ^, 
évêque  de  Vicembourg,  au  diocèse  de  Spire. 
Ce  prélat  alla  aussitôt  à  Rome  demander  le 
pallium.  Jean  Xlll  le  lui  accorda  par  une 
lettre  datée  du  18  octobre  de  la  même  année, 
avec  permission  de  retenir  son  abbaye  de 
Vicembourg.  L'année  précédente,  967,  le 
pape  avait  couronné  empereur  à  Rome,  le 
jour  de  Noël,  le  jeune  Otton,  fils  de  l'empe- 
reur de  ce  nom.  Obligé  de  quitter  cette  ville, 
il  vint  avec  ce  prince  à  Cupoue,  où,  en  recon- 
naissance de  la  bonne  réception  que  Pan- 
dolphe,  duc  de  Capoue,  lui  avait  faite,  il  en 
érigea  le  siège  èpiscopal  en  archevêché  ,  en 
968.  L'année  suivante,  de  retour  à  Rome,  il 
y  tint  un  concile  en  présence  de  l'empereur, 
où  il  érigea  aussi  en  archevêché  le  siège  de 
Bénévent,  dont  le  même  Pandolplie  était  sei- 
gneur, à  la  charge  de  venir  à  Rome  recevoir 
la  consécration  et  le  pallium.  La  bulle,  qui  est 
datée  du  26  mai  969,  fut  souscrite  par  le  pape, 
par  l'empereur  et  par  vingt-trois  évêques  '. 
Dans  le  même  temps,  l'empereur  Otton  fit 
amener  au  pape  un  seigneur  possédé  du  dé- 
mon ■*.  Le  pape  lui  fit  mettre  au  cou  la  chaîne 
qu'il  croyait  être  de  saint  Pierre,  mais  qui  ne 
l'était  pas,  ses  clercs  l'ayant  trompé  ;  on  l'ap- 
pliqua donc  deux  fois  inutilement.  Il  fit  ap- 
porter la  véritable,  et  aussitôt  ce  seigneur 
fut  délivré.  Thierry,  évêque  de  Metz,  se  sai- 

'  Tom.  IX  Concil.,  pag.  663,  et  Chronic.  Saxon., 
ad  aun.  968,  et  Sigebert.,  ad  ann.  969. 
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sit  de  la  chaîne,  protestant  qu'il  ne  la  lais- 
serait point,  si  on  ne  lui  coupait  la  main. 
L'empereur  obtint  du  pape  que  Ton  en  sépa- 
rerait un  chaînon  pour  le  donner  à  cet  évê- 
que,  qui  le  rapporta  à  Metz  avec  plusieurs 
corps  saints,  dont  il  mit  une  partie  dans  son 
église  cathédrale,  l'autre  dans  celle  de  l'ab- 
baye de  Saint-Viucent,  qu'il  avait  fondée. 

Le  pape  Jean  XIII  mourut  le  6  septembre 
de  l'an  972 ,  après  environ  sept  ans  de  pon- 
tificat. 
Benoit  VI.       J4.  Sou  successeur  fut  Benoît  VI,  Romain 

Tom.IXCon-  ' 

sl'îeufé  ib"'  *^^  naissance,  qui  n'occupa  le  Saint-Siège  que 
par  711.  dix-huit  mois.  11  devint  odieux  aux  Romains, 
qui  l'enfermèrent  au  château  Saint-Ange,  oîi 
ils  le  firent  étrangler.  Ils  avaient  choisi,  de 
son  vivant,  Francon,  diacre  de  l'Eglise  ro- 
maine ,  connu  sous  le  nom  de  Boniface  VIL 
Benoît  étant  mort,  ils  chassèrent  Francon, 
qui  se  retira  à  Constantinople.  Bonus  II  fut 
élu  à  sa  place.  Son  pontificat  ne  fut  que  de 
trois  mois.  11  eut  poursuccesseur  Benoît  VII, 
évéque  de  Sutri,  et  parent  d'Albéric,  patrice 
et  seigneur  de  Rome.  Benoit  gouverna  celte 
Eglise  pendant  huit  ans  et  six  mois,  c'est-à- 
dire  jusqu'au  10  juillet  de  l'an  984  qu'il  mou- 
rut. Nous  avons  de  Benoit  VI  une  lettre  à 
Fridéric,  évêque  de  Salzbourg,  et  à  ses  com- 
provinciaux,  par  laquelle  il  le  constitue  vi- 
caire apostolique  dansleNorique  et  dans  toute 
la  Pannonie ,  avec  défense  à  tout  autre  évê- 
que de  ces  provinces  de  porter  lepallium,  d'or- 
donner des  évèques  et  de  faire  aucune  fonc- 
tion d'archevêque.  Il  accorde  le  même  privi- 
lège à  ses  successeurs  dans  l'archevêché  de 
Salzbourg.  [Outre  la  lettre  à  Fridéric,  nous 
avons  encore ,  dans  le  tome  CXXXV  de  la  Pa- 
trologie ,  avec  une  Notice  historique  tirée  de 
Mansi,  et  une  Notice  diplomatique  de  Jaffé, 
col.  1019-1092,  quatre  autres  privilèges  :  un 
àThèodoric,  évêque  de  Trêves;  un  à  Pierre, 
abbé  du  monastère  de  Saint-Benoit  et  de 
Sainte-Scholastique  à  Rome  (ce  privilège  n'est 
pas  entier);  un  autre  adressé  au  monastère 
de  Saint-Pierre  de  Rhoda  ou  Bécula;  le  der- 
nier regarde  le  monastère  de  Monlserrat.] 
Benoiivn.  I.T .  Pilgrim,  archevêquc  de  Lorch,  demanda 
L,pag.ii6,  au  pape  Benoît  Vil  la  confirmation  de  ceux 
que  le  Saint-Siège  avait  accordés  à  ses  pré- 
décesseurs, entre  autres  l'usage  du  pallium. 
11  témoigne,  dans  sa  lettre,  qu'il  serait  allé 
lui-même  à  Rome  demander  cette  grâce,  s'il 
eût  pu  avec  sûreté  sortir  de  son  pays.  11  ex- 
pose au  pape  la  disposition  où  étaient  les 
Hongrois  de  se  convertir  à  la  religion  chré- 


tienne, le  besoin  de  prédicateurs  et  d'évêques 
pour  travailler  à  l'œuvre  de  l'Evangile,  et 
l'impossibililè  où  il  se  trouvait  de  faire  exac- 
tement ses  fonctions  dans  ces  vastes  contrées, 
le  priant  de  lui  envoyer  du  secours.  11  fait 
ensuite  sa  profession  de  foi,  où  il  s'explique 
fort  au  long  et  très-clairement  sur  tous  les 
articles  du  Symbole,  marquant  ce  que  l'on 
ne  trouve  que  rarement  dans  les  formules  de 
foi  des  siècles  précédents  que  nous  connais- 
sons, la  distinction  des  trois  personnes  de  la 
sainte  Trinité  par  les  noms  relatifs  de  Père, 
de  Fils  et  de  Saint-Esprit.  Benoit  VII,  dans 
sa  réponse  à  Pilgrim,  confirma  le  règlement 
que  le  pape  Agapet  11  avait  fait  en  948,  tou- 
chant la  juridiction  de  l'archevêque  de  Salz- 
bourg et  de  celui  de  Lorch.  11  envoya  à  ce- 
lui-ci le  pallium;  mais  on  ne  voit  point  qu'il 
lui  ait  prêté  les  secours  qu'il  avait  demandés. 
Sa  lettre  est  adressée  en  général  aux  évêques 
des  Gaules  et  de  Germanie ,  en  particulier  à 
Robert  de  Mayence,  Diotric  de  Trêves,  Adal- 
bert  de  Magdebourg,  Géréon  de  Cologne,  Fri- 
déric de  Juvane,  Adaldague  de  Brème,  à  l'em- 
pereur Otton,  à  Henri  son  neveu,  duc  de  Ba- 
vière; aux  abbés  et  aux  ducs  des  Gaules  et 
de  Germanie. 

[16.  Après  la  lettre  dont  il  vient  d'être  ques-  ^^^^^^^  |^,_ 
tion,  on  en  trouve  vingt-sept  autres  dans  la  '„'",  vi°. ''°' 
Patrologie  latine,  tome  CXXXVII,  col.  315- 
360.  Les  six  premières  sont  de  l'an  973.  On 
y  trouve  une  bulle  par  laquelle  le  pape  fait 
don  à  Théodoric ,  archevêque  de  Trêves,  et 
à  ses  successeurs,  de  la  selle  des  quatre  cou. 
ronnés;  une  autre  bulle  pour  réintégrer  les 
moines  de  Saint-Benoit  dans  le  monastère  de 
Saint-Martin  de  Trêves;  un  privilège  à  l'E- 
glise de  Trêves  pour  confirmer  à  l'archevêque 
et  à  l'Eglise  de  Trêves  le  droit  de  légation 
pontificale,  plusieurs  autres  droits,  en  parti- 
culier ceux  de  monter  sur  un  cheval  capara- 
çonné pendant  les  processions,  de  faire  por- 
ter devant  lui  la  croix  partout  où  il  irait, 
comme  faisait  l'archevêque  de  Ravenne.  La 
quatrième  n'est  pas  reproduite;  elle  est  indi- 
quée dans  Gudeni,  Cod.  diplom.,  1 , 9  ;  on  n'en 
donne  que  l'adresse  et  le  sommaire;  elle  est 
adressée  àThèodoric,  archevêque  de  Trêves; 
le  pape  y  confirme  les  privilèges  du  monas- 
tère de  Saint-Martin  de  Trêves,  qui  venait 
d'être  réparé  par  l'archevêque.  La  cinquième 
est  un  privilège  accordé  au  monastère  de  Vé- 
zelai.  La  sixième  est  une  bulle  pour  l'église 
des  saints  ApoUin  et  Ursicin  de  Canosse.  Be- 
noit y  confirme  la  fondation  de  cette  église 
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et  l'institution  de  douze  chanoines ,  faite  par 
le  comte  Adelbert.  L'année  976  nous  présente 
une  seule  lettre  de  Benoit  VIII;  elle  est  men- 
tionnée dans  Wurtwein  ,  Subsidier  diploma- 
tica,  Heidelbergse,  1781  ;  on  trouve  seulement 
le  titre  et  le  sommaire  de  cette  lettre  dans 
la  Patrologie;  c'est  un  privilège  accordé  au 
monastère  de  Saint-Pantaléon  de  Cologne. 
Sous  l'année  977,  nous  avons  deux  lettres  : 
l'une  contient  un  privilège  pour  le  monastère 
du  Mont-Cassin,  et  l'autre  un  privilège  pour 
le  monastère  de  Saint-Pierre  de  Pérouse.  La 
lettre  onzième  est  une  bulle  pour  l'Eglise 
d'Ausonia  ou  de  Vich;  la  douzième  est  aussi 
un  privilège  pour  la  même  Eglise.  La  trei- 
zième est  un  privilège  accordé  à  iVIaïeul,  abbé 
du  monastère  de  Cluny;  le  pape  accorde  à 
ce  monastère  l'île  de  Lérins  avec  le  monas- 
tère d'Arluco.  Ces  trois  lettres  sont  de  l'an 
978.  Il  y  en  a  deux  sous  l'an  979  :  la  pre- 
mière est  un  privilège  pour  le  monastère  de 
Saint-Pierre  de  Rodas,  et  la  seconde  en  contient 
un  pour  celui  de  Besalu  en  Catalogne.  La 
seizième  est  un  privilège  accordé  à  l'abbaye 
de  Forlimpopoli  en  Italie  ;  elle  est  de  l'an  980. 
La  suivante,  de  l'an  981,  est  la  constitution 
faite  dans  un  concile  de  Rome  contre  les  or- 
dinations simoniaques.  Elle  est  adressée  à 
tous  les  prélats,  princes  et  fidèles;  le  pape  y 
défend  de  prendre  la  moindre  chose  pour  le 
prix  des  ordres,  depuis  celui  de  portier  jus- 
qu'au sacerdoce.  Après  avoir  rappelé  à  ce 
sujet  le  trentième  canon  des  apôtres  et  le 
deuxième  de  Cbalcèdoine,  il  avertit  et  or- 
donne que  s'il  se  trouve  quelque  évéque  ou 
métropolitain  qui  ne  veuille  point  conférer 
gratuitement  les  saints  ordres,  on  s'adres- 
sera à  notre  mère  la  sainte  Eglise  romaine, 
catliolique  et  apostolique,  pour  y  recevoir 
l'ordination  sans  simonie.  La  dix-huitième 
est  une  bulle  pour  le  monastère  de  Suint- 
Valéry  en  Picardie;  elle  est  adressée  à  l'abbé 
Restold  et  à  tonte  la  congrégation  formée  ré- 
cemment dans  le  monastère  de  Saint-Valéry 
par  le  comte  Hugues.  Dans  la  dix-neuvième, 
le  pape  contirme  les  droits  du  monastère  de 
Corbie,  et  accorde  à  l'abbé  les  ornements 
pontificaux;  elle  porte  en  titi'e  :  «  A  Lindol- 
phe,  abbé  de  Corbie.  »  La  vingtième,  adres- 
sée aux  èvêques  des  Gaules  et  de  Germanie, 
est  mentionnée  dans  Boysen,  Allg.  hist.  Mag., 
i,  194;  la  Patrologie  en  rapporte  seulement 

'  Une  lettre  à  Alon,  archevêque  de  Bénévent,  par 
laquelle  le  pape  lui  envoie  le  pallium,  est  tout  ce  qui 
nous  reste  de  Jean  XIV.  On  la  trouve  au  tom.  GXXXVIl 


le  sommaire.  Benoit  signifie  aux  évêques 
des  Gaules  et  de  Germanie  ce  qui  s'est  fait 
dans  les  conciles;  il  confirme  et  augmente 
les  privilèges  de  l'Eglise  de  Magdebourg.  A  la 
fin  il  ajoute  ces  mots  :  Hoc  autem  prœsens  pri- 
vilegium  per  nostri  secretarii  legatos  episcopis 
Galliœ  et  Germaniœ  dirighnus  confirmandum. 
Ces  lettres  sont  de  l'an  981.  La  vingt-unième 
est  de  l'an  980  ou  982  ;  elle  contient  un  pri- 
vilège pour  l'Eglise  de  Paris.  Les  vingt- 
deuxième  et  vingt-troisième,  datées  de  l'an 
982,  sont  des  bulles  pour  le  monastère  de 
Saint-Vincent  de  Volturne  et  pour  celui  de 
Saint-Hilaire  de  Carcassonne.  Dans  les  lettres 
vingt-quatrième,  vingt-cinquième  et  vingt- 
sixième,  datées  de  l'an  983,  on  trouve  un 
privilège  pour  le  monastère  de  Saint-Sauveur 
et  celui  de  Saint-Pierre  de  Gemblours,  un 
rescrit  qui  force  Léon,  abbé  du  monastère 
de  Saint-Cosme  et  de  Saint-Damien  à  resti- 
tuer ce  qu'il  avait  enlevé  au  monastère  de 
Subbiacc;  et  enfin  un  privilège  pour  le  mo- 
nastère de  Sainte-Marie  de  Niembourg.  Ce 
dernier  est  mentionné  dans  Kuaut,  Grund- 
liclie  Furstellung,  13;  la  Patrologie  en  repro- 
duit le  sommaire.  Il  en  est  de  même  de 
la  vingt-septième  lettre,  écrite  entre  les 
années  974  et  983.  On  la  trouve  en  entier 
dans  le  Messager  des  Sciences  de  la  Belgique, 
Gand,  1837,  p.  491.  C'est  une  bulle  adressée 
à  Pierre  le  Soldat,  appelé  Bonicole,  seigneur 
de  la  terre  de  Muda,  dans  un  faubourg  de 
Gand.  Le  pape  lui  envoie  par  Baudoin,  moine 
de  Saint-Bavon,  près  de  Gand,  cette  bulle  et 
trois  ossements  des  saints  Marcellin,  Maxi- 
min  et  Quirin,  dont  il  pourra  disposer  pour 
les  églises  de  Saint-Bavon,  de  Saint-Jean,  de 
Saint-Pharaïld.  La  dernière  lettre,  écrite  entre 
les  années  974  et  983  ,  est  un  privilège  pour 
l'Eglise  de  Tivoli.] 

17.  Pierre,  évoque  de  Pavie,  auparavant      je.,„  xv. 
chancefier  de  l'empereur  Otton  II,  succéda  à  îx'coLï; 
Benoît  Vil  sous  le  nom  de  Jean  XIV.  On  croit  ^'^'  "°' 
qu'il  prit  ce  nom  parce  qu'il  n'osait  garder  celui 
de  Pierre,  par  respect  pour  le  prince  des  apô- 
tres. A  la  nouvelle  de  la  mort  de  Benoît  Vil, 
Francon  revint  de  ConstantinopleàRome,  où, 
par  le  moyen  de  sa  faction  qui  était  puis- 
sante, il  fit  arrêter  et  mettre  au  château  Saint- 
Ange  Jean  XIV,  qui  y  mourut  de  faim  et  de 
misère,  le  20  août  985  ' .  Par  ce  moyen,  Fran- 
con ou  Bouiface  VII  fut  reconnu  pape.  Mais 

de  la  Patrologie  latine,  avec  uue  notice  historique 
tirée  d'Eggs,  col.  3S7-360.  (L'éditeur.) 


[X«  SIÈCLE.] 

son  pontificat  ne  fut  pas  de  longue  durée  : 
il  mourut  subitement  au  bout  de  onze  mois. 
On  élut  à  sa  place  Jean,  Romain  de  naissance, 
fils  de  Robert ,  qui  ne  tint  le  Saint-Siège  que 
quatre  mois.  Comme  il  ne  fut  point  sacré,  on 
ne  le  compte  point  entre  les  papes.  On  élut 
ensuite  Jean  XV,  Romain,  fils  du  prêtre  Léon. 
Son  sacre  se  fit  le  2S  avril  986.  Il  gouverna 
l'Eglise  dix  ans.  En  989,  saint  Adalbert,  évé- 
que  de  Pragues,  vint  le  consulter  sur  la  ma- 
nière dont  il  devait  se  conduire  envers  son 
peuple,  dontl'indocilitéjjointeauxplus  grands 
excès,  rendait  ses  instructions  presque  inu- 
tiles. Le  pape  lui  conseilla  de  quitter  ce  peu- 
ple rebelle,  plutôt  que  de  périr  avec  lui.  Le 
saint  évêque  suivit  cet  avis,  et  embrassa  la 
profession  monastique  dans  un  monastère  de 
Rome.  Mais  en  994,  Boleslas,  duc  de  Bohème, 
ayant  prié  Jean  XV  de  le  renvoyer  à  son  évê- 
ché,  le  pape  y  consentit,  à  condition  que  le 
peuple  de  Prague  le  conserverait  et  profite- 
rait de  ses  instructions.  Il  accorda  le  pallium 
àLibentius,  archevêque  de  Brème;  procura 
la  paix  entre  le  roi  d'Angleterre  et  le  duc  de 
Normandie;  cassa  la  déposition d'Arnoul,  ar- 
chevêque de  Reims,  et  l'ordination  de  Ger- 
bert  qu'on  lui  avait  substitué,  et  envoya  pour 
terminer  cette  affaire  un  légat  en  France,  en 
994.  Il  mourut  deux  ans  après,  sur  la  fin  du 
mois  d'avril. 

Trois  lei-       18.  Il  reste  de  lui  trois  lettres.  La  prê- 
tres de  Jean         .^  .        t  /ai  i         t?  t  ^  i 

xv.Tom.ix  miere  est  adressée  a  tous  les  fidèles,  pour 
730°'  ■'  '"^'  leur  donner  avis  qu'il  avait  réconcilié,  parle 
ministère  de  Léon  ,  suffragant  de  Trêves , 
Ethelrède,  roi  d'Angleterre,  avec  Richard, 
duc  et  marquis  de  Normandie,  à  la  suite  des 
lettres  qu'il  avait  écrites  à  l'un  et  à  l'autre 
pour  les  exhorter  à  la  paix  ;  nous  ne  les  avons 
Png.  731.   plus.  La  seconde  estune  monition  aux  comtes 
Arnoul  et  Baudouin,  de  restituer  au  monas- 
tère de  Saint-Riquierles  biens  qu'ilslui  avaient 
731.   enlevés.  Par  la  troisième,  il  charge  les  évê- 
ques  de  Picardie  de  procurer  cette  resti- 
tution. 
Aniresiei-       [19.  OutrB  CCS  trois  lettres,  la  Patrologie, 
XV. "  ''""  tome  CXXXVII,  col.  827-832,  en  donne  qua- 
torze autres.  La  première,  dont  on  n'a  qu'un 
fragment  publié  pour  la  première  fois  par 
Mabillon,  est  un  privilège  accordé  au  monas- 
tère de  Cœlum-Aureum  de  Pavie  ;  elle  est  de 
986.  La  seconde,  datée  de  l'an  987,  est  un 
privilège  accordé  au  monastère  de  Saint- 
Maximin  de  Trêves  ;  elle  est  adressée  à  l'abbé 
Ogon.  La  troisième,  de  l'an  988,  adressée  à 
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tous  les  évêques  des  Gaules,  accorde  des  pri- 
vilèges à  l'Eglise  de  Noyon ,  à  la  prière  de 
Landulphe,  évêque  de  cette  Eglise.  Parla 
quatrième,  datée  de  l'an  989,  le  monastère 
de  Saint-Grégoire ,  construit  par  Gébehard  II, 
évêque  de  Constance,  est  placé  sous  la  pro- 
tection apostolique.  Par  la  cinquième,  de  la 
même  année,  le  pape  s'adresse  à  tous  les 
fidèles ,  pour  leur  faire  savoir  qu'il  accorde 
de  nouveaux  droits  aux  moines  de  Corbie  et 
qu'il  confirme  les  anciens.  La  sixième  est  un 
privilège  pour  le  monastère  de  Saint-Nazaire 
de  Lorch.  La  septième  et  la  huitième  sont 
des  privilèges  pour  le  monastère  d'Aniane  et 
pour  l'Eglise  de  Hambourg;  elles  sont  de  l'an 
989.  La  neuvième,  contenant  un  privilège 
pour  le  monastère  de  Saint-Pierre  de  Rodas 
en  Espagne,  paraît  se  rapporter  à  l'an  990. 
La  dixième,  adressée  à  tous  les  fidèles  en 
l'an  991,  regarde  la  réconciliation  d'Ethel- 
rède,  roi  d'Angleterre.  La  onzième,  de  l'an 
992,  contient  un  privilège  accordé  à  Grégoire, 
évêque  de  Porto.  La  douzième,  de  993,  est  la 
constitution  donnée  pour  la  canonisation  de 
saintUdalric,  évêque  d'Augsbourg,  à  la  prière 
de  Ludolphe  son  successeur.  Pour  procéder 
à  cette  cérémonie,  le  pape  fil  assembler  un 
concile  à  Rome,  dans  lequel  l'évêque  Ludol- 
phe présenta  un  écrit  qui  contenait  la  Vie  et 
les  miracles  d'Udalric.  Cet  écrit  ayant  été  lu, 
le  pape,  de  l'avis  de  tout  le  concile,  ordonna 
et  statua  «  que  la  mémoire  du  saint  évêque 
serait  honorée  avec  piété  et  dévotion  dans 
l'Eglise,  parce  qu'en  honorant  les  reliques 
des  martyrs  et  des  confesseurs  qui  sont  les 
serviteurs  de  Dieu,  nous  honorons  en  leur 
personne  leur  Maître  et  Seigneur  qui  a  dit  : 
Quiconque  vous  reçoit ,  me  reçoit  ;  et  aussi  afin 
que,  ne  pouvant  mettre  notre  confiance  en 
nos  propres  mérites ,  nous  soyons  aidés  et 
protégés  auprès  de  Dieu  par  leurs  prières  et 
leurs  mérites.  Si  quelqu'un  osait  contredire 
le  présent  privilège  ou  transgresser  ce  que 
nous  ordonnons  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
l'honneur  du  saint  évêque,  nous  l'anathéma- 
tisons  par  l'autorité  de  saint  Pierre,  dont  nous 
occupons  le  Siège.  »  Mabillon  assure,  contre 
Baronius,  que  c'est  le  premier  exemple  de 
canonisation  solennelle  faite  par  les  souve- 
rains pontifes.  La  treizième  lettre,  datée  de 
l'an  993,  contient  un  privilège  pour  le  mo- 
nastère de  Briin  en  Moravie.  La  quatorzième, 
datée  de  l'année  suivante,  est  adressée  à  l'ar- 
chevêque de  Salerne ,  Grimoald  ;  le  pape  lui 
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donne  le  palliumetlui  fixe  les  limites  de  son 
archevêché.  Par  la  quinzième ,  datée  de  l'an 
993,  le  pape  accorde  un  privilège  au  monas- 


tère de  Fulde.  La  seizième  et  la  dix-septième 
regardent  le  monastère  de  Saint-Riquier.] 


CHAPITRE  XCV. 

Saint  Brunon,  archevêque  de  Cologne  [965];  Fridegod,  moine  anglais  [963]; 
Wibold,  évêque  de  Cambrai  [965];  Marquard,  écolâtre  [952];  Diethelme 
[955];  Guillaume,  moine  de  Châlons;  Héribert,  écolâtre  [970]. 


non, arcneve- 
que  da  Colo- 
gne. 


Il  est  fait 
Brcb^ivèquodo 
Cologne     £n 

ses. 


Bran.  TÎta. 
Nuiti.  10,  12, 
13,  23. 

IB,  17,  20, 


i.  Saint  Brunon,  fils  de  Henri  I,  dit  l'Oise- 
leur, roi  de  Germanie,  et  de  la  reine  sainte 
Mathilde,  vint  au  monde  en  923  '.  Il  avait 
deux  frères  :  Henri ,  qui  fut  roi  de  Germanie 
et  marquis  de  Bavière;  et  Othon,  empereur 
d'Occident.  Etant  encore  en  bas  âge,  on  le 
mit  sous  la  conduite  de  Baldric,  évêque  d'U- 
trecht,  qui  prit  soin  de  ses  études.  Olton  son 
frère  l'appela  ensuite  à  sa  cour ,  où  il  lui 
donna  des  maîtres  pour  le  perfectionner  dans 
les  sciences,  entre  autres  Rathérius  de  Vé- 
rone. Il  fit  voir,  dans  l'administration  de  l'ab- 
baye de  Lauresheim,  qu'il  n'avait  pas  moins 
de  piété  que  de  savoir  ^.  Il  en  remit  en  vi- 
gueur les  anciens  privilèges,  et  y  fit  revivre 
l'observance  selon  la  règle  de  Saint-Benoit. 
Il  assista,  en  qualité  d'abbé,  au  concile  qui 
se  tint  à  Verdun  au  mois  de  novembre  de  l'an 
947,  pour  terminer  le  difi'érend  entre  Hugues 
et  Artaud ,  qui  prétendaient  l'un  et  l'autre  à 
l'archevêché  de  Reims. 

2.  Il  fut  lui-même  élu  archevêque  de  Colo- 
gne en  933,  après  la  mort  de  Wicfrid.  Le 
pape  Agapet  Il^-à  qui  il  envoya  demander  le 
pallium,  le  lui  accorda,  avec  pouvoir  de  s'en 
servir  toutes  les  fois  que  bon  lui  semblerait. 
La  même  année,  le  roi  Olton  son  frère  l'éta- 
blit gouverneur  de  Lorraine,  ce  qui  l'obligea 
d'y  faire  quelque  séjour,  autant  pour  en  paci- 
fier les  troubles  que  pour  veiller  aux  intérêts 
de  Lolhaire,  roi  de  France,  son  neveu,  contre 
les  entrepi-ises  des  seigneurs.  En  963,  il  fit  un 
voyage  à  Compiègne  pour  remettre  la  paix 
entre  ce  jeune  roi  et  les  enfants  de  Hugues- 
le-Grand.  Pendant  qu'il  y  travaillait,  il  tomba 
malade.  S'étant  fait  porter  à  Reims  chez 
l'archevêque  Odalric,  et  se  sentant  près  de 


sa  fin,  il  se  confessa  à  deux  évêques  qui  l'a- 
vaient suivi,  Théodoric ,  évêque  de  Metz,  et 
Wicfrid  de  Verdun;  puis  prosterné  de  tout  le 
corps,  il  reçut  le  corps  et  le  sang  de  notre 
Seigneur.  Sa  mort  suivit  de  près.  Elle  arriva 
le  H  octobre  de  la  même  année  963.  Il  était 
alors  dans  la  quarantième  année  de  son  âge, 
la  douzième  de  son  pontificat. 

3.  La  pureté  et  l'innocence  de  sa  vie  lui 
ont  mérité  une  place  dans  le  catalogue  des 
saints.  Appliqué  presque  continuellement  aux 
exercices  de  la  religion,  à  la  lecture  des  Livres 
saints,  ennemi  du  luxe  et  des  divertissements, 
sobre  dans  le  boire  et  le  manger,  modeste 
dans  ses  habits,  assidu  à  prêcher  la  parole  de 
Dieu,  attentif  à  réparer  les  églises  et  les  mo- 
nastères de  sa  dépendance,  et  à  ne  mettre 
dans  les  Eglises  vacantes  que  des  évêques 
habiles  et  vertueux,  il  édifia  d'autant  plus 
l'Eglise  qu'il  était  d'une  naissance  plus  illus- 
tre et  plus  relevée.  Folcmar,  son  successeur, 
fit  écrire  sa  Vie ,  dans  le  temps  que  la  mé- 
moire de  ses  actions  était  encore  récente,  par 
un  moine  nommé  Rotger.  Elle  a  été  impri- 
mée, avec  le  testament  de  ce  saint  évêque, 
àHanovre,  enI707,parlessoinsdeGuillaume 
Leibnitz,  dans  le  recueil  des  Ecrivains  de 
Brunswick.  On  la  trouve  encore  dans  Surius, 
au  H  octobre,  [et  dans  Pertz,  Monumenta  Ger- 
manicE  historica  Script.,  t.  IV,  p.  232  et  suiv., 
d'où  elle  a  passé  dans  le  tome  CXXXIV  de  la 
Patrologie  latine,  col.  937-978.  On  y  trouve 
aussi  une  autre  Vie  de  saint  Brunon,  par  un 
anonyme,  col.  973-988;  elle  est  puisée  en 
grande  partie  dans  celle  de  Rotger,  mais  Pertz 
a  jugé  à  propos  de  la  publier  à  cause  de  cer- 
tains renseignements  qui  ne  se  trouvent  pas 


Ses  verlDs. 

Niiiti.   25, 

36,27,32,38. 


Prolog. 


*  Brunon.  vita,  Ilanoverae,  1707. 


î  Mabill.,  lib.  IV  Annal.,  num.  95. 
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ailleurs.]  Il  est  souvent  parlé  de  saint  Bru- 
non  dans  la  Chronique  de  Magdehourg^.  L'au- 
teur remarque,  sur  l'an  933,  que,  chargé,  par 
nécessité,  du  gouvernement  de  la  Lorraine, 
il  sut  allier  ce  qu'il  devait  à  cette  dignité  avec 
les  devoirs  d'un  évêque,  et  qu'il  ne  mérite 
aucun  reproche  pour  avoir  exercé  en  même 
temps  des  fonctions  qui  paraissent  incompa- 
tibles, puisque  nous  lisons  que  Samuel  et 
plusieurs  autres  ont  été  juges  et  prêtres  tout 
ensemble. 

4.  Le  moine  Rotger,  son  historien,  dit  qu'il 
possédait  avec  élégance  la  langue  latine  et 
la  grecque;  que  non-seulement  il  excellait 
dans  la  latine,  mais  qu'il  y  forma  aussi  plu- 
sieurs disciples;  qu'il  lisait  les  profanes,  non 
pour  s'amuser  de  leurs  comédies  ou  de  leurs 
tragédies,  mais  pour  apprendre  cette  langue 
dans  sa  pureté;  que,  partout  oii  il  allait,  il  y 
faisait  transporter  sa  bibliothèque,  pour  s'oc- 
cuper de  l'étude  dans  ses  moments  de  loisir.  Il 
avait,  selon  le  même  auteur,  une  grande  fa- 
cilité à  dicter,  et  il  composa  divers  ouvrages. 
Rotger  parle  de  la  lettre  synodique  que  saint 
Brunon  envoya  au  pape  Agapet  II,  par  Ha- 
demar,  abbé  de  Fulde;  mais  il  ne  la  rapporte 
pas.  Il  donne  toute  entière  la  lettre  que  le 
saint  écrivit  de  Lorraine  à  l'abbé  de  Saint- 
Pantaléon  à  Cologne,  pour  l'exhorter  à  s'a- 
vancer de  plus  en  plus  dans  la  vertu,  et  le 
discours  qu'il  fit  étant  au  lit  de  la  mort.  Sixte 
de  Sienne  dit  avoir  vu  de  ce  prélat  un  com- 
mentaire sur  les  quatre  Evangiles  -,  et  en 
rapporte  '  les  premiers  mots,  qui  donnent 
lieu  de  conjecturer  qu'il  avait  aussi  écrit  sur 
le  Pentateuque  de  Moïse.  On  lui  attribue 
quelques  Vies  de  saints  ;  mais  on  pourrait 
bien  l'avoir  confondu  avec  Brunon  d'Ast, 
évêque  de  Segni  et  abbé  de  Mont-Cassin 
dans  le  xii'  siècle,  qui,  au  rapport  de  Pierre 
Diacre  *,  composa  un  commentaire  sur  le 
Pentateuque  et  quelques  Vies  de  saints,  entre 
autres  celles  du  pape  saint  Léon  IX,  et  de  saint 
Pierre ,  évêque  d'Anagni.  Ce  commentaire 
fut  imprimé  avec  les  autres  ouvrages  de 
Brunon  d'Ast,  à  Venise  en  1631,  [et  dans  le 
t.  GLXIII  de  la  Patrologie.  Le  tome  CXXXIV, 
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col.  967-990,  contient  un  diplôme  par  lequel 
saint  Brunon  confirme  un  échange  fait  entre 
l'abbé  Wérinfrind  et  le  comte  Waruier.] 

5.  Fridegod,  Anglais  de  naissance,  de 
l'ordre  de  Saint-Benoît,  et  diacre,  se  rendit 
recommandable  par  son  savoir  sous  le  règne 
d'Otton  I",  et  d'Edgard,  roi  d'Angleterre.  Il 
savait  le  grec,  ce  qui  était  rare  en  ce  temps- 
là.  Odon,  archevêque  de  Cantorbéry,  l'en- 
gagea à  mettre  en  vers  la  Vie  de  saint  "Wil- 
frid,  évêque  d'York.  Elle  est  en  vers  héroï- 
ques, et  imprimée  dans  le  troisième  tome  ^ 
des  Actes  de  l'Ordre  de  Saint-Benoît,  [et  de  là 
au  tome  CXXXIII  de  la  Patrologie  latine,  avec 
une  notice  tirée  de  Fabricius,  col.  977-1012.] 
Sa  poésie  tient  un  peu  de  la  prose,  et 
les  termes  grecs  qu'il  y  mêle  la  rendent 
obscure  et  moins  coulante.  Surius  '  le  croit 
auteur  de  la  Vie  de  saint  Ouen,  archevêque 
de  Rouen,  dont  la  reine  Emma,  mère  du 
roi  Edouard,  fit  transporter  les  reliques  en 
Angleterre.  On  ne  voit  point  sur  quoi  il  fonde 
son  opinion.  Guillaume  de  Malmesbury  '  qui 
traite  des  écrivains  qui  ont  parlé  de  la  vie  et 
des  miracles  de  saint  Ouen,  ne  met  pas  de 
ce  nombre  le  moine  Fridegod.  Il  y  a  plus 
de  raison  de  lui  attribuer  un  poème  '  donné 
par  Gateus,  en  l'an  1691,  sous  le  nom  d'Al- 
cuin.  Cet  auteur  y  est  cité  '  avec  plusieurs 
autres  poètes,  qui  n'ont  écrit  que  dans  le  ix" 
siècle,  entre  autres  Sédulius,  Ecossais  qui, 
selon  Hépidame  '",  moine  de  Saint-Gall,  flo- 
rissait  en  818.  Il  ne  peut  donc  être  d'Alcuin, 
mort  avant  ce  temps-là  ".  On  juge  par  la  con- 
formité du  style  qu'il  est  de  Fridegod.  Le 
poète,  quel  qu'il  soit,  y  traite  des  évêques, 
des  rois  et  des  saints  du  territoire  d'York. 
Balceus,  et  Cave  après  lui  '^,  donnent  à  Fri- 
degod divers  traités  de  morale,  sur  la  femme 
pécheresse  de  l'Evangile,  sur  la  vision  béati- 
fique,  et  autres  qui  n'existent  plus. 

6.  "VVibold,  originaire  de  Cambrai,  en  fut 
élu  évêque  après  la  mort  d'Ausbert  en  964, 
du  consentement  de  l'empereur  Otton  '^. 
Avant  de  prendre  possession  de  son  Eglise, 
on  lui  conseilla  d'aller  remercier  ce  prince, 
qui  était  alors  en  Italie.  Son  voyage  ne  fut 


Fridegoii, 
mo'itfl  an~ 
glais. 


Wibold , 
éTëqae  de 
Cambrai  en 
964.  Jen  qu'il 
a  ÎDTeulé. 


'   Chronic.  Magdeburg.,  ad  ann.  953,  et  Mabill., 
tom.  VII  Actor.,  pag.  333. 

2  Sixtus  Seneus.,  Biblioth.,  lib.  IV,  pag.  242. 

3  Post  Pentateuchum  Mosis ,  ut  nova  veteribus  jun- 
geremus.  Sixtus  Senens.,  ibid. 

'  Petrus  Diacon.,  Histor.  Cassinens.,  lib.  IV,  cap. 
xxxui,  et  in  Catalogo  de  viris  illuslrib.,  cap.  xxxi. 
5  Pag.  152. 
^  SuriuSj  ad  diem  24  augusti. 


'  Guillelm.  Malmesbur.,  de  Gestis  pontifie.  Anglor., 
pag.  372. 

8  Galœus,  de  Pontifie.  Eboracens.,  pag.  703. 

9  Carmin.  1552. 

'<>  Hepidam.,  ad  ann.  818. 
"  Oudin,  de  Scripi.  Ecoles.,  tom.  II,  pag.  468. 
lî*  Cave,  Histor.  liitcr.,  pag.  502. 
<3  Chronic.  Cameracense,  cap.  Lxxxvni,  pag.  143  et 
seqq. 
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pas  heureux.  Les  chaleurs  de  l'été  dérangè- 
rent sa  santé,  au  point  qu'épuisé  à  son  retour 
dans  son  diocèse,  il  y  mourut  de  langueur 
environ  un  an  après  son  élection,  avant  la 
fin  de  l'an  965.  11  reste  de  lui  un  petit  écrit 
intitulé  :  Jeu  ecclésiastique  centime  le  jeu  sécu- 
lier. Les  dix  derniers  vers  en  marquent  les 
règles.  On  s'y  servait  de  dés,  comme  dans 
les  jeux  de  hasard,  avec  cette  différence  que 
l'on  gagnait  toujours.  Ce  jeu  avait  des  cases 
comme  le  jeu  d'oie,  et  dans  chaque  case  le 
nom  de  quelque  vertu.  Chaque  vertu  avait 
un  nombre  qui  répondait  au  nombre  des  dés  : 
et  quiconque  tombait  sur  la  vertu  désignée 
par  le  nombre  des  dés,  était  obligé  de  s'ap- 
pliquer à  l'acquérir,  et  à  la  demander  à 
Dieu.  On  trouve  ce  jeu  dans  la  Chronique  de 
Cambrai,  imprimée  à  Douai  en  161  S.  L'édi- 
teur a  tâché  d'en  éclaircir  le  texte  par  ses 
notes  :  mais  il  n'y  a  point  réussi.  Ce  jeu  s'en- 
tend beaucoup  mieux  en  le  comparant  au  jeu 
d'oie  ou  aux  jeux  de  la  guerre  et  du  blason. 
[Le  tome  CXXXIVde  la  Patrologie  latine ,  col. 
1007-1016,  le  reproduit  avec  les  observations 
de  M.  Leglay.  La  table  que  donne  cet  éditeur 
simplifie  ce  jeu  et  le  réduit  pour  ainsi  dire  à 
sa  plus  simple  expression.  C'est  une  espèce 
de  cadran  circulaire,  semblable  à  ces  jeux 
qu'on  voit  dans  nos  fêtes  de  campagne,  et 
qui  sont  désignés  sous  le  nom  de  tirelouets. 
Au  milieu  du  cadran  est  une  aiguille  ou  gno- 
mon, qui  mis  en  mouvement  par  le  jeu,  s'ar- 
rête sur  le  nom  d'une  vertu  ou  dans  un  in- 
tervalle vide.  Celui  qui,  sur  un  nombre  donné 
de  coups,  amène  le  plus  de  vertus  ou  la  vertu 
la  plus  éminente,  est  victorieux.  Dans  cette 
manière  de  jouer,  il  ne  faut  ni  dés,  ni  pyra- 
mide, comme  dans  celle  qu'ont  indiquée  si 
obscurément  Wibold  et  le  premier  annota- 
teur de  Baldéric.  M.  Houillon  a  publié  un 
conte  en  vers,  intitulé  :  Le  conte  du  seigneur 
Wibold,  Cambrai  1832.] 
Marqoard,  7.  L'écolc  d'Eptomach,  abbaye  située  dans 
iwnacb  ;  Dis-  le  duché  de  Luxembourg,  eut  de  suite  trois 

IhelmedeTrè.  ^  .  i-,.  ..  .  ,. 

«B  maîtres  qui  se  distinguèrent  par  les  divers 

ouvrages  qu'ils  laissèrent  à  la  postérité  : 
Marquard,  Héribert  et  Rudiger.  Le  premier 
possédait  non-seulement  les  arts  libéraux, 
mais  aussi  l'intelligence  des  divines  Ecritures. 
On  cite  de  lui  '  un  excellent  commentaire 


sur  la  Musique  de  Boëce,  qu'il  dédia  à  Louis, 
roi  de  France  ;  sept  livres  des  Sept  arts  libé- 
raux ;  la  Vie  de  saint  Willibrod,  patron  d'Ep- 
ternach,  et  évêque  d'Utrecht  :  cette  Vie  était 
double,  l'une  en  prose,  l'autre  en  vers  ;  des 
hymnes,  des  proses,  et  des  répons  notés  en 
musique  pour  l'office  de  plusieurs  saints. 
Marquard  était  écolâtre  d'Eplernacli  dans  le 
même  temps  que  Diethelme  en  faisait  les 
fonctions  dans  l'abbaye  de  Saint-Mathias  à 
Trêves.  Unis  par  la  même  profession,  et  par 
l'inclination  qu'ils  avaient  pour  les  lettres, 
ils  furent  aussi  liés  d'amitié.  Diethelme  dédia 
à  ^  Marquard  un  traité  de  l'Etude  et  de  l'amour 
des  saintes  Ecritures,  et  un  commentaire  sur 
l'Evangile  de  saint  Matthieu.  11  composa  en- 
core un  livre  intitulé  :  De  la  Mesure  des  moi- 
nes, qui  était  apparemment  une  explication 
du  trente-neuvième  chapitre  de  la  règle  de 
Saint-Benoit  ;  un  livre  de  la  Composition  de 
l' Astrolabe  ;  un  de  son  Usage  et  de  son  Utilité  ; 
et  deux  de  l'Art  poétique.  Il  paraît  ^  que  Tri- 
thème  avait  vu  tous  ces  ouvrages  ;  mais  il 
convient  qu'il  n'avait  pas  connaissance  de 
quelques  autres  qu'on  attribuait  à  Diethelme. 
Il  avait  un  talent  particulier  pour  enseigner; 
ses  écoliers  apprenaient  plus  sous  lui  en  un 
an,  qu'ils  n'auraient  fait  sous  d'autres  maî- 
tres en  plusieurs  années.  11  mourut,  selon 
Trithème  en  9S5,  et  Marquard,  en  932. 

8.  Celui-ci  eut  pour  successeur,  dans  la  Hériben, 
charge  d'écolâtre  d'Epternach ,  Héribert ,  t^ch."^"' 
moine  du  même  monastère,  qui  s'en  acquitta 
avec  honneur  pendant  dix -huit  ans  *.  Il 
mourut  en  970,  laissant  pour  monuments  de 
son  savoir  des  commentaires  sur  plusieurs 
livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
un  traité  des  Mœurs  des  anciens  moines,  dans 
lequel  il  faisait  mention  de  presque  tous  les 
différents  usages  monastiques  qui  avaient  eu 
lieu  avant  lui;. et  un  traité  de  la  Meswe  du 
Monocorde.  On  parlera  ci-après  de  Rudiger, 
son  successeur. 

[9.  Guillaume,  moine  de  Châlons,  a  laissé  [Gniiianmo.j 
le  récit  des  ravages  faits  par  la  foudre  sur 
l'église  de  Saint-Pierre  de  Châlons  en  863, 
le  samedi  29  juillet.  Il  est  reproduit  d'après 
Chifïlet,  Histoire  de  Towmus,  au  t.  CXXXIV 
de  la  Patrologie  latine.] 


*  Trithem,,  Chrome.  Hirsaug.,  tom.  1,  pag.  71. 
^  Ibid.  —  s  Trithem.,  ubi  supra. 


*  Trithem.,  ibid.,  pag.  95. 
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CHAPITRE  XGVI. 


"^ 


Frodoard,  chanoine  de  Reims  [966];  Éracle,  évêque  de  Liège  [971];  Ajo, 
moine  anglais  [975;  Auteur  anonyme;  Guimpold,  évêque  de  Mantoue; 
Rorico,  évêque  de  Laon  976]. 

[Ecrivains  latins.] 


1.  Cet  écrivain,  connu  dans  Sigebert  et 
dans  Tritlième  sous  le  nom  de  Flauvald  et 
de  Flavald,  prit  naissance  dans  la  ville  d'E- 
pernay-sur-Marne  en  894.  Il  fit  ses  études  à 
Reims ,  qui  n'en  est  éloigné  que  de  cinq 
lieues,  où  il  eut  *  pour  maîtres  ceux  à  qui 
Remy  d'Auxerre  et  Hucbald  de  Saint-Amand 
avaient  confié  le  soin  des  école?  qu'ils  ve- 
naient de  rétablir  en  cette  ville.  Ses  progrès 
dans  les  sciences  et  dans  la  vertu  lui  méritè- 
rent la  bienveillance  d'Hervé  et  de  Seulfe, 
qui  gouvernèrent  successivement  l'église  de 
Reims  en  qualité  d'arclievêques.  Ils  l'admi- 
rent dans  leur  clergé,  lui  confièrent  ^  la 
garde  des  archives  de  la  catliédrale,  rélevè- 
rent ^  au  sacerdoce,  et  le  chargèrent  de  la 
cure  de  Cormicy,  à  trois  lieues  de  la  métro- 
pole. 

2.  En  936,  lorsqu'Artaud  était  archevêque 
de  Reims,  Frodoard  fît  *  im  voyage  à  Rome, 
on  ne  sait  à  quelle  occasion.  Il  y  fut  reçu 
avec  honneur  par  Léon  VII,  qui,  pendant  son 
séjour  en  cette  ville,  lui  donna  à  manger, 
l'entretint  de  discours  propres  à  nourrir  son 
âme,  lui  donna  sa  bénédiction  et  le  baiser. 
Frodoard  pour  marquer  sa  gratitude  envers 
ce  pape,  a  fait  mémoire  des  faveurs  qu'il  eQ 
avait  reçues,  à  la  fin  de  son  livre  des  Pontifes 
romains,  dans  l'article  de  Léon  VII.  L'arche- 
vêque Artaud  avait  eu  pour  Frodoard  les 
mêmes  attentions  que  ses  deux  prédéces- 
seurs. Mais  Hugues,  fils  d'Héribert,  comte 
de  Vermandois,  ayant  été  fait  archevêque  de 
Reims  en  940,  à  l'âge  de  cinq  ans,  Frodoard, 
ne  pouvant  approuver  l'intrusion  de  ce  jeune 
seigneur,  pritle  parti  de  s'éloigner  de  Reims, 
sous  prétexte  d'unpèlerinageà  Saint-Martin  de 
Tours.  Le  comte  Héribert  l'arrêta,  et  sur  de 
vaines  accusations  de  quelques  chanoines,  il 
le  dépouilla  de  tous  les  bienfaits  qu'il  tenait 

'  Marlot,  lib.  IV,  cap.  xxvni;   Mabill.,  tom.  VII 
Actor.,  pag.  325,  et   ib.  XLIII  Annal.,  num.  10. 
2  Flodoard.,  lib.  II,  cap.  xix. 
'  Flodoard.,  lib.  III,  cap.  vi. 


de  l'évêché,  même  de  la  cure  de  Cormicy, 
et  le  mit  en  prison  chez  les  mêmes  chanoi- 
nes, d'où  il  ne  sortit  qu'au  bout  de  cinq  mois 
entiers,  le  jour  du  vendredi  saint  qui,  en 
941 ,  était  le  25  mars.  Deux  jours  après,  c'est- 
à-dire  le  jour  de  Pâques,  il  se  trouva  au  con- 
cile indiqué  à  Soissons  pour  terminer  le  dif- 
férend entre  les  deux  compétiteurs  à  l'arche- 
vêché de  Reims,  Artaud  et  Hugues.  La  cause 
de  celui-ci  prévalut.  En  vain  on  voulut  déta- 
cher Frodoard  de  l'archevêque^^rtaud;  il  lui 
fut  toujours  fidèle. 

3.  Artaud  ayant  été  rétabli  ^  sur  le  siège 
de  Reims  par  le  roi  Louis  d'Outremer,  Fro- 
doard l'accompagna  au  concile  que  l'on  tint 
à  Verdun  en  947,  à  Ingelheim  et  à  Trêves  en 
948.  Ces  assemblées  lui  fournirent  l'occasion 
de  connaître  particulièrement  Robert,  arche- 
vêque de  Trêves,  à  qui  depuis  il  dédia  quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages.  11  eut  le  loisir  d'en 
composer.  Dégoûté  du  monde  par  les  con- 
trariétés qu'il  y  avait  éprouvées,  il  se  retira 
dans  un  monastère.  On  n'en  sait  pas  le  nom  : 
mais  on  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  été  du 
diocèse  de  Reims ,  puisqu'il  dit  qu'étant 
avancé  en  âge  et  cassé  d'infirmités,  il  re- 
nonça à  la  prélature  en  présence  d'Odalric, 
archevêque  de  Reims,  et  qu'elle  fut  donnée 
à  Frodoard,  son  neveu,  par  l'élection  de  ses 
frères,  c'est-à-dire  des  moines  dont  il  était 
abbé. 

4.  Il  vécut  encore  trois  ans  depuis,  qu'il 
employa  à  l'étude  et  aux  exercices  de  piété. 
On  met  sa  mort  ^  au  28  mars  966.  Il  avait  été 
élu  évêque  de  Noyon  et  de  Tournay  en  9Sl. 
Mais  Foucher,  moine  et  doyen  de  Saint-Mé- 
dard  de  Soissons,  lui  fut  préféré,  soutenu  de 
l'autorité  de  Louis  d'Outremer.  Frodoard  fit 
quelques  mouvements  pour  soutenir  son 
droit.    Adelage,    archevêque    de   Brème    et 

'•  Mabill.,  tom.  VII,  pag.  326. 
i>  Flodoard.,  in  C/inmico,  ad  ann.  946,  et  Mabill., 
ubi  supra,  pag.  326,  327. 
'  Flodoard.,  Chronic,  ad  ann.  966. 
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Ses  écrits. 
Vies  lies  pa- 
pes. 
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légat  du  pape,  les  arrêta  par  une  lettre  ' 
qu'il  lui  écrivit  le  30  septembre  de  la  même 
année,  environ  deux  mois  après  son  élection. 
L'Anonyme  qui  a  continué  la  Chronique  de 
Frodoard,  nous  le  représente  ^  comme  un 
homme  vénérable  par  la  sainteté  de  sa  vie, 
d'une  chasteté  angélique,  d'une  sagesse  cé- 
leste, et  orné  de  toutes  les  autres  vertus.  Son 
humilité  paraît  dans  l'épitaphe  qu'il  se  fît 
lui-même,  qu'il  commence  ^  en  se  reconnais- 
sant indigne  du  sacerdoce  dont  il  avait  été 
honoré  *. 

5.  On  trouve  sous  son  nom  dans  divers 
manuscrits  un  recueil  de  poésies  en  vers 
hexamètres,  où  il  fait  l'histoire  de  la  vie  de 
plusieurs  saints,  et  de  celle  des  papes,  depuis 
saint  Pierre  jusqu'à  Léon  VII,  mort  en  939  ^. 
Ce  recueil,  dans  le  manuscrit  de  Trêves,  est 
divisé  en  quinze  livres ,  et  en  quatorze 
dans  celui  des  Carmes  déchaussés  de  Paris. 
C'est  de  ce  dernier  que  dom  Mabillon  a  tiré 
ce  qu'il  rapporte  de  cet  ouvrage  dans  le  qua- 
trième tome  des  Actes  de  l'Ordre  de  Saint-Be- 
noît. Il  remarque  ^,  dans  la  préface  sur  le  se- 
cond tome,  que  Frodoard  ne  fait  aucune 
mention  de  l'histoire  fabuleuse  de  la  papesse 
Jeanne,  que  quelques-uns  placent  indiscrète- 
ment entre  Léon  IV  et  Benoit  111;  qu'il  fait 
succéder  immédiatement  Benoît  à  Léon  ;  et 
que  Frodoard  marque  dans  ces  vers  son 
voyage  à  Rome,  dont  il  ne  dit  rien  dans  ses 
autres  écrits.  Il  le  fît,  comme  on  l'a  dit  plus 
haut,  sous  Léon  VU.  Ce  pape  vivait  encore, 
lorsque  Frodoard  rendait  témoignage  de 
l'accueil  gracieux  que  Léon  lui  avait  fait  :  ce 
qui  prouve  qu'il  écrivit  l'histoire  des  papes 
avant  l'an  939,  le  dernier  du  pontificat  de 
Léon  VIL  On  pourrait  objecter  que  cet  auteur 
n'ayant  point  parlé  de  son  voyage  de  Rome, 
ni  dans  V Histoire  de  l'Eglise  de  Reims,  ni 
dans  sa  Chronique,  on  doit  en  conclure  que 
ce  n'est  pas  le  même  qui  a  écrit  les  Vies  des 
papes  ;  que  cet  ouvrage  est  apparemment 
du  neveu,  et  les  deux  autres  de  l'oncle.  A 
cela  on  peut  répondre  que  Frodoard  l'Ancien 
était  en  même  temps  poète  et  historien  :  ce 
qui  paraît  par  le  livre  des  Miracles  de  sainte 

'  Mabill.,  ubi  supra,  pag.  329. 

2  Ibid.,  pag.  328. 

3  MabiU.,  pag.  328. 

"•  Dans  le  tom.  CXXXVde  la  Patrologie  latine,  on 
trouve  reproduites  les  œuvres  de  Flodoard,  avec  une 
nollce  tirée  de  Mabillon,  une  autre  Vie  par  Couve- 
nier,  une  Notice  bibliographique  par  Fabricius,  et 
les  témoignages  des  anciens  sur  Flodoard.  Les  œu- 
vres de  Flodoard   ont  été  imprimées  en  1855,   à 


Marie,  qu'il  avait,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même 
dans  '  l'Histoire  de  l'Eglise  de  Reims,  écrite 
en  vers  ;  et  par  son  épitaphe  qu'il  composa 
en  vers  élégiaques  ^,  qui  se  lit  à  la  fin  des 
poésies  de  Frodoard  dans  le  manuscrit  des 
Carmes  de  Paris  qu'on  vient  de  citer. 

6.  Il  est  divisé  en  trois  parties,  et  chaque 
partie  en  plusieurs  livres,  qui  traitent  des 
triomphes  de  Jésus-Christ  et  des  saints,  prin- 
cipalement des  martyrs,  tant  de  la  Palestine 
que  d'Antioche  et  d'Italie  ^.  De  tout  cela  on 
a  rendu  public  ce  qui  regarde  les  papes,  de- 
puis Grégoire  II  jusqu'à  Léon  VII.  Frodoard 
donne  en  abrégé  l'histoire  de  leur  pontificat. 
Il  parle,  sur  Grégoire  II,  de  saint  Boniface, 
archevêque  de  May  ence;  sur  Adrien  II,  d'Hinc- 
mar  de  Reims,  et  du  roi  Charles-le-Chauve. 
C'est  là  que  l'auteur  dit  nettement  qu'il  était 
du  diocèse  de  Reims.  Il  le  répète  dans  l'ar- 
ticle du  pape  Marin,  en  parlant  de  l'évê- 
que  Foulques,  successeur  d'Hincmar  ;  dans 
celui  de  Formose,  à  l'occasion  de  la  trans- 
lation des  reliques  de  saint  Calliste  à  Reims; 
et  dans  celui  de  Jean  XI,  en  parlant  d'Ar- 
taud, qu'il  appelle  son  évêque  '".  Il  donne 
sept  ans  de  pontificat  à  Scrgius,  au  lieu  que 
Baronius  ne  lui  en  donne  que  trois  et  quatre 
mois.  Il  ne  dit  rien  de  Landon,  successeur 
d'Anastase  III.  Il  ne  donne  pas  quinze  ans 
entiers  de  pontificat  à  JeanX;  mais  il  pro- 
longe celui  de  Léon  VI  à  sept  mois  et  cinq 
jours,  que  les  modernes  bornent  à  six  mois 
et  quinze  jours.  Frodoard  s'est  beaucoup 
plus  étendu  dans  la  Vie  de  saint  Colomban. 
Il  est  plus  précis  dans  ce  qu'il  dit  de  saint 
Atlale,  abbé  de  Bubbio,  et  de  saint  Bertulfe, 
son  successeur.  Dom  Mabillon  "  a  encore  pu- 
blié les  trois  articles  de  l'ouvrage  de  Fro- 
doard, avec  ce  qui  regarde  '*  l'histoire  de 
saint  Benoit  et  de  sainte  Scholastique,  avec 
celle  de  la  translation  de  leurs  reliques  en 
France.  Les  Vies  des  Papes  depuis  Grégoire  II 
ont  été  réimprimées  sur  l'édilion  de  dom 
Mabillon  dans  la  seconde  partie  du  troisième 
volume  de  la  grande  CoWecWon  A&z  E crivains 
d'Italie,  par  Muratori.  Frodoard  dédia  cet 
ouvrage  à  Robert,  archevêque  de  Trêves, 

ReimSj  chez  Régnier,  par  les  soins  de  l'Académie  Im- 
périale de  cette  ville.  (L'éditeur.) 

s  Tom.  II  Ador.  Ordin.  S.  Bened.,  pag.  S14. 

«  Num.  G4,  pag.  33.  —  '  Lib.  III,  cap.  vl. 

8  MabiU.,  tom.  VII  Actor.,  pag.  328. 

5  Tom.  IV  Actor.,  pag.  514. 

10  Ibid.,  pag.  550. 

'»  Tom.  H  Actor.,  pag.  26,  119,  156. 

1*  Id.,  tom.  I,  pag.  653,  in  Supplemento. 
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mais  longtemps  après  l'avoir  composé,  s'il 
est  vrai  qu'il  ne  fit  connaissance  avec  Robert 
que  vers  l'an  947;  mais  rien  n'empêche  qu'Q 
ne  l'ait  connu  plus  tôt. 

7.  Frodoard  composa  l'Histoire  de  l'Eglise 
de  Reims  sur  les  monuments  les  plus  authen- 
tiques qu'il  trouva  dans  les  archives  de  cette 
église,  sur  les  actes  des  conciles,  des  mar- 
tyrs et  des  autres  saints  ;  sur  les  lettres  des 
papes  et  des  archevêques  de  Reims,  Il  ne 
rapporte  point  au  long  tous  ces  monuments. 
11  se  contente  souvent  d'en  faire  des  extraits  : 
mais  il  est  assez  exact  à  citer  les  sources  où 
il  a  puisé.  Il  fut  engagé  à  ce  travail  par  un 
évêque  qu'il  ne  désigne  que  par  la  première 
lettre  de  son  nom  R.  Quelques-uns  ont  cru 
que  c'était  Rodulphe,  évêque  de  Laon  :  mais 
ce  prélat  était  mort  dès  l'an  948,  où  il  ne  pa- 
rait pas  que  l'ouvrage  ait  été  achevé.  On 
pense  avec  plus  de  vraisemblance  que  par 
cette  R  il  faut  entendre  Robert,  archevêque 
de  Trêves,  le  même  à  qui  il  avait  déjà  dédié 
l'ouvrage  dont  nous  venons  de  parler.  Celui- 
ci  est  divisé  en  quatre  livres,  dont  le  premier 
commence  à  l'origine  de  la  ville  de  Reims, 
et  donne  la  suite  des  événements  jusqu'à  la 
mort  de  saint  Remy.  Il  rejette  l'opinion  de 
ceux  qui,  à  cause  du  ra])port  du  nom  de 
Reims  avec  Remus,  frère  de  Romulus,  fai- 
saient cette  ville  aussi  ancienne  que  Rome, 
et  lui  donnaient  un  même  fondateur.  Mais  à 
l'égard  de  l'origine  du  christianisme  dans 
celte  ville,  il  donne  dans  les  idées  communes 
alors  de  le  faire  remonter  jusqu'aux  temps 
apostoliques,  disant  que  saint  Sixte,  premier 
évêque  de  Reims,  y  avait  été  envoyé  par 
saint  Pierre.  Il  donne  dans  le  second  livre 
l'histoire  des  successeurs  de  saint  Remy  jus- 
qu'à Hincmar.  Le  troisième  et  le  quatrième 
continuent  cette  histoire  jusqu'en  949,  que 
se  tint  le  concile  d'ingelheim,  à  l'occasion  du 
différend  entre  Hugues  et  Artaud  au  sujet 
de  l'archevêché  de  Reims,  auquel  ils  préten- 
daient l'un  et  l'autre.  Frodoard  entre  dans  le 
détail  de  ce  procès.  On  ne  s'arrêtera  point 
ici  à  rendre  compte  d'un  grand  nombre  de 
lettres  dont  il  a  grossi  cette  histoire  :  nous 
en  avons  donné  le  précis,  à  mesure  qu'elles 
se  sont  présentées,  suivant  l'ordre  des  temps. 

8.  Avant  que  le  texte  original  de  l'Histoire 
de  l'Eglise  de  Reims  eût  été  rendu  public,  elle 
fut  imprimée  en  français  à  Reims  même, 
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chez  Jean  de  Foigny  en  1380,  1581  et  1584, 
in-4°,  de  la  traduction  de  Nicolas  Chesneau, 
doyen  de  Saint-Symphorien  *.  On  voit  bien 
que  le  manuscrit  sur  lequel  il  travailla  était 
très-imparfait,  puisqu'il  y  a  dans  sa  traduc- 
tion des  lacunes  considérables.  Le  père  Sir- 
mond  en  ayant  découvert  des  manuscrits 
plus  entiers,  fit  imprimer  cette  histoire  à 
Paris  en  1611,  avec  quelques  autres  opus- 
cules qui  y  avaient  du  rapport.  Comme  cette 
édition  était  sans  notes,  Georges  Couvenier, 
chancelier  de  l'université  de  Douai,  revit  le 
texte  de  Frodoard  sur  plusieurs  manuscrits, 
remplit  les  lacunes  des  éditions  précédentes, 
et  éclaircit  les  endroits  obscurs  par  des  no- 
tes, des  schoMes  et  un  vocabulaire  ;  et  il  y 
ajouta  par  forme  d'appendice  quelques  pièces 
intéressantes,  entre  autres  un  supplément  à 
"^ Histoire  de  Frodoard ,  où  est  rapportée  la  mort 
d'Artaud,  dont  cet  historien  n'avait  pas  parlé, 
et  une  notice  de  l'épiscopat  d'Odalric  et  d'A- 
dalbéric,  successeurs  d'Artaud.  Couvenier  a 
mis  à  la  tête  de  son  édition,  qui  parut  à 
Douai  en  1617,  chez  Bogard,  la  Vie  de  Fro- 
doard, avec  les  témoignages  que  divers  écri- 
vains, ou  contemporains,'ou  postérieurs,  ont 
rendus  à  sa  mémoire.  On  n'a  rien  omis  de 
cette  édition  dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  à 
Lyon  en  1677.  Elle  s'y  trouve  dans  le  dix- 
septième  tome  avec  la  préface,  les  notes, 
l'appendice  et  le  vocabulaire  de  Georges 
Couvenier.  [De  là  il  a  passé  dans  le  tome 
CXXXV  de  la  Patrologie  latine,  col.  23-418.] 

L'auteur  anonyme  de  la  Petite  Chronique 
de  Reims  renvoie  à  Flodoard,  car  c'est  ainsi 
qu'il  écrit  son  nom,  pour  apprendre  de  lui 
comment  Hugues,  après  avoir  été  sacré  ar- 
chevêque et  avoir  reçu  le  pallium,  fut  obligé 
de  céder  la  place  à  l'archevêque  Artaud. 
Cette  Chronique  commence  à  l'an  840,  et  finit 
en  999.  Elle  est  suivie  ^  dans  la  Nouvelle  Bi- 
bliothèque du  père  Labbe  d'une  prose  rimée 
en  forme  de  complainte  sur  la  mort  de  l'ar- 
chevêque Foulques;  d'une  transaction  faite, 
au  sujet  du  testament  de  ce  prélat,  entre  les 
chanoines  de  Sainte-Marie  de  Reims,  et  ceux 
de  Sainte-Marie  de  Noyon,  et  de  quelques  pri- 
vilèges accordés  aux  chanoines  de  la  cathé- 
drale de  Reims  par  l'archevêque  Seulphe. 

9.  Quelques-uns  ont  douté  que  la  Chronique 
qui  porte  le  nom  de  Frodoard  fût  de  lui,  et 
ils  en  ont  jugé  ainsi  sur  la  diversité  de  style 


Chronique 
de  Frodoard. 


'  Dne  autre  traduction  française  a  paru  dans  le 
tome  V  de  la  collection  des  Mémoires  relatifs  à  l'His- 


toire de  France,  par  M.  Guizot.  [L'éditeur.]  —  s  Labbe, 
tom.  I  Biblioth.  nov.,  pag.  362  et  suiv. 
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l'iée  de  cette 
cbroaiqtie. 
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qu'ils  prétendent  trouver  entre  cette  Chro- 
nique et  les  écrits  que  l'on  ne  lui  conteste 
point.  Mais  autre  est  le  style  d'une  chronique, 
autre  le  style  d'une  histoire  suivie.  Il  suffira 
pour  détruire  ce  préjugé,  de  remarquer  ici 
que  Frodoard  *  se  nomme  dans  cette  Chro- 
nique, qu'il  y  nomme  aussi  son  neveu,  et  qu'il 
y  raconte  en  première  personne  sa  renon- 
ciation à  la  prélature  en  présence  d'Odalric 
son  archevêque.  Il  y  a  plus,  c'est  que  l'au- 
teur anonyme  de  la  Chronique  d'Angers"^  fait 
mention  en  deux  endroits  de  celle  de  Flo- 
doard,  disant  qu'elle  commence  à  l'an  917  et 
finit  en  965;  cela  fait  voir  qu'il  manque  deux 
années  dans  les  imprimés,  car  cette  Chro- 
nique ne  commence  qu'en  919.  Il  en  manque- 
rait beaucoup  plus,  s'il  était  certain  que  Fro- 
doard l'eût  commencée  par  l'éloge  funèbre 
de  Charles-le-Chauve,  comme  elle  commence 
dans  l'édition  de  Duchesne,  c'est-à-dire  à  l'an 
877,  auquel  ce  prince  mourut. 

10.  Frodoard  entre  dans  un  grand  détail 
des  événements  qu'il  rapporte,  surtout  quand 
ils  intéressent  l'Eglise  de  Reims  et  les  Eglises 
voisines  de  Toul ,  de  Trêves  ,  de  Verdun ,  de 
Metz,  de  Soissons,  de  Châlons  et  de  Laon. 
Quoique  son  objet  principal  soit  de  raconter 
ce  qui  s'est  passé  en  France ,  il  met  quantité 
de  choses  arrivées  en  Allemagne,  en  Lor- 
raine, en  Bourgogne.  Il  marque  la  succession 
des  évêques,  des  rois,  des  princes,  des  papes, 
la  tenue  des  conciles ,  les  noms  des  évêques 
qui  y  ont  assisté,  les  motifs  et  les  occasions 
de  ces  assemblées.  Il  parait  dans  toute  cette 
Chronique,  comme  dans  l'Histoire  de  l'Eglise 
de  Reims,  une  grande  candeur.  Le  style  en 
est  simple  et  naturel ,  mais  quelquefois  em- 
barrassé par  la  longueur  des  périodes.  Ses 
vers  ne  sont  intéressants  que  pour  les  faits 
qu'ils  contiennent.  Il  était  meill-eur  historien 
que  poète.  Nous  avons  plusieurs  éditions  de 
sa  Chronique,  à  Paris  en  1S88,  k  Francfort  en 
1594  ,  dans  le  premier  Recueil  des  Ecrivains, 
parPithou,  et  à  Paris,  en  1636,  parmi  les 
Historiens  de  France  recueillis  par  Duchesne. 
Dans  cette  édition,  la  Chronique  de  Frodoard 
va  jusqu'en  966.  Il  ne  rapporte  que  deux 
événements  de  cette  année  :  le  mariage  du 
roi  Lothaire  avec  la  reine  Emma,  et  l'excom- 
munication du  comte  Ragenold  par  Odalric, 
archevêque  de  Reims.  Un  anonyme ,  conti- 


nuateur de  cette  Chronique,  met  en  la  même 
année  966  la  mort  de  Frodoard,  au  28  mars, 
et  dit  ^  nettement  qu'il  est  auteur  de  la  Chro- 
nique qui  porte  son  nom,  et  de  plusieurs  au- 
tres ouvrages,  sans  les  détailler.  Frodoard  ^ 
en  cite  un  qui  n'est  pas  parvenu  jusqu'à  nous, 
où  il  avait  recueilli  les  miracles  opérés  dans 
l'église  cathédrale  de  Reims  par  l'interces- 
sion de  la  sainte  Vierge.  L'ouvrage  était  en 
vers.  [La  Chronique  a.  reçara  dans  Pertz,  Mo- 
numenta  Germaniœ  historica,  d'où  elle  a  passé 
dans  le  toîne  CXXXV  de  la  Patrologie  latine, 
col.  417-499.  Elle  est  traduite  en  français  au 
tome  VI  des  Mémoires  relatifs  à  l'Histoire  de 
France,  par  M.  Guizot.] 

H.  Après  la  mort  de  Baldric,  évêque  de     Eradp.f 

qod  de  Lié{ 

Liège,  en  959,  on  élut  pour  lui  succéder^ 
Eracle,  qu'on  savait  être  dans  les  bonnes 
grâces  d'Otton,  roi  d'Italie  et  de  Germanie. 
L'estime  qu'en  faisait  ce  prince  ne  le  mit 
point  à  couvert  de  beaucoup  de  contrariétés 
de  la  part  de  ses  peuples.  Eracle  ne  leur  op- 
posa que  sa  patience  et  sa  douceur,  pendant 
l'espace  des  douze  ans  que  dura  son  épiscopat 
car  il  mourut  le  27  octobre  97 1 .  Il  reste  de  ce 
prélat  *  une  lettre  à  Rathérius  [ou  Rathier], 
évêque  de  Vérone,  par  laquelle  il  le  presse 
de  revenir  à  Liège,  et  la  relation 'de  la  gué- 
rison  miraculeuse  qu'il  avait  obtenue  au  tom- 
beau de  saint  Martin  de  Tours,  d'un  cancer 
auquel  les  médecins  ne  trouvaient  point  de 
remède.  En  reconnaissance  de  ce  bienfait, 
Eracle  fonda  à  Liège  une  église  collégiale 
sous  l'invocation  de  saint  Martin.  Il  dit,  dans 
cette  relation,  qu'il  fit  le  voyage  de  Tours  la 
seconde  année  depuis  le  retour  des  reliques 
de  saint  Martin,  d'Auxerre  à  Tours,  ce  qui 
ne  se  put  faire  au  plus  tôt  qu'en  958,  puisque 
Eracle  était  déjà  évêque  lorsqu'il  alla  au  tom- 
beau de  ce  saint.  Cette  circonstance  fournit 
une  preuve  sans  réplique  que  saint  Odon, 
abbé  de  Cluny,  mort  en  942 ,  n'a  pu  écrire 
l'histoire  de  cette  translation,  que  l'on  a  tou- 
tefois mise  sous  son  nom  dans  la  Bibliothèque 
de  Cluny  ^.  [La  lettre  à  Rathier  se  trouve  au 
tome  CXXXV  de  la  Patrologie  latine,  d'après 
Chapeauville,  Gesta  Pontif.  Leodiens.,  p.  191- 
192,  avec  une  notice  historique  tirée  de  la 
Gallia  christiana,  Patrol.,  col.  943-946.  La 
lettre  est  suivie  de  la  relation  du  miracle  de 
saint  Martin,  col.  947-948.] 


'  Flodoard.,  in  Chronico,  ad  ann.  963,  toin.  11, 
Oper.  Duchesne,  pag.  6i2. 

pag.  285  et  280. 


'  Labbe,  tom.  1  Biblioth.  nov.. 


s  Tom.  Il,  Oper.  Duchesne,  pag.  623. 


'  Flodoard.,  lib.  III  Hist.,  cap.  vi. 
^  Hist.  Leodicens.,  tom.  I,  pag.  189. 
6  Ibid.j  pag.  190. 
'  Ibid.,  pag.  191  et  194.  —  »  Pag.  114. 
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Ajo.  moine 
aDglaÏE.     Sef 


Aaonyme. 


12.  Ajo,  moine  anglais,  fit  profession  de  la 
règle  de  Saint-Benoît  dans  le  monastère  de 
Groiland,  rétabli  en  948  par  l'abbé  Turquetul, 
neveu  du  roi  Edouard-le- Vieux.  Il  s'y  appli- 
qua '  à  l'étude  du  droit,  puis  à  écrire  l'his- 
toire de  son  monastère.  Ce  fut  Turquelul 
qui  l'engagea  à  ce  travail.  Ajo  la  commença 
à  l'an  700  et  la  conduisit  jusqu'en  97-4,  c'est- 
à-dire  jusqu'au  règne  d'Eadgar  [ou  Edgard], 
dont  il  était  aimé;  ce  qui  faisait  une  histoire 
d'environ274ans.lngulphe,abbédeCroiland, 
l'a  insérée  tout  entière  dans  celle  qu'il  écri- 
vit dans  les  commencements  du  xii^  siècle,  et 
que  l'on  trouve  dans  le  Recueil  des  Ecrivains 
anglais,  imprimé  à  Oxford  en  1684.  Ajo  mou- 
rut dans  un  âge  avancé,  quelques  mois  ^  avant 
Turquetul,  dont  on  met  la  mort  au  11  juillet 
de  l'an  973. 

[13.  Le  tome  CXXXV  de  la  Patrologie  latine, 
col.  883-926,  reproduit  une  Vie  de  sainte  Ma- 
thilde ,  impératrice,  d'après  les  Monumenta 
hist.  German.,  t.  IV,  publiés  par  Pertz.  Elle 
est  précédée  d'une  préface  de  l'éditeur,  qui  a 
revu  cette  Vie  sur  les  manuscrits.  Elle  avait 
déjà  paru  dans  les  Acta  sanctorum,  tome  II 
de  mars.  L'auteur  anonyme  est  un  clerc  ou 
un  moine  de  la  cour  du  roi  Henri  11;  il  a  écrit 
entre  les  années  1002  et  1012;  il  paraît  être 
instruit  des  choses  qu'il  raconte,  quoiqu'il  ait 
commis  quelques  inexactitudes.  Versé  dans 
l'étude  des  poètes  latins ,  surtout  dans  celle 
de  Virgile,  il  montre  dans  son  style  une  cer- 
taine verve  poétique  :  car  les  membres  de  ses 
phrases  se  succèdent  et  se  coupent  selon  un 
rhylhme  mesuré  et  avec  des  rimes.  Son  ou- 
vrage, connu  de  Thietmar,  fut  abrégé  par 
l'abbé  Ekkehard,  et  peu  après  l'Annaliste  de 
Saxe  en  fit  des  extraits;  au  commencement 
du  xv°  siècle,  on  le  transcrivit  en  entier  dans 
le  monastère  de  Saint-Pantaléon  de  Cologne. 
Godescard,  dans  les  Vies  des  Saints,  a  donné 
une  analyse  de  cette  histoire  au  14  mars.  Il 


Gampold, 
ÂTèque  de 
Maotoue. 


y  a  une  autre  Vie  de  sainte  Mathilde,  compo- 
sée par  un  anonyme  ;  elle  est  adressée  à  0  tton, 
empereur,  qui  ne  peut  être  qu'Otton  lEI,  et 
par  conséquent  elle  a  été  écrite  entre  les  an- 
nées 996  et  1002,  environ  douze  ans  avant 
celle  dont  nous  venons  de  parler.  Le  style  en 
est  barbare;  aussi  l'historien  postérieur  qui 
a  emprunté  le  fond  de  cet  ouvrage  a-t-il  voulu 
le  polir  et  l'orner  un  peu,  tout  en  lui  con- 
servant ses  traits  caractéristiques.  11  est  bon 
de  remarquer  qu'il  a  retranché  le  dernier 
chapitre,  où  se  trouve  la  mort  d'Otlon,  récit 
en  tout  conforme  à  celui  de  Widukin ,  quoi- 
qu'il ne  soit  point  tiré  de  ce  dernier  auteur. 
Le  tome  CLI  de  la  Patrologie  latine,  col.  13U  - 
1401,  reproduit  cette  Vie  de  l'impératrice  Èla- 
thilde,  d'après  Pertz,  Monumenta  Germaniœ 
historica,  t.  X. 

14.  Gumpold,  évêque  de  Mantoue,  écrivit, 
sur  l'ordre  de  l'empereur  Henri  II,  entre  l'an 
968  et  973,  la  Vie  du  duc  Winceslas,  mis  à  mort 
par  son  frère  Boleslas ,  en  936.  L'auteur  y 
a  réuni  tous  les  témoignages  d'hommes  vé- 
ridiques  qu'il  a  pu  trouver,  et  les  a  dévelop- 
pés dans  un  style  diffus,  entortillé  et  souvent 
obscur;  c'est  dans  cette  T'ïe  qu'ont  puisé  tous 
les  historiens  de  saint  Winceslas  3.  Elle  a  été 
publiée  par  Pertz,  Monumenta  Germaniœ  his- 
torica script.,  tome  IV,  p.  211  et  suiv.  De  là 
elle  a  passé  au  tome  CXXXV  de  la  Patrologie 
/a<me,  col.  928-942. 

13.  Rorico,  fils  illégitime  de  Charles-le- 
Simple,  frère  du  roi:  Louis,  devint  évêque  de  '""''''  '"'"''■ 
Laon  en  949.  Il  parait  avoir  été  instruit.  On  a 
de  lui  une  constitution  pour  faire  rétablir  les 
moines  dans  l'abbaye  de  Saint-Vincent,  à  la 
place  des  chanoines.  Elle  est  reproduite,  d'a- 
près les  Actes  de  laprovince  de  Reims,  au  tome 
CXXXIll  de  la  Patrologie  latine,  col.  931-934, 
avec  une  notice  sur  Rorico,  tirée  de  la  Gallia 
christianaA 


Rorico,  évê- 


^  Ingulfus,  Histor.,  pag.  885. 

s  VHa  Turketuli,  tom.yilAdor.  Ordin.  S.  Bened., 
pag.  510. 


'  PertZj  Monumenta  Germaniœ  Historica,  tom.  TV, 
pag.  211,  et  Pair,  latin.,  tom.  CXXXV,  col.  928-924. 
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CHAPITRE  XCVII. 

Rathérius    [ou    Rathier] ,    évêque    de   Vérone. 


[Ecrivain  latin,  en  974. 


Ratbérius. 
Son  êdnoa- 
tioQ  Ses  étu- 


ri  csl  fait 
évêquode  Vé- 
rODe  en  931. 


1 .  L'histoire  ne  nous  fournit  presque  rien 
sur  les  premières  années  de  cet  écrivain  *. 
On  ne  sait  ni  le  temps  de  sa  naissance,  ni  de 
quelle  condition  étaient  ses  père  et  mère; 
mais  on  convient  qu'il  apporta  en  naissant  de 
grandes  dispositions  pour  les  lettres  *.  Elles 
ilorissaient  ^  dans  TaLbaye  de  Lobbes,  où  il 
se  consacra  à  Dieu  dans  sa  jeunesse.  Rathé- 
rius s'y  appliqua  avec  tant  d'ardeur,  qu'il 
surpassa  tous  ses  condisciples.  11  lut  d'abord 
les  meilleurs  *  auteurs  grecs  et  latins;  puis, 
s'étant  adonné  à  l'étude  des  sciences  ecclé- 
siastiques, il  s'y  rendit  habile  '^  ;  en  sorte  qu'il 
possédait  et  les  sept  arts  libérau.x ,  et  l'intel- 
ligence des  Livres  sacrés.  Avec  tous  ces  ta- 
lents, il  avait  celui  de  la  parole.  11  en  fit  usage 
et  prêcha  ^  en  divers  endroits.  Sur  sa  répu- 
tation, on  lui  offrit  l'abbaye  de  Saint-Amand, 
qu'il  refusa  généreusement.  11  y  avait  ;ilors 
dans  le  clergé  de  Liège  un  homme  d'érudi- 
tion nommé  Hilduin  :  Rathérius  lia  avec  lui 
une  amitié  très-étroite.  Hilduin  prétendait  à 
l'évêché  de  Liège,  mais  il  fut  obligé  de  céder 
à  Richer.  Se  voyant  donc  frustré  de  ses  es- 
pérances, il  se  j'etira  en  Italie  auprès  du  roi 
Hugues;  Rathérius  l'y  suivit  '. 

2.  C'était  vers  l'an  922.  Quelque  temps 
après^,Notger,  évêque  de  Vérone,  étant  mort, 
le  roi  Hugues  donna  cet  évêché  à  Hilduin, 
avec  promesse  de  le  conférer  à  Rathérius, 
quand  Hilduin  serait  élevé  à  quelque  dignité 
supérieure.  Hilduin  fut  en  effet  placé  sur  le 
siège  archiépiscopal  de  Milan  en  931.  Rathé- 
rius, chargé  d'aller  h  Rome  demander  pour 
lui  le  pallium  ,  en  rapporta  en  même  temps 


H  fstmî3«^ 

prison  par  ! 

Hugnt' 


des  lettres  de  Jean  XI,  par  lesquelles  non- 
seulement  '  ce  pape ,  mais  tout  le  clergé  de 
l'Eglise  romaine  demandait  que  Rathérius 
fût  ordonné  évêque  de  Vérone.  Le  roi  Hugues, 
qui  avait  changé  de  disposition  à  son  égard, 
songeait  à  donner  cet  évêché  à  un  autre.  C'est 
pourquoi  les  lettres  du  pape  lui  déplurent. 
Pressé  toutefois  par  Hilduin  et  par  les  grands 
du  royaume ,  il  consentit  à  l'ordination  de 
Rathérius,  mais  en  jurant  '"  par  le  nom  de 
Dieu  qu'il  ne  s'en  réjouirait  de  son  règne.  En 
efi'et,  ce  prince  ne  cessa  de  le  persécuter  de- 
puis. Sigebert  met  l'épiscopat  de  Rathérius 
en  928;  mais  il  faut  le  mettre  en  931,  auquel 
Jean  XI  fut  élu  pape. 

3.  Le  roi  Hugues  voulut  d'abord  restrein- 
dre Rathérius  à  une  certaine  portion  des  re- 
venus de  son  église,  et  l'obliger  à  s'engager  d'e qamèî v' 
par  serment  à  n'en  demander  pas  davantage 
sous  son  règne  et  celui  de  Lambert  son  fils. 
L'évêque,  regardant  cet  engagement  comme 
indigne  de  lui,  le  rejeta.  Hugues,  offensé,  alla 
plus  loin,  en  cherchant  une  occasion  de  le 
dépouiller  de  son  évêché;  il  en  trouva  une 
dans  la  prise  de  Vérone  par  Arnoul,  duc  de 
Ravière.  11  accusa  Rathérius  d'avoir  favorisé 
l'entreprise  de  ce  prince,  et,  ayant  repris  la 
ville  en  933,  il  se  saisit  *'  de  l'évêque  et  l'en- 
voya en  prison  à  Pavie.  11  n'en  sortit  qu'au 
bout  de  deux  ans  et  demi,  qu'il  fut  relégué  '^ 
à  Côme.  Azon,  qui  en  était  évêque,  le  reçut 
favorablement.  Mis  en  liberté  deux  ans  et 
demi  après,  vers  l'an  939,  dans  le  même  temps 
que  Hugues  avait  été  chassé  d'Italie  par  Bé- 
reuger  II ,  qui  venait  de  s'en  rendre  maître , 


1  On  peut  voir  les  Prolégomènes  des  frères  Balle- 
rini,  dans  leur  édition  des  œuvres  de  Rathier^  tom. 
CXXXVI  de  la  Palro/ogie  latine.  (Védileur.) 

2  Les  frères  Balleriai,  dans  les  Prolégomènes  de 
leur  édition  des  œuvres  de  Ralhier,  prouvent  que 
cet  écrivain  est  né  près  de  Liège ,  et  que  ses  parents 
étaient  illustres  par  leur  noblesse.  Rathier  paraît  être 
venu  au  monde  vers  l'an  896.  [L'éditeur.) 

'  Falcuin.,  de  Gestis  Abbat.  Lobiens.,  tom.  VI  Spi- 
cileç/ii,  cap.  XTX. 
*  Rather.,  Epist.  ad  Rob. 
"  Tvithem.,  de  Script.   Ecoles.,  cap.  ccxcvn. 


6  Rather.,  Agonisticon.,  pag.  938^  tom.  IX  Ampliss. 
Colleci.  Martène. 

'  Dans  son  épître  à  Urson,  qui  se  trouve  tout  en- 
tière dans  le  troisième  livre  de  VAgonisticon  ou  des 
Prœloquia,  num.  27,  Rathier  se  donne  comme  pa- 
rent des  premiers  de  l'armée  de  Hugues.  (L'éJiteur.) 

'  Rather.j  Epist.  ad  Joan.  Pap.,  tom.  II  Spicilegii, 
pag.  247.  —  3  Ibid. 

<»  Rather.,  ibid. 

11  Mabill.,  lib.  XLIII  Annal.,  num.  37,  pag.  4H. 

'2  Ibid.,  pag.  412. 
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il  se  mit  en  chemin  pour  l'aller  trouver  en 
Provence  où  il  s'était  retiré,  car  on  lui  avait 
assuré  '  que  ce  prince,  se  repentant  des  maux 
qu'il  lui  avait  faits,  était  dans  la  disposition 
ou  de  lui  faire  rendre  le  siège  de  Vérone,  ou 
de  lui  donner  une  somme  d'argent  pour  sub- 
venir à  ses  besoins.  Ratbérius  fut  arrêté  en 
chemin  par  Bérenger ,  aux  instances  de  Ma- 
nassès,  archevêque  de  Milan;  on  le  mit  en 
prison,  où  il  resta  trois  mois  et  demi,  puis  on 
le  mena  à  Vérone,  d'où  on  le  contraignit  de 
sortir  après  une  persécution  de  deux  ans,  qui 
lui  parut  plus  rude  que  celle  qu'il  avait  souf- 
ferte de  la  part  du  roi  Hugues. 
11  se  rsiiro  4.  Rathérius  se  retira  en  Provence,  vers 
lâo^i'îùS  l'an  942  ^,  chez  un  seigneur  nommé  Rostaing, 
euneïMhe.  ^^j  |>j^yj^j^  pj,j^  ^g  prendre  soin  de  l'instruc- 
tion de  son  fils.  Ce  seigneur,  en  reconnais- 
sance, lui  procura  un  évêché  dans  le  pays; 
mais  Rathérius  le  quitta  pour  retourner  au 
monastère  de  Lobbes.  Folcuin,  qui  rapporte 
ce  fait,  ne  dit  point  le  nom  de  cet  évêché. 
Richer,  évéque  de  Liège,  vivait  encore.  Il 
reçut  favorablement  Rathérius,  à  qui  l'on 
permit  de  demeurer  à  Lobbes.  Vers  l'an  944  , 
il  fut  appelé  ^  à  la  cour  d'Otlon  ,  roi  d'Aus- 
trasie  et  d'Italie.  Brunon,  frère  du  roi,  y  in- 
vitait les  plus  savants  hommes,  pour  se  per- 
fectionner dans  les  sciences.  Rathérius  y  fut 
regardé  *  comme  le  plus  habile  de  tous;  en 
effet,  il  ne  quitta  point  Brunon,  qu'il  ne  l'eûl 
instruit  dans  toutes  les  sciences  que  l'on  cul- 
tivait alors.  Brunon  fut  fait  archevêque  de 
Cologne  après  la  mort  de  Wigfride,  et  le 
siège  épiscopal  de  l'église  de  Liège  se  trou- 
vant vacant  par  le  décès  de  Farabert  en  953, 
Brunon  ^  le  fit  remplir  par  Rathérius. 
lustiom.  3-  Cet  archevêque  croyait'  en  cela  rendre 
'e°Liél"''îj  service  non-seulement  à  l'Eglise  de  Liège, 
'érone.  mais  eucoFe  aux  Eglises  voisines,  et  il  en 
jugeait  ainsi  par  l'érudition  et  le  zèle  qu'il 
connaissait  dans  Rathérius.  Le  contraire  ar- 
riva. Ses  diocésains ,  loin  de  l'aimer  et  de  le 
respecter,  le  prirent  en  aversion  et  le  mépri- 
sèrent. Contraint  de  céder  à  l'indocilité  de 
son  peuple,  il  retourna  à  Lobbes,  d'où,  après 
deux  ans  de  séjour  ^,  il  reprit  le  chemin  de 
l'Italie.  Le  siège  de  Vérone  était  occupé  par 
un  neveu  de  Milon,  l'un  des  persécuteurs  de 
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Rathérius.  Ne  pouvant  donc  y  rentrer  sans 
avoir  auparavant  dépossédé  cet  intrus,  il  ré- 
clama l'autorité  du  pape  Jean  XII  et  des  évê- 
ques  d'Italie,  de  France  et  de  Germanie.  II 
était  comme  assuré  de  la  protection  d'Otton, 
et  de  Brunon  son  frère.  On  tint  un  concile  ' 
dont  le  résultat  fut  que  Rathérius  serait  ré- 
tabli. L'évéque  intrus  s'y  opposa  par  voie  de 
fait.  Il  fit  metti'e  Rathérius  en  prison  ^,  après 
lui  avoir  enlevé  tout  ce  qu'il  avait.  Le  roi 
Otton  le  remit  en  liberté,  et  avec  le  secours 
de  ce  prince  il  rentra  pour  la  troisième  fois 
dans  son  siège  en  960. 

6.  Le  clergé  de  Vérone,  pendant  ces  temps     ]iri!ioori.e 
de  troubles,  s'était  dérangé  dans  ses  mœurs,   n.ort  on%T»! 

n  vain  '"  Rathérius  essaya  de  le  ramener  au  pièie  de  %b, 

1  -  T  ,       .  écrils.] 

devoir  par  ses  discours  et  par  ses  écrits.  Tous 
ses  soins  et  tous  ses  mouvements  ne  servi- 
rent qu'à  aigrir  de  plus  en  plus  les  esprits 
contre  lui.  Il  les  menaça  de  l'autorité  d'un 
concile  qu'on  devait  tenir  à  Rome.  Ils  n'en 
furent  point  émus.  Dégoûté  du  gouverne- 
ment, il  pensa  à  la  retraite.  Pendant  qu'il 
était  occupé  de  cette  pensée,  il  reçut  '*  une 
lettre  d'Eracle,  èvêque  de  Liège,  qui  l'invi- 
tait à  venir  auprès  de  lui.  Il  se  rendit  à  cette 
invitation,  après  avoir  assisté  au  concile  de 
Ravenne  en  967.  Il  ne  fit  pas  néanmoins  un 
long  séjour  ta  Liège,  passant  d'un  monastère 
à  un  autre  '2,  de  Saint-Amand  à  .\lne,  d'Aine 
à  Lobbes,  de  Lobbes  à  Aine.  11  se  brouilla  '^ 
avec  Folcuin,  abbé  de  Lobbes  qui,  pour  le  bien 
de  la  paix,  lui  céda  l'abbaye,  sachant  qu'E- 
racle,  èvêque  de  Liège,  le  voulait  ainsi.  Mais 
cet  èvêque  étant  mort  en  971 ,  Notger  son 
successeur  réconcilia  Rathérius  avec  Folcuin. 
Celui-ci  reprit  le  gouvernement  de  Lobbes,  et 
Rathérius  retourna  à  Aine,  où  il  demeura 
trois  ans.  Il  alla  de  là  à  Namur  '*,  où  il  mou- 
rut en  974.  Son  corps  fut  transporté  à  Lobbes, 
où  l'abbé  Folcuin  lui  fit  des  obsèques  conve- 
nables à  un  èvêque.  Il  avait  fait  lui-même 
son  épitaphe  quelque  temps  avant  de  mou- 
rir. On  y  voit  *'',  qu'avant  d'être  èvêque  de 
Vérone,  il  avait  été  moine  de  Lobbes,  et  qu'a- 
près avoir  soufl'ert  trois  exils,  il  y  était  revenu; 
qu'il  était  de  condition  noble,  et  assez  bien 
morigéné  pour  le  temps. 

[Les  écrits  de  Rathier  étaient  disséminés 


'  Rather.,  Epist.  ad  Joan.,  pag.  248. 

5  Folcuin.,  cap.  xx.  —  '  Ibid.,  cap.  xsil. 

*  Ibid.  —  5  Ibid.j  cap.  xxiii. 

8  Ibid.j  cap.  XXIII.  —  ''  Ibid.,  (;ap.  xxiv. 

8  Ratlier.,  in  Itinerario,  p.  269,  tom.  Il  Spicilegii. 

»  Id.,  ibid.  —  ">  Id.  ibid.,  pag.  270  et  suiv. 


"  Leodiens.  Histor.,  tom.  I,  pag.  191. 
12  Folcuin,  cap.  xxviil. 
<3  Ibid.  —  »*  Ibid. 

'^  Rather.,  in  Agnmsiic,  tom.  IX  Ampliss.  Colleci. 
Marlène,  pag.  964. 
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Ses  écrits. 
L'A^OQÏsti  - 

COQ. 


Analyse  de 
ne  trailé. 
To'n.,XAm. 
piiss.  ('ollect. 
M  irlène,  png. 
7S8. 


dans  six  ou  sept  auteurs,  et  plusieurs  n'a- 
vaient pas  encore  vu  le  jour.  Les  frères  Bal- 
lerini  réunirent  tous  les  ouvrages  publiés  et 
tous  ceux  qu'ils  purent  trouver  dans  les  ma- 
nuscrits ,  et  les  firent  paraître  à  Vérone  en 
1763.  Les  œuvres  de  Rathier  sont  divisées, 
dans  cette  édition,  en  deux  parties  :  La  pre- 
mière contient  les  traités  et  opuscules;  la 
deuxième,  les  épîtres,  au  nombre  de  qua- 
torze, et  les  discours,  au  nombre  de  onze. 
L'appendice  contient  un  sermon  douteux  et 
des  documents  sur  Vérone.  Des  prolégomènes 
très-savants  précèdent  ses  œuvres.  Chaque 
écrit  est  d'ailleurs  accompagné  d'un  avertis- 
sement et  de  notes  pour  l'éclaircissement  du 
texte.  Cette  édition  est  reproduite  au  tome 
CXXXVl  de  la  Patrologie  latine,  col.  1-768.] 

7.  Le  plus  étendu  de  ses  ouvrages,  et  le 
premier  selon  l'ordre  chronologique ,  est 
celui  qu'il  a  \ni\tulé^  Agonisticon,  parce  qu'il 
y  excite  ses  lecteurs  au  combat  spirituel.  11 
l'appelle  aussi  Méditations  du  cœur  et  Volume 
de  discours  préliminaires.  Destitué  dans  sa 
prison  de  Pavie  de  toute  consolation  hu- 
maine, éloigné  de  ses  amis,  privé  de  ses  li- 
vres, il  chercha  dans  la  composition  de  cet 
ouvrage  un  adoucissement  à  son  ennui  et  à 
sa  tristesse  ,  et  à  se  faire  un  mémorial  des 
vérités  qu'il  craignait  d'oublier,  dans  une 
situation  où  il  ne  lui  était  pas  libre  de  se  les 
rafraîchir  par  la  lecture  des  bons  livres.  11 
eut  encore  en  vue  de  procurer  du  secours  à 
ceux  qui  pourraient  se  trouver  éloignés  du 
monde,  par  l'ellét  de  leur  choix,  ou  involontai- 
rement, par  l'exil  ou  la  prison.  C'est  pourquoi 
il  en  fit  diverses  copies,  qu'il  adressa  d'abord 
à  un  concile  d'évêques  auquel  présidaient 
les  archevêques  Widon  et  Sobbon;  puis  à 
Robert,  archevêque  de  Trêves,  et  à  quelques 
autres  évêques;  et  à  Flodoard,  prêtre  de 
l'église  de  Reims,  pour  le  corriger  et  l'ap- 
prouver. 11  joignit  à  chaque  copie  une  lettre 
pour  la  personne  à  qui  elle  était  adressée. 
On  avait*  toutes  ces  lettres  à  Lobbes  dans  le 
temps  que  Folcuin  écrivait  les  gestes  des 
abbés  de  ce  monastère. 

8.  Quoique  Rathérius  ait  tiré  le  fond  de 
son  ouvrage  des  écrits  des  pères,  et  même 
des  auteurs  profanes  qu'il  avait  lus  autrefois, 
il  n'en  rapporte  point  les  paroles,  mais  seu- 
lement le  sens,  parce  qu'il  ne  les  avait  pas 
sous  ses  yeux.  Il  est  plus  exact  à  l'égard  des 
passages  de  l'Ecriture,  qu'il  savait  apparem- 


ment par  cœur.  Cet  écrit  est  divisé  en  six  li- 
vres. L'auteur  y  donne  des  instructions  aux 
personnes  de  tous  les  états  et  de  toutes  les 
conditions,  Il  dit  à  l'artisan  :  «  Soyez  assidu   l 
à  votre  travail,  ne  trompez  personne,  crai- 
gnez Dieu,  priez  les  saints,  fréquentez  l'é- 
glise, honorez  les  prêtres,  donnez  la  dime 
des  fruits  de  vos  travaux,  et  l'aumône  aux 
pauvres  suivant  vos  facultés  ;  aimez  votre 
épouse,  soyez-lui  fidèle,  vivez  en  continence 
avec  elle  les  jours  de  fêtes  et  de  jeûnes  ;  vi- 
sitez les  malades,  ensevelissez  les  morts.  » 
Aux  soldats  :  «  Soyez  contents  de  votre  paie,    ' 
et  si  elle  ne  suffit  pas  à  vos  besoins,  suppléez-y 
par  le  travail  des  mains  :  le  pillage  déplaît  à 
Dieu,  il  en  tirera  vengeance.  »  Aux  méde-  > 
cins  :  «  Tandis  que  vous  vous  occupez  à  guérir 
les  corps,  prenez  soin  de  la  santé  de  votre 
âme  ;   si  vous  tirez    des  riches   un  salaire 
donnez  du  moins  gratuitement  aux  pauvres 
ce  que  vous  avez  reçu  gratuitement;  ne  faites 
point  entrer  les  enchantements  dans  vos  re- 
mèdes. »  Il  entre  dans  un  long  détail  au  sujet 
des  maléfices,  et  explique  comment  se  font 
les  opérations  magiques.  Venant  aux  com- 
merçants, il  fait  voir  les  dangers  de  cet  état, 
où  le  désir  du  gain  engage  à  des  fraudes  et 
à  des  moyens  illicites  de  s'enrichir.  Il  les  ex- 
horte à  donner,  à  l'exemple  de  Zachée,  le 
quadruple  de  leur  gain  aux  pauvres,  ou  au 
moins  à  restituer  ce  qu'ils  ont  acquis  illégi- 
timement. D'après  Rathérius,  les  juges  doi- 
vent  rendre   gratuitement  la  justice,  sans 
exiger   ni   récompense,  ni  service  ;  les  té- 
moins, dans  leurs  dépositions,  doivent  dire 
tout  ce  qu'ils  savent  de  vrai  ;  les  officiers 
préposés  aux  recettes  publiques  doivent  s'en 
acquitter  avec  équité  ;  ceux  que  leur  condi- 
tion ou  leur  dignité  met  au-dessus  des  autres, 
traiteront  ceux-ci  avec  bonté,  se  souvenant 
que  le  serviteur  comme  le  maître,  l'esclave 
comme  le  libre,  sont  sanctifiés  par  le  même 
esprit ,  qu'ils  bnt  une  même  foi ,  qu'ils  parti- 
cipent aux  mêmes  sacrements.  Les  serviteurs 
rendront  à  leurs  maîtres  ce  qui  est  de  leur 
condition,  puisqu'ils  en  reçoivent  un  salaire 
proportionné  à  leurs  services;  les  maîtres  se 
souviendront  qu'ils  sont  eux-mêmes  servi- 
teurs de  Dieu,  et  qu'il  serait  injuste  de  leur 
part  de  prescrire,  à  ceux  qui  les  servent,  des 
choses  impossibles  et  d'une  exécution  difficile. 
Rathérius  étabht  ensuite  les  devoirs  mutuels 
des  maîtres  et  des  disciples.  Ceux-là  doivent 


Rather.,  in  prologo,  pag.  788,  et  Folcuiu.,  cap.      xx.  —  ^  Ibid. 
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instruire  par  un  principe  d'amour,  lors  même 
Num. i6.   qu'ils  corrigent;  être  plus  attentifs  aux  pro- 
grès de  leurs  élèves,  qu'à  la  supériorité  qu'ils 
ont  sur  eux  :  ceux-ci  ne  peuvent  se  départir 
un  moment  de  l'obéissance  et  du  respect 
".  '8.   qu'ils  doivent  à  leurs  maîtres.  Rathérius  en- 
seigne aux  riches  à  faire  un  bon  usage  de 
leurs  richesses;  à  ceux  dont  la  fortune  est 
médiocre,  à  s'en  contenter;  aux  pauvres,  à 
soufirir  en  patience  et  avec  humilité  leur  di- 
sette. 
neaiiime       9_  Eu  commencaut  son  second  livre,  Ra- 

tme,  p.  826.  '  ' 

Nom.  1,2.    thérius  remarque  qu'il  se  trouvait  environ  à 
■  ■  la  moitié  de  son  âge,  selon  qu'il  pouvait  en 

juger  par  le  cours  de  la  nature,  et  toujours 
enveloppé  dans  les  ténèbres  de  la  prison.  Il 
donne  aux  personnes  mariées  des  instruc- 
tions conformes  à  leur  état,  appuyant  sur  la 
foi  et  l'amitié  conjugale  qu'ils  se  doivent,  sur 
l'indissolubilité  du  mariage  ,  sur  la  fin  qu'on 
doit  s'y  proposer,  sur  l'éducation  des  en- 
fants ,  sur  le  soin  des  domestiques.  Il  fai^ 
9-  réloge  du  célibat  et  de  la  virginité,  qu'il  dit 
être  d'autant  plus  recommandable,  qu'elle 
est  accompagnée  des  autres  vertus,  surtout 
de  la  douceur  et  de  l'humilité.  Pour  engager 
les  enfants  à  se  former  de  bonne  heure  dans 
la  vertu,  il  leur  propose  l'exemple  de  Samuel 

'"•  dans  le  temple.  ((  On  a  vu,  dit-il,  des  enfants 
qui,  à  l'âge  de  trois  et  de  cinq  ans,  allaient 
d'eux-mêmes  au  martyre.  »  S'adressant  après 
cela  à  ceux  qui  sont  plus  avancés  en  âge  et 

'■■  hors  de  l'enfance,  il  les  exhorte  à  entrer  avec 
courage  dans  la  milice  du  Seigneur,  à  se  for- 
mer dans  la  vertu,  à  corriger  leurs  défauts, 

•2.  et  à  ne  pas  renvoyer  le  changement  de  leurs 
mœurs  à  un  temps  qui  ne  sera  point  à  leur 

''•  disposition.  Comme  il  était  encore  jeune,  il 
dit  aux  vieillards  que,  s'il  entreprend  de  les 
instruire,  c'est  qu'il  y  était  obligé  comme 
évêque,  ou  du  moins  que  cette  dignité  lui  en 
donnait  le  pouvoir.  Il  leur  met  devant  les 
yeux  la  parabole  du  figuier,  que  le  père  de 
famille  voulait  que  l'on  coupât,  parce  qu'il 
ne  portait  pas  de  fruits,  et  il  en  tire  de  fort 
belles  moralités.  11  leur  dit  encore  qu'il  est 
temps  ou  jamais  de  travailler  à  leur  salut, 
parce  que  le  souverain  Juge  est  près  de  les 
citer  devant  son  tribunal. 
Troisièitie  10.  Le  ti'oisième  livre  est  employé  à  mar- 
"'°''''  ■  quer  les  devoirs  des  rois,  et  le  pouvoir  des 
évêques.  La  royauté  a  ses  ornements  exté- 
rieurs, mais  elle  doit  aussi  en  avoir  d'inté- 
rieurs :  la  prudence,  la  justice,  la  force,  la 
tempérance.  Ces  vertus  sont  tellement  essen- 
XJJ. 


tielles  à  un  roi,  qu'on  pourrait  donner  ce  Niim.  i,  a. 
nom  à  un  simple  paysan  qui  les  aurait,  tan- 
dis qu'un  roi  qui  ne  les  posséderait  pas,  ne 
mériterait  pas  de  porter  ce  litre.  Avant  de 
régler  les  autres,  il  doit  se  régler  lui-même  ; 
être  soumis  à  Dieu,  avant  de  s'assujettir  les  '■ 
hommes;  respecter  les  évêques,  sachant 
qu'ils  lui  sont  préposés  de  la  part  de  Dieu, 
et  qu'il  n'est  point  préposé  aux  évêques  ; 
qu'ils  sont  les  anges  des  Eglises;  que  partout 
où  Jésus-Christ  est  adoré,  les  évêques  sont 
honorés  après  lui  ;  que  cela  ne  s'entend  pas  t. 
des  seuls  évêques  de  Jérusalem,  de  Rome, 
d'Alexandrie,  mais  de  tous  les  évêques  en 
général  :  car  l'Eglise  catholique  est  une,  e. 
quoiqu'elle  renferme  plusieurs  Eghses  parti- 
culières, qui  sont  même  diflerentes  entre 
elles  par  rapport  â  certaines  coutumes,  à 
certains  usages,  selon  la  variété  des  lieux  et 
des  peuples.  Elles  n'ont  toutes  qu'un  même 
baptême,  qu'une  même  foi.  C'est  aussi  du  e. 
même  Esprit,  qui  procède  du  Père  et  du  Fils, 
que  les  apôtres,  et  les  évêques  leurs  succes- 
seurs, ont  reçu  le  pouvoir  de  lier  et  de  dé- 
lier. «  Soyez-leur  soumis,  ô  roi!  dit-il.  Que 
vous  le  vouliez  ou  ne  le  vouliez  pas,  ils  se- 
ront vos  juges.  Toucher  à  la  personne  de 
l'évêque,  c'est  toucher  à  la  paupière  du  Sei- 
gneur, parce  que  c'est  l'évêque  qui  gouverne 
l'Eglise.  »  Rathérius  fait  voir  par  l'exemple  9. 
de  Caïphe,  qui  prophétisa,  que  les  péchés  d'un 
évêque  n'empêchent  pas  que  Dieu  n'agisse 
par  son  ministère;  qu'il  n'est  soumis  qu'au  10. 
jugement  et  à  la  correction  de  Dieu.  C'était 
donc  à  tort  que  les  princes  de  la  terre  le  te- 
naient en  prison,  où  il  'périssait  de  faim  et 
de  misère.  Dieu  commet  aux  rois  la  défense  u. 
des  peuples  ;  mais  les  revenus  des  Eglises 
appartiennent  aux  évêques,  en  sorte  qu'on 
ne  peut  les  en  priver  sans  sacrilège.  C'est  12. 
Dieu  qui  donne  le  sacerdoce  et  la  royauté, 
mais  le  sacerdoce  est  beaucoup  au-dessus. 
Rathérius  rapporte  une  lettre  qu'il  avait 
écrite  à  un  de  ses  clercs  qui  l'avait  calomnié  ; 
et  afin  qu'on  ne  crût  pas  qu'il  avait  été  chassé 
de  son  siège  pour  quelque  erreur,  il  fait  sa 
profession  de  foi,  qui  est  en  effet  très-ortho- 
doxe. 

11.  Il  continue  dans  le  quatrième  livre  à  Q„atrièm6 
relever  les  privilèges  de  i'épiscopat.  Les  évê-  '''"-  ''■  **'• 
ques  tiennent  entre  eux  des  assemblés  géné- 
rales, où  ayant  sous  les  yeux  les  décrets  des 
conciles  et  des  pères,  ils  sont  en  état  de  juger 
toutes  les  causes  ecclésiastiques.  Il  y  a  de 
plus  un  siège  universel  et  principal,  et  une 
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Eglise  juge  et  maîtresse  de  toutes  les  autres, 
c'est-à-dire  celle  de  Rome.  C'est  à  l'un  ou  à 
l'autre  de  ces  tribunaux  qu'il  vent  que  les 
princes  s'adressent  dans  leurs  plaintes  contre 
un  évêque. 
ii^cinqnièm  ^2_  Rathérius,  en  parlant  ainsi,  supposait 
deux  choses  :  l'une,  que  les  évêques  s'as- 
semblaient souvent  en  concile  ;  l'autre,  que 
tout  s'y  décidait  suivant  l'autorité  des  canons. 
Pag.  923.  Mais  il  se  plaint  du  contraire  dans  sa  lettre 
aux  archevêques  Widon  et  Sobbon,  qui  fait 
partie  du  cinquième  livre.  Si  l'on  tenait  quel- 
quefois des  conciles,  on  n'y  avait  aucun 
égard  aux  lois  de  l'Eglise  :  tout  s'y  décidait 
par  l'autorité  séculière  ;  les  laïques  y  domi- 
naient, et  s'ils  accordaient  aux  évêques  le 
droit  de  suffrage,  c'était  toujours  pour  faire 
réussir  leurs  propres  desseins.  11  en  donne 
pour  preuve  ce  qu'on  avait  fait  contre  lui. 
Les  évêques  avaient  eu  part  à  sa  disgrâce  : 
mais  elle  était  l'ouvrage  des  laïques,  qui, 
sans  l'avoir  entendu,  l'avaient  condamné  et 
exilé,  sans  qu'aucun  de  ses  confrères  eût  osé 
prendre  sa  défense.  Il  en  prend  occasion  de 
s'élever  contre  la  lâcheté  des  évêques  de  son 
temps.  Ils  ambitionnaient  la  qualité  de  pas- 
teurs, et  ils  abandonnaient  leur  troupeau  à 
la  vue  du  loup.  Nourris  du  lait  des  brebis^ 
couverts  de  la  laine  qu'ils  en  prenaient,  ils 
tiraient  encore  du  père  de  famille  le  salaire, 
et  n'avaient  pas  le  courage  de  lâcher  leurs 
935-  chiens  contre  les  voleurs.  Rathérius  relève 
leurs  autres  défauts,  les  exhorte  à  prendre 
plus  de  soin  de  leurs  troupeaux,  et  à  les 
instruire  encore  plus  par  leurs  exemples  que 
par  leurs  discours  :  puis  s'adressant  aux 
clecs,  aux  chanoines,  aux  moines,  aux  abbés, 
il  prescrit  à  chacun  leurs  devoirs  et  leurs 
obligations, 
sinièmcii-       i3.  Le  sixième  livre  regarde  indistincte- 

vre.  pag.  938.  ...  .  . 

Tom.jxAm-  mcut  tous  les  chrétiens,  les  lustes  et  les  pé- 
pins. Collecl.  .  1  1 

Martene.  cheurs.  Il  dit  à  ceux-là  que,  s  us  veulent  être 
véritablement  justes,  ils  doivent  ne  pas  croire 
qu'ils  le  soient;  à  ceux-ci,  qu'il  faut  qu'ils  se 
reconnaissent  pour  tels  ;  qu'ils  se  hâtent  de 
faire  pénitence,  et  de  retourner  à  Dieu,  en 
s'abstenant  de  toutes  sortes  de  péchés.  11  ap- 
pelle péchés  capitaux,  ceux  qui  sont  contre 
le  décalogue  :  «  Quand  on  est  vraiment  con- 
verti, dit-il,  on  en  obtient  le  pardon  par  les 
œuvres  de  miséricorde,  faites  par  la  grâce 
toute  gratuite  de  Dieu,  qui  les  inspire  au 
pécheur  pénitent.»  Il  pose  pour  principe  que 


l'amour  de  Dieu  et  du  prochain  doivent  être  pag.  043. 
les  motifs  des  bonnes  œuvres  ;  quelque  peu 
considérable  que  soit  le  bien  que  l'on  fait,  il 
est  toujours  utile,  quand  on  le  fait  par  cha- 
rité ;  au  lieu  qu'il  ne  sert  de  rien,  si  on  le  fait 
par  un  autre  motif.  Il  distingue  la  pénitence 
que  chacun  s'impose  à  son  gré  pour  ses  pé- 
chés, d'avec  celle  qui  est  prescrite  par  les 
lois  de  l'Eglise.  On  doit  accomplir  celle-ci  3<s- 
dans  tous  ses  points,  et  on  ne  peut  se  faire 
absoudre  par  un  autre  que  celui  qui  nous  a 
liés.  Celui-là  n'est  pas  censé  faire  une  digne 
pénitence,  qui,  en  s'abstenant  d'un  péché, 
se  livre  à  un  autre;  qui,  en  se  mortifiant 
pour  un  adultère,  pense  à  commettre  un 
homicide. 

Rathérius  finit  son  ouvrage  en  disant  qu'il  963. 
s'y  est  peint  tout  entier,  sous  des  noms  em- 
pruntés, sa  condition,  sa  famille,  sa  dignité, 
son  sort  ou  sa  fortune,  ses  supplices,  son 
bourreau,  c'est-à-dire  son  persécuteur  :  mais 
quoiqu'il  y  ait  aussi  représenté  la  peine  que 
Dieu  devait  faire  souffrir  à  ce  dernier  pour 
ses  vexations,  il  le  prie  de  l'en  délivrer.  Il 
rapporte  un  passage  de  saint  Augustin  tou- 
chant l'utilité  des  veilles. 

Dom  Martène,  à  qui  l'on  est  redevable  de  iroisieu 
1  édition  de  cet  écrit,  met  ensuite  1  epitaphe  p^^  g^, 
que  Rathérius  s'est  faite  à  lui-même  ;  celle  de 
Folcuin,  abbé  de  Lobbes;  trois  lettres  de  Ra- 
thérius :  la  première  à  Widon  et  à  Sobbon, 
archevêques,  àGodescalc  et  àAurélius,  évê-  '°"" 
ques  ;  la  seconde  à  Robert,  archevêque  de 
Trêves  ;  la  troisième  à  tous  les  fidèles.  Ra- 
thérius les  écrivit  de  sa  prison,  pour  se 
plaindre  de  la  misère  qu'il  y  souffrait,  et 
pour  se  justifier  des  reproches  qu'on  lui  avait 
faits  d'avoir  mal  parlé  du  roi  Hugues.  Il 
marque  aux  archevêques  et  aux  évêques  dont 
nous  venons  de  parler,  qu'il  leur  envoyait 
son  Agonis ticon ;  e\.  après  avoir  exposé  à  tous 
les  peuples  ses  besoins,  il  les  prie  de  lui  faire 
passer  leurs  aumônes,  disant  que,  sans  leur 
secours,  il  ne  lui  serait  pas  possible  de  faire  - 
le  voyage  de  Rome,  si  toutefois  on  lui  en 
accordait  la  permission.  Luitprand  *  et  Sige- 
berl  2  font  mention  de  l'Agonisticon. 

ii.  Au  sortir  de  la  prison  de  Pavie,  Rathé-  viodoaai 
rius  fut  relégué  à  Côme,  où  il  corrigea  la  Vie 
de  saint  Urstnar,  l'un  des  patrons  de  l'abbaye 
de  Lobbes.  Elle  avait  été  écrite  par  Anson 
dans  le  viii"  siècle  ;  mais  cet  auteur  ayant 
passé  sous  silence  quelques  circonstances  de 


1  Luitprand.   lib.  III,  cap.  Xiv. 


"  Sigebort.,  cap.  csxvii. 
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la  vie  du  saint,  Rathérius  les  suppléa.  Il  fit 
encore  une  nouvelle  préface  en  forme  d'é- 
pître  dédicatoire  aux  moines  de  Lobbcs,  où  il 
prend  la  qualité  de  religieux  de  cette  abbaye 
avec  le  titre  d'évêque  de  Vérone.  Cette  Vie 
ainsi  retouchée  par  Rathérius  a  été  donnée 
par  Surius  au  18  avril,  et  par  dom  Mabillon 
dans  la  première  partie  du  iii=  siècle  béné- 
dictin. Les  Rollandistes  s'en  sont  tenus  à  celle 
qu'Anson  a  composée. 
Traité  do  15.  Le  recueil  le  plus  considérable  des 
S"!.toœ!  écrits  de  Rathérius,  est  celui  qu'en  a  donné 
p.g.  \6Î.'^''  dom  Luc  d'Achéry  dans  son  Spicilége.  Il  met 
à  la  tête  le  traité  qui  a  pour  titre  :  Perpendi- 
cules  ou  Vision  d'un  voleur  attaché  au  bois  de 
la  croix  avec  plusieurs  autres.  Cet  écrit  porte 
encore  le  titre  :  Bu  Mépris  des  canons.  L'ou- 
vrage est  adressé  à  Hubert,  évêque  de 
Parme.  Le  titre  de  césar  '  ou  empereur,  que 
Rathérius  donne  à  Otton-ie-Grand,  fait  voir 
qu'il  l'écrivit  au  plus  tôt  en 961.  Par  un  abus 
qui  s'était  glissé  dans  FEglise  de  Vérone,  les 
prêtres  et  les  diacres  seuls  partageaient  entre 
f,g.,ei.  eux  les  revenus,  non  selon  les  besoins  de 
chacun,  mais  selon  l'étendue  de  leur  puis- 
sance :  d'où  il  arrivait  que  les  sous-diacres 
et  les  autres  clercs  inférieurs,  n'ayant  pas  de 
quoi  vivre,  négligeaient  leurs  fonctions  et 
leurs  études.  Leur  ressource  était  de  traiter 
de  même  les  autres,  quand  eux-mêmes  ils 
étaient  parvenus  au  diaconat  et  à  la  prêtrise. 
Les  clercs  supérieurs,  enrichis  aux  dépens 
des  autres,  se  révoltaient  contre  l'évêque, 
prétendant  que  tout  son  pouvoir  se  terminait 
à  la  consécration  et  à  l'application  du  saint 
chrême,  c'est-à-dire  à  l'ordination  et  à  la 
,51.  confirmation.  Dans  ce  traité  qui  est  divisé  en 
deux  parties,  Rathérius  s'élève  avec  force 
contre  cet  abus.  11  montre  dans  la  première 
partie,  que  l'évêque  est  clmrgé  de  paître 
ses  brebis,  non-seulement  en  leur  fournis- 
sant la  nourriture  spirituelle,  mais  encore  la 
nourriture  corporelle  ;  et  que  suivant  les  ca- 
nons des  conciles  et  les  décrets  des  pères,  la 
dispensation  et  le  partage  des  revenus  de 
l'Eglise  lui  appartiennent  de  droit.  11  ajoute 
,67.  toutefois  qu'il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  s'en 
acquitte  par  lui-même,  et  qu'il  peut  le  faire 
par  des  prêtres  ou  par  des  diacres,  suivant 
l'ancienne  institution,  pourvu  qu'il  en  trouve 
qui  soient  capables  de  cet  emploi.  Il  cherche 
no,  m.  d'où  venait  dans  son  siècle  le  mépris  si  gé- 

1  Pag.  171. 

2  De  digne  oblato  sacrificio,  quod  earo  sii,  nihil 
hœsito.  Pag   182. 


néral  des  canons,  qui  n'étaient  observés  ni 
des  laïques,  ni  des  évêques;  et  il  en  trouve 
la  cause  dans  le  refroidissement  de  la  charité 
et  dans  la  corruption  générale  des  mœurs, 
dont  il  rapporte  divers  exemples,  qu'il  vaut 
mieux  taire  que  de  rapporter.  Nous  remar- 
querons seulement  d'après  lui  que  les  laï- 
ques ne  tenaient  aucun  compte  des  excom- 
munications, parce  qu'ils  savaient  que  ceux 
qui  les  portaient  étaient  eux-mêmes  excom- 
muniés par  les  canons. 

Rathérius  continue  dans  la  seconde  partie  paj.  is?. 
à  invectiver  contre  le  désordre  du  clergé, 
qu'il  dit  être  poussé  au  point  qu'à  peine  trou- 
vait-on quelqu'un  digne  d'être  élevé  à  l'épis- 
copat  ou  d'imposer  les  mains  à  celui  qu'on  y 
élevait.  En  parlant  de  l'Eucharistie  et  du  sa- 
crifice de  l'autel,  il  semble  dire  que  le  pain  et  <.n. 
le  vin  ne  sont  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ,  que  pour  ceux  qui  les  reçoivent  di- 
gnement; mais  il  s'explique  ensuite,  et  dit 
nettement  que  c'est  le  même  sacrifice  pour 
les  bons  et  pour  les  méchants,  avec  cette  dif- 
férence, que  les  bons  y  reçoivent  la  vie  et 
les  méchants  la  mort.  Quant  à  la  présence 
réelle,  il  n'en  ^  doutait  aucunement.  Rathé-  ,93. 
rius  Joignit  à  ce  traité  les  trois  oraisons  qu'il 
avait  coutume  de  dire  à  la  messe,  parce  que 
l'évêque  Hubert  les  lui  avait  demandées. 

16.  Il  est  parlé,  dans  les  Gestes  ^  de  l'abbaye      con-iusion 
de  Lobbes ,  du  traité  Du  Mépris  des  Canons,  p^sfàLillé. 
par  Folcuin,  et  de  plusieurs  autres  écrits  de   ^Je"^:,".^?!" 
Rathérius,  imprimés  dans  le  Spicilége.  De  ce 
nombre  est  le  Climax  ou  Conclusion  délibéra- 

tive  prise  à  Liège.  C'est  la  protestation  que 
cet  évêque  fit  après  son  expulsion  de  Liège 
en  936,  lorsque  Baldric  eut  été  nommé  à  sa 
place  évêque  de  cette  ville.  Il  la  renouvela 
quelque  temps  après  son  rétablissement  sur 
le  siège  de  Vérone,  comme  on  le  voit  par  le 
titre  d'empereur  qu'il  donne  sur  la  fin  à  01- 
ton-le-Grand,  qui  ne  prit  cette  quahté  que 
vers  l'an  961.  Cette  protestation  est  compo- 
sée de  quarante  articles,  qui  contiennent  au- 
tant de  motifs  de  son  opposition  à  l'élection 
de  Baldric,  qu'il  qualifie  de  loup,  à  cause  de 
son  entrée  irrégulière  dans  l'évêché  de  Liège. 

17.  Rathérius  ne  se  nomme  point  dans  l'é-  conjectora 
crit  intitulé  :  Conjecture  sur  l'état  d'une  cer-  IVne  K^Ùi 
taine  personne.  Mais  outre  que  Folcuin  *  l'en  °L''.Ti°spf- 
reconnait  auteur,  il  s'y  dépeint  lui-même  "'=B' p-'^'- 
d'une  façon  à  n'être  pas  méconnu.  C'est  une 

3  Folcuin.,  cap.  xxiv. 
*  Folcuin.,  ibid. 
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réponse  aux  censures  que  ses  ennemis  fai- 
saient de  sa  conduite;  il  tourne  leurs  repro- 
ches en  louanges,  et  se  fait  un  mérite  de  ce 
qu'ils   critiquaient   eu  lui.   Mais   en   même 
temps  il  fait  une  satire  assez  fine  de  leurs 
défauts.  Quelques-uns,  prenant  à  la  lettre  le 
reproche  qu'on  lui   faisait   d'être   fils   d'un 
charpentier,  crurent  en  effet  qu'il  était  de 
Pag.  201.  condition  vile.  Il  dit  le  contraire  dans  son 
épitaphe,  comme  on  l'a  remarqué  plus  haut, 
et  il  est  visible  qu'on  ne  l'appelait  fils  de 
charpentier  que  parce  qu'il  aimait  à  renver- 
ser les  vieux  bâtiments  et  à  en  faire  de  nou- 
211.  veaux.  Il  dit  en  un  endroit  qu'il  y  avait  qua- 
rante ans  qu'il  ambitionnait  l'épiscopat,  sans 
avoir  pu  conserver  cette  dignité,  et  que  quand 
on  la  lui  rendrait  alors,  elle  lui  serait  inutile, 
puisqu'il  n'avait  plus  que  peu  de  temps  à 
vivre;  ce  qui  prouve  qu'il  composa  ce  traité 
vers  Fan  972,  deux  ans  avant  sa  mort.  Il  le 
finit  par  l'éloge  de  l'empereur  Otton. 
Différend       18.  Daus  le  traité  suivant,  intitulé  :  Diffé- 
îûir  ot°'so°n  rend  entre  Rathérius  et  son  clei^gé,  il  rappelle  ' 
ii'TpiciUe.',  celui  qui  a  pour  titre  :  Du  mépris  des  Canons, 
*"*■  composé  au  plus  tôt  en  961.  Les  clercs  de 

Vérone,  toujours  rebelles  aux  ordonnances 
de  leurs  évêques  et  aux  saints  décrets  des 
conciles,  leur  préféraient  d'anciennes,  mais 
mauvaises  coutumes;  et  contre  la  défense 
du  concile  de  Nicée  et  des  empereurs,  ils  en- 
tretenaient publiquement  des  femmes  chez 
eux,  se  partageaient  aussi  les  revenus  de 
l'église  contrairement  à  la  distribution  ré- 
glée par  les  canons.  Rathérius  combattit  ces 
abus  dès  le  commencement  de  son  épisco- 
pat.  Il  trouva  de  la  résistance  de  la  part  de 
son  clergé.  Telle  fut  la  source  de  leur  divi- 
sion et  de  leur  discorde.  C'est  sur  quoi  il  s'é- 
tend dans  l'écrit  dont  nous  parlons. 
Apoiogcii-  19-  Ses  clercs,  de  leur  côté,  l'accusèrent 
spfciu^pag.  de  prévarication  dans  l'emploi  des  deniers 
^^'  que  l'empereur  lui  avait  confiés  pour  le  sou- 

lagement des  pauvres.  Ils  l'accusèrent  d'a- 
voir mis  cette  somme  à  réparer  la  basilique 
de  saint  Zenon,  patron  de  Vérone.  Rathérius 
fait  voir  dans  son  Livide  apologétique,  qu'il  n'a 
point  contrevenu  à  ce  qui  lui  avait  été  or- 
donné par  l'empereur;  que  ce  prince,  en  lui 
donnant  une  somme  d'argent,  l'avait  laissé 
le  maître  de  l'employer  à  la  réparation  de  cette 
église  et  de  donner  ce  qui  en  resterait  aux 
pauvres.  Il  ajoute  que  la  somme  donnée  par 
Otton  n'était  point  nécessaire  aux  pauvres, 

«  Pag.  921 . 


vu  qu'il  n'y  en  avait  aucun  aux  besoins  du- 
quel on  ne  pourvût;  qu'au  surplus,  l'évêque 
est  en  droit  de  faire  servir  les  revenus  de 
l'Eglise  à  toutes  sortes  d'ouvrages  nécessai- 
res, à  la  réserve  des  deux  parts  destinées  à 
l'entretien  du  clergé  et  de  l'évêque.  Rathé- 
rius se  croyait  d'autant  plus  autorisé  à  rebâ- 
tir les  églises  de  son  diocèse,  ou  tombées  de 
vétusté  ou  brûlées  par  les  païens,  qu'il  était 
le  seul  qui  s'intéressât  pour  une  œuvre  si 
louable.  Il  trouvait  même  dans  ces  bâtiments 
de  l'avantage  pour  les  pauvres,  qui  y  ga- 
gnaient leur  vie  en  travaillant,  et  profitaient 
plus  que  les  riches  de  ces  bâtiments,  puis- 
qu'on voit  entrer  plus  de  pauvres  que  de 
riches  dans  les  églises.  Rathérius  adressa  cet 
écrit  au  plusardent  de  ses  adversaires,  qui,  non 
content  de  censurer  ses  paroles  et  ses  actions, 
se  constituait  encore  le  juge  de  ses  intentions. 
Il  se  plaint  de  ce  que  l'un  d'entre  eux  était 
allé  à  Rome  sans  sa  permission  ;  qu'il  y  avait 
obtenu  par  argent  des  lettres  comme  éma- 
nées du  Siège  apostolique,  qui  l'excommu- 
niaient lui  et  ses  successeurs,  s'ils  se  mêlaient 
de  la  distribution  des  revenus  de  l'Eglise  de 
Vérone.  D'après  lui ,  cette  excommunication 
causera  certainement  du  trouble,  parce  que 
s'il  méprise  l'anathème  du  Saint-Siège,  ce 
sera  un  mauvais  exemple  pour  tout  le  monde, 
et  s'il  y  obéit,  il  ne  lui  sera  plus  permis  de 
célébrer  la  messe,  ni  de  faire  les  fonctions 
d'évêque,  et  celui  qui,  en  quahté  de  surinten- 
dant est  au-dessus  de  tous,  se  verra  au-des- 
sous de  tous.  Il  fait  sentir  toute  l'indécence 
du  procédé  de  ce  téméraire,  qu'il  accuse  de 
n'avoir  pris  la  précaution  de  le  faire  excom- 
munier, qu'afin  de  l'empêcher  de  prendre 
connaissance  des  violences  que  ce  clerc  et 
ses  confrères  avaient  commises  dans  l'église, 
et  qui  étaient  telles,  qu'on  ne  pourrait  y  cé- 
lébrer les  mystères  le  jour  de  Pâques,  si  on 
ne  la  réconciliait  auparavant. 

Celte  Apologie  est  suivie  d'un  petit  écrit  ras.233. 
adressé  à  ces  mêmes  clercs,  dans  lequel  il 
leur  déclare  qu'il  n'a  différé  de  les  excom- 
munier que  dans  l'espérance  qu'ils  se  corri- 
geraient; qu'en  attendant  il  a  fait  connaître 
leur  conduite  à  l'empereur,  ne  voulant  rien 
faire  à  cet  égard  sans  son  autorité.  Il  leur 
permet  de  se  retirer  dans  telle  église  de 
son  diocèse  qu'ils  souhaiteraient,  pour  y  ser- 
vir Dieu. 

20.  La  petite  abbaj'e  de  Magonzian  ayant  ch.reepon. 
été  brûlée  par  les  Hongrois,  tous  les  moines  MaBonîisn.  ' 
furent  obligés  de  l'abandonner.  L'abbé  seul  as'e.  '    '"^ 
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y  resta.  L'irrégularité  de  ses  mœurs  obligea 
Rathérius,  de  qui  celle  abbaye  dépendait, 
comme  évèque  de  Vérone,  à  se  saisir  de  lui; 
mais  l'abbé  lui  échappa  jusqu'à  trois  fois.  Il 
fit  plus,  et  tâcba  de  gagner  l'évêque  par 
argent.  Rathérius  prit  le  parti  d'établir 
dans  ce  monastère  autant  de  prêtres  sécu- 
liers que  les  revenus  pouvaient  en  entrete- 
nir, et  ordonna  que  l'on  y  dirait  la  messe 
chaque  jour,  et  qu'en  mémoire  de  l'ancienne 
observance,  on  y  chanterait  aux  heures  mar- 
quées les  offices  de  nuit  et  de  jour,  et  qu'à 
certains  jours  de  leLes  ils  feraient  la  lecture 
pendant  le  repas.  11  manque  quelque  chose 
à  la  fin  de  l'ordonnance  qu'il  fit  sur  ce  sujet. 
Ordonnança  21.  Il  BU  fit  uno  autre  à  l'occasion  d'un 
gSiSV,  mariage,  que  le  fils  d'un  clerc  nommé  Jean 
"^'  avait  contracté  la  nuit  d'un  dimanche  de  ca- 

rême. Ce  mariage  était  contraire  aux  canons 
par  deux  endroits  :  le  premier,  parce  qu'il 
s'était  fait  en  carême  ;  le  second,  parce  que 
le  marié  était  clerc,  et  conséquemment  consa- 
cré au  service  de  Dieu.  Rathérius  imposa  aux 
deux  époux  une  pénitence  de  quarante  jours, 
accompagnée  de  jeûne;  en  sorte  que,  si  les 
fidèles  mangeaient  à  l'heure  de  tierce,  les 
coupables  ne  mangeraient  qu'à  sexte;  ou  à 
none,  si  les  fidèles  mangeaient  à  sexte;  ou 
au  soir,  si  les  fidèles  mangeaient  à  none.  Il 
étendit  cette  pénitence  à  tous  ceux  qui  avaient 
contracté  de  semblables  mariages;  et  parce 
qu'il  ne  s'était  pas  élevé  plus  tôt  contre  ce 
désordre,  il  s'imposa  à  lui-même  une  pa- 
reille pénitence.  Il  exhorte  les  clercs  qui 
avaient  des  enfants  à  ne  pas  les  engager 
dans  la  cléricature,  et  à  les  marier,  non  à 
des  clercs,  si  ce  sont  des  filles,  mais  à  des 
laïques. 
LeiirM  de  22.  On  trouve  à  la  suite  de  ces  opuscules, 
Tom.  u  spi-  clans  le  Spicilege,  cmq  lettres  de  Rathérius, 
'«'•  '  La  première  est  adressée  à  Martin,  évêque 

de  Ferrare,  qu'il  conjure  de  changer  de  con- 
duite à  l'égard  des  ordinations.  On  l'accusait 
d'ordonner  des  enfants  avant  l'âge  prescrit 
par  les  canons,  et  de  recevoir  de  l'argent 
pour  ces  sortes  d'ordinations.  C'était  dans 
l'un  et  l'autre  cas  violer  les  lois  de  l'Eglise. 
Pag.  S42.  Cette  lettre  est  sans  date.  La  seconde  est  da- 
tée du  premier  jour  d'août,  on  ne  sait  de 
quelle  année;  mais  comme  il  ne  nomme 
point  le  pape  à  qui  il  l'adresse,  et  qu'il  dit 
indéfiniment  :  «  A  celui  qui  occupe  le  Saint. 
Siège,  quel  qu'il  soit,  »  on  conjecture  qu'il 
l'écrivit  en  964,  où  Léon  VIII,  Jean  XII  et  Be- 
noit V  prétendaient  à  la  papauté.  C'est  une 


consultation  faite  au  nom  de  l'Eglise  de  Vé- 
rone, sur  la  façon  dont  on  devait  se  conduire 
envers  les  clercs  ordonnés  par  les  évêques 
intrus  dans  cette  Eghse,  pendant  l'absence 
de  Rathérius.  Il  y  rapporte  les  canons  des 
conciles  et  les  décrets  des  papes,  qui  dé- 
clarent nulles  ces  sortes  d'ordinations;  et 
quoiqu'il  désire  que  la  décision  qu'il  attend 
du  Saint-Siège  soit  entièrement  conforme  à 
ces  canons  et  à  ces  décrets,  il  déclare  qu'il 
l'acceptera  avec  soumission.  Dans  la  troi- 
sième il  prie  le  pape  Jean  XII,  et  non  Jean  XI,  pag.  245. 
comme  le  dit  la  note  marginale,  de  décider 
lequel  des  deux  devait  être  reconnu  pour 
évêque  de  Vérone,  ou  lui  qui  avait  été  choisi 
canoniquement,  ou  le  neveu  de  Milon,  qui 
était  intrus.  Il  raconte  comment  il  avait  été 
élevé  sur  ce  siège  après  la  translation  de 
Hilduin  à  l'archevêché  de  Milan,  et  il  fait 
connaître  les  persécutions  qu'il  avait  souf- 
fertes de  la  part  du  roi  Hugues  et  de  plu- 
sieurs autres  depuis  vingt  ans.  Il  commença 
à  souâ'rir  en  931.  Jean  XI  mourut  en  936. 
C'est  une  preuve  que  sa  lettre  n'a  pu  lui  être 
adressée.  Mais  comme  Jean  XII  ne  fut  fait 
pape  qu'en  955,  il  faut  qu'il  y  ait  erreur  dans 
la  manière  de  compter  de  Rathérius,  et  qu'on 
doive  lire  vingt-quatre  au  lieu  de  vingt,  ou  il 
faut  dire  qu'il  ne  parle  que  de  ce  qu'il  eut  à 
souffrir  depuis  que  Milon  eut  usurpé  l'évê- 
ché  de  Vérone. 

Rathérius  écrivit  la  quatrième  lettre  aux  j.j 
évêques  d'Italie,  des  Gaules  et  de  Germanie 
sur  le  même  sujet,  réclamant  leur  protection 
contre  son  concurrent,  et  demandant  de 
comparaître  avec  lui  dans  un  concile  légi- 
time. La  cinquième  est  à  une  personne  de  la  j^, 
première  condition,  à  qui  il  envoyait  un  de 
ses  ouvrages,  qu'on  croit  être  l'Agonisticon. 
Il  s'excuse  de  n'avoir  pas  terminé  sa  lettre 
par  quelques  vers,  suivant  l'usage  de  plu- 
sieurs; il  n'ignorait  pas,  dit-il,  les  règles 
de  l'art  poétique,  mais  il  ne  se  donnait  pas 
pour  poète.  Les  trois  dernières  de  ses  lettres 
se  trouvent  dans  l'Histoire  des  évêques  de 
Liège,  par  Chapeauville.  On  a  parlé  plus  haut 
de  trois  autres  lettres  de  Rathérius,  impri- 
mées dans  IX"  tome  de  la  Grande  Collection 
de  dom  Martène. 

23.  Dom  Bernard  Pez  en  a  donné  cinq     ^^^^^^  ^^^^ 
parmi  ses  Anecdotes.  Dans  la  première,  Ra-   ''.«=f  ^'j''"- 
thérius  déclare  aux  clercs  de  l'Eghse  de  Vé-   '■^^j^^^t'i] 
rone,  qu'il  ne  peut  donner  le  nom  d'évêque   p''^-''- 
à  celui  qui  s'était  emparé  de  ce  siège,  ni  re- 
'  connaître  pour  prêtres  ou  diacres  ceux  que 
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cet  intrus  avait  ordonnés.  C'aurait  été,  comme 
il  le  dit,  se  condamner  lui-même  et  avouer 
qu'on  l'avait  chassé  avec  raison  de  son  Eglise. 
Il  y  était  donc  rentré,  lorsqu'il  écrivit  cette 
lettre.  Ainsi,  elle  est  postérieure  à  l'an  960. 
fig.u.   Ralhérius  écrivit  la  seconde  depuis  son  re- 
tour du  concile  de  Ravenne,  en  967.  Elle  est 
adressée  à  Ambroise,  l'un  des  grands  de  la 
cour  de  l'empereur  Otton.  Il  lui  rend  compte 
de  ce  qui  s'était  passé  dans  le  synode  assem- 
blé à  Vérone,  pour  notifier  aux  prêtres  et 
aux  diacres  de  son  diocèse  les  décrets  du 
concile  de  Ravenne.  11  y  en  eut  qui  refusè- 
rent de  venir  à  son  synode,  et  la  plupart  de 
ceux   qui   y   assistèrent,    délibérèrent   avec 
beaucoup  de  hauteur  sur  ce  qui  avait  été  or- 
donné à  Ravenne.  Quelques-uns  même  s'obs- 
tinèrent à  vouloir  garder  leurs  femmes,  sans 
cesser  pour  cela  de  faire  les  fonctions  de  leur 
ministère.  Rathérius  les  fit  mettre  en  prison, 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  satisfait  pour  cette 
faute.  Il  fit  aussi  arrêter  ceux  qui  avaient  re- 
fusé de  venir  à  son  synode,  et  quelques  au- 
tres qui  l'avaient   chargé   d'injures  ou  qui 
avaient  ravagé  ses  vignes  et  ses  terres.  La 
satisfaction  qu'il  exigea  d'eux  fut  une  amende 
pécuniaire  qui  devait  être  employée  à  la  dé- 
coration de  l'église  de  la  sainte  Vierge.  Ces 
clercs  gagnèrent  Nannon,  gouverneur  de  la 
ville,  et  l'engagèrent  à  indisposer  l'impéra- 
trice contre  Rathérius.  Cet  évêque  comptait 
sur  l'amitié  de  l'empereur,  mais  il  ne  laissait 
pas  de  craindre  les  embûches  de  ses  enne- 
mis, qui  cherchaient  à  le  faire  mourir.  C'est 
pour  cela  qu'il  écrivit  à  Ambroise,  afin  qu'il 
informât  ce  prince  de  la  conduite  des  clercs 
de  Vérone  envers  leur  évêque,  et  qu'il  le 
98.   priât  de  les  réduire  au  devoir.  Rathérius  ne 
se  croyant  pas  en  sûreté  par  la  seule  re- 
commandation d'Ambroise,  écrivit  deux  let- 
tres à  l'impératrice  Adélaïde,  pour  la  prier 
de  lui  prêter  son  secours  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
achevé  les  réparations  de  l'église  de  Notre- 
Dame,  l'assurant  qu'il  abandonnerait  ensuite 
son  évêché,  où  il  ne  faisait  aucun  fruit,  pour 
39.   se  retirer  dans  son  monastère.  Il  en  écrivit 
une  autre  à  Nannon,  où  il  lui  fait  de  vifs  re- 
proches sur  la  protection  qu'il  accordait  à  des 
clercs  non-seulement  rebelles  à  leur  évêque, 
mais  désobéissants  aux  décrets  des  papes  et 
des  conciles  et  corrompus  dans  leurs  mœurs. 

1  Journal  des  savants,  en  1730,  pag.  120  et  suiv. 

2  Barthélémy  Campaguola  n'a  donné  qu'un  frag- 
ment de  cette  histoire  ;  elle  est  reproduite  en  entier 
par  les  frères  Ballerini,  dans  leur  édition  des  œuvres 


24.  Suit  dans  la  Collection  de  dom  Bernard      Tesiamei 
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Pez  le  testament  de  Ratherms.  Il  est  sans  im.,p.  w 
date;  mais  il  parait  qu'il  ne  le  fit  qu'après 
avoir  abdiqué  l'épiscopat  de  Vérone,  puis- 
que alors  il  n'était  plus  évêque  que  de  nom, 
comme  il  le  dit  lui-même.  Son  mobilier  n'é- 
tait pas  considérable.  Il  en  donne  une  partie 
aux  clercs  qui  l'avaient  servi  et  à  son  éco- 
nome; une  autre  aux  clercs  de  l'église  de 
Notre-Dame  ;  une  troisième  à  ceux  qui  pren- 
draient soin  de  ses  funérailles,  et  le  reste  aux 
églises  qu'il  avait  commencé  de  rebâtir.  Il  n'est 
parlé  dans  toute  cette  disposition  que  de 
deux  livres  en  argent. 

25.  On  voit  par  ce  testament  qu'il  y  avait       Fondaiu 
à  Vérone  une  église  sous  le  titre  de  Notre-  5ê°véi-oni'' 
Dame-de-Consolation.  Cela  parait  encore  par  102. 
la  charte  de  fondation  qu'il  fit  en  faveur  des 
clercs  qui  n'avaient  pas  de  quoi  subsister  avec 
décence,  par  suite  de  l'avarice  des  prêtres  et 
des  diacres,  qui  s'étaient  arrogé  la  distribu- 
tion des  revenus  ecclésiastiques.  Ces  clercs 
rendaient  toutefois  plus  de  services  à  l'évêque 
que  les  autres;  ce  fut  une  raison  à  Rathérius 
de  pourvoir  de  ses  fonds  à  leur  subsistance. 
Il  adressa  cette  charte  aux  évêques,  ses  suc- 
cesseurs. 

26.  On  lit,  à  la  suite  du  Traité  du  Droit  LMm  < 
civil  de  Vérone,  imprimé  en  cette  ville  en  ■1728 
[par  Barthélémy  Campaguola],  trois  lettres  ' 
de  Rathérius,  avec  l'histoire  de  la  translation 
de  saint  Métron,  honoré  à  Vérone  sous  le 
titre  de  confesseur  ^.  La  troisième  de  ces 
lettres  avait  déjà  paru  dans  le  tome  XII  du 
Spicilége.  Elle  est  citée  par  Sigebert  ^  et  par 
Trithème,  qui  l'ont  regardée  comme  un  traité 
sur  l'eucharistie  ;  elle  porte  en  effet  le  titre  : 
Bu  Corps  et  du  Sang  de  Jésus-Christ.  C'est  une 
réponse  à  celle  qu'il  avait  reçue  d'un  nommé 
Patrice  au  sujet  de  ce  sacrement.  «Vous  de- 
mandez, lui  dit  Rathérius  *,  si  j'ai  dit  la  messe 
pendant  une  certaine  semaine?  Je  laisse  à 
l'apôtre  à  juger  qui  de  nous  deux  s'expose  à 
un  plus  grand  danger  en  recevant  indigne- 
ment l'eucharistie  ,  moi  très-rarement,  vous 
tous  les  jours.  Si  nous  lisions  l'un  et  l'autre 
avec  attention  les  discours  de  saint  Jean  Chry- 
sostôme  sur  l'Epître  aux  Hébreux ,  ils  pour- 
raient bien  m'empêcher  absolument  de  célé- 
brer la  messe,  et  vous  de  la  dire  tous  les  jours. 
On  m'a  rapporté  aussi  que  vous  êtes  scanda- 

de  Rathier.  (L'éditeur.)  —  '  Sigebert.j  cap.  cxxvil,  et 
Trithem.,  cap.  ccxcvii. 

»  Tom.  XII  Spicilegii,  pag.  37. 
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lise  de  ce  que  j'ai  pris  le  bain  la  veille  de  la 
Circoncision,  comme  si  l'on  ne  devait  pas  se 
purifiei'  autant  qu'il  est  possible  pour  toucher 
les  choses  saintes;  si  ce  n'est  que  par  votre 
autorité  il  soit  permis  de  s'en  approcher  sans 
s'être  purifié.»  11  l'accuse  de  connaître  si  peu 
le  sacrement  célébré  si  souvent  par  lui,  qu'il 
le  prenait  pour  une  simple  figure.  «  S'il  en 
est  ainsi,  ajoute-t-il,  l'aveuglement  de  votre 
esprit  vous  rend  plus  digne  de  compassion 
que  de  risée.  Croyez-moi,  mon  frère  ',  comme 
à  Cana  de  Galilée  l'eau  fut  changée  en  vin 
véritable  et  non  figuratif,  par  l'ordre  de  Dieu, 
ainsi  ce  vin  devient  de  vrai  sang  et  ce  pain 
de  vraie  chair;  que  si  le  goût  et  la  couleur 
qui  demeurent  vous  persuadent  autre  chose, 
ne  croyez-vous  pas  à  l'autorité  de  l'Ecriture 
qui  dit  que  l'homme  fut  formé  du  limon  de 
la  terre?  L'homme,  toutefois,  n'a  point  la 
figure  de  la  terre  et  du  limon,  il  n'en  a  que 
la  substance.  Croyez  ici  que  c'est  le  contraire, 
et  qu'encore  que  la  couleur  et  la  saveur  de- 
meurent, ce  que  vous  prenez  est  de  vraie 
chair  et  de  vrai  sang.  Mais  vous  demandez 
de  quel  corps  est  cette  substance,  d'oîi  elle 
est  tirée,  et  si  le  pain  est  ôté  invisiblement 
ou  changé  en  chair?  Car  voilà  ce  qui  frappe 
la  curiosité  humaine.  Interrogeons  l'Evan- 
gile ;  il  y  est  dit  que  Jésus-Christ  prit  du  pain, 
et  l'ayant  béni,  le  rompit  et  le  donna  à  ses'dis- 
ciples  en  disant  :  Prenez,  mangez,  ceci  est  mon 
corps.  Et  prenant  le  calice,  après  avoir  soupe, 
il  leur  dit  :  Ce  calice  est  mon  sang,  le  sang  de 
la  nouvelle  et  éternelle  alliance,  mystère  de  la 
foi,  qui  sera  répandu  pour  vous  et  pour  plusieurs 
pour  la  rémission  des  péchés.  Voilà  de  quel 
corps  est  cette  chair  et  ce  sang,  d'autant  plus 
certainement  que  nous  l'apprenons  par  la 
bouche  de  la  Vérité  même.  Ne  vous  mettez 
point  en  peine  du  reste ,  puisqu'on  vous  dit 
que  c'est  un  mystère,  et  un  mystère  de  foi. 
Si  c'est  un  mystère,  on  ne  peut  le  compren- 
dre; s'il  est  de  foi,  on  doit  le  croire  et  non 
pas  l'examiner.  » 

27.  L'ignorance  ne  régnait  pas  moins  dans 
le  clergé  de  Vérone  que  la  corruption  des 
mœurs,  et  il  y  en  avait  qui  ne  savaient  pas 
même  le  Symbole  des  apôtres.  D'autres,  plus 
instruits,  avaient  rendu  compte  des  psaumes 
dans  le  synode  qui  s'était  tenu  à  Vérone. 
C'était  le  seul  article  sur  lequel  l'archiprêtre 
et  l'archidiacre  les  avaient  interrogés.  11  pa- 

'  Crede,  fraier,  quia  sicut  in  Cana  Galileœ  vinuni 
Dei  imperio  verum  et  non  figuraiivum  fuit  ex  aqua 
factum;  iia  istud  Dei  benedictione  vinum,  verus  et 


raît  que  l'évêque  n'était  point  présent  à  cet 
examen,  et  que  ses  deux  ministres  se  conten- 
taient de  lui  rapporter  ce  qu'il  y  avait  à  cor- 
riger dans  le  clergé.  Leur  examen  avait  été 
très-imparfait ,  puisque  la  plupart  des  clercs 
du  diocèse,  quoique  invités  jusqu'à  trois  fois 
de  venir  au  concile,  ne  s'y  étaient  point  ren- 
dus. Rathérius  prit  donc  le  parti  de  leur 
adresser  une  lettre  synodique  où  il  avoue  que 
son  intention,  dans  la  convocation  d'un  sy- 
node ,  avait  été  de  les  examiner.  Il  leur  or- 
donne, en  premier  lieu,  d'apprendre  de  mé- 
moire les  trois  symboles  :  celui  des  apôtres, 
celui  que  l'on  chante  à  la  messe  et  celui  de 
saint  Athanase.  Ensuite  il  leur  recommande 
l'observation  du  dimanche,  ainsi  appelé  parce 
que  c'est  en  ce  jour  que  le  Seigneur  est  res- 
suscité. Il  semble  borner  à  ce  jour  la  com- 
munion du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ, 
et  invective  contre  ceux  qui  célébraient  tous 
les  jours  la  messe,  quoiqu'ils  vécussent  dans 
l'incontinence  et  la  crapule;  qui  approchaient 
de  l'autel  l'esprit  occupé  de  procès  et  le  cœur 
rempli  de  haine.  Il  les  exhorte  à  corriger  leurs 
mœurs;  il  veut  que  tous  les  clercs  aient  leur 
habitation  aux  environs  de  l'église,  qu'ils  se 
lèvent  la  nuit  pour  l'ofHce  divin,  qu'ils  s'en 
acquittent  pendant  le  jour  aux  heures  réglées, 
qu'ils  ne  célèbrent  la  messe  qu'à  jeun  et  dans 
l'église,  qu'ils  ne  mettent  autre  chose  sur 
l'autel  que  les  reliques  des  saints ,  les  Evan- 
giles et  la  boîte  avec  le  corps  du  Seigneur 
pour  le  viatique  des  infirmes.  Il  leur  ordonne 
de  faire  l'eau  bénite  chaque  dimanche,  dans 
un  vase  destiné  à  cet  usage;  de  refuser  la 
réconciliation  à  ceux  qui  ne  paraîtront  pas 
sincèrement  pénitents,  de  se  souvenir  que 
les  biens  qu'ils  ont  acquis  depuis  leur  ordi- 
nation appartiennent  à  l'Eglise,  de  ne  bapti- 
ser qu'à  Pâques  et  à  la  Pentecôte ,  hors  le 
cas  de  nécessité;  de  faire  observer  à  leurs 
peuples  les  jeûnes  des  Quatre-Temps  et  des 
Rogations,  avec  les  grandes  litanies,  de  les 
inviter  à  se  confesser  le  mercredi  d'avant  le 
carême,  et  de  leur  imposer  la  pénitence  pres- 
crite par  le  Pénitentiel;  de  les  avertir  de  re- 
cevoir quatre  fois  l'année  la  communion  du 
corps  et  du  sang  du  Seigneur,  à  Noël,  le 
Jeudi-Saint,  à  Pâques  et  à  la  Pentecôte,  et 
de  ne  contracter  de  mariages  qu'en  public. 
«  Je  veux,  ajoute  Rathérius,  savoir  de  chaque 
prêtre  s'il  est  né  de  parents  libres  ou  de  con- 

non  figurativus  efficiiur  Sanguis,  et  Caro  panis.  Ra- 
ther.,  Epist.  ad  Pairicum,  tom.  XII  Spicilegii,p.  38. 
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dition  servile,  s'il  est  né  ou  ordonné  dans 
mon  diocèse,  et  pour  quel  titre.  S'il  a  été 
serf,  qu'il  montre  sa  lettre  d'affranchisse- 
ment; s'il  est  d'un  autre  diocèse,  qu'il  fasse 
voir  son  dimissoire.  »  Il  veut  encore  que 
cbaque  prêtre  ait,  s'il  est  possible,  une  expli- 
cation du  Symbole  et  de  l'oraison  Domini- 
cale, suivant  la  tradition  des  pères,  afin  qu'il 
puisse  instruire  le  peuple  ;  qu'il  entende  les 
oraisons  de  la  messe  et  le  canon,  qu'il  sache 
bien  lire  l'Epître  et  l'Evangile,  prononcer  les 
psaumes,  les  rites  du  baptême,  de  l'extrême- 
onction,  et  la  formule  de  la  réconciliation  des 
pénitents,  suivant  la  mesure  réservée  aux 
prêtres  par  les  canons,  où  l'on  voit  qu'il  y 
avait  des  cas  réservés  à  l'évêque.  Cela  paraît 
encore  plus  clairement  dans  ces  paroles  de 
Rathérius  :  «  Sachez,  leur  dit-il  S  que  vous 
pouvez  accorder  la  pénitence  pour  les  péchés 
secrets,  mais  que  vous  devez  nous  renvoyer 
les  péchés  pubhcs.  »  Il  leur  enjoint  aussi 
d'apprendre  l'ordre  et  les  prières  de  la  sépul- 
ture, de  la  bénédiction  du  sel  et  de  l'eau,  les 
épactes ,  les  heures  canoniales  de  nuit  et  de 
jour,  d'avoir  un  Martyrologe  et  un  Péniten- 
tiel.  Il 'déclare  qu'il  n'ordonnera  personne 
qui  n'ait  passé  quelque  temps  dans  un  mo- 
nastère ou  auprès  d'un  homme  savant,  et  ne 
soit  assez  instruit  pour  être  admis  à  la  dignité 
ecclésiastique.  Parlant  de  la  division  des  re- 
venus de  l'Eglise  en  quatre  parts,  il  recom- 
mande à  ses  clercs  de  garder  les  règles  de 
l'équité  dans  la  distribution  de  la  part  qui 
leur  appartenait,  sans  toucher  jamais  aux 
trois  autres ,  c'est-à-dire  aux  revenus  destinés 
à  l'entretien  de  l'évêque ,  de  la  fabrique  et 
des  pauvres.  Il  ordonne  aux  laïques  de  jeû- 
ner tous  les  jours  de  carême,  excepté  le  di- 
manche; de  s'abstenir  de  chair  pendant  les 
quatre  semaines  de  l'Avent,  si  ce  n'est  aux 
jours  de  fêtes;  de  garder  la  continence  pen- 
dant tout  ce  temps,  dans  les  vingt  jours  d'a- 
près la  fête  de  Noël ,  aux  octaves  de  Pâques 
et  de  la  Pentecôte,  toutes  les  veilles  de  fêtes, 
les  vendredis  et  les  jours  de  dimanche;  de 
jeûner  jusqu'à  none  le  lundi,  le  mardi,  le 
mercredi  et  le  vendredi  de  la  semaine  sainte, 
et  de  venir  à  l'église  le  jeudi  à  la  même  heure 
pour  y  être  réconciliés.  Il  défend  de  célébrer 
la  messe  et  le  baptême  le  Samedi-Saint  avant 
quatre  heures  du  soir. 
i-'itinérnira       gg  cctte  Icttre  de  Rathérius  est  passée  du 

ou  Vojage  de  **  *■ 

1  De  occultis  peccatis  pœnitentiam  vos  dare  passe 
scitote,  de  publias  ud  nos  référendum  agnoscUe.  Ra- 
ther.,  Synodic.  ad  Presbyt. 


tome  II  du  Spicilége  dans  le  neuvième  volume  Rome,  toi 
des  Conciles.  Dom  Luc  d'Achéry  remarque  pag.  266.  ' 
qu'on  l'a  augmentée  d'un  long  fragment  tiré 
d'une  homélie  attribuée  au  pape  Léon  IV,  et 
d'une  partie  de  l'exhortation  que  l'on  a  cou- 
tume de  faire  dans  les  conciles  et  dans  les 
synodes,  suivant  le  Pontifical.  Il  donne  en- 
suite Vltinéraire  de  cet  évêque,  ou  son  Voyage 
à  Rome.  C'était  au  plus  tôt  en  963,  où  Jean  XIII 
occupait  le  Saint-Siège  par  la  protection  de 
l'empereur  Otton.  Rath(''rius  avait  été  rétabli 
sur  le  siège  de  Vérone  par  Jean  XII.  Mais  la 
division  s'étant  mise  depuis  entre  lui  et  son 
clergé,  il  prit  le  parti  de  se  pourvoir  à  Rome 
et  d'y  aller  en  personne ,  afin  de  se  trouver 
au  concile  qu'on  devait  assembler  en  cette 
ville.  «Oùpourrais-je,  dit-il, m'instruiremieux  pag.  267. 
qu'à  Rome?  Que  sait-on  ailleurs  touchant  les 
dogmes  ecclésiastiques,  qui  soit  ignoré  de 
Rome?  C'est  là  que  les  souverains  docteurs 
de  tout  le  monde  et  les  princes  de  l'Eglise 
universelle  ont  brillé.  Là  sont  les  décrétâtes 
des  papes,  là  on  examine  les  canons,  on  ap- 
prouve les  uns  et  on  rejette  les  autres  ;  ce  qui 
est  cassé  -  ne  subsiste  nulle  part,  et  l'on  ne 
casse  nulle  part  ce  qui  a  été  approuvé  dans 
cette  ville.  Où  pourrais-je  donc  plus  efficace- 
ment chercher   la  sagesse ,  que  là  où   en 
est  la  source  ?  »  Il  fait  l'éloge  de  l'empereur 
Otton,  et  le  loue  d'avoir  institué  à  Rome  le 
pape  Jean  XIII,  qu'il  dit  être  très-digne  de 
cette  place,  et  le  père  de  tout  l'univers  par 
son  attention  à  pourvoir  aux  besoins  de  toute 
l'Eglise.  Ensuite  il  parle  du  concile  universel 
que  le  pape  et  l'empereur  devaient  assembler 
à  Rome,  «  où  je  n'aurai,  dit-il,  qu'à  écouter 
avec  humilité  les  sages  sur  toutes  les  diffi- 
cultés que  j'ai  à  leur  proposer.»  11  raconte  les 
persécutions  qu'il  avait  souffertes,  soit  de  la 
part  du  roi  Hugues,  soit  de  la  part  de  son 
clergé;  ce  qu'il  avait  fait  pour  en  bannir  l'i- 
gnorance et  la  corruption  des  mœurs.  Il  ne  2,7. 
dissimule  point  à  ses  clercs  qu'étant  tous  cou. 
pables,  ils  devraient  tous  faire  pénitence  pu- 
blique; mais  il  se  trouvait  dans  un  embar- 
ras là-dessus,  car,  après  l'avoir  faite,  il  ne 
leur  serait  plus  permis  de  faire  aucune  fonc- 
tion de  leur  ordre,  et  ainsi  le  peuple  demeu- 
rerait sans  saci-ement.  «  Que  ferai-je  donc  de 
vous,  mes  frères?  ajoute-t-il.  Si  vous  ne  con- 
fessez point  vos  péchés  ,  je  crains  que  vous 
ne  soyez  pas  sauvés;  si  vous  les  confessez,  il  278. 

3  Nusquam  rutum  quod  illic  irrilmn,  nusquam 
irritum  quod  illic  ratum  fuerit  visum.  Rallier.,  in 
Itiner.,  pag.  267. 
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ne  vous  sera  plus  permis  d'offrir  le  saint  sa- 
crifice. !)  Ce  fut  dans  cette  perplexité  queRa- 
tbérius  forma  le  dessein  d'aller  prendre  con- 
pag.  280.   seil  à  Rome.  Il  n'en  avait  pas  encore  fait  le 
voyage  lorsqu'il  écrivit  ce  traité.  On  y  trouve 
une  fort  belle  prière  pour  la  rémission  des 
péchés  par  les  mérites  de  Jésus-Christ  et  l'in- 
280.  tercession  des  saints,  nommément  de  la  très- 
sainte  IMère  de  Dieu ,  pour  obtenir  la  grâce 
de  vouloir  et  faire  le  bien,  et  la  force  de  vain- 
cre les  tentations. 
Discours  de       29.  Folcuio  met  parmi  les  écrits  de  Ralhé- 

Rathénussur        ,  i  i  i  .      ■! 

le  Carême,  riusun  grand  nombre  de  sermons,  mais  il 

Tom.  11  Spi-  ,,?.,,  „  ,      .      1 

ciieg.,p.28i.  ne  les  détaille  pas.  Nous  en  avons  huit  dans 
le  tome  II  du  Spicilége ,  à  la  suite  de  V Itiné- 
raire. Le  premier  est  sur  le  Carême.  Ratbé- 
rius  y  reprend  ceux  qui,  passant  alternative- 
ment un  jour  sans  manger  et  l'autre  sans 
jeûner,  se  flattaient  d'accomplir  le  précepte, 
Pag- 283.  quoique  en  effet  ils  ne  jeûnassent  que  vingt 
jours  au  lieu  de  quarante;  ceux  qui  jeûnant 
tous  les  jours,  même  au-delà  de  l'heure  de 
none,  où  les  autres  prenaient  leur  réfection, 
mangeaient  la  nuit  avec  excès  ;  et  ceux  qui 
mangeaient  avant  none ,   croyant  jeûner , 

283.  pourvu  qu'ils  ne  fissent  qu'un  repas.  Il  blâme 
encore  ceux  qui  rompaient  le  jeûne  le  jeudi 
saint  avant  none ,  et  le  samedi  saint  avant 
vêpres,  parce  qu'en  ce  jour  il  était  défendu 
de  donner  le  baptême  solennel  avant  quatre 
heures  du  soir,  et  de  célébrer  la  messe.  II  veut 
qu'en  jeûnant  on  donne  aux  pauvres  les  ali- 
ments que  l'on  se  retranche  ;  que  l'on  s'in- 
terdise les  mauvais  discours,  les  procès  et 

384.  tout  ce  qui  peut  offenser  Dieu;  que  l'on  ac- 
compagne le  jeûne  d'aumônes,  de  prières  et 
des  autres  bonnes  œuvres,  surtout  de  la  cha.- 

283.  rite  qui  en  fait  le  mérite.  Il  réfute  l'erreur  de 
ceux  qui  disaient  que  tous  les  baptisés  se- 

3"'-  raient  sauvés,  montrant  que  la  foi  sans  les 
œuvres  ne  suffit  point  pour  le  salut.  Quelques- 
uns  s'imaginaient  qu'ils  effaceraient  leurs 
péchés  par  les  flammes  du  purgatoire.  Il  les 

^'^-  désabuse  en  leur  disant  '  que  les  peines  du 
purgatoire  ne  sont  point  établies  pour  les 
crimes,  mais  seulement  pour  les  péchés  lé- 

203.  gers.  Il  invective  contre  ceux  qui  approuvent 
le  mal  dans  les  autres,  contre  les  adulateurs, 

^'*-  contre  les  menteurs  et  contre  certains  prê- 
tres d'un  diocèse  voisin  de  Vérone,  qui  re- 
nouvelaient l'hérésie  des  anthropomorphites, 
disant  que  Dieu  est  corporel.  Il  répond  aux 


passages  de  l'Ecriture  qu'ils  alléguaient,  les 
comparant  aux  Israélites  qui  demandaient  à 
Aaron  des  dieux  visibles  qui  marchassent  de- 
vant eus;  il  leur  dit  :  «  Vous  fabriquez  des 
idoles  dans  votre  cœur,  et,  oubliant  l'immen- 
sité de  Dieu,  vous  vous  le  figurez  comme  un 
grand  roi  assis  sur  son  trône  d'or,  et  les  an-  p^^  jgj 
ges  comme  des  hommes  ailés  et  vêtus  de 
blanc,  tels  que  vous  les  voyez  peints  contre 
les  murailles;  ils  sont  pourtant  de  purs  es- 
prits invisibles  de  leur  nature,  et  quand  ils 
apparaissent  aux  hommes ,  c'est  dans  un 
corps  emprunté  que  Dieu  leur  forme  de  l'air 
ou  de  quelque  autre  matière.  » 

30.  Ratliérius  explique  les  endroits  de  l'E-  jg, 
criture  qui  semblent  établir  une  nature  cor- 
porelle dans  les  anges ,  comme  lorsqu'ils 
firent  entendre  aux  pasteurs  cette  hymne, 
lors  de  la  naissance  du  Sauveur  :  Gloire  à 
Dieu  dans  le  plus  haut  des  cieux,  et  lorsqu'il 
est  parlé  du  pain  des  anges.  Il  fait  voir  que 

la  voix  des  anges  dans  le  ciel  n'est  que  l'ad- 
miration continuelle  des  grandeurs  de  Dieu; 
que  celle  que  les  pasteurs  entendirent  se  fit 
par  un  mouvement  de  l'air ,  en  la  manière 
que  Dieu  sait;  que  le  pain  des  anges  est  Je-  307. 
sus-Christ  même,  qui  sert  de  nourriture  aux 
esprits  célestes  en  leur  fournissant  les  mo- 
tifs de  le  louer.  Il  renvoie  aux  écrits  de  saint 
Grégoire  pour  connaître  comment  Dieu  parle 
aux  anges  et  comment  les  anges  parlent  à 
Dieu.  Par  une  autre  erreur  qui  s'était  intro-  293. 
duite  à  Vérone,  quelques-uns  disaient  que 
saint  Michel  célébrait  la  messe  devant  Dieu 
le  lundi  ;  c'est  pourquoi  ils  allaient  à  l'église 
dédiée  sous  son  nom,  ce  jour-là  plutôt  qu'au- 
cun autre  de  la  semaine.  Rathérius  combat 
cette  nouveauté  en  montrant  que  la  distribu- 
tion des  jours  de  la  semaine  par  la  révolu- 
tion du  lever  et  du  coucher  du  soleil,  n'est 
que  pour  les  hommes  qui  sont  sur  la  terre; 
que  dans  le  ciel  il  n'y  a  point  de  nuit,  ni  con- 
séquemment  de  semblable  révolution,  parce 
que  le  Soleil  de  justice,  la  lumière  éternelle 
y  brille  sans  cesse.  Il  finit  son  discours  par 
une  exhortation  morale  à  son  clergé. 

31.  Ce  qu'il  y  avait  dit  contre  les  anthro-     secondser 
pomorphites  et  contre  l'affectation  d'aller  le  ca°r°ê 
lundi  à  l'église  de  Saint-Michel,  lui   attira 

des  censeurs.  11  s'expliqua  sur  l'un  et  l'autre  p^g.aoi. 
article.  Sur  le  premier,  il  dit  qu'en  niant 
que  Dieu  soit  corporel,  il  n'a  point  prétendu 


sur    le 
rème. 


'  De  illis  vero  purgatoriis  post  obitum  pœnis  nemo 
sibi  blandiatur j-mnnemus  :  quœ  non  suni  statulœ  cri- 


minibus,  sed  peccatis  levioribiis.  Rather.,  serm.  1  de 
Quadrages. 
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contester  la  réalité  de  la  nature  humaine 
dans  le  Fils  de  Dieu  fait  homme;  et  qu'il  re- 
connaît qu'il  est  monté  au  ciel  avec  le  même 
corps  et  avec  la  même  âme  qu'il  avait  eus 
sur  la  terre.  Sur  le  second,  qu'il  ne  blâme 
point  ceux  qui  vont  entendre  la  messe  à  l'é- 
glise de  Saint-Michel,  mais  seulement  ceux 
qui  croient  qu'il  est  mieux  d'y  aller  le  lundi 
qu'en  d'autres  jours  de  la  semaine,  dans  la 
persuasion  que  saint  Michel  chantait  ce  jour- 

pse.  305.  là  la  messe  dans  le  ciel.  Il  paraît  que  l'on 
avait  aussi  censuré  son  sermon  sur  le  Ca- 
rême, comme  s'il  y  eût  ordonné  une  absti- 
nence générale.  Il  fit  donc  un  second  dis- 
cours sur  le  même  sujet,  où  il  dit  que  cette 
abstinence  ne  s'étend  point  sur  les  choses 
nécessaires  à  la  vie,  mais  seulement  sur  les 
choses  superflues,  nuisibles  à  l'âme,  et  con- 
traires aux  commandements  de  Dieu. 

32.  Il  y  a  quatre  sermons,  tant  sur  la  fête 
de  Pâques  que  sur  l'octave  ou  dimanche  sui- 
vant. Rathérius  donne  dans  le  premier  une 
explication  des  cérémonies  prescrites  aux 
Israélites  pour  la  manducation  de  la  Pâque 
légale,  d'où  il  tire  des  instructions  pour  la 
célébration  de  la  Pâque  mj^stique,  qu'on  doit, 
dit-il,  accompagner  d'un  cœur  contrit  et  hu- 
milié pour  les  fautes  passées,  et  d'un  désir 
sincère  de  ne  les  plus  commettre.  Il  traite 
dans  le  second  de  la  joie  que  doit  causer  cette 
fête,  et  de  l'innocence  qu'il  faut  apporter  à 
la  participation  des  saints  my.stères,  pour  ne 
point  tomber  dans  la  malédiction  de  Judas, 
qui,  pour  s'en  être  approché  indignement,  fut 

>r.xi,  2i.  aussitôt  possédé  du  démon.  «  Que  l'homme 
s'éprouve  donc  soi-même,  et  qu^il  mange  ainsi 
de  ce  pain  et  boive  de  ce  calice,  c'est-à-dire 
qu'il  examine  sa  conscience  pour  savoir  s'il 
est  encore  dans  la  volonté  de  pécher,  ou  de 
se  corriger  ;  de  nuire  à  son  prochain,  ou  de 
l'aider;  de  le  haïr,  ou  de  l'aimer  fraternelle- 
ment. ))  Il  ajoute  que  si  ceux  qui  le  haïssaient 
s'étaient  bien  examinés,  ils  ne  se  seraient 
pas  présentés  pour  recevoir  de  sa  main  les 

Pag.  31B.  saints  mystères.  Il  se  plaint  dans  le  troisième, 
de  ceux  qui  voulaient  le  chasser  de  sa  maison 
épiscopale,  après  en  avoir  formé  le  dessein 
pendant  tout  le  carême,  temps  destiné  non 


Pag.  313. 


à  la  haine,  ni  à  la  vengeance,  mais  à  la  cha- 
rité el  à  la  réconciliation.  Il  décrit  les  persé- 
cutions que  son  clergé  lui  avait  fait  souffrir, 
et  fait  voir  que  l'origine  de  la  division  qui 
était  entre  eux  avait  commencé  avant  son 
épiscopat.  Dans  le  quatrième,  il  dit  à  ceux 
qui  se  sentiraient  coupables  d'une  commu- 
nion indigne,  de  ne  point  imiter  Judas  dans 
son  désespoir,  mais  de  recourir,  à  l'exemple 
de  saint  Pierre,  à  une  pénitence  salutaire. 

33.  Dans  le  premier  discours  sur  l'Ascen- 
sion, il  remarque  que  cette  fête  n'est  pas 
seulement  de  Jésus-Christ,  mais  aussi  de 
ceux  qu'il  a  élevés  avec  lui  dans  le  ciel,  ne 
fussent-ils  pas  encore  nés  lors  de  son  Ascen- 
sion. Dans  le  second,  il  parle  de  l'institution 
des  Rogations,  qu'il  attribue  à  saint  Gré- 
goire-le- Graad  ;  disant  que  saint  Mamert 
en  établit  depuis  à  Vienne  dans  une  calamité 
semblable  à  celle  qui  avait  engagé  saint  Gré- 
goire à  les  établir  à  Rome.  Rathérius  ne  se 
souvenait  pas  que  les  Rogations  avaient  été 
instituées  à  Vienne  dès  l'an  468,  plus  d'un 
siècle  avant  le  pontificat  de  saint  Grégoire. 
Il  croit  que  comme  l'Eglise  a  élabli  les  veilles 
des  grandes  solennités  pour  donner  lieu  aux 
fidèles  de  se  préparer  à  la  communion  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  elle  a  eu 
un  pareil  motif  dans  l'institution  des  Roga- 
tions, qui  précèdent  immédiatement  la  fête 
de  l'Ascension.  Il  fait  voir  qu'il  y  a  de  la  dif- 
férence entre  croire  en  Dieu,  et  croire  à  Dieu . 
«Celui-là,  dit-il,  croit  en  Dieu,  qui  croit  ce  que 
la  foi  catholique  enseigne.  Il  croit  à  Dieu,  s'il 
obéit  à  ses  commandements.  »  Rathérius  com- 
bat dans  ce  discours  l'erreur  de  ceux  qui  at- 
tribuaient aux  démons  ou  à  de  méchants 
hommes  les  tempêtes,  la  grêle  et  les  autres 
fléaux,  et  prouve  par  l'autorité  de  l'Ecriture, 
que  c'est  Dieu  qui  nous  frappe,  et  qui  nous 
guérit  de  nos  blessures,  soit  par  lui-même, 
soit  par  le  ministère  des  causes  secondes. 

34.  Rathérius  avait  composé  plusieurs  au- 
tres discours,  qui  n'ont  pas  encore  été  ren- 
dus publics,  savoir  deux  *  sur  la  Pentecôte  ^; 
un  sur  Marie  et  Marthe  ^  ;  un  sur  les  Fautes 
de  sa  vie  ;  un  sur  les  Paroles  oiseuses  *  ;  d'au- 
tres ^  sur  la  Cène  du  Seigneur  ^,  et  sur  la  ' 


Pag.  323. 


Pgg.  329. 


1  Tora.  II  Spicilegii,  in  Rlenclio  Oper.  Ratheiii. 

2  Les  frères  Balléiùui  n'en  ont  trouvé  qu'un  seul, 
qu'ils  ont  pulilié  dans  leur  édition.  Voyez  tom. 
CXXXVI  de  la  Paivologie  latine,  col.  745-750.  {L'é- 
diieur.) 

3  Un  de  ces  discours  est  publié^  Pairologie  latine, 
ibid.,  col.  749-758.  [L'éditeur.) 


*  Il  se  trouve,  ihid.,  parmi  les  opuscules,  col.  573- 
600.  [L'éditeur.) 

^  Folcuiii.j  de  Gestis  Abbat.  Lohiens.,  cap.  xxiv. 

6  Un  seul  a  été  publié,  PatroL,  col.  092-714.  [L'édit  ) 

'  Ou  en  trouve  un  autre  sur  les  saints  Firnius  et 
RusticuSj  qui  a  été  publié  par  les  frères  Ballérini, 
ibid.,  col.  761-765.  [L'éditeur.) 
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Fête  de  la  très-sainte  Vierge;  un  traité  ' 
du  Corps  et  du  Sang  du  Seigneur,  divisé  en 
quatre-vingt-dix-neuf  capitules,  différent  par 
conséquent  de  la  lettre  à  Patrie,  qui  ne  con- 
tient ^  que  deux  pages  ^.  Sigebert  et  Tri- 
thème  citent  *  parmi  ses  ouvrages  un  livre 
de  Confessions  ^.  L'abbé  Folcuin  n'en  dit 
rien  :  mais  il  parle  ^  d'un  autre  écrit  de  Ra- 
thérius,  intitulé  Fj^énésie,  dans  lequel  il  s'em- 
portait contre  Baldric,  qu'on  lui  avait  subs- 
titué dans  l'évêché  de  Liège  '.  Il  en  com- 
posa un  autre  ^  contre  ceux  qui  l'avaient 
chassé  de  son  siège  de  Vérone  ;  Dom  Ber- 
nard Pez  n'en  rapporte  que  le  titre.  Les  au- 
tres écrits  cités  sous  le  nom  de  Rathérius, 
sont  un  traité  de  la  Prédestination  ^  de  Dieu; 
un  contre  '"  les  Anthropomorphites  ";  un  '"  qui 
avait  pour  titre  :  le  Combat  de  deux  ;  et  une 
espèce  de  grammaire  qu'il  composa  '^  pour 
le  fils  de  Rostaing,  sous  le  titre  de  Sperador- 
sum  ou  Servadorsum  '*  :  comme  pour  faire 
entendre,  qu'elle  était  un  moyen  aux  éco- 
liers qui  la  sauraient  d'éviter  les  coups  de 
fouet  '=.  Rathérius,  avant  de  quitter  Vérone, 
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fit  copier  la  description  qu'un  anonj^me  avait 
faite  de  cette  ville  en  prose  cadencée  sur  la 
fin  du  VIII*  siècle,  et  y  Joignit  l'élévation  de 
la  même  ville  en  miniature.  Il  rapporta  le 
tout  à  Lobbes.  C'est  de  là  que  dom  Mabillon  a 
tiré  cette  description  pour  la  faire  imprimer 
dans  ses  Analecûes  '^^  d'où  elle  est  passée 
dans  le  recueil  des  Historiens  d'Italie  ",  [et 
dans  l'édition  des  œuvres  de  Rathier,  dans 
l'appendice.] 

35.  Rathérius  fut  un  de  ces  hommes  sin- 
guliers, oîi  les  vertus  et  les  défauts  se  mon- 
trèrent alternativement.  On  le  vit  d'abord 
aimer  la  retraite,  et  refuser  des  abbayes  ; 
puis  se  jeter  dans  le  grand  monde  et  recher- 
cher l'épiscopat  ;  rompre  avec  ses  amis  ;  dé- 
clamer contre  ses  bienfaiteurs,  dont  il  n'avait 
pas  su  ménager  la  bienveillance.  Il  aima  le 
bon  ordre,  mais  il  n'eut  pas  le  talent  de  le 
faire  aimer  aux  autres.  D'un  zèle  amer,  il 
était  trop  aigre  dans  ses  corrections.  Ses  dis- 
cours, an  lieu  de  ramener  les  prévaricateurs 
au  devoir,  les  en  éloignaient  de  plus  en  plus. 
Son  caractère  tenait  de  l'humeur,  et  ses  ex- 


Jagement 
(Us  écrits  de 
Udtbétius. 


'  Tom.  H  Spicileg.,  ubi  supra. 

2  Tom.  XII  Spicileg.,  pag.  37. 

3  Les  frères  Ballérinij  Prolegomena,  démontrent 
que  Batliier  n'a  pas  écrit  d'ouvrage  sur  ce  sujet.  On 
a  confondu  Ratbier  avec  Paschase  Ratberl,  et  avec 
Ratramne  et  Hériger,  abbé  de  Lobbes.  {L'éditeur.) 

">  Sigebert.,  cap.  cxxvii;  Trithem.,  cap.  ccscvn. 

5  II  est  publié.  Pair.,  col.  391-444,  avec  un  avertis- 
sement des  éditeurs,  sous  le  titre  de  :  Excerptum  ex 
Dialogo  confessionali  aijusdam  sceleratissimi,  mirum 
diclu,  Ratherii.  Rathier  y  exagère  ses  crimes  pour 
reprendre  plus  librement  ceux  des  autres,  ou  plutôt 
c'est  la  censure  des  vices  d'autrui  sous  son  nom. 
Il  y  parle  avec  un  autre  prêtre  :  c'est  pourquoi  ce 
traité  est  appelé  Dialogue.  C'est  un  extrait  d'un  ou- 
vrage plus  étendu.  [L'édiieur.) 

s  Folcuin.,  de  Gestis  Abbat.  Lob.,  cap.  xsiv. 

'  Les  frères  Ballériniont  publié  cet  ouvrage,  et  il 
est  reproduit  au  tom.  CXXXVI  de  la  Pairologie  la- 
tine, avec  un  avertissement,  col.  363-392.  Le  titre  de 
la  préface  est  ainsi  conçu  :  Incipit  prœmium  Ratherii 
episcopi  in  librum  quem  phrenesim  nominavit ,  pro  eo 
quod  nimis  in  69  austère  in  quosdam  inveheretur.  Il 
n'est  presque  pas  question  de  Baldric  de  Liège  dans 
cet  écrit,  tandis  que  l'auteur  s'y  déchaîne  contre  Bal- 
dric d'Dtrecht,  oncle  de  l'évêque  de  Liège,  et  contre 
Ratbert  de  Trêves,  les  principaux  auteurs  de  son  ex- 
pulsion de  Cologne,  oii  il  s'occupait  à  écrire  ce  qu'on 
avait  fait  contre  lui.  Ces  deux  évêques  l'ayant,  à  cause 
de  cela,  traité  de  frénétique,  il  intitula  son  livre  Fre'- 
ne'sie,  et  s'appela  lui-même  frénétique,  parce  qu'il 
n'avait  pas  recours  aux  ècus,  aux  armes,  aux  amis, 
mais  aux  livres,  à  la  bibliothèque,  au  jugement  des 
anciens.  Il  s'y  met  souvent  en  scène,  s'attribuant  ce 
qu'il  veut  reprendre  dans  les  autres.  Le  style  de  ce 
livre  est  très-obscur;  l'auteur  y  affecte  l'obscurité, 
et  d'ailleurs  le  manuscrit  qui  a  servi  est  rempli  de 


fautes.  Cet  écrit,  composé  en  955,  immédiatement 
après  la  Conclusion  délibérative,  devait  être  placé  à 
la  tête  des  douze  volumes  que  Rathier  avait  com- 
posés h  propos  de  son  affaire  de  Liège.  (L'éditeur.) 

s  Pez,  tom.  I  Anecdot.,  Dissertât.,  pag.  27. 

'  Sigebert.,  cap.  cssvil.  —  i"  Sigebert.,  ibid. 

'1  D'après  les  frères  Ballèrini,  Prolegomena,  Rathier 
n'a  pas  composé  d'écrit  sur  la  prédestination  :  on  a 
confondu  Ratramne  avec  Ratbier.  Les  mêmes  édi- 
teurs montrent  qu'il  n'a  écrit  contre  les  anthropo- 
morphites que  son  second  sermon  sur  le  Carême, 
{L'éditeur.) 

15^  Folcuin.,  cap.  xxvni.  —  l' Ibid.,  cap.  xs. 

"•  Mieux  encore  Sparadorsum,  du  vieux  mot  alle- 
mand Sparem,  qui  signifie  épargner.  Vid.  Proleg. 
Ballèrini.  Cet  ouvrage  iut  écrit  après  l'an  940.  {L'é- 
diteur.) 

'ii  Outre  ces  ouvrages,  il  en  existe  encore  un  autre 
qui  a  été  publié  par  les  frères  Ballèrini,  et  il  est  in- 
titulé :  De  proprio  lapsu.  L'auteur  le  composa  après 
la  Pentecôte  de  l'an  963,  et  avant  le  Carême  de  l'an 
964,  comme  le  montrent  les  éditeurs.  Cet  opuscule 
roule  sur  la  crainte  que  l'on  doit  avoir  des  juge- 
ments de  Dieu,  sur  la  détestation  du  péché  et  sur  la 
grande  miséricorde  du  Seigneur. 

Les  frères  Ballérmi  ont  aussi  publié  un  décret  porté 
en  963  par  Rathier  contre  les  clercs  qui  avaient  été 
ordonnés  par  Milon,  usurpateiu^  du  siège  de  Vérone. 
Ces  clercs  ont  défense  d'officier  jusqu'à  la  prochaine 
ordination.  A  la  suite  du  Dialogue  sur  la  Confession, 
les  éditeurs  ont  ajouté  ime  exhortation  et  des  pièces 
qui  paraissent  avoir  été  composées  par  Rathier,  et 
placées  par  l'auteur  à  la  suite  du  livre  de  Paschase 
Ratbert  sur  le  Corps  et  le  Sang  du  Seigneur.  [L'édit.) 

15  Mabill.,  in  Annal.,  pag.  409. 

"  Muratori,  Script.  Italie,  tom.  II,  part,  ii,  p.  193. 


860 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 

il  en  emploie  de  barbares  et  d'inusités  ;  on 


hortations  de  la  satire.  Au-dessous  des  sail- 
lies de  son  esprit  trop  vif  et  impétueux,  il  ne 
savait  pas  les  modérer.  Son  intlexibilité  lui 
attira  des  ennemis;  et  dans  les  différents 
postes  qu'il  occupa,  il  fut  méprisé  de  ceux 
dont  son  ministère  devait  lui  procurer  la 
confiance.  Avec  plus  de  docilité  et  de  poli- 
tesse, il  aurait  rendu  utiles  les  connaissances 
qu'il  avait  acquises  par  l'étude  des  écrivains 
ecclésiastiques  et  profanes;  il  en  fait  souvent 
usage  dans  ses  écrits.  On  y  voit  qu'il  avait 
non-seulement  profité  de  leurs  pensées  et  de 
leurs  maximes,  mais  qu'ils  lui  avaient  servi 
à  donner  à  son  style  de  là  grâce  et  de  l'élé- 
gance. Mais  il  ne  les  suit  pas  toujours.  Ses 
phrases  sont  quelquefois  irrégulières  dans 
leur  construction.  Il  transpose  les  termes,  et 


dirait,  en  quelques  endroits,  qu'il  affecte 
d'être  obscur.  Il  l'est  surtout  dans  le  titre 
de  ses  ouvrages  :  il  faut  les  lire,  pour  en 
comprendre  le  titre.  Parmi  ses  discours  mo- 
raux, on  lira  avec  fruit  le  premier  sur  le  Ca- 
rême, et  le  dernier  sur  l'Ascension  et  les  Roga- 
tions :  les  instructions  en  sont  solides  et  d'un 
style  naturel.  Folcuin,  son  historien,  l'accuse 
d'avoir  obtenu  l'abbaye  de  Saint-Amand  ;\ 
prix  d'argent  :  mais  il  faut  '  se  souvenir  qu'ils 
avaient  eu  ensemble  des  démêlés  considéra- 
bles, et  qu'il  n'est  pas  vraisemblable  que  Ra- 
thérius,  après  avoir  témoigné  tant  d'aversion 
pour  la  simonie  contre  l'alobé  deMagonzian, 
se  soit  lui-même  souillé  de  la  lèpre  de  Giézi. 


CHAPITRE  XCVIII. 

Folcuin  [ou  Folquin],  moine  de  Saint-Bertin  [vers  l'an  975];  Adalbert, 
écolâtre  de  Saint-Vincent  de  Metz;  [Wigo];  Helpéric,  écolâtre  de 
Grandfel;  Berner,  abbé  de  Hombliéres  [982];  Aimon,  évêque  de 
Valence,  en  Dauphiné;  Jean,  abbé  de  Saint-Arnoul,  à  Metz;  [Odon, 
diacre  d'Auch]. 

[Ecrivains  latins  de  la  fin  du  s"  siècle.] 


FolcnÎD  , 
moioe  de  St- 
BerliD, 


1.  Il  y  eut  en  même  temps  ^  dans  le  mo- 
nastère de  Saint-Bertin  deux  moines  du  nom 
de  Folcuin  :  l'un,  qui  en  961  fit  un  recueil  des 
diplômes  et  des  chartes  de  cette  abbaye; 
l'autre,  élu  abbé  de  Lobbes  en  963.  Le  pre- 
mier descendait  de  Jérôme,  fils  de  Charles- 


Martel,  par  son  père  qui  se  nommait  aussi 
Folcuin;  sa  mère  s'appelait  Thiédale.  Dès 
l'an  948,  ils  l'offrirent  à  Dieu  ^  dans  le  monas- 
tère de  Saint-Bertin,  dont  Womar  était  alors 
abbé.  Folcuin  y  fut  élevé  à  l'ordre  du  dia- 
conat, et  mourut  vers  l'an  975  *. 


'  MabiU.,  in  Rather.,  iota.  VII  Acior.,  pag.  479. 

2  MabilL,  lom.  V  Actor.,  pag.  587,  588. 

3  MabiU.,  ibid. 

'•  Nous  allons  donner  ici  les  observations  de  M.  Gué- 
rard,  dans  sa  préface  au  Cariulaire.  de  Saint-Berlin  : 
«  Folquin  prit  la  plume  par  l'ordre  de  l'abbé  Adol- 
phe, élu  le  4  avril  961,  et  le  dernier  fait  qu'il  rap- 
porte dans  sa  Chronique ,  est  la  démission  volontaire 
de  ce  même  abbé,  arrivée  au  plus  tard  au  commen- 
cement de  l'année  suivante;  c'est  donc  en  961  que  la 
première  partie  de  notre  Cartulaire  a  été  rédigée. 
Elle  commence  par  un  pompeux  éloge  de  saint  Ber- 
lin. Folquiu  le  compare  au  soleil  qu'il  nomme  Titan. 
Les  formules  poétiques  dont  il  orue  son  panégyrique, 
prouvent  qu'il  n'était  point  étranger  à  la  littérature 
profane.  Il  raconte  ensuite  en  peu  de  mots,  l'arrivée 
de  saint  Berlin  à  Silbiu,  et  la  construction  dans  ce 
lieu  d'une  église  en  pierres  et  en  briques.  Rien  dans 
sa  narration  ne  fait  même  allusion  à  une  vieille  lé- 
gende qui  embellit  de  circonstances  miraculeuses  la 
deuxième  fondation  de  l'abbaye.  (Voyez  les  trois 
Vies  anonymes  de  saint  Berlin,  publiées  dans  le  re- 


cueil des  Bollandistes,  au  cinquième  jour  de  septem- 
bre.) Quoiqu'il  ne  soit  pas  entièrement  exempt  de  la 
pieuse  crédulité  qui  est  un  des  caractères  de  son  siè- 
cle, Folquin  se  montre  généralement  plus  sensé  que 
ses  continuateurs  :  il  est  sobre  de  récits  merveilleux; 
il  se  moque  de  ceux  qui  attribuaient  à  la  lune  une 
influence  directe  sur  les  événements  bumains;  il 
semble  enfin  doué  d'un  jugement  et  d'une  critique 
peu  ordinaires  pour  le  temps  où  il  a  vécu.  Folquin 
se  proposait,  en  écrivant  son  ouvrage,  de  faire  con- 
naître, par  ordre  chronologique,  les  actes,  Ge.sta  des 
abbés  de  Saint-Bertin,  et  les  donations  immobiliaires 
qui  avaient  successivement  accru  le  domaine  de  l'ab- 
baye. Quant  aux  chartes  moins  importantes,  il  en 
avait  formé  un  recueil  à  part,  dont  les  divisions  cor- 
respondaient chacune  à  l'une  des  charges  adminis- 
tratives du  monastère,  en  sorte  que  chaque  officier 
pouvait,  au  besoin,  trouver  dans  un  seul  chapitre, 
tous  les  actes  qui  concernaient  son  département.  En 
offrant  son  travail  à  l'abbé  Adolphe,  Folquin  proteste 
qu'il  n'a  rien  écrit  que  ce  qu'il  a  pu  apprendre  de 
témoms  dignes  de  foi,  ou  recueillir  dans  les  anciens 
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:aiDt-Bertia. 


2.  Il  rangea  *  selon  l'ordre  chronologique 
tous  les  diplômes  et  les  chartes  de  sou  mo- 
nastère ,  par  ordre  d'Adalolfe  qui  en  était 
abbé  ;  et  afin  de  rendre  ce  recueil  plus  utile, 
il  en  forma  une  espèce  de  chronique  à  part, 
où  il  donna  la  suite  des  abbés  de  Saint-Bertin 
et  un  précis  de  leur  vie  depuis  la  fondation  de 
cette  abbaye  jusqu'en  961,  comptant  en  tout 
vingt-huitabbés,  dont  Adalolfe  était  le  dernier. 
C'est  à  lui  quel'ouvrage  est  dédié.  11  est  divisé 
en  quatre-vingt-un  chapitres,  qui  sont  suivis  de 
onze  autres  chapitres  touchant  les  aumônes. 
Folcuin  proteste  qu'il  a  rapporté  les  chartes 
de  cette  abbaye,  telles  qu'il  les  avait  trou- 
vées, sans  y  toucher;  si  ce  n'est  qu'il  a  mar- 
qué les  époques  par  les  années  de  l'Incarna- 
tion, ou  par  celles  des  rois  qui  avaient  régné 
alors.  Encore  ne  s'est-il  donné  cette  liberté 
qu'en  la  faisant  connaître  aux  lecteurs  dans 
sa  préface,  et  pour  leur  utihté.  Dom  Mabillon 
a  fait  imprimer  ^  plusieurs  fragments  de  la 
Chronique  ou  des  remarques  chronologiques 
de  Folcuin,  et  c'est  de  là  que  nous  apprenons 
les  principales  circonstances  de  sa  vie,  et  de 
celle  de  saint  Folcuin,  évêque  deTérouanne. 
Elle  a  servi  aussi  ^  à  former  les  Annales  ou 
Chroniques  du  monastère  de  Saint-Bertin,  im- 
primées dans  le  troisième  tome  des  Anecdotes 
de  dom  Martène.  Au  Gartulaire  général,  Fol- 
cuin en  ajouta  *  un  particuher  des  chartes 
qui  concernaient  les  divers  offices  du  monas- 
tère de  Saint-Bertin;  en  sorte  que  chaque 
ofBcier  pouvait  apprendre  facilement  ce  qui 
regardait  son  ministère.  On  attribue  à  Fol- 
cuin l'épitaphe  de  saint  Folcuin,  évêque  de 

diplômes  échappés  aux  ravages  des  temps  et  du  feu. 
Ces  vieux  documents  sont  généralement  datés  par 
les  années  du  règne  des  rois  et  du  pontificat  des 
papes.  Afin  de  rendre  les  recherches  plus  faciles, 
Folquin  a  joint  à  ces  dates  celle  des  années  de  l'In- 
carnation, en  ayant  soin  toutefois  de  ne  les  jamais 
intercaler  dans  le  texte  des  chartes,  pour  qu'on  ne 
pût  l'accuser  de  l'avoir  altéré.  On  doit  lui  savoir 
d'autant  plus  gré  de  cette  précaution,  que  sa  concor- 
dance étant  souvent  fautive ,  ainsi  que  l'a  remarqué 
Mabillon,  on  n'aurait  pas  manqué,  s'il  l'avait  jointe 
aux  actes  mêmes,  de  rejeter  comme  suspects  la  plu- 
part de  ceux  qu'il  a  rapportés.  Le  recueil  de  Folquin 
est  contenu  dans  un  petit  in-folio,  en  parchemin, 
écrit,  à  ce  qu'il  nous  semble,  au  commencement  du 
XU"  siècle,  et  qui  appartient  aujourd'hui  à  la  biblio- 
thèque de  Boulogne;  il  est  divisé  en  deux  livres,  pré- 
cédés d'une  liste  des  abbés  de  Saint-Bertin.  Le  pre- 
mier livre  se  compose  de  soixante-et-un  chapitres, 
et  le  second  de  quatre-vingt-un;  à  la  suite  sont 
transcrites  ou  analysées  onze  chartes  constatant  les 
donations  ou  acquisitions  immeubles  affectées  à  l'au- 
mônerie  du  monastère,  ce  qui  donne  un  total  de 
quatre-vingt-douze  chapitres  pour  le  deu.xième  livre. 
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Térouanne,  en  six  vers  élégiaques  5,  et  on  les 
regarde  comme  un  monument  de  sa  grati- 
tude envers  ce  saint,  au  tombeau  duquel  il 
avait  été  guéri  miraculeusement  d'une  longue 
maladie.  C'est  ce  que  dit  l'auteur  de  la  Vie  de 
ce  saint,  qui  dans  le  prologue  se  nomme 
Folcuin  et  abbé  de  Lobbes  :  ce  qui  suffit  pour 
distinguer  cet  abbé  du  moine  Folcuin,  dont 
il  rapporte  la  guérison  miraculeuse  et  les 
vers.  [M.  Guérard  a  fait  paraître  le  Cartulaire 
de  Saint-Bertin,  Paris,  imprimerie  royale,  en 
1841,  in-i",  d'après  un  manuscrit  du  xip  siè- 
cle conservé  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  de 
Boulogne.  Cette  édition  est  reproduite  au 
tome  CXXXVl  de  la  Patrologie  latine,  col. 
1181-1278.] 

3.  S'il  faut  en  croire  Trithème  ^,  Adalbert 
se  rendit  habile  dans  toutes  sortes  de  scien- 
ces. 11  était  né  ''dans  la  Belgique,  de  parents 
nobles.  Il  embrassa  de  bonne  heure  la  vie 
monastique.  Ses  progrès  dans  les  lettres  le 
mirent  en  état  de  les  enseigner  aux  autres. 
C'est  ce  qu'il  fit  dans  l'abbaye  de  Saint- Vin- 
cent à  Metz.  Ce  ne  fut  par  conséquent  qu'a- 
près l'an  968,  auquel  cette  abbaye  fut  fon- 
dée ^.  La  qualité  d'écolâtre,  le  temps  et  le 
pays  où  il  vécut,  font  conjecturer  avec  beau- 
coup de  vraisemblance  que  cet  Adalbert  est 
le  scolastique  de  ce  nom,  dont  Gerbert  a  fait 
l'épitaphe  dans  une  ^  de  ses  lettres.  On  y  voit 
qu'Adalbert  mourut  dans  un  âge  peu  avancé. 
Il  laissa  plusieurs  écrits,  parmi  lesquels  Tri- 
thème  ">  compte  une  Chronique,  où  il  donnait 
la  suite  de  tous  les  évêques  de  Metz  jusqu'à 
Adalbéron,  mort  en  964.  C'est  tout  ce  qu'on 

On  voit  même  par  la  table  des  chapitres  écrite  à  la 
tète  du  manuscrit  de  Boulogne ,  que  le  deuxième  li- 
vre de  Folquin  se  composait  primitivement,  dans  ce 
manuscrit,  de  quatre-vingt-treize  chapitres;  mais  le 
dernier  feuillet  du  volume  ayant  été  arraché,  il  man- 
que le  cliapitre  quatre-vingt-treizième  tout  entier,  la 
fin  du  quatre-vingt-douzième,  lequel,  ainsi  qu'on  s'en 
apercevra  facilement,  est  incomplet  dans  notre  édi- 
tion. »  Voyez  page  168  de  l'édition  Guérard.  Ce  cha- 
pitre quatre-vingt-douzième  porte,  dans  la  table  des 
chapitres  du  manuscrit  de  Boulogne,  le  n"  93,  et  le 
chapitre  qui  manque  au  manuscrit  porte  le  n°  94. 
(L'éditeur.) 

'  Mabill.,  in  Diplomaiica,  pag.  7,  8  et  235. 

'  Mabill.,  tom.  V  Acior.,  pag.  587,  et  in  Diplomat., 
pag.  605  et  606. 

5  Tom.  III  Anecdot.,  pag.  443. 

'  Mabill.,  in  Diplomaiica,  pag.  236. 

»  Tom.  V  Actor.,  pag.  592. 

'  Trithem.,  Chronic.  Hirsaug.,  tom.  I,  pag.  100. 

'  Gerbert,  Epist.  78. 

8  Mabill.,  lib.  XLVIt  Annal.,  num.  24. 

9  Epist.  78.  —  iD  Trithem.,  ubi  supra. 
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sait  de  cet  ouvrage.  On  en  cite  un  autre  '  où 
Adalbert   donnait  l'abrégé  des  Morales   de 
saint  Grégoire.  Il  l'avait  fait  à  la  prière  du 
prêtre  Hartmann,  à  qui  il  le  dédia.  Sa  Chro- 
nique était  adressée  à  l'évêque  Adalbéron. 
Ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  écrits  n'ont  encore 
vu  le  jour.  Dans  le  titre  de  l'abrégé  des  Mo- 
rales, Adalbert  ne  prend  que  la  qualité  de 
diacre,  mais  dans  le  corps  de  l'ouvrage  il  se 
donne  celle  de  prêtre  et  de  moine.  [Ce  pro. 
logue  est  reproduit  d'après  Martène,  au  tome 
CXXXVI  de  la  Patrologie  latine,  col.  1209" 
1212,  avec  une  notice  historique  tirée  de  Fa- 
bricius.] 
wigo.       [4.  Pez  a  publié  dans  le  Codex  Diplom., 
pag.  110,  treize  lettres  souslenomde  Wigo, 
doyen  du  monastère  de  Phyuntbuang,  sous 
l'an  980.  Il  y  en  a  une  à  l'impératrice  Adé- 
laïde ;  une  autre  à  Diétric,  à  qui  il  demande 
le  livre  des  canons  pour  s'en  servir  dans  la 
cause  d'un  clerc  malmené  par  des  laïques. 
Dans  une  autre  lettre  adressée  à  Henri,  cbef 
des  Bavarois,  il  demande,  au  nom  de   sa 
communauté,  des  poissons  pour  célébrer  la 
fête  de  Pâques  avec  plus  de  joie.] 
Heipéric,       5-  Sans  entrer  dans  les  contestations  qui 
GrSi.  ""^   se  sont  élevées  entre  les  savants  au  sujet  du 
vrai  nom  d'Helpéric,  du  temps  auquel  il  a 
vécu,  et  du  monastère  où  il  fit  profession  de 
la  vie  religieuse,  nous  suivrons  l'opinion  de 
dom  Mabillon  qui,  fondé  sur  un  manuscrit 
de  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés,  dit 
que  Heipéric  écrivait  son  traité  du  Comput  ^ 
en  980,  et  non  pas  en  lOOS,  comme  l'a  cru 
Sigebert,  trompé  par  l'exemplaire  qu'il  avait 
en  main,  et  ditl'érent  de  celui  de  Saint-Ger- 
main, où  l'on  ne  lit  point  ce  que  Sigebert 
cite  du  sien  dans  sa  Chronique.  Quant  au  mo- 
nastère d'Helpéric,  il  dit  lui-même  ^  que  c'é- 
tait Grandfel  ou  Grandval,  dans  le  diocèse 
de  Bâle,  abbaye  qui  était  alors  de  l'ordre  de 
Saint-Benoît,  et  qui  est  maintenant  une  col- 
légiale de  chanoines.  Il  fut  chargé  de  l'ins- 
truction des  jeunes  religieux  de  ce  monas- 
tère; puis  envoyé  à  Auxerre  *  pour  quelque 
affaire  temporelle.  Asper,  abbé  ou  supérieur 
de  l'abbaye  de  Saint-Germain,  le  logea  pen- 
dant son  séjour  en  cette  ville.  11  lui  fit  même 
de  grandes  instances  pour  l'engager  à  s'y 
établir.  Heipéric  s'en  défendit,  et  reprit  le 
<;hemin  de  Grandfel.  Mais  au  lieu  de  s'y  ren- 

'  Marten.,  tom.  I  Anecdot.,  pag.  84,  85. 
'  Mabill.,  in  Analectis,  pag.  432. 
3  Helpericus,  in  prœfatione,  ibid.,  pag.  431. 
*  Ibid. 


dre  par  la  voie  la  plus  courte,  il  s'en  écarta. 
Son  supérieur  l'en  punit  sévèrement;  et 
alors  il  se  repentit  de  n'avoir  point  accepté 
l'offre  d'Asper.  Il  n'y  a  rien  dans  toute  cette 
conduite  d'Helpéric,  qui  autorise  le  titre 
d'abbé,  qui  lui  est  donné  à  la  tête  de  son 
Comput,  dans  le  manuscrit  de  l'abbaye  de 
Vicogne,  au  diocèse  d'Arras,  proche  de  Va- 
lenciennes,  et  on  ne  trouve  rien  ailleurs  d'où 
il  puisse  résulter  qu'il  ait  été  chargé  du  gou- 
vernement de  quelque  communauté.  On  ne 
sait  point  l'année  de  sa  mort. 

6.  Après  avoir  enseigné  la  grammaire  aux  son  u 
jeunes  religieux  de  Grandfel,  il  leur  expli-  ciésiaSiql 
qua  de  vive  voix  les  règles  du  calcul,  pour 
leur  donner  entrée  dans  la  science  du  com- 
put ecclésiastique,  qui  comprenait  la  con- 
naissance de  l'année  solaire  et  lunaire,  du 
bissexte,  des  solstices,  des  équinoxes,  des 
épactes,  des  éclipses.  Ses  disciples  le  pres- 
sèrent ^  de  leur  donner  par  écrit  ce  qu'il  sa- 
vait sur  ce  sujet.  11  leur  représenta  l'inutilité 
d'un  tel  ouvrage,  après  tant  de  traités  déjà 
composés  sur  cette  matière;  ils  la  trouve- 
raient bien  éclaircie,  surtout  par  le  Vénérable 
Bède;  pour  lui,  il  ne  se  sentait  point  assez  de 
capacité  pour  écrire  sur  un  sujet  de  cette 
nature.  Ils  ne  se  rendirent  point,  et  afin  de 
lui  ôter  toute  excuse,  ils  se  réduisirent  à  lui 
demander  seulement  un  précis  clair  et  net 
de  ce  que  les  autres  avaient  dit  sur  le  com- 
put. Heipéric  y  consentit,  et  dédia  son  ou- 
vrage à  Asper,  abbé,  ou  comme  l'on  croit  ^, 
doyen  et  supérieur  du  monastère  de  Saint- 
Germain  h  Auxerre,  sous  un  abbé  laïque. 
L'épître  dédicatoire  et  le  prologue  de  l'ou- 
vrage ont  été  imprimés  parmi  les  Analectes 
de  dom  Mabillon;  mais  l'ouvrage  entier  se 
trouve  ''  dans  les  Anecdotes  de  dom  Bernard 
Pez,  [d'où  il  a  passé  dans  le  tome  CXXXVII 
de  la  Patrologie  latine,  col.  17-48.]  11  est  di- 
visé en  trente-huit  chapitres,  sans  compter 
le  prologue.  On  n'y  trouve  point  l'épître  dé- 
dicatoire à  Asper.  [Elle  est  reproduite,  d'a- 
près Mabillon,  au  tome  cité  de  la  Patrologie 
latine,  col.  17-20.] 

7.  Heipéric  examine  d'abord  comment  se     ceqnec' 
forme   l'année    solaire;   combien  elle  a  de   JuJ."  "' 
jours,  et  combien  le  jour  contient  d'heures  *. 
Il  lire  de  cette  supputation  la  nécessité  du   cap.  i 
bissexte  tous  les  quatre  ans,  parce  que  pour 

5  Helpericus,  in  prologo,  ibid.,  pag.  4SI,  432. 

6  Mabill.,  ibid. 

'  Pez,  Anecdot.,  tom.  II,  part.  Il,  pag.  181. 
8  Pez,  tom.  II  Anecdoi.,  part,  n,  pag.  181. 
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l'année  solaire  est  composée  de  trois  cent 
soixante-cinq  jours,  et  d'un  quart  de  jour  : 
d'où  il  est  clair  que  la  quatrième  année  so- 
laire doit  être  de  trois  cent  soixante-six  jours. 
Il  donne  des  raisons  physique:-;  de  tous  les 
signes  du  zodiaque;  la  manière  de  trouver 
le  jour  des  calendes  de  chaque  mois  ;  les 
jours  de  la  lune,  les  épactes,  le  cycle  solaire 
et  lunaire,  le  jour  de  la  Pâque.  On  ne  doit 
célébrer  cette  fête  qu'un  dimanche,  en  mé- 
moire de  la  résurrection  du  Seigneur.  C'est 
pourquoi,  si  le  quatorzième  de  la  lune  d'après 
l'équinoxe  du  printemps  tombe  au  samedi, 
ou  en  quelqu'autre  jour  de  la  semaine,  on 
renvoie  la  solennité  au  dimanche  ;  et  s'il 
tombe  au  dimanche,  on  ne  la  célèbre  que  le 
dimanche  suivant,  pour  ne  point  se  rencon- 
trer avec  les  juifs  dans  la  célébration  de  la 
Pâque.  Helpéric  parle  de  toutes  ces  choses 
avec  une  grande  netteté,  et  ne  s'attribue 
d'autre  part  à  cet  ouvrage,  que  d'avoir  rendu 
en  termes  clairs  et  simples,  ce  que  d'autres 
avaient  dit  avant  lui  en  des  termes  plus  re- 
cherchés, mais  aussi  plus  obscurs  et  plus 
embarrassés.  On  en  cite  un  exemplaire  qu'on 
dit  '  être  en  forme  de  dialogue,  sous  ce  titre  : 
Un  enfant  à  un  enfant.  Peut-être  qu'Helpéric, 
après  l'avoir  écrit  dans  le  style  ordinaire,  le 
mit  en  dialogue  pour  que  les  enfants  le  re- 
tinssent plus  facilement.  Car  il  remarque  ^ 
qu'on  était  si  avide  de  son  temps  d'appren- 
dre le  Comput  ecclésiastique,  qu'il  était  désho- 
norant, non-seulement  pour  un  clerc,  mais 
même  pour  un  laïque,  de  ne  pas  le  savoir. 

8.  Parmi  les  différentes  pièces  dont  est 
composé  le  traité  des  Offices  divins ,  sous  le 
nom  d'Alcuin  ^,  on  trouve  une  lettre  qui 
porte  celui  d'Elpric,  avec  la  qualité  de  moine. 
Tout  concourt  à  la  donner  à  Helpéric  de 
Grandfel;  la  conformité  du  style,  du  nom, 
de  la  profession.  Dom  Mabillon  *  ne  doute 
point  que  l'auteur  du  Comput  ecclésiastique 
ne  le  soit  de  cette  lettre.  On  lui  avait  de- 
mandé pourquoi  l'Eglise  fait  paraître  tant  de 
joie,  de  pompe  et  de  magnificence  dans  la 
célébration  des  fêtes  des  saints  au  jour  de 
leur  mort,  et  pourquoi  en  faisant  mémoire 
de  la  mort  de  Jésus-Christ  le  jour  du  vendredi 
saint,  elle  ne  montre  que  de  la  tristesse  et 
de  l'humiliation?  Helpéric  répond  :  «H  y  au- 
rait plus  de  raison  de  passer  le  vendredi 
saint  dans  l'allégresse  que  les  fêtes  des  saints, 

*  Lebœuf,  tom.  11,  pag.  79. 

'  Helpericus,  in  prologo. 

'  Alcuin,  de  Officiis,  cap.  xviii,  pag.  1054. 


puisque  Jésus-Christ  est  le  Saint  des  saints, 
et  le  chef  des  élus.  S'il  était  passé  par  la 
mort  qu'il  a  soufferte  en  ce  jour,  aune  gloire 
qu'il  n'avait  point  auparavant,  ce  serait  un 
motif  de  se  réjouir  de  sa  gloire  nouvelle. 
Mais  comme  11  est  Fils  de  Dieu,  et  par  con- 
séquent élevé  de  toute  éternité  à  une  gloire 
qui  ne  peut  être  ni  augmentée,  ni  diminuée; 
ce  qui  doit  nous  occuper  en  ce  jour  où  il  a 
souffert  volontairement  la  mort  pour  nous, 
c'est  de  lui  rendre  douleur  pour  douleur, 
tristesse  pour  tristesse,  et  de  participer  en 
quelque  sorte  à  sa  mort  par  la  mortification 
de  notre  chair.  Car  si,  selon  l'apôtre,  tous 
les  membres  d'un  corps  doivent  être  sensi- 
bles à  la  douleur  d'un  de  ses  membres,  à 
plusforte  raison  devons-nous  témoigner  notre 
sensibihté  en  voyant  souffrir  le  chef,  par  qui 
tous  nousauttes  membres  sommes  gouvernés. 
Se  réjouir  en  ce  jour,  ce  serait  insulter  avec 
les  juifs  à  la  mort  de  Jésus-Christ,  n  Helpéric 
rend  ensuite  raison  de  la  joie  que  l'Eglise 
témoigne  aux  jours  des  fêtes  des  saints. 
«  Etant,  dit-il,  tous  frères  en  Jésus-Christ  par 
l'unité  du  baptême  et  de  la  nourriture  que 
nous  recevons  de  la  même  Eglise,  notre 
mère,  nous  devons ,  par  l'amour  fraternel 
que  nous  nous  portons,  prendre  part  mu- 
tuellement à  notre  prospérité,  comme  à  no- 
tre adversité,  et  de  là  nous  réjouir  du  bon- 
heur de  ceux  qui  ont  quitté  cette  vie  pour 
passer  à  une  meilleure.  Aussi,  dans  le  style 
de  l'Eglise,  on  donne  au  jour  de  la  mort  des 
saints  celui  de  natal,  parce  que  sortis  des  té- 
nèbres de  ce  monde ,  ils  naissent  pour  habi- 
ter la  lumineuse  et  céleste  patrie. Mais  comme 
ils  n'y  sont  parvenus  que  par  les  travaux  de 
la  pénitence,  pour  les  imiter  en  ce  point, 
nous  jeûnons  la  veille  de  leurs  fêtes;  et  dans 
l'office  de  la  messe  on  supprime  le  chant 
de  V Alléluia,  si  ce  n'est  que  cette  veille  tombe 
un  jour  de  dimanche,  auquel  il  n'est  permis 
de  jeûner  en  aucun  temps.  »  [Cette  lettre, 
où  l'on  découvre  sans  peine  le  style  et  le 
génie  d'Helpéric,  respire  partout  les  senti- 
ments de  piété  dont  il  était  rempli,  et  les 
raisons  qu'il  donne  de  la  différence  adoptée 
par  l'Eglise  entre  la  célébration  de  la  mort 
du  Sauveur  et  de  la  mort  des  saints  sont  très, 
sensées  et  méritent  d'être  lues.] 

9.  L'abbé  Trithème  ^  attribue  à  Helpéric       Autres 
divers  autres  ouvrages,  dont  il  ne  donne  pas  pwic. 

*  Mabill.,  in  Annal.,  pag.  432. 
5  Tritliem.,  de  Script.  Eccles.,  cap.  cccsxv,  et  in 
Chronic.  Hirsaug.,  tom.  I,  pag.  81. 
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les  premiers  mots,  comme  il  fait  ordinaire- 
ment à  l'égard  de  ceux  qu'il  avait  lus;  ce  qui 
montre  qu'il  n'a  parlé  de  ceux-ci  que  sur  le 
rapport  d'aulrui  :  ce  sont  un  traité  de  Mu- 
sique, un  de  r/ncarnafeow;  plusieurs  pièces  de 
poésies,  et  grand  nombre  de  sermons  ou 
d'homélies  sur  différents  sujets. 

Helpéric  était,  d'après  '  le  même  abbé,  très- 
savant  dans  les  lettres  divines  et  humaines, 
philosophe,  poète  et  astronome  habile,  d'un 
esprit  subtil,  et  à  toutes  ces  qualités  il  joi- 
gnait l'art  de  bien  dire. 
Eernier,  ^O-  Bemior  ou  Berner,  moine  de  l'abbaye 
abMd.Hom'-  ^jg  Saint-Remi  à  Reims,  en  fut  tiré  en  9^i8 
avec  plusieurs  autres,  pour  rétablir  la  disci- 
pline régulière  dans  le  monastère  de  Hom- 
blières,  situé  à  une  lieue  de  Saint-Quentin. 
C'était  originairement  un  monastère  de  filles. 
Sainte  Hunégonde  y  avait  fini  ses  jours  dans 
le  vii=  siècle.  Berthe,  qui  en  était  abbesse 
vers  le  milieu  du  x=,  s'efforça  en  vain  ^  de 
retenir  les  religieuses  dans  le  devoir  :  leur 
mauvaise  conduite  les  en  fit  expulser.  Le  roi 
Lothaire,  qui  avait  approuvé  ce  changement, 
le  fit  confirmer  en  936  par  le  pape  Jean  Xll. 
La  bulle  de  confirmation  est  adressée  à  Ber- 
ner, qu'on  avait  établi  abbé  de  cette  nou" 
velle  communauté.  Par  la  sagesse  de  son 
gouvernement,  et  par  l'exemple  de  ses  ver- 
tus, il  y  attira  plusieurs  sujets  de  la  pre- 
mière condition,  entre  autres  Landbert,  pré- 
fet de  la  ville  de  Saint-Quentin.  On  recourut 
aussi  à  lui  pour  faire  revivre  le  bon  ordre 
dans  d'autres  monastères.  Il  gouverna  celui 
de  Homblières  jusque  vers  l'an  982,  auquel 
Albric  lui  succéda. 
Ses  écrits.  l^-  ^u  nous  a  conservé  trois  opuscules  de 
Berner  :  la  Vie  de  sainte  Hunégonde,  qu'on  re- 
garde comme  premièi-e  abbesse  de  Hombliè- 
res; l'histoire  de  la  translation  de  ses  reli- 
ques en  946,  et  la  relation  de  ses  miracles. 
Il  composa  la  Vie  de  la  sainte  sur  ce  qu'il 
en  avait  appris  par  tradition,  ou  sur  les  mé- 
moires que  l'on  en  avait  conservés.  Surius 
l'a  fait  imprimer  dans  son  recueil  au  23 
août,  et  dom  Mabillon  dans  le  second  tome 
des  Actes  de  l'Ordre  de  Saint-Benoît.  Ou  trouve 
dans  le  septième  les  deux  auti'es  opuscules 
de  Berner,  premièrement  la  relation  des  mi- 
racles de  sainte  Hunégonde,  ensuite  l'his- 
toire de  la  translation  de  son  corps.  Au  com- 

»  Trilhein.,  cap.  cccx.^v. 

2  Mabill.,  tom.  Vil  Actor.,  pag.  215. 

3  Mabill.,  ibid.,  pag.  "219,  num.  9. 
*  Mabill.,  ibid.,  pag.  223,  num.  2. 


mencement  de  cette  relation,  il  rappelle  ^  la 
Vie  qu'il  avait  composée,  et  il  est  reconnu 
pour  auteur  de  l'histoire  de  la  translation 
par  un  écrivain  anonyme,  qui  nous  apprend 
qu'en  1031,  l'on  fit  le  transport  des  reliques 
de  la  sainte,  d'une  châsse  ^  dans  une  autre. 
Tous  ces  écrits  sont  d'un  style  simple,  grave 
et  net.  La  relation  des  miracles  ne  comprend 
que  ceux  qui  furent  opérés  avant  l'an  965. 
En  1681,  un  religieux  de  Homblières  fit  im- 
primer en  français  ^  la  Vie  de  sainte  Huné- 
gonde. Parmi  les  manuscrits  de  l'abbaye  de 
Lobbes,  il  se  trouve  un  sermon^ sur  la  Nati- 
vité de  la  sainte  Vierge,  et  un  traité  où  l'on 
rend  raison  pourquoi  l'on  fait  chaque  samedi 
mémoire  de  la  Mère  de  Dieu;  l'un  et  l'autre 
sous  le  nom  de  l'abbé  Bernier.  [Les  trois 
opuscules  de  Bernier  et  le  récit  de  la  trans- 
lation du  corps  de  sainte  Hunégonde  par  un 
anonyme,  se  trouvent  au  tome  CXXXII  de 
la  Patrologie  latine ,  col.  49-76.] 

12.  Haimon,  êvéque  de  Valence,  n'est  Haim. 
connu  dans  l'histoire  que  par  l'excommuni-  bÔ'cê°FoVr 
cation  qu'il  porta  contre  un  certain  Aicard,  ^mx- 
usurpateur  des  biens  de  cette  Eglise  ^.  Avant  çâiontra"! 
d'en  venir  à  cette  mesure,  il  prit  toutes  les 
voies  que  la  prudence  lui  suggéra  pour  l'en- 
gager à  restituer.  Aicard  s'obstinant,  Hai- 
mon consulta  plusieurs  évêques  sur  la  réso- 
lution où  il  était  de  l'excommunier.  Tous  ap- 
prouvèrent ce  parti.  L'évêque  procéda  donc 
contre  Aicard^  l'excommunia,  et  notifia  son 
excommunication  à  la  ville  d'Arles,  qui  était 
regardée  alors  comme  la  capitale  de  cette 
partie  de  la  Gaule  qu'on  nomme  la  Provence. 
Elle  obéissait  à  Conrad,  roi  de  la  Bourgogne 
Transjurane.  Haimon,  qui  était  son  chance- 
lier, ne  fît  rien  en  cette  occasion  que  de  l'a- 
veu de  ce  prince.  A  l'égard  de  la  dénoncia- 
tion, il  l'adressa  au  gouverneur  de  la  ville 
d'Arles,  en  conjurant  les  habitants  de  ne 
point  s'en  dessaisir  sans  l'avoir  fait  connaître 
à  tous:  et  de  ne  point  l'ôter  de  dessus  l'autel 
de  saint  Etienne,  qu'elle  n'eût  été  lue  et  en- 
tendue de  toute  la  ville,  et  jusqu'à  ce  qu'on 
les  eût  informés  qu'Aicard  et  ses  complices 
revenaient  à  résipiscence;  car  l'évêque  de 
Valence  ne  se  contenta  pas  d'excommunier 
Aicard,  il  frappa  de  la  même  censure  tous 
ceux  qui  avaient  consenti  à  son  invasion.  Il 
les  charge  de  toutes  les  malédictions  qu'on 

5  Mabill.,  ibid.,  pag.  214,  in  observât,  praevia. 

8  Sauderus,  Bibiiolh.  Belg.manusc,  part.  I,  p.299, 

'  Apud  Mabill.,  in  Analectis,  pag.  1C2. 
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lit  dans  l'Ancien  et  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment. «  Qu'ils  périssent,  dit-il,  au  plus  tôt  par 
le  glaive  de  Dieu;  qu'ils  soient  conduits  dans 
le  lieu  infernal,  où  leur  lampe  s'éteigne 
à  jamais,  s'ils  ne  se  corrigent.  »  Parmi  les 
évéques  consultés  était  Guy  II,  évéqiie  du 
Puy.  Comme  il  ne  fut  ordonné  qu'en  976  ou 
en  977,  on  ne  peut  mettre  plus  tôt  l'excom- 
jnunication  portée  par  Haimon.  Il  parait  par 
là  que  ce  dernier  fut  longtemps  évéque  de 
Valence,  puisqu'il  en  occupait  le  siège  '  dès 
l'an  943. 
jeao.abbs  13.  A  Mctz ,  l'évêquo  Adalbéron  -  ayant, 
oouîTMeii'.  en  941,  substitué  des  moines  à  la  place  des 
clercs  dans  l'église  de  Sainf-Arnoul,  confia 
le  gouvernement  de  ce  monastère  à  Héri- 
bert,  qu'il  avait  fait  venir  de  Gorze.  Héribert 
y  rétablit  l'observance  régulière,  répara  les 
cellules  et  les  usines  du  monastère,  et  remit 
en  état  tous  les  biens  qui  en  dépendaient.  Il 
eut  pour  successeur  Anstée,  homme  de  vertu 
et  de  savoir,  appliqué  à  l'étude  ^  des  Livres 
saints,  et  qui  n'était  point  étranger  dans  la 
connaissance  des  arts  libéraux.  Jean,  moine 
du  même  monastère,  lui  succéda  dans  la  di- 
gnité d'abbé.  Il  s'appliqua  à  faire  refleurir 
les  études  :  ce  qu'il  fit  avec  tant  de  succès  * 
qu'on  venait  de  Saxe,  de  Bavière,  et  de  plu- 
sieurs autres  endroits  au  monastère  de  Saint- 
Arnoul,  prendre  des  leçons.  L'abbé  de  Gorze, 
qui  se  nommait  aussi  Jean,  se  trouvant  atta- 
qué d'une  maladie  dont  il  prévoyait  qu'il  ne 
reviendrait  point,  invita  tous  les  abbés  du 
voisinage  à  le  venir  voir.  Jean,  abbé  de  Saint- 
Arnoul  ^,  s'y  trouva  avec  plusieurs  autres, 
et  ne  le  quitta  point  qu'il  ne  lui  eût  rendu 
les  derniers  devoirs.  Ce  fut  en  l'an  973,  le  'fï 
février, 
iiécriïitia       14.  Les  abbés,  avant  de  se  séparer,  té- 

.0   de   saint  ,        ,  .  c  .1      /      . 

ean.abiiéde  moignercnt  unanimement"  quil  était  non- 

iorie.  .  ,  .  , 

seulement  utile,  mais  nécessaire  de  trans- 
mettre par  écrit  à  la  postérité  l'histoire  de 
la  vie  de  Jean  Gorze ,  connu  ordinairement 
sons  le  nom  de  Jean  de  Vendière.  Les  suf- 
frages se  réunirent  sur  l'abbé  de  Saint-Ar- 
noul,  et  il  fut  chargé  de  la  commission.  Il 
avait  eu  dessein,  du  vivant  même  du  bienheu- 
reux Jean,  d'écrire  celte  histoire  :  mais  quand 
il  vit  qu'on  l'en  pressait,  il  fit  plus  d'atten- 


tion à  la  difficulté  de  bien  traiter  la  matière. 
Il  fallut,  pour  l'obliger  à  l'entreprendre,  l'or- 
dre exprès  de  Théodoric  ou  Thierry,  évêque 
de  Metz,  qui  tint  ce  siège  depuis  l'an  964 
jusqu'en  984.  L'abbé  Jean,  n'ayant  pas  une 
connaissance  exacte  de  ce  que  l'abbé  de 
Gorze  avait  fait  pendant  ses  premières  an- 
nées ,  supprima  cette  partie  de  sa  vie,  pour 
ne  s'occuper  que  des  degrés  par  lesquels  il 
était  parvenu  à  se  sanctifier,  soit  étant  en- 
core dans  le  monde,  soit  dans  le  cloître  sous 
l'obéissance  de  ses  supérieurs,  soit  dans  le 
régime  de  son  monastère.  Cela  le  conduisait 
naturellement  à  diviser  son  ouvrage  en  trois 
parties  :  la  troisième  -devait  contenir  la  rela- 
tion de  la  mort  du  saint,  à  laquelle  il  avait 
été  présent.  Mais  il  n'a  donné  que  la  pre- 
mière partie  et  le  commencemept  de  la  se- 
conde, qu'il  ne  conduit  que  jusqu'à  955, 
année  où  Jean  de  Vendière  fut  envoyé  en 
ambassade  vers  Abdérame,  prince  des  Musul- 
mans, de  la  pai-t  d'Otton,  roi  de  Germanie. 
Voici  ce  qu'on  peut  y  remarquer  '  :  Quel- 
ques instances  que  l'on  fit  à  l'ambassadeur 
de  prendre  des  habits  magnifiques  pour  pa- 
raître devant  Abdérame,  il  n'en  voulut  point 
d'autre  que  son  habit  monastique.  Ce  prince, 
croyant  que  c'était  par  pauvreté,  fit  donner 
à  Jean  des  livres  de  monnaie;  Jean  les  reçut 
pour  les  donner  aux  pauvres.  Abdérame  con- 
sentit à  le  laisser  paraître  devant  lui  en  habit 
de  moine  *  :  «  Qu'il  vienne  s'il  veut  revêtu 
d'un  sac,  je  ne  l'en  aimerai  que  mieux.  » 

15.  La  Vie  de  sainte  Glossinde,  fondatrice  et  vitdesjinie 
première  abbesse  du  monastère  qui  porte 
aujourd'hui  son  nom  à  Metz,  fut  d'abord 
écrite  par  un  anonyme,  longtemps  api'ès  la 
mort  de  cette  sainte.  Le  style  grossier  et  bar- 
bare '  en  déplut  aux  religieuses;  elles  pressè- 
rent l'abbé  de  Saint- Arnoul  de  la  mettre 
dans  une  autre  forme  et  en  un  meilleur  lan- 
gage. Il  se  rendit  à  leurs  instances.  Jean,  par 
une  letenuequi  marquait  sa  délicatesse  et  sa 
bonne  foi,  ne  changea  rien  à  la  substance  des 
faits  qu'il  trouva  dans  l'ancienne  Vie.  Il  se 
contenta  d'en  polir  le  style,  de  donner  plus 
de  suite  aux  faits  et  d'orner  sa  narration  de 
quelques  pieuses  réflexions,  courtes  et  soli- 
des. Cet  abbé  écrivit  depuis  l'histoire  des 


1  Mabill.,  lib.  XLIV  Annal.,  num.  57. 

2  Vita  Joan.  Gorz.,  tom.  VU  Actor.  Ordin.  S.  Be- 
ned.,  num.  67,  pag.  386. 

3  Ibid.,  num.  66. 

*  Mabill.,  lib.  XLVIl  Analect.,mim.  13,  et  Marten.j 
tom   m  Anecdot.,  pag.  1204. 

XII. 


5  Vita  Joan.  Gorz.,  num.  2,  pag.  365. 

6  Ibid.,  num.  5.  —  '  Ibid.,  num.  131,  pag.  408. 

s  Sacco  quoque  indutus  si  veniat  videbo,  et  amplius 
mihi  placebit.  Ibid. 

9  Translat.  S.  Glodesind.,  in  prologo,  tom.  V  Ac- 
tor., pag.  416. 
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trois  translations  des  reliques  de  sainte  Glos- 
sinde  •  la  première  dans  le  vni'=  siècle,  l'an- 
née n'en  n'est  pas  connue;  la  seconde  en 

830,  par  l'évêque  Drogon;  la  troisième  en 

831,  sous  l'épiscopat  d'Adalbéron.  Le  récit 
de  cette  dernière  translation  est  suivi  de  la 
relation  des  miracles  opérés  au  tombeau  de 
la  sainte.  Nous  en  rapporterons  ^n  '  qui  mé- 
rite d'être  remarqué ,  parce  qu'il  apprend 
que  c'était  encore  l'usage  au  x'=  siècle,  que 
les  laïques  offrissent  du  vin  à  l'autel  pour  la 
célébration  de  la  messe.  Une  vierge  nommée 
Raginaide,  étant  venue  à  Téglise  de  Sainte- 
Glossinde,  avait  apporté  avec  elle  un  flacon 
de  -vin.  Elle  en  offrit  à  l'autel,  en  donna  à 
plusieurs  personnes  de  son  sexe  pour  en  of- 
frir. Croyant  le  vase  vide,  elle  le  reprit,  et 
fut  bien  étonnée  de  le  retrouver  aussi  plein 
qu'elle  l'avait  apporté.  Le  titre  de  César  ^ 
que  l'abbé  Jean  donne  à  Otton,  est  une 
preuve  qu'il  n'écrivit  l'histoire  de  ces  trans- 
lations que  vers  l'an  970  ou  depuis.  Elle  est 
imprimée  dans  le  V"  tome  des  Actes  de  l'Or- 
dre de  Saint-Benoît,  et  la  Vie  de  la  sainte 
est  dans  le  11°.  L'auteur  de  ces  deux  écrits  est 
visiblement  le  même.  Il  rappelle  le  premier 
en  commençant  le  second.  Comme  ils  sont 
l'un  et  l'autre  de  même  style  que  la  Vie  de 
Jean  de  Vendière ,  abbé  de  Gorze ,  par  Jean, 
abbé  de  Saint- Arnoul ,  on  ne  doute  plus  au- 
jourd'hui qu'ils  ne  soient  de  lui,  quoique  au- 
trefois les  sentiments  n'aient  pas  été  unifor- 
mes là-dessus.  Nous  ajouterons  que  la  Vie  de 
sainte  Glossinde  et  l'histoire  des  translations 
de  ses  reliques  portent  dans  les  manuscrits 
le  nom  de  Jean,  abbé  de  Saint -Arnoul.  On 
peut  voir  Surius  et  BoUandus  au  23  de  juil- 
let, et  le  P'  tome  de  Iti.  Nouvelle  Bibliothèque^ 
du  père  Labbe  *.  Avant  lui  on  ne  connaissait 
point  la  Vie  du  bienheureux  Jean  de  Gorze. 
Bollandus  l'inséra  ensuite  dans  son  recueil, 
au  27  de  février,  doni  Mabillon  dans  le  VIP 
tome  des  Actes,  [et  Perlz  dans  ses  Monumenta 
German.  kistoric.  sci-ipt.,  tome  IV,  pag.  333, 
d'où  il  a  passé  au  tome  CXXXVII  de  la  Patro- 
logie  latine,  col.  239-310.] 

16.  Cette  pièce  est  intéressante  pour  l'his- 

Jugenient  ^ 

des  écriis  do   toire  ecclésiastique  du  diocèse  de  Metz  et 
saînt-ArDoui  pour  cellc  du  règne  d'Otton,  roi  de  Germa- 
nie. On  y  apprend  aussi  que  les  études  n'é- 


taient pas  tellement  négligées  en  France, 
qu'il  ne  se  trouvât  encore  des  maîtres  ^  qui 
faisaient  profession  d'enseigner  les  sciences 
les  plus  utiles;  qu'il  y  avait  des  écoles  publi- 
ques à  Toul,  à  Metz,  et  à  Saint-Mihiel  dans 
le  diocèse  de  Verdun,  où  l'on  apprenait  non. 
seulement  la  grammaire  et  les  belles-lettres, 
mais  l'Ecriture  sainte,  le  droit  canon  et  le 
droit  civil,  le  comput  ecclésiastique,  les  rits 
des  sacrements,  et  que  quelques-uns  de  ces 
maîtres  étaient  sortis  de  l'école  de  Reims,  où 
Remy  d'Auxerre  avait  enseigné  avec  réputa- 
tion. Jean  a  mêlé  aussi  dans  l'histoire  des 
translations  du  corps  de    sainte  Glossinde, 
plusieurs  traits  qui  peuvent  répandre  du  jour 
Sur  celles  de  Charles-le-Chauve,  de  Lothaire 
et  des  évoques  de  Metz,  de  Trêves  et  de  Co- 
logne, et  il  les  rapporte  de  façon  qu'ils  ne 
paraissent  point  déplacés,  ni  étrangers  à  son 
sujet.  Il  était  homme  de  goût,  d'un  esprit 
cultivé,  d'un  jugement  solide,  sage,  inodeste, 
savant  et  poli.  Son  style,  quoique  naturel, 
est  quelquefois  trop  étudié,  ce  qui  le  rend 
moins  coulant;  il  est  aussi  un  peu  trop  dif- 
fus. Il  met  ^  deux  fois  Childéric  pour  Chilpé- 
ric,  et  cite  sous  le  nom  ■'  de  Perse  un  vers 
qui  est   de  la  première  satire  de  Juvénal. 
Ces  sortes  de  fautes  échappent  aux  plus  ha- 
biles. L'Anonyme  de  Saint -Arnoul,  publié 
par  dom  Martène  ^,  attribuait  à  Jean  le  don 
de  prédire  l'avenir;  sur  quoi  il  raconte  que 
cet  abbé,  sachant  qu'un  comte  du  palais, 
nommé  Théocbert,  demandait  à  Dieu  avec 
de  grandes  instances  qu'il  lui  donnât  un  fils, 
dit  à  ce  comte,  au  sortir  de  l'église  de  Saint- 
Arnoul,  que  sa  prière  serait  exaucée,  et  qu'il 
aurait  un  fils  qui  s'appellerait  Benoit.  Il  l'a- 
vertit en  même  temps  de  le  consacrer  à  Dieu. 
L'événement  vérifia  la  prédiction  :  Ermen- 
trude,  femme  de  Théocbert,  accoucha  d'un 
fils.  Le  père  lui  fit  donner  le  nom  de  Benoit, 
et  l'ayant  enveloppé  d'un  manteau  de  pour- 
pre, le  porta  à  l'église,  le  mit  sur  l'autel  et 
l'oflrit  à  Dieu  et  à  saint  Arnoul,  en  présence 
de  l'abbé  Jean  et  de  tous  les  frères.  Jean  eut 
j)our  successeur  un  de  ses  religieux,  de  même 
nom  que  lui.  L'anonyme  que  nous  venons  de 
citer  le  fait  passer  ^  pour  un  homme  de  let- 
tres, et  semble  dire  que  ce  fut  sous  son  gou- 
vernement que   l'école  de  Saint-Arnoul   se 


'  Ibid.,  pag.  42S,  num.  41.  —  ^  Ibid.,  num.  46. 

3  Pag.  724. 

*  Les  écrits  précédents  sont  reproduits  au  tom. 
CXXXVII  de  la  Patrologie  latine,  col.  211-240.  [L'é- 
diteur.) 


5  Vila  Joan.  Gorz.,  tom.  VII  Âctor.,  pag.  369^  num. 
13,  15,18,  65  et  69. 
1=  Tom.  II  Actor.,  pag.  1040,  et  tom.  V,  pag.  416. 
'  Tom.  VII,  pag.  394,  in  vita  Joan.,  num.  88. 
8  Tom.  III  Anecdot.,  pag.  1201.  —  ^  Ibid.,  p.  1204. 
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rendit  célèbre.  Il  paraît  que  c'est  aussi  à  lui, 
et  non  à  son  i^rédécesseur,  qu'il  donne  des 
répons  pour  la  fête  de  sainte  Lucie,  et  un  of- 
fice de  la  nuit  pour  celle  de  sainte  Glossinde. 
Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'il  ajoute  que  ce 
Jean  avaitcommencé  d'écrire  la  vie  de  l'abbé 
Jean,  son  prédécesseur,  et  qu'il  ne  put  l'a- 
chever, ayant  été  prévenu  par  la  mort. 
17.  [Odon,  diacre  d'Auch,  a  laissé  une  let- 


tre adressée  à  Garcia,  archevêque  d'Auch. 
pour  l'informer  que  Guillaume,  comte  d'As- 
tarac,  avait  donné  l'église  de  Saint-Venance, 
avec  ses  dépendances  et  ses  revenus,  à  l'é- 
glise d'Auch;  on  y  trouve  aussi  la  charte  de 
donation.  Celte  lettre  est  reproduite  au  tome 
CXXXVII  de  la  Patrologie  latine,  col.  311- 
314,  d'après  la  Gallia  christiana,  tome  I,  ap- 
pendix,  pag.  139.] 


CHAPITRE  XCIX. 

Saint  Éthelvold,  évêque  de  Winchester   [984];  Thierry  1er,  évêque  de 
Metz  [984];  Adalbéron,  archevêque  de  Reiras  [998]. 

[Ecrivains  latins.] 


1,  Entre  les  hommes  de  piété  qui  s'appli- 
quèrent à  rétablir  la  discipline  monastique 
en  Angleterre  dans  le  x'=  siècle,  sous  le  règne 
et  l'autorité  du  roi  Eadgar,  on  compte  Ethel- 
vold ou  Athelvold.  Né  à  Winchester  de  pa- 
rents chrétiens  et  pieux,  il  fut  mis  '  dès  son 
bas  âge  dans  le  monastère  de  Glastand  ou 
Glastemburi ,  sous  la  discipline  de  saint 
Dunstan  qui,  après  l'avoir  instruit  lui-même, 
le  revêtit  de  l'habit  monastique.  Ethelvold 
apprit  la  grammaire  et  l'art  poétique;  puis  il 
s'appliqua  à  l'étude  de  l'Ecriture  sainte  et 
des  pères  de  l'Eglise.  Cependant  il  pratiquait 
la  règle  avec  tant  d'exactitude,  appliqué  con- 
tinuellement à  la  prière,  aux  veilles,  aux  jeû- 
nes et  aux  autres  exercices  laborieux,  que 
son  abbé  l'établit  doyen  de  son  monastère. 
Dans  le  désir  de  s'avancer  de  plus  en  plus 
dans  les  sciences  et  dans  l'observance  mo- 
nastique, il  forma  le  dessein  de  passer  en 
France.  Edwige,  mère  du  roi  Eadred,  en 
ayant  eu  avis,  conseilla  à  ce  prince  de  ne 
pas  laisser  sortir  de  son  royaume  un  person- 
nage d'un  si  rare  mérite,  et  de  lui  donner, 
pour  le  retenir,  un  lieu  nommé  Abbendon, 
où  il  y  avait  un  ancien  monastère,  mais  pau- 
vre et  dont  les  bâtiments  tombaient  en  ruine. 
Ethelvold  y  alla  du  consentement  de  l'abbé 
Dunstan,  et  rétablit  ce  monastère,  aidé  des 
libéralités  du  roi.  Il  y  fut  suivi  de  plusieurs 
moines  de  Glastemburi,  nommément  d'Os- 
gar,  quïl  envoya  à  Fleury-sur-Loire,  pour  y 
apprendre  l'observance  régulière  et  l'appor- 
ter à  Abbendon. 


2.  C'était  vers  l'an  94-4.  Quelques  années 
après,  le  siège  épiscopal  de  Winchester  étant 
venu  à  vaquer,  le  roi  Eadgar,  successeur 
d'Eadred  ^,  choisit  Ethelvold  pour  le  remplir. 
Il  fut  sacré  par  Dunstan,  archevêque  de 
Cantorbéry,  le  29  de  novembre,  veille  de 
la  Saint-André,  l'an  963.  Les  chanoines  de  la 
cathédrale  menaient  une  vie  qui  ne  répon- 
dait point  à  leur  profession ,  s'adonnant  à 
l'impureté,  au  vin,  à  la  bonne  chère.  Le  nou- 
vel évêque  les  avertit  plusieurs  fois  de  se  cor- 
riger, et  voyant  qu'ils  continuaient  dans  leurs 
débauches,  il  exécuta  le  jugement  du  con- 
cile tenu  depuis  peu  par  l'ordre  du  roi,  chassa 
les  chanoines,  et  mit  à  leur  place  des  moines 
qu'il  avait  fait  venir  d'Abbendon.  Eadgar 
avait  donné  cet  ordre  par  le  conseil  de  l'ar- 
chevêque de  Cantorbéry,  et  il  était  général 
pour  les  ministres  de  l'Eglise  qui,  au  mépris 
des  règles  de  leur  état,  s'occupaient  de  la 
chasse  et  d'emplois  lucratifs ,  ou  vivaient 
dans  l'incontinence. 

3.  Trois  de  ces  chanoines  témoignèrent  ^ 
du  repentir  et  embrassèrent  la  vie  réguUère. 
Les  autres  employèrent  le  poison  pour  faire 
mourir  Ettielvold;  mais  il  en  empêcha  l'effet 
par  sa  foi  et  par  ses  prières.  Le  roi  Eadgar 
le  consultait  souvent,  et  suivait  volontiers 
■ses  avis.  Ethelvold  contribuait  de  son  côté, 
autant  qu'il  dépendait  de  lui,  à  affermir  les 
établissements  de  piété  que  ce  prince  avait 
faits.  Il  visitait  les  monastères  d'hommes  et 
de  filles,  y  faisait  fleurir  l'observance.  On 
raconte  de  lui,  que  dans  une  famine  dont 


Il  est  fait 
èvéqoe  de 
Wintlipsler; 
il  établit  des 
moines  dans 
sa  calbéilrale. 


On  attente 
à  sa  vie.  Sa 
mort  en  984. 


»  Vita  Ethelbold.,  tom.  Vil  Actor.  Ordin.  S.  Bened.,       pag.  599.  —  2  ibid.j  pag.  601.  —  =  Ibid.,  pag.  602,  603 
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toute  l'Angleterre  fut  affligée,  il  fit,  à  dé- 
faut d'argent  monnayé,  mettre  en  petites 
pièces  les  vases  du  trésor  de  l'Eglise,  disant 
qu'il  n'était  pas  possible  de  les  laisser  sub- 
sister aux  dépens  de  la  vie  des  hommes  créés 
à  l'image  de  Dieu,  et  rachetés  du  sang  pré- 
cieux de  Jésus-Christ.  Ethelvold  mourut  au 
mois  d'aoïit  de  l'an  984,  la  vingt-deuxième 
année  de  son  épiscopat.  Il  est  honoré  parmi 
les  saints  dans  l'Eglise  anglicane.  Sa  vie  fut 
écrite  premièrement  par  Alfric,  moine  d'Ab- 
bendon,  et  ensuite  par  Wolstan,  chantre  et 
moine  de  Winchester,  son  disciple.  Il  parait 
que  ce  fut  lui  qui  composa  l'hymne  en  vers 
élégiaques,  qui  fut  chantée  à  la  dédicace  de 
l'église  d'Abbendon,  en  980.  Ethelvold  l'a- 
vait rebâtie;  il  la  dédia,  accompagné  de  huit 
évêques,  en  présence  du  roi  Adelred,  de 
presque  tous  les  ducs,  abbés,  comtes  et 
grands  seigneurs  d'Angleterre.  Cette  hymne 
est  placée  *  dans  la  Vie  du  saint.  On  trouve 
à  la  fin  trois  autres  hymnes  en  son  honneur: 
la  première  est  aussi  en  vers  élégiaques,  sui- 
vant l'ordre  de  l'alphabet;  la  seconde  est  en 
vers  saphiques;  la  troisième,  en  vers  endéca- 
sjdlabes  :  elles  faisaient  partie  de  l'office  de 
sa  fête;  suivent  les  oraisons  que  l'on  disait  à 
la  messe  de  ce  jour.  [Les  Vies  de  saint  Ethel- 
vold sont  reproduites  au  tome  CXXXVII  de 
la  Patrologie  latine,  avec  une  notice  tirée 
d'Oudin,  col.  77-114.] 
sesicriis.  4.  Pitséus,  daus  son  livre  des  Ecrivains  il- 
lustres d'Angletei-re,  attribue  à  saint  Ethelvold 
une  lettre  au  pape  Jean  XII,  un  livre  contre 
les  prêtres  fornicateurs  et  leurs  concubines; 
un  des  Abbés  de  Lindisfarne ;  un  des  Rois,  des 
Royaumes  et  des  Evèchés  d'Angleterre  ;  un  du 
Temps  du  règne  des  Rois  de  la  Rretagne;  un  des 
Visites  des  Monastères  et  des  Eglises;  un  des 
Planètes  et  des  divers  climats  du  monde,  et 
quelques  autres  opuscules,  dont  on  a  lieu  de 
douter  que  ce  saint  évêque  soit  auteur.  On 
voit  encore  ^  dans  la  bibliothèque  de  Cam- 
bridge les  livres  intitulés  :  des  Abbés  de  Lin- 
disfarne, des  Rois,  des  Royaumes  et  des  Evéchés 
de  toute  l'Angleterre,  et  la  Chronologie  des  rois 
de  la  Bretagne;  mais  ou  est  persuadé  ^  que 
ces  ouvrages  sont  d'un  autre  Ethelvold,  plus 
ancien  de  deux  cents  ans,  surnommé  Berni- 
cius,  qui  tlorissait  vers  l'an  750.  Il  dédia  son 


livre  des  Abbés  de  Lindisfarne  et  des  Hommes 
illustres  de  cette  abbaye,  à  Egbert,  archevêque 
d'York,  dont  il  était  ami,  comme  il  le  dit  à 
la  tête  de  son  épître  dédicatoire.  Le  seul  ou- 
vrage que  l'on  croit  être  d'Elhelvold,  évêque 
de  Winchester,  est  celui  qui  a  pour  titre  : 
De  la  manière  de  vivre  des  moines  de  l'Ordre  de 
Saint -Benoît.  Il  se  trouve  sous  son  nom 
parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  Cot- 
loniène,  orné  *  des  images  de  saint  Benoît, 
du  roi  Eadgar  et  de  sainte  Scholastique.  On 
peut  lui  en  attribuer  un  second,  qui  est  la 
traduction  de  la  règle  de  Saint-Benoît,  en 
langue  saxonne;  du  moins  porte-t-eUe  son 
nom  dans  un  manuscrit  ^  de  la  bibliothèque 
de  Cambridge.  Vincent  de  Beauvais  ^  et  saint 
Antonin,  archevêque  de  Florence,  font  men- 
tion de  son  traité  contre  les  mariages  des 
Prêt7'es. 

S.  Thierry,  nommé  aussi  Diédéric,  était  x^err 
fils  '  du  comte  Evrard  et  d'Amelrade,  sœur  de  Ue\i.°' 
la  reine  sainte  Mathilde.  Brunon,  archevêque 
de  Cologne,  son  cousin  germain,  prit  soin  de 
son  éducation  et  de  ses  études.  Adalbéron, 
évêque  de  Metz,  étant  mort  en  964,  Thierry 
fut  choisi  pour  lui  succéder,  et  ensuite  or- 
donné par  Henri,  archevêque  de  Trêves.  Au 
commencement  de  son  épiscopat,  il  fit  une 
association  entre  sa  cathédrale  et  celle  d'Haï-  cap.  ■,, 
berstat,  apparemment  en  reconnaissance  de 
ce  qu'il  avait  reçu  dans  cette  église  les  pre- 
mières teintes  de  la  piété,  avant  d'aller  à 
Cologne  se  perfectionner  sous  l'archevêque 
Brunon.  Il  l'accompagna  dans  le  voyage  qu'il 
fit  à  Compiègne,  en  963,  pour  affermir  sur  le 
trône  de  France  le  jeune  roi  Lothaire,  son 
neveu.  Brunon  y  tomba  malade,  et  s'étant 
fait  porter  à  Reims,  il  y  mourut  entre  les 
bras  de  Thierry.  Cet  évêque,  de  retour  à 
Metz,  en  fut  tiré  par  l'empereur  Otton,  qui 
voulut  l'avoir  auprès  de  lui  pour  se  servir  de 
ses  conseils.  Thierry  passa  trois  ans  en  Italie  i„. 
à  la  suite  de  la  cour.  U  rendit  à  Otton  II  les 
mêmes  services  qu'à  Otton  I",  son  père.  On 
dit  même  ^  qu'il  se  trouva  à  la  bataille  qui 
se  donna  en  982  entre  les  Grecs  et  les  Sar- 
rasins. Otton  11  y  aurait  perdu  la  vie,  sans  le 
prompt  secours  que  Thierry  lui  prêta.  Fati- 
gué des  affaires  temporelles,  il  revint  à  son 
diocèse,  où  il  mourut  ^  dans  les  exercices  de 


'  Vit»  Elkelbold.,  tom.  VII  Aclor.  Ordin.  S.  Bened., 
pag.  008. 

2  Oudiu,  tom.  U  de  Script.  Ecctes.,  pag.  470. 

3  Id.,  ibid.  —  *  Id.,  ibid.  —  »  Id.,  ibid. 

«   l.ib.   IV  Speculi ,  cap.  Lxxxin ,   et  Anton.,  iu 


Summa   Histor.,  part,  n,  tit.  16,   cap.  vi,   XLI,   iv. 
'  Sigebert,  Vita  Theodor.,  iuter  Scriplores  rerum 
Brunsvicens.,  Hanoverœ,  1707,  cap.  I,  u,  Ul. 

8  Sigebert,  iu  Ckronico,  ad  ann.  98â. 

9  Vita  Tkeodur.,  cap.  xxi. 
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Ja  pénitence,  le  septième  de  septembre  de  l'an 
984.  D'un  génie  supérieur,  il  fut  la  lumière 
des  gens  de  lettres,  et  parut  né  '  tout  entier 
pour  donner  du  lustre  et  du  mérite  à  toutes 
choses.  11  s'acquit  une  très -grande  gloire 
dans  les  fonctions  ^  du  sacré  ministère,  comme 
dans  l'administration  des  affaires  de  l'Etat; 
s'appliquant  à  se  mettre  au-dessus  de  la  no- 
blesse de  son  origine,  par  la  pureté  et  la 
probité  de  ses  mœurs.  Thierry  avait  un  res- 
pect singulier  ^  pour  les  lieux  destinés  au  culte 
des  saints.  11  bâtit  de  nouvelles  églises,  il  en 
répara  qui  tombaient  en  ruine;  et  pour  don- 
ner de  l'éclat  aux  unes  et  aux  autres,  il  rap- 
porta d'Italie  un  grand  nombre  de  reliques. 
II  obtint  du  pape  Jean  XIll  une  partie  des 
chaînes  de  saint  Pierre,  avec  le  privilège,  à 
l'abbé  de  Saint-Vincent  de  Metz,  de  se  servir 
de  la  dalmatique  et  des  sandales  ;  les  reliques 
des  saintes  martyres  Digne  et  Emérite,  et  une 
partie  du  gril  de  saint  Laurent.  Il  trouva 
aussi  le  moyen  d'avoir  le  corps  de  sainte  Lu- 
cie, du  sang  de  saint  Etienne,  des  reliques  de 
saint  Vincent,  évéque  et  martyr,  de  saint 
Fortunat,  évêque  de  Tivoli,  de  saint"  Miniat, 
des  saints  Prote  et  Hyacinthe,  et  de  quelques 
autres  martyrs  ;  s'informant  exactement,  ou 
sur  les  lieux,  ou  auprès  des  personnes  de 
connaissance,  de  ce  que  l'on  savait  des  actes 
de  ces  saints. 
Ses  écrits.  6.  Il  mit  par  écrit  tout  ce  qu'il  en  avait  ap- 
pris, et  fixa  les  jours  auxquels  on  devait  cé- 
lébrer la  fête  de  chacun  des  saints  dont  il 
avait  eu  des  reliques.  Nous  apprenons  toutes 
ces  circonstances  de  Sigebert*,  auteur  de  sa 
Vie,  qui  avait  lu  l'écrit  de  l'évèque  Thierry. 
On  a  encore  les  Actes  ^  de  saint  Vincent, 
évêque  et  martyr,  et  ceux  de  saint  Félicien, 
évêque  de  Fuligno  :  mais  on  prétend  ^  qu'ils 
sont  antérieurs  à  la  translation  de  leurs  reli- 
ques à  Metz.  Tout  ce  que  l'on  peut  attribuer 
à  l'évoque  Thierry,  dit-on,  c'est  ce  qu'on  lit 
à  la  suite  des  actes  de  saint  Félicien,  par 
forme  d'appendice  ou  d'addition,  que  l'évè- 
que de  Metz  ayant  tiré  du  tombeau  le  corps 
de  ce  saint,  l'envoya  en  cette  ville  ;  il  le  mit 
depuis  dans  le  monastère  de  Saint- Vincent, 
qu'il  avait  fondé  sous  la  règle  de  Saint-Be- 
noit ;  il  y  mit  encore  plusieurs  autres  reli- 
ques, dont  on  lui  avait  fait  présent  en  Italie, 


à  la  recommandation  des  empereurs.  Il  ra- 
conte tout  cela  en  première  personne,  sans 
se  nommer,  ni  se  faire  connaître,  que  par 
la  qualité  d'humble  ministre  de  l'Eglise  de 
Metz. 

7.0ndoltdoneregardercommeperdul'écrit  ses  aci«s 
où  Thierry  rendait  compte  de  ce  qu'il  avait  toL  peldï! 
appris  des  martyrs  dont  il  avait  rapporté  les 
reliques  à  Metz.  Un  anonyme  qui  l'avait  ac- 
compagné dans  son  voyage  d'Italie  ^  nous  a 
laissé  un  mémoire  sur  le  même  sujet,  sous 
le  titre  d'Invention  des  corps  des  saints,  par 
l'évèque  Thierry,  et  de  leur  translation  à 
Metz.  Il  est  divisé  en  quatre  chapitres, 
dont  le  dernier  finit  par  la  donation  que  le 
pape  Jean  XIII  lui  fit  d'une  partie  du  gril  sur 
lequel  saint  Laurent  avait  été  mis.  Ce  mé- 
moire est  moins  ample  que  celui  dont  parle 
Sigebert  :  mais  il  ne  laisse  pas  de  nous  ap- 
prendre ce  qui  se  passa  dans  l'invention  de 
ces  reliques  ;  les  lieux  d'où  elles  furent  ex- 
humées; les  personnes  qui  furent  présentes; 
les  précautions  que  l'on  prit  pour  s'assurer 
de  la  vérité  des  reliques;  les  noms  des  saints 
et  ce  qu'on  savait  de  leur  martyre.  L'Ano- 
nyme ne  détaille  point  le  transport  des  reli- 
ques à  Metz,  comme  il  l'avait  promis  dans  le 
titre  de  son  mémoire,  ce  qui  fait  voir  que 
nous  n'en  avons  pas  la  seconde  partie.  La 
première  est  imprimée  dans  le  cinquième 
tome  du  Spicilége  de  dom  d'Achéry.  Sigebert 
l'a  fait  aussi  entrer  dans  la  Vie  de  l'évèque 
Thierry,  donnée  par  Guillaume  Leibnitz  dans 
le  recueil  des  Ecrivains  de  Brunsîvick,  qui  pa- 
rut à  Hanovre  en  1707.  L'auteur  anonyme  ^ 
de  la  Petite  Chronique  de  Metz,  et  Hugues  de 
Flavignj',  qui  écrivaient  l'un  et  l'autre  sur  la 
fin  du  xi^  siècle,  citent  une  Vie  de  Thierry, 
plus  ancienne  que  celle  qu'en  a  faite  Sige- 
bert. On  ne  la  connaît  que  par  ce  qu'en  di- 
sent ces  deux  écrivains,  et  il  faut  bien  qu'elle 
n'ait  point  été  dans  l'abbaye  de  Saint- Vin- 
cent, lorsque  Sigebert  y  demeurait,  puisqu'il 
se  plaint,  dans  sa  préface,  de  ce  qu'on  avait 
négligé  d'écrire  la  Vie  de  cet  évêque,  et  qu'il 
n'avait  d'autre  ressource  pour  en  composer 
une  que  la  tradition. 

8. 11  a  joint  à  cette  Vie  '  deux  petites  pièces      a„,„, 
de  la  façon  de  l'évèque  Thierry.  L'une  est  jul\],  ''° 
une  inscription  en  prose,  et  l'autre  une  épi- 


'  Mabill.,  tom.  VII  Actor.,  pag.  492,  380. 

2  Ibid.,  pag.  367,  492. 

3  Mabill.,  ibid.,  pag.  492. 

'  Sigebert.,  Vila  Theodor.,  cap.  xvi. 

s  BoUand.,  ad  diem  6  junii,  et  24  januarii. 


6  Ibid.  —  '  Tom.  V  Spicileg.,  pag.  139. 
'Tom.  VI  Spicileg.,  pag.  657;  Hugo  Fiaviuiacens., 
in  Chronico,  pag.  159. 
9  Sigebert,,  in  Vita  Theodor.,  cap.  xvill. 
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taplie  en  douze  vers  élégiaques,  pour  orner 
le  tombeau  de  son  neveu  mort  en  978,  et 
enterré  dans  l'abbaye  de  Saint-Vincent.  En 
reconnaissance  des  obsèques  que  lui  firent 
les  religieux  de  ce  monastère,  l'évèque  leur 
fit  présent  d'un  calice  d'or,  sur  le  pied  duquel 
il  eut  soin  de  faire  inscrire  le  motif  de  ce 
don.  [Au  tome  CXXXVII  de  la  Patrologie  la- 
tine, col.  359-370,  on  trouve  une  notice  sur 
Thierry,  tirée  de  la  Gallia  christiana,  l'épita- 
pbe  de  Thierry,  le  rhythme  en  son  honneur, 
d'après  Pertz  ;  l'épitaphe  du  comte  Evrard, 
d'après  le  même  ;  l'invention  des  corps  des 
saints,  d'après  d'Achéry.  La  lettre  à  Charles, 
frère  du  roi  Lothaire,  écrite  sous  le  nom  de 
Thierry  par  Gerbert,  se  trouve  parmi  les 
écrits  de  Gerbert,  au  tome  CXXXVllI  de  la 
Patrologie.] 
Adaibéron,  9.  Adalbérou  ',  fils  de  Godefroi,  comte 
îiéimL''"  "  d'Ardenne,  fut  élevé  dans  l'abbaye  de  Gorze  ^ 
avec  plusieurs  enfants  de  la  première  dis- 
tinction, que  l'on  y  envoyait  de  divers  en- 
droits pour  être  formés  dans  la  piété  et  dans 
les  sciences.  11  sortit  de  cette  école  ^  très- 
instruit.  Un  de  ses  contemporains  *  n'a  pas 
craint  de  le  compter  entre  les  plus  savants 
de  la  Belgique.  A  la  mort  d'Odalric,  arche- 
vêque de  Reims,  arrivée  le  d6  novembre  de 
l'an  969,  Adaibéron  fut  choisi  unanimement 
pour  lui  succéder.  Son  épiscopat  se  ressentit 
des  troubles  dont  la  France  fut  agitée  sur  la 
fin  du  X"  siècle  :  mais  il  trouva  le  moyen  de 
conserver  à  son  Eglise  les  biens  qu'on  vou- 
lait lui  enlever,  et  de  rendre  aux  têtes  cou- 
ronnées ce  qu'il  leur  devait,  sans  manquera 
ses  obligations  envers  Dieu.  Il  travailla  au 
rétablissement  de  la  discipline,  assembla  di- 
vers conciles,  fit  revivre  les  écoles  de  Reims, 
dont  il  confia  le  soin  à  Gerbert;  et  augmenta 
considérablement  la  bibliothèque  de  son 
Eglise.  Chancelier  du  roi  Lothaire ,  mais 
Irès-attaché  aux  impératrices  Adélaïde  et 
Théophanie,  et  à  l'empereur  Othon  III,  il  fit 
voir  à  5  ceux  qui  l'avaient  accusé  d'infidélité 
envers  son  souverain,  qu'il  savait  allier  les 
obligations  d'un  sujet  avec  les  égards  et  les 
bienséances  envers  d'autres  puissances,  aux- 
quelles il  tenait  par  les  liens  de  l'amitié. 
Aussi  Hugues  Gapet,  sacré  roi  en  987,  après 


la  mort  de  Louis,  fils  de  Lothaire,  le  continua 
dans  sa  dignité  de  chancelier.  Adaibéron  l'a- 
vait sacré  à  Reims,  le  3  juillet  de  la  même 
année.  Le  prince  Charles,  qui  prétendait  à  la 
couronne  comme  frère  de  Lothaire,  lui  en  fit 
un  crime.  L'archevêque  se  justifia^  en  mon- 
trant que  le  sacre  du  roi  Hugues  avait  été 
plutôt  l'ouvrage  de  l'Etat  que  le  sien.  Il  mou- 
rut le  3  janvier  988,  après  dix-neuf  ans  d'é- 
piscopat. 

10.  C'est  ce  que  porte  la  Chronique''  de     sanon 
Mouzon,  qui  entre  plus  qu'aucune  autre  dans   °^'" 

le  détail  de  l'histoire  d'Adalbéron.  Elle  en 
fait  un  grand  éloge,  le  représentant  comme 
un  évêque  digne  de  Dieu,  et  de  l'Eglise  con- 
fiée à  ses  soins.  Gerbert  ne  pouvait  en  donner 
une  idée  plus  avantageuse  qu'en  disant  ^  que, 
par  la  mort  d'Adalbéron,  le  monde  paraissait 
menacé  de  retomber  dans  son  premier  cha- 
os. Il  ne  faut  donc  pas  s'arrêter  au  témoi- 
gnage de  la  Petite  Chronique  de  Reims,  qui 
dit  ^  de  lui  qu'il  n'avait  d'évêque  que  le  nom. 
Ce  chroniqueur  n'est  rien  moins  qu'exact.  Il 
porte  ce  jugement  d'Adalbéron  sur  l'an  976, 
à  l'occasion  d'une  chapelle  et  de  fontaines 
qu'il  avait  fait  renverser,  quoiqu'elles  fussent 
d'un  ouvrage  admirable,  et  il  ne  met  le  com- 
mencement de  son  épiscopat  qu'en  l'année 
suivante  977.  Il  est  néanmoins  certain  qu'A- 
dalbéron  était  évêque  dès  l'an  968,  ou  au 
plus  tard  '°  en  971,  puisque  en  cette  année  il 
fonda  le  monastère  de  Mouzon  dans  son  dio- 
cèse qu'il  y  transféra  "  les  reliques  de  saint 
Arnoul,  martyr,  et  qu'il  obtint  la  confirma- 
tion de  cette  fondation  du  pape  Jean  XIII,  qui 
mourut  l'année  suivante. 

11 .  Adaibéron,  en  introduisant  des  moines 

dans  ce  monastère  à  la  place  des  clercs,  fit  '*''*=i""'ér. 
un  discours  pour  les  exhorter  à  la  pratique 
exacte  de  la  règle  de  Saint-Benoît  *-.  11  en  fit 
un  autre  à  l'ouverture  du  concile  qu'il  tint 
au  mois  de  mai  de  l'année  972  sur  le  mont 
Sainte-Marie,  où  il  rendit  compte  des  motifs 
qu'il  avait  eus  de  mettre  à  Mouzon  des  moi- 
nes de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  et  du  privi- 
lège qu'il  avait  obtenu  pour  eux  de  la  part 
du  pape  Jean  XIII.  Il  établit  dans  le  même 
concile  Liétad  premier    abbé  de  Mouzon- 

12.  Le  recueil  des  lettres  de  Gerbert  en  sea  lettre.. 


.'  Mabill.,  lih.  XLVII  Annal.,  num.  49. 

^  Cameraccns.  Chronic,  lib.  I,  cap.  cr.  ' 

»  Chronic.  Mosomens.,  tom.  VII  Spicileg.,  pag.  631. 

'>  Folcuin,  de  Gestis  Abbat.  Lobiens.,  cap.  vn. 

s  Gerberti  Epist.  53. 

6  Gerberti  Epist.  122. 


7  Chronic.  il/omm.,  tom.  Vil  Spicileg.,  pag.  660,  661, 
659  et  631.  —  8  Gerbert,  Epist.  152,  ad  Remigium. 

9  Chronic.  Remense,  tom.  II  Oper.  Duchesne  ,  pag. 
623.  —  '"  Chronic.  Mosomens.,  pag.  316. 

"  Ibid.,  pag.  642. 

'2  Tom.  vn  Spicileg.,  pag.  650  et  654. 
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contient  plusieurs  d'Adalbéron,  à  qui  il  servit 
pendant  quelque  temps  de  secrétaire.  Il  a 
pris  soin  de  faire  connaître  dans  l'inscription 
celles  qu'il  avait  écrites  au  nom  de  cet  ar- 
chevêque, mais  il  ne  les  a  pas  toutes  recueil- 
lies; et  il  en  cite  *  que  nous  n'avons  plus.  De 
celles  qui  sont  parvenues  Jusqu'à  nous,  la 
plupart  sont  adressées  à  des  personnes  de 
la  plus  haute  condition,  aux  impératrices, 
aux  rois,  aux  princes  du  sang  :  il  y  en  a 
aussi  à  des  archevêques,  à  des  évêques  et  à 
des  abbés.  On  y  remarque  aisément  le  style 
serré  et  sententieux  de  Gerbert,  mais  elles 
ne  sont  pas  toutes  de  sa  façon.  Il  était  ab- 
sent ^,  lorsqu'Adalbéron  écrivit  à  l'impéra- 
trice Théophanie,  veuve  d'Otton  II,  pour  la 
prier  de  donner  un  évéché  qui  était  vacant, 
à  Gerbert,  qu'il  appelle  son  vrai  fils,  et  qu'il 
dit  être  très-fidèle  à  cette  princesse.  On  voit 
par  d'autres  lettres  qu'il  assemblait  ^  souvent 
des  conciles,  et  qu'il  employait  les  censures 
pour  obliger  les  prêtres  de  sa  dépendance  à 
s'y  trouver.  On  lui  fit  un  crime  *  d'avoir  fait 
nommer  son  neveu  à  l'évéché  de  Verdun 
sans  la  participation  du  roi  Lothaire  ;  il  se 
justifia  en  disant  que  le  royaume  de  Lor- 
raine, où  Verdun  était  situé,  ne  dépendait  pas 
de  Lothaire.  Ce  différend  ne  lui  fit  rien  per- 
dre du  respect  et  de  l'attachement  qu'il  avait 
pour  ce  prince,  qu'il  qualifiait  depuis  ^  d'astre 
très-éclalant  des  Français,  en  annonçant  sa 
mort  à  Ecbert,  archevêque  de  Trêves.  La 
lettre  cent  vingt-deuxième  au  duc  Charles, 
frère  de  ce  prince,  est  la  réponse  que  lui  fit 
Adalbéron,  pour  se  justifier  sur  la  cérémonie 
du  sacre  de  Hugues  Capet.  «  Qui  étais-je,  lui 
dit-il,  pour  donner  seul  un  roi  aux  Français? 
Ce  sont  les  affaires  du  public,  non  d'un  par- 
ticulier. Vous  m'attribuez  de  la  haine  pour  le 
sang  royal  :  je  prends  à  témoin  mon  rédemp- 
teur, que  je  ne  hais  pas  ce  sang.  »  On  trouve 
dans  le  même  recueil  de  Gerbert  ^  deux  let- 
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très:  l'une  de  Thierry,  évêque  de  Metz;  l'au- 
tre, du  même  duc  Charles,  au  sujet  d'un  dif- 
férend qu'ils  avaient  entre  eux.  Il  est  visible 
qu'elles  sont  l'ouvrage  de  Gerbert,  et  il  est 
hors  d'apparence  que  l'un  ou  l'autre  ait 
chargé  Gerbert  de  les  écrire.  Ce  n'est  qu'un 
tissu  d'injures  réciproques.  Il  y  a  apparence 
que  l'évêque  Thierry  en  fut  mécontent,  puis- 
que Gerbert  lui  en  écrivit  '  une  lettre  d'ex- 
cuse, mais  où  il  ne  ménage  guère  le  duc 
Charles,  quoique  sans  le  nommer.  A  la  suite 
de  la  quatre-vingt-dixième  lettre  de  l'édition 
d'André  Duchesne,  on  lit  un  distique  qu'A- 
dalbéron  avait  fait  graver  sur  le  calice  dont 
il  se  servait  dans  la  célébration  des  mys- 
tères ;  il  portait  ^  «  Que  la  faim  et  la  soif  dispa- 
raissent :  accourez,  fidèles,  c'est  l'évêque 
Adalbéron  qui  distribue  aux  peuples  les  ri- 
chesses ici  renfermées.  »  Il  fît  mettre  sur  la 
patène,  ou  plat  destiné  à  recevoir  les  obla- 
tions,  les  paroles  suivantes ^  :  «Vierge  Marie, 
l'évêque  Adalbéron  vous  fait  ce  présent.»  [Les 
lettres  d'Adalbéron,  au  nombre  de  quarante- 
une  ,  sont  reproduites ,  d'après  Duchesne , 
au  tome  CXXXVIl  de  la  Patrologie  latine, 
avec  une  notice  historique  tirée  du  Gallia 
christiana,  col.  503-318.  Le  discours  aux 
moines  se  trouve  au  même  volume,  col.  317- 
530.] 

13.  Thibaud  avait  usurpé  le  siège  épiscopal 
d'Amiens.  On  procéda  contre  lui  '°  dans  un 
concile,  où  Jean,  diacre  de  l'Eglise  romaine, 
et  légat  du  pape  Benoît  VII,  assista.  Ce  fut 
donc  au  plus  tôt  en  973,  puisqu'en  cette  an- 
née Benoît  VII  monta  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre.  Le  résultat  de  cette  assemblée  fut  que 
Thibaud  serait  excommunié,  s'il  ne  se  désis- 
tait. Adalbéron  prononça  la  sentence,  qu'il 
adressa  à  Thibaud  en  forme  de  lettre.  Avant 
de  la  lui  envoyer,  l'archevêque  tint  un  autre 
concile  où  Thibaud  fut  cité,  mais  il  refusa  de 
comparaître. 


Sentence 
d'excoraœunî- 
catioa. 


1  Gerbert,  Epist.  49.-2  Gerbert,  Epist.  117. 

s  Gerbert,  Epist.  29,  30,  108. 

"•  Gerbert,  Epist.  57  et  58. 

5  Gerbert,   Epist.  74.  —  "  Gerbert,  Epist.   31, 

'  Gerbert,  Epist.  33. 


32. 


dividit  in  populos  has  prœsul  Adalbero  gazas.  Ger- 
bert, Epist.  30. 

9  Virgo  Maria,  tuus  tibi  prœsul  Adalbero  munus. 
Ibid. 

1»  Tom.  IX  Concil.,  pag.  720;  Marlot,  Histor.  Re- 


8  Hinc  sitis  atque  famés  fugiant,  properate  fidèles,       mens.,  tom.  II,  lib.  I,  cap.  XI. 
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CHAPITRE  C. 

Folcuin,  abbé  de  Lobbes  [990];  Luitprand,  évêque  de  Crémone;  Rosvithe, 
de  Gandersheim;  Romérius;  Théodulus;  Hartmannus;  [Richard,  abbé 
de  Fleury,  979,  écrivains  latins  de  la  fin  du  X^  siècle]. 


Folcain  , 
abbé  de  I^ub- 
bes. 


Il  < 


;  trOD- 


blé  dans  son 
nbb;iye  par 
HathériDS  de 
Vérone. 


1.  Folcuin,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  à  l'occasion  d'un  autre  écrivain  de 
même  nom  moine  de  Saint-Bertin  *,  était  du 
royaume  de  Lothaire  ^,  né  de  parents  qui  y 
tenaient  un  rang  considérable.  Il  avait  un 
frère  nommé  Godescalc.  Ses  autres  parents 
ne  sont  pas  connus.  Dès  son  enfance  il  fut 
mis  dans  le  monastère  de  Saint-Bertin,  où  il 
étudia  successivement  les  lettres  humaines 
et  divines.  Alétran,  abbé  de  Lobbes,  étant 
mort  le  30  octobre  965,  Eracle,  évêque  de 
Liège,  fit  choisirFolcuin,  quoique  fort  jeune^. 
Il  reçut  la  bénédiction  abbatiale  à  Cologne, 
des  mains  de  Tévêque  de  Cambrai,  en  pré- 
sence de  l'empereur  Otlon,  le  jour  de  Noël 
de  la  même  année.  Avant  de  procéder  à  cette 
cérémonie,  on  lut  l'acte  de  son  élection  par 
les  moines  de  Tabbaye  de  Lobbes. 

2.  Rathérius,  autrefois  moine  de  ce  monas- 
tère, était  alors  évêque  de  Vérone;  mais, 
contraint  de  quitter  son  siège,  il  revint  à 
Lobbes,  où  Folcuin  lui  donna*, du  consente- 
ment de  la  communauté,  de  quoi  subsister 
honorablement,  et  des  demeures  au  dehors, 
à  son  choix.  Rathérius,  faisant  moins  d'at- 
tention aux  devoirs  de  la  reconnaissance 
qu'aux  mécontentements  de  quelques  en- 
vieux, traita  si  mal  Folcuin,  que,  croyant  que 
l'évêque  de  Vérone  en  voulait  à  sa  place  ,  il 
la  lui  céda  et  se  retira.  Ses  parents  étaient 
en  état  de  lui  faire  justice,  Rathérius  ne  l'i- 
gnorait pas.  Pour  les  tenir  en  respect  ^,  il 
fortitia  le  monastère;  mais  il  avait  encore  un 
plus  grand  appui  dans  Eracle,  évêque  de 
Liège.  Celui-ci  étant  mort,  Notger  son  suc- 
cesseur, de  concert  avec  les  abbés  de  Stavélo 
et  de  Saint-Hub.prt,  travailla  à  le  réconcilier 
avec  Folcuin,  et  il  y  réussit.  Rathérius  se  re- 

1  Pertz,  Monumenia  German.  historica,  soutient  et 
prouve  que  Folcuin  le  moine,  et  Folcuin  l'abbé  de 
Lobbes,  ne  sont  qu'un  seul  et  même  personnage. 
Voyez  tom.  GXXXVII  de  la  Patrologie  latine,  col. 
543,  note  16.  (L'éditeur.) 

2  Mabill.j  tom.  V  Aclor.,  pag.  588,  et  Chronic. 


tira  à  Aine,  laissant  à  Folcuin  le  gouverne- 
ment de  Lobbes.  II  en  répara  l'église  *,  l'orna, 
l'enrichit  de  meubles  précieux,  rebâtit  les 
ofEcines  du  monastère ,  les  rendit  propres  et 
commodes,  et  fît  deux  grosses  cloches,  dont 
il  dédia  la  plus  considérable  à  saint  Pierre, 
l'autre  à  saint  Ursmar.  Il  fit  mettre  son  nom 
sur  chacune,  mais  celui  du  fondeur  ne  se 
lisait  que  sur  la  plus  grosse.  Entre  les  orne- 
ments qu'il  mit  à  l'église,  on  peut  remarquer 
un  aigle  jeté  en  fonte,  de  cuivre  doré,  dont 
les  ailes  servaient  à  porter  le  livre  des  Evan- 
giles; un  autel  en  l'honneur  de  la  sainte  Croix, 
orné  de  l'image  du  Sauveur,  avec  la  table 
d'argent  et  une  couronne  de  même  métal, 
apparemment  pour  y  placer  les  cierges. 

3.  Folcuin  augmenta  ^  aussi  la  bibliothèque, 
ordonna  que  l'on  nourrirait  chaque  jour  trois 
pauvres  dans  le  monastère  ,  et  que  chaque 
année  on  en  habillerait  un  certain  nombre. 
Il  mourut  en  990,  et  fut  enterré  dans  l'église 
de  Saint-Ursmar,  auprès  de  Rathérius.  On  a 
relevé ,  dans  son  épitapbe  ^,  la  noblesse  de 
son  extraction,  sa  piété  et  son  savoir. 

4.  Il  était  abbé  lorsqu'il  écrivit  la  Vie  de 
saint  Folcuin,  évêque  de  Térouanne,  du  moins 
dit-il  qu'on  lui  en  donnait  le  titre  ;  ce  qui 
donne  lieu  de  conjecturer  qu'il  la  composa 
quelque  temps  après  avoir  cédé  sa  place  à 
Rathérius,  c'est-à-dire  vers  l'an  970;  c'était 
environ  cent  quinze  ans  après  la  mort  du 
saint.  N'ayant  trouvé  aucun  mémoire  de  sa 
vie,  il  fut  obligé  de  s'en  tenir  à  ce  que  la 
tradition  lui  en  apprit.  C'est  pourquoi  ceux 
qui  l'ont  donnée  '  au  public  n'en  font  pas  un 
grand  cas.  Ils  en  exceptent  certains  faits  at- 
tesléspar  d'autres  écrivains.  Folcuinl'adressa 
à  l'abbé  et  aux  moines  de  Saint-Bertin,  à  qui 

Lauhiens.,  cap.  sxvui,  sxsvn.  —  ^Ibid.,  cap.  xxvm. 
*  Folcuin,  ibid.,  cap.  xxvm. 
5  Folcuin,  ibid.  —  ^  Ibid.,  cap.  xsis.  —  ''  Ibid. 
8  Marten.,  Ampliss.  Collect.,  pag.  964,  tom.  IX. 
3  Mabill.,  tom.  V  Acior.,  pag.  587. 


[x=  SIÈCLE. 1  CHAPITRE  C. 

il  dit  qu'il  était  uni  par  les  liens  de  la  foi,  de 
l'espérance  et  de  la  charité.  C'est  dans  cette 
épître  dédicatoire  qu'il  déclare  que  ses  pa- 
rents l'avaient  comme  forcé  d'entrer,  dès  son 
enfance,  dans  ce  monastère,  et  que  toutefois 
il  était  très-éloigné  de  rompre  la  confrater- 
nité qu'il  avait  contractée  avec  ceux  qui  l'ha- 
bitaient. Cette  Vie  fait  partie  du  tome  V  des 
Actes  de  l'oindre  de  Saint-Benoît.  Quoique  Fol- 
cuin  se  répande  en  lieux  communs,  faute  de 
faits,  son  ouvrage  ne  laisse  pas  d'être  esti- 
mable par  la  métliode  qu'il  y  a  observée,  par 
la  bonté  du  style  et  par  la  piété  qu'il  y  fait 
paraître.  [La  Vie  de  saint  Folcuin  est  repro- 
duite au  tome  CXXXVII  de  la  Patrologie 
latine,  d'après  Mabillon,  col.  529-542.] 

5.  L'Histoire  des  Abbés  de  Lobbes  ou  de  leurs 
Gestes  est  écrite  dans  le  même  goût,  mais 
plus  remplie  de  faits.  Folcuin  fit  toutes  ses 
diligences  pour  constater  ce  qu'il  rapporte, 
jusqu'à  chercher  à  Reims  '  des  preuves  que 
saint  Abel  avait  été  abbé  de  Lobbes  avant 
d'être  archevêque  de  cette  ville.  Trithème, 
après  avoir  attribué  ^  cette  Histoire  à  Hilduin 
surnommé  Tasson ,  l'a  rendue  ^  à  son  véri- 
table auteur,  qui  s'y  nomme  en  effet  de 
façon  à  ne  pouvoir  être  méconnu.  Voici  ses 
termes  *  :  «  Après  cela ,  Eracle  donne  pour 
abbé  aux  religieux  de  Lobbes,  Folcuin,  vrai- 
ment pécheur,  mais  encore  jeune,  n  Quel 
écrivain  aurait  osé  qualifier  ainsi  Folcuin? 
D'ailleurs  son  nom  est  à  la  tête  du  manuscrit 
sur  lequel  dom  Luc  d'Achéry  a  fait  imprimer 
les  Gestes  des  Abbés  de  Lobbes  ^.  Il  en  est  re- 
connu pour  auteur  par  Sigebert  *,  par  l'his- 
torien des  abbés  de  Gemblours'^  et  par  Aubert- 
le-Mire  ^.  Folcuin  commence  à  la  fondation 
de  Lobbes  par  saint  Landelin  et  saint  Ursmar, 
qui  vivaient  l'un  et  l'autre  dans  le  vii=  siècle, 
et  va  jusqu'à  son  temps,  c'est-à-dire  jusque 
vers  l'an  990,  auquel  le  continuateur  des 
Gestes  des  Abbés  de  Lobbes^  met  sa  mort.  A  la 
tête  de  l'ouvrage  est  une  préface  où  Folcuin 
fait  voir  que  Dieu,  qui  a  créé  l'univers,  le 
gouverne  de  manière  que  tout  s'y  règle  par 
sa  providence  et  que  rien  n'y  arrive  par  un 
etfet  du  hasard  ou  du  destin.  Il  dit  quelque 

•  Gest.  Abbat.  Laubiens.,  tom.  VI  Spicileg.,  pag. 
551,  cap.  vir. 

2  Trithem.,  de  Script.  Ecoles.,  cap.  ccscvi. 

3  Id.,  de  Vir.  illust.  Ordin.  S.  Bened.,  lib.  II,  c.  m. 

*  Folcuin,  cap.  xxviii. 

!■  Tom.  VI  Spicileg.,  pag.  541. 
«  Sigebert.,   cap.  cxxxvi.  —  '  Pag.  513,  tom.  VI 
Spicileg.  —  ^  Miraeus,  ad  cap.  cxxxvi  Sigeberii. 
9  Tom.  VI  Spicileg.,  pag.  590. 
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chose  de  la  succession  et  de  l'instabilité  des 
empires ,  et ,  venant  à  celui  des  Français ,  il 


les  fait  descendre  des  Troyens,  de  même  que 
les  Romains,  disant  que  ceux-ci  avaient  suivi 
les  étendards  d'Enée,  ceux-là  les  étendards 
d'Anténor.  Il  suivait  en  cela  l'ancien  préjugé 
de  sa  nation.  Quant  au  corps  de  l'ouvrage, 
il  estintéressant  pour  l'histoire  des  Normands, 
des  Hongrois,  de  l'évêché  de  Liège,  et  sur- 
tout pour  la  vie  de  saint  Ursmar,  duquel  il 
rapporte  plusieurs  miracles  dont  il  avait  été 
témoin.  C'est  là  que  les  Bollandistes  ont  puisé 
pour  compléter  l'histoire  de  ce  saint,  qu'ils 
ont  donnée  au  18  avril.  [Les  Gestes  des  Abbés 
de  Lobbes  sont  reproduits  d'une  manière  plus 
correcte  par  Pertz,  Monum.  Germ.  historica, 
avec  un  avertissement  de  l'éditeur.  Cette  édi- 
tion a  été  réimprimée  dans  le  tome  CXXXVII 
de  la  Patrologie  latine,  col.  S4d-582.] 

6.  Quelques-uns  ont  attribué  à  Folcuin  des 
Vies  de  saint  Orner,  de  saint  Berlin ,  de  saint 
Vinoc  et  de  saint  Silvin.  Il  parait,  au  contraire, 
que  ces  Vies  ,  du  moins  les  trois  premières, 
sont  plus  anciennes  que  lui, puisqu'il  les  cite  '" 
dans  son  prologue  sur  celle  de  saint  Folcuin 
de  Térouanne.  On  n'est  pas  mieux  fondé  à  lui 
attribuer  des  sermons  sur  divers  sujets.  Tri- 
thème  ,  que  l'on  cite  pour  garant ,  les  donne 
à  l'évêque  Hilduin  *',  avec  les  Gestes  des  Abbés 
de  Lobbes.  André  Valère  '^  cite  un  manuscrit  de 
Louvain,  où  l'on  trouve,  sous  le  nom  de  Fol- 
cuin, une  homélie  sur  la  parabole  de  l'ivraie 
que  l'homme  ennemi  sema  dans  le  champ  du 
père  de  famille. 

7.  On  n'est  point  d'accord  sur  le  lieu  de  la 
naissance  deLuitprand  '3.  Selon  Trithème  '*, 
il  naquit  à  Pavie;  Bivarius  '^  le  fait  naître  à 
Cordoue.  Luitprand  nous  apprend  lui-même 
qu'étant  encore  jeuiie  '^  à  Pavie,  il  y  perdit 
son  père ,  et  que  sa  mère  se  remaria  à  un 
homme  que  sa  gravité  et  sa  sagesse  ren- 
daient estimable  au  roi  Hugues.  Il  trouva 
dans  son  beau-père  les  secours  dont  il  avait 
besoin  dans  un  âge  si  tendre.  Instruit  dans 
la  piété  et  dans  les  sciences,  il  fut  reçu  dans 
le  clergé  de  Pavie,  où  onl'éleva  au  diaconat. 
Ses  parents  lui  procurèrent  *^  la  charge  de 

10  Tom.  V  Actor.,  pag.  589. 

11  Trithem.,  de  Viris  illust.  Ordin.  S.  Bened.,  lib.  II, 
cap.  I.x,  et  de  Script.  Eccles.,  cap.  ccxcvi. 

12  Andr.  Val.,  Bibliotk.  Belgica,  pag.  253. 

13  Le  vrai  uom  de  cet  écrivain  est  Llutprand.  [L'é- 
diteur.) —  i'  Tritbem.,  de  Script.  Eccles.,  cap.  ceci. 

15  Bivarius,  in  Censura  Luitprandi. 
1'  Luitprand,  lib.  III,  cap.  v. 
"  Luitprand,  lib.  IV,  cap.  xiv. 


Aotres 
écrits  de  Fol- 


Laitprand , 
èvèq u  e  da 
Crémone. 
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secrétaire  du  roi  Bérenger  II.  Il  s'en  acquitta 
avec  tant  de  succès,  que  ce  prince  l'envoya 
en  ambassade  ',  en  946,  à  Constantinople, 
pour  cimenter  entre  lui  et  Constantin  For- 
pliyrogénète  une  amitié  solide.  Luitprand 
réussit.  On  dit  que  Bérenger,  en  reconnais- 
sance, lui  donna  l'évêché  de  Crémone;  mais 
il  y  a  plus  d'apparence  qu'il  reçut  cette  faveur 
de  l'empereur  Othon.  Quoi  qu'il  en  soit,  Luit- 
prand ayant  perdu  les  bonnes  grâces  de  Béren- 
ger^, se  retira  à  Francfort-sur-le-Mein.O  thon  I, 
roi  de  Germanie,  informé  de  sa  capacité, 
l'employa  à  diverses  négociations.  Il  le  mena 
au  concile  de  Rome  en  963,  pour  lui  servir 
d'interprète.  Luitprand  rendait  en  latin  '  ce 
que  ce  prince  avait  dit  en  langue  saxonne. 
Cinq  ans  après*,  Othon  le  députa  à  Constan- 
tinople pour  traiter  avec  l'empereur  Phocas 
du  mariage  du  jeune  Othon  avec  Théopbanie, 
fille  de  l'empereur  Romain-le-Jeune  et  de 
l'impératrice  Théophânie ,  que  Phocas  avait 
épousée.  Ce  mariage  trouva  de  la  résistance 
de  la  part  de  Nicépbore  ;  mais  ce  prince  ayant 
été  tué  environ  dix-huit  mois  après  l'am.bas- 
sade  de  Luitprand,  Jean  Zimisquès,  reconnu 
empereur,  ayant  reçu  une  seconde  députa- 
tion5,en969,d'Othon-le-Grand,accordaThéo- 
phanie  à  Othon  fils.  On  ne  sait  ce  que  devint 
Luitprand  depuis  son  retour  de  Constanti- 
nople, ni  en  quelle  année  il  mourut  ^. 
Ses  écrits.       8.  Sou  premier  ouvrage  est  l'histoire  des 

Histoire    des  .        .  ,      ,  ,      -,  , 

rois  et  des  prmcipaux  cveuements  dc  SOU  tcmps,  conuue 
empereurs.  ^^  sigobcrt  '  SOUS  le  uom  à' IHstotre  des  Gestes 
des  Rois  et  des  Empereurs.  Elle  est  divisée  en 
six  livres  dans  les  imprimés.  Trithème  en 
comptait  sept  ;  mais  les  six  derniers  chapitres 
du  livre  VI  ne  sont  pas  même  de  Luitprand  ^  ; 
ils  ont  été  ajoutés  par  un  anonyme  sous  le 
titre  d'appendice,  où  plus  d'une  fois  Luit- 
prand^ est  cité.  Raymond,  évêque  d'Elvire  *^ 
avait  sollicité  celui-ci  d'écrire  cet  ouvrage 
deux  ans  avant  qu'il  y  mît  la  main.  L'impor- 

'  Luitprand.,  lib.  VI,  cap.  i,  n,  m. 

s  Idem,  in  proœmio,  lib.  111. 

3  Appendice  ad  Luitpv.,  cap.  i. 

*  Baronius,  ad  ann.  968. 

^  Chronic.  Flavin.,  apud  Labb.,  tom.  I  Biblioth. 
nnv.,  pag.  166. 

«  Il  mourut,  d'après  Pertz,  dans  les  premiers  mois 
de  l'an  972.  {L'éditeur.) 

^  Sigebert,  de  Script.  Ecoles.,  eap.  cxxvi. 

8  Luitprand  voulait  taire  entrer  plus  de  cinquante 
chapitres  dans  le  sixième  livre  ;  il  s'est  arrêté  après 
le  neuvième  chapitre,  ayant  été  empêché  par  ses  oc- 
cupations et  les  importantes  légations  qu'il  eut  à 
remplir.  {L'éditeur.) 

9  L'écrit  :  De  rébus  gesiis  Ottonis  Magni  imperaioris. 


tance  de  l'ouvrage  et  la  difSculté  de  réussir 
le  tinrent  en  suspens;  mais  entin  il  commença, 
et  il  en  était  au  milieu  du  livre  IV  lors  de  la 
mort  "de  Liutolphe,  fils  de  l'empereur  Othon, 
arrivée  en  9o7.  Il  parle,  dans  le  livre  III,  de 
Constantin  Porphyrogénète  comme  vivant. 
Or,  ce  prince  mourut  le  9  novembre  de  l'an 
939;  l'ouvrage  fut  donc  composé  entre  l'an 
937  et  960.  Il  contient  le  récit  des  événements 
considérables  des  deux  empires  d'Orient  et 
d'Occident  pendnnt  environ  cinquante-cinq 
ans;  l'auteur  s'arrête  principalement  à  ceux 
dont  il  avait  été  témoin  *2;  il  commence  à  la 
prise  de  la  ville  de  Fressinet  par  les  Sarra- 
sins, en  891 ,  et  finit  à  son  ambassade  à  Cons- 
tantinople vers  Constantin,  en  946.  Le  conti- 
nuateurde  cette  HistoireVa.  conduite  jusqu'au 
concile  de  Rome,  où  Jean  XII  fut  déposé 
en  963. 

9.  Luitprand  intitula  son  ouvrage  Histoire 
des  Gestes  des  Rois  et  des  Empereurs,  ou  An- 
tapodosis,  terme  grec  qui  signifie  rétribution 
ou  revanche;  et  ce  n'est  pas  seulement  dans 
l'intitulé  de  l'ouvrage  qu'il  aû'ecte  de  mon- 
trer qu'il  savait  le  grec,  il  le  fait  souvent 
dans  le  corps  de  sa  narration.  Il  y  a  aussi  de 
l'affectation  de  sa  part  à  entrecouper  sa  prose 
de  vers  de  différentes  mesures.  Mais  il  est 
encore  moins  excusable  dans  la  liberté  qu'il 
s'est  donnée  de  rapporter  certains  faits  '^  qui 
blessent  la  pudeur  et  qui  ne  faisaient  rien  à 
son  sujet,  et  dans  la  façon  dont  il  traite  ceux 
à  qui  il  voulait  du  bien  ou  du  mal,  prodiguant 
les  louanges  à  ceux-là ,  et  chargeant  ceux-ci 
d'injures.  Cela  se  voit  surtout  dans  le  livre  IV, 
où  il  invective  contre  le  roi  Bérenger  II  et 
contre  Willa  son  épouse.  C'est  donc  propre- 
ment à  ce  livre  que  l'on  rapporte  le  titre  de 
rétribution  ou  7-evanche  qu'il  a  donné  à  toute 
sou  histoire,  qui  marque  dans  son  auteur 
plus  d'érudition  que  de  discernement.  Le 
style  en  est  dur,  mais  véhément  '*.  Elle  a  été 

est  sans  doute  celui  que  l'auteur  attribue  à  un  ano- 
nyme et  qui,  dans  deux  manuscrits,  est  appelé  le 
septième  livre.  Luitprand  conduit  son  récit  jusqu'au 
concile  de  Rome,  en  964,  et  non  en  963,  comme  le 
dit  plus  bas  dom  Ceillier.  {L'éditeur.) 

w  Luitprand,  in  praefat.  —  "  Lib.  IV,  cap.  vu. 

'2  Luitprand,  lib.  IV,  cap.  i. 

»3  Lib.  IV,  cap.  iv  et  v. 

1'  Le  jugement  que  porte  Luitprand  sur  les  papes 
ne  peut  être  accepté  aveuglément.  De  son  propre 
aveu,  il  écrit  par  passion  politique,  et  d'ailleurs  il  est 
démenti  par  un  auteur  coutemporain  plus  grave, 
étranger  à  tous  les  partis,  savoii'  Flodoard.  Un  autre 
auteur  coutemporain  le  dément,  en  particulier  pour 
Sei'gius.  Voyez  Rohrbacher,  troisième  édition  de  VHis- 
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imprimée  à  Paris  chez  Jean  Petit  et  Jodocus 
Badius,  enlS14;  à  Francfort  en  1584  et  1726; 
dans  la  Collection  des  anciens  Historiens,  par 
Reubérus,  à  Anvers  en  1640,  par  les  soins  de 
Jérôme  de  la  Higuéra;  dans  le  tome  III  de  la 
Collection  d'André  Duchesne;  dans  le  tome  II 
des  Ecrivains  d'Italie,  par  Muratori,  [et  dans 
Pertz,  Monumenta  Germanice  historica,  t.  III, 
d'où  elle  a  passé  au  tome  CXXXVI  de  la  Pa- 
trolorjie  latine,  avec  une  notice  historique  et 
bibliographique  tirée  de  Pertz,  un  fac-similé 
du  manuscrit  autographe  de  Luitprand,  une 
notice  bibliographique  tirée  de  Fabricius,  et 
la  préface  que  Muratori  plaça  à  son  édition, 
col.  169-910.  Pertz  atrouvé  dans  la  bibhothè- 
que  de  Munich  l'autographe  même  de  Luit- 
prand ,  avec  plusieurs  manuscrits  dérivant 
de  la  même  source ,  mais  avec  des  lacunes 
considérables  et  un  grand  nombre  de  fautes.] 
10.  On  trouve,  dans  les  mêmes  recueils,  la 
relation  de  l'ambassade  de  Luitprand  à  Cons- 
tantinople ,  en  968.  Canisius  l'avait  fait  im- 
primer à  Ingolstat  en  1600,  avec  les  Chro- 
niques de  Victor  de  Tunnes  et  de  Jean  Riclar. 
Elle  est  rapportée  par  Baronius  sur  l'an  968. 
On  ne  peut  pas  plus  contester  cette  relation 
à  Luitprand  ,  qu'on  ne  lui  conteste  l'Histoire 
dont  nous  venons  de  parler;  c'est,  dans  l'un 
et  l'autre  écrit ,  le  même  style  et  le  même 
génie,  et  l'auteur  y  dit  expressément  *  que 
c'était  pour  la  seconde  fois  qu'il  était  envoyé 
en  ambassade  à  Constantinople.  Luitprand 
dédia  sa  relation  aux  empereurs  Othon  et  à 
l'impératrice  Adélaïde.  Voicicequ'on  y  trouve 
de  plus  remarquable  :  Dans  une  procession 
qui  se  fit  le  jour  de  la  Pentecôte  ,  depuis  le 
palais  jusqu'à  l'église  de  Sainte-Sophie,  une 
grande  multitude  de  marchands  et  de  gens  du 
petit  peuple  étaient  rangés  en  haie  des  deux 
côtés,  armés  de  dards  et  de  petits  boucliers, 
etnu-piedspourla  plupart.  De  tous  les  grands 
seigneurs  qui  accompagnaient  l'empereur,  ce 
prince  était  seul  qui  portât  de  l'or  sur  ses 
habits  et  des  pierreries.  Quand  il  passa  ,  des 
chantres  placés  sur  un  lieu  élevé  commen- 
cèrent à  chanter  :  «  Voici  venir  l'étoile  du 
matin,  l'aurore  se  lève,  la  mort  des  Sarrasins, 
le  prince  Nicéphore.  Longues  années  àNicé- 
phore.  Peuples,  adorez-le,  servez-le,  sou- 
mettez-vous à  sa  puissance.  »  Nicéphore 
l'ayant  invité,  avec  plusieurs  évêques  et  le 
patriarche,  à  manger  à  sa  table,  lui  proposa 
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diverses  questions  de  l'Ecriture.  Dans  un  au- 
tre repas,  l'empereur  fit  lire  une  homélie  de 
saint  Jean  Chrysostôme  sur  les  Actes  des 
apôtres.  Les  Grecs  célébraient,  le  29  juillet, 
la  fête  du  prophète  Elle,  c'est-à-dire  son  en- 
lèvement au  ciel,  par  des  jeux  de  théâtre.  On 
voit  aussi  qu'il  obtint  avec  peine  d'aller  ado- 
j'er  la  croix  le  jour  de  l'Exaltation.  Nicéphore 
ayant  ouvert  les  lettres  que  les  nonces  du 
pape  lui  avaient  apportées  ,  trouva  mauvais 
qu'on  l'eût  qualifié  empereur  des  Grecs  ;  il 
crut  que  le  pape  l'avait  fait  par  le  conseil 
d'Othon,  à  qui  Nicéphore  ne  voulait  pas  que 
l'on  donnât  le  titre  d'empereur.  Luitprand  se 
plaint  des  évêques  grecs,  qui,  quoique  riches 
pour  la  plupart,  exerçaient  mal  l'hospitalité. 
«  Ils  mangent  seuls,  dit-il,  à  une  petite  table 
nue;  leur  repas  est  un  biscuit  de  mer,  avec 
quelques  laitues  et  de  l'eau  chaude  dans  de 
petits  verres.  Eux-mêmes  vendent  et  achè- 
tent, ouvrent  et  ferment  leurs  portes,  sont 
leurs  maîtres  d'hôtel  et  leurs  palefreniers.  Je 
crois,  ajoute-t-il,  qu'ils  vivent  ainsi,  parce  que 
leurs  églises  sont  tributaires.  L'évêque  de 
Leucate  me  jura  que  la  sienne  payait  tous 
les  ans  à  l'empereur  Nicéphore  cent  sous 
d'or,  et  les  autres  à  proportion.  »  Luitprand 
n'oublie  pas  les  mauvais  traitements  qu'il  re- 
çut à  la  cour  de  Nicéphore  ;  il  dit  avoir  été 
traité  avec  plus  de  décence  dans  sa  première 
légation  sous  Constantin,  étant  alors  seule- 
ment diacre  de  Pavie  ,  que  sous  Nicéphore, 
quoiqu'il  fût  revêtu  de  la  dignité  d'évêque. 
[Pertz  a  reproduit  la  relation  de  la  légation 
de  Luitprand  d'après  Canisius.  On  la  trouve 
au  tome  CXXXVI  de  la  Patrologie  latine,  col. 
909-938.] 

11.  A  la  suite  de  ces  deux  ouvrages,  Jé- 
rôme de  la  Higuera  en  a  fait  imprimer  d'au- 
tres sous  le  nom  de  Luitprand;  mais  on  con- 
vient aujourd'hui  que  celui-ci  n'est  point 
auteur.  Ces  ouvrages  sont  une  Chronique, 
qui  commence  à  l'an  606  et  finit  à  960,  et  des 
Adversaria  ou  Journaux.  L'auteur  de  ce  der- 
nier opuscule  se  nomme  plusieurs  fois  ^  bi- 
bliothécaire de  l'abbaye  de  Fulde,  où  Luit- 
prand ne  fît  jamais  sa  résidence.  On  a  encore 
faussement  attribué  à  Luitprand  des  Vies  des 
papes,  depuis  saint  Pierre  jusqu'à  Formose, 
imprimées  à  Mayence  en  1602,  avec  l'abrégé 
d'Anastase  par  Abbon  de  Fleury.  Ce  n'est 
qu'une  compilation  des  Vies^  des  papes  qui 


Ecrits  sap- 
posés. 


toire  universelle  de  l'Eglise,  tom.  XII,  pag.  13  etsuiv. 
{L'e'diteur.) 


'  Luitprand.  Légat.,  apud  Baron.,  ad  an.  968,  et  lib. 
VI  Histor.,  cap.  I.  —  2  Pag.  473,  483,  484,  490. 
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portent  le  nom  à'Anastase,  et  elles  finissent 
par  un  endroit  copié  de  V Histoire  de  Luit- 
prand.  C'est  peut-être  ce  qui  les  lui  a  fait  at- 
tribuer, au  lieu  d'en  tirer  une  preuve  qu'elles 
ne  sont  pas  de  lui,  ce  qui  était  plus  conforme 
aux  règles  de  la  critique.  [Le  tome  CXXXVI 
de  la  Patrologie  latine,  col.  937-1180,  repro- 
duit une  dissertation  d'Antoine  sur  le  faux 
Luitprand  et  les  livres  qui  lui  sont  attribués, 
entr'autres  sur  la  Chronique  etles  Adversaria."] 
Rosïiihe,       12.  Il  faut  mettre  au  rang  des  écrivains  qui 

relipieuse    de  '-  ■* 

Gandershoim.  ont  flcurl  SOUS  les  règues  des  deux  Otlion, 
une  religieuse  de  l'abbaye  de  Gandersheim, 
dans  la  basse  Saxe.  Elle  était  Saxonne  '  de 
naissance,  et  se  nommait  Rosvithe  ^.  N'ayant 
que  du  mépris  pour  le  monde,  elle  se  con- 
sacra au  service  de  Jésus-Christ  dans  le  mo- 
nastère de  Gandersheim,  où  elle  eut  ^  pour 
maîtresses  dans  les  exercices  de  la  vie  mo- 
nastique Richarde  et  Gerberge.  Dans  ses  mo- 
ments de  loisir*,  elle  apprit  la  langue  latine, 
prit  quelque  teinture  de  la  grecque,  et  s'ins- 
truisit des  grands  principes  de  la  pbilosophie. 
Quelques-uns  ont  avancé  qu'elle  était  pai-- 
venue  par  son  mérite  à  la  dignité  d'abbesse 
de  Gandersheim  ;  mais  ils  l'ont  confondue  ^ 
avec  une  religieuse  du  même  nom,  qui  gou- 
verna ce  monastère  après  les  filles  du  fon- 
dateur. 
panéejr!-       13.  Rosvithe  composa  par  ordre  d'Olhon  II, 

qne  de  l'em-  ^  i        r» 

pereir  Cl-  qui  gouvema  l'empire  jusqu  en  984,  le  Pa- 
négyrique d'Othon  /,  son  père,  mort  le  7  mai 
973,  et  le  dédia  à  Gerberge,  son  abbesse,  qui 
était  nièce  du  défunt.  L'épître  dédicatoire 
est  en  prose  :  mais  le  Panégyrique  d'Othon 
est  en  vers  héroïques,  et  l'inscription  est  en 
grec.  Des  deux  préfaces,  qui  sont  aussi  en 
vars  de  même  mesure,  l'une  est  sur  la  vie 
d'Othon  I,  l'autre  à  Othon,  son  fils,  deuxième 
du  nom.  Rosvithe  commence  cet  éloge  fu- 
nèbre en  faisant  voir  qu'après  que  la  race  de 
Charlemagne  fut  éteinte ,  l'empire  romain 
passa  aux  Saxons;  qu'Henri  fut  le  premier 
empereur  de  cette  nation;  qu'il  eut  de  l'im- 
pératrice Mathilde  trois  fils,  Othon,  Henri  et 
Brunon,  depuis  archevêque  de  Cologne;  que 
Othon,  en  sa  qualité  d'aîné,  succéda  à  Henri. 
Ensuite  elle  entre  dans  le  détail  des  actions 
de  son  héros,  de  ses  guerres  et  de  ses  vic- 
toires. Elle  finit  par  l'exil  de  Bérenger  et  par 
la  déposition  du  pape  Jean  XII,  qui  furent 
l'un  et  l'autre  l'ouvrage  d'Othon  I.  Rosvithe 

•  Chronic.  Episcop.  Hidesiensium,  tom.  II  Scripior. 
Bnmsoicens.,  pag.  787. 
'  Ou  Hrosvithe.  [L'éditeur.) 


loue  le  zèle  que  ce  prince  fit  paraître  en  dé- 
posant Jean  XII,  et  en  mettant  sur  le  Saint- 
Siège  Léon  VIII ,  plus  digne  de  le  remplir. 
D'autres  historiens  ont  pensé  qa'Othon  avait 
témoigné  en  cette  occasion  plus  de  zèle  que 
de  prudence.  Ce  panégyrique  a  été  mis  plu- 
sieurs fois  sous  presse  :  en  premier  lieu,  avec 
les  autres  ouvrages  de  Rosvithe,  à  Nuremberg 
en  1501 ,  par  les  soins  de  Conrad  Celtes  ;  puis 
à  Francfort  en  1S84,  par  Reubérus.  Henri 
Meibomius  le  fit  réimprimer  séparément  en 
la  même  ville  en  1621,  à  la  suite  àes  Annales 
de  "Witichindus.  Il  se  trouve  aussi  dans  le 
premier  tome  des  Ecrivains  d'Allemagne  de 
Henri  Meibomius,  neveu  du  précédent,  à 
Francfort  en  1687,  et  dans  le  recueil  des 
œuvres  de  Rosvithe  par  Schurzfleischius,  à 
Wittemberg  en  1707.  La  dernière  édition  est 
de  Francfort  en  1726,  où  il  a  été  imprimé 
dans  la  Collection  de  Reubérus,  avec  les  notes 
et  les  observations  de  Georges  Joannis.  [Le 
tome  CXXXVII  de  la  Patrologie  latine,  col. 
939-1196,  reproduit  les  œuvres  de  Rosvithe 
d'après  l'édition  de  Schurzfleischius.  Le  Pa- 
négyrique d' Othon  I  ezï  réimprimé  d'après  l'é- 
dition de  Pertz;  il  en  est  de  même  de  VHis- 
toire  des  commencements  et  des  fondateurs  du 
monastère  de  Gande7'sheim.] 

14.  Nous  avons  aussi  de  Rosvithe  six  co- 
médies, à  l'imitation  de  celles  de  Térence  : 
la  première  sur  la  conversion  de  Gallican  et 
le  martyre  de  saint  Jean  et  de  saint  Paul, 
sous  Julien  l'Apostat;  la  seconde  sur  le  mar- 
tyre des  saintes  vierges  Agape,  Chionia  et 
Irène,  qui  souffrirent  sousDioclétien;  la  troi- 
sième sur  la  résurrection  de  Callimaque  et 
de  Drusiane  par  saint  Jean;  la  quatrième  sur 
la  chute  et  la  pénitence  de  Marie,  nièce  de 
l'ermite  Abraham;  la  cinquième,  intitulée 
Paphnuce,  sur  la  conversion  de  la  courtisane 
Thaïs;  la  sixième  sur  le  martyre  des  saintes 
vierges  Foi,  Espérance  et  Charité. 

13.  Elle  mit  en  vers  hexamètres  l'histoire     nuioir»  àe 
de  la  naissance  et  de  la  vie  de  la  sainte  gVei'deTAl- 
Vierge,  qu'elle  avait  trouvée,  dit-elle,  sous  l°6Îsn™nr. ''" 
le  nom  de  saint  Jacques,  frère  du  Seigneur. 
C'est  le  Protévangile  de  saint  Jacques,  compté 
entre  les  livres  apocryphes  du  Nouveau  Tes- 
tament. Elle  dédia  ce  poème  à  Gerberge, 
qu'elle  qualifie  de  la  race  royale.  Son  poème 
sur  l'Ascension  du  Seigneur  est  aussi  en  vers 
hexamètres.  Elle  prit  pour  matière  l'histoire 

8  Reubérus,  pag.  222,  223,  edit.  ann.  1726, 
*  Ibid.  —  B  Ibid.,  pag.  224. 
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de  l'Ascension  traduite  du  grec  en  latin  par 
un  évêque  nommé  Jean. 
Les  aciBs       16.  Rosvitlie  écrivit  en  vers  éléffiaques  le 

de    p'useufa  '-'       ^ 

'  mariyrs-  martyre  de  saint  Gangolfe  [ou  Gengoux],  qui 
Soutint  à  Varennes  en  Bourgogne  vers'l'an 
7ti0  (il  en  est  parlé  dans  les  Bollandistes,  au 
11  mai);  celui  de  saint  Pelage,  tué  par  les 
Maures  à  Cordoue  en  926,  les  vers  sont  hexa- 
mètres; on  les  trouve  [plus  correctement] 
dans  le  cinquième  tome  des  Bollandistes,  au 
26  juin;  la  chute  et  la  pénitence  de  Théo- 
phile, économe  de  l'Eglise  d'Adane  en  Cilicie, 
vers  l'an  538.  Sur  quoi  on  peut  consulter 
Bollandus  au  4  février.  Les  vers  sont  hexa- 
mètres-léonins, c'est-à-dire  rimes  tant  au 
milieu  qu'à  la  fin;  il  en  est  de  même  du 
poème  où  elle  raconte  la  conversion  d'un 
jeune  esclave  nommé  Protérius;  du  poème 
en  l'honneur  de  saint  Denis,  martyr,  et  de 
celui  de  sainte  Agnès.  On  peut  voir  les  deux 
derniers,  l'un  dans  Bollandus  au  21  janvier, 
l'autre  dans  Surius  au  9  octobre.  Toutes  les 
poésies  dont  nous  venons  de  parler,  ont  été 
imprimées  sous  le  nom  de  Rosvithe,  à  Nu- 
remberg en  dSOl,  in-4°,  parles  soins  de  Con- 
rad Celtes,  et  à».Wittemberg  en  1707,  in-4'', 
de  l'édition  de  Léonard  Schurzfleischius. 
[M.  Magniu,  membre  de  l'Institut,  a  publié 
en  1845,  chez  Duprat,  le  Théâtre  de  Horsvi- 
tha,  texte  latin  avec  traduction  française,  1 
vol.  in-8°] 
Autres  17.  Trithème,  après  les  avoir  détaillées  ', 

^lle.  '  °"  cite  le  Panégyrique  d'Othon  I",  un  livre  de  di- 
verses épigrammes,  et  plusieurs  lettres  assez 
élégantes,  et  ajoute  qu'il  n'avait  point  con- 
naissance de  ses  autres  ouvrages  :  on  a  dé- 
couvert depuis  Y  Histoire  des  commencements 
et  des  fondateurs  du  monastère  de  Gandei'sheim. 
Elle  est  en  vers  hexamètres.  On  en  a  fait  deux 
éditions,  dont  l'une  est  de  Leibnitz  en  1710, 
au  second  tome  des  Ecrivains  de  Brunswick  ; 
l'autre  de  Georges  Leuckfeld,  dans  les  Anti- 
quités de  Gandersheim,  publiées  en  allemand 
en  1709.  Christophe  Harenberge  lui  a  aussi 
donné  place  dans  l'Histoire  diplomatique  de 
l'Eglise  de  Gandersheim,  imprimée  à  Hanovre 
en  1734,  in-folio,  avec  la  Vie  de  Hatumode, 
première  abbesse  de  ce  monastère,  composée 
par  Argius,  prêtre  et  moine  de  Corbie,  et 
déjà  publiée  par  Eccard,  parmi  ses  Anciens 
monuments,  à  Leipsick  en  1720,  in-fol.  [Pez 
a  publié,  tom.  III  Anecdot.,  la  Vie  et  le  Dia- 


logue sur  la  mort  de  Hatumode.  Ces  deux  ou- 
vrages ont  passé  de  là  au  tome  CXXXVll  de 
la  Patrologie  latine,  col.  1169-1196.]  Quel- 
ques-uns ont  attribué  à  Rosvithe  les  Vies  de 
saint  Willibald  et  de  saint  Wunébald  son  frère  : 
mais  elles  sont  d'une  date  plus  ancienne,  et 
d'une  religieuse  du  monastère  d'Heidenheim, 
qui  2  avait  appris  de  saint  Willibald,  et  de  sa 
sœur  sainte  Walpurge  ^,  ce  qu'elle  raconte 
de  ces  deux  saints.  Elle  vivait  donc  dans  le 
même  temps,  c'est-à-dire  vers  l'an  740,  que 
Willibald  était  évêque  d'^chstat,  plus  de 
deux  cents  ans  avant  Rosvithe.  Nous  n'avons 
plus  les  lettres  ni  les  épigrammes  que  Tri- 
thème  cite  sous  son  nom  :  et  on  n'a  pas  en- 
core rendu  publiques  les  Vies  des  papes  Anus- 
tase  I"  et  Innocent  /",  qu'elle  avait  compo- 
sées en  vers  hexamètres,  et  mises  à  la  tête 
de  son  poème  sur  la  fondation  du  monastère 
de  Gandersheim,  selon  que  nous  l'apprenons 
de  Henri  Bodon*,  qui  lui  attribue  encore  une 
Exhortation  aux  vierges  sur  la  chasteté  et  la 
continence. 

18.  On  ne  trouvera  point  dans  les  vers  de  jagemem 
Rosvithe  les  grâces  et  les  aménités  de  la  pTobWchè'' 
poésie  :  mais  on  sera  même  surpris,  que  née 
dans  un  siècle  qui  ne  les  connaissait  pas,  et 
élevée  au  milieu  des  Barbares,  elle  ait  pu 
réussir  à  donner  du  passable  et  du  médiocre 
en  ce  genre,  et  on  se  portera  aisément  à  par- 
donner à  une  Saxonne  des  fautes  contre  la 
pureté  de  la  langue  latine  et  les  règles  de  la 
prosodie.  [M.  Magnin  est  plus  favorable  aux 
écrits  de  Rosvithe.  «Ces  écrits,  dit-il  dans  sa 
préface,  sont  ceux  qui  honorent  le  plus  son 
sexe,  et  qui,  malgré  l'époque  où  elle  a  vécu, 
relèvent  le  mieux  le  x=  siècle  de  l'accusation 
de  barbarie  qu'onlui  a  trop  légèrement  pro- 
diguée. Cette  dixième  muse,  cette  Sapho 
chrétienne,  comme  le  proclamaient  à  l'envi 
ses  compatriotes,  est  une  gloire  pour  l'Eu- 
rope entière;  dans  la  nuit  du  moyen  âge  on 
signalerait  difficilement  une  étoile  poétique 
plus  pure  et  plus  éclatante.»  —  aCes  draaies, 
dit  Rohrbacher,  écrits  en  latin  correct  par 
une  religieuse  allemande  dux^  siècle,  étaient 
joués  par  des  religieuses,  écoutées  par  d'au- 
tres religieuses.  Il  s'ensuit  d'abord  que  cette 
langue  leur  était  familière  :  ce  qui  ne  se 
trouve  peut-être  dans  aucun  siècle  depuis. 
De  plus,  quoique  plusieurs  drames  traitent 
des  matières  et  des  aventures  fort  délicates, 


'  Trithem.,  in  Chrome.  Hirsaug.,  tom.  I,  pag.  113. 
'-  Vita  Willibald.  —  3  Vita  Wunébald. 


'Apud  Meibomium,  tom.  I,  pag.  494. 
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la  diction  de  la  pieuse  none  demeure  tou- 
jours aussi  pure  et  aussi  chaste  que  ses  in- 
tentions sont  candides  et  irréprochables. 
Deux  littérateurs  modernes,  le  fameux 
Erasme  dans  ses  Colloques,  un  poète  anglais 
dans  une  pièce  de  théâtre,  ont  traité  un  sujet 
pareil  à  celui  d'Abraham  et  de  Paphnuce. 
Eh  bien!  il  est  reconnu  aujourd'hui  que  pour 
la  délicatesse  des  sentiments,  la  finesse  et 
la  retenue  du  langage,  l'inspiration  religieuse 
et  l'élévation  morale,  la  bonne  religieuse  du 
x°  siècle  l'emporte  incontestablement  et  sur 
le  poète  anglais  et  sur  le  fameux  Erasme.  Ce 
n'est  pas  tout  :  dans  ses  drames  la  religieuse 
de  Gandersheim  se  montre  très-famiharisée 
avec  la  musique,  avec  Tastronomie,  et  même 
avec  la  philosophie  d'Aristole.  On  y  trouve 

même  l'apologie  de  la  science Certes, 

cela  n'est  pas  mal  pour  un  siècle  d'ignorance 
et  de  barbarie;  mais  c'est  au  lecteur  à  juger 
s'il  est  encore  permis  de  qualifier  de  la  sorte 
le  siècle  de  Rosvithe  '.]  » 
•wiiikindns,  19.  Witikindus  ou  Widukindus,  contem- 
corb°e!  Ses  poraiu  ct  compatriotc  do  Rosvithe,  fil profcs- 
sion  de  la  règle  de  Saint-Benoit  dans  Tab- 
haye  de  Corbie  en  Saxe,  vers  le  milieu  du  V 
siècle.  Il  écrivit  en  trois  livres  Vffistoù-e  de 
Henri  l'Oiseleur  et  d'Othon  I",  qu'il  dédia 
à  la  reine  Mathilde,  fille  de  ce  dernier  em- 
pereur. On  les  imprima  à  Bâle  en  1532,  chez 
Hernage  ;  à  Francfort  en  1377,  et  en  la  même 
ville  dans  le  corps  des  Historiens  d'Allema- 
gne, en  1380  et  1621.  Cette  édition  est  ac- 
compagnée des  notes  et  des  dissertations  de 
Henri  Meibomius.  "Wilikindus  n'acheva  point 
son  ouvrage  avant  l'an  973,  puisqu'il  y  parle 
de  la  mort  d'Olhon  I",  arrivée  au  mois  de 
mai  de  cette  année -là.  11  composa  aussi, 
comme  nous  l'apprenons  de  Sigebert  ^,  VBis- 
toire  du  martyre  de  sainte  Thècle,  en  vers,  et 
la  Vie  de  saint  Paul  Ermite,  tant  eu  vers 
qu'en  prose.  Ces  deux  ouvrages  n'ont  pas 
encore  été  rendus  publics  :  mais  il  y  a  quel- 
ques vers  de  la  façon  de  Witikindus,  dans 
l'édition  de  son  Histoire  des  empereurs  saxons, 
à  Francfort  en  1621,  par  les  soins  de  Mei- 
bomius. Ils  se  trouvent  aussi  dans  les  réim- 
pressions que  l'on  a  faites  de  cette  même 
histoire  parmi  les  Ecrivains  d'Allemagne,  à 
Francfort  en  1677  et    1688.  [L'Histoire  des 


Gestes  de  Henri  I"  et  d'Othon  I"  a  été  réim- 
primée dans  le  tome  III  des  Ecrivains  d'Al- 
lemagne, par  Pertz.  Elle  est  due  à  Waitz,  qui 
l'a  revue  sur  des  manuscrits  et  sur  les  édi- 
tions précédentes,  et  l'a  accompagnée  de 
notes  et  de  variantes.  Elle  a  passé  de  là  au 
tome  CXXXVII  de  la  Patrologie  latine,  col. 
115-212.] 

20.  Il  est  fait  mention  ^  dans  VEpitome  de  Romarins. 
la  Bibliothèque  de  Conrad  Gesner,  par  Josias 
Smilerus,  d'un  certain  Romérius,  et  il  y  est 

dit  qu'il  a  continué  en  deux  livres  les  Annales 
ou  la  Chronique  de  Réginon,  abbé  de  Prum, 
depuis  l'an  907  jusqu'en  977.  Réginon  finit 
en  effet  à  l'an  906  :  mais  son  continuateur 
ne  conduit  la  suite  des  événements  que  jus- 
qu'au commencement  de  l'an  969,  du  moins 
dans  l'édition  de  Pistorius,  à  Francfort  en 
1613,  [et  dans  celle  de  Pertz,  reproduite  dans 
le  tome  CXXXII  de  la  Patrologie  latine.]  Cette 
continuation  n'est  donc  point  de  Romérius, 
où  elle  n'a  pas  été  imprimée  tout  entière. 
Peut-être  aussi  que  le  copiste  n'a  pas  jugé  à 
propos  de  transcrire  au  delà  de  ce  qui  re- 
gardait le  règne  d'Othon  I",  mort  en  973, 
car  il  finit  en  disant  qu'il  a  conduit  les  Aii- 
nales  de  Réginon  depuis  la  naisssance  de  Jé- 
sus-Christ jusqu'au  règne  d'Othon  II. 

21.  Théodulus  ou  Théodolus  *,  Italien  de  Théoduius. 
nation,  outre  la  langue  latine,  savait  aussi  la 
langue  grecque.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  à 
Athènes  pour  se  perfectionner  dans  les  scien- 
ces, il  se  trouva  à  des  disputes  entre  les 
chrétiens  et  les  gentils  :  il  eut  soin  de  mettre 

par  écrit  ce  qui  se  dit  de  part  et  d'autre.  De 
retour  en  Italie,  il  en  composa  des  Eclogues, 
où  il  inti^oduisit  deux  personnes  qui  dispu- 
taient entre  elles,  et  une  troisième  qui  déci- 
dait. Chacune  portait  un  nom  grec  :  le  nom 
de  la  première  signifiait  fausseté  :  celui  de  la 
seconde  vérité,  et  celui  de  la  troisième  pru- 
dence. Le  titre  de  l'ouvrage  était  :  Eclogues 
de  Théodule.  Cet  écrivain  mourut  dans  l'état 
ecclésiastique,  étant  encore  jeune,  et  c'est 
pourquoi  il  n'eut  pas  le  loisir  de  corriger  son 
ouvrage  et  d'y  mettre  la  dernière  main.  Tri- 
thème  ^  a  confondu  ce  Théodule  avec  un 
prêtre  de  même  nom,  qui  exerçait  ses  fonc- 
tions dans  la  Cœlésyrie ,  et  dont  ^  Gennade 
cite  un  ouvrage  sous  le  titre  de  Concordance 


'  Histoire  universelle  de  l'Eglise  catholique ,  tom. 
XIII,  pag.  228-229.  Voyez  aussi  Revue  des  deux  Mon- 
des, 15  nov.  1839;  Université  catholique,  tom.  VI, 
pag.  419;  Univers,  5  et  6  nov.  18't7.  (L'éditeur.) 

'  Sigebert. j  de  Script.  Ecoles.,  cap.  cssix. 


"  Simlerus,  Biblioth.  Gesneri,  verbo  Romérius. 
'  Sigebert,  de  Script.  Ecoles.,  cap.  cxssiv,  et  Ho- 
norius  Augustodun.,  cap.  CXIII,  lib.  III. 
^  Trithem.,  cap.  clxxxv. 
s  Genuad.,  de  Script.  Eccles.,  cap.  xci. 
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de  l'Ecriture.  Il  met  le  Théodule  italien  vers 
l'an  980;  le  prêtre  de  ce  nom  dans  la  Cœlé- 
syrie  était  mort  plusieurs  siècles  auparavant, 
puisque  Gennade,  qui  en  parle,  écrivait  dans 
le  cinquième.  Bernard,  surnommé  Sylvestre, 
clerc  de  l'Eglise  d'Utrecht,  revit  les  Eclogues 
de  ïliéodule,  et  fit  un  commeataire,  que  l'on 
voit  encore  dans  la  bibliothèque  du  Roi.  Fa- 
bricius  '  avait  aussi  un  manuscrit  de  parche- 
min où  étaient  les  Eclogues  de  Théodule.  Il 
en  rapporte  les  quatre  premiers  vers  qui  sont 
hexamètres. 
is^'oSdê  22.  Il  y  avait  près  de  l'abbaye  de  Saint- 
int-Gah.  Qg^\Y  une  recluse  nommée  Wiborade,  née  en 
Souabe  de  parents  nobles  et  vertueux.  Elle 
avait  témoigné  dès  sa  jeunesse  un  grand 
amour  pour  la  retraite,  la  prière  et  le  travail. 
Etant  encore  dans  le  monde,  elle  s'abstenait 
de  viande  et  de  vin,  couchant  à  terre  sur  un 
cilice,  et  passant  une  partie  de  la  nuit  en 
oraison.  Sur  sa  réputation  Salomon,  évêque 
de  Constance,  l'invita  à  venir  avec  lui  à  Saint- 
Gall.  Elle  y  vint  suivie  de  deux  filles  qui  la 
servaient,  fit  bâtir  une  cellule  près  de  l'église 
de  Saint-Magne,  où,  selon  ses  désirs,  l'évêque 
l'enferma,  pour  y  vivre  suivant  la  règle  des 
reclus,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Vers 
la  fin  de  juin  de  l'an  924,  elle  apprit  par  ré- 
vélation, que  le  premier  jour  de  mai  de  l'an- 
née suivante,  les  Hongrois  viendraient  à 
Saint -Gall,  et  qu'elle  recevi^ait  par  leurs 
mains  la  couronne  du  martyre.  Elle  ne  com- 
muniqua ce  qui  la  regardait  qu'au  moine 
Valdran;  mais  elle  le  chargea  de  publier  dans 
tous  les  environs  l'incursion  prochaine  de 
ces  barbares.  On  eut  peine  à  ajouter  foi  à 
ses  révélations  :  mais  on  en  reconnut  la  vé- 
rité, lorsqu'à  l'approche  du  mois  de  mai  l'on 
vit  les  Hongrois  arriver  de  la  Bavière  autour 
du  lac  de  Constance,  et  les  villages  en  feu 
de  tous  côtés.  Engilbert,  abbé  de  Saint-Gall, 
fit  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  mettre  ses 
religieux  à  couvert  du  danger,  et  pour  per- 
suader à  "Wiborade  de  quitter  sa  cellule.  Elle 
demeura  inflexible,  attendant  avec  fermeté 
l'accomplissement  entier  de  sa  révélation. 
Cependant  elle  conseilla  à  Hitton  son  frère, 
qui  était  chargé  de  la  garde  et  de  la  desserte 
de  l'église  de  Saint-Magne,  de  se  sauver  dans 
un  bois  voisin.  Les  Hongrois  étant  arrivés 
brûlèrent  cette  éghse,  et  voyant  qu'ils  ne  pou- 
vaient en  faire  autant  de  la  cellule,  deux  y 
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descendirent  par  le  toit,  et  ayant  trouvé  la 
sainte  eu  prières,  ils  lui  déchargèrent  sur  la 
tète  trois  coups  de  hache,  et  se  retirèrent  la 
laissant  demi-morte,  nageant  dans  son  sang. 
C'était  le  deuxième  jour  de  mai  923.  Les 
barbares  ne  firent  aucun  mal  à  Richilde,  qui 
était  enfermée  avec  elle.  Wiborade  mourut 
le  même  jour.  Il  se  fît  plusieurs  miracles  à 
son  tombeau  :  ce  qui  engagea  l'abbé  Engil- 
bert, l'année  suivante,  à  ordonner  d'en  faire 
l'olfice  la  nuit  de  son  anniversaire,  et  d'en 
dire  la  messe  le  jour  suivant,  comme  d'une 
vierge,  selon  l'usage  de  l'Eglise. 

23.  Trois  moines  de  Saint-Gall,  Ekkehar- 
dus,  Hartmannus  et  Hépidamus  ont  écrit  suc- 
cessivement la  vie  de  cette  sainte.  Le  premier 
en  reçut  l'ordre  d'Udalric,  évêque  d'Aus- 
bourg;  mais  la  mort  ne  lui  ayant  pas  permis 
d'achever  l'ouvrage,  Hartmannus  s'en  char- 
gea. Ce  fut  apparemment  aussitôt  après  la 
mort  d'Ekkehardus,  arrivée  ^,  comme  l'on 
croit,  en  978.  Le  prêtre  Conrad  ^,  qui  a  con- 
tinué l'Histoire  de  saint  Gall,  fait  ce  Hart- 
mannus collègue  de  Ratpert,  de  Tutillon  et 
de  Notker  le  Bègue.  Mais  on  voit  bien  que 
cela  ne  peut  être,  puisque  Wiborade  ne  mou- 
rut que  longtemps  après  ces  trois  écrivains. 
Heuschénius  est  le  premier  qui  ait  publié  la 
Vie  de  cette  sainte  par  Hartmannus.  On  la 
trouve  au  premier  tome  du  mois  de  mai  dans 
les  Bollandistes.  Depuis,  dom  Mabillon  lui  a 
donné  place  dans  le  tome  VII  des  Actes  de 
l'Ordre  de  Saint-Benoît,  en  y  ajoutant  divers 
endroits  de  la  Vie  de  sainte  Wiborade  par  Hé- 
pidanus.  Celui-ci  l'écrivit  sous  Voldéric,  abbé 
de  Saint-Gall,  et  successeur  de  Nortpert,  en 
'1072.  Nous  avons  dans  Canisius,  et  dans  le 
tome  XXVII  de  la  Bibliothèque  des  Pères,  des 
litanies  et  des  hymnes  sous  le  nom  de  Hart- 
mannus, moine  de  Saint-Gall,  qu'on  croit 
être  du  même  qui  a  écrit  la  Vie  de  sainte  Wi- 
borade. D'autres  les  attribuent  au  moine 
Hartmannus,  qui  vivait  sous  l'abbé  Grimald, 
vers  l'an  838.  La  première  de  ces  hymnes  se 
chantait  avant  la  lecture  *  de  l'évangile;  la 
seconde  le  jour  de  la  fête  des  saints  Inno- 
cents à  la  procession  ;  la  troisième  était  pour 
le  même  jour,  c'est  une  espèce  de  prose  ri- 
mée;  la  quatrième  est  intitulée  :  Litanies, 
pour  les  processions  des  dimanches.  Elles 
commencent  à  la  manière  des  modernes,  par 
l'invocation  de  Dieu,  de  Jésus-Christ  son  fils. 


11  écrit  la 
Vie  de  sainlo 
Wiborade. 


'  Fabricii  Biblioth.,  in  Trithem.  52,  cap.  185. 
*>  Mabillon.,  in  Viia   Wiboradœ,  tom.  VII  Acior. 
pag.  43. 


3  Histor.  S.  Gain,  cap.  m,  apud  Goldast.,  pag.  74. 
*  Ganis.,  tom.  Il,  pag.  190,  part,  m,  edit.  Basnage. 
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du  Saint-Esprit,  de  la  sainte  Vierge,  des  an- 
ges, des  apôtres,  des  martyrs,  des  confes- 
seurs, des  vierges,  et  finissent  par  l'Agnus 
Dei,  que  l'on  ne  répète  point.  Il  y  a  encore 
d'Hartmannus  '  une  formule  de  prières  pour 
la  réception  d'un  roi,  elle  est  en  vers  élé- 
giaques;  une  réponse  en  vers  à  la  lettre  de 
Notker,  au  sujet  de  la  Vie  de  saint  Gall  ;  et 
une  seconde  lettre  au  même,  où  Hartman- 
nus  se  défend  sur  son  incapacité  d'écrire  la 
Vie  d'un  si  grand  saint,  priant  Notker  de  la 
composer  lui-même.  Ces  deux  lettres  peu- 
vent être  de  Hartmannus  le  Jeune,  le  même 
qui  a  écrit  la  Vie  de  sainte  Wiborade,  puis- 
qu'il appelle  Notker  son  maître;  ce  qui  ne 
peut  convenir  à  Hartmannus  l'Ancien. 
L'hymne  en  l'honneur  de  cette  sainte  est 
sans  nom  d'auteur  dans  Canisius  ^  :  mais  on 
ne  peut  guère  douter  que  ce  ne  soit  l'ouvrage 
d'un  moine  de  Saint-Gall.  C'est  un  précis  de 
la  Vie  de  sainte  Wiborade,  qu'on  qualifie  dans 
l'inscription  de  vierge,  prophétesse  et  mar- 
tyre. [Les  épigrammes  ou  hymnes  sacrées  des 
anciens  pères  du  monastère  de  Saint-Gall 
sont  reproduites  au  tome  LXXXVII  de  la  Pa- 
trologie,  col.  25-72,  avec  les  notes  de  Cani- 
sius.] 
Richard,  [24.  Richard,  d'abord  moine  de  Fleury,  en 
'■'''■  fut  élu  abbé  lors  de  la  promotion  de  Wul- 
fade  à  l'évêché  de  Chartres,  en  962.  Cette 
abbaye  était  en  grande  réputation  de  savoir 
et  de  piété,  depuis  que  saint  Odon  y  avait 
établi  la  réforme  de  Cluny.  Richard  n'oublia 
rien  pour  y  maintenir  l'un  et  l'autre,  et  il  y 
réussit  même  si  heureusement,  que  l'odeur 
des  vertus  de  cette  maison  y  attira  plusieurs 
sujets  d'un  mérite  distingué,  etqu'on  vit  jus- 
qu'à des  évêques  renoncer  aux  embarras  de 
l'épiscopat  pour  aller  y  chercher  un  lieu  de 
retraite  et  de  repos.  L'éclat  des  vertus  d'un 
aussi  saint  abbé  ne  pouvait  manquer  de  se 
répandre  au  loin.  L'évèqueGombaud,  et  son 
frère  Guillaume,  comte  de  Bordeaux  et  duc 
de  Gascogne,  appelèrent  Richard  pour  le 
mettre  en  possession  de  l'abbaye  de  la  Réole, 
et  la  soumettre  à  celle  de  Fleury.  Richard  fit 
le  voyage,  reçut  le  monastère  ruiné  par  les 
ravages  des  Normands,  en  releva  les  ruines, 
revendiqua  les  biens  aliénés,  et  y  établit  une 
régularité  si  parfaite,  qu'il  quitta  son  ancien 

'  Canis.,  ibid.,  pag.  204,  23â  et  234. 
'■'  Ibid.,  pag.  232. 


nom  de  Squirs,pour  prendre  celui  de  Régula 
ou  Règle,  d'où  s'est  formé  le  nom  vulgaire 
sous  lequel  il  est  connu.  Tout  en  s'appliquant 
à  maintenir  la  discipline  à  Fleury,  le  pieux 
abbé  ne  négligea  pas  pour  cela  le  temporel 
de  son  monastère.  11  obtint  en  sa  faveur  plu- 
sieurs diplômes  du  roi  Lothaire,  et  il  en  aug- 
menta les  revenus  par  les  donations  de  quel- 
ques seigneurs.  Un  incendie  l'ayant  réduit 
en  cendres  le  17  août  974,  le  vigilant  abbé 
trouva  moyen  de  le  rebâtir  en  moins  de  qua- 
tre ans.  Enfin,  après  avoir  gouverné  son  ab- 
baye pendant  dix-sept  ans,  avec  une  sagesse 
supérieure  encore  à  sa  grande  réputation,  il 
mourut  le  16  février  979. 

Non-seulement  Richard  favorisa  les  lettres 
et  ceux  qui  les  cultivaient,  mais  il  les  étudia 
lui-même  et  il  en  acquit  une  grande  connais- 
sance. 11  en  donna  des  preuves  à  l'occasion 
d'une  erreur  populaire  alors  universellement 
répandue.  C'était  celle  qui  annonçait  comme 
prochaine  la  fin  du  monde,  et  qui  supposait 
qu'elle  arriverait  infaiUiblement,  lorsque  la 
fête  de  l'Annonciation  tomberait  le  vendredi- 
saint.  «Le  bienheureux  Richard,  dit  Abbon, 
modérateur  des  écoles  de  Fleury  sous  son 
gouvernement,  employa  sa  sagacité  à  com- 
battre cette  rêverie  et  réussit  à  la  détruire.» 
Quelques  critiques  modernes  concluent  de 
ces  expressions  que  Richard  composa  quel- 
que ouvrage  sur  ce  sujet.  Tout  ce  que  nous 
pouvons  dire,  c'est  que  nous  n'en  connais- 
sons aucun  qui  soit  venu  jusqu'à  nous.  Le 
seul  que  nous  possédions,  au  moins  en  subs- 
tance, sous  le  nom  de  cet  abbé,  c'est  un  Re- 
cueil d'usages  et  de  coutumes,  dans  lequel 
sont  marqués  en  détail  les  devoirs  et  les  re- 
devances auxquels  étaient  tenus  les  vassaux 
et  les  serfs  dépendants  de  la  Réole.  Ce  fut  en 
977,  lors  d'un  voyage  qu'il  fit  en  Gascogne, 
que  Richard  les  rédigea  par  écrit,  sur  l'avis 
et  du  consentement  de  l'évêque  Gombaud  et 
du  duc  son  frère,  qui,  pour  leur  donner  plus 
d'autorité,  les  ratifièrent  peu  de  temps  après 
la  mort  de  l'abbé  et  les  rendirent  publics.  Le 
père  Labbe  les  a  insérés  en  entier  parmi  ses 
Monwnents  pour  servir  à  l'Histoire  d'Aqui- 
taine 3.  On  les  a  reproduits  au  tome  CXXXVl 
de  la  Patrologie  latine,  col.  1303-1310.] 


s  Voyez  le  Dictionnaire  de  Patrologie,  par  M.  l'abbé 
SevesLre.  {L'éditeur.) 
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Léon ,  diacre  de  l'Eglise  de  Constantinople  ;  Nicéphore ,  prêtre  de  Constan- 
tinopie  [écrivains  grecs  de  la  dernière  moitié  du  Xe  siècle]  ;  Reimanne, 
Riquier  et  Rudiger  [990],  moines;  Erkembald,  évêque  de  Strasbourg  [991, 
écrivains,  latins]. 


1.  Léon,  diacre  de  TEglise  de  Constanti- 
nople, sur  la  fin  du  x''  siècle,  i^endit  son  nom 
célèbre  en  écrivant  VHistoire  des  Empereurs 
depuis  la  mort  de  Constantin  Porphyrogé- 
nète  jusqu'à  celle  de  Jean  Tzemisquès,  c'est- 
à-dire  depuis  l'an  939  jusqu'en  97S.  Il  la  di- 
visa en  huit  livres,  que  l'on  conserve  manus- 
crits dans  la  bibliolhèque  du  roi,  et  que  le 
père  Combefis  se  disposait  à  rendre  pu- 
blics, après  les  avoir  traduits  en  latin,  lors- 
qu'il fut  prévenu  par  la  mort  en  l'an  1683. 
Son  dessein  était  d'en  faire  le  second  volume 
des  Ecrivains  depuis  Théophanes,  en  y  joignant 
Michel  Psellus,  dont  il  avait  fait  une  traduc- 
tion latine  plus  pure  et  plus  correcte  que 
n'était  l'ancienne.  Le  père  Lequien  son  con- 
frère se  chargea  '  du  soin  de  l'impression,  et 
on  l'avait  déjà  commencée  au  Louvre  ;  mais 
une  fâcheuse  guerre  obligea  de  renvoyer 
l'entreprise  à  des  temps  plus  heureux  et  plus 
tranquilles.  Du  Cange  fait  mention  de  l'His- 
toire de  Léon  dans  la  table  des  auteurs  dont 
il  s'est  servi  pour  composer  son  Glossaire 
grec.  On  trouve -dans  les  bibliothèques  d'An- 
gleterre, sous  le  nom  du  même  diacre,  un 
discours  adressé  à  Basile,  qui  commença  à 
régner  avec  Constantin,  son  frère,  au  mois 
de  décembre  de  l'an  973.  Ils  étaient  l'un  et 
l'autre  fils  de  Romain-le-Jeune,  et  régnèrent 
ensemble.  [L'Histoire  de  Léon  a  été  publiée 
par  M.  Hase,  à  l'imprimerie  royale  en  1819, 
en  un  volume  in-folio.  L'éditeur  y  a  joint  une 
version  latine  et  des  observations.  Il  a  fait 
paraître  une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage 
à  Bonn,  en  18^8,  in-8°,  chez  Ed.  Weber. 
En  1810,  on  publia  une  notice  sur  cette 
Histoire,  avec  le  texte  et  la  traduction  la- 
tine du  livre  sixième.,  M.  Hase  a  donné 
une  savante  analyse  de  l'ouvrage  de  Léon 
dans  le  tome  VII  des  Notices  et  extraits  des 
manuscrits.  L'auteur  donne  de  grands  détails 

'  Ecoard.,  tom.   II  de  Scriptor.  Ordin.  Prœdicat., 
pag.  6»4. 
'  Cave,  Histor.  Litter.,  pag.  504. 
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sur  la  guerre  que  Svialoslaw,  grand-duc  de 
Russie,  fit  aux  Grecs  vers  97]  :  c'est  un  sup- 
plément important  pour  VHistoire  Byzantine. 
On  y  trouve  des  descriptions  animées,  des 
portraits  qui  ne  manquent  pas  de  vérité;  mais 
quand  on  en  considère  l'ensemble,  on  ne 
voit  plus  que  le  style  ditïus  et  affecté  des  rhé- 
teurs du  siècle  de  ïhéodose.  Il  n'a  ni  l'élé- 
gance de  Procope,  ni  la  clarté  de  Jean  d'Epi- 
phanie, ses  contemporains,  ni  le  style  plein 
de  chaleur  de  VAlexiade  ^.] 

2.  On  met  à  cette  époque  Nicéphore,  pré.  Nicéphore, 
tre  de  l'Eghse  de  Constantinople,  et  auteur  consuiuno- 
de  la  Vie  de  saint  André  Salus,  ou  l'Insensé,  '''"■ 
non  qu'il  le  fût  en  effet,  mais  parce  qu'il  pa- 
rut fou  aux  yeux  de  ceux  qui  ne  jugeaient 
de  lui  que  sur  les  dehors  et  les  apparences. 
Siméon  Salus  *,  dont  la  Vie  a  été  écrite  par 
Léonce,  évêque  de  Naples  en  Cypre,  avait 
aussi  été  regardé  comme  un  insensé,  pour 
s'être  porté  à  des  actions  extravagantes  dans 
la  vue  de  s'humilier  aux  yeux  des  hommes 
André  était  encore  jeune,  lorsque  Nicéphore, 
qui  était  déjà  prêtre,  lui  conseilla  ce  genre 
de  vie  extraordinaire.  André  mourut  âgé  de 
soixante-six  ans,  vers  936.  Nicéphore  en  avait 
alors  environ  soixante-dix.  Il  vécut  jusqu^à 
l'épiscopat  de  Polyeucte  ou  Epiphane,  qui, 
selon  la  prédiction  du  saint,  fut  fait  patriar- 
che de  Constantinople,  et  tint  ce  siège  jus- 
qu'en 980  et  au-delà.  Cette  prédiction  était 
accomplie,  lorsque  Nicéphore  écrivit  la  Vie 
d'André.  L'auteur  le  dit  en  termes  exprès, 
et  il  assure  qu'il  la  composa  sur  ce  qu'il  avait 
vu  lui-même,  ou  appris  de  cet  Epiphane.  Il 
suit  de  là  que  Nicéphore  était  alors  âgé  de 
plus  de  quatre-vingt-dix  ans.  Quelle  appa- 
rence qu'à  cet  âge  il  ait  pensé  à  écrire  cette 
Vie  ?  N'était-il  pas  plus  naturel  qu'il  l'écrivît 
aussitôt  après  la  mort  du  saint,  où  la  mé- 
moire de  ses  actions   était  toute  récente? 

'  Voyez  Biographie  universelle  de  Michaud,  article 
Léon  Diacre.  (L'e'dileur.) 
*  Voyez  tom.  XI,  pag.  662. 
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Epiphane  pouvait  avoir  alors  trente  ans  :  il 
était  donc  en  état  de  raconter  à  Nicéphore 
ce  qu'il  savait  d'André  ;  toutes  ces  raisons 
ont  persuadé  aux  Bollandistes  que  l'on  avait 
interpolé  l'endroit  de  sa  Vie,  où  l'auteur  dit 
que  la  prédiction  faite  à  Epiphane  touchant 
le  patriarcat  de  Constautinople,  était  accom- 
plie ,  et  qu'elle  avait  été  écrite  plusieurs  an- 
nées auparavant.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'épo- 
que, on  ne  peut  contester  cette  Vie  à  Nicé- 
phore. Elle  porte  son  nom  dans  les  meilleurs 
manuscrits,  soit  du  Vatican,  soit  de  la  biblio- 
thèque impériale,  soit  de  la  bibliothèque  du 
roi.  Quelques-uns  ont  confondu  ce  Nicéphore 
avec  l'auteur  de  la  Vie  de  saint  Siméon  Salus  : 
mais  ils  n'ont  pas  pris  garde  que  le  style  de 
ces  deux  Vies  est  entièrement  différent;  que 
celle  de  saint  Siméon  a  été  écrite  dans  un 
siècle  où  la  langue  grecque  était  encore  dans 
sa  pureté  ;  et  celle  de  saint  André  dans  un 
temps  où  cette  langue  se  trouvait  altérée  par 
quantité  de  mots  barbares,  introduits  avec 
la  décadence  de  l'empire.  C'est  la  remarque  ' 
du  père  Conrad  Janning,  qui  a  traduit  ces 
deux  Vies  en  latin.  Celle  de  saint  André  Salus 
se  trouve  au  28  mai  dans  le  Recueil  des  Bol- 
landistes. 
Viedes.ini       3.  Scythe  de  naissance,  André  fut  acheté 
André  SQins.  par  Théognosto,  protospathalrc,  à qul  l'empc- 
reur  Léon-le-Grand,  ou  le  Sage,  fils  de  Ba- 
sil e-le-Macédonien,  avait  confié  le  comman- 
cjp. ,.   dément  de  son  armée  en  0)ient.  Bien  fait  de 
corps,  docile  dans  ses  mœurs,  d'un  esprit 
pénétrant,  il  plut  à  son  maître,  qui  lui  fit  ap- 
prendre les  belles  lettres  et  la  langue  grec- 
que. Il  réussit,  et  se  rendit  capable  de  l'em- 
ploi de  notaire.  Théognoste,  par  reconnais- 
sance des  services  qu'il  lui  rendait  en  cette 
qualité,  prit  de  lui  un  soin  particulier.  11  lui 
donnait  les  habits  dont   il  ne  voulait  plus 
user  :  de  sorte  que  ceux  qui  les  voyaient 
porter  à  André  disaient  qu'il  était  mieux  ha- 
,1.   bille  que  son  maître.  Il  fréquentait  les  églises, 
lisait  assidûment  les  Vies  des  saints,  et  pas- 
sait une  partie  des  nuits  en  prières.  Dieu  le 
favorisa  de  plusieurs  visions.  Dans  une,  il  lui 
fut  dit  :  «Faites  que  vous  deveniez  fou  pour 
l'amour  de  moi,  et  vous  serezle  maître  de  beau- 
coup de  biens  dans  mon  royaume.  »  André 
obéit.  Il  prend  un  glaive,  coupe  ses  habits  en 
plusieurs  pièces,  les  jette,  et  se  met  à  crier 
à  la  manière  des  lunatiques.  Théognoste,  le 
croyant  possédé  du  démon,  le  fait  enfermer 


dans  l'église  de  Sainte-Anastasie,  martyre, 
où  on  l'enchaîna.  Après  trois  mois  de  séjour 
dans  cette  église,  son  maitre,  voyant  qu'il 
continuait  à  donner  des  marques  de  folie  ou 
de  possession,  le  mit  en  liberté,  désespérant 
de  sa  guérison.  André,  rendu  à  lui-même, 
courait  les  rues,  entrait  dans  des  maisons  de 
femmes  publiques,  et  faisait  mille  extrava- 
gances. Cependant  il  priait  pour  ceux  qui 
l'insultaient.  Ayant  un  jour  rencontré  trois 
jeunes  hommes,  l'un  d'eux  dit  à  ses  cama- 
rades, en  le  voyant  :  «  Je  pense  que  ce 
homme  est  un  serviteur  de  Dieu.  »  Ils  l'invi- 
tèrent à  s'asseoir  avec  eux.  André  s'appro- 
cbant,  dit  à  ce  jeune  homme  :  «  Vous  êtes 
Epiphane,  mon  ami  :  vous  serez  patriarche 
de  Constantinople.  »  La  chose  arriva. 

4.  Pendant  que  la  peste  ravageait  cette 
ville,  André  eut  une  extase  fort  longue;  d'où 
étant  revenu,  il  raconta  à  Nicéphore  ce  qui 
s'y  était  passé,  le  priant  de  ne  plus  se  cha- 
griner des  maux  qu'il  lui  voyait  souffrir.  Il 
lui  fit  part  aussi  de  diverses  visions.  Il  fit 
connaître  à  Epiphane  les  ruses  du  démon  et 
le  moyen  de  les  dissiper.  Il  connaissait  quel- 
quefois les  plus  secrètes  pensées  des  autres; 
mais  ses  actions  extravagantes  lui  attiraient 
souvent  des  coups  de  bâtons  et  d'autres  mau- 
vais traitements.  Nicéphore  s'étend  beaucoup 
sur  les  liaisons  et  les  entretiens  particuliers 
qu'André  eut  dans  la  suite  avec  Epiphane  et 
sur  les  instructions  qu'il  lui  donna.  Etant 
près  de  sa  fin,  il  lui  prédit  une  seconde  fois 
qu'il  serait  patriarche  de  Constantinople  ; 
mais  qu'auparavant  il  prendrait  l'habit  mo- 
nastique et  vivrait  louablement  dans  son  état. 
11  le  pria  de  se  souvenir  de  lui  dans  l'oblation 
des  saints  mystères  ;  puis  s'étant  mis  l'un  et 
l'autre  à  genoux,  André  fit  une  assez  longue 
prière  ;  quand  elle  fut  achevée ,  il  embrassa 
Epiphane  et  mourut,  après  avoir  encore  prié 
seul  pour  les  personnes  en  danger,  les  affli- 
gés, les  prisonniers,  et  généralement  pour 
tous  les  hommes.  Quoique  Nicéphore  ait  rap- 
porté peu  de  faits  dans  cette  Vie,  il  aurait  pu 
en  supprimer  quelques-uns,  qui  ne  sont  ni 
admirables,  ni  imitables. 

5.  Celle  de  saint  Cadroé,  abbé  de  Vassor, 
puis  de  Saint-Vincent  à  Metz,  fut  écrite  par 
un  moine  nommé  Reimanne,  que  d'autres 
appellent  Ousmamie  ^.  11  n'avait  point  de- 
meuré avec  le  saint  abbé;  mais  il  avait  ap- 
pris ce  qu'il  en  rapporte  de  témoins  oculai- 


Cap.  m. 


Vil,  nii. 


écrit  la Vl»* 
çiiintCadroi 


1  Tom.  Vt  Maii,  pag.  208.  —  *  Bolland.,  ad  dieni      G  Martii  Mabillon.,  tom.  Vil  Acior.,  pag 


483. 
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res,  entr'aulres  d'un  jeune  homme  élevé  par 
saint  Cadroé,  et  qui  vivait  encore  lorsque 
Reiraanne  écrivait.  Il  dédia  son  ouvrage  à 
l'abbé  Immon,  aux  instances  de  qui  il  l'avait 
entrepris.  C'est  vraisemblablement  le  même 
Immon  qui  succéda  à  saint  Forannan  dans 
la  dignité  d'abbé  de  Yasser,  en  982,  et 
non  pas  Immon,  abbé  de  Gorze,  qui  avait 
moins  d'intérêt  à  faii'e  rendre  publiques  les 
actions  de  saint  Cadroé.  Il  naquit  en  Ecosse, 
de  sang  royal,  mais  fut  envoyé  en  Hibernie 
pour  faire  ses  études.  De  retour  en  sa  patrie, 
il  communiqua  aux  autres  ce  qu'il  avait  ap- 
pris; puis  étant  passé  en  France,  il  prit  Tha- 
bit  monastique  à  Fleury,  d'où  on  le  tira  mal- 
gré lui  pour  le  faire  abbé  de  Vassor,  monas- 
tère qui  avait  été  établi  depuis  peu  sur  la 
Meuse.  Adalbéron,  évèque  de  Metz,  l'enga- 
gea à  prendre  le  gouvernement  de  l'abbaye 
de  Saint-Clément.  Saint  Cadroé  y  vint  avec 
quelques  moines  de  Vassor,  après  avoir 
donné  pour  abbé,  à  ceux  qui  y  restèrent, 
Godefroi.  Saint  Cadroé  se  rendit  célèbre  par 
ses  vertus  et  par  ses  miracles.  Sa  mort  ar- 
riva avant  l'an  991 ,  comme  il  parait  par  un 
diplôme  de  l'empereur  Otton  III,  donné  en 
cette  année-là,  et  où  le  saint  abbé  est  quali- 
fié de  sainte  mémoi?-e,  ce  qui  ne  se  disait  pas 
ordinairement  des  personnes  vivantes.  Les 
Bollandistes  ont  rapporté  sa  Vie  au  sixième 
de  mars,  et  dom  Mabillon  dans  le  VIP  tome 
des  Actes  de  l'Ordre. 

6.  Nous  n'avons  que  le  commencement  de 
celle  que  Riquier,  moine  de  Gemblours  et 
contemporain  de  Reimanne,  avait  faite  d'Er- 
luin,  premier  abbé  de  ce  monastère,  et  l'un 
de  sesfondateurs '.  Gemblours  est  situé  dans  le 
diocèse  de  Liège;  on  le  nomme  quelquefois 
Gimblou.  Riquier  occasionna  lui-même  la 
perte  de  son  ouvrage,  en  l'écrivant  sur  des 
feuilles  volantes.  EUes  se  dispersèrent  de 
manière,  que  l'anonyme  qui  entreprit,  envi- 
ron cent  ans  après,  d'écrire  les  Gestes  des 
abbés^e  Gemblours,  ne  put  retrouver  qu'une 
partie  de  la  préface  de  l'ouvrage,  et  trente- 
cinq  vers  qui  en  faisaient  le  commencement. 

Ils  servent  du  moins  à  nous  apprendre  que 
le  corps  de  l'ouvrage  était  en  vers  de  diffé- 
rentes mesures;  car  les  vingt  premiers  sont 
hexamètres,  et  les  quinze  suivants  pentamè- 
tres. La  préface  était  en  prose.  On  y  apprend 

'  Tom.  VI  Spicilegii,  pag.  505. 

2  Trithem.,  in  Chronica,  tom.  I,  pag.  112. 

3  Ibid.,  pag.  135.  —  Hbid. 

5  Guilliman.,  de  Episeop.  Argent.,  pag.  158,  et  Gai- 


encore  que  le  vénérable  Erluin  passa  quel- 
que temps  à  la  cour  d'Otton,  roi  de  Germa- 
nie, et  qu'il  la  quitta  pour  vivre  dans  la  re- 
traite et  la  pratique  de  la  vertu. 

7.  L'école  établie  depuis  longtemps  à  Ep-       Hndiger. 
ternach  continuait  à  avoir  d'excellents  mai-  ?"i«hf ''ei 
très.  Rudiger,  qui  y  présidait  depuis  la  mort  *'"""'"'''■ 
d'Héribert,  arrivée  en  970,  ne  s'occupait  pas 

moins  à  former  ses  disciples  dans  la  piété 
que  dans  les  sciences,  joignant  aux  instruc- 
tions -  qu'il  leur  donnait,  l'exemple  d'une 
sainte  vie.  Il  composa  plusieurs  écrits  très- 
utiles:  des  commentaires  sur  toutes  les  épî- 
tres^de  saint  Paul;  une  explication  élégante 
de  la  règle  de  Saint-Benoît,  et  quelques  au- 
tres ouvrages  que  Trithème  ne  détaille  point. 
Rudiger  mourut  en  990,  laissant  l'école  de 
son  monastère  au  moine  Adelhaire  *,  son 
confrère,  et  depuis  abbé.  11  suivit  dans  ses 
leçons  la  méthode  de  son  prédécesseur,  ins- 
truisit en  même  temps  ses  écoliers  dans  les 
sciences  et  dans  la  piété,  autant  par  son 
exemple  que  par  ses  discours.  On  avait  de 
lui,  du  temps  de  Trithème,  une  Chronique, 
où  Adelhaire  donnait  la  suite  des  abbés  d'Ep- 
ternach,  et  un  précis  de  ce  qu'ils  avaient  fait 
pendant  leur  gouvernement.  Elle  n'a  pas  en- 
core été  rendue  publique. 

8.  Erkembald  ou  Archembold ,  dont  on  ne     ^  ,    , , , 

...  '  ErkemhalJ, 

connaît  ni  le  pays  ni  la  famille,  s'appligua  j'^i,"»  <i» 

-,      -,  ,  ^^      ■^  Strasbourg. 

de  bonne  heure  et  avec  succès  à  l'étude  des 
belles-lettres.  Etant  en  âge  de  prendre  un 
parti,  il  se  décida  pour  la  cléricature.  Uthon, 
évèque  de  Strasbourg,  sous  les  yeux  duquel 
il  avait  exercé  ses  premières  fonctions,  l'é- 
leva  au  sacerdoce  ^  en  963.  Ensuite,  ne  pou- 
vant suffire  seul  au  gouvernement  de  son 
diocèse,  soit  à  cause  de  ses  infirmités,  soit 
pour  son  grand  âge,  il  se  l'associa  et  le  choi- 
sit pour  son  coadjuteur.  C'était  un  usage  ^ 
assez  commun  alors,  mais  ceux  que  l'on  fai- 
sait coadjuteurs  ne  recevaient  pas  pour  cela 
l'ordination,  et  ne  portaient  point  les  insignes 
de  l'épiscopat.  Erliembald  accompagna  Ot- 
ton l"^  en  Italie,  l'an  964.  Uthon  étant  mort  ^ 
le  vingt-septième  d'août  de  l'année  suivante 
963,  Erliembald  gouverna  seul  son  Eglise, 
L'ancienne  Gaule  chrétienne,  de  ClaudeRobert, 
dit  qu'il  fut  sacré  par  Guillaume,  archevê- 
que de  Cologne;  il  faut  lire  archevêque  de 
Mayence,  qui,  en  qualité  de  métropolitain, 

lia  Christ,  nov.,  tom.  V,  pag.  789.  —  «  Mabill.,  praefat. 
in  tom.  VIIj  num.  35^  pag.  18. 
'  Beginon,  in  Chronic.,  ad  ann.  965. 
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avail  droit  d'ordonner  les  évêques  de  Slras- 
Lourg.  Erkembald  sacra  lui-même  dix-sept 
évêques  pendant  le  cours  de  son  épiscopat, 
qui  fut  de  vingt-six  ans  nn  mois  et  quelques 
jours  :  il  mourut  le  10  octobre  991. 

9.  Il  reste  de  lui  un  poème  en  vers  élégia- 
ques,  oii  il  fait  l'éloge  de  plusieurs  de  ses 
prédécesseurs,  nommément  de  Rathold , 
vingt-cinquième  évêque  de  Strasbourg,  d'O- 
debert,  qui  fut  le  vingt-neuvième,  qu'il  re- 
garde comme  martyr,  et  de  Rotbard,  mort^ 
en  930.  Ce  poème  est  intitulé  :  Des  Evêques 
de  Strasbourg.  Il  a  été  imprimé  à  Strasbourg 
en  1685,  par  les  soins  de  Henri  Boeder, 
avec  l'Histoire  de  Frédéric  III  ',  empereur, 
par  iEnéas  Sylvius.  On  trouve  divers  autres 
écrits  d'Erkembald  dans  V Histoire  des  Evê- 
ques de  Strasbourg,  par  François  Guillimann, 
imprimée  à  Fribourg  sans  date  :  1°  une  ^ 
prière  qu'il  avait  coutume  de  réciter  lors- 
qu'il entendait  chanter  à  l'église  les  louanges 
de  Dieu;  2°  diverses  ^  petites  pièces  de  poé- 
sie, dont  une,  qui  est  en  quatre  vers,  est  laite 
pour  inspirer  l'amour  de  la  vérité  et  l'horreur 


du  mensonge.  Les  autres  sont  des  inscrip- 
tions qu'il  avait  mises  sur  les  livres,  dont  il 
s'était  fait  tirer  des  copies.  Etant  jeune  *,  il 
composa  quelques  autres  poèmes  sur  des 
matières  de  piété;  et  depuis  son  épiscopat, 
il  en  composa  un  en  forme  de  prière,  ori, 
à  l'imitation  de  celle  que  fit  Jésus  -  Christ 
pour  ses  disciples  après  le  sermon  de  la 
dernière  cène,  il  demandait  à  Dieu  sa  pro- 
tection pour  ses  frères.  Ces  pièces  ne  sont 
pas  venues  jusqu'à  nous,  non  plus  que  ses 
Méditations  =  sur  la  manière  de  louer  Dieu, 
sur  la  vie  véritable  et  sur  la  défaite  de  la 
mort.  On  ne  sait  point  s'il  fit  réponse  à  la 
lettre  ^  que  le  pape  Jean  XIII  lui  écrivit  pour 
le  remercier  de  quelques  services  qu'il  avait 
rendus  au  Saint-Siège,  mais  qui  ne  sont 
point  spécifiés  dans  cette  lettre.  [Le  tome 
CXXXVII  de  la  Patrologie  latine,  col.  o83- 
398,  reproduit  d'Erkembald  la  prière  qu'il 
avait  coutume  de  réciter,  quelques  vers,  les 
lois  composées  par  cet  évêque  pour  Stras- 
bourg et  déjà  publiées  par  Grandidier,  His- 
toire de  Strasbourg.] 


CHAPITRE  CIL 

Adson,  abbé  de  Montier-en-Der  [992];  Saint  Mayeul,  abbé  de  Cluny  [994]. 

[Ecrivains  lalias.] 


AdEnn,iïbbé 
de  Monlier- 
en-Dtr. 


1.  Adson, né  de  parents  nobles  et  riches', 
dans  la  Bourgogne  transjurane,  que  l'on 
nomme  la  Franche-Comté ,  fut  mis  dès  sa 
jeunesse  dans  l'abbaye  de  Luxeuil  pour  y  ap- 
prendre les  lettres  humaines,  et  se  former 
en  même  temps  dans  la  piété.  Il  y  embrassa 
la  vie  monastique,  mais  saint  Gauzelin,  évê- 
que de  Toul,  le  tira  de  Luxeuil  pour  le  char- 
ger *  du  soin  de  l'école  épiscopale,  que  l'on 
tenait  alors  dans  l'abbaye  de  Saint- Evre. 
Adson  y  enseigna  pendant  plusieurs  années, 
après  quoi  il  fut  appelé  à  Montier-en-Der  par' 
l'abbé  AlbérLc,  pour  travailler  avec  lui  à  ins- 
truire les  peuples  du  voisinage,  et  à  éta- 
blir le  culte  de  Dieu  dans  sa  pureté.  Albéric 
étant  venu  à  mourir,  Adson  lui  succéda  ' 
dans  la  dignité  d'abbé.  C'était  au  plus  tard 
en  968. 

>  Part,  n,  pag.  120.  —  =  Guillimau.,  Hist.,  p.  163. 
'  Ibid.,  pag.  167.  —  *  Ibid.,  pag.  162. 
»  Ibid,,  pag.  163,  —  «  Ibid.,  pag.  166. 


2.  Il  rétablit  le  cloître  et  les  autres  heux  „  ^^. 
réguliers,  bâtit  une  nouvelle  église,  fit  ren-  "e'fds'i; 
trer  les  biens  aliénés  ou  enlevés,  et  revendi-  '■'''^ï''- 
qua  les  titres  et  les  privilèges  de  son  monas- 
tère ,  qu'on  avait  transportés  ailleurs.  Ma- 
nassé  '",  évêque  de  Troyes,  informé  du  bon 
ordre  qu'Adson  faisait  observer,  l'invita  à 
partager  avec  lui  le  gouvernement  de  son 
diocèse.  Adson  y  régla  la  psalmodie  et  l'or- 
dre des  offices  divins,  tant  pour  le  carême 
que  pour  les  autres  temps  de  l'année.'U  fit 
la  même  chose  "dans  plusieurs  églises  cathé- 
drales. Brnnon,  évêque  de  Langres  '^,  eut 
recours  à  lui  pour  réformer  les  abus  intro- 
duits dans  l'abbaye  de  Saint-Bénigne  à  Di- 
jon. Adson  en  eut  le  gouvernement  pendant 
deux  ans,  au  bout  desquels  il  retourna  à 
Montier-en-Der.  Il  fut  en  liaison  avec  les  sa- 


'  Apud.  MabiU.,  tom.  Il  Aclor.,  pag.  813. 
9  Ibid.  —  '»  Ibid.,  pag.  S14.  —  "■  Ibid. 
12  Tom.  I  Siiicilegii,  pag.  429. 
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[X=  SIÈCLE.] 

vants  de  son  siècle,  en  particulier  avec  Abbon 
de  Fieury,  et  Gerbert  d'Aurillac.  Se  trouvant 
à  Ravenne  '  vers  l'an  981,  à  la  suite  d'Ot- 
ton  II,  il  assista  à  une  dispute  que  Gerbert 
eut  en  cette  ville  avec  un  grammairien 
nommé  Otric;  la  dispute  dura  tout  le  jour, 
l'empereur  présent  avec  un  grand  nombre 
de  gens  de  lettres.  Hugues  de  Flavigny,  qui 
rapporte  ce  fait,  semble  le  mettre  sous  Ot- 
ton  III,  empereur;  mais  ou  il  se  trompe,  ou 
il  faut  donner  à  Adson  plus  d'années  de  vie 
qu'on  ne  lui  en  donne  :  car  l'Anonyme  de 
Montier-en-Der  met  sa  mort  en  992,  et  Ot- 
ton  III  ne  fut  couronné  empereur  qu'en  996. 
Quand  même  il  aurait  porté  le  nom  d'Auguste 
dès  la  mort  d'Otlon  II,  ce  n'aurait  été  qu'au 
mois  d'octobre  de  l'an  994,  deux  ans  après 
la  mort  d'Adson.  Voici  comme  elle  arriva. 

3.  Hilduin,  frère  de  Manassé,  évêque  de 
Troyes  et  comte  d'Arcy  en  Champagne , 
avait  commis  de  grandes  cruautés  dans  la 
profession  des  armes.  Adson  entreprit  ^  de 
le  convertir,  et,  par  l'exemple  de  sa  piété  au- 
tant que  par  la  force  de  ses  discours,  il  fit 
rentrer  le  comte  en  lui-même,  l'obligea  de 
renoncer  à  ses  biens  et  de  faire  le  pèlerinage 
de  Jérusalem.  Il  s'offrit  de  l'accompagner 
dans  ce  voyage^  se  souvenant  que  saint  Ber- 
chaire,  un  des  patrons  de  son  abbaye,  avait 
conduit  lui-même  à  Jérusalem  Waimer,  l'un 
des  complices  du  meurtre  de  saint  Léger, 
évêque  d'Autun.  Ils  s'embarquèrent  en  992; 
mais  Adson,  étant  tombé  malade  dans  le 
cours  de  la  navigation,  mourut  en  pleine 
mer.  On  n'y  jeta  point  son  corps,  suivant  la 
coutume;  et  par  respect  pour  ses  vertus,  les 
compagnons  de  son  voyage  relâchèrent  à 
l'île  1^  plus  proche,  nommée  Astilia  ou  plu- 
tôt Stampalia,  et  y  donnèrent  à  son  corps 
une  sépulture  honorable. 

4.  La  reine  Gerberge,  femme  de  Louis 
d'outre-Mer,  ayant  ouï  parler  de  la  capacité 
d'Adson,  lui  demanda  de  l'instruire  sur  ce 
qu'on  devait  croire  de  l'Antéchrist,  de  son 
pouvoir,  de  ses  persécutions  et  de  son  ori- 
gine. Cette  princesse  lui  fit  ces  questions  à 
l'occasion  des  bruits  que  l'on  répandait  alors 
sur  la  fin  prochaine  du  monde,  et  consé- 
quemment  sur  la  venue  de  l'Antéchrist.  Ad- 
son composa  là-dessus  un  traité  qu'il  adressa 
à  la  reine.  Les  vœux  qu'il  fait  dans  son  épî- 

'  Hugo  Flaviniacens.,  in  Chronico,  pag.  121,  138, 
tom.  I  Nov.  Bibliolh.  Labb. 

s  Mabill.,  tom.  II,  pag.  814,  8I3. 
'  Duchesne,  tom.  II,  pag.  844. 
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tre  dédicatoire  pour  la  félicité  temporelle  et 
éternelle  de  cette  princesse,  de  son  mari  et 
de  leurs  enfants,  est  une  preuve  qu'il  l'écri- 
vit avant  le  quinzième  d'octobre  de  l'an  93'4, 
auquel  ce  prince  mourut.  Adson  n'était  point 
encore  abbé,  aussi  ne  prend-il  d'autre  qua- 
lité que  celle  de  moine  et  de  frère.  C'est  sur 
cette  épitre  que  l'on  est  enfin  convenu  de 
l'auteur  du  traité  de  l'Antéchrist ,  attribué 
tantôt  à  saint  Augustin,  tantôt  à  Raban  Maur, 
et  quelquefois  à  Alcuin,  parce  que  cette  épi- 
tre ou  préface,  manquant  dans  la  plupart 
des  manuscrits,  on  ne  savait  à  qui  faire  hon- 
neur de  l'ouvrage,  qui,  par  ce  défaut,  se 
trouvait  anonyme.  MaisDuchesne  l'ayant  re- 
couvré, l'a  fait  imprimer  ^  à  la  suite  des  let- 
tres de  Gerbert  d'Aurillac.  On  la  trouve  aussi  * 
dans  le  sixième  volume  des  œuvres  de  saint 
Augustin,  et  même  plus  complète  que  dans 
Duchesne.  [Cet  ouvrage  se  trouve  parmi  les 
œuvres  d'Alcuin,  tome  CI  de  la  Patrologie 
latine,  col.  1289  et  suiv.j  Adson  se  nomme  à 
la  tête  de  cette  épitre,  et  se  déclare  auteur  ■ 
de  ce  traité.  Il  est  donc  de  lui.  Ce  qui  le 
prouve  encore,  c'est  qu'il  cite  comme  vivant, 
et  plus  capable  que  lui  d'instruire  la  reine 
Gerberge,  Roricon,  évêque  de  Laon,  ordonné 
évêque  de  cette  église  ^  en  948,  et  qui  la  gou- 
verna jusqu'en  966.  L'auteur  du  traité  de 
r Antéchrist  était  donc  contemporain  de  Ro- 
ricon; on  ne  peut  le  dire  de  Raban  ni  d'Al- 
cuin ,  moins  encore  de  saint  Augustin ,  mais 
on  peut  l'assurer  d'Adson. 

S.  Il  dit  que  l'Antéchrist^  a,  dès  à  présent,  Anaivsad» 
plusieurs  ministres,  et  il  met  de  ce  nombre 
ceux  qui  font  l'iniquité,  qu'ils  soient  laïques, 
chanoines,  ou  moines.  Venant  à  son  origine, 
il  le  fait  naitre  de  la  tribu  de  Dan,  à  la  ma- 
nière des  autres  hommes,  et  non  d'une  fille, 
comme  quelques-uns  le  disaient.  Conçu  et 
né  dans  le  péché,  il  sera  possédé  du  démon 
dès  le  sein  de  sa  mère.  11  sera  appelé  fils  de 
perdition,  parce  qu'il  s'emploiera  de  tout 
son  pouvoir  à  perdre  le  genre  humain,  et 
qu'il  sera  perdu  lui-même  à  la  fin  du  monde. 
De  Babylone,  lieu  de  sa  naissance,  il  passera 
à  Bethsaïda  et  à  Corozaïm.  C'est  dans  ces 
deux  villes  qu'il  sera  élevé  et  nourri.  De  là 
il  ira  à  Jérusalem,  dont  il  rétablira  le  temple, 
y  mettra  son  siège,  se  fera  circoncire  et  se 
fera  passer  pour  Fils  de  Dieu.  Pour  se  faire 

*  In  addcndis  et  corrigend. 

''  Gullia  Christian,  velus,  pag.  338. 

^  Tom.  VI  Ope)\  Augustinij  in  appendice,  pag.  243. 
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reconnaître  en  cette  qualité,  il  enverra  ses 
députés  par  toute  la  terre,  fera  des  miracles 
inouïs,  séduira  les  hommes  et  tourmentera 
les  chrétiens  qui  ne  voudront  pas  le  recon- 
naître. Adson,  voulant  ensuite  détruire  les 
faux  bruits  qui  se  répandaient  au  sujet  de  la 
fin  prochaine  du  monde,  fait  voir  par  un  pas- 
sage de  saint  Paul,  que  cet  homme  de  péché 
ne  viendra  point  que  tous  les  royaumes  sou- 
■  mis  à  l'Empire  romain  ne  s'en  soient  sépa- 
rés; ce  qui  n'était  pas  encore  arrivé,  et  n'ar- 
rivera point  tandis  qu'il  y  aura  des  rois  de 
France,  parce  qu'un  d'eux  possédera  dans 
les  derniers  temps  l'Empire  romain  tout  en- 
tier, et  qu'alors  il  sera  le  plus  grand  et  le 
dernier  de  tous  les  rois.  Adson  cite  là-dessus 
un  docteur  de  sa  nation,  qu'il  ne  nomme  pas. 
Il  ajoute,  pour  une  seconde  preuve,  que  l'on 
n'avait  pas  vu  non  plus  les  deux  prophètes 
Enoch  et  Elle,  qui  doivent  être  envoyés  dans 
le  monde  avant  l'arrivée  de  l'Antéchrist,  pour 
je  combattre  et  défendre  le  peuple  de  Dieu  ; 
quand  même  l'Antéchrist  viendrait  bientôt, 
ce  ne  serait  pas  une  preuve  que  le  monde 
dût  finir  aussitôt,  parce  que  Dieu,  selon 
le  prophète  Daniel,  laissera  un  intervalle 
entre  la  mort  de  l'Antéchrist  et  le  jugement 
dernier,  pour  donner  le  temps  à  ceux  qu'il 
aura  séduits  de  se  repentir  et  de  faire  péni- 
tence. A  la  fin  du  traité,  Adson  s'adresse  en- 
core à  la  reine  Gerberge,  pour  lui  témoigner 
sa  soumission  à  ses  ordres.  Cette  clause  man- 
que dans  quelques  éditions.  Elle  sert,  comme 
l'épître  dédicatoire,  à  prouver  la  fausseté  de 
l'intitulé  des  deux  manuscrits  sur  lesquels 
ce  traité  a  été  imprimé  parmi  les  œuvres 
d'Alcuin;  ils  portent  l'un  et  l'autre  '  :  La  Vie 
de  l'Antéchrist ,  à  Charlemagne. 
viedemni  6.  Adsou  écrivit,  à  la  prière  d'Odon,  abbé 
Frodoben.  ^jg  Montier-la-Cclle  dans  le  voisinage  de 
Troyes  en  Champagne,  la  Vie  de  saint  Frodo- 
bert  ^,  fondateur  et  premier  abbé  de  ce  mo- 
nastère mort  vers  673.  Loupe),  disciple  du 
saint,  en  avait  composé  une  ^,  mais  avec  trop 
de  brièveté.  Adson  lui  donna  plus  d'étendue, 
instruit  par  des  mémoires  plus  amples  que 
ceux  que  Loupel  avait  laissés.  On  a  doulé 
quelque  temps  si  la  Vie  de  saint  Frodobert, 
telle  qu'on  la  lit  dans  les  recueils  de  Camu- 


sat,  de  Bollandus  et  de  dom  Mabillon,  était 
la  même  que  celle  dont  Adson  se  chargea; 
la  principale  raison  de  douter  est  que  l'au- 
teur, parlant  d'un  diplôme  du  roi  Clotaire  en 
faveur  de  l'abbaye  de  Montier-la-Celle  *,  dit  : 
«  Comme  il  est  encore  dans  les  archives  de 
noire  monastère,  et  que  ceux  qui  sont  curieux 
de  le  voir  en  ont  la  facilité,  je  ne  le  rappor- 
terai point.  »  Paroles  qui  donuent  à  entendre 
que  l'écrivain  était  moine  de  Montier-la-Gelle. 
Mais  il  faut  remarquer  qu'encore  qu'Adson 
ne  fût  point  moine  de  cette  abbaye,  il  écri- 
vait au  nom  de  l'abbé  Odon  et  de  ses  reli- 
gieux ;  qu'ainsi  il  pouvait  les  fane  parler  eux- 
mêmes.  D'ailleurs  on  trouve  dans  cet  ouvrage 
tous  les  caractères  qui  distinguent  les  autres 
écrits  d'Adson,  et  qui  ont  été  remarqués  dans 
celui-ci  par  l'Anonyme  ^  de  Montier-en-Der. 
'Ces  caractères  sont  la  vivacité  dans  le  rap- 
port des  faits,  la  simplicité  dans  le  style. 
Aussi  dom  Mabillon,  qui  avait  d'abord  pensé 
que  cette  Vie  pouvait  être  d'un  écrivain  du 
ix"^  siècle,  s'est  enfin  déterminé  '^  à  la  donner 
à  Adson.  Il  remarque  que,  dans  un  manuscrit 
de  l'abbaye  de  Vauluisant ,  cette  Vie  était 
précédée  d'un  poème  en  vers  élégiaques  à 
l'honneur  de  saint  Frodobert;  qu'elle  était 
suivie  de  l'histoire  de  la  translation  de  ses 
reliques  ,  et  de  deux  discours  prononcés  le 
jour  de  sa  fête.  De  toutes  ces  pièces  il  n'a 
fait  imprimer  que  le  poème,  dont  l'auteur 
parait  avoir  été  moine  de  Montier-la-Gelle. 

7.  Nous  apprenons  encore  de  l'Anonyme'  y^^ 
de  Montier-en-Der,  qu'Adson  composa,  aux  """" 
instances  de  saint  Gérard,  évêque  de  Tout, 
la  Vie  de  saint  Mansui,  premier  évêque  de 
cette  Eglise.  Ce  fait  est  confirmé  par  l'épître 
dédicatoire  ^,  où  Adson,  parlant  à  l'évêque 
Gérard,  dit  que  c'est  par  son  ordre  qu'il  a 
entrepris  cet  ouvrage.  Il  s'y  qualifie  le  der- 
nier des  abbés,  ce  qui  fait  voir  qu'il  n'était 
plus  à  Tout ,  mais  à  Montier-en-Der.  Il  lui 
arrive  néanmoins  quelquefois  de  parler  de  la 
ville  de  Tout  comme  s'il  en  était  citoyen; 
mais  c'est  qu'il  écrivait  au  nom  de  l'évêque. 
On  vient  de  voir  qu'il  avait  tenu  un  sembla- 
ble langage  en  éciivant  la  Vie  de  saint  Fro- 
dobert, abbé  de  Montier-la-Celle.  Il  divisa 
celle  de  saint  Mansui  en  deux  livres,  dont  le 


'  Alcuin.,  Qper.,  pag.  1209. 
2  Tom.  U  Acto'-.,  pag.  598. 
s  Vita  Frodoberti,  ibid.,  num.  21,  pag.  606. 
*  Ibid.,  num.  H,  pag.  603. 

^  Cujus  Oilonis  precibus  hic  famosissimus  Adso  vi- 
lum  confcssori,  Christi  Froduburli  sermone  veracissinws 


simplici  enarravit  stylo.  Vita  Berc/iar.,  tom.  WActor.^ 
pag.  814. 

e  Mabill.,  lib.  IV  Annal.,  mim.  26,  pag.  594. 

'  Tom.  II  Actor.  Ordin.  S.  Bened.,  pag.  814. 

8  Marten.,  tom.  Ill  Anecdol.,  pag.  1013. 


[X"  SIECLE.  I 


CHAPITRE  Cil.  —  ADSON,  ABBÉ  DE  MONTIER-EN-DER. 


887 


premiei- n'est  pas  d'une  grande  autorité,  pcarce 
qu'Adson  n'eut  pour  le  composer  que  des 
mémoires  peu  fidèles  ou  des  traditions  fabu- 
leuses et  incertaines.  Bosquet  l'a  fait  impri- 
mer parmi  les  preuves  *  de  son  Histoire  de 
l'Eglise  gallicane,  à  Paris  en  1636,  mais  sans 
l'épître  dédicatoire  à  saintGérard.  D.  Martène 
et  D.  Durand  Font  donnée  ^,  avec  un  poème 
en  vers  élégiaques  où  Adson  fait  un  abrégé 
de  la  Vie  de  saint  Mansui.  Ils  n'ont  point  fait 
réimprimer  le  premier  livre,  et  se  sont  con- 
tentés de  publier  le  second,  que  Bosquet  avait 
négligé,  comme  ne  faisant  rien  à  son  sujet. 
Ce  second  livre  est  un  recueil  des  miracles 
opérés  au  tombeau  de  saint  Mansui  sous  le 
pontificat  de  saint  Gauzelin.  L'auteur  y  en 
ajoute  un  du  temps  de  saint  Gérard  son  suc- 
cesseur, et  fait  en  faveur  même  de  cet  évê- 
que,  qui  vivait  encore  quand  Adson  le  racon- 
tait. Ce  recueil  est  d'autant  plus  digne  de  foi, 
qu'il  ne  contient  que  des  faits  qui  s'étaient 
passés  ou  du  vivant  de  celui  qui  les  rapporte, 
ou  peu  auparavant.  Ces  deux  éditeurs  attri- 
buent ^  aussi  à  Adson  la  Vie  de  saint  Èvre, 
soit  à  cause  de  la  conformité  du  style,  soit 
parce  que  l'auteur  paraît  avoir  vécu  dans  le 
x"  siècle.  L'Anonyme  de  Montier-en-Der  n'en 
dit  rien,  mais  il  n'a  pas  dit  tout  ce  qui  regarde 
Adson.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  Vie  et  celle 
de  saint  Mansui  ont  été  imprimées,  avec  les 
Actes  des  évêques  de  Toul,  dans  le  tome  III  des 
Anecdotes  de  dom  Martène  et  de  dom  Dui-and, 
et  dans  le  tome  IV  de  l'Histoire  de  Lorraine  * 
par  dom  Calmet. 

8.  On  a  deux  Vies  de  saint  Bâle  [ou  Basole], 
l'une  par  un  anonyme  qui  vivait  au  commen- 
cement du  x"  siècle,  l'autre  par  Adson  ^.  11  est 
parlé  de  celle-ci  dans  le  livre  II  de  la  Vie  de 
saint  Berchaire,  composée  par  l'Anonyme  de 
Montier-en-Der,  qui  nous  apprend  qu'Adson 
écrivit  la  Vie  de  ce  saint  à  la  prière  de  Ger- 
bert ,  archevêque  de  Reims ,  et  de  l'abbé  de 
Saint-Bâle,  qui  se  nommait  Adson  comme  lui. 
L'Anonyme  ajoute,  pour  ôter  toute  équivoque 
et  ne  pas  confondre  la  Vie  qu'Adson  avait 
composée  avec  celle  que  l'on  avait  déjà,  qu'il 
y  mit  deux  préfaces  éci-ites  avec  élégance. 
Elles  se  trouvent  en  effet  à  la  tête  de  la  se- 
conde Vie  de  saint  Bâle,  publiée  par  dom  Ma- 
hillon  sur  un  manuscrit  de  l'abbaye  qui  porte 

'  Bosquet,  Bistor.  Gallic,  part,  n,  pag.  23. 

«  Tom.  III  Anecdot.,  pag.  1013. 

8  Ibid.,  pag.  990. 

'  Histoire  de  Lorraine,  tom.  IV,  preuves,  pag.  86. 

'^  Tom.  II  Ador.  Ordin.  S.  Bened.,  pig.  69,  02. 


le  nom  du  saint  dans  le  diocèse  de  Reims; 
et  l'auteur  y  témoigne  qu'il  n'a  entrepris  cet 
ouvrage  que  par  ordre  de  Gerbert  et  de  l'abbé 
Adson.  Ainsi ,  l'on  ne  peut  douter  que  cette 
seconde  Vie  ne  soit  la  même  dont  parle  l'A- 
nonyme de  Montier-en-Der.  Mais  il  a  fait  une 
faute  en  disant  que  Gerbert  était  alors  arche- 
vêque de  Reims.  Il  ne  le  fut  qu'en  991,  après 
la  mort  d'Adson,  abbé  de  Saint-Bâle.  Dom 
Marlot  a  fait  une  autre  faute,  lorsqu'il  a  dit 
qu'Adson  de  Saint-Bâle  ou  de  Verzy  fit  l'épi- 
taphe  d'Adson  de  Montier-en-Der;  c'est  tout 
le  contraire  ^,  comme  le  remarque  dom  Ma- 
billon  d'après  Camusat.  Adson  prit  beaucoup 
dans  l'ancienne  Vie  de  saint  F?^odobert,  copiant 
quelquefois  les  mêmes  termes.  Mais  il  y 
ajouta  quantité  de  faits  qu'il  avait  appris  de 
gens  qui  lui  paraissaient  dignes  de  foi,  et  lus 
dans  des  histoires  écrites  avec  soin,  appa- 
remment dans  celle  de  Frodoard,  où  l'on 
trouve  divers  miracles  qu'Adson  rapporte 
aussi. 

9.  On  le  fait  encore  auteur  de  VHistoire  de 
la  Vie  et  des  Miracles  de  saint  Walbert ,  abbé 
du  Luxeuil,  que  d'autres  attribuent  à  un 
Adson,  abbé  de  Luxeuil,  vers  le  milieu  du 
x='  siècle,  et  successeur  immédiat  d'Aalon- 
cus.  Ils  se  fondent  sur  ce  que  cet  Adson  est 
surnommé,  à  la  tête  de  cette  histoire,  Her- 
miricus;  surnom  que  l'abbé  de  Montier-en- 
Der  ne  prend  dans  aucun  de  ses  écrits. 
Au  Heu  d'Hermiricus,  Trithème'  lisait  Hein- 
ricus,  mais  c'était  toujours  d'Adson,  abbé  de 
Luxeuil,  qu'il  l'entendait,  et  c'est  à  lui  qu'il 
attribue  clairement  la  Vie  et  les  Miracles  de 
saint  Walbert,  avec  plusieurs  autres  ouvra- 
ges qu'il  ne  nomme  pas.  Cette  histoire  a 
été  imprimée  dans  le  quatrième  tome  des 
Actes  de  l'ordre  de  Saint-Benoît  ^,  et  dans  les 
Bollandistes  au  2  mai.  A  juger  de  son  auteur 
par  le  prologue,  il  paraît  qu'elle  est  l'ouvrage 
non  d'un  abbé  de  Luxeuil,  mais  d'un  autre  qui 
avait  fait  sa  demeure  dans  cette  abbaye,  qui, 
pour  me  servir  de  ses  termes  ',  y  avait  été 
mis  par  ses  parents  pour  y  prendre  les  pre- 
mières teintures  des  lettres,  et  qui,  ne  sa- 
chant comment  reconnaître  les  services  qu'on 
lui  avait  rendus  à  cet  égard,  crut  qu'il  pour- 
rait témoigner  en  quelque  sorte  sa  recon- 
naissance en  faisant  VHistoire  dont  nous  par- 

«  Mabill.j  praefat.,  in  Vit.  S.  Basoli,  tom.  Il  Actor., 
pag.  59  et  60,  et  Camusat,  in  Promptuario  Trecensi, 
pag.  94. 

'  Trithem.,  in  Chronic.  llirsaug.,  tom.  \,  pag.  59, 
60.  —  8  Pa'?.  409.  —  3  Pag.  410. 
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ions.  Or,  on  sait  par  l'Anonyme  de  Monfier- 
en-Der  \  qu'Adson,  abbé  de  ce  monastère, 
fut  envoyé,  étant  Jeune,  à  l'abbaye  de  Luseuil 
et  qu'il  y  fut  instrait  dans  les  belles-lettres  et 
dans  les  beaux-arts.  Un  abbé  de  Luxeuil  au- 
rait eu  beaucoup  d'autres  motifs  de  recon- 
naissance envers  cette  abbaye,  ne  fût-ce  que 
d'en  avoir  été  choisi  pour  père  et  pour  supé- 
rieur. Cependant  il  n'en  est  rien  dit  dans  le 
prologue.  Je  ne  vois  pas  non  plus  qu'on  puisse 
en  attribuer  k  l'abbé  de  Luxeuil  les  premières 
paroles  ^  :  «  A  la  sacrée  communauté  des  cé- 
nobites de  Luxeuil,  salut  éternel  en  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ,  »  ni  celles  qui  suivent  : 
«  Que  votre  sainte  paternité  reçoive  donc  cet 
opuscule  comme  un  témoignage  de  notre 
reconnaissance.  »  Ces  façons  de  parler  con- 
venaient mieux  à  un  abbé  étranger  qu'à 
l'abbé  même  du  lieu.  Il  n'importe  que  l'au- 
teur appelle  saint  Eustase  et  saint  Walbert 
ses  patrons  :  Adson  de  Montier-en-Der  pou- 
vait les  qualifier  ainsi ,  puisqu'il  avait  été 
moine  de  Luxeuil;  et  quoiqu'il  ne  l'eût  point 
été  de  Saint-Bâle,ilne  laisse  pas  ^  d'appeler 
ce  saint  son  père  et  son  patron,  parlant, 
comme  il  devait,  au  nom  des  religieux  du 
monastère.  Le  surnom  d'Hermericus  qu'Ad- 
son prend  à  la  tête  du  prologue,  cause  plus 
d'embarras,  parce  qu'il  ne  le  prend  point 
dans  ses  autres  écrits;  mais  ne  peut-on  pas 
dire  qu'ayant  ces  deux  noms  dans  le  temps 
qu'il  se  fit  religieux  à  Luxeuil ,  il  était  bien 
aise  de  se  faire  connaître  aux  religieux  de  ce 
monastère  tel  qu'ils  l'avaient  connu  lorsqu'il 
y  avait  été  mis  par  ses  parents,  quoique  de- 
puis il  n'eût  conservé  que  le  nom  d' Adson? 
On  peut  au  reste  ajouter  foi  à  ce  que  l'au- 
teur dit  des  miracles  de  saint  Walbert,  puis- 
qu'il ne  rapporte  que  ceux  dont  il  avait  été 
témoin  oculaire. 
vejeaaim  10.  Adsou  aurait  dû,  ce  semble,  commen- 
Tom.ii  Xc-  cer  par  écrire  la  Vie  de  saint  Bercliaire ,  l'un 
de  ses  prédécesseurs ,  et  ce  fut  par  là  qu'il 
finit.  Il  n'eut  pas  même  le  loisir  d'achever 
l'ouvrage,  étant  mort  sans  avoir  donué  la 
relation  des  miracles  du  saint,  ce  qui  devait 
faire  la  seconde  partie  de  sa  Vie;  un  ano- 
nyme s'en  chargea  au  commencement  du 
xiP  siècle  ,  et  c'est  de  lui  '^  que  nous  appre- 
nons qu'Adson  avait  composé  la  première  sur 


lor.,pag.  797, 


la  fin  de  ses  jours.  Il  trouva  du  secours  dans 
une  ancienne  Vie  de  saint  Berchaire,  quoique 
alors  fort  négligée  à  cause  de  la  grossièreté 
et  de  la  barbarie  du  style;  mais  elle  conte- 
nait des  faits.  Adson  les  raconte  avec  plus  de 
politesse  et  de  netteté.  L'ouvrage  fut  goûté  et 
se  répandit  '^  par  toute  la  France.  L'ancienne 
Vie  ne  paraît  plus;  la  nouvelle  se  trouve  dans 
le  Promptuaire  sacré  de  l'Eglise  de  Troyes  par 
Cfimusat.  Dom  Mabillon,  après  l'avoir  coUa- 
tionnée  sur  un  manuscrit  de  l'abbaye  de 
Compiègne,  l'a  fait  imprimer  dans  le  tome  II 
des  Actes  de  l'Ordre.  [La  Vie  de  saint  Berchaire 
et  les  autres  écrits  d'Adson  mentionnés  plus 
haut  sont  reproduits  au  tome  CXXXVII  de  la 
Patrologie  latine,  avec  une  notice  historique 
tirée  d'Oudin,  col.  597-700.] 

11.  L'Anonyme  de  Montier-en-Der  ajoute  Autres 
aux  ouvrages  d'.\dson  dont  nous  venons  de  """»'''•*"'= 
parler,  plusieurs  opuscules  en  vers,  des 
hymnes,  des  gloses  sur  celles  de  saint  Am- 
broise,  et  un  poème  en  vers  héi'oïques,  où  il 
représentaitlaviede  saint  Benoît  telle  qu'elle 
est  rapportée  dans  le  livre  II  des  Dialogues  de 
saint  Grégoire-le-Grand.  11  nu  nous  reste  de 
tout  cela  que  les  vers  qui  se  lisent  au  com- 
mencement et  à  la  fin  de  la    Vie  de  saint 

■  Mansui,  quelques-uns  dans  la  Vie  de  saint 
Berchaire,  l'épitaphe  d'Adson,  abbé  de  Sainl- 
Bâle,  en  douze  vers  élégiaques  rapportés  par 
dom  Marlot  ^.  L'anonyme  n'en  cite  qu'un 
seul ,  mais  il  dit  nettement  "^  qu'il  était , 
comme  le  reste  de  l'épitaphe,  de  la  façon 
d'Adson  de  Montier-en-Der. 

12.  Adson  eut   pour  contemporain   saint       ^^.^^^ 
Mayeul,  abbé  de  Cluny,  né  à  Avignon*  vers  J'^'g^l,'.''' 
l'an  906;  il  perdit,  quelque  temps  après  sa 
naissance,  son  père  et  sa  mère.  S'étant  re- 
tiré à  Mâcon,  chez  un  seigneur  de  ses  pa- 
rents, Beruon,  évèque  de  cette  ville,  l'admit 

dans  son  clergé.  Antoine,  abbé  de  l'Ile-Barbe, 
enseignait  alors  la  philosophie  à  Lyon  avec 
beaucoup  de  réputation.  Mayeul  y  alla  pren- 
dre des  leçons  :  quand  il  fut  retourné  à  Mâcon, 
l'évêque  lui  contera  les  ordres,  et  l'ëleva  à 
la  dignité  d'archidiacre.  11  en  faisait  les  fonc- 
tions avec  zèle,  lorsqu'on  le  choisit  pour  rem- 
plir le  siège  épiscopal  de  Besançon  :  mais 
préférant  l'humilité  de  la  vie  monastique  à 
toutes  les  grandeurs,  il  se  retira  à  Cluny,  où 


>  Tom.  I  Actor.,  pag.  813. 
2  Tom.  IV,  pag.  410. 

'  Vita  Basoli,  Qum.  4  et  6,  tom.  II  Actor.,  pag.  63 
et  64. 
*  Ibid.,  pag.  814.  —  »  Ibid. 


^  Tom.  I  Hislor.  Remens.,  lib.  IV,  cap.  xxvi,  pag.  596. 
'  Tom.  Il  Actor.,  pag.  814. 

8  Muïoli  vita,  apud  MabiUoD,  tom.  VU  Acto>'.,  pag. 
736  et  765. 
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il  fit  profession  vers  l'an  942.  Il  en  fut  ensuite 
élu  abbé  '.  Othon  II,  qu'il  avait  réconcilié 
avec  l'impératrice  Adélaïde,  le  pressa  de 
monter  sur  le  Saint-Siège  après  la  mort  du 
pape  Bonus  en  975  :  il  le  refusa,  disant  qu'il 
n'avait  pas  les  qualités  nécessaires  à  une  si 
éminente  dignité;  que  d'ailleurs  les  Romains 
et  lui  n'étaient  pas  moins  éloignés  de  mœurs 
que  de  pays.  Chargé  d'années  et  d'infirmités, 
il  prévint  la  vacance  de  son  abbaye,  en  fai- 
sant choisir  de  son  vivant  Odilon,  religieux 
de  sa  communauté.  L'acte  d'élection  fut  sous- 
crit, en  premier  lieu  par  saint  Mayeul,  puis 
par  Rodolphe,  roi  de  Bourgogne;  par  Bour- 
chard,  archevêque  de  Lyon;  par  Hugues,  évê- 
que  de  Genève  ;  par  plusieurs  autres  évêques 
et  seigneurs  de  la  cour,  et  par  cent  soixante- 
dix-sept  moines  de  la  communauté  de  Cluny. 
C'était  vers  l'an  991.  Saint  Mayeul  ne  survé- 
cut que  trois  ans,  étant  mort  le  H  mai  994, 
après  avoir  gouverné  cette  abbaye  quarante 
et  un  ans.  Sa  Vie  fut  écrite  premièrement  par 
Nalgod,  qu'on  dit  avoir  été  du  nombre  de 
ses  disciples;  ensuite  par  Syrus  et  Aldebal- 
dus,  enfin  par  saint  Odilon,  son  successeur  : 
mais  l'écrit  de  ce  dernier  est  plutôt  l'éloge 
du  saint  abbé,  que  l'histoire  suivie  de  ses  ac- 
tions. W^' Eloge  de  saint  Mayeul,  par  saint  Odi- 
lon, sa  Vie,  par  le  moine  Syrus,  l'élection  de 
saint  Odilon ,  son  cartulaire ,  sont  reproduits 
au  tome  CXXXVII  de  la  Patrologie  latine, 
col.  709-782.] 

13.  Syrus  nous  le  représente  si  appliqué  à 
la  lecture  des  Livres  saints,  qu'il  s'en  occu- 
pait même  en  voyage  *  et  étant  à  cheval.  Il 
ajoute  3  qu'il  ne  négligeait  point  les  ouvrages 
des  philosophes,  mais  qu'il  ne  s'arrêtait  qu'à 
ce  qu'ils  avaient  d'utile;  qu'il  ne  cédait  à 
personne  dans  la  connaissance  des  lois  cano- 
niques, ni  dans  les  raisonnements  philoso- 
phiques; qu'il  possédait  de  même  les  insti- 
tuts monastiques;  que  ses  discours  de  morale 
ne  manquaient  ni  de  sel,  ni  d'onction,  ce  qui 
faisait  que  d'un  côté  on  les  regardait  comme 
éloquents,  et  de  l'autre  comme  agréables  et 
édifiants.  Il  ne  lui  attribue  aucun  écrit;  mais 
on  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  du  moins 
répondu  aux  lettres  que  des  personnes  de 


considération  lui  adressaient.  Il  y  en  a  une  ^ 
par  laquelle  Gerbert  le  prie  de  remédier  aux 
troubles  arrivés  dans  l'abbaye  de  Fleury,  à 
l'occasion  d'un  moine  qui  en  avait  obtenu  le 
gouvernement  par  faction  et  par  brigue,  en 
sorte  qu'on  le  regardait  comme  un  intrus. 
Gerbert  lui  en  écrivit  une  seconde  au  nom 
d'Adalbéron  ^,  archevêque  de  Reims  :  et  il 
parait  par  le  commencement  de  cette  lettre, 
que  saint  Mayeul  avait  écrit  fortement  à  cet 
intrus  pour  le  faire  rentrer  dans  le  devoir. 
Gerbert  rapporte  même  les  paroles  ^  dont  le 
saint  s'était  servi;  mais  il  lui  reproche,  au 
nom  du  même  archevêque,  d'avoir  parlé 
d'une  façon  ''  à  ce  moine,  et  agi  d'une  autre 
à  son  égard.  «  'Vous  l'avez,  lui  dit-il,  con- 
damné comme  coupable  :  et  toutefois  vous 
communiquez  avec  lui,  tandis  que  les  autres 
se  séparent  de  sa  communion.  Détestez  donc 
l'usurpateur;  qu'il  sente  que  vous  ne  lui  êtes 
pas  favorable,  que  vous  ne  communiquez 
point  avec  lui,  ni  vous  ni  aucun  de  votre  ordre, 
et  que  la  malédiction  du  Saint-Siège  est  près 
de  tomber  sur  lui.  »  Syrus  a  inséré  *  dans  la 
Vie  de  saint  Mayeul  la  lettre  qu'il  écrivit  à 
ses  religieux,  lorsqu'on  973  il  fut  pris  par 
les  Sarrasins  :  elle  ne  contenait  que  ces  mots  : 
(1  A  mes  maîtres,  et  frères  de  Cluny,  frère 
Mayeul,  malheureux  captif  et  enchaîné  :  les 
torrents  de  Bélial  m'ont  environné,  les  filets 
de  la  mort  m'ont  prévenu.  Maintenant  donc 
envoyez,  s'il  vous  plaît,  la  rançon  pour  moi 
et  pour  ceux  qui  sont  avec  moi.  n  Cet  histo- 
rien remarque  que  l'on  vendit  tout  ce  qui 
servait  à  l'ornement  du  monastère,  et  que 
plusieurs  gens  de  bien  contribuèrent  à  la 
rançon,  qui  était  taxée  à  mille  livres  pesant 
d'argent. 

14.  On  lit  '  dans  la  Chronique  d'Albéric  de 
Trois-Fontaines,  écrite  dans  le  xiii"  siècle, 
qu'on  tenait  par  tradition  que  saint  Mayeul 
était  auteur  de  l'histoire  d'une  guerre  entre 
Eusèbe,  duc  de  Sardaigne,  et  Ostorge,  duc 
de  Sicile.  Pour  donner  croyance  à  ce  fait, 
Albéric  avance  que  le  saint  abbé  était  sur  les 
lieux  dans  le  temps  même  de  cette  guerre, 
et  qu'il  fut  appelé  pour  concilier  ces  deux 
seigneurs  avant  le  combat  qui  termina  leurs 


Hiïtoirfl 
qu'on  lui  at- 
tribue. 


'  II  fut  élu  plutôt  comme  coadjuteur  que  comme 
successeur  d'Aymard,  troisième  abbé  de  Cluny.  Le 
Cartulaire  d'Aymard  a  été  publié  par  Marrier.  Il  est 
reproduit  au  tome  CXXXVII  de  la  Patrologie  latine, 
avec  les  témoignages  des  anciens  sur  cet  abbé  re- 
cueillis par  le  même  éditeur  et  avec  l'élection  de 


saint  Mayeulj  col.    699-708.  {L'éditeur.)  —  «  Maïoli 
vita,  lib.  II,  num.  3. 

3  Ibid.,  num.  4  et  5.  —  »  Gerberti  Epist.  70. 

=  Epist.  88.-6  Episi.  95. 

7  Epist.  88.  —  8  Lib.  III,  num.  4. 

'  Alberici  Chronic,  ad  an.  976,  pag.  21  et  22. 
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différends.  Mais  ses  historiens  ne  rapportent 
rien  de  semblable,  et  il  ne  parait  nulle  part 
que  saint  Mayeul  ait  été  soit  en  Sicile,  soit 


en  Sardaigne  pour  réformer  des  monastères, 
comme  le  dit  le  chroniqueur, 


CHAPITRE  cm. 

Richer,  moine  de  Reims;  la  Chronique  d'Angoulême  et  de  Reims;  Gui, 
évêque  du  Puy  [996];  Etienne,  évêque  de  la  même  Eglise  [après 
l'an  998];  Arnoul,  évêque  d'Orléans  [vers  l'an  996];  Létald,  moine  de 
Mici  [sur  la  fin  du  Xe  siècle,  écrivains  latins];  Athanase,  archevêque 
de  Corinthe  [même  temps,  écrivain  grec]. 


Ricber.  moi- 
DQ  d«  lUima. 


l.  Trithème  parle  en  différents  endroits,  et 
toujours  avec  éloge,  d'un  moine  nommé  Ri- 
cher, <(  qui  ftorissait ,  dit  -  il ,  en  France  *  en 
992.  »  Il  était  bénédictin,  et  demeurait  à 
Reims.  Très-studieux,  il  se  rendit  habile  dans 
les  sciences  divines  et  humaines.  11  avait  l'es- 
prit vif,  et  s'énonçait  avec  netteté.  Trithème 
n'avait  vu  de  lui  qu'un  seul  ouvrage,  qui  avait 
pour  litre  :  Histoire  des  Français.  Elle  était 
distribuée  en  deux  livres,  où  l'auteur  racon- 
tait leurs  actions  avec  autant  d'élégance  que 
de  précision  et  d'exactitude  :  ce  qui  lui  avait 
acquis  tant  d'autorité,  qu'on  la  préférait*, 
avec  celle  de  Frodoard,  dont  elle  était  pour 
ainsi  dire  un  supplément,  aux  autres  qui  pa- 
rurent dans  les  siècles  suivants,  nommément 
à  celle  de  l'abbé  Eckard,  surtout  en  ce  qui 
regardait  la  manière  dont  Hilduin,  abbé  de 
Lobbes,  était  parvenu  à  se  faire  nommer  évê- 
que de  Liège.  Richer  dédia  son  ouvrage  à 
Gerbert,  qui,  de  moine,  avait  été  fait  arche- 
vêque de  Reims.  Ainsi  il  l'écrivit  vers  l'an 
994  ou  993.  Il  y  disait  beaucoup  de  choses  ^ 
qui  s'étaient  passées  sous  le  pontificat  de 
Foulques,  et  d'Hervé  son  successeur,  qui 
avaient  apparemment  été  omises  par  Fro- 
doard. L  Histoire  de  Richer  n'est  pas  venue 
jusqu'à  nous,  ou  du  moins  elle  n'a  pas  en- 
core été  rendue  pubHque. 

[C'est  à  M.  Georges-Henri  Pertz  que  nous 
devons  l'excellent  et  précieux  ouvrage  de 
Richer.  A  lui  la  reconnaissance  et  la  grati- 
tude des  savants!  Cet  illustre  éditeur  des 
Monumenta  Germaniœ  historica,  visitant  en 
1833  la  bibliothèque  pubUque  de  Ramberg, 

1  Trithem.,  Chronic.  Hirsaug.,  tom.  I,  pag.  136. 

2  Trilhem.,  ibld.,  pag.  62.  —  «  Idem,  ibid.,  pag.  46. 
*  Richer,  Histoire  de  son  temps,  texte  latin  et  tra- 


en  Franconie,  trouva  le  manuscrit  de  l'His- 
toire de  Richer,  manuscrit  non-seulement 
écrit  en  entier,  mais  encore  corrigé  de  la 
main  de  ce  moine  dux°  siècle.  A  peine  VHis- 
toire  du  moine  Richer  fut-elle  mise  au  jour, 
que  la  société  de  l'histoire  de  France  s'em- 
pressait de  décider  que  cet  ouvrage  serait 
traduit  et  publié  sous  ses  auspices.  Cette 
tâche  échut  à  M.  Guadet,  qui  s'en  est  mon- 
tré vraiment  digne  *.  La  notice  critique  sur 
Richer  et  son  Histoire,  les  notes  qui  accom- 
pagnent la  traduction,  les  dissertations  pla- 
cées à  la  lin  du  deuxième  volume  sont  du 
plus  vif  intérêt.  La  notice  critique  surtout  est 
un  travail  consciencieux,  impartial,  dont 
nous  nous  contenterons  de  donner  ici  l'ana- 
lyse pour  faire  connaitre  à  nos  lecteurs  l'His- 
toire de  Richer. 

2.  «Le  père  de  Richer,  nommé  Raoul,  était     no  in  p^r 

^  '  .  ,  ,,  soiiac  de  Ui 

un  homme  de  conseil  et  d'action,  d'une  elo-  cher. 
quence  remarquable  et  d'une  rare  intrépi- 
dité. Raoul  resta  toujours  attaché  à  la  cause 
des  descendants  de  Charlemagne  et  à  son 
école.  Richer  puisa  pour  le  sangcarlovingieu 
des  sentiments  d'amour  et  de  respect.  Vers 
l'an  969,  il  entra  dans  le  monastère  de  Saint- 
Remi  de  Reims,  Il  y  étudia  sous  Gerbert  l'a- 
rithmétique, la  géographie,  l'astronomie,  la 
philosophie  scolastique,  les  poètes  et  les  his- 
toriens de  Rome,  et  aussi  les  écrits  des  pères 
et  les  canons  des  conciles.  La  médecine  sem- 
ble surtout  avoir  eu  pour  Richer  les  plus 
grands  attraits.  Il  ne  fut  pas  étranger  non 
plus  à  ce  que  nous  appellerions  aujourd'hui 
stratégie  et  mécanique.  A  la  prière  de  Gerbert, 

ductlon  française,  avec  notice  et  commentaire,  par 
Guadet,  deux  volumes,  in-8°.  Paris  1845,  chez  Jules 
Renouard. 


[X'  SIÈCLE.] 
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il  composa  l'histoire  de  son  temps  entre  995 
et  998. 

3.  Richer  a  pris  les  choses  au  point  où 
Hincmar  les  a  laissées,  à  Télection  du  roi 
Eudes,  l'an  888,  et  les  a  conduites  jusqu'à 
l'an  995,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin  de  Hugues 
Capet.  On  peut  distinguer  trois  parties  dans 
l'Histoire  de  Richer  :  {"  la  partie  relative  aux 
temps  antérieurs  à  celui  où  commence  la 
Chronique  de  Flodoard;  2°  la  partie  pour 
ainsi  dire  empruntée  à  Flodoard  ;  3=  la  partie 
qui  traite  des  temps  postérieurs  au  point  où 
s'arrête  Flodoard. 

On  ignore,  pour  la  première  partie,  à 
quelle  source  puisa  Richer.  Peut-être  serait- 
ce  à  une  partie  de  la  Chronique  de  Flodoard, 
qu'on  ne  retrouve  plus  aujourd'hui.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  premier  travail  ne  laisse  pas 
d'offrir  le  plus  vif  intérêt,  car  il  i-eproduit  et 
conserve  des  faits  à  jamais  pei'dus  pour  l'his- 
toire, si  l'auteur  ne  les  eût  recueillis  et  expo- 
sés dans  son  livre. 

Dans  toute  la  seconde  partie,  Flodoard  est 
le  guide  ordinaire  de  Richer.  Plusieurs  faits 
appartiennent  cependant  en  propre  à  notre 
auteur.  Quelquefois  on  y  rencontre  une  cou- 
pable partialité,  et  alors  Richer  mérite  un 
blâme  sévère.  Mais  cela  arrive  rarement. 

Enfin,  la  troisième  partie  de  VHistoire  de 
Richer  fut  écrite  sur  quelques  chartes  des 
archives  de  Saint-Remi  de  Reims,  sur  l'His- 
toire du  concile  de  Reims  et  du  synode  de 
Mouzon,  par  GerLert.  Richer  développe  son 
sujet  plus  largement  qu'il  ne  l'avait  fait  jus- 
qu'alors, il  s'y  montre  plus  maître  de  sa  ma- 
tière, plus  à  l'aise  pour  la  distribuer  selon 
sa  convenance, 

4.  Tout  ouvrage  historique  peut  être  con- 
sidéré sous  trois  aspects  différents  :  on  peut 
y  chercher  le  récit  des  événements,  la  pein- 
ture des  mœurs,  la  composition  littéraire. 
Quel  est,  sous  ce  triple  point  de  vue,  le  mé- 
rite du  livre  de  Richer? 

I.  Récit  des  événements.  —  Le  fait  capital, 
c'est  la  longue  guerre  qui  précipita  du  trône 
la  famille  de  Charlemagne  et  y  fit  monter 
celle  des  Capet. 

On  peut  dire  que  nulle  pari  ailleurs  cette 
révolution  n'est  présentée  avec  autant  d'en- 
semble et  de  détails,  avec  autant  de  méthode 
et  de  clarté.  On  a  prétendu  de  nos  jours 
que  la  famille  de  Charlemagne  était  origi- 
naire de  Germanie,  et  on  n'a  voulu  voir  dans 


l'élévation  des  Capétiens  qu'une  réaction  de 
la  vieille  race  gauloise.  Richer  nous  apprend 
au  contraire  que  c'est  un  sang  germain  qui 
coule  dans  les  veines  de  cette  famille  des 
Capet,  qu'on  nous  donne  si  solennellement 
comme  l'expression  du  parti  gaulois.  Il  y  a 
donc  erreur  historique  manifeste  à  donner 
pour  cause  de  la  chute  des  Carlovingiens  leur 
origine  germaine  ;  et  il  faut  regretter  amère- 
ment qu'une  plume  éloquente  '  ait  fait,  pour 
un  temps  au  moins,  un  dogme  de  cette  opi- 
nion. Disons -le  hautement,  l'histoire  du 
x^  siècle  ne  ressemble  en  rien  au  tableau 
qu'on  a  voulu  en  faire. 

Parmi  les  faits  secondaires,  on  remarque 
que  les  Carlovingiens  tiraient  une  grande 
force  du  respect  attaché  à  la  royauté  et 
au  principe  d'hérédité.  Le  parti  des  Capé- 
tiens lui  -  même  ne  pouvait  s'empêcher  de 
reconnaître  ce  principe.  Il  y  avait  même  ce 
que  nous  appellerions  aujourd'hui  un  esprit 
pubhc  favorable  à  la  cause  carlovingienne, 
et  que  ses  adversaires  ne  bravaient  pas  sans 
quelque  hésitation.  Les  seigneurs  n'étaient 
pas,  comme  on  a  essayé  de  le  persuader,  maî- 
tres absolus  chez  eux,  et  entièrement  indépen- 
dants de  la  royauté.  Les  ducs  de  France  se 
succédaient  même  par  concession  royale.  Il 
faut  reconnaître  toutefois  qu'ils  furent,  pour 
ainsi  dire,  héréditaires  de  fait. 

Les  évêques  font  pour  ainsi  dire  le  pendant 
des  seigneurs  laïques  au  x"  siècle,  et  leur 
puissance  était  très-grande.  Le  peuple  compte 
aussi  pour  quelque  chose  dans  l'organisation 
politique.  Mais  l'épiscopat  fut  la  seule  insti- 
tution populaire  du  x=  siècle,  et  le  régime 
municipal  ecclésiastique  est,  ainsi  qu'on  l'a 
dit,  placé  comme  transition  entre  l'ancien 
régime  municipal  des  Romains  et  le  régime 
municipal  civil  des  communes  du  moyen  âge. 

Parlons  maintenant  de  quelques  faits  iso- 
lés. Il  a  beaucoup  été  question  de  la  cession 
de  la  Lorraine  par  Charles-le-Simple  à  Henri 
de  Germanie.  D'après  le  récit  de  Richer,  nous 
sommes  en  droit  d'affirmer  que  jamais  cette 
cession  n'eut  lieu.  L'opinion  contraire  n'a  été 
puisée  qu'à  une  source  peu  recommandable. 

On  croit  généralement  qu'à  la  bataille  de 
Soissons,  l'an  923,  le  roi  Charles  tua  de  sa 
main  le  roi  Robert;  mais  Richer,  qui  certes 
n'avait  nulle  envie  de  rabaisser  le  mérite  de 
Charles,  dit  qu'on  engagea  le  roi  à  s'abstenir 
de  combattre,  de  crainte  que  la  race  royale 


1  M.  Augustin  Thierry.  Voyez  Histoire  de  France,      par  Amédée  Gabourd^  tora.  IV,  pag.  298-299. 
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ne  vînt  à  s'éteindre  avec  lui  au  milieu  de  la 
mêlée.  Enfin,  Hugues  Capet  n'est  pas  aussi 
grand  qu'on  le  pense.  Le  seul  mérite,  qu'après 
la  lecture  de  Riclier,  on  puisse  lui  accorder, 
c'est  celui  de  la  prudence. 

Que  de  modifications  devrait  donc  subir 
l'histoire  du  x"  siècle  ! 

II.  Peinture  des  mœurs.  —  Comme  le  ma- 
nuscrit de  Richer  prit  naissance  dans  un 
cloître,  il  ne  pouvait  guère  nous  faire  con- 
naître que  les  mœurs  de  la  société  religieuse- 
La  langue  latine  qu'il  emploie  ôte  aussi  quel- 
que chose  de  ce  que  nous  appelons  la  cou- 
leur locale.  Mais  on  petit  dire  malgré  cela 
que  Uicher  fournit  des  détails  très-intéres- 
sants sur  l'art  de  se  battre,  de  faire  les  siè- 
ges, et  sur  les  mœurs  privées,  sur  la  vie  et 
les  usages  domestiques.  Il  nous  apprend 
aussi  quels  étaient  les  télégraphes  de  ce 
temps -là.  Lorsqu'il  fut  décidé  que  Louis 
d'outre-Mer  quitterait  la  cour  du  roi  Adels- 
tan,  son  oncle,  pour  venir  occuper  le  trône 
de  France,  les  seigneurs  français  allèrent  au- 
devant  de  lui  jusqu'à  Boulogne;  là,  ils  se 
réunirent  sur  le  bord  de  la  mer  et  mirent  le 
feu  à  des  cabanes  pour  annoncer  leur  pré- 
sence à  ceux  de  l'autre  bord;  ceux-ci  incen- 
dièrent quelques  maisons  et  annoncèrent 
ainsi  aux  autres  qu'ils  étaient  arrivés. 

III.  Composition  littéraire.  —  La  narration 
de  Richer,  quelquefois  un  peu  trop  laconi- 
quOj  a  souvent  aussi  tout  le  développement 
nécessaire;  quelquefois  lâclie  et  minutieuse, 
elle  est  souvent  vive  et  dessinée  à  grands 
traits.  Les  discours  sont  de  deux  espèces  : 
les  uns  sont,  pour  ainsi  dire,  indirects,  et 
ceux-là  ont  ordinairement  de  la  vivacité  ;  les 
autres  s'adressent  directement  à  l'auditeur, 
et  ils  sont  en  général  moins  bons.  Quant  au 
style,  le  goût  n'est  pas  certainement  le  prin- 
cipal mérite  de  noire  auteur;  cependant,  sur 
ce  point  comme  sur  tous  les  autres,  il  laisse 
ses  contemporains  très-loin  derrière  lui.  Tri- 
thème  avait  vu  dans  Richer  un  homme  d'une 
élocution  brillante,  clarus  eloquio.  M.  Pertz 
lui  accorde  les  mêmes  qualités.  Nous  ne 
pouvons  que  souscrire  à  ces  jugements. 

Richer,  dans  un   autre  temps,  placé  au 
milieu  d'autres  hommes,  eût  peut-être  pro- 
duit un  chef-d'œuvre  historique. 
Dei'an'ori-       ^-  ^"^  P*^"^'  rcprochcr  à  Richer  une  partia- 
le qu'on  joii  lij^  manifeste  pour  les  Carlovingiens,  mais 
''°  c'est  seulement  dans  la  partie  qu'il  a  em- 
pruntée à  Flodoard,  et  nous  pouvons  dire 
que  les  passages  à  blâmer  dans  Richer  sont 


l'Hisloire 
Richer. 


en  petit  nombre.  La  plus  grave  infidélité 
historique  qu'il  ait  commise,  c'est  d'avoir 
écrit  dans  sa  seconde  leçon  :  Germanie  et 
Henri,  au  lieu  de  Belgique  et  de  Gislebert 
que  portait  la  première  leçon. 

Lorsque  Richer  arrive  au  récit  des  évé- 
nements dont  il  fut  témoin,  il  mérite  toute 
confiance,  et  on  ne  doit  pas  craindre  de  le 
prendre  pour  guide  dans  tout  ce  qu'il  ra- 
conte. 

Conclusion.  — Un  célèbre  écrivain,  I\I.  Gui- 
zot,  a  dit  que  l'époque  qui  s'étend  de  Charles- 
le-Chauve  à  Louis  V,  est  la  plus  obscure  et 
la  plus  confuse  de  notre  histoire.  Le  redirait, 
il  aujourd'hui?  Nous  ne  le  pensons  pas;  nous 
aimons  à  croire  du  moins  qu'il  s'empiesse- 
rait  de  faire  une  honorable  exception  en  fa- 
veur de  Richer.  » 

Telle  est  l'analyse  du  travail  de  M.  Guadet 
sur  Richer.  Avec  elle,  nos  lecteurs  peuvent 
se  former  une  juste  idée  de  ce  moine  liisto- 
rien.  'L'Histoire  de  Richer  est  reproduite  au 
t.  CXXXVIII  de  la  Patrologie  latine,  d'après 
Pertz,   col.  9-1704.] 

6.  On  trouve  dans  le  premier  tome  '  de  la  chron^qn^ 
Bibliothèque  du  père  Labbe  deux  Chroniques  d'Augoiièma 
écrites  l'une  et  l'autre  sur  la  fin  du  x'  siècle. 
La  première  renferme  un  catalogue  des  évê- 
ques  d'York,  depuis  l'an  627  jusqu'en  l'an 
971.  Elle  va  même  plus  loin,  puisqu'elle 
parle  des  sept  successeurs  d'Osvalde,  qui, 
en  972,  reçut  à  Rome  le  pallium  du  pape 
Benoit  VI;  mais  elle  n'en  dit  qu'un  mot,  sans 
marquer  les  années  de  leur  pontificat;  d'où 
l'on  peut  conjecturer  que  c'est  une  addition 
faite  après  coup  à  cette  Chronique  par  quel- 
que autre  main  moins  exercée.  La  seconde 
Chronique  est  celle  d'Angoulème,  qui  com- 
mence à  la  mort  de  Charlemagne  et  à  l'in- 
tronisation de  Louis-le-Débonnaire,  c'est-à- 
dire  à  l'an  814,  et  finit  en  991  inclusivement. 
Il  est  remarqué  sur  l'an  834,  qu'au  mois  de 
juin,  tous  les  moines  qui  habitaient  l'île 
d'Héro  ou  de  Noirmoutier,  l'abandonnèrent, 
apparemment  par  la  crainte  des  Normands; 
et  sur  l'an  868,  que  la  disette  de  pain  fut  si 
grande  dans  les  provinces,  que  les  hommes^ 
n'ayant  pas  de  quoi  manger,  tuaient  leurs 
semblables  pour  s'en  repaître;  qu'en  987,  le 
monastère  de  Saint-Pierre  fut  consumé  par 
les  flammes  avec  l'église  métropolitaine  et 
trois  autres  églises  d'Angoulème.  Le  chroni- 
queur marque  l'année  de  chaque  évêque  de 

•  Labbe,  nova  BibJioih.,  tom.  I,  pag.  322  et  323. 


Gni,   évî- 
quo  du   Puy. 


[X' SIÈCLE.] 

cette  ville,  et  des  autres  personnes  notables, 
Soit  séculières,  soit  ecclésiastiques.  La  petite 
Chronique  '  de  Reims  n'est  intéressante  que 
pour  les  suites  de  l'ordination  d'Arnould  et 
de  Gerbert.  Le  premier  succéda  à  Adalbé- 
ron  en  989.  Quoique  son  élection  se  fût  faite 
dans  les  formes,  Gerbert  vint  à  bout  de  le 
déposséder,  prétendant  avoir  été  désigné 
par  Adalbéron  pour  son  successeur  dans 
l'ar&hevêché  de  Reims;  mais  il  fut  lui-même 
déjeté  de  ce  siège,  et  Arnould  rétabli.  Cela 
n'empêcha  pas  que  Gerbert  ne  fût  fait  pape 
en  999.  C'est  à  cette  année  que  finit  la  Chro- 
nique de  Reims. 

7.  Gui,  fils  de  Foulques-le-Bon  ^,  comte 
d'Anjou,  après  avoir  fait  ses  études,  fit  pro- 
fession ^  de  la  vie  monastique  dans  l'abbaye 
de  Cormery,  au  diocèse  de  Tours.  Il  en  fut 
depuis  abbé,  et  pourvu  de  plusieurs  autres 
bénéfices,  savoir  :  des  abbayes  de  Villeloin, 
de  Ferrières  et  de  Saint -Aubin  d'Angers. 
Honteux  dans  la  suite  de  ses  excès,  il  se  dé- 
mit *  de  tous  ces  bénéfices,  à  la  réserve  de 
l'abbaye  de  Cormery,  et  fit  restituer  aux  au- 
tres ce  qu'il  en  avait  enlevé.  En  975  il  fut 
élu  évêque  du  Puy-en-Vélay,  mais  il  fallut 
l'autorité  du  roi  Lothaire  *•  pour  l'obliger  à 
accepter  l'épiscopat.  111e  rendit  remarquable 
par  la  construction  ^  de  l'église  de  Saint- 
Michel-de-l'Aiguille,  sur  un  rocher  si  élevé, 
qu'on  y  monte  par  deux  cent  vingt  degrés  ; 
par  la  fondation  d'un  monastère  en  l'hon- 
neur de  saint  Pierre,  et  par  la  vie  commune 
qu'il  introduisit  parmi  ses  chanoines.  Gui 
mourut  en  996,  laissant  son  évêché  à  Etienne, 
son  neveu,  qu'il  s'était  choisi  pour  succes- 
seur, contre  la  disposition  des  canons,  et 
sans  le  consentement  du  clergé  et  du  peuple  : 
ce  qui  a  terni  sa  mémoire. 

8.  En  990,  Gui,  avec  plusieurs  évêques  et 
un  grand  nombre  de  seigneurs,  dressa  de 
leur  consentement  une  charte  intitulée  :  De 
la  Trêve  et  de  la  Paix.  Elle  avait  pour  but  de 
remédier  aux  pillages  et  aux  violences,  qui 
se  commettaient  publiquement  depuis  que 
l'autorité  royale,  affaiblie  sous  les  règnes  de 
Louis-le-Débonnaire  et  de  ses  successeurs, 
avait  laissé  les  seigneurs  particuliers  maîtres 
de  se  faire  justice  à  main  armée.  Il  fut  donc 
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défendu  par  cette  charte  à  toutes  personnes 
d'enlever  et  de  tuer  le  bétail  d'autrui,  de 
quelque  espèce  que  ce  fût,  d'attaquer  les 
clercs,  ou  les  moines,  à  qui  l'usage  des  armes 
n'ét;iit  pas  permis;  d'arrêter  les  négociants, 
et  de  se  saisir  de  leurs  marchandises;  aux 
laïques  de  se  mêler  des  sépultures  dans  les 
églises  et  des  offrandes;  aux  prêtres  de  rien 
exiger  pour  l'administration  du  baptême, 
et  de  chanter  la  messe  pour  les  ravisseurs 
des  biens  d'Eglise,  à  moins  que  ceux-ci 
n'eussent  fait  satisfaction  avant  de  mourir. 
Dans  ce  cas,  on  leur  accordait  la  communion 
et  la  sépulture  ;  mais  on  la  leur  refusait,  lors- 
qu'à cause  de  leurs  crimes  ils  avaient  été 
excommuniés.  Cette  charte  se  lit  dans  le 
sixième  livre  de  la  Diplomatique  ''  de  dom 
Mabillon,  d'où  elle  est  passée  dans  l'Appen- 
dice ^  de  la  Nouvelle  Gaule  chrétienne. 

9.  Il  y  a  une  autre  charte  de  Gui,  par  la- 
quelle il  témoigne  son  repentir  des  fautes 
qu'il  avait  commises  contre  son  état  de 
moine,  en  s'engageant  dans  les  affaires  sé- 
culières; de  l'abus  qu'il  avait  fait  des  pros- 
pérités temporelles,  et  du  tort  causé  aux  ab- 
bayes dont  il  était  pourvu,  soit  en  n'en  amé- 
liorant pas  les  biens,  soit  en  les  dissipant, 
soit  en  démembrant  les  terres  pour  les  don- 
ner à  des  étrangers.  Pour  réparer  tous  ces 
dommages,  il  déclare  qu'il  restitue  ce  qu'il 
avait  enlevé,  et  conjure  tous  ceux  à  qui  il 
avait  donné  des  terres  dépendantes  de  ces 
monastères,  de  les  restituer.  Il  fit  cette  charte 
de  l'avis  de  Gui,  son  oncle,  évêque  de  Sois, 
sons.  Elle  est  sans  date;  mais  dom  Mabillon, 
iqui  l'a  insérée  dans  ses  Annales  ',  pense 
qu'elle  fut  faite  avant  l'an  973. 

10.  Une  troisième  charte  de  cet  évêque 
est  celle  qui  concerne  la  fondation  du  mo- 
nastère de  Saint-Pierre  dans  sa  ville  épisco- 
pale.  La  date  est  du  mois  d'avril  993.  On  y 
voit  un  précis  de  la  vie  de  Gui,  depuis  son 
enfance  jusqu'à  son  épiscopat,  et  un  détail 
de  tous  les  biens  dont  il  dota  cette  abbaye. 
Geoffroy,  comte  d'Anjou,  frère  de  Gui,  y  est 
appelé  Martel  dans  l'édition  *<'  du  père  Labbe  ; 
au  contraire,  dans  celle  de  dom  Mabillon  '*  et 
dans  la  Gaule  chrétienne,  on  lui  donne  pour 
surnom  Grisegonelle ,  ce  q«i  est  conforme  à 


Chartn  de 
restitulioB. 


Cbartc  de 
fonditiun  du 
muDnjlèrie  de 
Saint-Fierre, 


1  Labbe,  nova  Biblioth.,  tom.  I,  pag.  362. 
^  Andegav.  Consul,  gesta,  cap.  VI,  tom.  X  Spicileg. 
3  Miabillon.,   lib.  XLVf  Annal.,  num.   98,   et  lib. 
XLVII,  num.  97.  —  *  Mabillon.,  ibid. 
5  Ibid.,  lib.  XLVI,  n.  98,  et  lib.  XLVllI,  n.  34. 
•  Guidants  vila,  tom.  Vil  Actor.,  pag.  812. 


'  Diplomat.,  lib.  VI,  pag.  577,  num.  U4. 
8  Gatl.  Christian,  nov.,  in  Append.,  pag.  225. 
B  Lib.  XLVII,  num.  97,  pag.  624. 
1»  Labb.,  Nov.  Bibliot.,  tom.  \\,  pag.  749. 
11  Mabillon.,  tom.  VU  Actor. ,  pag.   812;    Gallia 
Christ,  nov.,  in  Append.,  pag.  223. 
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la  C hronique  d' Anjou  '.  [Les  trois  chartes  sont 
reproduites  au  tome  CXXXVII  de  la  Patrolo- 
gie  latine,  avec  une  notice  tirée  de  la  Gallia 
christiana,  col.  831-860.  Les  chartes  sont  re- 
produites d'après  Mabiilon.] 
F.iieniio,       il.  Les  Gestes  des  consuls  ou  comtes  d'An- 

puy.''''  °  jou  2  marquent  qu'après  la  mort  de  Goi,  Dro- 
gon,  son  frère,  fut  mis  à  sa  place  par  le  roi 
Hugues  Capet.  IMais  apparemment  que  la 
nomination  de  ce  prince  n'eut  pas  lieu,  pnis- 
qu'Etienne,  neveu  de  Gui,  était  évêque  du 
Puy  en  998,  en  vertu  de  la  désignation  de 
son  oncle,  inconnue  peut-être  au  roi  Hugues. 
Gui,  comme  on  l'a  déjà  dit,  s'était  donné 
Etienne  ^  pour  successeur,  sans  avoir  là- 
dessus  l'agrément  du  clergé  et  du  peuple. 
Etienne  rendit  son  ordination  encore  plus 
irrégulière,  en  ne  se  faisant  sacrer  que  par 
deux  évéques.  On  en  porta  des  plaintes  au 
Saint-Siège.  L'affaire  ayant  été  examinée 
dans  un  concile  nombreux  que  le  pape  Gré- 
goire V  y  assembla  en  998,  Etienne  fut  dé- 
posé de  l'épiscopat,  et  Théodard,  moine 
d'Aurillac,  ordonné  évêque  du  Puy.  On  ne 
sait  pas  bien  ce  qu'Etienue  devint  depuis  sa 
déposition.  Il  parait  qu'après  le  concile  de 
Rome  il  passa  à  Mont-Cassin ,  et  qu'aux  ins- 
tances des  moines  de  cette  abbaye,  il  retou- 
cha les  Actes  de  saint  Placide  et  de  ses  com- 
pagnons, attribués  dès  lors  au  moine  Gordien, 
mais  sans  aucun  fondement,  comme  on  l'a 
fait  voir  ailleurs*.  Nous  n'avons  de  l'ouvrage 
d'Etienne  que  la  préface  ou  épitre  dédica- 
toire,  qui  est  très  bien  écrite.  On  la  trouve 
dans  le  sixième  volume  ^  de  la  Grande  Col- 
lection de  dom  Martène  et  de  dom  Durand. 
Wo-e  tis-       12.  Dom  Mabiilon  a  rapporté  ^  dans  le 

Jinil'io'ud."  premier  tome  à&s,  Actes,  l'Eloge  historique 
de  saint  Cloud,  mort  vers  l'an  560.  Il  était 
né  du  sang  royal.  Ses  deux  frères,  Thiébaud 
et  Gonthier,  ayant  été  massacrés  par  Clotaire, 
il  trouva  le  moyen  d'échapper  à  la  fureur  de 
ce  prince,  se  mit  sous  la  discipline  d'un  saint 
solitaire,  nommé  Séverin,  prit  l'habit  mo- 
nastique et  se  retira  en  Provence.  Il  se  coupa 
lui-même  les  cheveux  et  se  mit  dans  le  clergé. 
De  retour  à  Paris,  il  fut  élevé  à  la  prêtrise, 
bâtit  un  monastère  à  deux  milles  de  Paris  sur 
les  bords  de  la  Seine,  en  un  lieu  qu'on  ap- 
pelait alors  Nogent,  aujourd'hui  Saint-Cloud, 

>  Chronic.  Andegav.,  apud  Labb.,  tom.  I  Nov.  Bibl., 
pag.  275. 
5  Gesta  Conml.  Andegav.,  cap.  vi,  nutn.  1. 
'  Mabiilon.,  tom.  VU  Aclor.,  pag.  811. 
*  Tom.  XI,  pag.  349.  —  '  Pag.  788. 


OÙ  il  mourut  en  odeur  de  sainteté.  Ce  mo- 
nastère portait  le  nom  de  ce  saint  dans  le 
temps  qu'un  anonyme  faisait  l'Eloge  dont 
nous  parlons;  d'où  l'on  conjecture  que  c'é- 
tait sur  la  fin  du  x«  siècle.  L'auteur  ne  dou- 
tait pas  que  les  saints  qui  sont  dans  le  ciel 
ne  voient  en  Dieu  tout  ce  qui  se  passe  sur  la 
terre;  qu'ils  ne  compatissent  à  nos  misères, 
et  qu'ils  ne  s'intéressent  à  nous  en  faire  dé- 
livrer. En  parlant  de  la  justice  que  Jésus- 
Christ  nous  propose  dans  l'Evangile,  il  dit 
qu'on  peut  l'acquérir  en  trois  manières  :  par  la 
prière,  par  l'aumône,  par  le  jeune.  On  sait 
que  toute  la  vie  d'un  vrai  chrétien  est  un 
saint  désir  :  or,  la  prière  nous  apprend  ce 
que  nous  devons  désirer.  Par  l'aumône  non- 
seulement  nous  soulageons  les  besoins  de  no- 
tre prochain;  nous  remettons  encore  à  nos 
frères  les  fautes  qu'ils  ont  faites  contre  nous. 
Le  jeûne  ne  consiste  pas  qu'à  mortifier  notre 
chair;  il  consiste  surtout  à  réprimer  les  pas- 
sions de  notre  âme.  Passant  des  préceptes 
aux  exemples,  l'Anonyme  fait  ainsi  parler  le 
saint  :  «  Soyez  tels -que  je  suis,  et  ne  vous 
excusez  point  sur  votre  faiblesse;  vous  pou- 
vez avec  les  mêmes  secours  faire  ce  que  j'ai 
pu  faire,  si  vous  le  voulez,  car  je  n'ai  pu  rien 
faire  de  moi-même;  mon  pouvoir  m'est  venu 
de  celui  qui  a  dit  :  Sans  moi  vous  ne  pour-  jom.xT,  e. 
riez  rien  faire.  Si  vous  tendez  donc  à  la  per- 
fection, demandez  tous  les  jours  au  Père  des 
lumières  la  persévérance  dans  les  bonnes 
œuvres  :  en  faisant  cela,  ayez  confiance  que 
vous  n'êtes  point  exclus  du  nombre  des  élus 
qu'il  a  choisis  avant  la  création  du  monde, 
afin  qu'ils  fussent  saints  et  sans  tache  devant 
lui.  1) 

13.  L'église  d'Orléans  eut  dans  un  assez   . .  •*''"?^' 

~  fcveqne  d  Or- 

court  intervalle  deux  évêques  du  nom  d'Ar-  '=^''=- 
noul  :  le  premier'  en  970,' successeur  immé- 
diat d'Ermenthée  son  oncle;  le  second* vers 
l'an  986;  d'où  vient  qu'on  les  a  quelquefois 
confondus.  Nous  parlons  du  dernier  :  il  était 
d'une  ancienne  noblesse  '\  et  riche  en  patri- 
moine. La  seconde  année  de  son  épiscopat, 
Hugues  Capet,  qui  avait  été  sacré  roi  à  Reims 
par  l'archevêque  Adalbéron  en  987,  tit  aussi 
couronner  son  fils  Robert,  âgé  de  dix-huit 
ans,  à  Orléans,  pour  lui  assurer  la  succes- 
sion. Ce  fut  Séguin,  archevêque  de  Sens,  qui 

*  Totn.  I  Actor.,  pag.  125. 

7  Mabillou.,  bb.  XLVIl  Annal.,  num.  96,  pag.  623. 

8  Idem,  ibid. 

9  Raoul  Glaber.,  tom.  IV;  Ducbesue,  lib,  II,  cap.  v. 
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Ses  discours 
au  concile  de 
yainl-lîâle, 
en  991. 
Tom.  IV  Du- 
th>'£ll6,  p.  101 
eL  su.v. 


sacra  Robert  :  mais  Arnoul  eut  sans  cloute 
beaucoup  de  part  à  cette  cérémonie,  puis- 
qu'elle se  fit  dans  son  église  cathédrale  '  le 
1"  janvier  988.  H  se  trouva  avec  le  même  ar- 
chevêque ^  au  concile  que  l'on  tint  en  991 
dans  l'abbaye  de  Saint-Bâle,  pour  la  déposi- 
tion d'Arnoul,  archevêque  de  Reims.  Son  sa- 
voir et  son  éloquence  le  firent  choisir  pour 
conduire  la  procédure,  et  pour  porter  la  pa- 
role dans  le  besoin.  H  assista  aussi  '  à  celui  de 
Saint-Denis  près  de  Paris  en  996,  où,  au  lieu 
de  traiter  du  rétablissement  de  la  discipline, 
comme  les  évèques  en  étaient  convenus,  ils 
ne  s'occupèrent  que  des  moyens  de  repren- 
dre aux  moines  et  aux  laïques  les  dîmes  qu'on 
leur  avait  cédées.  Voilà  ce  qui  se  passa  de 
plus  remarquable  sous  l'épiscopat  d'Arnoul. 
On  ne  sait  en  quelle  année  il  mourut.  Si  l'on 
s'en  tenait  à  la  date  du  concile  de  Saint-De- 
nis, que  l'on  met  ordinairement  en  997,  il 
faudrait  dire  qu'il  vivait  encore  vers  l'an  998. 
Mais  cette  date  ne  peut  se  soutenir,  puis- 
qu'Abbon,  abbé  de  Fleury,  fit  incontinent 
après  cette  assemblée  une  apologie  qu'il 
adressa  à  Hugues  Capet,  qui  mourut  le  24 
octobre  996. 

a.  L'archevêché  de  Reims  étant  vacant 
par  la  mort  d'Adalbéron,  Arnoul,  fils  naturel 
du  roi  Lothaire,  fut  mis  à  sa  place  en  990. 
Quoique  son  élection  eût  été  faite  dans  les 
formes  ordinaires,  Gerbert  d'Aurillac  la  tra- 
versa, prétendant  qu'ayant  été  désigné  par 
Adalbéron  pour  .lui  succéder,  Arnoul  n'avait 
pu  être  choisi  canoniquement.  On  forma  con- 
tre Arnoul  divers  chefs  d'accusations,  parti- 
culièrement celle  de  crime  de  lèse-majesté. 
Il  se  tint  là-dessus  un  concile,  le  17  juin  991 , 
dans  l'abbaye  de  Saint-Bâle,  à  quatre  lieues  de 
Reims,  où  se  trouvèrent  six  évêques  de  cette 
province ,  un  de  la  province  de  Bourges , 
trois  de  celle  de  Lyon,  et  trois  de  la  pro- 
vince de  Sens,  entre  autres  Arnoul  d'Orléans, 
qui  y  fit  les  fonctions  de  promoteur.  Il  ouvrit 
la  séance  par  une  courte  exhortation  aux 
évêques,  dans  laquelle  il  les  invite  à  agir  sans 
passion  et  avec  toute  liberté  :  puis  il  propose 


le  sujet  de  l'assemblée,  en  disant  qu'il  s'a- 
gissait de  savoir  si  l'archevêque  Arnoul  avait, 
comme  on  le  disait,  contribué  à  faire  prendre 
et  piller  la  ville  de  Reims.  «  La  honte  de  cette 
trahison,  ajoute-t-il,  retombe  sur  nous  tous  : 
on  dit  que,  si  nous  nous  gouvernons  par  de 
justes  lois,  et  si  nous  sommes  fidèles  à  nos 
princes,  nous  devons  punir  selon  nos  lois  un 
homme  si  coupable.  Ecoutons  donc  ceux  qui 
savent  comment  la  chose  s'est  passée,  ou  qui 
ont  quelque  plainte  à  faire  :  ensuite,  les  par- 
ties ouïes,  nous  jugerons  selon  les  canons,  n 
Avant  d'en  venir  au  jugement,  il  offrit  à  qui- 
conque le  voudrait,  de  défendre  l'accusé  en 
toute  liberté.  L'archevêque  de  Sens,  prési- 
dent du  concile,  en  fit  de  même.  Trois  per- 
sonnes de  mérite  prirent  la  défense  d'Arnoul 
de  Reims,  et  citèrent  plusieurs  fausses  dé- 
crétales  à  son  avantage.  Leur  conclusion 
était,  que  l'affaire  n'ayant  point  été  portée 
au  Saint-Siège,  on  ne  pouvait  procéder  contre 
lui  définitivement.  On  soutint  d'autre  part 
qu'elle  avait  été  portée  au  pape  Jean  XV,  et 
on  avança  que  la  considération  du  pape  ne 
devait  point  empêcher  de  procéder  au  juge- 
ment de  l'archevêque.  Sur  quoi  on  allégua 
ce  qui  s'était  passé  en  Afrique  dans  l'affaire 
d'Apiarius. 

13.  Arnoul  d'Orléans,  prenant  la  parole,  4„| 
dit  beaucoup  de  choses  qui,  prises  à  la  ri-  f'J' 
gueur,  tendraient  au  mépris  du  Saint-Siège,  ÎJ,*™ 
mais  qu'on  peut  excuser,  en  prenant  bien  la 
pensée  de  cet  évêque.  Il  déclara  nettement, 
en  pariant  *  des  saints  papes  Léon,  Grégoire, 
Gélase  et  Innocent,  que  le  jugement  de  l'E- 
glise leur  appartenait,  quoiqu'on  ce  point  ils 
aient  été  contredits  par  les  évêques  d'Afri- 
que; que  l'on  devait  ^  toujours  honorer  l'E- 
glise romaine,  en  mémoire  de  saint  Pierre, 
et  qu'il  ne  prétendait  point  s'opposer  aux  dé- 
crets des  papes,  sauf  toutefois  l'autorité  du 
concile  de  Nicée,  que  la  même  Eglise  ro- 
maine a  de  tout  temps  eu  en  vénération,  et 
des  autres  canons  qui  doivent  être  éternel- 
lement en  vigueur.  Venant  à  la  lettre  du  pape 
Damase  ^,  qu'on  supposait  avoir  été  écrite 


lrC3  tiij- 

d'Ar- 

dniia  lo 

cOQcile. 


<  Maire,  flist.  d'Orléans,  part,  il,  pag.  166. 

2  Glaber,  ubi  supra. 

8  Tom.  IX  Concil.,  pag.  770. 

*  Earum  itaque  dispositioni  qui  vitœ  meriio  et 
scientia  cunctos  mortales  anteirent,  recte  universalis 
Ecclesia  crédita  est,  quamvis  et  in  hac  ipsa  feliciiate 
hoc  privilegium  tihi  ab  Africanis  episcopis  contradic- 
tum  sit.  ArDulph.,  i/i  Concil.  Rem.,  cap.  xxvm. 

"  A'oi  vero  reverendissimi  Paires  Romanam  Ecclesiam 
propter  beati  Pétri  memoriam  semper  honorandam 


decrevimus,  nec  decrelis  Romanorum  pontificum  ob- 
viare  conlendimus,  salva  tamen  auctorilate  Nicœni 
concilii,  quod  eadem  Romana  Ecclesia  semper  venerata 
est  ;  statuta  etiam  sacrorum  canonum  diversis  locis, 
diversis  iemporibus,  sub  eodem  Dei  spiritu  conditorum 
in  œternum  valere  prœcipimus,  ab  omnibus  servanda 
censemus.  Act.  Concil.  Remens.,  cap.  xsviii. 

8  Sed  esio  ponamus,  nunc  Romœ  esse  Damasum  : 
quid  contra  ejus  decretum  actum  est  ?  Primum  capi- 
tulum  fuit  quod  episcoporum  et  summorum  negotio- 
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aux  évèques  d'Afrique,  au  lieu  de  la  rejeter, 
comme  il  aurait  dû  faire,  s'il  eût  su  distin- 
guer les  fausses  décrétales  d'avec  les  •vérita- 
bles, il  soutient  qu'on  s'est  conformé  à  ce  qui 
y  a  été  porté  touchant  l'évocation  des  causes 
des  évèques  et  des  grandes  affaires  au  Saint- 
Siège,  et  que  celle  d'Arnoul  de  Reims  y  a  été 
portée,  non-seulement  par  les  évèques,  mais 
aussi  par  le  roi  Hugues.  Enfin,  il  ne  fait  au- 
cune difficulté  de  recevoir  le  jugement  du 
Siège  apostolique  :  il  ne  se  plaint  que  de  ce 
que,  dans  le  cas  présent,  il  n'avait  pas  voulu 
juger.  «  Honorons,  dit-il,  l'Eglise  romaine, 
plus  que  ne  faisaient  les  évèques  d'Afrique, 
et  la  consultons,  si  l'état  des  royaumes  le 
permet,  comme  on  a  fait  en  cette  cause 
d'Arnoul.  Si  son  jugement  est  juste,  nous  le 
recevrons  en  paix  :  s'il  ne  l'est  pas,  nous 
suivrons  ce  que  l'Apôtre  ordonne,  de  ne  pas 
écouter  même  uu  ange  du  ciel  contre  l'E- 
vangile. Que  si  Rome  se  tait,  comme  elle  fait 
à  présent,  nous  consulterons  les  lois.  » 
soitodece  16.  I/évêque  d'Orléans  était  donc  bien 
éloigné  de  faire  schisme  avec  l'Eglise  ro- 
maine, ou  de  le  conseiller  :  mais  il  était  frappé 
de  deux  choses  :  du  silence  du  Saint-Siège 
dans  la  cause  d'Arnoul  de  Reims,  et  des  dé- 
règlements de  la  cour  de  Rome,  qui  lui  fai- 
saient dire  qu'elle  semblait  abandonnée  de 
tout  secours  divin  et  humain,  et  s'abandon- 
ner elle-même.  11  fait  la  description  des 
mœurs  dépravées  d'Octavien,  c'est-à-dire  de 
Jean  XII,  et  de  plusieurs  de  ses  successeurs; 
et  dans  la  douleur  de  voir  le  premier  siège 
rempli  par  des  évèques  de  ce  caractère,  il 
s'écrie  :  «Est-il  donc  ordonné  '  que  tantd'é- 
vèques  distingués  par  leur  science  et  par  leur 
vertu,  qui  se  trouvent  dans  tout  le  monde, 
soient  soumis  à  de  tels  monstres  pleins  d'in- 
famie devant  les  hommes,  et  vides  de  la 
science  des  choses  divines  et  humaines?  » 
On  voit  bien,  par  ce  qu'il  ajoute,  qu'il  n'en 
voulait  ni  à  la  dignité,  ni  à  l'autorité  du 
Siège   apostolique ,  qui  sont  respectables , 


discoora. 


même  dans  un  indigne ,  mais  à  la  per- 
sonne qui  remplissait  ce  siège  actuellement. 
«  Pourquoi,  dit-il  ^,  met-on  dans  le  premier 
siège  celui  qui  ne  mériterait  pas  la  dernière 
place  dans  le  clergé?  S'il  est  destitué  ^  de  cha- 
rité, et  seulement  enflé  par  la  science,  c'est 
un  antechrist  assis  dans  le  temple  de  Dieu, 
et  se  montrant  comme  s'il  était  Dieu.  S'il  n'a 
ni  charité,  ni  science,  il  est  dans  le  temple 
de  Dieu  comme  une  idole;  et  le  consulter, 
c'est  consulter  le  marbre.  »  C'est  de  Jean  XV 
qu'il  parle  :  il  ne  fait  point  tomber  sur  lui 
le  titre  odieux  d'antechrist  :  sa  proposition 
est  générale,  et  veut  dire  simplement  que, 
comme  un  prélat  sans  charité  est  un  ante- 
christ, un  prélat  ignorant  ressemble  à  une 
idole.  Il  croyait  si  peu  l'antechrist  arrivé, 
qu'il  dit  dans  la  suite  que  l'on  en  voyait  les 
approches  dans  ceux  qui  avaient  envahi  les 
Gaules,  et  qui  en  opprimaient  les  peuples 
de  toutes  leurs  forces. 

il.  Mais  quelques  adoucissements  que  l'on 
apporte  aux  expressions  d'Arnoul  d'Orléans, 
elles  passeront  toujours  pour  peu  exactes  et 
peu  ménagées,  ajoutons,  pour  propres  à  insi- 
nuer que  l'autorité  dépend  des  qualités  per- 
sonnelles. Elles  firent  néanmoins  impression 
sur  l'esprit  des  défenseurs  d'Arnoul  de  Reims  : 
ils  l'abandonnèrent;  l'archevêque  s'avoua 
coupable;  on  le  déposa;  Gerbert  fut  mis  à 
sa  place,  mais  ensuite  chassé  de  Reiras,  et 
Arnoul  rétabli.  Nous  aurons  lieu  de  parler 
plus  au  long  de  cette  assembles  dans  l'ailicle 
des  Conciles.  Arnoul  d'Orléans,  qui  fut  comme 
l'âme  de  celui-ci,  passait  pour  prélat  respec- 
table par  son  savoir,  par  sa  vertu,  et  par  son 
attachement  aux  règles  de  la  discipline  ec- 
clésiastique. C'est  le  témoignage  que  lui  rend 
Aimoin  *,  moine  de  Fleury,  qui  n'avait  pas 
lieu  toutefois  d'être  content  de  cet  évêque, 
dont  il  connaissait  l'éloignementpour  Abbon 
son  abbé,  et  pour  les  autres  supérieurs  de  ce 
monastère.  Nous  avons  deux  lettres  ^  de 
Gerbert  à  Arnoul  d'Orléans,  qui  en  suppo- 


Lellcea 
d'^rQoal. 


rum  ecdesiasiicorum  causœ  semper  ad  Sedem  aposfo- 
licam  sint  rsferendœ,  Utique  relatœ  non  soluin  ab 
episcopis,  sed  etiam  a  principe  nostro  Hugone  rege. 
Ibid. 

'  Num  lalibus  monstris  hominum  ignominia  plenis, 
scieniia  humanarum  et  divinanim  rerum  vacuis,  innu- 
meros  sacerdotes  Dei  per  orbem  terrarum,  scieatiœ  et 
vilœ  mérita  conapicuos,  subjici  decretum  est?  Ibid. 

3  Cur  ergo  in  surrima  Sede  sic  infimus  constituitur, 
ut  etiam  in  clero  nu/lum  habere  locum  dignus  inve- 
niatur?  Ibid. 

3  Si  chariiate  destituitur  solaque  seientia  inflatur 


et  extollilur,  antichristus  est  in  templo  Dei  sedens  et 
se  oslendens  tamquam  sit  Deus  ;  si  autem  nec  chari- 
tate  fundatur,  nec  seientia  erigilur,  in  templo  Dei 
tamquam  statua,  tamquam  idotum  est  :  a  quo  responsa 
petere,  marmo>-a  considère  est.  Ibid. 

*  Arnulphus,  Aurelianorum  episcopus,  ulias  sane 
bonus  et  ecclesiasticas  régulas  scietitia  et  opère  ser- 
vons, numquam  ad  purum prœlatos  hujus  Floriacensis 
loci  dilexit.  Aimoin,  lib.  I  de  Miraculis  sancti  Bene- 
dicti,  cap.  XIX. 

^  Jipist.  Gerberti,  part,  u,  Epist.  3-2  et  51. 


CHAPITRE  cm.  —  LETALD,  MOINE  DE  MICI. 


Létairt, moi- 
ne de  Mii-i, 


Seg  écrits. 
Vie  de  saint 
Julien,  évè- 
q'jO  du  Mans. 


[X'SlÈCiE.] 

sent  deux  de  la  part  de  ce  prélat  :  elles  sont 
perdues. 

18.  On  ne  connaît  guère  d'auteurs  dans  le 
x"  siècle  qui  aient  écrit  avec  plus  de  poli- 
tesse, d'exactitude  et  de  solidité  que  Létald. 
il  sut  se  l'oidir  contre  le  torrent  des  écrivains 
de  son  siècle  et  du  précédent,  qui,  croyant 
faire  honneur  aux  saints  dont  ils  faisaient 
l'histoire,  augmentaient  le  nombre  de  leurs 
miracles,  ou  revêtaient  ceux  que  l'on  tenait 
pour  certains,  de  circonstances  fabuleuses, 
pour  en  rehausser  l'éclat.  Létald  s'attacha 
à  la  vérité,  et  rendit  les  faits  comme  il  les 
avait  vus,  ou  appris  de  gens  dignes  de  foi, 
faisant  remarquer  à  ses  lecteurs  qu'il  fallait 
moins  attribuer  aux  saints  les  merveilles  qui 
se  faisaient,  ou  par  leur  ministère,  ou  à  leurs 
tombeaux,  qu'à  Dieu  qui  les  opérait  en  eux, 
ou  par  leur  intercession.  Cette  discrétion  était 
dans  Létald  l'effet  de  son  bon  goût,  de  ses 
lumières  et  de  sa  piété.  Car  il  avait  l'esprit 
juste,  beaucoup  de  lumières  et  de  vertu.  Mis 
dès  son  bas  âge  dans  le  monastère  de  Mici, 
il  y  embrassa  la  vie  monastique,  et  lit  tant 
de  progrès  dans  les  sciences,  qu'Abbon  de 
Fleury,  qui  était  plus  en  état  d'en  juger  qu'un 
autre,  le  qualifiait  homme  d'un  rare  savoir  '. 
C'est  dans  une  lettre  qu'il  lui  écrivit  pour  lui 
faire  sentir  l'indécence  de  sa  tentative  à  l'ef- 
fet de  se  substituer  à  la  place  de  Robert  son 
abbé,  il  parait^  que  Létald  en  eut  du  regret. 
Vers  l'an  996,  il  fit  un  voyage  à  l'abbaye  de 
la  Couture.  Cela  lui  donna  occasion  de  voir 
au  Mans  l'évêque  Avesgaud  ^,  qui  l'engagea 
à  revoir  et  à  corriger  la  Vie  de  saint  Julien, 
premier  évëque  du  Mans. 

■19.  Létald,  l'ayant  examinée,  trouva  que 
l'auteur  avançait  que  saint  Julien  avait  été 
envoyé  dans  les  Gaules  par  saint  Clément. 
Comme  ce  fait  n'était  autorisé  d'aucun  té- 
moignage des  anciens,  et  qu'on  ne  pouvait 
le  concilier  avec  la  bonne  ciironologie,  il  re- 
jeta la  plus  grande  partie  de  cette  ancienne 
Vie,  et  eu  composa  une  nouvelle  qu'il  dédia 
à  l'évêque  Avesgaud.  11  marque  dans  l'épître 
dédicatoire,  que  son  voyage  au  Mans  avait 
eu  pour  motif  le  recouvrement  de  la  santé 
de  son  âme  et  de  son  corps  par  l'intercession 
du  saint.  S'expliquant  ensuite  sur  la  façon 
dont  il  avait  exécuté  l'ouvrage  dont  l'évêque 
du  Mans  l'avait  chargé,  il  dit  que  rieun'é- 
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tant  agréable  à  Dieu  que  la  vérité,  il  rappor- 
tera avec  exactitude  ce  que  la  vérité  aura 
elle-même  opéré  dans  saint  Julien.  En  com- 
parant les  actions  merveilleuses  qu'on  lui 
attribuait,  avec  celles  qu'on  lisait  dans  les 
Vies  de  saint  Clément,  de  saint  Denis ,  mar- 
tyrs, et  de  saint  Furcée,  confesseur,  il  s'a- 
perçut que  c'étaient  les  mêmes  merveilles, 
rapportées  à  peu  près  dans  les  mêmes  ter- 
mes. Ainsi,  n'ayant  point  de  raison  de  les 
croire  plutôt  d'un  saint  que  d'un  autre,  il  prit 
le  parti  de  ne  rien  prononcer  là-dessus.  A 
l'égard  du  temps  de  l'épiscopat  de  saint  Ju- 
hen,  il  le  met  non  sous  le  pontificat  de  saint 
Clément,  envoyé  en  exil  par  Trajan,  mais 
sous  celui  de  saint  Sixte,  martyr  sous  l'em- 
pereur Dèce.  En  quoi  il  se  fonde  sur  l'auto- 
rité de  saint  Grégoire  de  Tours,  qui  rapporte 
la  mission  des  premiers  apôtres  des  Gaules 
au  consulat  de  Dèce  et  de  Gratus.  Létald  n'a 
pas  tellement  négligé  l'ancienne  Vie  de  saint 
Juhen  ,  qu'il  n'en  ait  tiré  les  miracles  qui  lui 
ont  paru  les  plus  avérés.  On  croit  que  cette 
Vie  est  la  même  que  celle  que  dom  Mabillon  a 
pubhée  dans  ses  Analectes,  à  la  tête  des  Actes 
des  évêques  du  Mans.  La  nouvelle  Vie  a  été 
donnée  par  Bosquet,  dans  la  seconde  partie 
de  son  Histoire  de  l'Eglise  gallicane,  et  ensuite 
par  les  Bollandistes,  au  27  janvier.  Elle  est 
ici  sans  l'épitre  dédicatoire,  parce  que  les 
éditeurs  ne  l'avaient  point  trouvée  dans  leurs 
manuscrits.  L'ayant  découverte  depuis,  ils 
l'ont  fait  imprimer  dans  l'appendice  du  se- 
cond tome  de  janvier.  On  a  suivi  le  même 
ordre  dans  l'édition  de  Venise,  où  il  aurait 
été  facile  de  la  mettre  dans  sa  place  natu- 
relle, si  les  éditeurs  y  eussent  fait  attention; 
mais  ils  se  sont  assujettis  partout  à  l'édition 
d'Anvers.  [La  Vie  de  suint  Julien,  avec  l'épi- 
tre dédicatoire,  est  reproduite  d'après  les 
Bollandistes,  au  tome  CXXXVII  de  la  Patro- 
logie  latine,  col.  781-790. 

Voici  les  observations  qu'oppose  M.  l'abbé 
Arbellot  à  Létald,  Biss.  su?-  l'Apostolat  de  saint 
Martial,  pag,  163-167. 

1"  L'éciivain  anonyme  qui  a  recueilli  les 
Actes  des  évèques  du  Mans,  vers  le  milieu  du 
ii'=  siècle,  dit  que  saint  Julien,  fondateur  de 
cette  Eglise,  avait  reçu  sa  mission  de  saint 
Clément  *.  Les  Actes  de  saint  Julien,  compris 
dans  ce  recueil,  paraissent  plus  anciens  que 


Paj.  239. 


'  Abbouj  Episf.,  pag.  415,  Epist.  8. 

2  Mabillon,  lib.  Ll  Aimai.,  uum.  49. 

3  Idem,  ibid.j  num.  50,  pag.  110. 

*  Primus  Cenomunnka   in  urbe  episcopus  sanctus 

xn. 


Julianus...  a  Clémente,  papa  nmiano,  Pelri  apostoii 
successore...  nobis...  direclus.  Mabillon.,  Analest., 
tom.  m,  pag.  50. 


57 


S98 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 

âge,  qui  voyait  dt\ns  saint  Julien  un  person- 


ce  compilatetir;  ils  semblent  avoir  été  com- 
posés, sm-  les  données  de  la  tradition,  au  v' 
ou  au  vP  siècle  '. 

2°  La  Vie  manuscrite  de  saint  Julien,  con- 
servée à  la  bibliotlièque  du  Mans  (n°  224), 
Yie  dont  la  transcription  date  de  la  fin  du 
xiiP  siècle,  mais  dont  la  rédaction  est  anté- 
rieure à  l'an  840,  fuit  remonter  à  saint  Clé- 
ment la  mission  de  saint  Julien  et  de  saint 
Denis  ^.  Hugues  Ménard  a  allégué  cette  lé- 
gende, plus  ancienne  que  celle  de  Létald, 
pour  établir  la  mission  apostolique  de  saint 
Denis  de  Paris  ^. 

3°  Au  commencement  du  xi"  siècle,  dans 
le  second  concile  de  Limoges,  Haimon,  ai'- 
chevèque  de  Bourges,  plaçait  saint  Julien  du 
Mans  avec  saint  Denis,  saint  Saturnin,  saint 
Ursin  de  Bourges  et  les  autres  hommes  apos- 
toliques qui  avaient  vu  ou  pu  voir  les  apô- 
tres *.  Sur  la  fin  du  même  siècle,  Yves,  évê- 
que  de  Chartres  (1092),  dans  sa  Chronique, 
attribue  à  saint  Clément  la  mission  de  saint 
Julien  du  Mans  et  de  saint  Gatien  de  Tours  î*. 

4°  L'an  1203,  le  chapitre  du  Mans  adressait 
au  chapitre  de  Paderborn  la  Vie  de  saint 
Julien,  et  disait  dans  la  lettre  d'envoi,  que 
ce  premier  évèque  du  Mans  avait  reçu  sa 
mission  de  saint  Clément,  successçur  de  saint 
Pierre  *.  Assurément  la  légende  qu'on  en- 
voyait renfermait  le  même  témoignage. 

3°  Vers  la  fin  du  siècle  suivant  (1383),  le 
pape  d'Avignon,  Clément  VU,  dans  une  bulle 
où  il  confirmait  les  privilèges  de  Téglise  du 
Mans,  rappelait  la  même  tradition  '.  Auxin^ 
siècle,  Vincent  de  Beauvais;  au  xiv*,  Bernard 
Guidonis  et  Pierre  de  Natalibus;  au  xv»,  saint 
Antonin  de  Florence,  vont  même  jusqu'à  re- 
produire cette  poétique  légende  du  moyen 

'  Voir  le  développement  et  les  preuves  de  cette 
assertion  dans  l'ouvrage  que  nous  avons  cité  plus 
haut  :  Ecclesiœ  Cenomanensis  officia  propriu,  in-4°, 
append.  n,  pag.  52  et  53. 

'  Ut  ei  (bealo  Clementi)  a  suncto  Petro,  principe 
apostolorum,  injunclum  fuerai,  supradicium  su.nctmn 
Julianum  consecravit  episcopum,  et  in  Galliœ  parles 
cum  siiticto  Diomjsio,  et  reliquis  sociis  ad  prœdiaan- 
dain...  direxit.  Eccles.  Geuomauensis  officia  propiia, 
pag.  51. 

^  Diatriha  de  iinico  Dionysio,  cap.  xis. 

'  Concil.  Lemovic.  It,  Pairologie,  tom.  CXLIIj  col. 
1382. 

i»  In  rnmana  vero  urbe  eadem  tempestaie  Anaclelo 
papœ  Clemens  successil.Istc  est  Clemens,  papa  sapicn- 
tissimus  atque  sanciissimus,  qni  magtiificos  viros  in 
Gallias  ad  collocandum  dentinavit  dominicœ  fidei 
ftindamenium  :  Lugdunennbiis,  Fotinum;  Narbanœ, 
l'uulum  ;  Turonis,  Gratianitm;  Ceiiomanis,  Juliaiiimi, 
et  alios  plures  per  quos  per  illas  reginnes  fidei  doc- 


nage  évangéiique,  Simon  le  Lépreux  ^.  Si 
erronée  qu'on  la  suppose,  cette  légende 
prouve  au  moins  qu'on  croyait  alors  à  la  mis- 
sion apostohque  du  premier  évèque  du 
Mans.  On  voit  que  celte  tradition  qui  fait  re- 
monter la  mission  de  saint  Julien  au  pape 
saint  Clément,  est  constante  et  immémoriale. 
Toutefois  cette  tradition  a  trouvé,  au  x"  siè- 
cle, un  contradicteur.  Le  moine  Létald',  pré- 
férant la  conjecture  erronée  de  Grégoire  de 
Tours  aux  antiques  traditions  de  son  Eglise, 
faisait  venir  saint  Julien,  avec  les  sept  évé- 
ques  mentionnés  plus  haut,  sous  l'empire  de 
Dèce;  et  ce  précurseur  de  Launoy  donnait 
la  mesure  de  sa  science  chronologique  en 
plaçant  dans  la  même  compagnie  saint  Po- 
thin  de  Lyon  ',  martyrisé  l'an  177.  Cette 
contradiction  de  Létald  vaut  tout  au  pus 
l'honneur  d'être  mentionnée,  et  les  critiques 
modernes,  plus  raisonnables  que  leurs  de- 
vanciers, doivent  s'en  tenir  à  la  tradition  im- 
mémoriale qui  attribue  à  saint  Clément  la 
mission  de  saint  Julien.] 

20.  L'évêque  Avesgaud  engagea  '°  encore 
Létald  à  composer  un  oflice  entier  pour  la 
fête  de  saint  Julien,  c'est-à-dire  des  répons 
et  des  antiennes.  En  les  notant,  il  s'attacha 
à  la  méthode  ancienne  du  chaut  ecclésiasti- 
que, ne  voulant  point  donner  dans  les  idées 
de  ceux  qui  en  introduisaient  une  nou- 
velle, qu'ils  mélangeaient  avec  l'ancienne  : 
ce  qui  produisait,  dit-il,  une  musique,  ou 
mélodie,  ati'reuse  et  barbare.  11  semble  s'en- 
gager "  aussi  à  écrire  l'histoire  des  miracles 
qui  s'opéraient  au  tombeau  de  s.iint  Julien, 
pourvu  qu'on  lui  fournit  là-dessus  des  mé- 
moires authentiques.  11  n'avait  mis  dans  la 

trina  profecit,  et  immensœ  multiludinis  populus  ab 
idolorum  cultura  récessif.  Chronican  Yvonis  Garnol, 
apud  Corpus  Francicœ  Historiœ  veieris  ei  sincerœ , 
edit.  HannovicB,  1613,  pag.  38. 

s  Hic  enim  Julianus,  primvs  Cenomanorum  aposto- 
lus,...  misssus  a  B.  démente,  Pétri  apo^loli  succes- 
sore...  Acta  SS.,  tom.  11  Jauuar.,  p.  762,  n.  5. 

'  Gloriosus  confessor  Jutianus,  qui,  de  numéro  70 
discipulorum  existens,  a  beaio  Clémente  ad  partes 
illas  destinalus...  D.  l'iolin,  tom.  1,  pag.  98. 

8  ViDcent  de  Beauvais,  Specul.  Histor.,  lib.  IX, 
cap.  cxm  et  cxiv  ;  Bernard  Guidonis,  Catalogue  des 
Papes,  ap.  Bonav.,  tom.  l,  pag.  383;  Pierre  do  Na- 
talibus, Catalog.  Sanct.,  lib.  111,  cap.  xxxvj  Saint 
Antonin,  Hist.  Oper.,  pars  prima,  lit.  VI,  cap.  xxv, 
§4.  . 

3  Vita  S.  Juliani,  cap.  I,  Pairologie,  t.  GXXX\  II, 
pag.  785. 
i»  Prœfat.  ad  Avesgaudum.  —  "  Ibid. 


omcs   da 

s'ànL   Juliei 


[X«ETX1«  SIÈCLES.] 

Vie  de  ce  saint,  que  ceux  dont  il  s'était  as- 
suré par  le  témoignage  des  anciens  pères, 
ou  par  la  tradition;  supprimant  tout  ce  qui 
ne  paraissait  pas  bien  fondé. 
niBioiredes       g  j  _  Létald  usa  de  la  même  précaution  dans 

niiacles      de  ^ 

aint  Maxi-  l'Histoire  des  miracles  de  saint  Maximin, 
premier  abbé  de  Mici,  mort  vers  Tan  520  '. 
On  avait  dès  lors  deux  Vies  de  ce  saint  ; 
l'une  par  un  anonyme  qui  vivait  dans  le  vn° 
siècle  ;  l'autre  par  Berthold,  contemporain 
de  Jonas  d'Orléans,  à  qui  l'auleur  dédia  son 
ouvrage.  Ces  deux  Vies  ont  été  rendues  pu- 
bliques par  dom  Mabillon  dans  le  premier 
tome  des  Actes  ^,  avec  un  petit  poème 
adressé  à  Charles-le-Chauve,  où  l'on  trouve 
une  liste  des  abbés  de  Mici  et  des  saints  ho- 
norés dans  ce  monastère.  Ainsi  Létald  fut 
dispensé  d'entrer  dans  le  détail  des  actions 
de  saint  Maximin.  S'il  dit  quelque  chose  de 
sa  mort,  c'est  pour  avoir  occasion  de  parler 
de  ses  successeurs,  et  de  marquer  ce  qui  s'é- 
tait passé  de  considérable  dans  son  monas- 
tère sous  leur  gouvernement.  Il  parle  dans 
le  chapitre  quatrième  d'un  abbé  nommé  Lé- 
tald comme  lui  ;  et  finit  le  catalogue  des 
abbés  de  Mici  à  Annon,  mort  en  l'an  973.  Il 
donne  aussi  la  suite  des  évêques  d'Orléans 
jusqu'à  Arnoul  I",  et  ne  dit  rien  de  Manassé 
ni  d'ArnoulII,  quoiqu'il  eût  écrit  deleurtemps. 
Ces  digressions  sur  les  évêqnes  d'Orléans  et 
les  abbés  de  Mici,  rendent  l'Histoire  de  Lé- 
tald intéressante  :  aussi  les  fit-il  à  dessein.  Il 
y  lait  même  entrer  quelque  chose  de  l'his- 
toire des  rois  de  France  depuis  Clovis  I",  en 
sorte  qu'on  peut  tirer  de  son  ouvrage  des 
mémoires  pour  cinq  siècles  consécutifs  :  mais 
il  n'est  pas  toujours  exact  dans  ses  époques. 
On  le  remarque  entre  autres,  en  ce  qu'il 
compte  soixante-quinze  ans  depuis  la  mort 
de  Clovis  jusqu'à  la  première  année  du  règne 
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de  Childebert,  fils  de  Sigebert,  au  lieu  de 
soixante-quatre.  Il  fait  venir  saint  Maur  en 
France  sous  l'épiscopat  et  aux  instances  de 
Bertchran,  évêque  du  Mans.  Mais  il  est  plus 
vraisemblable  que  saint  Benoit  Py  envoya,  à 
la  prière  d'Innocent  ^,  quelque  temps  après 
le  quatrième  concile  d'Orléans,  en  341.  Cet 
ouvrage  de  Létald  se  trouve  à  la  suite  des 
deux  Vies  de  saint  Maximin,  dans  le  premier 
tome  des  Actes  de  l'Ordre  de  Saint-Benoît,  [et 
dans  le  tome  CXXXVIl  de  la  Patrologie  latine, 
col.  793-824.]  Dom  Mabillon  dit  que  les  deux 
derniers  articles,  savoir  le  cinquante-sixième 
et  le  cinquante -septième,  paraissent  être 
d'une  autre  main.  On  voit  en  effet  un  miracle 
daté  de  l'an  1041 .  Il  est  difficile  que  Létald 
ait  vécu  si  longtemps. 

22.  C'était  l'usage  dans  le  x=  siècle  de 
porter  des  rehques  des  saints  dans  les  con- 
ciles, soit  pour  afitermir  par  leur  présence  la 
piété  des  fidèles,  soit  pour  tenir  les  méchants 
en  respect.  Un  concile  s'étant  donc  tenu  à 
Chgrroux  en  988,  les  moines  de  Noaillé  près 
de  Poitiers  y  portèrent  le  corps  de  saint  Ju- 
nien,  leur  premier  abbé.  Ce  transport  occa- 
sionna divers  miracles.  Létald  fut  prié  d'en 
écrire  la  relation,  qu'il  adressa  à  Constantin, 
abbé  de  Noaillé,  et  aux  moines  de  sa  com- 
munauté. Dom  Mabillon  l'a  jointe  à  l'histoire 
de  la  translation  des  reliques  du  même  saint, 
du  monastère  nommé  Maire -Levescaut  à 
Noaillé,  écrite  par  Wlfin  Boëce,  évêque  dans 
le  ix"  siècle  '-.  [On  la  trouve  aussi  au  tome 
GXXXVII  de  la  Patrologie  latine,  col.  823- 
826.] 

[23.  Angelo  Mai  a  donné  au  tome  X  des 
Classici  auctores,  pag.  499-500,  un  fragment 
d'un  commentaire  sur  saint  Luc,  d'Atlianase, 
archevêque  de  Corinlhe.  Cet  archevêque  vi- 
vait sur  la  fin  du  x«  siècle.) 


Transport 
du  carps  da 
saml  Julien. 


Âtbaaace, 
archevêque 
de  Coriulbo. 


CHAPiTRE  CIV. 


Grégoire  V  [999],  Gerbert  ou  Sylvestre  II  [1003],  papes. 


erégoirev,  1.  Le  pape  Jean  XV  étant  mort  d'une  fiè- 
vre au  mois  d'avril  de  l'an  1396,  après  dix  ans 
de  pontificat,  Othon  III,  qui  était  alors  en 
Italie,  fit  élire  =  Brunon,  son  neveu,  fils  de 


sa  sœur  Judith  et  d'Othon,  marquis  de  Vé- 
rone. Brunon  n'avait  que  vingt-quatre  ans  : 
mais  il  était  bien  instruit  des  lettres  humaines, 
et  parlait  trois  langues  :  l'allemand,  le  latin 


>  Mabillon,  tom.  I  Âctor.,  pag.  579. 

»  Ibid.,  pag.  563  et  seq. 

'  Mabillon.,  prîefat.  in  tom.  I  Aclor.,  num.  59. 


*  Mabillon.,  tom.  V  Actor.,  pag.  414. 
5   Clironic.  Uikleskeim.,  tom.  III,   op.   Duchesne, 
pag.  316,  et  Vita  Giegor.,  tom.  IX  Concil.,  pag.  751. 
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pur  et  le  vulgaire.  Les  Romains  le  reçurent 
avec  honneur.  II  prit  le  nom  de  Grégoire  V, 
et  lint  le  siège  deux  ans  et  neuf  mois.  Quel- 
ques jours  après  son  ordination,  il  couronna 
empereur  le  roi  Othon,  son  oncle.  Le  séna- 
teur Crescence,  qui  avait  souvent  maltraité 
Jean  XV,  chassa  de  Rome  Grégoire  V  en 
997,  et  mit  à  sa  place  un  grec  nommé  Phila- 
gaihe,  sous  le  nom  de  Jean  XVI.  Grégoire  V 
se  relira  à  Pavie,  où,  dans  un  concile  nom- 
breux, il  excommunia  Crescence.  Jean  XVI 
fut  aussi  excommunié  de  tous  les  évêques 
d'Italie,  de  Germanie  et  des  Gaules.  L'empe- 
reur Othon  qui,  apiès  sou  couronnement 
était  retourné  en  Germanie,  reprit  le  chemin 
de  Rome  avec  Grégoire  V.  A  leur  approche, 
l'antipape  Jean  sortit  de  la  ville,  et  Cres- 
cence s'enferma  au  château  Saint  -  Ange. 
Othon,  ayant  trouvé  le  moyen  de  l'en  faire 
sortir,  lui  fit  couper  la  tête.  Quelques  servi- 
teurs de  ce  prince,  s'étant  saisis  de  l'antipape, 
lui  coupèrent  la  langue  et  le  nez,  lui  arra- 
chèrent les  yeux,  et  le  mirent  en  prisuu. 
Grégoire  V,  paisible  possesseur  du  Saint- 
Siège,  tint  en  998  un  concile  de  vingt-huit 
évêques  où  l'empereur  assista.  Il  survécut 
peu  de  temps  à  cette  assemblée,  étant  mort 
le  18  février  999. 
Décrets  de       2.  C'était  le  premier  Allemand  qu'on  eût 

Grégoire  V.         , ,         ,  ^  -^ 

eleve  sur  le  Saint-Siège.  Voulant  faire  hon- 
neur' à  sa  patrie,  il  ordonna  dans  un  concile 
que  les  Allemands  seuls  auraient  d^oit  d'élire 
le  roi  des  Romains,  lequel,  après  avoir  été 
couronné  parle  pape,  prendrait  le  titre  d'em- 
pereur et  d'auguste.  11  donna  le  pallium  à 
Héribert,  élu  archevêque  de  Cologne,  et  le 
nomma  un  des  électeurs  à  qui  le  pouvoir 
d'élire  l'empereur  était  dévolu.  Herlouin,  élu 
évêque  de  Cambrai,  ne  pouvant  se  faire  or- 
donner par  l'archevêque  de  Reims,  son  mé- 
tropolitain, à  cause  de  la  dispute  qu'il  y  avait 
entre  Arnoul  et  Gerbert,  qui  prétendaient 
l'un  et  l'autre  à  ce  siège,  vint  à  Rome  ^,  où  il 
fut  sacré  par  le  pape  Grégoire  V.  Il  en  obtint 
aussi  une  lettre  'pour  réprimer  les  seigneurs 
laïques  qui  pillaient  les  biens  de  l'Eglise  de 
Cambrai.  Elle  est  datée  du  mois  de  mai  de 
l'an  996.  Le  pape  y  défend  à  toutes  sortes  de 
personnes  de  s'emparer  des  biens  que  l'évê- 
que  ou  les  prêtres  de  cette  Eglise  laisseraient 
en  mourant.  Il  prend  dans  la  souscription  le 
titre  de  pape  de  lEgiise  universelle. 
i»^dTnt       '^-  ^^  ™o's  de  juillet  de  l'an  997,  Gré- 

vernie. 

'  Vita  Gregor.,  ibid.  et  Baronius,  ad  an.  99G,  p.  90S. 
'  Tom.  IX  Concil.,  in  appeod.,  pag.  1245. 


goire  V  *  écrivit  à  Jean,  archevêque  de  Ra- 
venne,  pour  lui  faire  savoir,  qu'ayant  égard 
à  ses  remontrances,  il  lui  rendait  l'Eglise  de 
Plaisance,  que  Jean  XV,  son  prédécesseur, 
lui  avait  ôtée  injustement,  pour  en  faire  un 
archevêché  en  faveur  de  Philagathe,  et  qu'il 
lui  soumettait  aussi  l'évêçhé  de  Montefeltro, 
avec  toutes  ses  dépendances,  avec  ordre  aux 
évêques  de  cette  Eglise  de  lui  rendre  les 
mêmes  soumissions  que  les  autres  sufïra- 
gants  de  Ravenne. 

4.  L'année  suivante  le  pape  envoya  à  Ger-  g,,^,,'/,™ 
bert,  successeur  de  Jean  dans  le  siège  de 
Ravenne,  le  pallium  ^,  avec  une  lettre  par 
laquelle  il  faisait  de  grandes  donations  à  cette 
Eglise,  et  confirmait  tous  ses  anciens  privi- 
lèges. Il  met  entre  ces  donations  la  monnaie, 
apparemment  le  droit  de  battre  monnaie. 

5.  L'abbaye  de  Mont-Majour,  près  d'Arles  ^lf,^ll'' 
en  Provence,  étant  vacante  par  mort,  les  "oniM^jt^ 
moines,  après  une  délibéralion  de  trois  jours, 
se  réunirent  dans  le  choix  de  Riculphe,  évê- 
que de  Fréjus,  qui  avait  été  élevé  dans  ce 
monastère.  Riculphe  refusa  d'accepter  la 
charge  d'abbé,  comme  incompatible  avec 
celle  d'évêque,  à  moins  qu'il  n'y  fût  autorisé 
par  une  dispense  du  Saint-Siège.  On  envoya 
à  Rome  pour  l'obtenir.  Cependant  un  moine 
de  Saint-Gilles  de  Septimanie,  soutenu  par 
plusieurs  grands  seigneurs,  s'empara  de  l'ab- 
baye de  Mont-lMajour  à  main  armée,  mena- 
çant de  chasser  les  moines,  s'ils  ne  consen- 
taient à  le  recevoir  pour  leur  abbé.  Us  s'en- 
fuirent tous,  et  de  concert  ils  écrivirent  à 
Grégoire  V,  pour  se  plaindre,  et  le  prier  de 
remédier  aux  troubles  de  leur  monastère. 
Leur  lettre  est  rapportée  ^  dans  le  quatrième 
tome  des  Annales  de  l'Ordre,  par  dom  Ma- 
bilion.  La  réponse  du  pape  lut  favorable. 
Il  ordonna  que  les  moines  rentreraient  dans 
leur  abbaye  ;  que  l'intrus  en  serait  chassé, 
et  que  Riculphe  serait  leur  abbé.  Il  leur  ac- 
corda même,  au  mois  d'avril  de  l'an  998,  un 
privilège  par  lequel  il  confirme  tous  leurs 
droits  et  toutes  leurs  possessions,  voulant 
qu'à  l'avenir,  comme  par  le  passé,  ils  eussent 
la  liberté  de  se  choisir  leur  abbé.  11  leur  ac- 
corda encore  la  part  que  l'Eghse  romaine 
avait  à  un  certain  château  dans  le  diocèse  de 
Carpentras,  sous  le  cens  de  trois  livres  d'oli- 
ban,  payables  de  cinq  ans  en  cinq  ans  à  l'autel 
de  Saint-Pierre.  Buluze  a  rapporté  ce  privi- 
lège dans  le  quatrième  tome  '  de  ses  Mé- 

3  Ibid.  —  »  lljid.,  pag.  752.  —  ii  Ibid.,  pag.  753. 
8  Lib.  Ll,  uuui.  55,  pag.  112.—  '  Pag.  432. 
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langes,  avec  un  autre  *  du  pape  Léon  VIII 

en  faveur  de  la  même  abbaj'e,  daté  de  964. 

priTiitg.       (5    \^i  ji^ois  d'avril  de  l'an  998.  Grégoire  V 

ponr   iB    iTiO-  '  o 

s^Anibroisl!   A'  expédicr  un   privilège  ^  confirmatif   des 

unt'ia"''""    droits  et  possessions  du  monastère  de  Saint- 

Ambroise  à  Milan.  Dans  le  mois  de  novembre 

de  la  même  année,  il  écrivit  ^  à  la  reine  Con- 

stantia,  femme  du  roi  Robert,  pour  la  prier 

de  faire  punir  ceux  qui  avaient  pillé  et  brûlé 

les  métairies  qui  appartenaient  à  Julien  que 

l'on  croit  avoir  été    évèque   d'Angers.   Cet 

évéque  dans  cette  extrémité  avait  imploré  le 

secours  du  Saint-Siège. 

i.ciir»  7.  On  voit  par  sa  lettre*  à  Abbon  de  Fleurv, 

Fieury. |tJi    combleu  Grégoire  V  aimait  cet  abbé.  C'est 

lion  comp  ete  "-^ 

Msi.iipsria   yjjg  réponse  à  celles  qu'il  en  avait  reçues. 

f.ipc  Giesoi-  A  j  a 

"■  ^  ï  11  prie  Abbon  de  lui  envoyer  un  de  ses  reli- 

gieux, pour  lui  apporter  des  nouvelles  de 
sa  santé,  de  celle  d'Elfric,  archevêque  de 
Cantorbéry,  et  de  ce  qui  était  arrivé  à  l'égard 
de  la  promesse  que  le  roi  Robert  avait  faite 
de  se  séparer  de  la  reine  Berthe,  qu'il  avait 
épousée  contre  les  règles  de  l'Eglise,  c'est- 
à-dire  dans  un  degré  de  parenté  où  il  n'était 
pas  permis  de  contracter  mariage.  Le  pape 
finit  sa  lettre  en  demandant  à  l'abbé  de 
Fleury  de  se  souvenir  de  lui  dans  le  sacri- 
fice de  la  messe.  11  accorda  à  son  monastère 
un  privilège  qui  portait  entre  autres  choses, 
que  l'évêque  d'Orléans  n'y  viendrait  point 
sans  être  invité,  et  qu'aucun  évêque  ne  pour- 
rait le  mettre  en  interdit,  quand  même  on  y 
mettrait  toute  la  Gaule.  L'empereur  Othon 
fit  aussi  accorder  par  Grégoire  V  un  privi- 
lège ^  à  l'abbaye  de  Cluny,  pour  la  conser- 
vation des  droits  et  des  biens  de  ce  monas- 
tère. Il  est  adressé  à  l'abbé  Odilon,  succes- 
seur de  saint  Mayeul,  qui  est  qualifié  d'heu- 
revse  mémoire. 

[Le  tome  CXXXVII  de  la  Patrologie  latine, 
reproduit  vingt-deux  lettres  ou  privilèges  du 
pape  Grégoire  V,  avec  une  notice  historique 
d'Eggs,  Pontificium  doctum.  La  première  let- 
tre, rapportée  par  Ughelli,  Ital.  sac7\,  t.  III, 
col.  618,  est  adressée  à  Winizon,  abbé  du 
monastère  de  Saint-Sauveur  dans  le  comté  de 
Chiusi  en  Etrurie;  le  pape  concède  à  ce  mo- 
nastère le  droit  d'exemption.  La  deuxième 
lettre  est  adressée  à  Herluin,  évêque  de  Cam- 
brai ;  la  troisième  est  un  diplôme  accordé  à 

1  Pag.  428. 

2  Tom.  IX  Concil.,  pag.  755. 
2  Ibid.,  pag.  756. 

*  Apud  Mabill.,  lib.  LI  Annal.,  num.  44.  pag.  107. 
'  Bullarium  Cluniac,  pag.  10,  et  Mabillon.,  lib.  LI 
Annal.,  num.  33,  pag.  103. 


Wérinfrid,  abbé  du  monastère  de  Stavelo  ; 
la  quatrième  renferme  un  privilège  pour  le 
monastère  de  Saint-Martin.  Ces  quatre  let- 
tres sont  de  l'an  996.  La  pièce  qui  vient  après 
est  une  inscription  composée  pour  la  consé- 
cration de  l'église  de  Saiut-Prosper,  que  le 
pape  fit  en  997.  Sous  la  même  année,  nous 
trouvons  un  privilège  pour  l'église  de  Ra- 
venne;  c'est  celui  dont  il  a  été  question  pré- 
cédemment; un  privilège  à  Hatton,  abbé  de 
Fulde,  rapporté  d'après  Dronke;  une  èpître 
à  l'empereur  Othon,  où  il  lui  accorde,  pour 
Tèglise  impériale  d'Aix-la-Chapelle,  le  privi- 
lège d^avoir  sept  cardinaux  diacres  et  sept 
cardinaux  prêtres,  à  qui  appartiendrait,  con- 
jointement avec  l'évêque  de  Liège  et  l'arche- 
vêque de  la  province,  le  droit  exclusif  d'y  cé- 
lébrer à  l'autel  de  la  Sainte-Vierge  ;  une  leltrc 
à  Willegise ,  archevêque  de  Mayence,  dans 
laquelle  il  fait  connaître  les  statuts  dressés  au 
concile  de  Pavie;  cette  lettre  est  rapportée 
d'après  Pertz,  La  dixième  contient  un  privi- 
lège pour  le  monastère  de  Subbiaco;  la  on- 
zième est  adressée  à  Jean  de  Ravenne;  la 
douzième  à  Abbon,  abbé  de  Fleury;  la  trei- 
zième accorde  un  privilège  à  l'abbaye  de 
Saint-Ambroise;  la  quatorzième  est  écrite  à 
Gerbert,  archevêque  de  Ravenne;  elle  poi-te 
comme  les  précédentes,  la  date  de  l'an  997. 
Les  quatre  suivantes  sont  de  l'an  998.  On  y 
trouve  divers  privilèges  octroyés  ou  confir- 
més à  l'archevêque  de  Bénèvent;  un  autre 
pour  le  monastère  de  Saint-Genès,  dans  le 
diocèse  de  Besalu;  une  lettre  pour  faire  élire 
un  évêque  à  Vich;  une  à  Constance,  reine  des 
Gaules,  femme  du  roi  Robert.  La  vingtième 
est  un  privilège  pour  le  monastère  de  Cluny  ; 
la  vingt-unième  est  pour  confirmer  les  droits 
du  monastère  de  Pétershausen,  dans  le  dio- 
cèse de  Constance;  la  vingt -deuxième  est 
une  lettre  à  l'abbé  Martin,  pour  assurer  à 
son  monastère,  bâti  sur  le  mont  Andaon,  non 
loin  du  Rhône,  avec  la  propriété  de  la  mon- 
tagne elle-même,  l'union  des  trois  églises  de 
Saint-André,  de  Saint-Michel  et  de  Saint- 
Martin.  Ces  lettres  sont  de  l'an  999.] 

8.  Le  successeur  de  Grégoire  V  fut  Ger-  _,  G=rbert  on 

^  SjlTestre  U  , 

bert,  qui  prit  le  nom  de  Sylvestre  II  °.  Les   p'p»- 
talents  qu'il  apporta  en  naissant  elïacèrent 
l'obscurité  de  sa  naissance.  Il  fut  d'abord  ' 

6  Oq  peut  consulter  le  moine  Richer,  son  disciple, 
et  YHisloire  de  Sylvestre  II,  par  le  docteur  Hock, 
traduite  en  français  par  l'abbé  Axinger,  Paris,  De- 
bécourt,  un  vol.  ia-8°.  Voy.  aussi  les  Questions  d'His- 
toire, par  M.  Ch.  Lenormant.  [L'éditeur.) 

7  Labb.,  nov.  Bibliot.,  tom.  II,  pag.  205. 
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moine  d'Anrilkic.  Après  qu'il  y  eut  étudié  la 
grammaire,  Gérauld,  son  abbé,  l'envoya  '  à 
Borel,  comte  de  Barcelone,  qui  engagea  un 
évéque  nommé  Haiton.  à  lui  apprendre  les 
mathématiques.  Haiton  et  Borel  menèrent 
avec  eux  Gerbert  à  Rome.  Ce  voyage  le  mit 
en  état  d'acquérir  de  nouvelles  connais- 
sances. L'empereur  Othon  I",  ayant  connu 
son  mérite,  lui  donna  l'abbaye  de  Bubbio, 
et  ce  fut  du  pape  même  qu'il  reçut  la  bé- 
nédiction abbatiale  ^  11  s'occupa  dans  ce 
monastère  à  enseigner  les  belles-lettres  ;  mais 
il  ne  put  en  supporter  longtemps  le  séjour, 
les  finances  en  étant  si  dérangées  que  ses 
moines  n'avaient  pas^  de  quoi  vivre,  et  qu'il 
n'avait  rien  lui-même.  Il  quitta  donc  l'Italie 
et  vint  à  la  cour  d'Othon,  qui  lui  confia  *  l'é- 
ducation de  son  fils,  du  moins  en  ce  qui  con- 
cerne les  belles-lettres.  Il  passa  de  là  à  Reims, 
où  il  lia  amitié  ^  avec  l'archevêque  Adalbé- 
roa,  qui  le  chargea  du  soin  de  l'école  de  sa 
cathédrale.  Ils  firent  ensemble  le  voyage  d'I- 
talie vers  l'an  981 .  Othon  II  les  reçut'  avec 
honneur  à  Pavie.  Ce  prince  avait  h  sa  suite 
un  philosophe  saxon  nommé  Otric,  précep- 
teur du  jeune  Othon.  Otric  étant  tombé  l'an- 
née précédente  sur  une  opération  mathéma- 
tique de  Gerbert,  y  trouva  un  défaut,  et  la 
censura.  L'empereur,  informé  de  leur  diffi- 
culté littéraire,  leur  ordonna  «,  étant  avec 
eux  à  Ravenne,  d'entrer  en  dispute.  Elle  se 
fit  publiquement,  et  en  présence  de  tous  les 
savants  de  la  cour  et  de  la  ville. 

9.  Gerbert,  de  retour  à  Reims,  y  continua 
ses  leçons.  On  compte  parmi  ses  élèves  Ro- 
bert, fils  du  roi  Hugues  Capet,  et  Jean,  qui 
fut  depuis  évêque  d'Auxerre.  L'archevêque 
Adalbéron ,  étant  mort  au  mois  de  janvier 
990,  on  élut  canoniquement  Arnoul  pour  lui 
succéder.  Gerbert  s'attacha  à  lui  dans  les 
commencements  de  son  épiscopat,  et  fut 
même  d'intelligence  avec  lui  pour  fivrer  au 
duc  Charles,  fils  de  Louis  d'outre-Mer,  et 
frère  du  roi  Lothaire,  la  ville  de  Reims.  Mais 
eusuite  il  renonça  à  l'amitié  d' Arnoul,  et  au 
parti  du  duc,  pour  prendre  celui  du  roi  Hu- 
gues. Ce  prince,  mécontent  d'Arnoul,  le  fit 
déposer  dans  un  concile  tenu  à  Reims,  et  mit 
t'i  sa  place  Gerbert  '',  qui  n'était  encore  que 


vrcs.J 


diacre,  quoique  dans  un  âge  avancé;  c'était 
en  991 .  Il  tint  le  siège  de  Reims  jusqu'après 
la  mort  de  Hugues  Capet,  arrivée  en  996. 
Alors  Arnoul,  qui  avait  jusque-là  poursuivi 
inutilement  son  rétablissement,  en  vint  à 
bout.  Gerbert,  privé  de  son  église,  se  retira 
auprès  de  l'empereur  Othon  III,  qui  le  fit  ar- 
chevêque de  Ravenne,  dont  le  siège  se  trou- 
vait vacant  par  la  retraite  de  l'archevêque 
Jean  au  IVIont-Caprais.  Aussitôt  le  pape  Gré- 
goire V  envoya  à  Gerbert  le  pallium  avec 
une  lettre,  oîi  il  confirmait  les  anciens  privi- 
lèges de  l'église  de  Ravenne;  elle  est  du 
mois  d'avril  de  l'an  998.  Quelque  temps  après, 
Gerbert  assista  au  concile  ^  que  le  pape  tint 
à  Rome  poiu'  la  cassation  du  mariage  du 
roi  Robert  avec  la  reine  Bertbe  sa  parente, 
et  il  souscrivit  le  premier  après  le  pape  au 
décret,  qui  fut  rendu  sur  ce  sujet. 

10.  Gerbert  assembla  lui-même  un  concile      n  «si  /■ 

pape.ba  rpr 

à  Ravenne  au  mois  de  mai  de  la  même  an-  enioo3.(E 

tion  compN 

née ,  où  entre  autres  décrets  il  en  fit  un  qui  '*'=  -'"  » 
condamnait  l'abus  introduit  à  la  conséci-alion 
des  évêques  :  un  sous-diacre  leur  vendait 
l'hostie  qu'ils  recevaient  en  cette  cérémonie. 
A  la  mort  de  Grégoire  V,  le  18  février  999, 
l'empereur  Othon  III  fit  mettre  Gerbert  sur 
le  Saint-Siège.  Il  fut  intronisé  le  second  jour 
d'avril,  sous  le  nom  de  Sylvestre  II,  comme 
ce  prince  l'avait  souhaité.  Son  pontificat  ne 
fui  que  de  quatre  ans,  un  mois  et  dix- 
jours,  de  sorte  qu'il  mourut  le  12  mai  de  l'an 
1003.  Le  pape  Sergius  IV  lui  fit  dresser  ^  un 
mausolée  avec  une  épitaphe  qui  contient 
en  abrégé  l'histoire  de  sa  vie  et  l'éloge  de 
ses  vertus. 

[Les  écrits  vrais  ou  supposés  de  Gerbert 
ou  de  Sylvestre  II,  sont  reproduits  au  tome 
CXXXIX  de  la  Patrologie  latine,  col.  57-350, 
avec  une  notice  historique  par  Noël  Alexan- 
dre ;  une  notice  tirée  de  Fabricius;  des  re- 
cherches sur  les  écrits  de  Gerbert,  tirées  de 
l'Histoire  littéraire  de  la  France.  Les  œuvres 
de  Sylvestre  II  sont  divisées  en  trois  parties. 
La  première  partie  comprend  les  sciences 
mathématiques.  On  y  trouve  1°  la  Division 
des  nombres ,  ouvrage  publié  jusqu'à  ce  jour 
parmi  les  œuvres  de  Bède,  et  restitué  à 
son  véritable  auteur,  d'après  un  manuscrit 


,  in  C/o-onic,  pag.  157,  tom.  I, 


'  Hugo  Flaviniacens. 
Biùliot.  Labb. 

«  Gerbert.,  Epist.  23.  —  s  Idem,  Episf.  2. 

*  Mabillon.,  lib.  XLVI  Annal.,  num.  87,  pag.  571. 

s  Idem,  lib.  XLVII,  uum.  50,  pag.  601  et  602,  et 
Gerbert.,  Epint.  17. 


'  Hugo  Flaviniacens.,  pag.  157  et  158. 
''  Tom.  IX  Concil.,  pag.  739,  et  Hugo  Flaviniacens., 
pag.  158. 
8  Tom.  IX  Concil.,  pag.  755. 
3  Tom.  IX  Concil.,  pag.  776. 
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aulrefois  la  propriété  de  Scaliger,  el  qui  est 
maintenant  à  la  bibliothèque  de  Liège;  2°  la 
Géométrie,  avec  figures  et  préface  de  Pez; 
3"  la  lettre  sur  la  cause  de  la  diversité  des 
aires  dans  le  triangle  équilatéral  d'après  Pez  ; 
4°  l'écrit  intitulé  :  De  ixdionali  et  ratione  uti, 
avec  préface  de  Pez.  La  deuxième  partie  con- 
tient les  Matièj-es  ecclésiastiques,  savoir  1°  le 
Discours  sur  l'infoi-mation  des  évêgues;  2°  le 
livre  du  Corps  et  du  Sang  du  Seigneur,  avec 
préface  de  Pez;  3°  les  extraits  authentiques 
du  concile  ou  conciliabule  de  Saint-Basle  ou 
Basole,  avec  préfaces  tirées  des  Actes  de  la 
p'ovince  ecclésiastiques  de  Reims;  i°  le  concile 
de  Ravenne  et  autres.  La  troisième  partie 
renferme  les  lettres  et  les  diplômes  de  Syl- 
vestre IL  Les  lettres  avant  son  pontificat  sont 
au  nombre  de  deux  cent  dix-huit;  les  lettres 
et  les  décrets  pendant  son  pontificat,  au 
nombre  de  seize,  dont  la  dernière  est  dou- 
teuse. Viennent  ensuite  cinq  pièces  de  vers  : 
ce  sont  des  épigrammes  ou  des  épitaphes. 
Les  écrits  apocryphes  et  quelques  écrits 
d'auteurs  contemporains  sont  reproduits  à 
la  suite  des  œuvres  authentiques.] 

11.  On  met  entre  les  écrits  de  Gerbert,  un 
traité  '  sur  l'Ai'iihmétique,  avec  un  autre  sur 
la  même  matière,  sous  le  titre  d'Abacus  ^;  ce 
sont  des  tables  où  il  trace  les  différentes 
combinaisons  des  chiffres  arabes.  Il  dédia 
son  ouvrage  à  Othon  III,  qui  le  lui  avait  de- 
mandé ^,  afin  de  se  mettre  bien  au  fait  des 
subtilités  de  l'arithmétique.  Ces  deux  ouvra- 
ges n'ont  pas  encore  vu  le  jour.  Les  tables  de 
VAbacus  étant  au-dessus  de  la  portée  de  beau- 
coup de  personnes ,  Hériger,  abbé  de  Lob- 
bes,  en  donna  des  explications,  qui  se  trou- 
vent encore  *  dans  quelques  bibliothèques. 
Gerbert  composa  aussi  un  livre  ^  intitulé  :  de 
la  Multiplication,  où  il  prescrivait  les  règles 
de  la  mullipiicalion  par  les  doigts;  et  un  au- 
tre ^  qui  avait  pour  titre  :  des  Règles  de  la  di- 
vision des  nombres.  11  parait  "^  qu'il  fut  engagé 
à  ce  travail  par  Constantin  de  Fleury.  Ne  se- 
rait-ce pas  encore  à  sa  prière  que  Gerbert 
aurait  écrit  le  traité  intitulé  :  Arithmomachie, 
ou  le  Combat  des  cbifi'res  ou  des  nombres  *? 

'  Pez,  Anecclot.,  tom.  I,  Dissertât.,  pacr.  38,  n.  63. 
5  Ibid.,  et  Montfaucon.  Biblioth.  Bibl.,  pag.  955  et 
987. 
3  Gerbert.  Epis!.  153. 
'  Pez,  ubi  supra,  num.  63.- 
5  Lebiuf,  tom.  II,  pag.  84. 
e  Gerbert.  Efjist.  161.  —  '  Ibid. 
*  Lebeuf,  ubi  supra,  pag.  85. 
5  Fabricius,  lotn.  I!I  Bibliolh.  latin,  meil.  el  infim. 
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C'est  une  espèce  de  jeu  semblable  à.  celui 
des  échecs.  Les  chiffres  y  sont  de  différentes 
couleurs  et  de  diverses  figures ,  quelques- 
uns  en  pyramides,  h' Arithmomachie  a  été  im- 
primée avec  les  quatre  livres  en  allemand 
sur  le  jeu  d'échecs  ^,  publiés  à  Leipsick  en 
16 16,  par  le  duc  de  Brunswick  de  Lunebourg, 
sous  le  nom  de  Gustave  Sélenus. 

12.  Gerbert  écrivit  une  lettre  au  même 
Constantin,  alors  moine  de  Fleury,  et  depuis 
abbé  de  Saint-Maximin,  sur  la  construction 
de  la  sphère.  ïOn  trouve  cette  lettre  dans  les 
Analectes  de  dom  Mabillon  "*.  Il  y  en  a  une 
seconde  "  adressée  à  Remy,  moine  de  Trê- 
ves, où  Gerbert  fait  voir  qu'il  n'était  point 
aisé  de  construire  une  sphère.  Il  en  donne 
toutefois  les  moyens.  L'usage  n'en  était  pas 
encore  fort  connu  en  France.  Etant  à  Mag- 
debourg  depuis  sa  sortie  de  Reims,  il  fit  une 
horloge  '^  d'un  ouvrage  admirable,  dont  il 
régla  la  position  sur  l'étoile  polaire  qu'il  con- 
sidérait à  la  faveur  d'un  tube.  On  a  donné  '^ 
depuis  quelques  années  son  traité  de  Géomé- 
trie, divisé  en  quatre-vingt-quatorze  chapi- 
tres, avec  une  lettre  à  Adelbold,  où  il  résout 
une  difliculté  qu'il  lui  avait  proposée  tou- 
chant une  opération  géométrique  dont  il  est 
parlé  dans  Macrobe  sur  le  Songe  de  Scipion. 
Trithème  attribue  à  Gerbert  **  un  traité  sur 
la  Composition  de  l'astrolabe,  et  un  de  la  ma- 
nière de  construire  le  cadran  ou  quart  de 
cercle.  On  les  conserve  '=  l'un  et  l'autre  parmi 
les  manuscrils  delà  Sorbonne.  Le  traité  ^m 
Raisonnable  et  de  l'Usage  de  la  raison,  a  été 
publié  '^  par  dom  Pez,  avec  l'épître  dédica- 
toire  àOthon  III.  Ce  traité  avait  déjà  étérendu 
public  dans  les  Analectes  de  dom  Mabillon. 
Gerbert  y  explique  une  difficulté  tirée  de 
Porphyre,  touchant  les  prédicaments  ou  ca- 
tégories. Gerbert  était  alors  évoque,  et  ce  ne 
fut  que  pour  obéir  aux  ordres  de  l'empereur 
qu'il  travailla  à  éclaircir  une  difficulté  qui 
était  si  peu  de  son  ressort.  Othou  III  avait 
dans  son  cabinet  le  portrait  de  Boëce.  Ger- 
bert fit  sur  ce  portrait  une  épigramme  en 
douze  vers  héroïques,  qu'on  peut  dire  frap- 
pés au  meilleur  coin.  Baronius  "  les  a  insérés 

Latin.,  pag.  131  —  ">  Pag.  102.  —  i*  Gerbert.  Epist. 
148» 

1»  Tom.  IX  Concil..  pag.  775. 

>5  Pez,  tom.  III  Anecdot.,  part.  Il,  pag.  1  et  82. 

li  Trithem.,  Chronic.  Hirsaug.,  tom.  1,  pag.  142. 

"Lebeuf,  tom.  II,  pag.  89. 

16  Pez,  tom.  II  Anecdot.,  part,  n,  pag.  149,  el  Ma- 
billon, ia  Analeciis,  pag.  106. 

n  Baron.,  ad  ann.  326,  num.  18. 
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dans  ses  Annales,  pour  lionorei'  la  mémoire 
de  ce  philosophe  chrétien.  On  a  de  Gerbert  ' 
quelques  autres  pièces  de  poésie,  mais  qui 
n'ont  pas  le  même  mérite.  Ce  sont  les  épi- 
taplies  d'Otlion  II,  de  Lothaire,  roi  de 
France,  d'un  duc  nommé  Frédéric,  et  d'Al- 
bert le  Scolastique.  Elles  sont  imprimées 
parmi  ses  lettres. 
Aoires  13.  Un  auteur  du  xu"  siècle  ^  lui  attribue 

écrits  de  Ger-  1,1  i 

un.   Traité   une  prose  en  1  honneur  des  anges,  qui  com- 
dû  ITifs  un  mencail  par  ces  mots  :  Ad  célèbres  aère  cœli. 

Seigneur.  -r.!.^,.  ■.  •  •'  lM 

Elle  n  est  point  encore  impnmee,  et  il  ne 
paraît  pas  non  plus  que  l'on  ait  fait  voir  le 
jour  au  traité  de  Rhétorique  qu'il  avait  com- 
posé pour  Bernard,  moine  d'Aurillac.  Celui 
qui  a  pour  titre  :  du  Corps  et  du  Sang  du  Sei- 
gneur, a  été  publié  d'abord  sans  nom  d'au- 
teur par  le  père  Cellot,  dans  l'appendice  à 
son  histoire  de  Gothescalc,  à  Paris  en  1635, 
«n-fol.  Dom  Mabillon  a  cru  que  cet  anonyme  ^ 
était  Hériger,  abbé  de  Lobbes,  fondé  sur  un 
manuscrit  de  l'abbaye  de  Gemblours,  où  l'on 
lit  à  la  tête  de  ce  traité  :  Les  paroles  de  l'abbé 
Hériger,  et  sur  un  catalogue  de  la  bibliothè- 
que de  l'abbaye  de  Lobbes,  fait  en  1049,  où 
entre  autres  livres  il  y  en  a  un  intitulé  : 
E xagéimtion  des  auteurs  du  Corps  et  du  Sang 
du  Seigneur  par  l'abbé  Hériger.  Mais  il  faut 
remarquer  que,  selon  Sigebert  et  la  Chroni- 
que de  Lobbes,  le  livre  d'Hériger  était  écrit  •* 
contre  Paschase;  et  que  l'Anonyme  du  père 
Cellot  en  fait  l'apologie;  et  qu'au  rapport  de 
Gérard,  auteur  de  la  Vie  de  saint  Adalard  = 
de  Corbie,  l'écrit  d'Hériger  n'était  qu'une  let- 
tre, au  lieu  que  le  traité  du  père  Cellot  n'en 
est  point  une,  et  n'en  a  point  la  forme.  A 
l'égard  de  l'argument  tiré  du  manuscrit  de 
Gemblours,  on  lui  en  oppose  un  de  l'abbaye 
de  Gottwic  en  Autriche,  où  le  nom  de  Ger- 
bert se  lit  en  lettres  rouges  ^  à  la  tête  de  ce 
traité,  et  de  la  même  main  que  le  traité 
même,  dont  le  style  est  d'ailleurs  conforme 
aux  autres  écrits  de  Gerbert,  vif,  serré,  et 
qui  se  ressent  d'un  génie  accoutumé  à  rai- 
sonner en  dialecticien  et  en  mathématicien. 


C'est  sur  ces  raisons  que  dom  Bernard  Pez  a 
restitué  le  traité  du  Corps  et  du  Sang  du  Sei- 
gneur à  son  véritable  auteur,  en  le  faisant 
imprimer  '  sous  le  nom  de  Gerbert.  Cet  écri- 
vain y  propose  trois  sentiments  sur  l'Eucha- 
ristie :  le  premier,  de  ceux  qui  s'imaginaient 
qu'après  avoir  été  reçue  dans  la  bouche  et 
dans  l'estomac,  elle  passait  aux  retraits  avec 
les  autres  aliments;  le  second,  de  ceux  qui 
croyaient  qu'on  reçoit   à   l'autel   le   même 
corps  qui  est  né  de  la  Vierge,  et  le  troisième, 
de  ceux  qui  soutenaient  que  c'est  autre  chose. 
11  rejette  absolument  le  premier  :  mais  sans 
combattre  les  deux  autres,  il  rapporte  en  leur 
faveur  quelques  passages  des  pères,  qui  pa- 
raissent opposés  les  uns  aux  autres,  mais  qui, 
dit-il,  ne  le  seraient  pas,  s'ils  étaient  bien  en- 
tendus. Ce  n'est  que  de  celte  manière  qu'il 
concilie  Paschase  avec  Ratramne  et  Raban 
Maur,  pi'étendant  que,  quoiqu'ils  se  soient 
exprimés  différemment,  ils  pensaient  néan- 
moins de  même  sur  le  fond  du  mystère,  c'est- 
à-dire  sur  la  présence  réelle  dans  l'Eucharis- 
tie. 11  fait  lui-même  profession  de  la  croire, 
en  disant  que  l'Eucharistie  ^  est  figure  par 
rapport  au  pain  et  au  vin  que  l'on  voit  au 
dehors;  mais  qu'elle  est  vérité,  parce  que, 
selon  que  la  foi  nous  le  fait  découvrir  inté- 
rieurement,  elle  contient  véritablement  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ.  Pour  expli- 
quer comment  se  fait  le  changement  du  pain 
et  du  vin  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ, 
et  comment  ce  corps  est  le  même  qui  est  né 
de  la  Vierge,  ainsi  que  le  disait  Paschase  ,  il 
ajoute  '  :  «  Nous  devons  croire  en  etl'et,  qu'à 
l'heure  même  de  l'immolation  les  cieux  s'ou- 
vrent à  la  prière  du  prêtre;  que  le  corps  de 
Jésus-Christ  est  emporté  parle  ministère  des 
anges  sur  l'autel  sublime  qui  est  Jésus-Christ 
même,  et  qui  est  aussi  le  prêtre  et  la  vic- 
time, et  que  par  l'attouchement  de  ce  corps 
glorieux,  l'Eucharistie  devient  le  même  corps 
qui  est  sorti  du  sein  de  la  Vierge.  »  Quelque 
singulière   que   soit  cette   explication ,  elle 
prouve  du  moins  que  Gerbert  croyait  la  trans- 


1  Gerbert,  Epist.  76,  77,  78,  79,  et  Fabricius,  Bibl. 
mediœ  et  infimœ  Latin.,  pag.  133,  tom.  lU. 

2  Pez,  tom.  I  Anecdot.,  part.  If^  pag.  380;  Alberto., 
in  Clironico,  pag.  36. 

3  Mabill.,  tom.  VI  Actnr.,  in  prolog.,  num.  47. 

*  Mabillon.,  ibid.  et  Sigeb.,  de  Script.  Ecclesiasl., 
cap.  cxxsvu  ;  Chronic.  Lobiens.,  tom.  VI  Spiciiegii, 
pag.  591. 

^  Mabillon.,  ubl  supra. 

^  Pez.,  tom.  I  Anecdol.,  dissert.,  pag.  69 

1  Idem,  tom.  I,  part,  n,  pag.  132,  133  et  seq. 


s  Sitnpiiciter  faleamur  quia  figura  est  dum  partis 
et  vinum  extra  vldeiur  ;  veritas  autem  dum  corpus  et 
sanguis  CliriUi  in  veritaie  interius  credilur.GeiheTl., 
de  Curpore  et  Sang.  Domini,  pag.  137. 

s  Vere  enim  et  incunctanler  crcdendum  in  ipsa  im- 
molationis  hora  ad  sacerdotis  prccem  aperiri  cœios,  el 
il/ud  {corpus)  ungelico  minislerio  in  sublime  deportari 
ultare,  qnod  est  ipse  Chrisius,  qui  el  pontifex  et 
hostia,  contacluque  illius  unum  fieri.  Gerbert. j  ibid.j 
pag.  143. 
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Cantitiue 
Bor  la  baiul- 
Esprit.  Acles 
du  concile  de 
BeilT;s.  Dis- 
cours au  COD- 
cHe  de  Mou- 
ZOQ. 


substdntiation.  II  fait  en  cet  endroit  allusion 
à  la  prière  que  le  prêtre  dit  après  la  consé- 
cration. 

14.  On  cile  de  Gerbert  '  un  cantique  sur  le 
Saint-Esprit,  sans  nous  expliquer  de  quelle 
manière  il  est  écrit,  ni  quelle  en  est  la  doc- 
trine. On  le  fait  aussi  auteur  des  Actes  du  con- 
cile de  Saint-Basle,  dans  le  diocèse  de  Reims, 
c'est-à-dire  qu'il  en  écrivit  l'histoire,  ou  comme 
secrétaire    du   concile,   ou   par   son   ordre. 
Etant  au  concile  de  Mouzon,  assemblé  en  993, 
pour  juger  son  différend  avec  Arnoul,  qu'il 
avait  déjeté  de  l'archevêché  de  Reims,  il  fit 
un  discours  très-élégant,  dans  lequel  il  entre- 
prit de  montrer  qu'Adalbéron  l'avait,   en 
mourant,  désigné  pour  son  successeur;  mais 
qu'A  rnoul,  ayant  employé  la  voie  de  la  simonie 
pour  monter  sur  le  même  siège  ,  l'avait  em- 
porté sur  lui.  Cet  évéque,  ajoute-t-il,  ayant 
été  depuis  poursuivi  pour  ses  crimes,  déclaré 
contumace  suivant  les  lois  de  l'Eglise,  et  en- 
suite chassé  de  son  siège,  les  évoques  l'ont 
contraint   de   prendre   soin   d'un    troupeau 
dispersé   et  déchiré;  et  il  ne  leur  a  cédé 
qu'avec  peine,   prévoyant  les  maux  qu'on 
devait  lui   faire.    C'est   donc    'i  faux  qu'on 
l'accuse  d'avoir  usurpé   le   siège  d'Arnoul. 
On  n'est  pas   mieux  fondé   à  l'accuser   de 
l'avoir  fait  mettre  en  prison,  puisqu'il  est 
en  état  de  produire  des  témoins  des  instances 
qu'il  a  faites  auprès  du  roi,  pour  qu  'il  ne  fût  pas 
retenu  plus  longtemps  en  prison  à  son  su- 
jet. Gerbert,  après  avoir  fini  son  discours,  le 
donna  par  écrit  à  Léon,  abbé  de  Saint-Alexis, 
que  le  pape  avait  envoyé  légat  en  France, 
pour  terminer  les  difficultés  au  sujet  de  l'ar- 
chevêché de  Reims.  Ce  discours  se  trouve  ^ 
dans  les  Collections  des  Conciles,  dans  les 
Annales  de  Baronius,  dans  la  Vie  de  Gerbeit 
par  Bzovius,  et  dans  VHistoire  de  l'Eglise  de 
Reims.  Gerbert  eut  à  Mouzon  une  conférence 
avec  le  même  légat,   qu'il  mit  depuis  par 
écrit.  Hugues  de  Fleury  ^  l'appelle  une  dis- 
pute. Trithème  *  lui  donne  le  nom  de  dialo- 
gue. On  ne  l'a  pas  encore  mis  au  jour.  Ba- 
ronius en  fait  mention  ^  dans  ses  Annales, 
mais  il  ne  dit  rien  d'une  autre  dispute,  impri- 
mée à  Rome  en  1544  comme  étant  de  Ger- 
bert ^,  sous  le  titre  de  Dispute  des  chrétiens  et 


des  juifs  à  Rome.  Il  parait  donc  que  ce  fut  en 
cette  ville  que  Gerbert  composa  cet  écrit; 
mais  on  ne  sait  à  quelle  occasion,  ni  en  quel 
temps  :  car  il  y  fit  plusieurs  voyages. 

13.  Il  est  qualifié  pape  dans  l'inscription  ^ 
de  son  discours  snrlesévéques;  dansd'autres 
écrits  *  au  contraire,  il  est  nommé  évêque  : 
mais  rien  dans  le  discours  même  ne  prouve 
qu'il  ait  alors  occupé  le  Saint-Siège,  si  ce  n'est 
peut-être  l'endroit  où  il  dit,  que  tous  les  prê- 
tres ^  «  ont  reçu  dans  saint  Pierre  les  clefs 
du  royaume  du  ciel.  »  Encore  celte  faconde 
parler  lui  est-elle  commune  avec  plusieurs 
anciens  écrivains,  qui  n'étaient  point  évê- 
ques  de  Rome.  Gerbert  prononça  ce  discours 
dans  une  assemblée  nombreuse  d'évêques, 
de  prêtres,  de  diacres ,  de  curés.  11  met  l'épis- 
copat  au-dessus  de  toutes  les  dignités  tempo- 
relles, de  roi,  de  prince,  par  la  raison  que  les 
rois  et  les  princes  se  mettent  à  genoux  de- 
vant les  évêques,  qu'ils  baisent  leurs  décrets, 
qu'ils  se  recommandent  à  leurs  prières.  A 
plus  forte  raison  les  évêques  sont-ils  au-dessus 
de  la  multitude  que  Jésus-Christ  a  commise 
à  leur  soin.  La  conséquence  qu'il  en  lire, 
c'est  que  plus  la  dignité  épiscopale  est  su- 
blime, plus  les  évêques  doivent  se  montrer 
supérieurs  aux  autres  par  la  sagesse  de  leur 
conduite,  chaque  profession  devant  se  dis- 
tinguer moins  par  le  nom  que  par  les  œu- 
vres. Il  en  tire  encore  une  autre,  qui  est  que 
Dieu  exigera  de  nous  à  proportion  des  de- 
grés d'honneur  auxquels   nous  aurons   été 
élevés;  plus  d'un  évêque,  que  d'un  prêtre; 
plus  d'un  prêtre,  que  d'un  diacre;  plus  d'un 
diacre,  que  des  ministres  inférieurs;  plus  d'un 
clerc,  que  d'un  laïque.  Ensuite  il  explique  les 
devoirs   d'un    évêque,    en   paraphrasant  le 
troisième  chapitre  de  la  première  èpîlre  ù 
Timothée.  Puis  il  invective  contre  les  abus 
qui  déshonoraient  le  clergé.  On  donnait  de 
l'argent  pour  l'ordination  d'un  évêque,  d'un 
prêtre,  d'un  diacre,  d'un  abbé.  De  là  venait 
que  tous  ces  degrés  étaient  occupés  par  des 
ministres  qui,  la  plupart,  n'avaient  d'autres 
mérites  pour  y  parvenir,  que  leurs  richesses. 
Ce  discours  est  une  preuve  du  zèle  que  Ger- 
bert avait  pour  le  rétablissement  de  l'an- 
cienne discipline.  Le  cardinal  Humbert  '"  et 


DlsconTJ 
sur  les  évê- 
(jues. 


1  Calalog.  manuscript.  Angliœ,  tom.  I,  part.  I, 
pas.  124. 

•>■  Tom.  IX  Concil.,  pag.  747  ;  Baron.,  ad  an.  995  ; 
Bzovius,  Viia  Sylvesiri,  cap.  xxi  ;  Marlot.,  tom.  Il, 
lib.  I,  cap.  XVI. 

'  Duchesne,  tom.  IV,  pag.  143. 


'  Trithème,  Chronic.  Hirsaug.,  tom.  I,  pag.  142. 

6  Ad  ann.  992,  num.  18. 

6  Oudin,  in  supplem.  Scriptor.,  pag.  313. 

'  Mabillon.j  in  Analectis,  pag.  103. 

«  Ibid.,  pag.  106.  —  »  Ibid.,  pag.  103. 

'0  Humberl.,  in  Simon.,  lib.  I,  caji.  xvi. 
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Gilles  Charlier  '  l'ont  cité  sous  le  nom  de 
saint  Ambroise  :  le  premier,  dans  son  traité 
contre  les  Simoniaques;  le  second,  dans  sa  ré- 
plique à  Nicolas  Thaborite,  au  concile  de 
Bâle.  Sans  doute  que  ce  discours  en  portait 
le  nom  dans  quelques  manuscrits,  puisqu'il 
est  aussi  atti  ibué  à  saint  Ambroise  dans  l'é- 
dition de  ses  œuvres,  à  Paris  en  1642,  sous  ce 
titre  :  De  Dignitate  sacerdotali.  Dans  l'appen- 
dice des  ouvrages  du  même  père,  de  l'édition 
de  Paris  en  1686,  il  est  intitulé  :  De  reforma- 
tione episcoporum .  Dom  Mabillon^  l'a  rendu  à 
Gerbert,  sur  un  manuscrit  de  Saint-Martial  de 
Limoges,  qui  le  lui  attribue  nommément. 
Leitrts  do  16.  11  nous  reste  de  lui  un  grand  nombre 
ÎSisquwn  de  lettres.  Le  premier  recueil  que  l'on  en  a 
'  "'°°'  fuit  est  dû  aux  soins  de  Jean  le  Masson,  qui 
le  publia  à  Paris  en  Ibll,  avec  celles  de  Jean 
de  Salisberi  et  d'Etienne  de  Tournai,  avec  la 
Vie  de  Gerbert,  composée  par  Papyre  le  Mas- 
son. Ce  recueil  ne  contient  que  cent  soixante 
lettres  de  Gerbert,  et  il  n'y  en  a  pas  davan- 
tage dans  les  Bibliothèques  des  Pères,  où  l'on 
s'en  est  tenu  à  l'édition  de  Paris  de  l'an  1611. 
Cependant  André  Ducbesne  en  avait  donné 
un  plus  grand  nombre  dès  l'an  1636.  C'est 
donc  par  inadvertance  que  les  éditeurs  de  la 
Bibliothèque  des  Pères,  à  Lyon  en  1677,  n'en 
ont  rapporté  que  ce  qu'ils  en  avaient  trouvé 
dans  l'édition  de  Jean  le  Masson.  Dans  celle 
de  Duchesne  elles  sont  distribuées  en  deux 
parties  :  la  première  comprend  cent  soixante- 
une  lettres,  et  la  seconde  cinquante-cinq,  ce 
qui  fait  en  tout  deux  cent  seize,  dont  les  cent 
soixante  premières  son  t  les  mêmes  que  celles 
de  l'édition  de  Paris  en  1611,  mais  plus  cor- 
rectes. On  n'a  observé  dans  aucune  de  ces 
collections,  ni  l'ordre  des  temps,  ni  l'ordre 
des  matières  ^  Les  éditeurs  n'ont  pas  même 
séparé  celles  que  Gerb  rt  avait  écrites  en 
son  propre  nom,  d'avec  celles  de  diverses 
personnes  de  distinction  auxquelles  il  avait 
prêté  sa  plume.  Elles  sont  presque  toutes 
très-courtes,  d'un  style  laconique  et  sen- 
tenlieux,  varié  selon  les  circonstances  des 
temps  et  des  personnes  :  ce  qui  marque  dans 
Gerbert  un  génie  qui  savait  se  retourner  et 
plier  selon  les  besoins. 
KomarnuM       17.  Ce  oul  parait  le  plus  surprenant,  c'est 

«nr  les  lellrcs  ■*■ 

ào  Gerbart. 

1  Apud  Marteiie,  Ampliss.  Collect.,  pag.  460. 

2  Mabillon,  in  Anakctis,  pag.  103. 

3  On  peut  voir  sur  les  lettres  de  Sylvestre  II  VHis- 
ioire  du  pape  Sylvestre  II,  par  Hock,  traduite  en 
français  par  l'abbé  Axiuger,  pag.  464-482.  (L'édit.) 

*  PuchesnCj  toin.  II,  pag.  795  et  796. 


qu'il  faisait  quelquefois  les  fonctions  de  se- 
crétaire pour  deux -personnes  ennemies,  ou 
en  différend.  On  en  voit  un  exemple  dans 
les  lettres  trente-unième  et  trente-deuxième  '' 
de  Thierry,  évèque  de  Metz,  au  piince  Char- 
les, frère  du  roi  Lothaire,  et  du  prince  Charles 
à  cet  évêque.  Elles  sont  l'une  et  l'autre  très- 
vives  et  remplies  d'injures  grossières.  Ger- 
bert, après  en  avoir  dit  au  prince  Charles, 
au  nom  de  Thierry,  en  dit  à  Thierry  au  nom 
du  prince  Charles.  L'évèque  de  Metz,  recon- 
naissant apparemment  que  sa  lettre  et  la  ré- 
ponse étaient  d'une  même  main,  s'en  plai- 
gnit :  Gerbert,  pour  l'apaiser,  lui  en  écrivit 
nue  d'excuse,  dans  laquelle  ^  il  lui  rend  rai- 
son de  sa  conduite.  Il  en  adressa  une  *  à  l'im- 
pératrice Théophanie,  au  nom  d'Adalbéron, 
où  cet  évêque  de  Reims  demande  un  évêché 
pour  Gerbert,  comme  serviteur  très-fidèle  de 
cette  princesse  :  d'où  il  paraît  que  Gerbert 
prétendait  à  l'épiscopat.  Il  dit  dans  une  au- 
tre '  que  l'archevêque  Adalbéron  l'avait  dé- 
signé son  successeur  du  consentement  de 
tout  le  clergé,  de  tous  les  évêques,  et  de 
quelques-uns  des  vassaux.  Mais  ailleurs  ^  il 
n'allègue  pour  témoins  de  cette  désignation, 
que  quelques  personnes  de  distinction.  11 
parle  '  souvent  des  mouvements  qu'il  se  don- 
nait pour  se  faire  une  bibliothèque,  et  des 
sommes  qu'il  employait  à  faire  transcrire  et 
acheter  des  exemplaires  des  bons  auteurs, 
tant  à  Rome  que  dans  le  reste  de  l'Italie, 
dans  la  Germanie  et  dans  la  Belgique.  I^ 
nomme  entre  autres  Pline,  Eugraphius,  Jules 
César,  Suétone  et  Aurélius,  Cicéron,  Victo- 
rin  le  Rhéteur,  Stace,  Claudien,  la  Dialecti- 
que et  y  Astrologie  de  Boëce ,  Manilius,  un 
Espagnol,  appelé  Joseph,  qui  avait  composé 
un  traité  de  l'Arithmétique,  et  un  médecin, 
nommé  Démosthène,  touchant  la  maladie 
des  yeux.  11  pria  Lupitus  de  Barcelone  de  lui 
envoyer  le  livre  d'astrologie  qu'il  avait  tra- 
duit, et  lui  otl'rit  de  son  côté  en  échange  ce 
qu'il  voudrait.  Dans  la  plupart  de  ses  lettres 
il  prend  simplement  le  nom  de  Gerbert.  Quel- 
quefois il  y  ajoute  les  qualités  de  scolasti- 
que  '"  ou  d'écolàtre,  d'abbé  de  Bobbio ,  en  re- 
marquant "  qu'il  n'en  avait  que  le  nom,  et 
celle  ''^  d'archevêque  de  Reims. 

5  IblJ.,  Epist.  33.  —  6  Ibid.,  Epist.  117, 

7  Ibid.,  Epist.  152. 

8  Tom.  IX  Concil.,  pag.  748. 

3  Idem,  Epist.   4,  7,   8,  17,  24,  2S,  40,  44,  72,  96, 
113,  130  et  148.  —  'o  Epist.  1,  12,  142,  148  et  161. 
"  Epist.  14.  —  '2  Episl.  25. 
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Profeîpion 
de  fui  de  Ger- 
b;rl. 


Lettres  z 
Séguin  de 
Sees. 


18.  La  lettre  vingt-cinquième  de  la  seconde 
partie  ',  est  l'acte  de  son  élection  pour  l'ar- 
chevêché de  Reims.  Il  fait  dans  la  suivante 
sa  profession  de  foi  ;  il  reconnaît  en  termes 
clairs,  précis,  les  points  suivants  :  Il  n'y  a 
qu'un  Dieu  en  trois  personnes;  le  Fils  seul 
s'est  fait  homme,  en  s'incarnant  dans  les  en- 
trailles de  sa  mère;  il  a  pris  une  âme  raison- 
nable, en  sorte  qu'en  lui  la  nature  divine  et 
la  nature  humaine  sont  unies  en  une  seule 
personne  :  ainsi  il  n'y  a  qu'un  Fils,  qu'un 
Christ,  qu'un  Seigneur,  auteur  de  toutes  les 
choses  créées  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament;  il  a  vraiment  soufi'ejt  dans  sa 
chair;  il  est  mort  et  ressuscité  dans  la  même 
chair,  dans  laquelle  il  viendra  juger  les  vi- 
vants et  les  morts.  Le  diable  est  devenu  mau- 
vais, non  par  sa  nature,  mais  par  son  libre 
arbitre.  Nous  ressusciterons  dans  la  même 
chair  dans  laquelle  nous  vivons;  au  jour  du 
jugement^  chacun  recevra,  selon  ses  œuvres, 
sa  peine  ou  sa  récompense.  «  Je  ne  défends 
pas,  ajoute-t-il,  le  mariage,  ni  ne  condamne 
les  secondes  noces.  Je  ne  blâme  pas  non  plus 
l'usage  de  manger  de  la  chair.  Je  confesse 
que  l'on  doit  accorder  la  communion  aux 
pénitents  réconciliés;  et  que  par  le  baptême 
nous  obtenons  la  rémission,  tant  du  péché 
originel  que  des  actuels,  et  que  hors  de  l'E- 
glise il  n'y  a  point  de  salut  :  enfin  je  reçois 
les  qualre  conciles  que  l'Eglise  universelle 
notre  mère  reçoit.  »  Cette  confession  de  foi 
se  trouve  dans  la  Collection  des  Conciles  ^, 
avec  l'acte  de  l'élection  de  Gerbert,  et  sa  let- 
tre à  Foulques,  évêque  d'Amiens,  l'un  de 
ses  suffragants ,  à  qui  il  reproche  divers 
excès,  le  port  des  armes,  la  déprédation  des 
biens  de  son  église.  Il  y  en  a  une  à  Cons- 
tantin, abbé  de  Mici,  à  qui  il  fait  envisager  ^ 
combien  non-seulement  les  évêques,  mais  le 
royaume  avaient  à  craindre  de  la  conduite 
de  la  légation  de  Léon ,  envoyé  en  France 
par  Jean  XV. 

19.  Ce  pape  avait  cassé,  dans  un  concile 
tenu  à  Rome  vers  l'an  993  ,  la  déposition 
d'Arnoul  et  l'ordination  de  Gerbert,  et  in- 
terdit tous  les  évêques  qui  y  avaient  eu 
part  *.  Non-seulement  Gerbert  refusa  d'o- 
béir; il  en  détourna  encore  Séguin,  arche- 
vêque de  Sens,  par  une  lettre  qu'il  lui  écri- 
vit quelque  temps  après.  Les  partisans 
d'Arnoul  disaient  que,  pour  la  déposition 


d'Arnoul,  il  aurait  fallu  attendre  le  juge- 
ment de  l'évêque  de  Rome.  Sur  quoi  Ger- 
bert, supposant  que  le  jugement  rendu  au 
concile'  de  Saint -Basic  contre  Arnoul,  était 
canonique,  répond  qu'ils  ne  sont  pas  en  état 
de  montrer  que  le  jugement  du  pape  est 
plus  grand  que  celui  de  Dieu.  D'où  il  conclut 
qu'en  vain  le  pape  prétend  séparer  de  sa 
communien  les  évêques  qui  ont  eu  part  à  la 
déposition  d'Arnoul;  qu'on  ne  peut  pas  ap- 
pliquer au  cas  présent  ce  que  dit  saint  Gré- 
goire, que  «  le  troupeau  doit  craindre  la 
sentence  du  pasteur,  »  puisque  les  évêques 
ne  sont  pas  le  troupeau,  que  c'est  le  peuple, 
(i  Vous  n'avez  donc  pas,  dit-il  à  Séguin,  dû 
être  suspendu  de  la  communion  pour  un  crime 
que  vous  n'avez  pas  confessé,  et  dont  vous 
n'êtes  point  convaincu;  et  on  ne  doit  point 
vous  traiter  de  rebelle,  puisque  vous  n'avez 
jamais  évité  les  conciles.  D'ailleurs,  vos  ac- 
tions et  votre  conscience  sont  pures.  On  n'a 
rendu  contre  vous  aucune  sentence  canoni- 
que, et  l'on  n'en  peut  point  rendre.  Nous  ne 
devons  pas,  ajoule-t-il,  donner  occasion  à 
nos  ennemis,  de  dire  que  le  sacerdoce,  qui 
est  un  par  toute  l'Eglise,  soit  tellement  sou- 
mis à  un  seul,  que  s'il  se  laisse  corrompre 
par  argent,  par  faveur,  par  crainte  ou  par 
ignorance,  personne  ne  puisse  être  évêque, 
sans  se  soutenir  auprès  de  lui  par  de  tels 
moyens.  La  loi  commune  de  l'Eglise  est  l'E- 
criture, lesCanons  et  les  décrets  du  Saint-Siège 
quiysonl  conformes.  Quiconqueseseraécarté 
de  ces  lois  par  mépris,  qu'il  soit  jugé  suivant 
ces  lois;  qui  les  observe,  qu'il  soit  toujours 
en  pais.  Gardez-vous  donc  de  vous  abs- 
tenir des  saints  mystères,  ce  serait  vous  ren- 
dre coupable.»  [Cette  lettre,  assurément  fort 
répréhensible,  n'a  pu  être  écrite  que  dans 
un  accès  de  mauvaise  humeur]. 

20.  Gerbert  écrivit  sur  la  même  affaire  à 
W^ildebolde,  évêque  de  Strasbourg,  quil'a- 
vait  prié  de  l'en  instruire.  Il  la  prend  dès  son 
origine  et  raconte  ce  qui  suit  :  Arnoul,  fils 
naturel  du  roi  Lothaire,  et  clerc  de  l'église 
deLaon,  ayant  livré  cette  ville,  et  Adalbéron 
qui  en  était  évêque,  au  prince  Charles,  son 
oncle,  ce  qui  avait  occasionné  beaucoup  de 
sang,  de  pillages  et  d'incendies,  fut  con- 
damné pour  ce  sujet  dans  un  concile  des 
évêques  de  toute  la  Gaule.  S'étant  ensuite 
réconcilié  avec  le  roi  Hugues  Capet  par  l'en- 


Lettre  à 
WihlfbiiMe. 
Heincns.Coa 
cil. .pas- 113. 


>  Epist.  26,  pag.  834. 

s  Tom.  IX  Concil.,  pag.  739,  740  et  744. 


'  Ibid.,  pag.  744. 

^  Tom.  IX  Concil.,  pag.  744. 
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tremise  de  l'évêque  de  Laon,  le  roi,  pour  le 
gagner,  lui  donna  l'archevêché  de  Reims, 
vacant  par  la  mort  d'Adalbéron;  il  fit  en 
cette  qualité  serment  de  Fidélité  au  roi;  mais 
environ  six  mois  depuis  son  ordination,  il 
livra  la  ville  de  Reims  au  prince  Charles, 
son  oncle;  pour  dissiper  les  soupçons  qu'on 
aurait  pu  former  contre  lui  à  cet  égard,  il 
publia  une  excommunication  contre  tous 
ceux  qui  avaient  pillé  l'église  et  la  ville  de 
Reims,  et  engagea  les  évêques  de  sa  pro- 
vince à  suivre  son  exemple;  mais  il  ne  laissa 
pas  d'ôter  les  terres  de  l'Eglise  à  ses  vassaux, 
pour  les  donner  aux  ennemis,  et  de  faire 
marcher  des  troupes  contre  le  roi  Hugues, 
son  souverain,  sous  les  enseignes  du  prince 
Charles.  Le  pape,  avei-ti  de  remédier  aux 
troubles  de  l'Eglise  de  Reims,  ne  donna  au- 
cun ordre  sur  ce  sujet.  Arnoul  lui-même, 
averti  par  les  évêques  de  se  purger  canoui- 
quement  des  accusations  formées  contre  lui, 
fut  dix-huit  mois  sans  vouloir  le  faire.  Se 
sentant  abandonné  de  ses  plus  grands  pro- 
tecteurs, il  vint  trouver  le  roi  Hugues,  qui 
l'avait  admis  à  sa  table  après  de  nouveaux 
serments  de  fidélité;  Arnoul  les  ayant  faus- 
sés aussitôt  en  se  joignant  aux  ennemis  du 
roi,  fut  traduit  devant  un  concile,  où,  après 
mûre  délibération,  il  confessa  ses  crimes  et 
renonça  à  sa  dignité.» 

21.  Les  défenseurs  d'Arnoul  répondaient 
que  le  roi  lui  avait  pardonné,  et  qu'on  avait 
fait  injure  au  pape,  en  déposant  Arnoul 
sans  son  autorité.  Gerbert  dit,  sur  le  pre- 
mier article,  que  le  pouvoir  des  rois  ne  s'é- 
tendant  pas  sur  les  fîmes,  leur  grâce  ne  don- 
nait point  à  Arnoul  la  rémission  de  ses 
péchés;  qu'il  n'appartenait  qu'aux  évêques 
de  lier  et  de  délier,  et  qu'Arnoul ,  depuis 
même  qu'il  avait  obtenu  le  pardon  du  roi, 
s'était  rendu  coupable  par  ses  parjures  et 
ses  sacrilèges.  Il  dit  sur  le  second  article, 
qu'on  n'a  point  fait  d'injure  au  pape,  puis- 


que, invité  par  lettres  et  par  députés  pendant 
dix-huit  mois,  il  n'a  point  voulu  répondre; 
qu'au  reste,  les  crimes  d'Arnoul  étant  ma- 
nifestes, les  évêques  n'ont  fait  qu'exécuter 
contre  lui  les  lois  établies;  que  la  contumace 
d'une  année  sufiSsait  pour  le  condamner  sans 
l'entendre,  mais  qu'après  sa  confession,  ils 
ont  dû  le  déposer,  suivant  le  concile  de  Ni- 
cée,  quand  même  sa  confession  aurait  été 
fausse,  puisqu'il  se  serait  du  moins  rendu 
coupable  de  faux  témoignage  contre  loi- 
même.  Gerbert  se  défend  d'avoir  usurpé  le 
siège  de  Reims,  et  de  l'avoir  enlevé  à  Ar- 
noul. Il  prie  "Wildebolde  de  le  justifier  sur 
ce  point  auprès  des  évêques  et  de  son  roi. 
C'était  Rodolphe  III,  roi  de  la  haute  Bour- 
gogne. Nous  n'avons  qu'une  partie  de  cette 
lettre  dans  les  collections  de  Duchesne  ',  de 
dom  Marlot  et  de  dom  Martène;  mais  on  la 
trouve  toute  entière  à  la  suite  des  Actes  du 
concile  de  Saint-Basle ,  imprimés  à  Francfort 
en  1600,  in-S"  ^.  On  y  trouve  aussi  la  lettre 
de  Gerbert  à  Séguin.  [Cette  même  lettre  est 
rapportée  d'après  les  Actes  de  la  Province  de 
Reims,  au  tome  CXXXlXfde  la  Patroloyie  la- 
tine, col.  267-268.] 

22.  On  ne  produit  que  trois  lettres  de  Ger- 
bert ^  depuis  qu'il  eut  été  placé  sur  la  chaire 
de  saint  Pierre  :  la  première  à  Azolin,  évê- 
que  de  Laon;  la  seconde  à  Arnoul,  arche- 
vêque de  Reims;  la  troisième  à  Robert,  abbé 
de  Vézelai.  Les  deux  premières  sont  dans  la 
collection  de  Duchesne,  la  troisième  dans  le 
Spicilége  de  dom  Luc  d'Achéry,  et  toutes  les 
trois  dans  le  recueil  des  Conciles  *.  Azolin, 
évêque  de  Laon,  après  avoir  été  accusé  pu- 
bliquement de  plusieurs  crimes,  en  avait  été 
convaincu  dans  le  concile  de  Compiègne. 
Effrayé  de  la  sévérité  de  la  pénitence  qu'on 
lui  avait  imposée,  il  eut  recours  à  l'indul- 
gence du  roi  Robert  et  du  concile,  promet- 
tant de  se  corriger.  Il  en  fît  le  serment,  mais  il 
ne  fut  pas  longtemps  sans  le  violer.  Le  pape 
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'  Duchesne,  toin.  IV,  pag.  114  ;  Marlot.j  tom.  H, 
lib.  I,  cap.  XVI,  pag.  51  ;  Martène,  tom.  I  Ampliss. 
Collection.,  pag.  352. 

2 Cette  lettre,  adressée  à  Vilderod  ou  Wildebalde, 
évèque  de  Strasbourg,  est  rapportée  au  tome  CXXXIX 
de  la  Patrologie,  col.  205-268,  d'après  Martène.  Les 
éditeurs  du  Concile  de  Suint-Basle ,  et  d'après  eux 
M.Variu  dans  s&s,  Archives  administratives  de  lu  ville 
de  Reims,  tom.  I,  pag.  179,  l'ont  ajoutée  aux  Actes 
prétendus  de  ce  concile,  beaucoup  plus  longue  qu'elle 
n'est  dans  Martène,  mais  avec  des  caractères  visibles 
d'altération  ;  elle  se  trouve  surchargée  de  passages 
d'Hincmar,  évidemment  ajoutés  au  texte  de  Gerbert. 


Les  éditeurs  des  Actes  de  la  province  de  Reims  l'ont 
aussi  reproduite  d'après  Martène,  malgré  les  lacunes 
qu'on  y  trouve.  {L'éditeur.) 

3  Tom.  IX  Concil.,  pag.  777;  Duchesne,  tom.  Il, 
Epist.  54  et  55  ;  Spicilegii,  tom.  III,  pag.  465. 

*  Il  y  a  quinze  autres  lettres  ou  privilèges  rappor- 
tés dans  le  tome  CXXXIX  de  la  Patrologie  latine, 
col.  269-286.  Il  y  en  a  une  à  un  abbé  inconnu  qui 
l'avait  consulté  sur  son  entrée  simoniaque  dans  sa 
charge.  Sylvestre  lui  rappelle  les  canons  qui  l'obli 
gent  àlasuspensiondeses  fonctions  pendant  deux  ans. 
Cette  lettre  est  reproduite  d'après  Theiner.  [L'édii.) 


Anlrps  let- 
tres ei  bultfis 
dfl    Svlveslre 

n. 


[X'^ETXI^SIÈCLIS.] 

Sylvestre  II  le  cita  au  concile  qu'il  devait  te- 
nir à  Rome  la  semaine  de  Pâques ,  avec  or- 
dre de  s'y  rendre,  s'il  n'en  était  empêché  par 
maladie,  qu'il  ferait  dans  ce  cas  constater 
par  des  députés.  On  doute  si  la  lettre  à  Ar- 
noul,  archevêque  de  Reims,  n'est  pas  plu- 
tôt de  Grégoire  V,  qui  lavait  rétabli,  que  de 
Sylvestre  11,  qui  avait  eu  tant  de  part  à  sa 
déposition;  mais  rien  n'empêche  qu'on  ne 
l'attribue  à  Gerbert.  Ce  pape  était  en  effet 
intéressé  à  rétablir  Arnoul  par  un  décret 
public,  où,  en  faisant  mention  des  crimes 
qui  lui  avaient  occasionné  la  déposition,  il 
laissât  des  preuves  à  la  postérité,  qu'Arnoul . 
n'avait  point  été  opprimé  par  la  calomnie, 
mais  qu'il  avait  été  justement  déposé  de  l'é- 
piscopat  pour  ses  fautes.  La  lettre  à  Robert, 
abbé  de  Vézelai,  contient  la  confirmation  des 
privilèges  de  cette  abbaye. 

23.  Il  y  a  une  autre  bulle  '  de  Sylvestre  II, 
adressée  à  Ravantger,  abbé  de  Stavélo  et  de 
Malmédy,  par  laquelle  il  prend  ce  double 
monastère  sous  la  protection  du  Saint-Siège; 
une  lettre  ^  à  saint  Odilon,  abbé  de  Cluny, 
et  à  sa  congrégation,  où  il  lève  les  doutes 
qu'ils  avaient  sur  quelques  ordinations  faites 
par  un  évêque  qui,  avant  d'être  parvenu 
à  l'épiscopat,  était  moine  de  Cluny;  une  à 
Théodart  ^,  élu  évêque  du  Puy- en -Vêlai, 
confîrmative  de  son  élection;  et  deux  à 
Salla  *,  évêque  d'Ugel,  et  à  Otton,  évêque 
de  Girone:  celle-là,  de  l'an  1001;  celle-ci,  de 
l'année  suivante.  On  a  perdu  celle  =•  que  Ger- 
bert avait  écrite  aux  suflragants  de  Sens  en 
faveur  de  Léotéric,  leur  métropolitain,  à  qui 
le  comte  Fromond  voulait  substituer  Bru- 
non,  sontils.  Oldoïni  ^  attribue  à  Sylvestre  II 
une  bulle  pour  l'établissement  de  la  Commé- 
moration des  fidèles  défunts  le  lendemain 
de  la  fêle  de  Tous-les-Saints  :  cette  bulle  ne 
parait  nulle  part.  11  y  aurait  plus  de  vraisem- 
blance de  dire  que  ce  pape  confirma  l'insti- 
tution de  cette  cérémonie  faite,  vers  l'an  998, 
par  saint  Odilon,  abbé  de  Cluny. 

[Cocquelines,  Bullarum  Rom.  pont.  ampl. 
coLlect.,  tom.  I,  pag.  399,  a  publié  la  lettre 
que  Sylvestre  II  écrivit  à  Etienne,  duc  de 
Hongrie.  Ce  prince,  après  avoir  converti  à 
la  foi  une  grande  partie  de  son  peuple ,  en- 
voya à  Rome  l'abbé  Astric,  qu'il  avait  fait 
élire  évêque  de  Colocza,  sous  le  nom  d'Anas- 
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tase.  Celui-ci  raconta  tout  ce  que  le  duc  avait 
fait  pour  la  religion  dans  ses  Etals,  et  le  pape 
lui  remit  une  lettre  dans  laquelle  il  dit  au 
saint  roi  :  «  Les  env'oyés  de  votre  noblesse, 
principalement  noire  bien -aimé  frère  Astric, 
évêque  de  Colocza,  ont  d'autant  plus  réjoui 
noire  cœur,  ils  ont  d'autant  plus  facilement 
rempli  leur  commission,  que  nous-même, 
averti  de  Dieu  ,  nous  attendions  ardemment 
leur  arrivée  d'auprès  d'une  nation  qui  nous 
était  inconnue.  Heureuse  ambassade,  qui, 
prévenue  par  un  message  céleste  et  négociée 
par  le  ministère  des  anges,  a  été  conclue  de 
Dieu,  avant  qu'elle  eût  été  entendue  de  nous. 
Vraiment  ceci  n'est  ni  de  celai  qui  veut,  ni 
de  celui  qui  court,  mais  de  Dieu  qui  fait  mi- 
séricorde, et  qui,  comme  le  dit  Daniel, 
change  les  temps  et  les  âges,  transfère  les 
royaumes  et  les  établit,  relève  les  choses 
profondes  et  cachées  dansles  ténèbres,  parce 
qu'avec  lui  est  la  lumière,  cette  lumière  qui 
éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde. 
Nous  rendons  avant  tout  grâces  à  Dieu  le 
Père  et  à  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  qui 
en  nos  jours  a  trouvé  un  David,  le  fils  de 
Geiza,  un  homme  selon  son  cœur,  et  l'ayant 
éclairé  de  la  lumière  céleste,  l'a  suscité  pour 
paître  son  peuple  d'Israël,  la  nation  choisie 
des  Hongrois.  Ensuite  nous  louons  votre  piété 
envers  Dieu  et  voire  respect  envers  la  chaire 
apostolique,  à  laquelle,  par  la  miséricorde 
divine,  nous  présidons  sans  aucun  mérite  de 
noire  pari.  Enfin,  nous  donnons  les  éloges 
qu'elle  mérite  à  la  grande  libéralité  avec  la- 
quelle, par  les  mêmes  ambassadeurs  et  let- 
tres, vous  avez  offert  au  bienheureux  Pierre, 
prince  des  apôtres,  le  royaume  et  la  nation 
dont  vous  êtes  le  chef,  ainsi  que  tout  ce  qui 
est  à  vous  et  voire  personne  même.  Action 
merveilleuse  qui  nous  montre  déjà  ce  que 
vous  demandez  que  nous  vous  déclarions. 
Nous  n'en  disons  pas  davantage;  car  il  ne 
nous  est  pas  nécessaire  de  louer  celui  que 
louent  les  faits  et  Dieu  même.  C'est  pour- 
quoi, glorieux  fils,  tout  ce  que  vous  nous 
avez  demandé,  à  nous  et  au  Siège  apostoli- 
que, le  diadème,  le  nom  de  roi,  la  métropole 
de  Strigonie  et  les  autres  évêchés,  de  l'auto- 
rité de  Dieu  tout-puissant  ainsi  que  des  bien- 
heureux apôtres  Pierre  et  Paul,  Dieu  nous 
en  ayant  averti  et  nous  l'ayant  ordonné, 


'  Martene,  tom.  II  Ampliss.  Colleci.,  pag.  54. 
s  Bulkirium  Cluniacense,  pag.  11. 
3  Gullia  Christùina  nov.,  tom.  II  in  append., 
2-2G. 
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*  Marca  Hispan.,  in  append.,  pag.  957  et  959. 

'Tona.  II  Spicilegii,  pag.  737  et  738. 

8  Oldoin.,  Roman.  Pontif.  vit.,  tom.  I,  pag.  757, 
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nous  vous  l'accordons  de  grand  cœur  avec 
la  bénédiction  des  apôtres  et  la  nôtre.  Le 
royaume  que  votre  munifence  a  offert  à  saint 
Pierre,  votre  personne,  la  nation  des  Hon- 
grois, présente  et  à  venir,  nous  le  recevons 
en  la  protection  de  la  sainte  Eglise  romaine, 
et  le  donnons  à  tenir,  à  gouverner  et  à  pos- 
séder à  votre  prudence  et  à  vos  légitimes 
successeurs.  Ceux-ci,  quand  ils  auront  été 
légitimement  élus  par  les  magnats,  seront 
tenus  de  même  de  nous  rendre,  à  nous  et  à 
nos  successeurs,  par  eux-mêmes  ou  parleurs 
ambassadeurs,  l'obéissance  et  le  respect  qui 
sont  dus;  de  se  montrer  soumis  à  la  sainte 
Eglise  romaine,  qui  regarde  ses  sujets,  non 
comme  des  serviteurs,  mais  comme  ses  en- 
fants; de  persévérer  fermement  dans  la  foi 
catholique  et  dans  la  religion  chrétienne,  et 
de  travailler  à  la  promouvoir.  »  Sylvestre  II 
ajoute  que,  pour  récompenser  le  zèle  apos- 
tolique du  prince  et  sa  vénération,  il  lui  ac- 
cordait à  lui  et  à  ses  successeurs,  légitime- 
ment élus  et  approuvés  par  le  Saint-Siège, 
quand  ils  auront  été  ceints  de  la  couronne 
qu'il  leur  envoyait,  le  privilège  de  faire  por- 
ter la  croix  devant  eux  et  de  régler  les  atïai- 
res  ecclésiastiques  du  royaume  comme  vi- 
caires du  pape.  Cette  lettre  était  accompa- 
gnée d'autres ,  adressées  aux  grands  et  à 
tout  le  peuple  '.  Les  autres  privilèges  sont 
pour  les  monastères  de  Saint-Lambert,  de 
Fulde,  pour  l'église  de  Saint-Gervais  et  de 
Saint-Protais  dans  le  Gévaudan,  pour  le  mo- 
nastère de  la  Sainte -Trinité  et  de  Saint- 
Pierre  de  Bourgueil,  bâti  par  la  comtesse 
Emma  de  Poitiers.  Par  sa  lettre  au  comte 
Darferius,  à  ses  fils  et  à  ses  neveux,  le  pape 
leur  accorde  la  ville,  le  district  et  le  comté 
de  Terracine  en  bénéfice,  à  cause  des  ser- 
vices militaires  que  le  comte  lui  promettait. 
Pour  cette  grâce  ,  on  devait  payer  à  l'Eglise 
romaine,  sous  le  nom  de  pension,  trois  sous 
d'or.  La  dernière  lettre  rapportée  dans  la 
Patrologie,  est  donnée  comme  douteuse. 
C'est  la  lettre  que  Sylvestre  11  aurait  écrite  à 
Otton  III,  pour  l'informer  qu'il  a  recommandé 
à  l'évêque  de  Pavie  le  monastère  des  reli- 
gieuses de  cette  ville,  appelé  monastère  de 
Sénateur,  et  pour  le  prier  de  confirmer  cette 
institution.  Muratori  a  publié  celte  pièce  sous 
l'an  1001,  Antiq.  ito.l.,  tom.  V,  pap.  991.] 
Vies    da       24.  Le  même  Oldoïni  fait  Gerbert  ^  auteur 

iiiU     Btlri- 

'  Voyez  Rorlibaolier,  Hisl.  univers,  de  l'Eglise  catho- 
lique, 3«  édition,  tom.  XIII,  pag.  335-336. 
2  Oldoin,  ibiJ. 


de  la  Vte  de  sainte  Adélaïde;  mais  c'est  contre  buées  à  Ger- 
le  sentiment  commun,  qui  attribue  la  Vie  de 
cette  sainte  à  saint  Odilon  de  Cluny,  comme 
on  le  dira  dans  la  suite.  Il  n'y  a  pas  plus  de 
raison  de  mettre  sous  le  nom  de  Gerbert  la 
Vie  et  le  martyre  de  saint  Adalbert  évêque  de 
Prague,  comme  a  fait  Bzovius,  dans  l'édition 
qu'il  en  a  publiée  à  Rome  en  1629,  sur  un 
manuscrit  de  Cassin.  Henschenius,  qui  a 
rapporté  la  même  vie  au  troisième  jour  d'a- 
vril, prouve  qu'elle  n'est  point  l'ouvrage  de 
Gerbert,  et  que  toute  la  part  qu'il  peut  y 
avoir  eue,  c'est  d'avoir  engagé  un  moine  du 
•monastère  de  Saint -Boniface  et  de  Saint- 
Alexis  de  Rome,  à  la  composer.  C'est  aussi 
je  sentiment  de  Balbin  dans  sa  Bohême  sainte^, 
imprimée  à  Prague,  en  1682.  On  trouve  celte 
Vie  parmi  les  Anciennes  leçons  de  Canisius  *, 
mais  sans  nom  d'auteur. 

23.  Nous  ne  parlerons  point  ici  des  con-  ^ngemem 
ciles  que  Gerbert  assembla  en  divers  en-  G«bei"." 
droits;  il  en  sera  parlé  ailleurs.  Tout  ce  qui 
nous  reste  à  dire  de  lui  ici  regarde  son  ca- 
ractère, son  savoir  et  ses  écrits.  D'un  esprit 
fin,  souple,  insinuant,  cultivé,  il  sut  dès  sa 
jeunesse  captiver  la  bienveillance  des  grands 
et  se  la  conserver  jusqu'à  ses  derniers  jours. 
Sa  vie  ne  fut  pas  toutefois  exempte  de  re- 
vers ni  d'inquiétudes;  il  en  eut  même  de 
considérables  :  mais  il  trouva  dans  sa  politi- 
que ,  et  dans  la  force  de  son  génie  ,  des  res- 
sources aux  variations  de  sa  fortune.  La 
douceur  et  l'intégrité  de  ses  mœurs  lui  pro- 
curèrent des  amis,  son  savoir  et  son  indus- 
trie des  protecteurs,  son  zèle  et  sa  fermeté 
de  la  considération  et  du  respect.  S'il  témoi- 
gna de  la  vigueur  dans  la  défense  de  ses 
droits,  il  n'en  eut  pas  moins  quand  il  fut 
question  ^  du  maintien  du  bon  ordre  et  de 
la  discipline,  mais  sans  donner  dans  les  ex- 
cès des  censures;  voulant  que  l'on  usât  de 
ménagements,  quand  il  s'agissait  du  salut 
des  âmes  ^.  Son  got^it  dominant  fut  pour  les 
beaux  arts,  mais  il  ne  négligea  pas  les  scien- 
ces convenables  à  un  évêque.  Il  cultiva 
avec  tant  de  succès  les  mathématiques,  que 
ceux  qui  ignoraient  les  secrets  de  cet  art, 
l'accusèrent  de  magie.  On  a  essayé  sérieuse- 
ment de  l'en  justifier  dans  un  traité  apologé- 
tique, imprimé  à  Rome  en  1629  et  1678.  Il 
sentait,  comme  Hincmar,  que  l'on  ne  devait 
point  se  régler  sur  les  fausses  décrétales; 

3   Boleslaus   Balbin. ,   decad.   1  ,   iliscell.   Histor. 
Regni  Bohem.,  lib.  IV.  —  '<  Tom.  III,  pag.  45. 
^  Epid.  47  et  54.  —  8  Epist.  49. 
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mais  il  n'était  pas  en  étal  d'en  montrer  la 
fausseté,  et  on  doit  lui  pardonner  d'avoir 
rapporté  comme  vraie  l'histoire  fabuleuse 
de  l'idolâtrie  du  pape  Marcellin.  Quant  à  sa 
manière  d'écrire,  elle  n'est  pas  tout  à  fait  la 
même  dans  ses  discours  et  dans  ses  traités, 
que  dans  ses  lettres.  Trop  serré  et  trop  pré- 
cis dans  celles-ci,  il  est  quelquefois  obscur 
et  embarrassé.  Ses  autres  écrits  sont  plus 
clairs,  plus  coulants,  plus  développés.  En 
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tous  il  écrivait  avec  méthode,  allant  droit  à 
son  but.  Il  ne  manquait  ni  de  feu  ni  d'élé- 
gance; ses  raisonnements  sont  pour  l'ordi- 
naire très-suivis,  et  ses  pensées  solides.  [Ger- 
bert,  dans  un  siècle  qu'on  taxe  si  mal  à  pro- 
pos d'ignorance  et  de  barbarie,  fut  recherché, 
admiré  et  fêté  par  tout  le  monde.  C'est  à 
cause  de  sa  science  qu'il  parvint  aux  plus 
hautes  dignités  ecclésiastiques.] 


CHAPITRE  GV. 

Thierry  et  Amblard,  moines  de   Fleury;  Brunon,  moine  de   Gladbac; 
Albuin,  prêtre  et  reclus;  Térald,  Olympiodore,  et  Œcuménius. 

[Ecrivains  lalins  de  la  fin  du  x=  siècle.] 


Tliierry, 
moÎDe  dd 
Fleury. 


Brunon  , 
loine      de 
'Udbac. 


1.  Thierry,  moine  de  Fleury,  que  Tri- 
thème  '  dit  avoir  été  bien  instruit  des  divines 
Ecritures  et  des  lettres  humaines,  écrivit 
deux  livres  des  statuts  et  coutumes  de  son 
monastère,  qu'il  dédia  à  Bernwai;,!,  évéque 
de  Wurtzbourg,  qui  avait  succédé  dans  ce 
siège  à  Hugues  en  998.  Trithème  rapporte 
les  premiers  mots  de  cet  ouvrage,  ou  plutôt 
de  l'épilre  dédicatoire.  On  a  dans  la  Biblio- 
thèque de  Fleury'^,  par  le  père  Dubois,  céles- 
tin ,  deux  livres  des  Coutumes  et  usayes  de 
cette  abbaye.  Mais  outre  qu'ils  sont  sans 
préface,  ils  contiennent  divers  règlements 
qui  n'ont  eu  lieu  qu'après  le  x'=  siècle;  ainsi 
on  ne  peut  dire  que  ce  soient  ceux  que 
Thierry  recueillit. 

2.  Amblard,  moine  du  même  monastère, 
et  ensuite  abbé  de  Solignac,  fit  copier  ^,  à  la 
prière  du  roi  Robert,  et  d'Hervé,  trésorier 
de  Saint-Martin  de  Tours,  la  Vie  de  saint  Eloi, 
dont  les  exemplaires  étaient  devenus  fort 
rares.  11  adressa  cette  copie  à  Hervé,  avec 
une  lettre  dans  laquelle  il  lui  rend  compte 
de  son  exactitude,  et  le  charge  de  faire  pas- 
ser cette  copie  au  roi  Robert.  La  lettre  d'Am- 
blard  *  a  été  imprimée  par  les  soins  de  dom 
Mabillon.  [On  la  trouve  aussi  au  tome 
CXXXVIII  de  la  Patrologie  latine,  col.  187- 
188.] 

3.  Vers  l'an  983,  Brunon,  moine  du  mo- 

'  Trithem.,  Chrome.  Hirsaug.,  pag.  134. 

'  Floriac.  Bibliot.,  toin.  I,  pag.  390. 

s  Mabillon.,  lib.  Lit  Annal.,  num.  14.  —  >  Ibid. 

'  Trithem.,  Chronic.  Hirsaug.,  pag.  128. 


nastère  de  Saint- Vite  ou  de  Gladbac,  dans  le 
diocèse  de  Cologne,  se  rendit  recominanda- 
ble  ^  par  son  savoir  et  par  sa  piété,  ce  quj 
engagea  l'abbé  Sandrade  à  lui  confier  le 
soin  des  écoles  de  son  abbaye.  11  paraît  qu'il 
fut  chargé,  non-seulement  d'enseigner  les 
belles-lettres  et  autres  sciences,  mais  encore 
de  former  les  novices  dans  l'observance  de 
la  vie  monastique,  puisqu'au  rapport  de  Tri- 
thème  ^,  il  composa  un  traité  exprès  sur  la 
manière  de  les  élever.  11  lui  attribue  encore 
un  écrit  su7-  les  sept  Arts  liliéraux,  distribué 
en  sept  livres,  et  un  traité  intitulé  :  Du  Mou- 
vement de  la  huitième  sphère.  Ce  traité  était 
court  et  écrit  avec  beaucoup  d'art  et  de  sub- 
tilité. C'est  ce  que  dit  Trithème  '^,  sans  ex- 
pliquer ce  que  Brunon  entendait  par  cette 
huitième  sphère  :  si  c'était  la  huitième  des 
planètes,  ou  quelque  autre  chose.  L'abbaye 
de  Gladbac  avait  été  fondée  en  973,  et  San- 
drade, sous  lequel  Brunon  écrivait,  en  fut  le 
premier  abbé.  II  mourut  vers  l'an  983. 
■4.    Sandérus  '  fait   mention  d'un  reclus 

Al 

nommé  Albuin,  et  de  plusieurs  de  ses  ou-  p^êl^e  ' 
vrages  dont  un  était  adressé  à  Héribert,  or- 
donné archevêque  de  Cologne  en  999.  Nous 
avons  ^  depuis  quelques  années  l'épitre  dé- 
dicatoire, avec  les  premières  lignes  de  la 
préface  :  mais  l'ouvrage  n'a  pas  encore  été 
rendu  public.  Il  fait  partie  des  manuscrits  des 

6  Idem,  ibid.  —  '  Idem,  ibid. 
'  Sandérus,  Bibliot.  manuscript.,  part.  1,  pag.  llS, 
uum.  7. 
9  Martene,  tom.  I  Ampliss.  Collect.,  pag.  360, 
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clianoines  réguliers  de  Tongres,  et  c'est  de 
là  que  doni  Martène  a  tiré  l'épître  dédica- 
toire.  [Cette  épitre  est  reproduite  au  tome 
CXXXVIII  de  la  Patrologie  latine,  col.  183- 
186.]  L'ouvrage  au  reste  n'est  qu'un  recueil 
de  passages  choisis  de  l'Ecriture  et  des  pères 
sur  la  pratique  des  principales  vertus  chré- 
tiennes, eu  commençant  par  la  charité.  C'est 
apparemment  le  même  traité  que  Sandérus  ' 
dit  être  dans  la  bibliothèque  des  Dunes,  sous 
le  titre  :  De  toutes  les  Vertus,  et  sous  celui  de 
Recueil  d'étincelles  ou  de  sentences.  Il  en  cite  un 
autre  de  la  bibliothèque  de  Saint-Martin  de 
Tournai,  qui  parait  différent,  quoiqu'il  soit 
sur  la  même  matière.  La  préface  commence 
diiïéremment  de  celle  du  traité  à  Héribert  ; 
et  Albuin  prend  dans  l'inscription  la  qualité 
de  prêtre,  ce  qu'il  ne  fait  pas  dans  son  épitre 
dédicatoire  à  cet  archevêque.  A  l'égard  du 
livre  sur  l'Antéchrist,  il  est  visible  qu'on  ne 
lui  a  fait  porter  le  nom  d' Albuin  que  pour 
Tavoirconfondu  avec  Alcuin,  surnommé  aussi 
Albin,  à  qui  Ton  a  longtemps  attribué  cet  ou- 
vrage, que  l'on  a  enfin  restitué  à  Adson,  abbé 
de  Montier-en-Dcr. 
„,  ,^        S.  Ceux  ^  qui  nous  ont  donné  une  lettre  de 
Térald,  ne  nous  ont  point  appris  qui  il  était, 
ni  qui  était  non  plus  Guy,  à  qui   elle   est 
adressée.  L'auleur  le  qualifie  de  frère,  appa- 
remment parce  qu'ils  professaient  le  même 
institut.  Mais  je  doute  qu'ils  fussent  l'un  et 
l'autre  moines   de   saint   Benoit-sur-Loire, 
d'où  cette  lettre  a  été  tirée.  On  ne  s'écrit  pas, 
quand  on  demeure  ensemble.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Guy  avait  demandé  à  Térald  pourquoi, 
dans  les  offices  de  la  fête  de  saint  Paul,  apô- 
tre, et  de  saint  Laurent,  martyr,  les  antien- 
nes étaient  suivies  de  versets  des  psaumes- 
Térald  fut  un  an  sans  répondre.  Puis  ayant 
examiné  la  question,  il  la  décida  sur  un  prin- 
cipe qui  est  incontestable,  mais  dont  il  fait 
l'application  à  sa  mode.  Voici  son  raisonne- 
ment. Quoiqu'on  puisse  se  sauver  par  la  foi 
seule,  lorsqu'on  n'a  pas  le  loisir  de  faire  de 
bonnes  oeuvres,  néanmoins  il  y  a  beaucoup 
plus  de  saints  qui  ont  opéré  leur  salut  par 
la  foi  et  par  les  œuvres  :  la  chose  est  ceitaine 
à  l'égard  de  saint  Paul  et  de  saint  Laurent, 

'  Sandérus,  ubi  supra^  pag.  156. 

'  Martene,  tom.  I  Aneckot.,  pag.  120. 

s  Martene,  in  indice  praevio. 

'  C'est  aussi  l'opinion  de  la  Biographie  universelle 
de  Michaud.  11  est  certain  qu'Olympiodore  qui  a  écrit 
sur  des  matières  ecclésiastiques  a  vécu  dans  le  com- 
mencement du  VI"  siècle,  et  qu'il  était  diacre  d'A- 
Ie\andrie  ;  car  on  lit  à  la  fin  du  manuscrit  barberiu 


dont  la  foi  et  les  œuvres,  surtout  les  aumô- 
nes, sont  connues.  Or  on  sait  que  le  Psautier 
est  composé  de  cantiques  et  de  psaumes  : 
les  cantiques  appartiennent  à  l'homme  inté- 
rieur et  à  la  science  de  la  foi  ;  les  psaumes, 
se  chantant  sur  l'orgue  qui  est  un  instrument 
matériel,  désignent  les  œuvres  extérieures. 
C'a  donc  été  une  raison  à, ceux  qui  ont  com- 
posé la  fête  de  ces  deux  saints,  d'entremêler 
les  antiennes  de  versets,  comme  des  ligures 
de  leur  foi  et  de  leurs  bonnes  œuvres.  Dom 
Martène  qui  a  lé  premier  fait  imprimer  celte 
lettre,  la  suppose  écrite  ^  vers  l'an  1000, 
mais  il  n'en  donne  point  de  preuves.  [Elle  est 
reproduite  au  tome  CXXXVIU  de  la  Patrologie 
latine,  col.  183-188.] 

6.  On  place  ordinairement  parmi  les  écri-  oijmpi 
vains  du  x=  siècle  Olympiodore,  moine  grec,  grê"  °'°' 
que  quelques-uns  font  diacre  de  Constanti- 
nopie,  d'autres  d'Alexandrie.  Il  y  en  a  même 
qui  ont  cru  qu'il  fallait  distinguer  deux 
Olympiodoi-e,  ou  bien  trois  :  le  piemier  se 
serait  uniquement  occupé  à  écrire  sur  des 
matières  ecclésiastiques;  le  second,  à  com- 
menter les  livres  d'Aristote  ;  le  troisième,  à 
éclaircir  ceux  de  Platon  *.  On  attribue  au 
premier  une  Cliaine  sur  Job,  des  commen- 
taires [sur  les  Proverbes,']  sur  l' E cclésiaste ,  les 
Lamentations  de  Jérémie,  [sur  les  Prophéties 
de  Jérémie,  sur  Baruch,  sur  l' Epitre  de  Jéré- 
mie^ sur  saint  Luc,]  avec  un  traité  de  l'Etat 
de  l'âme  séparée  de  son  corps  ;  au  second,  des 
commentaires  sur  les  quatre  livres  d'Aris- 
tote intitulés  des  Météores;  au  troisième  ,  des 
Prolégomènes  sur  toute  la  philosophie  de 
Platon,  et  des  Commentaires  sur  ses  dialo- 
gues de  l'Immortalité  de  l'âme,  du  Souverain 
bien,  de  la  Nature  humaine  et  de  la  lîéthorique, 
il  n'est  pas  impossible  qu'un  seul  et  même 
éci'ivaiu  ait  traité  toutes  ces  matières  :  mais 
aussi  il  n'est  pas  nécessaire  de  le  supposer, 
vu  que,  dans  les  manuscrits  de  Vienne,  de 
Leyde  et  de  Londres,  Olympiodore  est  qua- 
lifié, tantôt  philosophe  péripatéticien,  tantôt 
moine,  tantôt  diacre  d'Alexandrie  ou  de  Con- 
stantinople. 

7.  Si  tous  les  commentaires  sur  l'Ecriture     ^^^ 
dont  nous  venons  de  parler,  sont  d'un  même  ,'i;';"j"'„i,"'°'' 

ces  paroles  :  Absolaiuni  est  cum  Deo  scholiorum  per 
capitit  in  beaium  Jeremiam  opusculum  beati  Olympio- 
dori  diaconi  Alexandrini,  ordinali  a  Joanne,  arc/iie- 
piscopo  Âtexandriœ  Niciota.  Or  Jean  11  surnommé 
Niciotas,  occupa  le  siège  d'Alexandrie  de  5o7  à  5t8. 
(Voyez  la  notice  De  Magistris,  tom.  XGlll  de  la  Pa- 
trologie  grecque,  col.  9-12.  {L'éditeur.) 
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Olympiodore,  il  faut  dire  qu'il  les  a  composés 
vers  le  milieu  du  vii^  siècle,  puisqu'Anastase 
Sinaïte,  qui  écrivait  vers  l'an  680,  cite  deux 
fois  '  le  commentaire  sur  Job,  en  qualifiant 
son  auteur  philosophe  et  diacre  d'Alexandrie. 
On  ne  peut  en  tout  cas  faire  ce  commentaire 
plus  récent  que  le  x=  siècle,  ayant  été  cité 
souvent  par  Nicétas  d'Héraclée  ^  dans  sa 
Chaîne  sur  Job  écrite  vers  Tan  1070,  et  dans 
sa  Chaîne  sur  les  Psaumes.  11  reste  une  grande 
partie  de  ce  commentaire  ou  Chaîne  sur  Job 
dans  les  Chaînes  des  pères  grecs  ^,  dans  la 
bibliothèque  de  Vienne.  Laurent  Cum-Dius 
en  fit  imprimer  une  en  latin  à  Lyon,  chez 
Jean  Stratius  en  1383,  sous  le  nom  de  Nicé- 
tas archevêque  d'Héraclée.  Paul  Comitolus 
en  fit  faire  une  nouvelle  édition  à  Venise  en 
1587,  et  lui  fit  porter  le  nom  d'Olympiodore. 
Mais  le  sentiment  de  Laurent  Cum-Dius  a 
prévalu,  et  l'on  est  persuadé  que  cette  Chaîne* 
est  de  Nicétas ,  sur  l'autorité  du  manus- 
crit de  la  bibliothèque  impériale  ,  comme 
de  celle  de  Jean  de  Saint-André,  chanoine 
de  Paris,  où  l'on  trouve  le  nom  de  Nicétas  à 
la  tète  de  cette  Chaîne  ;  mais  surtout  parce 
qu'Olympiodore  y  est  cité  avec  plusieurs  in- 
terprètes grecs.  Elle  porte  encore  lé  nom  de 
Nicétas  dans  un  manuscrit  d'Angleterre,  sur 
lequel  Patricius  Junius  l'a  fait  réimprimer  à 
Londres  en  1627,  avec  le  livre  de  Job  en 
grec  de  la  version  des  Septante.  [Cette  édi- 
tion est  reproduite  au  tome  XCIIl  de  la  Pa- 
trologie  grecque,  col.  9-470,  avec  un  avertis- 
sement de  Fabricius,  Bibliot.  Grœc.,  edit. 
Harles  2,  lom.  X,  pag.  67.] 
commen-  8.  Olympiodorc  fit  aussi  des  scholies  ou 
ciésiasie,  les  petits  Commentaires  sur  le  Livre  de  l'Ecclé- 
de  jérémie,  siaste.  Ils  fureut  mis  sous  presse  a  Pans  en 

[snr  les  Pio-         „  . 

lerbeî,   sur   1511   m-4'',  dc  la  vcrsiou  de  Zénobms  Accia- 

Barn.h,    sur  ' 

l'tpiire    do  joh,  et  réimprimés  depuis  à  Bàle  en  1536  et 

Jéremio ,  sar    "  ^  ^ 

niniLuc]  1351,  in-S",  et  dans  les  Orthodoxographes  et 
les  Bibliothèques  des  Pères.  On  les  trouve 
dans  le  tome  XVIIl  de  celle  de  Lyon  en  1677, 
[et  dans  le  [omeXCAlldela Pat7'ologie grecque, 
col.  477-628,  d'après  l'édition  de  la  Biblio- 
thèque des  Pères  de  1624.  Les  fragments  du 
commentaire  sur  les  Proverbes  sont  reproduits 
dans  ce  même  volume,  col.  469-478,  en  latin 
seulement  de  la  version  latine  de  Théodore 
Peltan.  On  y  trouve  cependant  un  fragment 

'  Anastase,  lib.  VII  in  Exaemeron,  et  in  Quœstion., 
quaest.  16,  pag.  186. 

2  Lambecius,  lib.  III  Bibl.  Vindobon.,  Cod.  7,  pag. 
191,  et  Cod.  15,  pag.  27.  —  3  Idem,  lib.  III,  pag.  19. 

'  Fabricius,  tom.  VU  Bibliot.  Grœcœ,  pag.  737  et 

Xll. 


du  texte  grec,  d'après  Maï,  Bibl.  Nov.,  tom. 
Vil,  pag.  81.]  Olympiodore  explique  le  texte 
de  l'Ecriture  en  trois  sens,  le  littéral,  le  mo- 
ral et  le  mystique.  11  insinue  en  un  endroit  ^ 
qu'il  avait  aussi  écrit  sur  Esdras.  On  voit  ai- 
sément que  ce  n'est  qu'une  compilation  des 
ancienscommentateurs,quoiqu'il  n'en  nomme 
aucun,  si  ce  n'est  Symmaque  ''  et  Aquila. 
Son  commentaire  sur  les  Lamentations  de 
Jérémie  fut  imprimé  à  Rome  en  1598,  in-4», 
avec  celui  d'Origène.  11  est  souvent  cité 
dans  la  Chaîne  sur  Jérémie,  par  Ghislérius» 
qui  donne'  à  Olympiodore  le  titre  de  diacre- 
[Les  fragments  sur  les  prophéties  de  Jérémie, 
sur  ses  Lamentations,  sur  sa  lettre,  sur  Ba- 
rucb,  sont  reproduits  d'après  Ghislérius ,  au 
tome  XCIII  de  la  Patrologie  grecque,  col.  627- 
780.  On  y  a  joint  un  fragment  du  commen- 
taire sur  saint  Luc,  d'après  Ang.  Mai,  Vet. 
Script,  nov.  Collect.,  tom.  IX,  pag.  666.]  Le 
traité  de  l'Etat  de  l'âme  après  sa  séparation 
d'avec  le  corps,  n'est  pas  imprimé.  Il  on  est 
fait  mention  dans  le  catalogue  ^  de  la  biblio- 
thèque de  Leyde,  publié  en  cette  ville  en  17 1 6. 

9.  Nous  parlerons  ici  des  ouvrages  d'CE-  Œcamônras. 
cuménius,  écrivain  grec,  dont  l'âge  n'est  pas 
connu.  Sixte  de  Sienne  lui  attribue  des  com. 
mentaires  sur  l'Octateuque,  et  sur  tous  les  Li- 
vres du  Nouveau  Testament.  Il  n'a  encore  rien 
paru  d'QËcuménius  sur  l'Ancien  Testament; 
et  à  l'égard  du  Nouveau,  nous  ne  connais- 
sons que  ses  commentaires  sur  les  Actes  des 
Apôtres,  sur  les  Epîtres  catholiques,  et  sur 
celles  de  saint  Paul.  Encore  Fronton-le-Duc 
a-t-il  douté  qu'ils  fussent  d'CEcuménius  :  car 
dans  plusieurs  manuscrits  de  la  bibliothèque 
du  roi,  ces  commentaires  sont  sans  nom 
d'auteurs,  et  n'ont  d'autres  titres  que  celui 
d'extraits  des  écrits  des  saints  pères.  Mais 
Donat  de  Vérone  et  Henténius  ont  montré 
qu'ilssontd'CEcuménius  par  des  raisons  tirées 
de  deux  endroits  de  ces  commentaires  :  l'un 
sur  le  dernier  chapitre  de  l'Epitre  aux  Co- 
lossiens  ;  l'autre  sur  le  quatrième  aux  Ephé- 
siens.  L'auteur  ne  s'est  point  borné  à  ex- 
traire ce  qu'il  a  cru  trouver  de  bon  dans 
les  anciens  interprètes  ;  mais  de  plus,  après 
les  avoir  consultés,  il  a  donné  lui-même  le 
sens  littéral  du  texte  de  l'Ecriture,  se  ren- 
dant propre  ce  qu'il  avait  puisé   dans   les 

738,  et  Lambecius,  lib.  V,  pag.  62.  —  s  pag.   630, 
edit.  Morell.,  an.  1644. 

6  Ad  cap.  IX  et  x. 

''  Ghisler.,  tom.  1  Catenœ  in  Jerem.,  pag.  277. 

8  Pag.  397,  num.  17. 
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écrits  des  anciens.  Il  montre  partout  du  choix 
et  du  jugement,  et  s'énonce  avec  beaucoup 
de  netteté.  Ses  commentaires  sur  les  Actes 
des  Apôtres,  les  Epîtres  de  saint  Paul,  et  les 
sept  Catholiques  furent  imprimés  en  grec  à 
Vérone  en  1532,  in-folio,  avec  le  commen- 
taire sur  l'Apocalypse.  Donat  de  Vérone  prit 
soin  de  cette  édition,  qu'il  dédia  au  pape 
Clément  VII.  II  se  servit  du  manuscrit  que 
Jean  Lascuris  avait  donné  à  Mathieu  Gibert, 
évèque  de  Vérone.  Bernard  Félicien  fit  une 
traduction  latine  des  commentaires  sur  les 
Actes  et  les  Epîtres  catholiques,  qui  fut  mise 
sous  presse  à  Bâie  en  1552,  et  à  Venise  en 
1556,  in-S",  et  dédiée  au  cardinal  Alexandre 
de  Farnèse.  Henténius  ayant  fait  une  nou- 
velle version  latine  de  tous  ces  ouvrages,  en 
publia  une  édition  grecque  et  latine  à  An- 
vers en  1545,  qui  fut  réimprimée  la  même 
année  à  Paris.  Elle  fut  suivie  de  l'édition 
que  l'on  fit  à  Bâle  en  1553  en  deux  volumes 
in-8°,  de  la  traduction  de  Maxime  Florentin. 
Mais  cette  édition  ne  comprend  que  les  com- 
mentaires sur  les  Epîtres  de  saint  Paul  ;  et 
celle  de  Francfort  en  1610,  in-4°,  les  com- 


mentaires sur  les  sept  Epîtres  catholiques,  de 
la  traduction  d'Henténius,  avec  les  notes  de 
Barthélémy  Coppen.  La  dernière  de  toutes 
est  de  l'an  1631,  à  Paris  chez  Frédéric  Morel 
en  deux  volumes  in-folio,  et  comprend  tous 
les  ouvrages  d'CEcuménius.  Les  anciens  que 
Ton  y  trouve  cités,  sont  Papias,  saint  Justin, 
saint  Irénée,  saint  Hippolyte,  saint  Clément, 
Josèpbe,  saint  Denys  d'Alexandrie,  saint  Cy- 
rille, Eusèbe,  saint  Athanase,  saint  Grégoire 
de  Nazianze  et  saint  Grégoire  de  Nysse,  saint 
Basile,  saintChrysostôme,Sévérien,saintEpi- 
phane,  Gennade,  Méthodius,  Origène,  Isidore, 
Théodoret,  Tite,  Photius,  Œcuménius  lui- 
même.  [Les  Chaînes  de  Cramer  publiées  à  Ox- 
forten  1844,  contiennent  plusieurs  fragments 
d'ŒcuméuiussurlesEpitres  catholiques,  avec 
sa  Chaîne  sur  l'Apocalypse.  Mais  Cramer  ne  re- 
garde pas  comme  l'œuvre  d'CEcuménius  le 
commentaire  sur  les  Actes  des  apôtres,  imprimé 
sous  son  nom.  Ce  commentaire  n'est  qu'un 
abrégé  de  celui  qu'a  publié  Cramer  sous  le 
nom  du  prêtre  André ,  auteur  qui  vivait  au 
moins  dans  le  x'=  siècle.  Il  n'a  trouvé  le  nom 
d'QEcuménius  dans  aucun  manuscrit  '.] 


CHAPITRE    CVI. 

Des  Conciles  du  Vile  siècle. 
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ïl  iCOD      <  Il 

C3l. 


ARTICLE  I". 

DES  CONCILES  DE  MAÇON  [624],  DE  REIMS  [623],  DE 
CLICHY  [628]  ET  DE  TOLÈDE  [633,  636,  638]. 

1.  Agrestin,  qui  avait  été  secrétaire  du  roi 
Théodoric,  ayant  mis  le  trouble  dans  le  mo- 
nastère de  Luxeuil  où  il  avait  pris  l'habit  mo- 
nastique, en  sortit  sous  prétexte  d'aller  prê- 
cher l'Evangile  aux  païens  -.  Voyant  que  ses 
prédications  ne  produisuient  aucun  fruit,  il 
revint  à  Luxeuil  où  il  continua  à  brouiller.  Il 
inventa  diverses  calomnies  contre  la  règle  de 
Saint-Colomban  ;  et  pour  la  faire  tomber,  il 
chercha  à  s'appuyer  du  crédit  de  plusieurs 
évêques,mème  de  l'autorité  du  roi  Clotaire. 
Ce  prince  essaya  de  le  ramener  ;  n'en  étant 
pas  venu  à  bout,  il  convoqua  un  concile  à 
Mâcon  en  624,  où  il  fut  obligé  de  proposer 
ses  reproches  contre  la  règle  qu'il  avait  jus- 

•  Voyez  Caienœ  tom.  III,  Monitum,  pag.  3  et  4. 
[L'éditeur.) 


que-là  professée.  Saint  Eustase,  abbé  de 
Luxeuil  était  présent.  11  répondit  à  tous  les 
reproches  d'Agrestin;  et  comme  il  fit  voir  que 
la  règle  de  Saint-Colomban  ne  contenait  rien 
de  contraire  à  la  religion,  les  évêques  le  ren- 
voyèrent juslifié,  en  l'exhortant  à  pardonner 
à  Agrestin  :  ce  qu'il  fit. 

2.  L'année  suivante  625,  il  se  tint  un  con- 
cile à  Reims  sous  l'archevêque  Sonnace  ^,  où 
se  trouvèrent  plus  de  quarante  évêques  des 
provinces  de  Gaule  qui  dépendaient  du  roi 
Clotaire,  dont  six  étaient  métropolitains ,  sa- 
voir, Sonnace  de  Reims,  président  du  con- 
cile ;  Théodoric  de  Lyon  ;  Sindulphe  de 
Vienne  ;  Sulpice  de  Bourges  ;  Modégisile  de 
Tours;  Senoch  d'Eause  ou  Auch.  Ils  firent 
vingt-cinq  canons,  dont  Flodoard  a  donné 
l'extrait  dans  son  Histoire  de  Reims. 
3.  Il  ne  sera  permis  à  personne  de  s'attri- 

2  Tom.  VI  Concil.,  pag.  1C86. 

3  Ibid.,  pag.  1G88. 
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huer  les  biens  reçus  de  l'Eglise  par  droit 
de  précaire ,  quelque  longue  que  soit  la 
possession  '.  Ceux  d'entre  les  clercs  qui  se 
seront  engagés  par  serment  ou  par  écrit 
dans  des  conjurations  contre  leurs  évêques, 
sei'onl  privés  de  leurs  grades,  s'ils  ne  se  cor- 
rigent. Les  règlements  faits  dans  le  concile 
assemblé  à  Paris  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  par  les  soins  du  roi  CloUiire,  seront 
observés.  Les  évêques  auront  soin  de  s'in- 
former s'il  y  a  encore  des  hérétiques  dans 
les  Gaules,  et  de  travailler  à  les  convertir. 
On  n'excommuniera  personne  téméraire- 
ment, el  le  concile  de  la  province  aura  le 
droit  de  juger  de  la  validité  de  la  sentence 
d'excommunication.  Défense  aux  juges  laï- 
ques d'imposer  des  charges  publiques  aux 
clercs,  ou  de  les  condamnera  quelques  peines 
sans  l'aveu  de  l'évéque  ;  et  de  recevoir  dans 
le  clergé  sans  la  permission  du  prince  ou  du 
juge  ceux  qui  sont  chargés  des  revenus  du 
domaine.  On  ne  pourra  tirer  des  églises  ceux 
qui  s'y  seront  réfugiés,  qu'en  les  assurant  par 
serment  qu'ils  ne  serontcondamnésni  àmort, 
ni  aux  supplices,  ni  à  la  m  utilation.  Néanmoins 
le  réfugié  ne  sera  délivré  qu'en  promettant 
d'accomplir  la  pénitence  canonique  que  mé- 
ritera son  crime.  11  est  ordonné  à  ceux  qui 
ont  contracté  des  mariages  incestueux,  de  se 
séparer,  sous  peine  d'être  excommuniés  et 
privés  de  leurs  charges  et  de  leurs  biens. 
Mais  les  évêques  dans  les  diocèses  desquels  se 
trouvent  les  incestueux  doivent  les  dénoncer 
au  roi  ou  au  juge.  L'homicide  volontaire 
sera  excommunié  toute  sa  vie  :  mais  s'il  fait 
pénitence,  il  recevra  le  viatique  de  la  com- 
munion à  la  mort.  Défense  aux  clercs  et  aux 
laïques,  sous  peine  d'être  chassés  de  l'E- 
glise, de  retenir  ce  que  leurs  parents  auront 
donné  eux-mêmes.  La  même  peine  est  or- 
donnée contre  ceux  qui  vendent  des  esclaves 
ciirétiens  aux  païens  ou  aux  juifs.  Un  clerc 
obligé  de  sortir  de  son  diocèse  pour  quelque 
voyage,  doit  être  muni  de  lettres  de  recom- 
mandation de  son  évêque;  autrement,  il  ne 
faut  point  le  recevoir.  L'aliénation  des  escla- 
ves et  des  biens  deTEghse  est  défendue  aux 
évêques.  Il  est  défendu  d'observer  les  augu- 
res, ou  les  cérémonies  des  païens,  de  manger 
avec  eux  des  viandes  superstitieuses,  et  d'as- 
sister à  leurs  sacrifices. 
4.  Un  esclave  ne  peut  être  reçu  accusa- 
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teur.  Celui  qui  accuse  quelqu'un  sur  plu- 
sieurs chefs,  et  qui  ne  prouve  pas  le  premier, 
ne  doit  point  être  admis  àprouver  les  autres. 
On  défend  à  qui  que  ce  soit,  sous  peine  d'ex- 
communication, de  s'emparer  des  fonds  et 
des  meubles  de  l'Eglise,  après  la  mort  de 
l'évéque,  avant  l'ouverture  de  son  testament. 
Il  est  défendu  sous  la  même  peine  de  pour-  , 
suivre  des  personnes  libres  pour  les  réduire 
en  servitude.  Les  clercs  ne  peuvent  entre- 
prendre  d'aûaires  devant  les  tribunaux  sécu- 
liers, ni  pour  eux,  ni  pour  l'Eglise ,  sans  la 
permission  de  l'évéque.  On  ne  doit  point  ,3 
prendre  un  laïque  pour  le  faire  archiprêtre 
dans  les  paroisses,  mais  il  est  permis  d'or- 
donner clerc  celui  des  laïques  qui  se  trouvera 
le  seigneur  ou  l'un  des  principaux  du  lieu. 
Les  donations  faites  à  l'évéque  par  des  étran- 
gers appartiennent  à  l'Eglise,  car  il  est  àprésu- 
mer  qu'ils  les  ont  faites  pour  le  salut  de  leurs 
âmes,  et  non  pour  l'utilité  particulière  de  l'é- 
véque :  on  en  excepte  les  choses  qui  lui  sont 
données  par  fidéi-commis.  L'évéque  con-  ^^ 
vaincu  d'avoir  usurpé  les  biens  d'une  autre 
Eglise,  sera  déposé.  S'il  brise  les  vases  sa-  ^^ 
crés  pour  toute  autre  raison  que  pour  la  ré- 
demption des  captifs,  on  le  suspendra  de  ses 
fonctions.  Ceux  qui  auront  enlevé  des  veuves  jj 
ou  des  vierges  consacrées  à  Dieu,  seront  pri- 
vés de  la  communion,  avec  celles  qu'ils  au- 
ront enlevées,  si  elles  y  ont  consenti.  La 
même  peine  est  ordonnée  contre  les  juges 
qui  mépriseront  les  canons,  ou  violeront 
l'édit  du  roi  donné  à  Paris.  Celui  que  l'on  se  ^ 
propose  d'ordonner  pour  évêque,  doit  être 
natifdulieuetchoisipartoutle  peuple,  ducon- 
seutement  des  comprovinciaux;  autrement, 
il  sera  chassé  de  son  siège,  et  les  évêques 
qui  l'auront  ordonné,  seront  privés  de  leurs 
fonctions  pendant  trois  ans.  Ces  canons  sont 
suivis  de  vingt  et  un  statuts  qui  portent  le  nom 
de  Sonnace.  Nous  en  avons  parlé  plus  haut. 
."5.  Le  septième  des  calendes  de  juin,  la 

,  ,  ,  ,        ,^  ,  Concilo  do 

cmquieme  année  du  règne  de  Dagobert,  cucLseueas. 
c'est-à-dire  le  26  mai  628,  il  y  eut  à  Clichy, 
maison  royale  près  de  Paris,  un  concile  com- 
posé des  évêques,  des  abbés  et  des  comtes 
du  royaume  ^.  Les  actes  en  sont  perdus.  Il 
parait  seulement  qu'il  y  fut  question  de  ceux 
qui  se  retiraient  dans  l'église  de  Suint-Denis, 
comme  en  un  lieu  qui  avait  droit  d'asile.  Ai- 
moin  parle  de  ce  concile  qu'il  met  en  la  qua- 


'  Tom.  VI  ConciL,  pag.  1689. 

'   Harduinas,  tom.  111  ConciL,  in  addendis,  pag. 
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rante-quatrièrae  année  du  règne  de  Clotaire, 
qui  revient  à  la  cinquième  de  Dagobert.  Il 
dit  en  général  que  Clotaire  assembla  ce  con- 
cile pour  y  régler  tout  ce  qui  pourrait  con- 
tribuer à  la  tranquillité  de  ses  Etats,  et  à  l'u- 
tilité de  l'Eglise. 
Quatrième       6.  En  Espagne,  les  évêques  au  nombre  de 

concile  de  To-  .  ,        -,  ^  ,,,.  .-. 

Ude,6n633.  soixautc-deux,  auxquels  présidait  saint  Isi- 
dore de  Séville ,  s'assemblèrent  à  Tolède  le 
9  décembre  de  l'an  633,  le  troisième  du  rè- 
gne de  Sisenand  '.  Après  qu'ils  se  furent  as- 
semblés dans  l'église  de  Sainte-Léocadie,  ce 
prince  y  entra  avec  quelques  seigneurs,  et 
prosterné  en  tête  devant  les  évêques,  leur 
demanda  avec  larmes  de  prier  Dieu  pour  lui, 
de  conserver  les  droits  de  l'Eglise,  et  de  tra- 
vailler à  réformer  les  abus.  Dans  celte  vue, 
les  évêques  tirent  soixante-quinze  canons. 
canoTii  do       7.  Le  premier  contient  une  profession  de 

ce  concile.  „■/..'.!  >     i,  t 

cao.  1  fo'  ^o''*'  étendue,  ou  1  on  exphque  avec  net- 
teté la  croyance  sur  les  raysières  de  la  Tri- 
nité et  de  l'Incarnation  contre  les  principales 
hérésies.  Il  y  est  dit  en  termes  expiés  que 
le  Saint-Esprit  procède  du  fère  et  du  Fils  ^. 

2.  Les  évêques  disent  dans  le  second,  que  puis- 
qu'ils ont  tous  une  même  foi,  il  ne  doit  y 
avoir  entre  eux  qu'une  même  discipline  dans 
la  célébration  des  mystères  et   des   autres 

3  parties  de  l'office  divin.  Ils  ordonnent  dans 
le  troisième,  que  s'il  survient  quelque  ques- 
tion louchant  la  foi,  ou  quelque  affaire  com- 
mune, l'on  assemblera  un  concile  général  de 
toute  l'Espagne  et  de  la  Galice;  mais  que 
pour  les  affaires  particulières  on  en  tiendra 
un  tous  les  ans,  en  chaque  province,  vers  la 
mi-mai ,  au  heu  désigné  par  le  métropolitain. 

j  Le  quatrième  prescrit  en  détail  la  forme 
de  la  tenue  des  conciles  en  cette  manière  : 
A  la  première  heure  du  jour,  avant  le  lever 
du  soleil,  on  fera  sortir  tout  le  monde  de  l'é- 
glise, et  on  en  fermera  les  portes.  Tous  les 
portiei's  se  tiendront  à  celle  par  où  les  évê- 
ques doivent  entrer.  Ils  entreront  tous  en- 
semble ,  et  prendront  séance  suivant  leur 
rang  d'ordination.  Après  les  évêques,  on 
appellera  les  prêtres  que  quelque  raison 
obligera  de  faire  entrer  :  puis  les  diacres 
que  l'on  croira  nécessaires.  Les  évêques 
seront  assis  en  rond,  les  prêtres  s'assié- 
ront aussi,  mais  derrière  les  évêques.  Les 
diacres  se  tiendront  debout  devant  eux.  Les 
laïques  que  le  concile  en  jugeTa  dignes ,  en- 


treront ensuite;  puis  les  notaires,  pour  lire 
et  écrire  ce  qui  sera  besoin  ,  et  l'on  gardera 
les  portes.  Après  que  les  évêques  auront  été 
longtemps  assis  en  silence  et  appliqués  à 
Dieu,  l'archidiacre  dira  :  «  Priez.  »  Aussitôt 
tous  se  prosterneront  à  terre,  prieront  en  si- 
lence avec  larmes  et  gémissements,  et  un 
des  plus  anciens  évêques,  se  levant,  fera  tout 
haut  une  prière,  les  autres  demeurant  pros- 
ternés. Sa  prière  finie,  et  tous  ayant  répondu 
Amen,  l'archidiacre  dira  :  «  Levez-vous,  n 
Tous  se  lèveront  et  les  évêques  et  les  prêtres  . 
s'assiéront  avec  crainte  et  modestie.  Alors  un 
diacre  revêtu  de  l'aube  apportera  au  milieu 
de  l'assemblée  le  livre  des  canons,  et  lira 
ceux  qui  parlent  de  la  tenue  des  conciles. 
Puis  le  métropolitain,  prenant  la  parole,  ex- 
hortera ceux  qui  auront  quelque  affaire  à  la 
proposer,  et  on  ne  passera  point  à  une  autre 
qu'elle  ne  soit  expédiée.  Si  quelque  étran- 
ger, prêtre  ou  laïque,  veut  s'adresser  au  con- 
cile, il  déclarera  son  affaire  à  l'archidiacre, 
qui  la  dénoncera  au  concile.  Après  quoi  l'on 
permettra  à  la  partie  d'entrer  et  de  propo- 
ser elle-même  son  affaire.  Aucun  évêque  ne 
quittera  la  séance  avant  l'heure  de  la  finir; 
aucun  ne  sortira  du  concile  que  tout  ne  soit 
terminé,  afin  de  pouvoir  souscrire  aux  déci- 
sions. Car  on  doit  croire  que  Dieu  est  pré- 
sent au  milieu  de  ses  prêtres,  quand  les  af- 
faires ecclésiastiques  se  terminent  sans  tu- 
multe, avec  application  et  tranquillité. 

8.  Pour  éviter  les  variétés  qui  arrivaient  (-an  s 
dans  la  célébration  de  la  Pàque  à  cause  des 
dilïéreutes  tables  ou  cycles,  les  métropoli- 
tains s'instruiront  l'un  l'autre  du  jour  de  cette 
fête,  afin  d'en  avertir  leurs  comprovinciaux, 
et  que  tous  la  célèbrent  en  même  temps. 
C'est  ce  que  porte  le  cinquième  canon.  Il  est 
dit  dans  le  sixième  que,  suivant  la  décision  e. 
do  saint  Grégoire,  on  donnera  le  baptême 
par  une  seule  immersion,  pour  ne  pas  sem- 
bler approuver  les  ariens,  qui  plongeaient 
trois  fois;  la  croyance  de  la  Trinité  étant  assez 
marquée  par  les  paroles  que  l'on  prononce 
en  baptisant  :  Au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et 
du  Saint-Esprit.  Le  septième,  réforme  l'abus  7. 
qui  s'était  introduit  dans  quelques  églises 
d'eu  fermer  les  portes  le  vendredi-saint,  de 
ne  point  faire  d'office  et  de  ne  pas  prêcher 
la  Passion.  Le  concile  ordonne  le  contraire, 
et  veut  qu'en  ce  jour  on  exhorte  les  peuples 


t  Tom.  V  Concil.  Labb.,  pag.  1700. 

'  Spirituel  Saiictum  nec  creatum,  nec  genitum,  sed 


procedentem   ex  Paire  et  Filio  profiiemur.  Concil, 
Tolet.,  Can.  1,  pag.  1703. 


[VIP SIÈCLE.]    CHAPITRE  CVI.  —  CONCILES 

à  demander  pardon  à  haute  voix  de  leurs 
péchés;  afin  que,  purifiés  par  la  componc- 
tion de  !a  pénitence,  ils  puissent  célébrer  le 
dimanche  de  la  résurrection,  et  recevoir  avec 
un  cœur  pur  le  sacrement  du  corps  et  du 
can.  s.  sant?  du  Seigneur.  II  veut  encore  que  l'on 
observe  le  jeûne  ce  jour-là,  c'est-à-dire  le 
vendredi  saint,  non -seulement  jusqu'à 
l'heure  de  none,  mais  jusqu'à  ce  que  l'on  ait 
fini  l'office  et  les  prières  de  l'indulgence  ou 
de  l'absoute,  ne  dispensant  de  ce  jeûne  que 
les  enfants,  les  vieillards  et  les  malades;  que 
9-  dans  toutes  les  églises  de  la  Galice  l'on  fasse 
la  bénédiction  de  la  lampe  et  du  cierge  la 
veille  de  Pâques,  pour  honorer  la  sainte  nuit 

10.  de  la  résurrection;  et  que  l'on  dise  l'Oraison 
dominicale  tous  les  jours,  dans  l'office  pu- 
blic ou  particulier,  suivant  le  sentiment  de 
saint  Cyprien,  de  saint  Hilaire  et  de  saint 
Augustin. 

11.  9.  En  quelques  Eglises  d'Espagne  on  chan- 
tait Alléluia  pendant  le  carême,  excepté  la 
dernière  semaine.  Le  concile  défend  de  le 
chanter  tout  le  carême,  parce  que  c'est  un 
temps  de  tristesse  et  de  pénitence,  et  le  pre- 
mier jour  de  janvier,  auquel  on  jeûnait 
comme  en  carême,  pour  s'éloigner  de  la  su- 
is,  perstition  des  païens.  11  réforme  l'usage  de 

dire  les  louanges  ou  laudes,  jc'est-à-dire 
^'Alléluia,  ou  quelque  cantique  après  l'épî- 
tre,  voulant  qu'on  ne  le  dise  qu'après  l'é- 
vangile, en  l'honneur  de  Jésus-Christ,  an- 

13.  nonce  dans  ce  même  évangile.  Mais  il  per- 
met de  chanter  des  hymnes  composées  par 
des  pères,  comme  par  saint  Hilaire  et  saint 
Ambroise,  quoiqu'elles  ne  soient  point  de 
l'Ecriture  sainte,  disant  que  si  l'on  ne  devait 
réciter  dans  l'office  que  ce  qui  est  de  l'Ecri- 
ture, il  faudrait  retrancher  la  plupart  des 
messes  et  des  autres  prières  ecclésiastiques. 
Il  autorise  l'usage  de  chanter  des  hymnes 
et  des  cantiques  par  l'exemple  de  Jésus- 
Christ,  et  par  ce  qui  en  est  dit  dans  l'épître 

li.  aux  Ephésiens.  Suivant  l'ancienne  coutume, 
on  chantera  à  la  messe  des  dimanches  et  des 
fêtes  des  martyrs,  l'hymne  des  trois  jeunes 
hommes  dans  la  fournaise.  A  la  fin  de  chaque 
psaume,  on  ne  dira  pas  simplement.  Gloire 
au  Père,  mais  :  Gloire  et  honneur  au  Père,  se- 
lon qu'il  est  dit  dans  le  psaume  xxviir,  et  au 
troisième  chapitre  de  l'Apocalypse.  11  y  en 
avait  qui  ne  disaient  point  le  Gloria  après  les 
répons,  trouvant  qu'il  ne  convenait  pas  à  ce 
qu'on  avait  dit.  Pour  leur  ôter  tout  scrupule, 
le  concile  décide  qu'on  le  dira ,  quand  le  sujet 
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du  répons  est  gai;  et  que  s'il  est  triste,  onrépé- 
tera  le  commencement  du  répons.  11  est  or-  can.  n. 
donné  sous  peine  d'excommunication  de  re- 
cevoir le  livre  de  l'Apocalypse  comme  divin, 
et  de  le  dire  dans  les  églises  depuis  Pâques 
jusqu'à  la  Pentecôte  dans  les  offices.  A  la  is. 
messe,  on  donnera  la  bénédiction  (épisco- 
pale)  immédiatement  après  l'Oraison  domi- 
nicale, et  avant  la  communion,  que  les  prê- 
tres et  les  diacres  recevront  devant  l'autel, 
les  autres  clercs  dans  le  chœur,  et  le  peuple 
hors  du  chœur;  ce  qui  fait  voir  qu'en  Espa- 
gne, comme  à  Rome,  l'on  portait  à  chacun 
la  communion  à  sa  place. 

10.  Le  concile  renouvelle  les  règles  des  19. 
ordinations  des  évêques,  principalement 
celles  qui  regardent  la  liberté  des  élections  ; 
et  marque  en  détail  les  irrégularités,  défen- 
dant d'élever  au  sacerdoce  ceux  qui  ont  été 
convaincus  de  crimes,  ou  qui,  les  ayant  con- 
fessés, ont  été  mis  en  pénitence  publique; 
qui  ont  été  hérétiques,  baptisés  dans  l'héré- 
sie, ou  rebaptisés;  qui  se  sont  faits  eux-mê- 
mes eunuques,  ou  sont  mutilés  de  quelque 
partie  du  corps;  qui  ont  eu  plusieurs  fem- 
mes, des  concubines,  ou  épousé  des  veuves; 
qui  sont  de  condition  servile,  ou  néophytes, 
ou  laïques,  ou  embarrassés  d'affaires  ;  qui  ne 
sont  point  instruits  dans  les  lettres;  qui  n'ont 
pas  atteint  l'âge  de  trente  ans,  et  n'ont  point 
passé  par  les  différents  degrés  ecclésiasti- 
ques; qui  ont  employé  les  brigues  ou  l'ar- 
gent pour  parvenir  à  cette  dignité;  qui  ont 
été  choisis  par  leurs  prédécesseurs  ;  enfin 
ceux  qui  n'ont  pas  été  élus  par  le  peuple  et 
par  le  clergé,  ni  approuvés  par  le  métropo- 
litain et  par  le  synode  de  la  province.  Celui  so. 
qui  aura  été  choisi  canoniquement  sera  con- 
sacré un  jour  de  dimanche  par  tous  les  évê- 
ques de  la  province,  ou  du  moins  par  trois 
évêques,  du  consentement  des  autres,  en 
présence  et  par  l'autorité  du  métropolitain, 
et  au  lieu  qu'il  aura  désigné.  On  n'ordon-  21. 
nera  point  de  diacres  avant  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans;  ni  de  prêtres  avant  trente  ans.  Les  22,23,24. 
évêques  mèneront  une  vie  chaste  et  inno- 
cente. Ils  auront,  de  même  que  les  prêtres 
et  les  diacres,  des  syncelles,  c'est-à-dire  des 
personnes  de  vie  exemplaire  qui  coucheront 
dans  leur  chambre.  Les  jeunes  clercs  loge- 
ront ensemble  en  une  même  chambre,  sous 
les  yeux  d'un  sage  vieillard.  S'ils  sont  orphe- 
lins, l'évêque  prendra  soin  et  de  leurs  biens 
et  de  leurs  mœurs.  Il  est  du  devoir  de  l'évê-  23. 
que  de  savoir  l'Ecriture  sainte  et  les  canons. 
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pour  instruire  son  peuple,  tant  dans  les  ma- 

•  tières  de  la  foi  que  danscellesdesmœurs.  Lors- 
qu'un  prêtre  recevra  la  commission  de  des- 
servir une  paroisse,  l'évêque  lui  donnera  en 
même  temps  un  livre  contenantlesrits  del'ad- 
ministration  des  sacrements;  quand  ce  prêtre 
viendra  au  concile  ou  aux  processions,  il 
rendra  compte  à  son  évêque  de  l'adminis- 
tration de  sa  paroisse,  comment  il  y  fait  l'of- 
fice, et  comment  il  y  administre  le  baptême. 

•  Il  promettra  aussi  à  l'évêque,  en  recevant  de 
lui  sa  commission,  de  vivre  chastement  dans 
la  crainte  de  Dieu.  Il  en  sera  de  même  des 
diacres  commis  à  la  desserte  d'une  paroisse. 

■  L'évêque,  le  prêtre,  le  diacre  condamnés  in- 
justement, et  dont  l'innocence  aura  été  re- 
connue dans  un  second  synode,  ne  pourront 
faire  les  fonctions  qu'ils  faisaient  aupara- 
vant, qu'ils  n'aient  reçu  devant  l'autel  les 
degrés  dont  ils  étaient  déchus,  c'est-à-dire 
les  marques  de  leur  office.  L'évêque  recevra 
l'étole,  l'anneau  et  le  bâton  pastoral;  le  prê- 
tre, l'étole  et  la  chasuble;  le  diacre,  l'auhe 
et  l'étole;  le  sous-diacre,  la  patène  et  le  ca- 

.  lice;  et  ainsi  des  autres  degrés.  On  déposera 
et  l'on  enfermera  dans  des  monastères  pour 
y  faire  pénitence,  les  clercs  qui  auront  con- 
sulté les  magiciens,  les  aruspices,  les  augu- 
res et  les  autres  devins.  La  même  pénitence 
est  imposée  aux  clercs  qui  auront  pris  les 
armes  en  une  sédition. 

H.  Défense  aux  évêques  voisins  des  enne- 
mis de  l'Etat  de  recevoir  d'eux  aucun  ordre, 
s'ils  n'en  ont  permission  du  roi;  d'accepter 
la  commission  d'examiner  les  criminels  de 
lèse-majesté,  si  auparavant  on  ne  leur  a  pro- 
mis par  serment  de  leur  faire  grâce.  S'ils  ont 
eu  part  à  l'effusion  du  sang,  ils  seront  dé- 
posés. Il  est  de  leur  charge  d'avertir  les  ju- 
ges qui  commettent  des  injustices  et  ceux 
qui  oppriment  les  pauvres,  et  au  cas  qu'ils 
ne  se  corrigent  point,  de  les  dénoncer  au 
roi.  Quoique  l'évêque  ait  l'administration  en- 
tière des  revenus  des  églises  fondées,  il  ne 
peut  en  prendre  pour  lui  au-delà  de  la  troi- 
sième partie.  La  possession  de  trente  ans  est 
un  titre  suffisant  à  un  évêque  pour  retenir 
les  églises  qu'il  possède  dans  le  diocèse  d'un 
autre  évêque  de  la  même  province.  Mais 
cette  possession  n'est  pas  valable  entre  les 
évêques  de  provinces  différentes.  On  excepte 
de  cette  règle  les  églises  nouvellement  bâ- 
ties, qui  doivent  être  à  l'évêque  dans  le  dio- 
cèse duquel  est  le  territoire  où  elles  sont 
'  Monachum  aut  pateina  devolio  aut  propria  pro- 


construites.  Si  l'évêque  ne  peut  faire  chaque 
année  la  visite  de  son  diocèse,  il  commettra 
desprêtresoudesdiacresd'uneprobité  recon- 
nue pour  la  faire,  qui  examineront  les  reve- 
nus des  églises,  les  réparations  nécessaires, 
et  la  vie  de  ceux  qui  sont  chargés  de  l'admi- 
nistration des  paroisses.  On  est  obligé  de 
payer  ce  que  l'on  a  promis  sous  condition 
de  quelque  service  ecclésiastique.  Si  ceux 
qui  ont  fait  quelques  donations  à  une  église,  se 
trouvent  ensuite  réduits  à  la  nécessité,  ou 
leurs  enfants,  cette  Eglise  sera  obligée  de 
les  assister.  Défense  aux  diacres  de  prendre 
place  au  premier  rang  du  chœur,  pendant 
que  les  prêtres  ne  sont  qu'au  second  rang; 
d'avoir  deux  étoles,  ou  même  une  de  diverses 
couleurs  ou  ornée  d'or.  Ordre  à  tous  les  clercs 
de  se  faire  raser  le  dessus  de  la  tête,  et  de  n'y 
laisser  qu'un  bout  de  cheveux  en  forme  de 
couronne.  Jusque-là  les  lecteurs  en  Galice  les 
avaient  portés  longs  comme  les  séculiers,  se 
contentant  de  les  raser  en  petit  rond  au  haut 
de  la  tête.  Le  concile  renouvelle  la  défense 
faite  si  souvent  aux  clercs  d'avoir  cliez  eux 
des  femmes  étrangères;  et  aux  simples  clercs 
d'épouser  des  veuves,  des  femmes  répudiées 
ou  débauchées ,  sous  peine  d'être  séparés 
par  leur  évêque.  Il  ordonne  de  chasser  du 
clergé  et  de  mettre  trois  ans  en  pénitence  un 
clerc  qui  aura  été  trouvé  pillant  des  sépul- 
cres. Il  déclare  que,  conformément  aux  édits 
du  roi  Sisenand,  tons  les  clercs  seront 
exempts  des  charges  publiques,  afin  qu'ils 
soient  plus  en  liberté  de  faire  le  service  di- 
vin. Les  évêques  se  serviront  de  clercs  pour 
économiser  les  biens  de  l'Eglise,  ainsi  qu'il 
fut  ordonné  dans  le  concile  de  Chalcédoine. 
La  dévotion  des  parents  ou  la  profession  vo- 
lontaire fait  un  moine  '.  Ainsi,  que  l'on  soit 
moine  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  deux 
manières,  l'engagement  subsiste. 

i2.  Les  clercs  qui  voudront  se  faire  moi- 
nes, n'en  seront  pas  empêchés  par  les  évê- 
ques, parce  que  la  vie  monastique  est  meil- 
leure que  la  cléricale,  et  plus  propre  à  la 
contemplation.  Les  évêques  n'emploieront 
pas  les  moines  à  des  travaux  servîtes  pour 
leur  profit,  et  ne  s'attribueront  à  leur  égard 
que  ce  que  les  canons  leur  donnent,  savoir  : 
d'exhorter  les  moines  à  la  vertu,  d'établir 
des  abbés  et  les  autres  officiers,  et  de  faire 
observer  la  règle.  S'il  arrive  qu'un  moine 
quitte  son  état  pour  se  marier,  on  le  fera 
rentrer  dans  son  monastère  pour  y  pleurer 
fessio  facit.  Quidquid  horum  fuerit  alligatum  tenebit. 


Can.  36. 


«2,  i3. 
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«3-  son  crime  et  l'expier  par  la  pénitence.  Pour 
ce  qui  est  de  certains  religieux  qui  ne  sont 
ni  clercs  ni  moines,  on  les  obligera  de  choi- 

'*•  sir  l'une  ou  l'autre  de  ces  professions.  Ceux 
qui,  étant  en  danger,  ont  reçu  la  pénitence 
sans  confesser  aucun  crime  particulier,  mais 
seulement  en  général,  se  reconnaissant  pé- 
cheurs, pourront  entrer  dans  le  clergé  :  mais 
on  n'y  admettra  pas  ceux  qui,  en  recevant 
la  pénitence,  auront  confessé  publiquement 

^^-   un   péclié  mortel.   Les   laïques   qui,  après 
avoir  reçu  la  pénitence,  et  s'être  à  cet  effet 
rasés,  rentrent  dans  leur  premier  état,  se- 
ront contraints  par  l'évéque  d'achever  leur 
I  pénitence.   S'ils    refusent,   on   les  traitera 

'  comme  apostats,  on  les  anathématisera  pu- 

''°-  bliquement.  Le  mariage  sera  interdit  aux 
veuves  consacrées  à  Dieu  par  une  profession 
publique.  Elles  changeront  d'habit  en  pré- 
sence de  l'évéque,  mais  sans  entrer  en  com- 
munauté. On  les  appelait  sanctimoniales  ou 
religieuses.  11  y  avait  d'autres  veuves  qui  ne 
changeaient  pas  d'habit.  Ce  n'est  pas  à  celles- 

"•  là  que  le  concile  défend  de  se  marier.  Sous 
le  règne  de  Sisebut,  on  contraignit  plusieurs 
juifs  à  se  faire  chrétiens  :  comme  ils  avaient 
déjà  reçu  les  sacrements,  savoir,  le  bap- 
tême, l'onction  du  saint  chrême,  le  corps  et 
le  sang  du  Seigneur,  le  concile  veut  qu'on 
les  oblige  de  garder  la  foi  qu'ils  ont  reçue 
par  force,  de  peur  qu'elle  ne  soit  exposée  au 
mépris,  et  le  nom  de  Dieu  blasphémé  :  mais 
il  défend  de  contraindre  à  l'avenir  les  juifs 
de  professer  la  foi,  disant  qu'elle  doit  être 
embrassée  volontairement  et  par  la  seule  per- 

68  suasion.  Il  défend  encore  aux  clercs  et  aux 
laïcs  de  donner  aucune  protection  aux  juifs 
contre  les  intérêts  de  la  foi,  sous  peine  d'ex- 

53-  communication.  11  ordonne  qu'on  mette  en 
liberté  les  esclaves  que  les  juifs  apostats  au- 

6»  raient  circoncis  ;  que  l'on  place  leurs  enfants 
dans  des  monastères  ou  avec  des  personnes 
de  piété  pour  être  instruits  dans  la  piété; 
qu'on  leur  rende  les  biens  de  leurs  pères 

f'^.  condamnés  pour  avoir  apostasie,  et  qu'on 
sépare  les  femmes  chrétiennes  qui  sont  ma- 
riées avec  des  juifs,  s'ils  ne  veulent  pas  se 

62.   convertir.  Défense  est  faite  aussi  aux  chré- 
tiens d'avoir  des  commerces  avec  les  juifs; 
M,  6s,  63,66.   de  recevoir  les  témoignages  des  chrétiens 
devenus  juifs;  et  aux  juifs  d'avoir  des  charges 
publiques  et  des  esclaves  chrétiens. 

•  Il  s'aiïit  des  enfants  baptisés,  comme  on  le  voit 
dans  la  Collection  des  Conciles  de  Labbe,  dans  celle 
des  Conciles  d'Espagne  ,  et  comme  le  dit  Dérardi , 


■  r\Ti>i  *  -AU'*  Can.fi7,68, 

13.  Il  n  est  pas  même  permis  à  leveque  69,70,11,72, 
d'affranchir  les  serfs  de  l'Eglise,  s'il  ne  l'in- 
demnise d'ailleurs;  autrement  son  succes- 
seur les  fera  rentrer  en  servitude.  Les  affran- 
chis de  l'Eglise  demeurent  toujours  sous  sa 
protection,  eux  et  leurs  descendants,  parce 

que  l'Eglise  ne  meurt  pas  :  mais  aussi  ils 
sont  obligés  aux  mêmes  devoirs  que  les  pa- 
trons ont  coutume  de  se  réserver  sur  ceux 
qu'ils  mettent  en  liberté.  Permis  de  prendre 
des  serfs  de  l'Eglise  pour  les  ordonner  prê- 
tres ou  diacres  à  la  campagne,  pourvu  qu'on 
les  affranchisse  auparavant,  à  condition  qu'a- 
près leur  mort,  leur  bien  reviendra  à  l'Eglise , 
et  qu'ils  ne  pourront  porter  témoignage  con- 
tre elle,  non  plus  que  les  autres  affranchis. 
Mais  on  ne  pourra  faire  clercs  les  affranchis 
des  séculiers,  si  leurs  patrons  ne  les  déchar- 
gent de  toutes  leurs  obligations.  Seulement, 
l'Eglise  prendra  sous  sa  protection  les  affran- 
chis des  particuliers  qui  les  lui  auront  re- 
commandés. Le  dernier  canon  regarde  l'o-  '^• 
béissance  due  aux  princes,  et  il  paraît  que 
Sisenand  le  fit  faire  pour  se  maintenir  dans 
la  possession  du  royaume.  Suintila,  roi  des 
Goths,  vivait  encore  ;  il  avait  même  fait  re- 
connaître roi  Ricimer  son  fils ,  quoique  en  bas 
âge.  Mais  comme  il  s'était  rendu  odieux  aux 
grands,  l'un  d'eux,  nommé  Sisenand,  se  fit 
roi  avec  le  secours  deDagobert,  roi  des  Fran- 
çais. Suintila  fut  donc  déposé  après  dix  ans 
de  règne,  et  Sisenand  maintenu  sur  le  trône. 
Le  concile,  après  avoir  déclamé  dans  ce  ca- 
non contre  ceux  qui  violent  le  serment  fait  à 
leurs  rois,  ordonne  qu'après  la  mort  du 
prince  régnant,  les  grands  de  toute  la  nation 
avec  les  évêques  lui  donneront  un  succes- 
seur :  ce  qui  montre  que  le  royaume  des 
Goths  était  électif,  et  que  les  évêques  avaient 
part  au  gouvernement  temporel.  Aussi  prient- 
ils  prient  le  roi  Sisenand  et  ses  successeurs  de 
gouverner  l'Etat  avec  justice  et  modération; 
ajoutant  que,  si  lui,  ou  quelqu'un  de  ses  suc- 
cesseurs, exerçait  à  l'avenir  une  puissance 
tyrannique,  il  serait  anathématisé  de  Jé- 
sus-Christ et  séparé  de  Dieu;  qu'à  l'égard  de 
Suintila,  il  s'était  lui-même  privé  du  royaume 
par  la  crainte  de  ses  crimes;  et  que  de  l'avis 
de  toute  la  nation  ils  n'auraient  jamais  au- 
cune société  avec  lui,  ni  avec  les  siens. 

14.  Après  la  mort  de  Sisenand,  Cinthila, 
son  frère,  monta  sur  le  trône.  La  première 

qui  a  revu  tous  les  textes  de  Gratien.  Voyez  Rorh- 
bacher,  tome  XXIX,  additions,  pages  63  et  6'^. 
[L'éditeur). 
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année  de  son  règne,  qui  était  en  646,  il  as- 
sista au  cinquième  concile  de  Tolède,  dont 
il  confirma  tous  les  décrets  '.  Ce  concile  s'as- 
sembla dans  là  basilique  de  Sainte-Léocadie. 
Eugène,  archevêque  de  cette  ville,  et  métro- 
politain de  la  province  de  Carthagène,  sous- 
crivit le  premier  comme  président,  et  après 
lui  vingt  et  un  évêques  avec  deux  députés 
d'absents.  Les  canons  que  l'on  fît  dans  cette 
assemblée  regardent  la  sûreté  et  l'affermis- 

uai..  2.  sèment  de  la  puissance  royale.  On  recom- 
manda l'exécution  des  décrets  du  concile 
précédent,  qui  est  appelé  grand  et  univer- 
sel ;  et,  parce  qu'il  arrivait  souvent  dans  les 
royaumes  électifs,  que  les  enfants  du  roi 
mort  étaient  maltraités  par  le  successeur,  il 
est  ordonné  que  la  race  du  roi  Cinthila  sera 
3-  chérie  et  honorée.  On  défend  à  tout  autre 
qu'aux  nobles  Goths  d'aspirer  à  la  couronne; 
de  rechercher  par  des  voies  superstitieuses, 
pendant  la  vie  du  roi,  quel  sera  son  succes- 
«,5.  seur,  et  de  médire  de  lui;  le  tout  sous  peine 
6,7.  d'excommunication.  Ensuite  le  concile  or- 
donne que  les  bienfaits  du  roi  subsisteront 
après  sa  mort;  que  dans  tous  les  conciles 
que  l'on  tiendra  à  l'avenir  dans  l'Espagne, 
on  lira  le  décret  du  quatrième  de  Tolède, 
8.  touchant  la  sûreté  du  prince;  et  qu'il  sera 
au  pouvoir  du  roi  de  faire  grâce  à  ceux  qui 
se  trouveront  coupables  des  fautes  énoncées 
ci-dessus,  pourvu  qu'ils  se  soient  corrigés. 
L'édit  du  roi  Cinthila,  confîrmatif  de  tous  ces 
canons,  est  daté  du  dernier  juin  de  la  même 
année  636. 

Sixième       15.  Le  neuvième  de  janvier  638,  ce  prince 

concile  deTû-  i  .     -i  m        i       m    ii   i  ^ 

iède,eo6i8.  convoqua  le  sixième  conçue  de  lolede,  ou 
l'on  fit  dix-neuf  canons  ^.  Ils  commencent 
par  une  profession  de  foi,  où  les  évêques, 
au  nombre  de  quarante-sept,  et  cinq  députés 
d'absents,  Silva,  évêque  de  Narbonne,  à  la 
tête,  reconnaissent  que  le  Saint-Esprit  pro- 
csn.  I.  cède  du  Père  et  du  Fils;  que  le  Fils  seul  s'est 
incarné  pour  nous  délivrer  des  peines  dues 
au  péché  que  nous  avons  contracté  originai- 
rement par  la  désobéissance  d'Adam,  et  à 
ceux  que  nous   avons  commis  volontaire- 

2.  ment.  Ensuite  les  évêques  ordonnent  que 
l'on  continuera  la  pratique  des  litanies  ou 
prières  publiques  prescrites  par  le  concile 

3.  précédent;  que  l'on  rendra  grâces  au  roi 
d'avoir  chassé  les  juifs  de  son  royaume,  de 
n'y  soufi'iir  que  des  catholiques;  et  qu'à  l'a- 
venir aucun  roi  ne  montera  sur  le  trône, 


qu'il  ne  promette  de  conserver  la  foi  catho- 
lique. Ce  canon  fut  fait  du  consentement  du 
roi  Cinthila  et  des  grands  du  royaume  qui 
étaient  présents.  Le  suivant  déclare  les  simo-  can.«. 
niaques  indignes  d'être  élevés  aux  degrés 
ecclésiastiques;  ceux  qui  se  trouveront  or- 
donnés par  simonie,  déchus  de  leur  grade, 
de  même  que  ceux  qui  les  auront  ordonnés. 
Pour  empêcher  ceux  qui  possèdent  des  biens   t. 
de  l'Eglise  de  se  les  approprier  sous  le  titre 
de  prescription,  il  est  dit  qu'ils  déclareront 
par  écrit  qu'ils  ne  les  tiennent  que  par  pré- 
caire. Les  moines,  les  religieuses  et  les  veu-  e. 
ves  qui  quittent  l'habit  de  religion  pour  re- 
tourner dans  le  siècle,  seront  contraints  de 
reprendre  leur  premier  état,   et  renfermés 
dans  des  monastères.  On  en  usera  de  même 
à  l'égard  de  ceux  qui.  après  avoir  reçu  la 
pénitence  publique,  la  quittent  et  reprennent 
l'habit  séculier.  S'il  se  trouve  de  la  difficulté   ^ 
à  les  soumettre  de  nouveau  aux  lois  de  la 
pénitence,  ou  à  les  enfermer  dans  les  monas- 
tères, ils  seront   excommuniés  jusqu'à   ce 
qu'ils  se  soumettent.  Si  une  femme  dont  le   s. 
mari   a  été  mis  en  pénitence,  survit,-  elle 
pourra  se  remarier.  Si  elle  meurt  la  pre- 
mière, son  mari  sera  obligé  de  vivre  le  reste 
de  ses  jours  en  continence.  Il  en  sera  de 
même  de  la  femme;  si  c'est  elle  qui  a  été 
mise  en  pénitence,  elle  ne  pourra  se  rema- 
rier en  cas  qu'elle  survive  à  son  mari  ;  mais 
si  elle  meurt  la  première,  son  mari  pourra 
épouser  une  seconde  femme.  L'évêque  doit 
néanmoins  avoir  égard  à  l'âge  de  ceux  ou 
celles  à  qui  il  accorde  la  pénitence,  pour  les 
obliger  ou  ne  point  les  obliger  à  la  conti- 
nence, suivant  le  sentiment  de  saint  Léon, 
dans   sa   lettre  à  Rustique  évêque  de  Nar- 
bonne. A  chaque  mutation  d'évêque,  les  af-  g. 
franchis   de  l'Eglise   renouvelleront  la  dé- 
claration qu'ils  sont  sous  la  dépendance  de 
cette  Eglise.  Mais  en  reconnaissance  des  ser-   ,„. 
vices  qu'ils  continueront  à  lui  rendre,  leurs 
enfants  seront  instruits  et  élevés  parles  soins 
de  l'évêque.  Défense  de  recevoir  des  accu-   ,,. 
sations    sans  avoir  examiné  auparavant    si 
les  accusateurs  sont  recevables,  de  peur  que 
l'innocent  ne  soit  flétri  par  la  mauvaise  vo- 
lonté de  l'accusateur.  Comme  on  doit  punir   ,j  „  „;  „ 
ceux  qui  manquent  de  fidélité  à  leur  prince 
ou  à  leur  patrie,  il  est  juste  de  récompenser 
et  de  traiter  avec  honneur  ceux  qui  servent 
avec  fidélité.  Les  donations  faites  aux  égli-  is. 


1  Tom.  V  Concil.,  pag.  1735. 


î  Tom.  V  Concil.,  pag.  1740. 
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ses,  soit  par  les  princes,  soit  par  d'autres, 
étant  devenues  le  patrimoine  des  pauvres, 
doivent  être  fermes  et  stables,  en  sorte  qu'on 
ne  puisse  les  en  frustrer  en  aucun  temps  ni 
par  aucune  raison.  Les  derniers  canons  pour- 
voient à  la  sûreté  de  la  personne  du  roi,  de 
ses  enfants  et  de  ses  biens, 
sepiiêmo  16.  Toutes  les  précautions  que  l'on  pre- 
iidVen6t6.°  nait  dans  les  conciles  d'Espagne  pour  affer- 
mir la  puissance  des  rois  goths,  n'empê- 
chaient pas  qu'ils  n'eussent  toujours  à  crain- 
dre quelque  révolte  de  la  part  de  leurs  sujets, 
même  des  clercs.  C'est  ce  qui  paraît  par  le 
premier  canon  du  septième  concile  de  Tolède 
can.i.  en  646,  où  l'on  déclare  excommuniés  pour 
toute  leur  vie  tous  ceux  du  clergé,  depuis  les 
évêques  jusqu'aux  moindres  clercs,  qui  au- 
ront pris  parti  dans  les  révoltes  '.  On  per- 
met néanmoins  de  leur  donner  la  commu- 
nion à  la  mort,  s'ils  ont  persévéré  dans  la 

2.  pénitence.  11  est  dit  dans  le  second,  que  si  le 
célébrant  tombe  malade  en  consacrant  les 
saints  mystères,  un  autre  évêque  ou  un  prê- 
tre pourra  continuer  le  sacrifice  ^,  que  per- 
sonne ne  célébrera  la  messe  qu'à  jeun,  ni 
ne  la  quiltcra  après  l'avoir  commencée. 
Ces  accidents  étaient  alors  plus  fréquents, 
principalement  les  jours  de  jeûne,  à  cause 
de  la  longueur  de  la  liturgie  et  du  grand  âge 
de  plusieurs  évêques  5;  de  là  est  venu  l'usage 

3.  des  prêtres  assistants.  Le  troisième  porte  que 
l'évêque  qui,  étant  averti,  aura  tardé  à  venir 
faire  les  funérailles  de  son  confrère,  sera 
privé  de  la  communion  pendant  un  an,  et 
que  les  clercs  qui  auront  négligé  de  l'avertir 
seront  enfermés  un  an  dans  des  monastères 

^  pour  y  faire  pénitence.  Le  quatrième  défend 
aux  évêques  de  prendre  plus  de  deux  sous 
d'or  par  an  de  chaque  église  de  leur  diocèse, 
de  mener  avec  eux  plus  de  cinq  chevaux 
quand  ils  vont  en  visite,  et  de  séjourner  plus 

6  d'un  jour  en  chaque  église.  On  défend  dans 
le  cinquième  de  souffrir  des  ermites  vaga- 
gonds  ou  des  reclus  ignorants,  avec  ordre 
de  les  enfermer  dans  des  monastères  vî)isins 
et  de  ne  plus  permettre  de  vivre  en  solitude 
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qu'à  ceux  qui  auront  appris  et  pratiqué  les 
maximes  de  la  vie  religieuse  dans  des  mo- 
nastères. 11  est  ordonné  par  le  sixième,  que  c»n.  e. 
pour  le  respect  du  roi  et  la  consolation  du 
métropohtain,  les  évêques  voisins  de  Tolède 
viendront  y  passer  un  mois  chaque  année, 
quand  il  les  en  priera.  Oronlius,  évêque  de 
Mérida,  présida  à  ce  concile,  assisté  de  trois 
autres  métropolitains,  Antoine  de  Séville, 
Eugène  de  Tolède,  Protais  de  Tarragone,  de 
vingt  évêques,  et  de  onze  députés  pour  les 
absents. 

17. 11  est  parlé  dans  la  vie  de  saint  Eloi 
d'un  concile  tenu  à  Orléans  contre  un  grec 
infecté  de  l'hérésie  des  monothéli tes'*.  Amené 
dans  l'assemblée  des  évêques,  il  fut  inter- 
rogé par  plusieurs  personnes  doctes;  mais  il 
répondait  avec  tant  d'art  aux  objections  qu'on 
lui  faisait,  et  les  prévenait  avec  tant  de  sub- 
tilité, qu'il  s'échappait  aisément.  Salvius, 
évêque  de  Valence,  ayant  enfin  découvert 
ses  artifices,  le  convainquit  sans  le  convertir. 
Ainsi  le  concile  le  condamna,  et  on  le  chassa 
honteusement  des  Gaules,  où  il  était  venu 
d'outre-mer.  L'année  de  ce  concile,  qui  passe 
pour  le  sixième  d'Orléans,  n'est  pas  connue. 
Quelques-uns  le  mettent  en  634,  d'autres  en 
643.  On  en  met  un  à  Clichy  le  premier  jour 
de  mai  de  l'an  636.  Il  semble  que  ce  fut  à 
l'occasion  du  serment  de  fidélité  que  les  Gas- 
cons prêtèrent  au  roi  Dngobert,  après  que  leur 
armée  eut  été  défaite  par  les  troupes  de  ce 
prince  ^.  Le  29  juillet  638,  ce  prince  tint  un 
concile  à  Paris,  où,  à  la  prière  d'Aigulphe, 
abbé  de  Saint-Denis,  il  confirma  les  immunités 
accordées  à  ce  monastère  et  à  son  église  *. 

ARTICLE  11. 

CONCILE   DE  LATRAN    CONTRE   LES   MONOTHÉLITES 
[649.] 

[ .  Depuis  que  les  décrets  des  conciles  d'E- 
phèse  et  de  Chalcédoine  avaient  été  reçus 
généralement  par  tous  les  évêques  tant  d'O- 
rient que  d'Occident,  on  ne  voyait  plus  per. 
sonne  soutenir  ouvertement  les  hérésies,  soit 


d'Orléans,  da 
Clichy  et  da 
Paris. 


Ori fine  des 
monoihèliles. 
Théadore, 
évi'^que  da 
Pbarao  ,  ia- 
T^inte  cella 
bérésie. 


1  Tom.  V  Concil.,  pag.  1836. 

*  Censemus  convenire  ut  cum  a  sacerdotibus  missi- 
rum  leinpore  sancta  mysteria  consecranttir,  si  œgritu- 
dinis  accidat  cujuslibet  eventus,  quo  cœptum  nequeat 
consacrai ionis  expleri  mysterium,  sit  tiberum  episcopo 
vel  presbytero  alteri  consecrationem  exequi  officii 
cœpti...  Ne  tamen  quod  naiurœ  lunguoris  cavsa  con- 
sulitur,  in  prœsumptionis  perniciem  converiatur ,  nul- 
lus  post  cibi  vel  potus  quamlibet  minimum  sumpium 
missas  facere,  nuUus  absque  patenti  proventu  moles- 


iiœ,  minister  vel  sacerdos,  cum  cœperit,  imperfecta 
officia  prœsumat  omnino  relinquere.  Can.  2,  Concil. 
Tolet.  7,  pag.  1839. 

3  Fleury,  lib.  XXXVllI,  pag.  456. 

'  Tom.  V  Concil.,  pag.  1834,  et  Vila  Eligii,  cap. 
XXXV,  et  Vita  S.  Audoeni,  cap.  vin. 

^  Harduinus,  tom.  II  Concil.,  pag.  477  et  478,  et 
Fredegarius,  in  Chronic,  num.  78. 

6  Labb.,  tom.  V  Concil.,  in  Append.,  pag.  1856, 
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de  Nestorius,  soitd'Eutychès;  si  elles  avaient 
encore  des  sectateurs,  ils  se  tenaient  cachés; 
ou  s'ils  paraissaient,  on  leur  disait  anathème, 
comme  à  des  hérétiques  qu'il  n'était  pas 
permis  de  tolérer.  Mais  la  réunion  des 
esprits,  qui  avait  coûté  tant  de  peines  et  de 
travaux,  ne  tarda  pas  d'être  troublée  par 
une  question  que  quelques-uns  s'avisèrent 
d'agiter,  savoir,  s'il  fallait  dire  qu'il  y  eût 
deux  opérations  et  deux  volontés  en  Jésus- 
Christ,  comme  on  dit  qu'il  y  a  deux  natures, 
11  leur  paraissait  que  le  concile  de  Chalcé- 
doine  ayant  déclaré  qu'encore  qu'il  y  ait  deux 
natures  en  Jésus -Christ,  il  n'y  a  toutefois 
qu'une  personne,  l'unité  d'opération  et  de 
volonté  était  une  suite  nécessaire  de  l'unité 
de  personne.  Théodore,  évéque  de  Pharan 
en  Arabie,  fut  le  premier  auteur  de  cette  er- 
reur '.  Il  soutint  que  l'on  devait  attribuer  à 
la  personne  du  Verbe  tout  ce  qui  se  faisait 
par  les  deux  natures,  en  sorte  que  c'était  le 
Verbe  qui  agissait  dans  la  nature  humaine, 
qui  lui  donnait  le  mouvement,  qui  souffrait, 
la  nature  humaine  n'étant  à  son  égard  qu'un 
instrument  dont  il  se  servait  pour  opérer. 
Théodore  composa  sur  ce  sujet  un  écrit  qu'il 
communiqua  à  Sergius,  patriarche  de  Cons- 
tantinople,  qui  en  adopta  la  doctrine. 
Eiio  «i  2.  Pour  lui  faciliter  le  moyen  de  la  soute- 
tZitl  '"'  nir,  Sergius  envoya  à  Théodore  un  écrit  du 
patriarche  Mennas,  qui  contenait  la  même 
opinion  ^,  qu'eu  Jésus-Christ  il  n'y  avait 
qu'une  opération  et  qu'une  volonté.  On  fit 
voir  dans  la  quatorzième  session  ou  action 
du  sixième  concile  général,  que  cet  écrit  de 
Mennas  au  pape  Vigile  était  une  pièce  sup- 
posée, et  on  ne  doutait  point  qu'elle  ne  fût 
de  la  façon  de  Sergius  ^.  Ce  patriarche  l'en- 
voya aussi  à  Paul-le-Borgne,  un  des  chefs 
des  sévériens.  En  même  temps  il  écrivit  à 
Georges  surnommé  Arsan,  paulianiste,  de 
lui  envoyer  des  passages  touchant  l'unité 
d'opération,  disant  que  ces  passages  lui  se- 
raient utiles  pour  travailler  au  rétablissement 
de  l'union  entre  les  Eglises.  S'il  s'adressait  à 
un  sectateur  de  Paul  de  Samosate  c'est  que, 
ne  croyant  Jésus-Christ  qu'un  pur  homme, 
ceux  de  cette  secte  ne  pouvaient  lui  attribuer 
qu'une  seule  volonté  et  qu'une  seule  opéra- 
tion. Sergius  engagea  dans  son  sentiment 
l'empereur  Héraclius,  et  ce  prince,  se  trou- 
vant dans  le  pays  des  Lazes,  lâcha  de  persua- 

I  Tom.  VI  ConciL,  pag.  162  et  163. 
'  Maximi  disputatio  cum  Pyrrho,  tom.  II  Op.,  pag. 
183. 


der  à  Cyrus,  évêque  de  Phaside  *,  de  penser 
de  même.  Cyrus  écrivit  à  Sergius  pour  sa- 
voir de  lui  comment  on  pouvait  soutenir 
suivant  les  Ecritures  qu'il  n'y  v.vait  plus  en 
Jésus-Christ,  après  l'union,  deux  opérations^ 
mais  seulement  une  opération  principale. 
La  lettre  de  Cyrus  était  datée  de  la  quator- 
zième indiction,  c'est-à-dire  de  l'an  626  ^. 

3.  Pour  se  défendre  d'embrasser  la  doc-     teures  de 

Cjrus  a  Ser- 

ti'me  d'une  opération,  il  disait  que  le  pape  s}"^.  ='  «"o 

^  Ail  bergluî  a  Cy- 

saint  Léon  enseignait  évidemment  deux  opé-  JJ^p^Jj'jj'"' 
rations  dans  sa  lettre  à  Flavien^.  Sergius  lui 
fit  cette  réponse  :  «  Cette  question  n'ayant  ja- 
mais été  agitée  dans  les  conciles  généraux, 
ils  ne  l'ont  point  décidée;  quelques  pères 
de  l'Eglise,  nommément  saint  Cyrille,  ont 
dit  qu'il  n'y  avait  en  Jésus-Christ  qu'une 
opération  vivifiante;  Mennas,  patriarche  de 
Constantinople,  dans  un  écrit  adressé  au 
pape  Vigile,  enseignait  une  seule  opération 
et  une  seule  volonté  en  Jésus-Christ.  On  ne 
peut  conclure  que  saint  Léon  ait  admis  deux 
opérations,  de  ce  qu'il  dit  dans  sa  lettre  à 
Flavien  que  chaque  nature  opère  en  Jésus- 
Christ.  Nul  des  catholiques  qui  a  entrepris  la 
défense  de  cette  lettre  contre  les  sévériens^ 
n'a  avancé  que  ce  pape  y  ait  enseigné  les 
deux  opérations.  »  Sergius  cite  en  particulier 
saint  Euloge  d'Alexandrie  qui  avait  fait  un 
discours  apologétique  de  cette  lettre,  et  ajoute 
qu'il  ne  connaissait  aucun  des  pères,  qui 
jusqu'alors  eût  dit  qu'il  y  eût  deux  opéra- 
tions en  Jésus-Christ.  Il  joignait  à  sa  lettre 
une  copie  de  l'écrit  prétendu  de  Mennas 
à  Vigile,  et  un  passage  du  discours  de  saint 
Euloge,  demandant  à  Cyrus  une  prompte 
réponse.  Cependant  Georges ,  patriarche 
d'Alexandrie,  étant  mort  en  630,  Cyrus  de 
Phaside  fut  mis  à  sa  place,  et  s'unit  avec 
Théodore  de  Pharan,  dont  il  avait  depuis 
peu  épousé  les  sentiments.  A  son  arrivée  à 
Alexandrie,  il  travailla  à  la  réunion  des  théo- 
dosiens  :  à  quoi  il  n'eut  pas  de  peine  à  réus- 
sir, puisqu'il  ne  leur  demanda  que  de  recon- 
naître une  seule  volonté  en  Jésus-Christ;  ce 
qui  n'était  point  opposé  à  la  doctrine  des  eu- 
tychiens,  dont  ils  faisaient  profession.  L'acte 
de  réunion  contient  neuf  articles,  qui  expri- 
ment la  foi  catholique  sur  la  Trinité  et  l'In- 
carnation. Le  monothélisme  ne  se  trouve  éta- 
bli que  dans  le  septième,  où  il  est  dit  que 
c'est  le  même  Christ  et  le  même  Fils  qui  pro- 

3  Tom.  VI  Concil.,  pag.  980. 

<■  Ibid.,  pag.  120  et  123.  —  s  ibid.,  pag.  948. 

6  Tom.  VI  Concil.,  pag.  915. 
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Sophrono 
E'oppose  au 
mouuthélis- 


Lettres  da 
Eergiua  à  Cj- 


duit  ses  actes,  soit  divins,  soit  humains, 
par  une  seule  opération  théandrique,  c'est- 
ù-dire  divine  et  humaine,  en  sorte  que  la 
distinction  des  opérations  divines  avec  les 
Immaines  n'est  que  de  la  part  de  notre  en- 
tendement'. Le  moine  Sophrone,  depuis  évê- 
qu8  de  Jérusalem,  s'étaut  trouvé  à  Alexan- 
drie lors  de  la  réunion  des  théodosiens,  Cyrus 
lui  montra  ces  neuf  articles.  Sophrone  ne 
put  les  lire  sans  verser  beaucoup  de  larmes  *. 
Il  se  jeta  aux  pieds  de  Cyrus,  le  conjura  de 
ne  point  les  publier,  parce  qu'ils  contenaient 
manifestement  l'hérésie  d'Apollinaire.  Ses 
remontrances  furent  rejetées.  La  réunion  se 
fit  solennellement.  Les  théodosiens,  clercs 
et  laïques,  participèrent  tous  aux  mystères 
dans  l'église  d'Alexandrie.  Cyrus  envoya  à 
l'empereur  la  relation  de  ce  qui  était  arrivé, 
et  en  écrivit  à  Sergius  ^.  Cette  réunion  fut 
un  sujet  de  triomphe  pour  les  sectateurs 
d'Eutychès.  Ils  disaient  hautement ,  qu'en 
admettant  une  seule  opération,  on  recon- 
naissait une  seule  nature  en  Jésus-Clirist 
après  l'union*;  que  ce  n'était  pas  eux  qui 
avaient  reçu  le  concile  de  Chalcédoine,  mais 
que  c'était  le  concile  qui  était  venu  à  eux. 

4.  Sophrone,  voyant  qu'il  n'avait  pu  em- 
pêcher Cyrus  de  pubher  ses  neuf  articles, 
alla  à  Constantinople  pour  presser  Sergius 
de  faire  supprimer  le  septième.  Sergius 
trouva  qu'il  était  dur  de  faire  supprimer  cet 
article  ^,  parce  que  c'était  rompre  la  réunion 
de  tant  de  peuples,  qui  jusque-là  n'avaient  pu 
souffrir  le  nom  de  saint  Léon ,  ni  celui  du  con- 
cile de  Chalcédoine,  et  qui  depuis  la  réunion 
le  récitaient  à  haute  voix  dans  les  saints  mys- 
tères. Il  pressa  Sophrone  de  lui  rapporter 
des  passages  des  pères  qui  enseignassent  ex- 
pressément deux  opérations  en  Jésus-Christ; 
et  sous  prétexte  que  ceux  qu'il  alléguait 
n'étaient  pas  formels,  il  écrivit  à  Cyrus  que, 
la  réunion  des  schismatiques  étant  faite,  il 
ne  devait  plus  permettre  à  personne  de  par- 
ler d'une  ou  de  deux  opérations  ^,  mais  dire 
plutôt,  comme  les  conciles  œcuméniques, 
qu'un  seul  et  même  Jésus-Christ  opère  les 
choses  divines  et  les  choses  humaines,  et 
que  toutes  ces  opérations  procèdent  indivisi- 
blement  du  même  Verbe  incarné  et  se  rap- 
portent à  lui  seul. 

5.  C'est  de  cette  sorte  que  Sergius  exposa 

»  Tom.  VI  Concil.,  pag.  956. 

2  Maximus,  Epist.  ad  Petrum,  tom.  II,  pag.  75. 

s  Tom.  VI  ConciL,  pag.  952. 

'  Theophan.,  in  Chronog.,  pag.  2!8. 


au  pape  Honorius  la  conduite  qu'il  avait  tenue 
à  l'égard  de  Sophrone  et  de  Cyrus  ';  il  faisait 
semblant  de  ne  point  prendre  part  dans  la  con- 
testation; mais  dans  sa  lettre  à  ce  dernier,  il 
se  déclare  pour  le  monothélisme  :  car,  selon 
lui,  Jésus-Christ  opérait  les  choses  divines  et 
humaines  par  une  seule  opération  S;  toute 
opération  divine  et  humaine  venait  d'un  seul 
et  même  Verbe  incarné;  saint  Léon  pensait 
de  même,  lorsqu'il  disait  que  chaque  nature 
opérait  avec  la  participation  de  l'autre;  Cy- 
rus avait  eu  raison  de  dire  avec  saint  Cyrille, 
une  nature  incarnée  dans  le  Verbe  et  une  hj'- 
postase  complexe,  distinguant  seulement  par 
la  pensée  les  parties  qui  entrent  dans  l'union. 
Sophrone,  de  retour  en  Palestine,  fut  élu 
patriarche  de  Jérusalem,  après  la  mort  de 
Modeste,  arrivée  en  633.  Sergius,  ne  dou- 
tant pas  qu'il  ne  dût  envoyer  ses  lettres  sy- 
nodales à  Rome,  les  prévint  par  une  grande 
lettre  au  pape  Honorius,  qu'il  avait  intérêt 
de  mettre  dans  son  parti.  Il  y  raconte  tout  ce 
qui  s'était  passé  jusque-là  au  sujet  du  mo- 
nothélisme, la  manière  dont  s'était  faite  la 
réunion  des  théodosiens,  les  oppositions  de 
Sophrone  à  la  publication  des  neuf  articles 
de  Cyrus.  11  ajoute  qu'il  était  convenu  que 
Sophrone  ne  parlerait  plus  ni  d'une  ni  de 
deux  volontés,  mais  qu'il  se  contenterait  de 
suivre  le  chemin  battu  et  la  doctrine  sûre 
des  pères.  «  Nous  ayant  promis  d'en  user 
ainsi,  continue-t-il,  il  nous  a  demandé  sur 
ce  sujet  votre  réponse  par  écrit,  afin  qu'il 
pût  la  montrer  à  ceux  qui  l'interrogeraient 
sur  cette  question;  ce  que  nous  lui  avons  ac- 
cordé volontiers  :  après  quoi  il  s'est  embar- 
qué pour  s'en  retourner.  »  Sergius  parle 
dans  la  même  lettre  du  prétendu  écrit  de 
Mennas  au  pape  Vigile,  des  extraits  qu'il  en 
avait  faits  par  ordre  de  l'empereur,  de  ses 
lettres  à  ce  prince  et  à  son  sacellaire,  et  finit 
en  priant  le  pape  Honorius  de  lui  faire  ré- 
ponse, et  de  lui  marquer  son  sentiment  sur 
les  expressions  d'une  ou  de  deux  volontés 
en  Jésus-Christ.  Sergius  ne  dit  rien  de  ses 
écrits  à  Théodore  de  Pharan,  à  Paul-le-Bor- 
gne  et  à  Georges  Arsan.  Il  en  impose  à  So- 
phrone, en  disant  qu'il  était  convenu  de 
garder  le  silence  sur  la  question  des  deux 
volontés,  et  qu'il  n'avait  pu  produire  aucun 
passages  des  pères   qui  l'exprimassent  en 

s  Sergius,  Epist.  ad  Honor.,  tom.  VI  ConciL,  pag, 
921  et  seq. 
6  Ibid,,  pag.  178. 
1  Tom.  VI  Ccncil.,  pag.  178  et  917.  —  8  Pag.  928. 
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termes  formels;  il  ne  calomnie  pas  moins  les 
pères  en  avançant  que  quelques-uns  ont  dit 
une  opération,  et  qu'aucun  n'a  parlé  de  deux. 
Mais  il  ne  s'agissait  que  de  tromper  le  pape, 
et  Sergius  employa  à  cet  effet  tous  les  arti- 
fices dont  il  élait  capable  '.  Honorius,  qui 
Ropons»  n'en  devait  point  supposer  dans  un  évêque 
avec  qui  il  était  en  communion,  et  dont  il  n'a- 
vait eu  jusque-là  aucun  lieu  de  se  méfier,  ré- 
pondit en  louant  Sergius  d'avoir  fait  cesser  la 
nouveauté  de  paroles  qui  pouvait  scandaliser 
les  simples;  ajoutant  que,  pour  lui,  il  confes- 
sait une  seule  volonté  en  Jésus-Christ,  parce 
que  la  Divinité  a  pris,  non  pas  notre  péché, 
mais  notre  nature,  telle  qu'elle  a  été  créée 
avant  que  le  péché  l'eût  corrompue;  suivant 
les  divines  Ecritures,  Jésus-Christ  était  un 
seul  opérant  par  la  divinité  et  par  l'huma- 
nité; de  savoir  si,  à  cause  des  œuvres  de  la 
divinité  et  de  l'humanité  on  doit  dire  ou  en- 
tendre une  opération  ou  deux,  c'était  une 
question  qu'on  devait  laisser  aux  grammai- 
riens. Nous  avons  déjà  remarqué  que  le 
pape  Jean  IV,  voyant  l'abus  que  les  mono- 
thélites  faisaient  de  la  lettre  d'Honorius,  en 
prit  la  défense,  et  soutint  que  c'était  à  tort 
qu'on  le  soupçonnait  d'avoir  enseigné  une 
seule  volonté  de  la  divinité  et  de  l'huma- 
nité 2;  que  le  vrai  sentiment  d'Honorius  était 
qu'il  n'y  avait  point  en  Jésus-Christ  deux 
volontés  contraires  comme  en  nous  autres 
pécheurs.  Saint  Maxime  soutient  la  même 
chose  dans  sa  conférence  avec  Pyrrhus,  allé- 
guant pour  preuve  que  le  même  qui  avait 
écrit  la  lettre  d'Honorius  à  Sergius  vivait  en- 
core, et  que  c'était  lui  qui  avait  aussi  com- 
posé la  lettre  du  pape  Jean  IV  à  l'empereur 
Constantin  ^,  dont  le  but  était  de  montrer 
que  le  pape  Honorius  n'avait  nullement 
donné  dans  le  monotliolisme  *. 
Leiiics  lie  6.  Sophroue  ne  fut  pas  plus  tôt  établi  sur  le 
dHo™r°u"''à  siège  de  Jérusalem  ,  que  voulant ,  suivant  la 
rCè.àsTr"  coutume  ,  rendre  compte  de  sa  foi  aux  évê- 
*""■  ques  des  grandes  Eglises  ,  il  leur  envoya  sa 

lettre  synodale  ^.  Après  y  avoir  expliqué  fort 
au  long  les  mystères  de  la  Trinité  et  de  l'In- 
carnation, il  s'applique  à  montrer  que,  chaque 


nature  ayant  conservé  sa  propriété  en  Jésus- 
Christ,  chacune  opérait  aussi  ce  qui  lui  était 
propre  ;  qu'il  fallait  donc  reconnaître  que 
chacune  des  deux  natures  avait  son  opération 
réelle,  naturelle  et  convenable;  qu'en  disant 
qu'elles  n'avaient  ensemble  qu'une  seule  opé- 
ration réelle,  naturelle  et  distincte,  c'était 
les  réduire  à  une  seule  substance  et  une  seule 
nature,  suivant  l'erreur  des  acéphales.  «  Car 
on  ne  connaît,  dit-il,  les  natures  que  par  les 
opérations.  »  Honorius,  en  répondant  à  la  let- 
tre synodale  de  Sophrone,  lui  recommanda 
de  ne  point  insister  sur  ce  nouveau  terme  • 
d'une  ou  de  deux  volontés,  mais  de  dire  avec 
lui  que  c'est  un  seul  Jésus-Christ  qui  en  deux 
natures  opère  ce  qui  est  divin  et  ce  qui  est 
humain.  11  écrivit  dans  le  même  goût  à  Cyrus 
d'Alexandrie  et  à  Sergius  de  Constantinople, 
persuadé  que,  pour  le  bien  de  la  paix,  il  fallait 
imposer  silence  aux  deux  partis  et  rejeter  les 
mots,  nouvellement  introduits,  d'une  ou  de 
deux  opérations.  Sophrone  ne  se  rendit  point 
aux  avis  d'Honorius  ;  mais ,  continuant  de 
s'opposer  aux  monothélites ,  il  recueillit  en 
deux  volumes  six  cents  passages  des  pères, 
pour  les  convaincre  et  tâcher  de  les  ramener 
à  la  foi  orthodoxe  ^.  Son  zèle  ne  fit  qu'aigrir 
ses  adversaires;  mais  il  ne  se  découragea 
point.  11  envoya  à  Rome  Etienne,  évèque  de 
Dore,  afm  de  faire  connaître  au  Saint-Siège 
ce  qui  se  passait  en  Orient.  Etienne  arriva  à 
Rome,  malgré  les  embûches  que  les  mono- 
thélites lui  dressèrent  pour  se  saisir  de  lui. 

7.  Sergius,  voulant  s'appuyer  de  l'autorité   Echfeed'Hé- 
de  la  puissance  royale,  composa,  sous  le  nom  Et'„°é,  5«",j 
de  l'empereur  Héraclius,  en  639,  un  édit  que   KÔre'ïï'oto! 
l'on  nomma  Ecthèse,  c'est-à-dire  Exposition, 
parce  qu'en  effet  ce  n'était  qu'une  explication 
de  la  foi  à  l'occasion  de  la  dispute  touchant 
une  ou  deux  opérations  en  Jésus-Christ  '. 
U Ecthèse  défend  de  dire  soit  une,  soit  deux 
opérations  ,  parce  que  d'un  côté  certaines 
personnes  craignaient  qu'en  disant  une  opé- 
ration on  ne  se  servît  de  cette  façon  de  par- 
ler pour  détruire  les  deux  natures  en  Jésus- 
Christ  ,  et  que  de  l'autre  le  terme  de  deux 
opérations  scandalisait  beaucoup  de  monde, 


»  Tom.  VI  Concil.,  pag.  928  et  929. 

ï  Tom.  V  Concil.,  pag.  1758. 

'  Tom.  II  Op.  Maxim.,  pag.  181  et  182. 

*  Il  est  bien  cei'taiu  que  le  pape  Honorius  n'a  pas 
enseigné  le  monotliélisme;  mais  alors  comment  ex- 
pliquer sa  coudamuatioD  par  le  sixième  concile  œcu- 
ménique, par  l'empereur  Constantin,  par  le  pape 
saint  Léon  II,  par  les  septième  et  huitième  conciles 
œcuméniques  1  Le  sentiment  le  plus  probable  en  soi 


et  le  plus  facile  à  concilier  avec  l'histoire  consiste  à 
dire  qu'Houorins,  demeuré  pur  dans  sa  foi,  a  été 
eondanmé  et  justement  comme  fauteur  de  l'hérésie 
monothélite,  à  cause  des  résultats  funestes  que  pro- 
duisirent ses  lettres.  Voyez  Blanc,  Cours  d'Histoire 
ecclés.,  tom.  II,  pag.  364  et  suiv.  [L'éditeur.) 

5  Tom.  VI  Concil  ,  pag.  852  et  seq.  ;  ihid.,  pag. 
968  et  969.  —  6  Ibid.,  pag.  104. 

■>  Tom.  VI  Loncil.,  pag.  83. 
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comme  n'ayant  été  employé  par  aucun  des 
principaux  docteurs  de  l'Eglise.  Mais  elle 
soutenait  ensuite,  en  termes  exprès,  une 
seule  volonté.  Sergius  la  fit  approuver  et 
confirmer  dans  un  concile  qu'il  tint  la  même 
année  639  à  Coustantinople,  avec  menace  de 
séparer  de  la  communion  du  corps  et  du  sang 
de  Jésus-Christ  ceux  qui  oseraient  enseigner 
une  doctrine  contraire  à  celle  de  l'Ecthèse. 
Cyrus  d'Alexandrie,  à  qui  Sergius  l'envoya, 
la  reçut  avec  joie.  Il  ne  doutait  pas  même 
que  le  pape  Séverin,  à  qui  elle  avait  aussi 
été  envoyée,  ne  l'approuvât  '.  Mais  elle  eut 
à  Rome  un  sort  tout  différent.  Jean  IV,  à  qui 
elle  fut  rendue  après  la  mort  du  pape  Séve- 
rin, la  condamna  et  i'analhématisa  dans  un 
concile  qu'il  tint  au  commencement  de  son 
pontificat  ^. 
Eccbèfe  rc-  8.  Pyrrhus  ayant  été  élu  patriarche  de  Con- 
Sus''ên  eïo!  stantinople  à  la  place  de  Sergius,  mort  sur  la 
fin  de  639,  se  pressa,  aussitôt  après  son  or- 
dination, d'assembler  un  concile  où  il  enjoi- 
gnit aux  évêques,  tant  présents  qu'absents, 
sous  peine  d'excommunication^  de  souscrire 
à  VEcthèse.  C'est  apparemment  ce  qui  obli- 
gea le  pape  Jean  IV  de  la  condamner  une 
seconde  fois  dans  sa  lettre  à  Pyrrhus.  L'em- 
pereur Héraclius,  voyant  que  VEcthèse  met- 
tait le  trouble  partout,  écrivit  au  pape  pour 
lui  déclarer  qu'elle  n'était  point  de  lui,  qu'il 
ne  l'avait  ni  dictée  ni  commandée,  mais  que 
le  patriarche  Sergius,  qui  l'avait  composée, 
l'ayant  prié  de  trouver  bon  qu'il  la  publiât 
sous  son  nom,  il  s'était  rendu  à  sa  prière. 
Quelque  temps  après  cette  déclaration,  Héra- 
clius tomba  malade,  et  mourut  le  11  mars  641, 
laissant  l'empire  à  Constantin  son  fils  aîné. 
Ce  fut  à  ce  prince  que  le  pape  Jean  IV  écri- 
vit une  apologie  pour  le  pape  Honorius.  Il  y 
parle  de  VEcthèse  d'Héraclius  comme  d'un 
édit  qui  avait  scandalisé  tous  les  Occiden- 
taux et  le  peuple  même  de  Coustantinople  *. 
C'est  pourquoi  il  prie  Constantin  de  le  sup- 
primer.Théodore,  successeurdupape  JeanlV, 
se  plaignit  encore  à  Paul,  patriarche  de  Cons- 
tantinople,  de  ce  qu'il  ne  faisait  point  ôter 
des  lieux  publics  VEcthèse  qui  y  était  alE- 
chée  5,  et  de  ce  que  dans  ses  lettres  syno- 
dales il  n'avait  point  déclaré  s'il  rejetait  ou 
recevait  cet  écrit  scandaleux.  Il  envoya  même 


à  Coustantinople  un  décret  pour  être  pro- 
posé publiquement,  par  lequel  il  rejetait  tout 
ce  que  Pyrrhus,  prédécesseur  de  Paul,  avait 
avancé  contre  la  foi,  et  condamnait  VEcthèse, 
qu'il  désignait  sous  le  titre  d'écrit  affiché  pu- 
bliquement ^.  Paul  n'eut  aucun  égard  aux 
avis  du  pape ,  et  VEcthèse  continua  d'être 
afiichée  à  Coustantinople  '.  Sergius,  métro- 
politain de  l'ile  de  Chypre ,  en  porta  ses 
plaintes  au  Saint-Siège.  Etienne,  évêque  de 
Dore,  en  fit  aussi  du  désordre  que  causait 
en  Palestine  le  parti  de  Paul.  Les  évêques  Eiiocsicon- 
d'Afrique  se  déclarèrent  contre  les  mo-  ils"'°cÔiicM"s 
nothélites  ,  dont  ils  condamnèrent  l'erreur  t'à'.''^"''  '" 
dans  quatre  conciles  qu'ils  assemblèrent  en 
646  en  Numidie,  en  Mauritanie,  dans  la  By- 
zacène  ^  et  dans  la  Province  Proconsulaire. 
Les  trois  primats,  Colomb  de  Numidie,  Ré- 
parât de  Mauritanie  et  Etienne  de  la  Byza- 
cène,  écrivirent  conjointement  une  lettre  sy- 
nodale au  pape  Théodore,  au  nom  de  tous 
les  évoques  de  leurs  provinces,  où  ils  se 
plaignaient  de  la  publication  de  VEcthèse.  Ils 
écrivirent  une  autre  lettre  à  Paul,  patriarche 
de  Coustantinople,  pour  le  presser  de  rejeter 
cette  nouveauté  ',  et  une  troisième  à  l'em- 
pereur, qu'ils  conjuraient  d'ôter  le  scandale 
de  la  nouvelle  erreur  et  de  contraindre  Paul 
à  se  conformer  à  la  foi  de  toute  l'Eglise. 
Cette  lettre  est  souscrite  par  Etienne,  primat 
de  la  Byzacène,  et  par  quarante-deux  autres 
évêques.  La  lettre  à  Paul  est  perdue;  mais 
nous  avons  celle  que  Probus,  primat  delà 
Province  Proconsulaire  ou  Carthaginoise,  lui 
écrivit  avec  soixante -huit  autres  évêques, 
dans  laquelle,  après  avoir  condamné  l'iPc^^èse, 
ils  déclarent  qu'ils  reconnaissent  en  Jésus- 
Clirist  deux  natures  et  deux  volontés  natu-  . 
relies,  comme  l'Eglise  catholique  l'enseigne 
et  l'a  toujours  enseigné  '".  Us  appuient  leur 
sentiment  de  plusieurs  passages  des  pères, 
en  particulier  de  saint  Ambroise  et  de  saint 
Augustin.  Parmi  les  évêques  qui  souscrivirent 
cette  lettre,  on  ne  voit  pas  celui  de  Carthage, 
parce  que,  apparemment,  le  siège  était  vacant 
par  la  mort  ou  la  déposition  de  Fortunius 
qui  avait  embrassé  le  parti  des  rnonolhélites  " . 
Victor,  qui  fut  ordonné  évèque  de  celte  ville 
au  mois  de  juillet  de  la  même  année  646, 
envoya  sa  lettre  synodale  au  pape  Théodore, 


»  Tom.  VI  Concil.,  pag.  207. 

2  Ibid.,  pag.  2tO. 

3  Tom.  VI  Concil.,  pag.  206,  et  Disputât.  Maximi 
cum  Pyrrho,  pag.   195. 

»  Tom.  V  Concil.,  pag.  1738. 


6  Ibid.,  pag.  1778.  —  6  Ibid.,  pag.  1780. 

■ï  Tom.  VI  Concil.,  pag.  121.  —  «  lbid.,pag.  128. 

B  Ibid.,  pag.  133.  —  lo  Ibid.,  pag.  137. 

11  Ibid.,  pag.  984. 
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qu'il  supplie  avec  beaucoup  d'instances  de 
remédier  aux  maux  que  causait  le  monothé- 
lisme,  protestant  vouloir  demeurer  toujours 
uni  au  Saint-Siège  '.  Il  prie  aussi  le  pape  d'en- 
voyer à  Paul  de  Constantinople  ce  que  les 
évêques  de  la  Province  Proconsulaire  lui 
avaient  écrit.  Paul,  pressé  par  les  lettres  des 
évêques  d'Afrique  et  par  les  légats  du  pape, 
lui  écrivit  une  lettre  dogmatique,  en  s'expli- 
quant  au  nom  des  Eglises  de  sa  dépendance. 
Il  déclarait  que  pour  ne  point  attribuer  à  la 
personne  unique  de  Jésus-Cbrisl  une  contra- 
riété de  volonté  ^,  ni  introduire  deux  per- 
sonnes, il  n'admettait  en  lui  qu'une  volonté, 
quoiqu'il  ne  prétendit  point  confondre  les 
natures.  Sa  lettre  ne  contenta  ni  le  pape,  ni 
les  évêques  d'Occident,  ni  ceux  d'Afrique,  et 
il  était  visible  qu'il  avait  cherclié  plutôt  à 
déguiser  son  sentiment  qu'à  faire  une  profes- 
sion ouverte  de  la  vérité. 
Tjpe  do       9-  Voyant  toutefois  que  VEcthèse  affichée 

cônsu'nT'en  publiquement  animait  de  plus  en  plus  les  ca. 

'"*■  tholiques,  il  prit  le  parti  de  la  supprimer  et 

persuada  l'empereur  Constant  ou  Constantin, 
car  on  lui  donne  ces  deux  noms,  de  publier 
un  édit  qui  imposât  silence  aux  deux  partis  ^. 
On  le  nomma  Type,  c'est-à-dire  Forme  ou 
Formulaire,  et  il  fut  publié  l'an  648.  L'em- 
pereur, après  y  avoir  rapporté  sommaire- 
ment les  raisons  dont  chaque  parti  s'appuyait, 
défend  à  tous  ses  sujets  catholiques  de  toute 
condition,  évêques,  clercs,  moines,  laïcs,  sous 
des  peines  grièves ,  de  disputer  à  l'avenir  tou- 
chant une  ou  deux  volontés,  une  ou  deux 
opérations,  sans  préjudice  de  ce  qui  avait  été 
décidé  par  les  pères  sur  le  mystère  de  l'in- 
carnation du  Verbe,  et  avec  ordre  de  s'en 
tenir  aux  saintes  Ecritures,  aux  cinq  conciles 
généraux  et  aux  simples  passages  des  pères, 
dont  la  doctrine  est  la  règle  de  l'Eglise.  II 
ordonne  de  plus  d'ôter  les  papiers  affichés 
au  vestibule  de  la  grande  église  de  la  ville 
impériale  touchant  cette  question  :  c'était 
^'Ecthèse.  Cependant  le  pape  Tliéodore,  ap- 
prenant que  ses  lettres  et  les  avertissements 
de  ses  légats  n'avaient  produit  aucun  bon 
effet  sur  l'esprit  de  Paul,  prononça  contre 
lui  une  sentence  de  déposition  ■*.  On  croit 
que  ce  fut  dans  un  concile  qu'il  condamna 
Pyrrhus ,  qui  était  retombé  au  monothé- 
lisme  après  l'avoir  abjuré  comme  il  était  à 
Rome. 

*  Tom.  VI  Concil.,  pag.  152.  —  s  Ibid.,  pag.  222. 
'  Jbid.,  pag.  222  et  231. 

*  Ibid.,  pag.  lie. 


10.  Le  pape  Théodore  étant  mort  le  14  mai  con-iu  de 
649,  on  élut  pour  lui  succéder  Martin,  qui  e-l!""  " 
avait  été  légat  à  Constantinople  =.   Sa  pre. 

mière  attention,  après  son  intronisation,  fut 
d'assembler  un  concile  pour  remédier  aux 
troubles  de  l'Eglise.  11  se  tint  dans  l'église  du 
Sauveur,  nommée  Constantinienne,  au  palais 
de  Latran.  Cent  cinq  évêques  y  assistèrent, 
le  pape  compris,  et  Etienne,  évêque  de  Dore, 
le  premier  des  suffragants  de  Jérusalem,  que 
saint  Sophrone,  évêque  de  cette  ville,  avait 
envoyé  à  Rome  quelques  années  auparavant. 
Les  autres  évêques  du  concile  étaient  d'Ita- 
lie. L'archevêque  de  Ravenne  n'assista  point 
au  concile,  mais  il  députa  Maur,  évêque  de 
Césène,  ville  de  la  Romagne,  et  un  prêtre 
nommé  Deusdedit.  U  fut  achevé  en  cinq 
actions  ou  sessions,  nommées  Secretarii  àa.ni, 
le  style  du  temps,  soit  à  cause  du  lieu,  soit 
parce  qu'il  ne  s'y  trouvait  que  les  personnes 
nécessaires  ^. 

11.  La  première  session  fut  tenue  le  S  oc-     p,emiêre 
tohre  649  '.  Théophylacte,  premier  entre  les  '"'°°- 
notaires  de  l'Eglise  romaine,  ayant  prié  le 

pape  d'expliquer  le  motif  de  la  convocation  du 
concile,  le  pape  Martin  dit  que  c'était  pour 
s'opposer  aux  nouvelles  erreurs  publiées  par 
Cyrus,  évêque  d'Alexandrie,  par  Sergius  de 
Constantinople  et  ses  successeurs  Pyrrhus  et 
Paul;  qu'il  y  avait  environ  dix-huit  ans  que 
Cyrus^avait  fait  publier  neuf  articles  où,  con- 
formément à  l'hérésie  des  acéphales ,  il  en- 
seignait qu'eu  Jésus-Christ  il  n'y  a  qu'une 
opération  de  la  divinité  etde  l'humanité,  avec 
anathème  à  qui  ne  penserait  pas  ainsi  ^;  que 
Sergius  avait  approuvé  celte  doctrine  dans 
une  lettre  adressée  à  Cyrus,  et  que  depuis 
il  l'avait  confirmée  en  publiant,  sous  le  nom 
de  l'empereur  Héraclius,  une  exposition  de 
foi  dans  laquelle  il  soutenait,  à  l'imitation  de 
l'impie  Apollinaire,  qu'il  n'y  a  en  Jésu.s- Christ 
qu'une  seule  opéi'ation,  et  couséquemment 
qu'une  seule  volonté;  que  cette  doctrine  était 
directement  opposée  à  celle  des  pères,  nom- 
mément de  saint  Basile,  de  saint  Cyrille  et 
de  saint  Léon,  qui  enseignent  que  les  deux 
natures  en  Jésus-Christ  ont  chacune  leur  opé- 
ration différente  ^.  Le  pape  ajouta  que  Ser- 
gius, non  content  d'avoir  fait  afficher  VEc- 
thèse aux  portes  de  l'église  de  Constantino- 
ple ,  l'avait  fait  encore  approuver  par  écrit  à 
quelques  évêques  qu'il  avait  surpris;   que 

5  Tom.  VI  Concil.,  pag.  73. 

6  Fleury,  lib.  XXXVIU  Rist.  Ecclesiast.,  pag.  5G2. 
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Pyrrhus,  son  successeur,  en  avait  séduit  d'au- 
tres par  menaces  ou  par  caresses,  et  les  avait 
fait  souscrire  à  cette  impiété  *  ;  que,  confus  de 
cette  démarche,  il  était  venu  à  Rome  se  ré- 
tracter; mais  qu'étant  ensuite  retourné  comme 
un  chien  à  son  vomissement,  il  avait  subi  la 
peine  due  à  son  crime  par  une  déposition 
canonique;  que  Paul,  son  successeur,  ayant 
combattu,  de  même  que  Pyrrhus,  la  saine 
doctrine,  avait  reçu  la  même  peine;  qu'à 
l'exemple  de  Sergius,  il  avait,  par  surprise, 
engagé  l'empereur  Constant  à  publier  un 
Type  qui  détruisait  la  foi  catholique,  en  dé- 
fendant de  dire,  soit  une,  soit  deux  volontés  ^, 
comme  si  Jésus-Christ  était  sans  volonté.  Il 
reprocha  à  Paul  d'avoir  fait  enlever  l'autel 
consacré  dans  l'église  de  Sainte -Placidie, 
empêché  les  apocrisiairesde  l'Eglise  romaine 
d'y  offrir  les  saints  mystères  et  d'y  recevoir 
les  sacrements,  et  d'avoir  persécuté  plusieurs 
évéques  défenseurs  de  la  foi  orthodoxe,  qui 
en  avaient  porté  leurs  plaintes  au  Saint- 
Siège,  qui ,  de  son  côté  ,  n'avait  omis  aucun 
des  moyens  nécessaires  pour  réprimer  ces 
nouveautés  etrétablir  la  saine  doctrine,  ou  en 
écrivant  aux  évêques  de  Constant! nople,  en 
leur  faisant  parler  par  des  légats  envoyés 
exprès.  «  Tout  cela  ayant  été  inutile,  continue 
le  pape,  j'ai  cru  devoir  vous  assembler,  afin 
que  tous  ensemble  nous  examinions,  en  la 
présence  de  Dieu ,  ce  qui  concerne  ces  per- 
sonnes et  leurs  erreurs.  » 

12.  Après  que  le  pape  Martin  eut  parlé 
ainsi,  les  députés  de  l'évêque  de  Ravenne 
présentèrent  une  lettre  de  sa  part  ^,  elle  était 
adressée  au  pape  Martin,  Pontife  universel. 
Il  s'y  excusait  de  n'être  point  venu  au  con- 
cile, tant  sur  les  incursions  des  Barbares, 
c'est-à-dire  des  Slaves,  que  sur  l'absence  de 
l'exarque;  déclarant  au  surplus  qu'il  avait 
une  même  foi  avec  le  Saint-Siège,  qu'il  con- 
damnait l'Ecthèse,  et  reconnaissait  en  Jésus- 
Christ  deux  opérations  et  deux  volontés  *. 
Maxime  d'Aquilée  dit  qu'il  pensait  de  même, 
et  demanda  que,  pour  éviter  la  confusion, 
on  se  contentât  qu'une  ou  deux  personnes 
accusassent  les  coupables,  savoir  Cyrus,  Ser- 
gius, Pyrrhus  et  Paul,  dont  les  écrits  sulli- 
saient  pour  les  convaincre.  Deusdedit,  évê- 
que  de  CagUari,  l'ut  de  même  avis  :  et  tous 
les  évêques  ayant  témoigné  que  c'était  aussi 
leur  sentiment,  on  finit  la  première  session  ^. 
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13.  La  seconde  se  tint  trois  jours  après, 
c'est-à-dire  le  8  octobre  *.  Le  pape  ayant  or- 
donné que  la  dénonciation  contre  les  accusés 
serait  proposée  par  les  parties  intéressées, 
ou  par  le  primicier  et  les  notaires  de  l'Eglise 
romaine,  Etienne,  évoque  de  Dore,  présenta 
une  requête  adressée  au  concile,  dans  la- 
quelle il  exposait  que  Sophrone,  patriarche 
de  Jérusalem,  s'était  opposé  aux  erreurs  pu- 
bliées par  Cyrus,  Sergius,  Pyrrhus  et  Paul  ; 
qu'il  avait  fait  un  écrit  pour  les  réfuter,  et 
qu'avant  de  mourir  il  lui  avait  fait  promettre 
sur  le  Calvaire  d'aller  à  Rome  pour  solliciter 
la  condamnation  de  la  nouvelle  hérésie  "^  ; 
qu'il  avait  exécuté  l'ordre  de  Sophrone;  que 
déjà  il  avait  demandé  au  pape  Théodore  de 
la  condamner,  et  qu'il  réitérait  sa  demande 
au  concile.  Sa  requête,  qui  était  datée  du 
6  octobre,  fut  insérée  aux  Actes.  On  fit  en- 
suite entrer  plusieurs  abbés,  prêtres  et  moi- 
nes grecs,  qui  demandèrent  la  condamnation 
non-seulement  des  dogmes,  mais  des  per- 
sonnes, disant  que  telle  était  la  loi  de  l'E- 
glise, quand  il  y  avait  une  accusation  par 
écrit  et  personnelle  *.  Ils  demandèrent  aussi 
que  l'on  anathématisât  le  Type,  que  l'on 
confirmât  la  doctrine  calhohque  ',  et  que, 
pour  leur  consolation,  on  fit  traduire  en  grec 
avec  toute  l'exactitude  possible  les  décisions 
du  concile.  Leur  requête  était  souscrite  de 
cinq  abbés  et  de  trente-deux  moines,  parmi 
lesquels  il  y  en  avait  qui  étaient  prêtres, 
d'autres  diacres.  Elle  contenait  une  accusa- 
tion formelle  contre  Cyrus,  Sergius,  Pyrrhus 
et  Paul,  et  une  profession  de  foi  orthodoxe 
sur  les  deux  opérations  et  les  deux  volontés. 
Il  fut  ordonné  qu'elle  serait  insérée  aux 
Actes  "*.  Après  quoi  le  primicier  Théophy- 
lacte  ayant  représenté  qu'il  y  avait  dans  les 
archives  de  l'Eglise  romaine  plusieurs  re- 
quêtes adressées  au  Saint-Siège  contre  Cyrus, 
Sergius,  Pyrrhus  et  Paul  ",  le  pape  en  or- 
donna la  lecture,  et  en  premier  lieu  de  celle 
de  Sergius,  archevêque  de  Cliypre,  présentée 
au  pape  en  646,  par  les  évêques  d'Afrique. 
On  inséra  toutes  ces  pièces  aux  Actes.  En- 
suite le  pape  Martin,  trouvant  qu'il  y  en  avait 
assez  de  produites  contre  les  personnes  des 
accusés  '^,  ordonna  de  procéder  alors  à  l'exa- 
men canonique  des  écrits  de  chacun. 

14.  Cela  se  fit  dans  la  troisième  session, 
que  l'on  tint  le  17  octobre  '^  On  commença 

8  Pag.  112  et  113. 
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par  ceux  de  Théodore,  évêque  de  Pharan, 
qui  était  le  premier  auteur  de  cette  nou- 
velle  hérésie.   Par  la  lecture   que  l'on  fit 
de   plusieurs  passages  tirés  de  ses  divers 
écrite,  il  fut  prouvé  clairement  qu'il  ne  re- 
connaissait qu'une  seule  opération  en  Jésus- 
Christ,  dont  le  Verbe  divin  était  la  source, 
et  l'humanité  seulement  l'organe  et  l'instru- 
ment *.  Le  pape  réfuta  cette  erreur  en  lui 
opposant  l'autorité  des  pères,  dont  il  rap- 
porte les  passages,  savoir,  de  saint  Cyrille,  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  de  saint  Denis, 
de  saint  Basile  et  du  concile  de  Chalcédoine  ^. 
Ensuite  on  lut  les  neuf  articles  de  Cyrus  d'A- 
lexandrie, et  on  s'arrêta  au  septième,  qui 
porte  anathème  à  quiconque  ne  reconnaît 
point  eu  Jésus-Christ  une  seule  opération 
théandiique,  selon  saint  Denis  ^.  Sergius  de 
Constantinople,  dont  on  lut  aussi  la  lettre, 
alléguait  de  même  l'autorité  de  saint  Denis, 
pour   établir  l'unité   d'opération  en  Jésus- 
Christ.  Cela  donna  occasion  à  Sergius,  évê- 
que de  Tempsane,  de  demander  qu'on  fit 
lecture  du  passage  de  saint  Denis,  évêque 
d'Athènes,  cité  par  Cyrus,  comme  tiré  de 
la  lettre  à  Gains  *;  on  le  lut  en  ces  termes  : 
«  Il  n'a  fait  ni  les  actions  divines  en  Dieu,  ni 
les  humaines  en  homme,  mais  il  nous  a  fait 
voir  une  nouvelle  espèce  d'opération  d'un 
Dieu  incarné,  que  l'on  peut  nommer  théan- 
drique  ^.  »  Aucun  des  évêques  qui  étaient 
présents  ne  doutant  que  la  lettre  à  Gaïus 
ne  fut  de  saint  Denis  l'Aréopagite,  le  pape 
Martin  en  expliqua  les  paroles.  Il  commença 
par  montrer  que  Cyrus  avait,  à  l'exemple  des 
anciens  hérétiques,  abusé  des  passages  des 
pères  en  les  falsifiant;  que  Cyrus,  au  lieu  de 
dire,  comme  saint  Denis,  une  nouvelle  opéra- 
tion, avait  mis  dans  son  septième  article  une 
opération  théandrique ;  et  que  Sergius  avait 
supprimé   le   terme    théandrique,  en  disant 
seulement  une  opération  ^.  Ensuite  il  fit  lire 
cinq  passages  de  Thémistius,  hérétique  sé- 
véi-ieu,  où  il  disait  qu'il  n'y  avait  en  Jésus- 
Christ  qu'une  opération,  et  que  c'était  pour 
cela  que  saint  Denis  l'avait  nommée  théan- 
drique '.  Le  pape  en  inféra  que  Cyrus  et 
Sergius  étaient  disciples  de  Thémistius,  puis- 
qu'ils pensaient  et  parlaient  de  même  que 
cet  hérétique.  Puis  venant  à  l'explication  des 
paroles  de  saint  Denis,  il  prouve  par  divers 
raisonnements  que  le  terme  de  théandrique 
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enferme  nécessairement  deux  opérations  *, 
et  que  ce  père  ne  s'en  est  servi  que  pour 
marquer  l'union  des  deux  opérations,  comme 
celle  des  deux  natures  en  une  seule  per- 
sonne; qu'ainsi  il  a  dit  sagement  que  Jésus- 
Christ  ne  faisait  ni  les  actions  divines  en 
Dieu,  ni  les  humaines  en  homme ,  parce  que 
le  propre  de  l'union  personnelle  des  deux 
natures  était  de  faire  humainement  les  ac- 
tions divines,  et  divinement  les  actions  hu- 
maines. Jésus-Christ  faisait  des  miracles  par 
sa  chair  animée  d'une  âme  raisonnable  et 
unie  à  lui  personnellement  ;  et  par  sa  vertu 
toute-puissante^,  il  se  soumettait  volontaire- 
ment aux  souffrances  qui  nous  ont  procuré 
la  vie. 

13.  Cette  explication  fut  approuvée  de 
Deusdedit,  évêque  de  Cagliari,  qui  ajouta 
que  Pyrrhus  lui-même  avait  reconnu  la  fal- 
sification du  texte  de  saint  Denis  par  Cyrus  '". 
Il  est  vrai,  dit  Pyrrhus  dans  sa  réponse  k 
Sophrone,  que  Cyrus  a  mis  une,  au  lieu  de, 
nouvelle  ;  mais  il  l'a  fait  sans  malice,  croyant 
qu'on  ne  pouvait  donner  un  autre  sens  au 
mot  nouvelle.  Le  même  évêque  demanda 
la  lecture  de  l'Ecthèse  d'Héraclius.  On  la  lut, 
et  de  suite  les  extraits  des  deux  conciles 
tenus  à  Constantinople  par  Sergius  et  par 
Pyrrhus  ",  et  la  lettre  de  Cyrus  à  Sergius.  11 
était  dit  dans  cette  lettre  que  l'Ecthèse  avait 
été  envoyée  au  pape  Séverin.  Sur  quoi  le 
pape  Martin  dit  :  «  Ils  ont  été  trompés  dans 
leur  espérance  :  leur  Ecthèse  n'a  jamais  été 
approuvée,  ni  reçue  par  le  Saint-Siège  '2.  Il 
l'a  condamnée  et  anathcmatisée.  » 

16.  Dans  la  quatrième  session,  qui  fut  tenue 
le  19  octobre,  le  pape,  après  avoir  fait  une 
récapitulation  des  écrits  que  Cyrus,  Sergius 
et  Pyrrhus  avaient  composés  contre  la  foi  or- 
thodoxe '5,  releva  les  contradictions  dans  les- 
quelles ils  étaient  tombés  en  soutenant,  d'un 
côté,  qu'il  n'y  avait  en  Jésus-Christ  qu'une 
seule  opération,  et  en  acceptant  de  l'autre 
r^FcMèse  d'Héracfius,  qui  défend  de  dire,  soit 
une,  soit  deux  opérations  '"*;  il  montre  la  nul- 
lité de  leurs  procédures  contre  les  déffuseurs 
de  la  vérité,  qu'ils  avaient  condamné  sans 
faire  comparaître  ni  accusateurs  ni  accusés'^; 
et  il  propose  la  lecture  des  décrets  des  cinq 
conciles  œcuméniques  '^.  Mais  Benoît,  évêque 
d'Aïace,  et  tous  les  évêques,  représentèrent 
qu'il  fallait  encore  discuter  ce  qui  regardait 
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Paul  de  Constanlinople  qui  ne  s'était  pas 
moius  déclaré  pour  l'iiérésie  que  ses  prédé- 
cesseurs, par  les  persécutions  qu'il  avait 
faites  aux  catholiques.  On  lut  donc  sa  lettre 
au  pape  Théodore,  et  le  Type,  dont  on  savait 
qu'il  était  auteur.  Paul  disait  dans  sa  lettre  à 
Théodore  qu'il  ne  reconnaissait  qu'une  vo- 
lonté en  Jésus-Christ  ',  de  peur  d'attribuer  à 
sa  personne  une  contrariété  de  volonté  ; 
qu'il  ne  prétendait  ni  effacer,  ni  confondre 
ses  deux  natures,  ni  en  étabhr  une  au  préju- 
dice de  l'autre;  qu'il  confessait  que  sa  chair 
animée  d'une  âme  raisonnable  et  enrichie  des 
dons  divins  par  l'effet  de  cette  étroite  union, 
avait  une  volonté  divine  et  inséparable  de 
celle  du  Verbe,  qui  la  conduisait  et  la  mou- 
vait absolument  :  en  sorte  que  la  chair  ne 
faisait  aucun  mouvement  naturel  que  par 
l'ordre  du  Verbe.  Il  ajoutait  que  saint  Cy- 
rille, Sergius  et  Honorius  ayant  expliqué 
cette  doctrine,  il  s'en  tenait  à  ce  qu'ils  avaient 
enseigné.  Deusdedit,  évéque  de  Cagliari,  dit 
que  cette  lettre  confirmait  les  accusations 
formées  contre  Paul  -;  et  qu'au  lieu  de  pro- 
fiter des  avertissements  que  le  Saint-Siège 
lui  avait  donnés,  il  avait  approuvé  l'Ecthèse 
jusqu'à  en  insérer  les  paroles  dans  ses  pro- 
pres écrits.  A  l'égard  du  Type,  le  concile  prit 
en  bonne  part  le  motif  qui  l'avait  fait  dicter, 
qui  était  de  faire  cesser  les  disputes  sur  la 
foi  :  mais  parce  qu'on  y  menaçait  également 
d'anathème  et  de  peines  corporelles  ceux 
qui  confessaient  la  vérité,  comme  ceux  qui 
soutenaient  l'erreur  ^,  on  trouva  que  cette 
manière  de  procéder  était  contraire  aux  rè- 
gles de  l'Eglise,  qui  ne  condamne  au  silence 
que  ce  qui  est  opposé  à  sa  doctrine.  Ensuite 
on  fit  lire  les  symboles  de  Nicée  et  de  Cons- 
tantinople,  et  la  définition  des  conciles  d'E- 
phèse,  ou  les  douze  anathèmes  de  saint  Cy- 
rille, celle  de  Chalcédoine  et  les  quatorze 
anathèmes  du  second  de  Constanlinople,  cin- 
quième général.  Sur  quoi  Maxime,  évêque 
d'Aquilée,  dit  que  la  calomnie  des  hérétiques 
contre  ces  cinq  conciles  était  évidente  *;  puis- 
que, au  lieu  d'avoir  enseigné  les  mêmes  er- 
reurs qu'eux,  ces  conciles  les  avaient  au  con- 
traire condamnées  par  avance. 

17.  Pour  achever  de  convaincre  les  nou- 
veaux hérétiques,  il  restait  à  produire  les 
écrits  des  pères  grecs  et  latins,  qui  ont  en- 
seigné qu'il  y  a  en  Jésus-Christ  deux  volon- 
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lés  et  deux  opérations  ^,  et  les  livres  des  hé- 
rétiques qui,  avant  la  naissance  du  monotlié- 
lisrae,  ont  soutenu  qu'il  n'y  a  en  Jésus-Christ 
qu'une  seule  volonté  et  une  seule  opération. 
C'est  à  quoi  le  concile  s'occupa  dans  la  cin- 
quième et  dernière  session,  qui  se  tint  le  31 
octobre.  Mais  avant  de  procéder  à  la  lecture 
des  passages  des  pères,  Léonce,  évéque  de 
Naples,  demanda  qu'on  relût  l'endroit  du 
cinquième  concile  qui  établissait  leur  auto- 
rité ^.  Il  est  conçu  en  ces  termes  :  «  Outre 
les  quatre  conciles,  nous  suivons  en  tout  les 
saints  pères  et  docteurs  de  l'Eglise,  Atfaa- 
nase,   Hilaire,   Basile,  Grégoire  de  Nysse, 
Ambroise,   Augustin,   Théophile,  Jean  de 
Constanlinople,  Cyrille,  Léon  et  Proclus,  qui 
ont  enseigné  dans  l'Eglise  sans  reproche  jus- 
qu'à la  fin.  »  Le  premier  des  pères  dont  on 
rapporta  des  passages,  fut  saint  Ambroise  ; 
puis  saint  Augustin,  saint  Grégoire  de  Nysse, 
saint  Cyrille,  saint  Basile,  saint  Grégoire  de 
Nazianze  et  saint  Amphiloque  '.  Il  fut  dé- 
montré par  toutes  ces  autorités,  que  la  vo- 
lonté du  Fils  de  Dieu  est  la  même  que  celle 
du  Père  ;  et  de  l'unité  de  volonté  et  d'opéra- 
tion, on  conclut  l'unité  de  nature.  Puis  on 
allégua  d'autres  passages  pour  montrer  que, 
outre  la  volonté  divine,  Jésus-Christ  avait 
une  volonté  humaine  ^  :  ils  étaient  tirés  des 
écHts  de  saint  Hippolyte,  de  saint  Léon,  de 
saint  Athanase,  de  saint  Chrysoslôme,  de 
Théophile  d'Alexandrie,  de  Sévérien  de  Ca- 
bales, de  saint  Denis  l'Aréopagite,  de  saint 
Ephrem  d'Antioche,  et  de  plusieurs  autres 
anciens  pères.  Le  concile  ayant  déclaré  qu'il 
s'en  tenait  à  la  doctrine  de  ces  pères,  qui 
avaient  non-seulement  reconnu  *•,  mais  en- 
core prouvé  par  divers  raisonnements  qu'il 
y  avait  en  Jésus-Christ  deux  volontés  et  deux 
opérations,  ordonna  la  lecture  des  passages 
des  écrivains  hérétiques  qui  avaient  enseigné 
une  opération  avant  Cyrus,  Sergius  et  leurs 
adhérents.  On  lut  d'abord  un  endroit  d'un 
discours  sur  la  Pâque  '"  par  Lucius,  évêque 
d'Alexandrie,  pour  les  ariens  ;  puis  d'autres 
passages  d'Apollinaire,   de  Polémon,    son 
disciple,  de  Sévère,  de  Thémistius,  de  Colln- 
thus,  de  Théodore  de  Mopsueste,  de  Nesto- 
rius,  de  Julien  d'Halicarnasse  et  de  quelques 
autres  qui  ont  enseigné  qu'il  n'y  avait  en 
Jésus-Christ  qu'une  opération  et  qu'une  vo- 
lonté. 
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18.  Le  pape  Martin  fil  observer  au  concile 
que  les  monotliolites  étaient  plus  coupables 
que  tous  ces  anciens  hérétiques  ',  en  ce  qu'ils 
voulaient  persuader  aux  simples  qu'ils  sui- 
vaient la  doctrine  des  pères,  au  lieu  que  les 
autres  hérétiques  avaient  fait  profession  de 
les  combattre.  Les  monolhélites  objectaient 
qu'en  admettant  deux  volontés,  on  les  sup- 
posait contraires  ^.  Maxime  d'Aquilée,  pour 
répondre  à  cette  objection,  fit  voir  que  Jésus- 
Christ,  étant  Dieu  parfait  et  homme  parfait, 
devait  vouloir  et  agir  comme  Dieu  et  comme 
homme  ;  et  qu'étant  sans  péché,  il  n'y  avait 
pas  en  lui,  comme  en  nous,  deux  volontés 
contraires.  Deusdedit  ajouta  que  Jésus-Christ 
ayant  agi  comme  Dieu  et  comme  homme, 
c'était  à  tort  que  les  monoth  élites  rappor- 
taient toutes  ses  actions  et  ses  volontés  à  la 
nature  divine  ^.  Enfin  le  pape  Martin  montra 
par  deux  passages,  l'un  de  saint  Cyrille, 
l'autre  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  que 
Jésus-Christ,  ayant  pris  la  nature  humaine 
tout  entière,  avait  pris  conséquerament  la 
volonté,  qui  est  essentielle  à  l'âme  raison- 
nable *. 
Canons  ia  19.  L'crrcur  des  monothélites  examinée  à 
condibdoLa-  ^^^^^  j^  concilc  rcudit  son  jugement  en 
vingt  canons,  qui  établissent  la  foi  de  l'Eglise 
sur  les  mystères  de  la  Trinité  et  de  l'Incar- 
can.i.  nation  ^.  On  y  condamne  tous  ceux  qui  ne 
confessent  pas  que  les  trois  personnes  de  la 

2.  Trinité  sont  d'une  même  nature;   que  le 

3.  Verbe  s'est  fait  homme;  que  Marie  toujours 

4.  Vierge,  est  véritablement  Mère  de  Dieu;  que 
Jésus-Christ  est  consubstantiel  à  Dieu  selon 
la  divinité,  et  consubstantiel  à  l'homme  et  à 

6.  sa  mère  selon  l'humanité;  que  c'est  pro- 
prement et  vérilableraent   une   nature  du 

6.  Dieu  Verbe  incarnéeTque  les  deux  natures 
subsistent  en  Jésus -Christ  distinctes,  mais 
unies  substantiellement  s:ins  confusion,  et 

7.  indivisiblement  :  en  sorte  qu'il  n'y  a  qu'un 
et  même  Seigneur  et  Dieu,   Jésus-Christ; 

8,9.  qu'en  lui  les  deux  natures  conservent  leur 
difi'érence  et  leurs  propriétés  sans  aucune 


diminution;  qu'il  y  a  en  Jésus-Christ  deux  can  10,11 
volontés  et  deux  opérations,  la  divine  et  l'iiu- 
niaiiie  unies  iudivisiblement;  Jésus-Christ 
ayant  par  chacune  des  deux  natures  opéré 
notre  sulut  ^.  En  conséquence,  le  concile  dit  is,  n.u.i 
analhème  aux  hérétiques  qui  ne  reconnais- 
sent en  Jésus-Christ  qu'une  volonté  et  qu'une 
opération  :  ceux  qui  rejettent  les  deux  vo- 
lontés :  qui  ne  veulent  dire  ni  une  ni  deux 
volontés  :  qui  expliquent  l'opération  théan- 
drique  d'une  seule  opération,  contrairement 
au  sentiment  des  pères  qui  en  reconnaissent 
deux,  la  divine  et  l'humaine  :  qui  soutien-  ,6, 
nent  que  les  deux  volontés  induisent  de  la 
conti'ariété  et  de  la  division  en  Jésus-Christ, 
et  qui,  en  conséquence,  n'attribuent  pas  à 
la  même  personne  de  Noire-Seigneur,  tout 
ce  qui  en  est  dit  dans  les  écrits  des  évangé- 
listes  et  des  apôtres.  Le  concile  condamne 
encore  ceux  qui  ne  reçoivent  pas  tout  ce  qui 
a  été  enseigné  et  transmis  à  l'Eglise  catholi- 
que par  les  saints  pères  et  par  les  cinq  con- 
ciles œcuméniques,  jusqu'à  la  moindre  syl- 
labe ^;  ceux  qui  n'anathématisent  pas  tous 
les  hérétiques  qui  ont  combattu  les  mystères 
de  la  Trinilé  et  de  l'Incarnation,  savoir  ;  Sa- 
helhus,  Arius,  Macédonius,  Apollinaire,  Eu- 
tychès ,  Neslorius,  Paul  de  Samosate ,  Ori- 
gèue^Didyme,  Evagre,  et  autres  rejelés  et 
condamnés  par  l'Eglise;  de  même  que  Théo- 
dore de  Pharan,  Cyrus  d'Alexandrie,  Sergius 
de  Constantinople,  Pyrrhus  et  Paul  ses  suc- 
cesseurs, avec  tous  leiu'S  écrits;  ceux  qui  re- 
çoivent VEcthèse  d'Héraclius  et  le  Type  de 
Constantin;  quiconque  tient  pour  légitime 
les  procédures  faites  par  eux  contre  les  ca- 
tholiques; ceux  qui  enseignent  que  la  doc- 
trine des  hérétiques  est  celle  des  pères  et 
des  conciles,  ou  qui  font  de  nouvelles  pro- 
fessions de  foi,  ou  forment  de  nouvelles 
questions  pour  séduire  les  simples.  Le  pape 
Martin  souscrivit  le  premier  à  celte  défini- 
tion, exprimant  dans  sa  souscription  la  con- 
damnation de  Théodore,  de  Cyrus,  de  Ser- 
gius, de  Pyrrhus  et  de  Paul,  et  de  tous  leurs 


>  Pag.  321  et  324.  —  !  Pag.  327. 

3  Pag.  33,5.  —  •<  Pag.  342  et  seq. 
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6  Si  guis  secundum  sandos  Patres  non  confitetur 
proprie  et  secundum  veritatem  dans  unius  ejusdemque 
Christi  Dei  nostri  voluntales  cohœrenter  unitas,  divi- 
nam  et  humanam,  ex  hoc  quod  per  tdramque  ejus  na- 
turam  voluntarius  operator  naluraliter  idem  consista 
nostrœ  salutis,  condemnalus  sit.  Cau.  10.  Si  quis  se- 
cundum sanctos  Patres  non  confitetur  proprie  et  se- 
cundum veritatem  duas  unius  ejasdemque  C/tristi  Dei 


nostri  operntiones  cohœrenter  unitas  divinam  et  liu- 
manam  ah  eo  quod  per  utramque  ejus  naturam  ope- 
rator naluraliter  idem  exisiit  nostrœ  salutis,  sit  con- 
demnalus. Can.  11. 

'  Si  quis  secundum  Patres  non  confitetur  proprîe  et 
secundum  veritatem  omnia  '/iiœ  tradila  sunt  et  prœdi- 
cala  sanclœ  cathvlicœ  it  apostolicœ  Dei  Ecclesiœ,  pe- 
rindeque  a  sanctis  Palribus  et  venerundis  unioersalibus 
quhique  conduis  usque  ad  unum  apicem  verlio  et 
meule,  condemnalus  sit.  Can.  17. 
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écrits  *.  Les  autres  évêques  souscrivirent 
sans  nommer  les  personnes  que  le  concile 
avait  condamnées;  mais  Jean,  évêque  de 
Milan,  Justin  de  Cagliari  et  Malliodore  de 
Doriono,  qui  n'avaient  point  assisté  au  con- 
cile exprimèrent  dans  leurs  souscriptions  la 
condamnation  de  ces  cinq  évêques,  de  VEc- 
thèse,  du  Type  et  de  tous  leurs  écrits  2. 

20.  Les  actes  du  concile  aj^ant  été  aussitôt 
traduits  de  latin  en  grec,  le  pape  les  envoya 
de  tous  côtés  en  Occident  et  en  Orient,  avec 
une  lettre  circulaire  adressée  à  tous  les  fidè- 
les, évêques,  prêtres,  diacres,  abbés,  moi- 
nes, et  à  toute  l'Eglise  ',  pour  les  mettre  au 
fuit  de  l'erreur  des  monothélites,  de  la  né- 
cessité qu'il  y  avait  eu  d'assembler  le  con- 
cile, et  de  ce  qui  s'y  ét.iit  passé;  et  pour  les 
exhorter  à  ne  point  écouter  les  novateurs. 
Celte  lettre  est  tant  en  son  nom  qu'en  celui 
du  concile.  Il  en  écrivit  plusieurs  autres, 
dont  nous  avons  rendu  compte  dans  l'article 
qui  traite  de  ses  écrits  et  de  l'histoire  de  son 
pontificat. 

ARTICLE  III. 

DES   COSCILES   DE   CHALON-SUR-SAÔNE    [650]    ET 
DE   TOLÈDE    [653,    636]. 

1.  On  convient  que  le  concile  qui  fut  as- 
semblé à  Châlon-SLir-Saône  sous  le  règne  du 
roi  Clovis  II,  se  tint  le  2o  octobre  ;  mais  on 
n'est  point  décidé  sur  l'année.  Quelques-uns 
disent  que  ce  fut  en  64-4.  Nous  suivrons  les 
collections  des  Conciles  qui  les  mettent  en 
630  ■*.  11  s'y  trouva  trente-huit  évêques,  six 
députés  d'absents,  six  abbés  et  un  archidia- 
cre; tous  du  royaume  de  Clovis.  Quoiqu'ils 
donnent  pour  motif  de  la  convocation  de  ce 
concile,  l'obligation  que  les  anciens  canons 
avaient  imposée  aux  métropolitains  de  s'as- 
sembler annuellement  avec  leurs  compro- 
vinciaux,  il  semble  qu'ils  en  avaient  un  au- 
tre, qui  était  d'examiner  les  prétentions  d'A- 
gapius  et  de  Robon,  tous  deux  évêques  de 
Digne,  et  les  accusations  formées  contre 
Théodose,  évêque  d'Arles.  Ces  trois  évêques 
se  trouvèrent  coupables,  et  le  jugement  qu'on 
rendit  contre  eux  fait  partie  des  vingt  ca- 
nons du  concile. 

2.  On  y  ordonne  ^  qu'en  matière  de  foi  l'on 
se  conformera  à  la  doctrine  du  concile  de 
Nicée  confirmée  à  Cbalcédoine;  qu'il  n'y  aura 
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pas  deux  évêques  en  même  temps  dans  une  '^^■'•*- 
même  cité,  de  peur  qu'ils  n'occasionnent  un 
mauvais  partage  des  biens  de  l'Eglise;  ni   '2. 
deux  abbcs  dans  un  même  monastère,  de 
crainte  que  cela  ne  cause  de  la  division  et 
du  scandale  entre  les  moines.  On  permet 
toutefois  à  un  abbé  de  se  choisir  un  succes- 
seur, mais  on  y  met  cette  condition,  que  celui 
qui  sera  élu  ne  pourra  disposer  des  biens  du 
monastère.  Les  laïques  ne  se  chargeront  pas  ^■ 
du  gouvernement  des  biens  des  paroisses, 
ni  des  paroisses  mêmes.  Personne  ne  se  met-  ^■ 
tra  en  possession  des  biens  ecclésiastiques 
avant  un  jugement  légitime.  Après  la  mort  i. 
d'un  prêtre  ou  d'un  abbé,  ni  l'évêque  ni  l'ar- 
chidiacre ne  prendront  rien  des  biens  de  la 
paroisse,  de  l'hôpital  ou  du  monastère,  sous 
peine  d'être  punis  selon  la  rigueur  des  ca- 
nons. Les  évêques  imposeront  des  péniteu-  s. 
ces  à  ceux  qui  auront  confessé  leurs  péchés. 
Il  est  défendu  de  vendre  des  esclaves  pour  9. 
être  envoyés  hors  du  royaume  de  Clovis,  de 
peur  qu'ils  ne  demeurent  toujours  en  servi- 
tude, ou  qu'étant  chrétiens  ils  ne  tombent  au 
pouvoir  des  juifs.  L'ordination  d'un  évêque  io. 
qui  n'aurait  pas  été  choisi  par  le  clergé,  le 
peuple  et  les  comprovinciaux,  est  déclarée 
nulle.  Défense,  sous  peine  d'excommunica-  n- 
lion,  aux  juges  publics  d'aller  par  les  pa- 
roisses de  la  campagne  que  l'évêque  a  cou- 
tume de  visiter,  et  de  contraindre  les  clercs 
ou  les  abbés  de  leur  préparer  des  repas  ou 
des  logements.  Sur  les  plaintes  que  les  sei-  )*. 
gneurs  disputaient  aux  évêques  la  disposition 
des  oratoires  bâtis  dans  l'étendue  de  leurs 
seigneuries,  il  fut  ordonné  que  l'emploi  des 
biens  attribués  à  ces  oratoires  et  la  correc- 
tion des  clercs  qui  en  avaient  la  desserte, 
seraient  en  la  puissance  des  évêques.  On  dé-  te. 
fendit  sous  peine  d'excommunication  aux 
abbés  et  aux  moines  de  se  servir  de  la  pro- 
tection   des    séculiers ,   ou   d'aller   trouver 
le  prince  sans  la  permission  de  l'évêque;  et  i6. 
à  qui  que  ce  soit,  évêque,  prêtre,  abbé  ou 
diacre,  de  recevoir  les  ordres  sacrés  pour  de 
l'argent,  sous  peine  de  déposition.  La  peine  it. 
d'excommunication  fut  décernée  contre  tous 
les  séculiers  qui  exciteraient  du  tumulte,  ou 
qui  tireraient  leurs  armes  pour  blesser  quel- 
qu'un dans  les  églises  et  leurs  enceintes.  On 
renouvela  les  anciennes  défenses  faites  aux  13. 
évêques  de  retenir  les  clercs  de  leurs  cou- 
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frères,  ou  d'ordonner  personne  sans  l'agré- 
c«n,  3.  ujent  de  l'évêque  diocésain;  aux  ecclésiasti- 
ques d'avoir  chez  eux  des  femmes  élrangè- 
"•  res;  et  aux  gens  de  la  campagne  de  labourer, 
de  scier  les  blés,  de  les  enlever,  et  de  faire 
toute  autre  espèce  de  culture  les  jours  de 
dimanche. 

19.  3.  Aux  jours  des  dédicaces  et  des  solenni- 
tés des  martyrs,  les  femmes  formaient  un 
chœur  et  chantaient  des  chansons  déshonnê- 
tes  dans  l'enceinte  ou  sous  les  porches  des 
églises,  au  lieu  de  prier  et  d'écouter  la  psal- 
modie des  clercs.  Le  concile  défend  cet  abus 

20.  sous  peine  d'excommunication.  Agapius  et 
Bobon,  tous  deux  évéques  de  Digne,  ayant 
fait  plusieurs  fautes  contre  les  canons,  furent 
dégradés  de  l'épiscopat.  Il  paraît  que  Théo- 
dose, évêque  d'Arles,  avait  été  cité  à  compa- 
raître au  concile  '.  Il  vint  même  à  Chalon-sur- 
Saône. Mais  retenu  parla  crainte  d'y  être  con- 
vaincu des  excès  dont  on  l'accusait,  il  ne  se 
présenta  point.  Sur  cela  les  évêques  lui  écri- 
virent pour  lui  déclarer  qu'il  eût  à  s'abstenir 
de  ses  fonctions  et  de  l'administration  des 
biens  de  son  église,  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût 
présenté  à  un  autre  concile.  Outre  les  soup- 
çons qu'il  avait  donnés  d'une  mauvaise  con- 
duite, les  évêques  avaient  vu  un  écrit  de  sa 
main,  souscrit  de  ses  comprovinciaux ,  por- 
tant qu'il  s'était  soumis  à  faire  pénitence  : 
ce  qui  le  mettait  hors  d'état  de  retenir  et 
gouverner  son  évêché. 

Huitième  ^-  En  653,  le  roi  Recesvinthe  convoqua  un 
fôTÏÏelJ."'  concile  à  Tolède,  où  il  voulut  être  présent  ^. 
Il  y  fit  lire  un  écrit  adressé  aux  évêques  du 
concile,  qu'il  exhortait  à  suivre  la  foi  des 
quatre  conciles  généraux,  et  à  abolir  le  ser- 
ment fait  par  toute  la  nation  au  quatrième 
concile  de  Tolède,  de  condamner  sans  espé- 
rance de  pardon  ceux  qui  auraient  conspiré 
contre  le  roi  et  contre  l'Etat ,  regardant  ce 
serment  comme  une  source  de  plusieurs  par- 
jures. Le  même  écrit  contenait  une  profes- 
,  sion  de  sa  foi,  et  une  exhortation  aux  palatins 

ou  aux  grands  de  sa  cour  présents  au  con- 
cile, de  consentir  à  ce  que  les  évêques  or- 
donneraient, et  de  l'exécuter  avec  soin.  Cet 
écrit,  qui  est  daté  du  16  décembre  de  la 
même  année  6S3,  est  d'un  style  obscur  et 
barbare.  Il  en  est  de  même  des  douze  ca- 
can.  I.  nous  OU  règlements  du  concile.  Dans  le  pre- 
mier, les  évêques,  pour  donner  des  preuves 


de  la  pureté  de  leur  foi,  déclarent  qu'ils  pro- 
fessent unanimement  celle  qui  est  contenue 
dans  le  Symbole  de  Gonstantinople,  qu'ils  ont 
coutume  de  réciter  dans  la  célébration  des 
saints  mystères.  Seulement  ils  y  ajoutent 
en  parlant  du  Saint-Esprit,  qu'il  procède  du 
Père  et  du  Fils.  Le  second  porte,  suivant  la  cbti.s. 
demande  du  roi,  dispense  du  serment  contre 
les  rebelles,  et  la  faculté  de  leur  pardonner. 
Sur  quoi  les  évéques  rapportent  un  grand 
nombre  de  passages  de  l'Ecriture  où  il  est 
dit  que  Dieu  sait  allier  la  miséricorde  avec 
la  justice,  et  pardonne  à  ceux  qui  ont  du  re- 
gret de  leurs  fautes  et  eu  font  pénitence.  Le 
troisième,  est  contre  ceux  qui  parviennent  3. 
aux  ordres  par  simonie.  On  déclare  ceux  qui 
donnent  ou  qui  reçoivent  les  ordres  par  cette 
voie,  déchus  de  leur  dignité.  Les  trois  sui-  j,  s,6, 
vants  regardent  la  continence  des  clercs, 
particulièrement  des  sous -diacres  qui 
croyaient  pouvoir  se  marier  après  leur  ordi- 
nation. Cela  leur  est  défendu  sous  peine  d'ê- 
tre enfermés  toute  leur  vie  dans  des  monas- 
tères pour  y  faire  pénitence.  Le  septième  7, 
déclare  que  ceux  qui  ont  été  engagés  dans 
les  ordres  ne  peuvent  quitter  l'état  ecclésias- 
tique, ni  retourner  avec  leurs  femmes,  sous 
prétexte  qu'ils  ont  été  ordonnés  par  force. 
Le  concile  leur  oppose  que  l'ordinalion 
est  aussi  stable  que  le  baptême,  le  saint 
chrême  ou  la  confirmation,  et  la  consécra- 
tion des  autels;  et  qu'ils  ne  sont  pas  moins 
obligés  de  persévérer  dans  leur  état,  que  les 
enfants  le  sont  d'accomplir  les  promesses 
faites  au  baptême,  quoiqu'ils  aient  reçu  ce 
sacrement  sans  en  avoir  connaissance,  ou 
même  malgré  eux  :  ce  qu'il  faut  entendre, 
avec  saint  Augustin,  des  efforts  que  les  en- 
fants font  quelquefois  contre  ceux  qui  les 
baptisent  ^.  Il  est  défendu  dans  le  huitième  s. 
d'ordonner  ceux  qui  ne  savent  pas  le  Psau- 
tier entier,  avec  les  cantiques  et  les  hymnes 
d'usage,  les  cérémonies  et  la  lorme  du  bap- 
tême. Le  neuvième  porte  que  ceux  qui,  sans  9. 
une  évidente  nécessitç,  auront  mangé  de  la 
chair  pendant  le  carême,  en  seront  privés 
pendant  toute  l'année  et  ne  communieront 
point  à  Pâques;  qu'à  l'égard  de  ceux  à  qui 
le  grand  âge  ou  la  maladie  ne  permet  point 
de  s'abstenir  de  viande,  ils  demanderont  à  l'é- 
vêque la  permission  d'en  manger.  Le  dixième  ,0. 
est  un  règlement  touchant  l'élection  du  roi, 


1  Episf.  ad  Theodos.,  tom.  VI  Concil.^ 
*  Tom.  VI  Concil.,  pas;.  894. 


pag.  393. 


2  Augustin,  Epist.  187  ad  Dardan.,  cap.  Vil,  n.  25. 
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ses  qualités,  ses  obligations.  L'élection  se 
fera  à  Tolède,  capitale  du  royaume,  ou  dans 
le  lieu  où  son  prédécesseur  sera  mort  :  elle 
se  fera  avec  le  consentement  des  évêques  et 
des  grands  de  la  cour.  Le  roi ,  avant  de 
prendre  possession  de  l'Etat,  fera  serment 
de  protéger  la  foi  catholiqtie  contre  les  juifs 
et  les  hérétiques,  et  de  ne  point  faire  d'exac- 
tions. Tons  ses  acquêts  passeront  à  son  suc- 
cesseur :  il  n'aura  la  liberté  de  laisser  à  ses 
héritiers  d'autres  biens,  que  ceux  qu'il  pos- 
sédait avant  d'être  élevé  à  la  royauté.  Le 
concile  confirme  dans  le  onzième  les  an- 
ciens canons.  11  veut  par  le  douzième,  que 
l'on  observe  envers  les  juifs  les  décrets  du 
concile  de  Tolède  sousleroiSisenand,en633. 
Deux  mois  après  ce  huitième  concile,  c'est-à- 
dire  le  18  féviier  634,  les  juifs  convertis  de 
toute  l'Espagne  donnèrent  au  roi  Recesvinthe 
une  déclaration  par  laquelle  ils  s'obligeaient 
de  vivre  en  bons  chrétiens  ',  de  renoncer  à 
leurs  anciennes  superstitions,  de  brûler  ou 
de  lapider  eux-mêmes  les  contrevenants,  ou 
de  les  abandonner  avec  tous  leurs  biens  à  la 
discrétion  du  roi.  Cinquante-deux  évêques 
souscrivirent  aux  décrets  du  concile,  avec 
seize  comtes  d'entre  les  principaux  officiers 
du  roi,  dix  députés  des  évêques  absents,  dix 
abbés,  un  archiprêlre  et  un  primicier.  A  la 
suite  des  souscriptions  est  un  décret  du  con- 
cile touchant  la  disposition  des  biens  des  rois, 
et  un  édit  de  Recesvinthe  qui,  après  en  avoir 
rappelé  toutes  les  circonstances,  en  ordonne 
l'exécution  ^. 

5.  Le  second  jour  de  novembre  de  l'an 
633,  seize  évêques  d'Espagne  s'assemblèrent 
à  Tolède  dans  l'église  de  la  Sainte-Vierge, 
où  ils  résolurent  d'un  commun  consente- 
ment de  mettre  en  vigueur  certains  canons 
qu'on  n'avait  pas  eu  soin  de  faire  entrer 
dans  les  anciennes  collections  ^.  Il  paraît  que 
la  plupart  regardaient  le  clergé,  car  les 
évêques  disent  qu'ils  ont  commencé  par 
se  juger  eux-mêmes,  afin  de  donner  plus  de 
poids  à  leurs  jugements;  n'étant  pas  décent 


que  les  supérieurs  entreprennent  de  juger 
leurs  inférieurs,  avant  de  s'être  jugés  eux- 
mêmes  par  les  lois  de  la  justice.  Le  roi  Reces- 
vinthe ne  fut  pas  présent  à  ce  concile ,  mais 
il  permit  qu'on  l'assemblât.  Eugène ,  arche- 
vêque de  Tolède,  y  présidait,  plusieurs  ab- 
bés y  assistèrent  avec  quelques  officiers  du 
palais.  Des  dix-sept  canons  que  l'on  y  fit,  le 
premier  ordonne  que,  si  les  évêques  ou  au-  ci„,  i. 
très  ecclésiastiques  se  rendent  propriétaires 
des  biens  de  l'Eglise,  il  sera  permis  à  ceux 
qui  l'ont  fondée  ou  enrichie,  et  à  leurs  héri- 
tiers, d'en  porter  leurs  plaintes  à  l'évêque  ou 
au  métropolitain,  ou  au  roi,  en  cas  que  l'é- 
vêque et  le  métropolitain  n'aient  eu  aucun 
égard  à  leurs  remontrances.  Le  second  au-  3. 
torise  les  fondateurs  à  veiller  aux  répara- 
tions des  églises  et  des  monastères  qu'ils 
auront  fait  construire,  afin  qu'ils  ne  tombent 
point  en  ruine,  et  leur  accorde  le  droit  de 
présenter  à  l'évêque  des  prêtres  pour  les 
desservir,  sans  que  l'évêque  puisse  y  en 
mettre  d'autres  à  leur  préjudice.  Si  toutefois 
les  fondateurs  ne  trouvaient  point  de  clercs 
capables  de  cette  desserte,  l'évêque  pouri-a, 
mais  de  l'agrément  des  fondateurs,  en  ins- 
tituer qui  soient  dignes  de  ces  fonctions  *. 
Si,  au  mépris  des  fondateurs,  l'évêque  or- 
donne de  sa  propre  autorité  des  ecclésias- 
tiques pour  la  desserte  de  ces  églises  ou  mo- 
nastères, une  telle  ordination  sera  nulle,  et 
l'évêque  sera  tenu  d'ordonner  d'autres  clercs 
qui  lui  seront  présentés  par  les  fondateurs. 
Voilà  le  patronage  laïque  bien  établi. 

6.  Le  troisième  canon  porte  que  l'évêque  3. 
eu  un  autre  ecclésiastique  qui  donnera  quel- 
que partie  du  bien  de  son  église  à  litre  de 
prestation  ou  de  patrimoine,  il  sera  obligé, 
sous  peine  de  nullité,  d'en  insérer  le  motif 
dans  l'acte  de  donation,  afin  que  l'on  voie  si 
c'est  avec  justice  ou  par  fraude  qu'il  l'a  fait. 
Il  est  dit  dans  le  quatrième ,  que  si  l'évêque  j. 
avait  peu  de  bien  lors  de  son  ordination,  ce 
qu'il  aura  acquis  depuis  son  épiscopat,  ap- 
partiendra à  l'Eglise;  que  s'il  en  avait  autant 


1  Tom   A'"!  Concil.,  pag.  417. 

2  Pag.  411  et  414. 

s  Tom.  VI  CancU.,  pag.  431. 

'  Quia  ergo  plerumque  fieri  cognoscitur  Ecclesiœ 
pariochiales  vel  sacra  monasteria,  lia  quorumdam 
episcoporum  vel  insoleniia  vel  incuria  horrendam 
décidant  in  ruinam,  ut  gravior  ex  hoc  oriatur  œdifi- 
cantibus  mœror,  quam  in  conslruendo  gaudii  extiterut 
lahor,  ideo  pia  compassione  decernimus,  ut  quamdiu 
earumdem  fundatores  Ecclesiarum  in  hac  vita  supers- 
tites  extUerunt  pro  eisdem  locis  curam  pennittantur 


habere  sollicitam  et  sollicitudinem  ferre  prœcipuam , 
otque  rectores  idoneos  in  iisdem  basilicis  iidem  ipsi 
offerant  episcopis  ordinandos.  Quud  si  taies  forsan 
non  inveniantur ,  ab  eis  tune  quos  episcopus  loci  proba- 
verit  Deo  placitos  sacris  cultibus  instituât,  cum  eorum 
conviventia  strvituros.  Quod  si  spretis  eisdem  funda- 
toribus  redores  ibidem  prœsumpserit  episcopus  ordi- 
nare,  et  ordinationeni  suam  irritam  noverit  esse  et  ad 
verecundiam  sui  alios  in  eorum  loco  quos  iidem  ipsi 
fundatores  condignos  elegerint,  ordinari-  Can.  2. 
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ou  plus  que  son  Eglise,  ses  héritiers  parta- 
gei'ont  avec  l'Eglise  à  proportion;  qu'il 
pourra  disposer  de  ce  qui  lui  aura  été  donné 
personnellement  en  quelque  manière  que  ce 
soit,  et  que  s'il  meurt  sans  en  avoir  disposé, 
ce  bien  appartiendra  à  l'Eglise.  On  ordonne 
la  même  chose  à  l'égard  des  autres  ecclésias- 
can  5.  tiques.  Le  cinquième  déclare  que  l'évèque 
qui  fonde  un  monastère  dans  son  diocèse, 
ne  pourra  le  doter  que  de  la  cinquantième 
partie  du  revenu  de  son  évêché,  ou  que  de 
la  centième,  s'il  fonde  une  église  sans  monas- 
"■  tère.  Le  sixième  lui  permet  de  remettre  à 
une  église  paroissiale  la  troisième  partie  des 
revenus  qu'elle  lui  doit,  ou  de  donner  cette 
troisième  partie  à  une  autre  église.  Par  le 
'■  septième,  il  est  défendu  aux  héritiers  de  l'é- 
voque ou  du  prêtre  de  se  mettre  en  posses- 
sion de  sa  succession  sans  le  consentement 
du  métropolitain  ou  de  l'évèque,  et  si  c'est 
un  métropolitain,  avant  qu'il  ait  un  succes- 
seur, ou  qu'il  y  ait  un  concile  assemblé.  Le 
'■  huitième  déclare  que  la  prescription  de  trente 
ans  ne  courra  contre  l'Eglise  à  l'égard  des 
biens  aliénés  par  un  évêque,  que  du  jour  de 
sa  mort,  et  non  du  jour  de  l'aliénation.  On 
'■  règle  dans  le  neuvième  les  honoraires  de 
l'évèque  qui  a  pris  soin  des  funérailles  de 
son  confrère  et  de  l'inventaire  des  biens  de 
l'Eglise.  Si  elle  est  riche ,  il  ne  pourra  pren- 
dre plus  d'une  livre  d'or,  et  une  demi-livre 
si  elle  est  pauvre  ;  mais  il  doit  envoyer  l'in- 
ventaire qu'il  aura  fait  au  métropolitain.  11 

'"■  est  marqué  dans  le  dixième,  que  les  enfants 
nés  des  ecclésiastiques,  obligés  par  leur  état 
au  célibat,  depuis  l'évèque  jusqu'au  sous- 
diacre,  seront  incapables  de  succéder,  et  de- 
viendront esclaves  de  l'église  que  leur  père 

"■  servait;  dans  le  onzième,  que  les  évéques 
ne  pourront  faire  entrer  dans  le  clergé  les 
serfs  de  l'Eglise,  sans  les  avoir  auparavant 

'^'  affranchis;  dans  le  douzième,  que  l'on  ne 
comptera  pas  les  années  d'affranchissement 
du  jour  de  l'acte  qui  en  aura  été  dressé , 
mais  de  la  mort  de  celui  qui  aura  affranchi; 
13,14,15,16.  ^j^jjg  2g  treizième  et  les  trois  suivants,  que 
les  affranchis  de  l'Eglise  ne  pourront  épou- 
ser des  personnes  libres;  qu'autrement  ils 
seront  tous  traités  comme  affranchis,  c'est- 
à-dire  obligés,  eux  et  leurs  descendants,  à 
rendre  à  l'Eglise  les  mêmes  services  que  les 
affranchis  doivent  à  leurs  patrons,  sans  pou- 
voir disposer  de  leurs  biens  qu'en  faveur  de 


leurs  enfants  ou  de  leurs  parents  de  même 
condition;  le  dix-septième  ordonne  aux  juifs  can.  n. 
baptisés  de  se  trouver  aux  fêtes  principales 
dans  la  cité,  pour  assister  à  l'office  solennel 
avec  l'évèque,  afin  qu'il  puisse  juger  de  la 
sincérité  de  leur  conversion  et  de  leur  foi, 
sous  peine  à.ceux  qui  y  manqueront,  d'être 
punis  selon  leur  âge,  ou  de  verges,  ou  de 
quelqu'autre  peine  corporelle.  Ce  concile  fi- 
nit par  des  vœux  pour  la  prospérité  du  règne 
de  Recesvinthe,  et  en  indiquant  un  autre 
concile  à  Tolède  pour  le  premier  de  novem- 
bre de  l'année  suivante  636. 

7.  Il  se  tint  un  mois  plus  tard,  c'est-à-dire        Ti-.xnn 
le  premier  de  décembre.  Eugène  de  Tolède   "decuese, 
y  présida,  assisté  de  dix-neuf  évêques  et  de 
cinq  députés  d'évêques  absents  *.  On  y  fit 
sept  canons,  portant  en  substance  ce  qui  suit  : 
la  fête  de  l'Annonciation  de  la  Vierge,  qui  se   can.  i. 
célébrait  en  dilïérents  jours  dans  les  égli- 
ses d'Espagne,  sera  fixée  au. dix-huitième 
de   décembre,  huit  jours  avant  Noël;   les   s. 
clercs  qui  auront  violé  les  serments  faits 
pour  la  sûreté  du  prince  et  de  l'Etat,  seront 
privés  de  leur  dignité,  avec  pouvoir  néan- 
moins au   prince    de  la   leur  rendre;   les   s. 
évêques  ne  pourront,  sous   peine  d'un  an 
d'excommunication,  donner  à  leurs  parents 
ou  à  leurs  amis  les  paroisses  ou  les  monas- 
tères pour  en  tirer  les  revenus;  les  fem-   i. 
mes  qui  embrassent  l'état  de  viduité  feront 
leur  profession  par  écrit,  devant  l'évèque  ou 
son  ministre,  qui  leur  donnera  l'habit,  avec 
voile  noir  ou  violet  qu'elles  seront  obligées 
de  porter   sur  leur   tête;    celles   qui   quit- 
teront l'habit  de  veuve  après  l'avoir  porté, 
seront  excommuniées  et  renfermées   dans 
des  monastères  pour  le  reste  de  leur  vie; 
les   enfants    offerts    par   leurs    parents    ou    s. 
à  qui  ils  auront  fait  donner  la  tonsure,  ne 
pourront  rentrer  dans  le   siècle;   mais  les    s. 
parents  n'useront  de  ce  droit  envers  leurs 
enfants   que  jusqu'à  l'âge   de  dix  ans;  les   v. 
chréliens.ne  pouiu'ont  vendre  leurs  esclaves 
à  des  juifs",  principalemont  les  clercs,  qui 
doivent  plutôt  les  racheter.   Le  concile  en 
donne  pour  raison  que  les   ecclésiastiques 
ne  pouvaient  ignorer  que  les  esclaves  qu'ils 
vendraient  aux  Juifs  étaient   rachetés   du 
précieux  sang  de  Jésus-Christ. 

8.  Les  évêques  étaient  encore  assemblés,      i„.ti,a  ,i, 
lorsqu  on  leur  présenta  un  écrit  de  Pota- 
mius,  archevêque  de  Brague,  dans  lequel  ^  il 


»  Tom.  VI  ConciL,  pag.  459. 


»  Ibid.,  pag.  467  et  468. 
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pureté.  On  le  fit  entrer  et  reconnaître  son 
écrit;  on  lui  demanda  si  sa  confession  était 
libre  et  contenait  la  vérité.  Il  en  fit  sei-nient, 
et  déclara,  fondant  en  larmes,  qu'il  avait, 
depuis  environ  neuf  mois,  quitté  volontaire- 
ment le  gouvernement  de  son  église  pour 
se  renfermer  dans  une  prison  et  y  faire  pé- 
nitence. Suivant  les  anciennes  règles  ecclé- 
siastiques, il  devait  être  déposé  de  l'épisco- 
pat;  mais  le  concile,  louché  de  compassion, 
lui  laissa  le  nom  d'évcque,  le  condamna  à 
une  pénitence  qui  durât  autant  que  sa  vie, 
et  choisit  Fructuosus,  évêque  de  Dume,  pour 
gouverner  l'Eglise  de  Brague.  C'était  l'évé- 
que  le  plus  voisin,  Dume  n'étant  qu'à  une 
lieue  de  cette  ville.  Le  même  concile  annula 
les  dispositions  testamentaires  de  Rici- 
mer,  évêque  de  Dume  avant  Fructuosus  *, 
comme  contraires  à  celle  de  saint  Martin, 
son  prédécesseur,  et  préjudiciables  à  son 


Eglise. 


ARTICLE  IV. 


DES  CONCILES  DE  NANTES  [vers  l'an  630],  DE 

CLICHY  [639],  DE  STRENESHAL  [66i],  DE 
MÉRIDA     [666],     DE     ROME     [667],     DE    SENS 

[670],  d'autdn  [661  d'après  D.  Pitra ,  ou 
670  d'après  l'opinion  commune],  d'herford 
[673]. 

Ma  de  1 .  Il  est  dit  daus  l'inscription  du  concile 
I-  de  Nantes,  ville  de  Bretagne  sur  la  Loire, 
qu'il  fut  assemblé  par  ordre  du  pape  Vita- 
jien  vers  l'an  638^.  Flodoard  le  dit  aussi, 
mais  il  ne  rapporte  de  ce  concile  qu'un  fait 
qui  avait  rapport  à  son  Histoire  de  l'Eglise 
de  Reims,  savoir,  que  les  évêqnes  permirent 
à  saint  Nlvard  de  rebâtir  le  monastère 
d'Hautvillers,  situé  sur  les  bords  de  la  Marne, 
qui  avait  été  détruit  par  les  BarJDares.  Nous 
avons  vingt  canons  sons  le  nom  du  concile 
de  Nantes,  mais  on  ne  sait  s'ils  sont  de  ce- 
lui-ci, car  ils  sont  sans  date.  Ils  se  trouvent 
dans  les  collections  des  Conciles,  sous  le  pon- 
titicat  du  pape  Forraose. 
le  de  2.  L'année  suivante,  659,  le  vingt-deu- 
xième de  juin,  le  roi  Clovis  II  convoqua  un 
concile  à  Glichy,  dont  il  nous  reste  un  privi- 
lège en  faveur  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  ^ 
Il  est  souscrit  du  roi  et  de  vingt-trois  évê- 

1  Tom.  VI  Concil.,  pag.  469. 
^  Tom.  VI  Concil.,  pag.  486. 
3  Ibid.,  pag.  489.  —  *  Mabillon.,  lib.  XIV  Annal. 
Benedict.,  num.  21^  pag.  423. 


ques,  de  deux  diacres  et  de  plusieurs  sei- 
gneurs. Entre  les  évêques  se  trouve  Landry 
de  Paris,  qui,  l'année  précédente,  avait  ac- 
cordé un  semblable  privilège  au  même  mo- 
nastère. Vingt-cinq  évêques  y  souscrivirent. 
On  a  beaucoup  disputé  sur  l'authenticité  de 
ce  privilège.  Dom  Mabillon  le  croit  véritable 
sur  le  témoignage  *  de  l'abbé  Hilduin.  Ce 
père  met  le  concile  de  Clichy  en  633.  D'au- 
tres en  659.  On  peut  remarquer  que  le  pri- 
vilège que  le  roi  Clovis  II  y  accorda  au  mo- 
nastère de  Saint-Denis,  porte  la  condition 
que  les  religieux  de  cette  maison  feraient, 
comme  à  Saint-Maurice  d'Agaune,  la  psal- 
modie perpétuelle,  et  qu'à  cet  etïet  ils  se 
pariagei-aient  en  plusieurs  bandes  s. 

3.  Le  Vénérable  BèJe  fait  mention  d'un  conoii»  d^ 
concile  ou  plutôt  d  une  conférence  tenue  au  664. 
monastère  de  Streneshal  en  664,  sous  Oswi, 
roi  de  Northumbre,  et  le  prince  Alfrid,  son 
fils  ^.  Elle  fut  ordonnée  par  Oswi,  dans  la 
vue  de  terminer  les  disputes  qui  régnaient 
toujours  chez  les  Irlandais  au  sujet  de  la 
célération  de  la  Pâque.  Le  roi  vint  à  la  con- 
férence avec  son  fils  Alfrid,  et  deux  évêques 
de  sa  nation,  qui  étaient,  comme  lui,  dans  un 
usage  différend  de  celui  des  Romains  sur  la 
Pâque.  L'un  de  ces  évêques  se  nommait  Col- 
man,  l'autre  Cedde.  Ils  en  amenèrent  un 
troisième  nommé  Agilbert,  évêque  des  Saxons 
occidentaux,  mais  gaulois  de  naissance.  Il 
avait  avec  lui  les  prêtres  Agathon,  Romain 
et  Vilfrid,  et  un  diacre  nommé  Jacques.  Le 
roi  Oswi,  après  avoir  ouvert  en  peu  de  mots 
la  conférence,  commanda  à  Colman  de  par- 
ler. 11  était  chargé  de  défendre  la  pratique 
des  Irlandais.  «  J'ai  reçu,  dit-il,  cet  usage  de 
mes  anciens;  il  a  été  observé  par  saint  Jean 
l'Evangéliste ,  avec  toutes  les  églises  qu'il 
gouvernait,  n  Le  roi  commanda  à  Agilbert  de 
parler;  mais  cet  évêque,  n'ayant  pas  l'usage 
de  la  langue  du  pays,  pria  le  prince  de  trou- 
ver bon  que  le  prêtre  Vilfrid,  qui  la  savait, 
portât  la  parole.  Ce  qu'il  fit  en  ces  termes  : 
«  Nous  faisons  la  Pâque  comme  nous  l'avons 
vu  observer  à  Rome,  où  saint  Pierre  et  saint 
Paul  ont  vécu,  enseigné,  souffert  le  martyre, 
et  oij  ils  sont  enterrés.  Nous  l'avons  vu  ob- 
server de  même  en  Gaule,  où  nous  avons 
passé  pour  nous  instruire.  Nous  savons  que 
l'Afrique,  l'Asie,  l'Egypte,  la  Grèce  et  toute 

6  Tom.  VI  Concil.,  pag.  490. 
6  Tom.  VI  Concil.,  pag.  491,  et  Beda,  lib.  lll  Hist., 
cap.  vu. 
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la  terre  où  l'Eglise  s'étend,  l'observent  de 
même,  malgré  la  diversité  des  nations  et  des 
langues.  11  n'y  a  que  les  Pietés  et  les  Bre- 
tons, dans  une  partie  des  deux  dernières 
îles  de  l'Océan,  qui  s'obstinent  à  suivre  une 
pratique  contraire.  »  Colman  insistant  tou- 
jours sur  l'autorité  de  saint  Jean,  Vilfrid  ré- 
pondit que  cet  apôtre  observait  en  plusieurs 
points  la  loi  de  Moïse  à  la  lettre,  ne  croyant 
pas  devoir  rejeter  tout  d'un  coup  des  obser- 
vances établies  de  Dieu  même;  que  la  lu- 
mière de  l'Evangile  ayant  depuis  éclaté  par 
tout  l'univers,  on  n'était  plus  assujetti  à  cette 
loi.  «En  vain,  continuait  Vilfrid,  Colman  s'au- 
torise de  la  conduite  de  saint  Jean,  car  con- 
trairement à  cet  apôtre,  qui  commençait  à 
célébrer  la  Pâque  le  soir  du  quatorzième 
jour  du  premier  mois,  que  ce  fût  un  samedi 
ou  un  autre  jour  de  la  semaine ,  les  Bretons 
attendent  le  dimanche  qui  suit  le  quator- 
zième de  la  lune.  Ils  ne  sont  pas  plus  d'ac- 
cord avec  saint  Pierre;  cet  apôtre  célébrait 
la  Pâque  entre  le  quinze  et  le  vingt-un  de  la 
lune,  et  eux  soutiennent  qu'ils  peuvent  la 
célébrer  depuis  le  quatorze  jusqu'au  vingt, 
la  commençant  quelquefois  au  soir  du  treize 
de  la  lune,  usage  dont  il  n'est  fait  mention 
ni  dans  la  Loi  ni  dans  l'Evangile,  et  ils  ex- 
cluent entièrement  le  vingt-unième  jour  de  la 
lune,  si  recommandé  par  la  Loi.  » 
Suite  Je  h       4.  Colmau  allégua  pour  sa  défense  les  té- 

coofereQCe.  ^  *■ 

moignages  d'.Anatohus,  de  saint  Colomban 
et  de  ses  successeurs  '.  «  Qu'avez-vous  de 
commun  avec  Anatolius,  répondit  Vilfrid, 
puisque  vous  n'en  suivez  pas  les  règles,  et 
que  vous  ne  suivez  pas  son  cycle  de  dix-neuf 
ans?  Je  veux,  comme  vous  le  dites,  que  saint 
Colomban  ait  fait  des  miracles;  mais  aussi  je 
ne  doute  pas  qu'il  n'eût  suivi  les  règles  de 
l'Eglise  au  sujet  de  la  célébration  de  la  Pâ- 
que, s'il  les  eût  connues,  comme  lui  et  ses 
successeurs  ont  suivi  les  commandements 
de  Dieu  qu'ils  connaissaient.  »  On  voit  ici 
que  Vilfrid  ne  savait  pas  que  saint  Colomban 
avait  été  averti  sur  ce  point,  tant  par  les 
souverains  pontifes  que  par  les  évêques  dés 
Gaules.  «  Mais  pour  vous,  continue  Vilfrid, 
vous  êtes  inexcusable,  si,  après  avoir  ouï  les 
décrets  du  Saint-Siège,  ou  plutôt  de  l'Eglise 
universelle,  autorisés  par  l'Ecriture,  vous 
les  méprisez,  n  II  ajouta,  que  quelque  saint 
que  fût  Colomban,  son  autorité  ne  pou- 
vait être  préférée  à  celle  de  saint  Pierre,  à 


qui  le  Seigneur  a  dit  :  Tu  es  Pierre,  et  sur 
cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise.  Le  roi  Oswi, 
frappé  de  ces  paroles,  demanda  à  Colman 
s'il  était  vrai  que  Jésus-Christ  eût  ainsi  parlé 
à  Pierre.  Colman  l'ayant  avoué,  le  roi  lui 
dit  :  «  Pouvez-vous  montrer  que  votre  Co- 
lomban ait  reçu  un  semblable  pouvoir?  » 
L'évêque  ayant  répondu  négativement,  Oswi 
ajouta  :  «  Convenez-vous  de  part  et  d'autre 
que  cela  ait  été  dit  principalement  à  Pierre, 
et  que  Jésus-Christ  lui  ait  donné  les  clefs  du 
royaume  des  cieux?  »  Tous  en  étant  con- 
venus, le  roi  dit  que,  puisque  saint  Pierre 
était  le  portier  du  ciel,  il  voulait  obéir  à  ses 
ordres,  de  peur  qu'en  arrivant  à  la  porte  du 
royaume  des  cieux,  il  ne  trouvât  personne 
pour  la  lui  ouvrir,  si  celui  qui  en  tient  les 
clefs  lui  était  contraire.  Ce  discours  du  roi 
fut  approuvé  des  assistants,  et  ils  embrassè- 
rent tous  l'usage  des  Romains  sur  la  célé- 
bration de  la  Pâque  et  la  tonsure,  dont  il  fut 
aussi  question.  Colman  voyant  son  parti  mé- 
prisé, retourna  en  Irlande,  résolu  de  se  con- 
sulter avec  les  siens  sur  ce  qu'il  devait  faire. 
Mais  Cedde,  le  second  évêque  que  le  roi  avait 
amené  à  la  conférence  pour  défendre  l'usage 
des  Irlandais  sur  la  Pâque,  le  quitta  pour 
embrasser  celui  de  l'Eglise  romaine.  Telle 
fut  l'issue  de  la  conférence  tenue  au  monas- 
tère de  Streneshal,  dont  sainte  Hilde  était 
abbesse. 

5.  En  Espagne,  douze  évêques  de  la  pro-     caw 
vince  de  Lusitanie  ou  Portugal,  s'assemble-  nV 
rent  par  ordre  du  roi  Recesvinllie,  à  Mérida, 
qui  en  était  la  métropole,  le  sixième  de  no- 
vembre de  l'an  666  ^.  Ce  concile  fit  vingt- 
trois  canons.  Le  premier  n'est  autre  chose  Cin.  i 
que  le  Symbole  de  Constantinople,  avec  l'ad- 
dition de  la  procession  du  Saint-Esprit,  du 
Père  et  du  Fils.  Les  évêques  déclarent  qu'ils 
professent  de  cœur  et  de  bouche  la  doctrine 
renfermée  dans  ce  symbole.  Ils  ordonnent   a. 
dans  le  second,  de  dire  vêpres  aux  jours  do 
fêtes  dans  les  églises  de  Lusitanie,  comme 
on  le  pratiquait  ailleurs,  avant  de  chanter  le 
son,  c'est-à-dire  le  psaume  Venite  exultemus, 
ainsi  nommé,  parce  qu'on  le  chantait  à  haute 
voix.  Le  troisième  porte  :  quand  le  roi  ira  à  3. 
l'armée,  on  offrira  tous  les  jours  le  saint  sa- 
crifice pour  lui  et  les  siens  jusqu'à  son  re- 
tour. Par  le  quatrième,  les  évêques,  après   ^ 
leur  ordination,  doivent  promettre  par  écrit, 
à  leur  métropolitain,  de  vivre  chastement. 


«  Pas.  495. 


î  Tom.  VI  Cmicil.,  pag.  497. 
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can.  5.  sobrement  et  avec  équité.  Dans  le  cinquième, 
l'on  prescrit  à  l'évêque  qui,  pour  cause  d'in- 
firmité ou  pour  être  employé  par  Je  roi,  ne 
pourra  venir  au  concile  indiqué  par  le  mé- 
tropolitain ou  par  le  prince,  d'y  envoyer, 
non  un  diacre,  mais  son  arcbiprétre,  ou  du 
moins  un  prêtre  qui  puisse  être  assis  der- 
rière les  évêques,  et  répondre  pour  celui 

«•  de  qui  il  est  député.  Dans  le  sixième,  on 
veut  que  les  évêques  suffragants  mandés  par 
le  métropolitain  pour  venir  célébrer  avec  lui 
les  fêtes  de  Noël  et  de  Pâques,  soient  obligés 

•  de  s'y  rendre.  D'après  le  septième,  l'évêque 
qui  ne  se  trouvera  point  au  concile  que  se- 
lon les  canons  on  doit  tenir  tous  les  ans,  sera 
enfermé  pendant  un  temps  pour  faire  péni- 

8-  tence.  Le  huitième  veut  que  l'évêque  veille 
avec  soin  à  la  conservation  des  droits  de  son 
diocèse,  et  que  la  possession  de  trente  ans 
serve  de  titre.  Gomme  il  était  survenu  un 
différend  entre  Selva,  évêque  d'Ingidan,  et 
Juste,  évêque  de  Salamanque,  il  fut  ordonné 
que  l'on  enverrait  des  commissaires  pour  ré- 
gler ce  différend,  attendu  qu'il  n'y  avait  pas 
encore  trente  ans  que  Juste  possédait  le  ter- 
rain que  Selva  répétait  comme  étant  de  son 
diocèse. 

9.  6.  Le  neuvième  défend  à  celui  qui  est 
commis  de  la  part  de  l'évêque  pour  la  distri- 
bution du  saint  chrême,  de  rien  exiger  de 
ceux  à  qui  il  le  distribue,  et  aux  prêtres  de 
rien  prendre  pour  le  baptême  :  néanmoins  il 
leur  permet  de  recevoir  ce  qui  leur  sera  of- 

'0-  fert  gratuitement.  11  est  dit  dans  le  dixième, 
que  chaque  évêque  aura  dans  sa  cathédrale 
un  archiprêtre,  un  archidiacre  et  un  primi- 
cier,  qui  sont  les  trois  chefs  du  clergé;  qu'ils 
seront  soumis  à  leur  évêque,  et  qu'ils  n'en- 
treprendront rien  au-dessus  de  leur  pouvoir  : 
le  tout  sous  peine  d'excommunication.  Sur 
les  plaintes  faites  qu'il  y  avait  des  abbés,  des 
curés  et  des  diacres  peu  soumis  à  leur  évê- 

II.  que,  il  fut  ordonné  par  le  onzième  canon, 
que  ces  personnes  rendraient  à  leur  évêque 
la  soumission  qu'elles  lui  devaient;  qu'elles 
le  recevraient,  quand  il  ferait  la  visite  de 
leurs  églises,  et  qu'elles  n'entreprendraient 
aucune  affaire  sécuMère  sans  son  consente- 


ment. Le  douzième  permet  à  l'évêque  de  ti-  can.12. 
rer  des  paroisses  des  prêtres  et  des  diacres 
pour  les  mettre  '  dans  son  église  cathédrale, 
sans  qu'ils  cessent  pour  cela  d'avoir  inspec- 
tion sur  les  églises  d'où  ils  seront  tirés,  ni 
d'en  recevoir  le  revenu,  à  la  charge  par  eux 
d'y  mettre,  avec  le  choix  de  l'évêque,  des 
prêtres  pour  y  servir  à  leur  place,  à  qui  ils 
donneront  des  pensions.  Voilà  l'origine  des 
chanoines  curés  primitifs.  Le  treizième  per-  13. 
met  encore  à  l'évêque  de  donner  des  biens 
de  l'Eglise  aux  clercs  exacts  à  leur  devoir, 
avec  faculté  de  les  en  priver,  s'ils  en  abusent 
ou  deviennent  négligents.  La  raison  de  favo- 
riser les  clercs  exacts  à  remplir  leurs  fonc- 
tions, était  d'encourager  les  autres  à  les  imi- 
ter. Le  quatorzième  est  un  règlement  de  par-  u. 
tage  des  oblations  faites  à  l'église  les  jours 
de  fêtes  pendant  la  messe.  Tout  le  clergé 
aj'ant  part  au  travail  commun  du  service  di- 
vin, chacun  doit  en  recevoir  une  rétribution 
proportionnée  au  rang  qu'il  tient  dans  l'é- 
glise. 11  se  fera  donc  trois  parts  de  ces  obla- 
tions, dont  la  première  sera  pour  l'évêque, 
la  seconde  pour  les  prêtres  et  les  diacres,  la 
troisième  pour  les  sous-diacres  et  les  clercs 
inférieurs.  On  régla  dans  le  quinzième  la  ,5 
manière  de  corriger  et  de  punir  les  servi- 
teurs de  l'Eglise,  afin  que  ceux  à  qui  il  ap- 
partient ne  lassent  rien  contre  la  douceur  re- 
commandée aux  ecclésiastiques.  Le  seizième  ,5 
défend  aux  évêques  de  prendre  au-delà  du 
tiers  du  revenu  des  paroisses;  encore  veut- 
il  qu'il  soit  employé  aux  réparations,  et  que, 
si  ces  paroisses  sont  pauvres,  l'évêque  les 
fasse  réparer.  Le  dix-septième  ordonne  des  „ 
peines  corporelles  contre  ceux  qui  parlent 
mal  de  leur  évêque  après  sa  mort,  disant 
qu'ayant  été  en  honneur  pendant  sa  vie,  on 
doit  après  sa  mort  ménager  sa  réputation. 
La  peine  pour  un  prêtre  coupable  de  détrac- 
tion ,  est  d'être  mis  en  pénitence  pendant 
trois  mois;  si  c'est  un  diacre,  cinq  mois;  un 
sous-diacre,  neuf  mois.  Les  autres  personnes 
de  moindre  condition  seront  frappées  de  cin- 
quante coups  de  verges  par  ordre  de  l'évê- 
que, et  les  laïques  nourris  aux  dépens  de 
l'église,  excommuniés  pendant  six  mois.  Par 


•  Hoc  elegit  unanimitas  nostra  ut  omnes  episcopos 
provinciœ  nostrœ,  si  voluerint,  de  parochianis,  pres- 
hyteris  atqiw  diacon'bus,  cathedralem  sibi  in  princi- 
pali  ecc/esia  facere,  maiieut  per  omnia  licentia  ;  hi 
iainen  qui  fuerint  Iraducti...  quamvis  ab  episcopo  suo 
slipendii  causa  per  bonam  obedientiam  aliquid  acci- 
piant,  ab  ecclesiis  tamen  in  quibus  prius  consecrati 


sunt,  vel  a  rébus  earum  extranei  non  maneanf,  sed 
pontiftcali  eleciione,  presbyteri  ipsius  ordinaiione, 
presbyter  atius  instituatur,  qui  sanclum  ofpcium  per- 
agat,  et  discretione  prioris  presbyteri  victum  et  ves- 
titum  rationabiliter  ilii  ministret  ut  non  egeat.  Gonci- 
lium  Emeritense.  Can.  12. 
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cnD.  18.  le  dix-liuitième  il  est  permis  aux  prêtres  des 
paroisses  de  se  choisir  des  clercs  d'entre  les 
serfs  de  leur  église,  à  la  charge  de  les  en- 
tretenir selon  le  revenu  dont  ils  jouissent.  Il 
arrivait  quelquefois  que  l'on  commettait  à 
un  seul  prêtre  la  desserte  de  plusieurs  égli- 
ses, chacune  n'ayant  pas  le  moyen  d'entre- 

'»•  tenir  le  sien.  En  ce  cas,  le  canon  ^lis-neu- 
vième  *  déclare  que  le  prêtre  ofi'rira  le  sacri- 
fice tous  les  dimanches  en  chacune  de  ces 
églises,  et  récitera  les  noms  de  ceux  qui  les 
ont  bâties  ou  qui  y  ont  fait  des  donations, 
qu'ils  soient  vivants  ou  morts.  Un  prêtre 
pouvait  donc,  en  cas  de  nécessité,  célébrer 
plusieurs  messes  en  un  même  jour.  Le  ving- 

^°-  tièmi!  contient  divers  règlements  sur  la  ma- 
nière d'affranchir  les  esclaves  de  l'Eglise.  Le 

21-  vingt-unième  défend  à  un  évêque  de  casser 
les  donations  de  son  prédécesseur,  quand  il 
se  trouve  que  l'église  à  laquelle  il  présidait 
a  plus  profité  de  son  bien  qu'il  n'en  a  donné 
par  testament  à  ses  amis,  à  ses  serviteurs 
ou  à  d'autres  personnes.  Tous  les  décrets 
dont  nous  venons  de  parler  sont  confirmés 

^--  par  le  vingt-deuxième  canon,  qui  en  ordonne 
l'exécution  sous  peine  d'excommunication. 

2^-  Le  vingt-troisième  contient  des  actions  de 
grâces  de  la  part  du  concile  au  roi  Recesvin- 
the,  et  des  vœux  pour  sa  prospérité. 

7.  L'année  suivante  667,  le  49  décembre, 
Jean,  évêque  de  Lappe  de  l'Ile  de  Crète, 
étant  à  Rome,  préeenta  une  requête  au  pape 
Vitalien,  par  laquelle  il  le  suppliait  de  ré- 
former la  sentence  que  Paul,  son  métropoli- 
tain, et  les  autres  évêques  -de  la  province, 
avaient  rendue  contre  lui.  Le  pape  fit  exa- 
miner cette  affaire  dans  un  concile  ^  :  on  y 
lut  les  actes  du  concile  de  Crète,  que  Paul 
avait  envoyés  :  les  évêques,  les  ayant  trouvés 
conformes  à  la  requête  Je  Jean,  cassèrent  la 
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sentence  rendue  contre  lui,  le  déclarèrent 
innocent,  et  ordonnèrent  la  réparation  des 
dommages  que  lui  et  son  église  en  avaient 
souûcrts.  Après  quoi  Vitalien  le  fit  assister 
avec  lui  à  la  messe,  comme  les  autres  évê- 
ques :  et  afin  que  Jean  put  s'en  retourner  en 
Crète  avec  plus  de  sûreté,  le  pape  écrivit  à 
Paul  pour  lui  notifier  le  jugement  du  concile 
de  Rome,  et  en  ordonner  l'exécution.  Nous 
avons  parlé  ailleurs  des  lettres  que  le  même 
pape  écrivit  en  faveur  de  l'évêque  de  Lappe  à 
Vaane,  chambellan  de  l'empereur,  et  à  quel- 
ques autres  personnes. 

8.  Le  moine  Clarius,  dans  la  Chronique  de 
l'abbaye  de  Saint-Pkrre-le-Vif  à  Sens,  rappor- 
tée au  second  tome  du  Spicilége  de  dom  Luc 
d'Achéry,  fait  mention  d'un  concile  tenu  en 
cette  ville  par  trente  évêques  ^  du  nombre 
desquels  étaient  saint  Ouen,  archevêque  de 
Rouen,  saint  Faron  de  Meaux,  saint  Eloi  de 
Noyon  et  saint  Amaud  d'Utrecht.  Emmon, 
archevêque  de  Sens,  qui  sans  doute  prési- 
dait à  ce  concile,  accorda,  avec  les  autres 
évêques  dont  il  était  composé,  un  privilège 
d'immunité  à  l'abbaye  de  Saint-Pierre-le-Vif. 
Il  serait  à  souhaiter  que  Clarius  l'eût  inséré 
tout  entier  dans  sa  Chronique,  avec  les  sous- 
criptions des  évêques  de  ce  concile. 

9.  Il  s'en  tint  un  à  Autun  dans  le  temps 
que  saint  Léger  en  était  évêque*.  Quelques- 
uns  le  mettent  en  666;  mais  l'opinion  com- 
mune est  qu'il  fut  tenu  en  670  ^.  Il  nous  en 
reste  quelques  statuts  qui  regardent  presque 
tous  la  discipline  monastique  :  mais  il  est  vi- 
sible qu'il  en  manque  plusieurs,  puisqu'on 
passe  du  premier  au  cinquième,  du  huitième 
au  dixième,  et  du  dixième  au  quinzième.  Le 
premier  poite,  que  les  abbés  et  les  moines 
n'auront  rien  en  propre,  et  que  les  moines 
recevront  de  l'abbé  la  nourriture  et  le  vête- 


'  In  parochiis  muliœ  suni  ecclesiœ  constitulœ  qiiœ 
a  fidelibus  faclœ,  aut  paucum  aut  nihil  de  rébus  vi- 
dentur  Iiabere.  Sacerdoluli  ergo  décréta  preshytero 
uni  exiant  commlssœ,  mule  cavendum  est  ne  occwrente 
paupertate,  ordo  ibidem  non  impleatv.r  missœ.  Proinde 
salubri  délibérations  censemus  iil  prosingulis  quibus- 
que  ecclesiis  in  quibus  presbyler  jussus  fiterit  per  siii 
episcopi  ordinationem  prœesse,  pro  singulis  diebiis 
dominicis  sacrificium  Deo  procuret  offerre  ;  et  enrum 
nomina  a  quibus  eas  ecclesias  cnnstat  esse  constructas, 
vel  qui  aliquid  his  sanctis  ecclesiis  videntur  aut  visi 
sunt  conlulisse,sivi)ieales  in  corpore  sunt,  ante  allare 
recilenlur  i'^mpore  missœ,  quod  si  ab  hac  decesssrunt 
(aut  discesserint)  luce,  nomina  eorum  cum  defmictis 
fidelibus  recitentur  suo  in  ordiue.  Can.  19,  pag.  507. 

2Toiu.  VI  Concil.,  pag.  445. 

s  Tom.  VI  Cuncil.,  pag.  534. 


*  Tom.  VI  Cuncil.,  pag.  535. 

5  D.  Pitra  dans  l'Histoire  de  saint  Léger,  pag.  170 
et  suiv.,  prouve  que  ce  coucile  a  eu  lieu  dans  les 
premières  années  de  l'épiscopnt  de  saint  Léger,  vers 
l'an  601.  U  fut  tenu  pour  réprimer  les  désordres  qui 
existaient  i;armi  les  fidèles,  an  sein  du  clergé  et  jr.s- 
qne  dans  les  c'oitres.  On  y  combattit  le  manichéisme 
qui  avait  des  partisans  jusque  dans  le  diocèse  d'Au- 
tuu,  le  mouotbélisme  soutenu  en  Orient  et  déjà  cou- 
damné  par  le  pape  sain  t  Martin  et  p^ir  le  concile  de  Clià- 
lons  en  C50.  De  toutes  les  souscriptions  de  cent  cin- 
quanle-six  évêques  qui  assistèrent  au  concile  d'Aulun, 
il  ne  nous  reste  que  celle  de  saint  Léger.  Elle  est  ainsi 
conçue  :  «  Moi,  Léodegar,  évêque,  bien  que  pécheur, 
avec  le  consentement  de  mes  frères,  avons  promis, 
et  ainsi  nous  a-t-il  plu  de  faire  observer  ceci  à  per- 
pétuité. »  [L'éditeur.) 
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ment.  11  est  dit  dans  le  cinquième,  qu'aucun 
d'eus  n'aura  de  compères;  dans  le  sixième, 
qu'ils  ne  viendront  point  dans  les  villes,  si 
ce  n'est  pour  les  affaires  du  monastère,  et 
qu'en  ce  cas  ils  auront  une  lettre  de  leur 
abbé  adressée  à  l'archidiacre  de  la  ville; 
dans  le  huitième,  qu'ils  obéiront  à  leur  abbé 
et  à  leur  prévôt;  dans  le  dixième,  qu'ils  ne 
permettront  point  aux  femmes  l'entrée  de  leur 
monastère,  et  n'auront  aucune  familiarité 
avec  les  étrangères.  Le  même  canon  défend 
de  souffrir  les  moines  vagabonds,  et  à  un 
abbé  de  retenir  un  moine  d'un  autre  monas- 
tère sans  l'agrément  de  son  supérieur.  Le 
quinzième  ordonne  aux  moines  et  aux  abbés 
d'observer  les  canons  et  la  règle  de  Saint- 
Benoit,  d'avoir  tout  en  commun,  de  travailler 
ensemble,  d'exercer  l'Iiospitalité,  d'être  as- 
sidus à  la  prière,  et  menace  de  peines  coi'- 
porelles  ou  d'excommunication  pour  trois 
ans  les  moines  qui  auront  contrevenu  à 
quelqu'un  de  ces  statuts.  L'abbé  qui  y  aura 
contrevenu  ,  sera  suspens  de  la  commu- 
nion pendant  un  an  :  si  c'est  le  prévôt, 
elle  lui  sera  interdite  pendant  deux  ans.  On 
croit  que  ce  fut  dans  le  même  concile  qu'il  fut 
ordonné  à  tous  les  prêtres,  aux  diacres,  aux 
sous-diacres  et  aux  autres  clercs  de  savoir  par 
cœur  le  symbole  qui  porte  le  nom  de  saint 
Athanase.  Ce  canon  ferait  voir  que  le  con- 
cile d'Autun  ne  se  contenta  point  de  régler 
la  discipline  monastique,  et  qu'il  étendit  en- 
core ses  soins  sur  la  conduite  du  clergé,  et 
même  des  laïques,  comme  on  le  voit  par  un 
autre  canon  inséré  dans  la  Collection  de  La- 
lande  *,  où  il  est  dit  que  les  séculiers  qui 
n'auront  point  communié  les  jours  de  Noël, 
de  Pâques  et  de  la  Pentecôte,  seront  exclus 
de  la  société  des  catholiques;  que  le  prêtre 
qui  aura  osé  oiïrir  le  sacrifice  ayant  bu  ou 
mangé,  sera  privé  de  l'honneur  du  sacerdoce, 
et  qu'il  ne  sera  point  permis  aux  femmes 
d'approcher  de  l'autel.  [Quelques  lignes,  con- 
servées dans  la  Collection  canonique  de  Bur- 
cliard,  et  jusqu'ici  presque  inaperçues,  com- 
plètent ces  règlements  disciplinaires  :  «  Si 
quelque  ministre  de  l'autel  du  Seigneur, 
ayant  fait  une  chute  momentanée  par  la  dé- 
plorable fragilité  de  la  chair,  s'en  repenl  mi- 
séricordieusement  par  un  regard  du  Sei- 
gneur, en  sorte  que,  mortifiant  son  corps,  il 
offre  à  Dieu  le  sacrifice  d'un  cœur  contrit, 
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que  l'évéque  ait  la  faculté  ou  de  lever  promp- 
tement  de  suspense  ceux  qui  sont  sérieuse- 
ment affligés,  ou  de  retenir  plus  longtemps 
les  pénitents  séparés  du  corps  de  l'E- 
ghse;  qu'en  tous  cas  néanmoins  ceux-ci  ne 
rentrent  qu'à  leur  rang,  sans  pouvoir  jamais 
être  promus  aux  dignités  supérieures.  Que 
si  derechef  ils  reviennent  comme  des  chiens 
à  leur  vomissement  et  retournent  comme  des 
porcs  immondes  s'enfoncer  dans  leur  fange, 
qu'ils  soient  non-seulement  dépouillés  de 
leur  charge,  mais  encore  privés  de  la  sainte 
communion  jusqu'à  leur  mort  ^.] 

10.  Le  24  septembre  de  l'an  673,  il  se  tint         conois 
à  Herford  un  concile  général  ^  de  toute  l'An-  en"''"'  "' 
gleterre,  où  toutefois  il  ne  se  trouva  que  qua- 
tre évêques  avec  Tliéodore  de  Cantorbéry  qui 
présida  à  ce  concile.  Après  les  avoir  exhortés 

à  maintenir  entre  eux  la  charité  et  l'union, 
il  leur  demanda  aux  uns  après  les  autres, 
selon  le  rang  qu'ils  tenaient  dans  le  concile, 
s'ils  consentaient  d'observer  ce  qui  avait  été 
ordonné  canoniquement  par  les  anciens.  Tous 
ayant  répondu  qu'ils  le  voulaient  ainsi,  Théo- 
dore produisit  le  livre  des  canons,  et  leur  fit 
voir  dix  articles  qu'il  avait  marqués,  sachant 
que  c'étaient  les  plus  nécessaires  pour  eux, 
et  les  pria  de  vouloir  bien  les  recevoir  et  s'y 
conformer. 

11.  Voici  ce  qu'ils  contiennent  en  subs-  (.,,„„„3  j„ 
tance  :  «  Nous  observerons  tous  la  Pâque  le  Hrri't'd.  ^^ 
dimanche  après  le  quatorzième  de  la  lune  cap.  i. 

du  premier  mois.  Chaque  évêque,  content  ^ 
de  la  portion  de  peuple  confiée  à  ses  soins, 
n'entreprendra  point  sur  le  diocèse  d'un  au- 
tre. Les  évêques  n'inquiéteront  en  rien  les  g_ 
monastères  consacrés  à  Dieu,  et  ne  leur  ôte- 
ront  rien  de  leurs  biens  par  violence.  Les  ^ 
moines  ne  passeront  point  d'un  monastère  à 
un  autre  sans  congé  de  leur  abbé,  à  qui  ils 
seront  tenus  de  rendre  l'obéissance  qu'ils  lui 
ont  promise  dans  le  temps  de  leur  conver- 
sion. Les  clercs  ne  quitteront  pas  non  plus  ^ 
leur  propre  évêque,  et  ils  ne  seront  reçus 
nulle  ])arl  sans  lettres  de  recommandation  de 
sa  part.  Si,  s'étant  établis  ailleurs,  ils  refu- 
sent de  retourner,  ils  seront  excommuniés 
avec  celui  qui  les  aura  reçus.  Les  évêques  ^ 
et  les  clercs  étrangers  se  contenteront  de  ce 
qui  leur  sera  offert  par  ceux  qui  exerceront 
envers  eux  les  devoirs  de  l'hospitalité  :  et  ils 
n'entreprendront  de  faire   aucune  fonction 


1  Tom.  VI  Concil.,  pag.  1887. 

2  Voyez   Histoire  de  saint  Léger,  par  D.   Pitra^ 


pag.  178.  —  3  Tom.  VI  Concil.,  pag.  536. 
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sacerdotale  sans  la  permission  de  l'évêque 
c«p.  1.  diocésain.  S'il  n'est  pas  possible  pour  diver- 
ses raisons  de  tenir  chaque  année  deux  con- 
ciles, on  en  tiendra  un  le  premier  jour  d'août, 
8.  au  lieu  nommé  Cloveslioë.  Les  évêques  n'en- 
treprendront point  les  uns  sur  les  autres  par 
un  mouvement  d'ambition  :  mais  ils  garde- 
ront entre  eux  le  rang  de  leur  ordi^i 'lion.Le 
s-  nombre  en  sera  augmenté  à  proporiion  que 
10.  celui  des  fidèles  s'augmentera.  Personne  ne 
contractera  que  des  mariages  légilimes,  et 
non  incestueux;  et  ne  pourra  quitter  sa  pro- 
pre femme,  si  ce  n'est  pour  cause  de  forni- 
cation; en  ce  cas,  celui  qui  aura  renvoyé  sa 
femme  légitime,  ne  doit  pas  en  épouser  une 
autre,  s'il  veut  être  véritablement  chrétien, 
mais  il  doit  ou  garder  le  célibat,  ou  se  récon- 
cilier avec  sa  femme.  »  Ce  fut  Théodore  de 
Cantorbéry  qui  dressa  lui-même  les  actes  de 
ce  concile,  se  servant  à  cet  effet  du  notaiie 
Titillus,  à  qui  il  les  dicta. 

ARTICLE  V. 

CONCILES  DE  TOLÈDE  ,  [675];  DE  BRAGUE,  1673]; 
DE  MILAN,  [679];  DE  HOME,  [680];  d'her- 
FELD,    [même   année]. 

Onzième  !•  On  n'avait  point  tenu  de  concile  à  To- 
Î6°"éu67?'  lède,  ni  dans  toute  l'Espagne,  depuis  dis-huit 
ans,  c'est-à-dire  depuis  l'an  636.  Les  évêques 
en  gémissaient,  parce  que  les  ecclésiastiques 
n'ayant  plus  la  lumière  de  ces  saintes  assem- 
blées pour  se  conduire,  l'ignorance,  qui  est 
la  mère  de  toutes  les  erreurs,  s'emparait  de 
Prifji  leurs  esprits;  et  par  une  suite  comme  né- 
cessaire, ils  se  livraient  aux  désordres, 
n'ayant  personne  pour  les  contenir  dans  le 
devoir.  Dieu,  regardant  ces  évêques  dans  sa 
miséricorde ,  leur  accorda  ce  qu'ils  souhai- 
taient avec  tant  d'ardeur.  Wamba,  succes- 
seur du  roi  Recesvinthe,  mort  l'an  672,  voyant 
son  royaume  tranquille  par  la  défaite  de 
ceux  qui  avaient  tenté  d'y  mettre  le  trouble, 
permit  aux  évêques  de  la  Province  Carthagi- 
noise de  tenir  un  concile  *.  Ils  s'assemblè- 
rent la  quatrième  année  de  son  règne,  c'est- 
à-dire  en  673,  à  Tolède,  dans  l'église  de  la 
Sainte-Vierge,  le  septième  jour  de  novem- 
bre. Quiricius,  archevêque  de  cette  ville, 
présida  au  concile,  auquel  souscrivirent  seize 
autres  évêques,  avec  deux  diacres  députés 
pour  des  évêques  absents,  six  abbés  et  l'ar- 
chidiacre de  Tolède. 


2.  Les  actes  du  concile  ^  commencent  par  canon» 
une  longue  préface,  dans  laquelle  les  évê- 
ques font  profession  de  leur  foi.  Ils  furent 
trois  jours  à  la  dresser,  en  conférant  ensem- 
ble sur  chaque  article,  et  pour  obtenir  de 
Dieu  les  lumières  nécessaires,  ils  passèrent 
les  trois  jours  en  jeûne.  Quiricius  fut,  ce 
semble,  le  principal  auteur  de  cette  profes- 
sion de  foi  ;  mais  les  autres  évêques  ne  lais- 
saient pas  d'examiner  ce  qu'il  proposait.  Elle 
est  conforme  à  la  doctrine  des  quatre  pre- 
miers conciles  généraux  sur  les  mystères  de 
la  Trinité  et  de  l'Incarnation,  mais  elle  traite 
ces  deux  mystères  avec  beaucoup  plus  d'é- 
tendue, que  ne  font  les  Symboles  de  Nicée 
et  de  Constantinople.  A  la  suite  de  la  préface 
sont  quatorze  canons.  Le  premier  règle  la  cau.  i. 
manière  dont  les  évêques  doivent  se  com- 
porter dans  les  conciles,  savoir  avec  gravité 
et  modestie,  en  ne  se  répandant  point  en  dis- 
cours inutiles,  ni  en  injures,  et  en  ne  mar- 
quant pas  trop  d'opiniâtreté  dans  les  dispu- 
tes. Dans  le  second,  on  reproche  aux  évêques  a 
leur  négligence  à  s'instruire  et  à  instruire 
les  autres;  on  ordonne  aux  métropolitains 
de  veiller  h  l'instruction  de  leurs  suffragants, 
et  à  ceux-ci  d'instruire  les  peuples  qui  leur 
sont  confiés.  Le  troisième  veut  que  dans  clia-  3. 
que  province  l'on  suive,  dans  la  célébration 
de  l'office  public,  les  cérémonies  et  les  rits 
observés  dans  l'église  métropolitaine;  et  que 
les  abbés  s'y  conforment  aussi  dans  l'office 
public  de  leurs  monastères,  ce  qu'il  entend 
des  vêpres,  des  matines  et  de  la  rnesse.  Il  est 
défendu  par  le  quatrième  de  laisser  appro-  ^ 
cher  de  l'autel  les  évêques  qui  sont  en  dis- 
corde, jusqu'à  ce  qu'ils  se  soient  réconciliés. 
Il  est  ordonné  qu'ils  demeureront  en  péni- 
tence le  double  du  temps  qu'aura  duré  leur 
division.  Le  cinquième  est  un  règlement  j. 
contre  les  entreprises  et  les  excès  des  évê- 
ques, qui  étant  la  plupart  choisis  parmi  les 
Barbares,  tant  en  Espagne  qu'en  Gaule, 
avaient  besoin  que  l'on  modérât  par  des  lois 
la  violence  de  leurs  passions.  Le  sixième  ^ 
leur  défend  de  juger  par  eux-mêmes  les  cri- 
mes dignes  de  mort,  et  d'ordonner  la  muti- 
lation des  membres,  pas  même  aux  serfs  de 
leurs  églises.  Il  y  en  avait  qui,  par  ressenti- 
ment, faisaient  mourir  en  secret  ceux  qu'ils 
haïssaient,  prenant  prétexte  de  les  mettre 
en  pénitence.  Le  septième  canon,  pour  pré-  , 
venir  ce  désordre,  ordonne  que  les  évoques 


'  Tom.  VI  Concil.,  pag.  539. 


î  Ibid.,  pag.  545. 
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corrigeront  publiquement  les  pécheurs,  ou 
du  moins  en  présence  de  témoins;  et  que 
s'ils  condamnent  quelqu'un  à  l'exil  ou  à  la 
prison,  la  sentence  sera  prononcée  devant 
trois  témoins,  et  signée  de  la  main  de  l'é- 
vêque. 
can  8.  3.  Le  huitième  canon  défend,  sons  peine 
d'excommunication,  de  rien  prendre,  même 
de  ce  qu'on  offre  volontairement,  pour  le 
baptême,  pour  le  saint  chrême  ou  pour  les 
ordres;  si  c'est  l'évêque  qui  a  reçu,  il  sera 
excommunié  deux  mois;  le  prêtre,  trois;  le 
diacre,  quatre;  le  sous-diacre  et  les  autres 
g  clercs,  à  proportion.  Il  est  dit  dans  le  neu- 
vième, que  celui  qui  sera  ordonné  évêque, 
prêtera  serment  devant  l'autel  avant  son  or- 
dination, qu'il  n'a  rien  donné  et  qu'il  ne  don- 
nera rien  pour  être  élu  évêque.  Ceux  que 
Ton  aura  convaincus  d'être  parvenus  à  l'épis- 
copat  par  simonie,  seront  mis  en  pénitence 
et  séparés  de  l'Eglise,  sans  pouvoir  faire  les 
fonctions  de  leur  ordre,  jusqu'à  une  entière 

,j  satisfaction.  Le  dixième  oblige  ceux  qui  re- 
çoivent les  ordres,  de  promettre  par  écrit 
qu'ils  seront  inviolablemenl  attachés  à  la  foi 
catholique;  qu'ils  ne  feront  rien  contre  ses 
lois,  et  qu'ils  obéiront  à  leurs  supérieurs.  11 
avait  été  ordonné  par  le  quatorzième  canon 
du  premier  concile  de  Tolède,  de  chasser  de 
l'église,  comme  sacrilèges,  ceux  qui,  ayant 
reçu  l'eucharistie  de  la  main  du  prêtre,  ne 
l'auraient  pas  consommée;  celui-ci  déclare 

„  dans  son  onzième  canon,  que  cette  peine 
n'est  que  pour  ceux  qui  rejettent  l'eucharis- 
tie par  mépris.  Il  excuse  au  contraire  ceux 
qui  la  rejettent  par  inflrmité  naturelle,  disant 
qu'il  était  arrivé  '  à  plusieurs  qui  étaient  à 
l'extrémité,  de  rejeter  l'eucharistie,  parce 
qu'ils  avaient  une  telle  sécheresse  qu'ils  ne 
pouvaient  l'avaler,  sans  boire  le  calice  du 
Seigneur  :  ce  qui  montre  que  l'on  commu- 
niait les  mourants  sous  la  seule  espèce  du 
pain,  mais  qu'on  y  ajoutait  aussi  quelquefois 

,2  l'espèce  du  vin.  11  est  ordonné  par  le  dou- 
zième, que  l'on  réconciliera  sans  délai  les 
pénitents  qui  sont  en  danger  de  mort,  et  que 
s'ils  meurent  après  avoir  été  admis  à  la  pé- 
nitence, sans  avoir  été  néanmoins  réconci- 
liés, on  ne  laissera  pas  de  prier  pour  eux  à 
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l'église,  et  de  recevoir  l'oblation  faite  à  leur 
intention,  c'est-à-dire  pour  le  repos  de  leurs 
âmes.  On  renouvelle,  dans  le  treizième,  les  can-is. 
anciens  canons  qui  défendent  à  ceux  qui  sont 
possédés  du  démon,  ou  agités  de  violents 
mouvements,  de  servir  à  l'autel,  ou  d'en  ap- 
procher pour  y  recevoir  les  divins  sacre- 
ments. Le  concile  en  excepte  toutefois  ceux 
que  la  faiblesse  ou  la  maladie  fait  tomber, 
sans  qu'ils  soient  agités  de  ces  mouvements 
extraordinaires.  Il  consent  même  que  ceux 
qui  ont  été  possédés  du  démon,  reprennent 
les  fonctions  de  leur  ordre  au  bout  d'un  an, 
si  pendant  ce  temps-là  il  a  paru  qu'ils  n'en 
étaient  plus  possédés.  Pour  obvier  aux  acci-  ,^ 
dents  imprévus  de  maladie  ou  d'aliénation 
d'esprit,  le  quatorzième  canon  ordonne,  que 
pendant  la  célébration  des  divins  offices,  ce- 
lui qui  chante,  ou  qui  offre  le  saint  sacrifice, 
aura  toujours  derrière  lui  un  autre  capable 
de  faire  la  même  fonction,  s'il  venait  à  se 
trouver  mal.  Le  quinzième  renouvelle  les  ,5. 
ordonnances  précédentes  touchant  la  tenue 
des  conciles  annuels,  avec  ordre  à  tous  les 
évoques,  sous  peine  d'excommunication 
d'une  année,  de  s'y  rendre,  s'ils  n'en  sont 
empêchés  par  maladie  ou  par  quelques  au- 
tres nécessités  indispensables.  Dans  le  sei-  ,6. 
zième,  le  concile  fait  au  roi  Wamba  ses  ac- 
tions de  grâces  et  des  vœux  pour  sa  prospé- 
rité, en  l'appelant  le  restaurateur  de  la  dis- 
cipline ecclésiastique  de  son  temps. 

4.  On  tint  la  même  année  673,  et  sous  le  concMa  da 
même  roi,  un  concile  à  Brague  ^,  qui  est  '^s""- 
compté  pour  le  quatrième.  Les  évêques,  au 
nombre  de  huit,  dontLéodéciîius,  surnommé 
Julien,  est  le  premier,  commencèrent  par 
faire  profession  de  leur  foi,  en  récitant  le 
Symbole  de  Nicée  avec  l'addition  de  la  pro- 
cession du  Saint-Esprit  du  Père  et  du  Fils. 
Après  quoi  ils  firent  observer  qu'il  s'était  Cïn.i. 
glissé  un  grand  nombre  d'abus  dans  la  disci- 
pline ecclésiastique.  Quelques-uns  ofFi-aient 
du  lait;  d'autres  des  grappes  de  raisin  au  lieu 
de  vin;  il  y  en  avait  qui  donnaient  l'eucha- 
ristie au  peuple  après  l'avoir  trempée  dans 
du  vin,  comme  si  cela  était  nécessaire  pour 
l'intégrité  de  la  communion.  Quelques  prê- 
tres se  servaient  des  vases  sacrés  pourboire 


1  Solet  enim  humanœ  nafwce  infirmifas  in  ipso 
mortis  exitu  prœgravata,  tanto  siccitaiis  pondère  de- 
primi  ut  iiutlis  ciborum  illationibus  refici  ;  ssd  vix 
tantumdem  illati  delecletur  poculi  gratta  sustentari. 
Quod  etiam  in  multorum  exitu  vidimus,  qui  optatum 
suis   votis  sacrœ   communionis  expetentes   viaticum, 


collafam  sihi  a  sacerdote   Eucharistiam  rejecerunt; 
non  quod  infidelitate  hoc  agermt,  sed  quod  prœter 
dominici  calicis  hausium,  traditam.  sibi  non  passent 
Eucharistiam  degluiire.  Can.  11,  pag.  552. 
îTom.  VI  CoJ!C!7.,  pag.  571. 
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et  pour  manger  dans  leurs  repas  ordinaires; 
d'autres,  sans  égard  à  la  coutume  de  l'E- 
glise, célébraient  la  messe  sans  étole.  Quel- 
ques-uns, dans  les  solennités  des  martyrs,  se 
mettant  des  reliques  au  cou,  se  faisaient  por- 
ter en  procession  sur  des  chaises  par  des 
diacres  revêtus  d'aubes.  La  plupart  des  évê- 
ques  demeuraient  avec  des  femmes,  sans 
avoir  de  témoins  de  leur  conduite  ;  quelques- 
uns  d'entre  eux  traitaient  des  personnes  ho- 
norables et  leurs  propres  frères  d'une  ma- 
nière indigne,  en  les  faisant  déchirer  à  coups 
de  fouet;  enfin  ils  exigeaient  de  l'argent  pour 
can.  2.  les  ordina  tions.  Le  concile,  voulant  remédier 
à  tous  ces  abus,  fit  sur  chacun  un  décret 
portant  défense  d'offrir  au  sacrifice  du  lait 
au  lieu  de  vin,  ou  une  grappe  de  raisin,  ou 
de  donner  l'eucliarisfie  trempée  dans  du  vin  : 
ce  qui  est  contre  l'institution,  où  Notre  Sei- 
gneur a  donné  séparément  le  pain  et  le  ca- 
lice. On  n'offrira  donc  autre  chose  au  saint 
sacrifice  que  du  pain  et  du  vin  mêlé  d'eau, 
suivant  la  décision  des  anciens  conciles.  Il 

3.  ne  sera  pas  permis  non  plus  de  boire  ni  de 
manger  aux  repas  ordinaires  dans  les  vases 
sacrés,  ni  d'employer  à  des  usages  profanes, 
vendre  ou  donner  les  voiles  et  les  ornements 

4.  d'église.  Défense  aux  prêtres  de  célébrer  la 
.    messe  sans  avoir  l'étole  sur  les  deux  épau- 
les '  et  croisée  sur  la  poitrine,  en  la  manière 
qu'ils  l'ont  portée  au  jour  de  leur  ordina- 
tion, afin  de  porter  sur  leur  poitrine  le  signe 

6.  de  la  croix.  Il  est  également  défendu  aux 
ecclésiastiques,  de  quelque  rang  qu'ils  soient, 
de  demeurer  avec  des  femmes,  sans  témoins 
de  probité,  si  ce  n'est  avec  leur  mère  seule. 

6.  Il  est  ordonné  que  les  diacres  seront  char- 
gés de  porter  sur  leurs  épaules  les  reliques 
des  martyrs  enfermées  dans  une  châsse  :  et 
que  si  l'évêque  veut  les  porter  lui-même,  il 
marchera  de  son  pied  avec  le  peuple,  sans 

7,  se  faire  porter  par  des  diacres.  Défense  aux 
évéqnes  de  faire  frapper  à  coups  defouel  les 
prêtres,  les  abbés  et  les  diacres,  sous  peine 
d'excommunication  et  d'exil;  ces  sortes  de 
châtiments  ne  devant  avoir  lieu  que  pour  des 

g  fautes  mortelles.  La  simonie  est  défendue 
sous  peine  de  déposition,  tant  à  l'égard  de 


ceiui  qui  a  do.nné  les  ordres,  que  de  celui  qui 
les  a  reçus,  ainsi  qu'il  a  été  ordonné  par  le 
second  canon  de  Chalcédoine.  Défense  aux  can  s 
évoques  d'avoir  plus  de  soin  de  leur  propre 
patrimoine  que  de  celui  de  l'Eglise  :  et  s'il 
arrive  qu'ils  augmentent  leurs  propres  reve- 
nus, soit  aux  dépens  de  ceux  de  l'Eglise,  soit 
.  en  les  négligeant,  ils  seront  obligés  de  l'in- 
demniser à  leurs  frais.  Les  évêques  rendirent 
grâces  au  roi  Wamba  de  les  avoir  convoqués 
pour  faire  des  décrets  si  salutaires. 

5.  Le  pape  Agathon,  qui  avait  succédé  à  conciie  de 
Donus  au  mois  de  juillet  de  l'an  679,  ayant 
averti  tous  les  évêques  d'Italie  que  l'on  in- 
diquerait pour  l'année  suivante  un  concile 
général  à  Constantinople,  au  sujet  des  mo- 
nothélites  dont  les  erreurs  continuaient  à  se 
répandre,  et  qu'ils  eussent  à  tenir  des  con- 
ciles provinciaux  pour  discuter  cette  affaire, 
afin  d'être  plus  en  état  de  d  mner  leurs  suf- 
frages, soit  par  eux-mêmes,  si  leur  santé 
leur  permettait  d'assister  en  personne  à  ce 
conciie  général,  soit  par  leurs  lettres  synoda- 
les; les  évêques  de  Lombardie  s'assemblèrent 
à  Milan  ^,  dont  Mansuet  ^  était  alors  évêque. 
lis  ne  firent  aucun  canon,  et  se  contenteront 
d'écrire  à  l'empereur  une  lettre  synodale. 
Damien,  alors  prêtre,  et  depuis  évêque  de 
Pavie,  la  composa  au  nom  de  toute  l'assem- 
blée *.  11  y  rapporte  d'abord  les  exemples  de 
tous  les  empereurs  qui  ont  convoqué  des 
conciles  pour  condamner  les  hérésies,  et 
commence  par  le  grand  Constantin,  qui  en 
assembla  un  à  Nicée  pour  défendre  la  divi- 
nité du  Fils  contre  l'hérésie  d'Arius.  Ensuite 
il  marque  que  les  évêques  du  concile  de  Mi- 
lan, dont  il  était  le  secrétaire,  sont  sujets  des 
rois  lombards  très-chrétiens  Peitarit  et  Cu- 
nibert  son  fils;  qu'ils  reçoivent  avec  piété  et 
révérence  les  traditions  des  saints  apôtres  ou 
des  saints  pères  qui  ont  assisté  aux  conciles 
précédents,  de  même  que  les  lettres  du  pape 
saint  Léon,  et  les  écrits  des  pères  ortho- 
doxes, qui,  en  divers  lieux,  ont  pris  la  dé- 
pense de  la  foi  contre  ceux  qui  l'ont  attaquée. 
Il  nomme  en  particulier  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  saint  Basile,  saint  AthanacC  et  saint 
Cyrille  d'Alexandrie,   saint  Jean   Chrysos- 


'  Sacerdos  non  aliter  accédât  quam  orario  uiroque 
fiumero  circumseptus,  sicut  et  tempore  ordinationis 
iuœ  dignoscitur  consecraius  :  ita  ut  de  uno  eodemque 
orario  cervicem  pariter  et  uirumque  humerum  pre- 
mens,  signum  in  suo  pectore  prœferat  crucis.  Can.  4, 
pat;.  565. 

8  Tom.  VI  Concit.,  pag.  576  et  60J. 


5  On  trouve  une  notice  sur  cet  évêque  au  tome 
LXXXVII  de  la  Patrologie  latine,  col.  1275,  d'après 
Ughelli,  Ilaiia  sacra.  [L'éditeur.) 

*  On  la  trouve  au  tome  LXXXVII  de  la  Patrolog'e 
latine,  col.  12C1;  elle  est  précédée  d'une  notice  histo- 
rique sur  Damicu  par  Fabricius.  (L'éditeur.) 
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tome,  saint  Hilaire  de  Poitiers,  saint  Augus- 
tin, saint  Ambroise  et  saint  Jérôme  '.  Puis  il 
donne  la  profession  de  foi  des  évèques  du 
concile  de  Milan,  dans  laquelle  ils  reconnais- 
sent eu  termes  exprès  deux  volontés  et  deux 
opérations  en  Jésus-Cbrist,  comme  étant 
Dieu  parfait  et  homme  parfait. 

6.  Vilfrid,  qui,  en  665,  avait  soutenu,  dans 
la  conférence  de  Slrenesiial ,  les  usages  de 
l'Eglise  romaine  sur  la  Pâque,  fut,  la  même 
année,  choisi  évèque  d'York  après  la  mort 
de  Tiida,  et  sacré  à  Compiègne  par  l'évéque 
Agilbert,  accompagné  de  douze  autres  évè- 
ques. Celait  le  prince  Alfred  qui  avait  pro- 
curé l'élection  de  Vilfrid  -.  Oswi,  à  qui  elle 
ne  plaisait  pas,  fit  choisir  un  autre  évêque 
d'York,  hibernois  de  naissance,  nommé  Cead- 
da ,  frère  de  l'évéque  Cedde ,  qui  avait  dis- 
puté contre  Vilfrid  dans  la  même  conférence. 
Celui-ci  5  ne  voulut  point  disputer  l'ordina- 
tion de  Ceadda,  quoiqu'elle  fût  irrégulière, 
et  il  retourna  à  son  monastère  de  Ripon,  où  il 
demeura  pendant  trois  ans,  au  bout  desquels 
Théodore  de  Cantorbéry  le  rétablit  dans  son 
siège  épiscopal  et  cassa  l'ordination  de  Cead- 
de  son  compétiteur*.  Vilfrid  jouist^alt  encore 
paisiblement  de  l'évêché  d'York  en  673,  épo- 
que à  laquelle  il  assista  au  concile  d'Herford 
avec  Théodore  de  Cantorbéry  ^.  Mais  la  reine 
Ermanburge,  femme  du  roi  Ecfrid,  l'ayant  pris 
en  aversion,  engagea,  avec  son  mari  qu'elle 
avait  fait  entrer  dans  ses  sentiments,  Théo- 
dore do  Cantorbéry  à  déposer  Vilfrid  et  à  or- 
donner en  sa  place  Eata  pour  évêque  d'York. 
Vilfrid,  se  voyant  déposé  et  chassé  injuste- 
ment de  son  siège,  eu  appela  à  Rome  où  il 
arriva  pendant  l'été  de  l'an  679,  avec  Adéo- 
dat,  évêque  de  Toul,  que  le  roi  Dagobert  lui 
donna  pour  l'accompagner.  Le  pape  Agathon, 
qui  était  déjà  informé  du  sujet  de  son  voya- 
ge ^,  assembla  un  concile  de  plus  de  cin- 
quante évèques  dans  la  basilique  du  Sauveur, 
au  mois  d'octobre  de  la  même  année  679. 
Andréd'Ostie  etJean  de  Porto,  chargés  d'exa- 
miner avec  d'autres  évèques  les  pièces  du 
procès  contre  Vilfrid,  et  ses  défenses,  dirent 
qu'ils  ne  le  trouvaient  convaincu  canonique- 
ment  d'aucun  crime  qui  méritât  la  déposi- 
tion ^;  qu'il  s'était  comporté  en  tout  temps 
avec  beaucoup  de  modération,  et  s'était  con- 
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tenté  de  protester  devant  les  évèques,  en 
appelant  au  Saint-Siège  où  Jésus-Christ  a 
établi  la  primauté  du  sacerdoce.  Après  ce 
rapport,  le  pape  fit  entrer  Vilfrid,  qui  donna 
sa  requête  en  plainte  d'avoir  été  déposé  injus- 
tement, et  de  ce  qu'on  avait  ordonné  trois  évo- 
ques à  sa  place,  savoir  :  Bosa  pour  le  pays  des 
Deïres  à  Hagulstad,  Eata  pour  les  Berniciens 
à  York,  et  Eadhède  à  Lindisfarne.  Il  se  sou- 
mettait entièrement  au  jugement  du  Saint- 
Siège,  consentant  de  n'être  plus  évèque,  et 
trouvant  bon  que  l'on  augmentât  le  nombre 
des  évèques  dans  le  pays,  si  ses  confrères  le 
trouvaient  à  propos,  pourvu  que  ces  nou- 
veaux évèques  fussent  choisis  dans  un  con- 
cile et  tirés  de  l'église  d'York.  On  voit  par 
là  que  le  principal  prétexte  de  la  déposition 
de  Vilfrid  ^  était  que  son  diocèse  était  trop 
étendu  et  avait  besoin  d'un  plus  grand  nom- 
bre d'évêques.  Le  concile,  ayant  ouï  les  rai- 
sons de  Vilfrid  et  admiré  sa  soumission ,  or- 
donna qu'il  serait  rétabli  dans  son  évêché; 
que  l'on  en  chasserait  ceux  qui  y  avaient  été 
mis  contre  les  règles;  mais  que  les  évèques 
qu'il  choisirait  avec  le  concile ,  assemblé  sur 
les  lieux  pour  lui  venir  en  aide,  seraient  or- 
donnés par  l'archevêque  de  Cantorbéry.  On 
ajouta  à  ce  jugement  la  peine  de  déposition  et 
d'anathème  contre  les  évèques,  les  prêtres 
et  les  diacres,  et  d'excommunication  contre 
les  laïcs,  même  contre  les  l'ois,  qui  entrepren- 
draient de  le  troubler  dans  la  possession  de 
son  évêché. 

7.  Vilfrid  demeura  néanmoins  encore  quel- 
que temps  à  Rome  par  ordre  du  pape,  qui 
voulait  qu'il  assistât  au  concile  où  il  devait 
nommer  des  députés  pour  aller  à  Constanti- 
nople,  comme  l'empereur  l'avait  demandé. 
Ce  concile  se  tint  le  27  mars  680  '.  Il  s'y 
trouva  cent  vingt-cinq  évèques,  tant  des  pro- 
vinces soumises  immédiatement  au  Saint- 
Siège  ,  que  des  autres  parties  de  l'Italie.  Il  y 
en  eut  aussi  des  Gaules,  savoir  :  Adéodat  de 
Toul,  Félix  d'Arles  et  Taurin  de  Toulon,  qui 
dans  les  souscriptions  se  dirent  tons  trois 
légats  du  concile  des  Gaules,  ce  qui  a  donné 
lieu  de  croire  qu'il  s'était  tenu  dans  les  Gaules 
un  concile  contre  les  monothélites.  Mais  Vil- 
fi'id  se  qualifia  aussi  légat  du  concile  de  Bre- 
tagne dans  sa  souscription,  et  toutefois  il  ne 
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1  Tom.  VI  Concil.,  pag.  606. 
'  Beda,  lib.  III,  cap.  xx  et  xxvni. 
3  Vita  Vilfrid.,  cap.  xiv,  part  I  Saeculi  tertii  Bé- 
nédictin., pag.  152.  —  *  Ibid.,  pag.  15. 
»  Tom.  VI  Concil.,  pag.  537. 


6  Vita  Vilfrid,,  cap.  xxviil. 

"^  Tom.  VI  Ccncil.,  pag.  579. 

8  Vita  Vilfrid.,  cap.  xxix. 

«  Tom.  VI  Concil.,  pag.  548,  630  et  697, 
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paraît  nulle  part  que  les  évêques  de  ce  pays- 
là  l'eussent  député  à  Rome.  Mais  c'est  qu'il 
était  ordinaire,  dans  les  actes  ecclésiastiques, 
de  nommer  concile  les  évêques  d'une  même 
province,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  assem- 
blés '.  Le  concile  de  Rome  écrivit  deux  lettres 
aux  empereurs,  c'est-à-dire   à  Constantin 
surnommé  Pogonat,  et  à  ses  frères  Héraclius 
et  Tibère,  qui  portaient  comme  lui  le  titre 
d'Auguste.  L'une  de  ces  deux  lettres  est  au 
nom  du  pape  seul ,  l'autre  au  nom  du  con- 
cile, 
premièreici-       8.  Lc  pape  Agathou  témoigne,  dans  la  pre- 
d'e!'!™!"  vi  mière,  la  joie  que  lui  avait  causée  la  lettre  de 
jnci.,  p»g.  2'gjjipereur,  par  laquelle  il  exliortait  Donus 
son  prédécesseur  à  examiner  la  vraie  foi;  il 
ajoute  que,  pour  se  conformer  aux  désirs  de 
ce  prince,  il  avait  assemblé  son  clergé  et  les 
évêques  voisins  de  Rome,  et  quelques  autres 
des  provinces  plus  éloignées,  pour  choisir 
avec  eux  les  personnes  qu'il  conviendrait 
d'envoyer  au  concile  général  de  Constantino- 
Pag  631.   pie.  «  Le  malheur  des  temps  et  l'état  de  l'Ita- 
lie, continue-t-il,  ne  lui  avaient  point  permis 
d'en  trouver  qui  eussent  une  science  parfaite 
des  Ecritures,  cela  n'étant  pas  possible  à  des 
personnes  qui  vivaient  au  milieu  de  nations 
.    •  barbares,  et  qui  gagnaient  à  grand'peine  leur 

nourriture  chaque  jour  parle  travail  de  leurs 
mains.  Contraint  donc  de  se  contenter  de 
députés  qui  gardaient  avec  simplicité  de 
cœur  la  foi  des  pères,  nous  leur  avons  donné 
quelques  passages  des  pères ,  avec  les  livres 
mêmes,  pour  vous  les  présenter  quand  vous 
le  jugerez  à  propos ,  et  vous  expliquer  la  foi 
de  cette  Eglise  apostolique,  votre  mère  spiri- 
535  tuelle.  »  Le  pape  explique  lui-même  dans  sa 
lettre  la  foi  de  l'Eglise  sur  les  mystères  de  la 
Trinité  et  de  l'Incarnation,  et,  s'arrêtant  sur- 
tout à  la  question  des  deux  volontés,  il  ensei- 
gne ce  qui  suit  :  «  Comme  les  trois  personnes 
divines  n'ont  qu'une  nature,  qu'une  divinité, 
qu'une  substance,  qu'une  essence^  elles  n'ont 
aussi  qu'une  volonté  naturelle,  qu'une  opé- 
ration et  qu'une  puissance  ;  comme  il  y  a  en 
Jésus-Christ  deux  natures  parfaites,  la  nature 
divine  et  la  nature  humaine,  il  y  a  aussi  deux 
volontés  et  deux  opérations  naturelles;  mais 
elles  ne  sent  point  contraires,  parce  que  Jé- 
sus-Christ a  pris  tout  ce  qui  est  de  la  nature 
J3J  humaine,  excepté  le  péché.  Telle  est,  con- 
tinue-t-il, la  règle  de  la  vraie  foi  que  l'Eglise 
apostolique  a  toujours tenueetdéfendue dans 

'  Fleury,lib.  XL,  tom.  IX,  pag.  13. 


les  adversités  comme  dans  les  prospérités. 
Jamais  elle  n'a  erré,  et  par  la  grâce  du  Tout- 
Puissant  elle  ne  s'est  jamais  écartée  de  la 
tradition  des  apôtres,  conservant  sa  foi  pure, 
sans  la  laisser  souiller  par  les  nouveautés  des 
hérétiques.  Le  Saint-Siège  jouit  de  cet  avan- 
tage en  vertu  de  la  promesse  que  le  Sauveur 
fit  au  prince  de  ses  disciples.  »  Ses  prédéces-  pos-m?. 
seurs,  informés  des  tentatives  faites  par  les 
hérétiques  pour  corrompre  l'église  de  Cons- 
tantinople  par  de  nouvelles  erreurs,  n'ont 
rien  négligé  pour  les  en  empêcher,  en  les 
avertissant  de  se  désister,  ou  en  les  priant 
de  ne  rien  innover  dans  la  foi,  de  peur  de 
rompre  l'unité.  Ensuite  le  pape  prouve  la  dis-  eio. 
tinction  des  deux  volontés  en  Jésus-Christ 
par  un  grand  nombre  de  passages  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament,  expliqués  par 
les  pères  de  l'Eglise ,  auxquels  il  joint  la  dé-     sis,  cw  . 
finition  du  concile  de  Chalcédoine  ;  puis  d'au-   '""' 
très  passages  des  pères  grecs  et  latins,  sa- 
voir :  de  saint  Grégoire  de  Nysse ,  de  saint 
Chrysostôme,  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie, 
de  saint  Hilaire  de  Poitiers,  de  saint  A  thanase, 
de  saint  Denis  l'Aréopagite,  de  saint  Ambroise 
et  de  saint  Léon.  Il  ajoute  qu'on  pourrait  en   ^^, 
citer  beaucoup  d'autres  qui  ont  enseigné  clai- 
rement deux  opérations  naturelles  en  Jésus- 
Christ,  comme  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  et 
ceux  qui  ont  depuis  combattu  pour  la  défense 
de  la  définition  de  foi  du  concile  de  Chalcé- 
doine et  de  la  lettre  de  saint  Léon  àFlavien, 
savoir  :  Jean ,  évêque  de  Scythopolis ,  Euloge 
d'Alexandrie,  Ephrem  et  Anastase  d'Antioche, 
et  l'empereur  Justinien.  Le  pape  Agathon, 
pour  montrer  ensuite  que  les  monolhélites 
ont  puisé  leurs  erreurs  dans  les  écrits  des 
anciens  hérétiques,  fait  voir  qu'avant  eux 
ApoUinaire,  Sévère,  Nestorius  et  Théodose 
d'Alexandrie  ont  soutenu  qu'il  n'y  avait  en 
Jésus-Christ  qu'une  opération  et  une  volonté. 
Il  rapporte  leurs  passages,  et  de  suite  ceux 
des  monothélites,  c'est-à-dire  de  Cyrus,  de 
Théodore  de  Pharan ,  de  Sergius,  de  Pyrrhus 
et  de  Paul  de  Constantinople.  II  relève  les  ^^g 
contradictions  de  Pierre,  successeur  de  Paul, 
qui ,  dans  sa  lettre  au  pape  Vitalien  ,  faisait 
profession  d'admettre  en  Jésus-Christ  une 
et  deux  volontés,  une  et  deux  opérations, 
n'usant  de  cette  manière   embarrassée  de 
parler  que  parce  qu'il  ne  voulait  point  dire 
nettement  deux  volontés  et  deux  opérations. 
Après  avoir  ainsi  établi  la  vérité,  il  exhorte  j^j 
l'empereur  à  se  servir  de  son  autorité  pour 
la  soutenir  et  pour  réprimer  la  témérité  de 
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ceux  qui  s'efforcent  d'introduire  dans  l'Eglise 
de  Jésus -Christ  de  nouvelles  erreurs.  «  Si, 
Pag.  CT6.  ajouie-t-il,   l'évêque  de   Conslantinople   se 
réunit  avec  nous  pour  enseigner  la  véritable 
doctrine ,  la  paix  sera   rétablie  solidement 
parmi  ceux  qui  aiment  le  nom  de  Dieu,  il  n'y 
aura  plus  de  scandale  ni  de  division,  tous 
n'auront  qu'un  cœur  et  qu'une  âme.  Si  au 
contraire  il  embrasse  la  nouveauté  introduite 
par  ceux  qui  se  sont  éloignés  de  la  règle  de 
la  vérité  orthodoxe  et  de  notre  foi  aposto- 
lique, il  en  rendra  compte  au  jugement  de 
Dieu,  à  qui  nous-mêmes  rendrons  compte  du 
ministère  de  la  prédication  de  la  vérité  dont 
nous  nous  sommes  chargés.  » 
neuvcoie       9.  La  seconde  lettre  est  encore  au  nom 
""■         du  pape  Agathon  et  du  concile  de  Rome. 
C'est  une  espèce  d'instruction  pour  ceux  qui 
devaient  être  députés  au  concile  général  de 
Conslantinople.  Les  évêques  y  parlent  d'eux- 
mêmes  avec  beaucoup  de  modestie;  mais  en 
s'avouant  peu  instruits  dans  les  sciences,  ils 
parlent  avantageusement  de  la  fermeté  de 
Pie. m.  leur  foi.  Ils  conviennent  de  même,  que  leurs 
députés  au  concile  ne  sont  point  recomman- 
dables  par  une  éloquence  séculière;  il  ne  se- 
jji,   rait  point  aisé,  ajoutaient-ils,  dans  des  pays 
coulinuellemeut  agités  par  la  fureur  des  Bar- 
bares ,  de  trouver  quelqu'un  qui  pût  se  van- 
ter  d'être   parfaitement   éloquent;    réduits 
à  subsister  du  travail  de  leurs  mains,  parce 
que  l'ancien  patrimoine  des  églises  avait  été 
consumé  insensiblement  par  diverses  cala- 
mités, il  ne  leur  restait  pour  tout  bien  que 
leur   foi;    ils  mettaient   leur   plus    grande 
gloire  à  la  conserver  pendant  leur  vie,  et  leur 
avantage  éternel  à  mourir  pour  elle.  Après 
jg.    cet  aveu,  qui  était  bien  sincère ,  ils  font  une 
profession  de  leur  foi,  qui  est  très-longue,  où 
ils  déclarent  que  Jésus-Christ  étant  Dieu  par- 
fait et  homme  parlait ,  il  y  a  en  lui  deux  vo- 
lontés et  deux  opérations,  selon  qu'ils  l'ont 
appris  de  la  tradition  apostolique  et  évangé- 
6,3.   lique.  Ils  ajoutent  qu'ils  ont  prêché  haute- 
ment et  défendu  cette  doctrine  dans  le  con- 
cile de  Rome,  sous  le  pape  Martin  I  ;  que  c'est 
la  foi  commune  des  évêques,  et  qu'ils  espé- 
raient que  Théodore  de  Cantorbéry  viendrait 
avec  les  évêques  de  la  Bretagne  se  joindre  à 
eux,  afin  d'écrire  à  l'empereur,  au  nom  de 
tout  le  concile  de  Rome  ;  mais  ils  ne  disent 

1  Tom.  VI  Concil.,  pag.  577,  et  Beda,  lib.  IV  Hisl., 
cap.  xvu  el  xvni. 

2  Constautin  fut  surnommé  Pogonat,  c'est-à-dire 
Barbu,  parce  qu'étant  parti  sans  barbe  de  Constau- 
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point  la  raison  qui  avait  empêché  Théodore 
de  se  rendre  en  cette  ville  avec  les  évêques 
de  son  pays.  Ils  finissent  en  disant  que  leurs 
députés  présenteront  de  leur  part  une  con- 
fession de  foi,  non  pour  disputer  comme  d'une 
doctrine  incertaine  et  sujette  au  changement, 
cette  confession  ne  renfermant  que  des  véri- 
tés certaines  et  immuables;  qu'ils  recevront 
comme  leurs  frères  tous  les  évêques  qui  vou- 
dront la  professer,  et  qu'ils  condamneront 
tous  ceux  qui  la  rejetteront,  sans  les  souffrir 
jamais  en  leur  compagnie,  qu'ils  ne  se  soient 
corrigés.  Tous  les  évêques  du  concile  de 
Rome  souscrivirent  à  cette  lettre,  le  pape 
Agathon  à  la  tête. 

10.  "Vers  le  même  temps,  Benoit  Biscop  ç^^^.,^ 
retournant  en  Angleterre,  le  pape  lui  donna,  s^i'eu 
pour  l'accompagner,  Jean,  chantre  de  l'église 
de  Saint-Pierre  et  abbé  de  Saint-Martin  de 
Rome ,  avec  ordre  de  s'informer  exactement 
de  la  foi  des  Eglises  de  ce  pays-là,  et  d'en 
faire  son  rapport  à  son  retour  à  Rome.  L'abbé 
Jean  emporta  avec  lui  les  Actes  du  premier 
concile  de  Latran,  et  assista  à  un  concile  que 
Théodore  de  Cantorbéry  tint  le  17  septembre 
de  l'an  680,  à  Hetfeld  '.  Les  évêques  y  décla- 
rèrent qu'ils  recevaient  les  cinq  conciles  gé- 
néraux et  celui  du  pape  Martin ,  c'est-à-dire 
de  Latran,  contre  les  monothélites;  qu'ils 
auathématisaient  ceux  qui  avaient  été  ana- 
thématisés  dans  ces  conciles ,  et  recevaient 
ceux  qui  y  avaient  été  reçus.  Théodore 
fit  donner  à  l'abbé  Jean  un  exemplaire  des 
Actes  du  concile  d'Hetfeld  pour  le  porter 
à  Rome.  Lui,  de  son  côté,  permit  de  tirer 
copie  des  Actes  du  concile  de  Latran.  La  pro- 
fession de  foi  du  concile  d'Hetfeld  dit,  en 
parlant  du  Saint-Esprit,  qu'il  procède  du  Père 
et  du  Fils.  Dans  tous  les  autres  articles,  elle 
s'accorde  également  avec  la  doctrine  de  l'E- 


glise romaine. 


ARTICLE  YI. 


DU  TROISIÈME  CONCILE  DE  CONSTANTINOPLE ,  SIXIÈME 
GÉNÉRAL  [680-681]. 

1.  L'empereur  Constantin  Pogonat  ^  ayant     p^.|.^.__,,_ 
procuré  la  tranquillité  à  ses  Etats  par  une  '/^is^'^^j^'j,';? 
paix  de  trente  années  avec  le  calife  Moavia  ,  nopi». 
en  677,  et  par  un  autre  traité  avec  les  Avares 
et  autres  peuples  d'Occident  3,   s'appliqua 

tinople,  il  en  avait  quand  il  y  revint.  Il  tut  reconnu 
empereur  eu  CG8  avec  ses  deux  frères  Tibère  et  Hé- 
raclius,  et  régna  dix-sept  ans. 

2  Theoplian.,  ad  an.  669,  pag.  235  et  236. 
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aussitôt  à  faire  cesser  les  divisions  qui  avaient 
constamment  troublé  l'Eglise  depuis  le  règne 
d'Héraclius  son  bisaïeul,  mort  le  11  mars  641. 
T„ra.  VI  11  écrivit  à  cet  etiet  au  pape  Bonus,  pour  le 
«reisui»!^'  prier  d'envoj^er  à  Constantinople  des  per- 
sonnes sages  et  bien  instruites,  qui  appor- 
tassent les  livres  nécessaires  pour  discuter  et 
décider  toutes  les  matières  avec  les  patriar- 
ches de  Constantinople  et  d'Antioche;  car 
ce  prince  ne  croyait  pas  qu'on  pût  faire 
venir  au  concile  les  patriarches  d'Alexandrie 
et  de  Jérusalem ,  la  Palestine  et  l'Egypte 
étant  sous  la  domination  des  Musulmans. 
Outre  les  députés  du  Sainl-Siége,  l'empe- 
reur demandait  encore  des  évêques  d'Oc- 
cident, au  nombre  de  douze  ,  y  compris  les 
p»-  B9Z  métropolitains.  Avant  que  sa  lettre  arrivât  à 
Rome,  le  pape  Bonus  était  mort;  on  la  ren- 
dit à  Agathon  son  successeur,  qui  se  mit  aus- 
sitôt en  devoir  de  satisfaire  à  toutes  les  de- 
mandes de  l'empereur.  Il  assembla  à  Rome 
un  concile  de  cent  vingt-cinq  évoques,  où 
l'on  choisit  pour  députés  au  concile  de  Cons- 
tantinople, les  évêques  Abundantius,  Jean  et 
un  autre  Jean  ;  Théodore  et  Georges,  prêtres; 
Jean,  diacre,  et  Constantin,  sous-diacre  de 
l'Eglise  de  Rome;  Théodore,  prêtre,  légat  de 
l'Eglise  de  Ravenne,  avec  quelques  moines. 
5„  lis  arrivèrent  à  Constantinople  le  10  septem- 
bre de  l'an  680.  Constantin  les  reçut  avec 
honneur.  Quand  ils  lui  présentèrent  les  let- 
tres du  pape  Agathon,  ce  prince  les  exhorta 
à  trait'er  les  matières  de  la  foi  sans  conten- 
tion et  sans  aigreur,  avec  un  esprit  de  paix, 
en  ne  se  servant  point  d'arguments  philoso- 
phiques, mais  de  l'autorité  de  l'Ecriture, 
des  pères,  et  des  décrets  des  conciles.  11  leur 
donna  le  loisir  de  repasser  leurs  insti'uctions, 
et  dès  le  jour  même  de  leur  arrivée  il  écrivit 
àGeorges,  patriarche  de  Constantinople,  d'as- 
sembler en  cette  ville  tous  les  métropolitains 
et  les  évêques  dépendants  de  son  siège,  et 
d'avertirMacaire,  patriarche  d'Antioche,  d'en 
faire  de  même,  pour  examiner  la  question  de 
la  foi  avec  les  députés  du  pape  Agathon  et 
du  concile  de  Rome. 
^    „    ,        2.  La  première  session  de  celui  de  Cons- 

Concile   cle  ^ 

coiisiantino  -  tanlluople  fut  tenue  le  7  novembre  de  l'an 

pla.  Première  ^ 

vT'°!'.onc7'  *^^^>  1'"  ^'^'''  ^^  treizième  du  règne  de  Cons- 
pag.  to6.  tantin  depuis  la  mort  de  son  père ,  dans  un 
salon  du  palais  appelé  en  latin  TruUus,  c'est- 
à-dire  Bôme.  Il  ne  se  trouva  à  cette  session 
qu'environ  quarante  évêques,  dont  les  légats 
du  pape,  savoir,  les  prêtres  Théodore  et 
Georges,  et  le  diacre  Jean,  sont  nommés  les 


premiers.  Les  légats  du  concile  de  Rome, 
savoir  :  Jean,  évêque  de  Porto;  Abuudan- 
tius,  évêque  de  Paterne  ;  Jean,  de  Reggio,  sont 
nommés  après  les  patriarches  de  Constanti- 
nople, d'Alexandrie,  d'Antioche  et  de  Jéru- 
salem, ou  leurs  députés,  car  le  patriarche 
d'Alexandrie  et  celui  de  Jérusalem,  ou  son 
vicaire,  n'avaient  pu  venir  au  concile,  pai'ce 
qu'ils  étaient  sous  la  domination  des  Arabes 
ou  Musulmans,  non  plus  que  les  évêques  d'A- 
frique. Après  les  quarante  évêques  ou  leurs 
députés,  qui  tiennent  le  rang  des  sièges  dont 
ils  étaient  députés,  quoique  simples  prêtres, 
sont  nommés  six  prêtres ,  tant  abbés  que 
moines.  L'empereur  était  au  milieu,  ayant 
ses  oliiciers  à  ses  côtés;  les  légats  du  pape  et 
de  son  concile,  avec  celui  du  patriarche  de 
Jérusalem,  étaient  à  sa  gauche,  comme  dans 
la  place  la  plus  honorable.  Les  patriarches 
de  Constantinople  et  d'Antioche,  avec  le  dé- 
puté de  celui  d'Alexandrie,  étaient  à  sa  droite. 
On  plaça  les  livres  des  Evangiles  au  milieu 
de  l'assemblée.  Tout  étant  ainsi  disposé,  les  „ 

^  '  Pjï.  0:0. 

légats  du  pape  ,  adressant  la  parole  à  Cons- 
tantin, dirent  qu'il  y  avait  environ  quarante- 
six  ans  que  Sergius,  évêque  de  Constantino- 
ple, et  d'autres,  avaient  introduit  de  nou- 
velles expressions  contre  la  foi  orthodoxe, 
enseignant  qu'il  n'y  a  en  Jésus-Christ  qu'une 
seule  volonté  et  une  seule  opération;  que 
cette  erreur  avait  jeté  le  trouble  dans  les  ^^^ 
Eglises;  qu'elle  avait  été  rejetée  par  le  Sainl- 
Siége,  qui  avait  inatilement  exhorté  ceux  qui 
en  étaient  les  auteurs  à  l'abandonner.  «  C'est 
pourquoi,  ajoutèrent-ils,  nous  demandons  à 
votre  majesté  que  ceux  qui  sont  ici  de  la 
partdel'Eghse  de  Constantinople  disent  d'où 
est  venue  cette  nouveauté,  n  Ce  prince  or- 
donna à  Georges,  patriarche  de  Constanti- 
nople ,  et  à  Macaire ,  patriarche  d'Antioche, 
de  s'expliquer  là-dessus.  Ils  répondirent  qu'ils 
n'avaieut  proposé  que  ce  qu'ils  avaient  appris 
des  conciles  œcuméniques  ,  et  des  pères  ap- 
prouvés, et  en  particulier  de  Sergius,  Paul, 
Pyrrhus  et  Pierre,  qui  avaient  successive- 
ment rempli  le  siège  de  Constantinople;  d'Ho- 
norius,  pape  de  l'ancienne  Rome,  et  de  Cy- 
rus,  évêque  d'Alexandrie;  qu'ils  croyaient  et 
enseignaient  comme  eux  touchant  la  volonté 
et  l'opération,  et  qu'ils  étaient  prêts  à  établir 
leur  doctrine  sur  ce  sujet.  L'empereur  le  leur 
permit,  à  la  charge  de  n'apporter  d'autres 
preuves  que  celles  tirées  des  conciles  géné- 
raux et  des  pères  approuvés.  Sur  cela,  Ma- 
caire, archevêque  d'Antioche,  et  ceux  qui 
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étaient  avec  lui,  prièrent  ce  prince  d'ordon- 
ner que  le  garde  des  cliartes  de  l'Eglise  de 
Constantinople  apportât  les  livres  des  Con- 
p,.g.  014.  aVes  de  la  maison  patriarcale.  Constantin  l'or- 
donna, et  Macaire,  patriarche  d'Antioche, 
ayant  pris  le  premier  volume  des  Actes  du 
concile  d'Ephèse,  lut  le  discours  de  saint  Cy- 
rille à  l'empereur  Théodore,  et,  s'arrètant 
sur  ces  paroles  :  «  L'appui  de  votre  empire 
est  le  même  Jésus-Christ  par  qui  les  rois  ré- 
gnent et  les  princes  rendent  la  justice,  car  sa 
volonté  est  toute-puissante,  »  dit  :  «  Le  voilà, 
seigneur,  j'ai  prouvé  une  volonté  en  Jésus- 
Christ.  »  iMais  les  légats  et  quelques  autres 
évêques  s'écrièrent  que  Macaire  abusait  de 
ce  passage;  que  saint  Cyrille  ne  parlait  que 
de  la  volonté  divine  de  Jésus-Christ;  ce  qui 
était  clair,  en  ce  qu'il  la  nommait  toute-puis- 
sante ;  que  d'ailleurs  ce  père  ne  disait  point 
une  volonté  avecla  marque  du  nombre.  Après 
qu'on  eut  achevé  la  lecture  du  premier  vo- 
lume du  concile  d'Ephèse,  l'empereur  fit  lire 
aussi  le  second  par  Salomon,  diacre  et  no- 
taire de  Conslanlinople;  puis  il  fit  lever  la 
séance,  disant  qu'à  la  suivante  on  lirait  les 
Actes  du  concile  de  Chalcédoine. 

3.  Elle  se  tint  le  dixième  de  novembre. 
Anlioclius,  lecteur  et  notaire  du  patriarche 
Constantinople,  la  commença  en  lisant,  par 
ordre  de  l'empereur,  les  actes  du  concile  de 
Chalcédoine.  Quand  il  vint  à  l'endroit  de  la 
lettre  de  saint  Léon  à  Flavien,  où  il  est  dit 
que  chaque  nature  fait  ce  qui  lui  est  propre 
avec  la  participation  de  l'autre  ;  que  le  Verbe 
opère  ce  qui  convient  au  Verbe,  et  la  chair 
ce  qui  convient  à  la  chair;  que  l'un  brille  par 
ses  miracles,  l'autre  succombe  aux  mauvais 
traitements;  les  légats  de  Rome  se  levèrent 
en  disant  :  «  Vous  voyez,  Seigneur,  que  ce 
père  enseigne  clairement  deux  opérations 
naturelles  en  Jésus-Christ,  sans  confusion  et 
sans  division,  et  qu'il  enseigne  cette  doctrine 
dans  un  discours  que  le  concile  de  Chalcé- 
doine a  dit  être  l'appui  de  la  foi  orthodoxe 
et  la  condamnation  de  toutes  les  hérésies.  » 
Macaire,  patriarche  d'Antioche,  prenant  la 
parole,  dit  qu'il  ne  croyait  point  que  le  pape 
Léon  eût  marqué  en  ce  passage  deux  opéra- 
tions, mais  seulement  l'opération  théandri- 
que,  suivant  saint  Denis.  L'empereur  lui  de- 
manda comment  il  entendait  ces  opérations 
Ihéandriques.  Macaire  n'ayant  pas  voulu 
s'expliquer,  on  acheva  de  lire  les  actes  du 
concile  de  Chalcédoine,  et  l'on  remit  à  la 
session  suivante  la  lecture  de  ceux  du  cin- 
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quième  concile,  c'est-à-dire  du  second  de 
Constantinople. 

4.  La  première  pièce  qu'on  lut  était  inti- 
tulée :  Discours  de  Mennas,  archevêque  de  Con- 
stantinople, à  Vigile,  pape  de  Rome,  sur  ce 
qu'il  n'y  a  qu'une  volonté  en  Jésus-Christ.  A 
ces  mots  les  légats  de  Rome  s'écrièrent  que 
ce  livre  était  falsifié,  et  prièrent  l'empereur 
d'empêcher  la  lecture  de  ce  discours,  comme 
étant  une  pièce  supposée.  Ils  en  donnèrent 
pour  preuve  que  Mennas  était  mort  la  vingt 
et  unième  année  de  Justinien,  et  que  le  cin- 
quième concile  n'avait  été  assemblé  que  la 
vingt-septième,  lorsqu'Eutychius  était  évê- 
qae  de  Constantinople.  L'empereur  et  les 
magistrats,  avec  quelques  évêques,  ayant  en 
effet  examiné  le  volume  des  actes  du  cin- 
quième concile ,  remarquèrent  qu'on  avait 
ajouté  au  commencement  trois  cahiers  qui 
n'avaient  ni  le  chiffre  ni  la  signature  ordi- 
naires, et  que  l'écriture  en  était  diûërente  de 
celle  du  reste  du  volume.  Ainsi,  rejetant  ce 
discours,  ce  prince  fit  lire  la  préface  du  cin- 
quième concile,  et  de  suite  tous  les  actes, 
jusqu'à  la  septième  session.  On  y  avait  in- 
séré deux  livres  sous  le  nom  du  pape  Vigile, 
l'un  adressé  à  l'empereur  Justinien,  l'autre 
à  l'impératrice  Théodora,  où  se  lisaient  ces 
paroles  :  «  Anathème  à  Théodore  de  Mop- 
sueste,  qui  ne  confesse  pas  que  Jésus-Christ 
soit  une  hypostase,  une  personne,  une  opé- 
ration. »  Les  légats  se  levant  de  nouveau,  sou- 
tinrent que  ces  deux  écrits  portaitiit  à  faux 
le  nom  de  Vigile,  et  qu'on  les  avait  ajoutés 
aux  actes  du  concile  de  Chalcédoine.  Ils  en 
donnèrent  pour  preuve  que  si  Vigile  avait 
enseigné  une  opération,  et  que  le  concile 
eût  approuvé  celte  doctrine,  on  aurait  em- 
ployé le  terme  d'une  opération  dans  la  défi- 
nition de  foi.  On  la  lut  tout  entière,  et  il  ne 
s'y  trouva  rien  de  semblable.  Les  légats  de- 
mandèrent que  les  livres  produits  sous  le 
nom  du  pape  Vigile  fussent  examinés  pour 
en  reconnaître  la  supposition  ;  mais  l'empe- 
reur remit  cet  examen  après  la  lecture  de 
tous  les  actes  de  Chalcédoine.  Quand  ou 
l'eut  finie,  ce  prince  demanda  au  concile  et 
aux  magistrats  s'ils  voyaient  que  Macaire, 
patriarche  d'Antioche,  eût  prouvé,  comme 
il  s'y  était  engagé,  qu'il  n'y  a  en  Jésus- 
Christ  qu'une  volonté  et  qu'une  opération. 
Ils  répondirent  que  non.  Sur  quoi  Constantin 
ordonna  que  Macaire  et  ceux  de  son  parti 
prouveraient  leur  sentiment  par  les  témoi- 
gnages des  pères  approuvés,  ainsi  qu'ils  l'a- 
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valent  promis.  Ils  demandèrent  du  temps. 
Cependant  Georges  de  Constantlnople,  et  les 
évêqnes  de  son  siège,  prièrent  qu'on  lût  les 
lettres  du  pape  Agathon,  et  de  son  concile,  à 
l'empereur.  Ce  qui  fut  renvoyé  à  la  session 
suivante. 
Quairième       5.  On  la  tint  le  quinzième  de  novembre. 

session.   Pag.      _.         .  . 

626  61630.  Diogène,  secretau-e  de  l'empereur,  avait  tra- 
duit en  grec  ces  deux  lettres.  Elles  furent 
lues  l'une  et  l'autre;  et  comme  elles  sont 
très -longues  et  chargées  de  passages  des 
pères  et  de  l'Ecriture,  on  employa  la  session 
entière  à  en  écouter  la  lecture.  Agathon  et 
son  concile  y  établissent  clairement  la  doc- 
trine de  l'Eglise  touchant  les  deux  volontés 
et  les  deux  opérations;  ils  y  condamnent  les 
monothélites,  et  approuvent  ce  qui  s'était 
déjà  fait  contre  cette  nouvelle  hérésie  dans 
le  premier  concile  de  Lalran. 
r,     ..„        6.  Dans  Ja  cinquième  session,  qui  ne  fut 

cinquième  ^  '  ^ 

Msnun.  Pag.  tenue  que  le  septième  de  décembre,  iMacaire 
^^sixiBire,  p.  cl'Antioche  produisit  deux  volumes  de  pas- 
sages tirés  des  écrits  des  pères,  et  un  troi- 
sième dans  la  session  suivante,  qui  se  tint 
deux  mois  après,  c'est-à-dire  le  douzième 
février  681.  Après  qu'on  en  eut  fait  la  lec- 
ture, et  que  Macaire  eut  déclaré  qu'il  n'avait 
point  d'autres  passages  à  produire  pour  la 
défense  de  sa  cause,  l'empereur  ordonna  que 
l'on  mit  à  ces  trois  volumes  le  sceau  des  ju- 
ges, des  légats  de  Rome  et  de  l'Eglise  de 
Pag.  720.  Gonstanlinople.  Alors  les  députés  du  pape 
dirent  que  tous  les  passages  allégués  par 
Macaire  ne  faisaient  rien  à  la  question  pré- 
sente, et  qu'aucun  ne  prouvait  qu'il  n'y  eût 
en  Jésus-Christ  qu'une  volonté  et  une  opéra- 
tion; qu'il  en  avait  tronqué  la  plupart,  afin 
de  pouvoir  appliquer  à  l'Incarnation  ce  qui 
devait  naturellement  s'entendre  de  la  volonté 
unique  des  personnes  de  la  Trinité.  Ils  de- 
mandèrent que  l'on  produisit  les  livres  origi- 
naux d'où  ces  passages  avaient  été  tirés,  atin 
qu'en  les  collationnant,  on  en  fit  voir  la  fal- 
sification. «Nous  avons  en  main,  ajoutèrent- 
ils,  un  volume  de  passages  des  pères  qui 
prouvent  nettement  les  deux  volontés  et  les 
deux  opérations,  et  plusieurs  passages  des 
hérétiques  qui  ont  enseigné,  comme  Macaire, 
une  seule  volonté  :  nous  demandons  que  la 
lecture  en  soit  faite.  »  —  «  Cela  se  fera  dans 
Ja  prochaine  session,  »  répondit  Constantin. 
7.  Elle  lut  tejiue  le  lendemain,  treizième 
•«sion.  Pag.  de  lévrier.  On  y  produisit  le  volume  que  les 
légats  avaient  présenté  la  veifie,  et  après 
qu'on  en  eut  lu  les  passages,  l'empereur  de- 


manda aux  légats  s'ils  en  avaient  encore 
d'autres  à  produire.  Ils  lui  répondirent  qu'ils 
se  contentaient  de  ceux-ci,  pour  ne  point 
l'ennuyer;  mais  ils  supplièrent  ce  prince 
de  demander  aux  patriarches  de  Constantl- 
nople et  d'Antioche,  s'ils  convenaient  du 
contenu  des  deux  lettres  du  pape  Agathon 
et  de  son  concile.  Georges  et  Macaire  de- 
mandèrent qu'on  leur  délivrât  copie  de  ces 
lettres,  pour  en  vérifier  les  passages,  avant 
de  faire  réponse.  Cela  leur  fut  accordé,  et 
par  ordre  de  l'empereur,  on  scella  le  re- 
cueil de  passages  produits  par  les  légats, 
en  la  même  manière  qu'on  avait  scellé  ceux 
de  Macaire. 

8.  Dans  la  huitième  session ,  qui  est  datée       p 
du  septième  jour  de  mars,  Constantin  de-  "/l'" 
manda   aux  deux   patriarches  s'ils  conve- 
naient du  sens  des  lettres  du  pape  Agathon  p^,. 
et  de  son  concile.  Georges,  patriarche  de 
Gonstanlinople,    avoua    qu'ayant    confronté 
tous  les  passages,  il  les  avait  trouvés  confor- 
mes aux  originaux;  qu'il  pensait  comme  le 
pape,  et  croyait  de  même.  Théodore,  évéque 
d'Ephèse,  confessa  aussi  les  deux  volontés 
et  les  deux  opérations,  conformément  aux 
lettres  d'Agathon.  Sisinnius    d'Héraclée   et  ,3,  . 
plusieurs  autres  évéques  opinèrent  de  même. 
Mais  Théodore,  évêque  de  Mélitine  en  Ar- 
ménie, présenta  un  mémoire,  tant  en  son 
nom,  qu'en  celui  de  trois  autres  évéques  et 
de  quelques  officiers  de  l'Eglise  de  Conslanti- 
nople,  par  lequel  il  demandait  que  l'on  ne 
condamnât  ni  ceux  qui  avaient  enseigné  une 
opération  et  une  volonté,  ni  ceux  qui  avaient 
reconnu  deux  opérations  et  deux  volontés, 
attendu  que  les  conciles  généraux  n'avaient 
rien  prononcé  là-dessus.  Son  mémoire  fut  ,3^ 
désavoué  par  les  trois  évoques  au  nom  des- 
quels il  l'avait  présenté,  et  il  n'y  eut  que 
l'abbé  Etienne,  disciple  du  patriarche  d'An- 
tioche,  qui  ne  désavouât  point  ce  mémoire. 
On  continua  à  recevoir  les  suU'rages  des  évé- 
ques dépendants  de  Coustantiiiople,  et  Geor- 
ges de  Camulianes  dit  qu'il  se  conformait  aux 
lettres  du  pape  Agatlion,  et  qu'il  croyait, 
comme  lui,  deux  volontés  naturelles  et  deux 
opérations.  Les  autres  évéques  s'écrièrent 
qu'ils  avaient  la  même  foi,   prononcèrent 
anatlième  contre  ceux  qui  n'admettaient  en 
Jésus-Christ  qu'une   volonté  et   une   opé- 
ration.  Après    cette    déclaration    des   évê-  ,„ 
ques  de  la  dépendance  de  Constantlnople, 
on  exigea  que  ceux  que  Théodore  da  Méli- 
tine avait  nommés  comme  étant  de  même 
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opinion  que  lui,  donnassent  en  une  autre 
session  leur  confession  de  foi  par  écrit,  en 
présence  des  saints  Evangiles,  pour  effacer 
le  soupçon  qu'ils  avaient  occasionné  par  le 
mémoire  présenté  en  leur  nom,  quoiqu'ils 
l'eussent  désavoué  depuis.  Alors  Georges , 
patriarche  de  Constantinople ,  s'approchant 
de  l'empereur,  le  pria  d'ordonner  que  l'on 
mît  dans  les  diptyques  le  nom  du  pape  Vita- 
lien,  qui  n'en  avait  été  ôté  par  ses  prédéces- 
seurs, qu'à  cause  du  retardement  des  légats 
envoyés  de  Rome.  Constantin  l'ordonna  ainsi  ; 
puis,  à  la  prière  du  concile,  il  obligea  Ma- 
caire,  patriarche  d'Antioche,  de  déclarer  sa 
pjg.1,0  j^j  g^j.  jgg  (Jeux  volontés.  Ce  prélat  répondit 
qu'il  ne  disait  point  deux  volontés  ni  deux 
opérations,  mais  une  volonté  et  une  opéra- 
tion théandrique.  Sur  cette  déclaration,  on  lui 
ordonna  de  se  lever  de  sa  place  pour  répon- 
dre, et  en  même  temps,  cinq  évêques  de  la 
dépendance  d'Anlioche  l'abandonnèrent,  dé- 
clarant qu'ils  recevaient  les  lettres  d'Agathon 

^"'  et  sa  doctrine.  Ensuite  l'empereur,  ayant  fait 
apporter  les  volumes  produits  par  Macaire, 
lui  demanda  à  quel  dessein  il  avait  extrait 
les  passages  contenus  dans  ces  volumes.  Ma- 
caire avoua  que  c'était  pour  prouver  la  vo- 
lonté unique  du   Père,  de  Notre -Seigneur 

'''°-  Jésus-Christ  et  du  Saint-Esprit.  Ce  prince 
l'ayant  pressé  de  s'expliquer  sur  l'Incarna- 
tion, Macaire,  en  expliquant  sa  croyance,  fit 
mention  d'une  profession  de  foi  qu'il  avait 

'^'-  donnée  à  l'empereur.  On  en  fit  la  lecture,  et 
on  y  remarqua  qu'il  soutenait  en  termes 
formels,  qu'il  n'y  a  en  Jésus-Christ  qu'une 
opération;  qu'il  y  condamnait  saint  Maxime 
entre  les  hérétiques;  qu'il  y  comptait,  entre 
les  docteurs  dont  il  s'appuyait,  le  pape  Ho- 
norius  avec  Sergius  et  Cyrus.  On  le  pressa 
de  s'expliquer  de  vive  voix  sur  les  deux  vo- 

■'°^-  lontés;  il  répondit  qu'il  ne  dirait  point  deux 
volontés  ni  deux  opérations,  quand  on  de- 
vrait lui  couper  tous  les  membres.  On  con- 
féra ensuite  un  volume  de  saint  Athanase 
avec  le  premier  des  extraits  de  Macaire,  et  il 
se  trouva  que  le  prélat  avait  retranché  la 
suite  du  passage  de  ce  père,  qui  militait  en 

'36.   effet  contre  lui.  On  en  conféra  un  second,  qui 

737.  se  trouva  aussi  tronqué;  alors  le  concile,  le 
voyant  opiniâtre,  lui  dit  anathème,  et  de- 
manda qu'il  fût  privé  de  l'épiscopat  et  dé- 
pouillé de  son  pallium.  On  le  lui  ôla  en  effet. 

■M.  Après  quoi,  comme  il  était  debout  au  milieu 
de  l'assemblée  avec  Etienne ,  son  disciple, 
l'abbé  Théophanes  leur  demanda  si  Jésus- 


Christ  avait  une  volonté  humaine.  Ils  répon- 
dirent qu'ils  ne  lui  en  connaissaient  point, 
et  s'autorisèrent  d'un  passage  de  saint  Atha- 
nase, qui  toutefois  n'abondait  pas  dans  leur 
sens,  car  ce  père  n'exclut  de  Jésus -Christ 
que  les  volontés  charnelles  et  les  pensées 
humaines  et  voluptueuses  qui  viennent  de  la 
suggestion  du  démon.  Théophanes  les  pressa 
de  dire  si  Adam  avait  une  volonté  naturelle. 
Ils  ne  voulurent  ni  en  convenir  ni  le  nier, 
prévoyant  bien  la  conséquence  que  l'on  tire- 
rait de  leur  réponse.  C'est  pourquoi  Théopha-  Pa?-  'si. 
nés,  à  la  demande  du  concile,  apporta  deux 
passages,  l'un  de  saint  Athanase,  l'autre  de 
saint  Augustin,  qui  disaient  nettement  qu'A- 
dam avait  eu  une  volonté  naturelle;  d'où  les 
évêques  de  l'assemblée  inférèrent  que  le 
premier  Adam  ayant  eu  une  volonté  natu- 
relle, le  second  Adam  devait  aussi  en  avoir 
eu  une  dans  sa  nature  humaine.  Le  reste  du  7Ci  eisni». 
temps  de  la  huitième  session  fut  employé  à 
vérifier  quelques  autres  passages  du  pre- 
mier volume  de  Macaire,  un  de  saint  Am- 
broise,  un  des  livres  attribués  à  saint  Denis 
l'Aréopagite  et  un  de  saint  Jean  Chrysos- 
tômé.  On  trouva  qu'il  les  avait  tous  tronqués. 

9.  Macaire  n'assista  point  à  la  neuvième      Neu.ièmo 
session,  qui  fut  tenue  le  huitième  de  mars,   m'.'"'  ^''°' 
On  ne  voit  même  personne  de  sa  part  dans  • 
les  suivantes  jusqu'à  la  quatorzième.  On  ad-  773. 
mit  dans  la  neuvième  les  trois  évêques  qui, 
dans  la  précédente,  avaient  présenté  un  mé- 
moire par  Théodore  de  Mélitine.  Ils  étaient 
accompagnés  de  Théodore  même  et  de  sept 
clercs,  du  nombre  desquels  était  Etienne, 
disciple  de  Macaire  d'Antioche.  On  continua  775. 
l'examen    des    passages    allégués    par    ce 
dernier  dans  son  premier   volume,  et  on 
trouva,  ou  qu'il  les  avait  tronqués,  ou  que 
ceux  qu'il  n'avait  point   altérés  prouvaient 
clairement  deux  volontés  en  Jésus -Christ. 
Basile,  évêque  de  Gortyne,  le  fît  remarquer 
à  l'empereur,  quand   on  vint  à  la   lecture 
d'un  passage  de  saint  Athanase  sur  ces  pa- 
roles de  Jésus-Christ  :  Mmi  Père,  s'il  est  pos-  j,,,;!,.  ^,,,1, 
sible,  que  ce  calice  s'éloigne  de  moi.  Athanase  y     ^'' 
dit  :  «  Jésus-Christ  montre  ici  deux  volontés, 
l'une  humaine,  qui  est  de  la  chair,  et  l'autre 
divine.  »  Macaire,    convaincu   d'avoir  cor-  777. 
rompu  la  doctrine  des  pères,  fut  déclaré  dé- 
chu de  toute  dignité  et  fonction  sacerdotales. 
Il  fut  au  contraire  ordonné  que  Théodore  de 
Mélitine  et  les  trois  autres  évêques  qui  s'é- 
taient repentis  et  avaient  confessé  la  foi  or- 
thodoxe, reprendraient  leurs  places,  à  la 
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condition  de  donner  leui'  confession  de  foi 
par  écrit  à  la  session  suivante.  Mais  Etienne, 
disciple  de  Macaire,  persévérant  dans  l'er- 
reur de  son  maître,  fut  chassé  de  l'assem- 
blée. On  ne  jugea  pas  à  propos  de  vérifier 
les  passages  des  deux  autres  volumes  de 
Macaire,  parce  qu'ils  ne  faisaient  rien  à  la 
question  présente. 

10.  Douze  évêques  qui  n'avaient  pu  arri- 
ver à  Constantinople  pour  les  sessions  pré- 
cédentes, s'y  rendirent  pour  la  dixième,  qui 
fut  tenue  le  dix -huitième  de  mars.  On  la 
commença  par  la  lecture  des  passages  con- 
tenus dans  le  recueil  produit  par  les  députés 
du  pape  Agathon  et  de  son  concile.  Le  pre- 
mier passage  était  de  la  seconde  lettre  de 
saint  Léon  à  l'empereur  de  même  nom.  On 
le  coUationna  sur  l'original  tiré  du  trésor  de 
l'église  de  Constantinople,  écrit  en  parche- 
min et  couvert  d'argent.  Le  second  était  de 
saint  Ambroise,  dans  son  deuxième  livre  à 
Gratien.  Il  fut  collationné  avec  un  livre  en 
papier  fort  ancien,  tiré  de  la  bibliothèque 
patriarchale.  Tous  les  autres  passages,  au 
nombre  de  trente-neuf,  furent  collationnés 
de  suite  et  trouvés  conformes  aux  livres  de 
la  même  bibliothèque.  Ils  contenaient  tous 
la  doctrine  de  deux  volontés  et  de  deux  opé- 
rations en  Jésus-Christ.  Ensuite  on  vérifia 
quinze  passages  rapportés  dans  le  même  re- 
cueil, et  tirés  des  écrits  de  six  hérétiques 
qui  ne  reconnaissaient  qu'une  seule  volonté 
et  qu'une  seule  opération  en  Jésus-Christ, 
savoir  :  de  Thémistius,  d'Anthime,  de  Sé- 
vère, de  Paul,  de  Théodose  et  de  Théodore. 
Il  n'y  en  avait  point  d'Apollinaire,  quoiqu'il 
eût  aussi  enseigné  une  volonté  et  une  opé- 
ration. Les  légats  demandèrent  donc  que 
l'on  insérât  aussi  un  passage  [de  cet  autre 
hérétique]  dans  leur  recueil  ;  ce  qui  leur  fut 
accordé ,  après  la  vérification  de  ce  passage 
sur  un  livre  en  papier  de  la  bibliothèque 
patriarchale.  Ensuite  Théodore  de  Mélitine, 
avec  les   trois   autres    évêques    et  les  six 
clercs  qui  avaient  été  regardés  comme  sus- 
pects dans  la  foi,  présentèrent  leurs  con- 
fessions de  foi,  ainsi  qu'il  avait  été  ordonné 
dans  la  neuvième  session,  et  firent  serment 
sur  les  saints  Evangiles,  de  croire  ce  qu'elles 
contenaient.  On  en  fit  la  lecture,  de  même 
que  de  celle  de  Pierre,  évêque  de  Nicomé- 
die,  qui  fut  insérée  dans  les  Actes.  On  n'y  in- 
séra point  celles  des  quatre  évêques  et  des 
six  clercs,  parce  qu'elles  étaient  conformes  à 
celle  de  Pierre  de  Nicomédie. 


H.  La  onzième  session,  tenue  le  ving-       oniUn» 

...  1  o    ,  ,  ,  scasion.  Par. 

tieme  de  mars,  tut  encore  plus  nombreuse  «a.  ' 
que  la  précédente,  par  l'arrivée  d'environ 
trente  évêques.  On  lut,  à  la  requête  des  dé-  ^^e-m. 
pûtes  de  l'Eglise  de  Jérusalem,  la  lettre  de 
saint  Sophrone,  évêque  de  cette  ville,  à  Ser- 
gius  de  Constantinople,  et  de  suite  le  libelle  '"o. 
présenté  à  l'empereur  par  Macaire  d'Antio- 
che,  et  un  de  ses  discours  au  même  prince. 
L'abbé  Théophanes  se  plaignit  de  ce  que  Ma-  ''"• 
caire  avait,  contre  les  lois  de  l'Eglise,  envoyé 
ce  discours  en  Sardaigne,  à  Rome  et  en  d'au- 
tres lieux,  avant  qu'il  eût  été  présenté  et  lu 
dans  le  sénat.  Sur  quoi  l'empereur  assura 
qu'il  n'en  avait  eu  aucune  connaissance.  On 
vit  par  la  lecture  de  ce  discours  qu'il  était 
plein  d'erreurs,  et  que  Macaire  y  soutenait 
manifestement  l'unité  de  volonté  et  d'opéra- 
tion en  Jésus-Christ.  On  lut  encore  d'autres 
écrits  de  Macaire,  auxquels  Etienne,  son  dis- 
ciple, avait  eu  part;  mais  le  concile,  voyant 
qu'ils  ne  contenaient  qu'une  doctrine  con- 
traire à  celle  des  pères,  en  interrompit  la 
lecture,  en  ordonnant  que  l'on  en  extrairait 
quelques  passages  conformes  à  ceux  des  hé- 
rétiques produits  par  les  légats,  et  qu'ils  se- 
raient insérés  aux  Actes ,  pour  faire  la  com- 
paraison des  uns  et  des  autres.  Sur  la  fin  de 
cette  session,  l'empereur  déclara  que  les 
aflaires  de  l'Etat  l'appelant  ailleurs,  il  avait 
ordonné  aux  patrices  Constantin  et  Anastase, 
et  aux  ex-consuls  Polyeucte  et  Pierre,  de  se 
trouver  au  concile  de  sa  part.  Ainsi  il  n'as- 
sista pointen  personne  aux  sessionssuivantes, 
si  ce  n'est  à  la  dernière,  qui  est  la  dix-hui- 
tième. 

12.  La  douzième  est  du  vingt-deuxième  de      nomièM 
mars.  Quoique  1  empereur  n  y  tut  point  pre-  los. 
sent,  son  siège  y  était,  et  aux  deux  côtés  les 
quatre  magistrats  nommés  ci-dessus.  11  s'y  p,g,„3. 
trouva  environ  quatre-vingts  évêques,  mais 
personne  de  la  part  de  l'Eglise  d'Antioche, 
parce  que  Macaire    était   regardé   comme 
privé  de  sa  dignité.  On  lut  le  recueil  de  pic- 
ces  qu'il  avait  donné  h  l'empereur,  et  que 
ce  prince  avait  fait  remettie  au  concile.  Ce 
recueil  contenait  la  lettre  de  Sergius  à  Cyrus,  3,5,  „ 
les  prétendus  discours  de  Mennas  à  Vigile,  et 
de  Vigile  à  Justinien  et  à  Théodora,  et  la 
lettre  de  Sergius  à  Honorius,  avec  la  réponse 
de  ce  pape.  Tontes  ces  pièces  furent  vérifiées    ,, 
sur  les  registres  et  les  autres  originaux  gar- 
dés dans  le  trésor  des  chartes  de  l'Eglise  de 
Constantinople.  Après  quoi  le  concile  députa  933. 
les  notaires  avec  trois  évêques,  à  Macaire, 
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pour  lui  faire  reconnaître  ses  écrits.  Les 
ayant  pris,  ouverts  et  vérifiés,  il  les  recon- 
nut pour  ses  ouvrages.  Ceux  qu'on  avait  dé- 
putés en  ayant  fait  leur  rapport,  les  magis- 
trats demandèrent,  de  la  part  de  l'empereur, 
si  l'on  pourrait  rétablir  Macaire  dans  son 
siège,  en  cas  de  repentir.  Les  évêques, 
ayant  délibéré  sur  cela,  et  repris  en  peu  de 
mots  les  crimes  dont  Macaire  était  convaincu, 
répondirent  qu'il  n'était  point  possible  de 
le  reconnaître  Jamais  pour  évêque.  Us  priè- 
rent an  contraire  les  magistrats  d'obtenir  de 
l'empereur,  que  Macaire  fût  banni  de  Cons- 
tantinople,  avec  tous  ceux  qui  pensaient 
comme  lui.  Alors  les  évêques  et  les  clercs 
qui  dépendaient  du  siège  d'Antioche,  s'ap- 
procbant  des  magistrats,  leur  demandèrent 
de  s'intéresser  auprès  de  l'empereur  pour 
leur  faire  donner  un  autre  archevêque  à  la 
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place  de  Macaire,  afin  que  l'EgUse  d'Antio- 
che ne  demeurât  pas  veuve.  Les  magistrats 
promirent  tout  ce  qu'on  leur  avait  demandé. 
■13.  Dans  la  treizième  session,  qui  est  du 
vingt-huitième  de  mars,  on  fit  de  nouveau 
la  lecture  des  lettres  de  Sergius  et  d'Hono- 
rius,  et  le  concile  les  ayant  trouvées  con- 
traires à  la  doctrine  des  apôtres,  des  conciles 
et  des  pères,  et  conformes  aux  sentiments 
des  hérétiques,  les  rejeta  et  les  détesta, 
comme  propres  à  corrompre  les  âmes.  Il 
dit  anathème,  non-seulement  à  Sergius,  à 
Cyrus,  à  Pyrrhus,  à  Paul  et  à  Pierre,  tous  in- 
fectés des  erreurs  des  monothélites,  mais 
encore  à  Honorius,  disant  qu'il  avait  trouvé 
dans  sa  lettre  à  Sergius,  qu'il  suivait  en  tout 
son  erreur^  et  qu'il  autorisait  sa  doctrine  im- 
pie *.  A  l'égard  de  la  lettre  de  Sophrone, 
évêque  de  Jérusalem,  le  concile,  après  l'a- 
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1  Voyez  l'article  du  volume,  où  il  est  parlé  des  let- 
tres du  pape  Honorius.  Voici  ce  que  l'abbé  Blanc  a 
écrit  sur  la  condamuation  prononcée  par  le  sixième 
concile. 

«  Le  troisième  concile  de  Constantinople  est  l'un 
des  plus  célèbres  entre  les  conciles  œcuméniques, 
non  tant  par  son  décret  sur  la  foi  qui  n'a  jamais  fait 
de  difficulté,  que  pour  l'immense  controverse  à  la- 
quelle il  a  donné  lieu  par  la  condamnation  du  pape 
Honorius.  E  est  résulté  en  effet  de  cette  condamna- 
tion un  de  ces  problèmes  inextricables  qui  ne  sem- 
lilent  surgir  dans  l'bistoire,  que  pour  sourire  à 
toutes  les  opinions  et  désespérer  tous  les  critiques. 

»  D'une  part,  Honorius,  surpris  par  la  consultation 
perfide  du  patriarche  Sergius,  s'effraie  au  simple  sou- 
venir des  troubles  causés  durant  plusieurs  siècles  par 
les  innovations  sacrilèges  et  les  subtilités  des  Grecs, 
et,  pour  en  prévenir  le  retour  imminent,  il  prescrit 
le  silence  que  l'hypocrite  patriarche  demandait  lui- 
même.  Il  admet  le  dogme  qui  entraîne  celui  des 
deux  volontés  et  des  deux  opérations  ;  mais,  dans 
une  phrase  équivoque,  il  parle  aussi  d'une  seule  vo- 
lonté. Son  secrétaire  Jean  Symponus,  Jean  IV,  son 
successeur,  et  saint  Maxime  l'expliquent  dans  le  sens 
catholique  et  le  vengent  des  calomnies  des  monothé- 
lites qui  osent  le  revendiquer.  Tous  les  papes  sui- 
vants relèvent  l'intégrité  de  la  foi  conservée  sur  le 
Siège  apostolique  depuis  saint  Pierre.  Saint  Agathon 
insiste  d'une  manière  particulière  sur  ce  point  dans 
sa  lettre  adressée  à  l'empereur  lui-même.  C'est 
cette  même  foi,  que  lui  ont  transmise  ses  prédéces- 
seurs, qu'il  enseigne  à  son  tour  et  qu'il  confie  à  ses 
légats  comme  étant  la  tradition  du  Siège  apostolique, 
à  laquelle  il  leur  enjoint  de  se  conformer  scrupuleu- 
sement. Agathon  va  jusqu'à  citer  l'orthodoxie  des 
papes  ultérieurs  comme  un  fait  public  et  avéré  :  Qui 
(Chrislus)  fidem  Pétri  non  defeciuram  promisit,  con- 
firiiiare  eum  fratres  suos  adrnonuit,  quod  aposioUcos 
Pontifices,  meœ  exiguitatis  prœdecessores,  confidenter 
fecisse  seynper,  Cunctis  est  cognitum.  Il  va  plus  loin 
encore  j  il  rappelle  ce  que  les  évêques  do  Constanti- 
nople avaient  tenté  pour  introduire  une  noiiveauté 
hérétique,  et  ce  que  ces  prédécesseurs  n'avaient  eux- 


mêmes  cessé  de  faire  pour  les  retirer  de  leur  erreur 
impie,  les  suppliant  de  garder  au  moins  le  silence, 
de  pour  d'exciter  de  nouvelles  divisions  dans  l'Eglise 
une,  en  enseignant  une  personne  et  une  opération 
en  Jésus-Christ...  Saltem  tacendo  désistèrent,  ne  ex 
hoc  exordium  dissidii  in  unitate  Ecclesiœ  facerent, 
unam  vohmtatem...  asserentes.  N'était-ce  pas  là  si- 
gnaler clairement  Honorius  et  ses  lettres  à  Sergius, 
et  le  défendre  spécialement  contre  la  prétention  des 
monothélites?  —  Les  pères  du  concile  et  l'empereur 
lui-même,  en  entendant  ainsi  le  pape  Agathon  parler 
avec  tant  d'assurance,  et  de  ses  prédécesseurs  pour 
louer  leur  foi  et  leur  zèle,  et  des  évêques  de  la  ville 
impériale  pour  les  accuser  d'hérésie  et  d'obstination, 
ne  s'en  étonnent  nullement  :  ils  lui  écrivent,  au  con- 
traire, avec  un  grand  respect  pour  lui  et  sa  doctrine. 
C'est,  disent-ils,  par  ses  lettres,  descendues  du  som- 
met apostolique,  qu'ils  ont  renversé  la  secte  héréti- 
que qui  s'était  élevée,  et  c'est  par  sa  sentence  qu'ils 
ont  anathématisé  Théodore  de  Pharan,  Sergius,  Ho- 
norius, etc.  L'empereur  écrivant  au  pape  Léon  II, 
voit  dans  le  papo  Agathon  et  dans  ses  lettres  Pierre 
lui-même,  ce  pontife  de  la  première  chaire,  et  il  s'in- 
digne contre  Macaire  d'Antioche,  qui  seul  a  refusé 
de  donner  son  assentiment  à  ces  lettres  sacrées,  et  a 
eu  la  folie  de  se  révolter  contre  Pierre,  le  chef  et  le 
prince  de  l'Eglise. 

»  D'autre  part,  le  troisième  concile  œcuménique 
de  Constantinople  anathématise  sans  ménagement, 
et  en  face  des  légats  romains,  le  pape  Honorius, 
comme  ayant  suivi  en  tout  la  pensée,  l'esprit  de  Ser- 
gius, et  confirmé  ses  dogmes  impies  :  Qui-a  in  omni- 
bus ejiis  {Sergii)  mentem  secutus  est,  et  impia  dog- 
mata  coh/îcototîï.' Cet  anathème  revient  dans  les  der- 
nières sessions,  et  constamment  le  nom  d'IIonorius 
se  trouve  mêlé  avec  les  noms  des  coryphées  du  mo- 
uothélisme;  il  s'y  trouve  même  dans  la  lettre  syno- 
dale du  concile  adressée  au  pape  Agathon,  de  même 
que  dans  l'édit  de  l'empereur  pour  l'eséculion  des 
décrets  synodaux,  et,  ce  qui  surpasse  tout,  dans  la 
lettre  de  saint  Léon  II  à  Constantin  en  confirmation 
du  concile.  Le  même  Léon,  dans  sa  lettre  aux  évêques 
espagnols,  et  dans  celle  à  Ervige,  roi  d'Espagne,  n'ou- 
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voir  examinée,  trouva  qu'elle  était  conforme 
à  la  doctrine  oithodoxe  et  utile  à  l'Eglise, 
pag.ws.  gjj  conséquence  de  quoi  il  ordonna  que  son 
nom  serait  mis  dans  les  diptyques.  Les  ma- 
gistrats demandèrent  que  l'on  produisît  tous 
les  écrits  des  personnes  qui  venaient  d'être 
condamnées.  Pendant  que  le  garde  des  char- 
tes se  mettait  en  devoir  de  les  présenter,  les 
magistrats  dirent,  qu'ayant  demandé  de  la 
part  des  évêques  et  des  clercs  de  la  dépen- 


dance d'Antioclie,  un  évéque  à  la  place  de 
Macaire,  l'empereur  avait  ordonné  qu'ils  fe- 
raient à  l'ordinaire  un  décret  d'élection,  qui 
lui  serait  communiqué.  Cela  s'exécuta  à  la  Pag'o". 
fin  du  concile,  et  l'abbé  Théopbanes,  qui  avait 
témoigné  tant  de  zèle  pour  la  défense  de  la 
foi  dans  la  huitième  session,  fut  ordonné  pa- 
triarche d'Ântiocbe.  Cependant  le  garde  des  ots. 
chartes  représenta  les  écrits  des  évêques  qui 
venaient  d'être  condamnés;  et  on  lut  pre- 


blie  pas  de  joindre  Honorius  aux  chefs  monothélites. 
Enfin  le  nom  d'Honorius  reparaît  plus  tard  dans  les  sep- 
tième ethuitième  conciles  œcuméniques,  qui  semblent 
ainsi  perpétuer  la  tache  infligée  au  nom  de  ce  mal- 
heureux pontife  par  les  pères  de  Constanlinople,  et 
la  rendre  ineffaçable.  Telles  sont  les  deux  faces  prin- 
cipales du  grand  problème  qui  divise  depuis  long- 
temps les  critiques,  et  qui  a  reçu  autant  de  solutions 
diverses  qu'il  y  a  eu  de  passions  ou  de  systèmps  in- 
téressés à  le  résoudre.  Plusieurs  ont  vu  dans  Hono- 
rius un  vrai  monothélite,  un  hérétique  condamné  ; 
les  uns  en  haine  de  la  papauté,  les  autres  en  haine 
de  l'infaillibilité  du  pape,  les  Jansénistes  appelants  en 
haine  de  la  bulle  Unigenilus.  La  plupart  d-s  catholi- 
ques, surtout  les  défenseurs  de  l'infaillibilité,  ont 
soutenu  l'orthodoxie  d'Honorius,  les  uns  en  niant 
l'authenticité  de  ses  lettres  ou  l'intégrité  des  actes 
du  concile,  les  autres  en  accusant  le  concile  lui- 
même  d'une  de  ces  erreurs  de  fait  qui  peuvent  se 
concilier  avec  son  autorité  souveraine  en  matière  de 
foi. 

»  Laissant  là  toutes  ces  opinions,  arrêtons-nous  un 
instant  au  sentiment  qui  réunit  le  plus  de  voix  dans 
tous  les  partis,  et  qui  est  en  effet  le  plus  probable 
en  soi  et  le  X)lus  facile  à  concilier  avec  l'histoire.  Ce 
sentiment  consiste  à  dire  qu'Honorius,  demeuré  pur 
dans  sa  foi,  a  été  condamné,  et  justement,  comme 
fauteur  de  l'hérésie  monothélite,  par  le  concile  de 
Constantinople.  Or,  1°  ce  sentiment  est  le  plus  pro- 
bable en  soi,  Les  lettres  d'Honorius,  dans  lesquelles 
assurément  on  ne  peut  trouver,  ni  à  plus  forte  raison 
démontrer  l'erreur  des  monothélites,  ont  néanmoins 
contribué  au  progrès  de  cette  hérésie,  et  fourni,  en 
commandant  le  silence  demandé  artifîcieusement  par 
le  patriarche  Sergius,  une  arme  puissante  au  nouveau 
parti  qui  se  formait.  —  2°  Ce  même  sentiment  est 
le  plus  facile  à  concilier  avec  l'histoire.  Distinguons 
dans  Honorius  l'acte  qui  a  eu  ce  malheureux  résultat 
de  favoriser  le  monothélisme,  et  l'intention  qui  l'ani- 
mait dans  cet  acte.  Le  concile  a  prononcé  sur  l'acte 
extérieur,  qui  a  rendu  en  effet  Honorius  matérielle- 
ment complice  des  monothélites,  mais  il  ne  toucha 
point  à  son  intention;  de  même  qu'il  aurait  pu  con- 
damner un  livre  comme  renfermant  une  doctrine 
hérétique  dans  son  sens  naturel,  in  sensu  ubvio,  sans 
rien  préjuger  sur  les  intentions  ou  plutôt  sur  la 
pensée  intérieure  de  l'auteur.  Cependant  l'acte  d'Ho- 
norius, ses  lettres,  sa  conduite  n'étaient  pas  dénués 
de  bonnes  raisons.  En  d'autres  circonstances,  la  con- 
descendance, ['économie,  comme  disaient  les  Grecs, 
dont  il  avait  cru  devoir  user,  aurait  pu  avoir  un  bon 
résultat,  et  lui  mériter  des  éloges.  Sa  conduite  avait 
donc  deux  côtés,  l'un  favorable,  en  la  prenant  en 
elle-même,  in  abstracto,  et  l'autre  fâcheux,  eu  la  pre- 


nant avec  toutes  les  circonstances,  in  concreto,  sur- 
tout avec  l'abus  indigne  qu'en  firent  les  Grecs,  et  le 
résultat  dont  elle  a  été  suivie.  C'est  précisément  sous 
ce  dernier  point  de  vue  et  de  cette  manière  que  le 
concile  a  envisagé  l'acte  d'Honorius,  et  qu'il  l'a  con- 
damné. Les  circonstances  lui  en  faisaient  un  devoir, 
une  nécessité.  L'empereur  Constantin,  le  pape  saint 
Léon  H  lui-même,  les  septième  et  huitième  conciles 
œcuméniques  ont  répété  la  juste  sentence  du  con- 
cile. Les  papes,  au  contraire,  qui  ont  précédé  cette 
sentence,  et  notamment  saint  Agathon,  dans  sa  lettre 
à  ses  légats  pour  l'empereur,  avaient  pris  le  côté 
favorable  et  justifié  le  trop  célèbre  pontife.  Ainsi 
tout  se  concilie  et  s'explique  dans  l'opinion  qui  est 
devenue  le  sentiment  commun  touchant  le  pape  Ho- 
norius et  le  sixième  concile  général.  »  [Cours  d'His- 
toire  ecclésiastique,  par  M.  Blanc,  tom.  II,  pag.  36C- 
368.) 

Le  même  auteur  fait  remarquer  avec  raison  qu'au 
temps  du  concile  de  Constantinople,  comme  depuis 
encore,  on  confondait  sous  une  même  dénomination 
les  hérétiques  et  ceux  qui  ont  favorisé  l'erreur  sans 
la  professer  eux-mêmes.  Que  le  pape  Honorius  n'ait 
pas  été  hérétique  dans  son  intention,  là  n'est  pas  la 
question,  l'Eglise  ne  juge  pas  di's  intentions  :  mais 
qu'il  n'ait  point  enseigné  l'hérésie,  voilà  le  point  ca- 
pital; or  c'est  ce  que  Legrand,  dans  son  traité  de  In- 
carnatione,  après  beaucoup  d'autres,  a  solidement 
établi.  Honorius  n'a  donc  pu  être  condnmné  que  par 
une  faute  d'imprudence,  parce  qu'il  avait  donné  lieu 
aux  hérétiques  de  faire  croire  aux  ignorants  qu'il 
pensait  comme  les  monothélites.  Tout  homme  éclairé 
qui  aurait  lu  ses  lettres  de  sang-froid  y  aurait  reconnu 
le  fond  du  dogme  catholique  sous  des  termes  peu 
exacts.  11  y  a  loiu  de  là  à  l'exemple  du  livre  de 
Jansénius  allégué  par  M.  Blanc.  Les  circonstances 
seules  peuvent  justifier  la  rigueur  dont  on  usa  envers 
ce  pape. 

On  peut  consulter  aussi  M.  Edouard  Dumont,  dans 
les  Annales  de  Philosophie,  tom.  VIII  de  la  4«  série, 
pag.  48  et  suiv.,  et  pag.  415.  L'auteur  y  montre  la 
condamnation  d'Honorius  contredite  par  deux  faits  : 
l'apologie  de  ce  pontife  avant  le  concilp,  et  l'ortho- 
doxie "de  sa  lettre  à  Sergius.  L'éaiission  du  nom 
d'Honorius  dans  la  lettre  impériale  de  notification, 
le  silence  des  légats  au  sixième  concile,  les  lettres 
supposées  du  pape  Léon  II,  le  silence  du  quatorzième 
concile  de  Tolède,  l'épilogue  du  diacre  Agathon,  la 
lettre  de  Justinien  II  sur  h's  actes  retrouvés  du 
sixième  concile,  le  quinisexte,  le  septième  concile 
œcuménique  où  l'on  voit  une  singuUère  méprise  de 
Taraise,  le  sentiment  du  bibliothécaire  Anastase  et 
du  pape  Adrien,  sont  autant  de  preuves  que  M.  Du- 
mont fait  ressortir  avec  une  grande  force.  [L'éditeur.) 
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mièrement  la  lettre  de  Cyrus  à  Sei-gius,  puis 

Pag.  052.  celle  qu'il  écrivit  au  même  Sergius  avec  les 

neuf  articles  de  réunion,  dont  nous  avons 

960.  parlé  plus  haut;  ensuite  plusieurs  passages 
du  discours  de  Théodore  de  Pharan  à  Ser- 
gius; un  passage  d'un  discours  de  Pyrrhus, 
un  de  la  lettre  de  Paul  de  Constantinople  au 
pape  Théodore,  et  un  de  la  lettre  de  Pierre, 
évêque  de  la  même  ville,  au  pape  Vitalien. 

961.  Par  la  lecture  de  toutes  ces  pièces,  il  parut 
clairement  que  leurs  auteurs  avaient  sou- 
tenu une  opération  et  une  volonté  en  Jésus- 
Christ.  C'est  pourquoi  le  concile  ordonna 
qu'ils  seraient  ôtés  des  sacrés  diptyques , 
frappés  d'analhème  et  leurs  écrits  suppri- 
més. On  examina  après  cela  les  lettres  syno- 
diques  de  Thomas,  de  Jean  et  de  Constantin, 
successeur  de  Pierre  dans  le  siège  de  Cons- 
tantinople; le  concile  n'y  ayant  rien  trouvé 
de  contraire  à  la  foi,  déclara  que  ces  trois 

SB'-  patriarches  seraient  mis  dans  les  diptyques, 
après  avoir  toutefois  exigé  le  serment  du 
garde-chartes,  qu'il  ne  connaissait  personne 
qui  leur  eût  donné  des  libelles  où  l'on  sou- 
tînt une  seule  volonté  et  une  seule  opération 
en  Jésus-Christ.  Il  n'est  rien  dit  dans  cette 
session  de  Théodore,  successeur  de  Constan- 
tin, peut-être  parce  qu'il  vivait  encore  et 
qu'on  l'avait  fait  s'expliquer  lui-même.  Le 
garde-chartes  ayant  encore  apporté  diverses 

"S-  pièces,  entr'autres  une  seconde  lettre  du 
pape  Honorius  à  Sergius,  et  une  de  Pyrrhus 
au  pape  Jean,  le  ccmcile  ordonna  qu'elles 
seraient  brûlées  sur-le-champ,  comme  ten- 
dant à  établir  l'impiété  du  monothélisme. 
QiisiorzB-  14.  La  quatorzième  session  tenue  le  cin- 
pa;.  912.  '  quième  d'avril,  fut  presqu'entièrement  em- 
ployée à  examiner  les  trois  écrits  dont  on  a 
déjà  parlé  plus  d'une  fois,  savoir  le  prétendu 
discours  de  Mennas'au  pape  Vigile,  et  ceux 
de  Vigile  à  Justinien  et  à  Théodora,  insérés 
dans  les  actes  du  cinquième  concile  général. 
Pas-  621.  On  apporta  deux  exemplaires  des  actes  de  ce 
concile,  l'un  en  parchemin  et  l'autre  en  pa- 
pier, qui  était  l'original.  Ils  se  trouvèrent 
conformes  entre  eux;  mais  les  évêques,  eu 
ayant  soigneusement  examiné  la  septième 
session,  remarquèrent  qu'on  y  avait  ajouté  les 
prétendus  discours  de  Mennas  et  de  Vigile; 
qu'ils  n'avaient  été  ni  faits  ni  écrits  dans  le 
temps  du  cinquième  concile,  mais  fabriqués 
malicieusement  depuis  par  les  monothéliies. 

'  Celle  quatorzième  session,  en  attestant  qae  Tliéo- 

»  dore  de  Constantinople  avait  falsifié,  de  concert  avec 

Macaire  d'Autioche,  les  textes  de  la  septième  a  tion 


Ayant  ensuite  conféré  les  mêmes  exemplai- 
res avec  plusieurs  autres  anciens  et  un  de 
la  bibliothèque  patriarcale,  on  trouva  que 
celui-ci  ne  rapportait  ni  l'écrit  de  Mennas  à 
A^igile,  ni  les  discours  de  Vigile  à  Justiuien 
et  à  Théodora.  C'est  pourquoi  il  fut  ordonné 
que  les  exemplaires  où  ils  se  trouvaient  se- 
raient barrés  et  effacés  aux  endroits  falsifiés, 
et  qu'on  dirait  analhème  aux  faussaires. 
Comme  on  reconnut,  par  diverses  informa- 
tions, que  c'était  le  moine  Georges  qui  avait 
écrit  ces  trois  pièces  de  sa  main,  on  le  fit 
venir  au  milieu  de  l'assemblée,  et  il  avoua 
qu'il  les  avait  écrites  à  la  demande  d'Etienne, 
disciple  de  Macaire,  patriarche  d'Autioche. 
Paul  de  Constantinople  avait  fait  faire  la 
même  addition  à  im  exemplaire  latin  du 
cinquième  concile,  par  Constantin,  prêtre  de 
son  église.  Constantin,  interrogé  sur  ce  fait, 
avoua  qu'il  avait  transcrit  ces  discours,  par 
ordre  de  Paul,  avec  le  diacre  Sergius,  sur 
l'exemplaire  en  papier  qui  passait  pour  l'o- 
riginal. On  interrogea  le  diacre  Sergius,  qui 
confirma  le  même  fait.  Alors  le  concile  dit 
anathème  au  discours  de  Mennas  à  Vigile,  à 
ceux  de  Vigile  à  Justinien  et  à  Théodora,  à 
quiconque  les  avait  fabriqués  ou  écrits,  à 
tous  ceux  qui  avaient  falsifié  les  actes  du 
cinquième  concile,  enfin  à  ceux  qui  ont  en- 
seigné, qui  enseignent  uu  enseigneront  une 
seule  volonté  et  une  seule  opération  en  Jé- 
sus-Christ. Quelques  évêques  de  Chj'preayaut 
ensuite  demandé  la  lecture  d'un  discours  de 
saint  Athanase  sur  ces  paroles  du  Sauveur  : 
Mon  âme  est  troublée  maintenant ,  on  en  fit  la 
lecture,  et  on  y  trouva  le  dogme  des  deux 
volontés  clairement  établi  '. 

15.  Les  fêtes  de  Pâques  ayant  interrompu 
pour  quelque  temps  les  sessions  du  concile, 
on  ne  tint  la  quinzième  que  le  26  avril,  trois 
semaines  après  la  précédente.  Polychrone, 
prêtre  et  moine,  qui  était  accusé  de  soutenir 
les  erreurs  de  Macaire,  fut  cité,  et  on  lui  or- 
donna de  déclarer  sa  foi.  Il  s'oti'rit  de  la  prou- 
ver par  les  œuvres,  en  ressuscitant  un  mort. 
Les  magistrats  et  le  concile  ordonnèrent  que 
l'épreuve  du  mort  se  fît  en  public.  Poly- 
chrone mit  sur  le  mort  sa  confession  de  foi,  où 
il  ne  reconnaissait  qu'une  volonté  et  une  opé- 
ration théandrique;  mais  quoiqu'il  eût  parlé 
pendant  plusieurs  heures  au  mort,  il  ne  res- 
suscita point. C'estpourquoile  concile,  voyant 

du  cinquième  concile,  accrédite  l'opinion  de  ceux 
qui  lui  imputent  la  falsification  des  Actes  du  sixième. 
[L'éditeur.) 
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ce  prêtre  obstiné  dans  son  erreur,  ordonna 
qu'il  serait  dépouillé  de  tout  rang  et  de  toute 
fonction  sacerdotale;  et  après  qu'il  eut  ainsi 
été  déposé,  tous  les  évêques  lui  dirent  ana- 
tlième. 

16.  Il  y  eut  trois  mois  d'intervalle  entre 
cette  session  et  la  seizième,  qui  ne  fut  tenue 
que  le  9  août.  Cet  intervalle  donna  lii:i  à  plu- 
sieurs évêques  éloignés  de  Constantinople  de 
Pag.  loob,   se  rendre  au  concile.  Constantin,  prêtre  de 
l'église  d'Apamée,  métropole  de  la  seconde 
Syrie,  fut  admis  à  rendre  compte  de  sa  foi. 
Il  dit  qu'il  reconnaissait  deux  natures,  sui- 
vant la  décision  de  Chalcédoine,  et  deux  pro- 
priétés :  mais  que  pour  les  opérations,  il  n'en 
disputait    point,    et   qu'il    ne   reconnaissait 
qu'une  volonté  de  la  personne  du  Verbe.  On 
1008.  lui  demanda  si  cette  iraique  volonté  était  de 
la  nature  divine  ou  de  la  nature  bumaine. 
«  C'est,  répondit-il,  de  la  Divinité.  »  Les  évê- 
ques lui  demandèrent,  si  la  nature  humaine 
de  Jésus-Cbrist  n'avait  pas  aussi  une  volonté. 
Il  avoua  que  Jésus-Christ  avait  eu  une  vo- 
lonté humaine  naturelle  depuis  sa  naissance 
jusqu'à  la  croix  :  mais  il  soutint  que  depuis 
sa  résurrection  il  n'en  avait  plus,  et  que  s'é- 
tant  alors  dépouillé  de  sa  chair  mortelle  et 
de  toutes  les  faiblesses,  il  avait  quitté  sa  vo- 
lonté humaine  avec  la  chair  et  le  sang.  Il 
ajouta  qu'il  avait  appris  cette  doctrine  de 
Macaire  d'Antioche.  Le  concile,  ne  pouvant 
lui  persuader  de  changer  de  sentiment,  lui 
dit  anathème,  à  lui  et  à  ses  dogmes,  et  le  fit 
chasser  de  l'assemblée.  Georges,  patriarche 
de  Constantinople,  demanda,  et  avec  lui  les 
"  évêques  de  sa  dépendance,  que  l'on  épar- 
gnât, s'il  était  possible,  les  noms  de  Sergius, 
de  Pyrrhus,  de  Paul  et  de  Pierre  ses  prédéces- 
seurs, et  qu'ils  ne  fussent  pas  compris  dans 
les  anathèmes.  Mais  le  concile  déclara  que, 
puisqu'ils  avaient  été  déclarés  coupables^  et 
rayés  des  diptyques  par  sentence, ils  devaient 
aussi  être  anathématisés  nommément.  Geor- 
ges ayant  déclaré  qu'il  cédait  à  l'avis  du  plus 
1003.   grand  nombre,  on  renouvela  les  anathèmes 
à  Théodore  de  Pharan,  à  Cyrus,  à  Sergius, 
à  Honorius,  à  Pyrrhus,  à  Paul,  à  Pierre,  à 
Macaire  et  à  tous  les  hérétiques. 
Dixjepiiô        17.  On  ne  fit  autre  chose  dans  la  dix-sep- 
hI.  foot"«l  tième  session,  qui  est  du  11  septembre,  que 
pLgMoi'l""''  de  convenir  de  la  définition  de  foi.  Elle  y  fut 
lue  par  Agathon,  lecteur  et  notaire  de  Geor- 
ges, patriarche  de  Constantinople.  On  la  pu- 
blia de  nouveau  dans  la  session  dix-huitième, 
tenue  le  16  du  même  mois.  L'empereur  y 


assista  en  personne  avec  plus  de  cent  soixante 
évêques.  Dans  cette  définition,  le  concile  dé-   rag.  io:o. 
clare  qu'il  reçoit  les  cinq  conciles  précé- 
dents; qu'il  condamne  les  auteurs  de  la  nou- 
velle erreur,  savoir  :  Théodore  de  Pharan,   102*. 
Sergius,  Pyrrhus,  Paul  et  Pierre  de  Cons- 
tantinople, le  pape  Honorius,  Cyrus  d'A- 
lexandrie, Macaire  d'Antioche,  Etienne  son 
disciple;  qu'il  approuve  les  deux  lettres  du 
pape  Agathon  et  de  son  concile,  comme  con- 
tenant une  doctrine  conforme  à  celle  du  con- 
cile de  Chalcédoine,  de  saint  Léon  et  de  saint 
Cyrille.  11  fit  lire  les  Symboles  de  Nicée  et 
de  Constantinople  :  et  dans  une  expfication   loss. 
du  mystère  de  l'Incarnation,  il  prouve  et  il 
décide  qu'il  y  a  en  Jésus-Christ  deux  volon- 
tés naturelles  et  deux  opérations;  que  ces 
deux  volontés  ne  sont  point  contraires;  que 
la  volonté  humaine  suit  la  volonté  divine,  et 
qu'elle  lui  estenlierementsoumise.il  défend 
d'enseigner  une  autre  doctrine,  soit  à  ceux 
des  Gentils  ou  des  Juifs  qui  se  convertis- 
sent à  la  foi,  soit  à  ceux  qui  quittent  l'hé- 
résie pour  embrasser  la  vérité,  sous  peine 
de  déposition  pour  les  clercs,  et  d'anathème 
pour  les  laïques.  Les  trois  légats  du  pape 
souscrivirent  les  premiers  :  après  eux  Geor- 
ges de  Constantinople  ;  Pierre,  prêtre,  tenant 
la  place  du  patriarche  d'Alexandrie;  Théo-  104s. 
phanes,  patriarche  d'Antioche;  Georges,  prê- 
tre,  représentant   l'évêque   de   Jérusalem; 
puis  tous  les  autres   évêques.  L'empereur 
leur  demanda  si  la  définition  de  foi  avait 
été  faite  et  publiée  de  leur  consentement  : 
ils  répondirent  affirmativement,  et  pronon- 
cèrent de  nouveau  des  anathèmes  contre  les 
monothélites.    On   lut    ensuite   un   discours   ,„.,, 
adressé  à  ce  prince,  où  l'on  relevait  son  zèle 
pour  la  foi,  et  sa  piété;  on  y  louait  aussi  le 
pape  Agathon,  ses  lettres  et  celle  de  son  con- 
cile. Ce  discours  fut  encore  souscrit  de  tous 
les  évêques  et  de  tous  les  légats.  Ils  prièrent   ^^^^ 
l'empereur  de  souscrire  lui-même  la  défini- 
tion de  foi.  Il  le  promit,  mais  il  demanda 
auparavant  que  le  concile  reçût  Citonat,  ar- 
chevêque de  Cagliari  en  Sardaigne,  qui  s'é- 
tait justifié  d'un  crime  d'Etat  dont  il  avait  été 
accusé,  et  qu'il  lui  fit  souscrire  cette  défini- 
tion. Après  donc  que  Citonat  et  Théodore, 
évêque  d'Auréliopolis,  eurent  souscrit,  l'em- 
pereur souscrivit  le  dernier. 

18.  Il  ordonna,  h  la  requête  des  évêques,       Leitto  du 
que  l'on  fit  cinq  exemplaires  de  la  définition   p°"Aga"2J'n; 
de  foi  :  un  pour  les  légats  du  pape,  deux  p»?''"™- 
pour  les  patriarches  de  Constantinople  et 
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d'Antioche,  et  deux  pour  ceux  d'Alexandrie 
et  de  Jérusalem.  Les  évèques,  avant  de  se 
séparer,  écrivirent  une  lettre  synodale  au 
pape  Agathon,  à  qui  ils  témoignent  que 
puisqu'il  occupait  le  premier  siège  de  l'E- 
glise universelle,  ils  se  reposent  sur  lui  de 
ce  qui  restait  à  faire,  établi  comme  il  l'était 
sur  la  pierre  ferme  de  la  foi. 

Ils  ajoutent  qu'ils  ont  reçu  et  approuvé  ses 
lettres  à  l'empereur;  qu'ils  s'en  sont  servis 
pour  ruiner  les  fondements  de  la  nouvelle 
liérésie;  et  qu'ils  ont,  conformément  aux 
mêmes  lettres,  anathématisé  Théodore,  Ser- 
gius  et  les  autres  chefs  des  monotliélites, 
même  Honorius  ',  dont  toutefois  le  pape  Aga- 
pjg.  1076.  thon  n'avait  rien  dit.  Ils  le  prient  de  marquer 
par  ses  lettres  son  consentement  à  leur  dé- 
finition de  foi.  Les  patriarches  de  Constanti- 
nople  et  d'Antioche ,  avec  les  députés  des 
sièges  d'Alexandrie  et  de  Jérusalem,  sous- 
1077.  crivirent  cette  lettre,  et  à  leur  suite  cinquante- 
deux  autres  évêques,  au  nombre  desquels  se 
trouve  Citonat  de  Cagliari. 

19.  L'empereur  donna  un  édit  pour  l'exé- 
cution des  décrets  du  concile.  Il  y  condamne 
les  auteurs  du  monothélisme,  Théodore,  Cy- 
rus,  Sergius  et  Honorius,  comme  fauteurs  de 
cette  hérésie;  il  y  explique  clairement  la  doc- 
trine de  l'Eglise  sur  les  deux  volontés  et  les 
deux  opérations,  et  défend  d'enseigner  une 
doctrine  contraire,  sous  peine  de  déposition 
pour  les  clercs,  de  privation  de  dignité  et  de 
confiscation  de  biens  pour  les  laïques,  et  de 
bannissement  pour  les  simples  particuliers. 

Png  tioi.  Macaire,  qui  avait  été  déposé  du  patriarcat 
d'Antioche,  Etienne  son  disciple,  Anastase, 
Polychrone,  et  quelques  autres,  présentèrent 
ensemble  une  requête  à  l'empereur,  par  la- 
quelle ils  demandaient  d'être  envoyés  au 
pape.  Ce  prince  leur  accorda  leur  demande, 
laissant  au  pape  le  jugement  de  leur  cause. 

20.  Cependant  Agathon  mourut  dans  le 
mois  de  janvier  de  l'an  682,  et  il  eut  pour 
successeur  Léon  II,  qui  fut  ordonné  le  15 
août,  ou  selon  d'autres,  le  19  octobre  de  la 
même  année,  le  Saint-Siège  ayant  vaqué 
plusieurs  mois.  Les  légats  n'étaient  point  en- 
core partis  de  Constantinople,  lorsqu'on  y 
apprit- la  mort  du  pape  Agathon.  A  leur  dé- 
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part  pour  Rome,  où  ils  arrivèrent  au  mois 
de  juillet  682,  l'empereur  les  chargea  de 
deux  lettres;  l'une  au  pape,  l'autre  à  tous 
les  conciles  dépendants  du  Saint-Siège,  c'est- 
à-dire  aux  évêques  d'Occident  qui  avaient 
assisté  au  concile  de  Rome,  et  qui  avaient 
écrit  à  ce  prince  par  leurs  députés.  La  lettre 
du  pape  Léon  est  datée  du  mois  de  décem- 
bre, indiction  dixième,  et  celle  aux  évêques 
d'Occident  fut  écrite  en  même  temps.  Si  cette 
date  n'est  pas  fausse,  il  faudra  dire  que  les 
légats  ne  furent  point  porteurs  de  ces  lettres, 
ce  qui  serait  contraire  aux  lettres  mêmes,  ou 
qu'ils  n'arrivèrent  point  à  Rome  au  mois  de 
juillet  précédent,  ce  qui  est  détruit  par  la  let- 
tre du  pape  Léon  II  à  l'empereur.  Le  père  pag.  1214. 
Labbe  croit  qu'au  lieu  du  mois  de  décembre 
dont  ces  lettres  sont  datées,  il  faut  lire  avril, 
et  qu'encore  que  le  pape  Léon  II  ait  été  élu 
aussitôt  après  la  mort  d'Agathon,  il  ne  fut 
toutefois  ordonné  que  plusieurs  mois  après, 
soit  parce  qu'il  n'avait  pas  reçu  la  confirma- 
tion de  son  élection,  soit  parce  qu'il  fut  long- 
temps à  délibérer  s'il  accepterait  ou  non  le 
pontificat.  Baronius  rejette  absolument  ces 
deux  lettres  comme  supposées,  de  même  que 
la  réponse  du  pape  Léon  à  l'empereur;  mais 
elles  ont  trop  de  rapport  avec  les  lettres  de 
ce  pape  aux  évêques  d'Espagne,  que  Baro- 
nius ne  conteste  pas.  Ce  prince  dit  au  pape 
qu'il  avait  fait  lire  publiquement  la  lettre 
d'Agathon,  qu'elle  avait  été  acceptée  de  tous 
les  évêques,  comme  si  saint  Pierre  eût  parlé, 
et  que  Macaire  d'Antioche  seul  avait  refusé 
de  s'y  conformer.  11  dit  à  peu  près  la  même 
chose  aux  évêques  d'Occident.  La  réponse  1,09 
du  pape  Léon  à  l'empereur  porte,  qu'ayant 
examiné  soigneusement  les  actes  du  concile 
de  Constantinople,  il  les  avait  trouvés  con- 
formes à  ce  que  les  légats  lui  en  avaient 
rapporté,  et  aux  décrets  des  cinq  conciles 
précédents;  qu'ainsi  il  confirmait  la  défini- 
tion de  ce  sixième  concile  ^,  et  anathémati- 
sait  tous  ceux  que  ce  concile  avait  anathé- 
matisés,  nommément  Honorius,  qui,  au  lieu 
de  purifier  l'Eghse  apostolique  par  la  doc- 
trine des  apôtres,  avait  pensé  renverser  laT 
foi  par  une  trahison  profane  ^.  A  l'égard  de 
ceux  que  l'empereur  lui  avait  envoyés,  Anas- 


•  Contradiction  singulière  :  uno  assemblée  d'évê- 
ques  aurait  sans  plus  de  cérémonie  nolé  d'infamie 
le  chef  de  la  chrétienté,  exécré  ses  écrits  comme 
impies,  rejeté  sou  nom  et  sa  mémoire  en  vénération 
à  Rome,  tout  en  protestant  d'une  entière  soumission 
envers  la  suprématie  pontificale.  Voyez  Annales  de 


philosophie,  locociiato,  pag.  59.  (L'éditeur.)  —  2  Voyez 
au  tome  XI  l'article  de  Léon  II. 

'  Gomment  admettre  que  saint  Léon  II,  à  moins 
d'une  simplicité  poussée  à  un  degré  où  le  hon  sens 
n'y  reste  plus,  ait  répondu  en  autorisant  la  condam- 
nation d'Honorius,  à  deux  messages  officiels  qui  n'en 
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tase  '  dit  que  le  pape  Léon  en  admit  deux  à 
la  communion  le  jour  de  l'Epiphanie  683, 
après  qu'ils  eurent  donné  par  écrit  leur  pro- 
fession de  foi  et  anatbématisé  les  hérétiques. 
Ces  deux  étaient  Anaslase,  prêtre,  et  Léonce, 
diacre  de  l'église  de  Constantinople.  II  est 
dit  de  Macaire,  d'Etienne,  de  Polychrone  et 
d'Epiphane,  qui  avaient  aussi  été  vouvoyés 
au  jugement  du  pape,  qu'ils  furent  enfermés 
dans  divers  monastères,  parce  qu'ils  n'a- 
vaient pas  voulu  abjurer  leurs  erreurs. 

ARTICLE  VII. 

DES    CONCILES    DE    TOLÈDE,    [681,    683,    68i    ET 

688];    DE    GAULE,    [683];    d'angleterrb , 
[vehs  le  même  temps];  et  d'espagne,  [691]. 

1.  Wamba,  roi  des  Golhs  en  Espagne, 
étant  tombé  malade  en  680,  l'archevêque  de 
Tolède  lui  donna  la  pénitence  et  le  revêtit  de 
l'habit  monastique.  Ce  prince,  revenu  en 
santé,  renonça  au  royaume,  et  déclara  son 
successeur,  par  un  acte  solennel,  Ervige,  pa- 
rent du  roi  Chindesvinthe.  Ervige,  voulant 
s'assurer  le  royaume  par  la  confirmation  des 
évêques  et  des  seigneurs  de  ses  Etats,  les 
assembla  à  Tolède  la  première  année  de  son 
règne,  qui  était  l'an  681.  A  ce  concile  qui 
commença  le  9  janvier  et  finit  le  23,  assistè- 
rent trente-cinq  évoques,  ayant  à  leur  tête 
Julien  de  Tolède,  et  les  métropolitains  de 
Séville,  de  Biague  et  de  Mérida;  il  s'y  trouva 
aussi  quatre  abbés  et  quinze  seigneurs.  Le 
roi  Ervige  en  commença  les  séances  par  une 
courte  harangue  aux  évêques,  à  qui  il  pré- 
senta un  écrit,  par  lequel  il  les  priait  de  lui 
assurer  le  royaume  qu'il  tenait  de  leurs  suf- 
frages, de  rétablir  la  discipline,  de  renouve- 
ler les  lois  faites  contre  les  juifs,  d'abroger 
celles  qui  privaient  de  leur  dignité  ceux  qui 
avaient  refusé  de  se  trouver  à  l'armée,  ou 
qui  avaient  quitté  les  armes. 

2.  Le  concile  fit  treize  cuions,  dont  le  pre- 
mier renferme  une  protestation  de  recevoir 
les  définitions  de  foi  des  quatre  premiers 
conciles  généraux.  Les  évêques  y  approu- 
vent aussi  l'élection  d'Ervige,  et  la  déposi- 
tion de  Wamba,  sur  le  vu  des  pièces  qui  leur 
avaient  été  présentées,  savoir  :  l'acte  sous- 
crit par  les  seigneurs  du  palais,  en  présence 
desquels  Wamba  avait  reçu  l'habit  de  reli- 
gion et  la  tonsure;  son  décret  par  lequel  il 

parlent  pas?  Commeut  encore  Léon  II,  dans  cette 
réponse  à  l'empereur,  aurait-il  pu  compter  parmi  les 
légats  assistant  au   sixième  concile,  le  sous- diacre 


déclarait  Ervige  son  successeur;  une  instruc- 
tion à  Julien  de  Tolède,  à  qui  il  marquait 
comment  se  devait  faire  l'onction  d'Ervigo; 
et  le  procès-verbal  du  sacre  de  ce  nouveau 
roi.  En  conséquence,  ils  déclarèrent  les  peu- 
ples déchargés  du  serment  de  fidélité  envers 
Wamba  ;  les  obhgèrent  de  reconnaître  Ervige 
pour  leur  roi  légitime,  et  de  lui  obéir  en  cette 
qualité ,  sous  peine  d'être  frappés  d'ana- 
thème.  Le  second  canon  oblige  ceux  qui  ont  i 
reçu  la  pénitence  dans  la  maladie,  même 
après  avoir  perdu  la  parole  et  la  connais- 
sance, d'observer  inviolablement  l'exercice 
des  pénitences,  s'ils  reviennent  ensuite  en 
santé,  et  il  leur  interdit  le  retour  aux  fonc- 
tions militaires.  II  déclare  toutefois  que  les 
évêques  ne  doivent  pas  donner  légèrement 
la  pénitence  à  ceux  qui  ne  la  demandent  pas. 
Mais  pour  montrer  qu'on  peut  la  donner  à 
des  personnes  qui  sont  sans  connaissance,  le 
concile  allègue  l'exemple  des  enfants,  qui  ne 
laissent  pas  d'être  obligés  aux  engagements 
du  baptême,  quoiqu'ils  l'aient  reçu  sans  con- 
naissance. Il  est  visible  que  ce  canon  fut  fait 
exprès  pour  ôter  à  Wamba  toute  espérance 
de  remonter  sur  le  trône.  Aussi  passa-t-il  le 
reste  de  ses  jours  dans  un  monastère,  sans 
témoigner  aucun  regret  sur  la  royauté.  Dans 
le  troisième  canon,  on  abrogea  la  loi  de  ce 
prince  contre  ceux  qui  auraient  manqué  de 
se  trouver  à  l'armée,  et  il  fut  ordonné  que  la 
communion  ecclésiastique  serait  rendue  à 
ceux  que  le  roi  aurait  reçus  en  grâce,  ou  qui 
auraient  eu  l'honneur  de  manger  à  sa  table. 
Wamba  avait  contraint  l'évêque  de  Mérida 
d'établir  un  évêqne  dans  un  village  où  il  n'y 
en  avait  point  eu  jusqu'alors;  on  cassa  cette 
élection,  comme  contraire  aux  canons;  et  sans 
déposer  le  nouvel  évêque,  on  lui  destina,  par 
grâce,  le  premier  évêché  vacant,  avec  dé- 
fense d'ordonner  à  l'avenir  des  évêques  où  il 
n'y  en  avait  point  eu  jusque-là.  C'est  la  dis- 
position du  quatrième  canon.  Le  cinquième, 
condamne  l'nsage  de  quelques  prêtres  qui, 
offrant  plusieurs  fois  le  sacrifice  en  un  même 
jour,  ne  communiaient  qu'à  leur  dernière 
messe.  Il  est  ordonné  que  toutes  les  fois  qu'ils 
immoleront  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ  sur  l'autel,  autant  de  fois  ils  y  partici- 
peront. Pour  empêcher  que  les  égliBes  ne 
soient  trop  longtemps  sans  pasteur,  le  sixième 
canon  permet  à  l'évêque  de  Tolède  d'ordon- 

Gonstantin  qui  n'y  figure  aucunement?  Voj'ez  An- 
na/es, pag.  41  S.  {L'éditeur.) 
'  Anaslasius,  iu  Leone;  pag.  1242. 
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lier  tous  les  évêques  d'Espagne  suivant  le 
choix  du  roi,  sans  préjudice  néanmoins  des 
droits  des  provinces,  et  à  la  charge  que  l'é- 
vêque  de  Tolède  jugerait  digne  de  l'épiscopat 
le  nouvel  élu,  et  que  celui-ci  se  présenterait 
dans  trois  mois  à  son  métropolitain,  pour  re- 
cevoir ses  instructions.  Il  y  avait  une  loi  de 
Wamba  qui  privait  du  droit  de  porter  témoi- 
gnage ceux  qui  n'avaient  point  pris  les  ar- 
mes dans  les  besoins  de  l'Etat  :  cette  loi  est 
abrogée  par  le  septième  canon,  qui  déclare 
que  ces  personnes  ne  seront  point  rejetées 
comme  infâmes.  Le  huitième  défend  aux 
maris  de  quitter  leurs  femmes,  excepté  le 
cas  de  fornication,  avec  menaces  de  les  sé- 
parer de  la  société  des  Qdèles,  et  de  la  com- 
munion de  l'Eglise,  s'ils  ne  retournent  avec 
elles.  On  renouvelle  dans  le  neuvième  les 
lois  faites  contre  les  juifs.  Le  dixième  ac- 
corde le  droit  d'asile  à  ceux  qui  se  retirent 
dans  les  églises  et  à  trente  pas  à  l'entour,  à 
condition  toutefois  de  les  rendre  à  ceux  qui 
jureront  de  ne  les  point  maltraiter.  Le  on- 
zième défend,  sous  de  grièves  peines,  diver- 
ses superstitions  païennes  qui  avaient  encore 
lieu  en  Espagne.  Le  douzième  ordonne  que 
l'on  tiendra  chaque  année  un  concile  pro- 
vincial, le  1"  novembre.  Le  treizième  con- 
tient des  vœux  pour  la  prospérité  du  règne 
d'Ervige,  et  des  actions  de  grâces  de  ce  qu'il 
avait  assemblé  le  concile.  Ce  pi-ince  donna 
un  édit  pour  en  confirmer  les  décrets  :  il  est 
daté  du  25  janvier  681. 

3.  Le  treizième  concile  de  Tolède  se  tint 
la  quatrième  année  du  règne  d'Ervige,  c'est- 
à-dire  en  683,  le  quatrième  de  novembre. 
Ce  prince  avait  envoyé  aux  évêques  un  mé- 
moire contenant  divers  chefs,  sur  lesquels  il 
souhaitait  qu'on  fit  des  règlements.  Après 
qu'il  eut  été  lu,  le  concile  commença,  comme 
le  précédent,  par  la  confession  de  foi,  c'est- 
à-dire  par  la  récitation  du  Symbole  de  Ni- 
cée,  que  tout  le  monde  chantait  alors  pen- 
dant la  messe  dans  les  églises  d'Espagne.  Ou 
dressa  ensuite  plusieurs  canons  relativement 
au  mémoire  du  prince,  savoir  :  qu'il  y  au- 
rait une  amnistie  pour  tous  ceux  qui  avaient 
été  condamnés  comme  complices  de  la  ré- 
volte de  Paul  contre  le  roi  Wamba  et  l'Etat  ; 
qu'ils  seraient  rétablis  dans  leurs  biens  et 
dans  leurs  dignités;  qu'à  l'avenir  on  ne  met- 
trait point  aux  fers  ni  à  la  question  les  offl- 
ciers  du  palais  ni  les  clercs,  quand  ils  seraient 
accusés  de  crime,  et  qu'on  ne  procéderait 
point  contre  eux  avec  trop  de  sévérité;  que 
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tous  les  arrérages  des  tributs  jusqu'à  la  pre-  cin.:i. 
mièro  année  du  règne  d'Ervige  seraient  re- 
mis; que  celui-là  serait  frappé  d'anathème  4. 
qui  oserait  faire  aucun  mal  à  la  postérité  du 
roi  Ervige  ou  à  son  épouse;  qu'il  ne  serait  s. 
point  permis  aux  veuves  des  rois  de  se  rema- 
rier, pas  même  à  un  roi;  que  ni  les  serfs,  n^  6. 
les  atïranchis,  excepté  ceux  du  fisc,  ne  pour- 
raient exercer  aucune  charge  dans  le  palais 
ou  dans  les  terres  royales.  Les  canons  suivants 
ont  plus  de  rapport  à  la  discipline  de  l'E- 
ghse.  Ils  défendent  aux  évêques  de  dépouil-  ,. 
1er  les  autels,  de  les  couvrir  de  ciJices,  d'é- 
teindre les  luminaires  ou  de  mettre  dans  les 
églises  d'autres  marques  de  deuil  pour  satis- 
faire leurs  ressentiments  particuliers,  ou  de 
cesser  d'offrir  le  sacrifice  par  pure  mahce  et 
sans  nécessité.  Ils  ordonnent  aux  évêques  s. 
de  se  rendre  chez  leur  métropolitain,  quand 
ils  seront  mandés  par  lui,  soit  pour  quelques 
solennités,  comme  de  Pâques,  de  la  Pente- 
côte et  de  Noël,  soit  pour  des  affaires,  soit 
pour  la  consécration  de  quelque  évêque  ou 
pour  l'exécution  des  ordres  du  roi.  Ils  con- 
firment tous  les  canons  du  concile  précédent. 
L'évêque  de  Valérie  fit  demander  au  concile,  g. 
par  son  député,  si  après  s'être  soumis  aux 
lois  de  la  pénitence  pendant  une  maladie 
dangereuse,  il  lui  était  permis  de  reprendre 
ses  fonctions  depuis  que  sa  santé  était  réta- 
blie. La  réponse  du  concile  fut  qu'il  pouvait  ,„ 
les  exercer,  après  avoir  été  réconcilié.  A 
cette  occasion,  on  fit  une  loi  générale,  por- 
tant que  les  évêques  qui  auraient  reçu  la  pé- 
nitence par  l'imposition  des  mains  dans  une 
maladie  dangereuse,  sans  avoir  confessé  de 
péchés  mortels,  pourraient,  étant  réconciliés 
par  leur  métropolitain,  rentrer  dans  leurs 
fonctions;  mais  que  s'ils  avaient  été  convain- 
cus de  crime  avant  de  recevoir  la  pénitence, 
ou  s'ils  en  avaient  confessé  en  la  recevant, 
ils  s'abstiendraient  de  leurs  fonctions  jus- 
qu'à ce  que  le  métropolitain  en  disposât  au- 
trement. Il  fut  défendu  de  retenir,  comme  j^ 
de  recevoir  le  clerc  d'un  autre  évêque,  ou 
de  favoriser  sa  fuite,  ou  de  lui  donner  le 
moyen  de  se  cacher;  ce  qui  s'entend  non- 
seulement  des  piètres,  des  diacres  et  des 
autres  clercs,  mais  aussi  des  abbés  et  des 
moines.  Mais  on  exclut  du  nombre  des  fugi- 
tifs ceux  qui  vont  trouver  leur  métropohtain 
pour  leurs  aËfaires.  Ainsi,  un  clerc  qui  ayant  ,2 
quelque  affaire  avec  son  évêque,  se  retire 
vers  le  métropolitain,  ne  doit  point  être  ex- 
communié par  son  évêque,  avant  d'avoir  été 
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jugé  digne  d'excommunication  par  son  mé- 
tropolitiiin.  11  peut  même,  en  cas  qu'il  se 
cvoie  lésé  par  son  métropolitain,  recourir 
au  prince.  Mais  s'il  était  excommunié  avant 
d'avoir  eu  recours  à  ces  tribunaux  supé- 
rieurs, il  demeurera  excommunié  jusqu'à  ce 
qu'il  se  soil  justifié.  Le  roi  Ervige  confirma 
tous  ces  décrets  par  deux  édits.  Le  concile 
dura  trois  jours,  et  il  s'y  trouva  quarante- 
huit  évoques,  avec  les  mêmes  métropolitains 
que  les  précédents,  cinq  abbés,  l'archiprêtre, 
l'archidiacre  et  le  primicier  de  l'église  de 
Tolède,  vingt-sept  députés  d'évêques  absents 
et  vingt-six  seigneurs, 
uoaioriià-  4.  Quelque  temps  après  la  dissolution  de  ce 
Toièd"°Tom°  concile,  arrivèrent  en  Espagne  les  lettres  de 
p.ng.  1279!'  ■'  Léon  n,  par  lesquelles  ce  pape  apprenait  aux 
évéques  ce  qui  s'était  passé  à  Constantinople 
contre  les  monothélites,  et  les  priait  de  sous- 
crire à  la  définition  du  concile,  et  d'envoyer 
<i  Rome  leurs  souscriptions.  Il  n'était  pas  fa- 
cile de  rassembler  les  évêques  pendant  l'hi- 
ver; on  prit  donc  le  parti  de  leur  envoyer  les 
Actes  apportés  de  Rome,  et  la  souscription  à 
la  définition  de  foi  fut  renvoyée  au  concile 
prochain.  Il  commença  le  quatorzième  de 
novembre  de  l'an  684,  le  cinquième  du  rè- 
gne d'Ervige,  et  finit  le  vingtième  du  même 
mois.  Ce  prince  avait  eu  dessein  d'assembler 
un  concile  général  de  toute  l'Espagne;  mais 
divers  obstacles  s'y  étant  opposés,  il  ordonna 
que  l'on  assemblerait  les  conciles  de  chaque 
province,  et  premièrement  à  Tolède  celui 
can.  4.  de  la  province  Carthaginoise.  Il  s'y  trouva 
dix-sept  évêques  avec  six  abbés,  et  les  dé- 
putés de  Tarragone,  de  Narbonne,  de  Mérida 
et  de  Séville.  Les  évéques,  ne  tenant  pas  '  le 
concile  de  Constantinople  pour  général,  parce 
qu'ils  n'y  avaient  point  été  appelés,  et  que, 
„  „       suivant  les  canons,  on  doit  assembler  un 

11,  0^  7. 

concile  général  pour  les  causes  de  la  foi, 
en  examinèrent  les  Actes,  les  comparèrent 
avec  les  quatre  anciens  conciles,  les  approu- 
vèrent et  les  reçurent  avec  respect,  leur  don- 
nant rang  après  ces  quatre  conciles.  Ils  ne 
font  aucune  mention  du  cinquième  général, 
parce  qu'on  n'y  avait  rien  décide  touchant 
la  foi;  ensuite  ils  expliquent  leur  foi  sur  l'In- 
carnation, et  confessent  en  termes  exprès 
deux  volontés  en  Jésus-Christ,  l'une  divine, 
l'autre  humaine,  et  deux  opérations,  disant 
anathème  à  quiconque  ne  croit  pas  que  Jé- 

'  Nunc  nobis  id  operis  restai,  ut  Juxta  canonum 
spéciale  decrehtm,  quo  concilium  générale  pro  fidei 
causis  aggregari  prœcipUur,  ulraque  operum  gesta  et 


sus-Christ  soit  vrai  Dieu  et  homme  parfait 

en  une  seule  personne.  Ils  envoyèrent  au   p»s-  '-'s- 

pape  leur  souscription  à  la  définition  de  foi 

du  concile  de  Constantinople,  avec  un  livre 

où  ils  expliquaient  leur  croyance  avec  plus 

d'étendue. 

5.  Le  pape,  qui  était  Benoît  II,  trouva  dans  Qm^iiôme 
ce  livre  quelques  expressions  qui  lui  paru-  lèda  en  en. 
rent  peu  correctes,  entr'autres  celles-ci  :  La  cii,  p-  1294. 
volonté  a  engendré  ;  et  cette  autre  :  En  Jésus- 
Christ  il  y  a  trois  substances.  Il  les  fit  remar- 
quer aux  députés  des  évêques  d'Espagne, 
qui  leur  en  fil  son  rapport.  L'examen  de  ces 
expressions  servit  de  matière  au  quinzième 
concile  de  Tolède,  assemblé  le  onzième  de 
mai  de  l'an  688,  le  premier  du  règne  d'Egica , 
gendre  et  successeur  d'Ervige;  soixante  et 
un  évêques  s'y  trouvèrent  avec  neuf  abbés, 
l'archidiacre  et  le  primicier  de  Tolède,  cinq 
prêtres  pour  des  évêques  absents  et  dix-sept 
comtes.  Le  concile  s'assembla  dans  l'église 
du  palais.  Le  roi  Egica,  qui  y  était  en  per-  Paj.  \m 
sonne,  proposa  aux  évêques  une  difficulté 
qu'il  avait  sur  deux  serments  qui  lui  parais- 
saient contraires.  Par  l'un,  il  avait  juré  au 
roi  Ervige  de  prendre  la  défense  de  ses  en- 
fants contre  tous  ceux  qui  les  attaqueraient, 
et  promis  par  l'autre  de  rendre  la  justice  à 
tous  ses  sujets.  «  Je  crains,  ajouta  ce  prince, 
de  ne  pouvoir  défendre  les  enfants  d'Ervige, 
sans  refuser  la  justice  à  plusieurs  qu'il  a  ou 
dépouillés  injustement  de  leurs  biens,  ou 
réduits  en  servitude,  ou  opprimés  par  des 
jugements  injustes.  »  Avant  de  répondre  1297- 
à  cette  difficulté,  les  évêques  firent  à  l'or- 
dinaire une  profession  de  foi  ;  puis  vou- 
lant justifier  les  expressions  que  le  pape  Be- 
noît If  avait  reprises,  ils  déclarèrent  qu'en 
disant  :  «  La  volonté  a  engendré  la  volonté,  n 
ils  avaient  entendu  la  volonté  essentielle- 
ment, et  non  relativement,  comme  on  dit 
que  le  Verbe  est  sagesse  de  sagesse;  que 
l'on  peut  dire  qu'il  y  a  trois  substances  en 
Jésus-Christ,  puisqu'il  est  composé  de  la  di- 
vinité, de  l'âme  et  du  corps  ;  quoiqu'on  puisse  1203. 
aussi  ne  reconnaître  en  lui  que  deux  subs- 
tances, en  prenant  l'âme  et  le  .corps  pour  une 
seule  substance  de  l'humanité.  Venant  en-  ,355. 
suite  à  la  solution  de  la  difficulté  proposée 
par  le  roi  Egica,  ils  répondirent  que  ces 
deux  serments  n'étaient  point  contraires , 
puisqu'il  était  censé  n'avoir  promis  de  dé- 

s'jnodico  dirimantur  examine,  et  disereia  conciliorum 
fulciunlur  uuctoritate.  Can.  i,  pag.  1281. 
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fendre  ses  beaux-frères  que  suivant  les  lois 
de  l'équité;  mais  qu'au  cas  qu'il  fallût  choi- 
sir, le  serment  de  rendre  la  justice  à  tous 
ses  sujets  devait  l'emporter,  le  bien  public 
étant  préférable  au  particulier.  Le  roi  con- 
firma par  un  édit  les  décrets  du  concile. 

6.  On  a  mis  dans  les  Collections  des  Con- 
ciles '  un  précis  des  Actes  de  celai  que  le  roi 
Théodoric  [ou  Thierry]  et  Ebroïn  firent  as- 
sembler, vers  l'an  68S,  dans  une  maison 
royale  qui  n'est  pas  nommée,  pour  y  faire 
condamner  plusieurs  évêques  dont  ils  étaient 
mécontents.  Ebroïn  avait  tenté  de  faire  mou- 
rir de  faim  saint  Léger,  évêque  d'Autun,  mais 
il  n'avait  pas  osé  le  faire  mourir  publique- 
ment, parce  que  ce  prélat  n'avait  point  été 
déposé  par  les  évêques;  il  le  fit  donc  ame- 
ner au  palais,  afin  que  les  évêques  de  cette 
assemblée  le  déposassent.  On  le  pressa  de 
s'avouer  coupable  de  la  mort  du  roi  Childé- 
ric;  et  quoiqu'il  prit  Dieu  à  témoin  de  son 
innocence  sur  ce  fait,  on  lui  déchira  sa  tuni- 
que du  haut  jusqu'en  bas,  ce  qui  était  une 
cérémonie  de  déposition,  puis  on  le  livra  à 
Chrodobert^  comte  du  palais,  avec  ordre  de 
le  faire  mourir.  Dans  la  même  a.-semblée, 
on  condamna  aussi  à  mort  Didon,  évêque 
de  Chalon-sur-Saône;  mais  avant  l'exécu- 
tion, on  lui  rasa  la  tête,  ce  qui  était  un  signe 
de  dégradation. 

7.  11  y  eut  vers  le  même  temps  plusieurs 
conciles  en  Angleterre,  deux  à  Cantorbéry 
et  un  à  Twiford;  dans  celui-ci,  saint  Cuth- 
bert  fut  élu  évêque  de  Lindisfarne,  et  on 
y  confirma  les  donations  faites  par  le  roi 
Egfrid  K 

8.  On  en  tint  aussi  un  à  Saragosse  le  pre- 
mier jour  de  novembre  de  l'an  691,  qui  était 
la  quatrième  année  du  roi  Egica.  Le  concile 
fit  cinq  canons,  dont  le  premier  fixe  au  di- 
manche le  jour  de  la  dédicace  des  églises. 
Le  second  ordonne  aux  évêques  de  s'adres- 
ser à  leur  laétropolitain  pour  savoir  le  jour 
de  la  Pâque,  et  de  se  conformer  à  ce  qu'il 
aura  ordonné  sur  ce  sujet,  afin  que  cette 
solennité  soit  célébrée  partout  en  même 
temps.  Le  troisième  défend  aux  moines  de 
recevoir  dans  l'intérieur  de  leur  cloître  des 
séculiers  pour  y  faire  leur  demeure,  si  ce 
n'est  des  personnes  d'une  probité  connue,  ou 
des  pauvres ,  par  manière  d'hospitalité.  11 
est  ordonné  par  le  quatrième,  que  les  escla- 

1  Tom.  VI  ConciL,  pag.  12S6. 

2  Tom.  VI  Condl.,  pag.  1874,  et  tom.  II  Act.  S.  Be- 
nedicti,  pag.  863,  et  tom.  I  Monast.  Ânglicani,  pag. 
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ves  de  l'Eglise,  qu'un  évêque  aura  affranchis, 
seront  obligés  de  montrer  à  son  successeur 
leurs  lettres  d'aflVanchissement,  dans  l'an 
après  la  mort  de  l'évêque,  sous  peine  d'être 
remis  en  servitude.  Le  canon  ajoute  que  ce 
sera  à  l'évêque  d'exiger  que  ces  lettres  lui 
soient  montrées.  Le  cinquième  oblige  les 
veuves  des  rois,  non-seulement  à  garder  la 
viduité,  mais  à  prendre  l'habit  de  religieuses 
et  à  s'enfermer  dans  un  monastère  pour  le 
reste  de  leurs  jours,  de  peur  que  si  elles  res- 
taient dans  le  monde,  on  ne  leur  manque  de 
respect,  ou  qu'elles  ne  soient  exposées  à  quel- 
ques insultes.  Ce  concile  est  compté  pour  le 
troisième  de  Saragosse.  Waldered  ou  Valde- 
fred  en  était  évêque;  son  nom  se  trouve  dans 
les  souscriptions  du  quinzième  concile  de 
Tolède. 

ARTICLE  VIII. 

DU   CONCILE    DE    CONSTANTINOPLE,    APPELÉ 
QUINISEXTE   on    IN   TRDLLO   [695]. 

1 .  Ce  concile  fut  convoqué  par  ordre  de  ]  'em- 
pereur Justinien,  qui  avait  succédé  à  Cons- 
tantin Pogonat,  son  père,  mort  en  684.  Paul 
était  patriarche  de  Constantinople,  lorsque 
ce  jeune  prince  prit  la  résolution  d'y  assem- 
bler les  évêques;  mais  il  parait  que  ce  furent 
les  évêques  mêmes  qui  lui  en  firent  naître  le 
dessein,  en  lui  représentant  que,  puisque  les 
deux  derniers  conciles  généraux  n'avaient 
point  fait  de  canons  ^,  il  était  nécessaire  d'y 
suppléer,  et  de  prescrire  des  règles  pour  ré- 
former les  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  la 
discipline  de  l'Eglise,  et  établir  une  forme 
de  vie  plus  parfaite.  Deux  cent  onze  évêques 
assistèrent  à  ce  concile,  qui  s'assembla  dans 
le  dôme  du  palais,  nommé  en  latin  Trullus, 
le  même  où  s'était  tenu  le  sixième  concile 
général,  environ  onze  ans  auparavant.  Mais 
le  nom  de  Trullus  ou  in  Trullo  est  demeuré 
au  concile  assemblé  sous  Justinien  II.  Il  est 
nommé  en  latin  Quinisexte  ou  cinquième- 
sixième,  pour  marquer  qu'il  n'est  qu'un  sup- 
plément aux  deux  conciles  précédents.  Les 
Grecs  l'ont  regardé  comme  un  concile  géné- 
ral; mais  les  Latins  l'ont  rejeté,  et  le  pape 
Sergius  ne  voulut  jamais  y  souscrire,  quel- 
que instance  que  lui  en  fit  l'empereur  Justi- 
nien. En  eflet,  le  pape  n'avait  eu  aucune 
part  à  sa  convocation,  et  il  n'y  avait  assisté 
ni  en  personne  ni  par  ses  légats. 


MoLiTs  de 
In  convocation 
(in  concile  rie 
Couslaoliao  - 
pie. 


39  et  4C.- 
pag.  1133. 


•  3  Oratio  ad  Jusiinianum,  tom.  VI  ConciL, 
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Cinnns  du 
ce  conrile. 


2.  On  y  fit  cent  deux  canons  ',  qui  ont  de- 
puis formé  un  corps  de  discipline  pour  les 

1.  Eglises  d'Orient.  Les  évêques  y  protestent 
d'abord  qu'ils  reçoivent  tous  les  décrets  des 
six  premiers  conciles  généraux;  qu'ils  con- 
damnent les  erreurs  et  les  personnes  qui  ont 
été  condamnées,  et  ils  promettent  de  conser- 

2.  ver  en  entier  la  foi  des  apôtres.  Ensuite  ils  font 
le  dénombrement  des  canons  auxquels  ils 
veulent  s'en  tenir,  savoir  :  les  quatre-vingt- 
cinq  attribués  aux  apôtres,  ceux  de  Nicée, 
d'Ancyre,  de  Néocésarée,  de  Gangres,  d'An- 
lioche,  de  Laodicée,  de  Consîantinople,  d'E- 
phèse,  de  Chalcédoine,  de  Sardique,  de  Car- 
thage ,  de  Consîantinople  sous  Nectaire , 
d'Alexandrie  sous  Théophile.  iVIais  ifs  rejet- 
tent les  Constitutions  apostoliques  connues  sous 
le  nom  de  saint  Clément,  comme  se  trouvant 
altérées  parles  hérétiques;  par  contre  ils  ap- 
prouvent les  E pitres  canoniques  de  saint  Denis 
et  de  saint  Pierre  d'Alexandrie,  de  saint  Gré- 
goire Thaumaturge,  de  saint  Athanase,  de 
saint  Basile,  de  saint  Grégoire  de  Nysse,  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  de  saint  Amphilo- 
que,  de  Timothée,  de  Théophile  et  de  saint 
Cyrille,  tous  trois  évêques  d'Alexandrie;  de 
Gennade,  patriarche  de  Consîantinople,  et 
le  règlement  fait  par  saint  Cyprien  et  son 
concile  pour  les  seules  éghses  d'Afrique.  On 
croit  que  c'est  la  préface  du  concile  de  Car- 
thage,  où  ce  père  dit  qu'aucun  ne  doit  pré- 
tendre être  évèque  des  évêques,  ni  obliger 
ses  collègues  à  lui  obéir  par  crainte  tyranni- 

3  que.  Ils  déclarent  que  ceux  qui  ont  été  mariés 
deux  fois  Jusqu'au  quinzième  de  janvier  de 
l'an  691,  sans  avoir  voulu  rompre  leur  ma- 
riage, seront  déposés;  mais  que  ceux  dont 
les  mariages  auront  été  rompus  avant  ce 
temps,  conserveront  leur  rang,  sans  toute- 
fois pouvoir  faire  aucune  des  fonctions  de 
leur  dignité;  qu'à  l'avenir  il  sera  défendu 
d'ordonner  évêques,  prêtres  ou  diacres,  ou 
en  quelque  autre  degré  du  clergé  que  ce 
soit,  celui  qui  aura  été  marié  deux  fois,  ou 
qui  aura  eu  une  concubine  après  son  bap- 
tême, ou  épousé  une  veuve,  une  femme  ré. 
pudiée,  une  courtisane,  une  esclave,  une 

^  comédienne.  La  peine  de  déposition  est  pro- 
noncée contre  ceux  du  clergé  qui  auront  eu 
commerce  avec  une  vierge  consacrée  à  Dieu  ; 
et  celle  d'excommunication  contre  les  laïques 

,    tombés  dans  le  même  crime.  On  renouvelle 


les  anciens  canons  portant  défense  aux  clercs 
d'avoir  avec  eux  des  femmes  étrangères.  Dé- 
fense aux  sous-diacres,  aux  diacres  et  aux  cao.  e 
prêtres,  sous  peine  de  déposition,  de  se  ma- 
rier. Si  quelqu'un  veut  s'engager  dans  le 
mariage,  qu'il  le  fasse  avant  de  recevoir  au- 
cun de  ces  ordres.  Défense  aux  diacres  de  ''• 
s'asseoir  en  présence  du  prêtre,  si  ce  n'est 
qu'ils  représentent  la  personne  du  patriarche 
ou  du  métropolitain  dans  une  autre  ville. 
Les  incursions  des  barbares  ne  permettant  s. 
point  de  tenir  deux  fois  l'année  les  conciles 
provinciaux,  il  est  ordonné  que  les  évêques 
s'assembleront  une  fois  tous  les  ans.  Gomme  '• 
il  n'est  point  permis  aux  clercs  d'aller  dans 
les  cabarets,  ils  doivent  à  plus  forte  raison     ■ 
n'en  point  tenir.  On  menace  de  déposition   lo. 
les  contrevenants.  Il  est  encore  défendu  aux  n- 
clercs,  sous  la  mémo  peine,  de  prêter  à 
usure,  de  manger  des  azymes  avec  les  Juifs, 
et  d'avoir  avec  eux  aucun  commerce  ou  au- 
cune familiarité.  Les  évêques  d'Afrique  et  i^- 
de  Libye  ne  faisaient  aucune  difficulté  d'ha- 
biter avec  leurs  femmes;  ce  qui  causait  un 
scandale  parmi  les  peuples.  Le  concile  le 
leur  défend  à  l'avenir,  sous  peine  de  dépo- 
sition. 

3.  Il  était  d'usage  dans  l'Eglise  romaine,  n. 
que  ceux  qui  devaient  être  ordonnés  diaci-es 
ou  prêtres,  promissent  de  ne  plus  avoir  de 
commerce  avec  leurs  femmes;  le  concile  dé- 
clare qu'ils  n'en  seront  point  privés  dans  les 
temps  convenables,  et  que,  lorsque  quelqu'un 
sera  trouvé  digne  d'être  ordonné  sous-dia- 
cre, diacre  ou  prêtre,  on  ne  lui  fera  point 
promettre,  dans  le  temps  de  son  ordination, 
de  s'abstenir  de  la  compagnie  de  sa  femme, 
afin  de  ne  pas  déshonorer  le  mariage  institué 
de  Dieu  et  béni  par  sa  présence.  Les  évêques 
du  concile  autorisent  ce  règlement  par  un  ca- 
non du  cinquième  de  Carthage,  en  400  *,  qu'ils 
n'entendaient  pas,  puisqu'il  y  est  dit  en  ter- 
mes exprès,  que  les  sous -diacres,  les  dia- 
cres, les  prêtres  et  les  évêques  s'abstiendront 
de  leurs  femmes,  suivant  les  anciens  statuts, 
et  seront  comme  s'ils  n'en  avaient  point.  Au 
lieu  de  lire  dans  le  canon  du  concile  de  Car- 
thage, selon  les  anciens  statuts,  ils  lisaient  : 
selon  les  termes  prescrits  ^  ;  ce  qui  leur  donna 
lieu  de  croire  que  le  concile  de  Carthage  ne 
défendait  l'usage  du  mariage  aux  sous-dia- 
cres, aux  diacres  et  aux  prêtres,  qu'en  certains 


'  Tom.  VI  Concil.,  pag.  1136. 

'  Concil.  Carlhngineuse  quintum,  Can.  3,  toro.  II 


Concil.,  pag.  1216.  —  ^  Voyez  tom.  VII,  pag.  734. 
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temps,  c'est-à-dire  lorsqu'ils  s'approchaient 
des  autels  et  aux  jours  de  jeûne  ou  destinés 
à  la  prière  '.  L'âge  de  la  prêtrise  est  fixé  à 
trente  ans;  celui  du  diaconat  à  vingt-cinq  et 
celui  du  sous-diaconat  à  vingt.  On  avait  or- 
donné dans  le  concile  de  Néocésarée  qu'il 
n'y  aurait  que  sept  diacres  dans  quelque 
église  que  ce  fût,  même  des  plus  grandes 
villes,  parce  qu'il  n'est  pas  fait  mention  d'un 
plus  grand  nombre  de  diacres  dans  les  Actes 
des  apôtres.  Le  concile  in  Trullo  rejette  cette 
explication,  et  prétend  que  les  sept  diacres 
dont  il  est  parlé  dans  le  livre  des  Actes,  n'é- 
taient que  ministres  des  tables  communes, 
et  non  des  autels.  Pour  réformer  l'abus  de 
certains  clercs  qui  quittaient  les  églises  pour 
lesquelles  ils  avaient  été  ordonnés,  et  pas- 
saient dans  d'autres  diocèses  sans  la  permis- 
sion de  leurs  évêques,  il  est  ordonné  qu'à 
l'avenir  ils  ne  pourront  être  enregistrés  dans 
le  catalogue  d'une  autre  église,  sans  lettres 
dimissoriales  de  leur  propre  évéque.  Il  est 
aussi  ordonné  aux  clercs  que  les  incursions 
des  barbares  ou  quelques  autres  nécessités 
avaient  obligés  de  quitter  leurs  églises,  d'y 
retourner  aussitôt  qu'ils  en  auront  la  liberté. 
Il  est  du  devoir  de  ceux  qui  ont  le  gouverne- 
ment des  Eglises  d'expliquer,  tous  les  jours 
d'assemblée,  mais  principalement  les  diman. 
clies,  les  saintes  Ecritures  au  clergé  et  aux 
peuples,  pour  les  instruire  dans  la  piété  et 
la  vraie  foi.  S'il  arrive  quelque  dispute  sur 
cette  matière,  il  faut  la  résoudre  suivant  les 
lumières  des  anciens  docteurs  de  l'Eglise.  11 
n'est  pas  permis  néanmoins  à  un  évêque  de 
prêcher  publiquement  dans  une  ville  qui 
n'est pasde son  diocèse.  11  est  permisaux clercs 
déposés,  en  cas  qu'ils  fassent  pénitence  de 
leurs  fautes,  de  porter  les  cheveux  courts 
comme  les  autres  clercs;  mais  s'ils  n'em- 
brassent l'étal  de  pénitence  que  malgré  eux, 
ils  porteront  les  cheveux  longs  comme  les 
laïques.  La  peine  de  déposition  est  ordonnée 
contre  ceux  qui  ont  donné  de  l'argent  pour 
les  ordres  et  contre  ceux  qui  en  ont  reçu.  11  est 
aussi  défendu  à  tous  les  ecclésiastiques,  sous 
peine  d'être  traités  comme  simoniaques , 
d'e.\iger  de  l'argent  ou  quelqu'autre  chose 
pour  donner  la  sainte  communion.  Ou  leur 


défend  encore  d'assister  ou  de  prendre  part 
aux  courses  des  chevaux  et  aux  spectacles 
des  farceurs. 

4.  On  adjuge  les  paroisses  de  la  campagne  ( 
à  l'évêque  qui  les  gouverne  depuis  trente 
ans,  en  permettant  toutefois,  avant  l'é- 
chéance de  ce  terme,  à  celui  qui  veut  les 
revendiquer,  de  faire  preuve  dans  le  concile 
de  la  province,  qu'elles  n'appartiennent  pas 
à  l'évêque  qui  en  est  le  détenteur.  Le  prêtre  . 
qui  par  ignorance  se  trouve  engagé  dans  un 
mariage  illicite,  ne  sera  point  déposé,  mais 
il  ne  lui  sera  permis  de  faire  aucune  fonc- 
tion de  son  ordre,  en  sorte  qu'il  ne  pourra 
bénir  ni  en  pubhc,  ni  en  particuHer,  ni  don- 
ner la  communion.  Défense  aux  clers,  sous 
peine  d'être  séparés  pour  une  semaine,  de 
porter,  soit  dans  la  ville,  soit  en  voyage, 
d'autres  habits  que  ceux  de  leur  état.  Ainsi 
les  clercs  en  Orient  étaient  distingués  des 
laïques  par  leur  tonsure  et  par  leurs  vête- 
ments. 11  s'était  introduit  un  usage  de  distri- 
buer une  grappe  de  raisin  avec  l'eucharistie. 
Le  concile  veut  que  la  grappe  de  raisin  soit 
bénite  séparément  comme  des  prémices,  et 
que  l'on  en  donne  aussi  séparément  à  ceux 
qui  en  demanderont.  Il  veut  que  les  prêtres 
célèbrent  toujours  la  messe  à  jeun,  même 
le  jeudi  saint,  quoique  le  troisième  concile 
de  Carthage  ait  excepté  ce  jour  pour  des 
raisons  qui  étaient  bonnes  alors,  mais  qui 
ne  subsistaient  plus.  11  déclare  que  si  les 
prêtres  qui  sont  chez  les  barbares  veulent  se 
séparer  de  leurs  femmes  d'un  commun  con- 
sentement, comme  voulant  s'élever  au-des- 
sus du  canon  des  apôtres  qui  défend  de  quit- 
ter sa  femme  sous  prétexte  de  religion,  il 
ne  leur  sera  plus  permis  de  demeurer  avec 
elles,  en  quelque  manière  que  ce  soit,  afin 
de  montrer  par  là  qu'ils  veulent  efi'ectivement 
accomplir  leur  promesse.  Les  clercs  ne  pour- 
ront ni  baptiser  ni  célébrer  les  mystères  dans 
les  oratoires  des  maisons  particulières,  sans 
la  permission  de  l'évêque.  Ceux  qui  feront 
le  contraire  seront  déposés.  Les  Arméniens 
étaient  dans  l'usage  de  ne  point  mêler  d'eau 
avec  le  vin  dans  la  consécration  de  l'Eucha- 
ristie, et  de  n'admettre  dans  le  clergé  que 
ceux  qui  étaient  de  la  race  sacerdotale;  le 


'  La  loi  du  concile  de  Carthage  est  la  même  pour 
les  évêques  que  pour  les  prêtres,  les  diacres  et  les 
sous-diacres.  Si  donc  les  Grecs  n'obligent  ceux-ci 
qu'à  une  contioence  intermittente,  pourquoi  obligent- 
ils  ceux-là  à  une  continence  perpétuelle?  Ou  s'ils 
obligent  les  évêques  à  une  continence  perpétuelle, 

XII. 


pourquoi  n'obligent  ils  les  autres  qu'à  une  conti- 
nence intermittente,  puisque  la  loi  est  la  même  pour 
tous?  Pour  esquiver  celte  difficulté ,  le  conciliabule 
tronque  la  loi  et  eu  ôte  prudemment  le  mot  écéque- 
Voyez  Rorhbiicher,  Histoire  universelle  de  l'Eglise 
catholique,  tome  X,  pag.  UO.  [L'éditeur.) 
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ci-n.  33.  concile  condamne  ces  usages,  et  déclare  que 
dans  le  choix  des  clercs  on  ne  doit  point 
prendre  garde  de  quelle  race  ils  sont,  mais 
seulement  s'ils  ont  du  méx-ite.  Il  fait  encore 
défense  aux  lecteurs  de  lire  publiquement 
dans  réglise,  s'ils  n'ont  les  cheveux  coupés, 
et  n'ont  reçu  la  bénédiction  de  leur  pasteur. 
Si  les  lois  civiles  ont  ordonné  des  peines 
contre  ceux  qui  font  des  cabales  et  des  con- 
jurations, à  plus  forte  raison  doit-on  empê- 
cher les  cabales   et  les  conjurations  dans 

34-  l'Eglise.  Il  est  donc  ordonné  de  priver  de 
leurs  grades  ceux  des  clercs  ou  des  moines 
qui  auront  conspiré  contre  leurs  évêqaes  ou 

SB.  contre  leurs  confrères.  A  la  mort  d'un  évo- 
que, le  métropolitain  ne  pourra  s'emparer 
ni  de  ses  biens,  ni  de  ceux  de  son  Eglise; 
mais  ils  demeureront  à  la  garde  des  clercs 
jusqu'à  l'élection  d'un  autre  évêque.  Au  dé- 
faut de  clercs,  le  métropolitain  conservera 
ces  biens  au  successeur. 

36.  5.  On  renouvelle  les  règlements  des  con- 
ciles de  Constantinople  et  de  Ghalcédoine, 
qui  accordent  au  siège  de  Constantinople  les 
mêmes  privilèges  qu'au  Siège  de  Rome ,  et 
la  même  autorité  dans  les  affaires  ecclésias- 
tiques, avec  le  second  rang;  le  troisième  à 
Alexandrie ,  le  quatrième  à  Antioche  et  le 

37.  cinquième  à  Jérusalem.  Comme  on  avait  or- 
donné des  évêques  pour  plusieurs  Eglises,  et 
que  les  incursions  des  Barbares,  surtout  des 
Musulmans,  les  avaient  empêchés  d'en  pren- 
dre possession  et  d'y  faire  leurs  fonctions,  il 
fut  ordonné  qu'ils  conserveraient  la  dignité 
et  le  rang  d'évêques,  avec  pouvoir  d'ordon- 

S8.  ner  des  clercs.  Voilà  l'origine  des  évêques 
inpartibus  infidelium.  On  maintint  en  vigueur 
le  douzième  canon  du  concile  de  Chalcédoine 
qui  ordonne  que  les  Eglises  des  villes  bâties 
ou  renouvelées  par  la  puissance  impériale, 
suivront  la  disposition  des   villes   de  l'em- 

39.  pire.  Jean,  métropolitain  de  l'ile  de  Chypre, 
ayant  été  obligé  d'en  sortir  avec  son  peuple, 
parce  qu'elle  avait  été  prise  par  les  Barbares, 
et  d'aller  s'établir  à  la  nouvelle  Justiniano- 
ple,  on  lui  conserva  le  gouvernement  des 
Eglises  de  l'Hellespont,  avec  le  droit  d'être 
élu  par  les  évêques  de  la  province  ;  on  lui 
soumit  aussi  l'évêque  de  Cyzique,  qui  dépeu- 

40.  dait  de  l'Eglise  de  Justinianople.  Le  concile 
déclare  que  l'on  peut  recevoir  un  moine  dès 
l'âge  de  dix  ans  ,  quoique  saint  Basile  n'ait 
permis  de  les  recevoir  qu'à  l'âge  de  dix-sept 
ans;  la  raison  qu'en  donnent  les  évêques  est 
que  l'Eglise  avance  toujours  en  perfection. 


Mais  ils  ne  permettent  d'être  reclus  qu'à  ceux  can.  si. 
qui  ont  passé  trois  ans  dans  un  monastère, 
et  ils  défendent  de  soufiVir  dans  les  villes  des  «. 
vagabonds  qui  prenaient  le  nom  d'ermites, 
portant  de  longs  cheveux  et  des  habits  noirs. 
Ils  déclarent  que  l'on  peut  recevoir  toute  sorte  43. 
de  personnes,  même  les  plus  grandspécheurs, 
dans  les  monastères ,  parce  que  la  vie  mo- 
nastique est  un   état  de   pénitence;    qu'un  u. 
moine  convaincu  de  fornication,  ou  de  s'être 
marié,  subira  la  peine  prescrite  par  les  ca- 
nons contre  les  fornicateurs,  et  qu'à  l'avenir  43. 
il  ne  sera  point  permis  de  parer  d'habits  pré- 
cieux et  de  pierreries  les  filles  qui  prennent 
l'habit  de  religieuses,  de  peur  de  donner  lieu 
de  croire  qu'elles  quittent  le  monde  à  regret. 
Le  concile  défend  encore  aux  religieux  et  aux  i6. 
religieuses  de  sortir  du  monastère  sans  la  per- 
mission de  celui  oude  cellequien  a  le  gouver- 
nement, et,  en  cas  de  permission,  d'en  sortir 
autrement  qu'avec  une  ancienne;  auxmoines,  „^ 
de  coucher  dans  des  monastères  de  filles,  et 
aux  filles  de  coucher  dans  des  monastères 
d'hommes,  afin  d'éviter  tout  scandale;  de 
convertir  en  des  usages  profanes  les  monas-  ^^ 
tères  consacrés  par  l'autorité  de  l'évêque,  ou 
de  les  donner  à  des  séculiers,  comme  il  était 
déjà  arrrivé.  La  femme  de  celui  qui  aura  été   4,. 
choisi  évêque ,  et  qui  se  sera  séparée  de  lui 
d'un  commun  consentement  avant  son  élec- 
tion, sera  obligée  de  se  retirer,  après  l'ordi- 
nation de  son  mari,  dans  un  monastère  éloi- 
gné de  lui. 

6.  Les  jeux  de  hasard  sont  défendus  aux  so. 
clercs,  sous  peine  de  déposition,  el  d'excom- 
munication pour  les  laïcs.  On  leur  défend,  sous  6,. 
la  même  peine ,  d'assister  aux  spectacles  et 
aux  combats  contre  les  bêtes,  ou  de  faire  sur 
le  théâtre  les  personnages  de  farceurs  et  de 
danseurs.  Il  est  ordonné  de  célébrer  tous  les  5, 
jours,  en  carême,  la  messe  des  Présanctifîés, 
à  l'exception  des  samedis ,  des  dimanches  et 
du  jour  de  l'Annonciation.  Défense  à  ceux  53 
qui  ont  tenu  des  enfants  sur  les  fonts  de  bap- 
tême d'en  épouser  la  mère  lorsqu'elle  est  de- 
venue veuve;  d'épouser  la  fille  de  son  oncle; 
aux  pères  et  aux  fils,  d'épouser  la  mère  et  la  ^^ 
fille  ou  les  deux  sœurs,  ou  à  deux  frères  d'é- 
pouser les  deux  sœurs.  Le  concile  défend  de  ^^^^^^^ 
jeûner  les  samedis  de  carême,  excepté  le 
samedi  saint  où  l'on  doit  jeûner  jusqu'à  mi- 
nuit ,  el  ordonne  que  l'Eglise  romaine  chan- 
gera son  usage  à  cet  égard.  Ce  fut  uue  des  55, 
raisons  qu'eut  Rome  de  rejeter  ce  concile. 
Défense  de  manger  des  œufs  et  du  fromage  g, 
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les  dimanches  et  les  samedis  de  carême; 
d'offrir  du  lait  et  du  miel  à  l'autel;  aux  laïcs, 
de  s'administrer  à  eux-mêmes  l'eucharistie 
en  présence  d'un  évêque,  d'un  prêtre  et  d'un 
diacre,  et  de  baptiser  dans  des  chapelles  do- 
mestiques ceux  qui  veulent  recevoir  le  sacre- 
ment de  baptême  ;  ils  sont  obligés  d'aller  pour 
cet  effet  dans  les  églises  catholiques.  Il  est 
ordonné  de  charger  de  travaux  rudes  ceux 
qui  feignent  d'être  possédés,  et  de  les  traiter 
comme  s'ils  l'étaient  effectivement;  d'excom- 
munier pendant  six  ans  les  devins  et  ceux 
qui  les  consultent,  les  meneurs  d'ours  ou  d'a- 
nimaux semblables  pour  amuser  ou  tromper 
les  simples;  les  diseurs  de  bonne  aventure 
et  toute  sorte  de  charlatans;  de  supprimer 
divers  jeux  indécents  qui  se  faisaient  aux 
jours  des  calendes,  les  danses  publiques  des 
temm§s,  les  déguisements  d'hommes  en  fem- 
mes ou  de  femmes  en  hommes ,  l'usage  des 
masques  et  les  invocations  de  Bacchus  pen- 
dant les  vendanges;  de  brûler  les  fausses 
histoires  des  martyrs  composées  par  les  en- 
nemis de  l'Eglise  au  déshonneur  de  Dieu  et 
de  la  religion;  d'interdire  aux  laïcs  tous  dis- 
cours ou  disputes  publiques  sur  la  religion, 
et  d'empêcher  qu'on  allume  aux  nouvelles 
lunes  des  feux  devant  les  boutiques  ou  les 
maisons. 

7.  Les  Qdèles  passeront  toute  la  semaine 
de  Pâques  en  fêle  et  en  dévotion,  s'occupant, 
dans  les  églises,  à  chanter  des  psaumes,  des 
hymnes  et  des  cantiques  spirituels ,  et  à  lire 
les  divines  Ecritures,  sans  qu'il  leur  soit  per- 
mis, dans  tout  ce  temps ,  d'assister  aux  cour- 
ses des  chevaux  ou  à  quelques  autres  spec- 
tacles publics.  Us  ne  mangeront  le  sang  d'au- 
cun animal,  sous  peine  de  déposition  pour  les 
clercs  et  d'excommunication  pour  les  laïcs.  11 
ne  sera  permis  àpersonne  de  brûler,  de  déchi- 
rer ou  de  vendre  aux  parfumeurs  ou  à  d'autres 
gens  semblables,  les  livres  des  Evangiles,  s'ils 
ne  sont  devenus  entièrement  inutiles  par  la 
pourriture  ou  pour  avoir  été  mangés  des  vers. 
L'entrée  du  sanctuaire,  c'est-à-dire  de  l'en- 
ceinte de  l'autel,  sera  interdite  à  tous  les 
laïcs,  à  l'exception  de  l'empereur  qui  pourra 
y  entrer  pour  faire  son  offrande,  suivant 
l'usage  ancien.  Il  est  défendu  aux  femmes  de 
parler  pendant  la  célébration  du  saint  sacri- 
tice;  à  ceux  qui  étudient  les  lois  civiles,  di- 
miter  les  mœurs  des  gentils,  de  paraître  sur 
letbéâtreet  de  s'habiller  autrement  qu'il  n'est 
de  coutume  à  ceux  de  cette  profession;  et 
aux  catholiques  d'épouser  des  hérétiques.  On 
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recommande  la  vénération  pour  le  signe  sa- 
lutaire de  la  croix;  et  afin  de  lui  conserver 
l'honneur  qui  lui  est  dû,  on  défend  de  la 
marquer  sur  le  pavé,  de  peur  que  l'on  ne 
foule  aux  pieds  le  trophée  de  notre  victoire. 
Comme  les  agapes  et  les  festins  qu'on  appe- 
lait de  charité  étaient  tournés  en  abus,  le  con- 
cile défend  d'en  faire  dans  les  églises.  On  doit 
y  chanter  sans  confusion  ,  sans  contrainte  et 
sans  efforts,  mais  avec  modestie  el  attention, 
et  n'y  rien  chanter  que  de  conveiaable.  On  ne 
souffrira  dans  leurs  enceintes  ni  cabarets,  ni 
boutiques  de  marchands,  Jésus-Christ  ayant 
défendu  de  faire  de  la  maison  de  son  Père 
une  maison  de  commerce  et  de  trafic.  Tout 
chrétien  laïc  doit  éviter  de  se  baigner  avec 
des  femmes,  principalement  les  clercs  et  les 
moines.  Le  concile  ordonne  la  peine  d'ex- 
communication contre  les  laïcs  coupables  de 
cette  faute,  et  de  déposition  contre  les  clercs. 
Il  ordonne  d'instruire  des  principes  de  la  foi 
ceux  qui  désirent  d'être  baptisés,  et  de  les 
présenter  à  l'évêque  ou  aux  prêtres  le  cin- 
quième jour  de  la  semaine.  Il  défend  de  don- 
ner des  gâteaux  à  Noël ,  sous  prétexte  des 
couches  de  la  sainte  Vierge,  qui  en  effet  n'a 
point  été  en  couche ,  ayant  enfanté  d'une  ma- 
nière non  commune  et  ineffable.  Il  ordonne 
la  peine  de  déposition  pour  les  clercs  et  d'ex- 
communication pour  les  laïcs  qui  se  seront 
absentés  de  l'église  pendant  trois  dimanches 
sans  nécessité. 

8.  Il  défend ,  sous  peine  d'anathème ,  d'a- 
jouter au  Trisagion  :  «  Qui  avez  été  crucifié 
pour  nous;  »  et  parce  qu'en  plusieurs  images 
Jésus-Christ  était  représenté  sous  la  forme 
d'un  agneau  que  saint  Jean  montrait  du  doigt, 
il  ordonne  qu'à  l'avenir  on  peigne  Jésus- 
Christ  sous  sa  forme  humaine ,  comme  plus 
convenable.  Il  abolit  l'usage  ou  plutôt  l'abus 
de  donner  l'eucharistie  aux  morts.  U  est  dit, 
en  effet  :  Prenez  et  mangez;  ce  que  les  morts 
ne  peuvent  faire.  Comme  il  arrivait  quelque- 
fois que  l'on  n'avait  point  de  preuves  cer- 
taines qu'un  enfant  eût  été  baptisé,  et  qu'il  ne 
pouvait  lui-même  rendre  là-dessus  aucun  té- 
moignage à  cause  de  son  âge,  il  est  ordonné 
de  le  baptiser.  On  accorde  la  liberté  aux  es- 
claves qui  auront  été  affranchis  par  leurs  maî- 
tres en  présence  de  deux  ou  trois  témoins.  On 
condamne  à  la  peine  de  déposition  les  clercs 
qui  feront  commerce  de  nourrir  etd'assembler 
des  femmes  de  mauvaise  vie ,  et  à  celle  d'ex- 
communication les  laïcs  coupables  du  même 
crime.  Si  une  femme  quitte  son  mari  pour  en 


84. 
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prendre  un  autre,  elle  est  coupable  d'adultère 
et  mérite  d'ètrepunie  selon  les  lois  de  l'Eglise; 
mais  son  mari  ne  sera  pas  pour  cela  privé  de 
Clin.  «8.  la  communion.  La  même  chose  est  dite  du 
mari  qui  laisse  sa  femme  pour  en  prendre 
une  autre.  Ils  ne  seront  reçus  à  la  commu- 
nion qu'après  sept  années  de  pénitence,  sui- 
vant les  degrés  marqués  dans  le  septième  ca- 
non de  saint  Basile.  Il  est  défendu  de  faire 
entrer  quelque  bête  que  ce  soit  dans  une 
église,  si  ce  n'est  en  voyage,  par  une  néces- 
sité absolue  de  mettre  à  couvert  l'animal  qui 

5o_  sert  aux  voyageurs.  On  renouvelle  la  défense 
de  prier  à  genou.M  le  dimanche,  ce  qui  s'en- 
tend depuis  le   soir  du    samedi  jusqu'à  la 

9,.  fin  des  offices  du  dimanche.  Ceux  ou  celles 
qui  procurent  des  avortements  sont  soumis  à 

92.  la  peine  des  homicides.  Quant  à  ceux  qui, 
sous  le  nom  de  mainage,  enlèvent  des  femmes 
ou  qui  prêtent  leur  secours  aux  ravisseurs, 
s'ils  sont  clercs,  ils  seront  déposés,  et  s'ils  sont 

53.  laïcs,  excommuniés.  On  condamne  les  ma- 
riages de  ceux  ou  de  celles  qui  n'ont  pas  de 
certitude  de  la  mort  de  leurs  maris  ou  de 
leurs  femmes,  et  on  ordonne  que  si,  après  de 
semblablesmariages,  lepremiermari  revient, 
sa  femme  le  reprendra.  Cela  est  ordonné 
principalement  à  l'égard  des  soldats  que  la 
guerre  oblige  d'être  éloignés  longtemps  de 

91  leur  pays.  Défense,  sous  peine  d'excommu- 
nication ,  de  faire  les  mêmes  serments  que 

95.  font  les  païens.  Les  hérétiques  dont  le  bap- 
tême est  jugé  bon,  seront  reçus  dans  l'Eglise 
en  faisant  par  écrit  l'abjuration  de  leurs  er- 
reurs, et  on  leur  donnera  le  sceau  du  Saint- 
Esprit  avec  l'onction  du  saint  chrême  au  front, 
aux  yeux,  au  nez,  à  la  bouche  et  aux  oreilles  ; 
mais  ceux  dont  le  baptême  n'est  pas  jugé 
valide,  commeleseunomiens,lesmonlanistes, 
les  sabelliens,  les  paulianistes,  seront  traités 
comme  les  païens,  c'est-à-dire  qu'on  les  fera 

95  catéchumènes,  puis  on  les  baptisera.  Toute 
vanité  étant  défendue  à  ceux  qui  ont  promis 
dans  le  baptême  d'imiter  la  pureté  de  vie  de 
Jésus-Christ,  on  leur  défend,  sous  peine  d'ex- 
communication, de  friser  leurs  cheveux  avec 
arlitice,  de  peur  de  scandaliser  les  faibles. 

9,.  Défense  d'épouser  la  fiancée  d'un  autre,  tan- 

59  dis  que  celui-ci  est  envie.  On  réforme  l'usage 
où  étaient  les  Arméniens  de  présenter  auxpré- 
tres  des  viandes  cuites  dans  l'enceinte  de  i'é- 

j7.  ghse.  Défense  aussi  aux  maris  d'y  habiter 

avec  leurs  femmes ,   ou    de    profaner  ces 

mêmes  lieux  en  quelques  autres  manières 

(00.   1*16  ce  soit.  Défense,  sous  peine  d'excommu- 


nication ,  de  faire  des  peintures  déshonnètes, 
^  qui  ne  sont  propres  qu'à  corrompre  les  cœurs 
et  à  exciter  aux  voluptés  honteuses.  Ceux  qui  q^^  .,„, 
voudront  recevoir  l'eucharistie,  la  recevront 
dans  leurs  mains  mises  en  l'orme  de  croixl'une 
sur  l'autre ,  et  non  pas  dans  un  vase  d'or  ou 
de  quelque  autre  matière,  aucune  autre  ma- 
tière n'étant  aussi  précieuse  que  le  corps  de 
l'homme  qui  est  le  temple  de  Jésus-Christ. 
Enfin  on  recommande  à  ceux  qui  sont  établis  ,02. 
pour  lier  et  délier  les  péchés,  de  remplir  leur 
ministère  avec  prudence  et  sagesse ,  de  bien 
considérer  la  maladie,  d'y  appliquer  les  re- 
mèdes convenables,  d'examiner  si  la  péni- 
tence est  sincère,  de  la  proportionner  à  la 
qualité  du  péché  et  aux  forces  du  pénitent, 
en  se  conformant  aux  règles  données  par 
saint  Basile  ,  dans  sa  lettre  à  Ampliiloque. 

Tels  sont  les  canons  du  concile  m  Trullo. 
L'empereur  Justinien  y  souscrivit  le  pre- 
mier avec  du  cinabre ,  par  un  privilège 
attaché  à  sa  dignité.  On  laissa  vide  la  place 
où  le  pape  devait  souscrire;  puis  les  quatre 
patriarches  souscrivirent,  et  après  eux  tous 
les  évêques  du  concile.  On  ne  lit  point, 
dans  nos  exemplaires ,  les  souscriptions  des 
légats.  Anastase  dit  néanmoins  qu'ils  sous- 
crivirent, s'étant  laissé  surprendre  '.  Il  ajoute 
que  Justinien  lit  tous  ses  eiforts  pour  enga- 
ger le  pape  Sergius  à  souscrii-e  lui-même; 
qu'à  cet  etfet  il  lui  envoya  un  exemplaire  eu 
six  tomes  souscrits  de  sa  main,  des  trois  pa- 
triarches d'Alexandrie,  de  Constantinople, 
d'Antioche,  et  des  autres  évêques;  mais  que 
Sergius  ne  voulut  ni  recevoir  ces  tomes,  ni 
les  ouvrir;  qu'il  les  rejeta,  persuadé  que  ce 
concile  était  nul,  déclarant  qu'il  aimait  mieux 
mourir  que  de  consentir  aux  erreui's  des  nou- 
veautés qui  y  étaient  établies.  Justinien,  pour 
s'en  venger,  envoya  à  Rome  un  magistrien, 
avec  ordre  d'amener  à  Constantiuojjle  Jean, 
évèque  de  Porto,  et  Boniface,  conseiller 
du  Saint-Siège,  ce  qui  fut  exécuté.  Depuis 
il  envoya  à  Rome  Zacharie,  son  premier 
écuyer,  pour  eulever  le  pape  même  elle  con- 
duire aussi  à  Constantinople.  Mais  les  troupes 
de  Ravenne,  celles  du  duché  de  Pentapole  et 
des  quartiers  voisins  empêchèrent  cette  vio- 
lence, et  gardèrent  le  palais  du  pape  jus- 
qu'à ce  qu'on  eût  chassé  de  Rome  Zacharie. 
Justinien  fut  lui-même  chassé  de  Constanti- 
nople pour  s'être  rendu  odieux  par  sa  mau- 
vaise conduite  et  pour  avoir  rompu  mal  à 

'  Anastasius,  m  Sergio,  tom.  VI  ConciL,  pag.  1290. 


CHAPITRE  CVI.  —  CONCILES  DE  TOLÈDE,  ETC. 


Scirièxe 
concile  de  To- 
lèJe. 


[vn«  siÈaE.J 

propos  la  paix  avec  les  Bulgares  et  les  Musul- 
mans. Le  patrice  Léon  fut  proclamé  empe- 
reur à  sa  place;  mais  il  n'occupa  le  siège  de 
l'empire  que  pendant  environ  trois  ans,  de- 
puis l'an  694  jusqu'en  696.  Justinien  fut  ré- 
tabli en  705. 

ARTICLE  IX. 

DES  CONCrLES  DE  TOLÈDE' [693  et  694J,  DE  BÉCAN- 

cèle[694],  de  bergamstède  [697],  d'atjxerre 
[69oJ,  D'nTRECHT  [697]  et  d'aqdilée  [698]. 

1.  En  693,  qui  était  la  sixième  année  du 
règne  d'Egica,  on  tint  un  concile  à  Tolède  ', 
le  2  mai,  auquel  se  trouvèrent  cinquante-neuf 
évêques,  avec  cinq  abbés  et  trois  députés 
d'évèques  absents.  Le  roi  y  assista  en  per- 
sonne, accompagné  de  seize  comtes.  On  lut 
d'abord  le  mémoire  qu'il  présenta  aux  évê- 
ques, contenant  les  matières  qu'ils  devaient 
traiter  dans  leur  assemblée;  après  quoi  ils 
firent,  comme  à  l'ordinaire,  une  longue  pro- 
fession de  foi,  qui  fut  suivie  de  treize  canons. 
Le  premier  porte  que  les  juifs  qui  se  conver- 
tiront seront  exempts  des  tributs  qu'ils  avaient 
coutume  de  paj'er  au  fisc;  mais  il  confirme 
les  lois  faites  auparavant  contre  ceux  de  cette 
nation  qui  demeureraient  endurcis.  Le  second 
est  contre  les  restes  d'idolâtrie,  c'est-à-dire 
contre  ceux  qui  honoraient  des  pierres,  des 
fontaines  ou  des  arbres ,  qui  observaient  les 
augures  ou  pratiquaient  des  encliantements. 
Le  troisième  sépare  pour  toute  leur  vie  de  la 
société  des  clirétiens  ceux  qui  pèchent  contre 
la  nature,  et  les  condamne  à  recevoir  cent 
coups  de  fouet ,  à  êti'e  rasés  par  infamie ,  et 
bannis  pour  toute  leur  vie,  avec  défense  de 
leur  accorder  la  communion  si  ce  n'est  à  la 
mort,  et  après  de  dignes  fruits  de  péni- 
tence. Dans  le  quatrième,  on  prive  de  la  com- 
munion pour  deux  mois  celui  qui  aura  voulu 
se  tuer  par  un  mouvement  de  désespoir.  11 
est  ordonné  aux  évêques,  par  le  cinquième, 
d'employer  le  tiers  des  revenus  des  églises 
de  la  campagne  aux  réparations.  On  y  défend 
aussi  de  donner  plusieurs  églises  à  un  même 
prêtre,  avec  ordre  d'unir  à  d'autres  celles  qui 
auront  moins  de  dix  serfs.  Le  motif  de  ce  ca- 
non fut  la  pauvreté  de  plusieurs  églises  d'Es- 
pagne. Comme  il  n'y  avait  pas  de  quoi  en- 
tretenir un  prêtre,  non-seulement  on  n'y  of- 
frait que  rarement  le  sacrifice,  mais  elles 
tombaient  encore  en  ruine  :  ce  qui  donnait 

<  Tom.  VI  Concil.,  pag.  1327. 
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lieu  aux  juifs  de  se  moquer 
et  de  dire  qu'ils  n'avaient 
détruire  leurs  synagogues ,  puisque  leurs 
églises  étaient  en  plus  mauvais  état.  Il  s'était 
glissé  un  autre  abus  parmi  quelques  prêtres 
d'Espagne,  qui,  au  lieu  de  préparer  avec  soin 
le  pain  destiné  au  sacrifice ,  se  contentaient 
de  leur  pain  ordinaire,  dont  ils  coupaient  une 
croûte  en  rond  et  l'offraient  sur  l'autel.  Le 
sixième  canon  veut  que  l'on  n'emploie  pour 
ce  saint  usage,  qu'un  pain  entier,  blanc,  fait 
exprès  et  d'une  médiocre  grandeur,  puisqu'il 
ne  doit  point  charger  l'estomac,  n'étant  des- 
tiné qu!à  la  nourriture  de  l'âme,  et  qui  puisse 
facilement  se  conserver  dans  une  petite  boite. 
Il  est  ordonné,  par  le  septième,  que  dans  les 
six  mois  après  la  tenue  d'un  concile,  chaque 
évèque  en  publiera  les  règlements  dans  son 
synode  composé  des  abbés,  des  prêtres  et  de 
tout  le  clergé,  avec  le  peuple  delà  ville  épis- 
copale.  Le  huitième  ordonne  que  dans  toutes 
les  églises  cathédrales  et  les  paroisses  de  la 
campagne,  on  offrira  chaque  jour  le  sacrifice 
pour  le  roi  et  la  famille  royale,  à  l'exception 
du  jour  du  vendredi-saint,  où  les  autels  sont 
découverts  et  auquel  il  n'est  permis  à  per- 
sonne de  dire  la  messe.  11  contient  aussi  di- 
vers règlements  pour  la  sûreté  des  enfants 
des  rois.  Le  neuvième  est  contre  Sisbert,  ar- 
chevêque de  Tolède,  qui  avait  violé  le  ser- 
ment de  fidélité  prêté  au  roi  Egica,  en  cons- 
pirant avec  plusieurs  autres  pour  lui  faire 
perdre  le  royaume  et  la  vie.  On  le  déposa, 
on  le  priva  de  tous  ses  biens,  et  il  fut  remis  à 
la  disposition  du  roi,  qui  le  condamna  à  une 
prison  perpétuelle .  A  toutes  ces  peines  le  con- 
cile en  ajouta  une  autre,  savoir  :  que  Sisbert 
ne  recevrait  "la  communion  qu'à  la  mort,  si 
le  roi  ne  lui  faisait  grâce.  Dans  le  dixième, 
on  prononce  par  trois  fois  anathème  contre 
ceux  qui  attentent  à  la  vie  des  rois,  et  qui 
entrent  dans  quelque  conspiration,  soit  contre 
eux,  soit  contre  l'Etat,  et  on  les  réduit,  eus 
et  leursdescendants,  à  la  condition  d'esclaves. 
Le  onzième  ne  contient  que  des  vœux  pour 
la  prospérité  du  roi  Egica  et  pour  ceux  qui 
lui  demeuraient  fidèles.  Par  le  douzième,  on 
met  à  la  place  de  Sisbert,  à  qui  l'on  venait 
d'ôter  l'évêché  de  Tolède,  Félix,  évêque  de 
Séville,  dont  on  fit  remplir  le  siège  par  Faus- 
tin,  évêque  de  Brague,  à  qui  l'on  donna  pour 
successeur  Félix,  évêque  de  Portucal.  Ces 
trois  évêques,  transférés  par  ordre  du  con- 
cile, prirent  en  y  souscrivant  les  titres  de 
leurs  nouveaux  sièges.  Le  roi  Egica,  voyant 
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que  les  évêques  de  la  province  de  Narbouiie 
n'avaient  pu  se  trouver  à  ce  concile,  à  cause 
de  la  peste  qui  ravageait  ce  pays,  fit  ordon- 
Lim.13.  jjgj,^  p^j,  |g  tj.gi2Jènie  canon,  qu'ils  en  sous- 
criraient les  décrets  dans  un  concile  qui  s'as- 
semblerait à  Narbonne.  Ensuite  il  donna  lui- 
même  un  édifc  pour  confirmer  les  canons  que 
nous  venons  de  rapporter. 
iièmo'''Mnci'î«       2.  Le  9  novembre  de  l'année  suivante  69.4, 
d|^Toi.d6  on  ^^  ^.^^^  ^^  concile  à  Tolède  dans  l'église  de 

Sainte-Léocadie  *.  Il  commença,  comme  les 
précédents,  par  la  lecture  d'un  mémoire  pré- 
senté par  le  roi  Egica,  et  par  une  profession 
de  foi.  Après  quoi  les  évêques  firent  buit  ca- 
'^'°'  '■  nons,  par  lesquels  il  fut  ordonné  qu'avant  de 
traiter  des  affaires  particulières  dans  les  con- 
ciles, on  jeûnerait  trois  jours  en  l'honneur 
de  la  sainte  Trinité,  et  que  pendant  ces  trois 
jours  on  traiterait  de  la  foi,  de  la  correction 
des  évêques,  et  des  autres  matières  spiri- 
tuelles, sans  qu'il  fût  permis  à  aucun  sécu- 

'■  lier  d'y  assister;  que  depuis  le  commence- 
ment de  carême  jusqu'au  jeudi  saint  le  bnp- 
tistaire  serait  fermé,  et  scellé  du  sceau  de 
l'évêque,  sans  qu'on  pût  l'ouvrir,  sinon  en 
cas  de  grande  nécessité;  qu'au  même  jour 
du  jeudi-saint  on  dépouillerait  les  autels,  et 
qu'on  fermerait  les  portes  de  l'église,  parce 
qu'il  n'est  pas  convenable  de  les  laisser  ou- 
vertes les  jours  où  l'on  n'offre  point  le  sacri- 

'•  fice;  que  chaque  évêque  observerait  la  céré- 
monie de  laver  les  pieds  des  frères  le  jeudi- 
saint,  pour  se  conformer  àl'exemple  de  Jésus- 
Christ;  cette  coutume  commençait  àn'êtro  plus 

*•  observée enEspagne.  On  défendit  auxprêtres 
d'employer  à  leur  usage  les  vases  sacrés  ou 
les  ornements  de  l'église,  de  les  vendre  ou 
les  dissiper,  sous  peine  d'être  privés  de  la 
communion,  et  de  les  rétablir  à  leurs  frais; 

is-  de  dire  des  messes  des  morts  pour  les  vi- 
vants dans  l'intention  de  leur  causer  la  mort. 
Cette  défense  est  sous  peine  de  déposition 
pour  le  prêtre,  de  prison  perpétuelle  et  d'ex- 
communication jusqu'à  la  mort,  tant  contre 
lui,  que  contre  celui  qui  l'aura  excité  à  com- 

'•  mettre  ce  sacrilège.  On  renouvela  ensuite 
l'usage  de  faire  chaque  mois  des  litanies  ou 
prières  publiques  pour  la  santé  du  roi,  le 
bien  de  l'Etat,  et  la  rémission  des  péchés  du 

'■  peuple.  On  défendit,  sous  do  grièves  peines, 
d'attenter  à  la  vie  des  enfants  du  roi,  ou  à 
leurs  biens  après  sa  mort,  et  on  étendit  cette 
défense  sur  la  reine,  au  cas  qu'elle  survé- 


cût au  roi.  Et  parce  que  plusieurs  juifs  d'Es-  can.  s. 
pagne  furent  convaincus  d'avoir  conspiré 
contre  l'Etat  et  contre  les  chrétiens,  on  les 
condamna  à  être  tous  dépouillés  de  leurs 
biens,  et  réduits  en  servitude  perpétuelle' 
à  la  charge  que  ceux  dont  ils  seraient  les  es- 
claves ne  leur  permettraient  point  de  pra- 
tiquer leurs  cérémonies,  et  qu'ils  leur  ôte- 
raient  leurs  enfants  à  liage  de  sept  ans,  pour 
les  faire  élever  chrétiennement,  et  ensuite 
marier  à  des  chrétiens.  Le  roi  Egica  donna 
encore  un  cdit  pour  confirmer  ces  canons, 
qui  sont  tous  rappelés  en  abrégé.  Nous  n'a- 
vons point  les  souscriptions  des  évêques  qui 
assistèrent  à  ce  concile. 
3.  En  Angleterre  Withrède,  roi  de  Kent,    „.f^"''"''«„* 

•^  '  Rcchancelle 

tint  une  assemblée*  où  assistèrent  Rertwalde,  ""  '■'*• 
archevêque  de  Cantorbéry,  Tobie ,  évêque 
de  Rochester,  avec  cinq  abbesses  et  huit 
prêtres.  Ce  prince,  voulant  témoigner  son 
zèle  pour  la  conservation  de  la  liberté  et  de 
l'immunité  des  églises  et  des  monastères,  pro- 
mit non-seulement  de  n'y  point  toucher  lui- 
même,  mais  il  défendit  encore  aux  laïques 
de  rien  usurper  des  biens  accordés  soit  aux 
Eglises,  soit  aux  monastères,  disant  que  les 
hommes  devaient  avoir  horreur  de  dépouil- 
ler le  Dieu  vivant,  et  de  diviser  sa  tunique  et 
son  héritage,  en  s'appropriant  quelque  par- 
tie des  biens  temporels  qui  lui  ont  été  don- 
nés dans  la  vue  d'en  acquérir  d'éternels  dans 
le  ciel.  Il  étend  cette  défense  aux  rois  ses 
successeurs,  aux  princes,  et  généralement  à 
tous  les  laïques.  Ensuite  il  déclare  qu'à  la 
mort  d'un  abbé  et  d'une  abbesse,  l'élection 
d'un  successeur  se  fera  avec  le  conseil  et  le 
consentement  de  l'évêque,  et  qu'il  en  sera  de 
même  pour  l'élection  d'une  abbesse,  sans 
que  la  puissance  royale  y  intervienne  en  quel- 
que manière  que  ce  soit.  «  Car,  ajoute-t-il, 
comme  il  est  du  droit  du  roi  d'établir  des 
princes,  des  gouverneurs  et  des  ducs  sécu- 
liers, de  même  il  appartient  à  l'évêque  mé- 
tropolitain de  gouverner  les  églises,  de  choi- 
sir et  d'établir  des  abbés,  des  abbesses,  des 
prêtres  et  des  diacres.»  Il  nomme  en  particu- 
lier les  monastères  où  il  veut  que  cette  loi 
soit  en  vigueur,  et  donne  beaucoup  de  pri- 
vilèges à  l'Eglise  de  Rochester,  et  à  celle  de 
Doroberne  ou  Cantorbéry.  Withrède  souscri- 
vit le  premier,  tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  la 
reine  et  de  son  fils  Aliric,  puis  Bertwalde, 
l'évêque  Tobie,  les  abbesses  et  les  prêtres. 


'  Tom.  VI  Concil.,  pag.  1361. 


»  Tom.  VI  Concil.,  pag.  1356. 


[vil' SIÈCLE.] 
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coLciie  de  4.  Le  même  Bertwalde  présida  au  concile 
e^n'è^T."''  de  Berghamstède  '  en  697,  assisté  de  Gyb- 
mond,  évêque  de  Rochester,  et  des  différents 
ordres  ecclésiastiques  de  la  nation.  Le  roi  y 
assista  aussi  accompagné  de  plusieurs  sei- 
gneurs. On  y  fit  vingt-huit  canons,  qui  peu- 
vent être  regardés  [eu  même  temps]  comme 
des  lois  [civiles],  puisque  les  deux  puissances 
y  concoururent,  et  qu'on  y  ordonna  égale- 
ment des  punitions  temporelles  et  spirituelles 
contre  ceux  qui  en  négligeraient  l'observa- 
tion. Ces  canons  portent  dans  quelques  ma- 
nuscrits le  titre  de  jugements,  ou  loi  du  roi 
can.  1.  'Withrède.  En  voici  la  substance  :  L'Eglise 
jouira  de  ses  droits,  de  ses  revenus  et  de  ses 
pensions;  on  fera  des  prières  pour  le  roi,  et 
on  obéira  à  ses  ordres  volontairement  et  sans 

2-  contrainte;  l'amende  pour  contravention  aux 
droits  de  l'Eglise  sera  de  cinquante  sous, 
comme   l'infraction  des   droits   du   roi;  les 

'•  adultères  laïques  seront  mis  en  pénitence  et 
séparés  de  la  communion  ecclésiastique;  s'ils 

*•   sont  étrangers,    on  les   chassera  du  pays; 

B.  les  nobles  convaincus  de  ce  crime  paieront 

6.  une  amende  de  cent  sous,  et  les  paysans  de 

7.  cinquante.  L'ecclésiastique  qui  tombera  dans 
cette  faute  et  qui  s'en  corrigera ,  pourra 
demeurer  dans  les  fonctions  de  son  minis- 
tère ,  pourvu  qu'il  n'ait  pas  différé  ma- 
licieusement de  donner  le  baptême,  et  qu'il 

8.  ne  soit  pas  ivrogne.  On  permet  à  un  tonsuré 
qui  ne  garde  pas  sa  règle,  c'est-à-dire  à  un 
moine,  de  passer  ailleurs,  pourvu  qu'il  trouve 

9.  quelqu'un  qui  le  reçoive  ;  à  un  esclave  af- 
franchi devant  l'autel,  de  jouir  de  la  liberté, 
avec  pouvoir  de  succéder  comme  les  person- 

10,11,  !2.  nés  libres.  Défense,  sous  une  amende  pécu- 
niaire, ou  une  punition  corporelle,  de  tra- 
vailler ou  de  voyager  les  jours  de  dimanche. 
13, 14.  On  ordonne  de  semblables  peines  contre 
ceux  qui  offrent  quelque  chose  aux  démons. 

'S.  Si  le  maître  donne  de  la  viande  à  son  es- 
clave un  jour  de  jeûne,  l'esclave  sera  mis  en 

16-  liberté  :  mais  l'esclave  qui  en  mangera  de  lui- 
même,  paiera  une  amende  de  six  sous,  ou 

i^■   sera  puni  de  verges.  La  parole  de  l'évêque 

18.  et  du  roi  vaudra  pour  un  serment.  Les  abbés 
accusés  ou  interrogés  feront,  comme  les  prê- 
tres et  les  diacres,  serment  devant  l'autel,  en 
ces  termes  :  Je  dis  la  vérité  en  Jésus-Christ, 

10.  et  je  ne  mens  pas.  A  l'égard  des  autres  clercs, 
ils  prendront  avec  eux  quatre  personnes  pour 


se  purger  par  un  serment,  qu'ils  feront  la  tête 
baissée,  une  main  sur  l'autel  et  l'autre  levée. 
Les  étrangers  ne  seront  point  obligés  de  can.  so. 
prendre  personne  avec  eux,  et  ils  se  purge- 
ront seuls,  en  faisant  serment  sur  l'autel. 
Les  paysans  se  présenteront  avec  quatre  si. 
personnes,  et  feront  serment  en  leur  pré- 
sence, la  tête  baissée  devant  l'autel.  L'E- 
glise connaîtra  des  causes  de  ceux  qui  ap-  22. 
partiennent  à  l'évêque.  Si  quelqu'un  accuse  23. 
un  esclave  de  l'Eglise,  son  maître  pourra 
le  purger  par  son  seul  serment,  pourvu  que 
cet  esclave  ait  reçu  l'eucharistie  :  mais  s'il 
ne  l'a  jamais  reçue,  il  sera  obligé  de  donner 
caution,  ou  de  se  soumettre  à  la  peine  du 
fouet.  Les  autres  canons  prescrivent  des  pei- 
nes contre  les  voleurs,  les  vagabonds,  et  con- 
tre ceux  qui  favorisent  la  fuite  des  esclaves 
qui  ont  volé  leurs  maîtres.  Suivent  dans  les 
collections  des  Conciles  divers  règlements 
sans  date  ni  nom  d'auteurs,  où  l'on  prescrit 
des  amendes  pécuniaires  pour  les  injures 
faites  à  l'Eglise  ou  au  sacerdoce. 

5.  Scobilion,  évêque  d'Auxerre,  étant  mort  conciie  de 
vers  1  an  69o,  Thetrique  fut  tire  du  monas-  l'an  ««s  ou 
tère  de  Saint-Germain  pour  lui  succéder.  Dès 

la  première  année  de  son  épiscopat,  il  as- 
sembla un  synode  ^  où  il  régla  de  quelle  ma- 
nière les  abbés  et  les  archiprêtres  des  diver- 
ses églises  de  son  diocèse  devaient  venir  faire 
l'office  dans  l'église  cathédrale  de  Saint- 
Etienne  :  ce  qui  fait  voir  que  le  clergé  n'en 
était  pas  assez  nombreux  pour  y  faire  l'office 
pendant  l'année.  Les  moines  de  Saint-Ger- 
main commençaient  la  première  semaine  de 
janvier;  la  seconde  était  pour  le  clergé  de 
Saint-Amatre;  ainsi  des  autres,  marqués  pour 
chaque  mois,  si  ce  n'est  pour  celui  de  sep- 
tembre, où  il  n'y  a  point  de  communauté 
désignée,  apparemment  à  cause  des  vacances 
pour  les  vendanges.  Chacun  recevait  pen- 
dant sa  semaine  la  rétribution  nécessaire  de 
l'économe  de  l'église  :  mais  ceux  qui  venaient 
trop  tard,  ou  qui  s'acquittaient  négligem- 
ment de  l'office,  étaient  privés  de  vin  pen- 
dant un  certain  temps.  Si  le  cellérier,  ou, 
comme  on  l'appelle,  le  vidame,  qui  gouvernait 
la  maison  de  l'évêque,  manquait  de  fournir 
ce  qui  était  dû,  on  l'enfermait  dans  un  monas- 
tère pour  y  faire  pénitence  pendant  six  mois. 

6.  Nous  apprenons  de  Marcellin,  dans  la  conciied-u- 
Vie  de  saint  Suitbert,  que  saint  Willebrod, 


•  Tom.  VI  Coacil.,  pag.  1377. 

2  Tom.  I  Bibl.  novœ  Labbe,   pag.   427,  et  Htst. 


Episcop.  Antissiod.,  cap.  xïiv. 
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ayant  bâti  à  Utrecht  une  église  sous  le  nom 
de  Saint -Sauveur,  y  assembla  un  concile  ' 
avec  saint  Suitbert,  où  il  fut  résolu  que  l'on 
enverrait  des  prédicateurs  dans  les  provinces 
voisines ,  pour  y  prêcher  la  foi  de  Jésus- 
Christ  aux  infidèles  qui  les  habitaient.  A  ce 
synode  assista  saint  Winfrid,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Boniface  ^,  qui,  après  avoir  servi 
pendant  treize  ans  dans  l'Eglise  d'Ulreclit  en 
qualité  de  prêtre,  fut  fait  archevêque  de 
Mayence  et  succéda  dans  la  suite  à  saint  Wil- 
lebrod  dans  l'évêché  même  d'Utrecht.  Il  s'y 
trouva  aussi  quelques  autres  prélats  ou  prê- 
tres, tous  recommandables  par  leurs  dignités 
ou  leurs  travaux  apostoliques. 


7.  En  698,  les  défenseurs  des  Trois  Cha- 
pitres s'assemblèrent  à  Aquilée  ^  où  ils  ré- 
solurent de  rejeter  le  cinquième  concile  gé- 
néral de  l'an  531,  et  de  se  séparer  de  l'E- 
glise catholique,  sous  prétexte  que  ce  cin- 
quième concile  n'avait  pu  condamner  les 
Trois  Chapitres  sans  porter  préjudice  aux 
décrets  du  concile  de  Chalcédoine.  Il  y  avait 
déjà  eu  un  concile  à  Aquilée  sur  le  même 
sujet,  en  553,  sous  le  pontificat  du  pape 
Vigile  :  mais  plusieurs  des  schismatiques 
qui  y  avaient  assisté,  s'étaient  réunis  dans 
Li  suite  à  l'Eglise  par  l'entremise  du  pape 
saint  Grégoire. 


Faux  een 
cile  J'Aguiléi 
eu  698. 


'  Surins,  ad  diem  1  martii,  cup.  xiv,  et  tora.  VI, 
Coiicit.,  jiag.  1376.  —  '^  D.  Ceillier  fait  ici,  par  erreur, 


de  AViufrid  et  de  Boniface  deux  personnages  distincts. 
{L'éditeur.)  —  ^  Tom.  VI  Concil.,  pag.  1381. 


PREMIER  SUPPLÉMENT 


AU  CHAPITRE   DE  DOM  CEILLIER  SUR    PHOTIUS. 


Edition  des 
Œiirtes  com- 
plet s  de  PLo- 


[La  Patrologie  grecque,  tomes  CL  Cil,  ClII, 
CIV,  contient  les  œuvres  complètes  de  Pho- 
lius.  Elles  sont  divisées  en  cinq  classes.  La 
première  comprend  les  œuvres  exégétiques; 
elles  sont  reproduites  dans  le  tome  CL  La 
deuxième  renferme  les  œuvres  dogmati- 
ques; elles  forment  la  matière  du  Cil"  vo- 
lume, jusqu'à  la  colonne  542.  Le  reste  du 
volume  comprend  la  troisième  partie,  savoir 
les  œuvres  parénétiques  et  le  commence- 
ment des  œuvres  historiques.  Cette  qua- 
trième classe  occupe  encore  le  CIII'  volume 
et  une  partie  du  C1V=.  Les  écrits  canoniques, 
renfermés  dans  une  partie  du  CIV»  volume, 
forment  la  cinquième  classe. 

Le  premier  volume  des  œuvres  de  Photius 
s'ouvre  par  des  prolégomènes  assez  étendus. 
Les  éditeurs  y  parlent  de  là  personne  et  des 
actions  de  Photius,  de  sa  doctrine  et  de  son 
érudition;  ils  exposent  ensuite  la  distribution 
et  le  contenu  de  leur  édition.  La  fin  de  la  pré- 
face est  consacrée  aux  ouvrages  de  Photius 
perdus,  omis  et  inédits,  à  ceux  qui  portent 
un  nom  diËférent  de  celui  qu'ils  ont  dans  la 
nouvelle  édition,  aux  écrits  de  Photius  sur 
des  matières  profanes,  aux  auteurs  qui  ont 
travaillé  à  éclaircir  les  œuvres  de  Pliotius, 
ses  actes  et  ses  écrits. 

Nous  allons  suivre  l'ordre  de  la  Patrologie, 
en  faisant  connaître  ce  que  D.  Ceillier  a  omis 
ou  n'a  pas  connu. 

Ire     CLASSE. 

Œuvres  exégétiques. 

ARTICLE  I". 

AMPHILOCHIA    OU     QUESTIONS     AMPHILOCHIENNES. 

Le  premier  ouvrage  exégétique  est  \'Am- 
philochia.  Il  est  précédé  1°  d'une  dissertation 


historico-critique  de  Hergenrœther,  profes- 
seur en  l'université  de  Wirtzbourg;  2°  des 
préfaces  de  Wolf,  de  Scott,  de  Maï,  auS  Ques- 
tions amphilochiennes . 

Dans  sa  dissertation,  Hergenrœther  parle 
du  nom,  de  l'origine  et  du  but  de  VAmpkilo- 
chie;  il  examine  si  Photius  est  l'auteur  de 
toutes  les  Questions  amphilochiennes;  il  traite 
des  matières  et  des  choses  agitées  dans  ces 
questions,  des  manuscrits  oii  elles  se  trou- 
vent, des  Questions  amphilochiennes  éditées 
jusqu'à  présent,  de  l'édition  actuelle  de  ces 
mêmes  questions. 

L'Amphilochie,  ou  les  Questions  amphilo- 
chiennes, sont  un  véritable  trésor  de  disser- 
tations et  de  commentaires  sur  les  Livres 
saints.  Les  érudils  ont  donné  les  plus  grands 
éloges  à  cet  ouvrage.  Tels  sont  en  particu- 
lier Maxime  Margunio,  Allalius,  le  cardinal 
Maï. 

Photius,  comme  on  l'a  vu,  dédia  cet  écrit 
à  Amphiloque,  métropolitain  de  Cyzique, 
qu'il  aimait  beaucoup;  de  là  le  nom  d'Am- 
philochie.  C'est  ce  qu'on  voit  non-seulement 
par  le  titre,  mais  encore  par  la  préface  que 
Photius  a  mise  à  sa  collection  et  par  un 
grand  nombre  de  questions  adressées  spé- 
cialement à  cet  évêque.  Les  autres  questions 
avaient  été  primitivement  envoyées  à  d'au- 
tres personnes;  mais  dans  la  suite,  Photius 
en  fit  un  recueil  complet  qu'il  adressa  à  Am- 
philoque, celui  de  ses  amis  qui  l'avait  con- 
sulté le  plus  souvent.  C'est  entre  868  et  87(j 
qu'il  composa  la  plus  grande  partie  de  ces 
questions,  et  qu'il  rédigea  cette  collection. 
Ses  plaintes  et  ses  lamentations  sur  la  persé- 
cution rigoureuse  qu'il  endurait,  le  titre  et 
la  préface  de  l'ouvrage  prouvent  qu'il  com- 
posa en  grande  partie  cet  ouvrage  durant 
son  premier  exil.  Or,  on  sait  que  cet  exil 


n  noni,âa 
gii'cet  da 
de  l'Am- 
lochia . 
.  CI,  col. 
suiî- 
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dura  depuis  l'an  868  jusqu'à  l'an  876.  Am- 
philoque  parvint  à  l'évêché  de  Cyzique  sous 
le  premier  dpiscopal  de  Photius,  après  l'ex- 
pulsion d'Antoine,  partisan  d'Ignace;  et  Pho- 
tius, ayant  recouvré  le  siège  de  Constantino- 
ple,  transféra  son  ami  à  l'évêché  de  Nicée, 
où  il  mourut  peu  de  temps  après  et  eut  pour 
successeur  Grégoire,  autrefois  évêquo  de  Sy- 
racuse. Ce  Grégoire  paraît  comme  évêque 
de  Nicée  parmi  les  prélats  qui  assistèrent,  au 
mois  de  novembre  879,  au  concile  tenu  par 
Photius;  Ampbiloque  était  doue  mort  à  celte 
époque. 

On  ne  peut  douter  que  Pholius  ait  lui- 
même  réuni  toutes  les  questions  qu'il  avait 
adressées  à  plusieurs  de  ses  amis  et  en  par- 
ticulier à  Aniphiloque.  11  le  dit  assez  explici- 
tement dans  la  préface  qu'il  a  mise  à  ce  re- 
cueil, et  que  Scott  a  publiée  le  premier.  11 
Phoi.ibid.,  porte  le  nombre  des  questions  qu'il  a  réso- 
"'■"  "■  lues  au  nombre  de  trois  cents;  mais  ce  nom- 
bre ne  doit  pas  être  pris  à  la  lettre.  Photius 
aimait  à  l'employer  :  aussi  l'ordre  et  le  nom- 
bre des  questions  varient  dans  les  différents 
manuscrits.  Cette  méthode  de  procéder  par 
questions  et  par  solutions  n'est  pas  nouvelle: 
beaucoup  d'auteurs  grecs  l'avaient  employée 
avant  lui.  Les  Grecs  excellaient  surtout  dans 
l'art  de  composer  des  chaînes  et  des  recueils 
tirés  des  saints  pères.  Photius  se  distingua 
parmi  les  plus  habiles  en  ce  genre.  Mais  dans 
l'ouvrage  qui  nous  occupe,  ne  fut-il  réelle- 
ment qu'un  collecteur?  C'est  ce  qu'il  faut 
éclaircir  en  quelques  mots. 
i>hoiin.=  »i.t.  Photius  avertit  lui-même  *  qu'il  a  puisé 
tonuT'ut  plusieurs  cho.;es  dans  les  pères  anciens;  il 
J'rmphnr.  allègue  souvent  les  pères,  surtout  saint  Ba- 
cSlI  "'"'■'  sile,  saint  Athanase,  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze,  saint  Chrysostôme,  saint  Denis  l'A- 
réopagite,  saint  Maxime,  et  d'autres  encore. 
Mais  il  ne  les  cite  que  lorsqu'il  leur  emprunte 
comme  en  passant  quelque  sentence.  11  est 
cependant  certain  que  Photius  a  copié  pres- 
que mot  à  mot  des  dissertations  d'écrivains 
anciens ,  sans  nommer  ces  écrivains.  C'est 
ainsi  qu'il  a  emprunté  à  saint  Chrysostôme 
son  Explication  de  l'épître  aux  Colossiens , 
chapitre  i,  verset  15;  à  saint  Germain  de 
'  Constantinople,   cette  longue  Dispute   sur  le 

terme  de  la  vie,  publiée  par  Mai,  et  qui  forme 
la  cent  quarante-neuvième  Question.  C'est 
ainsi  encore  qu'il  a  tiré  du  Prologue  de  Po- 
lychrone  sur  Job,  une  des  deux  Dissertations 


sur  l'obscurité  des  Livres  saints;  du  faux  Atha- 
nase et  de  saint  Epiphane,  la  Question  sur  les 
diverses  éditions  grecques  des  Ecritures;  de 
saint  Jean  Damascène,  plusieurs  choses  sur 
le  chapitre  iv  de  la  Genèse,  verset  26,  et  sur 
les  Volontés  gnomiques,  comme  l'observe  le 
cardinal  Mai. 

Mais  il  y  a  plus  :  Photius  a  transporté  dans 
son  Ampkilochie  trente-deux  questions  éxé- 
gétiques  empruntées  à  Théodoret,  sans  en 
faire  la  moindre  mention.  Les  interrogations 
sont  le  plus  souvent  les  mêmes,  les  réponses 
sont  reproduites  dans  les  mêmes  termes, 
quelques-unes  raccourcies,  d'autres  ampli- 
fiées, plusieurs  sans  presque  nul  change- 
ment. A  peine  y  trouve-t-on  une  pensée  qui 
n'ait  été  exprimée  auparavant  par  l'évêque 
de  Cyr.  Chose  vraiment  étonnante!  Photius, 
après  avoir  tant  déclamé  contre  les  plagiai- 
res, s'est  rendu  lui-même  plagiaire  sans  la 
moindre  honte,  en  donnant  comme  de  lui  des 
écrits  qu'on  pouvait  si  facilement  attribuer  à 
leurs  véritables  auteurs.  Il  est  encore  plu- 
sieurs autres  questions  que  Photius  a  em- 
pruntées à  d'anciens  auteurs;  mais  leurs 
écrits  n'existant  plus ,  on  ne  peut  guère  dire 
quelles  sont  ces  questions.  Cependant  on 
peut  en  indiquer  quelques-unes,  en  les  com- 
parant avec  les  extraits  d'auteurs  cités  par 
Photius  dans  sa  Bibliothèque.  Tels  sont  les 
livres  de  Jobius  sur  l'Incarnation,  et  les  Dis- 
putes d'Euloge  d'Alexandrie  cont7'e  les  Nova- 
tiens;  telles  sont  les  Solutions  des  doutes  de 
Justin;  tels  sont  plusieurs  écrits  de  saint 
Maxime  :  quelques-unes  des  Amphilochiennes 
ont  de  l'affinité  avec  l'homélie  sur  l'Incarna- 
tion, qui  est  attribuée  à  saint  Chrysostôme, 
et  avec  des  écrits  du  faux  Athanase. 

Cependant,  il  estjuste  d'ajouter  que  VÂm- 
philochie  renferme  beaucoup  de  choses  que 
Pholius  a  puisées  dans  son  propre  fonds;  il 
y  en  a  qu'il  avait  écrites  autrefois  pour  l'u- 
sage de  ses  auditeurs,  et  elles  ont  trait  sur- 
tout à  la  dialectique  et  à  la  philosophie;  il  y 
en  a  qui  ont  passé  de  ses  épîtres  dans  celle 
collection,  .^insi,  tout  le  recueil  des  Amphi- 
lochiennes provient  de  deux  sources  :  la  plus 
grande  partie  est  tirée  des  anciens  auteurs, 
et  l'autre  découle  des  études  du  collecteur, 
qui,  avec  une  assiduité  merveilleuse,  s'effor- 
çait de  faire  croître  de  jour  en  jour  ses  amis 
et  ses  clercs  dans  la  science  sacrée  et  dans  la 
science  profane. 


Vide  quœsl.  240  et  quœst.  10  Maïo  publicalam,       Non.  coll.,  tom.  I,  pag.  202. 
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[IX' SIÈCLE.] 

Les  sujets  traités  dans  les  Amphilochiennes 
sont,  d'après  ce  qu'on  a  dit,  d'un  ordre  et 
d'un  genre  bien  différents.  Cependant  on 
peut  les  ramener  à  trois  sortes  :  les  unes  exé- 
gétiques  et  herméneutiques,  les  autres  dog- 
matiques, et  enfin  les  troisièmes  philosophi- 
ques, mythologiques,  grammaticales  et  his- 
toriques. Les  questions  exégétiques  étant  de 
beaucoup  les  plus  nombreuses ,  toute  la 
collection  peut,  à  bon  droit,  être  intitulée  : 
Recueil  de  dissertations  exégétiques. 

On  y  trouve  plus  de  deux  cent  quarante 
questions  consacrées  à  l'explication  du  texte 
des  saintes  lettres.  Plusieurs  éclaiicissent  les 
contradictions  apparentes  de  la  Bible;  dans 
les  unes,  l'auteur  rapporte  et  juge  différentes 
expositions  des  pères;  dans  les  autres,  il  ré- 
sout les  difficultés  soulevées  à  l'occasion  de 
la  Bible.  Parfois  il  présente  les  mêmes  ques- 
tions deux  ou  trois  fois,  d'une  manière  diffé- 
rente ;  ce  qui  provient  sans  doute  tantôt  de  ce 
qu'ilacherchéla solution  dans  diveisauleurs, 
tantôt  de  ce  qu'il  a  voulu  résoudre  par  lui- 
même  un  sujet  qu'il  avait  d'abord  résolu  en 
recourant  à  autrui.  Les  Questions  exégétiques 
ont  surtout  rapport  aux  cinq  livres  de  Moïse, 
à  l'Ecclésiaste,  aux  Psaumes,  aux  Evangiles 
et  aux  Epîtres  de  saint  Paul;  on  y  trouve  ra- 
rement expliqués  des  passages  de  Job  et  des 
prophètes,  des  Actes  des  apôtres  et  des  Epi- 
ires  de  saint  Paul.  Photius  y  fait  souvent  des 
observations  philologiques;  il  y  cite  des  pas- 
sages des  versions  d'Aquila ,  de  Théodotion 
et  de  Symmaque.  Le  plus  souvent  sa  manière 
d'interpréter  est  sobre;  il  rejette  et  con- 
damne l'excès  et  la  perversité  des  allégoris- 
les,  sans  réprouver  néanmoins  le  sens  mys- 
tique; il  fait  même  bien  des  fois  ressortir  les 


971 


figures  de  l'Ancien  Testament,  et  il  préfère 
l'esprit  à  la  lettre.  Si  tout  ce  qu'il  dit  n'est  pas 
solide,  tout  à  peu  près  est  au  moins  présenté 
avec  clarté.  La  variété  jointe  à  l'usage  cons- 
tant des  anciens  auteurs  fait  l'ornement  de  ces 
commentaires.  QEcuménius  y  a  puisé  beau- 
coup dans  les  Explications  des  épîtres  de  saint 
Paul,  et  en  a  fait  passer  les  scholies  dans  ses 
commentaires. 

Les  questions  dogmatiques  traitées  dans 
les  Amphilochiennes  sont  environ  au  nombre 
de  cinquante.  L'auteur  y  discute  surtout  les 
mystères  de  la  Trinité  et  de  l'Incarnation,  et 
il  le  fait  la  plupart  du  temps  avec  plus  de 
subtilité  que  de  vérité.  Dans  plusieurs  dia- 
tribes polémiques  contre  les  Latins,  il  atta- 
que les  arguments  qui  établissent  la  proces- 
sion du  Saint-Esprit  venant  du  Père  et  du 
Fils.  Sou  traité  sur  les  Volontés  gnomiques, 
l'emporte  sur  tous  les  autres  par  la  subtilité 
qu'il  déploie  dans  ses  arguments  et  ses  ar- 
guties. Les  questions  treizième ,  soixante- 
treizième,  quarante-troisième,  cent  soixante- 
onzième  établissent  l'éternité  des  peines,  la 
présence  réelle  de  Jésus-Cbi-isl  dans  l'eu- 
charistie ',  l'administration  du  baptême  au 
nom  de  la  Trinité,  la  perpétuelle  virginité  de 
la  sainte  Vierge  ^. 

Les  questions  sur  différents  sujets  com- 
prennent des  commentaires  sni-les  Catégories 
d'Aristole,  sur  quelques  sentences  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  de  saint  Cyrille,  de 
saint  Jean  Climaque.  Elles  roulent  encore  sur 
les  raisons  que  l'Eglise  a  eues  d'instituer  le 
jeûne  quadragésimal ,  l'irrégularité  ex  de- 
fectu  corporis;  sur  les  idées  de  Platon  ;  sur  le 
genre  et  l'espèce;  sur  le  nombre  des  sibylles, 
sur  l'aimant  ;  sur  le  commencement  de  l'an- 


'  Itaqve  oportet  cos  gui  hoc  saa-o  spiritalique  cibo 
fruituri  sunt,  minime  nescire  quœnam  sit  ejus  virtus, 
vel  quodnam  ab  eo  conferatur  beneficium  ac  donum, 
quod  sane  vix  ulla  mente  compreliendi  poiest  :  nempe 
quod  ipsum  sit  ante  sœcula  existens  Verbum,  quod 
eraC  in  principio,  quod  opud  Deum  crat,  Deus  ipse. 
Hic  nostrœ  naturœ  auclor  virgineo  de  sanguine  carnem 
sibi  adeptus,  qui  erat  divinitate  dives,  homo  fieri 
propter  nos  votuit,  ac  nobiscum  diversatus  est,  etc. 
Patrol.  grœc,  tom.  CI,  quœst.  43.  Jum  vero  bono- 
rum  omnium  arrhabonem  ac  fundamentum  statuit 
proprii  corporis  sanguinisque  sumptiouem  :  Un  ut 
liujus  participes  effecti,  cœlestis  atque  immortalis  vitm 
intra  nos  ipsos  hubere  credamus  primitias.  Etenim 
substaniiaiis  ipsa  veritas  dicit  :  Quiroanduoat  meam 
carnem  et  bibitmeumsanguioem  habet  viiam  Beternam. 
Namper  communionem  immacu/atœ  curnisidem  cum  eo 
corpus  effectif  incorruptione  quoque  et  immortalitate 
digni  efficimur.  Qui  ergo  hac  mente  revolvii  atque 
defigit,  ac  beneficiorum  copiam  recolif,  quoliescumque 


mystici  hujus  illibatique  cibi  particeps  est  futurus, 
hune  constat  purum  se  pravisque  opcribus  alienum 
prœslare  debcre.  Quippe  qui  universalem  reçem  ac 
Dominum  corpore  ipso  prœsentem  excepturus  est,  con- 
clavibus  animœ  ineffubili  ratione  et  incomprehensibili 
clementia  infusum,  nostroque  corpori  immistum.  Ibid. 
L'auteur  décrit  ensuite,  d'après  saint  Paul,  les  chà!i- 
ments  que  s'attire  celui  qui  reçoit  indignement  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ. 

2  Salutatio  de  sursum  ;  conccptio  sine  semine ;  partu- 
ritio  inexplicabilis i  partus  sine  obsletrice ;  virginitatis 
sigitlum  ;  dolorum  absentia  {nam  et  sine  corruptione 
fuit  generatio,  et  quœ  peperit,  post  parlum  virgo  per- 
mansit);  quod  nascebatur,  Deus  erat  in  carne;  angelo- 
rum  chorus  admirationem  cantum  suutn  faciebant  ; 
ubi  talium  concursus  et  tantorum  fuit,  quomodo  quis 
ambigere  posset,  haud  intelligo,  licei  ipsi  proposita 
fuerit  summa  impietas,  an  Virgo  virgo  manserit  usque 
in  finem.  Ibid.,  Quœst.  171,  col.  866-867. 
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née,  les  calendes,  les  nones  et  les  ides  '. 
L'histoire  lilléraire  y  trouve  une  discussion 
sur  les  différents  personnages  qui,  au  iv°  siè- 
cle, ont  porté  le  nom  d'Astère  ^,  et  sur  Eu- 
sèbe  de  Césarée ,  que  Photius  représente 
comme  arien  et  comme  infecté  d'origé- 
nisme  ^.  La  philologie  peut  profiter  du  petit 
traité  sur  la  redondance  du  verbe  prec  îi/zi*; 
et  la  mythologie,  dans  la  question  cent  sep- 
tième, trouve  l'explication  de  la  corne  d'A- 
malthée,  que  les  poètes  placent  dans  les  mains 
d'Hercule. 

On  ne  doit  pas  s'étonner  que  l'auteur  ne 
traite  pas  avec  un  égal  bonheur  des  sujets  si 
nombreux  et  si  variés,  et  que  dans  certaines 
discussions  il  devienne  obscur  par  trop  de 
brièveté  ou  par  prolixité.  Son  style  ne  se  sou- 
tient point;  il  est  bien  éloigné  de  la  simpli- 
cité et  de  l'élégance  des  anciens  Athéniens  ; 
rarement  il  arrive  à  cette  pureté  de  langage 
qu'il  estimait  et  qu'il  recommandait  avec  tant 
d'instances  à  ses  disciples,  Son  discours  est 
souvent  ampoulé  et  trop  chargé  d'ornements; 
ailleurs  il  est  trop  rude  et  traîne  presque  à 
terre;  parfois  il  est  concis  à  la  manière  des 
dialecticiens;  d'autres  t'ois  l'auteur  jette  à  pro. 
fusion  et  sans  beaucoup  d'ordre  les  tleurs  de 
sa  rhétorique  à  la  manière  des  rhéteurs  du 
Bas-Empire.  Tantôt  il  brille  par  une  grande 
clarté,  et  tantôt  il  est  d'une  obscurité  remar- 
quable et  sans  aucune  grâce.  Le  style  mani- 
feste l'auteur  dans  sa  versalité. 

Hergenrœther  fait  observer  avec  raison 
que  plusieurs  points  dans  les  questions  dog- 
matiques, et  surtout  dans  celles  que  Photius 
a  tirées  des  écrits  de  saint  Denis  l'Aréopagite, 
ne  sont  pas  traitées  avec  l'exactitude  que  ré- 
clame la  doctrine  catholique.  H  ne  s'agit  pas 
seulement  de  la  controverse  entre  les  Grecs 
et  les  Latins,  ou  plutôt  du  dogme  catholique 
sur  la  procession  du  Saint-Esprit;  mais  il  est 
question  d'autres  points  que  les  éditeurs  des 
Amphilfichiennes  n'ont  pas  manqué  de  noter. 
Photius  emploie  souvent  des  locutions  qui 
s'éloignent  de  celles  que  l'Eglise  a  cou- 
tume d'employer,  et  qui  font  naître  des 
difficultés;  mais  la  plupart  peuvent  être 
éclaircies  par  d'autres  passages.  Telle  est  par 
exemple  cette  expression  :  «  Nous  ne  faisons 


pas  l'iiomme  Dieu,  à  Dieu  ne  plaise  ^  !  »  On  ne 
peut  la  prendre  en  mauvaise  part,  car  Pho- 
tius a  exposé  en  cent  endroits  la  vraie  doc- 
trine sur  l'Incarnation. 

Les  Amphilochiennes  sont  contenues  dans 
quatre  principaux  manuscrits  qui  ont  donné 
naissance  à  plusieurs  copies.  Le  premier  est 
le  manuscrit  Coislin  que  Montfaucon  a  décrit 
et  qui  contient  trois  cent  huit  questions  ^;  le 
deuxième  est  le  manuscrit  du  Vatican  où  l'on 
trouve  trois  cent  treize  questions,  il  est  du 
xiii"  siècle  ;  le  troisième  est  le  manuscrit  de 
Colbert,  maintenant  de  la  bibliothèque  im- 
périale de  Paris,  il  s'accorde  pour  l'ordre  et 
pour  le  nombre  avec  le  manuscrit  du  Vati- 
can ;  le  quatrième  est  le  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque royale  de  Turin,  il  est  du  xv°  siè- 
cle et  s'accorde  avec  le  Coislin  pour  les  cent 
trente-huit  premières  questions,  mais  il  n'a 
que  deux  cent  quatre-vingt-dix-sept  ques- 
tions. Le  manuscrite  du  Vatican   a   surtout 
servi  aux  éditeurs  de  la  Patrologie.  Léon  Al- 
latius  fut  le  premier  qui  eut  l'intention  de 
publier  les  Amphilochiennes ,  mais  il  n'exécuta 
point  le  projet  qu'il  avait  conçu.  Beaucoup 
d'autres  préparaient  des  éditions  de  l'Am/j/(«- 
lochie,  comme   Caperonnier,  professeur  de 
Paris;  Denis  Camusat d'Amsterdam;  Nicolas 
Falcon,  italien;  le  Grec  Antoine  Califorus  et 
le  Napolitain  Andrési ,  mais  ils  moururen  t  sans 
avoir  achevi:  leur  travail.  Celui  de  Califorus 
était  le  plus  important;  et  certainement  le 
cardinal  Mai  en  eût  tiré  un  grand  parti,  s'il 
fût  parvenu  à  sa  connaissance  :  il  aurait  en 
particulier  publié    quelques  questions  avec 
plus  d'exactitude  et  plus  d'élégance.  François 
ïiirrien,  delà  Société  de  Jésus,  publia  en  latin 
six  questions  trouvées   dans    un  manuscrit 
bavarois  ^.  Pierre  Stévart,  aussi  jésuite,  fit 
paraître  ^  la  question  sur  les  Volontés  gnomi- 
ques;  la  version  latine  est  de  Turrien.  Ces 
savants  ignoraient  que  ces  traités  appartins- 
sent aux  Amphilochiennes.  Fabricius   paraît 
l'avoir   soupçonné   le  premier  ^.  En    1644, 
François  Combefis  édita  la  question  contre  les 
Ubiquistes  sous  le  nom  d'Amphiloque  '";  mais 
Allatius  prouva  qu'elle  appartenait  à  Pho- 
tius ".  Combefis  publia  aussi  la  question  *'«)• 
les  Astères  qu' Allatius  reproduisit.  En  1631, 


Manaicrilf 
prîncip;uix 
ries  Ampliilo- 
chiennes.  Ib  . 
col.  13  et 
BuiT. 


Editions  (1e 
l'Ainphilo. 
cliifi.  Ibid.  li 
et  iu  V. 


1  Ouest.  130,  20,  77,  150,  13),  334,  Wi. 
"-  Quœst.  3\<î.  —  3  Quœst.  221.  —  *  Quœsl.  106. 
6  Quœst.  184. 

^  Et  non  388,  comme  le  porte  la  Patrologie,  par 
une  erreur  de  typographe. 
'  Antiq.  Leclion.  Cauisii,  tom.  V,  pag.  188,  edit. 


d'Fngolstadt  1604.  — s  Auct.  Antiq.  Lect.,  Ingol.  1600. 

5  Bil>l.  Gr.,  tom.  XI,  pag.  23,  éd.  nova. 

"1  0pp.  Amphilocliii,  Andréa;  Cretcusis  et  Method., 
pag.  226. 

"  La  deuxième  de  ce  supplément  est  intitulée 
CLXXv=  Question,  il  faut  lire  CLXXXvn»  Question. 
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parurent  à  Londres  par  les  soins  de  Montaigu 
les  lettres  de  Pliotius,  parmi  lesquelles  se 
trouvent  çlasleurs  Amphilockieimes ;  mais  l'é- 
diteur l'ignorait.  En  1715,  Bernard  de  Mont- 
faucon  mit  au  jour  quatre  questions  dont 
trois  avaient  déjà  paru,  savoir  :  la  première 
sur  Hercule  ou  l'épitre  deux  cent  neuvième, 
l'autre  sur  Eusèbe  de  Césarée  parmi  les  épî- 
tres,  n.  144,  et  la  troisième  su7'  les  Astères 
dans  VAuctuarium  de  Combefis.  En  1723, 
Basnage  fit  paraître  la  seconde  édition  des 
Anciennes  Leçons  de  Canisius,  où  il  fit  entrer, 
à  l'exception  d'une  seule,  les  dissertations 
éditées  en  latin  par  Turrien,  avec  le  texte 
grec  fourni  par  Caperonnier.  Enfin  J.  Chr. 
Wolf  publia  quarante-six  questions  exégéti- 
ques  îous  le  titre  à' Ampinlochiennes  ;  elles 
ont  été  réédilées  depuis  dans  le  tome  XIII 
Biblioth.  Vet.  Patrum  de  Galland.  Ainsi,  à  la 
fin  du  xviii'  siècle,  on  avait  déjà  cent  vingt 
Amphiloch  iennes . 

Dans  notre  siècle,  Scott  a  édité  en  1814  à 
upaTroio'i"'  Niiples  dix-sept  nouvelles  questions,  et  a 
iiiuftr''"  publié  d'une  manière  plus  complète  la  ques- 
tion contre  les  Ubiquistes,  déjà  éditée  par 
Combefis  ;  le  cardinal  Maï  en  a  édité  cent 
cinquante,  savoir  vingt  dans  le  tome  I  Hcript. 
Vet.  nov.  Collect.,  avec  la  version  latine,  et 
cent  trente  dans  le  tome  IX  de  la  même  col- 
lection; mais  ti'ois  avaient  déjà  été  publiées, 
savoir,  deux  par  Galland,  et  une  parmi  les 
lettres.  Les  questions  publiées  par  Scott  et 
par  Mai  sont  donc  au  nombre  de  cent 
soixante-quatre  ;  jointes  aux  cent  vingt -huit 
autres,  elles  forment  un  total  de  deux  cent 
quatre-vingt-douze. 

Mais  quoi  qu'en  dise  le  cardinal  Maï,  on  ne 
pouvait  se  tlutler  d'avoir  encore  l'ouvrage 
complet;  le  manuscrit  Coislin  et  celui  du  Va- 
tican en  indiquaient  un  plus  grand  nombre. 
La  collection  de  ditierents  manuscrits  a  per- 
mis à  Hergenrœther  de  déterminer  le  nombre 
complet  des  Amphilochiennes  ;  il  le  porte  à 
trois  cent  vingt-quatre.  Il  en  a  découvert 
vingt  et  une  qu'il  a  fait  entrer  dans  l'édition 
de  \a.Patrologie,  et  huit  autres,  avec  une  partie 
de  la  deux  cent  vingt-neuvième  dont  Tautre 
était  publiée,  sont  données  en  supplément 
à  la  fin  du  tome  CI  ;  ainsi  il  n'en  reste 
plus  que  trois  à  éditer,  savoir  les  trois  cent 
vingt-deuxième,  trois  cent  vingt-troisième  et 
trois  cent  vingt-quatrième.  L'éditeur,  en  réu- 
nissant pour  la  première  fois  les  Amjphilo- 
chiennes,  n'a  pu  revoir  le  texte  des  questions 
publiées  par  ses  devanciers;  il  n'a pn  mettre 


en  latin  les  questions  qui  n'étaient  point  en- 
core traduites.  Il  a  cependant  corrigé  le  texte 
de  celles  qui  se  trouvaient  dans  les  lettres, 
et  il  a  fait  des  observations,  quand  il  l'a  jugé 
nécessaire.  Dans  cette  édition,  il  a  suivi  l'or- 
dre indiqué  dans  le  manuscrit  du  Vatican  : 
une  concordance  des  trois  manuscrits  du  Va- 
tican, de  Coislin  et  de  Turin  ;  plusieurs  au- 
tres concordances  pour  les  différentes  édi- 
tions des  Amphilochiennes \  une  table  des  pas- 
sages de  l'Ecriture  et  des  auteurs  cités  dans 
l'ouvrage,  une  table  analytique  des  matières 
et  une  table  des  questions  complètent  cette 
belle  édition.  Le  texte  grec,  que  M.  Hergen- 
rœther n'avait  pas  eu  le  temps  de  traduire, 
est  pourtant  accompagné  d'une  traduction 
latine. 

Une  édition  des  Amphilochiennes  avait  été 
préparée  en  Grèce  par  Constantin  (Econome, 
mort  en  mars  1837  ;  mais  cette  édition  n'a 
point  encore  été  rendue  publique. 

ARTICLE  n. 

COMMENTAIRES    SUR   LE   NOUVEAU   TESTAMENT. 

A  la  suite  des  Amphilochiennes ,  les  éditeurs 
de  la  Patrologie  ont  placé  divers  fragments 
des  commentaire  de  Photius  sur  le  Nouveau 
Testament.  On  y  trouve  1°  des  fragments  du 
commentaire  sur  saint  Matthieu,  d'après  la 
Chaîne  de  Cordier;  2°  de  celui  sur  saint  Marc, 
d'après  la  Chaîne  de  Possinus  ou  Poussine  ; 
3°  de  celui  sur  saint  Luc,  sans  doute  d'après 
le  même,  car  on  a  oublié  de  mettre  l'indica- 
tion ;  4°  de  celui  sur  saint  Jean,  d'après  Cor- 
dier. Les  fragments  sur  les  Epîtres  de  saint 
Paul  sont  extraits  de  la  Chaîne  de  Cramer. 
Il  y  en  a  sur  l'Epître  aux  Romains,  sur  la  II' 
aux  Corinthiens,  et  sur  l'Epitre  aux  Hébreux. 

L'édition  est  précédée  d'une  préface  ;  elle 
est  accompagnée  de  variantes,  de  notes  et 
d'observations  philologiques  et  historiques  ; 
elle  est  suivie  d'une  dissertation  théologique 
où  Hergenrœther  s'attache  à  réfuter  Pliotius. 
Dans  la  Patrologie,  le  texte  est  accompagné 
d'une  version  latine. 

'  Ile  CLASSE, 
Des  Œuvres  de  Photius. 

ÉCRITS    DOGMATIQUES. 

Les  écrits  dogmatiques  comprennent  1» 
quatre  livres  contre  les  Manichéens  :  ils  sont 
reproduits  d'après  l'édition  de  Wolf;  2°  le 
livre  de  la  Mystagoyie  ou  Doctrine  de  l'Esprit 


Pair.,  tom. 
CI,  col.  1189 
et  SUIT. 


Mystagoçifl 
de  l'Esprit- 
Saiiil.  Pair, 
tora.  Cil,  col. 
263  3t  suiT. 
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saint,  publié  en  grec  seulement  pour  la  pre- 
mière fois,  à  Ratisbonne,  1857,  in-8°,  par  le 
docteur  Hergenrœther.  La  Mystagogie  est  le 
seul  écrit  dogmatique  qui  doive  nous  oc- 
cuper. 

Deux  manuscrits  de  Rome  et  un  de  Munich 
ont  principalement  servi  â  éditer  la  Mysta- 
gogie. Allatius  est  le  premier  qui  ait  fait  men- 
tion de  cet  ouvrage  *,  et  il  en  donne  des 
fragments  ;  le  cardinal  Maï  en  a  aussi  parlé, 
et  il  l'appelle  Liber  luculentus  et  varius  atque 
prolixus.  Tous  les  manuscrits,  à  l'exception 
d'un  seul  qui  est  au  Vatican,  attribuent  la 
Mystagogie  à  Photius  ;  on  ne  peut  d'ailleurs 
douter  qu'il  ne  soit  l'auteur  de  cet  écrit, 
quand  on  examine  l'endroit  oii  il  est  question 
du  pape  Jean. 

L'ouvrage  est  dédié  à  unévêque  catholique 
nommé  Beda  qui  avait  fait  un  écrit  pour 
prouver  que  le  Saint-Esprit  procède  du 
Père  et  du  Fils.  On  ne  sait  quel  était  cet 
évéque.  Dans  un  autre  manuscrit  il  est  ap- 
pelé Eusèbe.  Photius  parait  avoir  composé 
cet  écrit  vers  886  ^. 

Photius  dans  sa  Mystagogie  veut  établir 
que  le  Saint-Esprit  procède  seulement  du 
Père,  et  il  essaie  de  le  prouver  dans  les  qua- 
rante-sept premiers  chapitres^,  par  de  nom- 
breux sopliismes  réfutés  depuis  longtemps 
par  Allatius  dans  sa  Grèce  o?'thodoxe,  et  par 
les  autres  théologiens.  Au  xlviip  chapitre,  il 
propose  les  paroles  de  saint  Paul  :  Misit  Deus 
spiritum  Filiisui,  et  il  en  traite  jusqu'au  lxvi'. 
11  répond  ensuite,  chapitres  lxvi-lxxv%  aux 
autorités  des  pères  que  les  Latins  alléguaient. 
On  citait  surtout  saint  Ambroise,  saint  Au- 
gustin, saint  Jérôme.  Photius  s'efforce  de 
combattre  l'autorité  et  l'authenticité  des  pa- 
roles où  ces  pères  établissaient  le  dogme  de 
la  procession.  «  S'ils  ont  avancé,  dit-il,  une 
pareille  doctrine,  ils  se  sont  trompés,  ils 
sont  des  imposteurs,  des  impies,  il  faut  les 
abandonner.  Qui  nous  dit  d'ailleurs  que  leurs 
écrits  n'ont  pas  subi  en  ce  point  des  interpo- 
lations? Est-il  étonnant  qu'ils  se  soient  trom- 
pés ?  Ne  sait-on  pas  que  plusieurs  autres 
écrivains  ecclésiastiques  ont  enseigné  l'er- 
reur sur  différents  points  ?  »  Photius  cite 
à  cette  occasion  saint  Clément  Romain , 
saint  Denis  d'Alexandrie,  saint  Méthodius, 
Pantène  ,   Clément  d'Alexandrie ,   Piérius  , 

*  De  Ecclesiœ  Occident,  et  Orient,  perpétua  conscn- 
sione,  lib.  11,  cap.  vi,  uum.  i,  pag.  875,  edit.  Col. 
Agrip.  1648. 

»  Script,  Vei,  nov.  Coll.,  tom.  I,  prief.  de  Pholio. 


suint  Pamphile,  Théognoste,  saint  Basile, 
saint  Irénée,  saint  Hippolyte,  qu'il  appelle 
disciple  de  saint  Irénée,  évéque  et  martyr. 
Avec  un  pareil  raisonnement  on  pourrait  lé- 
gitimer la  résistance  à  toute  autorité.  Mais 
saint  Ambroise,  saint  Augustin,  saint  Jérôme 
ne  sont  pas  les  seuls  pères  que  les  catholi- 
ques invoquent  à  l'appui  de  leur  dogme  ; 
une  multitude  de  pères  latins  l'ont  enseigné, 
comme  Photius  lui-même  en  convient  dans 
sa  lettre  à  l'archevêque  d'Aquilée  *,  et  un 
grand  nombre  de  pères  grecs  ont  professé  la 
même  doctrine,  comme  les  catholiques  l'ont 
établi  dans  leurs  traités,  et  comme  on  le  voit 
dans  un  grand  nombre  de  manuscrits  con- 
servés au  Vatican. 

L'auteur  fait  ensuite,  chapitres  Lxxv-xc°,  le 
recensement  des  pontifes  romains  qui  ont 
parlé  de  la  procession  du  Saint-Esprit,  sans 
nommer  le  Fils.  Ces  poutifcs  sont  saint  Da- 
mase,  saint  Célestin,  saint  Léon-le-Grand, 
Vigile,  saint  Agathon,  saint  Grégoire-le- 
Grand,  saint  Zacharie,  saint  Léon  III,  Be- 
noît III,  Jean  VIII,  Adrien  III.  11  a  soin  de 
laisser  entièrement  dans  l'oubli  les  papes 
saint  Nicolas  I",  Adrien  II  et  Marin  qui  lui 
étaient  hostiles.  Malgré  toute  sa  science,  il  ne 
peut  citer  un  seul  père  de  l'Eglise,  un  seul 
pape  qui  enseigne  que  le  Saint-Esprit  pro- 
cède du  Père  seul,  et  ceux  qu'il  cite  vivaient 
avant  l'existence  de  la  controverse. 

Aux  chapitres  xc-xciv',  Photius  en  vient 
aux  arguments  tirés  de  l'Ecriture  sainte,  et 
n  prétend  qu'elle  s'exprime  d'une  manière 
bien  différente  pour  la  procession  du  Père 
et  pour  la  prétendue  procession  du  Fils  :  il 
développe  ces  arguments  jusqu'au  chapitre 
xcxiv.  Les  trois  derniers  chapitres  sont  un 
résumé  de  l'ouvrage,  et  une  invitation  au 
lecteur  à  embrasser  et  à  soutenir  la  doctrine 
qu'il  a  cherché  à  établir  par  tant  de  so- 
phismes. 

Dans  cet  ouvrage  Photius  parle  en  termes 
très-honorables  des  pontifes  romains.  «  C'est     p^^^  ^^^^ 
le  bienheureux  Damase  qui  confirme  le  se-  ci:,  «1.359. 
cond  concile  général  dont  les  décrets  sont 
suivis  par  l'univers  entier,  n  C'est  «  Lcon-le-  j^.^  ^^^  3jj_ 
Grand  qui  montra  plus    sainte    encore  la 
charge  pastorale  de  Rome,  et  qui  fut  la  co- 
lonne du  quatrième  concile.  »  C'est  «  le  ce-      ^^.^    ^^ 
lèbre  Vigile  qui  présida  le  cinquième  concile  3«6-367. 

3  Nous  suivrons  ici  l'ordre  des  chapitres  d'après 
Hergenrœtlier  ;  celui  du  manuscrit  du  Vatican  suivi 
par  Maî  est  différent. 

*  Epist.  i.xvr,  lib.  I,  tom.  Cil,  col.  793  et  suiv. 


SUPPLÉMENT  AU  CHAPITRE  SUR  PHOTlUS. 


IbiH., 
375-378. 


Ibid,col.378. 


Ib.d., 
S79-:  82. 
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et  qui  fut  une  règle  inflexible.  »  C'est  «  Aga- 
thon  qui,  sans  être  présent  de  corps  au  sixième 
synode,  l'assembla  pourtant  et  en  fut  l'orne- 
ment  par  son  esprit  (ou  sa  doctrine)  et  son 
zèle  si  ardent.  »  —  «  Comment,  dit  Photius, 
passerais-je  sous  silence  les  pontifes  de  Rome 
Grégoire  *  et  Zacharie,  si  distingués  par  leurs 
vertus,  augmentant  leurs  troupeaux  par  des 
enseigeraents  divins  et  s'illustrant  même  par 
des  miracles  ?  Le  divin  Grégoire  vécut  peu 
après  le  sixième  concile,  et  Zacharie  vécut 
cent  soixante-cinq  ans  après  -  ;  tous  deux 
conservant  intact  le  dogme  qu'ils  avaient 
reçu  du  Seigneur  et  des  pères,  Tun  en  latin, 
et  l'autre  en  grec  ^.  L'admirable  Zacharie 
promulgua  à  tout  l'univers  par  la  trompette 
de  sa  version  grecque  les  écrits  de  saint  Gré- 
goire et  en  particulier  son  utile  ouvrage  du 

Dialogue Dernièrement  a  quitté  la  vie,  ce 

Léon  si  célèbre,  qui  a  été  même  illustré  par 
des  miracles  ■*.  11  a  eu  pour  successeur  sur 
le  trône  pontifical  l'illustre  Benoît  si  pieux  et 
si  doux,  et  renommé  par  les  combats  ascéti- 
ques. » 

Enfin  Photius  parle  longuement  et  avec 
beaucoup  d'éloges  du  pape  Jean  VIU,  son 
contemporain,  et  l'appelle  viril  jusqu'à  trois 
fois.  «  Viril  par  l'esprit,  viril  par  la  piété, 
viril  par  sa  résistance  à  l'iniquité.  »  Le  car- 
dinal Maï  fait  à  ce  sujet  les  remarques  sui- 
vantes :  «  Ce  n'est  point  sans  motif  que  Pho- 
tius se  sert  par  trois  fois  de  cette  expression  : 
sans  aucun  doute  il  fait  allusion  pour  la  réfuter 
par  ces  propres  paroles,  à  l'accusation  d'esprit 
faible  que  dès  lors  on  portait  communément 
contre  ce  pape,  parce  qu'il  avait  souffert  que 
l'on  replaçât  sur  le  siège  de  Byzance  Pho- 
tius, si  opposé  au  Saint-Siège  et  frappé  aupa- 
ravant de  tant  d'anathèmes.  C'est  de  là  sans 
aucun  doute  qu'est  née  la  fable  de  la  papesse 
Jeanne,  dont  l'origine,  objet  de  tant  d'opi- 
nions opposées,  nous  parait  avoir  été  indi- 
quée avec  précision  par  Barooius  sur  l'an 
879,  n.  S,  quand  il  dit  que  ,ce  pape  n'a  été 

'  Les  Grecs  confondent^  souvent  saint  Grégoire  II, 
qu'ils  appellent  Dialngiste,  avec  saint  Grégoire-le- 
Grand.  Celui-ci  vécut  avant  le  sixième  concile,  et 
l'autre  vécut  après. 

2  Zacharie  tint  le  pontificat  de  l'an  741  à  752  ;  il 
ne  peut  donc  avoir  vécu  cent  soixante-cinq  ans  après 
le  sixième  concile  général,  qui  eut  lieu  en  680-681, 
ni  cent  soixante-cinq  ans  après  Grégoire  11,  qui 
mourut  en  731  ;  mais  le  calcul  de  Photius  est  fondé, 
s'il  s'agit  de  saint  Grégoire-le-Grand  mort  en  603. 

3  Les  Dialogues  traduits  en  grec  ont  paru  au  tome 
LXXVII  de  la  Patrologie  latine. 

*  C'est  Léon  IV.  Photius  lui  attribue  le  décret  qui 
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dit  être  une  femme,  que  vu  la  trop  grande 
facilité  et  la  mollesse  de  son  esprit;  et  ayant 
perdu  touie  virilité,  il  ne  sut  montrer  aucune 
constance  sacerdotale,  de  telle  manière  qu'on 
ne  l'appelait  point  pape  comme  Nicolas  l"  et 
Adrien  II,  mais  papesse,  mot  dérisoire,  pour 
lui  reprocher  de  n'avoir  pas  même  su  résister^ 
à  un  eunuque,  comme  l'était,  dit-on,  Pho- 
tius ^.  »  11  est  vraiment  étonnant  qu'Allatius, 
qui  a  composé  un  traité  particulier  sur  la 
papesse  Jeanne,  et  qui  a  cité  quelques  témoi- 
gnages de  Photius  en  faveur  des  pontifes  ro- 
mains, ait  oublié  ce  passage  sur  Jean  VllI 
et  n'y  ait  pas  cherché  l'explication  de  cette 
fable.  On  voit  ici  combien  Pagi  a  eu  tort  de 
nier  dans  ses  critiques  de  Baronius,  que  l'o- 
rigine de  cette  fable  remontât  aux  temps  de 
Photius,  et  d'en  fixer  l'origine  au  xiiP  siècle  ^. 
Les  savants  conviennent  en  effet  que  cette 
fable  existait  avant  le  xiii'  siècle,  et  qu'elle 
avait  son  origine  dans  les  invectives  contre 
la  conduite  d'un  pape  du  nom  de  Jean,  que 
ce  soit  Jean  VIII  ou  Jean  X,  Jean  XI  ou 
Jean  XII.  Le  passage  de  Photius  donne  une 
plus  grande  probabilité  au  sentiment  de  Ba- 
ronius '.  Le  cardinal  Mai  remarque  encore 
qu'en  parlant  aussi  longuement  du  même 
Jean  Vlll,  Photius  ne  fait  aucune  mention  de 
cette  fameuse  lettre  que  les  Grecs  produisi- 
rent quelque  temps  après,  et  où  le  pontife 
aurait  défendu  de  se  servir  de  l'expression 
Filioque;  ce  qui  prouve  clairement  qu'il  n'en 
avait  reçu  aucune,  ce  que  d'ailleurs  Baronius 
avait  soupçonné.  Le  savant  cardinal  confirme 
cette  supposition,  l''en  ce  que  cette  lettre  ne 
se  trouve  pas  dans  un  recueil  des  lettres  de 
Jean  VIII,  du  x"  siècle,  conservé  dans  les 
archives  secrètes  du  Vatican;  2°  dans  les  let- 
tres deux  cent  unième  et  deux  cent  cinquan- 
tième, adressées  à  Photius,  il  n'est  fait  aucune 
mention  de  cette  question  dogmatique  ;  bien 
plus,  dans  la  deux  cent  cinquantième,  le  pon- 
tife se  plaint  ouvertement  des  tromperies  et 
Suppositions  de  lettres  de  la  part  des  Grecs  et 

ordonnait  chez^tous  les  Latins  la  récitation  du  sym- 
bole en  grec  pendant  la  messe.  On  doute  cependant 
si  l'auteur  de  ce  décret  est  saint  Léon  III  ou  saint 
Léon  IV.  Vid.,  tom.  Cil,  col.  376,  note  GO. 

^  Ce  qui  pourtant  était  faux. 

s  Mai,  tom.  1,  Script.  Vet.  prœf.,  et  Patrol.,  tom. 
Cil,  col.  380,  note  85. 

'  Jean  VIII  se  laissa  tromper  par  les  Grecs  d'une 
manière  étrange,  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
les  circonstances  où  il  se  trouvait,  la  crainte  d'un 
schisme  dont  on  le  menaçait,  et  le  besoin  de  secours 
de  la  part  de  l'empereur  grec.  Voyez  Diction,  en- 
cycl.  de  la  Théologie  cath.,  art.  Jean  VIII. 
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surtout  de  Photius  '.  Le  faux  synode  de  Pho- 
tius  a  été  édité  d'après  une  copie  du  Vatican. 
Ces  copies  sont  au  nombre  de  cinq.  Or,  au- 
cune ne  contient  la  lettre  en  question.  Bévé- 
régius  le  publia  le  premier  en  1672  dans  ses 
Pandectœ  canonum  Apostolorum  et  conciliorum  ; 
c'est  de  là  qu'elle  est  passée  dans  diverses 
éditions  des  Conciles.  Elle  se  trouve  dans  le 
Codex  403  du  Vatican,  très-récent  et  rempli 
d'opuscules  tous  composés  par  des  schisma- 
tiques,  et  dans  quelques  manuscrits  aussi 
récents,  tous  écrits  par  des  scbismatiques 
grecs.  On  la  trouve  aussi  dans  le  Codex  29 
Vallicellianus  d'où  Barouius  l'avait  extraite  et 
réfutée  dans  le  Codex  Mosquensis  324,  sources 
aussi  suspectes  ^. 

La  Mystagogie  est  suivie,  dans  l'édition  de 
Ratisbonne  et  dans  celle  de  la  Palrologie, 
col.  391-400,  d'un  opuscule  sur  le  Saint- 
Esprit  ,  contre  la  procession  par  le  Fils,  inséré 
par  Euthymius  Zigabénus ,  sous  le  nom  de 
PliLitius,  dans  sa  Panoplie,  qui  parut  en  Va- 
lachie  en  1710.  Allatius  avait  parlé  de  cet 
opuscule,  et  avait  regardé  son  authenticité 
comme  douteuse;  et  en  effet,  on  doit  pour  le 
moins  tenir  ce  traité  court  et  maigre  pour 
altéré,  et  il  ne  saurait  en  aucune  manière 
entrer  en  comparaison  avec  la  Mystagogie. 
La  première  partie,  chapitres  i-viii,  peut  être 
l'œuvre  de  Photius;  on  la  lit  de  la  même 
manière  dans  Jean  Beocus,  qui  entreprit,  au 
xiii"  siècle,  la  réfutation  de  cet  opuscule,  qu'il 
attribuait  à  Photius;  il  est  aussi  attribué  à 
Photius  dans  Euthymius  et  dans  un  manus- 
crit de  Vienne.  L'autre  partie,  éditée  par  Her- 
genrœther,  à  partir  du  chapitre  viii,  est  dif- 
férente dans  le  manuscrit  de  Vienne  et  dans 
Euthymius;  le  texte  d'Euthymius  s'accorde 
cependant  avec  les  fragments  cités  par  Bec- 
cus  et  le  texte  du  manuscrit  de  Munich,  dans 
un  recueil  des  arguments  de  Photius,  fait 
par  Nicolas  de  Méthone.  Si  on  y  trouve  men- 
tionné Sergius-le-Jeune,  qui  vécut  après  Pho- 
tius, on  peut  l'attribuer  à  une  addition  faite 
postérieurement  par  un  Grec.  Euthymius  a 
aussi  publié  le  second  texte  de  la  deuxième 
partie,  tel  qu'on  le  lit  dans  le  manuscrit  de 
Vienne,  sauf  un  court  paragraphe,  mais 
comme  venant  d'un  auteur  différent  de  Pho- 
tius; et  en  effet  il  est  à  la  fin  d'une  dispute 
de  l'empereur  Alexis,  qui  vivait  au  xii°  siècle, 
contre  un  évéque  de  Milan.  Les  raisons  qui 


peuvent  militer  en  faveur  de  l'authenticité 
de  l'opuscule  publié  par  Hergenrcether  en 
treize  petits  chapitres,  sont  :  1°  l'autorité  de 
Beccus  et  d'Euthymius;  2° l'usage  de  Photius 
d'abréger  ses  traités;  3°  l'insertion  des  ma- 
nuscrits qui  doivent  l'emporter  sur  ceux  qui 
l'attribuent  à  Nicolas  de  Méthone,  surtout  ceux 
qui  en  attribuent  à  cet  évéque,  qui  sont  cer- 
tainement de  Photius.  Cependant  l'éditeur 
n'ose  se  prononcer  d'une  manière  définitive 
sur  cette  authenticité;  ce  qu'il  affirme  posi- 
tivement, c'est  que  ce  traité  est  bien  au  des- 
sous de  la  Mystagogie;  une  simple  compa- 
raison peut  rendre  évidente  au  lecteur  cette 
infériorité. 

La  dissertation  ou  réfutation  placée  à  la 
suite  comprend  quatre  articles.  Dans  le  pre- 
mier, Hergenrcether  examine  et  éclaircit  tout 
l'ouvrage;  dans  le  deuxième,  il  examine  les 
arguments  d'autorité  que  Photius  et  les  ca- 
tholiques font  valoir;  dans  le  troisième,  il 
Considère  les  arguments  théologiques  soute- 
nus par  Photius;  dans  le  quatrième,  il  pro- 
pose les  principales  réponses  des  catholiques 
aux  sophismes  de  Photius. 

Toute  cette  réfutation  mérite  d'être  lue; 
elle  est  accompagnée  souvent  d'extraits  iné- 
dits d'ouvrages  composés  par  les  Grecs  contre 
l'erreur  de  Photius. 

Ille  CLASSE. 

Œuvres  parénétiques. 

Les  œuvres  parénétiques  contiennent,  1°  le 
catalogue  de  seize  homélies  inédites  conser- 
vées à  Moscou,  par  Combefis;  2°  trois  homé- 
lies publiées  par  Combefis.  Ony  ajointr^%e 
de  saint  Athanase,  par  Photius.  C'est  un  frag- 
ment d'une  lettre  que  Photius  adressa  à  son 
frère  Taraise  ;  il  a  été  publié  pour  la  première 
fois  en  grec  par  Pierre  Nannius.  Les  éditeurs 
de  la  Patrologie  le  donnent  en  grec  en  latin. 
A  la  suite  ils  ont  placé  quelques  pièces  de 
poésie  dues  à  la  plume  de  Photius.  On  y 
trouve  :  1°  le  Stichéron  ou  Verset  sur  saint 
Méthode ,  patriarche  de  Constantinople  ,  d'a- 
près les  Bollandistes,  Acta  sanctorum  Junii, 
t.  II,  p.  960;  2°  trois  odes  d'après  Maï;  elles 
ont  rapport  à  l'empereur  Basile,  que  Photius 
avait  couronné,  et  qui,  malgré  cela,  l'envoya 
en  exil  :  dans  la  première,  Basile  s'adresse  à 
Dieu,  dont  il  décrit  la  puissance;  dans  la 


Patr  ,  tom. 
Cil,  col.  m 
et  SUIT. 


•  Patrol.  lai.,  tom.  CXXVI. 

*  Maî,  Script.  Vet.,  tom.  I,  praBfat.  Voyez  aussi  les 


Annales  de  Philosophie,    tom.  IV   de  la  troisième 
Série,  pag.  455. 
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deuxième,  l'Eglise  s'adresse  à  Basile  et  lui 
demande  sa  protection  ;  dans  la  troisième, 
dont  il  ne  reste  que  quelques  vers,  Pliotius 
faisait  réloge  de  l'empereur.  Ces  pièces  sont 
d'une  élégance  remarquable.  Mai  en  avait 
parlé  au  tome  I,  Script,  vet.  nov.  coll.;  il  les 
a  publiées  au  tome  IX  de  cette  même  collec- 
tion '. 

IVe  CLASSE. 
Œuvres  historiques. 

Les  œuvres  historiques  comprennent  les 
Lettres  au  nombre  de  cent  quatre-vingt-treize, 
et  la  Bibliothèque. 

Les  Lettres  sont  rangées  dans  un  nouvel 
ordre;  elles  renferment  non-seulement  celles 
que  Montaigu  a  publiées,  mais  encore  celles 
qui  étaient  éparses  çà  et  là.  Quelques-unes 
n'étaient  qu'en  latin;  ou  les  donne  ici  avec 
le  texte  grec, 

Les  deux  premières  du  livre  I  sont  adres- 
sées au  pape  Nicolas,  en  869  et  871;  Baro- 
nius  les  avait  données  en  latin;  on  reproduit 
le  texte  grec  d'après  M.  -Jager,  Histoire  de 
Photius,  p.  433  et  439.  La  troisième  du  même 
livre  est  adressée  aux  patriarches  d'Orient  et 
à  l'économe  de  l'Eglise  d'Antioclie.  Les  édi- 
teurs, ne  l'ayant  trouvée  qu'après  l'impres- 
sion du  tome  Cil,  l'ont  reproduite  dans  une 
feuille  supplémentaire,  à  la  fin  du  volume, 
d'après  l'ouvrage  grec  intitulé  TowosXïfSç,  édité 
à  Bucharcst  en  1703  ,  in-fol.,  par  Dosithée. 

La  neuvième  et  la  dixième  ont  pour  objet 
la  réunion  des  Arméniens  avec  les  Grecs. 
Mai,  qui  les  a  publiées  le  premier  au  tome  X 
du  Spicileg.  romanum,  les  a  fait  précéder  d'un 
avertissement  où  il  expose  l'authenticité  de 
ces  lettres  et  les  différents  traités  composés 
au  sujet  de  la  réunion.  La  neuvième,  qui  est 
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adressée  à  Zacharie,  patriarche  des  Armé- 
niens, est  citée  par  Nicolas-le-Mystique  dans 
.sa  cent  trente-unième  lettre  et  dans  la  Chro- 
nique deSamnelà'\ma.ne.ha.tTa.dnclion\aiine 
que  Mai  a  publiée  est  faite  sur  la  version  ar- 
ménienne qu'on  possède  dans  les  manuscrits 
arméniens  du  collège  de  Saint-Lazare  de  Ve- 
nise. Il  en  est  de  même  de  la  lettre  adressée 
à  Azut,  prince  des  Arméniens.  Elle  avait  été 
signalée  par  Serposius,  Comp.  histor.,  t.  11, 
p.  44.  Dans  la  lettre  à  Zacharie,  Photius  dé- 
crit longuement  les  différentes  hérésies,  et 
fait  connaître  ceux  qui  les  ont  combattues. 
On  y  voit  que  le  fond  de  l'hérésie  des  Armé- 
niens consiste  en  ce  qu'ils  ne  veulent  pas  ad- 
mettre deuxnaturesen  Jésus-Cljrist,  ni  rece- 
voir la  lettre  de  saint  Léon,  pape,  ni  le  con- 
cile de  Chalcédoine,  qui  ont  défini  le  dogme 
des  deux  natures.  On  y  trouve  aussi  une  pro- 
position qui  peut  servir  à  éclaircir  la  ques- 
tion du  Saint-Esprit.  Photius  dit  :  «  Le  Père 
se  réjouit  de  la  gloire  du  Fils,  le  Fils  se  ré- 
jouit de  l'honneur  du  Père,  enfin  l'Esprit  saint 
glorifie  le  Père  et  le  Fils,  parce  que,  recevant 
de  leur  substance,  il  renouvelle  les  créatures, 
et  que  toutes  choses  ont  été  faites  par  lui  au 
ciel  et  sur  la  terre  2.  »  Photius  fait  évidem- 
ment allusion  à  ces  paroles  de  Jésus-Christ  : 
Mais  lorsque  viendra  [le  Paraclet)  l'Esprit  de 
vérité,  il  vous  introduira  dans  toute  la  vérité: 
car  il  ne  parlera  pas  de  lui-tnême,  mais  il  dira 
tout  ce  qu'il  entendra  et  il  vous  annoncera  les 
choses  à  venir.  C'est  lui  qui  me  gloi'ifiera,  parce 
qu'il  recevra  de  ce  qui  est  à  moi  et  vous  l'annon- 
cera. Tout  ce  qu'a  mon  Père  est  à  moi  :  c'est 
pourquoi  j'ai  dit  qu'il  recevra  du  mien  et  vous 
l'annoncera  ^.  Photius  dit  donc,  conformément 
à  ces  paroles  :  «  Le  Saint-Esprit  glorifie  le 
Père  et  le  Fils,  parce  que,  recevant  de  leur 
substance  (il  ne  dit  pas  de  leur  grâce),  il  re- 


•  Les  journaux  russes  anuoncent  que  l'archiman- 
drite Porpliyre  a  découvert  au  mont  Athos  deux  ho- 
mélies de  Photius,  prononcées  à  roccasion  de  l'iuva- 
3ioa  des  Russes  à  Constandnople.  L'archimandrite,  en 
faisant  part  au  monde  savant  de  sa  découverte,  dit 
qu'aucune  bibliothèque  de  l'Europe  ne  possède  ces 
deux  homélies  ;  cependant  U.  de  llurall ,  dans  son 
Essai  de  CIvonoy rapide  byzantine^  à  l'an  865,  dit 
positivement  qu'elles  existent  en  manuscrit  à  la  bi- 
bliothèque de  l'Escurial,  et  il  ajoute  un  eic,  qui  fait 
croire  que  cette  bi'oUothèque  n'est  pas  la  seule  à  les 
posséder. 

Le  même  M.  de  Murall  dit  encore  que  «  Nestor,  en 
nommant  Arnold  et  Dir  comme  chefs  de  cette  expé- 
dition, leur  assigne  l'année  6374  ou  quatorzième  de 
Michel,  ce  qui  serait  836,  où  Ignace  n'était  pas  encore 
remplacé  par  Photius.  Dans  ce  cas,  les  deux  homélies 

xu. 


de  Photius  n'auraient  jamais  été  prononcées,  et  se- 
raient deux  exercices  de  rhétorique  dénués  de  valeur 
historique.  Puisque  l'archimandrite  Porphyre  se  pro- 
pose de  publier  le  texte  de  ces  deux  homélies,  il 
faut  espérer  qu'il  examinera  les  questions  curieuses 
que  sùulève  l'observation  de  M.  de  Murall.  Etudes 
religieuses  historiques  et  littéraires,  mars  et  avril 
186-2. 

*  Lœtatur  Pater  gloria  Filii,  gaudet  Filins  ub  hono- 
rent l'atris  ;  Spiritus  demum  surxtus  Patrem  Filium- 
que  glurificat  :  quippe  qui  de  illorum  suhstantia  ac- 
cipiens  creaturas  rénovât  ah  ipsoque  omnia  facia  sunt 
in  cœlis  et  super  terra,  visibilia  et  iiwisibilia,  sensi- 
bilia  -et  insensihilia,  corporatia  et  incorporea.  Mai, 
Spicileg.  rom  ,  tom.  X,  pag.  455  et  456. 

3  Joan.  XVI,  13,  15. 
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nouvelle  les  créatures.  Or,  que  peut-il  rece- 
voir ou  prendre  de  la  substance  du  Père  et 
du  Fils,  sinon  cette  substance  même?  Mais 
recevoir  ainsi  de  la  substance  du  Père  sa 
propre  substance,  tous  les  Grecs  avec  tous  les 
Latins  appellent  cela  procéder  du  Père.  Puis 
donc  que  le  Saint-Esprit  reçoit  semblablement 
de  la  substance  du  Fils  sa  propre  substance, 
pourquoi  ne  pas  appeler  cela  semblablement, 
avec  tous  les  Latins,  procéder  du  Fils;  mais 
procéder  du  Père  et  du  Fils  par  une  seule 
procession ,  comme  d'un  seul  et  même  prin- 
cipe. »  D'après  la  proposition  de  Pbodus,  il 
paraîtrait  donc  que  les  Grecs,  même  dissi- 
dents, d'accord  avec  les  Latins  pour  le  fond 
du  dogme ,  ne  ditférent  d'eux ,  par  mo- 
ments, que  pour  une  expression  '. 

Dans  la  lettre  à  Asutius,  Photius  presse  la 
réunion,  en  montrant  combien  l'erreur  qui 
rejetait  le  concile  de  Gbalcédoine  était  con- 
damnable. 

La  dix-huitième  est  une  réponse  à  Léon, 
archevêque  de  Calabre,  sur  ditl'érents  points 
de  discipline.  IMaï,  qui  l'a  publiée  au  tome  I, 
Script,  vet.  nov.  collectio,  n'ose  ^  décider  si  par 
Calabre  on  entend  la  province  d'Italie  ainsi 
nommée,  ou  l'ile  de  Calaurie  [insula  Argivo- 
rum).  Quoi  qu'il  en  soit,  la  lettre  répond  à 
cinq  articles  sur  lesquels  Léon  avait  consulté 
Photius.  Le  premier  article  regarde  ceux  qui 
ont  baptisé  sans  être  revêtus  d'aucun  ordre 
sacré.  D'après  Photius ,  s'ils  ont  administré 
le  baptême. sans  nécessité,  ceux  qui  l'ont 
reçu  n'ont  point  eu  la  grâce  du  Saint-Esprit; 
on  doit  donc  les  baptiser  et  les  oindre  du  saint 
chrême.  Il  appuie  celte  erreur  sur  le  qua- 
rante-septième canon  des  apôtres;  mais  on 
le  sait,  les  canons  dits  des  apôtres  ne  sont 
pas  de  ceux  dont  ils  portent  le  nom,  et  ils  ne 
remontent  pas  à  leur  époque.  Au  reste,  plus 
d'une  fois  la  critique  a  fait  défaut  à  Photius. 
On  voit,  en  particulier,  qu'il  a  mis  parmi  les 
écrits  véritables  de  saint  Chrysostôme  plu- 
sieurs écrits  supposés.  D'après  Arcudius,  la 
Grèce,  la  Russie,  la  Moscovie  croient,  comme 
Photius ,  que  le  baptême  donné  sans  néces- 
sité, en  l'absence  du  prêtre,  est  invalide.  Si 
le  baptême  a  été  administré  en  cas  de  néces- 
sité par  un  laïque,  Photius  décharge  de  tout 
péché  ce  laïque,  et  il  prononce  que  le  baptême 
ainsi  donné  ne  doit  pas  être  réitéré,  mais  qu'il 
faut  oindre  du  saint  chrême  ceux  qui  l'ont 


reçu,  quand  même  ils  auraient  déjà  été  oints 
par  les  susdites  personnes.  Le  cardinal  Maï 
voit  ici  la  réitération  du  sacrement  de  con- 
firmation qu'admettent  les  Grecs  modernes, 
contrairement  à  la  pratique  de  leurs  pères  et 
à  la  doctrine  de  l'Eglise.  Mais  il  me  semble 
que  Photius  n'admet  pas  ici  une  réitération 
du  sacrement  de  confirmation,  les  susdites 
personnes  non  revêtues  d'ordre  sacré  n'ayant 
pu  administrer  validement  la  confimation. 

Le  deuxième  article  est  par  rapport  aux 
prêtres  et  aux  diacres  dont  les  femmes  avaient 
été  violées  par  les  Barbares.  Photius  décide 
que  si  elles  ont  consenti  à  ce  viol,  leurs  ma- 
ris doivent  les  quitter  ou  ne  plus  exercer  le 
saint  ministère.  Il  distingue  deux  sortes  de 
viols  :  un  qui  est  tout-à-fait  volontaire  et 
libre,  et  l'autre  où  le  consentement  n'a  été 
donné  que  par  nécessité,  ou,  comme  nous 
dirions,  par  coaction.  Celles  qui  sont  dans  le 
dernier  cas  lui  semblent  plus  dignes  de  par- 
don; mais  il  n'en  repousse  pas  moins  comme 
indigne  leur  habitation  avec  des  prêtres.  La 
violence,  au  contraire,  a-t-elle  été  absolue, 
alors  elles  ne  doivent  pas  être  séparées  de 
leurs  maris;  il  convient  néanmoins  qu'elles 
se  séparent  avec  une  entente  mutuelle,  afin 
d'exciter  davantage  le  peuple  à  admirer  la 
vertu ,  pour  fermer  entièrement  la  bouche  à 
ceux  qui  se  réjouissent  du  mal  d'autrui,  et 
enfin  pour  prouver  d'une  manière  évidente 
que  la  femme  n'a  soufl'ert  le  déshonneur  que 
par  violence. 

Léon,  dans  le  troisième  article,  demandait 
si  on  devait  baptiser  les  enfants  des  Sarra- 
sins dans  leur  pays  et  dans  leurs  maisons. 
Photius  répond  que,  si  les  mères  offrent  vo- 
lontairement leurs  enfants  au  baptême,  on 
doit  baptiser  ces  enfants  :  «  Car,  dit-il,  l'Eglise 
ne  défend  pas  de  leur  donner  la  grâce  du 
baptême,  quand  bien  même,  à  l'âge  de  pu- 
berté, les  uns  mèneraient  une  bonne  conduite 
et  les  autres  une  mauvaise.  L'avenir  nous  étant 
caché,  il  est  absurde  de  ne  pas  se  préoccuper 
uniquement  de  jeter  de  bons  fondements, 
quand  on  peut,  à  sa  volonté ,  élever  l'édifice 
de  la  vie.  L'éducation  de  ces  enfants,  au  milieu 
des  Barbares,  rendra  peut-être  vaine  la  récep- 
tion de  leur  baptême;  ce  baptême  sera  néan- 
moins sans  faute;  comme  l'enseignement  de 
la  foi  n'est  pas  repréhensible  malgré  la  mau- 
vaise conduite  de  ceux  qui  le  reçoivent,  ainsi 


1  RoLibacher,  Histoire  universelle  de  l'Eglise  ca- 
tholique, lom.  Xll,  pag.  373-374. 


2  Note  de  Mai,  tome  Cil  de  la  Patrologie  grecque, 
col.  773. 
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en  est-il  du  baptême,  malgré  la  mauvaise 
conduite  que  mèneront  plus  tard  ceux  qui 
'l'ont  reçu.  Il  faut  donc  baptiser  ces  enfants, 
et  leur  donner  le  gage  de  la  foi  que  leursmères 
demandent  pour  eux.  Peut-être  qu'un  jour 
ils  se  souviendront  qu'ils  sont  cbrétieus,  et 
que,  aidés  par  la  grâce,  ils  suivront  la  grâce. 
Or,  là  où  l'espérance  est  douteuse,  il  faut  pré- 
sumer le  bien  et  le  prendre  pour  règle. 

Le  quatrième  article  était  ainsi  conçu  : 
«  Faut-il  donner  à  des  femmes  les  dons  sa- 
crés pour  qu'elles  les  portent  aux  chrétiens 
détenus  chez  les  Sarrasins?  »  Photius  répond 
qu'il  a  été  décidé  que  les  femmes  chargées 
de  porter  la  communion  aux  chrétiens  ren- 
fermés dans  les  maisons  des  Barbares  doivent 
être  vierges  ou  d'une  vieillesse  honorable, 
et  des  personnes  dignes  d'être  élevées  au 
rang  de  diaconesses.  Si  on  n'en  trouve  pas 
qui  aient  ces  qualités  ,  alors  on  peut  accep- 
ter des  femmes  qui,  quoique  étrangères  à 
notre  foi,  veulent  bien  se  charger  de  cette 
pénible  et  difiicile  mission.  Photius  autorise 
même  ces  personnes  à  porter  la  comimmion 
du  bien  divin  à  ceux  qui  sans  cela  en  seraient 
privés. 

'Dans  le  cinquième  article,  Léon  demandait 
si  on  pouvait  admettre  à  la  communion  des 
enfants  qui  ont  eu  à  subir  les  derniers  ou- 
trages de  l'incontinence  des  Sarrasins.  Pho- 
tius répond  qu'il  a  été  décrété  qu'on  pouvait 
leur  donner  la  communion,  s'ils  n'ont  été  cor- 
rompus que  par  violence;  mais  qu'on  doit  la 
leur  refuser,  si  leur  péché  a  été  volontaire. 

En  finissant,  Photius  allègue  l'accord  des 
métropolitains  dans  les  décisionsprécédentes. 

Ld  vingt-quatrième  épitre  du  même  livre, 
adressée  à  l'archevêque  métropolitain d'Aqui- 
lée,  et  donnée  par  Combefis,  est  reproduite 
d'une  manière  plus  complète  et  plus  correcte 
d'après  Jager,  Histoire  de  Photius,  p.  4o2. 

La  dernière  lettre  du  livre  II  est  à  l'adresse 
du  moine  Théophane.  Photius  le  féhcite  de 
sa  constance,  et  l'excite  à  combattre  avec  per- 
sévérance la  doctrine  des  iconoclastes  et  à 
soutenir  la  foi  chrétienne,  qui,  dit-il,  trouve 
sa  confirmation  et  dans  les  sentiments  des 
pères  et  dans  l'histoire  ancienne. 

On  a  mis  à  la  suite  des  lettres  les  remar- 
ques de  Maï  sur  quelques  erreurs  qui  se  trou- 
vent dans  l'édition  de  Montaigu,  et  la  con- 
cordance de  la  nouvelle  édition  des  lettres, 
avec  celle  de  Montaigu  et  avec  les  autres  qui 
en  ont  fourni  quelques-unes.  Une  table  ana- 
lytique termine  le  volume. 


Le  tome  CIII  et  une  partie  du  GIV«  com- 
prennent la  Bibliothèque  de  Photius.  Elle  est 
précédée  de  la  préface  d'Hceschéhus,  Augs- 
bourg,  1601  ;  de  la  préface  de  Schott,  Anvers, 
1606;  des  jugements  de  quelques  érudits,  des 
prolégomènes  de  Schott,  de  l'index  alphabé- 
tique des  auteurs  cités  dans  l'ouvrage,  de 
l'iudex  de  ces  auteurs  divisés  par  classes, 
d'une  note  sur  les  quatre  manuscrits  qui  ont 
servi  à  la  réimpression  de  l'ouvrage  dans 
l'édition  de  Beckcr,  in-4'',  Berlin,  1824.  C'est 
celle  qu'on  trouve  dans  la  Patrologie.  A  la  fin, 
on  donne  les  notes  d'Hœschélius,  que  les 
lecteurs  eussent  préféré  voir  au  bas  des 
pages. 

Ve  CLASSE. 
Œuvres  canoniques. 

Les  œuvres  canoniques  forment  la  cin- 
quième classe  des  œuvres  de  Photius,  et  oc- 
cupent une  partie  du  volume  CIV  de  la  Pa- 
trologie. 

Dans  un  avertissement ,  les  éditeurs  nous 
disent  que  Photius  a  élaboré  (rois  ouvrages 
principaux  de  droit  canonique.  Dans  le  pre- 
mier, il  a  réuoi  tous  les  canons  des  conciles 
œcuméniques  eu  leur  ordre  chronologique. 
11  y  a  ajouté  tous  les  canons  des  conciles  pro- 
vinciaux admis  dans  toute  l'Eglise,  et  les 
écrits  canoniques  des  pères  sur  la  discipline 
générale.  Ce  recueil,  queZonaras,  Balsamon 
et  Arestène  ont  commenté,  a  paru  dans  les 
Pandectcs  des  canons  de  Bévérégius  ou  Bévé- 
ridge;  les  éditeurs  le  donnèrent  parmi  les 
écrivains  grecs  de  la  fin  du  xii«  ou  du  com- 
mencement du  xiiP  siècle. 

Photius,  dans  un  second  travail ,  décrivit 
ces  canons  par  ordre  de  matière  ,  en  y  joi- 
gnant les  canons  faits  sur  les  mêmes  sujets, 
quoique  à  des  époques  différentes ,  et  il  di- 
visa toute  la  matière  du  droit  canonique  en 
quatorze  articles.  Le  cardinal  Maï  a  le  pre- 
mier publié  cette  collection  sous  le  nom  de 
Syntagma  canonum,  Sjncileg.  7-oman.,  t.  VlII. 
On  l'a  reproduite  dans  la  Patrologie,  où  elle 
forme  la  première  partie  des  œuvres  cano- 
niques de  Photius.  Nous  dirons  bientôt  ce 
qu'il  faut  en  penser ,  ainsi  que  des  deux 
autres.' 

Photius,  dans  un  troisième  travail,  fit  des 
remarques  sur  les  canons  du  Syntagma,  en 
omettant  le  texte,  mais  en  suivant  l'oi'dre 
où  les  canons  se  trouvaient  dans  cette  col- 
lection, et  il  ajouta  à  ses  commentaires  les 
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lois  civiles  qui  leur  correspondaient.  Il  inscri- 
vit cette  collection  Nomocanon ,  parce  qu'elle 
donnait  le  catalogue  et  l'accord  des  lois  ec- 
clésiastiques et  des  lois  civiles.  Voell  et  Jus- 
tel  l'ont  donnée  après  d'autres,  à  Paris,  en 
d66I,  Bibliotheca  juris,  tome  II,  pag.  785  et 
suiv.  C'est  l'édition  dont  notre  auteur  a  parlé 
et  que  reproduit  M.  Migue.  Plusieurs  épitres 
de  Pliotius  contiennent  des  décisions  sur  des 
points  de  discipline;  il  en  a  été  question 
dans  dom  Ceillier  ou  dans  le  présent  supplé- 
ment. 

Uu  dernier  opuscule  intitulé  :  Dix  Interro- 
gations, avec  leurs  réponses,  clôt  la  série 
des  œuvres  de  Pliotius.  Cet  opuscule,  plein 
de  l'esprit  de  schisme,  est  contre  les  pon. 
tifes  romains.  L'auteur  clierclie  à  y  démon- 
trer, par  des  arguments  indirects  et  d'assez 
mauvais  choix,  que  sa  déposition  a  été  in- 
juste. Fontani  a  le  premier  publié  cet  opus- 
cule in  novis  Deliciis  eruditorum,  tom.  I, 
pag.  20.  Aveuglé  par  sa  fureur  pour  le  jan- 
sénisme, il  y  a  ajouté  des  notes  et  une  pré- 
face indignes,  je  ne  dis  pas  d'un  prêtre,  inais 
d'un  chrétien.  Les  éditeurs  de  la  Palrologie 
ont  bien  fait  de  ne  pas  les  reproduire. 

OBSERVATIONS   SUR   CETTE   ÉDITION. 

M.  Migne  a  rendu  d'immenses  services  à 
la  science  ecclésiastique ,  et  on  s'étonnera 
toujours  qu'un  simple  prêtre  sans  ressour- 
ces ait  pu  entreprendre  et  conduire  à  terme 
tant  d'entreprises  gigantesques.  Mais  la  plus 
considérable,  la  plus  utile,  est  sans  contre- 
dit la  publication  de  la  Patrologie  latine  et 
grecque.  C'est  là  que  le  nouvel  éditeur  de 
dom  Ceillier  a  pu  puiser  à  pleines  maius 
pour  corriger,  augmenter  l'histoire  des  Au- 
teurs ecclésiastiques  ;  sans  la  Patrologie,  il  lui 
eût  été  impossible  de  se  procurer  une  mul- 
titude d'ouvrages  qui  s'y  trouvent  reproduits. 
Que  M.  Migne  reçoive  donc  ici  mes  sincères 
remercîmeiits.  Le  principal  éditeur  littéraire 
de  la  Patrologie  a  été  dom  Pitra,  qui  déjà  a 
tant  et  si  bien  mérité  des  lettres  chrétiennes 
et  ecclésiastiques.  Mais  à  partir  des  quatre 
volumes  de  Pliotius,  il  a  cessé  d'avoir  part  à 
la  Patrologie  de  Moritrouge,  qui  a  passé  en- 
tre les  maius  des  professeurs  de  Wurzbourg. 
Nous  devons  espérer  que  ces  professeurs , 
mettant  en  commun  leurs  lumières,  mène- 
ront à  Ijoiine  fin  leur  entreprise.  On  n'aura 
pas  à  craindre   suas  doute  que  le  germa- 


nisme n'envahisse  si  exclusivement  cette 
collection,  que  l'on  ne  tienne  aucun  compte 
de  ce  qui  s'est  fait  en  dehors  de  l'Allemagne, 
trait  caractéristique,  dit -on,  des  savants 
d'outre-Rhin.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  ob- 
servations que  l'on  peut  faire  sur  l'édition 
des  œuvres  de  Photius,  premier  travail  des 
docteurs  de  Wurzbourg. 

Les  éditeurs  ont  omis  un  bon  nombre  de 
fragments  que  l'on  trouve  dans  les  Chaînes: 
tels  sont  ceux  qu'offrent  la  Chaîne  d'Œcu- 
méuius  sur  les  Actes  des  Apôtres,  Paris,  1831, 
et  la  Chaîne  sur  les  Epîtres  canoniques,  Venise, 
1543.  Ils  n'ont  tenu  nul  compte  des  nom- 
breux textes  traduits  par  Combefis  dans  sa 
Bibliotheca  concionatoria  :  voir  tome  I,  pag. 
99,  462,  482,  483;  tome  II,  pag.  400,  593, 
698;  tome  V,  pag.  26;  tome  VI,  pag.  230, 
319,  329,  337;  tome  VIII,  pag.  63.  Je  ne  vé- 
rifie pas  toutefois  si,  à  l'insu  des  éditeurs, 
quelques-uns  de  ces  passages  sont  épars 
dans  l'édition,  ni  s'il  n'en  manquerait  pas 
beaucoup  d'autres.  Je  passe  à  un  point  plus 
grave. 

La  grande  et  malheureuse  importance  de 
Photius  est  d'avoir  été  et  de  rester  encore 
le  législateur  de  toute  l'Eglise  orientale. 
M.  Rhalli,  ministre  des  cultes  à  Athènes, 
vient  de  réimprimer  le  Nomocanon  et  le  Syn- 
tagma  de  Photius  ',  avec  les  commentaires 
de  Balsamon  et  de  Zonare,  et  les  actes  des 
empereurs  et  des  patriarches  qui  s'y  l'ap- 
portent. Cinq  volumes  de  cette  collection 
ont  paru  depuis  longtemps  ;  on  en  a  rendu 
compte  en  France;  l'ouvrage  est  encore  en 
vente  à  Paris.  L'éditeur  de  Photius  n'a  rien 
soupçonné  de  cette  édition,  ni  rien  vu  des 
travaux  qu'elle  a  occasionnés. 

11  est  très-important  de  distinguer  nette- 
ment ce  qui  appartient  à  Photius  dans  cette 
compilation,  ce  qu'il  y  a  pris  de  ses  devan- 
ciers, et  ce  qui  lui  est  postérieur.  Dom  Pitra  a 
fait,  à  la  suite  de  quelques  articles,  une  dis- 
sertation sur  ce  sujet.  En  suivant  les  indica- 
tions qui  s'y  trouvent,  et  dont  M.  lUuilli  re- 
connaît lui-même  la  justesse,  il  eût  été  facile 
de  mettre  chaque  chose  à  sa  place.  Qu'a-l-ou 
fait? 

1°  Ou  a  supprimé  tous  les  prologues  que 
M.  Ilhalli  a  réunis  soigneusement,  et  qui  sont 
de  la  plus  haute  importance. 

2°  On  a  donné  pour  le  Nomocanon  une  édi- 
tion informe  de  Justel ,  pleine  de  lacunes, 


*  On  a  parlé  d'une  3«  colleetion  {synagogi)  qui  est      tout-à-fait  chimérique. 
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avec  une  version  remplie  de  contre-sens,  et 
publiée  longtemps  auparavant,  elle  corres- 
pond â  un  autre  texte  que  celui  qui  est  en 
regard;  elle  est  tantôt  plus  brève,  tantôt 
plus  abondante.  Elle  est  insuffisante  aux  col. 
1010,  H26,  et  surabonde  aux  col.  H90,  H94, 
1193,  1198,  1199,  1202,  1203  par  de  longs 
passages  latins  dont  le  grec  manque.  On  l'eût 
tfouvée  dans  l'édition  Rhalli  aA'ec  une  foule 
d'excellentes  variantes  et  de  rectifications  in- 
dispensables. 

3°  Sous  le  nom  de  Syntagma,  on  a  donné 
une  autre  édition  de  la  pièce  précédente, 
empruntée  au  cardinal  Maï,  qui,  le  premier, 
s'est  laissé  tromper.  C'est  le  même  plan, 
00  sont  les  mêmes  divisions,  les  mêmes 
textes  que  dans  le  Nomocanon  (  sauf  des 
scholies  dont  je  vais  parler).  M.  Rhalli  a 
fait  remarquer,  et  donj  Pitra  a  insisté  après 
lui  sur  ce  point,  qu'il  n'y  avait  entre  ces 
deux  pièces  qu'une  seule  différence  :  ce 
que  l'une  indique  par  des  renvois,  l'autre 
le  transcrit  tout  au  long.  Quelqu'un  aura 
voulu,  après  Pbotius,  mettre  bout  à  bout  les 
canons  indiqués,  pour  les  avoir  plus  com- 
modément. Il  y  a  mêiiie  inséré  des  piè- 
ces postérieures  à  Photius,  par  ex.,  col.  ASi 
et  731,  des  extraits  du  concile  de  l'Union,  lenu 
sous  Nicolas-le-Mystique,  en  920. 

4°  Le  Syntagma  a  donc  été  totalement 
omis  :  au  fond,  il  ne  pouvait  être  inséré; 


c'est  le  corps  de  tous  les  canons  des  Grecs. 
Il  eût  suffi  d'en  indiquer  le  sommaire,  en 
renvoyant  à  M.  Rhalli  et  à  la  collection  des 
conciles.  Ce  Syntagma  est  proprement  la  sé- 
rie chronologique  des  conciles  généraux  et 
particuliers,  et  des  lettres  ou  règlements  ca- 
noniques des  huit  premiers  siècles  des  Grecs. 
Il  existait  avant  Photius,  qui  n'a  pas  même 
droit  au  fond  du  Nomocanon:  Il  en  a  laissé 
échapper  l'aveu  dans  son  prologue,  que  l'é- 
diteur a  malheureusement  supprimé. 

5°  Le  plus  incroyable,  c'est  qu'en  donnant 
pêle-mêle  la  mauvaise  édition  de  Justel,  on 
n'a  pas  remarqué  qu'il  s'y  trouvait,  pour  les 
quatre  cinquièmes,  une  masse  de  scholies 
appartenant  à  B;ilsamon.  Tout  cela  passe 
sous  le  nom  de  Photius,  qui  se  trouve  glo- 
sant sur  des  Novelles,  des  empereurs  et  des 
patriarches  du  x=  au  xiii'  siècle. 

Ce  sont  là  des  confusions  déplorables  con- 
tre lesquelles  j'ai  la  douleur  de  protester 
pour  ne  pas  laisser  s'accréditer  des  erreurs 
graves.  D'ailleurs,  les  commentaires  de  Bal- 
samon  sont  d'un  schismaiique  très-hostile 
au  Sainl-Siége,  dont  les  erreurs  prennent 
une  nouvelle  importance  en  passant  du 
Xiii°  siècle  au  ix",  et  sous  le  nom  de  Photius, 
et,  en  réalité,  le  lecteur  peut  s'y  tromper 
d'autant  plus  aisément,  qu'en  tête  du  pre- 
mier volume,  une  préface  annonce  qu'on  a 
renvové  ailleurs  Balsamon. 
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Nous  allons  donner  une  partie  de  la  dis- 
sertation publiée  soos  ce  litre,  Paris,  1858, 
cliez  M.  Durand.  Elle  fut  faite  à  l'occasion 
de  l'ouvrage  mis  au  jour,  en  grec,  et  inti- 
tulé :  Collection  des  saints  et  sacrés  canons, 
comprenant  les  canons  des  saints  et  illustres 
Apôtres,  des  saints  Conciles  œcuméniques  et 
particuliers,  et  de  quelques  Pères,  avec  diverses 
constitutions  sur  la  discipline  ecclésiastique, 
publiée  et  collationnée  par  S.  A.  Rhalli  et 
M.  Potli,  par  ordre  du  saint  synode  helléni- 
que,  cinq  volumes  in-8°j  Athènes,  1832- 
1856,  Paris,  chez  Duraud  *. 

II.  «  L'honneur  d'une  édition  princeps  du 
texte  original  des  canons  grecs  appartient  à 
un  savant  prédécesseur  de  Bossuet  sur  le 
siège  de  Meaux,  Jean  du  Tillet,  d'Angou- 
lême.  A  l'aide  d'un  précieux  manuscrit  de 
saint  Hilaire  de  Poitiers,  le  premier  de  tous, 
en  1540,  il  publia  et  dédia  au  cardinal  de 
Tournon  le  texte  grec  des  Canons  apostoli- 
ques et  de  treize  conciles  -.  Il  se  proposait 
d'y  joindre,  dans  un  second  volume,  les  épi- 

'  M.  Rlialli  ayant  signé  les  expmplaires  comme 
sa  propriété  est  sans  aucun  doute  lo  principal  colla- 
borateur de  l'ouvrage.  L'Aréopage  dont  M.  Rlialli 
était  président  est  la  cour  de  cassation  d'Athènes. 
M.  PoUi  est  professeur  à  la  faculté  de  droit  de  la 
même  ville.  [Un  sixième  volume  a  paru  depuis.] 
—  5  SS.  Apostolorum  et  SS.  concilior.  canon.  Con- 


tres canoniques  que  renfermait  également 
le  nianusciit  de  Poitiers.  Il  attachait  à  cette 
publication  de  grandes  espérances  pour  la 
pacification  de  l'Eglise.  Du  moins,  il  eut 
l'honneur  de  voir  sa  collection  et  son  ma- 
nuscrit consultés  au  concile  de  Trente  et  mis 
à  profit  dans  la  rédaction  des  décrets  ^.  Et 
n'eût-il  mis  au  jour  que  les  célèbres  canons 
de  Sardique,  dont  le  texte  original  et  au- 
thentique justifiait  la  primauté  romaine  dans 
sa  plénitude,  toute  cause  était  finie.  Mais  le 
docte  prélat  ne  put  pas  même  obtenir  la  paix 
pour  sa  mémoire.  On  l'a  constamment  ac- 
cusé d'avoir  écarté  à  dessein  quelques  pièces 
photiennes  :  bien  qu'il  ait  loyalement  donné 
les  canons  les  plus  suspects  de  Constunti- 
nople,  de  Chalcédoine  et  du  synode  m  Trullo; 
bien  qu'il  eût  expressément  promis  un  se- 
cond volume  pour  combler  toutes  les  lacu- 
nes; et  qu'eu  réalité  sa  promesse  ait  été  sur- 
abondamment remplie  par  Gentien  Hervet, 
qui,  en  1361,  par  le  concours  et  sur  les  ma- 
nuscrits du  prélat,  donna  une  seconde  édi- 

radi  Neobarii  typ.  Paris,  I5iO.  —  '  Concil.  Trid. 
sess.  V,  cap.  i,  éd.  Colon,  cum  not.  Rassicot  1700, 
in-S^,  p.  9.  Les  noies  font  remarquer  que  ce  clia- 
pitre  reproduit  textuellement  une  sclioliede  Bal- 
samon,  qui  se  retrouve  dans  l'édition  latine  de 
Gentien  Ilervet,  publiée  d'après  le  manuscrit  1331  de 
Paris  qu'a  possédé  Jean  du  ïillet. 
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tion  latine  de  la  même  collection,  augmentée 
de  toutes  les  lettres  canoniques,  du  Nomo- 
canon  de  Photius  et  du  commentaire  de  Bal- 
samon.  Mais  ce  fut  un  parti  pris,  ou  de  dé- 
nigrer ce  savant  homme  *,  ou  de  passer  dé- 
daigneusement son  œuvre  et  son  nom  sous 
silence  ^.  La  collection  Tiliana,  comme  on  la 
nomme,  est  équivalemment  reproduite  par 
M.  Rlialli  dans  son  second  volume. 

Du  Tillet,  trop  peu  imité  par  les  catholi- 
ques, n'eut  que  deux  émules  au  xvP  siècle, 
un  docteur  en  droit  de  l'Université  de  Paris, 
Jean  Quintin,  jurisconsulte  éduen,  comme  il 
s'est  nommé  lui-même,  qui,  en  15S8,  donna 
le  commentaire  de  Zonaras  sur  les  Canons 
apostoliques  -;  puis  le  célèbre  évéque  de 
Tarragone,  Antoine  Augustin,  l'un  des  pères 
du  droit,  qui  ne  pouvait  se  dispenser  de  tou- 
cher aux  canons  grecs  dans  ses  travaux  sur 
le  Code  Justinien.  On  lui  doit  la  première 
publication  de  la  collection  dite  des  Vingt- 
cinq  chapiti'es,  l'une  des  plus  anciennes  et 
qui  a  dû  attendre  une  édition  critique  et 
complète  jusqu'en  1840,  où  M.  Ernest  Heim- 
bach  lui  a  fait  place  dans  ses  Anecdota  *. 

III.  Plus  de  trente  ans  après  ce  premier 
essai,  un  professeur  de  droit,  collègue  de 
Cujas,  Ennemond  Bonnefoi,  consacra  ses 
loisirs  de  vacances  et  son  hiver  de  1372  à  pu- 
blier sous  un  titre  ambitieux  ce  qu'il  intitule  : 
le  Droit  oriental,  en  trois  livres,  nunc  primicm 
editi.  Il  puisa  dans  un  seul  manuscrit  et  dans 
quelques  imprimés  un  amas  indigeste  de 
constitutions  impériales  et  de  statuts  épisco- 
paux  qui  n'ont  pu  avoir  qu'une  autorité  lo- 
cale et  temporaire.  L'appareil  scientifique 
est  nul,  les  notes  insignifiautes,  la  traduction 
peu  sûre.  Mais  Henri  Etienne  fit  à  ce  rare 
petit  livre  l'honneur  de  ses  presses;  l'auteur, 
protestant,  mourut  à  Genève,  parmi  les  mar- 
tyrs sauvés  de  la  Saint-Barthélémy.  Dès  lors 
son  livre  fut  un  monument  qui  eût  été  in- 
comparable, dit  naïvement  Fabricius,  si  l'au- 
teur avait  pu  donner  une  seconde  édition. 
Les  termes  sont  d'une  emphase  plaisante,  et 
rare  dans  cet  excellent  Fabricius  ^  :  Quam- 
quam  majus  opus,  quod  in  hoc  génome  paravit 
prœstantissimus  jurisconsultus  Bonnefidius  non 

1  Vid.  Fabricius,  Biblioth.  gr.,  tom.  XI,  pag.  40, 
vet.  edit. 

2  La  Biographie  universelle,  à  l'article  Du  Tillet,  ne 
dit  mot  de  cet  ouvrage.  L'auteur  n'est  pas  même 
nommé  par  le  docteur  Phillips,  et  son  estimable  tra- 
ducteur l'a  également  onbhé  daus  le  catalogue  d'au- 
teurs canoniques  dont  il  a  enrichi  le  IV'  volume  du 
Droit  ecclésiastigue. 


vidit  lucem,  tamen  vel  hoc  spécimen  de  insigni 
ejus  eruditione  testatur,  etc. 

L'un  des  plus  volumineux  compilateurs 
de  cette  époque,  Jean  Lowenklau,  de  West- 
phalie,  plus  connu  sous  le  nom  de  Leuncla- 
vius,  entre  mille  ouvrages  disparates,  essaya 
de  composer  le  majus  opus  que  Bonnefoi  de- 
vait mettre  au  jour.  Mais,  à  son  tour,  il  ne 
laissa  qu'une  œuvre  posthume,  publiée  trois 
ans  après  sa  mort  par  un  ami,  Marquard 
Freher,  qui  pensa  plus  à  grossir  qu'à  trier 
cet  héritage.  Prenant  de  toutes  mains  et  sans 
ordre  dans  les  imprimés  comme  dans  les 
manuscrits  de  Leunclave,  il  atteignit  deux 
tomes  in-folio,  revêtus  de  ce  titre  imposant  : 
Le  Droit  gréco-romain  tant  canonique  que  civil 
(Francfort,  1596).  Le  premier  volume,  qui 
seul  rentre  dans  notre  objet,  est  divisé  en 
neuf  livres.  Le  premier  et  le  dernier,  espèce 
de  préface  et  d'épilogue,  sont  deux  frag- 
ments de  Constantin  Harménopule,  dont  l'un 
est  un  abrégé  des  canons,  l'autre  un  résumé 
des  hérésies  et  du  symbole  orthodoxe.  Le 
Di-oit  oriental  d'Ennemond  Bonnefoi,  médio- 
crement amplifié,  forme  les  II=,  1I1«,  IV=,  V' 
et  VI^  livres  de  Leunclave;  le  V1I=  renferme 
des  Méditations  canoniques  de  Balsamon  ;  le 
VI1I=  enfin,  quelques  consultations  sur  les 
causes  matrimoniales.  Le  tout  a  été  relégué 
et  abrégé  par  M.  Rhalli  dans  son  V=  volume. 
Ce  n'est  rien  moins  assurément  que  l'en- 
semble du  droit  grec,  romain  et  oriental, 
comme  le  portent  modestement  les  titres  de 
ces  compilations  indigestes.  Le  plan  ne  re- 
présente aucun  manuscrit  et  ne  répond  qu'à 
une  seide  pensée  qui  dominera  tous  les  ca- 
nonistes  protestants  :  c'est  la  confusion  du 
droit  civil  et  canonique  au  profit  de  l'autorité 
impériale,  à  qui  seule  appartiendrait  le  droit 
de  faire  et  de  défaire  les  lois  divines  et  hu- 
maines. L'ouvrage  n'en  est  pas  moins,  et 
peut-être  à  cause  de  cela,  dédié  à  l'empe- 
reur Rodolphe  II.  L'Allemagne,  même  ca- 
tholique, a  tant  de  peine  à  se  dégager  de  ce 
vieux  préjugé  gibelin,  venu  de  Byzance,  que 
le  sacerdoce  étant  le  vassal  de  l'empire,  le 
haut  domaine  sur  l'Eglise  appartient  à  César. 

Celte  prétention  se  trouve  affichée,  avec 

s  Octoginla  quinque  regulœ,  seu  canones  apostolor., 
gr.  et  lat.  cum  vetustis  comment.  J.  Zonarae  in  eos- 
dem  latine,  es  edit.  Jo.  Quintini.  Paris.  A.  Wechel. 
1558,  in-A°. 

'•  Constiiuiionum  grœcarum,  etc.  Herdae.  1567,  in-S". 
—  Auguslini  opp.  tom.  VU,  pag.  147-186;  Heimbach, 
Anecd.,  tom.  Il,  pag.  145-201. 

=  Biblioth.  grœc,  tom.  XII,  pag.  207,  Hambourg. 
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une  naïve  impertinence,  en  tête  d'une  col- 
lection qu'un  protestant,  Chrisloplie  Justel  ', 
publia  en  1610,  sous  ce  titre  caractéristique  : 
Code  de  l'Eglise  universelle,  approuvé  par  le 
concile  de  Chalcédoine ,  et  confii-mé  par  l'empe- 
reur Justinien.  Aucun  manuscrit  ne  justifiait 
un  pareil  frontispice,  aucune  collection  de 
canons  ne  fut  ni  acceptée  par  toute  l'Eglise, 
ni  approuvée  par  le  concile  de  Chalcédoine, 
ni  confirmée  par  Juslinien.  Titre  et  ouvrage 
n'étaient  qu'une  supercherie  ou  qu'un  pla- 
giat provenant  de  la  collection  de  Dn  Tillet, 
dont  on  avait  habilement  retranché  les  ca- 
nons de  Sardique.  Justel  ne  s'en  tint  pas  là. 
Pour  persuader  que  les  Latins  n'avaient  pas 
mieux  connu  que  les  Grecs  ces  canons  im- 
portuns, il  entreprit  de  publier  une  collec- 
tion latine  dont  il  possédait  l'original  unique, 
en  belles  lettres  onciales.  11  est  vrai  que  ce 
manuscrit,  heureusement  vu  par  De  Marca, 
renfermait  ces  fameux  canons,  le  quatrième 
y  compris  et  même  corroboré  par  une  tra- 
duction  officielle,  presque   contemporaine. 
Que  fit-on?  Cinq  feuillets  furent  habilement 
coupés,  et  le  texte  mutilé  parvint,  prêt  pour 
l'impression,  aux  mains  de  Henri  justel,  son 
fils,  qui,  tout  protestant  qu'il  était,  trouva 
un  docteur  en  Sorbonne,  Jean  Voel,  assez 
complaisant  pour  s'associer  à  lui  dans  la  pu- 
blication projetée.  L'impression  était  termi- 
née, quand  l'archevêque  De  Marca  intervint 
brusquement.  Les  deux   éditeurs  eurent  <à 
comparaître  devant  lui  et  devant  le  chance- 
lier Séguier,  avec  le  manuscrit  et  l'exem- 
plaire imprimé.  Des  cinq  feuillets  coupés , 
deux  se  retrouvèrent  collés  à  la  fin  du  co- 
dex. Le  flagrant  délit  constaté ,  les  délin- 
quants furent  condamnés  à  placer  en  tête  de 
l'ouvrage  les  canons  de  Sardique  avec  une 
préface  mortifiante ,  dictée  par  De  Marca , 
séance  tenante.  Cette  préface  nous  a  été 
conservée  par  Baluze,  témoin  et  narrateur 
très-piquant  de  cette  aventure,  qu'on  peut 
lire   en  sa  Vie  du   savant    archevêque  de 
Paris  ^. 

Deux  séries  d'étoiles  montrent  encore  dans 
le  texte  imprimé,  tome  1,  pag.  287,  la  double 
trace  du  ciseau  réformateur.  Mais  des  car- 
tons habilement  ménagés  permirent  d'éluder 
le  danger,  et  l'humiliante  préface  fut  adroi- 
tement remplacée  par  un  avant-propos,  où 
l'on  se  plaint  avec  candeur  que  les  canons 

•  Nous  ne  savons  pourquoi  il  a  reçu  du  doc'eur 
PliilUps  !e  nom  de  Jusieau,  loc.  cit. 
'  A  défaut  de  ce  livre  rare,  on  peut  consulter  les 


de  Sardique  aient  péri  par  l'injure  du  temps, 
pag.  276. 

Enfin,  parut  la  Bibliothèque  du  droit  cano- 
nique ancien,  grec  et  latin  :  titre  ridiculement 
exagéré,  car  il  faudrait  au  moins  tripler  ces 
deux  volumes  pour  en  faire  un  répertoire 
complet.  Le  plus  débonnaire  des  critiques 
du  xvii=  siècle,  Cotelier,  portant  son  avis  sur 
cette  compilation  ^,  débute  par  cette  amé- 
nité :  Stupenda  plane  sese  passim  exserit  ediio- 
rum  negligentia.  Et  après  le  recensement  de 
bon  nombre  de  bévues  telles  que  Sf^oi  (ser- 
ments) changé  en  âpTo/  (pains),  les  ckorevê- 
ques  en  archevêques,  le  mei'credi  (TST^f  J'ai)  en 
quatre  -  temps ,  un   diacre   Basilidès  en  reine 
(/3«<rj?M'<ra),  Agapius   en   charité  (i-yiir»),  des 
mem.bres  («éx»)  en  rayons  de  miel,  etc.,  il  ter- 
mine par  ces  mots,  qu'il  n'est  besoin  de  tra- 
duire :  Ut  alia  consimilis  farines  bene  multa 
prœteream,  in  quibus  quis  risum  teneat?- 

Pour  comble  de  mésaventure,  le  peu  de 
mérite  que  purent  avoir  ces  deux  volumes 
fut  attribué  à  François  Pithou ,  qui  y  prit 
part;  on  lui  fait  aussi  honneur,  ainsi  qu'au 
célèbre  Pierre  Pithou,  son  frère,  et  au  sa- 
vant jurisconsulte  Fabrot,  de  deux  collec- 
tions de  Jean  le  Scholastique,  également  in- 
sérées dans  la  Bibliothèque  de  Justel.  L'une 
d'elles  avait  paru  d'abord  sous  le  nom  plus 
respectable  de  Théodoret ,  sur  la  foi  d'un 
seul  manuscrit,  malgré  quatre  autres  qui 
n'ont  pu  être  inconnus  des  Pithou,  et  sans 
égard  à  de  grossiers  anachronismes.  Quel  in- 
térêt avait-on  donc  à  multiplier  ainsi  les  frau- 
des sur  toutes  les  sources  de  ce  droit?  On  le 
devine  peut-être  ;  nous  y  reviendrons  bientôt. 
Ajoutons  enfin  à  cette  revue  de  travaux 
protestants  et  gallicans  une  édition  furtive 
de  Du  TiUet,  donnée  en  1610,  à  "VVittemberg, 
par  Elias  Ebinger,  qui  mit  pour  correctif  des 
notes  ou  lambeaux  de  l'Histoire  ecclésiasti- 
que de  Luc  Osiander,  et  pour  appendice  une 
letire  messéante  de  Jean,  métropolite  russe, 
au  pape  Paul  111;  puis  une  nouvelle  édition 
du  Nomocanon  de  Photius,  en  1613,  par  le 
même  Justel;  le  texte  grec  est  accompagné 
de  la  traduction  protestante  de  Henri  A'gyle, 
substituée  à  celle  de  Gentien  Hervet,  préfé- 
rence d'autant  plus  injuste  que  cet  élégant 
et  habile  interprèle  avait  eu  un  manuscrit 
plus  correct  et  plus  complet  que  tous  ceux 
qui  depuis  ont  été  mis  à  conti'ibution. 

Ballerini  dans  la  préface  des  œuvres  de  saint  LéoUj 
tom.  III,  praef.,  p.  lssi,  sqq. 
3  Monumenla  Eccl.  Gr.,  tom.  III,  pag.  62S. 
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Ainsi,  en  1620,  les  libraires  de  Paris  re- 
prirent la  traduction  d'Hervet,  mais  en  lais- 
sant dans  le  texte  grec  des  lacunes  que  pou- 
vait seul  combler  le  manuscrit  de  saint 
Hilaire  de  Poitiers ,  et  que  M.  Rlialli  a  le 
premier  remplies,  en  grande  partie,  grâce 
au  manuscrit  de  Trébizonde. 

IV.  Décidément ,  les  docteurs  réformés 
avaient  résolu  de  confisquer  exclusivement 
à  leur  profit,  cette  nouvelle  branche  de  la 
science  théologique.  Il  faut  avouer,  du  reste, 
que  les  catholiques  se  mirent  peu  en  frais  de 
leur  disputer  la  palme.  Une  imparfaite  édi- 
tion de  Zonaras,  commencée  à  Milan  en 
1613,  reprise  à  Paris  en  1618,  achevée  par 
Gérard  Vossius  en  1621,  plus  de  soixante 
ans  après  le  premier  essai  du  jurisconsulte 
Eduen  dont  nous  avons  parlé;  puis,  le  tour 
de  force  d'un  écolier  de  Narbonne,  François 
Bousquet,  qui,  en  dix  jours,  pour  se  distraire 
de'  la  fièvre,  traduisit  et  mit  au  jour  mille 
sept  cents  vers  canoniques  de  Psellus  '  :  ces 
œuvres  ou  trop  lentes  ou  trop  hâtées  ne  pu- 
rent empêcher  que  décidément  l'avantage 
restât  aux  adversaires ,  surtout  après  le 
splendide  ouvrage  de  Guillaume  Béveridge, 
depuis  évoque  de  Saint-Asaph.  Le  Synodi^ 
cor^  ou  les  Pandectes  des  Canons  des  saints 
Apôtres  et  des  conciles  reçus  par  l'Eglise 
grecque,  etc.  (Oxford,  1672),  est  assuré- 
ment l'un  des  plus  beaux  ouvrages  sortis  du 
théâtre  de  Shelden.  Le  savant  prélat  aurait 
pu  même  se  réclamer  du  droit  oriental,  puis- 
que, outre  ses  notes  puisées  aux  sources 
arabes  et  syriaques,  il  fut  le  premier  à  édi- 
ter une  paraphrase  arabe  des  quatre  grands 
conciles  œcuméniques,  faite  par  Joseph  l'E- 
gyptien. Ce  document,  joint  aux  canons  ara- 
bes de  Nicée  donnés  par  Abraham  Ecchel- 
lensis  et  par  le  P.  ïorrès,  fut  tout  ce  que  l'on 
posséda  pendant  longtemps  des  canonistes 
que  l'on  peut  rigoureusement  appeler  orien- 
taux. Béveridge  parut  avoir  si  bien  accompli 
sa  tâche,  que  nul  n'osa  plus  rentrer  dans  cette 
voie  jusqu'au  milieu  du  siècle  suivant. 

Il  n'en  est  pas  moins  étonnant  qu'on  n'ait 
pas,  surtout  en  France,  pris  les  devants  sur 
le  docteur  d'Oxford,  et  même,  après  lui, 

1  Michaelis  Bselli  synopsis  legum  versibus  iambis 
et  polilicis,  Paris,  1632,  in-S".  Gérard  Meermann  a 
placé  cet  opuscule  presque  en  tête  de  sa  belle  col- 
lection ;  Novus  Thésaurus  jur.  civ.,  tom.  I,  pag.  36, 
avec  les  notes  criticiues  de  Cornélius  Sieben  (La  Haye, 
1751,  in- fol.)  Il  en  existe  deux  autres  éditions,  par 
H.  Teucher,  Leips.,  1789,  et  G.  Tb.  Kunel,  dans  ses 
Aucioresgr.  mincir.  Leips.,  1796.  La  Synopsis  n'appar- 
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essayé  de  mieux  faire.  Le  corps  du  droit 
canonique  grec  entrait  nécessairement  dans 
le  plan  de  la  collection  byzantine,  et  se  pla- 
çait, de  rigueur,  en  tête  de  toutes  ses  chro- 
niques ecclésiastiques,  dignités  de  palais, 
offices  de  la  grande  Eglise,  etc.  Le  curopa- 
late  Georges  Codin  n'était  pas  plus  impor- 
tant que  Photius  ou  .\ristène;  Zonaras  éclaire 
autant  l'histoire  par  son  commentaire  des 
canons  que  par  ses  annales.  Défait,  M.  Rhalli 
n'a  pu  se  dispenser  de  puiser  dans  plusieurs 
volumes  de  la  Byzantine,  et  il  pourrait  en- 
core détacher  des  pièces  importantes  de 
VImperium  orientale  de  Banduri.  Que  serait- 
ce,  s'il  n'y  avait  pas  eu  parti  pris  d'écarter 
les  documents  canoniques?  Que  n'eussent 
pas  fait  les  pères  Labbe,  Pelau,  Poussin,  Goar 
et  Combefis,  Du  Gange  même  et  Fabrot,  si, 
au  lieu  d'explorer  les  médailles  ou  les  dates 
du  Bas-Empire,  ils  eussent  dépensé  leurs  sa- 
vantes veilles  à  illustrer  le  Nomocanon  de 
Photius  ou  les  constitutions  patriarcales?  Ils 
avaient  sous  la  main,  à  Paris  même,  la  plus 
riche  collection  qui  soit  connue  de  manus- 
crits canoniques.  Ce  qui  ferait  croire  qu'il  a 
fallu  leur  faire  violence  pour  les  arrêter 
ainsi,  c'est  qu'il  existe,  et  nous  avons  vu  à 
notre  bibliothèque  impériale ,  une  édition 
manuscrite  de  Matthieu  Blastarès>  toute  pré- 
parée par  le  P.  Goar.  M.  Rhalli  indique  lui- 
même  un  travail  semblable  qu'il  attribue  h. 
Cotelier.  Peut-être  craignit-on  un  parallèle 
embarrassant  et  inévitable  entre  certaines 
maximes  qui  prenaient  faveur  et  les  hon- 
teuses servitudes  de  l'Eglise  byzantine  ?  Peut- 
être  voulut-on  s'épargner  l'importune  réfu- 
tation des  canonistes  grecs  et  de  leurs  édi- 
teurs protestants  et  parlementaires  ?  Peu  t-être 
enfin,  était-ce  l'inévitable  résultat  do  la  posi- 
tion fausse  que  la  France  avait  piise  au  mi- 
lieu du  droit  commun  de  l'Eglise?  Les  vues 
générales  et  le  vaste  champ  qu'elles  ouvrent 
aux  esprits  vigoureux,  disparurent  sous  l'é- 
troit horizon  du  droit  national.  Aussi,  à  par- 
tir de  cette  époque,  dans  l'une  et  l'autre 
jurisprudence,  toutes  les  grandes  œuvres 
cessent;  même  dans  le  droit  civil,  l'école  de 
Cujas  se  meurt,  et  depuis  Annibal  Fabrot, 

tient,  à  vrai  dire,  au  droit  canonique  que  par  deux 
courts  appendices.  M.  Mortreuil  annonçait  comme 
sous  presse,  en  1840,  d'autres  opns -ules  pseudonymes 
qui  n'ont  point  encore  paru.  Nous  faisons  des  vœux 
pour  que  M.  E.  Miller  comprenne  le  célèbre  Michel 
Constantin  Psellas  dans  ses  doctes  travaux  sur  Ma- 
nuel Philé . 
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éditeur  des  Basiliques,  il  faut  traverser  deux 
siècles  pour  rencontrer  notre  savant  juris- 
consulle,  M.  Pardessus,  le  premier  parmi 
nous  qui  ait  fait  usage  des  textes  byzantins 
dans  sa  Collection  des  lois  maritimes. 

V.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  appartenait  à  la 
docte  Italie  de  Benoît  XIV  de  réparer  une 
déplorable  lacune;  les  Balierini,  d'i:is  leurs 
prolégomènes  aux  œuvres  de  saint  Léon , 
Mansi  dans  ses  conciles,  Bacchini  dans  son 
rare  et  grand  ouvrage  sur  les  circonscriptions 
hiérarchiques,  ouvrirent  la  voie.  Mais  Evode 
Assemani  entreprit  de  résumer  tous  les  tra- 
vaux antérieurs,  et  d'ouvrir  de  nouvelles 
voies  inexplorées  en  publiant  les  canonistes 
orientaux,  dont  il  n'avait  pu  que  prononcer 
les  noms  dans  ses  divers  ouvrages  sur  l'his- 
toire littéraire  de  l'Orient.  Il  se  crut  obligé 
de  revenir  aux  plus  anciennes  lois  ecclésias- 
tiques, de  remonter  aux  origines  du  droit 
byzantin  et  d'interroger  tous  ses  divers  mo- 
numents. Par  conséquent,  tout  ce  qui  avait 
été  publié  jusque-là  sur  les  lois  civiles  ou  ec- 
clésiastiques, ce  qu'il  trouvait  de  manuscrits 
au  Vatican  et  dans  toute  l'Italie,  ce  qu'il  put 
avoir  de  notices  des  autres  bibliothèques  de 
l'Europe,  ce  qu'il  avait  lui-même  rapporté, 
au  péril  de  sa  vie,  des  lauresde  la  Thébaïde 
et  de  la  Syrie  s'amoncela  sur  le  bureau  de 
l'inépuisable  maronite.  Sa  préface,  commen- 
cée en  1762,  atteignait  cinq  gros  volumes  en 
1764;  il  n'en  était  encore  qu'au  cent  qua- 
trième canon  du  concile  in  Trullo.  Il  allait, 
peut-être,  de  Juslinien  II  pousser  jusqu'à  la 
chute  de  Constanlinople,  en  discutant  tous 
les  actes  et  monuments  disciplinaires  de  l'E- 
glise, quand  il  fut  arrêté  par  un  incendie  qui 
dévora  cinquaate  années  de  travaux.  Ces 
prolégomènes  inachevés  et  fort  rares  n'en 
sont  pas  moins  une  mine  d'or  qui  fournit  sur 
l'histoire  du  droit  grec  et  oriental  plus  de  lu- 
mières qu'aucun  ouvrage  paru  soit  avant, 
soit  après  Assemani  '. 

»  Bibliotheca  juris  Orient,  can.  et  civ.,  5  vol.  Rome, 
1762-1764,  5  vol.  in-4''.Cet  ouvrage  est,  comme  beau- 
coup d'autres,  entièrement  omis  dans  l'arlicle  très- 
imparfait  de  la  Biographie  universelle,  —  11  est  à  re- 
gretter que  le  savant  maronite  ait  ajouté  foi  trop 
complalsamment  aux  mensonges  d'un  Grec  {Papado- 
poulos  Nicolas  Comnène),  qui  a  rempli  de  fables  et 
d'êtres  imaginaires  t'iiistoire  du  droit  byzantin.  Asse- 
mani, qui  s'en  aperçut  trop  tard,  fut  peut-être  le  pre- 
mier à  donner  l'éveil. 

î  Notre  objet  n'étant  pas  de  traiter  du  droit  oriental, 
nous  ne  pouvons  que  renvoyer  aux  ouvrages  qui  peu- 
vent suppléer  à  notre  silence,  tels  ç^ue  VHisloire  du 
Droit,  de  Bickell,  tom.  I,  pag.  148-214  (Giessen,  1843), 


Mais  l'incendie  n'a  pas  tout  consumé.  De 
précieux  débris  sont  arrivés  jusqu'au  cardi- 
nal Maï,  qui  les  a  religieusement  recueillis. 
On  les  trouve  au  tome  IX  de  sa  Collection 
nouvelle,  présentant  un  ensemble  fort  consi- 
dérable de  canons  des  Eglises  chaldéenne, 
syrienne  et  arménienne;  c'est  en  majeure 
partie  l'œuvre  d'Albupharage  et  d'Ebedjesu, 
traduite  par  Assemani,  et  extraite,  vers  le 
xii°  siècle,  de  plus  de  soixante  auteurs,  la 
plupart  très-anciens  ^.  Le  docte  cardinal  fut 
moins  heureux  dans  une  nouvelle  édition 
d'une  collection  canonique  de  Photius,  qui 
lui  parut  inédite.  M.  Rhalli  déclare  n'y  voir 
qu'un  remaniement  systématique  et  récent 
du  Nomocanon  déjà  publié  nombre  de  fois  ^. 

Nous  avons  tout  lieu  d'espérer  que  l'ini- 
tiative donnée  par  Rome,  pour  la  publica. 
tion  du  droit  oriental,  ne  sera  pas  stérile  de 
nos  jours.  Les  cinq  cents  manusci'its  syria. 
ques,  récemment  transportés  de  la  Théba'ide 
au  musée  britannique,  fournissent  des  res- 
sources inespérées,  et  l'on  est  loin  d'avoir 
exploité  les  trésors  de  Paris,  de  Leyde  et  de 
Rome.  Déjà,  pour  ne  mentionner  que  les  tra- 
vaux d'un  seul  oricntahste,  le  D""  A.  P.  de 
Lagarde  a  tiré  d'un  manuscrit  de  Paris  un 
précieux  texte  syriaque  des  constilutidîis 
apostoliques,  qu'il  vient  d'enrichir  de  deux 
autres  volumes  de  textes  semblables  *. 

Nous  ne  pouvons  oublier,  parmi  les  tra- 
vaux conleraporains,  l'édition  des  canons 
grecs  publiée  à  Berlin,  en  1839,  quelques 
Analecles  du  célèbre  Zacharie,  et  les  Anec- 
dota  d'Heimbach,  à  qui  on  doit  la  collection 
des  quatre-vingts  titres  de  Jean  le  Scolasti- 
que,  patriarche  de  Constanlinople  sous  Jus- 
tinien.  Nous  devrons  bientôt  revenir  sur  ce 
personnage  important. 

Longtemps  la  Grèce  moderne,  bien  qu'elle 
eût  ses  presses  actives,  ses  anciens  manus- 
crits et  même  ses  canonistes,  était  restée 
comme  indifférente  aux  efforts  tentés  en  Oc- 

qui  résume  ce  que  l'on  connaissait  avant  lui  des 
canons  et  Didascalies  syriaques,  coplitos  et  éthio- 
piennes, et  les  intéressantes  notices  de  Félix  Nève 
dans  les  Annales  de  Philosophie  chrétienne,  et  la  Revue 
de  Louvain,  sur  les  travaux  des  orientalistes  contem- 
porains. 

3  A.  Mail  Spicil.  rom.,  tom.  VIT,  p.- 77-496;  Rhalli, 
Syntagm.,  tom.  I,  praef.,  pag.  lu,  iv. 

''  Diduscalia  aposiol.,  Syriuce.  Tenbner.  Lips.  18S4, 
in-S".  Reliquiœ  .hiris  eccl.  anti'jitissimi,  ibid.,  18b6, 
in- 8°.  C'est  le  même  auteur  qui  sous  le  nom  de  Bôl- 
lichcr,  s'est  déjà  fait  connaître  au  monde  érudit,  et 
qui  figure  plus  d'une  fois  dans  les  publications  du 
chevalier  Bunsen. 
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cident  pour  lui  restituer  son  ancienne  disci- 
pline. Un  vicaire  de  Philadelphie  (tototdpbt»;), 
Spiridion  Mélia,  sur  la  recommandation  du 
patriarche  de  Constantinople  Joannicius,  en- 
tra résolument  dans  cette  voie  trop  peu 
frayée.  On  lui  doit  la  première  édition  entiè- 
remeut  grecque  des  canons  et  des  épîtres  ca- 
noniques, en  deux  volumes  in-folio  (Venise, 
1761),  auxquels  il  joignit  les  Constitutions  de 
Clément  de  Rome  (ainsi  porte  expressément 
le  titre),  et  l'histoire  du  concile  de  Nicée  par 
Gélase  de  Cyzique  '.  A  Venise  encore  parut, 
en  1787,  par  les  soins  d'un  prélat  grec,  Néo- 
phytus,  un  recueil  séparé  des  canons  des 
conciles,  avec  des  notes  et  des  corollaires 
tirés  des  pères.  Le  même  prélat,  devenu  pa- 
triarche de  Constantinople,  fît  exécuter,  en 
1800,  par  le  moine  Christophe,  un  abrégé 
des  mêmes  canons,  au  nom  du  Saint-Synode 
de  Constantinople,  et  aux  frais  d'une  typo- 
graphie patriarcale.  Un  troisième  ouvrage 
plus  considérable  parut  en  la  même  année  à 
Leipsick,  par  le  concours  de  trois  moines 
grecs,  Agapius,  Nicodème  et  Théodoret-Alha- 
nase  de  Janina,  sous  ce  titre  oratoire  :  Le 
Gouvernail  de  la  nef  spirituelle,  l'Eglise  une, 
sainte,  catholique  et  apostolique  des  orthodoxes, 
ou  Collection  universelle  des  saints  et  saox's  ca- 
nons, etc.  ^,  in-folio.  Nous  avons  pu  consulter 
cet  ouvrage  dans  la  bibliothèque  de  Mgr  de 
Bruges,  et  reconnaître  qu'il  ne  méritait  pas 
l'honneur  d'une  seconde  édition.  Les  notes 
sont  d'une  ignorance  ou  d'une  mauvaise  foi 
révoltantes;  le  texte  même  des  conciles  n'est 
pas  respecté.  M.  Rhalli,  malgré  sa  réserve, 
est  obhgé  d'en  convenir,  à  l'occasion  de  ces 
fameux  canons  de  Sardique,  que4e  pape  saint 
Nicolas  I"  rappelait  énergiquement  à  Pho- 
tius,  et  qui  sont  restés,  dans  les  collections 
les  plus  authentiques,  comme  une  protesta- 
tion destinée  à  rappeler  à  toutes  les  généra- 
tions schismatiques  où  se  trouve  le  vrai  gou- 
vernail de  la  nef  spirituelle,  la  véritable 
Eglise,  une,  sainte,  catholique,  apostolique 
et  seule  orthodoxe. 

VI.  Si  l'on  ajoute  à  ces  divers  ouvrages 
quelques  rares  publications  de  l'Allemagne, 
de  la  Russie,  de  l'Orient;  la  bibliothèque 
slave  de  Miklosich;  les  mémoires  académi- 
ques de  Millier  et  deZachariee;  les  pièces  de 


controverses  échangées  entre  Allatius  et  le 
patriarche  Dosithée;  la  Nouvelle  Pandore,  re- 
vue athénienne;  la  collection  byzantine  ;  des 
extraits  de  nos  ricbes  bibliothèques  de  Paris 
et  de  Vienne;  et  enfin,  quelques  rares  ma- 
nuscrits que  la  Grèce  a  sauvés,  et  que  pos- 
sède en  partie  le  docteur  Rhalli,  on  aura 
sous  les  yeux  tous  les  matériaux  qu'il  a  con- 
sultés. L'énumération  suivante  indiquera  le 
parti  qu'il  en  a  tiré,  et  en  même  temps  l'im- 
portance et  l'intérêt  de  sa  collection. 

Au  tome  I",  Nomoeanon  de  Pliotius,  édition 
de  Justel  et  ,du  cardinal  Maï.  —  Saint  Ger- 
main de  Constantinople,  sur  les  Hérésies  et 
les  Conciles,  d'après  le  cardinal  Maï.  —  Trai- 
tés d'un  anonyme  et  de  Photius  sur  les  sept 
premiers  conciles  œcuméniques.  —  Nilus, 
métropolite  de  Rhodes,  en  13.50,  sur  les  mê- 
mes, augmentés  de  deux  conciles  schismati- 
ques :  trois  opuscules  tirés  de  Justel. 

Aux  tomes  II  et  111,  Canons  des  conciles 
œcuméniques  et  particuliers  jusqu'à  Photius, 
avec  les  commentaires  de  Zonaras,  de  Balsa- 
mon  et  d'Aristène, selon  l'édition  de  Béveridge- 

Au  tome  IV,  les  Epîtres  ou  sentences  ca- 
noniques de  treize  anciens  pères,  parmi  les- 
quels six  patriarches  d'Alexandrie  :  saint  De- 
nys,  saint  Pierre  I",  saint  Alhanase,  Timo- 
thée,  Théophile  et  saint  Cyrille;  trois  patriar- 
ches de  Constantinople  :  suint  Grégoire  de 
Nazianze,  Gennade  et  saint  Taraise.  Les  au- 
tres sont  :  saint  Grégoire  le  Thaumaturge, 
saint  Basile,  saint  Amphiloque,  saint  Grégoire 
de  Nysse.  Ces  pièces  forment  le  complément 
ordinaire  du  Syntagma  de  Photius,  dont  le 
Nomoeanon  est  comme  l'introduction. 

Le  reste  du  volume  comprend  une  série 
de  pièces  diverses,  dont  les  principales  sont, 
en  suivant  leur  ordre  arbitraire  :  Synopsis 
d'Aristène.  —  Novelle  de  Justinien  de  Servis. 

—  Anathématismes  de  saint  Cyrille.  —  Dis- 
sertations de  Déraétrius  de  Cyzique,  de  Pierre 
d'Antioche,  et  de  Léon  le  Bulgare  contre  les 
Latins  et  les  Bogomiles. — RéponsesdeNicolas 
le  Grammairien, patriarche  de  Constantinople. 

—  Canons  de  saint  Nicéphore.  —  Canonarion 
attribué  à  Jean  le  Jeûneur.  —  Huit  disserta- 
tions de  Balsamon  et  de  Jean  Zonaras  (d'a- 
près Béverigde,  Leunclave,  Cotelier,  Mansi, 
le  Pédalion,  et  les  manuscrits  de  Vienne,  qui 


'  [1  y  a  sûrement  erreur  dans  la  Philologie  néo- 
grecque, pag.  82,  n.  226,  où  cette  édition  est  placée  à 
Paris,  Éï  n^p/Woiç.  Cependant  M.  Rhalli,  peut-être  sur 
la  foi  du  même  recueil,  répète  cette  indication  tout- 
à-fait  improbable.  Au  moins  celte  publication  est-elle 


restée  inconnue.  —  ^  n»J~âMi)v  Tâç  voutS;  vuk,  lâs  //<î»f, 

ctyia.ç,  ;ta6oX/xîiç  x;<i  â■^^05■To^/K^ic  Tàv  opâccTo^ûiv  iKtiKitciaç, 
y,Tot  a.TTU^Tlç  û'i  hpot  :c:ù  Qiïol  xàvovsf  x.  t.  ?..  Lips.  1800. 
—  "2"  édit.  Athènes,  1841. 
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ont  fourni  quelques  analectes  de  Balsamon). 
Le  tome  V  est  partagé  en  trois  parties  :  la 
première  ajoute  aux  constitutions  de  dix- 
neuf  patriarches  déjà  publiées  par  Leun- 
clave,  les  pièces  suivantes  :  Décret  synodal 
de  Léon  Stypiote  (H36-H43).  —  Quatre 
constitutions  de  Michel  Oxitès  (H43-I146), 
sur  diverses  hérésies,  tirées  d'Allnlius  et  de 
la  collection  Mélia.  —  Novelle  d'Atuanase  de 
Constantinople  (1311),  publiée  par  Heimbach 
et  collationnée  sur  les  manuscrits  de  la  Grèce. 

—  Réfutation  des  anathématismes  d'Harmé- 
nopule  par  le  patriarche  Pliilothée  (1363), 
d'après  Heimbach  et  la  Bibliothèque  slave.  — 
Ordonnance  du  patriarche  Elias  (1331),  sur 
les  revenus  du  patriarcat,  publiée  par  Jos. 
Muller.  —  Lettres  de  Nilus  sui-  les  matières 
liturgiques,  d'après  un  manuscrit  d'Héraclée. 

—  Deux  ordres  pour  la  réception  des  Latins, 
l'un  imprimé  en  1481,  l'autre  en  1696,  tirés 
de  deux  ouvrages  de  controverse  des  patriar- 
ches Dosithée  et  Cyrille.  —  Acte  synodal  de 
Jérémie  de  Constantinople  (1586-1394),  dé- 
clarant le  métropolite  Job  patriarche  de  la 
Moscovie,  de  toute  la  Russie  et  des  régions 
septentrionales,  tiré  de  la  collection  d'Aga- 
pius.  —  Les  ordonnances  de  Néophylus,  en 
l'année  1611,  sur  les  affinités,  tirées  du  No- 
mimon  de  Malaxus,  ms.  d'Athènes.  — Lettres 
de  Pierre-le-Grand  et  des  patriarches  Jé- 
rémie de  Constantinople  et  Athanase  d'An- 
tioche,  concernant  l'autocéphalie  de  l'Eglise 
russe  (1723),  imprimées  en  ISîO,  à  Saint- 
Pétersbourg.  Tome  du  patriarche  Grégoire, 
en  1839,  sur  l'établissement  du  diocèse  dlo- 
nie.  —  Autre  tome  du  patriarche  Anthime, 
en  1830,  concernant  l'autocéphalie  de  l'E- 
glise grecque. 

La  seconde  partie  renferme,  outre  les  édits 
impériaux  que  l'on  trouve  dans  Leunclave, 
diverses  constitutions  et  bulles  d'or  de  Justi- 
nien  (pièce  apocryphe  du  xin"=  siècle);  —  de 
Léon  Cliazare  contre  Bardas,  et  de  l'impéra- 
trice Irène  sur  les  troisièmes  noces  (éditées 
par  Zachariœ);  —  de  Basile  le  Bulgare  (ms. 
Rhalli);  —  de  Constantin  Ducas  Cms.  de 
Vienne);  —  d'Alexis  Comnène  (Cotelier);  — 
de  Manuel  Comnène  (Allatius);  —  de  Michel 
Paléologue  (ms.  Rhalli);  —  d'Andronique 
Paléologue  (Nea  Pandora,  livraison  50'=).  — 


Ecthèse  d'Andronique  sur  la  hiérarchie. 
(Goar.)  —  Notices  des  sièges  épiscopaiïx  ' 
rédigées  aux  vi%  x%  xi%  xv"  et  xix"  siècles  : 
Collect.  Bj'zanline,  Oriens  christianus,  Leun- 
clave, Allatius,  ms.  Rhalli.  —  Offices  et  di- 
gnités de  Sainte-Sophie  (Matthieu  Blastarès). 
Divers  opuscules  du  patrice  Eustalhius,  de 
Demetrius  Syncelle,  de  DemetriusComatène, 
de  Pierre  Chartophylax,  de  Jean  de  Citra, 
des  deux  Nicétas  d'Héraclée  et  de  Thessalo- 
nique,  d'Harménopule,  de  Michel  Chumnus, 
de  Nilus  Doxapater,  etc. 

La  troisième  partie  contient  des  formulai- 
res de  chancellerie  byzantine  (Recueil  de 
Chrysanthus,  Leunclave,  ms.  Rhalli),  suivis 
d'un  appendice  dont  la  dernière  pièce  est  une 
loi  du  roi  Othon,  9  juillet  1852,  constituant 
le  Saint-Synode  de  l'Eglise  hellénique. 

Il  nous  reste  à  examiner,  le  plus  briève- 
ment possible,  comment  M.  Rhalli  a  coor- 
donné cet  ensemble;  quelle  idée  on  peut, 
par  lui,  se  faire  du  droit  canonique  byzan- 
tin; s'il  y  a,  dans  cette  étude,  autre  chose 
qu'un  intérêt  stérile  d'érudition;  et  quel  parti 
on  peut  tirer,  soit  en  Orient,  soit  en  Occi- 
dent, de  la  publication  du  président  de  l'A- 
réopage. 

VIL  Le  droit  canonique,  si  on  le  considère 
dans  sa  source,  l'autoritéjudiciairedel'Eglise, 
doit  être  placé  dans  la  hiérarchie  des  sciences 
saintes,  entre  la  liturgie  et  les  pères,  en  tête 
de  l'enseignement  dogmatique.  «  Je  me  suis 
persuadé,  dit  Photius,  dans  un  beau  langage 
qu'il  s'est  habilement  approprié,  que  les  di- 
vins canons  sont  vraiment  l'œuvre  et  le  don 
de  Dieu,  la  science  des  sages  et  des  saints, 
le  remède  réparateur  des  fautes,  la  règle  qui 
dirige  toute  vie  sainte  à  son  but  immortel^.» 
Ce  début  de  Photius  inspirait  sans  doute  à 
Balsamon  les  vers  qu'il  place  en  tête  de  ses 
commentaires  : 

Comme  les  aslresétincclants  sonllesyeux  delà  nuil  obscure. 

Tels  sont  les  canons  des  hérauts  illustres  de  la  loi, 

Et  les  solennelles  ordonnances  des  hommes  divins  nos  pères, . . . 

Mais  ces  maîtres  ambitieux  du  scohasle, 
cette  grave  sentence  que  Photius  et  M.  Rhalli 
ont  prise  pour  épigraphe,  n'est-ce  pas  une 
ironie,  si  on  les  applique  à  la  science  cano- 
nique, telle  que  les  Grecs  l'ont  faite?  Quel 


1  Le  pUis  ancien  de  ces  catalogues  se  lit  dans  l'é- 
dition de  Codin,  par  le  père  Goar,  pag.  337.  On  l'a 
attribué  tautot  à  Basile  l'Arménien,  tantôt  à  saint 
Ef;ipliane  de  Chypre.  M.  Rhalli  aurait  pu  adopter 
l'opinion  beaucoup  plus  vraisemblable  d'Assemani, 


qui  le  donne  à  Epiphane,  patriarche  de  Constantino- 
ple. De  jure  orient.,  toui.  II,  pag.  304,  et  Autœ  By- 
zant.  cœremon.,  Lips.  1751,  tom.  11,  pag.  437. 
2  Préface  du  Nomocunon,  Rhalli,  tom.  1,  pag.  5. 
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rang  faut-il  assigner  au  droit  byzantin?  où 
et  comment  classer  ses  œuvres  et  ses  doc- 
teurs? 

Quelle  que  puisse  être  notre  réponse,  loin 
de  nous  la  pensée,  nous  nous  hâtons  de  le 
dire,  d'exciter  un  injuste  dédain  contre  le 
loyal  et  consciencieux  travail  de  M.  Rhalli. 
Nous  serions  plutôt  tenté  de  le  proposer  en 
exemple  aux  catholiques  qui  se  payent  si  ai- 
sément d'études  superticielles.  Littérateur  du 
monde,  magistrat  laïque,  helléniste  de  race, 
que  tant  d'autres  curiosités  sollicitaient,  il  ne 
craint  pas  de  s'entourer  de  vieux  livres  théo- 
logiques,  et  des  plus  dédaignés  parmi  nos 
érudits  modernes.  De  tous  les  manuscrits 
qu'il  peut  avoir,  il  rapproche  dix  à  douze 
éditions  diverses;  il  relève  les  plus  humbles 
variantes  pour  les  ranger  au  bas  de  chaque 
page  avec  la  patience  et  la  mesure  des  philo- 
logues. 11  ne  se  contente  pas  du  travail  ac- 
compli par  ses  devanciers,  depuis  Bonnefoi 
et  Du  Tillet  jusqu'au  cardinal  Angelo  Maï  : 
il  ajoute  des  pages  nouvelles,  il  comble  des 
lacunes  considérables,  il  remet  en  lumière 
des  pièces  et  des  auteurs  oubliés  ou  incon- 
nus. A  vrai  dire,  il  a  payé,  sans  douic  à  tort, 
son  tribut  au  schisme,  eu  débutant  dès  sa 
première  page  par  un  éloge  pompeux  de 
Photius,  adressant  son  livre  à  l'Eglise  pho- 
tienne;  il  semble  consacrer  quatre  volumes 
sur  cinq  à  un  seul  ouvrage  de  ce  person- 
nage; rencontrant  çà  et  là  de  rares  invecti- 
ves lancées  par  les  scoliastes  contre  nous, 
à  propos  d'azymes,  de  jeûnes  et  de  noces,  il 
Ji'a  rien  retranché;  mais  il  aurait  pu  si  aisé- 
ment grossir  cet  inévitable  dossier  des  cano- 
nistes  grecs!  Il  a  même  répudié  visiblement 
leur  dernière  publication,  le  Pédalion,  et  son 
cortège  de  récriminations  passionnées.  De 
son  chef,  il  n'a  pas  mis  une  ligne  à  notre 
adresse,  ni  dans  ses  notes  ni  dans  ses  doc- 
tes préfaces.  Il  reste  dans  le  rôle  d'un  im- 
partial éditeur,  et  nous  donne  en  résumé, 
avec  tous  les  correctifs  que  la  Providence  a 
su  y  ménager,  l'équivalent  de  vingt  volumes 
et  de  vingt  auteurs  qui  manquaient  à  nos 

»  Mss.  1250,  1259,  1337,  133S,  1339,  1340,  1341, 
1342,  1373,  1374,  1375;  supplem.  406,  483,  484;  le 
même  en  grec  moderue,  mss.  1376,  1377. 

2  Bibliothèque  impériale,  1138,  1152,  1259,  1318, 
1321,  1330,  1342,  1374,  1373;  Coislin  122,  21],  363, 
364  ;  suppléaient  67.  Nous  voudrions  pouvoir  suppléer 
au  catalogue  imprimé,  l'un  des  plus  imparfaits,  malgré 
sa  splendide  exécution. 

3  Syniagm.,  tom.  IV,  pag.  433.  Et  mss.  1152,  1259, 
1318,  1321,  1337,  1339, 1389;  Coislin,  39,  211,  363,  366. 


plus  riches  bibliothèques.  Ne  lui  en  sachons 
pas  mauvais  gré. 

VIII.  S'il  dépendait  de  nous  d'encourager 
l'illustre  auteur  à  poursuivre  sa  tâche,  nous 
le  presserions  de  nous  donner  le  sixième  vo- 
lume, qui  contiendra  sans  doute  Matthieu 
Blaslarès,  qu'il  a  promis,  et  qu'il  aura  revu 
et  collationné  sur  les  nombreux  manuscrits 
de  notre  bibliothèque  impériale  '.  Il  se  croira 
encore  obligé  de  joindre  au  Syntagma  qu'il 
a  commencé  les  deux  précieuses  collections 
de  Jean  le  Scolastique,  témoignage  irrécusa- 
ble des  canoiis  et  des  lois  qui  faisaient  auto- 
rité à  Bj-zance  avant  Photius.  En  suivant  le 
cours  des  siècles  et  en  consultant  surtout  les 
manuscrits  de  Paris  .^,  M.  Rhalli  trouverait 
encore  le  véritable  Canonarion  de  Jean  le 
Jeûneur,  ou  du  moins  une  sorte  de  Typique 
plus  authentique  que  les  trois  rituels  publiés 
par  le  P.  Morin,  et  que  le  fragment  de  Blas- 
larès, auquel  M.  Rhalli  donne,  on  ne  sait 
pourquoi,  le  nom  du  fameux  Nesteutès  ^.  Il 
trouverait  plus  de  cent-cinquante  canons  de 
Nicéphore,  aussi  authentiques  pour  le  moins 
que  les  soixante-quatre  publiés  par  lui  et  les 
dix-sept  réponses  mises  à  la  suite*,. lesquelles 
appartiennent  certainement  à  saint  Théodore 
Studite  ^. 

Ce  nom  nous  rappelle  l'un  des  plus  inté- 
ressants monuments  de  la  législation  monas- 
tique de  l'Orient,  les  Constitutions,  le  Rituel 
et  le  Code  pénitentiel  du  monastère  de.  Stu- 
dium,  promulgués  par  saint  Théodore  lui- 
même.  C'est  l'un  des  derniers  présents  que 
le  cardinal  Maï  ait  faits  au  monde  savant. 
M.  Rhalli,  qui  parle  en  si  bons  termes  du  re- 
grettable préfet  de  la  Vaticane,  ne  peut  dé- 
daigner cette  œuvre  du  célèbre  Studite,  qu'il 
importerait  de  collationner  encore  avec  nos 
manuscrits  parisiens  ^. 

Mais  si  une  fois  il  entre  dans  le  droit  des 
réguliers,  il  devra  donner  tout  un  nouveau 
volume,  et  ce  ne  sera  pas  le  moins  intéres- 
sant. Il  pourra  y  faire  entrer  la  consultation 
des  moines  du  mont  Athos  au  patriarche  Ni- 
colas III,  qui  existe  plus  complète  que  la 

*  Ibid.,  pag.  427-431  ;  cf.  mss.  de  Paris.  1152, 1318, 
1335,  1361,  1389;  Coislin,  363,  etc. 

^  La  question  est  tranchée  par  un  mss  Coislin  du 
X'  siècle,  et  un  manuscrit  du  Vatican,  n"  840.  Le 
cardinal  j\!aï  s'est  contenté  d'en  publier  quatre  ré- 
ponses. Bibl.  6,  JV.  tom.  V,  pag.  n,  pag.  146.  Cotelier 
avait  tout  donné  sous  le  nom  de  saint  Nicéphore, 
Uonum.,  tom.  III,  pag.  453. 

«  Mss.  1318,  Coislin,  37,  etc. 
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courte  analyse  failc  par  Matthieu  Blastarcs  '. 
Les  manuscrits  de  Paris  donneront  le  texte 
original  des  demandés  et  des  réponses.  Ils 
fourniront  encore  le  Typicon  ou  règlement 
dicté  par  l'impératrice  Irène,  seconde  femme 
d'Alexis  Comnène,  à  son  monastère  de  No- 
(re-Dame-pleine-de-Grâce  (Ks;(^af;™^tv>i);  Mont- 
faucon  l'a  publié  ^  d'après  un  exemplaire  ori- 
ginal, signé  en  cinabre  de  la  main  de  la  fon- 
datrice, lequel  se  conserve  encore  à  Paris, 
avec  les  innombrables  manuscrits  de  Photius, 
de  Balsaraon,  de  Zonaras,  de  Blastarès,  de 
Constantin  Harraénopule,  de  Simon  Logo- 
thète,  de  Michel  Psellus,  d'Athanase  le  Scho- 
lastique,  de  Manuel  Malaxus^,  et  d'une  foule 
de  collections  anonymes  de  canons  péniten- 
tiaax,  dont  le  Nomocanon  publié  par  Cote- 
lier*,  et  totalement  omis  parM.Rhalli,  n'of- 
fre qu'une  incomplète  idée,  bien  qu'il  se 
compose  de  plus  de  six  cents  décrets.  Cote- 
lier  fournirait  encore  un  mémoire  essentiel- 
lement canonique,  très-doctement  élaboré 
par  Jean  d'Antioche,  pour  arrêter  une  sorte 
de  commende  qui  désolait  les  monastères 
en  Orient  comme  en  Occident  ^.  Les  catalo- 
gues ou  notices  des  anciennes  églises,  com- 
pléments de  VOriens  Christianus,  s'enrichi- 
raient également  par  une  nouvelle  enquête 
dans  les  manuscrits  de  Paris  et  dans  quel- 
ques rares  imprimés,  tels  que  le  Cérémonial 
de  la  cour  byzantine,  publié  à  Leipsick,  en 
1731 ,  où  se  rencontre  VEctkèsesur  les  Eglises 
patriarcales  d'Epiphanius  de  Constantinople 
(tom.  II,  pag.  437-437).  Enfin,  si  la  collection 
byzantine,  réimprimée  à  Bonn,  doit  être 
achevée  par  la  docte  Allemagne,  il  nous  pa- 
raît nécessaire  qu'elle  soit  couronnée  d'un 
corps  complet  du  droit  canonique  byzantin 
et  nous  exprimons  volontiers  le  vœu  que 
M.  Rhalli  soit  invité  à  l'enrichir  de  ce  com- 
plément et  qu'on  lui  laisse  toute  liberté  d'é- 
tendre son  plan  aussi  loin  que  nous  le  de- 
mandons, sans  exclure  une  ti'aduction  la- 
tine, qui  ne  sera  jamais  de  trop  même  en 
Allemagne. 

IX.  11  est  vrai  qu'en  développant  ainsi  son 
cadre,  M.  Rhalli  perdrait  l'unité  de  son  œu- 
vre, et,  à  certains  égards,  nous  le  regrette- 


rions. Nous  croyons  devoir  insister  sur  ce 
point,  qui  nous  a  vivement  intéressé.  Nous 
fûmes  d'abord  choqué  de  voir  ce  recueil  s'ou- 
vrir par  une  compilation  de  Photius,  œuvre 
peu  digne,  nous  scmble-t-il,  d'un  pareil 
honneur.  N'était-ce  pojnt  placer  ce  génie  du 
mal  au-dessus  des  conciles  œcuméniques  et 
particuliers,  au-dessus  de  toute  l'Eglise  orien. 
taie,  comme  son  suprême  législateur?  La 
raison  des  choses,  Thisloire  et  l'art,  autant 
que  l'orthodoxie,  nous  semblaient  exiger 
qu'après  avoir  mis  en  premier  lieu  les  dé- 
crets et  les  constitutions  de  l'ancienne  Eglise, 
on  fit  place  à  Jean  le  Scholastique,  à  Jean 
le  Jeûneur,  à  saint  Nicéphore,  à  saint  Ta- 
raise,  pour  ne  laisser  à  son  funeste  neveu 
qu'une  place  secondaire,  à  son  rang  chrono- 
logique. Mais  cet  ordre  détruirait  la  véritable 
physionomie  que  doit  avoir  cette  législation; 
on  perdrait  de  vue  l'idée  juste  et  précise  qu'il 
faut  se  faire  du  droit  canonique  b\'zantin; 
enfin,  l'œuvre  capitale,  sinon  la  plus  origi- 
nale de  Photius,  resterait  méconnue,  comme 
elle  parait  l'avoir  été  jusqu'à  présent.  Au 
moins  de  très-habiles  s'y  sont  trompés,  jus- 
qu'au savant  cardinal  Maï.  Nous  ne  pensons 
pas  qu'on  puisse  éviter  cette  erreur  et  ces 
confusions  sans  avoir  vu  de  près  et  considéré 
attentivement,  dans  leur  structure,  les  quatre 
premiers  volumes  de  M.  Rhalh. 

Ces  quatre  volumes  composent,  à  propre- 
ment parler,  le  Syntagma  de  Photius,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  Nomocanon. 
Ce  Syntagma,  que  nous  avions  remarqué 
confusément  dans  les  manuscrits  de  Paris, 
et  qui  se  trouve  intégralement  inséré  dans  le 
Codex  de  Trébizonde,  que  M.  Rhalli  a  pris 
pour  base  de  son  édition ,  embrasse  deux 
parties  qu'il  importe  de  distinguer. 

X.  1°  Le  Nomocanon,  appelé  quelquefois 
Procanon,  est  comme  l'introduction  qui  donne 
à  tout  l'ensemble  un  sens,  une  clé,  une  in- 
terprétation. 11  se  compose  de  quatorze  ti- 
tres et  de  deux  cent  trente-deux  chapitres, 
embrassant,  dans  un  cadre  habilement  tracé, 
tout  le  domaine  judiciaire  de  l'Eglise.  Sur 
chaque  point  important  il  y  a  un  double  tra- 
vail de  Photius  :  d'abord  il  indique  la  con- 


1  Mss.  1230,  1319,  1321,  1327,  1330,  1331,  1335, 
1337,  1374,  1375  ;  Coislin,  39  ;   supplément  304,  306. 

*>  Analecta  grœca,  paa.  128-307,  ex  cod.  384.  C'est 
l'un  des  troU  exemplaires  originaux  ou  écrits  par 
ordre  de  l'impéralrice.  Il  est  accompagné  de  quel- 
ques feuillets  de  papyrus,  contenant  une  parlie  du 
livre  de  comptes  de  l'économe  du  couvent. 


'  Les  principaux  de  ces  manuscrits  sont  indiqués, 
et  plusieurs  décrits  avec  beaucoup  de  soin  dans 
V Histoire  du,  droit  bijzant.,  par  Mortreuil,  tom.  111, 
pussim . 

*  Monum.  Eccl.  r/i'œc,  tom.  I,  pag.  66-1S9, 

»  Ibid.,  pag.  159, 
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cordance  des  canons  qui  se  réfèrent  au  point 
en  question;  puis  il  ajoute  l'indication  des 
lois  du  Code  Justinicn  qui  confirment  les 
mêmes  dispositions. 

Ainsi,  le  chapitre  premier  a  pour  titre  : 
Sur  la  Théologie  (de  la  Trinité)  et  sur  la  Foi 
orthodoxe;  vient  ensuite  cette  énumération  : 
Canons  49  et  50  des  Apôtres;  i  et  5  de  Cons- 
tantinople;  7  d'Ephèse;  2  de  Carthage;  i ,  73 
et  81  du  VI'  Concile  général.  Le  commentaire 
serait  long,  même  après  Balsamon,  sur  cette 
première  ligne.  Les  conciles  particuliers  y 
marchent  de  front  avec  les  conciles  œcumé- 
niques; le  synode  in  Trullo  se  confond  avec 
le  VP  concile  général  ;  comme  pour  repré- 
senter toute  l'Eglise,  un  choix  de  canons  afri- 
cains a  droit  de  cité  à  Byzance  ;  et  enfin  les 
apocryphes  sont  placés  en  tête  sans  contes- 
tation. Par  une  habileté  qui  est  merveilleu- 
sement dans  son  génie,  Photius  a  soin  dé" 
faire  appel,  dès  son  frontispice,  au  premier 
des  canons  décrétés  in  Tru/fo;  c'est  celui  qui 
renferme  un  analhème  contre  le  pape  Hono- 
rius.  Au  reste,  toute  la  confusion  que  trahit 
ce  début  a  un  antécédent  dans  plusieurs 
collections  antérieures.  Aussi,  là  n'est  pas 
précisément  l'œuvre  spéciale  de  Photius. 

Elle  commence  à  la  ligne  suivante,  qui  ren- 
voie aux  lois  impériales  traitant  de  la  même 
matière  :  texte  expliqué  (xsj^skjv),  i"^  livre  du 
Code,  titre  1",  constitutions  1",  5%  6%  7=  et 
8*.  —  Ce  laconisme  est  éloquent.  Sans  ré- 
serve, sans  explication,  sans  distinction  au- 
cune que  ce  titre  de  corollaire  ou  explication 
du  texte,  le  code  justinien  est  rangé  à  côté 
du  code  de  l'Eglise  ;  les  titres  des  novelles  font 
loi  comme  les  décrets  de  Constantiuople  et 
d'Ephèse;  les  constitutions  impériales  tran- 
chent de  la  théologie  et  de  la  foi  orthodoxe 
sur  la  Trinité. 

Tel  est  bien  le  système  photien,  et  l'idée 
juste  qu'il  faut  se  faire  du  droit  de  Byzance. 
Uir  mot  a  suffi  pour  l'expliquer  énergique- 
ment.  Je  le  crois  de  l'invention  de  Photius, 
qui  l'a  au  moins  popularisé  en  l'inscrivant 
solennellement  en  tête  de  cette  œuvre  même  : 
NoMOCANON,  c'est-à-dire  loi-canon,  la  loi  d'a- 
bord, ensuite  le  canon;  l'Eglise  dans  l'Etat, 
et  l'Etat  au-dessus  de  l'Eglise;  ou  du  moins, 
l'Eghse  et  l'Etat  confondus,  absorbés,  iden- 
titiés. 

On  dirait  que  l'habile  compilateur  a  senti 
l'énormité,  et  que  pour  la  dissimuler  il  au- 
rait ajouté  ce  second  chapitre  qui  n'est  pas 
moins  digne  d'attention  :  Chap.  IL  Quels 


991 

canons  doivent  faire  autorité?  11  renvoie  aux 
Can.  1"  de  Chalcédoine;  1"  de  Carthage; 
2«  du  VI"  Concile,  2=  du  Ib  Concile  de  Nicée. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  gloser  sur 
cette  première  partie  de  la  réponse  ;  il  im- 
porte moins  de  remarquer  que  le  canon 
cité  du  synode  in  Trullo  est  le  premier  do- 
cument qui  ait  donné  force  de  loi  aux  canons 
apostoliques  et  dressé  la  nomenclature  des 
pièces  que  nous  allons  retrouver  dans  la  se- 
conde partie  du  Syntagma  de  Photius. 

Ecoutons  la  suite  :  «  La  Z"  constitution  du 
2"=  titre  des  Novelles, "veut  que  les  canons  des 
sept  conciles  aient  force  de  loi,  et  que  leurs  doc- 
t7'ines  soient  acceptées  comme  les  Saintes  Ecri- 
tures. Au  titre  JIL  du  1"  livre  du  Code,  cons- 
titution 42«,  et  au  titre  I"  des  Novelles,  cons- 
titutions 1"  et  A',  tantôt  il  est  dH  que  les  ca- 
nons valent  comme  lois,  tantôt  que  les  lois  sont 
dépendantes  des  canons.  Au  livre  2=,  titre  IL, 
constitution  là",  il  est  dit  que  les  lois  contraires 
aux  canons  sont  des  formules  qui  ne  doivent  pas 
sortir  leur  effet  (-B-fï^/zaT/itoi  tùitoj  ixupo;  ù<m).n  On 
se  croirait  rentré  dans  l'orthodoxie.  Mais  sur 
quoi  repose  l'autorité  prédominante  aux  lois 
qu'il  paraît  revendiquer  pour  les  canons?  A- 
t-il  réclamé  au  nom  du  droit  de  l'Eglise,  au 
nom  de  la  libei'té  de  l'Evangile?  A-t-il  posé 
une  distinction  quelconque  entre  l'ordre  sj)i- 
rituel  et  l'ordre  temporel?  Non.  Si  les  canons 
prévalent,  en  cas  de  conflit  avec  les  lois,  c'est 
en  vertu  de  la  constitution  12"  du  titre  \IL  du 
livre  second.  En  sorte  que  si  cette  12"=  consti- 
tution était  retirée,  l'indépendance  de  l'E- 
glise serait  annulée.  De  fait,  immédiatement 
après  ces  lignes,  la  scholie  de  Balsamon  fait 
remarquer  que  cette  12=  constitution  a  été 
abrogée.  Toute  réserve  a  donc  disparu,  toute 
distinction  entre  les  deux  ordres  s'eiïace  : 
c'est  la  négation  de  l'Evangile  et  la  ruine  de 
l'Eglise.  D'ailleurs,  si  nous  consultons  la  no- 
velle  indiquée  ',  nous  verrons  que  l'infério- 
rité de  la  loi  n'est  reconnue  qu'à  l'égard  des 
dogmes  de  foi  établis  par  les  conciles,  mais 
que  tout  canon  disciplinaire  peut  être  sup- 
primé ou  modifié  par  l'empereur,  comme 
ouïes  les  lois  temporelles. 

Ces  deux  premiers  chapitres  donnent  la 
mesure  de  tous  les  autres.  On  aura  compris 
le  Nomocanon. 

XI.  Mais  Photius  doit-il  porter  l'odieux  de 
cette  initiative,  et  n'y  a-t-il  pas  de  précédents 
qui  l'expliquent?  On  parle  d'un  Nomocanon 

1  Voir  Nov.  131,  cap.  i. 
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de  Jean  le  Scliolastiqiie;  on  en  cile  un  de 
Jean  le  Jeûneur.  Photius  est-il  même  exclu- 
sivement l'auteur  de  celui  qui  porte  son  nom? 
ou  n'a-l-il  fait  que  s'approprier  une  compila- 
tion antérieure?  Ces  questions  méritent  as- 
surément d'être  examinées. 

Puis,  fût-il  l'unique  auteur  responsable, 
ne  peut-on  pas  considérer  celte  œuvre  comme 
une  utile  concordance  des  lois  canoniques  et 
civiles,  et  dans  ces  lois  civiles  ne  voir  que 
des  règlements  de  l'Eglise,  sanctionnés  par 
les  princes  et  convertis  en  ordonnances  im- 
périales? L'abbé  Jager  s'arrête  à  cette  bé- 
nigne interprétation,  qu'il  place  sous  l'auto- 
rité du  savant  cardinal  Mai;  il  compare  même 
les  lois  de  Justinien  aux  Capitulaires  de 
Cbarlemagne  '. 

Ces  deux  opinions  sont  trop  respectables 
pour  ne  pas  nous  y  arrêter  tout  d'abord  :  il 
serait  aussi  fâcheux  d'être  injuste  que  d'être 
trop  généreux  envers  Pliotius.  Mais  pour  dé- 
gager la  double  question  qui  se  présente, 
de  fond  et  de  forme,  littéraire  et  dogmati- 
que, il  est  nécessaire  de  revenir  sur  nos  pas. 

Le  résultat  le  plus  funeste  de  Tarianisme 
fut,  en  détruisant  la  notion  du  Verbe  fait 
chair,  d'effacer  le  caractère  surnaturel  de 
l'Eglise.  A  la  cour  de  Bj^zance  surtout,  on 
affecta  de  la  considérer  comme  une  institu- 
tion humaine,  qui  relevait  de  la  police  impé- 
riale. Là  régnait,  outre  les  sophismes  des 
théologiens  grecs,  le  naturalisme  des  juris- 
consultes demi-païens ,  qui  n'ont  cessé  de 
placer  au-dessus  de  tous  les  .droits  positifs 
et  divins  de  l'Eglise,  une  loi  absolue,  le  jus 
sacrum  par  excellence,  qui,  personnifié  dans 
les  princes,  rétablissait  en  temps  chrétien 
l'antique  pontificat,  pour  ne  pas  dire  l'apo- 
théose des  Césars.  Déjà,  sous  l'ère  des  Cons. 
lantins,  ces  fictions  orgueilleuses  passent  en 
réalités  humiliantes  par  une  foule  d'empiéte- 
ments que  l'on  rencontre  jusque  dans  les 
conciles  œcuméniques. 

Les  Latins  s'en  scandalisaient  à  bon  droit. 
11  existe  des  actes  des  conciles  d'Ephèse  et 
de  Chalcédoine  où  des  diacres  de  Rome  ont 
relevé,  de  marge  en  marge,  toutes  les  for- 
mules adulatrices  qui  les  avaient  choqués 
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dans  les  exemplaires  grecs  vus  par  eux  à 
Constantinople  -;  c'étaient  non-seulement  les 
lettres  saintes,  les  sacrées  ordonnances,  mais 
les  oracles  divins,  les  lois  très-divines  des  divins 
empereurs.  Là  où  les  Latins  lisaient  Va  sérénité 
du  très-pieux  prince,  les  scribes  byzantins 
.mettaient  la  divinité  et  le  très-divin  César.  On 
va  jusqu'à  donner  quelque  part  à  César  le 
titre  de  pontife.  Aussi,  à  cet  endroit,  les  dia- 
cres romains  se  récrient  en  marge  :  Malelm- 
peratori  pontifîci  ^  ! 

Or,  aucune  occasion  n'était  négligée  pour 
mettre  les  actes  d'accord  avec  les  paroles. 
De  là  ces  décrets  impériaux  sans  nombre  sur 
toutes  les  grandes  controverses  de  la  foi,  où  , 
il  est  aisé  de  reconnaître  le  génie  retoi-s  des 
avocats  et  des  clercs  du  palais.  Après  un 
long  tâtonnement  sur  tous  les  points,  on  en 
vint  au  temps  de  Justinien  à  un  ensemble  as- 
sez complet  pour  formuler  un  corps  de  lois 
qui  asservissaient  à  la  fois  l'Eglise  et  l'Etat. 
11  eût  fallu  qu'il  se  rencontrât  constamment 
aux  portes  du  palais  et  sur  le  trône  patriar- 
cal de  Constantinople,  des  héros  et  des  mar- 
tyrs pour  venger  l'Eglise  ;  car,  sur  ce  mal- 
heureux siège,  il  n'y  a  pas  de  milieu  en- 
tre le  martyre  et  la  trahison.  Dieu,  qui 
n'avait  pas  donné  à  la  nouvelle  Rome  les 
promesses  de  l'ancienne,  la  traita  pourtant 
avec  la  plus  indulgente  miséricoi'de,  en  lui 
accordant,  jusqu'à  Photius,  une  série  vrai- 
ment imposante  de  grands  et  saints  évêques. 
11  en  est  peu  cependant  qui  n'aient  eu  un 
moment  de  défaillance;  et  si  les  meilleurs 
sauvaient  l'intégrité  de  la  foi,  ils  n'étaient 
pas  toujours  aussi  heureux  pour  sauvegarder 
la  discipline. 

XII.  Que  n'avait-on  pas  à  craindre  de  ceux 
que  la  faveur  impériale  choisissait  pour  com- 
plices ?  Tel  fut  celui  qu'on  peut  appeler  le  père 
du  droit  canonique  grec,  Jean  le  Scholastique 
ou  l'avocat.  Plus  versé  par  sa  profession  dans 
l'étude  des  lois  civiles  que  dans  celle  des  ca- 
nons de  l'Egtise,  il  passa  du  barreau  dans  le 
clergé  d'Antioche,  peut-être  sans  abandon- 
ner entièrement  sa  place  dans  le  collège  alors 
florissant  des  jurisconsultes  de  cette  ville.  Il 
est  certain  que,  simple  prêtre,  il  entreprit  * 


'  tîist.  de  Pholius,  p.  398.  II  est  vraiment  regret- 
table que  le  docte  biographe  de  Photius  n'ait  ac- 
cordé qu'une  place  beaucoup  trop  exiguë  à  l'appré- 
ciation des  œuvres  du  célèbre  patriarche, 

'  Ms3  de  Paris,  anc.  fonds  lat.,  1458;  de  Saint-Ger- 
tnain,  368  ;  de  Montpellier,  58  etc. 

3  Nous  publions  dans  le  IV»  volume  du  Spicilége 


de  Sulesme,  une  série  de  scholies  semblables  sur  tous 
les  actes  du  coucile  de  Chalcédoine. 

*Le  litre  est  formel  dans  la  plupart  des  Mss.  lmâ.i- 

Voir  Mss.  de  Paris,  u.  1370  ;   Justell.,  tom.  II,  pag. 
499. 
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de  rédiger  l'un  des  plus  anciens  codes  ecclé- 
siastiques connus,  et  classa  dans  un  ordre 
méthodique  et  philosophique,  cinq  à  six  cents 
canons  déjà  mis  en  circulation,  émanés  des 
conciles  et  des  grands  sièges  épiscopaux. 
Sa  collection  des  cinquante  titres  serait  le 
point  de  départ  de  tous  les  systèmes  de  ca- 
nons, si  lui-même,  dans  sa  préface,  ne  men- 
tionnait un  recueil  antérieur  de  soixante  ti- 
tres. L'école  de  droit  d'Antioche  fut  suppri- 
mée en  333  par  la  fameuse  constitution  de 
Justinien  ad  antecessores ,  qui  réserva  celle 
étude  aux  capitales  de  l'empire  et  fit  refluer 
les  maîtres  et  les  élèves  des  écoles  de  l'O- 
rient à  Constantinople  '.  Jean  d'Antioche  fut 
d'ailleurs  nommé  apocrisiaire  ou  procureur 
des  affaires  de  son  Eglise,  pendantes  en  cour 
impériale.  Il  était  donc  naturellement  appelé 
à  fixer  l'attention  de  Justinien,  qui  le  substi- 
tua, non  sans  violence,  au  saint  patriarche 
Eutychius,  peu  docile  à  seconder  les  fantai- 
sies théologiques  de  l'auteur  du  Digeste.  On 
n'a  pas  remarqué,  que  nous  sachions,  une 
seconde  rédaction  de  la  collection  des  cin- 
quante titres,  que  Jean  a  dû  exécuter  après 
sa  promotion  au  siège  patriarcal.  Plus  cor- 
recte, plus  méthodique,  plus  conforme  à  la 
série  chronologique  des  canons,  elle  n'est 
plus  signée  seulement,  comme  la  première, 
du  nom  d'un  simple  prêtre  ex-avocat  (toû  kmh 
<rx<''^^<rtM(i\),  mais  de  Jean,  évêque  de  Cons- 
tantinople, mis  en  place  d'Eutychius,  comme 
porte  un  manuscrit^.  11  exécuta  sur  les  lois 
civiles  un  travail  analogue,  récemment  édité, 
pour  la  première  fois,  par  Heimbach  :  c'est 
la  collection  des  quatre-vingts  titres,  compilés 
sur  le  Digeste,  les  Institutes  et  les  Novelles 
de  Justinien,  peu  après  la  mort  de  ce  prince, 
auquel  il  sut  assez  résister  pour  être  honoré 
par  lui  de  l'exil.  Ces  deux  collections,  dans 
leur  objet  et  leur  but,  sont  très-distinctes,  et 
en  somme  inoffensives,  quoiqu'elles  soient, 
par  leur  juxta-position  même,  un  achemine- 
ment à  la  confusion  qui  tentera  d'identifier 
les  deux  législations. 

XIII.  A  la  même  époque  s'élaborait,  à  Cons- 
tantinople, une  collection  en  vingt-cinq  titi^es, 

'  V.  Mortreuil,  tom.  I^  pag.  109,  110. 

*  MS3.  Goislirij  209.  laàvvoL'  iirtTKOiztjV  Kn.  tûD  ^Ictûv 
i.\jTv)(^iov  !nii:iyieyyi,  k.  t.  ê.  Il  n'existe  à  notre  connais- 
sance que  deux  Mss.  de  cette  seconde  recensiou  :  l'un 
est  le  11°  843  du  Vatican;  et  l'autre  le  n°  483  du  sup- 
plément grec  à  la  bibliothèque  impérialej  celui-ci 
récemment  apporté  de  la  Grèce  par  M.  Minoïde 
Minas.  Nous  avons  cru  devoir  rendre  compte  de  ce 
travail  dans  le  IV'  volume  du  Spicilége  et  en  détacher 
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qui  semble  avoir  exercé  constamment  une 
grande  influence  et  passé  de  mains  en  mains 
avec  une  autorité  toujours  respectée.  11  en 
reste  encore  plus  de  vingt-cinq  manuscrits, 
et  la  place  qu'elle  occupe  assiduement  entre 
les  collections  de  Jean  le  Scholastique,  sup- 
pose que  l'auteur  lui  était  contemporain,  et 
partageait,  sinon  son  titre,  au  moins  sa  re- 
nommée savante.  Ce  qui  caractérise  ce  re- 
cueil quant  au  fond,  c'est  la  transition  hardie 
qui  assimile  complètement  les  lois  civiles  aux 
lois  canoniques,  et  même  le  titre  seul  dit  plus 
encore  :  Constitutions  des  lois  civiles,  extraites 
des  Novelles  de  Justinien,  en  accord  et  en  con- 
firmation des  canons  ecclésiastiques  des  saints 
Pères  ^.  Et  sans  daigner  citer  un  seul  de  ces 
canons,  l'auteur  pose  ses  vingt-cinq  titres 
qui  touchent  aux  points  fondamentaux  de  la 
discipline  cléricale,  et  les  décide  tous  ou  par 
le  Code  ou  par  les  Novelles  de  Justinien.  La 
forme  tranche  encore  plus  que  le  fond  sur 
toutes  les  collections  canoniques.  L'auteur, 
au  lieu  de  citer  le  texte  officiel  des  rescrits 
impériaux,  emploie  constamment  les  extraits 
d'un  abrégé  autrefois  célèbre  et  que  vient  de 
publier  pour  la  première  fois  Er.  de  Heim- 
bach, le  recueil  d'At/mnase  le  Scholastique. 
On  a  cherché  vainement  le  nom  de  l'auteur 
des  2o  titres.  Nous  ne  voyons  pas  pourquoi  cet 
auteur  ne  serait  pas  Athanase  lui-même,  qui 
pouvait  seul  user  aussi  librement,  aussi  har- 
diment de  sa  compilation  des  Novelles.  11  y 
affecte  une  classification  dogmatique  qui  le 
conduisait  à  grouper  la  discipline  de  l'EgUse 
dans  des  catégories  analogues  en  imitant  les 
deux  collections  de  Jean  le  Scholastique. 
Compatriote  et  contemporain  du  célèbre  pa- 
triarche, apparemment  son  collègue  parmi 
les  avocats  d'Antioche,  il  ne  devait  éprouver 
que  peu  d'hésitation  à  étendre  au  for  ecclé- 
siastique la  pensée  fixe  de  la  législation  jus- 
linienne.  Cette  pensée  est  que  le  droit  n'a 
de  sanction  qu'autant  qu'il  émane  de  l'auto- 
rité impériale.  Lois,  privilèges,  coutumes, 
tout  devait  se  fondre  dans  une  règle  imique, 
comme  tout  s'absorbait  sous  l'unité  absolue 
d'un  même  gouvernement. 

une  pièce  importante,  à  peu  près  nouvelle,  qu'il  faudra 
joindre  aux  fragments  du  concile  de  Nicée  que  noua 
avons  publiés  en  notre  premier  volume.  (Vid.  Asse- 
mani,  Biblioth.  I  Jur.  orient.,  tom.  III,  pag.  357.)  Le 
ms.  du  Vatican  est  très  mutilé. 

3  A(iTa|*fî  y^jfjiuv  iio>.ntKÛv  lie  tûv  TStfpSï  tolÎ  Tûu<rTi- 
yta.vov  ^xtr'thiuç  fTv\afoZff±l  »:t(  ÉT/jtypoî/S'^f  toi/ç  tSv  Àytav 
wsTspœv  fxxMiT.stj-Tmoj  xavivaf.  Mss.  Paris  1320,  1324> 
J326,  1334,  etc. 
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XIV.  Toutefois,  l'absence  des  textes  cano- 
niques dans  ce  recueil  était  une  sorte  de  res- 
pect pour  la  loi  de  l'Eglise  et  comme  une 
dernière  réserve  silencieuse.  Un  troisième 
compilateur  alla  plus  loin.  Peut-être  fut-il  le 
premier  à  prendre  le  terme  de  Nomocanoni 
si  toutefois  ce  recueil  n'a  pas  été  mis  après 
coup  en  tête  de  son  recueil.  Son  but  ne  ré- 
pond que  trop  nettement  à  ce  titre.  Il  s'em- 
para de  la  collection  des  cinquante  chapitres, 
pour  y  adjoindre,  de  titre  en  litre,  comme 
sanction  indispensable,  le  rappel  continu  des 
lois  impériales.  L'auteur  du  recueil  est  in- 
connu, et  sa  date  flotte,  au  jugement  des  cri- 
tiques, du  VIP  au  xiu^  siècle,  de  Jean  le  Scho- 
lastique  à  Balsamon.  Œuvre  anonyme,  elle 
exprime  la  tendance  générale  de  l'école  by- 
zantine à  reconnaître  comme  légitime  l'im- 
mixtion des  Césars  dans  les  lèglements  de 
l'Eglise,  à  sacrifier  ce  qui  ne  se  trouvait  pas 
avoir  la  sanction  impériale,  à  consacrer 
comme  loi  canonique  tout  ce  qui  émanait  de 
la  cbancellerie  du  palais.  N'est-ce  pas  ce  qui 
se  retrouve  dans  tous  les  jurisconsultes,  jus- 
qu'cà  notre  école  française  de  Cujas,  pour  ne 
pas  descendre  plus  près  de  nous?  Nous  li- 
sons dans  un  ouvrage  estimable  d'ailleurs,  et 
dont  l'auteur  pourrait  bien  être  un  Irès-bon- 
nête  catholique,  cesparolesaussi  surprenantes 
pour  le  fond  que  par  la  sévérité  de  la  forme  : 
«  Lorsque  la  religion  chrétienne  devint,  sous 
Constantin  le  Grand  ,  la  religion  de  l'em- 
pire romain,  le  droit  civil  et  le  droit  de  l'E- 
glise restèrent  toujours  unis  et  fondus;  car 
les  décisions  ecclésiastiques  ne  furent  obli- 
gatoires que  par  la  sanction  légale  qu'elles 

reçurent  de  l'empereur Justinien  ayant 

donné  force  de  loi  aux  décrets  des  c[uatre 
conciles  œcuméniques  de  Nicée,  de  Constan- 
tinople,  d'Ephèse  et  de  Chalcédoine,  et  aux 
conciles  provinciaux  qu'ils  avaient  confirmés 
(assertion  aussi  gratuite  que  tout  le  reste), 
la  jurisprudence  des  Grecs  se  divisa  en  deux 
branches,  l'une  relative  au  droit  civil,  l'autre 

au  di'oit  canonique Cette  séparation  ne 

fut  qu'apparente,  carie  chef  de  l'empire  con- 
serva sa  suprématie  sur  l'Eglise  d'Orient, 
qui  n'eut  jamais  de  constitution  indépen- 
dante, et  les  canons  des  conciles  ne  devin- 
rent obligatoires  hors  de  l'Eglise  que  par  la 
sancliou  légale  qu'ils  reçurent  des  empe- 
reurs '.  » 

Que  dans  une  société  chrétiennement  cons- 


tituée le  prince  soit  le  défenseur  des  canons, 
et  qu'il  protège,  sans  les  dicter  ni  les  modi- 
fier à  son  gré,  les  décisions  de  l'Egfise,  c'est 
son  devoir;  et  Charlemagne,  que  l'on  a  cité, 
a  magnifiquement  rempli  ce  rôle.  La  Provi- 
dence semble  l'avoir  placé  sous  le  même  ho- 
rizon historique  que  Photius  et  les  législa- 
teuj's  byzantins,  pour  les  rendre  plus  inexcu- 
sables. Les  Capitulaires  ont  laissé  intacte  la 
suprématie  de  l'Eglise;  dictés  et  délibérés 
avec  des  évêques,  ils  n'ont  le  plus  souvent 
réglé  que  ces  questions  mixtes,  où  l'accord 
des  deux  puissances  est  indispensable. 

Il  n'eu  va  pas  ainsi  dans  le  Nomocanon  de 
Photius  :  voyez  plutôt  dès  le  premier  titre; 
il  livre  aux  empereurs  la  Trinité  et  la  foi  or- 
thodoxe (c.  I),  toute  la  tradition  orale  depuis 
la  suppression  de  la  Synagogue  (c,  3),  l'au- 
torité des  patriarches  et  des  métropolitains 
(c.  5),  l'ordination  des  évêques  et  des  prêtres 
(c.  6,  7,  8,  9,  10,  11,12),  la  vacance  des  siè- 
ges (13),  etc.,  etc.  Ailleurs,  c'est  la  sainte 
liturgie  (tit.  3);  puis,  la  constitution  même 
des  provinces  ecclésiastiques  (tit.  8);  enfin, 
toute  la  législation  du  mariage  (tit.  13).  Com- 
ment pouvait-il  s'arrêter  sur  cette  pente  fa- 
tale? Quelle  Eglise  séparée  a  jamais  pu  évi- 
ter de  devenir  ce  que  fut  Byzance,  un  béné- 
fice du  palais  ;  ce  qu'est  sous  nos  yeux  l'E- 
glise angficane,  un  établissement  politique? 
La  force  des  choses  a  donc  écrit,  bon  gré, 
malgré,  en  tête  de  cette  législation  esclave, 
appendice  des  Pandectes,  ce  mot  énergique  : 
Nomocanon  ;  c'est  encore  l'inexorable  logique 
qui,  à  l'insu  peut-être  de  Béverigde,  a  buriné 
en  tête  de  son  splendide  ouvrage  et  en  capita- 
les rouges,  ce  titre  ou  plutôt  cette  ineffaçable 
flétrissure  :  Synodicon  ou  les  Pandectès  -. 

En  résumé  :  jusqu'à  Photius,  il  y  a  etiort 
continuel  des  empereurs  pour  asservir  l'E- 
glise; conspiration  des  jurisconsultes,  sans 
excepter  le  patriarche  Jean,  pour  livrer  les 
saints  canons,  mais  seulement  par  des  actes 
privés,  des  faits  isolés,  des  documents  équi- 
voques et  obscurs.  Le  fait  éclatant  et  su- 
prême, et  dont  la  portée  sera  sans  limites, 
c'est  ia  publication  du  Nomocanon  signé  de 
la  main  du  patriarche  œcuménique.  Photius 
porte  donc  la  principale  responsabifité  de  la 
transformation  qui  a  sécularisé  le  droit  ca- 
nonique byzantin. 

XV.  Mais  quelle  fut  sa  part  littéraire  dans 
le  Nomocanon?  On  l'a  exagérée  de  diverses 


'  Morlreuil,  1.  c,  p.  187,  sqq. 


'  Si/vocfixit  «!ii«  Pandectœ  canonum  apostotorum,  etc. 
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manières.  Ecartons  d'abord,  avec  le  respect 
que  nous  devons  au  regrettable  cardinal 
Maï,  la  distinction  des  trois  collections  qu'il 
a  nommées  (r^^yTa-y^^,  <Tuv^ya>yiif  \ofAOK:Lvtùt  adop- 
tée par  M.  l'abbé  Jager.  Les  deux  premières 
se  confondent,  et  ce  que  M.  Jager  appelle 
syntagma,  n'est  qu'un  exemplaire  du  Nomo- 
canon,  où  les  canons,  au  lieu  d'être  indiqués 
par  des  nombres,  comme  nous  avons  vu, 
sont  transcrits  tout  au  long. 

De  plus,  ce  Nomocanon  appartient-il  ex- 
clusivement à  Photius?  Le  scalpel  des  pliilo- 
logues  allemands  a  disséqué  cette  œuvre,  et 
c'est  à  peine  s'il  en  reste  quelques  lambeaux 
que  l'orgueilleux  patriarche  puisse  revendi- 
quer .«ans  être  accusé  de  plagiat.  Dès  le  dé- 
but, l'emprunt  est  si  audacieux  et  si  habile 
que,  malgré  une  équivoque  réserve,  tout  le 
monde  y  a  été  trompé,  peut-être  jusqu'à 
M.  Rhaili.  Mais  il  est  désormais  évident  que 
deux  auteurs  très-différents  parlent  de  ce 
préambule.  L'un  se  reconnaît  trop  aisément 
à  la  mention  vaniteuse  de  ses  faux  conciles; 
l'autre  ignore  et  ces  conciles,  et  le  synode 
in  Trullo;  voisin  des  temps  de  Jusiinicn,  il 
met  en  doute  l'autorité  des  canons  apostolo- 
liques,  rejette  en  partie  ceux  des  Africains; 
et  n'admet  qu'avec  réserve  les  épitres  cano- 
niques des  pères  '.  Comme  Photius  d'ailleurs, 
il  divise  son  recueil  en  quatorze  titres.  Ce  se- 
rait donc  un  quatrième  compilateur  ancien  à 
joindre  aux  précédents;  nulle  part  son  œu- 
vre n'est  restée  intacte  et  distincte  de  celle  de 
Photius;  ce  qui  est  d'autant  plus  regrettable, 
que  son  Prologue  d'une  harmonieuse  et  grave 
éloquence,  orné  d'une  citation  de  Démos- 
thène,  est,  à  notre  avis,  l'une  des  plus  belles 
pages  de  l'antiquité  chrétienne,  et  révèle  un 
écrivain  très-digne  d'être  moins  inconnu. 
Dans  la  première  partie  du  Nomocanon  ou 
concordance  des  lois  canoniques,  Photius 
ne  peut  revendiquer  qu'un  petit  nombre 
d'indications  se  référant  à  une  époque  pos- 
térieure au  sixième  concile  général.  Quant 
aux  lois  civiles,  les  additions  de  Photius,  se- 
lon M.  Mortreuil,  se  bornent  à  la  mention 
d'une  Novelle  d'Héraclius.  Tel  est  le  résumé 
le  plus  succinct  des  travaux  exécutés  par 
Heimbach,  Hugo,  Bickel,  Rosenkampff,  et 
surtout  par  le  docteur  Biener  2.  Ces  résul- 
tats, désormais  acquis  à  la  science,  ont  dû 

1  Le  manuscrit  de  Paris  1319,  distingue  très-nette- 
ment les  deux  auteurs  des  deux  prologues,  et  une 
note  marginale  n'attribue  que  le  second  à  Photius. 

2  G.  E.  Heimbach,  Aiiecd.,  tom.  Il,  pag.  48  ;  Hugo^ 


êtie  connus  de  M.  Rhaili,  qui  pouvait  s'en 
apercevoir  dès  son  épitaphe. 

XVL  La  seconde  partie  an  Syntagma  esila. 
série  des  canons  qui  remplissent  les  tomes  II, 
III  et  IV  de  la  nouvelle  édition,  et  que  nous 
avons  énumérés  précédemment.  Ici  encore 
Photius  a  trouvé  le  chemin  frayé,  d'abord 
par  Jean  le  Scholastique ,  dont  la  collection 
des  cinquante  titres  suppose  nécessairement 
un  corps  de  documents  semblables;  puis  par 
les  trois  compilateurs  dont  nous  avons  parlé, 
qui  avaient  déjà  notablement  enrichi  ce  pre- 
mier fonds;  et  enfin  par  le  concile  in  Trullo, 
qui  décrit,  dans  son  deuxième  canon,  comme 
nous  l'avons  dit,  un  recueil  plus  vaste  en- 
core, où  figurent  pour  la  première  fois  quan- 
tité d'épitres  canoniques,  dont  plusieurs  sou- 
lèvent des  difficultés  graves.  Mais  Photius, 
comme  ses  devanciers,  accepta  tout  aveuglé- 
ment ,  depuis  ces  canons  apostoliques  qui 
n'ont  cessé  de  paraître  suspects ,  même  en 
Orient.  Cet  amas  de  pièces  plus  ou  moins 
douteuses  fit  une  révolution  dans  le  droit  ca- 
nonique des  Grecs,  et  jeta  des  perturbations 
profondes  dans  la  discipline,  telles  que  la 
suppression  du  célibat  sacerdotal,  àpeuprès 
relégué  dans  les  monastères,  et  la  concen- 
tration du  pouvoir  épiscopal  dans  les  métro- 
politains, placés  à  leur  tour  sous  la  dépen- 
dance arbitraire  du  patriarche  de  Constanti- 
nople.  Photius,  loin  de  répudier  cet  héritage, 
s'empressa  d'accepter  l'œcuménicité  du  sy- 
node trullien,  qui  passa  pour  le  sixième  con- 
cile général ,  avec  lequel  il  n'a  rien  de  com- 
mun, ni  le  temps,  ni  le  lieu,  ni  les  membres, 
ni  les  actes.  Il  augmenta,  ce  nous  semble,  le 
nombre  des  épitres  canoniques.  Il  mit  en 
place  du  huitième  concile  œcuménique  ,  qui 
l'avait  déposé,  deux  ou  trois  conciliabules 
schismatiques  qu'il  tint  lui-même,  et  qu'il 
osa  ranger  à  la  suite  du  second  concile  de 
Nicée,  comme  ayant  la  même  autorité.  Ce 
cycle  embrassait  donc  la  discipline  de  huit 
siècles,  et  venait  se  fermer  sous  la  main  du  j 
novateur,  qui  ne  se  posait  en  arbitre  au  mi- 
lieu de  tous  les  actes  judiciaires  de  l'Eglise 
que  pour  en  livrer  l'autorité ,  la  liberté,  la 
sainteté  à  la  merci  des  empereurs,  dans  l'es- 
poir peut-être  que  la  centralisation  de  toutes 
les  affaires  de  l'Eglise  au  palais  les  ramène- 
rait du  palais  à  Sainte-Sophie. 

Hist.  jur.  rom.,  pag.  1108  ;  Biéner,  De  Cul/ect.  can., 
pag.  25  ;  Geschkhte  des  Afou.,  pag.  202  ;  Morlreuil, 
1.  c.j  tom.  Ij  pag.  222. 
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On  voit  quel  est  le  fond  du  Syntagma  de 
Photius,  et  ce  qui  lui  appartient  en  propre 
dans  cette  œuvre,  dontlaportéefulimmense. 
Mais  pour  en  voir  toute  l'étendue,  il  faut  te- 
nir compte  d'une  troisième  partie,  les  com- 
mentaires ,  qui ,  dans  l'édition  de  M.  Rhalli , 
comme  dans  celle  de  Béveridge ,  accompa- 
gnent, en  forme  de  glose  continue,  tout  le 
teste  de  Photius. 

XVII.  Photius  écrivait  le  Syntagma  en  883. 
Rentré  dans  les  faveurs  impériales ,  rétabli 
aux  acclamations  des  trois  cent  quatre-vingt- 
trois  évêques  qui  avaient  simulé  un  concile 
œcuménique  en  880,  sans  rival  et  tout-puis- 
sant malgré  l'anathème  fulminé  contre  lui 
par  le  pape  Jean  VIII ,  sa  fortune  était  pros- 
père. Non-seulement  il  disposait  à  son  gré  de 
la  discipline  de  l'Eglise,  mais,  selon  toute 
apparence,  il  prenait  une  grande  part  au  tra- 
vail qui  s'élaborait  au  palais  pour  renouveler 
toute  la  législation  civile.  Telle  était  sa  répu- 
tation que,  de  son  vivant,  le  Nomocanon ,  ré- 
pandu dans  tout  l'Orient,  provoquait  déjà  des 
collections  et  des  versions  syriaques  *  et 
arabes  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous.  Ce- 
pendant, à  trois  ans  de  là,  toute  cette  pros- 
périté s'écroulait  :  chassé  de  Constantinople 
en  886  par  son  élève,  Léon-le-Sage,  il  s'en 
allait  finir  d'une  mort  obscure  dans  un  mo- 
nastère iuconnu  de  l'Arménie. 

Avant  ses  funérailles,  il  put  assister,  vivant, 
à  la  chute  du  droit  canonique  inauguré  par 
lui.  Car,  au  fond  ,  nous  l'avons  vu,  tout  l'é- 
chafaudage du  Nomocanon  reposait  sur  les 
lois  justiniennes.  Ce  fondement  de  sable  ve- 
nant à  se  dissiper,  tout  tombait.  Or,  il  put 
voir  les  deux  empereurs  Basile  et  Léon  pro- 
mulguer tour  à  tour  les  soixante  livres  des 
Basiliques.  C'était  deux  fois  changer  complè- 
tement la  face  des  lois  b}'zantines,  et  rendre 
à  peu  près  inapplicables  les  quatorze  titres 
du  Nomocanon. 

Tel  est  le  sort  inévitable  des  codes  ecclé- 
siastiquesleplus  habilement  construits,  quand 
ils  ne  reposent  pas  sur  la  pierre  ferme  de 
l'Eglise.  Peut-il  même  y  avoir  un  droit  et  une 
science  canoniques  hors  de  l'Eglise?  Le  droit 
suppose  lalégitimité  du  législateur;  la  science 
exige  avant  tout  l'unité  et  la  continuité.  Pho- 
tius, en  séparant  les  deux  Romes,  n'avait 
donc  pas  seulement  sécularisé  le  droit  cano- 
nique byzantin,  il  l'avait  détruit.  Livré  désor- 
mais, surtout  quand  le  schisme  sera  con- 


sommé, à  toutes  les  fluctuations  des  hommes 
et  des  événements,  dépourvu  de  tradition  et 
de  sanction,  ce  droit  ne  sera  guère,  pendant 
près  de  trois  siècles,  qu'une  série  confuse 
d'ordonnances  locales  et  temporaires ,  qui 
n'ont  d'autre  intérêt  que  de  fixer  des  dates 
et  des  noms  obscurs. 

XVIII.  Le  Nomocanon  fut  d'autant  plus  vite 
écarté,  qu'alors  plusieurs  patriarches  s'effor- 
cèrent d'arrêter  le  schisme  et  de  réagir  con- 
tre les  désordres  qu'il  entraînait.  La  rigueur 
des  observances  extérieures  sembla  vouloir 
suppléer  à  l'affaiblissement  de  la  foi.  Sorti 
des  cloîtres  les  plus  austères,  un  code  péni- 
tentiel  très  étendu  se  propage  à  celte  époque , 
et  ses  diverses  prescriptions,  souvent  fort  ex- 
traordinaires, sont  placées,  avec  plus  de  zèle 
que  de  science ,  sous  la  protection  des  noms 
les  plus  respectables  :  les  apôtres,  saint  Clé- 
ment, saint  Hippolyte,  saint  Ephrem,  saint 
Basile,  saint  Jean  Chrysostôme,  saint  Atha- 
nose,  saint  Nicéphore,  etc.  Nous  n'avons  ren- 
contré presque  nulle  part  le  nom  de  Photius 
dans  cette  partie  curieuse  du  droit  loyzantin, 
qui  n'a  pas  encore  été,  que  nous  sachions, 
l'objet  d'une  étude  approfondie. 

Le  caractère  apocryphe  de  cette  législation 
draconienne  nous  est  légitimement  suspect , 
sans  nous  arrêter  à  la  date  funeste  de  son 
avènement.  Le  schisme  avait  intérêt  à  se  don- 
ner l'aspect  d'un  rigorisme  primitif,  à  creu- 
ser plus  profondément  la  limite  qui  séparait 
la  discipline  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  à 
remplir  les  populations  d'une  terreur  phari- 
saïque,  qui,  au  seul  aspect  des  Latins,  écla- 
tait en  blasphèmes.  De  là,  peut-être,  cette 
série  de  monuments  descendus  du  mont 
Âthos  ou  du  Sinaï,  sous  l'auréole  des  plus 
imposants  docteurs  et  des  saints  les  plus  vé- 
nérés. Si  ce  n'est  pas  une  œuvre  de  men- 
songe ,  on  sent  que  l'esprit  de  Dieu  s'est  re- 
tiré; l'Eglise  n'est  plus  là,  comme  à  Rome, 
une  mère  indulgente  et  sage,  qui,  en  forti- 
fiant la  faiblesse  de  ses  enfants,  peu  à  peu 
les  déguge  des  entraves  de  leur  berceau. 

Nous  aurions  aimé  à  trouver  ces  documents 
en  plus  grand  nombre  dans  le  recueil  de 
M.  Rhalli;  sans  réclamer  ceux  qui  sont  d'in- 
vention trop  moderne  ou  trop  grossière,  ni 
la  portion  considérable  qui  demeure  inédite 
dans  les  manuscrits,  nous  regrettons  Itib- 
sence  de  pièces  plus  accessibles  et  plus  auto- 
risées, telles  que  les  Ëpitimia  de  saint  Basile^, 


'  Assemanij  Bibl.  Orient.,  tom.  n,pag.  507,  tom.  III,       pag.  131-513.  —  s  0pp.,  tom.  II,  pag.  526,  530  BB. 


DEUXIÈME  SUPPLÉMENT.  — 

les  trois  recueils  disciplinaires  des  Studites 
dont  nous  avons  parlé,  quatorze  canons  tirés 
par  Iriarte  des  manuscrits  de  Madrid  *,  un 
curieux  pénitentiel  des  apôtres  que  nous  au- 
rions publié,  si  M.  BicJiell  ne  nous  avait  pré- 
venu ^;  enfin,  nous  remonterions  volontiers 
jusqu'à  un  chapitre  oublié  du  plus  ancien 
livre  des  constitutions  apostoliques,  le  xxxiin 
du  livre  VIII  réglant  en  beaux  termes  les 
jours  de  fête  et  de  chômage  des  esclaves  con- 
vertis. C'est  le  plus  intéressant  des  Typi- 
cum,  celui  de  la  domesticité  chrétienne  au 
III'  siècle  ^. 

XIX.  Quand  Michel  Cérulaireeutconsommé 
la  rupture,  l'œuvre  de  Photius  reprit  faveur. 
Vers  l'an  1080,  Alexis  Comnène  prescrit,  par 
une  nouvelle  ,  de  lire  à  chaque  synode  tout 
le  Nomocanon,  d'extraire  des  canons  abrogés 
ce  qui  peut  être  utile,  et  de  faire  des  autres 
un  recueil  qui  devra  être  présenté  à  l'empe- 
reur, lequel,  après  en  avoir  conféré  avec  le 
patriarche,  mettra  en  ordre  les  dispositions 
les  plusnécessaii'es*.  Comme  pour  répondre 
à  cet  ordre ,  un  compilateur  qui  nous  a  con- 
servé un  manuscrit  de  Paris  ^  déclare,  dans 
une  note  préliminaire,  qu'il  a  éfé  chargé,  en 
cette  même  année  -1080,  par  Michel  Ducas 
(qui  pourrait  être  le  père  déchu,  mais  vivant 
encore,  d'Alexis),  de  revoir  sous  sa  direction 
le  Nomocanon,  d'en  vérifier  les  indications  et 
de  transcrire  les  textes  des  lois  civiles  selon 
l'ordre  des  chapitres.  Peut-être  est-ce  dans 
le  même  but  que  paraissent  alors  la  Synopsis 
de  Simon  Logothète,  le  Syntagma  de  Doxo- 
pater,  V  Epitome  envers  politiques  de  Psellus  : 
faibles  ressources  toutefois  pour  s'orienter 
dans  le  chaos  de  la  législation  schismatique. 
Les  anciens  canons  eux-mêmes  n'avaient  plus 
qu'une  autorité  douteuse.  Jusqu'au  xii'  siècle 
on  ne  tient  pas  compte  du  choix  fait  par  le 
concile  m  Trullo,  dont  les  propres  canons  sont 
à  peine  acceptés.  Les  collections  antérieures 
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à:  Photius  se  multiplient,  si  elles  n'ont  la  pré- 
férence. Surtout  celle  de  Jeau-le-Scholastique 
reparaît  avec  faveur,  et  passe,  par  diverses 
traductions,  chez  les  Syriens,  les  Arabes  et 
les  Arméniens.  Elle  a  même  plus  tard  l'hon- 
neur d'une  version  slave  ^.  L'autorité,  assez 
longtemps  disputée,  de  Jean-le-Jeûneur,  de- 
vient prépondérante  dans  la  casuistique  pé- 
nitentielle,  sur  la  foi  d'un  rituel  évidemment 
apocryphe  '.  Mais  les  monuments  de  cette 
époque,  aussi  orageuse  en  Orient  qu'en  Oc- 
cident, ont  presque  entièrement  péri.  Le  peu 
qui  nous  en  reste,  malgré  une  apparence 
très-suspecte ,  mérite  d'être  conservé  avec 
d'autant  plus  de  respect  qu'on  y  reconnaît 
des  sources  très-anciennes.  Quels  matériaux 
n'avait  pas  sous  la  main  Michel  Psellus,  quand 
il  écrivait  sa  Synopsis  des  lois  civiles?  Quels 
trésors  ne  trouverait-on  pas  pour  le  droit  ca- 
nonique, si  nous  avions  ou  la  collection  de 
saint  Sophrone  de  Jérusalem  ,  ou  seulement 
le  commentateur  Théodore  Prodromus  du 
x'  ou  xp  siècle,  antérieurs  à  tous  ceux  que 
publie  M.  Rhalli  ,  et  proclamé  par  Balsamon 
lui-même  le  prince  des  canonistes  et  par 
Tâge  et  par  la  sagesse.  Montfaucon  paraît  en 
avoir  vu  un  exemplaire  provenant  de  la  bi- 
bliothèque du  cardinal  Brancaccio;  une  note 
de  son  Diarium  italicum  laisse  encore  l'es- 
poir de  retrouver  «  le  saint  et  très-savant 
maître  des  sacrés  canons,  »  selon  l'expres- 
sion de  Léon  Xanthopulus  '. 

Peut-être  cette  grande  autorité  des  travaux 
privés  annonce  le  discrédit  des  monuments 
publics.  La  confusion  était  grande.  Qu'on 
nous  permette  encore  de  citer  une  scboHe 
d'un  manuscrit  de  Paris  ^,  qui  peint  naïve- 
ment l'embarras  et  l'anarchie  du  droit  byzan- 
tin ;  «  Ayant  connu  un  personnage  impor- 
tant qui  invoquait  l'autorité  d'un  Nomocanon 
contenant  les  canons  des  apôtres  et  diverses 
novelles  de  Justinien  exclues  des  Basiliques, 


'  Catalog.  Codd.  Mutritens,  pag.  47. 

'  Gesch.  des  Kirchenrecids  von  J.  W.  BickeU.,  1. 1, 
pag.  133;  Giesseu,  1843-1S49. 

»  Mansi,  tom.  \,  col.  579,  Cf.  Rlialli,  tom.  IV, 
pag.  401. 

*  Cotelier,  Monum.  Eccl.  gr.,  tom.  II,  pag.  178-199. 

5  N"  1319.  Voyez  Mortreuil,  1.  c.  tom.  III,  pag. 
429-431. 

^  Assemani,  Bibl.  Orient.,  tom.  I,  pag.  513;  Bibl. 
Jur.  orient.,  toru.  1,  pag.  60.  Bévéridge,  tom.  II,  pag. 
211,  not.;  Biéner  parle  de  la  collection  slave.  De  Coll. 
canon,  pag.  491  sqq. 

'  Des  quatre  ou  cinq  recensions  très-diverses  que 
l'on  pourrait  citer  de  ce  Rituel,  M.  Rhalli  donne  en 
partie  les  deux  plus  récentes,  dont  l'une  est  un  abrégé 


en  grec  moderne,  tiré  du  Pedalion;  l'autre  est  une 
compilation  de  canons  disciplinaires,  mise  d'ordinaire 
à  la  suite  de  Matthieu  Blastarès  qui  en  est  probable- 
ment l'auteur.  Un  Nomocanon  de  Jean-le-Jeùneur  se 
trouve  cité  en  tête  et  en  divers  endroits  ;  le  reste 
appartient  à  d'autres  auteurs  expressément  nommés. 
Il  n'y  avait  donc  pas  lieu  à  donner  cette  pièce  comme 
le  Canonarion  du  Jeûneur.  Au  reste,  l'ouvrage  même 
authentique  est  gravement  censuré  dans  les  canons 
de  saint  Nicéphore  ou  de  Nicolas  111.  Voyez  Spicil. 
Solesm.,  tom.  IV,  pag.  339  ;  Rhalli,  tom.  IV,  p.  418. 

8  Voir  Fabricius,  Bibliothogr.,  tom.  XT,  pag.  45, 
edit.  vet. 

'  Manuscrit  1331.  Hervet  s'en  est  servi  et  a  publié 
cette  note. 
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j'avertis  ceux  qui  doivent  lire  le  Nomocanon 
de  ne  pas  s'arrêter  aux  anciens  livres  de  ce 
genre;  mais  de  s'en  tenir  exclusivement  à 
celui  publié  parle  patriarche  Photias.  Quant 
au  Nomocanon  en  cinquante  titres,  compre- 
nant les  lois  et  les  canons,  les  novelles  de 
Justinien,  hors  d'usage  et  non  reçues  dans 
les  Basiliques,  ainsi  que  d'autres  IoIf  extraites 
du  Digeste  et  du  Code  (et  j'ai  vu  une  infinilé 
d'exemplaires  de  ce  livre  dans  les  mains 
de  beaucoup  de  gens  d'un  grand  mérite),  on 
ne  doit  en  faire  le  moindi'e  cas,  et  ils  péri-, 
raient  sans  laisser  de  regrets  '.  » 

Les  derniers  Comnènes  firent  un  nouvel 
eÛ'orl  pour  dominer  ce  désordre.  Au  milieu 
du  xii'  siècle,  un  savant  moine ,  Jean  Zona- 
ras  ,  qui  avait  occupé  les  plus  hautes  di- 
gnités de  l'empire,  est  chargé  de  donner  un 
commentaire  du  Syntagma.  Il  est  remarqua- 
ble qu'il  néglige  complètement  le  Nomocanon; 
il  ne  prononce  môme  ce  mot  nulle  part;  il 
laisse  les  conciles  photiens  en  dehors  de  la 
série  des  œcuméniques;  il  ne  fait  que  très- 
rarement  appel  aux  lois  civiles.  Il  se  borne  à 
exposer  littéralement  le  sens  des  textes,  et  il 
y  met  une  mesure,  un  candide  embarras,  de 
sincères  aveux  dont  il  faut  lui  tenir  compte. 

Vers  le  même  temps,  Alexis  Aristène,  No- 
mophylax,  économe  de  Sainte-Sophie,  et  peu 
après  le  moine  Arsène,  depuis  patriarche  de 
Constantinoplc,  rédigeaient  l'an  un  Epitome"^, 
l'autre  une  nouvelle  Synopsis  ^  pour  faciliter 
et  vulgariser  la  connaissance  des  anciens 
canons. 

XX.  Il  fallait  que  l'on  fût  médiocrement 
satisfait  de  ces  divers  essais,  puisque  Manuel 
Comnène  fit  un  nouvel  appel  aux  canonistes. 
L'un  des  plus  considérables  que  les  Grecs 
aient  eus  depuisPhotius, Théodore  Balsamon, 
qu'un  méiile  distingué,  secondé  par  une  am- 
bition peu  médiocre,  éleva  au  siège  patriar- 
cal d'Antioche,  entreprit,  par  ordre  de  l'em- 
pereur, de  rendre  au  Syntagma  tout  son  lus- 
tre, en  le  mettant  en  hiirmonie  avec  les  di- 
verses lois  impériales.  11  y  avait  peut-être 
plus  d'antagonisme  entre  les  Basiliques  de 
Léon  et  la  compilation  de  Photius,  qu'il  n'y 
avait  eu  d'animosité  entre  les  deux  person- 


nages, dont  l'un  fut  exilé  par  l'autre.  Balsa- 
mon ne  voit  en  eux  qu'une  barmonie  com- 
parable au  bel  ordre  de  la  création.  Son  en- 
thousiasme pour  les  deux  législateurs  lui 
inspire  ,  dans  son  prologue  ,  des  vers  imités 
d'Homère,  qui  ont  leur  signification  cano- 
nique : 

Le  roi  qui  étend  au  loin  son  sceptre  puissant,  le  très-sage  I.éon, 
Et  Pliotius,  l'incomparable  palriarclie, 
Se  partageant  à  égale  portion  la  sphère  du  ciel, 
Les  quatre  climats  du  monde  et  l'étendue  de  la  terre, 
Par  les  canons,  semblables  aux  étoiles  fixes,  et  par  les  lois 
Comparables  aux  planètes,  ont  éclairé  les  routes  de  l'immense 

[univei's 

Partant  donc,  comme  ses  devanciers,  de  la 
confusion  entre  les  choses  divines  et  hmaines, 
il  entreprit  d'établir  avec  les  Basiliques  de 
Léon  la  concordance  que  Photius  avait  cher- 
chée entre  les  canons  et  les  lois  justiniennes. 
11  étendit  jusqu'à  la  dernière  pièce  du  Syn- 
tagma son  volumineux  commentaire,  dénué 
d'ailleurs  de  critique,  et  dont  le  principal 
mérite  est  de  reproduire  à  peu  près  intégra- 
lement celui  de  Zonaras.  Il  s'écarte  peu  de 
ses  décisions  ,  si  ce  n'est  lorsqu'il  trouve  oc- 
casion de  faire  une  sortie  contre  les  Latins, 
qui  s'appelaient  alors  les  Croisés,  et  qui,  déjà 
maîtres  de  son  siège  d'Antioche,  marchaient 
sur  Constantinoplc,  pour  donner  à  l'orgueil- 
leuse Byzance  la  plus  humiliante  leçon  que 
Dieu  dût  lui  iufiiger,  avant  qu'elle  tombât 
sous  le  cimeterre  de  Mahomet  II. 

Balsamon  achevait  à  peine  son  dithyrambe 
sur  les  lois  fixes  et  les  canons  impérissables, 
que  les  chevaliers  latins  renversaient,  avec 
l'empire  des  Comnènes,  tout  l'édifice  des 
Basiliques.  Les  assises  de  Jérusalem  rempla- 
çaient les  novelles,  et  le  droit  latin  dictait 
ses  lois  à  Sainte-Sophie,  sur  la  chaire  des 
patriarches.  Nous  ne  voyons  pas  pourquoi 
l'Occident  n'aurait  pas  pu  donner,  même  en 
matière  de  lois  et  de  science  canoniques, 
d'utiles  leçons  à  l'Orient,  et  soutenir  au  moins 
un  parallèle  honorable.  Nous  nous  sommes 
souvent  demandé  ce  qui  avait  valu  aux  ca- 
nonistes byzantins  une  si  grande  faveur  aux 
yeux  des  érudits  modernes,  qui  n'ont  que  du 
mépris  pour  nos  vieux  légistes  latins,  pour 


1  Nous  empruntous  celte  traduction  h  l'excellent 
ouvrage  de  M.  Mortreuil,  que  no:is  voudrions  pouvoir 
louer  sans  restriction.  V.  Histoire  du  Droit  byzantin, 
tour.  111,  \>a.%.  40'i.  Ou  voit  par  celte  scholie  que  le 
mot  Nomocanon,  qui  ne  devait  désigner  d'abord  que 
la  réunion  des  luis  civiles  et  canoniques,  iîuit  par 
s'appliquer  indistinctement  à  toute  collection  cano- 


nique :  tant  la  confusion  fut  complète  et  profonde. 
Le  docteur  Bickell  prétend  que  ce  mot  n'a  pas  été 
employé  avant  Balsamon.  Les  manuscrits  de  Paris 
pourraient  lui  donner  un  démenti. 

2  Justell.,  Bibl.  jur.  can.  vet.,  pag.  673. 

3  Ibid.,  pag.  749-785. 
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les  pères  du  droit  canon  occidental.  Il  est  in- 
contestable qu'à  partir  de  l'époque  où  nous 
sommes,  c'est-à-dire  d'Innocent  III,  l'éclat  et 
le  progrès  rapide  delà  science  du  droit  dans 
les  universités  latines  font  un  contraste  com- 
plet avec  la  décadence  de  l'école  byzantine. 

XXI.  Nous  ne  pouvons  plus  que  nommer 
Matthieu  Blastarès,  qui,  dans  le  cadre  mono- 
tone de  sa  recension  alphabétique ,  fond  en- 
semble et  les  titres  du  Nomocanon  et  les 
dispositions  des  lois  civiles.  Constantin  Ar- 
ménopule ,  jurisconsulte  laïc ,  est  encore 
moins  canoniste  que  Bkistarès,  et  plus  en 
dehors  de  la  collection  de  Photius.  Mais  tous 
deux  ont  remis  en  lumière  de  précieux  do- 
cuments, peut-être  à  dessein  négligés  avant 
eus,  tels  que  les  canons  de  saint  Nicéphore. 
Le  Promptuarium  d'HarménopuIe  a  obtenu 
récemment  force  de  loi  en  Grèce  par  deux 
ordonnances  royales  qui  en  ont  prescrit  l'ap- 
plication dans  les  tribunaux  helléniques  et 
l'ont  rangé  au  nombre  des  lois  civiles  en  vi- 
gueur '.  Faut-il  encore  mentionner  le  Nomo- 
canon russe  et  ce  îahnle.u-s.  Kormczuja  Kniga, 
qu'un  jour  peut-être  le  savant  père  Gagarin 
nous  fera  connaître  en  détail  -,  en  même 
temps  que  l'habile  slaviste,  le  révérend  père 
Martinotr,  nous  révélera  V Indreptarea  legi 
{Régula  legis)  ou  le  Nomocanon  qui  depuis 
longtemps  règle  le  droit  moldo-valaque  ^? 

De  tous  les  commentateurs  immédiats  du 
Syntagma  de  Photius,  M.  Rhalli  n'a  repro- 
duit, d'après  Béveridge,  que  les  trois  princi- 
paux :  Zonaras,  Aristène  et  Balsaœon.  Il  n'a 
pas  entièrement  dédaigné,  toutefois,  ce  qui 
nous  semble  un  corollaire  logique  du  droit 
photien,  cette  partie  mobile  et  flottante  des 
ordonnances  impériales  ou  patriarcales ,  qui 
auraient  pu  s'étendre  bien  au-delà  de  son 
dernier  volume  '. 

On  serait  dans  une  illusion  grossière,  et 
cependant  trop  commune,  si  on  se  représen- 
tait l'Eglise  grecque,  à  son  ère  byzantine, 
ottomane  ou  russe,  pétritiée  dans  sa  disci- 
pline, comme  ses  immobiles  images.  Pour 
donner  une  idée  de  ses  variations,  il  nous 
suffirait  de  reprendre  et  de  compléter  la  mo- 

1  Zacbariae,  Delineaf.  Jur.,  pag.  98,  n.  10. 

2  Voir  Mémorial  cathoL,  tom.  III,  pag.  221, 1825. 

3  Biéner,  de  CoUect.  canon.  excelL,  pag.  43-40. 

*  M.  Mortreuil  donne  en  son  troisiè::  e  volume, 
pag.  348-394,  la  série  clironologiqua  de  cent  pièces 
de  ce  genre  à  partir  de  Michel  Oérulaire.  Cette  liste, 
qui  n'est  pas  encore  complète,  pourrait  déjà  beaucoup 
enrichir  le  Recueil  de, M.  RhaUi. 

5  L'Eglise  orientale,  par  J.-G.  Pitzipios,  tom,  III, 


notone  nomenclature  du  cinquième  volume 
de  M.  Rhalli,  de  nommer  seulement  par  leurs 
titres  ces  consultations  de  vingt-cinq  patriar- 
ches, se  croisant  avec  les  statuts  et  ordon- 
nances des  divers  métropolites,  syncelles, 
archivistes,  vraie  toile  de  Pénélope,  dont  les 
fds  s'enchevêtrent  avec  les  bulles  d'or  et  les 
uovelles  de  plus  de  vingt  empereurs.  A  ne 
prendre  que  la  question  qui  en  soulève  tant 
d'autres,  le  gouvernement  des  Eglises,  que 
dire  de  ces  cartes  des  trônes  hiérarchiques, 
qui  de  siècle  en  siècle  offrent  une  marque- 
terie toujours  flottante  ?  Et  sans  remonter  au- 
delà  de  quelques  années,  ne  voyons-nous  pas 
Tautocéphalie  ou  l'indépendance  à  divers 
degrés  établie  pour  huit  sièges  dans  l'Ana- 
tolie  en  1767,  pour  dix  autres  en  Bulgarie  à 
la  même  année,  pour  dix  encore  en  Autriche, 
puis  au  mont  Sinaï ,  dans  les  îles  Ioniennes , 
en  Grèce,  et  selon  que  varient  les  gouverne- 
ments? Que  dire  de  ces  lettres  concédées  à 
Pierre-le-Graud  par  deux  patriarches  de  Cons- 
tantinople  et  d'Antioche,  pour  livrer  au  saint 
synode  de  Russie ,  c'est-à-dire  aux  ukases 
des  tzars  cinquante  milUons  de  chrétiens? 
Que  dire  du  Tome  consacrant  l'autocéphalie 
de  l'Eglise  grecque  par  l'octroi  d'un  patriar- 
che Anthime,  qui,  peu  auparavant,  à  la  de- 
mande delà  Sublime-Porte,  avait  couvert  d'ex- 
communications la  Grèce  révoltée  ?  M.  Rhalli 
oublie  d'y  joindre  V Antitome  de  l'archiman- 
drite Pharmacidès,  qui  réfuta  très-habilement 
l'acte  du  patriarche  ''.  Mais  il  n'oublie  pas 
d'enregistrer  les  ordonnances  du  roi  Othon, 
qui,  par  le  fait,  n'appartenant  pas  personnel- 
lement à  l'Eglise  hellénique  ^,  n'en  a  pas 
moins  contrôlé  l'acte  de  son  émancipation  et 
constitué  le  Saint-Synode  d'Athènes. 

XXII.  En  vérité,  il  nous  paraît  bon  et  pro- 
videntiel que  de  pareils  actes  paraissent  au 
grand  jour  et  demeurent;  la  logique,  bien 
avant  l'orthodoxie,  reprendra  ses  droits  sur 
un  peuple  aussi  intelligent  que  celui  qui  a 
fondé  l'Aréopage.  Et  si,  comme  on  l'assure'^, 
la  Grèce  a  mérité  d'être  affranchie  du  pa- 
triarchat  de  Stamboul,  si  elle  possède  un 
clergé  formé  par  une  sévère  éducation,  hon- 

pag.  57.  —  ^  Rien  ne  constate  que  le  fils  d'un  roi  ca- 
tholique  ait  subi  les  humiliantes  conditions  que  le 
Droit  canonique  de  M.  Rhalli  impose  à  l'apostasie 
(V.  tom.  V,  pag.  143-147.).  C'était  bien  assez  d'engager 
la  foi  d'entants  que  la  Providence  a  refusé  de  donner  au 
schisme  par  une  éclatante  réprobation  des  protocoles 
de  Londres. 
''  L'Eglise  orient.,  part,  ni,  pag.  59-00. 
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nêle,  désintéressé  jusqu'à  la  pauvreté,  zélé 
jusqu'à  évangéliser  les  peuples  par  des  mis- 
sions régulières,  savant  comme  le  prouvent 
d'estimables  ouvrages  et  les  dernières  édi- 
tions de  ses  livres  liturgiques;  s'il  en  est 
ainsi,  nous  en  remercions  le  Seigneur  et 
nous  espérons  beaucoup.  L'Eglise  d'Orient 
aura  ses  puséyistes;  ils  partiront  de  la  Grèce, 
et  peut-être  le  président  de  l'Aréopage  est  à 
leur  tête,  à  son  insu. 

Son  livre  au  moins,  précisément  par  sa 
savante  loyauté,  peut  ouvrir  bien  des  yeux. 
Je  suppose  que  dans  une  heure  de  foi  can- 
dide, un  missionnaire  d'Athènes  ou  un  soli- 
taire du  mont  Athos,  parcoure  cette  collec- 
tion pour  fixer  ses  idées  sur  l'une  des  ques- 
tions qui  nous  divisent  le  plus,  telles  que  la 
primauté  du  Saint-Siège.  Il  s'arrêtera  d'abord 
à  un  cbapitre  du  Nomocanon,  tristement  inti- 
tulé ;  Des  métropoles  et  des  changements  opérés 
par  les  édits  impériaux,  où  Photius  ne  man- 
que pas  de  contirmer  les  canons  qu'il  allègue 
par  cinq  constitutions  du  code  '.  Puis  Balsa- 
mon,  dans  la  scholie  qui  suit  immédiatement, 
est  obligé  de  convenir  que  ces  édits  ont  dis- 
paru dans  le  naufrage  du  droit  Justinien.  Il 
se  console  par  une  novelle  des  BasiUques, 
revendiquant  pour  le  patriarche  de  Constan- 
tinople  tout  ce  qui  fut  concédé  au  pape  saint 
Sylvestre.  11  en  prend  occasion  de  citer  in- 
tégralement l'acte  de  donation  de  Constantin. 
Ne  discutons  pas  cette  pièce  que  Balsamon 
trouve  bonne  :  elle  prouve  au  moins  que  du 
IX'  au  xii'  siècle  on  se  faisait  chez  les  Grecs, 
de  la  papauté  sortant  des  catacombes,  une 
idée  pompeuse  qui  dépasse  toute  réalité. 
Aussi  Balsamon  fait-il  la  remarque  que  mal 
en  prit  à  Michel  Cérulaire,  de  vouloir  exci- 
per  de  cet  édit  pour  s'arroger  jusqu'aux  in- 
signes de  la  royauté. 

De  plus,  et  sur  son  indication,  le  lecteur 
sera  reporté  aux  canons  de  Constantinople, 
de  Ghalcédoine  et  du  synode  in  Trullo.  Sui- 
vons-le encore. 

Au  premier  endroit,  nous  rencontrons  un 
savant  commentaire  où  Zonaras,  discutant 
la  fameuse  clause  :  «  L'évêque  de  Constanti- 
nople aura  le  privilège  d'honneur  api^ès  l'é- 
vêque de  Rome,  »  déclare  et  prouve  que  la 
préposition  //îTâ,  après,  a  un  sens  hiérarchi- 
que et  non  pas  historique.  La  nouvelle  Rome 
vient  après  l'ancienne,  au  second  rang;  mais 


le  patriarche  byzantin  n'a  pas  la  primauté, 
en  succédant  au  pontife  romain  qui  en  au- 
rait été  dépossédé.  Balsamon  répète  Zonaras, 
avec  la  seule  réserve  de  renvoyer  à  son  com- 
mentaire sur  le  Nomocanon.  Aristène ,  en 
qualité  de  patriarche  de  Constantinople,  de- 
vait déclarer  que  la  particule  emporte  la 
déchéance  de  l'ancienne  Rome  -. 

Mais,  en  poursuivant  cette  enquête  jusqu'au 
vingt-huitième  canon  de  Chalcédoine,  dont 
on  reconnaît  l'origine  subreptice,  le  lecteur 
retrouve  encore  Zonaras,  qui  reprend  intré- 
pidement sa  thèse  romaine ,  et  pose  cet 
axiome  péremptoire  :  «  La  primauté  est  in- 
divisible; »  qui  en  appelle  «  au  divin  Nicé- 
phore,  admirable  entre  les  patriarches,  »  et 
salue  avec  lui  l'antique  Rome  du  titre  de 
premier  et  apostolique  trône.  Balsamon , 
dans  un  premier  commentaire,  ne  voit  pas 
d'objection.  Après  coup,  il  veut  se  raviser 
(si  VïTif'jL  iffjLinU  est  bien  de  lui?)  Mais  il  ajoute 
que  cette  naïve  protestation  :  «  Moi  qui  suis 
de  Constantinople  très-légitimement,  et,  par 
la  grâce  de  Dieu,  devenu  très-heureusement 
une  portion  du  très-saint  trône  de  Constan- 
tinople, je  veux  et  je  prie  instamment  que 
notre  patriarche  jouisse  sans  scandale  de  tous 
les  titres  que  lui  accordent  les  divins  ca- 
nons. »  Aristène  ne  pouvait  se  contenter  de 
celte  concession  équivoque;  il  réclame  en- 
core la  primauté  ex  œquo  et  successive  pour 
Rome  et  pour  Byzance  ^. 

Le  troisième  renvoi  aux  canons  du  synode 
m  Trullo,  donuera-t-il  de  nouveaux  aperçus? 
Les  trois  commentateurs  s'en  réfèrent  una- 
nimement à  ce  qu'ils  ont  dit  plus  haut. 

En  résumé  donc  :  les  canonistes  grecs  les 
plus  autorisés  nieraient  ou  mettraient  en 
doute  la  primauté  indépendante  que  les  pa- 
triarches de  Constantinople  se  sont  attribuée 
sur  l'Orient  ;  et  ceux  qui  affirmeraient  cette 
indépendance  lui  donneraient  pour  fonde- 
ment une  concession  impériale  ou  une  sim- 
ple induction,  hardiment  tirée  de  la  transla- 
tion de  l'empire  à  Byzance.  En  accordant 
tout,  les  yeux  fermés,  resterait  celte  ques- 
tion :  «  Quel  est  donc  votre  droit  depuis  que 
l'empire  de  Byzance  a  croulé,  depuis  Maho- 
met II?  »  La  réponse  n'embarrasserait  pas 
plus  les  six  patriarches  qui  naguère  vivaient 
simultanément,  qu'elle  ne  parait  avoir  em- 
barrassé tous  leurs  prédécesseurs.  Ce  droit 


'  ïom.  I,  pag.  141,  l'i2. 

'  Rballi,  tom.  II,  pag.  173-17C. 


8  Ibid,,  pag.  280-286. 


DEUXIÈME  SUPPLÉMENT.  — 

est  l'investiture  par  le  bâton  pastoral  et  l'in- 
vocation de  Dieu,  faite  par  le  sultan.  On  a 
peine  à  le  croire,  et  pourtant  c'est  un  fait. 
En  1434,  pour  remplir  le  siège  vacant,  Ma- 
homet II,  vêtu  de  ses  ornements  impériaux, 
s'assit  sur  un  trône  magnifiquement  orné, 
dans  la  grande  salle  du  palais.  Gennade  fut 
conduit  devant  lui  par  les  électeurs  qui  l'a- 
vaient choisi,  et  le  sultan  lui  mit  en  main  le 
bâton  pastoral,  en  prononçant  en  langue 
grecque  ces  paroles  :  La  toute  sainte  Irinité 
qui  m'a  donné  l'empire,  te  fait  archevêque  de 
Constantinople,  nouvelle  Rome,  et  patriarche 
œcuménique  *.  C'était  le  cérémonial  usité  sous 
les  empereurs.  Les  patriarches  ont  dû  le 
trouver  d'autant  plus  légitime,  que  cette  in- 
vestiture musulmane  les  a  établis  en  même 
temps  chefs  de  la  justice,  et  leur  a  conféré 
des  pouvoirs  illimités,  que  le  plus  complai- 
sant des  successeurs  de  Constantin  n'aurait 
eu  garde  de  leur  donner.  La  suprématie  du 
sultan  est  tellement  acceptée  que,  dans  un 
acte  récent,  formulé  avec  toutes  les  précau- 
tions les  plus  subtiles,  et  rédigé  par  le  con- 
cours des  plus  habiles  docteurs  du  schisme, 
la  réponse  des  trois  patriarches  de  Constan- 
tinople, d'Antioche  et  de  Jérusalem  à  l'ency- 
clique de  Sa  Sainteté  Pie  IX,  on  osa  dire 
que  l'unité  dans  l'Eglise  d'Orient  consistait 
dans  l'union  des  patriarches,  qui,  en  cas  de 
dissidence,  en  référaient  au  gouvernement  otto- 
man d'après  les  lois  existantes  -. 

XXIII.  Nous  nous  sommes  laissé  entraîner 
un  peu  loin  de  l'ouvrage  du  docteur  Rhalli. 
Nous  n'y  revenons,  en  dernier  lieu,  que 
pour  maintenir  l'appréciation  bienveillante 
que  nous  avons  cru  devoir  en  faire.  On  con- 
çoit, ce  nous  semble,  pourquoi  de  pareilles 
publications  ne  nous  inspirent  qu'une  sécu- 
rité sereine,  au  point  que  nous  ne  craignions 
même  pas  de  les  encourager.  Que  le  clergé 
grec  accueille  nos  théologiens  comme  nous 
recevons  ses  canonistes;  qu'il  nous  écoute 
comme  nous  le  lisons,  et  les  écailles  tombe- 
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ront  de  ses  yeux.  Peut-être  la  Providence, 
qui  a  pris  dans  l'Aréopage  l'un  des  premiers 
apôtres  envoyés  à  nos  pères,  fera-t-elle  reve- 
nir de  la  France ,  patronèe  par  saint  Denis, 
l'apôtre  destiné  à  faire  prêcher  dans  Athènes, 
sinon  le  Dieu  inconnu,  au  moins  le  père  mé- 
connu, le  pontife  calomnié,  la  mère  aban- 
donnée. Quel  sera  donc  l'Institut  de  France 
qui  proposera  cette  mission,  avec  le  zèle  et 
la  science  si  habilement  dépensés  tant  de 
fois  pour  diriger  les  explorations  scientifi- 
ques? Et  pourquoi  notre  jeune  école  d'A- 
thènes, si  dévouée,  si  aventureuse,  si  noble- 
ment récompensée  de  son  ardeur  par  ses 
découvertes  et  ses  trophées,  n'ajouterait-elle 
pas  un  peu  d'apostolat  à  sa  science  chevale- 
resque, en  mêlant  à  ses  intéressants  bulle- 
tins, quelques  lettres  édifiantes  datées  de 
Gorinthe  ou  de  Pathmos,  de  Thessalonique 
ou  d'Ephèse?  Ni  l'école  d'Athènes  ni  la 
France  n'j'  perdraient  rien  de  leur  honneur. 
Mais  si,  d'une  part,  l'Eglise  grecque,  li- 
vrant sa  discipline  à  l'arbitraire  de  ses  popes 
et  de  ses  rois,  prend  pour  commentaires 
des  divins  canons  les  novelles,  les  firmans 
ou  les  ordonnances  ministérielles;  si  le 
royaume  hellénique  croit  sauver  sa  nationa- 
lité en  décrétant  l'apostasie  de  ses  chefs,  en 
imposant  l'esclavage  à  la  conscience  des  fils 
de  ses  rois;  si,  d'autre  part,  la  France,  si 
longtemps  abusée  par  ses  jurisconsultes  mon- 
dains et  ses  canonistes  séculiei's,  revient  aux 
traditions  de  nos  anciens  parlements,  il  n'y 
aura  plus  qu'à  méditer  cette  parole  que  l'un 
des  premiers  interprètes  des  lois  byzantines, 
le  protestant  Bonnefoi,  inscrivait  en  tête  de 
son  recueil,  eti'rayé  lui-même  de  la  confu- 
sion des  choses  divines  et  humaines  qui  dé- 
shonore le  droit  gréco- oriental  :  Assuré- 
ment ,  si  on  considère  attentivement  ces  choses, 
on  cessera  de  s'étonner  de  la  chute  et  de  la  ruine 
de  l'empire  romain  à  Constantinople  :  un  juste 
jugement  de  Dieu  l'a  détruit  ^. 


'  L'Eglise  orientale,  pag.  14  et  73. 

2  On  peut  voir  dans  l'ouvrage  précédemment  cité, 
part.  I,  pag.  140,  le  texte  grec  qui  e^t  formel.  Le 
voici  traduit  littéralement  :  «  Les  trois  patriarches 
d'Alexandrie,  d'Antioche  et  de  Jérusalem,  si  des  ques- 
tions inattendues  et  épineuses  survienneni,  écrivent 
à  celui  de  Constantinople,  parce  que  là  est  le  siège 
impérial  et  de  plus  la  primauté  synodale  ;  et  si  le 


concours  fraternel  de  celui-ci  règle  ce  qui  doit  être 
réglé,  tout  est  bien.  Sinon,  l'affaire  est  reportée  au 
gouvernement  (comme  en  dernier  ressort),  d'après 
les  lois  (ou  les  règles)  existantes. 

3  Quœ  omnia  si  guis  diiigentius  consideret,  sune 
imperii  romani,  hoc  esl  CP.,  interitum  et  eversionem 
admiruri  desinet...  Justo  Dei  judicio  deletumest.  Jur. 
oriental.,  prœfat. 
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ABBÉ  bénit  et  consacré,  s'il  est  prêtre,  peut, 
d'après  un  canon  du  patriarche  Nicéphore,  ordonner 
des  lecteurs  et  des  sous-diacres  dans  son  propre  mo- 
nastère, p.  386.  Il  ne  peut  y  avoir  deux  abbés  dans 
un  monastère,  p.  931  ;  il  est  permis  à  un  abbé  de 
se  choisir  un  successeur,  comme  le  porte  un  canon 
du  concile'de  Chalon-sur-Saône,  ibid.  Les  abbés  sont 
obligés  à  la  résidence  dans  un  monastère,  p.  240. 
Ils  doivent  vivre  en  commun  avec  leurs  moines,  p. 
219.  Statut  dî  saint  Simpert  touchant  les  abbés,  p. 
219.  Article  d'un  Capitulaire  de  Charlemagne  tou- 
chant les  abbés,  p.  240.  Autres  règlements  de  Char- 
lemagne, p.  230,234,  241. 

ABBESSES  obligées  à  la  résidence  dans  leur  mo- 
nastère, p.  230.  11  leur  est  détendu  d'en  sortir 
sans  la  p  .rmission  de  l'évêque,  p.  234;  de  donner 
des  bénédictions  aux  hommes  et  de  voiler  les  vier- 
ges,  p.231. 

ABBON,  moine  de  Saint-Germain-des-Prés  à 
Paris.  Il  est  différent  d'Abbon,  abbé  de  Fleury,  p. 
789.  Ce  qu'on  sait  des  circonstances  de  sa  vie  ;  ses 
études,  ibid.  et  790,  son  poème  sur  le  siège  de  Pa- 
ris par  les  Normands,  p.  790.  Editions  de  cet  écrit, 
ibid.  et  791.  Ses  sermons,  p.  791.  Ses  sermons  sur 
la  Cène,  ibid.  et  791. 

ABDERAME  111,  roi  des  Sarrasins  ou  Musulmans 
en  Espagne,  persécute  les  chrétiens,  p.  514. 

ABEL.  Pourquoi  Dieu  permit  que  le  juste  Abel 
mourût  avant  Adam  qui  avait  péché,  p.  729.  Diffé- 
rence des  sacrifices  d'Abel  et  de  ceux  de  Caïn,  ibid. 
ABEL,  établi  archevêque  de  Pieims  par  le  concile 
de  Leptines  :  saint  Boniface  demande  pour  lui  le 
pallium,  p.  30;  il  est  chassé  par  Milon,  ibid. 


ABGARE,  roi  d'Edesse.  Image  et  lettres  de  Jésus- 
Christ  à  Abgare,  p.  811,  812.  Ces  lettres  sont  citées 
par  Fréculphe,  évêque  de  Lisieux,  p,  4l9. 

ABOUCARA  (Théodore)  ou  ABUCARA.  Voyez 
Théodore  Abitcara. 

ABRAHAM  NEPHTAREN,  né  à  Nephtar,  ville  de 
Mésopotamie.  Ses  écrits.  Discours  de  Ylnstilution 
monastique,  qu'on  lui  attribue,  p.  100. 

ABUNDIUS,  prêtre,  et  plusieurs  autres  martyrs  à 
Cordoue,  p.  519. 

ACCAS,  disciple  de  saint  Wilfrid,  évêque  d'Ha- 
gulstad,  p.  21.  Ses  écrits,  ibid.  Nous  n'avons  de  lui 
qu'une  lettre,  ibid. 

ACÉPHALE.^.  Voyez  Monophy sites. 

ACCUSATIONS.  Le  sixième  concile  de  Tolède  dé- 
fend d'en  recevoir  avant  qu'on  ait  examiné  aupara- 
vant si  les  accusateurs  sont  recevables,  p.  920. 

ACTARD  (saint),  évêque  de  Nantes,  dépouillé  de 
son  évêché,  p.  588.  Lettre  d'Adrien  II  en  sa  faveur  : 
ce  pape  lui  accorde  le  pallium,  p.  589;  il  confirme 
son  élection  à  l'archevêché  de  Tours,  p.  591.  Hinc- 
mar  s'y  oppose,  p.  682. 

ADALARD,  évêque  de  Vérone,  excommunié  par 
Jean  VIII ,  pour  s'être  emparé  du  monastère  de  No- 
nantule,  p.  643. 

ADALARD,  ADALHARD  ou  ADÉLHARD ,  abbé 
de  Corbie.  Sa  naissance;  il  est  élevé  à  la  cour  de 
Pépin,  p.  274.  Il  se  fait  moine  à  Corbie,  puis  fait  un 
voyage  un  Italie  et  va  au  Mont-Cassin ,  ibid.  A  son 
retour  il  est  élu  abbé  de  Corbie,  ibid.  Charlemagne 
le  donne  pour  premier  instituteur  à  son  fils  Pépin 
qu'il  avait  fait  roi  d'Italie,  ibid.  Sa  disgrâce  sous 
Louis-le-Débonnaire,  p.  275.  Son  innocence  ayant 
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été  reconnue,  il  retourne  à  son  abbaye  de  Corbie, 
ibid.  Il  fonde  en  Saxe  la  nouvelle  Corbie,  ihid.  L'em- 
pereur confirme  ce  nouvel  établissement,  ibid.  Mort 
d'Adalard,  ibid.  Son  éloge,  ibid.  et  276.  Ses  statuts, 
p.  276.  Ses  discours,  p.  277.  Jugement  prononcé 
par  Adalard,  lorsqu'il  gouvernait  le  royaume  d'Italie, 
ibid.  Ordre  du  palais,  ouvrage  de  cet  abbé  que  nous 
n'avons  plus,  ibid.  Lettre  que  lui  écrit  Paul  Diacre  en 
lui  envoyant  une  copie  de  quelques  lettres  de  saint 
Grégoire-le-Grand ,  p.  U6.  Adalard  fut  quelquefois 
nommé  Antoine  et  Augustin,  p.  533.  Durée  de  son 
exil,  ibid.  Sa  Vie  écrite  par  Paschase  Ratbert,  p. 
274,  544.  Eglogue  sur  sa  mort,  peut-être  par  saint 
Gérauld,  p.  544.  Abrégé  de  cette  Vie  avec  l'histoire 
des  miracles  opérés  par  l'intercession  de  saint  Ada- 
lard par  saint  Gérard  (ou  Gérauld),  ibid. 

ADALBÉRON,  évoque  d'Augsbourg,  fait  de  grandes 
largesses  an  monastère  de  Saint-Gall,  p.  770. 

ADALBÉRON,  archevêque  de  Reims,  fils  de  Go- 
defroi,  comte  d'Ardenne,  est  élevé  à  l'abbaye  de 
Gorze,p.  870.  Il  succède  à  Odalrio,  archevêque  de 
Reims,  ibid.  Eloge  de  son  administration,  ibid.  Le 
roi  Lothaire  le  fait  son  chancelier,  ibid.;  il  sacre 
Hugues  Capet  qui  le  continue  dans  sa  dignité  de 
chancelier,  ibid.  Il  se  justifie  sur  le  sacre  de  Hugues, 
en  montrant  que  c'était  plutôt  l'ouvrage  de  l'Etat 
que  le  sien,  ibid.;  sa  lettre  sur  ce  sujet,  ibid.  Sa 
mort,  ibid.  On  le  justifie  contre  les  invectives  de  la 
Petite  Chronique  de  Reims,  ibid.  Son  discours,  lors- 
qu'il introduisit  des  moines  au  monastère  de  Mou- 
zon  qu'il  avait  fondé,  ibid.  Ses  lettres  insérées 
parmi  celles  de  Gerbert,  ibid.  et  871.  Distique  qu'il 
avait  fait  graver  sur  le  calice  à  son  usage,  p.  871. 
Autre  inscription  pour  une  patène,  ibid.  Sentence 
d'excommunication  qu'il  prononce  contre  Thibault, 
usurpateur  de  l'évêché  d'Amiens,  ibid. 

ADALBERT,  faux  prophète,  condamné  par  les  évo- 
ques, p.  30. 

ADALBERT  (saint),  premier  évêque  de  Magde- 
bourg,  p.  834.  Le  pape  Jean  XIII  lui  accorde  le 
pallium,  ibid.  Adalbert  quitte  son  peuple  indocile,  se 
retire  à  Rome  dans  un  monastère;  il  est  rappelé  en 
Bohême,  p.  837. 

ADALBERT,  évêque  de  Maurienne,  cité  au  concile 
de  Rome  de  l'an  882,  p.  648. 

ADALBERT,  moine  de  Fleury,  auteur  de  l'Histoire 
de  la  translation  des  reliques  de  saint  Benoît,  con- 
fondu avec  Adrévald,  auteur  de  l'Histoire  de  ses  mi- 
racles, p.  629. 

ADALBERT,  écolâtre  de  Saint-Vincent  de  Metz. 
Ce  qu'on  sait  des  circonstances  de  sa  vie,  p.  861. 
Sa  Chronique,  ibid.  Son  abrégé  des  Morales  de  saint 
Grégoire,  p.  862.  Ces  deux  ouvrages  n'ont  pas  en- 
core été  imprimés,  ibid. 

ADALGAlRE  ,  évêque  d'Autun.  Le  pape  Jean  VIII 
lui  accorde  le  pallium,  p.  643. 

ADEGRIM ,  compagnon  de  saint  Odon  de  Clnny 
dans  sa  retraite,  p.  804,  805. 

ADELARD,  archevêque  de  Cantorbéry,  p.  400. 
Le  pape  Léon  III  lui  accorde  le  droit  d'excommunier 
les  rois  et  les  princes  soumis  à  sa  juridiction,  ibid. 


ADELÈRE,  moine  de  Fleury,  continuateur  de  l'His- 
toire des  miracles  de  saint  Benoît,  p.  330. 

ADELHAIRE,  abbé  d'Epternach.  Ce  qu'on  sait  de 
sa  manière  d'enseigner,  p.  883.  Sa  Chronique,  ibid. 
ADELHELME,  évêque  de  Séez.  Son  ordination  tra- 
versée, p.  760.  Il  écrit  la  Vie  de  sainte  Opportune, 
ibid.  Editions  et  traductions  de  celte  Vie,  ibid.  11 
compose  des  Bénédictions,  ibid.  et  761. 

ADELHER,  évêque  dont  le  siège  n'est  pas  connu, 
compose  un  traité  de  piété  pour  une  recluse  nommée 
Nonsuinde,  p.  702.  Analyse  de  ce  traité,  ibid. 
ADEOD.\T,  évêque  de  Toul,  p.  9i3. 
ADON  (saint),  archevêque  de  Vienne.  Son  éduca- 
tion, ses  voyages,  p.  619.  Il  est  fait  archevêque  de 
Vienne,  ibid.  11  prend  la  défense  des  décrets  du  pape 
Nicolas  le'',  p.  620;  travaille  pour  Lothaire,  ibid.; 
fait  ordonner  Bernaire   évêque   de  Grenoble,  ibid. 
Zèle  d'Adon  pour  la  discipline,  ibid.;  sa  mort   ibid. 
Ses  écrits  :  son  Martyrologe,  ibid.  et  621 .  Distribution 
de  ce  Martyrologe,  p.  621 .  Editions  qu'on  en  a  faites, 
ibid.  Chronique  d'Adon,  ibid.  Vie  de  saint  Didier, 
p.  622.  Vie.  de  saint  Theudier,  ibid.  Autres  écrits 
d'Adon,  ibid.  Lettres  qu'il  écrit  au  pape  saint  Nico- 
las sur  le   divorce   de  Lothaire  avec  Thietberge  ;  ré- 
ponses que  lui  fait   le   pape,  p.  576.   Sa  lettre   à 
Adrien  II,  p.  587.  Réponse  de  ce  pape,  ibid.  Lettre 
que  lui  écrit  Anastase  le  Bibliothécaire,  715. 

ADOPTIF.  Félix  d'Urgel  et  Elipand  enseignent  que 
Notre-Seigueur  Jésus-Christ  est  fils  adoptif.  Ils  sont 
réfutés  par  Paulus,  patriarche  d'Aquilée,  p.  157, 
158  ;  par  Alcuin,  dans  ses  livres  contre  Félix  d'Ur- 
gel,  p.  168  et  suiv.,  et  dans  sa  lettre  à  Ehpand,  p. 
182. 

ADREVALD,  moine  de  Fleury.  Sa  naissance;  ses 
études,  p.  629.  Il  est  mal  à  propos  confondu  avec 
Adalbert,  moine  de  Fleury,  ibid.  Ses  écrits  :  VHis- 
toire  des  miracles  de  saint  Benoit,  ibid.  et  630; 
traité  contre  Jean  Scot,  Vie  de  saint  Aigulfe,  p.  630. 
Ecrits  d'Adrevald  qui  sont  perdus,  ibid.  Opinion 
singulière  de  cet  auteur  touchant  les  supplices  des 
damnés,  ibid. 

ADRIEN  I",  pape  en  772.  Ses  commencements, 
p.  135.  Il  succède  au  pape  Etienne  III,  ibid.  Ses  dé- 
mêlés avec  Didier,  roi  des  Lombards,  ibid.  Il  de- 
mande du  secours  au  roi  Charles,  ibid.;  il  détourne 
Didier  d'entrer  sur  les  terres  de  Rome ,  ibid.  Dis- 
tinction avec  laquelle  il  reçoit  le  loi  Charlemagne  qui 
venait  à  Rome,  ibid.  et  135.  Il  lui  fait  présent  du 
Code  des  canons  de  l'Eglise  romaine,  p,  135.  L'im- 
pératrice Irène  l'invite  à  aller  au  concile  général  in- 
diqué pour  confirmer  l'ancienne  tradition  Je  l'Eglise 
sur  les  images,  ibid.  Lettre  d'Adrien  à  l'empereur 
et  au  patriarche,  ibid.  et  136.  Ses  légats  président 
au  deuxième  concile  de  Nicée,  p.  135.  Sa  lettre  aux 
évêques  d'Espagne  au  sujet  des  erreurs  d'Elipand  de 
Tolède  et  de  Félix  d'Urgel,  p.  136.  H  envoie  des  lé- 
gats au  concile  de  Francfort  en  794,  ibid.  Charle- 
magne lui  envoie  les  Livres  earolins  avec  sa  confes- 
sion de  foi  sur  les  images,  ibid.  et  137.  Adrien  les 
réfute  article  par  article,  p.  137,  138.  11  baptise 
Carloman  dont  il  change  le  nom  en  celui  de  Pépin; 
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le  sacre  roi  d'Italie,  et  sacre  roi  d'Aquitaine  son 
frère  Louis,  p.  136.  Différentes  lettres  qu'il  écrivit  à 
Charlemagne,  p.  438  et  139.  Il  confirme  aux  monas- 
tères de  Saint-Denis  et  de  Saint-Martin  de  Tours  le 
privilège  d'avoir  des  évêques  particuliers,  p.  139, 
140.  Lettres  à  Charlemagne  sur  les  affaires  d'Italie, 
p.  140.  Sa  lettre  à  Tilpin,  archevêque  de  Reims,  à 
qui  il  confirme  les  anciens  droits  et  privilèges  de 
cette  Eglise,  ibid.  Cette  lettre  paraît  supposée,  ibid. 
Mort  d'Adrien,  ibid.  Attachement  du  roi  Charlemagne 
pour  ce  pape;  il  compose  son  épitaphe,  p.  \ii.  Ver- 
tus d'Adrien,  ibid.  Recueil  de  ses  lettres  dans  la  Po- 
trologie,  ibid.  Son  style,  ibid. 

ADRIEN  II,  pape,  succède  à  saint  Nicolas  I^r,  p. 
586.  Anastase  le  Bibliothécaire  donne  avis  de  son 
élection  en  France,  p.  587.  Son  respect  pour  le  pape 
Nicolas,  ibid.  Louanges  qu'il  lui  donne,  ibid.  Sa  let- 
tre aux  évêques  de  France,  ibid.;  à  Adon  de  Vienne, 
ibid.;  au  roi  Lothaire,  ibid.  et  588;  à  Louis  de  Ger- 
manie, p.  588.  Lettres  au  sujet  de  Waldrade,  ibid.; 
au  sujet  d'Actard,  évêque  de  Nantes,  ibid.  et  589  ;  à 
l'empereur  Basile,  à  Ignace,  patriarche  de  Constan- 
tinople,  p.  589,  590;  au  roi  Charles  et  à  Hincmar  de 
Reims,  p.  590.  Lettres  d'Adrien  touchant  les  Etats 
de  Lothaire,  ibid.  Lettres  en  faveur  de  Carloman.  p. 
590,  591  ;  aux  évêques  de  France  et  au  roi  Charles , 
p.  594,  592;  lettres  d'Adrien  au  sujet  d'Athanase, 
évêque  de  Naples,  p.  592.  Ses  plaintes  contre  l'em- 
pereur Basile  et  contre  Ignace ,  ibid.  Sa  mort,  ibid. 

ADRIEN  III,  pape,  succède  à  Marin  1'"',  et  ne  siège 
que  quinze  mois  et  dix-neuf  jours,  p.  651.  11  refuse 
de  reconnaître  Photius  comme  patriarche  de  Cons- 
tantii.ople.  Lettre  pleine  d'injures  que  Ba-sile  lui  écrit 
à  ce  sujet,  ibid.  Lettre  que  lui  écrit  Foulques,  ar- 
chevêque de  Reiras,  p.  706    ■ 

ADSON,  abbé  de  Montier-en-Der,  est  élevé  à  l'ab- 
baye de  Luxeuil,  p.  884.  Saint  Gauzelin,  évêque  de 
Toul,  le  charge  du  soin  de  son  école  épiscopale, 
ibid.  Devenu  abbé  de  Montier-en-Der,  après  la  mort 
d'Albéric,  Adson  rétablit  le  bon  ordre  dans  cette  ab- 
baye, ibid.  On  le  charge  de  réformer  l'abbaye  de 
Saint-Bénigne  de  Dijon,  ibid.  Son  voyage  en  Italie, 
p.  885.  11  entreprend,  avec  le  comte  d'Arcy  qu'il 
avait  converti,  le  pèlerinage  de  Jérusalem  et  meurt 
en  chemin,  ibid.  Son  corps  est  inhumé  dans  l'île  de 
Stampalia,  ibid.  Ses  écrits  :  Traité  de  l'Antéchrist, 
ibid.  et  886.  Vie  de  saint  Frodobert,  p.  886.  Vie  de 
saint  Mansui,  ibid.  et  687.  Vie  de  saint  Ba.ile,  p. 
687.  Viede  saint  Walbeit,  ibid.  et  688.  Vie  desaint 
Berchuire,  p.  888.  Ses  poésies,  ibid.  Il  est  auteur 
d'un  traité  de  l'Antéchrist  attribué  à  saint  Augustin, 
àAlcuin  et  à  Raban  Maur,  p.  186,  487  et  473.  On  le 
fait  auteur  de  la  Vie  de  saint  Walbert,  mais  elle  est 
d'Adson,  moine  de  Montier-en-Der,  p.  887. 

ADULTÈRE.  D'après  Raban  Maur,  les  crimes  d'a- 
dultère et  de  fornication  commis  entre  des  parents 
doivent  être  punis  très-sévèrement,  p.  465.  Juge- 
ment de  Chrodebert,  évêque  de  Tours,  sur  un  crime 
d'adultère,  p.  762.  Canon  du  concile  de  Bergham- 
tède  contre  les  adultères,  p.  967. 

ADVENTIUS,  évêque  de  Metz,  partisan  du  roi  Lo- 


thaire, p.  577.  Charles-le-Chauve  écrit  au  pape  en 
sa  faveur,  ibid  Adventius  écrit  au  pape  Nicolas  pour 
Lothaire,  ibid.  Il  assiste  à  plusieurs  conciles  ;  ses 
discours,  p.  609.  Ses  écrits  sur  la  validité  du  ma- 
riage de  Waldrade  avec  Lothaire,  ibid.  et  610.  Sa 
mort,  p  6H.  Son  épitaphe  composée  par  lui-même, 
ibid.  Lettre  que  lui  écrit  Hincmar,  p,  680,  706. 

yEDlLHARD.  archevêque  de  Cantorbéry.  iMcuin  lui 
écrit  et  l'exhorte  à  remplir  avec  zèle  les  fonctions 
de  l'épiscopat,  p.  193.  Il  lui  écrit  encore,  p.  195. 

jEDILBERT,  évêque.  Lettre  que  lui  écrit  Alcuin, 
p.  194. 

/EDILTHIDE  ,  reine  de  Northumbre  :  Lettre  qu'Al- 
cuin  lui  écrit,  p.  194. 

AFFRANCHIS.  La  loi  des  Ripuaires  règle  les 
droits  des  affranchis  nommés  Tabulaires  ,  p.  227. 
D'après  le  quatrième  concile  de  Tolède,  les  affranchis 
des  Eglises  y  demeurent  attachés,  p.  919.  Canon  du 
sixième  concile  de  Tolède,  p.  920.  Règlement  du 
neuvième  concile  de  Tolède,  touchant  les  affranchis 
des  Eglises,  p.  934.  Affranchis  déclarés  par  le  trei- 
zième concile  de  Tolède  incapables  d'exercer  au- 
cune charge  dans  le  palais  ou  dans  les  terres  royales, 
p.  957. 

AFRIQUE.  Les  évêques  d'Afrique  se  déclarent 
contre  les  monothélites,  p.  925.  Concile  sur  ce  sujet, 
ibid.  Les  trois  primats  écrivent  au  papeThéodore,  ibid. 

AGAPES.  Le  concile  quini-sexte  défend  d'en  faire 
dans  les  églises,  p.  963. 

AGAPET  II,  pape,  succède  à  Marin  II,  p.  830.  Il 
tient  plusieurs  conciles  au  sujet  de  l'archevêché  de 
Reims,  disputé  par  Hugues  et  par  Artaud,  ibid.  Il 
règle  le  différend  entre  les  Eglises  de  Lorch  et  de 
Saltzbourg;  lettre  qu'il  écrivit  à  Gérard  à  ce  sujet, 
ibid.  Sa  lettre  à  Aymard,  abbé  de  Cluny  :  privilèges 
qu'il  accorde  à  cette  abbaye,  ibid.  Autres  lettres  de 
ce  pape,  ibid.  et  834.  Sa  mort,  p.  831. 

AGAPIUS,  évêque  de  Digne,  déposé  au  concile  de 
Châlons,  p.  932. 

AGARÉNIENS,  barbares,  prennent  la  ville  de  Thes- 
salonique,  emmènent  en  captivité  plusieurs  de  ses 
habitants,  p.  798. 

AGATHON,  pape.  Conciles  qu'il  assemble  à  Rome 
et  auxquels  il  préside,  p.  943,  944.  Sa  lettre  à  l'em- 
pereur Constantin  Pogonat,  contre  les  erreurs  des 
monothélites;  sa  lettre  aux  Orientaux,  p.  944;  elles 
sont  lues  dans  le  sixième  concile  général,  p.  498. 
Sa  mort,  p.  955. 

AGATHON,  diacre,  garde-chartes  de  l'Eglise  de 
Constantinople,  écrit  les  actes  du  sixième  concile, 
p.  36. 

AGILMAR,  archevêque  de  Vienne.  Sa  mort,  p. 
619.  11  a  pour  successeur  Adon,  ibid. 

AGIUS  ou  AGIO,  d'abbé  de  Vabres,  est  fait  arche- 
vêque de  Narbonne,  p.  792.  Son  élection  est  tra- 
versée, ibid.  Jean  X  accorde  à  Agms  l'usage  du  pal- 
lium,  ibid.  Sa  mort,  p.  793.  Ses  écrits,  ibid. 

AGNEAU.  Usage  de  quelques  Eglises  de  consacrer 
un  agneau  le  jour  de  Pâques,  p.  443,  567. 
gAGNUS  DEI  bénits  par  le  pape,  p.  342. 

AGOBARD  ou  AGUEBAUD,  archevêque  de  Lyon. 
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Histoire  de  sa  vie.  Incertitude  où  l'on  est  sur  le  lieu 
et  l'année  de  sa  naissance,  p.  365.  Il  est  ordonné 
prêtre  par  Leidrade,  qui  le  fait  ciiorévêque  ou  vicaire- 
général,  ibid.  Il  devient  son  successeur  sur  le  siège 
de  Lyon,  ibid.  11  combat  l'hérésie  de  Félix  d'Urgel, 
et  divers  abus  de  l'Eglise,  ibid.  Il  entre  dans  la  ré- 
volte contre  Louis-le-Débonnaire,  est  déposé  dans 
le  concile  de  Thionvillb,  ibid.  11  rentre  dans  son 
siège,  p,  365,  366.  Sa  mort,  p.  366.  Ses  écrits  con- 
tre Félix  d'Urgel,  ibid.;  contre  la  superstition  des 
juifs,  ibid.  Sa  lettre  contre  les  juifs,  ibid.  et  367. 
C.onsultation  au  sujet  des  juifs,  p.  367.  Lettre  à  Hil- 
duin  et  à  Vala,  ibid.  et  368.  Lettre  à  Nébridius,  p. 

368.  Son  livre  contre  la  loi  de  Gondebaud,  ibid.  et 

369.  Son  traité  des  Privilèges  et  des  droits  du  sacer- 
doce, p.  369.  Son  livre  sur  le  Tonnerre  et  la  Grêle, 
ibid  et  370.  Ses  réponses  aux  objections  de  Frédé- 
gise  ou  Fridugise,  p.  370-371.  Ses  lettres  à  Barthé- 
lémy, évêque  de  Narbonne,  à  Matfrède  et  au  clergé 
de  Lyon,  p.  371.  Son  traité  des  Images,  p.  372.  Son 
livre  de  la  Dispensation  des  biens  ecclésiastiques,  p. 
373.  Son  livre  des  Sentences  divines,  contre  les. 
épreuves  superstitieuses,  ibid.  Son  traité  de  la  Vé- 
rité de  la  foi,  ibid.  Sa  lettre  à  l'empereur  Louis-le- 
Déhonnaire,  ibid.  et  374.  Sa  lettre  au  même  empe- 
reur intitulée  :  de  la  Comparaison  du  gouvernement 
ecclésiastique  avec  le  gouvernement  politique,  ibid. 
Apologie  pour  les  enfants  de  Louis  le-Débonnaire, 
p.  375.  Attestation  d'Agobard  sur  la  pénitence  im- 
posée à  l'empereur,  p.  376.  Son  traité  de  l'Espé- 
rance et  de  la  Charité,  ibid.  et  377.  Traité  de  la  Di- 
vine psalmodie,  p.  377.  Traité  contre  les  quatre 
livres  d'Araalaire  sur  les  offices  divins,  ibid.  et  378. 
Ses  poésies,  ibid.  Son  style,  ibid.  Editions  de  ses 
écrits,  ibid.  Leidrade  l'avait  désigné  pour  son  suc- 
cesseur, p.  251.  Dispute  de  l'abbé  Fridugise  avec 
Agobard,  p.  333. 

AGRESTE  ou  AGRESTIN,  d'abord  secrétaire  du 
roi  Théodoric,  puis  moine  à  Luxenil,  calomnie  la 
règle  de  saint  Colomban,  p.  914.  Elle  est  approuvée 
au  concile  de  Màcon,  ibid. 

AIGRADE,  moine  de  Fontenelle,  écrit  les  Vies  de 
saint  Landebert  et  saint  Ansbert,  p.  21. 

AIMOIN,  moine  de  Saint-Germain-des-Prés  à  Paris, 
exerce  dans  cette  abbaye  les  fonctions  d'écolàtre  et 
de  chancelier,  p.  700.  Il  est  confondu  mal  à  propos 
avec  Aimoin,  moine  de  FIcury,  ibid.  Ses  écrits  : 
Histoire  de  la  translation  de  saint  Vincent,  ibid.  et 
701.  Histoire  de  la  translation  des  martyrs  de  Cor- 
doue,  p.  701.  Livres  des  miracles  de  saint  Germain, 
évêque  de  Paris,  p.  701,  702.  Histoire  de  la  transla- 
tion des  reliques  de  saint  Savin,  martyr,  p.  702.  On 
lui  donne  aussi  sans  fondement  l'Histoire  de  l'inven- 
tion des  reliques  de  saint  Placide  et  de  ses  compa- 
gnons, ibid. 

A,10,  moine  anglais:  son  Histoire  du  monastère  de 
Croiland,  p.  845.  Sa  mort,  ibid. 

ALAIN  ou  HALAINS,  abbé  de  Farfe.  Ce  qu'on  sait 
des  circonstances  de  sa  vie,  p.  145.  Sa  mort,  ibid. 
Son  Homitiaire,  ibid.  C'est  le  même  Alain  dont  il 
est  question  p.  119. 


ALBIN,  abbé  du  monastère  de  Saint-Pierre  de 

Cantorbèry.  Le  'Vénérable  Bède  lui  écrit,  p.  14,  15. 

ALBUIN,  prêtre  reclus,  p.  911.  Son  recueil  des 
.passages  de  l'Ecriture  et  des  pères,  ibid.  et  912.  On 
ne  lui  a  attribué  le  livre  de  l'Antéchrist  que  parce 
qu'on  l'a  confondu  avec  Alcuin,  p.  9l2. 

ALCORAN  (l'),  d'après  Barthélémy  d'Edesse, 
n'est  point  de  Mahomet,  mais  d'un  nommé  Othman, 
p.  103. 

ALCUIN,  abbé  de  Saint-Martin  de  Tours.  Histoire 
de  sa  vie.  Ses  différents  noms,  p.  165.  Sa  naissance 
vers  l'an  735,  ibid.  Ses  études,  ibid.  Il  enseigne  les 
lettres,  ibid.;  va  à  Rome  vers  780,  ibid.  Le  roi  Charles 
le  l'etient  en  France,  ibid.  et  166.  Alcuin  retourne 
en  Angleterre,  puis  revient  en  France,  p.  166;  est 
envoyé  en  Angleterre  pour  traiter  de  la  paix  avec 
Offa,  ibid.;  est  nommé  à  l'abbaye  de  Saint-Martin  de 
Tours,  où  il  rétablit  la  règle  et  les  éludes,  ibid.  Sa 
mort,  ibid.  On  le  justifie  d'avoir  possédé  plusieurs 
abbayes  à  la  fois,  p.  166,  lô?.  Son  éloge,  p.  167. 
Ses  écrits  :  ses  commentaires  sur  l'Ecriture  sainte, 
son  commentaire  sur  la  Genèse,  p.  167,  168.  Son 
explication  de  ces  paroles  de  la  Genèse  :  Faisons 
l'homme  à  notre  image,  p.  168  ;  son  exphcalion  des 
Psaumes,  ibid.;  son  traité  de  rU.tage  des  Psaumes, 
ibid.  et  169  ;  sa  distribution  de  l'office  pour  chaque 
jour  de  la  semaine,  p.  169  ;  sa  lettre  à  Daphnin  sur 
une  parole  du  Cantique  des  Cantiques,  p.  170.  Com- 
mentaire sur  l'Ecclésiaste,  ibid.  Interprétations  des 
noms  hébraïques  des  ancêtres  de  Notre-Seigneur, 
ibid.  et  171.  Son  commentaire  sur  l'Evangile  selon 
saint  Matthieu  ;  il  est  douteux  si  Alcuin  a  commenté 
tout  cet  Evangile,  p.  171.  Son  commentaire  sur  l'E- 
vangile de  saint  Jean,  ibid.;  commentaire  sur  les 
épîtres  à  Tite,  à  Philémon  et  aux  Hébreux,  publiés 
par  Froben,  p.  172  ;  commentaire  sur  l'Apocalypse, 
publié  par  Mai,  p.  172,  173.  Son  poème  sur  la 
Bible,  p.  173.  Œuvres  dogmatiques  d'Alcuin  :  Son 
livre  de  la  Trinité,  p.  173  ;  analyse  de  cet  ouvrage, 
ibid.  et  suiv.  Les  vingt-huit  Questions  sur  la  Trinité, 
p.  176.  Son  traité  de  la  Procession  du  Saint-Esprit, 
p. 176,  177;  analyse  de  cet  ouvrage,  p.  177. Sa  lettre 
à  Charlemagne  sur  la  signification  des  mois  œternum, 
etc.,  p.  177,  178.  Sa  lettre  à  la  vierge  Eulalie  sur  la 
nature  do  l'àme,  p.  178.  Ses  sept  livres  contre  Félix 
d'Urgel,  p.  178  et  suiv.  Analyse  de  ces  livres,  p  179 
et  suiv.  Sa  lettre  à  Charlemagne  sur  cet  ouvrage, 
p.  181,  182.  Sa  lettre  à  Elipand,  p.  182.  Ses  livres 
contre  Elipand,  p.  182,  183.  Lettres  d'Elipand  et  de 
Félix,  p.  183,  184.  Le  livre  des  O/ficcs  divins  est  at- 
tribué à  Alcuin,  mais  n'est  pas  de  lui,  p.  184.  Sa 
lettre  à  Charlemagne  sur  les  noms  de  Septuagésime, 
etc.,  ibid.  Sa  lettre  au  prêtre  Odvin  sur  les  cérémo- 
nies du  baptême,  ibid.  La  lettre  de  Charlemagne  sur 
le  même  sujet,  attribuée  à  Alcuin,  est  d'Amalaire, 
évêque  de  Trêves,  ibid.  et  185.  Lettre  aux  moines 
de  l'abbaye  de  Saint-Marlin,  p.  185.  Livres  des  Sa- 
crements, ibid.  et  186.  Horaéhes  faussement  attri- 
buées à  Alcuin,  p.  186.  La  Vie  de  l'Antéchrist  lui  est 
faussement  attribuée,  ibid.  et  187.  Le  traité  des  Vices 
et  des  Vertus  est  d'Alcuin,  p.  187;  analyse  de  cet  ou- 
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vrage,  ibid.  et  suiv.  Son  traité  sur  les  Sept  arts  libé- 
raux, il  ne  nous  en  reste  que  ce  qui  regarde  la  gram- 
maire et  la  réthorique,  p.  i89.Frobena  publié  de  lui  un 
traité  de /'OriAo(j(;'fl;p/j(;, ibid.  Autres  ouvrages  d'Alcuin: 
11  est  auteur  des  Vies  de  saint  Martin  de  Tours,  el  de 
saint  Vaast,  évéque  d'Arras,  p  189,  190;  de  saint 
Riquier,  p.  191  ;  de  saint  Villibrode,  ibid.  Lettres 
d'Alcuin  à  Charlemagne  et  à  diverses  personnes,  ibid. 
et  suiv.;  ses  poésies,  p.  201,  202  ;  sa  confession  de 
foi,  preuves'de  son  antiquité,  p.  202,  203.  Preuves 
que  cette  Confession  de  foi  est  d'Alcuin,  p.  203.  Ré- 
ponse aux  preuves,  ibid.  el  204.  Réponse  aux  objec- 
tions, p.  204,  205.  Ce  que  c'est  que  la  Confession 
d'Alcuin,  p.  205,  206.  Livre  du  Comte  ou  plutôt  du 
compagnon,  Cornes,  attribué  à  Alcuin,  p.  206.  Homi- 
liaire  d'Alcuin,  ibid.  et  207.  Ecrits  d'Alcuin  qui  sont 
perdus,  p.  207,  208.  Sa  doctrine  sur  l'Ecriture  sainte, 
p.  208,  209  ;  sur  la  Trinité  et  sur  l'Incarnation, 
p.  209;  sur  le  libre  arbitre  et  la  grâce,  ibid.  etSiO; 
sur  le  baptême  et  la  confirmation,  p.  210;  sur  la 
confession,  ibid.  et  211  ;  sur  l'eucharistie,  p.  2H  ; 
sur  l'intercession  des  saints,  la  prière  pour  les  morts, 
ibid.;  sur  l'autorité  de  l'Eglise  romaine,  ibid.  Juge- 
ment du  style  et  des  écrits  d'Alcuin,  p.  212. 
Editiou  de  ses  œuvres,  ibid.  et  suiv.  Edition  de 
Froben  reproduite  dans  la  Patrologie,  p.  213,  214. 
Lettre  que  Charlemagne  lui  avait  écrite  au  sujet  d'un 
clerc  qu'il  avait  reçu  dans  son  monastère,  pour  le 
soustraire  à  une  sentence  de  Théodulphe,  son  évêque, 
p.  235.  Autres  lettres  que  lui  écrit  Charlemagne, 
p.  244,  245. 

ALDEGONDE,  première  abbesse  de  Maubeuge, 
p.  801 .  Différentes  Vies  qu'on  a  faites  de  cette  sainte, 
ibid.;  celle  qui  fut  écrite  par  Hucbald,  moine  de 
Saint-Amand,  ibid.  et  72. 

ALDHÉRIUS,  abbé.  Saint  Roniface  lui  écrit,  p.  50. 

ALDON,  évêque  de  Limoges,  ordonne  Wulfade 
archevêque  de  Bourges,  p.  580.  Sa  mort,  ibid. 

ALDRIC  (saint),  archevêque  de  Sens.  Sa  naissance, 
p.  339.  Son  éducation,  ibid.  Il  est  fait  abbé  de  Fer- 
rières,  et  ensuite  archevêque  de  Sens,  ibid.  Sa  mort, 
ibid.  Sa  lettre  à  Frotaire,  évêque  de  Tout,  ibid.  Il 
accorde  un  privilège  au  monastère  de  Saint-Remy 
de  Sens,  ibid. 

ALDRIC  (S.4INT),  évêque  du  Mans.  Histoire  de  sa 
vie.  Noblesse  de  son  extraction  :  il  est  élevé  à  la  cour 
de  Charlemagne,  p.  444.  Il  quitte  la  cour  et  entre 
dans  le  clergé  de  Metz,  ibid.  Louis-le-Débonnaire 
l'appelle  à  la  cour  et  le  fait  son  confesseur,  p.  445. 
11  est  élu  évêque  du  Mans,  ibid.  Il  assiste  au  concile 
d'Aix-la-Chapelle  et  à  celui  de  Pans,  ibid  Sa  mort, 
ibid.  Ses  écrits  :  Sa  lettre  au  concile  de  Compiègne, 
p.  445.  Son  recueil  des  canons,  ibid.  Saint  Aldric  fait 
trois  testaments  et  un  règlement  pour  le  luminaire 
de  son  église  cathédrale,  ibid.  Il  tient  un  synode 
où  il  fait  un  règlement  touchant  les  messes  et  les 
prières  que  l'évêque  devait  faire  pour  son  clergé,  et 
le  clergé  pour  son  évêque,  ibid.  Formules  de  messes, 
ibid.  Les  Gestes  d'Aldric.  p.  446.  Le  décret  du  pape 
Grégoire  IV  donné  en  sa  faveur  est  une  pièce  sup- 
posée, p.  404. 


ALFRED,  roi  d'Angleterre,  fait  venir  des  gens  de 
lettres  des  pays  étrangers,  p.  781.  Bienfaits  dont  il 
les  comble,  ibid.  Ses  soins  pour  le  progrès  des  étu- 
des, ibid.  et  782,  Sa  piété,  p.  782.  Lois  qu'il  a  re- 
cueillies ;  différents  ouvrages  qu'il  a  composés  ou 
traduits  avec  l'aide  des  savants  qui  étaient  à  sa  cour, 
ibid.  Sa  mort,  ibid.  Sa  Vie  écrite  par  Asser,  évêque 
de  Schii'burn,  p.  781.  Lettre  que  lui  écrit  Foulques 
de  Reims,  p.  709.  Autre  lettre  au  même  roi,  elle 
paraît  supposée,  p.  711. 

.ALFRID,  moine  de  Croiland,  écrit  la  Vie  de  saint 
Gutlach,  p.  128. 

ALIÉNATION  des  esclaves  et  des  biens  de  l'Eglise 
défendue  aux  évêques,  p.  915. 

ALLELUIA.  Le  quatrième  concile  de  Tolède  dé- 
fend de  le  chanter  en  carême,  p.  917. 

ALMANN  ou  ALTMANN,  moine  de  Hautvilliers, 
p.  696,  697.  Ses  écrits,  ibid.  Ceux  qui  sont  perdus, 
p.  697.  Ce  que  Theudouin  nous  apprend  de  sa  per- 
sonne, ibid.  On  ignore  l'année  de  sa  mort,  ibid. 

ALTEUS,  évêque  d'Autun.  Le  pape  lui  refuse  le 
pallium,  p.  407. 

ALTINO.  Saint  Paulin  d'Aquilée  y  assemble  un 
concile,  p.  163,  164. 

ALVAR,  prêtre  de  Cordoue,  p.  522.  Saint  Euloge 
lui  envoie  son  Mémorial  des  martyrs  de  Cordoue, 
p.  515.  Lettres  que  saint  Euloge  lui  a  écrites,  p.  521 . 
Lettre  d'Alvar  à  saint  Euloge  sur  son  ouvrage,  ibid. 
et  522,  Il  écrit  l'histoire  de  la  vie  de  saint  Euloge, 
p.  522.  Autres  écrits  d'Alvar,  ibid.,  d'après  la  Pa- 
trologie, ibid.  et  523.  Temps  de  la  mort  d'Alvar, 
p.  522. 

AMALAIRE,  archevêque  de  Trêves,  avait  d'abord 
été  moine  de  Médéloc,  p.  222;  il  est  envoyé  en  Saxe 
pour  y  rétablir  la  religion  chrétienne,  ibid.;  il  est 
député  à  Constantinople  pour  ratifier  la  paix  conclue 
avec  l'empereur  Michel,  ibid.  Sa  mort,  ibid.  Son 
traité  des  Cérémonies  du  baptême  attribué  par  erreur 
à  Alcuin,  p.  184,  185.  Raisons  qui  prouvent  que  ce 
traité  est  d'Amalaire,  ibid.;  analyse  de  ce  traité, 
p.  222.  Il  avait  écrit  son  ambassade  à  Constanti- 
nople, p.  223.  Edition  des  écrits  d'Amalaire  publiée 
par  Froben  et  reproduite  dans  la  Patrologie,  p.  223. 

AMALAIRE,  prêtre  de  l'Eglise  de  Metz,  p.  340.  Il  fait 
les  fonctions  de  chorévêque  dans  l'Eglise  de  Lyon, 
ibid.  et  478.  Il  est  confondu  quelquefois  avec  Amalaire, 
archevêque  de  Trêves,  p.  340.  Adhémar  d'Angoulême 
lui  donne  le  nom  de  Symphosius,  ibid.  Ses  écrits  : 
Sa  règle  pour  les  chanoines,  ibid.  et  341 .  Son  traité 
des  Offices  ecclésiastiques,  p.  341  et  suiv.;  analyse  du 
premier  livre,  p.  341  et  suiv.;  analyse  du  deuxième 
livre,  p.  3i3.  Son  Antiphonier,  p.  345.  Son  traité 
sur  l'Office  de  la  messe,  p.  346  et  suiv.  Ses  autres 
écrits,  ibid.  Ses  lettres  à  Jérémie,  à  Jonas  et  à  Rant- 
gaire,  ibid.  et  347  ;  au  moine  Hetton  et  à  Guntard, 
p.  347  et  suiv.  Sa  lettre  sur  le  Carême,  p.  349.  Autre 
lettre  qui  lui  est  attribuée,  ibid.  Réponse  aux  princi- 
paux chefs  d'accusation  formés  contre  lui,  ibid.  et 
350.  Traité  d'Agobard  contre  'es  quatre  livres  d'Ama- 
laire, p.  377,  378.  Edition  complète  des  écrits  d'A- 
malaire, p.  350.  Florus  fait  censurer  les  explications 
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liturgiques  d'Amalaire,  p.  il8.  Ecrits  de  Florus  con- 
tre Amalaire,  p.  483,  484.  Senlimenls  d'Amalaire 
sur  l'eucharistie,  p.  483,  484.  Ses  sentiments  sont 
condamnés  au  concile  de  Quierzy-sur-Oise,  p.  484  ; 
on  le  justifie,  p.  349,  350. 

AMBLARD,  moine  de  Fleury,  fait  copier  la  Vie  de 
saint  Eloi,  p.  9il.  Sa  lettre  à  Hervé  en  envoyant  la 
copie,  de  cette  Vie,  ibid. 

AMBROISE  (SAINT),  évêque  de  Cahors,  p.  119. 

AMBROISE,  prêtre  de  Milan,  consulté  par  Alton 
de  Verceil  sur  le  mariage  du  filleul  avec  la  fille  de 
son  parrain,  p.  825.  Lettre  que  lui  écrit  Otton  au 
sujet  des  femmes  appelées  prêtresses  et  diaconesses, 
ibid. 

AMBROISE,  seigneur  de  la  cour  de  l'empereur 
Otton  :  lettre  que  lui  écrit  Rathérius,  évêque  de  Vé- 
rone, p.  854. 

AMBROISE  AUTPERT,  abbé  de  Saint- Vincent  de 
Volturne  près  de  Bénévent.  Sa  naissance.  Son  édu- 
cation, p.  120.  Il  est  fait  prêtre  et  choisi  pour  être 
abbé  de  Saint-Vincent,  ibid.  Ses  écrits  :  son  com- 
mentaire sur  l'Apocilijpse,  ibid.  et  suiv.  Idée  de  ce 
commentaire,  p.  121 .  Ce  que  l'auteur  dit  sur  l'eucha- 
ristie, ibid.  et  122.  Sentiment  d'Autpert  sur  la  grâce, 
sur  le  culte  des  anges,  p.  122,  123.  Son  traité  du 
Combat  des  vices  et  des  vertus,  p.  123. 11  compose  les 
Vies  de  saints  Paldon,  Tason  et  Taton,  ibid.  et  124. 
Ses  commentaires  sur  l'Ecriture  sainte,  p.  124.  Ses 
homélies  sur  divers  sujets,  p.  124,  125.  Autres  ho- 
mélies, p.  126.  Editions  des  écrits  d'Ambroise  Aut- 
pert  dans  la  Patrologie,  p.  125, 126. 

AME.  Visions  d'un  moine  sur  l'état  des  âmes 
après  la  mort,  p.  50.  Les  âmes  des  justes  sont 
reçues  dans  le  ciel  aussitôt  après  leur  séparation 
d'avec  le  corps,  ibid.  Réponse  de  Jean  de  Saba  sur 
l'état  des  âmes  après  la  mort,  p.  99.  André,  évêque 
de  Césarée  en  Cappadoce,  examine  dans  sa  Théra- 
peutique où  vont  les  âmes  après  la  mort,  p.  426. 
Traité  d'Alcuin  sur  la  Nature  de  rame,  p.  178  ;  de 
Raban,  p.  458 ^  459.  Quelques  fragments  du  traité 
de  Ratranine  sur  la  Nature  de  Fâme,  p.  568.  Opinion 
singulière  d'un  moine  de  Corbie  sur  la  nature  de 
l'âme,  réfutée  par  Ratramne,  p.  568.  Traité  de  la 
Nature  de  rame,  par  Hinomar,  p.  666.  Traité  d'O- 
lympiodore  :  de  l'Etat  de  l'âme  après  sa  séparation 
d'avec  le  corps,  p.  912. 

AMOLON  ou  AMULON,  archevêque  de  Lyon, 
succède  à  Agobard  ,  p.  429.  Epoque  de  sa  mort ,  p. 
429  et  614.  Ses  écrits  :  sa  lettre  à  Teutbald,  évê- 
que de  Langres,  sur  les  faux  miracles  de  Dijon, 
p.  429,  430.  Sa  lettre  à  Gothescalc  sur  la  prédesti- 
nation et  la  grâce,  p.  430,  431.  Autres  écrits  attri- 
bués à  Amolon  :  Opuscule  sur  la  grâce,  la  prédesti- 
nation et  le  libre  arbitre  ;  cet  écrit  est  de  Florus, 
diacre  de  Lyon,  p.  431,  432.  Autre  opuscule  sur  la 
prédestination  et  le  libre  arbitre,  p,  432.  Recueil  de 
sentences  de  saint  Augustin,  ibid.  et  433.  Le  traité 
contre  les  Juifs  est  d' Amolon,  p.  433.  Edition  des 
écrits  d'Amolon,  ibid. 

ANASTASE  III,  pape,  succède  à  Sergius  III,  p.  743. 
Nicolas,  patriarche  de  Constantinople,  lui  écrit,  ibid. 


et  744.  Sa  mort,  p.  744.  On  a  encore  de  lui  deux 
privilèges,  ibid. 

ANASTASE  (saint),  moine  et  martyr  à  Cordoue, 
p.  519. 

ANASTASE  (saint),  moine  persan,  martyr.  Le  Vé- 
nérable Bède  a  corrigé  la  traduction  de  sa  Vie  :  cette 
traduction  avait  été  faite  sur  le  grec,  p.  15. 

ANASTASE,  prêtre  cardinal  de  Saint-Marcel,  bi- 
bliothécaire, déposé  par  le  pape  Adrien  II,  doit  être 
distingué  d'Anastase-le-Bibliothécaire  dont  nous  avons 
différents  écrits,  p.  712,  713. 

ANASTASE  le  Biblothécaire.  Ce  qu'on  sait  de  sa 
vie,  p.  712.  Il  est  envoyé  comme  ambassadeur  par 
l'empereur  Louis  au  huitième  concile  général,  ibid. 
Son  attachement  au  pape  Nicolas  1'=''  :  il  donne  avis 
de  sa  mort  à  Adon,  archevêque  de  Vienne,  p.  713. 
Le  pape  Adrien  II  le  fait  bibliothécaire ,  ibid.  Ecrits 
d'Anastase  :  sa  version  du  huitième  concile  général, 
ibid.  Sa  traduction  des  actes  du  septième  concile 
général,  ibid.  Vies  des  saints  traduites  par  Anastase, 
ibid.  et  714.  Son  Histoire  ecclésiastique  ou  Chro- 
nographie,  p.  514.  Sa  Collection  de  monuments 
pour  l'histoire  des  monothélites ,  ibid.  Sa  traduc- 
tion des  Vies  de  saints,  ibid.  et  715.  Ses  lettres  à 
Adon  de  Vienne  et  à  Hinomar  de  Reims,  p.  715. 
Sa  traduction  d'un  discours  de  saint  Théodore  Stu- 
dite,  ibid.  Vies  des  papes,  par  Anastase,  preuves  de 
l'authenticité  de  ces  Vies  :  elles  sont  véritablement 
d'Anastase,  ibid.  et  716.  Toutes  les  Vies  des  papes 
écrites  avant  le  ixe  siècle,  p.  716,  717.  Autres  Vies 
des  papes  écrites  dans  les  ix"  et  x^  siècles,  p.  717. 
Pourquoi  on  attribue  les  Vies  des  papes  à  Anastase, 
p.  718.  Mort  d'Anastase;  on  n'en  connaît  pas  le 
temps  précis,  ibid.  Jugement  de  ses  écrits,  ibid.  Il 
informe  Adon,  archevêque  de  Vienne,  de  l'ordination 
du  pape  Adrien  II  et  des  mouvements  que  se  don- 
naient les  ennemis  du  pape  Nicolas  W  pour  abolir 
ses  écrits,  p.  713.  Il  est  chargé  par  le  pape  Adrien  II 
de  prononcer  l'excommunication  contre  la  ville  de 
Naples,  p.  592. 

ANASTASE,  que  Canisius  qualifie  abbé  du  monas- 
tère de  Saint-Euthymius  et  qu'il  dit  avoir  vécu  dans 
le  VIU'^  siècle,  p.  59.  Difficultés  sur  ce  point,  p.  60; 
il  est  plus  vraisemblable  qu'il  a  vécu  au  ix'=  siècle, 
p.  60.  Son  traité  contre  les  Juifs,  ibid.  Erreur  dont 
Anastase  est  accusé,  p.  80. 

ANASTASE,  prêtre  de  l'Eglise  romaine,  déposé, 
élu  antipape,  p.  409. 

ANDRÉ  (saint),  apôtre,  enterré  à  Fatras  en  Achaïe, 
puis  son  corps  transféré  à  Constantinople,  p.  420, 421 . 

ANDRÉ,  évêque  de  Césarée  en  Cappadoce,  p.  57. 
Son  commentaire  sur  l'Apocalypse,  p.  426.  Discus- 
sion sur  le  temps  où  a  vécu  André,  ibid.  Jugement 
sur  son  commentaire;  éditions  qui  en  ont  été  faites, 
ibid.  Thérapeutique,  autre  ouvrage  du  même  auteur, 
ibid. 

ANDRÉ  de  Damas,  archevêque  de  Crète.  Ce  qu'on 
sait  de  sa  vie,  p.  57,  58.  Ses  discours  et  ses  poésies. 
Tous  les  discours  ne  sont  pas  de  lui,  p.  58,  59.  Il 
n'est  pas  auteur  du  commentaire  sur  l'Apocalypse, 
p.  59.  Editions  des  écrits  d'André,  ibid. 
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ANDRÉ,  prêtre,  auteur  de  deux  chaînes  ou  com- 
mentaires sur  les  Proverbes  de  Salomon  et  sur  le 
prophète  Isaïe,  -vivait  dans  le  XIIF  siècle,  p.  426. 

AMGELOME  ,  moine  de  Luxeuil.  Ce  qu'on  sait  des 
circonstances  de  sa  vie,  p.  442.  Sa  mort,  ibid.  Ses 
écrits  :  son  commentaire  sur  la  Genèse,  ibid.  et 
443.  Ses  commentaires  sur  les  Quatre  livres  des  Rois, 
p.  443;  sur  le  Cantique  des  Cantiques,  ibid.  et  444; 
sur  les  Evangiles,  p.  444.  Aulres  ouvrages  qui  lui 
sont  attribués,  ibid.  Jugement  sur  le  style  d'Ange- 
lome,  ibid.  Editions  qu'on  a  faites  de  ses  écrits,  ibid. 

ANGELRAMNE,  INGELRAM  ou  ENGUERRAN, 
évêqne  de  Metz.  Son  éducation,  p.  132.  Il  est  fait 
abbé  de  Sénones,  ibid.  Après  la  mort  de  saint  Chro- 
degang,  il  devient  évèque  de  Metz,  ibid.  Sa  mort, 
p.  133.  Collection  des  canons  qu'il  rédigea  dans  un 
démêlé  qu'il  eut  avec  les  évêques  des  Gaules,  ibid. 
Il  est  le  premier  qui  ait  fait  usage  des  fausses  décré- 
lales,  ibid.  Editions  de  la  collection  des  canons 
d'Angelramne,  ibid. 

ANGES.  Sentiments  d'Ambroise  Autpert  sur  le 
culte  des  anges,  p.  122,  123;  de  saint  Jean  Damas- 
cène  sur  la  nature  et  la  création  des  anges,  p.  95. 
Discours  de  Michel ,  prêtre  de  Jérusalem ,  sur  les 
saints  anges,  p.  362.  Témoignage  du  pape  Etienne  V 
sur  les  anges,  p.  635.  Un  capilulaire  de  Charlemagne 
défend  de  donner  aux  anges  des  noms  inconnus, 
p.  240.  Nature  des  anges  expliquée  par  Rathérius  de 
Vérone,  p.  827.  Les  anges  assistent  à  la  célébration 
des  saints  mystères,  prient  pour  nous,  p-  653.  Prose 
à  l'honneur  des  anges  attribuée  à  Gerbert,  p.  994. 

ANGILBERT,  abbé  de  Corbie.  Ses  poésies  ;  il  en 
reste  deux  pièces,  p.  702.  Sa  mort,  ibid. 

ANGILBERT  (saint),  abbé  de  Centule  ou  de  Saint- 
Riquier.  Son  origine,  p.  219;  il  épouse  Berthe,  fille 
de  Charlemagne,  ibid.;  il  devient  priraicier,  c'est-à- 
dire  premier  ministre  de  Pépin,  roi  d'Italie,  ibid.  Ses 
liaisons  avec  Alcuin  :  lettre  qu'il  reçoit  de  lui,  ibid.; 
il  quitte  la  cour  et  se  retire  au  monastère  de  Saint- 
Riquier,  où  il  embrasse  la  vie  monastique,  ibid.  et 
220.  11  est  chargé  de  conduire  à  Rome  Félix  d'Urgel 
condamné  au  concile  de  Ralislmnne,  p.  220.  Il  de- 
vient abbé  de  Centule.  Ses  autres  voyages  à  Rome  : 
à  quelle  occasion,  ibid.  Sa  mort,  ibid.  Son  poème  à 
Pépin,  roi  d'Italie,  ibid.  Autre  poème  à  la  louange 
de  saint  Riquier  et  de  saint  Eloi,  ibid.  Augmenta- 
tions qu'il  fait  à  son  abbaye,  ibid.;  il  écrivit  lui-même 
tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  l'avantage  et  l'ornement 
de  son  monastère,  ibid.  Règlements  ou  statuts  qu'il 
a  donnés  à  son  abbaye,  ibid.  et  22i.  11  fut  envoyé  à 
Rome  par  Charlemagne,  p.  232.  Editions  des  écrits 
de  saint  Angilbert,  p.  221. 

ANIANE.  Fondation  de  ce  monastère,  p.  257. 
ANIMAL  singulier  qui  avait  deux  têtes  et  soixante 
dents,  p.  194. 

ANNALES  DE  SAINT-BERTIN.  Pourquoi  ainsi 
appelées,  p.  690;  elles  sont  divisées  en  cinq  parties, 
ibid.  La  quatrième  partie  est  de  Loup,  évèque  de 
Troyes,  ibid.  Il  n'est  pas  certain  que  la  cinquième 
partie  soit  d'Hincmar  de  Reims,  ibid.  et  691.  Edi- 
tions de  ces  Annales,  p.  691,  692. 
XII. 


ANNALES  DE  FULDE.  Idée  de  ces  Annales,  p.  692. 
L'auteur  paraît  avoir  été  moine  de  Fulde,  ibid. 

ANNALES  DE  METZ.  Notice  de  ces  Annales, 
p.  692,  693. 

ANNALES  (autres)  composées  dans  le  ixc  siècle, 
p.  693. 

ANNONCIATION  de  la  sainte  Vierge.  Discours 
et  Prose  sur  l'Incarnation  attribués  à  André  de 
Crête,  p.  58.  Vers  attribués  à  saint  Jean  Damascène 
pour  la  même  fête,  p.  85.  Deux  homélies  de  ce  saint 
pour  la  même  fête,  p.  86.  Elle  est  fixée  par  le 
deuxième  concile  de  Tolède  au  18  décembre,  p.  934. 

ANONYME  (auteur)  d'une  invective  contre  les  ico- 
noclastes, p.  88.  Galland  a  publié  cet  écrit  sous  le 
nom  de  saint  Jean  Damascène,  ibid. 

ANONYME  qui  a  fait  une  version  tudesque  de  la 
lettre  de  saint  Isidore-le-Jeune  à  sa  sœur  Florentine, 
p.  110. 

ANONYME  (évèque),  dont  on  possède  un  avertis- 
sement aux  prêtres,  p.  149,  150.  Ce  qu'il  y  a  de  re- 
marquable dans  cet  ouvrage,  p.  150.  Editions,  ibid. 

ANONYME  qui  a  mis  en  vers  VHistoire  des  évêques 
de  Metz  par  Paul  Diacre,  p.  150.  Editions  de  cette 
Histoire,  ibid. 

ANOlN'YME  (auteur)  d'un  poème  intitulé  de  Charle- 
magne, et  de  la  Venue  du  pape  Léon  vers  ce  prince, 
p.  150,  151. 

ANONYME  (auteur)  d'un  traité  intitulé  Benedictio 
Dei,  p.  387.  Editions  de  ce  poème.  Autre  poème  en 
l'honneur  de  Charlemagne,  p.  151. 

ANONYME  (auteur)  d'un  discours  sur  les  dîmes  et 
sur  les  jeûnes  prescrits  par  l'Eglise,  p.  387. 

ANONYMES  (poètes),  p.  439. 

ANONYMES  (chroniqueurs)  de  Fontenelle,  p.  334. 

ANONYMES  sur  l'histoire  de  la  conversion  des 
Bavarois,  des  Huns,  des  Slaves,  des  Carinthiens, 
p.  476.  Poésies  anonymes  sur  les  principales  églises 
de  Bavière,  p.  477. 

ANONYME  (continuateur)  de  VHistoire  byzantine, 
depuis  Théophane,  p.  796.  Autre  anonyme  qui  a  fait 
l'histoire  de  Léon-le-Sage,  d'Alexandre,  de  Constan- 
tin Porphyrogenète  et  de  Romain,  ibid.  et  797. 

ANONYME  sur  l'Eucharistie  contre  Paschase , 
p.  549,  550.  Analyse  de  ce  traité,  p.  550,  551. 

ANONYME  du  père  Cellot,  p.  552. 

ANONYME  (auteur)  de  la  Vie  de  sainte  Mathilde, 
impératrice,  p.  845. 

ANSBERT,  archevêque  de  Rouen.  Sa  Vie  écrite 
par  Aigrade,  p.  21. 

ANSCAIRE  ou  ANSCHAIRE  ou  ANSGARE,  arche- 
vêque de  Hambourg.  Sa  naissance,  son  éducation, 
p.  524.  Il  est  envoyé  en  Danemark  pour  y  prêcher 
la  foi,  ibid.  Il  passe  en  Suède,  où  il  fait  plusieurs 
conversions,  ibid.;  il  est  ordonné  premier  archevê- 
que de  Hambourg,  ibid.  Son  voyage  à  Rome  :  le  pape 
Grégoire  IV  confirme  l'érection  du  siège  de  Ham- 
bourg, et  déclare  saint  Anschaire  son  légat  dans^  les 
pays  du  nord,  ibid.  Hambourg  ayant  été  incendié,  le 
diocèse  est  uni  à  celui  de  Brème,  et  saint  Anschaire 
va  s'établir  dans  cette  dernière  ville,  p.  525.  Sa  mort, 
ibid.  Sa  Vie  écrite  par  saint  Rembcrt,  son  disciple, 
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ibicl.  Autre  Vie  île  saint  Aiischaire  composée  en 
vers  par  Gualdon,  moine  de  l'ancienne  Corbie,  ibid. 
Ses  écrits  :  Sa  lettre  aux  évèques  pour  recom- 
mander sa  mission  à  leurs  prières,  ibid.  et  526.  Vie 
de  saint  FîWeAarf,  premier  évêque  de  Brème,  p.  526. 
Sentences  choisies  de  l'Ecriture  et  des  pères  sur 
toutes  sortes  de  sujets  de  piété,  ibid.  Sa  mort  :  saint 
Rembert  lui  succède,  p.  698.  Sa  Vie  écrite  par  saint 
Rembert,  p.  699. 

ANSÉGISE,  archevêque  de  Sens.  Jean  VIII  l'établit 
primat  des  Gaules  et  de  Germanie,  comme  son  vi- 
caire dans  ses  provinces,  p.  681.  Hincmar  de  Reims 
s'oppose  à  la  primauté  d'Anségise,  et  compose  à  cette 
occasion  son  traité  sur  le  Droit  des  métropolitains, 
ibid.  et  682. 

ANSÉGISE,  abbé  de  Fontenelle,  p.  226.  Ce  qu'on 
sait  des  circonstances  de  sa  vie,  p.  .332.  Il  recueille 
les  capitulaires  de  nos  rois,  p.  226  et  332.  Son  Tes- 
tament, et  autres  ouvrages  qui  lui  sont  attribués, 
p.  333.  Edition  de  ces  écrits,  ibid.  Vie  d'Anségise, 
ibid. 

ANSELME,  archevêque  de  Milan.  Le  pape  Jean  VIII 
confirme  les  privilèges  de  son  Eglise,  p.  649. 
ANSELME,  diacre  de  Milan,  p.  648. 
ANSPERT,  excommunié   par  le  pape  Jean  VIII, 
p.   648.   Ordre  d'élire   un  autre   archevêque,   ibid. 
.4nspert  rentre  dans  les  bonnes  grâces  du  pape,  ibid. 
ANTECHRIST.   Traité   d'Adson   sur  l'Antéchrist, 
p.  885.  Sa  naissance,  sa  vie,  ses  mœurs,  sa  persé- 
cution, p.  8S5,  8S6.  Faux  bruits  sur  la  proximité  de 
sa  venue,  p.  886.   II  mettra  à  mort  Elie   et   Enoch 
selon  saint  Jean  Damascène,  p.  73. 

aNTHROPOMORPHITES.  Leur  hérésie  réfutée  par 
Rathériuï  de  Vérone,  p.  857. 

ANTIPATRE,  évêque  de  Rostres  en  460.  Ce  qu'on 
sait  des  circonstances  de  sa  vie  et  du  temps  où  il  a 
vécu,  p.  427.  Sa  réfutation  de  VApolotjie  de  saint 
Pamphile  pour  Origène,  ibid.  Différentes  homélies 
qu'on  lui  attribue,  ibid.  Quelques-unes  sont  repro- 
duites dans  la  Patrologie  grecque,  ibid. 

ANTIPHONIERd'Amalaire,  prêtre  de  Metz,  p.  345, 
346.  De  la  correction  AèVAntiphonier,  ouvrage  d'A- 
gobard,  p.  377. 

ANTOINE  CAULÉE  (saint),  patriarche  de  Cons- 
tantinople ,  p.  74  ,  795.  Eloge  qu'en  fait  Nicéphore 
le  Philosophe,  ihid. 

ANTOINE,  métropolitain  de  Sylée,  iconoclaste,  p. 
279.  Le  patriarche  Nicéphore  prononce  anathème 
contre  lui,  ibid. 

APOCALYPSE  attribuée  par  Alcuin  à  saint  Jean 
l'Evangéliste ,  p.  209;  commentée  par  Ambroise 
Autpert,  p.  120,  121;  par  Hairaon,  évêque  d'Hal- 
berstadt ,  p.  123;  par  Béatus,  moine  des  Asturies  : 
ce  commentaire  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous,  p. 
217.  Commentaire  attribué  à  saint  Méthodius  de 
Constantinople,  p.  425;  à  Alcuin,  p.  172;  à  André, 
évêque  de  Césarée  en  Cappadoce,  p.  59,  426.  Le 
commentaire  attribué  à  André  de  Crète  est  d'André 
de  Césarée,  p.  59. 

APOSCHISTES  ou  DOXARIENS,  hérétiques.  Saint 
Jean  Damascène  les  réfute,  p.  70. 


AP0ST.4TS.  Conduite  qu'on  doit  tenir  à  leur 
égard,  p.  583. 

APPELLATIONS  au  pape,  p.  577,  578.  Abus  des 
appellations  ;  écrit  d'Hincmar  à  ce  sujet,  p.  683.  D'a- 
près Hincmar,  on  peut  appeler  d'un  concile  provin- 
cial, au  général  et  de  celui-ci  au  pape,  p.  662,  663. 

AQUILA.  Voyez  Arnon. 

ARATOR,  sous-diacre  de  l'Eglise  romaine.  Son 
poème  sur  les  Actes  des  apôtres,  p.  9.  Bède  se  sert 
de  ce  poème  pour  faire  son  commentaire  sur  les  Ac- 
tes, ibid. 

ARBESTAS  (Grégoire),  évêque  de  Syracuse,  dé- 
posé pour  ses  crimes  par  Ignace,  patriarche  de  Cons- 
tantinople, p.  720. 

ARCHEVÊQUES.  Leurs  prérogatives  d'après  Hinc- 
mar, p.  674. 

ARCHIDIACRES.  Manière  dont  ils  doivent  faire 
la  visite  des  paroisses,  d'après  Hincmar,  p.  664.  Ils 
doivent  examiner  la  doctrine  et  les  mœurs  des  prê- 
tres-cardinaux ou  des  curés,  p.  703. 

ARCHIPRÈTRES.  Un  concile  de  Reims  défend  de 
prendre  un  laïque  pour  le  faire  archiprêtre  dans  les 
paroisses,  p.  15. 

ARDOBERT,  archevêque  de  Sens,  p.  30. 

ARDON,  surnommé  Smaragde,  moine  du  monas- 
tère d'Aniane.  Ce  qu'on  sait  des  circonstances  de  sa 
vie,  p.  394.  Sa  mort,  ibid.  11  écrit  la  vie  de  saint 
Benoît  d'Aniane,  ibid.  et  258.  Le  discours  qui  ac- 
compagne cette  Vie  dans  les  imprimés,  n'est  pas  de 
lui,  p.  394.  On  lui  attribue  d'autres  ouvrages  qui 
sont  de  Smaragde,  abbé  de  Saint-Mihiel,  ibid. 

ARÉTAS ,  archevêque  de  Césarée.  Temps  auquel 
il  a  vécu,  p.  814. 

ARNON,  surnommé  Aquila,  frère  d'Alcuin,  évêque 
de  Saltzbourg,  p.  165.  Alcuin  lui  adresse  son  Expli- 
cation sur  les  Psaumes,  p.  168.  II  lui  écrit,  p.  196, 
199,  200.  Arnon  envoyé  à  Rome  par  Charlemagne, 
p.  233;  il  va  prêcher  la  foi  aux  Huns,  aux  Sclaves  ; 
il  ordonne  un  évêque  pour  les  Sclaves,  p.  476,  477. 
Son  épitaphe,  p.  477. 

ARNOUL  (saint),  évêque  de  Metz.  Sa  Vie  impri- 
mée parmi  les  œuvres  de  Bède,  p.  7.  Elle  fut  écrite 
par  Paul,  diacre  d'Aquilée,  ibid.  Abbaye  de  Metz  sous 
son  nom  ;  l'évêque  Adalbéron  y  substitue  des  moines 
à  la  place  des  clercs,  p.  870. 

ARNOUL,  roi  de  Germanie.  Lettre  que  lui  écrit 
Foulques  de  Reims  en  faveur  du  roi  Charles  le  Sim- 
ple, p.  709.  II  est  couronné  empereur  par  le  pape 
Formose,  serment  qu'il  fait  prêter  à  ce  pape  par  les 
Romains,  p.  739. 

ARNOUL  I,  évêque  d'Orléans,  succède  à  Hermen- 
thèe  son  oncle,  p.  894. 

ARNOUL  II,  évêque  d'Orléans.  Sa  naissance,  p. 
894.  Sous  son  épiscopat  Robert,  que  Hugues  Capet 
avait  désigné  pour  son  successeur,  est  sacré  à  Or- 
léans par  Seguin,  archevêque  de  Sens,  ibid.  et  895 
il  assiste  au  concile  de  l'abbaye  de  Saint-Basle  et  à 
celui  de  Saint-Denis,  p.  895.  Ses  écrits  ;  ses  discours 
au  concile  de  Saint-Basle,  ibid,  et  896. 11  parle  trop 
hardiment  contre  la  cour  de  Rome,  ibid.  Correctifs 
de  son  discours,  p.  896.  Eloge  d'Arnoul,  par  Ai- 
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moin,  moine  de  Fleury,  ibid.  Gerbert  adresse  deux 
lettres  à  Arnoul,  ibid.  et  897. 

ARNOUL,  archevêque  de  Reims,  fils  naturel  du 
roi  Lothaire,  p.  895.  Procédures  contre  lui  au  con- 
cile de  Saint-Rasle,  conduites  par  Arnoul  d'Orléans, 
p.  S95.  Ses  défenseurs,  ibid.  Discours  contre  lui  au 
concile  de  Mouzon,  par  Gerbert  son  compétiteur,  p. 
905.  Lettre  de  Gerbert  au  sujet  de  cette  affaire,  p. 
907  et  908.  Lettre  du  même,  devenu  pape  sous  le 
nom  de  Sylvestre  II ,  portant  un  décret  pour  le  ré- 
tablir, p.  908,  909.  11  est  déposé,  p.  896;  mis  en 
prison,  p.  905. 

ARSÈNE,  évêque  de  Gubbio,  soutient  l'antipape 
Anastase,  p.  409. 

ARSÈNE,  légat  en  France,  p.  576,  579. 

ASCENSION ,  instruction  pour  la  bien  célébrer, 
par  Rathérius,  évêque  de  Vérone,  p.  858. 

ASILE.  Le  roi  Clotaire  II  maintient  le  droit  des 
asiles,  p.  227.  Lois  des  Allemands  et  des  Bavarois 
touchant  les  asiles,  ibid.  Une  dame  nommée  Marie, 
mise  en  pénitence  pour  avoir  violé  le  droit  d'asile 
dans  l'église,  p.  ^07.  Défense  de  tirer  des  églises 
ceux  qui  s'y  sont  réfugiés,  p.  915.  L'église  du  mo- 
nastère de  Selgenstat  avait  droit  d'asile,  p.  355.  L'é- 
glise de  Saint-Denis  avait  le  même  droit,  p.  915. 
Le  douzième  concile  de  Tolède  établit  le  droit  d'asile 
dans  les  églises,  p.  957. 

ASSER,  surnommé  Menève  du  lieu  de  sa  naissance, 
aujourd'hui  Saint-David.  Ce  qu'on  sait  des  circons- 
tances de  sa  vie,  p.  781.  Il  est  fait  archevêque  de 
Schirburn  ,  ibid.  Sa  mort,  ibid.  Il  écrit  la  vie  du 
roi  Alfred,  ibid.  et  782.  Chronique  du  monastère  de 
Saint-Néot,  qu'on  attribue  à  Asser,  p.  782,  783. 

ASSOMPTION  DE  LA  SAINTE  VIERGE.  Homélie 
d'Ambroise  Autpert  sur  ce  sujet,  p.  126. 

ASTOLFE ,  roi  des  Lombards.  Mauvaise  foi  dont 
il  use  à  l'égard  du  pape  Etienne  II,  p.  112.  Il  s'em- 
pare de  Ravenne,  p.  liS.  Forcé  par  les  armes  des 
Français,  il  fait  un  traité  avec  ce  pape,  puis  il  le 
rompt,  ibid.  Il  assiège  Rome,  ibid.  Pépin  passe  en 
Italie  et  oblige  Astolfe  à  promettre  d'exécuter  le 
traité,  ibid.  Sa  mort,  ibid. 

ASTRONOME.  Nom  sous  lequel  est  connu  un  ano- 
nyme, auteur  d'une  Vie  de  Louis-k-Bébonnaire , 
p.  396. 
Idée  de  cette  Vie;  éditions  qu'on  en  a  faites,  p.  397. 

ATHANASE  (saint),  évêque  de  Naples,  persécuté 
par  Sergius,  gouverneur  de  cette  ville  et  son  neveu, 
p.  592. 

ATHANASE,  évêque  de  Naples,  fait  un  traité  avec 
les  Sarrasins,  p.  648  Le  pape  Jean  VIII  l'anathéma- 
tise,  ibid. 

ATTON,  évêque  de  Verceil.  Ce  qu'on  sait  des  cir- 
constances de  sa  vie,  p.  819,  820.  Ses  écrits  :  son 
Capitulaire,  ibid.  Analyse  du  Capitulaire,  ibid.  et 
suiv.  Son  livre  des  Souffrances  de  l'Eglise,  p.  823, 
824.  Ses  lettres  à  Waldon,  évêque  de  Côme,  p.  824; 
à  Azon,  évêque  de  la  même  ville,  ibid.  Ses  lettres 
contre  quelques  superstitions,  ibid.  Sa  lettre  à  Azon, 
évêque  de  Côme,  p.  824,  825;  à  Ambroise,  prêtre 
de  Milan,  p.  825;  aux  clercs  de  son  diocèse,  ibid.  et 


826;  aux  évêques,  p., 826.  Autres  ouvrages  d'Atlon  : 
ses  Commentaires  sur  les  Epîlres  de  saint  Paul,  ibid. 
Ses  dix-sept  Discours,  tbid.  Le  Polijptique,  ibid. 
Testament  d'Atton,  p.  827. 

AUBERT,  Jean,  théologien  de  Paris,  chargé  parle 
clergé  de  France  d'une  nouvelle  édition  des  œuvres 
de  saint  Jean  Damascène,  p.  98. 

AUBERT,  compagnon  de  saint  Anschaire  en  Da- 
nemarck,  p.  524. 

AUDRADE,  chorévêque  de  Sens,  célèbre  par  ses 
visions  ou  révélations,  p.  440.  Il  fait  un  voyage  à 
Rome  et  présente  ses  écrits  au  pape  Léon  IV,  ibid. 
11  est  déposé  ainsi  que  tous  les  autres  chorévêques, 
ibid.  Recueil  de  ses  révélations  :  ce  qui  nous  en 
reste,  ibid.  et  441.  Son  recueil  intitulé  ;  Fontaine 
de  Vie,  p.  441.  Casimir  Oudin  l'a  mal  à.  propos  at- 
tribué à  Hincmar  de  Reims,  ibid.  Edition  des 
écrits  d'Audrade  dans  la  Patrologie,  p.  441.  On  y 
trouve  une  lettre  d'Audrade  à  Hincmar  de  Reims, 
ibid. 

AUGURES.  Un  concile  de  Reims  défend  d'observer 
les  augures  et  les  cérémonies  des  païens,  p.  9l5. 

.AUGUSTIN  (saint).  Son  autorité  reconnue  sur  les 
matières  de  la  grâce,  p.  619.  Eloge  de  sa  doctrine 
par  saint  Prudence,  p.  494.  Ses  reliques  sont  trans- 
férées à  Pavie,  p.  5.  Charlemagne  prenait  plaisir  à 
la  lecture  de  ses  livres,  p.  224. 

AURÈLE,  martyr  à  Cordoue,  p.  517,  518. 

AURÉLIEN,  moine  de  Réomé.  Son  traité  de  la 
Musique,  p.  423. 

AUTELS.  L'usage  des  autels  et  des  temples  n'est 
point  particulier  à  l'Eglise  chrétienne,  p.  412.  Au- 
tels tournés  à  l'orient,  au  midi  et  au  nord,  ibid.  On 
ne  doint  point  consacrer  d'autels  avec  l'huile  sainte, 
s'ils  ne  sont  de  pierre,  p.  65,  237.  Défense  aux  fem- 
mes de  s'approcher  de  l'autel  lorsque  le  prêtre  cé- 
lèbre la  messe,  p.  264,  939.  Défense  aux  évêques  de 
les  dépouiller,  de  les  couvrir  de  cilices  pour  satisfaire 
leurs  ressentiments,  p.  957.  L'autel  doit  être  cou- 
vert de  linges  propres  et  décents,  p.  408.  Autrefois 
on  offrait  sur  l'autel  plusieurs  autres  choses  que  du 
pain  et  du  vin,  savoir,  des  épis  de  blé,  des  raisins  et 
de  l'huile,  p.  413. 

AUTORITÉ  SOUVERAINE.  Il  y  en  a  trois  degrés, 
savoir  celle  du  pape,  celle  de  l'empereur  et  celle  du 
roi,  p.  192. 

AUTPERT.  Voyez  Ambroise. 

AUTUN,  ville  de  Bourgogne.  Concile  tenu  en  cette 
ville,  p.  338,  339. 

AUXERRE.  Histoire  des  évêques  d' Auxerre,  com- 
posée par  le  moine  Héric,  p.  641.  Synode  tenu  en  cette 
ville  pour  régler  la  manière  dont  les  abbés  et  les  ar- 
chiprêtres  du  diocèse  devaient  venir  faire  tour  à  tour 
l'office  dans  l'église  cathédrale  de  Saint  -  Etienne  , 
p.  967. 

AUXILIUS,  prêtre  français.  Ses  écrits  pour  la  dé- 
fense du  pape  Formose  et  de  ses  ordinations,  p. 
748  et  suiv.  Analyse  du  premier  livre,  p.  748,  749. 
Analyse  du  deuxième  livre,  p.  749,  750.  Analyse  du 
troisième  Ikre,  p.  750  et  suiv.  Jugement  de  ses 
écrits,  p.  752.  Editions  qu'on  en  a  faites,  ibid. 
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AVENT.  Abstinence  de  chair  pendant  les  quatre 
semaines  de  l'Avent,  p.  856. 

AVOCATS  ou  AVOUÉS  de  l'Eglise,  p.  232. 

AVORTEMENTS.  D'après  le  concile  quini-sexte, 
ceux  ou  celleb  qui  les  procurent  sont  soumis  à  la 
pénitence  des  homicides,  p.  964. 


AYGULPHE  (saint),  abbé  de  Lérins,  martyr.  Sa 
Vie  écrite  par  Adrevald,  p.  630. 

AZYMES.  Deux  opuscules  stir  les  Azymes  ne  sont 
pas  de  saint  Jean  Damascène,  quoiqu'ils  en  portent 
le  nom,  p.  84.  - 


B. 


BALDRIC  ou  BAUDRI  I",  évêque  de  Liège.  Pro- 
testation de  Rathérius,  évêque  de  Vérone,  contre  son 
élection,  p.  851.  Sa  mort,  844. 

BALE,  BASEE  ou  BAZOLE  (saint).  Sa  Vie  écrite 
par  un  anonyme  et  par  Adson,  p.  887. 

BAPTÊME.  Comment  il  était  administré,  p.  821. 
Défense  aux  prêtres  de  rien  exiger  pour  ce  sacre- 
ment. Le  baptême  donné  au  nom  de  la  Trinité 
est  bon,  p.  584.  11  en  est  de  même  de  celui  au 
nom  de  Jésus-Christ,  p.  584.  Validité  du  baptême 
donné  par  un  juif,  ibid.  L'on  doit  baptiser  sans  scru- 
pule ceux  dont  le  baptême  n'est  pas  bien  constaté, 
p.  639.  Baptême  conféré  par  un  père  à  son  enfant, 
p.  646.  Les  jours  solennels  du  baptême  sont  Pâ- 
ques et  la  Pentecôte,  p.  150,  248,  408.  Le  pape  Ni- 
colas P"'  dispense  les  Bulgares  de  cette  règle,  p. 
553.  Le  baptême  solennel  était  donné  en  France  le 
jour  de  l'Epiphanie,  p.  246.  Les  nouveaux  baptisés 
recevaient  chaque  jour  des  semaines  de  Pâques  et  de 
la  Pentecôte  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur,  p.  554. 
Trois  sortes  de  baptême  dans  la  nouvelle  Loi,  p. 
389.  Saint  Jean  Damascène  en  distingue  huit,  p.  94. 
Baptême  de  la  pénitence,  ibid.  Baptême  de  sang, 
ibid.  Le  bapiême  d'eau  et  le  baptême  de  sang,  c'est- 
à-dire  le  martyre,  remettent  les  péchés,  p.  448 
L'eau  du  baptême  est  sanctifiée  par  la  consécration 
de  la  parole,  p.  252.  Ceux  qui  mêlent  du  vin  avec 
de  l'eau  pour  l'administration  du  baptême,  vont  con- 
tre l'institution  de  ce  sacrement,  p .  64 ,  65.  Le  baptême 
donné  avec  du  vin,  faute  d'eau,  n'est  pas  approuvé, 
p.  115.  Forme  du  baptême;  les  fidèles,  et  surtout 
les  moines,  sont  obligés  de  savoir  la  forme  du  bap- 
tême, p.  246.  Baptême  In  nomine  Palriâ  et  Filiâ  et 
Spirituâ  sanctuâ,  approuvé  par  le  pape  Zacharie,  p. 
31 .  Ceux  qui  n'ont  point  été  baptisés  en  la  sainte 
Trinité  doivent  être  baptisés  de  nouveau,  p.  93,  250. 
Ministre  du  baptême:  lavalidité  du  baptême  ne  dépend 
point  de  la  vertu  du  ministre,  p.  31,  584.  On  ne 
doit  point  rebaptiser  ceux  qui  ont  été  baptisés  au 
nom  de  la  sainte  Trinité,  quand  même  ils  l'auraient 
été  par  de  méchants  prêtres,  p.  25.  Ceux  qui  ont 
été  baptisés  par  des  païens  doivent  l'être  une  seconde 
fois  au  nom  de  la  sainte  Trinité,  p.  27.  En  cas  de 
nécessité  toute  personne  peut  baptiser,  même  les 
femmes,  p.  414.  Le  père  et  la  mère  ne  peuvent 
baptiser  leurs  enfants,  ibid.  Si  le  cas  arrive,  ils  doi- 
vent vivre  dans  la  continence  à  cause  du  lien  de  la 
compaternité  spirituelle,  ibid.  Baptême  donné  aux 
enfants  aussitôt  après  leur  naissance,  p.  389.  Les  en- 
fants doivent  être  baptisés  dans  le  cours  de  l'année, 
p.  232.  On  doit  recevoir  le  baptême  avant  la  confir- 


mation et  l'eucharistie,  p.  453.  Cérémonies  du  bap- 
tême, p.  195,  216,  343.  Traités  sur  ce  sujet,  p.  222, 
250,  25i,  252.  Baptême  donné  sous  condition,  p. 
52.  Si  un  malade  demande  le  baptême,  il  faut  le  lui 
accorder  sans  délai,  p.  286.  S'il  n'y  a  point  de  preu- 
ves qu'un  enfant  ait  été  baptisé,  il  faut  le  baptiser, 
p.  25.  Peut-on  obliger  un  homme  à  recevoir  le  bap- 
tême? p.  196.  Le  baptême  ne  sert  de  rien  au  salut 
hors  de  l'Eglise  catholique,  ce  qu'il  faut  entendre 
des  adultes,  p.  216.  Baptême  administré  par  trois 
•  immersions,  p.  80,  210,  250.  Alcuin  blâme  la  cou- 
tume de  quelques  Espagnols  qui  ne  plongeaient 
qu'une  fois,  p.  195,  210.  Le  baptême  se  donne  par 
la  triple  immersion,  p.  92,  454.  La  triple  immersion 
marque  les  trois  jours  que  le  Seigneur  passa  dans  le 
tombeau,  p.  92.  Baptême  donné  par  infusion,  p. 
115.  Le  baptême  ds  saint  Jean  ne  donnait  ni  l'adop- 
tion des  enfants,  ni  la  rémission  des  péchés,  p.  210. 
Décisions  du  pape  Grégoire  II  sur  le  baptême,  p.  24, 
25.  Décisions  du  pape  Grégoire  III,  p.  27.  Décisions 
du  pape  Zacharie  sur  le  baptême,  p.  31,  32.  Canon" 
attribué  à  saint  Boniface,  archevêque  de  Mayence,  p. 
54.  Homélie  de  saint  Boniface  sur  les  renonciations 
du  baptême,  p.  55.  Canon  dans  le  recueil  d'Egbert, 
évêque  d'York,  p.  64,  65.  Doctrine  de  .=aint  Jean  Da- 
mascène sur  le  baptême,  p.  80,  93.  Différentes  ques- 
tions sur  le  baptême  décidées  par  le  pape  Etienne  11, 
p.  115.  Statut  sur  le  baptême  dans  un  ancien  Aver- 
tissement aux  prêtres,  p.  150.  Lettre  d'Alcuin  an 
prêtre  Odvin,  où  sont  expUquées  les  cérémonies  du 
baptême,  p.  184.  Autre  lettre  sur  le  baptême  adressée 
à  Charlemagne  et  attribuée  à  Alcuin;  elle  est  d'A- 
malaire,  archevêque  de  Trêves,  ibid.  et  185.  Diverses 
lettres  d'Alcuin  touchant  le  baptême,  p.  195,  196. 
Doctrine  d'Alcuin  sur  ce  sacrement,  p.  2l0.  Doc- 
trine de  Béatus,  prêtre  espagnol,  p.  214,  215.  Traité 
d'Amalaire  sur  les  Cérémonies  du  baptême,  p.  222. 
On  l'a  attribué  à  Alcuin  :  raisons  qui  prouvent  qu'il 
n'est  pas  de  lui,  p.  185,  222.  Analyse  de  ce  traité, 
p.  222.  Autre  traité  des  Cérémonies  du  haptême, 
adressé  à  Charlemagne  :  l'auteur  n'en  est  pas  connu, 
p.  223.  Autre  traité  sur  le  même  sujet,  dont  l'auteur 
est  aussi  inconnu ,  ibid.  Article  d'un  capilulaire  de 
Charlemagne,  p.  232.  Lettre  de  Charlemagne  à  Odi- 
bert,  archevêque  de  Milan,  qui  contient  plusieurs 
questions  sur  le  baptême,  p.  2.38.  Lettre  do  Charle- 
magne à  Garibalde,  évêque  de  Liège,  p.  246.  Article 
d'un  ancien  pénilentiel  touchant  le  baptême,  ibid. 
Réponses  d'un  évêque  aux  questions  proposées  par 
Charlemagne,  p.  248.  Traité  du  mystère  du  baptême  : 
ouvrage  de  Magnus,  archevêque  de  Sens,  p.  350, 
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521.  Réponse  de  Maxence,  patriarche  d'Aquilée,  aux 
questions  que  Charleniagne  avait  proposées  sur  le 
baptême,  p.  251.  Réponses  de  Leidrade,  archevêque 
de  Lyon,  aux  questions  proposées  par  Charlemagne 
sur  le  baptême,  p.  252,  253.  Autre  traité  du  même 
sur  les  renonciations  qui  se  font  avant  le  baptême, 
p.  253.  Livre  du  Baptême  :  ouvrage  de  Théodulphe, 
évêque  d'Orléans,  p.  266,  267.  Canon  sous  le  nom 
de  Nicéphore  touchant  le  baptême,  p.  286.  Traité  de 
Jessé,  évêque  d'Amiens  sur  le  baptême,  en  réponse 
aux  questions  que  Chirlcmagne  avait  proposées ,  p. 
338.  Doctrine  d'Amalaire  de  Metz  dans  son  livre  des 
offices  ecclésiastiques,  p.  342,  343.  Doctrine  de 
Jouas,  évêque  d'Orléans  ,  sur  le  baptême  ,  dans  son 
Institution  des  laïques,  p.  389,  Article  d'une  instruc- 
tion du  pape  Léon  IV,  p.  408.  Doctrine  de  Walafrid 
Strabon,  p.  414.  Doctrine  de  Raban,  archevêque  de 
Mayence,  dans  son  livre  de  l'Univers  ou  Universel, 
p.  448,  et  dans  son  livre  de  l'Institulion  des  clercs, 
p.  454.  Article  concernant  le  baptême  dans  une 
instruction  de  saint  Raoul,  archevêque  de  Bourges, 
p.  554.  Réponses  du  pape  Nicolas  I'"'  aux  Rulgares 
louchant  le  baptême,  p.  582,  583,  584.  Statut 
d'Isaac  de  Langres  sur  le  baptême,  p.  639.  Décision 
de  Jean  VIII  concernant  le  baptême,  p.  646.  Instruc- 
tion d'Hincmar  de  Reims  sur  l'administration  du 
baptême,  p.  686.  Témoignage  d'Atton,  évêque  de 
Verceil,  sur  le  baptême,  p.  821.  Le  quatrième  con- 
cile de  Tolède  ordonne  de  conférer  le  baptême  par 
une  seule  immersion,  p.  916.  Canon  d'un  concile  de 
Mérida  sur  le  baptême,  p.  937.  Canons  du  concile 
quini-sexte  concernant  le  baptême,  p.  962,  964. 

BAPTISTAIRE  fermé  pendant  le  carême,  p.  966. 

BARBE.  Les  clercs  de  l'Occident  se  rasaient  la 
barbe  et  les  cheveux  au-dessus  de  la  tête,  p.  566. 
Enée  de  Paris  justifie  l'usage  des  prêtres  de  l'Eglise 
latine  de  se  raser  la  barbe,  p.  601. 

BARDANE  ou  PHILIPPIQUE,  empereur,  se  dé- 
clare pour  le  monothélisme,  p.  23.  Il  fait  brûler 
l'exemplaire  du  sixième  concile,  p.  36.  Il  est  déposé, 
p.  23. 

BARDAS,  césar  et  frère  de  l'impératrice  Théodora, 
retranché  de  la  communion  par  Ignace,  patriarche  de 
Constantinople,  p.  569.  Bardas  fait  chasser  Ignace; 
p.  720  ;  sa  mort,  ibid.  et  725. 

BARLAAM  (saint),  ermite.  Histoire  de  ce  saint 
attribuée  à  saint  Jean  Damascène,  p.  87  elibid.  note 
10. 

BARTHELEMY  (saint),  apôtre.  Saint  Théodore 
Studite  fait  son  panégyrique,  p.  309^  310. 

BARTHELEMY,  moine  d'Edesse.  Ses  deux  traités 
contre  les  mahométans,  p.  103. 

BARTHELEMY,  archevêque  de  Narbonne.  Ago- 
bard,  archevêque  de  Lyon,  hii  écrit,  p.  371. 

BASILE ,  abbé  à  qui  on  attribue  un  commentaire 
sur  la  règle  de  Saint-Benoît,  p.  363. 

BASILE  LE  JEUNE  (saint),  anachorète.  Sa  Vie 
écrite  par  Grégoire,  moine,  son  disciple,  p.  795. 

BASILE  I",  LE  macédonien,  empereur  d'Orient, 
est  associé  à  l'empire  par  Michel,  p.  624.  Il  devient 
seul  empereur,  ibid.  Il  chasse  Photius  du  siège  de 


Constantinople  et  rétablit  saint  Ignace,  ibid.  Lettre  du 
pape  Adrien  II  à  ce  sujet,  p.  589.  Autre  lettre  que 
lui  écrit  le  même  pape,  p.  592.  Il  assemble  un  con- 
cile général  à  Constantinople  contre  Photius,  et  as- 
siste à  plusieurs  des  sessions,  p.  624.  Après  la  mort 
de  saint  Ignace,  il  se  laisse  séduire  par  Photius  qu'il 
rétablit  patriarche,  p.  625.  Sa  mort,  ibid.  Ses  Ex- 
hortations à  son  fils  Léon,  ibid.  Ses  lettres  aux  papes 
Nicolas  P'  et  à  Adrien  H  ,  p.  624,  625.  Il  ne  reste 
que  quelques  fragments  du  livre  de  droit  qu'il  avait 
fait  composer,  p.  625.  Lettres  que  lui  écrit  le  pape 
Jean  VIII,  p.  644.  Lettre  d'injures  qu'il  écrit  au  pape 
Adrien  III  :  réponse  qu'y  fait  Etienne  V,  p.  651. 
Lettres  que  Photius  écrivit  à  Basile  pour  se  plaindre 
des  mauvais  traitements  qu'on  lui  faisait  dans  son 
exil,  p.  726.  Vie  de  Basile  le  Macédonien,  écrite  par 
Constantin  Porphyrogenète,  son  petit-ffls ,  p.  796, 
811. 

BAUDOIN,  comte  de  Flandre,  enlève  Judith,  fille 
du  roi  Charles,  et  est  excommunié  par  les  évêques, 
p.  580.  Le  pape  Nicolas  intercède  pour  lui,  ibid. 

BAVIÈRE.  Instruction  du  pape  Grégoire  II  pour  y 
rétablir  la  religion,  p.  25,  26.  Plaintes  des  évêques 
de  Bavièrç  contre  les  Moraves,  p.  472.  Saint  Boniface 
érige  des  évêchés  en  Bavière,  p.  47.  Fragments  de 
l'histoire  de  la  conversion  des  Bavarois,  p.  476,  477. 
Pièce  de  poésie  sur  les  principales  Eglises  de  Bavière, 
p.  747. 

BEATI  IMMACULATl.  Défense  de  le  chanter  le  sa- 
medi qui  précède  le  dimanche  de  la  Quasimodo,  p. 
285. 

BEATUS,  prêtre  et  moine  dans  les  montagnes  des 
A.sturies,  s'élève  contre  l'erreur  d'Elipand  de  To- 
lède, p.  214.  Lettre  qu'EUpand  écrit  contre  lui,  ibid. 
Réponse  que  Réafus  conjointement  avec  Ethériiis 
fait  à  cette  lettre,  ibid.  et  suiv.  Analyse  de  ce  traité 
où  est  établie  la  divinité  de  Jésus-Christ,  ibid.  et  suiv. 
Elipand,  après  avoir  rétracté  ses  erreurs,  se  réunit  à 
Béatus  et  à  Ethérius,  p.  216  et  217.  On  attribue  à 
Béatus  un  commentaire  sur  l'Apocalypse,  p.  217. 
Edition  de  l'écrit  contre  Elipand  dans  la  Patrologie, 
p.  217.  Vie  de  Bé-itus,  ibid. 

BEDE.  Le  Vénérable  Bède,  prêtre  et  moine  de 
Jarou.  Sa  naissance,  son  éducation,  p.  1.  I!  est  or- 
donné diacre,  puis  prêtre,  ibid.  et  2.  Ses  disciples, 
p.  2.  Son  éloge,  ibid.  Sa  mort  en  735,  ibid.  Circons- 
tances de  sa  mort  rapportées  dans  une  lettre  de 
Cuthbert,  son  secrétaire,  ibid.  Pourquoi  il  est  ap- 
pelé Vénérable,  ibid.  et  3.  Ses  écrits  distribués  en 
huit  tomes,  p.  3.  Livres  du  premier  tome  qui  pa- 
raissent supposés  ou  douteux,  ibid.  Ceux  qui  sont  de 
lui  :  quatorze  hymnes,  p.  4;  traités  de  l'Art  poéti- 
que; des  Figures  et  des  tropes  de  l'Ecriture  sainte  et 
de  l'Orthographe,  ibid.  Ouvrages  contenus  dans  le 
second  tome  et  qui  sont  de  lui  :  les  livres  de  la  Na- 
ture des  choses,  de  l'Ordre  des  temps  et  des  Six  âges 
du  monde,  p.  4,5.  Opuscules  qui  lui  sont  faussement 
attribués,  p.  5.  La  lettre  sur  FEquinoxe  du  printemps 
est  de  lui,  ibid.  Autres  ouvrages  supposés,  ibid.  Ecrits 
contenus  dans  le  troisième  tome,  p.  4  et  suiv.  Son 
Histoire  ecclésiastique  des  Anglais,  p.  5  et  6.  Ce  que 
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contient  cette  Histoire,  p.  6.  Les  Vies  de  saint  Cuth- 
bert  et  de  saint  Félix  sont  (\eBcdp.,  ii/rf.Viesquilui  sont 
faussement  attribuées,  ibid.  et  7.  Martyrologe  de  Bède, 
p.  7  :  Livres  des  Lieux  saints,  ibid.  Livres  supposés, 
ibid.  Ouvrages  contenus  dans  le  quatrième  tome,  p. 
7.  Commentaire  sur  l'Ouvrage  des  six  jours,  ibid.  et 
8;  sur  le  Pentateuque,  p.  8;  sur  les  Livres  des  mis, 
ibid.  Les  trente  Questions  sur  les  Livres  des  Rois, 
ibid.  Commentaires  sur  Esdras  et  Néhémie,  ibid.; 
sur  le  Livre  de  Tobie ,  ibid.  Le  commentaire  sur  le 
Livre  de  Job  n'est  pas  de  lui,  ibid.  Commentaires 
sur  les  Proverbes  et  sur  le  Cantique,  ibid.  Explication 
allégorique  de  ce  qui  est  dit  de  l'arche,  du  tabernacle 
et  des  babils  sacerdotaux,  ibid.  Ouvrages  contenus 
dans  le  cinquième  tome,  ibid.  et  9;  sur  les  quatre 
Evangiles,  ibid.;  sur  les  Actes  des  apôtres,  p.  9;  sur 
les  sept  Epîtres  catholiques,  ibid.;  sur  l'Apocalypse, 
ibid.  Ouvrages  contenus  dans  le  sixième  tome,  Ibid. 
et  suiv.  Rétractations  sur  les  Actes  des  apôtres,  p. 
iO;  Questions  sur  les  Actes ,  ibid.  Commentaire  sur 
les  Epîtres  de  saint  Paul,  ibid.  Les  sept  homélies  à 
la  louange  de  saint  Paul  sont  de  saint  Chrysostôrae, 
ibid.  Ouvrages  contenus  dans  le  septième  tome,  ibid. 
et  M.  Homélies  attribuées  à  Bède,  p.  10.  Véritables 
homélies  de  Bède,  ibid.  et  H.  Homélies  supposées, 
p.  H,  12.  Etincelles  ou  Lieux  communs  sur  les  ver- 
tus et  sur  les  vices;  traité  de  la  Femme  forte.  On  n'a 
point  de  preuves  que  ces  ouvrages  soient  de  Bède, 
p.  12.  Le  livre  des  Offices,  et  le  traité  des  Allégories 
sur  les  prophètes,  ne  sont  pas  de  Bède.  Ouvrages 
contenus  dans  le  huitième  tome.  Explication  du  tem- 
ple de  Salomon;  traité  sur  POuvrage  des  six  jours; 
les  questions  sur  plusieurs  livres  de  l'Ecriture;  di- 
vers autres  ouvrages  qui  ne  sont  pas  de  Bède,  p. 
12,  13.  Ouvrages  de  Bède  qui  ne  se  trouvent  point 
dans  les  éditions  de  ses  œuvres,  p.  13  et  suiv.  Com- 
mentaire sur  Hahacuc;  poème  sur  le  jugement  de 
Dieu;  Lettres,  p.  13  et  14.  Lettre  à  Albin,  p.  II. 
Livre  de  prières,  ibid.  Histoire  des  abbés  de  Wire- 
mouth  et  de  Jarrow,  ibid.  et  i5.  Ecrits  de  Bédé  qui 
sont  perdus,  p.  15.  Plusieurs  lettres  sont  publiées 
depuis  dom  Ceillier,  ibid.  Doctrine  de  Bède  sur  la 
grâce,  p.  15,  16;  sur  l'eucharistie,  p.  16,  17;  sur  les 
messes  et  les  prières  pour  les  morts,  p.  17;  sur  les 
images,  ibid.  et  18;  sur  la  virginité  perpétuelle  de 
saint  Joseph  et  de  la  sainte  Vierge,  p.  18.  Jugement 
des  écrits  du  Vénérable  Bède,  ibid.  Editions  qu'on 
en  a  faites,  ibid.  et  19. 

BELLATOR ,  prêtre.  Son  commentaire  sur  la  Sa- 
gesse est  mentionné  par  Raban  Maur,  p.  451. 

BÉNÉDICTION.  Le  pape  Zacharie  blâme  certaines 
bénédictions  usitées  chez  les  Français,  p.  33,  Béné- 
dictions à  l'usage  des  évoques,  composées  par  Adel- 
helme,  évêque  de  Séez,  p.  760,  761.  Bénédiction 
épiscopale  donnée  à  la  messe  immédiatement  après 
l'Oraison  dominicale,  p.  917. 

BÉNÉFICES.  Défense  d'employer  la  puissance  sé- 
culière pour  en  obtenir,  p.  408.  Celui  qui  a  un  bé- 
néfice est  obligé  de  fournir  aux  réparations  de  l'é- 
glise, p.  239. 

BÉNÉVENT.  On  prétend  que  le  corps  de  saint 


Barthélémy  apôtre  y  a  été  transporté  de  l'île  de  Li- 
pari,  p.  310. 

BENILDE,  martyre  à  Cordoue,  p.  519. 

BENOIT  (saint),  abbé  du  Mont-Cassin.  Comment 
Paul  Diacre  raconte  la  translation  du  corps  de  ce 
saint  du  Mont-Cassin  en  France,  p.  142.  Vie  de  ce 
saint  attribuée  à  Paul  Diacre,  p.  144.  Homélie  en 
son  honneur,  par  le  même;  commentaire  sur  sa 
Règle  attribué  au  même,  p.  144,  145.  Poème  en  son 
honneur,  composé  par  Gauzbert,  moine  de  Fleury, 
p.  524.  Histoire  de  sa  translation  en  France,  par  Adal- 
bert,  moine  de  Fleury,  p.  629.  Histoire  de  ses  mi- 
racles par  Adrevald ,  autre  moine  de  Fleury,  ibid. 
Elle  a  été  continuée  par  Adelère,  aussi  moine  de 
Fleury,  p.  630.  Traduction  de  la  Règle  de  saint  Be- 
noît en  langue  saxonne,  p.  868.  Sa  Règle  commentée 
par  Hucbald,  p.  802.  Discours  de  saint  Odon,  abbé 
de  Cluny,  en  son  honneur,  p.  807. 

BENOIT  BISCOP  (saint).  Sa  Vie  écrite  par  le  Vé- 
nérable Bède,  p.  14. 

BENOIT  CRISPUS  (saint),  archevêque  de  Milan, 
p.  20.  Ses  écrits,  ibid.  et  21. 

BENOIT  IH,  pape,  succède  à  Léon  IV,  p.  409.  Une 
faction  fait  élire  Anastase  qui  s'empare  de  Rome  et 
met  Benoît  en  nrison,  ibid.  On  reconnaît  la  légiti- 
mité de  son  élection,  et  il  est  sacré,  ibid.  Sa  mort, 
ibid.  Ses  lettres,  ibid.  et  410.  Privilèges  qu'il  ac- 
corde à  l'abbaye  de  Corbie,  p.  410.  Autre  qu'il  accorde 
à  celle  de  Saint-Denis,  ibid.  Edition  des  écrits  de 
Benoît  III  dans  la  Patrologie,  ibid. 

BENOIT  IV,  pape,  succède  à  Jean  IX,  p.  742.  Ses 
deux  lettres  pour  le  rétablissement  d'Argrim  sur  le 
siège  de  Langres,  ibid.  Sa  mort,  p.  743.  Edition  de 
ses  lettres  et  d'un  privilège  dans  la  Patrologie,  ibid. 

BENOIT  V,  pape,  succède  à  Jean  XII,  p.  832.  H 
est  déposé  par  ordre  de  l'empereur  Otton,  qui  le  re- 
lègue à  Hambourg,  où  il  meurt,  ibid. 

BENOIT  VI,  pape,  succède  à  Jean  XIII,  n'occupe 
le  Saint-Siège  que  dix-huit  mois,  p.  835.  Sa  lettre  à 
Frédéric,  évêque  de  Saltzbourg,  qu'il  constitue  son 
vicaire  dans  le  Norique  et  la  Pannonie,  ibid.  Quatre 
privilèges  accordés  par  ce  pape,  ibid. 

BENOIT  VII.  pape,  succède  à  Bonus  H,  p.  835.  Sa 
mort,  ibid.  Sa  lettre  par  laquelle  il  confirme  le  rè- 
glement fait  par  le  pape  Agapet  II,  sur  la  juridiction 
des  archevêchés  de  Saltzbourg  et  de  Lorch,  p.  835. 
Vingt-sept  autres  lettres  de  ce  pape  dont  la  plupart 
sont  des  privilèges,  ibid.  et  836. 

BENOIT  (saint),  abbé  d'Aniane.  Sa  naissance, 
p.  257.  Après  avoir  passé  quelque  temps  à  la  cour 
de  Charlemagne,  il  se  retire  au  monastère  de  Saint- 
Seine,  où  il  embrasse  la  vie  monastique,  ibid.  Il 
quitte  ce  monastère  dont  on  voulait  le  faire  abbé,  et 
en  fonde  un  nouveau  dans  une  terre  de  son  patri- 
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Francfort,  où  il  défend  la  foi  contre  Félix  d'Urgel, 
ibid.  Louis-le-Débonnaire  lui  donne  l'inspection  sur 
les  monastères  de  son  royaume,  ibid.  Mort  de  saint 
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259.  Concorde  des  règles,  p.  259,  260.  Ses  lettres, 
p.  260,  261.  Quatre  opuscules  contre  l'hérésie  de 
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sa  Vie,  avec  les  circonstances  de  sa  maladie,  p.  260. 
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BEBCHAIRE  (saint)  Sa  Vie  écrite  par  Adson,  abbé 
de  Montier-en-Der,  p.  888. 

BERENGAUDUS,  moine  de  Ferrières.  Son  com- 
mentaire sur  l' Apocalyse,  p.  702,  703  ;  il  est  fort 
estimé,  p.  703.  11  a  été  faussement  attribué  à  saint 
Ambroise,  ibid. 

BÉRENGER,  évêque  de  Verdun,  obtient  du  pape 
Jean  XIII  des  privilèges  pour  des  monastères,  p.  833. 

BERHARD,  évêque  de  Verdun.  Sa  mort;  Dadon, 
son  neveu,  lui  succède,  p.  792. 

BERNAIRE,  évêque  de  Grenoble,  succède  à  Ebbon, 
p.  620. 

BERNARD,  moine  français,  fait  le  voyage  de  la 
Terre  sainte.  Sa  relation  de  ce  voyage,  p.  597. 

BERNARD,  fils  de  Pépin,  roi  d'Italie,  se  révolte 
contre  l'empereur  Louis,  son  oncle,  p.  263. 

BERNARD  (saint),  archevêque  de  Vienne,  p.  366. 
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contre  les  Juifs,  p.  366,  367.  Lettre  du  pape  Pascal 
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mémoire  de  la  Mère  de  Dieu  le  samedi,  ibid. 

BERNOLD.  Sa  vision  sur  l'état  du  roi  Charles-le- 
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BERTHAIRE,  abbé  du  Mont-Cassin,  succède  à 
Bassace,  p.  695.  Il  fait  environner  de  murs  son  mo- 
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ibid.  Il  reçoit  au  Mont-Cassin  l'empereur  Louis  et 
l'impératrice  Engelberge  sa  femme,  ibid.  Les  Sarra- 
sins brillent  le  monastère  et  font  mourir  Berthaire, 
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BERTHWALDE  ou  BRITOUALDE,  archevêque  de 
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thwalde  préside  au  concile  de  Béchancelle,  p.  966, 
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BERTIN  (saint),  abbé  de  Sithiu.  Sa  Vie  attribuée 
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autre  Eglise,  déposé,  ibid.  Statuts  de  Riculfe,  évêque 
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pour  conserver  les  biens  de  l'Eglise,  p.  931  ;  du  neu- 
vième concile  de  Tolède,  p.  933. 
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BLASPHÉMATEURS.  Peine  décrétée  contre  eux 
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Châlons,  p.  932. 
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Nicolas  le  blâme  d'avoir  fait  mourir  un  grand  nom- 
bre de  seigneurs  qui  s'étaient  révoltés  contre  lui, 
p.  583.  Le  pape  Jean  VIII  lui  écrit,  p.  644. 

BONIFACE  (saint)  ,  archevêque  de  Mayence  et 
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fidèles et  reçoit  sa  mission  du  pape  Grégoire  II, 
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Sa  Vie  écrite  par  deux  auteurs  différents,  p.  48.  Re- 
cueil des  lettres  de  saint  Boniface  ;  ce  qu'elles  con- 
tiennent do  remarquable,  p.  48  et  suiv.  Canons  et 
statuts  attribués  à  saint  Boniface,  p.  52,  53.  Analyse 
de  quinze  homélies  qu'on  lui  attribue,  p.  53  et  suiv. 
Fragment  d'un  écrit  sur  la  manière  d'abréger  la  pé- 
nitence qui  porte  le  nom  de  saint  Boniface,  p.  55. 
Ecrits  de  saint  Boniface  qui  sont  perdus,  ibid.  p.  55, 
58.  Sa  Grammaire  latine,  publiée  par  Mai',  p.  56.  Ju- 
gement de  ces  ouvrages  ;  éditions  qu'on  en  a  faites, 
p.  56,  57.  Formule  du  serment  qu'il  prêta  au  pape 
Grégoire  II  le  jour  qu'il  fut  ordonné,  p.  24.  Diffé- 
rentes lettres  que  lui  écrivent  les  papes  Grégoire  II, 
ibid.  0125;  Grégoire III,  p.  27  ;Zacharie,  p.  29.  Lettre 
que  lui  écrit  Egbert,  archevêque  d'York,  p.  66.  Sa 
Vie  écrite  par  saint  Willibald,  évêque  d'Eichstadt, 
p.  129.  Vers  d'Alcuin  en  son  honneur,  p.  214.  Sa  Vie, 
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de  Fulde.  p.  385.  Sa  Vie  écrite  en  vers  par  Ruthard. 
moine  d'Hirsauge,  p.  553. 

BONOSE,  le  même  que  Hatton,  abbé  de  Fulde, 
p.  458. 

BRÉMEN  ou  BRÈME,  évêché  d'Allemagne,  uni  à 
celui  de  Hambourg,  p.  525.  Le  pape  Nicolas  con- 
firme cette  union,  p.  526. 

BRIGITTE  (sainte),  vierge  écossaise.  Sa  Vie  com- 
posée par  un  moine  bénédictin,  nommé  Chilien,  p.  129. 

BRUNON  (saint),  archevêque  de  Cologne,  fils  de 
l'empereur  Henri  l'Oiseleur.  Sa  naissance,  p.  838  ; 
ses  études  ;  il  est  fait  abbé  de  Lauresheim,  ibid.  11 
succède  à  Vicfrid  dans  l'archevêché  de  Cologne,  ibid. 
Le  roi  son  frère  l'établit  gouverneur  de  Lorraine, 
p.  839.  Ses  soins  pour  mettre  la  paix  entre  Lo- 
thaire,  roi  de  France,  et  les  enfants  de  Hugues-le- 
Grand,  p.  838.  Sa  mort,  ibid.  Sa  Vie  écrite  par  le 
moine  Rotger,  ihid.  Son  éloge,  ibid.  et  839.  Ses 
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d'Ast,  évêque  de  Segni,  ibid. 

BRUNON,  neveu  de  l'empereur  Otton  IH,  est  élu 
pape  et  prend  le  nom  de  Grégoire ,V,  p.  899. 

BRUNON,  moine  de  Saint-Vite  ou  de  Gladbac,  est 
chargé  du  soin  des  écoles  de  cette  abbaye,  p.  911. 
Ecrits  que  Trithème  lui  attribue,  ibid. 

BUGGE,  abbesse  d'Angleterre,  lamème  qu'Edburge, 
abbesse  dans  le  pays  de  Kent.  Lettre  de  consolation 
que  lui  écrit  saint  Boniface,  p.  48.  Autresletlres  de 
saint  Boniface  qui  lui  sont  adressées,  p.  49,  .jO. 

BULG.4RES.  Temps  de  leur  conversion  à  la  foi, 
p.  419,  550.  Réponse  du  pape  Nicolas  à  leurs  con- 
sultations, p.  582  et  suiv.  Le  manichéisme  se  répand 
parmi  eux,  p.  623. 

BURABOURG,  ville  de  Hesse.  Erection  de  cet 
évêché,  p.  47. 

BURCHARD  (saint),  premier  évêque  deWirsbourg. 
Le  pape  Zacharie  lui  écrit,  p.  30.  Burchard  est  en- 
voyé à  Rome  pour  la  royauté  de  Pépin,  p.  34. 

BURCHARD,  diacre,  nommé  à  l'évèché  de  Char- 
tres, p.  441.  Il  est  rejeté  par  les  évêques,  puis  or- 
donné par  l'ordre  de  Charles-le-Chauve,  ibid. 


CABARETS  interdits  aux  clercs,  p.  234,  747. 

CADHOÉ  (saint),  abbé  de  Vassor.  Sa  Vie  écrite 
par  Reimanne,  p.  882,  883.  Sa  mort,  p.  883. 

CALICE.  Il  n'est  fait  que  pour  boire  le  sang  du 
Seigneur,  p.  821 .  On  doit  mêler  l'eau  avec  le  vin 
dans  le  calice.  Pourquoi,  p.  747.  Défense  de  consa- 
crer un  calice  dans  la  sacristie,  p.  286.  Est-il  permis 
à  une  religieuse  de  boire  de  l'eau  dans  le  calice  pour 
raison  de  santé?  p.  308. 

CANDIDE,  moine  de  Fulde,  disciple  du  saint  abbé 
Eigil,  p.  272.  On  l'a  confondu  quelquefois  avec  Can- 
dide, disciple  d'Alcuin.  Ce  qui  doit  les  faire  distin- 
guer, p.  385,  386.  Il  est  chargé  du  soin  de  l'école  de 
Fulde,  ibid.  11  écrit  la  Vie  de  saint  Eigil,  abbé  de 
Fulde,  ibid.  et  386.  Son  explication  de  la  passion  de 


Jésus-Christ,  p.  386.  Ecrit  où  il  répond  à  la  ques- 
tion :  si  Jésus-Christ  vivant  sur  la  terre  a  pu  voir 
Dieu  son  Père  des  yeux  du  corps,  ibid.  Sa  Vie  de 
Baugulfe,  abbé  de  Fulde,  est  perdue,  p.  387.  Son 
Image  du  monde  est  restée  manuscrite,  ibid. 

CANDIDE,  disciple  d'Alcuin,  doit  être  distingué 
de  Candide,  moine  de  Fulde,  p.  385,  386.  On  lui  a 
attribué  deux  écrits  qu'il  vaut  mieux  donner  à  Can- 
dide, moine  de  Fulde,  le  disciple  d'Alcuin  n'étant 
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ves qu'il  ait  été  moine,  p.  386. 

CANON  de  la  messe  expliqué  par  Remy  d'Auxerre, 
p.  757,  758.  Editions  de  ce  traité,  p.  758,  759. 

CANON  signifie  règle,  p.  338.  Quand  on  a  com- 
mencé à  faire  des  canons  dans  l'Eglise,  ibid.  CoUec- 
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tion  des  canons  par  Angeiramne,  évêque  de  Melz, 
p.  133.  Canons  reçus  par  le  concile  m  Tndlo,  p.  960. 
Traité  de  Rathérius  de  Vérone  sur  le  mépris  des  ca- 
nons, p.  851.  Canons  de  l'Eglise,  p.  982  et  sui- 
vantes. 

CANON  des  divines  Ecritures ,  selon  saint  Jean 
Damascène,  p.  92  ;  selon  Alcuin,  p.  208,  209  ;  se- 
lon le  patriarche  saint  Nicépliore,  p.  282. 

CANTIQUE  DES  CANTIQUES  expliqué  par  le  Vé- 
rable  Bède,  p.  8;  par  Ambroise  Autpert,  p.  124. 
Lettre  d'Alcuin  sur  une  parole  de  ce  livre,  p.  1 70. 
Commentaire  de  Liutbert  sur  ce  livre  ;  il  n'a  pas  été 
imprimé,  p.  439.  Commentaire  d'Aiigelome,  p.  443, 
444.  Commentaire  de  Remy  d'Auxerre,  p.  755.  Edi- 
tions de  ce  commentaire,  ibid. 

CAPITULAIRES.  Ce  qu'on  entend  par  capitulaire, 
p.  225,  et  ibid.  note  5.  Comment  on  les  dressait, 
p.  226.  Leurs  collections,  ibid.  Différentes  éditions 
qu'on  a  faites  des  capitulaires,  ibid.  Capitulaires  des 
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pitulaires de  Charlemagne  et  de  Louis-le-Débon- 
naire  recueillis  par  Anségise,  p.  332,  333.  Capitu- 
laires de  Louis-le-Débonnaire,  p.  379  et  suiv.  Leurs 
éditions,  p.  383.  Collection  des  Capitulaires  faite  par 
Benoît,  diacre  de  l'Eglise  de  Mayence,  pour  suppléer 
à  celle  d'Anségise,  p.  394,  395.  Capitulaires  de 
Charles-le-Chauve,  p.  631  et  suiv.  Capitulaires  de 
Louis-le-Bègue,  p.  663,  635. 

CAPITULAIRES  de  différents  auteurs  :  Capitulaire 
de  Théodulfe,  évêque  d'Orléans,  adressé  aux  prêtres 
et  principalement  aux  curés  de  son  diocèse,  p.  264 
et  suiv.  Autre  capitulaire  du  même  Théodulfe,  p.  270. 
Capitulaire  d'Hetton,  évêque  de  Râle,  p.  336,  337. 
Capitulaires  d'Hincmar  de  Reims;  ce  qu'ils  contien- 
nent de  remarquable,  p.  663  et  suiv.  Capitulaire 
d'Atton,  évêque  de  Verceil,  p.  820  et  suiv. 

CAPOUE.  Le  pape  Jean  XIII  l'érigé  en  archevêché, 
p.  834. 

CAPPIDUS,  prêtre  natif  de  Stavren  en  Frise; 
ouvrages  qu'on  lui  attribue ,  page  819.  Il  n'en 
reste  que  quelques  fragments  et  une  Vie  de  saint 
Odutphe,  ibid. 

CARDINAL.  Titre  donné  à  de  simples  prêtres  d'une 
cathédrale,  p.  822.  Constitution  attribuée  à  Jean  VIII 
touchant  les  devoirs  et  les  obligations  des  cardinaux, 
p.  650. 

CARÊME.  Il  était  de  sept  semaines,  p.  822.  Com- 
ment on  doit  l'observer,  p.  583.  Comment  il  était 
observé  par  Charlemagne  et  les  gens  de  sa  cour, 
p.  695.  Saint  Roniface  ne  comptait  que  quarante- 
deux  jours  de  Carême,  y  compris  les  six  dimanches, 
p.  54.  Comment  le  jeiîne  de  Carême  doit  être  ob- 
servé, p.  265.  Peine  imposée  à  ceux  qui  mangent  de 
la  viande  pendant  le  Carême,  p.  932.  Homélie  de 
saint  Roniface  ,  archevêque  de  Mayence ,  sur  le 
jeune  du  Carême,  p.  54.  Lettre  de  saint  Jean  Da- 
mascène sur  le  Carême,  p.  82.  Témoignage  de  Théo- 
dulfe, évêque  d'Orléans,  sur  le  jeûne  du  Carême, 
p.  265.  Lettre  d'Amalaire  sur  le  Carême,  p.  349.  Ra- 
XII. 


tramne,  moine  de  Corbie,  justifie  les  usages  de  l'E- 
glise latine  pendant  le  Carême  contre  les  reproches 
des  Grecs,  p.  566.  Réponse  de  Nicolas  I^f  aux  con- 
sultations des  Bulgares  sur  le  Carême,  p.  582,  583. 
Selon  les  Capitulaires  d'Atton  de  Verceil,  le  Carême 
durait  sept  semaines,  mais  on  ne  jeûnait  point  le 
dimanche  ni  le  jeudi,  p.  822.  Sermons  de  Rathérius, 
évêque  de  Vérone,  sur  le  Carême,  p.  857.  Canons  du 
concile  quinisexte,  relatifs  à  l'observation  du  Ca- 
rême, p.  962,  963. 

CARLOMAN,  duc  des  Français,  oncle  de  Charle- 
magne. Ses  capitulaires,  p.  228,  229. 

CARLOMAN,  frère  de  Charlemagne^  est  sacré  avec 
lui  par  le  pape  Etienne  111,  p.  223.  Après  la  mort  de 
Pépin,  il  partage  le  royaume  avec  son  frère  et  est 
couronné  à  Soissons,  ibid.  Sa  mort,  ibid.  Lettre 
que  lui  écrit  le  pape  Etienne  III,  p.  116. 

CARLOMAN,  fils  de  Charlemagne,  est  baptisé  par 
le  pape  Adrien  1er,  qui  change  son  nom  en  celui  de 
Pépin  et  le  sacre  roi  d'Italie,  p.  139. 

CARLOMAN,  fils  de  Louis-le-Règue,  couronné  roi 
de  France,  p.  668.  Hincmar  écrit  pour  son  instruc- 
tion, p.  669, 

CARLOMAN,  fils  de  Charles-le-Chauve,  ordonné 
diacre,  se  révolte  contre  son  père,  qui  le  fait  excom- 
munier, p.  590,  591.  Le  pape  Adrien  prend  le  parti 
de  Carloman,  p.  591 .  Hincmar  de  Reims  excommunie 
les  complices  de  Carloman,  p.  673. 

CAROLINS  (Livres)  écrits  sous  le  nom  de  Charle- 
magne, envoyés  au  pape  Adrien,  p.  137.  Réponse  du 
pape  à  ces  livres,  ibid.  et  138.  Editions  des  Livres 
Carolins,  p.  248,  249. 
CAS  réservés  à  l'évêque,  p.  856. 
CATÉCHUMÈNES  (les)  ne  peuvent  être  sauvés 
sans  le  baptême  ou  le  martyre,  p.  203. 

CÉCILE  (sainte),  martyre.  Son  corps  fut  trouvé  à 
Rome  sous  le  pape  Pascal  11,  p.  402,  403. 

CEDDE,  évêque  d'Irlande,  assiste  à  la  conférence 
de  Slreneshal,  p.  935;  embrasse  l'usage  de  l'Eglise 
romaine  sur  la  Pâque,  p.  936. 

CÉLIBAT  des  ministres  de  l'Eglise,  p.  566;  prouvé 
par  l'Ecriture,  les  décrétales  des  papes  et  les  décrets 
des  conciles,  p.  600. 

CÉOLFRID  (saint),  abbé  de  Jarrow,  fait  le  voyage 
de  Rome,  p.  2.  Sa  mort,  p.  5. 

CÉOLULFE,  roi  de  Norlhumbre,  à  qui  Bède  dédie 
son  Histoire  ecclésiastique  des  Anglais,  p.  6. 

CHANOINES.  Leur  règle,  par  Chrodegang,  p.  106 
et  suiv.  Leur  clôture,  p.  106.  Pénitence  imposée  aux 
coupables,  p.  107.  Leur  nourriture,  leur  vêtement, 
p.  108;  leur  gouvernement,  ibid.  Ce  que  la  règle 
leur  permettait  pour  les  biens,  p.  109.  Manière  dont 
l'office  devait  se  faire,  ibid.  Autre  règle  pour  les 
chanoines,  par  un  anonyme,  ibid.  Il  est  défendu  aux 
chanoines  de  prendre  des  paroisses  à  la  campagne, 
p.  664.  Leurs  monastères  étaient  fermés  comme  ceux 
des  moines,  ibid.  Règle  d'Amalaire  pour  les  chanoi- 
nes, p.  340  et  341.  Dispositions  des  Capitulaires 
d'Hincmar  de  Reims  à  leur  égard,  p.  664.  Canon  du 
concile  de  Mérida  où  se  trouve  l'origine  des  cha- 
noines, curés  primitifs,  p.  937. 
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CHANOINESSES.  Leur  règle,  p.  340,  341. 

CHANT  ROMAIN  en  France,  p.  324.  Charlemagne 
obtient  du  pape  Adrien  deux  chantres,  ibid.  Ordre 
aux  moines  et  aux  clercs  de  suivre  le  chant  romain 
dans  tous  les  offices,  p.  231.  Le  roi  Pépin-le-Bref 
avait  supprimé  le  chant  gallican  pour  introduire  le 
chant  grégorien,  ibid.  Quelques  moines  français  sont 
envoyés  à  Rome  pour  être  instruits  dans  le  chant 
ecclésiastique,  p.  116.  Charlemagne  introduit  en 
France  l'usage  du  chant  grégorien,  p.  224,  231. 
Ecole  pour  le  chant  grégorien,  ibid.  Ecole  pour  le 
chant  grégorien  établie  à  Metz,  p.  133. 

CHARLES-MARTEL ,  duc  des  Austrasiens  et  des 
Français.  Lettre  que  lui  écrit  le  pape  Grégoire  II, 
pour  lui  recommander  saint  Boniface,  p.  46.  Gré- 
goire III  lui  demande  du  secours  contre  les  Lom- 
bards, p.  28.  Il  favorise  les  travaux  de  saint  Boni- 
face  et  de  saint  Willibrod  pour  convertir  les  Frisons, 
p.  46.  Fable  de  sa  damnation,  p.  633. 

CHARLES  1er,  dit  CHARLEMAGNE,  roi  de  France 
et  empereur.  Sa  naissance,  p.  223.  Il  est  sacré  roi 
en  même  temps  que  Carloman,  son  frère  puîné,  ibid. 
Carloman  étant  mort,  Charles  devient  seul  roi,  ibid. 
Ses  guerres  contre  les  Saxons  qu'il  oblige  à  se  faire 
baptiser,  ibid.  et  224.  Son  amour  pour  la  discipline 
de  l'Eglise  et  pour  les  lettres,  p.  224.  Son  zèle  pour 
la  saine  doctrine,  sa  piété,  ibid.  et  225.  Sa  mort, 
p.  225.  L'empereur  Frédéric  Barberousse  le  fait  ca- 
noniser auxiie siècle,  par  Pascal  III,  antipape,  p.  225. 
Capitulaires  de  Charlemagne,  ibid.  et  suiv.  Editions 
qu'on  en  a  faites,  p.  226.  Capitulaires  de  l'an  769, 
p.  229.  Capitulaires  de  l'an  779,  ibid.  et  230.  Lettre 
circulaire  aux  évêques  pour  les  exhorter  à  bien  par- 
ler et  à  bien  écrire,  p.  230.  Constitution  pour  la 
correction  des  livres  de  l'Ecriture,  ibid.  Capitulaire 
de  l'an  788,  ibid.  et  231.  Capitulaires  de  l'an  789, 
p.  231.  Constitution  de  l'an  789  pour  l'établissement 
de  plusieurs  évêchés  en  Saxe,  ibid.  Capitulaires  de 
l'an  793  pour  le  royaume  d'Italie,  p.  232.  Capitulai- 
res de  794  et  de  797,  ibid.  et  233.  Autres  capitu- 
laires de  Charlemagne,  p.  233,  234.  Capitulaires  de 
l'an  803  contenant  onze  articles  ajoutés  à  la  loi  sa- 
lique,  p.  234,  235.  Autre  de  l'an  804,  p.  235,  236. 
Quatre  capitulaires  de  l'an  805,  p.  236,  237.  Six  de 
l'an  806,  p.  237.  Autres  des  années  808  et  suiv.,  ibid. 
et  238.  Testament  de  Charlemagne,  p.  238,  239.  Son 
ordonnance  pour  la  tenue  de  cinq  conciles  dont  le 
résultat  forme  le  capitulaire  de  l'an  813,  p.  239.  Ca- 
pitulaires dont  la  date  est  incertaine,  p.  240.  Autres 
capitulaires  de  Charlemagne,  ibid.  Lettres  de  Char- 
lemagne, p.  243  et  suiv.  Ses  diplômes  et  ses  dona- 
tions, p.  248.  Ses  poésies,  ibid.  Livres  Carolins;  édi- 
tions qu'on  en  a  faites,  p.  248,  249.  Editions  des 
œuvres  de  Charlemagne  dans  la  Patroloyie,  p.  249, 
250.  On  attribue  à  Charlemagne  le  recueil  des  lettres 
des  papes,  depuis  Grégoire  111  jusqu'à  Léon  III, 
p.  249.  Ses  capitulaires  recueillis  par  Anségise, 
p.  332.  Lettre  de  Léon  111  à  Charlemagne,  p.  400. 
Différentes  lettres  adressées  à  Charlemagne  par  le 
pape  Etienne  III,  p.  118.  Charlemagne  passe  en 
Italie  à  la  sollicitation  du  pape  Adrien  et  assiège 


Didier  dans  Pavie,  p.  134.  Son  voyage  à  Rome,  ibid. 
Il  retourne  à  Pavie,  force  le  roi  Didier  à  se  rendre 
à  discrétion,  et  détruit  ainsi  le  royaume  des  Lom- 
bards, p.  135.  Il  assemble  un  concile  à  Francfort, 
p.  136.  Livres  Carolins,  ainsi  appelés,  parce  qu'il 
les  adopte,  p.  137.  Le  pape  Adrien  les  réfute  article 
par  article,  ihid.  Charlemagne  sollicite  le  pape  Adrien 
de  déclarer  hérétique  l'empereur  Constantin  VI  : 
pour  quel  motif,  ihid.  Réponse  du  pape  sur  ce  point, 
p.  138.  Différentes  lettres  que  lui  écrit  le  même  pape, 
ibid.  et  139.  Attachement  de  Charlemagne  pour  le 
pape  Adrien,  p.  141  ;  il  compose  son  épitaphe  et  la 
fait  graver  en  lettres  d'or  sur  une  table  de  marbre, 
ibid.  Sa  lettre  en  vers  latins  à  Paul  Diacre  pour  le 
féliciter  de  ce  qu'il  avait  embrassé  la  vie  monastique 
au  Mont-Cassin,  p.  142.  Charlemagne  ordonne  par 
une  lettre  circulaire  en  forme  d'édit  de  se  servir  de 
l'homiliaire  de  Paul  Diacre  dans  les  offices  publics, 
p.  144.  Son  voyage  au  Mont-Cassin  dont  il  confirme 
les  privilèges,  p.  145.  Il  en  fait  venir  des  religieux 
pour  rétablir  la  discipline  monastique  en  France, 
ibid.  et  146.  Son  goût  pour  les  sciences  et  pour  les 
savants,  p.  148.  Poème  d'un  anonyme  intitulé  :  de 
Charlemagne  et  de  la  Venue  du  pape  Léon  vers  ce 
prince,  p.  150,  151.  Autre  poème  d'un  nommé  Go- 
descalo  en  l'honneur  de  Charlemagne,  p.  151.  Frag- 
ments de  quelques  lettres  adressées  à  Charlemagne 
par  saint  Paulin  d'Aquilée,  p.  163.  Discussion  sur  la 
date  de  celle  où  il  le  prie  de  confirmer  les  règle- 
ments faits  au  concile  d'Altino,  ibid.  Alcuin  écrit  à 
Charlemagne,  p.  199.  Charlemagne  établit  dans  son 
palais  une  espèce  d'académiedont  Alcuin  était  le  chef, 
p.  166.  Différentes  lettres  d'Alcuin  adressées  à  ce 
prince,  p.  192,  193,  197.  Différents  poèmes  de 
Théodulphe  d'Orléans  qui  lui  sont  adressés,  p.  269. 
Sa  Vie  écrite  par  Eginhard,  p.  353.  Son  épitaphe 
composée  par  Agobard,  p.  378.  Histoire  de  ce  prince 
écrite  par  un  anonyme,  moine  de  Saint-Gall,  p.  594, 
695.  Idée  de  cette  histoire  ;  éditions  qu'on  en  a  faites, 
p.  696. 

CHARLES  II  dit  LE  CHAUVE,  roi  de  France  et 
empereur.  Sa  naissance,  p.  630.  Il  devient  roi  de 
France,  p.  631.  Il  s'empare  des  Etats  de  Lolhaire, 
roi  de  Lorraine,  qu'il  partage  ensuite  avee  Louis  de 
Germanie,  ibid.  H  est  couronné  empereur  à  Rome, 
ibid.  Sa  mort,  ibid.  Analyse  de  ses  capitulaires,  ibid. 
et  suiv.  Compliment  que  Walafride  Strabon  fit  à  ce 
prince  à  son  arrivée  à  Riehenow,  p.  416.  Chant  lu- 
gubre sur  sa  mort  :  il  n'est  point  de  Raban,  mais  de 
Colomban,  p.  459.  Différentes  lettres  que  lui  écrit 
Loup,  abbé  de  Ferrières,  p.  504,  505,  506,  510. 
Lettres  que  lui  écrit  le  pape  Adrien  II,  p.  588,  589, 
590,  591,  592.  Il  se  fait  couronner  roi  de  Lorraine, 
p.  590,  631.  Ses  lettres  au  pape  au  sujet  de  Carlo- 
man, p.  591,  592.  Cérémonies  de  son  couronnement 
à  Metz,  p.  655.  Deux  discours  que  lui  adresse  Hinc- 
mar,  archevêque  de  Reims,  p.  664  et  suiv.  Lattre 
que  ce  prélat  lui  écrit  pour  le  prier  d'empêcher  que 
ses  soldats  ne  s'abandonnassent  au  pillage,  p.  667. 
Autre  pour  lui  représenter  l'injustice  de  son  procédé 
à  l'égard  d'Hincmar  de  Laon,  p.  673.  Autre  au  sujet 
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de  Pépin,  son  neveu,  p.  685.  Sa  morl,  p.  668.  Deux 
poèmes  d'Hucbald,  moine  de  Saint-Amand,  qui  lui 
sont  adressés,  p.  800,  801. 

CHARLES  III  dit  LE  GROS,  couronné  empereur 
par  le  pape  Jean  VIII,  p.  642,  648.  Lettres  que  ce 
pape  lui  écrit,  p.  648.  Lettres  que  lui  écrit  Hincmar 
de  Reiras  pour  le  prier  de  veiller  à  l'éducation  des 
rois  Louis  et  Carloman,  p.  708.  Lettre  que  lui  écrit 
Foulques  de  Reims  pour  le  prier  de  protéger  la  France 
conire  les  Normands,  p.  708,  709. 

CHARLES  IV  dit  LE  SIMPLE,  couronné  roi  de 
France  dans  un  concile  de  Reims,  p.  708.  Lettre  de 
Foulques  de  Reims  eu  sa  faveur,  ibid.  Lettre  que  lui 
adresse  Jean  IX,  p.  741.  Autre  de  Jean  X,  p.  744. 

CHASSE  défendue  aux  clercs,  p.  228.  Les  chiens 
de  chasse  défendus  aux  clercs,  p.  234. 
CHASURLE.  Habit  ecclésiastique,  p.  228. 
CHAUVES.  Poème  singulier  à   leur  louange,  par 
Hucbald,  moine  de  Samt-Araand,  p.  800. 

CHEVEUX.  Enée  de  Paris  reproche  aux  Grecs  de 
laisser  croître  leurs  cheveux,  p.  60i. 

CHILDEBERT,  roi  de  France.  Sa  constitution  pour 
l'extirpation  des  restes  de  l'idolâtrie,  p.  226. 

CHILIEN ,  moine  bénédictin ,  d'Inis-Keltre  en 
Hibernie  ,  auteur  d'une  Vie  de  sainte  Brigitte, 
p.  129. 

CHORÉVÈQUES.  Leur  institution,  p.  53;  leurs 
fonctions,  p.  462,  463.  Les  fonctions  épiscopales 
leur  sont  défendues,  p.  234.  Défense  d'établir  à  l'a- 
venir des  chorévêques,  p.  233.  Ils  sont  déposés  en 
849  au  concile  de  Paris,  p.  440.  S'ils  peuvent  con- 
sacrer des  églises,  ordonner  des  prêtres  et  confirmer, 
p.  829.  On  doit  réitérer  les  bénédictions  qu'ils  ont 
données,  parce  qu'elles  sont  nulles,  p.  679.  Leur 
pouvoir  selon  le  pape  saint  Nicolas  I",  p.  581.  Pour- 
quoi ils  avaient  été  étabUs,  p.  453.  Traité  de  Raban 
Maur  sur  les  chorévêques,  p.  462,  463. 

CHOSROES ,  roi  de  Perse,  emporte  la  sainte  Croix 
en  Perse,  p.  86. 

CHRÊME  (saint).  Sa  consécration  fixée  au  Jeudi- 
Saint,  p.  33.  Il  doit  être  enfermésouslaclef,  p.  150.Les 
prêtres  sont  obligés  de  le  recevoir  de  !a  main  de  leurs 
propres  évêques,  p.  228,  233,  821. 11  leur  est  permis 
d'oindre  la  tête  du  baptisé  avec  du  chrême  consacré 
par  l'évêque,  p.  253.  Le  prêtre  qui  administre  le 
saint  chrême  doit  être  dégradé,  p.  237.  Défense  de 
rien  donner  ou  de  rien  prendre  pour  le  saint  chrême, 
p.  235.  Chez  les  Grecs,  les  prêtres  font  aux  baptisés 
l'onction  du  saint  chrême  sur  le  front,  p.  567.  Dans 
les  Eglises  latines  comme  dans  les  Eglises  greques  on 
fait  le  saint  chrême  avec  de  l'huile  d'olive  et  du 
baume,  ibid. 
CHRÉTIEN  DRUTMAR.  Voyez  Drutmar. 
CHRETIEN,  abbé  de  Saint-Germain  à  Auxerre, 
p.  419. 

CHRETIEN,  moine  de  Eleury  ou  de  Saint-Benoît- 
sur-Loire,  p.  419. 

CHRISTIANISME.  Histoire  du  christianisme,  par 
Haimon  d'Halberstat,  p.  437.  Son  établissement  et 
son  accroissement  d'après  Abbon,  moine  de  Saint- 
Germain,  p.  791. 


CHRISTOPHE,  patriarche  melchite  d'Alexandrie, 
défenseur  des  saintes  images,  p.  362.  Ses  écrits: 
lettre  à  l'empereur  Théophile,  ibid.  et  363.  Son  dis- 
cours ascétique  sur  la  vie  humaine,  ibid. 

CHRISTOPHE,  pape,  succède  à  Léon  VI,  p.  743. 
Son  diplôme  pour  l'abbaye  de  Corbie,  ibid. 

CHRODEGAND  (saint),  évêque  de  Séez.  Ses  Actes 
attribués  à  Hérard,  archevêque  de  Tours,  p.  602. 

CHRODEGAND  ou  CHRODEGANG  (saint),  évêque 
de  Metz.  Ses  commencements  :  Charles-Martel  le  fait 
référendaire  ou  chancelier,  p.  105.  Il  succède  à  Si- 
gebald  dans  l'évêché  de  Metz,  p.  106.  11  fonde  deux 
monastères,  forme  une  communauté  de  clercs  et  de 
chanoines,  ibid.li  est  député  à  Rome  pour  en  ame- 
ner le  pape  Etienne  II  et  obtient  le  pallium  avec  le 
titre  d'archevêque,  ibid.  Il  obtient  aussi  des  reliques 
de  saint  George,  de  saint  Nabor  et  de  saint  Nazaire, 
ibid.  Il  préside  au  concile  d'Attigny-sur-Aisne,  ibid. 
Sa  règle  pour  des  chanoines;  analyse  de  cette  règle, 
p.  106  et  suiv.  Son  testament,  p.  109,  HO.  Charte 
de  fondation  du  monastère  de  Gorze,  ibid.  Mort  de 
saint  Chrodegand,  p.  106. 

CHRODOBERT,  évêque  de  Tours.  Son  Jugement 
sur  une  femme  adultère,  p.  761,  762.  Analyse  de  ce 
jugement,  p.  762. 

CHRONIQUE  de  Fontenelle,  p.  334,  335.  Autre 
chronique  du  même  monastère,  p.  437. 

CHRONIQUE  abrégée  d'Eginhard  :  ce  que  c'est, 
p.  357. 

CHRONIQUE  de  Fréculphe,  p.  418.  Ce  que  con- 
tient cette  Chronique,  ibid.  et  419. 

CHRONIQUE  attribuée  à  Méthodius,  patriarche  de 
Constantinople,  p.  425. 

CHRONIQUE  d'Adon,  archevêque  de  Vienne,  p. 
621,  622.  L'addition  qu'on  y  a  faite  est  très-an- 
cienne, p.  621 . 

CHRONIQUE  de  Réginon,  abbé  de  Prum.  On 
ignore  quel  était  l'Aldalbéron  à  qui  elle  était  dédiée, 
p.  769.  Analyse  de  cette  Chronique,  ibid.  et  770. 
Editions  qu'on  en  a  faites,  p.  770. 

CHRONIQUE  d'Erchembert,  moine  du  Mont-Cas- 
sin,  p.  779,  780. 

CHRONIQUE  de  Saint-Néot,  appelée  ainsi,  parce 
qu'elle  a  été  trouvée  dans  le  monastère  do  ce  nom, 
p.  782,  783.  On  l'attribue  à  Asser,  p.  782. 

CHRONIQUE  de  saint  Ratbode,  évêque  d'Utrecht. 
Il  en  reste  un  fragment;  p.  783. 

CHRONIQUE  anonyme  de  Saint-Gall,  p.  793. 

CHRONIQUE  de  Jean  d'Antioche  surnommé  Ma- 
lélas,  p.  796. 

CHRONIQUE  attribuée  à  saint  Odon,  abbé  de 
Cluny  :  elle  est  de  Thomas  Coches,  p.  810. 

CHRONIQUE  de  Frodoard,  chanoine  de  Reims, 
p.  843,  844.  Raisons  qui  prouvent  qu'elle  est  vrai- 
ment de  lui,  p.  844.  Idée  de  cette  chronique,  ibid. 
Editions  qu'on  en  a  faites,  ibid.  Elle  est  continuée 
par  un  anonyme,  ibid. 

CHRONIQUE  d'Adalbert,  écolâtre  de  Saint-Vincent 
de  Metz,  p.  862. 

CHRONIQUE  attribuée  à  Luitprand,  évêque  de 
Crémone  et  qui  n'est  pas  de  lui,  p   875. 
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CHRONIQUE  de  Réginon,  continuée  par  Romé- 
rius,  p.  875. 

CHRONIQUE  d'York,  p.  892. 

CHRONIQUE  d'Angoulême,  p.  892. 

CHRONIQUE  de  Reims,  p.    893. 

CHRYSANTE  et  DARIE  (saints),  martyrs,  trans- 
férés de  Rome  en  l'abbaye  de  Prum,  p.  598.  Histoire 
de  la  translation  de  leurs  reliques  par  Wandalberl, 
moine  de  Prum,  p.  599. 

CHRYSOCHÉRIS  ,  chef  des  manichéens  en  Armé- 
nie, p.  622. 

CHRYSOSTOME  (saint).  Discours  sur  la  transla- 
tion de  ses  reliques  à  Constantinople  par  l'empereur 
Constantin  Porphyrogenète,  p.  812. 

CIERGE,  fiénédiction  de  la  lampe  et  du  cierge  af- 
fectée à  la  veille  de  Pâques,  p.  917.  Cierges  allumés 
portés  lorsque  le  diacre  va  lire  l'évangile,  p.  216. 

CILINIE  (sainte),  mère  de  saint  Remy,  p.  SOI.  Sa 
Vie,  on  ne  sait  qui  l'a  composée,  ibid. 

CINTHILA,  roi  des  Goths  en  Espagne,  p.  919. 

CIRCONCISION.  Raisons  de  son  établissement, 
d'après  Pholius,  p.  729.  Raisons  qui  ont  obligé  Jé- 
sus-Christ à  subir  la  loi  de  la  circoncision,  p.  730. 
Sentiment  de  saint  Jean  Damascène  sur  la  circonci- 
sion, p.  93. 

CISOIN,  monastère  fondé  par  Ebérard,  comte  de 
Frioul,  p.  613. 

CLAUDE,  évêque  de  Turin,  originaire  d'Espagne, 
est  élevé  sous  la  discipline  de  Félix,  évêque  d'Urgel, 
p.  350.  Il  passe  en  France,  et  après  avoir  été  prêtre 
du  palais,  il  est  chargé  du  soin  de  l'école  que  Char- 
lemagne  avait  établie,  ibid.  Louis-le-Débonnairo  le 
fait  évêque  de  Turin,  ibid.  et  35  i .  Claude  en  voulant 
réformer  les  abus  survenus  dans  le  culte  des  images 
tombe  dans  les  excès  opposés,  p.  325,  351.  11  fait 
l'apologie  de  sa  conduite,  ibid.  Ses  erreurs  sur  le 
culte  des  images  réfutées  par  l'abbé  Théodemir,  par 
Jonas,  évêque  d'Orléans,  par  Dungal,  ibid.  11  répond 
avec  hauteur,  ibid.  Sa  mort,  ibid.  Ses  écrits  :  ses 
Commentaires  sur  plusieurs  livres  de  l'Ecriture  sainte, 
ibid.  et  352.  Ecrits  de  Théodemir,  abbé  de  Psalmodi, 
contre  lui,  p.  325,  326.  Ecrits  de  Dungal,  reclus, 
p.  326  et  suiv. 

CLEMENT,  faux  prophète  en  France,  condamné 
par  les  évêques,  et  mis  en  prison,  p.  30.  Il  est  jugé 
avec  d'autres  imposteurs  dans  un  concile  de  Rome; 
puis  le  pape  Roniface  remet  l'aft'aire  à  la  disposi- 
tion de  saint  Boniface,  p.  31.  Autre  récit  de  la  même 
affaire,  p.  917,  918. 

CLERCS.  Leurs  devoirs,  d'après  Vauthier,  arche- 
vêque de  Sens,  p.  789.  Règlements  touchant  les  clercs, 
p.  229,  821 ,  822,  960,  961 ,  962, 963.  Clergé  divisé  en 
trois  ordres  dont  les  chefs  étaient  l'archiprêtre,  l'ar- 
chidiacre et  leprimicier.p.  937.  Défense  aux  évêques 
d'ordonner  les  clercs  d'un  autre  diocèse,  p.  230;  de 
recevoir  un  clerc  d'un  autre  diocèse  sans  le  consente- 
ment de  son  propre  évêque,  ibid.  Un  clerc  qui  a  été 
ordonné  pour  une  église  ne  peut  passera  une  autre, 
p.  64.  Les  clercs  ne  peuvent  entreprendre  d'affaires 
dans  les  tribunaux  séculiers  ni  pour  eux  ,  ni  pour 
l'église,  sans  la  permission  de  l'évêque,  p.  915.  Dé- 


fense aux  juges  laïques  de  leur  imposer  des  charges 
publiques  ou  de  les  condamner  à  quelques  peines 
sans  l'aveu  de  l'évêque,  ibid.  Défense  de  recevoir 
dans  le  clergé  ceux  qui  sont  chargés  des  revenus  du 
domaine,  ibid.  Clercs  fugitifs  obligés  de  retourner  au- 
près de  leur  propre  évêque,  p.  239.  Les  clercs  cou- 
pables de  quelques  fautes  doivent  être  jugés  par  des 
ecclésiastiques  et  non  par  des  laïques.  Ils  ne  peu- 
vent être  condamnés  sans  le  consentement  de  l'évê- 
que, p.  229.  On  doit  interdire  toute  fonction  aux 
clercs  tombés  dans  l'adultère  ou  la  fornication,  p. 
29.  Pénitence  des  clercs  convaincus  de  s'être  enivrés, 
p.  65.  Clercs  qui  consultent  les  magiciens,  punis, 
p.  918.  Clercs  coupables  de  crimes,  dégradés  et  mis 
en  pénitence,  p.  228.  Défense  aux  clercs  de  porter 
les  cheveux  longs,  p.  115;  de  porter  des  habits  de 
soie,  p.  228.  Tous  les  clercs  doivent  se  faire  raser 
le  dessus  de  la  tête,  p.  918. 

CLÉRICATURE.  Admis  à  la  cléricature,  on  ne  peut 
plus  rentrer  dans  l'état  laïque,  p.  774. 

CLICHY,  maison  royale  près  de  Paris.  Il  s'y  tient 
un  concile  en  628,  p.  915,  et  en  659,  p,  935. 

CLOCHES.  Les  plus  grosses  appelées  Campanœ 
et  les  petites  Nolœ.  Pourquoi?  p.  M2.  Défense  de  les 
baptiser,  p.  231. 

CLOTAIRE  II,  roi  de  France.  Sa  constitution  pour 
l'observation  de  la  justice,  p.  227. 

CLOUD  (saint).  Son  éloge  historique  par  un  au- 
teur anonyme,  p.  894. 

CLOVIS,  sacré  roi  par  une  huile  envoyée  du  ciel, 
p.  655.  Hincmar  de  Reims  est  le  premier  qui  parle 
de  ce  fait,  ibid.  ' 

CLUNY,  monastère.  Saint  Odon  y  rétablit  l'obser- 
vance et  les  études,  p.  805.  Le  pape  Agapet  II  con- 
firme la  donation  que  le  duc  Guillaume  avait  faite  de 
ses  biens  à  cette  abbaye,  p.  830. 

CODE  des  canons  de  l'Eglise  romaine  donné  au  roi 
Charles  par  le  pape  Adrien  I",  p.  135.  Code  des  rè- 
gles par  saint  Benoît  d'Aniane,  p.  258,  259. 

COLCUS,  lecteur  en  Ecosse;  Alcuin  lui  écrit,  p. 
197. 

COLMAN  assiste  à  la  conférence  de  Streneshal, 
p.  935,  et  y  soutient  la  pratique  des  Irlandais  tou- 
chant la  Pâque,  ibid. 

COLOMBE  (sainte),  vierge  et  martyre  à  Cordoue, 
p.  519. 

COME.  Voyez  Cosme. 

COMMERCY.  Une  fille  d'environ  douze  ans ,  dans 
un  lieu  proche  de  la  ville  de  Commercy,  reste  envi- 
ron trois  ans  sans  prendre  de  la  nourriture,  p.  354. 

COMMUNION.  L'usage  de  l'Eglise  universelle  est 
qu'on  reçoive  à  jeun  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ,  p.  17.  Communion  donnée  aux  malades  qui 
sont  en  danger,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  à  jeun,  p. 
286.  Les  prêtres  doivent  donner  aux  malades  la  com- 
munion et  l'onction  sanctifiée,  p.  234.  Défense  de 
confier  la  communion  à  un  laïque  ou  à  une  femme, 
pour  la  porter  aux  malades,  p.  150.  D'après  saint 
Nicéphore,  on  ne  doit  point  communier  de  la  main 
d'un  prêtre  qui  ne  jeûne  pas  le  mercredi  et  le  ven- 
dredi, p.  286.  Manière  de  communier  du  peuple  et 
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du  clergé,  p.  917.  En  Espagne  comme  à  Rome,  l'on 
portait  à  chacun  la  communion  à  sa  place,  ibid. 
Règlement  d'Angilbert,  abbé  de  Centule,  touchant  la 
communion,  p.  221 .  Communion  prescrite  par  le 
pape  Léon  IV  quatre  fois  l'année,  à  Noël,  le  Jeudi- 
Saint,  à  Pâques  et  à  la  Pentecôte,  p.  408.  Commu- 
nion obligatoire  trois  fois  l'an,  p.  822,  et  même 
quatre  selon  Rathérius,  é.vèque  de  Vérone,  p.  855. 
Les  séculiers  qui  ne  communient  pas  les  jours  de 
Noël,  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte,  sont  exclus  de  la 
société  des  catholiques  d'après  un  concile  d'Autun, 
p.  939.  La  fréquente  communion  recommandée,  p. 
H,  554,  mais  en  supposant  les  dispositions  nécessai- 
res,-p.  390,  554.  Communion  rare  en  Angleterre, 
p.  14,  17.  Sentiment  d'Amalaire  sur  la  fréquente 
communion,  p.  349;  de  Raban  Maur,  p.  455;  de 
Béatus  et  d'Hitérius,  p.  216;  de  Walafride  Strabon, 
p.  413.  Fréquente  communion  en  carême,  p.  582. 
11  est  indifférent  de  recevoir  la  communion  en  cein- 
ture ou  sans  ceinture,  p.  583.  Défense  d'exiger  de 
l'argent  cTu  quelque  autre  chose  pour  donner  la  com- 
munion, p.  961. 

COMPUT  ECCLÉSIASTIQUE.  Traité   d'Helpério, 
écolàtre  de  Grandfeld,  sur  le  comput,  p.  862. 

CONCILES.  Suivant  les  canons,  on  doit  assembler 
un  concile  général  pour  les  causes  de  la  foi,  p.  958. 
Le  sixième  concile  général  reçu  par  les  évêques 
d'Espagne,  ibid.  La  tenue  des  conciles  provinciaux 
recommandée,  p.  577.  Trois  jours  de  jeûnes  au  com- 
mencement de  chaque  concile,  p.  966.  Forme  de  te- 
nir les  conciles  suivant  le  quatrième  de  Tolède,  p. 
916.  C'est  aux  conciles  et  non  pas  aux  princes  à  dé- 
cider sur  les  matières  de  religion,  p.  76,  93.  Le  roi 
Dagobert  défend  de  tenir  en  France  des  conciles 
sans  la  permission  du  roi,  p.  228.  Charlemagne  or- 
donne qu'on  tiendra  chaque  année  deux  conciles,  p. 
237.  Los  six  premiers  conciles  généraux  reçus  par 
saint  Jean  Damascène,  p.  78,  93.  Les  sept  premiers 
conciles  généraux  reçus  par  Nicéphore,  partriarche 
de  Constantinople,  p.  285;  par  saint  Théodore  Stu- 
dite,  p.  300.  Les  actes  du  sixième  concile  général 
conservés  soigneusement,  p.  361.  Conciles  du  vue 
siècle  :  Concile  de  Mâcon  en  624,  p.  914;  de  Reims 
en  625,  ibid.  Canons  de  ce  concile,  ibid.  Concile  de 
Clichy  en  628,  p.  915.  Quatrième  concile  de  Tolède 
eu  633,  p.  916;  cinquième  et  sixième  conciles  de 
Tolède,  en  636  et  638,  p.  919,  920;  septième  con- 
cile de  Tolède  en  646,  p.  921.  Concile  d'Orléans 
contre  un  Grec  nionothélite.  L'année  de  ce  concile 
n'est  pas  connue,  ibid.  Conciles  de  Clichy  en  636, 
de  Paris  en  638,  ibid.  Quatre  conciles  d'Afrique  en 
636,  où  l'erreur  des  monothélites  fut  condamnée. 
Concile  de  Latran  en  649,  contre  les  monothélites, 
ibid.  Les  cinq  sessions  de  ce  concile,  p.  926  et  suiv. 
Canons  du  concile  de  Latran,  p.  930.  Concile  de  Châ- 
lons  en  650;  ses  canons,  p.  931.  Huitième  concile 
de  Tolède  en  653;  ses  canons,  p.  932.  Neuvième 
concile  de  Tolède  en  655;  ses  canons,  p.  933. 
Dixième  concile  de  Tolède  en  656  ;  ses  canons,  p.  934. 
Concile  de  iSantes,  vers  659,  p.  935;  de  Clichy  en  659, 
ibid.  Concile  ou  plutôt  conférence  tenue  au  monas- 


tère de  Streneshal  en  664,  au  sujet  de  la  Pâque,  ibid. 
Conciles  de  Mérida  en  666,  p.  936;  de  Rome  en  667, 
p.  938;  de  Sens  en  670,  ibid.;  d'.\utun  en  670,  ibid.; 
d'Herford  en  673,  p.  939.  Onzième  concile  de  To- 
lède en  697,  p.  940.  Canons  de  ce  concile,  ibid.  Con- 
cile de  Brague  en  675,  p.  941  ;  de  Milan  en  679,  p. 
942;  de  Rome,  en  l'affaire  de  saint  Wilfrid,  en  679, 
p.  943.  Autre  concile  de  Rome  en  680,  contre  les 
monothélites,  ibid.  Concile  de  llott'eld  en  Angleterre, 
contre  ces  mêmes  hérétiques,  en  680,  p.  945.  Troi- 
sième concile  de  Constantinople,  sixième  général,  en 
680-681,  ibid.  Préliminaires  de  ce  concile,  ibid.  Pre- 
mière session,  p.  946;  deuxième,  p.  947.  Dernière 
session  qui  est  la  dix-huitième,  p.  954.  Définition 
de  foi  du  sixième  concile,  ibid.  Cinq  copies  de  cette 
définition.  Lettre  du  concile  au  pape  Agathon,  ibid. 
Edit  de  l'empereur  contre  les  monothélites,  p.  955. 
Sa  lettre  au  pape  Léon  au  concile  de  Rome,  ibid. 
Douzième  concile  de  Tolède  en  681,  p.  956.  Ses 
canons,  ibid.  Treizième  concile  de  Tolède  en  683, 
p.  957.  Quatorzième  concile  de  Tolède  en  684,  ibid. 
Quinzième  concile  de  Tolède  en  688,  p.  958.  Concile 
de  Gaule,  vers  l'an  685,  ibid.  Conciles  d'.\ngleterre, 
p.  959.  Concile  de  Saragosse  en  691,  ibid.  Concile  de 
Constantinople  appelé  Quinisexte  ou  in  Trullo.  Motifs 
de  la  convocation  de  ce  concile,  ibid.  Ses  canons,  ibid. 
et  suiv.  Seizième  concile  de  Tolède  en  693|,  p.  965. 
Dix-septième  concile  de  Tolède  en  694,  p.  966.  Con- 
ciles de  Béchancelle  en  694,  ibid.;  de  Berghamslède 
en  Angleterre  en  697,  p.  966.  Conciles  d'Auxerre 
et  d'Utrecht,  p.  967.  Faux  concile  d'Aquilée,  tenu 
par  les  défenseurs  des  trois  chapitres,  en  698, 
page  968.  Autres  conciles  de  diverses  époques  : 
Concile  de  Rome  en  721 ,  p.  26.  Concile  d'Urgol 
en  799,  contre  l'hérésie  de  Félix,  p.  261.  Concile 
de  Lyon  en  829;  de  Thionville  en  835,  p.  365. 
Conciles  de  Mayence  assemblés  par  Raban,  p.  446, 
447.  Concile  de  Constantinople  en  861,  où  Ignace, 
patriarche  de  Constantinople  est  déposé,  p.  570. 
Concile  de  Rome  en  861  et  863,  p.  570,  571. 
Concile  à  Aix-la-Chapelle,  favorable  à  Lothaire,  p. 
575.  Concile  de  Metz,  favorable  au  roi  Lothaire,  con- 
damné par  le  pape  Nicolas,  ibid.  Concile  de  Rome, 
ibid.  Conciles  à  Pistes,  p.  577;  à  Soissons,  où  Ro- 
thade  est  déposé,  ibid.;  à  Senlis,  sur  l'affaire  du 
même  Rothade,  p.  578;  à  Soissons,  sur  l'affaire  de 
VVulfade,  p.  579;  à  Constantinople,  p.  624;  à  Pon- 
tion,  p.  655;  à  Soissons,  p.  670,  671. 

CONDESCENDANCE.  Jusqu'où  elle  peut  aller  en 
matière  de  religion,  p.  303. 

CONFÉRENCES  rurales,  étabhes  en  Italie,  p.  821. 

CONFESSEURS.  Quelle  doit  être  la  conduite  des 
confesseurs  dans  la  confession  des  péchés  secrets, 
p.  286.  Jonas,  évêque  d'Orléans,  blâme  ceux  qui 
cherchent  des  confesseurs  ignorants,  p.  390.  Il  n'est 
pas  permis  aux  prêtres  de  révéler  les  péchés  qu'on 
leur  a  confessés  en  secret,  ibid. 

CONFESSION  des  péchés  faite  aux  prêtres,  p. 52, 
105,  195,  455,  628.  Confession  des  péchés  légers  et 
journaliers  faite  à  d'autres  personnes  qu'aux  prêtres, 
p.  390.  Nécessité  de  la  confession  établie  par  saint 
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Boniface  de  Mayence,  p.  53;  par  Alcuin,  p  195, 
210  ;  par  Jonas.  évêque  d'Orléans,  p.  390;  par  Ra- 
ihérius  de  Vérone,  p.  855.  Confession  ordonnée  aux 
chanoines,  p  107.  Les  prêtres  doivent  inviter  les  fi- 
dèles le  mercredi  qui  précède  le  carême,  à  se  con- 
fesser, p.  408.  Nécessité  de  la  confession  avant  la 
communion  pour  ceux  qui  sont  coupables  de  péchés 
mortels,  p.  160.  Les  fidèles  avaient  coutume  de  se 
préparer  aux  grands  dangers  par  la  confession,  sur- 
tout quand  ils  allaient  à  la  guerre,  p.  211.  Diverses 
formules  de  confession,  p.  169.  Lettre  sur  la  con- 
fession faussement  attribuée  àsaint  Jean  Daniascène, 
p.  84.  Confession  secrète  et  auriculaire,  p.  771.  En 
cas  de  nécessité,  un  diacre  peut  recevoir  la  confes- 
sion du  pénitent,  dit  faussement  Réginon,  abbé  de 
Prum,  ihid.  Il  est  du  devoir  des  prêtres  d'obliger 
les  pénitents  à  s'expliquer  sur  la  qualité  du  péché  et  le 
nombre  de  fois  qu'ils  l'ont  commis,  p.  638-.  Con- 
fession générale,  p.  685.  Confession  avant  le  carême 
recommandée,  p.  855.  Confession  avant  l'Extrême- 
Onction,  p.  536. 

CONFESSION  DE  FOI  d'Alcuin,  p.  202  et  suiv. 
Son  antiquité,  p.  202,  203.  Preuves  que  cette  Con- 
fession est  d'Alcuin,  p.  203.  Réponses  aux  preuves, 
ibid.  et  204.  Réponses  aux  objections,  p.  204,  205. 
Ce  que  c'est  que  la  Confession  d'Alcuin,  p.  205, 
206.  Confession  de  foi  de  Pelage  citée  par  Alcuin  et 
par  l'auteur  des  Livres  Carolins,  sous  le  nom  de 
saint  Jérôme,  p.  204. 

CONFIRMATION.  Les  évêques  seuls  ont  le  droit 
de  faire  l'onction  sur  le  front,  p.  601 .  Décret  du 
pape  Nicolas  touchant  ceux  qui  ont  tenu  à  la  confir- 
mation les  enfants  que  leurs  premières  femmes  avaient 
eus  du  premier  mari,  p.  581.  Confirmation  donnée 
par  l'imposition  des  mains,  p.  251  ;  par  l'imposition 
des  mains  et  l'onction  du  saint  chrême,  p.  210,  252, 
829.  Sentiments  de  Raban  Maur  sur  la  confirmation, 
p.  453;  de  Jonas,  évêque  d'Orléans,  p.  389.  Les 
chorévêques  peuvent  donner  la  confirmation,  d'après 
Raban,  p.  453.  On  ne  doit  la  recevoir  qu'une  fois, 
p.  54.  On  ne  peut  la  réitérer,  p.  25. 

CONRAD ,  prêtre  continuateur  de  l'histoire  de 
Saint-Gall,  p.  879. 

CONSTANTIA,  reine  de  France,  épouse  du  roi 
Robert  :  lettre  que  lui  écrit  le  pape  Grégoire  V  au 
sujet  des  torts  faits  à  Julien,  évêque  d'Angers,  p.  901. 

CONSTANTIN  V  surnommé  POGONAT,  empereur 
d'Orient,  avait  assemblé  un  concile  à  Constantinople 
pour  condamner  l'erreur  des  monothélites,  p.  943. 
Histoire  du  concile,  p.  946  et  suiv.  Edit  de  Constan- 
tin contre  les  monothélites,  p.  955.  Sa  lettre  au  pape 
Léon  II  ;  réponse  du  pape,  ibid. 

CONSTANTIN  VI  surnommé  COPRONY.VIE,  em- 
pereur d'Orient,  fait  excommunier  saint  Jean  Da- 
niascène, p.  68.  Faux  concile  qu'il  fit  tenir,  ibid. 

CONSTANTIN  VII,  empereur  d'Orient,  fils  d'Irène. 
Lettre  que  lui  écrit  le  pape  Adrien  1er,  p.  135.  Mal- 
gré les  représentations  du  patriarche  Taraise,  il  ré- 
pudie l'impératrice  Marie  pour  épouser  Théodote, 
p.  154.  Sa  mort,  ibid.  Lettres  de  saint  Théodore 
Studite  au  sujet  du  second  mariage  de  Constantin, 


p.  393.  Son  mariage  avec  Théodote  excite  de  grands 
troubles,  p.  298. 

CONSTANTIN  IX  surnommé  PORPHYROGENÉTE, 
empereur  d'Orient.  Durée  de  son  règne,  p.  811. 
D'où  lui  vient  le  surnom  de  Porphyrogénète,  ibid. 
Il  est  empoisonné  par  Romain  son  fils,  ibid.  Sa  mort, 
ihid.  Ses  soins  pour  faire  refleurir  les  sciences  et  les 
arts  dans  l'empire,  ibid.  Il  charge  Léonce  de  By- 
zance  de  continuer  VHistoire  byzantine,  p.  796,  811. 
Il  écrit  lui-même  l'histoire  de  Basile  son  aïeul, 
p.  811.  Différents  écrits  de  Constantin  Porphyrogé- 
nète, ibid.  Discours  sur  la  translation  de  l'image 
miraculeuse  de  Jésus-Christ  d'Ëdesse  à  Constanti- 
nople, ibid.  et  812.  Discours  sur  la  translation  des 
reliques  de  saint  Jean  Chrysostôme,  p.  812,  813. 
Extraits  de  différents  ouvrages  faits  par  son  ordre, 
p.  8l3.  Cérémonial  dressé  par  ce  prince,  ibid.  His- 
toire de  son  règne  écrite  par  un  anonyme,  p.  796. 

CONSTANTIN,  pape,  succède  à  Sisinnius,  p.  23. 
Son  voyage  à  Constantinople  dont  on  ignore  le  sujet, 
ibid.  Il  rejette  la  lettre  de  Phihppique  Bardane  où 
ce  prince  se  déclarait  pour  le  monothélisme,  ibid.  Sa 
lettre  à  Berthuvalde,  archevêque  de  Cantorbéry,  ibid. 
Mort  du  pape  Constantin,  ibid.  Edition  de  ses  lettres 
dans  la  Patrologie,  p.  24.  Lettre  que  lui  écrit  Jean, 
patriarche  de  Constantinople,  p.  36. 

CONSTANTIN,  évêque  de  Nacolie  en  Phrygie,  dé- 
claré contre  le  culte  des  images  ;  le  patriarche  Ger- 
main tâche  de  le  ramener  à  la  foi  catholique,  p.  37. 
Il  le  charge  d'une  lettre  pour  l'évêque  de  Synnade, 
son  métropolitain,  mais  Constantin  la  tient  secrète, 
ibid.  Lettre  que  saint  Germain  lui  écrit  à  ce  sujet, 
ibid. 

CONSTANTIN  CABALIN.  La  lettre  en  faveur  des 
images  qui  lui  est  adressée  n'est  point  de  saint  Jean 
Damascène,  p.  84. 

CONSTANTIN,  évêque  de  Haran  en  Mésopotamie. 
Ce  qu'on  sait  de  ses  écrits  contre  les  monophysites, 
p.  100. 

CONSTANTIN,  antipape, "élu  par  une  faction, 
p.  117.  Il  est  chassé  du  palais  de  Latran,  ibid.  Mau- 
vais traitements  qu'il  essuie  après  l'élection  d'E- 
tienne III,  ibid.  Il  est  déposé  dans  un  concile  et  ses 
ordinations  sont  déclarées  nulles,  ibid.  et  118. 

CONSTANTIN  LE  PHILOSOPHE  invente  les  lettres 
sclavones,  p.  647. 

CONSTANTIN,  fils  de  Grégoire,  nomenclateur,  ex- 
communié pour  conspiration  contre  le  pape  Jean  VIII 
p.  649. 

CONSTANTIN,  moine  de  Fleury,  à  qui  Gerbert 
adresse  plusieurs  ouvrages,  p.  903. 

CONSTANTIN,  prêtre  de  l'Eglise  d'Apamée,  est 
anathéniatisé  au  VF  concile  général  pour  son  atta- 
chement au  monothélisme,  p.  954. 

CONTINENCE  prescrite  aux  gens  mariés  tous  les 
dimanches  et  pendant  tout  le  temps  que  la  mère 
nourrit  l'enfant  de  son  lait,  et  en  d'autres  temps 
marqués  par  le  Lévitique,  p.  390,  583  ;  pendant  le 
carême,  p.  266,  583,  et  quand  on  approche  des  sa- 
crements, p.  14,  216,  de  la  communion,  p.  266. 
Continence  des   clercs,  ordonnée  par  le  huitième 
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concile  de  Tolède,  p.  932,  et  par  le  neuvième,  p.  934. 

CONVOYON  (saint),  premier  abbé  de  Redon  en 
Bretagne,  est  député  à  Rome  et  assiste  à  un  concile 
qui  condamne  la  simonie,  p.  407. 

CORDOUE.  Concile  de  Cordoue  au  sujet  des  mar- 
tyrs, p.  618. 

CORMERY,  monastère  dépendant  de  l'abbaye  de 
Saint-Martin-de-Tours,  p.  166. 

CORPS.  Du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  ho- 
mélie faussement  attribuée  à  saint  Jean  Damascène, 
p.  84,  85. 

COSME,  protovestiaire  de  l'empereur  Léon-le-Phi- 
losophe,  p.  795.  Ses  discours  en  l'honneur  de  plu- 
sieurs saints,  ibid. 

COSME,  moine,  précepteur  de  saint  Jean  Damas- 
cène,  p.  67  ;  il  est  fait  évêque  de  Majume  en  Pales- 
tine, p.  68.  Mais  ici  D.  Ceiltier  se  trompe,  c'est 
Cosme-te-Jeune ,  ami  et  condisciple  de  saint  Jean 
Damascène,  qui  devint  évêque  de  Majume,  ibid. 
note  4. 

COSME  et  DAMIEN  (saints)  .  Homélie  à  leur  louange, 
p.  735. 

COSME  JAPYGE  :  son  poème  en  l'honneur  de 
saint  Théopompe  et  de  ses  compagnons,  martyrs, 
p.  794. 

COURONNEMENT  des  rois  et  des  reines.  Prières 
à  ce  sujet,  p.  663. 

CROIX.  Preuve  du  culte  de  la  croix,  p.  327,  328. 
Signe  de  la  croix  employé  à  toutes  les  fonctions  ec- 
clésiastiques, p.  327.  Signes  de  croix  au  canon  delà 
messe,  p.  34.  Les  prêtres  doivent  faire  les  signes  de 
croix  sur  les  oblations  et  le  calice  en  lignes  droites 
et  non  en  cercle,  p.  408.  Pénitence  de  la  croix  ;  ce 
que  c'était,  p.  107.  Recherche  de  la  vérité  par  la 
croix  défendue,  p.  379.  Raban  Maur  compose  deux 
livres  de  la  Croix,  ouvrage  plus  singulier  qu'utile, 
p.  448,  449.  Vénération  pour  le  signe  de  la  croix  re- 
commandée, p.  963.  En  l'absence  des  clercs,  les  laï- 
ques peuvent  bénir  la  table  avec  le  signe  de  la  croix, 
p.  583.  Le  pape  Nicolas  approuve  l'usage  de  baiser 
la  croix  et  de  la  porter,  p.  582.  L'adoration  exté- 
rieure que  nous  rendons  à  la  croix  doit  être  accom- 
pagnée d'une  adoration  intérieure  relative  à  Jésus- 
Christ  ,  p .  736.  Fragment  du  bois  de  la  vraie  croix  donné 
à  l'église  de  Saint-Pierre  de  Rome,  par  sainte  Hélène, 
p.  575.  Deux  discours  d'André  de  Crète  sur  l'Exal- 
tation de  la  sainte  croix,  p.  57.  Vers  attribués  au 
même  sur  cette  fête,  p.  58.  Doctrine  de  saint  Jean 
Damascène  sur  le  culte  que  l'on  doit  aux  images  de 
la  croix,  p.  96.  Discours  de  saint  Théodore  Studite 


sur  l'adoration  de  la  croix  au  milieu  du  Carême, 
p.  309.  Le  culte  de  la  croix  défendu  par  Dungal 
contre  Claude  de  Turin,  p.  327.  Traité  d'Eginhard 
sur  le  Culte  de  la  croix,  p.  357.  Témoignage  de 
Jonas,  évêque  d'Orléans,  sur  le  culte  de  la  croix, 
p.  393.  Réponse  du  pape  Nicolas  1er  aux  consulta- 
tions des  Bulgares  sur  le  culte  dû  à  la  croix,  p.  582. 
Homélie  de  David  Nicétas  le  Paphlagonien  sur  l'Exal- 
tation de  la  sainte  croix,  p.  736.  Discours  de  l'em- 
pereur Léon  VI  sur  l'Exaltation  de  la  sainte  croix, 
p.  775. 

CULTE.  Différence  entre  le  culte  de  latrie  et  le 
culte  de  dulie,  p.  420 

CURES.  Ils  tiennent,  d'après  Riculphe,  évêque  de 
Soissons,  la  place  des  72  disciples.  Leurs  devoirs, 
p.  746,  747.  Leur  conduite  à  l'égard  des  pénitents 
publics  et  des  malades,  p.  746.  Editions  de  cet  écrit, 
p.  747. 

CUTHBERT  (saint),  évêque  de  Lindisfarne.  Sa  Vie 
écrite  par  le  Vénérable  Bède,  p.  6. 

CUTHBERT,  archevêque  de  Cantorbéry.  Lettres 
que  lui  écrit  Boniface,  p.  51,  52. 

CUTHBERT,  secrétaire  de  Bède  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  p.  63.  Analyse  de  la  lettre  où  il 
raconte  la  fin  de  la  vie  de  Bède,  ibid.  Il  succède  à 
Huetbert  dans  les  abbayes  de  Wiremouth  et  de  Jarou 
ou  Jarrow,  ibid.  Ses  liaisons  avec  LuUe,  disciple  de 
saint  Boniface  ;  lettre  qu'il  lui  écrit,  ibid.  Ses  autres 
écrits  n'ont  pas  été  imprimés,  p.  64.  Lettre  que  lui 
écrit  saint  LuUe,  p.  132. 

CYCLE  pascal  de  saint  Jean  Damascène,  p.  83. 

CYNOCEPHALES,  monstres  qu'on  prétendait  avoir 
une  tête  de  chien.  Lettre  de  Ratramne  sur  ce  sujet, 
p.  568. 

CYPRIEN  (saint),  martyr.  Ses  reliques  sont  ap- 
portées de  Carthage  à  Lyon  en  807,  p.  490. 

CYPRIEN,  archiprêtre  de  Cordoue  en  Espagne.  Ses 
épigrammes,  p.  803. 

CYR  (saint)  et  saint  Jean,  martyrs.  Leurs  actes 
traduits  en  latin  :  on  en  donne  la  traduction  à  Anas- 
tase-le-Bibliothécaire,  p.  715.  Mai  les  a  publiés  plus 
au  long,  ibid. 

CYR  (saint)  et  sainte  Julitte,  martyrs.  Leurs  reli- 
ques transférées  à  SaintAmand,  p.  801.  Leurs  actes 
écrits  par  Hucbald,  moine  de  Saint-Amand,  ibid. 

CYRUS,  évêque  de  Phaside,  monothélite,  p.  922. 
Sa  lettre  à  Sergius,  ibid.  Il  est  fait  patriarche  d'A- 
lexandrie, ibid.  Il  travaille  à  la  réunion  des  théodo- 
siens  ;  ses  neuf  articles,  ibid.  Sa  condamnation  au 
concile  de  Latran,  p.  930. 


D. 


DADON,  évêque  de  Verdun,  succède  h  Berhard, 
son  oncle,  p.  792.  Il  attire  auprès  de  lui  plusieurs 
savants,  ibid.  11  assiste  aux  conciles  de  Metz  et  de 
Tribur,  ibid.  Sa  mort,  ibid.  Ses  écrits  dont  il  nous 
reste  quelques  fragments,  ibid.  Malheurs  arrivés  à  la 


ville  de  Verdun  sous  son  épiscopat,  ibid.  Poèmes  de 
Salomon  III,  évêque  de  Constance,  qui  lui  sont  attri- 
bués, p.  785,  792. 

DAGOBERT.  Capitulaires  de  ce  roi,  p.  227,  228. 

DAGULFE,  son  Psautier,  p.  218. 
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DAMÉTAS,  surnom  de  Riculphe,  archevêque  de 
Mayence,  p.  196. 

DAMIEN,  évêque  de  Pavie,  compose  la  lettre  sy- 
nodale du  concile  de  Milan,  p.  942. 

DAMNÉS.  Erreur  de  Jean  Scot  sur  la  peine  des 
damnés,  réfutée  par  Florus  de  Lyon,  p.  496,  et  par 
saint  Prudence,  p.  497. 

DANIEL,  évêque  de  Salach.  On  cite  de  lui  un  com- 
mentaire sur  les  Psaumes,  p.  402. 

DANIEL,  évêque  de  Vinchester.  Saint  Boniface  lui 
écrit,  p.  48. 

DECRÉTALES.  Angeiramne,  évêque  de  Metz,  est  le 
premier  qui  ait  fait  usage  des  fausses  décrctales. 
p.  133.  Elles  sont  citées  par  Charlemagne,  p.  244. 
Les  fausses  décrétales  ont-elles  été  alléguées  en 
preuveaux  évêques  des  Gaules  par  Nicolas  I«r?  p.  579. 

DÉDICACE  des  églises.  Pourquoi,  d'après  Remy 
d'Auxerre,  on  ne  les  dédiait  pas  en  l'honneur  des 
saints  de  l'Ancien  Testament,  p.  759.  Le  jour  de  la 
dédicace  des  églises  fixé  au  dimanche,  p.  959. 

DÉGRADATION  avant  la  peine  de  mort,  p.  959. 

DÉMÉTRIUS  (saint),  martyr.  Sa  Vie  traduite  par 
Anastase-le-Bibliothécaire,  p.  714. 

DÉMÉTRIUS  CYDONIUS.  Sa  Monodie  ou  com- 
plainte sur  la  mort  des  habitants  de  Thessalonique 
commandée  par  l'empereur  Théodose,  p.  798.  Edi- 
tions de  cet  écrit,  ibid. 

DÉMONS.  Ils  sont  de  même  nature  que  les  bons 
anges.  S'ils  sont  devenus  mauvais,  c'a  été  par  leur 
propre  choix,  p.  95.  Erreur  de  ceux  qui  prétendent 
que  les  démons  reviendront  à  leur  premier  état, 
p.  26.  Sentiment  de  Raban  Maur  sur  les  démons, 
p.  461.  Défense  à  ceux  qui  sont  possédés  du  démon 
ou  agités  de  violents  mouvements,  de  servir  à  l'autel, 
p.  941. 

DENCHARD.  Saint  Boniface  lui  écrit,  p.  50,  51. 

DENIS  L'ARÉOPAGITE  (saint).  Ouvrages  sous  son 
nom  commentés  par  Phocas  d'Edesse,  p.  101.  Ces 
ouvrages  sont  cités  par  André  de  Crète,  p.  59,  et  par 
saint  Jean  Damascène,  p.  71,  77.  Ces  ouvrages  ap- 
portés en  France,  p.  384  ;  cités  dans  la  conférence 
tenue  à  Constanlinople  contre  les  sévériens,  p.  385 
(voyez  note  1),  ibid.  Mélhodius,  patriarche  de  Cons- 
tantinople,  fait  l'éloge  de  saint  Denis,  p.  424.  Discours 
de  Michel,  prêtre  de  Jérusalem,  en  l'honneur  de  ce 
saint,  p.  362.  Les  ouvrages  de  saint  Denis  l'Aréopagite 
traduits  en  latin  par  Jean  Scot  et  par  Jean  Sarrasin, 
p.  607,  608,  et  note  7  de  la  p.  608.  Traduction  de 
la  Vie  de  saint  Denis  par  Anastase-le-Bibliothécaire, 
p.  714.  Scholies  sur  les  livres  de  saint  Denis  par 
Anastase,  ibid. 

DENIS  (saint),  monastère.  Le  roi  Dagobert  con- 
firme les  immunités  accordées  à  ce  monastère  et  à 
son  église,  p.  921. 

DEUSDEDIT,  évêque  de  Cagliari,  assiste  au  con- 
cile de  Latran,  p.  927. 

DEVINS,  enchanteurs.  Si  l'on  doit  les  admettre  à 
la  pénitence,  p.  828. 

DEVOIR  CONJUGAL.  Voyez  Mariage. 

DIACRES.  Leurs  fonctions,  p.  453.  Ils  sont  obligés 
à  la  continence,  ibid.  et  821 .  Défense  d'en  ordonner 


avant  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  p.  917.  Les  diacres  et 
les  prêtres  doivent  s'habiller  de  chasubles  et  de  cha- 
pes, p.  228.  Diacres  faits  évêques  sans  avoir  passé 
par  la  dignité  de  la  prêtrise,  p.  566. 

DIALECTIQUE  de  saint  Jean  Damascène,  p.  68, 
C9.  Elle  est  très-importante  pour  la  lecture  des  pères 
grecs,  p.  68. 

DIDIER,  trésorier  de  Dagobert,  élu  évêque  de  Ca- 
hors,  p.  228. 

DIDIER,  duc  de  Toscane,  se  fait  reconnaître  roi 
des  Lombards,  p.  H3.  Ses  démêlés  avec  le  pape 
Adrien  1er,  Didier  veut  le  surprendre,  p.  134.  Didier 
est  assiégé  dans  Pavie  parle  roi  Charles,  p.  135;  est 
obligé  de  se  rendre,  et  est  envoyé  dans  le  monastère 
de  Corbie,  où  il  finit  ses  jours,  ibid. 

DIDIER  (saint),  archevêque  de  Vienne.  Ses  Actes 
retouchés  par  Adon,  l'un  de  ses  successeurs,  p.  622. 

DIDON,  évêque  de  Châlons-sur-Saône.  Ebroïn, 
maire  du  palais,  le  fait  mourir,  p.  959. 

DIDON,  évêque  de  Laon,  refuse  les  sacrements  de 
Pénitence  et  d'Eucharistie  à  un  coupable  qu'on  allait 
faire  mourir,  p.  710.  Foulques  de  Reims  désapprouve 
sa  conduite,  ibid. 

DIETHELME,  écolâtre  de  Saint-Matthias  de  Trêves, 
p.  840.  Ses  écrits,  ibid. 

DIEU.  Ce  que  c'est  que  de  prendre  le  nom  de 
Dieu  en  vain,  p.  728.  Divers  noms  de  Dieu,  ibid. 
Comment  on  peut  dire  que  Dieu  est  dans  toutes  les 
choses  créées,  p.  732.  Différentes  manières  de  con- 
naître Dieu  en  cette  vie,  ibid. 

DIGNE  (sainte),  martyre  à  Cordoue,  p.  519. 

DIMANCHE.  Ordonnance  du  roi  Gontran  pour  faire 
observer  les  dimanches  et  les  fêtes,  p.  227.  Le  jour 
du  dimanche  doit  être  célébré  d'un  soir  à  l'autre,  p. 
240;  ne  doit  être  employé  qu'à  prier  Dieu  et  à  as- 
sister à  la  messe,  p.  265.  Œuvres  serviles  défendues 
les  dimanches  et  les  fêtes,  p.  232,  408,  456;  sous 
peine  de  punition  corporelle  pour  les  serfs,  et  pour 
les  hommes  libres  sous  peine  d'être  réduits  en  ser- 
vitude après  trois  corrections,  p.  227.  Défense  de 
tenir  marché  ou  de  plaider  les  jours  de  dimanche, 
p.  239.  Défense  de  prier  à  genoux  le  dimanche,  p. 
964.  Défense  de  donner  des  jeux  et  des  spectacles  le 
dimanche,  p.  822. 

DIME  appelée  le  cens  de  Dieu,  p.  337;  ordonnée 
par  Jésus-Christ  même,  selon  saint  Boniface,  p.  53. 
Règlements  de  Charlemagne  touchant  les  dîmes,  p. 
231,  232,  236,  239,  241;  de  Louis-le-Débonnaire, 
p.  382.  Obhgation  de  payer  la  dime,  ibid.  et  414. 
La  dispense  des  dîmes  et  des  oblations  appartient 
aux  évêques  et  non  pas  aux  laïques,  p.  390.  Emploi 
qu'ils  en  doivent  faire,  ibid.  Discours  d'un  anonyme 
sur  l'obligation  de  payer  les  dîmes,  p.  387.  D'après 
le  pape  Formose,  on  ne  doit  point  contraindre  les 
prêtres  à  payer  la  dime,  p.  738. 

DISCIPLINE  de  l'Eglise.  En  matière  de  discipline, 
les  usages  peuvent  être  différents  sans  danger  de 
salut,  p.  565. 

DITMAR,  évêque  de  Prague,  p.  833. 

DIVORCE.  Deux  traités  d'Hincmar  sur  le  divorce 
de  Lolhaire  et  de  Thietberge,  p.  661  et  suiv. 
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DOCTRINE.  Livre  de  la  Saine  doctrine,  par  saint 
Jean  Damascène,  p.  78. 

DODANE,  femme  de  Bernard,  duc  de  Septimanie  : 
ce  qu'on  sait  des;  circonstances  de  sa  vie^  p.  388. 
Son  Manuel  adressé  à  Guillaume  son  fils,  qui  était  à 
la  cour  de  Charles-le-Chauvre.  Idée  de  cet  ouvrage, 
ibid. 

DONAT,  patriarche  de  Grade  ;  le  pape  Grégoire  II 
lui  écrit,  p.  25. 

DONAT,  diacre  de  l'Eglise  de  Metz,  auteur  de  la 
Vie  de  saint  Trond,  p.  133. 

DONATIONS  faites  aux  Eglises.  Ceux  qui  s'en  em- 
parent doivent  être  excommuniés,  p.  576.  Défense 
à  l'évêque  de  casser  les  donations  faites  par  son 
prédécesseur,  p.  938.  Donations  faites  par  Gharle- 
magne  à  l'Eglise  d'Osnabruck,  p.  236.  Les  donations 
faites  à  l'évêque  par  des  étrangers  appartiennent  à 
l'Eglise,  p.  915.  Les  donations  faites  aux  Eglises  soit 
par  des  princes ,  soit  par  d'autres ,  doivent  être 
fermes  et  stables,  p.  920,  921.  11  est  permis  à  un 
homme  libre  de  donner  ses  biens  ou  sa  personne  à 
l'Eglise,  p.  227.  I  ois  des  Allemands  et  des  Bavarois 
sur  les  donations,  p.  227.  Donation  de  Pépin,  roi  de 
France,  à  l'Eglise  romaine,  p.  113.  Donations  de 
Charlemagne,  p.  236,  248.  Donations  à  l'Eglise  ro- 
maine confirmées  par  Louis-le-Débonnaire,  p.  379, 
380.  Canon  d'un  concile  de  Reims  sur  les  donations, 
p.  9l5.  Canon  du  sixième  concile  de  Tolède  qui  les 
concerne,  p.  920,  921.  Réponse  du  pape  Nicolas  II 
sur  les  donations  faites  aux  Eglises,  p.  576.  Canon 
d'un  concile  de  Mérida  touchant  les  donations  des 
évêques,  p.  938. 

DONUS  II,  pape,  successeur  de  Boniface  VII. 
Durée  de  son  règne,  p.  835. 

DOYENS  RURAUX.  Leur  devoir,  p.  664. 


DRAGONS.  Traité  de  saint  Jean  Damascène  sur  les 
dragons  et  les  sorcières,  p.  79,  80. 

DROGON,  évêque  de  Metz,  fils  de  Charlemagne  et 
oncle  de  l'empereur  Lothaire.  Lettre  que  lui  écrit 
Frothaire,  évêque  de  Toul,  p.  398.  Lothaire  l'envoie 
à  Rome  avec  son  fils  Louis,  pour  examiner  l'élection 
du  pape  Sergius ,  p.  406.  Le  pape  Sergius  l'établit 
son  vicaire  dans  toutes  les  provinces  en  deçà  des 
Alpes,  ibid.  Raban  lui  dédie  son  traité  des  Chorévê- 
ques,  p.  462. 

DRUTHMAR  CHRÉTIEN,  moine  de  Corbie.  His- 
toire de  sa  vie,  p.  419.  Conjectures  sur  le  temps  où 
il  vivait,  ibid.  11  est  .appelé  à  Stavelo  pour  expliquer 
l'Ecriture  aux  moines  de  cette  abbaye,  p.  420.  Ana- 
lyse de  son  commentaire  sur  l'Evangile  de  saint 
Matthieu,  ibid.  et  suiv.  Ses  scholies  sur  les  Evan- 
giles de  saint  Luc  et  de  saint  Jean,  p.  422.  Editions 
qu'on  a  faites  des  écrits  de  Chrétien  Druthniar,  ibid. 
et  423.  Si  ses  commentaires  sur  les  évangiles  ont  été 
corrompus,  p.  421.  Son  sentiment  sur  l'Eucharistie, 
ibid.  et  422. 

DUDDE,  abbé.  Boniface  lui  écrit,  p.  50. 

DUEL  ou  combat  singulier  autorisé  par  une  loi  de 
Gondebaud,  roi  des  Bourguignons.  Ecrit  d'Agobard 
contre  cette  loi,  p.  368.  Le  duel  est  condamné  par 
Alton  de  Verceil,  p.  823. 

DUNGAL,  reclus  près  de  Saint-Denis,  p.  326.  Sa 
patrie,  ibid.  L'empereur  Charlemagne  le  fait  consul- 
ter sur  deux  éclipses  de  soleil  arrivées  en  810,  ibid. 
Réponse  de  Dungal,  ibid.  Son  traité  contre  Claude 
de  Turin  en  faveur  des  images,  ibid.  et  suiv.  Ana- 
lyse de  cet  écrit,  ibid.  Ses  poésies,  p.  328.  Poème 
en  son  honneur,  ibid.  Edition  des  écrits  de  Dungal 
dans  la  Patrologie,  ibid.  et  329. 


E. 


EAU  BÉNITE.  Les  prêtres,  chaque  dimanche  avant 
la  messe,  doivent  faire  l'eau  bénite  dans  un  vase  des- 
tiné à  cet  usage,  p.  663,  855.  Ordonnance  de  Léon  IV 
sur  l'eau  bénite,  p.  408  La  bénédiction  de  Peau  se 
fait  avec  du  sel,  p.  414,  456. 

EBBON,  archevêque  de  Reims,  succède  à  Wul- 
faire,  p.  330.  Il  est  chargé  de  la  mission  du  Nord  par 
le  pape  Pascal,  ibid.  Il  est  auteur  de  la  pénitence 
imposée  à  Louis-le-Débonnaire,  ibid.  Louis  rétabli, 
Ebbon  est  mis  en  prison  dans  l'abbaye  de  Fulde,  dé- 
posé dans  l'assemblée  de  Thionville,  p.  331.  Libelle 
qu'il  présente  à  cette  occasion,  ibid.  Son  apologie, 
ibid.  Charles-le-Chauve  le  chasse  de  Reims.  Il  est 
fait  évêque  d'Hildesheim ,  ibid.  Sa  déposition  con- 
firmée dans  les  conciles  de  Paris  et  de  Soissons  ; 
ses  ordinations  déclarées  nulles,  p.  332.  Il  est  ré- 
tabli sous  Lothaire,  p.  331,  332.  Sa  mort,  p.  332. 
Sa  lettre  à  Halitgaire,  p.  329.  Deux  petites  pièces 
de  vers  qu'on  lui  attribue,  p.  332.  Le  pape  Pascal 
lui  donne  la  permission  d'aller  prêcher  l'Evangile 
XJI. 


dans  le  Nord,  p.  403,  524.  Le  pape  Sergius  refuse  de 
le  rétablir  sur  le  siège  de  Reims,  p.  406.  Héribald, 
évêque  d'Auxerre,  consulte  Raban  sur  la  déposition 
et  le  rétablissement  d'Ebbon.p.  466. 

EBBON,  évêque  de  Grenoble.  Sa  mort;  Bernaire 
lui  succède,  p.  620. 

EBERARD  ou  EVRARD,  comte  de  Frioul.  Raban 
lui  écrit  au  sujet  de  Gothescalc,  p.  613.  Testa- 
ment d'Ebérard,  ibid.  Sa  bibliothèque,  ibid. 

EBROIN ,  maire  du  palais ,  fait  condamner  à  mort 
saint  Léger,  évêque  d'Autun,  et  Diddon,  évêque  de 
Chalon-sur-Saône,  p.  959. 

ECCLÉSIASTE  commenté  par  Alcuin,  p.  170. 
Scholies  d'Olympiodore  sur  ce  livre,  p.  913. 

ECCLÉSIASTIQUE.  Alcuin  l'attribue  à  Salomon, 
p,  209.  Commentaire  de  Raban  Maur  sur  l'Ecclésias- 
tique, p.  451. 

ECCLESIASTIQUES.  Science  qui  leur  est  néces- 
saire pour  remplir  leur  devoir,  p.  456;  mais  la  sa- 
gesse doit  être  jointe  à  la  science,  p.  457. 
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ECOLES.  Charlemage  établit  à  Osnabruck  des 
écoles  publiques  pour  la  langue  grecque  et  pour  la 
langue  latine,  p.  236.  Règlements  touchant  les  prê- 
tres chargés  de  tenir  les  écoles,  p.  240.  Ecoles  éta- 
blies à  Lyon  par  Leidrade,  archevêque  de  cette  ville, 
p.  251,  252.  Théodulphe,  évêque  d'Orléans,  établit 
des  écoles  dans  le  monastère  de  son  diocèse,  p.  263. 
Ecoles  dans  les  villes  et  les  villages,  p.  822.  Les  prê- 
tres sont  obligés  de  tenir  des  écoles  dans  les  bourgs 
et  dans  les  villages,  p.  264.  Hérard,  archevêque  de 
Tours,  ordonne  aux  curés  d'en  établir  dans  leurs 
paroisses,  p.  602.  Ecoles  publiques  à  Toul,  à  Metz, 
à  Saint-Mihiel  dans  le  diocèse  de  Verdun,  p.  866. 
Les  Anglais  avaient  une  école  à  Rome,  p.  651.  Le 
pape  Marin  I^r  la  décharge  de  tout  tribut,  ibid. 

ECTHESE  de  l'empereur  Héraclius,  condamnée 
dans  un  concile  de  Rome,  p.  924  ;  reçue  par  Pyrrhus, 
patriarche  de  Constanthiople,  p.  925;  désavouée  par 
Héraclius,  condamnée  dans  les  conciles  d'Afrique, 
ibid.;  ôtée  par  Constant,  p.  926;  condamnée  par  le 
concile  de  Latran,  p.  928. 

ECRITURE  SAINTE.  Traité  des  Figures  et  tropes 
de  V Ecriture  sainte,  ouvrage  du  Vénérable  Bède,  p. 
4.  Canon  des  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament selon  saint  Jean  Damascène,  p.  73,  92.  Doc- 
trine de  saint  Jean  Damascène,  p.  92.  Commentaires 
et  scholies  de  Jacques  d'Edesse  sur  presque  tous 
les  livres  de  l'Ecriture  sainte,  p.  101,  102.  Com- 
mentaire de  George,  évêque  des  Arabes,  sur  l'Ecri- 
ture sainte,  p.  102.  Doctrine  d'Alcuin,  p.  208,  209. 
Poème  d'Alcuin  sur  le  nombre  des  livres  de  l'Ecri- 
ture, p.  208.  Constitution  de  Charlemagne  touchant 
la  correction  des  livres  de  l'Ecriture,  p.  230.  Senti- 
ment d'Agobard  sur  son  inspiration,  p.  370.  Glose 
ordinaire  sur  la  Bible,  par  Walafride  Strabon,  p.  411 , 
Traité  de  saint  Remy,  archevêque  de  Lyon,  sur  V At- 
tachement inviolable  à  la  vérité  de  l'Ecriture,  p.  618, 
619. 

EDBURGE ,  la  même  que  Buge,  abbesse  dans  le 
pays  de  Kent.  Saint  Boniface  lui  écrit,  p  48,  49  et  50. 

EGBERT  ou  ECBERT,  évêque  d'York.  Bède  lui 
écrit,  p.  13.  Saint  Boniface  de  Mayence  lui  écrit,  p. 
49,  51.  Ecrits  d'Egbert  :  ses  extraits  des  canons  des 
saints  pères,  p.  64,  65;  son  Pénitenliel,  p.  66;  son 
Dialogue  sur  la  vie  des  ecclésiastiques,  ibid;  sa  let- 
tre à  Boniface,  p.  65.  Pontifical  d'Eshert,  ibid. 

EGILON  ou  GEILON ,  abbé  de  Marmoutiers ,  élu 
évêque  de  Langres,  p.  653. 

EGINHARD,  abbé  de  Selgenstat,  est  élevé  à  la 
cour  de  Charlemagne.  Ce  prince  le  fait  son  secrétaire, 
p.  352.  Son  mariage  avec  Emma;  elle  n'était  point 
fille  de  Charlamagne,  p.  353.  11  est  député  à  Rome 
pour  faire  confirmer  par  le  pape  Léon  III  le  premier 
testament  de  Charlemagne,  ibid.  Il  embrasse  la  vie 
monastique;  on  lui  donne  le  gouvernement  de  divers 
monastères,  ibid.  Il  fonde  une  église  dans  une  de 
ses  terres  nommée  Michlenstat,  ibid.  Il  fonde  le  mo- 
nastère de  Mulinheim  qui  prit  le  nom  de  Selgenstat, 
ibid.  Sa  mort.  ibid.  Ses  écrits  -  Il  compose  la  Vie  de 
Charlemagne,  ibid.  Ses  Annales,  p.  354.  Ses  lettres, 
p.  355.  Son  histoire  de  la  translation  des  reliques 


des  saints  martyrs  Marcellin  et  Pierre,  p.  356.  Ses 
avis  à  Louis-le-Débonnaire.  Son  traité  sur  le  Culte 
de  la  croix,  p.  357.  Son  abrégé  du  Psautier  gallican; 
son  Histoire  des  Saxons,  ibid.  On  lui  attribue  une 
chronique,  ibid. 

EGLISE.  Dialogue  entre  Euticius  et  Théophile  sur 
l'état  de  l'Eglise.  Qui  en  est  l'auteur,  p.  513,  514. 
Hors  de  l'Eglise  catholique,  il  n'y  a  point  de  salut, 
p.  460,  461,  530.  L'Eglise,  d'après  Paschase  Ratbert, 
est  fondée  non  sur  Pierre  seul ,  mais  sur  tous  les 
apôtres  et  leurs  successeurs,  p.  530. 

ÉGLISE  ROMAINE.  Pour  être  catholique  et  ne 
point  passer  pour  schismatique,  il  faut  s'en  tenir  à 
l'autorité  de  la  sainte  Eglise  romaine,  p.  211.  La 
foi  de  l'Eglise  romaine  a  toujours  été  sans  tache, 
selon  le  pape  saint  Nicolas,  p.  584.  L'Eglise  ro- 
maine n'a  eu  que  des  patriarches  orthodoxes, 
p.  600.  Elle  est  juge  et  maîtresse  de  toutes  les  au- 
tres Eglises,  p.  849,  850.  Ses  prérogatives  selon 
Hincmar  de  Reims,  p.  659.  Eloge  de  l'Eglise  romaine 
par  Rathérius  de  Vérone,  p.  856.  Sa  primauté  et 
les  prérogatives  de  ses  évêques,  selon  Ratramne, 
moine  de  Corbie,  p.  567.  L'Eglise  apostohque  n'a 
jamais  erré,  ne  s'est  jamais  écartée  de  la  tradition 
des  apôtres,  p.  944. 

EGLISE,  Temple.  Défense  aux  fidèles  de  sortir  de 
l'église  avant  les  prières  qui  se  disent  à  la  fin  de  la 
messe,  p.  237.  Défense  d'inhumer  personne  dans 
les  églises,  si  ce  n'est  un  prêtre  ou  un  autre  homme 
distingué  par  sa  vertu,  p.  264.  Lorsqu'il  y  a  néces- 
sité, on  peut  entrer  dans  les  églises  consacrées  par 
les  hérétiques  comme  dans  des  maisons  ordinaires, 
p.  286.  On  ne  doit  point  entrer  dans  les  églises  des 
évêques  qui  ont  communiqué  avec  les  hérétiques,  p. 
287.  Respect  dii  aux  églises.  Défense  d'y  faire  entrer 
des  bêtes,  p.  964.  La  femme  peut,  après  ses  couches, 
entrer  dans  l'église  quand  il  lui  plaît,  p.  583.  11  est 
ordonné  aux  archevêques  et  aux  évêques  d'établir 
des  églises  baptismales -dans  leurs  diocèses,  p.  577. 
Pauvreté  des  Eglises  d'Espagne,  p.  965.  De  quelle 
manière  on  doit  réparer  les  murs  et  les  pavés  des 
églises,  p.  237. 

EGWIN,  évêque  de  Worchester,  a  une  vision,  p. 
23;  obtient  du  pape  Constantin  le  privilège  de  bâtir 
un  monastère  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  ibid. 
Il  fait  plusieurs  donations  à  ce  monastère,  ibid. 

EIGIL  (saint),  abbé  de  Fulde.  Histoire  de  sa  vie, 
p.  272.  Sa  mort,  ibid.  Ses  écrits  :  Vie  de  saint 
Sturme,  ibid.  Requête  à  Charlemagne  pour  le  main- 
tien de  la  discipline  dans  le  monastère  de  Fulde, 
ibid.  et  273.  Sa  Vie  par  un  de  ses  disciples  nommé 
Candide,  p.  272,  273,  385,  386. 

EIGIL,  archevêque  de  Sens.  Le  pape  Nicolas  lui 
écrit,  p.  585. 

ELBERT,  archevêque  d'York,  succède  à  Egbert, 
p.  165.  Sa  mort,  ibid. 

ÉLECTIONS  des  évêques.  Leur  liberté  soutenue 
par  Hincmar,  p.  668,  669. 

ELIE,  évêque  des  Jacobites.  Sa  lettre  apologétique 
à  Léon,  évêque  de  Charras,  p.  100. 

ELIPAND,   évêque  de  Tolède,  disciple  de  Félix 
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d'Urgel;  il  adopte  son  erreur  sur  la  personne  de  Jé- 
sus-Christ; il  écrit  pour  la  défendre,  p.  136.  Cet 
écrit  est  lu  au  concile  de  Francfort  et  réfuté  par  une 
lettre  synodique.  ibid.  Son  erreur  condamnée  dans 
plusieurs  conciles,  p.  158,  224;  est  réfutée  par  saint 
Paulin,  patriarche  d'Aquilée,  p.  157,  158.  Il  con- 
tinue de  répandre  son  erreur,  et  Alcuin  la  combat 
dans  sept  livres  contre  Félix  d'Urgel,  p.  178  et  suiv. 
Lettre  que  lui  écrit  Alcuin  pour  le  ramener  à  la  foi 
catholique,  réponse  d'Elipand,  ibid.  Quatre  livres 
d'Alcuin  contre  les  erreurs  d'Elipand,  ibid.  et  183. 
Lettre  d'Elipand  à  Félix  d'Urgel,  p.  183,  184.  Sa 
lettre  à  Fidèle  contre  Béatus  et  Ethérius  qui  s'oppo- 
saient à  ses  erreurs,  p.  214.  Réponse  de  ces  derniers 
dans  un  écrit  où  ils  réfutent  ses  erreurs,  ibid.  et 
suiv.  Ses  erreurs  condamnées  au  concile  de  Franc- 
fort, p.  225;  il  les  rétracte  dans  un  concile  qu'il  avait 
assemblé  à  Tolède,  p.  216,  217.  Sa  lettre  à  Charlema- 
gne  qui  contenait  ses  erreurs,  p.  243.  Réponse  de 
Charlemagne  aux  évêques  d'Espagne;  les  erreurs 
d'Elipand  y  sont  réfutées,  p.  243,  244.  Elipand  en- 
seigne que  Jésus-Christ  est  fils  adoptif,  p.  158;  que 
Jésus-Christ  est  composé  de  trois  substances,  le 
Verbe,  l'âme  et  le  corps,  ibid. 

ELISA(iAR,  prêtre,  chancelier  de  l'empereur  Louis, 
p.  345,  346. 

EMPEREURS.  Ils  sont  chargés  des  affaires  tem- 
porelles, mais  c  est  aux  évêques  à  statuer  sur  les 
dogmes  et  sur  la  foi,  p.  299. 

ENCHANTEJIENTS,  maléfices  et  observations  du 
jour  des  calendes  défendus,  p.  26,  27. 

ENEE,  évêque  de  Paris,  succède  à  Ercanrad,  p. 

600.  Son  ordination  approuvée  par  saint  Prudence, 
à  quelles  conditions ,  p.  498.  Témoignage  avanta- 
geux qu'on  rend  à  Enée ,  p.  595.  Son  traité  contre 
les  Grecs,  p.   600,  601.  Editions  de  ce  traité,  p. 

601.  Ses  autres  ouvrages,  ibid.  Sa  mort.  Ingelwin 
lui  succède,  ibid.  Enée  fait  la  translation  des  reliques 
de  saint  Maur,  p.  600. 

ENERGUMÈNES.  On  ne  doit  point  leur  donner  le 
corps  et  le  sang  de  Notre-Seigneur,  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  délivrés,  p.  822. 

ENFANTS  offerts  aux  monastères.  Ecrits  de  Ra- 
ban  à  ce  sujet,  p.  466,  467.  Les  enfants  offerts  ne 
peuvent  plus  retourner  dans  1&. siècle,  p.  934.  Ceux 
qui  exposent  un  enfant  devant  l'église  sont  punis 
comme  homicides,  p.  229. 

ENFANTEMENT  de  la  sainte  Vierge.  Dispute  et 
écrits  sur  cette  matière.  Traité  de  Ratramne,  p.  562, 
563.  Traité  dePaschase  Ratbert,  p.  545. 

ENFER.  Sentiment  de  saint  Jean  Damascène  sur 
la  nature  du  feu  de  l'enfer,  p.  79.  En  quoi  consis- 
tent ses  peines  selon  Jean  Scot,  p.  489,  497.  Er- 
reurs de  Jean  Scot  sur  ce  sujet,  réfutées  par  Florus, 
p.  489. 

ENGELBERGE,  veuve  de  l'empereur  Louis.  Deux 
lettres  que  lui  écrit  le  pape  Jean  VIll,  p.  644.  Elle 
s'intéresse  pour  Anspert,  archevêque  de  Milan,  p. 
646.  Elle  fonde  à  Plaisance  un  monastère,  p.  647. 

ENGELMODE,  évêque  de  Soissons,  compose  un 
poème  à  la  louange  de  Paschase  Ratbert,  p.  528  et  555. 


ENGUERRAN.  Voyez  Angelramne. 

ENOCH.  Pourquoi  demeure-t-il  si  longtemps  sans 
mourir,  p.  167. 

EPHOD.  Ce  que  signifie  ce  nom,  p.  729. 

EPILEPSIE.  Le  pape  Zacharie  ordonne  de  chasser 
des  villes  ceux  qui  tombent  de  l'épilepsie,  p.  33. 

EPIPHaNE  (saint).  Réponse  à  son  autorité  contre 
les  saintes  images,  p.  76. 

EPREUVES  par  l'eau  bouillante  et  par  le  fer  chaud. 
Prières  à  ce  sujet,  p.  186.  Epreuve  par  la  croix 
défendue  ,  p,  379.  Epreuve  par  le  feu  en  usage 
dans  le  IX^  siècle,  p.  468.  Hincmar  en  prend  la  dé- 
fense dans  une  de  ses  lettres,  ibid.  Epreuve  par 
l'eau  froide,  p.  469.  Sentiment  d'Agobard  sur  les 
épreuves  du  feu  et  de  l'eau,  p.  373.  Thietberge 
prouve  son  innocence  par  l'épreuve  de  l'eau  bouil- 
lante, p.  574.  Gothescalc  offre  de  prouver  sa  doc- 
trine par  l'épreuve  de  l'huile  bouillante  et  du  feu, 
p.  594.  Hincmar  soutient  que  les  épreuves  sont  au- 
torisées par  l'Ecriture  et  par  la  coutume,  p.  662. 
Son  traité  sur  l'épreuve  de  l'eau  froide,  p.  678  et 
679. 

ERACLE,  évêque  de  Liège.  Ses  écrits,  p.  844. 

ERCHAMBERT,  évêque  de  Frisingue,  succède  à 
Hilton,  son  oncle,  p.  440.  Ses  écrits  :  il  nous  en 
reste  deux  fragments,  ibid. 

ERCHEMPERT,  moine  du  Mont-Cassin.  Son  illus- 
tre naissance  :  à  quelle  occasion  il  se  fit  moine,  p. 
779  ;  il  est  député  au  pape  Etienne  pour  l'engager  à 
obliger  Athenulfe  de  rendre  ce  qu'il  avait  pris  au 
Mont-Cassin,  ibid.  On  ignore  le  temps  de  sa  mort, 
ibid.  Sa  Chronique  ou  Histoire  des  Lombards,  ibid. 
et  780.  Ses  autres  écrits  n'ont  pas  été  imprimés,  p. 
780. 

EREMVOLF,  hérétique,  condamné  par  saint  Boni- 
face,  p.  47. 

ERKEMBALD  ou  Archembold,  évêque  de  Stras- 
bourg. Ce  qu'on  sait  des  circonstances  de  sa  vie,  p. 
883.  En  quelle  année  il  succède  à  Othon  qui  l'avait 
fait  son  coadjuteur,  ibid.  Son  poème  sur  les  Evêques 
de  Strasbourg,  p.  884.  Ses  autres  écrits,  ibid. 

ERLUIN,  premier  abbé  de  Gemblours.  Sa  Vie 
écrite  par  Riquier,  abbé  de  ce  monastère,  p.  883. 

ERMENALDE  :  la  fille  d'Ermenalde  quitte  l'habit 
de  religieuse  pour  se  marier,  p.  139. 

ERMEMBERT,  archevêque  de  Bourges.  Le  pape 
Adrien  I^r  lui  accorde  le  privilège  du  pallium,  p.  140. 

ERMENRIC ,  abbé  d'Elvangen.  Temps  de  sa  mort, 
p.  554.  Il  compose  la  Vie  de  l'ermite  Sole,  et  quel- 
ques vers  à  sa  louange,  ibid.  Sa  Vie  de  saint  Hariol- 
phe,  premier  abbé  d'Elvangen,  ibid.  Sa  Vie  de  saint 
Magne,  premier  abbé  de  Fueslen ,  qu'on  dit  qu'il  a 
retouchée,  est  l'œuvre  d'un  imposteur,  ibid. 

ERMENRIC,  moine  de  Richenow.  différent  du 
précédent,  p.  554.  Son  traité  de  Grammaire,  p.  555. 
Ses  autres  écrits,  ibid. 

ERMENTAIRE,  abbé  de  Hermontier  en  Poitou.  Ce 
qu'on  sait  des  circonstances  de  sa  vie,  p.  552,  553. 
Son  Histoire  des  miracles  de  saint  Philibert,  p.  553. 

ERMITES,  vagabonds  réprimés  et  enfermés  dans 
les  monastères,  p.  921. 
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ERMOLDUS,  poêle,  tombe  dans  la  disgrâce  de 
Louis-le-Débonnairo ,  p.  335  et  336,  compose  un 
poème  en  l'honneur  de  ce  prince,  p.  336. 

ERVIGE,  roi  des  Golhs  en  Espagne,  assemble 
plusieurs  conciles,  p.  956  et  suiv. 

ESCLAVES.  DéCensc  de  vendre  des  esclaves  chré- 
tiens aux  juifs  et  aux  païens,  p.  366,  915,  934.  Un 
esclave  ne  peut  être  reçu  accusateur,  p.  915,  S'il  est 
permis  de  prier  pour  les  esclaves  fugitifs  après  leur 
mort,  p.  465.  Louis-le-Débonnaire  défend  de  baptiser 
les  esclaves  des  juifs  sans  le  consentement  de  leurs 
maîtres,  p.  367.  Les  esclaves  de  l'église  affranchis  par 
un  évèque  doivent  montrer  à  son  successeur  les  let- 
tres de  leur  affranchissement,  p.  959. 

ESPAGNE.  Erreur  répandue  en  Espagne  dont  se 
plaint  le  pape  Adrien,  p.  136.  Lettre  de  ce  pape  aux 
évêques  d'Espagne,  ibid. 

espérance"!  Traité  de  Paschase  Ratbert  sur  l'Es- 
pérance, p.  541,  542. 

ESPRIT  (saint).  Doctrine  du  père  Lequien  sur  la 
procession  du  Saint-Esprit,  p.  98.  La  question  delà 
procession  du  Saint-Esprit  agitée  dans  le  concile  de 
Gentilly  en  767,  renouvelée  dans  celui  d'Aix-la-Cha- 
pelle, p.  176,  177.  Conférence  des  Français  avec  le 
pape  Léon  III  sur  l'addition  Filioque,  p.  177.  Diffé- 
rents traités  sur  la  procession  du  Saint-Esprit,  ibid. 
Traité  d'Alcuin  sur  la  procession  du  Saint-Esprit,  ibid. 
Il  est  resté  manuscrit,  ibid.  Lettre  sur  la  procession 
du  Saint-Esprit  attribuée  à  Charlemagne;  elle  est  de 
l'abbé  Sraaragde,  p.  254.  Sentiment  de  saint  Jean 
Damascène  sur  la  procession  du  Saint-Esprit,  p.  85, 
93,  205,  209,  218,  532.  Témoignages  du  pape 
Léon  III,  page  401;  de  Magnus,  archevêque  de 
Sens,  pages  250,  251;  de  Leidrade ,  archevêque 
de  Lyon ,  page  252.  Témoignage  de  saint  Benoît 
d'Aniane,  p.  261.  Traité  de  Théodulphe ,  évèque 
d'Orléans,  sur  la  procession  du  Saint-Esprit,  p.  267, 
Témoignage  de  Raban,  456.  Témoignage  de  Pas- 
chase Radbert,  p.  532.  Traité  de  Ralramne  sur  la 
procession  du  Saint-Esprit,  p.  563.  Photius  nie  que 
le  Saint-Esprit  procède  du  Fils,  p.  724.  Témoignage 
de  Remy  d'Auxerre,  p.  758.  Témoignage  attribué 
à  l'empereur  Léon  VI,  p.  775.  Cantique  de  Gerbert 
sur  le  Saint-Esprit,  p.  905.  Témoignage  du  sixième 
concile  de  Tolède,  p.  920;  du  huitième  concile, 
p.  932. 

ETHELBALDE,  roi  des  Merciens.  Sa  conduite 
scandaleuse.  Saint  Boniface  écrit  à  ce  prince,  p.  49. 
Autre  lettre  qu'il  lui  adresse  de  concert  avec  d'au- 
tres évêques,  p.  50. 

ETHELRÈDE,  roi  des  Merciens.  Lettre  que  lui 
écrit  le  pape  Jean  VII  au  sujet  de  saint  Wilfrid, 
p.  22. 

ETHELSTAND,  roi  d'Angleterre.  Son  éloge,  p. 
793,  794. 

ETHELVOLD,  surnommé  Bernieius,  confondu  par 
Pitseus  avec  Ethelvold,  évèque  de  AVinchester  :  ils 
vivaient  à  deux  cents  ans  de  distance  l'un  de 
l'autre,  p.  868.  Ses  ouvrages,  ibid.  Voyez  Ethel- 
volfe. 

ETHELVOLD  (saint),  évèque  de  Winchester,  en 


Angleterre,  est  mis  par  ses  parents  au  monastère  de 
Glastembury  où  il  est  élevé  sous  la  discipline  de 
saint  Dunstan,  p.  867.  Il  rétablit  le  monastère  d'Ab- 
bendon,  ibid  II  est  fait  évèque  de  Winchester,  ibid. 
11  chasse  les  chanoines  de  sa  cathédrale  pour  leurs 
désordres  et  met  des  moines  à  leur  place,  ibid.  Plu- 
sieurs chanoines  attentent  à  sa  vie,  ibid.  Sa  mort, 
p.  868.  Sa  Vie  écrite  par  Alfric  sou  disciple,  ibid. 
Les  ouvrages  que  Pitseus  lui  attribue  sont  d'Ethel- 
vold,  surnommé  Bernicius,  plus  ancien  de  deux  cents 
ans,  ibid.  On  lui  attribue  avec  plus  de  raison  un 
traité  de  la  Manière  de  vivre  des  moines  de  l'ordre  de 
Saint-Benoît,  et  une  traduction  de  h  Règle  de  saint 
Benoît  en  langue  saxonne,  ibid. 

ETHELVOLFE,  moine  anglais,  qualifié  dans  les 
manuscrits  évèque  de  Winchester.  Son  histoire  en 
vers  des  abbés  et  des  hommes  vertueux  de  l'Eglise 
de  Lindisfarne,  p.  128.  Autres  ouvrages  qu'on  lui 
attribue.  Voyez  Ethelvold  Bernicius. 

ETHÉRIUS,  disciple  du  prêtre  Béatus,  depuis  évè- 
que d'Osma,  s'oppose  avec  son  maître  aux  erreurs 
d'Elipand  de  Tolède,  p.  214.  Lettre  d'Elipand  contre 
Béatus  et  Ethérius,  ibid.  Analyse  de  l'écrit  où  Béatus 
et  Ethérius  réfutent  ses  erreurs,  ibid.  Elipand,  après 
avoir  rétracté  ses  erreurs,  se  réunit  avec  eux,  p.  216, 
217. 

ETHICOPROSCOPTES,  hérétiques  dont  parle  saint 
Jean  Damascène,  p.  69. 

ETHNOPHRONES,  hérétiques  dont  parle  saint  Jean 
Damascène,  p.  69. 

ETIENNE  (saint),  premier  martyr.  Monastère 
fondé  à  Rome  sous  les  noms  de  saint  Etienne  et  de 
saint  Sylvestre  par  le  pape  Paul  I",  p.  114.  Privi- 
lèges qu'il  lui  accorde  ;  donations  qu'il  lui  fait,  ibid. 
Hymne  de  Notker  -le-Bègue  en  l'honneur  de  saint 
Etienne,  p.  766.  Discours  de  l'empereur  Léon-le- 
Philosophe  ,  p.  775.  Office  composé  par  Etienne, 
évèque  de  Liège,  pour  la  fête  de  l'invention  des  re- 
tiques de  saint  Etienne,  p.  786. 

ETIENNE,  élu  pape  après  la  mort  de  Zacharie, 
p.  112.  N'ayant  point  été  sacré,  parce  qu'il  mourut 
le  quatrième  jour  après  son  élection,  il  n'est  point 
compté  entre  les  papes,  ibid. 

ETIENNE  n,  élu  après  la  mort  de  Zacharie  et  celle 
d'un  autre  Etienne  qui  n'est  pas  compté  entre  les  pa- 
pes, p.  112.  Il  faitlapaix  .avecAstolphe,  roi  des  Lom- 
bards, qui  peu  après  recommence  les  hostilités,  ibid. 
Ne  pouvant  obtenir  du  secours  de  l'empereur  d'O- 
rient, il  en  demande  au  roi  Pépin  et  passe  en  France, 
ibid.  11  sacre  Pépin  et  ses  deux  fils  avec  la  reine 
Bertrade,  ibid.  et  113.  Astolphe  ayant  été  obligé  de 
faire  la  paix,  Etienne  retourne  à  Rome,  p.  113.  Il  y 
est  assiégé  et  délivré  par  les  troupes  de  Pépin,  qui 
soumettent  les  villes  qu'il  réclamait  ;  on  lui  en  ap- 
porte les  clés  et  Pépin  lui  en  fait  donation,  ibid. 
Après  la  mort  d'Astolphe,  il  fait  reconnaître  pour  roi 
des  Lombards,  Didier,  avec  lequel  il  s'arrange,  ibid. 
Mort  du  pape  Etienne  II,  ibid.  Ses  lettres,  ibid.  et 
114.  Privilèges  qu'il  accorde  à  divers  monastères, 
p.  114.  Ses  réponses  à  diverses  questions  qui  lui 
sont  soumises  à  l'assemblée  de  Quierzy-sur-Oise,  ibid. 
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et  115.  Jugement  de  son  style  ;  éditions  de  ses 
écrits,  p.  115.  Lettre  que  lui  écrit  saint  Boniface, 
p.  51. 

ETIENNE  in,  pape,  succède  à  Paul  b^  après  une 
assez  longue  vacance  du  Saint-Siège,  successivement 
occupé  par  deux  usurpateurs,  p.  117.  Son  éloge, 
ibid.  Ses  lettres  à  Pépin  et  aux  princes  ses  enfants, 
ibid.  Il  tient  un  concile  où  l'antipape  Constantin  est 
déposé,  ibid.  et  118.  Ses  lettres  au  sujet  de  l'ordi- 
nation de  Miciiel,  usurpateur  du  siège  de  Ravenne, 
p.  118.  Ses  lettres  aux  princes  français  pour  les  dé- 
tourner de  l'alliance  avec  les  princes  lomljards,  ibid. 
Autre  lettre  que  le  roi  Didier  l'oblige  d'écrire 
contre  Dodon,  ibid.  Sa  mort,  p.  119.  Jugement  sur 
les  lettres  d'Etienne  III.  Editions,  ibid. 

ETIENNE  IV,  pape,  succède  à  Léon  III  et  ne  siège 
que  sept  mois,  p.  i02. 

ETIENNE  V,  pape,  succède  à  Adrien  III,  p.  651. 
Sa  lettre  à  l'empereur  Basile  en  réponse  à  celle  que 
ce  prince  avait  écrite  à  Adrien,  ibid.  et  652.  Lettre 
que  Stylien,  métropolitain  de  Néocésarée,  lui  écrit 
au  sujet  dePhotius,  p.  652.  Réponse  du  pape,  ibid. 
Sa  lettre  à  Robert,  évêque  de  Metz,  à  Foulques  et  à 
quelques  autres  évoques  de  France,  ibid.  et  653.  Il 
abolit  l'impôt  sur  les  prêtres  qui  célébraient  tous  les 
jours  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  p.  653.  Son 
discours  contre  les  immodesties  qui  se  commettaient 
à  l'église,  ibid.  Sa  mort,  ibid.  Recueil  des  lettres  et 
privilèges  de  ce  pape  dans  la  Patrologie,  ibid.  Dififè- 
rentes  lettres  de  Foulques  de  Reims  qui  lui  sont 
adressées,  p.  706. 

ETIENNE  VI,  pape,  succède  à  Boniface,  p.  739. 
Sa  lettre  à  Foulques,  archevêque  de  Reims,  p.  740. 
11  tient  un  concile  contre  Formose,  ibid.  La  faction 
qui  lui  était  opposée  ayant  prévalu,  il  est  étranglé 
dans  une  prison,  ibid.  Ses  deux  lettres,  l'une  à  Ar- 
nuste,  l'autre  à  Eribert,  tous  deux  archevêques  de 
Narbonne,  ibid.  Edition  de  ces  deux  lettres  et  d'un 
privilège  dans  la  Patrologie,  ibid.  Lettres  de  Foul- 
ques de  Reims  qui  lui  sont  adressées,  p.  708. 

ETIENNE  VII,  pape,  successeur  de  Léon  VI,  il 
tient  le  Saint-Siège  pendant  deux  ans,  p.  745.  On 
a  de  ce  pape  deux  privilèges,  ibid. 

ETIENNE  VIII,  pape,  succède  à  Léon  Vil,  p,  829. 
Ses  lettres  aux  seigneurs  de  France  qui  refusaient  de 
reconnaître  Louis  d'Outremer,  ibid. 

ETIENNE,  évêque  de  Dore,  envoyé  par  Sophrone 
de  Jérusalem,  au  pape  Honorius  pour  animer  son 
zèle  contre  les  monothélites,  p.  924.  11  assiste  au 
concile  de  Latran  où  le  monothélisme  est  analhéraa- 
tisé,  p.  926.  Requête  qu'il  présente  au  concile, 
p.  927. 

ETIENNE  HEDDI,  moine  de  Cantorbéry.  Ce  qu'on 
sait  des  circonstances  de  sa  vie,  p.  22.  Il  écrit  la 
Vie  de  saint  Wilfrid,  dont  il  avait  été  disciple, 
ibid.,  et  celles  de  Cata  ou  Cèadda  et  de  Tumbert, 
ibid. 

ETIENNE-le-JEUNE  (saint),  abbé  du  Mont-Saint- 
Âuxence,  qui  répandit  son  sang  pour  la  défense  du 
culte  des  images  sous  Constantin  Copronyme,  p.  322 
et  suiv.  Sa  Vie  écrite  par  Etienne  de  Byzance  et  al- 
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lèrée  par  i\Iétaphrasle ,  ibid.  Analyse  de  cette  Vie, 
ibid.  Mort  du  saint  ahbé,  p.  324.  Sa  Vie  n'est  point 
l'ouvrage  de  saint  Jean  Damascène,  p.  87. 

ETIENNE  DE  BYZANCE,  auteur  de  la  Vie  de 
saint  Etienne,  abbé  du  Mont-Saint-Auxence,  martyr 
sous  Constantin  Copronyme,  p.  322.  Analyse  de  cette 
Vie,  qui  est  l'originale,  ibid.  et  suiv. 

ETIENNE,  secondicier  de  l'Eglise  romaine,  ex- 
communié dans  un  concile  pour  conspiration  contre 
le  pape  Jean  VIII,  p.  649. 

ETIENNE  SYNCELLE,  frère  de  l'empereur  Léon  VI, 
est  fait  patriarche  de  Constantinople  à  la  place  de 
Photius,  p.  721.  Lettres  écrites  au  pape  Etienne  V 
à  ce  sujet,  p.  65.  Réponse  du  pape,  ibid.  C'est  à  lui 
que  l'empereur  Léon  VI  a  adressé  toutes  sesNovelles 
sur  les  matières  ecclésiastiques,  p.  774. 

ETIENNE,  gendre  du  comte  Raymond,  refuse 
d'habiter  avec  sa  femme  :  plaintes  de  Raymond  au 
concile  de  Tousy  :  lettre  d'Hincmar  aux  archevêques 
de  Bourges  et  de  Bordeaux,  p.  678. 

ETIENNE,  évêque  de  Tongres  ou  de  Liège.  Ce 
qu'on  sait  de  sa  personne,  p.  785,  786.  Sa  mort, 
p.  786.  Ses  écrits,  ibid.  C'est  le  même  que  l'Ano- 
nyme de  Molk  dit  avoir  été  excellent  musicien,  ibid. 
Troubles  à  l'occasion  de  l'élection  de  son  succes- 
seur, p.  744. 

ETIENNE,  évêque  du  Puy,  désigné  par  Guy,  son 
oncle,  pour  son  successeur,  p.  894.  Il  se  fait  sacrer 
d'une  manière  irrégulière,  ibid.  Il  est  déposé  dans  un 
concile  tenu  par  le  pape  Grégoire  V,  ibid.  On  croit 
qu'il  se  retira  au  Mont-Cassin,  où  il  s'occupa  à  re- 
toucher les  Actes  de  saint  Placide  et  de  ses  compa- 
gnons, ibid. 

ETIENNE,  abbé,  disciple  de  saint  Macaire  d'An- 
tioche,  soutient  au  sixième  concile  général  l'hérésie 
des  monothélites,  p.  949.  Il  est  chassé  de  l'assem- 
blée, p.  950.  On  le  convainc  d'avoir  engagé  le  moine 
George  à  ajouter  aux  actes  du  cinquième  concile  gé- 
néral plusieurs  actes  supposés,  p.  953.  Il  demande  à 
être  renvoyé  au  pape,  p.  955.  Il  est  renfermé  dans 
un  monastère,  ibid. 

ETINCELLES  ou  LIEUX  COMMUNS  sur  les  vertus 
et  sur  les  vices,  attribuées  au  Vénérable  Bède,  p.  12. 
Livre  des  Etincelles,  composé  des  sentences  des 
pères,  ouvrage  attribué  à  Alvar,  prêtre  de  Cordoue, 
p.  522. 

EUCHARISTIE.  Présence  réelle  et  transsubstan- 
tiation. Sentiment  du  Vénérable  Rède  ,  p.  16,  17; 
de  saint  Jean  Damascène  ,  p.  94;  d'Ambroise  Aut- 
pert,  p.  121,  122;  d'Alcuin,  p.  205,  211;  d'un 
auteur  anonyme  qui  a  écrit  un  traité  et  une  homélie 
sur  le  Corps  de  Jésus-Chrisl,  p.  84,  85;  du  prêtre 
Béatus,  p.  216  ;  de  Théodulphe,  évêque  d'Orléans, 
p.  266,  270  ;  d'Amalaire,  p.  347  et  suiv.;  de  Wala- 
fride  Strabon,  p.  413  ;  de  saint  Théodore  Studite, 
p.  302  ;  de  Chrétien  Druthmar,  p.  421,  422.  Traité 
d'Haimon  d'Halberstadt  sur  l'Eucharistie,  intitulé 
Dm  corps  et  du,  sang  du  Seigneur,  p.  437,  438.  Ana- 
lyse de  ce  qui  nous  reste  de  cet  ouvrage,  ibid.  Doc- 
trine de  Raban  Maur  sur  l'Eucharistie,  p.  454,  460. 
461,  474,  475.  Témoignage  et  doctrine  de  Florus, 
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diacre  de  Lyon,  p.  ^80  et  suiv.  Réponse  à  une  diffi- 
culté des  calvinistes  prise  d'une  expression  de  Florus, 
p.  482.  Sentiment  d'Araalaire  combattu  par  Florus, 
p.  484.  Doctrine  de  Paschase  Radbert  sur  l'Eucha- 
ristie, p.  530,  531.  Son  livre  du  Corps  et  du  sang 
de  Jésus-Christ,  p.  535.  Sa  lettre  à  Frudegar  sur  le 
même  mystère,  p.  542,  543.  Passages  de  saint  Augus- 
tin sur  l'Eucharistie,  expliqués  par  Paschase,  p.  543. 
Différents  traités  anonymes  composés  dans  le  ixe 
siècle  à  l'occasion  du  traité  de  Paschase  Radbevt  du 
Corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  p.  549  et  suiv.  Si 
l'eucharistie  va  au  retrait  à  la  manière  des  aliments 
communs  :  question  agitée  dans  le  ix»  siècle,  p.  465, 
466,  551,  552.  Si  le  corps  de  Jésus-Christ  est  pré- 
cisément le  même  qui  est  né  de  la  Vierge  Marie, 
p.  559,  560;  Paschase  Radbert  l'enseigne,  p.  531, 
535,  543,  550.  Les  pères  cités  pour  ce  sentiment, 
p.  486.  Traité  de  l'Eucharistie,  par  Ratramne,  p.  556. 
Raisons  qui  prouvent  que  cet  écrit  est  véritablement 
de  Ratramne,  ibid.  Analyse  de  ce  traité,  ibid.  et  suiv. 
Différentes  éditions  et  traductions  qu'on  en  a  faites, 
p.  561.  Traité  de  Jean  Scot  sur  l'Eucharistie;  il  n'est 
pas  venu  jusqu'à  nous,  p.  607.  Témoignage  d'Hinc- 
mar  de  Reims,  p.  666;  de  Réginon,  abbé  de  Prum, 
p.  771.  Hymne  de  saint  Odon,  abbé  de  Cluny,  sur 
l'Eucharistie,  p.  809.  Témoignage  de  Rathérius  de 
Vérone,  p.  851.  Sa  lettre  sur  l'Eucharistie,  p.  854, 
859.  Traité  de  Gerbert  intitulé  du  Corps  et  du  sang 
du  Seigneur;  raisons  qui  prouvent  qu'il  eu  est  véri- 
tablement l'auteur,  p.  904.  Idée  de  cet  ouvrage.  — 
L'eucharistie  est  consacrée  par  les  paroles  mêmes  de 
Jésus-Christ,  p.  481.  Jésus-Christ  a  pris  quelquefois 
une  forme  visible  dans  l'eucharistie.  Paschase  Rad- 
bert en  rapporte  des  exemples,  p.  538.  Il  est  néces- 
saire dans  la  célébration  de  l'eucharistie  de  mêler 
de  l'eau  avec  le  vin,  p.  17,  241.  L'usage  de  l'Eglise 
est  ae  n'employer  que  trois  choses  dans  le  sacrifice, 
du  pain,  de  l'eau  et  du  vin,  p.  21 1.  Le  pain  doit  être 
pur  et  sans  levain  :  l'eau  doit  être  très-pure  et  le 
vin  sans  mélange  d'aucune  liqueur,  ibid.  Dispositions 
pour  recevoir  dignement  l'eucharistie,  p.  536.  On 
doit  la  recevoir  à  jeun,  p.  216.  L'usage  de  l'Eglise  est 
que  l'on  communie  à  jeun,  p.  481,  539,  583.  Il  était 
d'usage  en  quelques  villes  de  Syrie  de  communier 
après  le  repas,  p.  413.  Comment,  à  défaut  de  prêtres, 
les  moines  et  les  religieuses  peuvent  s'administrer 
l'eucharistie,  p.  308.  Les  fidèles  en  recevant  l'eu- 
charistie répondaient  Amen,  p.  666.  On  la  donnait 
aussitôt  après  le  baptême,  p.  222,  251,  267,  338. 
L'eucharistie  conservée  dans  une  boîte  pour  l'admi- 
nistration des  malades,  p.  771.  L'eucharistie  portée 
en  voyage,  p.  246.  On  la  trempait  dans  le  sang  du 
Seigneur,  p.  771.  On  ne  la  donnait  qu'après  l'Ex- 
trème-Onction  ,  ibid.  Défense  de  la  tremper  dans 
du  vin.  Canon  du  concile  de  Brague,  p.  942.  Obli- 
gation de  consommer  l'eucharistie  après  l'avoir  re- 
çue de  la  main  du  prêtre,  p.  941.  Défense  de  la 
donner  aux  morts,  p.  963.  Eucharistie  donnée  aux 
mourants  sous  la  seule  espèce  du  pain.  On  ajoutait 
quelquefois  l'espèce  du  vin,  p.  941.  Pain  de  l'eu- 
charistie fait  exprès,  p.  965. 


EUDES,  sacré  roi  de  France  par  Vautier,  archevê- 
que de  Sens,  p.  707. 

EUDOXIE,  impératrice.  Ses  poésies,  p.  722. 

EUGENE  II  succède  à  Pascal,  p.  403.  Son  éloge, 
ihid.  Sa  mort,  ibid.  Lettres  qui  nous  restent  de  lui, 
ibid.  Lettre  que  lui  écrit  Louis-le-Débonn,iire,  p. 
382. 

EUGÈNE,  évêque  d'Ostie,  légat  à  Constantinople, 
p.  644. 

EUGÈNE  l'T,  archevêque  de  Tolède;  il  préside  au 
cinquième  concile  de  Tolède,  p.  9l8. 

EULALIE  (sainte),  vierge  de  Barcelone,  p.  516. 

EULALIE,  dame  de  la  cour  de  Chariemagne.  Al- 
cuin  lui  dédie  son  traité  de  la  Nature  de  l'âme,  p. 
178. 

EULOGE  (saint),  prêtre  de  Cordoue.  Sa  naissance, 
p.  514.  Il  est  fait  diacre,  iiî'cf.  Son  voyage  en  France, 
ibid.  11  est  élu  archevêque  de  Tolède,  ibid.  Son 
martyre,  ibid.  et  515.  Ses  écrits  :  Son  Mémorial  des 
saints  ou  les  trois  livres  des  martyrs  de  Cordoue,  p. 
515  et  suiv.  Analyse  de  cet  ouvrage,  ibid.  et  suiv. 
Son  Apologie  des  saints  martyrs,  p.  519  et  suiv. 
Son  Histoire  du  martyre  des  saints  Rodrigue  et  Sa- 
lomon,  p.  520.  Sou  discours  à  Flore  et  à  Marie,  'tbid. 
Ses  lettres  :  Lettres  à  l'archevêque  de  Pampelune,  à 
Alvar,  à  Baldegoton,  p.  521 .  Sa  Vie  écrite  par  Alvar, 
p.  522. 

EUSÈBE  de  Césarée,  infecté  de  l'arianisme  et  de 
l'origénisme  selon  Photius,  p.  728. 

EUSTASE  (saint),  abbé  de  Luxeuil,  assiste  au  con- 
cile de  Màcon,  où  il  répond  aux  reproches  du  moine 
Agrestus  contre  la  Règle  de  saint  Colomban,  p.  91 4. 

EUSTHATE,  patriarche  melchite  d'Alexandrie.  Sa 
mort,  p.  362. 

EVANGILE  selon  saint  Thomas,  composé  par  les 
manichéens,  p.  77. 

EVÈCHÉS.  Notice  des  évêchés  de  la  Grèce,  avec 
l'ordre  que  tiennent  entre  eux  les  patriarches,  par 
l'empereur  Léon  le  Sage,  p.  776. 

EVENTAIL  dont  on  se  servait  à  l'autel  pendant 
les  grandes  chaleurs,  p.  491. 

EVÈQUES.  D'après  un  concile  de  Reims,  celui 
qu'on  se  propose  d'ordonner  pour  évêque  doit  être 
natif  du  lieu  et  choisi  par  tout  le  peuple,  p.  915. 
Belle  sentence  touchant  les  évêques,  p.  55.  Défense 
d'avoir  deux  évêques  dans  une  même  ville,  p.  237 
et  93l.  Défense  à  un  évêque  de  passer  d'un  lieu  .i 
un  autre  sans  le  décret  des  évêques,  ibid.  Leur 
pouvoir,  p.  849.  Respect  et  soumission  qui  leur 
sont  dus,  p.  937.  Pénitence  imposée  à  ceux  qui  par- 
lent mal  de  leurs  évêques  après  leur  mort,  ibid. 
Louis-le-Débonnaire  rétablit  la  liberté  de  l'élection, 
p.  479.  L'élection  d'un  évêque  faite  canoniquement 
par  le  clergé  et  du  consentement  des  premiers  de  la 
ville  doit  subsister,  p.  581.  Enfants  élus  évêques,  p. 
822.  Comment  les  évêques  doivent  être  jugés,  ih'id. 
Devoirs  des  évêques,  p.  682.  Saint  Paulin  se  plaint 
des  évêques  de  son  temps ,  qui  s'absentaient  sou- 
vent et  fort  longtemps  de  leurs  églises,  p.  163.  Les 
évêques  doivent  faire  la  visite  de  leur  diocèse,  p. 
239.  Il  est  défendu  aux  évêques  de  prendre  plus 
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de  deux  sous  d'or  par  an  de  chaque  église  de  leur 
diocèse,  p.  921  ;  de  mener  avec  eux  plus  de  cinq 
chevaux  quand  ils  sont  en  visite,  ibid;  de  retenir 
les  clercs  de  leurs  confrères,  ibid.  Pauvreté  des  évè- 
ques  grecs,  p.  875.  Evêques  in  partibus.  Leur  ori- 
gine, p.  962.  Evêques  choisis  entre  les  Barbares 
tant  en  Espagne  que  dans  les  Gaules.  Leurs  entre- 
prises et  leurs  excès  réprimés  par  le  onzième  con- 
cile de  Tolède,  p.  940.  Les  évoques  commencent 
en  Espagne  à  prendre  part  au  gouvernement  temporel, 
p.  919.  —  Evêques  des  monastères  :  quelles  étaient 
leurs  fonctions  et  dans  quelle  étendue  ils  les  exer- 
çaient, p.  139,  140.  Sur  les  représentations  des 
peuples,  Charlemagne  dispense  les  evêques  et  les 
prêtres  du  service  militaire ,  p.  235.  Edit  de  Charle- 
magne touchant  le  respect  dit  aux  evêques  et  aux 
prêtres,  p.  237.  Autres  ordonnances  de  Charlema- 
gne, ibid.  et  suiv.  Exhortation  aux  evêques  :  poème 
de  Théodulphe,  p.  269.  Traité  de  Florus  de  Lyon 
sur  l'élection  des  evêques,  p.  479,  480.  Décision  du 
pape  Nicolas  ler  sur  l'élection  des  evêques,  p.  581. 
Témoignage  d'Hincmar  de  Reims  sur  la  liberté  des 
élections,  p.  668,  669.  Lettre  d'Hincmar  de  Reims 
sur  les  cérémonies  qui  s'observaient  à  l'ordination 
d'un  évêque,  p.  680,  681.  Traité  de  ta  Translation 
des  evêques,  par  Hincmar  de  Reiras,  p.  682.  Traité 
des  devoirs  d'un  évêque ,  ouvrage  d'Hincmar  de 
Reims,  p.  682.  Témoignage  d'Atton  de  Verceil  sur 
ce  qui  concerne  les  évoques,  p.  823.  Témoignage  de 
Ralhérius  de  Vérone  sur  les  evêques,  p.  849,  850. 
Témoignage  de  Luitprand  sur  les  evêques  grecs,  p. 
875.  Discours  de  Gerhert  sur  les  evêques,  p.  905. 
Concile  de  Reims  qui  regarde  les  evêques,  p.  915. 
Canons  du  quatrième  concile  de  Tolède,  p.  917, 


918,  919.  Canons  du  septième,  p,  921.  Canons  d'un 
concile  de  Chalon-sur-Saône  ,  p.  931  ,  932.  Ca- 
nons d'un  concile  de  Mérida,  p.  937,  938.  Canons 
d'un  concile  d'Herford,  p.  939,  940.  Canons  du  on- 
zième concile  de  Tolède,  p.  940,  941.  Canons  du 
quatrième  concile  de  Brague  ,  p.  942.  Canons  du 
treizième  concile  de  Tolède,  p.  957,  958.  Canons  du 
concile  quinisexte,  p.  960,  961,  962. 

EXCOMMUNICATION.  On  ne  doit  excommunier 
personne  témérairement,  p.  915.  Le  concile  de  la 
province  doit  juger  de  la  validité  de  la  sentence  de 
l'excommunication,  p.  9l5.  Les  laïques  doivent  se 
soumettre  humblement  à  la  peine  d'excommunica- 
tion quand  elle  est  lancée  contre  eux  par  les  prêtres, 
p.  391.  Défense  de  communiquer  avec  un  évêque 
excommunié,  p.  34;  de  chanler  des  messes  pour  les 
excommuniés,  p.  408.  Les  evêques  ne  doivent  point 
abuser  du  pouvoir  qu'ils  ont  d'excommunier,  p.  530. 
Excommunications  méprisées,  p.  808  et  851.  Pour- 
quoi, p.  851 .  Il  n'en  faut  user  que  rarement  et  pour 
une  grande  nécessité,  p.  670.  Défense  de  prier  avec 
un  excommunié,  p.  822.  Excommunications  pro- 
diguées par  Jean  VIII,  p.  650. 

EXEMPTIONS.  Concessions  de  privilèges  d'exemp- 
tions accordée  aux  abbayes  et  aux  monastères  par 
les  rois,  p.  503. 

EXTRÊME-ONCTION  recommandée  comme  étant 
de  tradition  apostolique  et  d'usage  dans  l'Eglise  ca- 
tholique, p.  391.  Un  ne  doit  point  la  donner  aux 
pénitents,  parce  que  c'est  un  sacrement,  p.  330.  Cé- 
rémonies de  l'Extrême-Onction,  p.  270.  On  la  donne 
même  aux  enfants,  ibid.  Extrême-Onction  adminis- 
trée avant  le  Viatique  par  plusieurs  prêtres  et  plu- 
sieurs jours  de  suite,  p.  698. 


F. 


FAIDE,  droit  de  vengeance,  p.  239. 

FALCONILLE,  païenne.  Sa  prétendue  délivrance 
des  enfers,  p.  84. 

FAMINE  en  Allemagne,  p.  446. 

FANDILA ,  moine ,  l'un  des  martyrs  de  Cordoue, 
p.  519. 

FARAMOND ,  usurpateur  du  siège  de  Maëstricht, 
p.  130. 

FARDULFE ,  abbé  de  Saint-Denis ,  était  un  Lom- 
bard amené  en  France  avec  Didier  après  la  prise  de 
Pavie,  p.  217.  Comment  il  est  instruit  de  la  conju- 
ration formée  contre  Charlemagne  par  Pépin,  ibid. 
Il  en  instruit  le  roi  qui,  quelque  temps  après,  lui 
donne  l'abbaye  de  Saint -Denis  près  de  Paris,  ibid. 
Sa  mort,  ibid.  Nous  avons  de  lui  quelques  petits 
poèmes,  ibid.  et  218. 

FARE  (sainte),  première  abbesse  d'Evoriac  ou 
Faremoutier,  p.  7.  Sa  Vie  par  Jonas,  abbé  d'Elnone, 
ibid. 

FASTRADE,  femme  de  Charlemagne.  Son  épita- 
phe  composée  par  Théodulphe  d'Orléans,  p.  269. 


FAUSTE  de  Riez.  Ses  écrits  condamnés  comme 
apocryphes  dans  le  concile  de  Rome  sous  Gélase,  p . 
5l0;  rejetés  par  Loup,  abbé  de  Ferrières,  ibid. 

FAUSTIN,  évêque  de  Brague,  est  transféré  au 
siège  de  Séville,  p.  965. 

FÉLIX  (SAINT),  prêtre  de  Noie  et  confesseur.  La 
Vie  de  saint  Félix  écrite  en  vers  par  saint  Paulin  est 
mise  en  prose  par  le  Vénérable  Bède,  p.  6. 

FELIX,  archevêque  de  Ravenne,  ordonné  par  le  pape 
Constantin,  p.  20;  sa  révolte  contre  l'empereur  et 
contre  l'Eglise  de  Rome,  ibid.;  il  est  assiégé  dans 
Ravenne,  mené  chargé  de  chaînes  à  Constantinople 
et  e.xilé  dans  le  Pont,  après  qu'on  lui  eut  crevé  les 
yeux,  ibid.  Son  goût  pour  les  lettres  :  son  éloquence, 
ibid.  Il  recueille  les  sermons  de  saint  Pierre  Chryso- 
logue,  ibid.  Il  avait  aussi  composé  un  commentaire 
sur  saint  Matthieu,  ibid.  Ayant  donné  des  marques 
de  repentir  de  ses  fautes,  il  est  renvoyé  à  Ravenne 
par  l'empereur;  il  se  réconcilie  avec  le  pape  Cons- 
tantin et  termine  ses  jours  dans  la  pratique  des  bon- 
nes œuvres,  ibid. 
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FÉLIX,  moine  de  Jarou,  écrit  en  latin  la  Vie  de 
saint  Guthlac,  p.  ISS.  11  est  différent  d'un  évêque 
de  même  nom,  dont  Bède  a  parlé,  ibid. 

FELIX,  évêque  d'Urgel  :  son  erreur  sur  la  personne 
de  Jésus-Christ  réfutée  par  saint  Paulin ,  patriarche 
d'Aquilée,  dans  son  livre  intitulé  :  Sacro-syllabus, 
p.  158.  Trois  livres  du  même  saint  Paulin  contre 
Félix,  p.  160  et  suiv.  Erreur  de  Félix  réfutée  par  Al- 
cuin,  p.  160,  1 78  et  suiv.  Lettre  d'Alcuin  à  Charlema- 
gne  sur  cet  ouvrage,  p.  181,  182.  Lettre  de  Félix  à 
Elipand,  p.  182.  Lettre  d'Elipand  à  Félix,  p.  183, 
184.  Profession  de  foi  que  Félix  fit  à  Aix-la-Cha- 
pelle, p.  183,  184.  11  est  relégué  à  Lyon  pour  y  finir 
ses  jours  dans  la  pénitence,  p.  184.  Son  écrit  où  il 
prescrit  la  manière  de  convaincre  ceux  qui  étaient  dans 
la  même  erreur  que  lui  et  qu'il  avait  abjurée .  ibid. 
Charlemagne  fait  venir  Félix  à  l'assemblée  de  Ratis- 
bonne,  où,  convaincu  d'erreur,  il  est  obligé  de  rétrac- 
ter son  hérésie,  p.  224.  Il  est  envoyé  au  pape  Adrien  I" 
devant  qui  il  confirme  sa  rétractation,  ibid.  A  son 
retour  dans  son  évêché,  il  répand  de  nouveau  ses 
erreurs,  ibid.  Ecrits  de  saint  Benoît  d'Aniane  contre 
les  erreurs  de  Félix,  p.  261.  Traité  d'Agobard  ,  ar- 
chevêque de  Lyon  contre  les  mêmes  erreurs,  p.  366. 

FÉLIX  (saint),  l'un  des  martyrs  de  Cordoue,  p. 
518. 

FÉLIX,  évêque  de  Séville,  est  transféré  à  l'arche- 
vêché de  Tolède,  p.  965. 

FELIX,  évêque  do  Portucal,  est  transféré  au  siège 
de  Brague,  p.  965. 

FEMMES.  Traité  de  la  Femme  forte,  attribué  au 
Vénérable  Bède,  p.  12.  Lois  anciennes  qui  défendent 
aux  prêtres  et  aux  diacres  d'avoir  chez  eux  des  fem- 
mes étrangères,  p.  228.  Capitulaire  de  Carloraan  qui 
permet  aux  femmes  d'aller  à  l'église  rendre  grâces 
à  Dieu  après  leurs  couches,  p.  229.  Capitulaire  de 
Théodulphe  qui  défend  aux  femmes  d'approcher  de 
l'autel,  et  aux  prêtres  de  loger  et  de  manger  avec 
elles,  p.  264.  Canon  du  quatrième  concile  de  To- 
lède, p.  919.  Wulfade,  archevêque  de  Bourges,  veut 
qu'elles  allaitent  elles-mêmes  leurs  enfants,  p.  628. 

FERRUCE  (saint),  martyr.  Son  panégyrique  par 
Maginhard,  moine  de  Fulde,  p.  523. 

FESTIN  (le)  de  dieu.  Ouvrage  attribué  à  Raban 
Maur,  p.  469. 

FESTINIEN ,  évêque  de  Dol ,  qui  s'attribuait  les 
droits  de  métropolitain  sur  les  évêques  de  Bretagne. 
Lettre  que  lui  écrit  sur  ce  sujet  le  pape  Nicolas  1er, 
p.  585. 

FÊTÉ.  La  fête  de  Tous-les-Saints  dans  le  J)far<)/ro- 
loge  de  Bède,  p.  7.  Elle  est  établie  à  Rome  sous  le 
pape  Boniface,  et  ensuite  dans  toutes  les  Gaules  par 
le  pape  Grégoire  III,  p.  7  et  621  ;  elle  est  célébrée 
en  France,  p.  405.  Canon  attribué  à  saint  Boniface 
touchant  les  fêtes  qu'on  doit  chômer,  p.  52,  53.  Rè- 
glement de  Hetton  sur  le  même  sujet,  p.  337.  Louis- 
le-Débonaaire  fait  célébrer  en  France  et  en  Allema- 
gne la  fête  de  Tous-les-Saints ,  p.  405.  Témoignage 
de  Raban  sur  les  principales  fêtes  de  l'année,  p. 
456.  Fêtes  recommandées  par  le  pape  saint  Nicolas, 
p.  582.  Saint  Adon  est  le  premier  qui  ait  mis  dans 


le  Martyrologe  la  fête  de  Tous-les-Saints,  p.  621 .  Lois 
d'Alfred,  roi  d'Angleterre,  touchant  l'observation  des 
dimanches  et  des  fêtes,  p.  782.  Lettre  d'Helpéric, 
écolàtre  de  Grandfeld,  sur  les  fêtes  de  saints,  p.  863. 

FEU.  Usage  de  l'Eglise  romaine  pour  allumer  le 
feu  pascal ,  différent  de  celui  des  Eglises  de  France, 
p.  33.  Le  feu  nouveau  pour  le  cierge  pascal  n'est 
pas  de  la  première  antiquité,  ibid.  Bénédiction  du 
feu  nouveau  au  samedi-saint,  recommandée  par  le 
pape  Léon  IV,  p.  408. 

FIDÈLE ,  à  qui  écrivait  Elipand  de  Tolède  contre 
Béatus  et  Ethérius,  p.  214. 

FIEFS.  Origine  des  fiefs  dépendants  de  l'Eglise, 
p.  667. 

FIGUIER  desséché.  Homélie  de  saint  Jean  Damas- 
cène  sur  le  figuier  qui  devint  sec,  p.  86. 

FIGULUS,  auteur  inconnu,  cité  au  nombre  des 
pères  par  Smaragde  :  p.  256. 

FIGURES  et  tropes  de  l'Ecriture  sainte.  Ouvrage 
de  Bède  sur  ce  sujet   p.  4. 

FILIOQUE.  Addition  faite  par  les  Français  au  sym- 
bole de  Constantinople,  pour  marquer  que  le  Saint- 
Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils^  p  176.  Le  pape 
Léon  III  désapprouve  cette  addition ,  et  en  permet 
cependant  l'usage  pour  la  chapelle  du  roi,  p.  177. 
Elle  s'établit  dans  toutes  les  Eglises  d'Occident  avant 
le  milieu  du  ix^  siècle,  ibid.  Lettre  de  Léon,  moine 
français,  sur  ce  mot,  p.  218.  La  lettre  attribuée  au 
pape  Jean  VIII  sur  l'addition  Filioque  est  visiblement 
supposée  ou  corrompue  par  les  Grecs,  p.  649.  Lettre 
de  Photius  qui  blâme  cette  addition  au  symbole,  p. 
724.  C'est  à  cette  lettre  qu'Enée  de  Paris.  Odon  de 
Beauvais  et  Ratramne  furent  chargés  de  répondre, 
ibid.  Lettre  de  Photius  au  patriarche  d'Aquilée  sur 
le  même  sujet,  p.  731.  Dissertation  du  père  Le  Quien, 
sur  l'addition  Filioque,  p.  98.  Il  veut  que  les  Espa- 
gnols soient  les  auteurs  de  cette  addition,  ibid. 

FLAVIEN,  clerc  de  l'Eglise  de  Metz.  Lettre  que 
le  pape  Etienne  V  écrit  à  son  sujet,  p.  652. 

FLEURY,  ou  Saint-Benoît-sur-Loire,  abbaye  dans 
le  diocèse  d'Orléans.  Recueil  de  statuts  et  coutumes 
de  ce  monastère,  p.  911. 

FLEURS  DES  PSAUMES ,  ouvrage  de  saint  Pru- 
dence, évêque  de  Troyes.  A  quelle  occasion  il  fut 
composé,  p.  500. 

FLODOARD.  Voyez  Frudoard. 

FLORE  (sainte),  martyre  de  Cordoue.  Ses  actes 
écrits  par  saint  Euloge,  p.  517  et  suiv.  Instruction 
que  lui  adresse  saint  Euloge,  p.  520,  521. 

FLORUS,  prêtre,  auteur  de  commentaires  sur  les 
épîtres  de  saint  Paul  selon  Trilhème,  est  le  même 
que  Florus,  diacre  de  l'Eglise  de  Lyon,  p.  478. 
Voyez  l'article  suivant. 

FLORUS,  diacre  de  l'Eghse  de  Lyon,  mais  qualifié 
prêtre  dans  quelques  manuscrits,  ce  qui  donne  lieu 
à  Trilhème  d'en  faire  deux  auteurs  différents,  p. 
478.  Sa  naissance  et  son  éducation ,  ibid.  11  est 
chargé  de  la  conduite  de  l'école  de  Lyon,  ibid.  Il 
fait  condamner  au  concile  de  Quierzy-sur-Oise  les 
e.vplications  liturgiques  d'Amalaire,  ibid.  On  le  charge 
de  réfuter  les  erreurs  de  Jean  Scot  Eriaène  sur  la 
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prédestination,  ibid.  Il  entre  aussi  dans  les  disputes 
renouvelées  sur  ce  sujet  à  l'occasion  de  Gothescalc, 
ibid.  On  ignore  le  temps  de  sa  mort,  ibid.  et  479. 
Son  éloge,  p.  479,  Ses  écrits  :  traité  de  rElection 
des  évéques ,  p.  479,  480.  Traité  de  l'Exposition  de 
la  messe,  p.  480.  Analyse  de  ce  traité,  ibid  et  suiv. 
On  répond  à  quelques  objections  prises  de  certaines 
expressions  de  ce  traité,  p.  482.  Commentaire  sur 
les  épîtres  de  saint  Paul,  ibid.  et  483.  Ecrits  contre 
Amalaire,  p.  483,  484.  Actes  du  concile  de  Quierzy- 
sur-Oise,  p.  484.  Lettre  au  concile  de  Tlnonville, 
ibid.  Collection  de  décrets,  p.  485.  Martyrologe  de 
Florus,  ibid.  Discours  sur  ce  que  l'on  doit  croire  de 
la  prescience,  de  la  prédestination,  de  la  grâce  et  du 
libre  arbitre,  ibid.  et  486.  Réfutation  de  Jean  Scot 
sur  ces  matières,  p.  486,  487.  Analyse  de  ce  livre, 
p.  487  et  suiv.  Poésies  de  Florus,  p.  489  et  suiv. 
Lettre  de  Florus  à  Hildrade,  p.  492.  Livres  de  Flo- 
rus qui  sont  perdus,  p.  492.  Jugement  sur  ses  ou- 
vrages et  sur  son  style,  ibid.  et  493.  Raisons  qui 
prouvent  que  Florus  est  auteur  del'écrit  contre  Jean 
Scot  sur  la  prédestination ,  et  qu'il  le  composa  au 
nom  de  l'Eglise  de  Lyon,  p.  614.  11  est  auteur  de 
l'opuscule  sur  la  Grâce,  la  Prédestination  et  le  Libre 
arbitre,  attribué  à  Amolon,  p.  431. 

FOI.  De  la  Foi,  homélie  attribuée  à  saint  Boniface 
de  Mayence,  p.  53.  Autre  homélie  de  la  Foi  et  des 
œuvres  de  charité,  ibid.  Autre  homélie  de  la  Foi  et 
de  la  charité,  p.  54.  Livres  de  saint  Jean  Da- 
mascène  de  la  Foi  orthodoxe,  p.  70  et  suiv.  Analyse 
de  cet  ouvrage,  p.  71  et  suiv.  Règle  de  la  foi,  poème 
de  saint  Paulin  d'Aquilée,  p.  162.  Traité  d'Agobard, 
de  la  Vérité  de  ta  foi,  p.  373.  Poème  de  Raban 
Maur  sur  la  Foi  catholique,  p.  459.  Traité  de  la  Foi 
chrétienne,  attribué  à  Raban  Maur,  p.  469.  Traité 
sur  la  Foi  et  le  Symbole  des  apôtres,  attribué  à  Ma- 
ginhard,  moine  de  Fulde  ,  p.  523.  Traité  de  la  Foi, 
de  l'Espérance  et  de  la  Charité,  ouvrage  de  saint 
Paschase  Ratbert,  p.  540.  Analyse  de  ce  traité,  ibid. 
et  suiv.  Définition  de  la  foi,  p.  540.  La  foi  sans  les 
oeuvres  ne  suffit  point  pour  le  salut,  p.  857. 

FOI  (sainte),  vierge  et  martyre.  Comédie  de  Ro- 
swithe,  religieuse  à  Gandersheim ,  sur  le  Martyre 
des  saillies  vierges  Foi ,  Espérance  et  Charité , 
p.  876. 

FOLCMAR,  archevêque  de  Cologne,  succède  à  saint 
Brunon,  838. 

FOLCUIN  (saint),  évêque  de  Térouanne.  Son  épi- 
taphe  composée  par  Folcuin,  moine  de  Sainl-Bertin, 
p.  861  ;  et  sa  Vie,  par  Folcuin,  abbé  de  Lobhes, 
p.  872,  873. 

FOLCUIN,  moine  de  Saint-Bertin,  descendait  de 
Charles-Martel,  p.  860.  Temps  de  sa  mort,  ibid.  Son 
recueil  des  chartes  et  diplômes  du  monastère  de 
Saint-Bertin,  p.  861.  Ce  recueil  a  servi  à  former  les 
Annales  ou  Chroniques  de  Saint-Bertin,  ibid.  Ce  re- 
cueil est  publié  par  M.  Guérard,  ibid.  Folcuin  a  fait 
l'épitaphe  de  saint  Folcuin,  évèque  de  Térouanne, 
ibid.  On  doit  distinguer  le  moine  ï'olcuin  d'un  autre 
Folcuin,  abbé  de  Lobbes,  ibid. 
FOLCUIN,  abbé  de  Lobbes,  succède  à  Aletrau, 
XII. 


p.  872  ;  est  dépossédé  par  Rathérius  de  Vérone,  ibid.  ; 
est  rétabli,  ibid.  Ses  écrits  :  Vie  de  saint  Folcuin, 
évêque  de  Térouanne,  ibid.  et  873.  Les  Gestes  des 
abbés  de  Lobbes,  p. -873.  Autres  écrits  qu'on  lui  at- 
tribue, ibid.  11  écrivit  la  Vie  de  saint  Folcuin,  évè- 
que de  Térouanne,  p.  861. 

FONTAINE  DE  VIE,  poème  qui  a  pour  auteur  Au- 
drade,  chorévêque  de  Sens,  p.  441.  Casimir  Oudin 
se  trompe  en  l'attribuant  à  Hincmar  de  Reims;  il  est 
d'Audrade,  chorévêque  de  Sens,  p.  687. 

FONTENELLE,  aujourd'hui  Saint- VandriUe,  au 
diocèse  de  Rouen.  Chronique  de  ce  monastère  écrite 
par  un  anonyme  au  temps  de  Louis-le-Débonnaire, 
p.  334.  Analyse  de  cotte  Chronique,  ibid.  et  335. 
Autre  Chronique  de  Fontenelle  par  un  auteur  aussi 
anonyme  et  du  même  siècle,  p.  335. 

FORMOSE,  évêque  de  Porto,  puis  pape,  envoyé 
par  le  pape  Nicolas  V''  pour  instruire  les  Bulgares. 
Succès  de  sa  mission,  p.  737.  Michel,  roi  des  Bul- 
gares, le  demande  pour  archevêque,  ibid.  Il  est  ac- 
cusé de  brigues  pour  parvenir  à  la  papauté.  Sentence 
prononcée  contre  lui  par  le  pape  Jean  VIII  dans  un 
concile  de  Rome,  p  649  et  737.  Il  est  rétabli  par 
Marin  1"='',  p.  651  et  737,  Il  est  élu  pape  et  succède 
à  Etienne  V,  p.  737.  Il  couronne  Arnoul  empereur. 
Serment  que  lui  fait  prêter  ce  prince  par  les  Romains, 
p.  739.  Sa  mort,  p.  737.  Sa  lettre  à  Stylien,  p.  737. 
Ses  lettres  à  Foulques,  archevêque  de  Reims,  ibid. 
et  738.  Lettres  de  Foulques  qui  lui  sont  adressées, 
p.  707,  708.  Lettres  de  Formose  à  Bernon,  abbé  de 
Gigny,  p.  738.  Celle  adressée  aux  évêques  d'Angle- 
terre est  supposée,  ibid.  Autres  lettres  de  Formose 
dans  la  Patrologie,  p.  739.  Etienne  VI  fait  le  procès 
à  la  mémoire  de  Formose,  fait  déterrer  son  corps  et 
le  traite  indignement,  p  440.  La  mémoire  de  l"'or- 
mose  est  rétablie  par  les  papes  Théodore  et  Léon  IX, 
ibid.  Trois  traités  d'Auxilius  pour  prouver  la  validité 
des  ordinations  de  Formose,  p.  748  et  suiv. 

FORMULES.  Différents  recueils  de  formules  don- 
nés dans  le  IX=  siècle,  p.  711.  Formules  d'Alsace, 
ibid.  Formules  recueillies  par  Anomode  ou  Anomote, 
ibid.  et  712.  Formules  d'Angers,  p.  712.  Formules 
inédites  pubUées  par  Eugène  de  Rozière,  ibid. 

FORON,  maison  royale  entre  Maëstricht  et  Aix-la- 
Chapelle.  Le  roi  de  France  Louis-le-Bègue  y  fait  un 
traité  de  paix  avec  le  roi  de  Germanie,  p.  634. 

FORTUNAT  VENANCE  (saint),  évêque  de  Poitiers. 
Son  épitaphe  avec  un  abrégé  de  sa  vie  par  Paul 
Diacre,  p.  146. 

FORTUNAT,  abbé  de  Moyen-Moutier.  Son  diffé- 
rend avec  ses  moines  touchant  les  revenus  de  son 
abbaye,  p.  254. 

FORTUNIUS,  évêque  de  Carthage,  monothélite, 
p.  925. 

FOUCHER,  moine  et  abbé  de  Saint-Médard  de 
Soissons,  est  fait  évêque  de  Noyon  et  de  Tournai  en 
concurrence  de  Frodoard  auquel  il  est  préféré, 
p.  841. 

FOULQUES,  archevêque  de  Reims,  succède  à 
Hincmar,  p.  706.  Eloge  de  son  gouvernement,  ibid. 
11  reçoit  du   pape   Marin  le  pallium,  ibid.  et  651. 
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Confiance  que  lui  témoigne  le  pape  Etienne  V  :  dif- 
férentes lettres  qu'il  reçoit  de  lui,  p.  652,  653.  Il  est 
tué  par  les  vassaux  du  comte  Baudoin  dont  il  s'était 
attiré  la  haine  en  échangeant  avec  le  comte  Altmar 
l'abbaye  de  Saint- Vaast  d'Arras  contre  celle  de  Saint- 
Médard,  p.  706.  Ses  lettres  au  pape  Marin,  ï'i/d.;  au 
pape  Etienne  V,  ibid.  et  707  ;  au  pape  Formose, 
p.  707,  708.  Il  tient  un  concile  à  Reims  où  il  fait 
reconnaître  roi  Chailes-le-Simple,  p.  708.  Ses  let- 
tres au  pape  Etienne  VI,  p.  708  ;  au  roi  Charles-le- 
Gros,  à  Arnoul,  roi  de  Germanie,  et  à  d'autres  prin- 
ces, ihid.  et  709  ;  à  l'empereur  Lambert,  à  Alfred, 
roi  d'Angleterre,  à  l'impératrice  Richilde,  p.  709  ;  à 
divers  évoques,  ibid.  et  710  ;  à  plusieurs  abbés  et 
personnes  de  distinction,  p.  710,  711;  au  roi  Allred, 
p.  711.  Lettres  que  lui  écrit  le  pape  Formose, 
p,  737,  738.  Autre  du  pape  Etienne  VI,  p.  740. 
Sentence  d'excommunication  prononcée  contre  ses 
meurtriers  par  Hervé  son  successeur,  p.  787. 

FOULQUES  II,  dit  LE  BON,  comte  d'Anjou,  as- 
siste à  la  réception  de  saint  Odon  dans  le  clergé  de 
Tours,  p.  804. 

FRANÇAIS  Lettres  du  pape  Zacharie  aux  Français 
et  aux  Gaulois,  p.  30.  Le  pape  Zacharie  consulté  par 
les  seigneurs  français  leur  conseille  de  reconnaître 
Pépin  pour  leur  roi,  p.  34,  36.  Voyez  aussi  note  7 
de  la  page  34.  Histoire  des  Français,  par  Richer, 
moine  de  Reims  :  on  ne  la  connaissait  plus  du  temps 
de  D.  Ceillier  ;  elle  a  été  publiée  depuis  par  Pertz, 
p.  890.  Appréciation  de  l'Histoire  de  Richer,  p.  891, 
892. 

FRANCE.  Lettres  du  pape  Zacharie  aux  évêques 
de  France,  p.  30  et  32.  Témoignage  de  Florus,  prê- 
tre de  Lyon,  sur  l'état  florissant  de  la  France  sous 
le  règne  de  Charlemagne,  p.  490. 

FRANGFORT-SUR-LE-MEIN,  ville  d'Allemagne. 
Concile  assemblé  en  cette  ville  par  Charlemagne, 
p.  136. 

FRANCON,  évêque  de  Tongres  ou  de  Liège,  de- 
mande pardon  au  pape  Nicolas  I"  d'avoir  assisté  et 
consenti  au  concile  tenu  à  Metz  contre  Thietberge. 
Lettre  que  lui  écrit  le  pape  à  ce  sujet,  p.  577.  Mort 
de  Francon  :  Etienne  lui  succède,  p.  786. 

FRANCON,  diacre  de  l'Eglise  romaine,  élu  pape, 
prend  le  nom  de  Boniface  VII,  p.  835. 

FRECULPHE,  évêque  de  Lisieux.  Trilhème  s'est 
trompé  en  le  faisant  moine  de  Fulde,  p.  417.  Diffé- 
rentes commissions  dont  le  charge  l'empereur  Louis- 
le-Débonnaire,  ibid.  Il  assiste  à  plusieurs  conciles, 
ibid.  Idée  de  sa  Chronique.  Ce  qu'elle  contient  de 
remarquable,  p.  418,  419.  Editions  qu'on  en  a  faites, 
p.  419.  Sa  lettre  à  Raban  Maur,  ibid.  Deux  lettres  à 
Hélisacar,  ibid. 

FRÉDÉRIC,  duc.  Son  épitaphe,  par  Gerbert, 
p.  904. 

FRICORE  ou  FRÉCHORE  (saint),  moine  de  Saint- 
Riquier  ;  son  épitaphe  par  saint  Angilbert,  abbé  de 
Saint-Riquier,  p.  220. 

FRIDÉGER  ou  FRIDÉGOD,  moine  anglais,  p.  839. 
Temps  auquel  il  écrivait,  p.  202.  Sa  Vie  de  saint 
Wilfrid  en  vers,  p.  839.  Autres  écrits  qu'on  lui  at- 


tribue, ibid.  On  lui  attribue  faussement  VHistoire  en 
vers  des  archevêques  d'York,  p.  202. 

FRIDERIC,  évêque  de  Saltzbourg,  établi  par  le 
pape  Benoît  VI  vicaire  apostolique  dans  le  Norique 
et  la  Pannonie,  p.  835. 

FRIDUGISE,  abbé  de  Saint-Martin  de  Tours.  Ce 
qu'on  sait  des  circonstances  de  sa  vie,  p.  333.  Sa 
facilité  introduit  le  relâchement  dans  cette  abbaye 
et  dans  quelques  autres  dont  il  fut  aussi  abbé,  ibid. 
Sa  dispute  avec  Agobard,  archevêque  de  Lyon,  ibid.  Sa 
lettre  sur  le  Néant  et  les  ténèbres,  qu'il  prétend  être 
quelque  chose  de  réel,  ibid.  et  334.  Sa  mort,  p.  334. 
Réponse  d'Agobard  aux  erreurs  que  Fridugise  lui 
imputait,  p.  370,  371.  Fridugise  avait  succédé  à  Al- 
cuin,  p.  166.  Réponses  qu'Alcuin  fait  à  ses  Questions 
sur  la  Trinité,  p.  176.  Lettre  que  lui  avait  écrite 
Alcuin,  p.  199. 

FRIDURICH  ou  FRÉDÉRIC,  évêque  d'Utrecht, 
martyrisé  pour  la  foi,  p  461 .  Raban  Maur  lui  adresse 
son  commentaire  sur  Josué,  p.  460.  Il  avait  composé 
un  ouvrage  sur  la  Trinité  :  cet  écrit  est  perdu,  p. 
461.  Mort  de  Fridurich,  ibid. 

FRIOUL,  ville  d'Italie.  Concile  qui  y  fut  tenu  par 
saint  Paulin,  patriarche  d'Aquilée,  p.  160. 

FRISE,  province  d'Europe.  Saint  Boniface  y  prê- 
che la  foi,  conjointement  avec  saint  Willebrod ,  p. 
46,  47. 

FRISINGUE ,  ville  de  Bavière.  Saint  Boniface  y 
établit  un  évêché,  p.  47.  Suite  des  évêques  de  Fri- 
singue,  ibid. 

FRITZLAR ,  ville  d'Allemagne.  Saint  Boniface  y 
bâtit  une  église  et  un  monastère,  p.  47.  Lettre  qu'il 
écrit  aux  moines  de  Fritzlar,  p.  49,  50. 

FRODOARD  ou  FLODOARD,  chanoine  de  Reiras: 
Sa  naissance,  p.  841  ;  ses  études  :  il  est  fait  curé  de 
Curmici,  ibid.  Son  voyage  à  Rome,  où  il  est  bien 
reçu  du  pape  Léon  VU ,  ibid.  Persécution  qu'il  a  .i 
souffrir  pour  son  attachement  à  l'archevêque  Artaud, 
ibid.  Il  est  élu  évêque  de  Noyon  et  de  Tournai  ;  mais 
Foucher  lui  est  préféré,  ibid.  Il  embrasse  la  vie  mo- 
nastique, ibid.  Sa  mort,  ibid.  Son  éloge,  p.  842. 
Ses  écrits  :  Vies  de  plusieurs  saints  et  de  plusieurs 
papes,  en  vers,  ibid.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable 
dans  ces  Vies,  ibid.  et  843.  Histoire  de  l'Eglise  de 
Reims,  p.  843.  Editions  qu'on  en  a  faites,  ibid.  Chro- 
nique de  Frodoard,  ibid.  et  844.  Idée  de  cette  CAto- 
nique,  p.  844.  Editions  qu'on  en  a  données,  ibid. 
Elle  est  continuée  par  un  anonyme,  ibid. 

FRODOBERT  (saint),  premier  abbé  et  fondateur 
de  Montier-la-Celle.  Sa  Vie  écrite  par  Loupel  son 
disciple,  et  refaite  par  Adson,  abbé  de  Montier-en- 
Der,  p.  886.  Poème  en  l'honneur  du  même  saint, 
ibid. 

FULDE,  monastère  d'Allemagne,  fondé  par  saint 
Boniface,  p.  33,  47.  Le  pape  Zacharie  l'exempte  de 
la  juridiction  de  tout  autre  évêque  que  du  pape,  p. 
33.  Saint  Sturme  en  fut  le  premier  abbé,  p.  126, 
127.  Requête  des  moines  de  Fulde  à  Charlemagne 
contre  Ratgaire  leur  abbé,  p.  272,  273.  Annales  de 
Fulde,  attribuées  à  Walafride  Slrabon;  elles  ne  sont 
pas  de  lui,  p.  416.  Raban  Maur  rend  célèbre  l'école 
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deFulde,  p.  446.  Poème  de  Raban  Maur  sur  la  sortie 
des  moines  de  Fulde,  à  l'occasion  des  vexations  de 
l'abbé  Ratgaire,  p.  459. 

FULRAD,  chapelain  de  Pépin  et  depuis  abbé  de 
Saint-Denis.  Il  va  à  Rome  avec  l'abbé  Burcbard 
consulter  le  pape  Zacharie  sur  le  dessein  qu'on  avait 
de  déclarer  Pépin  roi  de  France,  p.  34.  Lettre  que 
lui  écrit  saint  Boniface ,  archevêque  de  Mayence , 


p.  51.  Il  est  charge  de  faire  rendre  au  pape  les  villes 
usurpées  par  les  Lombards,  et  en  remet  les  clefs  sur 
le  tombeau  de  saint  Pierre,  p.  H3.  Différents  privi- 
lèges que  lui  accorde  le  pape  Etienne  II,  ibid.  et 
114. 

FULRAD,  abbé,  à  qui  une  lettre  de  Cliarlemagne 
est  adressée,  p.  Si47. 


G. 


GALATES  (les)  descendent  des  anciens  Gaulois, 
d'après  Claude  de  Turin,  p.  352. 

GALL  (saint).  Sa  Vie  écrite  par  Walal'ride  Strabon, 
p.  415.  Autres  en  vers  héroïques  commencées  par 
Ermenric,  moine  de  Richenow,  p.  554.  Autre  éga- 
lement en  vers  par  un  nommé  Grimald,  p.  603. 
Deux  hymnes  du  moine  Ratpert  en  l'honneur  de 
saint  Gall,  p.  700.  Vie  de  saint  Gall  en  rimes  alle- 
mandes par  le  même,  mise  en  latin  par  Ekkehard  le 
Jeune,  ibid.  Autre  en  vers  latins  par  Notker  le 
Bègue,  p.  768. 

GALL  (saint-),  abbaye.  Plan  du  monastère  de 
Saint-Gall  et  de  toutes  ses  ofQcines  avec  des  inscrip- 
tions par  Eginhard,  p.  357.  Deux  lettres  des  moines 
de  Saint-Gall,  p.  441.  Trésor  de  l'abbaye  de  Saint- 
Gall  enlevé  par  un  voleur,  ibid.  Histoire  de  l'abbaye 
de  Saint-Gall  attribuée  à  Wérembert ,  moine  de 
Sainl-Gall,  p.  694.  Histoire  de  la  même  abbaye  at- 
tribuée à  Harmote;  elle  est  de  l'abbé  Hartmanus, 
ibid.  et  879.  Le  prêtre  Conrad  continue  l'histoire  de 
Saint-Gall,  p.  879.  Traité  de  VOrigine  et  des  divers 
événements  de  l'abbaye  de  Saint-Gall,  par  le  moine 
Ratpert,  p.  700.  Chronique  anonyme  de  l'abbaye  de 
Sainl-Gall  ;  elle  est  d'un  moine  de  cette  abbaye, 
p.  794.  L'abbaye  de  Saint-Gall  ravagée  par  les  Hon- 
grois, p.  879. 

GANDERSHEIM,  monastère  en  Basse  Saxe.  His- 
toire des  commencements  des  fondateurs  de  ce  mo- 
nastère, écrite  en  vers  par  la  religieuse  Roswithe,  p. 
877.  Histoire  diplomatique  de  cette  Eglise,  par  Chris- 
tophe Haremberg,  ibid.  Vie  de  Hatumode,  première 
abbesse  de  ce  monastère,  ibid. 

GANGOLPHE  ou  GENGOUX  (saint),  martyr  à  Va- 
renne  en  Bourgogne.  Ses  actes  en  vers  par  Roswithe, 
religieuse  de  Gandersheim,  p.  877. 

GARIBALD  ou  GERBAULD,  évêque  de  Liège.  Sa 
lettre  pastorale  aux  curés  de  son  diocèse  conforme  à 
celle  par  laquelle  Charlemagne  exigeait  que  les  pa- 
rents sussent  de  mémoire  l'Oraison  dominicale  et  le 
Symbole,  p.  246.  Autre  lettre  qu'il  écrit  aux  prêtres 
sur  le  même  sujet,  ibid.  Lettre  que  Charlemagne  lui 
écrit  en  forme  d'édit,  indiquant  un  jeûne,  ibid. 

GAULOIS.  Lettre  du  pape  Zacharie  aux  Francs  et 
aux  Gaulois,  p.  30. 

GAUSBERT  ou  GAUZBERT,  moine  de  Fleury.  Son 
poème  en  vers  élégiaques  en  l'honneur  de  saint  Be- 


noît, p.  524.  Son  éloge  de  Guillaume,  comte  de  Blois, 
en  vers  acrostiches,  ihid. 

GAUZELIN,  abbé  de  Glanfeuil,  auteur  d'une  his- 
toire de  l'invention  des  rehques  de  saint  Maur,  p. 
600. 

GEILON,  abbé  de  Tournus ,  p.  650.  Le  pape 
Jean  VIII  l'exempte  de  la  juridiction  des  évêques, 
ibid. 

GEILON  ou  EGILON,  abbé  de  Noirmoutiers,  depuis 
évêque  de  Langres,  p.  585. 

GÉLASE,  moine  fugitif.  Lettre  que  lui  écrit  saint 
Théodore  Studite,  p.  309. 

GÉNÉALOGIE  de  Jésus-Christ.  Homélie  de  Wala- 
fride  Strabon  sur  cette  généalogie,  p.  415. 

GENES  (saint),  martyr.  Histoire  de  la  translation 
de  ses  reliques,  attribuée  à  Tatton,  moine  de  Riche- 
now, p.  603. 

GENÈSE.  Commentaire  du  Vénérable  Bède  sur  les 
vingt  premiers  chapitres  de  la  Genèse ,  et  le  com- 
mencement du  vingt-unième,  p.  7,  8.  Commentaire 
d'Alcuin  sur  la  Genèse,  p.  167,  168.  Explication  de 
ces  paroles  :  Faisons  l'homme  à  noire  image,  p.  168. 
Commentaire  de  Claude  de  Turin  sur  la  Genèse,  p. 
351.  Commentaire  d'Angelome,  moine  de  Luxeuil, 
p.  442,  443.  Commentaire  attribué  à  Wérembert,  p. 
694.  Commentaire  de  Remy,  moine  d'Auxerre,  p. 
753,  754. 

GENNADE ,  prêtre  de  l'Eglise  de  Marseille.  Avis 
de  Florus  sur  le  livre  de  Gennade  touchant  les  dog- 
mes ecclésiastiques,  p.  489. 

GEORGES  (saint),  martyr.  Discours  sur  ce  saint 
attribué  à  André  de  Crète,  p.  58.  Faux  actes  de 
saint  Georges  condamnés  à  Rome,  p.  59. 

GEORGES,  surnommé  Arsan,  paulianiste,  p.  922. 

GEORGES  ,  patriarche  de  Gonstantinople ,  mono- 
thélite,  p.  946.  Il  abandonne  le  monothélisme  dans 
le  sixième  concile  général,  p.  948. 

GEORGES,  évêque  de  Tagrit.  Ce  qu'on  connaît  de 
ses  écrits,  p.  100. 

GEORGES,  évêque  des  Arabes  :  ses  écrits,  p.  102. 

GEORGES,  Syncelle,  est  proposé  pour  succéder  au 
patriarche  Taraise  sur  le  siège  de  Gonstantinople, 
p.  155.  Sa  Cluonographie  :  ce  que  c'est  :  il  charge 
l'abbé  Théophanes  de  la  continuer,  ibid.  Editions 
qu'on  en  a  faites,  p.  156.  Ce  que  Georges  eut  a 
souffrir  des  iconoclastes,  ibid. 
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GEORGES,  abbé  d'Aninne.  Lettre  que  lui  écrit 
saint  Benoît  d'Aniane,  p.  260. 

GEORGES,  surnommé  Hamartole,  c'est-à-dire 
pécheur,  était  un  moine  grec  qui  vivait  dans  le  IX" 
siècle,  p.  423.  Sa  Chronique  depuis  la  création  du 
monde  jusqu'à  l'empereur  Miciiel,  fils  de  Théophile, 
ibid.  Quoiqu'elle  ait  beaucoup  servi  aux  chronolo- 
gistes  qui  sont  venus  depuis  lui,  elle  n'était  pas  pu- 
bliée au  temps  de  l'auteur,  ibid.;  elle  l'a  été  en  1859, 
ibid.,  note  2. 

GEORGES  (saint),  martyr  en  Espagne  :  ses  re- 
liques apportées  à  Paris,  p.  6H.  Histoire  de  cette 
translation,  p.  701. 

GEORGES ,  achevêque  et  métropolitain  de  Nico- 
médie,  partisan  de  Photius,  p.  735.  Il  n'est  point 
différent  de  Georges  Chartophylax  ou  garde  des 
chartes  de  la  grande  église  de  Constantinople,  ibid. 
Ses  homélies,  ibid.  Différentes  lettres  de  Photius  qui 
lui  sont  adressées,  ibid.  et  725,  728. 

GEORGES,  moine,  différent  de  Georges  Syncelle  : 
Sa  Chronique,  p.  799. 

GEPPAN.  Lettre  de  saint  Boniface  qui  lui  est 
adressée,  p.  50. 

GÉRARD  ou  GÉRALD  s'empare  de  l'archevêché 
de  Narbonne  :  lettre  du  pape  Jean  X  à  son  sujet,  p. 
744  et  792,  793. 

GÉRAULD  (saint),  comte  d'Aurillac  :  sa  Vie  écrite 
par  saint  Odon,  abbé  de  Cluny,  p.  806,  807;  il  est 
fondateur  du  monastère  d'Aurillac,  p.  793. 

GÉRAUD  ou  GÉRARD  (saint),  abbé  de  la  Sauve- 
Majeure  :  Vie  de  saint  Adalard,  abbé  de  Corbie, 
composée  par  saint  Paschase  Radhert  et  abrégée  par 
saint  Géraud,  qui  y  ajoute  l'histoire  de  ses  miracles, 
p.  544. 

GERBERGE,  reine  de  France,  femme  de  Louis- 
d'Outreraer,  engage  Adson  à  écrire  sur  l'Antéchrist, 
p.  885. 

GERBERT,  archevêque  do  Reims,  et  depuis  pape 
sous  le  nom  de  Sylvestre  II  :  ses  commencements, 
p.  901,  902.  11  devient  archevêque  de  Reims  après 
la  déposition  d'Arnoul,  p.  902;  chassé  de  ce  siège, 
il  se  retire  auprès  de  l'empereur  Otton  III,  qui  le 
fait  archevêque  de  Ravenne,  ibid.;  il  est  élu  pape 
après  la  mort  de  Grégoire  V,  à  qui  il  succède,  ibid.; 
sa  mort,  ibid.  Ses  écrits  dans  la  Patrologie,  ibid.  et 
903;  sur  l'Arithmétique,  sur  la  Sphère  et  la  Géomé- 
trie, sur  la  Dialectique,  p.  903,  904.  Traité  rfu  Corps 
et  du  Sang  du  Seigneur,  p.  904.  Cantique  sur  le 
Saint-Esprit,  qu'on  lui  attribue,  p.  905.  Son  discours 
au  concile  de  Mouzon  contre  Arnoul,  son  compéti- 
teur à  l'archevêché  de  Reims,  ibid.  Discours  sur  les 
Evêqties,  ibid.  et  906.  Lettres  de  Gerbert,  p.  906. 
Editions  qu'on  en  a  faites,  ibid.  Remarques  sur  ces 
lettres,  ibid.  Analyse  des  principales,  ibid.  Lettres  à 
Séguin,  archevêque  de  Sens,  ibid.;  à  Wildebold , 
évêque  de  Strasbourg,  ibid.  et  908.  Lettres  de  Ger- 
bert, depuis  qu'il  fut  pape,  p.  908,  909.  Ses  bulles, 
p.  909.  Sa  lettre  à  Etienne,  duc  de  Hongrie,  p.  909, 
910.  Profession  de  foi  de  Gerbert,  p.  907.  Vies  de 
quelques  saints  attribuées  à  Gerbert,  p.  910.  Juge- 
ment sur  ses  écrits,  ibid.  et  911. 


GERHARD,  archevêque  de  Lorch,  reçoit  le  pal- 
lium  du  pape  Léon  VII,  p.  828;  il  consulte  ce  pape 
sur  diverses  questions  ;  réponse  de  Léon,  adressée 
aux  évêques  des  Gaules  et  de  l'Allemagne,  ibid.  et 
829.  Le  pape  l'établit  son  vicaire  en  Allemagne,  p. 
829.  Son  différend  avec  Hérolde ,  archevêque  de 
Saltzbourg,  réglé  par  le  pape  Agapet  II,  p.  830. 

GERMAIN  (saint),  évêque  d'Auxerre  :  sa  Vie 
écrite  par  le  prêtre  Constance,  p.  640,  et  par  Eiric 
ou  Heiric,  ibid.  Recueil  de  ses  miracles  par  le  même, 
ibid. 

GERMAIN  (saint),  évêque  de  Paris  :  ses  miracles 
écrits  par  le  moine  Aimoin,  p.  70) ,  702.  Discours  à 
l'honneur  de  ce  saint  attribué  au  même,  p.  702. 

GERMAIN  I"  (saint),  patriarche  de  Constantino- 
ple, auparavant  métropolitain  de  Cyzique,  succède  à 
Jean  déposé,  p.  36.  Il  résiste  fortement  à  l'empe- 
reur Léon,  qui  voulait  abolir  le  culte  des  images,  p. 
37.  Ses  trois  lettres  au  sujet  de  ce  culte  :  l'une  à 
Jean,  évêque  de  Synnade,  l'autre  à  Constantin,  évê- 
que de  Nacolie,  ibid.;  la  troisième  à  Thomas,  évêque 
de  Claudiopolis ,  ibid.  et  suiv.  Sa  lettre  au  pape 
Grégoire  III  ;  réponse  de  ce  pape  sur  la  vigueur  avec 
laquelle  saint  Germain  défendait  le  culte  des  images, 
p.  39.  Ce  que  Photius  nous  apprend  du  traité  de 
Germain  intitulé  :  de  la  Rétribuiion  légitime,  p.  -40. 
Son  traité  des  Six  conciles  généraux  :  raisons  qui 
l'assurent  à  Germain;  nous  ne  l'avons  plus  en  entier, 
p.  40  et  41.  Son  véritable  traité  a  été  publié  par 
M.1Ï,  p.  41.  Du  Terrne  de  la  Vie,  ouvrage  nouveau 
publié  par  Maï,  p.  42.  Ecrits  qu'on  attribue  à  saint 
Germain,  p.  42;  d'après  dom  Ceillier,  ils  sont  d'un 
autre  patriarche  de  même  nom,  qui  va  suivre,  ibid. 
D'après  les  nouveaux  éditeurs ,  ils  sont  de  saint 
Germain.  Vie  de  saint  Germain  écrite  par  Paul  Dia- 
cre, p.  147. 

GERMAIN  II,  patriarche  de  Constantinople  au 
commencement  du  xill'  siècle,  est,  d'après  dom 
Ceillier,  le  véritable  auteur  de  quelques  ouvrages 
attribués  au  précédentj  p.  42. 

GERMANIE.  Faux  évêques  et  faux  prêtres  de  Ger- 
manie opposés  à  saint  Boniface,  p.  32.  Le  pape  Za- 
charie  ordonne  a  saint  Boniface  de  les  déposer  du  sa- 
cerdoce, ibid. 

GERVOLD,  abbé  de  Fontenelle,  p.  332. 

GEVILIEB,  faux  évêque  de  Mayence,  à  qui  le  pape 
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p.  31. 
GOMBERT,  moine  de  Hautvilliers,  p.  672. 
CONDEBAUD.  Livre  d'Agobard,  archevêque  de 
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p.  617.  Mémoire  d'Hinemar  au  pape  Nicolas  I"''  con- 
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Une  partie  de  ses  reliques  apportées  à  Soissons,  p. 
364.  Son  Sacramentaire,  revu  et  augmenté  par  Gri- 
mald,  abbé  de  Saint-Gall,  p.  603,  et  par  Rotrade, 
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munié avec  ses  complices,  p.  649. 
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GRIMLAIG.  On  connaît  deux  prêtres  de  ce  nom 
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HILDÉRIC ,  abbé,  fait  l'épitaphe  de  Paul  Diacre, 
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jeté par  le  roi  Charles-le-Simple,  p.  744.  N'ayant  pu 
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fait  évêque  de  Vérone  et  ensuite  archevêque  de  Mi- 
lan, ibid. 

HILDUIN,  comte  d'Arcy  en  Champagne,  se  con- 
vertit par  les  instructions  d'Adson,  abbé  de  Montier- 
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885. 
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Ansbert,  p.  21. 
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de  l'empereur  Alexandre,  p.  818. 

HIMILTRUDE,  mère  d'Ebbon  archevêque  de 
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HINCMAR,  archevêque  de  Reims.  Son  éducation. 
II  se  fait  moine  ,  puis  il  est  pourvu  des  abbayes  de 
Saint-Germain,  de  Compiègne  et  de  Saint-Gerraer  de 
Flaix,  p.  654.  Il  est  fait  archevêque  de  Reims,  ibid.; 
il  préside  au  concile  de  Quierzy-sur-Oise,  où  Go- 
thescalc  est  condamné,  ibid.  Dans  un  concile  de  Sois- 
sons,  il  dépose  Wulfade  et  les  autres  clercs  ordon- 
nés par  Ebbon;  mécontentement  que  cette  conduite 
occasionne,  ibid.;  son  affaire  avec  Rothade,  évoque 
de  Soissons,  ibid.;  il  couronne  Charles-Ie-Chauve 
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serment  que  Charles  exigeait  de  ses  vassaux,  ibid.; 
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gneurs de  la  province  de  Reims,  p.  668;  au  roi  Louis- 
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p.  494.  Hincmar  censure  la  conduite  de  saint  Pru- 
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p.  635.  Son  oncle  prend  soin  de  son  éducation  et  lui 
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assigne  sa  résidence,  ibid.  Ses  lettres  à  Hincmar  de 
Reims,  son  oncle,  ibid.  et  637.  Analyse  des  écrits 
qu'il  composa  an  sujet  de  ses  démêlés  avec  le  roi  et 
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faveur  d'Hincmar  évêque  de  Laon,  p.  673.  Lettre 
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HIRSAUGE ,  abbaye  d'Allemagne  fondée  au  ixe  siè- 
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HITTON,  évêque  de  Frisingue.  Sa  mort.  Ercham- 
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HOMICIDE.  Pénitences  imposées  aux  homicides, 
p.  27,  159,  5S1,  638.  Suivant  les  lois  barbares,  il 
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HONORÉ,  évêque  deBeauvais.  Ses  différends  avec 
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voyée  au  roi  Pépin  par  le  pape  Paul  l'^,  p.  116.  Hor- 
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berl,  p.  599. 
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un  manuscrit  attribue  le  traité  d'Amolon  contre  les 
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p.  409. 

HUBERT,  évêque  de  Parme.  Rathérius  de  Vérone 
lui  adresse  son  traité  du  Mépris  des  canons,  p.  851. 

HUCBALD  ou  HUGBAUD,  moine  de  Saint-Amand, 
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élu  abbé  de  Saint-Martin ,  le  demande  pour  lui  ser- 
vir de  maître  dans  les  études  qu'il  voulait  faire, 
p.  800.  Foulques  ,  archevêque  de  Reims,  le  choisit, 
avec  Remy  d'Auxerre,  pour  rétablir  les  écoles  de  sa 
ville  épisoopale,  ibid.  De  retour  à  Saint-Amand,  Huc- 
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nastère ,  ibid.  Sa  mort ,  ibid.  Considération  que  le 
roi  Charles-le-Simple  lui  portait,  ibid.  Ses  écrits  : 
Ojfice  de  saint  Thierry,  ibid.  Ses  poésies,  ibid.  et 
801.  Vie  de  sainte  Cilinie,  p.  801.  Martyre  de  saint 
Cyr  et  de  sainte  Juliette,  p.  801.  Vie  de  sainte  Bic- 
trude,  ibid.;  de  sainte  Aldegonde,  ibid.  et  802;  de 
saint  Lebuiin,  p.  802;  de  saint  Jonas ,  premier  abbé 
de  Marcliiennes,  ibid.  Commentaire  sur  la  Règle  de 
saint  Benoît,  ibid.  Ses  ouvrages  sur  la  Musique,  ibid. 
et  803.  Ses  lettres,  p.  803.  Edition  de  ses  œuvres 
dans  Id  Patrologie,  p.  800.  Hucbald,  auteur  delà 


Vie  de  saint  Lebivin  ou  Libouin ,  p.  56.  Lettre  que 
lui  écrit  Odilon,  moine  de  Saint-Médard  de  Soissons, 
p.  787. 

HUETBERT,  abbé  de  Wiremouth  et  de  Jarou  ,  le 
même  que  Witbert.  Son  histoire,  écrite  par  le  véné- 
rable Bède ,  p.  14.  Lettre  que  lui  écrit  saint  Boni- 
face,  p.  49. 

HUGUES,  dit  I'Abbé,  duc  de  France,  comte  de 
Paris  et  abbé  de  Saint-Martin  de  Tours.  Lettre  que 
lui  écrit  le  pape  Léon  Vil,  p.  828. 

HUGUES  ,  roi  d'Italie.  Son  animosité  contre  Ra- 
thérius, évêque  de  Vérone,  846,  847. 

HUGUES  CAPET,  roi  de  France,  est  sacré  par 
Adalbéron,  archevêque  de  Reims,  qui  s'en  justifie, 
p.  870.  Sa  mort,  p.  895. 

HUGUES,  fils  d'Héribert,  comte  de  Vermandois, 
intrus  à  cinq  ans  dans  le  siège  de  Reims,  p.  745. 
Le  pape  Jean  X  confirme  son  élection,  ibid.  et  841. 

HUMBERT,  évêque  de  AVurtzbourg.  Raban  Maur 
lui  dédie  son  commentaire  sur  les  Juges  et  sur  Ruth, 
p.  450.  Sa  lettre  à  Raban  qui  lui  adresse  une  autre 
lettre  sur  les  degrés  de  parenté,  p.  458. 

HUNÉGONDE,  première  abbesse  de  Homblières, 
p.  864.  Sa  vie,  la  translation  de  ses  reliques,  l'his- 
toire de  ses  miracles,  écrite  par  l'abbé  Bernier,  ibid. 

HYMNES  attribuées  au  vénérable  Bède,  p.  4;  elles 
paraissent  être  du  style  de  Manfrède  ,  ibid.  Hymnes 
attribuées  à  saint  Jean  Damascène ,  p.  85.  Hymnes 
du  même  saint,  publiées  par  Mai,  p.  89  et  suiv.  Hymne 
Ut  queant  Iaxis ,  attribuée  à  Paul,  diacre  d'Aquilée  , 
p.  147.  Hymnes  de  saint  Paulin,  premier  patriarche 
d'Aquilée,  p.  162,  163.  Hymne  Gloria  in  excelsis , 
chantée  aux  dimanches  et  fêtes,  p.  2l6.  L'hymne 
Te  Deum,  mise  envers  par  Candide,  moine  do  Fulde, 
p.  385,  386.  Le  quatrième  concile  de  Tolède  auto- 
rise l'usage  de  chanter  aux  offices  de  l'Eglise  les 
hymnes  composées  par  les  pères,  p.  917.  Hymnes 
attribuées  à  Wérembert,  moine  de  Saint-Gall,  p.  69i. 
Hymnes  de  Notker-le-Bègue,  p.  766. 

"hYPOGNOSTIGON  ou  HYPOMNESTICON,  ouvrage 
faussement  attribué  à  saint  Augustin  par  Hincmar 
de  Reims,  p.  657,  660. 


I. 


ICONOCLASTES.  Ce  que  dit  des  iconoclastes  saint 
Jean  Damascène,  dans  son  traité  des  Hérésies,  p.  70. 
Ses  trois  discours  contre  eux  pour  la  défense  des 
images,  p.  73  et  suiv.  Analyse  de  ces  discours,  p.  74 
etaim.L' Invective contreles iconoclastes,  ouvrage  d'un 
auteur  inconnu,  selon  dom  Cedlier,  est  de  saint  Jean 
Damascène,  p.  88,  89.  Edition  donnée  par  Com- 
befis,  p.  89.  Analyse  de  cet  écrit,  p.  88,  89.  Icono- 
clastes protégés  par  Léon  l'Arménien,  p.  279.  Ecrits 
du  patriarche  Nicéphore  contre  leurs  erreurs,  p.  283 
et  suiv.,  294  et  suiv.  Les  iconoclastes  tronquent  et 
altèrent  les  ouvrages  desaint  Astèred'Amasée,  p.  283. 


Les  évêques  catholiques  refusent  d'entrer  en  confé- 
rence avec  eux  dans  le  palais,  p.  299.  Ecrits  desaint 
Théodore  Studite  contre  les  iconoclastes,  p.  299, 
301  et  suiv.  Conduite  qu'on  devait  tenir,  selon  saint 
Théodore,  à  l'égard  des  cathoHques  qui  avaient  com- 
muniqué avec  les  iconoclastes  ,  p.  307,  308  ;  à  l'égard 
des  iconoclastes  qui  rentraient  dans  le  sein  de  l'E- 
glise, p.  317.  Zèle  de  saint  Méthodius  pour  éteindre 
l'hérésie  des  iconoclastes,  p.  424.  Iconoclastes  réfu- 
tés par  Photius,  p.  726.  Invective  contre  les  icono- 
clastes, p.  797.  Traité  de  Jean  de  Jérusalem  contre 
les  iconoclastes,  ibid. 
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IDACE.  Auteurs  qui  ont  continué  sa  Chronique, 
p.  130. 

IDOLATRIE.  Constitution  du  roi  Childebert  pour 
l'extirpation  des  restes  de  l'idolâtrie,  p.  226.  Canon 
du  seizième  concile  de  Tolède  contre  les  restes  de 
l'idolâtrie  qui  subsistaient  encore  en  Espagne , 
p.  965. 

IGNACE,  métropolitain  de  Nioée,  d'abord  diacre 
de  la  grande  église  de  Constantinople,  p.  324.  Il  est 
auteur  de  la  Vie  du  patriarche  Taraise,  dont  il  avait 
été  disciple,  ibid.,  et  de  celle  de  Nicéphore,  succes- 
seur de  Taraise,  ibid.  Suidas  lui  attribue  quelques 
lettres  et  quelques  poèmes  dont  il  ne  nous  reste 
rien,  ibid. 

IGNACE  (saint),  patriarche  de  Consfantinople, 
succède  à  saint  Méthodius,  p.  569  ;  il  retranche  de 
la  communion  Bardas,  frère  de  l'impératrice  Ttiéo- 
dora,  ibid.  Bardas  le  rend  suspect  à  l'empereur  Mi- 
chel; il  est  e.xilé,  ibid.  Photius,  élu  à  sa  place,  pro- 
nonce contre  lui,  dans  un  concile,  une  sentence  de 
déposition  et  d'anathème,  ibid.  Conduite  du  pape 
Nicolas  1"  à  cette  occasion,  ibid.  On  fait  comparaître 
saint  Ignace  à  un  nouveau  concile,  oii  il  est  déposé, 
p.  570.  Le  pape  Nicolas  1er  prend  hautement  sa  dé- 
fense; différentes  lettres  qu'il  écrit  à  l'empereur  .Mi- 
chel et  au  patriarche  Photius  ,  ibid.  et  suiv.  Leitie 
qu'il  aaresse  à  saint  Ignace  en  particulier,  p.  574. 
Saint  Ignace  est  rétabli  sur  le  siège  de  Cons'anlino- 
ple.  Lettres  du  pape  Adrien  II  à  ce  sujet,  p.  589, 
590,  624.  Lettre  de  reproches  qu'écrivit  le  pape 
sur  ce  qu'il  avait  consacré  un  évêque  pour  les  Bul- 
gares, p.  592.  Sa  mort,  p.  625;  sa  Vie,  écrite  par 
David  Nicétas,  n.  736. 

ILE -BARBE,  monastère  royal,  rétabli  par  Lei- 
drado,  archevêque  de  Lyon,  p.  251.  Préi-og:itives  de 
Fabbé  et  privilèges  du  monastère,  ibid.  Ce  fut  à  saint 
Benoît  d'Aniane  que  Leidrade  demanda  des  moines 
pour  rétablir  ce  monastère,  p.  258. 

IMAGES.  Doctrine  du  vénérable  Bède  sur  les 
images,  p.  17,  18.  Il  est  permis  aux  chrétiens  de 
peindre  Jésus-Christ  attaché  à  la  croix,  p.  18,  et  de 
placer  d'autres  images  dans  les  églises,  ibid.  L'em- 
pereur Léon  risaurien  se  déclare  ouvertement  contre 
le  culte  des  images  ;  le  patriarche  Germain  lui  résiste, 
p.  37.  Lettres  de  ce  patriarche  où  le  culte  dos  images 
est  vengé ,  ibid.  et  suiv.  Miracles  opérés  par  les 
images,  p.  38,  39,  323.  Explication  du  précejite  de 
ne  point  faire  d'images,  p.  38,  74,  75,  77.  Doctrine 
du  pape  saint  Grégoire  II,  p.  39.  Images  des  Grecs 
en  plate  peinture,  ibid.  Doctrine  d'Anastase,  abbé  du 
monastère  de  Saint-Euthymius,  p.  60.  Zèle  de  saint 
Jean  Damascène  pour  défendre  le  culte  des  saintes 
images  contre  les  iconoclasles,  ibid.  et  suiv.  L'hon- 
neur qu'on  rend  à  une  image  se  rapporte  à  celui  que 
l'image  représente ,  p.  75.  Autorités  des  pères  en 
faveur  du  culte  des  images,  p.  76.  Doctrine  de  saint  Jean 
Damascène  sur  le  culte  des  images,  p.  96  La  lettre  à 
ConstantinCabalin,  sur  lesimages,  n'est  point  de  saint 
Jean  DamascènCj  p.  84;  celle  à  l'empereur  Théo- 
phile n'est  pas  non  plus  de  lui ,  ibid.  Il  y  aurait  de 
la  folie  à  vouloir  faire  l'image  de  Dieu,  p.  96.  Doc- 


trine d'un  anonyme  (ou  plutôt  de  saint  Jean  Damas- 
cène) qui  a  écrit  contre  les  iconoclasles,  p.  88,  89. 
Culte  des  images  autorisé  par  l'usige  de  l'Eglise, 
p.  75,  76.  Dortrine  de  l'Eglise  catholique  sur  le  culte 
des  images,  établie  dans  un  écrit  du  pape  Adrien  l'='', 
par  lequel  il  réfute  les  livres  carolins ,  p.  137,  138. 
Doctrine  de  saint  Nicéphore,  patriarche  de  Constanti- 
nople,  p.  283  et  suiv.,  290  et  suiv.  Jésus-Christ  en- 
voie son  image  à  Abgar,  roi  d'Edesse,  selon  saint 
Théodore  Sludite,  p.  290.  Doctrine  de  saint  Théo- 
dore Studite,  p.  299,  301 ,  302;  d'Etienne  de  By- 
zance,  p.  322.  Ecrits  de  Théoilemir,  abbé  de  Psal- 
modi.  sur  le  culte  des  images ,  p.  325,  326.  Ecrits 
de  Dungal,  reclus,  p.  326  et  suiv.  Conférence  tenue 
à  Paris,  en  825,  touchant  les  imagos,  p.  327.  Faux 
zèle  de  Claude  de  Turin  contre  le  culte  des  images, 
p.  351.  Lettre  de  Christofle,  patriarche  d'Alexandrie, 
souscrite  par  un  grand  nombre  d'évêques  et  de  clercs 
en  faveur  du  culte  des  saintes  images,  p.  362, 363.  Abus 
qui  s'était  introduit  dans  le  culte  des  images ,  p.  372. 
Traité  d'Agob.ird,  archevêque  de  Lyon,  sur  le  Culte  des 
images,  p.  372.  Louis-le-Débonnaire  fait  examiner 
la  question  di  s  images,  p.  381,382.  Traité  des /ma^es 
contre  Claude  de  Turin,  ouvrage  de  Jonas,  évêque 
d'Orléans,  p.  392,  393.  Analyse  de  ce  traité,  ibid.  et 
suiv.  Sentiment  de  Walafride  Strabon  sur  le  culte  des 
images,  p.  412.  Le  pape  Nicolas  prouve  l'usage  des 
images  par  des  exemples  de  l'Ancien  Testament  et 
par  la  tradition  de  l'Eglise,  p.  569.  Traité  d'Hincmar 
de  Reims  sur  les  Images  et  le  culte  qu'on  doit  leur 
rendre,  p.  688.  Image  de  Jésus-Christ  crucifié  qui 
versait  des  larmes,  p.  794.  Image  miraculeuse  de 
Jésus-Christ  gardée  à  Edesse ,  p.  811  et  812.  Dis- 
cours do  l'empereur  Constantin  Porphyrogenète  sur 
la  translation  de  cette  image  d'Edesse  à  Con-tanti- 
nople ,  ibid.  Ce  discours  est  véritablement  do  Cons- 
tantin Porphyrogenète.  Editions  qu'on  en  a  faites, 
p.  812.  Image  de  Jésus-Christ  représenté  sous  la 
forme  d'un  agneau,  p.  963.  Ordre  de  peindre  Jésus- 
Christ  sous  sa  forme  humaine,  ibid. 

IMMA,  femme  d'Eginhard,  n'était  point  fille  de 
Charlemagne,  comme  quelques-uns  l'ont  cru,  p.  353. 
Lettre  d'Eginhard  au  sujet  de  sa  mort,  p.  356. 

IMMODESTIE  dans  les  églises.  Discours  du  pape 
Etienne  V  sur  ce  sujet,  p.  653. 

IMMORTALE.  Lettre  d'Alcuin  à  Charlemagne  sur 
les  mots  immortale  et  perpetuum,  p.  178. 

IMMUNITE  des  églises  et  des  monastères.  Règle- 
ment du  concile  de  Béchancelle  sur  ce  sujet,  p.  966. 

IMPURETE.  Pénitence  imposée  aux  clercs,  aux 
moines  et  aux  religieuses  coupables  d'impureté, 
p.  228. 

INCARNATION  du  Verbe.  Homélie  de  saint  Boni- 
face  de  Mayence  sur  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu  et 
sur  la  réparation  du  genre  humain,  p.  54.  Doctrine 
de  saint  Jean  Damascène  sur  l'incarnation,  p.  72,  73, 
74,  80,  83,  93  ;  de  saint  Paulin  d'Aquilée,  p.  158. 
161,  162;  d'Alcuin,  p.  175,  176,  178  et  suiv.  Er- 
reur d'Elipand,  p.  215.  Doctrine  de  Beatus  et  d'E- 
therius,  ibid.  et  suiv.;  de  Charlemagne,  p.  244;  de 
saint  Benoît  d'Aniane,  p.  261  ;  de  saint  Nicéphore 
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patriarche  de  Constantinople,  p.  285.  Opuscules  de 
Théodore  Aboucara  sur  l'incarnation,  p.  625  et  suiv.; 
Doctrine  de  Photius,  p.  725.  Raisons  de  l'incarna- 
tion selon  Photius,  p.  732.  Doctrine  du  pape  Aga- 
thon,  p.  942  et  suiv.  Doctrine  des  évêques  du  qua- 
torzième concile  de  Tolède,  p.  958.  Le  pape  Benoît  II 
trouve  dans  leur  confession  de  foi  des  expressions 
peu  correctes,  ibid.  Les  évêques  d'Espagne  tâchent 
de  les  justifier,  ibid. 

INCENDIAIRES.  Peine  qui  leur  est  imposée, 
p.  228. 

INCONTINENCE  des  clercs  de  Verceil  réprimée 
et  condamnée  par  Atton,  leur  évêque,  p.  825,  826. 

INDE.  Monastère  de  saint  Benoît  d'Aniane,  à  deux 
lieues  d'Aix-la-Chapelle,  p.  258.  Lettre  circulaire 
des  moines  de  l'Inde  sur  la  mort  de  saint  Benoît  d'A- 
niane, p.  260. 

INGELTRUDEou  ENGELTRUDE,  femme  de  Boson 
comte  de  Lombardie,  se  jette  dans  la  débauche.  Le 
pape  Nicolas  P''  l'excommume,  p.  580.  Le  roi  Lo- 
thaire  donne  à  Ingeltrude  un  asile  dans  son  palais, 
p.  663.  Elle  demeure  dans  ses  Etats,  p.  678.  Gon- 
thier,  archevêque  de  Cologne,  consulte  sur  celte  af- 
faire Hincmar  de  Reims,  p.  678.  Réponse  d'Hincmar, 
ibid. 

INNOCENT  (saint),  pape.  Sa  Vie  écrite  en  vers 
latins  par  Rosvfithe ,  religieuse  de  Gandersheim , 
p.  877. 

INNOCENTS  (LES  SAINTS).  Hymne  de  Raban  Maur 
pour  la  fête  des  saints  Innocents,  p.  454.  Hymnes 
d'Hartmannus,  moine  de  Saint-Gall,  sur  le  même 
sujet,  p.  879. 

INSPIRATION  des  Livres  saints.  Agobard,  arche- 
vêque de  Lyon,  prétend  que  l'inspiration  des  Li- 
vres saints  ne  tombe  que  sur  le  sens,  et  non  sur  les 
termes,  p.  370,  371 . 

INSTITUTION.  Institution  ecclésiastique,  dialogue 
d'Egbert,  archevêque  d'York,  p.  65.  Institution  élé- 
mentaire de  saint  Jean  Damascène,  p.  82.  Institu- 
tions des  laïques  :  analyse  de  cet  ouvrage  de  Jonas, 
évêque  d'Orléans,  p.  389  et  suiv.  Institution  royale, 
autre  ouvrage  de  Jonas  d'Orléans,  p.  391,  392.  De 
l'institution  des  clercs  et  des  cérémo7iies  de  l'Eglise, 
ouvrage  de  Raban  Maur  :  analyse  de  ce  traité,  p.  452. 

INSTRUCTIONS  salutaires  à  un  comte,  ouvrage  de 
saint  Paulin  d'Aquilée,  p.  159.  Analyse  de  ce  traité, 
ibid.  et  suiv.  Instruction  pastorale  de  Rodolphe  ou 
Raoul,  archevêque  de  Bourges,  p.  554.  Instruction 
pastorale  de  Wulfade,  archevêque  de  Bourges,  au 
clergé  et  au  peuple  de  son  diocèse,  p.  628.  Autre 
de  Guillebert,  évêque  de  Châlons-sur-Marne,  ibid. 
et  629. 

INTERCESSION  des  saints.  Doctrine  d'Alcuiu  sur 
l'intercession  des  saints,  p.  211.  Voyez  Invocation. 


INTERPRETES  de  l'Ecriture  sainte.  Traité  de  Not- 
ker-le-Bègue,  moine  de  Saint-Gall,  p.  763.  Analyse 
de  ce  traité,  ibid.  et  suiv. 

INVENTION  des  corps  des  saints  par  l'évêque 
Thierry,  ouvrage  d'un  anonyme  du  x"  siècle.  Notice 
sur  cet  ouvrage,  p.  869. 

INVOCATION  des  saints,  défendue  par  Dungal 
contre  les  invectives  de  Claude  de  Turin,  p.  328; 
défendue  aussi  par  Jonas,  évêque  d'Orléans  ,  p.  393. 

IRÈNE,  impératrice,  femme  de  Léon  Chazare.  Sa 
lettre  au  pape  Adrien  sur  le  concile  qu'elle  avait  in- 
diqué pour  confirmer  l'ancienne  tradition  de  l'Eglise 
sur  les  images,  p.  135.  Réponse  du  pape,  ibid.  et 
136. 

IRLANDAIS,  peuples  d'Irlande.  Leur  usage  tou- 
chant la  Pâque  est  l'objet  de  la  conférence  tenue  à 
Stréneshal,  p.  935. 

IRRÉGULARITÉS,  suivant  le  quatrième  concile  de 
Tolède,  p.  9i7. 

ISAAC,  évêque  de  Ninive  et  ensuite  moine.  Ecrits 
qu'on  lui  attribue,  p.  100. 

ISAAC  (saint),  moine,  martyr  de  Cordoue.  Rela- 
tion de  son  martyre  par  saint  Euloge,  p.  515,  5l6. 

ISA.\C,  abbé  de  Corbie,  succède  à  Vala,  p.  529. 
Sa  mort;  Paschase  Radbert  le  remplace,  ibid. 

ISAAC,  évêque  de  Langres.  Ce  qu'on  sait  des  cir- 
constances de  sa  vie,  p.  637,  638.  Analyse  de  ses 
statuts,  p.  638,  639. 

ISAAC,  abbé  de  l'Etoile  en  Poitou,  auteur  d'une 
letlre  sur  le  canon  de  la  messe,  p.  639. 

ISAIE,  prophète.  Abrégé  du  commentaire  de  saint 
Jérôme  sur  Isaie,  par  Joseppe,  disciple  d'Alcuin,  p. 
214.  Commentaire  du  prêtre  André  sur  la  Prophétie 
d'Isaïe,]).  426.  Commentaire  d'Haimon  d'Halberstat 
sur  le  prophète  Isaïe,  p.  435.  Celui  de  Raban  Maur 
ne  se  trouve  plus,  p.  469. 

ISIDORE  (saint),  évêque  de  Séville,  préside  au 
quatrième  concile  de  Tolède,  p.  916. 

ISIDORE ,  évêque  de  Badajoz  en  Espagne.  Sa 
Chronique,  p.  130. 

ISMAÉLITES  ou  SARRASINS.  Histoire  de  leur  in- 
cursion écrite  par  Erchembert,  moine  du  Mont- 
Cassin,  p.  779.  Lettre  de  Nicolas,  patriarche  de 
Constantinople,  au  prince  des  Sarrasins,  p.  778. 

ITHERIUS,  l'un  des  députés  du  roi  Charlemagne 
à  Rome.  Témoignage  avantageux  que  lui  rend  le 
pape  Etienne  III,  p.  118. 

ITIIIER,  abbé  de  Saint-Martin  de  Tours,  fait  con- 
firmer à  son  monastère  le  privilège  d'avoir  un  évê- 
que particulier,  p.  139.  Sa  mort,  p.  166.  Alcuin  lui 
succède,  ibid. 

ITINÉRAIRE  de  Ratherius,  évêque  de  Vérone,  ou 
son  Voyage  à  Rome,  p.  856. 
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JACOBTTES,  hérétiques.  Traité  de  saint  Jean  Ua- 
mascène  contre  eux,  p.  18. 

JACQUES,  surnommé  le  Commentateur,  est  fait 
évêque  d'Edesse,  p.  101.  Il  assiste  au  concile  assem- 
blé par  Julien,  patriarche  des  jacobites,  ibid.  Raisons 
qu'on  a  de  douter  de  sa  catholicité,  quoique  les  ma- 
ronites l'aient  mis  au  nombre  des  saints,  ibid.  D'où 
lui  vient  le  surnom  de  Commentateur,  ibid.  Ses  écrits, 
ibid.  Ses  Résolutions  canoniques,  publiées  par  le 
docteur  Lagarde,  p.  102. 

JAMULLE,  archidiacre  de  l'Eglise  de  Rome.  Lettre 
que  lui  écrit  saint  Boniface,  p.  50. 

JANVIER,  mois.  Superstition  du  premier  jour  de 
janvier  abolie  à  Rome  par  les  papes  Grégoire  III  et 
Zacharie,  p.  30. 

JEAN-BAPTISTE  (saint)  ,  Vers  en  l'honneur  de 
saint  Jean  attribués  à  André  de  Crète,  p.  58.  Dis- 
cours de  saint  Théodore  Studite  sur  la  troisième  in- 
vention du  chef  de  saint  Jean-Baptiste,  p.  310,  312. 
Témoignage  de  Chrétien  Druthmar  sur  les  reliques 
de  saint  Jean-Baptiste,  p.  421.  Discours  de  l'empe- 
reur Léon  VI  sur  sa  décollation,  p.  775.  Témoignage 
de  Siméon  Métaphraste  sur  les  reliques  de  saint 
Jean-Baptiste,  p.  816. 

JEAN  (saint)  l'Evangéliste.  Panégyrique  de  ce  saint 
apôtre  par  saint  Théodore  Studite,  p.  310,  312. 
Témoignage  de  Chrétien  Druthmar  sur  le  corps  de 
saint  Jean,  p.  421. 

JEAN  iV,  pape.  Concile  où  il  anathématise  l'Ec- 
thèse  de  l'empereur  Héraclius,  p.  925.  Il  la  con- 
damne une  seconde  fois  dans  sa  lettre  à  Pyrrhus.  Il 
prie  Constantin  de  la  supprimer,  ibid. 

JEAN  V,  pape,  le  même  que  Jean  Diacre,  qui  avait 
été  l'un  des  légats  envoyés  au  sixième  concile  œcu- 
ménique par  le  pape  Agathon,  p.  946. 

JEAN  VI,  pape.  Lettre  qu'on  peut  lui  attribuer  au 
sujet  de  saint  Wilfrid,  p.  22.  Sa  mort,  ibid. 

JEAN  VIL  pape,  succède  à  Jean  VI,  p.  22.  Il  n'im- 
prouve  point  le  concile  in  Trullo,  ibid.  La  lettre  à 
Ethelrède  atttribuée  à  Jean  VII  au  sujet  de  saint 
Wilfrid  est  plutôt  de  son  prédécesseur  Jean  VI,  ibid. 
Sa  mort,  ibid. 

JEAN  VIII,  pape,  succède  à  Adrien  II,  p.  641.  Il 
demande  du  secours  à  Charles-le-Chauve  contre  les 
Sarrasins  qui  ravageaient  l'Italie,  p.  642.  N'en  pou- 
vant obtenir,  il  a  recours  à  l'empereur  Basile,  ibid. 
Les  vexations  de  Lambert,  duc  de  Spolète,  l'obligent 
à  se  réfugier  en  France,  ibid.  Il  tient  un  concile  à 
Troyes  et  y  couronne  roi  Louis-le-Bègue,  ibid.  11 
retourne  à  Rome,  ibid.  Sa  conduite  à  l'égard  de 
Photius,  ibid.  Sa  mort,  ibid.  et  suiv.  Ce  que  ses  let- 
tres contiennent  de  remarquable,  ibid.  Fragments  de 
quelque?  autres  lettres  attribuées  au  pape  Jean  VIII, 
p.  6i9,  650.  Jugement  sur  ces  lettres,  p.  650. 
JEAN  iX,  pape,  succède  à  Théodore  II,  p.  740, 


742.  Il  tient  plusieurs  conciles  et  rétablit  la  mémoire 
de  Formose  en  cassant  tout  ce  qu'avait  fait  le  pape 
Etienne  VI,  p.  740,  741.  Ses  lettres,  p.  741.  Lettres 
qui  lui  sont  adressées,  ibid.  et  742.  Ses  lettres  et  sa 
notice  dans  la  Patrologie,  p.  742.  Sa  mort,  ibid 

JEAN  X  succède  à  Landon,  p.  744.  Ses  lettres, 
ibid.  et  745.  Autres  lettres  et  notice  dans  la  Patro- 
logie, p.  745.  Sa  mort,  p.  745.  Lettres  que  lui  écrit 
Nicolas,  patriarche  de  Constantinople,  p.  744,777,778. 

JEAN   XI,   pape,   succède  à  Etienne  VII,  p.  745. 

JEAN  XII,  pape,  n'étant  âgé  que  de  dix  ans,  s'em- 
pare du  siège  de  Rome  après  la  mort  d'Agapet  II, 
p.  831.  11  est  ensuite  élu  par  le  clergé,  ibid.  Il  est 
déposé  dans  un  concile,  ibid.  Il  rentre  dans  son 
siège.  Sa  mort,  ibid.  Sa  lettre  à  Dunstan,  évèque  de 
Cantorbéry,  ibid.  Son  rescrit  contre  Isuard  et  ses 
complices,  ibid.  Ses  lettres  et  ses  privilèges  d'après 
la  Patrologie,  p.  832,  833. 

JEAN  Xlll,  pape,  succède  à  Léon  VIII,  p.  832.  Il 
se  rend  odieux  aux  Romains  ;  l'empereur  Olhon  le 
protège,  p.  833.  Sa  lettre  à  Boleslas,  duc  de  Bohême, 
p.  833.  Ses  autres  lettres,  ibid.  Collection  de  ses 
lettres  dans  la  Patrologie,  ibid.  et  834.  Erection  de 
plusieurs  évêchés,  ibid.  11  tient  un  concile  à  Rome, 
p.  834.  Sa  mort,  p.  835. 

JEAN  XIV,  pape,  succède  à  Benoit  VII,  p.  836.  Boni- 
face  VII  revenu  de  Constantinople  le  fait  mourir,  ibid. 

JEAN  XV,  romain,  élu  pape,  après  la  mort  de 
Boniface  VII,  p.  837.  Conseil  qu'il  donne  à  saint 
Adalbert,  évèque  de  Prague,  ibid.  Sa  mort,  ibid. 
Ses  lettres,  ibid.  Autres  lettres  d'après  la  Patrologie, 
ibid.  et  838. 

JEAN  XVI.  Voyez  Pkilagathe. 

JEAN  CHRYSOSTOME  (saint).  Homélie  de  saint 
Jean  Damascène  en  son  honneur,  p.  87.  Discours  de 
l'empereur  Léon  VI  sur  le  même  sujet,  p.  775.  Dis- 
cours de  Cosme,  protovestiaire,  en  l'honneur  de  ce 
saint  évèque,  p.  795.  Autre  discours  du  même  sur 
la  translation  de  ses  reliques  de  Comane  à  Constan- 
tinople, ibid.  Discours  de  l'empereur  Constantin 
Porphyrogenète  sur  le  même  sujet,  p.  812. 

JEAN  VI,  patriarche  de  Constantinople,  succède  à 
Syrus  que  l'empereur  Phihppique  Bardanne  avait 
chassé  pour  son  opposition  au  monothélisme,  p.  36. 
Après  la  déposition  de  Philippique,  il  écrit  ur.e  lettre 
synodale  au  pape  Constantin  :  analyse  de  cette  lettre 
qui  a  été  conservée  avec  les  actes  du  sixième  concile 
général,  ibid.  Sa  lettre  synodique  au  pape  Gré- 
goire II  n'est  pas  venue  jusqu'à  nous,  ibid.  Il  est 
déposé,  ibid. 

JEAN  VI,  patriarche  de  Jérusalem,  auteur  de  la 
Vie  de  saint  Jean  Damascène,  p.  67.  Il  est  brûlé  par 
les  Sarrasins,  ibid. 

JEAN  (saint)  L'AUMONIER.  Sa  Vie  traduite  en 
latin  par  Anastase  le  Bibliothécaire,  p.  714. 
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JEAN  LÉCONOMANTE,  patriarche  de  Constanti- 
nople,  déposé  dans  un  concile  et  chassé  de  son  siège, 
p.  423. 

.JEAN  MARO,  patriarche  d'Antioche,  d'abord  maro- 
nite. Ce  qu'on  sait  des  circonstances  de  sa  vie,  p. 
102.  Il  succède  à  Théophane,  patriarche  d'Antioche, 
ibid.  Sa  mort,  p.  103.  Ses  écrits  conservés  manus- 
crits dans  la  bibliothèque  du  Vatican,  ibid. 

JEAN  dit  PHILOPONUS.  Livre  de  Georges,  évêque 
de  Tagrit,  contre  lui,  p.  100. 

JEAN,  chantre  de  l'église  de  Saint-Pierre  de  Rome 
et  abbé  de  Saint-Martin,  est  envoyé  en  Angleterre 
par  le  pape  Agathon  pour  s'informer  exactement  de 
la  foi  des  églises  de  ce  pays,  p.  945. 

JEAN,  diacre  de  l'Eglise  de  Rome,  député  au 
sixième  concile,  p.  946.  C'est  celui  qui  fut  depuis 
pape  sous  le  nom  de  Jean  V. 

JEAN,  évêque  de  l'île  de  Carpack,  compose  un 
écrit  de  consolation  adressé  à  des  moines,  p.  21 .  Au- 
tres écrits  qui  lui  sont  attribués,  ibid. 

JEAN,  évêque  de  Synnade  en  Pbrygie.  Lettre  que 
lui  écrit  le  patriarche  Germain  sur  le  culte  des  ima- 
ges, p.  37. 

JEAN  DE  DAMAS  ou  DAMASCÈNE,  moine  et  prê- 
tre de  Jérusalem,  p.  67.  11  reçoit  son  éducation  d'un 
nommé  Cosme  racheté  par  son  père,  ibid.  Il  succède 
à  son  père  dans  l'emploi  qu'avait  celui-ci  auprès  du 
calife  des  Arabes,  ibid.  Il  défend  le  culte  des  saintes 
images  ;  Léon  l'Isaurien  lui  suppose  une  lettre  de  tra- 
hison ;  il  a  la  main  coupée,  ibid.  11  quitte  la  cour  et 
se  retire  dans  la  Laure  de  Saint-Sabas,  ibid.  et  68. 
Il  est  fait  prêtre  et  continue  de  défendre  la  foi  ca- 
tholique, p.  69.  Sa  mort  après  754,  ibid.  Son  éloge, 
ibid.  Ecrits  de  saint  Jean  Damascène  :  Sa  Dialecti- 
que, p.  68,  69.  Traité  des  Hérésies,  p.  69,  70.  Livre 
de  la  Foi  orthodoxe,  p.  70  et  suiv.  Ce  que  contient 
cet  ouvrage,  p.  71.  Premier  et  second  livre,  ibid. 
Troisième  livre,  ibid.  et  71.  Quatrième  livre,  p.  72, 
73.  Analyse  de  ses  trois  discours  sur  les  Images,  p.  73 
et  suiv.;  premier  discours,  p.  74  et  suiv.;  deuxième 
discours,  p.  76,  77  ;  troisième  discours,  p.  77,  78. 
Livre  de  la  Saine  doctrine,  p.  78.  Traité  contre  les 
Jacohiles,  ibid.  Dialogue  contre  les  Manichéens,  p. 
79.  Dispute  contre  un  Sarrasin,  ibid.  Opuscule  sur 
les  Dragons  et  les  sorciers,  ibid.  et  80.  Traité  sur  la 
Trinité,  ibid.  Lettre  à  Jourdain  sur  le  Trisagion, 
ibid.  et  81.  Lettre  sur  le  jeûne  du  Carême,  p.  82. 
Traité  des  Huit  vices  capitaux,  ibid.  Traité  de  la 
Vertu  et  du  Vice,  ibid.  Institution  élémentaire,  ibid. 
Traité  contre  les  Acéphales,  ibid.;  contre  les  Mono- 
ihéliies,  ibid.;  contre  les  Nestoriens,  p.  83.  Frag- 
ments de  quelques'  écrits  de  saint  Jean  Damascène 
qui  n'ont  pas  encore  vu  le  jour,  ibid.  Quelques  opus- 
cules faussement  attribués  à  saint  Jean  Damascène, 
ibid.  et  suiv.  Profession  de  foi,  p.  85.  Odes  ou  pro- 
ses pour  quelques  fêtes  de  l'année  :  toutes  ne  sont 
pas  de  saint  Jean  Damascène,  ibid.  Commentaire  sur 
les  Epilres  de  saint  Paul,  ibid.  et  86.  Parallèles  ou 
comparaisons  des  sentences  des  pères  avec  celles  de 
l'Ecriture  sur  plusieurs  vérités  morales,  p.  86.  Ho- 
mélies sur  divers  sujets,  ibid.  et  87.  Autres  ouvrages 


qui  lui  sont  attribués,  ibid.  et  88.  Ecrits  publiés 
depuis  dom  Ceillier  ou  restitués  à  saint  Jean  Da- 
mascène, p.  88  et  suiv.  Doctrine  de  saint  Jean 
Damascène  sur  l'Ecriture  sainte,  p.  92,  93  ;  sur 
la  tradition,  p.  93;  sur  les  conciles,  ibid.;  sur  la 
Trinité  et  l'Incarnation,  ibid.;  sur  les  sacrements, 
ibid.  et  suiv.;  sur  les  anges,  p.  95  ;  sur  le  libre  ar- 
bitre et  sur  la  grâce,  ibid.;  sur  la  volonté  en  Dieu  de 
sauver  tous  les  hommes,  p.  96  ;  sur  le  culte  des 
saints,  des  images  et  des  croix,  ibid.;  sur  la  diffé- 
rence des  deux  puissances,  ibid.  et  97.  Jugement 
sur  les  écrits  de  saint  Jean  Damascène,  p.  97.  Di- 
verses éditions  de  ses  œuvres,  ibid.  et  98.  Nouvelles 
éditions,  p,  96,  99.  Celle  du  père  Lequien,  ibid.  Sa 
réimpression,  p.  99. 

JEAN  d'Apamée,  auteur  syrien  qui  vivait  vers  le 
viiiiî  siècle.  Ce  qu'on  sait  de  sa  personne  et  de  ses 
écrits,  p.  99. 

JEAN  de  Saba,  auteur  syrien,  dont  on  garde  trente 
discours  dans  la  bibliothèque  du  Vatican,  p.  99,  100. 
Ses  lettres,  ibid. 

JEAN,  abbé  de  Saint-Vincent  sur  le  Volturne.  Sa 
mort,  p.  120. 

JEAN,  abbé.  Lettre  que  lui  écrit  Taraise,  patriar- 
che de  Constantinople,  p.  155. 

JEAN,  patriarche  de  Grade,  tué  par  le  duc  de  Ve- 
nise, p.  157. 

JEAN  ,  prêtre  ,  partisan  des  iconoclastes  ,  brûle 
les  Kvres  qui  lui  paraissaient  favoriser  le  culte  des 
images,  p.  279. 

JEAN  LE  MARCHAND,  martyr  à  Cordouc,  p.  518. 

JEAN,  archevêqne  de  Ravenne.  Plaintes  formées 
contre  lui.  Il  est  cité  à  un  concile  de  Rome  où  il  re- 
fuse de  comparaître,  p.  576.  11  se  purge  par  un  ser- 
ment et  est  reçu  par  le  Saint-Siège,  ibid. 

JEAN  SCOT  ou  ERIGÈNE,  né  en  Hybernie,  passe 
en  France  où  son  esprit  et  son  savoir  le  font  con- 
naître à  la  cour  et  lui  procurent  de  l'accès  auprès  du 
roi  Charles-le-Chauve,  p.  605.  La  singularité  de  ses 
sentiments  lui  fait  des  ennemis  ;  il  est  condamné  en 
plusieurs  conciles  et  réfuté  par  plusieurs  écrivains, 
ibid.  et  606.  Sa  mort,  p.  606.  Son  traité  de  la  Pré- 
destination divine,  ibid.  et  607.  Traité  de  la  Division 
des  natures,  p.  607.  Traité  de  la  Vision  de  Dieu  et 
de  l'Eucharistie,  ibid.  Traduction  des  livres  attri- 
bués à  saint  Denis  l'Aréopagite,  ibid.  et  608.  Autres 
écrits  attribués  à  Jean  Scot,  p.  608.  Œuvres  de  Jean 
Scot  dans  la  Palrologie,  p.  608,  609.  Florus,  diacre 
de  Lyon,  est  chargé  de  réfuter  son  système  sur  la 
prédestination,  p.  486,  487.  Analyse  de  l'écrit  qu'il 
composa  à  cette  occasion,  p.  487  et  suiv.  Raisons 
qui  prouvent  que  Florus  est  auteur  de  cet  écrit, 
p.  487.  Les  erreurs  de  Jean  Scot  réfutées  par  saint 
Prudence  de  Troyes,  p.  495  et  suiv.  Traité  d'Adre- 
vald,  moine  de  Fleury,  contre  les  inepties  de  Jean 
Scot,  p.  630. 

JEAN  SARRASIN,  moine,  entreprend  une  traduc- 
tion latine  des  ouvrages  de  saint  Denis  l'Aréopagite, 
p.  608. 

JEAN,  abbé  d'Etlinge,  doit  être  distingué  de  Jean 
Scot  ou  Erigène,  p.  608. 
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JEAN,  évoque  de  Cambrai.  Lettre  que  lui  écrit 
Hincmar,  archevêque  de  Reims,  p.  684. 

JEAN,  diacre  de  l'Eglise  romaine.  Ce  qu'on  sait 
de  sa  personne,  p.  719.  Son  dessein  de  composer 
une  Histoire  ecclésiastique,  p.  718.  Il  compose  la  Vie 
de  saint  Grégoire-le-Grand,  ibid.  Vie  du  pape  saint 
Cfe'i«e;ii  qu'on  lui  attribue ,  p.  719.  Son  commen- 
taire sur  le  Pentateuque,  ibid. 

JEAN,  diacre  de  l'Eglise  de  Constanlinople,  auteur 
de  la  Vie  de  Joseph  surnommé  Hymnoyraphe,  p.  761 . 
JEAN  d'Antiochej  surnommé  Matelas  ou  Malala. 
Erreur  du  père  Pagi  sur  le  temps  où  il  a  vécu,  p. 
796.  Idée  de  sa  Chronique,  ibid.  Il  est  différent  d'un 
autre  Jean  d'Antioche  aussi  auteur  d'une  Chronique, 
ibid.  Il  est  cité  dans  un  discours  sur  les  Images, 
p.  77. 

JEAN ,  moine  de  Jérusalem.  Son  récit  de  la  des- 
truction des  images  par  ordre  d'un  chef  de  Sarra- 
sins, p.  797. 

JEAN  CAMÉNIATE  ,  clerc  de  l'Eglise  de  Thessa- 
lonique.  Sa  relation  de  la  ruine  de  Thessalonique, 
p.  797.  Idée  de  celte  relation,  p.  798.  Ce  qu'il  dit  de 
Siméon  Métaphraste,  p.  814^  815. 

JEAN,  Romain,  amené  en  France  par  saint  Odon, 
abbé  de  Cluny,  écrit  sa  Vie,  p.  805. 

JEAN  de  Vendière,  abbé  de  Gorze.  Année  de  sa 
mort,  p.  865.  Sa  Vie  écrite  par  Jean,  abbé  de  Saint- 
Arnoul  de  Metz,  ibid. 

JEaN  ler,  abbé  de  Saint-Arnoul  de  Metz,  fait  re- 
fleurir les  études  dans  ce  monastère,  p.  865.  11  se 
trouve  à  la  mort  de  saint  Jean,  abbé  de  Gorze;  on 
l'engage  à  écrire  sa  Vie  :  ce  qu'il  en  a  donné ,  ihid. 
11  met  en  meilleur  style  la  Vie  de  sainte  Glossinde, 
ihid.  Son  Histoire  des  trois  translations  des  reliques 
de  cette  sainte,  p.  866.  Utilité  de  ses  écrits,  ibid. 
On  lui  attribue  le  don  de  prédire  l'avenir,  ibid. 

JEAN  II ,  abbé  de  Saint-Arnoul  de  Metz,  succède 
à  Jean  I",  p.  866.  Ouvrages  qu'on  lui  attribue,  p.  867. 
JEAN,  anihevèque  de  Raveune.  Lettre  que  lui  écrit 
le  pape  Grégoire  V,  pour  lui  rendre  l'Eglise  de  Plai- 
sance, p.  90 j.  Il  se  retire  au  Mont-Caprais  :  Gerbert 
est  mis  à  sa  place,  p.  902. 

JEAN ,  élève  de  Gerbert ,  et  depuis  évêque  d'Au- 
xerre,  p.  902. 

JEAN,  abbé  de  Fécamp,  vivait  au  xil«  siècle;  il 
est  auteur  d'un  traité  contre  Bérenger,  p.  203. 
JEAN,  métropolitain  de  l'îlede  Chypre,  p.  962. 
■JEANNE,  prétendue  papesse,  que  l'on  place  entre 
Léon  ly  et  Benoît  III,  p.  410. 

JÉREMIE,  prophète.  Commentaire  d'Haimon  d'Hal- 
bertstal  sur  le  prophète  Jérémie ,  p.  435.  Commen- 
taire de  Raban  Maur  sur  le  prophète  Jérémie,  y.  451. 
JEREMIE,  archevêque  de  Sens,  succède  à  Maguus, 
p.  25'J.  Sa  mort,  p.  339.  Sa  réponse  à  une  lettre 
d'Amalaire  qui  lui  demandait  comment  le  nom  de 
Jésus  devait  s'écrire,  p.  346,  347. 

JEROME  (saint),  prêtre  et  docteur  de  l'Eglise. 
Son  commentaire  sur  Isaie,  abrégé  par  Joseppe,  dis- 
ciple d'Alcuin,  p.  214. 

JEROME,  évêque  de  Lausanne.  Lettre  que  le  pape 
Jean  VIII  écrit  à  son  sujet,  p.  647. 
XU. 


JEROME ,  fils  de  Charles-Martel  et  frère  du  roi 
Pépin,  va  à  Rome  avec  le  pape  Etienne  II,  p.  113. 
Il  était  aïeul  de  Folcuin,  moine  de  Saint-Bertin ,  p. 
860. 

JÉRUSALEM.  Homélie  de  Walafride  Strabon  sur 
le  renversement  de  Jérusalem,  p.  415. 

JESSE,  évêque  d'Amiens,  député  par  Charlem.agne 
pour  accompagner  le  pape  Léon  III  dans  son  retour 
à  Rome,  p.  337.  Il  assiste  au  concile  de  Paris  en 
829,  p.  338.  Il  prend  part  à  la  révolte  de  Lothaire 
contre  Louis-le-Dèbonnaire,  et  est  déposé,  ibid.  Sa 
mort,  ibid.  Son  traité  du  Baptême  en  réponse  aux 
questions  que  Charlemagne  avait  proposées,  ibid.  et 
339. 

JÉSUS-CHRIST.  Amalaire,  prêtre  de  Metz,  con- 
sulte Jérémie,  archevêque  de  Sens,  sur  la  manière 
d'écrire  le  nom  de  Jésus.  Réponse  de  Jérémie,  p. 
346,  347.  Ecrit  de  Candide,  moine  de  Fulde,  tou- 
chant cette  question  :  Si  Jésus-Christ  vivant  sur  la 
la  terre  a  pu  voir  son  Père  des  yeux  du  corps,  p. 
386. 

JEUDI-SAINT.  Règlement  du  pape  Nicolas  I^--  pour 
le  jeudi-saint  ;  les  évêques  doivent  dire  à  la  messe 
de  ce  jour  le  Gloria  in  excelsis,  et  porter  le  palliura, 
p.  582.  Sermon  d'Abbon  pour  le  jeudi-saint  sur  la 
Cène  du  Seigneur,  p.  791.  Ce  que  prescrit  pour  ce 
jour  le  dix-septième  concile  de  Tolède,  p.  966.  Cé- 
rémonies du  jeudi-saint,  p.  791. 

JEUNE.  Homélie  de  saint  Boniface  de  Mayence 
sur  le  Jeûne  du  Carême,  p.  54.  Autre  sur  le  Jeûne. 
ibid.  Témoignage  d'Egbert,  évêque  d'York,  sur  le 
jeûne  des  Quatre-Temps,  et  sur  le  jeûne  de  douze  jours 
avant  Noël  pratiqué  en  Angleterre,  p.  65.  Règle- 
ment de  Charlemagne  sur  le  jeûne  des  Quatre-Temps, 
p. 229.  Canon  trente-troisième  de  Nicéphore qui  obUge 
les  moines  de  jeûner  le  mercredi  et  le  vendredi  de 
la  semaine  delà  Quinquagésime ,  p.  286.  Doctrine 
de  Théodore  Studite  sur  le  jeûne  du  carême  ,  p.  309. 
Discours  d'un  anonyme  sur  l'obligation  de  payer  les 
dîmes  et  d'observer  les  jeûnes  prescrits  par  l'Eglise, 
p.  387,  388.  Doctrine  et  témoignage  de  Raban 
Maur  sur  les  jeûnes,  p.  455.  Ratramne,  morne  de 
Corbie,  justifie  contre  les  Grecs  le  jeûne  du  samedi, 
p.  565,  566.  Ce  qu'en  dit  aussi  Enée,  évêque  de 
Paris,  p.  600.  Témoignages  de  ces  deux  auteurs  sur 
différents  usages  touchant  le  jeûne  du  carême,  p. 
566.  Témoignage  d'Isaac  de  Langres  sur  le  jeûne 
des  Quatre-Temps,  p.  639.  Jeûne  du  carême  ob- 
servé religieusement  par  l'empereur  Charlemagne  et 
toute  sa  cour,  p.  695.  Témoignage  d'Abbon,  moine 
de  Saint-Germain-des-Prés,  sur  le  jeûne  du  carême, 
p.  791.  Règlement  d'Alton  de  Verceil  sur  les  jeûnes, 
p.  822.  Jeûne  de  trois  jours  prescrit  par  le  dix-sep  - 
tième  concile  de  Tolède  pour  se  préparer  à  la  célé- 
bration des  conciles,  p.  966.  —Depuis  le  jour  de  Pâ- 
ques on  ne  jeûnait  point  jusqu'à  la  Pentecôte,  p.  456. 
Dans  les  Eglises  d'Occident  on  jeûnait  les  trois  jours 
avant  l'Ascension,  p.  456.  Jeûne  des  Quatre-Temps  : 
raison  de  son  établissement,  p.  65.  Les  prêtres  sont 
obligés  de  l'observer  et  de  l'annoncer  au  peuple,  p. 
229.  Indication  du  jeûne  par  Chariemagne,  p.  246. 
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Défense  de  jeûner  le  dimanche  et  aux  fêtes  de  Noël, 
de  l'Epiphanie  et  de  l'Ascension,  ibid.  Le  jeîine  du 
carême  ne  consiste  pas  seulement  dans  l'ahstinence 
des  viandes,  mais  aussi  dans  la  fuite  du  péché,  p. 
309.  Différents  usages  touchant  le  jeûne  du  carême, 
p.  566.  L'abstinence  de  certains  aliments  pendant  le 
carême  était  différente  selon  les  pays ,  ibid.  Péni- 
tence imposée  pour  l'infraction  d'un  seul  jour  de 
jeûne,  p.  791.  Observation  des  jeûnes  du  carême  et 
des  Quatre-Temps  ordonnée  sous  peine  d'anathème, 
p.  822.  L'abus  de  rompre  le  jeûne  le  jeudi-saint 
réformé,  ibid.  Jeûne  du  samedi  :  ce  qu'on  dit  de  son 
origine,  p.  565.  Il  ne  s'observait  point  dans  toutes 
les  Eglises  d'Occident ,  ibid.  Le  concile  quinisexte 
défend  de  jeûner  les  samedis  du  carême,  excepté  le 
samedi-saint  :  c'est  ce  qui  fit  rejeter  ce  concile  par 
Rome,  p.  962. 

JEU.  Jeu  ecclésiastique  contre  le  jeu  séculier,  in- 
venté par  Wibold,  évêque  de  Cambrai  :  idée  de  ce 
jeu,  p.  84-0.  Edition  de  M.  Glay  reproduite  dans  la 
Patrologie,  ibid. 

JOACHIM  (saint),  père  de  la  sainte  Vierge,  est 
nommé  par  André  de  Crète,  p.  57.  Un  antre  auteur 
le  fait  pasteur,  ibid.  Discours  de  Cosme,  protoves- 
tiaire, en  son  honneur,  p.  795. 

JOANNICE  (saint),  soHtaire  d'Orient,  se  joint  au 
patriarche  Méthodius  pour  réunir  les  iconoclastes 
aux  catholiques,  p;  424.  Sa  mort,  ibid.  Analyse  de 
sa  Vie  écrite  par  le  moine  Sabas,  p.  552.  Cette  Vie 
est  fort  différente  de  celle  qui  fut  composée  par  Mé- 
taphraste  et  adoptée  par  Surius,  ibid. 

JOB.  Le  commentaire  sur  le  Liure  de  Job  attribué 
au  Vénérable  Bède  est  du  prêtre  Philippe,  disciple 
de  saint  Jérôme,  p.  8.  Abrégé  des  Morales  de  saint 
Grégoire  sur  Job,  par  saint  Odon,  abbé  de  Cluny, 
p.  806.  Autre  par  Adalbert,  écolàtre  de  Saint-Vin- 
cent de  Metz,  p.  862.  Commentaire  sur  Job,  par  un 
auteur  grec  nommé  Olympiodore,  p.  913.  Chaîne 
sur  Job,  attribuée  au  même  et  qui  est  de  Nicétas 
d'Héraclée,  ibid. 

JONAS,  évêque  d'Orléans,  succède  à  Théodulphe, 
p.  389.  Différentes  commissions  dont  il  fut  chargé 
par  Louis-le-Débonnaire,  ibid.  Son  attachement  pour 
ce  prince,  ibid.  Sa  mort,  ibid.  Son  Insiitulion  des 
laïques  :  analyse  de  cet  ouvrage,  ibid.  et  suiv.  Ins- 
truction pour  le  roi  Pépin,  p.  391,  392.  Traité  des 
Images  contre  Claude  de  Turin,  p.  392  et  suiv. 
Histoire  de  la  translation  de  saint  Hubert,  évoque  de 
Tongres,  p.  394.  Edition  des  écrits  de  Jonas  dans 
la  Patrologie,  ibid.  Réponse  de  Jonas  à  Amalaire , 
prêtre  de  Metz,  qui  lui  avait  demandé  comment  le 
nom  de  Jésus  devait  s'écrire  en  abrégé,  p.  346,  347. 
Lettre  que  lui  écrit  Loup,  abbé  de  Ferrières,  p.  502. 
JONAS  (saint),  ou  JONAT,  premier  abbé  de  Mar- 
chiennes.  Sa  Vie  écrite  par  Hucbald,  moine  de  Saint- 
Araand,  p.  802. 

JOSAPHAT,  roi  des  Indes.  Son  Histoire  attribuée 
à  saint  Jean  Damascène,  p.  87,  et  ibid.,  note  10. 

JOSEPH  (saint),  époux  de  la  sainte  Vierge,  a 
gardé  la  virginité  jusqu'à  la  mort,  selon  le  Vénérable 
Bède,  p.  18. 


JOSEPH ,  abbé  et  économe  de  l'Eglise  de  Gons- 
tantinople,  est  chassé  et  déposé  pour  avoir  marié 
l'empereur  Constantin  VI  avec  Théodore  ,  p.  154.  Il 
est  rétabli,  p.  278.  Chassé  une  seconde  fois,  ibid. 
Lettre  de  saint  Théodore  Studite  à  son  sujet,  p.  303. 
JOSEPH,  ordonné  évêque  de  Verceil  par  Anspert, 
archevêque  de  Milan.  Son  ordination  cassée  par  le 
pape  Jean  VIII,  p.  648.  Il  est  ordonné  ensuite  évê- 
que d'Aste  et  est  confirmé  par  le  pape,  ibid. 

JOSEPH  ,  surnommé  Hymiwgraphe.  Analyse  de  sa 
Vie  écrite  par  Jean,  diacre  de  Constantinople ,  p. 
761.  Sa  mort,  ibid.  Ses  hymnes  en  l'honneur  de  la 
sainte  Vierge  et  de  plusieurs  saints,  ibid. 

JOSEPH  ,  frère  de  saint  Théodore  Studite  et  ar- 
chevêque de  Thessalonique.  Ce  qu'on  sait  des  cir- 
constances de  sa  vie,  p.  320,  321.  Ses  écrits,  ibid. 
Il  est  aussi  surnommé  Hymnographe.  Ce  qui  le  dis- 
tingue du  précédent,  p.  761. 

JOSEPH,  archidiacre  de  l'Eglise  d'Alexandrie,  est 
envoyé  au  quatrième  concile  général  de  Constanti- 
nople par  le  patriarche  Michel.  Ecrit  qu'il  adresse  au 
concile,  p.  625. 

JOSEPH  ou  JOSEPPE,  disciple  d'Alcuin.  Son 
abrégé  du  commentaire  de  saint  Jérôme  sur  haïe. 
On  ne  l'a  pas  encore  imprimé,  p.  214.  Ses  poésies. 
ibid. 

JOSSE  (saint).  Prieuré  de  Saint-Josse  dépendant 
de  l'abbaye  de  Ferrières,  en  est  détaché  par  l'empe- 
reur Lothaire.  Représentations  que  lui  fait  .Loup, 
abbé  de  Ferrières,  pour  en  obtenir  la  restitution,  p. 
504.  Loup  obtient  sa  demande,  p.  505. 

JOSUE.  Commentaire  du  Vénérable  Bède  sur 
Josué,  p.  8.  Commentaire  de  Raban  Maur  sur  ce 
même  livre,  p.  460,  461. 

JOURDAIN,  archimandrite.  Lettre  que  lui  adresse 
saint  Jean  Damascène  sur  le  Trisagion,  p.  80,  81. 

JOURNAL  des  évéques  de  Rome,  ouvrage  composé 
à  la  fin  du  VIl^  siècle  ou  au  commencement  du  VHP. 
Ce  que  c'est,  p.  43.  Editions  qu'on  en  a  faites,  ibid. 
Antiquité  de  ce  Journal,  ibid.  Idée  des  différentes 
formules  qu'il  contient,  ibid.  et  suiv. 

JUDITH.  Commentaire  de  Raban  Maur  sur  le  Livre 
de  Judith,  p.  450,  451. 

JUDITH ,  reine  ou  impératrice ,  épouse  de  Louis- 
le-Débonnaire.  Raban  Maur  hii  dédie  son  commen- 
taire sur  Judith  et  sur  Esther,  p.  450,  451. 

JUDITH,  fille  du  roi  Charles-le-Chauve,  enlevée 
par  Baudouin,  comte  de  Flandre,  p.  580. 

JUGEMENT  DE  DIEU.  Poème  du  Vénérable  Bède 
sur  le  Jugement  de  Dieu,  p.  13.  Poème  du  Jour  du 
Jugement  de  Dieu ,  faussement  attribué  à  Paschase 
Ralbert,  p.  548.  Cantique  de  l'empereur  Léon  VI  sur 
le  jugement  dernier,  p.  775. 

JUGEMENTS  DE  DIEU  ou  épreuves  ainsi  appelées. 
Traité  d'Agobard,  archevêque  de  Lyon,  contre  ces 
épreuves,  p.  373.  Voyez  Epreuves. 

JUGEMENTS  ECCLÉSIASTIQUES.  Règlements  du 
pape  Léon  IV,  p.  407. 

JUGEMENTS  SÉCULIERS.  Léon  IV  déclare  qu'on 
ne  doit  point  employer  le  sort  dans  les  jugements, 
p.  407. 
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JUGES.  Commentaire  du  Vénérable  Bède  sur  le 
livre  des  Juges,  p.  8.  Comnienlaire  de  Raban  Maur 
sur  le  même  livre,  p.  450. 

JUGES.  Exhortation  aux  juges  contre  les  juges, 
poème  de  Théodulfe,  évêque  d'Orléans,  p.  268. 

JUIFS.  Traité  d'Anastase  ,  abbé  ,  contre  les  juifs, 
oîi  il  est  prouvé  que  le  i\iessie  est  venu,  p.  60.  Dif- 
férents écrits  d'Agobard,  archevêque  de  Lyon,  contre 
les  juifs,  p.  366,  367.  Erreurs  et  superstitions  qui  se 
trouvaient  alors  répandues  chez  les  juifs,  p.  367.  Traité 
d'Amolon  contre  les  juifs  :  raisons  qui  déterminent  à 
croire  qu'il  est  véritablement  d'Amolon,  et  que  c'est 
par  erreur  que  quelques  auteurs  l'ont  attribué  à  Ra- 
ban, p.  433.  Traité  de  Raban  Maur  contre  les  juifs, 
p.  461.  Juifs  convertis  en  Espagne  :  témoignages 
qu'ils  donnent  de  leur  attachement  à  la  religion 
chrétienne,  p.  933.  Disposition  du  quatrième  concile 
de  Tolède  contre  les  juifs,  p.  919.  Défense  de  les 
contraindre  à  recevoir  la  foi,  ibid.  Canons  du  qua- 
trième concile  de  Tolède  qui  ordonne  aux  juifs  con- 
vertis, sous  peine  de  punition  corporelle,  de  se  pré- 
senter à  l'église  aux  fêles  solennelles,  p.  934. 
Canon  du  dixième  concile  de  Tolède  qui  défend  aux 
chrétiens  de  vendre  leurs  esclaves  aux  juifs ,  ibid. 
Canon  du  seizième  concile  de  Tolède  qui  concerne  les 
juifs,  p.  965.  Canon  du  dix-septième  concile,  p.  966. 

JULIEN  (saint),  archevêque  de  Tolède,  préside  au 
douzième  concile  de  Tolède,  p.  956. 


JULIEN  (saint),  évêque  du  Mans.  Létald  décrit  sa 
Vie,  p.  897  ;  et  compose  un  office  pour  le  jour  de 
sa  fêle,  p.  898.  Transport  du  corps  de  saint  Julien, 
p.  899. 

JULIEN ,  patriarche  des  Jacobites,  assemble  un 
concile  en  707,  p.  101. 

JUNIEN  (saint),  premier  abbé  de  Maire.  Sa  Vie 
revue  et  augmentée  par  Wlfin ,  p.  364.  Histoire  des 
miracles  arrivés  lors  du  transport  de  ses  reliques  au 
concile  de  Charroux,  ibid. 

JUREMENTS.  Loup,  abbé  de  Ferrières,  envoie  à 
Charles-le-Chauve  un  discours  de  saint  Augustin 
contre  les  jurements,  p.  505. 

JURISCONSULTES ,  ou  ceux  qui  étudient  les  lois 
civiles.  Canon  du  concile  quinisexte  qui  les  concerne, 
p.  963. 

JUSTICE.  De  la  double  pratique  de  la  Justice,  ho- 
mélie attribuée  à  saint  Ëoniface  de  Mayence,  p.  53. 
Constitution  du  roi  Clotaire  1"^'  pour  l'observation  de 
la  justice,  p.  226. 

JUSTINIEN  LE  JEUNE  ,  empereur  d'Orient.  Ten- 
tatives inutiles  qu'il  fait  auprès  des  papes  Jean  VI  et 
Jean  Vil ,  pour  leur  faire  souscrire  le  concile  m 
Trullo,  p.  22.  11  fait  venir  à  Constantinople  le  pape 
Constantin,  p.  23.  11  voulut  faire  enlever  le  pape 
Sergius  et  fut  lui-même  chassé  de  Constantinople  et 
ensuite  rétabli,  p.  964,  965. 


K. 


KARILEF  ou  KALAIS  (saint-),  monastère  ainsi 
nommé  du  saint  abbé  qui  le  fonda.  Lettres  du  pape 
Nicolas  I"  pour  maintenir  Robert,  évêque  du  Mans, 
dans  ses  droits  sur  ce  monastère,  p.  585. 


KÉRON,  moine  de  Saint-Gall.  Ses  gloses  sur  l'O- 
raison dominicale,  sur  le  Symbole  des  apôtres  et  sur 
la  Règle  de  saint  Benoît,  p.  llO. 


L. 


laïques.  Le  pape  Nicolas  I"  s'élève  avec  force 
contre  les  promotions  des  laïques  à  l'épiscopat,  p. 
574.  Il  ne  permet  pas  à  des  laïques  de  juger  des 
prêtres  et  des  clercs,  p.  583. 

LAIT,  aliment.  Décrat  d'un  concile  de  Brague,  qui 
défend  d'offrir  au  sacrifice  du  lait  au  lieu  devin,  p.  942. 

LAMBERT  (saint),  évêque  de  Maëstricht  ou  de 
Tongres.  Analyse  de  sa  Vie  écrite  par  Godescalc, 
diacre  de  l'Eghse  de  Liège,  p.  130.  Sa  Vie  retou- 
chée par  Etienne,  évêque  de  Liège,  p.  786. 

LAMBERT,  LANDOBERT  ou  LANDEBERT  (saint), 
archevêque  de  Lyon,  auparavant  abbé  de  Fontenelle. 
Sa  Vie  écrite  par  Aigrade  ;  elle  ne  se  trouve  plus, 
p.  21. 

LAMBERT  1er,  duc  de  Spolète,  ravage  les  environs 
de  Rome  et  se  rend  maître  de  la  ville,  p.  587,  642, 
644.  Les  papes  Adrien  II  et  Jean  VIII  l'excommu- 
nient avec  ses  complices,  p.  587,  642,  643. 


LAMBERT  II,  duc  de  Spolète  et  ensuite  empereur, 
couronné  par  le  pape  Formose,  p.  708,  738.  Lettre 
que  lui  écrit  Foulques  de  Reims,  p.  709.  Sa  mort, 
p.  779. 

LAMBERT,  moine  de  Poitou,  écrit  à  Albéric, 
abbé,  sur  la  manière  de  bien  prononcer  et  d'écrire 
avec  exactitude  le  latin,  p.  363. 

LAMENTATIONS  de  Jérémie.  Commentaire  de 
Paschase  Ratbert  sur  ce  livre,  p.  532.  Editions  qu'on 
en  a  faites,  p.  548,  549.  Commentaire  attribué  à 
Wérembert,  moine  de  Saint-Gall,  p.  694.  Commen- 
taire attribué  à  Ratpert,  moine  de  Saint-Gall,  p. 
700.  Raisons  de  douter  qu'il  soit  de  lui,  ibid.  Com- 
mentaire d'Olympiodore,  p.  913. 

LAMENTATIONS  d'Almanne ,  moine  de  Hautvil- 
liers,  sur  les  ravages  que  les  Normands  firent  en 
France,  p.  697, 

LAMPE.  Homélie  attribuée  à  Paul  Diacre  sur  ces 
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paroles  de  l'Evangile  :  Personne  n'allume  une  lampe, 
p.  147. 

LAMPÉTIENS.  Hérétiques  dont  parle  saint  Jean 
Damascène,  p.  69. 

LANDON,  pape,  succède  à  Anastase  III,  et  ne  siège 
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bonnaire  qui  ajoute  plusieurs  articles  à  la  loi  sali- 
que, p.  380. 

LOIS  barbares  des  Ripuaires,  des  Allemands,  des 
Bavarois.  Leurs  articles  touchant  la  religion,  p.  227, 
228. 

LOMBARDS.  Détail  des  maux  qu'ils  causent  dans 
Rome  et  dans  les  villes  voisines,  p.  111.  Quelle  idée 
en  donne  le  pape  Etienne  111,  p.  LIS.  Leur  royaume 
détruit  en  Italie  par  Charlemagne,  p.  135.  Histoire 
des  Lombards  depuis  leur  origine  jusqu'à  la  mort  de 
Luitprand,  écrite  par  Paul  Diacre,  p.  142,  143.  Dif- 
férentes éditions  qu'on  en  a  faites,  p.  143.  Chroni- 
que ou  Histoire  des  Lombards,  par  Erchembert,  moine 
du  Mont-Cassin,  p.  779,  780. 

LORCH ,  ville  d'Allemagne.  Différend  de  l'Eglise 
de  Lorch  avec  celle  de  Saltzbourg  terminé  par  le 
pape  Agapet  II,  p.  830.  Ce  règlement  est  confirmé 
par  le  pape  Benoît  Vil,  p.  835. 

LOTHAIRE  I",  empereur,  fils  de  Louis-le-Dé- 
bonnaire.  Fragment  de  la  lettre  que  lui  écrivit  saint 
Adalard,  p.  276.  Il  est  associé  à  l'empire,  p.  382. 
Son  entreprise  contre  Louis-le-Débonnaire  son  père, 
favorisée  par  Ebbon  de  Reims,  p.  330  et  suiv.  Dé- 
tail circonstancié  de  sa  révolte  contre  son  père,  p. 
,373,  374,  383,  384.  CompUment  de  Walafride  Stra- 
bon  adressé  à  ce  prince,  p.  416.  Son  éloge  en  vers 
par  un  anonyme,  p.  439.  Histoire  de  Lothaire,  de 
Louis  de  Germanie  et  de  Charles-le-Chauve,  attri- 
buée à  Raban  Manr,  p.  469.  Différentes  lettres  que 
lui  écrit  Loup  de  Ferrières,  p.  502,  506  et  suiv. 

LOTHAIKE ,  roi  de  Lorraine.  Son  divorce  avec 
Thietberge,  p.  574.  Il  épouse  Waldrade ,  p.  575. 
Lettres  du  pape  Nicolas  h'  au  sujet  de  cette  affaire, 
ibid.  et  suiv.  Lettres  du  pape  Adrien  II,  p.  587, 
588.  Parjure  et  mort  de  Lothaire,  p.  588.  Lettre 
d'Adrien  touchant  ses  Etats,  p.  590.  Ecrits  et  let- 
tres d'Adventius,  évêque  de  Metz,  sur  le  mariage  de 
Lothaire  avec  Waldrade,  p.  610.  Saint  Adon,  évêque 
de  Vienne,  sollicite  Lothaire  de  cesser  la  poursuite 
de  son  divorce  avec  Thietberge,  p.  620.  Deux  traités 
d'Hincmar  de  Reims  sur  le  divorce  de  Lothaire  et 
de  Thietberge,  p.  661  et  suiv. 

LOTHAIRE,  roi  de  France.  Son  épitaphe  par  Ger- 
bert,  p.  904. 

LOUIS  l",dit  LE  DÉBONNAIRE,  empereuret  roi  de 
France.  Sa  naissance,  son  éducation,  p.  379.  H  est 
couronné  roi  d'Aquitaine,  p.  139  et  379.  Charlema- 
gne le  déclare  son  successeur  à  l'empire,  p.  379. 11  est 
couronné  empereur  à  Reims  par  le  pape  Etienne  IV, 
ibid.  Capitulaire  d'Aix-la-Chapelle  en  8 17,  ibid. 
Constitution  par  laquelle  il  confirme  les  donations 
faites  à  l'Eglise  romaine  par  Pépin  et  Charlemagne, 
ibid.  et  380.  Capitulaire  touchant  la  vie  des  moines, 
ibid.  Autre  louchant  les  redevances  des  monastères, 
ibid.  Capitulaire  de  l'an  8l9,  portant  plusieurs  ad- 
ditions à  la  loi  salique,  ibid.  Louis  pardonne  aux 
évêques  q\ii  avaient  eu  part  à  la  révolte  de  Bernard , 
p.  381.  Son  capitulaire  de  l'an  8"2i,ibid.  Capitu- 
laire de  l'an  822  en  faveur  du  monastère  de  Sainte- 
Croix  de  Poitiers,  ibid.  Capitulaire  de  l'an  823  sur 
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le  bien  de  l'Etat  et  de  l'Eglise,  ibid.  Louis  fait  exa- 
miner la  question  du  culte  des  images,  ibid.  et  382. 
Députation  au  pape  Etienne  II  :  lettre  qu'il  lui  écrit, 
p.  381,  382.  Capitulaires  de  l'an  826  et  828,  p.  382. 
Capitulaire  de  l'an  829,  ibid.  Révolte  contre  l'em- 
pereur assoupie,  ibid.  Nouvelle  révolte,  ibid.  et 
383.  L'empereur  est  déposé  puis  rétabli,  p.  383. 
Sa  mort,  ihid.  Editions  qu'on  a  faites  de  ses  capi- 
tulaires ,  ibid.  —  Collection  des  capitulaires  de 
Charlemagne  et  de  Louis-le-Débonnaire,  par  Ansé- 
gise,  p.  332,  333.  Deux  poèmes  de  Tliéodulphe 
d'Orléans  sur  l'arrivée  de  l'empereur  Louis  à  Or- 
léans, p.  270.  Louis  est  dépouillé  de  la  royauté  sous 
prétexte  de  pénitence,  p.  330.  Poème  en  l'honneur 
de  ce  prince  composé  par  Ermoldus  Nigellus ,  p. 
336.  Avis  qui  lui  sont  adressés  et  qu'Eginhard  lui 
présente,  p.  357.  Il  fait  un  nouveau  partage  de  ses 
Etats,  p.  373.  Letlre  qu'Agobard  lui  écrit  à  ce  sujet, 
p.  374-.  Révolte  des  enfants  de  Louis,  ibid.  Agobard 
fait  leur  apologie,  p.  375,  376.  Attestation  d'Ago- 
bard  sur  la  pénitence  qui  fut  alors  imposée  à  l'em- 
pereur, p.  376.  Sa  Vie  écrite  par  Thégan  ,  p.  396; 
par  l'Astronome,  ibid.  et  397.  Son  épitaphe  par  un 
anonyme,  p.  439.  Histoire  des  dissensions  de  ses 
enfants  ,  p.  476.  Sa  Vie  écrite  par  un  anonyme, 
moine  de  Saint-Gall,  p.  695. 

LOUIS  II,  dit  LE  BÈGUE,  roi  de  France,  succède  à 
Charles-le-Chauve,  p.  634.  Il  est  couronné  à  Com- 
piègne  par  Hincmar,  archevêque  de  Reiras,  ibid.  Il 
se  fait  couronner  une  seconde  fois  par  le  pape 
Jean  VIII,  ibid.  Sa  mort,  ibid.  et  642.  Ses  capitu- 
laires, p.  634.  Avis  que  lui  donne  Hincmar  de  Reims, 
p.  668. 

LOUIS  III,  roi  de  France.  Lettres  que  lui  écrit 
Hincmar  de  Reims,  p.  668  et  687. 

LOUIS  IV,  dit  D'OUTRE-MER,  roi  de  France .  Le  pape 
Etienne  VIII  envoie  un  légat  en  France  pour  le  faire 
couronner,  p.  829. 

LOUIS  II,  empereur,  fils  aîné  de  Lothaire,  envoyé 
à  Rome  par  son  père,  est  couronné  par  le  pape  Ser- 
gius  II,  p.  406. 

LOUIS  III,  empereur  et  roi  de  Provence,  est  cou- 
ronné empereur  par  le  pape  Romain  Gallésin,  p. 
740. 

LOUIS  IV,  empereur,  fils  d'Arnoul,  est  reconnu 
roi  de  Germanie  et  de  Lorraine,  p.  741,  742. 

LOUIS,  roi  de  Germanie,  troisième  fils  de  Louis- 
le-Débonnaire.  Lettres  que  lui  écrit  le  pape  Adrien  II, 
p.  588,  590.  Lettres  -que  les  évêques  des  provinces 
de  Rouen  et  de  Reims  écrivent  à  ce  prince  qui  était 
entré  en  France  avec  une  armée,  p.  666,  667. 

LOUP,  évêque  de  Saint-Paul-Trois-Châteaux.  Let- 
tre que  lui  écrit  le  pape  Léon  IV  au  sujet  d'un  mo- 
nastère bâti  et  fondé  par  Adremare,  p.  407. 

LOUP,  prêtre  de  Mayence,  le  même  que  Loup, 
abbé  de  Ferrières  dont  suit  l'article. 

LOUP,  abbé  de  Ferrières ,  avait  le  prénom  de 
Servat,  p.  500,  501 .  Sa  naissance  :  il  est  élevé  au 
monastère  de  Ferrières,  p.  501.  11  passe  à  Fukle 
pour  prendre  des  leçons  de  Raban  Maur  :  ses  liai- 
sons avec  Eginhard,  abbé  de  Selgenstat,  ibid.  Il  re- 


vient en  France ,  se  fait  connaître  à  la  cour,  est 
nommé  abbé  de  Ferrières,  ibid.  Ses  ennemis  lui 
reprochent  le  défaut  de  canonicité  dans  sa  promo- 
tion; il  se  justifie,  ibid.  Différents  conciles  auxquels 
il  a  assisté,  ibid.  et  502.  Il  est  chargé  avec  saint 
Prudence  de  Troyes  de  réformer  plusieurs  monas- 
tères, ibid.  Analyse  de  ses  lettres,  ibid.  et  suiv. 
Traité  des  Trois  questions  attribué  à  Loup,  prêtre  de 
Mayence;  on  prouve  qu'il  est  de  Loup  de  Ferrières, 
p.  507  et  suiv.  Analyse  de  ce  traité  :  première  ques- 
tion sur  le  libre  arbitre,  p.  507,  508;  seconde  ques- 
tion sur  k  prédestination,  p.  508,  509;  troisième 
question  sur  le  prix  du  sang  de  Jésus-Christ,  p.  509, 
510.  Lettre  au  roi  Charles-le-Chauve,  p.  510.  Re- 
cueil de  passages  sur  la  Prédeslination,  ibid.  Lettre 
à  Hincmar,  archevêque  de  Reims,  sur  la  double  pré- 
destination, ibid.  et  501.  Autres  écrits  de  Loup  de 
Ferrières,  p.  511,  512.  Jugement  sur  son  style, 
p.  512.  Ecrits  qui  sont  perdus,  ibid.  Editions  qu'on 
a  faites  des  ouvrages  de  Loup  de  Ferrières ,  ibid.  et 
513.  Dialogue  entre  Eulicius  et  Théophile,  que  les 
uns  attribuent  à  Loup  de  Ferrières,  et  d'autres  à  Be- 
noît d'Aniane,  p.  513,  514.  Sa  mort,  p.  502.  Son 
éloge,  ibid. 

LOUP,  évêque  de  Châlons.  On  lui  attribue  une  Vie 
de  saint  Maximin,  évêque  de  Troyes,  mais  ce  n'est 
que  par  conjecture,  p.  511. 

LOUPEL ,  disciple  de  saint  Frodobert ,  premier 
abbé  de  Montier-la-Celle,  écrit  la  Vie  de  saint  Fro- 
dobert, p.  886. 

LUC  (saint),  évangéliste.  Sermon  de  saint  Ber- 
thaire,  abbé  du  Mont-Cassin,  sur  saint  Luc,  p.  696. 

LUCIE  ou  LUCE  (sainte),  vierge  et  martyre  de 
Syracuse.  Répons  pour  sa  fête  attribués  à  un  Jean, 
abbé  de  Saint-Arnoul  de  Metz,  p.  867. 

LUCIEN  (saint),  prêtre  d'Antioche  et  martyr.  Dis- 
cours en  son  honneur  attribué  à  Odon,  évêque  de 
Beauvais,  p    640. 

LUCIUS  (saint),  roi  des  Bretons,  demande  des 
prédicateurs  au  pape  Eleuthère.  Réponse  du  pape  à 
ce  prince,  p.  6. 

LUDGER  (saint)  ,  évêque  de  Munster.  Ses  études 
sous  Alcuin  dans  l'école  d'York,  p.  218.  Son  voyage 
en  Italie,  ibid.  Il  prêche  la  foi  aux  Frisons  et  aux 
Saxons  et  établit  l'évêché  de  Munster,  ibid.  Sa  mort, 
ibid.  Sa  Vie  de  saint  Grégoire,  administrateur  de 
l'Eglise  d'Utrecht,  ibid.  Poème  de  Joseppe  en  son 
honneur,  p.  214.  Editions  de  la  Vie  de  saint  Gré- 
goire, p.  218. 

LUGDUNUM  ,  nom  employé  quelquefois  pour  dé- 
signer l'Eglise  de  Laon,  p.  614. 

LUITGARDE ,  reine  de  France.  Présent  qu'elle 
envoie  à  Paulin,  p.  195. 

LUITPRAND,  roi  des  Lombards.  Sa  mort,  p.  42. 

LUITPRAND,  évêque  de  Pavie,  achète  le  corps  de 
saint  Augustin  déposé  en  Sardaigne  et  le  fait  trans- 
férer à  Pavie,  p.  5. 

LUITPRAND  ou  LIUTPRAND,  évêque  de  Crémone. 
Ce  qu'on  sait  des  circonstances  de  sa  vie,  p.  873, 
874.  Il  est  fait  secrétaire  du  roi  Bérenger  II,  qui 
l'envoie  en  ambassade  à  Constantinople,  p.  874.  Dis- 
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gracié,  il  s'attache  au  roi  Olhon  l^r  qui  l'emploie  à 
diverses  négociations,  ibid.  Il  est  faitévêque  de  Cré- 
mone, ibid.  Son  ambassade  à  Constantinople  pour 
ménager  le  mariage  du  jeune  Olhon  avec  ïhéoplia- 
nie,  fille  de  l'empereur  Romain  le  Jeune,  ibid.  On 
ignore  le  temps  de  sa  mort,  ibid.  Son  Histoire  des 
rois  et  des  empereurs,  ibid.  Jugement  sur  cette  his- 
toire, îii(/.  et875.  Elle  est  reproduite  dans  IstPatrolo- 
gie  d'après  Pertz,  p.  875.  Relation  de  son  ambas- 
sade ;\  Constantinople  sous  Otton  :  elle  est  véritable- 
ment de  lui,  p.  875.  Idée  de  cet  ouvrage,  ibid.  Sa 
reproduction  d'après  Pertz  dans  la  l'atrolotjie ,  ibid. 
Ecrits  faussement  attribués  à  Luitprand,  ibid.  et  876. 
L'édition  de  ses  œuvres  donnée  par  Jérôme  Romand 
de  la  Higuerra  ,  jésuite,  a  été  imprimée  à  Anvers  , 
en  1640,  chez  Plantin,  in-fol.  Cela  a  été  omis  par 
dom  Ceillier. 

LULLE  (saint),  archevêque  de  Mayence,  né  en 
Angleterre,  y  est  élevé  dans  la  profession  monasti- 
que,  p.  47,  130.  Il  se  joint  à  saint  Boniface  qui 
l'associe  à  ses  travaux  apostoliques  en  Allemagne, 
ibid.  Son  voyage  à  Rome,  ibid.  et  131.  Il  est  sacré 
évèque  :  saint  Boniface  le  fait  agréer  pour  son  coad- 
juteur  à  l'archevêché  de  Mayence,  p.  131.  Il  lui  suc- 
cède, fait  transférer  son  corps  en  l'abbaye  de  Fulde, 
et  engage  saint  Willibald  à  écrire  sa  Vie,  p.  131. 
Lettre  q\ie  lui  écrit  le  roi  Pépin  pour  faire  des 
prières  publiques ,  ibid.  Son  différend  avec  saint 
Sturme,  abbé  de  Fulde,  ibid.  Sa  mort,  ièi'd.  Analyse 
de  ses  lettres,  ibid.  et  132.  Edition  de  ses  lettres 


diaas  \ai  Patrologie,  p.  132.  Lettres  de  différentes 
personnes  qui  lui  sont  adressées  :  conciles  auxquels 
il  a  assisté,  p.  132.  Lettre  du  pape  Adrien  ler  à  son 
sujet,  p.  140.  On  a  lieu  de  la  croire  supposée,  ibid. 
—  Il  avait  été  coadjuteur  de  saint  Boniface,  arche- 
vêque de  Mayence,  et  il  lui  succéda,  p.  47.  Lettre  que 
lui  écrivit  Cuthbert,  abbé  de  Jarrou,  p.  63.  Lettre 
que  lui  écrivit  Gharlemagne  pour  l'exhorter  à  faire 
refleurir  les  belles-lettres  dans  son  clergé,  p.  248. 
Saint  LuUe  fonde  le  monastère  de  Blédeinstat,  p. 
523. 

LUMINAIRE.  Règlement  de  saint  Aldric,  évèque 
du  Mans,  pour  le  luminaire  de  son  église  cathédrale, 
p.  445. 

LUNEBOURG,  abbaye  bâtie  par  Herman,  duc  de 
Saxe,  p.  254. 

LUTGaR  ,  appelé  en  Italie  pour  y  faire  revivre  la 
discipline  monastique,  p.  363. 

LYON.  Lettre  d'Alcuin  aux  frères  de  Lyon,  au 
sujet  des  erreurs  de  Félix  et  d'Elipand,  p.  194.  Soins 
de  Leidrade,  archevêque  de  Lyon,  pour  le  rétablisse- 
ment temporel  et  spirituel  de  cette  Eglise,  p.  251. 
Lettre  qu'il  adresse  sur  cela  à  Gharlemagne,  ibid. 
Lettre  d'Agobard  au  clergé  de  Lyon,  p.  371,  372. 
La  réponse  de  saint  Remy,  archevêque  de  Lyon,  au 
sujet  des  sentiments  de  Gothescalc  sur  la  prédesti- 
nation et  l'écrit  de  Florus  contre  Jean  Scot,  portent 
dans  les  manuscrits  le  nom  de  l'Eglise  de  Lyon, 
p.  6l4.  Raisons  qui  prouvent  que  c'est  l'Eglise  de 
Lyon,  et  non  celle  de  Laon,  ibid.  etsuiv. 


M. 


MACAIRE,  patriarche  d'Antioche,  monothélile, 
soutient ,  au  sixième  concile  général ,  l'hérésie  des 
rnonoihélites,  p.  946,  947,  949;  il  est  sommé  de 
déclarer  sa  foi  sur  les  deux  volontés  en  Jésus-Christ; 
ses  réponses,  p.  94-9.  On  découvre  qu'il  avait  falsi- 
fié les  passages  dos  pères  qu'il  alléguait  pour  appuyer 
son  erreur,  p.  948,  949.  On  lui  dit  anathème,  p.  949; 
il  est  déclare  déchu  de  toute  dignité  et  fonction  sa- 
cerdotale, ibid.;  il  est  banni  de  Constantinople.  Ses 
suffragants  demandent  qu'on  éUse  un  au  Ire  arche- 
vêque à  sa  place,  p.  951.  L'ahbé  Théophanes  est 
ordonné,  p.  952.  Macaire  demande  d'être  renvoyé 
au  pape,  p.  955.  Pour  son  opiniâlretê,  il  est  ren- 
fermé dans  un  monastère,  p.  956. 

MACAIRE  MAGNÉS,  auteur  ecclésiastique.  Les 
iconoclastes  disaient  qu'il  élait  de  leur  parli,  p.  290. 

MACHABÉES.  Commentaire  de  Raban  Maur  sur 
les  Machabées,  p.  451. 

MADELBERTE  (sainte),  nièce  de  sainte  Alde- 
gonde.  Sa  Vie  écrile  par  Hucbald,  moine  de  Saiut- 
Amand,  p.  802. 

MAGDEBOURG,  ville  d'Allemagne  érigée  en  mé- 
tropole, p.  834.  Adalbert  en  est  fait  premier  arche- 
vêque, ibid.  et  835. 


MAGDELEINE  (sainte).  Voyez  Marie  Magdeleine. 

MAGENAIRE,  abbé  de  Saint-Denis,  fait  confirmer 
à  son  monastère  le  privilège  d'avoir  un  évèque  par- 
ticulier, p.  139. 

MAGICIENS.  Traité  de  Raban  Maur  sur  les  Magi- 
ciens, p.  458. 

MAGINHARD,  moine  de  Fulde.  Son  discours  en 
l'honneur  de  saint  Ferruce,  martyr,  p.  523.  Traité 
sur  la  Foi  et  sur  le  Symbole,  qu'on  lui  atlribue,  ibid. 
La  Dispute  entre  la  Synagogue  et  l'Eglise  ne  peut 
être  de  lui,  ibid.  et  524. 

MAGNE  ou  MAGNOALD  (saint).  Sa  Vie,  qu'on  dit 
retouciiée  par  Ermenric,  abbé  d'Elvangen,  est  l'ou- 
vrage d'un  imposteur,  p.  554.  Hymne  en  son  honneur 
composé'  par  liatpert,  moine  de  Saint-Gall,  p.  700. 

MAGNUS,  archevêque  de  Sen.s.  Temps  de  son  épis- 
copat,  p.  250.  Lettre  que  lui  écrit  Chjrlemagn^  ibid. 
Lettre  de  Louis-le-Débonnaire,  ibid.  Sa  répnnse  à  la 
lettre  de  Gharlemagne  est  un  petit  traité  intitulé  : 
Du  Mystère  du  baptême,  ibid.  et  251.  Son  recueil 
des  anciennes  notes  du  droit  adressées  au  même 
piince,  p.  251.  Edition  de  ces  deux  écrits,  ibid. 

MAGONZIAN,  abbaye  du  diocèse  de  Vérone,  brû- 
lée par  les  Hongrois,  p.  852,  853.  Ratbériui  y  éta- 


TAÈLË  ANALYTIQUE. 


105? 


bllt  (Il  s  prêtres  séculiers.  Son  ordonnance  à  ce  sujet, 
p.  853. 

MAHOMET,  faux  prophète ,  chef  des  Musulmans. 
Temps  de  sa  naissance,  p.  519. 

MAHOMET,  roi  de  Cordoue,  succède  à  Abdérame 
son  père  ,  et ,  comme  lui ,  persécute  les  chrétiens, 
p.  518  et  suiv. 

MAHOMÉTANS ,  seclaleurs  du  faux  prophète  Ma- 
homet. Ce  que  dit  saint  Jean  Damascène  contre  la 
religion  des  mahomélans,  p.  69,  70.  Traité  de  Bar- 
thélémy d'Edesse  contre  les  Mahomélans,  p.  103. 
Opuscules  de  Théodore  Aboucara  contre  les  Mahomé- 
lans, p.  626,  627. 

MAIEUL  (saint),  abbé  de  Cluny.  Sa  naissance, 
p.  888;  il  est  admis  dans  le  clergé  de  Màcon,  ibid.; 
on  l'élit  évêque  de  Besançon,  mais  il  embrasse  la  vie 
monastique  à  Cluny,  dont  il  devient  ensuite  abbé, 
ibid.  et  889.  L'empereur  Olhon  II  le  presse  de  mon- 
ter sur  le  Saint-Siège  après  !a  mort  du  pape  Bonus. 
U  le  refuse,  p.  889;  il  se  démet  de  sa  dignité  d'abbé 
et  fait  élire  Odilon,  ibid.  Sa  mort,  ibid.  Différents 
auteurs  qui  ont  écrit  sa  Vie ,  ibid.  Ses  lettres ,  ibid. 
Histoire  qu'on  lui  attribue,  ibid.  et  890. 

MAMAS  ou  MAMMÈS  (saint),  martyr  en  Cappadoce. 
Ses  actes  en  vers,  par  Walafride  Stvabon,  p.  4l6. 

MANASSÈS ,  abbé  de  Flavigny.  Lettre  de  Charle- 
magne  adressée  à  cet  abbé ,  portant  son  consente- 
ment pour  la  reconstruction  du  monastère  de  Cor- 
bigny,  p.  245,  246. 

MANASSES,  archevêi|ue  de  Milan,  persécute  Ra- 
thérius  de  Vérone,  p.  847. 

MANICHÉENS.  Dialogue  de  saint  Jean  Daaiascène 
contre  les  manichéens,  p.  79.  Autre  dialogue,  ibid. 
Les  manichéens  d'Arménie  répandent  leurs  erreurs 
dans  la  Bulgarie,  p.  623.  Précis  de  leur  doctrine, 
ibid.  L"ur  histoire,  par  Pierre  r'e  Sicile,  ibid.  et  624. 
Edition  de  cette  histoire  dans  la  Patrologie ,  d'après 
Maï,  p.  624. 

MANSUET,  évêque  de  Milan,  p.  942. 

MANSUl  (saint),  évêque  de  Toul.  Sa  vie  et  ses 
miracles,  par  Adson,  abbé  de  Montier-en-Der,  p.  886, 
887,  Poème  en  so.a  honneur,  p.  887.  Recueil  des  mi- 
racles opérés  à  son  tombeau,  ibid. 

MANUELS  ou  Livres  portatifs.  Manuel  de  Dodane, 
duchesse  do  Srpiiinanie,  p.  388. 

MARC  (saint)  ,  évangéliste.  Hymne  de  saint  Pau- 
lin d'Aquilée  pour  la  fête  de  ce  saint,  p.  162.  Saint 
Paulin  d'Aquilée  lui  attribue  la  fondation  de  cette 
Eglise,  ibid. 

MARC,  évêque  d'Idrunte,  auteur  d'une  hymne  en 
vers  acrostiches  sur  le  grand  sabbat,  p.  130. 

MARCELLIN  (saint),  pape.'Gerbert,  depuis  pape 
sous  le  nom  de  Sylvestre  II,  rapporte  l'histoire  fabu- 
leuse de  l'idolâtrie  du  pape  Marcellin,  p.  911. 

MARCELLIN  (saint),  prêtre,  et  saint  Pierre,  exor- 
ciste, martyrs  à  Rome.  Translation  de  leurs  reliques, 
p.  353.  Histoire  de  celte  translation,  ouvrage  d'E- 
ginhard,  p.  356. 

MARCHES.  Statut  de  Riculphe,  évêque  de  Sois- 
sons,  qui  défend  de  tenir  des  marchés  les  fêtes  et 
dimanches,  p.  747. 

XII. 


MAREWARD  ,  abbé  de  Prum  ,  fait  le  voyage  de 
Rome,  p.  599.  Le  pape  Sergius  lui  accorde  les  reli- 
ques des  saints  martyrs  Chrysanthe  et  Darie,  ibid. 

MARI  ou  MARIUS  (saint),  qu'on  suppose  vulgai- 
rement disciple  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Sa 
Vie  n'est  point  de  saint  Odon  à  qui  on  l'a  attribuée, 
p.  810.  C'est  peut-être  le  même  que  saint  Mari  ou 
Marius,  abbé  de  Bodane,  dont  il  a  été  question  dans 
le  volume  précédent,  p.  401. 

MARIAGE.  Diverses  décisions  du  pape  Grégoire  II 
sur  le  mariage,  p.  25,  26.  Questions  proposées  par 
saint  Roniface,  archevêque  de  Mayence,  p.  49.  Doc- 
trine de  saint  Jean  Damascène  sur  le  mariage,  p.  73. 
Réponse  du  pape  Etienne  II  à  quelques  questions  sur 
le  mariage,  p.  114,  115.  Edit  de  Childebert  contre 
les  mariages  incestueux,  p.  227.  Ancienne  loi  des 
Allemands  sur  les  mariageS;  p.  228.  Loi  de  Charle- 
magne  sur  l'indissolubilité  du  mariage,  p.  240.  Doc- 
trine de  saint  Théodore  Studite  sur  le  mariage, 
p.  305,  306.  Doctrine  de  Jonas,  évêque  d'Orléans, 
sur  le  mariage,  p.  390.  Le  pape  Léon  IV  défend  les 
mariages  clandestins  et  entre  parents,  p.  409.  Let- 
tre et  traité  de  Raban  Maur  sur  le  mariage,  p.  458. 
Un  diacre  du  diocèse  de  Vienne  se,  marie  sur  une 
permission  qu'il  prétendait  avoir  obtenue  du  Saint- 
Siège,  p.  576.  Décisions  du  pape  Nicolas  l'r  sur 
quelques  mariages  illégitimes,  p.  581.  Cérémonies 
du  mariage  selon  l'Eglise  de  Rome,  au  temps  de  ce 
pape,  p.  582.  Le  consentement  des  parties  suffit  pour 
la  validité  du  mariage,  ibid.  L'afiinité  spirituelle  em- 
pêche de  le  contracter,  ibid.  Autres  décisions  du 
même  pape,  ibid.  et  583.  Règlement  du  même  pape 
touchant  ceux  qui  ont  deux  femmes  ,  p.  583.  Statut 
d'Isaac,  évêque  de  Langres,  sur  le  mariage,  p.  639. 
Décision  de  Jean  VIII  sur  les  maris  qui  se  séparent 
de  leurs  femmes  pour  en  épouser  d'autres,  p.  643. 
Raisons  pour  lesquelles  les  personnes  mariées  peu- 
vent se  séparer,  suivant  Hincmar  de  Reims,  p.  661, 
662.  Question  de  la  dipsolution  d'un  mariage  examinée 
par  Hincmar  de  Reims,  p.  678.  Novelle  de  Léon  VI 
sur  les  troisièmes  mariages,  p.  774.  Décision  d'Al- 
ton de  Verceil  sur  l'affinité  spirituelle,  p.  824,  825. 
Décision  de  Léon  VII  sur  le  même  sujet,  p.  828.  En 
quels  temps  Ralhérius  de  Vérone  défend  l'usage  du 
mariage,  p.  856.  Ordonnance  du  même  évêque  sur  un 
mariage  illicite,  p.  853.  Mariages  incestueux  défen- 
dus par  un  concile  de  Reims,  p.  915.  Canon  cin- 
quante-sixième du  quatrième  concile  de  Tolède,  qui 
interdit  le  mariage  aux  veuves  consacrées  à  Dieu, 
p.  919.  Canon  d'un  concile  d'Herford  sur  l'indisso- 
lubilité du  mariage,  p.  940.  Canon  du  douzième 
concile  de  Tolède  sur  le  même  sujet,  p.  957.  Canons 
du  concile  quinisexte  sur  le  mariage  des  clercs, 
p.  960,  961.  Autres  canons  du  même  concile  con- 
cernant les  m.ariages,  p.  962,  963,  964.  Le  mariage 
n'a  été  introduit  qu'à  l'occasion  du  péché  de  nos 
premiers  parents,  d'après  saint  Jean  Damascène, 
p.  73,  Son  indissolubilité,  p.  114,240.  Le  mari 
peut  épouser  une  autre  femme  quand  la  sienne  est 
attaquée  d'une  maladie  qui  la  rend  incapable  du  de- 
voir conjugal;  comment  on  doit  entendre  cette  déci- 
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sion  du  pape  Grégoire  II,  p.  25  et  ibid.,  note  2.  Une 
femme  qui ,  croyant  son  mari  mort  à  la  guerre ,  en 
épousa  un  autre,  doit  reprendre  le  premier  et  quit- 
ter l'aulre,  p.  115.  Mariage  défendu  jusqu'à  la  sep- 
tième génération,  p.  27.  Degrés  de  parenté  dans  les- 
quels il  est  permis  de  se  marier,  p.  25,  458.  Ma- 
riages entre  parents  défendus  jusqu'aux  cousins-ger- 
mains, p.  228.  Ceux  qui  ont  contracté  des  mariages 
illicites  avec  des  femmes  consacrées  à  Dieu  et  des 
parentes  dans  les  degrés  défendus,  sont  analhéma- 
tisés,  p.  26.  Le  pape  Grégoire  III  exhorte  saint 
Boniface  à  empêcher  les  \eufs  de  se  remarier  plus 
de  deux  fois,  p.  27.  Le  concubinage  est  défendu  , 
p.  -49,  114.  Mariage  entre  lépreux  défendu,  p.  i\A. 
Il  faut  se  marier  en  public,  p.  408.  La  fidélité  du 
lit  conjugal  oblige  également  l'homme  et  la  femme, 
p.  390.  Continence  prescrite  aux  gens  mariés  les 
dimanches  et  pendant  tout  le  temps  que  la  mère 
nourrit  l'enfant  de  son  lait,  p.  583.  Ceux  qui  ont 
contracté  des  mariages  illégitimes  ne  peuvent  plus 
se  remarier,  p.  581.  Pénitence  canonique  imposée 
à  ceux  qui  contractent  un  troisième  mariage,  p.  774. 

MARIE  (sainte)  ,  vierge  et  mère  de  Jésus -Christ. 
Plusieurs  discours  d'André  de  Crète  sur  la  sainte 
Vierge,  p.  57,  58.  Louange  et  invocation  à  la  sainte 
Vierge  parsaintJeanDamascène,  p.  92.  Poésies  et  ho- 
mélies sur  la  sainte  Vierge,  attribuées  à  Paul  Diacre, 
p.  147.  Hymne  de  Théophanes  Graptus  ,  en  l'honneur 
de  la  sainte  Vierge,  p.  428.  Traité  de  Paschase  Radbert 
sur  l'enfantement  de  la  sainte  Vierge,  p.  545  et  suiv. 
Traité  de  Ratramne  sur  le  même  sujet,  p.  562,  563. 
Différentes  homélies  de  Georges  de  Nicomédie  sur  la 
sainte  Vierge,  p.  735.  Homélies  de  David  Nicétas,  p. 
736.  Hymnes  de  Joseph  l'Hymnographe,  en  son  hon- 
neur, p.  761 .  Plusieurs  discours  de  l'empereur  Léon  VI, 
p.  775.  Discours  sur  la  sainte  Vierge,  attribués  à 
Siméon  Métaphraste,  p.  818.  Sermon  do  Dernier, 
abbé  de  Homblières,  sur  la  Nativité  de  la  sainte 
Vierge ,  p.  864.  Traité  du  même ,  sur  ce  qu'on  fait 
mémoire  de  la  Vierge  le  samedi,  ibid.  Histoire  de  la 
Naissance  et  de  la  Vie  de  la  sainte  Vierge,  écrite  en 
vers  hexamètres  par  Rosvithe,  religieuse  de  Gan- 
dersheim,  p.  876. 

MARIE  M.\GDELEINE.  Vie  de  cette  sainte,  par 
Raban  Maur,  p.  469.  Authenticité  de  cette  Vie, 
p.  470  et  suiv.  Contenu  de  cette  Vie,  p.  473.  Dis- 
cours de  saint  Odon,  abbé  de  Cluny,  en  l'honneur  de 
cette  sainte,  p.  807.  Saint  Odon  la  prend  pour  Marie, 
sœur  de  Lazare,  ibid.  Hymne  pour  le  jour  de  sa 
fête,  ibid. 

MARIE  (sainte)  d'Egypte.  Vers  en  son  honneur, 
attribués  à  André  de  Crète,  p.  58. 

MARIE,  nièce  de  l'ermite  Abraham.  Comédie  de 
Rosvithe,  religieuse  de  Gandersheim ,  sur  sa  chute 
et  sa  pénitence,  p.  876. 

MARIE,  impératrice,  répudiée  par  l'empereur 
Constantin,  p.  154.  Lettre  que  saint  Théodore  Stu- 
dite  lui  écrit  à  ce  sujet,  p.  307. 

MARIE,  dame  mise  en  pénitence  pour  avoir  violé 
le  droit  d'asile,  p.  307. 

MARIE  (sainte),  martyre  à  Cordoue.  Ses  Actes, 


écrits  par  saint  Euloge,  p.  517.  Instruction  que  lui 
adresse  saint  Euloge,  p.  520. 

MARIE,  nom  imposé  par  le  pape  Jean  XIII  à  Mlada, 
sœur  de  Boleslas,  duc  de  Bohême,  p.  833. 

MARIN ,  prêtre  de  l'Eglise  romaine.  Le  roi  Pépin 
lui  fait  donner  le  titre  de  Saint-Chrysogone,  p.  116. 

MARIN  l'r,  pape,  succède  à  Jean  Vlll,  p.  651.  Lé- 
gations qu'il  avait  exercées  à  Constantinople ,  ibid. 
L'empereur  Basile  refuse  de  le  reconnaître,  ibid. 
Marin  condamne  Photius ,  ibid.;  il  rétablit  Formose 
dans  le  siège  de  i'orto,  ibid.;  il  casse  tout  ce  qui 
s'était  fait  dans  le  faux  huitième  concile  général  tenu 
à  Constantinople,  ibid.  Sa  mort,  après  quatorze  mois 
de  siège,  ibid.  Ce  qui  nous  reste  de  ses  écrits,  ibid. 
Privilèges  et  lettre  dans  la  Patrologie,  ibid.  Lettres 
que  lui  écrit  Foulques ,  archevêque  de  Reims  , 
p.  706. 

MARIN  II,  pape,  succède  à  Etienne  VUI  et  occupe 
le  siège  de  Rome  trois  ans  et  demi,  p.  829.  Agapet  II 
lui  succède,  p.  830.  Sept  lettres  ou  privilèges  de 
Marin  II  dans  la  Patrologie,  p.  829,  830. 

MARQUARD,  écolâtre  d'Eptemach.  Ses  ouvrages, 
p.  840.  Sa  mort,  ibid. 

MARSOUPE  ou  MASOUPE  ,  ancien  nom  de  l'ab- 
baye de  Saint-Michelin-Lorraine,  p.  254. 

MARTIN  (saint),  évêque  de  Tours.  Deux  discours 
d'Alcuin ,  contenant  l'un  h  Vie ,  l'autre  les  circons- 
tances de  la  mort  de  saint  Martin,  p.  189,  190.  His- 
toire de  la  translation  de  ses  reliques,  attribuée  à  saint 
Odon,  abbé  de  Cluny.  Raisons  qui  prouvent  qu'elle 
n'est  pas  de  lui,  p.  807.  L'Eloge  de  saint  Martin  n'est 
pas  non  plus  de  saint  Odon  ,  mais  d'Adam,  abbé  de 
Persègne,  ibid.  Discours  de  saint  Odon,  abbé  de 
Cluny,  en  l'honneur  de  saintMartin,  p.  107.  Antiennes 
et  hymnes  composées  par  le  même,  aussi  en  son  hon- 
neur, p.  808.  Relation  d'une  guérison  miraculeuse 
opérée  sur  Héraclien  de  Liège  par  l'intercession  de 
saint  Martin,  p.  844. 

MARTIN  (saint-),  abbaye.  L'abbaye  de  Saint-Martin 
de  Tours  est  confirmée,  par  le  pape  Adrien  ler,  dans  le 
droit  d'avoir  son  évêque  particulier  ,  p.  139.  Alcuin 
y  met  la  réforme,  p.  166.  Lettres  d'Alcuin  aux 
moines  de  cette  abbaye,  p.  185,  194.  Discours  de 
saint  Odon,  abbé  de  Cluny,  sur  l'incendie  de  la  ba- 
silique de  Saint-Martin  par  les  Normands,  ibid.  L'en- 
trée du  monastère  de  Saint-Martin  de  Tours  était 
défendue  aux  femmes  sous  peine  d'excommunica- 
tion, p.  828. 

MARTIN  1er  (saint),  pape,  avait  succédé  à  Théo- 
dore ,  p.  926  ;  il  assemble  le  concile  de  Latran  ,  où 
l'hérésie  des  monothélites  est  analhématisée,  ibid.  et 
suiv.  Lettre  circulaire  pour  en  notifier  les  Actes  à 
toutes  les  Eglises,  p.  931. 

MARTIN  ,  évêque  de  Ferrare.  Lettre  que  lui  e'crit 
Ralhérius,  évêque  de  Vérone,  p.  853. 

MARTINIEN,  moine  de  Rebais,  p.  747.  Ses  deux 
livres  d'Exhortations  monastigiirs ,  ibid.  et  748. 

MARTYRE.  Doctrine  de  saint  Jean  Daniascène  sur 
le  martyre,  p.  72. 

MARTYROLOGE.  Martyrologe  joint  au  Compul 
vulgaire,  attribué  au  vénérable  Bède,  et  qui  ne  peut 
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être  de  lui ,  p.  3.  Martyrologe  du  vénérable  Bède, 
p.  7.  Mariyrologe  de  Raban  Maur,  p.  459.  Martyro- 
loge de  Florus,  diacre  de  Lyon  ;  il  ne  consiste  qu'en 
quelques  additions  faites  à  celui  de  Bède,  p.  485. 
Martyrologe  de  Wandalbert,  moine  de  Pruni,  p.  598, 
599.  Martyrologe  d'Usuard,  moine  de  Saint-Germain- 
des-Prés  à  Paris,  p.  611,  612.  Différentes  éditions 
qu'on  en  a  faites,  p.  612.  Martyrologe  d'Adon,  arche- 
vêque de  Viinne,  p.  620.  Editions  qu'on  en  a  faites, 
p.  621.  Martyrologe  de  Motker-le-Bègue,  p.  767. 
Idée  de  ce  Martyrologe,  ibid.  et  768. 

MARTYRS.  Réponse  de  saint  Euloge  à  ceux  qui 
prétendaient  qu'on  ne  devait  pas  honorer  comme 
martyrs  ceux  qui  avaient  été  mis  à  mort  après  s'être 
présentés  d'eux-mêmes,  p.  516.  Apologie  du  même 
pour  les  martyrs  de  Cordoue,  p.  519,  520.  Les  Actes 
des  mille  quatre  cent  quatre-vingts  martyrs,  traduits 
en  latin  par  Anastase  le  Bibliothécaire,  p.  714.  Mar- 
tyrs de  la  ville  d'Amorion,  p.  799. 

MASQUES  défendus  par  le  concile  quinisexle , 
p.  963. 

MASSALIENS.  Traité  de  saint  Jean  Damascène  sur 
les  massaliens,  p.  81. 

MATFRÈDE,  l'un  des  premiers  officiers  de  Louis- 
le-Débonnaire.  Lettre  que  lui  écrit  Agobard  de  Lyon, 
p.  371.  Peut-être  le  même  que  le  suivant. 

MATFRIDE  ou  MATHFRÉDE,  comte  d'Orléans, 
engage  Jonas,  évêque  d'Orléans,  à  écrire  son  Insti- 
tution des  laïques,  p.  389. 

MATHIAS  (saint),  apôlre.  Sermon  de  saint  Ber- 
thaire,  abbé  du  Mont-Cassin,  sur  saint  Malhias, 
p.  696. 

MATTHIEU  (SAINT).  L'histoire  delà  translation  de 
ses  reliques  attribuée  à  Ercliembert,  moine  du  Mont- 
Cassin,  porte  aussi  le  nom  de  Paulin,  évêque  de 
Londres,  p.  780.  L'Evangile  de  saint  Matthieu  est 
commenté  par  Paschase  Radbert,  p.  529. 

MAUR  I saint).  Sa  Vie  attribuée  à  Paul  Diacre,  p. 
141.  Sa  Vie  écrite  par  le  moine  Fauste,  retouchée 
par  Odon,  p.  600.  Les  reliques  de  saint  Maur  sont 
transférées  dans  l'abbaye  de  Saint-Maur-des-Fossés, 
p.  600.  Relation  de  cette  translation,  ibid.  Etabhs- 
sement  d'une  prébende  en  cette  abbaye,  par  Enée, 
évêque  de  Paris,  p.  601. 

MAUR,  surnom  donné  à  Raban,  depuis  archevêque 
de  Mayence.  Voyez  Rahan  Maur. 

MAURE  (sainte),  vierge  à  Troyes.  Son  éloge  écrit 
par  saint  Prudence,  évêque  de  cette  ville,  p.  499.  Ce 
discours  est  authentique,  ibid. 

MAXENCE,  p.atriarche  d'Aquilée.  Sa  réponse  aux 
questions  que  Charlemagne  avait  proposées  sur  le 
baptême,  p.  251.  Son  traité  des  Anciens  rites  du 
baptême  et  de  leur  signification,  ibid.  Edition  de  ces 
deux  ouvrages  dans  la  Patrologie ,  ibid. 

MAXIME  (saint),  abbé  de  Chrysopolis.  Ses  scholies 
sur  les  endroits  difficiles  de  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze,  traduites  en  latin  par  Jean  Scot,  p.  608. 

MAXIME,  évêque  d'Aquilée,  assiste  et  parle  au 
concile  de  Latran  où  les  monothéliles  sont  condam- 
nés, p.  929,  930. 

MAXIMM  (saint),  évêque  de  Trêves.  Sa  Vie,  par 


un  anonyme,  p.  511.  Celle  qu'on  attribue  à  Loup, 
abbé  de  Ferrières,  n'est  pas  de  lui,  mais  elle  est  de 
Loup,  évêque  de  Chàlons,  ibid. 

MAXIMIN  (saint)  ou  MESMIN,  premier  abbé  de 
Mici.  Histoire  de  ses  miracles  écrite  par  le  moine 
Létald,  p.  899. 

MAYENCE,  ville  d'Allemagne,  d'abord  métropole, 
puis  soumise  à  Cologne  et  ensuite  à  Worms,  est  ré- 
tablie dans  la  dignité  de  métropole  en  faveur  do 
saint  Boniface,  p.  34.  Suffraganls  qui  lui  sont  assi- 
gnés, ibid. 

MÉDARD  (saint),  évêque  de  Noyon.  Supplément 
à  sa  Vie  attribué  à  Rodoin,  p.  364. 

MÉDECINE.  Deux  volumes  de  saint  Bertbaire, 
abbé  du  Mont-Cassin,  sur  la  Médecine,  p.  696.  Ou- 
vrages sur  la  Médecine  composés  par  ordre  de  l'em- 
pereur Constantin  Porphyrogenète,  p.  813. 

MELLIN,  maître  de  grande  réputation  qui  ensei- 
gnait au  ix«  siècle  dans  l'abbaye  de  LuxeuJl,  p.  442. 

MEMMIE  ou  MENGE  (saint),  évêque  de  Chàlons- 
sur-.Marne.  Sa  Vie  écrite  par  trois  auteurs  différents, 
p.  697. 

MÉMORIAL  DES  SAINTS  ou  VHistoire  des  mar- 
tyrs de  Cordoue,  par  saint  Euloge,  p.  515  et  suiv. 

MENEVE,  ville  d'Angleterre,  nommée  aujourd'hui 
Saint-David,  p.  781. 

MENNAS,  patriarche  de  Constanlinople.  Ecrit  qui 
lui  est  faussement  attribué  par  Sergius  l'un  de  ses 
successeurs,  p.  922.  On  ht  au  sixième  concile  gé- 
néral un  prétendu  discours  de  Mennas  au  pape  Vi- 
gile. Les  légats  de  Rome  prouvent  que  c'était  une 
pièce  supposée,  p.  947.  On  découvre  que  le  moine 
George  l'avait  composé  et  ajouté  aux  actes  du  sixième 
concile  général,  p.  953. 

MENSONGE.  Comment  Photius  excuse  de  men- 
songe saint  Paul  qui  étant  Juif  se  disait  Romain, 
p.  727. 

MERCURIUS  (saint),  martyr.  Poème  de  Paul  Dia- 
cre eu  son  honneur,  p.  146. 

MERIDA,  ville  d'Espagne.  Concile  tenu  en  celte 
ville,  p.  936  et  suiv. 

MESSE.  Règlement  de  saint  Grégoire  II  sur  la 
messe,  p.  25.  Canon  attribué  à  saint  Boniface,  arche- 
vêque de  Mayence,  p.  52.  Canon  d'Egbert,  archevêque 
d'York,  p.  65.  Règlement  contenu  dans  un  avertis- 
sement aux  prêtres,  p.  150.  Traité  de  Remy,  moine 
d'Auxerre,  sur  la  Messe,  inséré  dans  le  livre  des 
Offices  divins,  attribué  mal  à  propos  à  Alcuin,  p. 
181.  Le  livre  d'Alouin  intitulé  des  Sacrements  est  un 
recueil  de  trente-deux  messes,  de  diverses  bénédic- 
tions et  oraisons,  p.  185,  186.  Règlement  de  Char- 
lemagne dans  ses  capitulaires,  p.  229.  Règlement  de 
Théodulfe,  évêque  d'Orléans,  p.  264.  Explication 
mystique  des  cérémonies  de  la  messe,  attribuée  à 
Théodulfe  d'Orléans,  p.  271.  Canon  de  saint  Nicé- 
phore,  patriarche  de  Constanlinople,  p.  288.  Expli- 
cation de  la  messe,  par  Amalaire,  prêtre  de  Metz, 
p.  343  et  suiv.  Eglogue  sur  l'ofiice  de  la  messe, 
ouvrage  du  même,  p.  346.  Règlement  du  pape 
Léon  IV,  p._i08.  Témoignages  et  sentiments  de 
Walafride  Strabon  sur  la  célébration  de  la  messe, 
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p.  414.  Doctrine  de  Raban  Maiir  dans  son  Institu- 
tion des  clercs,  p.  454;  dans  un  autre  trailé,  p.  457. 
Explication  de  la  messe,  ouvrage  de  Florus,  diacre 
de  Lyon,  p.  480  et  suiv.  Editions  qu'on  en  a  faites, 
p.  481.  Analyse  de  ce  traité,  p.  480  et  suiv.  On  y 
■voit  la  prière  pour  les  morts,  p.  482.  Statuts  do 
Guillebert,   évêque  de  Châlons-sur-Marne,    p.   629. 
Ordonnance   du  pape  Jean  VIII,  p.  646.  Règlement 
d'Hincmar  de  Reims,  p.  663,  664.  Statuts  de  Ri~ 
culfe  de  Soissons,  p.  746,  747.  Explication  du  canon 
de  la  messe,  par  Remy,  moine  d'Auxerre,  p.  757  et 
suiv.  Règlement  d'Atton  de  Verceil,  p.  821.  Statuts 
de  Rathérius  de  Vérone,  p.  855,  856.  Vin  offert  à 
l'autel  par  les  laïques  :  miracle  à  ce  sujet,  p.  866. 
Canon  du  septième  concile  de  Tolède,  p.  921.  Canon 
d'un  concile  de  Mérida,  p.  936.  Canon  du  onzième 
concile  de  Tolède,  p.  940.  Canon  du  douzième  con- 
cile de  Tolède,  p,  956.  Canon  du  concile  de  Brague. 
p.  942.  Canon  du  concile  quinisexte,  p.  961.  Messe 
des  présanctifiés  dont  il   est   parlé   dans  ce  concile, 
p.  962.  Canon  du  dix-huitième  concile  de  Tolède, 
p  966.  Messe  :  Pourquoi  ainsi  appelée.  Sa  définition, 
d'après  Raban  Maur,  p.  454.  La  messe  doit  être  cé- 
lébrée à  jeun,  p.  921  et  961  ;  même  le  jeudi  saint, 
p.  961.  On   ne   doit   point   la  laisser  après   l'avoir 
commencée,  ibid.  Prêlre  assistant,  ibid.  Il  suffit  à 
un  prêtre  de  dire  la  messe  une  fois  le  jour,  p.  65. 
Les  curés   obligés   de  dire  tous  les  jours  la  messe, 
p.  746.  On  ne  doit  mettre  sur  l'autel  qu'un  seul  ca- 
lice, p.  25.  Défense  de  célébrer  la  messe  sur  l'autel 
où  l'évêque  l'aura  dite  le  même  jour,  p.  52.  Défense 
de  la  dire  sur  un  autel  non  consacré  par  l'évêque, 
p.  663.  Défense  de  la  dire  dans  la  paroisse  d'un  au- 
tre sans  sa  permission,  p.  150.   Défense  de  la  célé- 
brer seul,  p.  264.  Il  faut  qu'il  y  ait   des  assistants 
qui  puissent  répondre  au  célébrant,  ibid.  Les  curés 
doivent  avoir  deux  ou  trois  clercs  pour  la  célébrer 
avec  eux  et  répondre,  p.  746.  La  messe  doit  être 
célébrée  dans  les  églises,  p.  229,  264.  Les  prêtres 
en  voyage  peuvent  la  dire  dans  les  lieux  et  sur  les 
tables  de  pierre  consacrées  par  l'évêque,  p.  229. 
Défense  de  célébrer  la  messe  sans  avoir  l'étole  sur 
les  deux  épaules  et  croisée  sur  la  poitrine,  p.  942. 
Défense  de  la  célébrer  en  une  autre  langue  que  la 
langue  latine  ou  la  langue  grecque,  p.  646.  Usage 
différent  entre  les  prêtres  touchant  le  nombre  des 
messes,  p.  413.  Le  prêtre  peut  dire  plusieurs  mes- 
ses en  un  jour,  p.  936.  Walafride  Slrabon  approuve 
l'usage  de  la  dire   tous  les  jours  ;  il  ne  condamne 
point  ceux  qui  ont  coutume  de  communier  à  toutes 
les  messes  auxquelles  ils  assistent,  p.  414.  Heure  de 
la  messe  différente  selon  la  différence  des  solennités, 
ibid.  Les  Grecs  se  servent  d'eau  chaude  dans  la  cé- 
lébration de  la  messe,  p.  286.  Le  célébrant  doit 
communier  à  chaque  messe,  p.  956.  Les  messes  des 
morts  pour  tuer  les  vivants,  défendues,  p.  966.  Dé- 
fense de  célébrer  la  messe  et  le  baptême  le  samedi- 
saint  avant  la  dixième  heure,  p.  856. 

MESSIE.  Traité  de  l'abbé  Anastase  contre  les 
Juifs  oîi  il  est  prouvé  que  le  Messie  est  venu,  p.  60, 
61. 


MÉTI-IODIUS  (saint),  évêque  de  Tyr.  Plusieurs 
des  écrits  qu'on  lui  attribue  sont  île  saint  Mélhodius, 
patriarche  de  Constantinople,  p.  425. 

MÉTHODIUS  (saint),  patriarche  de  Constantino- 
ple, né  à  Syracuse  en  Sicile,  passe  à  Constantinople 
dans  le  dessein  de  s'avancer  dans  les  charges'  de  la 
cour,  p.  423.  Un  saint  moine  le  porte  à  embrasser 
la  vie  monastique.  II  se  retire  au  monastère  de 
Chénolac,  ibid.  Pour  éviter  la  persécution  des  ico- 
noclastes ,  il  accepte  la  commission  d'aller  à  Rome 
en  qualité  d'apocrisiaire  du  patriarche  Nicéphore, 
ibid.  A  son  retour,  il  remet  à  l'empereur  Michel  une 
lettre  dogmatique  du  pape  sur  le  culte  des  images, 
p.  424.  Différentes  persécutions  qu'il  souffre  pour 
la  foi  catholique  sous  Michel  et  sous  Théophile , 
ibid.  Il  succède  au  patriarche  Jean  Leconomante , 
ibid.  Il  obtient  de  l'impératrice  Théodora  que  le 
corps  de  saint  Théodore  Studite  et  celui  du  patriar- 
che Nicéphore  soient  rapportés  à  Constantinople , 
ibid.  Son  zèle  pour  éteindre  l'hérésie  des  iconoclastes, 
ibid.  Sa  mort,  ibid.  Ses  écrits,  ibid.  et  425.  Les 
écrits  de  saint  Mélhodius  dans  la  Patrologie  grec- 
que, p.  425.  Dissertation  d'AUatius  sur  les  écrits  de 
Mélhodius,  ibid.  Saint  Joannice  lui  prédit  sa  mort, 
p.  552.  Saint  Ignace  lui  succède,  p.  569. 

MÉTHODIUS.  Plusieurs  auteurs  portent  ce  nom, 
p.  425. 

MÉTHODIUS,  archevêque  des  Moraves,  cité  à 
Rome  par  )e  pape  Jean  VIII,  p.  646.  Trouvé  ortho- 
doxe par  ce  pape  et  renvoyé  avec  une  lettre  pour  le 
comte  Spentopulcbre,  p.  647.  Analyse  de  cette  let- 
tre, ibid.  et  648. 

MÉTRON  (saint),  prêtre,  honoré  à  Vérone  sous  le 
titre  de  confesseur,  p.  854. 

MÉTROPOLES  de  l'empire  de  Charlemagne,  p. 
238. 

MÉTROPOLITAINS.  Les  suffragants  doivent  être 
soumis  à  la  correction  du  métropolitain,  p.  229  et 
230.  Défense  de  diviser  une  province  pour  y  mettre 
deux  métropolitains,  p.  237.  Traité  d'Hincmar  de 
Reims  sur  le  droit  des  métropolitains,  p.  681,  682. 
METZ.  Evêques  de  Metz  qui  ont  porté  le  litre 
d'archevêques,  p.  106,  132.  L'église  de  Metz  était 
célèbre  au  VHP  siècle  par  une  école  de  chant  qui  y 
était  établie,  p.  133.  Histoire  des  évêqnes  de  Metz, 
composée  par  Paul  Diacre,  p.  143  ;  abrégée  et  mise 
en  vers  par  un  anoyme,  p.  150.  Charlemagne  y  éta- 
blit une  école  pour  le  chant  grégorien,  p.  224.  Ecole 
publique  dans  celte  ville,  p.  866.  Thierry,  évêque 
de  Metz,  enrichit  son  diocèse  d'un  grand  nombre  de 
reliques,  p.  869. 

MEURTRES.  Lois  des  Bavarois  et  des  Allemands 
touchant  les  meurtres,  p.  227.  Capilulaire  de  Char- 
lemagne sur  le  même  sujet,  p.  233.  Peines  pronon- 
cées contre  les  meurtriers  par  les  capitulaires  de 
Louis-le-Débonnaire ,  p.  380.  Peines  rigoureuses 
décernées  par  le  même  prince  contre  les  meurtriers 
des  ecclésiastiques,  p.  381.  Meurtre  dans  l'église 
puni  de  mort,  p.  380. 

MICHEL  (saint)  ,  archange.  Hymne  en  l'honneur 
de  saint  Michel  attribuée  à  Walafride  Strabon  :  elle 
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n'est  pas  de  lui,  p.  416.  Superstition  qui  s'était  in- 
troduile  à  Vérone  au  sujet  de  l'archange  saint  Michel, 
p.  857,  858.  Eglise  bâtie  sous  le  nom  de  Saint-Mi- 
chel de  l'Aiguille,  par  Guy,  évêque  du  Puy,  p.  893. 

MICHEL  (saint-).  L'abbaye  de  Saint-Michel  ou 
Saint-Wihiel  en  Lorraine ,  nommée  autrefois  Mar- 
soupe  ou  Masoupe,  est  transférée  par  l'abbé  Sma- 
ragde  au  lieu  oîi  elle  est  aujourd'hui,  p.  254.  Louis- 
le-Débonnaire  accorde  à  la  nouvelle  abbaye  de  Saint- 
Mihiel  en  Lorraine  la  liberté  de  choisir  son  abbé, 
ibid. 

MICHEL,  intrus  sur  le  siège  de  Ravenne,  après  la 
mort  de  Sergius,  p.  118.  Lettre  du  pape  Etienne  III 
au  sujet  de  son  ordination,  ibid. 

MICHEL  1er,  dit  Curopalate,  proclamé  empereur 
d'Orient  et  couronné,  p.  278.  Déposé,  il  a  pour  suc- 
cesseur Léon  l'Arménien,  p.  279. 

MICHI2L  II,  dit  le  Bègue,  empereur  d'Orient,  suc- 
cède à  Léon  l'Arménien,  p.  280.  Quoiqu'il  n'honorât 
point  les  images,  il  ne  persécuta  point  les  catholi- 
ques, ibid.  Sa  lettre  à  Louis-le-Débonnaire,  où  il  lui 
reproche  les  abus  qui  s'étaient  introduits  dans  le 
culte  des  images,  p.  381. 

MICHEL  m,  dit  Porphyrogenète,  empereur  d'O- 
rient, se  laisse  prévenir  par  Bardas  contre  saint 
Ignace,  patriarche  de  Constantinople,  qu'il  envoie  en 
exil,  p.  569.  Différentes  lettres  qu'il  écrit  au  pape 
Nicolas  l^r  et  réponses  que  le  pape  lui  écrit  à  cette 
occasion,  p.  569,  570,  571,  572.  573.  Lettre  que  lui 
écrit  Photius  sur  la  mort  de  Bardas,  p.  725. 

MICHEL,  moine,  disciple  de  saint  Théodore  Stu- 
dite,  écrit  sa  Vie,  p.  299.  Elle  est  publiée  par  Maï,  ibid. 

MICHEL,  prêtre  de  Jérusalem  et  syncelle  du  pa- 
triarche Thomas.  Lettre  que  lui  écrit  saint  Théodore 
Studite  au  sujet  de  la  persécution  qu'il  souffrait  pour 
le  culte  des  images,  p.  362.  Son  discours  en  l'hon- 
neur de  saint  Denis  l'Aréopagite,  ibid.  Son  discours 
sur  les  saints  anges,  ibid.  Sa  traduction  d'une  lettre 
de  Théodore  Aboucara  sur  le  concile  de  Chalcédoine, 
ibid.  Sa  Piofession  de  foi,  ibid.  Autres  ouvrages  qui 
sont  restés  manuscrits,  ibid. 

MICHEL,  patriarche  d'Alexandrie.  Lettre  qu'il  écrit 
au  quatrième  concile  général  de  Constantinople,  et 
dont  il  charge  Joseph,  son  archidiacre,  p.  625. 

MICHEL,  métropolitain  de  Synnade  ou  de  Phila- 
delphie. Eloge  qu'en  fait  saint  Nicépliore,  p.  285. 

MICHEL,  roi  des  Bulgares.  Lettre  que  lui  écrit 
Photius  contenant  des  instructions  sur  les  devoirs 
d'un  chrétien  et  d'un  roi,  p.  723  et  724.  Voyez  Bo- 
goris. 

MICHEL  PSELLUS.  Son  Histoire,  p.  819.  Ce  qu'il 
y  dit  de  sa  personne,  iôid.  Son  discours  à  la  louange 
de  Siméon  Métaphraste,  ibid.  Il  y  a  un  autre  auteur 
du  même  nom  dont  il  est  question  dans  le  volume 
suivant,  ibid. 

MICHLENSTAT,  terre  appartenant  à  Eginhard  ;  il 
y  bâtit  une  église,  p.  353. 

MICHON,  moine  de  Saint-Riquier.  Ce  qu'on  sait 
de  sa  personne  et  de  ses  écrits,  p.  553. 

MICI,  monastère  au  diocèse  d'Orléans,  rétabli  par 
Théodulphe,  évêque  d'Orléans,  p.  263. 


MIGÉTIUS,  évêque  d'Espagne.  Son  erreur  touchant 
la  célébration  de  la  Pâque  condamnée  dans  un  con- 
cile, p.  178. 

MILAN,  ville  d'Italie.  Concile  tenu  en  cette  ville, 
p.  942. 

MILLENAIRES.  Erreur  des  millénaires  faussement 
attribuée  à  Florus  de  Lyon,  p.  482.  Réfutée  parPas- 
chase  Radbert,  p.  539. 

MILON,  usurpateur  de  l'archevêché  de  Reims, 
p.  30,  33. 

MILON,  moine  d'Elnone  ou  Saint-Amand.  Ce  qu'on 
sait  des  circonstances  de  sa  vie,  p.  334.  Sa  mort,  ibid. 
Sa  Vie  de  saint  Amund,  en  vers  héroïques,  ibid.  Son 
discours  en  l'honneur  du  même  saint,  ibid.  Autres 
poésies  qu'on  lui  attribue,  ibid.  Son  poème  sur  la 
Sobriété  adressé  à  Cbarles-le-Chauve,  par  le  moine 
Hucbald,  p.  801. 

MI-PENTECOTE,  fête  célébrée  en  Orient.  Vers 
pour  cette  fête  attribués  à  André  de  Crète,  p.  58. 

MIRACLES.  Faux  miracles  au  sépulcre  de  saint 
Firmin  à  Uzès,  p.  371,  429;  à  Saint=Bénigne  de 
Dijon,  p.  429,  430. 

MIROIR,  ouvrage  ainsi  intitulé  :  Miroir  ou  re- 
cueil de  passages  de  l'Ecriture,  composé  par  Théo- 
dulphe d'Orléans,  p.  271.  Edition  dans  la  Pairologie, 
ibid. 

MLADA,  sœur  de  Boleslas,  duc  de  Bohême,  con- 
sacre à  Dieu  sa  virginité,  p.  833.  Elle  vient  à  Rome 
pour  s'instruire  de  la  discipline  monastique,  ibid.  Le 
pape  Jean  XIII  lui  donne  la  bénédiciion  d'abbesse  : 
à  son  retour  en  Bohême  elle  fonde  un  monastère, 
ibid. 

MODÉGISILE,  archevêque  de  Tours.  Concile  de 
Reims  auquel  il  assiste,  p.  914. 

MODESTE,  vicaire  du  patriarche  de  Jérusalem, 
pendant  la  captivité  de  Zacharie  emmené  par  les 
Perses.  Sophrone  lui  succède,  p.  923. 

MODUIN  ,  évêque  d'Autun.  Ce  qu'on  sait  des  cir- 
constances de  sa  vie,  p.  352.  Eloge  que  Walafride 
Strabon  fait  de  lui,  ibid.  Son  poème  adressé  à  Théo- 
dulphe, évêque  d'Orléans,  ibid.  Sa  mort,  ibid.  Re- 
proches que  lui  fait  Florus  sur  l'exil  d'Agobard,  p. 
485.  Pièces  de  poésies  du  même  qui  lui  sont  adres- 
sées, p.  489. 

MOINES.  Instruction  de  Jean,  évêque  de  Carpack, 
pour  des  moines,  p.  21 .  Grégoire  II  déclare  que  les 
enfants  offerts  pour  la  vie  monastique  n'ont  plus  la 
liberté  de  se  marier,  p.  25.  Statuts  de  saint  Simpert 
pour  les  moines,  p.  219.  Article  d'un  capitulaire  de 
Carlotnan  louchant  les  moines,  p.  228.  Capitulaires 
de  Charlemagne  pour  le  règlement  des  moines,  p.  286 
et  suiv.  Diadème  des  moines  ou  Instruolions  pour  les 
moines,  par  l'abbé  Smaragde,  p.  255,  256.  Discipline 
monastique  rétablie  en  plusieurs  monastères  par  saint 
Benoît  d'Aniaue,  p.  258.  Canons  qui  concernent  les 
moines  parmi  les  canons  du  patriarche  Nicéphore,  p. 
286,  287.  Capitulaire  de  Louis-le-Débonnaire  tou- 
chant les  moines,  p.  380.  Observation  de  Raban  Maur 
sur  les  animaux  dont  il  était  permis  ou  défendu  aux 
moines  de  se  nourrir,  p.  455.  Loup  de  Ferriéres 
montre  que  les  prêtres  séculiers  peuvent  embrasser 


1062 


TABLE  ANALYTIQUE. 


l'état  monastique,  p.  503.  Lettre  du  même  sur  le  re- 
tour d'un  moine  apostat  dans  son  monastère,  p.  506. 
Deux  livres  d'exhorlations  monastiques  composés  par 
Martinien,  moine  de  Rebais,  p.  74.7,  74-8.  Novelks  de 
l'empereur  Léon  VI,  p.  774.  De  la  mesure  des  moines, 
ouvrage  de  Diethelme,  écolàtre  de  Saint-Mathias  de 
Trêves,  p.  840.  Traité  des  Mœurs  des  anciens  moines, 
ouvrage  d'Héribert,  écolàtre  d'Epternach,  p.  840. 
de  la  Manière  de  vivre  des  moines  de  l'ordre  de  saint 
Benoît,  ouvrage  de  saint  Ethelvold,  évêque  de  Win- 
chester, p.  868.  Canons  du  quatrième  concile  de  To- 
lède concernant  les  moines,  p.  918,  919  Statuts  du 
concile  d'Autun  concernant  les  moines,  p.  938,  939. 
Canon  d'un  concile  d'Herford,  p.  939.  Canon  d'un 
concile  de  Saragosse,  p.  959.  Canons  du  concile 
quinisexte  qui  regardent  les  moines  et  les  religieu- 
ses, p.  962.  Dispositions  du  concile  de  Béchancelle 
en  faveur  des  moines  et  des  monastères,  p.  966. 
Défense  aux  moines  parvenus  au  sacerdoce  de  se 
mêler  des  affaires  séculières,  p.  231.  La  Règle  de 
saint  Benoît  défend  de  manger  des  animaux  à  quatre 
pieds,  p.  455,  et  même  de  leur  sang,  î'ii'rf.  Pénitence 
imposée  aux  moines  qui  commettent  le  crime  d'im- 
pureté, p.  228. 

MONASTÈRES  abusifs  en  Angleterre,  p.  14.  Mo- 
nastères rétablis  par  le  pape  saint  Grégoire  II,  p.  26. 
Règlement  de  Charlemagne  sur  les  monastères,  p. 
236, 237, 239.  Capitulairo  deLouis-le-Débonnaire  tou- 
chant les  monastères,  p.  380.  Autre  touchant  les  re- 
devances auxquelles  ils  étaient  assujettis,  ibid.  Défense 
aux  abbés  d'avoir  plusieurs  monastères,  p.  237  ;  aux 
clercs  et  aux  laïques  d'entrer  dans  les  monastères  de 
filles.  Gela  n'est  permis  qu'aux  prêtres  pour  y  célé- 
brer la  messe  au  temps  marqué,  p.  236.  Les  lieux 
consacrés  une  fois  à  Dieu  pour  être  des  monastères 
le  seront  toujours  et  ne  pourront  plus  être  changés 
en  habitations  laïques, p.  2i0. 

MONDE.  Livre  de  la  Construction  du  monde  céleste 
et  terrestre,  ouvrage  attribué  au  Vénérable  Bède,  p. 
3.  Ecrit  de  Candide,  moine  de  Fulde,  intitulé  YI- 
mage  du  monde,  p.  387.  Traité  de  la  Volupté  du 
monde,  ouvrage  attribué  à  Haimon  d'Halberstadt,  et 
qu'on  ne  connaît  point,  p.  438. 

MONOCHORDE,  instrument  qui  sert  à  mesurer  les 
tons.  Traité  de  la  Mesure  du  Monochorde,  ouvrage 
d'Héribert,  écolàtre  d'Epternach,  p.  840. 

MONODIE  ou  complainte  de  Démétrius  Gj'do- 
nius  sur  les  malheurs  arrivés  à  Thessalonique  par  des 
guerres  intestines,  p.  798. 

MONOPHYSITES  ou  ACÉPHALES,  hérétiques. 
Leurs  erreurs  réfutées  par  saint  Jean  Damascène, 
p.  82. 

MONOTHÉLISME.  En  quoi  consistait  cette  erreur, 
p.  922.  Voyez  l'article  suivant. 

MONOTHÉLITES,  hérétiques  du  vu"  siècle.  Leur 
origine,  p.  921,  922.  Théodore,  évêque  de  Pharan  en 
Arabie,  est  le  premier  auteur  de  l'hérésie  des  mono- 
théliles  ;  en  quoi  elle  consistait,  p.  922.  Elle  est 
adoptée  par  Sergius,  patriarche  de  Constantinople, 
qui  cherche  à  lui  procurer  des  partisans  et  à  gagner 
l'empereur  Héraclius,  ibid.  Cyrus,  évêque  de  Pha- 


ride,  puis  patriarche  d'Alexandrie,  se  déclare  pour 
cette  hérésie,  ibid.  et  923.  Le  moine  Sophrone  s'y 
oppose,  p.  923.  Lettre  de  Sergius  à  Gyrus,  p.  923, 
924.  Sophrone  ayant  été  élu  patriarche  de  Jérusalem, 
Sergius  écrit  au  pape  Honorius  pour  le  tromper  et 
l'indisposer  contre  Sophrone,  p.  924.  Lettre  d'Ho- 
norius  qui  semble  favoriser  le  monothélisme,  ibid. 
Sophrone  continue  de  s'opposer  aux  monothélites. 
lettre  que  le  pape  lui  écrit,  ainsi  qu'à  Cyrus  et  à 
Sergius,  ibid.  Ecthèse  d'Héraclius.  Elle  est  condam- 
née dans  un  concile  de  Rome,  ibid.  Pyrrhus,  suc- 
cesseur de  Sergius,  reçoit  VEcthèse,  p.  925.  Cons- 
tantin, successeur  d'Héraclius,  et  Paul,  successeur 
de  Pyrrhus,  sont  sollicités  de  supprimer  ['Ecthèse, 
ibid.  L'hérésie  des  monothélites  est  condamnée  dans 
les  conciles  d'Afrique,  ibid.  et  926.  Le  patriarche 
Paul  engage  l'empereur  Constantin  à  supprimer  l'Êc- 
thèse  et  à  publier  le  Type,  pour  imposer  silence 
aux  deux  partis,  p.  926.  Concile  de  Latran  où  le  mo- 
nothélisme est  anathématisé,  ibid.  et  suiv-  Traité 
de  saint  Jean  Damascène  contre  les  monothélites, 
p.  82.  Collection  de  monuments  pour  l'histoire  des 
monothélites  rassemblés  par  Anastase  le  Bibliothé- 
caire, p.  714.  Concile  de  Milan  assemblé  au  sujet 
des  monothélites,  p.  942,  943.  Concile  de  Rome  : 
lettres  du  pape  Agathon  qui  exposent  la  foi  de  l'E- 
glise contre  leurs  erreurs,  p.  944,  945.  Concile  de 
Hetfeld  en  Angleterre,  p.  945.  Sixième  concile  gé- 
néral, troisième  de  Constantinople,  où  le  monothé- 
lisme est  anathématisé,  p.  945  et  suiv.,  951  et  suiv. 
Plusieurs  se  convertissent  dans  le  sixième  concile, 
p  948,  950.  Edit  de  l'empereur  Constantin  Pogonat 
contre  les  monothélites,  p.  955. 

MONT-CASSIN,  montagne  d'Italie  où  saint  Benoît 
avait  fondé  un  monastère.  Droits  de  ce  monastère 
confirmés  par  Charlemagne,  p.  ■145.  Ce  monastère 
est  entouré  de  murs  par  l'abbé  Berthaire,  p,  695.  Il 
est  brûlé  par  les  Sarrasins,  ibid.  et  696.  Histoire  de 
la  destruction  et  du  rétablissement  de  ce  monastère, 
ouvrage  du  moine  Erchembert,  p.  780. 

MONTFAUCON,  monastère  de  chanoines  au  dio- 
cèse de  Reims.  Dispositions  d'Hincmar  de  Reims  qui 
le  regardent,  p.  664.  Ce  monastère  est  donné  à  l'E- 
glise de  Verdun  par  le  roi  Arnoul,  p.  792. 

MONTIER-EN-DER,  abbaye  au  diocèse  de  Cha"- 
lons-sur-Marne.  Elle  est  rétablie  par  l'abbé  Adson, 
p.  884. 

MORALE.  Morale  chrétienne  de  Jonas  C'est  la 
traduction  française  que  dom  Mége  a  donnée  de  l'ou- 
vrage de  Jonas,  évêque  d'Orléans,  intitulé  :  Institu- 
tion des  laïques,  p.  39) .  Abrégé  des  Morales  de  saint 
Grégoire  «wr  Jofc,  par  saint  Odon ,  abbé  de  Clunv, 
p.  806.  Autre  parAdalbert,  écolàtre  de  Saint-Vincent 
de  Metz,  p.  862. 

MORAVES ,  peuples  de  Moravie  ,  se  soustraient  à 
la  juridiction  des  évêques  de  Bavière;  plaintes  por- 
tées sur  ce  sujet  au  pape  Jean  IX,  p.  742. 

MORT.  Doctrine  d'Alcuin  sur  la  mort,  p.  198. 

MORTS.  Le  discours  touchant  ceux  qui  sont  morts 
dans  la  foi,  n'est  pas  de  saint  Jean  Damascène  : 
raisons  qui  le  prouvent,  p.  83,  84.  Le  pape  Ni- 
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colas  h^  défend  aux  Bulgares  de  prier  pour  leurs 
parents  morts  dans  le  paganisme,  p.  584..  Vision  de 
Bernold  touciiant  l'élat  des  morts,  p.  684.  Le  concile 
quinisexte  défend  de  donner  l'eucharislie  aux  morts, 
p.  963. 

MOUSON  ou  MOUZON,  ville  et  abbaye  du  diocèse 
de  Reims,  monastère  fondé  en  cette  ville  par  Adal- 
béron,  archevêque  de  Reims.  Privilège  que  lui  ac- 
corde le  pape  Jean  XIII,  p.  833,  870.  Discours  d'A- 
dalbéron  lorsqu'il  y  introduisit  les  moines,  p.  870 
et  871. 

MOYEN-MOUTIER,  abbaye  célèbre  dans  la  Lor- 
raine. Différend  des  moines  de  Moyen-Moulier  avec 
Ismundus  et  Fortunat,  leurs  abbés,  p.  397. 

MULINHEIM,  nommé  ensuite  Selgenstat,  monas- 
tère bâti  par  Eginhard,  au  diocèse  de  Mayeuce.p.  353. 

MULTIPLICATION.  Livre  de  Gerbert  sur  la  Multi- 
plication arithmétique,  p.  903. 

MUNSTEPi,  ville  d'Allemagne.  Origine  de  son  évè- 
ché,  p.  218.  Saint  Ludger  est  le  premier  évèque  de 
Munster,  ibid. 


MURBACH ,  abbaye  en  Alsace ,  fondée  par  saint 
Pirmin,  104 

MUSIQUE.  Deux  livres  de  la  Musique  spéculative 
cl  pratique,  ouvrage  attribué  au  Vénérable  Bède, 
mais  qui  est  d'un  auteur  du  ix^  siècle,  p.  3.  Traité 
d'Aurélien,  moine  de  Réomé,  sur  la  Musique,  p. 
423.  Traité  de  l'Accord  de  la  Grammaire  et  de  la 
Musique,  à  la  suite  d'une  édilion  du  Martyrologe 
d'Usuard,  p.  612.  Traité  sur  la  Musique,  atlribué  à 
Wériniibert,  morne  de  Saint-Gall,  p.  694.  Traité  de 
Remy  d'Auxerre  sur  la  Musique  ,  p.  759.  Traité  de 
Notker  le  Bègue  sur  la  Musique ,  p.  766.  Lettre  de 
Rcginon  sur  la  Musique ,  p.  772.  Deux  ouvrages 
d'Hucbald,  moine  de  Saint-Amand,  sur  la  Musique, 
p.  800.  Traité  de  saint  Odon,  abbé  de  Cluny,  sur 
la  Musique,  p.  809.  Commentaire  de  Marquard,  éco- 
làtre  d'Epternach,  sur  la  Musique  de  Boëce,  p.  840. 

MUSULMANS,  sectateurs  de  Mahomet,  réfutés 
sous  le  nom  de  Sarrasins  par  saint  Jean  Damascène, 
p.  69,  70,  79. 


N. 


NAISSANCE  ou  NATIVITÉ  de  Notrc-Seigneur 
Jésus-Christ.  Rhythme  de  saint  Paulin  d'Aquilée  sur 
la  fête  de  Noël,  p.  162.  Hymne  de  Rnban  Maur  pour 
cette  fête^  p.  459.  Hymne  de  Tutilon,  moine  de 
Saint-Gall,  pour  la  même  fête,  p.  704.  Discours  de 
l'empereur  Léon  VI  pour  cette  fête,  p.  775.  Le  con- 
cile quinisexte  défend  de  donner  des  gâteaux  à  Noël, 
sous  prétexte  des  couches  de  la  sainte  Vierge,  p. 
963. 

NALGOD,  moine  de  Cluny,  retouche  la, Fie  de  saint 
Odon,  abbé  de  Cluny,  écrite  par  Jean,  p.  805. 

NANTES,  ville  de  Bretagne.  Concile  tenu  en  cette 
ville,  p.  935. 

NAPPE  d'autel  lavée  par  inadvertance  ne  perd  pas 
sa  bénédiction,  p.  285. 

NARBONNE,  ville  du  Languedoc.  Les  abbayes 
de  Saint-Laurent,  et  de  Saint-Etienne  de  Banioles, 
sont  réunies  à  l'archevêché  de  Narbonne,  p.  793. 

NATHALIE  (sainte),  martyre  en  Espagne.  Ses  re- 
liques apportées  à  Paris,  p.  611.  Histoire  de  cette 
translation,  p.  701. 

NATURE.  Traité  de  la  Nature  des  choses,  ouvrage 
du  Vénérable  Bède,  p.  i.  Traité  de  la  Nature  uni- 
verselle, attribué  à  Raban  Maur,  p.  469.  Traité  de 
la  Nature  des  choses,  attribué  au  même,  ibid.  Traité 
de  la  Division  des  natures,  ouvrage  de  Jean  Scot,  p. 
607. 

NATURE  divine  et  nature  humaine  unies  en  Jé- 
sus-Christ. Doctrine  de  Jean  Damascène,  p.  71,  72. 

NAUCRACE,  disciple  de  saint  Théodore  Studite, 
p.  321.  U  succède  à  ce  saint  dans  le  monastère  de 
Stude,  ibid.  Sa  lettre  circulaire  sur  la  mort  de  saint 
Théodore,  ibid.  et  322. 

NAUMACHIE.  Traité  de  l'empereur  Léon  le  Phi- 


losophe sur  la  Naumachie  ou  l'Ordre  du  combat  naval, 
p.  776. 

NAZAREENS.  Dissertation  du  père  Le  Quien  sur 
les  Nazaréens,  p.  98. 

NÉANT.  Lettre  de  Fridugise  sur  le  Néant  et  les 
ténèbres,  p.  333,  334. 

NÉBRIDIUS  ou  NÉFRIDIUS,  archevêque  de  Nar- 
bonne. Alcuin  lui  adresse  ses  hvres  contre  Elipand, 
p.  182.  Lettre  que  lui  écrit  saint  Benoît  d'Aniane, 
p.  260.  Lettre  que  lui  adresse  Agobard,  archevêque 
de  Lyon,  pour  l'engager  à  se  joindre  à  lui  contre  les 
juifs,  p.  368. 

NESTORIENS.  Traité  de  saint  Jean  Damascène 
contre  les  nestoriens ,  p.  83.  Cinq  opuscules  de 
Théodore  Aboucara  contre  les  nestoriens,  p.  626, 
627.  Autres  opuscules  contre  les  mêmes,  p.  627. 

NICÉE.  On  voyait  au  viiio  siècle,  dans  une  église 
de  celte  ville,  les  images  des  évêques  qui  avaient  as- 
sisté au  concile  tenu  en  cette  ville  sous  Constantin 
le  Grand,  p.  128. 

NICÉPHORE  I",  dit  Logothète,  empereur  d'Orient. 
Lettre  que  lui  écrit  Charlemagne,  p.  247.11  est  tué, 
et  son  fils  Staurace  lui  succède,  p.  278. 

NICÉPHORE  (saint),  patriarche  de  Constantinople. 
Sa  naissance,  p.  279.  Ses  commencements,  ibid. 
Il  succède  au  patriarche  Taraise,  ibid.  Promesses 
qu'il  exige  de  l'empereur  Michel  Curopalate  avant  de 
le  couronner,  ibid.  Il  envoie  au  pape  Léon  III  sa  let- 
tre synodique  avec  des  présents,  ibid.  L'empereur 
Michel  ayant  été  déposé  ,  iVicéphoro  reconnaît  Léon 
l'Arménien  et  fait  la  cérémonie  de  son  couronne- 
ment, ibid.  Il  s'oppose  aux  iconoclastes  protégés  par 
l'empereur,  ibid.  Il  est  chassé  de  son  siège,  p.  280. 
Michel  le  Bègue  lui  offre  de  le  rétablir,  s'il  veut  re- 
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jeter  lexoncile  de  Taraise  comme  celui  de  Constanlin 
Copronyme  :  il  le  refuse,  ibid.  Sa  mort,  ibid.  et  281. 
Son  abrégé  de  l'histoire  depuis  la  mort  de  l'empe- 
reur Maurice  jusqu'au  règne  d'Irène  et  de  Constantin 
son  fils,  p.  28i .  Sa  ChTonographie  depuis  le  commen- 
cement du  monde  jusqu'à  son  temps,  ibid.  et  282. 
Stichomélrie  ou  nombre  des  versets  des  livres  sacrés, 
p.  282.  Ses  écrits  contre  les  iconoclastes  ou  anlir- 
rhétiques,  ibid.  et  suiv.  Sa  dispute  avec  l'empereur 
Léon  l'Arménien,  p.  284.  Sa  lettre  synodale  au  pape 
Léon  m,  ibid.  et  285.  Canons  ecclésiastiques  sous 
le  nom  de  Nicéphore,  p.  285  et  suiv.  Sa  lettre  à  Hi- 
larion  et  à  Eustrate ,  contenant  la  solution  de  plu- 
sieurs difficultés  qu'ils  lui  avaient  proposées,  p.  287, 
288.  Edilion  des  oeuvres  de  saint  Nicéphore,  pro- 
jetée par  le  père  Banduri,  p.  288.  Ouvrages  de  ce 
patriarche  qui  n'ont  pas  encore  été  imprimés,  ibid. 
et  suiv.  Appendice  au  chapitre  de  dom  Ceillier  sur 
saint  Nicéphore,  p.  290  et  suiv.  Voyez  la  Table  des 
additions  faites  par  l'éditein'.  —  Nicéphore  avait 
succédé  à  Taraise,  p.  155.  Son  corps  est  rapporté  à 
Constantinople,  p.  424.  Sa  Vie  écrite  par  Ignace  dis- 
ciple de  Taraise,  métropolitain  de  Nicée,  p.  324,  et 
par  Théodore  Graptus,  p.  428. 

NICÉPHORE  BLEMMYDE,  abbé,  est  l'auteur  du 
Compendium  de  physique,  attribué  à  saint  Jean  Da- 
mascène,  p.  87. 

NICÉPHORE,  surnommé  le  Philosophe  et  le  Rhé- 
teur, n'est  connu  que  par  l'oraison  funèbre  qu'il  tît 
d'Antoine,  patriarche  de  Constantinople,  p.  794  et 
795. 

NICÉPHORE,  prêtre  de  l'Eglise  de  Constantinople, 
auteur  de  la  Vie  de  saint  André  Sains  ou  l'insensé. 
Temps  où  il  a  vécu,  p.  881,  882.  Il  n'est  point  au- 
teur de  la  Vie  de  saint  Siméon  Salus,  p.  882.  Ana- 
lyse de  celle  de  saint  André,  ibid. 

NICÉTAS  ,  hégumène  ou  supérieur  du  monastère 
de  Médicion  en  Bithynie.  Sa  Vie  écrite  par  Théosté- 
rictus,  son  disciple,  p.  428. 

NICÉTAS  DAVID,  surnommé  Paphlagonien,  parce 
qu'il  fut  évêque  en  Paphlagonie,  p.  736.  Ses  homé- 
lies, ibid.  Sa  Vie  de  saint  Ignace,  patriarche  de 
Constantinople,  ibid.  Autres  écrits  qu'on  lui  attribue, 
ibid.  et  737. 

NICOLAS  (saint),  évêque  de  Myre.  Discours  d'An- 
dré de  Crète  sur  ce  saint,  p.  58.  Histoire  de  ses  mi- 
racles composée  par  unMéthodius,  p.  425.  Discours 
de  l'empereur  Léon  VI  en  l'honneur  de  ce  saint,  p. 
775. 

NICOLAS,  disciple  de  saint  Théodore  Studite  qui 
lui  écrit,  p.  302. 

NICOLAS  lei-  (saint),  pape,  succède  à  Benoît  III, 
p.  568.  Son  entrevue  avec  l'empereur  Louis,  p.  569. 
11  coiifirme  l'union  des  Eglises  de  Brème  et  de  Ham- 
bourg, ibid.l\  confirme  la  doctrine  de  l'Eglise  catho- 
lique touchant  la  grâce  de  Dieu  et  le  ■  libre  arbitre, 
la  vérité  de  la  double  prédestination  et  du  sang  de 
Jésus-Clirist  répandu  pour  tous  les  croyants,  ibid.  Sa 
conduite  à  l'égard  dePholius,  patriarche  de  Constan- 
tinople, ibid.  et  suiv.  Lettre  à  l'empereur  Michel,  ibid. 
Lettre  à  Pholius ,  p.  B70.  Concile  de  Rome  où  le 


pape  désavoue  la  déposition  d'Ignace  et  l'ordination 
de  Photius,  p  570.  Lettres  à  l'empereur  et  à  Pho- 
tius  p.  570,  571.  Lettre  à  tous  les  fidèles  d'Orient, 
p.  571.  Concile  de  Rome.  On  y  procède  contre  Za- 
charie,  légat,  qui  avait  consenti  à  la  déposition  d'I- 
gnace, et  on  déclare  nulle  l'ordination  de  Photius, 
ibid.  Lettres  à  l'empereur  Michel,  ibid.  et  suiv.  Let- 
tre au  clergé  de  Constantinople,  p.  573,  574.  Autres 
lettres  du  pape  à  Photius,  etc.,  p.  574.  Lettre  au  sujet 
du  mariage  de  Lothaire  avec  Valdrade  et  de  son  di- 
vorce avec  Thietberge,  p.  575  et  suiv.  Lettres  pour 
Rothade,  évêque  de  Soissons,  p.  577  et  suiv.  Lettres 
pour  Wulfade,  clerc  de  Reims,  nommé  à  l'archevêché 
de  Bourges,  p.  579,  580.  Lettre  touchant  Ingel- 
trude  et  Baudouin,  comte  de  Flandre,  p.  580.  Let- 
tres concernant  Hilduin  ,  évêque  de  Cambrai,  ibid. 
et  581 .  Réponse  à  diverses  questions  proposées  par 
Harduic  de  Besançon,  p.  581.  Lettre  à  Rodolphe  ou 
Raoul,  archevêque  de  Bourges,  sur  le  pouvoir  des 
chorévêques,  ibid.  et  582.  Réponses  aux  consulta- 
tions des  Bulgares,  p.  582  et  suiv.  Autres  lettres  du 
pape  Nicolas  I",  p.  584  et  suiv.  Sa  mort,  p.  586. 
Son  éloge,  ibid.  Ceux  qu'il  avait  punis  pour  leurs 
crimes  veulent  abolir  ses  écrits  et  tout  ce  qu'il  avait 
fait,  p.  587.  Edition  de  ses  écrits  dans  la  Patrologie, 
p.  586.  Lettre  que  Rodolphe,  archevêque  de  Bourges, 
lui  avait  écrite,  p.  553.  Mémoire  de  Gonthier,  ar- 
chevêque de  Cologne,  contre  Nicolas  ï",  p.  595. 
Saint  Adon  de  Vienne  prend  la  défense  de  ses  dé- 
crets, p.  620.  Lettres  que  lui  écrit  Hincmar  de  Reims, 
p.  670,  671  et  suiv.  Lettres  que  lui  écrit  Photius, 
p.  730,  731. 

NICOLAS  !«',  dit  LE  MYSTIQUE,  patriarche  de  Cons- 
tantinople. D'où  lui  vient  ce  surnom,  p.  776.  11  dé- 
sapprouve hautement  le  quatrième  mariage  de  l'em- 
pereur Léon  VI;  il  est  exilé,  p.  743,  744,  775,  776. 
Il  est  rappelé  par  Léon  VI  même,  p.  776.  L'empe- 
reur Alexandre  chasse  Euthymius,  et  rétablit  Nicolas 
dans  tous  ses  droits,  ibid.  Ses  lettres  aux  papes  Anas- 
tase  III  et  Jean  X,  au  sujet  du  mariage  de  l'empereur 
Léon,  p.  777,  778.  Sa  lettre  à  Siméon,  prince  des 
Bulgares,  pour  traiter  de  la  paix,  p.  778.  Autres  let- 
tres de  Nicolas,  ibid.  Ecrits  qu'on  lui  attribue,  ibid. 
Sa  mort,  p.  779.  Ses  lettres  sont  publiées  par  An- 
gelo  Maï,  p.  778.  —  Son  nom  n'est  point  dans  le 
Martyrologe  romain,  p.  779,  note  1. 

NIDHARD,  à  qui  saint  Boniface,  archevêque  de 
Mayence,  adresse  une  lettre,  p.  48. 

NIENHERSE,  monastère  de  Paderborn.  Lettre  que 
saint  Rembert  écrit  aux  religieuses,  p.  699. 

NITHARD,  historien,  était  petit-fils  d'Angilbert  et 
de  Berthe,  fille  de  Charlemagne,  p.  496.  Son  atta- 
chement pour  Charles-le-Chauve,  ibid.  Son  Histoire  ; 
éditions  qu'on  en  a  faites,  ibid. 

NIVARD  (saint),  archevêque  de  Reims.  Sa  Vie 
écrite  par  Alnianne,  moine  de  Hautvillers,  p  696, 
697.  Elle  n'a  pis  encore  été  imprimée,  p.  697.  Le 
concile  de  Nantes  lui  avait  permis  de  rebâtir  le  mo- 
nastère de  Hautvillers  détruit  par  les  Barbares ,  p. 
935. 

NOCES.  Statut  d'Isaac,  évêque  de  Langres.  Les 
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noces  doivent  se  célébrer  publiquement,  p.  639.  Les 
quatrièmes  noces  étaient  défendues  chez  les  Grecs, 
p.  743.  Décret  qui  les  défend,  p.  777.  Statut  d'Alton 
de  Verceil  qui  défend  de  célébrer  les  noces  en  ca- 
rême, p.  822. 

NOM  DE  DIEU.  Ce  que  c'est,  selon  Photius,  que 
de  prendre  le  nom  de  Dieu  en  vain,  p.  728. 

NOMBRES.  Traité  da  la  Valeur  des  nombres,  attri- 
bué à  Raban  Maur,  p.  469. 

NOMENCLATEUR,  officier  de  l'Eglise  romaine, 
dont  la  fonction  était  d'appeler  ceux  que  le  pape 
invitait  à  manger,  et  d'écouter  ceux  qui  demandaient 
audience,  p.  649. 

NOMENOl  ou  NOMÉNOÉ,  comte  ou  duc  de  Bre- 
tagne, envoie  une  députation-à  Rome  au  sujet  de  la 
simonie  dont  les  évèques  de  Bretagne  étaient  accu- 
sés, p.  407.  Lettre  que  lui  écrit  le  pape  Léon  IV, 
ibid. 

NOMINATION  aux  évêciiés  par  le  roi  de  France 
justifiée  par  Loup,  abbé  de  Ferrières,  écrivant  pour 
Wénilon ,  archevêque  de  Sens,  et  le  comte  Ghérard, 
p.  505. 

NOMOCANON  de  Photius.  Idée  de  cet  ouvrage  : 
éditions  et  traductions  qu'on  en  a  faites,  p.  723. 
Voyez  Supplément. 

NOMS  DE  DIEU.  Témoignage  de  Photius  sur  les 
divers  noms  de  Dieu,  p.  728. 

NOMS  HÉBREUX.  L'explication  des  noms  hé- 
breux de  l'Ecriture  par  ordre  alphabétique,  fausse- 
ment attribuée  au  Vénérable  Bède,  p.  7. 

NONSUINDE,  recluse,  pour  qui  l'évêque  Adelher 
compose  un  traité  de  piété,  p.  702. 

NORMANDS,  peuples  descendus  du  Nord,  brûlent 
la  ville  de  Rouen  et  quelques  monastères,  p.  335.  In- 
cursion des  Normands  en  France,  p.  533.  Leur  éta- 


blissement en  France  :  divers  cas  de  pénitence  à 
leur  sujet  proposés  au  pape  Jean  IX,  p.  741.  Lettre 
canonique  d'Hervé,  archevêque  de  Reims,  sur  le 
même  sujet,  p.  788. 

NORTHELME  ou  NOTHELME,  archevêque  de  Can- 
torbéry,  p.  8.  Consulté  par  saint  Boniface,  p.  49. 

NOTAIRES  de  l'Eglisu  destinés  à  écrire  les  Vies 
des  martyrs,  p.  716. 

NOTES  du  droit.  Recueil  des  anciennes  notes  du 
droit  par  Magnus,  archevêque  de  Sens.  Editions 
qu'on  en  a  faites,  p.  251. 

NOTINGUE,  évèque  de  Vérone,  consulte  Raban 
Maur  sur  les  sentiments  que  Gothescalc  avait  sur  la 
prédestination  :  réponse  de  Raban,  p.  467,  593. 

NOTKER  LE  BÈGUE  (le  bienheureux),  moine  de 
Saint-Gall,  reçoit  son  éducation  dans  l'abbaye  de 
Saint-Gall,  où  ensuite  il  prend  l'habit  monastique,  p. 
763.  Il  est  chargé  du  soin  de  l'école  intérieure  de 
cette  abbaye,  ibid.  Sa  mort,  ibid.  Il  est  honoré 
comme  saint,  ibid.  Honorius  d'Autun  et  d'autres  au- 
teurs le  qualifient  sans  raison  abbé  de  Saint-Gall. 
Trithème  l'a  confondu  avec  Notger,  évèque  de  Liège, 
ibid.  Traité  sur  les  Interprètes  de  l'Ecriture,  ou- 
vrage de  Notker,  ibid.  Analyse  de  ce  traité,  ibid.  et 
suiv.  Ses  Séquences,  p.  765,  766.  Ses  hymnes,  p. 
766.  Ecrits  sur  la  musique  et  sur  d'autres  sujets, 
ibid.  et  767.  Martyrologe  de  Notker,  p.  767,  768. 
Vie  de  saint  Gall  en  vers,  p.  768.  Autres  ouvrages 
qu'on  lui  a  attribués,  ibid.  Paraphrase  sur  les  Psau- 
mes qui  lui  est  attribuée,  p.  596. 

NOUILLAC,  terre  restituée  à  l'Eglise  de  Reims, 
par  l'autorité  du  roi  Charles-le-Chauve,  p.  685. 

NOVELLES  de  l'empereur  Léon  VI  sur  les  ma- 
tières ecclésiastiques,  p.  774. 


0. 


OBLATIONS.  Témoignage  de  Béatus,  prêtre  et 
moine  d'Espagne,  touchant  les  oblations  et  les  prières 
pour  les  morts,  p.  215;  d'après  lui  elles  viennent 
de  tradition  apostolique,  ibid.  Constitution  du  roi 
Clotaire  qui  défend  d'ôter  aux  églises  les  oblations 
qui  leur  auront  été  faites  par  les  défunts,  p.  226. 
Article  d'un  capitulaire  de  Charleraagne  qui  dé- 
fend d'enlever  aux  églises  les  oblations  des  fidèles, 
p.  240.  Canon  de  Nicéphore,  patriarche  de  Cons- 
tantinople,  qui  permet  de  recevoir  les  oblations  pour 
des  personnes  mortes  sans  testament,  p.  285.  Gom- 
ment se  partageaient  les  oblations  faites  à  la  messe, 
p.  937. 

OCCUPATIONS  de  dom  Odon,  abbé:  ouvrage  en 
vers  de  saint  Odon,  abbé  de  Cluny,  p.  803. 

OCTATEUQUE,  ou  collection  des  huit  premiers 
livres  de  l'Ecriture  sainte.  Questions  sur  VOctaleu- 
que,  ouvrage  de  Wigbod ,  auteur  du  viiie  siècle,  p. 
149.  Commentaire  d'Œcuménius  sur /'Ocfa/euBue,  p. 
913. 

XII. 


OCTAVIEN,  fils  du  patrice  Albéric,  quoiqu'encore 
enfant,  est  mis  sur  le  siège  de  Rome  après  la  mort 
du  pape  Agapet  II ,  et  prend  le  nom  de  Jean  XII, 
p.  831.  C'est  le  premier  pape  qui  ait  changé  de 
nom,  ibid. 

OCTOÈCHE,  livre  qui  renferme  les  livres  et  les 
chants  à  l'usage  des  Eglises  grecques  pour  le  di- 
manche. Ce  livre  est  attribué  à  saint  Jean  Damas- 
cène,  p.  87. 

ODALRIC,  archevêque  de  Reims.  Sa  mort,  p. 
870. 

ODES.  Hymnes  ou  proses  attribuées  à  saint  Jean 
Damascène,  p.  85.  Odes  du  même  découvertes  et 
publiées  par  Maï,  p.  89  et  suiv. 

ODILBERT,  archevêque  de  Milan.  Lettre  que  Char- 
leraagne lui  adresse  et  qui  contient  plusieurs  ques- 
tions sur  le  baptême,  p.  185  et  238. 

ODILON,  duc  de  Bavière,  favorise  la  mission  de 
saint  Boniface,  p.  47. 

ODILON,  moine  de  Saint-Médard  de  Soissons,  est 
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l'auteur  de  l'histoire  de  la  translation  des  reliques 
de  saint  Sébastien,  martyr,  et  de  saint  Grégoire , 
,pape,  p.  786,  787.  Sa  lettre  à  Hucbald,  moine  de 
Saint-Amand ,  p.  787.  Discours  qu'on  lui  attribue 
avec  vraisemblance ,  ibid.  Temps  de  sa   mort,  ibid. 

ODILON  (saint),  abbé  de  Cluny.  Il  écrit  la  Vie 
ou  l'Eloge  de  saint  Maïeul,  son  prédécesseur,  p. 
889.  Lettre  que  lui  écrit  le  pape  Sylvestre  11,  p.  909. 

ODOACRE,  élu  évêque  de  Beauvais,  est  excom- 
munié au  concile  de  Fismes  et  déclaré  incapable  de 
toute  fonction  cléricale,  p.  655  et  668.  Lettres 
d'Hincraar  au  roi  Louis  à  son  sujet,  p.  668,  669. 
Sentence  d'Hincmar  contre  lui,  p.  669. 

ODON,  abbé  de  Ferrières,  devenu  odieux  à  la 
cour,  est  obligé  de  quitter  cette  abbaye  qui  est  don- 
née à  Loup,  p.  501.  Lettre  que  Loup  écrivit  pour 
lui,  p.  502,  503.  Lettre  qu'il  lui  écrit,  p.  506. 

ODON  ou  EUDES,  abbé  de  Glanfeuil  et  de  Saint- 
Maur-des-Fossés,  p.  600.  Il  corrige  la  Vie  de  saint 
Maur,  écrite  par  le  moine  Fauste,  ibid.  Son  Histoire 
du  monastère  de  Glanfeuil  et  des  miracles  de  saint 
Maur,  ibid.  Sa  lettre  à  Adelmode,  archidiacre  de  l'E- 
glise du  Mans,  ibid. 

ODON,  évêque  de  Beauvais,  après  avoir  suivi  la 
profession  des  armes,  se  fait  moine  à  Corbie,  dont 
ensuite  il  devient  abbé,  p.  639.  Après  la  mort  d'Her- 
menfroi,  il  est  fait  évêque  de  Beauvais,  ibid.  Diflé- 
rentes  commissions  importantes  dont  il  fut  chargé  ; 
conciles  auxquels  il  a  assisté,  ibid.;  sa  mort,  ibid.; 
ses  écrits ,  ibid.  et  640.  Lettre  que  lui  écrit  le  pape 
Jean  VIII,  p.  645.  Lettre  que  lui  écrit  Hincmar  de 
Reims,  p.  684. 

ODON,  abbé  de  Saint-Martin-de-Massay,  à  Bour- 
ges, p.  804. 

ODON,  abbé  de  Saint-Maixent  en  Poitou ,  p.  804. 

ODON  (saint),  abbé  de  Cluny.  Sa  naissance;  sus 
études,  p.  804;  il  est  fait  chanoine  de  Saint-Martin 
de  Tours,  ibid.;  il  vient  à  Paris  écouter  les  leçons  de 
Remy  d'Auxerre  ,  ibid.  et  805  ;  il  embrasse  la  vie 
monastique  au  monastère  de  la  Baume  en  Bourgo- 
gne, p  805;  il  est  élu  abbé  à  la  place  de  Bernon, 
après  la  mort  duquel  il  s'établit  à  Cluny,  ibid.;  ses 
voyages  à  Rome,  ibid.;  sa  mort,  ibid.  Auteurs  de  la 
Vie  de  saint  Odoii,  ibid.  Edition  de  ses  œuvres  dans 
la  Patrologie,  ibid.  et  806.  Ses  ouvrages  :  Abrégé 
des  Morales  de  saint  Grégoire,  p.  806.  Vie  de  saint 
Géraud,  comte  d'Aurillac,  ibid.  et  807.  VHistoireàe. 
la  translation  des  reliques  de  saint  Martin  n'est  pas 
de  lui,  p.  807;  non  plus  que  Y  Eloge  de  saint  Martin, 
ibid.  Discours  en  l'honneur  de  plusieurs  saints,  ibid. 
Entretiens  sur  le  sacerdoce,  ibid.  et  808.  Antiennes  et 
hymnes  en  l'honneur  de  saint  Martin,  p.  808,  809. 
Vie  de  saint  Grégoire  de  Tours,  p.  809.  Vie  de  saint 
Odon,  écrite  par  lui-même,  p.  809.  Ouvrage  de  saint 
Odon,  intitulé  Occupations ,  p.  809.  Traités  sur  la 
Musique,  publiés  par  doni  Gerbert  et  reproduits 
dans  la  Patrologie,  p.  809.  Ouvrages  perdus,  ibid. 
et  810.  Ouvrages  supposés,  p.  810. 

ODVIN,  prêtre  et  disciple  d'Alcuin,  qui  lui  écrit 
sur  les  cérémonies  du  baptême,  p.  184. 

ŒCUMENIUS,  écrivain  grec  dont  l'âge  n'est  point 


connu,  p.  913.  Ses  ouvrages  sur  l'Ecriture  samte  : 
différentes  éditions  et  traductions  qu'on  en  a  faites, 
ibid.  et  9l4.  D'après  Cramer  le  commentaire  sur  les 
Actes  des  Apôtres  n'est  pas  de  lui,  p.  914. 

OFFA,  fils  du  roi  des  Saxons  orientaux,  embrasse 
la  vie  monastique  à  Rome  et  y  meurt,  p.  23. 

OFFA,  roi  des  Merciens.  Trois  lettres  que  Charle- 
magnelui  écrit,  p.  229,  232,  233.  La  quatrième  est 
faussement  attribuée  à  cet  empereur,  p.  245. 

OFFICE  DIVIN.  Canons  d'Egbert,  évêque  d'York, 
touchant  l'office  divin,  p.  64.  Ordre  de  l'office  qui 
s'observait  au  Mont-Cassin  et  que  saint  Sturme  éta- 
blit à  l'abbaye  de  Fulde,  p.  127.  Distribution  de  l'of- 
fice divin  dressé  par  Alcuin  en  forme  de  bréviaire  : 
analyse  de  cet  ouvrage,  p.  169,  170.  Le  livre  des 
Offices  divins  qui  est  attribué  à  Alcuin  n'est  pas  de 
lui,  p.  184.  Constitution  de  Charlemagne  pour  la 
correction  des  livres  saints  et  pour  la  réformation 
des  offices  ecclésiastiques,  p.  230.  Traité  des  Offices 
divins  attribué  par  Trithème  à  Angélome,  moine  de 
Luxeuil.  Cet  ouvrage  est  demeuré  inconnu,  p.  444, 
Traité  des  Offices  divins  composé  par  Raban  Maur  : 
c'est  le  même  que  celui  de  l'Institution  des  clercs  et 
des  cérémonies  de  l'Eglise,  p.  452.  Analyse  de  ce 
traité,  ibid.  et  suiv.  Traité  des  Offices  divins  attribué 
à  Rémy,  moine  d'Auxerre,  p.  759.  Règlement  du 
quatrième  concile  de  Tolède  touchant  l'office  divin, 
p.  918.  Canon  du  onzième  concile  de  Tolède  qui  or- 
donne que  dans  la  célébration  de  l'office  public,  on 
suive  les  cérémonies  et  les  rites  de  l'Eglise  métro- 
politaine, p.  940. 

OFFICES  ECCLÉSIASTIQUES.  Livre  des  Offices 
faussement  attribué  au  Vénérable  Bède,  p.  12.  Traité 
des  Offices  ecclésiastiques,  à  l'usage  de  l'Eglise  d'Ha- 
gulstadt,  composé  par  Accas,  p.  2i .  Traité  des  Offices 
ecclésiastiques,  ouvrage  d'Amalaire,  prêtre  de  l'Eglise 
de  Metz,  p.  343.  Analyse  des  quatre  livres  qui  le 
composent,  ibid.  et  suiv.  Traité  d'Agobard  contre 
cet  ouvrage,  p.  377,  378.  Traité  de  Walafrid  Strabon 
sur  les  offices  ecclésiastiques  et  sur  les  sacre.iients, 
intitulé  :  De  l'Origine  et  du  progrès  des  choses  ecclé- 
siastiques, p.  411  et  suiv. 

OFFRANDES.  Le  pape  saint  Grégoire  II  défend 
de  recevoir  les  offrandes  de  ceux  qui  sont  en  divi- 
sion, p.  26.  Nicéphore,  patriarche  de  Constantinople, 
défend  de  recevoir  les  offrandes  de  ceux  qui  vivent 
en  concubinage  public,  p.  286. 

OISEAUX  dont  le  pape  Zacharie  défend  aux  chré- 
tiens d'Allemagne  de  manger  la  chair,  p.  33. 

OLYMPIODORE.  Plusieurs  auteurs  grecs  de  ce 
nom,  p.  912.  Différents  ouvrages  sur  l'Ecriture 
sainte  qu'on  lui  attribue,  ibid.  et  913. 

OMER  (saint),  évêque  de  Térouanne.  Sa  Vie  at- 
tribuée à  Folcuin,  abbé  de  Lobbes,  p.  873. 

ONCTION  du  saint  chrême  pour  la  confirmation. 
Ratramne  justifie  contre  les  Grecs  l'usage  de  l'Eglise 
latine  qui  réserve  cette  onction  aux  évêques,  p.  566, 
567.  Ce  qu'en  dit  Enée,  évêque  de  Paris,  p.  601 . 
L'onction  des  mains  dans  l'ordination  des  diacres  et 
des  prêtres  n'était  point  usitée  à  Rome  au  temps  du 
pape  saint  Nicolas  I",  p.  581. 
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OPÉRATION  THÉANDRIQUE  ou  deivirile  de  Jo- 
sus-Clirist  expliquée  par  saint  Jean  Damascène,  p.  72, 
et  par  le  pape  saint  Martin,  p.  928.  Canons  du  con- 
cile de  Latran  assemblé  par  ce  saint  pape  sur  les 
deux  opérations  en  Jésus-Christ,  p.  930. 

OPPORTUNE  (sainte),  abbesse  de  Montreuil,  sœur 
de  salut  Cbrodegang,  évêque  de  Séez,  p.  602.  Sa  Vie 
écrite  par  Adhelhelme,  évêque  de  Séez,  p.  760. 

OPTANDUS,  élu  évêque  de  Genève.  Opposition 

qu'il  éprouve   de   la  part  d'Otram,   archevêque  de 

Vienne.  Lettres  du  pape  Jean  VIII  à  ce  sujet,  p.  648. 

OPTAT,  abbé,  qu'on  croit  être  celui  du  Mont-Gassin. 

Lettre  que  lui  écrit  saint  Boniface,  p.  52. 

ORACLES.  Explication  des  oracles  des  sybilles, 
faussement  attribuée  au  Vénérable  B§de,  p.  5. 

ORAGES.  Livre  d'Àgobard  sur  les  Otages  accomp'i- 
(jnés  de  tonnerre  et  de  grêle,  p.  369 . 

ORAISON  ou  discours.  Traité  des  huit  parties  de 
l'oraison  attribué  au  Vénérable  Bède,  p.  3.  Traité  rfe 
la  Construction  de  l'oraison  par  Michel,  prêtre  de  Jé- 
rusalem, p.  362. 

ORAISON  DOMINICALE.  Glose  de  Kéron,  moine 
de  Saint-Gall,  sur  cette  prière,  p.  HO.  Décret  d'Het- 
ton,  évoque  de  Bâle,  qui  oblige  tous  les  fidèles  à 
savoir  l'oraison  dominicale  en  latin  et  dans  la  langue 
du  pays,  p.  337.  Jessé,  évêque  d'Amiens,  ordonne 
que  les  prêtres  aient  soin  de  faire  apprendre  l'oraison 
dominicale  aux  hommes  et  aux  femmes  et  même  aux 
enfants,  p.  338.  Traduction  de  l'oraison  dominicale 
en  tudesque,  par  Oifride,  moine  de  Weissembourg, 
p.  596.  Léon  VII  déclare  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
de  dire  l'oraison  dominicale  à  la  bénédiction  do  la 
table,  p.  828.  Canon  du  quatrième  concile  de  To- 
lède qui  ordonne  de  la  réciter  tous  les  jours  dans 
l'office  public  ou  particulier,  p.  917. 

ORDINATIONS.   Dispenses  d'âge   quelquefois  ac- 
cordées pour  les  ordinations,  p.  1.   Grégoire  II  or- 
donne de  ne  faire  les  ordinations  que  dans  les  qua- 
tre-tci,ips,  p.  26.  Articles  de  quelques  capitulaires 
attribués  à  Charlemagne  touchant   les   ordinations, 
p.  240.  Canons  île  Nicéphore,  patriarche  de  Cons- 
tantinoplo,  p.  286.  Selon  plusieurs  anciens  pères, 
les  prêtres  et  les  évèques  tombés  dans  l'hérésie  ou 
excommuniés  perdaient  le  caractère  et  la  puissance 
qu'ils  avaient  reçue  dans  l'ordination  et  ils  rie  pou- 
vaient les  recouvrer  que  par  une  nouvelle  ordination, 
p.  317.  Les  clercs  ordonnés  par  Ebbon,  archevêque 
de  Reims,  sont  déposés  et  ensuite  rétablis,  p.  579. 
Lettres  écrites  à  ce  sujet  par  Hincniar  de  Reims,  ibid. 
et  580.  Etienne  V  décide   qu'un  clerc  à   qui  on  a 
coupé  un  doigt   par  violence  peut  être  promu  aux 
ordres,  p.  652.  Lettres  d'Hincmar  de  Reims  sur  les 
cérémonies   de  l'ordination   d'un  évêque,    p.   680, 
681.  L'ordinateur  d'un  évêque  lui  donnait  par  écrit 
les  règles  qu'il  devait  suivre  dans  l'ordination  des 
prêtres  et  des  autres  ministres  de  l'Fglise,  p.  686. 
Les  ordinations  ne  doivent  pas  être  réitérées  ;  traité 
du  prêtre  Auxilius  pour  le  prouver,  p.  750  et  suiv. 
Statuts  d'Atton  de  Verceil  qui  défend  les  ordinations 
absolues,  p.  821.  Lettres  deRathèrius  de  Vérone  sur 
les  ordinations,  p.  853.  Ce  qu'il  exigeait  de  ceux  qui 


se  présentaient  pour  être  ordonnés  prêtres,  p.  856. 
Canons  du  quatrième  concile  de  Tolède  concernant 
les  ordinations,  p.  917,  918.  Canons  du  huitième, 
p.  932.  Canons  d'un  concile  de  Chalon-sur-Saône, 
p.  931. 

ORDRE  du  palais,  ouvrage  de  saint  Adalard  dont 
il  ne  reste  que  des  fragments,  p.  277. 

ORDRE  des  temps,  deux  ouvrages  du  Vénérable 
Bède  intitulés  :  de  VOrdre  des  temps,  p.  5. 

ORDRES  ECCLÉSIASTIQUES'.  D'après  un  décret 
du  pape  Léon  IV,  l'ordre  ecclésiastique  ne  doit  être 
composé  que  d'évêques  et  de  clercs ,  p.  407.  Dé- 
nombrement des  ordres  ecclésiastiques  par  Walafride 
Strabon,  p.  414,  415.  Distinction  des  degrés  dans 
l'ordre  ecclésiastique  selon  Raban  Maur.  Il  y  en  a 
huit,  p.  453.  L'ordre  épiscopal  a  trois  degrés,  ibid. 
Traité  de  Raban  Maur  sur  les  Ordres  sacrés,  p.  457. 
ORDRE  ROMAIN  pour  la  liturgie.  Leur  ancienneté, 
p.  199. 

ORENTIUS  ou  ORONTIUS,  évêque  de  Mérida, 
préside  au  huitième  concile  de  Tolède,  p.  921. 

ORIENT,  côté  d'où  le  soleil  se  lève.  L'ancienne 
coutume  était  de  prier  à  l'orient  et  d'y  tourner  les 
églises,  p.  412. 

ORIGÉNE,  prêtre  et  confesseur.  V Apologie  d'Ori- 
gène,  par  saint  Pamphile,  réfutée  par  Antipatre  de 
Bostres,  p.  427. 

ORIGINE  des  choses,  traité  attribué  à  Raban  Maur 
sur  ce  sujet,  p.  469. 

ORLÉANS,  ville  de  France.  Concile  tenu  en  celte 
ville,  p.  921. 

ORNE.MENTS  ecclésiastiques.  Riculphe,  évêque  de 
Soissons,  recommande  la  propreté  dans  les  orne- 
ments et  les  linges  destinés  au  sacré  ministère, 
p.  746. 

ORONTIUS,   évêque   de  Mérida.  Voyez  Orentius. 
ORTHOGRAPHE.  Traité  de  l'Orthographe,  ouvrage 
du  Vénérable  Bède,  p.  4. 

OSMAR,  archevêque  de  Tours.  Lettre  que  lui  écrit 
Loup,  abbé  de  Ferrières,  p.  502. 

OSVI,  roi  de  Northumberland,  assiste  à  la  confé- 
rence de  Streneshal,  et  se  déclare  pour  l'usape  de 
l'Eglise  romaine  dans  la  célébration  de  la  Pâque, 
p.  935,  936. 

OTFRIDE,  moine  de  Weissembourg.  Sa  traduction 
en  vers  tudesques  de  l'Evangile,  p.  595,  596.  Autres 
écrits  qu'on  lui  attribue,  p.  596. 

OTGAIRE,  archevêque  de  Mayence.  Sa  mort;  Ra- 
ban lui  succède  en  847,  p.  4  î 6.  Raban  lui  avait  dédié 
ses  commentaires  sur  la  Sagesse  et  sur  l'Ecclésiasti- 
que, p.  451,  et  son  Pénitentiel,  p.  457. 

OTHLON,  prêtre  et  moine  de  Saint-Emmeran  de 
Ratisbonne,  est  auteur  d'une  Vie  de  saint  Boniface, 
archevêque  de  Mayence,  p.  48. 

OTHMAR  (saint),  abbé  de  Saint-Gall.  Sa  Vie  com- 
posée par  Walafride  Strabon,  p.  415.  Hymne  en  son 
honneur  composée  par  Ratpert,  moine  de  Saint- 
Gall,  p.  700.  Autre  hymne  composée  par  Tutilon, 
p.  701,  701. 
OTHON.  Voyez  Otton. 
OTRAM ,  archevêque  de  Vienne ,  refuse  de  sacrer 
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0|)landus,  élu  évèque  de  Genève,  et  le  fait  mettre 
en  prison.  Lettre  du  pape  Jean  VlU  sur  ce  sujet, 
p.  648,  649. 

OTRIC,  précepteur  d'Otton  m,  empereur.  Sa  con- 
férence avec  Gerbert  sur  une  opération  mathématique, 
p.  902. 

OTTON  pr,  empereur,  fait  déposer  le  pape  Jean  XII 
dans  un  concile,  p.  831;  il  assiège  Rome  et  lait  dé- 
poser le  pape  Benoît  V,  qu'il  relègue  à  Hambourg, 
p.  832.  Décret  d'un  concile  de  Rome  qui  lui  donne 
la  faculté  de  nommer  le  roi  d'Italie,  d'établir  le  pape 
et  de  donner  l'investiture  aux  évoques,  ibid.  et  833. 
Il  protège  le  pape  Jean  XIII  contre  les  insultes  des 
Romains,  p.  833.  Son  panégyrique  en  vers,  par  Ros- 
withe,  religieuse  de  Gandersheim,  p.  876.  Sa  Vie, 
écrite  par  Vitikind,  p.  878. 


OTTON  II,  empereur,  fils  du  précédent.  Son  épi- 
tajilie  par  Gerbert,  p.  904. 

OTTON  III,  empereur,  fils  du  précèdent,  est  cou- 
ronné par  le  pape  Grégoire  V,  p.  900;  il  rétablit  ce 
pape ,  chassé  de  Rome  par  le  sénateur  Cres- 
cence,  ibid. 

OTTON,  évêque  de  Girone.  Lettre  que  lui  écrit  le 
pape  Sylvestre  II,  p.  909. 

OUEN  (saint)  ou  AUDION,  archevêque  de  Rouen. 
Une  de  ses  Vies  attribuée  mal  à  propos  par  Surius 
au  moine  Fridegod,  p.  839. 

OUINBERT,  abbé.  Livre  des  Prophètes  qu'il  avait 
écrit,  p    49. 

OVIEDO,  ville  d'Espagne  érigée  en  métropole  par 
le  pape  Jean  VIII,  p.  649. 


P. 


PAÏENS.  Défense  d'user  de  contrainte  dans  la 
conversion  des  païens,  p.  583. 

PAIN  BÉNIT  (le)  doit  être  distribué  au  peuple  les 
jours  de  fêtes  après  la  messe  :  sujet  d'une  ordonnance 
du  pape  Léon  IV,  p.  408,  et  d'Hincmar,  archevêque 
de  Reims,  p.  663. 

PAIN  EUCHARISTIQUE.  Quel  doit  être  le  pain 
offert  à  l'autel,  p.  695. 

PAIX.  Fragment  d'un  discours  de  Loup  de  Fer- 
rières  sur  ta  Paix  et  la  Concorde,  p.  505,  506. 

PALDON  (S.VINT),  abbé  de  Saint-Vincent  de  Vol- 
turiie.  Sa  Vie,  écrite  par  Ambroise  Autpert,  p.  123, 
124. 

PALLIUM.  Dissertation  du  père  Garnier,  jésuite, 
sur  l'origine  du  pallium ,  p.  43.  Usag^;  du  pallium, 
p.  44.  Hinemar,  archevêque  de  Reims,  obtient  deux 
palliums  du  pape  Léon  IV,  l'un  pour  les  principales 
fêles  de  l'année,  l'autre  pour  tous  les  jours,  p.  407, 
408. 

PALM.\T  en  Périgord.  La  communauté  établie  en 
ce  lieu  par  l'abbé  Adalgase ,  est  transférée  à  Vabres 
en  Rouergue,  à  cause  des  incursions  des  Normands, 
p.  793. 

PALMES.  Discours  de  saint  Méthodius  de  Cons- 
tantinople  sur  tes  Palmes,  p.  42i. 

PAMPHILE  (saint),  martyr.  Apologie  d'Origène 
par  Pamphile,  réfutée  par  Antipatre,  évêque  de 
Rostres,  p.  427. 

PANGE  tingua  gloriosi  prœlium,  certaminis ,  etc. 
est  attribué  par  Alcuin  à  Fortunat ,  évêque  do  Poi- 
tiers, p.  169. 

PAPES,  Journal  des  Papes.  Voyez  ce  mot.  Extraits 
des  lettres  des  papes,  par  Egbert,  archevêque  d'York, 
p.  64.  Recueil  des  lettres  des  papes,  attribué  à  l'em- 
pereur Charlemagne,  p.  249.  Election  du  pape  ap- 
prouvée par  l'empereur,  p.  379,  380.  Le  pape,  autre- 
fois, prêtait  serment  à  l'empereur,  p.  382.  Il  fallait  la 
permission  de  l'empereur  pour  ordonner  le  pape, 
p.  406.  L'élection  du  pape  devait  être  approuvée  de 


l'empereur,  p.  479.  Voyez  note  1 ,  ibidem.  Le  pape  ne 
peut  être  tout  ensemble  roi  et  évêque  (fausse  maxime 
d'Hincmar  de  Reims),  p.  680.  Voir  le  Contexte,  ibid. 
Vies  des  Papes,  recueillies  ou  composées  par  Anas- 
tase  le  Bibliothécaire,  p.  715.  Preuves  de  leur  authen- 
ticité, ibid.  et  716.  Vies  des  Papes,  écrites  avant  le 
IX''  siècle,  p.  717.  Autres  Vies  écrites  dans  le 
ixe  et  le  x''  siècle ,  ibid.  Anciens  Catalogues  des 
Papes,  ibid.  et  718.  On  attribue  communément  ces 
Vies  à  Anastase,  parce  qu'il  les  a  recueillies,  p.  718. 
Différentes  éditions  qu'on  en  a  faites,  p.  7 17,  718. 
Les  èvêques  de  Bavière  donnent  au  pape  la  qualité 
de  pape  universel,  p.  742.  Disiinclion  du  siège  et  du 
pontife,  p.  7-i9.  Voyez  note  3,  ibid.  On  venait  de 
loin  se  faire  ordonner  par  le  pape,  p.  750.  Octavien 
se  fait  appeler  Jean  XII,  et  c'est  le  premier  pjpe  qui 
ait  changé  de  nom  ,  p.  831 .  Vies  des  Papes  depuis 
saint  Pierre  jusqu'à  Léon  VII,  par  Frodoard,  chanoine 
de  Reims,  p.  842.  Ce  qu'il  y  a  du  remarquable  dans 
ces  Vies,  ibid.  Les  Vî«s  des  Pojoes  attribuées  à  Luit- 
prand,  évêque  de  Crémone,  sont  d' Anastase  le  Bi- 
bliothécaire, p.  875. 

PAPESSE  JEANNE  ,  fable  réfutée  par  un  monu- 
ment du  temps,  p.  4l0.  La  papesse  Jeanne  était  in- 
connue à  Frodoard  de  Reims,  p.  842. 

PAQUES.  Homélie  de  saint  Boniface  de  Mayence 
pour  le  jour  de  Pâques,  p.  54,  55.  Saint  Wilfrid  en- 
treprend de  ramener  les  Anglais  à  l'usage  de  l'Eglise 
romaine  sur  la  Pàque,  p.  62.  Sentiment  de  saint 
Jean  Damascène  sur  la  dernière  Pàque  de  Jésus-Christ, 
p.  84.  Vers  sur  la  fête  de  Pâques  attribués  à  saint 
Jean  Damascène,  85.  Explication  de  Raban  Maur 
pour  la  fête  de  Pâques,  p.  459,  Explication  sur  la  Pà- 
que attribuée  à  Raban  Maur,  p.  469.  Pâques  anno- 
tines,  p.  773.  Quatre  sermons  de  Rathèrius  de  Vérone 
pour  la  fête  de  Pâques,  p.  858.  Canon  du  quatrième 
concile  de  Tolède  sur  la  célébration  de  la  fête  de 
Pâques,  p.  916.  Conférence  de  Stréneshal  avec  les 
Irlandais,  sur  le  temps  de  célébrer  la  Pâque,  p.  936. 
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Le  concile  d'Herford  ordonne  de  la  célébrer  le  di- 
manche après  le  14  de  la  lune  de  mars,  p.  939.  Ca- 
non d'un  concile  de  Saragosse  qui  ordonne  aux  évo- 
ques de  s'adresser  au  métropolitain  pour  savoir  le 
jour  de  la  Pâque,  p.  959.  Le  concile  quinisexle  or- 
donne de  fêter  toute  la  semaine  de  Pâques,  p.  963. 
PARADIS  terrestre.  Remy,  moine  d'Auxerre,  met 
le  paradis  terrestre  au-delà  de  l'Océan,  p.  754. 

PARALIPOMÈNES.  Commentaire  attribué  à  Ange- 
lomo  de  Luxeuil  sur  les  Paralipomènes,  p.  444.  Com- 
mentaire de  Raban  Maur  sur  le  même  sujet,  p.  450, 
451. 

PARALLELES  ou  comparaisons  des  sentences  des 
pères  avec  celles  de  l'Ecriture  sur  plusieurs  vérités 
morales,  ouvrage  de  saint  Jean  Damascène ,  p.  86. 
Autres  parallèles  d'un  auteur  plus  ancien ,  imprimés 
à  la  suite,  ibid. 

PARDULE,  évêque  de  Laon.  Saint  Prudence  de 
Troyes  lui  adresse  son  traité  sur  la  double  prédesti- 
nation ,  p.  494.  Lettre  que  lui  écrit  Loup,  abbé  de 
Ferrières,  p.  503,  5H.  Réponse  de  saint  Remy  de 
Lyon ,  à  la  lettre  qu'Hincmar  avait  écrite  à  Pardule 
au  sujet  de  Gothescalc,  p.  614. 

PARENTS.  Ecrit  de  Raban  Maur  sur  l'obligation 
de  les  honorer,  p.  463. 

PARERMÉNEUTES,  hérétiques  dont  parle  saint 
Jean  Damascène,  p.  69. 

PARFAIT  (saint),  prêtre  et  martyr  à  Cordoue.  Sa 
vie  et  son  martyre  écrits  par^saint  Euloge ,  p.  516, 
517. 

P.'VRIS,  capitale  de  France.  Concile  tenu  en  cette 
ville,  p.  921.  Poème  d'Abbon,  moine  de  .Saint-Ger- 
main-des-Prés ,  contenant  la  description  du  siège  de 
Paris  par  les  Normands,  p.  790. 

PAROISSES.  Règlement  du  pape  Léon  IV  sur  les 
paroisses,  p.  407.  Chaque  paroisse  doit  être  gouver- 
née par  des  prêtres  ou  par  des  clercs  nommés  par 
l'évêque,  ibid.  Obligations  des  paroissiens  selon  Ri- 
culphe,  évêque  de  Soissons,  p.  746.  Paroisses  de  la 
campagne  adjugées  à  l'évêque  qui  les  gouverne  de- 
puis trente  ans,  par  le  concile  quinisexte,  p.  961. 

PARRAINS  et  marraines.  Témoignage  de  saint 
Pirmin,  p.  105.  Règlement  de  Charlemagne  sur  les 
parrains  et  marraines,  p.  239.  Ils  sont  obligés  d'ap- 
prendre à  leurs  filleuls  les  principes  de  la  religion  et 
de  les  corriger,  ibid.  Parrains  el  marraines  pour  la 
confirmation,  p.  114.  Réponse  du  pape  Nicolas  le'' 
aux  Bulgares  sur  l'affinité  spirituelle  du  parrain  et 
de  la  filleule,  p.  582. 

PARTAGE  de  l'Empire.  Plainte  de  Florus ,  diacre 
de  Lyon  ,  sur  le  partage  de  l'Empire  après  la  mort 
de  Louis-le-Débonnaire,  p.  490. 

PASCAL  1",  pape,  succède  à  Etienne  IV,  p.  402. 
Ses  lettres;  dans  l'une  se  trouve  la  relation  de  l'in- 
vention du  corps  de  sainte  Cécile,  ibid.  et  403.  11 
fonde  un  monastère  près  de  l'église  de  Sainte-Cécile, 
p.  403. 

PASCHASE  RADBERT  (saint),  abbé  de  Corbie. 
Sa  célébrité,  p.  528.  Il  naquit  dans  le  Soissonnais. 
La  Chronique  de  Corbie,  qui  le  fait  naître  à  Rome, 
le  confond  avec  Paschase,  diacre  de  l'Eglise  romaine. 


ibid.  Il  se  retire  dans  le  monastère  de  Corbie,  où  on 
le  charge  de  faire  des  instructions  aux  religieux  de 
la  communauté,  ibid.;  ses  disciples  plus  connus, 
ibid.  Différentes  commissions  dont  le  charge  Louis- 
le-Débonnaire,  ibid.  et  529.  11  succède  à  l'abbé  Vala 
dans  l'abbaye  de  Corbie,  p.  529;  il  assiste  à  plusieurs 
conciles,  ibid.;  il  quitte  le  gouvernement  de  Corbie 
et  se  retire  à  Saint-Riquier,  ibid.;  il  retourne  à 
Corbie,  ibid.;  sa  mort,  ibid.;  il  est  mis  au  nombre 
des  saints,  ibid.  Ses  écrits  :  commentaires  sur  saint 
Matlhieu,  ibid.  et  530.  Ce  qu'il  y  a  de  rem.arquable 
dans  ces  commentaires,  p.  530  et  suiv.  Commentaire 
sur  le  Psaume  XLiv,  p.  532.  Commentaire  sur  les 
Lamenlalions  de  Jèrémie,  ibid.  Idée  de  ce  commen- 
taire, ibid.  et  533.  Livre  du  Corps  et  du  Sang  de 
Jésus-Christ,  p.  533.  Analyse  de  ce  livre,  ibid.  et 
suiv.  Traité  de  la  Foi ,  de  l'Espérance  et  de  la  Cha- 
rité, p.  540.  Analyse  de  ce  traité,  ibid.  et  suiv.  Let- 
tre à  Frudegard  ;  il  y  résout  plusieurs  questions  sur 
l'Eucharistie,  p.  542  et  suiv.  Vie  de  saint  Adalard, 
abbé  de  Corbie,  p.  544.  Eglogue  sur  la  mort  du 
même,  ibid.  Vie  de  Vala ,  ibid.  et  545.  Actes  des 
saints  martyrs  Ru  fin  et  Valère ,  p.  545.  Traité  sur 
l'Enfantement  de  la  sainte  Vierge,  ibid.  .analyse  de 
ce  traité,  ibid.  et  suiv.  Poésies  de  Paschase  Radbert, 
p.  547  et  suiv.  Ouvrages  perdus,  ibid.  et  548.  Juge- 
ment sur  ses  écrits,  p.  548.  Différentes  éditions  qu'on 
en  a  faites,  ibid.  et  549.  Traités  anonymes  auxquels 
celui  de  Paschase  sur  l'Eucharistie,  donna  lieu, 
p.  549  et  suiv.  Poème  à  la  louange  de  Paschase  par 
Engalmode,  évêque  de  Soissons,  p.  555.  Paschase 
avait  écrit  la  Vie  de  saint  Adalard,  abbé  de  Corbie, 
p.  274. 

PASSAI],  ville  de  Bavière.  Saint  Boniface  y  établit 
un  évêché,  p.  47. 

PASSION  de  Jésus-Christ.  Les  Méditations  sur  ce 
mystère  accommodées  aux  sept  heures  canoniales  ne 
sont  point  du  vénérable  Bède,  p.  12.  Homélie  de 
saint  Jean  Damascène  sur  ce  mystère,  p.  86.  Expli- 
cation de  la  passion  de  Jésus-Christ  par  manière  de 
concorde,  ouvrage  de  Candide,  moine  de  Fulde,  p.  386. 
Discours  de  Raban  Maur  sur  ce  mystère,  p.  463. 

PASTEURS.  Eclaircissement  d'un  texte  de  Jonas 
d'Orléans  sur  le  pouvoir  des  pasteurs  ;  si  les  mau- 
vais pasteurs  sont  privés  du  droit  de  lier  et  de  dé- 
lier, p.  393. 

PATAPIUS  (saint),  solitaire.  Trois  discours  d'An- 
dré de  Crète  sur  ce  saint,  p.  59. 

PATRIARCHES  ou  évèques  des  grands  sièges. 
Quels  sont  les  vrais  patriarches  selon  le  pape  saint 
Nicolas  b'T,  p.  583,  584. 

PATRICE  (saint),  apôtre  d'Irlande.  Sa  Vie  écrite 
par  Probus,  p.  6. 

PATRIE.  Traité  d'Haimon  d'Halberstat  sur  l'amour 
de  la  céleste  patrie,  p.  436. 

PATRIMOINE.  Patrimoine  de  l'Eglise  romaine  en 
Bavière,  p.  742.  Défense  aux  évêques  d'avoir  plus  de 
soin  de  leur  propre  patrimoine  que  de  celui  de  l'E- 
glise, p.  942. 

PATRONAGE.  Patronage  laïc  bien  établi  dans  le 
neuvième  concile  de  Tolède,  p.  933. 
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PAUL  (saint)  ,  apôtre.  Les  hotnélios  à  la  louange 
do  saint  Paul  attribuées  à  Bède  sont  de  Jean  Chry- 
soslôme,  p.  iO.  Epîtres  de  saint  Paul  expliquées  par 
Florus,  diacre  de  Lyon,  p.  i82,  483,  et  auparavant 
par  Pierre,  abbé  dans  la  province  de  Tripoli  en 
Afrique,  p.  483,  et  par  le  vénérable  Bède,  ibid.  Pho- 
tius  explique  comment  on  pouvait  excuser  de  men- 
songe saint  Paul,  qui,  étant  Juif,  se  disait  Romain, 
p.  727.  Discours  de  l'empereur  Léon  VI  en  l'hon- 
neur de  saint  Paul,  p.  775.  Pourquoi,  au  xe  siècle, 
dans  l'office  de  sa  fête ,  les  antiennes  étaient  suivies 
de  versets  des  psaumes,  p.  912. 

PAUL  II,  patriarche  de  Constantinople,  avait  suc- 
cédé à  Pyrrhus,  et  il  soutint  comme  lui  le  monothé- 
lisme,  p.  925.  Lettre  que  lui  écrivent  les  évèques 
d'Afrique,  ibid.  et  926.  Sa  lettre  ambiguë  au  pape 
Tliéodore,  p.  926.  Il  engage  l'empereur  Constantin 
à  donner  son  Type,  qui  occasionne  de  nouveaux 
troubles,  ibid.  et  suiv.  Le  pape  Théodore  dépose  Paul 
dans  un  concile,  p.  926.  Accusations  formées  contre 
lui  au  concile  de  Latran,  p.  927.  Sa  lettre  au  pape 
Théodore  y  est  examinée,  p.  929.  Il  est  anathéma- 
tisé  dans  ce  concile,  p.  930. 

PAUL  III,  patriarche  de  Constantinople,  se  trouve 
au  concile  in  Tnillo,  p.  959. 

PAUL  IV,  patriarche  de  Constantinople,  renonce 
à  sa  dignité  et  se  retire  dans  un  monastère  où  il  fi- 
nit ses  jours,  p.  153. 

PAUL ,  archevêque  de  Crète ,  rend  une  sentence 
contre  Jean,  évêque  de  Lappa;  lettres  du  pape  Vita- 
lien  à  ce  sujet,  p.  938. 

PAUL  I"',  pape ,  succède  à  Etienne  II ,  son  frère, 
en  757,  p.  115.  Son  éloge,  ibid.  11  bâtit  plusieurs 
églises,  ibid.  Sa  mort,  ibid.  Ses  lettres  au  roi  Pépin, 
principalement  au  sujet  de  ses  différends  avec  les 
Lombards,  î'iîV/.  et  116.  Privilège  qu'il  accorde  au 
monastère  de  Saint-Hilaire,  qu'il  met  sous  la  juri- 
diclion  de  l'archevêque  de  Ravenne,  p.  116.  Autre 
privilège  pour  les  monastères  de  Saint-Etienne  et  de 
Saint-Sylvestre  qu'il  avait  fondés,  ibid.  et  117.  Il 
envoie  .à  Pépin  copie  d'une  lettre  qu'il  avait  reçue  du 
patriarche  d'Alexandrie,  p.  116.  Ses  lettres  dans  la 
Palrohgie,  p.  115,  note  i. 

PAUL,  diacre  d'Aquilée,  surnommé  de  Warnefrid, 
du  nom  de  son  père  qui  était  Lombard  ,  p.  141.  11 
est  élevé  à  la  cour  du  roi  Ratchis ,  ibid.  Didier  le 
fait  son  chancelier,  ibid.  Charlemagne  se  l'attache  et 
lui  donne  diverses  marques  de  bienveillance,  ibid. 
et  140.  11  quitte  la  cour  pour  se  retiier  au  Mont- 
Cassin,  où  il  embrasse  la  vie  monastif]ue  ,  p.  14"2. 
Sa  mort,  ibid.  Ses  écrits  :  analyse  de  VHistoire 
des  Lonihnrda,  depuis  leur  origine  jusqu'à  la  mort 
du  roi  Luitprand  ,  ibid.  et  143.  Histoire  des  évêques 
de  Metz.  p.  143.  Abrégé  de  l'histoire  romaine, 
ibid.  et  144.  Vie  de  saint  Grégoire-le-Grand,  p.  144. 
Autres  Vies  qu'on  lui  attribue,  ibid.  Histoire  des 
évêques  de  Pnvie,  ibid.  Vocabulaire,  ibid.  Homiliaire, 
ibid.  et  145.  Lettre  de  l'abbé  Théodcmar,  écrite  par 
Paul  Diacre,  p.  115.  Lettre  à  Adhclard,  abbé  de 
Corbie,  p.  146.  Epitaphe  de  Venance  Fortunat,  iliid. 
Poésies  de  Paul  Diacre,  ibid.  et  147.  Jugement  de 


ses  écrits,  p.  147.  Edition  complète  de  ses  écrits 
dans  la  Pnliologie,  ibid.  et  148.  Il  est  auteur  de  la 
Vie  de  saint  Arnould,  évêque  de  Metz,  p.  7.  Deux 
petits  poèmes  de  Charlemagne  à  la  louange  de  Paul 
Diacre,  p.  248. 

PAUL  AFIARTE,  chambellan  du  pape  Etienne  III. 
Violences  qu'il  exerce  à  l'égard  de  Christophe  et  de 
Sergius,  p.  119.  Le  pape  Adrien  I"  rappelle  tous 
ceux  qu'il  avait  exilés  et  met  en  liberté  ceux  qu'il 
retenait  dans  les  prisons,  p.  134. 

PAUL-LE-BORGNE  ,  un  des  chefs  des  sévériens  , 
p.  922. 

PAUL,  évêque  de  Populonie  en  Toscane,  envoyé 
par  le  pape  saint  Nicolas  pour  instruire  les  Bulgares, 
p.  582. 

PAULICIENS,  hérétiques,  espèce  de  manichéens. 
Livre  de  Photius  contre  les  manichéens,  p.  731,  732. 

Paulin  (saint),  patriarche  d'Aquilée.  Sa  nais- 
sance, p.  157.  Il  enseigne  les  belles-lettres;  sa  ré- 
putation lui  concilie  l'amitié  de  Charlemagne,  qui 
lui  donne  une  terre  en  Lombardie ,  ibid.  11  est  fait 
patriarche  d'Aquilée  et  assiste  à  divers  conciles,  en- 
tre autres  à  celui  de  Francfort ,  où  il  réfute  les  er- 
reurs de  Félix  d'Urgel  et  d'Elipand  de  Tolède,  ibid. 
Il  préside  à  celui  d'Aix-la-Chapelle,  ibid.;  il  en  in- 
dique un  à  Altino,  au  sujet  du  meurtre  du  patriar- 
che de  Grade,  ibid.  Sa  mort,  ibid.  Ecrit  de  saint 
Paulin,  intitulé  Sacro-syllubus,  ibid.  Analyse  de  ce 
traité,  p.  158.  Lettre  à  Heistulfe,  ibid.  et  159.  Traité 
des  Salutaires  instructions  ;  on  l'a  attribué  à  saint 
Augustin,  raison  qui  prouve  qu'il  n'est  pas  de  ce 
saint  docteur,  p.  159.  Analyse  de  ce  traité,  ibid.  et 
160.  Les  trois  livres  de  saint  Paulin  contre  Félix, 
évêque  d'Urgel,  p.  160.  Analyse  de  ces  livres,  p.  161 , 
162.  Poème  intitulé  :  Régie  de  la  foi ,  p.  162.  Hym- 
nes attribuées  à  saint  Paulin,  ibid.  Ses  lettres,  p.  163, 
164.  Les  Avis  salutaires  tirés  des  écrits  des  saints 
pères  sont  restés  manuscrits,  p.  164,  Jugement  sur 
les  écrits  de  saint  Paulin  ;  éditions  qu'on  en  a  faites, 
ibid.  Sa  vie  écrite  par  Marc-Antoine  Nicoletti ,  ibid. 
Autre  vie  par  Madrisi,  ibid. 

PAUVRES  MATRICULIERS.  Pourquoi  on  les 
nomme  ainsi,  p.  109. 

PAVIE,  ville  d'Italie.  Histoire  des  évêques  d'Italie 
attribuée  à  Paul  Diacre,  p.  144. 

PAX  VOBIS.  Si  les  évêques  doivent  dire  Pax  vo- 
bis  ou  Domiiius  vobiscum,  p.  828. 

PÉCHÉ  ORIGINEL.  Opuscule  de  Théodore  Abou- 
cara  sur  le  péché  originel  et  sur  le  péché  d'.idara, 
p.  626. 

PÉCHÉS.  Homélie  de  saint  Boniface  de  Mayence 
sur  les  péchés  capitaux  et  les  principaux  comman- 
dements de  Dieu,  p.  53.  Traité  de  saint  Jean  Damas- 
cène  sur  les  huit  Vices  capitaux,  p.  82.  Les  anciens 
en  comptaient  huit,  parce  qu'ils  distinguaient  la  vaine 
gloire  de  l'orgueil,  ibid.  .Mcuin  en  distingue  également 
huit,  p.  187  et  189.  Leidrade,  archevêque  de  Lyon, 
n'en  dislingue  que  sept,  mais  il  observe  que  les  saints 
pères  d'Egypte  en  comptaient  huit  en  y  joignant  la 
vaine  gloire,  p.  253.  Poème  de  Tlicodulphe  d'Or- 
léans sur  les  sept  Péchés  capitaux,  p.  270   Canon  du 
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seizième  concile  de  Tolède  contre  les  chrétiens  cou- 
pables de  péchés  contre  nalUrc,  p.  965. 

PEINES.  Vision  dû  Wétin  sur  les  récompenses  de 
l'autre  \ie,  p.  273.  Erreur  de  Jean  Scot  Erigène  sur 
les  peines  des  damnés,  réfutée  par  Florus,  diacre  de 
Lyon,  p.  489.  Opuscule  de  Théodore  Aboucara  sur 
les  peines  de  l'enfer,  p.  627.  (Voyez  Enfer). 

PÉNITENCE.  Ecrit  attribué  à  saint  Bonifaoe  de 
Mayence  sur  la  manière  d'abréger  le  temps  de  la  pé- 
nitence presciit  par  les  canons,  p.  55.  Doctrine 
d'Egbert  d'York  sur  la  proportion  due  entre  la  pé- 
nitence et  les  crimes,  p.  64.  Doctrine  de  saint  Jean 
Damascène  sur  la  vertu  de  pénitence,  p.  72,  94. 
Doctrine  de  saint  Pirmin,  p.  105.  Doctrine  d'Alcuin 
sur  la  pénitence,  p.  187,  210,  211.  Doctrine  deRa- 
ban  Maur  sur  la  manière  de  faire  pénitence,  p.  455. 
Deux  lettres  de  Raban  Maur  sur  la  pénitence,  p.  457, 
458.  Les  péchés  publics  doivent  être  expiés  par  une 
pénitence  publique,  p.  239,  455.  Ceux  qui  ont  été 
excommuniés  publiquement  doivent  être  reçus  par  la 
pénitence  publique,  p.  577.  Pénitence  imposée  à 
ceux  qui  ont  tué  leur  femme,  p.  581,  682.  Exemple 
de  pénitence  canonique  au  ix"  siècle,  p.  584,  585. 
Cérémonies  de  la  pénitence  publique ,  p.  638.  Péni- 
tence pécuniaire,  ibid.  La  pénitence  modérée  par  le 
pape  Jean  VIII,  p.  643.  Les  prêtres  ne  doivent  recevoir 
ni  présents,  ni  argent  de  ceux  qui  font  pénitence 
publique,  p.  663.  Ils  doivent  avoir  soin  que  les  pé- 
cheurs publics  fassent  une  pénitence  publique,  p. 
664.  Pénitence  adoucie  en  faveur  des  nouveaux 
chrétiens,  p.  741.  Il  ne  sert  de  rien  de  se  repentir 
de  son  péché,  si  on  y  retombe  après  avoir  fait  péni- 
tence, p.  791.  Règle  d'Alton  de  Verceil  touchant  la 
pénitence,  p.  822.  Pénitence  publique  donnée  à  la 
mort  même  aux  évêques,  p.  957.  Pénitence  imposée 
à  ceux  qui  pèchent  contre  la  nature,  p.  965.  Péni- 
tence imposée  à  un  homme  qui  avait  voulu  se  tuer 
par  désespoir,  ibid.  Pénitence  publique  pour  les 
crimes  publics  ordonnée  par  Charlemagne,  p.  239. 
Pénitence  canonique  imposée  par  le  pape  Nicolas  I<='' 
pour  l'homicide,  p.  584,  585.  Ce  qui  est  dit  de  la 
pénitence  publique  dans  les  capitulaires  d'Atton  de 
Verceil,  p.  822.  Canons  du  quatrième  concile  de 
Tolède  sur  la  pénitence  publique,  p.  919.  Canons  du 
sixième  concile  de  Tolède,  p.  920.  Canon  du  dou- 
zième concile  de  Tolède  qui  ordonne  que  ceux  qui 
auront  reçu  la  pénitence  en  maladie,  même  sans 
connaissance,  seront  tenus  d'en  remplir  les  engage- 
ments, p.  956.  Disposition  du  treizième  concile  de 
Tolède  sur  ce  sujet  à  l'égard  des  évêques,  p.  957. 

PÉNITENTS.  Canon  ou  statut  attribué  à  saint  Bo- 
nifaoe de  Mayence  sur  les  pénitents,  p.  52.  Les  pé- 
nitents laissaient  croître  leurs  cheveux  et  leur  barbe; 
ils  portaient  le  cilice,  p.  455.  Les  armes  étaient 
défendues  aux  pénitents,  p.  581.  Pénitents  réconci- 
liés le  jeudi-saint,  p.  455.  A  quelle  condilion  :  belles 
règles  à  ce  sujet,  p.  791.  Pénitents  réconciliés  sans 
délai  quand  ils  sont  en  danger  de  mort,  p.  941. 

PÉNITENTIELS.  Péniientiel  d'Egbert,  archevêque 
d'York,  p.  64.  Trois  Pénilentids  donnés  par  dom 
Martène,  dont  on  ignore  les  auteurs,  p.  246,  247. 


l'èniteniiel  attribué  à  saint  Benoît  d'Aniane,  p.  261, 
262.  Péniientiel  d'ilalitgaire,  évêqiie  de  Cambrai  et 
d'Arras,  p.  329,  330.  Autre  Pénitu7itiel  attribué  au 
même,  p.  330.  Péiiiteiiticl  de  Raban  Maur  :  idée  de 
cette  collection,  p.  457.  Sa  lettre  à  Héribald,  évoque 
d'Auxerre,  porte  aussi  le  nom  de  Péiiitentiel,  p. 
466.  Pénitentiel  attribué  à  saint  Prudence,  évoque  de 
Troyes,  p.  500. 

PENTATEUQUE.  Commentaire  du  Vénérable  Bède 
sur  h  Penlateugue ,  p.  7,  8;  de  Jacques  d'Edesso, 
p.  102;  de  Raban  Maur,  p.  449.  Commentaire  sur 
le  Penlaleuque,  attribué  à  Jean,  diacre  de  l'Eglise 
romaine,  p.  719. 

PENTECOTE.  Vers  pour  la  Pentecôte,  attribués  à 
saint  Jean  Damascène,  p.  85.  Baptême  donné  le  sa- 
medi de  la  Pentecôte,  p.  456.  Hymne  de  Raban  Maur 
pour  la  fête  de  la  Pentecôte,  p.  459.  Discours  de 
l'empereur  Léon  VI,  p.  775. 

PEPIN,  maire  du  palais,  depuis  roi  de  France. 
Lettre  que  lui  écrit  le  pape  Zacharie ,  p.  31.  Il  est 
sacré  par  saint  Boniface,  p.  47.  Lettre  que  lui  écrit 
saint  Boniface,  p.  51.  Il  reçoit  avec  distinction  le 
pape  Etienne  II  qui  venait  implorer  son  secours  con- 
tre les  Lombards,  p.  112.  Il  est  sacré  une  seconde 
fois  par  ce  pape,  ibid.  et  113.  Ses  troupes  obligent 
le  roi  des  Lombards  à  faire  un  traité  par  lequel  il 
s'engageait  à  rendre  les  villes  contestées,  p.  113. 
Astolfe  ayant  rompu  le  traité,  Pépin  passe  en  Italie, 
et  le  force  à  exécuter  le  traité,  ibid.  Les  villes  ayant 
été  rendues,  il  en  fait  donation  à  l'Eglise  romaine, 
ibid.  Différentes  lettres  que  lui  écrit  le  pape 
Etienne  11,  ibid.  et  suiv.  Autres  lettres  qui  lui  sont 
adressées  par  Paul  I*'',  p.  115,  116.  Lettres  qui  lui 
sont  adressées  par  Etienne  111,  p.  117,  118.  Lettre 
qu'il  écrit  à  saint  Lulle,  archevêque  de  Mayence, 
pour  ordonner  des  prières  publiques,  p.  131.  Ses 
capitulaires,  p.  229. 

PEPIN,  nommé  auparavant  Carloman ,  fils  aîné  de 
Charlemagne,  est  baptisé  par  le  pape  Adrien  I"  et 
sacré  roi  d'Italie,  p.  139.  Sa  conspiration  contre  le 
roi  .son  père  :  elle  est  découverte  et  punie,  p.  217. 
Poème  que  lui  adresse  saint  Angilbert,  p.  220. 

PÉPIN  h',  roi  d'Aquitaine,  fils  de  Louis-le-Dé- 
bonnaire.  Instruction  pour  ce  prince  composée  par 
Jonas,  évêque  d'Orléans,  p.  391. 

PEPIN  II,  roi  d'Aquitaine,  fils  du  précédent  et 
neveu  de  Charles-le-Chauve.  Pénitence  que  lui  pres- 
crit Hincmar  de  Reims  pour  avoir  abandonné  la  vie 
monastique,  p.  685. 

PEPIN,  fils  de  Charles-le-Chauve.  Son  épitaphe 
par  Milon,  moine  de  Saint-Amand,  p.  604. 

PÉRÈS  ou  docteurs  de  l'Eglise.  Extraits  des  saints 
pères  par  Egbert,  archevêque  d'York  ,  p.  64.  Paral- 
lèles des  sentences  des  pères  avec  celles  de  l'Ecri- 
ture, p.  86.  Avis  salutaires  tirés  des  écrits  des 
sai/Us  pères,  ouvrage  de  saint  Paulin  d'Aquilée,  p. 
164.  Autorité  des  pères  alléguée  dans  le  concile  de 
Latran,  sous  le  pontificat  du  pape  saint  Martin,  p. 
929. 

PERPETUUM.  Lettre  d'Alcuin  à  Charlemagne  sur 
les  mots  immortttk  et  perpetuum,  p.  178, 
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PETAW,  ville  de  la  Haule-Pannonie.  Suile  des 
évêques  de  Petaw,  p.  4-77. 

PÉTELME,  évèque.  Lettre  de  saint  Boniface  qui 
lui  est  adressée,  p.  4-9. 

PÉTRONACE,  archevêque  de  Ravenne.  Lettre  que 
lui  écrit  le  pape  Pascal  L',  pour  confirmer  les  pri- 
vilèges de  son  Eglise,  p.  iOS. 

PHILAGATHE,  élu  pape  par  une  faction  opposée 
à  Grégoire  V,  prend  le  nom  de  Jean  XVL  p.  900. 
Il  est  excommunié  par  tous  les  évêques  de  l'Italie,  des 
Gaules  et  del'Allemagne,  ibid.  On  lui  arraclie  les  yeux 
et  on  le  met  en  prison,  ibid.  En  sa  faveur  le  pape 
Jean  XV  avait  érigé  l'Eglise  de  Plaisance  en  archevê- 
ché, ibid. 

PHILBERT  (saint),  premier  ahbé  de  Jumiéges. 
Sa  Vie  et  ses  miracles  écrits  par  Hermentaire,  ahbé 
d'Hormontier,  p.  553. 

PHILIPPE,  moine  de  Saint-Vitus,  est  élu  pape 
par  une  faction  et  obligé  d'abdiquer,  p.  117. 

PHILIPPIQUE  BARDANE,  empereur  d'Orient,  suc- 
cède à  Justinien,  p.  23.  Il  se  déclare  pour  le  mono- 
Ihélisme  ;  on  le  dépose  la  troisième  année  de  son 
règne  ;  il  a  les  yeux  crevés,  ibid.  et  36.  Il  fit  brûler 
l'exemplaire  du  sixième  concile,  p.  36. 

PHILOPONUS  (JEAN),  chef  des  Trithéites.  Abus 
qu'il  faisait  de  la  doctrine  d'Aristote,  p.  69. 

PHILOSOPHIE.  Les  quatre  livres  des  Eléments  de 
la  philosophie  ne  sont  point  du  Vénérable  Bède,  mais 
de  Guillaume  de  Conches,  p.  5.  La  philosophie  sans 
la  foi  ne  sert  qu'à  nous  jeter  dans  le  mensonge  et 
l'erreur,  p.  487. 

PHOCAS  d'Edesse.  Son  commentaire  sur  les  ou- 
vrages attribués  à  saint  Denis  l'Aréopagite ,  p.  101. 

PHOCAS,  auteur  du  xiie  siècle,  p.  68. 

PHOTIUS,  faux  patri:\rche  de  Constantinople.  Sa 
naissance,  son  éducation,  p.  719,  720.  Il  est  élu 
patriarche  de  Constantinople  à  la  place  de  saint 
Ignace  chassé  par  les  intrigues  de  Bardas,  p.  720. 
Il  envoie  des  légats  à  Rome  pour  surprendre  le  pape 
Nicolas  I«',  et  lui  faire  approuver  la  déposition  de 
saint  Ignace  et  son  intrusion.  Suites  de  cette  aftaire, 
ibid.  Ses  intrigues  pour  se  maintenir  sur  le  siège  de 
Constantinople;  il  fabrique  des  actes  d'un  concile 
supposé  où  le  pape  avait  été  déposé;  il  est  chassé 
du  siège  de  Constantinople,  et  saint  Ignace  rétabli, 
ibid.  et  721.  Il  est  condamné  dans  un  concile  tenu 
à  Rome  par  le  pape  Adrien  II,  p.  721 .  Il  est  analhé- 
ir.atisé  au  huitième  concile  général,  ibid.  Il  gagne 
les  bonnes  grâces  de  l'empereur  Basile  par  une 
fausse  généalogie,  ibid.  Il  est  chassé  du  siège  de 
Constantinople  et  saint  Ignace  rétabh  :  lettre  du  pape 
Adrien  II  sur  ce  sujet,  p.  589,  624,  721.  Après  la 
mort  de  saint  Ignace  il  remonte  sur  le  siège  de  Cons- 
tantinople, p.  624,  721.  Conduite  de  Jean  VIII  à  l'é- 
gard de  Photius,  p.  646  et  suiv.,  et  721.  Marin  I^-- 
le  condamne,  p.  651,  721.  Adrien  III  refuse  de  le 
reconnaître,  ibid.  Etienne  V  persiste  dans  la  même 
résolution,  ibid.  et  652.  Il  est  chassé  du  siège  de 
Constantinople  par  l'empereur  Léon  VI  et  meurt  en 
exil,  ibid.  Ses  écrits  :  sa  Bibliothèque,  ibid.  et  722. 
Idée  de  cette  Bibliothèque,  p.  722.  Editions  qu'on  en 


a  faites,  iéi'f/.  et  723  Son  iVomocano»,  ibid.  Voyez  aussi 
le  supplément  à  la  fin  du  volume.  Différentes  lettres  de 
Photius  :  sa  lettre  à  Michel,  roi  de  Bulgarie,  ibid.  et 
724.  Lettres  aux  évêques  d'Orient  contre  le  pape 
Nicolas,  à  Bardas  et  à  d'autres,  p.  724;  à  Théo- 
phanes  et  à  d'autres,  p.  731  et  suiv.  Ecrits  contre 
les  pauliciens,  ibid.  et  732.  Dissertations  thèologi- 
ques.  Traité  des  Volontés  gnomiqiies  en  Jésus-Christ, 
p.  732,  733.  V Amphilochia  de  Photius,  p.  733.  Ses 
homélies,  ibid.  et  734:  Autres  écrits  de  Photius,  p. 
734.  Ses  écrits  dans  la  Patrologie.  Voyez  Supplé- 
ment. Jugement  sur  les  écrits  de  Photius,  p.  734. 
—  Photius  intrus  sur  le  siège  de  Constantinople  à 
la  place  de  saint  Ignace  prononce  contre  lui  une 
sentence  de  déposition  et  d'anathème,  p.  569.  Lettres 
qu'il  écrit  au  pape  Nicolas  I'^''  :  conduite  que  tient  le 
pape  en  cette  occasion,  ihid.  et  suiv.  Photius  est  dé- 
posé et  analhématisè  dans  un  concile  de  Rome,  p. 
571.  Lettre  de  reproches  que  lui  écrit  le  pape  Ni- 
colas ^<'^  p.  574.  Il  ne  fut  jamais  marié,  p.  601. 

PHYSIQUE.  Le  Compendium  de  physique  attribué 
à  saint  Jean  Damascène  est  de  Nicéphore  Blemmyde, 
p.  87. 

PIERRE  (saint),  apôtre.  Vers  en  l'honneur  des 
saints  apôtres  Pierre  et  Paul  attribués  à  André  de 
Crète,  p.  58.  Lettre  envoyée  au  nom  de  saint 
Pierre  par  le  pape  Etienne  II  au  roi  Pépin,  p.  114. 
Hymne  pour  la  fête  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul, 
attribuée  à  saint  Paulin  d'Aquilée  :  on  la  croit  plutôt 
d'Elpis,  femme  de  Boëce,  p.  162.  Miracle  de  sa 
chaîne  à  Rome,  p.  834.  Saint  Pierre  appelé  par  Ni- 
cétas  le  prince  très-auguste  des  apôtres,  la  pierre  sur 
laquelle  Jésus-Christ  a  bâti  son  Eglise,  p.  736.  Genre 
de  sa  mort,  ibid.  Primauté  de  saint  Pierre  établie 
par  Alcuin,  p.  199.  ■ 

PIERRE  (saint-),  églises  ou  monastères.  Monas- 
tère fondé  par  saint  Chrodegang  sous  le  nom  de 
Saint-Pierre  :  on  le  nomme  aujourd'hui  Saint-Avold, 
p.  106.  Poème  de  Walafride  Strabon  intitulé  :  de  la 
Basilique  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  p.  416. 
Monastère  du  diocèse  du  Puy  fondé  sous  le  nom  de 
Saint-Pierre  par  l'èvêque  Gui,  p.  893.  Charte  de  la 
fondation  de  ce  monastère,  ibid.  Privilège  accordé 
au  monastère  de  Saint-Pierre-le-Vif  par  un  concile 
de  Sens,  p.  938. 

PIERRE  CHRYSOLOGUE  (saint).  Ses  sermons 
recueillis  par  Félix,  archevêque  de  Ravenne,  p.  20. 

PIERRE,  évèque  de  Pavie,  parent  du  roi  Luit- 
prand,  p.  144. 

PIERRE  (saint),  évèque  de  Damas  et  martyr.  Sa 
Vie  attribuée  à  Paul  Diacre,  p.  147.  Vie  d'un  autre 
martyr  nommé  Pierre,  attribuée  au  même,  ibid. 

PIERRE ,  archidiacre.  Ses  Questions  sur  le  pro- 
phète Daniel,  p.  148,  149. 

PIERRE,  évèque,  donné  pour  coadjuteur  à  Chris- 
tofle,  patriarche  d'Alexandrie,  p.  362. 

PIERRE  DE  SICILE.  Ce  qu'on  sait  des  circons- 
tances de  sa  vie,  p.  622,  623.  Son  Histoire  des  mani- 
chéens; idée  qu'il  donne  de  leur  doctrine,  p.  623, 
624.  Edition  de  cette  Histoire  par  Maï,  p.  624.  Trois 
sermons  publiés  par  Maï,  ibid. 
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PIERRE,  évêqne  de  Pavie,  élu  pape,  prend  le  nom 
de  Jean  XiV,  p.  836. 

PILGRIM,  archevêque  de  Loroli,  obtient  du  pape 
Benoît  VII  la  confirmation  des  privilèges  accordés  à 
son  Eglise,  et  particulièrement  l'usage  du  pallium, 
p.  835. 

PIRMIN  (saint),  évêque  et  abbé.  Ce  qu'on  sait  des 
circonstances  de  sa  vie,  p.  t04.  Sa  mort,  ibid.  Sa 
Vie  écrite  par  Warmann  dans  le  Xie  siècle,  ibid. 
Analyse  de  son  Abrégé  de  ï Histoire  sainte,  ibid.  et 
105.  Editions  qu'on  en  a  faites,  p.  105. 

PL\IDS.  Défense  de  les  tenir  dans  les  maisons  ou 
sous  les  porches  des  églises,  p.  239.  Défense  de  les 
tenir  les  jours  de  fêtes  et  de  dimanches,  p.  231 . 

PLAIES  de  Jésus-Christ ,  poème  de  Théodulphe 
d'Orléans  où  l'auteur  expose  pourquoi  Jésus-Christ 
après  sa  résurrection  a  conservé  les  cicatrices  de  ses 
plaies,  p.  269. 

PLAISANCE ,  ville  d'Italie.  Son  évêché  est  érigé 
en  archevêché  par  le  pape  Jean  XV,  en  faveur  de 
Philagathe,  p.  900.  Il  est  rendu  à  rarchevêché  de 
Ravenne  par  Grégoire  VI,  ibid. 

PLATON  (saint),  abbé  de  Saccudion.  Il  lisait  avec 
soin  les  Règles  de  saint  Basile.  Il  désapprouve  le  di- 
vorce de  l'empereur  Constantin,  fils  d'Irène  et  son 
mariage  avec  Théodote  :  il  est  exilé,  p.  154  et  298. 
Il  est  rappelé  par  l'impératrice  Irène,  ibid.  Lettre  que 
lui  écrit  saint  Théodore  Studite,  son  neveu,  sur  le 
culte  des  images,  p.  302.  Lettres  de  saint  Théodore 
Studite  écrites  en  son  nom^  ibid.  et  303.  Letlres  que 
lui  écrit  saint  Théodore  sur  s.i  prison,  p.  304. 

PLEGMOND.archevêquedeCantorbéry,  p.  709,781. 

PLÉGOUIN,  moine  à  qui  le  Vénérable  Bède  adresse 
une  lettre  pour  justifier   sa  Chronologie,  p.  i3,  15. 

POÈMES  du  Vénérable  Bède,  p.  12;  d'Elhelvolfs, 
p.  128;  de  Paul  Diacre,  p.  146,  147;  d'Alcuin,  p. 
201,202;  de  Fardulfe,  p.  217,  218;  d'Angilbert, 
p.  220,  221  ;  de  Charlemagne,  p.  248,  249  ;  de  Théo- 
dulphe, p.  268  et  suiv.;  de  Bernouin,  p.  274  ;  de 
Florus  de  Lyon,  p.  489  et  suiv.;  de  Paschase  Ratbert, 
p.  547. 

POÉSIES.  Traité  du  Vénérable  Bède  sur  l'Art 
poétique,  p.  4 

POITIERS,  ville  de  France.  Capitulsire  de  Louis- 
le-Débonnaire  en  faveur  du  monastère  de  Sainte- 
Croix  de  Poitiers,  p.  381. 

POLYCHRONE,  prêtre,  moine  monolhélite.  Il  est 
cité  au  sixième  concile  général  tenu  à  Constantino- 
ple,  pour  rendre  compte  de  sa  foi,  p.  953.  Il  offre 
de  prouver  sa  croyance  en  ressuscitant  un  mort, 
ibid.  N'ayant  pu  faire  ce  miracle ,  il  est  déposé  et 
analhématisé,  ibid.  et  954.  Il  demande  à  être  renvoyé 
au  pape,  p.  955.  Il  est  renfermé  dans  un  monastère, 
p.  956. 

POLYGAMIE.  Opuscule  de  Théodore  Aboucara 
contre  la  polygamie,  p.  627. 

POMPOSE  (sainte),  vierge  et  martyre  à  Cordoue, 
p.  519. 

PONTIFES  ROMAINS.  Le  Livre  des  Pontifes  ro- 
mains n'est  ni  du  style,  ni  du  temps  de  Paschase 
Ratbert,  p.  548. 

XI!. 


PORPIIYROGENÊTE.  Ce  que  signifie  ce  surnom 
donné  à  l'un  des  Constantin,  empereur  de  Constan- 
tinople,  p.  796,  811. 

POSSEDES  du  démon.  Ils  sont  exclus  de  l'autel 
par  un  cEnon  du  onzième  concile  de  Tolède,  p.  941. 
Canon  du  concile  quini-sexte  concernant  ceux  qui 
feignent  d'être  possédés,  p.  963. 

POSTILLES  de  l'abbé  Smaragde.  Ce  sont  des  ser- 
mons sur  les  épîtres  et  les  évangiles  de  toute  l'an- 
née, p.  256. 

POTAMIUS,  archevêque  de  Brague,  comparaît  au 
dixième  concile  de  Tolède,  et  s'avoue  coupable  d'un 
péché  d'impureté,  p.  934,  935.  Le  concile  le  met  en 
pénitence  en  lui  laissant  le  nom  d'évêque,  p.  935. 

POTIÈRES  ou  POUTIÈRES,  abbaye  au  diocèse  de 
Langres.  Quatre  lettres  du  pape  Jean  VII  au  sujet  de 
celte  abbaye,  p.  647.  Autre  lettre,  p.  648. 

POTON,  élu  par  les  moines  de  Saint-Vincent  de 
Volturne,  pour  succéder  à  l'abbé  Jean,  p.  120. 

PRAGUE,  ville  capitale  de  Bohême.  Evêché  érigé 
en  cette  ville  par  le  pape  Jean  XIII,  p.  833. 

PRÉCAIRE.  Biens  de  l'Eglise  accordés  à  titre  de 
précaire  par  le  concile  de  Leptines  pour  les  besoins 
de  l'Etat,  p,  229. 

PRÉDESTINATIENS.  Hincmar  de  Reims  suppose 
que  les  prédestinatiens  ont  commencé  du  temps  de 
saint  Augustin.  On  essaie  de  le  réfuter,  p.  657, 
658.  (Le  sentiment  d'Hincmar  est  admis  communé- 
ment comme  véritable.) 

PRÉDESTINATION.  Lettres  d'Amolon,  archevêque 
de  Lyon,  où  sont  réfutées  plusieurs  propositions  de 
Gothescalc  sur  la  prédestination  et  sur  la  grâce,  p. 
430  et  suiv.  Opuscule  à\\  mime  sur  la  Prédestination 
et  le  Libre  arbitre,  p.  432.  Recueil  de  Sentences  de 
saint  Augustin  sur  le  même  sujet,  ibid.  Lettre  de 
Raban  contre  la  doctrine  de  Gothescalc,  p.  467  , 
468.  Discours  de  Florus,  diacre  de  Lyon,  sur  la  pré- 
destination, contre  Gothescalc,  p.  485,  486.  Nous 
n'avons  pas  ce  discours  tel  que  Florus  l'avait  com- 
posé, p.  486.  Opuscule  de  saint  Prudence,  évêque 
de  Troyes,  p.  495  et  suiv.  Différence  entre  la  pres- 
cience et  la  prédestination,  p.  496,  497.  Double 
prédestination  prouvée  par  le  pape  saint  Nicolas  I*'', 
selon  les  Annales  de  France,  p.  499.  La  prédesti- 
nation n'est  jamais  sans  la  prescience,  mais  la  pres- 
cience est  souvent  sans  la  prédestination,  p.  508. 
Sentiment  de  Loup,  abbé  de  Ferrières,  sur  la  pré- 
destination, ibid.  et  509.  Son  recueil  de  passages  sur 
ce  mystère,  p.  5l0.  Sa  lettre  à  Hincmar  de  Reims 
sur  la  double  prédestination,  ibid.  et  511.  Traité  de 
Ratramne,  moine  de  Corbie,  sv,r  la  Prédestination, 
p.  561 ,  562.  Explication  de  la  double  prédestination, 
p.  562.  La  doctrine  cathohque  sur  ces  matières  est 
confirmée  par  le  pape  saint  Nicolas  Icr,  p.  569.  Dif- 
férents écrits  de  Gothescalc  contenant  ses  écrits  sur 
la  prédestination,  p.  594,  595.  Traité  de  Jean  Scot, 
de  la  Prédestination  divine,  contre  Gothescalc,  p. 
606.  Cet  ouvrage  est  mal  reçu  et  est  réfuté  par  saint 
Prudence,  évêque  de  Troyes,  et  par  Florus,  diacre 
de  Lyon,  ibid.  et  607.  Réponse  de  l'Eglise  de  Lyon 
aux  letlres  de  Raban  de   Mayence,  d'Hincmar  de 
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Reims,  de  Pardule  de  Laon,  au  sujet  des  sentiments 
Je  Gothescalc  sur  la  prédestination,  p.  614  et  suiv. 
Sentiments  de  saint  Remy  de  Lyon,  p.  616.  La  pré- 
destination de  Dieu  n'impose  à  personne  la  nécessité 
de  faire  le  mal,  ibid.  Quatre  articles  dressés  par 
Hincmar  au  concile  de  Quiercy,  sur  la  prédestination, 
la  grâce  et  le  libre  arbitre,  p.  618.  Ce  que  saint 
Remy,  archevêque  de  Lyon,  trouve  à  y  répondre, 
ibid.  et  619.  Deux  ouvrages  composés  par  Hincmar 
pour  le  justifier  ;  le  premier  est  perdu,  il  n'en  reste 
que  l'épître  dédicatoire,  p.  655,  656.  Analyse  du  se- 
cond, p.  656  et  suiv. 

PRÉDICATION.  La  prédication  a  toujours  été  per- 
mise aux  prêtres,  p.  192. 

PRÉNOM.  Les  Romains  le  plaçaient  le  premier  ; 
mais  dans  le  moyen  âge  ceux  qui  avaient  plusieurs 
noms  plaçaient  le  prénom  le  dernier,  p.  •165. 

PRÉSAGES.  Traité  des  Présages  de  la  vie  et  de  la 
mort,  faussement  attribué  au  Vénérable  Bède,  p.  5. 

PRESCIENCE  DIVINE.  Doctrine  de  saint  Théodore  , 
Studite  sur  la  prescience  de  Dieu,  p.  307. 

PRESCRIPTION.  La  possession  de  trente  ans  est 
pour  les  églises  un  temps  suffisant  pour  prescrire,  p. 
382.  La  prescription  de  quarante  ans  est  nécessaire 
pour  les  biens  ecclésiastiques,  p.  403. 

PRÉSENCE  RÉELLE  de  Jésus-Christ  dans  l'eu- 
charistie. Comment  le  Vénérable  Bède  s'exprime  sur 
ce  sujet,  p.  16,  17.  Témoignage  d'Ambroise  Autpert, 
p.  121,  122  ;  du  patriarche  saint  Nicéphore,  p.  285, 
289,  291 ,  292  ;  d'Amalaire,  p.  344,  345;  de  Chrétien 
Druthmar,  p.  421,  422;  d'Haimon  d'Halberstat,  p. 
437,  438  ;  de  Raban  Maur,  p.  474,  475  ;  de  saint 
Paschase  Radbert,  p.  536. 

PRÉSENTATION  de  la  sainte  Vierge.  Discours  sur 
ce  sujet,  par  saint  Taraise,  p.  155. 

PRÊTRES  de  la  loi  nouvelle.  Règlement  de  saint 
Grégoire  II  en  faveur  des  prêtres  accusés,  p.  25.  Rè- 
glement du  pape  Zacharie,  p.  33,  34.  Canon  ou  sla- 
tut  attribué  à  saint  Boniface,  archevêque  de  Mayence, 
p.  52.  Règlement  d'Egbert,  évêque  d'York,  p.  64. 
Ecrit  anonymî  intitulé  :  AverlisscmeiU  aux  prêtres, 
p.  149,  150.  Alcuin  prouve  que  les  prêtres  ne  sont 
pas  exclus  du  ministère  de  la  parole,  p.  192.  Capi- 
tulaires  de  Carloman  qui  les  concernent,  p.  228, 
229.  Capitulaires  de  Charlemagne  sur  le  même  su- 
jet, p.  229,230,  231,233,234,235,239,240,241, 
242,  243.  Capitulaires  de  Théodulphe,  évêque  d'Or- 
léans, p.  264  et  suiv.  Réponse  de  saint  Nicéphore, 
patriarche  de  Coiislanlinople,  à  Hilarion  et  à  Eus- 
frate,  p.  287.  De  la  vie  des  prêtres,  ouvrage  attribué 
à  Halilgaire,  évêque  de  Cambrai  et  d'Arras,  p.  330. 
Témoignage  de  Raban  Maur  sur  les  fonctions  des 
prêtres,  p.  453.  Prêtres  assistant  à  la  célébration 
des  mystères  ;  d'où  en  est  venu  l'usage,  p.  921.  On 
ordonne  des  prêtres  pour  une  église  de  la  ville  ou 
de  la  campagne,  mais  non  pour  les  maisons  des  laï- 
ques, p.  576.  Un  prêtre  tombé  dans  un  crime  ne 
peut  être  rétabli,  p.  581.  Traité  des  Prêtres  crimi- 
nels, ouvrage  d'Hincmar  de  Reims,  p.  683.  Autres 
écrits  du  même  relatifs  au  même  objet,  ibid.  et  684. 
Devoirs  des  prêtres,  suivant  Otton  de  Verceil,  p.  820 


et  suiv.  Peines  portées  contre  les  prêtres  qui  se  ma- 
riaient, p..  828.  Prêtres  séculiers  mis  à  la  place  des 
moines,  p.  853.  Ce  que  les  prêtres  doivent  savoir, 
p.  855,  856.  Défense  d'ordonner  des  prêtres  avant 
qu'ils  n'aient  été  examinés,  p.  235,  et  qu'ils  n'aient 
l'âge  de  trente  ans,  p.  220.  En  cas  de  nécessité,  on 
peut  en  ordonner  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  p.  33. 
Si  l'on  peut  communiquer  avec  des  prêtres  ordonnés 
sans  proclamation  et  sans  titres,  p.  287.  Si  l'on  doit 
admettre  ceux  qui  sont  ordonnés  hors  delà  province, 
ibid.  Fonctions  des  prêtres,  p.  453.  En  voyage  ils 
doivent  toujours  porter  avec  eux  le  saint  chrême, 
l'huile  bénite  et  l'eucharistie,  p.  52.  Ils  doivent  avoir 
soin  de  ne  laisser  mourir  ni  les  infirmes,  ni  les  pé- 
nitents, sans  l'onction  de  l'huile  sainte,  la  réconci- 
liation et  le  viatique,  p.  229.  Les  prêtres  qui  des- 
servent les  paroisses  sont  obligés  île  rendre  compte 
à  l'évêque,  chaque  année,  de  leur  ministère  pendant 
le  carême,  p.  228.  On  ne  permet  point  aux  prêtres 
qui  courent  parmi  les  provinces  sans  lettres  de  re- 
commandation, d'exercer  en  aucune  manière  leurs 
fonctions  sans  l'aveu  de  l'évêque  du  lieu,  p.  65.  Un 
prêtre  accusé  par  le  peuple  sans  témoins  certains  est 
reçu  à  prouver  son  innocence  par  serment,  p.  25. 
Manière  de  procéder  contre  les  prêtres  accusés,  p. 
234.  Règlement  sur  leur  vie  et  leurs  devoirs,  p.  33, 
34,  228,  233,  234,  235.  236,  237,  238.  Défense 
d'admettre  aux  fonctions  les  évêques  et  les  prêtres 
inconnus,  p.  228. 

PRÊTRESSES.  Quelles  sont  celles  dont  parlent 
les  conciles,  p.  825. 

PRIÈRES.  Livre  de  prières  composé  par  le  Véné- 
rable Bède,  p.  14.  Doctrine  du  Vénérable  Bède  sur 
les  prières  pour  les  morts,  p.  17.  Témoignage  de 
saint  Boniface,  archevêque  de  Mayence,  p.  52;  de 
Cuthbert,  abbé  de  Jarou,  p.  63,  64.  Prières  publi- 
ques ordonnées  par  le  roi  Pépin,  qui  prescrit  com- 
ment on  doit  les  faire,  et  règle  les  jeûnes  qui  doivent 
les  accompagner,  p.  131.  Les  mêmes  prières  ordon- 
nées par  saint  Lulle,  archevêque  de  Mayence,  p.  131, 
132.  Prières  pour  les  morts  ordonnées  par  le  même 
archevêque,  p.  132.  Prière  pour  les  morts  ;  son  uti- 
lité reconnue  par  Alcuin,  p.  211.  Prières  ordonnées 
par  Charlemagne,  p.  230,  232,  233.  Prières  pour  les 
morts  très-fréquentes  au  ix«  siècle,  p.  245.  Les 
prières  pour  les  biens  de  la  terre  doivent  être  ré- 
glées par  les  évêques,  p.  583.  Heures  marquées  pour 
la  prière,  ibid.  Fait  singulier  rapporté  par  saint  Odi- 
lon,  abbé  de  Cluny,  concernant  la  prière  pour  les 
morts,  p.  810.  On  ne  peut  prier  pour  les  damnés, 
ibid.  Adrevald  croit  cependant  qu'on  peut  adoucir 
par  des  prières  les  peines  des  damnés,  p.  630. 

PRIMAUTÉ  de  saint  Pierre  reconnue  par  Alcuin, 
p.  199;  par  saint  Paschase  Radbert,  p.  530,  531. 
Primauté  de  l'Eglise  romaine  justifiée  contre  les 
Grecs  par  Ratramne,  p.  565,  567;  par  Enée,  évêque 
de  Paris,  p.  601.  Primauté  de  saint  Pierre  reconnue 
par  Photius,  p.  729. 

PRINCES.  Quiconque  manque  même  en  secret  à 
la  foi  qu'il  a  jurée  à  son  prince  donne  la  mort  à  son 
âme,   p.  505.   Les  évêques  doivent  reprendre  les 
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princes  quand  ils  tombent  dans  quelques  fautes,  p. 
530.  Les  princes  ne  sont  pas  au-dessus  des  lois,  p. 
777.  On  leur  doit  la  soumission  et  le  respect  fus- 
sent-ils d'une  conduite  peu  réglée,  p.  824.  Canon  du 
quatrième  concile  de  Tolède  sur  l'obéissance  due  aux 
princes,  p.  919. 

PRISCIEN  LE  GRAMMAIRIEN.  Abrégé  de  sa 
Grammaire,  par  Raban  Maur,  p.  447.  Commentaire 
de  Remy  d'Auxerre  sur  Priscien,  p    759. 

PRIVILÈGES  accordés  par  le  pape  Etienne  II  à 
l'abbaye  de  Sainl-Denis  et  à  l'abbé  Fulrad,  p.  H4. 
Privilèges  accordés  par  le  pape  Paul  I"'  au  monas- 
tère de  Saint-Hilaire,  p.  116.  Autres  du  même  au 
monastère  des  saints  papes  Etienne  et  Sylvestre,  ibid. 
Les  privilèges  accordés  aux  églises  et  aux  clercs  soit 
par  les  rois,  soit  par  les  évêques,  doivent  demeurer 
fermes  et  stables  à  jamais,  p.  240.  Privilèges  accor- 
dés par  le  pape  Jean  VIll  à  des  monastères,  p.  650. 
Le  pape  Matin  l"  confirme  un  privilège  accordé  par 
ses  prédécesseurs  au  monastère  de  Solignac,  p.  651 . 
Privilège  d'immunité  accordé  à  l'abbaye  de  Saint- 
Pierre-le-Vif,  p.  938, 

PROBE,  prêtre  de  Mayence,  prétendait  mettre 
Virgile,  Cicéron  et  autres  semblables  au  nombre  des 
élus,  p.  503. 

PROBUS,  contre  qui  écrit  George,  évêque  de  Ta- 
gril,  p.  100. 

PROCÈS.  Adrévald  croit  qu'on  peut  terminer  les 
procès  par  des  combats  singuliers,  p.  630. 

PROCESSION  DU  SAINT-ESPRIT.  Saint  Jean 
Damascène  varie  dans  ce  qu'il  dit  de  la  procession 
du  Saint-Esprit,  p.  85.  Dissertation  du  père  Le  Quien 
sur  la  procession  du  Saint-Esprit,  p  98.  Cette  ques- 
tion est  agitée  dans  plusieurs  conciles  et  en  particu- 
lier dans  une  conférence  tenue  à  Rome,  p.  176,  177. 
Ce  que  décide  cette  conférence  sur  l'addition  Fitioque 
faite  au  symbole  par  les  Français,  p.  177.  Différents 
traités  composés  sur  la  procession  du  Saint-Esprit  par 
ordre  de  Cliarlemagne,  ibid.  Celui  d'Alcuin  est  reste 
manuscrit;  comment  on  sait  qu'il  est  de  lui,  ibid. 
Analyse  de  ce  traité  d'Alcuin,  ibid.  Lettre  sur  la 
procession  du  Saint-Esprit  attribuée  à  Charlemagne, 
elle  est  de  l'abbé  Smaragde,  ibid.  et  178.  Traité  do 
Théodulphe,  évêque  d'Orléans,  sur  ce  mystère,  p. 
267,  268.  Traité  de  la  Procession  du  Saint-Esprit 
contre  les  Grecs  :  ouvrage  de  Ratramne,  moine  de 
Corbie,  p.  563.  Analyse  de  ce  traité,  ibid.  et  suiv. 
Ce  que  dit  Enée,  évêque  de  Paris,  sur  la  procession 
du  Saint-Esprit,  p.  600,  601.  Erreur  de  Photius  sur 
la  procession  du  Saint-Esprit,  p.  724.  Ses  écrits 
contre  les  Latins  sur  ce  dogme,  p.  731,  732,  734, 
796.  Voyez  aussi  le  Supplément.  Témoignage  de 
Remy  d'Auxerre  sur  la  procession  du  Saint-Esprit, 
p.  758.  Une  lettre  attribuée  à  l'empereur  Léon-le- 
Philosophe,  mais  qui  est  plutôt  de  Léon  l'isamien, 
prouve  qu'au  commencement  du  Vlll=  siècle  les  Grecs 
croyaient  comme  les  Latins  que  le  Saint-Esprit  pro- 
cède du  Père  et  du  Fils,  p.  775.  Canon  du  sixième 
concile  de  Tolède  qui  reconnaît  que  le  Saint-Esprit 
procède  du  Père  et  du  Fils,  p.  920.  Canon  du  hui- 
tième concile  sur  le  même  sujet,  p.  932. 
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PROCESSION  de  la  Pentecôte  à  Constantinople, 
p.  875. 

PROFESSION  DE  FOI  de  saint  Jean  Damascène, 
p.  85  ;  de  Michel,  prêtre  de  Jérusalem,  p.  362  ;  de 
Gerbert,  p.  907. 

PROGNOSTICS  des  temps,  ouvrage  attribué  au 
Vénérable  Bède,  p.  4.  Prognostics  sur  te  jour, 
l'heure  et  le  mois  de  la  naissance  des  enfants,  autre 
ouvrage  qui  lui  est  aussi  attribué,  ibid. 

PROPHÈTES.  Commentaire  d'Haimon  d'Halbers- 
tat  sur  les  petits  Prophètes,  p.  434  ;  sur  les  quatre 
grands,  p.  435.  Commentaire  de  Remy,  moine 
d'Auxerre,  sur  les  petits  Prophètes,  p.  755. 

PROPHÉTIE.  Différence  entre  la  prophétie  et 
l'histoire  selon  Photius,  p.  626. 

PROSES  attribuées  à  saint  Jean  Damascène,  p.  85, 
89  et  suiv.  Proses  ou  séquences  de  Notker,  p.  765. 
Quels  en  sont  les  sujets,  ibid.  et  776. 

PROTÈRIUS,  jeune  esclave,  dont  la  conversion  est 
racontée  par  Rosvithe,  religieuse  de  Ganderslieim, 
p.  877. 

PROTOVESTIAIRE  de  l'empereur  de  Constanti- 
nople. Fonctions  de  cette  charge,  p.  795. 

PROVERBES  de  Salomon.  Le  livre  des  Proverbes 
mis  par  ordre  alphabétique  n'est  point  du  Vénérable 
Bède,  p.  5.  Commentaire  du  Vénérable  Bède  sur  le 
livre  des  Proverbes,  p.  8.  Les  Allégories  sur  le  même 
livre  ne  sont  pas  de  lui,  p.  12.  Commentaire  du 
prêtre  André,  p.  426.  Commentaire  de  Raban  Maur 
p.  451.  Commentaire  attribué  à  Wérembert,  moine 
de  Saint-Gall,  p.  694. 

PRUDENCE  (saint),  évêque  de  Troyes,  succède  à 
Adalbert,  p.  495.  Ce  qu'on  sait  des  circonstances  de 
sa  vie,  ibid.  Il  assiste  à  plusieurs  conciles,  ibid.  Sa 
mort,  ibid.  Ses  écrits  :  sa  lettre  à  Hincmar  pour 
l'engager  à  traiter  Gothescalc  avec  douceur,  ibid. 
Traité  sur  la  Double  prédestination,  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  la  volonté  de  Dieu  touchant  le  salut  de  tous 
les  hommes  et  leur  vocation  à  la  foi,  adressé  à  Hinc- 
mar de  Reims  et  à  Pardule  de  Laon,  p.  494,  495. 
Traité  sur  la  Prédestination  contre  Jean  Scot,  p.  495 
et  suiv.  Lettre  à  Wénilon  :  conditions  auxquelles  il 
consent  à  l'ordination  d'Enée,  évêque  de  Paris,  p. 
498.  Les  quatre  articles  de  saint  Prudence  contre  les 
pélagiens,  ibid.  Hincmar  accuse  saint  Prudence  d'a- 
voir varié  dans  sa  doctrine,  ibid.  Lettre  de  saint 
Prudence  à  son  frère,  p.  499.  Discours  en  l'honneur 
de  sainte  Maure,  ibid.  Annales  de  France  composées 
par  saint  Prudence,  ibid.  Poème  pour  un  livre  des 
Evangiles,  ibid.  Autres  écrits  de  saint  Prudence,  ibid. 
et  500.  Pénitientiel  qui  lui  est  attribué,  ibid.  Juge- 
ment des  écrits  de  cet  évêque,  ibid.  11  est  auteur 
d'une  partie  des  Amiales  de  Saint-Bertin,  p.  690, 
69i. 

PSALMODIE.  Traité  d'Agobard  de  la  Divine  psal- 
modie, p.  377.  Psalmodie  perpétuelle  établie  à  l'ab- 
baye de  Sair.t-Denis  en  France,  p.  935. 

PSAUMES.  Commentaire  sur  les  Psaumes  fausse- 
ment attribué  au  Vénérable  Bède,  p.  12.  Discours 
sur  le  psaume  Lll,  faussement  attribué  au  Vénérable 
Bède,  ibid.  Commentaire  sur  les  Psaumes  attribué  à 
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Anibroise  Autpert,  p.  124.  Explication  des  psaumes 
de  la  pénitence  par  Alcuin,  p.  168.  Explication  du 
psaume  cxvill  par  le  même,  ibid.  Explication  des 
psaumes  gradaels  par  le  même,  ibid.  Traité  de  l'U- 
sage des  Psaumes  par  le  même,  ibid.  et  169.  Psau- 
mes distribués  pour  l'oiTice  de  chaque  jour  de  la  se- 
maine, par  le  même,  p.  169, 170.  Un  des  canons  du 
patriarche  Nicéphore  défend  de  chanter  le  psaume 
Beati  immaculali  le  samedi  qui  précède  le  dimanche 
de  Quasimodo,  p.  285.  Commentaire  de  Walafride 
Strabon  sur  les  soixante-seize  premiers  psaumes,  p. 
4H.  Commentaire  d'Haimon,  évêque  d'Halberstat, 
sur  les  Psaumes,  p.  4-34.  Paraphrase  en  vers  des 
psaumes  xxil,  XXVI,  XXVII,  par  Florus,  diacre  de 
Lyon,  p.  489.  Commentaire  sur  les  Psaumes  attribué 
au  même,  p,  492.  Fleurs  des  Psaumes,  ouvrage  de 
saint  Prudence,  évêque  de  Troyes,  p.  500.  Commen- 
taire de  saint  Paschase  Ratbert  sur  le  psaume  XLlv, 
p.  532.  Explication  d'un  passage  du  psaume  cm,  par 
Hinemar  de  Reims,  p,  667,  668.  Commentaire  de 
Remy,  moine  d'Auxerre,  sur  les  Psaumes,  p.  754. 
Remy  pense  que  tous  les  psaumes  sont  de  David,  ibid. 
Ps.^umes  traduits  du  latin  en  langue  tudesque,  par 
Notkjr-le-Bègue,  p.  766. 

PSAUTIER.  Abrégé  du  Psautier  gallican,  par  Egi- 
nhard,  p.  357. 

PSELLUS,  instituteur  de  Léon  le  Philosophe,  est 
différent  de  Psellus,  panégyriste  de  Siméon  Méta- 
phraste,  p.  819. 


PUISSANCE  ecclésiastique  et  séculière.  Doctrine 
de  saint  .lean  Damascène  sur  la  différence  des  deux 
puissances  temporelle  et  spirituelle,  p.  76,  96,  97. 
Doctrine  de  Jonas,  évêque  d'Orléans,  sur  le  même 
sujet,  p.  392,'  du  pape  Etienne  V  sur  la  distinction 
des  deux  puissances,  p.  651,  652. 

PUNITIONS  corporelles  et  spirituelles  imposées 
pour  divers  crimes,  p.  967. 

PURETÉ.  Traité  de  Raban  Maur  de  la  Pureté  du 
cœur,  p.  457. 

PURGATOIRE.  Son  existence  établie  par  le  Véné- 
rable Bède,  p.  17;  reconnue  par  un  auteur  syrien 
du  VI=  siècle,  p.  99;  par  Anibroise  Autpert,  p.  124; 
par  Alcuin,  p.  211.  Témoignage  de  Rathérius,  évê- 
que de  Vérone,  p.  857. 

PURIFICATION  de  la  sainte  Vierge.  Vers  sur  cette 
fête  attribués  à  André  de  Crète,  p.  58.  Homélie 
d'Ambroise  Autpert  sur  la  fête  de  la  Purification, 
p.  124.  C'est  par  erreur  qu'on  l'a  attribuée  à  Alcuin, 
p.  125.  Comment  cette  fête  était  solennisée  à  Rome, 
ibid.  Discours  de  l'empereur  Léon  VI  sur  cette  fête, 
p.  775. 

PYRRHUS,  patriarche  de  Constantinople,  mono- 
thélite,  avait  succédé  à  Sergius  et  il  soutenait  comme 
lui  le  monothélisme,  p.  925  et  suiv.  Reproches  qui 
lui  sont  faits  au  concile  de  Latran  sous  le  pape  saint 
Martin,  p.  927.  Il  est  anathématisé  dans  ce  concile, 
p.  930,  931 ,  et  depuis  dans  le  sixième  concile  oecu- 
ménique, p.  954. 


Q. 


QUART  de  cercle.  Traité  de  Gerbert  sur  la  Ma- 
nière de  construire  le  quart  de  cercle,  p.  903. 

QUENULFE,  roi  des  Merciens  en  Angleterre.  Sa 
lettre  au  pape  Léon  III,  p.  400.  Réponse  qu'il  en 
reçoit,  ibid. 

QUESTIONS  CANONIQUES,  ouvrage  attribué  à 
Raban  Maur;  il  est  d'Halitgaire,  évêque  de  Cambrai, 
p.  473.  Ouvrage  de  Loup  de  Ferrières,  intitulé  : 
Traité  des  trois  questions  sur  le  libre  arbitre,  sur  la 
prédestination  et  sur  le  prix  du  sang  de  Jésus-Christ, 
p.  507  et  suiv.  Editions  qu'on  en  a  faites,  p.  512. 

QUIERCY-SUR-OISE,  ville  de  Picardie.  Assemblée 
tenue  en  ce  lieu  par  le  roi  Pépin,  p.  114.  Concile 
au  sujet  de  Gothescalc,  p.  484,  618.  Les  quatre  ar- 


ticles dressés  par  Hinemar  sont  réfutés  par  saint 
Remy,  archevêque  de  Lyon,  p.  618,  619.  Hinemar 
de  Reims  avait  présidé  au  concile  de  Quiercy  et 
Hinemar  de  Laon  y  avait  été  condamné,  p.  654. 
Les  quatre  articles  de  ce  concile  sont  expliqués  par 
Hinemar,  p.  658  et  suiv. 

QUINISEXTE,  concile  tenu  à  Constantinople. 
Pourquoi  il  est  ainsi  appelé,  p.  959.  Les  Grecs  le  re- 
gardent comme  un  concile  général,  ibid.  Les  Latins 
l'ont  rejeté,  ibid.  et  962. 

QUI.NQUAGÉSIME.  Voyez  Septuagésime. 

QUIRICIUS,  archevêque  de  Tolède,  présida  au 
onzième  concile  tenu  en  cette  ville,  p.  940. 


R. 


RABAN  ou  RHABAN  (le  bienheureux),  surnommé 
Maur,  archevêque  de  Mayence.  Ses  commencements  : 
il  est  ordonné  prêtre,  p.  446  Son  voyage  à  la  Terre 
sainte,  ibid.  Il  succède  à  saint  Eigil  dans  l'abbaye  de 
Fulde,  ibid.  Il  est  élu  archevêque  de  Mayence  et 
succède  à  Otgaire,  ibid.  Différents  conciles  qu'il  as- 
semble; sa  charité  pour  les  pauvres,  ibid.  et  447. 


Sa  mort,  p.  447.  Sa  Vie  écrite  par  Rudolphe,  puis 
parTrithème,  ibid.  Ecrits  de  Raban  Maur  :  livre 
de  la  Grammaire,  ibid.  Traité  de  l'Univers  :  ce  que 
c'est  que  cet  ouvrage,  ibid.  et  448.  Deux  livres  de 
la  Croix,  p.  448,  449.  Commentaire  sur  le  Pentateu- 
que,  p.  449,  450;  «ur  les  Juges  et  sur  Rulh,  p.  450; 
sur  les  Quatre  livres  des  Rois,  ibid.;  sur  les  Parali- 
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pomènes,  ibid.;  sur  Judith  et  sur  Esther,  ibid.  et 
4.51;  sur  les  Cantiques  de  laudes,  p.  451;  sur  les 
Proverbes,  la  Sagesse  et  l'Ecclésiastique,  ibid.;  sur  les 
prophètes  Jérémie  et  tzéchiel,  ibid.;  sur  les  Macha- 
bées,  ibid.;  sur  l'Evangile  de  saint  Matthieu,  ibid.  et 
4,5'2;  sur  les  Epîtres  de  saint  Paul,  p.  452.  Ses  ho- 
inéties,  ibid.  Traité  des  Allégories  de  l'Ecriture,  ibid. 
Traité  de  l'Institution  des  clercs,  ibid.  et  suiv.  Ana- 
lyse de  cet  ouvrage,  p.  453  et  suiv.  Livre  premier, 
p.  453,  454.  Livre  deuxième,  p.  455,  456.  Livre 
troisième,  p.  456,  457.  Traité  des  Ordres  sacrés,  des 
sacrements  et  des  habits  sacerdotaux ,  p.  457.  Traité 
de  la  Discipline  ecclésiastique,  ibid.  Traité  de  la  Vision 
de  Dieu,  de  la  pureté  du  cœur  et  de  la  manière  de 
faire  pénitence,  ibid.  Questions  canoniques.  Livre 
des  Vertus  et  des  Vices,  ibid.  Pénitentiel  de  Raban 
Maur,  ibid.  et  458.  Lettre  à  Humbert,  évèrjuB  de 
Wirtzbourg,  sur  les  degrés  de  parenté,  p.  458.  Traité 
sur  le  Mariage  entre  parents  et  sur  les  magiciens, 
i'iid.  Traité  de  l'Ame,  ibid.  et  459.  Traité  de  la  Nais- 
sance, de  la  vie  et  des  mœurs  de  l'Antéchrist,  p.  459. 
Martyrologe  de  Ràhan,  ibid.  Ses  poésies,  ibid.  et 
460.  Commentaire  sur  la  règle  de  Saint-Benoît,  p. 

460.  De  l'Invention  des  langues,  ibid.  Commentaire 
sur  Josué ,  ibid.  et  461.  Traité  contre  les  Juifs,  p. 

461,  462.  Traité  des  Chorévêques,  p.  462,  463.  Livre 
des  Vices  et  des  Vertus,  p.  463.  Discours  sur  la  Pas- 
sion, ibid.  et  464.  Traité  du  Comput  ou  Calcul,  p. 

464.  Lettre  canonique  à  Méginbolde,  ibid.  Autres 
lettres  au  même  sur  la  pénitence,  ibid.  et  465.  Let- 
tre à  Héribald  sur  la   pénitence  et  l'eucharistie,  p. 

465,  466.  Traité  contre  ceux  qui  contredisent  la 
règle  de  Saint-Benoît,  p.  466,  467.  Lettre  à  Nottin- 
gue  au  sujet  de  Golhescalc,  p.  467.  Lettre  à  Ebérard 
contre  Gothescalc,  ibid.  et  468.  Lettres  à  Hincmar 
sur  la  même  affaire,  p.  468.  Glossaire  de  Raban, 
ibid.  Ses  discours,  ibid.  Ecrits  qui  sont  perdus,  ibid. 
et  469.  Vie  de  sainte  Madeleine,  publiée  récemment. 
Voyez  Table  des  additions.  Ecrits  supposés,  p.  473. 
Jugement  sur  les  écrits  de  Raban,  ibid.  Remarques 
sur  quelques  endroits  de  ses  ouvrages,  ibid.  et  suiv. 
Editions  qu'on  en  a  faites,  p.  475,  476.  Editions  dans 
la  Patrologie,  p.  476.  —  Piaban  a  composé  l'épita- 
pbe  de  Walafride  Strabon,  p.  411.  Lettre  que  lui 
écrit  Fréculpbe,  p.  419.  Autres  traités  contre  les 
Juifs  faussement  attribués  à  Raban  ,  p.  433.  Vie  de 
Iludolfe,  moine  de  Fulde,  p.  527.  Ecrit  anonyme  swc 
l'Eucharistie,  attribué  à  Raban,  mais  qui  paraît  n'être 
pas  de  lui,  p.  549,  550.  Réponse  de  saint  Remy  de 
Lyon  à  la  lettre  que  Raban  avait  écrite  à  Amolon 
au  sujet  de  Gothescalc,  p.  614  et  suiv. 

RADBERT,  nom  propre  de  l'écrivain  connu  sous 
le  nom  de  Paschase  Radbert,  p.  528.  Voyez  Pas- 
chase  Radbert. 

RADBOD,  préviHdel'Eglise  de  Dol  en  Bretagne,  n'est 
connu  que  par  la  lettre  qu'il  écrivit  à  Adelstan,  roi  d'An- 
gleterre, en  lui  envoyant  des  reliques,  p.  793,  794. 

RADON ,  abbé  de  Saint-Waast  d'Arras ,  engage 
Alcuin  à  revoir  la  Vie  de  saint  Waast,  écrite  par  un 
anonyme,  p.  190.  Lettre  qu'Alcuin  lui  écrit  à  cette 
occasion,  ibid. 


RAINOGALA,  chanoine  de  la  cathédrale  d'Auxerre, 
aide  le  moine  Héribertà  composer  l'Histoire  des  évé~ 
ques  d'Auxerre,  p.  641. 

RAISON.  Traité  du  Raisonnable  et  de  l'usage  de  la 
raison,  ouvrage  de  Gerbert,  p.  903. 

RAMEAUX.  Discours  d'André  de  Crète  sur  le  di- 
manche des  Rameaux,  p.  58. 

RANEBADE  ,  abbesse.  Lettre  que  lui  écrit  saint 
Lulle,  p.  131. 

RANTGAIRE,  évêque  de  Noyon ,  consulte  Ama- 
laire,  prêtre  de  Metz,  sur  la  manière  d'entendre  les 
paroles  dont  Jésus-Christ  s'est  servi  pour  instituer 
l'eucharistie.  Réponse  d'Amalaire,  p.  347. 

RAOUL  ou  RODULPHE  (saint),  archevêque  de 
Bourges.  Différents  conciles  auxquels  il  assiste,  p. 
553.  Il  couronne  roi  d'Aquitaine  Charles ,  fils  de 
Charles-le-Chauve,  ibid.  Sa  mort,  ibid.  Sa  lettre  au 
pape  saint  Nicolas  I",  p.  554.  Son  Instruction  pas- 
torale, ibid. 

RAPT.  Défense  d'enlever  des  veuves  ou  des  vierges 
consacrées  à  Dieu,  p.  915. 

RATBOD  ou  RADBOD,  duc  des  Frisons,  p.  46.  Sa 
mort,  ibid.  Il  était  bisaïeul  de  la  mère  de  saint 
Radhod  qui  suit,  p.  783. 

RATBOD  ou  RADBOD,  évêque  d'Utrecht.  Son  ori- 
gine illustre,  ses  études,  p.  783.  Il  succède  dans 
l'évêché  d'Utrecht  à  Egilbert,  ibid.  Les  ravages  des 
Danois  l'obligèrent  à  transférer  son  siège  à  Deventer, 
ibid.  Sa  mort,  ibid.  Chronique,  homélies  et  poésies 
de  saint  Ratbod,  ibid.  et  784. 

RATBOD,  archevêque  de  Trêves.  Ce  fut  par  son 
ordre  que  Réginon  travailla  â  ses  canons,  p.  771. 
Lettre  de  Réginon  à  Ratbod  sur  l'harmonie  ou  la 
musique,  p.  772.  Mort  de  Ratbod.  Roger  lui  succède, 
p.  793. 

RATGAIRE  ou  RATGAD,  abbé  de  Fulde,  succède 
à  Baugulfe,  p.  444.  Sa  mauvaise  administration  ex- 
cite des  plaintes  :  requête  présentée  par  Charlemagne 
contre  lui,  ibid.  et  445.  Louis-le-Débonnaire  l'envoie 
en  exil,  p.  273,  et  on  met  à  sa  place  saint  Eigil ,  p. 
272  et  446;  il  est  rappelé,  p.  272. 

RATHÉRIUS  ou  RATHIER ,  évêque  de  Vérone. 
Dans  sa  jeunesse  il  se  consacre  à  Dieu  dans  l'abbaye 
de  Lobbes;  ses  études,  p.  846.  Il  refuse  l'abbaye  de 
SaintrAniand  et  passe  en  Italie  avec  Hilduin,  ibid.; 
il  devient  évêque  de  Vérone  contre  le  gré  du  roi 
Hugues,  ibid.;  il  est  chassé  de  Vérone,  ibid.;  il  y 
rentre  et  est  encore  obligé  d'en  sortir,  ibid.  et  847  ; 
il  se  retire  en  Provence  où  on  lui  donne  un  évêché, 
p.  847.  Il  retourne  à  Lobbes  :  on  le  charge  de  l'ins- 
truction de  Brunon,  depuis  archevêque  de  Cologne, 
ibid.  Il  est  nommé  à  l'évêché  de  Liège  :  obligé  de 
quitter  ce  siège,  il  tente  de  se  faire  rétablir  sur  celui 
de  Vérone,  ibid.  Il  y  est  rétabli  pour  la  troisième 
fois  :  l'indocilité  de  son  clergé  le  force  encore  à  le 
quitter  :  il  revient  à  Liège,  ibid.  Les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  sont  aussi  agitées  que  les  premières  : 
il  meurt  à  Namur,  ibid.  Edition  complète  de  ses 
écrits,  par  les  frères  Ballerini,  ibid.  et  448;  elle  est 
reproduite  dans  la  Patrologie,  p.  448.  Ses  écrits  : 
son  Agnosticon,  ibid.  Analyse  de  ce  traité  divisé  en 
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livres,  ibid.  et  suiv.  Trois  lettres,  p.  850.  Vie  de 
saint  Ursmar,  ibid.  et  851.  Traité  du  Mépris  des 
canons,  p.  Soi.  Sa  protestation  après  son  expulsion 
de  Liège,  ibid.  Conjecture  sur  l'état  d'une  cerlaine 
personne,  ibid.  et  852.  Différend  entre  Rathérius  et 
son  clergé,  p.  852.  Son  Apoloyitique ,  ibid.  Charte 
pour  l'abbaye  de  Magonzian,  ibid.  et  853.  Ordon- 
nance sur  un  mariage  illicite ,  p.  853.  Lettres  de 
Piathérius,  ibid.  et  suiv.  Son  testament,  p.  854. 
Fondation  pour  l'Eglise  de  Vérone,  ibid.  Autres  let- 
tres de  Rathérius,  ibid.  et  855.  Son  Synodique,  p. 
855,  R56.  Son  Itinéraire  ou  Voyage  à  Rome,  p.  856, 
857.  Discours  sur  le  carême,  p.  857,  858.  Sermons 
sur  la  fêle  de  PàqueS;  p.  858.  Sermons  sur  l'Ascen- 
sion, ibid.  Ouvrages  de  Rathérius  qui  ne  sont  point 
imprimés,  ibid.  el  S59.  Caractère  de  Rathérius,  p. 
859.  Jugement  sur  ses  écrits,  ibid.  et  860. 

RATISRONNE,  \ille  de  Bavière.  Saint  Boniface  y 
établit  un  évêché,  p.  47.  Suite  des  évèques  de  Ra- 
tisbonne,  p.  4'/7. 

RATPERT,  moine  de  Saint-Gall.  Ce  qu'on  sait 
des  circonstances  de  sa  vie,  p.  699,  700. 

RATRAMNE,  abbé  de  NeuviUers  en  Alsace,  ne 
doit  pas  être  confondu  avec  Ratramne,  moine  de 
Corbie,  p.  555,  556. 

RATRAMNE,  moine  de  Corbie.  Ce  qu'on  sait  des 
circonstances  de  sa  vie,  p.  555.  Services  qu'il  a 
rendus  à  l'Eglise  :  ses  liaisons  avec  les  savants,  ibid. 
et  556.  Sa  mort,  p.  556.  Ses  écrits  :  traité  de  l'Eti- 
charistie;  occasion  de  ce  traité,  ibid.  et  suiv.  Con- 
trariété de  sentiments  sur  l'auteur  qui  l'a  composé, 
p.  556,  557.  Raisons  qui  prouvent  qu'il  est  de  Ra- 
tramne, p.  557.  Analyse  de  ce  traité,  ibid.  et  suiv. 
Editions  et  traductions  qu'on  en  a  faites,  p.  561. 
Livres  de  Ratranme  sur  la  Prédestination,  p.  562, 
563.  Traité  sur  l'Enfantement  de  la  sainte  Vie: (je,  p. 
562,  563.  Traité  de  la  Procession  du  Saint-Esprit 
contre  les  Grecs ,  divisé  en  quatre  livres,  p.  563. 
Premier  livre,  ibid.  et  564.  Deuxième  livre,  p.  564 
et  565.  Troisième  livre,  p.  565.  Quatrième  livre, 
ibid.  et  suiv.  Autres  écrits  de  Ratramne,  p.  568. 
Edition  complète  de  ."es  œuvres  dans  la  Patrologie, 
ibid.  Lettre  de  Gothescalc  à  Ratramne  sur  la  Vision 
bêalifiijue,  p.  594. 

RAVANTGER,  abbé  de  Slavelo  et  de  Jlalmédi. 
Lettre  que  lui  écrit  le  pape  Sylvestre  II,  p.  909. 

R.WISSEURS.  Règlement  attribué  au  pape  Jean  VIII 
touchant  les  femmes  qui  restent  entre  les  mains  do 
leurs  ravisseurs,  p.  650.  Traité  d'Hincmar  de  Reims 
contre  les  ravisseurs,  p.  669,  670. 

RECESVINTHE,  roi  d'Espagne,  assemble  un  con- 
cile à  Tolède  et  il  y  assiste,  p.  932.  Il  y  fait  abolir 
le  serment  fait  dans  un  concile  précédent,  de  con- 
damner, sans  espérance  de  pardon,  ceux  qui  auraient 
conspiré  contre  le  roi  et  contre  l'Etat,  ibid.  Il  con- 
firme les  ordonnances  du  concile  par  un  édit,  p.  933. 

RECLUS,  assez  communs  dans  les  monastères  du 
IX'  siècle,  p.  705.  Règle  dressée  pour  eux  par  le 
prêtre  Grimlaïc,  ibid.  el  706. 

RÉCOMPENSES.  Visions  de  Wétin  sur  les  peines 
et  les  récompenses  de  l'autre  vie,  p.  273. 


RÉGIMBERT,  ablié  de  Richenow,  reçoit  de  l'ab- 
baye de  Saint-Gall  une  copie  de  la  règle  de  Saint- 
Benoît,  p.  il\ . 

RÉGIMBERT,  à  qui  Loup,  abbé  de  Ferrières, 
écrit,  p.  502. 

RÉGIMBERT,  à  qui  saint  Boniface  de  Mayence 
écrit,  p.  50. 

RÉGIMBOLD,  chorévêque  de  Mayence.  Lettre  que 
lui  écrit  Raban  Maur  en  réponse  à  diverses  questions 
sur  la  pénitence,  p.  464.  Autre  lettre  sur  le  même 
sujet,  ibid.  et  465. 

RÉGINON,  abbé  de  Prum.  Ce  qu'on  sait  des  cir- 
constances de  sa  vie,  p.  768.  Il  succède  à  l'abbé  Fa- 
rabert,  ibid.;  il  est  chassé  par  une  faction  et  se 
retire  à  Saint-Gall,  puis  à  Trêves,  où  l'archevêque 
lui  confie  le  soin  de  l'abbaye  de  Saint-M;irtin,  ibid. 
et  769.  Sa  mort,  ibid.  Eloge  que  Trithème  fait  de 
lui.  Sa  Chronique,  p.  769.  Analyse  de  cette  Chro- 
nique, divisée  en  deux  livres,  ibid.  et  770.  Diffé- 
rentes éditions  qu'on  en  a  faites,  p.  770,  771.  Livres 
de  la  Discipline  ecclésiastique  et  de  la  Religion  chré- 
tienne, p.  771 .  Idée  de  cet  ouvrage,  ibid.  Editions  de 
cet  ouvrage,  p.  772.  Lettres  et  sermons  qu'on  attri- 
bue à  Réginon,  ibid.  Continuation  de  sa  Chronique  par 
Romérius,  p.  878. 

RÈGLES  MONASTIQUES  ou  CANONIALES.  Gloses 
de  Kéron,  moine  de  Saint-Gall,  sur  la  règle  de  Saint- 
Benoît,  p.  110.  Commentaire  de  l'abbé  Sraaragde, 
p.  256.  Commentaire  attribué  au  moine  Hildemar, 
p.  363.  Commentaire  attribué  à  Raban  Maur  sur  la 
même  règle ,  p.  560.  Traité  du  même  contre  ceux 
qui  contredisent  cette  règle,  p.  466.  467.  Commen- 
taire sur  cette  règle  attribuée  à  Remy,  moine 
d'Auxerre,  p. '759.  Commentaire  d'Hucbald,  moine 
de  Saint-Amand,  p.  802.  Traduction  de  cette  règle 
en  langue  saxonne,  par  saint  Elhelvold,  évêque  de 
Winchester,  p.  868.  Règle  de  saint  Colomban  jus- 
tifiée au  concile  de  Màcon  contre  les  calomnies  du 
moine  Agrestin,  p.  914  —  Règle  de  saint  Chrode- 
gang,  évêque  de  Metz,  pour  les  chanoines  de  sa  ca- 
thédrale, p.  106  et  suiv.  Autre  règle  commune  à 
tous  les  chanoines,  rédigée  par  un  anonyme,  p.  109. 
—  Règle  ou  statuts  de  saint  Simpert,  abbé  de  Mur- 
bach,  puis  évêque  d'Augsbourg ,  p.  219.  Code  des 
régies,  composé  par  saint  Benoît  d'.\niane,  p.  258, 
259.  Concorde  des  règles,  composée  par  le  même,  p. 
259,  260.  Règle  pour  les  chanoines  réguliers,  com- 
posée par  Amalaire,  p.  310,  341.  Règle  pour  des 
reclus,  dressée  par  le  prêtre  Grimlaïc,  p.  705,  706. 

RÈGNE  de  Dieu.  Homélies  de  saint  Boniface  sur 
le  Rcqne  de  Dieu  dans  ce  monde  et  dans  l'autre,  p. 
54. 

REIMANNE,  que  d'autres  appellent  Ousmanne, 
moine,  auteur  de  la  Vie  de  saint  Cadroé,  abbé  do 
Vassor,  puis  de  Saint-Vincent  de  Metz ,  p.  882  et 
883. 

REIMS,  ville  de  Champagne.  Concile  tenu  en  celle 
ville,  p.  914,  915.  Lellre  d'Hincmar  aux  évèques  et 
aux  seigneurs  de  la  province  de  Reims,  au  sujet  des 
ravages  que  le  roi  de  Germanie  faisait  dans  les  Etats 
de  Charles-le-Chauve,  p.  66S.  Celle  ville  est  forliCée 
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par  Foulques  son  archevêque,  p.  711.  Histoire  de 
l'Eglise  de  Reims,  par  Frodoard,  p.  843.  Editions 
qu'on  en  a  faites,  ibid.  Petite  Cliroiiicjue  de  Beims, 
écrite  par  un  anonyme  de  la  fin  du  xo  siècle,  p.  893. 

REINE.  Explication  qu'Alcuin  donne  de  ce  pas- 
sage du  Cantique  des  Cantiques  :  Il  y  a  soixante 
rei]ies  et  qiiatre-vinijls  concubines,  p.  170. 

RELIGIEUSES.  Capitulaires  de  Clolhaire  et  de  Da- 
gobert  qui  défendent  d'épouser  des  religieuses,  p. 
226,  228.  Autre  qui  défend  aux  religieuses  d'entre- 
tenir dans  leurs  monastères  d'autres  filles  que  celles 
qui  ont  dessein  d'y  demeurer  toujours,  p.  236.  Sta- 
tuts de  Waulhier,  évêque  de  Liège  ,  p.  789.  Canon 
du  concile  in  Trullo  qui  défend  de  parer  les  reli- 
gieuses à  leur  prise  d'habit ,  p.  962. 

RELIQUES.  Les  discours  sur  la  vénération  qu'on 
doit  aux  saints  et  aux  reliques  pourraient  avoir 
pour  auteur  Théofroi,  abbé  de  Carmeri  en  Vêlai,  p. 
45.  Les  reliques  des  saints  trouvées  nouvellement  ne 
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de  Rothade,  ibid.  Rothade  va  à  Rome  où  il  est  plei- 
nement justifié.  Le  pape  le  fait  rétablir  dans  son 
siège,  ibid.  et  suiv.  Lettres  d'Hincmar  au  pape  saint 
Nicolas  !'*'■  sur  cette  affaire,  p.  670. 

ROTRADE,  prêtre  du  diocèse  d'Amiens.  Son  tra- 
vail sur  le  Sacramentaire  de  saint  Grégoire-le-Grand, 
p.  603. 

RUDPILME,  abbé  de  Richenow.  Sa  mort,  p.  411. 

RUDIGER,  écolâlre  d'Epternach,  succède  à  Héri- 
bert,  p.  883.  Ouvrages  que  Trithème  lui  attribue, 
ibid.  Sa  mort  :  Adelhaire  lui  succède,  ibid. 

RUDOLFE,  moine  d'Hirsauge,  disciple  de  Raban 
Maur,  auteur  d'un  commentaire  sur  Tobie,  p.  527. 

RUDOLFE,  moine  de  Fulde,  différent  du  précé- 
dent et  d'un  autre,  est  chargé  de  l'école  de  ce  mo- 
nastère après  Raban  Maur,  p.  526,  527.  Louis,  roi 
de  Germanie,  le  fait  son  chapelain  et  son  confesseur, 
p.  527.  Sa  mort,  ibid.  11  est  auteur  de  la  Vie  de 
sainte  Liobe,  abbesse  de  Bischoffheim,  ibid.,  et  de 
celle  de  Raban  Maur,  archevêque  de  Mayonce,  ibid. 

RUFIN  (saint).  Actes  des  saints  martyrs  Ru  fin  et 
Valère  écrits  par  saint  Paschase  Ratbert,  p.  528,  545. 

RUTH.  Commentaire  de  Claude  de  Turin  sur  le 
Livre  de  Ruih,  p.  351.  Commentaire  de  Raban  Maur, 
p.  450. 

RDTHARD,  moine  de  Fulde,  puis  d'Hirsauge,  où 
il  tient  une  école  publique.  Ce  qu'on  sait  de  ses  ac- 
tions et  de  ses  écrits,  p.  553. 
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SABAS  (saint),  abbé  en  Palestine.  Ce  que  c'est 
le  Type  ou  Typique  de  saint  Sabas,  p.  778. 

SABAS.  moine,  auteur  de  la  Vie  de  saint  Joan- 
nice,  p.  552. 

SABIGOTHE  (sainte),  martyrisée  à  Cordoue  avec 
saint  Aurèle  son  mari,  p.  512.  Ses  actes  écrits  par 
saint  Euloge,  p.  517,  518. 

SACCUDION  (et  non  SACCADION),  monastère  de 
saint  Platon,  p.  298. 

SACERDOCE.  Traité  d'Agobard,  archevêque  de 
Lyon,  des  Privilèges  et  des  droits  du  sacerdoce,  p. 
369.  Entrelien  sur  la  dignité  du  sacerdoce  et  sur 
fêlai  présent  de  l'Ëylise,  ouvrage  de  saint  Odon, 
abbé  de  Cluiiy,  p.  807,  808. 

SACRAMENTAIRE  ou  livre  des  Sacrements,  ou- 
vrage d'Alcuin,  qui  est  un  recueil  do  trente-deux 
messes  et  de  diverses  bénédictions  et  oraisons,  p. 
185,  186.  Sacramentaire  de  saint  Grégoire  revu  et 
augmenté  par  Grimald,  abbé  de  Saint-Gall,  p.  609. 
Sacramentaire  du  pape  saint  Léon  l^'',  p.  7 18. 

SACREMENT  de  l'autel  ou  de  l'eucharistie.  Livre 
des  Sacrements  de  lu  sainte  communion  ;  c'est  l'ou- 
vrage de  saint  Paschase  Ralbert  que  nous  avons  sous 
le  tilre  de  livre  du  Corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ, 
p.  533. 

SACREMENTS.  Doctrine  de  saint  Jean  Damascène 
sur  les  sacrements,  p.  93  et  suiv.  Selon  saint  Théo- 
dore Studite  et  plusieurs  auteurs  anciens^  les  sacre- 
ments administrés  par  des  évêques  ou  par  des  prê- 
tres hérétiques  ne  produisent  aucun  eifet,  p.  316. 
Saint  Théodore  Studite  justifié  contre  ceux  qui  l'ac- 
cusent de  n'admettre  que  six  sacrements,  p.  317. 
Traité  de  Walal'ride  Strabon  sur  les  sacrements  et 
sur  les  offices,  mtitulé  :  De  l'origine  et  du  progrès 
des  choses  ecclésiastiques,  p.  411  et  suiv.  Ce  que  dit 
Raban  Maur  sur  les  sacrements  dans  son  Institution 
des  clercs,  p.  453^  454.  Son  traité  des  Sacrements, 
p.  457. 

SACRIFICE  EUCHARISTIQUE  ou  MESSE.  Témoi- 
gnage du  Vénérable  Bède  sur  les  messes  pour  les 
morts,  p.  17.  Règlement  du  pape  Grégoire  111  sur 
le  sacrifice  de  la  messe.  Saint  Boniface,  archevêque 
de  Mayence,  recommande  l'oblation  du  saint  sacri- 
fice pour  les  morts,  p.  50^  52.  On  ne  doit  faire  mé- 
moire que  pour  ceux  qni  ont  été  véritablement  chré- 
tiens pendant  leur  vie  et  non  pour  les  impies,  p. 
217.  Règlement  de  Théodulfe,  évèque  d'Orléans,  tou- 
chant le  pain  qui  doit  être  offert  e,i  sacrifice.  Il  doit 
être  fait  par  les  prêtres  ou  en  leur  présence,  p.  264. 
Saint  Théodore  Studite  déclare  qu'on  ne  doit  point 
offrir  le  saint  sacrifice  pour  un  homme  qui  s'est 
pendu,  p.  306.  Doctrine  de  Raban  sur  le  saint  sacri- 
fice, p.  454,  460,  461,  462.  Témoignage  de  saint 
Odon,  abbé  de  Cluny,  sur  le  saint  sacrifice,  p.  808. 
Règlement  d'Alton  de  Verceil  sur  ce  qu'il  faut  faire 
s'il  lombe  quelque  chose  du  saint  sacrifice,  p,  822. 


Canon  d'un  concile  de  Mérida  qui  ordonne  d'offrir 
tous  les  jours  le  saint  sacrifice  pour  le  roi  et  son 
armée  quand  il  y  est  présent,  p.  936.  Canon  d'un 
concile  d'Autun  qui  ordonne  qu'un  prêtre  qui  ose 
offrir  le  saint  sacrifice  après  avoir  bu  et  mange,  soit 
privé  de  l'honneur  du  sacerdoce,  p.  839.  Canons 
d'un  concile  de  Brague  touchant  ce  qui  doit  être 
offert  au  saint  sacrifice,  p.  94i,  942.  Le  pain  qu'on 
offre  au  saint  sacrifice  doit  être  de  froment  et  le  vin 
doit  être  mêlé  d'eau,  p.  454.  Le  vrai  sacrifice  de 
l'Eglise  est  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur  immolé 
par  les  prêtres,  p.  461,  462.  Dans  les  premiers  siè- 
cles on  offrait  le  sacrifice  plus  rarement  qu'à  présent 
et  avec  plus  de  piété  et  de  respect,  p.  808.  Le  sacri- 
fice doit  être  offert  tous  les  dimanches  par  le  même 
prêlre  en  plusieurs  églises,  p.  938.  Défense  d'offrir 
du  lait  au  saint  sacrifice  ou  une  grappe  de  raisin  au 
lieu  de  vin,  p.  941,  942.  On  ne  doit  offrir  que  du 
pain  et  du  vin  mêlé  d'eau,  p.  942. 

SACRO-SYLLABUS,  ouvrage  de  saint  Paulin  d'A- 
quilée  pour  réfuter  les  erreurs  d'Elipand  de  Tolède. 
Analyse  de  ce  traité,  p.  158. 
.  SPECULUM.  Lettre  d'Alcuin  à  Charlemagne,  sur 
les  mots  sœculum,  œvum  et  tempus ,  p.  178. 

SAGESSE.  Messe  de  la  sainte  Sagesse  assignée  au 
mercredi  dans  le  livre  des  Sacrements,  dont  Alcuin 
est  auteur,  p.  186. 

SAGESSE  de  Salomon,  livre  sacré.  Commentaire 
de  Raban  Maur  sur  le  Livre  de  la  Sagesse,  p.  451. 

SAIGNEE.  Traité  de  la  Saignée  attribué  au  Véné- 
rable Bède,  p.  4. 

SAINT-DAVIS  ou  DAVID,  ville  d'Ahgleterre  nom- 
mée aulrefois  Menève,  p.  781. 

SAINTS.  Homélie  attribuée  à  Théofroi,  abbé  de 
Carmeri,  sur  le  respect  dû  aux  saints  et  à  leurs  re- 
liques, p.  45.  Doctrine  de  saint  Jean  Damascène  sur 
le  culte  des  saints  et  de  leurs  images,  p.  96.  Doc- 
trine d'Alcuin  sur  l'intercession  des  saints,  p.  21 1 . 
Doctrine  de  Nicéphore,  patriarche  de  Constanlinople, 
p.  285;  de  Jonas  d'Orléans,  p.  393  ;  de  Raban  Maur, 
p.  460.  Témoignage  de  Florus  sur  la  béatitude  dont 
jouissent  les  saints,  p.  512.  Doctrine  de  Loup  de 
Ferrières  sur  l'intercession  des  saints,  ibid.  Théodore 
Aboucara  reconnaît  que  les  saints  de  l'Ancien  Testa- 
ment ont  été  justifiés  par  la  foi  en  Jésus-Christ,  p. 
62().  Vies  des  saints  écrites  par  Siméon  Métaphraste. 
Quelle  fut  l'occasion  qui  lui  donna  lieu  de  commen- 
cer ce  travail,  p.  815.  Sa  méthode  dans  la  composi- 
tion de  ces  Vies,  ibid.  Idée  de  ces  Vies,  ibid.  Défaut 
de  ces  Vies,  ibid.  et  816.  Voyez  note  6,  p.  815.  Il 
corrige  les  Vies  fabuleuses  qui  avaient  cours  avant 
lui,  p.  816.  Utilité  de  son  travail,  p.  817.  Les  Vies 
qui  sont  citées  sous  son  nom  ne  sont  pas  toutes  de 
lui,  ibid.  Vies  de  plusieurs  saints,  par  Frodoard, 
chanoine  de  Reims,  p.  842. 
SALOMON,  roi  de  Juda  et  d'Israël.  Service  de  Sa- 
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lomon,  poème  d'Hincraar,  archevêque  de  Reims,  p. 
664.  Fragment  du  iVels  de  Salumon,  ibid. 

SALOMON  (saint),  martyr  de  Cordoue.  Ses  Actes 
écrits  par  saint  Euloge,  p.  520. 

SALOMON,  roi  de  Bretagne.  Lettre  que  lui  écrii 
le  pape  saint  Nicolas  !«'',  p.  585. 

SALOMON  1"',  évèque  de  Constance.  Lettre  que 
le  pape  saint  Nicolas  1"  écrit  aux  évêques  de  Ger- 
manie à  son  occasion,  p.  585. 

SALOMON  II,  évèque  de  Constance.  Sa  mort;  il  a 
pour  successeur  Salomon  111,  p.  784 

SALOMON  III,  évèque  de  Constance,  est  instruit 
sous  Ison  dans  l'école  extérieure  de  Saint-Gall,  p. 

784.  11  devient  chapelain  du  roi  Louis  qui  lui  donne 
successivement  plusieurs  abbayes,  ibid.  11  se  fait  ins- 
crire successivement  au  nombre  des  frères  associés 
à  l'abbaye  de  Saint-Gall,  ibid.  Il  succède  à  Salomon  11 
dans  l'évêché  de  Constance,  ibid.  Son  voyage  à 
Rome.  Sa  mort,  ibid.  Ses  écrits.  Pièce  en  vers  que 
lui  écrit  Waldramne,  évèque  de  Strasbourg,  ibid.  et 

785.  Salomon  était  disciple  de  Notker-le-Bègue  qui 
lui  a  adressé  son  traité  des  Interprètes  de  l'Ecriture 
sainte,  p.  763. 

SALTZBOURG,  autrefois  Juvave,  ville  de  Bavière, 
où  saint  Boniface  établit  autrefois  un  évêché,  p.  47. 
Suite  des  évêques  de  Saltzbourg,  p.  476,  477.  Diffé- 
rend de  cette  Eglise  avec  celle  de  Lorch  terminé  par 
le  pape  Agapet  II,  p.  830.  Son  règlement  confirmé 
par  le  pape  Benoît  VII,  p.  835. 

SALUS,  dérivé  de  Sal,  qui  signifie  en  syriaque, 
insensé,  surnom  donné  à  deux  saints,  l'un  nommé 
Siméon  et  l'autre  André.  Voyez  André  et  Siméon. 

SALUT.  Doctrine  de  saint  Jean  Damascène  sur  la 
volonté  en  Dieu  de  sauver  tous  les  hommes,  p.  96. 

SALVIUS,  évèque  de  Valence,  confond  au  sixième 
concile  d'Orléans  un  grec  monothélite,  p.  921. 

SAMEDI  SAINT.  On  y  donnait  solennellement  le 
baptême,  et  on  y  bénissait  le  cierge  pascal,  p.  445. 
Traité  de  l'ernier,  abbé  de  Homblièros,  où  l'auteur 
explique  pourquoi  chaque  samedi  on  fait  mémoire 
de  la  .Mère  de  Dieu,  p.  854. 

SAMSON,  prêtre  écossais,  hérétique,  p.  32. 

SAMUEL.  Sentiment  de  Raban  sur  l'évocation  de 
Samuel,  p.  458. 

SAMUEL,  évèque  de  Worms.  Raban  lui  dédie  son 
commentaire  sur  saint  Paul,  p.  452. 

SANCTl  Spirilus  adsit  nobis  gratia,  séquence  pour 
le  jour  de  la  Pentecôte  dont  Notker-le-Bègue  est  au- 
teur, p.  766. 

SANCTUAIRE.  Capitulaire  de  Charlemagne  qui 
défend  aux  laïques  de  prendre  place  dans  le  sanc- 
tuaire, p.  229.  Le  concile  quini-sexte  en  défend  l'en- 
trée aux  laïques,  excepté  à  l'empereur,  p.  963. 

SANDOVAL,  évèque  de  Pampelune.  Son  édition 
de  plusieurs  chroniques,  p.  130. 

SANDRADE,  premier  abbé  du  monastère  de  Saint- 
Vite  ou  Gladbac,  p.  91 1.  Sa  mort.  ibid. 

SANG  de  Jésus-Christ.  Sentiment  de  Loup,  abbé 
de  Ferrières,  sur  le  prix  du  sang  de  Jésus-Christ, 
p.  509,  5l0.  La  doclrine  catholique  sur  ces  matières 
est  confirmée  par  le  pape  Nicolas  I°r,  p.  569. 


SANG  des  animaux.  Défense  d'en  manger,  p.  105. 
Le  concile  qninisexte  défend  d'en  manger,  p.  963. 

SARAGOSSE,  ville  d'Espagne.  Concile  tenu  en 
cette  ville,  p.  959. 

S.\RRAS1NS.  Ils  entrenten  France  en  737,  p.  28. 
Saint  Germain,  patriarche  de  Conslantinople,  re- 
proche aux  Sarrasins  le  culte  qu'ils  rendaient  à  la 
pierre  noire  de  la  maison  carrée  de  la  Mecque ,  p.  38. 
Incursion  des  Sarrasins  dans  l'île  de  Crète,  p.  58. 
Dispute  de  saint  Jean  Damascène  contre  uu  Sarrasin, 
p.  79.  Les  Sarrasins  fout  une  descente  et  pillent 
Rome,  p.  406.  Ils  sont  repoussés  dans  une  seconde 
irruption,  ibid.  Leurs  ravages  en  Italie,  p.  641,  642. 
Ils  brûlent  le  monastère  du  Mont-Cassin,  p.  695, 
696. 

SARTHE ,  rivière  de  France.  Poème  de  Tiiéodul- 
phe  d'Orléans  sur  celle  rivière,  p.  269. 

SAVIN  (saint),  martyr.  Histoire  de  la  Iranslalion 
de  ses  reliques  attribuée  au  moine  Aimnin,  p.  702. 

SAXE,  province  d'AFomagne.  Saint  Boniface  y 
prêche  la  foi,  p.  46,  47.  Constitution  de  Charlema- 
gne pour  l'établissement  de  plusieurs  évêchés  en 
Saxe,  p.  231. 

SAXONS.  Leur  sévérité  contre  les  adultères  et 
autres  débauches,  p.  50.  Ils  sont  domptés  par  Char- 
lemagne et  obligés  de  se  faire  baptiser,  p.  223,224. 
Peine  de  mort  contre  les  Saxons  qui  refusijnt  de  se 
faire  baptiser,  p.  231.  Pénitence  de  Saxons  apos- 
tais,  p.  139.  Histoire  des  Saxons  attribuée  à  Egi- 
nhard,  p.  357. 

SCHOLASTIQUE  (sainte)  ,  sœur  de  saint  Benoît. 
Sa  Vie  attribuée  à  Paul  Uiacre,  |i.  144.  Discours  de 
saint  Berthaire,  abbé  du  Mont-Cassin,  sur  cette 
sainte,  p.  696. 

SCLAVES,  ou  SCLAVONS,  ou  SLAVES,  peuples 
du  Nord  assujettis  au  tribut  dans  les  terres  des  chré- 
tiens, p.  3i.  Histoire  de  leur  conversion  au  chris- 
tianisme,  p.  476,  477.  Le  pape  Jean  VIII  se  plaint 
de  ce  qu'on  leur  d\t  la  messe  en  leur  Imgue,  p. 
646.  Il  l'approuve,  p.  647.  Constantin  le  Philosophe 
invente  les  lettres  slavonnes,  ibid. 

SCOBILION,  évèque  d'Auxerre.  Sa  mort,  Tétrique 
lui  succède,  p.  967. 

SCRUTINS  pour  les  catéchumènes.  Les  curés  obli- 
gés de  les  faire  pendant  le  Carême,  p.  746. 

SÉBASTIEN  (saint)  ,  martyr  à  Rome.  Son  corps 
apporté  de  Rome  en  France,  p.  35i,  364,  384.  Re- 
lation des  miracles  opérés  par  son  intercession  écrite 
parRodoin,  p.  364.  Histoire  de  la  translation  de  ses 
reliques  écrite  par  Odilon  ,  moine  de  Saint-Médard 
de  Soissons,  p.  786.  A  Soissons  on  ne  croit  possé- 
der qu'une  partie  du  corps  de  ce  saint,  p.  787. 

SÉBEN  ou  SÉBÉNICO,  ville  deDalmatie.  Suite  de 
ses  évêques,  p.  477. 

SÉDULIUS,  poète  sous  Constantin  et  Constance,  a 
été  évèque  d'après  Sigebert,  p.  358. 

SÉDULIUS,  évèque  en  Angleterre,  qui  souscrivit 
à  un  concile  tenu  à  Rome  sous  le  pontificat  de  Gré- 
goire II,  p.  358. 

SÉDULIUS-LE-JEUNE ,  écossais,  qui  florissait  au 
commencement  du  1X«  siècle,  p.  357.  Son  commen- 
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taire  sur  les  Epîtres  de  saint  Paul,  ibid.  Edition  de 
cet  écrit,  p.  358.  Commentaire  sur  saint  Matthieu, 
qu'on  lui  attribue,  ifjid.  Autres  ouvrages  dont  on  le 
soupçonne  auteur,  ibid.  On  peut  croire  qu'il  a  été 
évêque,  ibid. 

SÉGUIN,  archevêque  de  Sens.  Lettre  que  lui  écrit 
Gerbert  au  sujet  de  l'interdiction  que  le  pape  Jean  XVI 
avait  prononcée  contre  les  évêques  qui  avaient  dé- 
posé Arnoul  de  Reims,  p.  907. 

SELGENSTAT  ou  SÉLINGSTAD  ,  auparavant  Mu- 
linheim,  monnslère  bâli  par  Eginhard,  au  diocèse  de 
Mayence,  p.  353. 

SELVA.  Lettre  du  pape  Etienne  V  à  Selva,  en  fa- 
veur de  l'Eglise  deNarbonrie,  contre  les  prétentions 
de  celle  de  Tarragone.  On  convient  que  cette  lettre 
est  supposée,  p.  652. 

SEMPITERNUM.  Lettre  d'Alcuin  à  Charlemagne 
sur  les  mots  œternum  et  sempiternum,  p.  IVS. 

SÉNOCH,  évêque  d'Eause  ou  Auch.  Concile  de 
Reims  auquel  il  assiste,  p.  914. 

SÉINONES,  ahbaye  en  Lorraine.  Depuis  quand  elle 
fut  soumise  à  l'évèché  de  Metz,  p.  132. 

SEINS,  ville  de  France.  Concile  tenu  en  cette  ville, 
p.  938. 

SENTENCES  ou  AXIOMES  philosophiques ,  et 
Sentences  tirées  des  œuvres  de  Cicêron.  Ces  deux 
ouvrages,  attribués  au  vénérable  Bède,  sont  d'un  au- 
teur plus  récent,  p.  5.  Sentences  choisies  de  l'Ecri- 
ture et  des  Pères  sur  des  sujets  de  piété,  ouvrage  do 
saint  Anscliaire,  p.  526.  Sentences  des  Pères,  re- 
cueillies par  Heiric ,  moine  de  Saint-Germain  d'Au- 
xerre,  p.  641. 

SEPTANTE  (les).  Sentiment  de  Raban  Maur  sur 
la  version  des  Septante,  p.  44-8. 

SEPTUAGÉSIME.  Lettre  d'Alcuin  à  Charlemagiie, 
oîi  l'auteur  rend  raison  des  noms  de  Septuagésime, 
Sexnrjésime  et  Quinqwigésime ,  p.  184.  Autre  lettre 
anonyme  sur  ce  sujet;  elle  n'est  pas  d'Alcuin,  p.  -196. 
Lettre  de  Charlemagne  sur  ce  sujet,  p.  244, 

SÉPULCRES  ou  TOMBEAUX.  Pénitence  imposée 
aux  violateurs  des  sépulcres,  p.  730  et  918. 

SÉPULTURE  des  chrétiens.  Hincmar  de  Reims 
ordonne  aux  prêtres  de  ne  rien  exiger  pour  la  sé- 
pulture des  morts,  p.  664.  Riculphe  de  Soissons 
leur  permet  de  recevoir  ce  qui  leur  sera  offert  vo- 
lontairement, p.  747, 

SÉQUENCES  ou  PROSES  composées  par  Notker- 
le-Bègue  pour  différentes  fêtes,  p.  765. 

SÉRAPHIM.  Amalaire ,  prêtre  de  Metz  ,  consulté 
sur  la  finale  de  ce  mot,  si  ce  doit  être  un  m  ou  un  n, 
p.  347. 

SÉRÉNUS,  patriarche  d'Aquiléc,  entreprend  sur 
les  droits  de  celui  de  Grade.  Lettres  du  pape  Gré- 
goire II  sur  ce  sujet,  p.  25. 

SERFS  ou  ESCLAVES.  Règlement  qui  défend  aux 
évêques  d'affranchir  les  serfs  de  l'Eglise,  s'ils  ne  l'in- 
demnisent d'ailleurs,  p.  919.  Lois  des  Allemands  el 
des  Bavarois  touchant  les  serfs  de  l'Eglise  ,  p.  228. 
Capitulaire  de  Charlemagne  qui  défend  de  recevoir 
trop  de  serfs  dans  les  monastères,  p.  236.  Canons  du 
neuvième  concile  de  Tolède  touchant  les  serfs  de 


l'Eglise,  p.  934.  Canon  d'un  concile  de  Mérida  qui 
permet  aux  prêtres  des  paroisses  de  se  choisir  des 
clercs  parmi  les  serfs  de  leur  église,  p.  938.  Serfs 
déclarés,  par  un  concile  de  Tolède,  incapables  d'exer- 
cer aucune  charge  dans  le  palais  ou  dans  les  terres 
royales ,  p.  957.  Dispositions  d'un  concile  de  Sara- 
gosse  à  l'égard  des  serfs  des  Eglises,  p.  959.  Canon 
d'un  concile  de  Berghamstède  concernant  les  serfs, 
p.  967. 

SERGIUS,  patriarche  de  Constantinople ,  avait 
adopté  l'hérésie  des  monolhélites  ely  avait  entraîné 
l'empereur  Héraclius  ,  p.  922.  Lettre  qu'il  suppose 
au  patriarche  Mennas,  ibid.  Il  gagne  à  son  parti 
Cyrus,  évêque  de  Phaside,  et  ensuite  patriarche  d'A- 
lexandrie, ibid.  Lettre  qu'il  lui  écrit,  contenant  pré- 
cisément son  erreur,  ibid.  et  923.  Sa  lettre  au  pape 
Honorius  remplie  d'impostures,  p.  923.  Le  pape  se 
laisse  surprendre  et  lui  donne  une  réponse  fivora- 
ble  à  ses  vues,  p.  924.  Sergius  compose  YEcthèseot 
engage  Héraclius  à  la  faire  adopter  et  à  la  faire  pu- 
blier sous  son  nom.  Elle  est  anathématisée  à  Rome, 
ibid.  et  925.  Mort  de  Sergius.  Pyrrhus  lui  succède,  p. 
925.  Reproches  qui  lui  sont  faits  au  concile  de  Latran, 
p.  927.  Il  y  est  anathématisé ,  ainsi  que  ses  écrits, 
p.  928,  930.  Ses  lettres  à  Honorius  sont  lues  dans 
le  sixième  concile  général ,  et  rejetées  comme  con- 
traires à  la  doctrine  de  l'Eglise,  p.  951. 

SERGIUS,  archevêque  de  Chypre.  Sa  requête  au 
pape  Théodore  contre  les  monolhélites,  p.  925.  Elle 
est  lue  au  concile  de  Latran,  p.  927. 

SERGIUS  !<"■,  pape  ,  refuse  de  recevoir  les  canons 
du  concile  in  Trullo,  p.  96i.  L'empereur  Justinien, 
offensé  de  cette  résistance,  -sout  le  fiire  enlever  de 
Rome.  Les  troupes  d'Italie  s'y  opposent,  ibid. 

SERGIUS  n,  pape,  succède  h  Grégoire  IV,  p.  406. 
Lothaire,  trouvant  mauvais  qu'il  eût  été  intronisé 
sans  sa  participation,  envoie  Louis,  son  fils,  à  Rome, 
ibid.  Réception  que  lui  fait  le  pape.  L'élection  est 
trouvée  canonique.  Le.  pape  couronne  Louis  et  le 
proclame  roi  des  Lombnrds,  ibid.  Il  établit  Drogon, 
évêque  de  Metz,  son  vicaire,  ibid.  Privilège  que  Ser- 
gius lui  accorde;  c'est  le  seul  monument  qui  nous 
reste  de  lui,  ibid.  Il  refuse  de  rétablir  Ebbon,  arche- 
vêque de  Reims,  déposé  par  un  concile,  ibid.  II  ac- 
corde,  dil-on,  trois  années  et  trois  quarantaines 
d'indulgence  à  ceux  qui  visiteront  l'église  de  Saint- 
Sylvestre  et  de  Saint-Martin,  ibid.  Sa  mort,  ibid. 

SERGIUS  III,  élu  pape  pour  succéder  à  Théo- 
dore H,  est  chassé,  p.  740,  741.  U  succède  à  Chris- 
tophe, p.  743.  Evénements  de  son  pontificat,  ibid. 
Ses  lettres  dans  la  Palrohgie,  ibid.  Sa  mort,  ibid. 

SERGIUS  ,  trésorier  de  l'Église  romaine ,  fils  de 
Christophe,  primicier,  de  concert  avec  son  père,  fait 
chasser  l'antipape  Constantin ,  s'oppose  à  l'intrusion 
du  moine  Philiiipe,  et  fait  élire  le  |iape  Etienne  III, 
p.  117.  Son  zèle  pour  l'Eglise  romaine  lui  attire  la 
haine  du  roi  Didier,  qui  lui  fait  arracher  les  yeux  et 
le  tient  prisonnier,  p.  118.  On  le  fait  mourir  après 
la  mort  d'Etienne  III,  p.  119. 

SERGIUS,  archevêque  de  Ravenne.  Sa  mort, 
p.  H8. 
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SERGIUS,  historien  grec,  persécuté  pour  le  culte 
des  images.  Idée  que  Photius  donne  de  l'histoire  qu'il 
avait  écrite;  nous  ne  l'avons  plus,  p.  428. 

SERGIUS ,  maître  de  la  milice  à  Rome ,  excom- 
munié pour  conspiration  contre  le  pape  Jean  VIII, 
p.  649. 

SERGIUS,  gouverneur  de  Naples,  persécute  son 
oncle  saint  Athanase,  évoque  de  celte  ville,  p.  592. 
Il  fait  alliance  avec  les  Sarrasins  ,  p.  643.  Athanase- 
le-Jeune,  son  frère,  évèque  de  Naples,  le  dépouille 
de  sa  dignité  et  se  fait  reconnaître  gouverneur  de 
Naples.  ibid.  et  614. 

SERGIUS,  docteur  manichéen,  p.  623. 

SERiMENT.  Formule  du  serment  que  sahit  Boni- 
faco  prêta  au  pape  saint  Grégoire  II,  p.  24.  Formule 
de  serment  que  les  laïques  prêtaient  dans  leur  égli:e, 
p.  229.  Le  pape  saint  Nicolas  défend  au.x  Bulgares 
de  faire  leurs  serments  sur  leurs  épées,  leur  permet- 
tant de  jurer  sur  l'Evangile,  p.  84.  Traité  d'Hincmar 
de  Reims  sur  le  Serment,  à  l'occasion  de  celui  que 
Pépin  II,  roi  d'Aquitaine,  exigea  de  ses  vassaux, 
p.  685.  Formule  de  serment  prescrite  par  le  concile 
de  Berghamstède,  p.  967. 

SERVAIS  ou  SERVAT,  prénom  de  Loup,  abbé  de 
Ferrièies,  qui  se  nommait  Servaiiis  Lippus,  p.  500. 

SEULFE,  archevêque  de  Reims  Sa  mort.  Hugues, 
fils  d'Herbert,  comte  de  Vermandois,  lui  succède, 
p.  745. 

SEVERE  de  Sosopole,  patriarche  d'Antioche,  per- 
suade aux  Orientaux  de  chanter  le  Trisagion  suivant 
l'institution  de  Pierre-le-Foulon,  p.  80. 

SEVERIENS,  disciples  de  Sévère,  patriarche  d'An- 
tioche. Réponse  de  saint  Jean  Damasoène  à  une  do 
leurs  objections,  p.  83.  Opuscule  de  Théodore  Abou- 
cara  contre  les  sévériens ,  p.  626. 

SEVERIN,  pape.  VEclhése  d'Honorius  lui  est  en- 
voyée, p.  925. 

SIDONIUS,  l'un  des  prêtres  qui  prêchaient  l'E- 
vangile en  Bavière,  p.  30,  31.  Erreurs  dont  l'accuse 
saint  Boniface,  p.  32. 

SIEGE  APOSTOLIQUE  de  Rome  ou  le  Saint- 
Siège.  Le  pape  saint  Zacharie  déclare  qu'il  ne  vient 
rien  du  Saint-Siège  qui  soit  contraire  aux  ca- 
nons et  aux  décrets  des  saints  pères,  p.  29.  Le  pape 
saint  Nicolas  1"  relève  les  privilèges  du  Saint-Siège, 
p.  572,  573.  Le  pape  Etienne  V  écrit  à  l'empereur 
Basile  qu'il  ne  pouvait  ignorer  que  le  Siège  aposto- 
lique n'est  point  soumis  à  la  puissance  royale, 
p.  65i,  652. 

SIGEBALDE,  évèque  de  Metz.  Sa  mort,  p.  106. 

SIGEBERT,  moine  de  Gemblou.  Vie  de  Thierry  l'r, 
évèque  de  Metz,  par  Sigebert,  p.  869. 

SIGEFRID  ,  abbé  de  Wiremouth  et  de  Jarou.  Son 
histoire  écrite  par  le  vénérable  Bède ,  p.  14. 

SIGLOARD,  moine  de  Saint-Remy  de  Reims.  Ses 
vers  rimes  sur  k  mort  de  Foulques ,  archevêque  de 
Reims,  p.  706. 

SIGNE  DE  LA  CROIX.  Voyez  Croix. 

SIGNES.  De  la  manière  de  parler  par  le  mouve- 
ment des  doigts  et  par  signes;  opuscule  attribué  au 
vénérable  Bède,  p.  3. 
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SIGON,  évèque  de  Clermont,  chassé  de  son  siège 
par  Etienne,  comte  d'Auvergne,  p.  585.  Le  pape 
saint  Nicolas  I^r  ordonne  son  rétablissement,  ibid. 

SIGUALD,  patriarche  d'Aquilée.  Sa  mort,  p.  157. 

SIGULFE,  abbé  de  Ferrières,  succède  à  Alcuin, 
p.  166.  Le  commentaire  d'Alcuin  sur  la  Genèse  ne 
fut  composé  que  sur  les  questions  que  Sigulfe  lui 
avait  faites,  p.  167. 

SIMÉON.  Voyez  Syméon. 

SIMONIAQUES.  Canon  du  sixième  concile  de  To- 
lède contre  les  simoniaques,  p.  920. 

SIMONIE.  Le  pape  saint  Zacharie ,  accusé  de  si- 
monie, s'en  justifie,  p.  30.  Taraise,  patriarche  do 
Constantinopla  ,  s'applique  à  abolir  la  simonie  , 
p.  155.  Concile  tenu  à  Rome,  par  le  pape  Léon  IV, 
contre  la  simonie,  p.  407.  Simonie  condamnée  par 
Hincmar,  aichevèque  de  Reims,  p.  664;  par  Ger- 
bert  ou  Sylvestre  II ,  pape,  p^  905;  par  le  sixième 
concile  de  Tolède,  p.  920  ;  par  un  concile  de  Chalon- 
sur-Saône,  p.  931;  par  le  huitième  concile  de  Tolède, 
p.  932;  par  le  concile  de  Mérida,  p.  937;  par  le  on- 
zième concile  de  Tolède,  p  941  ;  par  le  quatrième 
concile  de  Brague,  p.  942. 

SIMPERT  (saint),  abbé  de  Murb.ich,  puis  évèque 
d'Augsbourg.  Ce  qu'on  sait  des  circonstances  de  sa 
vie,  p.  218;  sa  mort,  ibid.;  ses  statuts,  ce  qu'ils 
contiennent,  p.  219;  sa  Vie  par  Adilbert.  Editions  des 
statuts,  ibid. 

SINDULFE  (saint),  prêtre  du  diocèse  de  Reims.  Sa 
vie,  écrite  par  Almanne, moine  de  Hautvilliers,  p.  697. 

SINDULFE,  évèque  de  Vienne.  Concile  de  Reims 
auquel  il  assiste,  p.  914. 

SISEBERT,  archevêque  de  Tolède,  déposé  au  sei- 
zième concile  de  Tolède,  pour  sa  révolte,  p.  965. 
On  met  à  sa  place  Félix,  évèque  de  Séville  ,  ibid. 

SISENAND,  roi  des  Gotbs  en  Espagne,  invite  les 
évèques  assemblés  au  quatrième  concile  de  Tolède  à 
prier  Dieu  pour  lui,  à  conserver  les  droits  de  l'Eglise 
et  à  réformer  les  abus,  p.  916.  Canon  qui  le  main- 
tient dans  la  possession  du  royaume,  p.  919  Sa 
mort,  ibid.  et  920. 

SISENAND,  évèque  de  Compostelle.  Lettre  que  lui 
écrit  le  pape  Jean  X,  p.  745. 

SISINNIUS,  pape,  succède  à  Jean  VIT,  et  n'occupe 
le  Saint-Siège  que  vingt  jours,  p.  23. 

S.MARAGDE,  abbé  de  Saint-Michel  en  Lorraine. 
Sa  naissance,  p.  254.  Il  est  député  à  Rome  avec  Ber- 
naire  et  Adelard  ,  pour  faire  décider  la  question  do 
la  procession  du  Saint-Esprit.  Il  avait  rédigé  la  lettre 
dont  les  députés  étaient  porteurs,  ibid.;  il  est  chargé 
de  terminer  le  différend  des  moines  de  Moyen-Mou- 
tier  avec  leur  abbé,  ibid.;  il  assiste  au  concile  d'Aix- 
la-Chapelle,  ibid.;  il  transfère  son  monastère  sur  les 
bords  de  la  Meuse,  ibid.  Ses  ouvrages  :  la  Voie 
royale ,  ou  Préceptes  sur  la  conduite  qu'un  roi  doit 
observer  dans  l'administration  de  ses  états,  ibid.  et 
255.  Diadème  des  moines,  p.  255,  256.  Sermons  sur 
les  épîtres  et  les  évangiles  de  toute  l'année,  p.  256. 
Commentaire  sur  la  Règle  de  saint  Benoit,  ibid.  Com- 
mentaire sur  Donat,  ibid.  Autres  ouvrages  attribués 
à  Smaragde,  p.  257.  On  l'a  confondu  avec  Ardon  Sma- 
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ragde,  p.   394.  (Voyez  irt/onj.  Edition  des  œuvres 
de  Smaragde  dans  la  Patrologie,  p.  257. 

SOBRIÉTÉ.  Poème  de  Milon,  moine  de  Saint- 
Amand,  sur  la  Sobriété,  p.  604. 

SOIN  PASTORAL.  Homélie  du  pape  Léon  IV  sur 
le  Soin  pastorid,  p.  408. 

SOISSONS,  ville  de  France.  Charlemagne  y  établit 
une  école  pour  le  chant  grégorien,  p.  224. 

SOLDATS.  Hincmar  de  Reims  fait  observer  qu'il 
est  très-permis  de  prier  pour  des  soldats  morts  dans 
une  bataille,  p.  665. 

SOLE  (saint).  Sd  Vie,  écrite  par  Ermenric,  abbé 
d'Elvangen,  p.  554.  Hymnes  en  son  honneur,  ibid. 

SOLIGNAC,  monastère  d'hommes  fondé  par  saint 
Eloi,  à  deux  Heuus  de  Limoges.  Le  pape  Marin  I»"' 
confirme  le  privilège  de  ce  monastère,  p.  651 . 

SON,  nom  donné  au  psaume  Venite  exullemus, 
parce  qu'on  le  chantait  à  haute  voix,  p.  936. 

SONGES.  Interprétation  des  songes,  attribuée  à 
Nicéphore,  patriarche  de  Constantinople,  p.  290. 

SONNACÊ,  archevêque  de  Reims.  Concile  de  Reims 
auquel  il  préside,  p.  914. 

SOPllRONE  (SAINT),  moine  et  depuis  évèque  de 
Jérusalem.  Ses  premières  démarches  contre  les  mo- 
nothélites,  p.  923  et  suiv.  Il  succède  au  patriarche 
Modeste,  p.  923.  Sa  lettre  synodale  aux  évêques  des 
grandes  EgUses  ;  il  y  expose  la  foi  catholique  sur  les 
deux  volontés  en  Jésus-Christ,  p.  924.  Sans  égard  à 
la  lettre  du  pape  qui  semblait  imposer  silence  aux 
deux  partis,  il  continue  de  s'opposer  aux  monothé- 
lites  et  fait  un  recueil  des  passages  des  pères  pour 
les  ramener  à  la  foi  orthodoxe,  ibid.  Il  députe  à 
Rome  l'évêque  de  Dore ,  pour  informer  le  pape  du 
véritable  état  de  la  question,  ibid.  Sa  lettre  à  Ser- 
gius  de  Constantinople  est  lue  au  sixième  concile 
général  tenu  à  Constantinople,  p.  950.  Elle  y  est  ap- 
prouvée et  le  concile  ordonne  que  le  nom  de  So- 
phronc  soit  mis  dans  les  diptyques,  p.  951,  952. 

SORCIERS.  Opuscule  de  saint  Jean  Damascèno 
sur  les  Sorciers,  p.  79.  Au  ixe  siècle,  on  attribuait 
aux  sorciers  les  orages  accompagnés  de  grêle  et  de 
tonnerre,  et  la  mortalité  des  animaux.  Agobard 
rélute  ces  illusions,  p.  369,  370.  Ce  que  dit  Hinc- 
mar de  Reims  sur  le  pouvoir  des  sorciers,  p.  662. 

SORTS  DES  SAINTS.  Espèce  de  sorts  des  saints 
condamnés  par  le  pape  saint  Nicolas  I",  dans  ses 
réponses  aux  consultations  des  Bulgares,  p.  583. 

SOUS-DIACRES  obligés  à  la  continence  ,  p.  932. 
SOUFFRANCES  de  l'Eglise.  Traité  d'Alton  de  Ver- 
coil,  p.  823,  824, 

SOUVERAINS.  Lettre  d'Alton  de  Verceil  sur  la 
fidélité  due  aux  souverains,  824,  826. 

SPECTACLES  interdits  par  le  concile  quinisexte, 
p   962. 

SPÉRAT,  évêque  ,  à  qui  une  des  lettres  d'Alcuin 
est  adressée,  p.  196. 

SPHÈRE.  Traité  de  la  Sphère,  attribué  au  véné- 
rable Bède,  p.  3.  Lettres  de  Gerbert ,  sur  la  cons- 
truction de  la  sphère,  p.  903.  Traité  du  Mouvement 
de  la  huitième  sphère,  ouvrage  de  Brunon,  moine  de 
Gladbac,  p.  911. 


STATUTS  de  saint  Simpert,  abbé  de  Murbach,  puis 
évêque  d'Augsbourg,  p.  2l9.  Statuts  synodaux  de 
saint  Aldric  du  Mans,  p.  445.  Statuts  synodaux 
d'Hérard,  archevêque  de  Tours,  p.  602.  Statuts  sy- 
nodaux d'Isaac,  évèque  de  Langres ,  p.  638,  639. 
Statuts  d'Hincmar  de  Reims,  p.  663,  664.  Statuts 
synodaux  de  Vauthier,  évèque  d'Orléans,  p.  703. 
Statuts  de  Riculfe,  évêque  de  Soissons,  p.  746,  747. 
Editions  qu'on  en  a  faites,  p.  747.  Statuts  attribués 
à  Wauthier,  archevêque  de  Sens,  p.  789. 

STAURACE,  fils  de  l'empereur  Nicéphore,  lui  suc- 
cède et  ne  règne  que  deux  mois,  p.  278. 

STAVÉLO,  abbaye  en  Ardennes.  Stavélo  et  Mal- 
médi,  double  monastère  que  le  pape  Sylvestre  II  met 
sous  la  protection  du  Saint-Siège,  p,  909. 

STERCORANISTES ,  hérétiques.  Sur  quel  fonde- 
ment on  a  accusé  Amalaire,  prêtre  de  Metz,  d'avoir 
donné  dans  l'hérésie  des  stercoranistes;  on  l'en  jus- 
tifie, p.  348,  349.  Raban  Maur  est  consulté  sur  cette 
matière;  ce  qu'il  répond,  p.  465,  466.  Sentiment  de 
saint  Paschase  Radbert,  p.  539.  Traité  d'un  auteur 
anonyme  sur  le  même  sujet,  p.  551. 

sfiCHOMÉTRIE  des  livres  sucrés,  ouvrage  de  Ni- 
céphore, patriarche  de  Constantinople,  p.  282. 

STRABON,  surnom  donné  à  Walafride,  parce  qu'il 
était  louche,  p.  410.  Voyez  Walafride. 

STRASBOURG,  ville"  de  France,  autrefois  ville 
d'Allemagne,  sous  la  métropole  de  Mayence.  Poème 
d'Erkembald  sur  les  évêques  de  cette  vUle ,  p.  884. 

STRÉNESHAL,  monastère  en  Angleterre,  dans  la 
province  de  Northumberland  ,  où  se  tint  une  confé- 
rence dans  laquelle  on  agita  la  question  du  temps 
de  la  célébration  de  la  Pâque,  et  où  les  Anglais  em- 
brassèrent l'usage  de  l'Eglise  romaine,  p.  935,  936. 

STROMATES.  On  a  donné  quelquefois  ce  nom 
aux  commentaires  qu'Angélome,  moine  de  Luxeuil,  a 
faits  sur  l'Ecriture  sainte,  p.  444. 

STUDE ,  monastère  fondé  à  Constantinople  par  le 
consul  Studius,  p.  298.  Constitution  de  Méthodius, 
patriarche  de  Constantinople,  pour  le  monastère  de 
Stude,  p,  425. 

STUDITE,  surnom  donné  à  saint  Théodore,  à 
cause  du  monastère  de  Stude,  où  il  s'était  retiré,  p. 
298. 

STUDIUS,  consul,  bâtit  une  éghse  avec  un  monas- 
tère pour  des  acémètes,  p.  298.  Ce  monastère  est 
celui  qui  de  son  nom  fut  appelé  Stude,  ibid. 

STURME  (saint),  premier  abljé  de  Fulde,  sorti 
d'une  maison  noble  de  Bavière,  est  oSert  à  saint 
Boniface  qui  le  met  sous  la  conduite  de  Wigbert, 
abbé  de  Fritzlar,  p.  126.  Il  est  ordonné  prêtre  et 
fait  des  missions  dans  les  environs  du  monastère, 
ibid.  11  établit  le  monastère  d'Hirsfeld,  puis  celui  do 
Fulde,  dont  il  est  le  premier  abbé,  ibid.  Son  voyage 
à  Rome  et  dans  les  monastères  d'Italie,  p.  127.  11 
est  calomnié  auprès  du  roi  Pépin  qui  l'envoie  en 
exil,  ibid.  Il  se  justifie  :  le  roi  le  rend  à  son  monas- 
tère de  Fulde,  ibid.  Sa  mort,  ibid.  Son  recueil  des 
usages  et  des  coutumes  qu'il  avait  remarqués  en 
Italie,  et  établis  dans  son  monastère ,  ibid.  Sa  Vie 
écrite  par  saint  Eigil,  un  de  ses  successeurs,  p.  108, 
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272.  Son  différend  avec  saint  LuUe ,  archevêque  de 
Mayence,  p.  d31. 

STYLIEN,  métropolitain  de  Néocésarée.  Sa  lettre 
au  pape  Etienne  V  pour  la  réunion  de  l'Eglise  grec- 
que avec  l'Eglise  romaine,  p.  652.  La  réponse  d'E- 
tienne est  perdue,  ibid.  Réponse  qu'y  fait  Formose, 
p.  737.  Lettre  que  lui  écrit  le  pape  Jean  IX,  p.  741. 

SUBSTANCES.  Le  livre  intitulé  des  Substances, 
ne  peut  être  du  Vénérable  Bède,  p.  5. 

SUÉDE;,  royaume  du  Nord.  La  foi  est  prêchéo 
dans  ce  pays  par  saint  Anschaire ,  p.  52-4,  525. 

SUEUR  de  Jésus-Christ  au  jardin  des  Oliviers,  ex- 
pliquée parPhotius,  p.  728. 

SUINTILA,  roi  des  Goths  en  Espagne,  p.  919, 

SUITBERT  (saint),  apôtre  de  la  Frise.  Les  lettres 
de  saint  Ludger  à  Rixfride  et  de  Rixfride  à  saint 
Ludger  sur  la  canonisation  de  saint  Suitbert,  sont 
des  pièces  supposées,  p.  218.  Homélie  de  saint 
Ratbod  sur  saint  Suitbert,  p.  783.  Hymne  du  même 
en  son  honneur,  ibid. 

SUITHANE  ou  OSUITHAN,  abbesse  à  qui  saint 
LuUe  adresse  une  de  ses  lettres,  p.  131. 

SULPICE  (saint),  le  pieux,  archevêque  de  Bour- 
ges. Concile  de  Reims  auquel  il  assiste  ,  p.  914. 

SUPERSTITIONS  à  Rome  abolies  par  le  pape 
saint  Zacharie,  p.  30.  Plusieurs  lettres  d'Atlon  de 
Verceil  contre  quelques  superstitions,  p.  824.  Su- 
perstitions condamnées  par  le  concile  in  Trullo,  p. 
963. 

SYLVESTRE  I"  (saint),  pape.  Eglise  de  Rome 
sous  les  noms  de  saint  Sylvestre  et  de  saint  Martin, 
à  la  visite  de  laquelle  on  prétend  que  le  pape  Ser- 
gius  II  a  attaché  des  indulgences,  p.  406. 

SYLVESTRE  II ,  pape.  Voyez  Gerbert,  archevêque 
de  Reims. 

SYLVIN  (saint),  évêque  missionnaire,  mort  à  Au- 
chi  en  Artois.  Sa  Vie,  attribuée  à  Folcuin,  abbé  de 
Lobbes,  p.  873. 

SYMBOLE  des  apôtres.  Les  apôtres  ont  composé 
ensemble  ce  symbole  avant  de  se  séparer,  p.  104. 
Le  Vénérable  Bède  traduit  en  anglais  le  Symbole  et 
l'Oraison  dominicale,  p.  13.  Gloses  de  Kcron,  moine 
de  Saint-Gall,  sur  le  Symbole  ,  p.  liO.  Traité  de  la 
Foi  et  du  Symbole  des  apôtres ,  ouvrage  attribué  à 
Maginhard,  moine  de  Fulde,  p.  523. 

SYMBOLE  de  Constantinople.  Lettre  attribuée  au 
pape  Jean  VIII  sur  l'addition  du  Filioque  dans  ce 
Symbole,  p.  649.  On  le  chantait  ainsi  alors  dans  les 
Eglises  des  Gaules  et  des  Espagnes,  ibid. 

SYMBOLE  Quicumque.  Les  prêtres  sont  obligés  de 
réciter  chaque  dimanche  à  prime  le  Symbole  attribué 
à  saint  Athanase,  p.  337.  Explication  de  ce  Symbole 
attribuée  à  Théodulphe,  évêque  d'Orléans,  p.  271. 
Ce  Symbole  est  traduit  en  langue  tudesque,  p.  596. 

SYMBOLES  (autres).  Symbole  de  foi  donné  par 
ie  pape  Léon  III  à  des  moines  français  établis  à 
Jérusalem,  p.  401 . 

SYMÉON  (le  saint  vieillard).  Hymne  de  saint 
Paulin  d'Aquilée  sur  saint  Syméon,  p.  162.  Le  corps 


de  saint  Syméon  et  celui  de  saint  Joseph  avaient  été 
enterrés  dans  la  vallée  de  Josaphat,  p.  422.  Discours 
de  Méthodius,  patriarche  de  Constantinople,  sur  la 
rencontre  de  Syméon  et  d'Anne  dans  le  temple,  p. 
424. 

SYMÉON  (saint)  Salus  ou  l'Insensé.  Sa  Vie  écrite 
par  Léonce,  évêque  de  Naples  en  Chypre,  p.  881. 

SYMÉON,  prince  des  Bulgares.  Lettre  que  lui 
écrit  Nicolas,  patriarche  de  Constantinople,  pour 
l'engager  à  recevoir  favorablement  les  légats  du 
pape,  p.  778. 

SYMÉON  l'Eunuque,  frère  de  Théodore,  précep- 
teur de  l'empereur  Constantin  Porphyrngenète,  p. 
813. 

SYMÉON  LOGOTHÈTE.  Ses  Annales,  p.  798,  818. 
Ce  qu'il  dit  des  martyrs  d'Amorion,  p.  798  et  799. 
Ce  Syméon  pourrait  être  le  même  que  Syméon  Méta- 
pîiraste,  qui  suit,  p.  817,  818. 

SYMÉON  MÉTAPHRASTE  (sai.nt),  maître  des  of- 
fices et  grand  chancelier  sous  l'empereur  Léon-le- 
Philosophe,  p.  814.  Différentes  négociations  dont  il 
fut  chargé,  ibid.  et  815.  A  quelle  occasion  il  entre  ■ 
prit  d'écrire  les  Vies  des  saints,  p.  815.  Méthode 
qu'il  a  suivie,  ibid.  Défauts  de  son  ouvrage,  ibid.  et 
816.  Voyez  ibid.,  note  6.  La  plupart  des  discours 
qu'il  attribue  aux  saints  pères  sont  de  sa  composi- 
tion, p.  816.  Les  Vies  de  saints  qui  avaient  cours 
avant  celles  qu'il  a  composées,  étaient  remplies  de 
beaucoup  de  fautes  ;  il  n'a  fait  qu'en  changer  le 
style  et  retrancher  des  impostures,  ibid.  et  81 7.  Les 
Vies  citées  sous  son  nom  ne  sont  pas  toutes  de  lui, 
p.  817.  Utilité  de  son  travail,  ibid.  Lettres  que  lui 
attribue  Léo  AUalius,  ibid.  et  818.  Autres  écrits  qui 
portent  son  nom,  p.  818.  Les  Annales  connues  sous 
le  nom  de  Syméon  Logothête,  sont  vraisemblable- 
ment de  Syméon  Métaphraste  :  raisons  de  le  croire, 
ibid.  Temps  de  sa  mort,  ibid.  et  819.  Michel  Psellus 
fait  son  panégyrique,  p.  819. 

SYiMPHOSIUS ,  prénom  qu'Adémar  d'Angoulême 
donne  à  Amalaire,  prêtre  de  l'Eglise  de  Metz,  p. 
340. 

SYNAGOGUE.  Dispute  entre  la  Synagogue  et  l'E- 
glise. Ouvrage  faussement  attribué  à  Maginhard, 
moine  de  Fulde,  p.  523,  524. 

SYNCELLE.  Quel  était  auprès  du  patriarche  de 
Constantinople  l'office  du  syncelle,  p.  155. 

SYNODIQUE,  prétendue  collection  des  conciles. 

Ce  recueil  commence  au  concile  de  Jérusalem  l'an 

'  49,  et  se  termine  à  celui  de  Constantinople ,  vers 

877,  p.  41.  Ce  que  c'est  que  cet   ouvrage,  p.  719. 

Différentes  éditions  qu'on  en  a  faites,  ibid. 

SYNODIQUE  de  Rathérius,  évêque  de  Vérone,  p. 
855,  856. 

SYRUS,  patriarche  de  Constantinople,  chassé  par 
l'empereur  Philippique  Bardanne,  pour  son  opposi- 
tion au  monothélisme,  p.  36. 

SYRUS,  moine  de  Cluny,  auteur  de  la  Vie  origi- 
nale de  saint  Maïeul,  abbé  de  Cluny,  p.  889, 
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TABANE,  monastère  en  Espagne,  près  do  Cordoue, 
p.  515. 

TABERNACLE.  Explication  allégorique  du  Véné- 
rable Bèdiî  sur  ce  qui  est  dit  du  tabernacle  dans  le 
livre  de  l'Exode,  p.  8. 

TABLEAU  de  la  sainte  Vierge  peint  à  Metz,  par 
Tutilon,  moine  de  Saint-Gall,  p.  704. 

TABLES  de  réfectoire.  Il  y  en  avait  si^pt  dans  le 
réfectoire  des  chanoines  de  Metz,  p.  108. 

TACTIQUE,  ou  ordre  des  batailles.  Traité  de  la 
Tactique,  ouvrage  de  l'empereur  Léon-le-Philosopho, 
p.  775.  Traité  de  l'empereur  Constantin  Porphyro- 
genète,  ibid. 

TACUIN,  auteur  à  qui  on  a  attribué  mal  à  propos 
la  Vie  de  Charlemagne,  composée  par  Eginhard  ,  p. 
353. 

TAPiAISE  (saint),  patriarche  de  Constantinople,  est 
choisi  pour  succéder  à  Paul,  qui  s'élait  retiré  dans 
un  monastère,  p.  153.  Auparavant  il  était  secrétaire 
de  l'empereur  :  difficultés  qu'il  fait  d'accepter  le  pa- 
triarcat, ibid.  A  quelles  conditions  il  l'accepta,  p.  135. 
Lettres  synodiques  au  pape  Adrien  ]>:'  et  aux  pa- 
triarches, ibid.  et  153.  Réponse  du  pape,  p.  '153. 
Il  assiste  au  second  concile  de  Nicéc  qui  rétablit 
!e  culte  des  images,  ibid.  et  154.  Il  s'oppose,  mais 
faiblement,  au  divorce  de  l'empereur  Constantin  VI, 
p.  15-1.  Sa  mort,  ibid.  et  278.  Il  est  enterré  dans 
l'église  d'un  monastère  qu'il  avait  fondé.  On  l'honore 
comme  saint,  ibid.  Analyse  de  ses  lettres,  ibid.  et 
155.  Lettre  de  saint  Taraise  aux  évêques  de  Sicile, 
p.  155.  Edition  de  ses  écrits  dans  la  Patrolocjie,  ibid. 
Sa  Vie  écrite  par  son  disciple  Ignace,  métropolitain 
de  Nicée,  p.  324. 

TARAISE,  ftère  de  Piiotius.  Lettre  que  lui  écrit 
son  frère  sur  la  mort  de  sa  fille,  p.  730.  Disserta- 
tions théologiques  qu'il  lui  adresse  ,  p.  732. 

TASON  (saint)  ,  abbé  de  Saint-Vincent  de  Vol- 
turne.  Sa  Vie  écrite  par  Arabroise  Autpert,  p.  125. 

TATTON  (SAINT),  abbé  de  S.iint-Vincent  de  Vol- 
turne.  Sa  Vie  écrite  par  Ambroise  Autpert,  p.  125. 

TATOUIN,  archevêque  de  Cantorbéry.  Le  pape 
saint  Grégoire  II  lui  écrit,  p.  26. 

TATON,  moine  de  Richenow,  envoyé  avec  Gri- 
malde  à  saint  Benoît  d'Aniane,  p.  603.  Lettres  qu'ils 
écrivirent  en  commun  à  Régimbert,  ibid.  On  lui  at- 
tribue l'histoire  de  la  translation  des  reliques  de 
saint  Genès,  martyr,  ibid. 

TE  DEUM.  Décret  attribué  à  Léon  IV  pour  chanter 
le  Te  Deum  la  veille  de  l'Assomption,  p.  408,  409. 

TEMPLE  des  juifs.  Explication  allégorique  du 
temple  de  Salomon,  ouvrage  du  Vénérable  Bode,  p.  12. 

TEMPLES.  Leur  origine  observée  par  Walafride 
Strabon,  p.  412. 

TEMPS.  Deux  ouvrages  de  Bède  sur  rOrdre  des 
temps,  p.  3,  4.  Opuscule  de  Théodore  Aboucara  sur 
la  Nature  du  temps,  p.  627. 


TEMPUS.  Lettre  d'Alcuin  à  Charlemagne  sur  les 
mots  sœciihiin,  œvum  et  lempus,  p.  178. 

TÉRALD,  auteur  peu  connu.  On  a  de  lui  une  let- 
tre où  il  explique  pourquoi  dans  les  offices  de  saint 
Paul,  apôtre,  et  de  saint  Laurent,  martyr,  les  an- 
tiennes étaient  suivies  de  versets  des  psaumes,  p. 
912. 

TERRE  SAINTE.  Relation  du  voyage  de  Bernard, 
moine  français,  à  la  Terre  sainte,  p.  597. 

TESTAMENTS  divers.  Testament  de  l'empereur 
Charlemagne ,  pages  238 ,  239.  Deux  testaments 
de  saint  Théodore  Studite  :  analyse  du  premier,  p. 
300  ;  éditions  q\i'on  a  faites  du  second  :  ce  qu'il 
contient,  ibid.  et  301.  Testaments  de  saint  Aklric, 
évèque  du  Mans,  p.  445;  d'Ebérard ,  comte  de 
Frioul,  p.  613;  de  Gisèle,  femme  d'Ebérard,  comte 
de  Frioul,  ibid.;  de  Rathérius ,  évèque  de  Vérone, 
p.  854. 

TÉTRIQUE  ou  THÉTRIQUE,  moine  de  Saint- 
Germain  d'Auxerre,  est  fait  évèque  d'Auxerre,  p. 
967.  Il  assemble  un  synode  où  il  règle  de  quelle  ma- 
nière les  abbés  et  les  archiprètres  des  églises  de  son 
diocèse  devaient  venir  faire  l'office  dans  l'église  ca- 
thédrale, ibid. 

TEUDULPHE,  comte,  p.  685. 

TEUTFRIDE,  prêtre,  accusé  de  vol.  Conduite 
qu'Hincmar  de  Reims  prescrit  à  son  égard ,  p.  683. 

TUAIS  (sainte),  pénitente.  Comédie  de  Rosvilhe, 
religieuse  de  Gandersheim ,  sur  la  conversion  de 
Thaïs,  p.  876. 

THÉANDRIQUE,  expression  pour  désigner  les  opé- 
rations en  Jésus-Christ.  Les  raonothélites  abusaient 
de  ce  terme,  p.  949. 

THÈGLE  (sainte),  vierge  et  martyre.  Histoire  du 
martyre  de  sainte  Tiiècle,  écrite  en  vers  par  Wilikin- 
dus,  p.  878. 

TlIÉGAMBERT,  qui  fit  la  cérémonie  de  la  trans- 
lation des  reliques  de  saint  Chrysanthe  et  de  sainte 
Darie,  martyrs.  On  doute  s'il  n'est  pas  le  même  que 
Thégan,  p.  395. 

THEGAN,  chorévêque  de  Trêves.  Ce  qu'on  sait  des 
circonstances  de  sa  vie,  p.  395,  396.  11  écrit  la  Vie 
de  Louis-le-Débonnaire,  pour  lequel  il  eut  un  attache- 
ment inviolable ,  ibid.  Idée  de  cet  ouvrage  :  éditions 
qu'on  en  a  faites,  p.  396.  Sa  lettre  à  Hatton,  évèque 
de  Bà'.e,  ibid. 

THÉMISTIUS,  de  la  secte  des  sévériens.  Comment 
il  expliquait  le  mot  Théandrique,  p.  928. 

THÉOCaTAGNOSTES,  hérétiques  dont  parle  saint 
Jean  Damascène,  p.  69. 

THÉODARD,  moine  d'Aurillao,  est  ordonné  évèque 
du  Puy,  à  la  place  d'Etienne,  déposé  dans  un  concile 
de  Rome,  p.  894.  Lettre  du  pape  Sylvestre  II,  con- 
flrmative  de  son  élection,  p.  909. 

THÉODEMAR  ,  abbé  du  Mont-Cassin.  Sa  lettre  â 
Charlemagne,  en  lui  envoyant  la  Règle  de  saint 
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Benoît,  p.  14-5,  146.  Lettre  que  Charlemagne  lui 
écrit,  p.  247. 

THÉODE.MIR,  abbé  de  Psalmodi  en  Aquilaine.  Ce 
qu'on  sait  des  circonstances  de  sa  vie,  p.  325.  Ses 
écrits  sur  le  culte  des  images  contre  Claude  de  Turin, 
ibid. 

THÉODERONE,  dame  veuve,  se  plaint  d'avoir  été 
obligée,  contre  son  gré^  de  se  faire  religieuse,  p. 
647. 

THÉODORA,  impératrice,  veuve  de  l'empereur 
Théopbile,  et  mère  de  l'empereur  Michel,  chasse  le 
patriarche  Jean  Léconomante  ,  qui  était  icorioclasie, 
et  fait  élire  Méthodius  pour  lui  succéder,  p.  424. 
Ce  qu'elle  demande  aux  évèques  pour  Théophile, 
ibid.  Elle  accorde  le  rétablissement  du  culte  des 
images  :  à  quelle  condition,  ihid.  Le  pape  saint  Ni- 
colas l"  lui  écrit  en  faveur  du  p;;triarche  Ignace,  p. 
574. 

THÉODORE,  évêque  de  Pharan  en  Arabie,  est  au- 
teur de  rhérésie  des  monothélites ,  p.  922.  Sergius, 
patriarche  de  Constantinople,  adopte  son  erreur  et 
lui  fournit  les  moyens  de  la  soutenir,  ibid.  Les 
écrits  de  Théodore  sont  examinés  et  réfutés  au  con- 
cile de  Latran,  assemblé  par  le  pape  saint  Martin, 
p.  928.  Il  y  est  anathématisé,  p.  930. 

THÉODORE  Icr,  pape,  s'oppose  avec  vigueur  au 
monothélisme,  p.  925.  Lettre  dogmatique  qu'il  écrit 
au  patriarche  Paul  ;  réponse  ambiguë  qu'il  en  reçoit, 
ibid.  et  926.  Il  le  dépose  duns  un  concile,  p.  926. 
Sa  mort,  ibid. 

THÉODORE  II  succède  à  Romain,  et  siège  peu 
de  temps,  740.  il  répare  le  tort  fait  à  la  mémoire 
de  Formose,  ibid.  Il  rétablit  les  clercs  ordonnés 
par  Eormose  et  dt^po.és  par  Etienne,  ibid. 

THÉODORE  (saint),  archevêque  de  Canlorbéry,  dé- 
membre i'archevéclié  d'York  et  en  forme  trois  évéchés, 
p.  21.  Ses  dispositions  diverses  pour  saint  Will'rid, 
p.  62.  11  se  réconcUie  avec  lui,  ibid.  11  préside  au 
concile  d'Herford  et  en  rédige  les  actes,  p.  939.  Il 
tient  un  concile  à  Hetfeld,  où  on  adhère  à  la  con- 
damnation des  monothélites,  p.  945. 

THÉODORE,  patrice,  général  de  l'armée  de  Si- 
cile, assiège  et  prend  Ravenne,  révoltée  contre  l'em- 
pereur Juslinien,  p.  20. 

THÉODORE ,  èvèque  de  Pavie.  Lettre  qu'on  sup- 
pose lui  avoir  été  écrite  par  le  pape  saint  Zacharie, 
p.  34. 

THÉODORE ,  l'un  des  chantres  donnés  à  Charle- 
magne, par  le  pape  Adrien  l"'',  pour  enseigner  le 
chant  grégorien  aux  Français,  p.  224. 

THEODORE  (saint)  Studite.  Sa  naissance,  p. 
298.  Il  est  élevé  daas  le  monastère  de  Saccudion  (etnon 
Siucndion,  comme  on  l'a  imprimé  d'après  l'ancienne 
édition),  dont  saint  Platon,  son  oncle,  était  abbé,  et  qui 
ensuite  se  déchargea  sur  lui  du  soin  de  sa  commu- 
nauté, ibid.  11  quitte  le  monastère  de  Saccudion,  et 
vient  s'établir  dans  celui  de  Stude,  ibid.  11  s'oppose 
avec  saint  Platon,  au  divorce  de  l'empereur  Cons- 
tantin VT,  et  à  son  mar,age  avec  Théodote,  ibid.  Il 
l'excommunie  iiièuie  et  le  dénouce  à  tous  les  moines, 
ibid.  Il  est  exilé  à  Thessalonique,  p.  1 54  et  299.  Au- 
XJL 


très  persécutions  qu'il  souffre  à  l'occasion  de  ce  ma- 
riage, p.  299.  Sa  mort  en  826,  ibid.  Son  corps  est 
rapporté  à  Constantinople,  p.  424.  Sa  Vie  écrite  par 
Michel,  son  disciple,  p.  299.  Ses  écrits  :  discours  pour 
la  défense  des  images,  prononcé  en  présence  de  l'em- 
pereur Léon  l'Arménien,  ibid.  Ses  deux  testaments, 
p.  300,  301.  .Anlinhétiqiics  contre  les  iconoclastes, 
p.  301,  302.  Lettre  à  saint  Platon  sur  les  images, 
p.  302.  Autres  lettres  de  saint  Théodore  Studite  : 
premier  livre,  p.  302  et  suiv.  Deuxième  livre,  p. 
305  et  suiv.  Ses  poésies ,  p.  308.  Ses  Catéchèses, 
ibiii.  et  309.  Deux  lettres,  p.  309.  Ses  discours, 
ibid.  Panégyriques  de  saint  Parthélemy  et  de  saint 
Jean  l'Evangéliste,  ibid.  et  310.  Autres  écrits,  p. 
3l0.  Ouvrages  qui  n'ont  pas  été  imprimés,  ibid.  Ou 
vrages  édités  par  le  cardinal  Mai,  p.  310  et  suiv. 
Traduction  d'un  de  ses  discours  par  Anastase  le  Bi- 
bliothécaire, p.  715.  Jugement  des  écrits  de  saint 
Théodore  Studite,  p.  316.  Eclaircissement  sur  quel- 
ques expressions  qui  lui  sont  échappées  dans  le  feu 
de  la  dispute,  ibid.  et  suiv.  Projet  d'une  nouvelle  édi- 
tion de  ses  œuvres,  p.  319.  Edition  publiée  dans  la 
Palrologie,  ibid.  et  320. 

THEODORE  GRAPTUS,  moine  de  Saint-Sabas. 
Persécutions  qu'il  essuya  de  la  part  dos  iconoclastes, 
pour  la  foi  catholique  ,  p.  427.  11  meurt  en  exil,  p. 
428.  Il  est  auteur  de  la  Vie  de  Nicéphoie,  patriarche 
de  Constantinople,  ibid.  Sa  lettre  à  Jean,  évèque  de 
Cyzique,  qui  contient  la  relation  des  tourments  que 
Théophanes  son  frère  avait  soufferts,  ibid.  Autres 
écrits  qu'on  lui  attribue ,  ibid.  Hymnes  composées 
en  son  honneur,  par  son  frère  Théophanes,  ibid.  Son 
martyre,  p.  799. 

THÉODORE  ABOUCARA  ,  métropolitain  de  Carie, 
renonce,  dans  le  quatrième  concile  général  de  Cons- 
tantinople, au  parti  de  Photius,  p.  626.  Traités 
dogmatiques  dont  on  le  fait  auteur,  tous  ne  sont  pas 
de  lui,  ibid.  et  suiv.  Analyse  de  ces  traités,  p.  626, 
627.  Sa  lettre  sur  le  concile  de  Chalcédoine,  tra- 
duite de  l'arabe  en  grec ,  par  Michel,  prêtre  de  Jé- 
rusalem, p.  362.  Lettre  du  pape  Adrien  II  à  son 
sujet,  p.  592. 

THEODORE   ABUCARAS ,    évèque    de    Carane, 
ville  de  Syrie,  auteur  de  quelques  Dialogues,  p.  79. 
THEODORE  BALSAMON.  Ses  commentaires  sur 
le  Nomocanon  de  Photius,  p.  723. 

THÉODORE,  précepteur  de  l'empereur  Constantin 
Porphyrogenète,  p.  813.  Il  soutient  en  secret  l'auto- 
rité de  l'impératrice  Zoé,  ibid.  Il  est  exilé  à  Opsi- 
ciane,  ibid.  On  a  de  lui  cinq  discours  qui  n'ont  pas 
encore  été  imprimés,  ibid.  et  8l4. 

THEODORE,  évêque  d'Ephèse,  confesse  les  deux 
volontés  et  les  deux  opérations  en  Jésus-Christ,  p. 
948. 

THÉODORE,  évèque  de  Mélitine  en  Arménie,  pré- 
sente, au  sixième  concile  général ,  un  ménioire  par 
lequel  il  demandait  que  l'on  ne  condamnât  ni  les 
monothélites,  ni  ceux  qui  leur  étaient  opposés  :  ce 
mémoire  est  rejeté,  p.  948.  H  se  rétracte,  p.  949. 
Lui  et  ses  adhérents  présentent  leur  confession  do 
foi,  p.  950. 

69 


4090 


TABLE  ANALYTIQUE. 


THÉODORIC ,  ordonné  évoque  pour  les  Sclaves, 
p.  476,  477. 

THÉODORIC,  évoque  de  Lyon.  Concile  de  Reims 
auquel  il  assiste,  p.  914. 

THÉODORIC,  archevêque  de  Besançon.  Reproches 
que  lui  fait  le  pape  Jean  Vill,  p.  64'k 

THÉODOSE,  évêque  d'Arles,  p.  931.  Sentence 
prononcée  contre  lui  par  le  concile  de  Chalon-sur- 
Saône,  p.  932. 

THÉODOSE,  proclamé  empereur  d'Orient  par  des 
rehelles,  ne  règne  qu'un  an  et  deux  mois,  p.  37. 

THEODOSIENS,  hérétiques.  Cyrus ,  patriarche 
d'Alexandrie,  les  admet  à  sa  communion,  p.  923. 

THÉODOTE,  fils  du  patrice  Michel,  est  fait  pa- 
triarche de  Constantinople  par  les  iconoclastes,  après 
l'expulsion  de  Nicéphore,  p.  280. 

THÉODOTE,  une  des  filles  de  l'impératrice  Marie. 
L'empereur  Constantin  V,  fils  d'Irène,  se  prend  de 
passion  pour  elle,  répudie  sa  femme,  et  l'épouse, 
p.  15i. 

THÉODRADE,  abbesse  de  Notre-Dame  de  Sois- 
sons.  Paschase  Radbert  lui  dédie  son  traité  de  l'En- 
fantement de  la  sainte  Vierge,  p.  545. 

THÉODULE,  prêtre  de  Célésyrie,  au  v=  siècle. 
Trithème  l'a  confondu  avec  Théodule,  prêtre  italien, 
qui  vivait  à  la  fin  du  ix^  siècle,  p.  878,  879. 

THÉODULE,  prêtre  italien  qui  vivait  à  la  fin  du  x« 
siècle,  et  que  Trithème  a  confondu  avec  un  prêtre 
de  Célésyrie  du  V^  siècle,  p.  878,  879.  Ses  Edogues, 
ibid.  Commentaire  de  Bernard,  scholastique  d'Ulrechl, 
sur  ses  Eclogues,  p.  879. 

THÉODULFE,  moine  stylite.  Saint  Théodore  Stu- 
dite  le  reprend  de  ce  qu'il  avait  fait  peindre  des  an- 
ges attachés  aune  croix,  p.  302. 

THÉODULPHE,  évêque  d'Orléans.  Sa  naissance  ; 
il  est  amené  en  France  par  Charlemagne,  p.  262.  Il 
est  fait  évêque  d'Orléans,  ibid.  Il  rétablit  la  disci- 
pline ecclésiastique  dans,  son  clergé  et  dans  plusieurs 
monastères,  ibid.  et  263.  Le  pape  Etienne  IV  lui 
donne  le  pallium,  p.  263.  Il  entre  dans  le  parti  de 
Bernard,  révolté  contre  Louis-le-Débonnaire,  son 
père.  Il  est  exilé  au  monastère  de  Saint-Aubin  d'An- 
gers, ibid.  Sa  mort,  ibid.  Ecrits  de  Théodulphe  : 
Son  capilulaire,  p.  264  et  suiv.  Son  traité  du  Bap- 
tême, p.  266,  267.  Traité  du  Saint-Esprit,  p.  267, 
268.  Fragments  de  quelques  sermons  de  Théodulphe, 
p.  268.  Ses  poésies,  ibid.  et  suiv.  Autre  capitulaire 
de  Théodulphe,  p.  270,  271.  Autres  ouvrages  qui 
lui  sont  attribués,  p.  271.  Jugement  des  écrits  de 
Théodulpiie  :  éditions  qu'on  en  a  faites,  ibid.  Edition 
dans  la  Patrologie,  ibid.  Poème  que  lui  adresse 
Moduin,  évêque  d'Autun,  p.  352. 

THÉOFROI,  abbé  de  Carmery,  au  diocèse  du  Puy 
en  Vélay.  tué  par  les  musulmans,  p.  45.  Son  traité 
sur  le  Cours  du  sixième  âge  du  monde,  n'est  point 
venu  jusqu'à  nous,  ibid.  Homélies  qui  lui  sont  attri- 
buées sur  le  respect  qu'on  doit  aux  saints  et  à  leurs 
reliques,  ibid. 

THÉOPHANES  LE  CHRONOGRAPHE,  abbé.  Ce 
qu'on  sait  des  circonstances  de  sa  vie,  p.  156.  Sa 
mort,  ibid.  Il  continue  la  Chronoijraphie  commencée 


par  Georges  Syncelle,  ibid.  Idée  de  cet  ouvrage  : 
éditions  qu'on  en  a  faites,  ibid.  Sa  Vie  attribuée  à 
saint  Théodore  Studile,  p.  310.  Vies  de  saint  Théo- 
phanes  et  de  sa  femme,  attribuées  à  saint  Méthodius 
de  Constantinople,  p.  425. 

THÉOPHANES  GRAPTUS,  moine  de  Saint-Sabas, 
puis  archevêque  de  Nicée.  Persécutions  qu'il  eut  à 
souffrir  de  la  part  des  iconoclastes  pour  la  foi  catho- 
lique, p.  427,  428.  D'où  lui  vient  le  surnom  de 
Graptus,  p.  428.  Ses  hymnes  sur  le  martyre  de  son 
frère  Théodore,  ibid.  Autre  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge,  ibid.  C'est  à  cause  de  ces  hymnes  que  Suidas 
met  Théophanes  au  nombre  des  poètes,  ibid.  Chro- 
nique où  il  est  fait  mention  de  son  martyre,  p.  799. 

THÉOPHANES,  prêtre  et  moine,  auteur  d'une 
Vie  de  Joseph  l' Hymnographe,  dont  il  était  disciple, 
p.  761. 

THÉOPHANES,  moine,  à  qui  est  adressée  la  lettre 
de  Photius,  placée  dans  les  prolégomènes  des  homé- 
lies d'un  autre  Théophanes  qui  ne  vivait  que  dans  le 
xue  siècle,  p.  731. 

THÉOPHILE  (SAINT),  économe  de  lEglise d'Adane 
en  Cilicie.  Histoire  de  sa  conversion  et  de  sa  péni- 
tence, écrite  en  vers,  par  Roswithe,  religieuse  de 
Gandersheim,  p.  877. 

THÉOPHILE,  empereur  d'Orient.  II  déclare  la" 
guerre  aux  saintes  images,  p.  58.  La  lettre  qui  lui 
est  adressée  sur  le  culte  des  images  n'est  point  de 
saint  Jean  Damascène,  mais  des  trois  patriarches 
d'Orient,  p.  84.  Il  est  absous  après  sa  mort,  p.  424. 

THÉOPHILE  d'Edesse,  maronite  de  secte  et  astro- 
logue de  profession.  Ses  écrits,  p.  103. 

THÉOSTÉRICTUS,  moine  de  Médicion  en  Bilhynie, 
écrit  la  Vie  de  l'abbé  Nicélas,  p.  428. 

THÉOTINGUE  revoit  et  corrige  le  livre  d'AIcuin, 
intitulé  Cornes,  p.  206. 

THÉRAPEUTIQUE,  ouvrage  d'André,  évêque  de 
Césarée  en  Gappadoce,  p.  426. 

THESSALONIQUE,  capitale  de  la  Macédoine.  Pré- 
diction de  sa  ruine,  p.  797.  Description  de  sa  ruine, 
par  Jean  Caméniate,  ibid.  et  798.  Idée  de  cette  des- 
cription, p.  798. 

THEUDOIN,  prévôt  de  Châlons-sur-Marne,  engage 
Almanne  à  écrire  la  Vie  de  saint  Memmie.  Lettre  à 
ce  sujet,  p.  697. 

THEUDIER  (saint),  abbé.  Sa  Vie  écrite  parAdon, 
archevêque  de  Vienne,  p.  620,  622. 

THEUTBALD  ou  TEUTBOLD  1",  évêque  de  Lan- 
gres,  consulte  Amolon,  archevêque  de  Lyon,  sur  des 
convulsions  qui  arrivaient  à  Saint-Bénigne  de  Dijon, 
à  l'occasion  de  quelques  reliques.  Réponse  d' Amolon, 
p.  429  et  suiv. 

THEUTBALD  ou  TEUTBOLD  II,  diacre  de  l'Eglise 
de  Langres,  en  est  élu  évêque  après  la  mort  d'Isaac, 
par  un  parti,  mais  Egilon  est  préféré,  p.  653.  Après 
la  mort  de  ce  dernier  il  fait  revivre  ses  droits.  Le 
pape  Etienne  V  le  soutient,  ibid.  Il  est  maltraité,  p. 
738.  On  le  rend  aveugle  et  on  le  chasse  de  son 
siège,  p.  741. 

THEUTGAUD,  archevêque  de  Trêves,  envoyé  à 
Rome  par  Lothaire,  roi  de  Lorraine,  p.  575.  II  est 


TABLE  ANALYTIQUE. 


déposé  par  le  pape  Nicolas  l^r,  ibid.  et  576.  Le  pape 
Adrien  II  l'admet  à  la  communion,  p.  586,  587. 
Lettre  que  lui  écrit  Adventius,  évêque  de  Metz,  sur  le 
divorce  de  Lothaire  avec  Thietberge,  p.  610. 

THIATGRIM,  évêque  d'Halberstat.  Sa  mort  ;  Hai- 
mon  lui  succède,  p.  434. 

THIBAUD,  usurpateur  du  siège  d'Amiens,  est  ex- 
communié par  Adalbéron,  archevêque  de  Reims,  p. 
871. 

THIERRI  (saint)  de  Reims,  disciple  de  saint 
Remy.  Office  de  ce  saint,  composé  par  Hucbald, 
moine  de  Saint-Amand,  p.  800. 

THIERRI  (saint),  évêque  de  Metz,  succède  à 
Adalbéron  1er,  p.  868.  Il  accompagne  saint  Bruiion, 
archevêque  de  Cologne,  à  sou  voyage  en  France,  et 
reçoit  ses  derniers  soupirs,  ibid.  L'empereur  Otton  h' 
l'attire  auprès  de  sa  personne  :  il  l'accompagne  en 
Italie,  ibid.  Il  se  trouve  à  une  bataille  avec  Otton  II, 
ibid.  Dififérents  privilèges  qu'il  obtient  du  pape  :  il 
rapporte  d'Italie  un  grand  nombre  de  reliques,  entre 
autres  un  des  chaînons  de  la  chaîne  de  saint  Pierre, 
p.  869.  Il  revient  à  Metz  :  sa  mort,  ibid.  Son  éloge, 
ibid.  Il  écrit  les  actes  des  martyrs  dont  il  avait  ob- 
tenu des  reliques  :  ces  actes  sont  perdus,  ibid.  Sa 
Vie  écrite  par  Sigebert,  ibid.  Epitaphe  en  douze  vers 
élégiaques,  pour  son  neveu,  ibid.  et  870.  Autre  ins- 
cription composée  par  Thierry,  p.  870. 

THIERRI  ou  DIÉDÉRIC,  moine  de  Fleury.  Son 
recueil  des  statuts  et  coutumes  de  Fleury,  p.  911. 

THIETBERGE,  femme  du  roi  Lothaire,  est  prise 
en  aversion  par  son  mari  ;  détail  de  toute  cette 
affaire  :  lettres  du  pape  Nicolas  I^''  à  ce  sujet,  p.  574 
et  suiv.  Elle  va  à  Rome  :  conduite  du  pape  Adrien  H 
à  son  égard,  p.  588.  Après  la  mort  de  Lothaire,  elle 
se  retire  dans  un  monastère  à  Ifetz  où  elle  finit  ses 
jours,  ibid.  Traité  d'Hincmar  de  Reims  intitulé  :  dit 
Divorce  de  Lothaire  et  de  Thietberye,  p,  66t,  662. 
Autre  traité  d'Hincmar  sur  le  divorce  de  Lothaire, 
p.  662,  063 

THIOTMAR,  coopérateur  de  Raban  Maur,  qui  lui 
dédie  un  de  ses  ouvrages,  p.  457. 

THNÉTOPSYCHITES,  hérétiques,  dont  parle  saint 
Jean  Damascène,  p.  69. 

THOLEY,  abbaye  distraite  de  l'Eglise  de  Verdun. 
Plainte  de  l'évèque  Hilduin  sur  ce  sujet,  p.  440. 

THOMAS  (saint),  apôtre.  Discours  de  l'empereur 
Léon  VI  en  l'honneur  de  saint  Thomas,  p.  775. 

THOMAS,  évêque  de  Claudiopolis,  se  déclare  con- 
tre le  culte  des  images,  p.  37,  Lettre  que  lui  écrit  le 
patriarche  Germain  pour  le  ramener  sur  ce  point  à  la 
foi  catholique,  ibid.  et  38. 

THOMAS,  prêtre,  donne  à  l'empereur  Léon  VI  la 
bénédiction  nuptiale  pour  ses  quatrièmes  noces  avec 
Zoé  Carbounopsine,  p.  775.  11  est  déposé  par  le  pa- 
triarche Nicolas,  p.  776. 

THOMAS  COCHES  est  auteur  d'une  Chronique  qae 
quelques-uns  ont  attribuée  à  saint  Odon,  abbé  de 
Gluny,  p.  810. 

THURINGE,  province  d'Allemagne.  Lettre  du  pape 
Grégoire  II  au  clergé  et  au  peuple  de  Thuringe,  au 
sujet  de  la  mission  de  saint  Boniface,  p.  24.  Saint 


1091 

Boniface  y  renouvelle  la  profession    do    la  religion 
chrétienne,  p.  46  et  47. 

TIBRIQUE,  ville  d'Arménie,  bâtie  par  les  mani- 
chéens, p.  623. 

TILPIN,  archevêque  de  Reims.  Lettre  que  lui  écrit 
le  pape  Adrien  Isf,  p.  140.  On  la  croit  supposée  du 
moins  pour  ce  qui  concerne  saint  Lulle,  archevêque 
de  Mayence,  ibid.  Lettres  à  diverses  personnes  que 
lui  attribue  Trithème,  p.  151.  La  Vie  de  Charle- 
magne  et  de  Roland,  dont  on  l'a  fait  auteur,  est  un 
roman  composé  dans  le  X«  siècle,  ibid. 

TITE  (saint),  disciple  de  saint  Paul,  et  évêque 
de  Crète.  Discours  sur  ce  saint  attribué  à  André  de 
Crète,  p.  57,  58. 

TOBIE.  Commentaire  du  Vénérable  Bède  sur  le 
Livre  de  Tobie,  p.  8.  Commentaire  sur  le  Livre  de 
Tobie,  attribué  à  Wérembert,  moine  de  SaiiitrGall, 
p.  694. 

TOLEDE,  ville  d'Espagne.  Quatrième  concile  tenu 
en  cette  ville,  p.  916;  cinquième,  p.  919,  920; 
sixième,  p.  920,  921  ;  septième,  p.  921  ;  huitième, 
p.  932,  933;  neuvième,  p.  933.  934;  dixième,  p. 
934,  935;  onzième,  p.  940,  941  ;  douzième,  p.  956, 
957  :  un  canon  de  ce  concile  permet  à  l'évèque  de 
Tolède  d'ordonner  tous  les  évêques  d'Espagne,  ibid.; 
treizième  concile,  p.  957,  958;  quatorzième,  p.  958; 
quinzième,  ibid.  et  959;  seizième,  p.  965,  966;  dix- 
septième,  p.  966. 

TONNERRE.  Livre  du  Tonnerre  et  de  ses  effets, 
ouvrage  attribué  au  Vénérable  Bède  :  il  n'en  est  que 
le  traducteur,  p.  4.  Livre  d'Agobard  de  Lyon  sur  le 
Tonnerre  et  la  Grêle,  p.  369,  370. 

TONSURE.  Comment  les  clercs  portaient  la  ton- 
sure au  ixe  siècle,  p.  566. 

TORTURE.  Le  pape  Nicolas  I^r  défend  de  mettre 
les  voleurs  à  la  torture,  p.  584. 

TOTON,  duc  de  Népi,  emploie  la  violence  pour 
faire  élire  pape  et  ordonner  Constantin,  son  frère, 
p.  117. 

TOURS,  ville  de  France.  Les  Bretons  refusent  de 
reconnaître  l'Eglise  de  Tours  comme  leur  métropole, 
p.  644,  650.  Lettre  du  pape  Jean  VIII  qui  leur  donne 
l'ordre  de  la  reconnaître,  p.  650. 

TOUSSAINT  (la)  ou  fête  de  tous  les  saints  établie 
à  Rome  sous  le  pape  Boniface  et  ensuite  dans  toutes 
les  Gaules  par  le  pape  Grégoire,  p.  62.  (A  la  page  7 
il  est  dit  :  Grégoire  IH  établit  la  fête  de  tous  les 
saints,  et  à  la  page  405,  il  est  dit  que  ce  fut 
Grégoire,  quatrième  du  nom,  qui  l'établit  en  France. 
Observation  de  l'éditeur.)  Une  ordonnance  de  Louis- 
le  Débonnaire  prescrit  de  célébrer  par  toute  la  Gaule 
et  la  Germanie  la  fête  de  tous  les  saints,  le  premier 
jour  de  novembre,  p.  405.  Hymne  de  Notker  le  Bè- 
gue pour  la  fête  de  tous  les  saints,  p.  766.  Discours 
de  l'empereur  Léon  VI,  p.  775. 

TRADITION.  Combien  la  tradition  est  respectable 
selon  saint  Jean  Damascène,  p.  92,  93. 

TRAJAN,  empereur,  tiré  de  l'enfer  par  les  prières 
de  saint  Grégoire-le-Grand,  fable  publiée  au  ix«  siè- 
cle par  Jean  Diacre,  p.  84. 

TRANSFIGURATION    de  Jésus -Christ.  Discours 
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d'André  de  Crète  sur  cette  fête,  p.  57.  Vers  pour  la 
fête  de  la  Transfiguration  de  Jésus-Christ,  attribués 
à  .saint  Jean  Damascone,  p.  85.  Homélie  du  même 
saint,  p.  86.  Homélie  d'Ambroisc  Autpert,  p.  124. 
Trois  discours  de  l'empereur  Léon  VI,  p.  775. 

TRANSLATIONS  d'évêques.  Exemples  de  transla- 
tions d'évêques  chez  les  Grecs,  p.  651.  Elles  sont  dé- 
fendues et  permises  en  certains  cas,  p.  682,  683. 
Traité  d'Hincmar  de  Reims  sur  les  translations  d'é- 
vêques, p.  682,  683.  Elles  sont  justifiées  par  Auxi- 
lius  à  l'occasion  de  celle  du  pape  Formose,  p    479. 

TRANSSUfiSTANTIATION  enseignée  par  saint  Jean 
Damascène,  p.  85,  94,  95;  par  Alcuin,  p.  205,  206. 
De  quelle  manière  s'exprime  sur  ce  sujet  Amalaire 
dans  son  traité  des  Offices  divins,  p.  344,  346.  Té- 
moignage de  Chrétien  Druthmar  en  faveur  de  la 
transsubstantiation,  p.  421,422.  Sentiment  d'Hai- 
mon  d'Halberslat  sur  ce  sujet,  p.  437,  438.  Trans- 
substantiation admise  par  Raban  Maur,  p.  745. 
Témoignage  de  Paschase  Radbert  en  faveur  de  la 
transsubstantiation,  p.  536  et  suiv.,  5i3,  547.  Témoi- 
gnage précis  d'un  auteur  anonyme  du  même  siècle, 
p.  551,  552.  Témoignage  de  Théodore  Aboucara,  p. 
627.  Témoignage  d'Hincmar  de  Reims,  p.  667,  686. 
Témoignage  de  Remy,  moine  d'Auxerre,  p.  756.  758. 
Témoignage  de  Gerbert,  p.  904. 

TR.-\SI.\10ND  ,  duc  de  Spolète ,  révolté  contre 
Luitprand,  roi  des  Lombards,  p.  28. 

TRÉSORS  Les  évêqiies,  les  abbés  et  les  abbesses 
doivent  veiller  soigneusement  sur  les  trésors  de  leurs 
églises,  p.  237.  Livre  intitulé  des  Trésors,  ouvrage 
de  Jacques,  évêque  d'Edesse,  sur  les  choses  mysti- 
ques, p.  102. 

TREVE  de  DIEU.  Sa  première  origine.  Charte  do 
la  trêve  et  de  la  paix  donnée  par  Guy,  évêque  du  Puv, 
p.  893. 

TRINA  DEITAS.  Expression  blâmée  par  Hincmar, 
évêque  de  Reims,  justifiée  par  Ratramne,  p.  568  ;  et 
par  Gothescalc,  p.  594.  Traités  d'Hincmar  sur  ce 
sujet,  p.  660,  661,  688. 

TRINITE.  Le  commentaire  sur  le  livre  de  fioëce, 
intitulé  de  la  Trinité,  n'est  point  du  Vénérable  Rède, 
p.  12.  Profession  de  foi  de  saint  Jean  Damascène  sur 
la  Trinité,  p.  70.  Traité  de  saint  Jean  Damascène 
sur  la  Trinité,  p.  80.  Homélie  du  même  saint,  p.  86. 
Sa  doctrine  sur  ce  mystère,  p.  93.  Trois  livres  delà 
Trinité,  ouvrage  d'Alcuin,  p.  173  et  suiv.  Analyse  de 
ce  traité,  ihid.  Questions  sur  la  Trinité  i  Frédégise, 
p.  176.  Doctrine  d'Alcuin  sur  ce  mystère,  p.  168,  209. 
Doctrine  de  saint  Nicéphore,  patriarche  de  Constan- 


linople,  p.  285.  Doctrine  de  saint  Paschase  Rad- 
berl,  p.  541.  Deux  opuscules  de  Théodore  Aboucara 
sur  la  Trinité,  p.  627.  Autre  opuscule,  ibid.  Traité 
d'Hmcmar  de  Reims  sur  la  Trinité,  p.  660,  661. 
Doctrine  de  Photius  sur  la  Trinité,  p.  725,  732. 
Office  pour  la  fêle  de  la  sainte  Trinité  composé  par 
Etienne,  évêque  de  Liège,  p.  786. 

TRISAGION.  Lettre  de  saint  Jean  Damascène  sur 
le  Trisagion,  que  quelques  Orientaux .  adressaient 
tout  entier  à  Jésus-Christ,  plutôt  qu'à  la  Trinité,  p. 
80,  81.  Formule  du  Trisagion,  usitée  dans  l'Eglise 
de  Jérusalem,  p.  80.  Lg  concile  quini-sexte  défend 
d'ajouter  au  Trisagion  les  mots  :  «  Qui  avez  été 
crucifié  pour  nous,  »  p.  963.  Dissertation  du  père 
Lequien  sur  le  Trisagion,  p.  98. 

TRITHÈME  (JEAN),  abbé  de  Spanheira,  compose 
la  Vie  de  Raban  Maur,  p.  447,  527. 

TROND  ou  TRUDON  (saint),  fondateur  d'un  mo- 
nastère de  son  nom  au  diocèse  de  Liège.  Sa  Vie 
écrite  par  Donat,  diacre  de  l'Eglise  de  Metz,  p.  133. 

TROPES  et  figures  de  l'Ecriture  sainte.  Ouvrage 
de  Bède  snr  ce  sujet,  p,  4- 

TRULLUS.  dôme  du  palais  de  Constantinople,  p. 
946,  959.  Concile  appelé  quini-sexte  ou  m  Trullo, 
p.  959  et  suiv. 

TRYPHON  (saint),  martyr.  Discours  de  l'empereur 
Léon  VI  en  son  honneur,  p.  775. 

TUENTAR,  prince  de  Moravie.  Lettre  que  lui  écrit 
le  pape  Jean  VllI,  p.  646. 

TUMBERT.  Sa  Vie  écrite  par  Etienne  Heddi,  moine 
de  Cantorbéry,  p.  22. 

TURPION,  évêque  de  Limoges,  engage  saint  Odilon 
de  Cluny  à  écrire  la  Vie  de  saint  Gérauld  d'Au- 
rillac,  p.  806,  et  ses  Conférences  ou  Entretiens  sur 
le  sacerdoce,  p.  807. 

TDRQUETUL  ,  chancelier  d'Angleterre  ,  devenu 
abbé  de  Croiland,  rétablit  ce  monastère,  p.  845.  Sa 
mort,  ibid. 

TUTILON,  moine  de  Saint-Gall,  poêle,  orateur, 
musicien,  peintre  et  ciseleur,  p.  703  et  704.  Ses 
poésies,  p.  704. 

TWIFORD,  ville  d'Angleterre.  Concile  qui  y  fut 
tenu,  p.  959. 

TYPE.  Edit  de  l'empereur  Constant  contenant  une 
formule  de  foi  ;  ce  que  c'est  que  ce  Type,  p.  926. 
Il  est  examiné  au  concile  de  Lalran  assemblé  par  le 
pape  saint  Martin,  p.  929.  Il  y  est  anathématisé, 
p.  930. 

TYPIQUE  de  saint  Sabas.  Ce  que  c'est,  p.  778. 


u. 


UNION  de  plusieurs  églises  en  Espagne  ordonnée 
par  le  seizième  concile  do  Tolède,  p.  965. 

UNITÉ  de  la  foi.  Traité  de  l'Unité  de  la  foi  catho- 
lique de  saint  Boniface  de  Mayence  que  nous  u'avons 
plus,  p.  55. 

UNIVERS.  Traité  de  l'Uniuers,  ouvrage  de  Raban 


Maur  qui  contient  des  définitions  de  noms  et  de 
termes  qui  ont  rapport  à  l'Ecriture,  p.  417,  448. 

URSE,  évêque  de  Bénévent.  Hildemar  lui  écrit 
sur  la  manière  de  prononcer  et  d'écrire  correcte- 
ment, p.  363. 

URSMAR  (saint),  abbé  de  Lobbes,  et  patron  de 
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ce  monastère.  Sa  Vie  retouchée  par  Ralhérius,  évê- 
que  de  Vérone,  p.  850,  851.  Plusieurs  de  ses  mira- 
clos  rapportés  par  Fol';uin  dans  ses  Gestes  des  abbés 
de  Lobbes,  p.  873. 

URSUS,  duc  de  Venise.  Lettre  que  lui  écrit  le 
pape  saint  Grégoire  II,  p.  25. 

URSUS ,  diacre  de  l'Eglise  romaine.  On  lui  attri- 
bue la  traduction  latine  de  la  Vie  de  saint  Basile  de 
Césarée.  Elle  est  d'Anastase  le  Bibliothécaire,  p.  714., 
715. 

USUARD,  abbé  de  Celle-Neuve  ou  Saint-Nabor,  à 
qui  Alcuin  a  adressé  une  de  ses  lettres,  p.  195,  est 
différent  d'Usuard  moine  de  Saint-Germain-des-Prés, 
à  Paris,  auteur  d'un  Martyrologe,  p.  61 1 . 

USUARD,  moine  de  Saint-Germain-des-Prés.  Dif- 
férentes erreurs  dans  lesquelles  on  est  tombé  à  son 


sujet,  p.  6ii.  Il  va  en  Espagne  chercher  les  reliques 
de  saint  Vincent ,  ibid.  Temps  où  il  a  mis  la  der- 
nière main  à  son  Martyrologe,  ibid.  et  612.  Diffé- 
rentes éditions  qu'on  en  a  faites,  p.  612. 

USURE.  Capitulaires  de  Charlemagns  contre  l'usure, 
p.  237.  Usure  défendue  aux  prêtres,  p.  241.  L'usure 
est  défendue  aux  laïcs  comme  aux  clercs  par  le  ca- 
pitulaire  d'Alton,  évêque  de  Verceil,  p.  821. 

USURIERS.  Sacrements  refusés  aux  usuriers , 
p.  286. 

UTHON,  ou  UDON,  ou  VOTON,  évêque  de  Stras- 
bourg, se  choisit  un  coadjuteur,  p.  883.  Sa  mort, 
ibid. 

UTRECHT,  ville  des  Pays-Bas.  Concile  tenu  en 
cette  ville,  p.  967,  968. 


V. 


VAAST  (saint),  évêque  d'Arras.  Sa  Vie  n'est  point 
l'ouvrage  du  vénérable  Bède,  p.  6.  Elle  a  été  écrite 
par  un  anonyme  et  retouchée  par  Alcuin,  p.  190. 
Editions  qu'on  a  faites  de  cette  Vie,  avec  d'autres 
pièces  relatives  au  même  saint ,  ibid.  Sa  Vie  écrite 
par  Milon,  moine  de  Saint-Amand,  p.  334.  Relation 
de  ses  miracles  par  Haimin,  moine  de  Saint-Vaast, 
ibid.  Discours  à  sa  louange,  ibid. 

VABRES,  abbaye  en  Rouergue  ,  depuis  érigée  en 
évêché.  Histoire  de  la  fondation  de  cette  abbaye, 
p.  793. 

VAINE  GLOIRE  mise  au  nombre  des  péchés  capi- 
taux par  les  anciens  qui  en  comptaient  huit,  p.  187, 
189. 

V.\LA ,  abbé  de  Corbie.  Lettre  que  lui  écrit  Ago- 
bard  an  sujet  des  juifs,  p.  367.  Il  succède  à  son 
frère  Adalard  l'Ancien,  p.  528.  Sa  mort.  Isaac  lui 
succède,  p.  529.  Vala  avait  été  surnommé  Arsène, 
p.  533. "Sa  vie,  écrite  par  Paschase  Radbert,  p.  544, 
545. 

V,A.L.\  ou  WALA,  évêque  de  Metz,  p.  645.  Le  pape 
Jean  VIII  lui  accorde  le  pallium  ,  p.  650. 

VALBERT  (saint),  abbé  de  Luxeuil.  Sa  vie,  écrite 
par  Adson,  abbé  de  Montier-en-Der,  p.  887. 

VALDIPERT,  prêtre,  fait  élire  pape  Philippe, 
moine  de  Saint-Vitus,  p.  117. 

VALDRADE  ou  V\'ALDRADE,  nièce  de  Gonthier, 
archevêque  de  Cologne,  épouse  Lothaire,  roi  de 
Lorraine ,  qui  avait  répudié  Thietberge ,  sa  femme 
légitime,  p.  575.  Détail  de  toute  celte  affaire  :  lettres 
du  pape  saint  Nicolas  l'r  à  ce  sujet,  ibid.  et  suiv. 
Lettre  que  lui  écrit  Adrien  il,  p.  588.  Valdrade  se  re- 
tire au  monastère  de  Remiremont,  ibid.  Ecrit  d'Ad- 
ventius,  évêque  de  Metz,  pour  la  validité  du  mariage 
de  Lothaire  avec  Valdrade,  p.  610. 

VALENTIN,  pape,  succède  à  Eugène  II,  et  ne  siège 
que  quarante  jours,  p.  404. 

VALTON,  protégé  de  Louis  de  Germanie,  s'empare 
de  l'archevêché  de  Trêves,  p.  685. 


VANDRILLE  (saint),  ou  VANDRÉGISILE,  fonda- 
teur du  monastère  qui  porte  son  nom  au  diocèse  de 
Rouen,  et  qui  fut  nommé  autrefois  Fontenelle;  chro- 
nique de  ce  monastère,  p.  334.  Autre  chronique  du 
même  monastère,  ibid. 

VANNES  ou  VENNES  (saint-),  monastère  fondé 
par  Bérenger,  évêque  deVurdun;  privilège  accordé  à 
ce  monastère  par  le  pape  Jean  XIII,  p.  833. 

VAREILLES,  lieu  situé  près  de  Sens  Le  monas- 
tère de  Saint-Remy  de  Sens  y  est  transféré  pai  saint 
Aldric,  p.  339. 

VARIÉTÉ  des  livres ,  ouvrage  d'Haimon  ,  évêque 
d'Halberstat,  sur  ce  sujet,  p.  436,  437. 

VASES  d'églises.  Est-il  permis  de  célébrer  les 
saints  mystères  avec  des  vases  de  bois?  p.  55.  Les 
vases  sacrés  ne  doivent  être  employés  à  aucun  usage 
profane,  p.  264.  Ils  ne  doivent  être  brisés  que  dans 
des  cas  de  nécessité,  tels  que  pour  la  rédemption 
des  captifs,  p.  915.  Il  est  défendu  aux  prêtres  de 
s'en  servir  pour  leurs  usages  particuliers,  p.  942, 
966.  Alton  de  Verceil  défend  aux  religieuses  de  les 
toucher,  p.  821. 

VASSOR,  monastère  sur  la  Meuse,  au  dioctse  do 
Liège.  Sa  fondation,  p.  883. 

VAUTHIER,  évêque  d'Orléans.  Différents  conciles 
auxquels  il  assiste,  p.  703.  Ses  statuts  synodaux, 
ibid. 

VENANCE  FORTUNAT.  Voyez  saint  Fortunat.  évê- 
que de  Poitiers. 

VENDREDI.  Alton,  évêque  de  Verceil,  défend  à 
son  peuple  de  s'abstenir  de  travail  le  vendredi,  p. 
824. 

VENDREDI-SAINT.  Canon  du  quatrième  concile 
de  Tolède  sur  la  solennité  du  vendredi-saint,  p.  916, 
917.  Pourquoi  dans  ce  jour  l'Eglise  ne  montre  que  do 
la  tristesse,  tandis  qu'elle  célèbre  avec  allégresse  le 
jour  de  la  mort  des  saints,  p.  456.  Il  n'est  point 
perm.is  de  dire  la  messe  le  jour  du  vendredi-saint, 
p.  965.  Le  vendredi-saint,  l'évêque,  le  clergé  et  tout 
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le  peuple  saluaient  la  figure  de  la  croix,  selon  Raban, 
p_  456.  Raban  ne  se  sert  point  du  terme  d'adoration, 
ibid.  Défense  aux  moines  de  travailler  à  la  terre  le 
vendredi-saint,  p.  286. 

VENERABLE,  surnom  donné  à  Bède,  était  autre- 
fois un  surnom  qu'on  donnait  aux  moines  qui  s'é- 
taient rendus  célèbres  par  leur  piété  et  leur  savoir, 
p.  2,  3. 

VENI  CREATOR.  Hymne  pour  le  jour  de  la  Pen- 
tecôte. On  croit  que  Raban  Maur  en  est  l'auteur,  p. 
459.  Comment  s'est  introduit  l'usage  de  la  chanter 
h  tierce,  ibid. 

VENI  SANCTE  SPIRITUS  ,  séquence  pour  !e  jour 
de  la  Pentecôte,  attribuée  au  pape  Innocent  111,  p. 
766. 

VERDUN,  ville  de  Lorraine.  Histoire  des  évêques 
de  Verdun,  écrite  par  Berthaire,  prêtre  de  cette 
église,  p.  772,  773.  La  plus  grande  partie  de  cette 
ville  est  brûlée  par  ordre  de  Boson,  p.  792. 

VÉRITÉ.  Ecrit  de  saint  Remy  de  Lyon  sur  l'atta- 
chement inviolable  à  la  vérité,  p.  618,  619. 

VÉRONE,  ville  d'Italie.  Dérèglement  du  clergé  de 
Vérone,  p.  851.  Différend  de  Rathier,  évèque  de 
de  Vérone,  avec  son  clergé,  p.  852,  853.  Fondation 
de  Ratliier  en  faveur  des  clercs  de  son  église,  p. 
854.  Ignorance  dans  le  clergé  de  Vérone ,  p.  855. 
Description  de  celte  ville  en  prose  cadencée,  p.  859. 

VERTU.  Traité  de  saint  Jean  Damascène ,  de  la 
Verlneldu  vire,  p.  82. 

VERTUS.  Traité  à' kmhroise  Aui'peTt  sur  le  Comhnt 
des  vices  et  des  verliis,  p.  123.  Traité  des  Vertus  et 
des  vices,  ouvrage  d'Alcuin  ,  p.  187.  Analyse  de  ce 
traité,  ibid.  et  suiv.  Livre  des  Vertus  et  des  vices, 
attribué  à  Raban  Maur  ;  il  est  d'Halitgaire ,  évêque 
de  Cambrai,  p.  457,  469.  Ouvrage  de  Raban  Maur 
sur  le  même  sujet,  p.  463.  Recueil  de  passages  de 
l'Ecriture  et  des  pères  sur  les  principales  vertus 
chrétiennes,  ouvrage  d'Albuin,  prêtre  et  reclus^  p. 
912. 

VEUVES.  Ce  que  le  quatrième  concile 'de  Tolède 
ordonne  à  l'égard  des  veuves  consacrées,  p.  9l9. 
Canon  du  sixième  concile  de  Tolède,  p.  920;  du 
dixième,  p.  934.  Canon  du  treizième  concile  de  To- 
lède qui  statue  qu'il  ne  sera  point  permis  aux  veuves 
d'Espagne  de  se  remarier,  p.  957.  Canon  d'un  con- 
cile de  Saragosse  qui  oblige  les  veuves  des  rois  à 
se  retirer  dans  un  monastère,  p.  959. 

YÉZELAI,  ville  de  Bourgogne.  Les  privilèges  de 
son  abbaye  confirmés  par  le  pape  Sylvestre  II,  p.  908. 

VIANDES.  Défense  de  manger  des  viandes  immo- 
lées aux  idoles,  p.  27.  Il  n'est  permis  à  personne  de 
manger  de  la  chair  de  cheval  sauvage,  p.  27  et  ibid. 
note  3.  Certaines  viandes  défendues  aux  nouveaux 
chrétiens  de  Germanie,  p.  33. 

VIATIQUE  des  moribonds.  On  doit  donner  aux 
moribonds  le  viatique  et  la  communion  du  corps  de 
Jésus-Christ,  p.  64.  Boîte  pour  le  viatique  des  in- 
firmes, p  408  et  855.  A  quelles  conditions  le  via- 
tique doit  être  accordé  aux  pénitents  à  l'article  de  la 
mort,  p.  038. 

VICARD,  abbé.  Sa  lettre  à  Frothaire,  évêque  de 


Toul,  p.  398.  Lettre  de  Frothaire  qui  lui  demande 
du  vin  de  Beaune,  ibid. 

VICE.  Traité  du  Vice  ci  de  la  vertu,  composé  par 
ordre  de  l'empereur  Constantin  Porphyrogénèle,  p. 
813. 

VICES.  Traité  de  saint  Jean  Damascène  sur  les 
Huit  vices  capitaux,  p.  82.  Traité  du  même  sur  la 
Vertu  et  le  vice,  ibid.  Traité  des  Vertus  et  des  vices, 
ouvrage  d'Alcuin,  p.  187  et  suiv.  Traité  d'Ambroise 
Autpert  sur  le  Combat  des  vices  et  des  vertus,  p.  123. 
Livre  des  Vertus  et  des  vices,  ouvrage  attribué  à 
Raban  Maur,  p.  457.  Ouvrage  de  Raban  Maur  sur  le 
même  sujet,  p.  463. 

VICTOR,  évêque  de  Carthage ,  succède  à  Forlu- 
nins,  p.  925.  Sa  lettre  synodale  au  pape  Théodore, 
ibid.  et  926. 

VIE  HUMAINE.  Discours  de  Christofle,  patriarche 
d'Alexandrie,  sur  la  vie  humaine,  p.  363. 

VIE  PRÉSENTE.  Homélie  de  saint  Boniface  de 
Mayence,  sur  la  Vie  présente  et  la  vie  future,  p.  54. 

VIES  ou  histoires.  Vies  des  saints,  traduites  par 
Anastase  le  Bibliothécaire,  p.  713,  714,  recueillies 
ou  écrites  par  Siméon  Métaphraste,  p.  815  et  suiv. 

VIENNE,  ville  des  Gaules  dans  le  Dauphiné.  Le 
pape  Nicolas  V'  confirme  à  l'Eglise  do  Vienne  son 
ancien  privilège  de  métropole,  p.  577. 

VIERGE  Marie,  mère  de  Dieu.  Voyez  Marie.  Mario 
est  demeurée  vierge  après  comme  avant  l'enfanlc- 
ment,  p.  562.  Sa  naissance  célébrée  dans  toute  l'E- 
glise. Pourquoi?  p.  546.  Marie  n'a  point  contracté 
le  péché  originel,  ibid.  Parents  de  la  sainte  Vierge 
d'après  André  de  Crète,  p.  59;  d'après  Epiphane, 
Procope,  saint  Augustin  et  la  tradition  de  l'Eglise, 
ibid.,  noie  2.  Photius,  et  George,  archevêque  de  Ni- 
comédie,  nomment  Joachim  et  Anne,  le  père  et  la 
mère  do  la  sainte  Vierge,  p.  735.  Présentation  de  la 
sainte  Vierge,  p.  59. 

VIERGES.  L'âge  de  vingt-cinq  ans  requis  pour  la 
consécration  des  vierges,  p.  240. 

VIGILE,  pape.  Au  sixième  concile  général,  les  mo- 
nolhélites  citent  sous  son  nom  deux  écrits  favorables 
à  leurs  erreurs  :  les  légats  de  Rome  demandent  à 
en  prouver  la  supposition,  p.  947.  Il  est  prouvé  que 
ces  deux  écrits  ont  été  ajoutés  par  les  nionothéliles, 
aux  actes  du  cinquième  concile  général,  p.  953. 

VIGNE  mystique.  Homélie  de  saint  Jean  Damas- 
cène  sur  la  parabole  de  la  vigne,  p.  86. 

VIN.  Manière  de  clarifier  le  vin,  en  usage  au  ix" 
siècle,  p.  599. 

VINCENT  (saint),  martyr.  Usuard,  moine  de 
Saint-Germain-des-Prés  â  Paris,  est  chargé  d'aller 
chercher  les  reliques  de  saint  Vincent,  p.611.  Aimoin, 
moine  de  Saint-Vincent  à  Paris,  écrit  l'histoire  de  la 
translation  des  reliques  de  saint  Vincent  à  Paris, 
p.  701.  Il  la  met  en  vers.  ibid. 

VINCENT  (SAINT-),  abbaye  de  S.aint- Vincent  en 
Italie  sur  le  Volturne.  Le  roi  Charlemagne  confirme 
les  donations  qui  lui  avaient  été  faites  par  les  rois 
lombards  et  les  ducs  de  Bénévent,  p.  120. 

VINCENT  (saint-).  Abbaye,  à  Metz.  Fondation  de 
l'abbaye  de  Saint-Vincent  à  Metz,  par  Thierry,  évêque 
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de  Metz,  p.  835.  Les  moines  de  l'abbnye  de  Saint- 
Vincent,  à  Metz,  donnent  une  terre  à  Sigebert  de 
Gemblours,  en  reconnaissance  des  leçons  qu'il  leur 
avait  données,  p.  800. 

VIPiGILE;  l'un  des  prêtres  qui  prêcbèrent  l'Evan- 
gile en  Bavière,  p.  30,  31.  Il  est  accusé  de  plusieurs 
erreurs  par  saint  Boniface,  p.  32,  et  ibid.,  note  1. 

VIRGILE  (SAINT),  évêque  de  Saltzbourg.  Son  épi- 
taphe,  p.  477. 

VIRGINITE  perpétuelle  de  la  sainte  Vierge  Marie, 
élsblie  par  le  Vénérable  Bède,  p.  18;  par  saint  Jé- 
rôme et  par  saint  Paschase  Radbeit,  p.  545;  par 
Pliotius  contre  Helvidius,  p.  725. 

VISION  faéatifique  ou  vision  de  Dieu.  Traité  de 
Raban  Maur  sur  la  Vision  de  Dieu,  p.  457.  Explica- 
tion que  Loup,  abbé  de  Ferrères,  donne  à  un  endroit 
de  saint  Augustin  sur  la  vision  béatifique,  p.  503. 
Lettre  de  Gothescalc  à  Ratramne  sur  la  vision  béati- 
fique, p.  59i.  Sentiment  d'Hincmar  de  Reims,  p. 
666.  Traité  de  Jean  Scot  sur  la  Vision  de  Dieu,  p. 
607.  Voyez  Vue  de  Dieu. 

VISIONS.  Vision  de  Wétin  sur  les  peines  et  les 
récompenses  de  l'autre  vie,  p.  273  ;  écrite  par  Het- 
ton,  évêque  de  Bàle,  ibid.  et  337,  et  mise  en  vers 
par  Walafride  Strabon,  p.  4-16.  Visions  d'Audrade, 
chorévèque  de  Sens,  p.  440,  441. 

VISITES.  Défense  aux  évêques,  lorsqu'ils  font  la 
visite  de  leur  diocèse,  d'exiger  au-delà  de  ce  qui  est 
prescrit  par  les  canons,  p.  241.  Les  évêques  doivent 
faire  chaque  année  la  visite  de  leur  diocèse,  p.  821 . 

VISTRÉMIR,  archevêque  de  Tolède.  Sa  mort;  on 
élit  saint  Euloge  pour  lui  succéder,  p.  514. 

VITALIEN,  pape.  Son  nom  est  rétabli  dans  les 
diptyques  de  Constantinople,  p.  949. 

VITBON,  à  qui  Alcuin  écrit,  p.  199. 

VITMAR,  moine  de  l'ancienne  Gorbie,  accompagne 
saint  Anschaire  dans  sa  mission  en  Suède,  p.  524. 

VIVIEN,  abbé  de  Saint-Martin  de  Tours.  Bible  dont 
il  fait  présent  à  Charles-le-Chauve ,  p.  439.  Baluze 
.«'est  trompé  en  faisant  Vivien  abbé  de  Saint-Martin 
de  Metz,  ibid. 

VOCABULAIRE  de  Paul  Diacre,  p.  144. 


VOIE  ROYALE.  Ouvrage  de  Smaragde ,  abbé  de 
Saint-Mihiel,  qui  contient  des  préceptes  sur  la  con- 
duite qu'un  roi  doit  tenir  dans  le  gouvernement  do 
ses  Etats,  p.  254,  255. 

VOILE  du  temple.  Raisons  que  donne  Photius  du 
déchirement  du  voile  du  temple  à  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  p.  727. 

VOL.  Est  regardé  comme  le  plus  grand  crime 
parmi  les  Hongrois,  p.  770. 

VOLAILLE.  L'usage  de  la  volaille  est  défendu  aux 
moines,  à  l'exception  des  cas  d'infirmité,  p.  2l9i 
Pourquoi  les  pères  ont  permis  aux  moines  l'usage  de 
la  volaille,  p.  455. 

VOLONTE  de  Dieu.  Doctrine  de  saint  Jean  Da- 
niascèno  sur  la  volonté  de  Dinn  de  sauver  tous  les 
hommes,  p.  71,  76.  Doctrine  de  saint  Prudence, 
évêque  de  Troyes,  p.  495;  de  Loup  de  Ferrières,  p. 
509,  510.  Cet  abbé  rejette  le  sentiment  de  saint  Jean 
Chrysostome  sur  la  mort  de  Jésus-Christ  pour  tous 
les  hommes,  p.  510.  Doctrine  de  saint  Remy  de 
Lyon,  p.  616,  617;  d'Hincmar  de  Reims,  p.  659, 

VOLONTE  en  Jésus-Christ.  Preuves  de  deux  vo- 
lontés en  Jésus-Christ  admises  par  les  saints  pères, 
p.  929.  Doctrine  du  concile  de  Latran  sous  samt  Mar- 
tin, pape,  sur  les  deux  opérations  en  Jésus-Christ, 
ibid.  Traité  de  Photius  des  volontés  gnomiques  en 
Jésus-Christ,  p.  733. 

VOYELLES  pour  la  langue  syriaque  inventées  par 
Théophile  d'Edesse,  p.  103. 

VUE  de  Dieu.  Ecrit  où  Candide,  moine  de  Fulde, 
répond  à  cette  question  :  «  Jésus  Christ  vivant  sur 
la  terre  a-t-il  pu  voir  Dieu  son  Père  des  yeux  du 
corps?  »  p.  386. 

VUNEBALD  ou  WUNEBALD  (saint),  parent  de 
saint  Boniface,  archevêque  de  Mayence ,  prend  part 
à  ses  travaux  apostoliqui's,  et  fonde  le  monastère 
d'Heidenheim,  p.  780.  Sa  Vie  écrite  par  une  reli- 
gieuse de  ce  monastère,  p.  877. 

VUSSIN,  fils  d'Eginhard  et  d'imma,  embrasse  la 
profession  monastique,  p.  353.  Lettre  d'Eginhard  qui 
lui  est  adressée,  p.  355. 


w. 


"WAAST  (saint).  Voyez  saint  Vaast, 

WALA,  abbé  de  Gorbie.  Voyez  Vala. 

WALAFRIDE  Strabon,  abbé  de  Richenow.  Sa  nais- 
sance et  son  éducation,  p.  410,  411.  Après  avoir 
gouverné  les  écoles  de  Richenow,  il  devient  abbé  de 
ce  monastère,  p.  411.  Louis  de  Germanie  le  députe 
vers  Charles-!e-Chauve,  roi  de  France,  ibid.  Il  meurt 
pendant  ce  voyage,  ibid.  Son  épitaphe  composée  par 
Raban  Maur,  ibid.  Ses  écrits  :  Glose  ordinaire  sur  la 
Bible,  ibid.  Commentaire  sur  les  Psaumes,  ibid. 
De  l'origine  et  des  progrès  des  choses  ecclésiastiques. 
Analyse  de  ce  traité  ,  ibid.  et  sniv.  Homélie  sur  le 
Renversement  de  Jérusalem ,  p.  415.  Autre  sur  la 


Généalogie  de  Jésus-Christ,  donnée  par  saint  Mat- 
thieu, ibid.  Vies  de  saint  Gall  et  de  saint  Olhmar, 
ibid.  Poésies  de  Walafride  Strabon,  ibid.  Ses  autres 
écrits,  p.  41 6.  Jugement  sur  ses  ouvrages,  éditions 
de  ses  écrits  dans  la  Patrologie,  p.  417.  Il  met  en 
vers  une  vision  du  moine  Wétin  sur  les  peines  et 
les  récompenses  de  l'autre  vie,  p.  273  et  416. 

WALDON,  abbé  de  Saint-Denis.  Lettre  que  lui 
écrit  Gharlemagne,  p.  247.  11  avait  été  abbé  de  Ri- 
chenow, p.  536. 

WALDON,  évêque  de  Côme.  Lettre  que  lui  écrit 
Atton  de  Verceil  sur  l'attachement  que  l'on  doit  à 
son  souverain,  p.  824. 
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WALDRAMNE,  évèque  de  Strasbourg.  Durée  de 
son  épiscopat,  p.  785.  Ses  deux  pièces  en  vers 
adressées  à  Salomon  lU,  évèque  de  Constance,  ibid. 

WALDRAMNE,  moine  de  Saint-Gall,  célèbre  par 
ses  prédications,  p.  785. 

WALPURGE  (sainte),  sœur  de  saint  Willibald, 
évèque  d'Eichstat,  fonde  une  communauté  de  filles 
auprès  du  monastère  d'Heidenheim,  p.  780.  Sa  mort, 
ibid.  Sa  Vie  et  ses  miracles  écrits  par  Wolfhard, 
moine  de  Hasercn,  ibid.,  780  et  129. 

WAMBA,  roi  des  Goths,  en  Espagne,  reçoit  la 
pénitence  en  maladie,  p.  956.  Revenu  en  santé,  il 
abdique  la  couronne  et  déclare  Ervige  son  succes- 
seur, ibid.  Ces  dispositions  sont  confirmées  au  dou- 
zième concile  de  Tolèile,  ibid.  Il  se  retire  dans  un 
monastère  où  il  termine  ses  jours  sans  regretter  la 
royauté,  ibid. 

WANDALBERT,  moine  de  Pruni.  Ce  qu'on  sait 
des  circonstances  de  sa  vie,  p.  598.  Sa  mort,  ibid. 
Il  retouche  la  Vie  ds  saint  Goar,  ermite,  et  y  ajoute 
le  recueil  de  ses  miracles,  ibid.  Son  Martyrologe, 
ibid.  et  599.  Six  poèmes  qui  accompagnent  ce  Mar- 
tyrologe, p.  599.  On  lui  attribue  l'histoire  de  la 
translation  des  reliques  des  saints  martyrs  Chrysan- 
the  et  Darie,  ibid.  Edition  des  écrits  de  Wandalbert 
dans  la  Patrologie,  p.  599. 

WaNINÉUS,  évèque  de  Toul.  Sa  mort,  p.  397. 

WAREMBALD,  abbé  de  Saint-Josse,  succède  à  Al- 
cuin,  p.  166. 

W.\RIN,  moine  de  l'ancienne  Corbie,  est  choisi 
abbé  de  la  nouvelle,  p.  533.  11  engage  saint  Paschase 
Radbert  à  composer  son  livre  du  Corps  et  du  Sang  de 
Jésus-Christ,  ibid. 

WARMENN,  moine  de  Richenow,  puis  évèque  de 
Constance,  écrit  la  Vie  de  saint  Pinnin,  évèque  et 
abbé,  p.  104. 

WAUTHIER  ou  VAUTHIER,  archevêque  de  Sens, 
succède  à  Evrard,  p.  788.  Evénements  de  son  épis- 
copat, ibid.  et  789.  Sa  mort,  p.  789.  Ses  statuts 
pour  le  rétablfssement  de  la  discipline  dans  le 
clergé,  ibid.  Ce  fut  par  lui  que  le  roi  Eudes  fut  sa- 
cré, p.  707. 

WËNILON,  archevêque  de  Sens,  fait  des  extraits 
des  écrits  de  Jean  Scot  Erigène  et  les  envoie  à  saint 
Prudence,  évèque  de  Troyes,  p.  486.  Celui-ci  lui  en 
envoie  la  réfutation,  p.  495  et  suiv.,  et  lui  écrit  au 
sujet  de  l'ordination  d'Enée,  évèque  de  Paris,  p. 
498.  Lettre  que  Loup  de  Ferrières  écrit  à  Wémlon, 
qui  l'avait  consulté  sur  deux  curés  qui  voulaient 
embrasser  la  vie  monastique,  p.  503. 

WENILON,  archevêque  de  Rouen,  p,  674. 

WÉREMBERT,  moine  de  Saint-Gall.  Ce  qu'on  sait 
des  circonstances  de  sa  vie,  p.  693,  694.  Sa  mort, 
p.  694.  Différents  écrits  qu'on  lui  attribue  :  aucun 
n'a  encore  été  imprimé,  ibid. 

WETÏIN,  moine  de  Richenow.  Visions  sur  les 
peines  et  les  récompenses  de  l'autre  vie  qu'il  eut 
avant  sa  mort,  p.  273.  Elles  furent  écrites  en  prose 
par  Hetlon,  évèque  de  Râle,  ibid.  et  333,  et  mises 
en  vers  par  Walafride  Strabon,  p.  273  et  416. 

WIBOLD,  évèque  de  Cambrai,  succède  à  Ausbert, 


p.  839.   Sa  mort,    p.   840.   Son  jeu  ecclésiastique, 
ibid. 

WIBORADE  (sainte),  recluse  près  do  l'abbaye  de 
Saint-Gall,  p.  879.  L'incursion  des  Hongrois  lui  est 
révélée,  ibid.  Elle  est  tuée  par  deux  de  ces  barbares, 
ibid.  Sa  Vie  écrite  par  trois  moines  de  Saint-Gall, 
ibid.  Hymne  en  son  honneur,  p.  880. 

WICFRID,  archevêque  de  Cologne.  Sa  mort;  saint 
Brunon  lui  succède,  p.  838. 

WIDON,  comte,  à  qui  Alcuin  adressa  son  traité 
des  Vertus  et  des  Vices,  p.  187. 

WIGBERÏ  (saint),  abbé  de  Fritzlar  en  Hesse.  Sa 
Vie  écrite  par  Loup,  abbé  de  Ferrières,  p.  5H.  Deux 
homélies  et  deux  hymnes  en  l'honneur  du  même 
saint,  aussi  attribuées  à  Loup,  abbé  de  Ferrières, 
p.  512.  On  a  cinq  lettres  de  saint  Wigbert  à  saint 
Boniface,  p.  52. 

WIGBOD  ou  WIGBALD,  auteur  de  Questions  sur 
lOctateuque,  p.  149..  Conjectures  sur  cet  écrivain 
qu'on  no  connaît  que  par  son  ouvrage,  ibid. 

WILDEBOLD,  évèque  de  Strasbourg.  Lettre  que 
lui  écrit  Gerbert,  au  sujet  de  l'affaire  d'Arnoul,  ar- 
chevêque de  Reims,  déposé  au  conciliabule  de  Saint- 
Basle,  p.  908. 

WILFRID  (saint),  évèque  d'York.  Sa  naissance,  p. 
63.  Il  se  retire  au  monastère  de  Lindisfarne,  ibid.  11 
s'associe  à  Biscop,  avec  lequel  il  fait  le  voyage  de 
Rome,  ibid.  De  retour  en  Angleterre,  il  s'arrête  en 
Norlhumbre  et  instruit  le  peuple  de  la  doctrine  de 
l'Eglise  de  Rome  sur  la  Pàque,  ibid.  Alfred  lui  donne 
le  monastère  de  Ripon,  ibid.  Il  est  ordonné  prêtre  : 
il  assiste  à  la  conférence  de  Stréneshall,  où  il  fait 
adopter  l'usage  de  l'Eglise  romaine  sur  la  célébration 
de  la  Pàque,  ibid.  Il  est  ordonné  évèque  d'York,  ibid.; 
n'ayant  pu  prendre  possession  de  son  évèché,  il  se 
retire  à  son  monastère  de  Ripon,  ibid.  Il  est  rétabli 
évèque  d'Y'ork,  puis  déposé,  ibid.  11  se  pourvoit  à 
Rome,  ibid.  11  est  rétabli,  puis  encore  chassé,  p.  64. 
Son  second  voyage  à  Rome,  ibid:  Sa  mort,  en  709, 
ibid.  et  2 1.  Sa  Vie,  par  Eadmer,  moine  de  Cantor- 
béry,  p.  22.  Son  voyage  à  Rome  pendant  lequel  sou 
siège  est  démembré  pour  former  plusieurs  évêchés, 
p.  21.  Sa  Vie  écrite  par  un  de  ses  disciples,  nommé 
Heddi,  p.  22.  Autre  Vie  de  saint  Wilfrid  par  Eadmer, 
moine  de  Canlorbéry,  ibid.  Son  épitaphe  par  le  Vé- 
nérable Bède,  ibid.  Lettre  du  pape  Jean  VI  à  son 
sujet,  ibid.  Sa  Vie  en  vers  par  le  moine  Fridegod, 
p.  839.  11  soutient  l'usage  de  l'Eglise  romaine  sur  la 
célébration  de  la  Pàque,  p.  935  et  suiv.  Ordination 
de  saint  Wdfrid  pour  l'Eglise  d'Yorck,  p.  62.  Dé- 
posé, il  appelle  au  pape,  ibid.  Concile  de  Rome  qui 
ordonne  son  rétablissement,  ibid. 

WILFRID  le  JEUNE,  évèque  d'York.  Temps  do 
son  épiscopat.  Sa  retraite,  p.  64. 

WILGISË,  père  de  saint  Willibrode,  évèque  d'U- 
trecht.  Homélie  et  élégie  de  la  composition  d'Alcuin 
en  son  honneur,  p.  191. 

WILEBRODE  ou  WILLEBRODE  (saint),  évèque 
d'Utrecht,  prêche  la  foi  dans  la  Frise,  p.  46.  11  est 
ordonné  évèque  par  le  pape  Sergius,  et  met  son  siège 
à  Utrecht,  p.  51.  Sa  Vie  écrite  par  Alcuin,  p.  191. 
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Discours  en  son  honneur  attribué  à  saint  Ralbod, 
évèque  irUlredit,  p.  78^.  Sa  Vie  en  prose  et  en  vers 
écrite  par  Marquard,  écolàtre  d'Eplernach,  p.  840. 
Saint  Willebrod  assemble  un  concile  où  il  est  résolu 
qu'on  enverrait  dos  prédicateurs  dans  les  provinces 
voisines  pour  y  prêcher  la  foi,  p.  968. 

WILLEHAD,  premier  évèque  de  Brème,  p.  196. 
Sa  Vie  écr.te  par  saint  Anschairc,  p.  526. 

WILLIBALD  (saint),  premier  êvèque  d'Eichslat, 
Sa  naissance,  p.  128.  Son  voyage  à  Rome,  ibid.  Dé- 
tail de  son  voyage  en  Terre  sauite,  ibid.  De  retour 
en  Italie  il  va  demeurer  au  Mont-Cassin,  ibid.  Le 
pape  Grégoire  III  l'envoie  aider  saint  Boniface  dans 
ses  missions  d'Allemagne  :  il  est  ordonné  prêtre 
d'Eichstat,  et  en  devient  ensuite  évèque,  ibid.  Il  est 
le  véritable  auteur  de  la  Vie  de  saint  Boniface  et  des 
actes  de  son  martyre,  ibid.  Autres  ouvrages  qu'on 
lui  attribue,  ibid.  La  Vie  de  saint  Boniface  par  saint 
V\'illibald,  p.  46.  Sa  Vie  étrite  par  une  religieuse 
d'Heidenheim,  p.  129  et  877. 

WILLIBERT,  archevêque  de  Cologne.  Le  pape 
Jean  VIII  lui  refuse  le  palliuni,  p.  650. 

WILLESINDE,  évèque  de  Pampelune,  p.  521. 

WIMAR.  Pénitence  canonique  que  lui  impose  le 
pape  saint  Nicolas  Je  pour  un  parricide,  p.  585. 

WINCHESTER  ou  VLNCESTER,  ville  d'Angleterre. 
Lettre  du  pape  Jean  XllI  qui  permet  au  roi  Edgar  de 
chasser  de  Winchester  les  chanoines  devenus  odieux 
par  leur  vie  scandaleuse  et  d'y  établir  des  moines  à 
leur  place,  p.  833.  Les  chanoines  de  celte  cathédrale 
tombés  dans  le  relâchement  sont  chassés  et  remplacés 
par  des  moines,  p.  867. 

WINFRID ,  nom  sous  lequel  saint  Boniface  de 
Mayence  fut  d'abord  connu,  p.  45,  46. 

WINOK  (s.-^iNT),  ou  VINOC,  abbé  de  Wérimbolt. 
Sa  Vie  attribuée  à  Folcuin,  abbé  deLobbes,  p.  873. 

WIREMOUTH,  monastère  en  Angleterre,  fondé  par 
saint  Benoît  Biscop,  p.  I .  Lettre  d'Alcuin  aux  moines 
de  ce  monastère,  p.  194. 

WIRTZBOURG  ou  WURTZBOURG,  ville  de  Fran- 
conie.  Saint  Boniface  y  établit  un  évêché,  p.  29, 
47. 


WISON,  surnom  de  Candide,  disciple  d'Alcuin, 
p.  385. 

WITBERT  ou  HUETBERT,  abbé  de  Wiremouthet 
de  Jarou.  Son  histoire  écrite  par  le  Vénérable  Bède, 
p.  14.  Lettre  que  lui  écrit  saint  Boniface,  p.  49. 

WITHEREDE,  roi  de  Kent,  tient  une  assemblée  à 
Béchancelle  où  il  témoigne  de  son  zèle  pour  la  con- 
servation de  la  liberté  et  de  l'immunité  des  églises  et 
des  monastères,  p.  966.  11  tient  une  autre  assemblée 
à  Berghamstède,  et  confirme  les  lois  qui  y  sont  faites, 
p.  967. 

WITIKINDUS  ou  WIDUKINDUS,  moine  de  l'abbaye 
de  Corbie  en  Saxe,  auteur  de  l'Histoire  de  Henri  ï  Oi- 
seleur et  d'Othon  /er^  p.  878. 

WLFIN  BOÈCE,  l'un  de  ceux  qui,  sous  le  règne  de 
Louis-le- Débonnaire,  firent  fleurir  les  sciences  dans 
l'école  d'Orléans,  p.  364.  Il  est  auteur  de  la  Vie 
de  saint  Junien,  abbé  de  Maire,  et  de  l'histoire  de 
la  translation  de  ses  reliques,  ibid.  Son  commerce 
de  poésies  avec  Florus,  diacre  de  Lyon,  p.  490. 

WOLFHARD,  prêtre  d'Eichstat,  et  moine  de  l'ab- 
baye d'Haseren,  écrit  la  Vie  de  sainte  Walpurge, 
sœur  de  saint  WiUibald,  p.  129,  780,  781.  Idée  de 
cet  ouvrage,  p.  780,  781. 

WULFADE,  a.ï'chevêque  de  Bourges,  assiste  au 
concile  de  Quiercy  en  qualité  d'économe  de  l'Eglise 
de  Reims,  p.  628.  11  est  déposé  au  concile  de  Sois- 
sons,  parce  qu'il  avait  été  ordonné  par  Ebbon,  ibid. 
Charles-le-Chauve  lui  confie  l'éducation  de  son  fils 
Carloman,  ibid.  Le  roi  le  nomme  abbé  de  Rebais, 
puis  de  Saint-Médard  de  Soissons,  et  enfin  archevêque 
de  Bourges,  ibid.  et  579.  Lettres  du  pape  Nicolas  II 
à  son  sujet,  p.  580.  Lettres  d'Hincmar,  archevêque 
de  Reims,  p.  671,  672.  Discours  prononcé  à  son 
sujet  au  concile  de  Soissons  par  Hérard,  archevêque 
de  Tours,  p.  602.  Le  pape  Adrien  II  lui  accorde  le 
palhum,  p.  587,  628.  Son  instruction  pastorale 
adressée  au  clergé  et  au  peuple  de  son  diocèse, 
p.  626.  Sa  mort,  ibid.'  ^ 

WULFADE,  usurpateur  de  l'évèché  de  Langres, 
p.  637. 
WUNEBALD  (saint)  .  Voyez  Vunebald. 


X. 


XISTE,  évèque  syrien,  dont  on  a  une  liturgie,  p. 
99.  On  l'a  confondu  mal  à  propos  avec  le  pape  saint 


Xiste  ou  Sixte,  ibid.  Ses  discours  ascétiques  n'ont  pas 
été  imprimés,  ibid. 


Y. 


York,  vllle  d'Angleterre.  Chronifjue  d'York,  par 
un  anonyme  de  la  fin  du  X'^  siècle,  p.  892. 
YROLFE,  archevêque  deLork.  Lettre  que  lui  écrit 


le  pape  Eugène  II  au  sujet  de  la  conversion  des  Avares, 
des  Moraves  et  des  Pannoniens,  p.  404.  11  reçoit  le 
pallium,  ibid. 
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z. 


ZACHARIE,  prophète.  Discours  de  Cosme,  proto- 
vestiaire,  en  l'honneur  du  prophète  Zacharie,  p.  795. 

ZACHARIE  (saint-),  monastère  sous  ce  nom,  situé 
au  pied  des  Pyrénées.  Eloge  qu'en  fait  saint  Euloge 
dans  sa  lettre  à  Willésinde,  évêque  de  Pampelune, 
p.  521. 

ZACHARIE  (saint),  pape,  succède  à  Grégoire  III,  p. 
29.  Il  se  rend  agicabloaux  Lombards.  Réponse  qu'il  fait 
à  saint  Boniface  qui  le  consultait  sur  divers  points, 
ibid.  et  30.  Sa  lettre  aux  évoques  établis  en  Alle- 
magne par  saint  Roniface,  p.  30.  Lettre  sux  Francs 
et  aux  Gaulois,  ibid.  Autre  lettre  à  saint  Boniface, 
ibid.  et  3i.  Lettre  à  Pépin  qui  l'avait  consulté  sur 
plusieurs  points  de  discipline,  p.  31.  Autres  instruc- 
tions qu'il  donne  à  saint  Boniface,  ibid.  et  32.  Lettre 
aux  évêques  do  France  et  d'Allemagne,  p.  32.  Autres 
lettres  à  saint  Boniface,  ibid.  et  suiv.  Lettres  à  Gri- 
phon  et  aux  évêques  des  Francs,  p.  34.  Lettres  faus- 
sement attribuées  à  ce  pape,  ibid.  Consulté  par  les 
seigneurs  français,  il  leur  conseille  de  reconnaître 
Pépin  pour  roi,  ibid.  et  note  7.  Sa  mort,  p.  35.  C'est 


lui  qui  a  traduit  en  grec  les  Dialogues  de  saint  Gré- 
goire-le-Grand,  ibid. 

ZACHARIE,  qualifié  évêque  de  Doares.  La  lettre 
qui  lui  est  adressée  n'est  point  de  saint  Jean  Damas- 
cène,  p.  84,  85. 

ZACHARIE,  évêque  d'Anagni,  l'un  des  légats  en- 
voyés à  Constantinople  parle  pape  saint  Nicolas  1er,  au 
sujet  de  la  déposition  du  patriarche  saint  Ignace,  p. 
569  et  suiv.  Sa  prévarication,  p.  570.  Le  pape  im- 
prouve sa  conduite,  ibid.  Il  est  excommunié  dans  un 
concile  tenu  à  Rome,  p.  571.  Il  est  réconcilié  parle 
pape  Adrien  H,  p.  586,  587. 

ZACHARIE,  premier  écuyor  de  l'empereur  Justinien, 
envoyé  à  Rome  pour  enlever  le  papeSergius,  p.  964. 

ZENON  (saint-).  Eglise  sous  ce  nom  à  Vérone, 
réparée  par  Rathérius,  p.  852. 

ZOÉ  CARBOUNOPSINE,  quatrième  femme  de  l'em- 
pereur Léon  VI.  Difficultés  qu'éprouve  son  mariage 
dans  l'Eglise  grecque,  p.  743,  775,  777,  778. 

ZUENTIBOLD,  fils  de  l'empereur  Arnoul,  déclaré 
roi  de  Lorraine,  p.  742. 
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ABBON,  moine  de  Saint-Germain.  Editions  et  tra- 
ductions nouvelles  de  son  poème,  p.  791. 

ADON  (saint),  archevêque  de  Vienne.  Ses  écrits 
dans  la  Pulroloijie,  p.  622. 

ADRIEN  1er,  pape.  Ses  lettres  dans  la  Patrolorjie, 
p.  U1. 

ADRIEN  II,  pape.  Ses  lettres  dans  la  Patrologie, 
p.  592. 

ADRIEN  III,  pape.  Ses  lettres  dans  la  Patrologie, 
p.  651. 

ADVENTIUS,  évêque  de  Metz.  Ses  écrits  dans  a 
Patrologie,  p.  610. 

AGAPET  II,  pape.  Ses  lettres  dans  la  Patrologie. 
Lettres  nouvelles,  p.  830,  831. 

AGOBARD,  archevêque  de  Lyon.  Ses  écrits  dans 
la  Patrologie,  p.  378.  Note  sur  sa  conduite  politi- 
que, à  la  fin  du  volume. 

ALAIN,  ahbé.  Son  Homiliaire ,  p.  119  (C'est  le 
même  Alain  dont  il  est  question  à  la  page  149.) 

ALCUIN.  L'Eglise  ne  rend  aucun  culte  à  Alcuin, 
p.  167.  Exposition  des  dix  paroles  de  la  loi  par  Al- 
cuin, p.  168.  Commentaire  sur  le  Cantique  des  Can- 
tiques, p.  170.  Ses  commentaires  sur  ks  Epîtres  de 
saint  Paul  à  Tite,  à  Philémon,  aux  Hébreux,  p.  172. 
Son  commeniRm  sur  l  Apocalypse,  p.  172,  173.  Ses 
Epigrammes,  p.  173.  La  lettre  à  Charleraagne  at- 
tribuée à  Alcuin  est  d'Amalaire,  p.  185.  Edition  des 
homélies  d'Alcuin  dans  la  Patrologie,  p.  186.  Lettres 
publiées  par  Froben  et  reproduites  dans  la  Patrologie, 
p.  199  et  suiv.  Edition  complète  des  œuvres  d'Alcuin 
dans  la  Patrologie,  p.  213,  214. 

ALVAR,  prêtre  de  Cordoue.  Ses  écrits  d'après  la 
Patrologie,  p.  522,523. 

AMOLON,  archevêque  do  Lyon.  Ses  écrits  dans  la 
Patrologie.  p.  433. 

AMBROISE  (s.ikiNT,,,  évêque  de  Cahors.  Notice  sur 
sa  vie,  p.  119.  120.  11  n'est  pas  l'auteur  du  traité 
des  mystères,  p.  120. 

AM.ALAIRE,  archevêque  de  Trêves.  Ses  écrits  dans 
la  Patrologie,  reproduits  d'après  Froben,  p.  223. 


AMALAIRE,  prêtre  de  Metz.  Ses  écrits  dans  la  Pa- 
trologie, p.  350. 

ANASTASE,  abbé  de  Saint-Eulhymius.  Le  texte 
grec  de  son  traité  contre  les  Juifs,  a  été  publié  par 
Maï  et  est  reproduit  dans  la  Patrologie,  p.  61.  On 
doit  distinguer  cet  Anastase  d'Anastase  le  Sinaïte, 
et  d'Anastase,  disciple  de  saint  Maxime,  ibid. 

ANASTASE  le  Bibliothécaire.  Le  cardinal  Maï  a 
publié  quelques-unes  de  ses  traductions,  p.  715.  Les 
œuvres  d'Anastase  dans  la  Patrologie,  p.  714,  715, 
718. 

ANASTASE  III.  pape.  On  a  de  lui  deux  privilèges 
reproduits  dans  la  Patrologie,  p.  745. 

ANDRE,  archevêque  de  Crète.  Ses  écrits  dans  la 
Patrologie,  p.  59. 

ANDRE,  archevêque  de  Césarée.  Jugement  sur  le 
commentaire  de  l'Apocalypse  qui  lui  est  attribué, 
p.  426. 

ANDRÉ  de  Bergame.  Sa  Chronique,  p,  693. 

4NNALES  du  ix=  siècle  dans  la  Patrologie,  p.  693. 

ANNALES  des  anciens  Francs,  p.  693. 

ANONYMES  édités  dans  la  Patrologie,  p.  150,  151, 
152,  15.3,477,704. 

ANSÉGISE,  abbé  do  Fontenelle.  Ses  capitulaires 
dans  la  Patrologie,  d'après  Pertz,  p.  333.  Sa  Vie  et 
sa  constitution  dans  la  Patrologie,  ibid. 

ARETAS,  archevêque  de  Césarée.  Epoque  où  il  a 
vécu,  p.  814. 

ASCARIC  et  TUSARÈDE.  On  a  deux  lettres  d'eux, 
p.  150,  151. 

ATHANASE,  archevêque  de  Corinthe.  Fragment  de 
son  commentaire  sur  saint  Luc,  publié  par  Maï,  p .  898. 

ATTON,  évêque  de  Verceil.  Edition  de  ses  œuvres 
dans  la  Patrologie,  d'après  celle  de  Buronzn,  p.  820. 
Ecrits  nouveaux  :  ses  commentaires  stir  les  Epîtres 
de  saint  Paul,  ses  discours,  le  Polyptique,  son  Tes- 
tament, p.  82b,  827.  Ce  que  contient  l'appendice  mis 
à  la  suite  des  œuvres  d'Alton,  p.  827. 

AUDRADE,  chorévèque  de  Sens.  Edition  de  ses 
écrits  dans  la  Patrologie,  p.  441.  Lettre  nouvelle,  ibid. 
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B. 


BEDE  (le  vénérable.)  Quatorze  hymnes  dans  la 
Pairologie,  regardées  comme  authentiques,  p.  i. 
Plusieurs  lettres  découvertes  et  publiées  depuis  doni 
Ceillier,  p.  \5.  Edition  complète  de  ses  œuvres  par 
le  docteur  Giles  et  dans  la  Patrologie,  p.  18,  19.  Edi- 
tions particulières,  p.  19. 

BENOIT  (saint)  CRISPUS,  archevêque  de  Milan. 
Notice  sur  sa  Vie.  Ses  écrits,  p.  20,  21. 

BENOIT  (saint)  d'Aniane.  Ses  écrits  dans  la  Pa- 
trologie, p.  262. 

BENOIT  III,  pape.  Ses  écrits  dans  la  Patrologie. 
Plusieurs  privilèges  nouveaux,  p.  410, 


BENOIT  IV,  pape.  Ses  deux  lettres  et  un  privilège 
nouveau,  p.  743. 

BENOIT  VI ,  pape.  Ses  écrits  dans  la  Patrologie. 
Une  lettre  et  quatre  privilèges  nouveaux,  p.  835. 

BENOIT  VII,  pape.  Ses  écrits  dans  la  Patrologie. 
Vingt-sept  lettres  ou  privilèges  nouveaux  ,  p.  835, 
836. 

BONIFACE  (saint),  archevêque  do  Mayence  et 
martyr.  Ouvrages  nouveaux  :  Grammaire  latine ,  frag- 
ment d'un  grand  poème,  poème  des  Vertus,  p.  56. 
Editions  des  lettres  de  saint  Boniface,  p.  56,  57. 


CATULPHE.  Instruction  de  Calulphe  à  Charle- 
m'igne  sur  les  devoirs  de  la  royauté,  p.  152. 

CHAFiLEMAGNE,  empereur.  Edition  de  ses  capi- 
tulaires  dans  la  Patrologie,  p.  2"26.  Autres  capitu- 
laires  de  Charlemagne,  publics  d'après  Pertz,  p.  241 , 
242,  243.  Edition  complète  des  écrits  de  Charle- 
magne dans  la  Patrologie,  p.  249,  250. 

CHaRLES-LE-CHAÙVE  ,  empereur.  Ses  écrits  et 
ses  capilulaires  dans  la  Patrologie,  p.  634,  635. 

CHRONIQUE  de  quelques  papes,  publiée  par  Mai', 
p.  717. 


CLAUDE,  évêque  de  Turin.  Edition  de  ses  œuvres 
dans  la  Patrologie,  p.  352. 

CONCILE  d'Autun.  Complément  des  statuts  dressés 
dans  ce  concile  d'après  Burchard,  p.  939. 

CONSTANT,  prèlre.  Son  traité  sur  la  Passion  on 
martyr  de  saint  Emmerun,  p.  152. 

COSME  JAPYGE  de  Matera.  Son  poème  en  l'hon- 
neur de  saint  Théompompe  et  de  sos  compagnons 
Théonas  et  Synésius,  martyrs,  p.  794. 

CYPRIEN,  moine  du  Mont  Cassin.  Son  hymne  pour 
la  fête  de  saint  Benoit,  p.  105. 


D. 


DADON,  évêque  de  Verdun.  On  a  de  lui  une  lettre  DUNGAL  ,  reclus.  Ses  écrits  dans  la  Patrologie. 

formée,  p.  792.  p.  328,  329. 

DAGULFE.  Son  Psautier,  p.  218. 

E. 


EBBON,  archevêque  de  Reims.  Edition  de  ses 
écrits  ou  de  ceux  qui  le  concernent,  p.  332. 

EGBERT,  archevêque  d'York.  Quinze  canons  pu- 
bliés par  Wilkins  et  Mansi,  p.  65.  Son  Pénitentiet, 
d  après  les  mêmes  éditeurs,  ibid.  Autre  Pénitentiel, 
ibid.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  paraissent  être  de  cet  évê- 
que, ilid.  Pontifical  d'Egbert.  On  y  trouve  les  céré- 
monies pour  le  sacre  des  rois,  p.  66.  Edition  des 
écrits  d'Egbert  dans  la  Patrologie,  p.  64. 

EGINHARD,  abbé.  Editions  et  traductions  nou- 
velles de  la  Vie  de  Cliarlemagne,  p.  354. 

ERCHAMBERT.  évêque  de  Frisingue.  Fragment 
de  son  Histoire  des  Rois  francs  et  des  maires  du 
palais,  p.  440. 

ETIENNE  II,  pape.  Ses  écrits  dans  la  Patrologie 
latine,    d'après   Mansi.    Treize   lettres  ;    une   autre 


lettre    sur    une  vision;    dix-neuf  canons,   p.    115. 

ETIENNE  IV,  pape.  On  a  de  lui  une  bulle  pour  le 
monastère  de  Farfa,  p.  402.  Son  édition  dans  la 
Patrologie,  d'après  Muratori,  iijid. 

ETIENNE  V,  pape.  Lettres  de  ce  pape  dans  la 
Patrologie.  plusieurs  sont  nouvelles.  Dans  une  lettre 
adressée  à  AVichingus ,  évêque  des  Slaves,  il  con- 
damne l'usage  de  célébrer  les  saints  mystères  en 
langue  slavonne,  p.  652. 

ETIENNE  VI.  Ses  deux  lettres,  plus  un  privilège 
nouveau  dans  la  Patrologie,  p.  740. 

EULOGE  (saint)  de  Cordoue.  Ses  écrits  dans  la 
Patrologie,  p.  51 5. 

EUGENE  II,  pape.  Ses  lettres  dans  la  Patrologie. 
Cinq  lettres  nouvelles,  p.  404. 
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FARDULPHE,  abbé  dn.  Saint-Denis.  Ses  écrits 
dans  la  Patrologie,  p.  217,  218. 

FLORUS,  diacre.  Quelques  vers  publiés  par  Mu- 
ratori,  p.  491,  492.  Sa  lellre  à  Hildrade,  abbé,  p. 
492.  Ses  écrits  dans  la  Patrologie,  p.  480,  483,485, 
486,  489,  490,  491. 


FORMOSE,  pape.  Edition  do  ses  écrits  dans  la 
Patrologie,  p.  739.  Lettres  nouvelles,  ibid. 

FORMULES  inédiles  publiées  par  Eugène  do  Ro- 
zière,  p.  712. 


G. 


GARNIER,  abbé.  Son  discours  au  roi  Aïtolfe,  p. 
110. 

GEORGE,  archimandrite.  Fragment  sur  les  sciences 
des  Barbares,  publié  par  Maï,  p.  423. 

GERRERT  ou  SYLVESTRE  II,  pape.  Edition  de 
ses  écrits  dans  la  Patrologie,  p.  902,  903.  Sa  lettre 
à  Etienne,  duc  de  Hongrie  ,  p.  909,  910.  Autres 
lettres  et  privilèges,  p.  910.  Jugement  sur  Gerbert, 
p. 911. 

GERMAIN  (sai.\t).  patriarobe  de  Gonstanlinoplc. 
8.1  lettre  aux  Arméniens  pour  les  décrets  du  concile, 
de  Chalccdoine,  publiée  par  Maï,  p.  39,  40.  Le  vé- 
ritable écrit  de  saint  Germain  sur  les  Conciles,  pu- 
blié par  Maï,  p.  41.  Analyse  de  ce  traité,  ibid.  Choses 
remarquables  qui  y  sont  contenues,  ibid.  Terme  de 
la  vie,  autre  ouvrage  édité  par  Maï,  p.  42.  Ce  qu'il 
contient,  ibid.  Discours  attribués  à  saint  Germain  : 
la  plupart  sont  de  lui,  ibid.  Il  y  en  a  un  sur  l'adora- 
tion de  la  vraie  croix,  deux  sur  la  Présent.ition  de 
Marie  au  temple,  ibid.;  un  discours  sur  l'Annoncia- 
tion; trois  sermons  sur  la  mort  de  la  sainte  Vierge; 
un  discours  sur  la  sainte  Vierge,  p.  43.  Histoire 
ecclésiastique   et    contemplation  mystique,    ouvrage 


rangé  parmi  les  œuvres  douteuses  de  saint  Germain, 
ibid.  Ce  que  c'est,  ibid.  Hymne  sur  la  Mère  de  Dieu, 
publié  par  Daniel,  ibid.  Edition  des  écrits  de  saint 
Germain  dans  la  Patrologie,  p.  42,  43. 

GRÉGOIRE  11  (saint),  pape.  Ses  lettres  dans  la 
Patrologie,  p.  26.  Trois  lettres  nouvelles,  quatre  ca- 
nons pénitentiaux,  ibid. 

GRÉGOIRE  III  (SAINT',  pape.  Ses  lettres  et  ses 
canons  dans  Mansi  et  dans  la  Patrologie,  p.  28,  29. 
11  y  a  deux  lettres  nouvelles,  p.  28. 

GRÉGOIRE  IV,  pape.  Ses  lettres  dans  la  Patro- 
logie. Cinq  pièces  nouvelles,  p.  405,  406. 

GRÉGOIRE  V,  pape.  Ses  lettres  et  privilèges  dans 
la  Patrologie,  p.  901.  11  y  a  vingt-deux  pièces,  dont 
plusieurs  nouvelles,  ibid. 

GRÉGOIRE  DÉCAPOLITE.  Son  discours  historique 
dans  la  Patrologie,  p.  325. 

GUILLAUME,  moine  de  Chalon-sur-Saône.  Son 
récit  du  ravage  produit  par  la  foudre  sur  l'cgliso  de 
Saint-Pierre,  p.  840. 

GUMPOLD,  évêque  de  Mantoue.  11  écrit  la  Vie  de 
saint  Winceslas,  p.  845. 


H. 


HAIMON  d'Halberstat.  Edition  complète  de  ses 
œuvres  dans  la  Patrologie,  p.  439. 

HALITGAIRE,  évêque  de  Cambrai.  Editions  ré- 
centes de  ses  écrits,  p.  329,  330. 

BAUDOIN,  abbé.  Ses  vers  sur  le  tombeau  de  saint 
Remy,  p.  425. 

HÉBERNUS,  archevêque  de  Tours.  Il  écrit  l'his- 
toire des  miracles  de  saint  Martin  de  Tours,  |i.  425. 
Editions  de  cette  histoire,  ibid. 

HELPÉRIG,  écolâtre  de  Grandfel.  Jugement  de 
sa  lettre  sur  la  tristesse  de  l'Eglise  le  jour  du  ven- 
dredi saint,  p.  863. 


HÉRARD,  archevêque  de  Tours.  Sa  lettre  à  Wé- 
nilon  de  Sens,  y.  602. 

HINCMAR,  évêque  de  Laon.  Ses  écrits  dans  la 
Patrohigie.  p.  037. 

HINCMAR,  archevêque  de  Reims.  Ses  œuvres  com- 
plètes dans  la  Patrologie.  p.  689. 

HUCBALD,  moine  de  Saint-Amand.  Ses  doux  ou- 
vrages sur  la  Musique,  publiés  par  Gerbert,  p.  802, 
803.  Ses  écrits  dans  la  Patrologie,  p.  800.  II  est 
probablement  l'auteur  du  cantique  allemand  sur 
Louis  m,  p.  801. 


I. 


ISIDORE,  évêque  de  Radajoz.  Edition  de  sa  Chro- 
nique dans  la  Patrologie,  p.  130.  Jugement  sur  cette 
Chronique,  ibid. 

ISON,  moine.  Notice  sur  sa  vie,  p.  604.  Son  his- 


toire des  translations  de  saint  Othmar,  ibid.  et  605. 
Autres  écrits.  Ses  formules  de  chartes,  p.  605.  Ses 
écrits  dans  la  Patrologie,  ibid. 
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J. 


JACQUES  d'Edesse.  Ses  Résolutions  canoniques, 
publiées  par  le  docteur  Lagarde.  Ce  qu'elles  con- 
tiennent, p.  102.  Elles  ont  été  publiées  de  nouveau 
par  M.  Lamy,  professeur  à  l'Université  de  Louvain, 
ibid. 

JEAN  IX,  pape.  Ses  écrits  dans  la  Patrologic, 
p.  742. 

JEAN  X,  pape.  Ses  lettres  dans  la  Patrologie, 
p.  745.  Plusieurs  étaient  omises  par  dom  Ceillier. 

JEAN  XI,  pape.  Ses  lettres  dans  la  Patrologie, 
p.  745.  Plusieurs  étaient  omises. 

JEAN  Xll,  pape.  Ses  lettres  dans  la  Patrologie. 
Le  plus  grand  nombre  était  passé  sous  silence  par 
noire  auteur,  p.  832. 

JEAN  XIII,  pape.  Collection  do  ses  lettres  dans  la 
Patrologie.  Analyse  de  plusieurs  de  ses  lettres, 
p.  833,  83i. 

JEAN  XV,  pape.  Ses  écrits  dans  la  Patrologie, 
p.  837,  838.  Analyse  de  quatorze  de  ses  lettres, 
ibiil. 

JEAN  LE  SICILIEN.  Sa  Chronique,  p.  555, 

JEAN,  diacre  de  Naples.  Sa  Vie  de  saint  Nicolas 
de  Myre,  publiée  par  Maï,  p.  762. 

JEAN  DAMASCÈNE  (saint).  Dialogue  contre  les 
manichéens,  différent  de  celui  qu'on  connaissait,  pu- 


blié par  Maï,  p.  79.  Editions  de  la  Dispute  contre 
les  Sarrasins,  ibid.  Commentaire  sur  le  saint  martyr 
Arlhémius ,  p.  88.  Les  Invectives  sont  de  saint  Jean 
Damascène,  ibid.  Editions  de  ce  traité,  p.  89.  Hym- 
nes de  saint  Jean  Damascène  publiées  par  le  cardi- 
nal Maï,  p.  89  et  suiv.  Hymnes  sur  saint  Nicolas  et 
sur  saint  Georges ,  p.  89.  Hymne  sur  saint  Biaise, 
ibid.  et  suiv.  Hymnes  sur  saint  Pierre,  p.  91,  92. 
Invocation  à  la  sainte  Vierge,  p.  92.  Editions  des 
œuvres  de  saint  Jean  Damascène,  p.  97,  99. 

JEAN  D'EUBEE,  moine  et  prêtre.  Temps  où  il  a 
vécu,  p.  61.  On  a  de  lui  deux  discours,  l'un  sur  la 
Conception  de  la  sainte  Vierge,  et  l'autre  sur  les  en- 
fants massacrés  à  Bethléem  et  sur  la  Pàque,  ibid. 
Dans  le  discours  sur  la  Conception  de  la  sainte 
Vierge,  l'auteur  proclame  Marie  immaculée ,  ibid.  et 
62.  Il  dit  que  la  fête  de  la  Conception  était  une  des 
plus  célèbres;  qu'elle  se  célébrait  le  9  décembre, 
mais  qu'elle  ne  se  faisait  point  partout,  p.  62.  Edi- 
tions de  ces  discours,  p.  61,  62. 

JEAN  SCOT.  Ses  écrits  dans  la  Patrologie,  p.  608, 
609. 

JONAS,  évêque  d'Orléans.  Ses  ouvrages  dans  la 
Patrologie,  p.  394. 


LAURENT,  moine  et  évêque.  Son  discours  sur  la 
Vigile  de  saint  Benoît ,  p.  810.  Editions  de  ce  dis- 
cours dans  la  Patrologie,  d'après  Maï,  ibid. 

LÉON  III  (saint),  pape.  Ses  lettres  dans  la  Patro- 
logie. Plusieurs  sont  des  pièces  nouvelles,  p.  401, 
402. 

LEON  IV,  pape.  Ses  écrits  dans  la  Patrologie. 
Plusieurs  sont  des  pièces  nouvelles,  p.  409. 

LÉON  VI,  pape.  Lettre  de  ce  pape  aux  évèques  de 
Dalmatie,  p.  745. 

LÉON  Vil,  pape.  Ses  lettres  dans  la  Patrologie, 
p.  829.  Analyse  de-douze  de  ces  lettres  omises  par 
dom  Ceillier,  ibid. 

LÉON  ,  diacre  de  Constantinople.  Sa  continuation 


de  VHisloire  des  empereurs  de  Bijzance ,  publiée  par 
M.  Hase,  p.  881.  Jugement  sur  cet  écrit,  ibid. 

LÉTALD,  moine  de  Mici.  Sa  Vie  de  saint  Julien, 
dans  la  Patrologie.  p.  897.  Observations  sur  celte 
Vie,  d'après  M.  Arbellot,  ibid.  et  898.  Autres  écrits 
de  Létald  dans  la  Patrologie,  p.  899. 

LOUIS-LE-DÉBONNAIRE,  empereur.  Ses  écrits 
et  sa  vie  dans  la  Patrologie,  p.  383. 

LOUIS-LE-BÈGUE,  roi  de  France.  Ses  capilulaircs 
dans  la  Patrologie,  p.  634. 

LUIDBERT,  archevêque  de  Mayence.  Ce  qu'on 
sait  des  circonstances  de  sa  vie,  p.  697,  698.  Sa 
lettre  au  roi  Louis  de  Bavière,  p.  698. 


M. 


MARIN  Ie%  pape.  Edition  de  ses  lettres  dans  la 
Patrologie,  p.  651.  II  y  en  a  une  nouvelle  qui  est  un 
privilège  au  monastère  de  Saint-Savin,  ibid. 

MARIN  II,  pape.  Analyse  de  ses  lettres  et  privi- 
lèges dans  la  Patrologie.  D.  Ceillier  ne  parle  d'au- 
cune, p.  829,  830. 


MATHILDE  (sainte),  impératrice.  Sa  Vie,  par  un 
anonyme,  p.  845. 

MÉTHODIUS  (saint),  patriarche  de  Constanlinople. 
Ses  écrits  dans  la  Patrologie,  p.  425.  On  y  trouve 
plusieurs  pièces  nouvelles,  ibid. 
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N. 


NICÉPHORE  (saint),  patriarche.  Appendice,  au 
chapitre  sur  saint  Niccphore.  Edition  des  œuvres  de 
saint  Nicéphore  dans  la  l'atro'ogie  grecque,  p.  290 
et  suiv.  Les  trois  Antirrhéliques  contre  Copronynie, 
p.  290,  291,  292.  Grande  Apologie,  p.  292.  Analyse 
de  cette  Apologie,  ibid.  et  293.  Choses  remarquables 
contenues  dans  l'Apologie,  p.  293.  PelUe  Apologie, 
p.  293.  Deux  lettres  :  on  doute  si  elles  sont  de  saint 
Nicéphore,  ibid.  et  294.  Analyse  de  la  première,  p. 
293.  Analyse  de  la  deuxième,  p.  29i.  Ouvrages  nou- 
veaux publiés  par  D.  Pitra,  p.  294  et  suiv.  Antirrlié- 
tigue  sur  les  témoignages  de  Magnés,  p.  294.  Recueil 


de  témoignages  des  anciens  péi  es,  analyse  de  cet  écrit, 
ibid.  et  295.  Anlirrhélique  contre  Eusèbe,  analyse 
de  cet  écrit,  p.  295,  296.  Anlirrhélique  contre  les 
iconoclastes,  p.  296.  Analyse  de  cet  ouvrage,  ibid.  et 
297.  Typique  et  Constitution  ecclésiastique,  analyse 
de  cet  écrit,  p.  297,  298. 

NICOLAS  (saint),  pape.  Editiori  de  ses  écrits  dans 
la  Patrologie,  p.  588.  Plusieurs  lettres  sont  nouvel- 
les, ibid. 

NICOLAS  LE  MYSTIQUE,  patriarche  de  Constan- 
tinople.  Ses  lettres  publiées  par  Maï,  p.  770,  771. 


0. 


ODON  (saint)  de  Cluny.  Edition  de  ses  écrits 
dans  la  Patrologie,  p.  806.  Ses  ouvrages  sur  la  mu- 
sique publiés  par  U.  Gerbert  et  reproduits  dans  la 
Patrologie,  p.  809. 

ODON,  diacre  d'Auch.  Sa  lettre  à  Garcias,  son  ar- 
chevêque, p.  867. 

(ECUiVIENIUS.  Fragments  de  ses  commentaires  sur 


les  Epilres  catholiques  et  sa  Chaîne  sur  r Apocalypse 
dans  les  Cliaînes  t\e  Cramer,  p.  914.  Cet  éditeur  lui 
reluse  le  commentaire  sur  les  Actes  des  Apôtres, 
ibid. 

OLYMPIODORE.   Ses  écrits  dans  la  Patrologie, 
p.  913. 


P. 


PACOME.  moine.  Ses  écrits  dans  la  Patrologie, 
d'après  Mitarelli,  p,  152. 

PASCHASE  RADBERT  (saint)  Edition  de  ses 
œuvres  dans  la  Patrologie,  p.  549. 

PAUL  de  Warnefride,  diacre.  Son  opuscule  sur  les 
évêques  de  Metz.  Il  y  dit  que  l'apôtre  saint  Pierre 
envoya  à  Metz  saint  Clément,  p.  143.  Son  Catalogue 
des  évêques,  ibid.  Editions  de  ses  écrits  dans  la  Pa- 
trologie, ibid.  Edition  complète  des  œuvres  de  Paul 
Diacre  dans  la  Patrologie,  p.  14-7,  148.  Quelques 
pièces  sont  nouvelles,  ibid. 

PHILOTHÉE,  moine.  Fragment  d'un  écrit  ascétique 


publié  par  Mitarelli  et  reproduit  dans  la  Patrologie, 
p. 152. 

PHOTIUS.  Edition  de  sa  Bibliothèque,  p. 723.  Voyez 
ci-dessous  Supplément. 

PIERRE  de  Sicile.  Son  Histoire  des  manichéens, 
imprimée  par  Mai  avec  trois  sermons  inédits.  Ce_s 
écrits  sont  reproduits  dans  la  Patrologie,  p.  G2i. 

POÉSIES  anonymes,  p.  477. 

PROCOPE,  diacre.  Son  liloge  de  saint  Marc  ÏE- 
vangéliste,  qu'il  met  au  nombre  des  70  disciples,  p. 
324.  Ses  autres  écrits,  ibid. 


R. 


RABAN  MAUR.  Sa  Vie  de  sainte  Madeleine  et  de 
sainte  Marthe,  publiée  par  M.  Faillon,  prêtre  de 
Saint-Sulpice,  p.  469.  Authenticité  de  celte  Vie,  p. 
470,  471.  Tout  y  est  conforme  aux  usages  et  aux 
opinions  reçues  au  Vill«  siècle,  ibid.  On  retrouve 
dans  cette  Vie  les  caractères  que  Raban  a  imprimés 
à  ses  autres  écrits,  p.  471.  Autorité  du  celte  Vie, 
ibid.  et  472.  Sincérité  de  Raban,  p.  472.  L'auteur 
n'a  pas  été  trompé,  ibid.  et  473.  Contenu  de  celte 
Vie,  p.  473.  Edition  de  cette  Vie  dans  h  Patrologie, 
ibid.  Editions  des  écrits  de  Raban  Maur  dans  la  Pa- 
trologie, p.  473. 


RATHÉRIUS  ou  RATHIER,  évêque  de  Vérone. 
Edition  complète  de  ses  œuvres  dans  la  Patrologie, 
d'après  celle  des  frères  Ballérini,  p.  847,  848. 

RATRAMNE,  moine.  Edition  complète  de  ses  œu- 
vres dans  la  Patrologie,  p.  568. 

RE.MY,  moine  de  Saint-Germain  d'Auxerre.  Son 
commentaire  sur  les  Petits  Prophètes ,  p.  755. 
Douze  homélies  publiées  par  Fonlani  ,  p.  757.  Edi- 
tion complète  de  ses  œuvres  dans  la  Patrologie, 
p.  760. 

REMY  (saint),  archevêque  de  Lyon.  Jugement  sur 
la  réponse  de  saint  Remy  à  Pardule  de  Lnon,  p. 
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617.  Edition  de  sns  écrits  (hmsh  Patrologie,  p.  619. 

RICHARD,  abbé  de  Fleury.  Ce  qu'on  sait  de  sa 
Vie,  p.  880,  Son  recueil  d'usages  et  de  coutumes, 
ibid. 

RiCHER,  moine  de  Reii.is.  Son  Histoire  des  Francs 
publiée  par  Pertz  et  traduite  par  Guadet,  p.  890.  De 
la  personne  de  Richer,  ibid.  et  891.  Des  sources 
auxquelles  puisa  Richer,  p.  891.  Appréciation  de 
Y  Histoire  de  Hicher,  ibid.  et  892.  Peinture  de  mœurs, 
p.  892.   Composition  littéraire,  ibid.   De  l'autorité 


qu'on  doit  accorder  à  V Histoire  de  Hicher,  ibid.  Con- 
clusion, ibid.  Reproduction  de  cette  Histoire  dans 
la  Patrologie,  ibid. 

RORICU,  évèqiie  de  Laon.  Sa  constitution  pour 
faire  rétablir  les  moines  dans  l'abbaye  de  Saint-Vin- 
cent, à  la  place  des  cbanoines,  p.  845.  Son  édition 
dans  la  Patrologie,  ibid. 

ROSWITHE,  religieuse.  Edition  de  ses  écrits  dans 
la  Patrologie,  p.  876.  Jugement  sur  les  écrits  de 
Roswilhe,  p.  878. 


SÉDULIUS  LE  JEUNE.  Ouvrages  édités  par  Mai, 
p.  358  et  suiv.  Analyse  du  traité  de  Hecloribus  chris- 
lianis,  ibid.  Explication  des  préfaces  de  saint  Jé- 
rôme sur  les  Evangiles,  p.  361.  Autres  ouvrages  sur 
les  Evangiles,  ibid.  Edition  des  écrits  deSédulius  le 
Jeune  dans  la  Patrologie,  p.  361. 

SERGIUS  II,  pape.  Ses  deux  lettres  dans  la  Patro- 
logie :  l'une  omise  par  D.  Ceillier,  est  adressée  à 
saint  Anschaire,  p.  4.06. 

SERGIUS  111,  pape.  Ses  lettres  dans  la  Patrologie, 
p.  743.  Analyse  de  ces  lettres,  ibid. 

SMARAGDE,  abbé  de  Saint-Mibiel.  Edition  de  ses 
écrits  dans  la  Patrologie,  p.  257.  D.  Pitra  a  publié 
quelques  explications  des  Evangiles  et  des  Epîtres 
attribuées  à  Smaragde,  ibid. 

SUPPLÉMENT,  le'-  Supplément  au  chapitre  sur 
Photius.  Edition  des  œuvres  de  Pholius  dans  la  Pa- 


trologie, p.  969  et  suiv.  Œuvres  exégéliques. /l;n/)/»'- 
lochia  ou  Questions  amphilochiennes.  Du  nom,  de 
l'origine  et  du  but  de  l'Amphilocbie,  p.  969,  970. 
Photius  est-il  l'auteur  de  toutes  les  questions  de 
l'Amphilocbie,  p.  970.  Matières  traitées  dans  les 
Questions  amphilochiennes,  p.  971,  972.  Manuscrits 
principaux  des  Amphilochiennes,  p.  972,  973.  La 
nouvelle  édition  dans  la  Patrologie,  p.  973.  Com- 
mentaires sur  le  Nouveau  Testament,  ibid.  Œuvres 
dogmatiques  :  Mijilagugie  de  l'Esprit  saint,  ibid.  et 
suiv.  Opuscule  sur  le  Saint-Esprit,  p.  976.  Œuvres 
parénétifjues,  p. 975,977.  Œuvres  historiques,  p.  977 
et  suiv.  Œuvres  canoniques,  p.  979,  980.  Observa- 
tions sur  cette  édition,  p.  980,  981.  —  2«  supplé- 
ment. Canons  et  collections  de  1  Eglise  grecque  d'a- 
près D.  Pitra,  p.  982  et  suiv. 


T. 


TA R AISE  fsAlNT),  patriarche  de  Constantinople. 
Ses  écrits  dans  la  Patrologie,  p.  155.  On  y  trouve 
des  ouvrages  nouveaux  et  en  particulier  une  lettre  de 
Taraise  aux  évèques  de  Sicile,  et  un  discours  sur  la 
présentation  de  la  sainte  Vierge  au  temple  dont  plu- 
sieurs passages  font  ressortir  l'immaculée  conception 
de  Marie,  ibid. 

THÉODORE  STUDITE  (saint).  Ouvrages  de  saint 
Théodore  Studite  édités  par  le  cardinal  Maï,  savoir  : 
un  discours  sur  l'assemblée  des  ordres  célestes,  un 
sur  la  vigile  du  jour  du  baptême  de  Jésus-Christ,  un 
pour  le  jour  de  Pâques,  un  sur  saint  Jean-Baptiste, 
p.  311  ;  un  panégyrique  pour  la  décollation  de  saint 
Jean-Baptiste,  p.  312  ;  un  panégyrique  sur  le  sommeil 
de  la  sainte  Vierge,  ibid.;  un  discours  sur  l'apôtre  et 
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CONSTANTIN  POBPHYROGÉNÈTE. 

Pag.  813,  not  2.  Editions  du  Cérémonial  de  ce 
priace. 

CHAPITRE  XCU. 

SIMÉON  MÉTAPHRASTE. 

Pag.  815,  not.  6.  Observations  sur  Siméon  Méta- 
phraste. 

CHAPITRE  XCUI. 

ATTON,  ËVÊQUE  DE  VERCEIL. 

Pag.  820,  not.  1.  Il  y  a  eu  deux  Alton  évêques  de 
Verceil;  controverse  sur  celui  à  qui  appartienueut  le 
Testament,  le  Polyptique  et  les  sermons. 

Pag.  820,  not.  5.  Edition  des  œuvres  d'Atton  par 
Burouiio. 

Pag.  825,  not.  1.  Gunzon,  diacre  de  Novaie,  est  le 
môme  que  Guuzon  le  Grammairien.  Sa  lettre  aux  moi- 
nes de  Riclienow. 

CHAPITRE  XCIV. 

LÉON  VI,  LÉON  vu,  ETIENNE  VIII,  AGAPET  II,  JEAN  Xil, 
PAPES. 

Pag.  827,  not.  2.  Lettre  de  Léon  VI  aux  évêques 
de  Dalmatic. 


Pag.  827,  not.  3.  Deux  privilèges  d'Etienne  VIII. 
Pag.  827,  not.  4.  Quatre  privilèges  accordés  par 
Agapet  II;  lettre  de  ce  pape. 
Pag.  831,  not.  2.  Exagération  de  Luitprand. 
Pag.  831,  not.  3.  Déposition  de  Jean  VIII. 
Pag.  832,  not.  3.  Ecrits  de  l'antipape  Léon  VIII. 

CHAPITRE  XCVI. 

FHODOARD,  CHANOINE  DE  REIMS. 

Pag.  843,  not.  t.  Traduction  française  de  V Histoire 
de  Reims  par  M.  Guizot. 

CHAPITRE  XCVII. 

RATHÉRIUS,  ÉVÊQUE  DE  VÉRONE. 

Pag.  846,  not.  2.  Parents  et  naissance  de  Rathé- 
rius. 

Pag.  858,  not.  2,  3,  4,  5,  7.  Ouvrages  nouveaux  de 
Ralhérius  publiés  par  les  frères  Ballérini. 

Pag.  859,  not.  5,  7,  13.  Ouvrages  nouveaux  de  Ra- 
thérius  publiés  par  les  frères  Ballérini. 

Pag.  859,  not.  3  et  11.  Ouvrages  faussement  attri- 
bués à  Rathérius. 

CHAPITRE  XCVIII. 

FOLCUIN,  MOINE  DE  SAINT-BERTIN. 

Pag.  860,  not.  4.  Observations  de  M.  Guérard  sur 
le  Cariulaire  de  Suint-Berlin. 

CHAPITRE  C. 

FOLCUIN,  ABBÉ  DE  LOBBES  ;  LUITPRAND. 

Pag.  872,  not.  1.  Ce  Folcuiu  est  le  même  que  Fol- 
cuin,  moine  de  Sainl-Bertin. 

Pag.  874,  not.  8,  9.  Sur  deux  écrits  de  Luitprand. 

Pag.  874,  not.  14.  Ce  qu'on  doit  penser  du  juge- 
ment de  Luitprand  sur  les  papes. 

CHAPITRE  CIL 

SAINT  MAYEUL,  ABBÉ  DE  CLUNY. 

Pag.  889,  not.  i.  Publication  du  Cariulaire  d'Ay- 
mard  et  sa  reproduction  dans  la  Patrologie. 

CHAPITRE  CIV. 

SYLVESTRE  II ,  PAPE;   OLYMPIODORE. 

Pag.  901,  not.  6.  Ouvrages  à  consulter  sur  Sylves- 
tre 11. 

Pag.  912,  not,  i.  Temps  où  a  vécu  Olympiodore ; 
sa  profession. 

CHAPITRE  CVI. 

CONCILE   DE   LATUAN,    CONCILE   D'AUTUN,  3'  CONCILE  DE 
CONSTANTINOPLE. 

Pag.  924,  not.  4.  Sur  la  condamnation  d'Honorius. 

Pag.  938,  not.  3.  Sur  le  concile  d'Autun  du  VII= 
siècle. 

Pag.  945,  not.  2.  Pourquoi  Constantin  a  été  nommé 
Pogouat. 

Pag.  951,  not.  1.  Sur  la  condamnation  d'Honorius 
prononcée  par  le  3»  concile  de  Constantinople. 

Pag.  955,  not.  1  et  3  relatives  à  la  condamnation 
d'Honorius. 

Pag.  961,  not.  l.  Loi  d'un  concile  de  Carthage  citée 
pur  le  concile  quinisexte  sur  la  continence  des  clercs. 

SUPPLEi\lENT. 
Pag.  977,  not.  1.  Deux  homélies  de  Photius  annon- 
cées. 
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»age    9, 

en  manchette. 

au 

lieu  de 

;  Epîtres  canoniques. 

lisez 

■  catholiques. 

—    21, 

colonne  2,  ligne               46, 

— 

Surnius, 

— 

Surius. 

22, 

— 

2,     —                  14, 

— 

Cadmer, 

— 

Eadmer. 

-    32^ 

— 

2,  note,  1,  ligne  24, 

— 

XVI, 

— 

VI. 

—  124, 

— 

1 ,  en  manchette, 

— 

autres  homélies, 

— 

Ecrits  sur  l'Ecri- 
ture sainte. 

—  145, 

— 

1,  ligne               32, 

— 

Wurzmouth, 

- — 

Wiremouth. 

—  143, 

— 

1,  lignes  43  et   51, 

— 

Farse, 

— 

Farfe. 

—  160, 

— 

1,     —      12  et   13, 

et 

encore 

qu'il  soit  simple  laïque,  supprimez  :  et. 

—  196, 

— 

2,     —                 26, 

au 

lieu  de 

•  Villebade, 

lisez  . 

Villehad. 

—  287, 

— 

2,     -                   3, 

— 

Que  quant. 

— 

Quant. 

—  298, 

— 

i,     —                 29, 

— 

Saccadion, 

— 

Saccudion. 

—  308, 

— 

2,     —                 39, 

— 

de  remarquable. 

— 

de  plus  remar 
quable. 

—  401, 

en  manchette.  Après  lettre  à 

Riculfe,  ar 

chevêque  de  Mayence 

,  ajoutez  :  Autres  lettres 

—  40i, 

— 

1,  Hgne                  3, 

au 

lieu  de 

■  Nork, 

lisez 

.•  Lork. 

—  513, 

colonne 

1,  dernière  ligne. 

— 

Hispasac, 

— 

Hispan.  sagr. 

—  737, 

— 

1,  ligne                3*2, 

— 

Marin  II, 

— 

Marin  I". 

—  796, 

— 

2,     —                 33, 

'  — 

pourpre. 

— 

porphyre. 

—  826, 

en  manchette. 

— 

Ses  dix-sept  discours 

)  — 

Ses  dix-huit  dis 

cours. 

Addition  à  la  page  23. 


[Dom  Ceillier  donne  à  la  fm  de  la  table  du 
tome  XVKP,  qui  correspond  à  la  première 
partie  du  présent  tome ,  les  détails  suivants 
sur  saint  Eguin.] 

Saint  Eguin,  évêque  de  Worch ester,  était 
de  grande  naissance  et  parent  du  prince 
des  Merciens  *.  Méprisant  la  vanité  du  siècle, 
il  embrassa  volontairement  la  pauvreté  eu 
se  faisant  religieux.  Etant  monté  par  les  de- 
grés ecclésiastiques  à  l'ordre  du  sacerdoce 
et  à  l'épiscopat,  il  en  remplit  tous  les  devoirs 


avec  zèle.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  se  retira  au 
monastère  d'Evesham  qu'il  avait  fondé,  et  y 
mourut  vers  l'an  717.  Sa  Vie  fut  écrite  par 
saint  Berthwald,  archevêque  de  Cantorbéry, 
don'  on  met  la  mort  en  l'M.  Saint  Eguin 
écrivit  lui-même  celle  de  saiut  Aldlielme  ou 
Althelme,  évêque  de  Schireburn,  de  quel- 
ques autres  saints,  un  traité  de  l'origine  et 
de  l'établissement  du  monastère  d'Evesham  ^, 
et  un  autre  des  visions  dont  Dieu  l'avait  fa- 
vorisé. 


Note  promise  à  la  page  376,  note  4. 


Plusieurs  historiens  ^  se  sont  indignés  de 
ce  qui  se  passa  dans  le  parlement  de  Com- 

1  Vila  Eguini,  tom.  III  Act.  Mabill.,  p.  316  et  318. 

'  Mabillon.,  ibid.,  p.  220,  et  Leland.,  cap.  Lxvni  ; 

Balaeus,  Centur.  1,   cap.  xci;  Pitsseus,  p.  121;  Vos- 


piègne,  et  il  est  un  biographe  moderne  qui 
le  qualifie  d'assemblée  criminelle  *.  Nous  ne 


sius,  de  Hisioricis  lafinis,  p.  274.  - 
culier  dom  Ceillier. 
*  Encyclop.  du  XIX'  siècle,  [t.  640. 


'  Et  eu  parti- 


mo 
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discuterons  pas  la  question  politique,  quoi- 
qu'il paraisse  que  les  choses  se  passèrent 
régulièrement,  puisqu'on  ne  fit  que  confirmer 
ou  ratifier  le  jugement  que  le  peuple  avait 
lui-même  porté  contre  Louis,  lorsqu'il  s'était 
séparé  de  sa  cause  ;  mais  pour  ce  qui  est  de 
l'intervention  des  évêques,  il  faut  bien  ob- 
server ici  que  ce  qui  s'est  fait  à  Compiègne 
et  à  Soissons  ne  fut  pas  une  déposition  de 
l'empire,  mais  une  simple  imposition  de  la 
pénitence  canonique.  Trois  mois  auparavant 
Louis,  abandonné  subitement  de  tout  son 
peuple,  avait  été  déclaré  déchu  de  la  dignité 
impériale,  de  l'avis  du  pape  et  des  seigneurs, 
et  avec  l'approbation  de  la  nation.  Aussi  les 
évêques,  assemblés  à  Compiègne,  ne  préten- 
dent-ils point  déposer  Louis,  la  chose  étant 
déjà  faite.  Ils  ne  le  nomment  en  conséquence 
que  le  seigneur  Louis,  ou  cet  homme  véné- 
rable; ils  ne  lui  ôtentnl  la  couronne,  ni  les 
autres  marques  d'empereur.  Ils  ne  le  tiennent 
plus  que  pour  un  simple  particulier  portant 
les  armes,  qu'ils  lui  firent  quitter,  comme  ne 
lui  étant  plus  permis  de  les  poiter  suivant 
les  lois  de  la  pénilence. 

Et  de  fait,  il  existait  un  canon,  dressé  à 
Nicée,  autorisé  et  cité  par  les  papes  saint  Si- 
rice  et  saint  Léon  qui  défendait  de  retourner 
à  la  milice  séculière  après  avoir  fait  la  péni- 
tence publique.  Les  paroles  sont  formelles  à 
cet  égard,  et  cette  disciphne  était  tellement 
connue  et  en  vigueur,  particulièrement  en 
France,  que,  l'an  533,  le  troisième  concile 
d'Orléans  fit  ce  canon  :  Si  quelqu'un,  après 
avoir  reçu  la  bénédiction  et  la  pénitence,  ne 
craint  pas  de  retourner  à  l'habit  séculier  et 
à  la  milice,  qu'il  soit  excommunié  jusqu'à  la 
mort,  et  qu'il  ne  reçoive  la  communion  qu'à 
ce  dernier  moment  '. 

Quant  à  l'acte  de  Compiègne  en  lui-même, 
les  contemporains  y  ont  signalé  deux  vices 
que  nous  reconnaissons  comme  réels.  Dans 
le  premier  article  de  sa  confession,  ou  fait 
faire  pénilence  à  Louis  des  fautes  qu'il  avait 
déjà  expiées  et  dont  il  avait  reçu  l'absolution, 
ce  qui  est  contraire  à  toutes  les  lois  divines 
et  humaines,  notamment  aux  lois  de  l'Eglise. 
Ensuite,  sur  les  autres  fautes  dont  on  l'oblige 
à  s'accuser,  si  vraies  qu'elles  pussent  être, 
on  ne  l'avait  ni  entendu,  ni  convaincu  juri- 


diquement :  autre  violation  de  la  justice  et 
de  la  jurisprudence  canonique.  Nous  ajou- 
terons, dit  un  historien  que  nous  aimons  à 
citer  ^,  que,  historiquement,  Louis  est  cou- 
pable  et   convaincu   d'avoir   illégitimement 
changé  la  charte  de  partage  et  de  constitu- 
tion consentie  et  jurée  par  toute  la  nation 
des  Francs,  confirmée  par  le  pape,  et  d'avoir 
ainsi  provoqué  tous  les  maux  qui  survinrent; 
mais  équitablement,  vu  son  naturel  débon- 
naire, ses  vertus  personnelles,  qu'aimaient  à 
reconnaître  ses  accusateurs  eux-mêmes,  pou- 
vait-on le  juger  et  le  punir  à  la  rigueur?  Il  y 
avait  peut-être  assez  de  motifs  pour  le  dé- 
poser comme  incapable;  mais  y  en  avait-il 
assez  pour  le  punir  comme   coupable?  Du 
reste,  comme  dans  les  résolutions  politiques, 
le  plus  difficile  n'est  pas  toujours  de  faire  son 
devoir,  mais  de  le  connaître,  il  n'est  pas 
étonnant  de  voir  non-seulement  des  hommes 
respectables,  mais  de  saints  personnages  de 
part  et  d'autre.  Dans  cet  état  de  choses  et 
des  esprits,  une  résolution  ne  se  fit  point  at- 
tendre. Il  n'y  avait  d'un  côté  et  de  l'autre  ni 
assez  de  force,  ni  assez  de  générosité  pour 
dominer  les  fluctuations   politiques  de    ces 
temps.  On  sait  que  Lothaire  traita  si  dure- 
ment son  père  à  Soissons,  qu'il  se  fit  une 
réaction  en  faveur  du  vieil  empereur,  et  qu'il 
fut  rétabli  le  premier  jour  de  mars  de  l'an 
834. 

Comme  il  arrive  toujours  dans  ces  réac- 
tions, ceux  qui  ont  pris  parti  en  faveur  des 
vainqueurs  sont  sacrifiés  lorsque  les  vaincus 
viennent  à  se  relever.  C'est  ainsi  que  les 
hommes  agissent,  sans  peser  les  motifs  qui 
ont  l'ait  agir  et  sans  considérer  si  ceux  dont 
ils  peuvent  se  venger  aujourd'hui  n'ont  pas 
été  mus  hier  par  des  raisons  supérieures  aux 
passions  du  moment!  Mais  cela  n'empêche 
pas  les  hommes  droits  et  sincères  de  se  con- 
duire toujours  selon  leur  conscience  et  selon 
les  principes  de  la  justice.  On  doit  supposer 
qu'Agobard  ne  fut  pas  guidé  par  un  autre 
mobile.  Aussi  ne  fut-il  pas  surpris  de  se  voir 
déposer  avec  d'autres  évêques  qui  avaient 
embrassé  la  même  cause  que  lui.  (Extrait  du 
Dictionnaire,  de  l'Histoire  de  l'Eglise,  par 
M.  Guérin,  tome  I ,  article  Agobard,  col.  453 
et  suiv.) 


•  Concil.  Aurel.,  m,  cap.  xxiv.  XI,  pag.  509. 

*  Porlibacher,  Histoire  universelle  de  l'Eglise,  tom. 
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